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Agnifiqpe  et  tres-honore'  Seigneur 


Je  vous  envoie  enfin  la  nouvelle  Edition  de  cet  Ouvrage 
Vous  l'agréerez ,  j'efpére ,  avec  la  même  bonté  que  Vous  re- 
çûtes la  Seconde^  quand  j'eus  rhonneur  de  Vous  la  prélênteî 

*  z  moi* 
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moi-même  à  Laufanne.  Je  n'ai  garde  de  fupprimer  ce  que 
je  Vous  difois  alors:  il  demeurera  tout  tel  qu'il  étoit,  &  je 
ne  ferai  qu'y  joindre  à  la  fin  ce  que  j'ai  à  Vous  dire  aujour- 
d'hui. L'fcpîtrê -t  qui  fuit  ,  fera  ainii  renfermée  comme  en- 
tre deux  parties  du  Supplément. 

„La  manière  "obligeante  dont  Vous  vous  êtes  intérefle  en 
,  ma  faveur  ,  de  vôtre  pur  mouvement  ,  avant  que  j'eufle 
,  l'honneur  d'être  connu  perfonnellement  de  VÔTRE  S  E  i- 
„  G  NE  u  rie  ;  l'emprcffement  généreux  que  Vous  avez  té- 
y  moigné  pour  «l'attirer  <kns  ce  pais  ;  les  bontez  que  vous 
,  avez  eues  pour  moi,  depuis  que  j'y  fois  arrivé*,  tout  cela 
,  demandoit,faris  contredit  quelque  marque  publique  de  ma 
,  jufte  &  fincére  reconnoiffance..  Mais  indépendamment  de 
,  ce  qui  me  regarde' en  particulier,  je  trouve  ici  une  raiion, 
,  pour  Je  moins  au  (fi  prefîante,  de  mettre  Vôtre  nom  à  la 
,  tête  de  cette  nouvelle  Edition  d'un  Ouvrage  dont  la  matié- 
,  re  ne  faurbit  être  mieux  aiTortie  avec  le  iujet  qui  m'engage 
,  &  qui  m'autorife  à  vous  l'offrir.  Cette  raiion,  le  titre  qui 
,  paroît  aujourd'hui  à  la  fuite  de  mon  nom  me  la  fournit: 
,  car  non  feulement  on  ne  le  voioit  point  dans  la  première 
,  Edition,  mais  encore  il  n'y  avoit  peribnne  avant  moi  qui 
,  le  portât  dans  l'Académie  de  Lausanne;  &  cette 
,  aquifition  eft  véritablement  due  à  Vôtre  Seigneu- 
rie. 

„  Tous  ceux  qui  ont  contribué,  d'une  manière  ou  d'autre, 
à  quelque  établiffement  que  ce  (oit,  qui  tend  à  l'utilité  pu- 
blique ,  méritent  certainement  qu'on  les  loue  ,  &  qu'on 
leur  en  ait  de  l'obligation.  Les  Arts  les  plus  vils,  les 
chofes  les  moins  confidérables  en  elles-mêmes  ,  deviennent 
matière  à  fe  diflrirfguer  honorablement,  quand  on  rapporte 
à  une  fi  noble  fin  les  foins  que  l'on  fe  donne  pour  les  in- 

„  ven- 
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venter  ,  pour  les  perfectionner ,  ou  pour  les  faire  fleurir» 
Il  faut  avouer  pourtant  ,  que  la  beauté  du  fond  même  de 
l'Ouvrage  rehaulïe  l'éclat  de  la  gloire  de  l'Ouvrier  ,  & 
qu'un  htabliffement  qui  a  pour  objet  quelque  chofe  de 
grand  &  de  relevé,  quelque  chofe  de  conforme  à  la  digni- 
té de  l'Homme  ,  en  eft  d'autant  plus  propre  à  rendre  fou 
Auteur  éternellement  illuftre. 

„  Or  ,  quoi  qu'en  puiflent  dire  ou  penfer  ceux  qui  font 
gloire  d'une  profonde  ignorance  ,  il  fera  toujours  vrai ,  Se 
les  personnes  lages  ,  qui  lavent  donner  à  chaque  choie  fon 
jufte  prix,  conviendront  toujours,  que  la  CcnnoifTance  eft, 
après  la  Vertu,  le  plus  bel  ornement  de  notre  Nature.  La 
Vertu  même  fuppofe  dans  tous  les  Hommes ,  de  quelque 
ordre  qu'ils  loient,  un  certain  degré  de  Connoifïance  ,  Se 
en  demande  outre  cela  dans  plufieurs  une  étendue  confidé- 
rable,  plus  ou  moins  grande  félon  leur  état  &  leur  condi- 
tion. Que  fi  elle  n'exige  pas  néceffairement  qu'on  pouffe 
toujours  de  plus  en  plus  les  recherches ,  elle  approuve  beau- 
coup un  defir  ardent  de  lavoir  tout  autant  qu'il  eft  poffible 
à  chacun,  pourvu  qu'en  courant  après  ce  dont  on  pourrait 
fe  pafîer  à  la  rigueur,  on  ne  néglige  point  l'elTentiel  Se  le 
néceflaire ,  &  qu'on  fafTe  un  bon  ufage  de  routes  les  lumiè- 
res que  l'on  aquiert  fur  quelque  fujet  que  ce  foit. 
,,  Il  n'y  a  guéres  de  ConnoifTance  plus  belle  Se  plus  utile 
en  même  tems,  que  celle  du  Droit  Se  de  YHïfloire.  Il  fe- 
roit  ailé  de  le  faire  voir:  mais  ce  n'en  eft  pns  ici  le  lieu ,  Se 
je  l'ai  fait  afîez  au  long  dans  mon  Oraifon  Inaugurale,  que 
le  Libraire  a  jugé  à  propos  de  joindre  à  cette  fcdition.  Je 
ne  remarque  cela  que  pour  apprendre  à  tout  le  monde, 
combien  on  doit  louer ,  premièrement  Leurs  Excel- 
lences de  la  VïUe  Se  du  Canton  de  Berne,  Se  en- 
fuite  Vôtre  Seigneurie,  de  l'établifTement  qui  a 

»  ete 
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été  fait  depuis  peu  d'une  nouvelle  Chaire  de  ProfefTeur 
en  Droit  &  en  Hiftoire  ,  dans  T  Académie  de  Lau- 
sanne. 

„  C'eft  fans  contredit  au  Souverain  qu'on  eft  redevable  de 
tous  les  Etablifïemens  publics  ,  puis  qu'ils  le  font  par  (on 
autorité,  &  que  fans  cela  ils  ne  fe  feroient  point:  on  ne 
peut  par  conféquenc  lui  refufer  fans  injuftîce  la  gloire 
qui  en  revient.  Mais  il  faut  avouer  auffi ,  que  comme  l'au- 
torité d'où  dépend  leur  commencement  ,  leur  vigueur,  8c 
leur  durée  ,  appartient  au  Souverain  uniquement  &  d'une 
manière  indivifible;  il  doit  fouvent,  ou  plutôt  prefque  tou- 
jours ,  en  partager  la  gloire  avec  ceux  qui  lui  ont  infpiré  de 
faire  de  tels  établifTemens ,  parce  que  pour  l'ordinaire  on  a 
lieu  de  croire  que  fans  cela  il  n'y  auroit  peut-être  jamais 
penfé.  La  chofè  eft  claire  fur  tout  par  rapport  aux  Etats 
Monarchiques.  Qu'un  Prince  ait  des  Miniftres  habiles, 
éclairez,  intégres  ,  &  affectionnez  au  Bien  Public,  pour 
peu  qu'ils  aient  de  pouvoir  fur  Ion  efprit,  ils  trouveront  tôt 
ou  tard  le  moien  de  l'engager  à  faire  mille  réglemens ,  mil- 
le établifTemens  avantageux,  8c  dans  la  Société  Civile,  8c 
dans  la  République  des  Lettres.  Mais  fi  un  Prince  s'eft  li- 
vré entièrement ,  comme  il  n'arrive  que  trop ,  à  quelque 
lâche  Favori ,  à  quelque  ame  de  boue ,  qui  ne  fait  8c  ne 
veut  favoir  autre  chofe  que  faire  fa  cour ,  qui  ne  penfe  qu'à 
fbn  intérêt  particulier,  8c  qui  fâcrifie  tout  à  fon  ambition j 
les  meilleures  difpofitions  que  le  Maître  pourroit  avoir,  de- 
meureront inutiles  par  la  faute  du  Miniftre,  &  bien  loin 
que  fous  un  tel  Régne  on  penfe  à  régler  quoi  que  ce  foit 
mieux  qu'auparavant  ,  les  affaires  iront  en  décadence  de 
jour  en  jour.  A  in  fi ,  d'un  côté,  ce  n'eft  pas  un  grand 
mérite  à  un  Prince  ,  que  de  confêntir  à  des  choies  dont  il 
ne  fe  feroit  point  avifé>  fi  on  ne  les  lui  a  voit  fuggérées:  la 
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plus  grande  louange  en  eft  due  à  ceux  qui  les  lui  ont  mifes 
dans  l'efpric ,  quelquefois  non  fans  avoir  eu  beioin  de  beau- 
coup dadreffe  pour  les  lui  faire  goûter  ,  quelque  raifonna- 
blés  qu'elles  fuffent.  D'autre  côté,  quoi  qu'un  Prince  foie 
inexculàble ,  de  ne  vouloir  point  apprendre  à  régner  par  lui- 
même,  de  ne  voir  que  par  les  yeux  d'aurrui,  de  fe  donner 
tout  entier  à  fes  plaiiirs,  &  de  fe  repoier  du  foin  de  l'Etat 
fur  des  Miniftres  qui  n'ont  fait  auprès  de  lui. d'autre  épreu- 
ve de  capacité,  que  celle  de  s'accommoder  à  Ion  goût  &  à 
fes  inclinations  :  on  peut  dire  cependant ,  que  tout  ce  qui 
le  fdt  de  mai,  8c  tout  ce  qui  ne  fe  fait  pas  de  bien,  doit 
être  imputé  pour  la  plus  grande  partie  à  fes  Favoris, 
qui  ou  l'ont  porté  eux-mêmes  à  ordonner  le  premier  8c 
à  négliger  l'autre,  ou  ne  l'en  ont  pas  empêché,  comme 
ils  i'auroient  pu. 

„  Le  malheur  eft  alors ,  que  tout  dépend  d'une  feule  Tê- 
te, qui  eft  fujette  à  fe  laifïer  gouverner  aveuglément.  Mais 
le  même  inconvénient  fe  trouve  dans  les  Républiques,  par 
une  raifon  toute  contraire,  c'eft  qu'il  y  a  plufieurs  Têtes, 
qui  font  difficiles  à  gouverner.  Chacun  a  fes  idées  &  fon 
goût  particulier,  chacun  a  fes  vues  8c  fes  intérêts ,  fou- 
vent  oppolez  les  uns  aux  autres  ;  8c  tout  cela  encore  varie 
beaucoup  félon  les  tems  8c  les  circonftances  :  outre  que  la 
lenteur  des  délibérations  lailTe  tout  le  loifir  de  changer  de 
fentiment.  Que  fi  la  plupart  fe  trouvent  à  peu  près  dans 
les  mêmes  dilpofitions,  on  fait  que  le  plus  grand  nombre 
n'efl  pas  toujours  celui  qui  juge  le  mieux.  Un  efprit  fbu- 
ple  8c  rufé ,  qui  faura  épier  8c  mettre  à  profit  les  conjon- 
ctures, fera  paffer  les  propofitions  du  monde  les  plus  abfur- 
,5  des  ,&  échouer  les  plus  raifonnables.  Pour  mettre  celles-ci  en 
„  état  de  faire  fortune,  il  faut  cppofer  aux  mauvaifes  pratiques 
Tom,  I.  *  *  „  bien 
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bien  des  artifices  innocens,  il  faut  beaucoup  de  prudence, 
beaucoup  de  dextérité ,  beaucoup  de  courage  &  de  patience. 
„  Cela  a  lieu  fur  tout ,  quand  il  s'agit  d'introduire  quelque 
chofè  de  nouveau.     La  ièule  raiion  de  la  nouveauté  pré- 
vient alors  les  Efprits  contre  la  propofuion.     Bien  des  gens 
font  iujets  à  s'imaginer ,  qu'on  peut  fe  paffer  toujours  de  ce 
dont  on  s'étoit  paffé  long  tems,  Se  à  rejetter  là-deffus,  fans 
autre  examen,  le  projet  d'un  EtabliiTement,  dont  on  veut 
leur  perfuader  l'utilité  ou  la  néceffité  manifefte. 
„  Tel  eft  le  train  du  monde,  tels  font  les  inconvéniens 
attachez  à  toute  forte  de  Gouvernement,  par  une  fuite  de 
la  conftitution  des  choies  humaines.     Ainfi  on  compren- 
dra, aifément  ,  fans  que  je  le  diiè  ,    que  Vôtre   Sei- 
gneurie n'a  pu  que  trouver  des  obftacles  dans  l'établif-. 
fement  de  la  nouvelle  Profeffion  de  cette  Académie:  ç'au- 
roit  été  une  efpéce  de  miracle ,  fi  les  chofes  s'étoient  ren- 
contrées de  plain  pie.     Mais ,  quels  qu'aient  été  ces  obfta- 
cles ,  on  fera  furpris  que  Vous  les  ayiez  iurmontez  en  fî 
peu  de  tems,  Se  on  jugera  par  là  de  l'ardeur,  de  la  vigueur, 
&  de  l'habileté  peu  commune,  avec  laquelle  Vous  favez 
vous  y  prendre  ,  pour  parvenir  à  de  bonnes  fins.     Quand 
Vôtre  Seigneurie  n'auroit pas réuffi dans  cette occa- 
fion ,  je  l'en  louerois  de  même ,  &  elle  n'en  feroit  pas  moins 
louable  effectivement ,  puis  qu'Elle  auroit  fait  tout  ce  qui 
dépendoit  d'Elle.     Mais  Dieu  a  béni  vos  foins,  &  Vous 
avez  eu ,  avec  la  fatisfaclâon  intérieure  d'avoir  mis  tout  en 
œuvre  pour  l'exécution  d'un  projet  digne  de  Vous,  le  plai- 
fir  de  le  voir  réùffir  à  vôtre  gré.     C'eft  la  jufte  récompen- 
se de  tant  de  peines,  &  celle  qui  ièule  étoit  capable  de 
Vous  toucher.  Car  je  ne  craindrai  pas  d'en  dire  trop ,  quand 
j'aiTûrerai , qu'ici ,  comme  en  toute  autre  chofè, ce  que  d'au- 

„  très 
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„  très  font  pour  leur  intérêt  particulier, Vous  l'avez  fait  pour 
„  le  Bien  Public;  &  que  le  fuccès  de  cet  établiffement  ne 
„  vous  a  pas  donné  moins  de  joie,  que  s'il  s'étoit  agi  de  vos 
;,  affaires  propres  de  la  plus  grande  importance.  Par  cette 
5,  raifon,  &  par  plufieurs  autres,  la  mémoire  du  tems  de  vo- 
„  tre  Préfecture  fera  éternellement  en  bénédiction  parmi  les 
„  Citoiens  de  Lausanne;  &  ce  ne  fera  pas  vôtre  faute, 
,,  s'ils  ne  profitent  pas  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  la 
„  fignaler. 

„  Tout  cela  mériteroit  bien  ,  M  A  g  N  i  F  i  ou  E  et  tre^s- 

yy  honore'  Seigneur,  que  je  m'étendifle  fur  bien  des 

3)  éloges   que  je   pourrois  juftement  vous  donner  à   d'autres 

„  égards.     L'occafion  eft  fi  naturelle,  que  ceux  qui  aiment 

„  le  moins  tout  ce  qui  fent  le  panégyrique,  le  trouveroient 

j,  ici  bien  placé.  Mais  Vôtre  modeftie  me  le  défend,  Ôc  c'eft 

„  avec  regret  que  je  me  vois  obligé  à  me  taire  là-deifus ,  tout 

„  refervé  que  je  fuis  d'ailleurs  à  entaffer  des  louanges,  par  le 

„  peu  de  cas  que  je  fais  avec  raifon  de  celles  que  je  puis  don- 

>,  ner ,  &  par  le  refpect  que  j'ai  pour  ceux  qui  les  ont  méri- 

„  tées.    Je   m'apperçois    néanmoins  avec  plaifir,  que,  fans 

„  que  vous  puiffiez  y  trouver  à  rédire,  j'en  ai  donné  à  enten- 

„  dre  fur  vôtre  compte  prefque  autant  que  fi  j'étois  entré  dans 

„  un  grand  détail,  &  que  j'euffe  mis  en  ulage  toutes  les  régies 

„  de  l'Eloquence.     Le  récit  fimple  &  naïf  que  j'ai  fait  d'une 

„  chofe,  que  vous  ne  (auriez  cacher  ni  exiger  que  l'on  cache, 

3,  me  mènera  heureulement  à  mon  but.    On  comprendra  par 

„  là,  fans  que  je  m'explique  davantage,  que  celui  qui  a  pu 

3,  s'intéreifer  fi  généreufement  &  fi  vivement  à  un  établifle- 

3,  ment  de  la  nature  de  celui  dont  il  s'agît ,  doit  avoir  un  fond 

35  de  mérite  extraordinaire,     Toute  Vertu  particulière,  qui 

g  eft  portée  à  un  degré  éminent ,  ne  va  guéres  feule  :  &  il  eft 

2  »    fi 
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„  fi  rare  aujourdhui  de  trouver  des  Grands,  qui  favorifent les 
,,  Arcs  de  la  Paix  &  les  belles  Connoifïances ,  il  eft  fi  com- 
„  mun  d'en  trouver  qui  les  méprilènt ,  qu'on  peut  dire  à  coup 
„  fur  que  ceux  qui  s  élèvent  à  cet  égard  au  deflus  des  préjugez 
„  de  la  mode,  doivent  avoir  dans  un  degré  fublime  les  plus 
,,  éminentes  Qualitez  de  l'Efprit  &  du  Cœur ,  mais  fur  tout 
„  une  grandeur  d'ame  à  toute  épreuve.  Ceux  qui  auront  l'hon- 
„  neur  de  Vous  connoître,  Magnifique  et  treV 
,,  honore'  Seigneur,  feront  portez  par  là  à  convenir 
„  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Comme  vous  ne  réglez  pas  vos 
„  jugemens  Se  vos  adtions  fur  l'Exemple  Se  fur  la  Coutume, 
,,  qui  font  ordinairement  de  fi  mauvais  Guides,  mais  unique- 
„  ment  fur  les  idées  de  la  Raifbn  la  plus  pure;  vous  regardez 
j,  un  attachement  fincére  Se  inébranlable  à  procurer  l'avantage 
„  de  la  République  des  Lettres,  auffi  bien  que  celui  delà  So- 
,,  ciété  Civile,  dans  lequel  le  premier  eft  d'ailleurs  renfermé, 
Ad™!£.'Simeri  »  comme  un  titre  plus  glorieux ,  que  les  plus  hautes  f  Di- 
confeiiicî&dc-  „  gnitez  de  l'Etat, que  vous  avez  vues  Se  que  vous  voiez*en- 
F.ls'de ïr.T'Ad-  „  core  dans  Vôtre  Famille,  Se  qui  font  un  gage  aflûré  de  cel- 
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s  „  les  où  nous  efperons  de  vous  voir  monter  un  jour.    C'eft  ce 


voier,  £cfréie  de 
Mr.  le  Baillif 
laufanne  Sic. 

„  qui  me  perluade ,  que  vous  recevrez  d  une  manière  ravora- 
„  ble  le  préfent  que  je  vous  fais  aujourdhui ,  puis  qu'il  a  tant 
„  de  rapport  avec  les  nobles  fentimens  dont  vous  êtes  animé* 
„  Je  fouhaite  que  ce  qu'il  y  a  de  moi  dans  ce  Livre,  &  fur  tout 
„  ce  que  j'ai  fait  pour  le  perfectionner  dans  cette  Edition  qui 
„.  vous  étoit  deftinée,  fo  trouve  un  peu  conforme  à  un  goût 
>?  auflî  lûr  que  le  votre  en  ce  genre  de  matières. 

Voila  de  quelle  manière  je  Vous  exprimois  mes  fenti- 
mens, avec  la  dernière  fincérité,  il  y  a  environ  vint-un  an.  Le 
tems,  Se  l'éloignement,  n'en  ont  rien  diminué ,  &  n'ont  fait 

que 
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que  les  augmenter.  Je  fai ,  que  Vous  avez  foûtenu  de  plus  en 
plus  la  haute  idée, que  je  m'étois  formée  de  près ,  des  qualitez 
de  Votre  Efprit  &  de  Vôtre  Cœur.  L'Académie  àzLaufatu 
fie  9  dont  le  fouvenir  8c  les  intérêts  me  feront  toujours  fort 
chers ,  a  éprouvé ,  dans  des  circonftances  fàcheuies ,  les  bon- 
nes dilpofitions  où  Vous  étiez  toujours  à  (on  égard.  S'il  n'eût 
tenu  qu  a  Vous ,  les  chofes  fe  feroient  parlées  d'une  manière 
plus  pacifique  &  plus  conforme  aux  véritables  principes  de 
l'Evangile  &  de  la  Réformation.  Pour  ce  qui  me  regarde 
en  particulier,  fi  la  diftance  des  lieux  m'a  privé  d'un  commer- 
ce fréquent  avec  Vous,  je 'n'ai  pas  laiffé  de  recevoir,  de  tems 
en  tems ,  dans  les  occafions  ,  des  marques  agréables  de  Vôtre 
fouvenir,  &  des  bontez  que  Vous,  &  Madame  Vôtre  Epouiè, 
continuez  d'avoir  pour  moi.  Vous  n'avez  pas  oublié,  l'un  & 
l'autre  t  qu'une  Fille  unique,  le  feul  Enfant  qui  me  refte,  eft 
vôtre  Filleule \  relation, que  nous  tiendrons  toujours  pour  très-» 
glorieufe. 

Je  ne  vous  fatiguerai  pas,  en  allongeant  mon  Epître,  quel- 
que peine  que  j'aie  à  refifter  au  panchantqui  me  porteroit  à  dé- 
charger mon  cœur  des  fentimens  dont  il  eft  pénétré  pour' Vous. 
Permettez-moi  feulement  d'ajouter  un  mot  pour  Madame  Vô- 
tre Uluftre  E  poule.  Je  n'ofai  prendre  autrefois  la  liberté  d'en 
parler  ici  publiquement  :  à  l'heure  qu'il  eft ,  l'éloignement  me 
rend  plus  hardi,  au  hazard  de  choquer  un  peu  la  modeftie  trop 
févére.  Je  ne  iaurois  m'empêcher  d'apprendre  ici  à  ceux 
qui  ne  le  favent  pas,  c'eft  à  dire  à  ceux  qui  n'ont  pas 
l'honneur  de  la  connoître  ou  par  eux-mêmes  ,  ou  par  au- 
trui ,  qu'à  tout  ce  qui  peut  rendre  chère  une  F  poule  à  un 
Epoux  tel  que  Vous ,  Elle  joint  des  lumières  fort  au  deiTus  du 
commun  des  perfonnes  de  Ion  iexe ,  une  grande  lecture ,  une 
connoiflance  fort  étendue  des  Sciences  les   plus   utiles ,    & 
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un  goût  exquis  pour  difcerner  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Jeferois 
preïque  tenté  de  la  mettre  en  portion  de  la  Dédicace,  que  je 
Vous  renouvelle  préfentement,fi  je  croiois  qu'elle  l'agréât:  & 
en  ce  cas-là,  je  fuis  fur  qu'il  n'y  auroit point lâ-deflus de difpu- 
te  entre  Vous  deux.  Qu'Elle  veuille  bien  au  moins  accepter, 
conjointement  avec  Vous,  les  aflûrances  de  mes  refpects,  8c 
des  vœux  ardens  que  je  fais  pour  la  longue  durée  d'une  fi  belle 
union ,  accompagnée  d'une  fanté  &  d'une  prospérité  que  rien 
n'interrompe  ni  ne  traverfe.  Je  fuis ,  &  ferai  toute  ma  vie ,  avec 
ces  fentimens  les  plus  vifs  &  les  plus  fîncéres, 


Magnifiqjje  &  tre's-honore'  Seigneur, 


A  Gronlngue,  ce  f.  Septembre  1733. 


yôtre  tres-bumbîc  &  trcs-obéïïTant 
Serviteur 
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AVERTISSEMENT 


SUR    CETTE 


CINQUIEME     EDITION, 


Sp^HO/C/  enfin  la  nouvelle  Edition  de  ce  gros  Ouvrage. 
WSmTofe  dire,  fans  .craindre  d'être  juftement  foupçonné  de 
mmmm'm  ^aire  accrojre  9  quelle  étoit  attendue  depuis  bien  des 
années.  Tout  le  monde  peut  favoir  que  lesContretems,  qui  en 
ont  Ji  fort  retardé  ïimpreffion  &  la  publication,  fins  que] y 
contribuajfe  de  ma  part ,  ont  laiffé  non  feulement  débiter  t Edi- 
tion (i)  de  France ,  mais  encore  engagé  quelques  (a)  Libraires  de  TL^„F,re"rC9 
Baie  a  entreprendre  une  autre  contre faclïon ,  qui  parut  F  année 
pajfée  1731.  Pour  en  impofer  aux  Lecteurs,  ces  Libraires  ont- 
mis  hardiment  fur  le  titre:  Quatrième  Edition  revue  &  aug- 
mente^ coniiderablement  ;  par  ou  ils  me  rèduifent  a  la  nêcefjl- 
té  de  donner  celle-ci  comme  Cinquième,  ^//0/  que  ce  ne  foit  que  la 
Troifiéme  qui  puijje  être  dite  véritablement  de  moi.  Sans  une 
telle  précaution ,  des  gens  qui  ri  y  regardent  pas  de  fi  près  ,pour- 
roient  prendre  ma  nouvelle  Edition pour  pojlérieure ,  ou  du  moins 
s'imaginer  que  celle  de  Baie  l'a  copiée  ;  &  je  fi rois  bien  fâ- 
ché ,  que  perfonne  eût  la  moindre  occafion  de  fi  méprendre  là- 
de fus. 

Il  y  a  cinq  ans,  qtien  annonçant  (b)  cette  Edition  y  déjà  fous  %{®™^frt~ 

1  ~    té  de  la  Morale  J& 
Ul    Péra  }  png.  s. 


(1)  On  m'a  affûté  qu'il  y  en  a  deux  toutes  n'a  pas  obfervé  depuis  en  rimpnmnnt  à  Varis 

femblables,  faites    confécutivement.    Mais  je  mon  Grotius.    Car  on  a  marqué  fur  le  titre  l'an- 

n'en  ai  vu,  que  celle  qui  parut  pendant  que  née  1729.  au  lieu  que  l'édition  .originale,  avojt 

j'étois  à  Laufannc ,   &  où  l'on  laiifa  l'année  mê-  paru  en  1724.  à  Amftcrdam, 
me  de  l'Edition  de  Hollande  17 12,    Ce  qu'on 
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la  prefje ,  je  déclarai ,  que  les  précédentes  devroient  déformais 
être  laijjées  a  quartier ,  par  ceux  qui  croiroient  que  ce  Livre 
leur  eft  utile ,  &  qui  en  voudr oient  tirer  tout  le  fruit  qui  peut 
leur  en  revenir.  On  jugera  maintenant ,  fi  j 'avois  rai/on  de  par- 
ler ainfi-y  &  jefpére  quon  reconnoîtra  bien  tôt  qu'il  riy  avoit 
point  cî  exaggèration  fjî  l  on  examine  avec  foin  ces  deux  Volumes, 
&  quon  les  compare  avec  les  autres  Editions.  Pour  inflruire 
ld-dejfus  ceux  qui  ne  voudront  pas  en  prendre  eux-mêmes  la 
peine ,  je  vais  indiquer  en  peu  de  mois  en  quoi  confiflent  ces 
avantages. 

Les  trois  derniers  Livres  de  lOuvrage  ri  avoient  point  été 
revus ,  dans  la  Seconde  Edition  ;  comme  je  ne  manquai  pas  d'en 
avertir  alors.  Les  cïr confiances,  ou  je  me  trouvai  contre  mon 
attente ,  me  forcèrent  tout  d'un  coup  a  laijfer-ld  ce  travail. 
Obligé  de  me  préparer  a  un  grand  voiage ,  &  de  me  transplan- 
ter de  Berlin  a  Laufanne,  ou  Leurs  Excellences  de  Berne 
m  avoient  fait  l'honneur  de  mappeller,  pour  une  Chaire  de 
Profejfeur  en  Droit  &  en  Hi/loire  quelles  venoient  de  fonder 
dans  cette  Académie  ;  je  ri  eus  plus  le  tems  de  continuer  ma  re- 
vi/ion-,  &  la  prejfe  ne  ceffant  de  rouler  a  Amfterdam,  il  fal- 
lut en  laijfer  fortir  l'Ouvrage ,  tel  a  peu  près  qu'il  ttoit  avant 
mon  départ  pour  la  Suïffe.  Je  croiois  même  alors ,  que  je 
riaurois  plus  loccafion  ou  le  courage ,  de  revenir  a  une  occupa- 
tion aujjî  fatigante,  dont  je  me  trouvois  fort  las-,  vu  le  peu- -de 
tems  qui  sétoit  écoulé  entre  la  Première  Edition ,  &  la  Secon- 
de. Cependant,  après  même  la  nouvelle  tâche  dont  je  me 
chargeai  depuis,  en  traduifant  le  Traité  ^  Grotius  Du 
Droic  de  la  Guerre  &  de  la  Paix,  fur  le  même  plan  que  celui 
de  Pufendorf,  du  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens  ;  cette 
Traduction,  commencée a  Laufanne,  ri  eut  pas  plutôt  été  ache- 
vée ,  que  je  repris  la  revijion  de  l'autre ,  dont  les  exemplaires 
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manquaient  depuis  quelque  tems  dans  la  boutique  du  Libraire-, 
Je  relus  alors  d'un  bout  a  l'autre  les  deux  Volumes,  prefque 
avec  autant  de  foin,  que  fi  c'eût  été  la  première  fois  que  j'y 
travaillois.  Par  la  /ai  pu  mettre  dans  l'Ouvrage  l'uniformi- 
té qui  y  manquoit ,  &  faire  aux  trois  derniers  Livres  les  mê- 
mes réparations  ,  qu'aux  précedens.  Ceux-ci  ne  dévoient  pas 
fournir  autant  de  matière  a  de  nouveaux  foins  :  il  s  y  en  trou- 
va néanmoins  ajjez,  pour  donner  lieu  a  bien  des  correcliom r5 
des  changemens,  ou  des  additions,  qui  me  paroifjoicnt  néccjjai* 
res,  ou  utiles,  tant  pour  le  file ,  que  pour  les  chofes. 

Au  fujet  du  file,  voici  ce  que  je  d'ifois  dans  rAvertifTement 
de  la  Seconde  Edition.  „  Il  ne  faut  pas  être  fur  pris  que  Ion  ait 
„  presque  toujours  de  quoi  perfectionner  a  cet  égard  les  nou* 
?>  velles  Editions ,  fur  tout  de  Livres  François.  Nôtre  Lan- 
3>  gue ,  mis  a  part  l'excès  des  Purifies ,  a  aujourd'hui  des  dif- 
07  ficultez  &  des  délicate  fies  infinies  :  elle  ne  fouffre  rieny 
„  quelque  pajfable  &  intelligible  qu'il  fit ,  s  il  y  a  moien  die 
»  faire  mieux-,  elle  demande  une  pureté  dexprejfions  &  une 
y,  netteté  de  penfées  a  quoi  il  n'e/l  guéres  poffible  de  parvenir 
„  du  premier  coup ,  quand  il  s'agit  d'un  Ouvrage  de  longue 
„  haleine.  Mais  il  ri  y  a  peut-être  point  de  Livre  ,  dont  le 
lyftile  ,  quelque  travaillé  qu'il  ait  été  d'abord,  doive  na- 
„  tur  elle  ment  être  plus  fusceptible  de  nouveaux  foins ,  qui  le 
„  châtient  &  le  polifjent ,  qu'une  Traduction  comme  celle-ch 
„  Outre  que  les  matières ,  fouvent  ajfez  difficiles,  ne  finir  oient 
„  jamais  être  exprimées  avec  trop  de  clarté  &  de  précifion  ; 
3,  lOriginal  efi  écrit  dhme  manière  fi  dure,  &  quelquefois  fi 
3,  peu  exacte  ,  qu'il  ne  falloit  pas  moins  qu  un  fécond'  travail , 
3,  prefque  au  (fi  pénible  que  le  premier ,  pour  faire  que  la  Ver- 
jyfion  ne  c  on  fer  vàt  pas,  autant  qu'il  efl  poffible ,  la  moindre 
?)  teinture  d'un  défaut  fi  propre  a  rebutter  les  Lecteurs  Frm- 
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„  çois".  J'ai  reconnu  de  nouveau  par  t expérience  la  vérité  dt 
ce  que  javançois  la  -,  &  quelque  diminuée  queût  été  ma  peins 
par  la  première  revijion ,  la  féconde  m  en  a  donné  beaucoup 
plus  que  je  ne  pcnfois.  Je  ne  me  flatte  pas  même  avec  tout 
ce/a,  et  être  parvenu  a  un  point  de  perfeBion ,  dont  j  ai  ridée, 
quoi  que  f  aie  fait  tout  ce  que  j  ai  pu  pour  en  approcher. 

Mais  ce  rieft-la  encore  que  la  moindre  partie  de  mon  travail. 
V  examen  des  chofes  mêmes,  plus  important  de  fa  nature,  nia 
aujji  occupé  davantage  a  proportion.  Il  êtoit  rejlê  dans  le 
Texte  quelques  Citations ,  ou  quelques  Remarques ,  qui  mont 
paru  pouvoir  être  mieux  placées  a  la  marge ,  ou  djns  les  No- 
tes: je  les  y  ai  renvoiées,  avec  tant  d  autres,  qui  s  y  trouvoient 
des  la  première  Edition.  Quelquefois  au  contraire  fen  ai  re- 
mis dans  le  Texte,  qui  pouvoient  y  entrer  j  ans  inconvénient  r 
ou  même  y  bien  figurer  -,  a  quoi  je  navois  pas  pris  garde  da- 
bord,  parmi  le  grand  nombre  de  celles  que  fen  cba/Jois,  corn* 
me  inutiles,  ou  comme  interrompant  la  fuite  du  difcoursfam 
néceffité. 

A  ï égard  des  Vaffages  citez  &  dans  le  Texte  &  a  la  mar- 
ge ,  &  dans  les  Notes ,  on  en  verra  bon  nombre ,  dont  l'endroit 
efl  marqué  plus  exaélement,&  quelquefois  les  paroles  font  rap- 
portées  fur  l  Original  même ,  dans  lequel  je  navois  pu  les  trou* 
ver ,  ou  bien  fur  de  meilleures  Editions ,  que  je  navois  pas 
eues  fous  ma  main,  ou  qui  ont  paru  depuis.  De  forte  qua 
l'heure  qùil  efl ,  il  y  a  tr es-peu  de  Citations  9  que  chacun  ne 
puijje  facilement  confronter. 

J'ai  aufji  été  fort  attentif  a  faire  en  forte  qu'il  ne  refiât 
plus  de  Citations  ou  de  Remarques  de  mon  Auteur  ,  qui  ne  puf- 
fent  être  aifément  diftinguêes  des  miennes ,  avec  le/quelles  elles 
fe  trouvoient  quelquefois  confondues  dans  les  Editions  précéden- 
tes-, quoi  quejy  eujfe  remédié  en  partie  dans  la  Seconde.  Com~ 
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me  je  ne  veux  pas  dérober  a  mon  Auteur  la  gloire  d'avoir  cité 
a  propos  &  fait  de  bonnes  remarques  -,  je  ne  prêtens  pas  non 
plus  me  charger  du  blâme  des  Citations  mutiles ,  ou  mal  appli- 
quées, &  des  Remarques  hors  d  œuvre.  Il  efl  jujle  que  lun  & 
l'autre  /oit  fur  /on  compte ,  &  non  fur  le  mien. 

Pour  les  Additions  y  qui  ne  peuvent  tomber  que  fur  les  Notes, 
on  fe  convaincra  dun  coup  dœil ,  quelles  font  en  grand  nom- 
bre -,  puis  que ,  le  format  &  les  caraéléres  étant  les  mêmes ,  le 
nombre  des  pages  va  au  delà  dun  huitième  de  plus ,  pour  le  L 
Tome ,  &  environ  a  un  quart ,  pour  le  IL  j'ai  eu  pourtant 
grand  foin  de  ne  pas  perdre  des  paroles  :  &  ?nême ,  pour  ména- 
ger la  place ,  j'ai  quelquefois  effacé  ,  ou  en  tout ,  on  en  partie  7 
des  chofes  dont  /ai  cru  qu'on  pouvoit  prêfentement  fe  paffer.  La 
plupart  de  ces  retranchemens  regardent  ce  que  j'avois  tiré  d'a- 
bord  ou  de  ï Abrégé  de  cet  Ouvrage  ,  intitulé,  Les  Devoirs 
de  l'Homme  &  du  Citoien  &c  ou  du  Traité  de  G  rô- 
ti us,  Du  Droit  de  Ja  Guerre  &  de  la  Paix  &c.  a  la 
Traduâion  clef  quels  je  ne  penfois  nullement ,  quand  je  travail- 
lois  a  la  première  Edition  de  celle-ci.  Les  trois  Traductions 
étant  inféparables ,  de  la  manière  que  je  m  y  fuis  pris ,  &  pour 
le  Texte,  &  pour  les  Notes,  unfimple  renvoi  de  lune  aux  au* 
tresfuffit-,  &  toute  Note  empruntée  de  que  le  un  de  ces  Ouvra- 
ges, peut  dé /or  mais  être  regardée  dans  l'autre  comme  une  repé- 
tition  inutile. 

La  longueur  du  tems  qui  seft  écoulé ,  depuis  ma  revifion  a- 
■  chevéeju/ques  au  commencement  &  a  la  fin  de  limpreffion,  a 
contribué  a  groffir  mes  Notes ,  en  me  donnant  lieu  d ajouter  a 
la  Copie  préparée  des  chofes  qui  ne  sétoient  pas  prêfentêes  ,  ou 
qui  ne  métoient  pas  venues  dans  le/prit  auparavant.  Ces  Ad- 
ditions ont  été  inférées ,  autant  qui! a  été poffible ,  dans  les  an- 
ciennes Notes ,  pour  éviter  le  dérangement  des  chiffres ,  &  les 
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faujjes  indications  qui  en  dévoient  naître  dans  les  Tabks  alpha- 
bétiques. Mais  il  a  fallu  fouvent  mettre  entièrement  a  part 
cequejajoûtoisy  &  en  former  de  nouvelles  Notes,  dont  quel- 
ques-unes font  ajfez  longues ,  au/JÏ  bien  que  certaines  Additions 
faites  aux  anciennes.  Toutes  enjemble  font  de  même  nature , 
&  dans  le  même  goût ,  que  celles  qiion  avoit  vues  dans  les  E- 
dirions  précédentes.  Il  y  a  fur  tout  des  matières  &  des  quef- 
tions  importantes ,  ou  traitées  de  nouveau ,  ou  mieux  éclair  des 
&  mieux  développées ,  quelles  ne  l'avoient  encore  été. 

Si  je  nai  pas  fait  y  dans  ma  grande  Préface  ,  ou  Introduc- 
tion fur  cet  Ouvrage ,  autant  de  correâions ,  de  changemens ,  & 
cl  additions ,  que  dans  l'Edition  précédente ,  il  y  en  a  néanmoins 
ajfez  y  pour  donner  a  celle-ci  un  avantage  confidêrable  a  cet  é- 
gard.  Ceux ,  a  qui  elle  n'a  pas  déplu ,  ont  de  quoi  y  joindre  un 
Ouvrage  y  qui  s  y  rapporte  y  &  que  j  ai  publié  a  part  y  en  1718. 
depuis  que  cette  Edition  fut  commencée.  Cefl  mon  Traité  de  la 
Morale  des  Pères  de  l'Eglife  &c.  dans  lequel  je  défens  (Article 
qui  regarde  ces  anciens  Douleurs ,  contre  un  ajfez  gros  Volume , 
ou  le  P.  C  e  1  l  l  1  e  r  m  attaqua  Id-deffus ,  fous  le  titre  /Apo- 
logie de  la  Morale  des  Pérès  &c.  La  grojfeur  feule  de  ma  Dé- 
fenfe  ypeut  d'abord  faire  comprendre  y  pourquoi  je  la  détachai  du 
Livre  auquel  elle  appartenoit ,  &  auquel  aufjî j'avois  d'abord 
dejfein  de  la  joindre.  J'expofai  alors  les  raifons ,  qui  ni 'obligè- 
rent a  changer  de  fentiment  :  &  l'Ouvrage  fut  imprimé  de  la 
même  forme  que  mon  Pufendorf,  de  forte  que  ceux  qui  nont 
point  d'averjion  pour  des  Volumes  un  peu  épais ,  pourront  en- 
core y  s'ils  veulent ,  mettre  mon  Traité  de  la  Morale  des  Pérès  a 
la  fin  du  Second  Tome ,  qui  étant  toujours  plus  petit  que  le  pre- 
mier y  n'en  deviendra  guère  s  plus  gros.  Ce  Traité ,  au  refte ,  fert 
aujjî  de  Supplément ,  a  plufieurs  de  mes  Notes  y&  j'y  ai  eu  occa- 
fion  de  faire  bien  des  réflexions ,  a  ma  manière  y  fur  cliver fes  ma- 
tières 
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tiêres  importantes ,  qui  fe  rapportent  au  Droit  Naturel \  comme 
fur  le  Mariage  ,  far  le  Prêt  à  ufure,  fur  la  jufle  Défenie  de 
foi- même  &c.  f y  traite  en  particulier ,  avec  beaucoup  dé- 
tendue  ,  de  la  Tolérance  Civile  en  matière  de  Religion  : 
Queflion ,  qui  mal  décidée  ,  comme  elle  ne  Tejl  que  trop  èr 
dans  la  fpéçulaùon ,  &  par  la  pratique ,  devient  une  des  plus 
funefles  four  ces  de  dé/ordres  &  dinjuftices  ,  parmi  les  Hommes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  quelque  chofe  yfar  les  Tables  des 
Auteurs ,  &  des  Matières.  J'y  aï  inféré  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
les  Notes  ajoutées, qui  me paroijjoit  devoir  être  indiqué- la.  J'ai 
aufji  reVi  ces  Tables ,  pour  confronter  les  renvois  aux  Notes ,  é* 
rcclifier  les  Chiffres  de  celles  qui  fe  trouvoient  transpofées  par 
les  Additions.  Mais  dans  les  Notes  mêmes ,  ou  je  renvoie  fouvent 
il  d 'autres ,  il  pourra  fe  trouver  des  renvois  faux  ,  parce  qiiil 
-lie  métoit  pas  poffible  de  prévoir ,  en  travaillant ,  les  endroits  ou 
f  ajouter  ois  de  nouvelles  Notes ,  &  ou  'feu  effacer  ois ,  fur  tout  a 
quelque  diflance.  Quand  le  cas  fera  arrivé ,  on  naura  qua 
chercher  un  peu  au  dejfous  ou  au  de /Jus ,  parmi  les  Notes  du  pa- 
ragraphe ,  auquel  fe  rapporte  le  renvoi. 

Cette  Edition  eft  en  général  auffi '  correcie ,  que  peut  ï être  un  fi 
gros  Ouvrage,  chargé  de  Citations  marginales  &  de  Notes,  rim- 
primé  fur  une  Copie  pleine  de  ratures  &  d  Additions.     Mais  il 
nétoit  guéres  pofpble  qu'il  ne  s  y  gliffàt  quelques  fautes  &  quel- 
ques omiffions ,  avec  tout  le  foin  quon  a  eu  de  la  Correâion  des 
Epreuves  ;  outre  que  les  longueurs  &  les  interruptions  fréquen- 
tes de  fimpresjion  ont  donné  lieu  a  un  changement  d'Ouvriers , 
qui  ne /l  pas  toujours  avantageux.     Z/Errata,  que  j  ai  dreffê  y 
remédiera  a  tout  ce  qui  pourr oit  faire  de  la  peine.     Je  ny  ai 
rien  omis ,  autant  que  je  m  en  fuis  apperçû ,  qui  fût  de  quel- 
que confequence  pour  le  fens.     Car  une  ponctuation  vicieufe , 
une  lettre  omife ,  ou  changée ,  ou  renverfée ,  //;/  accent  mal  mis 
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dans  les  Citations  Grêques,  &  autres  fèmb tables  fautes ,  font 
ordinairement  des  cho/ès  que  chacun  voit  d'abord ,  ou  aux* 
quelles  on  ne  prend  pas  même  garde ,  parce  qu'on  lit  cotiu 
me  il  devroit  y  avoir ,  &  non  pas  comme  il  y  a. 

Le  Libraire  avoit  trouvé  a  propos  de  joindre  a  la   Se~ 
conde  Edition ,  mon  Or  ai/on  Inaugurale  y  quoi  que  Latine , 
fur  /utilité   du   Droit   &   de  l'Hiftoire  ;  parce   qu'il  avoit 
déjà  rimprimé  cette  pièce  dans  la  même  forme.     Comme  de* 
puis  il  imprima  anjjï  ma  Harangue  fur  la  que/lion ,  S'il  eft 
permis  dechaffauder  en  Chaire  le  Magiftrat;  fis  Héritiers  ont 
fouhaitté  quelle  parût  aujjî  dans  cette  nouvelle  Edition  de  Pu* 
fendorf  ;  ér  ne  croiant  pas  devoir  myy  oppofer ,  je  l'ai  non  feu- 
lement permis ,   mais  encore  j'y  ai  ajouté  mon  autre  Or  ai/on 
Inaugurale  y  faite  &  imprimée,  a  Groningue,  ou  je  traite  de 
la  manière  de  bien  étudier  le  Droit.     Quelques  feuilles  de  plus 
ne  feront  pas  de  la  peine  a  ceux  qui  n'entendent  pas  le  Latin  ; 
&  parmi  les  autres ,  il  y  en  aura  peut-être,  qui  ne  feront  pas 
fâchez  de  trouver  la  ces  trois  Harangues  rafjemblées.     Je  les 
ai  toutes  revues:  &  a  l'égard  de  la  Harangue  Re florale,  qui 
regarde  les  Prédicateurs  %  j'ai  fait  de  plus  entrer  dans  les  No- 
tes, dont  elle  efl  parfemée,  tout  ce  que  fy  avois  ajouté  dans  la 
fa)  Dans  le  n  •  Traduction  Françoi/e  >   que  fen  donnai  moi-même  (a)  il  y  & 
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^Seneque,  r/EpicTETE,  ^Marc  Antonin.   Comment  U 
Morale  à  été  cultivée  par  les  \  u  r  i  s  c  o  n  s  u  l  t  e  s  R  o  m  a  ï  n  s     &  parles 
S  c  h  o  l  a  s  t  i  qu  e  s ,  fc?  les  Cafuïftes  Modernes.  XXIX.  Des  plus  celé 
bres  Moraliftes  qui  ont  paru  dans  leXVW.  Siècle,  oh  la  Morale  a  été  mieux 
■  cultivée  que  jamais ,  fc?  réduite  en  Syflême.  Tels  font  Melanchthon 
Winckler,  Grotius,  S  E  L  D  E  N.  XXX.  Et  Mr.  ^  Pu  F  EN- 
D  o  rf.  XXXI.     Jujle  idée  du  prix  de  V ouvrage  du  dernier,  dont  on  don- 
ne ici  h  Traduction,  Parallèle  entre  ce  Syjlême,  £5?  celui  de  Grotius" 
XXXII.  A  quelles  fortes  de  fer  forme  s  cette  Tradubljon  peut  être  utile.  Nél 
cejjitê  qu'il  y  a  de  joindre  la  le 'dure  des  Ouvrages  de  la  nature  de  celui-ci    à 
V étude  de  V Evangile.     XXXIII.  Plan  que  Von  afuivi  en  travaillant  à  h 
rerfion  £7  aux  Notes  de  cet  Ouvrage. 


§.   1. 


fa)  Volez  VArtàsPcr.fer  , 
L  Difcours  ,  pag.  2.  Edit. 
d'Ainfr.  1697. 
(b)  J'entens  par  là  ,  &  par 
3e  nom  de  Morale,non  feu- 
lement ce  que  l'on  ap- 
pelle ordinairement  ainli, 
jnais  encore  le  Droit  Na- 
turel ,  &  la  Politique ,  en 
un  mot  tout  ce  qui  ell 
jnécefTaire  pour  favoir  de 
quelle  minière  chacan 
doit  fe  conduire  ,  félon 
fon  e'tat  &  fa  condition, 
(c)  Hoc  opus,  hoc  ftudsum 
farvi  properemus  &*  am- 
pli ,  Si  patriœ  volumus  , 
Ji  nobis  viv;re  cari.  Horat. 
M.  I.  Epijl.  III,  2g,  29. 
Id  quoi  jEqui    pau 


•^  JJ>»  ■*£*  ^p*  ./p»  .yjy  ,/p-  ^f*  jfv 


^p  que  tout  le  monde  n'eft  pas  capable  de  cultiver  a 
^|  fuccès  ces  fortes  de  Sciences ,  &:  que  bien  des  j 


voir 

avec 

gens 

comprendre 


& $$$#'$&$&&  même  ne  fauroient  feulement  en 
les  premiers  Elémcns.  Mais  il  y  auroit  grand  fujet  de  s'étonner,  11  la  (b) 
Science  des  Mœurs  ne  pouvoit  pas  être  aquife,  jufqu'à  un  certain  degré  par 
tous  ceux  qui  veulent  faire  ufage  de  leur  Raifon ,  dans  quelque  état  qu'ils 
fe  trouvent. 

En  effet,  on  ne  fauroit  raifonnablement  douter  que  chacun  n'ait  befoin 
(c),  pour  fe  rendre  heureux,  de  régler  fa  conduite  d'une  certaine  manière* 
&  que  Dieu,  comme  Auteur  6c  Père  du  Genre  Humain,  ne  preferive  à 
pribusprofeft  locupietibu,  tous  ies  Hommes  fans  exception,  des  Devoirs  qui  tendent  à  leur  oroenrfr 
fums  jenibufqm  nocebu.  la  b  elicite,  après  laquelle  ils  lou  pirent.  Or  de  la  il  s  enfuit  necefTairement  que 
jdein.;^.  Epiiii.  24,  6-  jes  principes  naturels  de  cette  Science  doivent  être  faciles  à  découvrir',  & 
(à) m*  efl  ergoSapienùa,  fi  proportionnez  à  la  portée  de  toutes  fortes  d'Efprits,  enforte  qu'il  ne  foit 
fJZ^L^itîS  pas  befoin,  pour  en  être  inftruit,  démonterai!  Ciel,  ou  d'avoir  H-dcffus 
data'/ttfineuiio  diferimim  quelque  Révélation  extraordinaire.     Uii  ancien  Docteur  de  l'Eglifè  fe-fërr 

omnibus  data  eft ,  ut  r.emo  fit     k     ,   \\  t  r  •  '       1        r  ^  •    '      J         i  t  «  L 

frorfey.quieamcapere  non  aç~Ça)  cette  raifon ,  pour  faire  voir  la  lotte  vanité  de  la  plupart  des 
?St.  Atiiii  [Fhilofophi]  Philofophes  Paiens,  qui  prétendoient  que  la  Philofophie,  f-àns  en  exrenrpr 

Virtutem  humano  generi  da-  ,  -1  i  i  •  n  •  J       1  7\  f  «-Ai.v^acfc- 

tamfic  *m?iex*ntur,utfoii  même  la  plus  noble  partie,  ou  celle  qui  regarde  Jes  Mœurs,  n  étoit  que 
•mniim  publia  bono  frui  p0ur ]e petit  nombre  des  Initiez,  ou  des  Difciplesde  orofefîîon.     Et  il  f,mr 

vellevdear.tur  ytam  inv:di,    l  l    v  f  .  T  _  v    A  -jtt  *" 

qufimfiveiim  ddiga-e  ocu-  avouer  ,  a  la  gloire  éternelle  du  Maître  bouverain  des  Hommes,  aufl!  bien 
tiem^idtt!.1"^^  ^  leuv  g™ndc  confufion ,  qu'aucun  d'eux  ne  fauroit  fe  plaindre,  fkns  in- 
tiatarahimnisSàpienùAca-  juftice,  qu'il  lui  ait  donné  des  Loix  ou  impraticables,  ou  environnées  d'u- 
Tmufiko\  T&MdÙ'f,  b-  ne  obfcurité  qu'on  ne  puiue  pénétrer ,  avec  même  tous  les  foins  Se  toute  l'appli- 
omnn  demque  qui  immanam  Cation  d'une  perfonuc  qui  a  fon  Devoir  à  cœur.  Les  plus  fages-  Paiens  l'onr 

formai»  gtrunt\    doceri ,  ut  l  x  i  O 

fapiœnt  ;  poïulttmqKe  ex  or,>-  fÇ™ 

•s;  Lingua ,  fy  Cor.ditione ,  &■  . 

Sexi,  j  &  ./Etale   confiari-     Maximum  itaque  argumtntuin  e/i ,  Pbilofoph'uim  fitqtif  ad  Sapiemiam    tendere ,  r.equc   ififam  ejje  Sapiemiam 

quod  mjfterium  eji*s  harb.i  îJalum  eeUbratttr  6*  pallie,  taftint.  Injîit.  ^iv;'«.  Lib.  III.  Cap,  XXV,  num.  3.  —  6.  Etiit.  Cclltr. 
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reconnu,  &il  efl  bon  de  produire  ici  leur  témoignage,  pour  confondre  ^fÇs^^SJt 
ceux  qui,  fous  le  Chriftianiime  même,  femblent  révoquer  en  doute  une  vé-  nèribui  pbïhjopkar.dum  ej- 

•    ,    r  n    î  i  t  r>  ••  '  C  T    '       Z.  i  i       '  fe    dix  a  Mit.     idem  ,    ibid. 

rite  fi  inconteftable.     Les  Stoïciens,  qui  faiioient  leur  principale  élu-  mmi.  7. 


.  '   „  o        3        T-»r  i  o^  îi'i       m-ttit  .•  f/f/.jfl  rucque, 

la  portée  des  ( e )  Pemmes  oc  desEiclavesj  5C  que,  comme  le  chemin  de  ^  un**»  &•  />«-i« 
la  Vertu  ell  ouvert  à  tous  les  hommes  (f)fahs  diftinétion,  il  n'y  a  non  plus  ""/*»»'>  /*^*«?  *j 


de  de  la  Morale  ,  foutenoient  que  leur  Philoiophie  n'étoit  pas  au  deiliis  de'  (0  Non  <?nti  Curia  ed- 

mittit  i  c/iflt a  qucque ,  ques 
icriculum 
e  legur.t. 

aucune  condition  privilégiée  en  ce  qui  regarde  la  faculté  de  connoîtrc  les  Prin-  «■»«  "ad  hic  jumus  wbi- 
cipes  Se  les  Régles,tant  des  Devoirs  communs,  que  de  ceux  qui  font  particuliers  fe/^Jii' f' «fT/Ç^ 
à  chacun.  Ne  -peux-tu  (difoit  un  Empereur  Philoibphe  de  cette  même  Secte)  »»»»*«*  fa*,  -sfenec.  e- 

ne  (g)  peux-tu  te  rendre  recommandable  £5?  te  faire  admirer  par  ton  cfprit?  A%  v^u^efti  'L'^ZTpZ 
la  bonne  heure.     Mais  il  y  a  plufieurs  autres  chofes,  fur  kfquelles  tune  faurois  tet  »  cm"cs  a^mitt:t  >  ""'- 

7.         t  r  '  -v        1         r>    •  ■    1  •<*  1  •   J'        j         •  »«  invitât.  Ingénues,  Lt~ 

dire,)c  ne  luis  pas  propre  a  cela,  rais  donc  par  oitre  ce  qui  dépend  uniquement  butines ,  Serves,  Reges ,  & 
de  toi.  la  Sincérité,  la  Gravité  ,la  Douceur, la  Patience  dans  le  travail,  la  Exfuln- ,r">n  **&  </«■«?» 
haine  des  Voluptez.  à  01  s  content  de  ta  condition;  aiebejoindepeu;  juilc  Luxe,  contenta  efl.  idem,  De 
la  bagatelle,  &  les  vains  di  (cours-,  aie  V Ame  [aine ,  libre  ,&?  grande.  Ne  vois-  fvnjt  anm^uffiSf' 
tu  pas  que  pouvant  f  élever  par  tant  de  Vertus ,  /ans  avoir  aucun  prétexte  i 'in-  qu'il  n'y  a  perfonne,  de 
capacité  naturelle,  tu  demeures  pourtant  dans  la  bajfejje,  par ce^  que  tu  le  $£  ^ui  ne  putfTe  paxve- 
veux? Souviens-toi  toujours,  que  tout  le  Bonheur  de  cette  Vie.  dépend  de  nir  a  la  Verm  >  pourv« 

j    v  -1       t     r        t\  ,       7  '  r       '         j  ■      •  'Au  7  t\-        H11'1!    prenne    la    Nature 

tr es-peu  de  choje.  Parce  que  tu  dejesperes  de  pouvoir  jamais  être  un  grand  Via-  pour  guide.  Nec  efl  qwf- 
letlicien,  ou  un  zrand  Phy/ïcien .renonceras-tu  à  être  libre,  foc'iable^&  fournis  &**. '„&"*'* ulli~ »**V~*" 

7  7       r^-        o    ri  'ni     y     r       t.       r>  »A         'l'I  r         cem  haturamna[fus,adl<  ;r- 

aux  ordres  de  Dieu?  Un  autre  rhiloiophe  Romain,  tres-celebre  par  ion  mem povemre  ne»  pejjù. 
Eloquence  &  par  fes  Emplois  dans  la  République,  avoit  déjà  dit,  pour  ?\  ^ff^'arA^X"  1- 
confirmer  cette  propofition,  qu'un  Homme-de- bien  ne  trouve  jamais  \>  tile  x*?'o  &*v(mw*i  ;Ït».  *V 
ce  qui  n*eft  pas  Honnête,  &  que  jamais  il  ne  lui  arrive  de  rien  faire,  ni  ïtixuttS^i $*'*£- 
même  de  rien  penfer ,  qu'il  n'ofe  hardiment  découvrir  à  tout  le  monde:  #»««.-è»»7ir«t  hn*^* 
(h)  Ne  feroit-il  pas  honteux  à  des  Philo  fophes  de  douter  d'une  vérité,  dont  les  Pai-  dlih»>Tv,"*l  Jtpvlvl  Va 
fans  même  ne  doutent  pas?  Témoin  cette  faconde  parler, dont  on  fc  fert  pour  louer  <Ptfi7om'.  T°  "'f"1!'^"' 
la  Probité  &  la  Fidélité  de  quelcun:  C  elt  un  homme  avec  qui  1  on  pourrait  yohu,  ™  «i^«,  vi  «-. 
jouer  à  la  mourre  en  pleine  nuit:  r^r  ce  font  les  Pai  fans  qui  ont  inventé  cet  }-'?Bipcv  ;  T'  **i&*™> 
'ancien  Proverbe.  ■  mïw,  ou  ala-s-Jvu,  <ai- 

Mais  quand  perfonne  n'aurait  encore  trouvé  dans  les  Principes  &  dans  c^%^sfïi^d%uu, 
les  Régies  de  la  Morale  un  fi  haut  degré  d'évidence ,  &  une  il  grande  pro-  m  dn^iTnSui-wt&  <&&- 
portion  avec  toutes  fortes  d'Efprits  j  on  pourrait  toujours  en  appeller  à  la  ^u/y^uziV.  AritonTn! 
nature  même  de  la  chofe,  &  en  quelque  façon  à  l'expérience.  Il  ne  s'a-  flb-,  Y-  ,$•  *•  **'  *« 
git  point  ici  de  rechercher  les  fecrets  impénétrables  de  la  Nature,  de  dé-  V^yi^'ZinVt' n\  °J- 


couvrir  les  reflbrts  imperceptibles  qui  nroduifent  dans  le  Monde  tant  de  i*'^,*',  &£***'  m  e-» 

_.,    ,  «  »  Ji>     /•     •  -n  i  r  1  i  o      CT/     ttn-tiy.Trifas    AtaKinrt- 

Phenomenes  oc  tant  d  evenemens  merveilleux,  de  meiurer  les  grandeurs  ce  «îc  7^  *»«•*»$  &.«%,  /;** 
les  diftances  des  Aftrcs,  ou  d'en  obferver  le  cours,  de  fouiller  dans  les  en-  ™"  *™vï< ■  **  '***h-> 
trailles  &  jufqu'au  Centre  de  la  Terre,  (i)  Il  n'eu  pas  non'plusbefoindes'en-  *mmiùt  ,  &  th*tiïêt 
foncer  dans  des  fpéculations  M^taphyfîques,  de  feuilleter  un  grand  nombre  T7^' Editée aiLJkèrX£' 7t 
de  volumes,  d'apprendre  plufieurs  Langues,  de  percer  les  ténèbres  d'une  ?'•  dans  !a  ve  non  de 
Antiquité  reculée,  en  un  mot  d'être  Savant.  11  ne  fautprefquepasfortir(k)de  \'ai  Mvie.  '  '     tr'quç 

fr)\-  C1^  tlAc  nonne  (Jlturpedu- 
bitare  Philofothcs  ,  qui  ne 
Ritflici  quidem  duhlter.t  ?  .à 
qu'tbus  natum  efl  id ,  4fuod  jarn  tritum  efl  vetujlate  preverbium  :  thnt  enim  fident  alicujus  bor.hatemqw  lauiar.t  dignum  ejje  dicur.t ,  qui- 
«um  in  t&nebrii  mi  cet.  Hoc  quam  babet  vint,  nifi  illam  ,  r.lhïl  expedire ,  qw.d  non  deceat  ,  ctiamfi  id  pcJJ/s  r.uilo  refeller.tc  tbt  .ère? 
Cicer.  de  Offic.  Lib.  III.  C-.p.  XIX.  Volez  swfi!  Grelins  ,  Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix  ,  Difc.  l'iehmin.-iire  ,  Ç.  40.  fi)  Voiez 
LaEiance,  ubi  fupra  ,  num.  9.  &'  feqq.  (k)  Efl  prof  et!  è  animi  medicina  ,  Pbifofopbia;  lhjus  auxilimu  non,  ut  i»  ■corporii  nitrl/k  *  Peiin- 
fam  efi  forts.     Ci«er.  Tilleul.  Quxft.  Lib.  III.  Cap.  III. 

a  z 


iv  F    R    E'    F'    A    C    E 

Toi-même ,  ni  consulter  d'autre  Maître  que  fon  propre  Cœur.  L'expérien- 
m- h  nia  priori  p*r*e  ce'©  la  plus  commune  de.  la  Vie ,  &  un  peu  de  réflexion  fur  foi-même  ôc 
[phuofophu  Nâtataii]  fijr  ics  objets  qui  nous  environnent  de  toutes  parts ,  fuffifent  pour  fournir 
tJ'at^m^  h\^pL  aux  perfonncs  les  plus  fimples,  les  idées  générales  de  la  Loi  Naturelle,  ôc 
&fl,Mitatiseji;quoiobfcurji  \cs  vra}s  f0rKl@mens  de  tous  nos  Devoirs.  Pour  peu  que  l'on  examine  fa  pro- 
rvarUMtire:gbt:{ïn  phi-  pre  nature,  6c  que  l'on  enviiage  l'ordre  merveilleux  qui  fe  fait  fentir  de  tous 
îofophia Morah] ui.Erkfj  cotez  dans  le  Monde  à  quiconque  n'eft  pas  entièrement  abbruti,  on  s'élève 

plus,    ita.  minus  dijfft.uita-  «xi  •  rr  J*      ->v  >r.  •  rr  m  r  a    JT 

lis;  qw>d  ipfe  u/us  rnum ,  bien-tot  a  la  connoiiiance a  un  Créateur  Tout-pumant,  Tout-fage,  ôc  Tout- 
%jp!TÎ£ît  eqTi%:nvt  D3n  (m)5  de  <Lui  l'm  timt  Ia  vle->le  mouvement ,  6?  r  être  r  Sx.  à  qui  l'on  doit 
*ists  &•  miius,  Liftant,  hommage  avec  tout  le  refte  de  l'Univers.  De  là  il  eft  aifé  de  conclure,  qu'il 
cfp!'  m"num.  ♦.  Et  &ut  avou"  de  cec  Etre  Souverain  la  plus  haute  idée  dont  nôtre  lifprit  fok 
ptf*-.  capable,  8c  obéir  à  fes  Loix,  autant  qu'on  peut  les  connoître.  Il  n'eft  pas 

{r*)  A  «j.xvi .  i2.       befoin  enfuite  d'un  génie  fort  pénétrant ,  pour  appercevoir,  que,,  par  une 
fuite  naturelle  de  la  conftitution  des  chofes  humaines ,  Dieu  nous  a  mis 
dans  la  necefnté  de  pratiquer  les  uns  envers  les  autres  certains  Devoirs ,  fans 
îefquels  la  Société  ne  fauroit  fe  maintenir  j  ôc  que  par  là  il  nous  impofè  une 
Obligation  indifpenfable  de  les  obferver,  chacun  ielon  fon  état  ôc  fa  voca- 
•  tion.     Il  eft  certain  du  moins  qu'auffi-tôt  qu'on  propofe  ces  principes,  tout 
le  monde  les  goûte  ÔC  en  reconnoît  clairement  la  vérité,  pourvu  qu'on  foit 
libre  de  Préjugez,  ÔC  qu'on  ne  fe  foit  pas  livré  à  quelque  Paillon  violente., 
qui  offufque  le  Jugement,  ou  qu'il  n'y  ait  point  d'autre  obftacle  qui  empê- 
che d'être  attentif.      Alléguons  encore  ici  le  témoignage  d'un  Philofophe 
fn)  Bibiioth.Un-verf.  Tom.  Pai^p  j  c'eft  le  célèbre  C o  n f  u c  iu s  de  la  Chine  (n).  La  Régie  de  la  Rai- 
vu.  ^s-.+^^;.^™*  fon,   dit- il,    qui  comprend  les  Devoirs  réciproques  d'un  Roi  &  de  Je  s  Sujets, 
■$■-.  Ciupic.  à\un  Père  6?  d'une  Mère  £s?  de  leurs  En fans ,  à" un  Mari  &  de -fa  Femme ,  des 

Jeunes-gens  &  des  Vieillards,  des  Amis  &  de  tous  ceux  qui  ont  commerce  en- 
femble,  ri1  eft  point  au  de  fus  de  la  portée  de  chaque  Particulier  j  mais  les  maxi- 
mes que  certaines  gens  fe  forgent ,  qu'ils  font  pajfer  pour  fublimes  &  au  delà  de 
nos  forces \  telles  que  font  certains  principes  étranges,  abf  rus,  &  qui  ne  convien- 
(o)  volez  {e  Tarrhaftarta.  nent  point  à  ces  cinq  fortes  de  perfonnes ,  ne  peuvent  point  être  comptées  entre  les- 
J^rDms?fÉut9yph^onddè  Régies  de  la  Raifon.  Ce  Sage  Chinois  parle  ainfi  en  expliquant  une  maxime, . 
puton,  soc^tz  dit,  qu'il  donl  \\  fâjut  voir  l'évidence,   pour  prouver  qu'il  eft  facile  à  tout  le  monde 
mlttePfèuiementmenequeUr-  d'être  vertueux*  c'eft  la  même  qui  fe  trouve  fortement  recommandée  dans 
tion,  iï  celui  qui  a  mé  l'Evangile:  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit.. 

quelcun  iniuftement ,  ou  o  ■>  -r .  x  r     \  -r 

commis  quelque  autre  in-  En  effet,  pour  le  convaincre  que  les  plus  ignorans  iont  periuadez  par  raifon 
indice,  mérite  d'en  être  ^e  j    néceffité  des  Devoirs  généraux  du  Droit  Naturel,  il  ne  faut  (o)  que 

puni:     mais   que  ce  fur  ,.i  j      -&  Z        ,         i  r*    i  i         ,-i     r  v  •    " 

tjuoi  l'on  difpute,  rcgvr-  leur  demander  s  ils  voudroient  qu  on  leur  fit  le  mal  qu  ils  font  a  autrui,  ou 
ti?uiiéresirCpaf  temple",  Ie  leur  &i*e  actuellement  à  eux-mêmes.   On  verra  d'abord  par  leurs  répon- 
qui  efr  celui  quia  con-  fes ,   ou  par  leurs  plaintes,  ôc  par  leurs  aétions,  qu'ils  regardent  ces  fortes 
qu4i  afàtr,  qîwnïu' s'en  de  chofes  (p)  comme  mauvaifes,ôc  qu'ils  fentent  bien  que,  fi  on  les  leur  dé- 
^ft  rendu  coupable  &e.  fencj  ?  ce  n'efl-  nullement  par  caprice,, ou  par  des  motifs  d'une  juftice  ôc  d'u- 
SMï-iT^ci/i-fii-TSyT®^'^!  ne  utilité  mal-entendues,  mais  pour  des  raifons  très-fortes  ôc  très-équitables. 
vit  */.*«* roHn»h*w*,  i  jj  n?y  a  perfoniie  qui  ne  fe  plaigne,  fi  on  le  calomnie,  fi  on  le  vole,  fi  on 
s»,  ù,iti  Siio'v*^  fi*»»;  le  maltraite  en  ion  corps,  ou  en  la  perionne  de  ceux  qui  lui  iont  chers,  ou 
"•  '  '  'uni??  rTTit  'S/  ^e  quelque  autre  façon  que  ce  foit .  Les  plus  ftupides  ont  alors  aiTez  d'efpric, 
msuitt  m  <ri  «fgîf,  w  pour  repréfenter  vivement,   à  leur  manière,  la  grandeur  de  l'injuftice,.  6c 
Twi  JSfcWi»  °  la- peine  que  mérite  celui  qui  en  eft  l'Auteur.  Lors  donc  qu'ils  viennent  eux- 
mêmes 
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même3  à  commettre  envers  les  autres- quelque  chofe  de  pareil,  on  ne  leur 
fait  aucun  tort  de  les  condamner  par  leur  propre  jugement,  6c  de  regarder  . 
l'ignorance,  où  ils  prétendroient  avoir  été  là-dellus,  comme  une  ignoran- 
ce tout- à- fait  inexcufable.  Bien  plus  :  ils  peuvent  non  feulement  compren- 
dre 6c  découvrir,  fans  beaucoup  de  peine,  les  Principes  fondamentaux  de 
la  Morale 5  mais  encore,  s'ils  veulent  après  cela  travailler  de  tout  leur  pof- 
fïble  à  augmenter  leurs  petites  lumières,  il  ne  leur  eft  pas  difficile  d'en  tirer 
certaines  çonfe'quences  peu  éloignées ,  6c  de  porter  leur  connoifiance  à  un 
degré  afTez  confidérable,  du  moins  fuffifant  par  rapport  à  leur  état.  Preuve 
de  cela ,  c'eil  qu'on  voit  quelquefois  de  ces  fortes  de  gens ,  qui  témoignent 
ôc  par  leurs  difeours,  6c  par  leur  conduite,  qu'ils  ont  des  idées  afTez  droites 
&  allez  étendues  en  matière  de  Morale*  quoi  qu'ils  ne  puifTent  pas  toujours 
les  bien  développer,  ni  exprimer  nettement  tout  ce  qu'ils  fentent.  Les 
mœurs  13  les  propos  des  Payfans ,  (  dit  (q)  M  o  n  t  a  g  n  e  )  je  les  trouve  corn-  fq)  Eph ,  liv.  îi.  chap. 

,  ,rc,  r  i        t  r    ■    .-         77  n?  -7   r  s.1  •  /^   XVII.   vers    la    fin.    rat. 

munément  plus  ordonnez  félon  la  prefcnptwn  de  la  vraye  thitofophie,quenefont  ïlSt  n6.Tom.iu.Ed.de 
ceux  de  nos  Philofophes..  Fulgus  interdum  (r)  plus  fapit,  quia  tantum,  quantum  fat)H^^tZ7lnû[t  divin# 
opus  eft  y  fapit.  C'étoit  apparemment  la  penfée  d'un  ancien  Philofophe,  Lib.m.  Sp.  v/num.+i 
lors  qu'il  difoit  (f  ) ,  que  plusieurs ,  fans  avoir  cultivé  leur  Rai/on  par  l'étude,  ffj  c^f\  ^,ytv  ^  ^ 
vivent  néanmoins  d'une  manière  conforme  aux  Régies  de  la  Rai/on.  Mme,  Ç&*t  &  *«>v.  ne- 

§.  II.  Si  les  perfonnes  du  dernier  ordre  peuvent  parvenir  à  un  tel  point  jJJ*^  ^C^f^, 
de  connoifiance  en  matière  de  Morale  5  ceux  qui  ont  plus  de  génie,  plus  de  «17. 
pénétration,   plus  de  fecours  extérieurs,  6c  fur  tout  les  Gens  de  Lettres, 
doivent,  à  plus  forte  raifon,  être  capables  d'aquérir  là-defius,  6c  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  diftincte,  toutes  les  lumières  dont  ils  ont  befoin  pour 
fe  conduire.  J'ofe  même  dire,  que,  fi  l'on  s'attache  comme  il  faut  à  fuivre 
pié-à-pié  les  Principes  naturels  de  cette  Science,  6c  à  les  pouffer  dans  tou- 
te leur  étendue,   on  en  déduira  aifément,   par  des  conséquences  liées  les 
unes    avec  les  autres  d'une  manière  démonfîrative  ,   tous  les  Devoirs  de 
l'Homme,   dans  quelque  état  qu'il  fe  trouve.     Il  ne  me  paroît  nullement 
vraifemblable ,  (a)  que  le  Créateur  nous  aiant  donné  des  Facultez  fuffifantes  (a)  voiez  les  Eiêmtm  de 
pour  découvrir  6c  démontrer,  avec  une  entière  certitude,  quantité  de  2j^*.S?*JJ^eS<S 
chofes  fpeculatives,  que  l'on  peut  ignorer  impunément,  fur  tout  ce  grand  Prtface'à».  même  Livre, 
nombre  de  Véritez  Mathématiques  reconnues  incontestables  de  tous  ceux  pas' z*  Ed"  * ranco^'  l68°' 
qui  en  comprennent  les.  Preuves  6c  les  Principes }   ne  nous  ait  pas  rendu 
capables  de  connoître  6c  d'établir,  avec  la  même  évidence,  les  Maximes 
de  la  Morale,    où  font  contenus  les  Devoirs  qu'il  exige  de  nous  indifpen- 
fablement,   6c  de  la  pratiqué  defquels  dépend  tout  nôtre  Bonheur.     Mais 
outre  cette  raifon,  dont  la  Bonté  de  Dieu  ne  permet  pas  de  douter,  en 
voici  une  autre,   tirée  de  la  nature  même  de  la  chofe,  6c  qui  feule  fèroit 
afTez  forte  pour  convaincre  toute  perfonne  raifonnable  de  la  poflibilité  qu'il 
y  a  de  .réduire  la  Science  des  Mœurs  à  un  Syftême  aufîi  bien  lié ,  que  ceux 
de  Géométrie,-  par  exemple,  ou  de  Méchanique,  &  fondé  fur.  des  Principes 
aufîi  certains.     Il  n'eft  pas  queftion,  dans  la  Morale,  de  connoître YEJfin- 
ce  réelle  des  Subfiances \  on  l'a  jufqu'ici  tenté  inutilement,  6c,  félon  toutes 
les  apparences,   perfonne  n'en  viendra  jamais  à  bout,  comme  l'a  fait  voir 
un  grand  Philofophe  de  nos  jours.     11  ne  faut  qu'examiner  6c  comparer 
avec  foin  certaines  Relations  que  l'on  conçoit  entre  les  A  fiions  Humaine s ? 

a  z  6€- 
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6C une  certaine  Rîgle.     Ecoutons  là-deftus  Mr.   Locke  lui-même.  „  Je 

(b)    Épi    PkiiofoPh\}ut  »  ne  (b)  djjce  nullement,  (dit-il  ;  'qu'on  ne  puifTe  déduire  de  Propofitions 

eoncemar.t    fEnter.  demi  ni       évidentes  par  elles-mêmes,    les  véritables  mefures  du  Tulle  Se  de  l'In- 

in.$.i«!pag.4+7:i.Edft.  „  juite,  .par  des  conlequences  neceiiaircs  Se  auffi  mconteftabies  que  celles 

H:lwfdoZtflZ&  ,,.  qu>"  emploie  dans  les  Mathématiques,    fi  Ton -veut  s'appliquer  à  ces 

toujours  ""en  citant"  cet  „  dilculfions  de  Morale  avec  la  même  indifférence  Se  avec  autant  d'atten- 

ejceeiieiK  o*raSc.  ^  tjon  qU'on  s'attache  à  fuivre  des  raitonnemens  Mathématiques.    On  peut 

,,  appsrcevoiï  certainement  les  rapports  des  autres  Modes,  auffi  bien  que 

„  ceux  du  Nombre  Se  de  l'Etendue;  &  je  ne  fauvois  voir  pourquoi  ils  ne 

„  feroient  pas  auffi  capables  de  demonftration,  fi  on  fongeoit  à  lé  faire  de 

,,  bonnes  méthodes  pour  examiner  pié-à-pié  leur  convenance  ou  leur  dif- 

„  convenance.      Par  exemple,    cette  Proportion,  Il  ne  faur oit  y  avoir  de 

(c)Mr.  Locke  entend  par  „  V  Injuflice  ou  il  n'y  ci  point  de  (c)  Propriété  1  eft  auffi  certaine  qu'aucune 

M??S?5«wS  »  Demonftration  qui  foit  dans  Kuclidej  car  l'idée  de  Pr^r/VV,/ étant  un 

les  poflfeffipns,  mais  c:i-  tJ  droit  à  une  certaine  chofe  5  Se  l'ide  qu'on  défigne  par  le  nom  d'Injuflice 

feSbSc'  Jur fa vTe9,  foi  55  étant  l'invafion  ou  la  violation  d'un  droit  :    il  cil:  évident  que  ces  idées 

fon  corps .isec.éiiun mot       étant  ainfi  déterminées,   Se  ces  noms  leur  étant  attachez,  je  puis  con- 

toute     forte     de    atoits.    "         ,  ,-y  ■  ,-,  ,-   .  n  ,     ,  , ■?.■** 

voiez   fa  Lettre  Latine  „  noitre  auffi  certainement  que  cette  Proposition  eft  véritable,    que  je 

/«■  la lî&raixe, pag.  n.    ^  coimois  qu'un  Triangle  a  trois  Angles  égaux  a  deux  droits.     Autre  Pro- 

„  pofition  d'une  égale  certitude  :    Nul  Gouvernement  rf accorde  une  abfolue 

„  liberté;    car  comme  l'id.edu  Gouvernement  eft  un  établifTement  de  So- 

„  ciété  fur  certaines  régies  ou  Loix  dont  il  exige  l'exécution,  Se  que  l'i- 

„  dee  d'une  abfolue  liberté  eft  à  chacun  une  puiiîance  de  faire  tout  ce  qu'il 

„  lui  pkît,  je  puis  être  auffi  certain  de  la  vérité  de  cette  Propofition,  que 

fa)  Liv.  m.  cîup.  xi.  „  d'aucune  qu'on  trouve  dans  les  Mathématiques.  .  .  .-  On  peut,  (dit  (d) 

lai'6!  l'7'  p'  *I+'  +15' z*  îî  ailleurs  le  même  Auteur)  connoître  parfaitement  Se précifëment VEJfence 

„  réelle  des  chofes  que  les  termes  de  Morale  lignifient,  par  où  l'on  peut 

„  découvrir  certainement,  quelle  eft  la  convenance  ou  la  difeonvenancedes 

„  chofes  mêmes  j  en  quoi  confïfte  la  parfaite  Connoifiance,     Et  qu'on  ne 

„  m'objeéte  pas,   que  dans  la  Morale  on  a  fouvent  occafiôn  d'emploier  les 

„  noms  des  Subjîance^  auffi  bien  que  ceux  des  Modes ,  ce  qui  y  caufera  de 

„  l'obfcurité:  car  pour  les  Subftanccs  qui  entrent  dans  les  Difcours  de  Mo- 

„  raie,    on  en  fuopofe  les  différentes  natures,  plutôt  qu'on  ne  fonge  à  les 

?j  reclier.cher.    Par  exemple,  quand  nous  difons,  que  1 Homme  efi  Jujet  aux 

„  Loix,    nous  n'entendons  autre  chofe  par  le  mot  Homme  qu'une  Créatu- 

„  re  Corporelle  Se  Raifonnable,  fans  nous  mettre  aucunement  en  peine  de 

„  favoir  quelle  eft  l'Effence  réelle  ou  les  autres  Qualitez  de  cette  Créatu- 

„  re.  Ainfi, que  les  Naturali.ft.es  difputent  tant  qu'ils  voudront  entr'eux,  fi 

„  un  Enfant  ou  un  Imbécille  eft  Homme  dans  un  fens  Phyfique,  cela  n'in- 

„  térefle  en  aucune  manière  X Homme  Moral,  fi  j'ofe  l'a:  peller  ainfi,  qui 

„  ne  renferme  autre  chofe  que  cette  idée  immuable  Se  inaltérable d'un  Etre 

„  Corporel  £5?  Raifonnable:  Car  fi  l'on  trouvoit  un  Singe,  ou  quelque  autre 

,,  Animal,   qui- eût  l'ufage  de  la  Raifon  jufqu'à  un  tel  degré,  qu'il  fût  ca- 

„  pable  d'entendre  les  figues  généraux,    &  de  tuer  des  conféquences  des 

5,  Jdées  générales,  il  feroit  fans  doute  fujet  aux  Loix,  Se  feroit  Homme  en 

„  ce  fens-là,  quelque  différent  qu'ii  fût,  par  fa  forme  extérieure ,  des  au- 

j,.tres  Etres  qui  portent  le  nom  d'Homme.  Si  les  noms  des  Subftances  font 

„  em- 
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*,  emploies  comme  il  faut  dans  ks  Difcours  de  Morale,  ils  n'y  cauferont» 
„  non  plus  de  défordre,  que  dans  des  Difcours  de  Mathématique, dans  lef- 
„  quels  ii  les  Mathématiciens  viennent  à  parler  d'un  Cube  ou  d'un  Globe . 
„  d'or,  ou  de  quelque  autre  Corps,  leur  idée  eft  claire  6c  déterminée  fans 
a,  varier  le  moins  du  monde,  quoi  qu'elle  puiflé  être  appliquée  par  erreur  à  un 

„  Corps  particulier,  auquel  elle  n'appartient  pas La  négligence  ou  la 

„  malice  des  Hommes  cil  inexcufable,    fi  les  Difcours  de  morale  ne  font 

„  pas  plus  clairs  que  ceux  de  Phyiique,  puis  que  ces  premiers  roulent  fur 

„  des  idées  qu'on  a  dans  l'Efprit,  6c  dont  aucune  n'en1  faufTe  ni  difpropor- 

„  tionnée,  par  la  raifon  qu'elles  ne  fe  rapportent  à  nuls  Etres  extérieurs 

„  comme  à  des  Archétypes  auxquels  elles  doivent  être  confoimcs.     Il  eft 

„  bien  plus  facile  aux  Hommes  de  former  dans  leur  Eiprit  une  idée,  pour 

„  être  un  Modelle  auquel  ils  donnent  le  nom  de  Juftice^  de  forte   que  tou- 

„  tes  les  actions  qui  feront  conformes  à  un  Patron  ainfi  fait,  pafient  fous 

„  cette  dénomination,  que  de  fe  former,  après  avoir  \\iJriJîide^  une  tcl- 

„  le  idée  qui  en  toutes  chofes  refiemble  exactement  à  cette  perfonne,  qui  eft 

„  telle  qu'elle  eft,  fous  quelque  idée  qu'il  plai(e  aux  Hommes  de  le  la  re- 

„  préfenter.  Pour  former  la  première  de  ces  idées,  ils  n'ont  befoin  que  de 

,j  connoître  la  combinaifon  des  idées  qui  font  jointes  enfcmble  dans   leur 

„  Efpritj  6c,  pour  former  l'autre, il  faut  qu'ils  s'engagent  dans  la  recher- 

„  che  de  la  conftitution  cach  e  £c  abitrufe  de  toute  la  nature  6c  des  diver- 

„  fes  Qualitcz  d'une  chofe  qui  exifte  Lors  d'eux-mêmes.  .  .   .  (e)  La  vé-  (e)  elv.  iv.  chsp.  iv.  ç. 

„  rite  &  la  certitude  des  Difcours  de  Morale  eft  confidérée  indépendam-  h£'2  10Ldft^g'  ^'^6** 

„  ment  de  la  vie  des  Hommes,  6c  de  l'exiftence  que  les  Vertus,  dont  ils- 

„  traitent,  ont  actuellement  dans  le  Monde  ;  6c  les  Offices' de  Ciceron 

„  ne  font  pas  moins  conformes  à  la  Vérité,  parce  qu'il  n'yaperfonne  dans 

„  le  Monde  qui  en  pratique  exactement  les  maximes,  6c  qui  régie  fa  vie  fur 

,,  le  Modelle  d'un  homme  de  bien,  tel  que  Ciceron  nous  l'a  dépeint,  dans 

„  cet  Ouvrage,  6c  qui  n'exiftoit  qu'en  idée  lors  qu'il  écrivoit.  S'il  eft  vrai 

,,  dans  la  fpéculation,  c'eft-à-dire  en  idée,   que  le  Meurtre  mérite  la  mort,. 

„  il  le  fera  auffi  à  l'égard  de  toute  action  réelle  qui  eft  conforme  à  cette  idée. 

„  de  Meurtre.  Quant  aux  autres  actions,  la  vérité  de  cette  Propofition  ne 

,,  les  touche  en   aucune   manière Mais,  dira-t-on,  fila    Connoif- 

„  fance  Morale  ne  confifte  que  dans  la  contemplation  de  nos  propres  Idées 
,5  Morales,  6c  que  ces  Idées,  comme  celles  des  autres  Modes,  foient  de 
,,  notre  propre  invention,  quelle  étrange  notion  aurons-nous  delà  Jujîice 
„  6c  de  la  Tempérance?  Quelle  confufion  entre  les  Vertus  6c  les  Vices,  fi 
„  chacun  peut  s'en  former  telles  idées  qu'il  lui  plairra?  A  cela  Mr.  Locke 
répond ,  „  qu'il  n'y  aura  pas  plus  de  confufion ,  eu  de  défordre ,  dans  les 
„  chofes  mêmes,  6c  dans  les  raifonnemens  qu'on  fera  fur  leur  fujet,  que  dans 
„  les  Mathématiques  il  arriverait  du  défordre  dans  les  Démonft rations,  ou 
,,  du  changement  dans  les  Proprïétez  des  Figures  &  dans  les  rapports  que 
„  l'une  a  avec  l'autre,  fi  un  Homme  faifoit  un  Triangle  à  quatre  coins,  6c 
„  un  Trapèze  à  quatre  Angles, droits-,  c'eft-à-dire  en  bon  François,  s'il 
„  changeoit  les  noms  des  Figures,  U  qu'il  ap reliât   d'un  certain   nom    ce 

„  que  les  Mathématiciens  appellent  d'un  autre J'avoue,  que  cechan- 

,,  gemeat  de  nom,  contraire  a  la. propriété  du  Langage, troublera  d'abord 

«  celui 
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,,  celui  qui  ne  fait  pas  quelle  idés  ce  nom  fignifiej  mais  dès  que  la  Figure 

n  eft  tracée,  les  conféquences  font  évidentes,  6c  la  Démonftration  paroit 

„  clairement.     Il  en  eft  ju lie  ment  de  même  à   l'égard   des    ConnohTances 

„  Morales. Par  exemple, qu'an  homme  ait  l'idée  d'une  Aétion  qui  confifte 

„  à  prendre  aux  autres,  fans  kur  confentement ,  ce  cju'une  honnête  indus- 

},  trie  leur  a  fait  gagner,  6c  qu'il  lui  donne,  s'il  veut,  le  nom  de  Juftice; 

„  quiconque  prendra  ici  ce  nom  fans  l'idée  qui  lui  eft  attachée,   s'égarera 

„  infailliblement,  en  y  attachant  une  autre  idée  de  la  façon.   Mais  feparez 

„  l'idée  d'avec  le  nom,  ou  prenez  le  nom  tel  qu'il  eft  dans  la  bouche  dece- 

„  lui  qui  s'en  ferfcj  6c  vous  trouverez  que  les  mêmes  chofes  conviennent  à 

„  cette  idée,  qui  lui  conviendront  fi  vous  l'appeliez  Injuftice  ....  Lors  que 

„  Dieu)  ou  quelque  autre  Légiflateur, ont  défini  certains  termes  de  Mo- 

„  raie,  ils  ont  établi  par  là  l'Eflënce  de  cette  Efpécc  à  laquelle  ce  nom  ap- 

„  partient  j    6c  il  y  a  du  danger,  après  cela,  de  l'appliquer  ou  de  s'en- lèr- 

„  vir  dans  un  autre  fens.  Mais  en  d'autres  rencontres  c'eft  une  pure  impro- 

„  prieté  de  Langage,  que  d  emploier  ces  termes  de  Morale  d'une  manière 

„  contraire  à  l'uiage  ordinaire  du  Pais.     Cependant  cela  même  ne   trouble 

„  point  la  certitude  de  la  Connoifiance ,  qu'on  peut  toujours   aquérir   par 

y,  une  légitime  confidération  6c  par  une  exacie  comparaifon  de  ces   Idées, 

„  quelques  noms  bizarres  qu'on  leur  donne".  Voilà   de  quelle   manière  ce 

grand  Philofophe  raifonne.  Ajoutons  ici,  que  les  Démonftrations  des  Véri- 

tez  Spéculatives  font  beaucoup  plus    compofées   6c   dépendent   d'un   plus 

grand  nombre  de  Principes,  que  les  Démonftrations  des  Régies  de  la  Morale 

Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  comparer  des   Elémens  de   Géométrie 9 

,-,     ,     ,  .  avec  un  (  f  )  petit   Syftême   méthodique  des  Devoirs  eue  la  Loi    Naturelle 

(f)  Tel  qu  eft,  par  exem-  r  K  j  J         o  *         "  ,  /  i        '  •   •    j 

pie,  le  petit  Traité  de  prêtent  aux  Hommes  >  oc  en  même  tems  qu  on  éprouvera  la  vente  de  ce 
fa'  DevotrV'iHonme  °lue  Je  v*cns  ^c  dire  5  on  reconnoîtra  aufiijà  mon  avis,  qu'il  eft  incompa- 
6  du.  cnoien;  qui  eft  un  rablement  plus  facile  de  comprendre  les  Principes  6c  les  Raifonncmens  du 
dobiïtgon  donne  ic?hTr?-  dernier  Livre,,  que  les  Théorèmes,  les  Problêmes,  &  les  Démonftrations 
duaion.  Depuis  la  i.  du  premier.  En  effet,  comme  l'a  très-bien  rémarqué  un  ancien  Philofophe 
publié11  auffiVautre'  'en  (g)  5  il  eft  faux  que  les  Préceptes  de  la  Morale  /oient  d'une  fi  vafte  étendue , 
François,  à  Amfî. ,  &  il  y  qu'il  n'y  ait  pas  moïen  d'en  'voir  la  fin.  On  peut  réduire  à  un  certain  nombre 

en  a  pluiieurs  Editions.      x  J.  *    ,  -  ,  ,  ' ■'  .  *    c  _  .        7  , ,      ,  n      n 

(g)  fnfimta ,  inqms ,  pn-  ceux  qui  regardent  les  chofes  les  plus  necef aires  {3  les  plus  considérables.  Il  eji 
ttpta  funt.  Faifum  efl  nam  vraj  les  circonflances  des  Tems ,  des  Lieux ,  des  Perfonnes.  y  apportent 
rébus ,  non  funt  infinha:  quelque  diverfite  :  mais  t .eft  peu  de  choje^  çs>  on  a  la-ae (jus  même  des  ma,- 
E£  JE  *£?£?£  """  tardes  qui  fervent  à  en  juger. 

ioca,pe,fon*.  Sed  bh  quo-       §.  121.  Maz-gre   toutes  ces  réflexions,  qu'il  étoit  aifé  de  faire,  on  a 

«/*«.  seSêtcf^ft.  xciv!  £tû  (a)  pendant  long- tems  &  il  y  a  même  encore  aujourd'hui  des  gens  qui 

i\V°ieà-  cz--quiccha0n  ^outiennent  5  q116  -h  Morale  eft  une  Science  fort  incertaine.,  6c  où  l'on  ne 

il  M. lt  ap'  trouve  prefque  que  des  probabilitez.  Mais  ce  n'eft  pas  feulement  faute  de 

bien  examiner  la  nature  des  chofes,  que  l'on  eft  tombé  dans  cette  fauflè  pen- 

fée.  Il  y  a  eu,  de  tout  tems, des  gens  qui  féduits  par  un  défir  lecretdefe- 

couer  le  joug  importun  du  Devoir,  6c  de  contenter  tranquillement,  finon 

des  défirs  fenfuels  6c  groffiers,  du  moins  des  Parlions  délicatesse   fpirituel- 

les,  ont  emploie  toutes  les  forces  de  leur  Efprit  à  détruire  l'évidence  des 

Véiitez  les  plus  claires  5c  le  plus  généralement  reconnues,  pour  envelop- 

,per  dans  leur  ruine  la  certitude  des  Régies  de  la  vertu.  Mon  delTein  n'eft 

pas 
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«as  de  difputer  avec  eux  en  forme,  fie  de  réfuter  pié-à-pié  toutes  leurs  vai- 
nes fubtilitez.  Il  me  fuffit  de  dire  ici,  en  peu  de  mots,  quelque  choie,  fur 
deux  Obje&ions,  dont  ils  font  leur  fort,  fie  qui  paroiiTent  les  plus  propres 

à  éblouir. 

La  première  Objection  eft  tirée  de  la  difficulté  qui  fc    trouve  a  décider 
certaines  Queftions  de  Morale,   fit  à  concilier  même  quelques-unes  de   fes 
maximes. Puisque  les  Loix  Ethiques ,  (dit(b)un  Auteur  célèbre)  qui  regar-  (b)M*t4grf,  Eflàu,  lît. 
dent  le  devoir  particulier  de  chacun  enfoyjontfi  difficiles  à  drejfer,  comme  nous  f^^^ff^^u 
voyons  qu'elles  font  ;  ce  n'efi  pas  merveille,  fi  celles ,  qui  gouvernent  tmt  de  par-  Hou  17*7-  • 
ticulierS)  le  font  davantage.  Conftderez  la  forme  de  cette  Jujîice  qui  nous  regif, 
c'ejlunvray  tefmoignage  de  l'humaine  imbécillité -.tant  il  y  a  de  contradiclion  £<? 
d'erreur. 

Mais  1.  pour  peu  que  l'on  y  fafle attention ,  on  conviendra,  je  m'aflïï- 
re,  que  le  plus  fouvent   ce    qui    caulè   ces   embarras,  c'eft  l'Intérêt,  ce 
font  les  Préjugez  de   l'Enfance   ou  delà   Coutume,  qui   offufquent   les 
lumières  les  plus  pures  du  Bon-Sens.     On  en  voit  tous  les  jours  une  infini- 
té d'exemples.     La  plupart  des  Hommes  font  fi  fort  aveuglez  par   un    A- 
mour  propre  exceffif  fie  mal-entendu ,  que  toute  la  pénétration  fie  toute  la 
droiture  de  leur  Efprit  les  abandonne  prefque  entièrement,  dès  qu'il  s'agit 
d'une  Queftion  dont  la  déciiïon  peut  leur  faire  gagner   ou  perdre   quelque 
chofe;  quoi  qu'ils  en  décident  ailément  fie  fans  broncher   plufieurs   autres 
mille  fois  plus  difficiles,  lors  qu'ils  les  examinent  de  fang- froid  Se  avec  un 
efprit  defintereffé.     Le  Philofophe  Hie'rocles  l'a  très-bien  dit.     Une  *  Ttx  ,M  .  .^  j-^. 
marque  fût ~e ,  *  que  la  droite  Rai  fan  eft  naturelle  aux  Hommes,  c'efi  que  Vin-  rit  if$ii  \iy»i  tût  «»- 
jufte,lors  qu'il  s'agit  de  quelque  affaire  ou  il  ne  va  point  de  fon  intérêt ,  juge  ex-  [T^T/jf  '  »éfï  «l'a?'" 
abJement  félon  les  Régies  de  la  Juftice,&  V  Intempérant ,  félon  celles  de  la  Mo-  W'»  *&*» <&*«/** ,'  x«« 
dération  fc?  de  la  Sagetfe.  En  un  mot ,  tout  Vicieux  a- de  jufies  idées ,  en   ma-  p  *£*$  2T£ù 
tiere  de  chofes  ou  il  ne  fe  Jaijfe  pas  prévenir  par  la  p  a  (fi on.     Et  voila  pourquoi  'f'^Xa'5  %.%*&***  ;»  ««c 
un  Méchant  homme  peut  s'amender  £5?  devenir  vertueux  %  parce  qu'il  n'a  qu'à  £Ts»w%a/  liïm**l  K*s 
ouvrir  les  yeux,  £s?  à  condamner  le  dérèglement  de  fa  conduite  ta  [fée ,  qu'il  ne  ^aZf®'  *'f  *?**$*'*  XttT*- 
peut  que  reconnoitre,s  il  y  fait  bien  attention.  C  eit  ce  que  dit  judicieuiement  */«.  Hieroci.  pag.  s2.  Ed. 
le  Commentateur  Grec  des  Fers  dorez  de  Pythavore.  Mais  lors  même  au'il  ?eedL  I7°9"  je  n,ai  pas 
n  y  a  point  de  paliion  violente  ni  d intérêt  perlonncl  qui  ioit  capable  de  fc-  fion  de  Mr.  Dader.  ceux 
duire  le  jugement  ;  la  Précipitation  fie  la  Prévention  font  fouvent  le  même  ^q^T^'a 
effet.     On  s'entête  fans  examen  fie  fans  reflexion  de  certains  principes  faux  veiront'  aifc'mfM  îa'm- 
ou  douteux  j  ainfi  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  ne  puhTe  pas  les  accorder 
avec  les  vrais,  ou  en  tirer  des  conféquences  raifonnables.  Combien  peu  de 
gens  voit-on  qui  penfent  feulement  à  révoquer  en  doute  certaines  maximes, 
dont  ils  ont  été  imbus  de  bonne  heure,  fur  tout  s'ils  les  voient  autorifées 
par  l'Opinion  commune,  ou  par  l'Ufage  de   leur   Pais  ?  Vous  trouverez 
divers  Auteurs, qui  pouffez  ou  manifeftement,  ou  imperceptiblement,  par 
un  efprit  de  parti ,  fe  font  attachez,  en  compofant  des  Traitez  fur  certai- 
nes Queftions  (c)  de  Droit  Naturel,   ou  de  Politique,  non  à  chercher  ce  (c)v*te&&Mm,4** 
qui  eft  le  plus  conforme  aux  Régies  invariables  du  Bon-Sens  fie  de  l'Equi-  fon  n^°'Te  d»  Droh,  N" 
té,  mais  tout  ce  qui  leur  paroifToit  propre  à  juftifier  les  fentimens  reçus,  TkiïenJL%umfkl 
ou  les  pretenfîons  fie  les  maximes  du  Souverain,  ious  la  domination  duquel  Seuaaj.N.brGaa,^^, 
ilsvivoient.  .     i       &J™' 

Tom.  L  b  2.  Ceux 
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2.  Ceux  qui  font  des  Objections  comme  celles  que  j'examine  préfente- 

ment,  (but  d'ordinaire  des  gens,  qui  quelque  habileté  Se  quelque  péné- 
tration qu'ils  purflent  avoir  d'ailleurs,  ne  paroiffent  pas  avoir  médité  ces 
matières  avec  allez  de  foin  &  avec  un  amour  fincere  de  la  Vérité,  ou  qui 
ie  prévalent  même  malicieufement  des  moindres  bcvûes  qu'ils  remarquent 
dans  les  Difcours  ou  dans  les  Ouvrages  de  quelques  perfonnes  peu  attenti- 
ves à fuivre les  Principes  naturels  de  la  Science  des  Mœurs.  En  effet,  il 
n'elt  pas  rare  de  voir  que  l'on  bâtit  fur  des  fondemens  peu  folides,  ou  que 
l'on  allègue  de  méchantes  vaifons  pour  établir  les  Véritez  les  plus  claires  Ôc 
les  plus  inconteilables.  Qui  voudroit  examiner  les  vaines  iubtilitez,  les 
queitions  impertinentes,  les  décidons  ridicules ,  les  maximes  détectables  , 
dont  les  Livres  de  plulieurs  Cafuïftes  font  remplis,  auroit  fans  doute  un 
beau  champ  pour  étaler  un  grand  nombre  de  contradictions  Se  d'abfurditez: 
tout  cela  néanmoins  ne  donne  aucune  atteinte  à  la  certitude  des  Principes 
Cv  des  Régies  d'une  bonne  Morale,  mais  tourne  feulement  à  la  confufion 
de  ce;  Docteurs,  dirai-je  fourbes  ou  aveugles,  du  moins  malheureufement 
fubtils,  entre  les  mains  de  qui  l'Or  le  plus  pur  fe  change  en  fumier  &  en 
ordures.  Ainti,  avant  que  de  triompher  fous  prétexte  de  quelque  oppoiïtion 
que' l'on  croit  remarquer  entre  certains  Devoirs,  ou  de  quelque  foible 
preuve  dont  tel  ou  tel  s'eft  fervi ,  il  faudrait  voir  fi  l'on  ne  s'eit  pas  écarté 
du  bon  chemin,  6c  fi,  en  ramenant  les  chofes  à  leurs  véritables  four  ces,  on 
ne  pourra  point  en  tirer  dequoi  diffiper  aifément  les  difficulté/  dont  on  a  été 
(d)  De  la  Sagefft ,  Liv.  i.  ébloui.  Charron,  par  exemple,  foutient  que  (d)  bien  fouvent  l'on  ne 
prdm.'  l Êtiu™'&t  Chap!  peut  accomplir  ce  qui  efl  d'une  Ver tu, fans  le  heurt  &  ojfcnfe  d'une  autre  Vertu 
xxxvii.  des  Editions  fai-  ou  d'elk-mefme ,  d'autant  qu'elles  s'entr'empefchent:  d'où  vient  que  l'on  ne  peut 

tes  fur  celle  qu'il  retou-     _"•       _   ,        .7,  ,  7   /  77»  >»    a  *       •  1     •     "  t     ..   -i  \    j  r 

«ha.    comme  u  difpofi-  fat is faire  a  lunequ  aux  defpens  de  l  autre.  C  efl  toujours  (ajoute-t-il)  dejeou- 
tion  de  f«  deux  Editions  vrir  un  autel  pour  en  couvrir  un  autre  ;  tant  efl  courte  &  foible  toute  la  fuf- 

e(l   différente,    fut    tout  À  ■„  ■  i  ■     ■        - 

dans  le  i.  Livre ,  j'ai  toû-  fijance  humaine ,  quelle  ne  peut  bailler  ny  recevoir  un  règlement  certain  ,um- 
cTdesCiapp  en  citante  verfel,  &  confiant,  à  eflre  homme  de  bien  :  &  ne  peut  fe  bien  advifer  &  pour- 
Livre,  ou  de  mon  chef,  voir ,  que  les  moyens  de  bien  faire  ne  s'entr'empefchent  fouvent.  La  Charité 
«a  après  mon  Auteur.  ^  ^  Jufiice  Je  contredifent .  Si  je  rencontre  mon  parent  &  amy  en  la  Guerre 
de  contraire  party ,  par  jufiice  je  le  doibs  tuer  ,  par  charité  l'efpargner  &  fdti- 
ver.  Si  un  homme  efl  bleffé  à  la  mort ,  où  n'y  aye  aucun  remède ,  &  n'y  refîe 
(<t)  Comme  cet™  qui  acheva  qu'un  languir  tres-douloureux ,  c'efi  œuvre  de  (e)  Charité  de  t  achever, mais  qui 
$azi  » /on  inftame  prière:  ferûif  y>^#y  (£\  par  Jufiice  :  voire  élire  trouvé  près  de  luy  en  lieu  efearte ,  où  y 

aïoûroit    Charron  dans   la  •>      ,     -T     /  K  '/         J.   J      ,  .  >  • .  1    ■  r   •         ff,       J>/  •  ''*£       a* 

nou/eiie  Edition  de  fon  d  doute  du  Meurtrier,  bien  que  ce  j  oit  pour  lui  faire  ejji  ce  d  humanité  <ejt  tres- 
Livre,  où  il  tâcha  d'à-  dangereux  \  &  n'y  peut  point  aller  de  moins  que  d'eflre  travaillé  par  la  Jufiice 

doucir    bien  des  chofes  ,  6         „         ,        7  •  7  7  7,  n    ■  V.         a  i\    •  1       i  • 

pour  appaifer  ceux  qui  pour  re [pondre  de  cet  accident,  dont  l  on  efl  innocent.  Mais  ces  paroles  bien 
ïa^'Sére^Sr^dont'u  examinées  prouvent  leulemcnt  ,  qu'il  y  a  des  cas  où  l'exercice  aclucl 
parie  fur  certains  fujets  de  certaines  Vertus  ne  peut  fe  faire  en  même  tems  Ôc  à  l'égard 
(namme  fut  celui-là  par  du  même  objet }  fans  que  pour  cela  il  y  ait  aucune  contrariété  entre 
David, '&* jugement,  David  jgj  Vertus  mêmes,  ou  entre  leurs  fonctions  &  leurs  effets.  Ce  n'ert 
'rîîiiqv^Ztdîuchl  qu'un  conflid  apparent  entre  certains  Devoirs ,  dont  les  uns  doivent  pour 
Taé  privée.  Autre  Addi-  pneure  être  préférez  aux  autres  i  en  forte  que  ce  qui,  hors  de  telles  circon- 
ftanecs,  auroit  été  un  acte  de  Vertu  entièrement  indifpenfable,  devient  alors 
illicite,  ou  du  moins  indiffèrent.     Aist-li  la  Vertu  qui  dans  ce  moment  eil, 

pour 
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polir  ainfi  dire,  obligée  de  céder ,  ne  reçoit  aucune  atteinte,' &  ne  perd 
rien  de  Tes  droits.     Il  y  a  un  mot  de  Qu  i  n  t  i  l  i  e  n  ,  au  fujet  des  Loix 
Humaines,  qui  peut,  avec  plus  de  ration ,  être  appliqué  aux  Loix  Divi- 
nes, telles  que  font  celles  du  Droit  Naturel  ôc  de  la  Morale.     Une  *  Loi,  *  Omnibut'  auum  «*„;/>. 
dit-il ,  »>/?  jamais  contraire  à  une  autre  Loi , par  le  droit  même:  car  s'il  y  avoit  ^T  ^"SSSÙPwï 
oppofition  de  droit ,  un  de  ces   droits   abroger oit  Vautre  :  mais  la   vérité  eft ,  W» i  i^*, "fi diverfum  jM 
que  les  Loix  fe  choquent  feulement  par  hazard  &  par    l'événement.    Charrm  farelur^Ztl/ucoÊu] 
fcmble  avoir  voulu  adoucir  fa  penfée  <kns  la  féconde  Edition  de  fon  Livre,  &,  everntu-    Inftit-  °rat' 
où  il  ajouta  les  paroles  fuivantes  :  Et  de  ceci  ne  s' cri  faut  prendre  à  la  Vertu ,  Ll  '    U"  Cap"  VU*  *? 
ni  penfer  que  les  Vertus  fe  contrarient  •■,  car  elles  font  très-bien  d 'accord  :  mais 
à  la  foibleffe  &  condition  humaine ,  e  fiant  toute  fa  fuffifance  &  fon  induflrie  fi 
courte  &  fi  foible  )  qu'elle  ne  peut  trouver  un  règlement  certain  tkc.  C'eil-à-di- 
re,  fi  je  ne  me  trompe,  &  pour  donner  à  ces  paroles  le  fens  le  plus  raifon- 
nable  dont  elles  font  fusceptibïes,  que  les  Vertus  confédérées  en   elles-mê- 
mes, 6c  dans  l'idée  de  l'Entendement  divin,  ou   de   quelque  Intelligence 
Célcfte,  s'accordent  parfaitement  bien  les  unes  avec   les  autres 5  mais    que 
nous  n'avons  pas  des  lumières  fuffifantes  pour  les  concilier  d'une  manière  qui 
fatisfafle  nôtre  Efprit ,  êc  pour  nous  déterminer  fûrement  dans   les   cas   où 
elles  paroifTent  s'entre-choquer  :   ce  qui  au  fond  revient  à  la   même   chofe, 
par  rapport  à  nous,  que  fi  l'on  fuppofoit  une  contrariété  réelle  &  abfolue 
entre  les  Vertus  mêmes.     Cela  me  fait  fouvenir   d'un   autre   Auteur,  que 
Charron  a  très-fouvent  copié,  &  qui  dit  au  fujet  des  Loix  Naturelles,  (g)  (g) M»t*&t t*&\s ,ur. 
qu'il  ef  croyable  qu'il  y  en  a ,  comme  il  fe  voit  es  autres  créatures  :  mais  qu'en  IL  chaP-  x"-  pag-'m* 
nous  elles  font  perdues ,  cette  belle  Rai  fon  Humaine  s' ingérant  par  tout  de  mai-  /&!£«.  ■ ILEd'  deU 
firifer  &  commander ,  brouillant  £s?  confondant  le  vif  âge  des    choj 'es ,  félon  fa 
vanité  &  inconfiance.  Mais  ce  que  nous  avons  dit  ci-defîus   ne   permet   pas 
d'admettre  une  fuppofitionfi  injurieufe  à  la  Bonté  Divine  j  6c  les  exemples 
que  Charron  allègue,  ne  fuffifent  pas  pour  l'établir.  Il  eft  rare  qu'un  Hom- 
me de  Guerre  foit  obligé  de  tuer   lui-même,  le  fâchant    ce    le  voiant,  un 
Parent  ou  un  Ami  qui  fe  trouve  dans  le  parti  oppoié.   Il  y  a  peu  de  Princes 
ou  de  Généraux  d'armée  qui  voulurent  exiger  de  pareilles  chofes  d'un  Sol- 
dat, ou  d'un  Officier  fubalterne,  &  qui,  *  en  confidération   àes   liaifons  *  voici  la. reflexion  que 
du  Sang  ou  de  l'amitié,  ne  lui  pardonnalTent  aifément  d'avoir  épargné  la  vie  soïd  7W"' au  fu,et  ■ 
d'une  perfonne  fi  chère.  Mais  s'il  arrivoit  que  dans  une  Guerre juite,  (  car  c°m"en§ULfeTSnef  ' 


icrau.v. 


il  faut  toujours  ici  la  fuppofcr  telle)  on  fût  réduit  à  la  néceffité  de  tuer  foi-  P°e"reavd0girtucronp^pre 
même  un  Parent  ou  un  Ami,  par  un  ordre  précis  de  fon  Commandant,  ou  ^H////"*,  w^TLï 
du  Souverain  même,  qui  auroit  de  bonnes  raifons  de  nous  l'ordonner}  je  ne  IffiS '' vS*?'**" '' •*** 
vois  pas  que  la  Charité  parlât  alors  en  faveur  de  ce  Parent  ou  de  cet  Ami    bat-  Hift-  L>b-iu.c*t?"i~. 


que  l'on  croit  porttr  les  armes  pour  une  mauvaiiè  caufej  fur  tout  fi  en 
réfufant  d'obéir,  il  y  alloit  de  la  vie.  Ce  feroit,ie  l'avoue,  un  miniftére 
bien  trille:  mais  on  ne  feroit,  après  tout,  que  fon  Devoir,  &  le  Parent 
ou  l'Ami  devroit  nous  regarder  comme  fervant,  à  nôtre  grand  regret,  -de 
fimplc  infiniment  aux  juïles  aéles  d'hoftilité,  auxquels  il  s'eft  ex poîc  volon- 
tairement. L'autre  cas,  dont  parle  Charron ,  n'eft  pas  plus  difficile  à  déci- 
der, 5c  il  n'y  a  point  là  d'oppofition  entre  la  Jufii ce  Publique,  &  la  Chari* 


num.  2. 


té  privée,  comme  cet  Auteur  le  fait  entendre  dans  la  féconde  (h)  Edition  (h)  voies  «-dcflUs  à 
«ie  fon  Ouvrage.  Suppofé  que  l'on  juge  un  homme  bleffé  à  mort,  fans  au-  marse>  Ut>  (0- 
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PREFACE 


cunc  efperance  de  guérifon  (  fur  quoi  il  eft  très-facile  de  fe  tromper,  lors 
qu'on  n'eft  pas  Médecin  ou  Chirurgien,  puis  que  l'on  voit  quelquefois  réchap- 
per des  perionnes  qui  avoient  été  condamnées  par  les  gens  mêmes  du  mc- 
.  tier)  :  bien  que  la  Compaflion  femble  folliciter  les  Paiïans  à  abréger  les 
fouffranecs  de  celui  que  l'on  croit  dans  un  état  tout-à-fait  defefperé,  la 
Charité  ne  demande  pas  pourtant  qu'on  achève  de  lui  ôter  ce  refte  de  vie, 
à.  moins  qu'il  ne  fe  trouve  dans  des  circonftances  où  il  puifle  lui-même  fe 
qiîf  ^°!1  donner  le  coup  de  mort;  &  c'eft  fur  .quoi  il  y  a  (i)  des  principes,  fuffifans 

Auteur  dit,  Liv.    II.  Chip  -w    -,r  »  „    •  i         *  *        i     'J        K       s  \  r      ', 

w.  £■  ïj>.  avec  les  Notes,  pour  en  décider.  Mais  quand  même  cet  homme,  a  en  juger  parles  maxi- 
mes du  Droit  Naturel  tout  leul.auroit,  en  un  tel  cas,  la  liberté  de  difpofer 
de  fa  propre  vie,  ôc  qu'il  nous  prieroit  de  hâter  le  moment  inévitable  du 
terme  qui  la  doit  finir  bientôt ,  Se  dont  lé  prolongement  n'aboutira 
qu'à  le  laiflèr  fouffrir  fans  nécefîité  :  fi  les  Loix  Civiles  défendent  abfolu- 
ment  de  contribuer  en  aucune  manière  à  avancer  la  mort  de  perfonne ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit,  comme  cela  eft  établi  prefque  par  tout,  & 
pour  de  bonnes  raifons  >  les  Loix  de  la  Charité  ne  nous  obligent  nullement 
ni  ne  nous  autorifent  alors  à  rendre  au  malheureux  le  fervice  qu'il  nous  de- 
mande, &  il  n'eft  pas  plus  permis  de  le  lui  accorder,  que  d'enlever  un  Cri- 
minel des  mains  de  la  Jufticc,  afin  de  lui  fauver  la  vie.  Pour  ce  qui  eft  du 
danger  où  l'on  s'expolè  d'être  pris  pour  le  Meurtrier,  ou  mis  à  la  queftion, 
fi  l'on  demeure  auprès  du  Blefle,  pour  le  fécourir  >  on  n'a  pas  toujours  à 
craindre  de  fî  fâcheufes  fuites  d'un  bon  office  dans  cette  occafion  preflante. 
Mais  fuppofé  qu'on  eût  tout  lieu  de  les  appréhender,  le  foin  de  nôtre  pro- 
fit) voiez  ce. que  l'on  apte  confervation ,  qui  eft  fortement  (k) recommandé  à  chacun  par  la  Loi 
dit  fut  le  liv.  ii.  de  cet  même  de  la  Nature,  l'emportcroit  alors  fans  contredit  fur  les  Loix  del'Hu- 
ouvrage,  chap.  m.  $.  ij.  manit£  ?  ^  n' obligent  que  quand  on  peut  les  pratiquer  fans  fe  caufer  à  foi- 
même  un  préjudice  confidérable,  ou  un  mal  fâcheux,  auquel  on  n'étoit 
pas  tenu  d'ailleurs  de  s'expofer  en  faveur  de  celui  qui  a  befoin  d'alîiftance. 
C'eft  donc  mal-à-propos  que  Charron  infère  de  ces  exemples,  que  hjuflice 
non  feulement  heurte  la  Charité,  mais  qu'elle-même  s*  entrave  &  s'empefehe.. 
Si  l'on  examine  comme  il  faut  les  autres  raifons  qu'allègue  cet  Auteur,  ou 
ceux  qui  avant  6c  après  lui  ont  voulu  fe  fignaler  à  établir  un  Pyrrhonifme 
qui  ne  refpeète  pas  les  Véritez  les  plus  néceïTaires}  on  reconnoîtra,  je 
m'aflure,  qu'aucune  de  ces  raifons  n'eft  afTez  concluante  pour  prouver  les 
prétendues  contradictions  qu'ils  fe  figurent  entre  les  Maximes  de  la  Mora- 
le} &  la  foiblefTc  de  toutes  les  Objections  que  l'on  a  pu  inventer,  fervira  au 
contraire  de  préjuge  favorable  pour  la  certitude  entière  &  l'accord  par- 
fait de  toutes  les  décifions  fondées  fur  les  véritables  Principes  de  nos  De- 
voirs. 

.  3.  Les  diffieuîtez  qui  embarraffent  quelquefois  en  matière  de  Morale  ou 
de  Droit  Naturel  ne  viennent  pas  tant  de  l'obfcurité  qu'on  trouve  dans  la 
Règle  même,  que  de  certaines  circonftances  particulières,  qui  en  rendent 
l'application  difficile,  mais  non  pas  impoffible}  Se  qui  par  conféquent  ne 
0)  voiez  ce  que  l'on  a  (1)  prouvent  pas  plus  l'incertitude  de  la  Règle ,  que  la  peine  qu'on  a  d'ap- 
$t  Liv.  1.  ck»p.  h-  0-5.  pliquer  une  Dèmonftration  de  Mathématique  n'en  diminue  l'évidence  ou 
l'infaillibilité.  D'ailleurs,  ces  diffieuîtez  ne  regardent  pas  les  Principes  gé- 
«éraux,  ni  les  maximes  qui  en,  découlent  immédiatement.,  ou  médiatement 
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aune  certaine  diftance,  mais  feulement  ceitaircs  av.U ci ences  clcjgi  éc*, 
*  &  peu  importantes  en  ccmpaiaiïcn  des  aunes.  Peur  peu  çue  l'en  lYfTe  *  cen'eft  çre  par  rap- 
ufage  de  fon  Bon -Sens  naturel,  on  ne  faureit  douter  le  moins  du  monde  j£JJ  *«£$£  ;j?q2fg 
de  la  vérité  des  Régies  fuivantes,:  §hCil  faut,  rendre  à  la  Divinité  vn  culte  Mario™, (È/fai de  z«^«% 
^«<?  <F*/7*,  cj?  obéir  àfes  Loix,  autant  qu'elles  nous  /ont  cennucs:  Que  chacun  E*r^oS*«iX 
W?  /f»«  d'éviter  les  excès  de  l' Intempérance  ,  ç#/,  en  ruinant  Ja  Santé ,  le  met-  tees  par  feu  Mr.  Ba?ut 
tent  hors  d'état  de  vaquer  aux  chofes  auxquelles  il  efi  appelle  par  fa  condition ,  J£m  ^onvV  Pag"  3JT 
ff?  de  fe  rendre  utile  à  la  Société  Humaine  :  Qu'il  neft  pas  permis  de  faire  du  <i*">t  /*«*  Mvent  corfderer 

,    , J  .,-->  /-7,  /,    i    '  t\  7    • .    7         /  7/1      ""    ,gr<™"   nombre  de  chofes 

mal  à  autrui ,  C?  £#<?5  fi  1  on  a  cauje  du  Dommage ,  o»  ^W  /*  réparer  au  plu-  peur  tu»  juger  de  ce.  que 
tôt  :  Qu'il  ne  faut  refufer  à  perfonne  tous  les  (er vices  d'une  utilité  innocente*  r,cuS  d^or-5  fuivre  cu  *»- 

=<,  J  J    J  *     J  J        ...,',,  /.  '  ter.      Mais    ils  ont  grand 

qu'on  efi  capable  de  lui  rendre:  Que  ion  doit  tenir  mviolablement  Ja  parole  :  tort  l'un  «c  l'aune  d'in- 
Que  toute  Fraude  cj?  toute  tromperie  efi  criminelle:  Que  les  Lnf ans  font  dans  ^lJ^  Ja  Mo'akengl-- 
une  obligation  indifpenfable  d'honorer  leurs  Pérès' &  Mères:  Qu'il  efi  jufie  nâ-ai,  &  de  foûtemrque 

».    »  /•  i  /j  T     ■       Ji  P  7  '    -a  •  j       j         iv  r     •.   tes  concluions  en  font  encore 

d  obéir  aux  ordres  çjf  aux  Loix  d  un  Souverain  légitime ,  tant  qu  une  prejcrit  m;„s  certaines  que  celles  de 
rien  de  contraire  aux  maximes  invariables  du  Droit  Naturel,  cu  à  quelque  Loi la   phf"i^-  un  Auteur 
Divine  clairement  Révélée  6cc.  Toutes  ces  Véritez  Fondamentales,  &  plu-  ^T^in  iSreUintitiSé 
fleurs  autres  fcmblables,-font  d'une  telle  évidence,  qu'on  r.c  fauroit  y  rien  Yo^^tti^tmixmTl. 
oppofer  de  plaufible,  ou  dont  la  foiblefTc  ne  faute  d'abord  aux  yeux.  IVlais  Hait,  quoi  que  le  titre 
on  difpute  avec  quelque  apparence  de  fondement,  fi  un  Homme',  par  excm-  S^fenSkWes «STmSi 
pie ,  qui  a  commis  adultère  avec  une  Femme  mariée ,  efi  tenu  de  dédommager  les  on  voit  aflrç  >  qu']1  cher- 
Enfans  légitimes,  de  ce.  que  l'Illégitime  concourt  à  la  Succejfion?  Si  une  Pro-  \  rendre1  tout  Juteux, 
méfie  efi  valide,  lors  que  celui  à  qui  Von  voulait  s'engager  vient  à  mourir  avant 
que  la  Promeffe  qu'on  avoit  chargé  quelcun  de  lui  faire  de  notre  part ,  lui  ait 
été  notifiée,  13  qu'il  Paît  acceptée  clairement  ?  Si,  lors  qu'une  chofe  vendue ,& 
won  délivrée ,  vient  à  périr  par  un  cas  fortuit ,  fans  aucune  faute  du  Vendeur , 
la  perte  efi  pour  fon  compte,  ou  pour  celui  de  l'Acheteur?  Si  la  Prefcription-  je 
fait  au  préjudice  de  ceux  qui  ne  font  pas  encore  nez,  ?  Si  un  Poffefjeur  de  bonne 
foi  doit  refiituer  la  valeur  des  fruits  qu'il  a  confirmez ,    ou  rendre  la  chofe  au 
véritable  Propriétaire,  fans  pouvoir  exiger  de  lui  ce  qu'elle  lui  a  coûté?  Si  la 
Polygamie,  ou  le  Divorce,  font  abfolument  contraires  au  Droit  Naturel?  Si 
tel  ou  tel  degré  de  Confanguinité ,  ou  d'Alliance,  efi  défendu  par  la  même  Loi  ?  Si 
un  Enfant  peut  fe  marier  fans  le  confient entent  de  fon  Père  &  de  fa  Mère? 
&c.     Quoi  que  ces  Queftions ,  5c  autres  femblables ,  ne  (oient  peut-être 
pas  fort  difficiles  a  décider  pour  ceux  qui  les  examinent  attentivement  ôc 
fans  prévention  j  il  y  a  prelq/ue  toujours,  dans  la  pratique,  un  moien  in- 
faillible de  fe  déterminer  là-deiTus  par  quelque  principe  clair  &  évident  de 
lui-même,  fans  entrer  dans  le  fond  même  de  la  Qucftion.     Vous  doutez, 
par  exemple,    fi  la  Polygamie,  ou  le  Divorce ,  font  de  leur  nature  ablolu- 
ment  illicites:  mais  vous  voiez  ces  chofes  défendues  par  le  Droit  Civil  de 
vôtre  Païs,  6c  vous  ne  (auriez  raifonnablement  douter  qu'il  n'y  ait  du  cri- 
me à  défobéïr  aux  Loix  du  Souverain,   lors  même  qu'elles  vous  ôtent  la 
liberté  de  faire  ce  qui  feroit  d'ailleurs  permis  ou  indifférent.    Que  s'il  s'agit 
d'une  chofé  qui  ne  fe  trouve  point  réglée  par  les  Loix  Civiles ,  vous  pou- 
vez alors  vous  conduire  par  ces  deux  principes  inconteftables  :  (m)  L'un,  (m)vbiez  mt.  Be,r.erit 
que ,   dans  les  cas  difficiles ,  il  faut  toujours  prendre'  le  parti  le  plus  fur  -,  F  au-  r™  £s  l°™s  "Mars^ 
ire,  que  le  parti  le  plus  fur' efi  celui  qui  efi  oppofé  à  la  Paffion.     Et  ceci  en-  *7°3-  P-  2»+-  &  «que- 
cote  vous  fervira  dans  les  exemples  de  la  Polygamie  ôç  du  Divorce  que  je  01»™^.$""™'     '  " 

b  j,  yiens^ 
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viens  d'alléguer:   car  en  fuppofant  que  ces  chofes  ne  foient  pas  "mauVaifes 
abfolument  ôc.par  elles-mêmes,  il  efl  toujours  vrai  qu'elles  font  du  nombre 
de  celles  dont  on  peut  facilement  abufer,  *  ôc  dont  par  conféquent  la 
r  V°Grot 1m   *$roil  <fe  u  prudence  veut  le  plus  fouvent  que  l'on  s'abftienne.,  félon  les  régies  mêmes 
Guerre  &  àt  u  Paix  ,  fe  \A  j^ol  Naturelle ,  ôc  à  plus  forte  raifon  félon  les  maximes  de  l'Evangile. 
~Ntte  il'.*      P  ^Q  toLlt  ce^a  je  tne  une  conféquence  également  propre  à  confondre  ceux 

qui  cherchent  des  exeufes  à  leurs  fautes  dans  une  prétendue  ignorance  in- 
vincible, ou  dans  la  difficulté  des  cas  dans  lesquels  ils  fe  font  trouvez  j  ôc 
ceux  qui  allèguent  ces  difficultez  pour  renverfer  la  certitude  de  tous  les 
Principes  de  la  Morale  :  c'eil  que  l'on  ne  fe  voit  embarrafTé  à  prendre  parti 
fur  la  manière  dont  il  faut  fe  conduire,  qu'après  avoir  négligé  des  maximes 
très-faciles  ÔC  de  la  dernière  évidence,  que  chacun  peut  fe  faire  dans  la  pra- 
tique. Ain  fi  l'on  ne  doit  alors  s'en  prendre  qu'à  foi-même,  ôc  non  pas 
au  Créateur,  qui  en  nous  impofant  des  Loix  nous  avoit  donné  afTez  de  lu- 
mières pour  nous  empêcher  de  tomber  d'abîme  en  abîme  dans  cet  état  de 
doute  ôc  d'incertitude.  Il  en  efl  ici  comme  d'un  Maître,  qui  en  partant 
pour  un  long  voiage  auroit  donné  à  Tes  Domeftiques  des  ordres  très-clairs  , 
Ôc  très-faciles  à  exécuter:  car  fi  ces  Domeftiques,  pour  n'avoir  pas  fuivi 
leurs  ordres,  fe  trouvoient  réduits  à  un  fi  grand  embarras,  qu'avec  toute 
leur  application  ôc  toute  leur  bonne  intention  ils  ne  fufTent  à  quoi  fè  déter- 
miner dans  certaines  affaires  qui  furviendroient,.  il's  n'auroient  aucun  fujet 
de  fè  plaindre  de  leur  Maître ,  lors  qu'à  fon  retour  il  les  châtieroit  comme 
aiant  pris  de  faufîes  mefures  ôc  mal  ménagé  fes  intérêts. 

4.  A  moins  que  de  vouloir  douter  purement  ôc  fimplemcnt  pour  douter, 

ÔC  que  d'avoir  le  front  de  foûtenir  qu'il  n'eft  pas  jour -en  plein  midij  on  ne 

iauroit  nier  qu'il  n'y  ait  un  grand  nombre  de  Principes  ôc  de  Maximes  de 

Morale  qui  font  de  la  dernière  évidence  ÔC  qui  s'accordent  parfaitement 

bien  enfemble.     Il  y  a  de  ces  fortes  de  Véritez,  dont  on  eft  obligé  de  re- 

connoître  que  la  créance  efl  aufîi  ancienne  que  le  Monde,  ôc  répandue 

prefque  partout,  comme  nous  le  dirons  plus  bas:  or  s'il  y  a  quelque  preuve 

certaine,  quelque  marque  fûre  de  la  clarté  de  nos  idées  ôc  de  nos  opinions, 

indépendamment  de  la  nature  même  des  chofes  -y  c'eft  fans  contredit  un 

confentement  fi  univerfcl.    Pour  ce  qui  efl  des  Maximes  dont  l'évidence  ne 

fe  fait  apercevoir  qu'après  des  reflexions  plus  ou  moins  profondes,  ôc  fur 

lefquelles  aufîi  il  y  a  une  grande  diverfîté  de  fentimens  j  fi  l'on  prend  un 

état  de  celles  où  véritablement  il  y  a  d'aboi".!  quelque  difieuîté  pour  ceux 

mêmes  qui  les  examinent  un  peu  attentivement ,  on  trouvera  qu'elles  font 

en  afTez  petit  nombre  ;  qu'elles  roulent  ordinairement  fur  des  cas  extraordi- 

iv^Sr^c'^l;  ™ires  i  &  que  l'on  découvre  fouvent,  à  force  d'y  penfer,  une  folution 

iifw  m   w»  #<»*■*/  très-claire  ôc  très-fatisfaifante  de  ce  que  l'on  avoit  regardé  comme  fort  pro- 

ijh    dT*ir»TXTt    «■*/>*  blematique,  ou  même  comme  înloluble.     buppoie  néanmoins  qu  il  y  eut 

T*  t«ôt*  <pv\**r<>vr®:    fes  cas,  même  afTez  communs ,  où  il  fût  abfolument ■  impofiible  de  le  dé-« 

C'eft -a- dire,     félon    la  .       '  •       •  1    •     ©     '    •  j       ..  J      l    •        *  i^  r 

verfîon  de  Mr.  Dader .■  terminer  par  quelque  principe  clair  ce  évident  de  lui-même,  Dieu  fans 
tu  vm  n  peu  de  oho/e  joute  ne  rendroit  pas  les  Hommes  (n ; refponfables  de  l'erreur  où  ils  feraient 

qu'on    a.    a    pratiquer  pour  ^         ■  t        N  ,  .  W         r  .  .  m 

mener  une  v.e  k'ureu/e  &*  tombez  la-defius,  après  avon*  apporte  toute  1  attention  pofiible  oc  fait  tout 
tmlndeZ  ri?»  fivaL%  cc  qui  auroic  dépendu  d'eux  pour  ne  pas  fe  tromper.  Ainfi  cela  ne  feroït 
«  eeu;  qui/mvr*  ces  ré.  rxcn  nj  contre  la  B  jnté  ôc  la  Juflice  du  Créateur  ôc  du  Maître  Souverain 

glcs.  Marc  -Arjionin.  Lih  .  > 

il.  5-   f.  •  ^eS 
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des  Hommes ,  ni  contre  la  certitude  Se  l'évidence  âes  principes  eue  l'en  a  en 
main  pour  fe  conduire  {urement  dans  ur.e  infinité  de  cas-,  Se  il  faudrait  di- 
re, que,  puis  que  Dieu  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  donner  ce  plus 
grandes  lumières,  ce  degré  fuffit  par  rapport  à  l'état  ÔC  aux  intérêts  ciw 
Genre  Humain.  Mais  je  foûtiens,  qu'il  y  a  beaucoup  de  témérité  à  déci- 
der pofitivement ,  que  les  Principes  inconteflablcs  de  la  Morale  ne  iufrUent 
pas  pour  nous  mener,  Il  nous  les  fuivons  bien,  de  conféquence  en  conié- 
quence,  à  découvrir  des  maximes  fûres  fur  tous  les  cas  imaginables  qui 
peuvent  fe  présenter  dans  la  Vie  Humaine.  Et  ma  raifon  eft,  qu'on  n'a 
pas  encore,  jufques  ici,  développé  (Se  poufTé  dans  toute  leur  étendue  ces 
principes  fi  féconds:  au  contraire,  depuis  environ  fix-mille  ans  qu'il  y  a 
des  Hommes,  il  n'efr.  prefque  point  de  Science  il  négligée  ou  fi  fuperfiael- 
lemcnt  cultivée,  que  la  Science  des  Mœurs,  comme  il  paroîtra  par  ce  que 
nous  dirons  dans  la  fuite  de  ce  Diïcours. 

f.  Enfin,  je  veux  qu'on  ne  trouve  pas  dequoi  réfoudre  entièrement  quel- 
ques diffîcukcz  pr-opofées  contre  certaines  conléquences  éloignées  des  Prin- 
cipe? évidemde  la  Morale  j  cela  fuffira-t-il,  dans  l'efprit  des  perfonnes  rai- 
fonnables,  pour  ébranler  la  certitude  de  ces  Principes,  Se  d'un  grand  nom- 
bre de  Conféquences  qui  s'en  déduifent  manifeftement?  Qu'il  me  {bit  per- 
mis- de  faire  ,  à  cette  occafion,  une  remarque  générale  Se  très-importante, 
dont  plus  d'un  Auteur  s'eft  déjà  fervi,  mais  qu'il  eft,  bon  de  repéter,  Se  de 
tourner  de  toute  forte  de  manières,  pour  prévenir  l'effet  des  imprefîïons 
dangereufes  que  pourroient  faire  ceux  qui  travaillent  ou  directement,  ou  in- 
directement,  à  introduire  dans  le  monde  un  Sccpticifmc  outré,  Se,  fi  je 
l'ofe  dire  ,  très-ridicule.  On  les  voit  emprefièz  à  ramafîèr  de  toutes 
parts  Se  à  étaler  avec  beaucoup  de  force  les  moindres  difficultez  qu'ils 
croient  pouvoir  être  alléguées  contre  les  Véritez  le  plus  généralement  re- 
connues &  les  plus  inconteftables ;  après  quoi,  ils  en  concluent  d'un  air 
triomphant,  que  la  Rai  [on  ne  fait  ou  mettre  le  fié  :  que  c'efl  un  infirument 
vague,  voltigeant,  fouplc,  &  qu'on  tourne  de  toutes  manières  comme  une 
girouette  :  qu'elle  n'a  d'autre  fecret  pour  ne  je  point  égarer ,  que  de  ne  pas 
faire  unfeulpas,  &  que,  dès  que  le  chemin  je  Jéparc  en  deux,  elle  demeu- 
re tout  court\  Se  cent  autres  chofes  femblables.  Mais  toutes  ces  conclufions 
font  fondées  fur  ce  principe,  que,  s'il  y  a  quelque  Vérité  certaine,  on  doit 
en  avoir  une  connoifiance  parfaite  Se  à  l'abri  de  toute  difficulté.  Or  c'efl  là 
fans  contredit  une  décifion  bien  confidérable,  qui  mériteroit  d'être  appuiée 
fur  des  preuves  fans  réplique,  8c  qui  ne  convient  guéres  à  des  gens  qui  fem- 
blent  réfolus  à  ne  rien  recevoir  qu'ils  ne  conçoivent  aufîi  pleinement  Seauf- 
fî  évidemment,  que  cette  Proposition  :  Deux°&  deux  font  qualre.  Ne  pour- 
roit-il  pas  être  que  nos  Facultez  fufTent  proportionnées  à  nôtre  état  Se  à  nos 
befoins,  Se  par  conféquent  bornées  (car  on  ne  prouvera  jamais  que,  pour 
cette  fin,  elles  doivent  être  aufii  étendues  que  la  nature" Se  les  Propnctez 
de  toutes  les  chofes  dont  nous  avons  quelque  idée)  ?  Cela  fuppofé,  qui  ne 
renferme  d'ailleurs  rien  de  contraire  à  la  Bonté  ou  à  la  Sagefiè  du  Créa- 
teur j  ne  fuffiroit-il  pas  d'avoir  des  preuves  claires  Se  directes  d'un  Prin- 
cipe ,  pour  le  regarder  comme  certain ,  encore  qu'il  y  reftât  quelques  dif- 
ficultez dont  on  ne  vît  pas  bien  la  folution  ?  En  vain  prétendi  oit-on  chan- 
ge 
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ger  ces  mêmes  difficultez  en  preuves  de  la  Propofition  contradictoire  du 
Principe  ainlî  établi:  c'eft  une  vainc  défaite,  qui  roule  toujours  fur  la 
fuppolition  gratuite  dont  je  viens  de  parler  }  6c  un  fcul  exemple  fiaffit  pour 
le  taire  voir.  Poièz  en  théfe ,  nous  dit-on ,  que  la  Matière  ejl  diviftble  à 
«rolèzla  cwtînuatioii  fa  l'infini,  '*  ôc  faites  fuivre  toutes  vos  preuves}  elles  frapperont  d'abord,  en 
FenfeesdtverfesAeM.z.Bgj-  force  qUC  pon  {era  p0rté  à  ne  poJQj;  fe  rebuter  des  grandes  difficultez  que 

■tf/&c!pagWW.  '  lcs  Atomiites  forment  contre  la  divifibilité  infinie  de  la  Matière:  mais 
foûtencz  enfuite  la  négative  de  cette  Queftion,  Se  étalez  les  Objections  en 
forme  de  preuves,  elles  feront  autant  d'impreffion  qu'en  avoient  fait  les 
raifons  de  l'affirmative  ,  ÔC  vous  pourrez  les  leur  oppofer  comme  une  digue. 
Pour  moi,  il  me  femble,  qu'en  bonne  Logique  la  différence  cft  très-gran- 
de.. Car  les  argumens  de  celui  qui  foûtient  le  divifiblc  à  l'infini, font  tirez 
directement  de  l'idée  de  la  nature  même  de  la  Matière,  ou  d'une  Etendue 
folide,  dont  les  parties,  fi  petites  qu'elles  foient,  ne  fauroient  être  conçues 
fans  quelque  Figure,  6c  fans  plufieurs  cotez  par  où  elles  fe  touchent}  pour 
ne  rien  dire  des  Démonftrations  que  la  Géométrie  fournit  là-deflus.  Au 
lieu  que  les  Objections  des  Atomiftes,  qui  font  leurs  plus  fortes  preuves, 
font  uniquement  [fondées  fur  la  peine  qu'on  a  de  fe  figurer  une  infinité  de 
parties,  dans  laquelle  nôtre  Imagination  ie  perd}  ôc  par  conféquent  n'ont 
aucune  force ,  à  moins  qu'on  ne  fuppolè  que  nôtre  Efprit  ne  doit  affirmer 
comme  certain  que  ce  dont  il  a  une  idée  exemte  de  toute  difficulté,  quel- 
que porté  qu'il  fe  fente  d'ailleurs  à  croire  une  chofe  par  des  raifons  éviden- 
tes ôc  directement  tirées  de  fa  nature.  Tant  qu'on  n'aura  pas  démontré 
cette  fuppofition,  (  ÔC  le  moien  d'en  venir  à  bout,  fur  tout  en  foûtenant 
le  perfonnage  de  Sceptique?  )  on  n'ébranlera  jamais  la  certitude  de  plu- 
fieurs Véritcz  ôc  Spéculatives,  6c  Pratiques,  que  la  Raifon  enfèigne  à 
ceux  qui  la  confultent  avec  les  difpofitions  nécefîâires.  Les  amateurs 
fincéres  de  la  Vérité  trouveront  toujours  un  juite  milieu  entre  la  fotte 
préfomtion  d'un  Dogmatique  déeifif,  qui  prend  pour  démontrées  toutes 
fes  imaginations  au  fujet  des  chofes  les  plus  douteufes,  ôc  la  faufîe  modeftie 
d'un  Pyrrhonicn  outré,  qui  fuccombant  fous  le  poids  des  moindres  diffi- 
cultez, rejette  hardiment  toute  certitude,  fous  prétexte  qu'il  ne  fauroit 
parvenir  à  une  connoifTance  parfaite  6c  fans  aucun  mélange  d'obfcurité.  En 
vain  entaflera-t-on  difficulté  fur  difficulté  touchant  la  nature  6c  les  attri- 
buts de  Dieu}  cela  ne  détruira  jamais,  dans  l'efprit  des  perfonnes  rai- 
fonnables,  ni  l'exiftence  de  cet  Etre  Infini,  ni  la  connoifTance  certaine, 
quoi  qu'imparfaite,  que  l'on  peut  avoir  de  quelques-unes  de  fes  Perfections, 
c'eft-à-dire ,  de  celles  qui  ont  du  rapport  à  nos  intérêts  6c  à  nos  befoins. 
.  En  vain  exaggérera-t-on,  avec  toute  l'adrefle  d'un  Philofophe  fubtil,  les 
doutes  mal-fondez  que  peut  fe  former,  en  matière  de  Devoirs,  un  Efprit 
peu  attentif,  ou  ingénieux  à  chercher  dequoi  fe  tromper  lui-même:  l'idée 
d'un  Créateur  infini  en  PuùTance,  en  Sagcfie,  6c  en  Bonté,  6c  l'idée  de 
Nous-mêmes,  comme  de  Créatures  Intelligentes ,  Raifonnables,  6c  faites 
pour  la  Société-,  ces  deux  idées,  dis^je,  bien  envifagées  Se  comparées  en- 
îëmble  dans  toute  leur  étendue,  nous  fourniront  toujours  des  fondemens 
inébranlables  de  nos  Devoirs,  8c  des  Régies  fûres  de  Conduite}  quoi  qu'il 
arrive  quelquefois  que,  faute  de  foin  ou  d'attention,  on  ne  lâche  comment 

les 
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les  appliquer  à  certains  cas  peu  communs ,  6c  Ton  ne  puiffe  pas  démontrer 
méthodiquement  la  liaifon  de  .certaines  Conféquences  éloignées  avec  les 
premiers  Principes  de  la  Morale. 

§.  IV.  L'a u t  re  Objection,  à  laquelle  je' me  fuis  propofé  de  répondre 
en  peu  de  mots,  eft  prife  de  cette  grande  diverfité  d'opinions  qu'il  y  a  dans 
le  Monde  au  fujet  des  Vertus  6c  des  Vices  -,  jufques-là  que  non  feulement 
plu fieurs  Particuliers ,  mais  encore  des  Peuples  entiers,  fe  font  moquez,  hau- 
tement ou"  de  toute  la  Morale,  ou  du  moins  de  quelques-unes  de  fes  Maxi- 
mes- C'eft  dans  cette  vue  que  les  Pyrrhoniens  autrefois  (a)faifoient  une  Ion-  (?)  "Y0"52  SextuiEmpme. 

,  ,  n    .,  ,.'«•  ■  i  v     j    rr  a  1        Pyrhorr.   hypetb.  Lib.    W. 

gue  enumeration  des  contranetez  qu  ils  remarquoient  la-deiius,  ce  entre  les  c3p.  xxm  ç  i88,  & 
Coutumes  de  chaque  Nation,   6c  entre  les  idées  même  des  Phibfophes.  fin-  Edit-  Faèrie-   ■ 
Mais  que  veut-on  prouver  par  là?  Que  les  Hommes  ne  font  pas  toujours 
ufage  de  leur  Raifon?  *  T'en  conviens  j  6c  puis  que  des  gens  d'efprit  àbu-  *  Voiez  rle.  Paflase  de 

/-     °    z'  '  -,  •    *  i     ■  r      o       i      \  i  •  '  j  mi         j      Diogene    Laerce  ,   que    je 

fent  il  étrangement  de  leur  loilir  et  dCleui s  lumières,  que  de  travailler  débite  plus  bas,  $.27.>«.<j. 
toutes  leurs  forces  à  iapper  de  fond  en  comble  ou  à  rendre  du  moins  fort 
douteufes  les  Véritez  les  plus  manifeftes,  fous  prétexte  qu'on  ne  peut  pas 
toujours  applanir  les  difficultez  qu'y  trouve  un  Entendement  borné  ;  je  ne 
m'étonne  pas  que  des  Peuples  grofiiers,  ou  extrêmement  corrompus,  ou 
efclaves  des  Opinions  confacrées  par  Tufage,  &  par  la  mode,  demeurent 
plongez  ou  en  tout,  ou  en  partie,  dans  une  craflé  ignorance  des  Véritez 
Morales,"  qui  font  bien  évidentes,  mais  non  pas  pour  ceux  qui  ferment  les 
yeux  aux  lumières  naturelles,  ou  qui  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  déve-  ' 
lopper  ôc  de  pouffer  des  idées  dont  ils  font  frappez  prefque  à  chaque  mo- 
ment 6c  de  tous  cotez?  Ou  bien  veut-on  dire,  que,  s'il  y  avoit  des  Prin- 
cipes de  Conduite  fûrs  6c  incontestables,  ils  devrqient  être  actuellement 
gravez,  dès  le  berceau  ,  dans  l'Efprit  de  tous  les  Hommes,  en  forte  que 
perfonne  ne  pût  ni  les  ignorer,  ni  fe  faire  là-deiîus  des  idées  différentes.  C'efl 
le  raifonnement  de  M  o  n  t  a  g  n  e  ,  qui ,  parmi  un  grand  nombre  de  belles 
6c  judicieufes  penfées,  a  trop  laifle  voir  un  efprit  de  Pyrrhonifme  pouffé  au 
delà  de  fes  iuft.es  bornes,     (b)  Ils  font  plai  fans ,  dit-il,  quand,  pour  donner  ^lE€a!s'  LT7*  IL  chaP' 

7  •        1  t     ■  -7      i-r  -1  r  ■,-.  lI-   Tom-  U.   pag.   542, 

quelque  certitude  aux  Loix,  ils  dijent  qu  il  y  en  a  aucunes  fermes ,  -perpétuelles  543.  Ed.  de  La  Hakiji-j. 
£5?  immuables,  qu'Us  nomment  Naturelles ,  qui  font  empreintes  en  F  Humain 
Genre  par  la  condition  de  leur  propre  effence:  £5?  de  celles-là,  qui  en  fait  le  nombre 
de  trois ,  qui  de  quatre ,  qui  plus ,  qui  moins  >  figne  que  c'eft  une  marque  aufjî 
douteufe  que  le  refie.  Or  ils  font  fi  defortunez  {car  comment  puis-je  nommer  cela, 
finon  de  for  tune,  que  d'un  nombre  de  Loix  fi  infiny,  il  ne  s'en  rencontre  au  moins 
une  que  la  fortune  &  témérité  du  fort  ayt  permis  eflre  univerfeïïement  receu'é 
par  le  confentement  de  toutes  les  Nations?)  ils  font ,  dis-je,  fi  miferables ,  que 
de  ces  trois  ou  quatre  Loix  choifies,  il  n'en  y  a  une  feule  qui  ne  foit  contredite  & 
defadvouée ,  non  par  une  Nation,  mais  par  plufieurs.  Or  c'eft  la  feule  enfeigne 
'vrayfemblable  par  laquelle  ils  puiffent  argumenter  aucunes  Loix  Naturelles,  que 
Tuniverfité  '  de  V approbation  :  car  ce  que  Nature  nous  auroit  véritablement  or- 
donné,nous  Tenfuyvrions  fans  doute  d'un  commun  confentement:  £s?  non  feulepient 
toute  Nation ,  mais  tout  Homme  particulier ,  reffentiroit  la  force  &  la  violence 
que  lui  fer  oit  celuy,  qui  le  voudroit  pouffer  au  contraire  de  cette  Loy.  Mais  il 
falloit  prouver  cette  fuppofition,  que  l'expérience  détruit  manifefcement,6c 
dont  la  faufîèté  a  été  reconnue  depuis  long-tems  parles  plus  habiles  Philofo- 
Tom.  I,  c  phes. 
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PREFACE 


(c)  Drfîderas  du'.  :.Quimcdo 


ad  nos  prima.  Boni  thnejli-    le    Bien 
uterit.  Ho 


phçs.  (c)  La  Nature  feule ',  (dit  l'un  d'cntr'eux)  ne  fauroit  nous  faire  connaître 
&  r Honnête  :  elle  nous  a  donné  les  fçmences  de  la.  Science  des  Mœurs  , 


qui  l'on  aura  éternellement  l'obligation  d'avoir  introduit  la  bonne  manière 
de  phiiofopher,  mais  qui  n'étoit  pas  pour  cela  infaillible,  6c  qui  n  a  pas 
toujours  luivi  (es  propres  Régies  >  D  e  s-  Cartes,  dis-je,  a'v  oit  rendu 
fort  commune,  parmi  fes  Seétateurs,  l'opinion  des  Idées  innées:  mais  il  s'eft' 
élevé  un  (e)  autre  Philolophe,  mort  depuis  peu,  qui* a  ré habilité  &  mis 
dans  un  nouveau  jour  l'ancienne  opinion.  Les  raifons  qu'il  allègue,  paroif- 
fent  II  fortes,  qu'on  ne  peut  guéres  refufer  de  s'y  rendre,  pour  peu  qu'on  les 
examine  attentivement  6c  fans  prévention.  Le  Docteur  Sherlock,  qui 


,•  dans  fon 


legi/p,  &  rerttm  f&pè  fac- 
tarun  inter  fe  collatio  ,  per 
c.ajogïa-n  nifîro  intellect:* 
(y  Bon'uM  &  Honiflum  ju- 
dicante.  Senec.  Epilt.  CXX. 
pag.  45  7.  Edit.  Gronov. 
Voicz  Lipfe ,  Maniii.  aj. 
.Philo/.  Stoic.  Lib.  II.  Cap. 
XI.  &  Citteroni  dz  F.nib. 
bonor.  &  miior.  L-.b.  y. 
Cap.  XXI. 

(d)  Voie?.  les  Méditations 
Me tapbyfau.es  de  Dfc.irtes  , 

avec  les  objections  &  les  #a  entrepris  depuis  peu  de -les  réfuter,  na  tait  autre  choie,  ce  me  Itmble, 
R>ponfes,  qui  y  font  ;om-  avec  toute  fo  pénétration  6c  tous  fes  efforts,  que  donner  lieu  à  ceux  qui  nient 
les  Idées  innées ,  de  fe  confirmer  dans  une  opinion  qu'ils  voient  attaquée 
avec  fi  peu  de  fuccès  (f).  Tout  ce  qu'il  dit  ne  renferme  que  des  principes 
ou  ab (Irait s  Se  prefque  inintelligibles ,  ou  avancez  gratuitement,  ou  dont 
les  juites  conféquences  fe  réduiîènt  à  prouver  j-  ce  qui  revient  dans  le  fond 
au  fentiment  qu'il  combat.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant ,  c'eft  qu'il  foû- 
tient  d'une  manière  fort  décifive,  (g)  que  la  dotlrine  de  Mr.  Locke  fur 
V origine  des  Idées  Innées  peut  beaucoup  favorifer  les  athées  :  car,  dit-il,  f.  nous 
n  avons  .point  d'Idées  Innées ,  ni  de  la  Divinité ,  ni  de  la  Vertu  &  du  Vice, 
qui  empêchera  les  Athées  de  dire,  que  toutes  ces  Idées  font  des  fruits  d'une  faufjé 
éducation  j.  qu'on  a  imprimé  ces  Idées  dans  Vefprit  des  Enfans ,  pour  le  bien  de 
la  Société ,  ci?  pour  les  retenir  dans  la  crainte?  Pour  moi,  il  me  Jemble  au 
contraire,  6c  je  ne-fuis  pas  le  feul  de  cette  opinion, 'que  les  Théologiens 
donnent  eux-mêmes  beaucoup  de  prife  aux  Athées,  lors  que  ne'fe  conten- 
tant pas  des  preuves  inconteftables  qu'on  a  des  grandes  Véritez  de  la  Reli- 
gion 6c  de  la  Morale,  ils  s'entêtent,  par  un  zélé  imprudent,  de  quelques 
raifons  pour  le  moins  fort  douteufes,  criant  après  ce'a  que  tout  eft  perdu  fî 
on  n'admet  celles-ci,  aufll  bien  que  les  pn mi  rcs.  Car  enfin,  fans  entrer 
dans  des  raifonnemens  Métaphyfîques,  fort  incertains  d'ordinaire,  Se  dont 
il  n'eft  pas  d'ailleurs  queition  dans  une  chofe  de  fait  5  comment  eft-ce  que 
Mr.  Sherlock  prouvera  à  un  Athée,  que,  malgré  l'ignorance  manifefteoù 
des -Nations  entières  ont  été  Se  font  encore  aujourd*hui  de  certains  Devoirs 
fondamentaux  du  Droit  Naturel,  &  la  bizarrerie  ou  la  diverfité  prodigieufe 
perience,  la  feaie  voie  que  d'opinions  qu'il  y  a  eu  de  tout  tems  dans  le  Monde  en  matière  de  Morale, 

nous  ayions  Kide   recon-  r  /l  J  ,  i  •     '  *•     •  i  j-rt         •  ' 

noitre  la  vérité,  &  fur  Se  de  Religion  -,  que  maigre  tout  cela,  dis-je,  chacun  a  des  Idées  innées  de 
SnTsliée,P,rquie?deCfê  k  Divinité,  &  de  la.Vertu?  Je  ne  vois  pas  qu'on  puiiTe  autrement  répondre 
faire appe.-ceyoir  par  tout  à  cette  difficulté,  qu'en  ditant ,  que,  comme  les  Hommes  font  naturelle- 
u  q^?foittrauVfondqieut  ment  pourvus  *  de  Facilitez  fuffifantes  pour  connoitrç  l'Auteur  de  leur  exii- 

».ature  :  ou  ceux  qui  étant 

obligez    de     reconnoître 

f\  Vils  ont.  contr'eux  l'expérience,   n'avancent   d'ailleurs  tout   au  plus  que   de's  raifons  de  convenance  . 

aitres  de  n'avoir  pas  allez  de  pénétration  pour  bien  fentir  les   difficultés. 

T  Mr.  Bu  Dr»  EU  S,  qui  a  voulu  depuis  réfuter*  Mr.  Locke,  ("dans   fa  Thcoleg.  MoràlU ,  pag.  399,    &  feqq.)k  retranche  à  foûtenir 

q  te  les  Enfans     £c  les  Ignorans,  tiouvent  raifonnables  les  Véritez  de  Pratique,  &   yaquiclcent,    lors  qu'on    les   leur  propofe, 

i<  qu'ils  font  ufacje  de  leur  Raifon.      C'eft-là  rendre  les  armes,  en'  même  tems  qu'on  fait  mine  d'attaquer  une  opinion, 

(g)  lbid.   p.  J4J.  Se  dans  h  Livre  même  de   Mr.  Sherlock,  pag.  146 ,  i47-dc  la  Verfion  Françoife. 

*  V0JC2  les  SUv*  TbihUgicA  de  Mr.  Le  Clac,  publiées  en  17H,  à  la  fin  de  Ion  Efcbinet  Cap.  II.  a  la  fin. 


tes. 

(e).  Mr.  Lock 
EJfaifutFEiti 
main  ,  Liv.  I. 
(f)  C'clt  ainri  que  j'en  ju- 
geois,  il  y  a  ùx  ans,  fur 
l'Extrait  de  M;.  Bernard , 
Nouv.  de  la.  K'j>.  dis  L:tî. 
Mai,  170;.  Artic.  V.  8c 
j'avots  raifoa  de  croire, 
tpe  cet  habile  Journa- 
lilte  n'avoit^ni  affoibli  ni 
mal  repréfenté  le  fond 
des  raifons  du  Do  fleur 
Anglois.  Je  l'ai  reconnu 
depuis,  e.i  lifant  l'Ou- 
vrage même  dans  une 
bonne  Traduftion  Fran- 
çoife ,  qui  en  a  paru  en 
170«.  Mais  pour  ce  qui 
eft  du  jugement  .que  j'a- 
vois  porté  des  raifonne- 
mens mêmes  de  Mr.  Sher- 
lock, bien  loin  ds  chan- 
ger, je  m'y  fuis  confir- 
mé de-plus  en  plus  par  la 
îeihire  de  cette,  longue 
Digreîfioii  ou  il  a  préten- 
du établir  lei  Idées  innées, 
6c  réfuter  ceux  qui  les 
nient.  C'eft  aux  person- 
nes judicieufes  6c  délin- 
térefTées,  à  voir  qui  font 
les  plusdéciiifs ,  ou  ceux 
qui  fe    fondent    fur  l'ex- 


î.en- 

6c  cependant  reprochent  aux 
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tence,  avec  les  Devoirs    qu'il  exige  d'eux,  6c  pour  fe  faire  là- deffus  des , 
Idées  droites,  ils  peuvent  auffi  demeurer  dans  l'igno.rance,  ou  tomber  mê- 
me dans  l'erreur  fur  ce  fujet,  s'ils  ne  font  pas  un  bon  ufage  de  leurs  lumiè- 
res i    6c  cette  réponfe  n'a  rien  que  de  très-folide.     Di.Eu(h)  aiant  doué  <h)Efai  Phik/ophique  de 
r Homme  des  Fac'ultez  de  ccnnoître  qu'il  pojféde ,  n'étoit  pas  plus  obligé  par  fa  JfJ^J*  Liv"!'  9haf 
Bonté,  à  graver  dans  fon  Ame  des  Notions  innées  de  Religion  6c  de  Morale,  %.  Edition. 
qu'à  lui  bâtir  des  Ponts ,  ou  des  Maifons ,  après  lui  avoir  donné. la  Raifon,  des 
Mains ,  &?  des  Matériaux.    Alléguer  donc  l'abus  que  les  Hommes  font  des 
lumières  naturelles  en  matière .  de  Morale ,  comme  une  preuve  qu'il  n'y  a 
rien  de  certain  là-deffus,  c'eft  raifonner  auffi  pitoiablement  que  les  Epicu- 
riens, qui,  pour  renverfer  la  Religion,  étalent  tous  les  maux,  tous  les  cri- 
mes, toutes  les  extravagances  qu'enfante  le  Faux  Zélé,  ou  la  Superilition, 
ou  même  l'Hypocriiie  cachée  fous  le  voile  fpécieux  de  la  Piété.  Tantum(\)  COLucret.ub.i.vctr.  ioa, 
Relligio  potuit  fuadere  malorum! 

Mais  tournons  la  choie  autrement,  &  de  cette  Objection  même  nous  ver- 
rons fortir  une  preuve  afTez  forte,  ou  pour  le  moins  un  préjugé  favorable 
de  l'évidence  naturelle  des  Principes  de  la  Morale,  &  de  l'impreffionqu'ona 
lieu  de  croire  que  ces  Vérifez  feroient  fur  l'Efprit  de  tous  les  Hommes,  s'ils 
écoutoient  la  Raifon.     Il  paroit  par  1  Hiftoire,  que  les  Peuples,  qui  fem- 
blent  n'avoir  eu  aucun  fentiment  de  Vertu,  font  en  très-petit  nombre.  De 
l'aveu  'de  Mr.  Bayle,/m  régies  les  plus  (k)  générales  des  mœurs  Je  /ont  con-  (k;  r 0«;Wr;w«  Pmj?a 
fervées  prefque  par  tout ,  &  pour  le  moins  elles  fe  font  maintenues  dans  toutes  diverfes  &c-  PaS-  76z- 
les  Sociétez  ou  Von  cultivoitl 'Efprit.  „  Y  a-t- il  quelque  |  1)  Nation,  (difoit  rU  Qu*.  auum  Naùo  »„« 
autrefois  un  grand  Orateur  &  Philofophe  Paien)  „  où  l'on  n'aime  pas  la  ^Z^bZl^JSZ 
„  Douceur,  la  Bonté,  la  Reconnoiflance ?  6c  où  l'on  ne  regarde  pas  avec  Çy&MpciimtmcnmdUigit? 
„  mépris  6c  avec  horreur  les  Orgueilleux,  ceux  qui  prennent  plaifir  à  fai-  ^f&X*  f«?L 
,,  re  du  mal  à  autrui,  les  Cruels,  les  Ingrats?  On  a  auffi  très-bien  remar-  zram  KOn  a/pematur , non 

/  ,  /       %      r  /   •  i    .  »      ^A  r   •  n         1        t     •  •    r    rr     ,    *  (dit  ?  Cicer.  de  Leiib.  Lib. 

que ,  qu  aucun  (m)  Législateur  n  a  pu  faire  pajjer  des  Loix  qui  jujjent  toutes  i.  cnp.  xi. 
ynauvaifes:  les  Conducteurs   intereffez  les  ont  mêlées  adroitement  parmi  de  bon-  (  m  J  ■  Bihlioth-    uê<vetf, 

7'     "  *    ?     r  t      -u    iv  ?         •   r  j    r    ■    Tom.  VIII.  pag.  JZ7, 

nés,  ou  ont  eu  recoursa  la  j  or  ce,  pour  les  établir ,  ou  pour  les  conjerver  :  dejor- 
té  que  la  foumîjjion  aux  Conftitutions  injufles ,  efl  même  une  preuve  de  la  nécef-  * 

fité  des  équitables.  On  dira  peut-être,  que  c'eft  l'utilité  qu'on  retire  de  la 
Morale,'  qui  les  fait  approuver  6c  recevoir  fi  généralement  dans  le  Monde. 
J'avoue  que  cette  raifon  y  entre  pour  beaucoup,  mais  ce  n'efb  ni  la  feule,  ni 
la  principale.  Il  efl  bien  difficile  de  concevoir ,  qu'en  un  fi  grand  nombre 
de  lieux  différais,  6c  dans  tous  les  fiécles,  tant  de  gens  de  tout  ordre  6c 
de  tout  caractère  aient  donné  leur  confentement  à  ces  fortes  de  Maximes 
uniquement  à  caufe  de  l'avantage  qu'ils  y  trouvoient ,  en  forte  qu'ils  fè 
crûffent  difpenfez  de  les  oblerver,  dès  qu'ils  pouvoient  les  négliger  impu- 
nément. Il  n'y  en  a  que  trop  à  la  vérité  qui  les  ont  regardées  6c  qui  les 
regardent  encore  aujourdhui  fur  ce  pié-là,  foit  parce  qu'ils  s'y  font  accou- 
tumez, pour  fatisfaire  tranquillement  leurs  parlions ,  ou  parce  qu'ils  fe  font 
laifTé  éblouir  à  de  vaines  fubtilitez:  mais  auffi  on  a  vu  de  «tout  tems  que  ■ 
les  perfonnes  les  plus  figes  6c  les  plus  fenfées  eu  ont  jugé'  tout  autrement, 
Savans  6c  Ignorans ,  tous  y  ont  trouvé  une  certaine  convenance-,  une  cer- 
taine conformité  avec  la  Raifon,  plus  ou  moins  diftincte  félon  qu'ils  avoient 
plus  ou  moins  de  Bon- Sens  naturel,  6c  cette  convenance  s'eft  fait  de  plus  en 

I  €    Z  plus 
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nazies  pièges  qu'on  Plus  fe"1"'  ■>  à  proportion  qa-:  l'on  a  raiibnné  6c  que  l'on  a  aquis  de  lumié- 
*àtez><xaLtv.iii..a>ap.i.  res.  Les  Hommes  ont  toujours  diftingué  l'idée  du  Devoir  ou  de  l'Honnête 
tepaMto6fui?am»"qiu  d'avec  celle  de  l 'Utile ,  dans  les  maximes  où  ces  deux  idées  font  le  plus  ma- 
îmvent  celui  da  Sméque:  nifeftement  jointes  enfemble  :  la  première,  lors  même  qu'ils  n'en  voioient 

Maximum  hoc  habemui  na-'  J       .         .  r    •''*%        r        i  i  «  •  ->-  »*A»*M$f 

tur*.  meriihm,  qaoiVinui  que  peu  ou  point  les  véritables  tondemens.,  les  a  toujours    allez    frappez, 
%^rltTTJeùlTq^  Pour  q^'iîs  la  conçurent  comme  aiant  une  force  propre  ,  indépendamment 
non /efaunturMam,  vident,  de  Fançfc:  ils  n'ont  guéres  pu  s'empêcher  de  ié   faire   quelques  '  reproches 
fae;  K?«'  dTnsYès  z>;«-  feci'fts,  lors  qu'ils  ont  facrifié  à  leur  intérêt  la  pratique  de  ce  qu'ils  envifa- 
hg»>i  Ses  Môrti  Anciens  geoïent  omme  un  Devoir.    On  a  même  remarqué  que  *  lesMéchans  vou- 
^rknteneHe^m^bl  y.  droient ,  s'il  étoit  pofiible,  jouir  des  fruits  du  Crime,  fans  s'engager  dans 
p-  m-  io9-      . ,     ,  .    le  Grime.,  Si  l'on  y  penie  bien,  on  avouera  auffi,  que  la  plupart  desHom- 
T»  2™?»'™  xiyavTi,  ««'nies  ne  (ont -pas  même  capables  de  découvrir  ou  de  comprendre  toutes  les 
a**»*™  ««  w,  e« :  ■{*  vues  d'utilité  qu'un  habile  Léeiflateur ,  ou  un  Philofophe  profond,   neu- 
^t3-*i  t<»*,  *  Té*T«ir«,  vent  afloir  eu  dans  1  tLiprit  :  de  iorte  que  louvent  i  îaee  du  Devoir  a  ici  fait 
iwS^isrJ* 'S'^Iu  im?re^iorï  toute  feule,  6c  c'étoit  même  l'intention,  des  Légiilateurs,  qui 
vk'tk  t*£oV  (<i>m-j  «ri  t<   favoient  bien  que  cette  idée  a  beaucoup  de  pouvoir  fur  les  Eiprits,6c  qu'el- 
0Ïxo%*7tL$  JÈ*2  le  eft?   en  matière  de  certaines  chofes,  à  la  portée  de  bien  des  gens,  qui  ne 
aj-,  voira. fMTx  th-utm  feroient  pas  fenfîbles  à  celle  de  l'Intérêt,  comme  trop  relevée. pour  eux. 
*»T«tJ  «iT«  f*tQth  «-«  De  u  vient  qu  on  a  quelquefois  appelle  au  lecours  la  Religion,    6c  qu  on 
AfaMr,  j  W»  i  ^'*"«/  s'eft  vanté* d'avoir  reçu  d'une  Divinité  les  Loix  qu'on  donnoit  aux  Peuples 
?«.<!»  «rë»»  tûx»«  tst».  Apres  tout,  la  réplique  même,  dont  on  teiert  ici,  luppole une  choie,  qui 
1  îvTi  ivïT'f.'Elo-  {ournit  feule  un  bon  argument,  pour  établir  la  folidité  des  maximes  de  la 
xon.  Morale,  6c  pour  faire  voir  en  même  tems  la  proportion  qu'elles  doivent 

ÙÏJr'ptZ^r?^  avoir  avec  toutes  fortes  d'Efprits.  Car,  puis  que  le  Créateur,  qui  veut 
tmftemui  ex  Mimob '£or-  fans  doute  que  les  Hommes  loient  heureux,  a  mis  une  liailon  fi  évidente 6c 
%$e  cZjftqulfitiy^ArT,  &  inféparab'e  entre  la  Vertu  6c  la  Félicité  Humaine  $  il  eft  clair  qu'il  exige 
«que  ejus  (ou  ejufque)  u-  indifpenfablement  de  chacun  l'obfervation  exaéle  du  Droit  Natuicl,  6c- que 

tilitas  Deorum  immortalium  L        r,  i         ti    •        •  o,-    1         T»  '     1  j     •  *  •  c 

con/ectata:  Am-  par  conlequeiit  les  Principes  ce  les  Règles  en  doivent  être  aiiemcnt  con- 


inventioni 


ni   auum    meiievna  ,    nec   nues  g»  démontrées. 

mm  lejtderata    ht,     ante- 

quant  inventa,  nec  tam  ■  §.  V .  |  e  coNCLusdonc,  avec  un  Interlocuteur  des  Nouveaux 
5^^J£ïïS^Efr  Dulogues  des  Morts  (a),  quoi  qu'en  puifle  dire  loutre  j  que^r 
probata^piuribas  etiam  /u-  tout  ce  qui  regarde  h  conduite  des  Hommes ,  la  Rai  [on  a  des  déci  fions  tres-jn- 
Qusft.  Lib*  ni."  capfi.  res >  ^  malheur  efl,  qu'on  ne  la  confulte pas.  Il  faut  l'avouer,  à  lajionte  du- 
m}.  Davies,  dans  la  fe-  Genre  Humain  ;  cette  Science  qui  devoit  être  la  grande  affaire  des  Hom- 

conde  Edition  de  les  No-  "    o     t%    i  •        j  i  iur  j 

tes  fur  cet  ouvrage  de  c»-  mes ,  ce  r  objet  de  toutes  leurs  recherches,  le  trouve  de  tout  tems  extre- 
ceron,  veut  qu'on  efface  mement;  nésli^éè.  Socuate  s'étoimoit  de  voir,*  que ,  fi  Tonvouloit fai- 

les    mots  atqve  ejus   uttli-  ,    °(°       ,  .  ,    .         7      ,x       ,  .  ,       Ai      '         .-  j       7-.  J 

t*s,  comme  étant  une  re  apprendre  a  quelcun  le  métier  de  Cordonnier ,  de  charpentier ,  de  torgeron^ 
giofe  que  queicuft  avoit  Q    ymt  ^   monter  à  cheval,  il  ne  manquait  pas  de  lieux  ou  Von  pût  Venioier . 

iourree   a    la    ma.ge  ,   tx  ->  2  *      _  _  „  /.,.-,' 

qui  a  paife  enfuite  dans  ^«r  /^  rendre  maître  dans  ces  fortes  de  cbojes-,  çj'  que  même  tout  etoit  plein  de 
PoiIteXde  fens  dlnsTïe*  gen$  qui  [avalent  dreffer  les  Chevaux  &  les  Bœufs  :  au  lieu  que,  fi  quelcun 
con  ordinaire.  Mais  il  -vouloit  s'inflritire  foi-même  de  ce  qui  efl  Jufte ,  ou  le  faire  apprendre  à  [es  En- 
jSexprim/danfm^TS  fans  ou  à  fes  Efclavcs ,  il  n'y  avoit  point  d'endroit  où  ils  pujfent  aller  pour  cela. 
«luftion,  eitaffez,  couve-  port  \OUp  tems  après  ce  grand  Philofophe,  Ciceron  s'eil  plaint  de  la 

nable,  &  peut  rendre   in-        A  p  •  D   .  \    .  .  x 

utile   un-  retranchement  même  choie  :  {ojjJQu  vient,   diloit-il,   que ,   quoi    que  nous   aiyons  une 

'  fait    contre  l'autorité  des  /Jim» 

Mff  te  des  Editions.  Auf-  .  ~"me 

ii  cet  han  c  Critique  prop&fe  -  t-il  dans  fes  AMer.ia  ,  pag.  ;  94.  f' comme  je  m'en  apperçois  ;  une  autre  Con;'e£ture  ,  c'eft  de 
lire  :  ejus  ex  militât  e  8cc.  Par  là  le  fèns  revient  à  ce  qae  j'ai  dit:  mais  il  fe  trouve  le  même  dans  le  texte  reçu.  Je  ne  vois  aucune 
nécetutc  d'y  rien  changer,  comme  a'"  ;r  auffi  depuis  Mr.  Wopkf.ns  ,  qui  veut  qu'on  [[Ce  (  Letl.  Tullian.  Lib.  I.'Cap.  1;.  ;  ejufqm 
".ailiuic,  L  autre  expreflion ,  •  hf%  te  «Mitai ,  a,  ce  me  fcrable ,  une  énagie  parciculiàc  qui  mtrite  <$\'qï\  la  laitfe,  telle  qu'on  ia  trovtve,  " 
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Ame  aufjï  bien  qu'un  Corps  ,  l'Art  de  confier  ver  &  de  rétablir  là  fonte  du 
Corps  a  été  cherché  de  bonne  heure ,  13  trouvé  fi  utile ,  qu'on  en  a  attribué  l'in- 
vention aux  Dieux  mêmes  :  au  heu  que  Part  de  guérir  les  maladies  de  lame 
?£a  été  ni  fi  fort  fouhaitté ',  avant  qu'on  l'eût  trouvé,  ni  fi  foigneufement  culti- 
vé depuis  qu'on  eu  a  quelque  connoifjancc ,  ni  aimé  £5?  èfumé  de  tant  de  gens,  [■' 
mais  au  contraire  eft  devenu  fuspect  i3  odieux  à  plufeurs?  11  n'eft  pointant 
•pas  difficile  d'en  découvrir  les  raitbns,  &  il  eft  utile  de  les  bien  confidérer.' 
Déjà  il  eft  certain,  que  les  divers  befoins  de  la  vie,  vrais  ou. imaginaires, 
les  taux  intérêts,  les  imprellions  de  1  Exemple  6c  des  Coutumes  reçues, 
le  torrent  de  la  Mode  6c  des  Opinions  en  vogue  (c),  les  préjugez  de  ['En-  (C)  p^vut»»  ™t><*  <&*'* 
fance,  les  Paffions  fur  tout  6c  les  Vices  dominans,  détournent  ordinaire-  [Narura]  'p'1"1"*  iu°s 

y  J  cehrtter  ma*lS   woribus  oui" 

ment  les  Efprits  des  Hommes  d*une  étude  ferieufe  de  la  Morale.,  ce  les  cm-  nionibu/que  depravati  fia 
pèchent  ainfi  d'appliquer  leurs  Facultez  aux  choies-  à  quoi  elles  font  le  plus  ÊSiS& 
propres,  &  d'où  dépend  la  véritable  Félicité.  La  (à)  Philofophie  {  dit  a-  Simûi  aiquetditi  iniuccm^^ 
greablement  l'Auteur  des  Dialogd  es,  que  j'ai  citez  un  peu  plus  haut)  ^JifuT'pSltl  '"S"!* 
la  Philofophie  n'a  affaire  qu'aux  Hommes,  13  nullement  au  refle  de  l'Univers.  fumr«*  opMonum  perverji- 
L' Aftronome penfe  aux  Aftres ,  le  Phyficien  penfe  à  la  Nature ,  &  le  Philofo-  fu»t  TJirTpoëu:  qui  c"m 
phe  penfe  à  foi ....  Mais  parce  qu'elle  les  incommoder  oit ,  fi  elle  fe  mêloit    de  ™a&y'am  /p^m  d.prin*. 

7  rr    ■   J        '  r  ->    r      y,         i  X  -,  \         i-,  v        /    i        .  i  TY    /T  -i    J*P*eMi&que  prxfetuUrur.t , 

leurs  affaires,  o  fi  elle  aemeuroit  auprès  deux  a  régler  leurs  rajjions,  ils  audiunmr,  /cgur.tur,  edij- 
Vont  envoiée  dans  le  Ciel  ar ramer  les  Planètes*  (3  en  mefurer  les  mouvemens ,  c"r,iurr  &  {*b*re/cmt  pem- 

O  ~>  J  •  »•>  ■       7   tus  m  mer.tibus.      C  arrivera 

ou  bien  ils  la  promènent  fur  la  terre  pour  lui  faire  examiner tout  ce  qu  ils  y  voient,  aaedit  eodem,  quafi  maxi- 
Enfijn  ils  r  occupent  toujours  le  plus  loin  d'eux  qu'il  leur  eft  pofjiblc.  Le  peu  de  pSJf^^fs^'ue 
gens  qui  fe  font  attachez  à  l'étude  de  la  Morale,  l'ont  fait  pour  la  plupart  "dvitiatonfentieta  Muitim- 
d'une  manière  allez  confufe  &  allez  fuperficielle,  fouvent  même  en  bâtif-  t^p^^Nat 
fant  fur  des  Principes  ou  entièrement  faux,  ou  cbfcurs  6c  incertains,  ou  T"lue de/àfdmus —  £«#, 

s.  ai  j,  e„     1,   1   /        j.  rr  >  -\~\i     \         •  '  qui  pteunia    cupiditate .  qui 

étrangers,  ou  mêlez  d  erreurs  ÔC  d  abiurditez  groiiiercs.  D  ou  vient  que,  Iduptatum  Mdine  flrln- 
dans  toutes  les  Langues,  il  n'y  a  point  de  termes  dont  les  Idées  foient  plus  ?:',V.'  kc.-idcm,iw.  cap, 
obfcures,  plus  embrouillées,  plus  vagues,  plus  chancellantes,  que  ceux  r'd) mai.  des  Morts  An 
qui  ont  du  rapport  à  la  Morale,  foit  dans  l'Uiage  du  Peuple,  ou  dans  les  ï£*î'    C!'^1S  la  J*   Pait' 

■r\T  oiV-jn  t--i  &     •     r  •       r  Dialug.  IV.  p.  ni.  2,2. 

Ducours  ce  les  Ecrits  des  Savans.  Et  cela  pourroit  taire  loupçonner,  que 
les  Principes  de  la  Morale  font  fort  abîlrus,  fi  l'on  ne  favoit  par  l'expéri- 
ence commune  de  tous  les  Siècles,  que  les  Hommes  méprifent  ordinaire- 
ment les  chofes  fimples,  pour  courir  après  les  myftéiieufes  6c  qu'ils  mé- 
connoilTent  ou  rejettent  même  la  Vérité,  lorfqu'elle  fe  préfente  à  eux  fans 
aucun  attrait  qui  réveille  leur  Curiofité,  6c  qui  flatte  leur  inclination  pour 
le  Merveilleux.  C'eft  ce  qu'a  judicieuïement  remarqué,  ccàl'occanbn  du 
même  fu jet,  le  célèbre  (e  Confuc.us,  Philofophcde  \\ Chine:  Jefai(e)Duis\'Tmahduu- 
bien,  dit-il,  pourquoi  la  plupart  des  Hommes ne  fuivent  pas  le  grand  chemin  vreciu  p-  chuptet,  Bibu 
de  la  Médiocrité ,  quoi  qu'il  (bit  fi  facile  à  reconnoître ,  c'eft  que  les  Savans  le  l  'pa3"*2î 

méprifent,  &  que  s' imaginant  que  leur  pénétration  va  bien  loin  au  delà  du  mi- 
lieu ,  ils  le  négligent  comme  au  dejfous  d'eux ,  avancent  des  principes  inouïs ,  & 
s'engagent  dans  des  voies  dangereufes.  Mais  il  faut  avouer,  que  ce  ne  font 
pas  tant  les  Préjugez  de  J'Efprit  que  les  Illufions  du  Coeur,  6c  la  tyrannie 
établie  dans  le  Monde  au  lu  jet  des  fentimens,  oui  forment  de  grands  obfta-  (ll  Ejral  fuS  /£*'f<£f'«* 

i         v   ifV     i     r'    •       r^    î     m       »  *         io\  '  .^r  D^  ,  Humain,    Liv.   IV.   Cnav. 

cles  a  1  étude  leneule  de  la  Morale,  6c  a  une  connoiiïance  exacte  de  nos  ni. 5. 20. pag.  449-  de  la 
Devoirs.  Mr.    Locke  l'a  très- bien  dit:  Il  ne  faut  pas  C  f  >  efpérer  qu'on  X^ÎKl^u  ?ar1? 

,  .       ,.  ,  v    /•    •         7  7  ■*  Jiana,  Tom.   II.  pag.  66  a 

s  applique  beaucoup  a' faire  des  découvertes  en  Ratière  de  Morale ,  tandis  que  &  kiV- 
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le  défir  deVEftime,  des  Riche  fie  s,  ou  de  la  Puiffance;  portera  les  Hommes 
à  époufer  les  Opinions  autorifées  par  la  Mode ,  &  à  chercher  enfuit e  des  Ar- 
gumens  ou  pour  les  faire  pafjer  pour  bonnes ,  ou  pour  les  farder  &  pour  cou- 
vrir leur  difformité.  .....     Pendant  que   les  dijférens  Partis    font  em- 

brafjer  leurs  Opinions  à  tous  ceux  qu'ils  peuvent  avoir  en  leur  puifjànce , 
fans  leur  permettre  d'examiner  fi  elles  font  faufjes  ou  véritables,  £5?  qu'ils  ne 
veulent  pas '  lai 'jfer ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  Vérité  fes  coudées  franches ,  ni  aux- 
H  Mme  s  la  l.berté  de  la  chercher >  quels  progrès  peut -on  efpérer  de;  ce  cbté- 
là  ^  quelle  nouvelle  lumière  peut- on  efpérer  dans  les  Sciences  qui  concernent  la 
Morale}  Cette  partie  du  Genre  Humain ,  qui  eft  fous  le  joug,  devrait  at- 
tendre ,  au  lieu  de  cela,  dans  la  plupart  des  Lieux  du  Monde,  les  ténè- 
bres auffi  bien  que  Tefclavage  ^'Egypte  ,  fi  la  Lumière  du  Seigneur 
ne  fe  trouvait  pas  d'elle-même  pré  [enté  à  VEfprit  humain  ;  lumière 
facrée ,  que  tout  le  pouvoir,  des  Hommes  ne  Jauroit  éteindre  entière- 
ment. 

Après  cela,  faut-il  s'étonner,  que  ceux  à  qui  les  occupations  6c  les  dif- 
traelions  de  la  Vie,  ou  le  défaut  de  génie,  ou  le  manque  de  fecours  exté- 
rieurs ,  ne  permettent  pas  de  s'engager  dans  de   longues  6c  de  profondes 
méditations,  c'eft-à-dire  en  un  mot,  la  plus. grande  partie  du  Genre  Hu- 
main,- paroiffent  avoir  ordinairement  des  lumières  fi  courtes,  6c  des  idées 
fi  fauffes  ou  fi  confufes,  en  matière  de  Morale?  Quoi  que,"  comme  nous 
l'avons  fait  voir,  -chacun  foit  naturellement  capable  de  s'inflruire  là-defTus 
.    autant  qu'il  en  a  befoin  pour  fon  état  -,   Dieu    a  fans  doute    voulu,  que 
ceux  à  qui  fa  Providence  fournit  de  plus  grands  moiens  de  cultiver  leur 
Efprit,  filTent  part  de  leurs  connoiffances  à  ceux  qui  ne  pourroient  pas 
d'eux-mêmes  en  aquérir  fi  aifément  ou  dans  un  fi  haut  degré ,  6c  que  par 
*  ce  paragraphe ,  Se  les  là  ils  fufient  doublement  engagez  à  ne  pas  enfouir   leurs    propres   talens. 
7.  g.  9.  io.  ii.  de  ma  Majs     pour  mettre  dans  tout  fon  iouï  la  négligence  inexcufabledes  Hom- 

Pretace,  ont  ete    traduits  7    »  .  irjr-  j  r?  '      j 

en  Angiois  ,  &  publies  mes  par  rapport  a  une  choie  de  h  grande  coniequence,  donnons  ici  en  a- 
ramiée   1721.   avec  une  br£„£  une  Hiftoire  des  progrès  de  la  Morale,  6c  de  la  manière  dont  cet- 

Pretace   de     1  Auteur   du  fc>   _  r,     o  , ■» 

w,gb  indépendant,    que  te  Science  a  ete  cultivée  dans. tous  les  oiecles  panez. 
Maisfaonêtae  etfùSIra-     ;§•  VI.  Il  *  y  a  deux  fortes  de  gens,  qui    devraient    s'attacher  à  la 
duït  toute  la  Préface,  dans  Morale  d'une  façon  particulière,  (avoir,   les  Min  i-s  très    Publics 
gio?fe*  de  '  ^Puferîorfl  qui  de  la  R  e  l  i  g  i  o  n  ,  6c  les  S  a  v  A  n  s ,  ou  ceux   qui  font  profeffion    de 
a  paru  en  1719.   Le  Tra-  cuifiver  jeur  Efprit  par  V  étude  des  Sciences.     Les  uns  6c  les  autres  font  éga- 

du£teur  ,  qm  fe  nomme  ,,.,,•     n       •        o    j    rr  »-' -jv'  /i"-    •        1  T  D 

ki,  eft  Mr.  Carew,  Mem-  lement  obligez  de  s  înftruire  la-defius,  ce  d  înltruire  les  Ignorans,  au- 
cS',d/«i\S Wr«1e &'' a  tant  l11'"  leur,  eft  poffible  :  mais  l'obligation  des  premiers  eft  plus 
ne  paroit  pas  être  le mê-  étroite  6c  plus  indifpenfable ,  que  celle  des  derniers. 
SuîtT  SScet à\S  ■  Il  eft  certain,  que  (a)  la  Morale  eft  la  fille  de  la  Religion, 
(a)  Préface  de Mr.&Mad.  qu'elle  marche  d'un  pas  égal  avec  elle ,  cj?  que  la  perfection  de  celle-ci  eft  la 
Mr%?te3LcRAn7oZ\  me  fur  e  de  la  perfection  de  celle-là.  Un  grand  Empereur  6c  Philofophe 
PS-'2-.  .  ,  fl  ;  ,.  Paien  l'a  reconnu.  „  Tu  ne  feras  jamais  bien,  difoit-il  (b), aucune  chofe 
vàinv  ■/  w\.  ri  p»7*  „  purement  humaine,  fi  tu  ne  connois  les  rapports  qu  elle  a  avec  les  cho- 
T"*TVS!ti.  'm«J*&  55  ^es  divines-,  ni  aucune  chofe  divine,,  fi  tu  ne  fais  toutes  les  liaifons  qu'el- 
tonin"  A  m- y.  il  ri  „  le  a  avec  les  chofes  humaines  ".  En  effet,  les  principes  fondamentaux 
fSfiT Sm.hÊSerl  de  la  "Religion  Naturelle,  qui  doit  être  la  bafe  de  toutesles  Religions, 
eue  i*«  l'uivie.  font  le  plus  ferm?,  ou  plutôt  l'unique  fondement  de  la  Science  des  Mœurs. 

*  Sans 
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*  Sans  la  Divinité,  on  ne  voit  rien,  qui  irnrofe  une  ncccfiitéindifrenfa-  nJclSJ.^.^J^Jj 
ble  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  d'une  certaine  manière.     Les    idées    d'ordre,  2.  &c  chsp.  îv.jj.  3NotV. 
de  convenance,  de  conformité  avec  la  Raiion  ,  ont   lans  doute   quelque  dkSk'jSwïLïïiÏÏ 
réalité  i -elles  font  fonde  es  fur  la  nature  des  choies,   fur  certaines  relations  »«»:»*, ,ou  £eme  de  feu 
.  très- véritables  :  ceux-là  mêmes  qui  ne  les  développent  pas'diitin&ement  &o^es°jEwLa* 
ôc  dans  toute  leur  étendue,  en  ont  un  (èntiment  confus:    nos  Efprits  font  eHotl-  Ç".  **'&***<*>  ô» 
faits  de  telle  manière,  qu'ils  ne  peuvent  qu'y  aquieicer,  dès  qu'on  les  leur  • 
propofej  ôt  c'eft.  ainfi  que  Y  Honnête  a  fait  de  tout  tem§  impreffion'fur  les 
Honmies,  parmi  les  Nations  tant  loit  peu  civilifées  j  j'en  conviens.     Mais 
pour  donner  à  ces  idées  toute  la  force  qu'elles  peuvent  avoir,  pour  les  ren- 
dre capables  de. tenir  bon  contre  les  parlions  &  l'intérêt  particulier,  pour    . 
établir  le  Devoir ,  proprement    ainfi  nommé  ,  qui  mette  un  frein  à  nos 
Volontez,  &  qui  les   lie  de  manière  qu'il  ne  foit  pas  en  nôtre  difpofition 
de  nous  dégager  quand  il  nous  plaira  j  il  faut  un  Etre  Supérieur,  un  Etre 
plus  puiflant  que  nous,  qui  ait  droit  manifeftement  de  nous  afiujettir,  & 
qui  nous  afTujettiflè  actuellement  à  régler  nôtre  conduite  fur  les  lumières  de 
nôtre  propre  Raifon.     Cette  vue  de  la  Divinité  ,  que  l'on  vient  bientôt  - 
à  reconnoître  comme  puniflantle  Vice  &  recompenfant  la  Vertu,  a  une  fi 
grande  efficace,  qu'encore  que  les  principes  fondamentaux  de  la  Religion 
fojent  obfcurcis  parle  mélange  de  l'Erreur  ôc  de  la  Superflu  ion,  pourvu  qu'ils 
ne  foient  pas  entièrement  corrompus,  elle  ne  larfie  pas  "d'agir  à  un  certain 
point.     Plus  ces  principes  font  purs  6c  bien  foûtenus,  plus  ils  fervent  à  af- 
fermir les  fondemens  de  la  Morale,  8c  à  en  pouffer  les  Régies  dans  toutes 
leurs  conféquenecs.     Mais  faites  le  plus  beau  Syflême  du  monde,  fi  la  Re- 
ligion n'y  entre  pour  rien,  ce  ne  fera  guéres  ,  pour  ainfi    dire,    qu'une 
Morale    Spéculative ,  vous   bâtirez  fur    le    fable.      Cela    étant  ,   il    é- 
toit    naturel    que    les    Miniftres    Publics   de  la    Religion    fiilènt    leur 
principale  étude   de  la   Morale ,.  pour    y   conformer    eux-mêmes    leur 
vie,  &  pour  en  donner  au   Peuple  des  idées  juftes  ,  capables  de  produire     . 
une  folide  Vertu.     Mais  il   s'en    faut  beaucoup   qu'ils    aient  fait  à    cet 
égard    tout     ce     qu'ils    dévoient   ,     êc    tout    ce     qu'ils    auroie-nt    ptt.  (c)  mut  a)  On  Deonua 
Dans  le  Paganifme ,  les  Théologiens ,   les  Dévins,  £c  les  Prêtres,  qui  pu-  f}^ffZ[rVJ™L%7 
blioient  les  Oracles  Céleftes,  &T  qui  fe  difoient  les  Interprêtes  de  lavolonté  vitamque  fermatidam,  nâ 
des  Dieux,  ne  fe  mettoient  guéres  en   peine  d'enfeigner  aux  Hommes  les  '^^fdZnSTcdo 
Régies  de  la  Vertu.     Et  il  faut  avouer  que  des  leçons  d'une  bonne  Mora-  rhum  coùndi^mke^îào 
le  auraient  été  bien  mal  afîbrties,  dans  leur  bouche,   avec  les  idées  mon-  ZX^lcn/a™' info"  dÏ- 
ftrueufes  qu'ils  donnoient  de  la  Divinité,  Scies  foibleffes, les imr.erfccl: ions  ,  vin.  m.  iv.    cap.  ni. 
ou  les  Vices  même  qu  ils  lui  attnbuoient,  par  un  ren vertement  étrange  de  ^  ç>uor.iam  ighm,  ùt'H- 
toutes  les  lumières  de  la  Raifon.     Aufîi  voions-nous  que  les  anciens  Doc-  xi->  PhUofipbta.  &  Reiip» 
teurs  du  Chriftianifme  ont  reproché  vigoureufeinent  aux  Païens  ce  divor-  tJgpu  di/cma;  fiqmdtm 
ce  illégitime  de  la  Religion  &  delà  Morale.     Ceux  qui   enfeifnent  le  (c)  a.lii f™* Pr*ffî™s ?*?£*• 

•  O  D  1  .     J     e>  #     \     /.  ti&t  fer  quosulique  ad  Becs 

Culte  'des  Vieux  (dit  Lacta"Nce),  ne  parlent  de  rien  qui  jerve  a  régler  mm  adhw,  ain  Religion» 
les  Mœurs ,  &?  la  Conduite  de  la  Vie  :  ils  n'è  cherchent  point  du  tout  la  Véri-  <*»<$}!'*;;  f»  £*"  {*P™ 
té,  mais  ils  s" attachent  -feulement  à  apprendre  les  Cérémonies  du  Service  Di-  uiam  ejjè  veram  s*pier.. 
vin,  qui  ne  demandent  que  le  mini \fi 'ère  du  Corps,  &.  auxquelles  les  fentimens  /^«'^"idem'S'hiS* 

du  Cœur  ri  ont  point   de  part -('à)  La  Philofophie  &  la  Religion  *-Yoï"z    St:  A«g*ftm% 

P tienne  font  deux  chofes  toutes  féparées  l'une  de  r  autre.     La  Sflgeffe  a  fis  cap.'iY.  \î!'  Ub\ 
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Doïïeurs  particuliers ,    qui  n'en  feignent  point   le  moien  de   s'approcher   des 
Dieux  :  c?  l.i  Religion  aujji  a  [es  Miniflrcs ,  qui  n'enfeignent  point  les  Régies 
de  la  Sageffe.     D'où  il  par  oit ,  que  ce  n'efi  ni  une  vraie  Sageffe, ni  une  vérita- 
ble Religion.  En  effet,  comme  l'a  remarqué  Mr.  Bayle,  „  il  feroit  bien 
(e)  Continuation  dis  Pen-  „  difficile  de'(e)  prouver  que  les  Prêtres  du  Paganifme  exigeaient  autre 
^-:v'vôîefiJLiradé  »  ch°fe  °îue  l'extérieur  de  la  Piété,   qu'ils  preflàifent  l'Amendement  de 
m.  Loch  ,  intitulé,  L\  „  vie,   6c  qu'ils  dénonçaffent  que  fans  un  fincére  &  durable  repentir  des 
&cr^à^xiv'fTpg!'w  déréglemens  du  Cœur,  les  Vœux,  les  Offrandes,  les  Proceifions,  les 
199. Tom.i.dsia  j.  Edit.  55  Sacrifices,  les  Cérémonies  ordinaires  ou  extraordinaires,  ne  pouvoient 
„  pas  apparier  le  rcfîentiment  des  Uieux.  .  .  .     On  prouveroit  plus  facile- 
.     „  ment  qui  h  laifîbienc  le  monde  dans  cette  illufion  commode,  qu'il  fuffi- 
„  fbit  d'être  libéral  envers  les  Dieux,  6c  de  fuivre  le  formulaire  des  Rites. 
„  La  Satire  de  Perse  .  .  .  .  pourroit  nous  perfuader  cela,  puis  qu'il  y 
„  foudroie  ceux  qui  érigent  en  banque  la  Religion ,  6c  qu'immédiatement 
„  après  il  fomme  &  il  interpelle  les  Pontifes  de  déclarer  ce  que  peut  l'Or 
(f)Dichc,  Pontifias,  in  n  dans  les  chofes  faintes :   (f)  Mais  je  vous  demande,  MeJJieurs.nos  Ponii- 
fâmx  C,  {«o'drtnerido-  fes.  î  à  quoi  fert  cet  Or  dans  les  lieux  faints ?  A  rien  du  tout ,  non  plus  qu'à 


nattti 


àvirghe  pupp&.Quin  Venus  ces  Poupées  que  lui  offrent  les  jeunes  Filles.     Que  ne  leur  offrons-nous 
gnTquoi  d'Ire  *  tance  Non  à  ces  Dieux  quelque  chofe  que  ni  les  Coita,  ni  les  Meffala  ne  puijffint  leur 
'  pojh  magni  M'.ffau  uppa  prêfentoY  avec  tous  leurs  magnifiques  Bafîïns  remplis  de  la  chair  des  plus  exqui- 

propago,     Compojttum  jus,  r     J  v       ■       ,  *    rc         ■  r  J      u         r       >  >     > 

fajqu.1  animo ,  fanHofque  Jes  Viclimes  ?  Que  ne  leur •  offrons -nous  un  Cœur  droit,  fincere,  généreux, 
rtceffùsMntis ,  ^iwoBwn  £j>  pénétré  de  s  plus  vif  s  fent'mens  de  la  Jufiicè  fc?  de  l'Honnêteté?  Je  ne  veux 
tedo ,  ut  admov:am  t'emplis,  que  cela  pour  leur  prejentcr ,  Ci?  je   Juis  jur    a  en  obtenir   tout  ce  qui  me 
%Iîa1l  §%y.Sfii  fàiifrùw  quand  je  ne  leur  offrir  ois- que  du  Sel  &  de  la  Farine  mêlez  enfemble. 
vi  l'averfion  du  p.  Tar-  })  N'eit-ce  pas  infi'nuerj  que  c'étoient  les  Prêtres  qui  fomentoient  l'efprit 
mon,  Ed.    s   arts.1714.  ^  mercenaire,  le  trafic  6c  le  négoce  de  la  Dévotion,  cet  abus  régnant  qui 
„  faifoit  qu'on  étoit  prodigue  envers  les  Dieux ,  6c  que  l'on  n'épargnoit 
„  rien  en  Victimes  6c  en  Offrandes,   dans  la  penfée  que  les  Dieux,  aufli 
„  fenfiblcs  que  les  Hommes  aux  préfens  d'Or  6c  d'Argent,   accorderaient 
„  tout  ce  qui  leur  feroit  demandé?  .....  Nous-  ne  favons  guéres  fi  ces 
„  Prêtres  étoient  doctes,  6c  s'ils  avoient  philofophé  fur  la  nature  des  Dieux: 
„  mais  nous  avons  lieu  de  croire,  qu'ils  n'avoient  pas  affez  de  vertu  6c  de 
„  probité  pour  faire  e.n  forte  que  les  Hommes  fe  confiaffent  beaucoup  plus 
„  dans  la  pureté  du  Cœur,  que  dans  les  pratiques    extérieures  du  Culte 
„  Divin ,  6c  dans  les  dépenfes  de  Religion.     Le  profit  des  Prêtres  auroit 
„  trop  diminué,  fi  l'on  avoit  fuivi  les  maximes  des  Philofophes".  J'ajou- 
terai à  tout  cela  un  trait  de  Socrate,  dans  le  Dialogue  de  P  l  a  t  o  n  ,  qui 
porte  le  nom  d'Eutyphron,   c'eft- à-dire,   de  celui  avec  qui  l'on  introduit 
Socrate  parlant.     C'étoit  un  Devin,  6c  Socrate  femble  reprocher  enfaper- 
(g)"r»»î  y*  À  t*h  s»-  fonne  à  tou5  \es  Prêtres,  6c  autres  gens  de  ce  caradére,  (g)  qu'ils  étoient 
Kih,  vrrhiw  a-uMrh «■*-  fort  refervez  à  fe  communiquer,  &  qu'ils  ne  faifoient  pas    volontiers  part 
fer.r^lT  iôjuû  de  leur  Sageffe]  c'eft-à-dire,  de  leur  Science,  de  leurs  .lumières.     Par  où 
Tom.  1.  pag.  3.  d.  Ed.  apparemment  il  entend  parler  for  tout  de  ce  qui  regarde  la  Morale  j  com- 
ep  '  me  l'infinuë  l'oppofition  qu'il  fait  de  leur  conduite 'à  celle  qu'il  tenoit  lui- 

même  dans  fes  entretiens,  qui  rouloient  ordinairement  fur  cette  Science, 
6c  qui  ne  tendoient  qu'à  corriger- les  Hommes, 6c  à  leur  infpirer  l'amour  de 
'  la  Vertu.     De  plus',  le  fujet  même  du  Dialogue  nous  donne  à  entendre 

clai- 
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clairement  les  faufTcs  idées  qu'avoient  les  Prêtres ,  en  matière  de  Morale: 
car  on  y  voit  Eutyphron,  oui  croit  faire  h  plus  belle  action  du  monde,  de 
fe  porter  de  ion  pur  mouvement  pour  Accufateur  contre  ion  propre  Père, 
dans  une  affaire  où  il  prétendoit  le  convaincre  d'Homicide.     31  pourrait 
-bien  être  aufli  qu'E uripide  eût  voulu  infinuer  6c  blâmer  indirectement 
l'ignorance  des  Prêtres  du  Paganisme  en  matière  de  Morale,  lors  qu'il  fait 
parler  ainfi  Hélène  à  une  Prêtreiîë  Egyptienne,  nommée  Théonoé:  t  II  ?*"%&***  t**1,**,  $i7* 
fer  oit  certes  honteux  a  vous,  de  J  avoir  toutes  les  cijojes  divines, ce  qui  ejt  (s>   ^  ,a,  t«'  j-s  #KaM  ^ 
ce  quitfeft  pas;  £*f  de  ne  /avoir  pas  néanmoins  ce  qui  eft  jujîe.   On  m'ob    uiff-  HcIen-  verS-  9I8> 
jettera  peut-être  ce  que  j'ai  fait  voir  (h)  dans  une  de  mes  Notes,  que,  (h)surLiv.  n.  ciup.  iy. 
parmi  les  Paiens,  le  Peuple  même  n'ignoroit  pas,  que  la  Vertu  eft  agréa-  <■  3"  No,e  4" 
ble  à  la  Divinité,  6e  que  le  Vice  lui  eft  odieux:  d'où  il  femble  fùivre,     . 
que  le  Peuple  étoit  redevable  de  cette  connoiilancc  aux. Miniftres  Publics 
de  la  Religion.     Mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence,  que  ces  fortes  de  prin- 
cipes s'étoient  confervez  parmi  le  Peuple,  ou  par  une  ancienne  Tradition, 
ou  par  un  refte  des  lumières  de  la  Religion  Naturelle,  ou  par  l'une  6c 
l'autre  de  ces  chofes  tout  enfemblej  6c  que,  fi  les  Prêtres  n'enfeignoient 
pas  directement  le  contraire,  ou  s'ils  recommandoient  même  quelquefois 
la  Vertu,  ce  n'étoit  que  d'une  manière  vague,  fans  y  infifter  beaucoup, 
5c  fins  entrer  jamais  dans  un  détail  inftruclif,  dont  ils  n'étoient  fins  doute 
guéres  capables.     Or  cela  me  iuffit  ici ,  où  j'ai  voulu  feulement  montrer, 
que,  dans  le  Paganifme,  les  Miniftres  Publics  de  la  Religion,  qui  auroient 
dû  faire  leur  principale  étude  de  la  Morale,  s'en  embarraiToicnt  tres-peu. 

§.  VII.  P  a  r  mi  les  Juifs,  il  ne  paroît  pas  que  les  Sacrificateurss'appli- 
quafient  à  cette  Science  :6c  depuis  qu'il  n'y  eût  plus  de  Prophètes  parmi  ce 
Peuple  choifi  de  Ditu,  c'eft- à-dire,  peu  de  tems  après  le  retour  de  la 
Captivité  dp  Babylone,  les  Docteurs  Se  les  Interprêtes  Publics  de  la  Loi 
vinrent  infenfiblement  à  corrompre  la  Morale,  bien  loin  d'en  développer 
les  véritables  Principes,  Se  de  les  pouffer  dans  toutes  leurs  conféquences, 
comme  ils  auroient  pu  le  faire  aifément  avec  le  fecours  de  la  Révélation, 
dont  ils  étoient  les  dépofitaires.  Uniquement  occupez  au  Droit  Civil,  ou 
ï  l'étude  des  Cérémonies,  pleins  d'ailleurs  de  préjugez  charnels,  6e  ferupu- 
leufement  attachez  à  la  lettre  de  la  Loi,  ils  ne  pénétraient  point  ou  ils  ren- 
verfoient  même  l'efprit  du  Législateur.  Sous  prétexte  que  Dieu,  pour 
.s'accommoder  à  la  foiblefTe  de  la  Nation  Judaïque,  lui  avoit  preferit  un 
grand  nombre  de  Rites  6c  d'Obfervances ,  ils  preflbient  beaucoup  plus 
l'exercice  de  ce  Culte  extérieur  6c  des  menues  pratiques  de  la  Dévotion, 
que  la  pureté  des  fentimens  du  Cœur  6c  l'attachement  exact  aux  Régies  de 
la  Vertu  j  6c  qui  pis  eft,  par  leurs  fauffes  glofes,  6c  par  leurs  (a)  Tradi-  (a)  Voiezjfc**.  xv,  3. 
tions  humaines ,  ils  vinrent  enfin  à  détruire  entièrement  plufieurs  des  prin- 
cipes les  plus  inconteftables  du  Droit  Naturel.  Ils  imaginoient ,  par  exem-  ■ 
pie,  mille  fubcilïtcz  ridicules,  pour  donner  le  moien  d'éluder  l'Obligation 
du  Serment,  &  les  Promeflës  les  plus  authentiques.  Si  quclcun,  (difoient 
les  Scribes  5t  les  Pharifiens,  que  jefus-Chrïft  traite  pour  cette  raifon  d'Hy-  ■  ■ 

pocrites  &  de  Conducteurs  aveugles)  fi  queïeun (b) jure  pat '  îe  Temple ,  "il  ne  (b)  MattL  1x111,17,  «, 
s'engage  à  rien;  mats  quand  on  jure  par  VOr  du  Temple,  on  eft  obligé  de  tenir  Zh 
fon  Serment.  .  .  .  Si  quelcun  jure  par  V4utel,ilne  s'engagea  rien,  mais  celui 

.  TOM.   I.  d  qui 
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qui  jure  par  r Offrande  qui  e  fi  fur  V  Autel,  e fi  obligé  de  tenir  J on  Serment.  .  .  . 
Pendant  qu'ils  paioient  la  dîme  de  la  Mente ,  de  V Aneth ,  &?  du  Cumin ,  ils 
négligeaient  ce  que  la  Loi  a  de  plus  important ,  la  Jufiice ,  la  Mifériccrde ,  £5? 
la  Fidélité.      C'eft  une  des  maximes  les  plus  pures  du  Bon- Sens,  que  tout 

(c)  voiez  ce  que  mon  (c)Vœu  contraire  à  quelque  Loi  Divine,  eit  par  lui-même  entièrement  nul. 
VL^ij^&eLir.  rir.ch!  Cependant  les  Sacrificateurs,  ôc  les  Docteurs  qui  dépendoient  d'eux,  trou- 
n.  $•  «•  vant  leur  compte  aux  Vœux  qu'on  faifoit  en  faveur  du  Temple,  oioient 

foûtenir,  que  fi  quelcun  avoit  voué  à  Di  eu  tout  ce  qu'il  aurait  pu  donner 
à  fon  Père  ou  à  la  Mérc,  un  tel  Vœu  étoit  légitime  ôc  irrévocable  3  enforte 
qu'après  cela  cet  Enfant  dénaturé,  ou  plutôt  impie,  étoit,  félon  eux,  non 
leulement  difpenfé  d'affilier  fes  Parens  dans  leurs  nccefîitez,  mais  il  ne 
pouvoit  pas  même  le  faire  en  confcience,à  caufe  de  l'engagement  du  Vœu: 

(d)  Maté,  xv,  j.  (d)  Quiconque  aura  dit  à  fon  Père  ou  à  fa  mère  :  Ce  dont  faùrois  pu  rûousaJfis~ 

ter  efi  confier  é  à  Vieu;  ne  doit  point  alors  honorer  fon  Père  ni  fa  Mérc.  c'étoit 
là  leur  décifion.  Comme  Dieu,  pour  des  railbns  fondées  fur  la  conftitu- 
(c)  voiez  J«ve>uii.  sat.  tj0  j  j  République  tflfracL  avoit  défendu  aux  Juifs  d'avoir  beaucoup 
Lib.  v.  cap.  v.  &iaPa-  de  commerce  avec  les  autres  INations,  ce  leur  avoit  même  ordonne  ex preûe- 
"bo'x  du  s£mfa*a'n'  ment  d'en  exterminer  quelques-unes:  ils  concevoient  des  fentimens  d'une 
(t)  voiez  Mattb.v.  47-  haine  £c  d'une  animoiité  implacable  contre  tout  le  refee  du  Genre  Humain, 
$  ^tjqfeph.  A^tî^Jul  Ainfi  un  Juif  fe  croioit  difpenfé  de  rendre  aucun  (c'  fervice  d'Humanité, 
Lib.  xvm.  cap.  i.  &  De  ou  aucun  (t)  devoir  dé  Civilité,  à  tous  ceux  qui  etoient  de  quelque  autre 

Bell.   Jud.    Lib.    II.    Cap.    -,  v  ^  '     .  ,..         ,        y        rr  rr      '   \      -v>     \-     •         T    A   "  1  '  j    • 

vm.  Edit.  Hud/on.  Lugd.  JNation,  a  moins  qu  ils  n  embralialicnt  la  Religion  Judaïque 3  il  pretendoit 
%\  ,,      „„  même  être  en  droit  de  les  regarder  comme  autant  d'Ennemis,  de  qui  il  étoit 

(h)  Marc,  VII,   13.  .  .  Ç>  _.  .  ; f     .      4 

(i)  voiez  les  Lettres  de  non  leulement  permis,  mais  encore  poiitivement  ordonne  de  le  venger, 
cxxn  '  Pan  L  Epft  cluan^  on  ie  pouvoit  faire  impunément^  ôc  bien  loin  qu'il  pût  être  défabufé 
fk)  Maimonides ,  de  idoio-  de  ces  opinions  étranges  ôc  inhumaines, par  l'inflructiôn  de  fes  Maitres, il 
DifiuVoM  c^x.^Tj  s'y  confirmoit  dans  leur  Ecole.  Les  Pharifiens,  entêtez  des  fentimens  de 
z.  voiez  auffi  Conflantm  Judas  Gaulonite ,,  s'imaginoient ,  qu'il  n'y  avoit  que  des  Magiftrats  de  leur 
FSS!ràeh*orumt%^.  propre  Nation,  ôc  immédiatement  établis  par  ordre  de  D  i  e  u  ,  à  qui  ils 
iv,  §  3.  pag.  7i-  Noteï  fuflent  tenus  d'obîïr  par  un  principe  de  confeience;  6c  fur  ce  fondement  i!s 

que  ce  Ribbm  eft  un  des  .  \  ,  r.  *  .  .  J  .,  N 

plus  eftimez,  &  des  plus  emeignoicnt  (g) ,  qu  il  n  etoit  pas  permis  de  paier  le  tribut  a  1  Empereur 
judicieux,    on  trouvera  Romain ,.  quoi  qu'il  fût  en  paifible  poffeffion  de  leur  Pa'ïs.   Ils  (h)  faifoient' 

d  autres  exemples  de  les  5    "1  "J  r  77rr,  ^T  *  0    .  r     J 

Maximes  de  Morale  ou  encore  beaucoup  d  autre  s  chojes  Jemblables ,  comme  JN  otre  beigneur  J  e  s  u  s- 
dinf'rlmak  'de^forî  C  h  r  i  s  t  le  leur  reproche  en  divers  endroits  de  L'Evangile.  Les  Docteurs 
Traité  fur  le  Serment,  Juif  s  des  Siècles  fuivans ,  jufqu'à  aujourd'hui ,  n'ont  fait  qu'enchérir  à  cet 
Taïrief  /707/^Art!  U\y.  égard  fur  leurs  prédéceffeurs-,  comme  il  paraît  par  les  extravagances ,  les 
pag.  79,  &*  fiùv.  voîez  max jmes  déteftables,  6c  les  impiétez,  dont  \zTalmud*  6c  les  Livres  des 

suffi  YHilî.    des    Jaijs  de  T_    ,  ,   .  _  \    ■  /~\  1  vi    r\      ■>  ■  i 

Mr.  Ba/nage ,  Liv.  iv.  Rabbins ,  iont  pleins.  On  y  trouve,  par  exemple,  qu  il  (1)  n  y  a  point  de 
chap.  xv.  oU  l'Auteur  maj  j,  maudire  les  Chrétiens  :  Qu'il  n'elt  pas  permis  de  (k)  lécourir  un  Ido- 

rapportc   plimeurs    maxi-  -    ,  ^>  i    .  i  /   •     j  i 

mes  deiaMjiaiecorrom- latre^  lors  qu  on  le  voit  ienoier,  ou  en  danger  de  périr  de  quelque  autre 
fif  M^^ï-w^dansfes  manière  :  Qu'on  ne  doit  pas  faire  l'office  de  Médecin  auprès  d'un  Idolâtre, 
Nouvelles  à'otioïre,  1701.  quand  même  on  en  ferait  libéralement  recompenfé,  à  moiiis  qu'on  ne  crût 
fefdécuions'reiaîuelsdS  ^ue  ce  iefus  nous  attirât  la  haine  du  Malade,  ou  qu'on  n'eût  quelque chofe 
Doaeurjuif.  voiez  d'au-  à  craindre  de  fa  part:  en  ce  cas-là,  difent-ils,  on  peut  le  fecourir,  mais  à 
S?  yî^Sî  Sj^SfSS  condition  qu'on  s'en  faiTc  bien  paier  -,  car  il  n'eft  point  permis  de  le  fecourir 
in  lAt.  Tiftam,  pag.  61?,  gratis.  Voila  (1)  comimnt  ces  faux  DoEîeurs  ont  corrompu  la  pureté  de  la  Mo- 
r**-  raie  de  Moïse. 

§.  vnr. 
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§.  VIII.  J e s u s-C hrist,  pendant  le  cours  de  fon  Miniftére,  ne  cefla 
de  combattre  &  de  renverfer  de  fond  en  comble  les  maximes  erronées ,  & 
les  glofes  pernicieufes  des  Docteurs  Juifs.     Il  rétablit  la  Morale  dans  toute 
fa  pureté,  il  en  découvrit  pleinement  les  véritables  fources,  ôcil  donna, 
fur  tous  les  Devoirs  des  Hommes  en  général  8c  de  chacun  en  particulier, 
des  Régies  générales,  mais  parfaites ,  entièrement  conformes  à  la  Railon, 
8c  aux  véritables  intérêts  du  Genre  Humain.    Ses  Dilciples  prêchèrent  par 
tout  cette  doctrine  très-fainte,  à  la  faveur  de  laquelle  bien  entendue  ôc  dé- 
velopée,  on  peut  fe  conduire  fûrement  dans  la  décifîon  de  tous  les  cas  ima- 
ginables. Cependant,  du  tems  même  des  Apôtres,  il  fe  glifla  dans  l'Eglifè 
quantité  de  Faux-Docteurs,  qui  commencèrent  à  corrompre  la  Morale 
Chrétienne,  en  prétendant  (a),  qu'il  falloit  y  joindre  l'obfervance  des  Ce-  Q  pJiÏÏuKîSS,* 
rémonies  Mofaïques  ;  quoi  que  le  Fils  de  Dieu  eût  manifestement  déchar-  aux  Gaiatn;  ôcCoUf.  ut 
gé  les  Hommes  de  l'obligation  de  fe  foûmettre  à  ce  joug,  plus  propre  par  z°' 
lui-même  à  détourner  de  la  véritable  Vertu ,  qu'à  l'entretenir  ou  à  la  pro- 
duire.    On  vit  aufli  des  gens,  qui  enjèignant  une  autre  doclrine ,  que  celle  de 
J"  e  s  u  s  -  C  h  r  i  s  t  (b) ,  6c  de  fes  Apôtres ,  s'attachaient  à  des  Fables  &  à 
des  Généalogies  qui  n'av oient  point  de  fin ,  &?  qui  caufoient  plutôt  des  dif putes  ^  \.  Voi<&  n.kt?rl?iit\*X 
qu'elles  n' édifiaient  dans  la  Foi  que  Dieu  demande ,  &  dans  la  Charité ,  qui  cit 
le  but  des  Commandemens  de  la  Loi  &  de  l'Evangile 5  Docteurs  fourbes  6c 
aveugles,'  qui  n'entendoient  ni  ce  qu'ils  dij oient ,  ni  ce  dont  ils  décidoient  comme 
de  chofes  certaines ,  8c  qui  s'égaraient  en  de  vains  raifonnemens.  Il  y  en  avoit 
d'autres  (c)  qui  méprifoient  les  Puijfances  ;  qui  étant  audacieux  £5?  infolens,  ne  (cl  ;£  £'efr'»ïr»10»  Ifc 
craignoient  pas  de  parler  mal  des  Dignitez;  qui  tenant  des  difeours pleins  de  fe;  Apocàhf/e',  u,  I4. 
vanité  £5?  de  folie ,  attir  oient  par  les  cupiditez  de  la  chair,  &  par  les  impudi-  £^v?iez  ^ombrssi  xxn» 
citez,   des  perfonnes  qui  avoient  véritablement  évité  la  contagion  de  ceux  qui  (a)  volez  la  £*#»«/&.  Eftjv. 
vivent  dans  T  égarement  ;  en  un  mot,  qui  changeaient  la  grâce  de  (d)  notre  &°«x<™eSdJt3 Mr ''^Da 
Dieu  en  diffolution:  d'autres  enfin,  qui  (e)  tenaient  la  do  cl 'ri ne  de  Balaam,  Pin.;  eu*  fa  Bibiiitbéqut 
lequel  (f)  enfeigna  à  Balak  à  mettre  devant  les  Ifraelites  une  pierre  d'achap-  To^T^g^SSoi 
pement ,  afin  qu'ils  mangea ffent  des  chofes  offertes  aux  Idoles ,  &?  qu'ils  s'aban-  c°i»me  aufli  vmp.  des 
donnaient  a  la  Fornication.  ufA^xfn^^' 

§.  IX.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  fi  après  la  mort  des  Apôtres,  oc  (b)  Voiez  l'An  Criticais 

.     ,  ,      ■  T^r   ■    1      r,  ,     ,  r  ,  11  1  Mr- 1*  Clerc,  Tom.I.  Part. 

de  leurs  premiers  JJilciples,  le  mal  s  augmenta  tous  les  jours  ae  plus  en  plus.  ii.sea.i.cap.xvii.$.ir, 
L'entêtement  extrême  qu'on  eut,  dans  les  Siècles  fuivans,  pour  les  Fa-  ftyi-  PaS-.  w>&  fin- 

n       ,    .    q^    1  ait        •  \      £      rr    ,\\    -m  c  *  i  de  la  +•  Edition,  &  BM. 

bles  'a)  ce  les  Allégories,  pour  lufaul/e  (b)  Eloquence,  ce  pour  les  rêveries  Univer/.  Tom.  xn.  pag. 
des  Philofophes  (c)  Païens  ;  l'ignorance  profonde  où  l'on  étoit  de  l'Art  de  rai-  (SvoiÏÏujwiwS7* 
fonner  julte,  d">6c  de  la  bonne  méthode  d'expliquer  l'Ecriture  Sainte  jl'im-  Tom.x.p.igi,  &fuiv! 
pétuofité  avec  laquelle  on  s'abandonnoit  aux  mouvemens  déréglez  d'une  S/S^^EStàS 
imagination  échauffée  -,  l'ambition  8c  les  (e)  mauvaifes  mœurs  de  la  plupart  &.c-  Letr-  Xiv:  les  Reflè- 
tes Eccléfiaitiques ,  plus  jaloux  de  leurs  droits,  6c  plus  attachez  àdifeuter  mLn*%H »  Anàmè 
-quelque  point  de  Difcipline.ou  quelques  Queftions  abitraites,  que  foigneux  {»^W',chap.xxvni 

j>-       j-         i       tl/i        1  q,    j>        •     n.      -       1     t>         1  1        3T     ji         >  b  Z*.  les  EpifloU  Cri:.  &  Ec- 

d  étudier  la  Morale,  oc  d  en  inltruire  le  Peuple  ;  les  df  (ordres  épouvanta-  cUf.  de  Mr.  Le  cierc,iç. 
bles  8c  les  divifions  fcandaleufès  qui  déchiroient  fi  fouvent  l'Efflifc;  les  abus  )v-r  .    . 

rr  ■  r       \-rr>  j  i  ■>  •  o  °      •  i  i-      (e) Voiczfur  tout,  ceque 

grofliers  qui  le  gîiiiercnt  de  tems  en  tems  dans  la  pratique,  6c  qui  ont  obli-  dit,  en  piufieurs  endroits, 
gé  d'en  venir  enfin  à  une  Réformation,  toujours  fi  difficile  à  entreprendre,  ^Téieir,'.de  n*******  & 

01  v         '  1  1      r  1.  i-    /J  1  1        in  !lt  I ai    apporte    quel- 

cc  plus  encore  a  exécuter;  le  peu  de  iolidite  que  l'on  trouve  dans  la  plupart  que  chofe  dans  mona- 
des Ouvrages  qui  nous  reftent  de  l'Antiquité  Eccléfiaftique :  tout  cela  ne  chïp'luM l\!"  Fi"t' 

d  z  nous 
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nous  donne  pas  lieu  de  croire,  que  l'étude  de  la  Morale  ait  fait  de  grands 
progrès  dans  le  monde  pendant  tout  ce  tems-là,  malgré  toutes  les  lumières 
de  l'Evangile.  Mais  pour  ne^ailler  aucun  doute  ià-defius,  entions  dans  quel- 
que détail. 
^LanZTù7utéch.       03*  ne  j ait  (dit  un  (f)  Mmiftrc  Réformé)  que  la  plupart  des  Pérès  n'ont  rien 
xvi.  p.'  190.' de  la  1.  Edit.  écrit  fur  les  matières  de  la  Conjclence--,  &  que  ceux  qui  le*  oùt  touchéesyïont  rie,.,  dit 
fur  la  plupart  des  Quefiions  do,  t  il  imi  or  ter  oit  d  avoir  la  décifion  ?  En  effet ,  il  pa- 
roît  par  les  Livres  qui  font  parvenus  juiqu'a  nous ,  6c  par  les  Catalogues  de 
ceux  qui  le  font  perdus , que  la  plupart  de  ceux  qu'on  appelle  Pères   de 
l'Egli  se,  neprenoient  gu.rcs  la  plume  que  pour  écrire  fur  des  matières 
purement  ipéculativcs,  ou  de  Difcipiine  Eqekfiaitique.  S'ils  traitoient  des 
points  de  Morale,  ce  n'étoit  que  rarement,  ou  par  occailon ,  6c  toujours 
d'une  manière  peu  exacle  ÔC  méthodique.  Les  Sermons,  qu'ils  failoient  quel- 
quefois fur  ces  fortes  de  matières,  étoient  11  fort  remplis  des  vains  ori.e- 
mens  d'une  tau  fie  Rhétorique,  que  la  Vérité  s'y  trouvoit  comme  étouffée 
fous  un  tas  de  Figures  Se  de  pompeufes  Déclamations.  La  plupart  des  Mo- 
ralitcz  qu'ils  femoient  dans  leurs  Ouvrages,  ils  les  tiroient  à  force  de  ma- 
chines 6c  d'AU  gories  outrées,  de  mille  endroits  de  l'Ecriture,  où  il  s'agit 
de  toute  autre  cho  e.     Pour  en  être  convaincu  ,  il  fuffit  de  lire  les  recueils 
(g)   par    exemple,   les  qUe  ^es  admirateurs  outrez  (g)  de  l'Antiquité  Eccléfialliquc  nous  ont  don- 

Coinmentaires  de  Mr.  de     *  °        i  i        i      n        j  i        /-i  j        r»  ' 

Sacy  fur  l'écriture  ,  qui  il 2  des  peniees  qui  leur  ont  paru  les  plus  belles  dans  les  Ouvrages-des  Pères* 


tard,  dans  fes  Nouvelles  me  tel,  de  même  que  les  Principes  de  la  Morale  purement  Naturelle ,  & 
iju^igî1  Ie«4*7zej.Pil&  ceux  de  &  Morale  Chrétienne:  au  contraire  il  leur  arrive  fouvent  démettre 
(h)  voie/,  mi-.  ^ud'^.'(  une  trop  grande  différence  entre  l'Homme  ÔC  le  Chrétien ,  de  forte  qu'à 
Naturel,  §.  io.  à  la  tête  force  d'outrer  cette  diilinction,  ils  preferivent  des  Régies  impraticables. 
de~,Sei«7aj.N.  &  Gen-  ftj-j.fi  tlj  m-je  preuve  bien  ieiiiibic  de  leur  peu  de  foin  à  cultiver  la  Morale, 
-{■Tout  ce  que  je  dis  ici,  c'elt  qu'ils  font  prefque  tous  tombez,  là-defilis  dans  des  erreurs  fortgroiîié- 
li?mtenf°&dàe\?°dé-  res-  Parcourons  les  plus  célèbres,  ôc  ils  nous  fourniront  des  exemples  ma- 
fendve  courre  le  Livre  du  nifeftes  de  ce  que  je  viens  de  dire  j". 

Traité de  7a ' Morale defps-  Athen  a  coR  as  (i)  condamne  les  (k)  fécondes  noces ,  £5?  les  appelle  un  (Y) 
hs,  publié  en  1728;         honnête  adultère.  Il  a  en  général  des  idées  fort  outrées  fur  l'ufage  6c  l'abfti- 

(i)  Dans  ion. 4poisgie pour  .  O  O 

les    chrétiens  ,     cap.  nence  du  Manage/ 

SÏSpï»  Biblioth.  des  -L'Ouvrage  de  C t. e'm e n t  d'A lexandrie,  intitulé ,  le  Pédago- 
Aur.  Ecci.Tom..  i.  p.  65.  gue ,  eft  un  Livre  où  il  forme  (m)  les  mœurs  de  la  Jeuncfe ,  &  lui  donne  des 
nyo^/i^ifoe  [y*f*oc~]  régies  pour  fe  conduire  chrétiennement ,  ou  il  mêle  des  maximes  extrêmement  fé- 
rtTjif»*ci«-itts%i/«.Èegar.  ^éres ,  13  bien  éloignées  des  coutumes  d'aujourd'hui.  C'eit.  un  amas  confus  de 
oS«^o6"'paS'I3°'  Préceptes,  fans  ordre,  fans  liaifon,  plein  de  déclamations  6c  de  myitiqueries, 
(m)  BibHotb.  u.iv.  Tom.  digne  en  un  mot  de  celui  qui  (n)  écrit  prefque  toujours  fans  ordre  &  fans  fuite, 
fn^DuPili^ubi/upr^^z.  6c  qui  fe  vante  lui-même,  dans  un  autre  (o)  Ouvrage,  d'avoir  eu  dejjein 
?6;  ^  ""  i    t    de  cacher  13  d'embrouiller ,   pour  àinfi  dire,  les  cho  [es,,  afin  qu'il  n'y  eût  que 

(o)  Stromata  ,  ou  les  Ta-  ■        .     ,  .         ...  '     L         .  ■'  r      ,  i  •  i  V7,  ?      . 

pijfiries.  Volez Lib.  i.  Cap.  ceux  qui  /ont  mtel/ igcns ,  cs>  qui  veulent  Je  donner  la  peine  de  travailler ,  qui 
vircapV'i£  Pfcu'ui^l;b«  puffent  ^es  comprendre.  11  y  a  dans  le  Pédagogue  des  endroits  qui,  au  juge- 
fin.  fa  t.  Cxj».  ment  de  Mr.  (p)  D  u  Pi  n  ,  ne  doivent  pas  être  lus  de  tout  le  monde.  Comme 

(p;  Wf*t**»  Clément  d' Alexandrie  avoit  préféré  en  général  la  Philofophie  Stoïque  à  toutes 

les 
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les  autres ,  on  trouve  auffi  dans  cet  Ouvrage  plufieurs  Paradoxes.     „  Par 
„  exemple  (q),  il  foûtient,  (r)  qu'il  n'y  a  que  le  feul  Chrétien  qui  [oit  riche;  ft)  ™j£  £%£*££ 
„  Paradoxe  fort  fcmblable  à  celui  des  Stoïciens 9  qui  diioient  la  même  choie  Univ.  iom.  x.  P.  i'Ç4. 
„  de  leur  Sage.    Ces  Philofophes  s'exprimoient  ainfi  :  (s)  Que  Je  feu!  Sage  $ .  g^JSr^îrx*. 
„  efi  riche;  &  Clément  n'y  a  changé  autre  choie,  que  le  mot  de  Sage  en  «®*. 
„  celui  de  Chrétien.     Les  raifons  dont  il  ie  iert  pour -prouver  ia  théle,  ne 
„  font  pas  non  plus  fort  différentes  de  celles  des  Stoïciens, zom me  on  pourra 
„  le  reconnoîirè,  en  conférant  ce  qu'il  dit  avec  l'explication  que  Ci  ce- 
„  ron  donne  de  cette  maxime  Stoïcienne,  dans  ies  (t)  Paradoxes.     Lors  (t)Paradcx.  vr 
qu'il  explique  *  ce  précepte  de  1  Evangile,  Quand  on  vous  perjécutera  dans  J"^!\^'^fm*%- 
une  Ville ,  /Jw'ez  <fa  tf  ##0  autre ,  il  raiionne  iur  les  principes  des  Stoïciens ,  <fo-  0?«*.  /w. 
qui  nioient  que  la  Douleur  fut  un  mal:  Le  Seigneur ,  dit-iî,  »<?  «m  ordonne 
pas  de  fuir ,  comme  fi  ?  et  oit  un  mal  que  d'être  pet fé 'eut lé ,  '&  il  ne  nous  com- 
mande pas  d'éviter  la  mort  par  la  fuite,  comme  fi  nous  la  devions  craindre.  Nô- 
tre Docteur  fonde  eniuite  la  liberté  ou  le  commandement  de  fuir,  fur  ce 
qu'autrement   on  donneroit  lieu  aux  Perlécuteurs  de  commettre  un  Homi- 
cide: Jefus-Chrift,  dit-il,    veut  que  nous  n'engagions  ni  ri  aidions  perfomie  à 
mal  faire  &c.  L'idée  chiméîique  du  Sage  des  670/£/«z5repi\tentoit  un  Hom- 
me entièrement  tans,  paffions  :    de  même  Clément  foûtient  ailleurs ,  qu'un 
parfait  Chrétien    u)  cit  exemt  dePaflion,  même  des  plus  "innocentes  (x)  friS^'ï^ffi'SfîfSf 
à  la  referve  de  celles  qui  regardent  la  confervation  du  Corps,  comme  la  Faim  connoît  &  fuit  pa 
&?  la  Soif, (s'  autres  jembkbles.  Sur  ce  principe,  il  prétend, que  Jefus-Chrift,  Seh  Rclisicn  Clue" 
£c  les  Apôtres  (y)  n'avoient  eu  aucune  Pafïîon,  &  que  même  Jefus-Chrifi  tyTuirfajiirfjtwiKt*, 

^'2  •    J      tu    -r  •    J      r»  -     l  >■!      >  ■  ftS  t*ov°lt   rots  Jt-iim  usvn 

ntoit  aucun  mouvement  ni  de  Plailir,  ni  de  Douleur,  qu  il  n  avoitque  TCu   f^IT^  ><i<>,^;«? 

faire  de  manger,  et  que,  s'il  le  faifoit,  c'étoit  de  peur  de  nafler  pour  un  w''7'   te™*1*** •„••**» 

ipectre.     11  juitine  aulii  imprudemment  1  Idolâtrie  des  Païens,  lors  qu  il  pe/»*,  Strmat.  ub.  vi. 

dit  (z),  que  Dieu  leur  avoit  donné  le  Soleil,  la  Lune,  &?  les  autres  Apres,  f.fp'j^'  PVJ4V  les  La- 

afin  qu'ils  les  adorafiént,  &  que  par  ce  culte  ils  s'élevafjent  jufqu'à  Dieu.  Un  très  Critiques  &  EccUf.  de 

Profeiïéur  en  Théologie  (A)',    de  la  Communion   Luthérienne  ,  a  voulu  f/;  %ttlere>  Epi!h  L  p' 

juftifier  Clément  au  fujet  de  quelques-unes  dc3  erreurs  dont  je  viens  de  par-  0;  "s/*"  3 .  [-'  e"0  «r 


méthode.     L  anal  vie  qu  il  en  donne  hu-meme  ,  fuffit  prefque  pour  rer  ua-  V( 

j        I  -  ,     ■  '    ,-i  '  i    -      i   i-         o  r  •  l  •      t  j      /-  irrow^r.Lib.   VI.   Cap.  14. 

.cer  le  contraire  ae  ce  qu  il  prétend  établir,  et  peur  taire  voir  le  peu  de  ion-  pag.  7*5,  796. 
dément  des  éloges  magnifiques  qu'il  donne  au  Prêtre  ù' Alexandrie.  fe^i2^tSfS?. 

Tertullien,  pour  ne  rien  dire  ici  des  opinions  chimériques  cV des  «,  0*7%. 
auftéritez  outrées  des  Montantes  dont  il  vint  à  embrafiér  la  Secte,  femble 
(aa)  étendre  un  -feu  trop  en  quelques  rencontres  ce  principe  très-véritable,  que  àet  Aut*Eccî!  Tom.  i°p, 
/o&m  £0&#  qui  favorifènt  les  Méchans  dans  leur  Fice,  ou  qui  contribuent  de  quel-  icz- 
##<?  manière  que  ce  [oit  au  Mal,  font  coupables  (bb);  6?  prendre  trop  à  la  „, ,  „  .   , , , 

1  ■  7         7     r  -r  r      ■  ?         i  i      '         (bb)  De  IdcMatria  ,  Czp, 

rigueur  des  cbojes  qui  Je  peuvent  excujer ,  comme,  par  exemple ,  de  porteries  ar-  u,  T.i}  I5)  l9,  i0. 
mes  pour  la  défenfe  de  l'Empire,  d'orner  f es  maifons  de  L  lambeaux  &  de  Lau- 
riers, en  l'honneur  des  Princes,  de  fe  fervir  de  manières  de  parler  ufitées,  quoi 
qu'elles  a{snt  quelque  rapport  à  l'Idolâtrie..  C'efi  dans  Je  même  efprit  que  clef  en-  ■ 
dant  ,   dans  (on  Livre  de  la  Couronne,  Vatlion  d'un  Soldat  qui  avoit  refujé  de  ' 
mettre  une  Couronne  fur  fa  têtey  il  foûtient  -\  qu'il  efi  abfolument  défendu  aux  -j-  De  Comm  M,r.t.  ca 

d  3,  .  Gèr£*>  "• 
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Chrétiens  de  fe  couronner ^  &?  même  de  porter  les  armes.  Il  va  jufqu'à  nommer 
les  pompes  du  'Diable ,  &  un  Péché  contre  nature ,  ces  Bouquets ,  ou  Cou- 
ronnes, que  les  Soldats  mettoient  fur  leur  tête.  Quand  il  déclame  contre  la 
Comédie,    il  ne  garde  nulles  mefurcs,  Se  il  donne  dans  de  faufles  peniées 
*mns  (bn  Livre  des  Spec-  aveuglément ,  comme  lors  qu'il  dit ,  *  que  le  Diable  efl  celui  qui  chauffe  les 
Tr^œ^Toi^oiiisffo-  Brodequins  aux  Acteurs ,  afin  de  faire  mentir  J.  Chrift ,  qui  a  dit,  queperfon- 
tburnh  exiuiit,  qàia  r.cr.-.o  ne  ne  pouvoit  ajouter  une  coudée  à  fa  filature.  Il  ne  veut  pas  qu'un  Chrétien 
aiftaturamfuam.   mcr.di-  punie  en  conicience  (  ce  )  exercer  1  Omce  de  Juge,  ni  aucune  Magiitrature. 
cemfacgeyuitChrijium.     \\  infinue,  qu'on  ne  j~  faurcit  être  iimpereur  &  Chrétien  en  même  tems. 
xvii.  &fefl°£rds  Cc7o-  Dam  les  Livres %de  la  Monogamie  (dd),  &  de  l'exhortation  à  la  Chaiteté, 
na  mith  ,cap.  xi.  voie/,  ii  condamne  abfolument-  les  fécondes  Noces,  comme  un  Adultère.  Il  fou  tient, 

Dalkus,  de  ufu   Patrum,  J  J     „  a      7  ri  i>r       1       1       ,       r    ■       i      * 

Lib.  11.  cap.  iv.  pag.  dans  ( ee )  un  Livre  tait  exprès,  qu  il  ejt  abfolument  défendu  de  s  enfuir  dans 
]%'■  i&  cœ/arcs  credidi/Tent  ?e  iems  c^e  ^  Perf édition,  ou  de  donner  de  Y  argent,  pour  n  être  point  tourmenté. 
/uperChrifto,  fiaut  Ca/ares  Après  cela  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  condamne  la  Défenie  de  foi-même 
™^/&ch$LnYpluS't  contre  un  injufte  Aggreiîeur,  comme  contraire  à  la  Patience  Chrétienne. 
ejj'e  cxfares.  Apoiogct.  \\  fe  feit;  pour  cet  effet  de  raifons  aufîl  peu  folides,  que  la  maxime  en  elle- 
jtigaut.  même  efl  dure  6c  outrée.'  Il  dit,  **  que  l'Evangile  défend  fans  reflriéHon  , 

(dd)  Du  Pin ,  ubi  /uprà,  ^  rendre  le  mal  pour  le  mal:  Que  c'eft  empiéter  fur  les  droits  de  D i e u,  ôc 
(ce)  DeFuga  in  Per/ecut.  lui  refufer  l'honneur  qu'on  lui  doit,  que  de  s'arroger  le  pouvoir  de  fe  défèn- 
** *%}oiMè'  Irvïipitur  ^rc  comme  oh  le  juge  à  propos:  Que  lors  que  Jésus -Christ  a  dit, 
malum  miio  non  repen-  Ne  jugez  point ,  afin  que  vous  ne  foiez  point  jugez  vous-mêmes  ,  il  demande 
tabïwrilZ. TqÏ£ùÎu  une  patience  portée  jufqu'a  ce  point}  car  qui  efl  celui  qui  obferve  cette  dé- 
tbfirvabimuiyftfafii&iti  an-  f'enfc  de  ne  point  juger  fi  ce  n'efi  celui  qui  efl  affez  patient  point  fouffrir  fans 
'er/mus;^™  VùtTm  ho!-  fi  défendre?  Voilà  de  quelle  manière  Tertullien  explique  l'Ecriture,  &  fur 
rem  ihabimus  Deo ,  fi  no-  quels  principes  il  fonde  les  maximes  de  Morale  qu'il  avance. 
rlglve'rimu"  ?  '.T.'  Noiite  O  r  i  g  e'n  e  ,  dans  fes  Homélies ,  eft  plein  d'inftruétions  Morales  :  mais 
fudicare  ,  juùm  dkh  ,  ne  ce  ne  çQnt  prefque  que  fcs  Moralitez  tirées  de  l'Ecriture  à  force  d'Alléeo- 

judicemini  ,    nonne  pauen-      .  o       im  •    '         i.  ■/  -  i  1      /^  c      n     & 

tîamfiaghatfQtthenimnon  ries ,  oc  deoitees  dune  manière  peu  propre  a  toucher  Je  Cœur,  ce  a  pro- 
itetca%alnon  '$l$î£t  duire  une  perfuafion  raifonnable .  On  fait  que  ce  fameux  Docteur  prenant 
DePatientia,  cap.x.pag.  d'abord  à  la  lettre ,  par  une  erreur  groiïiére,  des  paroles  de  Jefus- Chrifi, 
(ff)  '  Mattb.'xxyi,1!^  °lue  (ff)  quelques-uns  fe  font  Eunuques  pour  le  Roiaume  du  Ciel,  pratiqua 
*  voies  Eu/ébe ,  Hifi.  lui-même  le  précepte  ou  le  confeil  qu'il  trouve  là-,  &  D  e'm  e'i  ri  us  mê- 
me ,  Evêque  d' Alexandrie ,  avant  que  *  d'être  devenu  fon  ennemi  capital, 
admira  cette  action,  comme  l'effet  d'une  Vertu  héroïque, 
(gg)  r**  de  St-  Cyprien ,  S  ai  NT  Cyprien  (gg)  „  étoit  marié  lors  qu'il  fe  convertit;  mais 
par  Mr.  Le  cierc,  Bibi.u-       depuis  ce  tems-là,  avant  même  que  d'être  bâtizé,  il  garda  la  continence* 

niv.  Tom.  XII.  pag.  215  ,   -"I  •      •      '    .  ,  *  ,         *        °  .,  .    .* 

2,(5,217.  „  comme  parle  fon  Diacre  y  Ponce:  ce  qui  marque  que  Ion  croioit 

t  Vita  &  pajfio  Cypria-  >jj  jt  queiquc  efpece  de  fainteté  à  vivre  dans  le  Célibat}  penfée 

m  per  Pentium   &C.     Cap.    -"TJ  TT  r  %  ■  '.1 

11.  Eiit.  Buiuz.  1726.  „  qui  ne  s'accommpde  pas  mal  avec  les  idées  de  Vertu  que  1  on  avoit  alors, 
„  qui  étoient  fouvent  prefque  auffi  éloignées  de  l'ufage  commun  de  la  vie, 
„  que  la  Rhétorique  du  même  Siècle,  d'autant  plus  eitimée  qu'elle  tour- 
„  noit  les  chofes  d'une  manière  peu  ordinaire.  L'une  étoit  prelque  auffi 
„  peu  propre  à  procurer  le  bien  du  Prochain,  8c  de  la  Société,  que  l'autre 
„  étoit  peu  utile  à  faire  concevoir  nettement  ce  que  l'on  difoit ,  6c  à  don- 
ner des  idées  juftes.     Cyprien  non  content  de  s'être  féparc  de  fa,  Femme, 

donna  encore  tout  fon  bien  aux  Pauvres Il  eut  de  grands  combats 

à  efiuier,  pour  fe  palTer  de  fa  femme,  ôc  ce  ne  fut  pas  une  petite  mor- 
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„  tification  pour  lui.  Il  efl  bien  fur  que  la  Religion  Chrétienne  n'ordonne 
„  pas  des  mortifications  qui  ne  fervent  à  rien:  il  ne  relleroit  plus  qu'à  là- 
„  voir,  fiToneft  mieux  en  état  de  fervir  Dieu,  lors  que  l'on  s'abftient 
„  tout  à  fait  d'une  chofe,  dont  l'ufage  en  foi-même  n'a  rien' de  criminel, 
„  &  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  fouhaitterj  que  lors  que  l'on  continue 
„  à  s'en  fervir  modérément.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  commençoit,  depuis 
„  le  tems  de  St.  Cyprien,  à  regarder  comme  une  grande  Vertu,  cette 
„  nouvelle  efpece  de  Continence,  qui  avoit  été  inconnue  aux  fiécles  pré- 

„  cédens St.  Cyprien  ne  traite  (hh)  prcfque  rien  qu'en  ilile  de  Dé-  (hh)uid.  P.1g.  „.  2I». 

„  clamateur,  &  il  dit  fouvent  les  chofes  les  plus  communes  d'une  manière 
„  fi  figurée,  &  fi  recherchée,  que9  II l'on  ne  fe  tient  fur  fes  gardes,  on 
„  s'imagine  ailément  que  tout  ce  qu'il  dit  efl  de  la  dernière  importance. 
5,  Aufïï,  à  moins  que  d'avoir  un  tour  d'efprit  comme  celui-là,  il  n'auroit 
„  pas  tant  pris  de  plaifir  à  la  lecture  de  "Tertulllen ,  qui  en  nie  par  tout  de 

„  même (ii)  Entré  les  raifons  dont  il  fe  fert,  pour  perfuader  aux  i")  ibid-  pag-  z*z- 

„  Filles  de  renoncer  au  luxe  (kk),il  dit,,,  que  c'eit  aller  contre  la  volonté  pïj? ,?!  ItS&Z: 
5,  de  Dieu  que  de  fe  fervir  de  fards  ,  de  même  que  de  fe  noircir  les  ché- (pas-  J78-  E&t.  èaïuz.) 
,,  veux,  puis  que  Nôtre  Seigneur  a  dit:  Vous  ne  pouvez  pas  faire  un  de  vos 
5,  cheveux,  blancs  ou  noirs j  Et  vous,  ajoute  Cyprien,  vous  entreprenez  de 

„  furmonter  une  difficulté,  que  Dieu  a  jugée  infurmontable raifon 

„  qui  ne  prouve  rien,  ou  qui  prouve  qu'il  n'efr.  pas  permis  de  fe  faire  les 

55  cheveux,  ni  la  barbe 5  tout  le  raifonnement  de  St.  Cyprien,  roulant  fur 

„  cette  maxime:  (11)  Tout  ce  qui  croît  naturellement ,  efl  V ouvrage  de  Dieu-  W  &"*  °PUS  -D«'</?,ow- 

,,  tout  ce  à  quoi  Ton  change  quelque  chofe  ,  efl  l'ouvrage  du  Diable.     Il  paroit  "Jl'LîîmZLÏ'tl* 

n'être  pas  fort  éloigné  des  faufles  idées  qu'on  fe  failoit  en  ce  tems-là  du 

Martyre,  puis  qu'il  „  confole  (mm)  par  avance  ceux  qui  aiant  confeffé  (mm)    mu.  Vntoer/.  *« 

„  Jefus-Chrift ,  n'auroient  peut-être  pas  l'honneur  d'être  Martyrs,   parce. -fflî'  pag-  2+s>2+9-  cx 

„  qu'il  pouvoit  arriver  que  la  perfécution  cefiat,  avant  qu'on  pût  les  faire  &*è  de  h^SeS  Je 

3,  mourir  ......  ce  qui  fuppofe  une  difpofition  bien  différente  des  fen-  &fd^î  C^c' ,llfquà  ia 

„  ti mens  de  celui  qui  difoit  fur  le  point  de  fouffrir  le  fupplice  de  la  Croix: 

Ah  fi  cette  coupe  ■pouvoit  paffer  arriéfe  de  moi  !  St.  Cyprien ,  dans  fon  Traité 

de  P utilité  de  la  patience,  *   loue  fort  Abel  de  ce  qu'il  fe  laiiîà  tuer  par  *  5;.  Ahl 

ion  Frère  fans  fe  défendre,  comme  pour  donner  un  prélude  de  la  conftan-  *&' &p*lP°Ktmn%jn*bô- 

ce  des  Martyrs.     En  quoi  comme,  d'un  côté,  il  devine  une  circonflance  £wW'r'S/ïvr««» 

dont  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  dans  l'Hiiloire  de  la  Généfe;  de  l'autre    frM™ù™  '  r.c-Àrejijnt  net 

il  détruit  ici,  &  ailleurs, le  droit  naturel  d'une  jufte  défénfe  de  foi-même!  ^Tp^^t 

Quand  (nn)  il  s'agit  de  rembarrer  ceux  qui  fe  rebellent  contre  les  Evêques    ^c  Bono  raticntii; ,  p^g. 

il  fè  fert  d'un  raifonnement  „  qui. prouve  qu'il    faut    obéir  aveuglément  à '  BaLz.) '     "* '  2Î°" 

„  tous  les  Evêques  élus  avec  les  formalitcz  ordinaires,  ou  ne  prouve  rien    (n"V^f  Pas-  3°9- ex  E- 


Dans  fa  Réponfe  à  (00)  une  Lettre  de  Florent  Pupien,  Evêquê  d'Afrique,  %%  'Brmffi^l.'  lv: 
„  //'(pp)  égale  les  Evêques  aux  Apôtres,  6?  t  [oûtient  que  c'étoit  un  orgueil  fS) *pi&  jJïL Baluz* 

„  infupfortable  de  vouloir  juger  d'eux;  que  Pupien  en  particulier  étoit  uwinfo-  (w) EihL  Un:.v.ùbifuprày 
».  lent  de  ne  vouloir  pas  tenir  Cyprien  pour  Evêque  légitime,  jufqu'à  ce  qu'il  It  que'  l'or!  rapporte  danl 
„  fe  fût  juflifié  dans  fon  efprit,  puis    qu'il  s'enfuivroit  de  là,  que  depuis  fix  +  £age  m- 
„  ans  qiCil  etoit  hveque,il  n  auroit  pu  conférer  aucun  Sacrement,m  recevoir  à  Brem  )  Epift.  lxjx  m 
„  la  pénitence  ceux  qu'il  avoit  reçus.     Ainfi  le  falut  des  peuples  dépendoit  de  Baluz'  pas'  112, 
„  la  validité  de  l'élection  d'un  Evêque  j  &  la  validité  de  cette  élection  dé- 
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„  pendoit  de  fes  bonnes    mœurs  .  .  .  .  étrange  principe ,  qui    rendoit  le 

5,  iaïut  des  Chrétiens  fi  douteux,  ik  qui  arieantiflôit   route   la   Vertu  des 

55  peuples,  avec  laquelle  ils  étoient  damnez,  fi  l'Evêque  n'étoit  pas  hom- 

„  me  de  bien',  6c  s'il  avoit  été  mal  éiû. 

(,n)A'v  tilio  modo  fiai       LaCtance  prétend,  qu'un  véritable  (qq)  Homme-dc-bien  ne  doit 

^Sè'^y^eju/Jodill  ni  porter  les  armes,  ni  faire  aucun  trafic  dans  des  Pais  éloignez.  Il  (rr)  con- 

/tu  eviniat ....   Cur  entra  dam.ne  abfolumeiit  le  Prêt  à  ufure ,  ôc  le    regarde  comme  une    efrece    de 

i,  au:  qu:d  petat  ex  .  ,  ■       ,   .,    ,  ..  P        ,      .  >■ 

aiuL terra,  Jui/ufficit/aa?  Larcin,  il  outre  extrêmement  (ss)  1  obligation  de  la  Patience  Chrétienne. 
curausem  beWseret,  ac  ji'  ^  {outicnt  +  qu'on  ne  doit  jamais  acculer  perfonne,  quand  il  s'agit  d'un 
cujus anime pax  ium  homi-  Crime  pumilable  de  mort  :  Cx  il  traite   cela   d  Homicide  fans   diitmchon 

nibus     perpétua     ver/etur  ?     j. _.._„„  Mc 
t    ,1      y    ■        r  ;U      V     r-in       U    aUCUli   CCIS. 
Illlt.    UlVill.    Lit).      V.    V-<3p. 

xvii.  num.  n  j  il  Sa'-       „  11  y  a  peu  de  principes  (tt)  de  Morale  dans  les  Ouvrages  de  St.  Atha» 

Cellar    IT  A  r.eaue  militare  r        or  •     .  /•  D  •  ,1 

5S?«  lksilt  &c  L,b-  v:'  "  W^'  ceux  ^Ul  s  ^  renconn"ent  5  "  vous  en  exceptez  ce  qui  regarde  la 
cip.  xx.  num.  16,  17-  fuite  de  la  perfécution,  Se  de  l'Epifcopat,  &  la  défenfe  de  la  vérité,  n'v 

(rr)  Non  accipiat    ufuram,  r  K  ,  J         ,  'A    j  /->»   *l  1     •"  j»        -r>      •       • 

»t ....  abftineaife  prorfus  „  font  pas  traitez  dans  toute  leur  étendue.  C  eit  le  jugement  d  un  Ecrivain 
aihno.  ibid.  Lib.  vi.  cap.  Catholique}  qui  avoue  aufii,  que  (uu)  les  Inflru'ciions  de  St.  Cyrille, 
(ss)  Voies  ie  que  mon  font  faites  à  la  hâte ,  &  fans  beaucoup  de  préparation. 

Auteur  dit,  Liv.  il  ch.       gT    B  as  1  l  e,   furnommé  Le  Grand ,  veut,  (xx)  que  celui  qui  a  donné 

■\Neqaeveraaccufarequem-  un  coup  mortel  à  un  autre ,  foit  coupable  à'  Homicide ,  /oit  qu'il  Veut  attaqué , 

Sc}ph*ii  SS.  vi.'  ./«*  £«'#  /'*«*  /<w/  ^/<?  défendant.     Il  décide ,  (yy  )  g»'j/  vaudroit  mieux  fe- 

cap.  xx.  num.  16.  ^/#r  £•<?&#  §w  ont  commis  fornication,  que  de  les  marier  enfemble  -,  mais  pour- 

AuteaisEcciecVora!  il  ^#*  ^5  ^^  veulent  s'époufèr ,  on  ne  les  empêchera  pas ,  de  peur  'qu'il  n'arrive 

pag.  54-  un  plus  grand  mal.     Dans  cette  fameufe  Lettre  à  *S7.  Grégoire ,  où  il  établit 

fxx)  i^,Plbui!4p.  179.  les  Régies  de  la  Vie  Monaitique,  "  il  y  *  en  a  une  pour  régler  l'extérieur. 

ex  Epifi.  il  ^ufai'M'  „  des  Moines,  qui  paroît  directement  oppofee  à  celle  de  J  es  u  s  Christ 

/ff)  canon,  xxvi.  „  dans  l'Evangile  (Matih.  VI,  16,  17.)  car  ce  Père  veut,  que  V  humilité  du 

*  'Bibi.  u.ùv.  Tom.xxv.  ^  Solitaire  paroifje  dans  tout  fon  extérieur;  qu'il  ait  l'œil  trifie  &?  baijj'é  vers 

Sut  du 'm.   Tome   de  55  (a  terre,  la  tête  mal  peignée ,  l'habit  fak  È?  négligé.  Dans  le  petit  Traité, 

jw'-  Le  paffagefetr^u-  intitulé,  Comment  on  peut  lire  avec  fruit  les  Livres  des  Grecs,  je  trouve  deux 

ve  Tomm  m.  p?.g%5.£xr.  0^j  jyojs  niaximes  outrées.     11  prétend  (  1  )  qu'il  eft  défendu  aux  Chrétiens 

(iyoU6lï ' ui  <r«*f«^;  d'avoir  jamais  aucun  Procès.     Il  femble  prendre  (  2.)  à  la  lettre  ces  paroles 

va'.utf  ^/"P'^j'g^'  proverbiales  de  J  es  us->C  h  r  i  s  t  ;    Si  quclcun  vous  frappe  à  la  joue  droite , 

lil™.  7.  Ed.'oxo*.  1694-  préfèntez'ltd  aujjï  l'autre  :  &  il  trouve  que  Socrate  fit  quelque  chofè  de  fort 

(z\ibid.  5  n.  fcmblable  À  ce  oui  nous  eft  là  preferit,  lors  qu'il  fe  laifia  tranquillement 

^•5  Trwiyuxrx^  *   ê>-  rouer  de  coups  a  un  lniolent  qui  etoit  en  tureur  contre  lui.     11  croit  (  3  ) 

*»•/*"  ***rK*uv't®'-    qu'il  n'eft  jamais  permis  de  jurer  j    ôc  il  propofe  là-defllis  l'exemple  d'un 

Pythagoricien,    qui  aima  mieux  perdre  trois  Talens,  c'eft- à-dire,  environ 

dix-huit  cens  Ecus,   que  de  faire  ferment,   quoi  qu'il  le  pût  en  bonne 

confeience. 

(zz)  Vie  de  Grégoire. de  tfa-       Grxgoire    de    Nazianze   écrit  (zz)  fans  grand  ordre.  .  .  .  . 

Bibïf  umv.^Tom/ xviTl  Son  ftilc  cfl  cxcsfôvcment  figuré ,  peu  châtié,  &  même  quelquefois  dur  ..'. ... 

pag.  zy  _  (aaa)  Il  exaggére  fort  „  la   hardieflè  des  Ariens ,  &.des  Macédoniens,  qui 

Oral  xlvi.  !  '•  ?>  étoient  en  aufii  grand  nombre  pour  le  moins qiie  les  Orthodoxes,  &  qui 

?--•  ,i  ofoient  s'aflèmUlei" ,  &  former  des  Eglifcs:  attentat  horrible,  après  la 

i^teari'eajii-'  „  décifion  d'un  Concile  aufii  bien  réglé  que  celui    bbb    que  l'on  venoit 

„  de  tenir!  Grégoire  ne  comprenoit  pas  comment  nteté&  fa  gravité 

„  (c'eft  ainfi  que  l'on  traitoitles  Evoques,  §c  il  parloit  à  Nectaire)  permet- 

„  toit 
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„  toit  aux  Apollinariftes  de  s'afiembler Il  concevoit ,  je  ne  fai  pour- 

„  quoi,  que  permettre  à  ces  gens- là  de  s'afTembler,  c'étoit  leur  accorder 
„  que  leur  doctrine  étoit  plus  véritable  que  celle  du  Concile,  puis  qu'il  ne 
„  peut  pas  y  avoir'  deux  véritez  contraires -y  comme  fi  fouffrir  quelcun, 
„  c'étoit  marquer  que  l'on  croit  Ton  fentiment  véritable!  Enfin  il  exhorte 
„  NeUaire  à  repréfenter  à  l'Empereur  ,  que  ce  qu'il  avoit  fait  en  faveur 
„  de  l'Eglifc,  ne  ferviroit  de  rien,  fi  l'on  donnoit  aux  Hérétiques  la  liber- 
„  té  de  s'aiïembler.  C'eft  ainfi  que  le  bon  Grégoire,  qui  ne  vouloit  pas,  pen- 
„  dant  que  les  Ariens  étoient  les  plus  forts,  aiant  l'Empereur  de  leur  côté, 
„  que  l'on  entreprît  de  faire  ce  que  l'on  blâmoit  en   eux ,  exhortdit   fon 

„  SuccefTeur  à  oublier  cette  bonne  leçon Comme  l'Empereur-  Julien 

joignoit  l'infulre  aux  mauvais  traitemens  dont  il  ufoit  envers  les  Chrétiens, 

&  en  les  dépouillant  de  leurs  biens  difoit  qu'il  ne  faifoit  que  les  aider  à  ob- 

ièrver  l'Evangile  qui  ordonne  de  lesmépriler,  *  „  Grégoire  répond  à  cela,  *  Bibl-  Un:v$-  ub-  fuPra» 

entr'aimes  chofes ,  que  Julien  en  ufant  ainfi  il  falloit  qu'il  s'imaginât  que 

„  les  Dieux  des  Païens  trouvent  bon  que   l'on  dépouille  les  gens  de  leur 

,,  bien,  fans  qu'ils  l'aient  mérité  ;  &  qu'ils  approuvent  ainfi  l'iniuftice.    Il 

■ «    r  J  '  /v  -i  "^     J-  vi  t  Orat.  III. pag.  94.  Tom. 

„  auroit  pu  le  contenter  de  cette  reponie:  mais  il  ajoute  j  qu  il  y  a  i 
„  des  chofes  que  Jésus- Chr  1  s  t  a  commandées  comme  nëcefïaircs,  8c 
„  'd'autres  qu'il  a  propofées  fimplement  pour  ceux  qui  voudroient  bien  les 
„  obfcrver,  fins  qu'il  oblige  perfonne  indifpenlàbiement  à  le  faire.  Tel  eft, 
„  félon  Grégoire,  le  commandement  d'abandonner  les  biens  de  cette  Vie. 
Par  où  nous  voions  qu'il  fuppofe  un  prétendu  confeil  de  renoncer  à  fes  biens 
de  gaieté  de  cœur  :  au  lieu  que  c'eft  un  véritable  Commandement,  mais  qui 
n'a  lieu  que  quand  on  ne  peut  conferver  fes  biens  fans  préjudice  de  fon  de- 
voir, &  fans  violer  quelque  maxime  de  l'Evangile.  •       ,»«■.„.«.. 

b.T.  Ambroise(  ccc  )  outre  li  tort  1  eihme  de  la  Virginité  &  du  Ce-  gin.  &paffim  aiîbi.  vo.cz 
libat,  qu'il  iemble  faire  regarder  le  Mariage  comme  une  chofe  deshonnête.  ?j£L  cÙL**™™  ~<w- 
II  dit  aflez  clairement  (ddd),  qu'avant  la  Loi  de  Moïfe  &  celle  de  FEvan-  màm,  qu\a  Abraham  ar.te 
gile,  F  Adultère  n'étoit  point  défendu.  S'il  eft  relâché  lur  cet  article,  il  pa-  ^Ztu^^^dZ 
roît  trop  rigide  fur  un  autre,  je  veux  dire,  fur  le  Prêt  à  ufure,  qu'il  con-  »'««■<##»»  '  aduiterium  »;- 
damne  abfolument  *  &  fans  aucune  diftinétion.  Le  Traité  des  Offices  eft  £j£  l^i/SXS. 
un  Livre  qu'il  compofa  pour  enfeigner  aux  Eccléfiaftiques  leurs  Devoirs.  L  De  P*triarch.  Akrah. 
Quoi  (eee)  que  Fon  ait  retranché  le  nom  de  Miniftres  dans  F Edition afeRome  «fl'patr.  *S%rà*&  le 
&  dans  les  (uivantes ,  il  fe  trouve  dans  tous  les  Mcmufcrits ,  &f  il  eli  vifible  par  ?'"■  de  Mn  Ba?le  Artic- 

T,r\  A  n  a      7       -r    7i  r,  -,        -r-,      ,  n.  bare,  Tom.  IV.  pae.  146. 

/  Ouvrage  même,  que  dt,  Ambroije  la  compofe  pour  les  Eccléfiaftiques.  Mais  dans  la-  Note,  \.  Edir. 
quoi  qu'il  s'adreffie  à  eux,  il  ne  laijje  -pas  de  traiter  des  Devoirs  de  tous  les  xv^vSeT'i^Tiaiï'  <te 
Chrétiens ,  dont  il  fait  une  application  particulière  aux  Eccléfiaftiques.  On  voit  Mr.  Noodt ,  de  vjuHs  & 
par  le  titre,  &  par  la  manière  dont,  il  traite  fon  fujet,  qu'il  a  eu  defiein .&SJ.'  x^comSe^auffi 
d'imiter  les  Offices  de  Cicf.ron.  Mais,  quoi  qu'en  dife  un  Théologien*  Mr-  Du  Pin >  Tom.  n. 
Luthérien,  qui  a  publié  cet  Ouvrage  dans  \tWirtemberg  en  MDCXCVIII.  %£)'DÏPm,  Tom.  n. 
avec  quelques  Difiertations  de  fa  façon  j  fi  l'on  excepte  les  principes  parti-  ÎV!7&Z$%; 

„  ,]•  1       ht?  m  o  y,     1      -r    c  1  r       ^      r  r       r      ,        *  Mtcb.  ïortfcbiui  ProfeÊ 

euhers  de  1  Evangrle,  que  St.  Ambroife  feme  dans  cet  Ouvrage,  avec  les  feux  a  mi»gue. 
exemples  &  les  paftages  de  l'Ecriture  Sainte,qu'il  rapporte  perpétuellement,    ■ 
mais  d'ordinaire  allez  mal  appliquez  >    je  ne  crains  point  dédire,  que  la 
Copie  eft  infiniment  au  delTous  de  l'Original,  foit  pour  la  netteté  &  la  faci- 
lité du  ftile,  'foit  pour  l'économie  de  l'Ouvrage,'  &  l'arrangement  des  ma- 
tom.   I.  e  tie- 
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tiércs,  foit  pour  la  folidité  des  penfées,  6v  la  juûefle  des  raifonnemens.  Par 
exemple,  voici  le  contenu  du  1.  Livre.  Après  une  efpéce  de  Préface  fur  la  ' 
queition,  quand  &  comment  il  eft  à  propos  de  parler  ou  de  fe  taire,  il  en- 
tre en  matière  au  Chap.  VIII.  }~ar  quelques  remarques  Grammaticales, 
(fff)  Mr.  Du  Pin  l'avoue  qui  ne  font  (-fff  )  guéres  bien  fondées.  Au  Chap.  X.  il  traite  de  hxBienféan- 
UJ'Juî"a-  f<?,dont  il  fait  conliiler  le  premier  Devoir  dans  l\art  de  gouverner  j a  Langue. 

Dans  le  Chap.  XL  il  diilingue  de  deux  fortes  de  Devoirs,  lesMoiens,  Se 
les  Parfaits.  11  met  au  rang  des  derniers,  l'amour  des  Ennemis,. les  prières 
pour  ceux  qui  nous  calomnient,  ou  qui  nous  font  du  tort  de  quelque  autre 
.     •     manière,  les  œuvres  de- Miféricorde.    Les  Chapitres  XII,  &  fuivans,  juf- 

*  .  qu'au  XVII.  roulent  fur  la  matière  de  la  Providence,  qu'ihtâche  d'établir 

6c  de  défendre  le  mieux  qu'il'peut,  contre  les  murmures  de  ceux  qui  font 
expolëz  ici  bas  à  de  grandes  affîiétions,  &  contre  les  objections  des  Libertins 
&  des  Impies.  Dans  le  Chap.  XVII,  &  les  fuivans,  il  traite  des  Devoirs  de 
la  Jeunefiè.  Aiant  parlé  par  occaiîon,  à  la  fin  du  Chap.  XXIV.  des  quatre 
Vertus  Cardinales,  lavoir ,  la  Prudence,  la  "jujîice ,  la  Force,-  la  Tempérance, 
il  commep.ee  à  en  traiter,  mais  afléz  légèrement,  au  Chap.  XXV.  où  s.'aprer- 
cevant  lui-même  du  déibrdre  de  fon  Difcours,il  tâche  de  l'excufer, ou  plû- 

*  Hac forfîtanaiiquis dheat  tôt  de  le  juilifier  en  ces  termes:  *  Peut-être  dïra-t-on  rue  nous  aurions  dû, 
ftZamZhfbS  uLTorr'.T-  commencer  par  là,  puis  que  c'eft  de  ces  quatre  Vertus  que  naifijént  les  différentes 
sw.ibus  na/cuntur  offidomm  fortes  de  Devoirs.  Mai  s  cela  auroit  %té  conforme  aux  Régies  de  ï 'Art ,  félon lef- 
lutZtmà  office  ÊfiSatr,  quelles  il  faudroit  définir  d'abord  le  Devoir,  Cs?  le  divijer  en  fuite  en  certaines 
P$ea  certain  gênera  dtvMa-  fortes.  Or  nous  évitons  tout  ex  très  de  nous  a  [fui  et  tir  à  ces  R  é?le  s  :  il  nousluffit 

tur.     Nos  aulem  Arîem  J"-j  r        J  l        _i •  J     i  i    -I    '  i  a      **.  ■      •    n.  4. 

g-.mus ,  exempta  Majorum  de  fropojer  des  exemples  tirez  de  la  conduite  de  nos  Ancêtres ,  ce  qui  n  cjt  pas 
propommus  :  qux.  neque  °J>-.obfcur  &  difficile  à  comprendre ,  £s?  ne  demande  pas  les  fubtilitez  d'un  Ecrivain 

feuritatem   adfcrur.t    ai  tr,-       J  ■?  -*        V,.JT       ..  J,  ,   S       .  ï       r  ■  ■      l 

tetugendum ,  neque  ad  um-  méthodique.  Au  Chap.  A  a  V 111.  il  entreprend  mal  a  propos  oe  hure  voir  \\ 
tandum  yerfutiai.  Lib.  ï.  faufiete  de  deux  des  fonctions  que  Ciceron  attribue  a  la  Juitice*  ..&  ce 
n'eff.  pas  le  fèul  endroit  où  il  critique  fans  fujet  ks  Phiîpfophes  Païens,  en 
prenant  mal  leur  penfée,  ou  en  réfutant  des  chofes  très'-véritabies.  Sur  la- 
fin  de  ce  [.  Livre,  il  revient  aux  Ecclefiailiqr.es , dont  il  décrit  lesprincira- 
(ggg)  Du.  Pïn ,  .pag.  iGi.  les  Vert  us,  8c  il  finit  en  parlant  de  la  foi  inviolable  du  Dépôt.  Ce  n'elt  qu'au' 
voici  l'endroit  :  .^"»"  commencement  du  IL  Livre  qu'il  traite  de  la  Béatitude.  Le  mêmedéfordre- 

Yion  videtur  tquo<t  v-r  Liinj-  ,  .  i  '  .         _    A 

ttanus,&juftus,& fapiexs,  cC  la  même  inexactitude  .régnent  dans  tout  le  reite  de  l'Ouvrage.  11  y  iou- 

tZ7d£L  fmpot"1^]  .tient'  (ggg)  °iu"m  Chrétien  ne  doit  point  fe  battre  contre  un  Voleur  qui  fatta-  ■ 
ttiam /tin  Latronem  arma- que,   &?  établit  pour  maxime  générale ,  Qu'il  n'eil- jamais  permis  de  confer- 
rTe Zn^'jjtrïe"! ***'»  ver  &  vic  en  caufant  la  mort  d'un  autre.  Il  pofe  encore  pour  maxime  gêné-  - 
falutem  deferJh  ,  pîetatem  ra}e9  qu'on  ne  faur oit  faire  légitimement  une  ~\  chefe  qui  ne  fe  ti  ouve  pas  for- 
emtanwuu^  i  ~'v'  tellement  permife-  ou-  autorifée  par  V Ecriture  ;   &  fur  ce  principe  il  défend 

t Lib. i.tcap. xxiii. yo^ei  abfolument  aux  Ecclcfiaftiqucs  toute  forte  de  Raillerie.    1.1  ne  faut  pas  s'é- 

ce  que   j  ai   dit  la-deli'.is  ,.,    vll  ,  J-  ,         „•         .         x,  ,     r  ,,         .  L      r  . 

dans  mon  Twv  du  7«,  tonner  quil  **  condamne  les  Secondes  Noces:   pluliçius  1  avoient  tait, , 
^l*'hy\'cap'\o'        comme  nous  l'avons  vu,   avant  lui. 

*  voiez  Mr.  Noodt ,  de      St.   Chrysostome,  en  traitant  du  Prêt  à  ufure,  donne  *  dans  des  • 
c^iy-Svf'  idécs  outrées,   comme  plufieurs  autres  Pérès.     Ce  même  Docœur ,  lors 
fhhh)  Gène/,  chap.  xii.  qu'il  parle  de  l'expédient  dont  Abraham  fe  lèrvit  (hhh)  pour  la  première 
ceci*  d«nparoicsedc  m:'  fois,   dans  la  crainte  où  il  étoit  qu'on  ne  le  tuât,  fi  on  le  connoiflbït  pour 
BayU ,  dans  fon  Dittim-  marj  ^  gara,    ne  fait  point  de  difficulté  de  di:c  à  fes  Auditeurs:   (iii) 

fiaire  ,  a   l'Article   d  Avi-  Tr  ,.  '         7  .  ,  71  y       •  7  •      A     r  ; 

meué,  /ftte  a.  ,5.  Vous  favez  que  rien  m  chagrine  plus  un  Alan  que  de  voir  J  a  renrme  joup- 

,,,  çom:ée 
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„  çonnê'e  d'avoir  été  au  pouvoir  à' un  autre ;  &  néanmoins  (kkk)  ce  jufie  ici  (kkk)  o'^tm  si**i& 

„  emploie  tous  Ces  efforts  pour  que  Patte  d'adultéré  s1  accompli  (Je Il  donne  w  V*f*Zu  ,  w  «*«vr* 

„  enluite  de  très-grands  éloges  a  ion  courage  ce  a  la  prudence.  .  .  ♦.  Puis  il  ^x*™  &»££**.  Homii. 
*,  l'excufe  d'avoir  conlenti  à  l'adultère  de  la  Femme,  fur  ce  que  la' Mort,  Txxxn-  :>»c^n.rom. 

"  .  ,    ,  ,/  mi  -      j     i  •        •    r   •       •       i  i  I-  PaS-    25  8.    £«;r,    ttott. 

.„  qui  n  avoit  pas  ete.encore  dépouillée  de  la  tyrannie,  inipiroit  alors  beau-  Savii. 
„  coup  de  fraieur.  .....  Après  cet  éloge  du  Mari ,  il  parle  aux  louanges 

„  de  la  Femme,    &  dit,  qu'elle  accepta  de  bon  cœur  la  proportion ,  & 

,,,  qu'elle  itc  tout  ce  qu'il  falloit  pour  bien  jouer  cette  (111)  Comédie.  Là-  (M)  n*w*  ««/=;  s?i  ri 

„  defTus  il  exhorte  les  Femmes  à  imiter  cela,  &  il  s'écrie:  Qui  n'admireroit  ^"  huSuv'  lbld"  ' 

„  cette  grande,  facilité  à  obéir?   Qui  pourvoit  jamais  affez  louer  Sara,  de  ce 

„  qu'après  une  telle  continence,  6?  afin  âge ,  elle  a  voulu  s'cxrofer  à  (  mmm)  fmmm.)  k*<  i>{  mx"** 

„  Î  adultère-  &  livrer  fon  corps  à  des  barbares ,  afin  de  fauve  r  la  vie  de  [on  '^™.  )&***"•  "f  *"** 

„  Epoux  ? «S/.   Ambroije  n  a  pas  donne  de  moindres  éloges  (  nnn  )  a  ibid. 

„  la  charité  de  Sara-,  &  57  Augufinjx  été  prefque  dans  une  femblable  iilu-  ^™\\A*ttham-  Lib* 
„  fîon  (en  raifonnant  fur  un  (ooo)  autre  exemple.)  Oeil  une  chofeétran-  (ooo;  voiez  l'article  dv*. 
.„  ge  que  ces  grandes  lumières  de  l'Eglife,  aVec  -  toute  leur  vertu  &  tout  S?X^da&  &.Pj^J? 
.,,  leur  zélé,   aient  ignoré  qu'il  n'eft  pas  permis' de  (au ver  la  vie,  ni  celle."'"»  Di  s?rm-  ^em'Ki-,  «'* 

"     i,  '  »      .  *  r        x  '  w»»tt,  Lib.  I.    Cap.  XVI. 

„  d  un  autre,  par  un  crime.  .  .§  so.  Ed.  Benedui. 

St.  Jérôme  (  ppp  )  dit  à  tout  propos  des  chofes  contumélieufes,  &  contre  (ppp)  ce  font  les  termes 
le  Mariage  en  général,  &  contre  les  Secondes  Nô.es particulièrement ,  ufant  £ainu  *f%s\  ??£!%*!. 
.quelquefois  d'exprejjionsfi  crues,  {e^\)  qu'après  avoir  employé  pour  les  expliquer  (Pas-  *i6-^  l*EdirionXa. 
toutes  les  ouvertures  dont  il  nous  advife  lui-même  en  l'Epiflre  qu'il  eferivit  à  (aq^) Epift..adPamma«k% 
Pammachius  fur  ce  fujet ,  il  femble  néanmoins  impoffible  de  leur  oter  les  fens  de  &  alibi  Paffim« 
Tertullian,  condamnez,  par  TEglife  comme  contraires  à  l'honnêteté  du  Maria- 
ge,  &  à  r  autorité  de  l'Ecriture.     „  (rrr)  Il  condamne  tous  (sss)  les  Ser-  (m)  z>«  pin,  Tom.  nr. 

„  mens  fans  diftinction Il  confeille  (ttt)  &  approuve  l'action  de  ceux  T2',1^"         •     &r    , 

.,,  qui  le  tuent,  de  peur  de  perdre  la  chaltete.    il  parle  iouvent  de  la  vir-  cap..v.  &  Zachar.  cap. 
,,  ginité  &  de  l'Etat  Monailique,  d'une  manière  qui  fer  oit  prefque  croire  lut)  Commun  Jm.czp.1, 
„  qu'il  eft  néceiïàire  de  mener  cette  vie  pour  être  fauve.  Le  travail,  les 
„  jeûnes,  les  auftéritez,  &  les  autres  mortifications ,  la  folitude,  £c  les  pé- 
„  lérinages  font  le  fujet  de  prefque  tous  fes  confèils  &  de  fes  exhortations. 
Il  s'exprime  d'une  manière  (uuu)  à  donner  lieu  de  croire,  que  les  Chrétiens,  (Muu)/«^^«/5.cap.xvir, 
comme  tels,    font  difpenfez  de  paier  le  tribut  aux  PuhTances.     Il  donne  à  (xxx)2z>i//.  de  u/u  Patr. 
entendre  (xxx)  allez  clairement,  que  (yyy)    Jefus-Chrifl  a  aboli  la  per-  Pas-  27â-,         ,     „ 
million  de  manger  de  la  chair  des  Animaux,  de  même  qu  il  a  aboli  leDi-  pag.  30.  Tom.  1.  Ed.  Ba- 
vorce  ëc  la  Circoncifion.    On  fait  avec  quelle  fureui:  6c  quelle  mauvaife  foi  JiL  Jsi7-rcf  P^sf  fc 

..  r     j,    -     .  „.    .,  .  .\,„      /,  .      ^  .,  ■  w    trouve  cite  dans   le  Droit 

il  le  dcchima  contre  Kigilance ,  qui  avoit  blâme  le  culte  que  Ion  commen-  canonique,  dijî,  xxxv. 

çoit  alors  de  rendre  aux  Reliques  des  Saints  &  des  Martyrs,  &  diverfes  au-  Can' IL 

très  pratiques,    dont  la  Tinte  des  tems  n'a  que' trop  fait  vojr  les  dangereules 

conféquences.      Le  petit  Traité  de  St.  Jérôme  contre  ce  Prêtre,  eft  tout 

plein  d'iniures  gro'flréres,    &  de  faux  raifonnemens  (zzz),  qui  tendent  à  (zzz)  voiez  la  Di/Tert  de 

rendre  odieux  à  la  populace,  un  Adverlaire  qu'il  ne  pouvoit  pas  réfuter  par  Mr-  Le  Clerc*  intitulées 

Qe  Donnas  pi  euves.  lLa duc7o      ,  e(t     .  ,  f 


St.  Augustin  fait  fi)  l'apologie  de  la  complaifance  qu'Abraham  eut  f'f^j  ^1^ 

ar  fa  Femme,  au  fujet  d'Jgar-,  éc  pour  cet  effet,  il  prétend,  qu'une  xvi. Cap. xx^" *'3 


Femme  peut  céder  à  une  autre- Femme  le  droit  qu'elle  a  fur  le  corps  de  fon 
Mari,  d'où  il  s'enfuivroit  que  le  Mari  aufîî  peut   tranfporter   à   un   autre 

e  z  Honi 
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.  ,  ,  _  .  ,     ïr  Homme  le  droit  qu'il  a  fur  le  corps  de  fa  femme  :  6c  ce  qu'il  y  à  de  plus 

étrange,  il  tonae  ce  paradoxe  fur  un  pafiage  (2)  de  St.  Paul  tres-mal  en- 
tendu. L'Evêque  âCHippone  oie  bien  foûtenir,  que,  par  le  Droit  Divin  ^  tout 
0)Epift.cLiii.$.2<$.Tom.  eft  aux  Juites ,  ou  aux  Fidèles  (  3  ) ,  5c  que  les  Infidèles  ne  pofledcnt  rien 
il     Edit.     Benédiain.  légitimement:  principe  abominable.  6c  qui  renverie  de  fond  eii  comble  la 

.  Voiez  le   Comment.    Philo-        °  .  ,     ,  .  *  I      .  .     .       >  T  ,  . 

/opbque  fur,  contrain-ies  Société  Humaine.     Mais  en  voici  un  autre,  quin'eit  pas  moins oaieux,  6c 

iio^&fuiv'  Part"  pag'  ^1  ^eul  (\)  flétrir  oit  extrêmement  la  mémoire  de  l'fcLvêque  àHHippone;  c'efi: 

<4)  Jean  Claude, Lett.  fut  qd  après  avoir  été  dans  des  jentimens.de  douceur  &  de  charité  ,  touchant  iacon- 

res &e!!à îaisnïe  iapre-  ^/<?  IF'072  ^w"'  /mr  *#w*  ^$  Hérétiques ,  /«  sont  eft  at  ions  qu'il  eût  avec  les 

micre  Edit.  de  i  Ouverture  Donatistes  /  échauffèrent  tellement ,  ^'/7  changea  du  blanc  au  noir,  {$ 

p.auxi    n- ?*%■  lzv~  foûtint  hautement ,  qu'il  falloit  perjécuter  les  Hérétiques,  &"  les  contraindre 

à  la  foi  Orthodoxe,  ou  bien  les  exterminer ,  qui  eft  fin  fentime;.i  fort  terrible 

&  fort  inhumain,  comme  l'a  remarqué  un  célèbre  Mimfïre  de  la  Çommù- 

(s)  voiez  la  m.  Patt.  du  mon  des  Reformez.   '  Tout  le  monde  a  pu  lire  en  François  deux  (  y  )  Let- 

cmmPbiiofopbiq.bi\&m.  très  de  ce  Père,  dont  on  s'eft  fervi  pour  juftifier  la  dernière  Perf_cutionde" 

Mr.'  Le  clerc,  'p.  28s,  France  -y  6c  l'on  peut  dire  que  St.  Auguftmdk,  en  quelque  forte,  le  grand" 

250.  Edit.  4.  Patriarche  des  Perfécuteurs  Chrétiens.  Remarquons  bien  cet  exemple  qui 

fourniroit  feul  une  preuve  bien.fenfible  de  la  manière   dont   les  Docteurs 

Chrétiens  ont  négligé,  ou  plutôt  défiguré  6c   corrompu    la    Morale.     Si 

jamais  il  y  eût  de  maxime  contraire  à  toutes  les  lumières  du  Bon- Sens,  à 

l'Equité  Naturelle,  à  la  Charité,  à  la  bonne   politique,  6c  à   l'efprit   de 

l'Evangile,  c'eil  fans  contredit  ce  dogme  déteftable  de  la  contrainte  &  de 

la  perfécution  pour  caufe  de  Religion.     Cependant,  depuis  que  l'Egliic 

commença  à  jouir  de  quelque  repos,  ce  fut  l'opinion  commune,  qui  dans  la 

(6) voiez  la  Eibiiotb.  Uni-  ^llllc  a  été  d'ordinaire  réduite  actuellement  (6)  en  pratique'  par  le  Parti  le 

verf.rom.  xxiii.  p.  366,  plus  fort  à  l'égard  du  plus  foible.     Les  Codes  font  pleins  de  Loix  Pénales 

dÀTksNowliiesdeM.z\',  contre  les  Seércs  différentes  de  la  dominante  >  6c   (7)  ce  font   les    Conciles, 

1699. pag.  J74, 575.  &  a-  ies  Evêques,  £5?  les  plus  éminens  Docteurs,  qui  ont  ou  follicité  ces  Loix,  ou 

me  ^îffile  cf«».  Philo-  honoré  de  grands  éloges ,  d'acclamations,,  de  bénédictions ,  13  dallions  de  gra- 

fophique ,  an-s»^>/^wf,  cgs  très-humbles,  les  Souverains  qui  avoient  fait  ces  Loix,  &  qui  les  failcicnt 

Chap.  XXIX.  XXX.  XXXI.  _      ?  .  f     *    «  f    s  _  /z-       J  'j    ■ 

(7)  Comm.PbHof.  ubi/uprà,  valoir  avec  vigueur.  Mais  il  etoit  rcierve  a  St.  Augujtin  de  réduire,  pour 
h^ASx\}Thoma°jtn  !b  am^  dire  5  en  Syftême  les  mifé'rablcs  raifons dont  la  fureur  aveugle  des  Pcr,- 
' -unité de  l'Egiife.  fécuteurs  fe  pare,  6c  de  trouver  fi  bien,  du  premier  coup,  par  les  grands* 

efforts  de  fon  imagination  Africaine,  tous  les  paralogifmcs  capables  de  pal-  ' 
lier  les  horreurs  de  la  Periécution,  qu'il  n'a  laiiîe  auxlntolérans  de  tous  les 
Siècles  futurs,  que  la  gloire  de  le  copier. 
'  (j)Tom.  iv.  pag.  164.  S  t.  L  e  o  n  au  jugement  de  Mr.  Du  Pin,  '(  8  )  -n'eft  pas  fort  fertile  fur 

les  points  de  Morale  :  il  les  traite  ajfez  féchement ,  13  dune  manière  qui  diverr 
tit ,  plutôt  qu'elle  ne  touche. 

Du  tems  de  cthéodofe  le  Jeune,  l'Evêque  de  Sufe,  ville  roiaïe  de  Perfe, 
(9)  voiez  ia  Bibi  cboi/ie  lc<luel  &  nommoit  Âbdas  (ou  plutôt  Abdaa  (9)  )  s'émancipa  de  brûler  un 
de  Mr.  Le  cierc,  Tora.  des  Temples  où  l'on  adoroit  le  Feu  (10). Le  Roi  (c'étoit  hdegerde)  en  étant 
Jily/Sd^t  kji.fUEcei.  averti  par  les  Mages,  envoia guérir  Abdaa,  6c  après  l'avoir  cenluré  avec 
ï,ib.  v.  cap.  xxxix.       beaucoup  de  douceur,  lui  ordonna    de  faire  rebâtir  le  Temple  qu'il  avoit 
détruit.  Mais  l'Evêque  n'en  voulut  rien  faire,  quoi  que  le  Roi  le  menaçât 
d'ufer  d'une  efpéce  de  reprefaillcs  fur  les  E'gliiès  des  Çhrétiensj  ce  qu'il  exé- 
cuta en  effet,  fur  le  refus  obltiné  &  Abdaa,  qui  aima  mieux  perdre  la  vie, 

6c 


DU    TRADUC  T  EUR.       .    xxxvil 

ôc  expoièr  les  Chrétiens  à  une  furieufe  perfecution,  que  d'obéir  à  un  ordre 
fi  julte  Se  ii  équitable.  Theodoret,  qui  rapporte  cette  hiitoire,  ne 
nie  pas,  que  le  zélé  qui  porta  Abdaa  à  brûler  le  Temple  des  Perfans,  ne 
jfût  à  contre- tems,  mais  il  foûtient  que  le  refus  de  rebâtir  un  tel  Temple 
eit  une  conitance  digne  d'admiration,  Se  de  lacouronne  :  car,  ajoute-t-il, 
c'dt  une  aufîî  grande  impiété  de  bâtir  un  Temple  au  Feu,  quede  1  ado- 
rer. Mais,,  (n)  il  n'y  a  point  de  Particuliers,  fuiTent-ils  Métropolitains  ai)  m.Bayie,  .dans  l'ar- 
„  ou  Patriarches,  qui  le  puiilènt  jamais  difpenfer  de  cette  "Loi  de  la  Re-  l'cle  à-'Ab,da\>  RE"iar(ï"c 

",....,  ,,'     V,   /•     r  J  a-i       •  ii  C- p.  9- de  la +.  Çdit.  de 

„  ligion  Naturelle,  //  faut  reparer  par  refit ut lon^ou  autrement ,  le  dommage  ton  D-.monn. 
'yy  qu'on  a  fait  à  fon  Prochain.  Or  elt- il  (^Abdas^  fimple  Particulier,  Se 
yi  Sujet  du  Roi  de  P'erfe ,  avoit  ruiné  le  bien  d'autrui ,  Se  un   bien   d'au- 

„  tant  plus  privilégié,  qu'il  appartenoit  à  la  Religion  dominante .     • 

5J  Et  c'étoit  une  mauvaiie  excuie  que  de  dire,  que  le  Temple  qu'il  auroic 
„  fait  rebâtir,  auroit  fervi  à  l'Idolâtrie >  car  ce  n'eût  pas  été  lui  qui  Tau- 
w  roit  emploie  à  cet  ufagej  Se  il  n'auroit  pas  été  refponiable  de  l'abus  qu'en 
„  auroient  pu  faire  ceux  à  qui  il  aopartenoit.  Seroit-ce  une raiion  valable 
„  pour  s'empêcher  de  rendre  une  bourie  qu'on  auroit  volée  àquclcun,  que 
„  de  dire  que  ce  quelcun  eft  un  homme  qui  emploie  fon  argent  à  ladébau- 

,.,  che? Outre  cela,    quelle  comparaifon  y  avoit-il  entre  la  conf- 

.,  truclion  d'un  Temple,  finis  lequel  les  Perfes  n'auroient  pas  laiflé  d'être 
„  auiîi  idolâtres  qu'auparavant ,  Se  la  deitruebion  de  pluficurs  Egliles  Chré- 

„  tiennes j Enfin ,  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  de  rendre  odieufe 

„  la  Religion  Chrétienne  à  tous  les  Peuples  du  monde,  que  de  voir  qu'a- 
„  près  que  l'on  s'eit  infinué  fur  le  pié  de  gens  qui  ne  demandent  que  la  li- 
„  berté  depropofer  leur  doctrine,  on  a  la  hardiefîe  de  démolir  les  Temples 
3,  de  la  Religion  du  Pa'is,  Se  de  refulcr  de  les  rebâtir,  quand  le  Souverain 
„  l'ordonne?  Mais  ces  Evêques  raifonnoient  iur  des- principes  également  . 
contraires  à  l'Evangile,  &  à  la  Loi  Naturelle.  En  quoi  ils  ne  faifoient  néan- 
moins qu'imiter  les  *  maximes  Se  la  conduite  de  St.  Ambroife  dans  une  oc-  *voiezie  fait  rapporté  a- 
cafion  à  peu  prèsfembhiblc.  !"fj»»  .drconffan««  & 

-o  r  r^  rr      A/i       n      n-    /      \      a  j-/r      co        .1     1,es,ef,exi°"s  neceflTaires, 

Grégoire  le  Grand,  ielon  Mr.  JJu  Fin  (1 2,  >,•£/?  diffus  çs  quel-  dans  la  Crittpu  générait  de 
que  fois  trop  long  dans  Je  s  explications  de  Morale,  &  trop  fubtil  dans  Tes  Allé-  l^Tom^Lett'Sx' 
gories  .  ,..  Ses  Morales  ou  Commentaires  fur  Job  font  au  jugement  du  mê-  P1g-275.&->;V.  oueequé 
me  Auteur  un  des  plus  grands  (13)  répertoires  de  Morale  qu'il  y  ait.  Mais  Noies  fia^S'iS? 
ajoûte-t-il,  il  ne  s'arrête  (14)  prejque  point  à  r  explication  de  la  lettre  :  ce  ne  ^0!' de  la  Guerre  &deù 
font  que  des  Allégories  &  des  Moralitez  qu'il  applique  au  texte  de  Job ,  dont  5  T^Âuio.1'  ^*9' IV* 
la  plupart  pourvoient  être  aujfi  bien  appliquées  à  tout  autre  endroit  de  PEcri-  ilg)Tom'  v- de  fa  BikliQ- 
ture.  •  ri  3;  nu.  pag.  1V4. 

§.  X.  E  n  voilà,  \c  pen(e,plus  qu'il  ne  finit,  pour  faire  voir  clairement (lAr)  b;d'  pa§-  I33- 
que  les  plus  célèbres  Docteurs  de  l'Eglife  des  fix  premiers  Siècles  font  de 
mauvais  Maîtres  Se  de  pauvres  Guides  en  matière  de  Morale.     Nous  le  di- 
iions  il  y-a{ix  -fans,  lors  que  cette  Préface  vit  le  jour  pour  la  première  fois  *  En 
Se  nous  ne  nous  rétracterons  pas  aujourdhui  que  nous*  la  publions  de  nou-  *  En  i7iZ,  ceia-foit  dit 
veau  après  un  fécond  examen/    L'intérêt  de  .la  Vérité,  qui  doit  l'emporter  Edition!"  cetce  110uvcHe 
fur  toute  autre  confidération  que  celle  d'apporter  quelque  obfracle  à  fon  é- 
tabliffement  ;  la  facilité  avec  laquelle  une  infinité  de  gens  fe  lailTent  éblouir 
par  de  grands  noms,  Se  par  le  préjugé  de  l'Antiquité,  fur  tout  de  PAnti- 

e  3  .        qui- 
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quité  Eccléftaftique  }  le  tort  inexprimable  que  fait  ce  refpecl:  aveugle  à  la 
connoiffance  de  la  vraie  Religion ,  6c  delà  bonne  Morale}  l'honneur  de 
nôtre  Siècle,  qui,  plus  que  tous  les  Siècles  parlez,  a  fecoué  le  joug  d'une. 
Autorité  deltituée  de  preuves  ;  la  candeur  6c  la  fincérité  dont  nous  faifons 
prbfefîion  :  tout  demande  que  nous  dirions  franchement  les  chofes  comme 
elles  font-,  6c  que  nous  jugions  de  ces  Docteurs  morts  depuis  plufieurs  Siè- 
cles, avec  le  même  désintéreflèment  6c  la  même  liberté  que  nous  ferions 
d'un  Auteur  mort  dans  le  Siècle  paffé,  6c  dont  la  réputation  nous  feroit 
tout-à-fait  indifférente.  En  qualité  de  bons  Proteftans,  nous  pouvons  6c 
nous  devons  hardiment  en  ufer  ainfi,  fans  nous  mettre  fort  en  peine  de  ce* 
que  peuvent  dire  ou  penfer  ceux  qui  croient  qu'il  leur  importe  de  fe  décla- 
rer jaloux  de  l'honneur  des  Pères,  6c  grands  admirateurs  de  toutes  leurs 
productions,  jufqu'à  leur  facrifier  les  Régies  les  plus  communes  du  Bon- 
Sens,  dont  ils  leroicnt  bien  fâchez  de  ne  pas  faire  ufage  en  d'autres  ren- 
contres. Ils  font  malheureux  d'être  réduits  à  cette  fâcheufe  néceffité,  de 
juger  fï  différemment  des  mêmes  chofes,  félon  qu'elles  font  forties  de  la 
plume  d'un  Auteur  Profane,  ou  d'un  Auteur  Eccléfiaftique,  d'un  Ancien 
ou  d'un  Moderne.  Nous  ne  doutons  pas  même  qu'il  n'y  en  ait  plufieurs, 
parmi  eux,  qui  fe  font  là-deffus  quelque  violence,  6c  qui,  quoiqu'ils  par- 
lent comme  les  autres ,  ne  penfent  pas  dans  le  fond  de  leur  ame  auffi  avan*- 
ta^eufement  que  l'on  pourvoit  s'imaginer ,  des  qualitez  perfonnelles  èc  des 
Ecrits  des  anciens  Docteurs,  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  dans l'Eglifè.  H 
y  auroit  de  ^inhumanité  à  infulter  ceux  qui  vivent  ainfi  dans  une  gêne  per- 
pétuelle, 6c  nous  les  plaignons  de  tout  nôtre  cœur, pourvu  qu'ils  ne  cher- 
chent pas  ou  qu'ils  n'embrafient  pas  fans  néceffité  l'occafion  de  trahir  leurs 
fentimens.  •  Mais  il  eftbien  difficile  de  fe  contenir,  quand  on  voit  que  des 
o-ens  qui  ont  ici  une  pleine  liberté  de  penfer  6c  de  parler  comme  bon  leur 
iemble,  8c  dont  le  grand  Principe  eft  ou  doit  être,  que  l'iicriture  Sainte 
efl  la  feule  Régie  de  nôtre  Foi  6c  de  nos  Mœurs }  que  ces  gens-là,  dis-je, 
prennent  avec  chaleur  le  parti  des  Pères,  6c  non  contens  de  s'acharner  à 
maintenir  ce  reftè  vifible  de  Papifme,  veuillent  à  quelque  prix  que  ce.  foie 
rmpofer  aux  autres  le  même  joug,  ne  puiflént  fouffrir  qu'on  témoigne  avoir 
des  Pére.s  une  idée  moins  relevée  que  celle  qu'ils  s'en  font  fait  eux-mêmes, 
'ik  fe  déenainent  contre  des  Vivans,  pour  venger  des  morts,  à  la  mémoire 
defquels  on  ne  fait  d'autre  injure,  que  celle  de  ne  pas  admirer  aveuglément 
leurs  faufTes  penfées  6c  leur  mauvaife  conduite. 


■n 

tiquité  Eccléfiaftique,  n'y  ont  pas  bien  penfé,  quand  ils  ie  font  engagez  a 
foutenir  une  fi  mauvaife  caufe:  s'ils  y  font  réflexion,  ils  verront  aifément 
qu'ils  ne  fauroient  s'en  tirer'à  leur  honneur.  Cela  parofc  allez  par  les  ex- 
trémitez  où  ils  fe  trouvent  réduits, pour  n'en  pas  démordre.  Ils  changent 
perpétuellement  l'état  de  la  queftion ,  ils  fè  contredifent  à  chaque  moment: 
ils  n'ofent  dire  tout  net  que  les  Pérès  étoient  infaillibles,  ni  qu'ils  ne  font 
jamais  tombez  dans  de  grandes  Erreurs}  Se  cependant  ils  raifonnent  com- 
me s'ils  le  croiofent  8c  comme  s'ils  vouloient  qu'on  le  crût,  ils  bâtifîént 
prefquc  toujours  fur  cette. fuppofition  tacite}  ils  avouent  en  un  endroit  ce 

qu'ils 
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qu'Us  ont  nié  en  d'autres,  8c  quelquefois  plus  qu'on  ne -demande.  En  un 
mot,  ils  s'y  prennent  d'une  manière  à  donner  tout  lieu  de  croire,  qu'a 
force  de  lire  Se  d'admirer  les  Pérès,  on  fe  fait  un  tour  d'Efprit  iemblable 
au  leur.  Par  où  ils  nous  fourriiflent  eux-mêmes,  une  nouvelle  raifon  8c  une 
preuve  parlante  du  jugement  que  nous  portons  de  ces  anciens  Auteurs,  dont 
la  lecture  produit  de  fi  mauvais  effets  >  de  forte  qu'en  voulant  les  réhabi- 
liter dans  la  trop  haute  eltime  que  l'Ignorance  8c  la  Superftition  leur  avoit 
aquile,  ils  les  décrient  au  fond  plus  que  ne  pourroient  8c  que  ne  voudroient 
faire  ceux  qui  croient  être  en  droit  de  les  méprifer  à  bien  des  égards. 

Non  feulement  cela:  ils  imitent  encore  les  paffionsqui  ne  fe  découvrent 
que.  trop  dans  ce  qui  eft  parvenu  à  nous  des  Ecrits  des  Pérès,  8c  de  leur 
Vie.  Pour  ne  demeurer  en  rien  au  deiîbus  de  leurs  Maîtres,  ils  joignent 
•à  la  Déclamation,  aux  faux  raifonnemens,  à  une  ignorance  manifeite  de 
la  Critique  8c  de  la  Morale,  au  mépris  de  l'Ordre  8c  de  la  Méthode,  l'em- 
portement 8c  les  invectives.  Ils  les  copient  fi  bien,  qu'ils  deviennent  eux- 
mêmes  de  grands  modèles  :  les  injures  coulent  de  fource ,  8c  il  faut  leur 
rendre  cette  juftice  qu'en  cela  du  moins  ils  travaillent  de  génie. 

Mortifiez  de  voir,  que,  fans  être  obligez  de  chercher  longtems8c  de  fe 
donner  beaucoup  de  peine,  plufieurs  Auteurs  ont  apporté  un  bon  nombre 
d'exemples  de  faux  raifonnemens  8c  d'erreurs  groffiéres  qui  le  trouvent  dans 
les  Ouvrages  des  Pérès,  au  lieu  de  s'attacher  à  faire  voir  tranquillement  8c 
par  de  bonnes  raifons  que  les  paflages  citez  ne  contiennent  rien  que  de  vrai . 
Se  de  bien  penfé,  ce  qui  feroit  un  moien  fur  8c  honnête  de  défendre  ces  ■ 
anciens  Doéleurs,  qu'ils  ont  pris  fous  leur  protection:  au  lieu  de  cela,  dis- 
je5  ils  fe  contentent  de  crier  ,  avec  un  mépris  fuperbe,  que  c 'eft aujourclhui 
ia  mode  d'attaquer  les  Pérès ,  que  V Ignorance  croit  fe  rendre  recommandable 
par  là,  que  ceux  qui  s'élèvent  contr'eux  le  font  avec  peu  de  jugement  &  decon- 
noifdnce.     En  quoi  ils  montrent  eux-mêmes  bien  peu  de   jugement,  puis      .  •    - 

qu'il  ne  s'agit  nullement  ici  de  cette  vafte  érudition  dont  ils    fe    piquent  fî 
fort.     Il  n'eif.  pas  befoin  de  fivoir  toutes  les  Langues,  Anciennes  ôc    Mo- 
dernes, ni  d'avoir  lu  tous  les  Pérès  d'un  bout  à  l'autre:  il  ne  faut  prefque, 
pour  juger  de  leur  mérite,  que  prendre  tel  Père  que  l'on  voudra  à  l'ouver- 
ture duLi vie,  foitdans  les  <  )riginaux,  ou  dans  le  grand  nomhre  de  Tra- 
ductions qui  en  ont  paru.     Il  y  a  même  des  Ouvrages  entiers,  qui  ne  font 
qu'un  tiflu  perpétuel  de  pauvretez  entafîees  les  unes  fur  les  autres,  comme, 
par  exemple, le  Commentaire  de  *  St.  A u gu  s t  i  n  fur  les  Pfeaumes.  On 
trouve  d'ailleurs ,  dans  les  Sermonnaires,  dans  les  Livres  de  Dévotion,  dans  qu'en  m^mi^^'pI^I 
les  Commentaires  fur  l'Ecriture  publiez  en  Langue  vulgaire  ,une  infinité' ^'"ij1  flF'Sh'  Sli,  Au~ 
de  Paflages  8c  de  grands  lambeaux  des  Pérès,  que  leurs  plus  zélez  admi-  uun    "*'"'  "'"cs  ' 
rateurs  étalent,   comme  la  fleur  8c  l'élite  des  belles  8c  judicieufes  penfées 
qu'ils  ont  remarquées  dans  la  lecture  de  leurs  Ouvrages.     Ainfi  tout  le  mon- 
de peut  juger  auiourdhui  avec  connoifTance  de  caulè,  fi  les  Pérès  méritent : 
les  éloges  qu'on  leur  donne ,  8c  la  chaleur  avec  laquelle  on  prend  leur  dé- 
fenfe.     Un  peu  de  Bon-Sens  naturel  fuffit,  8c  jamais  le  reproche  d'igno- 
rance ne  fut  plus  hors  dé  propos  8c  plus  mal  placé.     Il  eft  vrai  que  ceux 
qui  font  une  aceufation  fi  vague  8c  fi  peu  honnête,  femblent  s'être  empa-  ' 
rez  de  tout  le  Bon-Sens,  auffi  bien  que  de  tout  le  Savoir  du  monde:  on 
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dirait  qu'ils  ne  veulent  pas  en  laiffer  une  feule  étincelle  à  quiconque  n'entre 
point  dans  toutes  leurs  idées,  ou  plutôt  dans  tous  leurs  préjugez, dans.tou- 
tes  leurs  v allions,  6c  dans  toutes  leurs  cabales.  Ce  qui  pourroit  le  faire 
foupçonner,  c'eit  qu'il  s'en  trouve  d'afTez  civils  6c  d'afTez  .modeftes,  pour 
traiter  publiquement  d'effronterie ,  la  liberté  que  l'on  prend  de  penfer  6c  de 
parler  autrement  qu'eux  6c  que  les  Pérès,  fur  des  matières  même  où  l'on 
ne  fait  que  iuivre  l'opinion  commune  des  Proteitans,  comme,  fur  la  per- 
mifïion  de  prêter  à  intérêt  ;  pour  regarder  en  pitié  du  haut  de  leur  Efprit, 
comme  des  gens  qui,  fans  aucune  teinture  d'érudition,  veulent  fe  fignaler 
aux  dépens  de  preique  tous  les  Auteurs  célèbres  des  Siècles  paflez  ,  ceux 
qui  ofent  témoigner  modeftement  qu'ils  n'ont  pas  une  anfîi  haute  opinion, 
qu'eux,  de  St.  j4ugu(lin^  ou  de  St.  Jérôme-,  6c  pour  fe  donner  à  eux-mêmes 
tacitement  6c  par  contrecoup  le  titre  de  grands  Auteurs,  qu'une  lecture 
confufe  6c  faite  à  la  hâte  de  quantité  de  Livres,  bons  ou  mauvais,  leur  a 
mérité  fans  doute,  6c  qu'on  n'a  garde  de  leur  envier  jamais. 

Mais,  ce  qui  fait  lé  comble  de  l'aveuglement  t<  de  la  pafîion , nos zélez 
Défenfems  des  Pérès  n'en  demeu  entpas  au  reproche  d'ignorance  j  ils  inté- 
reffent  encore  ou  directement,  ou  indirectement,  la  probité  6c  la  religion 
de  ceux  qui  difent  franchement  le  bien  6c  le  mal-fur  ce  qui  concerne  la  vie 
6c  les  Ecrits  des  Eccléfialtiques  6c  des  Théologiens  des  premiers  Siècles,  6c 
qui  croient  qu'ils  n'étoient  pas  plus  infaillibles  ni  dans  les  Mœurs,  ni  dans 
,  la  Doctrine,  que  les  Eccléfiaftiques  6c  les  Théologiens  d'aujourdhui.  L'un 
ofe  bien  affirmer  fans  détour,  que  Ton  aurait  de  la  vénération  pour  les  Pérès  , 
fi  Von  avoit  un  -véritable  zélé  pour  le  Chrifiianisme  :  l'autre, fon  Echo  ridelle, 
£hte  le  mépris  des  Pérès  pouffe  à  outrance  (c'eftainii  qu'ils  appellent  la  liberté 
avec  laquelle  on  juge  des  Pères,  fans  s'interefler  à  leur  réputation  qu'autant 
que  la  Vérité  Se  l'Equité  le  permettent  )  que  ce  mépris ,  dis- je,  rejaillit  Jur  la 
Religion  Chrétienne.  Si  la  Religion  Chrétienne ,  ajoute-t-il,  n' a  pas  eu  pour 
Propagateurs  des  gens  véritablement  pieux  &  éclairez ,  quelle  opinion  en  doit-on 
avoir? 

J'avoue  que,  fi  les  raifons  qui  n'aboutifTent  qu'à  rendre  odieufe  6c  l'opi- 
nion 6c  la  perforne  d'un  Adverfaire  étoient  de  bons  argumens,  celle-ci  fe- 
rait une  des  meilleures  qu'on  ait  jamais  inventées.  Tout  ce  qu'il  y  a,  c'eft, 
qu'on  pourroit  aifément  la  rétorquer.  Il  faut,  direz-vous ,  de  toute  necef- 
fîté,  que  les  Pérès,  que  vous  regardez  comme  les  Propagateurs  de  la  Re- 
ligion Chrétienne,  aient  été  des  gens  véritablement  pieux  6c  éclairez.  Or 
on  vous  a  foûtenu  6c  prouvé  par  un  grand  nombre  d'exemples,  que  les  Pé- 
•  res  font  non  feulement  tombez  dans  des  Erreurs  fort  grofîiéres  ;  6c  ont  été 
dans  une  craiTe  ignorance  de  bien  des  chofes,  mais  encore  qu'ils  fe  font 
laifle  pour  la  plupart  entraîner,  plus  ou  moins,  à  la  paffion,  6c  qu'il  y  a 
eu  fouvent  de  l'irrégularité  6c  de  l'obliquité  dans  leur  conduite.  •  Vous  ne 
détruiiez  point  cela ,  vous  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  réfuter  les 
exemples  6c  les  faits  qu'on  vous  allègue ,  vous  paiïez  condamnation  là-def- 
fus.  Donc  vous  avouez  tacitement  que  la  Religion  Chrétienne  ne  vaut 
rien:  vous  êtes  un  Athée  ou  un  Déifie  caché,  qui  fous  un  faux  femblant 
de  maintenir  les  intérêts  du  Chriftianifme,  en  vengant  l'honneur  de  ceux 
que  vous  en  regardez  comme  les  Propagateurs  >  travaillez  en  fecret  à  renver- 
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fer  la  Religion  même.  Vous  avez  beau,  vous,  faire  le  Zélateur  de  l'Ortho- 
doxie, ou  des  opinions  courantes,  que  vous  ne  défendez  que  par  des  pa- 
rallèles odieux  6c  des  réflexions  malignes  :  Et  vous ,  vous  avez  beau  fonder 
les  profondeurs  de  Di  eu,  empîoier  toute  la  fubtilité  de  vôtre  Efprit  à  les 
expliquer,  6c  vous  flatter  d'avoir  trouvé  de  nouvelles  folutions  pour  faire 
diiparoître  les  grandes  difficultez  qu'on  a  propofées  de  tout  tems  fur  l'ori- 
gine du  mal  :  tout  cela  n'empêchera  pas  que ,  s'il  eil  permis  de  raifonner 
de  la  manière  que  vous  faites  contre  ceux  qui  n'eiliment  pas  afîèz  les  Pérès 
à  vôtre  gré,  on  ne  puiflè  inférer  de  vôtre  raifonnement  même  quelque 
mauvais  defîein  de  vôtre  part  contre  la  Religion  que  vous  voulez  intéreflêr 
dans  cette  Difpute.  Heic  aliquis  latet  error  :  Equo  ne  crédite  Teucri.  Je 
lahTe  aux  perfonnes  judicieufes  6c  défintéreflees  à  juger  fi ,  la  conféquence 
n'efl  pas  pour  le  moins  aufîi  bien  tirée  de  ce  côté,  que  de  l'autre. 

Nous  n'avons  garde  néanmoins  d*emploier  de  telles  armes.  Nous  les 
laiflbns  volontiers  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  de  meilleures,  6c  nous  avons  as- 
fez  de  charité  pour  croire  qu'il  n'y  a  dans  leur  fait  que  de  l'imprudence. 
Aveuglez  par  la  prévention  6c  par  la  paiîion,  ils  n'ont  pas  vu  fans  doute 
l'avantage  qu'ils  donnoient  6c  contr'eux,6c  contre  la  Religion  Chrétienne 
par  un  argument  qui  leur  a  paru  foudroiant,  décifif,  propre  à  épargner 
l'examen  du  fond  des  chofes ,  &  à  jetter  de  la  poudre  aux  yeux  du  Peu- 
ple. Mais  pour  les  déiàbufer  ,  s'il  eft  poflible ,  6c  pour  empêcher  du 
moins  que  les  Simples  ,  ou  ceux  qui  ne  veulent  pas  fe  donner  la  peine 
d'apprendre  à  diitinguer  les  bons  Raifonnemens  d'avec  les  mauvais,  ne  fe 
laifîènt  éblouir  par  celui-ci}  arrêtons-nous  quelques  momens  à  en  faire 
voir  le  foible. 

Je  remarque  d'abord  que  ceux  qui  peuvent  proprement  être  appeliez  les 
Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne ,ce  font  les  Apôtres, que  le  St.  Efprit 
avoit  revêtus  du  don  des  Miracles,  6c  (a)  conduits  dans  toutes  les  Véritez,  <*■>  Jea">  XVI»  1U 
concernant  Jesus-Christ  6c  fâ  Doctrine.   Ces  Saints  Hommes  ont 
(b)  fait  des  Difciples  parmi  toutes  les  Nations ,felon  l'ordre  qu'ils  avoient  reçu  (b)  Manh.  xxviii,  i$. 
de  leur  Maître.     St.  Paul,  qui  (c)  prenoit  à  tache  de  ne  prêcher  VEvan-  (cj  Rom.  xv,  20. 
gik  que  dans  les  lieux  ou  l'on  ti avoit  point  encore  parlé  ^Jesus-Christ, 
pour  ne  pas  bâtir  fur  le  fondement  d'un  autre ,  déclare  expreffement ,  qu'il  a  <à)  md-  Verf:  I?- 
répandu  V  Evangile  de  Chrift  dans  toute  cette  étendue  de  pais  qui  fe  trouve  de- 
puis  Jérufalem  &  les  lieux  voittns,  iuf qu'en  Illvrie ,  (t)   c'eft- à-dire  dans  , 

..    ~  j  ,     ,,r^         ■       t»  •        t       t^      i-   .  ,-        ,     ^   ,  (z)  Voiez   une    Diflertsu 

une  grande  partie  de  1  Empire  Romain.  La  1  radition  a  conferve(f)dans  tiondefeuMr.  Cei/anus, 
les  Indes,  6c  parmi  d'autres  Peuples  Barbares,  la  mémoire  des  voiaees  &  intj"lle'e>  1*™™**  a. 
des  miracles  de  St.  Thomas,  d André,  6c  d  autres  Apôtres.     Ainfî  les  Dif-  vu.  du  Recueil  publié  à 
ciples  immédiats  de  Nôtre  Seigneur,  remplis  de  fon  Efprit  6c  armez  de  fa  ^viiezi^»,  *r«r. 
PuifTance,  ont  planté  prefque  par  tout  le  Monde  la  Foi  Chrétienne,  ils  ont  Rel-  ***£•  I&.  û.  $  u. 
jette  des  fondemens  inébranlables  de  ce  grand  Ouvrage,  foit  par  eux-mê- 
mes, ou  par  le  moien  de  quelques  Hommes  Apoftoliques,  à  qui  ils  avoient 
communiqué  le  don  des  Miracles  :  6c  les  Minières  ordinaires  de  l'Evangile, 
qui  leur  ont  fuccédé ,  mais  fans  aucun  pouvoir  extraordinaire  6c  avec  une 
autorité  infiniment  moindre,  n'ont  eu  qu'à  cultiver  les  femences profondes 
que  les  Apôtres  avoient  répandues  de  toutes  parts  pour  la  propagation  du 
Chriftianisme,  6c  qui ,  par.  leur  Yertu  propre  aidée  des  foins  de  Ja  Provi- 
Tom.  L  f  den- 
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dcnce,  produiront  toujours  du  fruit  jufques  à  la  fin  des  Siècles,  quelle  que 
puiffe  être  la  négligence  ou  la  malice  des  Hommes.' 

De  là  il  paraît  déjà,  qu'en  fuppofant  même  que  le  raifonnement  dont  il 
s'agit  eût  quelque  force,  il  ne  prouverait  rien  en  faveur  des  Pères,  puis 
qu'ils  ne  font  pas  proprement  les  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne. 
Mais  accordons,  puis  qu'on  le  veut,  ce  titre  glorieux  aux  Pérès  de  l'Egff- 
fe,  comme  pouvant  leur  convenir  en  un  certain  iens  &  jufqu'à  un  certain 
degré:  il  fera  très-facile  de  renverfèr  tout  d'un  coup  la  conféquence  qu'on 
en  tire  pour  faire  voir  ce  qu'ils  ont  du  être,  fans  examiner  ce  qu'ils  ont 
été.  Il  ne  faut  que  confiderer  une  chofe  inconteiiable,  c'eft  que  les  Apô- 
tres mêmes  ont  été,  pendant  un  allez  long  tems,  pleins  de  préjugez  char- 
nels, &  qu'ils  ont  eu  auffi  leurs  foiblelTes:  ils  ne  les  diffimulent  point,  6c 
l'aveu  ingénu  qu'ils  en  font,  fert  beaucoup  à  confirmer  la  vérité  de  leur  té- 
moignage &  la  lincérité  de  leurs  intentions.  Faudra-t-il  donc  s'étonner, 
que  les  Miniftres  ordinaires  qui  leur  ont  fuccédé,  ôc  qui  n'étoient  favorifez 
d'aucun  fecours  extraordinaire  du  Ciel ,  n'aient  pas  eu  toute  la  jufteftè 
d'efprit,  toutes  les  lumières,  toute  la  droiture  &  la  pureté  de  Cœur,  oue 
nous  fbuhaitterions  de  trouver  en  eux  ? 

Ces  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne  ont  dû,  dites-vous,  être  des 
gens  véritablement  pieux  &  éclairez.  Mais  tous  ceux  qui  ont  contribué 
quelque  chofe  à  la  propagation  du  Chriftianifme,  après  les  Apôtres,  ont- 
ils  dû  être  tels ,  ou  feulement  quelques-uns  ?  Perfonne  fans  doute  n'oferoit 
foutenir  le  premier:  ôc  fi  l'on  fe  retranche  au  dernier,  je  demanderai,  à 
quoi  nous  pourrons  connoître  que  ce  privilège  étoit  refervé  à  cels  ou  tels, 
plutôt  qu'aux  autres?  Sera-ce  au  tems  dans  lequel  ils  ont  vécu?  Mais  pour- 
quoi les  Pérès  des  trois  ou  des  fix  premiers  Siècles  ont-ils  dû  être  véritable 
ment  pieux  13  éclairez,  plutôt  que  ceux  du  dixième  ou  du  onzième?  H 
femble  au  contraire  qu'à  raifonnerfur  le  principe  de  queftion,  à  mefure  qu'on 
s'éloignoit  du  commencement  de  l'établiflëment  du  Chriftianifme,  fe 
Propagateurs  auraient  dû  avoir  une  piété  &  des  lumières  plus  éclatantes, 
pour  augmenter  de  plus  en  plus  les  progrès  de  cette  Sainte  Religion ,  Se 
pour  fuppléer  à  ce  que  les  preuves  de  fait,  qui  font  le  fondement  de  fa  vé- 
rité, femblent  perdre  de  leur  force  par  l'éloignement du  tems, dans  l'efprit 
d'une  infinité  de  perfonnes  qui  ne  font  pas  capables  de  les  examiner  comme 
il  faut.  Dira-t-on  que  ces  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne,  qui 
ont  dû  être  véritablement  pieux  (3  éclairez,  font  les  Docleurs  dont  nous 
avons  les  Ecrits?  Mais  pourquoi  ceux-là,  plutôt  qu'une  infinité  d'autres, 
qui  n'ont  rien  écrit, ou  dont  les  Ecrits  ne  font  point  parvenus  jufqu'à  nous? 
D'ailleurs,  qu'entend-on  ici  par  être  véritablement  pieux  &  éclairé?  Veut- 
on  dire  que  tous  les  Propagateurs  de  la  Religion  Chrétienne,  depuis  les 
Apôtres ,  ont  dû  avoir  une  Piété ,  &  une  Connoifiance  en  matière  de  Re- 
ligion &  de  Morale,  auffi  grande  &  auffi  exacte  qu'elle  peut  être?  Les 
Pérès  n'étoient- ils  pas  fufceptibles  de  quelques  foibleffes,  de  quelques  paf- 
fions,  de  quelque  erreur,  de  quelque  ignorance?  Falloit-il  que  Dieu 
intervînt  miraculeufement ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  fufient  hommes 
comme  les  autres,  fit  fujets  aux  défauts  de  leur  Siècle,  auiîi  bien  qu'aux 
tentations,  des  circonftances  où  ils  fe  font  trouvez  ?  Pour  ne  pas  avoir 
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d'eux  une  fi  haute  opinion,  que  leurs  admirateurs  outrez,  prétendons- 
nous  qu'ils  aient  tous  été  des  Scélérats,  ou  que  quelques-uns  d'entr'eux 
n'aient  pas  été  véritablement  pieux  ôc  éclairez  à  un  certain  point  ?  Si 
nous  foûtenons  qu'ils  n'ont  pas  eu  une  grande  juftefle  d'efprit ,  qu'ils 
ont  fouvent  fait  de  mauvais  raifonnemens ,  qu'ils  n'ont  gueres  fû  l'art 
d'expliquer  l'Ecriture  Sainte  Ôc  de  développer  les  principes  de  Morale 
qu'elle  renferme  ;  nions-nous  pour  cela  qu'ils  n'aient  retenu  les  fonde- 
mens  de  la  Religion  ôc  de  la  Morale?  Si  nous  difons  que,  par  un  effet 
de  la  fragilité  humaine,  ils  fe  font  laifie  aller,  les  uns  plus,  les  autres 
moins,  à  des  parlions  6c  des  actions  contraires  aux  Régies  de  l'Evangile  5 
nous  ingerons-nous  pour  cela  de  pénétrer  ni  dans  leur  cœur,  ni  dans  les 
confeils  de  D  1  e  u  ?  Nions-nous  que  plufieurs  d'entr'eux  n'aient  pu  avec 
tout  cela  être  véritablement  pieux  ôc  gens-de-l)ien,  ôc  que  la  Miféricorde 
Divine  n'ait  pu  avoir  égard  à  leur  bonne  intention  &  à  la  fîncérité  d'une 
repentance  générale?  Certainement  nous  laifTbns  à  Dieu  le  jugement  de 
te  dont  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  décider  :  nous  ne  nous  relervons  que 
le  droit  des  jugemens  charitables  pour  lefquels  nous  aurons  toujours  plus  ce 
panchant ,  que  pour  les  condamnations  téméraires.  Mais  nous  ne  fommes 
pas  pour  cela  obligez  d'appeller  le  mal,  bien:  nous  biâmerons  toujours 
hardiment  ce  qui  eft  blâmable,fans  refpecter  la  faute  en  faveur  de  la  \  erfon- 
ne:  ôc  comme  nous  louons  Se  nous  propofons  de  bon  cœur  à  l'imitation  de 
chacun  les  bonnes  actions  ôc  les  vertus  qui  paroiffent  dans  la  vie  d'un  Père 
de  l'Eglife,  nous  ne  diflimulerons  pas  aufli  les  mauvaifes  actions  6c  les  vices 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  voir,  lors  qu'on  l'examine  fins  prévention. 

Mais,  pour  venir  au  tond  même  de  l'argument  que  j'examine,  outre 
que,  comme  je  l'ai  déjà  infinué,  ôc  comme  je  le  dirai  plus  bas,  les  Pérès 
n'ont  été  ni  les  leuls,  ni  les  principaux  Propagateurs  de  la  Religion  Chré- 
tienne après  les  Apôtres  ;  cet  argument  ne  renferme  tout  au  plus  qu'une 
raifon  de  convenance.  Or  les  raitons  de  convenance,  d'ordinaire  très-peu 
folides ,  ôc  qui  ne  vont  jamais  au  delà  d'une  légère  probabilité ,  font  tout- 
à-fait  ridicules  dans  une  chofe  comme  celle  dont  il  s'agit.  Les  Pérès  rai- 
fonnent-ils  bien  ou  mal?  Sont-ils  tombez  dans  de  grandes  erreurs?  Se 
font-ils  laiil  e  aller  à  des  actions  6c  à  des  pafhons  vicieuies  ?  Ont-ils  traité  la 
Morale  exactement  ôc  dans  une  jufte  étendue?  C'eft  un  fait,  il  ne  faut  que 
voir  s'il  eft  vrai  ou  non.  Nous  avons  en  main  les  pièces ,  les  Livres  des 
Pérès  ôc  l'Hiftoire  de  leur  Vie:  lifons,  examinons,  ôc  jugeons  après  cela. 
Il  n'eft  point  queftion  de  lavoir  de  quelle  manière  nous  concevons  que  la 
chofè  a  dû  être  :  il  s'agit  de  voir  de  quelle  manière  elle  a  été  actuellement. 
Car,  fi  le  fait  eft  vrai,  au  lieu  d'en  conclure,  comme  on  veut  que  nous 
fafîions,  que  les  Pérès  ont  dû  être  tels  qu'on  nous  les  rep réfente,  pour 
l'intérêt  de  la  Religion  Chrétienne;  j'en  inférerai,  au  contraire,  que  cela 
n'etoit  d'aucune  néceflité.  Raifonner  autrement,  c'eft  imiter  ceux  de  la 
Communion  Romaine,  qui,  pour  prouver  que  \\Tranfubftantiation n'eft pas 
un  dogme  nouveau  ôc  inconnu  aux  premiers  Siècles, nous  difent  gravement 
qu'il  n'étoit  pas  polTible  que  ce  dogme  s'introduisît  dans  l'Eglife,  fuopofé 
qu'il  n'eût  pas  été  reçu  depuis  le  commencement.  Si,  avec  une  étude  pro- 
fonde de  toutes  les  fubtiiitez  des  Mathématiques  ôc  une  affectation  de  pou» 

î  2,  .  ~  voir 
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voir  parler  fur  toute  forte  de  fujets,  on  n'a  pas  l'Efprit  plus  jufte,  je  crains 
bien  qu'on  ne  donne  très-mauvaife  opinion  ôc  de  l'Algèbre,  6c  de  cette 
vafte  Encyclopédie,  dont  on  fe  pique  fi  fort. 
,     •     *  ru  hîa  r,-       N'eft-il  pas  vrai,  par  exemple,  que,  dès  le  Second  Siècle,  (g)  Viclor, 

(%)  Voiez  Eufib.  Hiit.  Et-  i  r    i_-        j       L  n      •  r  •     r        .         ■ 

cïçf.  Lib.  v.  cap.  n  ,&•  Evcque  de  Rome,  caula  bien  des  brouilleries ,  pour  ioutenir  Ion  ientiment 

/W-  fur  cette  importante  queition,  En  quel  jour  il  falloit  célébrer  h  Pâque?  ôc 

qu'il  excommunia  les  Eglifes  d'y//fo ,  parce  qu'elles  céiébroient  cette  Fête 

le  quatorzième  jour  de  la  Lune  de  Mars ,  6c  non  pas  le  Dimanche  d'après , 

comme  il  le  vouloit?  La  fidélité  inébranlable  avec  laquelle  il  étoit  attache 

à  la  Religion  Chrétienne,   pour  laquelle  il  fouffrit  même  le  Martyre,  ne 

l'avoit  pas  rendu  incapable  de  s'échauffer  pour  des  bagatelles,  6c  de  pécher 

contre  l'efprit  de  Paix  6c  de  Charité  que  l'Evangile  recommande  fi  forte- 

*on   trouve    quelques  ment.     £7.  Irênée  lui  écrivit  *  là-defTus,  ôc  cenfura  vivement  fon  procédé. 

S$^*^  *  Veut-on  un  autre  exemple  d'un  Père  de  l'Eglhe,auffi  Martyr? Qu'on  voie, 

&  39.'  dans  le  troifiéme  Siècle, les  démêlez  fcandaleux  qu'il  y  eut  entre  St.  Cyprien, 

Evêque  de  Carthage,  6c  Etienne ,  Evêque  de  Rome.   Le  premier  avoir  fait 

décider  dans  un  Concile,  qu'il  falloit  rebâtizer  ceux  qui  avoient  été  bâti- 

(h)Vicâ&St.Cprkn,p*t  ze*  par  des  Hérétiques,     (h)  „  Etienne,  peut-être  irrité  de  ce  qu'on  en 

Mr.  Le  cierc,  Bibi.  Univ.  }J  étoit  venu  à  une  djcifion,  fans  le  confulter  auparavant,  fut  au  contraire 

Tom.xii.Pag.3;i,&-/«;v.  ^  d,un  fentiment  fort  éloigné.  Il  écrivit  à  St.  Cyprien  une  Lettre,  qui  s'eft 

„  perdue,  où  il  rejetta  6c  condamna  les  décidons  du  Concile  de  Carthage-, 

„  excommunia  tous  ceux  qui  y  avoient  été  ;  6c  déclara  qu'on  devoit  rece- 

3,  voir,  fans  rebâtizer,  tous  ceux  qui  fe  rangeroient  à  TEglife,  de  quelque 

„  Héréfie  qu'ils  vinffent:  ce  qui  donna  naiffance  à  un  fchiime  fâcheux  en- 

„  tre  les  Eglifes  d' 'Afrique,  oc  celle  de  Rome.  En  ce  tems-là,  Pompée,  E- 

„  vêque  de  Sabrata,  ville  d'Afrique,  pria  celui  de  Carthage  de  lui  faire  fâ- 

„  voir  le  fentiment  à' Etienne  ;  fur  quoi  St.  Cyprien  lui  envoia  fa  Lettre  avec 

„  une  réfutation,  où  il  n'obferve  guéres  les  régies  de  Patience  qu'il  donne 

„  dans  le  Livre  où  il  traite  de  cette  vertu:  comme  Etienne,  de  fon  côté, 

„  les  avoit  violées  d'une  manière  tout  à- fait  indigne.  On  peut  voir  par  là, 

„  que  les  louanges  que  nôtre  Martyr  donne  aux  Chrétiens  à  cet  égard,  au 

„  commencement  du  même  Livre,  où  il  dit,  qu'ils  ne  vantent  point  leufs 

„  Veitus,   en  même  tems  qu'il  les  vante  beaucoup,  étoient  de  ces  louan- 

„  ges  qui  nous  apprennent  plutôt  ce  que  dévoient  être  ceux  à  qui  on  les 

„  a  données,  que  ce  qu'ils  ont  effectivement  été.  Il  aceufe  Etienne  d'avoir 

„  écrit  avec  orgueil,   de  de  plufieuis  chofes  qui  ne  faifoient  rien  au  fujetj 

„  de  s'être  contredit,  6c  d'avoir  parlé  comme  un  ignorant,  6c  comme  un 

„  malhabile  homme  ...  de  prendre  la  caufe  des  Hérétiques  contre  TE- 

„  glife,   6c  de  la  trahir:   tout  cela,  avec  une  chaleur  extraordinaire.     Il 

„  efl  vrai  qu'il  en  u(è  de  même  dans  tous  fes  démêlez,    où  il  ne  parle 

„  que  de  la  Difcipline  6c  de  l'autorité  Epifcopale ,  fans  témoigner  beaucoup 

„  de  douceur.     Aum*  n'étoit-ce  guéres  la  coutume  alors  de  difputer  avec 

„  modération,  non  plus  qu'aujourd'hui. 

(i) Exmît de vm.Ecdtf-      Au  commencement  du  Quatrième  Siècle,   (i)  „  il  s'affembla  onze  ou 

de  Mr.F/f«ry,Tom.-n.  p. })  douze  Evêques  à  Cirthe,\  en  305".  où  ils  fe  reprochèrent  des  crimes  énor- 

Ui0.T?xxiv.pag.Sj+if'W'  9>  mes.  La  plupart  avoient  livré  les  Ecritures  aux  Paicns,  pour  éviter  la  per- 

vaie  é'AJrip*.       ■■   3J  fécution,  pendant  qu'un  grand  nombre  de  iimples  Fidèles  l'avoient  fouf- 

„  fer- 
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ferte  conftamment  :  d'autres  les  avoient  eux-mêmes  jettées  au  feu.    Un 
Purpurius  de  Limate,  fut  aceufe  d'avoir  fait  mourir  Jes  deux  enfans  delà 
„  Sœur.  *  Au  lieu  de  s'en  exeufer  ,  il  répondit  hardiment:  Pour  moi,  j'ai  *  Voiez  Optât  de  Miiev, , 
,»  tué  &?  je  tu'é  ceux  qui  font  contre  moi.    Ne  ni  obligez  pas  d'en  dire  davanta-  Lib-  x&  les  Exc»Pta  ad 

'  '  J  r  -1       J.  r        '       7  r  T\^      ,  1    \  »  •  î  i         Donatillarum  hifloriam  &C. 

„  ge:   vous  /avez  que  je  ne  me Joucie  de perjonne.     JJes  (k ;  qu  il  y  eut  des  qui  retrouvent  parmi  les 
„  Empereurs  Chrétiens,  les  plaifirs  commencèrent  à  s'introduire  dans  l'E-  °uv"ges  »ttlibuTe^  à_£f' 

"       ,./-r     o     i.  •    ■  r       •    i         -ri»       \T   n.'  ■>•    •      ■    •         o  Auguflin,  Tom.  IX.  Edit. 

„  glrfe,  &  l'on  ne  voioit,  parmi  les  Lcclehaitiques,  qu  înimitiez  &  que  Bettdimn.Autuerp.^%.9. 

„  divifions.     Et  parce  que  les  Evêques  étoient  riches  6c  confidérez,  on  fc  {cUpfararùm  'toSdlZ 

„  *  fervoit  de  toutes  fortes  de  voies,   pour  parvenir  à  l'Epifcopatj    &  prtferti*,  continua fuuejt 

„  quand  on  y  étoit  parvenu,   on  prenoit  une  autorité  tyrannique.     Ces  Bib^!uJ^vo^!ii^. 

„  défordres  s'augmentèrent  toujours,  jufques  à  ce  qu'ils  vinfTent  au  com-  y,6y»»v.voiezaufiï7i». 

„  ble  où  on  les  a  vus,   comme  le  favant  Archevêque  Irlandois,  Us  se-  *vdiefceque^'onraon- 

,,  ri  us,   le  montre  dans  un  Ouvrage  aue  je  cite  à  la  marge,    par  un  te  de„  Da"afe  »    dan$ 

''  ,  '  .  j  rr  ,,  .  »  ,.},        *      ,.  ,    FZf.,     ,  r         .         Amm.  Marcel.  Lib.  XXVll. 

„  grand  nombre  de  paflages  d  Auteurs  célèbres,  qui  nous  ont  lame  despein-  cap.  %. 

„  tures  affreufes  de  la  corruption  de  leurs  Siècles  ".  J'ai  déjà  cité  là-deiTus 

Grégoire  de  Nazianze  (1).    Joignons  y  Su  lp  i  ce  Se  v  ère,  qui  (i;  sur  le  $.  j>.  lett.  e. 

vivoit  dans  le  même  Siècle.     „  Lors  (m)  qu'il  parle  des  mœurs  des  Ecclc-  rm;  Article  ajouté  au  mois 

n  >.  CIC   fif^TS  oC      Avril     1701. 

„  fiaftiques  de  fon  tems,  comme  au  Livre  I.  (n)  ou  après  avoir  dit  que  la  du  journal  de  Trévoux, 
„  Tribu  àeLévi  n'avoit  pas  eu  de  part  au  partage  du  païs  de  Canaan ,  com-  ^/'^2^ cS^Artidc  eft 
„  me  les  autres,  il  dit,  qu'il  ne  veut  pas  pajjer  cet  exemple  fous  filence ,  mais  (n)  Cap.  xxiii.  Ed.  npf. 
„  qu'il  le  donne  volontiers  à  lire  aux  Mmijlres  des  Eglifes.  Car  il  me  fem-  %%£ °£ fîi! £Jf ,'mS 
„  ble,  ajoûte-t-il,  qu'ils  ont  non  feulement  oublié  ce  précepte ,  mais  qu'ils  ne  i6s+.pag.244-&c. 
.,  Vont  jamais  fit  ;  tant  ils  ont  envie  aujourdhui  d'être  riches,  maladie  qui  que  «la^euTdW^'Us 
„  s'e$  rendue  maîtreffe  de  leur  efprit ,  comme  une  pefte  !  Ils  fouhaittent  paf-  aiment   beaucoup   îor. 


„  fionnément  des  poffejfions ,   ils  embelliffent  leurs  Métairies ,  ils  couchent  fur  ardent  avec  beaucoup  de 
„  #  l'or,  ils  achètent,  ils  vendent,  ils  recherchent  en  toutes  chof'es  levain.  S'il  Ç?in»  çouvanc>  Pour  aini} 

j?  *  *       (     ■  j  j  o  dire    des  yeux    leurs   tre- 

5,  y  en  a  quelques-uns  qui  femblent  avoir  de  meilleures  maximes ,  en  forte  qu'ils  fors/voiez  virg.  Georg. 
„  ne  pofjédent,  ni  ne  négocient-,  ils  font  ce  qui  eft  beaucoup  plus  honteux,  ils  u>  s°7'  &ncid-  VI>  6I°* 
„  attendent  des  préfens  fans  rien  faire,  &?  ils  fe  déshonorent  en  prenant  des  re- 
„  compenfes,  leur  faini été  étant  comme  à  vendre.  On  peut  encore  voir  lama- 
„  niére  impartiale  dont  Sulpice  Sévère  raconte  la  perfécution  (o)  que  l'on  (o)  voiez  Pacam ,  d-uis 
„  fit  aux  Pnfcillianiftes,  fur  la  fin  du  II.  Livre  de  fon  Hijloire  Sacrée;  où  ^^pfxâx  s/c'a 
„  il  reprend  fans  détour  l'orgueil  &  la  cruauté  de  quelques  Evêques  Efpa-  iar-* 
„  gnols,  qui  commencèrent  à  implorer  le  bras  féculier  contre  ces  gens-là,  [^  ^oiezfes  Qu&p.  m* 
,,  Se  qui  firent  enforte  qu'on  en  fit  mourir  quelques-uns.  Dans  fon  J.  Dia-  ron-  de  Mr-  Le  Ckre->  Q^- 
„  logue  (p)  il  décrit  aum*  allez  clairement  les  violences  que  Théophile  Eve-  |n  s'en^vânte  lui-même 
„  que  à' Alexandrie  emploia  contre  les  Hérétiques,  &  l'orgueil  même  des  fe.fo.n /tPSr«»°n"0e 
„  Eccléfiaftiques  des  Gaules  ".  Un  des  plus  célèbres  Doéleurs  de  ce  Siècle,  quefcripta^&t-w,  q«&  "de 
elt  St.  Jérôme y  homme  bilieux,  s'il  en  fut  jamais.  Il  avoit  toujours  loué  *?ex?£dli*%  ^f  Pt0  °- 
(Jrigene,  (q)  lans  rien  aire  oe  les  erreurs,  ioit  qu  il  ne  les  crut  pas  conlide-  /uzgerer.te  ditiatafantt  ut 
râbles,  ou  parce  qu'il  jugeoit  qu'on  devoit  les  lui  pardonner,  en  confidé-  ^Z^eZT^TZ 
ration  de  ce  qu'il  avoit  dit  de  bon  &  d'utile.  Mais  lors  que  les  Ariens  eu-  //»*»/»*<.•  ut  mm  Orbis, 
rent  commencé  à  fc  prévaloir  de  l'autorité  à'Origéne,  &  fur  tout  que  Jean,  ^£^ï 
Evêque  de  Jérufalem,  qui  favorifoit  les  fèntimens  du  CatéchiRe  à' Aie-  mtea/mpuàttr  le&itaiat , 
xandrie,  le  fut  attiré  la  haine  de  St.  Jérôme  -,  celui-ci  fe  déchaina  aum*  im-  ^  Trom.  il  Ed.  È%. 
pitoiablemcnt   contre   Origéne  ,   qu'il  l'avoit  auparavant  exalté  avec  ex-  //•  im-yoiez  monTrai- 

*  s  c^    m  r'  J_       •    i  i        /^    •    /    -n  rt     rc  ■      ,    ,    t  é  de  la  Morale  des  Peut , 

ces,   oc  il  penecuta  j  violemment  les  Origemjtes.     Rujjin,  qui  avoit  ete  chaP.  xv.  $  a>  19. 

f  3  grand 
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grand  ami  de  St.  Jérôme,  s'étant  déclaré  pour  Origéne,  &  aiant  allégué , 
pour  fa  défenfe,  les  louanges  que  St.  Jérôme  lui  avbit  données ,  nôtre  hum- 
ble Se  pacifique  Prêtre  écrivit  contre  Ruffin  un  Ouvrage  plein  de  fiel  & 
d'emportement.  Le  même  efprit  régne  dans  les  autres  Ouvrages,  où  il  a 
eu  à  faire  à  des  gens  qu'il  n'aimoit  po  nt.  St.  Cyrille,  Patriarche  d'Alexan- 
*  je  le  rapporte  dans  les  àriey  étoit,  félon  le  jugement  *  de  Mr.  l'Abbé  Du  Pin,  "  un  homme 
termes  de  rExtrait  qu'en      ambitieux  ce  violent,qui  ne  cherchant  qu'à  augmenter  fon  autorité,  ne 

donne  Mr.  Bernard,  DM.  r        .  *«'a      t\        >    h         1       O"  '  r*     •  r  i  •  •!      t      er-      i      /■ 

l/tùv.T.xxi.fw.u.p.19.  »  le  vit  pas  plutôt  eleve  iur  le  biege  Epiicopal,  qu'il  chafla  de  fon  auto- 
„  rite  les  Novatiens ,  Se  dépouilla  leur  Evêque  des  biens  dont  il  jouiflbit. 
„  Il  attaqua  les  Juifs  dans  leurs  Synagogues,  à  la  tête  de  fon  Peuple,  les 
„  leur  enleva,  les  chaifa  à" Alexandrie  ,  ce  permit  que  les  Chrétiens  piilaf- 
„  fent  leurs  biens,  appuie,  fans  doute, de  la  fainte  maxime  de  l'Evêque 
„  à'Hippone ,  que  tout  appartient  aux  Fidèles,  8c  que  les  Méchans  ne  pof- 
„  fédent  rien  avec  juftice.  St.  Cyrille  fe  brouilla  encore  avec  Orefie ,Gou- 
„  verneur  cC  Alexandrie,  fur  l'autorité  duquel  il  ne  cefîbit  d'empiéter. 
„  Cinq  cens  Moines,  foûtenant  leur  Evêque, entourèrent  un  jourleGou- 
„  verneur,  ils  le  blelférent  d'un  coup  de  pierre,  &  l'eufTent  tué,  fi  fes 
Gardes  ce  le  Peuple  n'enflent  arrêté  leur  fureur.  Il  en  coûta  la  vie  à  un 
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venez  Socrate,    Hift.      Moine  qui  fut  pris  Se  mourut  a  la  queftion.**SV.  Cyrille  le  fit  palier  pour 

Ecclef.  Lïb.  VU.  Cap.  13,"  o    •     *       tt    ^     'l'L        01  '1    C      u     o   •  '     u  •     r       1        • 

&fefl.  3J  un  Saint.     Une  célèbre  Philolophe  Païenne,  nommée  Hypacic,  fut  la  vic- 

„  time  que  les  Partifans  de  l'Evêque  immolèrent  aux  Mânes  de  leur  Mar- 
„  tyr.  Elle  fut  déchirée  cruellement,  parce  qu'on  l'accufa  d'avoir  irrité  le 
„  Gouverneur  contre  le  Prélat. 

Veut-on  favoir  ce  quec'étoientque  les  Eccléfîaftiques  du  Cinquième  Siè- 
cle,  ce  des  fuivans  ?  Un  Auteur,  qui  ne  peut  pas  être  foupçonné  de  vou- 
fi)  Différions  hifiotiquet  lô&  du  mal  aux  Pérès,  (r)  nous  l'apprendra.  „  LesSeétes,  dit- il,  (  des 
&c.  imprimées  à  R.omr~  ^  Neftoriens  Se  des  Euty chiens)  nées  en  partie  de  l'oifiveté  Se  de  la  fuperïli- 
voTcz" po7ur7'iePvS' iîecie^  ,,  tion ,  Se  en  partie  des  haines  particulières,  de  l'envie  ce  de  la  malignité 
les  pdhges   àtifidore  de       ^es  Eccléfîaftiques ,   mirent  la  dernière  main  à  l'intolérance  en  matière 

Damiette,    citez  dins    le*  »  I  '  .  ,       .  ,     .  . 

Epiji.  Ecd.  &  Crit.  de  Mr.  „  de  Religion.  Il  elt  vrai  qu  elle  etoit  de ja  nte  (s) ,  cette  intolérance  :  mais 
LfEdiT'pag  '"-1*7'  *&'  „  elle  n'avoit  pas  encore  exercé  fa  tyrannie,  avec  toutes  les  cruautez  dont 
(s)  voiez  Amm.  Marceii.  5J  elle  a  été  accompagnée  depuis  le  malheureux  Siècle,  auquel  on  fe  divifa 
\tj.  Editl'naJf.GronovZ'  33  pour  des  opinions,  dans  lefquelles  il  peut  y  avoir  quelque  chofe  de  réel, 

mais  dont  ilauroit  e'tl'  aise'  de  convenir,  si  l'e s- 
prit  du  Christianisme  a  voit  pre'sïde'  dans  lts 
A  s  s  e  e  m  b  l  e*  e  s  Ecc  l  e' si  astiqjjes.  Depuis  ce  tems-là  on  ne 
vît  en  Orient  que  proferiptions,  que  rnaflacres,  que  fureurs.  Voici  de 
quelle  manière  en  parle  un  Evêque  du  V.  Siècle,  perfécuté  pour  le 
(t)  Etberius,  Tyanorum  E-  „  Nejlorianifme  :  Je  (t)  pajfe  fous  file  ne  e  s  dit-il,  les  chaînes,  les  cachots, 
pi/bop.  inter  opéra  Tbeodo-      fa  conûfcations ,  les  notes  d'infamie  ,   ces  ma  fiacres  dignes  de  cornpattïon- 

riti,  Tom.V.  p.ig.  <S 88.  &  "  •' /  .       '  J  /  •  .  7  77  1.       "V         » 

<5$P,  „  dont  lé'nor mité  efl  telle,  que  ceux  même  qui  ont  eu  le  malheur  d  en  être  les 

„  témoins ,  ont  peine  à  les  croire  véritables      Toutes  ces  tragédies  font  jouées 

„  par  des  Evêques.  .  .  .     Parmi  eux  V effronterie  paffe  pour  une  marque  de 

fu)  Anecdot.  pag.  60.  Ed.  3>  courage -,  ils  appellent  zélé,  leur  cruauté,  fc?  leur  fourberie  efl  honorée  du, 

AUmanni.  'o'u  yi\  ù  a 0- n  mm  de  Sagefje.     Cela  alla  toujours  depuis  en  augmentant.  L'Empereur 

F^S^Sva?};,,  Just.nien  ne  voulut  pas  avoir  moins  de  zèle  que  les  Prélats  du  V. 

*tKitirù***s  fiwm  wnt.     Sç.  du  VI.  Siècle.     Il  ne  croioit  pas,  dit  Procope  (u),  commettre 

r  km  un 
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'„  un  homicide ,  quand  ceux  qu'il  condamnoit  à  mort,  faifoient  profejjïon  d'une 

„  autre  Religion  que  de  la  fienne.     L'Lnivers  vit  commettre  ,   dans  ces 

„  malheureux  Siècles,    des  cruautez  effïoiables.     On  foûtenoit  des  Sié- 

„  ges  dans  les  Monaftéres,  on  fe  battoit  dans  les  Conciles,  on  entroit 

„  à  main  armée  dans  les  Eglifes,  (x)  on  traitoit  avec  la  dernière  cruauté  (*)  voiez  Eutyctu  An**- 

„  tous  ceux  que  l'on  foupçonnoit  de  favorifer   des   opinions,    qui  h$'  pag'  1SS' 

„    SOUVENT    N'E'TOIENT     ENTENDUES     DE     PERSONNE,     NON 

„  pas  même  de  ceux  oju i  les  de'fendoient  avec  le  plus 
„  d'entêtement  &  d'opiniâtreté  ".  Voilà  ces  grandes  lumières  de  l'Eglife, 
ces  Saints  Péres,qu'on  nous  donne  pour  des  gens  véritablement  pieux  &  éclairez. 

Mais  il  s'agit  principalement  de  la  juiteiTe  d'Efprit,  *  de  la  folidité  des  lJo[ez  cc  ,?ue  ?-if  M/' 

-,  o  n/  j     ••  /^i  ■  rr  /->    "i  r  -  rabrtaus,  a  1  occalion   de 

penfees,  ce  de  1  étendue  des  Connoinances.  vjir.il  me  loit  permis  de  paro-  la  crédulité  des  Pires  au 
dier  &  d'appliquer  aux  Pérès,  quelques  f  vers  du  Satirique  moderne,  SlftSSSSKt 
que  la  France  a  perdu  depuis  peu  de  tems:  ljl>.  i.cap.  xxxm.  $ij. 

J  l  *  L  T  Satire  IX,  veil.  213,  6* 

Juiv.  ■ 

Qu'on  vante  en  eux  ï 'honneur ,  la  foi,  la  probité  y 
Qu'on  frife  leur  candeur  13  leur  Jincérité  -, 
Qu'ils  aient  eu  quelquefois  une  humeur  débonnaire , 
On  le  veut ,  j'y  fouferis ,  &  fuis  prêt  de  me  taire  : 
Mais  que  comme  un  modèle  on  vante  leurs  Ecrits , 
Qu'on  les  faffe  pafj'er  pour  de  fort  bons  Efprits , 
Comme  aux  Rois  des  Auteurs ,  qu'on  leur  donne  l' Empire  9 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  &  je  brûle  d'écrire  tkc. 

Les  exemples,  que  j'ai  alléguez  ci-deflus ,   des  erreurs  grofîiéres  6c  dçs 

faufTes  penfées  des  Pères  -,  ce  que  j'ai  dit  des  Ouvrages  où  l'on  trouve  une  r«\  voîezfur 

infinité  de  pauvretez ,  citées  avec  de  grands  éloges  par  les  admirateurs  ou-  marques  qUe  Phiréponu* 

trez  de  ces  Anciens  Docteurs  de  l'Eglife  j  le  grand  nombre  de  pafTage*  «/^^VS/Ji,  S" 

femblables,  que  (y)  divers  Auteurs  ont  remarquez  6v  critiquez  par  occa-  f*?*  VAPp">dix  AugujnZ 

fion  :  tout  cela  me  difpenferoit  d'en  alléguer  ici  aucun.   ^Cependant  je  vais  de  Mr?*6.  c/f'/''  t'.°'u. 

en  donner  un  petit  échantillon,  par  où  l'on  pourra  juger  d'abord  quel  étoit  ?3g;  liS'J36- 

,     „  j,T-r     !  •       /  •     j       r  p1  JO  n  (m)  ErneJÎ.  Grab.  in  Soi-- 

le  tour  a  Elprit  qui  regnoit  dans  ces  tems-la.  aUgh  Patrum  &c.  Tom. 

Justin,  Martyr,  dans  le  Chap.  V.  de  fa  I.  Apologie,  (z)  dit,  que  les  \vRetaviï èî°'  7°iez 
mauvais  Démons  ont  autrefois  apparu ,  qu'ils  ont  commis  des  adultères  avec  Tom-  ni.  in  Tra&/^i- 
des  Femmes,  corrompu  des  Garçons  6cc.  tout  cela  uniquement  fondé  fur  un  (b£)L'ApoiJ1c&fixxn 
Paflage  delà  Gen'ese  (VI,  4.)  malentendu.  Les  plus  anciens  Pérès  f*t.  oxlm.  (vuig.  Apo- 
ont  aufli  debité  cette  opinion,  comme  ailùrée,  les  uns  après  les  autres,  s°fi.)Voiel  hhdfcffC 
ainli  que  l'a  remarqué  ^un  (avant  faa)  Editeur  de  ce  Véït.Juflin  (bb)  trouve  £'*  T?™-  m-  Article- 
la  Croix  dans  les  antennes  St  les  mâts  des  Vaiilèaux ,  dans  les  Charrues,  fleurs  autrS 'ekempL^ 
dans  les  Hoiaux  &c.  comnle  auffi  la  Bi"-  u~ 

.  KIV-   Tom;    VI.   pag    j  » 

St.  Ire'ne'e,  au  jugement  de  f  ce)  Photiu  s, a  corrompu,  pardes&fù-»-  *' 

raifonnemens  étrangers  &  pu  folides,  la  fimplicité  &  l'exacle  vérité  des  Dog-  eÀ^o^Ï^  3°r" 
mes  de  l'Eqlife.     „  Qu'y  (dd)  a-t-il  de  plus  froid,  par  exemple,  que  ces  (dd)  R^pubi.  de*  Lm.  de- 

•r  j  -1    r     r       7  i-1  t-  -i      ^  Mr.     Bernard       Dccemh 

„  railons  dont  il  le  lert  pour  prouver  qu  il  y  a  quatre  Evangiles,  parce  i7C3.  p;  63Si ' Iren .  x3v' ' 
,,   qu'il  y  a  quatre  principales  régions  dans  le  Monde,  l'Orient ,    1  Occi-  J^ïesML^-  m>  CaP-  XI- 
5,  dent,  le  Midi,  êc  le  Septentrion}  ou  parce  que  l'édifice  de  l'Eglife  eft  Traité dT'u  m,™/?™ 
n  fondé  fur  l'Evangile,  6c  qu'il  faut  quatre  colomnes  pour  appuier  un  é-  j£jj**»  chaP- 1IL  5  l»  ^' 


»■ 
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PREFACE 


t  In  Codic.  Aptcryph.  N. 
Tejlamsnti '. 


(et)  Bibl.  Univ.  T.  XII. 
paj.  26+.  Voiez  St.  Cy- 
prien  ,  Epift.  IV.  pig.  7. 
Ed.  Fell.  Brem.  (Ep.  LXII. 
pair.  loi,  Ed.  Baluz.  ôc 
mon  Trahi1  de  la  Morale 
des  Pérès,  Chap.  VIII.  § 
S 1 .  &"  T»' v. 

I  Epift.  XXV tl.  pag.  S  :• 
£^.  R//.  (XXIII.  pag.  32. 
Baluz.  ) 


„  difice?  Thê-ophylacte  n'a  pas  mieux  réuni,  quand  il  a  dit  que 
„  c  cil  parce  que  l'Evangile  nous  apprend  les  quatre  Vertus  Cardinales* 
,,  ou  parce  que  ces  Evangiles  contiennent  des  Dogmes,  des  Préceptes , des 
,>  Promeffes,  5c  des  Menaces.  Les  cinq  Livres  de  Moïse  ne  contien- 
,5  nent-ils  pas  les  mêmes  chofes  ?  St.  Maxime  6c  The' ophanes 
,î  femblent  avoir  encore  plus  mal  réuni ,  quand  ils  ont  avancé  qu'il  n'y 
,>  avoit  que  quatre  Evangiles,  parce  qu*il  n'y  a  que  quatre  Elémens.  Mr. 
,)  Fabrice  araifon  dédire,  -\  que  s*il  y  avoit  cinq,  trois,  ou  cent 
,î  Evangiles  ,  on  n'auroit  pas  manqué  d'aufîi  belles  raifons  pourquoi  il 
,,  n'y  en  avoit  ni  plus,  ni  moins.  Ces  pauvretez  font  honte  à  la  Kaifon 
„  Humaine.  Elles  pourroient  ,  peut-être,  pafTer  dans  la  Converfation , 
„  où  l'on  ne  réfléchit  pas  toujours  mûrement  fur  tout  ce  que  l'on  dit* 
„  mais  quand  on  les  trouve  écrites  férieufement,  dans  des  Ouvrages  com- 
pofez  pour  le  Public,  ôc  pour  être  lahTez  à  la  Poftérité,  le  moins  qu'on 
puifTe  faire,  ce femble,  pour  fe  venger  des  Auteurs  qui  nous  ont  obli- 
gé à  lire  de  pareilles  choies,  c'eft  de  fe  donner  la  liberté  de  les  désap- 
prouver. 
St.  CYPRiEN(ee),,  allègue  à  tout  moment ,  lors  qu'il  s'agit  de Dif- 


(tf)  Bibl.  Univ.  ubi  fupr. 
pag.  283.  Cyprian.  pag. 
109.  Ed.  Fell.  (pag.  196. 
Baluz. 

(gg)  Ibid.  p.  3  38,  3  39-  ex 
libro  de  Opère  £r  Eleemo- 
fynis,  pag.  197-  Ed.  Fell. 
(237.  Baluz.) 


*  De  Optt.  &*  Elemos. 
pag.  20 s-  Ed.  Fell.  (243. 
Baluz.  ) 


(hh)  Rep.  des  Lett.  Mai 
1702'.  p.  J02. 
"f  Adv.  Jovinian.  Lib-  II. 
Jub  fin.  Voiei  mon  Trai- 
té de  la  Morale  des  Péra  , 
Chap.  XV.  5  ji. 


5,  cipline  Ecclefiaftique ,  les  paflages  du  Vieux  Teftament,  comme  du  Nou 
„  veau,  où  l'on  trouve  le  mot  Latin  de  Difciplina, hns  avoir  aucun  égard 
„  aux  circonstances.  Voici  le  raifonnement  dont  il  fe  fert  contre  Lucien , 
9)  (Prêtre  &  Martyr  de  Carthage,  qui  vouloit  que  l'on  reçût  à  la  paix  de 
„  l'Eglife  ceux  qui  avoient  fuccombé  à  la  Perfécution,  fans  les  faire  pafTer 
par  tous  les  degrez  de  pénitence:)  j"  Le  Seigneur  aiant  dit  de  bâtizer  les 
Nations  au  nom  du  Père,  du  Fils,  &  du  St.  Efprit,  &  que  leurs  péchez 
paj/ez  leur  font  pardonnez  dans  le  Bâtême-,  celui-ci  ne  fâchant  ni  les  corn- 
mandemens,  ni  les  Loix,  ordonne  de  donner  la  paix  &  de  pardonner  les  péchez 
„  au-  nom  de  Paul.  Il  efl  aifé  de  voir  qu'il  y  a  une  différence  infinie  entre 
„  le  pardon  que  Dieu  accorde  aux  péchez  commis  avant  le  Bâtême  reçu 
„  en  fon  nom,  £c  remettre  quelques  peines  Eccléfiaftiques  par  l'autorité 
„  d'un  Martyr,  qui  en  donne  ordre.  .  .  .  Dans  fon  Traité  de V Unité  ce 
,5  rEglife  (ff),  il  foûtient  que  i'individbilité  de  l'Eglife  a  été  figurée  par 
„  la  tunique  ians  couture  de  Nôtre  Seigneur.  ...  Il  dit  (gg)  qu'il  faut 
5,  être  libéral  envers  les  Pauvres,  parce  que,  comme  par  le  Bâtême  onob- 
„  tient  le  pardon  de  tous  les  péchez  que  l'on  a  commis  avant  que  d'être 
„  bâtizé,  en  vertu  du  fang  de  J.  Ch.  aufïï  par  l'aumône  on  expie  ceux  que 
„  Ton  commet  après  le  Bâtême.  .  .  En  tâchant  de  renverfèr  les  mauvaifès 
„  exeufes ,  que  l'on  apporte  quelquefois  pour  s'exemter  de  faire  l'aumône, 
,)  il  rapporte  celle  de  ceux  qui  difoient  que  la  multitude  de  leurs  Enfans  ne 
„  leur  permettoit  pas  d'être  auffi  libéraux  qu'ils  l'auroient  fouhaitté.  *  Mais 
„  il  répond  à  cela,  que  plus  on  ad'Enfans,  plus  il  faut  donner,  parce 
„  qu'il  faut  racheter  les  péchez,  nettoier  la  confeience,  Se  délivrer  les 
„  âmes  d'un  plus  grand  nombre  de  perfonnes. 

St.  J  e'rom  e,  (hh)  „  qui  recommandoit  le  Célibat,  autant  qu'il  pou- 
„  voit,  8c  qui  à  la  manière  des  Orateurs,  faifoit  fouvent  flèche  de  tout 
„  bois,  fe  fert  de  cette  belle  raifon  contre  Jovinien:  \  Cœlibes,  dit-il ,  qubd 
„  cœlo  digni  fimt9  indïtum  nomen-,  On  leur  a  donné  ce  nom,  parce  qu'ils  font 

„  dignes 
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,â  dignes  du  Ciel     Si  Ton  veut  voir  un  tas  de  fophifmes ,  6c  de  mauvais  rai- 
lonnemens ,   qui  ne  prouvent  rien ,  ou  qui  prouvent  que  le  Mariage  en  lui- 
même  eft  criminel,  on  n'a  qu'à  lire  le  refte  de  ce  Livre  contre  Jovinien,&C 
celui  qu'il  écrivit  contre  Helvidius  (  ii  )  5  où  il  combat  les  Secondes  Noces,  (n)  Voiez  la  vin.  Qt^ji. 
Il  le  vante  lui-même,  dans  le  dernier  Ouvrage,  de  faire  le  Rhéteur  6c  te M*«rotiym.-àsMx.LeCkre, 
Déclamateur:  *  Rhetoricati  fumus  &  in  morem  Declamatorum  paululum  lu-  *  Adv.  Ueivid.  in  fin. 
ftmus.     Il  fe  glorifie  (kk  )  ailleurs  d'écrire  avec  une  grande  précipitation ,  J^"  J*"deffus  la  Notc 
6c  fans  fe  donner  la  peine  de  méditer  beaucoup  fes  Commentaires.  Aufîi  fe  (kk)  comment.  ;«  Abdiam% 
contredit-il  fouvent.    Il  ofe  avouer  fans  détour ,  (  11  )  que ,  dans  les  Ouvra-  •f^.^S/Voi^ 
ges  Polémiques ,  il  ne  cherchoit  qu'à  répondre  à  fes   Adverfaires  6c    à   les  mo«  &•*&  de  u  Morale. 
embarraflér,  fans  fe  mettre  en  peine  fi  ce  qu'il  avançoit  étoit  vrai, ou  non.  3^    fw'  cliap'  xv'  ô* 
Il  lé  munit  de  l'exemple  â'Origéne,   de  Méthodius,   d'Eufébe,   â'Apolli-  00  °?  trouve»  le  pa£ 
naïve ,  6c  autres  Apologiiles  de  la  Religion  Chrétienne,  qui,  lelonlui,en  s^ic  fens  "qu'il  "préfeme 
avoient  ufé  de  même  contre  les  Païens;  ie  fervant  de  raifons  fort  douteufes  dabord>  défendu  contre 

„     r  ,     ,  ,    „  '  ,..  r  .  .  les    chicanes   du   P.  Ceil- 

c\.  tort  problématiques,  ce  ioutenant  non  ce  qu  ils  r/enloient,  mais  ce  que  iur,  dans  mon  Traité  de. 
demandoit  l'intérêt  de  la  difpute.  Bien  plu*:  il  prétend  qu'il  ne  fait  qu'i-  xvX*£%PjtvyChi?' 
miter  Jesu  s- Ch  r  i  s  r,  (mm)  6c  S  t.  Paul,  qui  foutenoient,  à  ce  (mmj  Norme  r.obis  hqui- 
qu'il  prétend,  le  pour  6c  le  confie,  ielon  que  cela  les  accommodoit.  ^bZSTShf^ 

Le  erand  St.  Augustin  pourroit lui  leul  fournir  dequoi  faire  un sros  £poiog.  pro  Lîbro  adv. 

i        °    I  .  '  î,  i  x  .  °r       jovir.ian.   Tom.    II.    pap. 

volume  de  pauvrerez  :  je  me  contente  d  en  rapporter  deux  exemples.     Ln  l05 ,  i06.  Ed.Bajii.  1^7, 

expliquant  ce  paffage  de  la  Genéfe,   III,   14.  où  la  Verfion  Latine,  dont 

il  fe  fer  voit,   portoit,  comme  les  LXX.    Tu  marcheras  fur  ta  poitrine , 

13  fur  ton  ventre ,  tous  les  jours  de  ta  vie:    Par  (nn)  la  Poitrine ,  dit-il,  g1")  Tom.  i-Lib.  n.  jé 

il  faut  entendre  \  Orgueil;  par  le  Ventre,  les  défrs  de  la  Chair;  &  par  ce  ^.^lè^j^Ei.B^Ji 

qui  eft  ajouté.,  Tu  mangeras  la  pouffiére,  hCuriofité,  qui  ne  pénétre  que  ^°mz  ^  ^tâTy'  HaUm 

les  chofes  temporelles  6c  terreftres.     Par  la  Curiofité,  il  entend  Y  Avarice  : 

6c  c'eft  ainfi  qu'il  tire  des  moralitez  de  l'Ecriture.    Sa  remarque  fur  le  titre 

des  Pfeaume  s ,  eft  plaifante.  „  Les  (00)  Copiftes  n'avoient  pas  accoutumé  (00;  Sentîmes  de  qudqutt 

„  de  mettre  devant  le  premier  Pfeaume,  Pfalmus  primus,  comme  on  fait  5S£  ffjfS"  p;  j6;* 

.  »  .?       J     .    .  .  ,  voiez.  mon    lraité  de  la. 

j,  aujourd'hui,  apparemment  parce  qu'ils  croioient  que  cela n'etoit pas  né-  Momie  des  pères,  ch.u>. 

„  ceffaire,  puis  qu'on  ne  pouvoit  pas  s'y  tromper,  le  voiant  à  la  tête  du         ^  *6'  &fa>v- 

„  Livre,  6c  fuivi  du  Pfeaume  Second.   St  Augufiin  en  cherche  une  raifon 

„  bien  plus  myftérieufe  :  Comme  ce  Pfeaume , dit-il, introduit  Dieu  lui-même 

parlant ,  à  caufe  de  cela  il  n'a  point  de  titre ,  de  peur  qu'on  ne  préférât  quelque 

chofe  à  la  Parole  de  Dieu ,  ou  qu'on  n'appellât  premier  celui  qui  n'a  pas  été 

appelle  le  premier ,  mais  un  :  £s?  ainfi  il  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  point  avoir 

de  titre ,  de  peur  que ,  s*il  avoit  eu  le  titre  de  premier ,  on  ne  crût  qu'il  étoit 

meilleur  feulement  par  V  ordre  du  nombre ,  &  non  par  fon  autorité.    Ou  bien, 

ajoûte-t-il ,    comme  on   Va   déjà   dit ,   de  peur  qu'on  ne   crût  que  le  Pfal- 

mifie  préféroit  quelque  chofe  à  la  Parole  de  Dieu,  s'il  eût  mis  un  titre  au 

devant  de  ce  Pfeaume;    car  s'il  avoit  été  appelle  le  premier,  on  auroit  pu 

entendre,   préférablement  aux  autres.    Ainfi  il  eft  le  feuï,    conclut-il,    qui 

n'a  point  de  titre ,  afin  qu'on  vît  manifefiement  combien  il  eft  diftingué  par 

deffus  les  autres.  „  Accordez  ,   s'il   vous  plaît ,    la  conclu  fion  avec  les 

„  prémifies. 

Je  me  lafTe  de  copier  tant  de  chofes  aufli  ennuiantes,  que  peu  judicieu- 
fes.  Il  y  en  a  là  de  refte,  pour  dépeindre  au  naturel  le  caractère  des  Au- 

Tom.  I.  g  teurs 
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leurs  chnt  il  s'agit,  6v  pour  faire  connoîtve  ex  impie  Leonem.  J'ai  choifi 
tout  exprès  des  exemples  qui  ont  été  déjà  produits,  &  qui  fe  trouvent  re- 
marquez, dans  des  Livres  très -communs.  On  verra  parla,  qu'il  ne  fied 
pas  bien  à  nos  ardens  DéfenfeuiS  des  Pérès ,  de  vouloir  qu'on  croie  fur  leur 
parole  que  c'étoient  des  gens  'véritablement  pieux  &  éclairez ,  contre  tant  de 
preuves,  connues  de  tout  le  monde,  qui  font  soucher  au  doit  que  leurs 
Vertus  en  général  étoient  fort  médiocres,  ÔC  mêlées  de  très-grands  défauts 
celles  de  plu  Meurs  même  fort  fufpe£tcs  d'hypocrifie  >  &  pour  ce  qui  eft  des 
qualitez  de  leur  Efprit,  qu'il  étoit  fouvent  taux  <5c  déréglé  5  qu'ils  avoient 
beaucoup  plus  d'imagination,  que  debon-fensj  qu'ils  ont  été  deftituez  de 
bien  des  lécours  néceffaires  pour  augmenter  &  perfectionner  leurs  connoif- 
*  voie?,  les  Lettres  Crin-  £lnces     &  qu'ils  ont  négligé  *  ceux  qu'ils  avoient  en  main  ou  qu'ils   dou- 

eues  £y  Eeel.    de  Mr.   Le         .         7  *  ■>    ■     r  \  ,         \    \  ■>  ,  *   ^     n        K 

cierc,  Ep.  iv.  p.  io7,  &  voient  le  procurer  ;  qu  ainh  leurs  (pp)  lumières  n  ont  pu  qu  être  fort  bor- 
^ff.4.  sdtt.  &  la  bm.  n£es     en  un  mot ,  que  les  plus  habiles  d'entr'eux,  ne  font  en  rien  com 

Choif.  Tom.  XL.  pag.  ioz,  •»  '      1  j         A  ,  .  *  ■  vul" 

ey/««v.  parables  aux  bons  Auteurs  de  notre  biecle,  ni  pour  la  iohdite  des  penfées 

ffceuK  qS%aaffentmpomu5  ni  Pour  lc  llile>  ?  Pour  r°rdre  &  Pour  la  méthode.     De  bonne  foi ,  peut- 
îes  plus  favans,etoiî:  fort  on  regarder  les  Pérès  comme  des  gens  fort  éclairez,  &  fort  judicieux,  après 
toiTprefq \tTJT com-  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  leurs  Ecrits  ?  L* Efprit  le  plus  juf- 
mei'a nès-bien  remarqué  te  du  monde  ÔC  le  plus  éclairé,  peut  fe  tromper,   je  l'avoue,   &  donner 
£&.  Ma»  u&».  pag.259!  dans  de  faufies  penfées:  mais  elles  auront  au  moins  quelque  apparence,  ce- 
la ne  lui  arrivera  pas  fouventj  &  je  foutiens  même  qu'un  homme  d'un  bon- 
fens  médiocre  n'ira  jamais  dans  les  excès  où  nous  voions  que  font  tombez 
prefque  tous  les  Pérès.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  font  capables  de  femblables 
pauvretez,  ou  étrangement  aveuglez  par  un  efprit  de  parti,   qui  puilTent 
tant  prôner  ceux  qui  les  ont  débitées.     Malheureufement  pour  eux,  nous 
ne  vivons  pas  dans  un  Siècle,  où  l'on  puifié  en  agir  ainfi    impunément. 
Le  Public  n*eft  plus  la  duppe  de  ces  fortes  d'affirmations  graves,  deftituées 
de  preuves,  6v  démenties  au  contraire  par  une  infinité  de  raifons  décifives 
expofées  aux  yeux  de  tout  le  monde.     C'eft  fe  moquer,  &  fe  flatter  foi- 
même  bien  groiTiérement ,  de  s'imaginer  que,  fans  avoir  feulement  eflaié 
de  détruire  des  faits  aufîi  conftans  que  ceux  que  nous  avançons,  on  pour- 
ra fe  tirer  d'affaires  par  une  raifon  de  convenance  aufîi  pitoiable  que  celle- 
ci  }  Si  la  Religion  Chrétienne  iïa  pas  eu  pour  Propagateurs  des  gens  véritable- 
ment pieux  £s?  éclairez ,  quelle  opinion  en  doit- on  avoir  ? 

Nous  ne  fommes  nullement  obligez  de  rendre  raifon  de  la  conduite  de 
Diej,  de  ce  qu'il  fait  ou  qu'il  ne  fait  pas,  de  ce  qu'il  permet  ou  qu'il 
ménage  par  les  voies  cachées  de  fa  Providence.  Au  lieu  de  dire  :  Telle  ou 
telle  chofe  e(l  contraire  aux  dejfeins  de  Dieu ,  ou  à  [es  Vertus;  donc  Dieu  n'a 
pas  du  la  faire  ou  la  permettre  ;  nous  croions ,  Ôc  nous  avons  tout  lieu  de 
croire ,  qu'il  faut  raifonner  ainfi  :  D  i  e  u  a  fait  ou  permis  telle  ou  telle  chofe; 
donc  il  n'y  a  rien  là  de  contraire  à  fes  de [feins ,  ou  à  fes  Vertus ,  quoi  que 
nôtre  Efprit  foible  Se  borné  ne  voie  pas  bien  toujours  comment  accorder 
cela  avec  les  vues  8c  les  perfections  infinies  de  cet  Etre  Souverain.  Cepen- 
dant ,  comme  il  ne  nous  eft  pas  défendu  de  rechercher  &  de  propofer  mo- 
deftement  les  raifons  qu'il  peut  avoir  eues  de  ne  pas  intervenir  extraordinai- 
-rement  pour  empêcher  certaines  chofesj  fi  nous  voulons  donner  un  peu 
l'efibr  à  nôtre  Efprit  en  matière  du  fait  dont  il  eft  queftion,  nous  décou- 
vre 
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vrirons  aifément  dequoi  nous  fatisfaire ,  6c  dequoi  fermer  en  même  tems  la 
bouche  à  ceux  qui  voudroient  que  Dieu  agît  à  leur  fantaifie.  Si,  au  „ 
„  deçà  des  Apôtres,  on  ne  trouve  rien  que  de  fort  médiocre  6c  de  fortcon- 
w  fus,  dans  cette  première  origine  du  Chriftianisme,  c'eft  apparemment, 
comme  l'a  très-bien  remarqué  Mr.  (qq)  Le  Clerc,  "  afin  qu'on  m)  mi.choif. Tom.iy. 
„  ne  pût  pas  dire  dans  les  Siècles  à  venir,  qu'il  fe  trouva  alors  des  Eiprits  p' 
„  capables  de  former  une  Religion  telle  qu'eit  la  Chrétienne,  6c  de  fuppofer 
„  des  Livres  à  fes  premiers  Auteurs  ;  puisqu'on  ne  vit  rien,  après  eux, 
„  qui  approchât  de  leurs  Ecrits.  Non  feulement  les  Chefs  des  autres  Sec- 
„  tes,  qui  s'élevèrent  alors,  mais  encore  ceux  qui  firent  profefîîon  de  ne 
„  fuivre  que  les  Apôtres,  n'approchèrent  pas  de  la  manière  d'écrire  de  ces 
„  faints  hommes.  Cependant  dans  cette  manière  d'écrire  il  y  a  tant  de  fim- 
„  plicité  6c  de  naïveté,  s'il  faut  ainfi  parler,  que  l'on  voit  aufîi  trcs-claire- 
„  ment  par  là  qu'ils  ne  font  pas  eux-mêmes  les  inventeurs  de  ce  qu'ils  nous 
.,,  difent,mais  qu'ils  étoient  redevables  de  tout  ce  qu'ils  fa  voient  à  Jesus- 
„  Christ,  6c  à  l'Efprit  qu'ils  en  avoient  reçu.  "Certainement,  à  ne  con- 
sidérer les  Livres  du  N.  T.  que  du  côté  de  la  manière  de  raifonner,  aucun 
des  Pères  de  l'Eglife,  faits  comme  ils  étoient,  n'auroit  jamais  pu  compo- 
fer  des  Ouvrages  où  le  Bon- fens  régnât  par  tout,  comme  nous  le  voions 
6c  dans  les  Evangiles,  Se  dans  les  Epitres  des  Apôtres.  On  peut  dire  auïTï, 
que  Dieu,  en  permettant  que  les  Pères  de  l'Eglife  fufTent  fi  peu  exacts 
dans  leurs  Ecrits,  6c  fouvent  fi  peu  réguliers  dans  leur  conduite,  a  vou- 
lu faire  voir  que  la  Religion  Chrétienne,  qui  doit  durer  jufques  à  la  fin  du 
Monde,  fè  foutient  par  elle-même,  malgré  le  peu  de  lumières  6c  le  peu 
de  fainteté  de  ceux  qui  devroient  en  être  les  plus  grands  appuis.  S'il  y 
avoit  là  quelque  choie  de  contraire  à  la  Sageflè  de  Dieu ,  ou  qui  fût  capa- 
ble de  faire  du  tort  à  la  Religion  Chrétienne;  on  prouveroit,  parle  même 
principe,  qu'il  n'y  a  point  du  avoir,  fous  le  Chriftianifme,  des  Siècles 
d'une  ignorance  Se  d'une  corruption  générale,  fur  tout  parmi  le  Clergé, 
comme  ceux  qui  ont  précédé  la  Reformation  ;  6c  ainfi  nos  zélez  Défenfeurs 
des  Pères  feroient  tout  au  Ai  bien  fondez  à  foutenir,  contre  la  foi  de  l'Hifroi- 
re,  que  ces  Siècles  n'ont  pas  été  tels  qu'on  les  croit  généralement. 

Mais  pour  achever  de  confondre  ceux  qui  n'ont  pas  honte  d'emploier 
un  miférable  argument ,  où  l'on  ne  trouve  aucune  apparence  de  rai- 
fon  ,  de  quelque  côté  qu'on  l'examine  $  ajoutons  en  peu  de  mots  trois 
ou  quatre  reflexions.  La  première  eft  ,  que  ni  Jesus-Christ,  ni 
fes  Apôtres ,  n'ont  dit  ni  donné  à  entendre  nulle  part  ,  que  ceux  qui 
pourroient  être  regardez  après  eux  comme  les  Propagateurs  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  ,  dufTent  être  des  gens  véritablement  pieux  £s?  éclairez. 
Bien  loin  de  là,  ils  nous  préparent  à  toute  autre  chofe.  La  Parabole  de 
l'Yvraie,  fenvre  (rr)  par  l'Ennemi;  6c  celle  du  Filet  (ss)  qui  prend  tou-  (nj.Matt.xm  ,  24,  b- 
te  forte  de  Portions;  font  allez  fentir  que,  dans  l'Eglife  Chrétienne,  les ■£*':, Y?ie?  i«W. çrit. 

A/T'    1  /  r  M  1        Vi  ,-  ■        *'    ™  Ecc'-   "C  Mr.  Le  Clerc ,    • 

Mechans   ieroient  fort  mêlez  avec  les  Bons,    en   forte  que  ceux-ci  n*y  pag.  12 1,122.4. Edit.& le 
auroient    pas   le   deflus ,    6c    n'y   paroîtroient   pas  avec   plus  d'avantage  ufaf^nf***1?*1^ 
que  les  autres.     Nôtre  Seigneur  a  prédit  les  divifions  qu'y  produiraient  Mv.  deh  2. mt.9S 
l'ignorance,  les  vaines  fubtilitez,  la  témérité,  la  préfomtion ,  6c  les  paf-  (**\  J°;cz  MattL  XIII> 
fions  des  Propagateurs  de  fa  Religion.     Et  St.  Pauî\it  )  nous  allure,  -qu'il  r«j  /.  br.  xi.  1* 

g  2.  faut 
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faut  qu'il  y  ait  des  Selles  y  ou  des  Schismes,  des  divifions,  afin  quon  puij/'e 
connoître  ceux  qui  font  de  bon  allei,  c'eil-  à-dire,  afin  qu'un  Efprit  libre  de 
préjugez,  8c  qui  ne  juge  pas  des  chofes  par  l'apparence,  puifle  difcerner 
ceux  qui  font  véritablement  attachez  à  la  Vérité  &  à  la  Vertu.  Quand  les 
/un;  voie* /7.7)6^11,3.  Apôtres  nous  parlent  de  ce  qui  doit  arriver  dans  l'Eglife,  (uu)  ils  s'expri- 
(y/uiv.  ltm.iv,  i.  &  ment;  d'une  manière  à  nous  donner  lieu  de  penfer,  que  les  Eccléfiaftiques 

fuiv.  II.  Pier.    III,  J.  Jud.  .  I  '     T  1 

Vcrf.  i8.  Sr/uiv.  ne  ieront  pas  pour  1  ordinaire  les  gens  du  monde  les  plus  pieux  ce  les  plus 

éclairez.     Du  tems  même  des  Apôtres,  il  y  eut  des  brouillons  8c  de  faux 
Docteurs,  à  la  témérité  8c  à  la  feduétion  defquels ces  faints  Hommes  fuient 
rxx; m. EpHr.de St.  Jean,  obligez  de  s'oppofer.     On  vit  dès-lors,  un  (xx)  Viotréphe,  homme  vain 
val?'  10,  &  ambitieux,  qui  tenoit  de  mauvais  difeours   contre  à4.   Jean,   qui  ne 

vouloit  pas  recevoir  ceux  que  ce  St.  Apôtre  tenoit  pour  Finies,  6c  qui  les 
met  toit  hors  de  l'Eglife. 

Le  féconde  remarque  que  j'ai  à  faire,  c'eft  que,  dans  les  premiers  Siè- 
cles ,  aufli  bien  que  dans  les  fuivans  ,ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  dans 
l'Eglife  8c  qui  ont  eu  le  plus  de  crédit,  n'étoient  pas  toujours  ceux  qui 
m)  volez  ce  que  dit  de  avoient  le  plus  de  Bon-Sens,  de  bavoir,  6c  de  Vertu,  (yy)  Alors,  comme 
fon  tems  Grégoire  de  Na-  aujourdhui ,  ce  n'aoit  pas  d'ordinaire  le  mérite  qui  clevoit  aux  plus  hautes 
bitéevoxm^cien.'^bf.  Dignitez  Eccléfiaftiques.     Ain  fi  ,  malgré  le  mauvais  goût  6c  les  mauvaiiès 
Univ.  t.  xviii.  pag.  $6,  mœurs  qui  ont  régné  plus  ou  moins  dans  chaque  biécle,  on  ne  peut  guéres 
douter  qu'il  n'y  eût  6c  parmi  le  peuple,  6c  parmi  le  Clergé,  des  gens  plus 
judicieux,  plus  éclairez,  plus  fages,  plus  raifonnables,  plus  pieux,   que 
ceux  dont  le  nom  &  les  Ecrits  font  parvenus  jufqu'à  nous  avec  éclat.    Je 
laiflé  à  penfer,  à  quels  des  deux  le  nom  d:  Propagateurs  de  la  Religion  Chré- 
tienne cil  dû  à  plus  jufte  titre,  ou  à  ceux  que  nous  connoifîbns ,  ou  à  ceux 
que  nous  ne  connoiflbns  point ,    parce  que  les  autres  ont  eu  foin  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  parufient  de  leur  tems,    6c  que  leur  mémoire  ne  pafîîit 
ù  la  poftérité  avec  avantage.     Entre  les  derniers,    les  uns  par  timidité, 
les  autres  par  prudence  ou  par  l'impolTibilité  qu'ils  voioient  à  réùffir ,  r,e 
vouloient  pas  le  commettre  avec  des  gens  plus  forts  qu'eux  -,  6c  fi  quelcun 
oioit  s'oppofer  aux  Docteurs  qui  s'étoient  attirez  l'admiration  de  la  popu» 
lace,  il  ne  s'en  trouvoit  pas  bien:  témoin  l'affaire  de  Vigilance  avec  St. 
'Jérôme. 

Je  remarque  en  troifiéme  lieu,  que,  par  rapport  aux  intérêts  de  la  Re- 
ligion Chrétienne,  nous  n'avons  befoin  des  Ouvrages  de  l'antiquité  Ecclé- 
fiaftique,  que  comme  d'autant  de  Pièces  Hiftoriques ,  qui  font  foi  de  ce 
qui  s'eft  paffé  6c  de  ce  que  l'on  croioit  du  tems  de  chaque  Ecrivain.   Un 
(**)&%.  Hiiiori^ues  5cc.  Auteur,  que  j'ai  déjà  cité,  l'avoue  formellement  :  (zz)  quand  les  Prote flans 
i13s-  a  17.  dit -il,  consultent  les  Pérès  &  les  Conciles ,  ils  ne  fe  fervent  de  cette  étude  que 

pour  apprendre  VHi foire  des  Dogmes ,  &?  pour  déterrer  les  commencemens  de 
ï 'Erreur ,  bien  loin  d'y  chercher  les  fondemens  de  leur  foi.  Ainfi  il  eft  ridicule 
de  crier  après  cela  que  tout  elt  perdu,  fi  l'on  n'a  pas  une  grande  vénéra- 
tion pour  les  Pérès,  6c  fi  l'on  dit  d'eux  fans  façon  le  bien  6c  le  mal.  Les 
divifions  mêmes  qu'ont  produit  dans  l'Eglife  leur  ignorance,  leurs  pallions 
6c  leurs  vaincs  fubtilitez,  ne  fervent  pas  peu  à  nous  afîïïier  qu'il  ne  s'eil  pas 
glilTc  dans  l'Ecriture  Sainte  de  corruption  confidérable,  puis  que  le  parti 
oppofé  n'auroit  pas  manqué  de  reprocher  à  l'autre  un  tel  attentat. 

Ma 
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Ma  quatrième  &  dernière  remarque,  c'en:  que,  malgré  le  peu  de  juf- 
tefTe  des  Pércs,  qui  les  a  jettez  dans  diveifes  erreurs ,  malgré  l'attachement 
qu'ils  ont  eu  pour  de  vaines  fubtilitez,  ce  qui  leur  a  fait  négliger  des  chofes 
plus  néceflaires  >  les  Dogmes  fondamentaux  de  la  Religion  5c  de  la  Morale 
le  font  conlervez  parmi  les  Chrétiens,  (aaa)  dans  les  Siècles  les  plus  téné-  (aaa)  VoIez  le  T^évàe 
breux  Se  les  plus  médians.  Si  l'en  y  a  ajoute  &  mêlé  plufieurs  chofes  fauf-*Jr  ^w/?Si  'J/SSei 
les,  fi  l'on  ne  les  a  pas  développez  6c  pouffez  dans  toute  leur  étendue,  eit-  <es  fententiatwùj&}  la 

~,    i      r  j       i,p  -lo    A/i    •  C         il)         -A  >   n.    i  fin  des  dernières  Editions 

ce  la  faute  de  F  Evangile?  Mais,  ennn,  la  riovidence  s  eit  hautement  de  Grotius,  de  Ver.  ReU 
juitifiée,  pour  ainli  dire,  aux  yeux  de  ceux  qui  voudroient  mal-à- propos0^  ^  7* 
rejetter  fur  elle  la  négligence  6v  le  mauvais  goût  des  Hommes.  D  ieu  a 
fnteité  des  gens  qui  on:  introduit  une  meilleure  manière  d'étudier  &  de  rai- 
fonner.  On  apprend  tous  les  jours  de  plus  en  plus  à  bien  expliquer  l'Ecri- 
ture Sainte,  êk  à  traiter  la  Morale  comme  il  faut.  Le  bon  goût  s'intro- 
duit ,  £c  il  y  a  lieu  d'efpérer  qu'il  fera  avec  le  tems  des  progrès  considé- 
rables, malgré  les  efforts  de  ceux  qui  voudroient  ramener  l'ufage  du  Gland. 
Un  Siècle  viendra,  peut-être, où  les  Pérès  de  l'f  glile,ck  leurs  admirateurs 
paffiorinez  ne  feront  généralement  eftimez  qu'autant  qu'ils  valent. 

Mais  il  elt  tems  de  finir  cette  longue  Digrcffion.  J'ai  crû  qu'il  falloit, 
une  fois  pour  toutes,    ruiner  de  fond  en  comble  la  feule  échappatoire  qui 
relie  à  ceux  qui  fe  vantent  d'avoir  défendu  Ils  Pérès.     Repienons  main- 
tenant le  fil  de  nôtre  Hiitoire  de  la  Morale.     Après  ce  que  nous  avons  dit 
du  peu  de  foin  qu'ont  eu  de  la  cultiver  les  Docteurs  de  l'Eglifc  des  fix  pre- 
miers Siècles,  il  feroit  fuperflu  de  parcourir  les  Siècles  fuivans,  où  l'Igno- 
rance &  la  Corruption  augmentant  de  plus  en  plus,  vinrent  enfin  à  un  tel 
point,    qu'elles  ne  biffèrent  prefque  aucune  étincelle  de  Bon-Sens  &  de^x  Pour  [ie  ricn  dircde 
Vertu,   fur  tout  parmi  les  Eccléiîaitiques.     Pour  ne  rien  dire  de  ce  grand  tint  d'Auteurs  Proteftans, 
nombre  de  Superititions  ridicules,   &  de  différentes  fortes  dMdolatrie,  qui^^Smft^ 
défigurèrent  entièrement  le  Ghriftianifme  5    on  vit  établir  mille  maximes  :.e  fo"rnit  un  ?rînd  nom- 
déteitables ,  dignes  des  tér.éb.es  de  ces  Siècles  malheureux.     L'Evêque  devoir  feSSu^rat PaS 
JRome  dr )  pr, tendit  être  revêtu  du  pouvoir  de  depofer  les  Rois,  qu'il  iu-  teurs   catholiques  -  r0- 

•      tt> ■    /•  o     ji   i  r  1  o     •  J      o  J      ca/\*    t  •       mains,   fur  tout  ceux  qui 

geroit  Hérétiques  y  ce  d  abloudre  leurs  Sujets  du  Serment  de  ndehte  :  pnn-  ont  écrit  contre  Bciurmm^ 
cipe  que  les  Papes  ont  rJduit  en  pratique,    toutes  les  fois  qu'ils  ont  cru  c,ommA  %uil!^ame „Bar- 

t  l.      ,      r  ■        r  ■  '     ■  r<\  J    r  •      -  ,  ^  ■  ,clat,D,  Potejtnte  Papa , 

pouvoir  le  faire  ians  inconvénient.  Chacun  lait  a  quels  excès  on  avoir  porte  Londr.  iôo9.  &  fon  fils 
le  négoce  des  Indulgences  (16).  Un  Italien,  nommé  (17)  Jean  Giglis  ou*'"^;6^,™^ 
des  Lis  (De  Lïltis)  ,qui  fut  tait  Evêque  de  Worckefter  par  autorité  du  Pape ,  pMk&  pro  Regibus  ■,  &• 
en  reçut  en  même  tems  le  droit  de  pardonner  toutes  fortes  de  crimes,  &cpp'Ztnte  pZduu  éc.vL 
de  permettre  de  retenir  les  biens  d  autrui,  de  quelque  manière  qu'on  les  eût ris  I6*2-  Voi?z  auï  D"- 

'.  „  1  r.  1  •  ■  ■  '  rf-i  •  rr  •  iT-4  P'n  1  Df  Anticua    Ecclejï& 

aqms,  pourvu  qu  on  en  donnât  quelque  portion  aux  CommiUancs  du  Pape  Difdpima,  dut  vu.  $  ». 
ou  à  fes  Subftituts.    On  fait  que  divers  Auteurs  de  la  Communion  de  Rome  ^}e  Tl'-ltf  Anonyme^ 

r    -  r  i-  »-1      O.  J  •    1        1      r    •    J  '  r7/    ,     l  Autorité  du.  P«/v,impn- 

o:,t  loutenu  fans  d.tour,  qu  il  elt  permis  de  violer  la  toi  donnée  aux  Hère-  meen1720.Liv.1v.chap. 
tiques.  Ceux  qui  fe  défendent  d'une  opinion  fi  exécrable,  y  reviennent"*^  Voiez  Sechndorfr. 
par  des  diitinétions  frivoles,  qui  fourniiTent  le  moien  d'éluder  l'obligation  GmM.hift.fy apoUg.de Lu. 
de  la  parole  donnée.  Et  ce  n'eit.  qu'à  la  faveur  de  telles  chicanes,  qu'ils  (livriez  VAngiïaSacra 
peuvent  fauver  la  fameufe  décifion  (18)  du  Concile  de  Constance,  à  ^wbanon,  suppiem.  ad 
l'occafion  du  Sauf-conduit  donné  à  Jean  Hus.  -  (l'$j  voiez  /f/J?"  du.  c»n- 

%.   XI.    Les  lumières  de  la  Re'formation  rétablirent  confidéra-  cile dî  c°rfan<?>  Pf  feu 

,  ,  •    ,  r,  n  1  r    r  .  1       1     n.  ■         o      j     1  •  Mr-  Lenfar.t ,  Tom.  I.  pag. 

blement,  parmi  les  Frotejtans^  la  pureté  de  Ja  doctrine  ce  de  la  pratique,  4$x, &•>«', delà 2. E4it, 

g  3  •     Mais 


(a)  Fldelis  exf>ofltio  trro- 
rum  Micb.  Serveti,  5r  bre- 
vU  torumdem  refutdtio  : 
ubi  docetur ,  juregladii  coi'r- 
cendos  ejfi  fï&reticos . 

(b)  De  H&reticli  a  civili 
Magijiratu  pttniendis,  im- 
prime chez  Robert  Etienne , 
en  1 5 5  f ■  Notez,  que 
les  Amis  de  Jujîe  Lipfe , 
pour  répondre  à  quel- 
ques Proreitans  qui  s'c- 
toient  recriez  contre  !e 
fentiment  de  la  Punition 
des  Hérétiques,  qu'il foû- 
tient  dans  là  Politique,  & 
dans  l'on  Traitée  wnaRe- 
Hgione  ;  ne  manquèrent 
pas  d'uler  derctoriion  ,en 
alléguant  l'affaire  de  Ser- 
ve!, cven  citant  un  parta- 
ge de  £«:,ouileitditex- 
preuement,  qu'il  efl  plus 
abfurde  de  prétendre  -J't  on  ne 
doit  pas  punir  les  Hérétiques, 
qti  Une  le  ferait  de  foùter.ir 
qu'en  doit  laiffer,  impunis  les 
Sacrilèges  (y  les  Parricid'S  ; 
les  Hérétiques ,  ajoûte-t-il , 
é;  ar.t  infiniment  plus  mé- 
chant que  tous  ces  S.éléra'.s. 
Bans  ie  Traité  Zfe  Hareti. 
éis  &c. pag.igj.Voiezla  Vie 
de  L: »fc  Sp.iï _4:'<rrt  le  Mi- 
re ,  Tom.  I.  des  Oe  ivres 
de  ce  çraud  Critique,  p. 
iS-    Ei.t,  Plantin. 

î  Voiez  la  Bibliothèque 
Ar.gloife ,  To;n.  II.  de  Mr. 
de  la  Roche,  Artic.  VII. 
(c)  Jurieu  ,  Droits  des  deux 
Souverains  &e.  p.  a?>6. 
Vo.cz  le  Dift.  de  Mr.  Bay- 
le,  dans  l'Article  de  St. 
Augufîin  ,  Remarque  H. 
Tom.  I.  pag.  394.  de  la 
4.  Edit. 

(i)  Voiez  par  exemple,/*. 
Molin.  Anatom.  Arminia- 
nifmi,  Cap.  XXXH.  dift. 
18.  Maccov.  diflintl.  Cap. 
III.  $.  18.  Theol.  quaft. 
Loc.  XXV.  C£fceft.  19.  8cc. 
Ce)  Comme  cette  Tra- 
duction eft  deftinée  prin- 
cipalement pour  ceux  qui 
entendent  mieux  le  Fran- 
çois, que  toute  autre 
Lingue,  on  fe  Convien- 
dra qu'ea  tout  ceci  je  fais 
âbftra£tion  des  Anglois, 
comme  auifi  des  Fla- 
mands, ou  aatic".  ,  dont 
la  Langue  m'ett  inconnue. 
(0  Pag.  ji,  5  a-  Voiez 
auiïi  la  pag.  147. 
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Mais  les  Réformateurs  eux-mêmes,  6c  leurs  SuccefTeur$,  ont-ils  toujours 
bien  fuivi  l'efprit  du  Chriit-ianifme  6c  de  la  Reformation?  Le  dogme  af- 
freux de  l'Intolérance,   ou  de  la  periécution  pour  caufe  de  Religion,  n'a- 
t-il  pas  été  foûtenu  par  deux  Traitez  exprès ,  l'un  de  (a)  Calvin,  l'au- 
tre de  (b)  Bt/ZE  ?   6c  Calvin  ne  mit-il  pas  actuellement  en  pratique  lès- 
principes  ,    -f  à  l'occaiion  de  Servet?  A-t-on  pu  encore  aujourd'hui  arra- 
cher à  bien  des  gens,  qui  ont  eux-mêmes  éprouvé,  depuis  li  long  tems  6c 
en  tant  de  manières,  les  funeftes  effets  de  l'Intolérance,  un  aveu  bien  for- 
mel, que  toute  perfécution ,  toute  vexation,  grande  ou  petite,  directe  ou 
indirecte,  pour  caufe  de  Religion,  eft  une  vraie  tyrannie?  N'en  a-t-on  pas 
vu  qui  ont  olé  attribuer  à  cette  manière  de  convertir  les  gens,  les  progrès 
du  Chriilianifme,  6c  qui  ont  foûtenu,  (c)  que  le  Paganifme  [croit  encore  de- 
boutyi$  que  les  trois  quarts  de  l'Europe  feroient  encore  Paiens^fi  Constan- 
tin, (çf  [es  Succefjcurs,  ri  avaient  emploie  leur  autorité  four  l'abolir .    D'au- 
tres n'ont-ils  pas  renouvelle  (d)  la  maxime  pernicieufe  de  St.  vfuguftin^  que 
ceux  qui  n'ont  pas  la  Foi  en  Jefus-Chrifl^  ne  peuvent  point  être  regardez 
comme  légitimes  poffeffeurs  des  biens  de  la  Terre?   Si  l'on  confidére  le 
peu  de  bons  Livres  de  Morale  que  nous  avons,  fur  tout  en  nôtre  Langue, 
en  comparaifon  de  ce  nombre  infini  d'Ouvrages  de  Controverfe  qui  inon- 
dent les  Bibliothèques,  6c  les  boutiques  des  Libraires,  on  en  conclurra  aifé- 
ment ,  que  l'étude  de  la  Morale  ell  fort  négligée.  Les  Difcours  (e)  Publics 
ne  paroiflént  pas  non  plus  fort  inftructifs  à  cet  égard}  6c,  fi  quelcun  en 
doutoit ,    voici  des  témoignages  authentiques  qui  pourront  l'en  convaincre 
pleinement.     Mr.    La    Placette,    Parleur  de  l'Eglife  Françoife  de 
Coppenhague ,  frit  parler,  dans  (f)  fon  traité  de  la  Reftitution^  des  gens  qui 
s'etant  perdus,  pour  avoir  négligé  cet  important  Devoir,  fe  plaindront  de 
leurs  Prédicateurs,   au  Jour  du  Jugement,   en  ces  termes:  .,  Nous  nous 
ferions  bien  paffez  de  tant  de  vaines  fpéculations,  de  tant  de  recherches 
frivoles,  de  tant  de  queftions  abftraites,  de  tant  de  conteftations  inutiles 
fur  des  chofes  où  nous  n'avions  aucun  intérêt,  6c  qui  ont  fait  la  princi- 
pale matière  de  vos  Sermons.  Nous  ne  voior.s  perfonne  qui  foit  damné, 
pour  ne  pas  favoir  cent  chofes  que  vous  nous  avez  enfèignées  avec  une 
exactitude  6c  des  emprelTemens,que  vous  auriez  pu  vous  épargner.  Mais 
nous  le  fommes  pour  avoir  négligé  un  Devoir,  dont  vous  ne  nous  avez 
jamais  dit  un  feul  mot.  Vous  nous  avez  lailTé  approcher  de  la  Sainte  Ta- 
ble,  fins  nous  avertir,   que  c'étoit  y  venir  indignement  6c  y  prendre 
nôtre  condamnation,  que  d'y  venir  fans  avoir  auparavant  vuidé  nos  mains 
6c  nos  coffres,    de  tout  ce  que  nous  pouvions  avoir  mal  aquis.     Vous 
nous  avez  parlé  de  la  miféricorde  de  Dieu.     Vous  nous  avez  prelTcz  de 
l'implorer  de  tout  nôtre  cœur,   6c  avec  une  vive  confiance,  fans  nous 
dire  un  feul  mot   de  l'imporTibilité  qu'il  y  avoit  d'en  obtenir  les  effets, 
lors  qu'on  s'obftine  dans  l'injuftice,  6c  par -conféquent  dans  l'impénitcn- 
ce,   comme  on  fait  fans  doute  lors  qu'on  ne  refïitue  pas  ce  qu'on  a  mal 
pris.     En  un  mot  vous  nous  avez  lâilTé  ignorer  ces  véiitez  capitales  dans 
le  tems  que  nous  en  pouvions  profiter,  6c  vous  êtes  caufe  que  nous  ne 
les  apprenons  que  prefentement,   où  elles   ne  nous  fervent  qu'à  nous 
rendre  inexcufables,   6c  à  nous  convaincre  que  c'eit  juftement  que  nous 

55  pé- 
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„  périiïbns.  Mr.  Osterv  al  d,  Pafteur  de  Neufcha.teî  en  Suiffe^  fait  un 
pareil  aveu.     Le  -voici,  tel  que  je  le  trouve  rapporté  par  un  (g)  troiiiéme  $ fêâ&lmZ  ***** 
Miniftre,  c'eft  Mr.  Bernard,  ce  favant  oc  judicieux  Continuateur  des  L'ide  »  &  Profcff  en 
Nouvelles  de  (h)  la  République  des  Lettres.     „  L'ignorance,  dit-il    fur  1«  ^l?iophJe  SS?  *£&? 

t>.  •         3       Ai     -il-       v-  /i<irr  '     -      i       &v     r  '        ,         '  manque  de  l'Umverhté  de 

„  Devons  du  Chnltranilme  eit  ce  tort  générale,  cCiortgra.de.  11  yen  cctte  Vlllc-  Mortdepuis, 
„  a  auxquels  une  infinité  de  perfonnes  ne  penférent  jamais.  L'Auteur  allé-  l(h?N^l?,\%9  dans 
„  gue  pour  exemple  le  Devoir  de  la  Reftitution.  Il  nous  apprend,  que  rExtraic  du  Traité  des 
„  Mr.  La  Placette  aiant  publié  il  y  a  quelque  tems  uivTraité  fur  cette  ma-  tZ^m^Tit^' 
j,  ti:re,  ce  Livre  a  été  lu,  comme  un  Livre  fîngulier,6c  dont  le  fujetétoit 
„  nouveau  6c  curieuxj  6c  qu'il  y  en  a  eu  même  qui  ont  traité  cette  Doclri- 

-  „  ne  de  la  Reftitution,  de  doctrine  nouvelle  6c  trop  févere JU  cn 

„  a  qui  prétendent,  qu'il  ne  faut  point  tant  preflèr  la  Morale,  qu'il  faut 
„  donner  quelque  choie  à  la  nature  humaine}  pendant  qu'ils  iniiilent  forte- 
„  ment  fur  les  dogmes,  6c  fur  pluiieurs  même  qui  ne  lont  pas  fort  impor- 
„  tans.  Jl  y  en  a  qui  font  venus  jufques  à  dire,  qu'il  étoit  dangereux  de 
„  tant  infilter  fur  la  Morale,  que  c'eft  un  caractère  d'héréfie  que  de  le  fai- 
4,  re.  Des  Théologiens  ont  olé  publier  des  Livres,  où  ils  femblent  avoir 
„  entrepris  de  dicrier  les  bonnes  œuvres.  Doi:-on  étrefurpris,  que  les 
„  Peuples  fournis  à  de  tels  Conducteurs  ne  fe  mettent  pas  autrement  en  nci- 

„  ne  de  les  pratiquer? Les  Docteurs  deftinez  à  enfeigner  la  Reli- 

„  gion,  fe  divifent  fur  des  queftions  fort  inutiles  -y  6c  rendant  que  le  Pafteur 
„  eit  occupé  dans  fon  Cabinet, ou  en  Chaire, à  réfuter  un  Advcrfaire  qu'il 
„  ne  vit  jamais,   ou  à  combattre  une  erreur  qui  eft  inconnue  à  fon  Trou- 
„  peau ,   fes  brebis  fe  perdent ,  (es  Auditeurs  demeurent  prévenus  des  plus 
„  mortelles  erreurs  fur  la  Morale,  ôc  engagez  dans  leurs  mauvaifes  habitu- 
„  des  ".  Voilà  des  dépofitions  de  témoins  non  iufpecis  &  irréprochables. 
Je  voudrois  pouvoir  due,  à  la  louange  de  ceux  à  qui  on  a  fait  ces  juftes  re- 
proches ,   qu'ils  commencent  à  ouvrir  les  yeux  6c  à  changer  de  méthode. 
Mais  je  crains  bien  que  la  plupart  d'entr'eux  ne  foient  encore  long  tems 
dans  cette  prévention  il  contraire  aux  engagemens  de  leur  Minifterc  qu'un 
zélé  ardent  pour  des  Dogmes  fpéculatifs,  qui  ne  coûtent  pas  beaucoup  à 
apprendre,  &  au  maintien  defquels  on  trouve  fon  compte,  difpenfe  de  s'en- 
foncer dans  une  étude  férieufe  de  la  Morale,  pour  laquelle  il  faut  (f  mé-  (i)  voie,.  les  Vexions 
diter  profondément,    &  favoir  plus  que  fes  Lieux  Communs.     Ce  feroit  que fa*c Mr- Ber*«nt, dans 
encore  beaucoup,   s'ils  laiilbient  en  repos  ceux  qui  font  de  leur  mieux  ce  ^S^iffc^StaftSS 
qu'ils  devroient  faire  eux-mêmes.     Mais  leurs  prédécefléurs  leur  en  ont  rent  un  i;lde  L :bclle  d,[m 
montré  l'exemple }   ils  ne  veulent  pas  dégénérer.     En  effet,  qui  eft-ce  qui  petltMuufttc  Fr^oi?' 
a  introduit,  dans  le  Siècle  pafié,  l'étude  méthodique  du  Droit  Naturel     & 
entrepris  le  premier  de  donner  un  Syftême  de  cette  Science  fi  vafte  6c  fi 
nécefîaire?   Ce  ne  font  pas  des  Eccléfiaftiques , ou  des  Théologiens  de  pro- 
feiîîon  j    c'eft  l'iîluftre  Grotius,  dont  la  mémoire  fera  toûjou;  s  en  bé- 
nédiction pour  ce  fujet  chez  tous  les  amateurs  fincéres  de  la  Vérité  6c  de 
la  Vertu,    quand  il  ne  fe  feroit  pas  aquis  d'ailleuss  une  réputation  immor- 
telle par  quantité  d'Ouvrages  d'une  autre  nature,   tous  excellens  en  leur 
genre.     Cependant,    lors  que  cet  admirable  Traité  du  Droit  de  la 
'Guerre    et    de    la    Paix,   eût  paru,    les  Eccléfiaftiques,  au  lieu 
d'en. remercier  l'Auteur,  fe  fo.ûlevérent  contre  lui:  6c  il  fut  non  feulement 
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(W '  AnM.  y  17.  voicz  la  mis  dans  Y  Indice  expurgatoire  des  (k)  Inquifïteurs  Catholiques  Romains  (je 
vît* de  {bn'comm!  fur  n'en  ferois  pas  fur  pris  )  mais  encore  plufieurs  Théologiens  Proteftans  tâché- 
Grotius,  au  commence-  rent  de  \e  décrier.      La  même  choie  cil  arrivée  au  Livre,  dont  je  donne 

ment.  .  j  j 

(î)   voiez  l'hiftoire  de  maintenant  la  Traduction.     Les  Je  fuites  de  Vienne  le  firent  défendre  >  (1) 
d°ansT£rrLiL°^!mpn-  &  il  ne  tint  Pas  à  plufieurs  Théologiens  Proteitans  de  Suéde ,  6c  d'o- 
rnée à  Francfort  en  Mein,  magne ,  que  cet  excellent  Ouvrage  n'eût  par  tout  le  même  fort. 
$Xw%i Nwr°.       §•  Xlr-   La   Morale  ainfi  négligée  &  prefque  bannie  du  monde  par  les 
de  feu  Mr.  TW*y7«*,im-  Miniftres  Publics  de  la  Religion,   seft  réfugiée  chez  les  Laïques ,  ouïes 

primée  en  1719.  Cap.  VI.    /•         1       v^>  r  •  1     •  r  •  t.  -    mi 

5.15,6-/^.  nmples  (jens    de  Lettres,    qui  lui  ont  fait  un  beaucoup  meilleur 

accueil.     Voions  de  quelle  manière  les  dernicis  s'y  font  pris,  ôc  quels  pro- 
grès elle  a  fait  entre  leurs  mains. 

On  peut  fuppofer,  avec  beaucoup  de  vraifemblance , que, malgré  la  (im- 
plicite 6c  l'ignorance  des  premiers  siècles  du  monde  en  ce  qui  concerne  les 
Arts  6c  les  Sciences  purement  fpéculatives,les  Pérès  de  Famille,  qui  avoient 
(a;  voiez  YHift.  du  Droit  du  Bon-Sens  6c  de  la  Probité,  ne  manquoient  pas  (a)  d'enfeigner  de  bonne 
Naturel,  par  Mr.  Buddeus,  iieure  ^  ieurs  Enfans ,  avec  les  principes  de  la  Religion,  les  maximes  les 
plus  importantes  de  la  Morale,  autant  qu'elles  leur  étoient  connues  ou  par 
(b)  voiez  la  Biblioth.  u-  leurs  propres  réflexions ,  ou  par  (b)  une  tradition  venue  des  premiers  Parens 
rcTH»T[°zaieucii?^8cha-  du  Genre  Humain.  Ces  inftrucrions ,  quelque  fuperficielles  &  peu  méthodi- 
rondas]  noninforo,  nedn  qUCS  quelles  dufTentétre,  pouvoient  fuffire  pour  ce  tems-là,  iur  tout  avant 
Tifll^tSâh/andt  que  la  corruption  fût  montée  au  point  où  elle  parvint  depuis.  Mais  lors  que 
que/euju  d-.dkerunt  jura,  ies  rnauvaifes  mœurs  eurent  défiguré  les  véritables  idées  de  la  Religion  ôc 
l^er  iZTaJaGr£cu  pone-  de  la  Morale,  6c  rendu  les  Pérès  auffi  négligens  à  initruire  leurs  Familles, 
rent.   senec    Epift.  xc.  que  jes  £nfans  étoient  revêches  6c  indociles;  les  principes  les  plus  clairs  ôc 

pae.    301.  Edit.  Gror.ov.        71         -  '  f  ,f  l   ,      . 

\i)  Din.  de  Mr.  BayU,  les  plus  communs  de  la  Vertu  le  ieroient  preique  entièrement  éteints  dans 
fn2'iumitut0rG.Tpa^.  ^  monde ,  s'il  n'y  avoit  eu  des  gens  qui  s'attachoient  d'une  façon  particu- 
7+3.  de  la  4- Edit.  v  liére  à  cultiver  leur  Raifon  par  l'étude  des  Sciences.  C'eft  de  leur  Ecole 
^yoihl'^t^Sd^H-  °lue  (c)  f°nt  fortis  les  plus  célèbres  Légiilateurs,  auxquels  les  Sociétez  font 
Cipm  i&<u.  Diog.Lyt.  redevables  de  tout  l'ordre  qu'il  y  a  eu ,  6c  de  toute  la  tranquillité  dont  elles 
fus  les  interprêtes.         ont  jouï  ;  6c  qui  (d)  font  plus  dignes  d  admiration ,  £5?  d'une  louange  immortelle^ 

(f  )  Jean  Mmtkim^  dans    ^ug  fa  pju$  gfmfc  ConquérattS. 

gyptiacus  &c.  imprimé  à  Comme  les  Pais  de  Y  Orient  ont  été  les  premiers  peuplez,  c'eft  de  là  aufïï 
Loni6  T  Et nfmMStan-  ^  les  idées  ^s  P^1S  générales  de  la  Morale,  6c  des  autres  Sciences,  fe  ré- 
ley,  dans  fon  Hift.  An-  pandirent  par  tout  ailleurs.  Quelque  vains  que  fufîènt  les  Grecs ,  ils  ont 
f^ûfa^t/traduke^entk-  avoué  (e),qu'ils  étoient  redevables  de  ces  connohTances  à  ceux  qu'ils  appel- 
le, &  publiée  à  Leipfic,  loient  Barbares ,  fur  tout  aux  Caldéens,  aux  Egyptiens,  6c  aux  Perfes.   Mais 

mr  feu  Mr.   Oléarius,  en  *     _  .        r  " ,  -•->»•  i 

171 1.)  Part,  xiv,  xv,  tout  ce  que  nous  lavons  des  fentimens  des  anciens  Orientaux,  nous  le  tenons 
xvi,  xvii,  xviii,  xix.  des  Qrecs  eux-mêmes,   qui  ont  quelquefois  mêlé  leurs  propres  opinions 

Ces  lïx  dernières  avoient  ■  '     ~1  1        ^  r       r        ^    r 

été  traduites  en  Latin  il  y  avec  celles  des  autres,  qu  ils  rapportaient,  ce  qui  nous  dilent  tres-peu  de 
a  long  ^^P*  ^uiL^  chofe  de  ce  que  les  Sages  de  l'Orient  enfeignoient  en  matière  de  Morale. 
été  /imprimée  pour  la  6.  Cela  paroît  fur  tout  par  les  Ouvrages  de  deux  (  f  j  Savans  Anglois,  qui  ont 
fe'phUofophie',  ^"eou  recueilli  avec  beaucoup  de  foin ,  tout  ce  que  l'on  trouve  là-deiTus  dans  les 
«e  1712.  Ecrits  des  Anciens. 

Le  Syitême  qu'on  nous  donne  de  la  doctrine  des  Calde'ens,  ne 
contient  qu'un  amas  d'idées  de  Phyilque  ou  d'AitrologiCjde  Métaphyfique 
6c  de  Pneumatologie ,  mêlées  de  quantité  de  fuperftitions,  de  myftiqueries, 
ôc  d'imaginations  ridicules.   Voici  tout  ce  que  j'y  ai  remarqué,  qui  peut 

fc 
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fc  rapporter  en  quelque  manière  à  la  Science  des  Mœurs.  Il  faut  que  'vous 
vous  hâtiez  (ce  font  des  maximes  tirées  d*un  Recueil,  intitulé,  Oracles 
desCaldë'ens,  6c  Ton  verra  d'abord  par  cet  échantillon,  qu'ils  font  (s)  x«»'  *>  ™tMm  «g)t 
effectivement  conçus  en  ftile  d'Oracles  )  il  faut  (g)  que  vous  vous  hâtiez  ZitT'Et™  J!tJ$ï  "« 
(h)  d'aller  à  la  Lumière  &  aux  Raions  (i)  du  Père*  d'où  vôtre  Âme  vous  a  "t*-*-';  Verf-  zis,  us» 
ete  envoiee.  ....  Elevez  entièrement  tous  vos  yeux  en  haut ,  çj  ne  vous  ab-  ^tu  a  a"4/*v  ruw*  u- 
baljfez  pas  vers  ce  monde  ténébreux ,  fous  leqml  il  y  a  une  profondeur  toujours  J(l™J(" (f"°j  M''rt  K*Z" 
infidèle  ,   &  un  Enfer  (k)  environné  de  tous  cotez  de  brouillards  13  de  nuages  h»?^,  vn.t  faeu  f,h  £* 

&c Cherchez  (1)  le  Paradis.     Cherchez  le  (m)  canal  de  vôtre  Ame  Jlff^  ^f"!  Tê  «ri 

d'où,  &  de  (n)  quel  rang  vous  êtes  devenu  efclave  du  Corps ,  afin  que  vous  verf. 238,  &  feqq.  z»™- 
puiffiez  retourner  dans  le  rang  d'où  vous  êtes  defeendu,  enjoignant  les  aillons  ™Jx*o\t'{yTwt^ïlt 
aux  faints  difeours.  .  .  .   N'aggravez  pas  vôtre  deftinée.  .  .  C 'onfervez  votre  n  **&*<  xi/un*  ,*»*■*■ 

Cwps  fragile ,  pour  P  œuvre  de  la  Piété Nourri ffez-vous  de  ? efpérance  fat\zkt*d?«T*ïJl ife 

du  (o)  Feu,  qui  efl  dans  k  pais  des  Anges Ne  fouillez  pas  votre  Efprit,  *•>?  *«>""  "*,(rstf  •  •  -  '. 

»*  P  abbaiffez  pas ,  ne  le  faites  pas  for  tir  vous-même, de  peur  qu'en  for  tant  il  ne  vl  *ù£*Ji' r>„  û^J!*» 
trouve  rien:  les  Ames  de  ceux  qui  fe  férarent  du  Corps  ''pi  par  force,  font  les  •'  :  '■'  Jcr,L  ZJ*~  "Es>8" 

ptus  pures O  homme,  qui  es  l  ouvrage  a  une  Nature  très-hardie,  ne  te  *******  .  .  .  verf.  zS9. 

mets  point  dans  Vefprit  les  grandes  mejures  de  la  "Terre  ;  car  la  plante  de  la  '^1^*1™^^'°*®* 
Vérité  n'efl  pas  fur  la  Terre.  Ne  mefure  pas  le  Soleil,  à  la  faveur  de  quel-  Vei'f-  *«•  m*'  «isS^â 
ques  Régies  ramaffèes  :  il  roule  par  l'effet  d'un  deffein  éternel,  &  non  pas  pour.  m^Zll  f  "TM?SkJ* 
l'amour  de  toi.  Laif}e-là  le  cours  de  la  Lune,  &  les  mouvemens  des  Afires ,  p*  f**  'ï'***  h>>  *'■  b/» 
îaijfe-là  le  bruit  de  la  Lune:  elle 
té.  .  .  .  L'aile  large  des  oi féaux , 

Je  ne  me  foucie  point  de  facrifices ,  ni  d'entrailles  ;  ce  font  toutes  moqueries,  M^T/'^^Ie 
vains  appuis  de  la  Charlatanerie.  Fuiez  ces  chofes,  vous  qui  devez  ouvrir  le  ^"c  °?s 1J^J?'lwt^*'***» 
facré  Paradis  de  la  Piété,  oii  font  jointes  cnfemble  la  Vertu,  la  SageJJè,  &  %fiori.  tafo»  ftir/u  /lire» 
l'Equité.  Les  deux  dernières  fentences  condamnent  allez  clairement  l'Aitro-  i'^*T?2*  *,«"«%'*«» 
logic  Judiciaire,  oc,  linon  entièrement  (q)  les  bacrmees,  du  moins  les  pie-  "»**  <™<».  %  mm'uv  ^; 
fages  qu'on  tiroit  des  entrailles  de  la  Victime,  aufli  bien  que  du  vol  des  ïfe? '  m if? j?*°tT" 
Oiieaux*  quoi  que  ces  chofes  fulient  fort  en  uiage  parmi  les  Orientaux,  Tc/  »  *»  -vw  hiv  *- 
6c  fur  tout  chez  les  Babyloniens  6c  les  Afjyriens.  Dans  les  autres  Oracles,  ^j£,»,V %/tti " fj 
qui  ne  feroient  pas  intelligibles  à  un  Lecteur  François,  fans  les  petites  No-  My****  ***r*,  -e/ux-o- 
tes  marginales  que  j  ai  ete  oblige  de  mettre  ici,  pour  expliquer  certains  <p*ôyi  au  ntr*,  mx^ 
endroits >  on  blâme  l'Homicide  de  foi-même,  6c  Ton  recommande  d'avoir  fvlf'c"(  ^e?»  ■*■«©'?»«* 
inceflamment  devant  les  yeux  les  peines  6c  les  récompenfes  d'une  autre  Vie.  p/*  «  i&î  dt»pi77o/£y£. 
Il  relie  à  favoir,   en  quoi  l'on  faifoit  conllfter  les  Devoirs  dont  il  falloit  nïJ££'^la*  &fe^3' 

,  t    •        ^  -t     t\«    •    •    '  «?  •  o  »   /f«  t     -n*      •     *•"'  C*'1-duc>   de  faire 

s  aquitter  pour  plaire  a  la  Divinité  bouveraine,  oc  pour  s  ailurer  la  Beati-  cc  qu'i  faut  pourretom- 
tude  après  la  mort.  Dans  ce  que  l'on  a  pu  recueillir  de  la  doctrine  des  Anie' ^''^efcSue^^ 
Caldéens*  il  n'ell  fait  mention  que  de  Tobfervation  exacte  de  certaines  Ce-  bas>'  car  ils  «oioient  la 

1  ,  preexiftence  des  Ames. 

remo-  (i)  Us  entendoient  parla 
les  efpaces  qui  font  au 
deflus  de  la  Lune,  &  qu'ils  concevolent  comme  tout  éclattans  de  Lumie're.  Cette  Lumière  e'toit,  félon  eux,  une  émanation  du 
Père,  ou  de  la  Souveraine  Divinité.  Voiez  fur  tout  ceci  Stanley,  &  les  Notes  de  Mr.  Le  Clerc  fur  les  Oracles  Caldéens. 
(k-j  "aJ'hc.  Ils  concevoient  fous  la  Terre,  comme  les  Grecs,  le  lieu  ou  alloient  les  Ames  des  Mechans.  (1)  C'eft-à-dire ,  le  lieu 
de  la  béatitude,  ou  cette  Lumière  au  deflus  du  inonde  (<pâiç  ùvîçx.6o-/uiov)  qui  étoit  le  fejour  des  Intelligences.  Voiez  la  Note  de 
Mr.  Le  Clerc  fur  ce  vers.  (m)  Par  ou  elle  a  palfé,  pour  venir  ici-bas.  (n)  C'efl:  qu'ils  concevoient  pîulicurs  rangs  d'Etres  Se 
plufieurs  clalfes  d'Intelligences.  (o)  C'eft-à-dire,  de  retourner  dans  l'efpace  lumineux,  dont  on  a  parle,  (p)  C'eft-à-dire  'par. 
l'effet  d  une  force  extérieure.  Ils  croioient,  comme  les  Platoniciens ,  qu'il  ne  falloit  pas  fortir  de  la  vie  fans  la  permiflïon  de  Djep. 
Voiez  Mr.  Le  Clerc,  fur  ce  vers.  (q)  Mr.  Le  Clerc  croit,  qu'il  faut  lire,  avec  Pfellus,  nrteiyfcwv  tî  t»/*«  ;  de  forte  que  CCS 
paroles  ne  condamneroient  pasi  es  Sacrifices,  mais  feulement  la  divination  par  les  entrailles  des  victimes. 

Tom.  L  h 


'S  ae  la  Lune,  c>  tes  mouvemens  des  sijtres ,  y*  v»  i%i**<*-  }m  *'•  s/» 
le  court  toujours  ,  par  un  effet  de  la  néceffi-  llB*rehxr*J!!l .yli "£*) 
,  qui  volent  en  l'air,  ne  dit  jamais  la  vérité.  &/e(r\i-  a*  i-.^^t*'™? 

„        .„•   J» _-*„-•  71-..     „/L.**^.s •-      '""«"«'ÔS-ti  riy**cu*l 
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rémonies,dont  le  Sacrifice  eft  la  plus  con(iderabie,parlemoiendefquelleson 
s'imaginoit  pouvoir  s'entretenir  avec  les  Intelligences  Céleftes,  rendre  l'Ame 
infurmontable  aux  Paflions,  6c  guérir  même  les  maladies  du  Corps,  aufïï 
ft)  *fi«v«  tàr&tts:  voiei  bien  que  celles  de  l'Efprit.On  appelloit  ces  Cérémonies,  les  (r)  Oeuvres  de  la 
Stanley,  %iert/' uï>"  i"  Piété.  Ceux  qui  le  s  pratiquent  comme  il  faut ,  difoient-ils,  (s)  ne  font  pus  trou- 
seàAi.  çàp.  xxvui.       blez  d'aucun  mal ,  ils  armèrent  par  là  toutes  fortes  de  Vertus  ^  ils  deviennent 
s^t^nfcap.  xxxi.        honnêtes  gens  &f  de  bonnes  mœurs, ils  font  délivrez  des  Paffions^&  de  tout  mou- 
vement déréglé ',  ils  font  purifiez  des  moeurs  impies  &  profanes.   Ceux  qui  les 
négligent  au  contraire,  ou  qui  s'en  aquittent  mal,/ô;z/  livrez,  en  proie  à  leurs 
Pajjions^ïïvcz  du  commerce  des  Intelligences  pures,  &  femblables  aux  mauvais 

(a)  voiez  la  #M«*W"*  Génies,  avec  le  [quels  ils  converfent»&  qui  les  toufent  à  toutes  fortes  de  Vices. 
Lib.  i.  cap.  vu,  &■  /m-  §•  XI  il.  iNous  ne  iommes  gueres  mieux  înltruits  de  la  Morale  des  E- 
2f fflfcoSe^ite  a|eiu  g  y  p  t  i  e  n  s  j  quand  me  me  on  tiendroit  pour  véritables  des  Ouvrages  vifi- 
phiiofophie;  Dhg.  Làrt.  blement  iuppofez  que  l'on  a  Tous  le  nom  de  leur  (a1  Hermès  ou  Mercure  Trif> 
LivrAftpe°'du!'  ma'S  Le  mégifte.  On  lait,  que  les  Savans  de  ce  Pais -là  ie  fervoient  (b ,  beaucoup  d'E- 

(b)  voiez  Marsbam^ig.  nigmes,de  Symboles ,  6c  de  Hiéroglyphes,  qui  rendoient  leur  doctrine  obfcu- 

(c)  ^5  S**f '©*&»**  re  &  impénétrable  à  tous  ceux  qui  n'en  avoient  pas  la  clé.  Ainfiilétoitbien 
ù  yonk  m'«  «jpfcM;**»  difficile  qu'elle  parlât  iufqu'à  nous,  vu  fur  tout  le  foin  avec  lequel  ils  ca- 
»cv  «  t»  u«iv»  «lai"  -r  choient  leurs  my itères  a  ceux  qui  ny  etoicnt  pas  initiez.  Il  nous  reite 
&n  «T^rT««  -m  f»™t*fm  n  anmoins  un  fragment  par  où  Ton  peut  iuger  des  principaux  chefs  de  la 
t  t»  sftu»»  »»fln»jaw  **«  Morale  des  Egyptiens  y  c'ell  le  formulaire  d'une  eipece  d'Oraifon  Funèbre  r 
(««fiJ?S'r^«rl^-*"  qvi'un  Officier  des  Funérailles  prononçoit,  6c  dans  lequel  il  parloit  ainii  au 
$n  â\>.o  Mil.  fwifefs-a»  «fc«-  nom  du  Mort  :  (c)  J'aifèrvi  religieujement,  tant  que  f  ai  été  dans  ce  monde , 
'^^M^i'ar^AAV.\i.o.  les  Dieux  que  mes  Parens  m'avaient  fait  connaître,  f  ai  toujours  honoré  ceux  qui 
juxta  v.'rfonemEupbantiex  onî  emenâré  mon  Corps.  Je  n'ai  tué  perfonne.  'je  n'ai  point  retenu  de  Dépôt.  Je 
Mar.ham,  p.  156.  «  #*  />«»f  commis  cl  autre  crime  inexpiable.  Ce  que  les  anciens  Auteurs  nous 
(d)  voiez  y««rjA««»,  qui  ont  confervé   d)  des  Loix  des  Enpticns ,  dont  on  attribue  l'établiiTement  à 

les  a  recueillies  avec  loin,  /  % -,  t.  ,  ,-,       r  .„ 

Si  Mi-.  <fr  A'mw,  qui  1 a  leur  célèbre  Hermès,  ou  Mercure    1  ris  me  giste,  Conieilier 
/^à/F^wSVS^'  d'O/m,   un  de  leurs  premiers  Rois,    nous  donne  auffi  lieu  de  préfumer  5 
£  Çùvi  Edii.de'uoit.  i6%i'.  que  les  Sages  d'Egypte  cultivoient  la  Morale  &  la  Politique,  auffi  bien  que 
D?flmadon  dz^Bwkf,  les  Sciences  Spéculatives.  11  y  a  néanmoins  quelques-unes  de  ces  Loix,  qui 
mii  eft  la  23.  du .il  Tome  ne  i"ont  gUéres  conformes  aux  maximes  les  plus  évidentes  du  Droit  Natu- 
£mul ??{$.' 6™$'%/^-  rcl.      Les  Filles,  par  exemple,  étoient  tenues  de  nourrir  leur  Père  6c  leur 
(e)Tfi<pur*it™i*trti<ri  Méve  (e),  mais  on  en  difpenfoit  les  Garçons.  On  mettoit  suffi  de  la  diffe- 
^/8^*'^w*^tV*  5  8w-  rence,   au  préjudice  de  la  Mère,   entre  le  reipect  que  les  En  fans  luidoi- 
y*?&? '  **'£„/,* iiero-  vent ,   6c  celui  qu'ils  doivent  à  leur  Père  y  en  quoi  on  fe  fondoit  fur  cette 
dot.'zk  ii.  cap.  xxxv.    faufle  raifon  de  î?hyfique  (f),  qu'une  Mère  ne  contribue  à  la  production 
*2  ^"'"î'VwiJ th^f  °*e  ^on  Enfant,   qu'en  ce  qu'elle  lui  fournit  le  logis,  pour  ainii  dire,  6c  ht- 
ytyiviuc ,  t«  5  ^»Ttef  nourriture,   pendant  qu'il  ell  dans  fon  fein.     C'eft  pourquoi  un  très-habile 
^$MV%àî«5*Diêdor!  Commentateur  (g)  a  judicieufement  remarqué,  que,  dans  la  Loi  du  Dé- 
sic.  ub.  i.  op.  so.  pag.  calogue,  Honorez  vos  Pérès  £s?  vos  Mércs,  il  y  a, comme  en  plu fieurs autres 
(g)  cieric. '  \n  Exod.  xx ,  endroits  du  Pentateuque,   une  oppoiliion  tacite  aux  faufles  idées  6c  aux 
Y\  n'y  i      '  'l  t  d  '•  coutumes  des  Egyptiens. 

il»  nierai  ^Wk  «  «7c  §.  XIV.  La  doctrine  des  Per  s  e  s  ctoit  conforme,  en  plu  fleurs  choles,- 
£*,^%too&?*d?Cyr~i  à  celle  des  Caldéens,  qui,  à  ce  que  l'on  prétend,  avoient  été  leurs  maîtres. 
mn-expedit.  pag. 'i 5 s.  Ed.  La  manière  dont  on  élevoit,  dans  la  Perfe,  les  Enfans  (a)  des  Rois,  6c  les 
fS'£' Cap' IX  jeunes  Gentilshommes,  eft  un  préjugé  favorable,  qui  donne  lieu  de  croire, 

qu'on- 
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«qu'on  y  cultivoit  la  Morale,  &  la  Politique.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  on 
«nettoit  le  Prince  entre  les  mains  de  ceux  qu'on  appelloit  les  Précepteurs 
du  Roi.  (b)  Cet  oient  les  quatre  plus  grands  Seigneurs ,  &  les  plus  gens  de  bien  (bl  Aîf  •***  5  ym/tf* 
4e  toute  la  Perfe  -,  on  les  prenoit  dans  la  vigueur  de  Page*,  l'un  pajfoit  pour  le  cSU*  XftSTtZ- 
j)lus  [avant ,  Vautre  pour  le  plus  jufte ,  le  troifiéme  pour  le  plus  j 'âge ,  &  lequa-  V'**  *■*!*>•?*  w^r 
frâ&He  pour  le  plus  vaillant.  Le  premier  lui  enfeignoit  la  Magie  de  Zoroaftre  nj£»  'ï  Î^TJsfi" 
fils  <f  Oroma7.e9  </«»/  laquelle  étoit  compris  tout  le  Culte  des  Dieux;  il  lui  en-  T!f  *  ?*'*'*  ™T776f  s> 
feignoit  aujji  les  Loix  du  Roiaume,  £5?  tous  les  Devoirs  d'un  bon  Roi.  Le  fécond  «<»w©s  J)  T<?Uej- 
lui  apprenoit  à  dire  toujours  la  vérité -fût-ce  contre  lui-même. Le  troifiémel'inC-  ïS?*^ '» M.*  «»4p«»'t«- 
truifoit  a  ne  je  laijjer  jamais  vaincre  par  Je  s  Rayions,  afinqu  il Je maintînt  t ou-  f '**'*»'  **»  z^asv*  «s 
jours  libre  &  toujours  Roi ,  en  aiant  toujours  un  empire  abfolu  fur  lui-même ,  corn-  ï'^tl'VJ^LV®*"'* 
me  fur  fis  peuples.  Le  quatrième  lui  apprenoit  à  ne' craindre  ni  les  dangers  ni  **£*«*««*•  i  $  jw/.'- 
la  mort;  .car  s'il  craignoit ,  de  Roi  il  deviendront  Efclave.  Un  lavant  An-  Ï^SÈfft&EE 
glois  (c)5  qui  entendoit  prefque  toutes  les  Langues  de  l'Orient,  6c  même  TÊ^'  g*.**!**  S"*'.  T 
la  Langue  moite  du  Zend  (c'eit  ainfi  que  les  Perjans  appellent  les  Livres  &%  thu™^™?^ 
de  leur  fameux  Zoroastre.ou  Zerdusht  )  publia ,  il  y  a  quelques  années  "r~c  f,**/**"!  '-  *'*•! 
une  Traduction  Latine  d  un  Ouvrage  en  vers,  qui  n  ek  lui-même  qu'une  <**  '«*»««)  °"  3  «w>m«- 
Verfion,en  langage  moderne,  d'une  partie  des  Livres  de  cet  ancien  Légis-  lV^J}Û!u^ tti^ 
lateur.  Ceux  qui  ont  lu  cet  Abrégé,  nommé  Sad-der,  ne  manqueront  pas  '?*•'  "Ta-  pl'at- in  -4W- 
je  m'alTùre,  de  fouferire  au  jugement  d'un  habile  (d)  Journalifle ,  qui  dit*  rlm.1' n.%d)t~l  ser^i 
que ,  parmi  quelques  bons  préceptes  de  Morale, il  yab.cn  des  fuperjlitions,&  bon  lai  !li;vila  va-iïondeMr. 
"  nombre  de  fadaifès.  J'ai  rapporté  dans  mes  Notes  (e  quelques-unes  de  ces  ma-  fejieii  Mr.  HyJe ,  dans 
ximes,  qui  font  très- conformes  à  la  Raifon.  Voici  les  plus  confiderafres des  »n  #»/?««  de  laRdig-^ 

ci-  ,C  7         ij.        O     •    .       cj  /•  ,  anciens  Perfes  ,    imprimée 

autres.  6/  «www  (ry  voulez  être  bamt,  &  vous  /auver ,  vous  avez  deux  régies  a  Ox,w,  en  1700 

^  pratiquer.'  Tune,  c'efl  que,  fi,  dans  ce  Monde,  vous  aimez  mieux  le  Para-  ^JSiefà^M^6***  fes 

dis,  que  toute  autre  chofe ,  vous  ne  vous  empariez  pas  du  bien  d" autrui;  car  le  Pas-  2*°-  '  ' 

Paradis  vaut  mieux  que  les  chojes  de  ce  Monde,  puis  que  ce  Monde  n'efi  que  SS.Ïcfvû!  Ê'+m'll 

comme  un  efpace  de  cinq  jour  s, au  lieu  que  le  Paradis  ejt  comme  une  durée  in-  &Liv-  n,  c.  in.  $.  i4". 

finie.  Et  fi  la  poffejfwn  du  Paradis  vom  eft  plus  agréable,  n'attachez  pas  votre  f^^Mt^c^iv.^* 

cœur  à  ces  chojes  pauvres:  penfez  à  faire  du  bien  à  chacun,  car  les  actes  de  f-jç'jj 

Bonté  font  des  œuvres  excellentes  dans  cette  Fille.  Faites  donc  aux  Hommes  la       "  '  .  *  Fort'  Lxxr' 

même  chofe  que  vous  priez  bien  aije  qu'ils  fijfent  envers  vous.  Vautre  régie,  c'efi 

de  n" off enfer perfonne  de  votre  langue,  mais  d'entretenir,  par  votre  Bonté,  la 

Société  avec  les  Hommes  ....  Faites  (g)  vôtre  tâche  de  fuivrela  Vérité,  fans  (g)  P<»t.  lxviil 

aucune  altération.     Recherchez-la  avec  foin,  car  elle  perfectionnera  vôtre  ame. 

De  tout  ce  que  Dieu  a  créé,  rien  n'ejl  meilleur ,  que  la  Vérité.  ..  .  .  N'aiez  (b)  00  '«*■  LXÎX- 

point  de  commerce  avec  une  Femme  profit  uée  :  ne  je  dut  fez  point  la  Femme  cV  autrui 
quoi  qu'elle  chatouille  vôtre  cœur,  (3  qu'elle  vous  drejjé  des  pièges.  .  .  .  N'of- 

fenfez  (i)  pas  vôtre  Père ,  qui  vous  a  élevé ,  ni  vôtre  Mère,  qui  vous  a  porté  (0  Pc"-  XL:v- 
neuf  mois  dans  Jonjèin ,  ni  le  Prêtre ,  qui  vous  a  infiruit  des  maximes  de  la  Bonté 
&  de  la  Vertu.  ......    Lors  que  vos  Parens  vous  auront  commandé  quelque 

•chofe,  levez- vous  gaiement,  pour  leur  obéir.  .  . .  (k)  Infiruifez  les  Enfans.  .  .  (k)  F^  «•  Lv- 

£5?  alors  fâchez  que  toutes  les  bonnes  actions  qu'ils  feront ,  ce  fera  comme  fi  leurs 

Parens  les  avoient  faites  eux-mêmes Celui  qui  vit  dans  .l'ignorance    ne 

connaît  ni  Dieui  ni  la  Religion.  Les  raifons,  dont  on  accompagne  ces  belles 
maximes, ne  f-nt  pas  toujours  fort  folides,8c  il  y  en  a  même  quelques-unes 
de  ridiciles.  Cn  dit,  par  exemple,  qu'il  ne  faut  pas  débaucher  la  Femme 

h  2.  & 
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(i)  Fon.  lxix.  de  fon  prochain,  parce  que,  ())fi  après  cela  le  Mari  venoit  a  s"1  approcher  as 

fa  Femme ,  il  commet  tr  oit  un  péché ,  tout  comme  sHl  avoit-  affaire  avec  une  Cour- 

"  tifane.    Quiconque ,  dit- on  encore,  (m)  aura  eu  commerce  avec  une  Femme  de 

joiet  perdra ,  jendant  quarante  jours ,  Jon  entendement  &fajaence,  &Japé- 

(a)  voiez  fur  tout  Sira-  nétration-,  il  ne  pourra  point  Je  conduire  &c.  On  confeille  ailleurs  de  Je  ma- 
ton   Geogr  Lib.  xv.  &  rier  je  honne  heure ,  parce,  dit-on,  que  les  Enfans  font  comme  le  Pont  du  der- 

ro:lojtrate .  de  Vita  Apoll.  ^.  -,,-  •       «  i         i*t»  •  r- 

Tyan.  paffim.  «*w  Jugement,  de  lorte  que  ceux  qui  n  auront  point  d  Enfans  en  cejour-là, 

^lnlrTm^cZfd^n',  ne  Pourront:  ?™  paflèr  dans  le  féjour  de  l'Immortalité ,  &  demeureront  en 
fur  les  Gentils  de  vtiin-  deçà  de  l'Abîme  qui  le  fépare  de  ce  monde.  Il  faut  avouer  néanmoins,  qu'on 
îfZ^iïrfÊ^e  ne  manque  pas  d'alléguer  fouvent  le  motif  général  des  Peines  &  des  Ré- 
du  Grand  Mogoi,yi%.  119.  compeniès  d'une  autre  Vie,  que  Zoroajlre  enfeignoit ,  avec  une  efpéce  de 
(c)  tai9iZmnl't  **'  Résurrection  j  quoi  qu'il  débitât  là-deiïus  mille  imaginations  grofîïéres  ik. 
twfa  &<nrtf  >w  o\4r»r,  abfurdes,  comme  il  paroît  par  la  lecture  du  Livre  de  Mr.  Hyde. 
^,^"^"^^'-  AV.  Apres  avoir  parle  des  Laldeens,  des  Egyptiens  et  des  Perfes, 
**,**& ]b*&  touvt*.  il  faut    avant  que  de  paiTer  dans  l'Occident,  dire  quelque  chofe  des  I  n- 

....    OTX    fox.il     ÎTgyÇ    W71-  *  T  h  s^  .,  '  J        1 

fat*»  Hgii  i<rio'T»T*.  simbo,  DiENs,  ce  des  Chinois.  Ce  que  1  on  raconte  de  la  manière  de  vivre 
Ed.  Aimdo-Ï  I0+°*  A' C'  des  Philosophes  Indiens,  loit  qu'on  les  nomme  Brachmanes,  ou 
CD)  De  vitaApoii.  Tyan.  Germanes,  ou  Gymnofophijles  (car  il  y  en  avoit  de  plufieurs  Secïes,  qui  ne 
otrVLNôtTe  Auteur£Cn  f°nt  Pas  aflez  diitinguez  par  les  Anciens  Auteurs  qui  en  parlent)  ce  que  l'on 
a  cité  un .paffage^Liv.  i.  raconte,  dis-je ,  de  leur  (A)  manière  de  vivre  fombre  ôc  fauvage,!&  de 
(a)  ?ïr*fatad  Novijjima  lcu rs  aufléritez  fuperftitieufes  ,en  quoi  lesBramines  d'aujourd'hui  n'ont  fait 
*"w!Pf;      „      ■■       „    qu'enchérir  fur  eux  (B);  montre  clairement  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  bi- 

*  Il  1  appelle,/  Tom.  IV.     l  .      0  . ' ',  .  y,-    i  J  /-.  \ 

pag.  474.  Edit.  dAmft.  zarrenc  ce  de  folie  dans  leurs  principes  oc  leurs  maximes.  Cependant,  au 
j7z6.iepiusennukuxMo-  rapport  de  Strab^n.îIs  croioient  l'Ame  immortelle,  &  un  Jugement  après 

rai  qu  il  ait  jamais  lu.  Ses         "        ,  3  '  •>  .  o  «^iw 

Sentences,  ajoû:e-t-ii,  /o«t  cette  \ie,  (C)  autant,  dit-il,  que  cela  a  du  rapport  avec  la  Pieté  &  la  Sain- 
"i^otue^S-^-  Et  il  paroit  par  un  entretien  que  Philo  st  rat  e  (D)  rapporte, 
bie;  au  dejfus  de  l'Apoca-  a  Apollonius  avec  un  des  Gymnofophijles  a  Ethiopie -,  qu'ils  avoient  des  idc'es 
lA^f£^&  a{î'ez  boites  de  la  Juilice.  Pour  ce  qui  eftdes  Chinois,  dont  les  opinions 
de  Mr.  de  $$.,  Evremond  &  jes  coutumes  n'ont  été  connues  que  dans  ces  derniers  Siècles-,  le  célèbre 
iPXrTd'unn'ijvre  deMoa-  Mr.  Leibniz  afluiï  (a),  qu'en  matière  de  Morale,  &  de  Politique, 
raie,  fans  que  cela  fût  un  }es  Savans  de  ce  Païs-là  l'emportent  fur  ceux  de  notre  Europe.     Peut-être 

préjuge        désavantageux  i,  ,.  .  _  <■     . 

pour  le  mérite  du  Livre,  qu  il  y  a  quelque  choie  d?outre  dans  cet  éloge  :  mais  il  elt  certain  du  moins, 
du  bon  p&  dT  mauvais  9uoi  °lu*en  dn~e  au  contraire  *  Mr.  de  St  Evremond,  que  l'on  trou- 
dans  ce"' qu'on  a  publié  ve,  quantité  de  très-belles  chofes  dans  les  Livres  qui  ont  été  publiez,  (b) 
bfe?fiSefipeu  prS  deCoNFucius(ouCuM  fuçu)  lequel,  pour  ne  rien  dire  des  honneurs 
au  jugement  de  Mr.  Gund-  divins  qu'on  lui  rend  dépuis  long -tems  dans  ce  Païs-là,  effc  fi  fort  efti- 
S,f  dînïfon" Sage  mé  pour  fa  Philofophie,  qu'il  y  a  dans  toutes  les  Villes  des  Ecoles  Publi- 
. intitulé, MM.  Phii.  Mo-  ques,  où  l'on  explique  fes  Ouvrages,  6c  où  il  faut  avoir  étudié,  pour  en- 
don/u'îi'â  encore  paru  j  trer  dans  les  Emplois.  Voici  quelques-uns  de  fes  principes.  „  Ce  (c)  qu'il 
que  je  lâche ,  que  cette       „       fe  célefte  dans  l'Homme  ,    s'appelle  Nature  Raifonnable  :    on 

1.  Partie,  qui  traite  feu-    »    J  '  rr  v  v  '      w" 

lement  de  la  philofophie  „  nomme  Régie ,    ce  qui  elt  contorme   a  la   Nature  ce  a  la  Raifon  -, 

tm  r?mïërenXi7o^ qui  eft  5>  &  Morale  ,  ou  inftitution  dans  la  Vertu  ,    le  rétabliflèment   de  cet- 

(b)  on  prétend,  qu'il  vi-  „  te  Régie,  par  l'application  qu'on  en  fait  à  foi-même  en  modérant  lès 
gUMi.  an  avant  jtfu,-  ^  paffions<  Cette  éRgle  étant  euentielle  à  la  Nature  Raifonnable ,  ne  peut 
{c)  Bibiioth.  Univ.  Tom.  nj  ne  doit  être  feparée  de  l'Homme,  un  feul  moment:  parce  que,  fi 

VU    P-  42°i  &  miv-  aans  11  •  «  r'  '  i  ii  r        •  i       t»  /    t         . 

l'Extrait  du  Confudus  du  j,  elle  pouvoit  en  être  leparee  quelque  tems,  elle  ne  leroit  pas  la  Règle  ni 
y.  couplet,  imprimé  à  Pa-      la  Raifon ,  que  le  Ciçl  nous  a  donnée.     [Confucius,  ou  çufu,  fon  pe- 

M,  tlfr 
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,5  tit-fils,  ont  voulu  dire  fans  doute,  qu'on  cefle  d'être  Homme,  lors 
„  qu'on  cefle  d'être  raifonnable,  puis  qu'ils  ajoutent]  C'eft  ce  qui  eft  cau- 
„  le  que  l'Homme  parfait  prend  garde  fi  foigneufement  à  foi-même,  qu'il 
„  a  tant  de  vigilance  dans  les  choies  mêmes  qui  ne  s'apperçoivent  pas  des 
„  yeux,  comme  font  les  premiers  &  les  plus  petits  mouvemens  du  cœur } 
„  qu'il  fe  gouverne  avec  tant  de  précaution  dans  les  chofes  mêmes  qui  ne 
„  le  difeernent  point  parles  oreilles,  afin  que,  quoi  qu'il  faffe,  il  ne  fe 
„  détourne  jamais  de  la  Régie  de  la  droite  Raifon,  qu'il  porte  empreinte 
„  dans  fon  ame.  Les  Pallions  étant  ellentielles  à  la  Nature,  ou  plutôt 
„  étant  la  Nature  même,  l'Homme  parfait  s'applique  à  les  modérer  Se  à 
„  les  conduire  par  le  frein  de  la  droite  Raifon  [Se  non  pas  à  les  étouffer  :  ] 
,,  car  la  joie  des  fuccès  heureux,  le  chagrin  des  mauvais, la  triftefle  qu'on 
„  fent  d'une  perte,  6c  la  iatisfadion  qu'on  a  dans  la  poffeffion  d'un  bien, 
„  avant  qu'elles  foient  réduites  en  acte,  font  appellées  milieu ,  ou  font  cen- 
3,  iées  être  dans  la  médiocrité,  étant  encore  indifférentes  à  l'excès  ou  au 
„  défaut:  mais  lors  qu'elles  ont  produit  leur  effet,  Se  qu'il  s'accorde  avec 
„  les  lumières  de  la  droite  Raifon ,  on  nomme  cela  union  ou  confentement 
„  de  la  Raifon  Se  des  Pallions  entr'elles.  Lors  que  les  Pallions  tiennent  en- 
„  core  le  milieu,  on  les  regarde  comme  le  grand  reffort  de  1  Univers,  Se 
„  le  fondement  de  toutes  les  bonnes  aétions}  Se  lors  qu'elles  font  confor- 
„  mes  à  la  Raifon,  on  les  appelle  la  Régie  de  l'Univers,  Se  la  voie  roiale 

„  du  Genre  Humain (d)  Il  y  a  quatre  Régies,  qu'un  Homme  par-  (d)  mi.  pag.^,,  fcfoîvs 

„  fait  tâche  d'obferver  :  mais  à  peine  en  gardé-je  bien  une  :  i .  D'avoir 
„  pour  mon  Père  la  même  obéïiïànce  que  j'exige  de  mes  Enfans.  z.  D'a- 
„  voir  pour  mon  Prince  la  même  fidélité,  que  je  iouhaitterois  en  ceux  qui 
„  me  fervent.  3.  D'avoir  pour  ceux  qui  font  plus  âgez  que  moi,  le  mc- 
„  merefpeét,  que  je  demanderois  âmes  cadets.  4.  D'avoir  le  même  zé- 
„  le  pour  les  intérêts  de  mes  Amis,  que  je  voudrois  qu'ils  eufTent  pour  les 
„  miens,  Se  de  les  prévenir  par  toutes  fonesde  bons  offices,  comme  je 
„  défirerois  qu'ils  filfent  à  mon  égard.  Un  homme  parfait  met  ces  Vertus 
„  en  pratique  tous  les  jours,  à  toute  heure,  fans  artifice  Se  fans  déguife- 
„  ment.  11  eft  prudent  Se  circonfpecl:  dans  le  difeours  ordinaire,  &  s'il  a 
„  manqué  en  quelque  chofe  à  fon  Devoir,  il  ne  fe  donne  point  de  relâche 
,,  qu'il  n'ait  reparé  ce  défaut.  Si  un  torrent  de  mots  lui  vient  à  la  bou- 
„  che ,  il  fe  donne  bien  garde  de  le  laiffer  répandre ,  parce  qu'il  veut  qu'en 
„  lui  les  paroles  répondent  aux  effets,  Se  les  effets  aux  paroles.  Un  hom- 
„  me  parfait  eft  toujours  content  de  ion  fort, il  vit  toujours  d'une  manière 
„  conforme  à  fa  condition  préfente,  Se  ne  fait  point  de  fouhaits  qui  ne  lui 
„  conviennent. .  .  .  Comme  il  ne  cherche  qu'àfe  perfectionner,  Se  qu'il 
„  ne  demande  rien  aux  autres,  il  ne  fe  fâche  point  contr'eux,  Se  ne  mur- 
„  mure  jamais  contre  le  Ciel,  ni  contre  la  Terre.  Il  ne  fê  plaint  point  de 
,,  l'injuftice  de  la  Providence,  lors  qu'il  eft  malheureux  ;  il  n'impute  point 
„  aux  Hommes  fes  propres  défauts,  Se  ne  les  aceufe  point  d'être  les  auteurs 
„  de  fa  mifére.     Il  rellemble  à  un  Archer,  qui  ne  s'en  prend  qu'à  fa  main 

„  lors  qu'il  a  manqué  fon  coup (e).  Je  ne  fai  de   quelle  utilité  peut(e_)  R!d  pag  ^,., 

„  être  au  monde  un  homme  fans  foi,  qui  n'eft  pas  fincéredans  fes  paroles, 
5,  Se  confiant  dans  fes  Promeffes.  Dequoi  peut  fervirun  chariot  fans  timon 

h    %  M   OU; 
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fi)  Bibi.  Univtr/.  uhfuprh,  „  ou  une  roue  fans  efïïeu  "  ?  On  peut  juger  par  cet  échantillon ,  des  lumié- 
Sf  iîîî'ou  Xt  Kia,  ou  res  &  du  génie  de  ce  Sage  Chinois.  Les  inftruaions  qu'il  donna  à  Ngaï 
xaca  \oiezBiU.mivg.  cum  Roi  de  Lu,  fur  l'art  de  gouverner,  (f)  contiennent  des  moralitez  admi- 
(4  voTc^K^Epino-  râbles,  qui  ne  confi 'fient  pas  fimplement  en  des  gêner  alitez  'vague  s,  mais  en  des 
SdfTfK  ï7'E'T°m'IL  con^s  Particu^ers')  &  proportionnez. à  tous  les  befoins  &  à  tous  les  états  ou  fe 
fbj  voiezV-  Alb.Tabrim  peut  trouver  un  Prince -y  de  forte  qu'on  peut  dire,  fans  exaggération ,  qu'il  y  a 

Lififcap.Tx.^r  L  plus  à  aPPrendre  dam  ce  Livre  ^Confucius,  qui  n'eft  pas  fort  gros,  que 

(c)vHi  a  4  *'»*i*t  ï*«'-%  dans  les  vafies  &  nombreux  volumes  de  quelques  Pérès  de  VEglife.     Mais  il 

iLiï'Tli  «i&§?  s'éleva  dePuis  un  autre  (g)  Philosophe,  dont  les  fentimens  impies  prévalurent 

'HiM&^  tùttotftu  „/**'  enfin  &  font  les  plus  communs  encore  aujourd'hui.   Ses  Difciples  ont  une 

^^Lx'tLrS'^»  domine  extérieure,  qu'ils  prêchent  au  Peuple,  pour  le  retenir ,  difent-ils, 

7*  titm^  «h'w  &**[  dans  fon  devoir ,  &  qui  confifte  à  enfeigner,  qu'il  y  a  une  différence  réelle 

^VTjJSSf'i-  entre  le  Bien  &  le  Mal,  le  Jufte  &  l'Injufte,  Se  qu'il  faut  attendre  une  au- 

tt  "Ti  fiïf/k  Sn  tre  Vie5  ou  1,Qn  fera  Pum  ou  récompenié  de  ce  que  l'on  aura  fait  dans  cel- 

de  Mr.  Aicjir,  à u refer-  le-ci.  Mais  la  doclrine  intérieure,  qui  n'eft  que  pour  les  Initiez,  fe  réduit 

«  dq  JTe  Sftfu  a  une  efPece  de  Spinofifme  qui  efi  l'éponge  de  la  Religion  &  de  la  Morale, 
première  Edition.  Mr.  Da-      §.  XVI.  V  e  n  o  n  s  maintenant  aux  Grecs,  dont  les  opinions  nous 

îS"  (jrT £*  PiMqu?,  font  beaucoup  mieux  connues,  que  celles  des  Orientaux,  &  qui  aiant  été 

Tom.  i.  pag.  7-   Ediu  leurs  Difciples,  ont  été  enfuite  les  Maîtres  des  autres  Peuples  d'Europe.  Us 

f^Seconut  moi;  fiS  étendirent  même  6c  perfectionnèrent  (a)  confidérablement  avec  le  teins  les 

il  m'a  juftifie  lui-même  connoifTances  qu'ils  avoient  tirées  d'ailleurs;  8c  de  là  vient  que,  plus  onre- 

en    publiant    la  Note   de  i     .  ,         .  .     **  -  ,     1       '*  uua 

jM^siri^  ,  qui  étoit  un  monte  dans  1  Antiquité,  plus  on  trouve  dans  la  Grèce  les  idées  &  la  manic- 
habiieue  ubeCTui°UP6cPqui  re  d'enfeigner  des  Orientaux.  Ceft  pourquoi  auffi  la  Morale  des  plus  an- 
cxpîiqueqUce  vers  précité-  ciens  Grecs  confiftoit  en  Enigmes,  en  Apologues, tn  Sentences,  z  peu  près  com- 
ment comme  Tu  fait,  me  les  Prw^w  de  S alomon.  Avant  Esope  dont  les  Fables  font  fi 

après   Mr.  i^e  <~-terc ,  .»  ia  ,      ,„  ,.  ..    .     .  -  •»»■*    ** 

Note  duquel  j'ai  renvoie,  célèbres,  il  y  avoit  déjà  eu  divers  autres  (b)  Auteurs  de  ces  fortes  de  fic- 
ïguTeraquW  àUilnS  tions  ingénieufes  &  inflructives.PLUTA  r  que, en  parlant  de  (c)  Pitthée, 
fon  de  convenance;  &  1}  aieui  maternel  de  Thé  fée,  qui  vivoit  vers  le  tems  des  premiers  Juges  d'Ifrael 
STtFrée  dèe"iaa  mamlie  dit,  que  la  Science  qui  étoit  alors  en  ufage  confiftoit particulièrement  en  Sen- 
dont  Arijiou  a  entendu  le  tences  &  en  M  ralliez,   comme  celles  qui  ont  tant  fait  e  (limer   He'sioof 

vers  en  queftion:  autorité  .      *  J  ^  J  ""^ 

qui  fans  doute  remporte-  rfiî»;  y0#  Ouvrage ,  intitule ,  les  Ueuvres  etles  Jours.  Parmi 
ni"sceUe  d2  t0(iS  1CS  ^*  Sentences  de  ce  Poète,  ajoûte-t-il,  *#  vo/V/  »»*  <p'o#  ^#»<?  i  Pitthée:  (d) 

(d)  Oper.  &  Bîer.  verf.  j^£  le  falaire ,  que  tu  promets  à  ton  Ami,  [oit  raifonnable.  On  mettoit  or-? 
vide  N^fr    CUn!"  CU)US  dinairement  en  vers  ces  Sentences,  à  la  manière,  des  Orientaux,  ce  oui 

(e)  n  vivoit  vers  la  Lvm.  iervoit  à  faire  mieux  retenir  le  précepte,  6c  à  le  tourner  d'une  manière  plus 
Savant'  f^°ç^'.  vive.   Nous  avons  encore  aujourd'hui  un  Poème  Elégiaque  de  T  h  e'o g- 

voiez  \xBMuth.  Gréqsu  NJS  ^  ^e  ^wfous  le  nom  de  Sentence  s,  où  l'on  trouve  quantité  débon- 
de Mr.  frabricius ,  Lib.  II.  -v_        ,.         °  ^  •  *  »tt  >  o»  i  ■•-»•• 

Cap.  xi.  nés  Moralitez.   On  voit  même  qu  Home  re,  ce  les  autres  Poètes  moins 

({'l  Y°i  Artk^SY/bet'i  anciens,  fur  tout  les  Tragiques,  femoient  bien  des  préceptes  ou  directs, 
Surs  deCMr.  Houda'n  ou  indirects ,  dans  des  Ouvrages  d'ailleurs  deftinez  principalement  à  (f  di- 

ée  la  Moue  fur  U  Pt?f.e  ^  >  *  ;        . 

&c.     pag.     lif    &  fuiv.  f  Veitll, 

Ed.  de  Holl.  Un  ancien  Philofophe.,  nommé  Eratoftbér.e ,  avoit  de'ja  avancé,  il  y  a  long-tems,  cette  proportion  qui  ftandalffe 
li  fort  aujourd'hui  les  Grammairiens  &  les  admirateurs  outrez  de  l'Antiquité:  Tleurriv  yv'p  h»  vxvrtt.  ç-c](c/^.Sj  4u^.otî'''»;  «a? ,  »'  Ji- 
J*fKa>iu(.  Ce  font  les  propres  paroles  de  Strabon,  qui  tâche  en  vain  de  les  réfuter,  pag.  zt,  îy  feqq.  Ed.  Amfi.  îyay.  Et  il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  ce  que  Mid.  Dacier  a  dit  là-delfus,  dans  fa  Préface  fur  l'Iliade  à' Homère,  pag.  LXVII.  &  fuiv.  Ed.  de  Paris 
laflé  revenir  de  leur  opinion  ceux  qui  ne  fe  font  pas  confacrez  au  culte  de  l'Antiquité.  Peut-eîre  même  que  cette  nouvelle  Ver- 
lion,  faite  par  une  main  fi  habile,  nuira  beaucoup  à  l'Original,  dans  l'eîprit  de  ceux  qui  ne  fe  font  pas  tue.',  à  l'étudier,  mjlaré 
le  loin  que  prend  Mad.  Dacier  de  dire  prefque  à  chaque  Remarque ,  Ceci  efl  admirable ,  ceci  efi  divin  Sec.  comme  (I  elle  le  défioit  q"ue 
les  grandes  beautez  à'Homére  puiflent  fe  faire  fentir  fans  un  tel  avis.  Peut-ctie  aufTi  qu'il  fcoit  à  fouhaiter,  pour  l'intelligence 
de  ce  Pectc,  q«c  fa  fayante  Interprète  eût  fait  plus  d'ufige  des  Remarques  des  autres  Savans  Modj;nes,  ft  qu'elle  ne  fe  fut  pas 

L\UJt\r 
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vertir,  plutôt  qu'à  inftruire.  Maisiinuitleslireavecbeaucoup.de  difcer-  ^SS^SfiïS 
nement:  car  le  bon  &  le  méchant  s'y  trouvent  mêlez  eniemble.  De  là  rom'mune fdfion Latine, 
vient  que  Platon  les  bannifîbit  de  la  Républiques  &'Plêtarque  4  fkit  un  f"  ^takiàe^Jù^ 
Traité  exprès  pour  eniëigner  à  ja  Jeu  nèfle  avec  quelles  précautions  elle  doit  'Cï6t0  >  offrez-moi  &c. 

"  .       *    ,     ,r  ~    ..,.&       ,-.  J  J        -J'  ur      j  »-i      j  pour,    prenez    y    garde,. 

faire  ulage  de  leurs  Poeiies.  Pour  ne  rien  dire  des  idées  ablurdes  qu  ils  don-  voiez  bien  à  quoi  vous 
noient  de  la  Divinité, parmi  quelques  exemples  de  Vertu,  on  y  voit  plu-  jJj«P f^l^11^ J* 
lieur*  exemples  de  perionnestrès-vicieules,  pour  lefquelles  ils  n'infpirentpas  ob.c  crit.  c.  z9.  veri! 
toute  l'horreur  qu'elles  méritent,  &  qu'ils  font  au  contraiie  fouvent  rcgar-  ^2;  Z*  piZ?!"*''^ 
der  comme  des  modèles  de  vertu.  (g)„  Comme  il  y  a  des  fentences  dt  Mprer.dre -,  au  lieu  de, 
y,  Morale  très-véritables.  &  des  fentimens  très-généreux:  il  y  a  auflî  des  SStoratt^oS'îe'ÇS 
..  fentimens  bas,  £c  de  faufiès  moi  alitez Qu'on  life  (h)  ce  que  Théovnis  >'ai  refo1"  de  faire;  com; 

"     ,.      i     i     t«  •     /       Qr   j      r  •  vi   r  j        vi      r  ••       fc,  i»  me  Mr.  Gmmsj  a  corrige 

„  dit  de  la  Pauvreté,  ce  du  loin  qu  il  faut  prendre  a  la  ruir,oc  l'on  avoue-  ia  venion  ordinaire, dans 
„  ra  qu'un  Avare  ne  fauroit  en  dire  davantage  ....  H  e'  s  i  o  d  e  (  i  )  dit  :  !j:j;eoN™csv  f"  HéJiodt  ' 
„  Pour  moi,  je  ne  voudrois  pas  être  jufle parmi  les  Hommes ,  ni  que  mon  Fils  tion  qui  a  été  fuivie  dans 
„  le  fut,  fi  nous  nous  trouvions  mal  de  Vètre,  oufi  ceux  qui  ont  tort  paffoient  ^E^JJSS"»  f^T&c 
„  pour  avoir  droit.  Mais  je  ne  croi  pas  que  Jupiter  le  permette  jamais.  Il  faut  qui  »«">«  pu  fervir  beau- 
„.  avoir  peu  vécu,  ou  avoir  peu  pris  garde  à  ce  qui  fe  pafie parmi  les  hom-  JJJ h^vJtrtT '&■ J^/- 
„  mes,  pour  s'imaginer  que  les    plus  vertueux  y  font   ordinairement  les  Tai &*">*<& >  le Traduc- 

71      .      J    z    ,-  ,,  v     ■xi         r  •      i-  r   \t  ■>  j-v    teur  Lann  a  mis  ridicule- 

„  plus  confiderez  -,  ce  1  on  le  tromperait  beaucoup ,  h  1  on  s  attendoit  a  ment ,  ut  cmr.es  /ruant*? 
„  voir  arriver  rien  de  femblable.  On  n'a  qu'à  conlulter  là-deflus  le  Livre  £*?'•"  *Sad-  ?.fcieT  "a~ 
„  de  Sene'qjje,  «<?  la  Providence ,  la  bel:e  Prerace  que  Ylwf  Antoine  tous  de  u  sageffe  de' leur 
,j  Muret  a  mile  au  devant,  ôc  les  Notes  de  divers  Savans  Hommes  fur  ce  J^  itemame" Sbie?fub! 
„  Livre  j  &  l'on  verra,  que  l'on  s'eft  toujours  plaint  du  malheur  de  la  tiie ,  qu'elle  auroit  p* 
„  Vertu  &  du  bonheur  du  Vice,  fi  l'on  n'a  égard  qu'à  cette  Vie.  Cepen-  S^^S^S 
„  dant  Héfiode  fait  dépendre  (k)  plus  d'une  fois  l'attachement  que  Ton  doit  lot"  ?u?h  Pcur.  hur  Roi* 
„  avoir  à  la  Vertu,  des  richeflès  &  du  bonheur  qui  la  fuivent.  Ces  difeours  ifeïc  rS/w^S»- 
,,  étoient  tout  propres  à  periuader,  que  la  Vertu  n'eft  qu'une  fimplc  adref-  de»tEi>'  v-  14°.  fume 

''  .,   rr      f-    ,-       ■         1  1    ,i        '    /r         s-  1.         j    •        i_       j  par  le  dernier  Tradufteiu: 

„  fe,   dont  il  faut  le  lervir,  lors  qu  elle  reuiiit,  cv  que  1  on  doit  abandon-  Latin,  de  iTd.  de  Wet- 

„  ner,  lors  qu'elle  peut  nuire,  c'eil-à-dire  la  plupart  du  tems Qu'y  ■& a]cm  a^r^SS* 

„  a-t-il  de  plus  froid  &  de  plus  bis ,  que  de  dire,  comme  fait  H  e'  s  i  o  d  e  verf.  \7s.  où  jigamemnt*- 
„  ())  que  f  Von  fait  un  Fefitn,  il  n'y  faut  i*v.  ter  que  /es  Amis ,  &  non  fes  t£&?™!*&£% 
;,  Ennemis  i  6c  (m)  qu'il  ne  faut  aimer  que  ceux  dont  on  ejl  aimé ,  6c  ne  vi-  T»V  u*™»-  Si  tu  et  fi 
,,  fiter  que  ceux  dont  on  reçoit  des  vifites  ?  On  lit  plufieurs  chofes  fem-  ÏS^V^J'i'aiî 
blables  dans  tous  les  Poètes,  chez  qui  Von  voit  même  ordinairement  le  peur  F".tt  ^/Tfy..  n  fal'" 
G?  le  contre  fans  qu'ïh  donnent  les  moiens  de  dif cerner  le  mal  du  bien.  Cejl  *°!>  niv!r!iîé  y  Jett-tdkc- 
cc  que  Von  -peut  voir  dans  le  Recueil  de  Stobe'e.  oh  Von  trouve,  fur  divers  7^Va,  Mei-;  comrpe 

r  ■  1      .  r  7  •  •?  cjd  ;  •'  1  /■>-  /        T-i    ■     ceia  e"  donne  a  entendre 

Jujets  de  Morale,  dequoi  appuier  le  four  çjf  le  contre  par  des  pajjages  des  Poe-  air  vers  ago,    Mais  nos 


tes.  Mais  il  s'agit  ieffur  tout  des  gens  qui  faifoient  profeflion  de  s'attacher  ^^^l^mnttl^- 
à r  inftruire,  &  non  pas  à  divertir.     Parcourons  les  plus  célèbres,  en  fui-  teurs' Paiens ,.  veulent  k> 

vxrii  YnrAre  r^p<;  tem«  quelque  prix  que  ce  foie 

\  aut  1  orare  aes  lerili.  ^  y  tr0Uver   les    idées    des- 

§.  XVÏI.  ]e  trouve  d'abord  ici  ces  fept  fameux  perfonnases  contempo-  Auteurs  sacrez. 

a  ,  f~*      Ar  ~  r        ■         /     \    ^r>  '       j      (g)  J'applique   aux   Poë-- 

rains,  nommez  Sages  de    la    Ore  cl,  lavoir,  (a)    Imalhs  ce  tes  en  gênerai  ce  que 

(b)  Mi-  Ml'-  Le  Chrc  dit  à'Htfio-. 

^    '  de r  dans    l'Extrait  inféré' 

pormi  les  Addit.  dix  Journal  de  Trévoux  ,  Ed:  de  Holl.  Tom.  I.  pag.  z52.  (h)  Pàrrhaf.  Tom.  I.  pag.  45.  Voiez  les  Sentences  de 
Tbéognls,  verf.  175 ,.&  feqq.  (i)  Op:r.  [y  D.cr.  verf.  270,  &  feqq.  Je  me  fers  des  paroles  d;  l'Exrrait  ciré  ci-deflus.  Voici  les  vers- 
Grecs  du  Pocte:  NÙ>  3  *y*  /U"T>  t&Stt  ci  iidivroicrt  cfij«a(@*  E/JiK,  ,miît'  è^cÇ  t/io'f.  ï~rù  y.tiùl  âviça.  iinttsv  "E/u  *mh  ,  tî  (xtiÇu  >f  Xy.w 
àJiKvripÇy'  ï£;i.  'AW*.  iZy  Sta  \o\Tta.  t».tiv  Ai*  T'OTixégftt/ro».  (k)  Voiez  les  vers  231,  &  284.  (1)  Tt»  <^ia(»»t'  <P;i  Silva  xcLïtlr-,* 
4  </['  Vjfiçyi  ï-lfui  Verf.  342.  Ta  çOisopt*  qixilv ,  ks/ù  tu  «g?7i>»Ti  -©poorfTv?/.  Verf  553.  (m)  Parrbafiar.a ,  Tom.  I.  pag.  46. 
(a)  C'eft  aiiitî  que  les  nomme  6c  que  les  range  Platon,  m  Protagor.  Tom.  I.  p-.g-.  343.  A.  F.d.  Sert.  D'autres,  au  lieu  de  J/p»- 
/0«, mettent  Fe'riaxdre, de  Corintbe.  Que'ques-uiis  y  en  ajoutent  même  un  plus  grand  nombre.  Voiez Dieg.  Laïrt.L'tb. I. $.  \i.ibi^uclmi 
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nlS^vSmna^,  (b)  Mm%  Pittacus,  de  Mityïéne-,  Bias,  de  /W«*  Solon, 
fui  Diog.  LaSrt.  Lib.  i.  Athénien;  Cle'obule,  deXy/^j  M  y  son,  de  Chen,  ville  de  La- 
ie) Septem  fuijji  dkuntur  conie  >  Se  C  h  i  l  o  n ,  de  Lacédêmone.  Si  l'on  excepte  Thaïes,  tous  les  au- 
Z°h7e^r%fTa"lZ  tres  ®  ont  gouverné  les  Etats  oh  ils  vivoient;&  chacun  fait  que  Mw*  eft  un 
tu?-.  Hijmnel,  prêter  mu  des  plus  grands  Légiflateurs  de  l'Antiquité.  Leur  Science  (d)  confifloit  en 
fÊ^rJfufrZ:.  cïeïde  certain^its  ou  mot  s  notables ,  exprimez,  d'une  manière  vive  &  courte.  Vêtant 
or.u.  ub.  ni.  cap.  xxxiv.  trouvez  un  jour  tous  enfemble  -,  ils  confacrérent  à  Apollon,  comme  pour 
t«    lï,™T  tX*  "J-opiZ  prémices  de  leur  Sageffe ,  ces  deux  Sentences  qui  font  dans  la  bouche  de  tout  le 
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?iu*™  monde,  &  les  firent  écrire  en  lettres  d'or  fur  la  porte  du  Temple  ^Delphes 
ï*aVM  ùf*fjfy*.  Ztoi  k&  l°nnoi  s-t  oi  toi-meme)  ctKien  d  t.  trop.  Les  Anciens  nous 
km»  ÇuYtkM-ns  À*xpx*i  ont  confervé  plufîeurs  Apophthegmes  de  ces  Sept  Sages.  Te  me  contente 
"awuwi  ùf  *  noiv  ■$  «r  ae  rapporter  ici  les  principaux  (e)  de  Ihales,  qui  fonda  la  Secte 

Àixrfr, ,  ?é^*vr«    <ntS-   IONIOUE. 

t*    a     d»    <sra.vT«    upttuj-l,  ^*- 

FNifei  ^ATTo'N.       D  ,  e u ,  dilbit-il , eft  la  plus  ancienne  de  toutes  les  chofes -,  car  il  eft  incréé  f). 

jkt.  ubi  /uprà.    A   kU'  Le  Monde  eft  la  plus  belle  de  toutes  les  chofes  j  car  il  eft  l'ouvrage  de  Dieu 

*  voiez  Stanley,  Hiji.  Dieu  (g)  eft  ce  qui  n'a  ni  fin.  ni  commencement Bien  loin  que 

FhilofophU    ,      Part.      I.    „„„  >&      J  2  ,         J      '        .r       _.  .  „  r  ,  v     r         2 

cap.  i,  &-  feqq.  &  un  ceux  Qui  commettent  quelque  mauvaije  action ,  pmjjent  Je  cacher  a  /es  yeux 
Traite  de  Mr.  Buddeus ,  //j-  ^  fauroient  même  lui  dérober  la  connoiffance  de  leurs  penfées.  ..Le  Parjure 

intitule,     Sapienna    Vête-       n      ■  n,    a  i    t    ,  t  7  i-ir    -i       1     r     y  J 1  ,    n     1      r 

rum,  hoc  eft,  ditia  uiuf-  ejt  pire  que  l  Adultère  ....  L.  a  plus  difficile  choje  du  monde,  c  eft  de  (e  con- 
^Lft£f££S:  ^^e  foi-même:  la  plus  facile,  de  faire  la  leçon  aux  autres  .  .  .  .Celui- 
quot  Acaiemhu  expikata  la  eft  heureux  ,qui  jouît  d 'une  bonne  fantê ,  £5?  d'une  fortune  favorable,  £5? 
fej^rniquk^an'1!65^  îu*  a  bien  cultivé  fon  Ame  par  de  belles  connoiffance  s  ....  dont  on  doit  Je  pi- 
ia  xxxv.  olympiade .,  quer  j  plutôt  que  d'ajufter  £5?  de  parer  fon  vïfage —  Le  meilleur  moien  pour 
cT'ft*™  rnoamt  âge  de  vivre  bien  J'elon  les  régies  de  la  Jufiice  ,c'eft  de  ne  point  faire  ce  que  l'on  blâme 

?7-\a'ls-  ~        j.        en  autrui Il  faut  fe   Convenir  de  Ces  Amis  abfens,  aufïi  bien   que   s'ils 

qw  d-yhvHTov  y4A  Ki>.-  et  oient  prejens  .  ...  IN  e  vous  enrichiftez  point  par  de  mauvaijes  voies.  At- 
*V  Qj'0'Tfiy"»  **&?*  tendez^  vos  Enfans  le  même  traitement  que  vous  aurez  fait  à  vos  Pérès 
Lib.  i.  $.'J5.  Tiri  â-eîsvj  &  à  vos  Mère  s  ....  (h)RiEN^  plus  utile  que  la  Vertu  :  car  elle  rend 
Vi^irh^Hbâ^i  M%1  ut^es  toutes  Ies  autres  chofes ,  enfaifant  qu'on  en  ufe  bien.  Rien  de  plus  pemi- 

Touchant  les  idées  de  deux  que  le  Vice  :  car  il  rend  nuiftbles  la  plupart  des  autres  chofes 

?££*  voieïeie?R.ei-  (^  AiMEZfe  Savoir ,  la  Tempérance , la  Prudence ,  la  Vérité ',  la  Fidélité ^ 
ques  de  Mr.  l'Abbedo-  V  habileté  qui  s' aquiert  par  V  expérience, la  Dextérité , la  Société ,  T  Amitié , la 
pbihfopba,  Tom.  m.  de  Diligence",  V Economie ,  /w  ^r/j,  la  Piété.  Je  ne  fai  li  l'on  peut  donner  un 
û  yerfion  des  Entretiens  fens  favorable  à  une  autre  fentence  qui  fe  trouve  parmi  celles-là:  (k)  Le 

de  (icfron   Jur    la  Nature  .  7      _  r      .     r  i    n  j  •      r      t>  •  7r 

des  Dieux,  pag.  z3g,  &-  meilleur -  moien  de  Jupporter  Jon  infortune ,c  ejt de voir  Jes  Ennemis  encore plus  mal- 

f!tù^fl%  *££+<'  heureux.. 

Hum-.  'a.k\'  a\  Siuvox'pi-      ,§.  XVIII.  Pythagore  (a),  Difciple  de  Thaïes  &  de  Phérécydete.  Scy- 

v&,ïp».  .    .    .    XÛçfV  /UOI- 

£i(«ç,  ^ogw'i T/  '  tfJ  > 

éÛ7x.ù\a\i ;  ....  tÔ  ixurov  y\mvit.  t/  3  é»ico>ov^  to  «^^M  ÛTSTiâêtSj'.  ibid.  T<f  tùitti/uimy'.^  ô  to  juSp  one/uu.  Cyttiç,  rAt  3  t^»v  iÛjto- 
f®1 ,  vh  5   4"^""   tù?raiéiu'r&  .    .  .  .   /a»  rh  î~\,n  nux>.wri^iâj  ,  àwà.  Tolç  ù^ruhû/uairtv  ihett  X.0.X0I.    ibid.  $.    37.    nâif  ac  ^g/r«  ng) 

eix.itoTa.TdL  ^tdutlfAty  ;  iiv  S.  T0~f  a>Ao;c  'é^nTi/uù^Sf/,  oti/Toi  [An  SpZ^Hfi.   Ibid.  §.    36.    Q>i\ur  <arttçfVTU)i  yjù  IÎttÎvtihv  fÂi/uvïcuT  çnri 

Mm  •'Xstm  KaotéTf.  ...  Où'c  a.»  êftx'fxc  i\7t\kyx.nç  to1(  yovtvcrt,  Tiff  aùtsc  nsççrSî'XJt  >tsiù  <rffctffc  t  TS^vâv.  ibid.  $.37.  (g)  Voiez  la 
B'-.hUcihéqite  Cboifie  de  Mr.  />  Clerc,  Tom.  II.  pag.  49,  &  fuiv.  oïl  l'on  juftifie  Thaïes  d'Athe'ïfme.  (h)  T/  aviKiuurctTov  ;  cipvr»' 
r/A  ydp  TdLhhu.  vt}  ^f«<%  ki\Si(  ,  dzikifjn  nKiiiï  T/  /Sba&ptérciTOV  ;  K*x.ia.  yjtî  ydp  t*  mrhilç-ct  @Kx.vla  <tf*e^ytvo/txyj».  Plutarch.  in 
Çonviv.  Sapient.  Tom.  II.  pag.  153.  D.  Edit.  We;h.  (i)  */>,{/  thv  eveiiJtictv ,  ffutgfvôttii ,  <p(yv»riv ,  «Xn'5-f/av,  «iç-/v,  s/xwfie/av, 
'fhth'flirtyr*,,  iraifuitv,  iTri/AïKit-tv,  oinovafxixv ,  T!XV"V •  eù<rî@i'*v.  Stob.  5frw.  III.  pag.  46.  £*/:>.  Genev.  1609.  ("k)  Hâç  à'v  tic 
etT^^iav  par*  <pïç?t  ;  fi  Tsr  s^-3-fifC  X"'&v  'GrtdvaivTj.ç  /?a:'tc/.  Diog.  Laërt. Lib.  1.  Ç.  36.  (a)  Il  florifibit  environ  la  LX.  Olymp.  540. 
ans  avant  I.  Chrift.  On  n'eft  pas  d'accord  fur  le  tems  de  fa  naiflance  ,  &  de  fa  mort.  Voiez  J.  Alb.  Fabricii  Bibl.  Gr&c.  Lib.  II. 
jCap  XII.  $.  1.  Se  le  Tj.cI.  de  Mr.  Bayle ,  Remarque  Ji.  mais  fur  tout  Stanley,  Hift.  Phikfoph.  Tan.  VIII.  où  il  traite  au  long  de 
£out  ce  qui  tegatde  ce  Phitofophe,,  ôc'fa  doctrine. 
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ros ,  &  fondateur  delaSECTElTALiQUE,  enrichit  (b)  confidêrablement  gn  ?^£i%  VÊd.dde  £-° 
7<s  Morale  :  cependant  ce  ri"  et  oit  encore  que  des  préceptes  enveloppez  &  obfcurs;  ris.  on  peut  voir  auiii 
,point  de  raifonnnement ,  point  de  preuve.  Aristote  nous  parle  de  lui,  ^^Ib  Pyba£*mLL 
comme  du  premier  (c)  qui  entreprit  de  traiter  de  la  Vertu  -,  6c  Horace  dit,  me,  en  1766.  à  la  tête  de 
.(d)  que  ce  tfeft  pas  un  méchant  Philo fophe  en  matière  de  Phyfique,  fc?  de  Mo-  Sourde  Xw«  °fCr 
r*/*.  Avant  lui,  ceux  qui  excelloient  dans  les  Sciences  Spéculatives  6c  Pra-  les  re"  dorez>  &,.deLccs 

bien 


tiques,  ce  qui  le  diitinguoient  d  ailleurs  par  une  vie  exemplaire,  etoient  ap-  quedes  Symboles  attribuez 
peliez  Saies.  Selon  le  ftile  des  Grecs*  on  n'entendoit  guéres  par  là  (e)  que  ce  *plht%wt:  (c)  n«»T®* 
que  nous  dirions  aujourd  nui  Savant ,  Homme  de  Lettres,  rythagore  nean-  wspi  */>st«  eia-m.  Magn. 
moins  trouvant  dans  ce  titre  (f)  quelque  chofe  de  trop  fuperbe,  en  prit  un  ^"c.^/iSr^iS 

autre,  par  où  il  voulut  donner  à  entendre,  qu'il  ne  fe  vantoit  pas  de  poiïe-  (à) —  Non  frdidus 

der  la  Sageffe,  mais  feulement  d'afpirer  à  fa  poffeiîion}  je  veux  dire,  qu'il  hSSTo^xS; 
s'appella  Philosophe,  ou  amateur  de  la  Sageffe:  nom  qui  eft  demeuré  depuis  !+>  »*■  Voiez  la;de£lls 

■     X  r  ■  r  r  rr  j,/       a-        i        c  xi    ►      ~11™       R^  i      »  /r         i       Mrs.   Ze     fwc,    &    Z>a- 

a  ceux  qui  font  proieilion  d  étudier  les  Sciences  IN atui elles,  oc  la  Morale.  «•»..  (e)  voiez  Schefer. 
Pythagore  (g)  „  travailla  utilement  à  reformer  ôc  à  inftruire  le  monde.  Il  dej-ff  ^f0ft^f  ^  £ 
„  falloit  que  ion  Eloquence  eût  beaucoup  de  force,  puis  que  Ces  exhorta-  critique  de  Laàance , i»p. 
„  tions  portèrent  les  habitans  d'une  grande  (h)  Ville  plongée  dansladébau-  jjj;  Jjjj.  ^^ô^bS 
„  che,  à  fuir  le  luxe  6c  la  bonne  chère,  6c  à  vivre  félon  les  Régies  de  la  fondée. 
„  Vertu.  Il  obtint  même  des  Dames,  qu'elles  fe  défiflènt  de  leurs  beaux  ha-  S.^'cl^m.^ 
„  bits,  6c  de  tous  leurs  ornemens,6c  qu'elles  en  fifîentun  facrificeàlaprin-  Laè'rt-  Lib-  '•  num-  ia- 

„  cipale  Divinité  du  lieu L'un  de  fes  principaux  foins  fut  de  corriger SansitfjKff.de  m^bIJ- 

5,  les  abus  qui  fe  commettoient  (i)  dans  le  Mariage  j  il  ne  crut  jroint  que[f>  Tom.  m.  pag.  74i.de 
„  fans  cela  la  paix  publique,  la  liberté ,  une  bonne  forme  de  Gouverne-  (h)  'cnamù,  en  balte. 
„  ment,    Se  femblables  choies  auxquelles  il  travailloit  avec  un  grand  zélé,  ^27«/?;». l.  xx.c.  iv. 

rr  11  1        t-w        •       i-  ,1  \    o  rr   ci  '  fiJ  Voiez  la  Rem.  ï.    du 

„  puilent  rendre  heureux  les  Particuliers.  .  .    (k)  bon  arrection  pour  le  ma.  de  Mr.  Bayu. 

„  bien  public  le  détermina  à  porter  fes  intimerions  aux  Palais  des  Grands.  .  .  fflvSi^jïmbfkb  invi. 

„  Il  eut  le  bonheur  6c  la  gloire  d'avoir  formé  des  Dilciples,  qui  furent  ««  Pyth.  Lib.i.  Cap.xxx, 

„  d'excellens  Légiflateurs,  un  Zakucus,  un     Charondas  (1),  &    quelques  &^fzS^bfviiL 

„  autres.  Il  avoit  beaucoup  (m)  voiagé  en  Orient,  fur  tout  chez  les  Egyptiens,  $•  ï6- 

chez  les  Perfes,  6c  chez  les  Caldéens-,  d'où  il  apporta  plufieurs  de  lesfenti-  Ju/wèTb  "*•  »'%*« 

mens,  &  fa  manière  d'enfeiener  :  car  il  débitoit  fes  plus  beaux  préceptes  ¥*-         „,  ~    , 

r  1  -i       j        C  1      1         o       j         t->     •  o      m  *  1  rr,  •      ' n)   Voiez  Schejjer.  de  nat. 

ious  le  voile  des  oymboles  ce  des  hnigmes;  oc  il  y  a  même  trop  de  myfti-  e/  conji.  pm.  itai.  c. 
que  dans  la  plupart  de  fes  principes  de  Morale  les  plus  clairs.  Il  avoit  deux  /*?•„        n-        r   ■ 

•'  ji       r  •  n  1        1-  •    '       •'      1   r  o  C°)  Voiez  Oiogen.   Laert* 

manières  denleigner:  lune  pour  les  fctrangers,  qui  etoit  obicure  &  enig-  ubi/uprà,  $.  7.*%««/»». 
matique  (n)  :  l'autre  pour  les  Initiez,  6c  celle-ci  étoit  claire  6c  dévoilée.  Fatkfùs%?b.Tc%.Si\ 
On  ne  fait  pas  bien,  s'il  avoit  publié  (o)  quelque  Ecrit  j  mais  il  eft  certain  $■  4- 
que  nous  n'avons  rien  de  lui.  Le  petit  Poème,  intitulé ,  Vers  dorez.  §1  fup'T,  fr6.  Fabricius> 
de  Pyth  a  go  re,  eft  de  queicun  de  fes  Difciples,  que  les  uns  difent  Cq)  y*3?  >*>  U*i&ù- 
être  Lyfis,  les  autres  (p)  Empédocle.  Voici  en  général  quelles  étoient  Ces  ™T  i*rf«£««r"'S 
idées,  par  rapport  à  la  Morale.  Il  croioit  l'unité  d'un  Dieu  Suprême,  ou  V?TCV  '-  l!s'î**.(i?ÏH'1(?"u 
d  un  premier  Etre,  qu  il  concevoit  comme  (q)  une  Nature  impajjible,  &  qui  Numa  ,  Pag.  es.  b.  Ed. 
ne  tombe  point  fous  les  fens ,  »0«  ^«;  ^/?  invifible,  incorruptible ,  £2?  intelligible  ^^//^Rem  ^3'  de 
feulement.  Comme  il  fe  fervoit  beaucoup  de  la  Science  des  Nombres,  pour  (0  t*»  T'a  «J/ut»»  «*?^9- 
exprimerfespenfées,  ildifoit,  que  la  Vertu  (f) ,  la  Santé \  V 'Amitié,  toutes  ^t%*h%%Tlai 
fortes  de  Biens  ,£5?  Z)/V«  même ,  ri  étoient  qu'une  harmonie.  On  fait  (s)  qu'il  a-  *  ©"'i  ••••  *'A/3(,v  7«  «- 

VOlt  Diog.  Laëit.  Lib.  VIII. 
Ç.  3  3-  Voiez  Ariftot.  Magn.  Moral.  Lib.  I.  Cap.  I.  (s)  Voiez  ZJ/cg.  Z^éVf.  ubl  fuprà,  $.  14.  j%^  /««.  Herodot.  Lib.  II.  Cap.  113.  ZW. 
5ic.  Lib.  I.  Cap.  9%.  feu  ult.  Mï-Dac'em  prétendu  expliquer  dans  unfens  figuré  cette  opinion  de  la  transmigration  des  Ames:  m;is 
voiez  ce  que  ditlà-defliis  Mr.  Le  Clerc,  Bibl.  Choif.Tom.  X.  p.  igô ,  &ï/«jv.  Conférez  encore  iciles  Remarquesde  Mr.  l'Abbé  dO- 
livet,fm  Ckeron ,  de  laNat.  des  Dieux,  Tom.  III.  pag.  264  ,&fuiv. 

Tom.  I.  i 
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(aY£^£m.T  t  voit  puifé  chez  les  Egyptiens  fon  opinion  de  la  Métempfychofe.  Avec  cela  il 
h  fin  ,  &c  Remarq.  m.  ne  laiiloit  pas  de  parler  des  Enfers ,  ôc  des  peines  d'une  autre  Vie;  en  quoi 
™  lliyul' "<2"î '°r3*-  il  (t)  ne  s'accoidoit  guéres  bien  avec  lui-même.  „  Quant  au  but  de  nos  ac~ 
>»e*wîe  <*iKocr*9i*.t  *  t«  tjons  g^  ^e  nos  études,  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  admirable  ni  déplus 
târîu.  Hierocies,  ;«/>^-  „  Chrétien  que  ce  qu  il  en  diloit:  car  il  vouloit,  que  letude  de  la  Philofo- 

Mfif  S.^iiTNeedZ  *  Phie  (u)  tendit  à  rendre  les  Hommes  femblables  à  Dieu Ses  dogmes 

Sawçc'fw,  UKiTM»9avrÀ  „  (x)  contenoient  deux  parties,  que  l'on  pourrait  fort  bien  comparer  à  la 

Jt«w«fe.J?stob.A?c4"  "  vo*e  Pur&ativei  &  à  la  voie  umtive ,  dont  nos  Myftiqucs  ont  dit  tant  de 
Etbk.  cnp!  m.  pag.  163.       belles  chofes.  .  .  .    L'aquifition  de  la  Vérité  étoit,  ielon  lui  (y),  l'uni- 

Te  me  fers  en    tout  ceci  .  ,  .    *     «.        r~„ui   ui     ^    n'  •  .a         , 

des  paroles  deMi.Bajie,  »  que  moien  de  parvenir  a  être  iemblable  a  Dieu  :  mais  pour  connoitre  la 
Remarque  n.  de  l'Article  ^  Vérité  .  il  la  falloit  rechercher  avec  une  ame  purifiée,  êc  qui  eût  domté 
(x)  voTm  Schefer.  de  nat.  „  les  Pallions  du  Corps.  .  .  .  Les  Sedïateurs  de  (z)  ce  Philoibphe  enfei- 
hconji.  pbu.  itai.  cap.  ^  gnoient,  qu'on  fe  perfectionne  en  trois  manières,  t.  En  converfant 
(y)  idem,  cap.  vu.  „  avec  les  Dieux  :  car,  pendant  ce  commerce,  on  s'abftient  de  toute  mau- 
rï  AÏHti?**'  Cod;49  „  vaife  action,  Se  l'on  le  rend  femblable  aux  Dieux  ,  autant  qu'une  telle 
(aaj  toixi&v,,  «  t»  tS  }J  chofe  eit  polTible.  2.  En  faifant  du  bien  aux  f'aa)  autres;  car  c  eh:  le 
tluç't^l^'  &  **  »  ProPre  de  Dieu>  c'eft  l'imitation  de  Dieu.  3.  En  fortant  de  cette  Vie. 
(bb)  nufayi&is.lKtytj  n  Les  plus  beaux  préfens  que  le  Ciel  ait  faits  à  l'Homme,  félon  Pythago- 
4têl£nuM&  SxJçL\  „  ras  (bb),  font  de  dire  la  Vérité,  &  de  rendre  de  bons  offices:  ces  deux 
to  fti  d*»Mitrt -*{jjP  „  chofes,  difoicnt-ils ,  relîemblent  aux  œuvres  de  Dieu.  Ce  (ce)  Pliilo- 
$u*'ll  \j.hu*.*oit  &t£t  fophe  prêchoit  fort  la  Sobriété,  ÔC  la  modération  dans  tous  les  Pkifirs.  Il 
ipyotf  \*f**&*>  ^1™-  F^-  défendoit  (dd)  de  for  tir  de  ce  Monde  fans  un  ordre  de  nôtre  Commandant ,  ou. 

H'(t.  Lib.  XII. Cap.  LIA.        J  Vt/.-/  a  Tv^'-i  i-  rr  a  ?     - 

Ed.  Perizon.  de  Dieu,  qui  nous  y  apojtez.  Mais  il  vouloit  auiii,  que,  quand  on  etoit 

bi^fuprC??  '  &"7«*-  aPPeu^  à  quitter  la  Vie,  on  délogeât  de  bonne  grâce,  fans  regretter  les  plai- 
hïich.^.v-^i.Ed.Kufter.  {[rs  de  Ce  Monde;  Se  c'eft  ce  qu'il  donnoit  à  entendre  par  une  fentence 
{^ujfSiSmtms,  3  °y,  Symbolique:  Ne  (ce)  point  retourner  fur  Je s  pas ,  quand  on  s'efi  mis  en  chemin,. 
Del ,  de  pr&ftdw  tyjiatione  \jn  autre  de  fes  Symboles  ordonne  de  ne  point  (  ff)  pajfer  V équilibre  de  la  Ba- 

SJ^cap.  xx.  'pLon  lance  ,   pour  dire,  qu'il  faut  fuivre  exactement  les  Régies  de  l'Equité  6c  de- 
dans lePW««,  pag.  61.)   Ja   [uajcc 
attribue     ce    Précepte    a   lrt   '      ^r  *        a  ,  \       7  j     •       JT/t\ffû     T      '  /  >  r. 

PbïioiMiy  célèbre  pytha-      §.  XIX.  Anaxagore  (a),  le  premier  de  Ja  (b)  Secte  Ionique  (fil'on 

douteetiréqde  i^dotthne  en  excepte  Thaïes)  qui  reconnut  pour  (c)  principe  de  l'Univers  un  Efprit  Infini  -yfut 

de  ppbagore.  ^     ,    \     néanmoins  traité  communément "a" Athée  'y  parce  qu 'il  difoit  ^que  (d)  le  Soleil  n'était' 

iî jLf  % 'Jiiolr^  *«-  qu'un  Globe  de  feu*.  &  la  Lune  qu'une '■Terre  ;  c'eft- à- dire  .parce  qu'il  nioit ,  qu'il  y 

çfUtSq  ,  «wv?'v«  Tf«  «'-  eût  des  Intelligences  attachées  à  ces  A(lres+&  par  conséquent  que  ce  fuffent  des  Di~ 

LX^t^^  «^  vwiiez.     „  Avant  que  1  Evangile  eut  appris  aux  Hommes,  qu  il  taut  re- 

fuitt  Ctt'o  t  «t«û8* }iav*'  ,5  noncer  au  monde,  ôc  à  fes  richefles,  fi  l'on  veut  marcher  bien  vite  dans- 

%trà\  i  i%f'   "  T  *f  y,  le  chemin  de  la  perfection,   il  y  avoit  eu  des  Philofophes  qui  avoient 

(ff_Tô  5,  z^f\f-\^  „  compris  cela,  £c  qui  s'étoient  défaits  de  leurs  biens ,  afin  de  vaquer  plus 

32  jl!!!!uw  yirvJjM»»  „  librement  à  l'étude  de  la  SagelTc,  &  à  la  recherche  de  la  Vérité.     C'eft 

(afn  naquit  a  &*•«*  cc  ^ue  dit  Mr>  B  a  y  l  e  (e).     Mais  comme  il  femble  ici ,  félon  fa  coûtu- 

ie,  dans  vionie ,  environ  me?  attribuer  à  l' Evangile  des  idees  outrées  de  Morale;  il  loue  aulîi  un  peu 

ivantXX7°c3. 5voie"S,  trop  la  conduite  de  ces  anciens  Philofophes ,  où  il  y  avoit  plus  d'oitenta- 

fur  tout  ce  qui  rega ..de  tjon  ^  fe  défintérelTement  mal  entendu,  que  de  véritable  SageiTe;  puis  qu'on 

«i£fsS<Jt  Hift.ap°hi-  peut  faire  un  bon  ufage  des  Richefles,  6c  qu'il  n'eft  nullement  néceflairc 

itfôphu ,  >ait,  n.  pag.  ^  ^Qn  dépouiller  entièrement,   pour  s'attacher  à  l'étude  de  la  Vérité  ôc 

(b;' Rodofpb.    Cuiwrth ,  de  la  Vertu.  Quoi  qu'il  en  foit,  Anaxagore^  „(f)  après  avoir  réfigné  (g) 

dans  1  Extrait  de  la   Bibl.  ^^ 

Tom    IIÊ  pag-  5«-  Voicz  auflî  Tom.  I.  pag.  83.  (c)  Voiez     Dlog.    taSrt.  Lib.  II.  Ç.  6.  (d)  2J»</.  $.  g.  (e)  Diif.   de  Mr.   Bayle,. 
Ariicie   dVi^^^craî  ,    Rem.  A.(fJ  H>>d.  dans  le  texte,    (gj  Diog..  LaSrt.  ul/ijuprà  $.  7.. 
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•5,  tout  fon  patrimoine  à  Tes  parcns,  s'appliqua  tout  entier  à  là  recherche  de  fh)'°T'!^  ^c  *  *h 
-9,  la  JNaturc,tans  le  mêler  d  aucune  affaire  publique.  Cela  ht  qu  on  lui  de-  »*r&u®'i  eû^i*  -;<?», 
5,  manda,  s'il  ne  fe  foucioit  aucunement  de  fon  Pais.  Sa  réponfe  futadmi-  !>''  >dff£  *v*&  s**u 

.   .  »  '  ■      -r         t      f  T   ttcntild(gr  ,  allant  V  HÇp,- 

„  rablej   les  Philofophes  Chrétiens  ne  pourroient  pas  mieux  parler  ;  Oui,  »«*»    'i>iog.  Loin.  ibid. 

„  dit-il,  en  levant  la  main  vers  les  Cieux  {h)  J'ai  un  foin  extrême  de  ma  P  a-  %leZTzl°^Jgi*Z 

„  /nV.  Une  autre  fois  (i)  on  lui  demanda ,  Pourquoi  êtes-vous  #??6cilrépon-  *?*  >, W"  w  <*«uto»  wi 

5>  dit  j  Ptf#r  contempler  le  Soleil ,  la  Lune,  &  le  Ciel.  Conformément  à  cela,  (T/c^JiexLdr.'stxom. 

«,,  il  mettoit  le  Souverain  (k)  Bien  ou  la  Fin  de  la  Vie  Humaine,  dans  la  Lib.11.cap.xx1.pag.497. 

5,  contemplation,   6c  dans  l'état  libre  que  la  contemplation  produit.  .  .  .  été'raaiàpxopo^Mkimf^ 

,,  (1)  Il  croioit,   que  les  conditions  (m)  qui  parohTent  le  moins  heureufes,  £,ar  Lf^ançey  fLi_b-  ni. 

\      r  1        1  e  ,-i  eu    -  1  1  -i  ■    ■  o      Cap.  IX.  num.  s ,  b- /f^. 

,,  le  lont  le  plus,  oc  qu  il  ne  ralloit  pas  chercher  parmi  les  gens  nenes,  &  Ed.  Ceiur.)  qui  attribue 
„  environnez  d'honneurs,  les  perfonnes  qui  goûtent  la  félicité ,  mais  par-  SokemSu'paSeiS 
„  mi  ceux  qui  cultivent   un  peu  de  terre,  ou  qui  s'appliquent  aux  Sciences  >eux  du  corps,   voicz 

„  fans  ambition Il  fut  le  (n)  premier  qui  fuppofa,  que  lesPoëfies  âJSSkStîSïî 

„  d'Homère  font  un  Livre  de  Morale,  où  la  Vertu  Se  la  Juilice  fontexpli-  Saxe>  Tcm- IL  obf-  XIV- 

'  1  au'  •  *  (ï)  Dul.    de   Mr.    JWe. 

„  quecs  par  des  narrations  Allégoriques.  ubi  /uprJlf  Rem.  M.  y  ' 

„  Archelaus  (o),  Difciple  d'Anaxavore  (p),  s'attacha  principale-  {xf>  Nec  t>arunl  rudmer 

-    1     -r»i       r  r  '  j'       rr  •     «      n    m   r  ai       i      ,      Anaxagoras       interrovanti 

„  ment  a  la  Phy tique,  comme  les  predecelleurs,  mais  (q)  il  le  mêla  de  la  «»»v*»,  qw/r.am  effet  b-a- 
-,,  Morale  un  peu  plus  qu'ils  n'avoient  fait.  Il  n'y  fut  çuére  orthodoxe,  puis  tus:  Ntm0; ,iKqttit> -ix  bii 
„  qu  il  ioutint  (r),  que  les  Loix  Humaines  eroient  la  lource  du  Bien  Mo-  M  «**  >»  >u°  numéro  re- 
„  rai;  c'eft-à-dire  qu'il  n'admettoit  pas  le  Droit  Naturel,  mais  ièulemeut  Sj^/t^f  tifL 
„  le  Droit  Pohtif  ;    6c  par  conféquent  qu'il  croioit  que  toutes  fortes  d'ac-  "' ille  divitiii  <*««  bonori- 
„  tions  font  indifférentes  de  leur  nature,  6c  qu'elles  deviennent  Bonnes  ou  £  ^^%  £ÎZi,iZ 
,,  Mauvaifes  félon  qu'il  a  plû  aux  Hommes  d'établir  certaines  Loix  ".Je  ne  Jk  do[iriK*  fid(li_s  ™  p*r- 
fai  fi  ce  que  l'on  nous  dit  là  à?  Archelaus  eit  exactement  conforme  à  (es  fen-  ufùlm  in^Zt)  be2io7.\{\. 
timens  :  mais  il  eft  certain  que  Socrate,  fon  Difciple  6cfonSucceflèur,avoit  J**^ *  <**■ - VI1-  CaP- 
de  tout  autres  idées  de  la  nature  6c  du  fondement  de  ce  qu'il  y  a  de  Moral  LÙgd"  B.te™Z6.'  12'     "' 
dans  les  Actions  Humaines.    Il  pourvoit  bien  en  être  ici  de  même  qu'à  l'é-  r'V  DH-   Laërt-  uhi  f<" 
gara  aune  autre  opinion  de  ce  Philofophe,  qui,  au  jugement  d'un  très-  (o)   11   etoit  d1 'Athènes , 
habile  (s)  homme,  ne  paraît  pas  bien  avérée.  Et  ce  qui,  à  mon  avis,neper-  S^^SnTautres' 
met  prefque  pas  de  douter  que  Dioge'ne  La ë r  c e  ,  le  feul  Auteur  qui  °n  »e  £»*  pas  bien  fiai 
attribue  à  Archelaus  un    fentiment   fi  déraifonnable ,  n'ait  mal  repréfenté  Mr."  iy"  Rem'"  a.  & 
fa  penfeé;  c'eft  que  SextusEmpiricus,  fameux  Pyrrhonien ,  qui  n'a  Stanley,  Hift.  p'huo/opb. 
rien  oublié  de  tout  ce  qu'il  croioit  pouvoir  tourner  à  l'avantage  &  à  l'hon-  fpf  Paroles1  de  Mr.  Bayk, 
neur  de  fa  Secte ,  ne  parle  en  aucune  manière  d' Archelaus ,  dans  un  endroit  ih'(-  ,dans  lc/exte- 
ou  il  traue  tort  au  long  de  cette  opinion  5c  de  les  partiians-3  comme  l'a  re-  «4«%  -t  'hQm?{.  Di0g. 
marqué  un  (t)  cél/bre  6c  diffus  Commentateur  de  l'Hiftorien  des  anciens  ^Lf't^rfiw4' ■'• 
Philofophes.  Cependant  Sextus  Empirkusbùx.  mention  ailleurs  d' Archelaus,  >&î  ni  *\o-y^  i  ^cVu, 
comme  (u)  aiant  cultivé "&  la  Phyfique,  &  la  Morale.     Quoi  qu'il  en  foit,  ^oSVr^i  C/w 
paffons  au  Difciple  d' Archelaus ,  qui  l'emporte  de  beaucoup  à  tous  égards  ^ns  fa  B-.bikth.  cboïfle\ 
fur  le  Maître,  &  fous  lequel  la  Philofophie  prit  une  nouvelle  face.  ItTs/L^miociimnio . 

§.  XX.  Socr  a  te  (a),  le  plus  honnête  homme  6c  le  plus  fage  Philo-  Laërf-  ub/  fuPra- 
fophe  de  toute  l'Antiquité  Païenne , /&/  (b)le  premier  qui  connoijjant  que  ce  qui  Zia,  ™*^!*j'  !^%&. 
fe  paffe  hors  de  nous ,  ne  nous  touche  point ,  &f  efplus  curieux  qu'utile ,  fit  une  étude  *^  L'*"^!^''    Adv' 

/>/».f   14.  f-^-    373.   ^r.   JR*. 
Wi:     fà)  Il    naquit   l'an  4.    de  'a  LXXVII.  Olymp.  +69.  aris  avant  ^-  Cèri/i. Vùicz  fa   Vie,    écrite    pat    M:-  Charpentier  i  &    les 

iS;/i>-«   Philologie     de    Mr.    Le  C/m-c  ,  publiées    en  1711.  Cap.  III.    ffll.is  fur   tout  Smnlcy,  HiJi.Pbi;--/.  Paît.  Ui-    pag,    110  ,  4r 
,\  ;     (b;  Dadcr,  Préface  fur  M-  Aniqr.in^  5j  dans  la  Vie  de  Platon,  p.  58. 
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plus  particulière  de  la  Morale ,  &  la  traita  plus  méthodiquement  dans  [es  entretiens.» 
§qtï™pltZoZ>\  C'eit  pour  cela  qu'on  l'a  regardé  comme  le  Père  de  la  (c,  Philoibphic  Mo- 
primus  * rei,us  occulta ,  &■  raie,  &  non  pas  qu'avant  lui  aucun  Philolbphe  n'eût  donné  des  préceptes 

ab  tpfa     natura    ir.volutis ,  .  j     •  j      i      ir«_    »'t  -  •  i.  •  ~     *  *■ 

in  quitus  omnes  ante  eum  pour  la  conduite  delà  Vie.  Le  témoignage  d'A  r  i  s  t  o  t  e  eft  formel  là- 

atSpe°ccphlUUh^'  '  dcffuS  :Pythagore5  &&$■  >  entreprit  le  premier  de  traiter  delà  Virtu 

&  ad  vham  communemad-  (d)  &  après  lui  Socrate  le  fit  plus  exactement  &  avec  plus  d'étendue.  Socrate 
Zfms%t%M%u\  (e)  n'écrivit  rien:  il  le  contenta  d'inlhuire  par  des  converfations  familières, 
bonis,  &■  maiis,  qu&reret ;  qu'il  avoit  avec  toutes  fortes  de  gens;  car  il  n'érigea  point  d'Ecole,  où  il 
Tff:^oftTcog2\o!Zi  ™  fe  communiquât  qu'à  un  certain  nombre  de  Diiciples.  Il  avoit  une  mé- 
feretywiy  fi  maxime  cog-  thode  admirable,   pour  déconcerter  et  tourner  en  ridicule  les  Sophiftes  de 

/lit*  tuent ,  tiihil  tamen  ad    r  .,.  ,,  r  r       „     _^  o1,.- 

h*é  viveUm.dcei.Aca.  lo"  tems,  qui  n  aiant  d  autre  lavoir  qu  une  faillie  Rhétorique,  &  l'Art  de. 
dem  Qu*/}.  i,  4.  voiez  foûtenir,    par  de  vaines  fubtilitez,  le  pour  &  le  contre  fur  toutes  fortes  de 

aulil     Tufc.     QuAji.     V,    4-  •'  *  A         ■  -  /  -i  r        •  ,        1        -r  /-.-r.  /. 

&  Diog.  Laêrt.  Lib.  n.  matières,  gatoient  entièrement  les  eiprits  de  la  Jeunefîe,  &  aqueroient  par 
(d)ilù^Vï™zZjïrl'c  la  avec  de  grancJes  nchefles,  une  haute  réputation  parmi  les  Ignorans  ôt  la 
'tmyivwîu^r,  iZiATM,  nstj  Populace.     Quand  il  avoit  affaire  à  ces  fortes  de  faux  Savans,  qui  ne  cher- 

t^/^ftof"4-e^':choient  Pas  la  Vérité  debonnefoi,  ou  à  des  Efpiits  prévenus  en  leur  fa- 
rai.  Lib.  i.  cap.  i. voiez  veur  »  il  fe  contentoit  de  les  réfuter,  &  de  les  faire  tomber  en  contradic- 
if-deflus  X  Pi1ragnôt.CIce  tionî  fans  rien  décider  lui-même  fur  la  queftion  dont  il  s'agiftoit.  „  Ilpro- 
(e)   voiez   la  Bibihtb.       teftoit  (f)  hautement  qu'il  ne  favoit  rien,  &  avoit  toujours  ce  mot  dans 

Gréque  de    Mr.    tabruius.  11  1  ,     n.  ,  i    ; •       •      r      1  rr»     '     y      t  ■  1      <-  -,  / 

Lib:  11.  cap.  xxiii.  $.  55  la  bouche,  (g)  qu  il  etoit  ieulement  allure  de  lavoir  une  chofe,  c  etoit 
jo.   Remarquez,  ,    que       ^e  ne  favoir  rien>  #  .  #     \\  parloit  ainfi,  pour  confondre  l'orgueil  de  tous 

quand     Horace  dit,    Kern    "  .  r  7    I  .  D    0 

ï)Ai  Socraticapotermtoften-  „  ceux  qui  le  vantoient  des  Sciences  qu  ils  ne  polledoient  pas,  oc  qu  il  eft 

verf. f fo!'î  nAéntSend p«l  »  même  impoiîible  à  l'Homme  d'aquérir Il  n'eftimoit  pas  que  ce 

1er  que  des  Ecrits  des  du"-  „  fût  favoir ,  que  de  ne  fortir  point  des  doutes  &  des  conjectures  j  il  n'ap- 

(?)[cc£pentiT,'  vie  de  55  pelloit   pas  être  clairvoiant,   que  de  n'avoir  point  meilleure  vue  que 

Socrate,  pag.-83,  &  fuiv.  ?)  ceux  qui  l'ont  très-mauvaile.     Que  fi  l'on  inféroit  de  là,  qu'il  vouloit 

fgf'K.a.ttU'ivlt  /uty  /*»ttv,  55  introduire  l'incertitude  dans  toutes  les  connoifîances  du  monde,  &  qu'en 
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"*•""•  „  difant  qu'il  ne  favoit  rien,  c'étoit  affez  dire  qu'il  ignoroit  aufli  fila  Vertu 
3i°%[de  tbïMena'g.  si. ci-  „  eft  bonne,  s'il  faut  aimer  fa  Patrie,  s'il  faut  détefter  les  Médians}  ce 
cer.  Acad.   Qusft.i,  4.       feroit  très-mal  prendre  fa  penfée,.  &  donner  àfon  humilité  une  face  bien 

comme    aufll      \  Apologie  5>  r       ...       r      ,.,'„-„     ,  .  .  ~ .  rrL      , 

compofée  par  Plaie».      „  horrible.     11  ralloit  bien  qu  a  hit  allure ,  que  le  vrai  Bien  comme  dans 

„  la  Vertu,  puis  que  la  Vertu  a  été  l'objet  de  toutes  fes  actions.  Il  falloir 

„  bien  qu'il  fût  qu'on  devoit  obéir  aux  Loix,  puis  qu'il  les  obfervoit  :  qu'il 

5>  falloir  fuir  l'Arrogance,  la  Haine,  l'Ingratitude,  puis  qu'il  s'efforçoit  de 

„  les  rendre  odieufes.     Et  enfin,  il  falloit  bien  qu'il  crût  très-afluiément 

fe^af  rquiZrm[S  5>  qu'il  y  a  un  Dieu,  &  qu'il  faut  l'adorer,  puis  qu'il  ne  parloit  que  de  les. 

am  percipi  polie]  toiien-  ^  bienfaits  envers  nous,  &  des  refpecls  que  nous  lui  devons,     C'eft  pour 

tratf^.  d^ip/e^detfa-  ,r  cela  que  Ciceron  (h)  n'entendoit  pas  qu'on  laiiTât  Socrate  au  nombre  de 

btns  in  di/putatione,  plus  ceux  qui  nient  que  l'on  puifTe  rien  favoir  d'affûréj  n'étant  pas  raifonna- 

7efeTiere'.  "lia  îll^aiiud  „  b\c  de  mettre  ce  grand  Homme,  qui  a  fi  clairement  enfeigné  lajuftice 

diceret,  atque  /entiret , ,  ii-  &  ja  Piété,  pour  auteur  d'une  doctrine  douteufe,  qui  détruit  toutes  les 

benter  uti  foi.tus  eft  eàdif-   "'—»...  0  1       t  7-  r  15    r>*   CL     •     r  1      ■     tv  r      tu 

fmuiathne ,  quam  Gr*-  „  Religions  &  toutes  les  Vertus  lupernes  .  C/eit  ainii  que  le  juitine  1  Auteur 
a  tipvnUv  vocam.  Acad.  François.qui  nous  a  donné  fa  Vie.  Socrate  n'a  reconnu  qu'un  feul  Dieu  Su- 

Quxft.  Lib.   IV.    (vel  po-  3        »  H  A  '  .  .         ...  ' 

tîZs  n.  voiez  la  note  prêmej  comme  il  paroit  clairement  par  les  ducours  que  Xenophon 
ne Tc^aV\S  fur  1C  "  nous  en  a  confervez.  „  Mais  il  (i)  n'eft  pas  vrai  qu'il  rejettât  les  Divinitez 
o)  Bibhotb.  àoifie  de  Mr.  inférieures,  &  que  ce  fût  à  caufe  de  cela  qu'on  le  fit  mourir.  C'eft  une 
i*  am,  Tom.ui.  p*g-  ^  erreur  yulgairc,.  que  Mr.  CuowoRTHa  très-bien  réfutée,  quoi  que 
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n  divers  Pérès  l'aient  foûtenue.  Il  paroît  par  Y  Eutyphrùn  de  (k)P  l  a  ton,  (k)  pag.  <s.  a.  B.Tom.i. 
„  que  toute  l'impiété  qu'on  lui  reprochoitjC'eft  qu'il  condamnoit  ouverte-  J'VoSToê  que  dit  xt- 
„  ment  toutes  les  Fables  touchant  les  Dieux,  dans  lefquelles  on  leur  ami-  nophon  ,  au  commence- 
„  buoit  des  aétions  méchantes  cX  impies  j  quoi  qu'il  reconnût  des  Divinitez  jïï^morï 
,,  (\)  Inférieures,  comme  on  le  voit  par  plufieurs  de  fes  difcours  ....  <>)  x*™ph.  Apomnm. 
„  Le  Peuple  s  imaginoit  qu  on  ne  pouvoit  rejetter  ces  fables,  lans  nier  en  Ed.  h.  supb.  cap.  iv. 
même  tems  que  ceux  de  qui  on  les  racontoit,  finTent  Dieux.  En  quoi  fj^  °*f^  *  vfriion'd^: 
il  railbnnoit  mieux  que  Socrate;  car  enfin  on  ne  fa  voit  rien  de  'Jupiter  charpentier. 
6c  des  autres  Dieux,  que  ce  que  la  Fable,  ou  la  Tradition  orale  en  di-  £>  *£J  ggg } g& 
foit }  &,  fi  l'on  regardoit  cette  Tradition  comme  impie,  ou  comme  w««#, .»r<r«  et*j  ***- 
faulTe,  il  s'enfuivoit  que,  fi  l'on  agiiToit  conféquemment,  l'on  devoit  tT  Wt"™*]  ™llxcl$*t 
rejetter  tout  ce  qu'on  diloit  des  Dieux  à  Athènes.  On  pouvoit  alors,  XPari">  »  dqù&ov  y  * 
comme  aujourd  nui,  croire  qu  il  y  a  un  Dieu,  lans  admettre  les  râbles:  Tti£rm,  Mh  ii*po&v  t- 
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,,  mais  fans  elles,  comment  pouvoit-on  s'imaginer,  qu'il  y  eût  un  Jupiter,  ,0'f" & /**?%  »  SA"  «" 
„  un  Saturne  ?  ccc.  L  idée  JNaturelle  de  la  Divinité,  qui  elt  ablolument  in-  «.  ^v»1-0  t  ?<»«,»»  «- 
compatible  avec  le  Vice,  empêchoit  Socrate  de  voir  cette  inconféqucnce  gjf  ps^"\lo^ yZ°[ 
qu'il  y  avoit  dans  fes  principes.  Rien  n'eft  plus  beau  que  ce  qu'il  dit  fur  la  Ed.  stepah.  cap.  ni.  $. 
(m;  Providence  divine  y  8c  fa  maxime  fur  la  Prière,  elt  digne  des  lumières  l'0)Ed'Ay^m  &  T/ntf 
de  l'Evangile.  Quand  (n)  il prioit  les  Dieux ,il  leur  demandoit  fimplement  qu'ils.  •«■**  f/fcwi  **>  >'  è» 
/#z  donnaient  ce  qui  eft  bon,  parce  qu'ils  favent  mieux  que  nous-mêmes ,  quelles  ZVVo'fiÇ«f$lï.  .7.  Iï>t 
cho  fes  font  véritablement  bonnes  y  &  il  diloit  -que  ceux  qui  demandent  ou  de  l'Or ,  [*'ôp**"]  *«  ft/»*8i?r 
0«  ^/<r  r  Argent ,  o&  ##e  Puiffance  fouver  aine,  font  auffipeu  raifonnables ,  que  s'ils  ipo*moi  «'«.  ibid.  z,;*. 
demandoient  à  jouer  ou  à  combattre ,  0«  qu'ils  fouh  ait  afjènt  quelque  autre  cho fe  y  J£  ^  î7°'  Epd  q'J^' 
qui  pourroit  tourner  facilement  à  leur  de/avantage.  Voici  ce  qu'il  penfoitlur  le  (p;  ew  07,««»  t«  ^«r 
Droit  Naturel.  Il  y  a  (oj,  diloit-il,  </*  «r/«»«  Lw*  non-écrites:  Savoir  ^J^Sf-JS 
celles  £/«'  yW  également  reçues  par  toute  la  Terre.  Ce  ne  font  pourtant  pas  *»9/>*'"«  <*pS™  vo^if»- 
les  Hommes  qui  les  ont  faites  y  puis  qu'il  ri  eft  pas  poffible  que  tous  les  Hommes  1%  7«^/*™^*/»«™* 
s'affemblent  en  un  tnême  lieu\&  parlent  tous  une  même  Langue.  Ce  font  (p)  **  ''^^"'"•-  *&  £"'" 

donc  les  Dieux  :  car  il  eft  premièrement  établi,  parmi  tous  les  Hommes  quel  on  /xhs^ay^  yondnv 

doit  adorer  les  Dieux.  Il  eft  encore  ordonné  par  tout ,  que  chacun  honore  fonPé-  A';",v  J?  *"  i,siaV.  "} 

cj>     r       n  *  /  o  Ji        t\  >  a    7         S,,  r  ■  ■  i  ^«©«Cali-ovTSC    vas  unô  t 

re  C5  Ja  Mère  y    oc  que  les  F  ères  c?  les  Mères  ne  Je  marient  point  avec  leurs  etm  k«,<4'm  v«>m,  h 

En/ans On  ne  viole  jamais  impunément,  ajoute- t-il,  une  Loi  établie  î$ij4j™?"Ji45 

par  les  Dieux.  Il  y  a  des  Peines  attachées  aux  Crimes  commis  contre  ces  fortes  ™?  iî*'  dvBptàeit  *«/»»i- 
<fc  Z(?^;  Peines,  qu'il  eft  impofftble  d'éviter -,  au  lieu  qu'on  fe  garantit  quelque-  \7^Zll^J^su^ 
fois  de  la  rigueur  des  Loix  Humaines,   après  les  avoir  tranf greffées ,  foit  en.  à'*™*'*  <""  *$*>  Aav^'- 
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prenant  fi  bien  fes  mejures  qu  on  ne  puijje  être  convaincu  enjuftice,  ou  parce  r>.<  t5  *ruht«t  «5™^ 
qu'on  fe  trouve  affez  fort,  pour  pouvoir  pécher  impunément.  .  .  .  C'eft  encore  ?*f«?,-,*>*»,r*;ts  v»>/po» 
une  Loi  umverjelle,  de  faire  au  bien  a  ceux  qui  nous  en  ont  fait.  Quiconque  viole  tovrt;  sum  hè^o,,  ^,/- 
^//t?  Zw,  w  eft  bien  puni ,  puis  que,  deftitué  d' 'Amis ,  ;/<[/?  contraint  de  re-  y"\0$iel  *%$?%  'TJsl- 
chercher  ceux  qui  Vont  en  averfion.  Car  les  gens  qui  rendent  fer  vice  quand  on  t«c  \wk  dmy^f^ot 
en  a  befoin,  ne  font  -  ce  pas  de  bons  Amis  ?  Mais  fi  l'onfe  montre  méconnoiffant  S^"^H  "  *£  \£Z$fe 
envers  eux,  n'attire  t- on  pas  fur  foi  leur  haine  par  cette  ingratitude?  Cepen-  «a»™?»  «V8"  ?'*rt  »- 
dant,  comme  on  trouve  un  très-grand  avantage  à  fe  conferver  leur bienveih  ^TiT.^^iwT/5 
lance,  rieft-ce  pas  toujours  ceux-là  que  l'on  r&cherche  avec  le  plus  d'ardeur?  ^  t*ï  *x*e.*s-i**  wSv- 

.  .  •  .  ^JUanu  /x^Kiça.  \vfire\ilv  To7e 
toiiiroic  ;^b<3j,  TKT«f  /udxiç-n  SiHxxvi;  ....  Te  yd^  TKf  vo//*?  «ùtjîj  fiî7ç  <af3.ç^.Ctthiscri  t*ç  vt/uapiaç  tXtiV>  #s\t/&¥@j  »  k«t' rfvôgc»- 
«uv  vo/t«o9-iTsy  SoKii  pot  ihctt .  „  .  Où*  «A\*  [t  Jmctiuv  yo^oS-STÏtr/y  si  Oêo*  ]  *"X,s^»i  y<*g  il  *AA@*  j^{  t<£  t*  «fi»***  ye/xoSiTxVw»»  3  ti. 
!<*«  Qt*'s,    Jbid.  $.  zo-^i5. 
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^Vl&^  i$l£k Quand  ftconfidére,  îue  chacune  de  ces  Loix  porte  avec  elle  la  pu- 

fj&fy,  A  *»*£«  t8"v°-  nition  de  ceux  qui  la  violent ,  je  reconnois  qu'elle  efi  V ouvrage  d'un  Légijlateur 
T^LlbcL\cs%  pu-  Plus  excellent  que  l'Homme.  ...  Les  Lieux  ne  font  point  de  Loix  mjujles: 
bliezj  avec  les  Notes,  en  au  contraire ,  à  grand'  peine  d'autres  que  les  Dieux  en  pourront-ils  faire  ds 
i„e1-  £tîc°nEdirion!Pde  hftes.  Par  là  il  eft  aifé  de  voir  quels  étoient  les  principes  de  Socrate.  On 
Mr  Pierre  Horreus ,  im-  trouvera  en  détail  plufieurs  des  conféquences  qu'il  en  tiroit,  dans  les  Mé- 
^^^IS^^ir^-nmn  de   Xe'nophon,  qui  femble   n'avoir   rien   mêlé  du  lien   aux 


^SdïS7&E  **<  des  Enfans  (q)  très-chétifs. 
l'Abbe  Sevin  a  tkhé  de  Outre  les  Ouvrages  de  Xenophon,  nous  avons  encore  aujourd'hui 
qSa^amSTÏ;  quelques  *  Dialogues  du Philofophe  Eschinej  6c  une  petite  pièce  d'un 
raifons  qu'il  eu  donne,  autre  des  Difciples  de  Socrate.  nommé  Ce'be's  (r).  Celle-ci  eft  un  Ta- 

dans  VHifloire  de  l  Acade-    ,.  v      .        ^     .  jiir-it  •  *,,  •  ,- 

mit  des  influons  &  des  blcau  tres-ingenieux  de  la  Vie  Humaine,  ou  l'on  trouve  la  méthode  &  le 
vitmJTtLtTT'Hoi  §énie  dLl  Maîtrc9  auflî-bien  que  dans  les  Dialogues  dont  je  viens  de  parler. 
lande,  pag.  zz9,  6* >"v.  Toutes  les  Seétes  de  Philolbphes,  qui  ont  paru  dans  le  monde  depuis  So- 
is) chm  tamen  omnes /e  crate  (s),  l'ont  voulu  avoir  pour  leur  Chef,  &  ont  tâché  de  ramener  leurs 
Fhiio/ophi  Socraticos^dt-  fentimens  à  ceux  de  ce  grand  Homme.  Parlons  maintenant  des  plus  Cè\ê- 
renZr.eKt cïcJ.  e d7 ôrat.  bres  Fondateurs  de  Seéte,  qui  font  fortis  de  fon  Ecole,  &  commençons 
Lib.  m.  cap.  15.  par  ce\ui  qUj  eft  je  pius  célébre,  &  le  feul,avec  E/chine,  dont  il  nous  ref- 

te  quelques  Ecrits. 
(r)  il  naquit  la  i.  année  §.  XXI.  P  l  a t o  n  (a) ,  aufîï  bien  qu'Efchine,  pour  ,,  mieux  conferver 
+*ESS&.0(£%  5,  ?&  <*e  (b)  celui  qui  avoit  refTufcité  la  Morale, préféra  le  Dialogueàtou- 
il  mourut  âgé  de  si.  an.  ,,  tes  les  autres  manières  de  traiter  un  fujet.  Car,  outre  que  le  Dialogue  eft 
l/oph.  iHS^ptmSZ  55  Plus  diversifiant*  en  ce  qu'il  étale  comme  une  Scène  où  l'on  voit  agir 
tofiqq.  ôc  la  vie  S e  PU-       tous  les  Acleurs,on  peut  dire  qu'il  va  mieux  au  but,  qui  eil  de  «eifùaifer 

ton,  écrite    par    Mr.  Da-  „       ,,■     n  ,-».      ni  r       «  ,.,  \      r-  X      -"-'l,Jwi 

der,  qui  au/oit  bien  fait,  „  oC  d  înitruire  ,  qu  il  eit  plus  anime,  ce  qu  il  a  toute  la  force  d'un  juge- 
ât dans  cet  ouvrage,  &       ment  contradictoire  où  les^deux  Parties  fe  font  défendues  autant  qu'elles 

dans    les    autres    qu  il   a  ,iii»  «     q         ^  Cr  i       -  /^     .  1 

publiez,  de  citer  les  paf-  „  ont  voulu,  ou  qu  elles  1  ont  pu,  oc  ou  par  contequent  la  viéloue,  que  l'une 
Sfc? q/ultdi"  doulldu  5»  ou  l'autre  remporte,   ne  peut  plus  être  conteftée,   au  moins  quand  le 
moins  de  les  indiquer  e-  ,-,  Dialogue  eft  fait  par  un  homme  habile,  &  qui  ne  cherche  que  la  Vérité 
S^Ti^  ce  que  dit  Mr.  D  acier,  qui  a  entrepris  de  traduire  en  François 

fa  parole.  nôtre  Philofophe.     Cependant,    comme  tous  les  Efprits  ne  font  pas  allez 

(b)  acier,  i  î  .  p.  6«,  attentifs  ^  oU  affez  pénétrans,  pour  démêler,  dans  ce  combat, des  raifons 

(c)  Cujus  [piatonis]  in  <ju  pOU1-  &  du  contre,  les  véritables  fentimens  de  l'Auteur;  Platon,  à  mon 

Libris  nibil  adprmatur ,  F~  .  r         ,  .  ir-J  A  C  •  j    n.  «     \       , 

?»  utramqtu  partem  muita  avis,  n  auroit  pas  mal  lait  de  prendre  enhn  parti  modeitement,  &  de  don- 
di/eruntur.-de  omnibus <j u*-  ner  a  cnten(jre  ce  qin'  luj  paroifîbit  le  plus  vraiiemblable.     C'eft  ainii  eue 

ntur,   mhil    certt    dtatur.  .  ",     .  *  ,-,       .       .  r     .  .  auin  tjuc , 

Academ.  Quxft,   Lib.  i.  de  nos  jours,  l'ingénieux  Ecrivain,  qui  nous  a  donne  les  No uve  a  ux 

C(t)^rum  è  numéro  ni-  D  i  a  L  o  g  u  e  s  d  e  s  M  o  r  t  s ,   n'a  pas  manqué  de  mettre  dans  la  bouche 

tendus  ejî  p  lato ....  quia  du  dernier  Interlocuteur  qui  parle,   une  peniée  qui  renferme  le  but  &  le 

'«ptlJ*Pe^Zs%  imitât  du  Dialogue.     Pour  n'avoir  pas  ufé  d'une  femblable  précaution, 

A:ademkos  &c.  ibid.  Lib.  Platon  a  fait  dire  de  lui  (c),  que,  dans  fes  Livres ,  on  doute  toujours  &  l'on 

n'ajfûre  jamais  rien.     Mais  Ciceron,  de  qui  font  ces  paroles,  lui  rend 

juftice  ailleurs,   où  il  l'ôte  du  (d)  nombre  de  ceux  qui  foûtenoient,  qu'on 

ne  pouvoit  rien  lavoir.     Et  il  paroît  par  un  beau  paflage  du  P  bedon,  que 

ce 


ra 
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ce  Philofophe,  aulîi  bien  que  Ton  Maître,  avoit  des  opinions  déterminées 
fur  certaines  chofes,  6c  que,  s'il  femble  ne  rien  affirmer  dans  ces  Ecrits,  (C)  Da,hr  u#  /up, 
c'eft  „  parce  qu'il  fuivoit  ve)  entièrement  la  manière  de  difputer  de  Socra-  ^'qfcJ/  S  **v*t\ 
3,  te,  &  qu'il  s'éloignoit  en  tout  de  l'air  décifif' des  Sophiftes  6c  des  Dog-  (??»)  ?«t^v  «%  ù»  ^ 
,,  matiftes,  qui  afluroient  tout,  prenant  preique  toujours  pour  des  véritez  ^?tA;flg  %%&  jf 
„  de  (impies  apparences".  Voici  donc  ce  qu'il  fait  dire  à  Socra  te:  >»>  m  3uv*t*  ^t*vo?- 
(f)  W  eft -ce  pas  un  malheur  très-déplorable,  qu'y  aiant  des  raijons  qui  /ont  \V^*StTÎÏ  TJ^- 


VX  •*  '  *  ,  ,.        .  j»  »j  •  alTiuTO,    /Midi  thv     iauiï 

eux-mêmes  de  ces  doutes,  ou  cl  en  accujer  leur  manque  d  art ,  ils  en  rejettent  en-  i-rt^tm,  «***  tim^t^c 
jî»  la  faute  fur  les  raifons  mêmes-,  farce  qu'ils  ont  Ce/prit  aigri,  ils  fajjént  toute  g  %d^^f^i 
leur  vie  à  haïr  £s?  à  calomnier  toutes  les  raifons ,  &  Je  privent  par  là  de  la  Vé-  r-»»  <*iti*v  *.n<i<raiTo<  v> 
rite  6?  de  la  Science.  On  a  remarqué,  qu'il  y  a  quatre  (g  personnages,  dans  %î^$jffifc 
la  bouche  desquels  Platon  met  d'ordinaire  les  véritables  ientimens,  lavoir,  ^'.«••?  ^(ccftamiîque 
Socrate,  Timée,  X  Hôte  Athénien,  6c  V  Etranger  d'Elée.  ^c* h  *  Ethnie  fu™*j 

Quoi  qu'il  v  ait  (h)  des  Dialogues  qui  roulent  plusexprefiement  6c  plus  «*»fl««  «  ««.'  ^r»>»r 
-     ,-J1  '     *-    '7     „,         ,°  1r    .  •        n      ,  i         >  i       Tipti&iiti.  Tom.  I.  pag.  90. 

particulièrement  fur  la  Morale,  cette  bcience  x.ejt  répandue  dans  tous  les  c.  d.  e^.  Serra™  Sex- 
Ouvrages  de  Platon,  &  il  n'a  rien  traité,  qu'il  ne  femble  y  avoir  voulu  rappor-  j.*'  ^"''"'^  ^fyrcM> 
ter.  Voici  à  quoi  fe  réduiiènt  fes  principes, autant  que  j'ai  pu  les  recueillir  xxxiii.  o  lis.Edit.  Fa- 
Ap  frç  Frrifs  bnc- )    reconnoî:  *     «î118 

UCIO  J-.UU5.  ■  _  Platon  avoit  des  Opinions 

Le  but  de  toutes  (k)  les  Actions  Humaines,  c'eft  le  Bien;  6c  il  y  a  fixes  fur  certaines  chofes.. 
un  (1)  Souverain  Bien,  un  Bien  par  excellence, après  lequel  toutes  les  Ames  j£/£»,  1*£^fT«"7i2 
lbûpirent.  Ce  Souverain  Bien  doit  être  (m)  parfait ,  feul Juffifant  far  lui-mê-  ***Vf»  «»e?«™'™» ,  iM" 
me,  &  tel,  que  quiconque  le  connoît  en  recherche  ardemment  la  poffefjion ,  fans  *««Thi».«,  ^'j&a*»'*«s&£ 
fe  foucier  d'aucune  autre  chofe,que  de  celles  qui  font  perfeclionnées  parles  Biens  D!°sen-  Laert-  &£  ui,- 
£#i  y  ont  quelque  rapport.  Or  cela  ne  peut  le  trouver  que  dans  (n)  I'Etre  (h)  Tels  font,  par exem- 
Infini,   qui  eft   le   P e'r e   6c    la  (o)Cause  detous  les  E-  fc  ,1cs. de]™  f****» * 

'1  7/  r  Apologie   de    àctrate ,    le 

très,,  qui  donne  non  feulement  aux  (p)  chofes  connues  tout  ce  qu'elles  r  enfer-  Craon,  le  p/>edon,\c  Gor- 
ment  de  Vérité ,  &  aux  Etres  Intelligens  la  faculté  de  les  connaître ,  mais  qui  eft  imès  de  ^f  ^ Ô«i/Lv 
encore  fauteur  de  leur  Exiftence  &  de  leur  Effence,  étant  lui-même  au  dcfjusde  îcsxn.  Livres  des  Loïx. 
VEffence,  &  par  rapport  au  tems,  &  par  rapport  à  la  puiffance.  Sans  lacon-  (i)  Fieury ,-  Difcours  fur 
noiffânee  (q)  6c  la  pofleflion  de  ce  Bien,  toutes  les  autres  chofes  font  inuti-  Platon>  pag- ^-  Ed.  de- 
les.     Cependant,   quoi  que  tous  les  Hommes  le  défirent  (r),  6c  qu'ils  en  (k)  tià®-  &m  ina*&i> 
aient  quelque  preflentiment ,    ils  ne  favent  pas  bien  ce  que  c'eft,  6c  ils  ne  *  fP^S.  T°  ;>**»»  s  ' 
peuvent  le  connoitre  lumiamment,  ni  par  leur  propre  méditation,  ni  par  un  *****  «r©tV7*%  ;    *vt 
rapport   d'autrui  certain  6c  invariable.     C'eft  pourquoi  il  n'y  a  qu'un  petit  n!Jffi;££^fS£. 

(s)  nom-  Ed. 'h.  stefh. 

(1)  '  O  Sn  hix.u  /uS{j  dvdira.' 
4y^"j  >&i  TXTXivDcx  iBrâvTA  «oçy.'tlii.  De  Republ  Lib.  VI.  Tom.  IT.  pag.  $0$.  E.  (m)  Tlzvrwv  Si  w»  Tthitûrurcv  [dvûyx»' 
ttvxi  ]  .  .  .  ixctvov  t*  AyaBcv .  . ..  to  Se  ye  [A.iv ,  cèç  oi/jcit,  «Soi  mûri  ciVjyx.aioTx.Tov  WM  teyuv ,  u'ç  sràv  ti  yiyvûo-AOV  at/To  ,  d'ftpei/cl* 
yjy  tsiiTAt  $x\ovty'jv  i \s7v ,   yjù  Tipji  *ÛT«  KT»Vat3j  ,  xai   t   a^^a)^  aefev  qçpvT-iÇit,  <arKtv  t  îJwsTê^tf^/ijryaB»  «,(/*  a.yt&oïç.    In   Phileb.  Tom, 

II.  pag.   23.  D.     (n)  nçô)T5>  /Jy/  Toii't/v  iv.içyv  \'-ym.  Phileb.  7W.  II.  pag.   27.  B.    Platon  au  refte    reoonnoiflbit ,'  outre    l'Etre 
Suprême,  des  Divinitez  Inférieures.     Voiez  la  BM.  Univsrf.  Tom.  X.  p.   587,8c  fuiv.  &  la  Bibl.  Cboifie  de  Mr.  Le  Clerc 7Tom. 

III.  pag.  72  ,  73.  On  peut  conférer  encore  ici  les  Remarques  de  Mr.  l'A'bbe  d'Olivet  fur  Cicéron  de  la  Nature  des  Dieux,  Tom. 
III.  pag.  290,  b1  fuiv.  (o)  TS  vtÂvtuv  Airix.  Phileb.  pag.  30.  E.  (p)  TSro  toivuv  <rô  <r«v  diiifiiixv  nrxpîxov  toit  ytyvuo-KO/iÂJoiç,  ;gt} 
T»  ^/^/va'j^ovTi  tj-v  Sôiiajj.ii  "XmSiScv,  rnn  rS  A^aSs  ttfsoiy  <pâSt  thaï,  unitv  c/|'  S^r^MC  irai/  n&j  ctAD&e/as. ..  .  aAA«  /(juj  to  «<r«»  ts? 
^jtf  t«v  irittv  vir  bniha  aurait  t»epo~thui'  in  ia'fxt  ?vt@j  t«  'À^aÔî,  IhK1  trt  i7rtx'itva  'f  £via.t  wgto-Cti*,  n&j  Svvï/uh  Impiywt®' .  De 
Republ.  Lib.  VI.  Tom.  II.  pag.  508.  E.  509.  B.  (q)  Y.ï  $  /uiï  îr/*iv  [i-iîv  TS'A'j.aÔï  iîfsav  ],  avsu  $  Teet/Txç  6«  oti  pàxiç-a.  TaA>« 
'éfaç-cti/utQ*.  ,  oWb'  oti  «eftv  n'/u7v  "?£\@"  »(TiTê/i  kc/J'  si  xskth^uïS-*'  t»,  arêy  Tx  'Aidais.  De  Republ.  Z/!^  VI.  p.  .joj.  A.  Tom.  II. 
(r)  'Airof*xrTivot$iJ)i  t)  thaï  [vrar*.  4UPC"]>  ^Jf»?*  3  ^  »'it  ^««•«i  Attfsïï  ijcttvâ'S  TÎ  «-ot  tçh ,  w{i-  <rîrs<  ^*V«i3j  uoiipit  »  «la  J^ 
ffei  toLkk*.    De  Republ.  /><*g-  joj.  E.  Tom.   II. 
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(s)  on  fHM»  um  ivmto*  /sn  nom5re  de  gens  qui  parviennent  à  être  heureux  en  ce  monde,  8c  aucun 
tis*i,uo<ri  yivtfy ,  «x»»  o-  ne  lauroit  le  devenir  parfaitement,  lout  le  Bonheur  auquel  il  eit  poiiible 
ïl"!\£™J£jl  E-  d'arriver  ici-bas,  fe  réduit  à  la  jouïfîance  d'un  Bien, qui  (t)  n'eft  qu'unepro- 
piaomid.  mit.  p.  973-  c;  duclion  &  une  émanation  du  Souverain  Bien*  ou  quelque  chojè  quïluireJJ'embîe 
A>«ds  ij»«»  ]'  ^"Lav^t  le  plus.  Ce  Bien,  que  l'on  peut  comparer  à  la  Lumière  &  à  la  Vue  (u)*qui 
Ufm.  De  Repubi.  ub.  ep  yîen  une  jmage  rfu  Soleil*  maïs  non  pas  k  Soleil  même;  ce  Bien,dis-je,c'eft 
(t)'Oc  Ji'ix.yoiés  re  tï  la  Science  13  la  Vérité;  qui  (x)  produit  la  Sainteté  (3  la  Juftice ,  par  lefquel- 
iIr&utm.'Mibid.Çt  les  on  iy)  *'«?#  &  l'on _/*  rend  Jemblable  à  (z)  Z>/*«  *«/*»/  y»'//  eft  poflible  *§L 
soô.  e.  "ôv  ^ Kya&ov  V Amour  pour  (aa)  cet  Etre  louverainement  Beau:  d'où  réïulte  un plaifir 
iVktp.  îoTT."  '*"*"'  (bb)/w,  honnête*  fans  remors.  Si  T  Ame  Je  retire  pure^jans  conferver  aucune 
(u)  'ÉW»>»»  5  *ù  *mï-  fouillure  du  Corps'* comme  n'aiant  eu  volontairement  avec  lui  aucun  commerce* 
»*)4">  »*W»  .«$  »o-  ^^  au  contraire  comme  l  aiant  toujours  fui*  (3  s  étant  toujours  recueillie  en  elle- 
lAtÇiivàgrh,  »\«v  3  »>«««%  même*  en  méditant  toujours*  c'eft-à-dire  en  pbihfophant  avec  vérité*  £s?  en  ap- 

kk   àedcet  tytl.      Pag.     JOS,  '  _    „ .  <  '   .      -//  ,        rW   •  7     /       ,    •  /7  /  v    7  ^ 

jo9.  prenant  effectivement  a  mourir*  (car  la  Philojopme  efi  une  préparation  a  la  mort) 

(x)  'ny*(Ah»e$  *wfâ««,  a  /'^/^  /,  ^ //>? ,  <#;-,/*.  t?»  cet  état*  elle  va  à  un  Etre  (emblable  à  elle,  à  un 
aùr»  x"&  *«""»'  *Wsô»-  Etre  divin*,  immortel*,  13  plein  de  fageffe  *  dans  lequel  elle  jouît  d'une  merveil- 
*v!'w°  c.epubl"  L'b'  VL  ^eufe  félicité*,  délivrée  de  Je  s  erreurs,  de  J'on  ignorance*,  defes  craintes  *  de  fes 
(y)\oitz\tPhedon,Tom.  amours  qui  la  tyrannifoient  *i3  de  tous  les  autres  maux  attachez  à  la  Nature  Hu- 
(z)' Zt kx\' <*u&ids  m»  mainc-y  ... ..  .  .  elle  paffe  véritablement  (ce)  avec  les  Dieux  toute  l*  éternité  dd). 

erâêVi  uùs-i  <biôyuvi  Srt  Ainfi .,  outre  les  recompenfes  très-Qlcrieufes  13  très- (uns  *  que  les  Gens  de  bien 
es»  »?  ta  su**.™-  ôfxda,-  reçoivent  ici  bas  (ce)  de  la  part  de  la  Divinité  *  (3  de  la  part  des  Hommes*  (3 
m  5,  iiMMKiLtiaiMfj?  jes  jjims  qUg  ja  prûfcté  procure  par  elle-même  à  ceux  qui  s'y  attachent  conf- 
Tom.  1.  p.  176.  a.  b.  tammentj  ils  reçoivent*  après  leur  mort *de  plus  grandes  recompenfes ,  13  en 
iv0ip%aU?1i6^T^'n.lb'  plus  grand  nombre.  Au  lieu  que  les  Méchans  font  punis,  dans  une  autre  Vie, 
<ai)  'o/w-n  S  ôexriy  rà  à  proportion  des  Crimes  qu'ils  ont  commis  dans  celle-ci. 
^^IdXSYS^hjltn  Platon  propoie  ces  principes  avec  tous  lesornemens  d'une  Eloquence  ma- 
n-5  «A»â5î  i<p*vloftiw.  m-  jeftueufe,  6c  il  y  mêle  bien  des  idées  abltraites ,  ou  myftiquesjpour  ne  rien 
s-"4*/^>fc4%u^»V-  ^^re  ^e  ^  Métempfychofe  des  Ames  des  Méchans,  6c  de  plufieurs  autres 
aJ  yt'iâr*iuùt  iWiz,™  rêveries  qu'il  débite  au  fuiet  de  l'état  d'une  autie  Vie.  Voici,  par  exemple, 

ttXKa    sttViaiTrt»,   at)*v*T6»  T  o      •  c  •  -  /-■      *       ' 

*«i' è««/y»..;.  t*'«  tS  ce  qu  il  dit  de  1  Amour;  oc  je  melervirai,  pour  exprimer  les  penlees  là- 
«>»rc^ y  .f&Jïj*  deffus,  de  l'abrécé  qu'en  donne  un  de  fes  admirateurs  (ff)  outrez:  „  Il 
t®-  (?*«?v  t«  p*f*(w  x*-  w  n'y  a  rien  de  plus  naturel  aux  Hommes,  que  l'Amour.  Ils  aiment  natifr- 
lîï. paLg. £°a™'&.  TOm  55  rellement  tout  ce  qui  eft  beau,  parce  que  leur  Ame  defeend  de  la  four- 
(bb;  ac  »Vsv«f  éôi/Msi- ,  ce  même  de  la  Beauté.  Mais  tout  ce  qui  reilemble  en  quelque  chofe  à 
^çêTovo^VavU^^^f  55  cette  Beauté  primitive,  les  émeut  plus  ou  moins,  ielon  que  leur  Ame  eft 
taris  Vfarfoitf,  v*ït  )  p\us  ou  moins  attachée  au  Corps.  Ceux  dont  l'Ame  eft  plus  dégagée, 
leb.  Tom.  ii  pag,  66.  „  adorent  dans  la  Beauté  cette  Beauté  bouveraine,  dont  ils  ont  1  idée  rem- 
fec)  Platon  croioit,com.  *5  Plie5  &  Pour  laquelle  ils  font  nez;  6c  cette  adoration  produit  en  eux  la 
me  les  Caidéens ,  que  les  „  Tempérance,   la  Force,  laSagefle,  6c  toutes  les  autres  Vertus.     Mais 

Ames  retournoient    dans 

les  lieux  qui  font  au  def-  5j    CeUX 

fus  de  la  Lune,  d'où  elles  avoient  été'  envoiées  dons  des  Corps,  en  punition  des  fautes  qu'elles  avoient  commifes.  Voicz 
le  Tintée,  (dd)  '£av  /vS{j  xaÔagjc  dtawâtlHTaii  [n  4u^t"]>  f*xfiv  t«  o-À/azt®'  o-jtiç'ihKXcr*,  art  xSiv  KOtvuiiint  ttlriï  à'TB  Ci  a  enS- 
<ra.  tuizt ,  àh\<t  qtôytaa.  avro  ,  %gij  avitôetur /jfyti  alrti  ùç  avriiv  ,  an  /xshirdca.  du  tÎto.  rîro  J  «'Jèv  a*Ko  iç-iv  »  ôghSç  qtKoo-oçiea , 
4igù  rù  Svn  riBvxi/ut  fAiXirûtra.  paSiaiS  ....  t«t'  li  tin  utAÎ-ni  $ra.\idrx  ....  «V»  «.^ri  \^T3,  fif  to  o/uolsv  etbrri  rc  Srilttv  à- 
Wi'XiToLl-,  ro  &II0V  r(  yjîj  àSâvirov  %gÀ  PdQVi/xoy,  ai  iiiiii.n/uiv.?i  ùrrâçxu  aùri  fjj^ijuovi  vivat,  itsthvvxç  mi  àyvoinf  nat  <foCav  «ai  «*- 
y^icer  ipeerw  xtù  r  ôlKXuiv  jcajtvv  r  dvd^a>7T(.itt'V  à.7tnXKay/iySfJ» .  .  .  .  lit  dï.itèSç  $  mitii  Xt9vcv  ."T  ^i^v  SirLynira..  Pha'don.  pag.  go, 
41.  Tom.  I.  J'ai  fuivi  la  verfion  de  Mr.  Dacier.  (ee)  "a  /uty  rcivw .  .  .  .  Çà>vrt  ta  Jinxiu,  <mxo?î  Qiàr  ri  xa)  d^guvuy  ,  Sèxal 
ti  x.a.i  fxtr&oi  x.ai  iùiçx  yiyvfrut ,  <s>P9t  c-kh'voic  tcÎc  £yj%tns  on  avril  laa^tiyjtra  »  ilKaiefûtu ,  rciwr''  av  tin.  Kai  //aï.'  ,  «ç»,  x«Aa 
ti  *«»  /2iCa/«t.  Taûra  rcittvv .  .  ,  iftv  Wt  nthiSii  iS't  fxiyiQtt  ts^çç  ÎMtïia£  rixtvri^ayra  (xa-Tfgyv  taig/ijuS/Ut.  De  Repubi.  Lié.  X. 
pag.  613  ,  614.  Tom.  II.  Voiez  la  delcription  qu'il  fait  enfuite  jufqu'k  la  fin  de  ce  Livre  des  Recompenfes  &  des  Peines  d'u- 
ne autre  Vie;  comme  aufiï  dans  le  Phédon;  &  clans  le  Gorgias ,  Tom.  I.  p.  513  ,  &•  ftqq.  (ff)  Dacier  3  Vie  de  Platon ,  p. 
.107,  108.  Voiez  le  Phèdre }  Tom.  III.  p.  *;o,  &  ftqq. 
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par 
Phé- 


remar- 


I,  ceux  qui  font  enfoncez  6c  embourbez  dans  la  Matière, ne  confèrvant  plus  (&>  Dans  le  #/?;«, 

"  x    •  ,  .-       ,  n  ••n  '  c  î      r»r         exemple,  &  dans  le. 

„  aucune  idée  de  la  Souveraine  Beauté ,  courent  avec  fureur  après  les  Beau-  d,e.   n  eft  bon  de  rei 
„  tez  imparfaites  &  palTagéres ,  fie  le  plongent  fans  aucun  r#pe&  dans  tou-  ^^ufgra^kloni' 

„  tes  folies  d'ordures  &  d'impuretcz.  Mais  ce  au'il  y  a  de  plus  fâcheux,  «en,  n'oie  exeufer  ici 
Platon  (ggj  en  parlant  des  grandes  véritez  de  la  Religion  &  de  la  Morale,  gS^^ïdj5 
y  mêle  des  diicours  fort  libres  fur  les  déibrdresles  plus  infâmes  de  l'Impure-  fois  d'un  Ammr  caeftt, 
té ,  ou  du  moins  des  idées  badines ,  propres  à  tourner  la  Morale  en  ridicu-  2£e  ^r&mt^S. 
le.  Il  décrit, par  exemple, fort  pompeulcmcnt  (hh)  ces  volages  que  les  Ames  Pas-  «?«•»•  E*:.,p*r'f 
<«/^  /<?#*  «^»j  dW  Cioartots  Jur  la  dernière  voûte  des  Lieux ,  ou  eues  contem-  fie  de  Mr.  £«c;«,Tom. 
pîent  le  Beau  dans  Jon  effence;  leurs  chûtes  malheureujes  d'un  lieu  fi  élevé  juf-  fhh)Pfe8mefe»dâpSî' 
que  s  fur  la  Terre ,  par  la  faute  d'un  de  leurs  Chevaux ,  qui  efi  très-mal  aifé  à  les  de  Mr.  de  Fonumiu , 
mener  ;  le  froidement  de  leurs  ailes  \  leur  féjour  dans  les  Corps  ;  ce  qui  leur  ar-  ïn^avS^ies  ModSne" 
rive  à  la  rencontre  d'un  beau  vijage ,  qu'elles  reconnoiffènt  pour,  une  Copie  de  ce  Diai-  ïv.  p.  m.  199.  i 
Beau  qu'elles  ont  va  dans  le  Ciel;  leur  s  ailes  qui  Je  réchauffent ,  qui  commencent  ïi  ^w^  Hffl  Syml 
à  pouffer-  &  dont  elles  tâchent  à  Ce  fervir ,  pour  s'envoler  vers  ce  qu'elles  ai-  **K"<  in  *£".  T,°  "^8»- 
ment  ;  enfin  cette  crainte,  cette  horreur ,  cette  épouvante ,  dont  elles  Jont  frap-  t»v«vti  ,  âx>?  h  t«t«» 
pées  à  la  vue  de  la  Beauté  qu'elles  favent  qui  e li  divine  .cette  fainte  fureur  qui  v*  *  ^'"VT™  *  «^ 
les  tranj porte  ,&  cette  envie  quelles  jentem  de  faire  des  jacrijices  a  l  objet  de  leur  fs<m  *v«  ï«-o,u«/  o/ver 
^"«r,  «Mme  on  en  fait  aux  Dieux.         _  <  ^iil^fSjrS""^ 

Cependant  il  faut  avouer,  que  Platon  tire  de  (es  principes  un  grand  nom-  ?o&7%,  •«  /«*  *«»*©• 
bre  d'excellens  précepics  de  Morale  &  de  Politique,  qui  font  même  quel-  ^^f^;S% 
quefois  aiTez  développez  ôc  alTez  approfondis  -,  de  forte  que  ceux,  qui  ont  ^*mt*  î«,  ibid.  p. p- 
du  difeernement ,  peuvent  beaucoup  profiter  dans  la  lecture  de  fes  Ouvra-  ^LtJ^  s^w^x*»"*' 
ges.  On  y  trouve  le  fameux  argument  en  faveur  de  l'immortalité  de  l'Ame ,  «£«•  „  '"^*9*  *  *„  n»*" 
que  Mr.  Pascal  a  fi  bien  pouffé  dans  le  dernier  fiécle:  car  voici  com-  ™  AZwùT,  t***W 
ment  Socrate  parle  à  les  Amis,  dans  le  Phédon,  après  leur  avoir  allégué  les  *rJ*>  ***?  T*c  4«**f J»- 
raifons  qu'il  avoit  de  croire  cette  vente:  (n;  o/  ce  que  je  dis  fe  trouve  vrai,  irtixig  *8iv*T»»  >«  »  4»- 
i/  <?/?  /m  -  />o»  de  le  croire,  13  fi  après  ma  mort  il  ne  fe  trouve  pas  vrai,  j'en  Jj  JjjJJJ!  fc'  j^J* 
aurai  toujours  tiré  cet  avantage,  dans  cette  vie,  que  j'aurai  été  moins  fenfibie  ^Afy»  mtimwitt- ,  »U- 

aux  maux  qui  l'accompagnent  ordinairement A  moins  qu 'un  Homme  ne  ^"  0«  *^jyv^"v' '^T^ 

[oit  fou,  il  doit  toujours  craindre  la  mort,  pendant  qu'il  ne  faura pas  certaine-  **  *««»*  »*»■«?  ê>r*<fM» 

«<?»/ ,  £s?  y»'//  iw  pourra  pas  démontrer  que  l'Ame  eft  immortelle Z)<?  v^juivi  ia'  Pveieoo  de 

vous  dire  préfentement  que  toutes  ces  choies  (oient  comme  vous  les  avez  entendues*  Mr-  Dacur,  à  laœferve 

ta  ii  i     i         r  /r'  :  •        «/   ■  .,  'de    quelques   mots    dms 

c  ejt  ce  qu  un  homme  de  bon-jens  ne  vous  aff  tirera  jamais.  Mais  que  tout  ce  que  ie  dernier  paflage.  voiez 
je  vous  ai  dit  de  l'état  des  Ames,  fc?  des  demeures  ou  elles  font  reçues  après  la  les  PKaffag^c*tez  %^J' 
mort,  [oit  ou  abfolument  vrai  comme  je  vous  l'ai  dit ,  ou  d*une  manière  très-  (kk)  tï*6  \i  s»  w*vt« 
■approchante ,  puis  qu'il  femb le  que  l'Ame  eft  immortelle ,  c'eft  ce  que  tout  hom-  **"^  ""?T-:v^U,  &H 
me  de  bon-fens  affûrera  ;  '(3  U  trouvera  certainement ,  que  cela  vaut  bien  la. pet-  <**v*  oV?  «?)  ,  ^m,,(«« 
peine  qu'il  en  coure  le  rifque.  Car  quel  plus  beau  danger  ?  Il  faut  s'enchanter,  e^^Tw,  ^ZT^^in 
pour  ainfi  dire,  foi-même  de  cette  efpérance  bienheureufe .  Timxo,  Tom.  m.  pag. 

Platon  enfeigne  (kk),  qu'il  ne  faut  rien  entreprendre,  fans  prier  Dieu:  )[{)  %,,&  5  ^,-^5  a:^ 
mais  il  déclare,  que  Dieu  rejette  (11)  les  Prières  6c  les  Sacrifices  de  ceux  iVN  *VM  *y?&i>  >  y* 
dont  l'Ame  eft  impure,  ëc  qu'il  ne  fe  lailTe  pas  corrompre  par  des  prélens.  a;T  «"«^"oe  Legît. 
Ce  Philofophe  (mm)  regarde  l'iVmour  propre  aveugle  ôc  déréglé,  comme  ub>  Ç;  Tom  n.  P  716 

la   Ttf;  sr/  tô    t    ©sâv  ,    âçs 
vto     cfa'fav      <t*<t&tyic&f    , 
VTov  »»^v  Tçx/rî'f.     A!cibiad.  II.    Tom.  II.  p.  1+9.  E.     (mm)  To  3  *aji8h'<  yt  WrT»v  a.wagT^xray,  ^'x  w   «■<:<>%<  iw7«  <^j- 
•M'av,  a'iTiov  iK/ç-u  yiyh?*l  *JcaV«Tî.     De  Legib.  Lib.  V.  p.  731.  E. 

Tom.  I,  k 
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^hJlS^iWt^  Ia  fource  de  tou*  les  mâux  de  la  Vie,  &  H  tient  pour  la  plus  grande  &  h 
•eis-».  De  Legib.  Lii.  i.  plus  belle  des  victoires,  celle  que  l'on  remporte  (nn)  fur  loi-même.  Il  dit, 
fooTvoL  le  paflagedu  ^'il  faut  to  û jours  appreadre  (oo)  à  mourir,  6c  cependant  fpp*  fouffrir  la 
Vfcsfa  ,  cité  a-deffiis,,  Vie,  pour  obéir  à  Dieu,  qui  ne  veut  pas  qu'on  la  quitte  lans  l'on  congé. 
(pp3  voiez  \ert,édoK,  p.  ^  enfeigne,  que  (qq  nous  ne  fommes  pas  nez  feulement  pour  nous-mêmes  ,mais, 
a.  B.  Tom.  i.  pafùge  encote pour  notre  Patrie, pour  nos  Parens,pour  nos  autres  Amis: qu'il  ne  faut 

que  jai  eue,    après  mon    r,-  f       ,      ■  \  ,-  ,  '■*,..  ,       71 

Auteur,  fur  Liv.  ii.  chap.  faire  du  (rrj  tort  a  perionne:  qu  on  ne  doit  point   s$)  rendre  le  mal  pour  le- 

(qqr'E^V^îi  ix  «*■  mal'>  &  ^u';7  ^  v*tf/  mieux  recevoir  UM  injure  i  que  de  la  faire.  Il  réfute, 
<r?  ju«»»  >î>^»  ,  <****  dans  fa  République ,  dans  les  Zwx,  dans  le  Gorgias,  Se  en  pluileurs  autres 
îïi:^^^  x  droits,  les  faufles  idées  de  Morale  5c  de  Politique,  qui  vont  à  ruïner  de 
t/,  o't  yiw»<rzvTic  to  o,  fond  en  comble  la  Loi  Naturelle.  11  reconnoït,  qu'il  n'y  a  point  uu)  de 
tx^ZisT^t^tt'lk  *>«>&  commun  aux  Hommes,  Se  aux  Bêtes,  &  que  l'Homme  eil  le  feul 
*ù>  *«  i?*$h,  ërt  *a-  de  tous  les  Animaux,  qui  a  quelque  idée  du  Droit ,  6c  de  la  Divinité,  d'où 

*6v.     Irr  Critone,  Tom.  I.    -i    /  n    jt      j  i  v  •        n-  ni  i 

pag.  49.  a.  il  émane.    Il  détend  les  (xx)  conjonctions  contre  nature.  Il  donne  des  pre- 

fss;  ofo.  *©t  ««A«»  ceptes  pour  le  conduire  dans  les  diirérens  états  de  la  Vie..  La  defeription 
va.  *»64aW,  j?^;  iv  •«*»  qu  ù  donne  d  une  Vertu  conlommee,  elt  ii  belle,  ce  quadie  ii  bien  au  Sau- 
m&ja  «*•'  MTciy.  ibid.  veur  fa  Monde,  le  leul  modèle  ici-bas  d'une  sainteté  parfaite,  que  bien 
(tt)  m«?£s»  1$)  K.ax.h  ?*-  des  gens  l'ont  regardée  comme  une  cfpecc  de  Prophétie  dans  ia  bouche 
tiilL^ik  GoJgiâ;  d'unPaien.  Ce  Pniloibphe,:  en  effet,  repréfente  un  vrai  Homme-de- bien, 
Tom.  i.  p.  509.  c. voiez  qui  pafleroit  néanmoins  pour  un  méchant  homme,  quoi  qu'il  s'attachât  in- 
lwayoS{li^TH]  mû-  violablement  à  la  Juitice,  6c  qui,  fans  fe  rebutter  de  ce  jugement  injuire 
wutt  mrtfijfu  9  Akkm  que  tout  le  monde  feroit  de  lui .  marcheroit  conitamment  iufqu  a  la  mort 
nom  vtpiÇu.  Menexcn.p.  dans  le  chemin  de  la  Vertu,  (y  y  y  quand  même  on  lui  donner  oit  le  jouet, qu  on 
lll]  De  lîTh  Lit.  vin  lui  f croit  fouffrir  divers  tour  mens ,  qu'on  le  tiendrait  dans  les  fers ,  qu'on  lui  bru- 
Tom.  11.  p.  836,  &/%.  leroit  les.  yeux  avec  un  fer  chaud, qu'on  lui  fer  oit  toutes  fortes  de  maux,  & qiïen^ 

<&^&$£&  fa°"l<  crudfieroit.. 

xixr  »»'  »  i»Ga«*wft*vM  Parmi  tout  cela,  on  trouve  quelques  maximes  outrées.  Dans  le  Criton,  par 
"!%*Sri!wT|i^T*J  exemple,  Socrate  ioûtient,  qu'il  n'eit  jamais  permis  à  un  homme  condamné- 
rm  ùt**i™<  yiy*cf.ëj>w'  £  mort,  de  fe  fauver,  s'il  peut,  quelque  iniuile  que  foit  la  Sentence  (zz).  II 

*AA'  Ht  et   ■J./MTa.s-a.toi  pi-  7;  .  *■  '     i         ,  ',  J  -il         ■>     rr  ■       j      r    ■ •  /. 

^^  &a^T« if  fi  veut  même  que,  *  11  1  on  n  elt  pas  découvert,  on  aille  s  ortnr  de  ioi-meme 

&x«tov  Iumlo&mc}  4vuu*«  ^  ja  pejne#  qc  Qu'il  dit  fur  fur  un  Tréforiaaaî  trouvé,  fait  voir,  qu'il  n'enten- 
^pc  ô  <f««*»c ,  part)*  doit  gueres  bien  la  Topique  de  cette  qucltion.  11  donne  au  m  dans  1  extre-- 
r5T*(,  rptfcirvrMj  hfa  ^  vjcjeufe  de  ceux  (  bbb  )  qui  condamnent  abfolument  le  Prêt  à  ûfure. 
tp^^û.  TiKMçràï,  «*v-  Platon  a  établi,  dans  les  Livres  de  Politique,  les  véritables  principes  de 
iw«!*'«?«fif  De  Repîb".  cette  Science  >  quoi  qu'il  en  ait  tiré  quelquefois  de  mauvaifes  conféquenecs^ 
m.  11.  pas..  3«i  ,  362.  \\  p0fe  pOUr  fondement, que (ecc) les  Loix  font  abfolument  néceflaiies  pour 
mTntdu  Liv'ein.n^rli"  maintenir  la  Société  ,6c  que  fans  elles  les  Hommes  vivraient  comme  les  Bê» 
jutbi.  de  eue*™  dans \iiae-  tes  jes  pjus  faroUches.  Il  définit  la  Loi ,  une  Ordonnance  Publique  (ddd) 
SJ?  xil  '"'  lu  ^K  Cor/îj  ^  PEtat,  fur  ce  qui  efi  le  plus  avantageux  à  la  Société.  Il  recon- 
fzij  voiez  ce  que  dit  mon       *    la  Convention  tacite  qu'il  y  a  entre  les  Particuliers,  6c  l'Etat  5  6c  il 

Auteur  ,  Liv.  IV.  en.  ^.  i      r    r    «  1  •    r      .  /         f 

i  zo.  &Liv.  yui.chap.  dit,  que  ceux  qui  retulent  de  le  ioumettre  aux  Loix,  vjalem  ce  (eee)  trai~ 
wi.  5-  4.  s.  *  ^  ^  7/ 

*  G^r2.      pag.      4X0.     C".  ,  lt> 

Tom.  ï.  ]ai  cité  le  pafTage ,,  fur  Ëty.  IV.  Chap.  I.  §.  XX.  iV«f  i.  (àia)  De  Legib:  Lih.  XI.  au  commencement,.  Tom.  II.  pag. 
513.  Voiez  ce  que  dit  mon  Auteur,  Liv.  IV.  Ch.VI.  $.  13.  fU^)  M»/*  S±wÇw  8W  t<Tk».  De.Legib.  Lib.  V.  p.  742.  CTom.'ir. 
(ecc)  'H?  «e^  ^/**J  otVS-f^jrs/ç  4tva>x*7«  «ri&J^j  (y!,"  f*»  yj1  »<?>i<c  ,  »  ^»/fif  Jixvir-J*  v  ^x'vt»  ■J.yc'UTXTuv  Svpiuy.^  De  Legib.  Lib. 
IX  Tom,  II.  p.  874-  E.  (ddd)  'E"'  0  *****  tb'twc,  Xûyia-,u&  0,  11  *-»t'  aÙTà>>  lixam  «  x*^1*'  °c  7f»^</sv®-  SSyjt.*.  aroKiixt  Kat- 
\Yi,  No'/*®*  'ivaiv6t**ra.i.  Ee  Legib.  L:'^.  I.  pag.  644.  D.  Voie/,  [e  Minoc ,  p.  317-  Ccee;  »*V«»rle  -r«  tS/tehcyiiKimi  mohtravg-tâj 
n-jiy  iu.it  [N6,««]  ï^>w,  *AX»  «  Ad}.«t.  .  .  fuv&rfKaf  tàc  <s>£?^îfxa.t  *L-.x(  ^  ô«o\cyi%(  &*&t5*iyac  »£  iJt'  *vay*»s  ? /s.o>  :yi,  3  ç , 
iii  irrovuiàiit ,  »J«  «  Mj  »  ;  f;;<?  xVa^»x«:3.HÎ  $uUÛr*\ , ., ..  ?»  ï-i  ÀTiI»a^  ci,  («<)  »ftj<r*o^  »ims?î,  /xxcfi.  (fixaw*  »«;.     In  Cmon,. 

TtujL  i-  P-  5:-  n,  li. 
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//,  que  Ton  ne  leur  avoit  fait  recevoir  ni  par  force ,  ni  par  fur prife  ,&  fans  leur 
donner  le  tems  d'y  penfer-,  puis  qu'/7  leur  et  oit  permis  de  fe  retirer  ^  fils  n'é- 
taient pas  fatisfaits  des  Loix,  &  fi  les  conditions  qu'elles  leur  propofoient  ,ne leur 
paroifjoient  pasjuftes.  Il  dit,  que  les  Chefs  &  les  Conducteurs  de  l'Etat  ne  font 
que  \es(fft)Mnifires  des  Loix-,  que  par  tout  eu  la  Loi  cfi  lamaîirefje^  où  (fff)  r*(  ^v,^™?  >,«- 
les  Manttrats  font  [es  efclavesJà  on  voit  profperer  les  Pilles  &  abonder  tous  les  Eïft  ' \ïdt  iVfr?  V?' 
biens  qu  on  peut  attendre  de  Dieu\  au  lieu  que  par  tout  ou  le  Magijlrat  ejl  le  IJb-  iv.  Tom.  n.  p.715. 
Maître  >  &  la  Loi  la fervantetf  Tefclave,  là  on  ne  doit  attendre  queruïnety  dé-  ^yJ.J^rf&^ 
folation.  Il  foûtient,  que  les  (ggg)  Loix  qui  tendent  uniquement  à  l'intérêt  ^f*®"  >**«©?»  Jr»  *$ 
particulier  du  Légiilateur,  6c  non  pas  au  Bien  Public,  ne  font  pas  de  véri-  ?^  ShnJS.STàS- 
tables  Loix,  mais  un  ouvrage  defétfition,  de  tyrannie,  &  d'injuilice.  En  ??V'  5  *w"»«  <>**" 
un  mot,  „  il  (hhh)  établit,  qu'une  Politique,  qui  tend  a  rendre  puiliant  •*'»*•  éw  e»«  ™w/v  i- 
„  le  Maître  aux  dépens  des  Sujets,  6c  qui  fait  confifter  toute  la  Vertu  du  %™~  ^fi^wty**"- 
„  Souverain  à  afiurer  6c  à  augmenter  fa  pu  i  fiance,  lai  fient  aux  Particuliers,  (%$%)i*At*ji  a™  w*h 
„  comme  des  Vertus  d'Efclave,  kjuftice,  la  Patience,  la  Bonté,  la  Fi-  %£j%J%£?\™«\ 
„  délité,  l'Humanité,  efl  une  tyrannie  ouverte,  6c  que  le  but  delavcrita-  **■«  c«  fty**«î«*  f  *••- 
„  ble  Politique  eft  de  faire  vivre  tous  les  Citoiens  eniemble  en  fociété,  î%*TJv  h£  ™*', 
„  comme  frères,  le  plus  heureufement  qu'il  eit  pofiible,  fans  pauvreté , fans  f «*•«*** »**^««*m- 
„  richeffes,  dans  les  Régies  de  la  Jultice  ôc  de  la  Sainteté.    Ces  principes  iirmZL^i^JSttw, 
pofez,  Platon  entre  dans  un  allez  grand  détail,  pour  régler  le  Culte  Public  de  Jjjjj J  ln2èr  îbiviCB'  de 
la  Religion, le  choix  des  Magistrats,  les  Mariages,  les  Divorces,  l'Education  Platon,  p.  90,'  91. 
des  Enrans,  les  Teitamens,  les  Tutéles,  la  Guerre,  la  Paix,  6c  les  autres 
affaires  principales  de  la  Vie  Civile.  Mais  „  il  y  a  dans  là  Politique  un  dé- 
,,  faut  très-confidérable  (iii),  en  ce  que,  pour  ôter  le  Mien  ôc  le  Tien  du  ^  mL  P-  9Z  »  &  fuiT* 
„  Gouvernement  qu'il  forme,   il  ordonne  la  communauté  non  feulement 
„  des  Biens,  mais  auffi  des  Femmes  6c  des  E  nfans. . .  .  Cette  communau- 
„  té  ne  lauroit  conduire  le  Légiilateur  au  but  qu'il  fe  propofe,  elle  l'en 
„  éloigne  au  contraire,  6c  lui  fait  perdre  le  fruit  de  tout  ce  quil  a  établi: 
„  car,  au  lieu  d'unir  les  Citoiens,  elle  les  divife,  rompant  toutes  les  réla- 
„  tions  6c  tous  les  liens  les  plus  facrez  de  la  Nature,  6c  foulant  aux  pieds 
„  les  Loix ,  la  Religion,  l'Honnêteté  6c  la  Bienféance.  .  .  .  Aristote 
„  a  combattu  cette  maxime  dans  le  IL  Livre  de  (es  Politiques',  6c  P  l  a- 
„  ton  même  l'abandonne  dans  le  Vï.  Livre  des  Loix ,  où  il  rend  au  Ma- 
„  riage  tout  ce  qu'il  lui  avoit  ôté.  Outre  ce  défaut,  on  y  en  trouve enco- 
„  re  un  autre,  c'eft  l'éducation  des  Femmes, qu'il  deftine  aux  mêmes  Em- 
„  plois  que  les  Plommes,  6c  qu'il  appelle  au  commandement  des  Armées 
„  ôc  au  Gouvernement  des  Etats.     Ajoutons,  que,  de  la  manière  dont  il 
parle  de  ceux  que  les  Grecs  appelloient  Barbares  (kkk) ,  il  neparoîtpas  bien  (kkk)  Voiezle  Mentxfnê^ 
défabufé  des  faufies  6c  préfomptueufes  idées  de  cette  Nation,  qui  oubliant  Je°y^'  11^1%-^^,  ?, 
l'Egalité  Naturelle  de  tous  les  Hommes,  prétendoit  être  en  droit  deregar-  470.  c. 
der  tous  les  autres  Peuples  comme  les  Ennemis  par  nature ,  contre  lefquels  21m  ^Kw...Stw 
elle  pouvoit  impunément  exercer  toutes  fortes  d'aétesd'hoftilité.  Une  autre  l**f\@*s*n*  tàhg**] 
tache  bien  considérable ,    c'effc  qu'il  prétend,  qu'on  (111)  ne  doit  jamais  rien  j™w«vJi»  wî^^De 
chanter  dam  la  Relkion  que  Von  trouve  établie-  &  que  c'eft  avoir  perdu  le  Cens  Legib.  z.**.  v.  p.  73  s.  a. 

ù„  r  ô.        J  r  .  ,    ?    %       2  .J  r  r    .,  J  \olcz\z D.fcoursàt  Mi.  de 

que  d y  penfer:  maxime  qui  ne  lauroit  produire  autre  choie,  que  d  entrete-  Mmx,fur  mift.  iimy. 
nir  dans  le  monde  la  Superftition  6c  l'Ignorance, 6c  de  fermer  pour  toujours  P-  ^T-E^diHgU.  u»i. 
la  porte  à  la  Vérité. 
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Litfft  PREFACE 

(a)  voiez Diog.  Lak'rt. Lib.  §.  X XII.  A  n  t  i  s  t  h  e'n  e  (a) ,  autre  Difciple  de  Socrate ,  fonda  la  Secte 
vi.  $.  i,  &*/*#•  &■  s**»-  ^es  C  y  ni  ou  es,  8c  il  eut  pour  Difciplcs,  entr'autres,  le  fameux  Dio- 

/<?v,  H*/?.  Pbiiofoph.  l'art.  ^  »  r       r»i  -i    r      i         J  on_  /  i 

iv.  pag.  505,  &-y>??.  gene.  On  peut  appliquer  aux  Philoiophes  de  cette  Secte  en  gênerai,  ce 
ticiVd»  dL )Uér.e  ^&l  ma.  4u'un  habile  Ecrivain  Moderne  (b)  a  dit  de  Diogéne:  „Que  c'étoientdeccs 
jfi/7.  è-Critiq.  '  „  gens  extraordinaires ,  qui  outrent  tout, (ans  en  excepter  la  Raifon,cV  qui 

^ZZ^Zniff1!  »i  vérifient  la  maxime,  qu'il  n'y  a  point  de  grand  Ef prit ,  *  dans  le  caraèlére 
senec.  rfe  7r«»f.  ^«iw-  n  duquel  il  n'entre  un  peu  de  folie.  Ils  avoient  appris  de  Socrate^quc  la  Morale 
Sr*Â£rMijr*«u««7([Kw  eil  la  plus  utile  de  toutes  les  Sciences,  &  celle  que  l'on  doit  le  plus  cultiver, 
moîfi  t  a«W»  **<  t  j)e  cc  principe  très- véritable,  ils  concluoient  mal-à-propos,  qu'il  falloit 
.. .  («flv»  3  <q&™x*"  T'?  (c)  mepnier  oc  bannir  entièrement  la  Logique ,  la  rhyfique,  la  (jeumetrte,  la 
'h&«»-  «0j  l«j  <MMf  -l-  Mufiques  les  i?*//«  Lettres,  les  ^r/j  Libéraux,  en  un  mot  tout  ce  qui  ne  fe 
xjûî  sw  Ameute  civiypyi-  rapportoit  pas  directement  a  la  Science  des  Mœurs.  L,a  maxime  rondamen- 
&u  St!îv*o,t7Ï  tw*'«  ra^e  ^e  ^eur  dodtrine,  étoit  (d)  de  vivre  conformément  à  la  Vertu ,qui(e) fuf- 
txtyi&trt  **.kû  f  èy-i-  fit  pour  rendre  heureux.  Mais  les  conféquences ,  qu'ils  tiroient  de  là,  lent  trop 
îzl>rït\*ï%*lTiSZï*  rigides  en  certaines  chofes,  &  trop  relâchées  en  d'autres.  Les  Dieux (£;., 
fn&if^TA.     r&tf*/****  difoient-ils,#'o»/  befoin  de  rien^c'efi  leur  état  propre  £5?  naturel:  ceux  qui  leur 

■>ïlr    fA»   ua.v5xVUV     lpï!rx.tl>  /7-11.17  r  '  i     /       f    '         J  T>  C 

6  'Av-Tirïiw  t«c  rciw  rejjemblent  le  plus ,  ce  font  ceux  qui  ont  befoin  de  feu.  Four  le  procurer  cette 
>*.(  ym/ty**  '",*?*  i'*"  heureulë  indépendance,  ôc  pour  témoigner  l'indifférence  fouveraine  avec  la- 
mletMpl*™ §  **}  T**/**-  quelle  ils  regardoient  les  JUichefles,  lesPlaifirs,  les  Honneurs,  l'approba- 
tju»,  >&}  M««-«»v,  _w  tjon  des  Hommes,  ils  prétendoient,  qu'on  devoit  renoncer  entièrement  à 
Laert.Li.';.  vi. $. io3,io4;  toutes  les  commocutez  de  la  Vie,  ce  le  réduire  loi-meme  a  la  dernière  pau- 
iii&&"' $  S"<{J  vreté.  (g)  Ils  fuivoient  cette  maxime  dans  leur  manière  de  vivre.  Unelon- 
vfo.  ibid.  $.  104.  (  %  gue  Barbe, un  Manteau, un  Bâton, une  Beface,c'étoient-là  tous  leurs  orne- 
£S  dET^LS?  *S«JS-  mens,  tout  leur  attirail,  tous  leurs  biens.  Diogéne  ne  voulut  avoir  qu'un 
»i«.   ibid.  ç.  h.  (h)  Tonneau  pour  tout  logis,  &  il  ietta  fa  Tailé  de  bois  (i),  quand  il  le  lût 

0s»v  ^  2j>«v  *îv«/,  /ux-  apperçu  qu  il  pouvoit  boire  dans  le  creux  de  la  main.  Antisthrne 
Jtùs  iûèr.  î?  5  ©«'/«-  ek)  diioit,  <37/'i/  aimer  oit  mieux  devenir  fou,  que  de  voûter  le  moindre  plaifir. 
ibid.  $.  105.  Secrate avoir  Ils  prétendoient  être  en  droit  de  le  iervir  lans  taçon  de  tout  ce  qu  ils  trou- 
déja dit  quelque  choie  de  voient     fans  s'embaiTaffer  fi  le  Maître  y  confentoit,  ou  non;  &  voici  fur 

kmblable.  Voiez  Xenoph.  .      5  .  .  i  '  •  -,  ,       n 

^;ow».  Lib.  1.  cap.  vi.  quoi  ils  le  tondoient.  Tout  appartient  (I)  ^«x  Dieux ,  diioient-ils  :  </r  /<?j  6^- 
r'  /vofel Din.hdirt.  ubi  ges  font  amis  des  Dieux,  13  tout  eft  commun  entre  Amis  :  donc  tout  appartient 
/uprà^.M.ibique  imt.  aux  Sages.  Ils  fe  moquoient  de  tous  les  Etabliffemens  Humains  (m) ,  ÔC 
G^lma.ïe m'ST  croioient  n'être  tenus  de  fuivre  d'autres  Loix  que  celles  de  la  Nature,  dont 
(,)  voiez  Diog.  Eaërt.  ubi  jjs  avojcnt  une  idée  bien  fauffe  êc  bien  imparfaite.  Sur  ce  fondement  Dio~ 
x£'pa|i 'Ui.Ed^Gnnol'.  gène  (n)  faifok  fans  fcrupule  la  faufié  monnoie.  Ilfoûtenoit,  que  (o)  tou- 
(k)  m-,-v£;»v  vZkxo*, ,i  ».  tes  |es  pcmmes  dévoient  être  communes,  &  que  les  Loix  du  Mariage  n'é- 
3.  toicnt  qu  une  vaine  fujettion.     Selon  ces  mêmes  Philolophes,  il  n  y  avoit 

(i)  T?V0ê;v j'^j^qJJ*.  rien  de  honteux:  ils  fouloient  aux  pieds  ouvertement,  &  fans  aucune  re- 
Toi'i  3  t/t  <t>/>iv  «■*%-  tenue,  toutes  les  Régies  de  la  Bienféancc  Se  de  la  Pudeur.  Un  Savant  (  p) 
r^vrt««ÎM.Ib»?!  d'Allemagne  prétend,  qu'ils  n'avoient  avancé  ce  Paradoxe,  que  pour  s'é- 
&  7z.  ils  n'exceproient  Soigner  de  l'abus  de  ceux  qui  faifant  confilier  la  Vertu  dans  un  honnête 
voieieie  M?.3  faCreCS"  extérieur,  cachent  les  plus  grands  défordres  fous  de  belles  apparences. 
(m)  m«j*v*'™tsk  <?  »»•  5j  ce]a  eft  (remarque  là-deflus  un  (q)  habile  journalifte )  leur  inten- 
fit.  ibid."  $_7i.  „  tion  etoit  droite  3  mais  le  moien  qu  ils  emploioient,  ne  valoit  rien  :  car 

(n)  ToiiZtu  Sttxiytro  w  C01Î1- 

„'unh*i.  ibid.  $.  72.  (p)  Ypiez  guddei  Eltm.  Pbilof.  hftrwtnt.  IJift.  Plulofoph.  Cap.  IV,  $.  jj.  (q)  Me.  Bernard >  Noiwci^ 
les  de  juillet*  1703-  p-  SI- 
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„  comme  l'a  fore  bien  dit  une  (r)  Dame,   qui  n'a  pas  toujours  fuivifa^  Madl  ****** 
„  maxime: 

Ceft  un  méchant  moien  d*  wftigner  la  Vertu , 
Que  de  la  f aire  voir  par  le  port?  ait  du  Vice. 

Voici  comment  ils  raifonnoient  :  (s)  Il  n'y  a  point  de  mal  à  dîner  :  donc  il  n%y  en  (?)  £i*'9«  S  mfa'1?\Jt"]l 
a  point  non  plus  à  dîner  au  milieu  de  la  Place  publique.  Il  eftjuftedeconnoître  ^4®-  &  *à  'M&si- 
fa  Femme  (t)  :  donc  il  cft  jufte  de  la  connoître  devant  tout  le  monde.  ™^  «*  £"kj[  Jfjj* 
Mais,  comme  le  dit  très-bien  Mr.  Bayle  (u),  „  c'eft  le  miférable  fo-  s-âv  pu/h.  )}»  *;»«». 
„  phifme,  à  diclo  fimpliciter  ad  diïïum  fecundùm  quid.  C'eft  comme  qui  di-  jjj',j  f'^Z'L  ÎVY&- 
„  roit  :  //  efi  bon  de  boire  du  Vin\  donc  il  efi  bon  d'en  boire ,  quand  on  a  la  f^  *4'  «e*  «  f>*& 
„  fièvre.  Ces  gens-là  ne  favoient  pas,  qu'il  y  a  plufieurs  actions  qui  ne  font  Sf^Tt\  69°g' 
.,  bonnes  qu'en  certaines  circonitances,  de  forte  que  l'omifîion  de  ces  cir-  (0  Voiez  Auguft.  de  av. 

7  (1        t  .  .r  cl-  -r  i        *      >    -  1  û«,  Lib.  XIV.   Cap.  XX. 

5Î  confiances  peut  rendre  mauvaiie  une  action  qui  ians  cela  eut  ete  bonne.  (u)Z),-ff. m).  &  cnt.  dans 
„  Prêter  de  l'argent  à  fon  Ami,    afin  qu'il  paie  fes  Créanciers,  eft  une  i.'Alticle,  i'^S' 

■"  D  ^  J  *    .  7        .  femme  de  Lrates  ,  l'nuo- 

„  action  tres-louable  :    lui  en  prêter,   afin  quilsenyvre,  ou  qu  il  joue,  fophe   cynique:  Rem** 
„  eft  une  mauvaife  action.     Il  y  a  des  acles  effentiellement  mauvais  :  ils  *"*  Dl 
„  ne  peuvent  jamais  être  bons ,  dans  quelque  amas  de  circonitances  qu'on 
„  les  faflej    mais  il  y  a  d'autres  choies  qui  font  tantôt  bonnes,  tantôt 
„  mauvaises,  félon  les  tems  6c  les  lieux,  6c  les  autres  circonitances  où  on 

„  les  commet La  difficulté  eft  donc  réduite  à  cette  feule  queftion: 

„  Faut-il  avoir  honte  de  rendre  le  devoir  conjugal  à  la  vue  du  Public?  Je  fuis 
iurpris  que  le  célèbre  Auteur,  de  qui  j'ai  emprunté  ces  paroles,  failè 
triompher  les  Cyniques ,  comme  fi  la  Raiibn  toute  feule  ne  fuffifoit  pas  pour 
faire  voir,  que  leur  impudence  eft  vicieufe,  6c  contraire  aux  maximes  du 
Droit  Naturel.  „  On  répondroit  ,  (dit -il)  à  Diogéne  ^  que  la  Honte, 
„  par  rapport  x  ces  aétions -là  eft  un  fentiment  naturel,  8c  qu'ainfi  c'eft 
„  violer  la  Nature,  que  de  n'avoir  point  de  honte  en  ces  occurrences. 
„  Mais,  répliquera- t-il,  fi  c'étoit  un  lentiment  naturel,  il  faudroit  que  les 
„  Animaux,  qui  fuiveut  fi  fidèlement  les  inftmêts  de  la  Nature, cherebaf- 
,,  fent  les  ténèbres  6c  les  cachots  pour  travailler  à  la  multiplication.  Or 
„  rien  n'eft  plus  faux  que  cela.  Il  faudroit  du  moins  que  tous  les  Hommes 
,,  cherchaflent  en  pareils  cas  la  retraite  la  plus  fombre,  ce  qui  eft  (x)  en-  £*5  riufieurs peuples da«i 

r  •a  i-  •      v    rv.     K  ,.,   r   rr       "       i        -kt      •  les  Indes    font    le  contrai- 

„  core  faux On  rephqueroit  a  Viogene^  qu  il  iuffit  que  les  Nations  re.    votez  amii-S^r.  Em* 

„  civilifées  foient  fujettes  à  la  Honte   .  .  .  mais  à  fon  tour  il  repliqueroit,  fif'cSTÏ.' $**!£  pàgl 
„  que  les  peuples,  qu'on  nomme  barbares, fe  font  beaucoup  moins  écartez  177-  E£t.  Tah-ic.  &  la 
-,  de  la  Régie  de  la  Nature,  qne  les  peuples  qui  ont  tant  multiplié,  félon  fajusrZol^.  /jV, 
„  les  fubrilitez  de  leur  efprit,  les  Loix  de  la  Bienféance  &  de  la  Civilité  j 
„  Se  qu'enfin  le  Droit  Naturel  n'étant  point  fujet  àprefcription,il  eft  per- 
„  mis  à  chacun  d'y  rentrer  en  tout  tems  5c  en  tout  lieu,  fans. avoir  égard 
„  au  joug  arbitraire  des  Coutumes,  6c  de  l'opinion  des  Compatriotes.  Voi- 
là les  raifons  que  Mr.  Bayle  met  dans  la  bouche  de  Diogéne.  Je  n'ai  pas 
defîein  de  m'engager  dans  la  difpute  j  ce  n'en  eft  pas  ici  le  lieu.  Il  me  fuffit 
de  faire  voir  en  peu  de  mots,  que  Ton  peut,  fans  beaucoup  de  peine,  ré- 
pondre aux  fubtilitez  éblouïflantes  de  Diogéne.  1 .  Il  fuppofe  un  faux  prin- 
cipe, je  veux  dire, que  les  maximes  du  Droit  Naturel  doivent  être  fondées 

k  3  fur 
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fur  un  InftincT:  commun  à  tous  les  Animaux,  &  dont  l'imprefîïon  foit  in- 
M  J'ai  apporté  le  pré-  vincible.  Mr.  Bayle  lui-même  s'eit  moqué  (y)  avec  raifon  des  moralitezti- 
cjsdé  ce  cm  a  «Ut  là-def-  rées  de  l'exemple  des  Bêtes.  2.  11  n'eft  pas  mêmencceflaire,  que  tous  les 
<jusV.aaJJ  çhâp.7in.  dl  Hommes  aient  des  Idées  Innées  de  la\ertu}  moins  encore  qu'ils  les  fui- 
L.v.  11.  voieZ  ce  que  dit  ve  t  uniformément  dans  leur  conduite.    Ce  que  j'ai  dit  ci-defius,  fuffit,  à 

la  mon  Auteur.  .  ...  ^ .      „       v     •  j    i  •  *  •    ^  .    ',    .         ' 

mon  avis,  pour  obliger  Dwgene  a  changer  de  batterie.  3.  Amfi  je  lui  accor- 
de, tant  qu'il  voudra,  que  la  Honte,  à  l'égard  àcs  Actions  d'elles-mêmes 
permifes  ou  indifférentes,  n'eil  pas  un  fentiment  naturel  :  mais  je  foûticns, 
que  l'inftitution  des  Hommes  peut  avoir  aflèz  de  force,  pour  faire  que  ces 
fortes  d' Aérions  deviennent  vicieufes  &  criminelles,  lors  qu'on  les  fait  en 
•certaines  circonftances.  Ma  raifon  eft,  que  les  Hommes  font  nez  pour 
vivre  en  fociété,  6c  par  conféquent  pour  être  complaifans  les  uns  envers  les 
autres,  pour  ne  pas  fe  fingularilèr  mal-à-propos ,  pour  éviter  de  choquer 
qui  que  ce  foit  autant  qu'on  le  peut  fans  manquer  d'ailleurs  à  fon  Devoir, 
ou  fans  fc  caufer  à  foi-même  un  préjudice  confidérable,  en  un  mot,  pour 
avoir  tous  les  égards  poffibles  les  uns  pour  les  autres,  fur  tout  en  matière 
des  chofes  autorîiees  par  l'ufage.  4.  Il  y  a  trois  fortes  de  Modes  ou  de  Cou- 
tumes, dans  la  pratique  defquelles  on  fait  confifter  la  Civilité  ce  laBien- 
féance  :  les  unes  qui  font  fort  gênantes ,  &  fans  aucun  fondement  :  les  autres, 
qui  ne  font  que  peu  ou  point  incommodes,  mais  dont  on  peut  fe  difpenfer, 
aufîî  bien  que  des  précédentes, fans  fcandaliier  perfonne,cc  fans  qu'il  y  ait 
lieu  d'en  craindre  aucun  inconvénient:  les  dernières  enfin,  dont  la  violation 
eft  fu jette  à  des  inconvéniens  fâcheux,  ôc  au  mépris  defquelles  on  a  pour 
cet  effet  attaché  un  caractère  d'effronterie.  Je  ne  crois  pas  que  perfonne  foit 
tenu  de  fe  foûmettre  aux  premières,  à  moins  que  fon  intérêt  particulier  Se 
l'état  où  il  fe  trouve  ne  le  demande  néceffairement.  A  l'égard  des  fécondes, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  un  homme  fage  ne  s'y  conformeroit  pas,  puis  qu'il 
le  peut  faire  aifément,8c  pourquoi  on  dîneroit,par  exemple, danj les  Rues, 
lors  qu'il  n'en  coûte  rien  de  manger  chez  foi  :  néanmoins  j'accorderai  à  Dio- 
géne,s'\\  le  veut,  qu'en  violant  ces  fortes  de  coutumes,  on  encourt  tout  au  plus 
le  blâme  de  rufticité,  &  de  peu  de  complaifance  pour  un  u fage  reçu.  Mais  pour 
ce  qui  eft  des  dernières,  il  n'y  a  qu'un  Cynique ,  c'eil-à-dire  un  homme  ac- 
coutumé à  regarder  toute  la  terre  de  haut  en  bas,  &  à  fe  permettre  tout, 
fous  prétexte  de  rentrer  dans  les  droits  de  la  Nature  mal-entendus, qui  puif- 
fe  les  fouler  aux  pieds  de  gaieté  de  cœur,  ce  fans  aucune  nécefîîté.  Ainfion 
doit  fins  contredit  fe  fervir  de  certains  terme*,  plutôt  que  d'autres,  quoi 
An  de  Penfer  i  par-  ^u'ils  marcîuent  au  fond  la  mérae  chofe.  Les  (z)  mots  i 'Adultère ,  d'Incefle, 
tie,  chap.  xiv.p.'ij"'  de  Péché  abominable, ne  font  pas  infâmes, quoi  qu'ils  repréfentent  des  allions  tres- 
ut.  £4  tA»fi-  i697-  infames  \  parce  qu'ils  ne  les  repréfentent  que  couvertes  d'un  voile  d'horreur,  qui 
fait  qu'on  ne  les  regarde  que  comme  des  Crimes  ;  de  forte  que  ces  mots  figni fient 
plutôt  le  Crime  de  ces  Allions,  qne  les  Acl'.ons  mêmes  :  au  lieu  qu'il  y  a  de  cer- 
tains mots,  qui  les  expriment  fans  en  donner  de  l'horreur,  £5?  plutôt  comme  plai- 
fantes,  que  comme  criminelles,  fc?  qui  y  joignent  même  une  idée  d'impudence  & 
d'effronterie.  Et  ce  font  ces  mots-là  qu'on  appelle  infâmes  £5? deshonnêtes  ,àcau- 
fe  des  idées  accejfoircs  que  TE  [prit  joint  aux  idées  principales  des  chofes  ,par  un 
effet  de  l'inftitution  humaine  8c  de  l'ufage  reçu.  Il  en  eft  de  même  de  cer- 
tains tours,  par  lefquels  on  exprime  honnêtement  des  aclions  que  la  Bienféance 

ne 
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ne  veut  pas  qu'on  iaflè  en  public,  à  caufe  des  inconvtniens  qui  & 'enfui-  *  cicxRON,par  e^em- 
vroient,ii  ces  obiets  ctoient  expoiez  à  la  vue  de  tout  le  monde,  &  non  pas  P*"  ',^°'J!:  ad  F?mU; 
farce  quelles  fument  quelque  ChOje  de  la  corruption  de  la  nature ,  comme  Je  offic.  Lib.  ï.  cap.  î$. 
prétend  l'Auteur  de  qui  j_*ai  emprunté  les  paroles  précédentes.  Car  ces  tours  ÏÏj^Sïïfe^S0? 
font  en  effet  honnêtes^  parce  qu'ils  n'expriment pas Jimplement ces choje semais aujji  verf.  127-  &YHipoWe  dt 
la  dijpojition  de  celui  qui  en  parle  de  cette  Jorte,  &  qui  témoigne  par  [a  retenue  ^pmnef^'L^Teiî 
qu'il  les  envijage  avec,  peine ,  &?  qu'il  les  couvre ,  autant  qu'il  peut ,  6?  aux  au-  *7*+-  chap.  xxix.  $  3. 
tres,&  à  foi-même  ~  Au  leu  que  ceux  qui  en  par  1er  oient  d*une  autre  manière f,fuiv.  '  '  p  s'  I52  ' 
fer  oient  paraître  qu'ils  prendroient  plaijir  à  regarder  ces  fortes  d'objets  -3&  cep  lai-  (V  ^'c7'dff.  Mr'  ^^»' 
/zV  étant  infâme , Un' ep  pas  étrange  que  les  mots  7qui  impriment  cette  idée,  J oient  Denys  dtiéradée ,  Rem. 
ejîimez  contraires  à  l: '  lionnêteté.  A  plus  forte  raiion  cela  doit-il  avoir  lieu  à  \&°£* 0 D 'T-  '&?/* 
l'égard  des  Actions  mêmes  ;  &  il  n'eit  pas  néceiTaire  de  s'étendre  davanta-  &  i'Hifiwa  Phlu/oph.  de' 
ge  îur  une  choie  fi  claire.  Il  me  lemble  ,  qu'il  n'eit.  nullement  befoin  ici  de  f^^&J^1'  UL  pa§* 
Révélation  y  &  je  voudrois  de  tout  mon  cœur,  qu'on  n'eût  d'autre  chofe  (b)  NI»<,£>',  T«  «j»'  *"'«' 
à  alléguer,  pour  montrer  la  roibleiTe  de  nos  lumicies,  que  ces  Objections  ^ttu JLJT^ll^  ï&fi- 
des  Cyniques ,  &  autres  lemblables  :  je  luis  perfuadé  que  la  Raifon  Humaine  |(/-  Dios-  Latrt-  iW- 
n'en  ieroit  guéres  mortifiée.  Les  plus  luges  Païens  ont  condamné  haute-  (è)  *âVew  ^;  T"  ^'  T* 
ment  les  principes  Se  les  maximes  des  Cyniques,  fur  le  fujet  dont  je  viens  °4"*',®j  ••••  ;'"©;  £j- 
de  parler,    (*)  auili  bien  que  tous  les  Diicours  Cv  les  Ecrits  où  il  y  a  quel-  y^h,  «i/'&rf  ?  à^»- 

que  obfcénité.  r^Ts*.*""™'    lbld" 

§.  XXIII.  Parmi  les  Difciples  de  Socrate,  qui  fondèrent  de  nouvelles  (d)  N«»c  *»  Ariflippi fur- 
Sectes ,  on  trouve  encore  Aristippe,   Cher  des  C  y  r  l'n  a  ï  qjj  t  s.  Z7/>i  KTsT**™  mT\ebL 
C'étoit  (a)  un  agréable  débauché ,  Libertin  poli,  i§  qui  favoit  admirablement.  Juhrfnure    c6K0r-   Horar- 
Jon  monde.  .  .  .  Quoi  que  les  Cyrénaïques  donnaient  à  la  nature  tout  ce  qu'elle  sut  "le"  dernier 'vers'  on 
/ouhaittoity  ils  n'avoient  pas  pourtant  adopté  F  impudence  des  Cyniques,     ils  Veal  T*"   IU1C  n°uv,elIe 

■* .    .  7. ,  ,         .       .     <r  .  Nxr  .  x  ,       T      . J  jJ;.    ..  explication  propoiee  d?ns 

nioient  entièrement  le  uroit  JNaturel>,  (b)leloneux,  les  Lorx  Civiles,  &  les  belles  &  judicïeufe* 
les  Coutumes,  étoient  l'unique  fondement  du  Julie  &  de  l'Honnête.  Ils  lT]iIZn%^\CfZ 
faiioient  conlriter  le  Souverain  Bien  dans  la  Volupté  (c),  d'où  qu'elle  vint,  bliee  de  vHcrace  du  p.. 
fa,is  excepter  celle  qui  fuit  les  aclions  les  plus  infâmes.  Ils  ne  s'abftenoient  des  (t)iH"Thécdorkvs  ainfî 
PJaiiirs,  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour  ne  pas  fe  donner  beaucoup  de  reine-  ™mi"a  ^e  leur  chcf" 

■  ■  r     ,~i\  •       j  ^  •    j'  j  1  rr  •        a      v      •  Théodore, .  fnrnommé  \'A- 

oc  pour  ie  (d)  maintenir  dans  une  indépendance  qui  ne  les  aflujettit  a  rien,  tbèe.  voiez  z>/^.  z^>r.. 
&:  qui  leur  laiflat  la  liberté  de  jouir  indifféremment  de  tout,  fans  fe  rendre  f'  fuPrà->  5-  86.  je  ne; 

A   J         r1  j,  i-»i    -r  •       \'  s~\  ■  in  lai  pas   en    vertu  dequof 

même  eiclave  d'aucun  Plaiiir  en  particulier..  On  peut  juger  parla,  que  le  rére  Rapm  (dans  fa 
la  Vertu  n'entroit  dans  le  Syitême  de  leur  Morale,  qu'autant  qu'elle  étoit  ?Ttf/o%- *  pfT  ?' 

rr  ■  1  j    ■        v  Tri  '  /^'01  ^  ^  Anjttte  y,  ï  om.  I.  de  les 

n^ceiiaire  pour  les  conduire  a  cette  Volupté  groiliere  <x  brutale,  qui  fai-  Oeuvres  divers  „  p.  307.. 
foit  1  objet  de  toutes  leurs  recherches.  Cette  Sede  fe  divifa  en  plufiewrspe-  ^ /éSÙL^S^ 
tites  branches,,  dont  l'une  (e)  faifoit  profeffion  ouverte  d'un  Athéïlme  foi-  L"e  d"  &«««»*.  L'ana- 
mel,  6c  foûtenoit  conféquemment,  que  (  f )  le  Sage  pouvait  dérober,  com-  LwabiT.0  a  tt  con" 
mettre  des  Adultères  6?  ^.r  Sacrilèges,  quand  il  trouvait  moien  de  le  faire  com-  (Ô  **«+«»  /•?  ^  (««- 
modément'y  ces  fortes  de  chofe  s  n'étant  mauvaj es  ,difoient-iîs,  que  dans  Tapi-  l-<-    <Wa7o»] 


«■    )t.aif.ti>. 


mon  vuhaire,  qui  a  ete  inventée  pour  tenir  en  bride  les  Sots.  H  e  g  esias  ,  t*»fayy  nw-wm  «t?- 
Cnet  de  1a  branche  qui  porte  Ion  nom ,  (g)  rarloit  des  defcnotions  fi  elo-  H»*  «>es^f^,  *  *6y- 

.    .  «-H-IL.1J       aw,»X*t.   Ibid.    5.  99. 

fg)  A  caufe  aecela,  onlefurnomma  VJujiSatAi©'.  Voiez  Dlog.  Laert.  ubifuprà ,.  $.  «6.  T;Vcr.  Tufc.  Qua:ft.  Lib.  I.  Cap.  34.  &  /^,/, 
Maxim.  Lib.  VIII.  Cap.  IX,-  extern,  num.  3.  Je  ne  fai  pas  fur  quoi  le  fonde  Mr.  Buddeus ,  lorfque  ,.pour  juftifier  les  Cyrénaiques  des. 
opinions  qu'on  leur  impute,  il  dit  (  dans  Çon  Abrégé  de  IHifl.  delà  Phikfophie ,  Inft   Phil.  Eclectic.  Tom.  I.  C.  IV.  $.  13.)  qu'Hé- 

de  citer,  ne  parlent 
e  feroit  pas  un  mal  „ 
.c.  Mr.   D  acier ,  dans. 
Ipji  Argument  du  Ekédor.  de    Platon, ,  tau  la   même  faute,  que   Mr.  Buddeus,.  qui  apparemment  y  eft  aufll  tombé  après    d'autres.. 


lkxk  P    R    E'    F    A    C    E 

d^ro^S:1  xcîx'TS  pentes  6c  II  pathétiques  des  miféres  de  la  Vie  Humaine,  que  plufieurs  de 
ans  avant  f.  cbriji ,  &  il  {es  Auditeurs  fe  donnèrent  la  mort,  au  iortir  de  les  leçons-,  ce  nui  obligea 

mourut    âge  de   63.  ans.    |_  ri     •'/».«■  7        ,'vi    •    1^       1        j  1  r  ,  3  ,  *  *3 

voicz,  fur  tout  ce  qui  le  *e  K01  Ptolomee  a  lui  détendre  de  toucher  ces  lortes  de  matières. 
\TjtphWpft?&™.  §"  XXIV-  A  r  1  s  t  o  t  e  (a) ,  le  plus  célèbre  des  Difciples  de  Platon,  fon- 
/<7,  part.  v.  pag.410,6-  da  la  Sefte  des  P  e'r  i  p  a  t  e'  t  i  c  i  e  n  s.  C'eft  le  premier  Philofophe  de 
flJ'Tom.  11.  de  fes  Oeu-  *' Antiquité  qui  ait  donné  un  Syftime  de  Morale  un  peu  méthodique,  au 
vns  diver/es  &c.  dans  les  moins  de  ceux  dont  il  nous  refte  quelques  Ecrits.  Le  Père  R  a  p  i  n  (  b) , 
iwfi7.  {7olaEfr£e koi:  foiidé  fur  un  (c)  paflàge  de  Ci  c  e  ro  n,  prétend  que  la  Morale  i' Ariftote 
(c)  idem  fins  erM  utri/que  a  les  mêmes  fondemens ,  les  mêmes  principes ,  la  même  économie,  que  la  Morale 
ActdemTx  J',5  6-  tademVe-  de  Platon  j  $c  que,  fi  la  derniéue  eft  moins  /impie  &  plus  éclattante  (d) ,  l'au- 
rum  expeundarum ,  fugien-  tre  cft  p\m  r0nje  y  pjus  fffj^je.    Mais  ie  ne  fai  comment  accorder  cela  avec 

darumque     parutio £  •>    .        .  \  J  ...  J  v  .. 

Communh  bac  ratio,  &  «-  un  aveu  qu  il  Lit  lui-même  ailleurs,  ou  il  dit,  (e)  que  la  Morale  ^'Arifto- 
2&??.!T£Sffi'£  te  eft  troP  humaine,  fc?  trop  renfermée  dans  les  bornes  de  cette  Fie;  il  nepro- 
tiqua  Philofophia  fenfit  in  pofte  prefque  d'autre  Félicité  à  V Homme,  que  celle  de  la  Vie  Civile  :  au  lieu  que 
Tam  vïtam.?KztZe%\xi\.  ^  Morale  de  Platon  eft  plus  noble  &  plus  relevée;  c'  eft  une  préparation  à  une  Fie 
Lib.  1.  cap.  iv.  &  vi.  p\us  pure  &  plus  parfaite.     En  effet,  la  Religion  n'entre  pour  rien  dans  le 

Outre    que    Ciceron   patle  v,     n  A  im   /  ■  n         ,  r*.     *-\  •>  1  ir,-i£',\         .-i  •• 

là  des  Difciples  de  PU-  byiteme  <x  Ariftote  (f).  Outre  qu  on  n  a  pas  encore  décide  (g),  s  il  croioit 
■m,  plutôt  que  de  PU-  i»immortalité  de  l'Ame;  il  ne  fait  mention  de  la  Providence  de  Dieu  par 

ton   lui-même;     ce    qu  il  TT  *  A  . ,  * 

dit  peut  être  vrai  à  un  rapport  aux  Hommes  qu  en  panant,  ce  même  d'une  manière  qui  marque 
îaTn^Sie^ue'TeTprin-  Ç^1  n'en  étoit  Pas  bien  perfuadé  Si  ,h)  les  Dieux ,  dit-il,  s'intérejjént  aux 
cipes  de  la  Morale  de  chofes  humaine 'S ,  comme  il  y  a  apparence ,  il  eft  jufte  &  r  ai fonnable  de  croire" 9 
Sfféren^dïTeuxï'la  qu'ils  prennent  plaiftr  à  ce  qu'il  y  a,  dans  l'Homme,  de  meilleur  &  de  plusfem- 
Moraie  d' Ariftote-,  com-  blable  à  eux  (or  tel  eft  ï*  Entendement)  ;  qu'ils  récompenfent  ceux  qui  aiment  & 

me  il  paroît  par  l'Abrège         .        ,..  ■—  7,  a  •      ^   r  •       j  •     a     t 

que  je  donne  des  uns  6c  qui  cultivent  cette  partie  d  eux-mêmes,  comme  aiant  Jom  de  ce  qui  eft  cher  aux 
des  autres.  ^      Dieux  ,&  comme  vivant  J' 'ailleur s  bien  £5?  honnêtement \  Ce  Philolbphe  parle 

(e)  ibid.  pag.  h'ô.  „  très -fou  vent  de  (i)  plufieurs  Dieux  ;  &  lors  qu'il  parle  des  Démons ,  ce 

if)  Celui  dont  les   Pérès  •  e^.  pjus  ra        -j       parle  COmme  d'Intelligences  attachées  aux  Etoi- 

Grecs  Je  fetvoient  le   moins  'J     n  f  7  i  O  riv/i* 

étoit  Ariftote.  Us  trou-  „  les.  Néanmoins  il  n'a  reconnu,  non  plus  que  Platon  ion  Maître  ,  qu'un 
S^efL  uZSiS  »  feul  Principe,  qu'il  nomme  (k)  un  Efprit  immobile,  qui  meut  toutes cho- 
divine ,  ni  de  la  nature  de  ?J  fes.  Il  y  a  dans  fa  Théologie  quatre  principaux  articles.  Le  premier  eft, 
m^e\nbarr{}éelgS%eTil  i,  qu'encore  que  tout  ne  foit  pas  éternel,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  choie 
raie  trop  humaine:  car  c  eft  ^  qUj  fat  incorruptible,  fins  quoi  tout  pouiToit  retourner  dans  le  Néant. 
Grégoire*  dT*iskziaiizè  „  Le  fécond  eft,  que  la  Divinité  eft  une  chofe  immatérielle.  Le  troifié- 
i?ral'  jXX?m'l  F1fu7  •»-!  nie,   que  fon  Entendement  renferme  en  lui-même  tout  ce  qui  eftintelli- 

Traité  du    choix    &    de  la  "         ,.  '  .     *    _  .  r  pl-  i 

méthode  des  études,  p.  18.  „  gible.  Le  quatrième,  que  Dieu  étant  immobile,  toute  Ion  action  elt 
^i%Abé£fe":mfi&l&de  w  renfermée  dans  fa  propre  cfTence.  .  .  .  Ainfi  la  Religion  à' Ariftote  pou- 
iaPbiiofopb:e,pnM.!.BuJ-  5J  voit  k  réduire  à  ces  deux  chefs:  Qu'il  y  aune  Divinité  qui  renferme 
(g)  vS«'ifiVi)iff.3de  Mr.  55  toute  ^a  Nature;  &  qu'il  y  a  d'autres  Dieux  Inférieure  (1).  Pour  tout 
Bayie,  Rem.  o.  Dans  le       lc  refte,   il  croioit ,   que  c'étoient  des  Fables,  qu'on  y  avoir,  ajoutées 

Chap.  XI.  du   Liv.    I.  de  "  '  '     ^  7     J  J  J        , 

l'Ethique     à     Nicomachus,  5)    ÛanS 

vers  la  fin,  (p.  15.  A.  Ed.  Parif.)  Ariftote  dit  que  c'eft  uneQaeftion  ProWcirnt'tq-.ie ,  fi  tes  Morts  peuvent  participer  à  aucun  Bien  ou 
i  aucun  Mal?  Ti)  StfTof-ùâj  tjfet  Tic  x-iK/UHKÔrnç ,  ti  Tir®4  àyatii  ksivcouxtiv , »  t àvrtKtti/fyjav.  (h)  Eî>stg  riçoTn/xU'ia  ¥  àtQgwiiva<v  uni 
jStiîy  ^inra/,  Hvm^  $'jx.%Ï,/&\  un  i>  tuKùyoi  fciioztv  t»  s(Ùtkct»  4gir«  x.*i  t»  «■uj-ysvfr^Ta-  t«to  i/^'  «^  sî»  o  N?f  xati  ts'c  dyxvài- 
taç  /u.x.Ktç-t  tÎti  xa;  Ti/na-vràLC  ,  àvTtvxotiïf  ils  t  <pi\av  hÙtcÏç  '<ympithit.ufyitt'  x-*i  6^S*c  T6  k«/  «!/>»ç  tnrç^rlovtoLe.  Ethic.  Nicoir.. 
.Lii.  X.  Cap.  IX.  p.  140.  E.  Ce  paflage  ie  trouve  mal  traduit  dans  la  Bibliothèque  Cboifte  de  Mr.  Le  Clerc,  Tom.  I.  pag.  129. 
mais  j'avois  raifon  de  dire,  dans  la  première  Edition  ds  cette  Préface,  que  la  faute  ne  devoit  être  mife  que  fur  le  compte  da 
Mr.  Cudworth:  qui  n'a  point  ciré  l'endroit  ou  il  le  trouve,  Ôcq-iia  omis  un  mot  de  l'Original.  Voiei le Torri  IX.de  la  Bibl.  Cboifte, 
P-  395- „(0  Ex'trait  de  Cudworth  dms  la  Bibl.  Choifie ,  Tom.  III.  pag.  73  ,  74.  (k)Tôv  3  Qil*  droljunrev  aeVî^a/n ,  H?  x*i  3  ï\hz~u>* 
«...itai  tîvat  a'xi'vHTOV  a'uroy.  Diog.  Lîërt.  Lib.  V.  $.  32.  <I>av!^v ,  3  r;  déûtanciv  ro  qt^ôùtov  KtvSv,  kï}  «V('v»t<;v,  «^5/v  t/,ms}!9@'  , , , ,  dJt'/tpi- 
«t«V  ig-i  *«(i  «>i/>!f.  Ariftot.  Pbxf.aufcult.  Lib.  VIII.  i«7î^.  (1_)  Voiez  la  Métaphvfique,  Lib.  XIV,  Cap.  VI.  VU.  VIII. 
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„  dans  des  vues  Politiques;  ...  Il  (mï  introduit  la  Nature,  qui  eft  com-  ÊpL/ÏL  ***'  T°m' 
,.  me  un  infiniment  de  la  Suprême  Caufe,  agi  fiant,  non  par  une  néceffité-.Çn)"Al<"r.»r  5  Vf*  °{^ 
„  Mechanique,  mais  pour  certaines  (n)  ans,  quoi  qu  elles  lui  ioient  m-  al  ^  «►«  faMvU&w 
«,  connues.  Il  explique  afîez  bien,  dans  la  Morale,  les  Princii.es  des  •-;  •  ■  "°TV*  h ?'*%** * 
Aciions  Humaines;  &  il  traite  des  Vertus  en  particulier  d  une  manière  **,  ?«*#'».  rhyfic.  auf- 
plus  diftinéte,  plus  étendue,  &  plus  méthodique,  que  n'avoit  fait  fon  jjjj, ùb'  1L  Cip-  V1IL 
Maître.  Mais  il  s'en  faut  beaucoup,  qu'on  ne  puifTe  dire,  avec  un  de  (o;  Rapin,  Tom.n.pag. 
fes  admirateurs  outrez,  que  (o)  ce  (bit  lu  plus  exable ,  la  plus  régulière ,  /«  3^'Tom.  L  pag.  36l. 
/>/#.f  complet  te  de  toutes  les  Morales.  Lejéiuite,  de  qui  l'ont  ces  paroles,  (qj  Lib.  i.  cap.  n:z 
avoue  lui-même  ailleurs,  (p)  qu  */  manque  un  peu  a*  or  are  a  la  Morale,  aujji  uitoûjoursen  vue  1 /ai 
&>»  <?#'^  /tf  Lonque  d'Anitote.  On  en  jugera  par  la  courte  Analyfe  que  je  fe  £'?.;/  »  l[   Ç11 tc"d  pf 

2  i      £-»      •    /     i       ,  .y         7  •         n-  î         î      r    m  !»    ^    »/ï    J      la  Politique  ,     la   Morale 

vais  donner  du  Traite  de  Morale  qui  patte  pour  le  chet-d  œuvre  dAr/Jfo/e,  en  général,  dont  la  Paii- 
je  veux  dire  de  celui  qu'il  intitula  du  nom  de  Ni  coma  chu  s,    fi»  JjJJ^^ 

Fils.  partie. 

Après  quelques  Préliminaires, où  nôtre  Philofophe  dit,  entr'autres  cfio-  ts2  S:  nr!'  ™" 
fes,  que  (q)  le  Souverain  Bien  ,  qui  eft  le  but  de  la  (r)  Morale,  &  de  ton-  (u)  Je  *»6/>«*/»o)r^«8cv; 
tes  les  A&ions  de  l'Homme,  n'eft  autre  choie  que  la  Béatitude  oufaFélici»  ^(!*27i«?1 
té;    il  montre,   que  ce  Souverain  Bien  ne  conlî lie  (s)  ni  dans  les  Plaifirs,  o  •*"'«  *'  *>»■*/,  ^ 
ni  dans  les  Honneurs,  ni  dans  les  RicheJ/es ,  ni  dans  la  ^<?r/«  même,  ni  dans  t»M«™  »  £/«  V«m/«. 
(t)  Vidée  du  Bien,  dont  parloir  Platon  ion  Maître,  mais  qui  apparemment  <"'*  -»*-  *«*'<"',  "§,  * 
eft  mal  entendue  par  le  Diicipie.     La  Be'atitude,  dont  il  s  agit ,  eft ,  5  a\  (**.**&*  w  ài*L 
félon  lui,  (u)  #«<?  opération  de  Y  Ame  Raifonnable ,  exercée  conformément  à  la  ^;^"  clT  vl  ^'^^ 
Vertu  la  plus  excellente  £s?  l&  plus  accomplie ,  dans  une  Vie  parfaite  ;  c'eft-à-  fx)  capp.  vu ,  è-y^ 
dire,   dans  le  cours  d'une  Vie  longue:  car,  ajoute- t-il,  comme  une  Hiron-  [^  tIS'  ?"»'  5  -r**  i- 
*fc//e  0«  ##  four  ne  fait  pas  le  Printems ,  un  feul  four  ou  un  petit  efpace  de  tems  *■««•«•<« ,  *»a/>»7*c  as>=>- 
#e  /a#/  pas  non  plus  pour  rendre  heureux.     !l  explique  enfuite  (x)  cette  Dé-  {J  n'a»"  ^Ti  ,15;  Tv 
finition  avec  un  verbiage  confus;  6c,  après  quelques  queftions  incidentes ,  *  ^^1  *******  J»}xn 
il)  commence  (y)  a  traiter  de  la  Vertu,  qu.il  dehnit,  (*)  une  Habitude  aûw  *z -imm^t.    Lib. 
louable ,    ^«i  perfectionne  celui  en  qui  elle  rcjide ,  £5?  /#/7  ^77  s'aquitte  bien  de  lh  C3P-  V-  !>;;r"  Ed"  Pa" 
_/^5  fondions.     Il  la  divife  ("f)  en  Vertu  Intellectuelle ,  ce  /^r/^  Mcrale  :  Vin-  (f)  a*'>»m«  ?aV  ^*i 
telle Cluelle ,   qui  réfide  dans  V Entendement -y    &  h  Morale,  qui  a  fon  fiégc  j^I^'STl'cÎp! 
dans  Y  appétit  Raifonnable,   ou  dans  la  Volonté  Humaine.     La  premif  re  xin.  ;«/«. 
(z)  s'aquiert  &  fe  fortifie  principalement  par  l'étude,  de  forte  qu'elle  a  be-  $?J2j„/&  5S!ri*« 
foin  de  tems  &  d'expérience:  l'autre  eft  produite  par  la  coutume  ou  lapra-  *x.*'  <^  ™»  >-VÈ£r',v  ^' 
tique,    d  ou  elle  a  tire  ion  nom.     L  orure  vouloit  que  l'on  traitât  enfuite  ^  /f/rT„  »»i  %&**•  j» 
en  détail  de  la  /^r/«  Intellectuelle,   qui,    comme  Jriftote  l'avoue  (aa)  lui-  ^  hô;^,  ê|  ^t^eiyi- 
même,   elt  le  principe  de  la  yertu  Morale',    ce  rhiloiopne  néanmoins  a  ?^»v«,  t*u&i  «-«fu^i- 
jugA  à  propos  de  commencer  par  la  demi: re.  Après  avoir  prouvé,  quece"5'  ~*f  **t'iB*!'  Llb>  1I# 
n'eft    bb^  ni  une  Pafjïon,    ni  une  Faculté  de  l'Âme,  il  la  définit:  (ce)  une  faa)  ne?«v«fw$T*«;t»]» 
Habitude  d'agr  avec  choix;  laquelle  confifle  dans  un  certain  Milieu  par  rapport  t^-"^/.?.^  i»««'"l 
^  nous, déterminé  par  la  Rai fon,&  par  le  jugement  d"1  une  perfonne  prudente .  Ainiï  «=-<  <f<«vo<*?,  ...  ***f«  " 
ce  qui  conftitue,  félon  lui,  l'eiîéncc  de  la  Z7^/^  Morale,  c'eft  un  M/tov  également  n^ÏÏg"^*!  VL  C"P* 
éloimé  de  deux  Vices  opto  fez,  dont  l'un  pèche  par  l'excès, V  autre  par  le  dé faut,&  (bt>;  là.  n.  cap.  iv. 
r^/^  ?rt»^  #  /  ^r«  «w  Actions,  que  des  PaJJions.     Arrêtons- nous  un  peu  a  ce  [;au»-\  é?«   «^«/^««a, 
principe,  qui  eft  la  bafe  du  Syftême  d' 'Arifiote.  dans  l'explication  des  Ver-  »  ^««'«tj  *••*  *?  W" 

tUS,    x,«<  *f  âv  6   q>ç}uv@>1  '<■&<■' 
titt.   KiiTÔrm   5    /«a  k»k(«v"ji'(W«!',  xaw'  ûtsjCo^.jIv  /  3,  k«t*  «^^.{/^/i'  ....  h  tt  tok  <»&9i7tt  m)  eV  T*?f  VQfl^iri,  lbid.  Cap.  VI* 

Tom.  I.  1 
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tus.     ,,  Il  eft  certain  qu'il  y  a  des  Vertus,    qui  produifent  cet  effet, de 
çdd)  De  u  Guem  &  de       modérer  les  Pallions  :    mais  (comme  l'a  remarqué  (dd   Groiius)cc 

la  Paix,    Diicours   Preh-  ,    ,L  .,    rr  o       K  i     .  "    r  1     u  ,    „ 

min.  $.  46.  voiez  mes  „  n  eit  pas  1  omce  propre  oc  perpétuel  de  toutes  fortes  de  Vertus  j  c  eft 
&°r«&£ pS£  "  feulc.ment  Parce  que  la  droite  laiton,  dont  la  Vertu  fuit  toujours  les 
„  maximes,  nous  enfeigne,  qu'il  y  a  des  chofes  où  l'on  doit  garder  la 
„  médiocrité,  Se  d'autres  où  l'on  doit  aller  aulïi  loin  qu'il  eft  poffible.  En. 
„  effet,  on  ne  fauroit  fervir  Dieu  avec  trop  d'ardeur:  Se  ce  n'eft  point 
„  par  cet  endroit- là  que  la  Superftition  pèche,  mais  en  ce  qu'elle  ne  fert 
„  pas  Dieu  comme  il  faut.  On  ne  peut  jamais  délirer  Se  rechercher  avec 
'    ,  y]  trop  d'emprefiement  les  Biens  éternels,  ni  trop  craindre  les  Maux  éter- 

(ee)   Voiez    Aul.     Gell.  1  ^  u   "     1«  r»  '    t.  '         x  r\  j-  a 

Eib.  iv.  cap.  ix.  in  fin.  55  nels i  ni  trop  haïr  le  Pèche  (ce).  ...     On  ne  peut  pas,  dit  un  Auteur 
& ■■  Lapant,  inft.   divin.       p]us  moderne  (  ff) ,  aimer  trop  fa  Patrie ,  puisque,  pour  la  fauver,  ce 

Lib.   VI.  Cap.  XVI. num.  ,    n  r  •  '      j»   11       -v  •  0  '    1  1 

7.  Ed.  Ceiiar.  ,,  n  elt  pas  trop  faire,  que  a  aller  a  une  mort  certaine  ;  ce  un  méchant  homme 

ffitiak^eiS^/  cÏ/a  n  Peut  *e  r^^ou^re  a  fiMiffrirj  jufqu'à  perdre  la  vie.     Ainfi  ce  n'eft  pas  la 

de  Mr.  Le  cierc,  Tom.'  „  médiocrité  de  la  Confiance,  qui  fait  la  Vertu  ;  ni  l'extrémité,  qui  fait 

..  p.  r-<s,,  3i7.  ^  je  yjce<      Mais  une   Confiance  fans  raifon  eft  vicieufe.     Souffrir  avec 

5,  raifon,    c'eft  une  Vertu  j    Se  fouffrir  fans  raifon,  c'eft  une  bêtife,  ou 

„  une  opiniâtreté.     Il  eft  vrai  que  la  Vertu  eft,  pour  la  plupart  du  tems5 

„  entre  deux  Vices  y   mais  elle  n'eft  pas  plus  attachée  à  ce  pofte,  qu'un 

„  Homme  de  bien  n'eft  obligé  de  demeurer  entre  deux  Larrons.     Ainli 

„  on  exprime  mieux  la  nature  de  la  Vertu,    par  la  proportion ,  comme 

„  Ariflote  lui-même  l'a  fait  ailleurs..    Comme  dans  la  proportien,    il  y  a. 

„  une  égalité,   ou  une  double  raifon:   il  en  doit  être  de  même  entre  les 

„  actions  de  la  Vertu,  Se  leurs  objets.     On  peut  remarquer  cette  propor- 

(gg)  Grotius,  uH  fuprà,  »  tion  dans  les  a<5lcs  de  la  Jufike  ^engerefe ,   qui  doivent  être  propor- 
& .«.  „  tionnez  aux  Crimes.  .  .  .    (gg)  Il  ne  faut,  (dit  encore  Grotius ,  dont 

„  j'avois  interrompu  le  difeours  ) ,  il  ne  faut  que  confiderer  ce  o^Ariftote 
„  dit  au  fujet  de  la  Juftice,  pour  reconnoître  la  fauffeté  de  fon  principe  de 
n  la  Médiocrité ,  pofé  ainfi  généralement.  Car  ne  pouvant  trouver  ici,  dans 
„  les  Paffions  mêmes  Se  dans  les  Actions  qu'elles  produifent,  deux  Vices  op- 
„  pofez,  dont  l'un  pèche  par  l'excès  Se  l'autre  par  le  défaut  5  il  les  eft  allé 
„  chercher  dans  les  chofes  mêmes  qui  font  l'objet  de  la  Juftice.     Or  c'eft 
,  là  visiblement  fauter  d'un  genre  à  l'autre',  défaut  c\u'Ariftote  blâme  lui- 
3,  même  avec  raifon  dans  les  autres.  D'ailleurs,  lors  qu'on  fe  contente  de 
„  moins  que  ce  qui  nous  eft  dû,  cela  paît  à  la  vérité  renfermer  par  accident 
„  quelque  chofe  de  blâmable,   à  caufe  de  certaines  circonftances  dans  lef- 
„  quelles  on  devoit,    en  faveur  de  foi-même,  ou  des  liens,  ne  rien  relâ- 
„  cher  ou  négliger  de  fon  droit  :  mais  il  ne  fauroit  y  avoir  la  rien  de  con-; 
„  traire  à  la  Juftice,    (proprement  ainfi  nommée,)  qui  confifte  unique- 
ment  à   s'abftenir   de  ce  qui  appartient  à  autrui.      Une  aut'e  bevûe 
„  approchante   de   celle-là ,     c'eft  qu' 'Ariflote  prétend,   qu'Un  Adultère 
auquel  on  fe  porte  pour  fatisfaire  des  délits  criminels ,  Se  un  Meurtre 
commis  dans  la  Colère,  ne  doivent  pas  proprement  être  mis  au  nombre 


des  Injuftices.    Mais  il  eft  certain,,  que  l'Inj'.ftice  ne  confifte  effentiellc- 
^ment'  qu'à  violer  les  droits  d'àutrui..     Et  il  n'importe  qu'on  le  fafîè  ou 
L  par  avarice,  ou  par  fenfualité,   ou  par  un  mouvement  décolère,  ou. 
„,  gar. l'effet,  d'une  comraffion  imprudenta  &  mal-entendue,, ou  par  ambi* 


si 


->> 
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tiont  qui  font  les  fources  d'où  proviennent  ordinairement  les  plus  gran-  ,W.{WA  44>  &/- 

1  '     •      n  ■  S^y     n      T  J       1        T      n  •  J  /  r-    ■  ('0  £»*•  UI.  Cap.  I  ,  SC/eff. 

des  injuftices.  C  cit  Je  propre  au  contraire  de  la  Juitice,  de  refiiter  à  (%j  h'  'av%«  /«**»<w 
toutes  les  tentations,  parle  feul  motif  de  ne  faire  aucune  brèche  aux  Loix  7r  f*,vfl??,?~*!t. 
de  la  Société  Humaine.  .  ,  .  .  (nh)  C  eft  encore  pour  fuivre  le  faux  *&"-?  <?&&L\bià.  Cap. 
principe,  dont  il  s'agit,  qiY  Arifote  a  été  obligé  de  ne  faire  qu'une  feule  J,Vâï'*£«£  S  it 
Vertu  de  la  Libéralité ,  &  de  la  Frugalité  ou  l'Epargne  honnête,  qui  e*(  *  «***»  a*»*™»  <£■ 
font  néanmoins  deux  Vertus  différentes  3  comme  aiiffi  d'oppoler  à  la  J^i%,TJyv,a^Tcap. 
Véracité  deux  extiémitez,  entre  lefquelles  il  n'y  a  pas  une  égale  con-  /»\pig~-36i  c;>  ,  fju -,. 
trariété,  favoir  la  Vantcrie,  8c  la  Faujffe  Modejlie;  de  donner  enfin  le  *•»,  f*^  *s  «*>«!>, 
nom  de  Vice  à  des  chofes  qui  ou  ne  fe  trouvent  nulle  part,  ou  ne  font  'V?T(^~•  •"  r-^'  * 
pas  vicieuies  par  elles-mêmes,  comme  le  mépris  des  Flaijïrs  çjf  des  non-  Se?™-  i  3,  «r*  /4;  ^»- 
»*««,  &  une  Infenfibilité aux  Injures,  qui  empêche  de  fe  mettre  en  co-  Ifâr^Èï^V  jtLf. 
1ère  contre  perfonne.  Mais  revenons  à  la  fuite  de  l'analyfe  que  nous  a-  Lib-  IL  CaP-  vn- 
vons  entrepris  de  donner  de  fon  Syftême  de  Morale.  [mô  K^Vôi^jS? 

En  expliquant  le  caractère  diilmétifde  Y  Habitude  «à.  laquelle  fe  rapporte  ™  '^eÀ™  zfovh*™  ... 
Vertu  Morale,  je  veux  dire  la  propriété  d  agir  avec  choix  {$  avec  deltbe-  ^ttoùt.  ibid.  p.  3*.  c. 
ration.  Arifîote  (ii)  traite  du  Volontaire  &  de  l' Involontaire;  &  ce  qu'il  dit  Je  JS,s^a?/EimitTiic 
la-dellus,  eît  affez  bien  pente  en  gênerai.  11  entre  après  cela  dans  le  détail  pg.  334.  que  Mr.  g«w? 
des  Vertus  Morales,  en  commençant  par  la  Force,  qu'il  définit  :  (kk;  une  ?Jau  ^I^am^iS  aï 
médiocrité  à  l'égard  de  la  Crainte ,  £5?  dV  M  Flardicfje,  mais  fur  tout  par  rap-  «ibueune  cônn-adiâion, 
port  à  la  première  de  ces  deux  extrémité/.,  en  forte  que,  fclon  lui,  Y  Hom-  Ji^&S?  je  EÏÏL 
me  Courageux ,  c'ell  proprement  celui  qui  ne  craint  point  de  s'expofer  à  une  tapas qu'a'n'ait -en  vûfc<* 
mort  honnête  ,&  à  tous  les  dangers  qui  peuvent  y  conduire.  11  avoit  oppoféail-  ouiFi?y°a  nery°d'appK^ 
leurs  à  cette  Vertu  ;11),  dans  l'énumération  générale  de  toutes  celles  qu'il  chantdans  mon  Edition, 

d./i.  ,,  a     -     1       Pj       ■  t    /  70/        -i  / •   /  •?  /ii-  non    plus    que     dans    les 

îftingue,  d  un  cote,  la  àtuptaite  ou  la  Sécurité  de  ceux  qu:  n  appréhendent  rien,  précédai*   on  voit  par 

difpofition,  dit-il ,  qui  n  a  point  de  nom  affecté,  &  Y  Audace ,  ou  une  har-  ! cxtrait,  ,1™;   >e  ado"na 

j.   Vr        /       /       •  ,    ^,  r  ,_>.....  ,        r    1    7        '      ti  •      •     •  ,-,     IC1>    <\U-Ar:flete     cft    bien 

dieile  téméraire  :  de  1  autre,  -a  Timidité  ou  la  Lâcheté.  11  avertit  in,  qu  il  éloigné  de  prétendre, 
(mm)  ne  faut  pas  confondre  la  véritable  Force,  non  feulement  avec  la  fureur  %T a^totÈez^^jh* 
infenfée  de  ceux  qui  fe  donnent  la  mort  pour  être  délivrez  de  la  Pauvreté,  iepuuén  de  Rai/on.  i/aa- 
ou  de  quelque  chagrin  qu'ils  ne  peuvent  fupporter,  ce  qui  mérite  plutôt  "iJck?èxSLlnt:^ 
le  nom  de  foiblefie  8c  de  lâcheté  honteufe3  mais  encore  avec  cinq  autres  ^njicte  ce  parle  pas  du 
chofes  qui  femblent  approcher  de  cette  Vertu.  Telle  elt  1 .  La  Valeur  Ci-  maisTe  la^vertu  "L  g^ 
vile,  ou  celle  des  Citoiens.qui  s'expofent  aux  dangers  en  vue  des  Honneurs  ne'ral:  'H  0  «ï*™  <**™* 
des  Recompenles  promîtes  par  les  Loix,ou  pour  éviter  les  Peines  que  ces  M^,ev  wi  ub.  u.  c.  v- 
mêmes  Loix' décernent.    1.  La  bravoure  forcée  des  Soldats,  &  de  tous  ceux  Lf  rirtlt  eJ!  tlus exû&e  ^ 

■'  .  r  •  ~         pl«s     excellente     que  toutes 

qui  ne  marchent  aux  coups  que  parce  qu  ils  y  font  contraints  par  un  bu-  fortes <f Arts. 
périeur,  qui  les  menace  de  les  punir,  s'ils  n'obéirTent  pas.  i.  L'ardeur  de  i°°)  ^or™  Y1  'éeiJ' 
(nn)  la  Colère ,  qui ,  par  un  mouvement  commun  aux  Hommes  oc  aux  &è  f«?  *u*ûràt ...  Sf 
Bêtes, porte  une  perfonne  offenféeà  fe  jetter  fur  ceux  de  qui  elle  a  reçu  des  ^«''^FrW*?  'tâ 
coups,  ou  quelque  autre  injure.  4.  La  préfomtion  de  ceux  qui  fe  confient  >»«««,  .  .  Wsv  yJ%  w 
en  leurs  propres  forces ,  pour  en  avoir  éprouvé  fouvent  un  heureux  fuccès.  ][*»#*.'.■"*  f*h  i  jrffj- 
f.Lafécurité  de  ceux  qui  ne  craignent  rien  .parce  qu'ils  ne  connoiffent  pas  le  péril.  *»*«s-©",  j|  ^?*}?^*' 
La  T  e  m  p  e  r  a  n  c  e  eft,  félon  Jnjtote  (oo) ,  une  médiocrité  a  1  égard  £av  *•  »t/»-*»« . . .  è  5 
^j  Vlaifirs  fen fuels  du  Goût  &  de  V Attouchement  \  6c  en  quelque  manière  à  l'é-  f»'-*Âw\'r£  ^  ^f^r 

J        7         7  T>         7  ^  ■>  TT  T»  '        \.  -   »i    /1  ^r^L'      T«  *T*!7lç(,     J^TW     »T8- 

^ri  tffc  /d:  Douleur  ,  entant  qu  un  Homme  1  emperant  n  eft  point  facne  ^?(%  tï  «^©^.  Lib.  m. 
de  fe  voir  privé  des  Plaifirs  ,  au  lieu  que  cela  caufe  un  grand  chagrin  à  fcaP-  XIIL 
l'Intempérant.  Il  avoue,  que  Y  infenfibilité  aux  Plaifirs,  dont  il  fait  l'extré- 

1  z  mité 
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(pp)    •hxmmtww  5  «fe»  mité  oppofée  à  la  Tempérance,  dans  le  défaut, eft  (pn)  une  ehofe  très-rare, 
su  liions,  «  Wvt/  >«-  C5  gw  »  <?//  /w  conforme  a  la  conjtitution  de  la  Nature  Humaine. 


pir/utm  (AiTf*ÏT*t.  Lib.  jet  les  Biens  médiocres,  ôc  elle  confifte  à  garder  un  jufie  milieu  (rr) ,  quand 
(a)  C,7-'2ïipi«'th!  s°kû  M  s'agit  de  donner  ou  de  recevoir  ,  mais  jur  tout  de  donner.  Les  Vices  oppofez 
mai  «te  xpw*™  ê??»\  font  ;ss)  Y  Avarice.  Ôc  la  Prodigalité.  L'autre  Vertu,  qu'il  nomme  Ma- 
ixw&ti®- ...  «fei  jw«  gnificence,  règle  l  uiage  des  grandes  richeiles ,  mais  elle  ne  confifte 
x^«^'?>w™f'>f*™ov  (tt)  qu'à  donner, ou  à  d.penler.  Elle  a  pour  extrémitez  vicieufes,  d'un  côté 

4    c»  an  Seau.  Ibia.  mil.      vi,.,,/f/-  .  j      i»  r>  /•    /      ■  t  /•  •  »>w».»» 

(»;  'AM*w8»e#VA««ffc  une  Jordide  Mejqu  ncrie-,  de  1  autre,  une  bomtuofte  ridicule  &  mal  entendue, 
(a)  ?PmSU.^«*i  ,  ^ir#0fr  diftmgue  auffi  deux  Vertus,  qui  regardent  le  jufte  milieu  que 
»x  «o-Tsp  4'  »  iKm&yii-  l'on  doit  obferver  au  fujet  des  Honneurs.  L'une ,  c'eft  la  (uu)  Magnani- 
Si'S^*eï"'»  mite',  ou  Grandeur  d'âme,  qui  confifte  à  fe  croire  d.gne  de  grands  honneurs, 
dKKù.  «£ei  t*s  'u**npt  &  à  jes  rechercher  ^lors  qu'on  les  mérite  effectivement.  11  cppolè  à  cette  Vertu, 
^uAk^II^t&^-  d'un  côté  une  Ambition  demi 'Jurée ,  ou  une  iotte  vanité  qui  fait  que  l'on  ic 
y'fu...  ™;  tmûrttcfC  croit  djane  de  grands  honneurs  &  qu'on  y  afbiie,  quoi  qu'on  ne  les  mérite 

tétait,  m  yfy  iKKii-^iç,  Ml-  o  P,  j       i,  n     /» ■  /r     J»  •  -    i 

u&vpivti* Ka.\ùtM'  i  4'  en  aucune  manière:  de  1  autre  une  BaJjeJJe  dame,  qui  empêche  qu'on  ne 
t«'^à*f*'ïbid!Wc«>"  connoiflê  fon  propre  mérite,  Se  qui  oblige  à  fe  priver  foi-même,  ou  en  tout, 
iv.  ou  en  partie,  des  honneurs  dont  on  étoit  digne,  grands  ou  petits.     C'eft 

£V"*-^ï^ainfi  que  ce  Philofophe  érige  en  Vice  une  diipofition,  finon  approchante 
Mi*f>r&  is/cHiZMf...v  de  l'Humilité  Chrétienne,  du  moins  fort  innocente  en  elle  même.  Il  va 
î^iî^jbS^M^s!',  jufques  à  foûtenir,  que  cette  (xx)  indifférence  pour  les  Honneurs,  qui  eft,. 
•*g»@*  ay.j  yij  f****£  à  ce  qu'il  prétend,  plus  commune  que  l'Ambition  exccfTive  ,  efl  auffi  pire.. 
....  x.™®-.  ê  4'  »**-  &  plus  oppolee  a  la  Magnanimité.  L  autre  (yy)  Vertu,  qui  a  pour  objet 
^M«v,îa"|i@'>M«e?>*®;.  le&  honneurs  médiocres,  eft  fans  nom  affecté. 

«re*w,  •*»  «  w  ^'^*"  On  nous  parle  enluite  de  la  Vertu  qui  garde  un  juite  milieu  a  regard  de 
2&,  #»vU*î2S  la  Cfl//rff  j  c'eft  la  (zz)  D  o  uc  e  u  r,  qui  confifte  à  ne  fe  fâcher  que  pour  des 
àiSoÇim  ifjttyihw  *?<©-.  fujet  s  qui  en  valent  la  peine  ,&  contre  les  perfonnes  qui  le méritent  ;  &  cela  d'une 
(xx)  ^wl&vtù  3  t?  manier  s  proportionnée  à  la  gravité  du  fait ,  dans  des  circonftances  convenu- 
t*ty*\opy*.  i  M'«è'>'-  blcs ,  6?  pas  plus  long-tems  qu'il  ne  faut.  Les  extrémitez  vicieufes  font,  d'un 
*©-.  ^  3">««  >*>mt«j  côté,  r  emportement  dérafonnable -,  de  l'autre,  une  indolence  qui  fou jfre  tout 
^\5v,   ksh  X.Ù&*  kl-  fans  s'émouvoir.     Ainfi,  félon  nôtre  Philofophe,  (aaa)  le  mépris  des  iniures- 

3bid.   Cap.    IX.  jn  fin.  J  n  _..  o      l      T7-  t;  i  /       •  A  j»  r 

(yy)  cap.  x.  ek  un  Vice  j  &  la  Vengeance,  une  Vertu  :  le  premier  eft  d  une  amc  fcrvi- 

izz)  n#jT*t£M  &m  le-   l'autre  d'une  ame  noble  &  généreufe. 

AtSjrji'»  ^'  «le  «r»/-,  «t?  oie       11  y  a  trois  Vertus,  qui  ont  lieu  dans  la  Converiation,  ou  dans  le  com- 
S  Jf^^Mlçïrî?  JS  roerce  de  la  Vie.  La  première,  que  l'on  peut  appeller  Affabilite',ou 
y  ^WVf^»uT«;..  Complaifance  raifonnable  (bbb) ,  tient  le  milieu  entre  la  Flatterie,  qui  veut  plai- 
,f>'"#  re  à  tout  le  monde  en  tout  St  par  tout  j  oc  la  Ruâcffe ,  ou  la  mifanthropiede 


•Vcv 


>0T)iÇ    TiC    AJ>-'/T     a» 


i.  4*  i»Mi4<f»  ,LT*^»'k"  ceux  qui  font  toujours  pointilleux  ou  méprifans,&  qui  nefefeucient  roint 

ytiaia.  tic  fç/i',    «i&'ô,   t«  j  j  i-  a  i  r 

iSjTOTï  >      4'>fT2"-     Ibid.  OC 

Cap.  XI. 

faaa)  "i  ^<j  t*»  IpyiÇoutvit  «»'  ek  /«',  hkIS-ioi  SokHo-iv  tivat,  tçai'oi  /u«  tri  Sit ,  /uhJI'  ctc,  |M>i'4'  *j  <fç?.  tfoxê7  ^yç  k'k  «îcrflï'yf- 
«S^  y  ïVî  >«t?7^j  ,  */«  opyiÇMfiàc  ts  g  s*  *;vs<<  •ifxvvtuos.  to  3,  •sv«w>i*«(K/£V(*/.tyjcv  «vl^-f^j-  ,  «ai  a»ç  oùt/bç  ite'.^ v ,  «Vifgjt^a- 
SàSn.  lhiâ.  (bbb)  'Ki>  3  T"'îf  ô/uiiiut  ,  «*i  ^c  o-uÇHv  ,  «ai  loyaiv  x«/  nsçayu-itt, v  manewtli  ,  ci  viï/j  ,  "Apitrxtl  SonStiv  et- 
i/«;  r  tî  mr-ivret.  ffec  «/oui».  ÉTa/vxfTff  ,  »a/  K^f»  dtrirtivcvTtç ,  «AXr  </»  tîovfyit  iiïv  ahvnn  toit  cttuy^âvno-iv  uval,  ci  ~j  jf|» 
l>a*T/»f  th'to/',  «>«'<>  <OP«,%Ta  «'vt/tiwkvtsc  ,  »ti  tï  fcy>rf/v  «4'  «T(fc»  ^^cvti^ovtsc  ,  Aujuikti  >cai  At/^5g//ff  na^k>T«<  .... 
£  /née*  ts't«»  [?;<0  sT«AtT«,  »aS'  «y  XmSf&Ttt.}  *  ifi?,,  *»<  a";  «f«  ,  ,  ,  ,    oK^a    3  «x  "àmSiSntii   avr»  t*'  !h«  3  ttrfWF«  «/^.laJ, 
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de  choquer  qui  que  ce  (bit.  La  féconde ,  c'eft  la  (ecc)  Candeur  ou  la  Sin-  M  ^JXL^i  '*% 
cérité,cn  matière  de  chofes  indifférentes,  c'eft-à-dire,  par  rapport  auxquelles  ^wJ»«,  m  m»  *'*■*/- 
on  n'étoit  pas  d'ailleurs  tenu  d'agir  fans  déguiiement ,  par  les  Loix  de  la  Fi-  £g£  fî  g£^ 
délité  ou  de  la  Juilice.  Arifiote  oppofe  à  cette  Vertu,  d'un  côté,  une  Vante-  ««,  «>«/«%  t*  »«y- 
ric  mal  fondée;  de  l'autre  une  Fauffa  mode  fie,  par  laquelle  l'on  fait  fembiant  f'^^Tùlu^^'s 
de  ne  vouloir  pas  connoître.ou  d'exténuer,  des  qualitez  que  l'on  a  véritable-  f"»  **«*«««*«  <*  ™ 

.Ç.  <>        1  •  •  i  r  j       ir  ,     /l         iii\         ,ii  M'en  -tgj  tii  >■«}<»  .  •  •  *    >*£ 

ment.  La  troiiume  &  dernière  de  ces  îortes  de  Vertus,  c  eit  (ddd)  l'Hu-  «jy  rïa'MÏe  %•*•>«« 

MÊUR     COMMODE     ET      AGREABLE     DANS     LES     DIVERTISSE-  <J>^'^®'  ^>af  *»;'  "'4' 

x  o«r«    êjf     a.itx.lctv    »    dmotio- 

mens  et  dans  les  conversations  enjoué  es;  a  quoi  elt  «nîm  «rt/vr«/»«.  «**«  >*$ 
oppofe  la  Bouffonnerie  des  mauvais  Plaiians,&  Yhumeur  rébarbative  de  ceux  f{  j{J  w^c"St/2!*- 
qui  fe  fcandalifent  des  moindres  divertiflemens ,  6c  des  railleries  les  plus  in-  rfe?*™».**  f»  *»>?  <W 
nocenieo.  |^/v   T0(STef  6/1»«/.    /£/4*' 

Je  ne  dirai  rien  de  la  Justice,  qui  fait  la  matière  d'un  Livre  entier  C-P-  xnI- 
lie  la  Morale  à?  Arifiote  :  mon  Auteur  a  rapporté  (eee)  allez  bien  le  précis  [««  L°«w2i*«. "fLSc1 
des  idées  que  ce  Philofophe  avoir  là-defTus.  Mais  ie  ne  dois  pas  oublier  de  *•*•'  *«*«■»«**«  w  ?>/>; 
remarquer,  qu  il  diitingue  le  Droit,  dont  1  exacte  obleivanon  commue  h  ù*ivnt.i*»§h  yi*»M> 
la  Juftice,  ôc  la  violation  au  contraire,  1' 'Injuftice  *en  Droit  proprement &  fim-  JJJ^^^J  £?*S!- 
plement  ainfi  nommé -y  £c  Dm/  <£#/  »V_/?  /c/  f«<?  p#r  analogie ,  ou  à  caule  de  ©>'  ■w*"  »»««•  •»'  5  v*~ 
quelque  reffemblance  qu'il  a  avec  l'autre,  (fff)  Le  premier,  qu'il  appelle  %*  "Sw^^l 
Droit  Civil ,  c'eft  celui  qui  a  lieu  entre  les  perfonnes  libres,  ôc  qui  lont  dc  :t*e*«*««  lbitl-  CaP- 
Membres  d'un  même  Etat,  dans  lequel  elles  vivent  comme  égales  d'une  (eee';  Lj7<  L  ChaP.  vu. 
Egalité  ou  pure  ÔC  (impie,  ou  proportionnelle.  L'autre,  qu'il  nomme  §•  "■  ,  „  ,  „ 
xPr^/  Economique  ou  Domeitique,  c  eit  le  pouvoir  d  un  Père  de  ramillefur  ^  ta  ««%#$  aù»«>v,  >&) 
fès  Enfans,  fur  fes  Efclaves,  &  en  quelque  manière  fur  fa  Femme:  car, ■.  7°  "£""**?„  **?é  *'1 
dit  An/lote ,  ce  Droit  n  eit  pas  le  même  que  le  ZJm/  Cm/,  puis  qu  un  Père  ™  «?»*<  «ùr4«f*i>  ,«*«£<- 
de  Famille  ne  fauroit  (ego:)  commettre  aucune  Injuftice  proprement  ainfi  J*' ^Vv"r,'  'i*^*^ 
nommée  envers  ceux  qui  dépendent  de  lui.  Noire  Philofophe  diitingue fon  t;.  a«*t„t/*c>  ù>u-jm  km 
Droit  Civil,  en  Naturel,  &  Pofitif  (hhh).  Le  Droit  Naturel,  c'eit  celui  Z^I^m^ii^v. 
qui  a  par  tout  la  même  force ,  13  qui  ne  dépend  pas  des  confitutions  particulières  CaP'  x-  . 
de  chaque  Etat.  Le  Pofitif,  c'eit  celui  qui  roule  fur  des  chofes  qu'il  était  libre  SI  «J^vl^u^i Jxîê 
cV  abord  de  r  évier  de  telle  ou  telle  manière ,  w#i.<  <?#/  «?  font  plus  indifférentes  •*■-••*"  /«*AX^  "^*  '".' 
<«#  moment  qu  elles  ont  ete  établies.  ArijUte  ie  tait  ici  1  Objection  de  ceux  qui-  t<*v*  w  *?£/***».  t«>» 
prétendent  qu'il  n'y  a  point  de  Droit  Naturel,  parce,  difent-ils,  que,  fi-  if^jf'^Jl  ol*-^'Kir 
cela  étoit,  il  feroit  immuable,  comme  on  voit  que  par  tout  païs  le  Feu  a  (Mih)  ts 5 -  n«».i<rnr  m- 
la  propriété  de  brûler.  A  cela  nôtre  Philofophe  répond  (iii) ,  que  le  Droit  ^\  \  *j££*'£££ 
Naturel  cft  peut-être  abfolument  invariable  parmi  les  Dieux:  mais  qu'il- ■a^V«««»*»xs  t»v  «û- 
n'en  eil  pas  de  même  entre  les  Hommes,  par  rapport  auxquels,  s'il  y  a •*$  sIk'Z  ,  i'ffl'Ëli 
des  chofes  de  Droit  Naturel  qui  ne  fouffrent  point  de  variation ,  il  y  en  a  ^  5>  ?  «I.  ^^|  ç¥J 
aufîî  d'autres  qui  en  font  fufceptibles.  Pour  diitinguer  ces  dernières  d'avec  \L{-  {r*l\  ^ZrJ,  <&«- 
les  Loix  purement  Pofitives,  voici  les  exemples  qsvl  Ariflote  a  jugé  à  pro-  f.fï'-  i.1^-  „,  .^  »  . 
pos  d'alléguer.  Naturellement,  dit-il,  on  fe  fert  mieux  de  la  Main  droite  U<  s^ev,  *av  ï«,  *■<•. 
que  de  la  eauche.  Mais  il  en  eft  des  Droits  fondez  fur  les  Conventions,  £%/?'  "*?~f  ?°  ,^îc 
5c  fur  l'utilité  particulière  des  Etats,  comme  des  mefures  de  Vin  ou  de  Blé,  *%«■  **(  «««»  ^l',  W* 

4"*    is    aSfJ   toi  <ar^v   ....    qvviï 

<r««     hSiy^rot     t/v*c     *//«/-f»^/sc   >své<S?/.     Tji    5    ^r    '■'-"' ■9,»'"fV  ,  itft;  tJ  »-»t<?îg^v  ,    "  fin.* lui  ,   ô/uoiz  tç-l  toit    /uir^îc.     s    7  »ç  ©ik 
vw^è   (>»    t*    etijfûjx  j(ju  frtiiçyL  (AtTfyt-  ,  ,  »  .    »?ri<  «tfs  <a»Kiiti*.     àhxx  (Ma,  (aciqv   pwrayji   kV   <$ô?it  «  ag/r».    i^-    paz.    -67.' 


lxxxvi  PREFACE 

*  Lié  m  i  n^w»  pi-  qui  font  plus  ou  moins  grandes  félon  les  lieux,  &  félon  l'intérêt  des  Né- 
yl^^^J^'J-  gocians.     De  même  la  forme  du  Gouvernement  cft  différente,  ielon  les 
Tiff  ?  tu.  ;x/,S*3-*'„,w^'î  Etats  j    quoi  qu'il  n'y  en  ait  qu'une  feule  qui  foit  conforme  à  la  Nature 
VfJ*J$Z*wJZ*lr  c'elt-à-dire,  celle  qui  eft  la  meilleure  pour  le  bien  de  chaque  Société  Civile! 
xtT$*i,  n»  MM*»*  *t  Aurefte,  ce  feul  Chapitre  fuffit,  pour  faire  voir, que  la  Morale dCAridotp 

tpÛTll    JWiîV    tstcv     bvra  .  f  i  •         k       /-<•       •  o  «    11  '       -1 

Ih  nàhtttn.  Lib.  i.cap.  îoule  uniquement  iur  les  Devoirs  du  Citoien,  oc  qu  elle  ne  contient  pas  les 
vin.  voie*  Mr.  Ncodi,de  Devoirs  de  l'Homme  en  général,  confidéré  comme  tel.  On  n'y  trouve  pas 
cap.  x.  p.  196.  Tom.  i.  un  leul  mot  des  Loix  du  Droit  Naturel,  qui  ont  heu  entre  les  Citoiensde 
1?oi,yàf  ['Axi?«^®'],  divers  Etats,  ou  entre  ceux  qui  ne  font  Membres  d'aucune  Société  Civile: 
mi  'Afjs-«rix»f  vyfi€i\tvw  &  du  moins  par  fon  filence,ce  Philofophe  femble  favoriier  l'opinion  inhu- 
i$ou**f,™t  $***&-  maine  des  Grecs  au  fujet  de  ceux  qu'ils  traitoient  eux-mêmes  de  Barbares. 
çptt  isTTroruZt  zi"»mf»  Mais  il  femble  dire  aflez  clairement  *  dans  fa  Politique-  que  toutes  les  Na- 
«s  qhlv  w  0»«**»'  «**■  tlOHS  qui  n  ont  point  fait  de  1  raite  enlemble,  lont  en  état  de  Guerre  les 
fuM/tyr,  Tsîfo,  »*£«»"  unes  par  rapport  aux  autres.  S'il  en  faut  même  croire  ce  que  dit  Plu- 
De  fortun.  vei  virtutc  a-  t  a  r  ojj  e  (-y  ) ,  il  contente  a  Alexandre  d  agir  en  Prince  avec  les  Grecs ,  Se 
Ehl-ib.VÂchl^sirll'.  en  Maître  avec  les  Barbares-,  de  prendre  foin  des  premiers,  comme  de  fes 
Geogr.Lib.  i.  in  fin.  pag.  Amis  <k  de  tes  Domeftiques ,  mais  de  traiter  les  autres  comme  fi  c*  et  oient  des 
(uSky&£  ?»   «e  *«.-  ■##«  0«  des  Plantes. 

»t6u  »  4«*»  t»  *«■*-  Ariftote  paffe  enfuite  à  la  /^r^  Intellectuelle ,  dont  les  fonctions  ont  pour 
?!!£*)<•'''  t*ùt*  ^'iri,  objet  (kkk)  la  Vérité',  &  il  la  divile  en  cinq  fortes,  favoir, la  Science, YArt, 
V^i^T'&ùbf-vT.  h  Prudence,  Y  Intelligence ,  &  la  *%<#.  Par  la  Science  il  entend, 
Cap.  m.  '  ,  (  (111)  ##e  connoijjance  démonjlratvce ,  c'eit-à-dire,  une  vue  diflméte  des  con- 

S  i^T/r^^*6^?  ^icluences  nécellaires  qui  découlent  de  principes  certains,  ou  de  véritez 
... i  tfyiâ&t  'E**?*/*»  éternelles.      L'Art    (mmm)  eft  la  connoifiance  habituelle  des  régies  que 

(mmm)     1*ù<rh     a.»    ei«   la    al 
Ts^m    )«tf    ë|«    /tt?    *<*>»  OU  VI 

eL\>i8xt7rt>iuTiK>i  îr'te  Tê;£v», 
rnrïst  <rêzi    yivKrlv ,   jyt)  to 

«*»/?«'',» **iJ*!T~trSZ?'*  duire  félon  la  droite  R-jifon  dans  toutes  les  affaires  de  la  Vie.     JL'I  n  t 

a,v  yivtiTu.1  rt  r  cçôîxc,l*ra'v  /\ni  •  rr  j  '      •         tv  •       "•  . 

tà  iTvsti ,  •<&  t*»  »T**r  ligence  (ooo)  elt  la  connoiiiance  des  premiers  rnncipes,  qui  n'ont  pas 
&f*j  »JgKi  **éï««&-  befoin  de  démonftration  ,  parce  qu'ils  font  évidens  par  eux-mêmes.  La 
^'a.  ibid.  c*/>.  iv.  Sagesse  (ppp)  qui  en:  compolee  de  1  Intelligence  ex  de  la  Science,confiilc 
mtion/q^e'j'aT^cite?!"  ^ans  ^  connoiflance  des  Principes  &  des  Démonftrations  qui  concernent  les 
près  mon  Auteur ,  Uv.  i.  choies  les  plus  excellentes. 

(w2)  AÎiTr&î't ,  NSr'u-  H  y  auroit  bien  des  chofes  à  remarquer  fur  ces  divifions,  &  fur  la  manié- 
**/  94gtfcftid.G0f.v1.  re  dont  Ariflote  explique  les  Vertus  qu'il  articule.  Mais  ie  ne  puis  pas  tout 
ilb&AM,  w  iî«  *  T'-  ^irc  dans  une  Préface  j  &  ceux  qui  voudront  méditer  la-ceilus,  decouvri- 
^'"T*vn  T'  ^^5''  md'  ront  ^ifôment  les  défauts  de  cet  Ouvrage.  L'Auteur  traite  (qqq)  enfuite  un 
(qqq)  md.  c.-p.  vin,  peu  en  détail  des  caractères  &  des  diveiies  fonctions  de  la  Prudence.  Après 
(rw'ÎTib.  vu.  cap. i.ô*  quoi  ^  Pa,^e  ^cs  Habitudes  Morales  imparfaites,  c'eft-à-diie,  des  difpofi- 
fiqq-  t  ,  v  tions  (rrr)  à  k  Vertu,  ou  au  Vicej  &  il  rapporte  à  cela,  d'un  côté,  la 
*$*.E>K&tTtU  ^  KH'  (sss^  Reteme  dam  lesplaifirs,  &  la  Patience;  de  l'autre  (ttt)  la  Mollcffe,  Se 
(ttt)  'kKÇjtrU,  w  m.*-  Y  Impatience.  A  cette  occafion  il  entre  dans  la  matière  (uuu1)  du  Plaijlr,  ëc 
(uimVi/iijÇ-i'j'cap.  xii,  de  la  Douleur ,  qui  font  les  deux  grands  refïbrts  des  mouvemens  de  l'Ame. 
SfflA  vin.  &  ix.  De  ]a  n  Pa{re  à  (xxx)  l' A  M  i  t  i  e'  ,  qui  eft ,  dit-il ,  ou  une  Vertu  (yyy) ,  ^ 
(yyv)  'Eri   y*t  [  »  */;  quelque  chofe  qui  accompagne  la  Vertu  j  ôc  qui  d'ailleurs  cfl  très-necejaire  pour 

*/*']     JftTÏI      T/Ç   ,       »"    |B«V  . 

àptrh'     tri  J\' ,  *VJ-xaio-  t€ 

t*t»>  «if    Tel'  /Êiw.    Lib.  VIII.  Cap.  I.  'mit. 


droite  Raifon  preferit  pour  exercer  quelque  opération  ou  faire  quelque 
'rare ,  qu'il  étoit  libre  de  produire ,  ou  non.  La  P  r  u  d  e  n  c  l  eft  Pha- 
akx  yen™,  *£.*o  oitude  de  dii cerner  (nnn)  ce  qui  eft ,  ou  n  eft  pas  avantageux ,  pour  fe  con- 
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on 

ajoute-t-il,  pour  fondement,  QXLÏlMitité  (r),  ou  le  Plaijir,  ou  la  Vertu:  ^ï&Ty^iwluT* 
mais  la  dernière  eft  ce  qui  forme  une  folide  6c  parfaite  Amitié,  laquelle  ne  *'*'«,>  hu^èy*  t»« 
le  trouve  qu'entre  les  Gens-de-bien 5  au  lieu  que  l'intérêt, 6c  le  plaifir  peu-  $X«&W  J'M^«  lè- 
vent produire  quelque  union  entre  des  Méchans.  Arifiote  diftingue  [2.)\  A-  **K*.S ■■■ ,"{  àl  #?*?••• 
mitié,  par  rapport  aux  perfonnes  qui  en  font  fufceptibles 5  en  celle  qui  eft  ViT^ia,  2'w'Ç 
entre  Emux.  ÔC  celle  qui  fe  trouve  entre  ceux  dont  la  condition  eft  difpropor-  Z*¥.  if*?iai  •■:  i'*vty" 
Uonnee,  ou  dont  1  un  eit  bupeneur  a  1  autre  de  quelque  manière  que  ce  «>«Ss<  »w«  »  4'  «>-,* 
foit ,  comme  ,  entre  un  Père  ,  6c  fon  Fils  ;  un  Vieillard ,  6c  un  J**»*  f***'"-  lbld-  c^-  ut 
Homme;  un  Mari,  6c  fa  Femme;  un  Souverain ,  6c  fes  Sujets  6cc.  Il  ré-  00  E,Vi  5  &«'  »w^'*« 
foLit  enfuite  diveries  queilions  qui  ont  du  rapport  à  Y  Amitié,  6c  il  pref-  ^/fi^TJ/^'^?; 
cric  des   régies   fur   la   manière   dont   on  doit  s'y  prendre  pour  la  cul-  ™    *aâ'   tvt&tfv  oUv 

L1VC1  .  xeet  i^r^tfCuricct     <û?tyç   vs- 

Dans  le  X.  6c  dernier  Livre,  il  revient  (3)  à  la  matière  du  Plaifir,  6c  *"'&?»  ***£>■  «,^'f 
de  la  Douleur ,  dont  il  traite  un  peu  plus  au  long  qu'il  n'avoit  fait,  il  finit  y»tn  *  'J&  ^d^ly^û 
par  la  Béatitude ,  qu'il  diftingue  en  B  éatitude  Contemplative  (4) ,  6c  Béatitude  \ •}\'ffi\  V"LV 
Pratique.  La  dernière,  qui  confifte  dans  l'exercice  des  Vertus  Morales,  h)  Cap. yn.  viîi. 
dont  il  a  parlé,  eft,  félon  lui,  moins  excellente  que  l'autre  ;  6c  il  fe  fon-  SL,  °l6fÀi^1  *•  '* 
de,  entv'autres  raifons,  iiir  ce  que  la  (5)  Contemplation ,  outre  qu'elle  eft  «Wty"»*^  «av»  5  ? 
accompagnée  d'un  plaifir  plus  pur  6c  plus  folide,  n'a  d'ailleurs  que  peu  bc-  *££  J;  ™l9iZ*nsj?<ïJy£. 
foin  du  fecours  des  chofes  extérieures  ,  qui  eft  beaucoup  plus  néccflaire  w*c  is-'-  ^9**'  >*>  S- 
pour  aquérir  l'autre  forte  de  Béatitude  j  6c  fur  ce  que  la  pratique  des  Vertus  Vyw  «8^/*»«'  *«j  "t* 
Morales  (6)  ne  convient  point  aux  Dieux ,  qui  iouïiîent  néanmoins  d'une  ?%?'*'. ,Ib,ld-  c<v-  vn- 
parhute  l'elicite.  s«4u»i«i   ^  v  é**«c- 

Voilà  un  Abrégé  des  dix  Livres  de  la  Morale  à  Nicomachus.  Arifiote  ne  £°'T*f  *-Ç**£*.y%f 
fait  preique  que  repeter  ou  étendre  les  mêmes  principes,  dans  les  deuxLi-  cap.  vin. 
vres  des  Grandes  Morales,  6c  dans  les  fept  Livres  adrefléz  à  Eudémius.  Sa  \Ù  u) Z1*!*  ils*r°r 
Politique  eft  fondée,  à  peu  près,  fur  les  mômes  principes, que  celle  de P la-  ?.n  «*<».«*,  **i  «*«;8« 
Un:  mais  elle  paroît  plus  ample,  plus  méthodique,  plus  exacte,  Scengé-  ^**'^ *«">2"  dî- 
nerai mieux  proportionnée  à  la  constitution. des  chofes  humaines.  Ellen'eft  *£&*'>  ,**J  wSàinmax- 
pourtant  pas  complette,  ni  fans  défauts.  Il  y  a  bien  des  chofes  traitées  fort  ™$uT«-  ^«j»  Zlrk'v 
légèrement,  6c  d'une  manière  allez  eonfufe.     Ce  Philolbphe  femble,  aufîï  Itid;,p-  I3?-  D-Ed-Pa- 

'P  -        *  t  *  .  j  ,  1      r  j        ^  v  °:cz  Ja   llute  de  ce 

bien  que  Ion  Maître,  avoir  un  peu  trop  devant  les  yeux,  la  tonne  des  pairie ,  que  ,ai  citée 
Gouvernemens  de  la  Grèce,  Il  ne  paroît  pas  avoir  eu  des  idées  bien  nettes  uï^h^iu^T^oï'l' 
de  l'Egalité  Naturelle  de  tous  les  Hommes,  6c  il  (7)  s'exprime  d'une  ma-  (7)  ^/^v.Lib.Ycap.V.. 
niére  à  donner  lieu  de  croire,  qu'il  y  a  des  Hommes  qui  font  naturellement  {%kfJy^o%^,ul 
Efclaves.  Il  veut,  que  (8)  l'on  n'élève  point  d'Enfant  qui  vienne  au  mon-  >°."@v  ^w»  rofw,Lu^- 
de  avec  quelque  infirmité  corporelle  i  6c  que,  fi  les  Loix  défendent  d'ex-  SwTw»*  ^^7^%- 
pofer  les  En  fans,  on  faffe  avorter  les  Femmes  qui  fe  trouvent  enceintes,  fH''f\  *»^'?:»  w»ï«v  &ra- 
après  avoir  eu  un  certain  nombre  d  Entans ,  lelon  que  le  demande  1  intérêt  e<'<%  >*>  <r«  ■?  ts*m- 
de  l'Etat:  car,  ajoûte-t-il,  quand  on  dit  qu'une  chofe  eft  permife,  ou  il-  ^*l«w«ff"  '^lJl- 

£«Teiê73-9^«  <fe~   t«v  afxÇh'e-nr   to   >ap    sVmv    jca/  t5   M1'  >    fittptr.tA/JOV  <r»  *.l<r&*rtt    k*}  tS>   Çiïv  sr*/.    Politic.  Lib.  VII.   Cr.p.  XVI. 
Les  dernières  piroles  fe  lifent  aind  dans  l'Edition  de  Paris,  faite  far    celle  dont  Jfaac  Cafaubon  avoit  eu  foin:  &  cette  leçon  elrs , 
à.mon  avis ,  beaucoup  meilleure,  que  celle  que  fuit  Mr.  Pirizmius  (  fur  Ellen  ,  V.   Hijl.  VIII ,  i.  p.  431.  col.   1.  )  to  Vjift.-ïwMi» 
set.TÔ  (*n  Stœ&T/tîvtv,  àt  tS  «»7â-/iVê/ ,  na)  <rà>  Çyv t  Wt.    Je  pourrons  le  faire  voir,  li  c'en  etoit  ici  le  lien.  ■ 
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(a;   Il    floriflbit    vck  la  ..    .  -        ,    .        ,  . 

a  '  7OIym?'  30°-  ans  1,cite5  cela  doit  s  entendre  par  rapport  aux  Etres  qui  ont  la  vie  &  le  fen- 
S.  LibfiVTâmfï?;  timenc-  C'e11  ainfl  4ue  ce  grand  g  nie  dc  la  Nature,  ce  Philofophe  pour 
mSk^i^V  2f'  3u\tant  de  gens  ont  une  ii  grande  vénération,  ignore  groffiérement  & 
i9°,  b-fcqp        '  p'°'  toulc  aux  pieds  fans  fcrupule  un  des  principes  ies  plus  évidens  du  Droit 

(bj   Arcefilas    ncgabat    ej/e    Naturel. 

quidquam  ,  quod  fciri   pof-  \r  \r\r       a  t  /\  10  rr- 

fit,  ne  uiud  quidem  ipfum ,       §•  a  A  V .  Ar  ce  si  l  as  (a),  un  des  buccefieurs  de  Platon    fond*  une 

%  to7JL%;*q$  nouveIIe  be6te>  <lue  ron  aPPella  la  Seconde  ou  la  moienne  Ac  a- 
bat jn  occulta ,  neque  efe  d  e'm  i  e  ,  pour  la  diftinguer  de  celle  de  Platon.  Ses  principes  confiitoient 
£l*?,}&i  qZZri  *)  a  doutei-  dc  «wtî  a  difcoinrfr  du  pour  &  du  contre  ians  jamais  rien 
C<7&terihil  °Porter'r'^ae  décider,  &  à  foûtenir,  qu'il  n'y  a  nen  que  l'on  puiiîe  comprend. e  ou 
PJuJqrÛLT%u^ad/eZ  favoir  certainement.  Ainfi  on  voit  bien  qu'une  telle  Philofophie  (c)  ton- 
fZm.%iùeL^'Ci  èT  doïl  au  rsnvfrfcment  de  tous  les  préceptes  de  la  Morale:  car,  dès  qu'on  ajjure 
xni!  Mit.  'nàvls.  '  uap'  fu'il  n'y  a  rien  de  certain ,  £s?  que  tout  eft  incompréhenfibk  ,on  déclare  qu'il ri'tft. 

tëJf  TexteM&  &  pa.S  CCrtaïn  iU"tl  y  aH  CUS  Vke>  &  deS  rmUS'       C  l  C  E  R  °  N  5  qili  étOlt  Aca- 

Re.n.  k.  dcmicien ,    mais  Académicien  mitigé,   a  reconnu  la  juttelîe  dc  (d;  cette 

&it!%t^£rt%'.  conféqucncc,  en  parlant  de  Pyrrhon,  contemporain  S  Arcefilas,  & 
fa/er.te>.tu  eft:  qui  tamen  dont  le  Scepticiimc  revenoit  au  fond  à  (e;  Yincompréhenfibilité  des  nouveaux 
hfle%ild:7  2T1  académiciens^    C  a  r  n  e'a  d  e  { ï )  fonda  k  t  r  o  i  s  ,  e'm  e  A  c  a  d  e'm  ,  e  , 

tiquent  deUFtum  reliquijjent,   ,.  Q{ 
ut  ad  Officii  inventionem  a~ 
ditus  ej/et.     De  Offic.  Lib.   5)  O.1 
I.  Cap.  II.  Voiez  auflile  Jj 
même   raifonnement  em- 
ploie contre  les  A,adémi-  ,,  qu  Arcefilas.      Jl   la  trouva  uans  les  notions  les  plus  évidentes      puis 

(  vulgo'iv.  )  V/ iSr-  »  (h)  ¥'*  déPloia  toutes  fes  fubtilitez  contre  celle-ci  :  Z«  chojes  égales  à 

dm  Académiciennes ,  cap.  ,,  une  troifiéme ,  font  égales  entr' elles Il  rctenoit  tout  le  (i  i  fond  du 

(e)L'A«r«x.+i*.  voiez  5»  d°gme  $  Arcefilas  :  mais  par  politique,  &  pour  ôter  à  fes  adverfaii  es  ies 
r  Article  de  Pyrrhon,  Rem.  „  prétextes  les  plus  fpécieux  de  déclamer  6c  de  le  tourner  en  ridicule  il 
Baylr &t sfan%T hI}'.  »  leur  accorda  des  degrez  de  vraifemblance  qui  doivent  déterminer  l'hom- 
PhihfoDh.  raie.  xi.  pag.  5)  me  fage  à  choifir  un  tel  ou  un  tel  parti  dans  la  pratique  de  k  Vie  Civile. 
(f)'ce  phiiofophe  étoît  „  Il  vit  bien  que  fans  cela  il  ne  répondroit  jamais  aux  objections  les  plus 
mCYZe'S9ll.tf\lSn-  »  odie"fes,  il  «e  prouveroit  jamais  que  fon  principe  ne  réduiat  l'homme  à 
dation  de  cette  ville,  156.  „  l'inaction,  &  au  quiétifme  le  plus  honteux.  Tout  bien  compté,  c'eit  k 
%g*u£:f&.  iv0if  »'  même  chote  que  dcàii-e:  Il  n'y  a  point  de  Méritez;  &  que  de  dire:  Jl  y 
62,  6-  /cqj.  &  Cher.  A-  „  en  a,  mais  nous  ri  avons  point  de  régie  pour  les  difeerner  de  la  fauffeté..  Ce 
ctpmxLv^UXco;nvî;eb'auaî  font  les  propres  paroles  de  Mr.  Bayle.  Je  n'examine  pas,  au  refte, 
XHijioirePhitqfiphAe.Stan-  s'il  y  a  jamais  eu  perfonne  qui  fût  férieufement  perfuadé,  qu'on  ne  fauroit 
ë\l^n  paê  ?9'  Par  exemple,  diftinguer  le  Sommeil  de  la  Veille,  ou  la  Foii  du  Bon- 
(g)  DiB.  de  Mr.  Bayle  ;  fens     nj  afl"ûier  pofltivement ,  qu'il  y  a  un  Soleil,  une  Lune,  une  Tpnp 

voiez  les  Rem.  A.  5c  B.       ,        '  j         a     •  1      *r\  /1       1  1     5  Atuc, 

(h)  md.  Rem.  c.  voiez  des  Hommes,  des  Animaux,   que  le  I  out  eft  plus  grand  que  fà  Partie: 

Çalenus,  ,n  Lib.  de  optimo   &    £    pQ      ne  peut  pas  fae       avec  l'Auteur  de  l'A  R  T    DE    P  E  N  S  F  n    t  V  \  ' 
duend,  „«„,   imprime  a  Ll:r.Jn  i«.   L«-  J-  --»- iv/i.: 1.  .  , .        .  *  E  R  ( iC  ^ 


la  fin  des  Pvrbon.  bypot.  que  /i?  Pyrrhonifme  efi  une  Secle  de  menteurs.    Mais  une  choie  qui  me  paroît 
teltanïmî£:^\  inconteflable,   c'eft  que  l'efprit  du^Scepticifme  uniyerfel  renverfe  de  fond 
en  comble  t< 

?rn.deBMrpag5tS:   ™*   P0i!lt  d 

Tom.  n.  de  la  4.  qui  ne  font 


en  comble  tous  les  fondemens  de  la  Religion ,  8c  de  la  Morale.  Je  ne  con- 
iltdDi£md\U^gayIse9'.  nois  point  de  Livres  dont  la  lefturc  foit  plus  dangereufe  pour  les  perfonnes 
coi.  1.  Tom.  n.  de  la  4.  qUï  ne  font  pas  accoutumées  à  méditer  profondément,  &  à  diftinguer  le 
ftj  'Premier Difcoan., p. 7.  Vrai  d'avec  \c  Faux , que  ceux  où  l'on  ne  fait  qu'accumuler  des  Difficultez 
ivieraatufllle  Cha^-Lde  contre  les  Véritez  les  plus  évidentes,  fans  les  réfoudre  jamais,  ou  fans  en 

prévenir  les  fâcheufes  imprcffions  par  une  cxpolîtion  nette  &  bien  raifonnée 

de 
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de  ce  que  l'on  doit  tenir  pour  certain ,  malgré  quelques  difficultez  qui  laif-  2^M AvdcieVe  />'/!?, 
fent  iubfifter  dans  toute  leur  force  les  preuves  direétes  auxquelles  on  nelàu-  Rem-  B-  P-  732.  coi.  1. 
roit  refufer  de  fe  rendre.  Les  anciens  Sceptiqjqes  (!)  ne  nioient pas  (mf'voiêz  Diog.  Lato. 
à  la  vérité  qu'il  ne  fef allât  conformer  aux  Coutumes  de  /on  Pais,  fc?  pratiquer  ¥*■  D)*-  ]e  l^'Bày£' 
les  Devoirs  de  la  Morale ,  &  prendre  parti  en  ces  chofes-là  fur  des  (m)  pro-  Attic.'de  iîà>,keffl.G: 
habilitez ,  fans  attendre  la  certitude.  Mais  Mr.  Bayle  avoue  auffi  ,  que  ^1;I40^2;^•Tom,  IV' 
(n)  fous  prétexte  de  ne  combattre  que  les  raifons  des  Dogmatiques  à  l'égard  de  (o)  Sc.-<t.  Empw.  pyrrh. 
l'exiftence  de  Dieu  ,  ils  fappoient  effectivement  le  dogme  même.  Ils  déclar oient  *^%£ de  Mr.  flÇ/£ 
d'abord  (o),  qu'ils  s '  accommodoient  au  train  général ,  fans  s'attacher  à  aucune  Artlc-  *W«< >  dar»s  le 
S  cèle  particulière ,  qu'ils  convenaient  qu'il  y  a  des  Dieux ,  qu'ils  les  honoraient,  çq\  oùshylpif* 


ÏÏ7X.I))   !lTê 


qu'ils  leur  attribuaient  la  Providence  ;  mais  qu'ils  ne  pouvoient  foufrir  que  les  ««**«»>  *f*  *>fx&*>  *T« 
Dogmatiques  eufjentla  témérité  de  raijonner  Jur  cela:  enfui  te  dequot  ils  leur  pro-  w»i*j  *$  vit™  ,  /»** 
pof oient  des  Objections,  qui  -par  le  renverfement  de  la  Providence  tendoient  au  s\i>-'^fl%iî^ï™l7t 
renverfement  de  Vexiflence  de  Dieu.  A  l'égard  delà  Morale,  "on ne  doit  pas  **W*m  »6**7»».  -D''«g. 
„  douter  (dit  encore  Mr.  Bayle  )  que  Pyrr hon  (p)  n'enfcignât,  que  l'honneur  \t)i^uJ^kuld\\-m. 
-,  &  (q)  l'infamie  des  Aérions,  leur  Juftice  &  leur  Iniuitice,  dépendoient  Lib-  v-  CaP-  XIV-  v°iez 

"  . vn  jT-iur  •  «»  J     l     y>    1^.  /^'J/N  ^     lc    Précis   de  fes    raifons 

„  uniquement  des  Loix  Humaines ,  ce  de  la  Coutume.  Larneade  (r) ,  après  conne  la  juftice ,  rap- 
avoir  harangué  un  iour  admirablement  pour  la  Tuitice,fit  voir  le  lendemain  Porte  &  ^^J^  nî?rn 

,  /    °.  ,   J  o     i  i  •        i        «-  vi  i,       Auteur,  Liv.  II.  Chap.  111. 

que  ce  n  etoit  qu  un  vain  nom,  ce  la  combattit  plus  fortement  qu  il  ne  1  a-  $.  10,  n. 
voit  défendue.  Ainfi  les  académiciens  &  les  Pyrrhoniens  ont  beau  débiter  [s)b  ^^ca^'xviii^"^" 
des  maximes  de  Morale  (s)  excellentes  en  elles-mêmes:  ce  ne  font,  dans  (*;  Carmàdï ,  frm  prind- 
leur  bouche,  que  de  vains  fons,  des  régies  ftériles,  des  proportions  qui  f^'^ibï  'ci*.  xT. 
n'ont  aucun  fondement,  Se  qui  font  démenties  par  leurs  propies  principesj  w»/6».voiezie/>iffTdeMr. 
quand  même  la  conduite  de  ces  Philofopl  es  paroîtroit  d'ailleurs  la  plus  ré-  Re^'KAlt'  c  arn'  ' 
guliére  du  monde.    Carnéade  faifoit  confifter  la  dernière  fin  de  l'Homme,  (u)  '£*?*#  ., 

ou  le  Souverain  Bien,  à  (t)  jouir  des  principes  naturels,  c'eft- à-dire,  à  fa-  uL  ix.'".  67°,g6s  fioi. 
tisfaire  les  défirs  de  la  Nature,  fins  s'embarrafTer  de  l'Honnêteté  &  de  la  *•*-. Sen"'  cxvm.  s«r. 

•ir  TT->7-r  r  •  i  'ji  \  r  r        ^        Empiric.    Pvrrhon.     nvpo- 

Vertu.  Les  Pyrrhoniens  ie  propoioient,  par  Je  moien  de  leur  (u)ju/penfion  chef.  Uk  i.  cap.  xii.'  on 
de  confentement ,  (x)  de  mettre  leur  Efprit  dans  un  état  de  tranquillité,  qui  P*? \  **■ £ '>™.  ^f'df** 
les  garantît  du  trouble  que  caufent  les  Opinions  arrêtées  >  8c  dans  une  in-  donne  dé  î  Edition  de 
différence  entière  pour  toutes  chofes,  qui  les  empêchât  de  s'attacher  à  au-  S'Sr.FjS^lSS 
cun  objet,  &  de  fc  fâcher  de  quoi  que  ce  fût  qui  leur  arrivât.  Ane.  b-  Moderne ,  Tom. 

§.  XXVI.  Epi  cure  fa),  contemporain  à'Arcéfilas,  tk  Chef  de  la  Sec-  fe  au  long  testes  Ikies', 
te  qui  porre  fon  nom,  admettoit  (b)  les  deux  principes  des  anciens  Athées:  principes  des -,  Sceptiques 

Ar»    »-7    »  o    j  a  j     /     \  r>  cj  ?  /     /--  .,     ,      &  fait  la-deflus    bien  de 

^  Qu  iin  y  a  aucune  Subjtance  ,que  les(c)  Corps  ;  (j  que  dans  les  Corps  il  ny  bonnes  réflexions. 

-.  a  (à)  que  de  l'étendue,  de  la  folidité.  de  la  grandeur ,  des  ûçures ,  une  cer-  ia)  n  »/-nuil:1'an  *'■  deIcl 

"         .        /  c~    ,  r  t'  /        *       tvt'  •        C!X-    Olvmp.     341-    ans 

„  tame Jttuation ,  (s>  du  mouvement,  jans  aucune  qualité.  .  .  .  .Néanmoins  avant  j.  ch.  &n  mourut 
5>  il  faifoit  profeffion  de  croire,  qu'il  y  avoit  un  grand  nombre  de  Dieux...  ^  R0Jfi  ane'Jta% 
,,  Il  les  plaçoit  en  de  certains  efpaces,  qu'il  nommoit  (e)  intermondes  ,  6c  méritas  Epkuri:  &-  stan- 
,,  qu'il  croioit  être  vuides,  ëc  entre  les  Mondes,  dont  l'Univers  étoit  corn-  fe  "£  ^ftfT' 
n  pofé  félon  lui Il  prétendoit  (  f  )  ,  que   la  Souveraine  Félicité  des  (b;  Extrait  de  Mr.  Cud- 

771  r  \     /  ■>    ~1  worth,  dans  \zBibl.Choi- 

,,  JJieUX  _fo}  Tom.  II.  pag.H,Sc 
fuiv.  (c)  Voiez  Diog.  Laërt.  Lib.  X.  $.  39-  40.  5c  Lucret.  Lib.  I.  ver£  430,  &■  feqq.  (d)  Diog.  Laè'rt.  ibid.  $.  44-  (c).Intermundiœ. 
Voies  Cic.  de  Nat.  Deor.  Lib.  I.  Cap.  VIII.  Se  Lucret.  Lib.  V.  verf  147,  &  feqq.  Dans  le  I.  Liv.  de  Ciceron ,  de  la  Nature  det 
Dieux,  Cap.  XXV.  on  fe  moque  de  l'ide'e  ridicule  qu'Epicure  fe  faifoit  de  fes  Dieux.  (î)  Nés  autent  beatam  vitamin  ar.imi  fecurita- 
^  te  ,  &  in  omnium  vacaiione  munerûm  ponimus.  Ce  font  les  termes  de  l'Epicurien  Velleius  ,  introduit  par  Ciceron,  de  Nat.  Deor. 
Lib.  I.  Cap.  XX.  Voiez  aufll  le  Ch.  XXX.  Omnis  enim  per  fe  Divûm  natura  neceffe  'fl  Imr.iortali  £vo  fumma  cum  pace  fruatur  ,  Se- 
meta  ab  noflris  rébus ,  fejunElaque  longé;  Nam  privât a  dolore  omni  ,  privata  pcriclii ,  Ipfa  fuis  pollens  opibus  ,  r.ibil  indigo,  noflri,  N4& 
ber.è  promeritis  capitur ,  nec  tar.gitur  ira.  Lucret.  Lib.  I.  verf.  57,  &  feqq.  Edit   Creeeh. 

Tom.  I.  m 
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„  Dieux  confiftoit  à  n'avoir  rien  à  faire,  6c  à  n'être  chargez  d'aucun  foin... 
„  Quoiqu'ils  ne  fe  mêlaflent  pas, félon  lui ,  de  ce, qui  regarde  les  Hommes 
j,  6c  que  les  Hommes  n'en  euifent  rien  à  elpérer,  ni  à  craindre  j  il  difoit 
„  néanmoins,  qu'il  leur  falloit  rendre  quelque  culte  ,  à  caufe  de  l'excellen- 
te) Hahet  enirn  veneratk-  „  ce  de  (  g  )  leur  nature,  6c  de  leur  fclicité.     Il  ne  falloi 


&/  *^x  ».v«.»*~,  -~  wv,  ,vM1  xv^v.xw^.  ai  wi;  irtnwit  pas  être  fort  pé- 
r*S3E5R£*  »  nétrant  pour  voir,  que  toute  cette  Théologie  XÈpùure  n'etoit  qu'une 
iv^.  i)«r.Lib.  i.  cap.  17.  „  chimère  >  puis  qu'elle  étoit  directement  contraire  aux  principes  qu'il 
«oiSlnt^aStefois1^  >»  établifîbit,  6c  par  lefqucls  il  ne  reconnoiflbit  aucun  E .trc ,  que  ceux  qui 


me. 

null. 
i 


ne  Quamqu*m  video, non-  étoient  formez  d'Atomes,  6c  par  conféquent  corruptibles.  Mais  il  difoir 

n  oifenfionem  Athemenfium  5)  qu  il  y  avoit  des  Dieux,  (  n  ;  par  pure  politique,  6c  pour  fe  mettre  à  cou- 

Di?!r\jufu%!ec3l  '->  vert  de  la  haine  ^U>un  Athcïfmc  reconnu  lui  auroit  attirée.    C'eft  pour- 

md.  'cap.  xxx.  voiei  là-  „  quoi  Posidonius,  Stoïcien,  difoit,  (i  )  qu' Epicure  croïoit  qu'il  n'y  avoit 


deflus  la  Note  de  Mf.  Da- 
vies,  dans  la  2.  Edition. 
(i)Apud  Cic.  deNat.Deor. 
Lik  l.Cap.XLIV.  five  ul- 
tint. 

(k)  Dans  l'Extrait  de  la 
Mihl.  Choifie  ,  on  attribue 
ces  paroles  à  Po/idonius  : 
mais  elles  font  de  Cice- 
rcn.  Lib.  II.  de  Divinat 
Cap.  XVII.  Deos  er.im  ip 
Jb>  jocandi  caufÂ  ir.duxit  E- 
■picurus  perlucidos,&  perfla- 
' biles,  6r  habitantes,  tànqudm 
inter  duos  lucos,  fît  ir.tcr  duos 
mundos,  propter  metum  rui  ■ 
varum. 

(I)  De  VitaEpicur.  Lib. 
IV.  Cap.  I.  ikfeqq.  M. 
de  St.Evremond,  quin'elt 
"  pas  lufpeét  de  vouloir 
«lu  mal  à  Epicure  ,  en 
juge  plus  fincerement  ôc 
plus  raifonnablement  , 
dans  fon  Dilcouis  fur  la 
Morale  d  Epicure.  (  Tona. 
IV.  de  les'  Oeuvres,  pag. 
3-87.  &  fuiv.  Ed.  d'Amtt. 
1716.  oii  l'on  verra  aufll, 
quelle  idée  il  a  de  la 
Velu  -lé  d' Epicure. 
(m)-Doeuit  enim  nos  idem, 
qui  «**■/•<*  (Epicurus)  nata- 
ra  etfeclum  ejfe  Mundum  :■ 
ri  h  fi Opits  fu'.jje  fabrica.  .  .  . 
suod .  .  .  quemadmodum  na- 
lura-efficere  fine  aliqua  men- 
te p"J>'t,  von  videtis.  .  -  . 
Yelleius  <j/>«i  Cic.  dcNar. 
Dcor.  Lib.  I.  Cap.  XX.  Ex 
bis  <  corpufculis  )  effeZlum 
effe  Ctzlum  ,  atque  lerram, 
r.ullâ  cogente  r.aturl  ,  fed 
tancurfu-  quodam  fortuite 
ïUi'd.  Cap.  XXIV. 
(h)  Biroles  de  1-Ar.Le  Clerc. 
èwsls&iH.  UK.verf  torn. 

X"..pag.î?i-- 

Co)Ditl.deMr.  Bayfr,AM3 
Te  Terre  de  l'Article  d'E- 
iUcure,.  pap-    3^8     Tom-   H 


Î1 


M 

5^ 


qu  11  n'y 
f)oint  de  Dieux ,  &  qu'il  tf  avoit  dit  des  Dieux  immortels  ce  qifiî  en  difoit 

que  four  éviter  la  haine //  introduit,  { dit  (  k  )  C  i  c  e  r  o  n;  il  introduit 

pour  fe  moquer,  des  Dieux  tranfparens,  que  l'on  peut  dijfiper  en  foufflant,  & 
qui  demeurent  comme  entre  deux  Mondes ,  de  peur  d'être  accablez  par  leurs 
ruines.  Mais  quand  Epicure  auroit  parlé  férieuicment  en  ceci,  il  n'en  fera 
£■  „  pas  moins  Athée,  avec  la  permiffion  de(l)GASSENDij  pendant,  qu'on 
conviendra  qu'il  a  foûtenuque  le  Monde  a  été  formé,  fans  que  perfonne  (m) 
Tait  difpofé  ainfi,  &  fans  qu'aucun  Etre  bienheureux  13  immortel  s'en  foit 
mêlé \  6c  que  l'Univers, 6c  même  les  Natures  Intelligentes,  doivent  leur 
origine  au  concours  fortuit  des  Atomes —  (n)  Le  Dieu  decePhilofophe 
eft,dans  fon  Syftême,une  pièce  hors  d'oeuvre,  6c  que  l'on  peut  fuppo- 
fer  n'être  point,  fans  y  faire  aucun  changement  ".  Avec  des  principes 
impies  ,  Epicure  n'a  pas  laiiTé  de  débiter  une  Morale  alTez  belle  6c  allez 
droite  en  bien  des  chofes.  „  Sa  doctrine  (  o )  touchant  le  Souverain  Bien 
ou  le  Bonheur,  étoit  fort  propre  à  être  mal  interprétée,  6c  il  en  refulta 
de  mauvais  effets,  qui  décrièrent  fa  Secte  :  mais  au  fond  elle  étoit  très- 
raifonnable ,  6c  l'on  ne  fauroit  nier  ,  qu'en  prenant  le  mot  de  Bonheur 
comme  il  le  prenoit  ,  la  Félicité  de  l'Homme  ne  confifte  dans  le  Plai- 
fir.  .  .  •  .  (p)  Prefque  tous  les  anciens  Philofophes  qui  ont  parlé  du 
Bonheur  de  l'Homme  ,  fe  {ont  attachez  à  une  notion  externe  ,  6c  c'eft 
ce  qui  a  produit  parmi  eux  un  grand  (q)  partage  de  fentimens.  Les  uns 
ont  mis  le  Bonheur  de  l'Homme  dans  les^  Richeflès  }  d'autres  dans  les 
Sciences,  d'autres  dans  les  Honneurs,   d'autres  dans  la  Vertu  ècc     11 

ls  ont 
point 


fi 


ell  clair  qu'ils  ont  attaché  l'idée  de  la  Béatitude  à ce  qu'i 

jugé  capable  de  produire  en  nous  l'état  de  Félicité,  6c  qu'ils  n'ont 

dit  quel  efl  l'état  de  nôtre  Ame  quand  elle  eft  heureufe.  ....  Epicure- 

n'a  point  pris  le  change Il  a  dit,  que  la  Béatitude  de  l'Homme 

coniïfte  à  être  à  fon  aife,  6c  dans  le  fentiment  du  Plaiiir,  ou  en  général 
dans  le  contentement  de  l'Efprit.  Cela  ne  prouve  point  que  l'on  établie 
Le  Bonheur  de  l'Homme  dans  la  bonne  chère,  6c  dans  le  commerce  impur 

„  que 


de  la  4.  Edit.  (p)  Ibid.  Remarq.  H.  Cq)  Voiez  Auguftin , . de  Civ.  De!,  Lib.  XIX.  Cap.  I.  Mr.  Sayti 
avertit  ici'de.  ne  pas  croire,  ce  que  tant  de  gens  nous  difeat  ,,  que  ,.  félon  Varron  ,,  il  y,  avoir  zi%.  opinions  différentes  fur  "lé 
«itmïC;  du-.  S-oareiaitt  Bieu-   C'cil  un  jeu  dlelprit  de  Cfe-  Savant-  Komain. 
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5,  que  les  Sexes  peuvent  avoir  l'un  avec  l'autre  j  car  tout  au  plus  ce  ne  peu- 

„  vent  être  que  des  Caufes  Efficientes  ,  6c   c'eit  dequoi  il  ne  s'agit  par. 

„  Quand  il  s'agira  des  Caufes  Efficientes  du  contentement ,  on  vous  mar- 

„  quera  les  meilleures  :  on  vous  indiquera,  d'un  côté,  les  objets  les  plus  ca- 

j,  pables  de  conferver  la  fanté  de  vôtre  Corps,  6c  de  l'autre  les  occupations 

„  les  plus  propres  à  prévenir  l'inquiétude  de  vôtre  Efprit  :  on  vous  preferi- 

„  ra  donc  la  Sobriété,  la  Tempérance  ,   6c  le  combat  contre  les  Pafïions 

„  tumultueufes  6c  déréglées,  qui  ôtent  à  l'Ame  Ton  état  de  Béatitude,  c'eft- 

„  à-dire,  l'aquiefccment  doux  6c  tranquille  à  fa  condition.    (r)C'étoient-là  (0  voitzDiog.Lairt.ub. 

„  les  Voluptez  où  Epicure  faifoit  confite  le  Bonheur  de  l'Homme.    On  fjt ; ™u?J£?&Sk 

„  fè  récria  fur  le  mot  de  Volupté -,  les  gens, qui  étoient  déjà  gâtez, en  abu-  favorable  du  principe  fon- 

„  férentj  les  ennemis  de  faScfte  s'en  prévalurent ,  6c  ainfi  le  nom  d'Epi-  ^ÏJ^ïSïïfc 

„  curie  n  devint  très-odieux.  Tout  cela  eit  accidentel  au  dogme".     C'efl  pasdetre  dangereux  dans 

ainfî  que  Mr. Bayle  juftifie  le* principe  fondamental  à' Epicure.     Il  faut  queStMi.lperizoJ^M 

avouer  pourtant,  que,  quoi  qu'au  fond  Epicure  raifonnât  bien  ,  à  fè  tenir  ]"  raiIon?  P0111^.1  le.s 

,  r       .  ,,  -1  •      ,       i  -il-    '  j  i,r-r      -  -,    Epicuriens  furent  chafiez,  de 

dans  cette  idée  générale  de  tranquillité  ou  de  contentement  d  Eipnt  ,   il  divers  endroits  ;  dans  fes 
n'enfei-frnoit  ni  le  véritable  Bonheur,  qui  eit  le  but  de  la  Morale,  6c  l'ob-  ^e"Ju'FJi%',^H;/}' 

j      °         i         \'t~        i       tt  ■  xt  r  '-j  o  '         -i  L:b.  IX.  Cap  XU.  iv«r.  2. 

jet  de  tous  les  deiirs  des  Hommes, ni  une  Vertu  iondej  ce  que  même  il  ne  voiez  auffi  la  Note*,  du 
pouvoir  j  as  aller  juiques-là  en  fuivanc  Tes  principes.    En  effet ,   nôtre  Ame  Lit^ca^xiiT^1^ 
foûpire  après  une  Félicité  parfaite}  6c  il  cft  de  la  dernière  évidence  qu'on 
ne  lauroit  y  parvenir  dans  une  Vie  comme  celle  que  les  Mortels  mènent  fur 
laTerre.  #Tout  le  Bonheur  auquel  on  peut  raifonnablcment  afpjrcr  ici  bas,  *„  .     ,  „.,,  n  -r  j 
c  eit  une  douce  tranquillité  d  Eipnt,  produite  par  la  vue  d  uner<  licite  par-  Mr.i«am,  Tom.xi.  p. 
faite,  dont  on  efpére  de  jouir  après  la  mort.    ,,  Si  les  Hommes  (  je  me  fers  307'3°8- 
„  des  paroles  de  (s)  Mi\Locke)  fi  les  Hommes  n'avoient  d'efpérance  6c  ($)Effa)furiE>.ier.d.Hum. 
„  ne  pouvoient  goûter  de  plaifir  que  dans  cette  Vie,  ce  ne  ieroit  point  une  L^' "'  ClTfizltéx  5$* 
„  choie  étrange  ni  déraifonnable,  qu'ils  fiiîent  confifter  leur  Félicité  à  évi-       ' 
„  ter  toutes  les  chofes  qui  leur  caufent  ici  bas  quelque  incommodité,  6c  à 
„  rechercher  tout  ce  qui  leur  donne  du  plaifir  ;  6c  l'on  ne  devroit  point 
„  être  iurpris  de  voir  fur  tout  cela  une  grande  variété  d'inclinations.    Car 
„  s'il  n'y  a  rien  a  efpérer  au  delà  du  Tombeau  ,   la  conféouence  eft  fins 
„  doute  jufte,  .Mangeons  rj?  buvons ,  jouïiTons  de  tout  ce  qui  nous  fait  plai- 
„    fîr,  car  demaii  nous  mourrons  ".  Ainil  la  plupart  des  anciens  Philofophes 
ne  batiilant  point  leur  Morale  fur  la  fuppofition  de  l'immortalité  de  l'Ame. 
&  cherchant  leur  Souverain  Bien  dans  cette  Vie,  ils  mettoient  inutilement 
en  queition,  "  s'il  (t)  confîftoit  dans  les  RicheiTes,  ou  dans  les  Voluptez  (0  Mr. Lockt,«Hf»pri. 
„  du  Corps, ou  dans  la  Vertu,  ou  dans  la  Contemplation.   Ils  auroient  pu 
j,  difputer  avec  autant  de  raifon,  s'il  falloir  chercher  le  goût  le  plus  déli- 
„  cieux  dans  les  Pommes,  les  Prunes,  ou  les  Abricots  ,  6c  fe  partager  fur 
„  cela  en  différentes  Seétes.  Car  comme  les  Goûts  agréables  ne  dépendent 
„  pas  des  chofes  mêmes,  mais  de  la  convenance  qu'ils  ont  avec  tel  ou  tel 
„  Palais,  en  quoi  il  y  a  une  grande  diverfité  :  de  même  le  plus  grand  Bon- 
„  heur  confifte  dans  la  jouiflance  des  chofes  qui  produifent  le  plus  grand 
„  Plaifir,  6c  dans  l'abfence  de  celles  oui  caufent  quelque  trouble  6c  quelque 
„  Douleur  -,  chofes  qui  font  fort  différentes  par  rapport  à  différentes  per- 
„  formes  ".Puis  donc  cp? Epicure  foûtenoit  formellement,  que  l'Ame  meurt 
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(u)  Dhg.  La?rt. Lib.  x.§.  avec  le  Corps,  6c  qu'il  fe  fervoit  même  4e  cette  raifon ,  pour(u)  guérir  les 
Ii4'  12$'  Hommes  de  la  crainte  de  la  Mort  5  il  ne  pouvoit  promettre  qu'une  Félicité 

de  courte  durée,  6c  fa  Morale  devoit  naturellement  être  fort  humaine.  En 
cela  il  ne  démentit  point  Tes  principes  ,   6c  on  a  très-bien  remarqué  ,  que 
„  fa  (x)  Morale  a  deux  défauts  énormes ,  6c  qui  rendent  inutiles  les  prc- 
ÊJA^Twn?xnpag!  »  ceptes  louables  qu'elle  donne, quoi  qu'en  puiflént  dire  ceux  qui  ont  en- 
%%%<bfwvy  j,  trepris  d'en  faire  l'apologie.     Le  premier,  c'eft  que  ne  fe  propofant  que 

„  de  nous  conduire  à  une  vie  douce  6c  tranquille,  elle  ne  fauroit  engager  à 
j,  fuivre  fes  maximes,  que  par  la  vue  de  l'utilité  préfente  ,  que  l'on  peut 
5,  tirer  de  la  manière  de  vivre  qu'elle  prefcrit.     Il  ne  fout  pas  être  avare, 
j,  par  exemple,  félon  Epicure  6c  Horace  (fon  Secîateur  )  ,  parce 
s,  que  l'Avarice  ne  peut  pas  nous  rendre  heureux  en  cette  Vie ,  comme  le 
55  dernier  le  fait  voir  en  plufieurs  endroits.  Ce  principe  étant  pofé,  fi  i'on 
j?  fe  rencontrait  dans  un  Etat,  où  le  Vice  fût  récompenié  6c  la  Vertu  pu- 
5>  nie,  que  faudrait- il  faire?  Suppofons  que  l'on  vécût  dans  le  Japon,  qu'il 
5)  y  eût  grand  nombre  de  perfonnes  qui  traitafTent  de  ridicules  6c  de  perni- 
5,  cieufes  à  la  Société,  les  fuperftitions  de  ce  Païs-là  ,  6c  que  l'on  fût  dans 
5,  leur  fentiment  :  fi  l'Empereur  du  Japon  commençoit  à  perfécuter  ceux 
5,  qui  feraient  dans  ces  penfées,  faudroit-il  fouffrirla  perfécution  avec  eux  ? 
5,  Non  afllirément,  félon  Epicure  ;  car  enfin  la  Vertu  n'eft  eftimable  (  (don 
5,  lui)  que  par  l'utilité  préfente  que  Ton  en  retire.  Or  la  fuppofition,  que 
5,  le  Vice  peut  être  récompenié  6c  la  Vertu  punie,  n*eft  pas  une  fuppofi- 
,,  tion  impofîiblej  cela  fe  fait  actuellement  dans  la  plus  grande  partie  du 
.,  Monde.  Ainfi  toutes  les  raifons  tirées  de  l'utilité  préfente  que  l'on  trou- 
5,  ve  dans  l'exercice  de  la  Vertu,  font  très-foibles,  fi  elles  font  toutes  feu- 
j,  les  5  &  il  y  a  bien  de  l'apparence,  que  fi  les  Athéniens  enflent  voulu  trai- 
3,  ter  Epi 'cure,  comme  ils  traitèrent  Socrate  ,  le  premier  ne  fe  ferait  pas  fut 
s,  honneur  d'être  le  Martyr  de  fa  Philofophie,  comme  le  fécond  ,  qui  ré- 
3,  pondit,  qu'il  valloit  mieux  obéir  à  Dieu,  qu'aux  Hcmmes,]ors  qu'on  vou- 
„  lut  l'empêcher  de philofopher  ".Nous  avons  encore  aujourd'hui  des  |pa- 
ximesd' Epicure,  parmi  lefquellesil  y  en  a  une  où  ce  Philofophe  dit  formel- 
(y;  'h  iîut*,3  icaff  tàwrù  lement  que  (y)  1  Jnjuftice  n'eft  point  mawuaife  par  elle-même  ,    &  que  fi  Fon 
x-xkIv,  dxjCn  *» <?*»»  doit  s' ab (tenir  de  faire  du  tort  à  autrui  ,13  de  violer  les  Loix  qui  le  dé  fer- dent. 
irlp  T*?  Tontrw  mewcâ-  c'eft  uniquement  par  la  crainte  d'être  dé 'couvert ,  C5  de  s'expofer  à  la  peine  scar^ 
î&ïtriiuSirTs^U-  ajoute-  t-'ù,  quand  on  auroit  mille  fois  échappé,  on  ne  peut  jamais  être  affûré  Jî, 
de»™  <arpè{  </ax»'xm,  (U  avant  que  de  mourir^  ce  que  l'on  a  commis  dans  les  cachettes  les  plus  [ombres,  r.e 
'S^a^mwSSittiJiHh  'viendra pas  à  la  connoijjance  des  Miniftres  des  Loix.    „  Le  (z)  fécond  défaut 
*h  fuiiii*K  \x\  t5  •*-       ^e  la  Morale  à' Epicure,  c'eft  que  ,  de  quelque  manière  que  ce  Philofo- 
u*v*ç^%t  £t**n  ù  ^  „  phe  vécut  fur  fes  derniers  jours,  il  ne  deiendoit  point  de  certains  plai- 
**'i"'iDvo^iSeffœiïs  »  fiys5  qm  aflïïrément  troublent  la  Société  Humaine  ,   6c  cauferoient  des 
Kotes'de  Minage ;UCke-  „  déiordres  infinis, fi  tout  le  monde  étoit  dans  les  mêmes  penfées  que  lui. 
Tc%Fiv°in'ëmdfoffic.  „  On  peut  compter  Horace ,  félon  Mr.  D  a  c i  e  r,  parmi  les  (aa)  Epicu- 
Lib.  in.c.xxxiii.  '    r-îem  rigides,  comme  il  parle  -,  6c  cependant  fes  Ecrits  font  pleins  de  mar- 

g)  BM.Umv.«e,fuPr*.P.  v  ^  d,un  déréglement5<lont  on  n'oferoit  dire  le  nom  :  ÔC  s'il  crioit  con- 
(aa)Remarq.  {m  Horace,      tre  l'Adultère ,  par  exemple  ,  comme  il  fait  dans  la  féconde  Satire  ,  ce 
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„  n'étoit  qu'à  caufe  du  danger  qu'il  y  (bb)  avoit  à  être  fur  pris  avec  une  ^fl^wS* 

„  Femme  mariée.  Cela  eft  encore  conforme  aux  principes  de  ion  Maitre,  qu'il  faiioit  s'abftenù  de 

„  qui  ne  vouloir  pas  goûter  de  plaifir  (ce)  qui  fît  plus  de  mal.  que  de  bien  }  (f  J„  m™L'iien&umoi- 

„  comme  il  auroit  méprifé  la  Vertu  ,   qui  lui  auroit  attiré  trop  de  cha-  re  Origéne,  contre  Cei/.ub. 

**  ,  £  VII.  png.   374.  Ed.  Canta- 

,,    gl'in.  brig.  1677.  cité  par  Menaget 

§.  XXVII.  Ze'  non,  le  Cittien,  (a)  contemporain  â'Epicure,  fonda  la  fa£>>o&.Latne,ub.  x.$. 
Seéte  des  Stoïciens  fort  oppoiée  à  celle  des  Difciples  du  dernier.  Les  (ce)  obh^u  >;<fov»  »«9-* 
Stoïciens  fe  figuroient  le  Monde  comme  un  (b)  Animal  ,  dr.nt  ils  difoient  ^StSS^JZ 
(c)  que  le  Dieu  Suprême  étoit  l'Ame,  ou  le  principe  aclif  -,  &;  la  Matière,  le  **ji.*««  '&**&  "dce'x- 
principe  paffif.  Cette  (d)  Intelligence  éternelle,  qui  a  produit  toutes  choies,  &  utx^ïiti^^'^ 
qni  les  conduit  par  la  Providence,  n'étoit,  félon  eux,  qu'une  (e)   „  fubilance  (a)n  mourut  huit  ans  a- 

*■    .  l  t^       ,  c^  H,  t  J  1  •        près Epicure.\ o\tzim tout 

„  ignée,  ou  comme  unreu(t)  operateur,  5c  avti'.an,  dont  quelques  parties  cequi  le  regarde,  &  fur  la 
,,  animoient  les  Plantes,  les  Bêtes,  les  Hommes,  pendant  que  d'autres  parties  D"j*r "philfHh  s£ ££"}e  * 
„  plus  fubtiles  &  plus  ramaiiees  tormoient  des  Dieux  dans  le  Soleil,  8c  dans  Pan.  vn.  pag.  541.  b-feqq. 
„  tous  les  A  lires,  lis  rendoient  un  culte  religieux  à  ces  Divinitez  Inférieur  §2  zf^?Lib*wMi« 
res  :  mais  ils  (g)  croioient  que  les  Dieux,  à  la  relerve  du  Dieu  Suprême,  pé-  143.  voï?z.€>eer<m>deNat. 
riroient  un  jour  par  les  flammes  avec  le  refle  du  Monde,  qui,'  "elon  eux,  étoit  îwjïj?  f&^Sl 
fujet  à  plufieurs  embrafemens  ,  dont  chacun  devoit  arriver  après  une  cer-  «»«  f  ï»*»«w«»  ™  «-om 
taine  révolution  d'années.  Ils  prétendoient ,  que  les  Ames  des  Hommes  é-  TdJx**'™*'  *&  <&"«« 
toient  réunies.après  la  mort,  à  (h)  l'yf/V  fubtil  d'où  elles  avoient  été  tirées:  ■£««»«» "J******  o"*0'*"» 
mais  ils  les  croioient  (1)  corruptibles,  oc  ils  ne  les  taitoient  iubiilter  tout  au  Diog.Laërt.  md.  5.  134. 
plus  que  iufques  à  l'embrafement  du  Monde  :  quelques-uns  même  n'accor-  y°ic,z  cXcer'-^,Td'  ^P' 

S.TJ?..,  ,  a  io  ri     '  rr  ■  /i\  -rv  I.ib.I.  Cap.  VII.    avec  les 

doient  ce  privilège  qu  aux  Ames  des  Sages.  Ils  reconnoiil  oient  (k)  une  Des-  Notes  deMr.zw«  ,  & 
tinée  inévitable,  à  laquelle  ils  foûmettoient  les  Dieux  mêmes  ,  fins  en  ex-  Sjfji^^ J^ &** 
cepter  la  Divinité  Suprême.  „  11  n'y  a  point  eu  dePhiloiophes  (1)  qui  aient  *»«w»e*»*fa(8A.Myw. 
„  parlé  plus  fortement  de  la  fatale  nécefïïré  des  chofes,ni  plus  magnifique-  Lâm!*w/JS  e'«è»  5°f- 
„  ment  de  la  Cm)  Liberté  de  l'Homme, que  les  Stoïciens. Ces  principes  (ont  w &» ^*™**-tymit 
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:».  M"  lîwjiAJ  rt>i  «p9§a"ro/t««p*9v.  Ib.  Ç.  147.  Voiez  Ck.de  Nat.  D:or.  Lib'.  H.  où  tout  ceci  eft  traite  au  long,  (e)  Pa- 
.Bavle,  dans  fi  Continu  ation  des  Perftées  <£v.  ôcc.Cîi.LXVII.  Voiez  ce  qu'il  dit  tà,&  plus  haut,  pag.  \  2.0.  &fuiv.  fur  l'ab- 
tte  hypothéfe  de  l'Ame  du  Monde,  (f)  So<il  5  aùtj/c,  tjîv /.ty  <py»-<v  s/»a/  ^ig  té*m«cv,  ait*  &*SiÇvt  eic  >évs<r*v,  ctt^  sç-i 
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rôles     de   M. 
furdite'  de  cette 

■wvsDjU*  -art/çoîf/sç  ««<  tï^vokJîc.  Diog.  Laërt.  ubi  fuprà.  §.  156.  2?«o  jg/rar  ita  Naturam  définit,  ut  eam  dicat,.igr.em  efte  artificiofum  ad 
gignendum  progredientent  via.  Cicer.  de  Nat.  Deor.hxb.  U.C.  XXII.  Atqueha:  Mundi  tkvinitate  perfpeStà  ,  trïbue.ida  eft  JiJeribus  eadem  di- 
vïnitas:  qu&  ex  mobil'JJïma  ■purijjimaque  JEtberis  parte  gignuntur.  Ibid.  Cap.  XV.  Ed.  D  ivis.  (g)  "Oc  3  (  0se'c  )  oÏç^ïçto?  sç-'  xa/  a'5-sn- 
YMT&yJii/uixpyac ûvf  £i*.v,tu!i 7 iùoç,vr!  -j^ôioiM  Troiat:  T^iitsç,  àvAXiT-ctei)  iU  ix.inlvriv  u.7-jt?uv  s'yi'av,  ic«/  trûxiv  é.f  èauTbyffvâj.  Diog. Laërt. 
ubi  fuprà,  §.  137.  Voiez  G"«r.  <&  iV^/.  Drar.  Lib.II.  Cip.  XLVI.  S?»m.  <^<.  Confol.  ad  Marc.  Cap.  XXVI.  i«  ,^«.  &  la  Remarque  L 
fur  l'Art,  de  Chryftppe,  dans  le  Diff.de  Mi.Bayle;  comme  auffi  la  Differtation  de Stoica  Mundi  exuflionc ,  .par  Jaques  'Thomaftus.  Lipi. 
1676.  ÔC  la  Difîert.  X.  du  même  volume,  avec  la  VII.  (h)  Ou  YEtber.  Voiez  Gatnker  fur  Marc  Antonin  ,  Lib.  IV.  Ç.  21.  &Lib.  VII. 
$.  jo.  Dans  ce  dernier  paifage,  l'Empereur  exprime  fa  penfée  par  des  vers  d'Euripide,  tirez  d'une  Tragédie  perdue,  intitulée  Cbryftppe, 
OU  il  eftdit,que  ce  qui  étoit  né  de  laTerre,  retourne  en  Terre;  &  que  ce  qui  étoit  dune  or-gine  éthérienne  ,  s'en  retourne  aux  Pôles  Cileftes. 
Mais,  comme  l'a  très-bien  remarqué  Mr.  Le  Clerc,  Bibl.  Choifie,  Tom.  VI.  p.  24+.  b'fuiv.  ce  Poète  avoit  d'autres  idées  ,  que  les 
Stoïciens,  &c  il  croioit  l'immortalité  de  l'ame.  Euripide  répétoit  les  premières  paroles  de  ces  vers, dans  une  autre  Tragédie  perdue: 
Ciceron  nous  en  a  donné  la  traduftion;  Reddenda  eft  terra  terr£...  Tufc.  Quxft.  Lib.  III.  Can.XXV.  &  non  pas  Tuft.  Quaft.  Lib.  II. 
comme  citoit  Mr. Bayle, dans fon  Di£t.  Article  d'Ampbiara':is,v>.  20g.  Rem.  K.  ce  qui  a  été  corrige  dans  la  4.  Kdit.  Mais  il  refte  en- 
core dans  ce  même  endroit,  une  autre  faute,mais  qui  doit  fans  doute  être  mife  far  le  compte  des  Imprimeurs  de  l'Edit.  dont  fefervoic 
Mr.  Bayle.  Il  critique  Amiot,  comme  fî  en  traduifant  ie  paffage  d'Euripide  rapporté  par  F  lut  arque,  (Coxfol.  ad  Apollon,  pag.  ne. m. 
Ed.Wech.  )  il  avoit  rendu  ces  paroles,  0  -orafà  tù>  •wo/otîï  AfA<pidpta>s,  par  Amphiaraus  en  un  poJme.  Mais  dans  une  belle  Edition  de 
Genéve,in  folicfaite  en  1604.  chez  Jacob  Stoër,]'z\  vu  qu'il  y  a, comme  il  faut,  en  un  poète.  Je  le  trouve  encore  dans  une  autre  Edition,  de 
l'Imprimerie  de  François  Etienne ,  plus  ancienne,  car  elle  eft  de  l'année  ij8i.  Et  apparemment  les  autres  Editions  correftes  portent 
de  même,  (i)  A/ô  *«;  cû/wx  ùvat  (t«v  4u/t''v)>  *a'  M.^  •S'a'vstTov  'frt.nefjtiVf^^ntriiv  3  tlixl.  tm  3'  <r  oA«»  ,  a^d~afTcii  ,  i,(  fxifx  ùiat 
vtïc  àt  toi;  Çdoit  ....  KAsa'p9-,ic  v.fy/  Sv  'ro-aVaç  ivtSi»Ê(jSfiti»  ^X?}  "$  ômru^afa-ï»?"  XïÙTn7r(§r  y,  t-iic  t  <ro<pu<v /A.ivtt>v,  Diog.  Laërt.  ubi  fuprà,  §  . 
157.  Voiez  la  XV.  des  Dijjertations  de  Jaques  Thomaftus  fur  la  Pbitofopbie  Stoi.ienne.  (k)  Voiez  la 'XIII.  des  Diflert.  que  je  viens  de 
citer,  8c  la  Rem.  H.  fur  l'Article  de  Cbryftppe,  dans  leDict.  de  Mr.  Bayle.  (  1  )  Mr.  Bayle,ibid.  dans  le  Texte.  Voiez  la  II.  Diflert.de  Mr. 
Buddeus,  de  erreribus  Stoicorum,§.  8.9. 10.  parmi  fes  Anale ff a  Hift.  Pbilof.  qui  ont  paru  en  1706.  après  la  première  Edition  de  mon  Ouvra- 
ge. On  fera  bien  de  joindre  les  trois  autres  Diflertations  de  cet  habile  homme  fur  la  même  matière,  à  tout  ce  que  je  dis  ici  des  prin= 
cipes  Se  des  erreurs  des  Stoïciens,  (m)  Les  Livres  qui  nous  relient  des  Stoïciens,  font  pleins  de  fsntenceslà-deflus.poufle'es  même  fouveflt 
jafcjii'à  une  prélomption  faftueufe. 
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monftrucux;Sc  divers  Philofophes  de  cette  Sede  y  ajoûtoient  chacun  en  par- 
ticulier quelque  nouvelle  abiurdité.  Cependant,  à  certaines  choies  près 
rien  n'eit  plus  beau  que  leur  Morale,  conlîdérée  en  elle-même  j  &  il  ieroit 
ailé  de  la  ramener,  en  corrigeant  quelques-unes  de  les  maximes  ou  les  ex- 
pliquant d'une  manière  un  peu  différente,  à  un  Syftême  fort  ap'prochant  de 
la  Morale  de  l'Evangile  ,  c'eit-à-dire,  de  celle  qui  eft  la  feule  entièrement 
conforme  aux  lumières  de  la  droite  Raifon.  Voici  en  peu  de  mots  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  dans  cette  Morale  des  Stoïciens.  ' 

(ii)n85T®- ,«  ihm, .  ...  '  Leur  grand  ce  fondamental  principe,  c'elt  qu'il  faut  vivre  (n)  conformé- 
jgmt  r?  *,v«  fa  Diog.  «**#*  a  la  Nature  ,  &  que  le  bouverain  Bien  de  l'Homme  confifte  dans  la 
u^.ubèf«prà,is7.Ckm  Vertu,  qui  n'eit  autre  chofe ,  ielon   eux,  qu'une  vie  (o)  conforme  à  la 

ergo  hoc  Jit  extremum ,  con-    ~T  '      *  ,.,-  ..  ,       -,/  i  ^     '     ^-v^uiuiinc    U    1A 

grimer  nature  convenhn-  JNature  :  car,  duent-ils  ,  la  Nature  nous  conduit  à  la  Vertu.  Par  cette  Na- 
STifSm  CdeCiSr,  ^  ils  entendoient,  (p)  les  uns  immédiatement  la  conftitution  de  la  Nature" 
st6ïàen,deFm.beft.&»*i.  Humaine  ,  ou  les  lumières  de  la  Raifon  qui  nous  font  diteerner  ce  oui 
^'o^Uïlï  ù^rh  convient  véritablement  à  nôtre  état  ;  les  autres  la  Raifon  univerfelle  ,  ou 
&t.  iyu  yàù&pis  TxJT^  la  volonté  de  Dieu  ,  qui  nous  d.fend  tout  ce  qui  eft  contraire  à  nnnv* 
ibid.  conititution  naturelle,  5c  nous  preient  tout  ce  qui  y  eft  conforme  ;  les  autres 

ÊSlarW  w  cesdeux  chofes  enfemblc.  Ils  diioieut,  que(q)  le  Jufie  eft  tel,non  par  Vinfii- 
\f»niiia  t  vjtu  av.ufiti-  tution  des  Hommes,  mais  par  fa  nature,  de  même  que  la  Loi,  &  la  droite  Ra  Ion  • 
'£ZfS.&$Z  3$  &  îue  la  différence  defentimms  ,  qui  règne  parmi  les  Philofophes,  ne  doit  f  as 
iihM.  fdf»  ydi  eîsrij  «i  rebutter  de  l'étude  de  la  Philofophie  ,puis  que,  fi  cette  conftdcration  étoit  (ufh- 
^r^&'yl^J^à  fante  Pour  nous  détourner  d'une  choje,  il  faudrait  ferfir  du  monde }  n'yaiant  rien 
dKa\é*me  tï  jjcru  Qr  fur  quoi  les  Hommes  ne  fe  divïfent  en  plufieurs  opinions.  Ils  rcpardoientleMon- 
Ï3£rîrti^foh£  de  comme  un  (r)  Roiaume,dont  Dieu  eit  le  Prince  ,  &  comme  un  Tout  à 
>b»t«  5rir»yoeiûui*U*  l'utilité  duquel  chaque  peribnne,  qui  en  fait  partie, doit  concourir  &~  nn 
é  o>9&s  ^@;  **:  mWw  porter  toutes  les  actions,  lans  preterer  ramais  ion  avantage  particulier  à  l'in- 
hx°'4f  •  •  *à««  »  <r»  ter(&c  comrnun.  Hs  croioient,  qu'ils  étoient  (s)  nez  ,  non  chacun  nonr  fai 
tt  r«»  jwk»>s»c  ôWi.  s«*i  mais  pour  la  bociete  Humaine  ;  c  etoit  la  le  caractère  (  t  diitirctif  de  leur 
Uiï^?3'*£  Sefte,&  l'idée  qu'ils  (u)donnoient  de  la  nature  du  Jufte  &  de  'l'Honnête. 
/6/k,  u™  **,?*  ■m^ri»-  Il  n'y  a  point  de  Philofophes  qui  aient,  il  bien  reconnu  &  fi  fort  preiTé  les 
^;Ù:^"uX'lpt  Devoirs  indifpenfables  où  font  tous  les  Hommes  les  uns  envers  les  autres 
ZÎ^'rSLttZ  Piment  ^^"J  qu'Hommes.  Un  Savant  Anglois  (x)  dans  la  Prcface 
^«7î  p«rj?,  vh.tùKoyieœi  de  ion  vaite  oc  înftruchl  Commentaire  iur  les  Réflexions  de  Marc  An- 
«  t»  f  h?  j-;™  *u<ryï.  t  o  N  i  n,  nous  a  donné  un  petit  Abrégé  des  plus  beaux  préceptes  de  h  Mn. 
t*  »«ô»«»Ti«  UnihzvTa  raie  des  Stoïciens,  tire  iur  tout  du  JLivie  même  de  cet  Empereur,  &  de  ceux 
%  0::A$*;:%  <*'E  p  i  c  t  e' t  e,  &  de  S  e  n  e'  au  e  ,  trois  Philofophes  de  cette  Secle,  qui 

4"«v,t»v  ts  k'aviiv,  K»i  i/iaî  font 

Ô/IC    TJyV     KO/V»!*     .«dl'WP    Mt/ê- 

^sTai  <^»a-;ir  ,    »  àK«M«3-er»  iiï,*/iTt  J  «ai  îiii  ô^j  ^«'?8c.     Diog.  Laërt.  uhifuprà,     §.  ij,  88,  8p.   (q)  <b'j<ru  ti  td  iUttiov  tïvai,  ica)  u  » 
Sïtu,  dt  x.*i  t  ropov  k*)  4  apitv  Xa'yov,  icx&a.'  <*ws-/  XrfriTT®-   et  ià>   llsç/   Kuhi.  <SomÏ  3  ctùreiïs  /u»tî    thv  Jiitoiviiv  àçiçae&ui  <ti\o- 
woçiiut'  ifîù  rù  X$ym  T!rpo\ii-{:tv  o\n  tsv  Siav,  ât  Kt)  UoniSdvt®'  Qnrtv  c»  10U  m^mpï-rlmzïc  Diog.  L'ërt.  ibtd.    Ç.  i;?    110    (r)  X 
dum  aut:m  [  Stoici  ]  cenfent  régi  r.umi/ii  Deorum  ,  euiitjue  ejje  quafi  eommunem  Urbe/n,&  Civitaten  Hemir.um  ,  £r  Deorum  •       fou 
quemque  ncftrùm  ejus  Mundi  ejfe  partem  :  ex  quo  illud  naturà  confequï  ,    ut  eommunem  utilïtatcm  nojîrA  ay.tepcr.amus .   Cato  abui  Cicer    de 
Fin.  bon.  &  mal.  Lib.  III.  Cap.  XLX.  (s)  Koivuvuài  ytpçCaH  xal  >arp*>crix.<>(.  Diog.  Laërt.    ubifuprè,  §.  113.    "Ott  y%  vrpàt  xonmiizv  \r\6- 
ta[Aiv,<arù.**'  SiiunTvi.     Mue.  Antonin.  Lib.  V.  §.   16.     Il  y  a  la-defliis  mille  beaux  paflages  dans  les  Réflexions  de   cet  Empereur* 
Voiez  Cicer.  de  Fin.  Lib.  III.    Cap.  XX.  &  feqq.     (t)  Ceft  ainlï  que  Luc  a  in  la  caraâcrifc,  en  parlant  de  Caton  :  ...  //;  W(;,fj     /,^' 
</«r;   immola.  Catonis  Sctla  fuit,  Jervari  modum  finemqne  tenere,  Naturamque  fequi    ,  patrixque  impendtre  vitam  ;  Née  /ibi      fed  toi  s  serit- 
fe  credere  mundo.  Lib.  II.  v.  3!o.   &feqq.  (u)   sii-jt^v   3,  ôti  vifxr»  tri  a-j»tt>u>vo\>  ,  x.ai  Mitmins  Tronnjxov.  Dio^.  Laërt.  ubi  futrrk    fi 
5^9.    Quidquid  Aquu  n  juflumque  effet,  id  etiam  boneflum  [cenfent  Stoïci  ;  ]  vicijjimque,  quidquid  effet   bonejlum    ,   id'juflum  eiiaru  Jt    '  i> 
fuumjtre.  C-KCr.  d:  Fin,  ban.  Qy  mal.  Lib.  III.  Cap.  XXL    (x)  Thomas  Gata/pr. 
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font  les  feuls  dont  il  nous  refte  quelque  Ouvrage.  On  ne  fera  pas  fâché  de 
le  trouver  ici,  6c  l'on  verra  par  là  jufquoù  les  leules  lumières  de  la  Raifon, 
quoi  que  mal  fuivies  ou  défigurées  en  bien  des  choies  ,  ont  conduit  les 
Païens ,  qui  ont  daigné  les  coniulter. 

Les  Stoïciens  dilent  donc  :  „  Qu'il  faut  fur  toutes  chofes  honorer  (y)  6c  M,  T,;f  «*>•»  [*>»]  * 
„  fervir  Dieu:  1  invoquer  dans  (z)  toutes  nos  actions,  penier  (aa)  toujours  pMr'k\3$fa*  5, &««£,. 
o  à  lui,  remonter  (bb)  iufqu'à  lui  6c  approuver  (ce)  ia  conduite  en  toutes  f-  A"ton-  Lib-  v-  0-  33. 
„  chofes,  le  (dd)  louer  &  le  bénir  de  tout  :  obéir  a  lui  fcul  (ee)  abiolument  pas  toujours  ici  tout  du 
*,  6c  fans  referve  :  recevoir  avec  une  promte  foûmiffion  6c  avec  plaifir  (  fF)  !°?,gp  '.es  "tation.  de  Gar 

,/  *  ...  1  i"Kc<  ,  mais  je   jes  corn- 

„  tout  ce  qu'il  nous  envoie  j  tenir  pour  certain,  qu'il  n'y  a  rien  de  (gg)  gerai.»  &  j'y  ajouterai  ce 
„  meilleur,  rien  de  plus  (hh)  convenable  ,  rien  de  plus  (  ii  )  avantageux,  vo!e^  rûrT^ftaKut 
,,  rien  de  plus  ;kk)à  propos,  que  ce  qu'il  veut  qui  arrive,  quoi  que  ce  ioit;  te  de  la  Divinité,  un  beau. 

■>      r   ■  r         11  o^  t  /\\\  *    -i        •        1    •      j       paflare  de  Senéque,  que  j'ai 

„  le  fuivre,  fins  balancer  6c  lans  murmurer  (11),  par  tout  ou  il  lui  plaît  de  &«■  Lih.  irfchap.  iv. 
,,  nous  conduire;  défendre  couraçeufement       6c  garder  conftamment  le  $•?•£?"' x- 

n  n         x    -i  1  1         vi    r  •„    r  \        J«-  ni       (XM^- ^?0«.  Lib.  VI. 

„  poite  ou  il  nous  a  placez  ,  quel  qu  il  ioit  (mm)  ,   dut-on  mourir  mille  $.23. 

„  fois  pour  ne  pas  l'abandonner.  $)&%$£.  m't'n- 

Pour  ce  qui  regarde  les  Devoirs  de  l'Homme  envers  fes  femblablcs  ,  ces  («)  t»U  é«8«  Hpim**. 

Philofophes  enfeignent  :  „  Que  chacun  doit  aimer  les  autres  hommes  (nn)  'ZuHiH^Sl i£5. 
de  tout  fon  cœur,  avoir  (00)  foin  d'eux,  6c  s'intereiler  à  tout  ce  qui  les  ,*««»•  /<&», Lib. yi.  $.  us- 
regarde  j  les  (pp)  fupporterj  ne  leur  faire  aucun  (qq)  tort,  6c  croire  que  ,EJ^J^*Liï«*E 
toute  Iniure  6c  toute  Iniuftice  (rr)  eft  une  efpéce  d'impiété  ,  exercer  My******  Epict.  z>#rr. 

.      *  J  1     r»  '      *.C  •  '      ..    u  ■'  1.  '  •  Lib.  II.  Cap.  XVI. 

(ss) envers  eux  la  Beneficence  ;  vivre  cie  telle  manière, que  ion  témoigne  (dd)  eî  >*>  ,irf^Vi», 
«,  être  bien  perfuadé,  qu'on  n'elt  (tt)  pas  né  feulement  pour  loi ,  mais  pour  *A?"  aî  Ï<*',;V**,„'?*"? 
„  1  avantage  commun  de  la  bociete  Humaine,  ce  pour  taire  du  (feu)  bien  a  tô  ©m»»,  **i  d^uù*,  *** 
%,  tous  les  Hommes,  félon  fes  forces  6c  fes  facultez  ;  fe  (xx)  contenter  d'à-  '."fjw^  ***'$>*****'  \ 
„  voir  fait  une  Bonne  Action,  ce  du  témoignage  favorable  que  notre Con-  *»£i"r«  ,  *«<  i^io^s,. 
„  feience  nous  en  rend,  6c  l'oublier  mêm~  (yy)  en  quelque  manière  au  lieu  Sïififefïïb! ï-cap* 
„  de  chercher  (zz>  des  témoins,  ou  de  (aaa)  fepropofer  quelque  récompen-  xvi.  volez  auis  cap  " 
„  fe,ou  (bbb)  d'agir  en  vue  de  fon  intérêt  particulier  j  pafTcr  (ceci  d'une  ^Véiez  BptB.  Di 
„,  bonne  Action  à  une  autre  bonne  Action.  6c  (ddd)  ne  fe  lafier  jamais  de  Lib.iv.cap.xn.&^ 

"  '    •         î  '  £.•         Antonin.  Lib.  IV.  §.  34- 

„  faire  (  û  )  'AJT.^ufet  /J$  \% 

\'j\«ri  HUi'&mvqu.ôjwfJa  vrciv- 
t«.  M.  Anton.  Lib.  III.  Ç.  4-  Voiez  auffi  Lib.  IV.  Ç.  if.  &  Epift.  Z)i/7f«.  Lib. II.  Cap  XVlI.Lib.  III.  Cap.  XXVI.  Lib.  IV.  Cap.  VII. 
(gg)  K§sÎt7<sv  >a ç  »'yZfA!it  c  £•'  ©^'c  §éx«,  »  o  è>ûî.  Epiftet.  DifT.  Lib.  IV.  Cap.  7-  (hh;  T*  >^'ç  0£/*o<!tei>rtp9i$  M.  Anton.  Lib.  VII.  Ç.  57^ 
fii)  luupîgit  (Kdçu  ,  !? <fipét  \x.4sâ  »  t  au»  <p»ait.  Idem,  Lib.  X.  $.  zo.  (kit)  K«i  to't«  vv/up'çti ,  Jtj  o-a-Ay»  qîsti  Ibid.  (Ii)  Opr:- 
jbmot  c_/?  .....  Deum,/]ut  auftore  cuntla  provèr.iurjf/tne  murmuratione  cornitar:.  Malus  miles  eft  ,  qui  Imp'vatorem  gemens  fequhur.  Senec 
Ed.  CVII.  Voiez  la  prière  de  Cléar.thc,  que  Ser.éque  traduit  ici  en  vers  Latins,  rapportée  par  Epi&éte,  dans  le  Manu:/,  Cap.  LXXVII. 
ou  anteper.ult.  Ed.  Berkel.  Cap.  jo.  &  ait.  £rf.  Mdhom.  8c  dans  les  iD^rr.  Lib.  II.  Cap.  XVII.  c>  XXIII.  Lib.  III.  Cap.  XXII.  &■ 
Lib.  IV.  Cap.  IV.  fmm)  *H»  av  Jc»çap  xai  ni£iv  iy^ii^ia-riç,eèç  Ktyu  s  'Suypafiyit  ,  fj.v°iuntc  ,^7ro9avSluai  «r^ÔTf^cv,  >î  tsi/tm  tyxxra.- 
M^.nt.  Epidet.  BlJJcrt.  Lib.  III.  Cap.  XXIV.  Socrate  avoit  déjà  dit  la  même  chofe  ,  dans  XApel.  de  Fiat or. ,  pag.  2'?,  zç.  Ed.  H. 
Siepb.  Voiez  le  parfage,  que  j'ai  cité,  (urLiv.  II.  Chap.  IV.  6.  18.  Note  I.  (nn)  OSva  l&ri  x.xg<fia(  <t>/>sk  t»'{  ùvd^'mç  (ut  par  effet) 
,/V.  Anton. ÏÀb.  VII.  9I13.  (00)  'A/a*  xai  x«'J:c&j'  [a^Twv  Je7]  Idem,  Lib. IX. §.3.  (pp)  Ka/  «Ys^ftSj'  airàv.  Idem,  /,;'^.  V.  $.  3J.- 
fqq)  Ka/  àTêv.s<%j  Ibid.  (rr)  'O  vJixâv  àa-iÇiï.  Idem,  Lib.  IX.  Cap.  I.  (ss)  Voiez  ci-deiïus,  lett.  y.  (tt)  Voiez  ci-deflus  ,  ktt.s,t. 
&  M.  Anton.  Lib.  VII.  ^.  S  S-  Si  Lib.  VIII.  §.  7.  (uu)  K«/  otj  x>i'/f!%  u^i  larivrow  a'vâjwraiv,  mtï  t^v  ts  a'v^oa'jrK  <f>tV/v  èr/v.  Idem,, 
Lib.  III.  Ç.  4..  fxx)  'EauTip  ctpx:-7<%  rf/xaioîr/)a>SvT/.  /^e/»,Lib.  VII.  5.28.  (yy)  Si  dediffe,  dum  dut,  oblifus  cft.  Sener.  de  Benef.  Lib,- 
II.  Cap.  VI.  Voiez  M.  Ar.ton.  Lib.  V.  (i.  6.'  On  trouve  un  femblable  précepte  dans  IjEvàngile,  exprimé  d'une  façon  proverbiale  ,> 
Matth.  VI,  3.  (zz)  Ut  in  omnibus  faHis,i>e,noH  tefte,moveamur.  Cic.  de  Fin.  Lib.  II.  Gnp.  XVI.  Le  pillage  de  M.  Antor.in  ,  que 
iJ.itak.er  cire  ici,  tire  du  Liv.  III.  Ç.  5.  a  un  autre  iens,  félon  lequel  il  l'explique  lui-même  dans  fon  Commentaire.  Voiez  plutôt 
Lib.  IX.  §.  29.  avec  la  Note  de  ce  Commentateur,  ('aaa)  Comma  faifoit  Epicurc  ,  au  rapport  de  Plutarque  ,  de  amore  prolis,  T. 
JI-P-49Î-  (bbb)  Voiez  M.  Ar.ton.  Lib,  IX.  in  fine,  (ecc)  'Rv/  t;ç;tb  xa/  wfcj-ava  -ra.ua,  t»  ^^tb  ta-pa'^ç^ç  xikvwiiooîc  /ueTat'/ivur  rQr) 
o-çJ£/if  «s/rav/AM,  «-îiv  ^tc/j^wM  ©sî.    W«w,  Lib.  VI.  $.  7.  Voiez  Lrb,  V.  $.  6.     (ddd)    M«'«V  xa-'^vs  tifsh^u^.®'  iv  u  cèft\i7ç.    Idem*- 

Lib. 'vu.  §.74. 


Cap.VI. 

ffcrt.- 

Marc. 
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(cec)  T/  h«tiràf  ,   i»  )ïm- 

XHÙIIV    T«    £*]/   ,    (T</l"i;r7<JVT3l 

«Mo  8.t*  ax>içe  *'}.»0<>y ,  aVf 

Ç-JI,4C3t      &90ACITE/V    ;       /^f»*  , 

Lib.   XII.    $.    19.     Voiez 
aufïi  Lib.  IX.  $.  23. 
(iïï)  Voiez  ci-dciîus  ,  let- 
tre   ddd. 

(ggg)    Voiez   M.     Anton. 
Lib.  IX.  in  fine. 
(lihh)     /</«»,    Lib.    VII. 

§.:..7î. 

(iiij  Tùv  h  (roi  td  k&c- 
Tirn  ripa.  Idem ,  Lib. 
V.  5.  il.  Voiez,  Lib.  II. 
fi.    13. 

(kkk)  Idem,  Lib.    III.  Ç. 
6.  Lib.  VI.   0.    i5. 
(111;    Z^w  ,    Lib.     VI.    0 
22.    Lib.    VII.    $.    ij.    L. 
VIII.  §.  5. 

(mmm)  /io»,  Lib.  VII. 
fi.  44.  ex  Platon.  A  loi. 
pag.  28.  B.  Tora.  I.  Ed. 
H-  Steph.  Voiez  ri-dciïus  . 
lettre  mm. 

(nnn)  Ari/io  Ch-.us .  .  .. 
Moralem ,  quam  folam  re- 
liquerat ,  circumcidit.  Nam 
tum  locum  ,  ^«0  moniiiones 
eontinet ,  fuftulit ,  &  Pa- 
dagogi  é/Ji  dixit ,  non  Phi- 
lofophi  :  tanqaam  quid- 
quam  aliud  fit  Sapiens  , 
quam  bumani  generis  P&- 
dagogus  !  Senec.  Epiit. 
LXXXIX.  pag.  195.  Ed. 
Gronov.  Eam  partem  Phi- 
lof  ophia  ,  qu&  dat  propria 
euique  perfonâ.  pr£:epta  ,  nec 
in  univerfum  componit  ho- 
minem  ,  Jed  Marito  fuadet , 
quomodo  fe  gérai  adverfus 
Uxorem  ;  Patri  ,  quomodo 
educet  Libéras;  Domino  , 
quomodo  Servos  regat  ;  .  .  . . 
Ariflo  Stoicus . . .  levem 
txiftimat ,  £y  quA  non  def- 
cendat  in  peclus  ufque  :  at 
illam  non  habentem  pr&cep- 
ia,  plurimùm  ait  proficere  ; 
ipfaque  décréta  Philofophis., 
conflit  utionem  effe  Summi 
Boni;  quam  qui  bené  intel- 
lexit  &  didicit  ,  quid  in 
quaque  re  faciendum  fit , 
Jibi  ipfe  pr&cepit.  Idem  , 
Ep.  XClV.  »»**■  Voiez 
Stanley  ,  Hifl-  Philofoph. 
Part.  VI.  in  2enone  ,  Cap. 
IX.  pag.  351  ,  &feqq.  ou 
il  traite  de  cet  Ariflon. 
(000)  Voiez  Sexius  Em- 
firkus  ,  adv.  Mathem. 
Lio.  VII.  §.  12.  pag.  372- 
Edit.  Fabric.  apud.  Menag. 
ad  Diog.  Laert.  §.  160.  Lib. 
VII. 

(PPP)   Uhi  fuprà. 
(qqq)  Mr.     Bayle,   dans 
l'Art.  Cbryfippe  ,  pag.  17+ 
Tom.   II.    de  la   +.  Ed. 
Voies  la    Rem.    R.    & 
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faire  du  bien  j  mais,  pendant  tout  le  cours  de  fa  Vie,  accumuler  (eee)  Bon- 
„  ne  Action  fur  Bonne  Action,  fans  laifler  entre-deux  le  moindre  intervalle, 
„  ni  le  moindre  vuide  ,  comme  lî  c'étoit-là  tout  le  fruit  &  tout  le  plaifir 
,,  de  la  Vie>  fe  croire  (  fff)  fuffifamment  paie  ,  en  ce  qu'on  a  eu  occalion 
„  d'j  rendre  feivice  à  autrui  ,  &  en  avoir  de  l'obligation  à  ceux  qui  nous 
„  l'ont  fournie, comme  une  chof;  (ggg)  qui  nous  eit  utile  à  nous-mêmes} 
„  ne  chercher  par  conféquent  (hhh;  hors  de  foi  même,  ni  le  profit  ,  ni  la 
„  louange  des  Hommes  ".  Al'égard  âe  nous-mêmes,  il  fiut,  (difent  les 
Stoïciens  )  ,,  avoir  foin  de  fon  Ame  (  iii),  plus  que  de  toute  autre  chofe  ,  6c 
„  l'honorer, pour  ainii  dire, comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  en  nous  ; 
„  neitimer  nen  &  n'avoir  rien  tant  (kkk)  à  cœur  que  la  Y  ertu  &  l'Hon- 
„  nête  ;  ne  fe  laifler  jamais  détourner  de  Ion  Devoir  (Jll) ,  autant  qu'on  le 
„  connoït,ni  par  le  déhr  de  la  Vie,  moins  encoie  de  quelque  autre  chofe, 
,,  (mmm;  ni  par  la  crainte  des  Tourmens,ou  de  la  mort,  moins  encore  de 
„  quelque  dommage  ou  de  quelque  perte  que  ce  foit. 

Voilà  le  beau  côté  de  la  Morale  des  Stoïciens  ,  ôc  il  faut  avouT  encore, 
à  leur  louange,  qu'ils  ne  fe  font  pas  tenus  dans  des  généralitez  &c  des  maxi- 
mes vagues:  au  contiaire,  à  en  juger  par  le  peu  d'Ouvrages  qui  nous  ref- 
tent  des  trois  feuls,dont  j'ai  parlé,  &  par  les  fragmens  des  autres  ,  ou  par 
les  Ecrits  de  ceux  qui  ont  raifonné  fuivant  leurs  principes ,  on  peut  dire, 
que  de  tous  les  Philofophes  de  l'Antiquité,  ce  font  ceux  qui  ont  traité  la 
Morale  avec  un  plus  grand  détail,  &  qui  ont  le  mieux  fait  application  des 
Préceptes  généraux  aux  divers  états  de  la  Vie  ,  ÔCaux  différens  cas  qui  fe 
préfentent.  A  risto  N,de  Cbios,  qui  voulut  qu'on  fe  contentât  d'établir 
(nnn)  en  gros  ce  que  c'elt  que  la  Sageflè  ,  &  en  quoi  confifte  le  Souverain 
Bien,  fans  entrer  dans  l'explication  des  Devoirs  d'un  Mari  envers  fa  Fem- 
me, d'un  Père  envers  fes  Enfans,  d'un  Maître  envers  fes  Domeftiques  ;  ce 
Philofophe,dis-je,qui  s'écarta  un  peu  des  fentimens  de  fon  Maître  Zenon, 
forma  une  efpece  de  Seéte,  qui  ne  dura  pas  long-tems  :  &  Senéque  a  prouvé, 
contre  lui ,  que  les  Préceptes  particuliers  ,  aufh  bien  que  les  Sentences  ou 
les  Motalitez  exprimées  d'une  manière  courte  &  vive,  font  extrêmement 
utiles.  Ariflon  difoit ,  qu'il  falloit  laifler  cela  aux  Pédagogues  ,  &  aux 
(ooo)  Nourrices.  Belle  rai  fon  !  répond  (ppp)  Sene'qjue:  comme  fi  le 
Sage  ri1  et  oit  pas  le  Pédagogue  du  Genre  Humain  /Chrysippe  „  s'abbaifTa 
„  juiqu'aux  (qqq)  petits  préceptes  de  l'Education  des  Enfans.  Comme  c'eit 
„  une  chofe  dans  le  fond  très-importante  au  Genre  Humain,  nous  devons 
„  le  louer  de  l'avoir  traitée  ".  Mais,  après  avoir  rendu  juflice  aux  Stoï- 
ciens, voions  en  quoi  ils  méritent  d'être  blâmez. 

Je  ne  parle  pourtant  pas  de  la  vanité,  de  l'hypocrifie,  &  des  mauvaifès 
mœurs,  que  l'on  a  reprochées  à  plufieurs  Philofophes  de  cette  Secte.  Ce 
font  des  défauts  de  la  perfonne,  ÔC  non  pas  des  dogmes  ;  Se  ici,  comme 
par  tout  ailleurs,  je  confidére  les  opinions  purement  &  Amplement  en  elles- 
mêmes. 

L'idée,  que  les  Stoïciens  donnoient  de  la  Vertu,  quelque  magnifique 
qu'elle  paroiife  d'abord,  à  la  confidérer  d'un  certain  point  de  vue,  n'eft  ni 

tout- 

Quintil.  hfl.  Orat.  Lib.  I.  Cap.  I.  3-  i°-'n- 
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tout-à-fait  jufte,   ni  bien  complette,  ni  entièrement  fondée  fur  fes  vérita-  jg  ^g  jSj'.ZSt 
blés  principes,  ni  exemte  d'erreur.    La  Vertu,  difent-ils,  eft  le  Souverain  Lb.  vu.  5; :  «s.  &  u* 

i  *.  .  11  i»tt  A«.«       l~  o  /        \      n    t  Livres  de  Ciccron,  dertn. 

Bienj  il  n'y  a  rien  de  bon,  que  1  Honnête:  le  Sage  (rrr)  eft  heureux  au  tZ.  &  mai.  ou,  Qu*ji. 
milieu  des  plus  cruels  tourmens.  Mais,  outre  que  la  Vertu  eft  feule-  %£f-yoiez  ci.ddIUs  cc 
ment  la  (  sss)  Caufe  Efficiente  du  Bonheur,  6c  non  pas  la  Béatitude  elle-  que  Ton  a  dit  au  fujctdu 
même>  ils  ne  fondoient  pas  les  avantages  Se  les  confolations  de  la  Vertu  fur  JfJJE;  *  £  Moralc 
l'efpérance  d'une  autre  Vie,  puis  qu'ils  ne  reconnoiiîbient  pas  proprement  (m)  Voilz  Gataker,  far 
l'Immortalité  de  l'Ame,  ou  que  du  moins  ils  n'en  (ttt)  parloient  que  d'une  fc  An,0"in>  Llb<  1V" 
manière  fort  confufe  6c  fort  ambiguë.  Or  fur  ce  pié-là,  Brutus,  qui  (uuujfliff.  de  m.Bayk, 
étoit  de  la  Se&e  des  Stoïciens  >n'avoit  {uuu)  pas  tout  le  tort  que  Von  s'imagine ,  p";cg5de  *""**  T°mA~ 
de  dire  (xxx)  en  mourant:  Malheurcufe  Vertu ,  ##e  /ta  /tf  trompé  à  ton  fer-  (**?*  md-  ^aT^'vi 
vice/  fai cru  que  tu  étois  un  être  réel  ,&  je  me  Juis  attaché  à  toi  fur  ce  pié-Iày  xlvii.  ht  fi»  pS^**. 
*»*«  tu  rf  étois  qu'un  vain  nom  fcf  un  fantôme ,  la  proie  &  Vefclave  de  la  fortune,  g*  f;  *£*•  vnÏÏ! 
Ea  effet,  fi  Ton  ne  joint  à  l'exercice  de  la  Vertu  l'idée  des  Récompenfes  nV  '  ap' 
&  des  Peines  d'une  autre  Vie,  „  on  pourra  mettre  la  Vercu  6c  l'Innocen-  (m^^^/yr*, 

ce  (yyy)  au  nombre  des  choies  fur  lcfquelles  Salomon  a  prononcé  (zzz>  voie*  Horace,  Lib. 

fon  Arrêt  définitif:  Vanité  des  Vanitez^tout  ejl  Vanité.  S'appuier  fur  fon  };  Satov";  orat.  £?j£ 

Innocence,  feroit  s'appuier  fur  le  rofeau  caiTé,  qui  perce  la  main  de  ce-  «»w,cap.xxix,  &-/^. 

lui  qui  s'en  veut  fervir.  Dieu  ,  fur  la  Terre,  entant  que  difpenfateur  inlJ^STi^ûoKsrhT- 
.  des  événemens,  6c  diftributeur  des  bons  fuccès  6c  des  malheurs,  n'a  pas  lofophi]  «*  homme  ne* 

"  /.   a       .  t      •  '     S      1        1      TA      ..       O,-  HT  i      n  *■    >  lollerent ,  naturaque  O1  con- 

„  moins  fournis  aux  Loix  générales  la  Vertu  ce  1  Innocence,  que  la  Santé  </,/,/„,./,  &■ eentlpifim ,&• 
..  6c  les  Richeffes".  Dire  d'ailleurs  qu'une  perfonne,  qui  fouffre  pour  une  «?»W»«  >  &*#&«  *«*■ 

'»  /-  /i/ii  i  ri  »n         i  •  i        r  *  _    ri*  dicerent ,  Jed  ta  cor.tra* 

bonne  caufe,  eft  réellement  heure ule,  lors  qu  elle  n  a  point  de  recompenfe  *«•««  i»  angufiumque  dc- 
à  en  attendre  après  la  Mort,  c'eft  avancer  une  propofition  également  con-  iï^ll  ,%fm™b°l°Z 
traire  au  Bon-Sens  ,  6c  à  tous  les  fentimens  de  la  Nature.  Mais  cc  n'eft  rm  veut  Sapiemem.  a- 
pas  la  feule  chofe  en  quoi  les  Stoïciens  fe  faifoient  des  idées  outrées  6c  chi-  T  caApca  xT  v^'ef '^^ 
meriques.  Chacun  fait  quelles  (zzz)  railleries  on  a  faites  de  leur  Sage,  (i)  £*«.  Lib.  vu.  $.  i". 
qu'ils  dépouilloient,  d'un  côté,  des  Pallions  les  plus  innocentes,  les  plus  \\)' 'x?i^u  *t  «ircTc, 
modérées,  6c  peu  s'en  faut  de  l'Humanité}  pendant  que,  de  l'autre  coté, ir*  ">"«%  Tf  .^".fT*" 
ils  le  faifoient  difputer  de  la  F  ehcite  avec  les  Dieux  mêmes.  Us  prêt  en-  §.  no.  Votez  Cw.  Acad. 
doient,  que  tous  les  Péchez  (2)  font  égaux.  Ils  diibient,  qu'excepté  la  &&■  ub-  ™;  JL?2*% 
Vertu,  toutes  les  autres  choies  lont  indifférentes  (3),  ceit-a-dire,ni  bonnes  de  Finit  Lib.  m.  cap. 
ni  mauvaifes;  mais  que  de  ces  chofe  s  indifférentes  ^  les  unes  font  éligibles  ,les  ST'jfcjuauk  iwir  ;*. 
autres  rejettables.     Mr.   6c  Madame  D acier  ont  entrepris  de  faire,  fur  «r  ^  «»*;/  »«««/?/**■ 


î> 


que  la  Prudence  leur  fuggéroit  :  car  connoiflant  la  foiblelTe  qui  eft  na-  doltre  > ^ona, non  dic0  >fi? , 
\\  turelle  à  l'Homme,   ils  ont  fouvent  poufie  fes  Devoirs  plus  loin  que  la  laTrj /utem^llalifei 
Nature  ne  peut  aller,  afin  qu'en  faifant  tous  fes  efforts  pour  fuivre  leurs  pœp°fi" f « prascipua *»*- 

"  ,  l ..        «  i    ,         a  •«•  *  11  x  .10....    lUaautemmorbum. 

„  préceptes,   il  put  au  moins  s  arrêter  au  milieu,  comme  un  Arbre  a  qui  egcjiatem,  dokrem ,K0» *P- 
..  on  veut  faire  perdre  fon  pli,  6c  que  l'on  courbe  du  côté  oppofé peiiomau,  fed,  fi  Met t 

5Ï  t  T'T  r\  rejeuanea.    Itaque  >Ua  no* 

„    V.KianU  dico  me  expetere,  Jed  légè- 
re ,  r.fc  optœre  y  fed  fumerez 
contraria autem  non  fugere, fed  quaft   fecerntre.  Cicer.    de   Fin.    Lib.     IV.     Cap.  XXV.  XXVI.    Voiez    auflî  Lib.   111.    Cap.    XVU.  Ss 
Dior.  Uiert.  ubifuprà,  §.  102,  b"  fiqq.  (4)  Préface  de  la  Verfion  des  Réflexions    de    M.  Antor.in. 

Tom.  I.  n 
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PREFACE 

Quand  Zenon ,  par  exemple,  a  dit,  que  tous  les  Péchez  étoient  égaux 
il  a  vouiu  guérir  les  Hommes  de  la  malheureule  opinion  où  ils  ne  ion 


iont 


cjue  trop,   que  pourvu  qu'ils  s'empêchent  de  commettre  de  grands  Cri- 
mes,ils  ne  font  pas  tenus  d'être  ii  tort  en  garde  contre  les  petits  l\chez> 
&  il  a  voulu  leur  perfuader,    que  le  moindre  Péché  devient  incurable, 
quand  on  le  néglige,  &:  que  Dieu,   qui  ell  la  pureté  même,  n'en  trouve 
point  en  nous,  qui  ne  mérite  la  mort,  fi  par  la  fatisfaction  &  la  péniten- 
ce nous  ne  déformons  fa  Jult'ce.  Niais  il  vient  un  Chr)fippey  qui  prenant 
grofîiérement  ce  précepte,  établit,  qu'il  n'y  a  aucune  difféience  entre 
voiei  des  choux  dans  un  Jardin,  &  commettre  un  "acrilége,  entre  égor- 
ger Ion  Péie,&  tuer  un  Chapon,  ëcveut  qu'on  punifié  ces  deux  actions 
du  même  iupplice  :  ce  qui,  bien  loin  de  retenir  les  Hommes,  leur  lâche 
la  bride,  &  les  porte  à  commettre  les  plus  grands  excès.  Quand  il  a  dit,, 
que  le  Sage  doit  être  fans  compaffion,"fondei]ein  étoit  de  faire  entendre, 
que  le  Sage  ne  borne  pas  à  l'attendriiTement  fcul  les  fecours  effectifs  qu'on 
doit  à  fon  Prochain,  £c  qu'il  tâche  de  le  foulager  fans  aucune  émotion, 
Se  fans  aucun  trouble:  mais  un  Chryfippe  tire  de  ce  précepte  une  occa- 
fionde  rompre  tous  les  liens  delà  Société,  £c  de  fouler  aux  pieds  la  Mi- 
le, icorde,  qui  eil  un  des  caractères  les  plus  eflèntiels  de  Dieu.  Quand  il 
a  dit ,  que  le  Sage  attend  tout  de  lui-même,  fon  but  étoit  de  faire  con- 
noître,  que  nôtre  véritable  bonheur  ne  fauroit  dépendre  de  l'action  d'au- 
trui,  &  de  combattre  l'indolence  &  la  parelïe  de  ceux  qui  trop  abandon- 
nez à  la  Providence,  vouloient  attendre  tout  de  Dieu,  fans  tâcher  d'at- 
tirer fes  grâces  par  leur  travail  &  par  leurs  bonnes  œuvres.    D'ailleurs, 
comme  il  enleignoit ,  que  l'Ame  étoit  une  partie  de.Dieu,  &  Dieu  mê- 
me i  ce  précepte,  que  les  Hommes  dévoient  attendre  tout  du  Dieu  qui  les- 
conduifoit.     Mais  un  Difciple  aum*  ignorant  que  fuperbe,  cmpoifonne 
ce  précepte,    &  en  tire  cette  pernicieufe  conféquenec,  que  le  Sage  eit 
au  deffus  de  Dieu  même,  &  fait  fon  propre  bonheur   indépendamment 
de  cet  Etre  Souveiain,  qui  Ta  formé.     Il  en  eft  prefque  de  même   de 
tous  les  autres  paffages,  dont  on  s'eit  fervidans  tous  les  tems,  pour  ren- 
dre fufpeéteôc  odieule  la  doctrine  des  Stoïciens  ".  Je  n'examine  pas,    ii 
e ,)  Les  raTons  ,,  par  ex-  ces  explications  font    (5)  auffi  bien   fondées,    qu'ingéniem'es  3    lï    elles 
empie»  doit  deeron  fe  ne  fentent   pas  un  Commentateur  extrêmement  prévenu  en  faveur  de  fon 
foxeTi'Stï  dJit  Auteur,  &  en  g;néralde  toute  ^Antiquités  &  fi  elles  ne  font  pas  dignes 
chez» autrrb:en  qie  des  <je  ceux  qui,  pour  relever  le  méritedes  Anciens,  &  pour  fauver  leur  hon- 
ïiTnne  pSenf^:  neur,  les  font  auffi  éclairez  que  les  Prophètes  &  les  Apôtres,  trouvent  de 
tes  de  douter,  que  les  grandes  beautcz  dans  les  endroits  les  plus  plats  6c  les  plus  ridicules,  ce  don- 
fL'™TJéeéTia  Tèu.e.  nent  la  torture  aux  pafTnges  les  plus  clairs,  jufqu'à  expliquer   figurément 
\oï<n  l'argument  qui  fe  ja  Metempfychofe  de  Pytharore.  -    Il  me  fuffit  de  remarquer  deux  chofes  qui 

trouve  dans  Du.i.  Laerce,;  .„     *Ji        J        n    i  t  \%  n.  i         i\ /i       •  j  o  /-1 

&  que  mon  Auteur  rap-  paroificnt  înconteitables :  luneeit,  que  les  Maximes  dures  ce  outrées   ne 

1vul\.  uW'   L   Çhap"  font  nullement  propres  à  infpirer  la  Vertu,  8c  que,  bien  loin  qu'on  doive 

demander  beaucoup  au  delà  du  jufte  degré  des  Devoirs,   pour  mener  les 

Hommes  au  point  qu'il  faut,  l'expérience  fait  voir,,   qu'en  exigeant  trop 

d'eux  %  on  a*en  obtient  rien  du  tout  :  l'autre,  qu'il  cft  d'un  véritable  Phi- 
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lofophe,  d'éviter,  fur  tout  en  traitant  la  Morale,  toute  "Maxime  ambiguë,  (<0  *•«**■  *&*M«r& 

r         7     s     „  '    ..  ,  A-r  r  r  A  11         J         !.    °rat>o,ahquar.tcqueco>.lmc- 

&  iujette  a  être  mahnterpretce.  Ainh,en  iuppoiant  même  que  celles  dont  uor,quàm  «wts  ppuii  r+ 
ils'agitlbntfufceptibles  des  adouciflemens  de  ceux  qui  veulent,  à  quelque  ^S'^^Lf^x'^ 
prix  que  ce  foit,  jultifier  les  Anciens  5  on  ne  fauroit  raifonnablcment  s'em-  mbxs  pbiiofoplus  stdà plu- 
pêcher  de  blâmer  les  Paradoxes  des  Stoïciens,  aufli  bien  que  leurs  vaines  J^SÇE^ÏLE 
lubtilitez,  16)  leur  flile  ferré  &  dur,  leur  affectation  d'emploier  des  mots  rerum  \msmw  fuit,  qu** 

•  r  '  1  1  •  1  J"£."l#  /    \         i         novorum  vciborum.    Idem. 

tout  nouveaux ,  leurs  fréquentes  logomachies,  les  contradictions  (7)  qu  on  dt  Rnib,  Llb.  1U.  Cap.  1: 
leur  a  reprochées,  &  leur  fentiment  au  fujet  des  termes  obfccnes,  dont  ils  Nova  V(rba  $>»&**■>  dtfe- 
prétendoient (8)  que  l'on  pouvoit  fe  fervir  fans  aucun  fcrupule.  Le  dernier  ™a/,  wiis'i  £$%%* 
article  eil  bien  aflbrti  avec  ce  que  les  Stoïciens  difoient,  que  les  (o) Fera-  thuxuiu  _a>^h  :  pibta 

.  1  ,  _  ti  •  rc  etiam  qui  adjer.tiur.iitr ,  m- 

mes  dévoient  être  communes  entre  les  bages.  11  y  en  avoit  auiii  par-  bu  commutante  ar.imo ,  &* 
mi  eux,  qui  foûtenoient,  que  la  manière  de  vivre  des (10)  Cyniques  étoit  lidcm abeuf  ^.^  vJ*tr*"*sM 

~j  ?      1  •       _  V        '       /      I  tes  entm  fortajje  vers ,  terîi 

le  plus  court  chemin  pour  arriver  à  la  Vertu.  Chrysippe  (ii)  enki'  graves,  non  %ta  traçante*, 
gnoit, qu'on  pouvoit  commettre^hcefte  avec  un  Père  ou  une  Mère,  eu  un  iSSi^ïîîfôî.5£ 
Fils,  ou  une  Fille, ou  (12.)  un  Frère,  ou  une  Sceurj  &  qu'il  falloit  man-  (7)  voiez  Ftea^«*,  dan* 
ger  les  Cadavres  humains.  Ce  que  les  Stoïciens (13) débitaient  touchant  tlhSnkerumi et l%s*ml 
l'amour  des  beaux  Garçons,  elt  pour  le  moins  iûjct  -à  de  fficheufes  glofes.  ^^ibusno-.msnnttaStdt- 
Enfin,  un  fentiment  bien  faux  &  bien  dangereux  , qui,  de  l'aveu  de  tout  le  "8j  'o  sopic  ibdrfptpum 
monde,  étoit  commun  aux  Philofophes  de  cette Secte  ,c'eit qu'ils  croioient,  w.  or«.  Ep. adFaàni. iib. 

.      '  .      .  ...      .'      f-,  ,     r  '  fT-       o    r     ,  '  lx-  Ep.  XXII.  Yoiez  tome 

que  le  Sage  pouvoit  (i^dilnoler  ablolument  de  la  propre  Vie,  ce  le  donner  cette  Lettre. 
la  mort  quand  il  le  jugeoit'à  propos.  0)  ?f\*Mt  S,"8*."*»;.** 

§.  XXVIII.  Depuis  Epicure  &  Zenon,  on  ne  trouve  plus  de  Philofo-  «*«'  «*©«  «7«  r^itm 
phes  qui  aient  pris  une  nouvelle  route  dans  l'explication  de  la  Morale.  nÔftâZ^ffitLmë- 
Chacun  fuivoit  la  Secte  qu'il  trou  voit  la  plus  à  fon  goût.  Les  Romains,  qui  m}*  *<w«/<*s»  w  d^a  s. 
apprirent  des  Grecs  la  Philofophie,  6c  les  autres  Sciences,  en  uférent  de  me-  cker.îb&  offi"' Jb°."i! 
me.  Du  tems  iïAugujîe,  un  Philofophe  &  Alexandrie ,  nomme  (a)  Pota-c™v- 
mon,  introduifit  une  manière  de  rhilofopher  que  l'on  appella  Eclecti-  wiîif/â  'jwtSSiiïZ 
Q.UE,  parce  qu'elle  coniiftoit  à  choiiir  de  tous  les  Dogmes  des  Philofo-  >w  ™iwâ!!i  j^A  *«- 
phes  ceux  qui  paroiflbient  les  plus  raifonnables ,  &  à  en  former  un  Syftême  ^T//  fe<IJ*T«f'u£ 
pour  fon  ufage  particulier.     C 1  c  e  r  o  n  ,  qui ,  comme  je  l'ai  dé  ja  dit ,  étoit  Vf1"^/^*6"":  Di?£* 

1  ,,..Pr..,r.v  v  i'ijj  r         t  ■  ,       Laert.  ikd.  $.   188.  Votez 

un  Académicien  mitigé,  luit  a  peu  près  cette  méthode  dans  ion  JLivie  des  aufli  5.  121. 
Offices  (b),    où  il  eft  tantôt  Stoïcien,  tantôt  Pcripatéticien.  Cet  ex-  piV?Sr*fÏÏt >£*fi£ 
cellenr.  Ouvrage,  que  tout  le  monde  connoît,    ell  fans  contredit  le  meil-  Cap.  xxiv. 
leur  Traité  de  Morale  que  nous  avions  de  toute  l'Antiquité,  le  plus  regu-  [^  vml.^&cf^ 

lier  .  Tufc-  Quxft.  Lib.  IV.  Capi 
'  XXXIII.   XXXIV. 

ZîiVîivtov  tS  ^i'b  t  troipèv ,  >(<ù  v7Ti£  v x'i.T ojlS®"  nffj  ùnt^  <p!h.w.  xiv  ce  «•JtM'gpTSiy»  yivMTai  à>,ynJôvt,  >i  wmpûff.tvn ,  »  vôtoit  dvtdTtiç, 
Diog.  Laërt.  ubi  fuprà ,  0-  1î°-  Voiez  Cher,  de  Fïmh.  Lib.  III.  Cap.  XVIII.  2c  Marc  Autonin,  L<b.  ILI.  §.  I.  ibiqtie  Gatakir* 
(a)  "Et<  ^  "tf?  ô\iyx  k$Ù  ix.Kix.Tix.il  tic  niftTlc  wrriyjji  ù-ro  fl0T«t)Uœv@'  tS  ' A?,i^u\iJpirn(,  ix.\t%?tj${/x  td  dptfiina.  t%  tx.dçxt  '<r  a\^-- 
o-imv.  Diog.  Laërt.  Proxm.  $.21.  Voiez  là-deiïus  Ménage:  mais  fur  tout  une  Diflertation  de  feu  Mr.  Oiéaritts ,  De  Philofo- 
phia  EclcBica,  inférée  à  la  fin  de  fa  Verilon  Latine  de  YH'ftoria  Phlfafophiz  de  Thomas  Stanley,  imprimée  à  Leipp.g  en  1711.  Pag* 
iioy,  6'  feqrj.  (b)  Sed  tamen  noflra  leges  :  r.cn  multum  à  Peripateticis  d'tjjider.tia  ;  quor.iam  utrumqu: ,  &  Sio'ài ,  &J  Pcripaîetici ,  ejjè 
volumus.  De  Offic.  Z,;'A.  I.  Cap.  I.  C'eft  ainù  qu'il  faut  lira  ce  pafTage,-en  partie  félon  la  conjecture  de  G/-j/!ï.v;«jlePére,&  de  Gravius,  en 
partie  félon  celle  de  Mr.  Le  Clerc.  Voiez  l'u4«  Critica,  Part.  III.  Secr.  I.  Op.  XVII.  Ç.  23,  Çy  feqq.  Toin.  II.  pag.  279,  Çyfeqq.^.  E- 
ait.  Mr.  Davies,  dans  une  Note  fur  le  Commentaire  de  Turnébe  (in  Académie.  Quœft.  t.  1.  pag.  234.)  lit:  quoniam  v  tique 
&  Stoici  &  Platonici  effe  volumus.  Et  il  fe  fonde  fur  ce  que  dit  Cice'ron ,  De  Offic.  Lib.  III.  Cap.  4.  Mais  Mr.  Le  Clerc  fe  fert 
au  contraire  de  ce  partage,  6c  autres,  pour  montrer  qu'il  faut  lire  Peripauiici ,  8c  non  pis  Platonici,  comme  porte  le  Texte  or- 
dinaire.  Un  dofte  Allemand,  nommé  Chriftophle  Augufle  Neuman,  prétend  au  contraire,  qu  il  n'y  a  aucune  faute  &c  que  l'on 
doit  retenir  abfolument  la  leçon  commune  ,  quoniam  utrique ,  ÇySocratici,  &  Platonici,  effe  volumus  &c.  C'eft  dans  fes  Parcrga  Criti~ 
ca,  imprimez  en  1712.  pag.  164,  &  feqq.  On  pourra  examiner  fes  raifons,  qui  feront  bien  fortes,  fi  elles  !c  font  autant^  que  i* 
confiance  avec  laquelle  il  les  propofe. 

n  2. 


c  PREFACE 

fcc)  Sni"  SSÊ«d  licr'  Ic  Plas  méLll0cti(lue5  &  celui  qui  approche  le  plus  d'un  Syftéme ■plein 
dans  ia  Préface.  '  &  exaci.     Je  dis,  qui  approche  le  plus  :.  car  on  fe  tromperoit  fort  de  croire 

empiï,. &  CSe "S  ^1'11'  renferme  ***  (c)  ^^/<?  commette,  qui  defeende  dans  le  plus  grand  dé- 
te,  &  dansées  Notes,  de  ^7,  6c  où  tout  foit  traité  dans  le  meilleur  ordre  du  monde.  Jl.  y  manque 
TL^dc^AMenZ0^  bien  des  chofes ,  qui  doivent  entrer  dans  le  plan  de  cette  Science,  &  la 
<e)  Née  fi,  régnante  7 ar-  plupart  des  matières  y  font  traitées  fort  fuperficiellemenr  ;  comme  il  feroit 

auimo ,    nulla    erat    Rom&    •  «/v    J      1      <*  •  •  r\  rr  i  i\     1  -     •  c  •     •  , 

jerifta  Lex  de fivpris ,.  id-  aile  de  le  taire  voir.     Un  y  trouve  auih  quelques  (d)  decuicns  trop  rigides, 
tïreo von  contra.  uiamLegem  ou  quj  fonc  vojr  qUe  Ciceron  ne  connoiflbit  guéres  les  véritables  principes 

Jempiternam  bex.  Tarquimus  l  ,  l  ,  ,  p  x  I 

vu»  Lucretu yTrkipitini fi-  d  ou  dépend  la  rciolution  de  certains  cas.  C'elt  dommage  qie  Ion  ait  per- 
%}etaklr\fumntZT%  d,i  fon  Traité  '/f  7"  Rf [oblique ,  dont  le  peu  de  fragmens  qui  nous  relient 
adre&éfaciendumimpeitens,  donnent  une  haute  idée,  il  y  a  bien  de  bonnes  choies  dans  l'Ouvrage  des 
%natuiTL17n7pii  El  Loi'*y  que  nous  avons  encore,  quoi  qu'imparfait.  Ciceron  s'y  attache  fur 
fje,  cum  /cripta  eft ,  /ed  tout  à  prouver  au  long,  qu'il  y  a  un  Droit  Naturel,  indépendant  de  l'inf- 
^Zemf^iVjCcumMllte  titution  des  Hommes  (e) ,  &  qui  tire  lên  origine  de  la  Volonté  de  Dieu. 
divina  :.  quamobrem   Lex  \\  fajt  v0}r     nUe  (  f  ;  c'eil  là  le  fondement  de  toutes  les  Loix  juftes  &  rai- 

vera,  atque  prtneeps ,  apta    r  J   .   i  v     '  ,         ...     ,     ,      ,  .  i      r»        •  '    /    /->•     -i  -., 

«d  jubendum,&  ad  vetan-  Jonnables.  Il  montre  1  utilité  de  la  (g)  Religion  dans  la  Société  Civile.  IJ 
dur»  Ratio  eft  relia /««-  çUit  ]e  prjncjpe  des  Stoïciens  ,    que  l'Homme  eft  né  pour  la  Société,  &  il 

mi  Jov».    Lib.    II.    Cap.     .,..      Z       |S  fn  ,         ,,.  .       J  ,    \  j       T  t  r>  J 

jy.  Ed .  Davis.  déduit  de  la  (h)  les  Devons  réciproques  des  Hommes.     Cependant,  quoi, 

iïl  ^fi.oi^ue-ifiit  qu'il  reconnoiflè  qu'on  doit  fuppofer  tout  celar  fi  l'on  veut  bâtir  lur  des 
th,  ad  uiam.  amiquijji-  principes  bien  choilis  6c  bien  liez,  „  il  (i)  n'efpére  pas  que  tout  le  monde 
prlZipemexprejana^urlT,  j>  les  approuve  -,  il  fe  promet  feulement  l'approbation  des  anciens  Platonir 
ai  quam  liges  Hominum  M  ciens ,  &  celle  des  P  éripatéticiens  y  8c  des  Stoïciens.  Il  ne  fe  met  point  en 
im'pfob'es' Idfiàuit ,updefeZ  „  peine  de  l'Ecole  d\Epicure;  elle  fiifoit  profeffion  de  fe  tenir  à  l'écart  de 
bkT  cl  "ynUr  bon9i'  l"  v  ^a  Poétique»  U  la.  lailîe  donc  philofopher  dans  cette  retraite  comme  elle 
(g)  ibid. dp.  vn.voiez  „  voudra:  mais  il  demande  (k)  quartier  à  /Jrcéfilas  &  à  Carnéade.  U craint 
Î^Ln^il'clap.'iv.T^  r>  que,  s'ils  venoient  l'attaquer, ils  ne  fifient  de  trop  grandes  brèches  dans. 
Note +.  pag.  15?-  A  ,,  le  bâciment  qu'il  croioit  avoir  conilruit..  Il  ne  le  ientpas  alTez  de  cou- 
Pmmm^n^it^rir.  „  rage  pQW  les  repouffer ,  il  fouhaitte  donc  n'être  pas  expofé  à  leur  colé- 
mes  omr.es  teikntùr.   ubi       re     j|  délire' de  les  appaifer,  il.  ne  veut  point  de  euerre  avec  eux  ".  On 

enira  Liberalitas  ,    ubt  Pa-    ".  „.  .    ,  »  *     .r  ,  A  l  _.p  r       r 

tri*  caritas,  ubi ■  pietas ,  u-  lui  a  auiii  reproche  avec  railon,  de  n  être  pas  afleZr  terme  lur  les  principes, 
bï  aut  benè  mererM  de  ai-  ^  fe  mifonner  un  peu  trop  :  1)  du  iour  à  la  journée.    Je  ne  faurois  m'em- 

tero,  aut   referend.t  gratiA  .     n  .     S .      .  i     ^    '       .    •>      .  •>  ri  •'         ji  ' 

vohntas  poterit  exfifiere ,.  pécher  d  ajouter  ici  le  jugement  de  Mo  n.taone,.  lur  la  manière  d  écrire 
mmbtc  nafiuntur  ex  eo    ^         grand  Orateur.  Quand  à  Cicero,  dit-il,  (m)  les  Ouvrâtes  qui  me  peu- 

rjuêd  nature  propenji  fumus  P       ■         ,  ,  ,     ^       ,    rr  ■  r  •  •  7      /      r>  J  ■  7    r     J  ■ 

ad  diiigendos  hommes: quoi  yent  jefuir  cloez  luy  a  mon  dyjeing^ce  font  ceux  qui  traittent  de.  la Plnlojopme, 

■ffiL^S^B^^.'  Jfiecialemeht  morale.     Mais,  à  confefer  hardiment  h  vérité Ja  façon. 

(i)  Dm.  de  Mr.  BayU  ,,  (pefcure  me  femble  ennuyeufe ,  6?  toute  autre  pareille  façon.  Car  /es  préfaces,. 
(k)  Pèrturlatricem^utem  définitions ,.  partitions ,  etymologieSy  confument  la  plufpart  de  fon  ouvrage.  Ce 
harum  omnium  rerum  Aca-  q^jj  y  a  de  vif  '&  de  mo'ùelk ,  eft  eftouffé  par  ces  longueries  d'apprêts..     Sifay. 

demiam,bancabArcefila&    2         ,J  ,  i-.it  i  i     r  t  •        •>      *  i 

Carmaderecentem^xoremus  employé  une  heure  a  le  lire .  .  .  ..  .  .  la  plufpArt  du  temps  je  ny  trouve  que  au 

w.  fiieat.  nam  fi  inva/erit  ^^  ;   car  jj  rf^a  pas  emore  vem  am  arvumens  qui  fervent  à  fon  propos ,  & 

in  b&c  ,qu£fatis  /cite  nobis  .     J     '  o  mi        J  n  • 

in/irvita& compofita viden-  aux  raifo-îS  qut  touchent  proprement  le  neud  que  je  cherche.  Four  moy,  qui  ne 
'qfam  ^'"''/em  'tgo  plalZ'e  demande  quà  devenir  plus  J "âge ,  non  plus  fç avant  ou  éloquent [>  ces.  ordonnances 

ftspio ,  fubmovere  non  auiio.  MiOgl- 

UeLeg.  Lib.  I.  Cap.  XIII. 

(à)  Voiez  les  Qu&ft:  Hieronym.  de  Mr.  Le  Clerc,  Qaxft  VIII.  pag.  z«,  &  fecq.  (m)  Etfais.  L.  II..  C-X.  pag.  JHj^A'ft. 
•iFm.lL.Ed.de.LalIaie^ijtj,.  *°  1J  '' 
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Logiciennes  &  Ariftoteliques  ne  font  pas  à  propos.  Je  veux  qu'on  commence  par 
le  dernier  point!  :  'fentens  affez  que  c'efl  que  Mort  CJ?  Volupté ,  qu'on  ne  s'amufe 
pas  à  les  anatomizer.  Je  cherche  des  raifons  bonnes  13  fermes ,  d'arrivée ,  qui 
m'inftruifent  à  en  fouftenir  l'effort.  Ny  les  fubtilitez  Grammairiennes ,  nyl'inge- 
nieufe  contexture  de  paroles  (3  d'argumentations ,  n'y  fervent.  Je  veux  desdif- 
cours  qui  donnent  la.  première  charge  dans  le  plus  fort  du  doubte  :  lesftens  languif- 
fent  autour  du  pot..  Ils  font  bons  pour  l'Efcole,  pour  le  Barreau ,  cj?  pour  le 
Sermon ,  ou  nous  avons  loijir  de  fommeiller  :  13  fommes ,  encore  un  quart  d'heure 
après,  affez  à  temps,  pour  en  retrouver  le  fil.  Il  eft  befoin  de  parler  ainft  aux 
Juges  ,qu  on  veut  gaigner  à  tort  ou  à  droit , aux  Enfansr&  au  Vulgaire ,  à  qui 
il  faut  tout  dire,.  (3  voir  ce  qui  portera.  Je  ne  veux  pas  qu'on  l'employé  à  me 
tendre  attentif,  (3  qu'on  me  crie  cinquante  fois ,  Or  oyez,  à  la  mode  de  nos 
Hérauts.  Les  Romains  difoyent  en  leur  Religion,  Hoc  âge:  que  nous  di- 
fons  en  la  noftre,  SuiTum  corda  y  ce  font  autant  de  paroles  perdues  pour  moy. 
J'y  viens  tout  préparé  du  logis  .  ....  au  lieu  de  m'efguifer  l'appétit  par  ces 
préparatoires  (3  avant  -jeux,  on  me  le  laffe  &  affadit.  La  licence  du  temps 
m' excu fera-elle  de  cefte  facrilege  audace,  d'eftimer  auffi  trainans  les  Dialogif- 
mes  de  Platon  mefme ,  eft  ou ff ans  par  trop  fa  matière?  &  de  plaindre  le  temps 
que  met  à  ces  longues  interlocutions  vaines  &  préparatoires ,  un  homme  qui  avoit 
tant  de  meilleures  chojes  à  dire.  Mon  fujet  m'engage  naturellement  à  rap- 
porter encore  ici  les  penfées  de  Montagne ,  qui  fc  trouvent  immédiatement 
avant  le  long  paffage  qu'on  vient  de  lire.  „  Plutarque,  (dit-il  )  &  Seneque, 
„  ont  tous  deux  cette  notable  commodité  pour  mon  humeur,. que  laScien* 

»,  ce,  que  j'y  cherche,  y  eft  traiétée  à  pièces  decoufuës Ainfi  font 

„  les  Opufcules  de  Plutarque  ,  8c  les  Epiftres  de  Seneque,  qui  font  la  plus- 
„  belle  partie  de  leurs  Elcrits..  .....  Ces  Autheurs  fe  rencontrent  en  la 

„  plufpart  des  opinions  utiles  8c  vrayes:  comme  aufîi  leur  fortune  les  fit 
„  naiftre  environ  mefme  fiecie,  tous  deux  Précepteurs  de  (n)  deux  Empe-  Se  ml  "dJcîÎ- ? "£' 
„  reurs  Romains::  tous  deux  venus  de  pays  cftranger  :.  tous  deux  riches  8c  lfuÂPlëfce  dc  J'a  Tra" 
„  puhTans.  Leur  inftruétion  eft  dc.  la  crefme  de  la  Philofophie,8c  prefentéc  de  pLJ^IT)  ^«"/  fn 
„  d'une  fîmple  façon  6c  pertinente.  Plutarque  eft  plus  uniforme  8c  confiant:  ;'  PrécePuur,  *e  /"P"  > 
„  ôeneque  plus  ondoyant  ce  divers.  Cettuy-cy  ie  peine,  le  roidit  ce  le  tend  fur  une  Lente  Latine,,  qui 
„  pour  armer  la  Vertu  contre  la  foibleffe ,  la  crainte,  8c  les  vitieux  appe-  ^^"ti^f'J^t 
,,  tits:  l'autre  femble  n'eltimer  pas  tant  leur  effort,  8c  defdaigncr  d'en  haf-  tf,  r*  lu<-  voiez  la  vie 
„  ter  fon  pas  8c  fe  mettre  fur  fa  garde.  Plutarque  a  les  opinions  (o)  BaIriS7ào&  dSl 
„  Platoniques,  douces  8c  accommodables  à  la  Société  Civile:  l'autre  les  a  fa  Tndu&ion  comporte 
„  Stoïques  8c  Epicuriennes,  plus  elloignées  de  l'ufage commun, mais, félon  flg.  Ti ,,  sT  E<t.°d:j^'.. 
,.  moy,  plus  commodes  en  particulier,  8c  plus  fermes.    Il  paroift  en  Sene*-  l7:+\  , 

J  '    r,,,  n  -F -,  ■       1^  r-i-  j     rr  (o)  Il    avoit    étudie  fouss 

„  que,  qu  il  preite  un  peu  a  la  tyrannie  des  Empereurs  de  ion  temps.  .  ...  le  PMiofcphe  Ammonite 

„  Plutarque  eft  libre  par  tout.      Seneque  eft  plein  de  pointes  &  faillies-,  a  BelP/us- 

„  Plutarque   dc  chofes.      Celuy-là  vous-  efchauffe  plus ,  èc  vous  efmeut , 

,v  ceftuy-cy  vous  contente  davantage,  8c  vous  paye  mieux  :  il  nous  guide,. 

,.,  l'autre  nous  pouffe-.  ....  Il  y  a  (dit  ailleurs  le  même  (p)  Auteur)  il  y  a  (P)  eît.  i.  chap.  xxv, 

n  dans  Plutarque  beaucoup  de  difeours  eftendus ,  tres-dignes  d'eftrefeeus Jom-  .?■  P-'g-  z<>7-  Ed-éè* 

y,  mais  il  y  en  a.  mille  qu'il  n'a  que  touché  fimplement:  il  guigne  feule- 
w  ment  du  doigt  par  où  nous  irons,  s'il  nous  plaift  y  8c  fe  contente  quelque- 
3J.,  fois,  de  ne  donner  qu'une  atteinte  dans  le  plus  vif  d'un  propos.  II.  les  fuit 

n.  3.,  „  arxar 
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„  arracher  de  là  6c  mettre  en  place  marchande.  Mr.Sc  Madame  Dacier 
(q)  Dans  leur  Préface ,  avouent ,  (q)  que  dans  les  Mjrales  de  Plutarq,ue,  prefque  rient?  eft 
Sa'  Pquniîsl  "domiéJnlenî^rement  approfondi  ni  démontré  ,&  que  toutes  les  matières ,à  lare/erved'un 
en  commun.  Mr.  d a- petit  nombre ,  y  font  traitées  fort  fuperficiellement.  A  l'égard  de  S  e  n  e  qjj  e  , 
TraduaionScomplettede^0^  .Traité  dw  Bienfaits^  cit ,  à  mon  avis ,  la  meilleure  de  fes  pièces  :  mais 
ces  vies,  qu\i  a  donnée  il  n'y  a  point  d'ordre,  non  plus  que  dans  fes  autres  Ouvrages;  c'eiî  un  clé- 

lons  ion    nom   feul  ;   ici-   r  ■     r  i  •    •    j  r  i         «  i     t*  * 

tremr  cela  a  quelques  taut  qui  le  trouve  plus  ou  moins  dans  prelque  tous  les  Auteuis  de  1  Anti- 
IsAmp"  ^s'  LVI"  Ed'  ^11^-  On  avoue  (r) ,  quV/  a  mêlé  aux  Vertus  des  -premiers  Stoïciens,  tout  l'or  - 
(r)  Les  mêmes,  dans  ugueil  de  leur  s  Difciples  :  6c  en  effet,  il  clt  ailé  de  voir,  que  ce  (s)  glorieux 
vokz6 ''ce  qacrdk"Grta-  SMeièn  ne  parle  de  la  Vertu  que  par  vanité.  Cela  n'empêche  pourtant  pas 
ker,  dans  Lafienne.  que  l'on  ne  puiife  infiniment  (t)  profiter  de  fa  kclure,  fi  l'on  joint  à  /es  pré" 
S  hCJM*ih{Z  le'nBmatie>ecePtes  deux  chofes  qui  y  manquent.  L' une,  c' eft  que  Dieu  nous  a  ordonné  de  nous 
de  Loteries,  par,  Mr.  Le  appliquer  à  la  Vertu-,  <y  r  autre  i  qu'il  ré compen/era  d'un  Bonheur  éternel  ceux 
(tf'ihl'  q<i  y  auront  été  attachez.     11  faut  dire  la  même  chofe  d'IL  p  i  c  t  e'  te,  6c 

de  M  a  r  c  A  n  t  o  n  i  n.  Nous  avons  du  premier,  outre  le  Manuel ,  que 
*  Mr.  Dader  les  a  abre'-  tout  le  monde  conuoît,  des  Diicours  *  qu'A  r  tt  i  e  n  nous  a  coniervez,  6c 

gez,  5c  tournez  ain  1  d  u-        .    r  .    .         .     .  ,      ,  ,-,     _,l  .,    r      ,  .  ,     _  _  '    _ 

ne  manière  plus  vive  Se  qui  iont  pleins  de  bonnes  choies.  Ce  PhiJolophe,  au  jugement  de  M1'.  6c 
&Ieaue£n^'dTSP- ^  Mc*  D  acier,  eft  plus  /impie ,  plus  joli  de ,  fc?  plus  pur  que  Senéque  : 
te,  qu'il  a  jouu  à  celui  mais  il  n'a  ni  grandes  vues,  ni  étendue  de  génie,  ni  élévation.  Antonin  a 
aux  Pco\nmentanes  '  de  toutes  c^s  qualitez ,  &?  /on  e/prit  eft  pi  us  va/te  &  plus  grand  que  /on  Empire. 
Simpihw;  le  tout  en  deux  //  ne  s' eft  pas  contenté  de  recevoir ,  £5?  d'expliquer  /olidement  les  préceptes  de  Jes 
i7iT.e3  orT  trouve  .  "dans  Maîtres ,  il  les  a  /auvent  corrigez,  £5?  leur  a  donné  une  nouvelle  /or  ce,  par  la 
Jes  Auteurs  de  l'Andqui-  manière  ingénieufe  &  naturelle  dont  il  les  a  propo/ez ,  ou  par  les  nouvelles  dé- 
/JcW^qui  PneCfoSnt  ni  couvertes  qu'il  y  a  jointes.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  Marc  Antonin  aafiez 
dans  le  Manuel ,  ni  dans retenu  des  mauvais  principes  des  Stoïciens,  pour  qu'il  doive  être  lu  avec 
/ar  ArruZ*  voiez'  la  beaucoup  de  difeernement.  D'ailleurs.  Yob/curité  6c  la  dureté  duftile,  qui 
Bibiioth.  Graca  de  Mr.  ^cojt  commune  à  tous  ceux  de  cette  Setle  (x),  eft  encore  plus  grande  dans  les 

tabncïus,   Lib.    IV.  Cap.  ,  .  ,  ,.v    /Jr  J  A      7        • 

vu.  §.  9.  Tom.  ui.pag.  ReJUxions  de  cet  Empereur ,  qui  ne  s  explique  jouvent  qu  a  demi,  parce  quil 
«7. .  «e  les. s«»*«w«  tirées  n^criVûif  que  p0ur  M-même.    Il  ne  falloir  pas  moins  que  l'habileté  des  der- 

.de  btobée ,   dans  1  Edition      g  2        r  .  r  1 

de  Meibomius,  publiée  par  mers  Traducteurs  ,   pour   taire  lire  avec  plailir  cet  Uuvrage  dans  notre 

,Mr.  Rdlaniea  1711.  pag.   t 

9o,&/^.  mangue.  .  _ 

u)  ubi/uprà.  Les  Jurisconsultes   Romains,   dont  la  plupart  etoient  oW- 

x,)  lhld"  ciens,  contribuèrent  à  avancer  la  connoifiance  de  cette  partie  de  la  Morale, 

(y)  voiez  ce  que  dit  mon  que  l'on  peut  appellcr  la  Jurifprudence  Naturelle,  (y)     L'étude  du  Droit 
Auteurrdans  ibn  speci-  étant  devenue,  fous  les  Empereurs,  un  des  principaux  degrez  pour  parve- 
wcontrovitf.  &c  cap.  ^  ^^  Charges,  les  plus  beaux  Efprits  de  Rome  s'y  appliquèrent  pendant 
près  de  deux  Siècles.     Il  faudroit  avoir  les  Ecrits  entiers  de  ces  fameux  Ju- 
rifconfultes ,   pour  pouvoir  juger  tout-à-fait  bien  des  progrès  qu'ils  avoient 
fait  dans  les  matières  qui  fe  rapportent  au  Droit  Naturel.     Mais  l'Empe- 
reur Justinien  aiant  voulu  abréger  les  Loix  Romaines ,  dans  lefquclles 
les  décifions  de  ces  Jurifconfultes  tenoient  le  premier  rang,  fut  caufe  que 
l'on  négligea  leurs  ouvrages,  dont  il  ne  nous  refte  que  bon  nombre  defrag- 
mens  dans  le  Di  gest  e,  6c  quelque  peu  d'autres  à  part.  Le  Jurifconfulte 
(z)  volez  r,to'-»-TRiBONiEN,   que  l' Empereur  avoit  chargé  de  ce  travail,  nous  a  laiiTc 
nien  de  François  Hrtman,^  un  V(;ritable  chaos  (z) ,   plein  d'obfcuritez  6c  de  contradictions,  vraies  ou 
été  rimprimée  à  Hall  en  apparentes ,    qui  fourniflent  un  vafte  champ  à  la  chicane,  3c  qui,  dans  les 
fr  ^vlc  une7 rrScc de  derniers  fiécles,   ont  produit  un  fi  grand  nombre  de  fades  6c  embrouillez 

Mr.  Tbomapfs.  Com- 


7  r 

des  Sedes  de  Jurifcoil-  (aa)Voiez  un  Recueil  d'O- 
tOUt  pufcules  De  ie&is  &  Phi 
lefophta    J un fc  enfuit  orum 
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Commentaires.  Il  parok  cependant  par  ce  Recueil,  ôc  par  des  monumens 
hifboriques,  qu'ilyavoit,  dans  l'Empire  Romain,  des  Sedes  de  Jurifcon- 
fultes  (aa),    qui  étoient  de  divers  fentimens  fur  différentes  matières,  tout, 

>•  •-/>     T  .   ,         ii,  -,     i         1  v.  -1        T>1    '     \  Q,  lofepbta    Jur.JionJuiîorum  » 

comme  on  en  voit    armi  les  Philoiophes  .   C\  parmi  les  1  ncoiogiens  j  oc  que  pat  divers  Auteurs ,  Pu- 
cette  diverfité  de  peniées  rcgaîdoit  les  matières  de  Droit  N  turel ,  auflibien^  %£g;%  ïf  TrJS 
que  celles  d.  Droit  purement  Civil.     On  y  trouve  aufh*  affez  dé  choies  là-  de  Mr.  Gode/M  Ma/cm»  y 
deflus ,   qui  font  juger  qu'ils  s'étoient  attachez  fort  fuperficiellement  à  étu-  i  Pg^S??  d°  s<§£ 
dier  ,  à  développer  ou  à  appliquer,  comme  il  faut,  les  principes  6c  les  Ré-  Sabinian.   b-  ?roc*iimt> 
gles  de  l'Equité  Naturelle   bbj.  Aucun  n  avoit  fait  de  cela  fon  capital}   &  j^b)  voies  mon  indue 
de  tant  de  Livres,  que  plufieurs  avoient  écrit  fur  différentes  matières,  on  d"J*g£A  Tlcmy\l?dc 
ne  voit  nulle  part  le  titre  d'un  feul,  qui  traitât  du  Droit  de  la  Nature  6c  DfCn  des  choies  que  fc 
de>  Gens.     Ils  en  demeuroient  à  des  régies  générales  6c  connues  de  tout  le  vance  1Ch 
monde,   dont  ils  failoient  ufage  d'une  manière  à  montrer  qu'ils  n'en  péné- 
traient guéres  1 .  vrai  fondement  6c  la  jufte  étendue  :  comme  celle-ci,  ghCon 
ne  doit  pas  s'enrichir  au  dommage  d? autrui.     Leurs  Définitions  6c  leurs  Di- 
vifions  iont  en  général  li  peu  exactes,  6c  leur  ftile  fi  obfcui  ,  qu'on  ne  fau- 
roit  raiionnablement  le  periuader  qu  ils  euflènt  des  idées  nettes  6c  diftinclcs 
des  choies ,  &  qu'ils  a^profondiflèni  beaucoup  leurs  îujets.     Ce  en  quoi  ils 
font  le  plus  féconds,  c'eff.  (n  fictions  6c  en  vaines  fubtiîitez,  qu'ils  ont  trans- 
portées du  Droit  Civil  au  Droit  Naturel.     Ils  ont  même,  en  fuivant  les 
Dogmes  de  la  Sede  de  Philofophie , à  laquelle  ils  s'étoient  rangez,  établi  des 
maximes  directement  oppofées  aux  principes  de  la  Loi  Naturelle  les  plus 
clairs  6c  les  plus  incontcltables.  Je  n'en  alléguerai  que  deux  exemples.  Les 
Stoïciens  croioient,  (ce)  qu'un  Entant  encore  dans  le  fein  de  fa  Mère,  n'en:  j£jat ^  i.  ca'p^xvrl 
pas  un  Homme,  mais  feulement  une  portion  de  la  Mère,  ou  de  /es  entrailles.  &  Mr-  Nccdt  >  dans  ion 
Sur  ce  principe,   les  Jurifconfultes  Romains,  s'ils  n'ont  pas  toû  joui  s  rc- 
gtrdé  Y  Àv  or  terne  nt  comme  une  chofe  tout- à-fait  indifférente,  l'ont  au  moins 
tenu  pour  un  Crime  qui  ne  méritoit  pas  d'être  puni  de  la  même  manière 
que  Y  Homicide.  Les  mêmes  Philofophes,  comme  nous  l'avons  vu  ci-defTus, 
s'imaginoient,  que  chacun  eit  maître  de  difpofer  pour  jufle  fujet,de  fa  pro- 
pre vie.  ^  De  là  vient,   que,   félon  le  Droit  Romain,  (dd)  les  homicides  y^  l^^ïcByt 
d'eux-mêmes  ne  font  punis,  que  quand  il  en  revient  du  tort  à  autrui,  com-  tershoek,,  £#>•  iv.  cap- 4, 
me  fî  un  Soldat  a  voulu  fc  tuer ,  ou  un  Efclave  6cc.     Enfin ,  ce  que  les  Ju- 
rifconfultes Romains  ont  dit  de  meilleur  fur  le  Droit  Naturel ,  eft  fi  fort 
mêlé  avec  une  infinité  de  décifions  de  Droit  Pofitif  6c  arbitraire,  qu'il  s'y 
trouve  comme  étouffé  6c  enfjveli. 

Les  Platoniciens ,  qui  fe  rendirent  célèbres  dans  le  III.  6c  le  IV.  Siècle  . 
un  Plot  in,  un  Ame'lius,  un  Porphyre,  un  Jambliq^ue 
un  Proc  lus  6cc.  s'attachèrent  beaucoup  plus  à  expliquer  les  fpécula- 
tions,  ou  plutôt  les  rêveries  du  Fondateur  de  leur  Seére,  qu'à  cultiver  fâ 
Morale.  Ariflotey  jufqu'alors,  avoit  eu  très-peu  de  Sectateurs.  Il  m  fut 
prefque  connu  en  Occident,  que  vers  le  commencement  du  VI.  Siècle, 
Le  célèbre  BoëcE,  en  traduifant  quelques  Ouvrages  de  ce  Philofophe  ' 
jetta  les  fondemens  de  cette  autorité  prodigieufe  6c  véritablement  defpoti- 
que,  que  la  Philofophie  Péripatéticienne  s'aquit  dans  la  fuite,  de  qui  fc 
maintient  encore  aujourd'hui  en  plufieurs  endroits.  Les  Jfabes  s'en  entê- 
térent  dans  le  XL  Siècle,  6c  l'introduifnent  en  £fia&e'.     De  là  nacrait  la 

Pis  je- 
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Philosophte  Schol  astique,  qui  fe  répandit  dans  toute  Y  Europe  " 
8c  dont  la  barbarie  porta  encore  plus  de  préjudice  à  la  Religion  ôc  à  la 
SuS  7oneZA y!'êBdtm\r-  Moralc»  qu'aux  Science*  Spéculatives.  La  Morale  des  Scholafltques  cft  (ee) 
toire  de  u  Phnl/opbi'e ,  un  Ouvrage  de  pièces  rapportées,  un  corps  confus,  fans  règle  êc  fans  prin- 
cap.  v.  s»,  p.  c}pes  fixes 5    un  mélange  des  penfées  ttArtflote  ,  du  Droit  Lw/,  du  Droit 

Canon ,  des  maximes  de  Y  Ecriture  Sainte,  6c  de  celles  des  Pérès.  Le  bon 
6c  le  mauvais  s'y  trouvent  pêle-mêle,  mais  en  forte  qu'il  y  a  plus  de  mau- 
vais ,  que  de  bon.  Les  Cajuifies  des  derniers  Siècles  n'ont  fait  qu'enchérir 
en  vaines  fubeilitez,  6c,  qui  pis  eil,  en  erreurs  monitrueufes  6c  abomina- 
bles, comme  tout  le  monde  le  fait.  Pafïbns  tous  ces  malheureux  tems,  2c 
venons  enfin  à  celui  où  la  Science  des  Mœurs  eft,  pour  ainfi  dire,  ref- 
fufeitee. 

§.  XXIX-  L  e  fameux  Chancelier  d'Angleterre  ,FrançoisBacon, 

qui  vivoit  à  la  fin  du  XVI.    Siècle,  6c  au  commencement  du  XVII.   fut 

Soies'*  steJmt*  fottn-  un  ^  (a)  ceux  qui  connurent  le  plus  doctement  V imperfection  ou  étoit  la  Philo- 

ver/.  &c.  de  mon  Auteur,  fophie.  Il  travailla  fortement  aux  moiens  cTy  remédier,  &  donna  de  très-beaux 

ap'  plans  de  réformation.     La  poftérité  lui  aura  éternellement  obligation  des 

gTandes  ouvertures  qu'il  fournit,  pour  le  rétabliflement  des  Sciences.     On 

a  lieu  de  croire  que  ce  fut  la  leéture  des  Ouvrages  de  ce  grand  Homme,  qui 

infpira  à  Hugues  Grotius  la  penfée  d'oler  le  premier  faire  un  Sy itê- 

me  de  Droit  Naturel,   qu'il  entreprit  enfuite  à  la  lollicitation  du  célèbre 

Nicolas  de  Peirefc,  Confeiller  au  Parlement  de  Provence.  On  prétend,  que 

Me'  lanchthon  avoit  déjà  ébauché  quelque  chofè  d'approchant ,  dans 

fa  Morale  ;  6c  on  nous  parle  auffi  d'un  certain  Be'ne'dict  Wincler, 

*b)  Lik  i.  Cap.  m.  iv.  qui  publia  à  Leipfig  en  MDCXV.  un  Livre  intitulé ,  des  Principes  du  Droit, 

Voth°7ur  GelT'vb  ni  ou  ^  s'éloigne  fort  de  la  méthode  des  Scholaltiques,  &  il  foûtient  coutr'eux, 

çap.iv.}.'  9.  &  J.  Frid.  entr'autres  chofes  (b),  que  la  Volonté  de  Di  eu  elt  la  Souveraine  Loi,  6c 

7*a£'  £eÀKT'°  H,f1'  ^e  Prémier  fondement  de  la  Juftice  j  quoi  que  cette  volonté  fe  régie  toujours 

(d)  Mr.  Budd'eui ,  dans  fur  fes Perfections  infinies  6c  immuables.  Mais  on  avoue,  que  le  (c)  dernier 

S/n,^^D?prufs  S-"  Au.teur  confond  fouvent  le  Droit  Naturel  avec  le  Droit  Politif:  6c  que  ni 


con.de 
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Edition  de  ma  Pré-  ni  l'un  l'autre  n'ont  donné  qu'un  (d)  foible  raion  de  lumière,  qui  ne  fufhfoi 
tUr\  m  eft  Tombé  entre  Pas  P°ur  difîiper  des  ténèbres  auffi  épaiiîès  que  celles  où  le  monde  étoit  plon- 
îes  mains.   En  voici  le  oq  depuis  fi  long-tems.  Mélanchthon  étoit  d'ailleurs  (e)  trop  prévenu  en  ra- 
ture.    Prtr.apiorum   Jura  °  j      i     t»i  -i    P      i  •     r»'    •  ' '  •"•  r  ■        J  A  -     j  i 

LibH  quinque:  in  quibus  veur  de  la Philolophie Péripatéticienne, pour  taire  de  grands  progrès  dans  la 
genuin*jurk  tam  Natura-  connoifTance  des  véritables  fondemens  du  Droit  Naturel,  6c  de  la  bonne 

lis ,  quant  rojitivi ,  prmci-         t  ,  i,  «*»«» 

fia,  (yfirma,  &  firnvffi-  méthode  d'expliquer  cette  Science.  Il  faut  done  regarder  Grotius,  comme 
*££$^tg£>  celui  <F  *  rompu  la  glace ,  5c  certainement  perfonne  n'étoit  plus  propre 
fummus  finis  ob  oiuios  poni-  que  lui  à  une  telle  entreprife.  Une  netteté  d'cfprit  extraordinaire  j  undifeer- 
p^olatur.  j'aTtrauv^fque  nement  exquis;  une  profonde  méditation  -,  une  érudition  univerfellej  une 
i;  jugement  qu'on  en  por-  lecture  prodigieufej  une  application  continuelle  à  l'étude  au  milieu  d'un 
pe'ut  roit'uifl? ce  qu'en  grand  nombre  de  traverfes,  &  des  fondions  pénibles  de  plufieurs  Emplois 
a  du  feu  Mr.  Thomafius,  confidérables  ;  un  amour  fincére  de  la  Vérité  ;  ce  font  des  qualkez  qu'on  ne 

dans  la  Paulo  pler.ior  Hif-   r  .  r   r      \  _  i    T  i  r  r  •  v  r  • 

toriajuris Naturalisée*?,  lauroit  rehiler  a  ce  Lrrand  Homme,  lans  hure  tort  a  Ion  propre  jugement, 
('eV'voiez  Ton  Article,  &  ^ns  donner  lieu  de  fe  faire  foupçonner  ou  d'une  noire  envie,  ou  d'une 
dans  le  DM.  de  Mr.  Bay  grande  ignorance.  „  Si  (comme  on  l'a  très-bien  (f)  remarqué,)  il  n'avoit 
^{^pZrrtafiana,  Tom.i.  55  Pas  an"ez  de  connoifîance  de  l'Art  de  bien  penfer,  parce  que  la  Philofo- 
pag-  346.  „  phie,   de  fontems,  étoit  encore  pleine  de  ténèbres;  ilafuppléé,  en 

„  grande 
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^  grande  partie,    à  ce  défaut,  par  la  force  de  fon  Bon-Sens.     Si,  fans  le 
„  iecours  de  l'Art,  il  a  fait  paroître  tant  de  bon  goût  &  de  jugement}  que 
„  n'auroit-il  point  fait,   s'il  avoit  eu  toute  la  connoifTance  de  l'Ait  de  rai- 
„  fonner  jufte  6c  de  bien  ranger  ^es  penfées,   que  l'on  \  eut  avoir  depuis 
„  quelque  tems?    Son  Ouvrage  fut  publié  à  Paris,  pour  la  première  fois 
en  MDCXXV.   6c  dédié  à  Louis  XIII.     On  dit,  qu'il  avoit  d'abord 
deflein  de  l'intituler ,  Du  Droit  de  la  Nature ,  13  des  Gens:  mais  il  aima  mieux 
enfuite  lui  donner  le  titre  qu'il  porte.  Du  Droit  de  la  Guerre, 
et    de    la  Paix.     Il  avoit  en  vue  principalement  de  taire  voir  ce  que 
les  Nations  (g^,  ou  les  PuiiTances  Souveraines,  qui  les  gouvernent,  le  doi-  (g)  voi«  fon  Di/ctu» 
vent  les  unes  aux  autres, 6c  comment  elles  peuvent  terminer  leurs  differens.  rréHminàn, au commen. 
A  cette  occafion,   il  fait  entrer  dans  fon  Ouvrage  les  principales  matières  ccm 
de  la  Jurifprudence  Naturelle,  6c  de  la  Politique,  6c  ii  donne  des  principes 
fumTans  pour  établir  les  Devoirs  les  plus  confidérables  des  Particuliers.     Il 
reconnoît  lui-même  (h),  qu'il  n'a  pas  épuiié  un  fi  vaite  fujet,6c  il  fouhaitte  (h) mi.  ç.  32.  (%i.  do 
que  d'autres  y  fuppléent,  afin  que  Ton  puiflé  quelque  jour  former  un  corps  i'0r,sinalO 
complet  de  cette  Science.  Jamais  Livre  n'eut  une  approbation  plus  univer- 
selle.    Quantité  de  (i)  Savans  l'ont  commenté:  il  a  été  expliqué  publique-  W.  Vo[ez  'V"0"1  .fj? 

i^*"  i#      ■  on*  •  i\  /  principaux  ,   oc   un  )ugc« 

ment  dans  les  Académies:  ce  1  Auteur,  cinquante  ik)  ans  après  fa  mort,  a  ment  fon  raifonnabie. 
obtenu  un  honneur  que  Ion  n'a  fait  aux  Anciens  qu'après  une  longue  fuite  de  fié-  %iffîu  nToi^Nau^ 
des  :  je  'veux  dire  qu'il  a  paru  cum  eommentariis  variorum  à  Francfort  fur  Mr.  kuddeus.  j'ai  moi- 
Wder  (1),  en  MDGXC1.  ^&^&lS 

Quelque  tems  après  la  publication  du  Livre  de  Grotius  *  Te  an  Sel-  g«"';'!.   ras-  X1I>   % 

l  f\'\  t      -r         i-   1  a        \    ■         r         •-  r       1  o,  r   •  •       fùv-  On    trouTera     aufl» 

den  ,  célèbre  Juriiconiulte  Anglois,  le  mit  iur  les  rangs,  ce  loit  par  ja-  dans  cette  préface,  une 
loufie,  ou  par  une  émulation  louable,  il  fit  un  Syltême  de  toutes  les  Loix  ivoire  des  Editions  de  ce 

tt,i         r  1      i>,      •      xt  11/-'  1  it./-     Livre  ,  du  fort  qu  il  a  eu 

des  Hébreux  qui  concernent  le  Droit  Naturel,  les  ieparant  de  celles  qui  fe  &c. 
rapportent  à  la  conftitution  particulière  de  la  République  des  Juifs.     Il  in-  £&*&.  oî^vSeî'  S 
titula  ion  Ouvrage,   du  Droit  de  la  Nature,  13  des  Gens  ,  félon  la  dotlrine  refte  de  cette  Note. 
des  Hébreux,  &  il  y  prodigua  cette  valte  érudition  que  l'on  remarque  dans  ^«««/"rofcffeu/duiï 
tous  fes  autres  Ecrits.     Mais  il  s'en  faut  bien ,  qu'il  ait  effacé  ou  égalé  feu-  ce»e  univerfité.  on  y  a 
lement  le  Traité  de  Grotius.     Outre  le  (m)  défordre  extrême,  6c  l'obfcuri-  [T^nitdx^n  +.  ' 
té,  que  l'on  blâme  avec  raifon  dans  la  manière  d'écrire  de  Selden\cc  favant  (m)  Voi,ez  }',Ars  cZit!ca 

/    \     a  •  i       tx   ••  j      ta      •     tvt  1    j  1         •"/  .      de  Mr.  I<   Clerc  ,   Tom. 

(n)  Auteur  ne  tire  pas  les  Principes  du  Droit  Naturel  des  pures  lumières  de  1.  part.  1.  cap.  v.ç.  s. 
la  Raifon,  mais  feulement  des  iept  Préceptes  donnez  à  Noé ,  dont  le  nom-  £,n)   Voijz  l*   sf!,c,'Z7 

1  ,ir-  ■  o  ■    r  •  r       1         r  m      î'.  .         Controv.  de  mon  Auteur, 

bre  eit  tort  incertain,    ce  qui  lont  uniquement  fondez  iur  une  Tradition  cap.  1.  $.  t. 
douteufe ,   quoi  qu'allez  ancienne  :  il  fe  contente  même  le  plus  fouvent  de 
rapporter  les  dédiions  des  Rabbins,  fans  fe  mettre  en  peine  d'examiner  fi 
elles  font  bien  ou  mal  fondées. 

Peu  de  tems  avant  la  mort  de  Grotius,  il  s'éleva  un  autre  Anglois,  d'un 
caractère   bien  différent  de  celui  de  Selden  ,  je  parle  de  (o)    Thomas^).11^'^  Maima- 
Hobbes,    grand  Mathématicien,  6c  un  des  plus  pénétrans  génies  de  fon  t"1  vofezfi &  vie  impnv 
Siècle.     C'eil  dommage  qu'il  fe  laifla  féduire  à  l'indignation  cù  il  étoh  meefaroloP°li >  en»6sr.. 
contre  les  Efprits  féditieux  qui  caufoient  des  brouilleries  dans  fa  Patrie:  s'il  'm'harie  en  donne  daa* 
eût  philofophé  fans  prévention,   6c  uniquement  en  vue  de  trouver  îa  Vé-  lûn Dim<>nnaire- 
rite,    il  lui  auroit  rendu  des  ferviecs  confidérables.     Il  publia  à  Paris ,  en 
MDCXLII.  fon  (p)  Traité  du  Ciioien,où,  entr'autres  erreurs  dan-  §£  ^L^S'S 
2ereulès,il  tâche  d'établir,  6c  cela  dans  un  ordre  Géométrique, l'hypothefç  YAppaA*  de  fes   Let- 

-     »T^«     T  Jr    •         t«s  ,£/>(/?.  DCXLV1U.- 

1  OM.    1.  O  d  EpICU-  ■■ 


cvi  PREFACE 

Rem^D.'  c'ef  ie'jïge-  &Epicure9  qui  pofe  pour  principes  des  Société?,  la  confervation  de  foi-mê- 
ment  qu'en  avok  déjà  me  ,   Se  l'utilité  particulière.     11  bâtit  fur  cette  fuppofition,  que  tous  les 

{>orte  mon  Auteur,  dans    tT  *      *    ,«  ,  rr    i  •  i         r  o      i  ■*      •  ,      /- 

a  préface  de  la  prenne-  Hommes  ont  la  volonté  ,   auiii  bien  que  les  forces  oc  le  pouvoir,  de  fe 

0)EDÏns  une  Diflertation  ^}x"  du  ma^  *cs  uns  aux  autres  >  &  que  l'Etat  de  Nature  eft  un  état  de 
Anonyme,,  intitulée,  E-  Guerre  de  chacun  contre  tous.  Il  donne  aux  Rois  une  autorité  fans  boi1- 
SSSEi-^K&'i'eewf,  nes'  non  ferment  dans  les  affaires  d'Etat,  mais  encore  en  matière  de 
«ontineKs  Apokgiam  pr«  Religion.  H  o  b  b  e  s  fa  fit  beaucoup  d'ennemis  par  cet  Ouvrage  $  mais^telon 
deac,T,CAmtmLfun-  Mr.BAYLE,^])/'/^  avouer  aux  plus  clairvoians^quon  n'avoit  jamais fi  bien. 
le  fut  rimprime'e  depuis,,  pénétré  les  fondemeus  de  la  Politique.  Lambert  Velt  h  u  y  s  e  n  ,  cé- 
SS^rfS/à^SS^fé»  ^bre  Philofophe  (r)  des  Provinces  Unies,  entreprit  l'apologie  de  la  manié- 
oeuvres ,  à  Rotterdam  ,  re  dont  les  Loix  Naturelles  font  démontrées  dans  le  Traité  du  Cituicn: mais 

i6So.  Tom.  II.     Un  Au-  r  ,  11  i  ••  r  •      i*r+  i  i  «    * 

teur  Allemand, .qui  étoit  ce  ne  lut  qu  en  abandonnant  les  principes  favoris  atiobbes,  ou  en  tachant 
ïrofeffeur  en  Hittmre   ôc  ^'y  donner  un  tour  favorable.     La  même  année  que  cette  Apologie  parut. 

en   Politique    a  Francfort      Tf1r3  n    ,  ..   •    r        -  j       '    .  r    ■        Jr       *■■   ^Z     5 

fur  l'once  qui  l'a  été  rlobbes  donna  au  Public  ion  Leviathan,  dont  le  précis  elt:  „  Que 

ïS  7jpiTftets  »  fans  la  (s)  paix  il  n'y  a  point  de  fureté  dans  un  Etat,  &  que  la  paix  ne 

principes  d Hottes;  c'eft  ,,  peut  fubfiiter  fans  le  commandement,  ni  le  commandement  fans  les  ar- 

£  CSÙ^eTpomS.  55  mes  i  &  que  les  armes  ne  valent  rien ,  fi  elles  ne  font  mifes  entre  les  mains 

je  ne  fai  en  quelle  année  ^  d'une  perfonne  >  ëc  que  la  crainte  des  armes  ne  peut  point  porter  à  la  paix,' 

anf^Edùipn,.  qui  eft  35  ceux  qui  font  pouflèz  à  fe  battre  par  un  mal  plus  terrible  que  la  mort,, 
de  1693.  Enfin  celui  qui       c'eft-à-dire,   par  les  difTènfions  fur  des  chofes  nécefTaires  au  falut  ".     Il 

a  le  plus  hautement    de-    y     , ,  «  \  •  j  ,-x  o     m       r   «    •  r 

fendu  le  principe  fonda-  ie  découvre  beaucoup  mieux  dans  cet  Ouvrage,  oc  il  y  ioutient  lans  aucun 
mental âHoites,  c'eft  Mr.  détour,  que  la  volonté  du  Souverain  fait  non  feulement  ce  qui  eft  Tulle  ou 

Cundluig  ,.  Profefleut    a         .  5    i      #  a  •  t-»  '     /i      •         j-    • 

H**//,  en  s™>,  dans  une  injuite,   mais  même  la  Religion,  oc  qu  aucune  Révélation  divine  ne  peut 
Bubuée3tien  fo^^Sus  obliger  la  Confcience,  que  lors  que  l'autorité  ou  plutôt  le  caprice  defon. 
ce  titre:  Status  Natur ai, s  Léviathan ,   c'eft-à-dire,  de  la  Puifiance  Souveraine  &.  Arbitraire,  à  qui  il 
S%£7?  Ifi»  attribue  le  Gouvernement  de  chaque  Société  Civile,  lui  a  donné  force  de 
dendus.  Loi.     Si  l'on  trouve  là-delTus  quelquefois,  dans  fes  Ouvrages ,  des  chofes 

^.AuèiU'r^HMéfi,  qui  femblcnt  ne  s'accorder  pas  bien  enfemble,  c'eft  apparemment  qu'il 
p»g-  4î-  n'ofoit  pas  dire  tout  ce  qu'il  penfoit,.&  qu'il  fe  ménaeeoit  quelque  porte  de 

<t)     Voiez    eHiRoire    d*     ,        .  ,    r  r      •    ~     1  Va  -/1       i     •  ..    •  fi 

Z)r«;;  Naturel,  par  Mi.  derrière  pour  elquiver  les  coups  que  les  Antagoniites  lui  portoient.  11  en  eut 
Buddeus,  §    26.  on  en  plufieurs,   mais  (t)  qui  ne  réuffirent  pas  également  bien.     11  pafîà  pour  A- 

trouve  la  lifte  a  h  fin  de    r     ,  *  >-       i  •  «     r  °  j,  •  r 

uv,e.  Le  principal  eft  thee,.oc  Ion  ne  le  trompoit  peut-être  pas  trop  d  en  porter  ce  jugement.  II. 
Ctmkriand.  croioit,  que  tout  étoit  corporel ,  ôc  il  dit  bien  des  chofes  (u)  qui  donnent  lieu 

(u)  Mr.  Becman,  dont  je  5^1  r  .„-.  -^.  v-  o 

^iens  de  parier,  convient  de  loupconner  qu  il  ne  l'econnoilioit  un  Uieu  que  par.  politique,  o  p  i  n  o  z  a 
âtt  M^&^Déijâ:  dePuis  a  eu  précifément  (x)  les  mêmes  idées  de  Y  Etat  de  Nature,  qu'il  fon- 
Faraïui.  Poiitic.  cap.  i.  de  fur  les  mêmes  principes:  Se,  comme  lui,  il  fait  auffi  dépendre  la  Reli- 
^VlS:te  to  M~  gion  de  l'Autorité  du  Souverain. 

(x),Traaat.  ihuiogico-  §#  XXX.  Le  nombre  des  Commentateurs  de  Gretius  fe  multipliant  de 
il)  n  ét?itPôriginaire ?u  jour  en  jour,  en  forte  que  l'on  ne  s'attachoit  prefque  plus  qu'à  dilputcr  fur 
Marquifat  de  Mi/nie ,  jc  fens  je  fes  paj-oles ,  &  qu'on  ramenoit  fur  la  fcéne  le  langage  barbare  &. 
laïque,  Sais  detacé  fa-  les  fubtilitez  ridicules  des  Scholaftiques ,  dont  Grotius  avoit  purgé  fon  Ou- 
cerdotaié;  car  fon  Pé^e ,  Vrap-e  .  un  Allemand  ofi  feconerle  ioug  tvrannique  d'une  {ipernicieufecoû- 

fon  Grand-Pere  ,  fes  On-  &    »  _  J       O     J  T  r  !;     « 

clés  Paternels  ôc. Mater-  tume, &  marcher  courageuiement  lur  les  traces  de  ce  grand  Homme.  C  eft. 
îfia  ïômmuSfïu'  WHuftrc  (a)  S  a  m  u  e  L.  P  u  F  F  e  n  d  o  r  F ,  flui  par  làs'cft  aquis  une  réputation 

thérienne.    C'eft  ce   que  im- 

fapprens  d'une  des    Pie- 
ces  qui  compofent  le  Recueil  intitulé,  Erls  Scandiea  ,  pag.  149  >  JJ©.  Le  Village,  ou  le  Père  de  nôtre  Auteur  étoit  Miniftre  fe  nom- 
me jFleb,  près  de  Kemnitz  ;  ôc  c'eft-là  apparemment  qu'il  eft  né.  Son  Prête  au  moins  Efaie  Puffendorf "eft  natif  de  ce  lieu-là,  com- 
jbvc  le>  témoigne  Mr.  Gundllng^  dans  fon H'ifi.  Fbilof.  Moralis,  Paît..  I.  Cap.  VI.  §,  |.  not.  x.  Voiez  aui&lcs  AJJa  Erudutrym  de^ 
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immortelle, dont  tous  les  efforts  de  fes  envieux  n'effaceront  jamais  l'éclat.  II  (*>)  Erbari  wéïpi.W  <* 
fuivit  l'efprit  6c  la  méthode  de  Grotius  :  il  examina  les  chofes  dans  leurs  four-  pSSit^ujute^annS 

1657.  Voiez  \Eris  Scand. 
pag.  1x6.  Weïgd  exhorta 
notre  Auteur  ,  qui  nous 
l'apprend  dans  fa  Prétace 
fui  les  Elem.  Jurifpr.  U- 
*tiv.  à  s'exercer  dans  ce 
genre  d'etude.  Il  avoit 
lui-même  entrepris  de  dé- 
montrer la  Morale,  fclo» 
la  méthode  des  Mathéma- 
ticiens: mais  cet  Ouvra- 
ge n'a  jamais  paru,  &  it 
ne  l'acheva  pas.  Mr. 
tu,  dans  fa    Paul» 

or    Hili.     Jur.    Net. 

en  avoir   recouvié  u» 


ces*    &  profitant  des  lumières  de  tous  ceux,  qui  l'avoient  précédé,  il  y 
joignit  Tes  propres  découvertes,  qui  firent  d'abord  concevoir  une  grande  ef- 
pérance  de  lui  voir  pouffer  bien  loin  ce  que  l'on  n'avoit  encore  que  com- 
mencé.    Les  principes  de  la  nouvelle  Philofophie,  qu'il  goûtoit  fort,  fans 
néanmoins  adopter  aveuglément  toutes  les  opinions  des  Cartéfiens  -,  6c  les 
Mathématiques,  qu'il  étudia  fous  un  (b)  célèbre  Profeffeur  de  l'Univerfité 
de  Jéne , contribuèrent  beaucoup  à  perfectionner  fes  talens  naturels,  6c  à  le 
rendre  capable  d'un  fi  grand  Ouvrage.    Nous  fommes  redevables  de  la  pre- 
mière ébauche  qu'il  en  traça,  au  loiiïr  que  lui  donna  une  trille  conjonéture  7jw> 
où  il  eut  le  malheur  de  fe  trouver.  Il  avoit  été  appelle  en  Danmmarc ,  pour  ZUni 
être  Gouverneur  des  Fils  d'un  Seigneur,  qui  étoit  Ambaffadeur  (c)  de  Sué-  îrr.gmcm,  Cap.  vi.ç.  14. 
de  auprès  de  l'autre  Couronne  du  Nord.     Peu  de  tems  après  fon  arrivée  à  M  Mr-  cw •  Celac  arii" 

_         *,  ,.  ..  —  ,  ,  ,,  l  .        n     ,  ,   .       va  en  165g.    Eus    bemd. 

Ceppenhague ,  la  G-uerre  aiant  recommence  tout  d  un  coup  avec  les  Suédois,  pag.  i>6. 

qui  attaquèrent  cette  Ville,  6c  furent  obligez  au  bout  de  quelque  tems  de  S lc"k« p^uW Baro"  de 

lever  le  fiégej  Pufendorf 'fut  fait  prifonnier  (d) avec  toute  la  maifon  de  l'Ain-  Bow.ebourg  ,"  où  n   dit. 

baffadeur,    qui  peu  de  jours  auparavant  étoit  allé  faire  un  tour  en  Suéde.  T^twll^axxt\on  ^X- 

Pendant  cette  détention,   qui  dura  huit  mois,  comme  il  n'avoit  point  de  «étoit  établi  en  Suéde. 

Livres,   6c  qu'il  ne  pouvoit  voir  perfonne,  il  s'avifâ  (e)  de  méditer  fur  ce  L&«.  j&.  Gmi^ub! idl 

qu'il  avoit  lu  dans  Grotius,  ôc  dans  Hobbes.     Il  fit  un  petit  Syftêmc  de  ce  c?p-  1x,-  p-  2gV  CeFre; 

'     ,.,  ,  ...    7  ...  o     1       J  1  ^    r  •  -  -,     re>    cclt    telui  a     q111    " 

qu  il  y  trouvoit  de  meilleur,   il  le  tourna  ce  le  développa  a  la  manière,  il  dédia,  en  1675.  fes  d;/- 
traita  les  matières  que  ces' Auteurs  n'avoient  point  touchées,  6c  il  ajouta  à  f'r!aU0Ke5  ^cade"'ic*fer 

1  1  ^  n  c  1    •     •  j         1*  r     •      ti        t^  •      Ud,or"-  Il  lappellc  Efait 

tout  cela  quelques  nouvelles  penlees  qui  lui  vinrent  dans  1  clpnt.  Il  ne  longeoit  de  Pufendorf,  chevalier 
par  là  qu  à  fe  defennuier  dans  fa  iolitude:  mais  deux  ans  après  en  être  for- 
ti,  il  alla  en  Hollande ,  où  quelcun  de  fes  Amis  aiant  lu  cet  Efïai,  lui con- 
feilla  de  le  révoir,  6c  de  le  donner  au  Public.  Il  le  fit  ,6c  cet  Ouvrage  fut 
imprimé  à  la  Haie,  en  MDCLX.  fous  le  titre  d'Elémens  de  Jurifprudence 
Vniverfelle.  Il  avoue,  dans  la  Prétace,  qu'outre  Grotius,  6c  Hobbes ,  il  a  ti- 
ré quelques  lumières  du  Profeffeur  en  Mathématiques,  dont  j'ai  dit  qu'il  ^end»oitdu  Livre  de  Mr. 

,  -'1  /    1        3       j         /-y  -  r  Oundiing,  que  )  ai   CltCCk» 

quelque  manière  la  méthode  des  Cxeometres:  deffus,  îeme  a. 


(E/jues  Auratus)  '& Chan- 
celier du  Roi  de  Suéde. 
dans  les  DuchezdejBr^m* 
&de  Werden.  Il  dit,  qu'il 
avoit  été  envoie  dan» 
les  principales  Coins  de 
1  Europe  ,  pour  les  afFai-. 
res   de   ce  Prince.  Voie* 


avoit  été  Difciplc.  11  y  fuit  en 

car  il  pofe  d'abord  les  Définitions,  6c  fes  Axiomes;  enfuite  il  les  explique,  ^ei  cd*ce  q^'il  &*■  l«f» 
c  •      1      /^        1    r  i  11  r  /^      •  j        1/---1         "?eme  dans  la  Lettre  C1- 

6c  en  tire  les  Concluhons  quelles  renferment.  Quoi  que  dans  la  luite  il  ne  tée  ci-deffus,  mais  qui„ 

fût  pas  lui-même  content  de  cet  Ouvrage,  6c  qu'il  en  ait  publiquement  re- 
connu l'imperfection,  comme  d'un  fruit  prématuré  de  fa  Jeuneffe,  il  ne 
laiffa  pas  d'être  reçu  favorablement  du  Public,  Se  de  le  faire  connoître  dans 
le  monde  d'une  manière  très-avantageufe.  L'Electeur  Palatin  Charles 
Louis,  à.  qui  il  l'avoir  dédié,  ne  le  contenta  pas  de  l'en  remercier  incon- 
tinent par  une  Lettre  (f)  fort  obligeante:  il  TappeUa  l'année  fuivante  dans  ia PauJ.' }PIer-icr  nifi.  jur~ 
fon  Univerfité  d  Hcidelhcrg,  6c  il  fonda  en  fa  faveur  une  Chaire,  de  Profep-  $  feqq^  '  *"s'  ls6' 
feur  en  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens;  de  forte  qu'en  même  tems  que  ce  ^JLà  Dédicace  efidattée 
grand  Prince  donnoit  à  nôtre  Auteur  une  fi  haute  marque  de  diftinétion  6c  &  la  Lettre  de  i'£ieaeiu°j 
de  bienveillance ,   il  s'affûroit    à  lui-même  une    gloire   immortelle  ,  par 


auflî  bien  que  les  autre* 
que  l'on  trouve  enfuite, 
eft  pleine  de  fautes  d'im- 
prefiion,  qui  gâtent  le 
lens  en  plulieurs  endroits, 
ou  l'on  ne  voit  goûte.  Mr. 
Thomafius  J'a  publiée  ua 
peu  phis   correâe,   dans 


Ltb.   UI.  Cap.  X,  §. 


du     29.    de   ce    même 
mois,  j'ai  vu  cette  Lettre 
l'exem-    imprimée     dans  la   BiM. 
Jur.    Cent,  de  Groningius  s 

1.  ôcdaas  h  Ddintfitit  WJî.  Jur.cÇvm  &c.  de  J.  Frid.Ltt&vk,  publié*  a  IlalUnSaxi,  I701-  §•  V 

O    Z 


CVllî 


F    R    E     F    A    C    E 


'exemple  qu'il  donnoitde  faire  cnlêigner  publiquement  une  Science  û  ne- 

celTaire  &:  à  la  Jeuncfle  ,  ôt  à  tout  le  monde  ,   mais  que  perionne  ne  s'étoit 

encore  avife  d'introduire  dans  les  Académies.     Comme  le  nouveau  Profef- 

feur  cxpliquoit  le  Traité  de  Grotius,  cela  lui  donna  occafion  de  reconnoître 

(g)  GrUinpu*,  uhifupr*.  tous  les  jours  de  plus  en  plus  la  n  ceffité  qu'il  y  avoit  de  taire  quelque  cho- 

aùfli  l^'p2S'p)niwihi}.  &  ^e  P'L1S  e*âC~t-     Une  autre  choie  oui  rut  l'y  engager  ,  c'étoient  les  iolii- 

j:tr.  N*t.  de  feu  Mr.  Tbo-  citations  du  Baron  de  Boi  n  iibou  rg  ,  alors  Chancelier  de  l'Elecleur  de 

T& ptaSSrMowfiù  Maience.     Ce  Miniilrc  tbuhaittoit  fort  que  quckun  entreprit  de  donner  un 

ces  Lettres.  Corps  méthodique  de  Jurifprudcnce  Naturelle,  &  il  y  avoit  exhorté  en 

(h)  D'habiles  zens,,  de  h         •         i    r  c  >  r>  r~*  -r-» 

Nation  même  %  Boeder,  vain  plulieurs  Sa vans  ,  entr  autres  Boecler,   Conrïngius-,   R  a- 

difent  que  fes  Notes  tut  c  H  E  L  I  U  S.  Après  avoir  1Û,  les  E  LEM  E  N  S  DE  JURISPRUDENCE 
Grotius  fout  îortembrouil-    TT  *■■         ,     .  .  _      ,  '  '  ^  , 

îées ,  &  qu'a  promet  pat  Universelle  de  Mr.  Pujendorj  ,  il  r.e  manqua  pas  de  s  adreilcr  a  lui 
tout  Plar4,J^'2âSLc  Pour  ce  ^eau  defTein  5  &  ^  l'cri  jugea  Pms  capable  qu'aucun  autre.  Il  le 
dèVesEcnts,  iieiHortpo-  trouva  tout  difpofé  à  fatisfaire  un  délir  fi  louable.  Nôtre  Auteur  lui  fit  le 
^KSÏtSïdSÏÎïS  Pkn  du  syftême  qu'il  médirait:  il  lui  repréfenta  ,  que  pour  le  bien  exécu- 
maniredemént  aux  m:é-  ter,  il  faud roit  (ce  font  fes  propres  termes)  avoir  un  Efprit pénétrant ,  un 
pi^ref^ieT"^.0^-  Jugement  exquis  &  libre  de  tout  préjugé  ,  une  nombreuse  Bibliothèque ,  un 
dems  HM.Jur.  nm-^.zî.  grand  loi fîr  ,.  un  commerce  ré?  lé  avec  plusieurs  Savans  qui  voulu  (lent  lui  com- 
cap.  vi.ô-î,  i+.  mumquer  leurs  lumières:   toutes  chojes  y  ajoutoit-il ,   qui  me  manquent.     Jl 

CO  Erh  Scand.  pag.  117,  promit  néanmoins  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui,  mais  fans  fe  pref- 
<kj  voiez  la  Préfa:e  de  fer,  &  il  ne  s'engagea  a.  publier  fon  Ouvrage  que  quand  il  l'auroit  mis  au 
1  Er'Sdetc Recùeu  ' cK  Pomt  ou  ^  ^e  louhaittoit..  Je  tire  ces  particularitez  d'une  Lettre,  qu'il 
quej;  années  apiès  qu'il  écrivit  en  réponfe  au  Baron  de  B  o  1  n  e  b  o  u  r  g  ,  (g.)  ce  que  l'on  a  publiée 
^oCfestéiïl^foCoTàlt  au  commencement  de  ce  Siècle, avec  deux  Lettres  de  Boecler,&  une 
tonographe,  &  l'un  de  fes  <pH  e  r  m  a  n  C  o  n  r  i  n  g  i  u  s ,  auxquels  ce  Miniftre  avoit  envoie  celle  de 
Sis? il &t  apJeifëpJï  Mr.  Pufendorf ,  pour  en  avoir  leur  avis.  Conrïngius ',  &  Boecler  étoient 
feu  Eleveur  de  Brande-  tr0p  prévenus  en  faveur  de  l'Antiquité  ,    &  trop  novices  dans  les  matières 

tours ,  Frederii  Guillaume  >,rl./~  ,  ,    N  1  1  v     ~  1  •  1 

qui  lui  donna  les  mêmes  de  pur  raiionnement  (h),  pour  ne  pas  donner  a  gauche  en  examinant  le 
Emplois  de  concilier  &  pro;ct  &  ies  j^ées  de  nôtre  Auteur.     Cela  paraît  manifeitement  par  leurs 

Hiltonographe.     Il   avoir    r      J  .     <  .      .  n      /r        t.  '>  i-  1, 

«té  fait  Baron  (Liber  Baro)  rcponles  .*:  mais  la  Lettre  de  Conrïngius  eit  allez  honnête  y  au  heu  que  Ion 
peadaerr\e/T\aVB"r/»  m°en  remarque  dans  celle  de  Boecler  une  grande  envie  contre  la  gloire naifiante  de 
1S4. le 6. d'oiiobre'  Mr.  Pu/endorf,  6c  un  défir  extrême  de  diminuer  l'eftime  où  il  étoit  dans 
mcmeHV'^^tecTs  Le  Monde.  Cela  fc  paiTa  en.  MDCLXI1Î.  Environ  l'année  MDCLXVII. 
Notes,  &  dont  il  s'eiifait  ]e  j^oi  cJe  Suéde ,  Charles  Xf.  aiant  formé  le  defTein  d'établir  une 
w^ÀnlréTclke ,.  Ma1?re  Univcrfîté  à  Lundoiy  dans  la  Province  de  Scbonen,  réfolut  (i  )  d'y  appel- 
as krts,  &  Erofefleur  de  fa  n£tre  profeflèlir  $ Heîdelberg..    L'Ele£l.euE  Palatin  fût  fâché  de  le  per- 

Géometne  dans  le  Collège  .  9  N        _  o,-    m'  'h,    «.v         vi  r    « 

deGr«jWri'a  traduit  en  dre,.  mais  il  ne  voulut  pas  1  obliger  a  reiter,  ce  il  conientit  qu  il  acceptât 
Angiois.  j'en  ai  une  qu?-  j^      fte    ^  iucratif  &  pius  avantageux  qu'on  lui  offioit  en  Suéde.     ]\  le 

triémeEditiosi,,  imprimée  Y  \  r  ^  t>  1  ,.       . 

€n  1716.  dont  le  titre  por-  chargea,  cet  te  même  année  de  donner  quelques  neur.es  extraordinaires  au 
feTmàyonneïa^s  ^mcc  Eledoral  fon  Fils, qui  avoit  d'ailleurs  fes  Maîtres  affeûez.  Mr..  Pu- 
toutes  traduites ,  &  le  fendorf  étant  allé  en  Suéde ,  y  fut  établi  dans  la  nouvelle  Académie  de  Lun- 
%ë%Zft$*&  de»,  l'année  MDCLXX.  avec  le  rang  de  premier  Profelîeur  de  la  Faculté 
Edition;  quoi  qu'alors  je  Droit  (  k) ,  ôc  des  gages  plus  conlidérables  que  ceux  des  autres  Piofèf- 
If^olfiénw ,.  qïïeft foit  leurs.  Deux  ans  après  ,  il  publia  le  Livre  dont  je  donne  maintenant  la 
Ktouch^&^mentée,  Traduction  :  6c  en  MDCLXXXIV.  il  le  fît  rimprimet  à  Francfort  fur  le 
î^viaSi^rne^Mrorè  Mei»^ augmenté  de  plus  d'un  quart.  lien  avoit publiéen M. DC.LXXIir. 
gus  «*ieae.  &  gta»  am  mL  AÎM-çgé  %  (\)  fous  ce  titie-j  Des  Devoir*  de  ZHmme  &  du  Citoien  5,  &. 

ce 


DU    TRADUCTEUR.  cix 

ce  petit  Livre  a  été  depuis  Couvent  rimprimé  ,  non  feulement  en  Allema- 
gne ^  mais  encore  dans  les  Provinces-Unies  ,  &  en  Ecojffe.  On  l'a  aufîi  tra- 
duit, comme  le  grand  Ouvrage,  en  Allemand  &  en  Anglois. 

§.  XXXI.  Je  ne  m'étendrai  point  ici  à  faire  un  étalage  pompeux  du 
mérite  de  ce  grand  Ouvrage.  Je  ne  me  crois  point  obligé  de  fuivre  la  mo- 
de établie      oui  veut  que  fa")  tout  Traducteur  paie  à  [on  Original  le  tribut  de(*)  Sacy*  rrc'face  de  h 

ul  cuuiic  ,     tjui  viui  M  j  ç  j     .  &  Tcaduilion  des  Lettres  de 

préférence.  La  fonction  de  Commentateur  ne  m  y  doit  pas  non  plus  enga-  Pi:ne  kjeune. 
geri  &:  il  me  fuffit  de  parler  ici  hiitoriquement ,  avec  la  même  indifféren- 
ce &  lamêmé  impartialité,  que  l'on  remarquera,  je  m'aflure,  dans  mes  Notes. 
Il  n'y  a  rien  de  parfait  en  matière  de  Livres,  non  plus  que  dans  le  relie  des 
chofes  humaines  ;  ôc  l'on  eft  en  droit  de  traiter  d'abord  de  charlatans  tous 
ces  Ecrivains  y anégyriites  ,  qui ,  pour  faire  valoir  l'Auteur  qu'ils  tradui- 
fent,  ou  qu'ils  commentent,  ou  plutôt  pour  fe  faire  valoir  eux-mêmes,  Se 
leur  travail,  débutent  par  allûrer  le  Lecteur,  que  c'eft  un  Ouvrage  entiè- 
rement accompli  en  fon  genre  ,  un  modèle  achevé  ,  le  dernier  effort  de 
l'Efprit  Humain:  tout  prêts  à  en  dire  autant  dans  quatre  jours  du  premier 
Auteur,  qui  aura  le  bonheur  de  tomber  entre  leurs  mains. 

Je  remarque  d'abord,  que  cet  Ouvrage  a  eu  une  approbation  fort  gêné-  ,bj  AwiIj  ^o^g.^-. 
raie.  Le  grand  nombre  d'Editions  qu'on  en  a  fait,  en  Suéde, en  Allemagne ,  h^eré  depuis  cher  (ivjj 
&  en  Hollande  ,  depuis  qu'il  a  vu  le  jour  ,  font  une  preuve  parlante  de  la  nommera"  Cfa  Sflw 
manière  avantageufe  dont  il  a  été  reçu  du  Public.     Dans  le  tems  même  Mr../wv*/,  fcMr.Ae**- 

...     P   x    ,  j    .  -»-.  *    .        .,  •  ,         ,  .    .      ,,  7,       *er,  qui  ont  traduit  le  j. 

que  je  travaillois  a  le  traduire  en  l' rançois ,  j  appris ,  par  les  (  b  )  Nouvelles  &  ie  s.  Livres  :  comme 
de  Mr.  Bernard,  que  le  Dobleur  Kennet,  Membre  du  Collé™  *  de  Cor-  >e  Vsilà  j.  en  P^"' 

y      i  j  o  cette    Y  en  i  on   5    oui   me 

pus  Chrifti  à  Oxfort,  ai  ce  quelques  autres,  Vavoïent  traduit  en  Anglois  :  £c  tomba  entre  les  mains, 
j'aurois  bien  fouhaitté  que  cette  Traduction  fût  parvenue  jusqu'à  moi,  pour  JjÈJ*  *'  Edinon  de  la 
confulter  1' 'Introduction  Se  les  "}'  amples  Notes  ,  dont  on  nous  dit  qu'elle  eft  t  ces  Notes  ne  font  autre 
accompagnée ,  &  pour  voir  fi  ces  diverfes  mains  auront  pu  travailler  de  ou°desxeSquesieai'An- 
concert,  en  forte  que  l'uniformité  néceflaire  dans  un  tel  Ouvrage  n'ait  re-  tem  même,  qu'on  a  mifes 

•  %./!•  -1  M   1  i-   ce  •  r     \  au  bas  des  pasr.es.  Ea  Ver- 

çu  aucune  atteinte.  Mais  ,  comme  il  y  a  tel  iurrrage  ,  qui  vaut  ieul  au-  flon  Angioffe  a  depuis  été 
tant  qu'un  grand  nombre  d'autres,  j'en  produirai  ici  deux,  qui  font  de  ^primée  en  1717- .avec 

s     ~  1    &    -j  o      j  •     r  ■       rt"     '  1  r  '    i    •    '        inei   Notes  3     traduites, 

tres-grand  poids ,  ce  dont  je  luis  allure  que  toutes  les  perionnes  éclairées  mais  fans  ma  pré/aa,  que 
feront  beaucoup  de  cas.  Le  premier  eft  de  Tliluitre  Mr.  Locke  ,  ce  r°"  a  j™te  enf!n  V'n* 
grand  Philofophe  dont  la  République  des  Lettres  pleure  encore  la  perte,  Édmorte,mais fans  avoir  fe 
&  dont  tout  le  monde  connoic  le  jugement  exquis  ,  la  profonde  pénétra-  ™  .* 5USS? rot. a* 
tion,  &  l'habileté  peu  commune  ,  fur  tout  en  ce  qui  concerne  les  matières  biein:xprir&e'mesperff<*èr. 
de  raifonnement.     Voici  ce  qu'il   dit  ,    dans   fon   excellent   Traité   de  ^JsJ^sJû\X 

L'E  DUCATION    DES    EnFANS:    Lors    (  C  )  qiïttn  Enfant  aura  bien  dfaë-   Abrège  du  Traité  de  mon 
'  ;      r\m  7     *~i  r^v  .  j,-x  r\  j     t>  '       Auteur  Du  Droit  de  h  Nœu- 

■re  les  Offices  de  Ciceron,  U  un  petit  Ouvrage  de  Pufendorf,  in-  g^,  Gens,q\uîWJpavd>t 
titulé  Devoirs  de  l'Homme  &  du  Citoien  j  il  fera  tems  de  lui  faire  lire  publia  en  deux  v^U»g.g 
îeLivrede  Grotius  Du  Droit  de  la  Guerre  ÔC  "de  îaParx,0#  un  Ouvrage  0ù  il  /«/à» dt ■maTr/dœ- 
mi  eft  peut-être  meilleur  ,  favoir celui ^Pufendorf,  touchant  le  Droit  Na-  x]on  >' &  miwe  de  me\R<- 

1 10     1      t\      •      1       /^  -  7  7-/  *•    n       ■        7       -rx      •        >r  7     *arqms;  comme  on  l'an- 

turel  oc  le  Droit  des  Gens,  dans  lequel  il  pourra  j vinjtruire des  Droits  Naturels  nonpdans  tHift.  Critique 
des  Hommes,  de  V origine  &  des  fondemens  de  la  Société ,  &  des  Devoirs  qui  Êv.^'.*ot?Tr£Ï£- 
enrêfultent.  L'autre  fuffrage ,  c'eft  celui  de  Mr.  Le  Clerc,  au  lu-  mais  vu  cet  ouvrage. 
jet  de  qui  je  m'abftiens  à  regret  de  dire  tout  ce  que  je  penfe,  pour  ne  pas  Su5de*Mn*#?3mÇt 
oifenfer  fa  modeftie  par  des  éloges  qu'aucune  perfonne  raifonnable  ne  lui  méeàAraô.  p^aria  trafc- 
lefufe  y  ôc  qnû  y  dans  ma  bouche  ,.  ne  feioient  pas  de  ^rai:d*poids.     Son  ^VJ&ïJ*  I?21' pa*' 

o  $  apfra- 
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approbation  ne  tombe  pas  directement  fur  mon  Original  ,  mais  elle  n'en 
elt  pas  moins  forte  ,  puis  qu'elle  regarde  l'Abrégé  que  l'Auteur  en  donna 
lui-même  un  an  après  avoir  publié  ion  gros  Ouvrage.  Voici  ce  qu'il  dit, 
C4)Tom.ii.pag.  117,118.  dans  le  (d)  Parrhaftana  ,  lors  qu'il  traite  de  la  connoifTance  générale  que 
l'on  doit  avoir  dès  principes  de  la  Politique  :  Les  Livres  ^/'Hugues  Grotius 
du  Droit  de  la  Guerre  6c  de  la  Paix ,  £<?  celui  de  Samuel  Pufendorf,  intitu- 
lé ,  du  Devoir  de  l'Homme  6c  du  Citoien  ,  font  admirables  pour  les  princi- 
pes généraux.  Le  fécond  principalement,  qui  e  fi  le  plus  court ,  éta- 
blit avec  beaucoup  de  netteté  £5?  d  ordre  ,  les  fondemens  de  la  Morale,  de  la 
Politique ,  &  de  la  Juri [prudence.  Si  on  le  lit  avec  foin  ,  on  y  trouvera  des 
principes  fufjïfans  ,pour  Joudre  la  plupart  des  que  fiions  principales  que  Von  agite 
dans  ces  Sciences.  Puis  que  l'Abrégé  du  Livre  eft  fi  utile,  au  jugement  de 
Mr.  Le  Clerc,  que  ne  doit-il  pas  penfer  du  Livre  même  ?  Mais  pour  don- 
ner une  idée  plus  particulière  de  cet  Ouvrage,  6c  afin  que  chacun  en  puif- 
fe  connoître  le  julte  prix  ,  faifons-en  le  parallèle  ,  en  peu  de  mots  ,  avec 
celui  de  Grotius. 

Pour  commencer  par  le  ftile  ,  s'il  s'agit  de  la  pureté  6c  de  l'exactitude 
de  l'expreffion,  je  donne,  fans  balancer,  la  préférence  à  Grotius,  qui  avoit 
une  érudition  incomparablement  plus  vafte  j  6c  qui ,  dès  le  berceau  ,  pour 
ainfi  dire,  écrivoit  avec  une  facilité  6c  une  élégance  merveilleufes.  Mais 
fon  ftile  eil  trop  concis  -,  il  ne  parle  fouvent  qu'à  demi  mot,  il  fuppofe  bien 
des  chofes  qui  demandent  une  aiTez  grande  étude  :  ainfi  fon  Ouvrage  n'eft 
guéres  que  pour  les  Savans  j  au  lieu  que  celui  de  Mr.  Pufendorf  eit  beau- 
coup plus  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Pour  ce  qui  eft  de  l'ordre  ÔC  de  la 
difpofition  des  chofes,  l'économie  générale  de  l'Ouvrage  de  mon  Auteur, 
*  Les  savans  joutnaiiftes  eft  beaucoup  meilleure  :  mais  ,  dans  l'arrangement  particulier  *  des  maté- 
de  Leipfic ,  fc^îj*?**  riaux  qui  compofent  chaque  Chapitre  ,  il  a  laiiTè  eliflèr  quelquefois  un  dé- 

trop  obligeant  qu  us  aon-    r      ,       *  ,,      L  *  1v,  >         1  ^  '     .  „ 

aèrent  delà  i.  Edition  de  {ordre  que  1  on  ne  trouve  pas  tant,  a  beaucoup  pies,  dans  Grotius,  Si  dont 
ItT/^èlTdn-clout  j'ai  tâché  de  dégager  ma  Tradùaion,  autant  qu'il  m'a  été  pofliblej  comme 
le  contraire:  in /peciaiiori-  je  }e  dirai  plus  bas.  A  l'égard  de  la  matière,  j'ai  déjà  remarqué  que  Grotius 
nJtfèGiTttopZ^çx.  n'avoit  pas  prétendu  donner  un  Syftême  complet  ;  6c  quand  il  ne  l'auroit 
n'eft  peut-être  quunejau-  pas  déclaré,  on  le  verro.it  aifément.  Ce  n'eft  même  que  par  occalîon  qu'il 
pouijSwwTv  quoique  touche  la  plupart  des  principales  matières  du  Droit  Naturel  :  ainfi,  quand 
je  ne  la  voie  pas  marquée  jj  aurojt  eu  des  vues  plus  étendues  6c  moins  imparfaites  que  celles  qu'il  pa- 

dans  1  Erra  ta  de  cette  au-         A  .  r,  l  .    1  N  "J     .     t a 

née*  roit  avoir  fur  pluiieurs  choies ,  ion  plan  ne  1  engageoit  pas  a  les  traiter  à 

fond  j  il  lui  fuffifoit  d'en  dire  allez  pour  décider  les  queftions  qui  concer- 
noient  le  fujet  principal  de  fon  Livre.  Dans  un  Syftême  de  Droit  Natu- 
rel, il  faut  fans  contredit  commencer  par  s'inftruire  de  la  nature  des  Choies 
Morales  ,  des  principes  6c  des  différentes  qualitez  des  Actions  Humaines, 
de  ce  qui  fait  qu'elles  peuvent  être  imputées  ou  en  bien  ou  en  mal  ,  de  la 
nature  des  Loix  en  général ,  6c  de  leurs  différentes  fortes  6cc.  Cependant 
on  ne  trouve  prefque  rien,  dans  Grotius,  de  toutes  ces  matières,  qui  com- 
pofent le  I.  Livre  de  Pufendorf  :  6c  ce  qu'il  en  dit  quelquefois ,  n'eft  ni 
fuffifant,  ni  à  (à  place.  Grotius  a  vu  le  vrai  principe  fondamental  du  Droit 
(e)  §*7<  b-J*tt»  Naturel:  mais  il  n'a  fait  que  l'indiquer  dans  (e)  fn  Difcours  Préliminai- 

re, 6c  même  d'une  manière  qui  donne  lieu  de  conclure  ,    que  fes  idées-là- 
defius  n'étoient  pas  tout- à-fait  nettes ,  ni  allez  dégagées  des^préjugez  de 

l'Ecole: 
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FEcole:  6c  lors  qu'il  traite  en  particulier  quelque  matière,  il  ne  fait  pas 
toujours  fentir  la  liaifon  qu'elle  a  avec  les  premiers  principes.   Pufendorf, 
au  contraire,  établit  &  développe  diitinctement  les  maximes  fondamenta- 
les de  la  Loi  Naturelle  ,  6c  il  en  déduit  ,  par  une  fuite  allez  exacte  de  con- 
féquences,  les  principaux  Devoirs  de  l'Homme  &  du  Citoien  ,  en  quelque 
état  qu'il  fe  trouve.     Si  Grotius  omet  des  matières  importantes,  il  en  touche 
auffi  dont  il  pouvoit  fe  palier,  comme  lors  qu'il  examine  des  queftions  qui 
fe  rapportent  à  la  Théologie  ,    plutôt  qu'à  la  Science  du  Droit  Naturel  j 
ou  bien  il  s'étend  fur  certaines  choies  ,    plus  qu'il  n'eft  néceflaire  dans  un 
Sylîême  général,  ce  qui  fe  voit  principalement  dans  les  matières  de  la  Guerre. 
A  tous  ces  égards,   fon  Ouvrage  eft  fort   inférieur  à  celui  de  Pufendorf, 
qui  d'ailleurs  n'emprunte guéres  les  penlées  de  Grotius  (£),  qu'il  ne  les  étende,  (f)  c'eft  pour  cela  qa«- 
&  ne  les  développe  mieux ,  6c  qu'il  n'en  tire  un  plus  grand  nombre  de  confé-  [t^ctiÎLt  homme 
quences.     Enfin  ,  Pufendorf réfute  louvent  avec  raifon  Grotius,  comme  on  en  tmgypd nombre *en- 

•*  i  •,.  ii'i  rn   i_  i       7         /t    .  o  droits    où  Mr.    Pufer.dorf 

peut  le  voir  d'un  coup  d  œil  en  parcourant  ma  1  able  des  Auteurs-,  6c,pour  avoir  oubliée  le  fiure.de' 
être  convaincu  ,    que   Grotius  avoit  encore  fur  plufieurs  choies  des  idées  <orce  ^  Par  lemoiende 

„  .    _  ,       7     7  rr  r  r  -ir  ce».   1  ri'  i     r  .     ...    ma  Traduôhon  on  pourra 

faunes,  ou  du  moins  afiez.  confines,  il  iurnt  de  conlioerer  un  de  les  pnnci-  perpérueJâneBt  confion- 
pes,  qui  fe  répand  fur  tout  fon  Syftême,  je  veux  dire,  la  fuppofition  d'un  ^trGr'jnJ  Jve"t "^"inte- 
Droit  des  Gens  arbitraire  qu'il  conçoit  fondé  fur  le  contentement  tacite  des  nant  faire  cette  confronta- 
Peuples,  6caiant  néanmoins  par  lui-même  force  de  Loi,  autant  que  le  ^S^HtSSi- 
Droit  Naturel.  Grotius   félon  la  même* 

De  tout  cela  je  puis,  ce  me  femble  ,  inférer  hardiment,  6c  fans  craindre  meckod£> 
de  me  faire  foupçonner  d'une  trop  grande  tendrelTe  pour  l'Auteur,  dont 
je  publie  aujourd'hui  la  Traduction,  que  fon  Ouvrage,  à  tout  prendre,  eft 
beaucoup  plus  utile  que  celui  de  Grotius.  Je  n'ai  nul  deflein  de  rien  dimi- 
nuer de  la  gloire  de  ce  grand  Homme  ,  qui  eft  au  dclTus  de  tous  mes  élo- 
ges. Sans  les  ouvertures  qu'il  a  données  ,  nous  n'aurions  peut-être  encore 
aujourd'hui  aucun  Syftême  paflable  de  la  Science  du  Droit  Naturel  :  6c  fi 
Pufendorf  eût  été  à  la  place  de  Grotius*  6c  Grotius  à  la  place  de  Pufendorf, 
l'Ouvrage  du  Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix  ,  feroit ,  à  mon  avis ,  beau- 
coup plus  imparfait  qu'il  n'eft,  6c  celui  du  Droit  de  la  Nature  &f  des  Gens, 
beaucoup  plus  parfait.  Je  le  dis  encore  un  coup  ,  je  n'ai  garde  de  penfer 
à- détourner  perfonne  de  la  lecture  du  Livre  de  Grotius.  Bien  loin  de  là, 
pour  le  bien  que  je  veux  à  la  République  des  Lettres  ,  je  fuis  fâché  que 
cet  excellent  Ouvrage  foit  fi  mal  traduit  en  nôtre  Langue.  S'il  faut  dire 
la  vérité,  Mr.  de  Courtin,  qui  eft  l'Auteur  de  cette  Traduction  , 
entreprit  une  chofè  fort  au  defïus  de  fes  forces  -,  6c  il  eft  furprenant  qu'un 
homme  ,  que  fes  Emplois  engageoient  à  faire  une  étude  toute  particulière 
4e  la  matière  de  ce  Livre  ,  ait  fi  mal  réuffi  dans  un  tel  defiein.  Je  ne  dis 
rien  de  la  négligence,  de  la  dureté  ,  6c  de  l'obfcurité  de  fon  ftile  :  tout  le 
monde  peut  fentir  cela  en  y  jettant  les  yeux  à  l'ouverture  du  Livre.  Mais- 
il  y  a  un  grand  nombre  de  fautes  eifentielles  ,  qui  font  dire  à  Grotius  tout 
autre  choie  que  ce  à  quoi  il  a  penfé  ;  6c  le  Traducteur  bronche  dans  des 
endroits  fi  clairs  6c  fi  faciles,  qu'il  découvre  un  grand  fonds  d'ignorance, 
6c  pour  les  chofes  ,  6c  pour  la  Latinité.  Les  Notes  qu'il  a  inférées  dans 
fon  Indice  ,  pour  expliquer  les  termes  6C  quelques  penfées  de  Grotius,  té- 
moignent encore  manifeftement  la  même  chofe.  Ses  explications  font  pres- 
que 
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que  toujours  ou  fauilcs  ,  ou  imparfaites ,  ou  fi  embrouillées  ,  qu'elles  ob£ 
curciffent  les  chofes  ,    bien  loin  de  les  éclaircir.    Je  n'avance  rien  là,  que 
je  ne  puifle  prouver  aifément.     Quoi  que  je  n'aie  jamais  confronté  cette 
Traduction  d'un  bout  à  l'autre,  j'y  ai  noté,  en  la  conlukant  quelque- 
fois, un  fi  grand  nombre  de  ces  fortes  de  bevûes  ,  que  j'en  puis  porter  ce 
jugement  fans  témérité.    J'en  envoiai  fur  le  champ  un  échantillon  à  quel- 
cun,  qui,  lors  que  la  première  Edition  de  ma  Préface  parut ,  fut  d'abord 
feandalizé  du  jugement  que  je  portois  du  travail  de  Mr.  de  Courtin-,  5c  on 
n'eut  rien  à  me  répliquer  fur  les  fautes  énormes  dont  j'avois  pris  des  exem- 
ples pfefque  à  l'ouverture  du  Livre.     Mais  le  meilleur  moien  de  convaincre 
tout  le  monde  d'une  chofe  ,  dont  je  ne  crois  pas  que  les  perfonnes  intelli- 
gentes &  non-prévenuës  puilTent  douter  un  fèul  moment ,   ce  feroit  de 
donner  une  nouvelle  Verfion  du  Livre  de  Grotius.   C'eft  ce  que  je  pourrois 
*  cela  Cft  fait  préfente-  *  bien  faire  quelque  jour  ;  fi  j'en  trouvois  le  loifir.  Je  fuivroislc  même  plan 
™crmef  No£tla%°àru  Sue  dans  cette  Traduction  de  Pufendorf,  en  forte  que  je  renverrais  de  l'une 
en  i724.  on  peut  *-oii  h  à  l'autre,  fqit  pour  le  Texte  ,    ioit  pour  les  Notes  }  2c  que  ces  deux  Ou- 
ra^ompa^û^coS  vrages  devraient  être  joints  eniémbie  ,   comme  fervant  réciproquement  de 
parer  perpétuellement  a-  fupplément  perpétuel.     On  veiToit  alors  une  fi  grande  différence  entre  les 
teur,  e  pitalicr    "  uc"  deux  Traductions  ,  que  l'on  concluroit  d'abord  qu'il  faudrait  que  l'un  ou 
l'autre  des  Traducteurs  fe  fût  étrangement  égaré.    Je  n'ignore  pas  qu'un 
(g)  Mr.  Buddeus,  d-de-  favant  (g)  Profeffeur  Allemand  loue  la  Verfion  àcMï. de Courîin^ comme 
N^turei0^  Monb'a  um  fer/ton  élégante ,  claire ,  fcf  qui  peut  tenir  lieu  de  Commentaire 5  &  il 
Haii  en  Sa.xe  ?  fieprefeme-  ajoute,  que  le  Traducleur  a  tout  réduit  en  abrégé  dans  un  Indice  exatl.   Mais 
fogfe  V °£t*\Co\ïzfon  apparemment  cet  habile  homme  s'en  eft  rapporte  au  jugement  d'autrui, 
n-floire  du  Droit  Naturel^  ou  peut-être  entendant  mieux  le  Latin  ,  que  nôtre  Langue  j  il  a  trouve 
L4a  Sû:enue  hAm^nc"  belle  cette  Traduction  ,   dont  l'Auteur  parle  Latin  en  François.     Si  elle  a 
chofe ,  poique j'en  Jjfe ,' ( h)  été  rimprimée  jufqu'à  trois  fois,  cela  prouve  feulement  l'eftime  où 

oit-il      dans  la  Bibliotbcca       .,     j  ,  r       ,      ,,A    •      •        1  *  J        /-r       .,•  oiir-  . 

Jurh  imperwiium , pubhee  eft  dans  le  monde  l'Original  même  de  Grotius  ,  5c  le  bcloin  que  l'on  a  des 
V!Zltrg^V7vlfcP'e\î  Livres  de  cette  nature.  Ainfi,  quand  même  il  n'y  aurait  pas,  dans  le 
de  goût  ^  dclug'ement,P&  fond ,  grande  différence  entre  le  Livre  de  P^fendorf^  Se  l'Ouvrage  de  Gro- 
^TZ&cSwiiïùan,  tms*  la  Vcrfion  <]Lie  l'on  a  dc  celui-ci  n'aurait  pas  dû  m'empêcher  de  tra- 

il  me  permettra  de  dire  a  Vaillcr  à  traduire  l'aUtl'C. 

jnugen  ÏÏSéSûEÎK  S-  XXXII.  J' a  1  eÛ  dcfTein  de  rendre  fervicc  à  deux  fortes  de  perfonnes. 
tieie.  Les  premiers,  ce  font  les  Jeunes  Gens,  qui  fe  deftinent  aux  Emplois,  tant 

V.L )ï iiaTe'^cn  fjot™  Eccléfiaftiques,  que  Politiques.  On  les  voit  tous  les  jours  afpirer,  5c  par- 
venir effectivement  à  ces  Emplois,  fans  avoir  aucune  teinture  des  principes 
les  plus  généraux  d'une  Science  aufii  univerfcllement  nécefîaire  ,  que  celle 
qui  eft  enfeignée  dans  ce  Livre;  de  forte  que,  quand  même  les  Pafiions 
ne  s'en  mêleraient  pas  d'ailleurs,  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  fi  les  affaires 
vont  fi  mal  entre  les  mains  de  gens  qui  croupifiènt  dans  une  telle  ignoran- 
ce de  leurs  Devoirs.  On  me  dira  peut-être  ,  qu'ils  peuvent  lire  ce  Livre 
en  Latin,  &  qu'ils  n'avoient  que  faire  de  ma  Traduction.  Mais,  pour 
ne  pas  parler  encore  des  réparations  que  j'ai  faites  à  l'Original ,  Se  des  No- 
tes qui  l'accompagnent  -,  la  connoifiànce  exacte  des  Langues  les  plus  nécef- 
faircs  eft  encore  une  chofe  communément  fort  négligée  ,  &  il  y  a  une  ir* 
finité  de  gens  dans  les  Charges, qui  ou  n'entendent  point  du  tout  le  Latin, 
ou  en  favenr.  fi  peu ,  qu'ils  ne  peuvent  lire  ayee  plaifir  &  avec  fruit  un 

Ou- 
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Ouvrage  du  ftile  de  celui  de  mon  Aureur.  D'ailleurs  (qu'il  me  (bit 
permis  de  hazarder  une  penfée,  qui  m'eft  peut-être  particulière,  mais  que 
je  crois  aflez  bien  fondée)  il  me  fcmble  qu'autant  qu'il  eft  poflible,  on  dé- 
vroit  commencer  l'étude  des  Sciences  par  des  Livres  écrits  dans  la  Langue 
qui  ell  la  plus  familière  à  chacun.  Quelque  facilité  que  l'on  ait  à  lire  des 
Livres  écrits  dans  une  Langue  morte, on  entend  toujours  mieux  fa  Langue 
maternelle-,  &  il  cil  bon  de  ne  pas  partager  fon  Lfprit  entre  l'attention 
que  l'on  doit  avoir  pour  les  choies  mêmes,  8c  celle  que  l'on  eft  obligé  de 
donner  à  l'intelligence  des  termes  dans  lefquels  elles  font  exprimées. 

L'autre  forte  de  perfonnes,  dont  il  s'agit,  ce  font  les  Gens  fans  Lettres, 
ou  les  Gens  du  Commun,  parmi  lefquels  il  ne  faut  pas  s*étonner  s'il  règne 
une  fi  grande  ignorance  en  matière  des  chofes  contenues  dans  ce  Livre, 
puis  que  ceux,  dont  je  viens  de  parler,  n'en  ont  ordinairement  que  des 
idées  trcs-faulTes  ou  très-confufes.  Je  fai  r;ar  expérience,  que  le  mot  même- 
de  Droit  Naturel  leur  eft  auffi  inconnu ,  que  les  Terres  Auftrales  j  6c  c'eft 
ce  qui  m'a  obligé  de  l'expliquer  dans  le  titre.  Des  gens  de  cet  ordre,  qui 
entendoient  parler  de  la  Traduction  à  laquelle  je  travaillois,  s'imaginoient 
d'abord,  que  c'étoit  un  Livre  hériffé  des  fubtilitez  du  Ban  eau,  6c  qu'il 
falloit  le  laifîèr  aux  Avocats.  J'avoue  qu'il  n'eft  pas  à  la  poriée  d'un  Paifan, 
ou  d'un  Ouvrier  à  la  journée.  Mais  combien  n'y  a-t-il  pas  de  gens  qui, 
fans  faire  profeflion  d'c'tude,  pourroient  lire  avec  fruit  un  Livre  comme 
celui-ci, s'ils  vouloient  y  donner  l'attention  qu'ils  apportent  à  leuis  affaires, 
ou  à  d'autres  lectures  beaucoup  moins  utiles ,  6c  quelquefois  pernicieuies. 
Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  leur  faire  voir  la  néceiîité  qu'il  y  a  de  s'inf- 
truirc,  du  moins  julqu'à  un  certain  point,  des  matières  de  Morale,  de 
Jurifprudence,  6c  de  Politique,  qui  font  traitées  dans  cet  Ouvrage.  S'ils 
prennent  la  peine  de  lire  avec  foin  le  (a)  Parrhasiana,  ils  n'auront  (a)  Tom.  n.  pig.  *+,&• 
plus  aucun  doute  là-defîusj  6c,  s'ils  ont  à  cœur  leurs  véritables  intérêts, /uiv' 
ils  fe  mettront  au  plutôt  en  devoir  de  profiter  des  excellentes  leçons  que 
l'Auteur  leur  donne.     J'avois  defiéin  de  parler  ici  des  +  défauts  qu'il  y  a  tvoiez  ce  qne  j'ai  dit, 

j  i         i"  j       t  •  o      i       T-x-/-  i     Tv*        i  ii  •/        7        en  peu  de  mots,    fur  un 

dans  la  plupart  des  Livres  oc  des  Diicours  de  Morale  ;  de  la  manière  dont  de  ces  défauts,  dans  ma 
il  faut  s'y  prendre  pour  traiter  ôc  pour  étudier  cette  importante  Science  j  ^jj^ intimé  oT^ot! 
de  la  conformité  des  Devoirs,  que  la  droite  Raifon  nous  enfeigne,  #  avec  paj.'xvn,  (y/uiv. 
les  maximes  de  l'Evangile  j  &  de  quelques  autres  pareilles  chofes.     Mais ,  *Jt»f  dedlï,  dar- 
outre  que  cette  Préface  eft  déjà  extrêmement  longue,  les  matières  eue  i'ai  mon  Traïté  iu  3lu->  Liv 

\JLxs~i  _•.,;«„*  mf>n£  «i.„  i~d  «...  :-  „«.  1«. :~:T     iL    T :-«„..      '__  »L_   L  Chsp.   III.  Je  n'ai  pa 


ne  fait  pas  allez  de  réflexion.     C'eft  que  la  Révélation  n'a  ras  été  donnée  mierc  Ed*,tion  de  cc  ÎS 

Hr  ,  r  •  î.-i  o     i  -     ff     r  ,  collIS   préliminaire ,     qui 

ommes  pour  leur  enleigner  abiolument  6c  dans  une jufte  étendue  tout  a  a  ailleurs  confidérabie- 

ce  qu'ils  doivent  favoir:  elle  fuppofe  au  contraire  en  eux  certaines  çon-  X^SSaffieSÊip! 

noifiances  qu'ils  ont,  ou  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  d'aquérir,  6c  la  faculté  de  dition;  auxquelles  j'en  ai 

tirer  des  Conféquences  des  Principes  connus  ou  par  les  lumières  feules  de  la  Smi&é^fiu  w«  Ta 

Paifon,  ou  par  l'Ecriture  Sainte.    L'cxifrence,  par  exemple,  d'une  Divi-  marge.  ' 

nité  infinie  en  PuùTance,  en  Sagcflc,  6c  en  Bonté,  Souverain  Légiilareur 

&C  Auteur  de  la  Société  Humaine,   eft  un  principe  évident  par  lui-même: 

auiTî  ne  voit-on  pas  que  les  Ecrivains  Sacrez  s'attachent  à  l'établir  j  s'ils  en 

Tom.  I.  p  paî> 
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parlent  quelquefois,  c'eft  comme  d'une  chofe  notoire  à  tout  le  monde.    Tls 
(b)  Rtnrahts,  i,  19,  20.  nous  difent  même  formellement,  que  ce  que  l'on  (b)  pe#t  f avoir  de  Dieu 
voiez  Attis,  xvii,  1.7,  étoit  connu  parmi  les  Païens, Dieu  le  leur  aiant  fait  connaître  ;par  les  lumières 
de  la  Raiion)*   ci?  que  [es  perfections  invifbles ,  fa  PuJ/ance  éter  elle  ci? 
fa  Divinité^  fe  voient  comme  à  l'œil  depuis  la  Création  du  Monde*  quana  an 
confidére  fes  Ouvrages ,  de  forte  que  les  Paiens  font  inexcufables  de  n'y  avoir 
pas  fait  toute  l'attention  qu'ils  dévoient.     Il  en  eft  de  même  des  véritables 
principes  de  la  Morale,  qui  font  fondez  fur  les  ide'es  générales  de  la  Reli- 
Çc)  Km.  n» h.*  S'on-     -^es  E'criy&msi  Sacrez  nous  nfîurent,  que  (c)  lors  que  les  Gentils, 

qui  -a  ont  point  la  Loi  (  c'efl-à-dire,une  Loi  écrite,  comme  celle  de  M  o ï- 
s  e)  font  'naturellement  (c'eft- à- dire,  fans  Révélation)  les  chofes  que  la  Loi 
ordonne,  quoi  qu'ils  n'aient  point  la  Loi,  ils  fe  tiennent  à  eux-mêmes  lieu  de 
Loi;  ci?  ils  font  voir ,  que  les  Commandemens  de  la  Loi  font  écrits  dans  leurs 
cœurs ,  puis  que  leur  'Confcience  leur  rend  témoignage ,  ci?  que  leurs  penfées  tan- 
tôt les  accujent,  tantôt  les  défendent,  félon  qu'ils  ont  violé  ou  tbiervé  ces 
Commandemens.  La  manière  dont  les  Ecrivains  Sacrez  propofent  les  ma- 
ximes de  la  Morale,  fait  voir  aufïi  manifeftement,  qu  ils  ont  fup[  ofé  dans 
les  Efpiïts  des  Hommes ,  certaines  idées,  qui,  quoi  qu'imparfaites , ne  laif- 
fent  pas  d'être  très-véritables,  &  qu'ils  fe  font  contentez  de  fuppléer  ce  qui 
y  manquoit,  ou  de  retrancher  ce  que  de  mauvaifes  Coutumes  y  avoient 
ajouté  mal-à-propos.  Us  ne  nous  ont  pas  laifle  un  Syftême  méthodique: 
ils  ne  définiflent  pas  exactement  toutes  les  Vertus  :  ils  n'entrent  dans  aucun 
détail:  ils  ne  font  que  donner,  dans  les  occaiïons,  des  Préceptes  géné- 
raux, dont  il  faut  tirer  bien  des  Conféquences,  pour  les  appliquer  à  l'état 
de  chacun,  5c  aux  cas  particuliers  >  comme  il  feroit  aifé  de  le  faire  voir  par 
un  grand  nombre  d'exemples,  fi  la  chofe  n'étoit  évidente  à  quiconque  lit 
avec  tant  foit  peu  de  foin  l'Ecriture  Sainte.  Et  de  là  il  paioît,  pour  le 
dire  en  pafîànt ,  quel  fonds  il  faut  faire  fur  l'expédient  de  ceux  qui,  après 
avoir  travaillé  à  ruiner,  de  toutes  leurs  forces,  la  certitude  des  lumières  de 
la  Raifon,  nous  renvoient  aux  lumières  de  la  Foi,  pour  fixer  nos  doutes: 
|  on  n'a  qu'avoir  le* pi-  -f  comme  il  les  lumières  de  la  Foi  ne  fuppofoient  pas  ncceflairement  celles. 
tohbks  réponfe  quc^fVut  ^  ja  R_ajfon  ?  &  comme  fi  les  preuves  qu'on  a  de  la  vérité  des  fais,  fur 
fon  ?ïitc  pofthiime  De  Icfqucls  la  Révélation  eil  fondée ,  ou  du  fens  d'un  grand  nombre  de  pafTà- 
UfoMefed,  ïF.fpritHu-         ^    l'Ecriture,  étoient  plus  évidentes, que  les  maximes  de  la  droite  Rai- 
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ge  bien  aflorti  avec  celui  jon  au  {ujet  de  nos  Devoirs ,  &  de  leurs  vrais  rondemens  ;  pour  ne  pas  di- 
Ï/L%^'ânffoï  re,  que  ces  Metteurs  portent  un  peu  bien  loin  le  Pyrrhonifme  /Jiforique. 
f em  pour  des  Démonit  a-  jj  e^  certain,  au  contraire,  que  la  conformité  de  la  Morale  Chrétienne 
Ssadï»S?maStiqS  avec  les  lumicres  les  plus  pures  du  Bon- Sens,  eft  une  des  preuves  les  plus 
les  choies  du  monde  les  convajncantes  de  la  divinité  du  Chriftianifmcî  comme  l'ont  reconnu  tous 
plus  incertain  »  ^^        ^^  écrit, avec  quelque  folidité  ,fur  la  vérité  de  la  Religion  Chré- 

(d)  mœ*rd  CumbiriMd,  tienne.  Nous  femmes  afurez,  dit  un  (d)  fameux  Théologien  d'angle- 
de  Leg.  Natur.  Proicg.  ferre  5  que  D  i  e  u  ne  peut  jamais  rien  révéler  de  contraire  aux  véritables 
$■  ~7'  maximes  de  notre  Raifon.     Ce  qui  nous  perfuade  même,  que  V Ecriture  Sainte 

eft  V ouvrage  de  Dieu,  ou  de  V Auteur  de  la  Nature,  c'eft  que  ce  Saint  Li- 
vre é  clair  cit ,  confirme,  ci?  met  par  tout  dans  un  plus  grand  jour  les  Loix  Na- 
turelles. Si  Ton  y  penfe  bien,  on  trouvera  que  c'eft  la  preuve  la  plus  fenfi- 
ble  ?  &  ta  mieux  proportionnée  à  la  portée  de  tout  le  monde,  Je  n'ai  gar- 
de 
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de  de  vouloir  diminuer  en  aucune  manière  la  certitude  des  faits,  qui  font 
le  fondement  de  la  Foi.     On  ne  lauroit  trouver,  dans  toute  PHifere  An- 
cienne, aucun  fait  fi  bien  prouvé  que  ceux-là}  &  on  a  remarqué  avec  rai- 
fon  qu'étant  bien  enviiagez  ils  forment  une  démonflration  auiîi  incontefla- 
ble,  que  celles  des  Mathématiques,  quoi  que  d'une  autre  rature.    Mais  on 
doit  avouer,  que  la  plupart  des  Hommes  font  réduits,  par  leur  condition, 
à  l'impofîibilité  de  s'initruire  fuffifamment  de  tout  ce  qui  efl   nécefîàire 
pour  lèntir  la  force  de  cette  démonflration.     Il  faut  pour  cela  favoir  plu- 
sieurs Langues,  6c  lire  avec  application  quantité  de  Volumes}  6c  l'on  fait 
bien  qu'ils  n'en  ont  ni  le  loifir,  ni  les  moiens.  Ils  font  donc  obligez  de  s'en 
rapporter  à  ceux  qui  fe  trouvent  en  état  de  faire  cts  recherches:  6c,  quoi 
qu'ils  puifTent  tirer  une  forte  preuve,  en  faveur  de  l'Evangile,  du  conféh- 
tement  qu'ils  remarquent ,  fur  ce  point  fondamental ,  entre  tous  les  Chré- 
tiens, d'ailleurs  fi  fort  divifez  par  des  opinions  particulières,  il  faur.  avouer 
qu'il  leur  manque  encore  quelque  chofe,  pour  produire  en  eux  une  entière 
conviction.     Mais  quand  ils  viennent  enfuite  à  confidérer  la  Morale  Evan- 
gélique,  6c  qu'ils  la  trouvent  entièrement  conforme  6c  à  leurs  véritables 
intérêts,  6c  à  tous  les  principes  dont  chacun  a  naturellement  les  fêmences 
dans  fon  propre  cœur}  ils  ne  peuvent  s'empecher  d'en  conclure,  qu'elle 
doit  avoir  nécefTaircment  pour  Auteur,  celui  de  qui  ils  tiennent  la  Vie,  & 
qui  ne  les  a  mis  au  monde  que  pour  les  rendre  heureux,  s'ils  veulent  bien 
s'aider,  Se  faire  de  leur  côté  ce  qui  dépend  d'eux  pour  parvenir  au  Bon- 
heur. 

§.  XXXIII.  Il  eft  tems  enfin  de  rendre  compte  de  men  travail,  & 
d'expofer  en  peu  de  mots  le  plan  que  je  me  fuis  fait  dans  cet  Ouvrage.  Je 
n'étalerai  point  ici  les  difficultez  que  j'ai  rencontrées  dans  une  fi  longue 
6c  fi  pénible  carrière.  Dès-là  qu'on  fe  mêle  de  traduire,  on  doit  avoir 
tout  prévu,  6c  s'êtie  préparé  à  la  fatigue.  Je  ne  dirai  pas  non  plus,  que 
j'ai  tâché  de  rendre  les  pentees  de  mon  Auteur,  avec  toute  la.  fidélité  6c 
toute  la  clarté  poffible,  autant  que  le  génie  des  deux  Langues  me  l'a  per- 
mis j  c'efl:  encore  une  choie  à  quoi  tout  Traducteur  eft  cenfé  s'engager  par 
cela  même  qu'il  foûtient  un  tel  perfonnage.  Tout  ce  que  j'ai  à  dire,  roule 
donc  fur  les  réparations  que  j'ai  faites  à  l'Oiiginal}  fur  certaines  libertez 
que  j'ai  crû  devoir  prendre}  fur  les  Notes  que  l'on  voit  au  bas  des  pages } 
£c  fur  les  deux  Indices  qui  font  à  la  fin  du  II.  Volume. 


mis  à  la  marge  de  chaque  paragrap/  e,  le  petit  Sommaire  qui  en  indique  le  Leâei 
contenu}  au  lieu  que,  dans  l'Original,  ils  font  tous  enfemble  au  devant 
du  Chapitre.  Ces  Sommaires  étoient  quelquefois  peu  exacts,  ou  incom- 
plets: il  a  fallu  les  racommoder ,  afin  que  le  Leéteur  vît  d'un  coup  d'œil 
ce  qu'il  doit  chercher  dans  chaque  paragraphe.  L'Auteur  oublie  fouvent 
d'écrire  en  caractère  Italique  des  Mots,  ou  des  Définitions,  ou  des  Cita- 
tions qu'un  ufage  reçu, '6c  fagement  établi  par  les  Ecrivains  exacts,  veut 
que  l'on  diftingue  par  ce  moien  du  caractère  commun:  j'ai  fuppléé  à  cela, 
autant  qu'il  m'a  paru  n<:ceiTaire, 
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Mais  il  y  a  d'autres  réparations,  dont  tout  le  monde  fans  doute  me  fau- 
?  j'ai  rd  depuis,  que  le  ra  mé.     je  mets  en  ce  rang  le  foin  que  i'ai  eu  de  couper  en  deux  +  ou  plu~ 
fexvcia  même  chofe.        heurs  a  Itnea  la  plupart  des  Paragraphes,  qui  étant  d  ordinaire  allez  longs, 
renferment  ibuvent  plufieurs  chofes  différentes, qu'il  cil  bon  de  diltinguerj 
outre  que  cela  foulage  la  mémoire,  £c  facilite  le  moien  de  rcpafîer  &  de 
bien  digérer  ce  que  l'on  a  lu.     Lors  aufîi  que  l'Auteur  allègue  plufieurs 
raifons  pour  établir  une  même  choie,  je  les  ai  le  plus  fouvent  diitinguées 
par  des  numéro,  afin  que  l'on  fentît  mieux  la  force  de  fes  raiioimtmci  s,  ôc 
que  l'on  pût  examiner  en  particulier  chaque  preuve.    J'ai  mis  à  la  marge 
les  pures  citations  ,  c'eft-à-dirc ,    celles  où  l'on  fe  contente  de  renvoies 
à  un  Auteur,  fans  en  rapporter  les  paroles.     Il  y  a  peu  de  gens,  dont  la 
(a)voiezias  Nouvelles  de  vue  ne  foit  fort  blefïee  par  ces  citations  (a),  qui  interrompent,  fans  aucu- 
Jiag.2£r&  Aolf  Ijll  ne  néceflité,  la  fuite  du  Difcours.     Nôtre  Auteur  étoit  fi  fort  accoutumé 
paS.  *m,  à  fuivre  cette  mauvaife  mode,  qu'il  n*y  a  pas  une  feule  citation,  ni  une 

feule  lettre  dans  toutes  les  marges  de  l'Original.  D'ailleurs  ces  citations, 
aufîi  bien  que  celles  des  pafîages  rapportez  tout  du  long,  font  fouvent  fauf- 
fes,  ou  fi  vagues,  que  pour  les  chercher  il  faut  quelquefois  parcourir  tout 
un  volume.  J'ai  confronté  avec  les  Originaux  toutes  celles  qui  m'ont  pa- 
ru en  valoir  la  peine,  lors  que  j'ai  pu  avoir  les  Livres  d'où  elles  etoient  ti- 
rées, ôc  découvrir  l'endroit  où  elles  fe  trouvent.  Je  laifTe  à  penier  à  ceux 
qui  favent  ce  que  c'eft,  quelle  peine  cela  doit  m'avoir  coûté.  Mr.  Pufen-- 
derf  cite  quelquefois  un  Auteur  pour  un  autre.  11  y  a  des  pafîages,  qui  fe 
font  préfentez  a  moi  par  hazard  en  faifant  autre  chofe,  après  que  je  m'étois 
inutilement  fatigué  pour  les  déterrer. 

Cela  ne  fuffifoit  pas  encore.  Il  a  fallu  prendre  quelques  libertez ,  que  l'on 
ne  devroit  pas  fe  donner  dans  toutes  fortes  de  Traduirions,  mais  que  j'ai; 
crû  néceflaires-dans  celle-ci.  Mr.  Pufendorf  étoit ,  fans  contredit,  un  très- 
habile  homme  ;  8c  il  avoit  beaucoup  de  lecture  :  mais  beaucoup  plus  atta- 
ché au  fond  des  chofes,  qu'à  la  manière  d'exprimer  fes  penfées,  il  n'avoit 
pas  afîez  cultivé  l'art  d'écrire  exactement,  &  il  lifoit  quelquefois  les  Au- 
teurs, fur  tout  les  Anciens,  un  peu  trop  à  la  hâte,  &:  même  dans  des  Tra- 
ductions, plutôt  que  dans  les  Originaux.    Son  ftile  eit  non  feulement  dur,. 
&  quelquefois  barbare,  mais  encore  plein  de  négligences,  &  tantôt  trop 
concis,  tantôt  chargé  de  fuperfluitez.     Il  y  a  même  lailTé  gliiTer  quelque- 
fois des  inadvertences,  qui  lui  font  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  penfe. 
Il  donne  fouvent  à  gauche  dans  l'explication  des  pafîages  Grecs,  qu'il  rap- 
porte, 5c  quelquefois  même  des  Latins;  ou  bien  il  en  fait  une  faufîe  appli- 
cation, pour  n'avoir  pas  afîez  confédéré  la  fuite  du  difcours, ou  parce  qu'il 
ne  les  tient  pas  de  la  première  main,  comme  je  l'ai  fouvent  reconnu  par  des 
preuves  inconteftables.    Il  n'exprime  pas  toujours  exactement  la  penfee  des 
Auteurs,  dont  il  rapporte  les  opinions;  &  quelquefois  il  y  mêle  fes  propres 
penfées,  fans  les  diftinguer.     Il  montre  une  trop  grande  démangeaifon  de 
faire  ufage  de  fes  lectures,  6c  en  plufieurs  endroits  on  pourrait  lui  appliquer 
ce  que  Mr.  de  la  Bruyère  dit  agréablement  de  ceux  qui  ont  cette 
(a )  c*r*8irtfuM*uît  dt  marotte:  (b)  He'rille,  foit  qu'il  parle,  qu'il  harangue  ou  qu'il  écrive,- 
te  Mie  yTom.u.  Des  ju-  veut  citer:  il  fait:  dire  au  Prince  des  Pkilojofhes ,  que  le  Vin  enyvre,  &  à 
z'^dS^S'im^^'li!' ^Orateur  Romain,  qne  l'Eau  le  tempère.     S'il  fe  jette  dans  la  Morale,  ce 
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n"eft  pas  lui,  cyefl  le  divin  Platon  qui  affûre,que  la  Vertu  tfl  aimable  Je  Vice 
odieux,  ou  que  l'un  &  l'autre  fe  tournent  en  habitude:  les  chofes  les  plus  com- 
munes ,  les  plus  triviales ,  &  qu'il  efi  même  capable  de  penfer ,  il  veut  les  devoir 
aux  Anciens,  aux  Latins,  aux  Grecs.  Je  dois  dire  néanmoins,  pour  rendre 
juftice  à  mon  Auteur,  que  ce  n'efl  point  par  inclination ,  ou  par  mauvais 
goût,  qu'il  a  ainfi  imité  des  Ecrivains  peu  judicieux.  ïl  y  a  long  rems  que 
j'ai  foupçonné,  que  c'étoit  pour  Te  conformer  à  la  mode  régnante  parmi  les 
juriiconlultes  Scholaftiques ;  £c  pour  fermer  la  bouche  à  quelques  envieux,, 
qui  lui  reprochoient  qu'il  n'avoit  pas  beaucoup  de  lecture  j  ôc  je  fuis  ravi  de 
voir  que  cette  même  penfée  efl  venue  dans  l'elprit  d'un  très-habile  Jurifcon- 
fuke  de  fa  Nation,  (c)  qui  l'a  connu  particulièrement.   Ce  qui  me  le  faifoit  M  M5-  WJ»^«*  »  d™s 
croire, c'eft  que  dans  fes  Elémens  de  Jurifprudence  Univer/elle, qui  font,  com-  i  }■  N.&Gentï7m™!"l 
me  je  l'ai  dit,  la  première  ébauche  de  ce  Livre,  auiîi  bien  que  dans  la  plu- 
part de  fes  autres  Ouvrages,  on  ne  voit  que  peu  ou  point  de  citations.  Et  il 
paroît  par  une  Lettre  de  (d)  Boecler  au  Baron  de  Boinebourv,  que  (<U  Apud  ove»»^.  in  fii- 
j  ai  déjà  indiquée  oc  qui  tut  communiquée  a  notre  Auteur*  que  Boecler  le  &dans  u  Pauil  pu*i»r 
méprifoit  beaucoup  comme  un  homme  qui  n'avoit  pas  vrand  commerce  avec  lJ'f-  ?"r-  Ka!ur-  dt  *Ji'- 
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les  Anciens  (arecs  C5>  Latins;  qui  nentendoit  Aristote  (_?  Ilaton,;^.  m.  Notez  cepen- 
que  dans  les  Ver  fions  Latines;  qui  ne  connoiffoit  point  du  uut  leurs  favans  ^^SjJKiiSjïS 
Commentateurs  Grecs;  qui  ne  favoit  ce  que  c'étoit  que  les  Poètes  Grecs,  &  ment  cette  opinion  des- 
hurs  Scholiaftes;  en  un  mot,  qui  étoit  fort  étranger  dans  toute  forte  de  bons  ^ff^'^w^ 
Auteurs  Grecs-,  de  forte  que  fauroit  été,  félon  ce  jaloux  Critique,  dépaï-  de  là  u  le  loue  aflèz 
fer  Mr.  Pufendorf,  que  de  le  renvoier  là.  Que  fit  donc  nôtre  Auteur?  11  commentaire Cfti  Cie  iv 
ie  mit  à  lire  un  grand  nombre  d'anciens  Auteurs,  un  peu  trop  à  la  hâte,  Livie  deGrwï«-,  °"^da 
il  faut  l'avouer  de  bonne  foi,  6c  dans  les  Verrions,  plutôt  que  dans  les  luUngtittatusad  epnma- 
Originaux;  i'en  ai  donné  de  bonnes  preuves  dans  mes  Notes.     Il  dit  lui-  GW.  ftudir*  Aornînd*i  '"' 
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même  quelque  part,  (e)  dans  les  Pièces  Enitiques ,  que  pendant  le  tems  «M:ot««w«wm«&" 
qu'il  fut  à  Heidelberg,   il  fit  de  grandes  lectures  des  meilleurs  Livres  de  ^tdS^ftiT^ 
l'Antiquité  j  6c  j'ai  une  Edition  d'EuRiriDE,  (f)  venue  de  fa  Biblio-  (e)  Epifl.  *d  Àmka  ,pag,- 
theque,  où  je  vois  qu'il  avoit  foûligné  les  PafTages  de  ce  Poète,  dont  il  gj'  ^d^oïmgf en' 
vouloit  faire  ufage.    11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  ii  aiant  été  réduit,  com-  li°6-  p-»r  Mr-  Htm*. 
me  malgré  lui,  à  citer  beaucoup,  6c  ne  s'étant  pas  donné  aflez  de  tems  tddSerg.  ii97.*ndra»' 
pour  le  faire  exactement  &c  avec  choix ,  il  a  commis  des  bévues,  6c  allégué  voU-  »*  »*»*»•■ 
des  autoritez,  dont  il  auroit  pu  fe  palier.     De  là  vient  encore,  du  moins 
en  partie,  qu'il  entremêle  quelquefois  des  remarques  ou  entièrement  inu- 
tiles, ou  qui  n'ont  qu'un  rapport  éloigné  avec  fon  fujet,  mais  qui  inter- 
rompent prefque  toujours  fans  néceffîté  la  fuite  de  fon  difeours.     Il  y  a 
auiîi  quelquefois  du  defordre  dans  l'arrangement  de  (es  penféesj  6c  en  infé- 
rant les  chofes  qu'il  ajouta  à  la  féconde  Edition ,  ii  le  fit  avec  tant  de  né- 
gligence, qu'il  femble  fouvent  les  avoir  places  au  premier  endroit  qui  lui' 
tomba  fous  la  main  à  l'ouverture  du  Chapitre  auquel  elles  fe  rapportoient, 
fans  s'embarraiîér  fi  elles  s'ajultoient  avec  ce  qui  fuit  6c  ce  qui  précède. 

Si  je  n'avois  pas  cherché  des  expédiens  pour  remédier  à  tout  cela  en 
quelque  manière,  je  pouvois  m'épargner  la  peine  de  traduire  cet  Ouvrage, 
ou  m'attendre  fûrement  à  voir  palier  bien-tôt  cette  Traduction  de  la  bou- 
tique du  Libraire  dans  celle  de  l'Epicier.-    Les- Lecteurs  François  n'aiment" 
point  toute  cette  confufion  ,6c  tout  ce  fatras  de  Remarques  5c  de  Citations 
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inutiles}  Se,  s'il  faut  dire  la  vérité,  ils  n'ont  pas  tant  de  tort  d'exiger  des 
Auteurs  une  exactitude,  qui  ne  leur  coûteroit  prefque  rien,  s'ils  vouloient 
s'y  accoutumer  de  bonne  heure,  mais  dont  le  défaut  fait  perdre  une  grande 
partie  du  fruit  que  produiroient  les  Livres  le  plus  remplis  de  chofes  utiles. 
Voici  donc  en  gros  de  quelle  manière  je  m'y  fuis  pris  pour  mettre  ma  Tra- 
(g)  Vo*t*tUét  préface  dt  duction  en  état  de  ne  pas  rebutter  ceux  qui  ne  font  (g)  pas  faits  à  la  fati- 
X'jijfitirt  fa  Oraeio.  gue  en  matière  de  leïïurc,  &C  que  ce  défordre  favant  embarraffe.  Je  dis,  eit 
gros  :  car  je  ne  répond»  pas  que  je  n'oublie  quelque  chofe:  il  m'a  falu  iou- 
vent  prendre  confeil  in  arenay  par  les  embarras  qui  naifloient  tous  les  jours, 
&  qui  m'obligeoient  à  chercher  quelque  nouvel  exp  dient.  Les  circonftan- 
ces  £c  la  nacure  même  des  choies  découvriront  aflèz  les  raifons  que  j'ai  eues 
de  faire  certaines  réparations,  qui  peuvent  avoir  échappé  à  ma  mémoire. 

Lors  que  les  peniées  de  l'Auteur  étoient  conçues  d'une  manière  trop  fer-  " 

rée,  je  les  ai  étendues  &  développées,  auffi  nettement  qu'il  m'a  été  pofli- 

ble  en  fuivant  toujours  fes  principes  :  comme,  d'autre  côté,  j'ai  retranché 

les  repétitions  inutiles,  ôc  les  fuperfluitez,  qui  ne  faifoient  qu'embarraflêr 

&  allonger  inutilement  une  période.  J'ai  corrigé  tous  les  endroits,  où  PAu- 

(h)  il  y  a  ^  ces  inad-  teur ,  par  une  (h)  inadvertance  manifefte,  s'exprimoit  contre  fa  penfée,cu 

SÏÏÎSm'lJSSom!  d'une  manière  peu  exaéle.     J*ai  ajouté  de  petites  tranfitions  par  toutou 

Nocei  qu'en  travaillant  c\\cs  m'ont  paru  néceflaires.  J'ai  corrigé  les  fautes  qu'il  y  avoit  dans  la  tra- 

£im  U8«n°rai  dâttiZ  duètion  des  paffages  citez.    J'ai  chaflé  hardiment  du  texte  tous  ceux  que 

iours  devant  les  yeux  la  j'ai  jugez  inutiles ,  8c  je  me  fuis  contenté  de  les  citer  à  la  marge,  ou  dans 

?ftnhCIpiiJ  coue'ae  de  les  Notes,  en  marquant  l'endroit  plus  exactement,  lors  que  je  pouvois  les 

toutes.  j\ai  (bavent  con-  trouver  fans  me  donner  beaucoup  de  peine.     Souvent,  de  plufïeurs  paila- 

filté   les    dernières    Edi-  .  A      r       .  r  -,     •  r  j  j  i 

tioas,  ou  je  n'ai  trouvé  ges  qui  fe  rapportaient  au  même  iujet,  j  en  ai  choifi  un  ou  deux  des  plus 
que  de  nouvelles  fautes.  convcnabies     renvoiant  les  autres  à  la  marée,  ou  dans  les  Notes.  J'ai  quel- 

Et  ce  quil  y  a  ae  impie-  7       f  o    y  11,«  *  .    . 

nant,  les  Editions  de Hoi-  «quefois  rapporte  tout  du  long  des  paflages  ,   auxquels  1  Auteur  renvoioit 
i^sïtouter'15  C°r'  Amplement}  il  y  en  a  que  j'ai  traduits  &  citez  plus  au  long  qu'ils  ne  fe 
trouvent  dans  l'Original }    Se  d'autres  au  contraire  dont  je  n'ai  rapporté 
qu'une  partie,  ou  dont  je  me  fuis  même  contenté  de  donner  le  précis,  fé- 
lon que  l'un  ou  l'autre  m'a  paru  à  propos.     Lors  qu'il  s'eft  préfenté  des 
réflexions  inutiles,  ou  qurn'aiant  qu'un  rapport  aflèz  éloigné  avec  le  fujet, 
dont  il  s'agiflbit,  interrompoient  trop  le  fil  du  difeours,  je  les  ai  ttanfpor-. 
tées  dans  les  Notes,  on  bien  à  la  marge,  fi  elles  fe  trouvoient  courtes:  & 
je  les  ai  toujours  abrégées,  autant  que  je  l'ai  pu  fans  altérer  la  penfée  de 
l'Auteur.  Il  y  avoit  des  paflages  qui  étoient  dans  des  endroits  où  ils  ne  con- 
venoient  pas}  je  les  ai  remis  en  leur  place:  j'en  ai  fait  autant  des  penfées 
5c  des  raifonnèmens  qui  ne  fe  trouvoient  pas  dans  leur  ordre  naturel  :  j'ai 
été  même  obligé,  en  deux  ou  trois  endroits,  de  trapfpofër  des  paragraphes 
entiers.     J'ai  mis  ou  à  la  marge,  ou  dans  les  Notes,  les  paflages  mal  appli- 
quez} à  moins  que  dans  le  faux  fens  que  mon  Auteur  leur  donnoit,  il  n'y 
eût  quelque  chofe  qui  fût  lié  avec  la  fuite  du  difeours:  car,  en  ce  cas-là, 
j'ai  laifle  la  faute,  ôc  me  fuis  contenté  de  la  relever  dans  une  Note.     Quel- 
quefois, lors  que  ces  paflages  tenoient  lieu  d'une  nouvelle  raifon,  j'ai  ex- 
primé la  penfèe  que  l'Auteur- avoit  eue  dans  l'Efprit,  Se  j'ai  mis  dans  la 
Note  le  pafîage  mal  appliqué.     En  certains  endroits  j'ai  ajouté  quelques 
mots,  tirez  de  L'Abrégé  ('es  Devoirs  de  Y  Homme  &  du  Citoier.)  ôc  j'en  ai 

même 


DU    TRADUCTEUR.  cxix 

même  inféré  quelquefois  des  périodes  entières.  J'ai  été  obligé  fur  tout  de 
le  faii-e  dans  les  Chapitres,  où  il  traite  des  matières  de  la  Guerre,  &  où  il 
y  a  des  paragraphes  qui  ne  contiennent  qu'un  iimple  renvoi  à  Grotius,  par- 
ce que  celui-ci  avoir  épuifé  la  matière.  Danses  mêmes  Chapitres,  ma 
Traduction  a  quelques  paragraphes  de  moins  que  l'Original,  parce  que  j'ai 
eu  une  occafion  plus  naturelle  de  placer  dans  les  Note;  de  quelque  autre 
paragraphe,  la  matière  de  l'endroit  de  Grotius,  auquel  l'Auteur  fe  conten- 
toit  de  renvoier.  Au  refte,  s'il  n'y  avok  eu  que  peu  d'endroits  où  il  eût 
fallu  faire  les  réparations  dont  je  viens  de  parler, j'en  aurois  toujours  averti 
le  Lecteur,  £c  je  le  fis  d'abord  pendant  quelque  tems.  Mais  aiant  vu  que 
cela  m'engageoit  à  multiplier  beaucoup  mes  Notes,  que  je  pouvois  rem- 
plir de  quelque  chofe  àc  meilleur,  Se  à  ennuier  le  Lecteur  par  ces  fortes  de 
remarques,  qui  ne  l'auroient  initruit  que  des  bevûes  démon  Auteur  ;  je 
pris  le  parti  de  n'en  avertir  déformais  qu'en  certains  endroits ,  où  la  chofe 
pourrait  être  de  quelque  conféquence.  On  trouvera  dans  mes  Notes  un 
allez  grand  nombre  d'exemples  de  fautes  6c  d'inexactitudes  manifeites, 
pour  avoir  lieu  de  préfumer  que  celles,  dont  je  ne  dis  rien,  ne  font  pas 
moins  évidentes ,  Se  pour  ne  pas  me  condamner  avant  que  de  les  avoir 
bien  examinées.  Après  tout,  je  fuis  affûré  que  ceux  pour  qui  je  deftine 
principalement  cette  Traduction,  ne  me  feront  point  de  procès  là-deiîus. 
Pour  les  autres,  s'ils  veulent  admirer  jufqu'aux  négligences  Se  aux  bevûes 
d'un  Auteur  d'ailleurs  très-eftimable,  ce  n'eft  pas  en  leur  faveur  que  j'ai 
foûtenu  un  11  long  Se  fi  pénible  travail  :  ils  peuvent  le  méprifer,  6c  s'en 
tenir  au  Latin  ;  il  n'eft  point  à  craindre  que  l'Original  fe  perde. 

Pour  venir  maintenant  aux  Notes,  voici  dequoi  elles  font  compofées, 
outre  les  choies  dont  j'ai  déjà  parlé.  On  y  trouve  d'abord  ,  dans  leur 
Langue  Originale,  la  plupart  des  paflages  d'Auteurs  Anciens, &  même  du 
Corps  de  Droit,  qui  ibnt  citez  dans  le  Texte  ou  tout  du  long,  ou  en 
fubftancej  &  cela  pour  l'ordinaire  fur  des  Editions  beaucoup  meilleures  que 
celles  dont  l'Auteur  fe  fervoit.  Je  dis  la  plupart  des  pajfages  :  car  il  y  en  a 
dont  j'ai  crû  qu'il  fufflloit  de  donner  la  traduction  -,  ce  d'autres  que  je  n'ai 
pu  trouver,  quoi  que  j'aie  été  long- tems  à  les  chercher,  ou  qui  étoient  ti- 
rez de  Livres  que  je  n'ai  pas  eu  en  ma  difpofition.  Mais  nonobftant  tout 
cela,  je  puis  dire,  qu'il  n'y  a  guéres  de  pafîàge  tant  foit  peu  confidérable 
dans  un  Ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  que  je  n'aie  confronté  avec  l'O- 
riginal,  6c  rapporté  plus  exactement  que  ne  fait  l'Auteur,  qui  la  plupart 
du  tems  ne  marque  ni  l'Edition,  ni  la  Page,  ni  le  Chapitre,  ni  même  le 
Livre  ou  le  Traité  des  Auteurs,  qu'il  cite.  Ce  que  je  viens  de  dire  regar- 
de les  Auteurs. Anciens j  car  pour  les  Modernes,  qui  ont  écrit  en  quelque 
autre  Langue  que  le  François,  je  me  fuis  prefque  toujours  contenté  de 
donner  la  traduction  des  pafiages  de  leurs  Livres.  Les  autres  fortes  de  No- 
tes tendent  ou  à  fuppléer  bien  des  chofes  qui  manouoient  à  mon  Origi- 
nal, ou  à  confirmer,  ou  à  défendre, ou  même  à  critiquer  les  penfées  &  les 
raifonnemens  de  l'Auteur.  J'ai  emprunté  un  grand  nombre  de  ces  Notes 
de  pluficurs  bons  Ecrivains,  à  qui  j'en  ai  toujours  fait  honneur  ;  6c  je  n'ai. 
J>as  négligé  de  confulter  tous  les  Livres  qui  me  font  tombez  entre  les 
mains,  d'où  je  pouvois  tirer  quelque  lumière.    J'ai  fur  tout  lu  avec  foin 
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les  autres  Ouvrages  de  mon  Auteur,  où  il  traitoit  de  matières  femblables, 
£c  j'en  ai  tiré  tout  ce  qui  pouvoit  être  de  quelque  ufage.  Mais  je  dois 
avertir,  qu'en  me  fervant  des  remarques  des  autres,  je  n'ai  fait  fouvent  que 
prendre  en  gros  leurs  idées,  que  j'ai  enfuite  exprimées  &  développées  à 
ma  manière  :  de  forte  qu'à  moins  que  je  ne  rapporte  les  propres  paroles 
d'autrui  en  caractère  Italique,  ou  avec  des  guillemets,  on  ne  doit  pas  im- 
puter tout  ce  que  ]c  dis  à  ceux  de  qui  j'emprunte  quelque  penfée.  Il  en 
eft  de  même  des  réflexions  perdues  de  l'Auteur,  que  j'ai  renvoiées  aux 
(i)  je  l'ai  fct, a nmt que  .Notes :  car  je  n'ai  pas  toujours  diftingué  certaines  choies  (i)  que  i'v  en- 

,'ai  pu,  d»ns  cette  derme-  J  .f       .     nJ    ,  &  ,  VV    M"'-  J  J  cu 

ic  Eduion.  Notez  auffi,  trelatiois,  ou  que  j  y  ajoutois.  J  ai  auili  rapporte  pluiieurs  beaux  pafîàges 
?wi*$aSAttB^^  d'Auteurs  tant  Anciens,  que  Modernes,  félon  que  ma  mémoire  me  les 
diverfes citations;  ôc qu'en  fourniffoit,  ou  qu'ils  fe  prefentoient  en  faifant  autre  chofe.  Car  les  Notes 
d*AuteursCMod«  1«)°) "  ou  *'on  trouve  ces  citations,  aufli  bien  que  les  réflexions  que  je  n'ai  em- 
îbuvent,  &  d.ins^  cette  pmntées  de  perfonne,  n'étoient  point  préparées  de  longue  main  :  tout  a 
«sYmïi  d* "min  chef,  été  recueilli  ou  compofé,  à  mefure  que  je  travaillois  fur  chaque  matière, 
quelques  citations  pour  T'avoue     Qu'il  y  a  dans  mes  Notes  quelques  remarques  dont  i'fturois  pu  me 

confirmer    ce     qiils   di-    ^  ^    T      .    /  T.        T_  1  J  r"  ""* 

fent,  ou  corrigé  cdics  palier  a  la  rigueur,  parce  quelles  ne  le  rapportent  pas  directement  a  la 
qujiis  allèguent  eux-me-  matiére  du  Livre  :  mais,  comme  elles  font  en  très-petit  nombre,  j'ai  crû 
que  je  pouvois  profiter  de  l'occafion  qui  fe  préfentoit  de  les  placer  dans 
àcs  endroits  où  les  Lcéteurs,  qui  n'aiment  pas  ces  fortes  de  choies,  peuvent 
les  laifler,  fans  les  lire,  6c  fans  que  cela  interrompe  leur  lecture.     Au  ref- 
te,  comme  je  n'ai  point  diiTimulé  tout  ce  que  j'ai  trouvé  à  reprendre  dans 
mon  Auteur,  j'efpére  qu'on  ne  fe  fâchera  pas  de  ce  que  j'ai  au!!!  défendu, 
quand  je  l'ai  crû  nécelTaire,  quelques-uns  de  {es  lentimens  qui  m'ont  paru 
bien  fondez,  foit  qu'on  eût  directement  attaqué  ce  Livre,  ou  qu'on  eût 
fimplement  foûtenu  le  contraire,  fans  vouloir  le  réfuter  de  propos  déli- 
béré.    Et  dans  mes  Notes,  6c  dans  cette  Préface,  j'ai  toujours  dit  naïve- 
ment ce  que  je  penfois,  lors  que  j'ai  crû  qu'il  étoit  à  propos  dé  m 'expli- 
quer.   Ce  n'ert  pas  que  je  croie,  que  mon  autorité  foit  d'aucun  poids  dans 
je  monde  j  mais  auffi  ne  prétens-je  pas  qu'on  m'en  croie  fur  ma  parole. 
J'ai  allégué  mes  raifons  j  6c  la  République  des  Lettres  eft  ou  doit  être  du 
moins  un  Païs  de  liberté ,  où  chacun  peut,  à  fes  rifques,  périls  oc  fortu- 
nes, dire  modeftement  ce  qu'il  penfej  fauf  aux  autres  de  le  redreiîèr,  s'il 
■fe  trompe,  6c  à  lui  de  profiter,  avec  reconnoiiTance ,  des  critiques  qu'il 
trouvera  bien  fondées  après  un  examen  attentif  6c  défintéreiTé.     C'eft  dans 
cette  difpofition  que  je  tâche  de  me  maintenir,  6c  je  ferai  toujours  obligé 
i  quiconque  voudra  me  faire  voir  que  je  me  fuis  trompé  en  quelque  cho- 
fe.    Quand  j'aurois  tous  les  talens,  les  fecours,  6c  le  favoir,  qui  me  man- 
quent, il  feroit  bien  difficile  que  cela  ne  me  fût  arrivé  quelquefois  dans  un 
Ouvrage  de  fi  longue  haleine,  6c  où  il  m'a  falu  faire  attention  en  i^ême 
tems  à  tant  de  chofes.     La  féconde  Edition,  6c  fur  tout  cette  troificme, 
font  une  preuve  parlante  de  l'examen  févére  que  j'ai  fait  6c  de  mes  penfées, 
6c  de  mon  ftile,  pour  corriger  ou  rectifier  tout  ce  qui  m'a  paru  en  avoir 
(k)  cela  foit  dit  auffi  pour  befoin ,  6c  pour  mettre  cet  Ouvrage  à  tous  égards  en  meilleur  état. 
cette  Edition,  dont .j'ai       j       •    ccux       •  baigneront  jetter  les  yeux  fur  ce  Livre,  de  corriger 

relu  tout  autant  ne  teuu-        J     Y  ~i  &      /'    y     '»*     ■;       ',i\r.r  ..       & 

les,  qu  il  en  eft  parvenu  auparavant  les  fautes  marquées  dans  1  hrrata.    (k)  Ce  lont  routes  ceiîes  que 
if  Emprcflîon!am  U  *"  j'ai  apperçûcs  en  relifant  les  feuilles,  pour  faire  les  Tables ,  à  mefure  qu'on 

rm- 
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imprîmoit.  Il  cft  impofîïble  qu'il  ne  s'en  foit  glifTc  quelques  autres  dans  les 
chiffres  d'un  fi  grand  nombre  de  citations,  que  je  n'ai  pu  m'e^gager  a  vé- 
rifier: ç'auroit  été  un  fécond  travail,  trop  pénible,  après  celui  dont  je  me 
voiois  enfin  délivré.  Cependant  j'ai  confronté  un  allez  grand  nombre  de 
citations,  pour  avoir  lieu  de  préfumer  qu'elles  font  en  général  peu  fautives. 
Du  relie  ,  on  n'a  guéres  vu  d'Ouvrage  plus  correct  que  celui-ci  3  ôc  l'Ori- 
ginal n'a  jamas  été  fi  bien  imprimé,  que  l'eft  cette  Traduétion.  L' "Indice 
des  matières  ^  qui  s'y  trouve,  ne  m'a  abfolument  fervi  de  rien,  8c  je  ne  crois 
pas  que  perfonne  en  ait  jamais  retiré  aucun  ufagej  tant  il  cft  défectueux. 
C'eft  à  ceux  qui  fe  ferviront  du  mien,  à  juger,  fi  la  peine  que  j'ai  prife 
pour  le  compofer  a  eu  le  fucc 'S  qu'ils  pouvoient  fouhaitter.  j'y  en  ai  joint 
un  d'un  autre  genre,  qui  contient  les  Auteurs  expliquez,  critiquez, défen- 
dus, ou  fur  lefquels  on  a  fait  quelques  remarques ,  foit  dans  le  Texte  ,  foit 
dans  les  Notes,  ou  dans  cette  Préface. 

Je  n'ai  plus  que  deux  ou  trois  avis  à  donner.  Ceux  qui  n'ont  point  d'é- 
tude, ne  doivent  pas  s'effraier  de  voir  tant  de  Grec  8c  tant  de  Latin  dans 
les  Notes,  &  dans  cette  Préface:  ils  peuvent  être  aflûrez ,  que  tout  eft 
expliqué  ou  mot  à  mot,  ou  en  fubftance.  Comme  les  deux  premiers  Cha- 
pitres, &  le  dernier  du  I.  Livre,  font  un  peu  abftraits  ,  quoi  que  j'aie  tâ- 
ché d^expliquer  dans  les  Notes  tout  ce  qui  m'a  paru  capable  de  faire  de  la 
peine:  on  peut  les  fauter,  fi  l'on  veut*  cela  ne  caufera  aucun  ob'itacle  à 
l'intelligence  du  refte.  Enfin,  lors  qu'on  trouvera  quelque  terme  de  Droit,- 
que  l'on  n'entendra  pas,  on  n'a  qu'à  confulter  \  Indice  des  matières ,  qui 
indiquera  d'abord  l'endroit  où  ce  terme  eft  expliqué. 


Tom.  L  q  PRI- 
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E  Staaten  van  Hollandt  ende  Weftvrieslandt  doen  te  weten:  Alzoo  Ons  vertoond 

is  by  Pie  ter  DE  COUP,  Burgcr  en  Eoekverkooper  binnen  de  Stadr  Amfterdam ,  dat  by  hem 
Suppliant  was  gedrukt,  zeker  Boek,  geïntitulcert  Le  Droit  de  la  Nature  Cr  des  Gens  par  Mr.  le  Baron 
de  P  U  F  F  E  N  D~0  R  F  ,  traduit  du  Latin  en  François  par  Mr.  JEAN  BARBEY  1UC,  ProfeJJeur  en  Droit  à 
Groningue ,  avec  les  Notes  du  Tradutleur ,  in  Quarto  z.  Voll.  Als  mede  Les  Devoirs  de  l'Homme  b"  du  Ci' 
toien ,  par  Mr.  le  Baron  de  Puffendorf,  in  O&avo,  z.  Voll.  traduit  du  Latin  en  François,  par  le- 
dit Mr.  JEAN  BARBEYRAC,  avec  les  Notes  du  Traducteur  ;  En  den  Suppliant  gebleeken  zynde,  dat  deze  twee 
bovenltaande  Boeken  (niet  tegenftaande-  het  Eerlte  ,  geïntitulcert,  Le  Droit  de  la  Nature  tr  des  Gens,  met  een 
Privilégie  van  Ons  voorzien  was  )  buyten  's  Lands  waren  nagedrukt,  en  in  deze  Landen  ingevoert,  tôt  des  Suppliants 
groote  lchiade;  En  den  Supp'iant  bedugt  zynde,  dat  eenige  baatzugtige  menfehen  de  twee  bovenltaande  boeken 
zouden  willen  naadrukken  ,  en  alhier  te  Lande  invoeren,  tôt  des  Suppliants  overgroote  fchade:  zoo  keerde  den 
Suppliant  zig,  met  ootmoedigheyd,  tôt  Ons,  zeer  onderdaniglyk  verzoekende,  hem  Suppliant  te  willen  begunlligen 
met  ecn  Privilégie,  om  de  twee  voorzeyde  Boeken,  als,  (Le  Droit  de  la  Nature  (y  des  Gens,  in  4.  twee  Voll.  èr  les 
Devoirs  de  l'Homme  &1  du  Citoien  in  8.  twee  Volumes,  beide  in  't  Latyn  gefehreeven  door  den  Baron  Samuei, 
Puffendorf,  en  door  Mr.  Jean  Barbe  vrac  in 't  Frans  vertaald,  en,  met  confiderabele  Annotatien  opge. 
helderc  ;  alleen ,  met  feclufie  van  alleandere,  aihier  te  Lande,  te  mogen  drukken,  doen  drukken ,  uytgeeven,  ende 
veckopen,  in  zulken  Formaat,  als  't  den  Suppliant  beit  zal  ooideelen,  ende  dat  voor  den  tyd  van  Vyftien  Jaaren, 
met  verbod  aan  allen  anderen ,  de  voorgemelde  Boeken,  alhier  te  Lande,  't  zy  in'tgeheel,  t  zy  tendeele,  te 
mogen  naadrukken,  of,  buyten  's  Lands,  nagedrukt  zynde,  in  deze  Landen  in  te  voeren ,  te  verhandelen  ofte  te 
verkoopen ,  en  te  ltatuëren  tegens  de  overtieders  eene  Boete  van  Drie-duyzent  Guldens,  en  Confiscatie  der  ingebrag- 
te,  verhindelde  ofte  verkogte  Exemplaren  van  de  naadruk  :  ZOO  I  S  'T,  dat  Wy  de  zaak  ende  't  voorzeyde  verzoek 
overgeinerkt  hebbende,  ende  geneegen  wezende  ter  bede  van  den  Suppliant,  uyt  Onfe  regte  wetenfchap,  Souveraine 
Magt  ende  Authoriteyt ,  den  zelven  Suppliant  geconfenteert,  geaccoideert,  ende  geoftroyeert  hebben  ,confenteren  , 
accoideren,  en  o&royeren  hem  by  dezen,  dat  hy ,  geduyrende  den  tyd  van  Vyftien  eerft  agtereen  volgende  Jaaren, 
de  voorzeyde  Boeken,  genaamt,  Le  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens,  par  Mr.  le  Baron  de  Puffendorf,  traduit 
du  Latin  en  François,  par  Mr.  JEAN  BARBEYRAC,  ProfeJJeur  en  Droit  à  Groningue ,  avec  les  Notes  du  Tradutleur ,  in 
Quarto,  2.  Volumes,  Als  mede ,  Les  Devoirs  de  l'Homme  b"  de  Citoien,  pat  Mr.  le  Baron  de  PUFFENDORF,  in  O&a- 
Vo  ,  2.  Volumes,  traduit  du  Latin  en  François ,  par  ledit  Mr.  JEAN  BARBEYRAC,  avec  les  Notes  du  Tradutleur  ;  binnen 
den  voorzeyde  Onfen  Lande  alleen  zal  mogen  drukken,  doen  drukken,  uyrgeven  ende  veikoopen:  verbiedende  daar  omme 
allen  ende  eenen  yegelyken,de  zelve  Boeken  ,  in  't  geheel , ofte  ten  dee' ,  te  drukken,  naa  te  daikken,  te  doen  naa- 
drukken, te  verhandelen  ofte  te  verkoopen,  ofte  elders  naagedrukr,  binnen  den  zelven  Onfen  Lande  te  brengen, 
uyt  te  geven  ofte  te  verhandelen  en  verkoopen  ,  op  vetbeurte  van  aile  de  nasgedrukte ,  ingebrsgte,  verhandelde  ofte 
verkogte  Exemplaren,  ende  een  Boete  van  Drie-Duyzent  guldens,  daar  en  boven  te  verbeuien,  te  appliceren  een 
derde-part  voor  den  Officier,  die  de  calange  doen  zal,  een  derde-pait  voor  den  Armen  der  Plaatle  daar  het  Cafus 
voorvallen  zal,  ende  het  reiterende  derde-part  voor  den  Suppliant,  ende  dit  t'elkens,  zoo  menigmaal,  al?  dezelve 
zullen  werden  agterhaalt;  Ailes  in  dien  vemande ,  dat  Wy  den  Suppliant  mer  dezen  Onfen  O&roye  alleen  willende 
gratificeren ,  tôt  verhoedinge  van  zyne  lchaade ,  door  het  naadrukken  van  de  voorzeyde  Boeken,  daar  door  in  geeni- 
gen  deele  verftaan  ,  den  innehouden  van  dien  te  authoriferen  ofte  te  advouëien  ,  ende  veel  min  dezelve  onder  Onfè 
Protedie  en  befeherminge,  eenig  meerder  crédit,  aanzien ,  ofte  reputatie  te  geeven,  nemaar,  den  Suppliant  in  cas 
daar  inné  iets  onbehoorlyks  zoude  influeren ,  aile  het  zelve,  tôt  zynen  latte ,  zal  gehouden  wezen  te  verantwoorden: 
tôt  dien  eynde  wel  expreficlyk  begeerende ,  dat ,  by  aldien  hy  dezen  Onfen  Oirroye  voor  de  zelve  Boeken  zil  willen  ftel- 
len ,  daar  van  geene  geabbrevieerde  ofte  geconti  aheerde  mentie  zal  mogen  makeu ,  nemaar  gehouden  wezen  her  zelve  Oc- 
trooy  in  't  geheel,  en,  zonder  eenige  omiflîe,daar  voor  te  ftellen  ofte  te  doen  drukken,  ende  dat  hy  gehouden  zal  zyn, 
een  Exemplaar  van  yder  der  voorzeyde  Boeken,  gebonden  en  wel  geconditioneert,  te  brengen  in  de  BibWotheecc] 
van  Onfe  Univerfiteyt  tôt  Leyden ,  ende  daar  van  behoorlyk  te  doen  blyken;  Allés,  op  pœne  van  het  effecï  van  de- 
zen te  verliezen;  Ende,  ten  eynde  den  Suppliant  dezen  Onfen  Confente  ende  Odroye  moge  genieten,  als  naat  be- 
hooren,  Laften  Wy  allen  ende  eenen  yegelyken,  dien  het  aangaan  mag,  dat  zy  den  Suppliant  van  den  inhouden  van 
dezen,  doen,  laatcn,  ende  gedoogen,  ruftelyk,  vredelyk ,  ende  volkomentlyk  genieten  ende  gebruyken ,  ceflerende 
aile  beleth  ende  wederzeggen  ter  contrarie.  Gegeven  in  den  Hage,  onder  Onfen  grooten  Zegele,  hier  aan  doen 
hangen,  op  den  14.  O&ober,  in  't  Jaar  Onles  Heeren  ende  Zalignukers  Duyzent  Zevenhondert  dxie-en-twintig. 
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LIVRE     PREMIER, 

Qui  contient 

Les  Préliminaires  de  cette  Science. 


**■  m  ni'»— wmenm* 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  V  origine  dts  Etres  Moraux,  &  de  leurs  différentes  fortes 

tngénérah 

I  ceux  qui  jufqu'à  préfent  ont  pris  à  tâche  de  cul-  Introdaftieoi 
tiver  la  (  ï  )  Aietaphyfique ,  avoient  rempli ,  comme  il 
faut,  le  plan  naturel  de  cette  Science  ;  c'etoit  à  eux  à 
ranger  exactement  (bus  certaines  clailes  tous  les  Etres 
dont  on  peur  le  former  quelque  idée,  &  à  développer 
enfuite,  par  de  bonnes  définitions  générales,  la  nature 
6c  la  conftitution  de  chaque  efpéce  d'Etre  qui  fe  feroit 
rapporté  à  quelcunc  de  ces  clailes.  On  s'eft  à  la  vérité 
aflez  bien  aquitté  de  cet  emploi  au  fujet  des  Etres 
Phyjîques  (i)  ,  mais  il  faut  avouer  qu'on  n'a  pas  encore  épluché  les  Etres  Mo- 
raux ,  autant  qu'ils  le  méritoient.  Bien  loin  de  là ,  plufieurs  Ecrivains  n'y  ont  pas  mê- 
me penfé:  d'autres  n'ont  fait  qu'effleurer  une  fi  riche  mariére,  &  à  voir  le  peu  de  foin 
avec  lequel  ils  la  traitent ,  on  diroit  qu'ils  regardent  les  Eties  Moraux  comme  de  pures 
chimères,  ou  comme  des  fictions  entiéremenr  inutiles.  Cependant  puis  que  l'Homme 
a  reçu  du  Ciel  la  faculté  de  (3)  produire  de  tels  Ettes,  &  qu'ils  influent  même  fur  toute 
la  fuite  de  fa  vie;  il  feroit  fans  contredit  bien  digne  de  lui  d'en  connoitre  à  fond  la  natu- 
re &  l'origine.  On  ne  fauroit  doncfe  difpenfer  raifonnablement  de  toucher  d'abord  quel- 
que choie  d'un  fujet  fi  négligé;  autant  du  moins  qu'il  paroîtra  néceflaire  pour  notre det 

fein. 


§.  I.  (0  Jc  n'a'  P°int  trouvé  «le  terme  plus  propre 
pour  exprimer  le  Latin,  Pbilofbpbi*  prima.  Quelques 
Thilofoph.es  y  font  entier  non  feulement  V Ontologie,  ou 
la  Science  de  l'Etre  en  général,  defes  principales  pro- 
prietez ,  8c  de  fes  efpéces  les  plus  confiderables  5  mais 
encore  la  Tbeoltgie  Naturelle ,  8c  la  Pn(um*tohgi«  ou 
Tom.  I» 


le  Traité  des  Efprits. 

(1}  On  explique,  dans  le  paragraphe  fuivant,  cette 
diftin&ion  d' Etres  Phjfiqucs,  &  Moraux  11  auroit  peut- 
être  falu  le  faire  dès  l'entrée  du  Chapitre. 

(î)  Voiezplus  bas  $.  3.  &  4.  où  l'on  explique  euro» 
m«nt  cela  fe  fait. 


2  De  V  origine  des  Etres  Moraux  , 

fein,  &  pour  la  fatisfacStion  de  quelques  Lecteurs,  qui  n'aiant  guéres  trouvé  de  pareilles 
idées  dans  les  Livres  ordinaires,  pourroient  être  embarraflez  par  robfcurité  ou  par  la 
nouveauté  des  définitions  qu'ils  verront  ici  de  divers  Etres  Moraux.  Que  fi  les  Puriftes, 
choquez  de  quelques  termes  nouveaux  &  inconnus  à  la  Langue  dans  laquelle  nous  écri- 
vons, témoignent  du  dégoût  pour  la  plupart  des  chofes  que  nous  allons  expliquer  ;  nous 
leur  demandons  en  grâce  ,  que  ,  comme  nous  fupportons  bien  quelquefois  leur  ex- 
cès de  délicatelTe  pour  des  minuties  qui  font  l'unique  objet  de  leur  attachement,  ils  aient 
la  bonté  d'excufer  à  leur  tour  notre  peu  de  politellè  (4)  dans  un  Ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci,  où  nous  nous  piquons  beaucoup  plus  d'exa&itude  pour  le  fond  même  des 
chofes,  que  d'élégance  dans  le  tour  &  dans  le  ftile.  Audi  bien  n'avons-nous  pu  encore 
imaginer  d'expédienr  plus  commode  pour  exprimer  nos  penlees,  à  moins  que  de  vouloir 
les  obfcurcir  davantage  par  des  circonlocutions  &  des  détours  ennuieux.  A  l'égard  de  la 
liberté  que  nous  prenons  d'emploier  quelque  terme  de  nôtre  invention,  il  fufht  d'en  ap- 
peller  au  jugement  d'un  ancien  Orateur,  qui  fera  hautement  nôtre  apologie  contre  tou- 
tes les  chicanes  d'un  Grammairien  pointilleux  :  (5)  A  des  chofes  nouvelles  il  faut  bien, 
difôit-il,  que  nous  donnions  des  noms  tout  nouveaux.  Et  il  n'y  a  perfonne  ,  Ji  peu  éclairé 
qu'il  foit,  qui  puijfe  le  trouver  étrange ,  pourvu  qu'il  fajfe  réflexion  que  dans  tout  Art* 
dont  la  connoijfance  n'ejl  pas  communeyil  y  a  toujours  quantité  de  termes  nouvellement  in-  . 
ventez..  C'eft  fur  quoi  Ciceron  allègue  plufieurs  exemples,  tirez  &  des  Arts  Libéraux, 
&  des  ArtsMéchaniques;  puis  il  ajoute  :  A  plus  forte  raifon  un  Pbilofophe  doit- il  en  «- 
fer  ainfi.  Car  la  Philo fophie  étant  l'Art  de  bien  vivre ,  ceux  qui  en  veulent  difcourir  ne 
fauroient  prendre  dans  le  langage  du  peuple  les  exprejfions  dont  ils  ont  befoin.  (6)  Après 
tout,  s'il  y  a  quelcun  qui  ne  puiflè  point  abfolument  digérer  ces  Préliminaires,  permis  à 
lui  de  ks  palier  ;  il  trouvera  enfuite  des  idées  moins  abltraites,  &c  exprimées  d'ailleurs  en 
termes  plus  à  {on  gré. 
Ce  que  c'eft  §.  II.  Comme  toutes  les  Chofes  (1),  qui  entrent  dans  la  compofition  de  l'Univers, 
^.Etre^Mwîi!  '  ont  certains  principes  eflèntiels  &  diftin&ifs,  que  le  Créateur  a  Jagement  ménagez  & 
Les- Etres  Mo-  diftribuez  entr'elles  :  on  remarque  aulîi  dans  chacune  certaines  proprietez  particulières, 
VicXHumaine  **  °ll"  r^u'tent  c^e  ^a  difpofirion  de  fa  fubftance,  &  certaines  opérations  proportionnées  au 
degré  de  force  que  Dieu  lui  a  communiqué  avec  l'exiftence.  C'eft  là  ce  qu'on  appelle 
(1)  des  Etres  Phyfiques  ou  Naturels  ;  car  on  entend  par  la  Nature  non  feulement  l'af 

fem- 

(4)  Ciceron  va  même  jufqu'à  foutenir,  qu'il  y  au-  „  quelques  mots  d'une  Langue  étrangère,  [du  Grec]  c'eft 

roit  en  cela  de  la  puérilité  ;  &c  qu'en  matière  decho-  ,,à  la  matière  qu'il  faut  s'en  prendre,  5c  non  au  Poète, 

fes  Philofophiques ,  on  parletoûjours  bien,  lors  qu'on  „Tous  les  termes  ne  peuvent  pas  être  rendus  en  une  autre 

s'exprime  nettement.     Omm ,  quoi  de  re  bona  dilucide  „  Languepar  quelque  équivalent  qui  réponde  au/ufteà 

dicitur  ,  mihi  pradare  dici  videtur  :  tfiiufmodi  autem  res  „  l'idée  qu'ils  renferment  ;  Se  il  vaut  mieux  alors  les  em- 

dkere  ornate  velle  ,  puérile  efi  :  plane  autem  &  perfpicue  ex-  ,,  ploier  tels  qu'ils  font.  On  voit  bien  que  ces  paroles  ne 

pedire  poffe ,  docli  &  intelligentis  viri.  De  Finib.  bon.  Se  lont  favorables  à  notre  Auteur  qu'en  vertu  d'une  con- 

malor.  Lib.Wl.  Cap.  Y.  féquence;  c'eft  que,  fi  l'on  peut,  comme  a  fait  Manile,  a- 

(s)  Nobis  imponenda  novanovis  rébus  nomina  :  quodqui-  dopter,  dans  un  Ouvrage  didactique,  quelques  termes 

dem  nemo  rnediocriter  dottns  mirabitur ,  cogitant,    in  omni  d'une  autre  Langue,  lors  qu'on   n'en  trouve   point  de 

KArtc,cujus  ttfus  vulgaris  communique  non  Jit,multam  no-  commodes  dans  celle  dont  on  fe  lert;il  doit  être  per- 

vitatem  nominum  effe  ....  cjuo  magis   hoc  Philofopho  fa-  mis,  par  la  même  raifon,  d'en  faire  de  tout  nouveaux , 

ciendiuneft:  ^Ars  efi  enim  Philofophia  vit  a;  dequa  dijferens  lorsqu'il  n'y  a  pas  moien  autrement  de  fe  faire  enten- 

«rripere  vtrba  de  foro  nonpotcfl.  De  Finib.  bon.  Se  malor.  dre.  Cela  ferviroit  aufll  à  faire  l'apologie  des  Scholafti* 

Lib.  111.  Cap.  1.  Lafuitedudifcours  fait  voir  qu'il  s'agit  ques ,  s'ils  n'avoient  porté  la  licence  Se  la  barbarie  du 

ici  précifément  des  Philofophes  qui  expliquent  quelque  langage  à  des  excès  entièrement  inexculables.  Au  refte 

Science  Morale,  puisqu'ils  fontdiftinguez  des  Dialehi-  on  peut  ajouter  au  paflage  de  Manile,  ce  que  dit  Lu- 

fiens,  des  Pbyfîciens ,  des  Géomètres  &C.  CRECE,  Lib.  I.  verf.   137.  &■  feqq.  Se  Horace,  dans  fon 

(6)  L'Auteur  cite  ici,  dans  les  dernières  Editions,  ^Art  Poétique,  verf.  48.  &  feqq.   Les  paroles   du  dex- 

cc  partage  d'un  ancien  Poète:  nier  méritent  d'être  rapportées. 

Omari  res  ipfa  negat ,  contenta,  doceri.  Si  forte  neceffe  efi 

\        Et  fi  qua  externa  referantur  nomina  lingua ,  Jndiciis  monflrare  recentibus  abdita  rcrum. 

Hoc  Operis ,  non  Vatts  erit  ;  non  omnia  ftefli  Fingere  cinclutis  non  exaudita  Ccthegis 

Poffunt,  &  propria  meliùs  fub  voce  notantur.  Continget ,  dabiturque  licentia  fumta  pudenter. 

Manil.  ^ifiron.  Lib.  III.  v.  39.  &  feqq.  — - -—  uni    1  — -■■  ■'    ■  — » — — 

„  Mon  fuiet  par  lui-même  ne  fouffre  point  d'ornement;  .    Lkmt  femperque  liçtbit , 

„il  ne  demande  que  le  ftile  didactique.  Si  j'emptume  $&** 
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femblage  même  de  toutes  lesChofès  créées,  mais  encore  leurs  modifications  &  leurs  opé- 
rations particulières,  qui  produifent  cette  variété  infinie  demouvemens  dont  nous  voions 
que  tout  eft  agité  dans  le  Monde.  Or,  à  la  referve  de  l'Homme,  toutes  les  autres  Créa- 
tures de  cet  Univers  fenfible  agilTant,  les  unes  fans  aucun  Sentiment,  les  autres  avec  un 
fentiment,  qui  n'eft  que  direct,  ou  du  moins  bien  peu  refléchi  ;  fuivent  uniquement  les 
impreflïons  de  la  Nature,  fans  fàvoir  ce  que  c'eft  que  de  conformer  leurs  mouvemens  à 
une  certaine  régie  qu'elles  aient  elles-mêmes  inventée.  Mais  l'Homme,  outre  la  difpofition 
merveilleufe  de  fon  Corps,  a  de  plus  en  partage  une' Ame  éclairée  d'une  Lumière  excel- 
lente, à  la  faveur  de  laquelle  il  peut  fe  faire  des  idées  juftes  des  objets  qui  fe  préfèntent, 
les  comparer  enfemble,  tirer  de  principes  déjà  connus  des  veritez  inconnues,  &  juger  fat- 
nement  de  la  convenance  que  les  chofes  ont  les  unes  avec  les  autres.  D'ailleurs  il  n'eft 
point  aflujetti  a  une  fuite  confiante  d'opérations  uniformes  &  invariables;  il  peut  agir  ou 
ne  point  agir,  fufpendre  fes  mouvemens,  &  les  régler,  comme  il  le  trouve  à  propos.  C'eft 
pourquoi  la  Nature  l'a  rendu  capable  d'inventer  ou  de  mettre  en  ufage  certains  fecours, 
qui  fervent  à  diriger  &  à  perfectionner  confîdérablement  ces  deux  nobles  Facilitez.  Pour 
aider  la  première,  qui  fe  nomme  Entendement ,  &  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  confon- 
dît dans  une  variété  infinie  d'objets,  on  a  inventé  un  très-grand  nombre  d'idées, dont  la 
difcufïion  n'eft  pas  de  nôtre  fujer.  Il  fufrit  d'expliquer  ici  de  quelle  manière  on  s'y  eft 
pris  pour  diriger  les  actes  de  la  Volonté,  &  comment  on  a  pour  cet  effet  ajouté  aux  (3) 
Chofes  Naturelles  &  aux  Mouvemens  Phyfiques,  une  certaine  forte  (4)  d'attribut,  d'où 
il  naît  une  convenance  particulière  dans  les  Actions  Humaines,  &  un  bel  ordre  dans  la 
Vie.  C'eft  là  ce  qu'on  appelle  des  Etres  Moraux ,  à  caufe  qu'ils  règlent  les  Mœurs  &c 
les  Actions  de  l'Homme,  pour  leur  faire  prendre  un  air  &  un  caractère  tout  différent  de  . 
la  fimplicité  grofîiére  &  de  la  licence  affreufe  des  Bêtes  brutes. 

§.  III.  Voici  donc,  à  mon  avis,  la  définition  la  plus  exacte  que  l'on  puifïè  donner     Définition  de» 
des  Etres  Moraux.  C'eft  que  ce  font  certains  Modes, que  les  Etres  Intelligens  at-  E,r!3  M°™«*- 
tachent  aux  Chofes  Naturelles  ou  aux  Mouvemens  Phyjiques,  en  vue  de  diriger  O"  de  ref-  teur  :  &  à  quel 
treindre  la  Liberté  des  Actions  Volontaires  de  l 'Homme ,  &  pour  mettre  quelque  ordre,  deffein  ils  font  é- 
quelque  convenance ,  &  quelque  beauté,  dans  la  Vie  Humaine.  ta  1S* 

Je  les  appelle  des  Modes,  parce  qu'il  me  paroit  plus  naturel  de  divifer  {'Etre  en  Subf. 
tance  &  Mode  ,  (1)  qu'en  Subftance  &  Accident,     De  plus  l'idée  de  Mode  étant  dia- 

mé- 

Signatum  pr.tfente  nota  procudere  nomen.  te  ,  les  Subfiances  confiderées  avec  toutes  leurs  Proprié- 

„Ne  pouvez-vous  vousdifpenfer  de  parler  d'une  chofe      tez  8c  leurs  Qualitez,  tant  extérieures , qu'intérieures. 
„  qui  a  été  inconnue  jufqu'alors ,  8c  qui  n'a  point  de 
„nom?  Je  vous  permets  en  ce  cas-là  d'inventer  quel- 


(z)  Il  y  a  dans  l'Original,  des  Chofes  Naturelles.  Mais 
comme  la  fuite  du  difeours  fait  voir,  que  l'Auteur  op- 

que  terme  ignoré  de  nos  beaux  Efprits  de  l'Antiqui-  pofe  également  aux  Etres  Moraux,  dont  il  veut  traiter, 

„téi  mais  n'abufez  pas  de  cette  licence.  ...  Il  fera  les  Subftances  Phyfiques,  8c  leurs  propriétés  ou  leurs  opé- 

„  toujours  permis,  comme  il  l'a  été  de  tout  tems,  de  rations  Phyfiques  .-j' ai  mieux  aimé  me  fervir,  8c  ici ,  8c 

„  hazarder  des  mots,  que  le  befoin  préfent  fait  forger.  dans  le  paragraphe  précèdent,  dutermcd'£r>v,quel'Au- 

Je  n'ai  luivi  qu'en  partie  la  traduction  du  P.  Tar-  teur  lui-même  emploie  au  commencement  du  §.  4.  Hc  qui 

teron.  Mr.  D  acier  loue  ici  mal  à  propos  nôtre  Lan-  eft  plus  propre  que  celui  dec/m/è,  à  exprimer  en  géné- 

gue,  de  ce  qu'il  n'y  eft  pas  permis  de  forger  des  mots  irai  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  nos  idées,  de  quelque  na~ 

nouveaux:  car  outre  que  ce  feroit  un  véritable  défaut,  ture  qu'il  foit ,  ou  Subflance  ou  Mode. 
fur  tout  dans  une  Langue  auffi  pauvre  que  la  Fran-  (3)  Une  faut  entendre  par  là,  à  proprement  parler, 

coife}  les  Philofophes Modernes,  pour  ne  riendirede  que  les  Hommes, 8c  Uuis viciions.  Voiezci  deflous.J.  i<5. 
plufieurs  autres  Ecrivains,  8c  Mr.  Dacier  lui-même,  or.t  (4)  Voiez  la  Note  2.  fur  le  §.  $.  de  ce  Chapitre, 

pris  quelquefois  cette  liberté,  fans  que  les  perfonnes  §.  III.  (1)  C'eft  fansdoute  pour  faire  fentir  ia  diffé- 

de  bon  goût  s'en  foient  feandalifées  :  au  contraire  on  rence  qu'il  y  a  entre  les  Modes  proprement  ainfï  dits, 

fe  (ert  avee  plaifir  de  ces  mots  nouveaux,  lors  qu'on  qui  font  inféparablement  attachez  à  la  Subftance,  en 

en  a  befoin.  J'efpere  qu'on  ne  fera  pas  non  plus  cho-  forte  qu'ils  ne  fauroient  jamais  avoir  d'exiftence  pro- 

qué  .de ce  que,  pour  exprimer  fidèlement  les  idées  de  pre;  8c  ceux  qui  étant  par  eux-mêmes  de  véritables 

mon  Auteur,  j'ai  été  obligé  de  faire  pafier  dans  cette  Subftances,  peuvent  exifter  indépendamment  du  fiu'et 

Traduction  quelques  termes  nouveaux,   ou  emploiez  auquel  on  les  conçoit  attachez    Outre  que  le  terme  de 

dans  une  lignification  un  peu  différente  de   celle  que  Mode  porte  d'abord  dans  l'Efprit  l'idée  d'une  chofe  di- 

l'Ulage  leur  donne.  Je  ne  l'ai  fait  néanmoins  q«e  ra-  re&ement  oppofée  à  la  Subftance,  c'eft  à  dire,  d'une 

rement,  8c  dans  une  grande  nécefiité.  manière  d'e'tre,  ou  d'une    modification,   \\  n'en  eft  pas 

5.  11«  (0  C'eft  à  due,  comme  il  paroit  pai  la  fui-  de  même  de  celui  à' ^aidait, 

A  i 
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métralement  oppofce  a  celle  de  Subjîance;  cela  donne  à  entendre,  que  les  Etres  Moraux 
ne  fubfiftent  point  par  eux-mêmes,  qu'ils  ont  pour  bafe  les  Subftances  &  leurs  Mouve- 
mens  ,  &  qu'ils  ne  font  que  modifier  ces  Subftances  d'une  cercaine  manière 

Au  refte,  il  y  a  deux  fortes  de  Modes;  les  uns  (2)  qui  découlent  naturellement  &  né- 
ceflairement  de  la  chofe  même;  les  autres  qui  (ont  attachez  (3)  par  une  Faculté  Intelli- 
gente, aux  Subftances  Naturelles,  &  à  leurs  Modes  Phyfiques:  car  quiconque  a  un  En- 
tendement, peut,  en  réfléchilîant  fur  les  chofes,  &  les  comparant  enfemble,  ie  former 
des  idées  propres  à  diriger  toute  autre  Faculté  de  même  nature.  C'eft  à  cette  derniéie 
forte  de  Modes  qu'il  faut  rapporter  les  Etres  Moraux. 

Le  premier  sîuteur  des  Etres  Moraux ,  c'eft  Dieu  fans  contredit,  qui  n'a  point  vou» 
lu  que  les  Hommes  vêcullent  comme  les  Bêtes,  fans  cultiver  leurs  ralens  &  fans  fuivre 
aucun  principe  de  Conduite,  mais  plutôt  qu'ils  réglaiïent  leurs  Sentimens  &  leurs  Ac- 
tions d'une  manière  convenable  ;  ce  qui  ne  pouvoit  fè  faire  que  par  le  moien  des  Etres 
Moraux.  La  plupart  de  ces  Etres  ont  été  enfùite  immédiatement  formez  par  la  volonté 
des  Hommes ,  félon  que  ceux-ci  jugeoient  à  propos  de  les  introduire  dans  la  Vie,  pour 
y  établir  quelque  ordre,  &  pour  la  polir» 

On  découvre  aufli  par  là  le  but  des  Etres  Moraux,  qui  n'eft  pas,  comme  celui  des  Erres 

Phyfiques,  de  perfectionner  l'Univers  en  général;  mais  de  perfectionner  feulement  la  Vie 

Humaine,  entant  qu'elle  eft  fufceptible  d'un  bel  ordre,  par  oppofition  à  celle  des  Bêtes: 

en  forte  que  les  mouvemens  de  l'Elprit  Humain  ,  tout  inconftans  qu'ils  font,  puiflent 

être  réduits  à  une  harmonie  convenable. 

La  manière  dont       §.  IV.  C  o  m  m  e  les  Etres  Phjjicjues  font  originairement  produits  par  la  (  1)  Création;. 

c'eft  /"IrP/I/^t«tS>  on  ne  lauroit  mieux  exprimer  la  manière  dont  les  Etres  Moraux  fe  forment,  que  par  le. 

tion.   En  quoi    terme  à'Infiitutio-n  (1).  En  effet  ces  derniers  ne  proviennent  d'aucun  principe  interne  de 

tu"^^oùihla  ^  Subftance  des  Chofes;  mais  ils  fonr  attachez,  par  la  volonté  des  Etres  Intelligens,  aux 

tiieoc,  Chofes  (3)  déjà  exiftentes  &  phyfiquement  parfaites,  &  à  leurs  effets  Naturels, de  forte 

qu'ils 

(2)  Par  exemple,  la  Figure  d'un  Corps.  On  les  ap-  ce  des  Etres  Moraux  foit  toujours  poftc'iieure  à  l'exis- 
pelle  des  Modes  intérieurs,  parce  qu'ils  font  réellement  tence  des  Choies,  auxquelles  ils  font  attachez.  Cela, 
dans  la   chofe  même.  n'eft  vrai  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  doivent  leur  origine 

(3)  Ceux  ci  (ont  appeliez  des  Modes  extérieurs,  oudes  uniquement  zl'in/éitution  humaine.  Mais  pour  ceux  qui 
Dénominations  extérieures.  En  cfler  ih  dépendent  de  l'o-  dépendent  de  l'inftitutton  divine,  il  y  en  a  qui  (ont  at— 
pération  de  l'Efprir,  &  ne  font  autre  chofeque  cerr,Mns  tacheta  l'Homme  des  le  n.  ornent  même  de  la  Création, 
rapports  qu'il  conçoit  entre  les  objets,  ou  les  idées.  Telles  font  les  Obligations  Naturelles,  dont  on  traitera 
Voiez  V^irt  de  penjer  ,  Liv.  I.  Chap.  U.  &  1' Effai  fur  Eiv.  lU.Chap.  IV.  J.  j .  8c  l'Etat  de  Mature  abfolu,  dont  il 
P  Entendement  humain,  par  Mr.  Locke,  L.  II.  Chap.  eft  parlé  ici ,  §.  7.  Ainfi  on  ne  tauroit  marquer  un  leul 
XX  V11I.  moment,  pendant  lequel  l'Homme  puifle  être  conçu  fans 

J.  IV.  (r)  On  emploie  pourtant  quelquefois  ce  mot,  aucun  Etre  Moral.  Ccpendanr  commeies  Etres  Moraux 
&  en  Latin,  &  en  François,  pour  defigner  l'établifle-  qui  naiffent  avec  l'Homme  ,  ne  laiflent  pas  pour  cela, 
ment  de  quelque   Ferlonric  Morale,   car, fut  creatus  cjl ,  d'être,  aufllbien  que  les  autres,  de  véritables  Modes 
il  a  été  créé  Conful.  qi'i  ne  réfulrent  puint  delà  Subftance même  &  des  Qua- 
(2)  Je  n'ai  point  trouvé  de  terme  plus  propre  pour  liïez  Phyfiques  de  l'Homme,  mais  qui  émanent  origi- 
exprimer  celui  tfimpofitio.  Le  mot  (Timpofition  n'a,  dans  natrement  de  la  détermination  Se  delà  volontédu  Crea- 
notre  Langue,  aucun  fens  qui  approche  tant  loit  peu  teur,  delà  manière  qui  fera  expliquée  dans  la  Note  fui- 
de  l'idée  que  nôtre  Auteur  attache  au  terme  Latin.  Au  vante  ;  rien  n'empêche  qu'on  ne  les  conçoive  par  abf- 
lieu  que  celui  à'injtitutionk  dit  le  plus  fouvent  de  tout  rra&ion  comme  des  attributs  attachez  à  l'Hommephy- 
ce  qui  eft  inventé  &  établi,  par  oppofition  à  ce  qui  vient  fiquement  parfait,  en  vertu  d'une  inflitution  divine.  Je 
delà  nature.  J'avoue'  qu'il  y  a  quelque  différence  en-  tire  cet  éclairciflement  d'un  autre  Ouvrage  de  mon  Au- 
tre la  manière  dont  on  entend  ordinairement  cette  dif-  teur  ,  intitulé  ,  Spécimen  Controverfiar.  arca   Jus  Natur. 
tinftion,  Se  ce  que  nôtre  Auteur  veut  dire  lors  qu'il  P.ifcndorfio  motarum,  Cap.  111.  §.  10. 
pôle  en  fait  que  les  choies  Morales  font  telles  par  impo-  (4)  Pour  prévenir  les  difïicultezque  cette  exprefïïon 
fition,  &  non  pas  d'elles-mêmes  on  par  leur  nature.  Mais  pourroit  faire  naître,  il  faut  bien  remarquer,  que,  fe- 
•  pourvu  qu'on  fefouvienne  bien  de  (es  principes,  que  je  Ion  nôtre  Auteur,  il  y  a  deux  fortes  d'injtirution  z l'une 
développerai  diftin&cmcnt  dans  les  deux  Notes  fuivan-  purement  arbitraire:  l'autre  qui  a  fon  fondemenr  dans 
tes,  il  fera  aife  de  changer  quelque  chofe  à  l'idée  re-  la  chofe  même,  Se  qui  eft  une  fuite  néceffaire  de  ce 
çué'  du  terme  à'inftitutnn,  Se  de  n'y  attacher  précifé-  qu'on  avoir  déjà  librement  réfolu;  de  forte  qu'à  moins 
ment  que  ce  que  nôtre  Auteur  a  eu  dans  l'ciprit.  J'é-  que  de  fe  démentir  foi  même,  on  ne  fauroir  rien  vou- 
crirai  toujours  ce  mot  en  caractère  Italique,  lors  qu'il  loir  d'oppofé,  ni  de  différent.    Un  Architecte,  par  ex- 
repondra  auL2tin  impefitio,  dans  le  feus  dont  il  s'agit^  cmple,  peut  bâtir  ou  ne  pas  bâtir  un  Pillais:  maispofe 
ce  qui  foit  die  une  fais  pour  toutes.  qu'il  fe  loit  déterminé  à  le  faire,  il  faut  neceilairement. 
fjj  H  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer,  que  l'exifteu-  qu'il  difpofefes  matériaux  tout  autrement  que  s'il  conf- 

txui* 
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qu'ils  doivent  uniquement  (4)  leur  exiitence  à  la  détermination  de  ces  Etres  Libres.  Ceux- 
ci  attribuent  encore  aux  Etres  Moraux  certains  efFers,  dont  ils  peuvent  enfuite  les  dépouil- 
ler, quand  bon  leur  femble,  fans  qu'il  arrive  aucun  (5)  changement  Phyfîque  dans  la  Cho- 
ie même  à  laquelle  ces  effets  étoient  attachez.  Ainfi  l'opération  des  Etres  Moraux  necon- 
fiitep.as  à  produire  immédiatement,  par  une  vertu  propre  &  interne,  quelque  mouvement 
Phyfique,  ou  quelque  changement  réel,  dans  les  Choies  mêmes;  mais  toute  leur  efficace 
fe  réduit,  d'un  côté  à  faire  connoîcre  la  manière  dont  chacun  doit  régler  l'ufàge  de  fa  Li- 
berté Naturelle,  dans  les  Actions  qui  en  dépendent;  de  l'autre,  à  rendre  les  Hommes  flif. 
ceptibles,  d'une  façon  particulière,  de  quelque  avantage  ou  de  quelque  delavantage,  ÔC 
capables  même  de  produire,  par  rapport  à  autrui,  certaines  Actions  d'oui!  s'eniuive  un 
effet  particulier  (6). 

Pour  les  Etres  Moraux,  que  Dieu  a  lui-même  immédiatement  inftituez,  il  eft  aifé  de 
voir  d'où  ils  tirent  leur  vertu.  Car  étant  le  Créateur  de  toutes  chofes,  il  peut  fans  contre- 
dir  preferire  des  bornes  à  la  Liberté  dont  il  a  bien  voulu  enrichir  les  Hommes,  &  les  inti- 
mider par  la  crainte  de  quelque  mal,  pour  vaincre  la  réfiitance  de  leur  volonté,  &  pour 
l'obliger  àfe  déterminer  du  côté  qu'il  juge  à  propos.  Mais  les  Hommes  auffi  ont  pu  don- 
ner de  l'efficace  aux  Etres  Moraux  dont  ils  font  eux-mêmes  les  inventeurs,  en  menaçant 
quiconque  ne  voudroit  pas  s'y  conformer,  de  lui  faire  foufrrir  quelque  mal,  félon  les 
forces  &  le  pouvoir  qu'ils  ont  en  main. 

§.  V.  Les  Etres  Moraux  r.iant  donc  été  établis  à  deflein  de  diriger  la  Vie  Humaine  ;  Leur  Dlvifio»;. 
il  faut,  pour  cet  effet,  que  les  Hommes,  qui  doivent  fuivre  cette  régie,  aient  certaines 
relations  les  uns  avec  les  autres;  qu'ils  ménagent  leuts  actions  d'une  certaine  manière;  Se 
enfin  qu'ils  tiennent  une  certaine  conduite  dans  l'uiage  des  chofes  qui  fervent  à  la  Vie. 
Ainfi  on  conçoit  les  Etres  Moraux  en  général  comme  attachez,  ou  i.à  \zPerfonne  même 
des  Hommes;  ou  z.  à  leurs  Attions\  ou  3.  enfin,  à  quelque  (1)  égard,  aux  Chofes  pro- 
duites, ou  par  la  Nature,  ou  par  l'Indiiflrie  humaine  qui  perfectionne  la  Nature.  (2)  Sur 
ee  pié-là  on  pourroit  faire  une  affèz  bonne  divifion  des  Etres  Moraux,  par  rapport  à  ces 

trois 

truifoit  une  fimplc  Cabane  ;  Se  il  pafferoit  pour  fou,  fi  refte,  pourquoi  les  Hommes  font  obligez,  de  fuivre  ces  ré" 
après  avoir  dreilé  une  Cabane,  il  s'aviloit  de  prétendre  glcs,  c'eft  la  Volonté  de  Di  eu,  qui,  en  qualité  de  leur  Mai- 
que  ce  fût  un  Palais.  Cela  n'empêche  pourtant  pas  que  tre  Souverain,  a  plein  droit  de  gêner  leur  Liberté  Natu- 
la  difpofition  des  matériaux  ne  loit  un  erlet  du  deflein  relie,  comme  il  le  juge  à  propos.  C'eft  ce  que  j'ai  éta- 
8c  de  la  volonté  de  l' Architecte.  Ainfi  il  etoit  entieie-  bliaficz  au  long, dans  laDerenfcde  mon  Auteur  contre 
ment  libre  à  Dieu  de  créer  ou  de  ne  pas  créer  l'Homme,  feu  Mr.  Lfibnitz,  ajoutée  à  la  quatrième  Edition  de 
c'eft  à  dire  un  Animal  Raifonnable  ôc  Sociable.  Mais  l'Abrégé  des  Devoirs  de  l'Homme  £r  du  Citoien. 
dès  là  qu'il  eût  pris  la  relblutionde  le  mettre  au  mon-  (5)  voiezle  dernier  §.  de  ce  Chapitre, 
de,  il  ne  pouvoir  que  lui  impoler  les  Obligations  qui  (6j  C'eft-à-dire  ,  enunmot  ,  ôc  pour  parler  plus  claî- 
conviennent  néceflairement  àiaconftitution  d'une  leile  rement,  qu'en  vertu  des  Etres  Moraux  on  a  droii  ou  de 
Créature.  De  forte  que  fi  les  Loix  Naturelles  dépendent  faire  foi  même  ou  d'exiger  d'autrui  certaines  chofes  5  ou 
originairement  de  MmjH.ution  divine, ce  n'eft  pas  d'une  bien  on  eft  dans  l'obligation  d'en  faireou  d'en  fouffrir 
infiitution  purement  arbitraire,  comme  les  Loix  Léremo-  d'autres.  Voiez  la  Note  2.  fur  le  paragraphe  fuivant. 
nielles  qu'il  donna  aux  Juifs;  mas  d'une  mflitutionîow^  $.  V.  (1)  Voiez  ce  que  l'Auteur  dira  plus  bas,  §.  r6. 
déefurla  nature  même  de  l'Homme,  8c  fur  la  Sagefl'e  (2)  Tous  les  Eues  Moraux  peuvent  êtrs  réduits  à 
de  Dieu,  qui  ne  (auroit  vouloir  une  fin,  ians  vouloir  en  deux,  favoir  le  Droit,  &  /' Obligation.'Kj'eQ.  là  du  moins 
même  tems  les  moiensneceflaires  pour  y  parvenir.  Ce-  le  fondement  de  toute  Moralité;  car  on  ne  conçoit  rien 
pendant  quoi  qu'il  ne  faille  jamais  (épater  la  Volonté  de  Moral,  foit  dans  les  Actions,  foit  dans  les  Perfon- 
de  Dieu  d'avec  fa  Bonté  ôc  faSagefle;  on  rapporte  l'é-  nés,  qui  ne  vienne,  ou  de  ce  que  l'on  a  dro.t  d'agir  d'u- 
tabliflement  des  Loix  Naturelles  principalement  àlaVo-  ne  certaine  manière,  ou  de  ce  que  l'on  y  eft  obligé.  Ce  ^ 
lonté  divine,  non  feulement  parce  que  cette  Volonté  Droit  ôc  cette  Obligation,  (ont  même  deux  idées  relati- 
eft  le  principe  des  actions  de  Dieu  ,  mais  encore  parce  ves,  qui  fefuppofent  prefque  toujours  réciproquement, 
que  faSagelie  &  fa  Bonté  font  des  attributs  dont  l'ex-  par  rapport  à  différentes  perfonnes.  Voiez  Liv.  III.  Chap 
ercice  eft  fouvciainement  libre,  ôc  par  conféquent  <^ii  V.  §.  1.  Au  refte  comme  tout  Droit  8c  toute  Obligation 
nefauroient  être  conçus  fans  la  Volonté.  Je  tire  encore  tirent  leur  origine  de  l'autorité  d'un  Supérieur,  qui  di- 
ces  éclaircilTemens  de  divers  endroits  des  autres  Ouvra-  rige  par  les  Loix  les  A&ions  de  ceux  qui  lui  font  fou- 
tes de  mon  Auteur.  Voiez  Specim.  controverfiar.  Cap.  V.  §.  mis  :  l'ordre  naturel  vouloit  qu'on  Traitât  d'abord-  des^ 
9.  DiJJertat.  ^Académie,  pag.  743.  Spialegium  controverfiar.  Actions  Humaines  ,  de  leurs  principes  ,  de  leurs  diffé- 
Cap.  III.  §.  9.  Il  falloit  ajourer,  que,  quoi  que  Dieu  ne  rentes  fortes,  8c  de  la  Loi  en  gênerai;  après  quoi  l'esfcr 
pût,  fans  choquer  fes  Perfections  8c  le  démentir  lui-mê-  plication  des  Etres  Moraux,  qui  lont  fondes  fui  le* 
m?,' preferire  aux  Hommes  d'autres  Régies,  que  celles  Loix,  auroit  été  bien  placée, 
qui  fontfondéesfuï  leur. nature,  la  railon  propre  8c di-  A  1 


ce  que  c'eft 
qu'un  Etat  Mo- 
ra(t 


S  De  V origine  des  Etres  Moraux , 

trois  fujcts  dans  Iefquels  on  fuppofe  qu'ils  exiftent.  Nous  avons  pourtant  jugé  plus  à  pro- 
pos de  les  diftribuer  en  certaines  clartés  qui  répondent  à  la  manière  dont  on  divife  les 
Etres  Naturels  ;  parce  que,  ceux-ci  aiant  fait  le  principal  objet  des  recherches  des  Phi- 
lofophes,  on  peut  répandre  un  grand  jour  fur  les  premiers,  en  les  comparant  avec  les 
derniers.  D'ailleurs  notre  Entendement  eft  fi  forr  enfoncé  dans  la  matière,  qu'il  ne  fau- 
roit  guéres  concevoir  les  Etres  Moraux ,  fans  s'y  figurer  quelque  analogie  &  quelque 
rapport  avec  les  Etres  Phyfiques. 

§.  VI.  Qjjoi que  les  Etres  Moraux  ne  fubfiftent  point  par  eux-mêmes ,  &  qu'ainfi, 
à  proprement  parler,  ils  doivent  tous  être  mis  au  rang  des  Modes;  il  y  en  a  pourtant  quel- 
ques-uns que  ion  regarde  comme  des  Subftances,  parce  que  d'autres  Etres  Moraux iem- 
blent  les  avoir  immédiatement  pour  bafejàpeu  près  de  la  même  manière  que  lu  Quantité 
&  les  Qualités  Phyfiques  fonr  attachées  aux  Subfiances  Corporelles.  Mais  comme  ks 
Subftances  Corporelles  fuppofent  nécelTairement  un  Efpace,  où  elles  puifient  placer,  pour 
ainfi  dire,  leur  exiftence  Naturelle,  &  exercer  leurs  mouvemens  Phyfiques:  on  dit  aufli 
que  les  Perfonnes  Morales  font  dans  un  certain  Etat,  où  l'on  les  conçoit  comme  renfer- 
mées, pour  y  déploier  leurs  a&ions  &  y  produire  leurs  effets.  On  peut  donc  définir 
\i)  S»ppoj!tivum.  l'£TAT}  un  Etre  Moral  qui  efl  le  foutîen(a)des  autres:  Définition  qui  exprime  allez  bien 
la  conformité  de  Y  Etat  avec  Y  Efpace,  car  l'Eipace  ne  fauroir,  ce  femble,  paifer  pour  un 
Etre  (b)  indépendant  &  principal,  mais  feulement  pour  une  efpéce  d'Etre  accelïoire,  def- 
riné  à  renfermer  tous  les  autres,  &  àlesfoûtenir  d'une  certaine  manière.  Il  y  a  même  cer- 
tains Etats  qui  ne  font  point  inftiruez  pour  eux-mêmes,  mais  puremenr  &  Amplement 
(i)  en  faveur  de  quelque  Perfonne  Morale  que  l'on  veut  concevoir  qui  y  exifte.  On  re- 
marque pourtant  cette  différence  entre  l'Etat  Moral,  &  l'Efpace,  que  celui-ci  eft  une  ef. 
péce  de  Subftance  immobile  &  étendue  de  fa  nature,  &  qui  peut  exifter  indépendamment 
de  toutes  lesChofes  Naturelles.  Au  lieu  que  l'Etat  de  même  que  ks  autres  Chofes  Mo- 
rales, confiderées  comme  telles,  n'eft  dans  le  fond  qu'un  Mode  &  qu'un  Attribut;  de  for- 
te que  fi  les  Perionnes  que  l'on  conçoit  dans  un  certain  Etat  Moral'  viennent  à  manquer, 
dès-là  l'Etat  lui-même  ne  fauroit  plus  fubfifter. 

§.  VII.  Il  y  a  deux  fortes  à' Efpace  :  l'un ,  à  l'égard  duquel  on  dit  que  les  choies  font 
quelque  part  y  ou  dans  un  certain  lieu,  par  exemple,  ici,  là:  l'autre,  à  l'égard  duquel  on 
dit  qu'elles  exiftent  en  un  certain  tems ,  par  exemple,  aujourd'hui,  hier,  demain.  Nous 
concevons  aufli  deux  fortes  d' 'Etats  Moraux;  l'un,  qui  marque  la  Situation  Morale,  de 
qui  a  quelque  conformité  avec  le  Lieu  Naturel  :  l'autre,  qui  défigne  un  certain  rapport  au 
tems,  entant  qu'il  provient  de  là  quelque  effet  Moral  pour  ceux  que  l'on  dit  exifter  dans 
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Ce  que  c'eft 
qa'Etat  de  Natu- 
re, &  Eta(  -Accef- 


5.  VI.  (1)  Par  exemple,  lors  que  les  Princes,  pour  re- 
compenfer  ou  favorifer  quelcun  de  leurs  Sujets,  créent 
en  fa  faveur  une  Charge  ou  une  Dignité  qu'ils  n'au- 
loient  point  créée  fans  cela,  5c  qui  par  elle- même  n'eft 
nullement  néceflairej  mais  qui  ne  fait  qu'élever  à  un 
degré  d'honneur  ceux  en  faveur  de  qui  on  l'inftitue. 
Tels  font  tous  les  Emplois  purement  Honoraires. 

J.  VIL  (1)  L'Auteur  expliquera  vers  lalîn  de  ce  Chapi- 
tre, ce  qu'il  entend  icipar  <$ualitez.  &t  Quantités  Morales. 

(z)  Je  n'ai  point  trouvé  de  terme  ^lus  commode  pour 
exprimer  le  Latin,  adventitius.  Mr.  l'Abbé  D  a  n  et, 
dans  fonDiftionaireFrançois-Latin,  dit,  les  chofes  accef- 
foires,  ce  qu'il  rend  ainfi  :  %es  adfcitu,  adventitia.  Voiez 
aufli  le  Di&ionaire  de  T  r  e  v  o  v  x.  D'ailleurs  comme 
Yaccejfoire  vient  après  le  principal  :  de  même  ces  fortes 
d'Etats  Moraux ,  que  nôtre  Auteur  nomme  adventitii  , 
font,  pour  ainfi  dire,  ajoutez  pat  furcroît,  à  l'Etat  de 
Nature,  en  conféquence  de  quelque  atte  humain.  Je 
n'ignore  pas  que  les  Jurifconfultesdifent  adventiftk  ad- 
ventice. Mais  ce  n'eft  qu'en  y  joignant  le  terme  de 
Biens,  &  dans  un  fens  tout  particulier,  qui  n'a  nul  rap- 
port avec  l'idée  que  nôtre  Auteur  attache  ici  au  terme 
4,'advtntitins.  Aptes  tout,  il  eft  beaucoup  plus  aifé  de 


faire  quelque  petit  changement  à  l'idée  d'un  mot  con- 
nu, que  de  s'accoutumer  à  un  terme  qui  feroit  barba- 
re pour  la  plupart  des  Lecteurs. 

(3)  Nobis  perfonam  irnpofuit  ip  fa  Natttra,  magna  cum  ex- 
cellent ia  prxflatitiaque  animantium  reliquarum.  CtCKR. 
de  Offic.  Lib.  I.  Cap.  XXVIII.  „  La  Nature  même 
„  nous  a,  pour  ainfi  dire, chargez  d'un  certain  perfon- 
„  nage,  en  nous  élevant  beaucoup  au  deflus  du  refte 
„  des  Animaux".  L'Auteur  citoit  ici  ce  paffage. 

(4)  Autre  exemple.  Si,  avant  qu'un  Enfant  vienne 
au  monde,  une  chofe  lui  eft  léguée  par  Teftament,ou 
donnée  fous  quelque  autre  titre;  quand  même  ce  feroit 
dans  les  premiers  jours  de  la  conception  ;  l'Enfant  a- 
q«iert  dès- lors  un  véritable  droit  fur  cette  chofe,  en 
lotte  que  fi  on  la  lui  ravit ,  il  peut  la  redemander  en 
Juftice,aufli-tôt  qu'il  eft  parvenu  à  l'âge  de  diferétion. 
Car  il  fuffit  qu'il  déclare  alors,  qu'on  a  pris  fon  bien 
maigre  lui  j  &  avant  cela  on  a  toujours  dû  préfumer 
qu'il  n'y  confentoit  point.  Voici  une  comparaifon  très- 
propre  àfaire  comprendre  lachole.  Quand  quelcun,  en 
nôtre  abfence,  nous  dérobe  notre  bien  ,  ou  l'endom- 
mage, de  quelque  manière  que  ce  (bit, il  nous  fait  dès 
ce  moment-là  une  injure  très-xéelle,  quoi  quepeut-être 

"*  nous 


&  de  leurs  différentes  fortes  en  général  Liv.I.  Chap  I.        7 

tel  ou  tel  tems.  Le  premier  de  ces  Etats,  c'eft  à  dire  celui  qui  répond  au  Lieu  Naturel, 
peut  'être  confidéré,  ou  d'une  manière  vague  &  indéterminée,  entant  qu'il  refaite  fimple- 
ment  des  (  i  )  Qualités,  Morales  ;  ou  d'une  façon  particulière  &  déterminée,  entant  qu'il  ren- 
ferme, outre  cela,  quelque  rapport  à  une  Quantité  Mor aie,  &  quelque  comparaison. 

L'Etat  Moral ,  conjidéré  d'une  manière  vague  &  indéterminée ,  fe  divife  en  Etat  de 
Nature,  &c  Etat  (2)  Accejfoire.  L'Etat  de  Nature  eft  ainfî  appelle,  non  à  caufê 
qu'il  réïulte  des  principes  Pnyfiques  de  l'elîence  de  l'Homme,  fans  aucune  infiitution;  mais 
parce  qu'il  accompagne  l'Homme  dès  le  moment  de  fa  naijfance,  indépendamment  de  toute 
volonté  humaine,  &  par  un  pur  effet  de  l'inftitution  divine.  On  peut  envifager  cette  forte 
d'Etat,  ou  d'une  manière  abfolué,  ou  par  rapport  à  autrui.  Au  premier  égard,  faute  d'ex- 
preflion  plus  commode,  nous  l'appellerons  Humanité;  ceft-à- dire  la  condition  où  l'Hom- 
me le  trouve  naturellemenr,  entant  que  le  Créateur  l'a  faic  le  plus  excellent  de  tous  les 
Animaux  (3).  Car  il  s'enfuit  de  là,  que  nous  devons  reconnoître  l'Auteur  de  nôtre  ex- 
igence, admirer  fes  Ouvrages,  lui  rendre  un  Culte  digne  de  lui,  &  nous  conduire  tout 
autrement  que  les  Animaux  deftituez  de  Raifon.  De  forte  que  l'Etat  oppofé  à  celui-ci, 
c'eft  la  vie  O*  la  condition  des  Bêtes. 

Or  comme,  par  cela  fèul  qu'on  eft  Homme,  on  eft  naturellement  afîujetti  à  certaines 
Obligations,  &  revêtu  de  certains  Droits;  il  ne  fera  pas  inutile  de  marquer  ici  le  tems 
auquel  cet  Etat  commence  par  rapport  à  chaque  perfonne.  Cela  arrive ,  à  mon  avis,  du 
moment  que  quelcun  peut  être  véritablement  appelle //i?wwi?,quoi  qu'il  n'ait  pas  encore 
les  perfections  dont  la  Nature  Humaine  n'eft  enrichie  qu'au  bout  de  quelque  tems  ;&  par 
conféquent  aufïi- tôt  qu'il  commence  à  jouir  de  la  vie&  du  fèntiment  en  qualité  de  Subs- 
tance particulière,  quand  même  il  ne  feroit  pas  encore  fofti  dufeinde  fa  Mère.  Cependant 
comme,  pour  remplir  une  Obligation,  il  faut  en  avoir  connoifîance,  &  être  en  état  de 
fàvoir  ce  qu'on  fait;  les  Obligations  où  l'on  eft  entant  qu'Homme,  ne  déploient  leur  vertu 
actuellement  que  quand  on  eft  capable  de  comparer  [es  actions  avec  une  certaine  Règle, 
&  de  les  difcerner  les  unes  d'avec  les  autres.  Mais  pour  les  Droits,  qui  impofent  à  d'au- 
tres perfonnes  déjà  en  âge  de  Raifon,  l'obligation  de  faire  une  certaine  choie,  &  qui  peu- 
vent procurer  l'avantage  de  quelcun  fans  qu'il  fâche  ce  qui  fe  pafTe;  ils  font  valables,  ces 
Droits,  aufïi  tôt  que  l'on  commence  d'être  Homme.  Par  exemple,  c'eft  un  droit  commun 
à  tous  les  Hommes,  de  prétendre  légitimement  que  perfonne  ne  les  orfenfè  &  ne  les  mal- 
traite. Si  donc  on  blefïè  de  ptopos  délibéré  le  corps  d'un  Enfant  qui  eft  encore  dans  le 
fein  de  fà  Mère,  on  fair  par  là  du  tort  non  feulement  au  Père  &à  la  Mère,  mais  encore 
à  l'Enfant  même;  de  forte  que,  quand  celui  ci  eft  parvenu  à  l'âge  d'Homme  fait,  il  peut, 
à  mon  avis,  poutfuivre,  en  fon  propre  nom,  la  réparation  de  cette  injure,  âes  qu'il  en  a 
connoifîance  (4).  Mais  fi,  avant  que  le  Fétus  (j)  foit  organizé,  quelcun  contribue  à  le 

dé- 

nous  ne  venions  à  le  favoir  que  long-tems  après.  Je  tire  foit  venu  au  monde.  Partus  inim  ,  antequam  edatur,  mu- 

ceci  d'un  autre  Ouvrage  de  mou  Auteur,  intitulé,  Ele-  lier/s  portio  ejî,vel  vifeerum.  Digest.  Lib.  XXV.  Tit.  IV. 

menta  Jurifprud.Vnivcrfal,  pag.  11,12.  11  pouvoit  allé-  Leg.  1.  §.  I.  Partes  nondum   editus ,  homo  non  recle  fuijje 

guer  là-delTus  ces  paroles  d'un   ancien  Jurifconfulte  :  dicitur.  Lib.  XXXV.  Tit.  II.  ^Ad  Legtm  Falcid.  Leg.  IX. 

Itaque  pâti    oj-'is   iNjvruAM  ,  etiamsi  non  sen-  §.  i.  Ils  avoient  emprunté  cette  idée  des  Stoïciens,  qui 

ti  at  ,  poteft  :  facerc  nemo  ,  ni  fi  qui  feit  fe  injttriam  face-  en  cela  étoient  d'accord  avec  plusieurs  autres  Philofo- 

re,  etiamfi  nefciat,  ctti  faciat.  Digest.  Lib.  XLVII.Tit.  phes  de   l'antiquité.    Voiez  le    Julius   PavÀus  de  Mr. 

X.  De  injnriis  &c.  Leg.  III.  §.  2.  Ajoutons,  que,  par  Noodt,  Cap.   II.  ôc  XI.  comme  aufïi  Mirillius  , 

le  Droit  Romain,  les  Enfans  encore  dans  le  fein  de  Obferv.  Lib.  1.  Cap.  16.  Mais, à  la  faveur  d'une  fiction, 

leur  Mère,  font  cenfez  venus  au  monde,  toutes  les  fois  expédient  fort  eu  ufage  chez  eux,  ils  revenoient  ici  à 

qu'il  s'agit  de  quelque  chofe  qui  tourne  à  leur  avantage.  l'Equité  Naturelle,  dont  le  Droit  Romain  s'étoit  auflï 

Qui  in  utero  eft,  perindeac  fi  in  rébus  humants  tJfet,cuftodi-  fort  éloigné  au  fujet  du  cas  allégué  au  commencement 

tur,  quotiens  de  commodo  ipfius  partus  quœntur.  Digest.  de  cette  Note.    Car  ,  félon  les  anciennes  régies  ,    un 

Lib.  I.  Tit.  III.  De  ftatu  Hominum ,  Leg.  VII.  Voiez  la  Enfant  encore  dans  le  fein  de  fa  Mère  (Poftumus)  ne 

Loi  XXVI.  du  même  Titre.   En  quoi  pourtant  les  Ju-  pouvoit  point  être  inftitué  Héritier,  par  la  raifon  que 

rifconfultes  Romains  ne  s'accordoient  pas  trop  bien  a-  c' et  oit  une  Perfonne  incertaine.  Voiez  les  Interprètes  fur 

vec  eux-mêmes,  puis  qu'ils  tenoient  d'ailleurs,  que  le  JeslNSTiTUTEs.Lib.  II. Tit.  XX.  DeLegatis,§.  z$,ikfeqq. 

Têtus  n'eft  qu'une  partie  de  la  Mère  ou  de  fes  entrail-  &  fur  les  Fragmens  d'ULPi  en,  Tit.  XXII.  §.  i  j,  &  feqq. 

les.  Se  qu'on  ne  peut  pas  l'appelle!  Hommt  avant  qu'il  (5)  Je  m'étonne  que  nôtie  Auteur,  qui  cite  allez  fou- 
vent 
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détruire  d'une  manière  ou  d'autre;  on  ne  fauroit  dire  qu'il  fade  aucune  injure  à  cette  maue 
informe  :  quoi  que  d'ailleurs  il  pèche  véritablement  contre  la  Loi  de  Nature,  en  dérobant  à 
la  Société  Humaine  un  Membre  qui  l'auroit  augmentée;  &  qu'il  porte  auiïi  du  préindice  à 
l'Etat,  de  même  qu'à  ceux  qui  ont  mis  l'Enfant  au  monde,  en  privanr  le  premier  d'un  Citoien 
&  les  autres  d'un  fruit  de  leur  union  conjugale,  auquel  ils  avoient  lieu  de  s'attendre. 

Pour  revenir  maintenant  à  nôtre  fujet,  l'Etat  de  Nature confidéré par  y  apport  k  autrui 
eft  celui  oit  l'on  conçoit  les  Hommes,  entant  qu'ils  n'ont  enfemble  d'autre  relation  que  celle 
qui  ejl fondée  fur  cette  liaifon  fimple  &  univerfelle  qui  ré  fuite  de  la  ressemblance  de  leur  Na- 
ture, indépendamment  de  tout  aae  humain  &  de  toute  convention  qui  les  ait  affujettis  les 
uns  aux  autres  d'une  façon  particulière.  A  cet  égard,  ceux  que  Ton  dir  vivre  respective- 
ment dans  l'Etat  de  Nature,  ce  font  ceux  qui  ne  (ont  ni  fournis  à  l'empire  l'un  de  l'autre 
ni  dependans  d'un  Maître  commun,  &  qui  n'ont  reçu  les  uns  des  autres  ni  bien   ni  mal. 

On  peut  ajouter  à  cela  une  troiféme  manière  de  confidérer  l'Etat  de  Nature-  c'eft  en 
faifant  abfirattion  de  toutes  les  inventions  &  de  tous  les  établi  femms  dont  les  Hommes  Cg 
font  avifez.,  ou  qui  leur  ont  été  fuggerez.  par  la  Divinité, pour  embellir  la  Vie  humaine 
O"  la  rendre  plus  commode  &  plus  agréable. 

L'Etat  Accessoire,  que  nous  avons  oppofé  à  l'Etat  de  Nature,  c'eft  celui  où  l'on 
ejl  mis  en  conféquence  de  quelque  aBe  humain,  foit  ennaiiîant  ou  après  être  né.  il  fèdivifc 
en  plufieurs  eipécés.que  nous  aurons  occafion  de  détailler  ailleurs  plus  commodément  <6\ 

Au  refte,pour  le  dire  ici  en  pafTant,il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'Etat  de  Nature  con- 
fidéré  de  la  féconde  manière,  n'ait  jamais  exifté,  &  ne  puilïe  même  exifter  abfolument. 
Je  fai  bien  qu'on  fait  là-defTus  une  objection  allez  fpécieuie.  Jamais,  dit-on,  il  n'y  a  eu 
plufieurs  personnes  qui  n'euflent  enfemble  d'autre  relation  que  la  conformité  de  leur  Na- 
ture, fans  aucune  parenté ,  ni  aucune  liaifon  accelïoire.  Car  Eve  fut  d'abord  mariée  avec 
jidam,  &  leurs  Defcendans  étoient  unis  les  uns  avec  les  autres  par  des  liens  étroits  de 
fàng  &  de  parenté.  Mais  il  faut  confidérer,  que  l'union,  qui  reluire  de  la  Confanguinité, 
s'évanouit  peu  à  peu  parmi  ceux  qui  font  fort  éloignez  de  la  tige  commune^  &  que  la 
vertu  de  cette  union  n'eft  cenfée  s'étendre  guéres  plus  loin,  que  ks  (7)  noms  particuliers 
dont  on  fe  fert  pour  en  marquer  les  difFérens  degrez.  Ainfi  quoi  que  l'Etat,  dont  il  s'a- 
git,n'ait  point  exifté  actuellement  dans  lescommencemens  du  Genre  Humain,  il  s'eft  for- 
mé depuis, à  mefure  qu'on  a  perdu  le  fouvenir  d'une  origine  commune,  ou  dépouillé  ks 
fentimens  de  tendreffe  que  cette  penfée  eft  capable  d'infpirer. 
îa*pSe&Claque  §*  VIIL  T  °  UT  Etat  Moral  foppotè  certainement,  dans  ceux  que  l'on  y  conçoit,  quel- 
que 

VCnt  PHiLON,ifait  pas  rapporte  ici  P  explication  que  qui  P Homme.  Mais  /î  le  Fétus  efl  déjà  tout  formé    chaq 

donne  cet  ancien  Juif  de  la  Loi  contenue  Exou.  XXI.  membre  aiant  fa  place  naturelle  ér  fes  qualitez.  propres  -cet/ 

vf.  T.X.  Si  des  hommes,  en  fe   battant ,  frappent  une  Femme  perf nne-lÀ  doit  mourir.  Voicz  Selden.  De  fur    N  \t    / 

groffe,  en  forte  qu'elle  avorte,  fans  que  pourtant  la  mort  l'en-  Cent.  fec.  Hebr.  Lib.  IV.  Cap.  I.  p.  479.  Ed_  Aieentor   %" 

fuive;  ils  paieront  au  Mari  de  cette  Femme  une  amende  qu'il  lïlêmi"  " 

leur  impolera ,  &  la  donneront  devant  les  Juges.  Mais  fi  ta  cont: 

mort  s'enfuit,  vous  donnerez,  ame  pour  ame.    Ces  paroles  di 
pouvant  être  entendues, ou  delà  mort  de  la  Mère  feule, 
comme  a  fait  Jcsvph,ou  de  la  mort  de  l'Enfant ,  aufiî 
bien  que  de  celle   de  la  Mère;  Philon  embr<)fie  le  der- 


nier  fentiment,  dans  les  paroles  inivantes,  que  Mr.  La       C'ett  ce  que  dit   runre  Auteur  dans  l'endroit  c 
Clerc    n'a  pas  manqué   de  citer,  &  qui  contien-      defliis.  Il  traite  encore  là  une  autre  queftion     f  '^  "' 
nentune  penféefort  approchante  de  celle  de  nôtre  Au-       on  peut  voir  ce  qu'il  dira  Liv.  IV.  Ch;ip    xîl  "«  ^U°l 
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Clerc    n'a   pas  manqué   de  citer,  &  qui  contien-  defliis.  Il  traite  encore  là  une  autre  niieftin,,     r,_  _."' 

efort  approchante  de  celle  de  nôtre  Au-  on  peut  voir  ce  qu'il  dira  Liv 
'ttxxç-ov  yj/j  ■iSia.TÛTranov  ta  i(j.@Konbiv  tû-  (6)  L'Auteur  ne  le  fait  poun 

s.,^«,.-vm,, wJt£  riv  û'/So/v,  i&i  oTiiuxMv^  iy'imo  ment:  mais  il  traite  en  fon  lieu 

TÎi  pûftt  ÇcooyowTxt  ro  «Ax/rii  Ti^wTfusVii  ngjj  inuuo-  Etats  accejfoires,  auxquels  on  peutrejuir'"  tous  les  •    r 


yio-n  ÇÛim  ,  etvQparov  Ei    i'  à'J»  t/.tfAO/>q>wuîvov ,  à,rrîirct>v  lavoir  \t  Mariage  ;  la  relation  de  l'ère  &  de  F  h-  cell    A 

fxipâv  tïc  otKiixl  Tstçêic  yjti  tc/o't»t«c  itiiKtKfitm,  &vn-  Maître  &  de  Serviteur;  &  celle  de  Citoien    ou  de  M       C 

rMTu.  Lib.  deL'gib.  Specialib.  pag  6iz.  Ed.  Gcnev.  (793.  bre  d'une  Société  Civile.    On  peut  auffi  rapporter  à  cd" 

794- Ed.  Parif.)  Si  le  Fétus  t<i  encore   informe,  celui  qui  a  les  diviiîor.S  des   Perfonnts  Morales,   que  l'Auteur  d 

frappé  la  Me're  doit  paier  l'amende,  tant  à  caufe  de   l'injure  ne  dans  ce  même  Chap.  5.  12.  &  fitiv.  °J1" 

tjtCtl  lui  a  faite,  que  parce  qu'il  a  empêcl>é  la  Nature  d'acbe-  (7)  En  effet  dès  qu'on  a  pafle  les  degrez  de/5''      M*. 

*tr  fin  ouvrée,  &  dt  donner  U  vu  à  m  animai  aujji beat*  re,   lAitul,  Frère,  Saur,  Oncle,  Tante,   Neveu  ' '  %Uct 

Ctufi* , 
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que  rapport  à  autrui:  car  chaque  Etat  eft:  accompagné  de  quelque  Droit,  ou  de  quelque  Guerre:  &  de 
Obligation;  &  l'on  ne  fauroit  concevoir  aucun  Droit,  ni  aucune  Obligation,  fans  penfer  JJfjS^J1"0^ 
en  même  tems  à  quelque  objet,  envers  lequel  leur  vertu  &  leurs  effets  fe  déploient.  Il  y  ' 

a  pourtant  des  Etats  qui  marquent  plus  exprelTément  un  rapport  à  autrui;  &  ce  font 
ceux  dont  l'idée  renferme  une  certaine  manière  de  ménager  les  affaires  qu'on  a  enfem- 
ble;  à  quoi  il  faut  rapporter  fur  tout  la  Paix  &  la  Guerre ,  qui,  comme  le  dit  un  an- 
cien Rhéteur  (i),  décident  de  toutes  les  affaires  des  hommes.  En  effet  la  Paix  eft  un. 
état  où  les  hommes  vivent  ensemble  tranquillement ,  fans  fe  faire  du  mal  À  force  ouverte, 
Crfe  rendent  de  leur  propre  mouvement ,  comme  par  principe  d'obligation ,  ce  quy  ils  fe  doi- 
vent les  uns  aux  autres.  La  G  u  e  r  r  e  ,  au  contraire ,  elt  l'état  où  fe  trouvent  ceux  qui 
tour  à  tour  fe  font  du  mal  <£r  le  repouffent  de  vive  force  ,ou  qui  tachent  d'arracher  par  des 
voies  de  fait  ce  qui  leur  ejî  dit. 

On  peut  diviier  la  Paix  enUniverfelle  &  Particulière.  L'Un  iverfe  lie ,  c 'eft  celle  que  l'on 
entretient  avec  tous  les  hommes  fans  exception ,  par  la  pratique  des  feuls  Devoirs  qui  éma- 
nent purement  O"  fimplement  du  Droit  Naturel.  La  Particulière,  c'eft  celle  qui  dépend 
de  quelque  alliance  expreffe ,  &  de  certains  devoirs  particuliers  que  Von  s'ejl  engage  à  fe 
rendre  réciproquement.  (2)  Cette  dernière  fe  maintient,  ou  au  dedans,  parmi  les  Mem- 
bres (3)  d'une  même  Société  Civile;  ou  au  dehors ,  avec  les  Etrangers,  tant  ceux  qui 
font  Neutres  ou  indifférens,  que  ceux  avec  qui  l'on  a  quelque  relation  particulière  d'A- 
mitié &  d'Alliance. 

Il  n'y  a  point  de  Guerre  Univerfelle  entre  tous  les  hommes  fans  exception:  une  telle 
Guerre  ne  peut  réfulter  que  de  la  condition  des  Bêtes.  Mais  les  Guerres  Particulières,  que 
l'on  voit  s'allumer  entre  une  partie  des  hommes,  fe  divilent  en  Guerres  Intejlines ,  au- 
trement nommées  Guerres  Civiles;  ik  Guerres  avec  les  Ennemis  du  dehors.  Les  premières 
font  celles  que  les  Membres  d'une  même  Société  Civile  fe  font  réciproquement  (4):  les 
autres  font  celles  qui  s'élèvent  entre  les  A4 embr es  de  differens  Etats.  Lors  que  l'on  fulpend 
pour  quelque  tems  les  adtes  d'hoftilité,  fans  celïèr  d'être  en  guerre,  cela  s'appelle  une 
Trêve. 

§.  IX.  Qu^iQjJES-UNS  des  Etats  Moraux  qui  ont  du  rapport  avec  le  Lieu,   peu-  Etat  Moral,  cou. 
vent  être  confiderez  d'une  façon  particulière  &  déterminée ,  félon  quVAf font  accompagnez,  çon'panicuîiltè 
d'un  plus  grand  ou  d'un  moindre  degré  d'efime  dans  l'efprit  des  hommes,  c'eft  à  dire,  fè-  ôc  déterminée, 
Ion  qu'ils  paiïent  pour  plus  ou  moins  honorables.   (1)   Car  comme  chaque  Etat  a  cer-  ce<lucc'eft« 

rains 

Ceu/în,  Confine,  Ôc  quelques  autres  qui  en  dépendent;  punir  les  InfraÊteurs  des  Loix.  Mais  lors  que  les  Su- 
comme  on  n'a  point  d'autres  noms  affc&ez  à  tout  ce  jets  veulent  par  force  fouftraire  un  Criminel  à  la  pei- 
qui  eft  au  delà,  la  parenté  ne  produit  pas  non  plus  des  ne  ;  ôc  qu'ils  tâchent  de  s'oppofer  au  Magiftrat,  dans 
lïaifons  fort  étroites  entre  ceux  qui  font  à  un  degré  Pufage  de  les  droits,  alors  il  fe  forme  une  Guerre  In- 
fo éloigné.  tejline.  Elément.  Jurifpr.  Vniverf.  pag.  17.  On  peur 
§.  VIII.  (  1  )  bute  ,wfy/  x.3.tpo\  vivra  JturSsri  ti  V  aulîl  regarder  comme  une  Guerre  lnteftine  ,  celle  qui 
«v6p«>rû>v  ncfc.yju.writ  ,  xîyu»  Si\  toas/xcp  vcy  tï/ihav.  s'élève  entre  des  Conféderez  unis  par  une  alliance 
Lib  anius  Progymntfm.  pag.  j.  C.  Ed.  Parif.  Mo-  perpétuelle  ;  ainfi  que  le  remarque  ici  Mr.  Hertms. 
lell.  Aristote,  comme  le  remarque  Mr.  H  e  r-  (4)  Lors  que  cette  forte  de  Guerre  s'éteint  dans  fbn 
tius,  avoit  déjà  dit  la  même  chofe.  biypnriu  <ft  >yù  premier  feu,  pour  ainu"  dire,  fans  qu'il  y  ait  eu  de 
«•«  0  Bioe  tlt  à.7%ohixv  h&i  tit  r^oxiiv,  npï  jroMyov  >&j  part  ôc  d'autre  aucun  appareil  bien  réglé  ,  c'eft  une 
«îpu'vxv.  FoUtic.  Lib.  VII.  Cap.  XIV.  pag.  443.  A.  Ed.  Sédition.  Lors  que  les  Sujets  prennent  les  armes  in- 
Parif.  1629.  juftemenr   contre  leur  Souverain  ,  c'eft  une  Tabellion, 

(2)  Voiez  Livre  VIII.  Chap.  IX.  §.  2,  3  ,  8c   fuiv.  Dans  les  Démocraties  6c  les  Ariftocraties ,  lors  que  le 

(3)  C'eft-à-dire  ,  tant  qu'ils  exécutent  ponctuelle-  Peuple,  ôc  les  Magilirats,  font  deux  Partis  oppofez, 
ment  les  chofes  fondamentales,  en  vue  defquelles  la  qui  exercent  l'un  contre  l'autre  des  aftes  d'hoftilité, 
Société  a  été  établie,  ôc  qu'ils  ne  s'opofent  point  par  c'eft  proprement  ce  qu'on  appelle  Guerre  civile.  Ele- 
des  voies  de  fait  au  pouvoir  légitime  qu'elle  exerce  ment.  Jurifpr.  Vniverjal.  pag.  18.  Dans  un  Etat  Mo* 
fur  eux,  Ainfi  cette  Paix  n'eft  point  troublée  par  tou-  «aiclùque  la  Guerre  Civile  a  lieu  aufli,  lors  que  l'E- 
té forte  de  violence,  mais  feulement  par  celle  dont  on  tat  fe  dmfe  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  fans 
s'eft  engagé  de  ne  point  nier,  lors  qu'on  eft  entré  qu'on  puifle  en  traiter  aucune  de  rebelle;  comme  s'il 
dans  la  Société.  Par  exemple,  la  Paix  Intérieure  d'un  y  a  deux  Pretendans  à  là  Succefîion,  ôc  que  le  droit 
Etat  ne  fouffre  aucune  atteinte ,  lors  que  le  Magiftrat      fo»t   litigieux. 

ufe  de  la  force  qu'il  a  ea  main,  pour  réprimer,  ôc  pour         §.  IX.  (1)  Voiez  le  Droit  Public  de  Mi,  Dattmat , 
TOM.  I.  B  Lir- 
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tains-Droits,  ou  rend  fnjet  à  certaines  Obligations;  ou  tient  d'ordinaire  pour  le  plrrshc* 
norable,  celui  qui  a  un  plus  grar,d  nombre  de  droits,  &  de  droits  plus  (i)  considéra- 
bles; ou  bien  celui  dont  les  Obligations  tendent  à  produire  des  aétes  qui  demandent  une 
pénétration  d'Efprit  ou  une  Fermeté  de  Cœur  extraordinaire.   On  ne.  fait  guéres  de  cas 
au  contraire  des  Emplois  qui  s'exercent  avec  un  travail  groffier. 
Etat  Moral,  qui       §.  X.  L'autre  forte  générale  d'Etat  Moral,  c'eft  a-dire  ceux  qui  ont  du  rapport  ad 
TemsriiPP°"  aU    r^cms  confideré  comme  luivi  d'un  effet  Moral ,  le  peuvent  divifer  u  .En  J  e  u  n  e  s  s  ta  ,  éb 
Vieillesse:  termes  dont  chacun  s'applique,    ou  à  la  durée  de  la  vie  humaine,  ÔC 
fa)  infantia.        alors  ce  font  des  Ages,  qui  comprennent  les  degrez  fuivans,  YAçe  (a)  tendre,  Y  En" 
(Sst7?!ïéi      fa"ce  0>    V-ddolefcitncey   hjeunefe,  Y  Age  viril,  YAge'x)  moien,  le  (d)  Déclin, 
(d)  Ver&ens«ûs.    \\  Vieilleffe ,  Y  Age  décrépit:  ou  bien  à  quelque  Etat  Acce  foire ,  félon   (i)    qu'on  y  a 
demeuré  pkis  ou  moins  de  tems.  z.  En  Majorité,  ôc  Minorité  (i_).     On  appelle  Ma- 
jeurs ,  ceux  qui  font  ceniez  être  en  âge  de  diipofer  de  leurs. biens  comme  ils  le  trou- 
vent à  propos.     Les' Mineurs,  au  contraire,  font  ceux  qui  ont  encore  befoin  de 
Tuteur,  ou  de  Curateur,  parce,  que  la  foiblefle  de  leur  Jugement,  &  l'impémofité  de 
.    leurs  Pallions,  qui  les  portent  à  des  objets* frivoles,  fout  préfumer  qu'ils  ne  font  pasen- 
core  capables  de  bien  ménager  leurs  affaires.  Cette  forte  d'état  n'a  pas  des  limites  fixes, 
&  la  détermination  en  varie  extrêmement  félon  la  diverfité  des  Peuples  &  des  Pais.    Il 
(c)  ^4etA3  i»U     ne  faut  pas  au  refte  le  confondre  avec  Y  âge  (e)  où  l'on  efl  capable  de  faire  (3)  du  mal 
******  avec  connoiffance  \  autre  état  dont  le  commencement  &  les  bornes  précités  font  en  gé- 

néral auffi  difficiles  à  déterminer.     On  trouve  dans  Elien  un  exemple  remarquable  des 
tours  que  l'on  peut  prendre  pours'éclaircir  là-deffus  dans  les  cas  particuliers.  (4)  Un  En- 
fant aiant  emporté  une  feuille  d'or ,  qui  étoit  tombée  de  la  Couronne  de  Diane ,  fut  décou- 
vert ,  O*  appelle  en  Juftice.     Les  Juges  lui  préfenterent  d'abord  des  Jouets  d'enfant ,  O* 
des  ojfelets,  parmi  lefquels  fe  trouvoit  la  feuille  d'or.     L'Enfant  fe  faifît  encore  une  fois 
de  cette  feuille  ;  O"  là  dejfus  on  le  punit  de  mort  comme  facrilége* 
Quelques  re fie-        §•  XI.  Avantq,ue  d'aller  plus  loin, il  y  a  ici  une  réflexion  à  faire;  c'eft  que,fau- 
xions  fur  lesE-    te  de  termes,  (a)  nous  fommes  fouvent  obligez  d'exprimer  par  un  leul  mot,    &  l'Etat 
(»/  slnecTdt ■  Be-  lui-même,  &  a  n  attribut  qui  lut  eft  propre  :.  deux  chofes  pourtant  très-diftindes  dans  le 
nef.  l.  u.  Cap.     fond  f  &  que  l'on  conçoit  auffi  fous  des  idées  différentes.     Par  exemple ,  la  Liberté  Ci* 
gnifie  quelquefois  un  certain  état  Moral  que  l'on  conçoit  à  la  manière  de  YEfpace,  & 
quelquefois  auffi  une  certaine  faculté  d'agir,  <\i\c  l'on  conçoit  comme  une  Qualité '  ABri- 
ve  (i).     La  Nobleffe  marque  tantôt  un  état-,  tantôt  un  attribut  perfonel ,  que  l'on  fê 
repréfente  comme  une  Qualité  Paffive.     Les  mots  de  Trêve,  &  de  Paix,  marquent 
auiîi,  &  un  certain  état,  &  de  certaines  conventions. 

il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  de  remarquer,  que,  comme  une  feule  &  même  Per- 

fonne 

Liv.  T.  Tit.  IX.  Sett.  I.  Se  ce  que  l'Auteur  dira  Liv.  VIII.  (j)  Le   Droit  Romain  déclare  capables  de  do!  ceux 

Chap  IV  qui  font  en  âge  de  puberté,  ou  qui  en   approchent. 

(z)  C'cft  apparemment  ce  que  l'Auteur  a  voulu  di-  lgitur  doit  non  capaces  ut  admodum  impubères  ....  txcw 
re  par  ces  termes,  validiora  jura.  ;  qui  lignifieroient  fttti  fîmt.  D  i  g  k  s  t.  Lib.  XLVil.  Tit.  XII.  De  Sepul* 
naturellement  des  droits  mieux  étab'is ,  s'il  ne  s'agiiToit  ebro  violato,  Leg.  111.  §.  r.  Voiez  auffi  D  i  g  est.  Lib» 
ici  d'autre  chofe.  Car  l'honneur  d'un  Emploi  ne  dé-  XLV1I.  Tir.  VIII..  De  vi  bonor.  raptorum  ,  Leg.  II.  J. 
pend  pus  de  la  manière  donr  il  peut  être  tombé  en  19.  8c  J  a  qu  es  G  0  d  e  k  r  o  t  fur  la  Loi  CXI.  du 
tre  les  mains  de  telle  uu  telle  Perfonne;  mais  du  rang  Titre  de  \egutis  Juris  :  Cuj  as,  Obfcrv.  VI.  zz.  8cc. 
6c  des  droits  qu'il  donne  à  k>us  ceux  qui  en  font  re-  4  "Oti  ex.  t£  tïîc  'A.gnfAiS®'  ç-i$*.vt  ttïiuxov  xiVT*v 
rëtus,  par  quelque  voie  que  ce  foit.  Le  Tradu&eur  ix.?rto-ov-  àvÛKiTo  tra.iîioy  ,  «  /u$t)  <U«Ô2i'*  ol  *v  Suaç-xk 
Anglois  dit  ici ,  more  forcible  ,  c'eft- à-dire,  plus  forts  ,  trctiyvt*.  ngf  arça>^Msj  Grçi8>»t.av  <r<j?  tratSt ,  yjtf  ri  «pi- 
plus  puijfant.  Ce  n'eft  pas  non  plus  le  Cens  de  l'Au-  r*\ot'  0  p  ^  «38«  tvi  r  xît"re'  ntmyix^» »  >&ï  <f'*' 
txnt.  Taux»  dviicrtiviv  ctùtcv  «c  Sioruxi».     Varidr.  Hijl.  Lib.. 

§.  X.  (r)  On  dit,  par  exemple,  un  vieux  Général,  V.  Cap.  XVI.  Ed.  Perit.on. 
■n  vieux  Soldat,  un  jeune  Apprenti  ôcc  §.  XI.  (1)  L'Auteur  expliquera  plus  bas,  5.  rp.  ce 

(z)  Voiez  Liv.  UJ.  Citap.  VL  §.  ^  8c  Liv.  IV.  qu'il  entend  par  Que.'ite z.  lAtlivesbc.  Qualitcx.  Vaflives. 
Cû4P.  IV.  j.  u»  (i)  f"  oppofitioa  8c  à  la  T^vcUtio»,  Se  aux  régie- 

mena 
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&  de  leur  s  différentes- fortes  en  gênerai.  Liv.ï.  Chap.ï.         ii 

£bnne  peut  être  roue  à  la  fois  en  plufieurs  états  differens,  pourvu  que  les  Obligat ions ,  qui 
les  accompagnent,  ne  foient  pas  oppoiées  les  unes  aux  autres  ;  on  peut  aufli  déduire  fépa- 
rément  de  pluljeurs  principes  diftindts  les  Obligations  attachées  à  un  certain  état.  De 
forte  que  fi  l'on  fait  un  Syftême  des  Obligations  qui  naiilènt  d'un  feul  de  ces  principes, 
(ans  s'embarrafîèr  des  autres;  il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  qu'on  prétende  donner  l'idée 
d'un  état  auquel  il  ne  puifîe  ni  ne  doive  convenir  d'autres  Obligations,  que  celles  dont 
on  traite.  Un  Auteur,  par  exemple,  qui  tireroit  de  l'Ecriture  Sainte  toute  feule  les  Devoirs 
desEccléfiaftiques,  ne  nieroit  nullement  qu'ils  fuflent  tenus  d'obfcrver  ce  que  preiciivent 
lesLoix  de  la  Société  Civile  dont  ils  font  membres.  Par  la  m-ême  raifon  nous,  qui,  dans 
cet  Ouvrage,  nous  bornons  à  enfeigner  les  Devoirs  de  l'Homme  dont  on  peut  connoî- 
tre  la  néceflicé  par  les  feules  lumières  de  la  Raiion  (2),  nous  ne  prétendons  en  aucune 
manière  qu'il  y  ait  jamais  eu,  ni  qu'il  puille  ou  qu'il  doive  y  avoir  d'état  où  ces  Devoirs 
feuls  renferment  toutes  les  Obligations  des  Hommes.  Mais,  pour  le  dire  ici  en  partant, 
il  feroit  peut-être  fuperflu  de  s'attacher  avec  foin  à  examiner,  fi  le  Genre  Humain  a  ja- 
mais dû  être  dans  un  tel  état.  Il  fe  trouve  à  la  vérité  des  gens,  qui  foûtiennent,  que,jt 
l'Homme  eût  perféveré  dans  l'état  d'Innocence ,  la  Loi  Naturelle ,  qu'il  fuivoit  dès  le  com- 
mencement y  auroif  été  toujours  dans  la  fuite  l'unique  régie  de  fa  vie ,  £r que  tout  au  plus 
il  pouvoit  être  ajfujettia  obferver  outre  cela  une  ou  deux  Loix  Pofitives  (3).  Mais  jenefai 
s'il  eft  vrailemblable  que  le  Genre  Humain,  quand  même  il  n'auroit  point  péché,  fe 
fût  tenu  éternellement  renfermé  dans  l'enceinte  d'un  feul  Verger,  fans  le  nourrir  que  des 
fruits  qui  nailîênt  d'eux-mçmes,  8c  fans  travailler  à  rendre  la  vie  plus  agréable  par  [on 
induftrie  &  par  l'invention  de  divers  Arts.  Les  hommes  fe  multipliant  tous  les  jours  de 
plus  en  plus,  il  falloir;,  ce  femble,  qu'il  fe  formât  enfin  parmi  eux  des  Sociétez  particu- 
lières, qui  eufTent  qudque  rapport  avec  les  Etats  Civils  d'aujourd'hui;  8c  je  ne  vois  pas 
quel  obftacle  ces  étabfiflèmens  auroient  pu  apporter  à  la  Sainteté  des  Mœurs.  Or  on  ne 
fauroit  concevoir  de  telles  Sociétez  (ans  quelque  Loi  Pofitive. 

§.  XII.  Les  Etres  Moraux  que  l'on  regarde  comme  des  Subftances,  s'appellent  des  Des  Perfmnes 
Personnes  Morale  s"  (  ij  ;  &  l'on  entend  par  là  les  Hommes  mêmes  conftdérez.  par  &  ^'combien'dc 
rapport  k  leur  Etat  Moral  t  ou  à  l'Emploi  qu'ils  onr  dans  la  Société;  ioitque  l'on  enviia-  ciaiTcs  elles  fe 
ge  chaque  Homme  en  particulier,  foir  que  plufieurs  réunis  par  quelque  liaifon  Morale       re*r' 
ne  compofent  enfemble  qu'une  feule  8c  même  idée.    D'où  il  paroit  qu'il  y  a  deux  fortes 
de  Perfonnesy  de  Simples  y  8c  de  Compofées. 

Les  Perfonnes  Simples  font  ou  Publiques ,  ou  Particulières,  félon  la  diverfité  de  leurs 
Etats  ou  de  leurs  Emplois,  8c  félon  que  ces  Emplois  fe  raportent  immédiatement,  ou  à 
l'avantage  commun  de. la  Société  Civile,  ou  au  bien  particulier  de  chacun  (2)  des  Mem- 
bres dont  elle  eft  compofée. 

Les 

mens  particuliers  des  Loix  Civiles  de  chaque  Païs  :  d' où  plus  oifeufes  ;    l'Auteur  reconnoît    ailleurs   qu'après 

naiflenr  trois  Sciences  diftinftes,  lavoir  le  Droit  Nattt-  avoir  bien  rêvé   là-deflus  ,  il  eft  bien  difficile   de   s'i- 

ret,  commun  à  tous  les  Hommes   fans   exception  ;  Je  maginer  comment  la  Propriété  des  biens  &  le  Gouvet- 

Droit   Civil,  qui  eft  ou  peut  être   différent  a  bien   des  nement ,  fur  quoi  roule  aujourd'hui  toute  la  Vie,  su- 

égards  dans  chaque  Etat  ;  &  la  Tl^olojtie  Morale.   Vo-  roient  pu  avoir  lieu  dans  Pctat  d'Intégrité.    Voiez  fon 

iez  ce  que  dit  là  deflus  l'Auteur  dans  fon  Abrégé,  dts  Sptcileg.  Jur.  Nat.  .Cap.  11.   §.  $>.  Se  la   Commentant  fu- 

Dcvoirs    de  l'Homme  &   du  Citoien  ,    Pléface  ,   §.    z.   &  ptr    invennfio .  Vtner.    Lipf.  pitllo ,    pag.    î86,     387.    Ed. 

fuiu.  de  ma  Traduftion  imprimée  pour  la  quatrième  1706.     D'autres  néanmoins  ont  depuis  traité   ferieule- 

fois  en    1718.  ment  une  queilion  li  frivole,  comme  Mr.    T  ho  m  a- 

(3')  Je  ne  favois  pas  de  qui  étoient  ces  paroles,  que  ^  1  v  $ ,  inft.  Juriip   d  v.  Lib.  I.  Cap.  II.  5-  37,  3 s.  ôc 

l'Auteur   critique;  fie   Mr.   H  e  r  t  r  u  s  ,    qui   pouvoit  Mr.' H  e  rt  1  us  ,  dans   fes  Elément.  Prttd.   Civil.    Lib. 

beaucoup  mieux  que  moi  en  connoitre  la    fource  ,  ne  1.  Seft.  111.  §.   5. 

l'a  pas  non  plus  rencontrée  félon  toutes  les  appareil-  §.  XI!.  (1)  Les   Jurifconfultes  Romains  ne    regar- 
ces, puis  qu'il  ne  l'indique  pas      Mais  j'ai  trouve  de-  dent  proprement  comme  des   Perfonnes  que  ceux   qui 
puis  le  paiïage  en  autant  de  termes  ,  dans    la   Priface  font  libres;    &   ils   mettent   les  Efchives    au  rang  des 
deBoECLER,  fur  G  r.  otius  pag.  31.  Tour  ce  qui  Chofes  ou  des  Biens  que  l'on  pofféde. 
eft  de  la  qucûion  en  elle-même,  outre  qu'elle  eft  des  (z)  Il  y  a  une  autre  raifon  pourquoi  on  les  appelle 
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rs,  De  V origine  des  Etres  Moraux, 

Les  Perfonttes  Publiques  fe  divifent,  félon  l'ufage  des  peuples  Chrétiens,"  enPerfott* 
(a)  Prtnripalet.  nés  Politiques ,  &  Perfonnes  Eccléjtafiques.  Les  Politiques  (3)  (ont,  ou  du  (a)  pré- 
pdesMM>4S  ^'nCt'  m*er  or^re»  ou  ^un  (b)  rang  inférieur.  Parmi  celles  du  premier  ordre,  il  y  en  a  qui 
gouvernent  l'Etat  avec  une  Autorité  fupré W,  &  auxquelles  à  caufe  de  cela  on  donne 
le  nom  de  Souverains:  d'autres  qui  n'ont  en  main  qu'une  partie  du  Gouverne- 
ment, accompagnée  du  degré  de  pouvoir  que  le  Souverain  leur  communique;  &:  ce 
font  celles  qu'on  appelle  proprement  Magistrats:  d'autres  enfin  qui  fournifïènt 
leurs  avis  touchant  la  manière  de  bien  gouverner  l'Etat,  &  qui  ont  pour  cette  raifon 
le  titre  de  Conseillers.  Celles  d'un  rang  inférieur  rendent  à  l'Etat  des  fervices 
moins  confidérables  ,  &  obéïllent  aux  Magiltrats  confidérez  comme  tels.  Dans  la 
Guerre,  les  Généraux,  &  les  Officiers,  tant  Supérieurs  que  Subalternes, 
tiennent  lieu  de  Magiftrats ;  &  ils  ont  fous  eux  de  Simples  Soldats,  que  l'on 
peut  mettre  au  rang  des  Perfonnes  Publiques,  parce  que  c'eft:  ou  médiatement,  ou  im- 
médiatement, par  l'autorité  du  Souverain,  qu'ils  font  engagez  à  porter  les  armes  pour 
la  défenfe  de  l'Etat. 

Il  y  a  encore  une  autre  forte  particulière  de  Perfonnes  Publiques ,  que  l'on  peur  ap- 
peller  Représentatives,  parce  qu'elles  en  repréfentent  d'autres  ;  &  ce  font  celles, 
qui,  en  vertu  du  pouvoir  &  de  l'autorité  dont  elles  ont  été  revêtues  par  quelcun,  agif- 
fent  en  fou  nom,  &  ménagent  lés  intérêts,  de  telle  manière  que  ce  qu'elles  font  eft 
valable  tout  comme  fi  lui  même  l'avoit  fait  immédiatement.  Tels  font  les  Ambas- 
sadeurs, les  Vicaires,  les  Syndics,  &cc.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  en 
paflant,  que  c'eft  une  diftindtion  moderne  que  celle  des  Minières  (4)  qui  ont  un  ca- 
ractère repréfentatif,  comme  font  ceux  que  l'on  nomme  proprement  Ambajfadeurs;  ÔC 
des  Minières  d'un  rang  inférieur*  que  l'on  nomme  fimplement  Envoies,  ou  Réfidenr, 
parce  qu'ils  ne  repréfentent  pas  avec  autant  d'éclat  que  les  premiers,  la  dignité  des 
Puiiïances  de  la  part  (5)  de  qui  ils  viennent. 

Parmi  les  Perfonnes  Particulières  il  y  a  auffi  une  manière  de  Perfonnes  Repréientati- 
ves,  favoir  les  Tuteurs  &  les  Curateurs,  qui  gouvernent  les  affaires  &  adminiftrent  lei 
(a.)  Ln'Mh.  c.  biens  des  Pupilles  &  des  Mineurs.  A  propos  dequoi  Hobbes  (a)  fait  une  remarque 
qui  ne  me  paroît  pas  bien  fondée.  C'eft  que  dans  les  Societez  Civiles  il  arrive  fouvent, 
à  fon  avis,  que  quelcun  repréfente  une  chofe  inanimée,  qui  par  conféquent  n'eft  pas 
d'elle-même  une  Perfonne,  par  exemple,  une  Eglife,  un  Hôpital,  un  Pont  &c.  de 
forte  que  ces  choies  inanimées  font  regardées  comme  des  Perfonnes.  Mais  il  n'eft  nul- 
lement nédefTaire  d'avoir  recours  à  une  telle  fi&ion.  Il  iuffit  de  dire  fimplement  que 
l'Etat  a  chargé  certaines  Perfonnes  du  foin  de  recueuillirles  revenus  deftinez  à  entrete- 
nir 
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aînfï  ;    c'eft  qu'on  eft  e'tabli  dans  les  Emplois  Puhlics      l'étaMiflement  des  Sociétés  Civiles  ,   chaque  Société 
par  autorité  delà  Société  Civile,  ou  de  ceux  qui  la      Ecdéfiaftique  peut  faire  tout  ce  qu'elle  juge  à  pro- 

gOLivernent  ;    au  lieu  que  les  Emplois  particuliers  dé-  pos  en  ce  qui  concerne  la  Religion  ,  &  qui  ne  don- 
pendent  de  la  volonté   ÔC  du  choix   de  chacun,  fans       ne  aucune  atteinte  au  but  légitime  du  Gouvernement 

que  l'Etat  fe  mêle  de  les  conférer.  Civif.     Voiez  ce  que  l'on  dira  ci-deflbus,  Liv\  VII. 

(3)  Pourquoi  ne  pas  les  définir»  Ce  font  celles  qui,  Chap.  IV.   §.  1 1.  Note  2.   Je  n'avance   pourtant  rien 

•(comme  le  dit  l' Auteur  lui-même,  Elem.  Jurifpi  V-  ici  qui  foit  an  fond  contraire  aux  principes,  bien  en- 

niv.  p,  23  )  adminiftrent,  par  autorité  publique,  lesaffaires  tendus,    de   l'Auteur  Anglois    des    Droits   de    i'Eglift 

qui  regardent  dirctte>nent  la  Société  Civile, confidérée  comme  Chrétienne    &C. 

telle.  Au  lieu  qu'il  n'y  a  que  ce  qui  fe  rapporte  précifé-  (4)  L'Auteur  cite  ici  un  Livre  anonyme,  intitulé,  Mé- 

ment  à  la  Religion,  qui  foit  dureflort  des  Perfonne  s  Ec-  moires  touchant  les  ^imkajfadcurs,  pag.  541.  C'étoit  l'é- 

cléfiafliques.   Ces  dernières ,  quoique  toujours  foûmifes  bauche  de  celui  qui  a  paru  depuis  en  Hollande,  fort 

au  Souverain,  pour  ce  qui  regarde  le  Temporel  ou  le  augmenté,  avec  le  nom  de  l'Auteur,  fous  ce  titre  ; 

Civil,  peuvent  &  doivent  même  en   être  indépendan-  L'^mb.t/fudeur  ér    (es.  Fondions  ,  par  Mr.  De    Wic- 

tes  à  l'égard  dj  Spirituel,  réduit  à  fes  juftes  bornes,  qj/efori.    Nôtre  Auteur  cite  ici  la  première  Er 

lors  qu'il  s'agit  d'une  autre  Religion  que  la  dominan-  dition  des  Mémo ires ,  qui  parut  inDmdecimo  ,  en  1677. 

te:  &  la  raifon  en  eft,  que,   comme  la  Religion  ,  Car  on  les  rimprima  peu  de  tems  après  in  Otlavo,  a- 

chofe  entièrement  libre  de  fa  natute,  n'eft  entrée  &  vec  des  additions  allez  conûdéiables. 


n'a  dû  entrer  pour  lien,  du  moiris  direftemeot»  daas 
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&  de  leurs  différentes  fortes  en  général.  Liv.  I.  Chap.I.        13 

iiîr  ces  fortes  de  chofes  ,   &  de  pourfuivre  ou  foûtenir  les  procès  qui  peuvent  fur- 
venir  à  leur  occafion. 

Pour  les  Perfonnes  Eccléftafiques,  chacun  peut  aifément  s'inftruire  de  leurs  différen- 
tes fortes,  félon  la  Religion  dans  laquelle  il  a  été  élevé.  Les  Collèges  8c  les  Académies 
fournillènt  auffi  un  grand  nombre  de  Personnes  Publiques  \  mais  c'eft  ce  qu'aucun  Sa- 
vant ne  peut  ignore*. 

Il  y  a  une  intinité  de  Perfonnes  Particulières,  dont  les  principales  différences  en  gé- 
néral fe  tirent  i.  Du  Négoce,  de  la  Profeffion,  ou  du  Métier,  auxquels  on  s'occupe» 
8c  d'où  l'on  tire  de  quoi  s'entretenir  ou  de  quoi  s'enrichir:  Occupations,  qui  font,  ou 
honnêtes  &  convenables  à  des  gens  de  bonne  maifon;  ou  baffes  &  fales.  2.  Deh  con-* 
dit  ion  ou  ftuation  Morale  de  celui  qui  fe  trouve  dans  les  Terres  de  l'Etat.  A  cet  égard, 
l'un  effc  Citoien  ou  avec  tous  les  droits  de  Bourgeoifie,  (b)  ou  avec  une  partie  lèule-  (b)  vient  aut 
ment;  l'autre  fmple  Habitant;  l'autre  Etranger.  5.  Du  rang  que  l'on  tient  dans  une  ™»*hs  ftm»  jmif. 
Famille;  par  rapport  à  quoi  on  distingue  le  Père  de  famille,  qui  peut  être  tout  à  la 
fois  Mari,  Père,  8c  Maître:  la  Femme:  les  Enfans:  8c  les  Domejliques ,  tant  Servi- 
teurs, qu'Efdaves.  A  ces  Membres  ordinaires  d'une  Famille  fe  joint  quelquefois  un 
Membre  extraordinaire  qui  s'appelle  Hôte  (c),  c'eft-à-dire,  un  Etranger  qui  loge  dans  (c)  Hofper, 
la  maifon.  4.  De  la  Race  d'où  l'on  forr;  ce  qui  produit  la  diftinétion  des  Nobles  ou 
Gentilshommes ,  dont  la  Nobleffe  a  divers  degrez  félon  les  différentes  Nations  -,  &  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas,  que  l'on  nomme  Roturiers,  5.  Du  Sexe,  8c  de  l'Age.  Au 
premier  égard  on  diftingue  le  Mâle,  &c  la  Femelle:  au  fecoqd,  l'Enfant,  le  Jeune 
Homme,  ï 'Homme  fait ,  8c  le  Vieillard.  (6)  A  la  vérité  le  Sexe  &  le  nombre  des 
années,  confiderez  en  eux-mêmes,  ne  dépendent  d'aucune  injlitution  :  mais  ils  ne  laid 
fent  pas  de  renfermer  quelque  chofe  de  Moral  dans  la  Vie  Humaine,  entant  que  l'on 
attache  certaines  bienféances  à  chaque  Sexe  &  à  chaque  (7)  Age,  8c  que  cette  diver- 
fîté  demande  aufîi  qu'on  agifïe  différemment  avec  chacun. 

§.  XIII.  Les  Perfonnes  Morales  Compofées  fe  forment,  lors  que plufeurs  Individus  Des  perfonnes 
humains  s'unijfent  enfemble  de  telle  manière ,  que  ce  qu'ils  veulent  ou  qu'ils  font  en  vertu  Morales  compo- 
de  cette  union  nef  cenfé  qu  une  feule  volonté  <cr  une  feule  aBion.     Et  l'on  conçoit  que  différentes6  foi-1' 
cela  arrive  ainfî,  toutes  les  fois  que  chaque  Particulier  foûmet  fa  volonté  à  celle  d'un  t«. 
feul  Homme  ou  d'une  AfTemblée,  en  forte  qu'il  veut  bien  reconnoître  lui-même  & 
confentir  qu'on  regarde  comme  la  volonté  8c  l'a&ion  -Je  tous  généralement,    ce  qu'un 
tel  Homme  ou  une  telle  AfTemblée  auront  réfblu  ou  exécuté  à  l'égard  des  chofes  qui 
concernent  précifément  la  nature  de  cette  union  confiderée  comme  relie,  8c  qui  ont 
du  rapport  avec  fon  but  ou  fa  deliination  naturelle.     Ainfi  quoique  par  tout  ailleurs, 

quand 

(5)  II  y  a  dans  le  Latin,  qui  eft  une  addition  de  fauroit  prétendre,  fous  prétexte  qnê  fon  Maître  a  !c 

la  féconde  Edition,  auprès  de  qui  ils  fon'  tnvoiêC,  {?d  pas  (ur  un  autre  Prince,  d'être  préféré  à  celui-ci  en 

fjHos  mittuntur.)  Mais   c'eft  visiblement  une  inadver-  perfonne.     Voiez  ce  que  dit  nôtre  Auteur,  Liv.   V11L 

tence  de  l'Auteur,  qui  a  dit  tout   le  contraire  de  ce  Chap.  IV.  §.  to. 

qu'il  penfoit ,  5c  je  fuis  furpris,  que  Mr.  Hotius,  (6)  Dans  le  Droit  Civil,  le  Sexe  8c  V^ige  forment 

qui  dit  avoir  revu  Se   corrigé  le  texte  de  l'Original  quelques  autres  diftin&ions  des  Perfonnes.     Voiez  tes 

en  une  infinité  d'endroits,  -ait  lai  fié  palier  cette  be-  Loix  civiles  dans  leur  ordre  Naturel,  par  Mr.    D  A  u- 

vuë  grofllére  dans  la  dernière  Edition  de  Francfort,  mat,  Liv.  I.  Tit.  II.  Sect.  I.  des  Préliminaires  ,  Se 

faite  en  1706.  Ce  Profeffeur  au  refte  a  raifon  de  re-  les  Interprètes  fur  le  Digefte,  Lib.  I.  Tit.  V.  De  état» 

jetter  ici  la  peniée  de  ceux  qui  prétendent  (  comme  Hominum. 

Charles    Pascal,   Richard     Zouch,)  (7)  Dans  l'Original   il   n'eft  fait  mention  ici  que 

que  les   sAmbaffaieurs  ,   proprement    ainfi    nommez ,  du  Sexe.     Mais  j'ai  crû  devoir  ajouter  l'Age ,  tant  à 

font  ,   par  ce  cara&ere  repréfentatif  de  leur  Maître,  caufe  que  la  jufteiïe  du  rationnement  8c  le  commen* 

comme  un  autre  lui-même,  en  forte  que  tout  autre  cernent  de  la  période  le  demandent,  que   parce  que 

que  celui  auprès  de  qui  ils  font   envoiez  leur  doive  l'Auteur  lui-même  m'y  autorife  par  ce  qu'il  dit  dana 

le  même  honneur  qu'à  celui  qui  les  envoie.     Le  ca-  les  Elémens  de  Jurifprud.  Vniv.  paj;.  z%,  d'où  tout  ce^ 

ratière  d'Ambaffadeur  ne  donne  certainement  ni  le  ci  eft  abrégé, 
jang  ni  le  titie  de  Souverain  i  &  un  tel  Miniftic  ne 
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quand  piufieurs  perfonnes  ont  voulu  ou  fait  quelque  chofe,  on  conçoive  autant  de  vo- 
lontez  &  d'actions  diftinc-tes,  que  l'on  compte  de  Perfonnes  Phyfîques  ou  d'Individus 
humains-,  du  moment  que  ces  Individus  fe  trouvent  réunis  en  une  Perfonne  Morale 
Compofée,  on  ne  leur  attribue  qu'une  feule  &  mênie  volonté,  &  toute  ^étion  qu'ils 
produifent,  dans  cette  union  Morale,  n'eft  cenfée  qu'une  feule  a&ion ,  quelque  grand 
que  (bit  le  nombre  des  Individus  Phyfiques  qui  y  ont  concouru  véritablement.  De  là 
vient  qu'une  Perfonne  Morale  Compofée  peut  avoir,  &  a  en  effet  pour  l'ordinaire, 
.certains  droits,  certains  biens,  ou  certains  avantages,  qu'aucun  des  Membres  de  ce 
Corps  ne  fauroit  légitimement  s'attribuer  en  fon  particulier  (i).  Il  faut  encore  remar- 
quer, que  comme  les  Corps  Naturels  demeurent  conftamment  les  mêmes,  quoique, 
par  la  fuite  du  tems,  le  flux  &  reflux  perpétuel  de  diverfes  petites  parties  qui  s'y  joi- 
gnent, ou  qui  s'en,  détachent,  y  faiïe  inlenfiblement  des  changemens  alTez  confidéra- 
•bles:  de  même  la  fuccefïion  particulière  des  Individus  n'empêche  point  que  la  Perfonne 
Morale  ne  demeure  la  même,  à  moins  qu'il  n'arrive  tout  à  la  fois  quelque  révolution 
qui  détruife  entièrement  la  nature  du  premier  Corps.  Sur  quoi  nous  aurons  occafion 
de  nous  étendre  davantage  en  un  autre  (2)  endroit. 

Les  Perfonnes  Morales  Compofées ,  que  l'on  appelle  ordinairement  des  Societez, 
fe  peuvent  divifer,  de  même  que  les  Perfonnes  Simples,  en  Publiques  y  &  Privées. 
Pour  les  Publiques y  il  y  en  a  aufîï  de  Sacrées ,  ou  Eccléjîaftiques;  &  de  Politiques.  Par- 
mi les  Sacrées^  les  unes  peuvent  être  nommées- Générales;  tk  en  ce  rang  il  faur  mettre 
non  feulement  Y  EglifeUniverfelle ,  mais  encore  Yajfemblage  d'un  certain  nombre  de  pe- 
tits Corps  Eccléjîafliques ,  qui  font  ou  renfermez  dans  les  terres  d'un  Etat,  ou  diftin<uiez 
par  quelque  Formulaire  public,  qu'on  appelle  une  Confejjion  de  Foi:  Les  autres  peu- 
vent être  appellées  Particulières;  ëc  tels  font,  par  exemple,  les  Conciles  &  les  Synodes , 
les  Conjîftoires ,  les  Presbytères  &c.  Les  Societez.  Politiques  fe  divifent  aufïi  en  Géné- 
ralesy  tel  qu'eft  I'Etat  ouïe  Gouvernement  Civil,  dont  il  y  a  plufieurs  for- 
tes, de  Simples,  de  Compofez,  de  Réguliers,  d'Irréguliers  &c.  Et  Particulières , 
comme  un  Sénat ,  un  Ordre  de  Chevalerie ,  une  Tribu  >  un  Parlement  Sec.  Il  y  a  aufïi 
des  Societez.  Militaires ,  qu'on  appelle  des  Armées,  qui  fe  divifent  en  (3)  Réai- 
tnens,  eu  Compagnies  de  Cavalerie  ou  d'Infanterie ,  en  Bataillons  ou  Efquadrons  Sec. 
Par  les  Societez.  privées  on  entend  non  feulement  les  Familles;  mais  encore  ce  que  l'on 
appelle  dans  les  Villes  ,  des  Corps  ou  des  Communautez.  (4) ,  comme  le  Corps  des 
Marchands,  ou  des  Artifàns  &c.  Il  feroit  fuperflu  de  parcourir  en  détail  toutes  les 
efpéces  dans  lefquelles  ces  Societez  fe  fubdivifent. 
^f'uefa^fïm  §*  XIV.  Il  y  a  encore  ici  quelques  réflexions  à  faire  fur  la  nature  des  Perfonnes  Mo- 
des Perfonnes'  raies.  Et  d'abord  il  faut  bien  remarquer,  qu'un  feul  &  même  Homme  pouvant  être 
Morales.  en  divers  Etats  Moraux,  lors  qu'ils  ne  (ont  point  oppofez  les  uns  aux  autres:  il  peut 

aufïi  foûtenir  à  la  fois  plufieurs  perfonnages  différens,  (1)  pourvu  que  les  fondions, 
qui  les  accompagnent,  fuient  de  nature  à  êcte  exercées  par  la  même  perfonne      Car 

comme , 

.  §.  XIII.  (1)  Par  exemple  aucun  Particulier  n'a  droit  ceci, &  l'a  éclaira  par  un  grand  nombre  d'exemples 

de  punir  les  Criminels;  Ôc  quoi  que  ce  droit  vienne  dtfns  fa  Diilmstiun  De  »>io  boihinè,pTnrêi  hiAiaentf ier* 

originairement  des  Particuliers,  le  Souverain  fcul  peut  /»«5m,   qui   fast   paitie  du  III.  Tome  de  fes  CmiJma- 

l'exercer.                                                                              .  tiones  &  Opajvul.t ,  imprimez  à  Francfort iGu'le  Ûtinka 

(z)  VoiezLiv.  VIII.  Chap.  XII.  1700. 

(})  J'ai  exprimé,  à  nôtre  manière,  ces  parties  d'u-  (z)  Vo\çz\*BiLlit,th:qtie  ihoifie  de  Mr.  Le  Clerc  Tom. 

ne  armée.     Ainfi  ies  termes,  dont  je  me  fers,  ne  ré-  III.  Article  I. 

pondent  pas  exactement  àceux  de  l'Original,  qui  font  (?)  L'Auteur  auroit  pu  rapporter  ici  ce  que  X  cno- 

tirez  de  la  Milice  Romaine.      Voiez  les   Traitez  de  pu  on  \'a\i  àna-x  Smionide,  dans  le  Dialogue  intitule 

Juste  L  1  P  s  k  fur  cette  matière.  Hieron  :  '  AKh  t/uoiyt  Joxtl  xsi  ix.  d-eÛv  ti/u»  7«  xa/  W- 

(4)   Collegix.     Voiez  Daum.'.t  ,    Droit  Pitllic  ,    Liv.   Ij  gît  vvy.'rrrjfi-rri'j^'tt  i\Sç\   ;fy^ov<rr    /uii   yip   'irt   n-lhXiotx 

Tlt.   XV.  notiï  avj£x,-ir.K3  Ka't  tov  durât*  Turcv  Stxiutd-i.  tj  tSi'v 

§.  XiV.  (1}  Mr,  Hertius  a  traité  amplement  de  e<r*y  effX?»^  °T<*1'  Wwwrôr  tt*\tyt(xim  ts  ayjLXKouiaa. 

toit 


&  de  leurs  différentes fort es  en  général  Liv.I.  Chap.T.  if 

comme,  dans  l'ordre  des  chofes  Naturelles,  on  ne  fauroit  erre  tout  à  la  fois  Mari  & 

Femme y  Fils  &  Fille:  ainfi  dans  l'ordre  des  chofes  Morales  on  ne  peut  pas  être  en 

même  tems  Maître  &  Valets  Juge  &  Criminel,  Accufateur  &  Témoin.     Mais  rien 

n'empêche  qu'on  ne  foit  rout  à]a  fois  Père  de  Famille ,  chez  foi;  Sénateur,    dans  le 

Conieil;  Avocat ,  dans  le  Barreau;  &  Confeiller ,  à  la  Cour;  chacune  de  ces-  Fonctions 

ne  demandant  pas  necelïairement  un  homme  tout  entier,  &  toutes  enfèmble  pouvant 

être  commodément  exercées  par  la  même  peifonue,  en  divers  rems  (a).     C'eft  par  ce  f>)v©îez-cW*»;. 

principe,  pour  le  dire  ici  en  palïanr,  que  les  plus  fages  Paiens  ont  prétendu  excufer  la  c*p  xxx,&t  ' 

pluralité  des  Dieux,  qu'ils  voioient  bien  être  oppofée  à  la  Railbn  (b).     Selon  eux  on  xxxn.  &Deo- 

concevoit  en  une  feule  &  même  Divinité  plufieurs  perfonnages,    pour  ainfi  dire,  fon-  xxiv.       ^* 

dez  fur  la  diverfité  des  opérations  par  lefquelles  elle  le  fait  connoître  dans  la  Nature  (2).  (b)  votez  m»*»'- 

Une  autre  remarque  qui  fuit  maniteftement  de  la  nature  de  Yinftitution,  c'eft  que  fert.  xxnî.  pae* 
quand  quelcun  eft  revêtu  d'un  nouveau  perfonnage ,  il  ne  fe  fait  en  lui  aucun  change-  24°.  Eik.  can- 
mentPhyfique;  il  n'aquiert  point  par  là  de  nouvelles  Qualitez  Naturelles,  &  celles  qu'il  '"J^"  D^BenefT"' 
avoit  déjà  n'en  reçoivenr  aucune  augmentation:  tout  ce  qui  lui  revient  de  plus,  nepaiïe  las.  c.viï, 
point  la  (phére  des  chofes  Morales.     Crée- 1 -on  un  homme  Conful,  par  exemple?  il 
n'en  devient  pas  plus  habile  dans  les  affaires;  &  quand  il  fort  de  Charge,  il  ne  le 
retrouve  pas  plus  fot  qu'il  n'étoit  pendant  fon  Confulat.     On  a  remarqué  pourtant 
que  l'éclat  d'un  Emploi  relevé  ne  donne  pas  peu  de  poids  aux  actions  de  plufieurs  per- 
fonnes;  &  que  quelques-uns,  après  être  parvenus  à  ce  rang,  ont  paru  tout  autres  de 
ce  qu'on  les  croioit,  lors  qu'ils  vivoient  en  (impies  Particuliers.  (3)  Mais,  s'il  faut 
dire  ce  que  j'en  pente,  je  regarde  cela  comme  une  de  ces  illufîons  que  l'on  pour- 
roit  appeller  optiques ,   à  caufe  qu'elles  font  produites  par  l'impreilion  trompeufe  que 
fait  far  les  yeux  (c)  le  fuperbe  appareil  d'une  vaine  magnificence;  à  peu  près  de  la  mê-  (c)  Juvtnal.  s«; 
me  manière  que  les  Païfans  s'imaginent,  que  le  titre  de  DoSlewr  ajoute  quelque  chofè  &*' v" tSh  **** 
à  Ja  vertu  des  remèdes. 

J'avoue  pourtant  ,   qu'il  peut  arriver  que  la  grandeur  (d)  des  affaires  ,    dont  on  fe  (d)  voiez  c»*»,' 
trouve  chargé,  réveille  cerrains  Efprhs,  qui  (e  leroient  endormis  dans  l'oifiveté,  &  les  y^'d'lfic^fad* 
rende  habiles  à  un  point  où  ils  ne  feroient  jamais  parvenus ,    s'ils  ne  fe  fulTent  trouvez  cap.  1. num.  3,4 
dans  de  relies  conjonctures. 

On  ne  fauroit  douter  non  plus  que  ,  quand  Dieu  lui-même  revêt  quelcun  d'un  ca-  (0  e*>&  ni.  & 
ractére  particulier  ,  il  ne  puifîe  lui  communiquer  &  il  ne  lui  (e)  communique  même  s  \Dsl'mfx, ^I? 
pour  l'ordinaire  des  dons  extraordinaires, dont  l'efficace  furpalîe  toute  la  vertu  desQua-  Matth.x,  1,151,2c, 
litez  Morales  les  plus  ftïblimes  (4). 

§.  XV.  La  dernière  remarque  qu'il  faut  faire  ici,  c'eft  qu'on  forge  quelquefois  cer-  Des  Vtrfonnet 
tains  fantômes,  pour  ainfi  dire,  d'une  Perfonne  Morale,  qui  la  reprélentent  par  ma-  ceus'oui^ont"1* 
niére  de  jeu  &  de  comédie:  d'où  vient  que  le  mot  de  perfonnage  eft  particulièrement  aucun  égard  au 
affecté  au^Théatre.     L'effence  d'une  Perfonne  Morale  Feinte ,  confifte  donc  à  imiter  c^'iiwevêcerit 

adroite-  d'une  véritable 

«j#7ç  7r^oTirifJti^jthei<  fxâwe* ,  S  tcïs  tx.  tS  JVk  ijulv  ooti.  buoient  des  effets  trop  étendus  à  IzurTtJgenération ,  par 

C'eft-à  dire,  félon  la  belle  verfion  «le  Mr.  Cojh :  „  Je  laquelle  un  Paien  etoit  levêtu  du  nouveau  perfonnage 

„  croi  qu'il  y  a  un  cara&ére  de  refpeft,    une  certaine  de  Profelyte  de.  la  Jttîice:  car  ils  prérendoient  que  cela 

„  grâce  que  les  Dieux  ont  comme  attachée  à  la  per-  rompoit  toutes  les  Hatforis  qu'il  avoit  eues  auparavant 

„  fonne  d'un  Roi;  &  qui  non  feulement  rend  l'Hom-  avec  fes  plus  proches  ,   &  qu'il  ne  devoit  plus  défor- 

„  me  plus  beau,  mais  qui  nous  le  fait  regarder  av«c  mais  regarder  comme  fes  Parens,  ni  Frère,    ni  Sœur, 

„  plas  d'admiration,  lorsqu'il  a  le  Gouvernement  en  ni  Père,  ni  Mère,  ni  aucun  des  Enfans  qui  lui  étoient 

„  main,  que  lors  qu'il  n'etoit  que   Particulier.     Et  il  nez   avant  fa  conversion.     Erreur  ,    qui,    comme  le 

,,  eft  certain  que  nom  trouvons  bien  plus  de  charmes  prouve  Jean  Selden  ,    dans  fon  Traité  De   Jar. 

,,-  à  converfer  avec  nos  Supérieurs  qu'avec  nos  Egaux.  Nat.  &  <Jent.  fecund    difcipl.   Hebr.   Lib-    11.  Cap.   IV. 

§,  XIX     Ed  Grœc  Ga.ll.  &  Cap.  Vlll.  §    5.  Ed  Oxon..  avoit  fa  fource  dans  l'opinion   commune    parmi   les- 

(4)  Nôtre  Auteur,  dans  les  dernières  Editions  de  cet  Juifs,  que  IesProfé'lytes  recevoient  une  nouvelle  Amfr' 

Ouvrage ,  remarque  ici ,    comme  une  conféquence  de  en  embrailàiit  le  Judaïfrrje» 
ce  qu'il  vient  de  dire,   que  les  anciens  Juifs  attiiv 
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Terfonne  Mora-  adroitement  Tair ,  le  gefte,  les  manières,  &  le  langage  d'une  Personne  très-réellê.  Aîrt- 
\ï»*Diudcifc*'  ^1  cout  ^'appareil  de  ces  forres  de  Pecfonnages  n'eft  imaginé  que  pour  divertir:  ce  qu'ils 
umixAthn  des  font  ou  qu'ils  difent  n'a  aucun  effet  Moral  ,  &  l'on  n'y  confidére  que  l'habileté  de 
Saints.  l'Aéteur  à  jouer  fon  rolle.   A  propos  dequoi,  pour  le  dire  en  paiïant,  je  m'étonne  que 

(a) \Soz.mtn.        Pierre  y  Eve  que  â' Alexandrie  (i)  ait  pu  approuver  autrefois  le  Batême  (a)  qxfAtha- 

Hift.  Ecclefiaft.  r  *   c  .      .    . n    ,         \      ,.rr  r  .    m  . v  '      l 

Lib.u.c.  xvn.  na\e  encore  enfant  avoit  adminiitre  en  badinant  avec  les  camarades.  Mais  pour  ce  qui 
Yoiezcequeciit  eft  Jes  véritables  Perfonnes  Morales,  Yinflitution  d'où  elles  tirent  leur  origine  n'eft  pas 
M9r^«q,Udaiis  tellement  arbitraire,  qu'elle  ne  doive  fuppofer  des  qualitez  réelles,  capables  de  produi- 
vtiifi.  d»  concile  re  quelque  chofe  d'utile  à  la  Vie  Humaine.  De  forte  que  ceux,  qui  n'ont  aucun  égard 
pâ»h,  hv.  IL  à  ces  qualitez  ,  dans  l'établiflèment  des  Perfonnes  Morales,  méritent  d'être  regardez 
pag.z14.215.zi.  comme  des  gens  qui  infultent  hautement  le  Genre  Humain,  (z)  C'eft  ainfi  que  Cali- 
aufujet  d'/i'iu-  gula*  Par  exemple,  pouvoit  faire Conful  quelque  fot  ou  quelque  malhonnête  homme, 
tention  decelui  pourvu,  qu'il  fût  Citoien  Romain;  &  qu'il  fut  remplir  du  moins  les  fondions  de  cette 
Us  SActemeM.  Charge  qui  ne  confîftoient  que  dans  un  vain  extérieur.  Mais  qu'il  ait  ofé  (b)  nom- 
ib)  Suïtone,  ca-  mer  auConfulat  un  de  fes  Chevaux,  c'eft  ce  qu'on  ne  fauroit  regarder  que  comme  une 
hg.c.LV.  fbuveraine  extravagance,  &  une  infolence  ridicule;  dont  il  donna  des  marques  plus  au- 

thentiques ,  lors  qu'après  avoir  créé  ce  Cheval  Conful,  il  le  fit  auflï  Père  de  famille, 
lui  donnant  un  train,  des  Domeftiques,  un  Palais,  des  ameublemens  magnifiques,  & 
voulant  qu'on  régalât  fplendidement  ceux  qui  étoient  invitez  de  la  patt  de  cette  Eête. 
(c)  voiezIaHa-  C'eft  par  l'effet  d'une  femblable  folie, mêlée  d'une  fouveraine  impiété, que (c)plufieurs 
«nSd*n^r.iI///,  Peuples  autrefois,  après  la  mort  de  leurs  Princes,  des  Fondateurs  de  leurs  Etats,  &  de 
Atin.  iv.  cap.  quelque  autre  Personne  Illuftre,  les  mettoient  au  nombre  des  Dieux  ,  ou  à  caufe  de 
xxxvm.  leurs  Vertus  &  des  fervices  qu'ils  avoient  rendus  pendant  leur  vie,  ou  par  pure  flatterie. 

De  la  il  paroît  encore  à  tout  homme  de  bon  fens,  quel  jugement  on  doit  porter  de  la 
Canonisation  des  Saints^  qui  fe  pratique  dans  la  Communion  de  l'Eglife  Romaine. 
Des  chofes  Mord-      §,  XVI.  Voila  pour  les  Perfonues  Morales.     A  l'égard  des  Choses,   confide- 
•  rées  entant  qu'elles  font  l'objet  du  Droit,   il  ne  paroît  pas  fort  néceflaire  de  les  mettre 

proprement  au  nombre  des  Etres  Moraux.  En  effet  on  conçoit  bien  différens  perfon- 
nages  dans  les  Hommes,  félon  la  diverfité  de  leurs  Etats  Moraux  ou  de  leurs  Emplois: 
mais  que  les  Chofes  foient  à  nous,  ou  à  autrui,  qu'elles  appartiennent  à  quelcun,  ou 
qu'elles  n'appartiennent  à  perfbnne;  cela  ne  change  abfblument  rien  à  leur  nature,  on 
les  envifage  toujours  de  même,  malgré  ces  différentes  relations.  Je  m'explique,  Quand 
certaines  chofes  ont  commencé  d'entrer  en  propriété,  &  que  les  autres  ont  demeuré 
communes,  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  que  ni  les  unes  ni  les  autres  aient  aquis  par  là 
quelque  nouvelle  qualité  ;  mais  la  vérité  eft ,  qu'après  l'établiftèment  de  la  Propriété  des 
biens ,  il  s'eft  formé  une  nouvelle  qualité  Morale ,  uniquement  attachée  aux  Hommes  , 
&qui  ne  regarde  les  chofes  mêmes  que  comme  l'objet  auquel  elle  fe  termine.  Lorfque 
tout  étoit  encore  commun, chacun avoit droit  de  s'emparer  de  tout  ce  qui  fè  préfentoit, 
&  de  s'en  fervir  autant  qu'il  lui  plailoit.  Mais  depuis  l'établiiTement  de  la  Propriété,  le 
Propriétaire  a  aquis  un  droit  particulier  fur  fon  bien,  pour  en  diipofer  comme  il  le  juge 

à 


Généraux,    qui  ne  favent  rien  ,    &  dont  toute  U  capacité 
coufijie  à  avoir  été  élus  à  la  pluralité  dis  voix.    Xun/iiû- 


5.  XV.   (r)  La  plupart  des  Savans  rejettent  cette 
Hiitoire  ,    8c  ils  fe  fondent  lur  ce  qu' '^ithanafe  devoit 

avoir  déjà  dix  huit  ans,  lors  que  ce  prétendu  Batême  xai»  'ASwa/wc  ,   tout  *Otauc"i7r7nit  -^u^Vad'*/,  "A*o- 

fut  adminiftré.    Voiez  la  Vie  de  ce  Père,   écrite  par  yoi  è'i  iiyvjuhuv ,  'A\>.<*  fjfy  khi  2Tç*T»-ycï ,  »»?<,  yhov- 

les  Bénédiiïins.    Mais  il  fuffit  pour  le  but  de  nôtre  Au-  tut  na\  ù/xâv  f*»f)v  /Audrâtrtt ,  /uév.v  J»  ^npoToi/h^ivne. 

teur,  que  le  fait  {oit  de  lui-même  poflîblc.  D  1  o  g.  L  a  e  r  t.  Lib.  VI.  $.  g.  Ed.  ^imfi.. 

(z)  On  rapporte  à  ce  fujet  un  mot  piquant  du  Philo-  §.  XVI.    (1)  On  expliquera  dans  les  Livres  1V.&  V. 

fbphe  lAntijîhéne.     11  confeilloit  un  jour  aux  ^Athéniens  les  différentes  diftin&.ons  des  ctiofts  par  rapport  au  Droit, 

d'ordonner  que  les  ^ines  fuffent  déformais  des  Chevaux.  Voiez  Institut.     Lib.  II.  Tit.  I.  6c  Diyefi.  Lib.  J. 

Cela  ne  Ce  peut  ,   lui  dit-on  en  le  traitant  de  ridicule.  Tit.  Vllt.  De  rerum  divifione  ôcc.  ou  bien  les  Loix  tivi- 

Mais,  Mijjiturs,  iepliqua-til ,  on  fait  bien  chez,  vous  des  la  dans  Uttr  ordre  nat»r*l.>  P«  O  au  M  AT,  Liv.  préli- 

miâai- 


ér  de  leurs  différentes  fortes  en  général.  Liv.  I.  Ch  a  p.  I.      17 

à  propos  \  &  en  même  tems  toute  autre  perfonne  a  été  mile  dans  l'obligation  de  s'en 
abftenir.  Pour  les  Chofes  mêmes,  elles  n'y  ont  gagné  qu'une  dénomination  extérieu- 
re, fondée  fur  ce  qu'elles  font  l'objet  de  ce  Droit  ite.  de  cette  Obligation.  Ainfi  dans 
celles  que  l'on  appelle  Religieufes  ou  Sacrées  il  n'y  a  point  de  qualité  Morale  ,  ni  de 
fàinteté  qui  y  foit  véritablement  attachée -.tout  ce  qu'emporte  une  pareille  épithéte,c'eft 
que  les  hommes  font  tenus  de  ne  fe  fervir  de  ces  fortes  de  chofes  que  d'une  certaine 
manière;  de  forte  que  quand  cette  Obligation  cefle  ,  elles  redeviennent  aufïï-tôt  com- 
munes, 6c  peuvent  être  emploiées  par  chacun  indifféremment  à  cel  ufage  que  bon  lui 
femble.  S'il  y  a  pourtant  quelcun  qui  veuille  abfolument  donner  à  certaines  Chofes  le 
titre  de  Morales ,  il  faudra  expliquer  fa  penfée  en  forte  ,  que  cette  qualité  ne  leur  (bit 
pas  attribuée  formellement ,  comme  fi  elle  réfidoit  dans  les  Chofes  mêmes,  mais  feule- 
ment entant  qu'elles  font  Y  objet  de  la  Moralité  (i). 

§.  XVIJ.  Apre'  s  avoir  traité  des  Etres  Moraux  que  l'on  conçoit  à  la  manière  des  DivïGon  desj/*- 
Subitances  ;  il  faut  palïèr  à  ceux  qui  font  non  feulement  eu  eux-mêmes  de  véritables  dts  MtrM*, 
Modes  y  mais  que  l'on  conçoit  encore  comme  tels.  On  peut  les  divifer  très  commodé- 
ment ,  à  mon  avis ,  en  Modes  ( i  )  Simples ,  &  Modes  d'eftimation.  Les  Modes  Sim- 
ples, ce  font  ceux  en  vertu  defquels  on  conçoit  Amplement  les  Personnes  comme  mo- 
difiées d'une  certaine  manière.  Les  Modes  d'eftimation  ,  ce  font  ceux  qui  rendent  & 
les  Perfonnes,  &  les  Chofes,  propres  à  être  eftimées  plus  ou  moins.  Les  premiers  le 
rapportent  au  terme  de  Qu  ali  té',  &  les  autres  à  celui  de  Q^uanti  rt',  pris  dans 
leur  idée  la  plus  générale. 

Les  Qualités,  autant  qu'il  eft  neceflairepour  nôtre  fujet,  Ce  peuvent  divifer  en  Qua- 
lités Formelles,  &  Qualités  Opératives.  Les  Qualité s  Formelles,  ce  font  celles  qui 
de  leur  nature  ne  tendent  à  aucun  adte,  ni  à  aucune  opération,  mais  qui  conviennent 
&  font  attribuées  au  fujet  comme  de  pures  modifications.  C'eft  pourquoi  on  peut  fort 
bien  les  appeller  de  Simples  attributs.  Les  Qualités  Opératives ,  c'eft- à-dire  qui  ten- 
dent à  quelque  opération,  fe  divifent  en  Originaires  ,  &  Dérivées.  Les  Originaires 
ou  Primitives,  ce  font  celles  par  leiquelles  on  conçoit  les  chofes  comme  capables  de 
produire  quelque  acte  ;  &  il  y  en  a  de  deux  fortes,  d'Intérieures  (i) ,  &  d'Extérieu- 
res ($).  Les  Dérivées ,  ce  font  celles  qui  proviennent  des  Qualités  Originaires -,  &c 
tel  eft  X'afte  (4). 

§.XV1II.  De  tous  les  Attributs  Moraux, les  plus  confidérablesce  font  les  Titre  s,  T3c*Titr*# 
qui  marquent  la  différence  des  Perfonnes  dans  la  Vie  commune, félon  la  conjidération où 
elles  font,  O"  félon  leur  état  oh  Leur  condition  Morale,  il  y  a  deux  fortes  de  Titres 
en  général.  Les  uns  défignent  dire&anent  le  degré  de  diftinétion  dont  jouiflent  les 
Perfonnes,  avec  leurs  qualitez  particulières  ;  &  indirectement  leur  état  Morai  ,  quoi 
que  d'une  manière  plus  claire  ou  plus  obkure,  félon  que  l'ufage  applique  ces  Titres  à 
plus  ou  moins  d'Etats.  Tels  font  les  Noms  Adjectifs  que  l'on  joint  ,  pour  marque 
d'honneur,  aux  termes  qui  caraètérizent  les  Perfonnes,  comme,  Sérénijfime , Eminen- 
tifîme,  Illuftriffimc  &c.     Epithétes,  dont  la  fignification  eft  plus  ou  moins  étendue, 

félon 

minaire ,  Tit.  lit.  eût  mieux  débrouillé  Tes  diviflons ,  qui  font  d'ailleurs 

§.  XVII.  (r). C'eft  ainfi  que  j'exprime  le  terme  de  un  peu  trop  fcholaftiques. 

l'Original  ,    qui  auroit  été   inintelligible  rendu    mot  (3)  Les  Extérieures  ce  font  celles  qui  ne  font  point 

pour  mot,  Modi  adjeiïivi.    L'Aureur  les  appelle  ainfi ,  attachées  à  la  Perfonne ,    mais  qui   réfidant  dans  les 

quia  adficimt  taïuùm  &c    parce  qu'ils  modifient  limple-  objets    extérieurs ,    font   impreflîon   fur   la  Perfonne. 

ment  les  Perfonnes  Morales.  Ainfi  cela  revient  au  fond  Voiez  ci-deffous  §.  2,1. 

à  la  même  chofe  r^)  C'eft- à  dire  que  ces  Qualitez.  Dérivées  ne  font  au- 

(2)  Les  Intérieures  ,  ce  font  celles  qui  font  réelle-  tre  chofe  que  l'effet  8c  l'ufage  attuel  des  Caliez, Pri- 
ment attachées  à  la  ierfonne;  comme  le  Pouvoir,  le  mitives.  Encore  un  coup  l'Auteur  auroit  dû  éviter  tout 
Droit, V Obligation,  &  même  les  Qual-.tcz.  Prives  dont  ce  jargon  2c  ces  circuits  inutiles  de  diftin&ions  fcho- 
l' Auteur  traite  plus  bas  J.  20.  il  feroit  à  fouhaitci  qu'il  laftiques, 

Tom.  I.  C 


i8  De  V origine  des  Etres  Moraux, 

félon  les  gens  à  qui  on  les  applique.  Les  autres  fortes  de  Titres  marquent  directement 
quelque  Etat  Moral ,  ou  bien  le  rang  particulier  que  chacun  occupe  dans  fon  Ordre  j 
8c  indirectement  le  degré  de  confîdération  qui  y  cft  attaché  ;  à  quoi  il  faut  rapporter 
les  noms  diftinétifs  des  Perfonnes  Morales  ,  du  moins  de  celles  qui  font  dans  quelque 
porte  honorable.  Et  l'on  ne  confidére  pas  tant  ici  ces  Titres  en  eux-mêmes ,  c'eft-à- 
dire,  comme  des  termes  qui  font  connoître  l'Etat  &  l'Emploi  d'une  certaine  Perfonne, 
que  comme  des  noms  qui  renferment,  en  vertu  de  YinJUtution  des  hommes,  les  droits, 
le  pouvoir,  &  le  rang  de  celui  à  qui  on  les  donne.  Ainfi  ce  n'eft  pas  tout-à-fait  fans 
fondement,  que  l'on  a  quelquefois  de  fi  grandes  difputes  au  fujet  des  Titres  ;  car  en 
refufant  un  Titre ,  on  eft  cenfé  contefter  en  même  tems  le  rang  ,  le  pouvoir  ,  &  les 
droits,  que  ce  Titre  emporte  ordinairement. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  ici,  que  Yinftitution  de  la  plupart  des  Titres  n'eft  ni  uni- 
forme ,  ni  d'un  ufage  perpétuel.  Elle  varie  beaucoup  non  feulement  chez  les  différen- 
tes Nations;  mais  encore  quelquefois  chez  un  même  Peuple,  félon  les  tems.  Ainfi, 
dans  Y  Allemagne  y  du  tems  de  nos  Pérès,  les  Titres  de  la  première  forte,  dont  nous 
avons  parlé,  étoient  fort  fimples,  &  en  très-petit  nombre  ;  de  forte  que  le  moindre 
Secrétaire  d'aujourd'hui  ne  fe  contenteroit  pas  de  ce  qui  fuffifoit  alors  à  un  Prince.  Et 
de  là  vient  que  l'augmentation  de  ces  fortes  de  Titres  ne  marque  pas  toujours  un  ac- 
croiflement  de  dignité.  Mais  toutes  les  fois  que  les  Titres  s'introduifènt ,  fans  qu'il 
arrive  du  changement  à  la  chofe,  on  peut  être  allure  que  leur  valeur  diminue. 

Quelquefois  aulîi  on  donne  à  un  certain  Ordre  de  gens  quelque  Titre  qui  emporte 
un  éloge  ,  parce  que  la  choie  défignée  par  ce  Titre  fe  trouve  dans  la  plupart  des  Per- 
fonnes de  cet  Ordre,  ou  que  du  moins  elle  doit  s'y  trouver;  de  forte  que  ceux-même, 
qui  font  entièrement  deftituez  de  la  chofe,  ne  laiiïent  pas  de  jouit  du  Titre  (i),  com- 
me les  autres.  Ainfi,  parmi  les  Gens  de  Lettres,  il  y  en  a  plufieurs  que  l'on  qualifie 
de  très  célèbres y  &  de  très  fav ans  ,  qui  ne  font  rien  moins  que  cela.  De  même  un 
Gentilhomme,  quelque  lâche  qu'il  foit  ,  ne  laifîè  pas  d'être  honoré  du  titre  de  très- 
vaillant. 

Souvent  encore  des  Particuliers ,  &  même  des  Perfonnes  publiques ,  augmentent  ou 
diminuent  à  leur  gré  les  Titres  de  quelcun,  félon  qu'ils  jugent  avoir  alors  intérêt  de  le 
flatter  ou  de  le  méprifer.  Il  arrive  auffi  très-fouvent  à  l'égard  des  Titres  de  la  dernière 
forte,  que,  le  Titre  demeurant  toujours  le  même,  la  chofe,  c'eft-à-dire  la  dignité  & 
les  droits  ,  reçoivent  une  augmentation  ou  une  diminution  confidérable.  H  n'eft  pas 
moins  ordinaire  de  voir  que  le  même  terme  exprime  difFerens  degrez  de  dignité  en  diffé- 
rens  Païs.  Ainfi  il  feroit  ridicule  de  mettre  au  même  rang  tous  ceux  qui  portent  un 
même  Titre,  en  quelque  endroit  (2)  que  ce  foit. 

Il  faut  remarquer  de  plus,  que  l'on  donne  quelquefois  un  fimple  Titre,  fans  que  la 
chofe  s'enfuive, c'eft-à-dire, fans  que  celui  à  qui  on  le  donne  foit  obligé  aux  fondions, 
ou  qu'il  retire  les  émolumens  qui  l'accompagnent  d'ordinaire-,  en  forte  qu'il  n'eft  revê- 
tu de  ce  Titre  qu'afin  de  pouvoir  jouir  des  marques  extérieures  de  l'Emploi  auquel  il 
fft  ordinaitement  attaché,  &  d'avoir  un  certain  rang  parmi  fes  Concitoiens. 

Enfin 

$.  XVUI.  (1)  C'eft  ce  que  Cr  c  eron  appelle,  ho-  auffi  l'A  rt  de  penser,  Part.  II.  Chap.  VII.  5.2. 

norum  vocabula,  non  di%nitatis  infirma,  Lib.  X.  Epijl.  ad  &  les  Nouvelles  Lettres  de  Mr.  B  A  Y  l  E,à  l'occafion  de 

Famil.  Ep.  VI.  Il  remarque  plus   bas,  que  pendant  les  fa  Critique  générale  de  l'Hijï.  duCalvinifmc  dt  Maimbourg, 

troubles  de  la  République  ,    plufieurs  avoient  été  ho-  Lett.  IV.  §.  î,  4,  8.  comme  auffi    G  rôti  us,    Droit 

notez  du  titre  de  Conflits  ,   qui  pourtant  n'éroient  rien  de  la  Guerre  &  de  la  Paix,    Liv.  11.   Chap.   XXI.  §,  8. 

moins  que  ce  qu'emportoit  Se  à  quoi  engageoit  ce  num.  1. 

nom.     Voici  le  paflage,  que  Mr.  Hertius  raporte,         (z)  Voiez  V^irs  Critica  de  Mr.  Le  Clekq  ,   Tom.  I. 

mais  mal  cité  ôc  peu  correft.  Compares  in  perturbntione  Part.  II.  ScCt.  I.  C.  XIII.  §.  16.  pag  3ii.de  la  féconde 

"Heipubtic*  Confules  diiïi ,    cjuorum  nerno  Confularis   babi-  Edition. 

i»')"'/' 'î»i  Mimt  wM  iniïempiibliçajp  wnjitlarii,  Yeiez        J,  X.iXt  (0  11  ft«t  entendre  pat  là  celles  que  l'Au- 
teur 
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'Enfin, pour-ce  qui  regarde  les  titres  des  Familles  eonfidérables,  il  arrive  fonvent, 
"fur  tout  en  Europe,  que  le  même  titre  marque,  tantôt  l'extraction,  avec  la  pofieffion 
d'une  Seigneurie,  dont  on  porte  le  nom;  tantôt  l'extraction  toute  feule,  avec  le  fim- 
ple  droit  de  fucceder  à  la  Seigneurie,  quand  elle  écherra  par  le  rang. 

§  XIX  Les  Qualités  Morales  Operatives  (i)  fe  diviient  en  Attives,  Se  Pajjlves.    Vu  Pemir. 
Entre  les  premières,  les  plus  eonfidérables  font,  le  Pouvoir ,  le  Droit,  éc  X Obligation. 

LePouvoiR  eft  une  qualité  en  vertu  de  laquelle  en  peut  faire  quelque  chofe  lé- 
gitimement o*  avec  un  effet  Moral.  Cet  efret  conlîfte  non  feulement  à  impofer  aux 
autres  l'obligation,  ou  de  faire  quelque  chofe  en  nôtre  faveur,  ou  d'être,  pour  ainli 
dire,  le  fujet  paffif  de  nos  actions,  Se  de  ne  pas  les  empêcher;  mais  encore  à  conférer 
à  quclcun  la  faculté  Morale  de  faire  ou  d'avoir  certaines  choies  qu'il  ne  raifoit  pas  Se 
qu'il  n'avoit  pas  auparavant.   Car  cette  qualité  aime  extrêmement  a  fe  répandre. 

On  divife  le  Pouvoir,  par  rapporta  fon  efficace,  en  Parfait,  Se  Imparfait.  Le 
Pouvoir  Parfait ,  c'eft  celui  dont  on  peut  maintenir  l'ufage,  même  par  les  votes  de  Ix 
force  ,  contre  ceux  qui  entreprennent  injnfiement  de  nous  Fôter.  Or  la  manière  ordi- 
naire d'emploier  la  force,  c'eft  dans  les  Societez  Civiles,  un  recours  à  la  Tuflice;  Se 
~hors  des  Sociétez  Civiles,  la  Guerre.  Le  Pouvoir  Imparfait,  c'eft  celui  dont  on  eft 
revêtu  de  telle  forte ,  que  fi  quelcun  nous  empêche  injufrement  d'en  faire  ufage,il  com- 
met k  la  vérité  un  afte  d'inhumanité  envers  nous,  maïs  on  n'a  pas  droit  pour  cela  de 
le  pourfuivre  en  'Jufice,  ni  de  lui  faire  la  Guerre  ;  k  moins  que  la  néceflité  oit  l'on  fe 
trouve  réduit ,  ne  fupplée  k  l'efficace  dont  ce  Pouvoir  (2)  par  lui-même  efi  defli- 
tué. 

Le  Pouvoir  fe  divife  encore,  par  rapport  au  Sujet  où  il  refide,  en  Perfonnel,  Se 
Communicable.  Le  Pouvoir  Perfonnel,  c'tft  celui  qu'on  ne  peut  légitimement  trans- 
férer k  autrui.  En  quoi  il  faut  remarquer  pourtant  quelque  chrrérence.  Car  il  y  a  des 
Pouvoirs  fi  fort  attachez  à  une  certaine  Peribnne,  que  les  actes  n'en  fauroient  abfolu- 
ment  être  exercez  par  touce  autre  fans  irrégularité.  Tel  eft  le  Pouvoir  d'un  Mari  fur  le 
<corps  de  fa  Femme;  car  lesLoix  ne  permettent  pas  de  rendre  les  devoirs  conjugaux  par 
procureur.  Mais  il  y  a  d'autres  Pouvoirs  de  telle  nature,  qu'encore  qu'on  ne  puiire  pas 
en  transférer  la  pollèlîion  entière  à  qui  que  ce  foit,  on  peut  néanmoins  en  faire  exercer 
les  actes  par  quelque  autre  perfonne,  dont  toute  l'autorité  dépend  toujours  de  celui  en 
qui  réfide  originairement  le  Pouvoir.  .  Tel  eft  le  Pouvoir  des  Rois,  qui  font  établis 
par  la  volonté  du  Peuple  ;  car  ils  ne  fauroient,  de  leur  pure  autorité,  difpofèr  valide- 
ment  de  la  Couronne  en  faveur  de  quelque  autre,  mais  il  leur  eft  permis  d'exercer  les 
fonctions  de  la  Roiauté  par  l'entremife  de  leurs  Miniftres.  Le  Pouvoir  Communicable, 
c'eft  celui  que  l'on  peut  légitimement  transférer  k  autrui,  Se  cela  ou  de  fa  pure  auto- 
rité, ou  avec  le  contentement  d'un  Supérieur  (2). 

Enfin,  à  l'égard  des  objets,  le  Pouvoir  fe  peut  réduire  à  quatre  fortes  principales; 
car  il  regarde  ou  les  Perfonne  s,  ou  les  Chofes;  Se  les  unes  &  les  autres,  entant  quelles 
appartiennent  en  propre  ou  k  nous,  ou  k  autrui.   Le  Pouvoir  fur  notre  propre  Perfonne 
Cr  fur  nos  propres  Allions,  s'appelle  Liberté';  terme,  dont  nous  expliquerons  ail- 
leurs 

teur  a  nommées  Originaires  ou  Primitives  ;lk  dans  cet-  quand  un  Ennemi  en  fureur  nous  talonne  de  près;  il 

te  claife  celles  qu'il  appelle  Intérieures.  Voiez  le  5.17.  eft  permis  alors  de  forcer  le  pailàge.  Pufendohf, 

(z)  Par  exemple,  h  quelcun  refuie  de  nous  laifler  Elément.  Jurifprud.  Univerfal.   par;,  si.    Voiez  ce  que 

pafler  fur  fes  terres,  lorsqu'on  ne  veut  faire  du  mal  à  l'on  dira,   Liv.  II.  Chef).  VI.  Sx.  Liv.  III.  Chap.  IV.  j.  5. 
perfonne,  &   qu'on   ne  peut  prendre  d'autre  chemin  (3)  Tel  etoit,  chez  les  anciens  Romains,  le  Pouvoir 

îâns  de  grands  Se  fâcheux  détours;  il  commet  un  aâe  Paternel  que  recevoit  d'un  Père  celui  qui  adoptait  fou 

d'inhumanité  à  nôtre  égard,   qui  pourtant   ne  nous  Fils;    car  il   falloir,  outre   cela,  que  ce  transport  de 

donne   pas    droit  d'en  venir  contre  lui  à  des   voies  l'Autorité   Paternelle  fût    autorile  par  le   Magiftrat. 

(de  fait.    Mais  s'il  fe  trouve  que  l'on  foit  preflé,  6c  Voiez  Aulu-Gelle,  NcEl.  Au.  Lib.  V.  Cap.  19. 

que  l'on  ne  puifle  autreraenr  fauver  fa  yie,  comme  &  les  Titres  de  rfdoptionifas ,  dans  le  Digeste  si 
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sa  De  V origine  des  Etres  Moraux, 

leurs  (4)  les  différentes  Lignifications.  Il  ne  faut  pourtant  pas  fe  figurer  cette  forte-  de 
Pouvoir  comme  un  principe  diftinét  de  la .perfonne  à  qui  on  l'attribue,  ou  comme  une 
faculté  de  fe  (5)  contraindre  loi- même  à  quelque  chofe,  mais  feulement  comme  une  fa- 
culté de  difpoler  de  foi-même  &  de  fes  propres  actions,  félon  qu'on  le  juge  à  propos  y 
ce  qui  emporte  aufîi  une  exemtion  de  tout  obftacle  provenant  d'un  autre  Pouvoir  Su- 
périeur. Le  Pouvoir  que  l'on  a  fur  les  Chofes  qui  nous  appartiennent  en  propre,  s'ap- 
pelle (<5)  Propriété'  ou  Domaine.  Le  Pouvoir  qu'on  a  fur  les  autres  Perfonnes,  fê 
déilgne  par  le  nom  &  Empire,  ou  Autorité  (7).  Le  Pouvoir  qu'on  a  fur  les  Chofes 
qui  appartiennent  à  autrui,  fe  nomme  droit  <i<?  Servitude  (8) 
Du  Droit,  Ce  £    XX.  Le  terme  de  Droit  eft  fort  ambigu.  Outre  qu'il  fe  prend  pour  une  Loi: 

que  ccft  que  les         J  _  ..  c  a  ,     ,,     T     ■       , °       ,,  r  V  _  » 

èutlittz  Mora-    pour  un  Recueil  ou  un  byjteme  ae  \\)  Loix  de  même  nature;  pour  une  (2)  Sentence 

Ta  fauves.  prononcée  par  le  'Juge;  il  fignifie  encore  tres-fouvent  cette  qualité  Morale  par  laquel- 
le on  &  légitimement  quelque  autorité  fur  les  Per formes,  ou  la  pojfeffion  de  certaines 
Chofes;  oh  bien  en  vertu  de  quoi  il  nous  eft  du  quelque  chofe:  &  fur  ce  pié-là, le  Droit 
&  le  Pouvoir  renferment  â  peu  près  la  même  idée.  Il  y  a  feulement  cette  différence,  que 
le  Pouvoir  infinu'c  plus  directement  la  poiTelîion  actuelle  d'une  telle  qualité  par  rapport 
aux  Chofes  ou  aux  Perfonncs,  &  ne  défigne  qu'obfcurément  la  manière  dont  on  Ta 
aquite;  Au  lieu  que  le  Droit  donne  à  entendre  proprement  &  diitmctement,  que  cette 
qualité  a  été  légitimement  aquife,  &  qu'ainfî  on  fe  l'attribué  à  julte  titre.  Cependant,, 
comme  les  autres  fortes  de  Pouvoir  ont  la  plupart  un  nom  particulier,  &  qu'il  n'y  en 
a  point  d'affecté  à  cette  (2)  qualité  particulière  en  vertu  de  laquelle  on  conçoit  qu'il 
nous  elt  dû  quelque  choie  ;  nous  avons  trouvé  à  propos  de  lui  ailigner  ici  en  propre  le 
nom  de  Droit;  fans  prétendre  néanmoins  nous  abftenir  abfolument  des  autres  fens  que 
l'ufage  donne  à  ce  terme,  &  que  la  fuite  du  difeours  fera  aifément  diflinguer. 

Au  refte,  nous  rapportons  le  Droit  aux  Qualitez,  A  clives,  parce  qu'en  vertu  de  ce 
Droit  on  peut  exiger  quelque  chofe  d'autrui.  Mais  rien  n'empêche  qu'on  ne  le  rappor- 
te aufîi  aux  Qualités  Paffves  ,  entant  qu'il  nous  met  en  état  de  recevoir  légitimement 
quelque  choie  d'autrui.  Car  on  entend  par  Qualité  z.  Paffves,  celles  qui  font  qu'on  peut, 
légitimement  avoir ,  foujfrir,  ou  recevoir  quelque  chofe.  Et  elles  te  divifent  en  trois 
fortes.  La  première ,  en  vertu  de  laquelle  on  reçoit  légitimement  une  chofe,  fans  avoir, 
pourtant  aucun  di:oit  de  l'exiger,  &  fans  que  perfonne  foit  obligé  de  nous  la  donner. 
Telle  elt  la  capacité  d'accepter  un  Don  gratuit.  Et  pour  fe  convaincre  que  cette  forte 
de  qualité  n'eit  pas  une  fiction  lans  fondement  ,  il  ne  faut  que  faire  réflexion,  qu'on 
peut  défendre  à  un  Jnge  de  recevoir  aucun  préfent  des  Parties,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit.  La  féconds  forte  de  Qualité  Pafïive,  e'eft  celle  qui  nous  rend  propres  à  rece- 
voir légitimement  une  certaine  chofe  de  quelcun;  non  que  l'on  foit  en  dioic  de  l'exiger 
de  lui  par  force,  hors  une  extrême  néceliité,  mais  de  telle  forte  pourtant  qu'il  elt  o- 
bligé  de  s'en  aquitter  envers  nous  par  un  principe  de  Vertu.  (4)  C'elt  ce  queGRoTius 
{fAUvï'ltCb.l.  (a)  appelle  Aptitude,  c'eû>à-dire,  Mérite.  La  dernière  forte  de  Qualité  P-aÛïve>c  eft  celle 
§i  7.  en  ï 

dan3  les  INSTITUT  F.  S.  Précepteur  fur  fort  Difdple,  d'un  Tuteur  fur  fon    Pupil- 

(4)  Voiez  Ch.  IV.    §.2,   3.   de  ce  Livre;  &  Liv.  le  &c.  L'aune,  c'elt  celle  qui  convient  aux   Perfonncs  • 

II.  Chap.  I.  Publiques,  conSdére'es  comme  telles  ,  pour  l'avanta-  - 

(î)    Meque    tw.em  imperare  />bi ,    neque  fe   prohlhert  ge  de  la  Société   Civile.  PUFEENDoHï.-    Elément.- 

quhquam potefi.  DlGEST.  Lib.   IV.  Tit.   VIII.    De  re-  Jurifp.  Univ.  p.  93.    94- 

ceptis,  qui  arhitrïum  frc.  Leg.  H.  Voiez  aulïi  Lib.  IX»         (s)  Voiez  Liv.  IV.  Chap.  VIII. 

Tit.  11.  Ad  Leg.  AfttU.  Leg.  XIII.  S-  XX.  (1)  C'eft  aiafi  qu'on  appelle  le  Droit  Civil 

(6)  Vo.ez  Livre  IV.  Chap.-  IV*  ou  le  Droit  Romain,  Je  Recueil  qui  lut  fait  par  ordre 

(7)  Cette  Auurite'fe  diviie  1.  En  Abfolu? ,  &  LimU  de  J  UST  inikjT.   Et  c  eft  aullî  en  ce  fens  que  le  Li- 
tét.    Voiez  Liv.  VII.  Chr.p.  VI.     2.  En  Particulière,  Se  vie,  dont  nous  donnons  ici  la  Traduction,  eft    inti- 
Putliqae.  La  pre'miérc,  c'eft  celle   dont  les  Perfonncs  tuié  le  Droit  de  It  Nature  (y  des  Gens. 
Particuliers  font  revêtues  pour  l'ufage  des  Particuliers^  (z)  Cela  n'a  lieu  qu'en  Latin.  PrAtor  qus.-jae    Jus  - 
confiderez  comme  tels;  à  quoi  il  faut    rapporter  le  reddere  dicitur  ,  etiam  quum  inique  decernit.    DlGEST, 
P.cxvAr  Paternel,  l'autorité'  d'un  Maître -fat  les  Efcla-  Lib.  I.  Tit.  I.  De  Jujlitia  &  Jure,  Leg.  XI. 

««truies  Sav.tws,  d'un  Mari  fui  fa  F<mme,  d'im        (ij  Elle  a  du  rapport  avec  ce  que  les  interprètes  du 
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en  vertu  de  quoi  on  peut  obliger  les  autres,  bongré  malgré  qu'ils  en  aient,  à  faire  en 
nôtre  faveur  une  certaine  chofe,en  forte  qu'ils  y  font  indilpenfablement  tenus  par  quel- 
que Loi,  qui  les  menace  d'une  certaine  peine,  s'ils  manquent  à  leut  devoir. 

Il  faut  remarquer  encore  ici,  que  l'on  met  d'ordinaire  au  rang  des  Droits,  bien  des 
chofès  dans  lefquelles,  à  parler  exactement ,  il  entre  un  Pouvoir  &  un  Droit  propre- 
ment ainfi  nommez;  &  qui  renferment  ou  fuppofent  en  même  tems  quelque  Obliga- 
tion, quelque  Honneur,  ou  autre  choie  femblable.  Ainfî  le  Droit  de  Bourgeoise  em- 
porte non  feulement  le  pouvoir  d'exercer  avec  un  plein  effet  les  a&es  propres  aux  Mem- 
bres de  l'Etat,  mais  encore  le  droit  de  jouir  des  avantages  qui  leur  font  particuliers; 
fuppofant  d'ailleurs  quelque  Obligation  envers  l'Etat.  De  même,  les  Charges  des  Gens 
de  Lettres  renferment  le  pouvoir  d'exercer  certains  a6tes  propres  à  cette  forte' d'Em- 
ploi,  &  le  droit  de  jouir  des  avantages  particuliers  aux  perfbnnes  d'un  tel  ordre:  à 
quoi  eit  attaché  de  plus  un  certain  degré -d'Honneur  &  de  Confédération. 

§.  XXI.  L'Obligation  eft  une  Qualité  Morale  ,en  vertu  de laquelle  on  efî  aftreint,  TxtVoyiigAtun: 
par  une  neceffité  Morale ,  a  faire ,  recevoir ,  ou  ÇouWrir  quelque  chofe.     On  parlera  (  i  )   w dc?  ^**'/-îf 

'.,,  ,     rJJ    ,-rr,  r  '  Morales  Stnjiblts* 

ailleurs  de  les  différentes  elpeces. 

Il  y  a  auffi  àts  Qualités  Morales  Senjibles  (z),  que  l'on  conçoit  faire  certaines  irn- 
prejfions  fur  l'EJprit  des  hommes.  Telles  font  Y  Honneur,  l'Ignominie ,  Y  Autorité  t  le 
Crédit,  la  Gravité,  la  Réputatton  ,  Yobfcurité  de  la  Naijfance  ou  du  Nom  ,  &  autres 
choies  femblables  qui  répondent  à  ces  fortes  de  Qualitez  Phyfiqucs  que  l'on  appelle  Sen- 
f  blés ,  à  caufè  qu'elles  frappenr  les  Sens. 

§.  XXII.  Il  ne  refte  plus  qu'à  dire  un  mot  des  Modes  d'efiimation,  ou  des  Quanti-  Des  guantitiz 
tez.  Morales.     Chacun  peut  remarquer,  que  dans  la  Vie  commune  on  efeime les Per-  Mor,lUSt 
Tonnes  &  les  Choies  non  feulement  félon  l'étendue  de  leur  Subftance  Phyfîque,   ou  le 
degré  de  leur  Mouvement  &  de  leurs  Qualitez  Naturelles,  entant  que  tout  celaréfulte 
de  principes  Phyfiques;  mais  encore  par  rapporr  à  une  autre  forre  de  Quantité,  égale- 
ment différente  de  la  Quantité  Phyfîque  &  de  la  Quantité  Mathématique,  &  qui  pro- 
vient de  Yinfiitution  &  de  la  détermination  d'une  Faculté  Raifonnable.     Cette  Quanti- 
té Morale  fe  trouve,  ou  dans  les  Cbofes,  &  alors  on  l'appelle  Prix,  ou  Valeur;  ou 
dans  les  Perfonnes,  &  à  cet  égard  on  la  nomme  (a)  Estime  ,    Conft 'dération  ôcc.  ou  (a)  Exiflimàti». 
enfin  dans  les  ABions,  &  en  ce  dernier  fens  elle  n'a  point  de  nom  particulier  (i).  On 
parlera  de  toutes  trois  en  leur  lieu  (z). 

§.  XXIII.  En  voilà  affez  pour  nôtre  deiïein ,  touchant  les  diverfes  fortes  d'Etres  Mo-  Comment  les" 
raux  en  général.  Ajoutons  encore  une  remarque  fur  la  manière  dont  ils  font  détruits.  fres  f1"""4* 
Comme  ils  doivent  leur  origine  à  Yinfiitution,  c'eft  à  cela  aufTi  qu'il  faut  rapporter  leur 
durée,  &  leurs  changemens  ;  car  cette  inflitution  n'a  pas  plutôt  été  révoquée  ,  qu'ils 
difparoiflenr,  comme  l'Ombre  qui  s'évanouit  auffi-tôt  que  la  Lumière  eft  éteinte.  Les 
Etres  Moraux  qui  onr  été  produits  par  Yinfiitution  divine,  ne  peuvenr  être  anéantis  que 
par  la  volonté  de  Dieu.  Ceux  qui  proviennent  de  la  volonté  des  Hommes,  s'abolifîent 

par 

Droit  Romain  appellent  Jus  ad  rem.  Voiez  ce  que  l'on  (2)  Cefont  celles  que  l'Auteur  appelle  ci  defius§.  17. 

dira  ci-deflous,L/x/.  IV.  Chap.  IX.  $•  8.  Note  2.  Le  Ju-  des  Qxalitez.  Opéraùves Extérieures,  J'ai  traduit  SenJibUsy 

rifconfulte  Uipi  en,  comme  le  remarque  Mr. H  ;:  a-  le  terme  de  l'Original  Patil-ilcs  ;  c'eft  ainfi qu'on expri- 

ti  v  s,  femble  appeller  ce  droit,  Jus  crtdtti,  c'eft-à  di-  me,  en  Phyfîque,  les  Qualitez  Naturelles aveclelquel- 

re,une  efpece  de  Dette  active,  Digeft.  Lib.  IV. Tit.  II.  les  celles-ci  ont  du  rapport. 

Quod  metus  caufa  ôcc.  Leg.  XII.  §  1.  Voiez  Ld.  L.  Tit.  §.  XXII    (i,  L' auteur rsmarquoit  ici ,  que  la  premié- 

XVI.  De  verborum  fignificat.  Leg.  X,    &  ftq.  &  ce  que  re  ôc  la  féconde  forte  de   Quantité'   Morale  s'exprime 

je  dirai  fur  Liv.V.  chap. XI.  §.  1.  Note  4   comme  auffi  par  le  terme  de  Vuhr.  Mais  cela  n'a  lieu  qu'en  Latin. 

ce  que  j'ai  remarqué  fur  G  rot  1  us  ,  Droit  delà  Guer.  Nôtre  mot  Valeur  ne  s'applique  jamais  aux  Perfonnes 

tr  de  la  Paix,  Liv.  1.  Chap. I.  §.5.  Note  6.  pour  marquât  i'eftime  qu'elles  méritent. 

(4)  Voiez  ci-delTous,  Chap.  VII,  §.  7.  où  l'on  expli-  (2)  Voiez  pour  la  première,  Liv.  V.  cbap.  I.  pour  la 

que  la  diftinttion  de  Droit  farfditt&i  Droit  iypparfak.  féconde,  Liv.  VIII.  Chap.  IV.  pour  la  dernisie ,  Liv.  1, 

■§.  XXI.  (1)  Voiez  le  Chap.  VI.  §.  j.  de  ce  Livre,  Se  Clup.Vlll. 
Liv.  l\l,  Chap.lV. 
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pat  un  effet  de  la  même  volonté,  fans  que  la  Subftance  Phyllquedes  Perfônnes  ou  des 
Chofes  reçoive  en  elle-même  le  moindre  changement.  Car ,  quoi  que  naturellement 
il  foit  impolTible  que  ce  qui  a  été  une  fois  fait  n'ait  pas  été  fait;  que  celui,  par  exem- 
ple, qui  a  été  Conful ,  ne  l'ait  pas  été  :  on  voir  pourtant  tous  les  jours  des  gens  qui 
ceiïènt  d'être  ce  qu'ils  ont  été-,  &  on  remarque  auffi  que  les  Etres  Moraux,  qui  exif- 
toient  dans  la  perfonne  de  quelcun,  s'évanoùilTent  entièrement,  fans  qu'il  en  refte  atu 
cune  trace  réelle.  En  un  mot,  il  faut  tenir  pour  confiant,  que  jamais  un  Etre  Moral 
ne  fauroit  avoir  la  vertu  d'une  Qualité  Phyfique.  Ainfi  ce  feroit  unechofe  très-ridicu- 
le que  de  s'imaginer,  que  fi  l'on  revêt  quelcun  d'un  certain perfonnage, la  fimple  infti- 
tution  Morale  lui  imprime  un  cara&ére  ineffaçable.  Par  exemple,  lors  qu'un  Rorurier 
devient  noble,  il  ne  fait  qu'aquérir  de  nouveaux  droits  ;  fa  Subftance  &  ks  Qualitez 
Phyfiques  ne  reçoivent  par  la  aucun  changement.  Et  lors  qu'un  Gentilhomme  eft  dé- 
gradé, il  ne  perd  que  les  droits  de  la  Nobleflè;  tout  ce  qu'il  tenoit  de  la  Nature  fub- 
fifte  toujours  en  fon  entier  (i). 


CHAPITRE    Iï. 

De  la  certitude  des  Sciences  Morales. 


monflratioii. 


Xa  plupart  des    §.  I.  "DIen  des  gens  fe  perfuadent,  que  les  Sciences  Morales  font  deftituées  de  cette 
Sarans  nericon-  £>  certitude  que  l'on  trouve  dans  d'autres  Sciences,  fur  tout  dans  lesMathéma- 

Sans^esbcknccs  tiques  (i).  Les  Démonftrations ,  difent  ils,  qui  feules  peuvent  produire  une  Connoif- 
MoraldVdcD  *nce  évidente  ^  a  l'égard  de  laquelle  on  ne  craigne  point  abfolument  de  fe  tromper, 
n'ont  point  de  lieu  en  matière  de  chofes  Morales;  tout  ce  qu'on  fait  là-defïus  eft  uni- 
quement fondé  fur  des  probabilitez.  Et  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  fe  lailTe  éblouir 
à  un  tel  préjugé:  il  y  a  long  tems  que  la  plupart  des  Savans  en  font  prévenus;  ce  qui 
a  porté  un  très  grand  préjudice  à  ces  fortes  de  Sciences  ,  les  plus  nobles  de  toutes,  & 
les  plus  néceiTaires  à  la  Vie.  Car  comme  on  les  croioit  appuiées  fur  un  fondement  fi 
peu  folide,  on  ne  les  a  cultivées  que  très-légérement:  la  négligence  &  la  parefle  trou- 
vant ici  une  exeufe  plaufible  dans  ce  prétendu  défaut  de  démonftration  ,  qui  ne  per- 
mettoit  pas, à  ce  qu'on  s'imaginoit, d'approfondir  avec  fuccès  des  chofes  fî  incertaines. 
Une  autre  raifon  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  entretenir  cette  erreur,  c'eft  l'autorité 
d'un  ancien  Philofophe  ,   que  bien  des  gens  croient  avoir  atteint  le  plus  haut  faîte  de 

PEra. 


f.  XXIII.(i)  Les fondemens  propres  &  réels  de  l'Hon-         (2)  To  y%  a'jc^Ctc  i%  o>o/#;  à»  k-ruo-i  <rs~c  \éyt*t'éfa- 


lofophe,  que  les  ^Athéniens  avoient renverfé  fes  Statues  :     "trowoïç  ervuÇxivav  fi\«,Ç*t  àtt'  aÙTâv.  XS»  yi^  <rmcà7r»'» 
Bon,  dit-  il ,  ils  n'ont  pas  renverfé  la  Vertu,    en  conJïJera-      Xovro  Sii  ir\S<rov  ,   fripai  $   i\  àvS^ticty.     Ay<tv»rov?y , 


tion  decjtioi  ils  me  les  avaient  àrejfées.    '  Out<§>*  ,    axotVa  y  nfei  toii-rm  >ytj  cm,  twk'tw  \iyevraç ,  7ra.%yhècç.  ngti  tûnm 

tri  txç  iuévetf  àuri  Kurîs-£i^«.v  'A^nvutot,  'A^^'  o'y  <rnt  Tst\n8iç  àtfitKWcfy'     ^   <nfe*  *?  d(  S3r»  to  ir&Kv  ,    nff)    <M 

ttptriiv,  ?»» ,  Si  h  ix.th*(  dviç-nruv.     Diogen.  Laëtt.  Lib.  toio vrcev  \îysvr*ç ,  ToisÀira.  i&j  o-u/xirtpstivtoS-iti.  TsvawToV 

V.  $.82.  Ed.  ïAmft.  Voiez  d'autres  exemples  de  lama-  $  i-gôsrov  n£  ifera/s^«o-9-«/  Xil^y  'Uatov %  ^tyo/ufvav'  irt- 

niere  dont  les  Etres  Moraux  font  détruits ,  Chap.  dern.  7rniStu/uS}iis  yip  iç-iv  '@n  roa-Srtv  Tàx.&tÇlt  ifMCnreh  naS* 

de  ce  Livre,  §.  6.  «x*s-ov  yU®1  ,'fp'  ôVov  »  vS 7rç^.y/xa.T@'  <pûe-tc  'éfaiéxiTtti. 

Ch.  11.  J.  I.  (1  )  SiPon  veut  favoir  les  raifons  pourquoi  tr%çy.-rc\wioy  ya.tQMiTttijfjiionfxttvtKZrtiriOitvoXoyxvv®4 

on  croit  fauffement ,  que  la  ConnoilTancc  Démonitrative  ~£m$'ixi a% ,  nsC\  phto&ikov  ^niù^w  oLvainlv,  E'bic.  Nico- 

eft  bornée  à  la  Quantité  Mathématique  ,   on  n'a  qu'à  macb.  Lib.  I.  Cap.  I.  pag.  4.   B.  C.  Ed.  Parif.   1619. 

l'm  l'excellent  Ouvrage  de  Lïr.  LockeIui  l'E»ten-  J'ai  rapporté  le  paiTage  plus  au  long,  que  ne  fairJ'Au- 

dt  mm  Humain  ,  Liv.1V.  Chap.  II,  $.9,  10,   ôc  fuiv.  teur. 

U  Chap.  III.  $.  ïp,îo.  (t)  sAriftote  n'entend  point  par  là  Amplement  l'Art 

du 
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l'Erudition  &  de  la  Connoiffance,  de  forte  que,  félon  eux,  l'Efprit  Humain  ne  fâuroit 
aller  plus  loin.  Voici  donc  la  décifion  d'ARisTOTE  au  fujet  des  Sciences  Morales, 
(z)  On  nef  pas  mieux  fondé ,  dit- il,  h  prétendre  trouver  la  même  ex  attitude  dans  l'exa- 
men de  toutes  fortes  de  fujets,  qu'à  chercher  la  même  régularité  dans  tous  Us  Ouvrages 
Aiéchaniques.  Or  en  ce  qui  concerne  l'Honnête  £r  le  'Jiujïe  ,  qui  font  les  objets  de  la 
(3  )  Politique  y  il  y  a  une  Jî grande  diver/ité  d'opinions  £r  tant  d'erreurs ,  qu'ils  femblent 
n'avoir  aucun  fondement  dans  la  Nature ,  mais  dépendre  uniquement  des  Loix.  On  ne 
voit  pas  moins  d'égaremens  à  l'égard  des  Biens,  parce  que  plujîeurs  perfonnes  en  reçoi- 
vent du  dommage:  car  les  Richejfes  ont  fait  périr  quelques  uns,  €P"  la  Valeur  a  été  fi- 
nette à  d'autres.  Lors  donc  qu'on  traite  de  ces  fortes  de  principes ,  ou  qu'on  veut  en  ti- 
rer des  conféquences ,  il  faut  fe  contenter  de  prouver  en  gros  <£r  fans  tant  de  précifion ,  les 
véritez.  qu'on  a  dejfein  d'établir.  Que  s'il  s'agit  de  chofes  qui  arrivent  ordinairement , 
mais  non  pas  toujours,  on  n'en  doit  tirer  aucune  conclufion  qui  ne  foit  de  même  nature. 
C'efl  aujfi  fur  ce  pié  là,  qu'il  faut  prendre  tout  ce  que  les  autres  difent.  En  effet  les  per- 
fonnes éclairées  ne  demandent  de  l' exactitude  dans  chaque  fujet ,  qu'autant  que  le  permet 
la  nature  de  la  chofe.  Et  l'on  auroit  auffi  mauvaife  grâce  d'exiger  d'un  Orateur  des  Dé- 
monf  rations,  que  de  fe  contenter  de  probabil 'itez,  dans  les  raifonnemens  d'un  Mathéma- 
ticien (4).  Mais  comme  l'autorité  d'Arifote  ,  touce  feule  ,  n'eu;  chez  nous  d'aucun 
poids  ,  il  faut  examiner  les  principales  raifons  que  lui  ou  d'autres  allèguent.  Et  c'elt 
ce  que  nous  allons  faire  ,  après  avoir  dit  un  mot  touchant  la  nature  de  la  Démonflra- 
tion. 

§.  II.  De' montre.  R,  c'eft,  à  mon  avis,  prouver  une  chofe  par  des  Principes  cer-  Ce       c,eft 
îains,  O"  en  faire  voir  la  liaifon  néceffaire  avec  ces  Principes ,  comme  avec  fa  caufe pro-  qu'une  Dtmmp- 
pre,  en  forme  de  Sjllogifme.     Cette  définition  eit  claire  d'elle-même  ,   &  la  vérité  en  frtf"»*« 
paroit  manifeftement  par  la  pratique  ordinaire  des  Mathématiciens  ,    auxquels  on  ne 
peut  refufer  la  gloire  de  favoir  parfaitement  bien  l'Art  de  démontrer.  Cependant, pour 
avoir  mal  expliqué  un  ou  deux  mots ,    la  plupart  des  Philofophes  fè  font  trompez  ici 
groflïérement ,  &  par  une  ignorance  extrême,  ils  ont  banni  les  Démonftrationsdeplu- 
ïieurs  parties  de  la  Philofophie  qui  ne  le  me'ritoienr  pas.     Voici  quelle  a  été  la  princi. 
pale  fource  de  cette  erreur.     Parce  qu'on  dit  ,   que  le  Sujet  de  la  Démonftration  doit 
être  néceffaire,  ils  onr  pris  cela  comme  fi  dans  un  Syllogifme  Démonftratif  le  Sujet  de 
la  Conclufion,   oppofé  à  l'Attribut ,     devoit  être  quelque  chofe  qui  exitlât  néceffure- 
ment.     Ainfi  dans  cet  exemple  trivial,  dont  on  rebat  tous  les  jours  les  oreilles,  l'Hom> 
me  a  la  faculté  de  rire ,  parce  quil  eji  un  Animal  Raifonnable\  Y  Homme,  qui  pafTe 
pour  le  Sujet  de  la  Démonftration ,  cft  un  Etre  néceffaire  (1).     Mais  le  Sujet  de  la  Dé- 
molir 

du  Gouvernement  ,  maïs  en  général  la  Science  des  re  qu'il  écrivoit  pour  des  Difciples,  qui,  félon  l'ufage 

Mœurs,  ou  des  Devoirs  d'un  Citoien.de  queViuecon-  de  ce  temslà  ,    s'atracholent   fort  aux  Mathématiques  j 

dition  qu'il  foit.     Ce  mot  même  ,    p;irnii  les   Gers,  de  forte  qu'ils  étoient  fort   fujeis  à  fe  flatter  de  trou- 

renfermoit   quelquefois  toutes  les  Sciences  Pratiques  i  ver  partout  des  Démonftrations  de  même  nature  pré- 

comme  ['Economique ,   la  Hhéoriyue  &c.  Voiez  l'Jntro-  cifement  que  telles  de  la  Géométrie.     On  cite  là-deflus 

duftion  des  Elément.  Prudent.  Civil.dc  Mr.  Hemics,  un  autre  paiTage  de  la  Mctaphy/ique  de  ce   Fhlofophe, 

5.  8.  où  il  dit  formellement  qu'il  ne  faut  pas  demander  fur 

(4)  Ces  paroles  paroiiTent  fi  claires  à  Mr  Buddeus,  toute  forte  de  fujet  s  une  exa&itude  Mathématique,  tjï» 

qu'il  entre  tout-à-fait  dans  la  penfée  de  ceux  qui  croient  cUpi@i\oyw  y.i5„[A.*.<Tix.M  ,  Lib.  II.  Cap.  u't.  &  l'on  reiir- 

que  les  idéesd'~4>-//?crcfur  l'origine  du  Jufte8c  del'Hon-  voie  à   C  Introduclion  de  Rachelius   à    la   Philoi* 

nëte  étoient  les  mêmes  que  celles  d'Ep  i  c  u  r  e.  Voiez  d' \Arifiote ,  Cap.  XII.  Voiez.  ci  deflous,  §.  3.  Notez. 

la  Diflertation  de  Scepticifmo  Morali ,  qui  fait  partiedes  5.  II.  (1)  On  ne  veut  pas  dire  par  là  que  l'Hommo 

lAnaleEt.  Hi/i.  Pbilofopbicœ  ,   imprimez  à   Hall  en  Saxe,  exifte  de  telle  forte  qu'il  ne  puifle  pas  ne  point  exiller> 

en  1706.  §.  11.  Depuis  peu  feu  Mr.  Husi  amis  auflî  c'eft  une  propriété  qui  convient  à  Dieu  feul.  L'exiften- 

cet  ancien  Philofophe  au  rang  de  ceux  quifavorifoient  ce  de  l'Homme  n'eft   donc  néceiYaire  qu'«ntant  que 

le  Scepiicifme  en  général:  Traité  de  la  Foibiejfe  de  l' Efint  Dieu  l'a  effectivement  mis  au  monde;  car   cela  pofe  v 

Humain ,  Liv.  I.  Chap.  XIV.  §.  17.  Mr.  H  r  r  t  1  u  s  pré-  l'Homme  ne  peut  qu'exifter  ,    jufqueî  à  ce  qu&  Dieu 

tend  néanmoins,  dans  fa  Note  fur  cet  endroit  .  qu'il  YCUJils  le  dç'tiuiie, 

j  a  peut- eue menea  d/exîufef  ^riJioK ^ki'Qatoaiiii^ 
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monftraiion  n'eft  pas  un  terme  fimple;  c'eft  la  Propofition  entière,  que  l'on  infère  de 
principes  certains ,  par  une  conséquence  nécefTaire.  Et  ici  il  importe  peu  que  le  Sujet 
de  la  Propofition  qu'on  veut  démontrer,  exifte  ou  nexiftepas  néceiïairement.  Il  fuf- 
fit  que,  pofé  fon  exiftence  ,  certaines  propriétez  lui  conviennent  nécefïàirement,  & 
qu'on  puille  le  prouver  par  des  principes  inconteftables.  De  même  que  les  Mathéma- 
ticiens fe  mettent  fort  peu  en  peine  il  un  Triangle  eft  un  Etre  Contingent  ou  Néceflai- 
re ,  pourvu  qu'ils  démontrent  que  tous  (es  Angles  font  égaux  à  deux  Angles  droits.. 
Le  Sujet  de  la  Démonftration  n'eft  donc  regardé  comme  néceffaire,  qu'à  caufe  de  la 
liaifon  nécefïàire  de  X Attribut  avec  le  Sujet  dans  la  Propofition  dont  il  s'agit  (2). 
Quels  font  les  §.  III.  Po  vk  découvrir  maintenant,  de  quelle  nature  doivent  être  les  Propoficions 

gS/JmÏÎ,»*  Par  lesquelles  °n  démontre  une  vérité  ,  il  ne  faut  que  confiderer  le  but  &  l'effet  de  la 
Démonftration.  Ce  qu'on  cherche  par  le  moien  de  la  Démonftration ,  c'eft  la  Science, 
c'eft-à-dire,  une  connoiilànce  certaine,  évidente,  qui  fe  foutienne  toujours  dans  tou- 
tes fes  parties, &  à  l'égard  de  laquelle  on  n'ait  aucune  crainte  de  fe  tromper:  car,  com- 
me le  dit  A  R 1  s  t  o  t  e  ,  (  1  )  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  ce  que  l'on  fait  ejl  de  telle  na- 
ture, qu  il  ne  faur oit  être  autrement  qu'il  n'ejl.  Il  faut  donc  1.  Que  ces  Propositions 
(oient  (2)  vraies  en  elles-mêmes,  &  non  par  conceiîionou  par  fuppofition  feulement. 
Car  quoi  qu'après  avoir  pofé  une  hypothéfe  ,  on  puiffe  en  tirer  plusieurs  Conclufîons 
enchaînées  les  unes  avec  les  autres;  tout  ce  qui  vient  d'un  principe  avancé  gratuitement 
ou  fujet  à  conteftation  fe  refïent  toujours  infailliblement  des  qualitez  de  fa  fource.  Et 
quand  même  il  y  auroit  deux  hypothéfès  contraires  ,  dont  on  eût  lieu  de  croire  que 
l'une  ou  l'autre  dut  être  neceftàirement  vraie;  tout  ce  qu'on  pourroit  démontrer  incon- 
teftablement  par  leur  moien,  ce  feroit  l'exiftence  de  la  chofè.  Mais  la  manière  &  les 
raifons  de  la  chofè  ,  déduites  de  l'une  ou  de  l'autre  hypothéfe,  fuppoferoient  toujours 
la  folidité  de  cette  hypothéfe,  comme  une  condition  fans  quoi  il  n'y  auroit  pas  moien 
en  être  allure. 

Il  faut  encore  2.  Que  les  Propofitions  qui  fervent  à  démontrer  une  vérité,  (oient 
primitives,  c'eft-à-dire,  qu'elles  n'aient  pas  befoin  d'être  prouvées  par  d'autres  ,  mais 
qu'elles  trouvent  créance  par  leur  évidence  propre;  ou  que  du  moins  elles puifTènc  être 
ramenées  à  quelque  vérité  primitive  &  radicale.  Or  comme  toutes  les  Proportions  ne 
font  pas  à  une  égale  diftance  des  premiers  Principes,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  toute 
Démonftration  ne  doive  jamais  être  compofée  que  d'un  feul  Syllogifme  :  il  fufrit  pour 
démontrer  une  Propofition,  de  continuer  les  raifonnemens,  en  remontant,   jufques  à 

ce 

(2)  Ainfi,quoi  que  les  Aftions  Humaines  ,  Se  en  gé-  .,,  l'on  fait  ce  en  quoi  il  cpnfifte.     S'il  y  a  donc  une 

néral  tous  les  Eues  Moraux ,  n'exiftent  pasnécefiairc-  ,,  Science,  comme  nous  l'avons  pofé  ,  il  faut  néceflai- 

ment  ,    &  qu'ils  dépendent  d'une  libre  détermination  „  rement  que  la  Science  Demonftrative  vienne  de  Prin- 

de  quelque  Faculté   Intelligente  ;    il  fuffit  que,  pofé  „  cipes  véritables,  primitifs,  immédiats:  plus  connus 

certaines  Relations  entre  les  Actions  actuellement  pro-  „  que  ce  qu'on  fonde  là-deflus,  premiers  ,    &  caufes 

duites  ou  qui  peuvent  l'être,  &  une  Règle  avec  laquel-  „  de  la  Conclufion.     Car  de  cette  manière  ils  leront 

le  on  les  compare ,  il  s'enfuive  de  là  quelque  Droit  ou  „  les  principes  propres  de  la  chofe  démontrée         si 

quelque  Obligation  ,    aulfi  neceffaircment  que  ,   pofé  ,,  la  Science  Demonftrative  eft  fondée  fur  des  Yrinci- 

un  Triangle,  il  s'enfuit  que  fes  trois  Angles  font  égaux  „  pes  néceflaires,il  eft  clair  que  les  Syliogifmes  com" 

à  deux  Angles  droits.  (  „  pofez  de  tels  Principes  ,    loin  des  Syliogifmes  Dé- 

§.  111.  (1)  ndrnt^  >5  CvoKafx0ûvof*iv  ,    t  WHrâf*t&*  „  monftratifs.  "  'AttôSuÇiv  5  liyai ,  ffuMoyar/uèv  i^iTH- 

ju»  ivSixtir6at  otAXac  *Xtn-  Ethic.  Nicom.  Lib.  VI.  Cap.  fxovtKov.  Stiçm/ucvuov  §  xiyu  ,  jcaS-'  ov  ,    rû  êve/v  dvroy 

III.  #  _  %far*nc8a.    'E/  toik/ï  Wi  to   olriruTdaii  ,    6JM  id-tMn"* 

(2)  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  dit  Au-tote  av*>*«  -^  tm  "i^mSiwruiiv  Kfos-iym.li-  d\>,Q£v  t'  tïva/ 

fur  la  nature  &  les  conditions  d'une  bonneDémonftra-  *#]  vfcérm  ,  h£  Jpirav ,   v_«J  yvapt,uu>rf/>a»i ,    ^  yj(T(! 

don.     Je  rapporte  (es  propres  paroles  ,    &   parce  que  fa»  ,   xsq  àiricev  ?*  <ru^7rtpiTMtt@'.  évruc  vS  \o 

nA^r/i     Anraur    .nilfAnnrt    ici    fi  i  r    1  t*c  r\n  n/*i  noc    A  A  *»..  Ç ^munu  ....*.?.    J.K.^1    ■  ■...»...      —.9*      l>. n  t  .  «  *« 
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nôtre  Auteur  raifonne  ici  fur  les  principes  de  ce  fameux  xstiù  <*-PX*1  c'*8<*<  t£  ttmvu/jiïu.   Analyt.  porter     Lib 

Philofophe  ,    &  pour  faire  voir  avec  combien   peu  de  I.  Cap.  11.   pag   t3i.  c.   D.    Ed.  Parif.    'Et  ef/ïpi»  j 

fondemenr  on  s'eft  fait  là-deflus  une  faufle  idée  de  la  l^mSiiKTiKi  o^ç-mmh  s£  £viyK*iu>vcîpxà\/ acmooy  art 

narine  des  Démonftrauons.  ,,  J'appelle  Démonfîraticn,  c*to/8t»v  rivà>*  Jtv  «î«  o  ^nîuKriHÔt  <ru\\<iyti-ufa   îhid 

„  un  Syllogifme  Scie  >  ifique     J'entends  par  Sci«ntifi  Cap.  VI.  pag.  13«.  B.  ' 

„  que,  celui  qui  produit  la  Scjcnce  ,  ou  qui  fait  que        (j)  Chaque  dcgxé  de  la  déduction  doit  êtic  connu 


tviti; 


Delà  certitude  des  Sciences  Morales.  Liv .1.  Chap.  II.  2, 5* 

<re  qu'on  foit  arrivé  à  un  premier  Principe  ,  avec  lequel  elle  foit  nécefïairemënt  liée , 
quoique  médiatement.  En  effet  la  vraie  &  unique  manière  de  raifonner  jufte,  ne 
confifte  pas  a  repéter  inceifamment,  Tout  ce  qui  &c.  Or  ejl-il  que  &c.  Donc  &c.  & 
l'on  ne  doit  pas  moins  approuver  la  méthode  de  ceux  qui,  commençant  par  des  Prin- 
cipes très-clairs,  favent  compofer  un  tilTu  de  Raifonnemens  déduits  immédiatement  les 
uns  des  autres  par  des  conféquences  d'une  abfolue  nécefîité. 

3.  Les  Proportions  d'une  Déuionllration  doivent  être  immédiates  (3),  c'eft-â  dire 
fûivre  immédiatement  l'une  de  l'autre, fans  aucune  interruption.  11  faut  qu'un  Raifon- 
nement  Démonftratif  foit  bien  lié,  &  que  chaque  Propofition  paroiflTe  comme  enchaî- 
née avec  celles  qui  la  fuivent  &  qui  la  précédent ,  en  forte  que  il  l'une  vient  à  man- 
quer, tout  le  Raifonnement  tombe  de  lui-même. 

4.  Enfin  ces  Proportions  font  les  caufes  de  la  Conclu/ton,  parce  qu'elles  renferment 
la  raifon  pourquoi  l'Attribut  convient  nécefïairemënt  au  Sujet  dans  la  Propofition  qui 
étoit  à  démontrer.  (4) 

§.  IV.  Aces  Préliminaires,  il  faut  ajouter  encore  une  reflexion.     C'elt  qu'à  la  vc-  La  feule  de* 
rîté  toutes  les  Sciences  Morales  ont  cela  de  commun  qu'elles  ne  s'arrêtent  pas  à  lafpé-  fcienc"  'l0_r*- 

1      •  o  >   11  \    1  •  •  1  ■  '  lts  qui  ioit  lul- 

culation,  &  qu  elles  tendent  a  la  pratique  :     mais  on  peut  néanmoins  remarquer  une  cept'ble  de  Dé- 
différence  conlîdérable  entre  les  deux  principales  de  ces  Sciences,  je  veux  dire,  la  Mo-  m  onti  ration^ 

„tTv  ,  ,',*.,  1.       1        ;      1     .   »  An-  c'eft  celle  qui 

râle,  <k  la  Politiqjje,  dont  la  première  a  pour  objet  la  régulante  des  Actions  traite  delà  répt- 
par  rapport  aux  Loix;  &  l'autre  fe  propofe  de  diriger  nos  Avions  &  celles  d'autrui,en  lrni  ou,d,cl\'" 

«■•  J     l     C*        i},j'|i     m-    •'      U-r     V  rêpiUrue  desAc- 

vue  de  la  iurete  &  de  1  utilité  publique.  tions  Humaines. 

La  Politiqjje  fe  rapporte  principalement  à  la  Prudence,  qui,  félon  la  définition  incertitude  des 
d' A  RiSTOTE,  elt  une  (  1  )  habitude  à' agir  conformément  à  la  droite  Raifon ,  dans  les  cho-  Politique. 
fes  qui  nous  font  bonnes  ou  mauvaifes.     De  forte  que  le  caractère  d'un  Homme  prudent 
confifte  à  J avoir  bien  prendre  fes  mefures  par  rapport  aux  chofes  qui  lui  font  avantageu- 
f es  pour  le  bonheur  de  la  Vie  engênéral.     Principes  que  ce  Philofophe  fonde  fur  des 
Maximes  tirées  d'une  oblervation  &  d'une  comparaifon  exaéle  des  mœurs  des  Hommes, 
&  des  événemens  du  monde  (a).  Mais  ces  Maximes  ne  paroifïènt  pas  fi  fùres  ,    qu'on  ,  s  v  •     r- 
en  puiffe  tirer  des  Démonftrations  inconreffables  ;    parce  que  les  Efprits  des  Hommes  uvt,  Lib.xxu. 
font  d'ordinaire  fort  chançeans,  &  que  fouvent  la  moindre  chofe  fait  tourner  les  évé-   9aP  xxxix. 

,,  »  .,  »,  r    \"      •     c         '/^         a-a         v         ,  dans  la  Haran- 

nemens  d  une  toute  autre  manière  quon  ne  le  1  etoit  figure  (2).     Ajoutez  a  cela,  que  guc  de^  Eabim 
quand  il  s'agit  d'appliquer  ces  Maximes  ,    la  pénétration  humaine  efi  quelquefois  bien  Maximes. 
courte,  à  caufe  de  mille  cas  imprévus  qui  bouleverfent  tout  en  un  moment;  outre  que 

la 

tuitivtment ,  &  par  lui-même ,  c'eft-à-dire  ,   qu'il  faut  Eucliien.     Voiez  la   Paulo  plenior  Hifioria  Jttris  Natp.ra- 
que  la  Raifon  apperçoive,paruneconnoifl"ancede  iîm-  lis,  qui  a  paru  en  1719.  Cap.  VI.  §.  14. 
pie  vue,  la  convenance  ou  la  difeonvenance  de  chaque  5.  IV.  [1)  "fcçiv  àKn%»  ,t/p  h.iy*  Tçy.KTin>iv  nzei  Ta  «l'- 
idée qui  lie  enfemble  les  idées  ,    entre  lefquelles  elle      Bprira>  dyj.Ù-2  ?sà  ku«.-2.  Aoks»  Su  <î>£?v«>k  lï.-ut , 

intervient  pour  montrer  la  convenance  de  deux  idées  tù  Sù\iu.iè$  x.z\âç  &x\sùracài;  i&ei  ràduTÙ  a>aÔ*  >\n)  a-utu- 

extrëmes.  Voiez  VEJJai  de  Mr.  LacKt  ,    fur  VEntert-  qipovTx       .  „         virppc  ti  t3  i  Çîjv  ohov.    Ethic.  tiicomach. 

dément  Humain,  Liv.  IV.  Chap.  II.  $.  7.  Lib.  VI.  Cap.   V.  Ciceron   appelle  la  Politique  , 

(4)  L'Auteur  remarquoit  ici,  que  tout  ce  qu'il  vient  Prudentia  civilis.  Partit.  Orat.  Cap.  XXII. 

de  dire  fur  la  nature  de  la   Démonftration  ,    fe  trouve  (2)  Voiez  les  Ejfiais  ^Montagne,(  Liv.  I.  Chap. 

expliqué  plus  au  long  dans  un  Livre  Latin  intitulé,  XXUI.  Tom.  1.  pag.  203.  &  fiuiv.  Ed.  delà  Haye  1727.  ôc 

Y-Analyfc  Mriftotélicitnne  rétablie  fi  ton  les  principes  d' Eu-  C  h  a  r  r  O  n  ,  De  )a  SageiTe  ,  Liv.lil.  Chçp.l.    On  peut 

clide ,  par  Erbard  Weigel,    ProfeiTeur  en  M,-  aufll  remarquer  là-deffus ,  que  les  événemens  ne  font  pas 

thématique  à  Jéne.    Ce  fut  lui  qui  le  premier  encou-  même  quelquefois  vraifemblables  ;  félon  la  penfee  d'un 

iagea  Mr.  de  Tufendorf  à  travailler  fur  le  Droit  ancien  Poète  ,    rapportée  par  Aristoik,     Rhetor. 

Naturel  ,    &  qui  lui  fournit  même  là-deffus  quelques  Lib.  II.  Cap.  XXIV. 

lumières,  comme  nôtre  Auteur  l'avoue  dansla  Préface  T*'x  »'  T,f  ù»it  *ito  tst  thaï  xîyat 

de  fes  Elemtns  de  Jurifiprudence   Vniverfelle.     Il  ajoutoit  hçvroltri  7ro\Kai  Tuyx.'htn  ix-  i\x.é<r4. 

encore  ici,  qu'aucun  de  fa  Nation  n'avoit  fi  bien  réiiiïi  //  efl  vraifiemblablt  <jae  plufieurs  chofes  arrivent  qui  ne  font 

que  ce  Profeffeur  à  enfeigner  l'Art  de  la  Démonftra-  pas  yraifembLabjy.    Voiez  le  Ditf.  Hijlor.  <£r  Critique  de 

tion.     Le  célèbre  Mr.  Thomasius  nous  apprend ,  Mr.  Baïle,  Tom.  1.  pag.  90.  de  la  3.  Edition  :  Ittt. 

qu'il  poflède  un  fragment  Manufcrit  d'un  Ouvrage  que  E,  de  l'article  ^igathon. 
ce  Mathématicien  avoit  entrepris  fous  ce  titre  :  Etlma 

Tom.  I.  D 
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la  Providence  divine  fe  plaît  fouvent  à  faire  avorter  les  projets  les  mieux  concertez. 
Auffi  voit-on  que  ceux  qui  ont  en  main  les  affaires  du  Gouvernement,  lors  qu'ils  font 
obligez  d'agir,  n'attendent  point  à  fe  déterminer  fur  des  Démonftrations  exa&es  (3): 
mais  après  avoir  mis  en  ufage  toute  leur  fagacité  &  toute  leur  circonfpe&ion ,  aptes 
avoir  tâché  de  deviner  ,   pour  ainfi  dire  ,   le  rrain  que  les  chofes  doivent  prendre,  ils 
(b)  voiezU.  Sa-  abandonnent  (b)  l'événement  à  la  Providence.     En  effet,  on  peut  bien  favoir  ce  qui  eft 
muei,  chap.  x.    0u  n'effc  pas  poflible ,  comparer  enfemble  plufieurs  pofîibilitez,  &  conclurre  avec  cer- 
titude non  feulement  laquelle  de  deux  chofes  pofîiblesaura  plus  ou  moins  d'effet,   fup- 
pofé  qu'elle  vienne  à  exifter  ,mais  encore  laquelle  des  deux  peut  êcre  produire  par  plus 
ou  moins  de  caufes  qui  exiftent  ou  qui  doivent  exiftet  ,&  par  conféquent  laquelle  des 
deux  doit  arriver  plus  vraifemblablement  ;    car  ce  qui  peut  fe  faire  par  un  plus  grand 
£c)  voiez  -R/ci.    «ombre  de  voies,  fonde  une  attente  plus  ferme  &  de  plus  grand  poids  (c).     Mais  les 
enmberUnd ,  Des  pofîibilitez  ne  fè  préfentent  pas  toujours  à  point  nommé  à  l'Efprit   Humain  ;    il  ne  les 
«a°ivN«Î!»!  kS'  P^e  Pas  toûjours  exactement  ;  &  à  caufe  des  cas  imprévus,    il  arrive  fouvent  que  bien 
s*w,4'  des  chofes,  qui  paroifïbient  les  plus  pofïibles,  fe  trouvent  tout  autrement  quand  on  en 

vient  à  l'exécution.  Auffi  la  plupart  des  Savans  croient-ils ,  que,  pour  agir  prudem- 
ment, il  fuffit  de  fuivre  ce  précepte  d'AïusTOTE:  (4)  Il  faut,  dit-il,  déférer  aveu- 
clément  aux  Opinions  O"  aux.Aiaximes  de  ceux  qui  ont  de  l 'expérience ,  de  t (âge ,  C" 
au  bon-Cens,  ér  quoi  qu'ils  ne  démontrent  pas  leurs  fentimens ,  on  doit  les  regarder  com- 
me des  démonftrations.  Car  l'expérience  leur  aiant  donné  des  lumières  ,  ils  découvrent 
aifément  les  principes  Û  les  raisons  des  chofes.  Mais  nous  laîflons  à  d'autres  le  foin 
de  difeuter  cette  matière  (c). 

La  Mo  r  a  le  au  contraire,  qui  a  pour  objet  la  régularité  ou  Y  irrégularité  des  Ac- 
tions Humaines,  &  dont  nous  entreprenons  d'expliquer  la  (6)  plus  considérable  partie; 
eft  appuiée  fur  des  fondemens  inébranlables  ,  d'où  l'on  peut  tirer  de  véritables  dé- 
monftrations ,  capables  de  produire  une  Science  folide.  (7)  Ainfi  fes  maximes  font 
fondées  fur  des  principes  certains  ,  qui  ne  laiffent  aucun  doute  dans  rEfprit.  La  Na- 
ture, (8)  difoit  autrefois  un  Philofophe,  a  mis  devant  nos  yeux ,  ou  du  moins  fort  près 
de  nous,  tout  ce  qui  tend  k  nous  rendre  plus  gens  de-bien  Cr  plus  heureux.  Cette  véri- 
té paroitra  dans  un  plus  grand  jour,  lors  que  nous  aurons  examiné  les  objections  qu'on  peut 
faire  là-deflus.  Mais  auparavant  il  faut  remarquer  ici  une  faufle  raifon  par  laquelle  Ho  b- 
f<ï)  De  Homine,  be  s  (d)  prétend  prouver  qu'on  peut  démontrer  à  priori  (c>)  la  Morale  &  la  Politique, 
«ap.x,  m  fin,  ou  ja  scjence  ju  jafl-e  &  de  l'injufte;  c'eft,  dit-il,  que  nous  fommes  nous-mêmes  les 
inventeurs  des  principes  qui  font  connoitre  la  différence  du  Jufte  &  de  l'Injufte  ,  c'eft 
à  dire  des  Loix  &  des  Conventions,  qui  font,  félon  lui,  les  caufes  delà  Juftice.  Car, 

ajoûte- 

(3)  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  Vie,  il  ne  faut  pas  verebor  lenefidum  dare  ei  ,    quem  vnifunile  crit  gratum 

attendre  l'Evidence  ;  on  eft  obligé  la  plupart  du  tems  ejfe.     De  Benefic.  Lib.  IV.  Cap.  XXXUi.  Il  y  a  un  palîage 

defe  déterminer  fur  des   Probabilités.     C'eft  la  Maxi-  femblable  d'AKNOBE  ,  Lib*  II.  pag.  47.  Éd   Ltt^d   Bat. 

me  judicteufe  de  Descartes;  &  long  teins  avant  16$  1.   dans  l'endroit    où   il   répond   à  Pobja&ion  des 

lui  le  Philofophe  S  en  e  c^u  e  l'avoit  clairement  établie  Païens  fur  la  Foi  des  Chrétiens.  Les  Sceptiques  même, 

dans  les  belles  paroles  que   je  vais  rapporter  ;    Huic  qui  doutent  de  tout,  avouent  que,  dans  l'ufage  de  la 

refponJebimus  ,    numquam  exfpetlare  nos  certifiimam  rerum  Vie,  il  faut  fuivre  ce  qui  eft  probable  ;    comme  on  le 

ttmprehenfionem  :  quoniam  in  ardtto  eft  veri  exploratio  :  fed  petit  voir  par  Sextus  Empiricus,5c  par  le  Trai- 

nt  ire,  qna  ducit  veri  fimilitudo.  Omne  hac  via  pro-  té  de  feu   Mr.  Muet,  de  la  foiblejfe  dePEfprit  Humain, 

fcEDir  OFFiciUM.  Sic  ferimus ,  fie  nAvigamus  ,  fie  milita-  Liv.  II.  Chap,  IV. 

mut ,  fie  uxores  ducimus  ,fic  liberos  tollimtts  :  quara  omnium  (4)  flVs  efcî  t»£ rcri^tlv   v    ifiTreîp&v-   >yt}   irçio-Cvrifa*  » 

horum  incertus  fit  eventus.     ^Ad  ea  accedimus  ,    de  qitiùus  q>pt>\>iuu>v  raf  j  dv^Truitix.TW  <picre<ri  yjt]  S6£xiç  ,    £%  Ît7</v 

bene  fiperandum  ejfe  creiimt'.s.     Qttis  er.im  Vcllicetur  fièrent  i  t  &toJW£é«)'.  J'iÀ  y£>  rà  tfcivlsi  1*  i,uirtig/a.c  cfxfjta.,ôpùnr! 

proventum ,  naviganti  portttm  ,  milttanti  viiloriam  ,marito  tàc  dpydi.     Ethic.  Nicom.  Lib.  VI.  Cap    XII. 

pudicam  uxorem ,  patri  pios  Ubrros  ?  Sequi/nur  qua    ratio,  (5)  il  eft  certain,  qu'à  divers  égards  la  Politique  efi , 

non  qua  veritts  trahit.  Exspecta  ,    ut  Nisi   bene  ces-  attffi  bien  que  la  Médecine,  une  Science  conjetruralt  ,  com- 

sura  non    facias  ,     et   nisi    comi'Erta    vëritate  me  s'exprime  feu  Mr.  B  A  y  l  f  ,    %:p.  «t'.y  Qiu '..  d'un 

NiHiL  moveris:    RELiCTO  Omni   actuwita   coNsis-  Prozinc.  Toni.  I.  pag.  5  70.  Mïtis  qtioi  qu'en  dii'e  ce  fa- 

3ix,     Dttm  vtrifimilia  me  in  hoiant  iUnd  imptUant ,   non  meilx  Philolbphe,  qui,  félon  fa  coutume,  piétend  t:- 

ïCi  . 
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ajoûte-t-il ,  avant  l'ètablifîement  des  Conventions  &  des  Loix,  il  n'y  a  ni  Juftice  ni 
Injuftice,  &  Ton  ne  fauroit  concevoir  ni  Bien  ni  Mal  public  parmi  les  Hommes,  non 
plus  que  parmi  les  Beces:  Sentiment  ,  dont  nous  ferons  voir  ailleurs  (10)  la  fauiïetéj 
outre  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  dangereux  enveloppé  dans  l'épithéte  de  (u)  public. 

§.  V.  Pou  k.  venir  maintenant  aux  Objections, il  y  adesgens  qui  foûtiennent ,  que  Réponfe  à  l'Ob- 
Ies  chofes  Morales  en  général  font  toutes  fort  variables  &  fort  incertaines;  d'où  ils  con-  l^"",^^6 
cluent  qu'il  ne  faut  pas  fe  flatter  de  trouver  plus  de  certitude  dans  les  Sciences  dont  el-  chofes  Morales* 
les  font  l'objet.  Mais,  quoi  que  les  Etres  Moraux  doivent  leur  origine  à  \'inftitution> 
Se  qu'ainfî  leur  exiftence  ne  (bit  pas  abfolument  nécelïàire  >  ils  n'ont  pourtant  pas  été 
formez  d'une  manière  fi  vague  &  fi  arbitraire  ,  qu'on  ne  puifïe  en  avoir  qu'une  con- 
noilîance  entièrement  incertaine.  La  conftitution  même  de  l'Homme  ,  telle  que  le 
Créateur  la  lui  a  donnée  en  partage  par  un  effet  de  fa  Bonté  &  de  fa  Sagefïe  ,  deman- 
doit  l'établiflement  de  la  plupart  de  ces  Etres,  &  ceux-ci  du  moins  ne  fauroient  palier 
en  aucune  manière  pour  fujets  à  l'inftabilité  ;  comme  il  paroitra  plus  clairement  lors 
que  nous  rechercherons  l'origine  de  la  Loi  Naturelle.  D'ailleurs,  quoi  que  les  Actions 
Humaines  fbient  appellées  Morales ,  à  caufe  qu'elles  partent  d'une  libre  détermination  de 
la  Volonté, il  ne  s'enfuit  point  de  là  qu'on  ne  puilîe, après  avoir  pofé  quelques  princi- 
pes inconteftables,  attribuer  à  ces  Actions  certaines  propriétez  fufeeptikies  de  demonk 
tration.  Il  eft  clair,  que  les  actes  ordonnez  par  la  Loi  Naturelle,  procurent  l'avanta- 
ge de  la  Société  Humaine  par  une  vertu  propre  &  interne  ,  quoi  que  leur  exiftence 
dépende  du  Libre  Arbitre  des  Hommes.  A  la  vérité  ,  pendant  que  l'on  délibère  en- 
core ,  les  effets  qui  doivent  réfulter  des  actes  de  nôtre  Volonté  font  des  effets  Contin- 
gens>  comme  on  les  appelle  ,  eu  égard  à  la  pleine  liberté  où  l'on  eft  d'agir  ou  de  ne 
point  agir.  Mais  depuis  qu'on  s 'eft  une  fois  décerminé ,  la  liaifon  qu'il  y  a  entre  nos 
actes  Se  les  effets  qui  en  dépendent  eft  nécelïàire  &  entièrement  naturelle,  &  parcon- 
féquent  fulceptible  de  démonftration. 

Et  il  ne  fert  de  rien  de  dire,  comme  font  quelques-uns,  qu'on  ne  fauroit  porter  un 
jugement  fur  de  ce  qui  regarde  les  Actions  Humaines  ,  à  caufe  de  la  grande  diverfitc 
des  circonftances,  dont  une  feule  change  entièrement  la  qualité  de  l'Action  ;  d'où  vient 
qse  les  Légiflateurs  ne  peuvent  guéies  établir  de  Loi  qui  ne  fouffre  quelque  exception, 
&  où  l'on  ne  foir  .obligé  quelquefois  d'abandonner  le  fens  littéral  pour  avoir  recours 
aux  maximes  de  l'Equité.  Il  ne  laide  pas  pour  cela  d'y  avoir  des  principes  certains,  d'où 
l'on  peut  conclurre  démonftrativement  quelle  venu  a  chaque  circonftance  pour  qualifier 
ou  pour  diverfifier  une  Action.  Et  c'elt  même  cette  fuppofition  qui  fait  que  fouvent 
les  Légiflateurs  ne  fe  mettent  pas  en  peine  de  marquer  exprefîément  les  cas  revêtus  de 

cir- 

rer  de  la  de  grands  avantages  au  profit  du   Pyrrhonifmc  détachée  de  l'intéiêt  particulier  de  quelques  perfonnes. 

(  pag.  56S-  )  peut-être  que, fi  l'on  examine  bien  labon-  (6)  L'Auteur  pourtant  explique  aufii   les  rondemeng 

ne  Politique,  l'on  trouvera  que  !a  plupart  de  fes  prin-  &  les  principales  queftions  de    la  Politique  ,   dans  les 

cipes&t  de  fes  maximes  ont  une  certitude,  quia  appro-  deux  derniers  Livres  de  cet  Ouvrage. 

clie  fort  de  la  D-emeoftration  ;    &  que  dans  les  cho-  (7)  Voiez  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  Préface,  $»  1 ,  2, 

fes  même  les  plus  problématiques,   l'obfcurité   vient  3,4. 

plutôt  de  la  difficulté  de  l'application,  de  l'ignorance  (8)  Nec  de  malignitate  Hattira  queri  pojfumus  :  quianul- 

des  circonftances,  ou  du  peu  d'attention  qu'on  y  fait,  Uns  rei  diffîcilis  inventio  eft  ,    ai  fi  cujus  hic  unus  vivent* 

que  de  l'impoffibilité  abfoluë  d'établir  là-delTus  aucu-  fruQtts  eft  ,    invenijfe.     Quidqzid  nos   meliores  beamfqui 

ne  Régie  un  peu  fûre.     Voiez  ce  que  dit  ici  Mr.  H  e  k-  faSumm  eft ,  aut  in  aperto ,  ant  inproximo  pofuit.  SenïC. 

nus;     Se   la  Diiïertation  de  Mr.  Buddebs,  A  De  Benefic.  Lib.  VIL  Cap.  I. 

Scipticifmo  Mn-ali  §.  z6.  que  j'ai  déjà  citée  ,    &  qui  (9)  C'eft-a«dtxe,  par  des  raifons  tirées  de  la  nature 

d'ailleurs  mérite  d'être  lue.     Je  fuis  fort  trompé,  fî  même  de  la  chofe. 

ce  qui  fait   triompher  ici  les  Pyrrhoniens  ne  vient  de  (ro)  Vcicz  le  Chap.  VIL  de  ce  Liv.  §.  u.  &  Livre 

ce  qu'ils  confièrent  plutôt  la  conduite  des  mauvais  VIII.  Chap.I.  §.  $. 

Politiques  &  des  Souverains  ambitieux,    que  les  prin-  (n)    c'eft  qu'il  prétend  que    la  détermination  de 

cipes  8c  les  maximes  qui  réfultenr  de  la  fin  naturel-  ce  qui  eft  moralement  Bon  ou  Mauvais ,    dépend  de 

h  du  Gouvernement  Civil  ,  &  de  l'Utilité  Publique,  la  volonté  du  Souverain. 

D  1 


Qu'il  n'y  a  rien 
d'Honnête  avant 
toute  injlitution. 


(ci)Voiez  Selden, 
De  Jure  Nat.  ôc 
Genr.  Ub.  I. 
Cap.  I/.  p.  46. 
Idit,  Argentor, 
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circonstances  particulières  (1)  qui  doivent  faire  quelque  exception  à  la  Loi  ,  mais  le 
tiennent  dans  des  généralitez,  dont  ils  ne  craignent  pas  des  fuites  fâcheufes.  Car  ils 
fe  perfuadent  que  les  Juges,  qui  font  chargez  d'appliquer  la  Loi  aux  cas  particuliers, 
verront  allez  d'eux-mêmes  la  force  de  chaque  circonstance  dans  telle  &  telle  a£tion(2). 
Mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là  que  les  maximes  du  Droit  perpétuel  &  invariable  fe  trou- 
vent quelquefois  fauffes;  tout  ce  qu'on  en  peut  inférer  ,  c'eÔ.  qu'il  n'eft  pas  nécelTaire 
que  les  Lé;iflareurs  publient  des  Loix  écrites  pour  les  cas  qui  n'arrivent  que  très-rare- 
ment; les  Juges  ordinaires  pouvant  aifémenr  décider  ces  cas  par  les  principes  évidens 
du  Droit  Naturel. 

§.  VI.  Cependant,  afin  que  le  SyPiême  du  Droit  Naturel,  que  nous  allons  ex- 
pliquer, &  qui  feul  renferme  la  bonne  Morale  &  la  bonne  Politique  ,  puifle  remplir 
toute  l'idée  d'une  véritable  Science,  il  n'eft  pas,  à  mon  avis,  nécelTaire  de  pofer ,  com- 
me font  quelques  uns,  qu'il  y  ait  des  chofes  Honnêtes  ou  Deshonnêtes  (1)  par  elles- 
mêmes,  lans  aucune  injlitution  ,  ni  d'établir  ces  choies  pour  l'objer  du  Droit  Naturel 
&  immuable,  par  oppofition  à  celles  qui  n'étant  Honnêtes  ou  Deshonnêtes  qu'à  caule 
de  la  volonté  du  L'égifiateur,  le  rapportent  aux  Loix  du  Droit  Pofitif.  En  effet  l'Hon- 
nêteté de  la  Deshonnêcecé  Morale  étant  de  certaines  propriétez  des  Actions  Humaines 
qui  réfultent  de  la  convenance  ou  de  la  difeonvenance  de  ces  Actions  avec  une  certaine 
Régie  ou  avec  la  Loi  ;  &  la  Loi  étant  une  Ordonnance  d'un  Supérieur  par  laquelle  il 
défend  ou  il  preferit  quelque  choie  :  je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  concevoir 
l'Honnête  ou  le  Deshonnête  ,  avant  la  Loi  ou  Ywjlitution  du  Supérieur,  (a).  Il  me 
femble  auffi  cuie  ceux  qui  admettent  pour  fondement  de  la  Moralité  des  Actions  Hu- 
maines 


§.  V.  (1)  Ç'eft  par  ces  principes,  (ajoûtoit  ici  l'Au- 
teur) qu'il  faut  expliquer  les  maximes  fuivantes  des 
J  mil  coi)  fui  tes  Romains.  Jura  conjlitui  oportet,  ut  dixit 
T  H  ii  o  P  h  H  a  s  r  u  s  ,  in  bis  cjux  o?ri  tc  tnùssv  ,  id  ejt , 
ut  plurimum  ,  accidunt ,  non  ejux  •wuç^Ktyn,  id  cjl ,  ex 
inop'nato.  Ex  bis  ,  quœ  forte  v.no  aliquo  cap*  accidere 
fiffi'.nx ,  ji'.rx  non  conjlitutintur.  To  ■)&  ca-tsta.'^  »  Su,idefr, 
Qnod  enim  femel  aut  bis  exiftit  ,ut  ait  T  heoprhas- 
tus,  <ari.çp.Çu.ivwnv  ci  vo^'M-tai  ,  id  ejl  ,  prxtereunt 
L  g;ilatores.  D  i  g  es  t.  Lib.I.  Tit.  III.  De  Le^ibns, 
SeuatuUonf.  {y  longa  confuttud.  Leg.  III.  &  fe']'].  c'eft  à 
dire,  en  un  mot ,  qu'on  fait  des  Loix  pour  ce  qui  ar- 
rive communément,  &  non  pas  pour  les  cas  extraor- 
dinaires, qui  peuvent  arriverune  fois  ou  deux  par  ha- 
zard.  Voiez  A  r  i  s  t.  Ethic.  Nicom.  Lib.  V.  Cap.  XIV. 
•fie  ce  que  l'on  dira  cidefibus  ,Liv.  V.  Chap.  XII.  $.  17. 
à  la  fin,  5c  §.  21. 

(i)  Il  faut  avouer  qu'à  caufê  de  cette  varie'té  infinie 
de  circonftances,  on  ne  fautoit  jamais  aller  à  la  der- 
nière prïcifion  dans  l'examen  de  tous  les  -cas  particu- 
liers. „  Mais  cela  n'eft  pas  pluscapable  d'ébranler ia 
„  certitude  de  la  Morale  ,  ou  d'en  diminuer  l'ufage , 
„  que  l'impofllbilité  où  l'on  eft  de  faire  hors  de  foi, 
„  ou  par  un  effort  des  Sens  ,  ou  avec  le  fecours  des 
,,  inftrumeus  ,  une  feule  Ligne  parfaitement  droite , 
5,  une  feule  Surface  exactement  plane  ou  ronde  ,  un 
„  feul  Corps  entièrement  régulier,  on  qui  puifle  erre 
„  réduit  à  quelque  choie  de  tel  (  an  ad  tdia  re'dt*cib;- 
„  le  );  que  cette  impoffibiliré  ,  d  s  je  ,  n'eft  capibli 
,,  de  détruire  la  vérité  6c  l'utilité  des  Principes  Géo- 
j,  métriques  concernant  la  mefiuc  des  Lignes  ,  des  Sur- 
„  faces,  5c  des  Solides.  II  fufHt  d'approcher  fi  fort 
„  de  la  dernière  exactitude  ,  qu'on  ne  laifTe  à  délirer 
j,  rien  de  confidérable  par  rapport  à  nôtre  ulage  ;  5c 
5,  c'eft  dequoi  on  peut  venir  à  bout  par  les  principes 
..,  Je  la  Morale  ,  auffi  bien  que  par  ceux  de  la  Geo- 
.Jt  metrie.  H  eft  vrai  pourtant  que  les  chofes  qu'on 
„  fuppofc  en  Morale  comme,  pjouvees  d'ailleurs ,  je. 


,,-veux  dire. Dieu  &  l'Homme,  avec  leurs  actes  *<  leurs 
,,  relations  mutuelles,  ne  font  pas  connues  fi  diftincte^ 
,,  ment  ni  (i  exactement  que  les  Demandes  des  Mithé- 
„  maticiens;5{  qu'ainfi  tout  ce  qu'on  déduit  des  cho- 
„  les  fuppofécs  en  Morale  ne  peut  qu'être  à  propor- 
„  tion  moins  fufceptible  d'une  exactitude  8c  d'une 
,,  c  nnoift'ance  parfaite.  Mais  pour  ce  qui  regarde  la 
„  méthode,  les  règles  des  Demonftrations,.  8c  lama- 
,,  niéte  dt  déduire  une  chofe  cie  l'autre;  tout  cela  eft 
„  précifément  le  même  dans«l«  Géométrie  5c  dans  la 
,,  Morale  :  Et  il  n'eft  pas  plus  befoin  d'une  préciiîou 
„  entière  pour  l'ufage  de  la  Vie,  que  pour  mefurerla 
„  diûance  de  deux  Lieux,  ou  l'étendue  d'un  Champ. 
Cumberland  ,  De  Lc\ib.  Nat.  Cap.  IV.  §.4. 
num.  1.  L'Auteur  ne  fâifbit  qu'indiqu:r  ce  paffage. 

§.  VI.  d)  Pour  ôtet  toute  équivoque,  &  ne  laifler 
aucun  lieu  à  la  chicane,  il  faut  remarquer,  qu'on  peut 
à  quelque  égard  reconnoître  des  chofes  Honnêtes  ou  Des- 
honnètts par  elles-mêmes  ou  de  leur  nature.  1.  Par  oppo- 
fition à  Vlir/itution  humaine,  aux  Conventions  5c  aux 
Opinions  des  Hommes.  2.  En  fpécihant  le  Sujet  par 
rapport  auquel  elles  font  cenrées  Honnêtes  ou  Deshonnt- 
tes par  elles-mêmes.  Pat  exemple,  il  y  a  des  actes  qui 
par  ev.x-m'mes  ne  conviennent  à  Dieu  en  aucune  ma* 
ivére,  c'eft  à  dire,  dont  il  ne  fauroit  être  fufceptible, 
fans  déroger  à  les  Perfections  5c  fans  fe  contredire  lui- 
même.  11  y  a  auffi  des  Actions  qui  par  elles-mêmes 
conviennent  ou  ne  conviennent  pas  à  la  Nature  Hu- 
maine ,  dans  l'état  où  elle  eft.  Mais  fi  l'on  enteni 
qu'une  Action  foit  Honnête  ou  Deshonnête  de  fa  na- 
ture, fans  aucun  rapport  Wintlitution  du  Créateur,  5c 
aux  Loix  que  Dieu  nous  a  impofées  en  nous  créant  i 
en  ce  fens  la  Iropofition  eft  faufï'e.  C'eft  ce  que  dit 
nôtre  Aureur,  d?ns  fon  Spécimen  leatroverf.  5cc.  «^ap* 
V.  Ç7  Voicz  ci  defîbus,  Liv.  II.  (bap.  III.  §.4,  5.  I£ 
paroît  par  là,  que  nôtre  Auteur  reconnoiflbit  dans  les 
Chofes  Honnêtes  ou  Deshonnêtes,  un  rapport  de  Con- 
venance ou  de  Difeonvenance,  indépendamment  de  las 
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maines  je  ne  fai  quelle  Régie  éternelle,  indépendante  de  Yinjlitution  divine  ,  alTocient 
à  Dieu  mani.eftement  un  principe  extérieur  coéternel,  qu'il  a  dû  (uivre  nécelTarement 
dans  la  détermination  des  qnatitez  eilentielles  &  diftinctives  de  chaque  choie.  D'ail- 
kurs,  on  convient  généralement  que  Dieu  a  créé  l'Homme  ,  comme  tout  le  refte  dm 
Monde,  avec  une  volonté  fouverainement  libre:  d'où  il  s'enfuit  ,  qu'il  dépendoit  ab- 
fblument  de  Ton  bon  plaifir  de  donner  à  l'Homme,  en  le  créant,  telle  nature  qu'il  ju- 
geroit  à  propos,  Comment  donc  les  Actions  Humaines  pour/oient-elles  avoir  quelque 
propriété  qui  réfultàr  d'une  néceflïté  interne  &  abfolue  ,  indépendamment  de  Yinjlitit* 
tion  divine,  &  du  bon  plaifir  de  cet  Etre  Souverain  (2); 

I]  faut  donc  reconnoître,  que  dans  le  fond  il  n'y  a  point  de  mouvement  ni  d'acte  de 
l'Homme,  qui,  en  faifant  abftraction  de  toute  Loi  Divine  &  Humaine,  ne  (oit  entiè- 
rement indifférent  (3);  &  que  iî  certaines  Actions  (ont  dites  naturellement  Honnêtes 
ou  Deshonnêtes,  c'eft  parce  que  la  conltiturion  de  la  Nature  dont  il  a  plu  à  Dieu  de 
revêtir  les  Hommes  demande  abfblument  qu'on  falïe  ces  Actions  eu  qu'on  s'en  abftien- 
ne(4),  Et  de  là  vient  que  nous  voionstous  les  jours  les  Bêtes  faire  fans  péché,  des  cho- 
ies qui  rendroient  les  Hommes  fort  criminels ,  s'ils  les  commettoient  :  non  qu'il  y  ait 
aucune  différence  entre  les  mouvemens  Phyfiques  de  l'Homme  &  ceux  de  la  Bête;  mais 
parce  que  la  Loi  attache  à  certaines  Actions  Humaines  une  Moralité  qui  ne  fe  ttouve 
point  dans  les  actes  des  Animaux  defiituez  de  Raifon.  En  vain  repliqueroit-on  ,  que 
cette  prérogative  de  la  Railon,  que  l'Homme  a  reçue  en  partage,  met  une  dirîérence 
naturelle  &  intrinféque  entre  (es  Actions  ôc  celles  des  Bêtes.  Car  (i  l'onfuppole  laRai- 
fon  privée  de  toute  connoilTance  &  de -tout  fentiment  d'une  Régie  Morale  ou  de  la  Loi; 

elle 


Volonté  de  D  1  eu.  Il  étoït  trop  écla'ré ,  pourcroîre 
qu'en  faifant  l'bfrradtion  de  toute  Loi  ,  il  fbïl  auflî 
beau  de  manquer  à  (a  parole  ,  que  de  la  tenir  exacte- 
ment; de  rendie  le  mal  pour  le  bien,  que  de  rendre 
le  bien  pour  le  mal  ;  d'être  reconnoifTant ,  que  d'être 
ingrat  &c.  Mais  il  prétendoit ,  avec  raifon ,  que  ces 
rapports  de  Convenance  ou  de  Difconvenance,  iiefufh- 
fent  pas  pour  imposer  par  eux-mêmes  une  Obligation 
proprement  alnfi  nommée,  ôc  que  le  grand  fondement 
de  cette  néceflïté  morale,  la  raifon  la  plus  forte,  cel- 
le qui  ne  laiflé  aucun  lieu  à  fe  dégiger  ôc  à  chicaner, 
c'eft  la  volonre  de  I)  i  eu,  qui  en  créant  les  Hommes, 
&  leur  donnant  la  Raifon  ,  à  la  fa"eur  de  laquelleils 
peuvent  connoître  ces  rapports  fondez  fur  leur  propre 
Nature,  ôc  fur  le  but  qu'il  s'eft  propofé  .leur adonné 
force  de  Loi  inviolable.  C'eft  ce  que  j' li  euoecafiou 
d'établir  fortement  ,  dans  la  Defenfe  de  mon  Auteur 
contre  le  Jugement  de  ieu  Mr.  Leibnitz,  à  la  fin 
dd  IL  volume  de  la  quatrième  Ediiiou  des  Devoirs  de 
?  Homme  &  du  G  M'en. 

(2)  Voiez  la  Note  4.  fur  Chap.  I  J.  4. 

(5)  Cela  patoir  de  plus  par  une  réflex'on  bien  férrfi- 
ble.  C'eft  qu'il  y  a  des  Actions ,  dans  lelquelles  le  mou- 
vement Phyfique  eft  entièrement  Le  même,  qui  pour- 
tant foir  tres-differentes  par  rapport  à  Ia  Moralité;  les 
unes  pallant  pour  Bonnes,  ou  du  moins  Termifes ,  ôc 
les  aunes  pour  Mauvaifes  ôc  Illicites.  Par  exemple, 
tuer  un  Homme, eft  un  crime,  par  rapporta  un  Voleur; 
mais  c'eft  une  bonne  Action,  ou  du  moins  une  Act  on 
permife  .  pnr  rapport  à  un  Bourreau  ,  à  un  Soldat,  à 
une  perfonne  qui  défend  fa  vie  injustement  attaquée' 
ôcc  il  faut  donc  que,  dans  cette  Action,  le  mouve- 
mci.  h\ii  1  e  confideré  en  lui-même  ôc  fins  aucun 
rapport  à  la  Loi ,  (bit  tout- à  fait  indiffèrent.  Pufe  n- 
a  o  r  f.   Dijfert*.  ^cadem.  p.  73ji  . 

(4)  Tlisx  yS  itpïçte  ''■>'  iyit'ctùf»  ip'  t-tuttiç  ■n-patlo'- 
(ji\ïi ,  iV:  h:M)t,  in  <t\<ryç?.'  oîov  a  v5y  »/uiiç  «otxpSjJ ,  « 
muni.*  dJiiV3.1t  $Mntyce£,&&*¥t-<riv4%  «vto  »»£  «vt«\ 


X.*\OV  tftTIv «AA.'  Ô»   T»   itçgifyt ,   tôt  £v  TgZ^9ï   , 

to/ktov  BTr'iSn'  x-thâç  /uty  ■)&  Tr^frlouiioi  mù  ô^ùç ,  x«- 
\o'v  yiyviTXf  fxÀ  it'bit  6\ ,  ctio-^piv.  F  L  AT  o  M,  dan-C- 
le  Feftin,  piig.  1179.  Edit.  Francof.  Ficin.  180,  18 r. 
Tom.  111.  Ed.  H.  Steph.  „  TBLL!  eft  la  nature  detotf~ 
,,  tes  nos  <Aîlijns,  qu'elle/  ne  font  ni  Honnêtes  ni  Deshon- 
„  nêtes  par  elles-mêmes ,  comme  ce  que  nous  faifans  préfen* 
„  tement,  boire,  chanter,  difeourir;  rien- de  tout  celan'eli 
,,  de  lui  même  ni  honnête,  ni desbmn  te.  Mais  la  manit- 
,,  re  d'agir  el  ce  qs.i  qualifie  l' \Aclion.  Car  les  chofes  que 
„  l'on  fait  bien  &*  duément ,  deviennent  par  lit  Honnêtes  ;  (y 
„  celles  que  l'on  fait  mal,  deviennent  Deshonnêtes.  Prin- 
cipe dont  ce  Philofophe  fait  eniuite  application  à  l'A- 
mour,  comme  le  remarquoit  ici  nôtre  Auteur.  Au  refte 
je  foupçonue  fort,  pour  le  d  re  ici  en  paflant-,  qu'il  ne 
manque  deux  mots  dans  l'endioi  t  où  j'ai  mis  des  points; 
faveur,  St$  etiv/ph.  La  fuite  du  Difcours  femble  î'e 
demander  neceflaircrncnt  :  c<  Marfve  Ficin  l'a  exprimé 
dans  fa  VerTion  ,  comir.e  je  viens  aufïî  de  faire  d'ans' 
ma  traduction.  Aulu  Gelie  néanmoins  ,  en  ci- 
tant ce  pafuige,  Lib.XVll.  Cap.  XX.  lerapporte comme- 
if  eft  dans  nos  Editions;  ce  qui  fait  voir  que  l'omjf- 
fion  doit  être  fort  ancienne,  s'il  y  en  a  une,  comme 
il  me  le  femble  encore  après  avoir  remarqué  cette  ci- 
ration  de  l'Auteur  Latin  ,  depuis  la  première  Edition 
de  mes  Notes.-  Je  n'en  doute  même  plus,  parce  que 
je  vois  prefenrement  le  paffage  répété  prefquc  dans  les 
mêmes  termes  mie  ou  deux  pages  après,  où  il  eft  dit, 
en  parlant  de  l'Amour:    Ou-  ditKny  içtv,'cmp  i% àpX.if 

«Xî^3-«    ,       "l/T-a     KVhCV    tttttl    U.TO     ïlï      OVTO    ,       O  ï  T  li 

A12XPON"  >i\}A  K.^?.«f  flfi  7resr7êf.fyc</ ,  KaÀffti  " 
erlo-xçîie  ;j  ,  eilT^fv.  Pag.TSî.  D.  Ld.  Stepbi  C'eft,  J3' 
l'avoue,  une  bagatelle  ôc  une  choie  aifée  à  vo  r- mais 
il  n'en  eft  que  plus  furprenant  qa'H'nri  Etienne  n'y 
pas  pris  caiiC  ;  d'autant  mieux  qu'il  compare  enfem* 
b'e  ces  deux  pSiflages,  5:  qu'il  corrige  l'an  par  l'autre 
riai.s  fes  Notes  ,011  il  dit  qu'il  faut  effacer  du  pretnies 
k  mç>t  cl«  irefwlep'm ,.  et  clc  l'aune-  celui  i'.tnci,. 
O   3 
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elle  fournira  bien  à  l'Homme  le  moien  de  faire  quelque  chofe  avec  plus  de  promptitu- 
de &  de  dextérité  que  les  Bêtes ,   &  d'augmenter  par  fon  adretîe  fes  forces  naturelles. 
Mais  que  fans  penfer  à  aucune  Loi,  la  Raifon  découvre  quelque  Moralité  dans  les  Ac- 
tions des  Hommes,  c'eft  ce  qui  lui  efl  aufli  impoflible,  qu'à  un  Aveugle-né  de  distin- 
guer les  Couleurs  (5  ). 
(b)  jo.^dam.^         Voici  un  autre  argument,  tiré  d'un  Auteur  (b)  moderne:  S'il  y  avoit,  dit-il,  quel- 
Grdt^De1?0^'  &  ^ue  c^°fe  ^e  ^ora^sment  %on  oti  -Mauvais  avant  la  Loi,  comment  efl-ce  que  ce  Bien  oh 
P.  pag.  60.  ce  Mal  pourraient  être  accompagnez,  de  quelque  Obligation  ,  puis  que  toute  Obligation 

fuppofe  necejfiirement  un  Supérieur  qui  l'impofe?  En  effet ,  le  Bien  &  le  Mal  Moral 
renferment  un  rapport  à  la  Perfonne  qui  produit  l'Aftion  j  de  forte  que >  fi  cette  Perfo/i~ 
ne  nef  dam  aucune  Obligation ,  il  n'y  a  pour  elle  ni  Bien  ni  Mal. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  ici,  que  nous  n'admettons  cette  indifférence  du  mouve- 
ment Phyûque  dans  les  Actions  Humaines  ,  que  par  rapport  à  la  Moralité.  Car  les 
Actions,  que  la  Loi  Naturelle  prefcrit,  ont  d'ailleurs,  par  la  détermination  de  laCau- 
fè  première,  une  vertu  propre  &  interne  de  produire  certains  effets  bons  en  eux-mêmes 
&  avantageux  aux  Hommes;  comme,  au  contraire  ,  les  Actions  défendues  par  cette 
même  Loi,  (ont  nécelTàirement  fuivies  de  quelque  effet  oppofé.  Mais  cette  Bonté  ou 
cette  Malice  Phyfique  des  Actions  Humaines  ne  leur  communique  par  elle-même  rien 
de  Moral.  Car  il  y  a  bien  des  chofes  capables  de  contribuera  l'avantage  &  au  bon- 
heur de  l'Homme,  (6)  qui  ne  fauroient  néanmoins  palier  pour  moralement  bonnes, 
parce  qu'elles  ne  font  ni  des  Ait-ions  volontaires,  ni  des  chofes  preferites  par  quelque 
Loi.  D'ailleurs,  plufieurs  actes,  qui  tournent  à  l'avantage  des  Hommes  ,  produifent 
dans  les  Bêtes  le  même  effet  naturel,  fans  renfermer  ,  à  l'égard  de  celles-ci,  aucune 
Moralité.  îl  elt,  par  exemple,  également  utile  pour  nôtre  confervation ,  &  pour  cel- 
le des  Bêtes  ,  de  ne  pas  fe  faire  du  mal  les  uns  aux  autres  ,  de  manger  &  boire  fobre- 
ment,  d'avoir  foin  de  ce  que  l'on  met  au  monde  :  cependant  on-  ne  dit  pas  pour  cela 
que  les  Bêtes  produifent  des  Actions  moralement  bonnes.  Il  efl:  donc  certain  que  fi 
on  fait  l'analyfè,  pour  ainfï  dire,  des  Actions  Humaines,  dont  la  Loi  Naturelle  prend 
la  direction,  on  pourra  les  réduire  toutes  à  une  certaine  propriété  qu'elles  ont  naturel- 
lement (7)  de  procurer  l'avantage  ou  le  déiavantage  des  Hommes  en  général  &  de  cha- 
cun en  particulier.  Mais  il  ne  faut  pas  à  caufe  de  cela  prendre  pour  objet  delaLoiNa- 
uirelîe  tout  ce  qui  a  naturellement,  &  par  rapport  à  toute  forte  d'Animaux  ,  la  vertu 
de  caufer  du  bien  ou  du  mal. 

Une  autre  Objection  qu'on  fait  ici,  c'eft  celle  que  Ton  emprunte  des  paroles  fuivan- 
tes  d'AïusTOTE:  (S)  Toute  Pajfi on ,  dit-il,  non  plus  que  toute  Aflion ,  n'eflpasfuf. 
eeptible  de  médiocrité.     Il  y  en  a  dont  le  feul  nom  emporte  une  idée  de  vice,  par  exem- 
ple * 

(s)  11  faut  bien  diftinguer  ici  les  tenues  &  les  ex-  (<)  Telles  font,    (dit  Rich.  Cumberland, 

prcllions  qui  marquent  purement  8c  Amplement  le  mon-  De  Legih.  Nat.  Cap.  Y.  §.9.  d'où  cette  reflexion  eft  ti- 

veœent  des  Facultez  Naturelles,   d'avec  les  termes  5c  rée)  la  pénétration  de  l'Efpiit  ,    la  coanoifïance  des 

lei  expreflîons  qui  emportent  l'Action   Morale  toute  Sciences  Spéculatives ,  &  de  divers  Arts  ,.une  Mémoi- 

entiére,  c'eft-àdire  ,    &  le  mouvement  Phyfique,  8c  re  heureufe,  la  force  du  Corps,  le  fecouis  des  chofes 

ce  qu'il  y  a  de  Moral.     Far  exemple,  travailler ,  tuer ,  extérieures  Sec. 

parler,  ne  fignifient  que  certains  mouvemens  naturels  (7)  Voiezceque  nôtre  Auteur  dira  Liv.  II.  Chap. III. 

8c  d'eux-mêmes  indifférens.    Mais  quand  on  dit  ,tra-  $.11.    IS  utilité  eft  une  fuite  de  l'obfcrvation  des  Loix 

vailier  à  détruire  fon  prochain  ,    tuer   un  innocent  cjue  Pon  Naturelles  :  mais  elle  n'eft  pas   le  fondement  propre  8c 

n'avait  pas  droit  de  faire  mourir  ,   parler  mal  de  fon  pro-  direct  de  l'obligation  où.   l'on   eft   de  les    obferver.     Ce 

ibnin,  voilà  demauvaifes  A&ions:  Et  c'en  feroit  de  bon-  fondement,  comme  on  l'a  dit, eft  la  volonté de  D  r  e  v, 

nés,  ou  de  pennifes,  fi  l'on  difoit,  travailler  àfavo-  qui  fe  découvre  par  la  convenance  de  telles  ou  telles 

tation  ,  tuer  un  .Aggteffcur  injufle,  parler  fincérement  Sec.  Actions  avec  la  Nature  Humaine,  dont  il  eft  l'Auteur. 

11  yaauffi  des  tetmes  (impies  ,qui  par  eux-mêmes  ren-  Voiez  encore  ici  la  Pièce  déjà  citée  ,  où  j'ai  défendu 

ferment  &  le  mouvement  Phyfique  ,    &  la  Moralité;  mon  Auteur  contre  feu  Mr.  Lbibnitz. 

par  exemple,  ['adultère,  Vlnccjle,   le  Larcin  &C.  Pu-  (8)  Ouirâ.<Ta.i  '6hSkyitii.t  nçfijçit,  Ht  irûv  7rÂ6ot,vDp 

*  e  n  d  0  B.  F.  Difm.  ^icadm,  pag,  73  3  >  734»  fttrtr-m*  •  hi*  }$  ttâus  Ani^çM  fvw^H^iyat,  ^  <r»e 
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pie,  la  y  oie  Maligne  qu'on  a  des  dif grâces  d'autrui,  l'Impudence  ,    l'Envie-,    O"  pour 
ce  qui  efl  des  Avions  ,   V Adultère  ,   le  Vol,  l'Homicide.     Mais  la  belle  conféquence 
q.ie  celle-Ja!  Il  y  a  des  A  étions -ou  des  Pallions  dont  le  nom  par  lui-même  défigne  un 
vice  fans  aucun  égard  à  l'excès  ou  au  défaut:  Donc  il  y  a  des  Actions  &  des  Partions 
deshonnêtes  en  elles-mêmes,  fans  aucun  rapport  à  la  Loi.     D'ailleurs,  ces  termes  mê- 
me ne  marquent  pas  de  iimples  mouvemens  &  de  fimples  actes  Phyfiques  ,    mais  des 
mouvemens  &  des  actes  contraires  aux  Loix ,  &  par  conlequent  ils  emportent  l'Action 
Morale  toute  entière  (5?).     En  effet  d'où  vient  que  l'Envie  ,   &  la  Joie  Maligne  des 
dif Waces  d' autrui,  font  mi  Tes  au  rang  des  Pallions  vicieulcs  ,  fi  ce  n'tft  parce  que  ,   feloti 
les  maximes  de  la  Loi  Naturelle,  les  Hommes  doivent  s'intérefîer  à  tout  ce  qui  regar- 
de leurs  femblables:  diipolition  incompatible  avec  ces  fentimens  barbares  qui  portent 
à  fe  réjouir  du  mal  qui  arrive  à  quelcun  ,   &  à  ne  pouvoir  foûtenit ,    fans  un  déplailir  (b)  voiez  &#$&,- 
fecret,  la  vue  de  la  prcfperitë  d'autrui  (b)?    Qu'eftce  encore  que  l'Impudence  ,   fi  ce  Seira-CXU 
n'eft  une  hardiefle  inlblente  à  commettre  de  gayeté  de  cœur  ,  &  fans  la  moindre  répu- 
gnances des  chofes  dont  les  Loix  ordonnent  que  l'on  rougiffe?  Car  on  n'eft  point  blâ- 
mable, de  ne  pas  avoir  honte  d'une  chofe  qu'aucune  Loi  ne  défend.     L'Adultère,  de 
même,  confifte  à  débaucher  une  Femme,  que  les  Loix  adjugent  en  propre  à  fou  Mari 
fcul,  &  dont  elles  ordonnent  à  tout  autre  homme  de  s'abftenir.     Le  Vol  n'eft  autre 
•choie  que  l'action  de  prendre  le  bien  d'autrui  ,    malgré  le  Propriétaire  ,   à  qui  feul  les 
Loix  donnent  le  droit  d'en  difpofer.     h' Homicide  ■&  commet,  lors  qu'on  tue  un  inno- 
cent, contre  la  défenfe  des  Loix.     UIncefte   confifte  dans  un  commerce  illicite  avec 
une  perionne  ,   dont  les  Loix  veulent  que  l'on  s'abfiienne  ,    à  caufe  du  refpect  qu'on 
doit  à  la  proximité  du  fang  en  vertu  d'une  autre  Loi  :    &f  ainfi  du  refte.     Et  certaine- 
ment, fi  vous  ôtez  de  toutes  ces  chofes-là  ce  qu'il  y  a  de  Moral  dans  l'Action,   ou  le 
rapport  à  la  Loi;  l'acte  Phylique  ne  renferme  par  lui  même  aucune  contradiction,  qui 
doive  le  faire  regarder  comme  néceflairement  deshonnête  avant  l'établilTement  d'aucune 
Loi.     En  effet,  dans  cette  fuppofition,  ce  font  chofes  entièrement  indifférentes,  que 
d'avoir  commerce  avec  une  de  fes  Parentes,  ou  avec  une  Femme  entretenue  par  quel- 
que autre  homme  qui  n'a  fur  elle  aucun  droit  particulier  ;  d'ôter  la  vie  à  Ion  femblable; 
de  prendre  une  chofe  que  quelcun  s'étoit  approprié  pour  fon  ufage,    fans  que  les  Loix 
lui  donnaient  aucun  droit  d'en  d'exclurre  les  autres  &c. 

Je  n'ignore  pas,  que  bien  des  gens  ont  beaucoup  de  peine  à  concevoir  cette  Indiffé- 
rence Phylique  des  Actions  Humaines.  Mais  cela  vient  de  ce  que  dès  le  berceau,  s'il 
faut  ainfi  dire,  on  nous  a  infpiré  de  l'horreur  pour  les  Vices.  Carcefentiment  impri- 
mé dans  nôtre  Ame  encore  fimple  &  peu  capable  de  réflexion  ,  devient  avec  le  tems 
comme  naturel;  en  forte  que  peu  de  gens  s'avifent  de  diftinguer  la  matière  &  h  forme, 
dans  les  Actions  déréglées  (10).  Il 

pxt/XiÎTXT©'  ■  oTsv  '<£foxaifnxctx.ia.  ,  a.vauyyyvti*  >    <p&cvif  „  pour  le  bien  de  fa  fantéj    quoi  qu'on  puifle  donner 

y.rti  Vhi  t  :rejc|s»v ,  /uo«^«'a  ,   x.hon»  ,   dvfçoqji/ia.  Ethic.  „  proprement  le  nom  d'fvrejfc  à  cette  Aftion,  à  la  con- 

Nicom.  Lib.  II.  Cap.  VI.  „  iîderer  comme  le  nom  d'un  tel  Mode  mixte  ,    il  eft 

(9)  Cela  eft  fi  vrai  ,    que  l'on  confond  quelquefois  „  vifible  que  confiderée  par  rapport  à  la  Loi  de  Dieu, 

l'idée  polîrive  8c  Fhyfique  de  l'Aûion,  avec  faRela-  „  &  dans  le   rapport   qu'elle  a  "avec  cette  iouveraine 

îion  Morale,  lors  même  que  ces  deux  chofes  font  réel-  „  Régie  ,  ce  n'eft  point  un  péché  ou  une  tranfgreflion 

lement  féparées.     „  Par  exemple,  boire  du  Vin  ,    ou  „  de  la  Loi,  bien  que  le  mot  à'Yvrejfe  empone  ordi- 

j,  quelque  antre  liqueur  forte,  jufqu'à  en  perdre  l'ufa-  „  nairement  une  telle  idée"  .  Effai  Philo  .dcMr.Loc- 

.,  ge  de  la  Raifon,  c'eft  ce  qu'on  appelle  proprement  kk  fur  V  t»,cndtment  Hnaiain ,  Liv.  11.  Chap.  X.XV11I. 

„  s'enyvrer.     Mais  comme  ce  mot  îignifi-  arilïî  dans  §.    6.  On  peut  remarquer  fur  tout  l'utilité  de  cette  re- 

„  l'ufage  oïdtmùre    la  turpitude   Morale  qui  elt  dans  marque,  dans  la  qusftion  du  M**, e*g*  j  dont  on  traite- 

,,.  l'Afition  par  oupofition  à  laLoi,  les  Hommes  font  ra  Liv.  IV.  Chap 

s,  portez  à  condamner  tout  ce  qu'ils  entendent  nom-  (io-  C'eft  ici  une  réponfe  tacite  à  une  Objection  qui 

,;  mer  Tvrejfc ,  comme  une  Action  Mauvaife  Se  contrai-  fe  préfente.   11  y  a  bien  des  gensqui  ont  pour  certains 

„  rc  à  la  Loi  Morale.     Cependanr  fi  un  homme  vient  Vices  une  horreur  auffi  i.aturelle-  ce  femble,    qiKri'a» 

„  à  ayoir  le  cerveau  troublé  pour  avoir  bft  une  certai-  verfion  de  quelques  perfennes  pour  certaines  Vii.ndes. 

v  ne  quantité  de  Via  qu'un  Médecin  lui  aura  prelcrit  Or  cette  honeux  étant  ar.eefpseede  i*afiïon  eu  de  meu- 
ve tnsfW; 


ft)  Droit  de  U 
<Jtterre  &  de  ta 
Pfx,  Liv.  1. 
Clmp  I.  §.  io. 
nuœ.  j,   _ 


(à)  5.12. 


*  Ibld.  §.  10. 
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Il  paroit  par  là,  que  Grotius  (c)  n'avok  pas  affez  examiné  (u)  cere  matière,' 
puis  qu'il  met  au  rang  des  chofes  auxquelles  la  Puijfance  divine  ne  s'étend  por^t,  k  eau* 
fe  quelles  impliquent  contradiction ,  la  malice  de  certaines  Avions  Humaines ,qui  font 
ejfentiellement  mauvaises  ,    en  iorte  qu'il  n'ejl  pas  au  pouvoir  de  Dieu  même  de  faire 
quelles  ne  foient  pas  telles.     A  la  vérité  il  eft  impoflible  que  Deux  Cr  Deux  ne  [oient 
pas  Quatre;  parce  que  deux  fois  Deux  ,    &  Quatre,  font  au  fond  une  feule  &  même 
chofe,  &  ne  différent  que  dans  les  termes,  ou  ielon  la  manière  de  concevoir:    or  il  y 
a  une  contradiction  très-manifefte  à  dire  qu'une   ch  fe    fok  &  ne  foit  pas  en  mê- 
me tems.     Mais  on  ne  voit  point  de  pareille  contradiction  dans  les  actions  contraires 
au  Droit  Naturel.  Et  Grotius  lui  même,  immédiatement  après  les  paroles  qu'on 
vient  de  citer,  fonde  cette  Malice  des  Actions  fur  la  comparai fon  qu  on  en  fait  avec 
une  Nature  éclairée  d'une  Raifon  droite.     Or  ces  termes  de  droite  Raifon,  appliquez  à 
l'Homme,  renferment  un  rapport  à  la  Loi  de  la  Sociabilité  que  le  Créateur  a  impofée 
au  Genre  Humain.     Aufîi  voions-nous  que  G  r  o  ti  u  s  dit  un  peu  plus  bas  (d) ,  qu'une 
des  manières  de  prouver  qu'une  chofe  ejl  ou  n'ejl  pas  de  Droit  Naturel,  cejî  de  montrer 
la  convenance  ou  la  difeonvenance  nécejfaire  de  cette  chofe  avec  une  Nature  Raifonnable 
&  Sociable.     Or  fi  l'Homme  a  en  partage  une  Nature  capable  de  Société,  ce  n'eftpas 
en  conféquence  d'une  nécefïité  immuable,  mais  par  un  pur  effet  de  la  Volonté  Divine. 
Il  faut  donc  aufli  rapporter  au  même  principe  la  Aloralitédcs  Actions  qui  conviennent 
ou  ne  conviennent  pas  à  l'Homme,  entant  qu'il  eft  un  Animal  Sociable.  Par  confécuient 
cette  Moralité  ne  leur  doit  point  être  attribuée  comme  provenant  d'une  nécefïité  abfb- 
luë  ,    mais  uniquement  comme  l'effet  d'une  necejfité  conditionnelle ,  c'eft-à-dire,  en  fup- 
pofantla  conftitution  de  la  Nature  Humaine,  telle  que  Dieu  l'a  librement  déterminée  , 
par  oppofition  à  celle  du  refte  des  Animaux. 

Grotius  cite  *  quelques  pafïàges  de  l'Ecriture  Sainte  ,  mais  qui  ne  favorifent  en 
aucune  manière  le  fentiment  oppofé  au  nôtre.  Il  eft  certain  que  Dieu  déclara  aux  Hom- 
mes ,  dès  le  commencement  du  Monde,  qu'il  recompenferoit  les  Gens-de-bien,  &  qu'il 
puniroit  les  Médians  (e);  en  un  mot  (f)  qu'il  rendroit  à  chacun  félon  fes  œuvres: 
Et  fa  Véracité  ne  lui  permettant  pas  de  manquer  à  fa  parole,  Abraham  en  appelle 

avec 


veinent  Phyfique,  il  femble  que  ce  qui  la  produit  ,   je 
veux  dire  ,  la  turpitude  des  Adt:ons  ,   doive  aufîi  être 
regardé  comme  une  Qualité  Naturelle  ,    &   non  pas 
Amplement  comme  une  Qualité  Morale  qui  rcfulte  d'un 
rapport  à  la  Loi.     Cette  difficulté  a  quelque  chofe  de 
Spécieux,  Se  l'Auteur  ne  fait  qu'infirmer  la  réponfe.  Il 
faut  donc  développer  eu  pe.i  de  mots  fa  penfée.     La 
Coùrunie  étant  une  féconde  Nature,  lelon  le  commua 
Proverbe  ;  il  arrive  que  lesperfo  nts  bien  élevées  con- 
çoivent,  dès  le  berceau, pour  ainti  dire,  une  telle  hor- 
reur pour  certains  Vices  ,    fur  tout  pour  les  plus  giof- 
lîers  ,    qu'ils  la  confervent  ordinairement  tout  le  refte 
de  leur  vie.  De  'orte  que  cette  répugnance  paroit  plu- 
tôt venir  d'un    fentiment  confus   &c  indélibéré  ,     que 
d'une  connoiflancc  diftinfte  8c    raifonnée  de  l'oppolî- 
tion  qu'il  y  a  entre   la  Loi  Se  ces  Vic^s       l'a*  exem- 
ple, il  eft  certain  que  dans  les  premiers  Siècles  du  Mon- 
de les  Mariages  entre  Frère  8c  Sœur  ont  étéenufr^e, 
&  autoiifez  par  la  conftitution    même  des  c  ;o!es  hu- 
maines.    Aufli  la  plupart  des  Théologiens  ce  des  Ju- 
rifconfultes  reconnoiffeut-ils  que  la  prohibition  de  ces 
fortes  de  Mariages  eft  uniquement  de  Droit  Pofitif  Ce- 
pendant, l'uûge  les  aiant  depuis  abolis  parmi  la  plu- 
part des  Nations,  on  a  conçu  pour   eux  une  fi  grande 
averfiou  ,11011  feulement     taufede  la  défenl    des  ^o  x, 
mais  encore  àcuife    .les  impreffious  de  l'Education, 
qu'on  tient  pour  uu  moudre  ce  vvù  w  Fiére  8c  une 


Sœur  s'aimer  d'un  amour  charnel.  Il  femble  même 
que  dans  les  perfonnes  bien  élevées  les  Sens  aient  été, 
pour  ainli  dire  ,  émoufiez  a  cet  égard.  Car  on  voie 
de  Jeunes  Gens,  qui  ont  des  Sœurs  très-belles-,  eon- 
verfer  tous  les  fours  familièrement  avec  elles  , fans  être 
expofez  à  la  moindre  tentation,  quelque  portezqu'ils 
foient  d'ailleurs  à  aimet  le  Sexe  ..Quand  on  a  reçu  de 
telles  imprefiions,  on  ne  p«"n(e  guéres  à  cherchera  ,ns 
la  dcfènfe  des  Loix  l'origine  ue  l'averfioii  qi,r  l'on 
ftnt  pour  ces  fortes  de  M.i.i.tg  s, ni  a  regarder  le  mou- 
vement Phylïque  de  l'Aâjon  comme  quelque  chofe 
d'indifférent  3  mais  oir  eft  forteme  t  perfuadé  qu'ils  ren- 
ferment une  turpitude  aufli  contraire  en  fou  genre  àla 
Nature  Humaine  ,  que  le  trop  grand  Froid  ou  le  trop 
grand  Chaud,  la  Douleur,  8c  autres  femblables  qua- 
ritez  i-hyliques,  deilrucYives  de  nôtre  Etre.  Jetiret'out 
ceci  ,  en  partie  d'une  Lettre  de  l' Auteur  à  les  amis, 
(  pag.  267  ,  26S.  c'eit-à  dite  ,  vers  la  fin  de  la  Lettre  , 
p.  114.  de  l'Eris  Scand.  Ed.  de  1706.  )  eu  partie  de  fon 
Sftcimtn  (ontrover,.  8cc.  Crp  v.  §.5.  On  trouve  dans 
ce  dernier  Ouvrage  une  ample  reponfe  à  toutei  les  dif- 
fîcultez,  qu'on  lui  atroit  faites  fur  fes  principestouchaiit 
l'origine  d;  ce  qu'il  y  a  de  Moral  ians  les  aidions  humai- 
nes. A  l'égard  de  l'exemple  qu'il  donne  ici  de  l'hor- 
reur pour  rincette,  voiezunbeaupafiagedeP  l  a  to  n, 
que  je  citerai  dans  une  grande  Note  fur  Liv.  II.  Chap.  IV. 
§,  a?  N«i.  4.     Je  tiouve  quelque  chofe  de  femblable 

dans 
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avec  raifon  à  cette  vertu  éminente  (g)  du  Créateur.  Mais  par  quelles  machines  ^  Geilir  xvm 
tirera-ton  de  là  qu'il  y  ait  dans  les  (n)  Actions  Humaines  une  Moralité  inhé-  *s.  vS«  auflî  ' 
rente,  &  qui  ne  îbit  pas  fondée  fur  Yinjlitution  divine  ?     Je  ne  vois  pas  no'i  dIus  £***•  *vu*  ij. 

•  •  ri  1  I  «i  r»  t   T  *,v"«     l"UJ    7(0»».  111,6. 

comment  on  pourrait  tirer  cette  confequence  des  paroles  d  un  Prophète  (h)  ,    qui  (h)  £/«*.v,3. 
ne  lignifient  autre  chofe  fi  ce  n'eft  ,     que  quand  on  perd  Ton   tems  &  (a  peine  à 
cultiver  une  chofe,  il  faut  en  abandonner  le  foin.  Enfin,  lors  qu'un  autre  (i)  Pro-  (i )-*£<*&, yi,x, 
phere  nous  enfeigne,  que  les  Hommes  comprennent  a(Tez   d'eux-mêmes,    qu'il  eft  &  fuiv' 
jufte  de  reconnoïtre  les  Bienfaits  qu'on  a  reçus;  on  ne  fauroit  couclurre  de  là,  que 
la  Reconnoiiïance  foit  un  Devoir  néceflaire  par  lui-même, indépendamment  de  tou- 
te Loi  qui  le  preferive. 

D'où  il  paroit ,  que  la  maxime  commune,  qui  porte,  que  les  Réjjhs  du  Droit 
(13)  Naturel  font  d'une  vérité  éternelle,  doit  être  limitée  en  forte  qu'on  n'étende 
pas  leur  érernité  au  delà  de  l'injlitution  divine  ,  ou  de  l'origine  du  Genre  Humain. 
Et  au  fond  cette  éternité  qu'on  attribue  à  la  Loi  Naturelle  ,  ne  fauroit  être  me- 
fùrée  ni  conçue  que  par  "oppofition  aux  Loix  Poliuves,  qui  [ont  fujettes  au  chan- 
gement. 

§.  VII.  Une  autre  chofe  qu'on  peut  objecter  ici,  mais  qui  ne  renferme  qu'un  snnïmet& 
argument  populaire ,  c'eft  que  le  Sang  même  femble  avoir  je  ne  fai  quel  fentiment  U"Ç  preuve  qu'il 
naturel  de  la  turpitude  propre  &  intrinféque  de  certaines  Actions,  puis  qu'il  cou-  HonnttèVou" 
vre  nôtre  front  de  rougeur,  malgré  nous,  lors  que  nous  rappelions  ces  fortes  d'Actions  Deshonnêtes, 
dans  nôtre  fouvenir,  ou  qu'on  vient  à  nous  les  reprocher?   Or  il  ne  paroîr  pas  raifon-  meîf^^tou- 
nable  d'attribuer  à  une  Qualité  Morale  un  effet  Phyfique;  Donc  il  faut  regarder  ce  qu'il  te  inftitmml 
y  a  de  Deshonnête  dans  les  Actions  Morales  ,    comme  une  de  leurs  propriétez  &  de 
leurs  qualitez  Phyfiques  ou  nécelTaires.     Sur  quoi  j'avoue  ,    que  le  Créateur,    dont  la 
Sagefie  eft  infinie  ,    a  mis  dans  le  cœur  des  Hommes  ces  fentimens  de  Honte  ,    pour 
être  en  quelque  manière  les  gardiens  de  Ja  Vertu,  &  un  frein  puifiant  contre  la  Malice 
Humaine.     Il  me  paroît  même  allez  vraiiemblable,  que  fi  Dieu  n'avoit  pas  voulu  afiu- 
jettir  les  Hommes  à  régler  leur  conduite  fur  une  certaine  Loi,  il  ne  leur  auroitpas  im- 
primé ce  fentiment,  qui,  fans  cela  ,   ne  paroît  d'aucun  ufage.     Mais  rien  n'empêche 

qu'une 

dans  Plut  arqjj  b,  qui,  pour  montrer  l'empire  de  du  Fonvoir  des  Souverains  ,  de  la  Traduft.  Françoife, 
la  Raifon  fur  nos  mouvemens  naturels  Se  furies  par-  imprimée  à  ^Amfl.  pour  la  féconde  fois  en  1714.  pat[ 
des  de  nôtre  Corps  les  plus  rebelles  ,Ia!légue  cette  in-  214,  215.  Se  ce  que  j'ai  dit  fur  le  Jugement  d'un  \Ana- 
fenfibilité  pour  les  peifonnes  dont  la  Raifon  Se  la  Loi  «yme ,  ou  de  feu  Mr.  L  s  1  n  n  i  t  s,  §.  15,  Se  fuiv. 
ordonnent  de  s'abftenir  ,  8c  la  docilité  d'un  Amour  (13)  Ceux  qui  les  premiers  ont  parle  de  l'éternité 
déjà  formé,  lors  qu'on  vient  à  apprendre  que  la  per-  des  Loix  Natùtelles,  l'ont  entendu  par  oppofition  à  la 
fonne  aimée  eft  une  Sœur  ou  une  Fille  propre.  £±»\ïat  nouveauté  Se  aux  fréquentes  variations  des  Loix  Civi» 
$  Htft  TTULfà.  tcnhalç  *çy  K*ho7s,  S  oùx.  i*  vây.®*  iviï  \oy@'  les  3  car  ils  vouloient  dire  feulement  ,  que  le  Droit 
a-i>3/»,  àiSùai  <5>u^*i  ngjj  àvax<*fi>io-tic  ^u^Uv  àyôvrav  Naturel  n'avoit  pas  pris  naifl'ance  du  tems  de  Minos 
i&\  £tT4«|Uai"rav  '  0  ixiLkito.  o-up/èxhit  to7c  ifàuiv  ,  ijt«  de  Solon ,  ou  de  Lycnrgue  ;  mais  qu'il  ctoit  antérieur 
eLnooo-artv  ùf  dSi^yii  ifûtru  »  Suya-rçot  ijyvoiÎKctcriv  •  à  toutes  les  Societez  Civiles  ,  Se  aufil  ancien  que  le 
àwrix.i  (c'eft  ainii  qu'il  faut  lire,  comme  porrent  quel-  Genre  Humain.  D'ailleurs,  ce  Droit  n'eft  pas  fujet 
ques  Manufcrits  ,  au  lieu  d'àwà)  ;<S  tTim^t  <ro  ofad-u-  au  changement,  comme  les  Loix  Civiles,  qui  s'abo- 
ya?, à^a/xîvx  tï  kôyx,  kxî  to  <rà>[A*  ta.  pip»  o-uvew%r.m  liflent  lelon  les  befoins  de  l'Etat  ,  ou  même  félon  le 
ftcviDvt-  TJÏ  >cçiVê<  Ttafia-x1-  Dc  v'rt-  Morali ,  Tom.W.  caprice  des  Souverains;. mais  il  demeure  conftamment 
pag.  442.  E.  Voiez  auflî  un  pafiage  de  X  e'n  o  p  h  o  n,  le  n.ême  dans  tous  les  tems  Se  dans  tous  les  lieux  en 
que  je  citerai  fur  le  Chap.  IV.  de  ce  Livre ,  J.  7.  Note  j.  forte  qu'il  ne  fauroit  prendre  fin  qu'avec  le  Genre  Hu- 

(11;  Voiez  ce  que  je  dirai  en  faveur  de  G  rôti  us,  main.    Du  refte,  il  n'eft  nullement  néceflaire  de  fou- 

Liv.  11.  Chap.  111.  §.4.  Note  5.  Se  §.  1».  Not.  r.  tenir  ,  que  la  Loi  Naturelle  foit  coéteruelle  à  Dieu. 

(11)  Ce  n'eft  pas  auflî  ccque  Grotius  prétend  Car  puis  qu'à  proprement  parler  elle  ne  le  regarde  point 

en  inférer,  du  moins  directement.  Il  n'allègue  ces  paf-  du  tout ,  Se  qu'elle  n'eft  faite  que  pour  les  Hommes 

fages  que  pour  faire  voir,  que  Dieu  confent  que   les  à  qui  il  l'a  impofée  ;    à  quoi  bon  fuppofer  qu'elle  ait 

Hommes  jugent,  your  ainfi  dire,  de  fa  conduite,  par  exifté  actuellement  ,  avant  qu'il  y  eût  des  Hommes? 

les  principes  des  Devoirs  qu'il  leur  impofe ,    auxquels  Que  fi  l'on  fe  retranche  à  dire,  que  Dieu  en  avoitl'i^ 

il  fe  conforme  lui-même,  autant  que  le  peut  permet-  dee  de  toute  éternité  dans  fa  Prejïience ,  on  n'attribue 

tre  la  difproportion  infinie  qu'il  y  a  entre  le  Créateur,  rien  par  là  aux  Loix  Naturelles,  quine  leur  foitcom- 

8c  fes  Créatures.  Voiez  le  Difcouxs  de  Mr.  Noodi,  mun  avec  tout  ce  qui  exifte.  Pufen  d  o  k.  f„  ^Apol  <  1* 

Tom.  1.  E                                     c            *    ' 


(a)  Des  P  a  fions, 
de  r  Ame,  Alt. 

ccv. 


fb)  Voiez  Eccle- 
fajhq.Ch  XLU. 
verf.  i ,  2>  &  fuiv. 


(c)Voiez  la  Rhé- 
torique d'^iri/lo- 
te,Llv.  U.C.  VI. 
(d  Voiez  D«- 
cartes ,  Traité  des 
Paflîo.s,  Artic. 
CCVII. 
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34,  Delà  certitude  des  Sciences  Morales.  Liv.  I.  Chap.IÏ. 

qu'une  Qualité  Morale,  qui  par  conféquent  doit  Ton  origine  à  Yinfitution,  ne  produis 
fe  dans  les  Hommes,  du  moins  médiarement ,  un  effet  Phyfique  ,  parce  que  l'Ame 
peut,  (i)  à  Poccafion  des  imprelTions  que  les  chofes  Morales  fonr  fur  fon Entendement 
ou  fur  fa  Volonté,  mettre  en  mouvement  quclcun  des  Membres  du  Corps  ,  avec  qui 
elle  eft  très  étroitement  unie. 

Il  faut  d'ailleurs  bien  confiderer,  que  la  Honte  n'eft  pas  caufée  feulement  par  la  tur- 
pitude Morale  des  Actions,  mais  encore  par  tout  ce  que  nous  croions  capable  de  don- 
ner quelque  atteinte  à  nôtre  réputation,  quoi  qu'il  nefoit  pas  toujours  moralement des- 
hon.iête.  En  effet  la  Honte  n'eft  autre  chofe,  félon  (a)  Descartes,  qu'une  efpéce 
de  Triftefe,  fondée  fur  l'Amour  de  foi- même,  £r  qui  vient  de  l'opinion  ou  de  la  crainte 
qu'on  a  d'être  blâmé.  Ou  ,  fi  l'on  aime  mieux  la  définition  (2)  d'ARiSTOTE,  ceft 
un  certain  chagrin  C7"  une  certaine  émotion  que  l'on  reffent ,  k  la  vue  des  maux  ^f oit  pré- 
fenSy  foit  pajfez.,  ou  à  ven;r,  qui  paroi fent  tendre  à  nôtre  deshonneur.  L'Homme,  en 
effet,  eft  un  Animal  fuperbe  &  ambitieux  ,  fort  fa  jet  à  tirer  vanité  de  fes  avantages, 
&  dont  le  plus  doux  plaifit  confifte  à  découvrir  en  loi-même  des  qualitez  qui  lui  don- 
nent lieu  de  fe  glorifier  &  de  s'élever  au  de(îus  de  fes  femblables.  Lors  qu'il  appréhen- 
de devoir  diminuer  dans  Pelprit  d'autrui  l'opinion  de  fon  mérite  ou  de  les  prérogatives, 
il  en  conçoit  une  profonde  triitelïe,  qui  (e  peint,  pour  ainfi  dire,  dans  le  fiége  natu- 
rel de  la  dignité  &  de  l'air  majeftueux,  je  veux  dire  fur  le  Vifage,où  le  Coeur  poulie  le 
Sang  en  un  clin  deeuil  avec  beaucoup  de  violence.  Mais  ce  n'eft  pas.  feulement  pal 
Pabftinence  du  Vice  que  (3)  l'Homme  veut  le  faire  confiderer  ;  il  place  fon  honneur 
dans  plufieurs  antres  choies  qui  ne  renferment  aucune  Moralité.  De  là  vient  que  bien 
des  gens  font  11  honteux  Je  le  voir,  ou  de  petite  taille,  ou  boiteux,  ou  chauves,  ou 
bolïus;  d'avoir  le  goiietre  ou  quelque  autre  difformité  corporelle  ;  d'être  fujets  à  certai- 
nes maladies;  d'être  pauvres,  ou  mal  vêtus;  de  le  trouver  dans  l'ignorance,  même  (ans 
qu'il  y  ait  de  leur  faute,  ou  dans  l'erreur,  quelque  innocente  qu'elle  {oit;  enfin  de  mil- 
le (4)  autres  chofes  qui  ne  font  pas  moralement  deshonnêtes  (b).  Parmi  les  Péchez  même , 
ceux  qui  donnent  le  plus  de  honte,  ce  font  ceux  qui  marquant  une  grande  foiblelTeou  une 
infigne  balle  Ile  d'Ame,  nous  rendent  par  cette  raiion  plus  mépriiables  ;  &  cela  non  dans 
Pelprit  de  tout  le  monde,  mais  dans  l'efprit  de  ceux  dont  nous  recherchons  principale- 
ment Peftime  (c).  Que  fi  une  fois  on  en  eft  venu  à  dépouiller  tout  fentiment  d'hon- 
neur &  tout  foin  de  fa  propre  réputation,  les  actions  les  plus  honteufes  ne  coûtent  rien 
à  commettre,  (5)  on  ne  rougit  plus  de  rien  (d).  Tout  cela  pourtant  ne  (àuroic contri- 
buer le  moins  du  monde  à  détruire  la  certitude  des  Sciences  Morales,  qui  ne  lailïè  pas 
d'être  appniée  fat  de  bons  fondemens,  encore  qu'on  rapporte  à  Xinfitution  le  principe 
de  la  Moralité  des  Actions  Humaines. 

§.  VIII.  Mais  que  dirons-nous  de  cette  étendue  Morale  ,    dont  on  parle  tant,  ôc 

q.ue 

§.  VII.  (0    Voiez  o»  qui  fu:t  &  ce  qui  précède  le 

p.iffiige  de  P  l  i'  1  a  r  q^u  e  ,  que  j'ai  cite  dans  la  Xote 

10.  fur  le  §.  précèdent. 

(2)  EVa>  Ji  air'/îv»,  >.ù7r»i  ris  xat  r*ÇPX''  "^  Tl*  {if 
dSo£iu.v  <p#lvo'jv$f)a.  tyîptli  <r  jca*â>v  ,  a  Tiafivnux ,  »  yiyoti- 
cœv  >  »  /JH}.klvTu>v.   T^jetar.  L.  II.   C.V1.  init. 

(3)  Bien  loin  de  là:  on  a  honte  quelquefois  de  faire 
des  chofes  que  l'on  croit  Bonnes,  &  de  n'en  pas  faire 
que  l'on  fait  Mauvaifes,  Voiez  Ddeflus  le  Traité  de 
I'  L  u  T  A  R  QJJ  E  ,     de  la  faujfe  Honte  ,    qui   eft    dans  le 

11.  Tome   de   fes  Oeuvres,    pag.   528,     &  feqq.  Ed. 


Wc  b. 


(4)  Sene'q.ue,  dans  la  XI.  de  fes  Lettres  ,  dont 
Mr  H  e  r  t  1  11  s  c:te  ici  un  endioir  ,  fait  vo  1  que  la 
Ro -igeiir  eft  un  effet  du  tempérament ,  fie  que  divérfes 
GSruics  la  produifent,    Il  allègue,  cutr'autres,  l'exem- 


ple d:  Pompée  le  Grmd  ,  qui  ne  pouvoir  s'empêcher 
de  rougir  toutes  les  fois  qu'il  alloii  paraître  devant  un 
grand  nombre  de  gens,  fur  t'ont  dans  l'Aflémblee  du 
Peuple;  6c  celui  d'un  Orateur  ck  Philolophe,  nommé 
Fabi.-n  s,  qui  en  fît  de  même,  lois  qu'il  eut  à  le  pré- 
fenter  devant  le  Sénat  ,  en  qualité  de  Témoin.  Ce 
n'eft  p;is  foiblcfie  d'Erprit  ,  ajoute  là  deflus  Sentque, 
mais  un  effet  de  lurprilè:  car  ce  à  quoi  l'on  n'eft  pas 
accoutume,  frappe  ceux  qui  ont  naturellement  de  la 
difpofition  à  rougir.  Kamejuam  non  [J'ompeius]  inrara 
pluribus  erubuit  :  nique  in  concionkus.  Fabi.-imim  >  auttm 
in  Stntttnm  teflis  effet  inducitis  ,  erubuiffè  memint.  . .  Non 
act'd  t  hoc  ab  infirmante  mentis  ,  ftd  a  novtate  rei  :  eju* 
inexercitatos ,  etfi  no»  conctttit ,  movet ,  rtafuruti  in  hic  f/i- 
cirtate  corporis  prtnas,  Pag.  35,  36.  Le  Savant  G  r  o~ 
noviis  avoitdcjd  cite  S  s.  n  b'  <tv  ï  ,   fui  l'exempte 

de 
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que  l'on  opnofe  tous  les  jours  à  l'exactitude  Mathématique?  Eft-ce  qu'elle  ne  porte  au-  ornons  aw« 
cun  préjudice  à  la  certitude  de  nôtre  Science  du  Droit  Naturel?    Pour  éclaircir  la  difiî-  Pat  «pporrài» 
culte,  il  faut  confiderer  jufques  où  nous  foûtenons  que  l'on  peut  former  ici  des  Dé-  ^a,te' 
monltrations  inconteltables ,    &   quelles  font   les  choies  où  l'on  trouve  cette  forte 
d'étendue. 

En  matière  de  Morale ,  les  Démonftrarions  ont  lieu  principalement  à  l'égard  des 
Qualités  Morales,  &  cela  autant  qu'il  le  faut  pour  faire  voir  que  ces  Qualitez  con- 
viennent néceflairement  aux  Actions  &  aux  Perfonnes,  &  en  vertu  dequoi  elles  leur 
conviennent.  On  demande,  par  exemple,  fi  telle  du  telle  Action  efl  Jufte  ou  Tn- 
juftej  fî  telle  ou  telle  Perfonne  Morale,  confiderée  en  général, a  un  certain  Droir, 
ou  eft  foûmifè  à  une  certaine  Obligation  &c.  Ces  fortes  de  chofes  peuvent,  à 
mon  avis,  être  toutes  déduites  de  leurs  vrais  principes,  &  de  leurs  véritables  cau- 
fes,  avec  tant  d'évidence,  qu'on  ne  fauroit  raifonnablement  les  révoquer  en  doute. 
Que  s'il  fe  trouve  ici  une  elpéce  d'étendue  ,  ou  quelque  chofe  d'approchant,  cela 
ne  nuit  point  du  tout  à  la  certitude  même  des  Maximes  qu'on  établit  là-dellus; 
comme  il  paroîtra  par  le  détail  des  chofes  où  l'on  remarque  cette  forte  d'étendue. 

Quand  on  confidére  la  Bonté  &  la  Malice  des  Actions  en  elle-même,  c'eft-à-di- 
re,  la  convenance  ou  la  difeonvenance  de  ces  Actions  avec  la  Loi,  il  femble  qu'il 
ne  puilîè  y  avoir  à  cet  égard  aucune  étendue;  car  tout  ce  qui  eft;  moralement  bon, 
doit  être  exactement  conforme  à  la  Régie  ,  &  du  moment  qu'une  choie  s'en  éloigne 
tant  foit  peu,  il  faut  la  tenir  pour  abfolument  mauvaife.  A  un  autre  égard  pourtant 
on  découvre  ici,  du  moins  en  ce  que  les  Hommes  fe  doivent  les  uns  aux  autres,  une 
efpéce  d'étendue  (car  d'ailleurs  l'étendue  ne  fe  trouve  proprement  que  dans  la  Quantité, 
ou  dans  les  chofes  fufceptibles  du  plus  «Se  du  moins).  Et  ï.  Par  rapport  aux  Loix  mê- 
mes entant  que  l'obligation  de  les  obferver  paroît  plus  ou  moins  fort  félon  la  nature 
des  Actions  ,  qu'elles  preferivent  ou  qu'elles  défendent.  D'où  vient  qu'on  diftingue 
entre  ce  qui  eft  dû  félon  le  Droit  rigoureux  ou  la  Juftice  proprement  ainfi  nommée, 
&  ce  qui  eft  dû  Amplement  en  vertu  (ï)  de  {'Equité  :  deux  fortes  d'Obligations  qui 
différent  en  ce  que  la  première  impofe  une  nécelïïté  plus  indifpenfable ,  que  la  derniè- 
re, quoi  que  l'objet  de  celle-ci  ait  beaucoup  plus  d'étendue;  car  les  Devoirs  des  autres 
Vertus  vont  plus  loin  que  ceux  de  la  Juftice.  C'eft  même  une  chofe  affez  otdinaire 
parmi  les  Hommes  ,  &  dans  les  Tribunaux  Humains  ,  de  faire  peu  d'état  des  fautes 
légères  qui  fe  commettent  contre  la  Loi  (i).  Il  y  a  aufïi  des  chofes  qui  font  comman- 
dées fi  foiblement,  qu'elles  femblent  prefque  être  propofées  comme  de fimples Devoirs 
de  Bienféance ,  de  l'obfervation  defquels  le  Légiflateur  fe  repofe  fur  l'honneur  &  la  con- 
feience  de  chacun  ,    en  forte  que  ,   fi  on  les  pratique  ,    on  fe  rend  digne  de  louange, 


mais 

de  Pompée.    Voiez  fa  Note  fur  Grotibs, Prolegom.  y  manque  ne  fauroit  s'en  plaindre  ,   comme  d'un  tort 

g.  z.  proprement  ainfi  nommé  qu'on  lui  ait  fait.     De  forte 

(j)  Tacite  a  même  remarqué,  que  la  grandeur  que  le  Droit  qui  répond  à  cette  obligation  ,  eft  ce  qua 

de  1  infamie  donne  du  relief  au  Crime, dans  l'efpritde  l'Auteur  appelle  Droit  Imparfait.  Voiezci  deflus,  Chap. 

ceux  qui  fe  font  mis  au  deflus  de  l'honneur.     Oh  mag-  I.  §.  19,20.  &  ci  deflbus,  Chap.  VII.  §.7,11,16.  Liy. 

nitudintm  infamia  ,    cujus  apud  prodigos  noviffimavoluptas  III.  Chap.  I.  §.3.   8c  Chap.  111.  §.   17.  Chap.  IV.  §.  6, 

efl.    Annal.  XI,  26.  Mr.  H  e  a  t  i  u  s  citoit  ce  pafla-  Liv.  Vill.  Chap,  I.  §.  1 


(2)  'O  /uSp  (Mttçjv  tS  iZ  TraptttGetivuiv ,  £  -\îyiri.t,  ovt 

§.  VIII.  (1)  L'Auteur  dit:   exji',flitiafiriclèdicla,aut  Vhi  to  fAxKXov ,  «Y  'fin  to  htIov  '  0  $  7rskv  •  st®1  j5  te 

ex  aqv»  &  !■'"">•     Ainfi  V  Equité  renferme  ici  non  feule-  XavQim.     Amsior,  Ethic.  Nicom.  Lib.  II.  Cap.  IX. 

ment  ce  que  l'on  doit  véritablement  &    pleinement  à  Celui  qui  s'i.loigne  un  peu  du  point  de  perfiûion ,  foit  en 

quelcun  ,  quoi  qu'il  ne   puifle  pas  l'exiger  de  nous  à  la  deçà  ,  foit  en  delà  ,  n'ejl  point  blâmé  ;  mais  feulement  ce'ui 

rigueur  en  vertu  de  la  Loi  éciite;  mais  encore  tout  ce  qui  s'en  écarte  beaucoup  ;    car  alors  on  ne  peut  que  s,en  ap- 

que  l'on  doit  à  autrui  par  un  principe  d'Humanité  ou  ptreevir.     L'Auteur  citoit  ce  paflage  un  peu  plus  bas  : 

de  Charité,  ou  de  quelque  autre  Vettu  qui  eft  telle,  mais  il  fc  rapporte  ici. 
que,  fi  on  en  viole  les  Devoirs,   celui  envers  qui  l'oa 

E  z 


(a)  Liv.  I.  Chap. 
11. 5.  5.  num.  2. 


(b)\.  Cor.Vl,  T2, 
X,  2j.  Voiczauffi 
vu,  6,  7, 8, 9. 
(c)  Liv.  I.  Chap. 
1.  ;,  10.  aura.  3. 


(à)  Xo'tczMatth. 
V11I,  21,  22. 
(c)  ~4tf.  VI ,  2. 


Examen  du  fen- 
liment  de  Gn- 
hw  fur  cette  ma- 
tière. 

(a)  Liv.  II.  Chap. 
XX1U.  §,  1. 
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mais  fi  on  les  néglige,  on  n'a  pas  à  craindre  d'en  être  beaucoup  blâmé.  C'eft  a  quoi 
G  rôti  us  (a)  paroît  rapporter  le  Concubinage  ,  le  Divorce  ,  la  Polygamie,  (3)  du 
moins  avant  que  la  Loi  divine  eût  défendu  ces  fortes  de  chofes,  qui,  ielon  lui  ,  font 
de  telle  nature,  qu'à  confulter  la  Raifon  toute  feule  ,  on  juge  plus  honnête  de  s'en  abjle- 
nir  que  de  fe  les  permettre  ;  quoi  que ,  fans  la  Loi  Divine ,  on  n'y  trouvât  Point  de  cri- 
me ,  c'eft- à-dire  ,  de  péché  énorme.  On  traitera  plus  au  long  de  tout  cela  en  fon 
lieu. 

2.  Souvent  auiïï,  quoi  qu'une  choie  foit  d'elle-même  entièrement  arbitraire  &  indif- 
férente ,  il  le  trouve  c\w'il  y  a  y  ou  toujours  ,  oh  en  certain  (4)  tems  plus  d'avantage 
à  la  faire,  qu'à  ne  la  pas  faire ,  ou  au  contraire  à  ne  lapas  faire  qu'à  la  faire.  C'eft  fur 
ce  principe  que  l'Apôtre  St.  Paul  (b)  difoit  autrefois:  Tout  m  ejl  permis,  mais  tout 
ne  m' ejl  pas  avantageux. 

3 .  Quelquefois,  comme  le  dit  (c)  Grotius5o»  rapporte  par  abus  au  Droit  Natu- 
rel, certaines  chofes  que  la  Raifon  juge  honnêtes,  ou  meilleures  que  leurs  contraires  (c)  y 
quoiqu'on  ne  foit  obligé  ni  aux  unes  ni  aux  autres. 

4.  De  là  il  paroît  en  quel  iens  on  peut  dire  qu'il  y  a  du  plus  &  du  moins  dans  la  Bon- 
té Morale  àts  Actions  en  elles-mêmes.  Quand  on  compare  enfemble  deux  Biens  Mo- 
raux, fi  on  prend  le  terme  de  Bien  à  la  rigueur,  pour  ce  qui  effc  conforme  à  la  Loi, il 
eft  auffi  impoffible  de  concevoir  un  Bien  meilleur  que  l'autre  ,  que  de  fe  figurer  une 
Ligne  droite  plus  droite  que  l'autre.  Mais  un  Bien  peut  être  dit  meilleur  que  l'autre, 
félon  le  différent  degré  de  néceffité  qu'on  y  remarque ,  <£r  qui  fait  que  le  moins  néceffaire 
cède  au  plus  néceffaire,  fi  on  ne  peut  s'aquitter  de  tous  les  deux  à  la  fois.  Par  exemple, 
c'eft  bien  fait  d'enfévelir  fon  Père  (d);  mais  c'eft  mieux  fait  de  fuivre  Jéfus-Chrij}.  Il 
eft  bon  (e)  de  fervir  les  Pauvres,  mais  il  vaut  mieux  prêcher  l'Evangile.  Nous  parle- 
rons décela  ailleurs  (6)  plus  au  long. 

f.  Enfin,  lors  que  des  Actions  permifes  &  indifférentes  de  leur  nature,  font  me fa- 
rées  par  l'utilité,  l'une  ejl  cenfée  meilleure  que  l'autre,  félon  qu'il  en  réfulte  un  plus  grand 
avantage  (7). 

§.  IX.  C'est  par  les  principes  qui  viennent  d'êrre  établis  ,  qu'il  faut  expliquer  & 
rectifier  les  penfées  de  G  rôti  us  fur  les  raifons  qui  font  qu'on  fe  trouve  embarrafTé  à 
décider  plufieurs  Queftions  de  Morale,  (a)  On  ne  trouve  pas,  dit- il,  dans  les  Sciences 
Morales  la  même  certitude  que  dans  les  Mathématiques;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  Ma- 
thématiques f  ai  fant  abfraftion  de  la  Matière  ne  conjïdérent  que  les  Figures ,  qui  pour 
l'ordinaire  ne  fouffrent  point  de  milieu;  car  il  n'y  a  rien  ,  par  exemple  ,  qui  tienne  le 
milieu  entre  une  Linné  droite  &  une  Ligne  courbe.  Au  lieu  qu'en  fait  de  Chofes  Mo- 
rales ,  les  moindres  circonjlances  changent  la  Matière  ;<cr  d'ailleurs  il  fe  trouve  prefque 
toujours ,  entre  les  Formes  ou  les  qualités  de  ces  fortes  de  chofes  ,  un  milieu  qui  a  quel- 
que étendue,  en  forte  que  tantôt  on  s' approche  plus  d'une  extrémité ',&  tantôt  de  l'autre. 
Ainjî  entre  ce  qu'on  doit  faire ,  &  ce  qu'on  ne  doit  pas  faire ,  il  y  a  un  milieu,  favoir 
ce  qui  ejl  permis:  mais  ce  milieu  ejl  quelquefois  plus  près  de  l'un  des  cotez.,  &  quelque- 
fois 


(î)  Ce  n'êft  point  à  cette  c'afTe  ,  que  G  p  01  iu  s 
rapporte  de  telles  chofes,  mais  à  la  troifiéme,  où  nô- 
tre Auteur  cite  les  propres  paroles  de  ce  grand  Hom- 
me.    Voiez  la  Note  5.  fur  ce  paragraphe. 

(4)  Ajoutez,  ou  par  rapport  a  certaines  perfonnes.  Voiez 
ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Tuite'ju  Jbu  ;inipri- 
ptimé  en  1709.  Liv.  III.  Chap.  Vï. 

(5)  Telle  eft,  par  exemple,  la  coutume  de  couvrir 
les  parties  du  corps  qui  diftinguent  l'Homme  delà  Fem- 
me. A  quoul  faut  auffi  lappoiter  ce  que  dit  St.  P  a  u  l  , 


par  rapport  à  l'ufige  reçu  de  fon  tems:  La  Nature elle- 
même  ne  vous  enfei^ne-t-elle  pas  ,  que  fi  un  Homme  forte 
d(S  cheveux  longs  ,  cela  lui  tfl  honteux  ;  mais  que  fi  une 
Femme  a  de  Ungs  cheveux  ,  cela  lui  eft  honorable.  I  Ctt- 
rinth.  XI ,  14  C'eft  l'explication  que  donne  J  e  a  m 
Frideric  Ghouovius,  dans  fes  Notes.  Mais 
nôtre  Auteur  explique  autrement  ces  paroles  de  G  ro- 
tius.  Voiez  ci-delïbus,  Liv.  II.  Chap.  III.  J.  22.  Si 
cette  idée  d'Honnêteté',  indépendante  de  toute  Obliga- 
tion, a  quelque  fondement ,    ce  ne  peut  être  que  le 

jplus, 
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fois  de  l'autre;  d'où  il  naît  Couvent  de  l'obfcurité  Cr  de  l 'incertitude ,  à  peu  près  comme 
quand  on  voit  le  Crépufcule  ,ou  qu'on  touche  de  l'Eau  froide ,  qui  commence  à  s'échauffer. 
Sur  quoi  j'avoue,  qu'à  l'égard  de  plufieurs  Actions  ,  &  fur  tout  quand  il  eft  queftion 
de  faire  la  Guerre,  il  peut  s'élever  quelque  doute  dans  l'elprit  ,  loit  parce  qu'on  n'eft 
pas  afTûré  de  la  juftice  du  fujet  qui  oblige  à  déclarer  la  Guerre;  foit  parce  qu'on  ne  voit 
pas  bien  fi  c'eft-là  un  motif  iuffifant  pour  s'engager  dans  une  entreprife  fi  incertaine,  fi 
dangereufe ,  Se  accompagnée  de  fuites  fi  fâcheufes  ;  foit  parce  qu'on  ne  lauroit  déter- 
miner exactement,  s'il  eft  avantageux  à  l'Etat,  dans  la  conjoncture  piéfente,  de  tirer 
raifon  par  cette  voie  des  injures  qu'il  a  reçues,  ou  s'il  ne  vaudroir  pas  mieux  les  endu- 
rer ou  en  différer  la  vengeance  ,  de  peur  que  venant  à  l'entreprendre  mal  à  propos  on 
ne  s'attire  de  plus  grands  maux.  Mais  je  foûtiens  que  les  raifons  de  douter  ne  vien- 
nent nullement  de  l'incertitude  des  choies  Morales  en  elles-mêmes.  Ce  qui  rend  les 
Démonstrations  Mathématiques  fi  iïïres  &  fi  exactes,  ce  n'eft  pas  l'abftraction  qu'on  y 
fait  de  la  Matière,  mais  une  autre  raifon  que  je  découvrirai  tout  à  l'heure.  Lors  que 
Grotius  dit,  qu'en  fait  de  Morale  les  moindres  circonflances  changent  la  Matière, 
ou  il  entend  pal  là  que  la  moindre  circonftance  change  la  Qualité  de  l'Action,  c'eft-à- 
dire,  la  rend  mauvaile  de  bonne  qu'elle  étoit;  &  en  ce  fens,  on  ne  peut  paspluscon- 
ckure  de  là  l'incertitude  de  la  Morale  ,  qu'on  n'auroit  raifon  d'inférer  l'incertitude  des 
Démonftrations  de  Géométrie,  de  ce  que,  pour  peu  qu'une  Ligne  s'éloigne  de  la  plus 
courte  diftance  qu'il  y  a  entre  deux  points,  elle  dégénère  en  Ligne  Courbe.  Ou  bien 
Grotius  veut  dire,  que  la  moindre  circonftance  augmente  ou  diminue"  la  (i)  Quan- 
tité de  l'Action;  ce  qui  n'eft  pas  toujours  vrai, du  moins  devant  les  Tribunaux  Civils, 
où  fouvent  les  Juges  ne  font  aucune  attention  aux  chofes  de  peu  d'importance.  Et 
quand  cela  feroit,  il  ne  prouveroit  rien  contre  la  certitude  des  Chofes  Morales,  puit 
que  dans  les  Mathématiques  menue  le  moindre  accroilTement  ou  la  moindre  diminution 
change  la  Quantité.  Le  Licite,  qui  tient  le  milieu  entre  ce  qui  eft  ordonné  &  ce  qui  eft 
défendu,  panche  quelquefois  plus  d'un  côté  que  de  l'autre,  parce  que,  comme  nous 
l'avons  dit,  il  eft  tantôt  plus  avantageux  de  faire  certaines  chofes,  6V  tantôt  de  les  omet- 
tre. Mais  il  ne  provient  de  là  aucune  incertitude  ,  &  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  y  ait, 
dans  les  chofes  Morales  ,  quelque  milieu  dont  la  nature  foit  fi  difficile  à  connoitre, 
qu'on  ne  puifte  difeerner  clairement  s'il  eft  bon  ou  mauvais.  Ainfi  les  comparailbns  de 
Grotius,  tirées  du  Crépufcule  &  de  l'Eau  tiède,  ne  font  pas  juftes;  car  elles  regar- 
dent ces  fortes  de  chofes  qu'on  appelle  dans  l'Ecole  des  Milieux  participatifs ,  c'eft-à- 
dire,  qui  tiennent  de  l'une  &  de  l'autre  des  extrémitez  ,  comme  le  Tiède  tient  du 
Chaud  &du  Froid:  au  lieu  que  les  Milieux  Négatifs,  tel  qu'eft  l'Indifférent  &  le  Li- 
cite, ne  tiennent  d'aucune  des  extrémitez  ,  mais  lont  niez  également  de  toutes  les 
deux;  car  on  dit  également,  le  Bien  n'eft  pas  indifférenr,  &,  le  Mal  n'eft  pas  indiffé- 
rent. Or  je  ne  vois  pas  comment  un  Milieu  de  cette  nature  pourroit  être  cauie  de  la 
moindre  incertitude. 

§.  X.  Il  faut  avouer  pourtant  qu'on  apperçoir  quelque  étendue  dans  les  Quantité*.  De  l'étendue  dé* 

Mo-  Suantiitz,-  Mira* 
1**4 

plus  d'inconvénient  ou  de  danger  qu'il  paroit  y  avoir  Grotius,  Liv.  II.  Chap.  V.  §.  9.  Note  10. 

a  fe  permettre  de  telles  chofes ,  par  rapport  à  d'autres         (6)  Voiez  ci-delïbus  >  Chap.  Ul.  §.  s.  &  Liv.  V.  Chap; 

véritablement  obligatoires  ,  qu'à  s'en  abftenir  volon-  XII.  §.23. 

tairemeiitj  quoi  qu'on  puilïe  les  faire  ou  ne  les  pas  (7)  11  y  a  d'autres  principes ,    par  rapport  auxquels- 

faire,  lors  qu'après  s'être  bien  confuité,   on  fe  voit  à  on  détermine  la  qualité  refpeftive  des  Aftions  Mora- 

Pabri  de  tout  péril .  6c  qu'elles  ne  iont  d'ailleurs  pref-  les.  Voiez  ci-deflous ,  Chap.  VIII  §■  s-  avec  la  Note.- 

crites  ni  défendues    par  aucune  Loi  Pofuive.     Ainfi  §.  IX.  (1)  C'eft-à-dire,  par  exemple, rend  une Fau- 

cela  reviendra  à  la  règle  précédente,  fondée  fur  l'au-  te-  plus  ou  moins  excufàble  ,   un  Crime  plus  ou  moins- 

torité  de  Sr.  Paul,    auffi  bien  que  fur  les  plus  pu-  énorme  &c, 

ses  iumiéies  de  la  Raifoo.    Voiez  ce  que  j'ai  dit  fus 
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Merales\  &  c'eft  pouc  cela  principalement  que  l'on  donne  aux  Mathématiques  tin  fi 
grand  avantage  par  deflus  les  Sciences  Morales,  à  l'égard  de  l'exactitude  &  de  la  préci- 
sion. En  effet,  les  Quantités  PhyCiqu.es ,  qui  font  l'objet  des  Mathématiques  ,  étant 
repréfentées  fur  une  matière  fenfible,  on  peut  les  comparer  enfemble,  les  mefurer,  & 
les  divifer  en  certaines  parties,  avec  la  dernière  exactitude.  Ainfi  il  eft  aifé  de  déter- 
miner au  jufte  le  rapport  ou  la  proportion  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres,  fur  tout 
en  y  joignant  les  Nombres ,  à  la  faveur  defquels  tout  cela  s'exprime  fort  nettement, 
&  avec  un  grand  détail.  D'ailleurs,  ces  fortes  de  Quantitez  font  quelque  chofe  de  na- 
turel ,  &  par  conséquent  de  fixe  &  d'invariable.  Au  lieu  que  les  Quantitez,  Morales 
doivent  leur  origine  à  Vinjîitution  &  à  l'eftimation  des  Etres  Libres,  dont  l'Intelligen- 
ce &  le  Jugement  ne  font  pas  fufceptibles  d'une  mefure-  Phyfique.  Ainfi  les  Quanti- 
tez que  ces  Etres  conçoivent  &  déterminent  dans  une  certaine  chofè  par  leur  feule  injîi- 
tution,  ne  fauroient  être  ramenées  à  une  mefure  fi  précife,  mais  elles  confervent  tou- 
jours quelque  teinture  de  la  liberté  &  de  l'étendue,  pour  ainfi  dire,  de  leur  principe. 

Et  certainement  la  fin  pour  laquelle  les  Etres  Moraux  ont  été  inftituez  ,  ne  deman- 
doit  pas  une  ptécifion,  qui  allât  jufques  aux  dernières  minuties  (i).  Il  fuffifoit,  pour 
l'ufage  de  la  Vie  Humaine,  de  comparer  &  d'eftimer  un  peu  en  gros  les  Personnes, 
les  Chofes,  &  les  Attions.  Cefl:  fur  ces  trois  chefs  que  roulent  toutes  les  Quantitez 
Morales  (2),  comme  il  paroîtra  par  le  dérail  que  nous  en  allons  faire. 
,  1.  On  remarque  donc  une  certaine  étendue  dans  le  mérite  (a)  des  Per Tonnes  ou  dans 

v%'  Xejiime  qu'on  en  fait.     Car  quoi  qu'on  voie  bien  qu'une  Perlbnne  doit  être  mife  à  cet 

égard  au  deflus  d'une  autre,  on  ne  fauroit  déterminer  précifément  fi  elle  a,  par  exem- 
ple ,  deux  ou  trois  ou  quatre  fois  plus  de  mérite. 

2.  Il  .y  a  une  pareille  étendue  dans  le  Prix  de  diveries  Chofes,  &  de  d'wetfesu4tfions 
qui  entrent  en  commerce; car  il  n'y  a  guéres  que  les  chofes  (3)  fuiceptibles  de  rempla- 
cement ou  d'équivalent,  dont  on  puilîe  égaler  les  Prix  au  jufte.  Du  refte  on  les  tient 
d'ordinaire  pour  égaux,  lors  qu'ils  font  conformes  à  l'évaluation  faîte  par  des  Conven- 
tions &  par  la  volonté  des  Hommes. 

3.  La  proportion  entre  le  Crime  &  la  Peine  ne  fe  détermine  non  plus  qu'avec  quel- 
, que  étendue'.     En  effet,  qui  pourroit  marquer  avec  la  dernière  précifion ,    combien  il 

faut 

$.X.  (1)  Voiez  ce  qu'on  a  dit,  après  Cumberland,  „  plus  loin  s'c'tend  la  régie  de  nos  Devoirs, que  celle 

dans  la  Note  2.  fur  le  paragraphe  5.  „  du  Droit  !    Combien  de  chofes  l'AftedYion  naturel- 

(i)  L'Auteur  traite  ici  des  Quautitez  Morales  qui  „  le,  l'Humanité,   la  Libéralité,  la  Juftice,    la  Bon- 

font  la  matière  des  Aftions  Morales.     Il  a  parlé  dans  „  ne  Foi  ne  demandent-elles  pas  ,    fur  quoi  il  n'y  a 

le  paragraphe  8.  de  la  Quamité  ou  du  degré  d'étendue  ,,  rien  dans  les  Loix  Civiles!  En  effet,  comme  le  dit 

que  l'on  conçoit  à  certains  égards  dans  les  A&ionsmê-  très-bien  un  Toëte  Latin,  (Senec.  Troad.verf.  334.) 
mes.  Quod  non  vetat  Lex,  hoc  vetat  fiiri  Pudor. 

(3)  £>«<«  Çttnttinnem  in  fus  génère  recipiunt  :  exprefllon  „  Ce  que  la  Loi  ne  défend  pas,  l'Honneur  Se  la  Con- 

de  Juriiprudence,  fur  quoi  voiez  nôtie  Auteur,  Liv.  V.  „  feience  le  défendent.     Depuis  la  Seconde  Edition  de 

Chap.  VU.  $.  r.  Dans  la  première  Edition  de  cet  Ou-  cet  Ouvrage,  j'ai  eu  occafion  de  traiter  au  long  cette 

vrage  ,  j'avois  dit,  furla  foi  de  Mr.  de  Courtin,  matière,  dans  deuxDifcours,  l'un  fur  la  Permijfiondes 

qui  reçoivent  fontlion  ,  OU,  fufieptitlcs  de  fontlion.     Mais  Loix,  l'autre   fur  le   Bénéfice   des  Loix.     Ils   fe  trouvent 

comme  je  ne  trouve  point  le  terme  de  fontlion  en  ce  joints  à  la  quatrième  Edition  de  l'Abrégé  d«s  Devoirs 

fens  dans  nos  meilleurs  Dictionnaires  de  la  Langue  de  l'Homme  &  du  Citoicn. 

Françoifc,  il  faut  que  l'ufage  l'ait  aboli  même  en  fti-  (j)  ^Aliter  Leges ,  aliter  Philofopbi  tellunt  aftutias:  Le- 

le  de  Palais  ,    fuppofé  qu'il  y  ait  été   autrefois  en  vo-  ges ,  quatenus  manu  tenere  pojfmit  ;    Philofopbi  ,    quatentu 

gue.    Ainfi  j'ai  pris  un  autretour  ,  qui  exprimcla  chofè  Ttyione  ér  intelligent! a.  De  Offic.  L.  III.  Cap.  XVII. 
clairemnt    &  en  termes  d'une  autorité  inconteftable.  (<•)  Voiez  ci-deflbus,  Liv.  V.  Chap.  XIII.  $.  j. 

(4)  C'eft  le  fondement  de  ce  beau  mot  d'un  Philo-  (7)  Quod    dicimus  — — —  -  debere  ftatim  folvere  ,   cwn 

fophe  Paien,  que  nôtre  Auteur  cite  ici  :  Quant  angufla  /iliqttt  feilicet  temperamento  temporis  intelligendum  eft:  net 

inHoantia  t!i  ,    ad  Lcgem  ionum  ejfe  .'    quant»   latins  Offi,-  enim  cumfacco  adiré  débet.   D  1  G  e  s  T.  Lib.  XLVI.Tit.  III, 

ciorum  patet ,  quàrn  Juris  rezula  !  qukmmulta  Pietas  ,  Hu-  De  folutionibus  &  liberationikus  8cc.  Leg.  CV. 
inannas,  Liberalitas,  Juftitia,   Fides  exigunt ,  qiitt  omnia.  (8)   Habet  aliquid  ex  iniquo  omne  maqnum   exemplum% 

extra  pubiicas  tabulas  funt  ?  S  E  N  E  C.  de  Ira ,  Lib.  IL  Cap.  quod  contra  finguhs  ,    utilitate  publica  rependitur.     Annal, 

XXVII.     „  Que  c'eft  peu  de  chofe  de  n'être  homme-  XIV,  4t.  J'ai  fuivi  D'A  b  l  an  cou  r  t. 
«iî-bien,  qu'autant  que  les  fcoix  l'exigent!  Coaibica         ($>j  WyajWw  Mmïi  t*  /*!*&  ,  m  0*\o/ufy'*t  Trf 
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faut  donner  de  coups,  &  avec  quelle  force  on  doit  frapper,  pour  proportionner  le  châ- 
timent à  l'atrocité,  par  exemple,  d'un  certain  Vol?  On  eft  donc  obligé, en  ces  cas-là, 
de  régler  la  Sentence  à  peu  près  fur  l'énormité  du  fait,  fans  fe  mettre  en  peine  du  plus 
ou  du  moins  de  rigueur  qu'il  peut  y  avoir  dans  la  punition. 

4.  On  remarque  encore  une  étendue'  confidérable  dans plufieurs  affaires  de  la  Vie.  Aiw- 
fi  les  Législateurs  Politiques  (4)  n'épluchent  pas  tout  à  la  dernière  rigueur,  dans  ce  qu'ils 
commandeur  ou  qu'ils  défendent.  Ciceron  l'a  remarqué:  (5)  Autre  eft  la  manière 
(dit  il)  dont  les  Loix  retirèrent  les  injuftices ,  &  autre  celle  dont  les  Philofophes  les  cor- 
rigent. Les  Loix  fe  bornent  k  ce  qu'il  y  a  de  plus  gro  fier ,  &  de  palpable  ,  pour  ainfi 
dire.  Les  Philofophes  épluchent  tout,  auff  loin  que  s'étendent  les  lumières  d'une  Ra.fon 
attentive  £r  pénétrante.  Tout  le  monde  fait  aulîî,  qu'en  matière  de  Procès,  les  Ju- 
ges ne  font  guéres  d'attention  aux  chofes  de  peu  d'importance.  De  mène  ,  dans  les 
(6)  Arbitrages,  l'étendue  a  lieu- comme  par  un  droit  naturel.  Quand  il  eft  ordonné, 
que  <y\ç\cm\ paiera  incontinent --une  certaine  iomme  (y), cela  s'entend  avec  quelque  mo- 
dification ;  car  on  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  dans  le  moment  s'en  aller  ,  l'argent  à  la 
main ,  chez,  celui  à  qui  on  le  doit  compter. 

5.  De  plus,  dans  l'exercice  de  la  Juflice%  Vengereffe  ,  on  donne  quelque  étendue, 
non  feulement  à  la  Clémence ,  mais  encore  à  la  Rigueur  ,  l'intérêt  public  demandant 
quelquefois  que  la  (éventé  des  Loix  aille  un  peu  au  delà  de  l'Equité,  félon  la  maxime 
de  Tacite  (8):  Tous  les  grands  exemples  ont  quelque  chofed'injufle;  mais  le  tort  qu'on 
fait  aux  Particuliers,  ef  recompenfé par  l'utilité  publique  (<?). 

6.  il  eft  certain  même,  que,  fi  on  en  excepte  la  Juftice  ,  il  y  a  allez  de  liberté  Se 
afiez  d'étendue  dans  la  pratique  de  la  plupart  des  Vertus,  comme,  par  exemple,  de  la 
Compaffion ,  de  la  Libéralité ,  de  la  Reconnoijftnce ,  de  Y 'Equité ,  de  h  Charité,   Sec. 

7.  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  Vie,  les  termes  dont  on  fe  (ert  pour  marquer  l'ha- 
bitude, ne  s'appliquent  fouvent  qu'avec  quelque  étendue.  D'où  vient  que, quoi  qu'où 
ait  commis  quelques  petites  injuftices,  même  de  propos  délibéré, (  10)  on  ne  iaiile  pas 
pour  cela  d'être  appelle  Jufte. 

8.  Enfin,  s'il  fe  trouve  quelquefois  des  Quantitez  Morales  qui  foient,pour  ainfi  di- 
re, réduites  à  un  point  indiviiîble  ,    comme  on  le  remarque  dans  le  prix  de  certaines 

chofes, 

(Â*yx\a.  tSix.ito7rcp.yw.    Pii/t  a  r  c  h;  ex  Jifonc  Phe-  ,,  du  avantage  d'être  aimez.     Cela  peut  fervii  de  pré- 

rao ,  de  fanitate  tuenda  ,    Se,    De  'HepM.  gerend.  p.   135.  5>  caution  contre  les  promeiTes  ,    contre  les  menaceSj 

&  817.  Ed.  Wechel.  Pour  %arier  Ai  Juftice  dans  ltsgran~  .,  contre   les  rufes  du   déguifement.     S'ils  fe  promet- 

des  sccajîzns  ,    il   faut  nscejfairement  la  vielcr  dans  tes  fe  ,,  to>ent  l'impun  té    en   cas   d'une  teduft  on    traveftie , 

titis.     Voiez  auffi  Ak  1  s  t  o  T.  Rhetor.  l,ib.  1  Cap  X II.  ,,  ils  l'efpereio.e  nt  en  cas  d'une  (impie  leJuftion  -,    Se 

Qu'il  me  fuit  permis  d'emprunter  ici  quelques  réflexions  ,,  s'ils  efperoient  d'echaper en  alléguant  véritablement 

de  Mt.ÏAïiE,  (DiEl.  Hift.  &  Crir.     ,,  L'intérêt  pu  ,,  qu'on  les  avoit  follicitez,  ils  auroient  bien-tôt  Fau- 

„  blic  demande  en  quelques  rencontres,  que  la  rigueur  ,,  dace  de  follicitei,  pour  peu  qu'ils  vident    de  difpe* 

„  des  Loix  aille  au  delà  de  la  Juftice,  parce  que  l'ini-  ,    fition  à  reuflir(  Artic.  Anchise  ,lctt.  A.  pag.  219. 

,,  quite  exercée  contre  un  Paiticulier  ,    eft  moins  un  ,,  a.   de  la  3.    Edition.  ) ....  B  o  n  1  m  ,   célèbre  Jurif- 

„  mal,  politiquement  parlant,  que  l'utilité  pub  ique,  „  confulte,  parlant  d'une  Ordonnance  de  H  e  n  r  i  II, 

„  qui  en  refaite,  n'eft  un  bien..    .    ...  C'eft  ainfi  que  s,  qui  e<-oit  (i  rigoureufe ,  qu'il  pouvoit  arriver  qu'elle 

,,  les  Loix  Humaines  condamnent  au  dernier  fupplice  ,,  expofât  à  la  mo  t  une  Femme  qu'^n'éto  t  pointeou- 

,,  les  Valets  qui  couchent, ou  avec  l.t  Femme,  ou  avec  ,,  pable  d'avoir  fait  périr  Ion  fruit;  dit,    que  l'utilité 

„  la  Fille  de  leurs  Mait.es.     Ils  ont  beau  dire  pour  „  «les  Lo:x  ne  doit  pas  être   fufpenduë   fous   prétexte 

,,  leur  exeufe,  qu'ils  ont  Jong-tems  relitté  à  la  tenta  ,,  de  quelques  inconvéniens  qu'elles  produifent,    &  il 

,,  tion  ,  &  qu'on  leur  a  fait  tant  d'avances   Se  même  ,,  rapporte  là-deflus  ce  que  difoit  Caton,    qu'il  n'y 

,,  tant  de  menaces  ,    qu'enfin  ils  n'ont  pu  le  garetrtir  ,,  avoit  point  de  Loi  qui  fût  commode  à  'tous  les   Parttcu- 

s,  de  ce  piège  :    La  ]uftice  ne  laifle   pas  de  les  livrer  ,,  tiers-,  (  Artic.  Patin,  lett.   H.  pag.  2156.  a.)  C'eft 

„  au  Bourreau  ,    en  fuppofant   même  que  leur  exctfe  dans  T  I  t  e  Live,   Lib.   XXXIV.  Cap  111.   NitUa  Lex 

„   eft  un  fait  certain  Se  indubitable L'on  a  pendu  faits  commoda  omnibus  eft  :     id  modo   cjntritur ,  fi  majorl 

„   (en  1698.  )  à  Paris  un  L  iquais  pour  un  rel  c^s.  ....  parti ,  &  in  fummam  prodeft.     Voi'Z  les  E(f..:s  de  M  o  s— 

„  Il  eft  utile   que  des    Laquais   n'aient    nulle  grâce  à  t  agne  ,    Tom.  IV.  Liv    111.  Chap     Xiil.    pag.  479.- 

,,  efperer  ,    non  pas  même  dans   l'ignorance  du  fait,  Ed.  in  tz  delà  H<ne,  \-zi  ,  Se  Chahon^/k  SagiJJi, 

„  car  cela  eft  propre  à  les  tenir  mieux  en  garde  ,    6c  Liv.  111.  Chap     1 
)}  a.neleuïfaue-enYifagej;  qu'avec  horreur  le  pieten-         (io)  Voiez  ci-deffous,  Chap.  vu..$..€,- 
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chofes,  dans  les  (î  î)  termes  préfix,  &  autres  chofes  femblables;  cette  détermination 
(b)  voler  cum-   précife  ne  vient  pas  tant  de  la  nature  même  des  (b)  chofes, ou  des  tems,quede  Yinfti- 

giKàtdcap.'    mion  &  de  la  volonré  humaine. 

vm.  j.14.  '  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  peut  aifément  inférer,  à  mon  avis,  en  quoi 
confifte  la  différence  eflentielle  qu'il  y  a  entre  les  Démonfrations  Mathématiques ,  &  les 
Démonflrations  Morales.  C'eft  que  le-s  premières  ont  pour  objet  des  Quantitezqui  de 
leur  nature  peuvent  erre  déterminées  avec  la  dernière  exactitude  :  Au  lieu  que  les  antres 
tendent  feulement  à  faire  voir  que  telle  ou  telle  Qualité  convient  à  un  certain  fujet;  la 
détermination  des  Quantitez  Morales  dépendant  pour  l'ordinaire  de  la  volonté  des  Hom- 
mes, qui  en  fixe  les  bornes  avec  beaucoup  de  variation  ôc  de  liberté. 

De  la  certitude        §    XI.  I  l  faut  bien  prendre  garde  pourtant  de  ne  pas  confondre  la  Certitude  Morale 

Moiale  des  faits,  que  nous  avons  tâché  d'établir,  avec  une  autre  forte  de  certitude  dont  on  parle  fbuvenc 
dans  les  Queftions  de  fait ;  lors  qu'on  dit,  par  exemple,  que  telle  ou  telle  chofe  eft  mo- 
ralement certaine,  parce  qu'elle  a  été  confirmée  par  des  témoins  dignes  de  foi.  Car 
cette  Certitude  Morale  n'efl:  autre  chofe  qu'une  forte  préfomption,  fondée  fur  des  rat- 
ions extrêmement  vraifèmblab!es,&  qui  ne  peut  tromper  que  très-rarement.  UnCom- 

i,\  r  r  •?•„)„  mentateur  de  Gro  nus  (a)  n'a  pas  allez  diftineué  cette  dernière  forte  d'avec  laprémié- 

(â)   Cafp.Ziegler.  N  ,  i'rtr»'  1  1  </  1      1      w         1      /- 

ad  Grot.  Lib.11.  re.  Car,  après  avoir  accorde,  que  les  lJreceptes  les  plus  généraux  de  la  Morale  font 
Cap. xxiii.  j.  1.  auffl  évidens  que  les  Propofitions  des  Sciences  proprement  ainfi  nommées  ;  il  ajoute, 
que  les  Concluions  particulières  qui  s'en  tirent  ont  une  bien  moindre  certitude,  O"  ren- 
ferment au  contraire  affez.  fouvent  beaucoup  d'obfcurité ,  parce  que  les  chofes  mêmes  fur 
quoi  elles  roulent ,  font  contingentes  de  leur  nature  ,  O"  fujettes  à  divers  changemens. 
Par  exemple ,  dit-il,  il  efl  moralement  certain  Cy  évident,  que  ce  qu'une perfonne  gra- 
ve &  d'une  probité  reconnue  attefle  folemnellement  &  avec  ferment ,  ef  véritable.  Cet- 
te évidence  nef  pourtant  pas  telle  abfolument ,  car  il  n'y  a  pas  d'impoffibilité  abfolue ', 
qu'un  homme  grave  <£r  d'une  probité  reconnue  fe  parjure  ,  puis  qu.il  peut  cejfer  d'être 
vertueux.  Mais  il  y  a  une  grande  différence  entte  la  certitude  avec  laquelle  on  lait  que 
le  Parjure  en:  une  Aétion  mauvaiie ,  &  la  cettitude  avec  laquelle  on  croit  qu'un  Hom- 
me-de-bien ne  fe  parjure  poinr;  &  la  dernière  Propofition  n'eft  pas,  à  proprement  par- 
ler, une  confequence  de  la  première.  On  tient  d'ordinaire  pour  moralement  certain 
le  rapport  des  Hiftoriens,  qui  atteftent  des  faits  arrivez  longtems  avant  nous,  &  donc 
il  ne  refte  plus  de  témoin  oculaire  ou  de  monument  réel;  fur  tout  lors  que  divers  Ecri- 
vains s'accordent  à  dire  les  mêmes  chofes;  n'étant  pas  vraifemblable,  que  plusieurs  per- 
fbnnes  aient  voulu  de  concert  impofer  à  la  pofterité,  ou  qu'elles  aient  pu  (e  flatter  que 
leurs  menlbnges  ne  feroient  pas  découverts.  H  ne  manque  pourtant  pas  d'exemples  de 
fables  généralement  reçues  ,  qui  pendant  plufieurs  fiécles  ont  paifé  pour  des  faits  tres- 
veritables. 

C  H  A- 

(il)  11  y  a  au  Latin  tempora  fatalia.    Maïs  dans  nô-  Or  tous  les  deux  font  également  contre  raifin ,  vérité      mo- 

tre  Langue  on  ne^dit  pas  en  ce  fens,  terns  fatal.   Nô-  deftie,  Num.  1.  du  Chap.  cité  en  marge.     En  effet  il  n'y 

tre  Auteur  a  emprunte  cette  expreflîondes  Jurifconful-  a  que  les  exaggerations  de  la  Satire,  qui  puiilënt  au- 

tes  Romains,  qui  entendent  par  là  un  terme  au  delà  torifer  tout  ce  que  dit  Mr.  D  e  s  p  r  f  4  u  x,  pourmon- 

duqud  on  ne  peut  plus  appcller  d'une  fentence.  Voiez  trer  que  le  plus  fot  animal,    à  fin  avis  ,    c'tft  b1  Homme. 

Co  d.  Ltb.  VU.  Tit.  LXU1.  Leg.  U.  où  il  y  a,  Tempora.  Et  quand  l'Ane  de  ce   foëte  conclut  d'un  air  trioin- 

fataliurn  durum,  &  Fatales  d'as.  pliant, 

Ch.  III.  f.  I.  (1)  U  y  a  ici  deux  exttémitez  à  éviter;  je  Ma  foi ,  non  plus  que  nous  V Homme  n'efl  au' une  Bête; 

me  fervitai  des  paroles  même  de  C  h  a  r  r'.on,  qui  font  il  fait  voir  bien  clairement  qu'il  n'ett  qu'un  Ane    Mais' 

également  vives  Se  judicieuses-     U  Homme,  dit-il,  tan-  d'un  autre  côté  ,    il  femble  qu'on  ne  puifle  raifonna- 

lofi  fe  met  beaucoup  au  dtjfus  de  tout,    &  s'en  dit  maiftre ,  blement  ravaler   les  Bëtes  à  la  condition  de  Amples 

defdaigne  te  refte:  il  leur  taille  les  morceaux,    £r  leur  dif-  ^Automates.     Cette   penfée   a  plus  de  fondement  dans 

tribue  telle  portion  de  facultez,  &  de  forces  que  bon  luy  fim  •  nôtre  préfomtion  ,    que   dans   un   examen  attentif  Se 

Ut.     Tantoft  comme  par  defpit  il  fe  met  beaucoup  au  def-  desinteicflc  des  actions  des  Bëres.      Et  il  fuffir  p reloue 

fins,  il  gronde ,  fe  plaint  ,    injurie  nature  ,   comme  cruelle  d'oppofer  aux  ardens  Défenfeurs  de   la   Machine       ce 

t»ar*jirt ,  ft  fût  U  rebut  &  le  plus  miftraùle  du  m»ndt.  que  Mr.  L  o  c  k.  e  dit  agréablement ,  en  parlant  d'une 

bien 
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CHAPITRE      III. 

De  VE  nt  en  de  ment  Humain,  entant  qu'il  eft  un  des 
Principes  des  Actions  Morales. 

§.  I.  *     E  defïèin  principal  de  cette  Science  étant  de  faire  connoître  ce  qu'il  y  a  de  Ré-  L'Entendement 
-L/  gulier  ou  d 'Irrégulier ,  de  Bon  ou  de  Mauvais ,   de  Jujîe  ou  d'Injujle  dans  renferme  deux 
les  jitîions  Humaines,  il  faut,  avant  toutes  chofes,  examiner  les  Principes  ôttesPro-    acu  tcz" 
priétez.  de  ces  Actions,  comme  aufTï  la  manière  dont  on  les  conçoit  attachées  ,   pour 
ainfi  dire,  moralement  à  l'Homme  par  l'Imputation  qu'on  lui  en  fait. 

Ce  en  quoi  paroît  le  plus  l'excellence  de  l'Homme  par  oppofition  aux  Bêtes  ,  c'efl: 
qu'il  a  en  partage  une  Ame  d'un  ordre  infiniment  fupérieur  ,  qui  elt  non  feulement 
éclairée  d'une  lumière  très-vive  ,  à  la  faveur  de  quoi  elle  peut  connoitre  les  chofes  & 
les  difeerner  les  unes  d'avec  les  autres  ,  mais  qui  a  encore  une  grande  activité  pour 
les  rechercher  ou  les  rejetter,  félon  qu'elles  lui  paroilïent  bonnes  ou  mauvaifes.  Au 
lieu  que  les  mouvemens  des  Bêtes  font  des  mouvemens  aveugles,  uniquement  produits 
par  les  impreffions  des  Sens ,  &  prefque  fans  aucune  reflexion  (i);  quelques  efforts 
que  fafïè  un  Auteur  François  (a)  pour  perfuader  le  contraire.  (a)  chamn,  de 

La  Faculté  qui  tient  lieu  de  lumière  a  nôtre  Ame,  s'appelle  I'Entendement;  &  chaFxxxiv!1' 
l'on  y  conçoit  deux  autres  Faculrez  (2) ,  qu'elle  exerce  par  rapport  aux  Actions  Vo!on-  Edit.de  Rouen  , 
taires.     L'une,  qui  préfente  l'objet  à  la  Volonté  comme  dans  un  miroir,  &  qui  lui  dé-  Edrt^de  Bour- 
couvre  Amplement  la  convenance  ou  la  difeonvenance,  le  Bien  ou  le  Mal  de  cet  objet,  deaux)  j.  7,  t. 
L'autre,  qui,  après  avoir  examiné  &  comparé  enfemble  le  Bien  ouïe  Mal  que  l'on  voit 
de  part  ôc  d'autre  dans  plufieurs  objets  differens,  décide  de  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas 
faire,  régie  le'tems  &  la  manière  de  l'Action  ,    &  détermine  enfin  les  moiens  les  plus 
propres  pour  arriver  au  bur  que  l'on  fe  propole.     Sur  quoi  il  faut  remarquer,    que  ré- 
guliérement  toute  Action  Volontaire  de  l'Homme  a  pour  principe  l'Entendement;  d'où 
vient  la  maxime  commune,  (b)  On  ne  déjirecjue  ce  cjue  l'on  connoit.  Cette  connoilîànce  (b)  igntti  miu 
n'eft  pourtant  pas  toujours  bien  diftinclse.     Une  idée  confufe  fuffit  quelquefois  pour  cuPid'' 

donner 

«utre  opinion  de  ces  Meflïeurs:   Des  mîmes  yeux  qu'ils  rcfîde  comme  dans  un  fujet  ;   puis  que  toute  Faculté 
pénétrent  en  moi  et  que  je  n'y  faurois  voir  moi- mime  ,   Ht  par  elle-même  eft  eflèmiellement  attachée  à  un  fujet, 
voient  que  les  Chiens  &  les  Elephans  ne  penfent  point;  quoi  hors   duquel   elle  n'a  point  d'exiftence  piopie.      Les 
que  ces  ^Animaux  en  donnent  toutes  les  Dcmonjlrations  ima-  Facultés  ou  les  Puijfances ,  (  dit  judicieufement  Âlr.  L  o  c- 
ginables  ,    excepté  qu'ils  ne   nous    le  difent  pas  eux-mêmes.  k  E  ,  Liv.  II.  C.  XXI.  §.  16.  )  n'appartiennent  qu'à  des  ^A- 
Essai  Fhilos,  fur  l'Entend.   Liy.  II.  Chap.  I.  §.  19.  Je  fai  gens,  &  font   uniquimtnt  des   attributs  des  Subfiances,  & 
bien  qu'il   eft  difficile   de  fixer  exactement  les  bornes  nullement  de  quelque  autre  Puijfance.     Cet  excellent  Fhi- 
des  facultez  de  l'Ame  des  Bêtes;    Se  on  peut  outier  les  lofophe  pofe  même  en  fait  ,    que  demander  fi  une  Fa- 
chofes  là-deiïbs  ,   comme  fait  C  H  hkon,  lors  qu'il  culte  a  une  autre  Faculté  ,  c'efi  une  Qucflion  qui  paroit  dèi 
prétend  que  des   Singuliers  ellesloncluent  les  Vniverfels.  .  U  première  vue  trop  groffiérement  abjurde ,  pour  devoir  être 
Mais  on  a  du  moins  aiïez  de  lumières  pour  fe  couvain-  agitée,  ou  avoir  befoin  de  réponfe.     Cependant  on  eft  fi 
cre,  que  les  Bêtes  agiflent  avec  quelque  connoiflance  fort  porté  à  multiplier  les  Etres  fans  necefïïté,  qu'on 
&  quelque  raisonnement.    Voiez  ce  que  dit  Mr.  Loc-  -  voit  encore  bien  des  gens,  qui,  dans  des  Traitez  Dog- 
K  e,  E/j'ai  Pbilofoph.  fur  l'Entend-  L.  II.  Chap.  IX.  §.  11 ,  matiques,  où  l'exactitude  devroiî  regncr.entailcnt  Facul- 
12,15,14.    Se  X,  $.  10    6c  XI,  §.  7  ,  10,  11.    coirme  te  fur  Faculté  ,  Se  répandent  ainfi  de  grandes  obfcuritez 
aufli  la  Phyfîque  de  Mr.  Le  Clerc,  Liv.  IV.  Chsp  dans  Pefprit  de  leurs  Letteurs.  Four  nôtre  Aureur  ,  rien 
XII.  Tour  Mr.  dePufehdorf,   je  ne  faurois  bien  ne  Pobligeoit  à  s'exprimer  improprement.     Il  pouvoir 
dire  quelles  étoient  fes  idées  fur  cette  matière;  car  je  diftinguer  dans  l'Entendement  deux   manières  d'envi- 
icmatquc  qu'il  ôte  aux  Bêtes  en  un  endroit  ce  qu'il  fager  les  objets  ,    ou  fimplement  en  eux-mêmes  ;   ou 
leur  accorde  en  d'autres.  par  rapport  à   nous   Se  avec  les   différentes  relations 
(z)  A  patler  cxa&ement  on  ne  peut  point  dire,  qu'u-  qu'ils  ont  foit  entr'eux,foit  à  l'égard  de  certaines  dr- 
ue Faculté  ait  quelque  autre  Faculté  lubalterne  qui  y  confiances.    Voiez  la  Remarque  luivante. 
Ton.  I.  F 


De  quelle  natu- 
re eft  la  Faculté 
"Hcpréentative  , 
ou  celle  qui   ap- 
perçoit  timple- 
Biçnt  les  chofcs. 


(a)  Vorez  Cttm- 
terltnd,    De  Le- 

fi'->    N:itur.  Cap. 


ï*ïntendement 
eft  naturelle- 
ment droit,  en 
ce  qui   concerne 
les  chofes  Mo- 
vuJts. 


âgà'  *DeV Entendement  Humain] 

donner  le  branle  à  la  Volonté  ;   &  c'eft  ce  qui  fait  que  fouvent  on  a  envie  d'éprouver 
une  chofe  t]ue  l'on  ne  connoît  pas  bien. 

§.  II.  A  l'égard  de  la  première  Faculté  de  Ï  Entendement  >  il  faut  remarquer  qu'el- 
le eft  du  nombre  de  celles  qu'on  nomme  communément  Naturelles  (i),  par  oppofi- 
tion  aux  Facultez  Libres.  C 'eft- à- dire,  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'appercevoir  les 
chofes  autrement  qu'elles  ne  fe  préfentent  à  nôtre  Efprit  ;  &  que  la  Volonté  ne  fauroit 
empêcher  l'Entendement  d'aquiefeer  à  une  Proportion,  qui  lui  paroît  claire  &  éviden- 
te. Il  eft  néanmoins  au  pouvoir  de  chacun  ,  de  s'appliquer  avec  foin  à  coniiderer  un 
objet,  de  pefer  exactement,  par  de  mûres  reflexions,  le  Bien  &  le  Mal  qu'il  y  décou- 
vre, &  de  pénétrer,  pour  ainfi  dire,  dans  le  fond  même  de  la  chofe  ;  après  quoi  on 
peut  porter  là-dellus  un  jugement  fur.  En  un  mot  il  y  a  autant  de  différence  entre  une 
contemplation  attentive,  &  un  examen  fuperficiel  des  idées  ;  qu'entre  parcourir  d'un 
coup  d'œil  les  chofes  qui  fe  préfentent  à  nôtre  vue,  &  les  envifager  fixement  (a). 

De  là  il  paroît,  pour  le  dire  en  palTant,  ju  {qu'où  cette  Faculté  eft  fufceptible  de  cul- 
ture, &  foûmife  à  la  direction  des  Loix.  Toute  l'induftrie  humaine  ne  viendra  jamais 
à  bout  de  faire  en  forte  que  l'Entendement  apperçoive  les  chofes  autrement  qu'elles  ne 
lui  paroilTenr.  Comme  donc  Falîentiment  ou  l'aquiefeement  doit  nécefiTairement  être 
proportionné  à  l'idée  que  l'on  a  conçue  ;  on  ne  lauroit  juger  d'une  chofe  que  félon 
qu'on  a  cru  l'appercevoir.  Ainfi  on  ne  peut,  fans  injuftice  ,  être  aftreint  par  aucune 
Loi  à  contredire  fespropres  lumières;  &  il  feroit  aufïï  ridicule  de  vouloir  y  obligerquel- 
cun,  que  de  prétendre  le  rendre  fige  par  un  fimple  commandement,  (2)  deftitué  de 
toute  raifon  &  de  tout  motif.  Cependant  comme  l'expérience  fait  voir  que  bien  des 
chofes,  qui  s'offrent  d'elles-mêmes  lors  que  l'on  fouille  dans  tous  les  plis&  replis  d'un 
objet,  échappent  à  la  vû'é  de  ceux  qui  fe  contentent  de  le  regarder  en  parlant -,'  &  que 
d'ailleurs  il  eft  certain,  que  la  Volonté  peut  détourner  l'Entendement  de  la  contempla- 
tion d'une  vérité,  en  lui  préfentant  d'autres  objets  qui  l'en  éloignent  :  quiconque  eft 
chargé  de  la  conduite  des  autres,  doit  chet cher  des  expédiens  convenables  pour  les  en- 
gager à  examiner  avec  foin  les  chofes  qu'ils  ont  intérêt  de  bien  connoître.  On  peut 
même  établir  des  peines  contre  ceux  qui  négligeront  de  mettre  en  ufage  les  moiens  de 
s'éclaircir,  &  de  fe  former  là-dëiïus  des  idées  juftes  (3). 

§  III.  De  pins,  comme  l'Entendement  nous  fert  de  flambeau  dans  toutes  nos  Ac- 
tions, &  que,  s'il  ne  nous  éclairoit  pas  bien  ,  nous  nous  égarerions  infailliblement; 
il  faut  pofer  pour  maxime  inconteftable  ,  qu  il  y  a  ,  &  dans  la  Faculté  d'appercevoir , 
&  dans  celle  de  juger,  une  droiture  naturelle,  qui  ne  permet  pas  de  tomber  dans  l'er- 
reur, en  matière  de  chofes  Morales,  pourvu  qu'on  y  apporte  l'attention  néceffaire;  Se 
que  même  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  Facultez  ne  fe  détraque  ■jamais  fi  fort,  que  l'onfoit 
réduit  à  fe  tromper  infailliblement  dans  l'examen  de  ces  fortes  de  fujets.  Certainement 
une  glace  de  Miroir,  qui  eft  mal  faite,  ne  peut  que  renvoier  toutes  défigurées  les  ima- 
ges 

$.  II.  (1)  Par  Facultez.  NAturdlts,  on  entend  ici  des 
Facultez.  P^ffi. es ,  c'tft- à-dire,  qui  reçoivent  fîmplement 
les  impreiïïons  de*  objets  ,  &c  qui  n'agiflent  point  à 
parler  proprement.  Tel  eft  l' Entendement ,  qui  ,  fem- 
blable  à  l'Oeil,  ne  fait  qu'apperc«voir  les  idées,  avec 
leurs  drffcrentcs  relations  ,  fans  y  rien  ajouter  ni  di- 
minuer, &  fans  produire,  par  rapport  à  elles ,  aucuac 
action;  foit  qu'il  apperçoive  les  objets  lîmplement  cb 
eux-mêmes,  fans  aucun  rapport  à  foi  ,  ce  que  nôtre 
Auteur  appelle  la  Faculté  repréftntativc,  foit  qu'il  juge 
de  ce  qu'on  doit  faire  ou  ne  pas  faire:  car,  de  la  part 
de  l'Entendement,  il  n'y  a  en  tout  cela  qu'une fimple 
perception,  3c  uue  réception,  fi  j'ofe  ainfi  dire  ,  de» 
idées  avec  leur*  relations.  L'aqwietccment,  en  quoi 
coniifte  l'a&ion ,  eft  une  opération  de  la  Volonté  feu- 
le,   La  diitùiftioa  fcliolaftiriuc  d'Entendement  Tbitritt' 


c/ue  oc  Entendement  Pratique  ,  eft  fondée  fur  la  nature 
des  objets  qu'on  envifage,  &  non  pas  fur  la  diverfité 
des  Acies  de  l'Ame  ;  car  l'Ame  u'eft  point  modifiée 
d'une  autre  manière  dans  la  perception  du  Bien  ou  du 
Mal  ,  que  dans  la  perception  du  Vrai  ou  du  Faux. 
Voiez  la  Ttfcherihe  de  la  Vente  ,  par  le  P.  M  A  L  L  E  ■  R  A  H- 
c  h  e  ,  Liv.  I.  Chap.  II.  ôc  la  PnenmatoUgie  de  Mr.  L  e 
C  l  s  r  c,  Seft.  I.  Chap.  I1L  Quelques  Auteurs  Alle- 
mands,  qui  ont  critiqué  le  fentiment  que  j'adopte  ici 
touchant  l'afte  propre  du  Jmement  ,  rapporté  à  la 
Vulont;  ,  oc  non  pas  à  V Entendement  ;  ces  Auteurs, 
dis-je,  font  voir  qu'ils  n'entendent  pas  bien  l'état  de 
de  la  Qiieftion.  Cela  parcît  par  les  raifon»  frivole» 
qu'ils  allèguent  ,  ôc  qu'il  iuffit  de  rapporter  ,  pour 
en  montrer  la  foiblefle.  Ils  difent  ,  par  exem- 
ple, Que  celui  qui  affiimc  ou  nie  une  choie,   ne  veut 


par  rapport  aux  attions  Morales.  Liv.I.  Chap.IIT.  45 

gc$  qu'elle  reçoit  des  objets  ;  Se  lors  que  la  Bile  s'en:  répandue'  fur  la  Langue  de  quel- 
cim,  elle  le  met  abfblument  hors  d'état  de  bien  juger  des  Saveurs.  Comme  ce  n'eft 
pas  alors  la  faute  de  l'Oeil  ou  de  la  Langue;  on  ne  pourroit  non  plus  ,  fans  une  fou- 
veraine  injuftice,  nous  rendre  refponfables  de  nos  Mauvaifes  Actions ,  fi  chacun  n'a- 
voit  la  faculté  de  difeerner  le  Bien  d'avec  le  Mal  ,  &  fi  jamais  il  n'avoit  été  en  nôtre 
pouvoir,  ni  de  nous  garantir  de  l'erreur  à  cet  égard,  ni  de  nous  en  défaire  après  y  être 
tombez  malheureufement.  A  moins  donc  que  de  vouloir  renverfer  de  fond  en  comble 
toute  la  Moralité  des  Aétions,  il  faut  tenir  pour  une  chofe  certaine  ,  que  l'Entende- 
ment eft  naturellement  droit,  en  forte  que,  moiennant  une  recherche  fuffifante  ,  on 
peut  venir  à  bout  de  connoître  diftinétement  ces  fortes  d'objets,  tels  qu'ils  font  en  eux- 
mêmes;  &  que  le  Jugement  (i)  Pratique,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  maximes 
générales  du  Droit  Naturel ,  n'efl:  jamais  corrompu  à  un  tel  point ,  que  les  mauvaifes 
Aûions,  qu'il  produit,  aient  pour  principe  une  erreur  inévitable  ,  ou  une  ignorance 
invincible,  qui  mette  à  couvert  d'une  jufte  imputation  (a).  (a)  Vo'«  cuw* 

Mais  je  déclare  ici,  que  je  ne  prétens  point  parler  de  ce  qui  dépend  d'une  Révéla-  g^Nat.  c'?.  u] 
rion  particulière  de  Dieu,  ni  des  forces  que  nôtre  Efprit  peut  avoir  aujourd'hui  à  cet  $.  i». 
égard  ,   fans  (z)  le  fècouts  d'une  Grâce  extraordinaire.     Cette  difcufïïon  appartient  à 
une  autre  Science.     Mon  deflein  n'eft  pas  non  plus  d'examiner  ,   fi  en  matière  de  Ve- 
ritez  purement  fpéculatives  ,    dont  la  recherche  demande  beaucoup  de  pénétration  Se 
d'exactitude  ,   l'on  peut ,   par  l'effet  d'une  mauvaife  éducation,   s'entêter  tellement  de 
quelque  Opinion  erronée,  qu'il  n'y  ait  plus  moiende  revenir  de  fespréjugez.  Je  ne  con- 
fédéré ici  ks  forces  de  nôtre  Efprit  qu'autant  qu'on  en  a  befoin  pour  conformer  fà  con- 
duite à  la  Loi  de  la  Nature.     Sur  ce  pié-là  je  fbutiens,  qu'il  n'y  a  perfonne,  (5)  fî  ftu- 
pide  qu'il  foit,  qui  étant  venu  en  âge  de  diferétion,    &  jouilïànt  d'ailleurs  de  fon  bon- 
fens,  ne  puilïc  non  feulement  comprendre  les  principes  généraux  du  Droit  Naturel  ,  & 
ceux  dont  l'ufâge  eft  le  plus  commun  dans  le  cours  ordinaire  de  la  Vie  ,    mais  encore 
appercevoir  le  rapport  qu'ils  ont  avec  la  conftitution  d'une  Nature  raifonnable  Se  focia- 
ble,  telle  qu'eft  la  Nature  Humaine.    J'avoue  qu'il  y  a  des  gens  qui,  par  l'effet  d'une 
profonde  ftupidité  Se  d'une  négligence  inexcufable  ,    n'ont  jamais  penfé  à  quelcun  de 
ces  principes.  D'autres,  pour  décider  précipitamment  Se  à  la  légère, fe  jettent  là-deffus 
dans  des  Opinions  entièrement  erronées.     Une  mauvaife  Education ,   quelque  Habitu- 
de vicieufe,  des  Paflions  déréglées,  étouffent  auflï  quelquefois  de  telle  forte  les  lumiè- 
res de  l'Efprit  ,    qu'il  vient  à  révoquer  en  doute  la  néccilité  des  Devoirs  les  plus  cer- 
tains, &  qu'il  fe  forge  même  des  maximes  oppofées  à  la  Loi  de  la  Nature.     Mais  ni 
cette  ignorance,  ni  ces  erreurs,  ne  font  jamais,  à  mon  avis,  invincibles,  ni  par  con- 
féquent  fuffifantes  pour  empêcher  qu'on   n'impute  légitimement  les  Aérions  qu'elles 
font  commettre.     En  effet,  les  Régies  du  Droit  Naturel  font  fi  évidentes,  elles  font, 
pour  ainfï  dire ,  fi  profondément  gravées  dans  la  nature  même  de  l'Homme  ,    qu'elles 

fau- 

pas  pour  cela  qu'elle  foit  vraie  ou  faufle  :    Qu'il  s'en-  (z)  J'ai  ajouté  ces  derniers  mots  de  la  période,  pour 

îinviok,  que  plus  on  a  de  Volonté,    8c  plus  on  a  de  développer  la  penfée  de  l'Auteur,    qui  paroit  d'abord 

Jugement:  Que  l'on  juge  malgré  foi,  8c  qu'ainfî  cela  allez  obfcure  dans  l'Original. 

emporte   un   défaut    de  Volonté  Sec.  Mr.  Treuhk,  (j)  Mais  lors  que  tout  cela  ne  fert  de  rien ,  c'eft  en 

ProrefTeur  à  Helmftadt  ,<\m  emploie  de  femblablespreu-  vain  qu'on  aurok  recours  à  la  force,  &  à  l'autorité  du 

ves  dans  fes  Notes  fur  le  Traité  de  nôtre  Auieur,    De  Souverain.  Elément.  Jurifp   Vnivirf  pag.  J7S    Voiez  au 

Officia  Hvm.  &  Civ.  Lib.  I.  Cap.  I.  «.  4.  ajoute  qu'.^-  relie  ce  que  l'on  dira  fut  Liv.  VII.  Chap.  IV.  §.  &,&  ir. 

ymt[cer\  une  Vérité,  8c  j^r,  font  deux  actes  diftinfts  :  §.  III.  (1)  Voiez  la  Note  1.  fui  le  paragraphe  2. 

mais  ou  c'eft-là  une  difpute  de  mots,  ou  c'eft  fuppolcr  (2)  Il  y  a  ici,  dans  toutes  les  dernières  Editions  de 

ce  qui  eft  en  queflion.  Je  ne  m'étendrai  pas  là-deftus  ;  l'Original,  fans  en  excepter  la  dernière  dei  706.  dont 

ce  n'en  eft  pas  ici  le  lieu.     Je  remarquerai  feulement,  Mr.  Hrrtivs  a  eu  foin,  une  faute  qui  gâte  lefens.- 

que   le  principe  dont   il  s'agit  eft  plus  utile  qu'on  ne  c:r.a,  pour  citra;  8c  au  contraire,  vers  le  commence- 

penfc,  par  rapport  au  fondement  de  l'Imputation  des  ment  de  la  période,  citru,  pour  cire*. 

A&'tôns  Humaines;  comme  il  paroîtra  par  ce  que  j'ai  (3)  Voiez  ce  que  i'ai  dit  dans   nu   Préface  ,    5.  1. 

djt  en  peu  de  mots  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  l'Htm.  8c  fur  Liv.  I.  Cliap.  1.  §.4.  Not.  2.  de  l' Abrège,    Du 

&  du  Cit.  Liv.l.  Chap.  1,5,5,  iVof.I.  delà  j.  8c' 4. Edit.  Dtwirs  de  l'thmme  &  du  Citîien,  de  la.  4.  Edition. 
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fautent  aux  yeux  des  plus  ignorans.    Ainfi  il  n'y  a  petfonne  qui  puifîè  être  abfolument 
hors  d'érar  de  les  comprendre,  &  d'en  reconnoître  la  vérité.     Il  ne  faut  pour  cela  ni 
beaucoup  de  génie,  ni  beaucoup  de  pénétration  :    un  peu  de  Bon  fens  naturel  fuffit  à 
quiconque  n'eft  pas  entièrement  abruti  (4). 
Ce  que  c'eft  que      §.  IV.  On  appelle  en  particulier  du  nom  de  Conscience,  le  jugement  intérieur 
de  fo^euxd  &.  ^  chacun  porte  des  Actions  Morales,  entant  quil  efl  injlruit  de  la  Loi,  Cr  qu'il  agit 
rentes  fortes  par  comme  de  concert  Avec  le  Légijlateur  dans  la  détermination  de  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne 
X'ÏÏie  «£""  pasfaire-     Cet  a&e  de  l'Entendement  fe  fait  ou  (i)  avant  l'A6tion,ou  après  l'Action. 
Le  premier  dide  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais,  &  par  conféquent  ce  que  l'on  doit  faire 
ou  ne  pas  faire.     L'autre  eft,    pour  ainfi  dire  ,   un  jugement  réfléchi,   par  lequel  on 
prononce  fur  les  chofes  qu'on  a  faites  ou  omifes,  (i)  approuvant  ce  qui  eft  bien,  & 
defapprouvant  ce  qui  eft  mal  :   d'où  il  naît  dans  l'Ame  ou  une  douce  tranquillité,  ou 
une  inquiétude  importune ,  félon  le  témoignage  que  la  Confcience  nous  rend  ,    &  fé- 
lon qu'elle  nous  fait  attendre  la  faveur  ou  la  colère  du  Légiflateur,  &  les  bons  ou  les 
mauvais  fentimens  des  Hommes  à  nôtre  égard. 

Il  faut  bien  remarquer,  au  refte,  que  la  Confcience  n'a  quelque  patt  à  la  direction 
des  Actions  Humaines,  qu'entant  qu'elle  eft  injlruite  de  la  Loi  ;  car  c'eft  à  la  Loi  feu- 
le qu'il  appartient  proprement  de  diriger  nos  Actions  (?).  Et  fi  l'on  établifioit  ici  le 
Jugement  Pratique  ou  la  Confcience  de  chacun  pour  Régie  fondamentale  8c  indépen- 
dante de  la  Loi,  on  érigeroit  en  Loi  toutes  les  fantaifies  des  Hommes  ,  &  l'on  intro* 
duiroit  une  grande  confufion  dans  les  affaires  du  Monde. 

J'avoue  que  le  terme  de  Confcience  ne  fe  trouve  pas,  que  je  fâche  ,  emploie  en  ce 
fens,  ni  dans  l'Ecriture  Sainte ,  ni  dans  les  anciens  Auteurs  Latins.  Les  Scholaftiques 
l'ont  introduit  les  premiers  ;  Se  ce  font  des  Ecclefiaftiques  fourbes  &  intéreffèz  ,  qui, 
dans  ces  derniers  Siècles,  ont  inventé  les  Cas  de  Confcience  ,   comme  on  parle,  pour 

tour- 


t  (4)  Nôtre  Auteur  cite  ici  ,  dans  les  dernières  Edi- 
tions, ce  paffage-  de  Ciceron,  Tufcul.  §lu<tft.  Lib. 
III.  Cap.  V.  Itaque  non  efl  feripittm  [in  duodecim  tabulis] 

SI  I  N  S  A  N  U  S  ,  feJ  ,  Si  FURIOSUS  ESSE  INCI- 
P  1  T.  Stultitiam  enim  cenfuerunt ,  conflantiâ  ,  id  efl  fani- 
tate  vacantem ,  poffe  tamen  tueri  mediocritatem  ojficicrum  , 
ér  vit*  communem  culium  atque  ufitatitm.  Furorem  autem 
rati  funt ,  mentis  ai  omnia  eteitatem.  J'ai  fuivi  la  leçon 
d'un  Ms.  du  Vatican  ,  qui  femble  plus  correfte  que 
celle  des  meilleures  Editions  que  l'on  ait  j  comme  cela 
paroic  par  ces  pîroles  du  Chapitre  précèdent  :  Sanita- 
ttm  enim  animontm  pofittim  in  tranquillitate  quadam  ,  coh~ 
ftantiaque  cenfebant.  Mais  ce  n'eft  pas  dequoi  il  s*ag:t  j. 
il  faut  voir  fi  le  paffage  eft  bien  appliqué  ici.  Ciceron 
enfeigne  la  différence  qu'il  y  a  ,  dans  l'a  Langue  La- 
tine ,  entre  ces  deux  mots ,  infunia ,  &  furor.  Il  pré- 
tend qu'ils  fignifient  deux  maladies  de  l'Ame,  toutes 
deux  oppofées  à  liSigejfe  ,qui  eft  ,  félon  lui,  auffi  bien 
que  félon  Mr.  Dïshk*  ux,(Satir.  Vlll.verf.19,  20. 
■■  ■    une  égalité  d'Ame  , 

Que  rien  ne  peut  iroubltr,  qu'aucun  défir  n'enflante . 
Mais  la  Fureur  eft  quelque  chofe  de  plus  violent  &c  de 
plus  contraire  à  l'a  f^nté  de  l'Ame,  qne  la  fimple  F«- 
tie  ;  car  c'eft  ainfi  qu'on  peut  exprimer  en  nôtre  Lan- 
gue les  termes  Latius  ,  entendans  le  mot  de  fou  au 
même  fens  qu'il  fe  prend  dans  ces  deux  versduPoctc 
François,  que  je  viens  de  citer: 

Tous  les  Ho  urnes  font  fous  :  <fr  malgré  tous  leurs  foins, 

Ne  différent    entr'eux    que  du  plus  ou  dit  moins.    Sat. 

IV.  verf  J9,  40. 

Ciceron,  pour  appuier  fa  remarque,   allègue  la  Loi  dci 

XII.  Tables,  qui  ôtoit  aux  Furieux  le.  «uniment  de  leur 


bien ,  &  les  mettoit  (bus  Curateur.  Cm  ,  dit-il ,  cette 
Loi  ne  forte  pas  ,  Si  ON  devient  fou,  mais ,  S  I 
ON  DEVIENT  KURIEU  X.Cefl  que  le  Légiflateur  croieit, 
que  malgré  la  Folie ,  qui  efl  une  inégalité ,  ou  une  maladif 
de  l'aime,  (car  fluttitia  ,  conflnntta  vacans  ,  eft  ici  la  mê- 
me chofe  ([a* infani  * ,  comme  il  paroît  par  la  fuite  )  0» 
ne  laijfe  pas  de  etnferver  ajftz.  de  jugement  pour  vaquer  paf- 
fablement  aux  emplois  fr  aux  affaires  les  plus  ordinaires  de 
la  Vie  :  au  lieu  que  la  Fureur  ôte  entièrement  P'ufage  de  la 
Kaifon.  Nôtre  Auteur ,  félon  fa  coutume  ,  ne  faifant 
point  d'attention  à  la  fuite  du  difeours  ,  a  entendu 
ce  paffage,  comme  s'il  vouloir  dire:  que  la  Folie  n'em- 
pêche pas  de  comprendre  les  Devoirs  les  plus  communs  de  lit 
Vie;  mais  que  d'ignorer  généralement  tous  les  principes  de  U 
Morale,  c'eft  une  efpéce  de  fureur.  En  d'autres circonftan- 
ces ,  les  paroles  de  Cicertn  poutroient  être  ramenées  à 
ce  fens  j  &  c'eft  cette  ambiguïté  qui  a  trompé  nôtre 
Auteur. 

S-  IV.  (1)  C'eft  ainfi  que  j'ai  exprimé  la  divifion  de 
l'Original,  qui  auroit  paru  trop  Scholaftique  ,  Confcien- 
ce .Antécédente ,  &  Confcience  Conséquente.  J'ai  audi  fuivi 
l'ordre  naturel,  que  l'Auteur  renverfoit  fans néceflîté; 
car  il  défiaiffoit  la  Confcience  qui  fuit  l'a&ion,  avant 
celle  qui  la  précède. 

(z)  ^Alius  tnim  ftrtaffe  alium,  ipfum  fe  nemo  deceperiti 
introfpictat  mode  vitam  ,  feque ,  quid  mereatur ,  interroger. 
„  On  peut  bien  tromper  les  autres,  mais  onnefautoit 
j,  fe  tromper  loi-même,  fi  l'on  examine  bien  fa  pro- 
„  pre  conduite,  &  qu'on  fe  demande  létieufement  ce 
„  que  l'on  a  mérité.  P  l  i  n.  Panegyr.  C«p.  LXXlV. 
„  Edit.  Cellar.  L'Auteur  citoit  ce  paffage. 
(i)  Cela  eft  viai  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  la 
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par  rapport  aux  A  fiions  Morales.  Liv.  î.  Chap.  III.  4$ 

tourner,  à  leur  gré,  les  Efprits  des  Hommes.  Si  on  fiiit  même  là  lignification  propre 
&  naturelle  du  mor  de  Confcience ;  agir  conrre  fa  Confcience  ,  n'eft  autre  chofe  que 
faire,  le  fâchant  &  le  voulant,  une  action  que  l'on  croit  mauvaifè;  par  oppofition  à  ce 
qui  fe  fair  par  erreur  ou  par  ignorance.  Nous  avons  néanmoins  jugé  à  propos  de  rete- 
nir ce  terme  dans  le  fens  des  Cafuiftes,  en  mettant  à  part  l'abus. 

§.  V.  Lors  qjje  la  Confcience  eft  bien  inftruite  ,   on  peut  la  confîdercr  en  deux  J*J"  cg%f£ 
états  différens.     Car  ou  elle  voit  clairement  &  diftin&ement ,    que  (es  idées  touchant  enjehnti  pr»u- 
ce  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire,  font  appuiées  fur  des  principes  certains  &  indubita*  bu. 
blés, ..c'eft  à-dire,  qu'elles  s'accordent  avec  la  Loi  qui  eft  la  régie  des  Actions  &  delà 
Confcience:  Ou  bien,  quoi  qu'elle  foit  convaincue  &  afluréc  de  la  vérité  de  Ces  fenti- 
mens ,  &  qu'elle  ne  voie  aucune  bonne  raifon  d'en  douter  ,    elle  ne  fait  pourtant  pas 
les  réduire  en  forme  de  démonftration ,  mais  elle  fè  contente  de  la  vraifèmblance  ôc  de 
quelques  preuves  populaires.     La  première  forte  de  Confcience  s'appelle  une  Confcien- 
ce (  î  )  droite ,  &  l'autre  une  Confcience  probable. 

A  l'égard  de  h  première,  on  donne  pour  règle:  Que  toute  Attion  Volontaire , faite 
contre  les  lumières  d'une  Confcience  droite  ,  O"  toute  omijfion  de  quelque  Attion  que 
cette  Confcience  juge  nécejfaire ,  eji  un  péché;  &  un  péché  d'autant  plus  énorme,  que  ion 
connoifibit  mieux  f on  devoir  ;  parce  qu'alors  on  témoigne  un  plus  grand  fond  de  malice  (a). 

Pour  la  Confcience  probable y  elle  ne  diffère  pas,  à  mon  avis,  de  la  droite ,  à  l'égard 
de  la  vérité  des  fentimens,  (car  il  n'y  a  rien  de  probable  en  foi  ,  comme  quelques-uns 
le  prétendent,  ôc  tout  ce  qui  eft  probable,  l'cft  par  rapport  à  nôtre  Entendement  )  mais 
uniquement  en  ce  qu'elle  ne  fait  pas  démontrer  fes  fentimens  par  régies  &  par  princi- 
pes; de  forte  qu'elle  n'eft  pas  aaflî  éclairée  Ôc  aufïi  inébranlable.  Et  il  faut  avouer  que 
c'eft  par  cette  forte  de  Confcience  que  fe  conduifent  la  plupart  des  Hommes;  y  ea 
aiant  peu  qui  foient  en  eut  de  connoître  la  néceflué  indifpenfable  de  leurs  Devoirs,  en 
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"Confcience  ne  foit  la  régie  immédiate  de  nos  Aftions. 
Car  enfin  on  ne  peut  fe  conformer  à  la  Loi,  qu'autant 
qu'on  la  connoît}  Se  fi  l'on  fait  le  bien  lansjefavoir, 
on  agît,  pour  ainfi  dire,  à  pure  perte:  le  Légiflateur 
ce  nous  en  tient  aucun  compte.  Il  ne  s'enfuit  pour- 
tant pas  de  là  que  chacun  puille  faire  tout  ce  qu'il  s'i- 
miginera  lui  être  permis  ou  commandé  ,  de  quelque 
manière  qu'il  fe  le  foit  mis  dans  l'Efprit.  Mais  voici 
deux  régies  que  les  plus  fimples  peuvent  8c  doivent 
fuivre,  pour  s'afiurer,  en  telle  8c  telle  oceafion,  fi  les 
mouvemens  de  leur  Confcience  font  conformes  à  la 
Loi.  I.  vivant  qut  dt  fe  dittrmincr  À  fuivre  les  mouvement 
de  Iti  Ctnfitnce ,  il  faut  bien  examiner  fi  tn  *  les  lumières 
iy  les  fecours  nécejfaire)  p sur  juger  de  la  ehtfe  dintil  s'agit. 
II.  Suppofé  au'tn  général  on  ne  foit  pas  dtjtitué  dt  ces  lu- 
miérts  ir  de  cts  fteours  ,  il  faut  voir  fi  l'on  en  a  fait  ufa- 
ge  aStuelUment  dans  le  tas  dont  il  Sagit.  TOUS  les  incon- 
ve'niens  ,  tous  les  maux  que  produit  une  Confcience 
abulée,  viennent  de  la  vio  ation  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre de  ces  maximes  ,  très-faciles  néanmoins  à  obfer- 
yer  ,  lors  qu'on  a  à  cceur  fon  devoir.  Cela  paroît  fur 
tout  en  matière  de  Religion,  comme  chacun  peut  s'en 
convaincre  par  l'expérience.  Voiez  la  Biblioib.Vniverf 
Tom.  V.  pag.  343  ,  344»  &  le  Parrbafiana  ,  Tom.  IL 
pag.  97,  &  fuiv.  comme  auffi  la  Biblittb.cboifieâc  Mr. 
Le  Clerc,  Tom.  X.  pag.  336, 3  yr.  &c  ce  que  j'ai 
dit  fur  l'Abrège  des  Devoirs  de  PHo?n.  (fcr  du  Citoien  , 
Liv.  I.  Chap-1.  §-5.  Not.  1.  de  la  3    &  4.  Edition. 

j.  V.  (ij  Cette  épithéte  eft  mal  appliquée.  L'Au- 
teur reconnoît  lui-même  un  peu  plus  bas,  que  la  o?»- 
feience  probable  eft  auffi  drotc;  à  prendre  cemotdansfa 
lignification  naturelle,  dont  il  n'y  a  ici  aucune  aecçfli- 


té  de  s'éloigner.  Selon  fa  définition  même  .cette for- 
te de  Confcience  devroit  plutôt  ëtte  appellée  une  Con- 
fiienec  bien  edairtt.Scs  diviûons  ne  font  pas  non  plu* 
fort  exa&cs  ;  en  voici  d'autres  qui  paroiiîent  meilleu- 
res. La  Confcitnce  antécédente  peut  être  divifée  en  décifi- 
ve  ,  8c  douteufe.  La  Confcience  décifive  ,  c'eft  celle 
qui  prononce  décifivement  &  fans  aucune  difficul- 
té ,  non  feulement  fur  la  qualité  de  l'Action , 
mais  encore  fur  l'exécution.  Si  elle  fe  trompe  dans 
fes  décifions  ,  c'eft  une  Confcience  erronée  :  mais  fi 
elle  juge  bien,  c'eft  une  Confcience  droite  ;  qui  fera  en- 
iuite  OU  bien  éclairée,  OU  probable,  félon  que  les  raifons 
qu'elle  pourra  rendre  de  fes  fentimens  feront  ou  cer- 
taines .  ou  feulement  vraifemblables.  La  Confcience  dou- 
teufe eft  ou  fimplement  telle  ,  lors  que  l'Entendement 
demeure  en  balance, ne  fâchant  quel  parti  prendre, ou 
que  fans  favoir  fi  l'Action  eft  bonne  ou  mauTaife ,  il 
ne  laifle  pas  d'ordonner  l'exécution  :  ou  bien  ferupu- 
leuft,  lors  que  l'on  décide  ,  &  de  la  moralité  de  l'Ac- 
tion, Ôc  de  l'exécution  ,  mais  avec  quelque  crainte- 
néanmoins  de  fe  tromper,  j'avois  tiré  ceci  d'un  Au- 
teur judicieux  ,  nommé  Gottiieb-Gerhard 
Titiui,  que  je  citerai  fouvent  ,  qui  publia  en 
M.  DCCIII.  i  Ltipfig  un  petit  Livre  intitulé  :  Obftrva,- 
tionfs  in  Samuelis  L.  B.  de  Pufendorf  .  De  Officio  Nom. 
&  Civ.  juxta  Legtrm  Natur.  Librts  duos  8cc.  in  12.  Voiez-, 
obferv.  XVII.  Mais  depuis  la  féconde  Edition  de  ma 
Tradu&ion,  j'ai  rectifie  5c  développé  encore  mieux, à 
mon  avis,  les  divifions  ôc fubdivihons  de  laConfciertr 
ce,  dans  mes  Notes  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  /'  Hom. 
à  du  Citoien,  Liv.  I.  Chap.L  §.  5.  Note  x.  dela3.5c4». 
Edition.  Je  me  conremetai  de  renvoiez  là  le  Le&euh. 
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fo)  Voiez  Louïi 
de  Mmtalte  (ou 
Fafcal  )  dans  (es 
Lettres  Provin- 
tUles  ;5c  Vil.  Ni- 
€ole  fous  le  nom 
de   ÏVendrock^, 
«Uns  fes  Remar- 
ques fur  ces  Let- 
*res;comme  auflî 
£»m.  T^zhtlius. 


HJgles  de  1*  f«»- 
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tes  ramenant  à  leurs  premières  foutees  par  une-fuite  «aéthadiquede  conséquences.  L'Ex- 
périence, le  train  commun  de  la  Vie  ,  (i)  l'autorité  des  Supérieurs  ou  des  Docteurs 
que  l'on  ne  fbupçonne  point  avoir  deflèin  de  nous  tromper,  la  Coutume,  la  bieniean- 
ce  manifefte  &  l'utilité  vifible  des  Actions  conformes  à  la  Loi  Naturelle  ;  tout  cela 
rend  une  infinité  de  gens  fi  iurs  de  la  vérité  de  leurs  idées  à  cet  égard,  qu'ils  tiennent 
pour  fuperflu  d'en  rechercher  les  railons  avec  tant  d'exactitude:  Semblables  aux  Arti- 
fàns,  qui  fe  fervant  de  quelques  Inftrumens  abrégez,  dont  ils  éprouvent  tous  les  jouts 
la  commodité  ,  laifTcnt  aux  Mathématiciens  le  loin  d'en  démontrer  la  compofition  8c 
l'artifice  par  les  principes  exacts  de  la  Méchanique.  Cela  paroît  fur  tout  à  l'rgatd  des 
Maximes  de  Morale,  qui  étant  un  peu  éloignées  des  premiers  principes  ,  demandent 
une  longue  fuite  de  Raiibnnemens  ,  fort  au  dcfïus  de  la  portée  de  ceux  qui  n'ont  pas 
cultivé  leur  Efprit  par  l'étude  des  Sciences. 

On  ne  fauroit  pourtant  rien  conclure  de  là  en  faveur  de  cette  pernicieufe  (?)  Proba- 
bilité, dont  on  doit  la  découverte  aux  Cafuiftes  modernes  ,  fur  tout  aux  Jcfuitesy  8c 
qui  fc  réduit  uniquement  à  l'autorité  d'un'feul  Docteur,  quelque  deftitué  qu'il  foit  de 
preuves,  8c  quoi  que  tous  les  autres  ne  (c  trouvent  pas  de  fon  fenriment.  Imagina- 
tion déteftable,  qui  renverie  toute  la  Morale  ,  8c  qui  affujettit  les  Confcicnces  au  ca- 
price de  quelques  Ecclefiaftiques,qui  ne  cherchent  que  leur  intérêt;  comme  l'ont  très- 
bien  prouvé  des  Auteurs  (b)  modernes.  A  quoi  j'ajouterai  une  remarque  ;  c'eft  que 
les  Cafuiftes  confondent  mal  à  propos  h  probabilité  de  fait ,  avec  h  probabilité  de  droit, 
autrement  nommée  probabilité'  des  dogmes.  Dans  les  Queftions  de  fait,  l'autorité  d'une 
feule  perfonne  grave  peut  fonder  quelque  préfomption,&  faire  une  demi-preuve.  Mais 
de  s'en  rapporter,  dans  une  Queftion  de  droit,  aux  décifions  d'un  feul  homme,  dci\i- 
tuées  de  preuves,  &  contraires  au  fentiment  de  bien  d'autres  perfonnes  qui  n'ont  pas 
moins  d'autorité;  8c  de  donner  tant  de  poids  à  ces  décifions,  que  de  les  prendre  pour 
une  régie  fiire  de  fa  conduite;  c'eft  ce  qui  ne  fe  peut  fans  une  abfurdké  palpable  &unc 
témérité  prodigieufe. 

§.  VI.  Au  reste,  on  établit  ordinairement  quelques  Régies  au  fujet  delà  Confcien* 
ce  probable  ,  fur  lefquellcs  voici  en  général  nôtre  fentiment.  C'eft  qu'elles  peuvent 
avoir  lieu,  lors  qu'il  paroît  une  cipéce  de  conflid  entre  le  Droit  rigoureux,  8c  l'Equi- 
té; ou  bien  lors  que,  nul  des  deux  partis  qui  fc  préfentent  n'étant  preicrit  par  aucune 
Loi,  l'un  d'eux  femble  ou  approcher  davantage  de  l'Honnête,  ou  être  tel,  qu'il  en  peut 
plus  aifément  revenir  quelque  avantage  ou  quelque  defavantage.  Car  dans  tout  ce  qui 
eft  positivement  ordonné  ou  défendu  par  quelque  Loi  ,  il  ne  refte  plus  de  lieu  à  cette 
forte  de  choix  par  lequel  on  rejette  une  chofe  pour  en  cmbralTer  une  autre  ;  les  Loix 
ordonnant  ou  défendant  expreiTémcnt  telle  ou  telle  chofe  ,8c  ne  fe  contentant  pas  d'une 
obéiflanec  rendue  par  équivalent.  On  n'a  cette  liberté  qu'à  l'égard  des  chofes  permi- 
fes,  qui  font  par  conféquent  hors  de  la  fphére  des  Loix.     Venons  maintenant  aux  Ré- 


gies dont  il  s'agit. 


(i)  Voiez  Liv.  II.  Chap.III  f.  13. 

(j)  Voiez   la  Diflertarion  de   Mr.  Buddeus,  de 

Scepticifmo  Morali ,   J.    31.  dans  les   ^Analefta  Hift.  Phi- 

itfaphicée,  publiez  en  1706. 

§.  VI.  (i)  Voiez  ce  qu'on  dira,  Liv.  VIII.  Chap.  I.  §.6. 

(2)  Cela  a  lieu  d'ordinaire  à  l'égard  des   jugement 

qu'on  eft  obligé  déformer  fur  le  champ,  dans  des  oc- 

cafions  preflantes  ,    où  les  néceflît^z  de  la  vie  nous 

forcent  d'agir.  Voiczla  Bibl.  Vniucrf.  T.  V.  pag.  344, 34,. 

(i)  Par  exemple  ,  s'il  s'agit   de  perdre   quelcun  ,  il 

vaut  mieux  ïifquer  de  laifler  échapper  un  Criminel , 

qus  de  punir  un  innocent,    C'çit  U  déciiioa  5c  de 


1.  Dans 

plufieurs  anciens  Philofophes,  citez  par  Gnoims, 
(Lib.  II.  Cap.  XXIII.  §.  5.  num.  2  )  &  de  l'Empereur 

Trajan.  Sed  n-tc  de  ÇuÇpUïoni'uv.s  deberc  alicjuem  demna- 
ri,  D.  Trajanus  Affiduo  Sevcro  rtfcrlpfu  :Sati us  fnim 

BSSE  ,  1MPINI1»UM  REUNQUI  FACISUS  NOC&NTIS, 
QliAM  INNOCENTKM     D  A  MN  AK  K.  Dl  GïS  T.   Z.tf.  XLVIII. 

Ttt.  XIX.  De  Pcenis ,  Ltg.  V.  princip.  En  effet  ,  com- 
me le  dit  judicietifement  Mr.  de  la  K  ru  y  ère, 
(  dans  le  Chap.  de  quel-jues  nfagm ,  pag.  439.  Ed.  d'^lnt- 
fterd-  1720.  )  un  Coupable  puni  eft  rtn  exemple  pour  la  Ca- 
naille l  un  Innocent  cond*mnt  eft  C  affaire  dt  tous  les  honnê- 
tes gms.    De  même  ,  la  Guerre   attirant  toujours  ua 

grand 
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\.  Dans  ce  qui  eft  du  report  de  la  Confcience  probable  , lors  qu'on  voit  deux  fentimem 
qui  ne  font  ni  l'un  ni  Vautre  contraires  k  la  Loi,  mais  dont  l'un  eft  appuie  fur  des  raù. 
forts  plus  foJides ,  a- l'autre  femble  plus  fur  t  il  eft  libre  de  prendre  tel  parti  que  l'on 
voudra. 

x.  Si  de  deux  Çentimens  Vun  fe  trouve  foùtenu  de  pluS  foibles  raifons,  &-  l'autre  p a* 
roit  plus  fur ,  on  fera  fort  bien  de  préférer  celui-ci. 

f;  En  matière  de  Confcience  probable  ,  un  Savant  peut  embrajfer  l'opinion  qu'il  juge 
la  plus  vrai femblable ,  quand  même  elle  ne  paroitroit  pas  telle  aux  autres;  k  moins  qu'eL 
le  ne  foit  Mette  k  quelque  inconvénient ,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  le  fentiment  com- 
mun. 

4.  Rien  n'ejl  plus  fur  pour  un  Ignorant,  que  de  s'en  rapporter  au  jugement  des  perfo** 
nés  éclairées. 

c.  Quiconque  dépend  d' autrui,  (i)  peut  légitimement  faire  ,  par  ordre  de  fes  Supé- 
rieurs, une  chofe  qu'il  ne  fait  pas  certainement  être  illicite ,  quoi  qu'il  ait  lk-dejfus  queU 
que  fcrupule ,  qui  lui  faffe  foupeonner  qu'elle  ne  renferme  quelque  chofe  de  vicieux. 

6.  Dans  les  chofes  de  peu  d'importance  ,  (2)  s'il  y  a  de  part  Cr  d'autre  des  raifons 
vr  ai  femblable  s ,  on  peut  choiftr  ce  qu'on  veut. 

7.  Dans  les  chofes  de  grande  conféquence  (3) ,  lors  qu'on  voit  de  part  O*  d'autre  des 
raifons  vraifemblables ,  il  faut  prendre  le  parti  le  plus  fur ,  c'eft  À- dire ,  celui  d'eu ,  en 
cas  que  l'on  fe  trompe  ,  il  ne  fauroit  arriver  un  mal  auffi  fâcheux ,  que  celui  qui  pour- 
voit fuivre  l'erreur  de  l'autre  côté. 

§.  VIL  Quoi  q^u  e  nôtre  dcfïein  principal,  dans  cet  Ouvrage  ,   (bit  de  traiter  du  ^/„qU»ii  faitf 
Bon  &  du  Mauvais,  du  Jufte  &  de  l'Injufte  ,    fans  entrer  dans  la  recherche  de  l'Utile  fuivre  dans  le 
Ôc  du  (1)  Nuifîble,  qui  appartiennent  à  une  autre  Science  ;  il  ne  fera  pourtant  pas  hors  CAva^aimfti. 
de  propos  d'indiquer  ici  en  peu  de  mors   les  Régies  générales  que  l'on  doit  fuivre  pour 
bien  juger  de  ce  qui  ^ft  ou  ri  eft  pas  avantageux.     Car,  outre  que  c'eft  là  le  fondement 
des  maximes  que  nous  avons  établies  au  lu  jet  de  la  Confcience  Probable  ;  la  vue  de  l'u- 
tilité entre  d'ordinaire  pour  beaucoup  dans  la  direction  de  nôtre  conduite;  félon  ce  que 
dit  St.  Paul:  Tout  m  eft  permis,  (a)  c'eft-à-dirc,  tout  ce  dont  il  venoit  de  parler  (2);  ,.  j  Cty  yI  ïf. 
mais  tout  ne  m'eft  pas  avantageux.     Cette  connoilLmce  eft  fur  tout  fort  nécefïaire  à 
ceux  qui  font  dans  des  Emplois  Civils,  parce  qu'ils  fe  trouvent  fouvent  chargez  de  cer- 
taines affaires,  dont  le  maniment  eft  abandonné  à  leur  prudence  &  à  leur  dextérité: & 
en  ce  cas  là,  fi  par  imprudence  ou  par  négligence  ,    ils  viennent  à  prendre  le  parti  le 
moins  avantageux,  ils  en  font  blâmez,  comme  s'étant  mal  aquittez  de  leur  devoir. 

Quand  il  s'agit  donc  de  chofes,  auxquelles  on  n'eft  ni  forcé  par  une  nécefîïté  infur- 
montable,  ni  aftreint  par  une  obligation  claire  $c  précife,  (car  la  Nécelîité  exclut  en- 
tièrement la  délibération,  &  toute  Obligation  formelle  ne  laifle  à  l'Agent  que  la  gloi- 
re d'obéïr)  il  faut  tenir  pour  maxime  fondamentale,  De  ne  rien  entreprendre ,  d'où  l'on 
ait  lieu  de  préfumer i  k  en  juger  moralement ,  (c'eft-à-dire  ,    autant  que  la  prévoianec 

humai- 
grand  nombre  de  maux  ,  même  fur  qaantité  de  per-  duît  le  partage  de  CiCuoy,  De  Gjfîc.  Lib.  I.  Cap. 
ionnes  innocentes;  quand  les  opinions  font  partagées,  X.  faute  de  prendre  garde  au  fens  du  terme  Latin , 
il  faut  pancher  vers  la  paix.  itmtilis. 

§.  Vil.  (1)  C'eft  apparemment  ce  que  l' Auteur  a  (1)  Les  paroles  de  l'Apôtre  n'ont  aucune  liaifon  arec 
Toulu  dire  par  itwfilii  terme  qu'il  prend  ailleurs  en  ce  ee  qui  précède;  mais  au  contraire  elles  fe  rapportent 
fens,  Liv.ll.  Chap.  11  $.  9.  8c  Chap.  m.  $.  10.  &c.  manifestement  à  ce  qui  fuit,  ou  à  la  liberté  de  man- 
Voîez  les  Nouv.  de  la  \ép.  des  Lettres,  Janvier  1702.  ger  de  certaines  viandes  ,  fans  fc  mettre  en  peine  fi 
pag.  2».  à  quoi  on  pourroit  ajouter  plufieurs  autres  exem-  quelcun  s'en  feandalife  ,  ou  non.  Ou  plutôt,  quoi 
pies.  Il  eft  certain  d'ailleurs ,  qu'en  matiérede  Mora-  que  St.  P»wi  en  fafle  ici  application  à  ce  fujet  par- 
le &  de  Politioue,  ce  qul  eftoppofé  à  Wn'U,  ce  n'eft  ticulier  ,  c'eft  une  maxime  générale  ,  qui  s'etend  ï 
pas  l'Inutile,  ro*is  \zNu-fibU;  &  Mr.  Re'gi  s  , (  dans  toutes  les  chofes  indifférentes  de  1cm  nature,  Voicz 
fa  Mirait ,  Lir.  1.  Pau.  I.  Chap.  VU1.  )  a  tics-mal  tra-     ci  deffu* ,  Chap,  il.  5.  s.  Note  4. 


q$  De  V  Entendement  Humain , 

humaine  peut  pénétrée  dans  l'incertitude  des  événemens  &  dans  l'obfcarité  de  l'Avenir) 
qu'il  en  reviendra  plus  de  Mal  que  de  Bien  (j),  ou  même  autant  de  Mal  que  de  Bien. 
La  raifon  en  eft,  qu'une  chofe  perdant  de  fa  bonté,  à  proportion  du  mal  qui  l'accom- 
pagne, elle  celle  d'être  un  Bien,  du  moment  que  le  Mal  le  trouve  égal.     Or  on  n'en- 
treprend  les  chofes  de  cette  nature  qu'à  deffein  d'en  retirer  quelque  profit.     Si  les  re- 
(b)Voiez  cat,,    venus  d'une  terre, par  exemple,  ne  furpalîent  pas  (b)  les  frais  de  la  culture  ,   on  tient 
de\crufi.Lib.i.  cette  terre  pour  une  poffefiion  ingrate  &:.(térile,  à  laquelle  on  ne  doit  pas  donner  fes 
Cap- L  foins.     Il  n'eft  pas  non  plus  de  la  prudence  ,   de  s'engager  volontairement  (4)  dans  un 

(c)  voiez  auffi     combat,  où  il  s'agife  de  tout  gagner  ou  tout  perdre,  (c) 

Luean.  Pharf.  £)e  ce  principe  Grotius  (d)  tire  les  coniequences  fuivantes.     1.  Si  la  chofe, dont 

Jlcri.IfSrcAw!  il  s'agit,  paroît,*  en  juger  moralement,  avoir  autant  de  difpojïtion  à  produire  du  Mal, 
p.°2i2.'  Ed.  Pa- '  qu  à  produire  du  Bien,  (c'eft- à-dire,  s'il  peur  auiîi  aifément  en  refulter  du  dommage, 
^Lib!n.  cap.  que  du  profit)  il  ne  faut  s'y  déterminer  qu'au  cas  que  le  Bien  qu'on  en  efpére  renfer- 
'.me,  pour  ainfi  dire,  un  plus  grand  degré  de  Bien-,  que  le  Mal  qu'on  en  appréhen- 
de ne  renferme  de  mal:  c'eft-a-dire,  fi,  fuppofé  que  la  chofe  réuffiflè,  le  gain  doit 
être  beaucoup  plus  grand,  que  ne  le  fera  la  perte,  au  cas  que  le  fort  en  décide  autre- 
ment (5).  Par  exemple,  dans  cette  fuppoficion,  il  n'y  auroit  pas  de  témérité  à  rifquer 
dix  Ecus,  pour  en  gagner  cent.  1.  Si  le  Bien  £r  le  Mal  qui  peuvent  provenir  de 
la  chofe  dont  il  efi  que f  ion,  paroijfent  égaux  j  il  ne  faut  s'y  déterminer  qu  au  cas  que  Ton 
y  voie  plus  de  difpojïtion  à  produire  le  Bien,  qu'à  produire  le  Mal:  c'eft  à-dire  ,  lors 
qu'il  elt  plus  facile  d'y  gagner,  que  d'y  perdre.  3.  Si  le  Bien  &  le  Mal  paroijfent 
inégaux ,  aujfî  bien  que  la  difpojïtion  des  chofes  à  produire  l'un  ou  l'autre  ;  il  ne  faut 

fi 


(d)  Lib.  II.  Cap 
XX1V.  J.  5.1mm 


(j)  11  y  *  ici,  dans  l'Origine, un  renverfementd  or- 
dre, qui  eft  également  contraire  à  la  juftefle  du  rai- 
sonnement, 8c  à  la  fuite  du  difeours  :  autant  de  mal 
oue  de  bien  ,  tu  même  plus  de  mal  <jue  de  tien.  Cette 
tnéprife  faute  aux  yeux  :  &  je  m'étonne  que  1  Auteur, 
après  l'avoir  imprudemment  copiée  de  les  Elément  de 
Jurifprud.  Vmverfel.  (  pag.  377-  )  ne  l'ait  corrigée  dans 
aucune  des  Editions  de  l'on  gmid  Ouvrage.  Le  Tra- 
ducteur Anglois  fuit  exaftement  fon  Original.      •    _ 

(4)  A"  Xi»  *&  ".****  »p»yr*t  ,  «ù  mV  ™*™  ";>""* 
unSivor»  itttT*r«v«/,  a?"*  7r-iiTA\*£w,  "  7ra.yr"^mU- 
xth.  Ignofh.  Hift.Gnec.  Lib. VI.  pag.  î4«:  £<*". 
Steph.  (  Cap  III.  $.  6.  Ed.  Oxtni.  )  Les  paroles  immé- 
diatement précédentes  tendant  uniquement  a  montrer, 
que  quand  on  a  remporté  quelque  avantage,  ou  tait 
quelque  gain  ,  on  doit  tâcher  de  le  conferver  ,  ians 
tenter  juiques  au  bout  la  Fortune  ;  je  n'ai  pas  juge  a 
propos  de  les  rapporter  ,  comme  fait  l'Auteur  ,  fans 
néceflité.  ,      . ,      lOu 

(j)  Nôtre  Auteur,  dans  les  dernières  Editions,  rap- 
porte ce  beau  paiTage  d'ARNOBE,  dont  l'idée  a  ete 
fi  bien  développée,  &  pouflee  avec  tant  de  force, par 
Mr.  P  a  s  c  a  L  ,  (  Penfees  ,  Chap.  VII.  )  3**m  "go  hic 
fit  conditio  fitturomm  ,  ut  tencri  &  comprcbtndt  nullités  p»J- 
fint  anticipations  adtatlu;  ntnnt  punor  ratio  efi,  ex  duo- 
bus  incertis,  &  in  ambigua  (xfpeclatione  pendentibus  .  td 
potius  credere,  Cjuod  aliejuas  fpes  ferat  ,c,uam  ommno  <jutd 
nulles  >  In  Mo  enim  pzricvli  nihil  eft  ,  fi  ejttod  dicitur  im- 
rninere ,  cajfum  fiât  &  v.uuum  :  in  hoc  damnum  tfi  mexi- 
mum,  td  efi  faiutis  amijfio  ,  fi,  ejtmm  tempes  advenent, 
MirUtnr  non  fiujfe  mendneur».  «  L'Avenir  étant  de  tel- 
,  le  nature  ,  qu'on  ne  fauroit  en  percer  1  oblcurne , 
„  ni  s'en  faifir ,  pour  ainfi  dire ,  par  aucune  connoil- 
„  fance  anticipée:  Je  Bon-fens  le  plus  pur  ne  veut- il 
„  pas,  que,  de  deux  chofes  également  încer- 
„  taines,  on  croie  plutôt  celle  qui  fait  elperer  quel- 
„  que  bien,  que  celle  qui  n'en  fait  çlpcrer  autwn  i  fcn 


„  erret,  quand  même  le  mal,  dont  on  nous  menace, 
„  fe  trouveroit  fans  effet,  on  ne  rifque  rien  :  au  lieu 
„  que  l'on  s'expofe  à  un  très-grand  danger  ,  c'eft-à- 
„  dire  au  hazard  de  fc  perdre,  fi  dans  le tems marque 
,,  on  vient  à  être  convaincu  par  une  trifte  expérien- 
„  ce,  qu'on  n'avoit  pas  voulu  nousalarmerfans  fujet. 
„  ^Adverf.  gentes  ,  Lib.  II.  pag.  44.  Ed.  Lvgd.  B.  rôjl. 
Voiez  ce  qu'on  dira,  Liv.  II.  Chap.  III.  J.  ii.Not.  7. 
Au  refte,  je  ne  fai  comment  nôtre  Auteur  n'avoit  pa» 
pris  garde  que  le  raifonnement  d'A  rnob  e  fe  rappor- 
te à  la  première  Règle  de  Grotius,  &  non  pas  a 
la  féconde,  à  laquelle  il  elt  joint  dans  l'Original.  Poar 
en  être  perfuadé,  il  luffit  de  confiderer  les  paroles  fui- 
vantes de  Mr.  Pascal,  où  eft  contenue  la  fubftan- 
ce  de  fon  raifonnement,  auquel  nôtre  Auteur  renvoie, 
immédiatement  après,  le  paflage  d'A  snobe,  comme 
fe  rapportant  au  même  principe  :  ,,.Puis  qu'il  y  a  un 
„  pareil  hazatd  de  :gain  ÔC  de  perte  ,  quand  vous  n'au- 
,,  riez  que  deux  yies  à  gagner  pour  une  ,  vous  pout- 
,,  riez  encore  gager.  Et  s'il  y  en  aveit  dix  à  gagner, 
,,  voui  feriez  imprudent  de  ne  pas  hazardèr  votre  vie, 
,,  pour  en  gagner  dix  à  un  jeu  ,  où  il  y  a  pareil  ha- 
,,  zard  de  perte  ôc  de  gain.  Mais  il  y  a  ici  une  infini- 
,,  té  de  vies  infiniment  heureufes  à  gagner,  avec  pa- 
„  reil  hazard  de  perte  Se  de  gain;  5c  ce  que  vous  jouez 
„  eft  fi  peu  de  chofç  &  de  fi  peu  de  durée,  qu'il  y  a 
„  de  la  folie  à  le  ménager  en  cette  occafion.  P*g.  43. 
,,  Ed.  d'Amft.  1701.  An  refte,  ceux  qui  regardent  l'ar- 
gument dont  il  s'agit,  applique  à  la  créance  des  Ve- 
rriez de  la  Religion  ,  comme  un  pitoiable'  raifonne- 
ment ;  fuppolènt  mal-à-  propos  qu'on  le  donne  pour 
une  preuve  direfte,  &  qui  feule  puifle  convaincre  par 
elle-même.  Ceux  qui  l'ont  emploie,  n'ont ,  je penfe  , 
jamais  prétendu  le  faire  fervir  à  d'autre  ufage  ,  qu'à 
montrer  combien  il  eft  dérailbnnable  de  ne  pas  exami- 
ner avec  toute  l'attention  dont  on  eft  capable  les  preu- 
ves de  la  Religion,  &  de  la  mettre  au  rang  des  Pro- 
blêmes 
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fe  déterminer  k  la  chofe  dont  il  s'agit ,  qu'au  cas  que  la  difpojîtion  k  produire  du  Bien* 
comparée  avec  la  difpojîtion  oppofée,  la  fnrpajfe  k  proportion  plus  considérablement ,  que 
le  Mal  ne  furpajfe  le  Bien:  (c'eft-à-dire,  fi  l'excèi  du  degré  de  Mal  par  deflus  le  de- 
gré de  Bien ,  etl  moindre  en  (on  genre  ,  que  la  facilité  &  l'apparence  qu'il  y  a  que  le 
Bien  arrive  )  ou  au  cas  que  le  Bien  »  comparé  au  Mal ,  [oit  plus  confidérable ,  que  la, 
dtfpojition  de  la  chofe  k  produire  du  Mal,  comparée  avec  la  difpofttion  (6)  k  pro- 
duire du  Bien:  c'eft-à-dire  ,  fi  l'apparence  qu'il  y  a  qu'il  en  arrive  du  Mal  plutôt  que 
du  Bien  ,  c(l  moindre  que  l'excès  du  degré  de  Bien  par  deflus  le  degré  de  Mal.  4.  A 
ces  Régies  de  Grotius,  ajoutons-en  une  quatrième;  c'eft  que, y?  on  ne  voit  évidem- 
ment ni  le  Bien  ni  le  Mal  d'une  chofe,  ni  la  difpojîtion  quelle  peut  avoir  k  pro- 
duire l'un  ou  l'autre y  il  efl  du  Bon- Sens  de  ne  pas  la  faire ,  tant  qu'on  ne  fe  trou- 
ve prejfé  par  aucune  nécejfité. 

§.  VIII.  Lors  q^ue  l'Efprit  demeure  comme  en  fulpens  ,  en  lotte  qu'on  n'a  pas  De  la  Consenti 
des  lumières  fuffifantes  pour  décider  Ci  une  chofe  eft  bonne  ou  mauvaife  ,  &  par  con-  *»***»&• 
féquent  s'il  finit  la  faire  ou  ne  la  pas  faire  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  une  Confcience  (1)  dou- 
teufe.  On  donne  là- deflus  pour  régie,  Que  tant  qu'il  n'y  a  point  d.e  raifon  qui  nous 
fajfe  pancher  d'un  coté  plus  que  de  l'autre  ,  il  faut  s'empêcher  d'agir  \  C"  que  par 
con  féquent  quiconque  s'y  détermine  pendant  que  la  Confcience  efl  encore  ,  pour  amfi 
dire,  en  équilibre,  pèche  véritablement  (2).  En  effet,  un  tel  homme  viole  la  Loi, 
entant  qu'en  lui  eftj  car  c'eft  comme  s'il  difoit  :  „  Je  ne  vois  pas  bien  à  la  vérité  fï 
„  cette  i\6tion  répugne  ou  ne  répugne  pas  à  la  Loi  ;  mais,  quoi  qu'il  en  puifle  être, 
„  je  veux  en  courir  le  rifque,  Ciceron  poie  même  en  fait,  que  (3)  dès  qu'on  dou- 
te 


blêmes  les  plus  indifférons,  fous  prétexte  de  quelques 
difficultez  qu'il  eft  mal  aifé  de  réloudre  entièrement. 
Nôtre  intérêt  n'eft  pas  alTûrément  une  chofe  qui  doive 
nous  engager  à  croire  fans  favoir  pourquoi  ,  ou  (ans 
de  bonnes  raifons.  Mais  un  intérêt  auffi  grand  ,  que 
celui  de  l'Eternité,  mérite  bien  qu'on  ne  néglige  tien 
de  ce  qui  eft  néceffaire  pour  favoir  s'il  y  a ,  ou  non  , 
quelque  moien  de  le  convaincre  de  fa  réalité  ,  du  mo- 
ment qu'on  la  regarde  comme  poflîble.  Surcepié-là, 
y  a-t-il  rien  de  plus  folide,  que  le  raifonnement  dont 
il  s'agit  5  Sur  tout  fi  on  le  rapporte  au  grand  but  de  la 
Religion  bien  entendue,  qui  eft  de  rendre  les  Hommes 
fages  8c  vertueux  en  ce  monde,  dansl'efpérancedela 
Félicité  d'une  autre  Vie  fans  fin.  Feu  Mr.  Bailei 
pris  ici  lui  même  le  parti  de  Pascal,  contre  ceux 
qui  l'attaquèrent  là- deflus.  Voiez  le  Diiïion.  Hift.  & 
Crit.  Rem.  1.  de  l'article  de  ce  fameux  Mathématicien , 
pag.  2îS8.  de  la  3.  Edition. 

(6)  Dans  toutes  les  Editions  deGRonus,  ilya 
ici,  comparât  a  ad  boniim  ,  pour,  comparât  a  efpcacigadbo- 
num:  omiffion  manifefte,  à  laquelle  j'ai  fuppléc  dans 
ma  Tradu&ion. 

f.  VIII.  (1)  Mr.  Thomasius,  dans  fes  Inftitut. 
Jurifprud.  Divin.  (  Lib.  I.  Cap.  I.  J.  59.)  prétend  qu'il 
n'y  a  point  de  Confcience  douteufe }  parce  que  le  Doute 
n'eft  pas  un  Jugement  de  l'Ame,  mais  feulement  une 
fufpenfion  de  Jugement.  Je  trouve  pourtant  que  Mr. 
T 1  r  1  u  s  a  raifon  de  dire  (  Ot>ferv.  XVIII.  )  que  cela 
ne  fuffir  pas  pour  bannir  ce  que  l'on  appelle  Confcience 
douitufe  du  rang  des  différentes  fortes  de  Confcience. 
Car,  outre  que  la  fufpenfion  de  Jugement  eft  une  efpé- 
ce  de  Jugement,  par  lequel  on  conclut  qu'il  n'y  a 
.pas  moien  de  décider  la  queftion  dont  il  s'agit;  on  ne 
confidére  pas  tant  ici  la  Confcience  douteufe  en  elle- 
même,  qu'entant  qu'elle  portea&uellementà  quelque 
action  ,  malgré  les  doutes  qui  devroient  empêcher 
qu'on  ne  s'y  déterminât, 
Tom.  I. 


f>)  Mr.  T  r  t  1  u  S  (  Obfervaf.  in  Puftndorf.  Obf.  XIX.) 
prétend  que  cette  maxime  n'eft  pas  vraie  abfolument , 
&  fans  quelque  rcftiiâion.  Comme  l'Agent ,  dit-il, 
n'a  pas  plus  intention  de  faite  du  mal  ,  que  de  faire 
du  bien;  il  n'eft  coupable  que  quand  l'Aftion  en  elle- 
même  fe  trouve  effectivement  contraire  à  la  Loi.  Mail 
il  ne  s'agit  point  ici  de  la  nature  de  l'Action  en  elle- 
même:  5c  tout  ce  que  peut  produire  cette  qualité  igno- 
rée de  l'Agent,  c'eft  d'empêcher  qu'on  ne  lui  impute 
les  effets  du  crime  qu'il  y  auroit  eu  dans  l'A&ion,  fi 
elle  eût  été  mauvaile.  Du  refte  ,  comme  on  fuppofc 
que  l'Agent  ne  (ait  s'il  fait  bien  ou  mal  ,  8c  que  le» 
raifons  du  pour  8c  du  contre  lui  paroiffent  tout  au  plus 
égales;  fa  difpofition  ne  laifie  pas  d'être  vicieufe, de- 
vant le  Tribunal  de  Dieu  ;  puis  que  fe  déterminer  a 
agir  fans  une  connoiflance  certaine  que  ce  qu'on  fait 
eft  bon,  ou  du  moins  innocent,  c'eft  s'expoler  à  tom- 
ber dans  l'Erreur,  &c  par  conféquent s'engager , entant 
qu'en  nous  eft,  dans  toutes  fes  mauvaifes  fuites.  Cela 
a  lieu  fur  tout  dans  les  chofes  de  grande  importance, 
comme  quand  il  s'agit  de  condamner  quelcun,  ou  d« 
lui  caufer  du  mal  ,  de  quelque  manière  que  ce  foit. 
Car  alors  la  juftice  de  ce  qu'on  entreprend  de  faire  ,  doit 
être  fi  claire ,  que  ceux-là  mime  contre  qui  l'on  agit,  foient 
obligez,  d'en  convenir.  Voiez  le  Farrhasiana, 
Tom.  II.  pag.  406.  8c  fuiv. 

(})  Benè  prœcipiunt ,  qui  xretant  quidquam  agere ,  quoi 
débites,  nquum  fit ,  an  iniquum.  Siequitaj  enim  lucetipfi» 
per  fe  :  Dubitatio  cogitationem  fignificat  injuria.  De  Offic 
Lib.  I.  Cap.  IX.  C'eft  la  maxime  de  l'Ecriture  Sainte, 
qui  nous  enfeigne,  que  tout  ce  qui  fe  fait  fans  foi ,  c'eft 
à  dire  fans  être  entièrement  convaincu  que  l'on  fait 
b:en  ,  eft  un  péché.  Rom  XIV,  23.  Tous  les  Sages. 
Paiens  ,  8c  Grecs  8c  Barbares  ,  ont  donné  la  même 
Régie. 

Qui  invero  débitât,  rnalè  agit,  cùm  délibérât. 
Fvbi,  S  Y  R.  Sent.  verf.  6iz. 
G  Voies 


$  o  De  V Entendement  Humain , 

te  fi  une  chofe  ejl  jujie  ou  non  ,    ceji  figne  qu'on  y  entrevoit  quelque  injujlice\  te. 
cht  de  la  Jufiice  étant  fi  grand ,   qu'il  ne  peut  que  fie  faire  fient ir  par  lui-même  k 
tout  le  monde. 
(*)  Lïv.il.  Chap.       G  rôti  as  (a)  ajoute,  que  cette  fiufipenfion  d'aftion  ne  fiauroit  avoir  lieu  dans  les 
XZia.ftZ.nuin.  cas  oh  l'on  ejl  réduit  à  la  nécejfité  de  faire  l'une  ou  l'autre  de  deux  chofies,  de  lajujli- 
**  ce  de/quelles  on  dôme  également;  Gr  qu'alors  il  faut  prendre  le  parti  ou  il  paroi t  moins 

d'injuftice:  parce  que ,  quand  on  ne  peut  éviter  de  choifir,  un  moindre  Aial  ejl  toujours 
regardé  comme  un  Bien.  Sur  quoi  je  remarque,  que  la  maxime  n'eft  vraie,  à  propre- 
ment parler,  qu'au  fujet  des  Maux  de  fimple  dommage  ,  où  il  n'entre  rien  de  Moral, 
&  par  rapport  auxquels  on  tient  avec  raifon  pour  un  gain,  de  pouvoir  éviter  une  gran- 
de perte  ,  en  s'expofant  à  une  moindre.  Mais  lors  qu'il  s'agit  de  chofies  moralement 
mauvaifies,  on  ne  peut  admettre  ce  principe  qu'en  lui  donnant  une  interprétation  favo- 
rable. C'eft  une  régie  certaine  ,  qu'il  ne  faut  jamais  fie  déterminer  k  aucune  de  deux 
chofies  moralement  mauvaifies.  Il  arrive  néanmoins  alfez  fouventque  l'on  remarque  une 
efpece  de  conflic-t  entre  deux  Loix  Affirmatives,  ou  entre  une  Loi  Affirmative  &  une 
Loi  Négative,  de  forte  qu'on  ne  peut  les  pratiquer  toutes  deux  en  même  tems  (4). 
Quelques  uns  s'imaginent  bonnement ,  qu'en  ces  cas-là  on  compare  enfemble  deux 
Maux ,  ou  deux  Péchez  d'omiflion  ,  à  l'égard  defquels  il  faut  prendre  le  parti  où  l'on 
croit  qu'il  y  auroit  plus  de  mal  à  déiobéïr.  Mais  la  vérité  eft,  qu'on  ne  choifit  point 
alors  entre  deux  Péchez  s  car  ce  qui  auroit  été  un  péché,  fans  ce  conflict,  ceffe  d'être 
tel  par  la  néceffité  d'accomplir  une  Loi,  dont  l'obligation  eft  plus  forte  &  plus  prenan- 
te. Lors,  par  exemple,  que  cette  Loi  Affirmative,  Donnez,  l'aumône  ,  fe  trouve  en 
oppofïtion  avec  cette  Loi  Négative,  Ne  dérobez,  point  ;  il  eft  hors  de  doute  qu'on  ne 
doit  pas  dérober,  pour  avoir  dequoi  affifter  les  Pauvres  ;  car  ,  félon  le  précepte  de 
(b)  ^».111,8.  St.  Paul,  (b),  il  ne  faut  jamais  faire  du  mal ,  afin  qu'il  en  arrive  du  bien.  En  ce 
cas- là  pourtant,  ce  n'eft  pas  proprement  un  péché,  que  de  ne  point  donner  l'aumône; 
parce  que  les  Préceptes  Afnrmatifs  n'obligent  point ,  tant  qu'on  manque  de  matière 
&  d'occafion  pour  agir.  De  même  ,  quand  il  y  a  du  confliét  entre  deux  Loix  Affir- 
matives, comme  font  ces  deux-ci,  Obéi ijj. e z.  à  Dieu,  &,  Obéi  fez  au  Magiftrat  ;  il 
faut  fans  contredit  fuivre  les  commandemens  de  Dieu  ,  plutôt  que  ceux  (5  )  des  Hom- 
mes ;  non  que  de  deux  Maux  on  choifillè  alors  le  moindre  ,  mais  parce  que  ce  n'eft  pas 
mal  fait  de  defobéïr  au  Magiftrat,  toutes  les  fois  qu'on  ne  pourroit  lui  obéir  fans  vio- 
ler les  commandemens  de  Dieu.  (6)  Car  une  Obligation,  moins  étroite  cède  à  une 
plus  étroite,  lors  qu'on  ne  fauroit  s'aquitter  à  la  fois  de  toutes  les  deux. 

§.IX. 

7oiez  G 11  ot  ius,  Lib.II.  Cap.  XXIII.  5-  *•  num.  z.  i/V*f»  SS.iîptt  A'BuvxJti ,  drirzÇc/ueti  ^  >&}  <pixH,  ttù- 
&  es  Commentateurs  fur  le  paiîage  de  C  i  ciron,  o-o^xi  SI  r£  3-s»  (*î\\oi  n  ùfAÏr.  Pag.  aj.  Ed.Francof. 
qui  vient  d'être  cité.  J'ajouterai  ici  la  décifion  des  Ficin.  athéniens,  je  vous  honore  &■  je  vous  aime,  mais 
Dilciples  deZonoASTRE,  que  Mt.  H  t  d  e  a  publiée  j\béïrai  plutôt  an  Dieu  qu'à  vous.  C'eft  ninfi  que  tra- 
ders peu  en  Latin,  (in  Sadder,  Porta  XXX..  )  &c  duit  Mr.  D  a  c  i  e  r  ,  hormis  ces  deux  mots,  ai»  Dieu, 
que  l'Auteur  duPARRHASiANA  traduit  ainfi ,  pag.  que  j'ai  mis  à  la  place  de,  à  Die».  Car ,  comme  l'a 
407.  Tom.  II.  Quand  il  fe  pre fente  quelque  attion  douteu-  remarqué  Mr.  L  e  Clerc,  (*Art.  Critic.  Tom.l.  pag. 
fe),  que  vous  ne  favez,  pas  fi  c'eft  une  bonne  aclion  ou  un  pé-  14  j  ,  146,  2.  Edit.  )  il  s'agit  du  Démon  OU  du  Génie  de 
dit,  il  ne  faut  pas  la  faire  ,  jufqu'à  ce  que  vous  vous  en  Stcrate.  Ainfi  la  maxime  n'eft  pas  générale,  comme 
foyiez.  informé  du  Deflur.  (C'eft  ainfi  qu'ils  nomment  l'a  fans  doute  crû  nôtre  Auteur  après  la  plupart  des 
les  Do&eurs  d£  leur  Religion.  )  Car  il  eft  certain  dans  Savans  ,  qui  comparent  ce  paflage  avec  celui  des 
la  Tteligio»  ,   que  Dieu  a  dit  en  feect  à  Zoboastre:  Actes,  IV,  19.   V,  29. 

ne  faites  pas  l'aftion ,  de  laquelle  vous  ne  favez.  pas  fi  elle  (6)  Ce  que  dit  le  Philofophe  Hu'rocle's  me- 

*ft  bonne,  ou  fi  teft  un  péché;   &  ne  tâchez,  pas  d'obtenir  rite  d'être  rapporté  ici,  puis  qu'il  raifonneprc'cifemcnt 

ne  que  vous  ne  connoiffez.  pas.     Informez-vous  ,    &  vtus  fur  le  même  principe,  en  parlant  de  l'honneur  &  de 

tnftruifez,  ,    après  quoi  vous  agirez.  ;    mais  ne  faites  ritn  robéïffance  qu'un  Fils  doit  à  fon  Père.-     „  S'il  arri- 

*vant  que  de  vous  être  informé.  »  ve,  dit- il  ,   que  la  volonté  de  nos  Pérès  &  Mères 

(a)  Voiex  ce  qu'on  dira  Liv.  V.  Chap.  XII.  J.2}.  ,,  foit  contraire  aux  Loix  divines,    ceux  qui  tombent 

($)  L'Auteur   citoit  ici  ces  paroles  célèbres  de  So-  „  dans  cette  efpece  de  conflift  de  Loix  doivent  ils  fai- 

srate,   dans  l'apologie  compoféc  pai  Pi  atoh  ;  E'^W  „  te  autre  chofe  que  ce  qu'il  faut  pratiquer  à  l'égard 


par  rapport  aux  Jtfions  Morales.  Liv.î.  Chap.  III.  $1 

$.  IX.  Il  y  A  beaucoup  de  rapport  entre  la  Confcience  douteufe  ,    dont  nous  ve-  De  Ia  c»nfcUnce 
nous  de  parler,  &  la  Confcience  fcrupuleufe ,  qui  fe  forme  ,   lors  que   le  Jugement  de  ^r^uim^' 
i'Ame  eft  accompagné  d'une  crainte  inquiète ,  que  ce  qui  nous  paroîc  bon  ne  loit  mau- 
vais, ou  au  contraire  que  ce  qui  nous  parok  mauvais  ne  foit  bon.     Si  ce  fcrupulc  eft 
fondé  fur  des  difficultez  qui  aient  quelque  apparence,  on  doit  s'empêcher  d'agir  ,   ju(- 
qu'à  ce  que  des  raifons  convaincantes  ,    ou  du  moins  l'autorité  de  quelque  peribnne 
éclairée ,  l'aient  entièrement  diiîïpé.     Mais  s'il  ne  vient  que  de  fuperftition ,   ou  d'une 
faufle  délicatelfe  de  Confcience;  il  faut  le  méprifer  &  le  bannir  au  plutôt.     Un  Philo- 
sophe (a)  Moderne  croit  avec  raifon,  que  le  véritable  préfèrvatif  contre  Yirréfolution  ^  Defarttt, 
de  l'Efprit  &  ks  remors  de  Confcience,  qui  précédent  l'Action ,  c'eft,  de  s'accoutumer  Traité  des  p*f- 
k  former  des  jurement  certains  O"  déterminez,  touchant  toutes  les  chofes  qui  fe  préfen-  clxx.'&T'^' 
tent.     Mais  il  faut  ajouter  ,    que  ces  jugemens  doivent  être  formez  fur  les  principes  clxxvii. 
d'une  bonne  Morale,  c'eft-à-dire,  fur  les  maximes  du  Droit  Naturel  &  de  la  Religion 
Chrétienne,  purgées  de  tout  mélange  d'addition  îuperftitieuie.     Autrement  on  peut 
bien  fe  garantir  en  quelque  manière  de  l'irréfolution  &  des  remors;    mais  une  fermeté 
de  fentimens  comme  celle-là  n'eft  ni  de  longue  durée,  ni fuffifante pour  difcuiper.  Ainfi 
l'on  ne  fauroit  approuver  ce  qu'ajoute  le  même  Philoiophe  :  Et  k  croire  qu'on  s'aquitte 
toujours  de  fon  devoir,  lors  qu'on  fait  ce  qu 'on  juge  être  le  meilleur  ,    encore  que  peut- 
être  on  juge  très-mal.     Ce  n'eft  pas  là  guérir  le  mal;  c'eft  feulement  le  flatter ,  &  étour- 
dir l'Ame  par  un  vain  palliatif. 

§.  X.  Lors  qjue  l'on  manque  de  lumières  pour  le  déterminer  à  faire  ou  ne  pas  De i'/f »«*»-#, 
faire  une  choie,  cela  s'appelle  Ignorance.  «m^r  d'ff*" 

Cette  Ignorance,  autant  que  le  demande  nôtre  delîein,peut  être  confédérée  en  deux 
manières,  ou  par  rapport  à  Ion  origine,  ou  par  rapport  à  X  influence  qu  elle  a  fur  l' Ac- 
tion (i).  Au  dernier  égard  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;   l'une  qui  eft  la  caufe  de  ce  qu'on 
fait  fans  le  f avoir;  l'autre  qui  n'y  contribue  en  rien.  On  peut  appeller  la  première,  une 
Ignorance  Efficace;  &  la  dernière,  une  Ignorance  (a)  qui  accompagne  Jtmplementl 'Ac-  (a)  contomitam. 
tion.     Celle-là  confifte  dans  le  défaut  d'une  connoilTance  qui  auroit  empêché  d'agir: 
telle  étoit  l'ignorance  d'Abimelech,  qui  n'auroit  point  penlé  à  époufer  Sara  (b)  ,  '  s'il  (t>)  cwf.xx, 
eût  fil  qu'elle  étoit  femme  d'Abraham.     L'autre  fuppoiè  l'Entendement  deftitué  d'une  *>  $• 
connoiflance  qui  n'auroit  point  empêché  d'agir;  comme,  par  exemple,  lors  qu'on  tue 
fans  y  penfer  un  Ennemi,  contre  lequel  on  n'auroir  pas  laifté  de  tirer,  quand  même  on 
auroit  fû  qu'il  fe  trouvoit  dans  l'endroit  où  l'on  a  lâché  un  trait  pat  hazard  &  fans  in- 
tention de  faire  du  mal  à  perfonne  (2).  Sur  quoi  on  peut  rapporter  ce  mot  d'un  hom- 
me, 

„  de  plufieurs  autres  Devoirs  dont  certaines  circonftan-  Efficace ,  &  l' Ignorance  Concomitante  ,    dont  on  traitera 

„  ces  rendent  l'obfervation  incompatible;  Car  quand  dans  la  Note  fuivante.     z.   Par  rapport  à  la  nature  de 

„  il  s'agit  de  choifir  entre  deux  chofes,  dont  l'une  eft  fon  objet  conûderé  en  lui-même  ;    ce  qui  produit  1'/- 

„  bonne  Ôc  l'autre  meilleure  ,   il  faut  néceflairement  gnorantc  de  droit,  &  l' ignorance  de  fait.     3.   Enfin,  par 

,,  préférer  la  meilleure,  Il  l'on  ne  peut  s'aquitter  des  rapport  au  confentement  de  l'Agent}  d'où  refultel'/- 

I,  deux  en   même   tems.     'El  $  tçiv  St$  T   Sticcv   vô/uw  gnorance  Volontaire,   ÔC  l'Ignorance  Involontaire. 
tLiimoôe  irtv  »  <r  T»na>v  7rgo*if>io-tc ,  t)  Sii  natth  h;  iitt-         (i)  Nôtre  Auteur, après  les Moraliftes, fuit  îcil'opi- 

lofAïay  ê,u 7TS3- oWac  ■roia.vrnv,  «  tkto  »  qaj  oui  Tât  àhhaiv  nion  des  Péripatstiiiens ,  qui  diftinguent  lesdiverfes  for- 

kzQh'aovtmv  c»  «feraVïfflf  ci;  «yetvnWiv   ixôcvroev  tsrçf<rit-  tes  d'Erreur  Ou  d'Ignorance,   par  le  chagrin  &  le  re- 

k'.i  ^uK'ItIidi  }    MÈ'ffovœv  >S  yjt)  iKutlévait  ts&x-tifAivouv  pentir  que  l'Agent  témoigne  ou  ne  témoigne  pas  après 

Kt^ûcy,  w  iUEifonet  >nfçf  '4  iXsnlôvttv  7rotûr&ii ,  orav  /un  l'Aftion.     Votez  A  r  is  t  o  t.    Ethic.  Nicom.    Liù.  Ul. 

iuL^iftf*'^  ft&TÛÇiii.     Comm.   in  aurea  Pythagora:  Cap.  II.     Mais  cette  circonftance  ,   confiderée  en  elle- 

carlnina  ,  pag.  44.   Ed.  Needh.  Cantabr.    Voiez  ce  qui  même,  n'a  proprement  aucune  vertu,  ni  poui  confti- 

iuit.    Je  n'ai  pas  fuivi  au  refte  la  verfion  de  Mr.  D  a-  tuer  la  moralité  de  l'Aftion ,  ni  pour  varier  la  nature 

ciel  de  l'Ignorance  d'où  l'Aftion  procède ,  ni  pour  fonder 

j.  X.  (1)  Les  divifions  de  nôtre  Auteur  ne  font  ni  ou  exclurte  l'Imputation  de  l'Aftion.    Car,    comme 

allez  claires,  ni  bien  complètes.     Voici  comment  Mr.  nôtre  Auteur  le  reconnoît  un  peu  plus  bas,    la  difpo- 

Titius  lesreftifie,  (Obf.XXlV.)   V  Ignorance  peut  fition  que  l'Agent  témoigne  après  coup,    bonne  ou 

être  envifagée.     ».  Par  rapport  à  l'influence  de  fon  mauvaife,  n'a  rien  contribué  à  l'Aftion  déjà   commi- 

objet  fur  l'affaire  dont  il  s'agit  j   d'où  naît  Vlgnsranc*  fc.    Ainfi  la  divifion  ,  dout  il  s'agit  ,  011  eft  entiére- 

G.  *  ment 
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me,  qui  voulant  jettet  une  pierre  contre  un  Chien,  manqua  Ton  coup  &  tua  la  Belle- 
mére:  (3)  Le  Hazjird ,  dit- il  alors,  a  mieux  adrejfé  que  moi.  Il  yen  a  qui,  pour 
diftinguer  ces  deux  fortes  d'Ignorance,  difent  que  ce  qui  vient  de  la  première,   Te  faic 


(c)  BxjgndrMtfo.  fimplement  (c) par  ignorance:  au  lieu  que  ce  qui  doit  Ton  origine  a  l'autre,  fe  faic  (d) 
(  )  *4bi±nor«nte.  ^ar  me  perfonne  ^Ul  ej}  dans  l'ignorance.     Mais,  à  parler  proprement,  dans  le  dernier 
cas  l'Homicide  eit  purement  fortuit-,  car,  quoi  que  la  difpofition  de  celui  qui  le  com- 
met foit  criminelle,  elle  ne  contribue  en  rien  à  la  mort  de  l'autre. 

Par  rapport  à  l'origine ,  l'Ignorance  le  divilè  en  Volontaire  &  Involontaire.   La  pré- 
Ce)  Confautns.      miére  eft  appellée  par  quelques-uns  Ignorance  (e)  qui  fuit  l'Action,  &  Ignorance  Vin- 

(f)  Unttctdtni.     cible:  l'autre  eft  nommée  Ignorance  qui  (I)  précède  V Action  ,    &  Ignorance  Invinci- 

ble. L'Ignorance  Volontaire  t  (  qui  eft  ou  directement  affectée ,  ou  contractée  par  pure- 
négligence)  confifte  à  ignorer  des  chofes  qu'on  pouvoir  &  qu'on devoit  favoir.  L'Igno- 
rance Involontaire  ou  Invincible,  confifte  par  conféquent  a  ignorer  ce  qu'on  ne  pou- 
voir ni  ne  devoit  favoir.  Celle-ci  eft  infurmontable  ou  en  elle  même  (4),  mais  non  pas 
dans  fa  caufe,  ou  bien  C?°  en  elle-même  £r  dans  fa  caufe  tout  enfemble.  La  première- 
a  lieu,  lors  que  dans  le  tems  même  de  l'Action  on  ne  fauroit  fe  délivrer  de  l'Ignoran- 
ce d'où  elle  procède,  quoi  qu'il  y  ait  d'ailleurs  de  nôtre  faute  de  ce  qu'on  eft  tombé 
dans  cette  ignorance.  C'eft  ainli  que  fouvent  ceux  à  qui  le  vin  fait  commettre  quel- 
que Qxccs  ne  favent  point  ablolument  ce  qu'ils  font  ;  ils  ne  laiflent  pas  néanmoins  d'ê- 
tre coupables  de  ce  qu'ils  fe  font  mis  dans  un  tel  état.  On  eft  dans  l'autre  forte  d'Igno- 
rance Invincible ,  lorsque  non  feulement  on  ignore  ce  qu'on  ne  pouvoit  pas  favoir 
avant  l' Action ,  mais  que  de  plus  on  n'eft  pas  même  relponfable  de  ce  qu'on  fe  trouve 

(g)  Etilc.ttîctm.  ^ans  une  te^e  ignorance  ,    ou  de  ce  qu'on  y  eft  tombé.     Sur  quoi  Aristote  (g) 
l.  ni.  cap.  1. ii.  diftingue  entre  ce  qui  fe  fait  par  une  perfonne  qui  eft  dans  l'ignorance,  &  ce  qui  fe  fait- 
«  1  vide Eujirat.    ^t  ignorance.     Il  donne  pour  exemple  du  premier  ,    les  Actions  d'une  perfonne  yvre 

ou  en  colère;  car  quoi  que  ceux  qui  font  dans  cet  état-là  ne  fâchent  fouvent  ce  qu'ils 
font,  la  caufe  de  leur  Action  n'eft  pourtant  pas  l'Ignorance,  mais  l'Yvrefle  ou  la  Co- 
lère, 

ment  inutile,  ou  mène  à  un  principe  très-faux  ;  puis  du  changement.    Joignez  ici  ce  que  i'aidit  fur  l'Abre'- 

que  11  l'on  fait  dépendre  l'efficace  de  l'Erreur  ou  de  ge  des  Dev.  de  t'iiom.  &   du  cit.  Liv.  1.  Chap.  I.  $.  $. 

l'ignorance,  des  fentimensque  l'Agent  témoigne  après  Not.  i.  des  dernières  Editions. 

coup;  il  n'y  aura  perfonne  qui  ne  puifiè  ,  par  un  re-  (3)  T  nitôfÀuriv  îiy.â,\i  khkxIui  0xKîôtrai.  Ces  paro- 
pentir  Gmulé,  éluder  l'imputation  des  Aftions  les  plus  les  font  un  vers  d'un  ancien  Toëte  Grec.  Voiez  les  In- 
capables d'attirer  à  leur  auteur  quelque  chofe  de  fâ-  terprêtes  fur  les  Lettres  deCicmoN  à  ^itticus , 
cheux.  Mais  cette  divilîon  a  encore  ce  défaut,  qu'elle  Lib.  1.  Epift.  iz.  ou  l'on  en  trouve  le  commencement, 
ne  convient  qu'aux  Aftions  Permifes  ou  Indifférentes.  .Mais  Plutar  Q.ue,  qui  rapporte  le  conte  dont  il 
Car  ce  n'eft  qu'à  l'égard  de  ces  fortes  d'Aûions  que  s'agit  en  deux  endroits  de  fes  Oeuvres  Morales , fait  par- 
le manque  d'une  connoiiïance  ,  qui  auroit  empêché  1er  ainli  le  beau  fils  :  OIS'  èiu>  iuu&s  ;  Cela  ne  va  pas 
d'agir ,  rend  l'Erreur  efficace ,  &  exclut  par  conféquent  fi  mal.  De  animi  tranquill.  pag.467.  C.  Tom.  II.  Ed.  Weth. 
l'imputation.  Voiez  ci-deflous,  §.  rz,  13.  Voici  donc  (4)  Cette  divifion  n'eft  pas  fort  néceflaire.  Iln'y  a  pro- 
de  quelle  manière  on  peut  expliquer  cette  diftinftion,  prement  que  la  dernière  forte  d'ignorance,  qui  foit  in- 
en  fuivant  les  idées  de  Mr.  Tutus,  Obf.  XXV.  L'/-  volontaire  &  capable d'exeufer entièrement.  Car,enma- 
gnorar.ee  Efficace  ,  c'eft  celle  qui  regarde  une  connojfance  tiére  de  Morale,  le  Volontaire  ne  comprend  pas  leule- 
nfcejfaire  dans  l'affaire  dont  il  s'agit  :  ignorance,  qui  tm-  ment  ce  qui  eft  accompagné  d'un  confentement  formel  , 
pèche  le  cmfentement ,  fi  elle  eft  involontaire  ,  £r  par  con-  mais  encore  ce  qui  a  été  précédé  d'un  confentement, 
féquent  exclut  P 'imputa: ion.  Par  connoijpinces  néctjfaires  dont  il  eft  une  luite  néceflaire.  T  I  t  i  v  s,  Obf.  XXVU. 
j'entens  ici  celles  que  demande  néccjfairement  la  nature  dt  (  (j)  E'v  t»  tzeottipo-u  :  c'eft  à-dire  ,  lors  que  l'on 
la  chofe  ,  ou  C  intention  de  l'agent  formée  dans  le  tems  ignore  quelle  de  deux  choies  propofe'eseft  la  meilku- 
qi? il  falloir  ,  ir  notifiée  par  des  indices  convenables.  Il  re ,  ou  la  plus  avantageufe  ;  ou  dans  quelle  vue  il  faut 
eft  facile  d'appliquer  cela  à  des  exemples  particuliers  agir.  Par  exemple,  lors  qu'on  préfère  un  Bien  Utile 
d'A&ions,  tant  illicites,  que  licites.     L' Ignorance  Con-  ou  Agréable,  à  un  Bien  Honnête, 

comitante  au  contraire,  c'eft  celle  qui  regarde  une conntif-  (6)  Telle  eft  l'Ignorance  du  Droit- Naturel ,  du  moins 

faneequi  n'a  nulle  liaifm  avec  l'affaire  dont  il  s'agit,  igno-  de  fes  principes  les  plus  communs:  &  l' Ignorance   des 

rance    qui  n'empêchant   pas   le   confentement  neceffaire  pour  Loix  Civiles  du  Gouvernement  fous  lequel  on  vit.  Ainfi, 

Agir,  ne  fauroit  par  conféquent   mettre  à  couvert   des  effets  quoi  qu'on  puifle  tuer    ou   empoifonner  quelcun    fans 

eie  l'imputation.  1  Et  ici    il  n'importe  que  l'Ignorance  y  penler  ,    on  ne  fauroit  innocemment  être  perfuadé 

fo:t  Volontaire  ou  Involontaire:  il  fuffit  qu'elle  n'influe  que  le  Meurtre  ou  l'Empoifcnncment   foient  peimis. 

point  fur  l'affaire  dont   il  eft  queftion  ,    &  par  confé-  Joignez  ici  ce  que  j'ai  dit  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  d\ 

quent  qu'elle  ne  puifle  en  lien  contribue!   à  y  caufex  l'Hmmt  &  du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  I.  j.  7.  Net.  1,  de  la 

3.  «C 
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1ère,  dont  il  étoit  en  leur  pouvoir  d'éviter  la  première  ,  &  de  modeçer  les  tranlports 
de  l'autre.  Le  Philofophe  ajoute ,  qu'on  ne  peut  pas  tenir  pour  involc/ntaires  les  Actions 
de  ceux  qui  ne  pèchent  que  parce  qu'ils  ignorent  ce  qu'il  faut  fair-ë  ou  ne  pas  faire  : 
Ignorance  qui,  félon  lui,  regarde,  ou  le  choix  (5 ) ,  ou  les  principes  généraux  (6)\ 
n'y  aiant  perfonne  qui  ne  foit  dans  une  obligation  indifpenfable  d'être  bien  inftruit  là- 
deiîus:  Mais  que  l'ignorance  qui  concerne  les  cir -confiances  particulières ,  rend  l'Action 
involontaire.  Ces  Circonftances  particulières  font  (h)  la  Personne  qui  agit;  la  Qualité  (h)£*rV*S*»Vr 
de  la  chofe  que  l'on  fait;  ['Objet,  l'Inflrument  ,    le  But- (y)  ,    la  Manière  de  l'Action.  «"»f»a.*  £ 

J        1         •     r      n  •  i      \    i      r   ■  i  •  i  r-  qui  ;  Cujus  cauja  ; 

Il  faudroit  être  inienle  pour  ignorer  tout  cela  a  la  rois  ;  car  du  moins  chacun  lait  que  §^0  inflrnmmi 
c'eft  lui-même  qui  agit.  Mais  il  n'eft  aucune  des  (8)  autres  Circonftances  où  l'Igno-  ^H"  mod9' 
rance  ne  puifle  avoir  lieu.  On  fe  trompe  dans  la  Qualité  de  la  chofe,  lors,  par  exem- 
ple, que  l'on  publie  ce  qu'on  ne  croioit  (9)  pas  devoir  taire  ;  ou  lors  que  l'on  bielle 
un  Ami,  en  lâchant,  fans  y  penfèr,  un  Piftolet  qu'on  vouloir  feulement  lui  faire  voir. 
Il  y  a  de  l'ignorance  par  rapport  a  l'Objet  de  l'Action,  lors  qu'un  Père,  par  exemple, 
tue  fon  Fils,  le  prenant  pour  un  Ennemi.  On  eft  dans  l'Ignorance  à  l'égard  de  \ Ins- 
trument y  lors  qu'on  tuë  quelcun  fans  y  penfer,  en  lui  jettant  une  Pique  dont  on  croioit 
la  pointe  émoufïée.  L'Ignorance  concerne  la  Cau/èy  lors,  par  exemple,  que  de  bonne 
foi  l'on  fait  prendre  à  quelcun  comme  un  excellent  temede,  un  breuvage  qui  le  tiou- 
ve  du  véritable  Poifon.  Enfin,  l'Ignorance  roule  fur  la  Afaniérede  l'Action,  lorsque 
voulant  frapper  légèrement  une  perïbnne  ,  pour  rendre  plus  efficaces  les  inftructions 
qu'on  lui  donne,  on  lui  porte  un  rude  coup  (10). 

Au  refte ,  les  Jurifconfultes  Romains  ont  emploie  un  Titre  entier  à  traiter  exprefîé- 
ment  de  ['Ignorance  du  Droit  &  de  celle  du  Fait  (11);  mais  ils  nel'envifagentpastant 
comme  aiant  quelque  effet  par  rapport  aux  Actions  Morales  ,  que  comme  fervant  à 
faire  aquérir,  (12)  conferver,  ou  perdre  quelque  droit ,  ou  quelque  Action  en  Jufti- 
ce.  Tout  ce  qu'ils  difent  fe  réduit  à  ceci  en  général  :  que  l'Ignorance  du  Droit  eft  or- 
dinairement accompagnée  de  quelque  négligence  inexcufable,  (13)  mais  qu'il  n'en  eft 

pas 
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(7)  Je  ne  fai  pourquoi  nôtre  Auteur  avoit  omis  ici 
cette  circonftance,  dont  il  donne  lui  même  un  exem- 
ple dans  la  fuite.  La  faute  fe  trouve  dans  toutes  les 
Editions  :  mais  leTradu&eur  Anglois  l'a  aulfi  corrigée. 

(8)  Il  y  a  quelques  autres  Circonftances  particuliè- 
res ,  dont  l'ignorance  eu  aufli  inexcufable  que  celle 
des  Principes  généraux.  Par  exemple  ,  (1  en  tirant  un 
coup  de  fuzil  dans  une  Place  Publique,  on  vient  à  tuer 
quelcun,  on  ne  fera  pas  reçu  à  dire  qu'on  ne  croioit 
pas  qu'il  paftât  perfonne  par  1  à;car  on  pouvoit  bien  s'ima- 
giner que  dans  ces  fortes  de  lieux ,  qui  font  ordinaire- 
ment affez  fréquentez,  la   chofe  étoit  fort  à  craindre. 

(9)  C'eft  ainfi  que  j'ai  crû  devoir  reformer  l'expref- 
fion  de  l'Original  ,  qui  ,  dans  toutes  les  Editions, 
donne  une  idée  peu  exa&e  du  fentiment  d'A  msio- 
11;  des  cbojes ,  dit  nôtre  Auteur  ,tju'its  ne  voulaient  pas 
dire.  A  a  1  s  t  o  t  k  lui  même  eft  un  garant  fur  de  ma 
correction  5  car  il  dit  poiltivement  ,  qu'//j  ne  [avaient 
pas  ejue  ce  fujfent  des  chofes  qu'on  ne  dût  pas.  révéler  :  î  gjc 
fifîvttt,  cri  à,irôgg>ira.h.  Et  il  en  allègue  pour  exemple 
le  Poê'te  Efchyle,  qui  aiant  été  aotufé  d'avoir  publié 
dans  fes  Tragédies  bien  des  particjilaritez  des  Myfté- 
res  à'Eltufine,  fut  abfous,  à  caufe  qu'il  ne  favoit  pas 
que  ce  fuflent  des  chofes  qui  dévoient  être  tenues  fe- 
cretes.  D'ailleurs  la  nature  même  de  la  chofe  fait  voir 
que  nôtre  Auteur  devoit  s'exprimer  comme  je  le  fais 
parler  :  car  l'Ignorance  à  l'égard  de  la  Sj*alite'  de  la 
Chofe,  ne  conhftc  pas  à  ignorer  que  l'on  fait  une  cer- 
taine chofe,  mais  à  ignorer  que  cette  chofe  foit  détel- 
le ou  telle  nature  ,  ôc  à  ne  pas  appercevoir  une  cer- 


taine qualité  qui  lui  convient.  Le  Traducteur  Anglois 
fuit  exactement  l'Original  ,  qui  ,  quand  on  pourroit 
l'expliquer  dans  le  fens  d'A  ristoie,  feroit  tou- 
jours obfcur,  &  auroit  befoin  néceflairement  d'être  un 
peu  développé. 

(10)  Il  faut  ajouter  encore  deux  circonftances  ,  fa- 
voir  le  Tons ,  &  le  Lieu.  Car  on  peut  ignorer ,  par 
exemple,  qu'un  Lieu  loit  Sacré  ou  Profane  ;  qu'un  Jour 
foit  confacté,  ou  non,    à  quelque  Tête  ôcc. 

(ri)  Voiez  Digest.  Lib.  XXII.  Tit  VI.  &  Coi. 
Lib.  I.  Tit.  XVIII.  Voiez  aufli  Les  Loix  Civilei  dans  leur 
ordre  naturel  ,  par  Mr.  D  a  v  m  a  t  ,  I.  Partie  ,  Liv.  I. 
XVIII.  sea.i. 

(12)  L'Ignorance  du  Droit  n'empêche  pas  ,  félon 
eux,  que  chacun  ne  conierve  fes  juftes  prétentions  & 
ce  qui  lui  appartient  légitimement  :  mais  elle  ne  fert 
de  rien,  lors  qu'il  s'agit  de  gagner  5c  d'aquéiir  quel- 
que chofe.  Juris  ignorantia  non  prodeft  adjuirere  volen- 
tibus  ,  fuum  vero  petentibus  non  nocet.  D  r  G  E  s  T.  ubi  iu- 
pra,  Leg.  VII.  A  l'égard  des  Fautes  ou  des  Crimes, 
ces  mêmes  Jurifconfultes  fuppofent  que  l'Ignorance  de 
ce  qui  eft  défendu  par  le  Droit  de  la  Nature  &  des 
Gens,  eft  entièrement  inexcufable  :  mais  pour  ce  qui 
n'eft  proprement  contraire  qu'au  Droit  Civil,  l'Igno- 
rance ou  l'Erreur  exeufe  quelquefois,  ou  en  tout ,  ou 
en  partie;  fur  quoi  on  a  égard  aux  perfonnes  ,  félon 
qu'elles  ont  eu  ou  n'ont  pas  eu  les  moiens  de  s'inf- 
truire  de  la  Loi. 

(13)  La  raifon  en  eft,  difent-ils,  que  le  Droit  peut 
&  doit  être  clair  8c  déterminé  :  au  lieu  que  les  Faitj 
font  fouveut  fort  embrouillez ,  ea  forte  qu'il  eft  diffici- 
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pas  de  même  de  Y  Ignorance  du  Fait\  &  qu'ainfi  l'Equité  veut ,   qu'il  (14)  n'y  aie  que 
la  première  qui  nulle. 
De  r  £>««?,  &       §.  XI.  L  o  r  s  qju  e  non  feulement  on  manque  de  lumières  fuffifantes,  mais  qu'on 
de  (es différente»  fe  trouve  encore  prévenu  d'une  faufle  créance,  qui  paroit  néanmoins  vraie  ;   cela  s'ap- 
joitcs,  pelle  être  dans  I'Erre  ur.     Et  cette  Erreur,  de  même  que  l'Ignorance  ,   eft  ou  Fin- 

cible  ^  ou  Invincible.  \J  Erreur  Vincible  ,  c'eft  celle  où  l'on  pouvoir  s'empêcher  de 
tomber,  fi  l'on  eût  pris  tous  les  foins  (1)  moralement  poflibles  ,  c'eft-à-dire  ,  autant 
que  la  conftitution  ordinaire  des  chofes  humaines  le  permet.  L 'Erreur  Invincible ,  c'eft 
celle  dont  on  ne  (auroit  fe  garantir,  avec  tous  les  foins  moralement  poflîbles.  Sur  quoi 
il  faut  remarquer,  que  quand  même  on  admettroit  la  penfée  d'un  ancien  Empereur  & 
Philolophe,  qui  (oûtient  (z)  que  tout  homme  qui  pèche,  s'égare  &  s'éloigne  de  fon  but; 
il  ne  s'enfuivroit  point  de- là,  que,  lors  que  l'Erreur  n'a  pas  été  infurmontable  ,  elle 
tirât  du  rang  des  Péchez  les  Aérions  mauvailes  en  elles-mêmes  ,  ni  par  conféquent 
qu'on  dût  les  pardonner  toutes  (ans  exception  ($). 
Des  effets  de  §    XII.  A  u  R  e  s  t  e  ,  les  effets  de  l'Erreur  par  rapport  aux  ABions  que  l'on peut  fai- 

V  Erreur,  par  rap-  re  ou  ne  pas  faire  comme  on  le  juge  à.  propos  ,  ou  dont  l'exercice  eft  laifïé  en  nôtre  li- 
iw/«  ouaT"  Dertc  font  bien  différens  de  ceux  qu'elle  produit  par  rapport  aux  A&ions  ordonnées  ou 
différents.  défendues  par  le  Supérieur:  &  cette  diftinétion  doit  être  bien  obfèrvée.     A  l'égard  des 

premières,  l'Erreur  eft  cenfée  furprendre  le  confentement  :  &  ainfi  il  n'en  réfulte  pas 
les  mêmes  effets  qui  peuvent  provenir  d'ailleurs  d'une  Action  à  laquelle  on  a  confenti*, 
fur  tout  fi  cette  erreur  n'eft  pas  le  fruit  d'une  trop  grande  négligence.  De-là  vient  qu'en 
matière  de  Conventions,  l'Erreur  qui  tombe  fur  une.certaine  chofe,  ou  fur  une  de  (es 
qualitfz,en  vue  de  laquelle  on  s'étoit  déterminé  à  traiter,  annulle  l'Engagement.  Car, 
en  ce  cas-là,  on  eft  cenfé  avoir  confenti,  non  abiolument  &  fans  referve  ,  mais  dans 
la  fuppofition  de  cette  chofe  ou  de  cette  qualité,  comme  d'une  condition  néce (Taire d'où 
dépendoit  la  validité  de  l'Engagement.     De  forte  que  cette  condition  manquant,- le 

con- 

îe  aux  plus  habiles  de  les  démêler.     In  «mni  farte  tr-  loin  de  là,  l'Equité  Naturelle  &  la  Charité  Chrétien- 

ror  injure  non  eodem  loco ,  ijuo  fatli   ignorant  ia  ,    haberi  ne  veulent  également   qu'on  préfume  que    toute  per- 

dibtbit :  cùm  jus  finitum  &  pojjit  ejfe  ,    &  debeat  :   fatli  Tonne,  qui  paroît  d'ailleurs  honnête-homme,    eft  de 

interprétatif  plerumcjue   etiam    prudent ijjimo s  fallut,  lbid.  bonne  foi  dans  les  fentimens  dont  elle  fait  profefiion, 

Leg.  II.  De  forte  qu'en  matière  même  de  Fait  ,    lors  quelque  erronées  qu'on  les  croie  foi  même  ;    &  que, 

que  l'Ignorance  eft  vifiblement  groflïére,  elle  ne  peut  ii  elle  eft  fortement  attachée  à  fes  préjugez,  c'eft  qu'à 

point  être  alléguée  comme  une  raifon  valable.    Net  force  de  les  regarder  comme  autant  de  véritez  mani- 

fupina  ignorantia  ftrtnda  efi  failum  ignerantis.  Leg.  VI.  feftes ,  il*  ont  pris  dans  fon  Efprit  la  place  delaRai- 

Nec  Stultis  folere  fuccurri ,  f'ed  errantibus.  Leg.  IX.  Ç.  j.  fon.  Eu  un  mot,  quelque  grand  que  puiffe  être  l'aveu- 

Voiez  C  u  j  as,  Obfervat.  V ,  j j>.  glement  des  Hommes ,  quelles  que  foient  les  illufion» 

(14)  T{egnla  tji,  juris  quidem  ignorantiam  cuique  race-  qu'ils  fe  font,  tant  qu'ils  ne  font  portez  par  là  à  au- 

rt,  fatli  vero   ignorantiam  non  nocere.  D  i  g  e  s  t.  ibid.  cune  a&ion  vérirablement  contraire  au  Bien  de  la  So- 

Ltg.  IX.  princip.  ciété  Humaine  en  général  6c  de  l'Etat  en  particulier 

J.  XI.  (i)  Volez  ce  que  l'on  dira  ci  deflous,  Chap.  dont  ils  font  Membres  ,   on  ne  doit  les  inquiéter  en 

VII.  §.i6.     Au  refte,  depuis  I2  fin  du  dernier  fiécle,  aucune  manière  fous  ce  prétexte.  Il  n'y  a  d'autre  voie 

«n  a  fort  agité  8c  développé  les  Queftions  qui  regardent  légitime  pour  les  ramener  8c  pour  empêcher  les  effets 

V Ignorance  Ôc  VEtreur  invincible  ;  cequi  a  produit  quan-  de  leurs  Erreurs  ,    que  celle  d'une  Inftru&'on  paifible 

tiré  de  Livres  François,    que  tout  le  monde  connoîr.  &  folide:  du  refte  ,   on  ne  peut  fans  injuftice  les  dé- 

L'occafion  en  a  été,  la  nécefiitédemaintcnirles  droits  pouiller  de  leurs  biens  &  de  leurs  avantages,  tant  ci- 

de  la  Confcience,  en  matière  de  Religion,  contre  les  vils,  que  naturels;  &  c'eft  un  droit  naturel  8c  inalié- 

attentats  réels  des  Perfécuteurs ,    8c  les  déclamations  nable,  que  d'avoir  une  pleine  liberté  d'agir  fclon  fa 

emportées  des  Docteurs   lntolérans.     On  a  foûtenu  ,  Confcience  ,  fur  tout  en  ce  qui  regarde  le  plus  grand 

avec  raifon,  que  comme  les  Hommes  ne  connoilTent  des  intérêts.    Voiez  ce  que  j'ai  dit,  fur  l'Abrégé  des 

pas  le  cœur  Se  n'ont  aucun  empire  fur  fes  mouvemens,  Devoirs  de  r  Homme  £r  du  Citoien,  Liv.  I.  Chap.  1.  $.  7. 

ils  ne  doivent  pas  s'ériger  en  juges  du  principe  des  Note  1.  de  la  j.  8c  4.  Edition.    L'objeftionlaplusfpé- 

Erreurs  ou  de  l'Ignorance  d'autrui,  moins  encore ufer  cieufe,  à  mon  avis,  qu'on  ait  faite  là-dcffus  ,    c'eft 

d'aucune  voie  de  rigueur  pour  empêcher  que  chacun  qu'il  femble  fuivre  de  ce  principe  ,  que  ceux  qui  croient 

ne  fuiveles  lumières  de  fa  Confcience.  U  n'appartient  rendre  fervice  à  Dieu  en  pérfecutant,  peuvent  &  doi- 

qu'à  Dieu  de  juger  fi  l'Ignorance  ou  l'Erreur  eft  in-  vent  le  faire.  Mr.  Bayl  E,dans  fon  Commentaire  Phi* 

vincible,  comme  il  n'appartient  qu'à  lui  de  punir  cel-  lofopbique  (  Tom   II.  Chap.  Ix.  &  Supplément  ,    Chap. 

le  qui  a  véritablement  quelque  chofe  de  vicieux.  Bien  XXI,)  a  répondu  à  cela  pliifieurs  chofes  :  mais  il  a, 

ce 


aires. 


par  rapport  aux  Atfions  Morales.  Liv.  I.  Chap.  HT.  $f 

confentemenr  eft  au(Ti  réputé  nul:  comme  on  le  fera  voir  ailleurs  plus  au  long  (a).        M  liv.  hl 
§.  XIII.  Mais,  à  mon  avis,  il  en  va  tout  autrement  À  l'égard  des  A&ions  morale-  Des*  effets  de 
ment  Necef aires,  c'cft-à  dire,  pofîtivement  ordonnées  ou  défendues  par  le  Supérieur.  l'Errer s pecuU- 
Et  ici  il  faut  diitinguer  entre  une  Erreur  de  Jimple  fpécuhtion  ,    &  une  Erreur  de  Pra-  ïui  lï£.™  w!? 
tique y  c'cft-à- dire,  qu'il  faut  confïderer  fi  l'on  eft  faufTement  perfuadé  qu'il  faille  faire  rtitmm Mt$fc' 
ce  qui  eft  véritablement  défendu,  ou  ne  pa:>  faire  ce  qui  eft  effectivement  commandé;  '**" 
ou  bien  fi  dans  l'exécution  même  de  telle  ou  telle  Action  en  particulier  il  furvient  quel- 
que méprifè,  qui  foit  caufe  qu'on  applique  mal  l'Action.     Les  Erreurs  du  premier  gen- 
re n'empêchent  pas  qu'on  n'impute  l'Action  à  l'Agent ,   félon  qu'elle  paroît  conforme 
ou  contraue  à  la  Régie;  parce  qu'on  les  regarde  comme  des  Erreurs  abfolument  fur- 
montables.     En  effet,  quiconque  veut  foûmettre  les  Actions  d'autrui  à  une  certaine 
Régie,  doit  déclarer  fa  volonté  d'une  manière  fuffifante  pour  être  clairement  connue 
de  ceux  qu'il  prétend  mettre  dans  l'obligation  de  s'y  conformer  ;   &  ce  feroit  une  fou- 
veraine  injuftice  ,   que  d'exiger  l'obfervation  d'une  Loi  ou  entièrement  inconnue,  ou 
dont  l'intelligence. pafleroit  la  portée  de  ceux  à  qui  on  l'impofe.     Si  donc  on  être  dans 
la  fpéculation,  c'eft-à-dire  ,   fi  l'on  croit  mal  à  propos  que  certaines  chofes  comman- 
dées font  défendues ,  ou  au  contraire  que  des  chofes  défendues  font  commandées  ;   on 
eft  cenfé  n'avoir  pas  pris  tous  les  foins  qu'il  faloit  pour  s'inftruire  là-deflus:  &parcon- 
féquent  on  auroit  mauvaifè  grâce  de  prétendre  n'être  point  refponfable  de  ce  que  l'on  a 
commis  en  fuite  de  cette  erreur.  Ainfî,  pour  exprimer  la  maxime  en  d'autres  termes,  8c 
comme  on  fait  ordinairement,  lors  que  la  Conscience  eft  dansune  Erreur  Vincible  kl  é^ard 
d'une  chofe  mauvaifè  en  elle-même ,  l'onpéche  des  deux  cotez.,  foit  qu'on  fnive  ou  qu'on  ne 
fuive  pas  fes  lumières.  En  effet,  fi  l'on  s'imagine ,  qu'une  Action  défendue  eft  comman. 
dée,  ou  au  contraire  qu'une  Action  commandée  eft  défendue,  on  pèche  en  faifant  cel- 
le-là, &  ne  faifant  pas  celle-ci:  parce  qu'en  ce  cas-là  l'action  ou  l'omiflïon  font  véri- 
tablement contraires  à  la  Régie;  &  que  d'ailleurs  l'Agent  pouvoir  &  devoit  connoitre 

le 

ce  me  femble,  oublié  la  raifon  la  plus  dire&e,  fie  qui  le  tems  même  qu'il  pèche  ,    ne  penfe  point  formelle- 

feule  eft  décifive.    C*eft  qu'il  y  a  une  efpéce  de  con-  ment  à  faire  du  mal  ;  il  ne  laifle  pas  pour  cela  d'être 

tradi&ion  à  prétendre  perfecuter  par  un  motif  de  Con-  coupable,  lors  que  l'ignorance  ou  l'illufiou  ,  qui  !e  fait 

feienoe.     Car  c'eft  renfermer  dans  l'étendue  d'un  droit,  agir,  regarde  des  chofes  qu'il  pouvoit  Se  qu'il  devoit 

une  chofe  qui  par  elle  même  détruit  le  fondement  de  favoir.     Ainfi  la  maxime  de  Marc    Antokin,G 

ce  droit.     En  effet,  dans  cette  fuppoûtion  ,    on  feroit  on  ne  l'entend  avec  la  reflri&ion  dont  je  viens  depar- 

autorilé  à  forcer  les  Confcienccs,  en  vertu  du  droit  1er,  mène  droit  au  Pécbé  PhiUfopbique  des  Jéfuites;  fur 

qu'on  a  d'agir  félon  fa  Confcience.     Et  il  n'importe  quoi  voiez  entr'auttei  JiBibuoth.  Univexi, 

que  ce  ne  foit  pas  la  même  perfonne  dont   la  Con-  Tom.  XV.  pag.  23  j.  5c  fuiv.     Au  refte,  tout  ce  qu'on 

feience  force  Se  eft  forcée:  car,  outre  que  chacun  au-  a  dit  de  Y  Ignorance,  doit  être  appliqué  à  l'Erreur.    La 

roit  à  fon  tour  autant  de  raifon  d'uler  d'une  pareille  première  eft  fouvent  la  caufe  de  l'autre  ;    car  louvent 

violence  ,   ce  qui  mettroit  tout  le  Genre  Humain  en  on  ne  fe  trompe  ,    que  parce   qu'on   ignore  certaines 

combuftion  ;   le  droit  d'agir  félon  les  mouvemens  de  Véritez,  dont  la  connoiflance  auroit  empêché  de  tom- 

la  Confcience  eft  fondé  fur  la  naruremëmedel'Hom-  ber  dans  l'erreur,  ou  du  moins  parce  qu'on  n'apper- 

tne,  qui  étant  commune  à  tous  les  Hommes,  ne  fau-  çoit  pas  la  liaifon  qu'elles  ont  avec  la  Vérité  oppofée 

roit  rien  autoriler  qui  accorde  à  aucun  d'eux  en  par-  à  ce  qu'on  s'eft  fauflement  mis  dans  l'Efprit.    Lors 

ticulier  la  moindre  chofe  qui  tende  à  la  diminution  de  même  qu'on  fait  mal  fans  v  être  engagé   par  quelque 

ce  droit  commun.  Ainii  le  droit  de  fuivre fa Confcien-  erreur  (ce  qui  a  lieu  dans  une  fimple  omiiTîon  ,    qui 

ce  emporte  par  lui-même  cette  exception,  hors  les  cas  de  fa  nature  ne  fuppofe  aucune  penfée,  ou  lors  qu'on 

où  il  s'agiroit  de  faire  violence  à  la  Confcience  d'autrui.  fe  détermine  à  quelque  aftion,  fans  penler  fi  elle  fe- 

(2)  nâj  $  c  âfjLupTtivu* ,  *pa/u»pT»m  tî  «©eoMi^tw,  ra  bonne  ou    mauvaifè)  il    eft     toujours  vrai  qu'on 

yjù  nf!r\â.iïi<r<ii.    Marc.  A  n  s  o  n  t  h.  Lib.  IX.  §.  rz.  n'a  pas  cru  mal  faire  ,    Se  qu'on  auroit  peut-être  ftiit 

félon  l'Edition  de  G  at  a  k  s  r  ;  Se  §.  45.  dansla  Tra-  ce  qu'on  a  omis ,  ou  omis  ce  qu'on  a  fait ,  fi  l'on  eût 

duttion  de  Mr.  D  aci  f  n  ,que  je  fuis  ici.  Voiez  aufll  pris  garde  à  l'omiflïon,   ou  penfé  à   la  qualité   de 

A  p.  ni  an.  DUTert   Epiftct.  Lib.l.  Cap.  XXV11I.  Se  ce  J'a&ion.     Ainfi  il  y  a  prefque  toujours  un  mélange 

qu'on  dira  Chap.  V.  $.  ij.  d'Erreur  8c  d'Ignorance;  quoi  quetantôt  l'une  paroifle 

(j)  11  eft  certain  qu'a    moins  que  d'être  arrivé  au  avoir  plus  d'influence  ,   tantôt  l'autre.     Mais  jointes, 

comble  delà  Scélératefle,  on  ne  pèche  pas  purement  ou  non,  elles  produifent  le  même  effet  ,    &   fuivent 

pour  pécher;  6c  qu'on  eft  feduit  d'ordinaire  par  la  paf-  les  mêmes  régies  ,  par  rapport  à  l'Imputation  des  As- 

fion ,  qui  détourne  adroitement  l'Efprit  de  la  contidé-  tions  ou  des  OmifCons ,  qui  en  proviennent, 
mton  du  Devoir.    Mais,  quoi  qu'un,  homme  ,  dans 


$6  De  l'Entendement  Humain, 

le  véritable  iens  de  la  Loi.  Mais,  d'autre  côté,  on  ne  pèche  pas  (i)  moins  ,  fi  l'on 
omet  une  Action  que  l'on  croit  ordonnée  ,  quoi  quelle  foit  effectivement  défendue- 
ou  fi  l'on  fait  une  Action  qu'on  croit  défendue,  quoi  qu'elle  foit  véritablement  ordon- 
née. Car,  quoi  qu'alors  l'Acte  extérieur  n'ait  rien  d'irrégulier,  cependant  comme  l'A- 
gent le  juge  contraire  à  la  Loi,  on  peut  moins  lui  imputer  cette  difpofition  criminelle 
qui  le  porte  à  agir  contre  fes  lumières,  &  entant  qu'en  lui  eft  ,  contre  la  Loi  même. 
En  effet,  la  mauvaife  intention  fuffit  pour  faire  regarder  une  Action  comme  mauvaise, 
du  moins  au  defavantage  de  celui  qui  en  eft  l'auteur.  D'où  il  paroît, qu'un  faux  Juge- 
ment ne  (àuroit  produire  aucune  Action  qui  puifle  être  imputée  à  l'Agent  comme  droi- 
te, quelque  bonne  ou  innocente  qu'elle  (oit  e»  elle-même;  Se  que  quand  on  eft  fauf- 
iement  perfuadé  qu'une  chofe  eft  injufte,  (z)  on  doit  la  tenir  pour  illicite  &  s'en  abfte- 
nir,  jufques  à  ce  qu'on  aîr  rectifié  les  idées. 
Des  effets  de  §•  xlV*  Q.11  E  "  l'Erreur  de  Spéculation  regarde  feulement  des  chofes  indifférentes , 

r Emur  fpe'cxu-  c'eft-à-dire  ,  fi  l'on  eft  faulîèment  perfuadé  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire  une  chofe 
ïP5!Pï#  ^ans  k  ^ond  m,dl^rente5  on  pèche  encore  ici  en  agiffant  contre  fes  .lumières  ,  parce 
fîrtntts.  qu'alors  le  dérèglement  de  l'intention  fuffit  pour  rendre  l'Action  mauvaife;    mais  il  n'y 

apoinrdemal  à  fe  conduire  félon  cette  opinion,  toute  fauffe  qu'elle  eft.  Car,  les  cho- 
fes indifférentes  étant  hors  de  la  fphére  de  la  Loi;  on  ne  la  viole  point,  (bit  qu'on  les 
fafle  ou  qu'on  ne  les  faflè  pas.  Et ,  au  fond  ,  c'eft  une  Erreur  bien  innocente,  que 
celle  qui  ne  donne  lieu  à  aucun  Péché.  Il  eft  clair  cependant  que  ces  fortes  d'Actions 
ne  fauroient  avoir  les  effets  qui  fuivenx  d'ailleurs  les  Actions  ordonnées  par  la  Loi.  (  i) 
Ainfi,  fuppofé  qu'un  Législateur  ait  établi  des  recompenfes  pour  les  observateurs  de  ks 
Loix,  on  ne  pourra  y  rien  prétendre,  fi  l'on  a  fait  par  erreur  des  chofes  indifférentes, 
en  les  croiant  du  nombre  de  celles  qui  font  renfermées  dans  l'étendue  des  Loix. 
Des  effets  de  §.  XV.  M  ai  s  il  eft  plus  ordinaire  de  voir  l'Erreur  fe  glifïer  dans  lapratique  actuelle 

r  Erreur  de  Prtti-  ^es  ^[Hons  réglées  par  la  Z/<7/';lors,  par  exemple,  qu'à  l'Objet  naturel  &  légitime  de 
auxSffS5n«*--l'AdHori  on  en  fubftitue  un  autre  fans  le  favoir  ,  ou  qu'on  fe  méprend  à  l'égard  du 
nés  ou  mauvais ,  Tems  ou  du  Lieu  de  l'exécution.  Comme  ces  fortes  d'Actions,  quelque  bonnes  qu'el- 
îl"t  dflmmfTi.  les  foient  d'ailleurs,  ne  font  pas  fuivies"  des  effets  qu'elles  auroient  eu  ,  fi  elles  eufîent 
été  convenablement  appliquées;  uneJÊrreur  de  cette  nature  empêche  aulTï  les  effets  pro- 
pres 

f.  XIII.  (i)  On  pèche  même  davantage  en  Fanant  teur  renvoioit.    Si  ego  me  invit»  domino  facere  { adtrec- 

èontre  les  lumières  de  fa  Confcience  une  aétion  bonne  tare  rem  alienam  ]  putarem  ,    quum  dominus  vellet,   an 

en  elle-même,  qu'en  faifant  une  chofe  véritablement  furti  aiïio  fit  ?  à1  ait  Pomponius,  furtum  me  facere  :   ve- 

mauvaife,  pour  fume  les  mouvemens  d'une  Confcien-  rum  tamtn  eft ,  ut  yuum  ego  vetim  eum  uti ,    licet  ignoret, 

ce  erronée.     La  raifon  en  eft  ,   que   dans  le  premier  ne  fnrti  fit  Migatus.     D  i  g  e  s  t.  Lib  XLVII.  Tit.ll.De 

cas  on  veut  directement  Se   de  propos  délibéré  def-  Furtis,  Leg.  XLVI.  $  8. 

obéir  à  Dieu,  ce  qui  eft  la  circonftance  la  plusaggra-  $-XIV.  (i)  Ceci  a  befoin  de  limitation.    Voiez  cî- 

vante  de  tout  Péché  ;    8c  que  d'ailleurs  tout  le  bien  deflbus,  J.  XVI.  Note  z. 

-qu'il  peut  y  avoir  dans  l'Attion  n'eft  point  mis  furie  §.  XV.  (t)  L' Auteur  citoit  ici  ce  vers  de  S  e  n  e- 

compte  de  l'Agent,  qui  ne  le  connoifl'ant  pas  n'a  pas  c^u  e: 

eu  en  vue  de  le  faire.  Au  lieu  que,  dans  l'autre  cas,  §uit  nomen  umctuam  feeleris  errori  addidit  ? 
on  ne  voit  point  de  mépris  formel  de  l'autorité  du  „  Qui  donna  jamais  à  l'Erreur  le  nom  odieux  de  Crime? 
Législateur  ;  ôc  il  y  a  au  contraire  un  deflein  de  lui  Hirc.  furent,  verf.  1237.  Ed.  Gronov. 
obéir,  qui  fait  que  l'A&ion  "renferme  quelque  bonté  J.  XVI.  (1)  Dans  une  Loi  du  Droit  Romain,  à  la- 
Morale,  quoi  qu'à  tout  prendre  elle  puifle  être  regar-  quelle  nôtre  Auteur  renvoie  ici,  il  eft  décidé,  que,  fi 
dée  comme  mauvaife,  s'il  fe  trouve  que  l'erreur  ne  foit  quelcun,  qui  ne  me  connoit  point,  me  fait  une  inju- 
pas  infurmontable.  Voiez  le  Comment.  Phi-  re,  ou  s'il  me  prend  pourun  autre , le  principal  Pem- 
loso  phique  &c.  Tora.  II.  Chap.  VIII.  porte,   c'eft  que  l'attion  eft  une  injure  ,   &  qu'elle» 

(2)  C'eft  fur  ce  fondement  qu'il  eft  décidé  dans  le  été  volontairement  commife  contre  moi  :  car,  ajoute- 
Droit  Romain)  que  celui  qui  a  pris  une  chofe, croiant  t'on ,  je  ne  laifle  pas  d'être  moi  ,  quoi  que  l'Auteur 
que  le  Propriétaire  n'y  confentoit  pas,  commet  un  vé-  de  l'injure  m'ait  pris  pour  un  autre:  Si  injuria  mihifitt 
ritable  Larcin,  quand  même  il  fe  trouveroitquelcMaî-  ab  eo  ,  cui  Jim  ignotus;  aut  fi  quis  putet,  me  Lucium  Ti- 
tre de  la  chofe  veut  bien  qu'il  la  prenne  &  qu'il  le  tium  ejfe ,  cfuum  fim  Cajus  Sejus  :  pravalet  tjuod  princi- 
l'approprie;  quoi  qu'en  ce  cas-là  celui  qui  dérobe,  eu-  pale  eft  ,  injuriant  eum  mihi  facere  velle.  nam  certus  et» 
tant  qu'en  lui  eft,  ne  puifle  pas  être  pourfuivi  en  Juf-  fum,  licet  Me  putet  me  alium  ejfe  ,  <juàm  fUm  ,  &  ;de» 
ticc  comme  Voleur.    Voici  la  Loi  ,   a  laquelle  l'Au-  mjuriamm  htkt:  D  1  •  isx.  Lib.  XLVII.  Tit.  X.   De 

Injurii 
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près  des  Mauvaifes  Actions,  lors  qu'elle  n'eft  pas  le  fruit  d'une  négligence  înexcufable. 
On  exprime  autrement  cette  maxime:  L'Erreur  qui  furvient  k  l'égard  d'une  Attion  or- 
donnée ou  défendue  par  la  Loi  ,  fait  que  cette  Action  ne  peut  être  imputée  ni  comme 
Bonne  y  ni  comme  Mauvaife  (i).  Par  exemple,  fi  on  paie,  fans  le  favoir,  celui  a  qui 
l'on  doit  quelque  chofe,  on  ne  commet  à  la  vérité  aucun  péché  ;  cependant  on  n'eft 
pas  quitte  pour  cela  de  l'obligation  où  l'on  étoit  de  s'aquitter  de  la  dette.  D'autre  cô- 
té, lors  que  par  une  libéralité  inconfiderée  on  donne  quelque  chofe  à  un  malhonnête 
homme,  que  l'on  croit  de  bonne  foi  tout  autre  qu'il  n'eft ,  ce  n'eft  pas  une  bonne  œu- 
vre dont  on  ait  lieu  de  fè  féliciter:  on  ne  peut  pas  néanmoins  être  aceufé  pour  cela  d'a- 
voir aucune  part  aux  crimes  qu'il  a  commis  en  abufant  du  bien  qu'on  lui  fait.  Mais 
fi  l'on  a  reçu  un  ordre  précis  d'examiner  l'Objet,  le  Lieu,  ou  le  Tems  de  l'Action, il 
n'y  a  guéres  moien  d'éviter  l'imputation  des  effets  de  l'Action  mal  appliquée;,  à  moins 
qu'on  ne  juftifie  que  l'on  a  été  dans  une  Erreur  moralement  invincible.  Par  exemple, 
fi  j'ai  commandé  à  mon  Valet  de  m'éveiller  à  une  certaine  heure  de  la  nuit,  il  aura  beau 
dire  qu'il  n'a  pas  bien  compté  les  heures,  je  me  moquerai  de  cette  raifon  :  mais  une 
exeufe  valable,  ce  feroit  Ci  par  hazard  l'Horloge  avoit  été  détraquée  en  ce  tems-Ià. 

§.  XVI.  Il  arrive  aufïï  fouvent,  dans  l'exécution  d'une  Action  Mauvaife, que  l'on  Dcs  effets  de 
prend,  fans  y  penfèr,  un  autre  objet  que  celui  où  l'on  viloir.     Et  alors  ,    quoi  que  la  PEmur'iifrMi- 
malice  de  l'Agent  demeure  la  même,  l'Action  eft  cenfée  plus  ou  moins  criminelle, (e-  fux'Ji"/'*"^*»» 
Ion  la  qualité  de  l'objet  fur  qui  elle  eft  tombée  par  accident.     Ainfi,  lors  qu'aient  def  vaifia dans i'men- 
fein  de  blefTer  un  Ennemi,  le  trait  va  par  hazard  blelfer  quelque  autre  perfonne,  on  /»'JL7X'   ' 
ne  laiffe  pas  pour  cela  d'être  homicide  (  i  ).     Mais  le  meurtre  en  lui-même  eft  jugé  , 
plus  ou  moins  criminel ,  félon  que  la  perfonne  bleffée  fe  trouve  plus  ou  moins  confi- 
dérable.     Il  faut  encore  rappoicer  ici  ce  qui  arrive,  lors  qu'on  tue  une  perfonne  que 
Ton  vouloit  feulement  bleilèr,  ou  à  qui  on  ne  vouloit  faire  qu'un  peu  de  mal;  car  on 
juge  aufli  d'un  tel  cas  par  le  fait  même.  Mais  Ci  en  fe  méprenant  on  vient  à  rencontrer 
un  Objet  légitime,  il  n'y  a  alors  rien  de  vicieux  que  la  mauvaife  intention  de  l'Agent. 
Ainfi  une  telle  erreur  fait  que  l'Aétion  en  elle-même  ne  peur  pas,  à  proprement  par- 
ler, recevoir  le  nom  du  crime  qu'on  avoit  defïein  de  commettre.     De  forte  que  ,    du 
moins  devant  (z)  les  Tribunaux  Civils,  cette  maxime  de  Senéque  n'a  point  de  lieu  : 

(5)  Si 

Injuriis  &c.  Lcg.  XVIII.  $.  }.  On  peut  voir,   fur  cette  facile  d'infulter  à  bon  marché  des  gens  à  qui  on  n'ofercit 

Loi,  le  grand  Cujas,  l{ectr.  in  Pau/,  ad  Editt.  p.ig.  faire  ouvertement  la  moindre  injure,  un  Père,  par  exem- 

800    Tom.  V.  Opp.  Ed.  Fabrort.  Développons  le  fonde-  pie,  ou  un  Magiftrat.     Au  refte  ,    nôtre  Auteur  rea- 

meut  naturel  de  cettedécifion  ,dans  l'application  qu'en  voie  encore  ici  à  une  autre  Loi  ,    8c  à  ce  que    G  r  o- 

fait  nôtre  Auteur.     11    n'eft   pas  plus    permis  de  mal-  n  i  us  dit  là-deffus,  dans  {■\floium  Sparfioadjus  Jnfii- 

traiter  ou  d'offenfer  celui-ci,  que  celui-là:  on  efttoû-  nian.  pag.  204,  105.  Ed.  ^Amfi.  Cette  Loi  porte,  qu'on 

jours  coupable,  à  qui  qu'on  faffe  du  mal,  lorsqu'on  a  égard,  dans  la  punition,  à  la  volonté  ,  &  non  pas 

l'a  fait  le  fâchant  &  le  voulant.     Ainfi    quand   même  à  l'effet  :  Divus  Hadiianus  in  hxc  verb*  rt\ripfit  : 

on  auroit  ete  d:fpofé  de  telle  manière,  que  fi  i'oneût  In  maleficiis  voluntas  fpe&arur  ,    non  exitus.    Di  g. 

connu  celui  à  qui  l'on  a  donné  ,  par  exemple  ,  un  fouf-  Lib.  XLVIU,  Tit.  Vill.  *Ad  Leg.  Corn,  de  Sicar.     Ainfi 

flet,  on  s'en  feroit  abflenu  j    la  niepnfe  ne  regardant  cela  ne  fait  rien  ici  ,    où  l'on  a  égard   au   contraire  à 

qu'une  circonftance  accidentelle  ,    n'empêche  pas  que  l'effet,    plutôt  qu'à  la  volonté.      L'illuftre  Mr.  de 

l'a&ion  ei  elle-même  ne  «oit  mauvaife  ;    &  ne  puifle  Bynkershoek   foûtient  même,    qu'il    ne  s'agic 

être  imputée  avec  toutes  fes  fuites  ,    quoi  qu'impré-  point-là  de  toute  forte  de  Crimes,  mais  feulement  des 

vues      Quiconque  frappe  celui  qu'il  ne  connoît  point,  Maléfices  ,    ou  Sortilèges,.    Voiez  les  Objrv.  Jur.  %yn. 

s'expc.fe  par  ceU  même  à  outrager  une  perfonne  plus  Lib.  III.  Cap.  X. 

confideiable  qu'il  ne  penfe  :    5c   il  en  eft  de  même,  (z)  En  eftet ,  devant  Dieu,   c'eft  un  véritable  Adul- 

lors  que  l'on  court  tête  baiflee  contre  quelcun  qu'on  tére:  car  ,  comme  l'Auteur    l'a  remarqué  plus  d'une 

n'a  pas  vu  d'affez  près  pour  bien  favoir  qui  il  eft.  De  fois  ci  defius  ,    Se  comme  il  le  dira  plus  bas ,    Chap. 

foite  que,  fi  l'on  fe  trompe  en  ce  cas-là,   on  ne  doit  VIL  §.  4    la   mauvaife   intention  rend   mauvaife  une 

s'en  prendre  qu'à  foi-même- la  chofe  étoit  très-pofli-  Aclion  d'ailleurs  bonne  ou  innocente  matérielle- 
ble  ,  &  on  devoit  l'appréhender.  On  eft  d'autant  ment  Se  en  elle-même  ;  quoi  que  1*  bonne  inten- 
moins  recevable  à  alléguer  la  meprile  pour  exeufe  ,  ou  tion  ne  fufrife  pas  pour  rendre  bonne  une  Adhon  raa- 
à  préten 're  à  caufe  de  cela  en  être  quitte  pour  une  tériellement  mauvaife.  Lors,  au  contraire,  qu'aiant 
peine  proportionnée  au  cara&éie  de  la  perfonne  ,  tel  deflein  de  faire  une  bonne  Aftion,  il  fe  trouve  qu'on 
qu'il  nous  avo:t  paru;  que,  fur  cepié-là  il  feroit  ries-  l'applique  mal  par  erreur,  il  n'y  a  point  de  doute  que 
Tom.  I.  H  '   Disa 
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De  la  Volonté  Humaine, 


(3)  Si  quelcun  cokehe  avec  fa  Femme ,  la  prenant  pour  une  autre  >  il  commet  adultère  \ 
(a)  Voîêz  LU*-    mais  la  Femme  e/i  innocente  (a). 

nius.  Déclamât. 

XXXV.  p.  780.      - .    „: . . . . 

B.  C.  D.  Edit. 

Moidii,  CHAPITRE      IV. 

Delà  Volonté  Humaine,  entant  qu'elle  efi  un  des 
Principes  des  Actions  Morales. 


Des  A 

V»Unté> 


îfces  de  la  §.  I.  T  Ors  qjue  Dieu  trouva  à  propos  de  produire  un  Animal  qui  devoit  êcregou- 
'*  *—*  verné  par  des  Loix,  c'eft -a-dire  l'Homme;  il  mit  dans  ion  Ame,  comme 

pour  directrice  intérieure  de  Tes  Actions,  une  Faculté,  à  la  faveur  de  laquelle,  après 
avoir  connu  les  objets  qui  fe  préfenteroient,  il  pût  Te  porter  vers  eux  par  un  principe 
interne,  fans  aucune  néceiïité  Phyfîque,  choifir  ceux  qui  lui  conviendroient  &  qui  lui 
plairoient  le  plus,  &  s'éloigner  au  contraire  de  ceux  qu'il  jugeroit  ne  lui  être  pas  con- 
venables.    Cette  Faculté  eft  ce  qu'on  appelle  Volonté'. 

L'idée  de  la  Volonté  renferme  deux  autres  Facilitez  (1)  fubalternes,  pour  ainfî  dire, 
par  le  moien  defquelles  la  Volonté  exerce  fes  opérations  à  l'égard  des  Actions  Humai- 
nes; l'une  eft  la  Spontanéité';  &  l'autre,  la  Liberté  (2).  Par  la  première  on  conçoit 
la  Volonté  comme  agifïànt  de  fon  bon  gré  de  de  fo\\  propre  mouvement.  Par  l'autre 
on  la  conçoit  comme  agifïànt  de  telle  manière  qu'elle  peut  agir  ou  ne  point  agir. 

On  attribue"  à  la  Spontané' ite'  certains  a&es  ou  certains  mouvemens,  dont  les 
uns  font  Internes  ou  ($)  Immédiats ,  &  les  autres  Externes  ou  Commandez.  Les  pre- 
miers font  ceux  que  la  Volonté  produit  immédiatement,  &  dont  elle  reçoit  elle  feule  l'im- 
preffion.  De  ces  fortes  d'actes  les  uns  ont  pour  objet  la  Fin,  Se  il  y  en  a  trois,  favoir  , 
la  édition,  Y  Intention,  la  Jouiffance:  les  autres  fe  rapportent  aux  Moiens,&c  font  en 
pareil  nombre,  favoir  le  Confentement ,  le  Choix,  &  YVfage. 

Lors  que  la  Volonté  fe  porte  vers  une  Fin,  fans  confîderer  fi  elle  eft  préfènte  ou  ab- 
fente,  c'eft-à-dire,  lors  qu'on  approuve  fimplement  la  Fin;  c'eft  ce  qu'on  appelle  Vo- 
lition,  ou  félon  d'autres  Kolonté  de  fimple  approbation,  parce  qu'alors  on  regarde  les 

chofes 


Di  e  xt  ne  tienne  compte  de  cette  intention",  comme 
fi  la  chofe  avoit  eu  l'effet  qu'on  fe  propofoit  ;&  quand 
même  elle  donnerot  lieu  par  accident  à  quelque  pè- 
che d'autrui  ,  on  n'eft  pas  pour  cela  moins  louable 
du  bien  qu'on  a  voulu  faire,  que  lors  que  l'exécution 
d'un  projet  pieux  eft  ou  devenue  inutile  ,  ou  empê- 
chée par  Je  changement  de  certaines  circonftances.  Il 
en  eft  de  même,  par  rapport  au  Tribunal  Divin,  lors 
qu'on  croit  faire  une  chofe  commandée  de  Dr  eu, 
ou  s'ahftenir  d'une  chofe  qu'il  défend  ,  quoiqu'il  n'ait 
véritablement  rien  prefcritlà-deffus:  la  volonté  d'obéir 
ne  laifle  pas  d'être  agréable  ici  même  à  ce  Légiflateur 
Souverain,  qui  connoifîant  le  cœur  des  Hommes,  ju- 
pe aufli  par  là  principalement  de  leurs  Actions.  Ainfi 
la  maxime  que  l'Auteur  a  établie  dans  les  paragraphes 
précedens,  je  veux  dire,  que  toute  Action  dans  la  pra- 
tique de  laquelle  il  furvient  de  l'erreur  ,  ne  peur  être 
imputée  ni  comme  bonne,  ni  comme  mauvaife;  cette 
maxime,  dis-je  ,  a  befoin  d'être  limitée.  11  n'eft  pas 
non  plus  vrai  généralement,  que  ces  fortes  d'A&ions 
fijfcnt  toujours  deftituées  devant  les  Tribunaux  Hu- 
mains, des  effets  de  droit  qu'elles  auroient  eu,  fi  el- 
les euflent  été  bien  appliquées.  Lois  ,  p3r  exemple, 
«ju'ua  heroms  fans  le  favoir  a  époufé  une  Femme  deja 


mariée  à  un  autre,  ou  qui  eft  de  fes  Parentes  à  un  de- 
gré défendu,  comme  ce  n'eft  ni  un  Adultère  ,  ni  un 
Incefte,  fuppofé  que  l'erreur  fo"'t  de  bonne  foi  5  les 
Enfans  ne  font  pas  non  plus  reputez  Bâtatds  ;  furtout 
fi  le  Père  5c  J a  Mère  ont  été  tous  deux  dans  une  igno- 
rance invincible  à  cet  ég«rd  C'eft  l'exemple  que  Mr. 
H  f.  r  t  1  u  s  allègue  ici  }  8c  l'on  peut  voir  encore  fa 
Diffcrtation  de  Matrimania  pettativo  ,  Tom.  I.  de  fes 
Commentât.  &r  Ofttjcul.   (imprimez  en   1700.  )  pag.  377, 

(3)  Si  qtih  cum  Uxore  ftia  tanquam  aliéna  concumbat , 
adnlter  erit ,  quarnvis  illn  adulttru  non  fit.  De  Conftan- 
tia  Sapient.  Cap.  VII.  Voiez  auflî  de  Bintfic.  Lib.  II. 
Cap.  XIX.  &  Lib.  V.Cap.  Xltl.in  fia.  Confultez  encore 
les  Nouvelles  [Lettres  de  Mr.  Bayie,  à  l'occafion  de 
fa  Critique  ghi'rale  de  l*  Hiftnire  du  Calvinifme  de  Maim- 
bourg.  Lett.  IX.  $.  12. 

C  b  a  p.  IV.  §.  I.  (t)  Voiez  ce  que  l'on  a  dit  de  cet 
entaffement  inutile  Se  mal  entendu  de  Faculté  fur  Fa- 
culté ,  dans  la  Note  2.  fur  le  §.  r.  du  Chap.  précé- 
dent. 

(2)  Mr.  Locke  femble  avoir  raifon  de  croire  que 
la  Liberté,  qui  n'eft  qu'une  Puijftnce  ,  appartient  unique- 
■vt'it  k  des  *4gens  ,    #■  ne  fourni   être  un  attribut  eu  une 

m»di' . 
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chofes  purement  &  fîmplement  comme  conformes  à  nôtre  nature  &  à  nôtre  inclina- 
tion, fans  fe  déterminer  encore  efficacement  à  les  rechercher,  ou  à  les  produire. 

V Intention  (a)  ou  la  Délibération,  eft  un  défir  efficace  d'obtenir  la  Fin,  ou,  pour  00  r/^rejts, 
me  fervir  d'autres  termes,  un  acte  par  lequel  la  Volonté  fe  porte  efficacement  vers  une  ^1"-1^"*- 
Fin  abfente,  qu'elle  tâche  actuellement  dCproduire  ou  d'obtenir.  Comme  cet  acte  eft 
accompagné  de  quelque  effort,  &  d'une  efpérance  de  parvenir  à  la  Fin;  on  voit  aifé- 
ment  quelles  font  les  chofes  qui  en  font  l'objet.  Ce  font  uniquement,  comme  le  dit 
très-bien  Aristoie  (4),  celles  qui  dépendent  de  nom,  &  que  Ion  croit  pouvoir  exé- 
cuter (5)  foi-même.  Ainfi  on  ne  fe  propofe  jamais  l'impojfible.  On  ne  porte  pas  non 
plus  [es  dépeins  fur  le  pajfé\  car  personne  ne  s'avife  de  mettre  en  délibération  ce  qui  eft 
déjà  arrivé ',  mais  feulement  ce  qui  doit  ou  peut  arriver  ;  ce  qui  a  été  une  fois  fait ,  ne 
pouvant  pas  n'être  point  fait;  félon  la  penfée  judicieufe  du  Poète  Agathon,  qui  dit t 
que  la  feulé  chofe  impolfîble  à  Dieu,  c'eft  de  faire  que  ce  qui  eft  déjà  arrivé,  ne  le 
foit  pas.  En  effet ,  la  Délibération  eft  accompagnée  de  raifon  &r  de  reflexion.  Aurefte, 
quoi  qu'il  y  ait  plufïeurs  degrez  d'Intention,  félon  l'ardeur  avec  laquelle  on  fe  porte  aux 
chofes;  cependant,  par  rapport  à  l'ufage  de  la  Vie  Civile,  on  n'en  diftingue  ordinai- 
rement que  deux  fortes.  La  première,  que  l'on  nomme  Intention  pleine,  eft  un 
deffein  formé  par  lequel  la  Volonté  fe  porte  vers  un  objet  ,  après  l'avoir  fuffifam- 
ment  examiné,  &  fans  être  pouflée  par  quelque  violente  Pafîion.  L'autre,  qui  s'a- 
pelle  Intention  Imparfaite,  c'eft  un  delïein  qui  n'a  pas  été  précédé  d'une  mûre  de- 
libération,  ou  qui  a  pour  principe  quelque  Paillon  véhémente,  à  laquelle  la  Raifon fc 
laide  comme  emporter. 

La  (6)  Jouijfance  eft  l'aquiefcement  de  la  Volonté  &  le  plaint  que  l'Ame  reffent, 
lors  qu'elle  a  obtenu  la  Fin  &  qu'elle  en  jouit  actuellement.  A  quoi  eft  oppofé 
le  Repentir,  par  lequel  on  defapprouve  ce  que  l'on  avoir  auparavant  réfolu  ou  ef- 
fectué: fendment  accompagné  pour  l'ordinaire  d'une  honte  fecrete  &  de  quelque 
déplaifir. 

On  appelle  Confentement,  une  fimple  approbation  des  Moiens,  entant  qu'on  les 
juge  utiles  pour  parvenir  à  la  Fin.  Lors  que  ces  Moiens  fe  trouvent  en  nôtre  dif- 
pofition  ,  on  les  deftine  par  un  Choix  à  procurer  actuellement  l'aquifîtion  de  la 
Fin;  &  l'on  en  fait  application  par  XVfage. 

Les 


modification  de  la,  Volante,  qui  n'efl  d'elle-même  rien  autre 
chofe  qu'une  Puiffance.  Voiez  VEJJai  Phtlofoph.  fur  l'En- 
tendement ,  Livre  II.  Chap.  XXI.  où  toute  cette  matière 
de  la  Volonté  8c  de  la  Liberté  en  général  eft  traitée 
au  long.  Mr.  Le  Clerc  dans  fa  Pneumatologie  Lati- 
ne, Seft.  i.  Chap.  III.  a  embrafie  le  fendment  de  Mr. 
Locke  à  l'égard  du  fiége,  pour  ainii  dire,  de  la  Li- 
berté ;  mais  il  examine  ailleurs  ce  qu'il  y  a  de  parti- 
culier dans  les  hypothéfes  de  ce  grand  Philofophe,  Se 
il  fait  voir  que  les  idées  n'étoient  pas  bien  juftes  ni 
bien  nettes.  Voiez  la  Billioth.  Choific  ,Tom.  XII.  Artic. 
III.  pag.  83.  &fuiv.  Se  Tom.  XVII.  Artic.  VI.  pag.  23s, 
237- 

(3)  L'Auteur  fe  fert  ici  du  terme  de  l'Ecole  ^AStu 
Eliciti ,  c'eft  à  dire  des  Aftes  tirez,  ,  pour  ainfi  dire, 
du  propre  fond  de  la  Volonté.  Mais  comme  le  mot 
d' Immédiat ,  qui  eft  connu  de  tout  le  monde  ,  paroît 
exprimer  allez  bien  l'idée  qu'on  attache  au  terme  La- 
tin; je  n'ai  pas  crû  devoir  dire  en  François, des  ailles 
Elicites;  expreffîon  à  laquelle  on  auroit  eu  de  la  pei- 
ne à  s'accoutumer. 

(4)  "Qkut  yàp  ïoiniv  «  t&epciifiiJ-tç  tfei  ta  èp'  ùf/iv  ij. 
VtU  1         flçftlpîÏTM  [  TtS  ]    6  F  et     OÏtVctl  «»   ytn^r  H 


eti/T-x  1      1     TlçfttifitTie    /ufy  y*>    a*  tri   t     àîwâruv. 

Ethic.  Nicom.  Lib.  III.  Cap.  IV.     Oùx.  tç-l  j   ts^ouipitiv 
iSh  yeyovoç  — —  OvSï   yS  fixltiitzl   [à<fùj]   nfei  tS 
ytyatoT®' ,  «xxà  œfei  t£  \aoffifix,  %g]  à'Si^o/uS^n'    ta  $ 
yiyoïos,  rà  à/S'e^trai  fji.ii  yitîcdr  •  Jto  ôg&Zç  'AydQuv, 
Mtm  yÀp  ttvrv  -*jù  Qtc;  ç-êgicrxSTa/ 
'Aytvnrd  irotiïv  cio-ff  cLy  h  <mi7rçp.y/L${Jtt.. 
Lib.  VI.  Cap.  II.  "H  yî>  G>e?etipi?it  /u?  kôya  %&  Smvoiae. 
Lib.  III.  Cap.  IV.  L'Auteur,  en  tout  ceci  ,   fuir  mal  à 
propos  quelque  Interprète  Latin ,  qui  aura  traduit  Eleer 
tio,  au  lieu  de  Delibiratio  ,  Confultatio  ,  Ccnfilium. 

(5)  Nôtre  Auteur ,  trompé  par  l'Interprète  Latin, 
traduit  ici  plaifamment  :  qu*.  ix  fefe  fieri  pojfe  exiftima- 
verit:  c'eft- à-dire,  que  L'on  croit  pouvoir  fe  faire  d'elles- 
mêmes.  Le  Traducteur  Anglois  n'a  pas  fuivi  cette  bc- 
vuë. 

(6)  Ce  terme,  comme  on  voit,  eft  fort  impropre, 
puis  que  l'idée  qu'on  y  attache  eft.  l'effet  de  la  Jouïf- 
fance ,  &  non  pas  la  Jouïflance  même.  Il  eft  vrai 
que  le  Latin  Fruitio  en  approche  davantage  :  mais  je 
ne  trouve  point  de  terme  François  aflez  commode  pour 
exprimer  la  penfée  des  Moraliftes  ,  de  qui  nôtre  AU' 
tau  a  emprunté  ces  diviiionst 

H  a 


De  la  L'kerlt, 


(a)  L'bertAS    con- 

Irar.etatts  ,  feu 
fpecifiontiams. 

(b)  Liàiritis  en- 
tradi  Honts ,  feu 
txcrtitii. 


(c)  De  Htmîtte, 
CaP.  Xi.  §.  z. 


60  Delà  Volonté  Humaine  y 

Les  ^#<?j  Externes  ou  Commandez. ,  ce  (ont  ceux  qui  procèdent  des  autres  Facultez 
de  l'Homme  mile^  en  mouvement  par  la  Volonté. 

§.  II.  On  appelle  Liberté',  cette  Faculté  par  laquelle  ,  toutes  les  chofes  néceffai- 
res  pour  agir  étant  pofées ,  la  Volonté  peut ,  parmi  ylufieurs  objets  proposez.  ,  en  choijtr 
un  feul  oh  quelques-uns,  &  rejetter  les  autres;  ou  bt,en  ,  s  il  ne  s'en  pré  fente  qu'un,  le 
eboifr  ou  ne  pas  le  choifir,  agir  ou  ne  point  agir.  Par  chofes  néceffaires  pour  a^ir,  il 
faut  e mendie  ce  que  l'on  appelle  autrement  Occajïon,  (1)  &  que  l'on  conçoit  comme 
diltinct  de  la  dernière  détermination  de  l'Agent  ;  car  après  une  telle  détermination, 
l'Action  luit  nécefTairement.  Ainfi  les  chofes  nécejfaires pour  agir,  font  ici  oppofées  à 
ce  que  l'Homme  contribue  de  la  part,  pour  l'exiiience  de  l'Action.  La  Faculté  de 
choifir  (1),  entre  plufieurs  objets,  un  feul  ou  quelques-uns  ,  préférablement  aux  au- 
tres, s'appelle  en  particulier,  Liberté  de  (a)  Contrariété.  Et  la  Faculté  de  choifir  ou 
de  rejetter  un  feul  objet,  fe  nomme  Liberté  de  (b)  Contradiction. 

Au  refte,  l'idée  de  la  Liberté  en  général  ajoute  deux  chofes  à  celle  de  h  Spontanéité. 
La  première,  c'eft  l'indifférence  des  actes  de  la  Volonté  à  l'égard  de  l'opération  actuel- 
le, en  forte  qu'elle  ne  produir  pas  néceffairement  l'un  ou  l'autre  de  fes  actes  détermi- 
né, je  veux  dire, celui  de  vouloir, ou  celui  de  ne  pas  vouloir, mais  qu'à  l'égard  de  cha- 
que objet  particulier  (car  pour  le  Bien  ou  le  Mal  en  général,  confiderez  comme  tels, 
elle  ne  peut  que  fe  porter  invariablement  au  premier ,  &  que  fuir  l'autre  )  qu'à  l'égard, 
dis-je,  de  chaque  objer  particulier  qui  fe  préfente,  elle  produit  lequel  de  ces  deux  ac- 
tes il  lui  plaît  ,  quoi  que  d'ailleurs  elle  puiiTe  pancher  plus  vers  l'un  que  vers  l'autre. 
La  féconde  chofe  que  la  Liberté  ajoute  à  la  Spontanéité,  c'eft  une  libre  détermination, 
qui  fait  que  la  Volonté  uniquement  pouflee  par  un  mouvement  propre  &  interne,  pro- 
duit en  telle  ou  telle  rencontre  l'un  ou  l'autre  de  fes  actes  ,  vouloir  ou  ne  pas  vouloir. 
Sur  quoi  il  faut  remarquer  encore,  que  quoi  qu'il  ne  foit  pas  au  pouvoir  de  la  Volon- 
té de  faire  en  forte  qu'une  chofe  lui  paroilîe  digne  d'être  recherchée  ou  rejettée  ,  cela 
dérendant  de  la  nature  même  de  l'objet,  félon  qu'il  renferme  l'idée  du  Bien  ou  du  Mali 
le  défir  ou  l'averfion  ,  qui  fuivent  la  manière  dont  on  envitage  l'objet  ,  ne  font  pour- 
tant pas  fi  efficaces  cV  fi  invincibles ,  qu'il  ne  refte  encore  après  cela  à  la  Volonté  la 
liberté  de  fe  déterminer  ou  de  ne  pas  fe  déterminer  à  quelque  acte  extérieur  par  rapport 
à  cet  objet;  d'autant  plus  qu'un  Mal  peut  devenir  défirable  en  quelque  forre,  Ci  on  le 
met  en  parallèle  avec  un  autie  Mal  plus  fâcheux.  Cela  pofé  ,  il  ne  fera  pas  difficile 
de  détruire  la  penfée  cI'Hobbf. s  (c) ,  qui  prétend,  que  le  Défir  &  l'Averfion  fuivent 
néceffairement  l'idée  qu'on  a  conçue  du  Plaifir  ou  de  la  Douleur  que  les  objets  doivent 
caufer;  en  forte  que  cela  ne  laide  point  de  lieu  au  Libre  Arbitre  propremenr  ainfî  nom- 
mé. Il  faut  donc  diftinguer  ici  avec  foin  entre  une  Volonté  de  Jimple  approbation  ,  & 
une  Volonté  efficace-,  car  la  dernière  a  cet  avantage,  (3)  qu'elle  ne  dépend  pas  néceffai- 
rement 


§.  II.  (0  Voiez  cl  deflbus,  Chap.  V.  5.  j. 

(2)  Cette  diftin&ion  ne  paroît  pas  fort  ne'cefTaire. 
La  Liberté  de  Contrariété  11e  renferme  autre  chofe  qu'un 
double  afte  de  la  Liberté  de  'nntraditlion.  En  effet, 
lors  qu'aiant  à  choifir  entre  lire  ,  par  exemple,  du 
Grec,  ou  de  l'Hébreu, on  fe  détermine  pour  l'Hébreu, 
on  délibère  1.  Si  on  doit  lire  du  Grec,  ou  n'en  pas 
pas  lire*;  &  l'on  prend  le  dernier  parti.  2.  Si  0,1  doit 
lire  de  l'Hébreu,  ou  n'en  pas  lire  ;  8c  l'on  choiiît  le 
premier.  Je  tire  ceci  de  la  Pnettmatologie  Latine  de 
Mr    Le  Cle«c,  Seft  1.  Cap.  III.  §.  12. 

(3I  C'eft  à  dire,  que  quoi  qu'on  ne  puifle  s'empê- 
cher d'être  fenfible  aux  imprefïionsque  les  objets  par 
ticulieis  font  fur  nous,  on  n'eft  pourtant  pas  invinci- 
blement porté  à  rechercher  ou  à  fuir  ces  objets  :  ma's 
fron  peut  par  raifon  fe  prive*  d'un  plaifn  dont  l'idée 


nous  flatte  agréablement,  &  s'expofer  au  contraire  à 
une  douleur  ou  à  un  chagiin,  dont  o.)  feroit  fort  aile 
d'être  exemt  fans  les  confidératio  qiu  nous  font  ré' 
foudre  à  le  fupporter.  Voiez  ci  deflbus  >  fur  Chap.  V. 
§.  13.  Not.6. 

(4)  Voiez  le  Chap.  précèdent,  §.  11.  Nne  3  &  ci- 
deflbus,  Chap.  V.  §.  13.  Ajoutons  ,  que  lors  même 
qu'on  eclie  ,  f:uite  de  connoître  le  mal  qu'on  fait ,  (î 
l'ignorance  eu  furmontable  ,  comme  il  faut  la  fuppo- 
fer  en  natie're  de  Bien  on  de  Mal  Moral  ;  elle  n'eft 
telle  que  parce  qu'on  a  abufé  de  fa  L  berté  ,  en  ne 
faifaiu  ras  attention  aux  choies  qui  auroient  pu  nous 
mener  à  la  connoiffance  de  nôtre  Devoir.  Voiez  ce 
que  j'ai  dit  là-deiîus,  en  peu  de  mots,  dans  uneNo? 
te  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  ?Hmt.  &  du  <  itoien, 
Liv.  I,  Chap.  I.  5.  y.  fur  quoi  j'auiois  pu  beaucoup  m'é- 

tcidre. 


par  rapport  aux  A  Etions  Morales.  Liv.  I.  Chap.  IV.  61 

rement  comme  l'autre,  de  l'imprefïîon  des  objets  particuliers.  Les  paroles  fuivantes 
d'HoBBES  ne  contiennent  qu'une  vaine  fubtilité:  Lors  ,  dit-il  ,  que  nous  dtfons  que 
quelcun  eft  libre  de  faire  telle  ou  telle  chofe  ,  cela  fe  doit  toujours  entendre  en  fup- 
pofant  qu'il  le  veuille  bien.  Car  il  feroit  abfurde  de  dire  ,  que  l'on  a  fon  Libre 
Arbitre  pour  faire  telle  ou  telle  chofe  ,  foit  qu'on  veuille  ou  qu'on  ne  veuille  pas. 
Mais  il  n'y  a  perfbnne  d'allez  ftupide  pour  ne  pas  voir  ,  que  cela  implique  contra- 
diction. Et  il  eft  ridicule  de  prétendre  ajouter  à  une  Proposition ,  comme  une  con- 
dition d'où  dépend  fa  vérité,  ce  que  la  Propofition  emporte  par  elle-même.  Car  po- 
fer  que  l'Homme  peut  faire  quelque  chofè  librement,  s'il  le  veut,  c'eil  tout  de  même 
que  fi  on  difôit,  Pierre  court ,  s'il  court.  Qui  s'aviferoit  de  prendre  ces  deux  derniers 
mots  pour  une  condition  fans  laquelle  la  Propofition  eft  faulle  î  De  là  il  paroît  aufli  ce 
qu'il  faut  penfer  du  fèntiment  d'un  (d)  Philofophe  moderne  ,  qui  foûtient  que  l'on  ne 
fauroit  s'empêcher  de  délirer  ce  que  l'on  conçoit  clairement  comme  un  Bien  ,  &  d'é- 
viter au  contraire  ce  que  l'on  conçoit  clairement  &  distinctement  comme  un  Mali  de 
forte  que  fi  l'on  fe  détermine  à  pécher,  c'eft,  félon  lui,  parce  qu'on  ne  voit  pas  clai- 
rement &  distinctement  le  Mal  que  l'on  fait  (4). 

§.  III.  La  principale  propriété  de  la  Volonté  ,  &  qui  femble  découler  immédiate- 
ment de  la  nature,  c'eft  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  elle  n'eft  point  afiujettie, 
par  un  principe  propre  &  interne,  à  une  certaine  manière  d'agir  fixe  &  inévitable;  & 
que  cette  Indifférence  intérieure  (car  nous  l'appellerons  ainfi)  ne  fauroit  jamais  être  en- 
tièrement détruite  par  aucun  moien  extérieur.  Vérité  fondamentale ,  dont  il  faut  d'au- 
tant mieux  être  perfuadé,  que  fi  l'on  dépouille  la  Volonté  de  ce  pouvoir  d'agir  ou  de 
ne  point  agir,  on  détruit  entièrement  toute  la  moralité  des  Actions  Humaines  (1).  Et 
c'eft  ce  que  font  effectivement  ceux  qui  forgent  je  ne  fai  quelle  Prédétermination  Phy- 
fique y  en  conféquence  de  laquelle  le  mouvement  même  des  Actions  Humaines,  con- 
fidere  comme  un  Etre  Phyfique,  eft  tellement  déterminé  par  la  Caufe  Première,  qu'il 
ne  pouvoit  manquer  d'être  produit  de  la  manière  dont  il  a  été  déterminé;  la  Caufe  Se- 
conde ne  faifant  qu'y  ajouter  enfuite  ce  qu'il  y  a  de  Moral.  Il  faut  dire  la  même  cho- 
fe de  ceux  qui  foûtiennent,  que  la  Prefcience  divine  rend  les  Actions  Humaines  abfb- 
lument  néceflaires.  J'avoue  que  Dieu  ne  fauroit  fe  tromper  dans  la  connoifTance  an- 
ticipée qu'il  a  de  l'Avenir  le  plus  reculé.  Mais  cela  ne  détruit  en  aucune  manière  l'In- 
différence naturelle  de  la  Volonté  ;  &  on  le  concevra  aifément ,  pourvu  que  l'on  fafle 
,à  l'égard  du  terme  de  Prefcience,  ce  qu'il  faut  généralement  obferver  au  fujet  de  tou- 
tes les  exprefïïons  empruntées  deschofes  humaines,  je  veux  dire  qu'on  l'épure ,  &  qu'on 
en  retranche  ce  qu'il  renferme  d'imperfection  :  car,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  en 
Dieu  aucune  fucceilion  de  tems.  Ou  bien  il  faut  dire  ,  que  fi  Dieu  prête  fon  con- 
cours aux  Caufes  Secondes,  c'eft  toujours  en  les  laiilant  agir  d'une  manière  conforme 

à  la 


(d)  Antoine  Le 
Grand ,  Infîitut. 
Philofoph.  Car- 
tel. Part.  Ul.  Ai- 
tic.  V. 


V  Indifférence  de 
la  Volonté  eft  uu 
principe  fonda- 
mental ,  qu'on 
doit  necciTiko 
ment  ^ofer, 


tendre.    Joignez  y  ce  qu'a  dit  depuis  le  judicieux  & 
pénétrant   Auteur    du  Journal    Literaire, 
Tom.  X.  çag.  9S  >  &  fstiv. 
_$.   111.      1)    Ktfî   TÛ    sg.uify  ttXMcrai    Sùvst.ta.1  ;     i  «'aa* 

CÇM»'    TÎ?   i       ,içil    -%j  IKX.)  ia-IV   j    »    îffH  Optait    >(£)    l»-X.fl~ 

(Ai.  \1  tc  4Z0OT#.y<>!jSjjOV ,  -i'AA'  'jTI  JoaÛ  rot  itoCitlov  tivx.1 
Troitirai  ni  titm  ,  «  &n9-m»v  wb-tv  Sv  to  <?-jv  Suy/xa. 
ai  »»»j  x-L7i ,  TUT-çt  ■&tyi.a>ii<n'i  &ç?tÛ£ig:le,  Aruian. 
in  Epiftet  Lib.  1.  Cap.  XVII.  pag.  130,  iji.  Edit 
Cantabrig.  1655.  Tlçfaiftny-ùSw  «aao  vuttrai  éûvarxi, 
5TX»v  «Lr  sauTx'.v.  lbid  Lib. I,  Cap  XXIX.  pag.  159.  „ 
j)  §}j£ejl'ce  '  peu?  fatmon  1  un  ir.ouvement  ?  "On  autre 
„  mouvement}  Qutjl-ce  qui  pert  ':onjftr  un  de'fir,  ou  une 
,,  averfion)  Vn  nuire  défir .  ou  uie  autre  averjîon)  Quand 
M,je  vous,  mainte  delà  mon  ,  je  vous  ferte  ,    ditts-veus. 


s,  Vous  vous  tro  rptz*  Ce  «V?  point  la  mort  dont  je  vous 
,,  mcnaie ,  qui  vous  porte  à  faire  telle  ou  telle  chofe  ;  c'tft 
,5  vous  même  qui  vous  y  déterminez,  librement ,  parce  que 
„  vous  jugez,  plus  à  propos  de  faire  une  pareille  chofe,  que 
,,  d:  vous  expofer  à  perdre  la  vie.  C'eji  donc  vôtre  propre 
„  oui/iion  qui ;  vous  force  ,  c'tfi-a-dire  ,  qu^une  Volonté  en 
, ,  force  une  autre.  En  effet  rien  ne  fauroit  forcer  la  Vo» 
„  lomé,  quelle-mime.  L'Auteur  citoit  ici  ce  palTage, 
&  renvoioit  enfuite  à  S  i  m  p  l  1  c  1  us,  dans  fon  Com- 
ment, fur  E  p  1  cte't  E,Cap.  1.  p.ig  22.  J'ajoute  ce  mot 
du  uiême  Epicte'ie,  Lib.  111.  Cap.  XXII.  Anr«c 
inrçoïieîriitt  x  yivirai,  tvq^vv®4  ti  yfaiT&t.  Il  n'y  a  ni 
„  voLur,  ni  tyran  de  la  Volonté.  "  Voiez.  les  Notes  de 
Gataker  fur  Marc  Antonim,  Lib.  XI  §.  3  6r 
où  l'Empereur  cite  les  paroies  même  du  Philofaghe. 

H.  3. 


6z  7)e  la  Volonté  Humaine , 

à  la  nature  qu'il  leur  a  aflïgnée  ;  de  forte  qu'en  matière  d'Actions  Morales  ces:  fortes 
de  Gaules  ne  doivent  jamais  être  tirées  du  rang  des  Caufes  Principales  ,  pour  être  dé- 
(s)  vokz  Lucien ,  gradées,  s'il  faut  ainfi  dire,  &  érigées  en  Caufes  purement  machinales  (a).  Ce  Dogme 
daeSdc°A^»«&  ^  autres  femblables,  font  fort  nuiïibles  à  la  Société  ,  comme  G  rôti  us  l'a  remar- 
dcSofrate,  Tom.  que  dans  un  petit  Ouvrage  fur  ce  fujet.  Ceux,  dit- il  (b),  qui  nient  abfolument  tehu 
I.  pag  j22.&^  yre  Arbitre,  ne  peuvent  guéres  éviter  de  faire  Dieu  auteur  de  tous  les  Crimes  :  opi- 
confindu,  Tom.  »w»,  qui ,  au  jugement  de  Platon  (2.)  ,  ne  doit  point  être  tolérée  dans  un  Etat. 
II. pag.  117.^    Et  ((A  s  ue'  ton  e  a  raifon  de  dire,  que  (i  Tibère  femoquoit  de  toute  Religion,  cétoit 

feaa.  Ed.  Amltei.  K  '      ...  .    .  J        n  r  «      •     '  i      t\   n  •    /         n,  ni  -P    '•'/■ *   i. 

comme  auffi  ^in-  parce  qu  il  croioit  que  tout  ejt  fournis  a  la  Dejtinee.     Proclus  ejl  du  mcmefentiment 
uine  Le  Grand,     ^ans  ron  Commentaire  fur  le  Timée,  ou  il  diftinçue  de  trois  fortes  d'Athées;  Lesprc- 

lnfiit-.  Philoioph.  .     J  .       .  J .  r  ■      J         I     r    &J  J        t  >-i    ■>■       >      rr  *     r 

cancf  Part.  vin.  miers ,  qui  nient  que  Dieu  prenne  foin  des  choies  du  monde,   £r  qH  t[  s  interejfe  auxaf- 

Cap.  xvii.        f aires  ou  aux  aElions  des  Hommes les  derniers  ,    qui  attribuent  à  Dieu  une  Provi- 

(b)  De  Dogmat.    dence  qui  met  les  Hommes  dans  la  nécejfité  de  faire  ce  qu  ils  font  ,  fans  leur  laijfer  mu- 
%eip.  noxHs.        eune  Liberté.     Rejetter  fur  lé  Dejlin  ,    diloit  un  autre  ancien  Philofophe  (3),    les  in- 
ol  Lxix.Cr'   '  '  jHflices  &*  les  excès  qui  fe  commettent ,  c'efl  jujlifer  les  Hommes ,    &  rendre  les  Dieux 
coupables.     Dans  une  Comédie  on  (4)  introduit  un  Jeune  Homme  difant  pour  exeufe 
à  un  Vieillard  avare  dont  il  avoit  débauché  la  Fille  ,    Je  crois  que  les  Dieux  l'ont  vou- 
lu; car  s'ils  ne  l'eu/Jent  pas  voulu,  je  fuis  ajfuré  que  la  ebofe  ne  fe  fer  oit  pas  faite.     Sur 
quoi  le  Vieillard  ,    qui  pourtant  entendoit  parler  d'une  autre  adtion,    réplique  tout  en 
colère:  Et  moi  je  crois  que  les  Dieux  veulent  que  je  me  pende  ici  devant  toi. 
De  quelle  ma-         §.  IV,  M  aïs  pour  mieux  comprendre  cette  Indifférence  de  la  Volonté,  il  fautdirc 
mère  la  volonté  quelque  chofe  de  la  nature  du  B  ien  en  général.     Quelques  (1)  Philofophes  le  confi- 
Bie^n.l-£t  d^ia2    derant  d'une  manière  abfoluë,    appeilenr  Bon  tout  Etre  qui  exifte  vérirabiemenr.  Mais 
nature  du  Bien     fans  noUs  arrêter  à  cette  idée  ,    qui  nous  paroît  fort  inutile  ,    nous  ne  traitons  ici  du 
0  *  "  Bien,  qu'entant  qu'il  fè  rapporte  à  autrui ,    &  entant  que  l'on  conçoit  les  chofes,   où 

il  fe  trouve,  comme  Bonnes  à  quelcun,  ou  pour  quelcun.  A  cet  égard  l'eiTènce  du 
Bien  (z)  femble  confifter  dans  une  certaine  difpofition  qui  rend  une  chofe  capable  d'être 
utile  à  une  autre*  de  la  conferver,  ou  de  la  perfectionner  :  Difpofition  qui  dépend  de  la 
nature  même  des  chofes,  &  des  propriétez  qu'elles  ont  ou  naturellement,    ou  par  un 

effet 

(z)  *Ot/<r  a-gt e  Slot ,  iirittfù  x.y*(lcç  ,  vritiiraiv  ip  IV.   §.  4. 

th  a  tri®' ,  ù(  il  iroxxoi  hîyxo-iv  '    àik\'  o\iyeav  pfy  roïc  (4)  Deos  credo  t/oluijfe.  nam  ni  vellent ,  non  fieret  ,fci». 

dtSçcéTroii  *;t/©*  ,  ■jroKhw  3  civu.irt®'  '  <sro\ù  yàç  tXeLrle»  Eu.  .At  ego  Deos  credo  voluijfe  ,   ut  apv.d  te  me  in  nef 

T'iyift*.   ¥   KV.KOCV  xf/ïv.  k#4   t°  pfy   dyaSûv  x'Sîvz  d\Kof  1/0  tnicem. 

««T/aTfcv*    t  5   J"M»V  A**?  drlx  iii  ÇhtÙv  rd  eiiriet,  P  L  a  u  t.  ^Aulular.  Aâ.  IV.  Se.  X.  ver£  12, 13, 

tikk'  «  f  Siôv.  P  l  a  t.  De  T^epubl.  Lio.  ll.pag.  60$.  Ed.  $.  IV.  (1)  Tous  les  Métaphyficiens. 

Wech.  Ficin.  &  pag.  379.  G.  Tom.  II.  Edit.  H.  Steph.  (2)  Selon  la  définition  de  Mr.  L  o  c  k  e  (  EJfai  Phi- 

»  Dieu  étant  bon,  ne  fauroit  être  la  caufe  de  tout  ,com-  loftpb,  fur  C  Entend.  Liv.  II.  Chap.  XX.  §.  z.  )  on  nom- 

,,  me  plufiems  Ce  P  imaginent.     *Au  contraire  comme  il  y  a  me  B  I  E  v ,  tout  ce  qui  eft  propre  à  produire  <tr  à  augmen- 

j,  chez,  nous  plus  de  Maux,  que  de  Biens  ;  il  nous  provient  ter  le  Plaifir  en  nous  ,     ou  a  diminuer  <£r  abréger   quelque 

,,  mains  de  chofes  de  fa   part,    que   nous  n'en  trouvons  en  Douleur;  ou  bien,  k  nous  procurer  ou  conferver  ta  pojfcjjion 

,,  nous  dont  il  n'eft  nullement  la  caufe.    Il  n'y  a  certaine-  de  quelque  autre  Bien,  ou  l'abfence  de  quelque  Mal.      Au 

,,  ment  que  lui  à  qui  l'on  doive  attribuer  les  Biens  ;    mais  contraire  OU  appelle  Mal,  tout  ce  qui  ejl  propre  à  pro- 

,.  pour  les  Maux ,  il  en  faut  chercher  le  principe  dans  tout  duire  ou  augmenter  la  Douleur  en  nous  ,  ou  à  diminuer  quel- 

„  autre  que  dans  lui.     L'Auteur  citoit  ici  les  dernie'res  que  Plaifir  ;  ou  bien  ,    à  nous  caufer  quelque  Mal  ,    ou  À 

p.irolescle  ce  paflage,  qui  eft  un  peu  avant  l'endroit  nous  priver  de  qulque  Bitn.     Cette  définition  marquant 

où  le  Philofophe  dit  ce  dont  parle  G  rot  i  u  s  :   K«-  direftement  l'effet  que  produifent  fur  nos  efprits  les 

«.cci  J  ÔLtTisv  <pÀvxt  d-icv   tiù  yiyvzTÔxt  ,    dyifiii  titra.,  chofes  que  l'on  appelle  Bonnes  ou   Mauvaifes  ,    eft  par 

iidLit.a.x^rioy  neari   i^ôvu  ,    mhts  nid  t«Dt*  >iytti  et  conféquent  plus  naturelle  que   celle  de  nôtre  Auteur , 

<ty  ttùtx  Triait,  11  nï\>.it  luvi/u.iifiSj ,  jWwtj  tivù.  ciitovitv ,  qui  ne  marque  que  les  difpofitions  &  les  qualitez  des 

f*irt  vttirsçpv,  /uuirt  frçtrSijTffuiv ,  /uhti  ce  /métç» ,  [xnti  objets,  avec  l'effet  qu'elles  peuvent  produire  par  rap- 

èbrtu  /n'iras  fAvioKiyiwTùi'   eie  oôQ'  co-tx  âv  Myo/u9f>%,  ù  port  à  la  conftitution  de  nôtre  nature  en  général  ;  fans 

tiyoïTO,   Sri  çû/mÇop*  itfxh  ,    Sri  j-ûppui/x  eùrd  aôrolç.  exprimer  diftinftement   les  idées  du   Plaifir  fie  de  la 

Pag.  380.  B.  Ed.  Steph.  Douleur,  qui,  dans  toutes  les  Langues,  fie  félon  l'o- 

(3)  To  3  àfiniâs  rt  n$tij  ■ic-o.yiiat  i*  •?  EifAxpvfyjiiç  Si-  pinion  de  tous  les  Hommes  ,  entrent  dans  tout  ce  qu'on 

Jivm,  ii/xit  fjSfj  dyxQiç  ,    rèç  ;j  Susç  notîiv  tç-t  k*kisc.  nomme  Bien  ou  Mal.     Ces  difpofitions  fit  ces   qualitez 

Sallustius,  De  Diis  &  Mundo  ,  Cap.  IX.  pag.  2«r.  font  dans  les  objets  ,  foit  que  nous  les  connoiflîons, 

£dit.  Amftcl.  168 s.     Voies  ci-deftoNS,  Liv.  H,  Chap.,  ou  que  nous  ne  les  counoiflîons  pas  :    fie  par  confé- 

quest 


far  rapport  aux  atfions  Morales.  Liv.T.  Chap.IV.  63 

tffet  de  l'induftric  humaine;  de  forte  que  ce  Bieny  qu'on  peut  appeller  Naturel ,  eft 
fixe,  uniforme,  &  indépendant  des  opinions  des  Hommes,  erronées  ou  diverlès. 
Cependant  comme  le  Bien  n'excirc  point  de  défir,  fi  on  ne  le  connoît  du 'moins  con- 
fufément;  8c  que  d'ailleurs  une  connoifïànce  fuperficielle&  bornée,  pour  ainfi  dire, au 
rapport  des  Sens,  (3)  qui  eft  la  feule  que  les  Hommes  ont  d'ordinaire,  ne  nous  inftruit 
que  forr  imparfaitement  de  la  véritable  nature  des  chofes ,  8c  des  fuites  qu'elles  peu- 
vent avoir;  outre  que  l'Entendement  lui  même  fe  laifle  quelquefois  gagner  à  l'Erreur, 
8c  érourdir  par  les  imprefîïons  des  Sens  ou  par  le  tumulte  des  Pallions:  il  arrive  de  là, 
que  l'on  attache  quelquefois  faulTement  à  cerraines  chofes  l'idée  de  Bien  ;  8c  alors  ce 
n'eft  qu'un  Bien  Apparent  ou  Imaginaire ,  comme  on  parle.  Du  refte,  il  eft  bien 
cerrain  que  chaque  Homme  en  particulier  n'aime  8c  ne  défire  les  chofes  qu'autant  qu'il 
les  juge  capables  de  lui  procurer  quelque  utilité,  de  le  conferver,  ou  de  le  perfection- 
ner; comme,  au  contraire,  il  ne  hait  &  ne  fuit  les  chofes  qu'autant  qu'elles  lui  pa- 
roilîent  tendre  à  la  ruine  ou  à  Ion  défavantage.  Mais,  pour  conftituer  l'eflence  du  Bien 
&  la  vertu  qu'il  a  d'exciter  nos  défirs,  il  n'eft  point  nécelïaire  de  le  conlîdérer  préci- 
lement  comme  avantageux  à  la  feule  perfonne  en  particulier  qui  le  recherche,  &  en  fai- 
fant  abftraétion  de  tout  intérêt  d'autrui;  d'autant  plus  que  la  Société  &  les  liaifons qu'il 
y  a  entre  les  hommes  peuvent  faire  réjaillir  fur  chacun  le  Bien  des  autres.  Tous  les 
Hommes  d'ailleurs  s'accordent  allez  fur  la  nature  du  Bien  en  général,  fur  les  parties 8c 
(es  elpéces  principales,  pour  empêcher  que  la  différence  de  fentimens  qui  fe  remarque 
entr'eux  à  l'égard  de  quelques  Biens  particuliers  ne  puilfe  raifonnablemenrou  faire  nier 
la  notion  générale,  conftanre  8c  uniforme,  du  Bien,  ou  autorifer  à  foûtenir  que  cette 
notion  dépende  uniquement,  dans  l'Etat  de  Natute  ,  du  jugement  de  chaque  perfon- 
ne, 8c  3  dans  l'Etat  Civil,  de  la  volonté  du  Souverain;  comme  le  foûtient  fauilement 
Hobbes  (a).     Pour  le  Bien  Moral ,  qui  fe  trouve  dans  les  Aélions  Humaines,  nous  (a)voîe.zTç. cum- 

•11  r       i  •  ber/and ,  De  Le- 

en  traiterons  ailleurs  en  Ion  lieu.  gib  Na't u*' ,L 

Cela  pofé,  il  eft  clair  que  la  nature  de  la  Volonté  conlîfte  a  rechercher  toujours  (4)  5.20.  &  cap.ui. 
le  Bien  en  général,  &  à  fuir  toujours  au  contraire  le  Mal  en  général.   Car  de  dire  qu'on  °r"CurseJV^" 
ne  fe  (ç)  porte  pas  à  ce  que  l'on  croit  nous  être  convenable,  &  qu'on  fe  porte  à  ce  que  fur  la  nature  du 

Ton  Bien« 

qiient  elles  peuvent  s'y  trouver  ,    fans  produire  aucun  conde. 

mouvement   de  nôtre   Volonté  à  leur  égard.    Encore         (4)  C'eft  ce  qu'emporte  la  maxime  commune,   g«« 

#même  que  nous  cvoiyons  une  chofe  capable  de  contii-  tous  les  Hommes  défirent  naturellement  &   invinciblement 

biier  à  nôtre  confervation ,  ou  à  nôtre  perfe&ion  ,  ou  d'être  heureux.     Car  le  véritable  bonheur  confifte  non 

à  nôtre  utilité  en  général  :  tant  qu'elle  ne  fait  pas  ccr-  feulement  dans  la  jouïflance  de  tous  les  liiens  dont  on 

taines  imprefïïons  ,  qui  excitent  en  nous  quelque  défir,  eft  fufceptible  ,    mais  encore  dans  l'exemtion   de  tout 

ou  quelque  fentiment  agréable,  jufqucs-là  nous  ne  la  Mal:  la  moindre  Douleur  luffiiant  pour  coiiompreles 

regardons  pas  comme  Bonne  par  rapport  à  nous.  D'ail-  plus  grands  Plaifirs. 

leurs,  on  envilage  fouvent  comme  un  Bien  ,  des  objets  ^(5)  "Ag^  <p*.TÎct ,  àn-Kaç  /uty  nçù  **T  ùxiAutit ,  /Zx^htov 

qui  par  eux  mêmes  ne  font  nullement  propres  à  nous  ureu  Ta^aOsVUaVai  5>T°  <pxivô?jtyov.     ,,  Concluons  donc, 

conferver  ,  ou  à  nous  perfedtionner ,    quelquefois  më-  .,  qu'à  partir  absolument  à"  félon  U  vérité;  tout  ce  qui  eft 

me  ceux  qui    (ont  de    nature  à  produire  un   effer  tout  „  de  lut- même  un  Bien  mente  d'être  recherche';    mais  que 

oppofé:  comme,  d'autre  côte,  les  chofes  les  plusca-  ,,  ce  que  chacun  en  particulier  doit  rechercher  ,    c'eft  ce  qui 

pables  de  fervir  à  nôtre  confervation,  ou  à  nôtre  per-  ,,  lui  paraît  un  Bien,     A  r  1  s  tôt.  Ethic.   Nicom.  Lib, 

îe&ion,  n>  us  paroillent  de  vrais  Maux  ,  par  la  raifon  „  1IL  Cap.  VI. 
que  nôtre  Auteur  allègue  plus  bas.  -         Tantàm  falfa-  loquendo 

(3)   J'ai  ajouté  ces  mots,   qui  eft  la  feule  que  lis  Hom-  Fallere  nemo  poteft:  veri  fv.b  imagine  falfum  ■ 

mes  ont  d'ordinaire  ;   fans  quoi   il    me   fernbloit   que  le  Influit ,  &  furtim  acceptas  occupât  aures, 

laifoitnemcnt  de  l'Auteur  n'auroit   pas  été  bien  deve-  ,,  Il  eft  impoffible  de  tromper  qui    que  ce  foit  en  ne 

Joppé.     Un  peu  plus  bas,  au  lieu  de  ce  que  j'exprime  „  lui  débitant  que  des    fauiTctez.     Le  Faux   fe  glifie 

ainfi  ,   il  arrive  de  là  que  l'on  attache  quelquefois  fav.ife-  „  fous  l'apparence  du  Vrai  ,    8c  on  n'y  prête  l'oreille 

ment  &cc.  il  y  a  dans  l'Original,    que  les  autres  attachent  ,,  qu'après  avoir  été  ieduitpar  quelque  fecréteillufion. 

fauffiment  &c.  Comme  ce  mot  à'alii  ne  fait  tien  ici ,  G  u  n  t  h  e  r.  L  i  g  u  k  1  n.  Lib.  111".  verf.  489.  &  feqq. 

je  ne   doute    pas   que  l'Auteur  ou  les  Impiimeurs  ne  Ces  deux  paffages  conviennent  mieux  ici  ,    qu'un  peu 

l'aient  mis  pour  aliqui;  quoique  Mr.  H  e  r  t  i  u  s  ait  pics  bas  où  l'Auteur  les  avoit  placez.  Le  dernier  mê- 

laifle  paiFer  cela  dans   l'Edition  de   1706.  dont  il  a  eu  me  n'y  peut  être  appliqué  qu'indirectement,  comme 

foin.     La  première  Edition  ne  fert  de  rien  icUcarune  chacun  voit.     J'ajouterai  par  occafion  un  paffage  de 

bonne  partie  de  ce  paragraphe  fut  ajouté  dans  la  fe-  l'Eropçicui  M  a  r  c,  A  x  t  o  n  i  m  :  N'y  at-il  pas ,  dit- 

»  il» 


(b)  Zuftrativs. 


6±  De  la  Colonie "Humaine , 

l'on  juge  ne  nous  pas  convenir;  cela  renferme  une  contradi&ion  manifefte.  Et  l'on 
ne  fauroit  concevoir,  dans  cette  inclination  générale  de  la  Volonté,  la  moindre  Indif- 
férence qui  permette  de  rechercher  également  le  Bien  &  le  Mal  par  un  défir  de  lîmple 
approbation.  Ce  n'eft  qu'à  l'égard  des  Biens  &  des  Maux  {6,  particuliers,  que  la  Vo- 
lonté de  chaque  Homme,  entraînée  vers  dirïérens  Objets  par  divers  poids,  pour  air.fi 
dire,  extérieurs,  déploie  efficacement  (on  Indifférence  ;  &  en  voici  la  raiion.  C'eft 
qu'il  n'y  a  prefque  point  de  Bien  ni  de  Mal  particulier,  dont  l'idée  foit  pare  &  fimple, 
mais  les  Biens  fè  préfentent  à  nous  mêlez  avec  les  Maux  ,&  les  Maux  avec  les  Biens  (7). 
D'ailleurs,  chaque  perfonne  aiant  quelque  inclination  particulii  re  pour  un  certain  Bien, 
&  tout  le  monde  n'étant  pas  capable  de  difeerner  les  Biens  iol:dc>  &  durables,  d'avec 
les  faux  (8)  &  les  palîagers  ;  cela  produit  d'ordinaire  une  variété  prefque  infinie  dans 
les  volontez  &  dans  les  attachemens  des  Hommes,  qui  cherchent  tous  leur  Bien  ;mais 
par  des  routes  différentes.  Il  y  en  a  même  pluiîeurs,  qui  ne  connoiflànt  point  ce  qui 
leur  eft  véritablement  avantageux,  n'ont  garde  de  le  délirer  :  d'antres  ,  trompez  par 
l'apparence  du  Mal,  ne  font  point  de  cas  du  Bien  qui  s'y  trouve  joint  ;  &  dans  cette 
prévention  ou  ils  rejettent  ce  qu'il  falloit  rechercher,  ou  ils  recherchent  ce  qu'il 
falloit  éviter.  Ainfi  prefque  dans  tous  les  Objets  &  dans  toutes  les  Actions  Humaines 
on  voit  un  mélange  de  Biens  &  de  Maux,  réels  ou  ap;  arens,  qui  après  avoir  entraîné 
la  Volonté  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre  ,  la  déterminent  enfin  à  l'un  des  deux; 
en  forte  pourtant  que  c'eft  elle-même  qui  fait  pancher  la  balance  par  (on  propre  mou- 
vement, &  que  les  Actions  produites  de  cette  manière  ,  font  nommées  Volontaires*. 
Car,  félon  la  définition  cI'Aristote  ,  le  Volontaire  c'eft  ce  qui  (9)  a  fon  principe 
dans  l'agent,  &  cjue  l'Agent  produit  avec  connoijfance  des  ch  confiances  particulières 
d'où  dépend  l'Avion.  Deux  cbofesy  qui,  comme  le  remarque  un  Commentateur  de 
ce  Philofbphe  (b_),  font  abfolument  nécejfaires  pour  conjlituer  le  Volontaire  :    Car  une 

for» 

geufe  qu'il  a  de  lui-même  :  les  autres  frappent  fes 
Sens  extérieurs,  d'une  manière  qui  luicaufe  du  PUifir  : 
les  autres  l'intéreffent  par  l'^Amour  de  foi-même,  qui 
l'affe&ionne  à  fa  propre  cunfervation.  Il  enrifage  les 
premiers  comme  Honnêtes  ou  Bienféans  ;  les  féconds, 
comme  ^4gré-ibtes  ;  8c  les  derniers,  comme  Vtilts.  Cha- 
cun de  ces  Biens  en  particulier  Pentraine  vers  lui  avec 
plus  ou  moins  de  violence,  félon  que  les  impreflïons 
qu'il  fait  fur  fon  cœur  font  plus  ou  moins  fortes. 

(s)  „  Le  Jugement  préfent  qu'on  f.ît  du  Bien,  ou 
„  du  Mal,  eft  toujours  droit.  En  effet  ,  les  chofes 
,,  confiderées  entant  qu'on  en  jouît  actuellement ,  font 
,,  ce  qu'elles  femblent  être:  ainfi,  dans  ce  cas-ià,  le 
„  Bien  apparent  8c  le  Bien  réel  font  toujours  une  feu- 
„  le  &  même  chofe.  Car  la  Douleur  ou  le  Haillt 
,,  étant  juftement  aufli  confiderables  qu'on  les  fent, 
,,  &  pas  davantage;  le  Bien  ou  le  Mal  préfent  eftreel- 
„  lement  auffi  grand  qu'il  paroit.  Et  par  confequent 
„  fi  chacune  de  nos  Aftions  étoit  renfermée  en  elle- 
„  même  fans  entraîner  après  foi  aucune  confequence, 
,,  nous  ne  pourrions  jamais  nous  méprendre  dans  le 
„  choix  que  nous  ferions  du  Bien  ,  mais  infaillible- 
„  ment  tious  prendrions  toujours  le  me  Heur  parti. 
,,  LOCKE  ,  Effki  Phila/hphief.  fur  C Entend.  Humain. 
Liv.  II.  Chap.  XXI.  5.4S.  Voiez  tout  ce  qui  fuit  8c  ce 
qui  précède,  où  ce  grand  Philofophe  eclaircit  la  ma- 
tière avec  beaucoup  de  folidite  &  de  netteté.  Joignez 
ici  ce  que  j'ai  dit  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  l'Hom.  fa- 
da Cit.  Liv.  I.  Chap.  I.  §.  rr.  dans  les  Notes  des  der- 
nières Editions. 

(9)  To  èxK.Tiov  Sij^itevjSiv  lira/,  à  >'i  *ex»  ce  aitâi,  tl- 
oti  t*  xaS'  iKUTet  et  oîi  i  itq^^k.    Ethic.   Nicomach. 


„  il ,  de  la  cruauté'  à  ne  pas  permettre  aux  Hommes  de  fe 
porter  aux  choses  qui  leur  partiffent  utiles  £r  csnvenables  ? 
nais  £%  tù/uiv  içt  /ui  VhiçiTriu  tolç  àvB^ûiTOH  cçpS.v'ofà 
ta.  ty-jiivitjfya.  aÙToTio'tKila.  yg^  avfj.cicyVT*  i  Lib.  VI.  §.  27. 
Voiez  là-deflus  les  remarques  de  Gat*ker,  qui  a 
recueilli  pluiîeurs  paflàges  des  Anciens.  J'ai  fuivi  au 
icfte  la  traduction  de  Mr.  D*cif.R. 

(6)  Tels  font  tous  ceux  qui  regardent  cette  Vie,  & 
qui  font  l'objet  de  tel  ou  tel  acte  particulier  de  nôtre 
Volonté.  D'où  il  paroît ,  que  l'Auteur  ne  devoir  pas 
chercher  dans  la  nature  même  des  chofes  l'effence  du 
Bien,  confidéré ,  comme  il  fait  ici  ,  entant  qu'il  pro- 
duit en  nous  actuellement  quelque  Défir.  Tout  ce 
qu'il  dit  ci-deflus,  prouve  feulement^que  la  naturedes 
chofes  en  elle  même  eft  immuable  ,  8c  ne  dépend  ni 
de  nos  Jugemens,  ni  de  nos  Défirs;  eu  forte  que,  fi 
les  mouvemens  de  nôtre  Volonté  font  bien  réglez, ils 
ne  tendront  qu'à  ce  qui  nous  eft  véritablement  avan- 
tageux. Mais  puisque,  comme  on  l'avoue  ,  les  Hom- 
mes fe  font  la-deflus  fi  communément  de  faufles  idées, 
il  s'enfuit ,  que  ce  qui  les  frappe  8c  les  meut  le  plus 
fouvent,  ce  n'eft  pas  le  Bien  réel  qui  eft  dans  les  Cho- 
fes mêmes,  mais  l'apparence  du  Bien  .•  quoi  qu'ils 
puilTent  fans  doute  ,  eu  y  apporranc  l'attention  requi- 
ic  ,  démêler  le  Vrai  d'avec  le  Faux ,  8c  fe  mettre  par 
là  en  état  de  diriger  convenablement  les  mouvemens 
de  leur  Volonté. 

(7)  Déplus,  (ajoute  nôtre  Auteur,  dans  fon  Abré- 
gé ,  Des  Devoirs  de  l'Homme  &  du  Citoien,  Liv.  I.  Chap. 
I.  §.  ir.  de  la  Traduft.  Françoife)  chaque  objet  fait 
des  impreflïons  différentes  félon  qu'il  agit  fur  l'Hom- 
me par  divers  endroits.  Car  les  uns  ,  par  exemple, 
le  touchent  du  côté  de  VBflirnt  ou  de  l'idée  avanu- 


Lib.IlI.  Cap.  III 


far  rapport  aux  Acîions  Morales.  Liv.  I.  Chap.  IV.  65 

personne  qui  agit  par  ignorance  ,  a  en  elle-même  le  principe  de  l'Avion  ;  O"  quoi 
au  on  connoijfe  les  circonfiances  particulières  de  l'Aftion  \  on  piut  agir  avec  con- 
trainte. 

%  V.  Mais,  comme  )e  l'ai  déjà  infirmé,  la  Volonté  n'en;  pas  toujours  dans  un  par- 
fait équilibre,  en  forte  que  rien  ne  la  détermine  à  agir  ou  ne  pas  agir.  11  y  a  diverfes 
cauies  qui  fouvent  l'entraînent  avec  violence  vers  un  certain  côté;  &  quelquefois  même 
elle  le  trouve  tellement  prefïée  par  une  force  extérieure  ,  qu'elle  eft  cenfce  ne  pouvoir 
abfolnment  faire  ufage  de  fes  propres  forces.  Semblable  à  un  Pilote  ,  qui  ne  cingle 
pas  toujours  avec  un  vent  favorable ,  mais  qui  quelquefois  fe  roidit  contre  la  tempête 
ôc  tient  ferme  le  gouvernail  5  quelquefois  a u (fi  il  fuccombe,  &  renverfé  d'un  coup  de 
vent  il  eft  contraint  de  lâcher  le  timon  Se  d'abandonner  le  Vaifïèau  au  gré  des  flots  & 
de  l'orage. 

Parmi  les  choies  qui  font  pancher  la  Volonté  vers  l'un  ou  l'autre  des  deux  cotez  op- 
pofez ,  on  peur  compter  d'abord  1 .  Les  difpofitions  particulières  ^«Naturel,  qui 
rendent  quelques  perfonnes  fort  enclines  à  une  certaine  forte  d'Actions  :  difpoiitions 
que  l'on  remarque  même  quelquefois  en  des  Peuples  entiers  ,  &  à  la  production  des- 
quelles contribuent  beaucoup,  non  feulement  le  Tempérament ,  qui  varie  à  l'infini  fé- 
lon la  Naifïànce,  l'Age,  les  Alimens,  la  Santé  ou  la  Maladie, le  genre  d'Occupation; 
mais  encore  la  conformation  des  Organes  dont  l'Ame  le  lert  pour  exercer  fes  fondions, 
l'Air  que  l'on  refpire  (a),  le  Climat  où  l'on  vit,  ëc  autres  caufes  femblabies  (b).  Sur 
quoi  néanmoins  il  faut  tenir  pour  confiant,  qu'aucune  de  ces  chofes  ,  entant  qu'elles 
influent  fur  les  Actions  Morales  ,  n'a  jamais  afîèz  de  force  pour  ôter  abfolument  à  la 
Volonté  le  pouvoir  de  fe  déterminer  d'un  autre  côté,  que  celui  où  elles  portent  (1).  // 
n'y  a  perfonne ,  fi  farouche  qu'il  foit  ,  difoit  (2)  un  ancien  Poète,  qui  ne  devienne 
traitable  O"  docile ,  pour  peu  qu'il  entende  raifon.  (5)  A  la  vérité,   la  Volonté  femble 

quel- 


II  7  a  plufîeurs 
chofes  qui  con- 
tribuent à  met- 
tre en  mouve- 
ment la  Volon- 
té. Et  1.  Le 
Naturel. 


$.  V.  (1)  Un  peu  defoinÔc  d'afïïduité,  (ajoute ail- 
leurs nôtre  Auteur  )  vient  toujours  à  bout  de  domter 
&  de  corriger  confidérablement  ces  difpoiitions  natu- 
relles.   Que  fi  quelquefois  on  n'y  réùffit  pas  tout  à 
fait,  on  peut  du  moins  empêcher  qu'elles  ne  portent 
à  des  actes  extérieurs,  punilTables  devant  le  Tribunal 
Humain.  Et  la  difficulté  qu'on  trouve  à  furmonterces 
fortes  d'Inclinations,    eft  abondamment  recompenfee 
par  la  gloire  qui  fuit  une  fi  belle  viâoire.    Devoirs  de 
l'Homme  £<*  du  Citoien  ■,  Liv.  I.  Chap.  1.  §.  II.     Faifons 
ici  quelques  réflexions  ,   qui  mettront   la  chofe  dans 
un  plus  grand  jour.  Je  dis  donc     \.  Que  ce  qu'on  a  re- 
marqué de  tout   tems    des  difpofitions  natureljes  qui 
rendent  ceux  d'une  Nation  fujets  à  certains  Vices ,  n'eft 
pas  fi  général  ,   qu'il  ne  fouffte  bien  des  exceptions. 
2.  La  force  à  ces  difpofitions  communes  dépend  plus 
de  l'Education  ôc  de  l'Habitude  ,    que  du  fond  même 
des  caufes  naturelles  qu'il  y  2  dans  un   Climat  ,    plus 
que  dans  l'autre,  capables  de  produite  ou  de  faciliter 
certains  panchans.     Or  l'Habitude  fe  contracte  par  des 
aftes  réitérez,  dont  chacun  eft  fans  contredit  en  nô- 
tre puiffance,     3.  Il  faut  dire  la  même  chofe  du  Na- 
turel particulier  de  chaque  perfonne,  qui  a  une  influen- 
ce plus  prochaine,  que  l'Air  ôc  les  autres   Caufes  gé- 
nérales, dont  il  varie  ôc   modifie  l'effet  à  l'infini.     4. 
Que  l'un  Ôc  l'autre  de  ces  Naturels  puifle  être  corrigé, 
il  paroît,  d'un  côté  ,    par  l'exemple  de  plufieurs  per- 
fonnes qui  voiagent  de  bonne   heure    dans  d'autres 
Iaïs,  ôc  y  font  un  féjour  confidéiable  ;  de  l'autre,  par 
l'expérience  de  gens  qui  fe  fentant  prrtez  à  quelque 
défait  ,   ont  travaillé  ferieufement  à  combattre  leurs 
mauvailes  inclinations.    Je  parlerai  tout  à  l'heure  de 


l'aveu,  que  Socrate  fît  Ià-deflus  à  un  Phyfionomirte  ; 
ôc  l'on  fait  auffi  ce  que  l'on  raconte  d'un  autre  Phi 
lofophe  Grec,  Stilpon-,  àeMjgare.  Voiez  C  1  c  e'r  on, 
De  lato,  Cap.  4.  ôc  5.  Enfin  5.  Si  le  Naturel  ,  tant 
commun  ,  que  particulier  ,  difpofe  à  certains  Vices, 
il  difpofe  4n'flî  à  certaines  Vertus.  Et  cependant  on 
voit  bien  des  gens,  qui,  quoi  que  nez  ôc  élevez  par- 
mi des  Nations  portées  à  la  Douceur,  à  l'Humanité, 
à  la  l'oliteffe,  dépouillent  entièrement  ces  difpofitions 
en  matière  de  chofes  où  ils  devroient  le  plus  en  faire 
ufage;  parce  qu'ils  font  de  bonne  heure  prévenus  de 
faux  principes,  qui  les  accoutument  infenlïblement  à 
regarder  fans  hotreur  ,  ôc  à  exercer  dans  J'occafion 
de  fens  froid,  les  inhumanitez  ôc  les  cruautez  les  plus 
palpables. 

(2)  Ncmo  ade'o  ferus  eft ,  Ht  non  rr.it ercere  pojfit , 
Si  modo  culture  patientem  cornmodet  ourern. 
Horace,  Epift.  Liv.  I.  Ep.  I.  verf.  39 ,  40.    J'ai  fuivi 
la  verfion  du  P.  Tartero». 

(i  )  L'Auteur  citoit  ici  ce  paiTage  de  X  e'  n  o  p  h  o  î», 
où  Socrate  parle  ainfi  :  ïlûvrx  /ub'.  §\  î<uoi  yg  JW/  t« 
xaAst  tigujr.d  ayub.-j  «V*<it*  s/m/.  Apopnem.  Lib.  I.  p. 
416.  Edit.Steph.  Cip.ll.  $.23.  Ed.  Oxon.  Ce  qui  lignifie, 
comme  l'a  très-bien  traduit  Charpentier,  Il 
me  femble  que  toutes  les  Vertus  dépendent  de  l'exercice  i  c'eft- 
à-dire,  que,  pour  les  conferver,  il  faut  les  pratiquer 
fouvent:  Et  la  fuite  du  difeours  ne  permet  pasdedou- 
rer,  que  ce  ne  foit  là  le  fens  de  Socrate.  Ainiî  ces  pa- 
roles ne  font  rien  au  but  de  nôtre  Auteur, qui, trom- 
pé par  la  Verfion  Latine  ,  a  crû  qu'elles  fignifioient: 
Il  me  femble  que  toutes  les  vertus  peuvent  être  «.quifes  p» 
f exercice. 


fa)  Voiez  Hero» 
dot.  Lib.  IX. 
Ci  p.  ttlt.  Lucaùty 
Pharfal.  Lib. 
VUI.v.  365,366. 
Charron  ,  de  la  Sâ- 
gelTe,  Liv.  I. 
Chap.XLII. 
Ed.  de  1{puen  ; 
XXXVIII.  Zd.de 
Bourdeaux. 
{b)  Voiez  Hobbes, 
deHomine,  Cap. 
XIII-  Bacon.  De 
Augmenr.  Scie*- 
tiar.  L.1V.  C.  I„ 


Tom,  I, 


6 S  De  îa  Folente  Humaine, 

quelquefois  hors  d'état  d'empêcher  que  certains  mouvemens  »   (4)  qui  font  une  fuite 
de  la  conftitution  du  Corps,  ne  fe  forment  ou  ne  le  produifent  au  deliors  par  quelque 
(c)  vcerinth.      a<^e>  ma^s  on  peut  du  moins  faire  en  forte  (5)  que  ce  foit  fans  péché.     Si  quekun, 
vu, 2.  par  exemple,  le  fent  fi  fort  preiTé  des  aiguillons  de  l'Amour,    qu'il  ne  puiffe  les  dom- 

Ldfc>. vur^'sio.  tçr»  ^  ne  l'eilt  qu'à  1IU'  de  fatisfaire  innocemment  ce  défir,  fuivant  le  précepte  de  l'A- 
Edit.  fr».ni.>f.  pôtre  St.  Paul  (c),  qui  dit,  que,  pour  éviter  la  Fornication,  chacun  doit  avoir  Ça 
70m.  uZEdit.'  ^em^et  <F  chaque  Femme  [on  Mari.  Platon  aufîï  (d)  foûtenoit  avec  raiion,qne 
Steph.  l'on  pouvoit,  même  dans  une  République  Gréque  ,    arrêter  par  des  Loix  le  cours  de 

de^ptîoïi'dans  cecte  Pa^on  infâme  qui  a  pour  objet  des  perfonnes  du  même  Sexe,  quoi  que  dans  ce 
Y^irt  PoM<j.  tems-là  elle  fut  autorifée  par  un  ufage  commun.  Il  faut  dire  la  même  chofe  des  diffé- 
&^oiznczV-yIÎ,#  rentes  mœurs  (e)  que  l'on  remarque  dans  chacun  félon  les  Ages  :  car  fi  un  Vieillard, 
Huart.  Examen  par  exemple,  eft  enclin  à  l'Avarice,  rien  ne  l'empêche  d'amafïer  du  bienfans  faire  tort 
£"  £fFlts>       à  perfonne,  &  fins  dépouiller  les  autres  de  ce  qui  leur  appartient. 

"  §.  VI.  i.  Une  autre  chofe  qui  donne  à  la  Volonté  beaucoup  de panchant pour cer- 

''  taines  Actions,  c'eft  I'Habitude,  contractée  par  des  actes  réitérez  ou  par  une  fré- 
quente pratique  des  mêmes  chofes,  qui  fait  qu'on  s'y  porte  promtemcnt&avecplaifir, 
en  forte  que  l'Ame  femble  être  entraînée  vers  l'objet ,   auili-tôt  qu'il  le  préfente,  ou 
(1)  que,  s'il  eit  abfent,  elle  le  louhaitte  avec  une  ardeur  extrême.     Ces  fortes  d'incli- 
nations accompagnées  de  plaifir  &  de  fecilité  à  agir,  prennent  le  nom  de  Vertus  ou  de 
Vices,  félon  que  les  Actions  qui  en  proviennent  font  moralement  Bonnes  ouMauvai- 
fes.     Il  n'eit  pas  nécefïaire  d'entrer  là-delïus  dans  aucun  détail;    d'autant  mieux  que  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  fait  profeffion  jufqu'ici  d'enfeigner  la  Philofophie  Morale,  em- 
ploient une  grande  partie  de  leur  Syftême  à  expliquer  onze  termes  auxquels  ils  rédui- 
fent  toute  forte  de  Vertus.     Il  fuffit  de  remarquer  en  général,  que  l'on  appelle  Ver- 
tus, ces  dtfpojitions  du  cœur ,  qui  nous  portent  k  des  jiftions  capables  de  nous  confer- 
ver  £r  d'entretenir  la  Société  Humaine.     On  entend  au  contraire  par  Vices,  lesdifc 
pofitions  oppofées  par  lefquelles  on  ejl  porté  à  faire  des  chofes  qui  tendent  h  notre  dejlruc* 
tion,   &  à  celle  de  la  Société  Humaine  en  général. 
(a)  f>#  Èomine         C'eit  en  vain,  pour  le  dire  ici  en  palTànt ,    qu'H  o  b  b  e  s  (a)  prérend  que  la  régie 
cap.  xm,  f.  g.    C0Ynmune  des  Vertus  <£r  des  Vices  ne  fe  trouve  que  dans  la  Vie  Civile  ;    &  que  dans 
l'Etat  de  Nature  il  n'y  a  point  de  telle  régie  qui  marque  les  bornes  de  la  Ver  m  cr  du 
Vice.     La  définition,  que  je  viens  de  donner,  a  lieu  fans  contredit  dans  l'Etat  de  Na- 
ture ;&  renferme  aullï  la  régie  de  tout  ce  que  l'on  doit  recommander  &c  preferire  com- 
me un  acte  de  Vertu  dans  les  Sociétez  Civiles  ;  en  forte  que  ,  fi  les  Souverains  ordon- 
noient  quelque  chofe  à  quoi  cette  définition  ne  convînt  pas  ,    il  faudroit  le  tenir  pour 
un  commandement  injufte  &  déraiibnnable.    J'avoue  qu'on  voit  une  grande  diverfite 
dans  les  Loix  de  difFérens  Etats;  (1)  mais  cela  n'empêche  pas  que  toutes  les  Vertus 
ne  puiflent  être  réduites  à  un  principe  général ,  fixe  &  uniforme.     Car  ou  cette  diver- 
fite 

(4)  Voiez  le  Chap.  XIII.  du  Tom.  I.  de  la  %fponf*  bout  de  les  diaffer  arec  le  fecours  de  fa  Raifen.    Qui 

*mx  Queftions  d'un  Provincial,    puMl.  Bavle,    OU  av.tem  naturâ  diatr.tur  iraenndi ,  aut  miftricordes ,  aut  in' 

l'on  trouve  quelques  palïages  curieux  au  fujet  du  pou-  vidi ,  aut  taie  quid  ,    ii  funt  conftituti  quafi  mata  valitu- 

roir  du  Tempérament.    Mais  fi  l'on  y  fait  bien  re-  dine  animi:  fanabilts  tamtn  .*  m  Socrates  dicitur ,  tûiim 

flexion,  on  conviendra  que  ceux  en  qui  la  nature  coït-  midta  in  conventu  vitia  collegijfet  in  eum  Zopyrus,  qui  f* 

ïêrve  un  fi  grand  empire  ,    font   d'ordinaire  des  gens  néturam  cv.\nfque  ex  forma  perfphere  profirebatur  ,   derifus 

qui  n'ont  fait  que  peu  ou  point  d'efforts  pour  domter  eft  à  ceteris ,  qui  illa  m  Socrate  vitia  non  agnofeerent:  at> 

leur  tempe'rament,  &  qui  n'ont  pas  pris  pour  cela  les  ipfo  auttm  Socrate  fublevatus  ,    quum  illa  fin  figna- ,  fed 

bonnes    voies.     Ces  mauvaifes  inclinations  font  une  ratione  à  fe  dejetla  dicerct.  Tufcul.  Quaift.  Lib.  IV.  Cap. 

efpéce  de  miladie  naturelle,  mais  qui  n'eft  pas  incu-  XXXVII.    On   peut  voir  auflï  ce   que  le  rhilofophe 

rable ,  comme  Ta  très  bien  dit  C  i  c  e  r  o  n  ,   qui  al-  Simplicius  dit    à  Ca    manie're  (in  Eiictet. 

lègue  là  deiïus  un  exemple  remarquable.    C'eft  celui  Eechir.  Cap.  I.  )  pour  prouver,  que  ni  les  imprefllon» 

"              de  Socratt  ,   qui  avoua  de  bonne  foi  qu'il  avoit  natu-  des  Objets  extérieurs,   ni  le  Tempérament  ,    ni  l'Ha- 

icllement  du  panchant  à  certains  Vices  dont  un  Phyfio-  bitude  &c.  ne  detruifent  point  la  Liberté.    Ceux  qui 

bohuûc  le  jugecùt  entaché  ,   nui»  qu'il  étoit  veau  à  n' entendent  j?as  le  Grec,  trouveront  cela  dans  laTra- 


par  rapport  aux  Actions  Morales.  Lrv\  I.  Chap.  IV.  6y 

fité  roule  fur  des  chofes  qui  font  hors  du  reffort  des  Loix  Naturelles;  ou  elle  vient  de 
ce  qu'on  a  donné  en  un  endroit,  &  non  pas  dans  l'autre,  force  de  Loi  Civile  à  quel- 
que maxime  du  Droit  Naturel;  ou  enfin  elle  prouve  feulement,  que  quelques  Législa- 
teurs n'ont  pas  affez  confulté  les  lumières  du  Boa-Sens.  On  éclaircira  ailleurs  (3)  plus 
au  long  cette  matière. 

Mais,  pour  revenir  à  nôtre  fujet,  quoi  que  les  Mauvaifcs  Mœurs  &  les  Vices,  qui 
ont  pris  racine  par  une  longue  habitude,  femblent  être  devenus  naturels,  &  qu'on  ait 
beaucoup  de  peine  à  les  furmonter  (b);  les  Actions,  qui  on  proviennent ,    ne  laiflcnt.(b)  voi«  t*i- 
pas  de  pafler  pour  Volontaires.     Il  eft  même  certain  que  ,    quoi  que  les  Actions  qui  £*"»•  f/4««m, 
précèdent  l'Habitude,  &  qui  concourent  à  la  former,  partent  d'un  delTein  plus  prémé-  Lucien,  admE 
dite,  Se  s'exécutent  avec  de  plus  grands  efforts,   que  celles  qui  la  fuivent  ;    (car  alors  "»do&.  Tom.  ir. 
toutes  ks  autres  Facilitez  fe  portent  rapidement  &  d'elles-mêmes  vers  l'Objet,  fans  at-  fciod*  /w»,m  ' 
tendre  l'ordre  de  la  Volonté  )  ces  dernières  Actions  ne  perdent  rien  pour  cela  de  leur  Serm-  fidei-  cip. 
Bonté  ou  de  leur  Malice.     En  effet  il  feroit  entièrement  déraifonnable  d'eftimer  moins 
les  Bonnes  Actions  d'un  homme,  parce  qu'il  les  a  iouvent  pratiquées;   ou  de  le  trou- 
ver moins  coupable,  parce  qu'il  a  fbuvent  péch»:  d'autant  plus  que  chacun  eft  lui-mê- 
me la  caufe  de  ce  qu'il  agit  avec  tant  de  facilité  &  de  promtitude.     Car ,   comme  le 
dit  A  R 1  st  o  t  e  (4) ,  les  Habitudes  ne  font  pas  Volontaires  de  la  même  manière  que  les 
jittions.     Nous  Comme  s  maîtres  de  celle-ci  depuis  le  commencement  jufqu'k  la  fin ,  par- 
ce que  nous  connoijfons  toutes  les  circonjlances  qui  les  accompagnent.  Mais  pour  les  HaH- 
tudeSy  il  n'y  a  que  le  commencement  qui  dépende  de  nous  :    lajonBion  &  la  fuccejfiott 
des  attes  particuliers  qui  les  forment ,  ne  nous  eft  pas  plus  connue  ,    que  la  fuite  des  cau- 
fes  d'une  Maladie.     Cependant  ,  comme  il  était  en  notre  pouvoir  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  chaque  aSle  en  particulier  de  telle  ou  telle  manière,    les  Habitudes  font  à  caufe  de 
cela  réputées  Volontaires.     Sur  quoi  voici  la  remarque  d'un  (c)  Commentateur  de  ce  (cj  Eufatit, 
Philofophe.  Le  progrès ,  dit-il,  Cr  la  fin  de  l'Habitude  ne  dépendent  pas  de  nous.  L'ac- 
croijfement  de  l'Habitude  fe  faifant  peu-k-peu,  on  ne  s'en  apperçoit  point  :    Cp~  quelque- 
fois même  on  s'enfonce  dans  le  Vice  beaucoup  plus  qu'on  n'auroit  voulu.  (5)  Celafe  voit 
dans  l'Tvrognerie  £r  dans  ÏImpudicité,  où  bien  fouvent  ,pour  s'être  d'abord  imprudem- 

on  s'engage  enfin 
aquérir  auffi-tot  une  nou~ 
)ppofée  à  celle-là.  Et  ce  n'eft  pas  feulement  k  l'égard  des  Vices  que  les 
accroijfemens  font  imperceptibles.  Les  progrès  même  de  la  Vertu  fe  font  infenfiblement, 
en  forte  qtfon  ne  peut  s'en  appercevoir ,  que  quand  on  y  eft  parvenu. 

$.  VIL  3.  La  Volonté  eft  aufli  fortement  poulfée  à  certaines  chofes  par  les  Pas-  3,  Lç|  fjfatf 
si  on  s,  c'eft-à-dire,  par  ces  mouvemens  qu'excite  la  vue  du  Bien  ou  du  Mal,  &  qui 
d'ailleurs  offuiquent  beaucoup  le  Jugement,   en  forte  qu'elles  (1)  jettent  dans  l'erreur 
les  Sages  mêmes,  comme  le  dit  un  ancien  Poète  Grec.     Qui  voudra  lavoir  combien  il 

ya 

du&ion  de  feu  Mr.  D  a  c  i  e  h  ,  Tom.  II,  pag.  227 ,  &  r/âr ,  a\\'  î*i  W  */*h  S* ,  Srut  i  (a»  Srt»  x$T*âç ,  éni 

fHli/,  t£t»  UgV;c<.  Ethic.  Nicom.  Lib.  III.  Cap.  VIII.   Voiez 

(5)  Cela  n'arrive  pas  toujours.     Voiez  la  remarque  i' Abrégé,  des  Devoirs  de  C  Homme  &  du  citoien,  Liv.  I. 

fur  cet  endroit,  dans  l'Abrégé  des  Dev.de  fHommeir  Chap.  I.  $.  13.  &  ce  que  l'Auteur  diraplus  bas, Chap. 

4»  cit.  Liv.  I.  Çhap.  I.  $.12.  fuivant,  $.13.  avec  les  Nores. 

$.  VI.  (1)  Ces  dernières  paroles  4c  la  période  fon*  {$)  La  conféquence  neturelle  de  cela  eft  ,   qu'il  ne 

tirées  de  l'Abrégé  ,   Des  Devoirs  de  l'Homme  &  du  Ci-  faut  rien  négliger  de  <e  qui  tend  le  moins  du  monde 

(tien  8cc.  Liv. I.  Chap. I.  $.  13.  à  nous  engager  dans  une  mauvatfe  habitude.     Voiez 

(2)  Voiez  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  Préface,  $.  j.  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Traité  du  Jeu,  Lir.  II. Chap. 

(j)  Voiez  Livre  VIII.  Chtip.l.    (  III.  $.  2. 

(4)  °VX  '7*°'*{  d*1  ""fiPtp'C  swsVio»  ùri ,  jyu  «I  ïçf/c*  $.  VII.  (i)  AÎ  9  <?>{fv5v  rttçpx*' 

9?  fiM  >&  <a-çpti;ttoV  if*    è-PX*?  /"*/t,Ç'  tsam  Ktifloi  io-fJ<f),  YlttfivKaÇit  nsfi  o-afôy 

ti<JoT«  t*  **9'  'Uciç-ct'   t  ïjfMw  o,    f.Àpj&t:   *  *f6'  PtHDARj    Qlympioa,  Od.  VII.  veif.  sj>  $6*  Edit. 

tji«f*  3  >  »  «©^ff /f  *  >v»£<£*©*  )  èlrirtf  'fhi  t  <£# (#•  Oxtn. 

la 


(a)  Voîez.  fur 
tout  le  Traité  de 
Defcartes:   ÔC 
*Am.  Le  Grand, 
Inftit.Philofoph. 
Tait.  VII.  C.  IX. 
avec  quoi  on 
peut  comparer  ce 
que  dit  nobles, 
Leviath.  C.  VI. 
ii  deriom.  Cap. 
XII. 

(b)  Defcartes, 
Des  raflions, 
^Artic.  jo.  de 
l'Original  Ftan- 


{c)   binant,  in 
Mat  th.  Cap.  V. 
verf  22. 
(d,  rue®*. 

(e)  'O^»'. 

(f)  2vyK*TxQim 


68  Vêla  Volonté  Humaine, 

y  a  de  ces  (brtes  de  mouvemcns;  comment  on  peut  les  exciter,  ouïes  étouffer;  tt  de 
quel  ufage  ils  font;  trouvera  tout  cela  bien  expliqué  dans  (a)  quelques  Ouvrages  Mo- 
dernes. Pour  nous,  il  fuffira  préfentement  de  remarquer,  que  les  Pallions ,  fi  violen- 
tes qu'elles  foient,  ne  détruifent  jamais  entièrement  le  pouvoir  de  la  Volonté;  &  que, 
comme  le  foutient  un  grand  Philofophe  de  ce  fîecle  (b) ,  ceux  même  qui  ont  les  plus 
foibles  âmes  pourraient  acquérir  (2)  un  empire  très-abfolu  fur  toutes  leurs  Payions 
(5),  fi  on  emploioit  affez.  d'indujlrie  k  les  drejfer  Cr  à  les  conduire.  En  effet  la  (4) 
fource  de  toutes  les  maladies  <Cr  de  toutes  les  Valions  de  l  Ame ,  cefl  le  mépris  des  con- 
feils  de  la  Raifon.  La  Medée  du  Poëtc  a  beau  alléguer  pour  exeufe  la  violence  (c) 
extraordinaire  d'un  Amtur  qui  l 'entraîne ,  malgré  quelle  en  ait  :  Tes  paroles  même  la 
trahirent  &  la  condamnent  ,  puis  qu'elle  reconnoît  enfuite  que  Tes  lumières  s'oppofent 
à  fà  Paffion.  Mon  Amour ,  dit-elle,  m'infpire  une  chofe  ,  &  ma  Raifon  m'en  con- 
feille  une  autre.  Je  vois  le  meilleur  parti  ,  je  l'approuve  ,  &  je  prenj  pourtant  le 
pire. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  ici  les  penfées  de  Gr  on  us  (C)  fur  cette  matière. 
Il  diitingue  trois  chofes  qui'  le  paiïènt  dans  l'Ame  à  la  vue  d'un  objet,  la  (d)  Paffion, 
le  (e)  Mouvement ,  &  le  (f)  Confentement.     La  Paffion ,  c'eit-a  dire,   la  faculté  Phy- 

fique 


(2)  Tout  dépend  de  travailler  de  bonne  heure  à 
Tâincre  ces  dangeieux  ennemis.  On  fait  le 
Principiis  tbfla.  Sero  medicina  p'âratur  , 
Cùm  mala  per  lor.gas  cogivaluere  nieras. 
(Ovi  d,  %tmtd.  ^Amor.  verf. 91  ,92. )  En  effet,  comme 
leditagtéablement  Montagne  ;(Eirais,Tom.  IV.  Lit. 
III.  Chap.  XIII.  pag.  488.  Ed.de  ta  Haye  1717.)  fi  chacun 
efpioic  de  prés  les  ejfecls  &  circonftances  des  Pajfions  qui  le  ré- 
gentent ,  ....  il  les  verrait  venir ,  &  rallentiroit  un  peu  leur 
impetttefité  &  leur  courfe.  Elles  ne  nous  fautent  pas  tous- 
jours  au  collet  d'un  prinfaut;  il  y  a  de  la  menajfe  £r  des 
degrez..  Je  me  fouviens  encore  de  quelques  belles  ré- 
flexions de  S  e  n  E'q,u  e  ,  que  je  rapporterai  en  Latin 
&  en  François:  Sers  quare  non  ptjfumusifta?  Quia  no  s 
pijfe  non  credimus.  lmmo  mthercules ,  aliud  ejl  inre.  Vi- 
tia  noflra ,  quia  amamut ,  defendimtts  ,  &  malumus  excu- 
fare  Ma  quàm  excutere.  Satis  Natura  Homini  dédit  robo- 
ris ,  fî  Ht»  utamnr  ,  fi  vires  noflras  colligamus  ,  ac  totas 
fro  nobis ,  certe  non  contra  nos  concitemus.     Nolle  in  caufa 

efl  :  non  pofft  pr&tcnditur ^Atque  nihil  efi  tam  dijji- 

tile  &  arduum  ,  quod  non  humana  mens  vinzat ,  &■  ">  fa- 
miliaritatem  perducat  ajjidua  meditatio  :  nullique  [tint  tam 
feri  &  fui  juris  aifetlus  ,  M  non  difeiplina  perdomentur. 
fjiupdcumque  fibi  imperavit  animus  ,  obtinuit.  Quidam  ne 
nmquam. ridèrent ,  confecuti  futit  :  vino  quidam  ,  alii  Vé- 
nère, quidam  omni  humore  interdixere  corporibus.  lAlius 
t*ntentus  brevi  fomm  ,  Viqjliam  indcfati&abilim  extendit  : 
Aidicerunt  tenuiffimis  <£r  adverfis  funibus  currere,  ir  ingen- 
tia  vixque  humanis  teleranda  viribus  enern  ptrtare  ,  £r  in 
immenfam  ahituiinem  mergi  ,  ac  fine  ulla  rcfyiratidi  vice 
ferpeti  maria.  „  Savez-ïjw  bien  ,  dit-il  ,  pourquoi 
„  nous  ne  pouvons  pas  reprimer  nos  Pajfions'î  Cefl  parce  que 
f„  nous  croions  ne  pas  le  pouvoir.  Bien  plus  :  comme  nous 
„  aimons  tendrement  nos  Vices  ,  nous  mus  en  rendons  les 
„  proteSfeurs ,  ér  au  lieu  de  les  bannir  ,  nous  tâchons  de 
,,  les  exeufer.  La  Nature  mus  a  donné  affez,  de  fecours 
M  pour  refifler  &  pour  nous  fouflraire  à  leur  empire  ,fi  nous 
„  faifons  ufage  de  nos  forces  ,  fi  nous  les  rajfembltns ,  & 
,,  que  nous  les  employions  toutes  en  nôtre  faveur  ,  ou  que 
3.,  du  moins  nous  ne  les  tournions  pas  contre  nous-mêmes. 
„  Ce  qui  nous  en  empêche,  c'eft  uniquement  que  nous  ne 
,,  le  voulons  pas  ;    .&■   f ' impuijfanee   que  nous  alléguons, 

y>  nyefl  qu'un  va-.n  prétexte Il  n'eft  rien  de  fi  diffei- 

5,  le  ,  dont  ITfprit  Humain  ne  vienne  à  bout,  &  qu'il  ne 
3»  fe  rende  familier  far  de  fréquentes   &  ajfidu&i  médr,»- 


,  tient.  Il  n'efi  point  non  plus  de  Paffion  fi  farouche  & 
',  fi  abfolu'e  ,  que  l'éducatitn  &  les  foins  ni  domtent.  L'Ef- 
',  prit  peut  obtenir  fur  lui-même  tout  ce  qu'il  veut.  Il  y 
',  a  eu  des  gens  qui  ont  trouvé  le  fecret  de  ne  rire  jamais. 
»,  D'autres  fe  font  abfolument  fevrez.  de  l'ufage  du  Vin ,  oit 
„  des  plaifirs  de  l'^imour  ,  ou  de  toute  forte  de  liqueur. 
„  D'autres  fe  font  accoutumez,  à  de  longues  ér  prefque 
„  perpétuelles  veilles,  qni  n'étaient  interrompues  que  par 
„  quelques  momens  d'un  léger  fommeil.  D'autres  ont  ap» 
„  pris  à  danfer  fur  la  corde;  à  porter  des  fardeaux  d'un» 
„  g'offeur  prodigieufe ,  &  qui  fembloie.a  au  deffus  des  for- 
,,  ces  humaines,  à  plonger  fort  avant  dans  la  mer,  ià*^* y 
„  refter  long  tems  fans  refpirer.  Epifl.  CXVI.  in  fin.  ôc 
De  ha,  Lib.  II.  Cap.  XII.  Le  Chapitre  fuivant  méri- 
te auflï  d'être  lu.  Voiez  ce  que  je  dirai  fur  Chap.  V. 
§.  13.  Not.  6.  Se  H  e' «iode,  dans  fes  Oeuvres  & 
Jours ,  verf.  290.  &  feqq.  £^<f.  CUric. 

(3)  C'eft-à-dire,  félon  nôtre  Auteur,  (dans  fon^fa- 
log.  $.  22.  )  en  forte  du  moins  qu'elles  ne  produifent 
aucune  aftion  puniffable  devant  les  Tribunaux  Hu- 
mains. En  effet,  fi  on  examine  les  Loix  de  tous  les 
Peuples  du  monde  ,  on  n'en  trouvera  aucune  qui  ex- 
eufe entièrement  les  Péchez  commis  dans  la  violence 
d'une  Paffion.  Preuve  très-certaine  que  tous  les  Lé- 
giflateurs  fuppofent,  qu'il  eft  aupouvoir  de- l'Homme 
de  reprimer  fes  Paffions.  Ajoutons  qu'A  ristote 
avoit  remarqué  la  même  chofe  dans  les  paroles  que  je 
vais  citer  ,  où  il  dit  que  les  Législateurs  n'exeufent 
que  ce  qui  fe  fait  par  force ,  ou  par  une  ignorance  dont 
on  n'eft  pas  foi  même  la  caufe.  To/suroif  d"  \oui  (xap- 
TfpsTfSf  nxi  tSia.  dp'  iv.4. ra>v ,  «a/  vit  uùrmr  Vlo/4cùttZv 
noxâÇto'i  yip  KAt  Tl.ucepSvTat  txÇ  J'gmruç  fxo^ttoi,  oerci 
/uii  /3/a,  »  SI  éi-yvoiM  ,  hç/j.»  àwtù  àuttoi.  Ethic.  Ni- 
com.  Lib.  III.  Cap.  7. 

(4)  Quorum  [  animorum  ]  emnes  morbi  &  perturbât it- 
nes  ex  afpernatiene  T^ationis  eveniunt.  C  I  C  E  K.  Tufc. 
Qusft.  Lib.  IV.  Cap.  XIV. 

(î)  Sed  trahit  invitam  nova  vis,  aliudque  Ctipido  , 
Mens  aliud  fuadtt.  Vidée  meliora ,  proboque  : 
Détériora  fequor. 

O  V  I  D.  Metam.  VII ,  19  ,  &  feqq. 
Je  me  fouviens  ici  d'un  bel  endroit  de  la  Cyropédie  de 
X  f.'  n  o  p  h  on  ,  qui  contient  des  reflexions  remarqua- 
bles.    Un  Méde,  nommé  ^Arafpe  ,   y  foutient  que  la 
Beauté  par  elle-même  n'a  pas  uatuicllcmeut  la  force 

de 


par  rapport  aux  ABions  Morales.  Liv.  I.  Chap.1V.  6$ 

n'que  de  fe  courroucer,  par  exemple,  venant  de  la  Nature  même;    on  ne  fauroit  s'en 
dépouiller,  Se  il  faut  la  mettre  au  rang  des  chofes  indifférentes,  dont  on  peut  faire  nu 
bon  ou  un  mauvais  ufage  (6).     Mais  comme  la  partie  de  l'Ame  ,    où  les  Pallions  ont  . 
leur  fiége,  eft  aveugle  d'elle-  même  ;  il  arrive  que,  (ans  attendre  le  Jugement  delaRai- 
fon,  il  s'y  excite  un  Mouvement,  qui,  fi  on  n'y  prend  bien  garde,  eft  d'ordinaire  fui- 
vi  du  CmÇentement ,  lois  que  la  partie  de  l'Ame  qui  nous  a  été  donnée  pour  modérer 
les  Pallions,  s'y  lailîe  elle-même  entraîner  fans  refiftance.     Ce  Confentement  eft  volon- 
taire,  &  dépend  du  Libre  Arbitre.     Mais  pour  les  premiers  mouvement ,  que  les  Phi- 
lofophes  comparent  au  clignement  des  yeux,  tout  ce  qu'on  peut  faire  c'eft  d'empêcher 
qu'ils  ne  fe  renforcenr  &  qu'ils  ne  durent  trop  long-tems:  de  quoi  on  vient  à  bout  par 
une  grande  application  &  un  fréquent  exercice,  mais  fur  tout  par  le  iècours  dei'Efprit 
de  Dieu.     Voilà  ce  que  dit  Grotius.     Un  favant  (g)  Anglois  fait  aufîi  voir  ,   que  ^  cumbtri.  De 
la  Nature  a  pourvu  l'Homme  de  certains  inftrumcns  particuliers, par  le  moien  delquels  Leg.Natur.  Cap, 
il  eft  en  état  de  régler  fes  Pallions;  &  qu'il  n'y  a  point  d'Animal  qui  ait  plus  à  crain-  n-$,l6>*7< 
dre  que  lui,  pour  fa  famé  &  pour  fa  vie,  de  la  violence  &  du  défordre  des  Pallions: 
qu'ainfi  cela  le  met  dans  une  plus  grande  nécefîitc  de  les  refréner  &  de  les  tenir  dans 
de  j uftes  bojnes. 

Au 


«le  porter  qui  que  ce  {bit  à  violer  Ton  devoir,  bongré 
malgré  qu'il  en  ait.  Si  celaétoit  ,  ajoûte-t-il,elle  agi- 
ioit  fur  tous  les  Hommes  de  la  même  manière  ,  com- 
me le  Feu  brûle  également  tous  ceux  qui  s'en  appro- 
chent :  mais  on  voit  que  les  uns  fonr  touchez  de  la 
Beauté ,  Ôc  les  autres  non  ;  l'un  aime  une  Beauté ,  l'autre 
une  autre;',enun  mot ,  c'eft  une  chofe  volontaire  ,  Se  cha- 
cun n'aime  que  ce  qu'il  veut.  Un  Péie  ne  devient 
pas  amoureux  de  fa  Fille  ,  ni  un  Frère  de  fa  Sœur  : 
la  crainte  Se  la  Loi  fuffïfent  ,  pour  empêcher  qu'on 
ne  conçoive  aucun  fentiment  de  cette  nature  envers  de 
telles  personnes,  que  d'autres  aiment  pourtant:  Au 
lieu  que  l'on  auroit  beau  défendre  aux  Hommes  d'a- 
Toir  faim  quand  ils  n'ont  rien  mangé  ,  ou  d'avoir  foif 
quand  ils  n'ont  rien  bû  ;  ou  de  fentir  du  froid  en  Hy- 
ver,  Se  du  chaud  en  Eté;  on  ne  viendra  jamais  à  bout 
d'obtenir  d'eux  qu'ils  obéïlTent   à  une  pareille  Loi. 


pas 

auflï  en  nôtre  pouvoir  de  cefler  d'aimer  ?  Pourquoi 
voit-on  tant  de  gens  que  l'Amour  tyrannife,  quifacri- 
fient  tout  à  cette  paffion  ,  5c  qui  fe  portent  à  mille 
balTeiies  pour  plaire  à  l'objet  aimé  î  Qu'eft-ce  qui 
rend  leurs  chaînes  fi  fortes ,  5c  qui  leur  fait  fuir  tous 
les  moiens  de  fortir  de  leur  efclavage?  C'eft,  répond 
isirafpe ,  que  ce  font  des  gens  vicieux  5t  foibles  ,  des 
âmes  lâches  Se  efclaves  de  leurs  défirs:  auffi  voit- on 
qu'ils  fouhaittent  mille  fois  de  mourir  pour  fe  déli- 
vrer de  leurs  tourmens ,  5c  que  cependant  ils  n'en  ont 
jamais  le  courage;  quoi  qu'il  n'y  ait  rien  de  fi  facile, 

Î[uand  on  le  veut  bien.  Des  gens  de  ce  caractère  ne 
èront  pas  difficulté  de  voler  ,  pour  fe  fttisfaire  :  ôc 
comme  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  ils  font  alors  pu- 
nifiables,  parce  qu'il  n'y  arien  qui  les  porte  invin- 
ciblement à  prendre  le  bien  d'autrui ,  il  faut  dire  auflï 
qu'un  beau  vifagene  produit  pas  néceflairement  de  l'a- 
mour ,  &  ne  force  perfonne  à  rechercher  ce  dont  il 
doit  s'abftenir.  Ainli  c'eft  mal  à-propos  qu'un  hom- 
me qui  fe  livre  fans  retenue  à  tous  fes  défirs  ,  aceufe 
enfuite  l'Amour  de  ce  dont  il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à 
fa  propre  foiblefle.  Ceux  qui  ont  un  fond  d'hon-neur 
êc  de  probité ,  (ont  fujets  à  des  défirs,  aufli  bien  que 
les  autres:  ils  aimenr  l'argent,  les  bons  Chevaux  ,  les 
belles  Femmes;  mais  ils  s'en  paffent  aifémeut,quan4 


il  n'y  a  pas  moien  de  les  pofleder  uns  crime.  Kai  S 
vidvto-x.®'  [  o  'Apdfvnç  ]  dvxyiKÛo-xç  umv  '  "Ont  yh,tt»  , 
ai  Kûpt  ,  Îkxvcv  thxt  K-i\\@"  tf'vâçwTry  d<txyx.dÇitv  r  y.i 
0n\otoSjJOV  Ti-çptTliDi  inrzçfi  ro  0i\rt?ov  ;  si  fj.ii  rot  rSro  , 
tf»  ,  Uraiç  \7np1JKt1 ,  vivras  xv  »vxyx,xÇtv  cfjtoiuç  '  ôpx  , 
tj»i,  ro  7rùp,ù>s  7rxvrxç  ôtAciarç  xxiif  zaiçvut  yî>  roiSrcv. 

Tr    3   HUXUV   ,      T    fMp  ipîicrl  ,       T   i'   £  •    Hffjf    dh\®'   yi  «AXS  * 

t9«XtfVfev  yî>,  i<p»,  sr/,  ^  tpx  dSthfot  dSsxqyiç  ,  xxx®' 
5  rxûrxi  •  xii  7rxr>ip  SjyxrtcÇ,  xXX®'  3  ruôr»(.  nç/îf  ydp 
<foO®  >(&  vofj.®4  ix.xvcç  tpana  nctkvny  '  ù  3  y' ,  ïfn,vô~ 
(a®1  rtBû» ,  (A»  io-BiotTct;  /u»  itj/w,  jytj  m»  7ih ovraç  fxn 
Si^hv  ,  (ahIi  piyxy  rx  ^u/utât®' ,  /uuSi  3-stA.3"«<2j  ri  d-ïftç3 
iSùi  ât  yô/u@ê  fuvnBti»  Jiuv^d^ua^  dvôçbirxs  tsÛtsc 
TiiQiâç  •  ■fftfvx.zirt  y§  înrà  tovtoiv  x^arû^  '  to  c/\'  tpHv 
iBi\oôo-iûv  tr/v.  Ikut®1  yîiv  t  xaÔ'  aùrov  ipZ,  âVîTJ.o  \y.-x- 
riav  vgi  Ô7roJnfA-iru>v.  ïlâç  xv  ,  tpn  S  K2^@J  ,  il  \Bt\i- 
aiiv  ér<  to  sgjto-âiïva/ ,  s  yjtj  iraûj-ao-ôxi  ï<?ii  Ir-a  ru  /Ss- 
Xxtsu*  ù,h\'  tyci  ,  ï?»  ,  tci(y.Kct  %#)  KAaisVTaç  ùvi  hôrrut 
ef»  tùctret  ,  >jù  fxKioovtdc  yi  To7t  ipmvty'ott  ,  x>/  [xx\<t 
xxKoy  vo/xtÇovrxt ,  7rçiv  yi  ipà.1 ,  to  JxKiôuv  ,  xx)  Si&ii- 
tuç  yt  Ttowi,,  Si  i  /3ÎAT/6'  xutoI;  rs/;£i3j  *  nui  «ù^o.tA'tc 
ûo-Tip  Kxi  ri*®'  aXAJiî  vsV«  xirxWxywxi  ,  nui  «  Su\  x- 
/uStfat  fjfyrot  x7rx\\XTlîSj  ,  dwx  SnSipSfJisc  tr^uy.  1^* 
t/v/  xvxyKy  ,  »  ù  aMpu  tS'iSiVto.  7ra.fî%*cri  yiv  iauTé; 
tût  ip»jv!l{.'otç  7ro\>.x  y.xi  tijtï  Ô7tip}iri)iraç  •  x.at  /uSf  tu 
£<f£  'àjnStSçp.iTKiiv  '(ykix*1!**1  roixûrx  kxkx  \yo\mç,  x\>.i\ 
Kxi  (fuXxrlxtrt  t£(  \puifj^!>s(  y(Ai  Tr<.l  K-TD^gâSo-/  "    K«i  0  ttx- 

V17X.®1    ÙTfl  TTgU  T«û TA  *      Troti/Tl    J&   ,     ït H  ,     TXVTX'    tWt 

f*îv  toi  01  Toiirot  ,  'ifx  ,  fxo^Qitpci'  Stiitip  ,  oi/uxi  ,  xsi 
Ïv%ovtxi  /uS/J  ae/,  ùs  xBxtot  i'vas?,  )ZmQavt7v ,  /uu^icev  </[' 
io-iii  (jm%av£<v  dLnxXhxyvs  t£  /Zix ,  sjk  J.7ra.>XxTl'j)ira.l.  cî 
tivToi  3  yt  oùtoi  i0.i  Kkivltlt  'fh^îtpSri  ,■   ng]  in  xir'i'xj.i- 

TXt  T  liXXOTfjctV  '  XkX  ÏTilSÛV  Tl  xpTtxG-utrlvri  M,i-\(t<nit 
îpîiç,    ïî»  ,    OTl  0~O  <Brçâ>T®'  ;U'[  KX    etV*yx,xÏ0V    TO   KXÎttIiIH, 

aitlS.  t  Kxiirlwpei.  rjy  dpTrelCcvTa  ,  >-ajj  £  GvyymltrKtiç , 
aXKx  x.o\xÇit!}  $ra>  a$[j  toi  ,  f$n  ,  ?jtj  01  xxXot  ix.  dvay- 

XxÇtSatll  ipxt  IXUrSv    ,       ollSt     ltpii£%    «tlâ^ûJ^Xf    &V    /AVI  <ft?, 

dwai  t*  /uo^8»g^  xvQ^ÛTtx  rrxo-ôci  ,  oi/j.ai  ,  ovnQv/Aiûiv 
e  fcçaTM  tç-i,  nxvitTX  'ipoora.  alTiSvrxt'  o\  3  y.xhoi  x.à.ya- 
801,  '6fa8v(A>i\iTi;  yjti  ^^wirijt  ,  x.xi  Ï7r7ra>v  ùyi&ûv,  kolY 
yvvxix.m  x.axàv  ,  oftuç  xtixvtoii  txtuv  palici;  âûtavrxt 
a.Triyi°àl  »  ô's-ê  (Ail  xilicàf  airàv  nxpx  ri  i'uxiov.  De 
inftitut.  Cyri  ,  Lib.  V.  Cap.  I.  $.  j  ,  6,  7.  Ed.  Oxon. 
Voiez  ci-dclTus  ,  Chnp.  II.  f .  6.  Note  ro. 
(6)  Voiez  S  t  m  e'  q.v  k  ,  De  Ira ,  Lib.  II.  Cap.  111,  &  IV. 
I  9 


7 o  Delà  Volonté  Humaine , 

Atî  refte,  les  Faflîons  font  excitées, ou  par  la  vue  du  Bieni  ou  par  la  vue  du  Mal; 
elles  follicitent  les  unes  à  aquérir  quelque  chofe  d'agréable ,  les  autres  à  éviter  quelque 
chofe  de  fâcheux:  ce  qui  met  entr'elles  une  différence  confidérable  par  rapport  a  l'im- 
putation des  adtes  qu'elles  produifent.  C'eft  que  les  premières  n'excuient  que  peu  ou 
point.,  lors  qu'on  a  commis  quelque  faute  à  leur  perluafion:  au  lieu  que  les  autres  fou  r- 
nilîent  une  exeufe  d'autant  plus  valable,  que  l'Objet,  qui  les  émeut, menace  d'un  Mal 
plus  affreux  &  plus  contraire  à  la  Nature  Humaine.  En  effet,  il  eft  beaucoup  plus  fa- 
cile de  fe  palTer  d'un  Bien  qui  n'eft  point  néceflairc  pour  nôtre  confervation  ,  que  de 
s'expofer  à  un  Mal  qui  tend  à  la  deftrudtion  de  nôtre  nature  :  quoi  qu'en  dife  A  ri  s- 
tote,  qui  foutient  (7),  qu'0»  a  plus  de  peine  k  rejtfteraux  attraksdu  Plaijtt >  qu'aux 
mouvemens  de  la  Colère.  Et  lors  que ,  pour  le  procurer  un  Plaifir  ,  dont  l'idée  cha- 
touille agréablement  l'Imagination ,  on  ne  fait  pas  fcrupule  de  commettre  une  Méchan- 
te Action,  on  eft  cenfé  vouloir  bien  courir  le  rilque  du  Mal  qui  en  peut  arriver:  ainfi, 
après  que  l'on  a  goûté  actuellement  ce  Plaifir,  dont  on  jugeoit  que  le  prix  balançait  le 
danger  du  Mal  qui  devoir  s'enfuivre ,  on  ne  fauroit ,  fous  aucun  prétexte  apparenr ,  de- 
mander l'éloignement  ou  l'adouciflcment  du  Mal,  que  l'on  s'eft  attiré.  Mais  lorsque 
l'appréhenfion  d'un  Mal  prochain  a  fait  commettre  quelque  faute,  on  trouve  une  exeu- 
fe bien  forte  dans  la  foiblefïe  de  la  Nature  Humaine,  &  l'on  peur  alléguer  pour  fa  jus- 
tification, que  l'on  a  voulu  fe  tirer  d'affaires  en  s'expofant  à  un  Mal  qui,  comme  on 
fe  l'imaginoit,  étoit  le  moindre  des  deux  dont  on  étoit  menacé.  C'eft  dequoi  nous 
traiterons  ailleurs  (8)  plus  au  long. 
4.  Vrvrtfe.  §.  VIII.  Enfin,  il  y  a  encore  (0  Ulie  autre  chofe  qui  porte  la  Volonté  à  certaines 

j.  uokiigano».    Actions  avec  beaucoup  de  violence  ;  c'eft  l'Y  v  r.  e  s  s  z ,  çaufée  ordinairement  par  le  Vin, 

le 


(7)  "Et«  $  ^nuirariyv  »Sovyi  /MLXicbf  »  &v[xw.  Ethic. 
ilicom.  Lib.  II.  Cap.  II.  Mais  nôtre  Auteur  "pouvoit 
«marquer  ,  qu'A  ristotc  fe  contredit  lui-même  ; 
car  voici  comme  il  parle  ailleurs:  XxKivûrt&v  yip  tê 
*umç£  vn-o^jtit ,  !t  ii'mv  ÀTrîp^tSj.  Il  eft  plus  diffici- 
le de  fupporter  ci  qui  cauft  de  la.  douleur,  que  de  s'abfte- 
nir  de  ce  qui  donne  du  plaifir.  Lib.  III.  Cap.  XII.  Voiez 
auflî  le  commencement  duChap.XV.8c  Lib.  VII.  Cap. 
VII.  oh  l'on  foutient  que  l'Intempérance  eft  plus  vo- 
lontaire &  plus  honteufe,  que  les  emportemeni  de  la 
Colère.  Muret  tâche  de  faire  voit  la  vérité  de  la 
première  de  ces  deux  Propofitions  contradictoires , 
dam  fon  Commentaire  potthume ,  imprimé  à  Ingolftadt, 
en  r6oï.  mais  les  raifons  qu'il  allègue  font  très-foi- 
bles;  8c  je  ne  vois  pas  qu'il  dife  rien  fur  les  autres 
endroits  qrte  je  viens  de  citer ,  pour  les  concilier  avec 
celui  dont  il  s'agit.  Il  auroit  eu  beau  faire:  je  doute 
qu'il  eût  pu  fauver  une  contradiction  lî  palpable.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  d'A histote,  c'eft 
qu'après  avoir  avancé  cette  Propofition  paradoxe ,  peut- 
être  p?rce  qu'il  en  avoit  befoin  pour  appuicr  la  théfc 
qu'il  (o&tenoit,  il  ne  s'en  eft  plus  fourenu  ,  &  il  a 
laifonné  dans  la  fuite  félon  les  lumières  du  Sens.com- 
mun  &  de  l'Expérience.  Car  je  vois  que  les  Philofo- 
phes  s'accordent  fort  à  établir  pour  maxime  confian- 
te ,  que  celui  qui  fuccombe  a  la  Volupté ,  eft  plus  cou- 
pable que  celui  qui  fe  laifle  vaincre  par  la  crainte  de 
la  Douleur,  parce  qu'il  eft  plus  facile  de  furmonter 
celle-là,  que  celle  ci.  Avant  Ai  1  s  t  o  r  e,  Ion  Maî- 
tre Platon  l'avoir  déjà  dit.  A9.  Nï»  Svfo'rt&e  xt- 
yo/câ/J  -f  r  Miruy  Atlas  ,  mp»  ,»  xati  "?  t  iforuv  /m£\\ir  ; 
ÎCA.  ''E/uLOtyi  Sox.ll,  r  t  tiSovûv.  x*t  rrirTtt  w*  fJ.ï\\oi  \i- 
youSjj  -r  vno  <r  iiovâv  x.Çfctis liïpor  ,  TKTev  t  'ïrevuMrtet 
hrlwjL  s«yT«,  i&çpTt(yv  H  t  ù*ro  t  \utt5v.  De  Legik.liïb. 
h  P*g.  77  S-  Ed.    Wechtl.  Ficin,  pag,  6)|,  £.  Tom,  H. 


Ed.  Steph  Ajoutons  encore  ici  l'autorité  d'un  Empe- 
reur Philofophe.    iixoo-o'pecc  ô  Qio'p&c.?®'  àr  tî  rvyng/- 

<Jlt  T  à/U.9ÇTM/UcLtttV  ,      àl    ÔV     tlf    KOlvÔttÇfV    ta    tOtaZtO. 

g-vyK.cj.vitt,  <pw\,$*.pù'ttçp.  dvm  ta.  kht  ofaQu/Atau  i&?.y,ff 
(jn\*fij&jj%  ■£  kZ>  ^nJfjLÔi.  o  yip  Su/un' pfy®' ,  /uitû  t/v©j  ku- 
ttas  kxï Ki\H&uia.c c-urotâ: <p ■thttottt hoyovt&mrgip i/ufy®'. 
o  3  X.O.T  'fki^u(A{-tM  eLpxprxvw  ,  vp'  «/okmC  irtloi/ufy®' , 
dKi>X<tç-ôreçp'(  to>!  quirtreii,  x.eù  9-»Xt/Tê/i®*  ce  t«7c  x/uetf- 
Tiu.it'  cçS'iîc  xv  KXi  <ptKoo-opia.t  àçiuçîpi  ,    /utiÇov®'  ty- 

K&ifA.a.T©'  'ÎXta%  ,  TO  f*t9'  «JOVMÇ  oîftttprÔfJliyOV  ,  Sri?  TO 
^   KV7rHC.    OKOIC   Tt    0  frffi  '!Sty»//K«^'M   /uS.\KOÏ  ÏOMl  ,   KiÙ 

cf<*  KÛvnv  Ma.yx.a.7tÂ{/(f  ^u/xm^tivcu'  ô  j,  «ÙTo'S'e»  >s>gjic 
il  iSiKtiv  ôigfjLmoii,  <j>t£ylcû/J®'  '6fà  to  ir&i'Çtti  tiva  kxt' 
'6h§unittv.  Marc.  Antokik.  Lib.  II.  Cap.  X. 
„  Ta  e'op  hr  as  te,  dans  la  comparaifon  qu'il  a 
,,  faite  des  Péchez,  iliivant  les  idées  communes,  dé- 
„  cide  en  gr^nd  Philofophe  ,  que  ceux  qui  viennent 
„  de  la  Coiiciipifcence,  font  plus  grands  que  ceux  qui 
„  viennent  de  la  Colère:  car  celui  que  la  Colérefait 
„  agir,  fëmble  reCfter  à  fa  Raifon  malgré  lui  &c  avec 
,,  une  fecrete  douleur:  mais  celui  qui  obéît  à  faCon- 
„  cupifcencc, vaincu  parla  Volupté, paroit plus intem- 
„  pérant  8c  plus  efféminé  dans  fes  fautes.  C'eft  donc 
„  avec  beaucoup  de  raifon,  8c  avec  une  vérité  quifait 
„  honneur  à  la  Philofophie,  qu'il  a  ajouté  que  lecri- 
„  me  qu'on  fait  avec  plaifir  ,  eft  plus  grand  8c  plus 
„  puniflable  ,  que  celui  qu'on  fait  avec  doukur  8c 
„  avec  triftefle.  En  effet  celui  qui  eft  en  colère ,  ref* 
„  femblc  beaucoup  plus  à  un  homme  qui  a  reçu  quel- 
„  que  offenfe ,  &  que  fa  douleur  force  a  le  venger  ;  an 
„  lieu  que  le  voluptueux  fe  porte  de  fon  propre  mou- 
„  veinent  à  l'injuftice,  pour  aflouvir  fa  paflion.  J'ai 
fuivi  la  verfiou  de  Mr.  8c  Mad.  Dacie»,  à  la  re- 
ferve  du  mot  Keirirtfyv ,  qu'ils  traduifent ,  autant  qu'il 
ejt  ptjftble  de  Ut  ttmnrer  t»  fmvAnt  Us  vuëi  léniralet 


e« 


par  rapport  aux  Jetions  Morales.  Liv.  ï.  Chap.  IV.  71 

le  Tabac,  ou  quelque  autre  forte  de  fumée,  comme  aufïi  par  l'Opium  ,    dont  on  le 
fert  dans  une  grande  partie  de  l'Orient.     Ce  honteux  accident  mettant  dans  une  agi- 
tation extraordinaire  le  Sang  &  les  Efprits  Animaux,  poulie  les  Hommes  (a)  à  plusieurs  (*)  v<?««  '"- 
excès,  fur  tout  à  l'Impureté  ,    à  la  Golére,  à  l'Audace,  à  la  Témérité  (i).     Quicon-  (lg!  vm.m.eS. 
que  connoiiïant  les  effets  des  chofes  capables  d'enyvrer  ,    ou  pouvant  les  prévoir  par  Broekuyf  Hj&in, 
conjecture,  en  ufe  néanmoins  volontairement,  n'eft  pas  mieux  fondé  à  prétendre  qu'on  J^^dDc- 
ne  le  tende  pas  refponfablc  à^s  fautes  qu'il  commet  en  cet  état-là,  qu'un  homme  qui,  mon.  pag.  iy. 
par  caprice  ou  par  folie,  aiant  lui  même  fait  abbattre  Ion  toit,    fe  plaindroit  après  cela  m*^£sÎl*** 
de  la  pluie  qui  tomberoit  dans  (à  mailbn.     En  vérité,  dit  agréablement  un  ancien  Co-  minor.  Lugd* 
mique  (3) ,  on  ne  fauroit  jamais  ajfezpaier  le  Vin  (r  V  Amour  >  fi,  dès  qu'on  eft  jvrë  Bat:  plat-ln  M*". 
ou  amoureux  y  on  pouvait  faire  impunément  tout  »e  qu'on  voudrait.     Il  eft  vrai  néan-  Wechel.  Pty». 
moins  qu'en  matière  d'Actions  Indifférentes,  c'eft-à-dirc,  de  celles  que  l'on  peut  faire  "!**•  ^3*-  Lib- 
ou  ne  pas  faire  félon  qu'on  le  juge  à  propos;  l'Yvrelîe,  qui  trouble  un  peu  trop  le  Ju« 


Mantl,  Aftro- 


veif.  126,227, 


cernent,  empêche  que  ces  fortes  d'Actions  ne  foient  fuivies  de  l'effet  qu'elles  auroient  nom-  Lib  v 

D         -  ., '  l    •  é  l,      r  rr     ,    N  *  veil.  226.11 

eu,  fi  1  on  avoit  agi  ae  iens  rains  (4). 

Voilà, à  peu  près,  tout  ce  qui  produit  dans  la  Volonté  uneefpécede/w/cWt,  qu'on 
peut  appeliez  phyfyue.  Ce  qui  peut  ou  qui  doit  du  moins  lui  donner  le  plus  un  cer- 
tain panchant  Moral  >  c'efl  l'Obligation.  Mais,  quelque  forts  qu'en  (oient  les  motifs, 
ils  ne  détruifent  pourtant  jamais  la  Liberté  naturelle  &  interne  de  la  Volonté  ;  comme 
d'autre  côté  la  plus  grande  refiftance  des  Pallions  ne  rend  pas  involontaires  les  Actions 
(c)  qu'on  fait  pour  s'aquitter  de  fon  Devoir. 

Au  refte,  ce  n'eft  pas  inutilement  que  nous  difons,  que  l'Obligation  doit faire  pan- 
cher  la  Volonté.     Car  telle  eft  la  corruption  du  Cœur  Humain,  que  (cuvent  (b)  la  dé- 

fen(è 


eu  quoi  ils  abandonnent ,  ce  me  femble ,  mal  à  pro- 
pos leur  G  a  t  a  k  e  r  ,  qui  donne  de  bonnes  preuves 
du  fens  auquel  il  prend  ce  terme.  Voiez  ,  au  refte, 
ce  que  je  dirai  fur  le  Chap.  VI.  5. 14.  Not.  4. 

(s)  Voiez  Liv.  VIII.  Chap.  III.  $.  19,21. 

J.  VIII.  (1)  L'Auteut  y  joint  ,  (dans  fon  Abrégé 
des  Devoirs  de  l'Hom.  &  dit  Cit.  )  ces  fortes  de  Maladies, 
qui  ôtent  l'ufage  de  la  Raifon  )  ou  pour  un  tems  ,  ou 
pour  tout  le  refte  de  la  vie.  Mais  ,  à  pailer  exacte- 
ment ,  l'effet  de  ces  Maladies  ,  aufli  bien  que  de  l'Y- 
vrelTe,  n'eft  pas  tant  de  donner  à  la  Volonté  dupan- 
ehant  pour  certaiaes  chofes  ,  que  de  détruire  entière- 
ment le  principe  des  Actions  Humaines  ,'puis  que  dans 
cet  état-là  oa  ne  fait  ce  que  l'onfait.  Titius,  Obf. 
XXXVII.  ;*   Pxfend.   De  Offic.   Htm.    &    Civ.   Cap.   I. 

5.  lî. 

(2)  Outre  les  citations  inutiles,  quej'ai  renvoieesà 
la  marge,  l'Auteur  remarquoit  ici  ,  que  l'Yvrognerie 
eft  fort  décriée  chez  les  Indiens ,  &  qu'ils  la  mettent 
au  rang  des  cinq  pêches  les  plus  énormes ,  qui  font , 
félon  eux,  1.  De  coucher  avec  fa  mère,  paroùilsen- 
tendent  aufli  fa  Belle-mére,  &  la  Femme  de  fon  Gou- 
verneur. 2.  De  tuer  un  Brtmin.  3.  De  voler  de  l'or. 
4.  De  s'enyvrer.  j.  De  fréquenter  ceux  qui  commet- 
tent de  telles  aftions.  L'Auteur  remarquoit  encore, 
que  Mahomet  eut  befoin  du  fecouis  de  la  Religion  pour 
bannir  l'ufage  du  Vin  de  chez  des  peuples  qui  l'ai- 
ment extrêmement.  Voiez  ce  qu'on  rapporte  au  fujet 
des Siamois,  dans  la  Siiliot  h.  Univers.  Tom.  X. 
pag.  525. 

(j)    ■  Nimis  viWflvinnm  atcjue  araor, 

Si  ibrio  Atojnc  amanti  impunèfacere ,  tjuod  lubeat ,  licet. 

P  L  a  u  t.  ^AuUl.  Act.  IV.  Scen.  X.  verf.  20,21. 

(4)  Pour  diftinguer  d'une  manière  plus  nette  ôc  plus 

«xa&e  les  effets  de  Vïvrejfe,  pai  rapport ;à  l'impiiuti©a 


des  chofes  que  l'on  fait  dans  le  vin  ;  il  faut  remar- 
quei,  qu'il  y  a  deux  degrez  principaux  d'Y  vrelTe:  l'un 
médiocre,  qui  n'empêche  pas*  qu'on  n'agifle  volontai- 
rement 8c  avec  délibération  :  l'autre  ,   oui  Sic  entière* 
ment  l'ufage  de  ta,  Kaifon.     La  dernière  forte  d'Yvrefic-, 
fi  elle  eft   d'ailleurs  involontaire   dans  fon   origine  , 
c'eft- à-dire  ,    fi  l'on  n'y  eft  pas  tombé  par  fa  propre 
faute,  ne  produit  que  des  Aftions  entièrement  Invo- 
lontaires, ôc  par  confêqucnt  fournit  une  exeufe  légi- 
time.   Mais  fi  cette  Yvrefle  eft  volontaire  dans  fort 
principe,  il  faut  alors  diftinguer  les  ^Allions  Indifféren- 
tes d'avec  les  ^Actions  illicites.    A  l'égard  des  premiè- 
res, lors,  par  exemple  ,   qu'il  s'agit  d'un  Contraft, 
elle  empêche  les  effets  de  l'Imputation  ,  parce  que  ces 
fortes  d'A&ions  demandent  une  coiuioilTancc  diftindle 
de  ce  que  l'on  fait.  La  faute,  dont  elles  ont  été  pré- 
cédées,    &  à  laquelle  elles  doivent  leur  origine,  ne 
fuffit  pas  pour  les  rendre  valables  ,   parce   qu'on  n'eft: 
pas  plus  obligé  de  fe  precautionner  là-deflus,   que  de 
contracter.     Voiez  Liv.  III.   chap.  VI.  §.  5.     Mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  des  A  cirions  illicites.     Comme 
il  y  a  de  la  faute  de  celui  qui  fe  trouve  dans  un  état 
où  il  pouvoit  &  il  devoit  s'empêcher  de  tomber  ;PY- 
vrefle  la  plus  achevée  ne  met  point  à  couvert  dei'im- 
putation  des  crimes  &  des  excès  que  le  vin  a  fait  com- 
mettre. Que  û  l'on  s'étoit  mis  dans  cet  état  là  de  pro- 
pos délibéré,  pour  avoir  liau  d'exécuter  quelque  mau- 
vais deflein,  on  mexiteroit  alors  une  double  .punition. 
Titius,  (Obfejcv.  XxXVIII.) 

(5)  C'eft  alors,  au  contraire,  qu'elles  font  le  plu* 
volontaires,  puis  que  la  Volonté  a  eu  la  force  de  fur- 
monter  le  Panchant  contraire.  L'Auteur  citoit ,  com- 
me pouvant  être  appliqué  ici  ,  ce  partage  d^A  r  is- 
T  o  T  e  :  "Atotov  5  iaooç  ,     10  dniertct.  «px/a»  ,    ày  Jii  iç'%~ 

yify.  Ethic.  Nicora,  Lib.  IIL  Cap.  III, 


(b)  Voiez  Ovide, 
Amor.  Lib.  III. 
Eleg.  IV.vfj>,ie. 


jz  De  la  Volonté  Humaine, 

fenfe  même  du  Péché  enflamme  la  Paiïïon,  &  rend  plus  piquant  le  plaint  qu'on  trou- 
ve dans  la  pofleflion  de  l'objet  défendu  (6).     Difpofition,  dont  on  peut  rapporter  plus 
immédiatement  la  caufe,  en  partie  à  une  forte  curiofité  des  Hommes  ,    qui  fe  faifant 
pour  l'ordinaire  des  idées  fort  relevées  de  rout  ce  qu'ils  ne  connoiflent  peint,  font  for- 
tement confirmez  dans  ce  préjugé  par  la  févérité  des  défcnfes,&  par  le  foin  qu'on  prend 
de  garder  les  chofes  dont  on  ordonne  de  s'abftenir  :   en  partie  à  la  haine  qu'on  a  pour 
l'auteur  de  la  prohibition,  Se  à  un  efprit  de  révolte, qoi  font  qu'on  ne  fauroit  fe  réfou- 
dre à  voir  fa  Liberté  gênée  par  une  perfonne  que  l'on  regarde  de  mauvais  œil;  au  lieu 
que  l'amour  fait  obéir  avec  plaifir  à  la  perfonne  qu'on  aime. 
dcs^;.«m*-      §•  IX.  Il  faut  remarquer  encore,  quequand  on  eft  menacé  de  quelque  £rand  Mal, 
m.c'eft-à  dire,    qUi  pafie  pour  être  au  delîus  de  la  fermeté  ordinaire  de  l'Efprit  Humain;  la  Volonté  Ce 
ïïresTfie  enfsS  trouve  quelquefois  tellement  preflée  par  la  crainte  de  ce  Mal,  qu'elle  confent  à  des  Ac- 
tie  involontai-     tions  dont  elle  avoit  d'ailleurs  beaucoup  d'horreur  ,    Se  auxquelles  elle  ne  fe  feroit  ja- 
£SS'  mais  portée  fans  une  telle  néceflité.     C'eft  ce  qu'on  appelle  des  Avions  Mixtes,  parce 

qu'elles  tiennent  du  Volontaire  Se  de  l'Involontaire.  Car  elles  font  Volontaires,  entant 
que  le  principe,  d'où  elles  pactent,  eft  dans  l'Agent  même,  qui  connoît  toutes  les  cir- 
conftances  de  l'Action;  Se  entant  que  la  Volonté,  pour  s'accommoder  au  tems  &  à  la 
nécefficé  préfente,  fe  réfout  à  ces  Actions,  comme  à  un  moindre  Mal,  ou  comme  à 
une  partie  du  Mal  qui  étoit  inévitable;  ce  qui,  en  pareille  conjoncture  (i),  tient  lieu 
de  Bien ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  moien  de  fe  garantir  à  la  fois  de  rous  les  deux  Maux. 
En  effet ,  comme  le  dit  A  R  i  s  t  o  T  e  ,  (x)  perfonne  ne  fe  détermine ,  de  gaieté  de  cœur , 
à  jetter  dans  la  mer  fes  marchandifes  :  mais  quand  il  s'agit  de  f<tuver  fa  vie  ,  ou 
celle  des  autres  ,  toute  perfonne  qui  a  le  fens  commun  ne  balancera  jamais  à,  prendre  ce 
parti-là.  Ces  fortes  d 'Aftions  font  donc  mixtes  ,  en  forte  néanmoins  quelles  tiennent 
plus  du  Volontaire  que  de  l'Involontaire.  Ce  qu'il  y  entre  d'involontaire,  c'eft  que  la 
Volonté  les  exécute  contre  fon  inclination,  &  que  jamais  elle  ne. s'y  porteroit,  il  elle 
pouvoit  trouver  quelque  autre  expédienr  pour  éviter  le  Mal  plus  confidérable  donr  elle 
a  delïèin  de  fe  garantir  par-là.     AuiTi  ont-elles  ceci  de  commun  avec  les  Actions  Invo- 

lon- 

(6)  VoiezlesEtfaisdcM  ont  a  g  ne,  Tom.  III.  Liv4         (6)  Tel  eft  le  cas  d'une  Mère  que  la  faim  porte  à 

II.  Chap.  XV.  pag.  16  ,  &  fuiv.  Edit.  de  la  Haye,  1727.  manger  fon  propre  Enfant  ;    comme  cela  fe  vit  dans 

$.  IX.  (i)'Ef  *>a6£  ydo  Kiyit*  yiinat  TciAaT7ov  k*k.Iv  le  fiége  de  Jèraf'alem  ,    ainfi  que  nous  l'apprend  T  o- 

<B>çpt  to  /uilÇov  v.aM.ii.  A  R  1  s  1  o  t.  Etbic  Nicom.  Lib.  V.  s  e  p  h  ,  de  Bell.  Jud.  Lib.  VII.  Cap.  VII  l.  On  peut  rap- 

Cap.  VII.   Qjj  1  n  t  1  l  1  en  ,     Inftit.  Orator.    Lib.  VII.  porter  encore  ici  le  cas  des  fept  Anglois  ,    dont  notre 

Cap.  IV.pag  626.  Ed.  Burm,  lequel  paflage  eft  cité  ici  Auteur  parlera  plus  bas,  Liv.  II.  Chap.  VI.  $.3. 
par  nôtre  Auteur.  (7)  Comme  lors  qu'une  Femme  ou  une  Fille   le 

(2)'Arixû;  ufyylp  £$ùfK*[Ji.(ïû.v$rrcti  [rH;  «£«*«]  skwx*  tuë  ,  pour  éviter  la  perte  de  fon  honneur,  dont  elle  eft 

*&hî  a-acrtipitt  5  aÙTov  y^  t  >.oitw  ,  «TavTSî  eî  viv  ï%o>-  menacée  de  la  part  d'un' Homme  furieux  ,  qui  veut  fe 

«m.  /utx.srai  ciW  *  si^xv  ai  Totsûiriti  wçfi'j-tit  •   ioiua&t  Je  fatisfaire  à  quelque  prix^que  ce  foit.     Voiezci-deflous 

(au.wov  ixxriot;'  A  r  1  s  t  ot.  Etbic,  Nicomacb. hib.  III.  Liv.  II.  Chap.   IV.  §.  tf.  Mr.  Hektics   renvoie  ici 

Cap.  1.  pag.  28.  B,  Ed.  Tarif.  à  ce  que  l'Auteur  dit  Liv.  11.  Chap  V.  §.  15.  d'un  Ma- 

(3)  L'Auteur  ne  dit  rien  ici  des  Bennes  viciions  ,  ni  ri  qui  tue  le  Galant  de  fa  Femme,  ou  la  Femme  mê- 
des  Indifférentes  :  il  fe  contente  de  parler  des  M.uivai-  me,  lors  qu'il  les  furprend  en  flagrant  délit.  Mais 
Ces.  Les  lionnes  ^Atlions  qui  peuvent  paffer  pour  Mix-  c'eft  l'effet  d'un  tranfport  de  Colère  5c  d'une  ardeur 
tes,  ne  font  comptées  pour  rien  ;  5c  chacun  en  voit  de  Vengeance:  ainfi  cela  fe  doit  rapporter  au  $  7.  cl- 
airement la  raifon.  Les  unions  Indifférentes,  faites  de  deflus,  5c  non  pas  aux  aftions  mixtes,  telles  que  nô- 
la  même  manière  ,  ne  font  pas  non  plus  imputées  à  tre  Auteur  Ici  définît.  Jedisla  même  choie  de  l'exem- 
l'Agent.  Car  quoi  qu'il  y  entre  une  efpece  de  volon-  pl«  que  Mr.  Hertius  allègue  d'une  Femme  qui 
té,  elle  ne  (uffit  pas  pour  produire  quelque  Obligation:  empoifonna  fon  Mari  &  fon  Fils,  parce  qu'ils  avoient 
l'injuftice  de  l'auteur  de  la  violence  le  rendant  inca-  aflaiîïné  un  autre  Fils  qu'elle  avon  du  premier  lit. 
pable  d'aquérir  quelque  dro  t  par  cet  afte  qui  n'eft  Voiez  Vilir.  Max.  Lib.  VIII.  Cap.  I,  in  fin,  & 
pas  bien  volontaire  ,    5c  par   confequent    n'impofant  <Aul.  Gell.  XII ,  7. 

aucune  Obligation  à  celui  qui  ne  confent  qu'à  regret.  {%)  Voiez  le  Chap.  fuiv.  §.  p.  Mr.  Hkutius  fait 

Ti  t  1  u  s,  Obferv.  XL.    Voiez  Liv.  III.  Chap.  VI.  f.  10.  encore  ici  une  application  peu  jufte  ,    5c  renvoiant  à 

(4)  Voiez  ci-deflous,  Liv.  II    Chap.  VI.  J.  :  ce  que  Justin  rapporte  des  Phocéens  ,    qui  fe  voiant 
(s)  Par  exemple  ,   lors  qu'une  femme  ou  une  Fille  dépouillez  de  leurs  terres,  &  privez  de  leurs  Femmes 

tuë  un  Homme  qui  veut  attenter  à  fou  honneur.  Voiez      5c  de  leurs  Enfans,  allèrent  piller  le  Temple  de  Del- 
ci-deffous,  Liv.  II,  Chap.  V.  J.  IX.  phes.  La  réflexion  même  de  l'Hiftoiien  là-dcffus  ,  fait 

voir 


vol  ntaires ,   M» 


par  rapport  aux  Atiions  Morales.  Liv.  II.  Chap.IV.         j$ 

îontaîres,  qu'elles  font  ou  en  tout ,  ou  en  partie  ,  dépouillées  des  effets  qui  fuivent 
d'ailleurs  les  A<5tions  entièrement  volontaires  (?)•  A  la  vérité  il  y  a  des  Devoirs  dont 
l'obfervation  eft  d'une  nécefïité  h"  inviolable  &  lî  perpétuelle  ,  que  toutes  les  menaces 
de  la  Mort  même,  le  plus  terrible  des  Maux  Naturels  ,  (4)  ne  doivent  jamais  faire 
réfbudre  à  y  manquer.  Mais  lors  qu'il  ne  paroît  point  de  telle  obligation  claire  &  ex- 
prefTe  ,  on  ne  préfume  pas  facilement  qu'elle  ait  lieu,  &  on  la  juge  trop  difpropor- 
tionnée  à  la  foiblefle  de  nôtre  Nature:  ainfi  ,  à  moins  que  de  fe  fentir  indifpenfable- 
vnent  obligé  à  tout  fouffrir,  plutôt  que  de  s'éloigner  le  moins  du  monde  de  ce  qui  eft 
d'ailleurs  ordonné  ou  défendu  ,  il  faudroit  avoir  perdu  le  fens  pour  ne  pas  vouloir  fe 
tirer  d'affaires,  en  s'expofant  à  la  moindre  partie  du  Mal  dont  on  eft  menacé.  C'eft 
pourquoi  bien  des  choies,  qui  ,  fans  cela ,  (c)  feroient  très-dignes  de  blâme,  font 
louées  par  les  perfonnes  équitables,  lors  qu'on  s'y  porte  dans  un  cas  de  pareille  nécefïi- 
té; d'autres  partent  (6)  pour  dignes  de  pirié,  plutôt  que  d'indignation  :  d'autres  (7) 
font  exeufées  ou  en  tout,  ou  en  partie:  d'autres  enfin  ne  s'imputent  en  aucune  manière 
à  l'auteur  de  l'Action,  (8)  mais  toute  la  faute  en  retombe  fur  celui  qui  l'a  réduit  à  cette 
fâcheule  extrémité  (9). 

§.  X.  Enfin,  comme  toute  Action  Volontaire  fuppofe  deux  chofès  :  l'une  ,  que  Des^s/»»»  /*- 
l'Agent  ait  en  lui-même  le  principe  du  mouvement,  c'eit-àrdite  ,  qu'il  fe  porte  à  agir 
par  une  libre  détermination  de  fa  Volonté;  l'autre,  qu'il  fâche  ce  qu'il  fait:  il  eft  clair 
que,  quand  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  manque,  l'Action  eft  Involontaire.  Il 
femble  ,dit(i)  Aristote,  qu'on  peut  appeller  Involontaire ,  tout  ce  qui  fe  fait  par  for- 
ce,  oh  par  ignorance  :  bien  entendu ,  ajoute  t-il  avec  raifon  ,  que  ce  qtfune  telle  igno- 
rance nous  fait  commettre  malgré  nous,  doit  être  fuivi  de  quelque  chagrin  &  de  quelque 
repentir  (1).  On  appelle  proprement  Forcé,  ce  à  quoi  un  principe  extérieur,  accom- 
pagné d'une  force  fuperieure,  contraint  quelcun  de  prêter  les  membres,  en  forte  qu'il 
témoigne  fon  averfîon  &  fa  répugnance  par  quelque  ligne,  &  fur  tout  par  la  refiftance 
de  fon  Corps  ("3).  C'eft  par  cette  raiïbn  que  les  amis  de  la  célèbre  Lucrèce  la  conf- 
iaient (<\),en  remettant  toute  la  faute  fur  I auteur  de  la  violence,  &  lui  repréfen tant  ,que 

c'eji 

Toir  qu'il  s'agit  d'one  chofe  qui  n'eft  pas  entièrement  dans  la  bouche  d'un  Evêque  Chrétien,  l'exemple  que 

-excufable  -,    quoi  que  ceux  qui  la  commettent  foient  ce  Commentateur  donne  d'une  Aftion  Mixte,  en  ce* 

cenfez  moins  coupables  ,  que  ceux  qui  les  réduifentà  termes:  .Avoir  commerce  avec  la  Femme  4" autrui,  eft  une 

ce   coup   de  defefpoir.     FaJum    fhocenfium  ,     tamet/i  aélion  hontenfe  de  (a  nature  ,    mars  tile  cejfe  de  l'être  fi  o» 

omnes  execrarentur  propter  facritegium ,  pins  tatntn  invidia  la  commit  à  défini    de  tuer  un  Tyran.    Mr.  de  Pu  FI  M- 

Thebanis ,  k  qu  bus  ad  hanc  nrcejjltatem  compulfi  fuerant ,  d  o  r  F  auroit  pu  joindre  à  Eustr  ATivtsun  autre  E- 

quam  ip/is ,  intulit.  Lib.  V1U.  Cag  I.  vêque,  bien  plu*  célèbre,  le  grand  St.  Augustin, 

(ç)  'K?ri  t*7ç  «spdtyo-i    3    fais    Tomûruie  ivii-a  yj/À  qui  eft  tombe  dans  une   penfee  auffi  relâchée  fur  un 

iTawixrxi  ,  »tï»  aia-^gy»  ti  *  >.u^w^;v   ùvot/fyurtv  cAt/  fi. jet  appiochant,  mais  à  l'égard  duquel  il  y  a  plusde 

/j.tyî.>.a>y  khi  x.*,k£v,  — —  itsr'  hiott  S'  ,    firao®'   jtA/2  difficulté.     On  peut  lire  là-deflus  l'article  d* .Acyndinut 

ù  yinruf  o-uyr«djun  J  ,    bWav  Sii  romZt a.  rrtytjt»  tic  i.  dans  le  Di&ionnaire  de  Mr.  3triE.    Voiez,  au  refle, 

(j.i  Jet,  *.  «ai  t»v  dvOfmrriviDi  tpuo-tv  vrrtptiim ,  «a/  fxv\-  fur  ces  forres  d' aillions  Mxtes ,  par  lefquellesoncom- 

éùt  ki  îmtfjiivti'  Iv/at  <f  îo-cec  in.   îç-tt    àA-fyicxcrSh'j.1 ,  met  quelque  chofe  de  mauvais  en  lui-même  ,    ce  que 

ct>.x*  /u.Î\kov  àl7B8v»Tsoi< ,  Ta6cvT«t  ta Jmotwrn.  Ans-  je  dirai  fur  le  Chap.  fuivant^  $.9.  Note  2. 
tôt.  Ethic.  Nicomach.   Lib.  111.  Cap    I.     Il  y  a  de  ces  §.  X.  (r)  Aoxsî  3  oikxtui.  th*t  ,    t«    /3f*  J  S't  âyvoi** 

fortes  d* liftions  pour  lefqutlles  on  eft  leiié,    lors  qu'en  vûê  ytiiiMjja Tk  Sh  k*.to!ti!v  rotnûrnv  àyvotal  dKxPixXi' 

de  quelque  chofe  de  grand  &  d'honnête  on  s'expofe  à  foujfrir  yo/j.ii\s,  tri  iû  vyii  -wgjzciy  MtthçjÎv  livctt  ,    yjtj  en  (aitox* 

qutlque  chofe  de  honteux  f c'eft- à  dire,  d'indécent  )  oude  fxixiit.  Ethic.  Nicom.  Lib.  III.  Cap.  I.  II. 

fâcheux Il  y  en  a  d'autres  que  l'on  ne   loil;  pas  à  la  (2)  Voiez  ci  deflus,  Chap.  III.  J.  10.    vers  le  com- 

ve'rité,  mais  que  l'en  pardonne ,  par  exemple ,  lors  que  pour  mencementj  &  la  Note  2. 

éviter  un  mal  quifurpfffe  les  forces  de  la  Nature  Humaine,  (j)  Otov,  il  la-viù/A*  x.ofxiTAiro  Ttoi ,  ti  Mponroi  xûjiioi 
«b*  que  perfonne  n'aurait  le  courage  de  fupporter  ,  on  fait  ovnt.  Ethic.  Nicom.  ibid.  Lors  qu'on  eft,  par  exemple, 
quelque  chofe  qu'on  ne  divoit  pas  faire.  Enfin  ,  il  y  en  a  emporté  par  le  vent ,  ou  par  des  %ens  plus  forts  que  foi.  A 
auxquelles  pcM-êire  la  contrainte  &  la  néceffité  *e  mus  quoi  on  peut  rapporter,  difok  nôtre  Auteur ,  i'exem- 
doivent  jamais  abhger  de  confentir,  de  forte  qu'il  faut  plit-  pie  de  ce  Vaifleau  ,  qui  aiant  été  jette  par  une  tempê- 
tât s'expofer  aux  plus  rudes  tourmens  &  à  la  mort  même.  te  au  port  des  Tthodiens  ,  le  Quefteur  vouloit  le  faire 
Nôtre  Auteui  qui  citoit  ici  ce  paffage ,  renvoioit  en-  vendre  à  l'encan.  Cicu.  de  Invent.  Lib.  II.  Cap. 
fute  au  Commentaire  d'EusT»  au  us.    Je  ne  fai  XXXII. 

pourtant,  ajontoit  il,  û  l'on  peut  approuver,  fur  tout  (4)    CtnfoUntnr    *gr*m  animi  ,    dvertend»   noxam-  ai 
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ceji  le  Cœur  qui  pèche  &  non  pas  le  Corps  ;  Çr  que  quand  le  deffein  ou  le  confentement 
n'entrent  point  dans  une  action ,  il  n'y  a  pas  non  plus  de  crime.     Or  ,    devant  les  Tri- 
bunaux Humains,  routes  les  fois  qu'on  ne  voit  aucun  figne  de  confentement  formel, 
on  préfume  qu'il  y  a  eu  une  relie  refiftance  dans  tout  ce  que  l'on  eft  ordinairement 
cenfé  ne  pas  faire  ou  ne  pas  fouffrir  de  bon  cœur;  &  c'eft  ce  que  quelques  uns  appel- 
fa)  DcHter.xxii,  lent  une  refijlance  interprétative.     Ainfi,  dans  la  Loi  de  Moife  ,   (a)  une  Fille  pafle 
zs.  &  fuiv,        pOLir  avojL-  été  forcée,  lors  qu'un  Homme  a  couché  avec  elle  à  la  campagne,  dans  quel- 
(b)  DeLegib.spe-  que  lieu  à  l'écart.     Mais  Philon  Juif  nie  (b)  que  la  Loi  foit  favorable  à  une  Fille 
tiai  pag.  6og       qui  fe  feroir  volontairement  laifTée  débaucher  dans  un  tel  lieu  :    comme  d'autre  côté, 
781  ^dTparif.     'a  même  Loi  ne  feroit  rien  contre  une  Fille  qui ,    quoi  que  dans  une  Ville  ,   n'auroit 
»*-t°.  pu  crier,  ou  auroit  crié  en  vain. 

il  y  a  des  Actions  Forcées  en  elles-mêmes, mais  n»n  pas  en  leur  caufe,  lors  que  celui 
qui  eft  forcé  fè  rrouve  pour  l'heure  abfblument  hors  d'état  de  lefifter  à  la  violence, 
quoi  que  d'ailleurs  il  y  ait  de  fa  faute  de  ce  qu'il  eft  tombé  dans  ce  cas  là.  A  quoi  on 
{c)Cen.  XXXIV.  PeiU  rapporter  le  viol  de  Dina  (c)  ;  car  une  Fille  comme  elle  ne  devoit  point  s'expo- 
fer  à  aller  parmi  des  Etrangers.  Mais  il  y  a  auiîï  des  Aclions  Forcées  &  en  elles-mê- 
mes, &  en  leur  caufe  ,  lors  que  l'on  n'eft  pas  même  coupable  de  ce  qu'on  fe  trouve 
dans  des  circonftances,  où  l'on  eft  réduit  à  la  nécefîité  de  fuccomber  à  une  force  ma- 
jeure. Quand  je  dis  qu'on  n'eft  pas  coupable,  j'entens  qu'on  n'ait  rien  fait  contre  les 
régies  de  ibn  Devoir,  ou  de  la  Prudence.  Car  fi  l'on  s'aquitte  ,  par  exemple,  des 
fondions  d'un  Emploi  auquel  on  eft  engagé  ,  ou  fi  l'on  ule  purement  c\T  fimplement 
de  fon  droir",  &  qu'on  ne  fade  rien  d'ailleurs  témérairement  ou  à  l'étourdie;  on  n'eft 
refponfable  d'aucune  choie  à  quoi  l'on  eft  forcé  pendant  ce  tems-là. 


CHAPITRE      V. 

Des  Actions  Morales  en  général ,  &  de  la  part  qu'y  a  l'Agent, 
ou  de  ce  qmfait  quelles  peuvent  être  imputées. 

Ce  que  c'eft        r    j      a  pRE'  s  avojr  examiné,  autant  qu'il  étoit  nécefîaire  pour  nôtre  delTein,la  na- 

«u'une  diction       *  h\  .  ,,.  .      ,,.,      n,  „,i  i  ;  •   r        i. 

Mirait.  -*-■*■  ture  &  les  propnetez  de  1  Entendement  &  de  la  Volonté,  qui  iont  les  deux 

grands  principes  d'où  les  Actions  Humaines  tirent  ce  qui  les  distingue  d'avec  lesmou- 
vemens  des  Bêres;  il  faut  traiter  maintenant  des  Avions  Morales  en  général,  dont  la 
régularité  ou  l'irrégularité  fait  l'objet  principal  de  cette  Science. 

Les  Actions  Morales  ne  font  autre  choie  que  les  Attions  Volontaires  de 
l'Homme ,  conjiderées  par  rapport  à  l'imputation  de  leurs  effets  dans  la  Vie  commune. 

Par  ABions  Volontaires ',  nous  entendons  celles  qui  dépendent  tellement  de  la  Vo- 
lonté Humaine,  comme  d'une  caufe  libre,  que  fans  la  détermination  ,  produite  par 
quelcun  de  fes  actes  (i)  immédiats,  &  précédée  de  la  connoiftànce  de  l'Entendement, 

elles 

toniïa  in  aullorem  deliïïi .•  mentent  peccare ,  von  corpus;  &  peur  de  périr.     Elle  refifta  aux  menaces  de  la  mort; 

%nde  confdium  abfuerit,  cnlpam  al/effi.  Litius,  Lib.  I.  mais  quand  Sextus  l'eut  menacée  d'expofer  fa  réputa- 

Cap.  LVIIl.  Au  refte,  Sextus  ne  fe  fervit  point  envers  lion  à  une  infamie  éternelle,  elle  fit  ce  qu'il  îouhait- 

Lucréce  d'une  force  immédiate  ,    comme  lors  qu'une  toit,  ?c  puis  fe  tua.     Ainfi  l'exemple   ne   quadre  pas 

Femme  (e  défend  le  plus  qu'elle  peut  des  mains,   des  bien  ici  ,    ou  il  s'agit  d'Jffions  forcées  ,     &  non  pas 

pieds,  des  dents  ,  &C.    Elle  ne  fut   violentée   que  de  à'.Aclions  Mixtes.     Voiez  le  Diclionnaire  de  Mr.  £  a  y- 

la  même  manière  que  le  font  des  perlbnnes  qui  feré-  le. 

fol  vent  à  jettet  leuis  marchandifes  dans  la  mer,  de  Chap,  V.  §.  I.  (i)  sAftm  Eliciti.  Voiez  le  §.  i.  du 

Chap, 
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elles  ne  fe  feraient  point,  &  dont  par  conféquent  l'exiftence  ou  la  non-exiftenceeftau 
pouvoir  de  chacun. 

Or  on  confidére  ici  ces  fortes  d'Actions  ,  non  entant  que  ce  font  des  mouvemens 
de  quelque  Faculté  Naturelle,  mais  entant  qu'elles  partent  d'un  décret  de  la  Volonté, 
qui  eft  une  Faculté  propre  à  être  tournée  vers  l'un  ou  l'autre  des  deux  cotez  oppofez. 
En  effet,  toute  Action  Volontaire  renferme  deux  chofes  ;  l'une  qu'on  peut  regarder 
comme  la  (a)  matière  de  l'Action  ,  &  l'autre  comme  (b)  la  forme.  La  première,  (a)  MattrUU. 
c'eft  le  mouvement  même  de  la  Faculté  Naturelle,  ou  l'ufage  actuel  de  cette  FacuU  (b)  Formait, 
té  confideré  précifément  en  lui-même.  L'autre  ,  c'eft  la  dépendance  où  eft  ce 
mouvement  d'un  décret  de  la  Volonté ,  en  vertu  de  quoi  on  conçoit  l'Action 
comme  ordonnée  par  une  Caufe  Libre  &c  capable  de  fe  déterminer  elle-même. 
L'ufage  actuel  de  la  Faculté  confideré  précifément  en  lui-même,  s'appelle  plutôt  une 
uittion  de  la  Volonté,  c'eft-à  dire,  un  acte  qui  provient  de  la  Faculté  de  vouloir, 
qu'une  aftion.  Volontaire  ;  car  ce  dernier  titre  eft  affecté  d'ordinaire  au  mouvement 
des  Facilitez  envifagé  comme  dépendant  d'une  libre  détermination  de  la  Volonté. 
Mais  on  confidére  encore  les  Allions  (2)  Volontaires  ou  abfolument  Se  en  elles- 
mêmes  comme  des  mouvemens  Phylïques,  produits  pourtant  par  un  décret  de  la 
Volonté;  ou  entant  que  leurs  effets  peuvent  être  imputez  à  l'Homme.  Lors  que 
les  Actions  Volontaires  renferment  dans  leur  idée  cette  vue  réfléchie  ,  on  les  ap- 
pelle en  un  lens  tout  particul/er  des  Allions  Humaines.  Et  comme  on  paffe  pour 
bien  ou  mal  morigéné,  félon  que  ces  fortes  d'Actions  font  bien  ou  mal  exécutées, 
c'eft-à  dire,  félon  qu'elles  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  avec  la  Loi  qui  eft 
leur  régie;  &  que  les  difpofitions  même  de  l'Ame,  qui  remirent  de  plufieurs  ac- 
tes réitérez,  s'appellent  Mœurs;  les  Actions  Humaines  font  à  cet  égard  qualifiées 
ABions  Morales. 

§.  II.  Les  Actions  Morales,  confédérées  au  dernier  égard  (1),  renferment  dans  s&  mAtit'rt. 
leur  eiïence  deux  idées:  l'une  qui  en  eft  comme  la  matière;  &  l'autre  comme  la 
forme.  La  matière  comprend  diverfes  chofes.  I.  Le  mouvement  Phyjiaue  de  tjuel- 
eune  des  Facultés  Naturelles ,  par  exemple,  de  la  Faculté  motrice  ,  de  l'Appétit 
Senfitif,  des  Sens  externes  &  internes  ,  de  l'Entendement  confideré  par  rappotr  à 
la  fimple  perception  ,  (  car  le  Jugement  en  lui-même  dépend  fi  fort  de  la  qualité 
apparente  des  objets, qu'elle  ne  laille  aucun  lieu  à  la  direction  de  la  Volonté,  quoi 
que,  pour  le  former  &  le  rectifier , les  foins  &  l'induftrie  (2)  ne  foient  pas  entiè- 
rement inutiles,  )  &c.  On  peut  aufll  mettre  en  ce  rang  les  actes  même  de  la 
Volonté  confiderez  purement  &  Amplement  dans  leur  être  naturel,  entant  que  ce 
font  des  effets  produits  par  une  Faculté  Phyfique,  comme  telle.  2.  Le  défaut  de 
quelque  mouvement  phyfîque ,  qu'on  étoit  capable  de  produire  ou  en  lui-même,  ou 
dans  fa  caufe.  Car  on  ne  fe  rend  pas  moins  punifïable  par  les  Péchez,  d'omiffion, 
que  par  ceux  de  commijfitft.  3 .  Les  panebans  des  Facultez.  Naturelles  pour  certai- 
nes chofes ,  formez  par  des  Actions  Volontaires  ,  &  confiderez  du  moins  entant 
qu'ils  follicitent  &  qu'ils  pouffent  à  agir.  4.  Ce  ne  font  pas  feulement  nos  pro- 
pres mouvemens ,   nos  propres  habitudes ,    &  l'abfence   des  uns  &  des  autres  en 

nôtre 

Chap.  précèdent.  &c.      Le  Tradu&cur  Anglois  n'a  pas  pris  garde  à 

(2)  Le  Texte  porte:  ^Aïï'un  de  la  Volonté.  Mais  quoi  cela, 

qu'on  trouvé  cela  dans  toutes  les  Editions  ,   &  dans  §.  II.  (r)  C'eft-à-dire ,   entant  que  ce  font  des  Ac* 

les  Elément  de  Jurifprud.  Vniverfel.  pag.  2.  c'eft  vifible-  tions  Volontaires,  dont  les  effets  peuvent  être  impu- 

tnent  une  méprife  de  l'Au'eur  ,  contraire  6c  à  fa  dif-  tez  aux  Hommes. 

tinftion,  8c  à  ia  fuite  du  difeours:    Car  il  dit  formel-  (2)  Pour  entrer  dans  la  penfée  de  l'Auteur,   il  faut 

lement ,  Lors  que  les  liions  Volontaires  renferment  dam  fe  fouveair.  de  ce  qu'il  a  dit  Chap,  III.  J.  2. 

K  2 
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nôtre  propre  perfonne,  qui  peuvent  conftituer  la  matière  de  nos  Actions  Morales, 
mais  encore  les  mouvemens,  les  habitudes,  &  leur  ablence  ,  qui  (è  trouvent  im- 
médiatement en  autrui ,  ($)  pourvu  que  tout  cela  puilTe  &  doive  être  dirigé  par 
nôtre  propre  Volonté.  Ainfi  à  hacédémone  on  (4)  répondoit  des  fautes  d'un  Jeune 
Homme,  que  l'on  avoir  pris  en  amitié.  5,  Il  n'eft  pas  jnfqu'aux  aérions  des  Bê- 
tes Brutes,  ou  aux  opérations  des  Végétaux  &  des  Chofes  Inanimées  en  général, 
qui  ne  puiflent  fournir  la  matière  de  quelque  Action  Morale,  lors  que  ces  fortes  d'E- 
tres font  fufceptibles  d'une  direction  de  nôtre  Volonté.     D'où  vient  que,  félon  la  Loi 

(a)  voiezE.voi.    nicrne  de  D 1  e  u ,  le  propriétaire  d'un  Bœuf  qui  frappe  des  cornes,    (a)  eft  tenu  du- 

XXI,  29  Digefi.     j  r-  rli  »-i  -rt    •  1      j  >c  \-    r 

Lib.  ix.  TitTi.     dommage  que  lait  cette  B.te,  s  il  en  connoilloit  auparavant  le  défaut.     Ainli  on  peut 

6i quadry.pts p.™-  s'en  prendre  à  un  Vigneron,  lors  que,  par  fa  négligence  ,   la  Vigne  qu'il  cultive  n'a 
iTiTzTi* uiib.  &é  fertile  qu'en  iarmens.     Un  homme  qui  a  mis  le  feu  quelque  part,    eft  refponfable 
îx.  Tic  n.  ^d    du  dommage  qui  en  provient.     Celui  qui  n'a  pas  pris  foin  d'entretenir  les  chaulTées, 
lH^x^ss.Lex  oa  ^11*  a  romPu  ks  digues,  mérite  qu'on  lui  attribue  le  ravage  que  la  Mer  ou  la  Ri- 
wlfiioth.  Lib.       viére  ont  fait  en  fe  débordant.  (0  G.  Enfin  les  Actions  d'autrui,  dont  on  eft  le  fujet 
vui.Titiv.  c.  pa{j£f?  peuvent  être  la  matière  d'une  Action  Morale,  entant  que,  par  fa  propre  faute, 
on  a  donné  lieu  de  les  commettre.     Ainfi  une  Femme,    qui  a  été  violée  ,    pafle  pour 
coupable  en  partie,  lors  qu'elle  s'eft  expofée  imprudemment  à  aller  dans  les  lieux  où 
elle  pouvoir  prévoir  qu'elle  couroit  rifque  d'être  forcée. 
Leur  f.rme.  Ce        §.  m.  La  forme  des  Actions  Morales  confifte  dans  Ylmputabilité  ,    fi  j'oie  parler 
T^*[Vmo^u.      ainfi,  par  laquelle  les  effets  d'une  Action  Volontaire  peuvent  être  imputez  à  l'Agent, 
c'eft-à-dire,  être  cenfez  lui  appartenir  proprement  comme  à  leur  auteur-,    (oit  que  l'A- 
gent ait  lui  même  produit  phyfiquement  ces  effets,  foir  qu'il  ait  été  caufe  de  leurexif- 
tence  procurée  immédiatement  par  autrui.     Et  c'eft  cette  forme  des  Actions  qui  com- 
munique à  l'Agent  même  une  dénomination  Morale  ,    &  qui  le  fait  appeller  Caufe- 
Ad  or  aie. 

D'où  il  paroît,  que  le  caractère  propre  &  diftinctif d'une  Cause  Morale  c'eft 

(a)  Ttrminaliur.  {'Imputation,  confiderée  (a)  entant  que  la  Caufe  eft  le  Sujet  auquel  elle  fe  termine. 

C'eft  à-dire,  que  ces  Caufes  ne  font  autre  chofe  que  des  Agens  Volontaires, auxquels- 

on 

(i)  C'eft-à-dire,  que  lors  qu'on  peut  &  qu'on  doit  (f)  Q.o  i  nt  1 1,  i  ew  ,  (fnjlit.  Orator.  Lib.  1.  Cap. 
poner  les  autres  à  faire  une  certaine  chofe,  ou  les  X.)  donne  pour  fujet  d'une  Déclamation:  PtmturTi- 
en  détourner;  contribuer  à  former  en  eux  une  certai-  bicen,  qui  facrificanti  Phrygium  ceanerat,  acïo  Mo  in  in~ 
ne  habitude,  ou  les  eu  empêcher:  on  eft  refponfable  faniam ,  &  per  prœcipitia.  delato  ,  aceufari  ,  quoi  cauffà 
de  cela,  quoi  qu'à  proprement  parler  on  n'agifle  pas  mortii  exftiterit.  Pag.  nt.  Ed.  Burm.  „  Un  Joueur  de 
foi  même,  &c  qu'il  a'/  ait  de  nôtre  part  qu'une  fim-  ,,  flûte  aiant  joué  un  air  Phrygien  à  une  peifonnc  qui- 
pie  négligence,  ou  un  défaut  d'action  ,  qui  eft  néan-  „  facrifaoir,  elle  en  devint  folle  ,  &  fe  précipita.  Là- 
moins  regardé  comme  une  a&ion  pofitive  par  rapport  ,,  deftus  on  aceufe  le  Joueur  de  flûte  d'êtte  caufe  de 
à  l'effet  moral.  Cela  regarde  fur  tour  ceux  qui  font  ,,  fa  mort.  "  Autre  fujet.  Juvenes ,  qui  convivere  fi- 
flhargez  de  la  conduite  de  quelcun.  Voicz  ci-defïbus,  leba'it,  conftituerunt  ,  ut  in  litore  eanarent.  Vnius  qui 
$♦  14.  canx  defuerat ,  nopien  tumu'o,  quem  exjiruxerant ,  inferip- 

(4)  Voiez,  E  I.  T  S  n  ,  Var*  Hift.  Lib.  III.  Cap.  X.  &  là-  fermt.     Pater  eius ,  à  tranfmarina  percpinationt    cùm  ad 

defliis  Mr.  Perizonitjs.     Mais   l'exemple  femble  litm  idem  appuliffet ,  letle  nomine,  fufpendit fe.    Dicuntur 

être  alfez  mal  choifi ,  entre  tant  d'autres  communs  qui  hi  cauff*  mortis  fuiffi.     „  Quelques   Jeunes   Gens  aiant 

fe  prefentent  d'abord.     Peut-être  que  cela  mêmequ'il  „  accoutumé  de  fe   régaler  enfemble  ,    refolurent  un 

eft  extraordinaire  par  rapport  à  nos   idées  tk.  à  nos  „  jour  de  fonpet   fur  le  bord  de  la  mer       Un  d'en- 

coûtumes,  a  fait  que  l'Auteur  a  trouvé  bon  delerap-  „  tr'eux  ne  s'y  étant  pas  trouvé,  ils  lui  d'reflerent  un 

porter.     Car  on  prétend  que  cette  amitié  lî  tendre  &  „  Tombeau  vuide,  far  lequel  ils   écrivirent  fon  nom. 

À"  afîiduë  n'avoit  rien  que  de  très-honnête,  &  qu'elle  ,,  Le  Père  de  ce  Jeune  Homme  revenant  alors  de  voia- 

tendoit  à  enflammer  de  l'amour  de  la  Vertu  les  Jeunes  ,,  ge,  aborda  par  hazard  en  cet  endroit,  8c  aiant  lu  le 

lîens  qui  en  faifoient  l'objet  ;     quoi  qu'avec  le  tems  „  nom  de  fon  fils  fur  Je  Tombeau  ,  fependit  dedelef- 

elle  ait  dégénéré  en  un  commerce  infâme  ,   fur  tout  ,v  poir.     On  aceufe  ces  Jeunes  gens  d'être  la  caufe 

chez  les   autres  Grecs.     Voicz  VlAnhaologia  Grtca  de  „  de  fa  mort.     Lib.  VU.  Cap.  III.  pag.  6zz    Ed.  Burm. 

Mr.  P  o  t  t  e  r  ,  préfentement  Evêque  d'Oxford.     Ces  L'Auteur  raportoit  ici  ces  deux  exemples ,  dont  le  der- 

.simaits  de  Lacedémone  étant  donc,  comme  le  ditE  li  e  n,  nier  peut  être  contefté.    En  matière  de  ces  fortes  de 

les  inÇpt'chitrs  perpétuels  de  celui  qu'ils  aimoient,  ilne  chofes  tout  dépend  de  favoirfi.  l'on  a  eu  lieu,  ou  non, 

faut  pns  s'étonner  fi  oa  les  rendoit  refponfables  de  là  de  croire  qu'il  en  proviendroir  quelque  mauvais  effet? 

«enduite.  WI  u  0B  u'a  pas  pu  je  foupçonnw,  c'eft  un  pur  mal- 

heus 
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cm  impute  ou  l'on  doit  imputer  quelque  effet ,  parce  qu'ils  en  font  les  auteurs  ou  en 
tout,  ou  en  partie;  de  forte  que,  foit  qu'il  en  arrive  du  bien  ou  du  mal  ,  il  faut  le 
leur  attribuer  &  les  en  rendre  refponfables.  Ainfi  lors  qu'à  coups  de  poing  ou  avec 
un  bâton  on  meurtrit  quelcun  à  la  tête,  ou  qu'on  haie  des  Chiens  après  lui,  ou  qu'on 
lui  apporte  des  Affafïïns  ;  on  eft  la  Caufe  Morale  du  mal  qu'il  fouffre.  De  même, 
Hana  fut  la  Caufe  Morale  àes  (i)  Mulets;  6c  Jacob,  des  taches  qui  fe  formèrent  fur 
la  toifon  des  Brebis  de  Labaa  (b).  Un  ancien  (2)  Orateur,  dans  fa  Harangue  contre  (b)  Genef  XXX  ; 
un  homme,  fur  Paccufation  de  qui  quelques  Citoiens  furent  condamnez  au  dernier  ,7, 
fupplice,  dit  que  cet  homme  eft  manifejlement  coupable  de  leur  mort.  Et  voici  com- 
ment un  Poète  Latin  fait  parler  une  PrinceflL*  réduite  au  défefpoir  par  l'infidélité  de 
fon  Amant  (3):  Lu  Pofte'rité,  cruel,  connoitra  ta  perfidie,  par  cette  Epitaphe,ou  par 
quelque  antre  femblable,que  l'on  verra  un  jour  gravée  fur  mon  Tombeau.  Démophoon 
a  fait  mourir  fon  Amante  ,  fa  chère  Phyllis  ,  qui  lui  avoit  donné  retraite  dans  fes 
Etats.  Ceft  lui  qu'on  doit  regarder  comme  la  caufe  'véritable  de  fa  mort  :  la  mal- 
heureufe  Princejfe  n'a  fait  que  prêter  fon  bras. 

Mais  il  faut  remarquer  que,  lors  qu'on  fournit  fimplement  à  un  autre  l'occafion  de 
faire  quelque  chofe,  on  ne  peut  (4)  pas  toujours  être  regardé  comme  la  Caufe  Mora- 
le d'une  telle  Action.  Ainfi  c'étoit  une  Sentence  également  injufte  &  ridicule  ,  que 
celle  de  Cnéus  Pifon,  qui  fit  conduire  au  fupplice  un  pauvre  Soldat ,  parce  que,  fur 
un  faux  foupçon  de  fa  mort  ,  on  avoit  condamné  un  autre  Soldat  aceufé  de  l'avoir 
tué  (f):  Je  t'envoie  au  fupplice,d\Çoi:  pourraifon  ce  Juge  infenfé  ^rre  que  tu  es  cau- 
fe qu'on  a  condamné  ton  camarade. 

11  ne  paroît  pas  fort  nécellaire  de  diftinguer  ici,  avec  un  Auteur  Moderne  (c),  deux  (c)  Vtlthuyfcn,it 
fortes  de  Caufes  Morales  ,    les  unes  qui  foient  telles  proprement  Se  par  elles-mêmes,  nZ"ï','pJgfî(!ii 
les  autres  qui  ne  le  foient  que^zr  accident.     Car,  outre  qae  ces  termes  de  Caufe  par  Edit.inu. 
accident  font  obfcurs  &  capables  de  donner  lieu  à  de  vaines  difputes;  perfbnnenepeut 
être  regardé  comme  une  Caufe  Morale  par  accident,  lors  qu'on  ne  fâuroit  lui  imputer 
légitimement  aucun  des  effets  de  l'Action;  quoi  que  d'ailleurs  il  ait conttibué quelque 
chofe  à  la  matière  de  cette  Action. 

J'avoue 

heur,  dont  on  n'eft  que  l'occafion  innocente;  Stainfi  river.  Ajourons,  qu'il  faut  avoir  égard  ici  à  la  con- 
on  n'en  peut  être  dit  la  caufe  morale  qu'improprement.  noiffance  que  celui  qui  fournit  l'occafion  a  eue  ou  a 
Voies  ce  que  j'ai  dit, fur  l'Abrégédes  Devoirs  de  l' Hom.  pu  avoir  de  l'effet  qui  s'êft  enfuivi;  Ôc  qu'il  n'eft  pas 
&  du.  Cit  Liv.  1.  Chap.  1,  $.  r8.  Note  z.  des  dernières  neceflaire  que  ce;re  connoiflance  foit  certaine: il  fuffi't 
Editions,  qu'il  y  air  quelque  vraifemblance.  J'expliquerai  cela 
$.  III.  (î)  Gen  es.  XXXVI,  24.  Mais  Moïse  par  un  exemple.  Si  je  laifle  négligemment  un  Fiftolet 
ae  veut  point  dire,  que  cet  lduméen  aiant  le  premier  chargé,  ou  quelque  autre  Infiniment  dangereux  ,  fur 
fait  accoupler  des  Anes  avec  des  Cavales  ,  ait  donné ,  une  Table,  dans  une  Chambre  ouverte  à  toutlemon- 
à  parler  moralement,  la  naifiance  aux  Mulets.  C3^  de,  je  ne  liais  pas  aflûré  qu'il  vienne  un  Enfant  ou 
eft  le  nom  d'un  Peuple,  &  il  faut  traduire,  non  pas,  quelque  aune  perfonne  qui  ne  connoilTant  pasledan- 
f.t  naître  les  Mulets ,  mais,  rencontra  les  Jeméens.  G'cft  ger  de  cet  Infiniment,  coure  rifque  de  fe  tuer  oudefe 
ce  que  Bochart  a  prouvé  évidemment  dans  fon  blefler  en  le  maniant  par  curiolité  :  cependant ,  com- 
Hiero^oum  ,  Part.  1.  Lib.  II.  Cap.  XXI.  D'ailleurs,  me  la  chofe  eft  poffible,  &  que  j'avois  lieu  delacroi- 
quand  le  fait  en  lui  même  feroit  vrai  ,  l'Auteur  pou-  re  telle  ,  s'il  arrive  du  mal  ,  j'en  fuis  certainement 
Toit  bien  fe  paiTer  d'alléguer  un  rel  exemple.  refponfable.  Il  en  eft  de  même  du  bien  auquel  on  don- 
Ci)  O'uKom  olÏti®"  tî  ô-oivs'tk  ,Sroc  Ît'  aùrofd^u  trt.  ne  occafion.  Comme  il  ne  peut  pas  nous  être  attri- 
I  y  si  as,  coivra  ^goratum ,  Cap.XXlI.  Ed.  Wechel.  bue  ,   lors   qu'on  en  a  éré  la  caufe   fans  le  favoir  & 

(3)  ^iv.t  hoc,  aut  fimili  carminé  notas  en  s:  fans  y  penfer  abfolument  :  il  n'eft  pas  neceflaire,  d'au» 
Fbyll  da  Démophoon  Ut  ho  deda ,  hofj'cs  arr.antem:  tre  côté,  que  l'on  ait  une  certitude  entière  du  fuccès. 

llle  necis  caufam  prtbuit ,  ipfa  mantim.  de  ce  que  l'on  fait  en  vue  de  porter  les  autres  à  quel- 

Ovid.  Epift.  Heroid.  11.  verf  146, 147.  que  chofe  de  bon  :  il  fuffir  qu'on  ait  lieu  de  le  préfu- 

(4)  11  faut  pour  cet  effet  (dit  l'Auteur  dans  les  Lie-  mer.  Quand  l'effet  manqueroit  ablolument  ,  l'intcn- 
mens  de  Junfprttd.  Vniverl.çig.  3,4.)  que  l'on  ait  fait  tion  eft  toujours  louable:  comme  ,  au  contraire  ,  la 
ou  négligé  défaire  quelque  chofe  à  quoi  l'on  éteit  négligence  n'eft  pas  tout-à  fait  excufable,lorsqu'heu- 
tenu;  &  que  d'ailleurs  l'aftion  d' autrui  ait  une  liaifon  leufcment  elle  n'a  point  eu  de  mauvaiie  fuite. 

fi  nécellaire  avec  ce  que  l'on  a  fait  foi  même  ou  man-  (j)  Te  [duci  jubeo]  quia    caufa  dammtionis  immili- 

que  de  faire ,  que  fans  cela  la  chofe  ne  rjouvoit  pas  ai-     um  fnijli,  S  1  n  e  c.  de  Ira ,  Lib.  I.  Cap.  XVI. 
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J'avoue  pourtant  que,  quand  il  s'agit  de  déterminer  précifément  jufqu'où  &  fur  quel 
-pie  on  doit  imputer  une  Action  à  quelcun,  il  importe  beaucoup  deconiïderer,  s'il  en 
eft  l'auteur  principal,  ou  non;  &  s'il  a  eu  en  vue  dire&emenr  un  certain  effet,  ou  bien 
fi  c'eft  une  fuite  de  quelque  inadvertence  ,  ou  de  quelque  autre  circonftance  pareille. 
Car,  en  ce  dernier  cas,  on  impute  l'Action  comme  contraire, non  aux  Loix  delajuf- 
tice,  mais  aux  maximes  de  la  Prudence;  de  forte  que  l'Agent  eft  cenfé  avoir  agi  im- 
prudemment ou  avec  précipitation,  &  non  par  malice.  Mais  examinons  plus" parti- 
culièrement quelques  endroits  du  Livre  que  j'ai  cité. 

On  y  établit  d'abord  pour  principe,  que,  de  toutes  les  chofes  qui  font  tellement  mau- 
vaifes  de  leur  nature  quelles  ne  fauroient jamais  devenir  bonnes  ,    {6)  il  n'y  en  a  aucu- 
ne, qui  ne  puiffe  être  par  accident  une  fuite  de  l'ufage  ou  du  maintien  de  no  s  droit  s,  fans 
aucun  crime  de  notre  part,  &  fans  que  nous  foy  ions  tenus  pour  cela  de  nous  abftenird'u- 
(d) Liv.llï-cbap.  fer  de  notre  droit,     G  rôti  us  pofe  une  fèmblable  régie  ,    (d)  mais  il  y  ajoute  judi- 
XL u.&  fi"A    cieufement  quelque  reftriction.     On  dit,  continue"  nôtre  Auteur ,  qu'un  Péché  eft  par 
accident  une  fuite  de  quelque  autre  aBe  libre ,  lors  qu'en  fe  fervant  du  droit  qu'on  a  d'u- 
fer  d'une  certaine  chofe ,  il  refulte  de  là  quelque  effet  que  l'on  nauroit  pas  droit  de 
caufer  hors  un  pareil  cas.     On  peut  éclaircir  cela  par  un  exemple  tiré  de  ce  que  les 
Théologiens  appellent  un  Scandale  reçu;  fur  quoi  ils  donnent  pour  maxime  ,    qu'on 
ne  doit  point  s'empêcher  de  faire  une  uiSlion  honnête,  pieufe ,  &  à  laquelle  on  eft 
tenu;  quand  même  quelque  JUalhonnête-homme  en  feroit  fcandalifé ,    ce  qu'ils  confir- 
ment par  l'exemple  de  nôtre  Sauveur.     Mais  cet  exemple  même  devroit  feul  obliger 
à  bannir  l'exprefîion  de  Caufe par  accident;  car,  avec  toutes  ces  reftridtions ,  la  Piété 
ne  permet  nullement  d'appeller  en  aucun  fens  la  caufe  du  Mal ,  celui  qui  eft  la  fburce 
de  tous  les  Biens.     Il  vaut  donc  mieux  dire,  que  quand  on  fait  une  Action  Bonne  &c 
moralement  NécefTaire  par  elle-même  ,    on  n'eft  en  aucune  forte  la  caufè  des  Péchez 
d'autrtti,  auxquels  cette  Aârion  donne  lieu,  ou  auxquels  elle  fert  mal  à  propos  de  pré- 
texte.    C'eft  à  peu  près  le  fèns  de  la  maxime  commune  ,     que  quiconque  ufe  de  fon 
droit,  ne  fait  tort  à  perfonne.     L'Auteur,  que  nous  avons  en  main,  ajoute:  que  cha- 
cun niant  droit  de  conferver  fa  fanté;  il  lui  efl  permis ,  pour  la  recouvrer  ,    de  prendre 
quelque  breuvage ,  d  ou  il  s' en  fui vr  a,  par.  exemple ,  une  courte  folie ,  une  yvreffe  ,  une 
çonorrhée,  une  faufe  couche  (c'eft-à-dire,  (7)  au  cas  que  la  Mère  &  l'Enfant  ne  pûf- 
ient  fans  cela  éviter  de  périr  tous  deux  )  O*  quainft  celui  qui  prend  le  remède  n'eft  cau- 
fe de  ces  effets  que  par  accident.     Mais  il  valloit  mieux  dire ,  que  ,    dans  les  cas  dont 
il  s'agit,  ces  fortes  d'effets  ne  doivent  point  être  mis  au  rang  des  Péchez.     D'ailleurs, 
les  exemples  qu'on  allègue  pour  expliquer  la  nature  de  ce  qu'on  appelle  une  Caufe 
Morale  par  elle-même,  c'efl>à-dire ,  proprement  ainfî  dite,  ne  quadrent  pas  tous  bien 
ici.     A  la  vérité  par  cela  feul  qu'#«  Criminel  marche  au  lieu  du  fupplice  ,&  qu  il  mon- 
te fur  V échelle ,  il  n'eft  poinr  la  Caufe  Morale  de  fa  mort;  car  s'il  ne  vouloir  pas  mar- 
cher, les  Sergens  ou  le  Bourreau  le  traîneroient.     Mais  pour  ceux   qui  fe  plongent 
dans  la  débauche  du  Vin,  ou  qui  ruinent  leurs  forces  par  des  travaux  honnêtes  &  né- 
cefïàires;  je  ne  vois  pas  qu'on  puiffe  fe  difoenfer  de  les  regarder  les  uns  &  les  autres 
comme  des  Caufes  Morales  de  l'abrègement  de  leurs  jours:  quoi  que  les  premiers fèuls 
pèchent,  &  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  doivent  point,  à  propremenr  parler  ,   être 

traitez 

(6)  Cela  n'eft  pas  vrai  généralement  ,  arec  tontes  prœftari,  evencrit.  Tufeul.  Quœft.'Lib.  m.  Cap.  XVI.  Au 
les  reftri&ions  même  qu'on  y  apporte.  Voiez  ce  que  refte,  voiez  ce  que  j'ai  dit  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de 
j'ai  dit  fur  G  rot  ius,  Droit  de  la  Guerre  à"  delà  Paix,  VHnm.  à"  du  cit.  Liv.  1.  Chap.  I.  §.17.  dans  la  Note 
Liv.  111.  Chap. I.  §.*.  Notez.  des  dernières  Editions. 

(7)  Voiez  ci-deflbus,  Liv.  VI.  Chap  II  §.  6.  (2)  Voiez  ce  qu'on  dira,  Liv.  V.  Chap.  IX.  Sans  au- 
§.  V.  (1)  C'eft  la  maxime  de  C  1  c  e'  r  o  n  :  Culpam     cun  engagement  exprès,  on  repond  aufli  quelquefois, 

tmcm  mllam  ejfe ,  mm  id  ,   qmd  ab  homint  ntn  potuerit     d'un  cas  fortuit,  parce  que  l'on  a  négligé  défaire  une 

chofe 
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traitez  d'homicides.  Autre  chofe  eft,  lors  qu'un  homme  le  laifTe  condamner  au  der- 
nier lupplice,  pour  s'obftiner  k  ne  pas  vouloir  expefer  toutes  les  preuves  de  fon  inno- 
cences car  il  eft  véritablement  la  Caufe  Morale  de  fà  mort. 

§.  IV.  Il  y  a  encore  une  chofe  à  remarquer,  c'eft  que  la  forme  d'une  Action  Mo-  Les  Aûîous  Mo- 
rale, je  veux  dire  fon  Imputabilité ',  eft  regardée  comme  quelque  chofe  de  pofitif,  d'où  formdkment"* 
refultent  originairement  les  qualitez  ,    les  propriétez,  &  les  fuites  de  l'Action.     Ainfi  font  toujours  dei 
toute  Action  Morale  peut  être  appellée  un  Etre  pofitif  (du  moins  à  parler  moralement,  Etxcs  p       s" 
fi  ce  n'eft  pas  toujours  à  parler  phyfiquement  )  foit  que  (a  matière  confifte  dans  un  mou- 
vement Phyfique,  ou  dans  le  défaut  d'un  tel  mouvement.     Car  le  Néant  n'aiant  au- 
cune propriété  :&  tout  ce  à  quoi  il  convient  quelque  propriété  pofitive  &c  déterminée, 
ne  pouvant  être  appelle  un  pur  Néant  :    pour  qu'une  chofe  (oit  moralement  un  Etre 
pofitif,  il  fufTît  qu'on  la  conçoive  fous  l'idée  d'une  efpéce  de  Sujet ,   auquel  font  atta- 
chées certaines  propriétez  réelles  de  même  nature  ,    qui  en  émanent  immédiatement 
comme  de  lent  fource. 

§.  V.  Au  relie,  ce  qui  fait  qu'une  Action  Morale  appartient  à  quelcun  Se  peut  lui  Quelleeft  en  gê- 
être  imputée,  en  un  mot  ce  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  conftitue  fon  elîence;  c'eftuni-  ,ierj»i/<*  W<"»  àr 
quement  que  l'exiftence  ou  la  non-exiftence  de  cette  Action  a  dépendu  de  lui.  Et  cette  v/nù  IT'ami""™ 
vétité  patoît  fi  évidente,  que  les  plus  Ignorans  croient  ne  pouvoir  alléguer  d'exeufè  <W<jVe,it  êtreim- 
plus  forte,  quand  on  les  aceufe  d'avoir  fait  ou  omis  quelque  chofe,  que  de  dire, qu'il  pHtet  9H  "*^ 
n'a  pas  dépendu  d'eux  que  cela  fe  fît  ou  ne  fe  fît  pas.     Voici  donc  un  principe  qu'il 
faut  tenir  pour  fondamental  en  matière  de  Morale; c'eft  qu'o n  est  responsable 
de  toute  Action  dont  l'existence   ou   la   non-existence  a  e'te' 
en  nôtre  pouvoir.     Ou ,  pour  dire  la  même  chofe  en  d'autres  termes  :    Toute 
jiélion  fourni  fe  k  la  direBion  de  quelque  Régie  Aîorale  ,    peut  être  imputée  k  celui  de 
qui  a  dépendu  l'exijlence  ou  la  non  exigence  de  cette  ABion\  comme  au  contraire .  ce  qui 
n'a  dépendu  de  quelcun  ni  en  foi ,  ni  dans  fa  caufe ,  ne  fauroit  lui  être  imputé  lé' 
gitimement  (i). 

Il  ne  (err  de  rien  de  dire,  pour  détruire  cette  Régie  ,  qu'on  eft  quelquefois  garant 
d'un  cas  fortuit,  qui  par  conféquent  ne  dépend  pas  de  nous.  Car  cela  n'arrive  jamais 
que  quand  on  s'y  eft  auparavanr  engagé  de  fon  propre  mouvement  (2).  Or  il  dépend 
de  chacun  de  s'engager  ou  de  ne  pas  s'engager  à  dédommager  un  autre  des  effets  des- 
avantageux de  quelque  caufe  qui  eft  hors  de  nôtre  direction. 

De  plus,  afin  qu'une  Action  pofitive  puifTe  êtte  imputée,  ilfuffit  qu'elle  ne  foit  pas 
involonraire ,  félon  les  principes  établis  ci-deflus  (a),  &  qu'elle  foit  foûmife  à  ladirec-  (a)  Chap.  XW 
tion  de  nôtre  Volonté.  Mais  pour  être  en  droit  d'imputer  une  omilîion,  il  faut  que  ce-  5,I°* 
lui  qui  a  manqué  d'agir  en  ait  eu  le  pouvoir  &  l'occafion.  Or,  à  mon  avis,  VOcca- 
fion  (3)  comprend  ces  quatre  chofes.  1.  Que  V objet  de  V  Aftion  foit  préfent.  2.  Que 
l'on  fe  trouve  en  lieu  commode,  où  l'on  ne  puiiîe  ni  être  empêché  par  autrui,  ni  courir 
quelque  rifque  api  es  l'exécution.  3.  Que  le  tems  foit  propre,  c'eft- à-dire  qu'il  ne  faille 
pas  alors  vaquer  à  des  chofes  plus  néceflàires,  &  que  les  autres  perfonnes  ,  qui  con- 
courent à  l'Action,  ne  trouvent  aucun  obftacle  à  nous  prêter  leur  fecours.  4.  Enfin, 
que  l'on  ait  les  forces  nécejfaires  pour  agir.  Lors  qu'il  manque  quelcune  de  ces  quatre 
conditions,  fans  qu'il  y  ait  de  la  faute  de  celui  qui  fe  trouve  par  là  hors  d'état  d'agir, 

il 

chofe  à  laquelle  on  étoit  tenu  ;    quoi  que  cette  faute  „  cafion  eft  une  certaine  conjoncture  dans  laquelle  oa 

par  elle-même  ne  comribuë  en  rien  à  l'accident  im-  „  peut  commodément  faire  ou  ne  pas  faire  quelque 

prévu.    Voiez  ci  deiïbus,  Liv. III. Chap.I. §.  6.  Note'}.  „  chofe.     "  L'Auteur  citoit  ce paflagtt.     Voiezcequ'il 

Liv.  V.  Chap.  V.  §.3.  dit  ,    dans  fon  Abrège  des  Devoirs  de    l'Homme  &  du 

(j)   Oaafio  ataem  eft  fars  ttmporis ,  habens  in  fe  /tlicu-  Citoien ,  Liv.  I.  Chap.I.  §.22.  avec  les  Notes  des  dçj- 

jus  rei  idoneam  faciendt  aut   non  faciendi   opportunitatem.  niéxes  Edition.?, 
ClCEK,^  Inventione  Lib.  1.  Cap.  XXVII,    „  L'Oc-; 
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il  feroît  injufte  &  déraifonnable  de  lui  imputer  I'omifîion  d'aucune  choie  que  ce  foir.' 
On  ne  jeut  îm-      §.  VI.  Apre's  ces  remarques  générales,  il  faut  voir  plus  diftinctement  &  en  détail, 
neT  Les'ïhéîis    clue^cs  ^°nt  ^es  chofes  qui  peuvent  erre  ou  n'être  pas  imputées. 

fut  arrivât  ni-  i.  On  ne  fauroit  donc  raisonnablement  imputer  ce  qui  provient  d'une  Nécejfité Phj- 
cejptiremtnt.  Jtque,  ou  de  quelque  caufe  que  ce  fait  qui  ne  dépend  point  de  la  direction  des  Hommes. 
Ainfi  c'eft  une  vanité  bien  extravagante  que  celle  des  Rois  du  Mexique ,  dont  on  rap- 
porte (  i)  qu'au  commencement  de  leur  régne  ils  promettent  à  leurs  Sujets  de  faire  le- 
ver &  coucher  le  Soleil  en  Ton  tems  ,  de  donner  de  la  Pluie  quand  il  en  fera  befoin, 
de  fertililèr  la  Terre  ,  &c.  On  ne  peut  non  plus  rendre  perfonne  refponfable  de  ce 
que  les  Caufes  Naturelles  produifent  tel  ou  tel  effet  plutôt  qu'un  autre,  ni  de  ce  qu'el- 
les le  produifent  d'une  telle  ou  telle  manière  plutôt  que  d'une  autre;  par  exemple,  de 
ce  que  le  Feu  échauffe,  plutôt  que  de  refroidir. 

Il  faut  pourtant  reconnoître  qu'à  un  certain  égard  les  effets  dçs  Caufes  Naturelles 
fournirent  une  ample  matière  à  l'Imputation,  c'eft  lors  qu'on  met  en  mouvement  ou 
que  l'on  fortifie  ces  Caufes  ,  en  les  appliquant  à  quelque  fujet  paflîf,  ou  en  excitant 
leur  vertu  propre  &  interne  par  des  moiens  convenables.  Selon  ce  principe  ,  on  at- 
tribue une  abondante  récolte  aux  (oins  d'un  Laboureur  ,  qui  par  fon  travail  affidu  a 
cultivé  &  rendu  fertile  une  terre;  le  ravage  du  Feu,  à  un  Incendiaire  ;  la  couleur  ta- 
(t)  Gtnef.  xxx.  chetée  des  Agneaux,  à  l'adreffe  de  Jacob  (a)  &c. 

,7,  Ces  fortes  d'effets  naturels  peuvent  auilï  être  imputez  à  quelcun,  entant  qu'il  a,  pour 

ainfi  dire,  porté  la  Cauië  Souveraine,  qui  dirige  tout ,   à  déterminer  ,    en  fa  faveur, 
leur  exiftence  (2)  ou  leur  non-exiftence.     Sur  ce  pié-là  on  avoir  lieu  d'attribuer  aux 

dans  le  Pais  d'Ifra'él. 
ravagé  la  Grèce  pen- 
priére  d'Eaque.  (3)  C'eft  ainfi  que  la  mort  de  ceux 
$.  6.  Edit.  paxiC  qU{  périrent  par  la  pefte  du  tems  de  David  (d)  ,  pouvoir  en  quelque  façon  être  attri- 
(djii.  Sam.  buée  à  ce  Prince,  non  à  la  vérité  comme  un  homicide  formel,  mais  comme  un  châ- 
XXiv, u,  17.      timent  que  Dieu  n'auroit  point  alors  infligé  au  Peuple,  s'il  n'avoir  voulu  punir  par-là 

les  péchez  du  Roi. 
a.  l«$  effets  des        &    VII.  x,  O  n  ne  doit  pas  non  plus  imputer  les  opérations  C  les  effets  des  Facul> 

Tacultex.  Naturel-  *■ 

in  du  Corps  i»  it  *e^> 


l'Efprit. 


§.  VI.  (1)  L'Auteur  aurok  dû  citer  celui  d'où,  il  a  (z)  Il  a  fallu  développer  ainfi  lapenfée  de  l'Auteur, 

tiré  ce  fait.  C'eft  Lopez  de  G  o  m  a  r  a  ,  dans  fon  qui  dit  limplement ,  ad  tum  effectum  daerminandum.    Il 

Hifi.  des  Indes.  Voiez  les  Obftrvat.   mifcel  a  de  Matthias  paroit  par  les  exemples  fuivans,  &  par  la  nature  de  la 

Berne  ger,  imprimées  à  Strasbourg)  en  1669.  Obf.XXXV.  chofe,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  feulement  de  l'exiftence 

Le  palTage  fc  trouve  au  Lu/.  II.  chap.  77.  fel.160.verf.  d'un  effet,  mais  encore  de  fa  nor.-exiftence  &  de  fa 

de  la  Tradu&ion   Françoife  du  Sr.  d  e    G  e  n  1 1 1  t'  difcoi.tinuation. 

Martin  Fumée,  imprimée  à  Paru  en  1587.  Mr.  T  x  t  1  u  s  (3)  Mais,  pour  être  aflîiré  que  la  Providence  a pro- 

(Obfexv.  XLVII.  )  rapporte  l'explication  favorable  que  curé  un  événemer.t  en  faveur,  ou  en  punition  de  qucl- 

quelcun  (Ku.us.   Traft.   de  Ligna  &  Lapid.  Part.  I.  cun  ,  il  ne  faut  pas  moins  qu'une  Révélât, on  du  Ciel  ; 

Clafï.  StCt  z.  §.  1.)    donne  à  cette  promené.     Selon  autrement  on  peut  beaucoup  *bnfer  de  ce  principe  vrai 

lui,  c'eft  l'effet  d'une  merveilleufe  fagefle;  &cesbons  eu  lui-même.     Voiez  ce  que  j'ai  dit   en  peu  de  mots. 

Rois  vouloient  donner  à  entendre  par  là,  qu'un  Prin-  fur  l'Abrège1  des  Devoirs  dell'Hemme  &  die  cit.  Liv.  1. 

ce,  par  de  bonnes  Loix  ,  &  par  la  prudence  ôc  lajuf-  Chap.  I.  §.  18.  Kote  4  des  dernières  Editions:  &dam 

tice  de  fon  Gouvernement  ,   peut  ditpofer  en  quelque  mon  Difàurs  fur  futilité  des  Lettres  &  des  S(ienccs,&c. 

manière  des  Aftres  même  8c  desElémens,  ôclesfaire  pag.  31 ,  &■  fuiv.  Ed.  d'Amfterd. 

concourii  au  bonheur  de  fes  Sujets.  Sur  ce  pié  là  ,lcur  §.  VII.   (1)    C'eft  ce  que  remarque  Arisioif, 

penfée,  quelque  abfiude  qu'elle  parofle  d'abord,    ne  dans  un  paflage  que  nôtre  Auteur  citoit  ici  ,   &  où  if 

feroit  pas  tout-à-fait  fans  fondement;  &  elle  prouve-  donne  entr'autres  pour  exemple  ceux   qui  perdent  la 

roit  que  les  Princes  de  V^imeritjtu  font  moins  barba-  vue  par  une  fuite  de  l'Yvrefle,  ou  de  quelque  autre ex- 

res,  que  bien  des  Européens.     Mo  n  t  a  gn  e  n'y  va  ces.     Où  m»W  <f«_  ai  t.«c  4uPtï.{  **««'«'  iioûsui  11V/, , 

pas  chercher  tant  de  fineffe.    11  regarde  ce  Serment  *'x\'  bio/c  >m  ai  <rï  xû/uttroc ,  oh  nç>)  i^trt/xàjuty  •  rtle 

que  ks  Mexicains  font  prêter  à  chaque  Roi  en  le  cou-  /uty  }6  Slot  <s>Ca-iv  *ia-^ç<i7c   olSùc  tirirt/uZ-  ro7c  Jl  ,    A 

xonnant ,  comme  l'effet  d'une  faune  idée  qu'on  a  delà  dyv,M*o-iav  >^  */uUtixv  ô/u*lat  yS  ksÙ  *&  do-d-fott*» , 

Grandeur  qui  va   jufqu'à  canoniser  &c  déifier  les  Rois  t&j  <*.h%®' ,  y^j  -nricota-iy  '    itût  y>  £r  imiio-tit  TÛtx» 

qu'on  a  faits  foi-même.  Ess  a  is,  Tom.lV.  Liv.  III.  <pvjru,  »  bu.  ïqo-is,  î  U  «-\»>iif  ,    dwi  pikxit  ixiirni* 

Ch,  VIII.  pag.  ioj.  Ed.  de  U  H  Jt  1717«  *V  *'£  eifû^Au)/»»,  i  stt.Kat  cintterltt  ,    irît  iv  i^r»- 


Des  ~  A  Etions  Mordes  en  général  &c.  Liv.  I.  Chap.  V.         8 1 

tez.  Végétatives  qui  fe  trouvent  dans  le  Corps  Humain  ,  à  confîderer  ces  Facilitez  pu- 
rement &  Amplement  entant  qu'on  les  tient  de  la  naiiïance,  ou  de  quelque  autre  Cau- 
fe  qui  ne  dépend  pas  de  nous.  Il  eft  pourtant  en  nôtre  pouvoir  de  fournir  à  ces  Fa, 
cukez  un  objet  proportionné  ou  difjxoportionné,  8c  qui  ou  entretienne,  ou  affoiblif- 
fe  &détruife  leur  vertu:  on  peut  encore  tourner  d'un  autre  fens  leurs  organes,  ou  même 
les  détraquer  &  les  gâter  entièrement.  Ainfi  lors  que  la  Nature  a  pourvu  quelcund'uti 
Corps  vigoureux,  robufte,  ou  de  belle  raille;  on  ne  fauroit  à  cet  égard  lui  rien  imputer 
ni  en  bien  ni  en  mal.  Mais  fi  par  fes  foins  &  fon  induftrie  on  vient  à  bout  de  corriger 
la  foiblefle  du  tempérament,  &  d'augmenter  fes  forces  naturelles  ,  on  eft  avec  raifon 
jugé  digne  de  louange:  comme  au  contraire  on  s'attire  juftetnent  du  blâme  ,  fi  par  fa 
négligence  ou  par  des  excès  ,  on  altère  fa  fanté  Ôc  l'on  ruine  fes  forces.  Il  y  auroic 
doncde  l'injuftice  à  reprocher  aux  autres  une  complexion  foible  &  délicate,  une  peti- 
te taille,  des  membres  difformes  ou  tronquez  ,  le  peu  de  vigueur  &  la  langueur  du 
Corps,  à  moins  que  ces  fortes  d'infîrmitez  n'aient  (i)  été  contractées  par  la  faute  de 
celui  en  qui  elles  le  trouvent.  Pl  utarqjje  a  remarqué,  qu'Ulyfïe  voulant  dire  des 
injures  (2)  k  Therfite,  ne  l'appelle  ni  boiteux,  ni  chauve,  ni  bojfu,  mais  babillardin- 
difret. ...  Homère,  ajout e-t- il ,  fe  moque  de  ceux  qui  témoignent  avoir  honte  d'être 
boiteux  ou  aveugles;  &  il  ne  croit  pas  qu'on  doive  blâmer  ce  qui  nejl  pas  deshonnête , 

ni  regarder  comme  deshonnête  ce  qui  ne  vient  pas  de  nous,  mais  du  hasard Comme 

ceux  qui  frappent  feulement  les  habits  de  quelcun  ,  ne  touchent  point  k  fon  Corps;  de 
même  ceux  qui  reprochent  à  une  perfonne  quelque  difgrace  de  la  Fortune  ou  de  la  Natu- 
re ,  s'attaquent  vainement  <T  fottement  k  des  chofes  extérieures  ;  ils  ne  touchent  point  à 
VAme ,  C"  ne  relèvent  rien  qui  mérite  véritablement  cenfure. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  Facultez.  Naturelles,  qui  ne  dépendent  point  de  nous, 
comme,  par  exemple,  d'avoir  l'Efprit  pénétrant  ou  ftupi Je,  des  Sens  vifs  ou  émotif- 
fez,  une  bonne  ou  une  méchante  Mémoire:  (a)  tout  cela  n'eft  point  un  fujetd'impu-  (a)voiez^w?«- 
tation  ,    à  moins  qu'on  n'ait  augmenté  ou  diminué  la  force  naturelle  de  ces  Facultez  f*,Ethic.Nicom. 
qui  font  en  nous  &  y  agiffent,  foit  que  nous  le  voulions,  ou  que  nous  ne  le  voulions  L-^CaP-xPaS' 
pas.     On  ne  fauroit  non  plus  rendre  refponiable  un  Pcre  ou  une  Mcre  d'avoir  mis  au 
monde  de  médians  Enfaus,  pourvu  que  par  une  mauvaife  éducation  ils  n'aient  pas  en- 
tretenu 

(jiiTdLt  '  tmv  S»  «Sei  tÔ  ~2Si/xt  xxxtciv,  *i  ,iSp  i$  »iu.h,  '(yfo-  ira  eùry^h  to  /Uh  Si  ifxxt  ,  £\\'  ~&>ri  Toynç  yivivfyjov 
Tifxù'VT^.1  '  «!  Si  /*it  t<p"  huÏv  ,    où'.     Etliic,  Nicom.  Lib.  ..  ,      KaâstVep  jt>*  si  tî  lfA.rx.rto.  uzrtyivreç  ,  -£y  |t> 

III.  Cap.  VU.  pag.  34   D.  E.  Ed.  Parif.     L'Auteur  re-  tovtzi  tï-  crural®',  Srut  ci  JWu^iac  livàç  »  Swymittt 

marquoit  un  peu  plus  bas ,  que  ce  n'etoir  pas  fans  rai-  ivuSiÇoSliç ,  «ic  nrà  cutcc  ctTtitovtut  xsvàc  >&i  àtafoeet 

fon  que  les  anciens  GauUis,  au  rapport  d' Ephore , cité  •$  $vx»s  </['  k   d-ifyzvxnv  ,  iS\   r  *>.»6«{  i>rotvop6u;<Ttuit 

par  Str  aeon  ,    Geogr.  Lib.  IV.  pas;.  199.  Ed.   Par.  Jto^oev  vjtj  Jigtets.  Plutarch.  De  audiendisPoëtis ,  pag. 

304.   B.    Ed.  ytmft.   ^ilmehv.)  puniflbient   un  Jeune  }$.  Édit.  Wechel.  T.  11.  J'aifiûvi ,  dans  le  fécond  fra<>- 

Homme,  s'il  ne  pouvoit  pas  mettre  une  certaine cein-  ment  de  ce  paffage ,  une  coirc&ion  tacite,  que  le  Tra- 

ture  ;  car  ils  préfumoient  qu'à  cet  âge- là  un  grosven-  dufteur  Latin  Xylan  der   fait  ,  à   mon  avis,  avec 

tre  ne  peut  guéies  venirquede  faineantifc  5c  degour-  uifon  :  to  /j.»  dier^ov  ,  àVs  dio-yjïv  to  /u.»  &c.  pour,ToY 

mandife.      Les  anciens   lOeriens  avoient   une   pareille  /un  &c.  quoi  que  Guotius  ,   dans  ia  Verfion  qu'il 

ceinture,  dont  il  «toit  honteux  de   ne  pouvoir  fe  fer-  publia  de  ce  Traité  ,    à  la  tête  de  Ion   Stobï'e 

vir.  J'F \x**\  à*  t*T  f^T/iov  t/  £»v« ,  »  rh  ?*£■!&  <rSex-  traduife  (  pag.  70.  )  félon  le  Grec  des  Editions  :    mque 

\*Qù\i  «v  un Svvi&'jiriv  ,  aie-^fc»  iywrtU,  Excerpt.  Valef.  vitu.pera.ndum  ,  nifî  qui  fit  fœdus  ,    neiue  fcedum  elj'e      qui 

pag.  su.     Il  femble  que  cela  fe  r^ppone  aux  Femmes  non  fuâ  culpâ,  fed  a   Ftrtunâ   in  ta:em  modum  effiiïùs  fit. 

du  pais  ,  dont  Nicolas  de  Da?ms  parle  ici      Je  ne  Et  là  aulTi  (  pour  le  dire    en  palfant  )  les  Imprimeurs 

fai  s'il  s'agit  des  Peuples  d'Efpagne,  autrefois  ainil  nom-  ont  faute,  dans  le  Texte),  les  mots,  Sn  dia-yeèv  toV 

mez ,  ou  de  ceux  d'  Afie ,  voifms  de  la .  (.olchidf.  Pour  /xô,  fans  doute  à  caufe  de  la  répétition  clés  trois  derniers: 

ce  qui  eft  de  la  chofe  même  ,   ou  peut  joindre   ici  ce  ce  qui  pourtant  a  été  fidèlement  copié  dans  l'Edition 

que  r,;p['orte  Eiifn,  Var.  Hifl.  Lib.  XIV.  Cap  7.  au  d'Oxford,  publiée  par  Mr.  Potter  en  T6S4.  Au  r<  fte 

fujei   les  Lacedémonieys  ;    avec  une  Note   de  feu  Mr.  nôtre  Auteur  renvoient  encore  ici  aux   Sympofinquei  de 

P  t'  ri  lONiu  s  là  deflus.  ^  P  lu  r  a  r  c^u  k,  Lib.  il.  QuaJI.  I.  pag.éîj.  il  neman- 

(2)  O'  Qiçri-trt  ùto  tk  'OS-jTo-kmt:  ,    il  xjQoç,   x  <p*.-  quaoït  pas  là- deflus  d'antres  autoritez.     Voiez  ,   par 

tiMUfott  *  "^<t«.  *'aa'  «Kg/ToVi/Q-®'  *.osSef.iÏTai  exerupie,  un  beau  paflage  du  Protagoras  de  PL  a  ton 

Oit  un"  O  un  fi^r  x.:'T:t}!t.u  t    a  iV^uvo  «.fyW   %bi   ^-aj/.tTH-  Toill.  I.  Ed.  H.  Steph.  pag.  323.  D. 

ffty,    K  TyîKîT»»-/V,  Cli-tt   4«"T0V  «js',^®'    TO  (Uj)   oJo-^ÇtV, 

T  om.  I.  L 
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tretenu  leurs  dilpofitions  vicieufes.     Ainfî  c'eft  une  penfée  infoûtenable  que  celle  de 
cet  Ancien,  qui  dilbit,  (3)  que  Néron  n'avoit  commis  aucun  mal  en  faifant  mourir 
fâ  Mère,  puis  qu'elle  avoit  donné  la  naifTance  à  un  Monftre  tel  que  lui. 
j.  Leschofes  §.  VIII.  3.  Il  eft  clair  encore  que  perfonne  n'eft  refponfable  des  chofes  Ca)  qui  font 

fsfTvo'c  0  d  AH  deffus  de  fes  forces  >  Cr  qu'il  ne  peut  ni  faire  ni  empêcher,  avec  tous  fes  foins  O* 
de  Pont»,  l.  1.  *  toute  fon  induftrie:  bien  entendu  que  Ton  n'aie  pas  contracté  cette  impuiiîànce  (1)  par 
Eleg.  vu  veif  fa  propre  faute.  C'eft  là  Is  fondement  de  ces  maximes  communes  :  Nul  n'eft  tenu  k 
inft.  OrarTUb'.'  l'impoffible  (1):  On  eft  toujours  cejifé  n'ordonner  rien  d'impoffible:  d'où  l'on  infère  que, 
vi  cm. p.  536.  s'ij  fe  trouve  quelque. choie  (3)  de  femblable  dans  une  Loi, dans  une  Convention,  ou 
doc.  ilvr^fa.0'  dans  un  Teftament,  on  doit  le  tenir  pour  nul,  ou  chercher  quelque  manière  de  i'ex^ 
Lib.  vin.  Cap.     pliquer  plus  commodément. 

Mais  il  faut  bien  remarquer,  qu'il  y  a  une  Impofibilité  Phjjique  ,  &  une  Jmpofff- 
bilité  Morale.  La  première  Cuppo'e  un  obftacle  qui  empêche  ia  Volonté  même  d'a- 
gir ,  ou  qui  rend  du  moins  tous  ks  efforts  inutiles.  Mais  l'autre  n'emporte  aucun 
obftacle  allez,  puiflant  pour  furmonter  la  force  propre  &  naturelle  de  la  Volonté  ;  car 
l'irhpuiflànce  vient  alors  purement  &  fimplemenr  de  la  Volonté  même.  C'eft  en  ce 
fens  que.  l'on  dit, qu'il  eft  impoiïible  que  tous  les  Hommes  veuillent  s'accorder enfem- 
ble  pour  faire  accroire  de  gaieté  de  cœur  un  menforge  à  leur  poftérité  ;  &  qu'il  eft 
impoffible  de  vivre  fi  faintement  &  avec  tant  decirconfpection(4)qu'onne  fe  iaiile  ja- 
mais aller  à  la-moindre  faute,  pas  même  par  la  furprile  d'un  mouvement  de  pafïïon. 
/l«  .,,.    r  De  ces  fondemens,  un  Auteur,  que  nous  avons  déjà  ciré,    tire  les  conséquences 

(b)  Vehhurfen,       r  .  ,   \     tt      t  >    -n  ,  •       i  ;    •  ;  fin  1  _ 

De  riincïp.juft.  luivantes  (c).  Un  Legijiateur,dix.-u,ne  doit  rien  ordonner  qui  Joit phyfiquement  impoffi- 
ex  Décor,  p.  174.  ble ,  mais  il  peut  exiger  qu'on  lui  obéiffe  dans  des  chofes  qui  renferment  une  impofTibili- 
té  Morale.  La  raifon  en  eft,  qu'il  ne preferit  rien  alors  de  contraire  kU  Liberté ', puis 
que  toute  la  difficulté  d'obéir  vient  uniquement  de  la  Volonté  même.  En  effet ,  il  n'eft 
pas  impoffible  à  chacun  en  particulier  d'inventer,  par  exemple  ,  un  menfonge  de  tramé 
de  cœur  :  donc  cela  n'eft  pas  non  plus  impoffible  k  la  multitude  entière  des  Hommes  :  ce- 
pendant il  eft  certain  que  tous  les  Hommes  k  la  fois  ne  feront  pas  une  pareille  chofe. 
Par  la  même  raifon ,  il  eft  au  pouvoir  de  chacun  de  dire  la  vérité  \  donc  cela  eft  auffi 
au  pouvoir  du  Corps  entier  des  Citoiens  :  il  eft  pourtant  certain  qu'un  Etat  ne  fera  ja- 
mais ajfez,  heureux  pour  que  chaque  Citoien  sabftienne  de  tout  menfonge;  quoi  que  d'ail- 
leurs une  telle  impoffibilité  ne  dépouille  aucun  Particulier  de  fa  Liberté  Crn'exctffe  nul- 
lement le  mauvais  ufage  qu'il  en  fait,     uiinfi  nous  difons  qu'il  eft  impoffible  d'obfrver 

par- 
ti") T>'v  ¥*>*  [AHt'içp.  ci  tf/^si  diriKTovivui,  iruJli  t«/£tov  l'on  eft  réduit  par  un  effet  de  la  violence  immédiate 
Ïtsks.  Vindex ,  apnd  Fhiloftrat.  de  Vita  Apollon.  Tytw.  de  quelcun  ,  qui  veut  nous  forcer  à  taire  ou  à  fouffrir 
Lib.  V.  Cap.  X.  pag.  796.  Edit.  Lipf.  1709.  quelque  chofe.  Mais  il  devoit  rapporter  encore  ici  ce 
§.  VIII.  (1)  En  ce  cas  là  on  peut  légitimement  être  que  l'on  eft  contraint  de  faire  p*r  d'autres  circonftan- 
rraité  tout  de  même  que  fi  l'on  étoit  encore  en  état  ces  où  l'on  fe  trouve,  qui  ne  font  pas  moins  preflan- 
d'agir.  Autrement,  dès  qu'une  Obligation feroit tant  tes,  &  n'excluent  pas  moins  route  imputation.  En 
foit  peu  pénible  ou  incommode,  il  y  auroit  bon  moien  un  mot  il  falloit  réduire  à  cette  claffe  tous  les  effets 
de  l'éluder  ,  en  fe  mettant  foi-mëme  de  gaieté  de  de  la  Néceffite  en  général  ,  dont  nous  verrons  ailliur» 
cœur  hors  d'état  de  la  remplir.  Devoirs  de  l'Homme  les  privilèges,  Liv.  II.  Chap.  VI.  Les  paflages  même 
<tr  du  citoien,  Liv. I.  Chap.  I.  $.23.  que  j'ai  renvoiez  à  la  marge  ,   fe  rapportent  à  ces  cas 

(2)  lmpoffibilium  nulla   obligmio  cfi.    D  1  G  e  s  T.  Lib.  de  néceffité  omis. 

I.  Tit.  XVII.  De  diverfis  1{e<iul.  Jmis.  Leg.  CLXXXV.  (a)  Que  l'on  peut  lui  faire  fouffrir  fur  le  champ,   ajoû- 

(3)  Voiez  ci-deflbus,Liv.  III.  Chap.VlI.  §.  2.  Ôcfuiv.  te  l'Auteur  dans  fon  Abrégé  ,  des  Devoirs  de' l'Homme 
fi.  Chap.  VIII.  J.  s-  &  du  Citoien,  Liv.  I.  Chap.  I.  §.24. 

(4)  Mr.  H-ERTiusa  raifon  de  trouver  fort  outré  (3)  Nôtre  Auteur  croit  donc  que  cette  dernière  for- 
l'éloge  que  Velleios  Paterculus  donne  à  te  de  Contrainte  exclut  ,  auflï  bien  que  la  première , 
Scipion  Emilie»,  de  n'avoir  jamais,  de  toute  fa  vie,  toute  forte  d'Imputation.  11  s'explique  encore  mieux 
lien  fait,  ou  dit,  ou  penfé,  que  de  louable  :  Qui  ni'  là-deflus  dans  fon  Abrégé  (des  Devoirs  de  l'Homme  <tr 
hil  in  vita,  m  fi  laudandum  ,  aut  feiit ,  aut  dixit  ,ac  fen-  du  Citoien  ,Liv.  I.  Chap.  I.  5.24.)  où  il  foutient ,  qu'a» 
fit.  Lib.  I.  Cap.  XII.  num.  4.  Où  ,  pour  le  dire  en  paf-  ne  peut  pas  avec  plus  de  fondement  imputer  à  l'agent  im- 
fant ,  les  conjectures  critiques  de  N  1  C.  H  E  I  N  S  1  U  S  médiat  les  allions  commifes  en  pareille  cinonflance  ,  qu'à, 
font  auffi  forcées,  qu'inutiles.  l'Epe'e  ou  k  la  Hache  dont  il  fe  fert  pour  frapper  :  à  moins, 

$.IX,  (1)  L' Auteur  ne  patlc  que  de   l'CXtléinité  OÙ     dit-il  ,que  celui  qui  eft  réduit  À  cette  néceflite  ,  ne  ft  trou- 
ve. 
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ru- 
xé- 


menfonne:  cependant  chacun  peut  aujfî  bien  fe  donner  garde  de  chaque  atte  vicieux  en 
particulier ,  que  chaque  Citoien  peut  s'abfiemr  de  tout  menfonge  ;  ce  qui  néanmoins  n'ar- 
rivera jamais.  Voila  le  fentiment  de  cet  Auteur  ,  que  nous  n'entreprendrons  point 
d'examiner  ici  par  rapport  à  l'application  qu'on  en  peut  faire  aux  Dogmes  Théologi- 
ques. Mais  Ci  l'on  Te  renferme  dans  les  bornes  de  la  Juftice  Humaine,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  n'udmettroit  pas  ces  idées,  plutôt  que  celles  de  G  rôti  us,  qui  (c)  trai-  fc)  Lib.n.  Cap. 
tant  des  Péchez  de  foibleile,  où  l'on  tombe  tous  les  jours,  dit  :  que  l'on  peut  même  xx. 5. 19. »««.*. 
douter,  fi  ce  font  des  péchez. ,  proprement  ainfi  nommez.  ,  puis  que,  fi  chacun  en 
particulier  par  oh  commis  avec  liberté,  ils  ne  font  pas  libres  à  les  confiderer  en  gé- 
néral. Car  (î  chacun  de  ces  adtes  en  particulier  eîfc  un  péché  ,  comment  eft-ce  que 
pris  enfemble  ils  ne  (croient  pas  de  véritables  Péchez?  J'avoue,  au  refte  ,  que  devant 
les  Tribunaux  Humains  ces  lortes  de  fautes  ne  font  guéres  fujettes  à  aucune  punition. 

§.  IX.  4.  Une  autre  forte  de  choies  qu'on  ne  peut  point  imputer,  c'eft  ce  que  l'on  4.  Les  dnfit  «à 
fouffre  ou  qu'on  fait ,  (  1)  y  étant  forcé  (a).  Car  alors  on  regarde,  à  parler  moralement,  queYca^aYert1 
comme  unique  Auteur  de  l'Adtion,  celui  d'où  provient  la  contrainte:  l'autre  qui  louf-  de  iimpleinft 
fre  l'A&ion,  ou  qui  l'exécute  ,    ne  tient  lieu  que  d'Objet  ou  d'Infiniment  purement mlion^aat' 
Phyfique.     Or  on  préfume  qu'il  y  a  de  la  Contrainte,  non  feulement  lors  que  ,    mal-  choie 2 
Gré  la  répugnance  &  la  réliftance  de  quelcun,  fes  membres  font  emploiez  à  faire  ou  à  ^Lv,oiez  ^en,t 

fi      Z?       '     *?  1      r  -r        1      1         •    1  i>  r  1  r  Haluarnajfe , 

fouffrir  quelque  choie,  par  un  effet  de  la  violence  dune  autre  personne  en  qui  rende  Antiq. Roman, 
le  principe  du  mouvement;  mais  encore  lors  qu'en  menaçant  quelcun  delà  mort  ou  de  VJb'1'lps'47* 

ri  .  ,  v       Tj  »  xn.  1  11      -i        Edit.Syk-urg. 

quelque  (1)  autre  grand  mal,  on  le  porte  a  exécuter  (3)  une  action  pour  laquelle  il  a  cap. LVin.  Ed. 
d'ailleurs  beaucoup  d'adverfion,   &  dont  il  ne  prétend  pas  être  réputé  l'auteur,  la  met-  0x°n- &  a"r- de 

r      .       '  j  ,.         .,        ,  ,    .    T  f,r  r        r        '      ,      .    ,  '         ,.,    Invent.  Lib.  1. 

tant  toute  lur  le  compte  de  celui  qui  le  réduit  a  cette  iacheufe  extrémité.  La  prenne  cap.  xxx. 
re  forte  de  Contrainte  a  lieu,  lors,  par  exemple  ,  qu'un  homme  plus  fort  que  nous 
vient  à  nous  poullèr  rudement  contre  quelque  autre  ,  ou  à  lui  donner  un  foufîlet  de 
nôtre  main.  Il  en  eft  de  même  d'une  Femme  qui  a  le  malheur  d'être  violée,  Lins  avoir 
en  rien  contribué  par  1a  faute  à  allumer  la  paillon  criminelle  du  Galant;  car  en  ce  cas- 
là,  quoi  qu'on  deshonore  le  corps  de  cette  Femme,  l'affront  ne  pénétre  point  jufqu'à 
fon  cœur  (b).  Mais  on  ne  (auroit  en  aucune  manière  excufèr  une  Belle  (4),  (b)  voiez  r.  a- 

ve,  Lib.  I.  Cap. 
~.    .  LVII!.  au  fujet 
LJui  de  Lucrèce ;&c  ce 

ve  d'ailleurs  dans  une  Obligation  claire  &  exprejfe  de  fe  fa-  mal  qu'il  fait  à  cette  perfonne  là  ,  eft  auflï  grand  que  que  dit  là-ueflu* 

criftr  (oi-meme  pour  la  perfonne  a  qui  on  veut  le  contmin-  celui  dont  il  veut  fe  garantir  Lui-même.  Cette  exécu-  agréablement 

dre  ,     fur  peine  de  la  vie  ,     défaire    quelque  grand  mal,  tion  eft  d'ailleurs  un  moien  incertain,   puis  qu'il  dépend   Henri  Etienne, 

qu'elle  n'a  pas  mérité.    J'avoue  que  cette  forte  de  Con-  entièrement  du  caprice  de  celui  d'où  provient  la  ne-  dans  fon  ^Apohgi* 

trainte  diminué  beaucoup  le  péché;  mais  il  me  fenible  cefliré.    Et  qui  eft-ce  qui  peut  s'aflùrer  qu'une  peifon-  pour  Hérodote, 

que  ,    (comme  le  remarque  Mr.  Titids,    Obferv.  ne  qui  forcé  à  faire  de  pareilles  choies,  aurap'usd'é-  Chap  XV.  pag. 

XL.  XLVU1.  )  elle  ne  met   pas  entièrement  à  couvert  gard  pour  celui  qui  exécute  fes  ordres,  que  pourcelui  145.  Edit.  de 

de  toute  Imputation  ,    devant  le  Tribunal  Divin.     En  contre  qui  il  a  emprunte  ion  bras?  La  dernière  raifon  1607.  - 

effet,  l'exemple  de  VEpée,  ou  de  la  Hàcht  ,    n'eft  pas  a  lieu  encore  plus,  comme  chacun  voit  lors  qu'un  Fils 

bien  applique  :     ce  font  là  des   inftrumens  purement  eft  forcé  à  coucher  avec   fa  Mère  :    aftion  que  Jïôtre 

pafîifs;  au  lieu  qu'une  perfonne  forcée  par  la  vue  des  Auteur  même  lemble  avoir  de  la  peine  à  excufer,dans 

menaces  de  quelque  grand  Mal,  fans  aucune  violence  le  cas  de  la  Contrainte  ,    dont  il  s'agit.     Voiez  ce  que 

Phyfique  6c  inefiftible  ,    agit  avec  une  efpéce  de   Vo-  l'on  dira  fur  Liv.  II.  Chap.  VI.  g.  2.  6c  fur  Liv.  VIII. 

lonté  ,  6c  concourt  en  quelque  manière  à  l'A&ion  vilî-  Chap.  I.  §.  6.  Note  a,.  &  la  Jitrifprudcnt.  Divina  de  Mr. 

blement  mauvaife  qu'elle  exécute.     Ainfi  ,    quoi  que ,  Thomasius,    Trofedeur  à  Hall  en  Saxe ,    Lib.  II. 

devant  le  Tribunal  Civil,  on  ne  doive  pas  êtrerigou-  Cap.  II.  §.  149.  6c  165    f  feqq,  comme  auflï  Wbeh- 

leufement  puni  pour  une  pareille  exécution  5  onnefau-  n  e  r  1  Elem.  fur.   N.    &  Cent.  Cap.  II.  §.  9,  10.  ôc 


ma  Note  fur  le  §.  24    du  premier  Chap.  de    l'Abrégé 
des  Dev.  deC Hoi>.  &  du  Cit.  dans  les  dernières  Editions. 


roit  l'entreprendre  fans  bleiTer  fa  Confcience.     11  faut 

appliquer  encore  ici  les  principes  que  nous  établirons 

ci  deflous  Livre  II.  Chap.  VI.    §.2,3.      Car  ,    dans  (4)  Nôtre  Auteur  faiidit  ici  allulion  à  ces  paroles 

l'exemple,  que  nôtre  Auteur  allègue ,    d'un  Officier,  d'HoR  ace,  Lib.I.  Od.IX.  verl.  23,24, 

à  qui  l'on  commande,  fur  peine  de  la  vie  ,    de  faire  Pignufque  iereptum  lacertis , 

mourir  une  perfonne,  dont  il  connoît  l'innocence  ;  le  ^iut  digito  malè  pertinaci. 

L  *  J'ai 
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Qui  mollement  réfifie,  &  par  un  doux  caprice, 
Quelquefois  le  refufe,  afin  qu'on  le  ravijfe. 

L'autre  forte  de  Contrainte  fe  voit  dans  l'exemple  d'un  Officier  ,  qui  a  reçu  ordre , 
fur  peine  de  la  vie  ,  de  faire  mourir  une  perfonne  dont  il  cormoîr  l'innocence.  Car 
alors  on  ne  fauroit  raifonnablement  imputer  quoi  que  ce  foit  à  l'Officier  ;  puis  qu'il 
fait,  par  ordr~ 
dont  rien  ne 
s'expofant 

Il  faut  pourtant  avouer,  qu'il  y  a  des  chofes  dont  la  feule  exécution  eft  de  iï  grande 
conféquence,  ou  (î  pleine  d'infamie  ,  qu'on  tient  pour  un  ac>.e  de  généroitfé  d'aimer 
mieux  mourir  que  de  fervir  d'infiniment  à  de  pareils  forfaits  ,  quoi  que  la  fuite  en 
fc)Vojezun  paf  doive  retomber  uniquemenr  fur  autrui  (c).  Tel  effc  le  cas  où  fe  trouve  un  Fils  à  qui 
dfe  d-ddfi! '  l'on  ordonne  ds  coucher  avec  fa  Mère:  action  fi  horrible,  op'Oedipe  aiant  eu  le  mal- 
chap.iv. §.9.  heur  de  la  commettre  par  une  ignorance  invincible,  fe  creva  les  yeux  de  défeipoir,dès 
Not.5».  qaJjl  s'en  fût  apperçû.     Lors  donc  qu'ARisTOTE  allègue  ici  l'exemple  d'un  (6)  Tj- 

ran,  qui  aiant  en  fon  pouvoir  les  Varens  ou  les  Enfans  de  quelcun,  le  voudroit  obliTer 
À  commettre  quelque  attion  honteufe ,  lui  promettant  de  les  fauver  s'il  la  commettoit\& 
le  menaçant  au  contraire  de  les  faire  mourir  s'il  refufoit  de  la  commettre  ;  dans  cet  exem- 
ple, dis-je,  d'une  Action  Forcée  (7)  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  étendre  le 
terme  de  honteux  à  quelque  chofe  qui  approche  du  cas  que  nous  venons  d'indiquer. 
Les  chofes  fai-       §•  X.  5.  L'Ignorance,  entant  qu'elle  rend  l'Action  involontaire  ,   exclut  auffi 
tèi par  une  it.no-    toute  imputation  (a).     Il  y  a  là-deflus  plufieurs  beaux  paiïages  d'ARiSTOTE.  Envoi- 
^nainyinsMt.     ci  un  des  plus  remarquables.     (1)  Lors,  dit- il,  qu 'on  fait  quelque  chofe  par  pure  i<rno- 
Hipp.  coron,  veif!  rance  ,    comme  on  n'agit  pas  volontairement ,    on  ne  commet  non  plus  aucune  injuflice. 
ïî34>ï3îî.  xe-  Mais  lors  qu'on  ef  foi-même  la  caufe  de  l'ignorance  ,    on  commet  une  injuflice  dont  on 

ni.  p. 41.  Ed.  '    eft  tenu  jufiement  pour  refponfable.     Par  exemple,  fi  un  homme  yvre  fait  du.mal  dans 
Stcph  Cap.I.num.  /„ 

ao.  Ed.  Oxon. 

J'ai  mieux  aimé  emprunter  deux  vers  de  V^irt  Poétique  mais  c'eft  leur  faute  ,   fi  ce  motif  eft  imputiTant.     Et 

de  Mr.  Despreaux,    Chant  11.  vers  69 ,  70.  lef-  après  tout ,  autre  chofe  eft  l'impoffibilité  ;    Ôc  autre 

quels  renfermant  le  même  feus,  font  une  traduction  chofe,  la  difficulté.    4.  Enfin,  il  eft  de  l'intérêt  de  la 

de  cet  autre  pafïage  d'H  o  r  a  c  e  ,   Lib.  11.   Od.  XII.  Société  Humaine  ,  qu'on  donne  ,    dans  le  cas  dont  il 

verf.  26,27.  s'agit  ,  des  exemples  d'une  confiance  à  toute  épreu- 

.  ^.4ut  facili  fœvitia  negat  ve,  comme  fit  Hetvidius  Prifius  .    Senatciu  Romain, 

Hua  pofante  migis  gaudeat  tripi.  fur  un   ordre  de   l'Empereur  VeÇvaf.cn.     On  lira  avec 

($)  Mais  1.  Le  danger  n'eft  pas  tfflûjours  cert?in.  Il  plaifir&  avec  admiration  fes  réponfescourageufes,  avec 

y  a  des  gens  qui ,    dans  le  premier  emportement  de  les  fages  réflexions  qu'y  joint  A  r  r  1  en  ,    Dijfert. 

colère,  font  des  menaces  qu'ils   n'ofent  enfuite  exé-  Epiclet.  Lib.  1.  Cap.  I.  dont  ceux  qui  n'entendent  pas 

cuter:  ôc  la  réfiftance  même  d'une  perfonne  qui,  pat  l'Original,  trouveiont  un  abrégé  dans  le  Nouveau  Ma- 

un  principe  de  probité  ,    témoigne  être  refoluë  à  tout  ttuei  de  feu  Mr.  D  a  c  i  e  n  ,  pag  12  , 1  j.     Concluons, 

fouffrir  plutôt  que  de  prêter  fon  bras  à  une  exécution  que  la  crainte  d'un  grand  Mal,  &  furtout  de  la  Mort, 

criminelle,  eft  capable  de  les  faire  revenir  à  eux-mê-  peut  bien  diminuer  le   crime   de    celui  qui  commet, 

mes.     2.  Nôtre  Auteur  lui-même  rejette  ailleurs  (Lit/,  quoi  que  malgré  foi,  une  action  mauvaife,  contre  Jes 

III.  Chap.  1.  §.  4  )   comme  une  exeufe  frivole  ,   celle  lumières  de  fa  Confciencej  mais  que  l'action  demeure 

3u'on  tue  de  ce  que,  fans  nous,  il  fetrooveroit  aflèz  toujours  vicieufe  en  elle-même  ,  6c  digne  qu'on  fe  la 
'autres  gens  qui  commettroient  telle  ou  telle  aûion  reproche.  Le  Philotophe  Hie'bocle's  n'a  point 
mauvatfe.  3.  Il  n'eft  pas  abfolument  au  defl'us  de  la  cherché  ici  de  diflinction.  11  veut  qu'un  Fils,  mena- 
fermeté  de  l'Efprit  Humain,  de  fe  réfoudre  à  mourir,  ce  par  fon  Tére  d'exhérédation  ou  de  mort,  s'y  foû- 
plûtôt  que  de  manquer  à  fon  devoir.  On  a  vu  bien  mette  plutôt  que  d'exécuterun  commandement  injuf- 
des  gens  affrontet  la  Mort  peur  des  fujets  afiez  légers  :  te:  Et  y*?  TrçsTemiay  [et  ToveTc]  §4v*tqv  ^  Trud-o^î- 
&  parmi  des  Nations  entières  la  crainte  du  deshon-  von,  »  jcXh'p»  [car  cette  leçon  des  MAI  vaut  mieux  que 
neur  a  pu  obtenir  des  Femmes  mêmes  de  s'enterrer  0iv  Voiez  la  Dijfotatio  Epiflolica  de  Mr.  Woikius 
avec  leurs  Maris  ,  pour  fuivre  l'ufage.  _  A  la  vérité,  pag.  12.]  **.\ot£<W<v ,  iéh  \*peCii<r§<u  £»  re7s  tWto<c 
de  la  manière  que  les  Hommes  font  faits  ordinaire-  8cc.  In  ^iurca  Carm.  Pithacor*,  pag.  46.  Edit . 
ment ,  l'idée  du  Devoir  ne  fait  pas  alTez  d'imprcfllon  Ncedham.^ 

fui  eux,  pour  qu'ils  aient  le  courage  de  s'expoferàla         (6)  Olov ,  «i  tôqvyv@'  tpcfcx.tlot  «iV^g/v  ti  it-Qx^cn 

mort  plutôt  que  d'obéïi  à  un  commandement  injufle  :  x.Cpt<ér  h  yonai  >&\  rUvuv  •  k»i  «r£>*'£«vT0f  ,u!1/j,  çd^eti- 
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le  vin,  il  commet  une  injujlice,  puis  qu'il  efl  lui-même  la  caufe  de  cette  ignorance;  car 
il  dépendoit  de  lui  de  ne  pas  boire  jufquà  fe  mettre  en  état  de  battre ,  par  exemple ,  fon 
Père  fans  le  [avoir.  Il  en  ejl  de  même  des  autres  cas  de  cette  nature ,  oh  l'on  fe  trouve 
dans  l'ignorance  par  fa  propre  faute  :  Ji  l'on  fait  du  mal  par  une  telle  ignorance ,  on  efl 
véritablement  injufle.  Mais  ceux  qui  ne  font  pas  eux-mêmes  la  caufe  de  l'ignorance  , 
C^  qui  agirent  par  ignorance  ,  ne  pajfent  pas  pour  injufles  ;  cette  dernière  forte  d'i- 
gnorance n'étant  qu'une  ignorance  Phy/ique  :  par  exemple,  fi  un  Enfant,  fans  fefavoir, 
bat  fon  Père,  cette  ignorance  ne  le  rend  pas  digne  du  titre  d 'injufle;  car  il  agit  par 
ignorance,  O" par  une  ignorance  dont  il  n'ejl pas  lui-même  la  caufe. 

Les  Enfans,  en  effet,  fe  trouvent  dans  cet  érat  d'Ignorance  ,  qui  met  à  couvert  de 
l'Imputation:  &  il  en  efl  d'eux,  à  peu  près,  comme  de  ceux  cjui  ne  font  pas  encore 
nez;  félon  ce  que  dit  (2)  un  ancien  Poere:  Quelques-uns  ont  été  éteints  d'une  mort  pré- 
maturée dans  le  fein  de  leurs  Mères  ;  mais  en  voit- on  qui  aient  été  coupables  avant  que 
de  naître?  Pentée  néanmoins  que  je  ne  veux  point  étendre  au  delà  du  Tribunal  Hu- 
main. Il  efl:  vrai  que  quelquefois  on  gronde  &  l'on  bat  même  les  Enfans  pour  des 
chofes  à  l'égard  defquelles  ils  ne  fauroient  encore  avoir  les  connoiflànces  néceflaires  : 
mais  ce  n'eft  pas  pour  les  punir ,  comme  s'ils  étoient  véritablement  coupables  devant 
le  Tribunal  Humain ;  ce  font  de  fimples  corrections, par  lefquelleson  fè  propofe  d'em- 
pêcher que  les  Enfans  n'incommodent  perfbnne,  &  qu'ils  ne  contractent  de  mauvaifès 
habitudes,  dont  ils  auraient  de  la  peine  à  fe  défaire  quand  ils  feraient  devenus  grands. 
Il  faut  dire  la  même  chofe  des  Furieux  ,  ôc  des  lnfenfez  ,  qui  font  tombez  dans  cet 
état- là  fans  qu'il  y  ait  de  leur  faute  (3).  Car  fi  on  les  bat  alors  ,  les  coups  qu'ils  re- 
çoivent ne  font  pas  plus  par  rapport  à  eux  une  Peine  proprement  dite,  qui  réponde  à 
un  véritable  Péché,  que  ceux  qu'on  donne  à  un  Cheval  pour  l'empêcher  de  ruer  (b). 

A  l'égard  des  gens  qui  font  eux-mêmes  caufe  de  leur  ignorance  ,    &  qui  de  propos  mIJ/™?^0*' 
délibéré  fe  font  mis  en  état  d'ignorer  ce  qu'ils  pouvoient  &  qu'ils  dévoient  favoir;    on  crimimb.  Proieg. 
les  regarde  comme  s'ils  avoient  agi  avec  un  defïein  formé.  Nous  blâmons  (4),  dit  très-  CaP- H-$-  s ,« » 
bien  Aristote,  les  Malades  Cf  même  les  gens  laids,  lors  que  nous  croions  qu'ils  fe 

font 

iro,  /uii  <nrgpe'|»vT©'  3,  &7d8vh'«-k.o/év.  Ethie.  Nicom.L'ib.  'cVi  r  a.x\w  dyvoiâv  au  ai  /vSjj  [il  y  a  ici  dans  mon  Edi- 
111.  Cap.  1.  Mr.  dePuFKNDORF  fuit  ici  imprudent-  tion  p»  pour  /fy  ]  yivotrii  Ji  abtxç,  ci  x«T  a'wrdt  ar- 
ment quelque  méchant  Traducteur  Latin,  qui  traduit  xSvtit  dJiKoi'  uv  hj/j  /un  avtoi  ùs-tv  ahici,dxh'  »  -lyvot* 
très-mal  ces  paroles,  toutes  claires  qu'elles  font:<7<«  te£*tlni( ir«  aWia  t-oït  <œ-£ît£aer/  t»  Tirç?-'£*t,  xx.uJix.ci, 
ceux  qui  feraient  cela,  feroitnt  fativez.  ,  cir  </««  ceux  qui  ïr/  </['  i  toihut»  uyvcix  n  <puo-ix.ii,  ohvrd  txaiJia.  dyvoxi- 
ne  le  feraient  pas  périraient  :  comme  fi  le  texte  portoit  ta  tx\ Tratîçpc.  tûntxun'  à\h'  h  à/  txtoit  dyvoia.  »  <fu- 
mçfi^uttts.  Le  Tradufteur  Anglois  n'a  pas  fait  cette  o-txrtSira,  x  iwoiiï Jtd  tin  *t>çft%tv  taôixi  td  itaaiJia.  xi- 
faute.  y*&5  ifut*.   h  fi  ayvotz  oXnim  tx   <o-çp.i;ltui  tovta  •  n? 

(7)  Mais  pourquoi  excepter  ce  cas,  fi  le  principe  de  J\'  a.yvd*ç  xx.  abtd  uitia.  J'io  i*  aitx.it  xîyovratf  Magn. 

nôtre  Auteur  eft  folide?  Ou  quelle  régie  donne  t- il  »  Moral. Ub.l.  Cap.  XXXlV.pag.  167.  C.  D.  E.  Ed.Pa- 

pour  diftinguer  ces  fortes   de  chofes  où  la  contrainte  rif.  1629. 

n'exclut  point  l'imputation  ?  La  vérité  eft  qu'il  faut  ou  (z)  — - —  ^iliquis  intra  vifeera 

exeufer  tout  afte  forcé  ,   quelque  infâme  qu'il  foit  en  Materna  letum  pracoqttis  fati  tulit. 

lui-même,  ou  tenir  pour  vicieux  tout  ce  qu'on  ne  pour-  Sed  nttmquid  &  peceaviti 

roit  pas  faire  innocemment  de  foi-mëme  &  en  fon  pro-  Senec.  Thebaïd.  ou  ,    comme  porte  un  très  bon  5c 

pre  nom,  quelque  grandes  que  foient  les  menaces  de  très-ancien  Manufcrit  ,    in  Phœnijfîs ,   vf.  249.  &  feqtt. 

celui  qui  veut  nous  y  contraindre.     Vciez  les  Notes  i.  Ed.  Gron. 

8c  5.  fur  ce  paragraphe.  La  variation  de  nôtre  Auteur,  (3)  Si  tant  eft  que  cela  arrive.     Voiez  ce  que  j'ai  dit 

&  le  peu  de  liaifon  qu'il  y  a  entre  fes  idées  fur  cette  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  l'Hozn.  &   dit  Cit.  Liv.  1. 

matière  ,   montrent  bien  qu'il  ne  l'avoit  pas   méditée  Chap.  1.  §.  25.  dans  la  Note  des  dernières  Editions, 

avec  allez  d'attention.                                    ■  (4)  Yéyifjtiv  -fi  x&i  txç  tciitxt  [  vco-lvraç  i  aitr^gxe  ] 

§,  X.   (l)    Otav  /uïlfj  ya.p»  ayveta.  ttni*  i  tS  <arQ>if;£:i  ô'tïv  alrèi  oinSâyxsv  itniwc  tivxi  <râ  voo-ûv  ,    «"t*  ssxâ; 

«77  ,    k'v  'acûèv   tSto   tttpxtltt'    6tV&  s/jt  dStx.ii '    cT«v  5  'f  tXllv  ^0'  <J'*fI«5  <*f  '"  K&*  cvravôu  10  i>ns<rtov.  M.im.  Mo- 

àytoiaLi  ttÙTÔÇ»   aÏTi®1^,  nai  ■»£?:' tTmtJ  h^  fïiv  dyvoiav,  rai.  Lib.l.  Cap.  IX.    KgA<*£W/  ^&'  ^  Tt/uaipiivTai  [oi  ya- 

Ht  aÙTOC  a/T/.'c  *eS"'V  ,  it®4  SSm  diix.it  ,    khi  J'uatuc.  aï-  /uobiT*i'\  ti(  ifjtvrae  fjLoybiiçp  ,îrot  tu»  fit*  ,  »  S\  jyvcia-v  , 

ti®1  ô  TitZ'T®'  x^»âl^V«T«t<  •  oiov  o%7  t  (aiQuÔvtuv  '  ci  )-S  %t  fx»  aùtoï  aiTtct  1         —  Kai    yh  îV   aura  <r/ï  dyvotlr 

(AlèÛoVTlC    ,     XjÙ     'VÇft^a.lTit     tt    XO.H0\l,     dStKXC-f    T))f    fi         HtW ' ÇttT IV  ,    6»V   aiTl®'    UVO.I  SoHX   'i  à")  XOl'ct?  *     CIOV  ,     Ts7f 

«vvof'af  aï/toi  tint  a'tTloi.  s£îiv  ^6  auroït  /xii  yriniv  10-  /ul&vxo-i  Simâ  tj  omtifua'  »  Jà  aç^.«  of  aura)  '  HÔ£t®* 
rxtov  ,  ils-'  *j-»6»V*VT«t  ivnluv  t  <sra.TÎÇfc'    iy.oiu;  koà      fi  rîi  y.»  «sOi/^S-Hvai  •   n£  nit  dyviiîivT<it  ti  V  è»  moït 
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font  attirez,  eux-mêmes  leurs  Maladies  &  leur  laideur,  parce  qu'il  y  a  là  quelque  chu' 

fe  de  volontaire Les  Légifateurs  châtient  Cr  punijfenf  quiconque  commet  de  mau- 

vaifes  allions  fans  y  être  forcé,  ou  par  uns  ignorance  dont  il  efl  lui-même  la  caufe .... 

îvro- 


empe- 

'enyvrer  ,    CT  c'ejf  L'Tvrognerie  qui  ejt  la  caufe  de  leur  ignorance.     On  châtie 

aujfi  ceux  qui  ignorent  des  chofes  ordonnées  ou  défendues  par  les  Loix  ,   parce  au  ils  d.e- 


(d)  voie* .  irifi»-  ces  particulières,  &  le  fait ,  comme  on  parle,  par  oppofition  au  droit  (d).  En  voici 
L  iEiihCaNiiCi°m'  Lln  exemP'e»  allégué  par  C  i  c  E  R  o  n  (6).  Il  y  avoit  quelque  pan  une  Loi  portant  dé- 
fenfes  de  facrifier  un  Veau  k  Diane.  Des  Mariniers  fe  voiant  preffez.  d'une  furieufe  tem- 
pête, firent  vœu,  s'ils  arrivoient  k  un  port  qu'ils  découvraient  déjà,  d'offrir  un  Veau  k 
la  Divinité  qu'on  y  adorott.  Il  fe  trouva  par  hazard  dans  ce  port  un  Temple  de  cette 
Diane  k  qui  il  n  étoit  pas  permis  d'offrir  un  tel  facrifice.  Les  Mariniers  ignorant  la 
Loi,  ne  furent  pas  plutôt  débarquez*,  qu'ils  immolèrent  un  Veau  k  la  Déejfe,  pour  s'a- 
quitter  de  leur  vœu.  Lk-dejfus  on  les  accufe.  Mais  ils  dévoient  certainement  être 
difculpez. 

Que  fi  une  Action  n'a  pour  principe  ni  la  malice,  ni  une  ignorance  volontairement 
contractée ,  mais  une  ignorance  où  l'on  eft  tombé  par  imprudence  ou  par  mé^arde  (ce 
(c)'a,«*'$t)(,u*.  qu'ARiSTOTE  appelle  proprement  une  (e)  Faute)  on  n'eftpasàla  vérité  entièrement 
(f)voiezunbeau  a  couvert  de  l'Imputation  ,  mais  elle  perd  alors  une  (7)  partie  de  fa  force  (f).  On 
partage  à\Arifto-  peut  rapporter  à  ceci  l'exemple  qu'AïusTO  te  (g)  allègue  d'une  Femme  qui  donna  à 
LtavTcfx^que  fo"  Amant  un  breuvage  amoureux,  dont  il  mourut.  Cette  Femme  aiant  été  mife  en 
crotté  allègue  &  Juftice,  les  Juges  de  l'Aréopage  la  déclarèrent  innocente,  à  caufe  qu'elle  avoir  fait  ce- 
cffixVt! "!lL  'a  *"ans  y  Pen^er:  car  f°n  defTein  étoit  de  rendre  cet  homme  amoureux,  &  non  pas  de 

i  l'événement  avoic  trompé  fon  attente.  Il  faut  pourtant  fuppoier,  qu'el- 
le 


num.2.  ie  ruer  j  en  quoi  l  événement  avoic  trompe  ion  attente,  il  faut  pourtant  iuppoler,  qu 

(g)  Magn.  Moral. 
Lib.l.Cap.XVII. 


vô/uott,  £  Stï  'oVï<?tt£%  ,  yjtj  /u»  j;aMri  iç-i,  xoXhlChjiv.  (%)  C'eft  que  ,  quand  on  donnoit  un  breuvage  ca- 
ôjuoiief  3  n&  c*  toÏ(  àKhcit  ,  ctx  Si  ùfjiîxtiuy  d") wûv  So-  pable  de  faire  avorter  ,v  ou  un  breuvage  amoureux- 
ttiviv  ,  ce;  i-r  MTclt  Sv  To  p.H  dyvstïi'  tS  yà  'ifb/ut\>iBti-  quoi  qu'on  n'eût  eu  aucun  deilein  de  faire  du  mal 
vui  K<J£toi.  Lthic. .Nicomach.  Lib.  111.  Cap.  VII.  Voiez  cependant,  à  caufe  des  confequeuecs,  on  étoit  con- 
ci-deiïus  ,  Chap.  111.  $.  10.  &  Liv.  II.  Chap.  III.  damné,  outre  la  confifeation  d'une  partie  de  fes  biens 
§.  13.  ou  aux  Carrières,  fi  on  etoit  de  balle  condition  ,  ou 
(s  )  L'une  pour  s'être  enyvrez;  l'autre,  pour  avoir  à  un  exil  dans  quelque  Ile,  iï  on  étoit  de  bonne  mai- 
péché,  étant  yvres:  car  il  ne  s'agit  pas  de  toute  forte  fon.  Que  11  l'homme  ou  la  femme,  qui  avoienr  pris  le 
d'yvrognes,  mais  feulement  de  ceux  qui  commettent  bieuvage,  en  mouioient ,  celui  qui  l'avoir  donne  etoit 
quelque  crime  dans  le  vin.  A  ristote  fait  allulion  condamné  à  mort  fans  remiifion.  Voiez  D  1  g  e  s  t. 
à  la  Loi  de  Pittacus,  dont  il  parle  Pol-tk.  Lib.  II.  Cap.  Lib.  XLVII1.  Tit.  XIX.  De  panis.  Leg.  XXXV11I.  §.  e, 
XII.  Nôtre  Auteur  la  cire  ailleurs,  Liv.  VIII.  Chap.  ce  les  T{tcepta  Sentmtix  de  Julius  Pau  lus,  Lib! 
111.  §.  il.     Nous  verrons  là  fur  quoi  elle  eft  fondée.  V.  Tit.  XXIII.  §  14.  avec  les  Notes,  dans  la  Jurifprud'. 

(6)  ^Apud  ojv.od.am  /ex  erat ,  Ne  quis  Dianx  vitulum  ^Ance-Jujimian.  de  Mr.  Schultinb,  Aurefte  pour 
immolaret.  Nautx  tjtudam,  cùm  adverfâ  temçeflate  in  al-  fe  faire  une  idée  jufte  de  l'effet  de  l' l^narance  Invmci- 
to  jatfarentur  ,  voverunt ,  fi  eo  partit,  cjuem  confpiciel/ant ,  bit,  par  rapport  à  l'Imputation  ,  il  faut  bien  le  fouve- 
potiti  effent ,  ei  Deo  ,  cfv.i  ibiejfet ,  fe  vitulum  immolaturos.  nir  de  ce  qu'on  a  remarque  fur  le  Chap.  III,  «  10> 
Cafu  erat  in  eo  port»  fanurn  Diane  ejus  ,  cm  vitulum  im-  Nrt.  2.  Car  V Ignorance  purement  Concomitante  ,  de  la  ma- 
rnolari  non  iicebat.  Imprudentes  legis ,  cùm  exiffent,  vitu-  niere  qu'on  l'a  expliquée  ,  foit  vincible  ,  ou  invinci- 
lum  immoliwerunt.  <Accufantur.  De  Inventione,  Lib.  ble,  n'empêche  point  l'Imputation  ;  parce  que  n'aiant 
IL  Cap.  XXXI.  nulle  liaifon  avec  l'affaire  dont  il  s'agit,  elle  n'influe 

(7)  Ce  n'eft  ("ajoûtoit  nôtre  Auteur)  qu'avec  cette  pas  fur  le  confenteinent  néceflaiie  pour  agir  ,  &  par 
reftricYion,  qu'on  peut  admettre  la  penfée  de  Q_u  1  n-  confequent  elle  ne  l'exclut  point.  MaisP Ignorance  efft- 
t  1  li  E  n,  Infttt.  Orat.  Lib.  1.  Cap.  VI.  Vel  error  ho-  cac<;,lors  qu'elle  eft  invincible  , empêche  l'Imputation. 
ne/lus  eft,  magnof  duces  fefucntiLns.  „  L'Erreur  même  Et  pour  favoir  Ci  elle  eft  invincible  ou  non ,  il  faut  en 
„  eft  îoiiable  ,  1ers  qu'on  y  tombe  après  de  Grands  juger  moralement.  Tit  tus,  Obferv.  XLV.  Voiez 
„  Hommes".    Aufll  ne  s'agit-il  là  que  des  fautes  de  ci-deflôus,  Ch,ip.  VII.  §.  16 

langage,  où  l'on  tombe  en  imitant  des  Auteurs  celé-         §.  XL  (i)  Voiez  ce  que  dit  Mr.  Baylr  au  fujctde 

bxes.  Pag.  72.  Ed.  Burm.  ceux  qui  ont  longé  qu'ils  afllftoient  au  Sabbat ,  TUp.aux 

2.«>Jf. 
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le  n'eut  jamais  eu  le  moindre  foupçon  ,   que  ce  breuvage  pût  être  nuifible  en  aucune  00  voiez  unt. 
forte.     Autrement  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  la  Loi  des  (h)  [urifconfultes  Romains  (8).  ^TtYV?o^1" 

§;  XI.  6.  Commf.  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  prefcrire  à  nôtre  Imagination  quel-  v.  §.  <s.  ' 
les  chofes  elle  doit  nous  préfenter  pendant  que  nous  dormons  ;    on  n'eft  pas  non  plus  5',Lcs  ch.ofcs 
refponlable  de  ce  que  l'on  croit  taire  en  longe  ,   n  ce  n  eit  entant  que  I  on  prend  plai-  fonge. 
fir,  (i)  pendant  le  jour,  à  en  rappeller  les  idées  ,    &  que  par  là  on  les  grave  profon-  (a) Tadtt, Annal. 
dément  dans  fon  Elprit.     Ainfi  ce  Chevalier  Romain  (a)  qui  vit  autrefois  en  fonse- £il!-XI-CaP-,v' 

-      -  ••  -    ■  ■  n     Voicz  un  autre 


i  Empereur  Claude  portant  lur  la  tête  une  couronne  d  épis  ,    ne  meruoic  pas  certaine-  exemple  dans 
ment  la  peine  de  mort  qu'on  lui  fit  fubir.     C'étoir  aulîi  un  vain  (crupule  que  celui  de  >*»>**. m*tc*u. 
ce  Pêcheur  (b)  qui  crut  avoir  juré  en  dormant  de  ne  mettre  plus  le  pié  fur  mer.  On  ne  (bYr/^wMdyi. 
peut  pas  non  plus  regarder  Céfar  comme  coupable  d'mcelte  (c)  ,    à  caulè  d'un  certain  xx}-  '»•-"». 
longe  où  il  lui  lémbla  qu'il  couchoit  avec  fa  Mère.     Mais  il  n'y  a  pas  moien  d'exeufer  au°fujetP ïunfei- 
entiérement  la  Biblis  d'un  Poète,  qui  (i)  étant  ajfoupie  d'un  doux  fommeil ,  voioitfoU'  mcntqtfEvagriui 
vent  l'objet  de  fon  Amour,  &  croioit  même  quelquefois  Ce  trouver  auprès  de  fon  Frère ,  J,^  hh^ÉccT 
en  des  attitudes  criminelles ,  dont  elle  rougiffoit  toute  endormie  qu'elle  était.     Et  il  ne  Lib.vi.  Cap., 
faut  pas  tout- à-fait  regarder  comme  de  vaines  fubtilitez  les  raifons  dont  fe  fert  un  An-  ^voiez  Suét*- 
cien  (d)  pour  prouver,  que  les  Songes  peuvent  fournir  des  conjectures  allez  claires  de  ««.dans  ravie, 
la  fituation  d'efprit  où  l'on  fe  trouve  (3).  (îfï/JiL  d. 

§.  XII.  *  Enfin,  il  eft  contre  le  Bon-Sens,  d'imputer  à  quelcun,par  un  effet  ré-  finfitpngr.  invir- 
troa&if,  une  Mauvaife  Action  qui  doit  être  commife;  a  moins  que  cette  Actionàve-  f"f- PaK-»z>*3. 
nir  ne  dépende,  comme  un  effet  infaillible  ,    de  quelque  acte  préfent  ou  (i)  palTé  de  *  7:  L«rr''»«* 
celui  fur  le  compte  duquel  on  la  met  :    car  rien  n'eft  plus  ordinaire  que  d'imputer  un 
effet  à  celui  qui  en  avok  la  caufe  en  fa  difpoiition.     A  la  vérité,  quand  il  s'agit  d'une 
Imputation  faite  par  grâce,  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu'en  vertu  de  cette  Impu- 
tation, une  Action  produite  quelque  effet  anticipé,   ou  par  rapport- à  l'Agent  même, 
ou  par  rapport  à  quelque  autre.     Car  ,    comme  chacun  eft  entièrement  libre  dans  la 
diftribution  de  tes  faveurs  ,    il  peut,  fans  contredit ,    en  portant  la  vue  fur  un  avenir 
qu'il  connoît,  les  communiquer  tous  tel  titre  que  bon  lui  femble.     Mais  les  Mauvai- 

fes 

Q»eft.  ifkn  Provinc.  Tom. I.  p  304,305.  &  ioignez  ici  les  Clémentines  ,   où  il  eft  décide  que  tout  cela  eft  in* 

ma  Note  fur  le  $-.  26.  du   Chap.  I.  de  l'Abrégé  des  volontaire,  &  pat  conféquent  non  puniiL\ble.     Si  fu- 

Dev.  de  t'Hom.  &  du  Cit.  dans  les  dernières  Editions,  riofus,  ont  infans,  feu    dor  m  i  e  n  s  ,   hominem  muti- 

(z)  '       Placidâ  refolura  quitte  let ,  vel  occidat ,     nullam    ex  hoc    irregularitatern   inwrrit. 

Sape  videt  quod  a-mat  ;  vifa  eft  qvoqtte jungere  frairi  EÊg.  un.  de  Homicidio  voluntario  <£r  cajuali,  Lib.  V.  Tit; 

Corpus,  &  erubnit ,  quumvis  fopita  jaubat.  IV.   Mais  Mr.  Hertius   ajoute   avec   raifon  (dans 

O  v  l  D.  Metamorph.  IX  ,  468.  8c  feqq.  fon  Traité  de  Parcem.  Jur.  Germanie.  Lib  111.  Farcem. 

(î)  Epicure  ,   (  dans  D  1  o  g  i'n  e  Laerce  ,    Lib.  1.  §.4.)  que  fi  le  Somnambule  étant  avertide  cequ'il 

X.  )  pofe  en  fait,  que  le  Sage  ne  fe  dément  jamais  ,  pas  fait  en  dormant  ,   ne  ferre  fès  armes  &  ne  prend  les 

même  en  fonge  :  Kai  xafl'  ûVi'sc  o/uom  înâj.  §.  nt.pag.  autres  précautions  nécefTaires  pour  s'empêcher  de  nui- 

éj4.  Ed.  Amft.  Quelques- uns  appliquent  ici  les  patoles  re  à  qui  que  ce  foit,  il  n'eft  pas  alors  excufable.  Voiez 

duPsE&uME  X  VU.  verf.  3.     Voiez  encore  C  t  a  u-  Tira  qjj  e  i  l.  Lib.  de  pan.  temperandis ,  Cauf.  V.  Mr. 

DIEN,    De   raptu   Proferp.  Lib.  II.    Prxfat.   The'o-  T  h  o  m  a  s  i  u  s  a  aufïi  publié  une  Difiértation<.e  Jure 

c  r  1  t  e,  ldyli.  XXII.  verf  44 ,  4S.  N  o  n  n  u  s  ,   Dio-  circa  Somnum  &  Somnia ,  qui  eft  la  XL  de  fes  Difputes 

nyfiac.  Lib.  XL11.  pag.  1096.  verf.  30.  &  feqq.    Toutes  foûtenucs  à  Leipfic  ,    Se  raflemblées  en   un  volume, 

ces  citations  ,  dont  quelques-unes  ne  font  pas  fort  à  1695. 

propos,  font  de  nôtre  Auteur.  Dans  celle  deCi.Au-  5.  XII.  (1)  Il  y  a  dans  l'Original,  préfent  ou  avenir. 

DiEN,    il  y  avoit  Lib.  lit.  pour  Lib.  II.  &  même  je  Mais  il  faut  vifiblement  corriger,  comme  j'ai  fait.  Car 

crois  qu'il  a  pris  un  Ouvrage  pour  l'autre,   61  qu'il  a  afin  qn'un  crime  avenir  puiffe  être  imputé  ,    par  un 

voulu  citer  le  commencement  de  la  Préface  duPoëme  effet  rétroactif,  à  caufe  de  quelque  Action  d'oùildoic 

In  VI.  Conful.  Honor.  fuivre  neceffairement  ,il  faut  que  cette  Action  foit  déjà 

Omnia  qu*  fenftt  volvttntur  vota  dîurno,  actuellement  produite.    Cela  eft  fi  vrai,    que  l'Auteui  : 

Peilore  fopito  reddit  arnica  quies  Sec.  lui-même  dans   (es    Elémens   de  Jurifprud.  Vniverfelle, 

Voiez  Lucrèce,  Lib.  IV.  vf.  959  ,   &  feqq.  &  C  1-  pag-  368.  d'où  ceci  a  été  copié  ,    s'exprimoit  précifé- 

cer.  Somn.  Scip.  Cap.l.  11  auroit  fallu  encore  parler  ment  comme  je  le  fais  parler  dans  ma  Traduction, 

ici  de  ce  que  font   en  dormanc  les  Somnambules.     On  Le  Traducteur  Anglois  ,    ni   Mr.  Hertivs,    n'ont 

en  a  vu  qui  ont  battu ,  bleffé ,   ou  tué  même  quelcun  pas  pris  garde  à  une  bevué'  qui  change  Se  g£te  le  f<»fl 

en  cet  état-là  j  Se  le  Droit  Canon  le  fuppofe     dans  a'  vifiblement. 
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L'Habitude  ne 
met  pas  à  cou- 
vert de  l'imputa- 
tion des  Crimes 
&  des  Délits, 
qu'elle  fait  com- 
mettie. 

(a)  Voiez  Platon, 
De  Lcgib.  Lib.  V. 
pag.7ii.CTom. 

II.  EL  Stepb.  p. 
841.  Ed  Fr.mcof. 
Ficin.  Se  ihTim<to, 
p.  86.  E.  Tom. 

III.  Ed.  Stepb. 
1085.  Ed.  Ficin. 
Franc,  comme 
aufii  Marfil.  Ficin. 
Ttxt.  ad  Lib.  IX. 
de  Legib.  ^Apu- 
Inus  de  Phiiof. 
Moral.  Diog. 
Laïrt.  Lib.  II.  §. 
Î>J.  Ed.  ïAmfl. 
Mire.  lAntonin, 
Lib.  IV.  5.  3.76. 
L.  VI!.  %.  22,  62, 
6j    Lib.  VIII.  J. 
14.  L  XI.  §.  18. 
ibique  Gataker. 


Çss  Actions  ne  pouvant  être  imputées  que  de  droit,  il  feroit  injufte  &  déraifonnablede 
rendre  par  avance  refponfable  d'un  crime  d'autrui  ,  une  perfonne  qui  n'aiant  aucune 
connoilïance  de  l'avenir,  &  ne  pouvant  ni  ne  devant  en  aucune  manière  empêcher  ce 
crime  ,  n'entreroit  d'ailleurs  pour  rien  dans  l'action  de  celui  qui  le  doit  commettre. 
C'eft  donc  avec  raifon  qu'un  ancien  Orateur  donnoit  pour  exemple  d'une  preuve  tirée 
de  trop  loin,  le  raifonnement  qui  fuit  (2):  Si  Publius  Scipion  n  eut  pas  donné  en  ma- 
riage fa  fille  Cornélie  à  Tiberius  Gracchus  ,  Cr  ne  fe  fut  pas  vu  par  ce  moien  Grand- 
pére  des  deux  Gracchns  ,  il  n'y  aur oit  pas  eu  de  fi  grandes  féditions.  Il  femble  donc 
qu'il  faille  attribuer  tous  ces  malheurs  à  Scipion.  Rien  n'eft  plus  mal  fondé  qu'une  tel- 
le conféquence. 

§.  XIII.  Hors  les  cas  fpécifiez  ci-delTus,  il  n'y  a  point  d'Action  Humaine  qui  doi- 
ve palier  pour  involontaire  ,  &  qui  ne  ioit  par  coniéquent  fufceptible  d'Imputation, 
quand  même  elle  renfermeroit  quelque  choie  de  fort  contraire  aux  lumières  de  la  droi- 
te Raifon,  ou  qu'on  y  feroit  entraîné  aveuglément  par  un  mouvement  impétueux 
de  Paffion ,  ou  par  l'effet  d'une  Habitude  vicieufe.  Je  n'ignore  pas  que  pluheurs  (a) 
ont  foûtenu  le  contraire.  Socrate,  par  exemple  (  1  ) ,  difbit  qu'il  ne  dépend  pas  de 
nous  d'être  bons  ou  mêchans:  car ,  ajoûtoitil  ,  qu'on  demande  à  chacun  s'il  veut  être 
jufie  ou  injufie ,  il  n'y  aura  perfonne  qui  choifijfe  le  dernier  parti  .  .  .  Preuve  éviden- 
te, que  les  Méchans  ne  font  pas  tels  volontairement.  Si  cela  ejl  ,  répond  fort  bien 
A  r  1  s  r  o  t  e  ,  les  Gens  de  bien  ne  feront  pas  non  plus  tels  volontairement.  D'ailleurs , 
ajoute- t- il,  (4)  les  Legiflateurs  ordonneroient  en  vain  les  Bonnes  Actions  ,  &  défen- 
droient  en  vain  les  Méchantes,  puis  que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  feroient  en  nôtre 
pouvoir.  Ce  feroit  auffi  mal  à  propos  qu'on  loueroit  la  Vertu  &  qu'on  blâneroit  le 
Vice.  Tous  les  Hommes  y  dira-ton,  recherchent  naturellement  ce  qui  leur  paroit  bon  : 
or  il  n'y  a  perfonne  qui  f oit  maître  des  impre fions  des  objets,  Cr  qui puijfe  faire  en  for- 
te qu'ils  lui  paroiffent  de  telle  ou  telle  manière,  plutôt  que  d'une  autre;  il  faut  necelïai- 
rement  qu'une  Fin  para ijfe  à  chacun  félon  qu'il  fe  trouve  difpofé.  Autre  raifonnement 
qu'A.R  ISTOTE  (3)  rejette  avec  raiion  :    Car  il  dépend  certainement  de  nous ,    &  ce 

n'eft 


(2)  Hgmotum  ejl,  quod  ultra  qukr/i  fatis  efl  ,  petitur, 
hoc  modo  :  Qitod  fi  non  P.  Scipio  Corneliam  fitiam  T:btYtO 
Graccho  collocajjet ,  atcjue  ex  ea  duos  Graccbos  procreajfet , 
tantœ  feditiones  nat£  non  ejfent  ,  quare  hoe  incommodum 
Scipioni  adfcr<bendnm  indetur.  C  l  C  f  R.  de  Ir.vent.  Lib. 
I.  Cap.  XL1X.  Voiez  la  penfée  de  Vindtx  ,  rapportée 
ci  defi'.is,  $.  7. 

<$.  XIII.  (1)  SaiicgjLTxe  spjj,  ix.  \<$  HmIv  ytvicàç  ,to  <tts- 
fttixs  thii  h  QiÛKKÇ.  ityiptu,  yurtv  ,  ipooTvenuv  htt- 
v»Sv,  ttItiçjv  i'i  jSxKotro  iix.-xi®'  livctt  »  èLSix®'  >  n'âwc 
av  hkyjno  TiiV  dStxitv.  ... ,  «fiÏAov  œc  i\  <p*VKoi  tivI?  ittrtv, 
xk  î.v  ix.ivT".;  tiHTvy  <p?v> 01  éLçi  </«aov  o't»  ii\  TTnsSv.tot. 
Main.  Moral  Lib.  I.  Cap.  IX.  Il  eft  bon  de  remarquer, 
qu'il  y  a  quelque  choie  de  vrai  dans  cette  penfee; 
c'eft  que  pour  l'ordinaire  les  Hommes  ne  font  pas  mé- 
chans pour  rien ,  &  ne  font  pas  le  mal  purement  & 
fimplement  pour  ma!  fa're.  C'eft  la  maxime  commu- 
ne ,  exprimée  par  Sallusie  :  Malitia  pramiis  exer- 
cttur  :  vbi  ea  demfens,  nemo  omnium  gratuité  malus  efl. 
Orat.  II.  de  '1{tp.  ordinand.  Cap.  s  3  >  $4-  Ed.  Wajf.  Voiêz 
ci  deflbus,  Liv.  111.  Chap.  I.  $.  i.  Net.  5.  &  Liv.  V11I. 
Chap.  III.  §.  19  Not.  1  ,2.  L'tifage  de  ce  principe  eft  de 
nous  rendre  indulgens  pour  les  fautes  de  nôtre  Pro- 
chain; conféquence  que  l'Empereur  Marc  Anto- 
n  1  n  tire  de  là  dans  la  plupart  des  endroits  citez  ici 
en  marge.  Mais  quand  il  s'agit  de  nous-mêmes  ,  com- 
me nous  ne  Cuirions  ê:re  trop  fevéres  fur  nos  propres 
défauts,  il  faut  tourner  la  médaille,  &c  fe  dire  incef- 
fammenr  ce  que  M  a  x  1  MF  de  Tvt ,  quoi  que  d'ailleurs 
riatonicien  ,  exprime  vivement  8c  en  peu  de  mots:'ii» 


x*s-/ov  »  fAox$Kçi*  .. .  fAta-iiTm  rà.  hm'tria.  DhTert.  XLI. 
pag.  426.  Ed.  Davif. 

(2  •  'OS»  to/St©-  xôy®'  ix  tçtv  dxx&fa.  <f/a  t/  j^v  a' 
V'///iâ?T»ç  ix.  ià,  T-à  $-iÛAst  i»&ir]tn , Tst  i\  x.«A*  xgj  <tt:x- 
i-jfj.  xiKyJn;  y^À  'o^n  /uSp  T'A(  <p3Û..oi(  Ç>t/ul*v  T-i^lil,  it 
iBroj.'x" \  •  'wm  il  tÛ(  kol\oÏc  ,  av  «iî  «p-çxil»  ;  nç/À  tôt  «to- 
or®"  *v  un  t-jÂiti.  vouo&tTÛv  ,£  (An  '($'  ïi/jÙ)i  iç-t  ,  mrç^it- 
TilK  «AA',  (&>ç  htxit  )  ïp  ùfAÎv  tc  a-ffxSlioK  ihxt,  yjq  t» 
<pzûhrjiç,  êTJ  il  fXctf.Tj$Sriv  oit'  livivot  yaÀ  -^oyot  ytvo- 
fjty'sf  <Pri  aS/j  yi"  rï  dgirif  ,  iiraiv®"'  6~rn  Si  t»  x.tx\* 
■\ly&  'lrun@'  ii  jjï  \oy@'  ,(.hx,'<Pn  riU  Àxno-ioiç.  Ibid. 

(3)  El  Sï  tiç  xîyci,  6TI  Trisnis  iti'-vn/t  ri  (patvo^!* 
ciyuàù  ,  rF  3  <J>«»Tao-ia?  k  k-jqjioi,  «'aa'  ctoTo'ç  ttîÔ'  ix-t?©' 
iTt  ,  ts/Sto  njù  rh  tik@j  «ïust^i  at/T6?>.  Etbic.  Nicom. 
Lib.  111.  Cap.  VII.  Il  repond  à  cela,  que  comme  on  efl 
foi-mème  la  cau.fe  de  l'habitude  ,  qui  fait  que  les  chofes 
nous  paroiflent  d'une  certaine  manière,  en  ejl  auffi  en 
quelque  façon  la  \aufe de  <ette  apparente.  EÎ  /utfi ?»  ïx.uç®' 
13UTU  rf  îjruii  Wi  -rit  ttTti^r,  *tù  r  QvvriTiiç  'ig-eti  True. 
ttùvie «îrt®i.  Pag.34,35.  Ed  Parif.  Voiezla  deflùs  le 
Comment.  d'E  usiratius. 

(4)_  E<  0  («*»  dyvoSiv  tic  <arç?.x}u  ,  é£  £v  :'.  m  ah*®1 , 
IKlèv  ct'cf/K@J  av  îj"».  8  uni  lai  yi  i2x*hTa.t,uiiy.@-  ai-  -raù- 
<rira.i,x^  Wxl  Jix.ui©'  'xii  yb  ôvoo-iiv,ûyi»fy3i  ti  ïtû'C 
Ïtvxiv  ,'ikuiv  ioo-ù ,%KÇjtrr'i  c  fir.Tcûu»!  ,  khi  a.Tsifla"»  toi*  la- 
tpeit.  tc'ts  /.ê/j  «y  jç»v  tùrài  mh  voa-ilv  '  <vço<- ufym  3,  8K 
ni  •  aurTrifi  iS'  'isivrt  Al'âsv,ST<  uùtcv  Suvonàt  ^v-fAa^tïv  • 
aAA'  o'ufve  itt  ninm  to  0x\tïv  xcti  pi^tt  '  «  yS  a'^^H  tn' 
»UT.eù.  xto)  3  xru  Toi  ■iiix.tsi ,  Kx'noê  stKoAaVw  ,  ■'£  i.^ik  t.fy 

s£iiy  TûlïTOK  (M«  yiyîaJJ     Stè  tft&TIS  liffi  '  ytVOpjlfJOIt   ^tsxÏTt 
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n'eft  pas  une  chofe  fort  difficile,  de  bien  comprendre  la  différence  du  Jufte  &  de  l'In- 
juite.     Le  même  Philofbphe  remarque  encore  judicieufement,  que  comme  l'Ignoran- 
ce où  l'on  eft  tombé  par  fa  propre  faute,  ne  rend  pas  l'A&ion  involontaire;  les  Mau- 
vaifes  Habitudes  &  la  corruption  du  Cœur  formée  par  un  grand  nombre  de  Fautes , 
n'ont  pas  non  plus  cette  vertu.    (4)  Si  quelcun  ,  dit-il ,  fait  de  propos  délibéré  des. 
chofes  qui  rendent  injufle ,  il  eji  fans  contredit  volontairement  injujie  :  Il  ne  peut  pour- 
tant pas  ,  quand  il  lui  plait ,  cejfer  d'être  injujie  £r  devenir  jufe.    (  Ce  qu'il  faut  en- 
tendre ou  dans  un  (5)  fens  compofé ,  ou  entant  qu'un  fimple  a£te  de  Volonté  ne  fau- 
roit  tout  d'un  coup  détruire  une  Habitude  vicieufe  ;  car  certainement  on  peut  en  ve- 
nir à  bout  par  des  efforts  redoublez.)    //  en  eji  comme  d'un  Malade  ,  qui  ne  peut  pas 
recouvrer  la  fanté  quand  il  veut ,  quoi  qu'il  fe  fait  lui-même  volontairement  réduit  à 
cet  état  y  ou  en  vivant  d'une  manière  déréglée  ,  ou  pour  ne  pas  fuivre  le  confeil  des 
Jidédecins.     Car  il  dépendait  bien  de  lui  de  ne  pas  tomber  malade  ,  mais  lors  qu'il  s' eji 
une  fois  abandonné  à  la  débauche  ,  il  ne  fauroit  empêcher  la  maladie  :  de  même  que 
quand  on  a  jette  une  pierre  ,  on  ne  peut  plus  l'arrêter  O"  la  reprendre ,  quoi  qu'on  eut 
avant  cela  le  pouvoir  de  la  jetter  ou  de  ne  lapas  jetteryO"  que  le  commencement  du  mou- 
vement dépendit  de  nous.  Àinfi  un  Injufle  £r  un  Intempérant  aiant  pu  des  le  commen- 
cement s'empêcher  d'être  tels ,  ils  le  font  volontairement  ;  quoi  que  ,  depuis  qu'ils  le 
font  devenus  ,  ils  ne  puijfent  être  dispofez.  autrement ,  c'eft- à-dire ,  tant  qu'ils  ne  fe 
corrigent  pas  (6). 

tjn  Auteur  Moderne  (d)  a  là-deflus  des  penfées  qui  méritent  d'être  examinées.  Voi-  (d)  Veithuyf.n, 
ci  fes  paroles.     Les  Habitudes  Morales  ,  que  l'on  appelle  ordinairement  de  Aîauvaifes  &Decor.  p.  165« 
Habitudes ,  ne  font  pas  de  véritables  (7)  péchez. ,  qui.  méritent  châtiment ,  à  les  conji-  &  &<{<{• 
derer  ftmplemsnt  en  elles- mêmes.  Car  tant  quelles  demeurent  habitudes ,   O"  quelles  ne 
produifent  aucun  aBe  ,  elles  n'influent  point  abfolument  fur  l'effet  vicieux  par  voie  de 
Caufe  Morale.     Et  fi  elles  apportent  quelque  objlacle  à  la  Vertu  ,    ce(l  par   le    moien 
de  Vatte  que  l 'Homme  produit  volontairement  ;    de  forte  qu'alors   celte  Volonté  eji 

la 
eçt?t  ,u«  uvau.  Etbic.  Nicom.  Lib. III.  Cap.  VIL  pag.  34.  pai  un  principe  dî  Vertu?  Il  eft  cestain  du  moins  , 
C.  D.  que  û   un    Prince  s'aviloit  de  faire  des  Edits  fevéres 

(5)  C'eft-à-dire,  que  les  Mechans,  entant  que  tels,  contre  l'Yvrognerie  8c  qu'il  1rs  fit  bien  exécuter,  il 
ne  fauroient  vouloir  être  gens  de  bien.  \o\.cz\'^Artde  arrêteroit  en  peu  de  tems  le  cours  de  cette  debau- 
fenfer,  Part  111.  Ch.  XV111.  §.  6.  die.     C'eft  aiufl  qu'on  a  vu  la  fureur   des  Duels, 

(6)  Or  que  l'on  puifle  s'empêcher  de  fuccomber  à  autrefois  fi  commune,  cefler  piefque  entièrement  en 
la  Pafllon  ,  &  fe  corriger  enfin  tout  à  fait  d'une  France,  en  Brandebourg,  en  Saxe,  Sec.  depuis  les  dé- 
Mauvaife  Habitude,  11  l'on  veut  bien  s'en  donner  fenfes  rigoureufes  qu'on  a  faites  de  cette  pernicieufe 
la  peine,  c'eft  ce  qui  paroîc  non  ieulement  par  les  mode;  8c  l'on  n'en  verroit  guéres  d'exemples,  fi  le» 
reproches  fecrets  que  l'on  fe  fait  à  foi-même,  lors  Edits  nétoient  quelquefois  éludez  par  l'adrelTe  qu'oa 
qu'on  pèche,  8c  par  le  fentiment  intérieur  que  cha-  a  de  faire  palier  un  Duel  pour  une  fimple  rencontre, 
cun  a  de  la  liberté  avec  laquelle  il  fe  détermine, mais  Voiez  ci-dellus,  Chap.  IV.  §.  7.  Not.  2.  8c  l'Onto- 
encore  par  l'expérience.  Il  ariive  fouvent  que ,  dans  logie  de  Mr.  Le  Clerc,  Cap  XIII.  §  4.  En  ua 
le  moment  qu'on  eft  fur  le  point  de  pécher,  la  vue  mot,  on  peut  dire  avec  un  ancien  Toete  Grec,  qu'il 
d'une  perfonne  de  confidération ,  ou  de  quelcun  qui  eft  à  la  vérité  difficile  de  fe  défaire  d'une  longue 
doit  ou  peut  tirer  vengeance  de  l'action  ou  la  punir,  habitude,  qui  eft  devenue  comme  naturelle;  mai» 
fiiffit  pour  empêcher  de  la  commettre,  8c  il  y  a  même  que  cela  n'tft  pas  impoifible,  puis  qu'on  a  vu  plu- 
des  gens  qui  fe  retiennent  dans  le  plus  fort  de  la  fieurs  perfonnes  changer  de  moeurs ,  pat  un  effet  des 
Pafllon.    Quelquefois  auffi   peu  de  chofe  eft  capable  bons  avis  d'autrui. 

de  faire  refifter  à  la  tentation.    Suppofons ,  par  ex-  Tè  }<S  a.no^ma.t  •xjtxwtlt 

emple,  qu'un  Yvrogne  de  profefllon  étant  en  parfaite  Quo-t®4  ,  Sv  ïxu  *"  **s 

fanté   êc  libre  de  tout  fouci,  entre  avec  foif  dans  un  K**'  toi  stoaxc»  t«ût'  îr&d-tir , 

Cabaret,  où  il  trouve  fes  camarades  le  verre  à  la  Sutïm:  yv^/xait  Wiçw , 

main,  qui  doute  que  s'il  a  fait  une  gageuie,  il  ne  Miri/HAAovro  <r«  tçjimw. 

puifle  refifter  8c  il  ne  refifte  même  d'ordinaire  à  tous  Aristophan,  in  Vefpis ,  verf.  1448  ,  &  fc/tf.' 

les  attraits  de  ces  objets  qui  le  tentent,  8c  à  toutes  (7)  Fort  bien:  mais  ce  font  de  mauvaifes  dirpofi- 

les    follicitations  de  fes  camarades'  Puis  donc  que  fions,  dont  on  eft  refponfable,  parce  qu'on  fe  les  eft 

l'efperance   de  quelque    petit  gain,  ou  d'une  vaine  attirées  par  fa  propre  faute.  Du   refte,  tous  ces  rai  - 

gloire,  eft  capable  de  le  porter  à  s'abftenir  de  ce  qu'il  fonnemens  ne  renferment  que  de  vaines  fpécalaticn« 

aime  le  plus;  pourquoi  ne  pourroit-il  pas  peu-à-peu  d'une  Philolbphie  lubtile. 

s'en  priver  entièrement  par  de  plus  nobles  motifs,  8c 

Tom.  I.  m: 
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la  véritable  caufe  du  Vice.  Or  prétendre  mettre  au  dejfus  de  la  Volonté  une  autre  Caufe 
Morale  ;  c'ejl  détruire  la  nature  de  la  Volonté  ,  faire  d'un  de  fes  actes  immédiats  un 
atle  commandé  ,  Cr  attribuer  à  l'Habitude  une  vertu  atluelle  d'opérer  ,  fans  que  pour- 
tant il  y  ait  aucune  opération.  En  effet,  i Habitude  n'opère  que  par  la  Volonté;  &  avant 
que  la  Volonté  an  produit  un  de  fes  actes  immédiats  ,  il  n'y  a  rien  de  Adorai  qui  pui/Je 
opérer  >  puis  que  la  moralité  de  l'Acte  vient  de  la  Volonté  feule.  Bien  plus:  avant  ï  ac- 
te de  la  Volonté ,  l'Habitude  ejl  quelque  ebofe  de  purement  naturel  ,  ou  une  modifica- 
tion phyfque  dé  V  Ame.  Or  quand  V  Ame  produit  un  atle  vicieux  par  le  moien  de  la 
Volonté  ,  l'Habitude  ceffe  d'exi/ler  actuellement.  Et  la  vertu  qu'ont  les  Mauvaifes 
Habitudes  de  dispofer  l'Ame  à  mal  agir,  ejl  bien  différente  de  celle  qu'ont)  par  exemple, 
les  termes  obfcénes  ,  d'mfpirer  des  fentimens  criminels  k  ceux  qui  les  entendent  pronon- 
cer \  car  ces  termes  agiffent  même  avant  la  Volonté  des  Auditeurs  ,  quoi  que  l'effet  ne* 
s'enfuive  pas  toujours.  On  peut  éclaircir  cela  par  une  comparaifon.  Une  entoile  de 
pié  conhderée  en  elle-même  ,  &  tant  que  le  pié  demeure  en  repos  ,  ne  pèche  point 
contre  les  régies  de  la  Danfe.  Et  lors  que  celui  qui  a  le  pié  ainfi  tortu  ,  fait  des  pas 
mal  formez  ,  la  caufe  morale  de  cette  irrégularité  n'eft  pas  l'entorfe  du  pié  ,  mais  la 
Volonté  de  celui  qui  le  remué.  L'averjîon  qu'on  a  pour  les  mauvaifes  Habitudes,  con- 
tirué'  cet  Auteur  ,  vient  ,  d'un  coté ,  de  ce  qu  elles  fe  contractent  par  de  Adéchantes 
Actions  ;  Cr  de  l'autre  ,  de  ce  que  ceux  qui  ont  contracté  de  telles  Habitudes,  font  or- 
dinairement enclins  k  commettre  de  Méchantes  Actions.  Par  exemple  ,  lors  qu'on  bat 
un  Enfant  ,  qui  s'eft  donné  une  entorfe  en  folâtrant  ;  la  raifon  pourquoi  on  le  châtie, 
n'eft  pas  l'entorfe  elle-même  ,  mais  les  fauts  étourdis  par  lesquels,  il  s'eft  attiré  cet  ac- 
cident. 
En  quels  cas  on  §.  XIV.  Au  refte  ,  on  impute  quelquefois  aux  Hommes  non  feulement  leurs  pro- 
impute  à  queicun  pres  Aétions  ,  mais  encore  celles  d'autrui.     Mais,  afin  qu'une  telle  Imputation  foie 

les  giclions  d'au-  \  ,    .   .  .,   c  »  *  1  •  1  ai  *  a  r,  • 

tri4i%  légitime  ,  il  faut  qn  on  ait  en  quelque  manière  concouru  efficacement  a  ces  Actions 

étrangères.  Car  la  Raifon  ne  taurok  approuver  ,  que  les  effets  d'une  A&ion  Morale 
patient  d'une  perfonne  à  l'autre  ,  à  moins  que  celle-ci  n'ait  contribué  à  l'Action  de  la 
première  en  faifant  ou  ne  faifant  pas  quelque  choie.  La  Volonté  d'un  autre ,  difoit  urr 
Empereur  Phibfophe  ,  (i)  ,  ne  fait  rien  k  la  mienne,  C"  ne  lui  ejl  pas  moins  indiffé- 
rente que  fon  Corps  Cr  fon  Efprit.  Car,  quoi  que  nous  foy  ions  nez,  les  uns  pour  les  au- 
tres ,  néanmoins  l' Ame  de  chacun  conferve  toujours  l'empire  d'elle-même  libre  &  indé- 
pendant :  autrement  le  vice  de  mon  Prochain  pourroit  me  nuire  ;  ce  que  Dieu  n'a  pas 

,  .  ,r  .     .    .     voulu  ,  afin  qu'il  ne  dépendit  pas  d'un  autre  de  me  rendre  malheureux.     Ainfi  le  Son 

(a)  Voiez  Lucien,  *    J       /  /  f    ,  ,  .  , ._         . 

dans  les  Portraits,  parvenant  a  nos  oreilles  bon  gre  maigre  que  nous  en  avions  ,  on  n  eit  point  coupable 

Apolog.  m.  fin.   p0Ur  oujr  fimp|ement  certains  discours  (a);  à  moins  que  la  patience  d'écouter  ne  nas- 
fcg.  %x.  Tom.  II.  \  r,  .  i         'i  r        •     •        /~  •  •        •  » 

le  pour  un  contentement  tacite  ;  car  alors  il  faut  imiter  uermanteus,  qui  voiant  qu  u- 

Lib  i."cap?na'  ne  troupe  de  féditieux  venoient  lui  offtir  l'Empire  ,  fe  jetta  (b)  promptement  hors  de 
xxxv.  fon 

§.    XIV.    (i)    Ta   tpa    «£?<*/§6T/x«    to     tZ    7rh»ricv  ç*e?  K9J  te   ro'u*  V  *U-W   n-Xilitv    ygjj  c'vciyvûvzt  ,  Ïtui 

i&PQ'itpi'xix.h   'ftàcrnç  à.Jià.(pO(yv  inv  ,    lit  rjù  to  nviu/xai'  x&i  Ta  tiTtC  aAA   avr»  ftov»  o-%(Jcv  x  cùrÙiio-tç  cwréçiuyt 

tiov  aii-Z  ,  yjtj  to    o-tfxiSie*.    yjjf  jà  (i  oti  f*.4.Xiç-*  «A-  t«v  i^'i/ulv  taxant? ,  >&j  Jîy_iujj  àvÂyKn  viv  to  tsrpsc-ni7r- 

>.»'>,<.>►  (vtKiV  ytyévetfjSp  ,   cftaç  Tet  iiyt/Jt 6V/**  »,u*v  ïnas-cv  l'.v  airr  ,  (èo-Mf  ctMifxa  «ôygjv  rg\  avfaj^'ov.   2y  jrilt 

tmv  iiittv  nu?Jav  îytr  \vA  toi  îjufXKtv  i  tk  w^xir/ov  xttuia.  /uty  btKttjîv  tÇuKîs  7rttvTa.7rari  t  e^x^^ttaTwv.     Themis- 

1/m.z  K-Jniv  uval"  'ottiç  bKtJoÇt  tw  S-ffî.    iva  /u»  in  a.K>t*  Tius,  Orat.  XIX.    De  bumanitatc  Theedofii  ,  pag.   230. 

?  T!  \yï  irvxih.  Marc.  Antonin!  Lib.  VIII.  J.LVÏ.  Ed.  rarif.  Harduin. 

Édit.   Gatakei.  LX.   dans  la  Traduftion  de  Mr.  Da-  (3 1  Ao'yxt  5,00-KC  «v  la.  t»  n-f^avr©'  Àxmcaùe  ifctt, 

CT^iR  ,  que  j'ai  luivie.    Voiez  aufïi  Arriah.  Epiûet.  xk  «ùtoc  t»v  «tcSÔév   alrixv  ,  h  y\  x*  àya.801  TÙ-^arn 

Lib.  I.  Cap.  28.  pag.   104.  init.   Edit.  Colon.  1595.  6>t«  ,  ùno'Taç  at   KzGor  àk\'  ô  v\>  Mhiv^ae  <p?'gf/TO  ai 

(2)  Kct;  ■ïï'xko.i  /U^J  x  StiH.iKg/.TO    cv   câT   Toiojit  iyn)\>r  Su>g.iùtt  tc  ïyx.*»,ux  tsto*  râ>  3  U^(T0ivT«  to  thv  Crisp- 

/huti  ùJÏKn/ui.!t  SuruyJif/.OLT©' ,  **><■'  cf  ïfw  Ka.Qii<T>ix.ti  to  yi»v  btîlîkîirat  ifej.içi  nôvov.   Trocop.  Hift'.  Gorth.  Libi 

(i*\ij7-A  vi  t  Jbio-/umv  ,  m\  tc  îti/SîcSj  f*.»  œçyCKÔijfyov.  I.  Cap.  7.  Voiez  ce  que  j'ai  dit  là  defliis  ,  dans  nies 

«jty  toi  r  <pyo-icç  iyKKviy.*.  %■»  tkto  ,  «  t«  tùSçœVs  ,  Îti  Notes  fur  G  k  o  t  i  v  s  ,  Liv.  II.  Chap.  XVIII.    5.  4. 

Tiîr  é.mw  iTiinrw  dvu^tjlot^jnv,  K&  *%.  wvirtg  ta  /2^é-  Note  25.    Parmi  les  anciens  Grecs  ,  0«  un  Maître  a- 

voic 
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fon  Tribunal  ,  comme  fi  en  entendant  de  tels  discours  il  fe  fut  rendu  coupable  de  quel- 
que crime.  Hors  ce  cas-là  ,  on  ne  peut  qu'approuver  la  réflexion  judicieufe  d'un  an- 
cien Orateur  (i)  :  Autrefois  ,  dit- il  parlant  à  un  Empereur  ,  en  matière  de  ces  fortes 
d' accu  fat  ion  s  ,  on  ne  f ai f oit  point  de  différence  entre  le  Malheur  &  le  Crime  :  il  n'y 
av oit  Vas  plus  de  danger  à  tramer  effectivement  des  entreprifes  criminelles ,  qu'à  appren- 
dre malgré  foi  les  complots  des  Conjurez..  Par  ou  l'on  bUmoit  vifiblement  la  Nature 
de  ne  nous  avoir  pas  donné ,  avec  l'Ouie,  la  faculté  de  fermer  O"  d'ouvrir  nos  Oreilles 
félon  qu'il  nous  pi  air  oit ,  comme  nous  faifons  les  Paupières  O"  la  Bouche.  En  effet, 
c'efl  presque  le  feul  Sens  ,  fur  lequel  nous  n'avons  aucun  pouvoir  :  il  faut  qu'il  reçoive, 
bon  gré  malgré  qu'il  en  ait ,  les  imprejjions  des  objets;  femblable  à  une  M  ai  fon  ouverte 
de  tous  cotez.  ,  &  qui  n'a  aucune  porte.  Mais  vous ,  Seigneur  ,  vous  avez,  toujours 
foigneufement  difiingué  du  Crime  ,  un  fimple  oui  dire  des  complots  qui  fe  tramoient. 

Il  arrive  donc  quelquefois  que  l'Action  n'eft  point  du  tout  imputée  à  celui  qui  la 
commet  immédiatement  ,  mais  à  un  autre  qui  l'a  ordonnée.     Et  cela  a  lieu  ,  toutes 
les  fois  qu'un  Supérieur  commande  à  ceux  fur  qui  il  a  autotité,  d'exécuter  fîmplemenc 
une  certaine  Action  ;  les  menaçant  de  quelque  grand  mal  qu'il  a  le  pouvoir  de  leur 
faire  foufFrir  ,  s'ils  refufent  d'obéir.     Ainfi  lors  qu'un  (3)  Ambaffadeur  parle  félon  les 
ordres  qu'il  a  reçus  de  fon  Maître  \  s'il  y  a  du  mal  dans  ce  qu'il  dit ,  ce  n'efi  point  fa 
faute  :  il  faut  s'en  prendre  à  celui  au  nom  duquel  il  parle  :  car  un  Ambajfadeur  ne  peut 
que  s'aquiter  de  fa  commijjion.     C'étoit  donc  une  proportion  bien  ridicu'e  ,  que  celle 
de  cet  ancien  Sénateur  ,  qui  après  la  résolution  prifè  dans  le  Sénat  de  livrer  aux  Sam- 
nites  un  Confùl  Romain  ,  opina  (c)  qu'il  falloir,  aufli  livrer  l'homme  qui  avoit  tenu  (c)ciur.  dein- 
la  Truie  que  l'on  éçoroeoir  dans  la  cérémonie  des  Traitez  d'Alliance.    Mithridate  fut  ^e"!"  viv  IL 
plus  équitable  ;  car  après  avoir  tait  mourir  Attihus  ,  ce  les  autres  complices  d'une  (à)  ^ippian.  în 
conjuration  tramée  contre  lui,  il  relâcha  les  Affranchis  à'Attilius  (d)  ,  comme  11'aiant  i^h"     j^» 
été  que  les  miniftres  de  leur  Maître  (e).  supb. 

Mais  il  eft  plus  ordinaire  d'imputer  l'Action  ,  &  à  celui  qui  y  concourr ,  &  à  celui  (e)  Voiez-w<"»f>- 

.  ,,       /  r  •  •  •    r     c   •  •  '  A  ...  '•'»•   Paneg/r.  I. 

qui  1  exécute  :  imputation  qui  le  fait  en  trois  manières.     Car  ,  ou  celui  qui  concourt  Caf.  xi.  %um.  $. 
à  l'Action  en  efl  regardé  comme  la  Caufe  Principale \  l'autre,  qui  l'exécute,  ne  tenant  Ed# ^e,lar- s""e' 
lieu  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  de  Caufe  Subalterne  ;  ou  ils  marchent  de  pas  é^al  ;  ou  en-  871.'  ià.Gr«*. 
fin  celui  qui  exécute  l' A  cl;  ion  paffe  pour  la  Caufe  Principale  ,   zsr  l'autre  qui  y  concourt, 
pour  fimple  Caufe  Subalterne.     Dans  tous  ces  diftérens  cas  ,  on  concourt  à  l'Action 
d'autrui  ou  pofitivement ,  ou  négativement ,  c'efl:- à-dire ,  ou  en  faifant  une  certaine 
chofè  ,  eu  en  ne  la  faifant  pas. 

On  regarde  donc  comme  Caufes  principales  d'une  Atlion  produite  immédiatement 
par  autrui  1.  Ceux  qui  ordonnent  cette  Action  à  quelque  perfonne  dont  ils  peuvent 
dispofer  comme  étant  fous  leur  direction  :  &  ceux  même  qui  ,  par  la  confidération 
(4)  feule  qu'on  a  pour  eux  ,  mais  à  laquelle  il  étoit  difficile  de  refïfter  ,  portent  quel- 

cun 

voit  une  Autorité  Defpotique  fur  Tes  Efclaves ,  ceux-  (4)  Je  n'ai  point  trouvé  de  terme  plus  commode 

ci   n'étoient  reputez  que  lïmples   lnftrumens    de  ce  pour  exprimer  le   Latin   auiïoritas,  qui  fignifie  ici  le 

qu'ils  faifoient  ,  bon  ou  mauv.iis  ,  par  ordre  de  leur  pouvoir   que  l'on  a  fur  l'efpiit  d'une  perfonre  par  le 

Maître.     Voiez  Mr.  le  Baron  de  Si>*nheim,  fur  Cal-  relpeft  qu'on   lui  imprime,  fo't  à  caufe  de  la  haute 

lim"jnet  Hymn.  in  Cer.  verf.  62.  Au  refte ,  il  faut  bien  idée  qu'elle  s'eft  faite  de  nos   lumières  Se  de  nôtre 

remarquer  ,  que  les  actions  commilrs  par  ordre  d'un  mérite,  foit  à  caufe  du  drok  Se  de  la  fupetioiité  que 

Supérieur,  ne  font  pas  entièrement  excufables  devant  l'on  a  d'ailleurs  fur   elle  à  certains  égards,  l'oit  pu 

le  Tribunal  Divin  ,  lors  qu'il  s'agit  d'une  chofe  que  quelque   autre  raifon  qui  l'engage  fortement  à  avoir 

l'on  reconnoît  manifeften.ent  mauvaife  par  elle  mè-  une    extrême    déférence  pour  nôtre  volonté.     C'elt 

me.  Voxz  ci-deffus,  §.  9.  Not    3.  Ainfi,  on  ne  fan-  amfi  que  Tite  Live  dit  du  Roi  Evandre  :  Auctori- 

loit   approuver  un    mot  ancien  qui  porte  ,  que  c'efl:  tate  magis  <jnam  Impea.o   regebat  [ea]  loca,,  Lib.  I, 

même  une  efpéce  de  vertu  ,  que  de  commettre  quel-  Cap.  VII.  Et  au  contraire  d'un  Roi  de  Hum,dit  nom- 

que  faute  pour  lés  Maîtres.  mé   Capufa  :  Quum  magis  Jure  gentis    <juàm  auc- 

Pro  domlnis  peccare ,  ctiam  virtutis  l  co  efl.  toritatr    inter    jkos    ttut    Vimnus   ohintret  revnum 

ÏVBL.  S  y  R.  verf.  567.  Ed.  Lv.gd,  B.  170g.  Lib.  XXIX,  Cap.  XXIX.  Tacite  dit  aufli  desRois  des 

M  2  anciens 


(f)  Voîez  D.-'f/?. 
Lib.  IX.  Tit.  il. 

^Ad    L-%.    ^A  ;Ull. 

Leg.   XXXVII. 
Lib.  XLVII.Tït. 
X.    De  injariis  & 
famof.libell.  Leg. 
XL  $.  3.  &feqq, 
Et  ^Ant.  Mat- 
S  h  tus  ,  De  Cri- 
«min.   Proie  go  m. 
«>p.  ï   §.  1  ?. 

(g)  Voiez    Vuler. 
Maxim.   Lib   II. 
Cap.  VIII.  §   2. 
(h)  Voiez  Digeff. 
Life.  IX.  Tit.'  IL 
yAA  Leg.  ^Aqu'il. 
Lcg  XLV.  Lib. 
SX.  Tit.  IV.  De 
Tioxatil).  altion. 
Leg    2.  Lib. 
XLVU    Tit.  VL 
Si  f  Ami  lia  furtum 
fecijfi  dicatur, 
Leg.  I-   J.  t.  Se- 
jphect.  Philo&et. 
verf.   985  ,   3«<S. 
f.  400.  lin  3  ,  4. 
Ed.  Steph.  ts£- 
Jian.  Var.  Hift. 
Lib.  III.  Cap.  X. 
Juvcnal.SAt.XlV. 
veif.  233  >  aj*. 
D»£</?.  L.  1.  Tit. 
XVI.   De  officia 
Proconfv.l.   Leg. 

IV.  §    ». 

{*)  Edward  Cham- 
èerlayne  ,  Notit. 
Angl.  Part.   I. 
<C    16.  &  3W 
Chamterl.  M.tgnœ 
Eritanniœ  Notit. 
Liv.  III-  Chap. 

V.  de  la  24.  Edit. 
Angl.  171^. 

(k)  Voiez  ~4nt. 
Maxthaus ,  Pro- 
3eg.  Cap.  I.  §. 
32.  &  ad  Lib. 
XLV1IL  Di;,eft. 
Tit.  V.  Cap.  III. 
S.  16. 
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cun  à  faire  une  chofe  qu'ils  n'avoient  pas  droit  à  la  rigueur  de  lui  ordonner,  (f)  C'efi: 
fur  ce  fondement  que  (»)  Tibère  déchargea  le  jeune  Pifon  du  crime  de  la  Guerre  Ci- 
vile, parce  qu'il  n 'avoit  pu  refufer  dobé'tr  k  fort  Père.     En  effet  Pifon  ne  pouvoir 
obliger  fon  Fils  à  commettre  ce  crime  que  par  le  pouvoir  qu'il  avoit  fur  fon  Efprit; 
les  droits  de  l'Autorité  Paternelle  ne  s'étendant  pas  jufques-la.     11  faut  mettre  au  mê- 
me rang  1.  Ceux  qui  donnent  leur  confentement,  fans  quoi  l'auteur  immédiat  de 
l'Action  ne  l'auroit  point  produite  (g).     Car,  comme  le  dit  très-bien  un  ancien  Rhé- 
teur (6)1  celui  fans  la  permiffion  de  qui  une  chofe  ne  fe  feroit  point  faite ,  mérite  d'en 
êire  puni;  Cf  l'on  ne  doit  pas  tant  regarder  comme  les  auteurs  d'un  Crime  ceux  qui  Vont 
commis  de  leurs  propres  mains ,  que  ceux  qui  ont  fourni  le  moien  de  le  commettre.  3. 
Il  faut  auiîi  tenir  pour  Caufes  Principales  ,  ceux  qui  n'ont  pas  défendu  une  chofe 
qu'ils  étoient  tenus  de  défendre  par  une  Obligation  Parfaite,  en  vertu  de  laquelle  on 
avoit  droit  à  la  rigueur  d'exiger  d'eux  cette  précaution  (h).     En  effet,  comme  le  dit 
très-bien  un  ancien  Po'éte  (7),  celui  qui  pouvant  défendre  k  quelcun  de  pécher ,  ne  le 
fait  pas  y  ej}  cenfé  le  commander.     C'eit  dans  cette  penfée  que  Diogéne  donna  un  coup 
de  poing  au  Gouverneur  d'un  jeune  Homme  friand,  (8)  remettant  avec  rai  fon  la  faute 
de  cette  mauvaife  habitude  ,  non  fur  celui  qui  n  avoit  pas  appris  la  Sobriété  ,  mais  fur 
celui  qui  ne  l'avoit  pas  enfeignée.  Mejfalinus  Cotta  fe  fondoit  aufïi  (ans  doute  fur  le 
même  principe,  lors  (9)  qu'il  propofa  au  Sénat  d'ordonner  qu'on  punit  les  Aîagiflrats 
des  Provinces  pour  les  crimes  de  leurs  Femmes ,  comme  s'ils  les  avoient  commis  eux- 
mêmes,  fans  conjîdercr  s'ils  en  étoient  coupables  ou  non^  C^  s'ils  en  avaient  eu  con- 
noiffance.     Aujourd'hui  même  ,  félon  les  Loix  <\' Angleterre  ,  (i)  un  Mari  répond  & 
doit  faire  fatisfaâion  des  offenfes  que  Ton  a  reçues  de  fa  Femme  ou  en  paroles,  ou 
en  actions  ;  parce  qu'il  eft:  cenfé  n'avoir  pas  uié  de  toute  fon  autorité ,  pour  la  corri- 
ger.    Bien  plus:  fi  un  Mari  6c  une  Femme  fe  rendent  tous  deux  coupables  de  Félo- 
nie, la  Femme,  en  verru  de  ces  mêmes  Loix,  n'eft  regardée  ni  comme  Caufe  princi- 
pale du  crime,  ni  même  comme  y  aiant  part  fur  le  pié  d'accefloire  ;  la  Ibûmiflion , 
qu'elle  doit  à  fon  Mari,  faifant  préfumer  qu'elle  a  été  forcée  d'entrer  dans  le  complot 
qu'il  tramoir. 

On  tient  pour  prefqne  auffi  coupables  que  l'auteur  immédiat  du  crime  1.  Ceux  qui 
donnent  charge  de  l'exécuter,  ou  qui  paient  quelcun  pour  le  commettre  (k)  2.  Ceux 
qui  fournillent  du  fecours  pour  une  Mauvaife  Aéticn.  Par  exemple,  lors  qu'on  prête 
une  Echelle  à  un  Voleur  qui  monte  par  la  fenêtre;  lors  qu'on  fait  tomber  de  l'argent 
de  la  poche  de  quelcun,  afin  qu'un  autre  le  prenne;  lors  qu'on  chafle  le  Bétail  d'au- 

trui 


anciens  Germains  :  Mox  %ex  veî  Printtps*,  prottt  atas 
cuiaue ,  prout  nobiliias  ,  prout  dectts  bellorum,  audiuntttr, 

AUCTORITATE     SUADENDI,     ma^is    qtikm   J  U- 

b  f.  ndi  Potestatf..  Cap.  XL  Au  refte ,  tout 
ce  que  nôtte  Auteut  dit  dans  ce  patagtaphe ,  eft  fott 
confus,  &  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puis  qu'il  ne 
déSnit  pas  même  les  trois  différentes  manières  dont 
il  conçoit  qu'on  peut  concourir  à  une  Action  produi- 
te immédiatement  par  autiui.  J'ai  tâché  d'y  fup- 
pléer,  8c  de  donner  une  idée  nette  de  la  matière  ; 
à  la  faveur  de  quoi  on  pourra,  à  mon  avis,  recti- 
fier tout  ceci  ,  en  lifant  ôc  méditant  ce  que  j'ai  dit 
dans  mes  Notes  fur  les  dernières  Editions  de  l'Abré- 
gé des  Devoirs  de  f  Hem.  &  du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  I. 
$   dernier. 

(s)  P°ft  ff*  Tiberius  adolefctn'em  [Pifonem]  crimine 
avilis  belli  purgavit  :  Patris  (juippe  juffa  ,  nec  potuijfe  Fi 
ïium   detretlare.  TaCIT.  ^innal.  Lib.  II I.  Cap.  XVIL 
aum.  i.  Ed.  Kyceji*. 

{6)  Ou  yh  |«j»  o-uyxœçHTa.vr®'  *'*  £v  volé  ivîwçpxlo^ 


T*  dStKVLfX-i.Ta.  vn/xi^ui  »  t  Ta~f  %it?ii  ipyaÇoyfyar 
/mû.\X0V,  j  t  T»  dVi'nÔnvat/  StSiïHûTm.  LlBANIUS,;'/j  Pre- 
gymnafm.  pag.  12.  D.   FA.  Parif.  Morelt. 

(7  i  Sji'  no"  vitat  pcccarc,  cùm  poffit ,  jubet.  S  E  n  E  C. 
Troad.  veif.  291.  Voiez  Marc.  Antonin,  Lib.  IX. 
§.  s.  avec  les  Notes  de  Gataksr. 

f  8)  n«/Jcf  i^ù<p*ySvT<§r'  ,  0'  AsoyivÀç  t»  va-iS-tyctym 
Sd.v.TuXov  lêùoitiv.   ig$'j>Ç  i  t?  [ayi  /Uavâa'voVT©'  ,  dh\à  th 

JU.M  SliiçO.I'T®'    ,   TO    d/XZpTH/Lt*.  ^S/llV*?.     PHJTARCH.    »'» 

libr.  virttitem  Aoceri  pojfe  ,  p.  439.  Ed.  Wechel.  T.  II. 

(9)  Meflallinus  Costa  — — —  cenfuit  cavendum  fena- 
tufconfulto  ,  ut  cjmmcjHam  m  font  es  magiftratus  &  culpx 
aliéna  nefeii,  provincialibus  uxorum  criminibus ,  perinde 
Cjuàm  fuis  plcBcrcntur.  Tacit.  ^Annal.  Lib.  IV.  Cap. 
XX.  num.  5.  Ed.  I^cc/h. 

(10)' hfÂfôrtçyt  x.KÙ7iiiy  ko)  0  it^d ijS/j®' Kct)  i  xXt'^af. 
Phocylide  ,  verf.  128.  Voiez  auffi  Piaton,  DeLc- 
gib.  Lit».  XII.  pag.  Ç91.  Ed.  Francof.  Ficin. 

(il)  Tac  iurçytywyxi;  TrSa-xe  Kwrcrorftiri.  Hp.rtACtî- 
des  de  Polir.  Dans  la  Verfion  Latine  des  fragmens 
de  cet  .ancien  Auteur  ,   qui  «:it  jomte  à  l'Edition  de 

£>ANikt 
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trui  pour  fournir  ocoafion  à  quelcun  de  s'en  emparer  (1).  3.  II' faut  mettre  au  même  l^xlvikt'».' 
rang,  ceux  qui  donnent  retraite  au  Malfaiteur:  car,  comme  le  dit  très-bien  un  ancien  v.-Dcfurti  s,  Leg. 
PocceOo),  $ 'celui  qui  derobey& celui  qui  recèleront  tous  deux  de  véritable  s  Voleur  s  {m).  ^&lxvi1^" 
Pkriandr  h  (  1  i  )  ,  Tyran  de  Corintbe ,  fit  jetter  dans  la  mer  toutes  ces  Entremetteufes qui  (m)  Voiez  Digefi. 
corrompent  la  Jeune/Je.  4.  Ceux  qui  laiilent  impunément  iniulter  des  gens  qu'iis  peu-  ^J/j^^Vee" 
vent  &  qu'ils  doivent  fecourir,  font  auiïi  coupables,  que  l'Agrefleur  même.  Cice-  1.  pri.cip  Lib.  * 
BON  dit,  (11),  que  ne  pas  défendre ,  quand  on  peut,  ceux  que  l'on  voit  expo  fez,  à  xlvii.  tu.  xvi. 
recevoir  quelque  injure ,  c'ef  une  chofe  auffi  criminelle 1,  que  d'abandonner  au  befotn  fon  Et,  Ediaum  ieg. 
Père  ou  fa  Mère ,  fes  Amis,  ou  fa  Patrie.  Si  des  Soldats  paiez  pour  elcorter  une  troupe  ^î****  Ca£- 
de  Voiageurs,  fe  trouvant  affez  forts  pour  repoufler  des  Brigands  qui  les  attaquent,  ne  (n)  voiez  Ez.e- 
veulent  pas  fe  mettre  en  devoir  de  les  chafïcr  ,  qui  doute  qu'ils  ne  méritent  d'être  mis  ''»>'»  xxxm.tf. 

a     '  i       tt    1  «  /~v  rr    r  ri  (o)  Dioaor.  Stcu/, 

au  même  rang  que  les  Voleurs  même  ?     5.  On  peut  aulii  (ans  contredit  rendre  une  l.  i.cap  lxvil 
Sentinelle  refoonfable  du  dommage  d'un  Incendie,  au'elle  (n)  auroit  pu  empêcher  dans  Pag-4S-  £-d.  h. 

r  ru  *  •   j     L  'i  r>         •    1  r-     ^     Steph.  Voiez  d'au- 

ion  commencement  ,  h  elle  en  eut  averti  de  bonne  heure.     Parmi  les  anciens  hgyp    tr/s  excropies 
tiens  (o)  ,  celui  qui  trouvant  fur  fon  chemin  une  perionne  en  danger  d'être  tuée  ou  ûj&A  Lib.  îv. 
maltraitée  de  quelque  autre  manière  que  ce  fût  ,  &  pouvant  la  garantir  du  mal  qui  la  Jïpon.'stlhi'îî» 
menaçoit ,  ne  le  faifoit  pas  ,  étoit  puni  de  mort.     Que  fi  l'on  ne  fe  fenroit  pas  allez  rectpta  nftitwmu 
fort  pour  lècourir  le  malheureux  ,  il  falloit  du  moins  dénoncer  l'auteur  de  la  violence,  xurmî  Titf  ix. 
&  fe  rendre  partie  en  Juftice  contre  le  Brigand.     Si  on  y  manquoit  ,  on  recevoir  un  r>e  Uge  Pompe). 
certain  nombre  de  coups  ,  &  l'on  étoit  de  plus  condamné  à  ne  manger  rien  de  trois  n*  ^vi^Lirf5' 
jours.   Abas  Roi  de  Perfe  (p)  ,  voulant  exterminer  les  Brigands  de  fon  Empire,  don-  XLvili.  Tit.  x. 
na  un  Arrêt  portant  que  fi  quelcun  venoit  à  être  tué  ou  dépouillé  dans  un  grand  che-  ^//Le/ix's  i' 
min  ,  les  Habirans  de  la  plus  prochaine  Ville  en  feroient  refponfables.   Parmi  les  La-  Lib.  xux.  Tit! 
cédémoniens  (  1  z  *) ,  celui  qui  ne  reprenoit  pas  un  autre  à  qui  il  voioit  commettre  quelque  x  VI\  De  ",m'J'~ 

r  ,     .    K  PJ\       a*    J         1 ,     '         ,    ■  r  r-  ,       \  r  i       '<»•'•  Leg.  VI.  $.t- 

faute  ,  etoit  repute  aujji  coupable  que  Lui.  Laton  ,  (14)  pour  engager  fortement  les  (p;  voiez,  rietr» 
Jidagiflrats  à,  punir  les  Criminels  ,  difoit  ,  que  quiconque  pouvant  empêcher  une  perfon-  dllla  Yalle'.v°VA' 
ne  de  commettre  quelque  Jidauvaife  Attion>ne  le  faifoit  pas ,  s'en  rendoit  complice  (q).  (qi'voie'z  D%cft% 
A  la  connivence  criminelle  des  Magiftrats  il  faut  joindre  le  (Y)  filence  de  ceux  qui  en  Llb  lx-  Tit-tv- 

,  .  •  r  1        »  x       tl  1  '  1  1        De   «oxahb.  aclio- 

etant  requis  avec  ferment  par  le  Magutrat ,  ne  découvrent  pas  ,  pat  exemple  ,  les  n,b.  Leg.  11.  Lib. 
Voleurs  qu'ils  connoiflTent.  (15)  |L: -T,t'  VI11*. 

Enfin  ,  on  regarde  comme  des  Caufes  Subalternes  d'une  aBion  d 'autrui  ,  ceux  qui  ^L^TvnLibl 
la  confeillent ,  ou  qui  la  louent,  avant  qu'elle  fe  falîè  ,  ou  qui  flattent  celui  qu'ils  xxvu.  Tit. vm. 
voient  dispofé  à  la  commettre  ;  en  forte  pourtant  que  ces  confeils  ,  ces  louanges  ,  &  vlnZfd  puto'vl 
ces  flatteries,  contribuent  quelque  chofe  à  encourager  l'Auteur  immédiat  de  l'Action;  Legît>.  Lib.  ix. 

rir  P*g.  9?4-   b.  Ed. 
K.AL  francof.  Ficin. 

.~             ..                          ^    .     «        1  '    r  >     r  '   «  Vi  .  Ptfft.irch,  /unar. 

Daniel  Heinsius  ,  après  la  Paraphrafe  fur  les  Pol.ti-  p  h  e  Foupnier,  T^trum  QuotidUnitrum.  Lib.  V.  Cap.  Narr  dans  l'Hift 

ques  d'ARisTOiE,  on  entend  cela  des  Couitifanes  me-  28.                                                                                          des  filles  de  o\«- 

mes  :  ac  qn*  fe  pro/ïituijfent  &C.     Mais  c'eU  une  faute,  (13)  'O   3  f/»  o^TMÎ^eii  rsf/tT®"   «ÙtS  a^agTaVov-  dafe. 

qu'on  ne  devoit  pas  laifler  paiïer.    A  l'égard  de  ceux  rx  ,  hoyjêr  hv  tue  ira  '^intuire  léo-ne.  "«'  "'  à/u^çra*.  1  x\  voiez Crctius 

qui. fervent  d'Entremetteurs  pour  les  adultères,  voiez  Plutarcb.    Infiitut.'  Laconic.  p.  237.    Ed.   Wechel.  fur  les  Prov    Ch' 

Digkst.  Lib.  XLVIII.  Tit.   V.    ^ld  Legem   Juliam  de  T.  II,                                                                                               XXIX      24    & 

œdulter.  Leg.  VIII.  Se  IX.  (14)   Tlïgy^âv  3  th<  /zçxovTtti  Vhl/uxy   <rc?c  à/ua^   Levitiq.  V     1. 

(12.)  Qui  av.tem  non  défendit ,   nec  obfiftit,  fi  poteji  -,in-  txVxœiv  ,  îhtys  txç  Juva/uhit  Kcohvuv  tii   x.ux.a.ç    voiîiv- 

juru ,   tant  eft  in  vitio ,  qnam  fi  parentes ,  aut  amicos ,  ay.t  <ra.ç  ,  èav  m«  xaïKùaa-t  ,   KXTaKiMvin.     ÎLUIarch.  A- 

fatriam  déférât;     De  Oflîc.  Lib.   I.    Ca:p.    VII.  Voiez  pophthegm.  pag.  19?. 

Ant.   Maithsus,   de  vrimin.    l'rolegom.  Cap.  (15)   L'Auteur  ajoûtoit  ici  l'exemplede  ceux  qui, 

%.   5.  is.   Mr.   Heïtids  cite  ici   Arisiote,'^  par  leur   négligence,  font   caufe   qu'un  Furieux ,  qui 

mirabilib.  aufailt.  pag.  1157.  C.  Ed.  Parif.  où  il  parle  etoit   commis  à  leur  garde,  fait    du  mal  à  quelcun. 

d'une    certaine  route   à? Italie  dans  les  Gaules  &   en  Mais  puifque,  comme  il  le  difoit  lui  même  immédia- 

Efpa-zne,    fur    laquelle    les  Habitans  du  lieu   k   plus  tement  après,  on  n'impute  rien  au  Furieux;  à  quoi 

proche  étoient  tenus  de  dédommager  les  Voiagéuis  bon  mettre  cet  exemple  au  nombre  des  A&ions  dent 

de  ce  qu'on  leur  avoit  pris,  &  de  tout  le  tort  qu'ils  on    eft  auffi  refponfable  que  celui  qui  les  produit  im- 

pouvoient  avoir   reçu.     Joignez  ici  ce  qus. remarque  médiatement  ?  On  choit  aufli  Digest.  Lib.  I.  Tit. 

fciTTERSHUsius    fur    les    Institutes  ,  Tit.   De  XV11I.    De   Officia  Prafid.  Leg.   XIV.  qui  ne  tait  pa* 

Satisdat.  THWv.m  &c.  io  fin.   Voyez  aufli  Rodol-  plus  au\fujei, 


94        ^  Aftions  Morales  en  général  &c.  Liv.  I.  Chap.  V. 

(s)  voiez'  Ovide,  car  autrement  on  n'effc  coupable  que  de  la  mauvaife  intention  qu'on  a  eue*  (s).  On 
v.CEicS.luit.  dir-  Peut  encore  rapporter  ici  ceux  qui  par  leurs  recommandations  font  donner  à  quelcun 
tich.  ult.  Lex  une  commillion  ou  un  emploi  ;  car  les  fautes  qu'il  commet  doivent  faire  rou°ir  de 
TufixTs.  zs'.  '  nonte  ceux  ^ui  l'ont  recommandé,  (t)  le  connoillànt  incapable. 
fymains, chap.i.  A  l'égard  des  Confeils  en  particulier,  il  y  a  un  paragraphe  des  Injîitutes  de  Tusti- 
£t&mju'cn-  WJEHi  0<9  qui  mérite  d'être  examiné,  avec  la  queftion  que  les  Interprêtes  propo- 
min.  proieg  c.  i.  fent  là-delfus,  Voici  les  paroles.  Quelquefois  auffi  une  per -forme ,  qui  n  a  point  elle- 
uLDichiiïuf'ss'.  m^me  commis  le  larcin ,  ne  laijfe  pas  d'en  être  tenue  coupable,  lors ,  par  exemple, 
drca  mit.  que  c'ejl  par  fon  affiftance  &  par  fon  confeil  que  le  larcin  a  été  fait.     On  demande ,   h 

^chlkslàmo-''  dans  ces  Paro!es  les  termes  d' affiftance  &  de  confeil  doivent  être  pris  conjointement, 
rabi.  de  socr«e,  ou  féparément ?  Sur  quoi  je  dis,  que  fi  le  mot  de  confeil  fe  prend  ici  pour  l'intention 
.f*i'!*SS'iX  OU  ^  r^^°lution>  Ie  v°l>,  &ns  contredit,  ne  doit  être  imputé  qu'à  celui  qui  affifte  le 
oxon.p.4}9.£</.  Voleur  de  propos  délibéré,  (u)  &  non  pas  à  celui  qui  le  feroit  fans  delïèin  &  fans  le 
fuîvoiez Di'tti  ^oir-  Mais  ^  sâë"  ^'an  confeiI  donné,  &  qu'on  l'ait  donné  fimplement,  fans 
Lib.  xLvn.Tit!  pfêter  aucun  fecours,  il  faut  distinguer  entre  an  Confeil  général,  &  un  Confeil  parti- 
ii. de  Fan is, Leg.  culier.     Lors  que,  par  exemple,  une  perfonne  le  plaignant  de  fon  extrême  pauvre- 

1*11.5.13.  1  ,    .  r   11  '     '     1     j  ■    wi  •  r 

te,  on  lui  conleille  en  gênerai  de  voler,  pour  avoir  dequoi  vivre;  on  ne  peut  pas, 
du  moins  devant  les  Tribunaux  Humains,  palTer  pour  Voleur,  à  caule  d'un  confeil 
vague  comme  celui  là.  Mais  fi  on  foumilloit  quelque  confeil  particulier,  &  qu'on 
indiquât,  par  exemple,  la  manière  &  le  tems  favorable  pour  le  glillèr  dans  une  certai- 
ne Maifon ,  l'endroit  où  elt  telle  ou  telle  chofe  propre  à  être  emportée  ,  les  moiens 
de  fe  cacher  &  de  s'évader,  &c.  certainement  un  tel  donneur  de  confeils  fentiroit 

(x)  voiez  jin\.    fort  le  Voleur,  (x) 

Manias,  De  en-      j|  fmz  encore  remarquer  au  fujet  des  Confeils,  &  de  toute  autre  choie  qui  influe 

mit.  i'ioieg.cap.    ,      ,  A  . ,        _  »   .,    _.        '  .  .      _  .  1 

I.  §.  7.  &  fefj.  de  la  même  manière  iur  1  action  d  autrui;  que  la  faute  n  elt  point  par  la  entièrement 
transférée  de  celui  qui  commet  l'action  à  celui  qui  la  conleille-,  à  moins  que  le  der- 
nier ne  fe  trouve  dans  (17)  une  Obligation  particulière  de  répondre  de  l'événement. 
Ainfi  c'eft  avec  beaucoup  de  raifon  qu'un  ancien  Grec  fe  plaignoit  de  ce  que  les 

Orateurs 

(iS)  lntu dam  [queque]  farti  temtar  qui  ipfe  fartttm  Je  bien  d'autrui;  ce  qui  conftituoit  l'elTeace  du  Lar- 
non  fecit  :  qualis  efl  is ,  cujus  ope  &  confilio  furtam  fae-  cin ,  félon  les  Régies  du  Droit  Civil.  On  s'avifa 
tum  efl.  Inftitut.  Lib.  IV.  Tit.  I.  De  Obligatiombas  dans  la  fuite  d'entendre  par  Confilio,  un  Confeil  don- 
qu*  ex  deliclo  nafeantur  (8c  non  pas,  De  Fartis ,  né;  foit  que  les  Juiïsconfultes  des  Siècles  poftérieurs 
comme  nôtre  Auteur  2c  G  a  o  t  i  u  s  citent  ,  qui  ne  comprilTent  p.is  bien  le  fens  des  termes  8c  des 
n'eft  pas  un  titre  des  Inftitutes  )  §.  XI.  La  difpute  expreilions  de  l'ancienne  Latinité  ,  comme  tant 
des  anciens  Jurifconfultes  étoit  autant  une  difpute  de  de  difputes  qu'il  y  a  eu  entr'eux  Jà-deflus  prou- 
mots,  qu'une  difpute  réelle.  U  femble  que  l'ambi-  vent  que  cela  leur  e(t  arrivé  allez  fouvent  ;  foit 
guité  du  mot  Confilituny  aît  donné  lieu.  Ce  mot  fi-  qu'à  la  faveur  de  l'ambiguïté  du  mot  Confilio,  ils 
gnifie  ou  le  Deffem,  que  nous  appelions  pripos  déliberi;  vouIulTent  porter  plus  loin  ,  que  n'avoient  fait  leurs  ' 
ou  un  Confeil  donné.  Et  il  y  avoit  ici  une  ancienne  prédécelleurs ,  la  févérité  des  Loix  contre  ceux  qui 
formule  du  Barreau  ,  q-.ù  fe  trouve  dans  Ciceron:  concouroient  en  quelque  manière  aux  Larcins  d'au- 
Ope  coMSr  l  i  o  [c'eft  ainfi  que  je  crois  que  l'Ora-  trui.  Alors  il  fut  queftion  de  favoir,  fi  le  Confeil 
teur  Romain  avoit  écrie,  Se  non  pas, comme  portent  tout  feul,  fans  être  accompagné  de  quelque  nffiftan- 
les  Editions,  Conjîliojue:  car  Confilio  tout  feul  fent  ce  réelle,  rendoit  coupable  de  Larcin,  auffi  bien  que 
plus  fon  antiquité  &  il  eft  de  cette  manière  dans  l'affiftance  fans  aucun  Confeil  précèdent?  Sabinus, 
quelques  Loix]  tuo  furtum  aj  o  factum  Chef  de  Secte ,  prit  ici  l'affirmative.  Mais  Labéon, 
e  s  s  r.  Je  fuis  fort  trompé  fi  cet  ope  confilio,  félon  le  autre  Chef  de  parti  ,  quoi  que  d'ailleurs  aflez  fujet 
langage  5c  les  idées  du  tems  où  la  formule  s'intro-  à  innover,  s'en  tint  au  fens  qui  lailToit  fubfifter  l'an- 
duifit,  fignifioit  antre  cho'e,  qu'une  ajjiftance  donnée  cienne  régie,  8c  voulut  que  le  Confeil  demeurât 
au  Voleur  de  propos  délibéré  afin  de  favonfer  fon  lar-  impuni,  tant  qu'il  n'influeroit  que  fur  la  réfolution 
cin,  ou  en  forte  du  moins  qu'on  n'ignoroit  pas  l'u-  du  Voleur,  fans  rien  contribuer  à  l'exécution  en  elle- 
fage  qu'il  vouloit  faire  d'une  Eciielle,  par  exemple,  même.  11  fe  mêla  encore  quelque  autre  difpute,  dont 
qu'on  lui  prêtoit.  Les  Jutisconfultes  de  ces  tems-Ià  les  Compilateurs  du  Droit  Romain  nous  ont  aufll 
ne  penfoient  point  encore  à  donner  action  de  Larcin  confervé  des  reftes  fenfibies,  touchant  les  différentes 
pojr  un  fimple  Confeil,  quelque  efficace  qu'il  fût  :  Actions  qu'on  avoit  en  Juftice  contre  les  Larrons, 
c'étoit  beaucoup  qu'ils  fiflent  regarder  Se  traiter  ou  ceux  qui  étoient  reputez  tels.  Si  l'on  ne  fup- 
comme  des  Voleurs  ,  ceux  qui  fournifToient  quelque  pile  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  8c  à  quoi  je  ne 
fecours  réel,  fans  porter  eux-mêmes  leurs  mains  fm  vois  pas  qu'on  aît  fait  attention  (hormis  quelques 

ouvertures 
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Orateurs  étoient  tenus  de  rendre  compte  des  confeils  qu'ils  donnoient  au  Peuple, 
pendant  qu'on  ne  faifoit  pas  une  affaire  au  Peuple  de  ce  qu'il  les  éeoutoit.  Certaine- 
ment (18),  diloit-il  ,  vous  prendriez,  mieux  garde  de  ne  pas  juger  légèrement  &  k 
l'étourdie  ,  fi  ceux  qui  fuivent  les  Confeils  ,  O"  ceux  qui  les  donnent ,  étoient  punis 
également.  Mais  quand  vos  délibérations  ont  eu  un  mauvais  fuccès  ,  vous  vous  empor- 
tez, uniquement  contre  ceux  qui  vous  ont  confeillé ,  Çf  vous  ne  vous  en  prenez,  jamais 
k  vous  mêmes  ,  qui  étant  plujieurs  têtes  vous  êtes  néanmoins  laijfé  éblouir  aux  vains 
discours  d'un  feul  homme.     C'eft  fur  ce  fondement  que  Hobbes  établit  fans  excep- 


tion la  maxime  fuivante  :  (y)  Lors  qu'on  a  prié  quelcun  de  nous  donner  [es  confeils,  on 
ne  peut  légitimement  ,  ni  le  punir  ,  ni  le  blâmer  pour  cela.    Car  en  demandant  confeil  C.A^  x^v. 
on  entend  que  celui ,  k  qui  on  le  demande  ,  le  donne  k  fa  fantaifie.   Ainjî  lors  qu'après 
en  avoir  été  requis ,  on  confeillé  quelque  chofe  k  un  Monarque  ,  ou  k  une  Afîemblée  ; 
foit  que  le  confeil  leur  agrée  ou  non  ,  on  ne  peut  en  être  puni  :  puis  qu'on  ne  l'a  donne 
qu'avec  leur  approbation.  (  Il  faut  ajouter  pourtant  cette  restriction  :  pourvu  que  celui 
qui  confeillé  dite  fou  (entiment  de  bonne  foi  ,  &  qu'il  foit  d'ailleurs  capable  de  juger 
de  l'affaire  dont  il  s'agit  ;  car  on  ne  doit  pas  fe  mêler  de  donner  des  avis  fur  des  cho- 
fes  auxquelles  on  n'entend  rien.)     Mais ,  ajoute  Hobbes,  fi  un  Citoien  confeillé 
k  un  autre  Citoien  quelque  chofe  de  contraire  aux  Loix  ,  foit  qu'il  ait  donné  ce  confeil 
k  mauvaife  intention  ,  ou  par  pure  ignorance  ,  il  peut  en  être  puni  par  l'Etat  \  parce 
que  l'ignorance  de  la  Loi  n'excufe  point  ceux  qui  dévoient  en  prendre  connoiffance.  Ain- 
fi  on  ne  fauroit  admettre  qu'avec  Beaucoup  de  referve  cette  maxime  des  Anglois,  dont 
un  Auteur  de  ce  pais  là  prétend  faire  voir  l'équité  :  Le  R«i ,  difent-ils  (z)  ,  ne  peut  ^  Ceorg.Btttus,-. 
jamais  errer  ,  ni  faire  tort  k  perfonne.  Et  la  faute ,  Cr  la  peine ,  retombent  ordinaire--  Elaub.  mttmm 
ment ,  Gr  doivent  en  efftt  retomber,  (19)  fur  leurs  Miniflres  &  leurs  Confeillers,  qui  ft"fi'9^lt' l' 
font  obligez,  de  donner  leurs  avis  au  Prince  ,  de  lui  refufer  leur  obéijfance  lors  qu'il 
exige  des  chofes  injujles  ,  C°  de  renoncer  plutôt  k  leur  Charge ,  que  d'obéir  k  un  Souve- 
rain qui  ordonne  quelque  chofe  de  contraire  aux  Loix. 

Voici 


ouvertures  données  obscurément  par  Jean  de  l'a 
Coite,  fur  Je  paflage  des  1ns  tit  utes  dont  il 
s'agit ,  &c  Edmond  Mt'nin,  Obftrvat.  Lib. 
II.  Cap.  39.)  il  eft  bien  difficile  d'expliquer  plufieurs 
Loix,  que  les  Interprètes,  après  avoir  bien  lue, 
n'ont  pu  concilier  d'une  manière  fatisfaifanre.  C'eft 
fur  ces  Loix-là  même  que  mon  Svftême  eft  fondé, 
&  cela  me  difpenfc  de  les  alléguer  ici  ;  d'autant  plus 
qu'une  parenle  difcuflîon  ne  peut  gueres  bien  fe  faire 
qu'en  Latin.  11  me  fuffit  d'avoir  fait  ces  remarques, 
pour  montrer  que  l'explication  de  nôtre  Auteur  peut 
fervir  à  expliquer'  la  queftion,  non  félon  les  idées 
des  anciens  Jurifcohfultes,  mais  félon  les  idées  de  la 
Raifon  toute  feule:  &  fur  ce  pié-là  même  il  doit, 
à  mon  avis,  être  redrefie  par  les  principes  que  j'ai 
établis  dans  l'endroit  déjà  cité  de  mes  Notes  fur 
3*Abrégé  des  Dev.  de  l' Hom.  &  du  Cit.  J'ajouterai  feu- 
lement que  Justinien  a  adopté  l'opinion  de 
ceux  qui  mettoient  à  couvert  de  l'act  on  de  Larcin 
une  perfonne  coupable  feulemenr  d'y  avoir  porté  le 
Voleur  par  fes  conieils  ou  fes  follicitations  :  Certè  qui 
WULLAM  opem  ad  fv.rtum  fa.ciendu.rn  adhibuit ,  fed 
tantum  coNiuruM  dédit  ,  atque  I. ortatus  eft  Ad 
furtum  faciendy.m  ,   non  ttnttur  furti.   Ubi  fup.   §,    rr. 

(17)  Ce  qui  n'a  pas  lieu  ordinairement  :  au  con- 
traire ,  on  n'eft  gueres  relponfable  que  de  (a  fidélité, 
comme  le  dit  très-bien  Cickron  :  Deinde,  ttiamfi  te 
auclorf,Cjuid  dibet,cjui  confilium  dut, pr.tflarc  prater  fidern? 
Lib.  XVI.  ad  ^ittic.  Epift.  Vil.  pag.  731.  Ed  Grav. 
C'eiVà  di-rc,   que  pourvu  que  l'on  conleille  ce  que 


l'on  croit  le  meilleur,  on  ne  doit  pas  répondre  de 
l'événement.  Voiez  la  Note  de  Mr.  Hertius, 
fur  le  §.  t2.  de  ce  Chap. 

(.18)  Li  y(>  0  ,  vi  n-firaç  nti  0  '(yfarn-ci^J®'  SfxsiaiÇ 
f0\tt'ilovTo  ,  eaqçyvîrïp'y/  a>  hncjvin'  vûv  J  <&£$i  ogynv 

ilVTltSL  TÛjJftti  iÇ-IV   CTi   op »>>s»tsc,  *rvi  T»  ^■ÈlVaVT©'  fj.i** 

yvvuitv  Çn,u.txTi ,  khi  s  <rit  vfAtTÎç$cç  t/ùrrlv  ,  H  TroKAni 
Srii  ^vvî^it/jL'jfTov.  Diodotus  ,  apud  Thucydid.  Lib. 
111.  Cap.  XL1II.  pag.  173.  Ed.  Oxon. 

(19)  En  Angleterre  „  c'eft  allez  l'ordinaire  ,  de- 
„  rejetter  fur  les  Mrniftres ,  toutes  les  fautes  du  Prin- 
„  ce,  &  j'avoue  qu'on  les  leur  doit  très  fouvent  im-* 
„  puter.  Mais  le  crime  des  Minifties  n'excufe  pa* 
„  toujours  les  fautes  des  Souverains:  car,  après  tour, 
„  ils  ont  leur  Raifon  &  leurs  lumières,  ils  font 
,,  maîtres;  s'ils  fe  bdiïent  trop  gouverner  par  ceux 
,,  qui  les  approchent  de  plus  près,  c'tft  leur  faute; 
„  En  plulîeurs  rencontres  ils  doivent  voir  par  lents 
,  propres  yeux,  &  ne  fe  pas  laifler  conduire  par  un 
„  Courtifan  vicieux  &  intéreiTé.  Que  s'ils  ne  font 
„  pas  capables  d'exam'ner  les  chofes  eux  mêmes,  &? 
,,  de  diftinguer  le  Bien  d'avec  le  Mal ,  ils  doivent 
„  laifler  à  c'autres  le  foin  de  gouverner  des  Peuples 
,,  qu'ils  font  incapables  de  conduire:  car  je  ne  fai 
„  fi  l'on  ne  pourroit  point  appliquer  aux  Princes 
,,  qui  gouvernent  mal,  ce  que  Charles  Sommée  dit 
„  des  Evéques  qui  ne  conduiftnt  pas  bien  leurs 
,.  Troupeaux  :  S'ils  font  incapables  d'un  tel  emploi, 
,,  pourquoi  tant  d'ambition  ?  S'ils  en  font  capables  , 
„  pourquoi    laxt   de  négltgenet ?  Si  tamo  mmtxi  impures 4 
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Voici  d'autres  cas  où  l'on  concourt  aux  Adions  d'autrui  ,  quoi  que  dans  un  deerre 
moindre  que  celui  de  la  faute  à  laquelle  on  a  quelque  part.     Un  des  fept  Sa^es  de 

(a)  iA.  Geiittu,  Grèce  (a)  fe  reprocha  en  mourant  d'avoir  fauve  un  de  &s  Amis  ,  par  ce  ftrata^eme.  II 
o^w  C'm'  **C  ^  trouvo'c  f°n  JuSe  avec  deux  alUr^s  dans  une  affaire  où  il  s'agiiîoit  de  la  vie  ;  &  il 

étoit  convaincu  que  l'Accufé  mérkoit  la  mort.  Il  le  condamna  en  effet  fans  que  les 
deux  autres  en  fuirent  rien  :  mais  en  même  tems  il  leur  perfuada  de  l'abfoudre  (20); 
&  c'eft  en  quoi  il  craignit  depuis  qu'il  n'y  eût  eu  de  la  prévarication.     L'Auteur  qui 

(b)  jdtm,  Lib.     nous  apprend  cela,  parle  auiïi  (b)  d'un  homme  qui  fut  condamné  comme  voleur  d'un 

ap'  '  Efclave  fugitif ,  qu'il  avoit  caché  derrière  foi,  en  failant  femblant  d'ajufter  fa  robe, 
pendant  que  cet  Efclave  pafïoit  auprès  de  ion  Maître.  Au  refte  ,  je  ne  lai  s'il  faut 
rapporter  à  cette  clalîe  ,  ou  bien  à  la  première  ,  (21)  ceux  qui  par  leur  exemple  por- 

fc)  voiez  Mmh.  cent  les  autres  à  quelque  péché  qu'ils  n'auroient  pas  commis  (ans  cela  (c). 

xvin.6.  jiêve-        Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  nous  découvre  le  fondement  &  en  même  tems 

ml.  Sat.  II.  v.  79.  1        .    ,1  l    i.  ,  l  „,  n  -,  ,,  , 

&c  feqq.  Gratis,  'es  jultes  limitations  de  ces  maximes  communes  :  Chacun  ejt  cenfe  l  auteur  de  ce  qu'il 
Lib.  n.  c.  xvii.  fait  par  autrui  (d)  :  On  Ce  rend  garant  de  ce  que  l'on  autorife  :  On  e(l  tenu  de  ce  qu'un 
Cap.xxC§  î  ôc  &*&re  a  fait  par  notre  ordre  dans  les  affaires  qui  nous  regardent  ;  ôc  autres  femblables 
fcqq.  ^Am.Mauh.  règles.  Pour  la  communauté  d' Actions  qui  réfulte  de  l'union  où  l'on  eft  avec  plufieurs 
cap."irV  6?&  'autres  perfonnes  dans  un  Corps  Moral,  ou  dans  une  même  Société,  on  en  par- 
feci4-  .  lera  ailleurs  en  fon  lieu. 

Lib.  [Lirit.  x.         A  l'égard  de  la  Permiffion  ,  qui  confîfte  à  ne  pas  empêcher  les  autres  d'agir ,  elle 
De  »0  per  cjuem     ne  rend  pas  toujours  participant  de  leur  crime  :  il  faut ,  pour  cet  effet ,  non  feule- 
tj!"i.mf'LeS-  ment  que  l'on  ait  eu  des  forces  naturelles  allez  grandes  pour  prévenir  l'exécution  de 
ces  Aérions  étrangères ,  mais  encore  que  l'on  fût  dans  quelque  Obligation  de  s'y  op- 
pofer.     Du  moment  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions  manque  ,  on  n'eft  refpon- 
fable  de  rien  ,  par  cela  feul  qu'on  lailfe  faire  aux  autres  comme  il  leur  plaîr.     Ainfî 
(e)  voiez /-««>»,  Dieu  ne  doit  en  aucune  manière  palier  pour  auteur  du  Péché,  .(e)  fous  prétexte  qu'il 
ff^'lnfïne0"'    ^e  Permet  >  comme  on  parie.     Car  il  n'eft  pas  tenu  de  l'empêcher  d'une  manière  qui 
fane  qu'il  n'y  en  ait  point  du  tout  dans  le  Monde,  je  veux  dire  ,  en  refufant  ou  ôtant 
aux  Hommes  les  forces  naturelles  qu'il  leur  a  données  ,  ou  en  détruifant  nôtre  Liber- 
té :  deux  choies  que  toute  Action  Morale  fuppofe   nécefTairement.     Ce  n'eft  aufîî 
qu'en  riant  qu'on  peut  dire  ,  par  exemple  ,  que  l'on  laijfe  pleuvoir.    La  permiffion 
des  Aérions  d'autrui  que  l'on  ne  devoit  ou  que  l'on  ne  pouvoir  point  empêcher,  n'eft 
donc  fuivie  d'aucun  effet  Moral  ;  à  moins  que  par  fa  propre  faute  on  ne  fe  foit  mis 
dans  l'impuillance  de  reprimer  ceux  fur  lesquels  on  avoit  quelque  infpe&ion.   On  n'eft 
pas  non  plus  refponfable  de  ce  que  l'on  n'a  pas  empêché  une  chofe  qui  s'eft  faite  à 
nôtre  infû  ,  pourvu  que  cette  ignorance  ne  vienne  pas  d'une  grande  négligence  ,  & 
qu'on  ait  apporté  tous  les  foins  qu'on  étoit  tenu  de  prendre  pour  être  informé  de  ce 
qui  fe  pafïè.     Enfin  ,  on  ne  peut  imputer  en  bien  à  perfonne  la  liberté  qu'il  nous  a 

kifîée 

tHY  tam  amlitiofi  ?  Si  pares ,  cur  tam  négligentes  ?  C'eft  quelquefois    des    Exemples   fi    efficaces,  à  caufe  du 

ce    que    dit    en  propres  rennes  Mr.    Bernard,  caraéiére  des   perfonnes  qui  les  donnent ,  ôc  de  la 

Nouv.  de  la  \ep,  des  Lettres,  Août   t702.    oag.  2ii,  difpolltion  de  celles  qui  les  fuivent ,  que,  fi  les  pré- 

2t2,  ôc  ie  me  luis  fait  un  plaifir  de  copier  ici  desre-  miéres  s'étoient  abftenuës  du  mal  ,   les  autres  n'au- 

flexions  fi  judicieufes,  que  les  Souverains  ne  fauroient  roient  point  pente  à  le  commettre.-  ôc  en  ce  cas-là, 

trop  méditer.  il  n'y  a  point  de  doute  que  l'Auteur  de  l'Exemple  ne 

(20)  Voiez,  les  réflexions  que  fait  là-deflus  Mr.  de  foit  la  Caufe  Principale  des  mauvaifes  Aftions  com- 

5  a  c  y  dans  le  Traité  de  l'^imitie,  Liv.  II.  pag.  173,     mifes  à  fon  imitation.  Tels  font  fouvent  les  exemples 

6  fitiv.  Ed.  de  Holl.  des  Supérieurs,  ou  des  perfonnes  que  l'on  confidére 

(21)  Pour  l'ordinaire  les  mauvais  Exemples  nefont  beaucoup  à  caufe  de  leurs  lumières  ôc  de  leur  Sagefle. 
qu'encourager  ceux  qui  font  d'ailleurs  portez  au  mal ,  Tels  font  encore  les  Exemples  de  Crimes  inconnus 
ou  fujets  à  s'y  laiflér  facilement  entraîner:  ôc  ainfi  par  leur  atrocité,  ou  par  la  bonne  difeipline  qui 
ceux  qui  les  donnent,  ne  iont  que  Caufes  Subalter-  avoit  empêché  qu'ils  ne  s'introduififlect  dans  un 
nés  de  ce  qu'on,  a  fait  en.  les  imitant.    Mais  il  y  a  fais,  ou  pour  quelque  aune  taifon.    En  ua  mot  il 

co 
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laiïïée  de  faire  une  Bonne  Action  ,  donc  il  pouvoic  à  la  vérité  empêcher  l'exécution, 
mais  fans  en  avoir  aucun  droir.  On  auroit  auiïi  mauvaife  grâce  de  prétendre  que  quel- 
cun  nous  fût  gré  de  ce  qu'on  ne  la  pas  empêché  d'ufer  de  (es  droits ,  c'eft-à-dire  de 
ce  qu'on  s'eft  abftenu  de  lui  faire  du  tort. 


CHAPITRE      VI. 

De  la  Régie  des  Allions  Morales ,  ou  delà  Loi  en  général. 

§.  I.  A  P  R  =vs  avoir  traite  des  Actions  Morales  en  général ,  l'ordre  veut  que  nous  Différence  qu'H 
il  pallions  à  la  Loi ,  qui  les  dirige  ,  &  qui  les  revêt  de  certaines  qualitez  parti-  y  a  cntre  la  Lfl 

w  r/-i  »11  •  •  n  '    1     /    \  &  le  Confeil. 

euheres  ,  félon  quelles  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  avec  cette  Règle  (i). 

Et  d'abord ,  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  la  confondre  ,  'comme  font  quel- 
ques-uns, avec  trois  autres  chofes  qui  paroiflènr  y  avoir  quelque  rapport  ;  je  veux  di- 
re ,  le  Confeil ,  la  Convention  ,  &  le  Droit.  La  différence  qu'il  y  a  entre  la  Loi  &c 
le  Confeil ,  c'eft  que  celui  qui  confèille  fc  contente  d'emploier  des  raifons  tirées  de  la 
chofe  même  ,  pour  tâcher  de  porter  une  perlonne  ,  fur  qui  il  n'a  aucun  pouvoir  ,  du 
moins  dans  l'affaire  dont  il  s'agit ,  à  entreprendre  ou  ne  pas  entreprendre  une  cer- 
taine chofe  ;  en  forte  qu'il  n'impofe  directement  aucune  Obligation  à  cette  perfbnne- 
là  ,  &  qu'il  lui  laitle  la  liberté  de  fuivre  ou  de  ne  pas  fuivre  les  avis  qu'il  lui  propo- 
fe  (2).  Il  peut  arriver  néanmoins  que  le  Confeil  donne  lieu  à  quelque  Obligation  ; 
mais  c'eft  feulement  entant  qu'il  fournit  à  ceux  qui  le  reçoivenr,  des  lumières  qui  pro- 
duifent  en  eux  quelque  nouvel  engagement ,  ou  qui  rendent  plus  forts  ceux  où  ils  é- 
toient  déjà.  Un  Médecin  ,  par  exemple  ,  ne  preferit  point  avec  autorité  ks  chofes 
dont  on  doit  ufer  ou  s'abftenir  :  cependant  lors  qu'il  indique  ce  qui  eft  ou  falutaire 
ou  pernicieux  à  un  Malade,  ce  Malade  dès  là  eft  tenu  de  pratiquer  le  premier,  &  d'é- 
viter l'autre  ;  non  que  le  Médecin  ait  droit  de  régler  la  conduire  du  Malade  ,  mais 
parce  que  la  Loi  Naturelle  ordonne  a  chacun  d'avoir  foin  de  (a  fanté.  Ainfi  le  Confeil 
par  lui-même  laide  roûjours  une  entière  liberté.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  délais. 
Car  quoi  qu'elle  ne  doive  point  être  établie  fans  de  bonnes  raifons  ,  ce  n'eft  pas  pro- 
prement en  vue  de  ces  raifons  qu'on  lui  obéit,  mais  à  caufe  de  l'autorité  du  Supérieur, 
de  qui  elle  émane  ;  lequel  aiant  une  fois  déclaré  fa  volonté  à  ceux  qui  lui  font  fou- 
rnis ,  les  met  par  cela  fèul  dans  l'Obligarion  de  s'y  conformer  abfolument ,  quoi  que 
peut-être  ils  n'en  voient  pas  bien  les  véritables  motifs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  approche  fort  des  idées  ù'Hobbes  (a)  fur  cette  ma-  ,  x 

*  L  fa)  De  Civt,C»p. 

tiere.  xiv.  $.  i. 

en  eft  ici  comme  de  bien  d'autres  chofes,  que  nôtre  tre'e  de  ce  Chapitre,  traiter  de  la  néceffiré  de  la  Loi 

Auteur   rapporte   uniquement  à    quelcune  des   trois  en    général,  c'eft  à-dire ,  faire  voir  qu'il   n'eft  pas 

cïafles,  dont  il  s'agit:  Selon   le  plus  ou  moins  d'in-  convenable    à  la  nature  de  l'Homme  de  vivie  fans 

fluence  que  ces  chofes  ont  fur  une  A&ion  d'autrui,  quelque  Loi:  &  il  fuit   lui  même  cet  ordre  naturel, 

ceux  qui  en  les  faifant   concourent    à  l'A&ion  ,  en  dans  fon  Abrégé  des  Devoirs  de  l'Homme  &  du  ci- 

font  tantôt  Caufes  Principales,  tantôt  Caufes  Colla-  toten,  Liv.  1.  Chap.  11.  §.  i.  Voiez  ce  qu'il  diraLivre 

téra-Ies,  &  tantôt  fimples  Caufes  Subalternes.    Il  fe-  IL  Chap.  I. 

roit  aifé  de  le  faire  voir:  mais  cela  nous  méneroit  (2)    Nemo    ex    eonfilio    obligatar,  etiam/î  non  expédiât 

trop    loin;  &  chacun  peut   s'en   convaincre,  fi  l'on  ei,  cui  dabatur :  ynia  Uberum   eft  cuiq-*e  ,   apttd  Je  ex- 

applique   ici  les  définitions  que  j'ai  données,  dans  plorare  ,  an    expédiât  fibi    confilium.    Digest.   Lib. 

tues  Notes  fur   l'Abrégé  des  Dev.  de  l'Homm.  &  du  XVII.    Tit.    I.   Mandait,   vel    contra.     Leg.    IL    5.  6. 

Cit.  Chap.  I.  §  dernier.  L'Autcui  ienvoioit  à  cette  Loi ,  à  la  fia  du  paiagu- 

G  h  a  p.  VL  $.  L  (0  L'Amcux  auroit  dft,  de»  l'en-  phe, 

IBM,   J*  & 
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tiére.  Selon  lui ,  le  Confeil  eft  un  précepte  dans  lequel  la  raifon  pourquoi  l'on  doit  s'y 
conformer  fe  tire  de  la  chofe  même  que  Von  prefcrit.  La  Loi  ou  l'Ordonnance  ,  au 
concraire  ,  eft  un  précepte  dans  lequel  la  raifon  pourquoi  Von  don  obéir  Ce  tire  de  la 
volonté  de  celui  qui  le  prefcrit.  Car  k  proprement  parler  on  ne  dit  jamais,  Je  le  veux, 
je  l'ordonne  ,  k  moins  que  la  volonté  ne  tienne  lieu  de  raifon.  Ainfi  le  motif  princi- 
pal qui  doit  faire  obéir  aux  Loix  ,  n'eft  pas  la  nature  même  de  la  chofe  ordonnée  ou 
défendue',  mais  la  volonté  du  Légiflateur.  D'où  vient  que  ,  comme  l'ajoute  Hob- 
b  e  s  ,  V auteur  de  la  Loi  eft  une  perfonne  qui  a  pouvoir  fur  ceux  a  qui  elle  impofe  cette 
régie  de  conduite  :  Au  lieu  que  l'auteur  du  Confeil  eft  une  perfonne  qui  n'a  nul  pouvoir 
fur  ceux  k  qui  elle  donne  fes  avis.  Faire  ce  qu'ordonne  la  Loi  ,  c'eft  un  devoir.  Faire 
ce  qu'on  nous  confeil  le  ,  ceft  une  chofe  arbitraire.  Le  Confeil  tend  aux  fins  que  fe  pro- 
posent ceux  que  l'on  confeille  ,  ôc  ils  peuvent  eux-mêmes  juger  de  ces  fins  ,  pour  les 


qui  on  la  tait,  ce  n  elt  pas  a  eux  qu  il  appartient  de  les  examiner  ou  de  les  desapprou- 
ver ;  cela  dépend  uniquement  de  la  détermination  du  Légiflateur.  On  ne  donne  des 
Confeils  qu'à  celui  qui  veut  bien  les  recevoir:  mais  on  impofe  des  Loix  k  ceux  même  qui 
refufent  de  s'y  foûmettre.  Enfin  ,  le  droit  de  confeiller  cejfe  entièrement  dès  que  la  per- 
fonne ,  k  qui  on  donne  des  avis  ,  ne  trouve  plus  k  propos  de  les  écouter  :  mais  le  droit 
de  preferire  des  Loix  ne  fe  perd  point  félon  lafantatfie  de  ceux  k  qui  on  les  impofe. 

Entre  la  Loi  8c        §.  II.    J'ai  dit  encore  ,  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  la  Loi  ôc  la  Convention. 

la  cjnvmtton.  Qoe|qUes  anciens  Auteurs  n'ont  pourtant  pas  été  afTèz  exa&s  à  obfèrver  cette  distinc- 
tion ,  puis  qu'ils  donnent  fbuvent  aux  Loix  le  nom  de  Conventions  publiques,  comme 
on  le  voit  (1)  par  tout  dans  les  Ecrits  des  Grecs.  Mais  ni  les  Loix  Divines  Pofîtives, 
ni  les  Loix  Naturelles,  ne  doivent  nullement  leur  origine  aux  Conventions  des  Hom- 
mes ;  ôc  ainfi  ce  titre  ne  convient  tout  au  plus  qu'aux  Loix  Civiles.  D'ailleurs ,  les 
Loix  Civiles  même  (2.)  ne  font  pas  ,  à  proprement  parler ,  des  Conventions  ,  quoi 
que  les  Conventions  interviennent  dans  rétabliffement  du  Pouvoir  Légiflatif-  de  l'Etar. 
Ainfi  on  voit  bien  qu'en  cela  ,  comme  dans  toutes  les  autres  matières  de  Politique, 
les  Grecs  ont  eu  devant  les  yeux  la  conftitution  de  leurs  Etats  Démocratiques.  Car 
comme  ,  dans  ces  fortes  de  Gouvernemens ,  les  Loix  fe  faifoient  fur  la  propofîtion 
du  Magiftrat ,  mais  enfuite  du  contentement  ôc  de  l'ordonnance  du  Peuple  ,  ôc  par 
confequent  avec  une  efpéce  de  ftipulation  :  on  leur  donnoit ,  à  caufe  de  cela  ,  le  titre 
de  Conventions.  Cette  raifon  néanmoins  ne  fufHt  pas  ,  à  mon  avis  ,  pour  que  les 
Loix  même  Démocratiques  puillent  être  proprement  appellées  des  Conventions.  Car, 
quoi  que  la  plus  grande  partie  du  Peuple  doive  confentir  à  leur  établifîement;  ce  con- 
fentement  n'eft  tout  au  plus  que  la  manière  dont  le  Pouvoir  Souverain  ,  qui  réfide 
dans  le  Corps  entier  du  Peuple,  s'exerce  ôc  fe  déploie  actuellement  ;  ce  à  quoi  la  plus 

grande 

f.  Tî.    (1)    Aristote  définit  ainfi  la  Loi  :  M'y®1  nans  ont  à  craindre  de  la  part  de  quelques  perfonne* 

risjLO-tJ.w©'  «au'  IfjLiKoyitvxwM  n'iMoa.  T{httor.  ad  ^4te-  revêtues    d'autorité    fur    eux.    Mais    fuppolé  qu'une 

xvid.  Cap.  I.     Voicz  suffi  Cap.  II.  H  III.  Isocrate  multitude    de    gens,  hors    de   toute  Société  Civile 

appelle  une  Loi  d'arr.nittie  ,  ?  viMtis  o-wQ»*»  ,  Orat.  s'engageât  d'un  commun  accord  à  obfèrver  certaines 

adv.  CalUm,  Dans  Dk.'sis  dy Halicarnajfe  ,  il  eft  dit,  Règles   de  conduite;  n'y  ayant   point   alors  de  Pou- 

2t/v6«'rf*c  iha.i  Koi'iàç  ireinvt  tkc  yô/Anç.  Lib.  X.  pag.  629.  voir    Souverain,   armé    des    forces    neceflaires  poui 

Ed.  S>lb:trg.   Cap.  IV.    Ed.  Oxon.    L'Auteur  citoit  ici  punir  les  contrevenans ,  cet  engagement  n'auroit  pas 

ces  pallàges.   Voiez  auffi  Digest.    Lib.  1.  Tir.  111.  plus   d'effet    que  n'en  ont  les  Conventions   par  le 

De  Ltgtb.  SenMHsqttt  confult.  à"  long,  eonfnetnd.  Leg.  I.  Droit  Naturel  tout  feul  :  on  pourroit  impunément  ne 

8c  II.  pas  s'y  conformer.  &  il  faudro.t  en  venir  à  la  Guerre, 

(z)  En  effet,  le  but  des  Loix  Civiles  eft  de  porter  pour  faire  obfèrver  de  tels  réglemens.  Or  il  n'y  a  pas 

!es  Hommes   à  l'obfervation  de  certaines  chofes  par  là dequoi  intimider fuffifamment  ceux  qui feroient  ten- 

iin  motif  plus  efficace  que  les  Obligations  Naturelles,  tcz  de   les    violer  ,    8c  qui  pourroient   ailement   le 

c'eft-à  dite  par  la  vue  des  Peines  que  les  comicyc-  flatter  ou  d'eue  affez  foits  pour  fe  détendre,  ou  que 

1 


es 
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grande  partie  des  Citoiens  a  confenti ,  étant  cenfé  la  volonté  &  l'ordonnance  de  tout 
le  Corps.  D'où  vient  qu'il  y  a  une  grande  différence  enrre  la  force  du  iufFrage  que 
chacun  donne  dans  ces  iortes  d'AlIemblées  ,  lors  qu'il  s'agit  de  faire  quelque  Ordon- 
nance ;  &  la  vertu  du  confentement  que  l'on  donne  dans  une  Convention.  Car  un 
Contractant  n'cft  tenu  à  rien  ,  quand  il  n'a  point  confenti  ,  &  ce  confentement  efl:  fi 
eflèntiel ,  que  fans  cela  il  n'y  a  point  de  Convention  valable.  An  lieu  qu'en  matière 
des  Loix  Civiles,  on  a  beau  ne  pas  aqnielcer ,  la  pluralité  des  voix  l'emporte,  il 
faut  nécelïairement  le  foûmettre  à  la  volonté  du  plus  grand  nombre.  Du  refte, 
les  autres  différences  qu'il  y  a  entre  la  Loi  &  la  Convention  font  fort  aifées  à  décou- 
x,r\r      C*r  (^  h  Convention  efl  une  promette  ;  la  Loi  ,  un  Commandement.     Dans     (*)  Hobhes,  d« 

Vlir.       V^di.    \a.)    >«    t-'V""  -       J         1       '   1        t     •  tt  r  r         ^,  1  Cive    Cio    XIV 

les  Conventions  on  dit ,  Je  terai  ;  dans  les  Loix  ,  Vous^  ferez.  Les  Conventions  étant  $>  2/Vo>  G„; 
arbitraires  dans  leur  origine  ,  on  y  détermine  ce  à  quoi  l'on  s'engage  ,  avant  que  d'être  tim  dansfesNot. 
dans  aucune  Obligation  de  l'exécuter  ;  Au  lieu  que  la  Loi  fuppolant  une  dépendance  J£  ornent1! 


a  «et/vu  itaSmti. 


ge  en  verni  de  l'engagement  où  l'on  etoit  déjà  d  obéir  au  Legiilateur. 

S  III.  Enfin  ,  le  terme  de  Droit  a  aulfi  quelquefois  le  même  fens  que  celui  de  Entre  la  l»i  5c 
Loi  y  fur  tout  lors' qu'il  le  prend  pour  un  Recueil  de  Loix  ,  mais  il  faut  bien  fe  gar-  le  Dro,t' 
der  de  confondre  avec  l'idée  de  la  Loi  cette  lignification  du  mot  de  Droit  par  laquel- 
le il  défigne  la  permiifion  de  faire  certaines  chofes  ,  qui  eft  ou  donnée  en  termes  ex- 
près ,  ou  accordée  tacitement  par  les  Loix.  Ainfi  lors  qu'on  dit  en  ce  fens  ,  que  par 
la  Loi  de  Dieu  on  a  droit  de  faire  telle  ou  telle  chofe  ,  cela  ne  lignifie  point  que  la 
Loi  de  Dieu  ordonne  cette  choie  ,  &  qu'on  puiiïè  par  conféquent  la  faire  légitime- 
ment malgré  les  défenfes  des  Loix  Humaines.  Car  l'Homme  aiant  la  liberté  de  fe 
fervir  comme  il  lui  plaît  ,  de  les  Facultez  naturelles  ,  à  moins  que  quelque  Loi  ne  le 
défende  •  l'ufa^e  veut  que,  quand  une  Loi  ne  défend  pas  formellement  certaines  cho- 
ies on'dife  que  (i)  par  cette  Loi  on  a  droit  de  les  faire.  En  ce  fens  donc  le  Droit 
emporte  une  pleine  liberté  d'agir:  au  lieu  que  la  Loi  renferme  l'idée  d'un  engagement 
particulier  qui  reftreinr  la  Liberté  naturelle  (z).  ' 

§.  IV.  Apre's  avoir  diitingué  la  Loi  de  toutes  les  autres  choies  avec  lesquelles  on  Définition  de  la 
auroit  pu  la  confondre,  il  faut  préfentement  en  rechercher  la  nature.  La  Loi  donc  U:  cn  g«néial. 
en  crénéral  n'cft  autre  chofe,  à  mon  avis  ,  qu'une  Volonté  d'un  Supérieur,  par  laquel- 
le tl  impofe  à  ceux  qui  dépendent  de  lui  l'obligation  d'agir  d'une  certaine  manière  qu'il 
leur  preferit  (i).  Et  par  h  volonté  nous  n'entendons  pas  une  (impie  réfolution  qui 
s'arrête  dans  l'Efprit  du  Législateur ,  mais  une  réfolution  notifiée  d'une  manière 
convenable  à  ceux  qui  font  fous  fa  direction  ,  en  forte  qu'ils  connoilîent  la  néceiTï- 
té  où  ils  font  de  fe  régler  là-deilus.  Ainfi  volonté  ne  fignihe  ici  autre  chofe  qu'ordon- 
nance. 

les  autres     ne  feroient  pas  bien  d'accord  à  fe  réunir  Note  z.  fur  le  §.   15.  que  l'idée  générale  de  la  Loi, 

contr'eux  '  le  développe  ainfi  ce   que  nôtre  Auteur  prife  dans  route  ion  étendue ,  comme  on  a  delTein  de 

dit  dans  fes  Elewen:<i  Ju,risfr.  Vmverf.  p.  z$o.  l'expliquer  ici,  renferme  outre  cela  la  permiffion  d'agir 

s    III    (1)  Cet  ufage  n'eft  pas  mal  fondé;  car  la  ou  de  ne  pas   agir,  en  certaines  chofes ,  comme  on 

liberté  que  les  Loix  laiflent  de  faire  ou  de  ne  pasfai-  le   juge   à    propos.    J'ai  donné  une  définition  plus 

re  certaines  chofes,  renferme  quelque  chofe  de  plus  complette  &  plus  exafte,  fur   l'Abrège  des  ùev.  de 

nn'une  permiflion  négative.    Voiez  la  2.  Note  fur  le  /' Homme  &  du  Cit.  Liv.  1.  Chap.  II.  $.  2.  dans  la  Note 

aohe  iî  ^es  dernières  Editions.  Mr.  T  r  e  u  e  r  l'a  critiquée, 

paragr  v       ^  •      reffener  1^^  générale  de  la  Loi.  dans  une  Note  fur  ce  même  endroit,  mais  fans  com- 

V    e    la  même  Note.  prendre  affez  ma  penfée.  11  fuffit  de  renvoier  à  ce  que 

«  lv   (r)  Cette  définition  ne  convient  qu'aux  Loix  je  dis  ci-dellous,  §.  15.  Note  2.  ôc  à  l'endroit  de  mou 

Cblkatoires, c'eft-à  dire,  qui  obligent  pofitivement  à  Grotius,  que  j'indique  là. 

agir  ou  *e  point  agir,  Mais  bous  faons  voir,  dans  la  n  ^ 
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varice.  Il  importe  même  peu  que  l'on  appelle  la  Loi  une  volonté  on  un  discours,  pour- 
vu qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  toute  Loi  doive  néceffàirement  erre  publiée  ou  de 
vive  voix  ,  ou  par  écrit.  Car  il  fufîîc  que  l'on  connoilTe  la  volonté  du  Législateur  de 
quelque  manière  que  ce  foie ,  même  par  la  Lumière  Naturelle  route  feule.    Ainfi  on 

(a)  Decive.cap.  doit ,  à  mon  avis  ,  regarder  comme  une  vaine  fubtilité  ce  principe  de  Hobbes  (a), 
m.  5.  ulr.  qUe  ies  Loix  Naturelles  acquièrent  force  de  Loi  uniquement  à  caufe  qu'elles  ont  été  pu- 
bliées par  la  bouche  de  Dieu  dans  l'Ecriture  Sainte  ;  &  non  pas  parce  quelles  font 
des  conféquencts  tirées  des  principes  mêmes  de  la  Raifon  ,  touchant  ce  qu  il  faut  faire 
ou  ne  pas  faire.  Car  le  Bon- Sens  nous  di6te  ,  non  feulement  que  l'obfèrvation  des 
Loix  Naturelles  efl:  avantageufe  au  Genre  Humain  ,  mais  encore  que  Dieu  veut  & 
ordonne  que  les  Hommes  prennent  ces  Loix  pour  régie  de  leurs  Actions  ;  ce  qui  fuf- 
fit  pour  conftituer  l'ellènce  d'une  Loi.  On  pourroit  néanmoins  répliquer  une  choie 
en  faveur  de  ceux  qui  veulent  définir  la  Loi  un  discours  ;  c'eft  que  les  Loix  Naturel. 
les ,  confiderées  même  comme  des  maximes  de  la  Raifon  ,  ne  fàuroient  être  conçues 
que  conjointement  aux  termes  dont  on  fe  iert  pour  les  exprimer.  Mais  (i)  cela  ne 
feroit  rien  pour  le  fond  même  de  l'hypothéfe  de  Hobbes. 

Grotius  donne  une  autre  idée  de  la  Loi.    Il  entend  par  là  une  régie  des  Aélio'm 

(b)  Liv.  i  Chap.  Morales  (b)  ,  qui  oblige  k  ce  qui  efl  droit.     Selon  cette  définition  il  y  auroit  quelque 
I.  $.  9.  num.  i.    chofe  de  (3)  Julie  &  de  Droit  avant  la  Loi  ou  la  Régie  ;  &  ainfi  la  Loi  Naturelle  ne 

formeroit  f>as  la  droiture  des  Actions  ,  mais  la  fuppofecoit  déjà  exiftente  :  hypothéfe 
(c)Chap.n.s.  6.  que  nous  avons  refutée  (c)  ci-deiïus.  Du  refte  ,  il  eft  certain  ,  comme  Grotius  le  re- 
marque enfuite  ,  que  non  feulement  les  Devoirs  de  la  Judice  proprement  ainfi  nom- 
mée ,  qui  régie  ce  que  l'on  doit  à  autrui  en  vertu  d'une  Obligation  (4)  Parfaite,  mais 
encore  les  Devoirs  des  autres  Vertus  ,  qui  fe  terminent  dans  l'Agent  même  ,  font  du 
relTortde  la  Loi  confiderée  dans  toute  fôn  étendue.  Sur  ce  fondement  on  peur,  comme 
cela  fe  pratique  aufli,  faire  des  Loix  contre  l'Yvrognerie,  &  les  autres  fortes  d'excès 
qui  font  tres-nuifibies  à  celui  qui  les  commet  (5).  Il  faut  dire  la  même  chofe  des  Loix 
iomptuaires  (6)  ,  qui  règlent  la  dépenfe  pour  les  Vivres,  les  Habits,  les  Bâtimens,  <Sc 
tout  l'attirail  de  la  Vie  en  général.  Car  quoi  qu'en  ne  fe  conformant  pas  à  ces  Loix 
on  ne  falïe  du  tort  à  perfonne  ,  puis  qu'on  ne  dépenfe  que  du  fien  ;  il  n  y  a  point  de 

doute 

(2)  J'ai  ajouté  cette  petite  période,  pour  achever  Cap.  IV.  §.  6.  Edit.  Oxon. 

le  raifonnement  de  l'Auteur.     En  effet,  pour  former  (j)  L'Auteur  entend  par  là  une  Jufîice  &  une  Dr».-, 

de  foi-même  queique  idée  des  principes  de  la  Loi  ture   accompagnée  d'Obligation:  car,  du  refte    il  nê 

Naturelle,  &  pour  en  tiret  des  conféquences,  il  n'eft  nie  point  les  idées  de  convenance  eu  dedifeenvenan- 

nullement   néceflaire  de  les  exprimer  par  des  paroles:  ce,  qui  font  fondé«s  fur  la  nature  même  des  chofes" 

cela  n'a   lieu,  que  quand  on  veut  communiquer  aux  Voiez  ci  deflus,  Chap.  II.  §.  6.  Note  i.  Et  pour  ce  qui 

autres  fes  propres  penfees.    Les  fentimens  de  la  Con-  eft    de    Grotius,    j'ai    examiné    fes  idées ,  dans 

feience,  qui    nous    convainquent  de  l'obligation  où  mes   Notes  fur  le  Droit  de  la  Gtitrre  &  de  la' paix* 

nous  fommes  d'agir,  félon  ces   maximes,  font  aufli  Liv.  I.  Chap.  I.  §  9.  Note  3.  Ôc  $  10.  Note  4. 

indépendans  du   langage.     Et  la  Révélation  ne  fait  (4)  Pour  entendre  cette  diftinftion  d'obligation  Par- 


que  nous  y  confirmer.     J'ajoure,  qu'en  matière  më-  faite, 

me  de  Loix  Humaines,  il  y  a  des  cas  où  l'on  fe  croit  VII. 

5c  l'on  doit  fe  croire  obligé  de  faire  ceitaines  chofes,  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus,  Cfiap.  I.  5.  îj,  au'fùjet'du 

tans  aucun  ordre  exprès ,  &  par  cela  feul  qu'on  juge  Pouvoir.  ' 

en  foi  même  que  le  Supérieur  de  qui  on  dépend,  un  {5)  L'Auteur   citoit  ici  une  Loi  de  Za'euaue    qu'il 

Perc  ,   par   exemple,  ou  un   Maître,  ou  un  Prince,  regarde   avec    raifon  comme  trop   rigoureufe'    pmS 

Icra  bien  aife  qu'on  aeiffe  ainfi ,  en  fuivant  des  con-  qu'elle  condamnoit  à  la  mort  ceux  qui ,  étant  mala- 

je&ures  raifonnables  de  fa  volonté.    C'eft  la  raifon  des,  buvoient  du   vin  pur  fans  ordre  du  Médecin" 

que  Cyrui,  au  rapport  de  Xi'nopho»,  rendoit  au-  quand   même  ils  n'auroient  pas  laifTé  pour  cela  dé 

trefois  de  la  préférence  qu'il  avoir  donnée  à  Chry faute  recouvrer  la  fanté.  Voiez  E  li  en,  dans  fes  DiverT 

Air  un  autre  de  fes  Couirifans  .•  il  ne  s'eft  point  con-  Hifi.    Lit.    II.    Cap.    XXXVII.    Mais    le  favant  Mr 

(tenté  (  difoit-il  )  de  faire  ce  qu'on  lui  a  commandé,  Bentley  croit  que  toutes  ces  Loix  qui  paflent  fous 

il  a  fait  aufli  de  lui  même  tout   ce  qu'il  a  cru  le  plus  le  nom  de  Zaleuque ,  &c  dont  on  trouve  des  fragmens 

avantageux  pour  mes  intérêts  •."Encrât.  A  i  to  MhtuJ-  dans  les  Auteurs,  font  entièrement  fuppofées.    Voiez 

/u«ro*  /uôvov ,  etM.i  *<*(  o,t/  àwrèt  yyoi»  a/xutoy  thaï  m-  la  Diffère.  Angloife  fur  Phalaris,  pag.  33  s  irfttiu.  Ed 

7rf«fx(j.h<n   i(Ah  ,    TST9  Ï7rf<n1f   Cyropxd.   Lib,  VIII.  de    1699.   8c  Us  Nouvelles  dt  la  Ttyubt,  du  Leur,  paj 


faite,  &  Imparfaite  ,  voiez  ce  que  l'Auteur  dira Chan 
VII.   s.    7.  ,&_Liv    III.  Cbap.  IV.  j.  7.  voiez  au/îî 
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doute  que  les  Souverains  ne  puiffent  alTujettir  les  Citoiens  à  l'Economie  &  à  l'Epargne, 
qui  eft  d'ailleurs  fi  avantageufe  à  chaque  Particulier. 

§.  V.  Nous  avons  dit  dans  nôtre  définition  des  Loix  en  général,  qu'elles  (ont  *>c  la  nimede 
établies  par  un  Supérieur  ,  &  quelles  ont  par  elles-mêmes  la  force  (i)  A' obliger.    Ce.  neS2"'M,eB8*" 
la  nous  engage  indispenfablemeni  à  rechercher  ici  la  nature  &  l'origine  de  l'Obliga- 
tion ,  les  fujets  qui  en  font  fusceptibles  ,  &  les  raifons  pourquoi  on  peut  l'impofer  à 
autrui  ,  ou  ,  ce  qui  revient  à  la  même  chofe ,  d'où  vient  qu'on  a  droit  de  preferire 
quelque  chofe  à  autrui  avec  autorité. 

L'Obligation,  comme  nous  l'avons  déjà  définie  (a)  ,  eft  une  Qualité  Afo-  (a)  chap.  j.  j. 
raie  Opérative  ,  par  laquelle  on  eji  tenu  de  faire  ou  de  foufjrir  quelque  chofe.  Car  nous  "' 
confiderons  ici  l'Obligation  comme  attachée  à  celui  qui  y  eft  fournis;  &  non  pas  félon 
les  idées  d'un  Auteur  Anglois  (b)  ,  qui  la  définit,  un  a$e  par  lequel  le  Légifateur  ^  Cumttru»t^ 
donne  k  connoître   que   la  pratique  des  Atttons  conformes  k  fa  Loi  ejl  nécejfaire  k  de  Legib.  Natui, 
ceux  pour  qui  elle  ejl  faite.    Les  Jurisconsultes  Romains  appliquant  l'Obligation  au  c^'  v>  s'  27« 
même  fujet  que  nous  ,  entendent  par  là  (i)  un  lien  ou  un  engagement  de  droit ,  par 
lequel  on  ejl  afreint  à  faire  ou  ne  pas  faire  certaines  chofes.     En  effet  ,  l'Obligation 
relïerre  nôtre  Liberté  ,  &  y  met  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  frein  Moral  ,  qui  ne  nous 
permet  pas  raifonnablement  de  prendre  un  autre  parti  que  celui  qu'elle  preferit.     Je 
dis  ,  raifonnablement  :  car  les  plus  étroites  Obligations  ne  forcent  jamais  la  Volonté, 
en  forte  qu'elle  ne  puilTe  actuellement  s'y  fouftraire  à  fès  risques ,  périls  &  fortu- 
nes ;  &  a  cet  égard  ,  comme  le  dit  très- bien  un   ancien  Philofophe ,  (3)  perfonne 
nejl  maître  de  la  Volonté  d 'autrui.     De  plus  ,  toutes  les  autres  chofes  qui  font  pan- 
cher  la  Volonté  vers  l'un  des  deux  cotez  oppofez  ,  ne  la  pouflent  &  ne  l'entraînent 
que  comme  un  poids  Phyfique ,  dont  elle  n'eft  pas  plutôt  déchargée  qu'elle  revient 
d'elle-même  à  fbn  état  naturel  d'indifférence.  Mais  l'Obligation  agit  moralement  iur  le 
Cœur,  &  le  pénétre  d'un  fentiment  particulier  qui  force  les  Hommes  à  blâmer  eux- 
mêmes  leur  propre  conduite,  &  à  fe  juger  dignes  de  châtiment  lors  qu'ils  ne  (e  font 
pas  conformez  à  la  Régie  preferite:  motif  qui  feul  eft  capable  de  donner  à  l'Obligation 
allez  de  force  pour  fléchir  la  Volonté.     En  effet ,  tant  qu'on  fùppofera  les  Hommes 
libres  ,  &  qu'il  s'agira  d'Adtions  qui  méritent  d'être  imputées  à  l'Agent  ,  il  n'y  au- 
ra que  l'idée  du  Bien  ou  du  Mal   (4)  que  doivent  attirer  ou  à  nous-mêmes  ou  à 

autrui 

Mr.  BEntiARD,  Juin  1659-  Artic.  V.  (4)    C'eft    Je    fentirr.ent    de    Cumberland, 

(6)  L'Auteur  en  traitera,  Livre  VIII.  Chap.  V.  5.  dont  nôtre  Auteur  copie  ici  les  propres  paroles.    Un 

3.  On  a  aulïi  de  lui  une  belle  DiiTertation   Académi-  autre  Anglois,  dans  un  Ouvrage,  dont  on  nous  avoir 

que  fur  cette  matière,  parmi  les  Dijfirtationts  ^Acade-  fait   efperer  une  traduftion  Fratiçoife,  entre  dans  les 

tnice.    Stletliores,    que    je    citerai   quelquefois,  impri-  mêmes  idées.   Selon  lui,  le  Dev on  ou  l'Obligation  par 

mées  à  Lunden  en  Suide,  l'an   1675.  Se  rimprimees  rapport  à  l'Homme  ne  peut  ëtie  qu'une  raifon  ou  un 

fous  le  titre  d\4naletfa   Politica.  à  <Amfterdam ,  il  y  a  motif  propofé    d'une  manière  convenable,  &  qui  le 

quelques  années,  (en  1698.  fi  je  rie  rne  trompe.  )  détetmine  néceffaiiement  à  choilir  ou  à  préférer  une 

§.  V.  (1)  C'eft  là  l'effet  de  toutes  les  Loix  obliga-  manière  d'agir  à  l'autre;  &  cette  raifon  ou  ce  motif 

toires.  Mais  pour  les  Loix  de  fimple  permiffon,  dont  on  ne  peut  être  qu'un  plus  grand  degré  de  Mifere  à  evi- 

parlera  dans  la  Note  2.  fur  le  paragraphe   15.  leur  ter,  ou  de  Félicité  à  aquetir,  qu'on  ne  peut  éviter  ou 

effet  eft  un  droit  ou  un  pouvoir  Moral  qu'elles  donneur ,  aquéiir  en   agiflant  d'une  autre  manière.     Il  ne  re- 

£  avoir  Jurement   &  légitimement  certaines  chofes,  ou  de  connoît    point    d'autre    Obligation,  ou  s'il  y   en   ;i 

faire    &    0? exiger  même  d" autrui  certaines   ^Allions,  fi  quelque  autre,  il   croit  qu'en  l'examinant  avec  foin, 

on  le  juge  à  propos.     Voiez  ei-deflus  Chap.  1.  $.  19,  on   verra  qu'elle  fe  termine  enfin   à  celle-là.     C'elt 

20.  ainfi    que   Mr.    Bernard  exprime  les  penfees  de  Mr. 

(2)  L'Auteur  rend  générale  la  définition  des  In  s-  Gastrell,  Nouvelles  de  la  1{epubl.  des  Lettres, 
titutes,  qui  ne  regarde  proprement  que  les  Paie-  ^ivril,  1700.  p.  408.  Mais  on  confond  ici  le  motif 
mens,  ou  tout  au  plus  les  Engagemens  où  l'on  entre  de  l'Obligation,  ou  ce  qui  porte  le  plus  efficacement 
de  fon  pur  mouvement,  par  rapport  à  autrui,  obliga-  à  s'y  foûmetrre,  avec  le  fondiment  de  \' Obligation,  on 
tio  eft  juris  vinculum  cjuo  necejfitate  adftriigimur  a/ir.u/us  la  raifon  pourquoi  on  eft  tenu  iudifpenfablernent  de 
rei  folvcndx ,  fcundùm  noftrx  civitatis  jura.  Lib.  111.  faire  telle  ou  telle  chofe.  Cette  raifon  n'eft  autie 
Tit.  XIV.  princip.  chofe,  que  la  Volonté  d'un  Supérieur,  dont  le  pou- 

(3)  ïl&*iiio-tott  dh\oT£Âae  àitU  x.vof®'.  A  r  r  1  a  n.  voir  par  rapport  à  nôtre  Bonheur  ou  nôtre  Malheur 
Piff.  Epi&et.  Lib.  1Y.  Cap.  X1L  pag.  449.  Ed.  Colon,  feit  enfuite  à  mouvoir  nôtre  Voloiuc ,  en  forte  qu'el- 

N  3  1« 
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autrui  les  chofes  dont  on  délibère  ,  qui  puifTe  impofer  actuellement  à  l'Ame  la  né- 

ceffité  de  les  faire  ou  de  ne  les  pas  faire.     Et  de  là  vient  la  principale  différence  qu'il 

y  a  entre  l'Obligation  &  la  Contrainte.     Car  ,  quoi  que  l'une  &  l'autre  aboutifTent  à 

intimider  les  Hommes  ,  la  Contrainte  ne  meut  la  Volonté  qu'extérieurement     &  ne 

porte  à  embraiïer  une  chofe  désagréable  que  par  la  vue  d'un  mal  qui  paroit  tout  prêt 

à  fondre  fur  celui  qui  s'opiniâtreroit  à  refifter.     Mais  l'Obligation  va  plus  loin  ,  elle 

force  à  reconnoîrre  qu'on  s'eft  juftement  attiré  le  mal  dont  on  avoit  été  menacé  ,  puis 

qu'on  pouvoit  aifément  s'en  garantir  en  fuivant  la  Régie  ,  comme  on  y  étoit  tenu. 

.f  _      VI.  Une  des  chofes  qui  renient  l'Homme  fufceptible  d'Obligation,    c'eft   donc 

quoi  on  eft  fuf-   qti'il  a  une  Volonté  capable  de  fe  tourner  vers  l'un  ou  l'autre  des  deux  cotez  oppofez, 

ceptibk  d'o'oli-    &  par  conféquent  de  fe  conformer  à  quelque  RéMe  Morale:  en  cela  bien  diffé«-enr  de? 

eation.    En  quel  „     *  •  r  j'  •  •      •        •       '   •  v  •  /         •>      .     U w""-"-"i  u*-» 

cas  on  peut  fe  dé-  Etres  qui  iont  déterminez  par  un  principe  intérieur  a  une  manière  d  agir  fixe  &unifor- 

dire,  ou  révoquer  me.   D'où  il  s'enfuit ,  que  tant  qu'il  ne  furvient  aucune  néceflité  de  la  Dart  d'un  nrin- 
ce  que  l'on  avoit     •  >  <  •  V  ri. r>  i-L  *    j     c  ■  1  ,-  .  r  p«.«* 

témoigné  vou-     cipe  extérieur  ,  jusques-Ia  on  eit  cenic  libre  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  tout  ce  que 
loir?  d'où  vient  l'on  eft  en  état  d'exécuter  par  fes  forces  naturelles.     Lors  même  qu'on  s'eft  actuelle- 
2dvesCpeuveutë-  i"ent  déterminé  à  une  certaine  chofe  ,  c'eft  à-dire,  qu'on  Ta  choifie  &  réfolué  en  foi- 
uc  abrogées-       même  ,  cette  rifolution  ,  coniiderée  Amplement  comme  un  acte  de  nôtre  propre  Vo- 
lonté ,  n'a  jamais  tant  de  force  ,  qu'on  ne  puifTe  ,  fi  or,  le  trouve  à  propos  ,  la  chan- 
ger ou  même  la  révoquer  entièrement  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  chofe  d'extérieur 
qui  empêche  qu'on  ne  faite  aucun  changement  à  la  détermination  de  fa  Volonté  une 
fois  notifiée  :  car  alors  la  déclaration  de  nôtre  volonté  peut  donner  lieu  à  quelque  en- 
gagement qui  ne  nous  permette  plus  de  nous  retracter.     Au  refte  ,  le  changement 
de  la  Volonté  confïlte  non  feulement  à  déclarer  exprefTémenc  qu'on  n'eft  plus  dans 
les  mêmes  fentimens ,  mais  encore  à  faire  des  choies  qui  ne  s'accordent  pas  avec 
nos  premières  réfolutions. 

C'eft  là  le  fondement  des  maximes  du  Droit  Romain  au  fujet  du  pouvoir  de  Ce 
retracer  ou  de  Ce  dédire.  Car  fi  on  recherche  la  raifon  perpétuelle  &  fondamentale 
pourquoi  il  eft  permis  de  fe  dédire  de  certains  actes  ,  d'autres  non  ;  il  paroîtra  que 
c'eft  uniquement  à  caufe  que  ,  dans  les  derniers  ,  la  Volonté  eft  liée  par  quelque  en- 
gagement extérieur  qui  l'empêche  de  révoquer  ce  à  quoi  elle  a  une  fois  confenti  :  au 
lieu  que  ,  dans  les  autres  ,  fa  liberté  interne  lui  a  été  laifïée  toute  entière.  Le  pre- 
mier cas  arrive  d'ordinaire,  lors  qu'en  changeant  de  volonté  on  porteroit  à  autrui  un 
préjudice  confïdérable  ,  (i)  qui  fourniroit  occafion  de  rompre  la  fociété  &  l'amitié 
qu'il  doit  y  avoir  entre  les  Hommes.  Car  alors  celui  à  qui  l'on  cauferoit  du  domma- 
ge ,  eft  cenfé  avoir  aquis  ,  par  la  déclaration  de  nôtre  volonté ,  un  droit  en  vertu  du- 
quel 

le   fe  détermine  a&uellement  à  ce  qui  eft  de  nôtre  Pour    ce   qui  eft  de   ['Obligation  des  Lelx  Naturelles 
Devoir.     11   eft  vrai  que  ces  deux  chofes  fe  trouvent  fondée  uniquement  fur  Va  Volonté  de  DieuJ  quoi  que 
ordinairement  jointes  enfemblej  Se  elles  le  lont  toû-  toujours  accompagnée  du  plus  puiflant  motif  d'Vt- 
jours  en  matière  des   devoirs  de  la  Loi  Naturelle:  tne;  j*a«  établi  cette  définition   aflez  au  long    dans 
mais  il   ne  faut  pis  pour  cela  les  confondre,  comme  mes  "Réflexions   fur  le  Jugement  d'un    anonyme    ou  de 
font    plufieurs,  qui  fuiveut  les  idées  de  cet  A"utcur  feu   Mr.  Leibniz;  &  je  ne  vois  jufqu'ici*  aucune 
Anglois,  ôc  autres  de  la  même  Nation.     C'eft  ré-  raifon  ni  de  changer  de  fentiment ,  ni  de  défendre  ce 
duirc  tout   à  nôtre  propre  Utilité  ,   confondre  VHon-  q'te  je  crois  avoir  fuififamment  établi  pour  des  Lec- 
néte  8c  l'Utile  ,  &  donner  lieu  par  là  à  des  mépiifes  teurs  attentif,  3c  non  prévenus, 
très  dangereufes.     D'ailleurs,  le  motif  d'Utilité  peut  §.    VI.   (i)  C'eft  la  décilïon  des  Jurifconfultes  Ro 
céder,  fans  que  le  Devoir  cède;  5c  il  eft  ailé  de  le  mains:    New*  pote/l  mutare  confilium  fHum  ,„  a/tcnll't 
montrer  par  un  exemple  fenfible,  tiré   des  Loix  Hu-  injuri.un.    Digeft.   Lib.   L.  Tit.  XVII.  de  diverTis  •Se- 
maines (car  on  voit  biea,  que  le  cas  ne  fautoit  avoir  Ju-is,  Leg.  LXXV.                                            J     ^-ç* 
lieu  par  rapport  aux   Lois  Divines).     Suppofons  un  (%)  Ou  traitera  en  plufieurs  autres  endroits  des  cas 
Prince  injuftement  de'pouillé  de  fon  Autorité  5c  de  fes  où  il  eft  permis  de  changer  de  fentiment  Se  de  volcm- 
forces:  il  eft,  pendant  tout  ce  tems-Ià,  hors  d'état  té.     Votez  fur  tout  Liv.  m.  Chap.  VI.  VII. 
de  faire  du  bien  ou  du  mal  à  fes  Sujets:  font-ils  pour  (jj  Voiez  cideflbus,  Liv.  IV.  Chap.  IJ.,'«  ï7    w* 
Gel»  difpenfe»  de  lut  obéir,  autant  qu'ils  peuvent  c  tt  z,                                                           '    " 
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quel  il  peut  déformais  exiger  quelque  chofe  de  nous ,  en  forte  que.,  fi  on  refufe  de 
l'effectuer  ,  il  lui  eft  permis  de  nous  y  contraindre  ou  par  lui-même  ,  ou  par  une  for- 
ce empruntée  du  Supérieur ,  félon  que  l'on  vit  ou  dans  l'Etat  de  Nature  ,  ou  fous  lia- 
Gouvernement  Civil.  Mais  toutes  les  fois  que  la  déclaration  de  nôtre  volonté  n'a  don- 
né aucun  droit  à  perfonne,  on  peut  fe  dédire  fi  on  le  juge  à  propos.  Ce  qui  a 
lieu, -lots  qu'il  s'agit  de  chofes  à  l'égard  defquelies  le  Supérieur  de  qui  l'on  dépend 
ne  permet  pas  d'exiger  l'exécution  de  ce  que  l'on  a  témoigné  vouloir  (z) 

De  là  il  paroît  encore,  pourquoi  les  Loix  Pofitives  peuvent  être  abrogées  par  celui 
qui  les  avoir  faites;  c'eft  que  perfonne  n'a  aquis  le  droit  d'exiger  qu'elles  fubfiftaiïent 
toujours.     A  caufe  dequoi  aufli  plufieurs  Législateurs  ont  crû,  que,  pour  prévenir 
le  changement  de  leurs  Loix,  (3)  il  falloit  y  attacher  lu  fainteté  du  Serment.     Bien 
plus:  quand  même  il  s'y  ttouveroit  quelque  claufe- qui  annullât  expreflément  toute 
Ordonnance  poftérieure,  contraire  à  quelcune  des  Loix,  on  ne  laifferoit  pas  de  pou- 
voir les  changer,  pourvu  que  cette  claufe  n'eût  donné  aucun  droit  à  perfonne.     Car, 
outre  qu'il  eft  ridicule  de  prétendre  annuller  un  Décret  avenir  par  un  Décret  antérieur; 
la  Puifïance  Souveraine  ne  peut  point  fe  lier  les  mains  à  elle-même,  &  ce  qui  de  fa 
natute  eft  fujet  au  changement  (4)  ne  fauroit  jamais  devenir  irrévocable  (a).     Ainfi  (a)  voiezow»*. 
les  Athéniens  (b)  autrefois  dépoférent  mille  talens  dans  leur  Citadelle,  avec  défenfes  L^ii^Epift!' 
à  qui  que  ce  fût  de  propofer  ou  d'ordonner  qu'on  emploiât  cet  argent  à  d'autre  iifàge  xxiu. 
qu'à  repouffer  une  Flotte  ennemie  qui  viendroit  faire  defeente  fur  leurs  Côtes  pour  at-  j^c!^'^'^. 
taquet  leur  Ville:  cependant  eux-mêmes,  épouvantez  depuis  (c)  par  la  révolte  des  (cjtbid  Lib.vui. 
habitans  de  Chios  ,  abolirent  cette  Loi.     Il  eft  vrai  que  les  Princes  ajoutent  quelque-  Jj£  oxut  *76' 
fois  à  certaines  Ordonnances,  une  claufe  exprefle,  (5)  portant  que  quand  ils  ordon- 
neroient  par  un  Refcript  formel  quelque  chofe  de  contraire  ,  aucun  Magiftrat  ni  Juge 
ne  doit  y  obéir  au  préjudice  de  la  première  Ordonnance.  Mai1;  cela  n'emporte  nullement, 
qu'ils  ne  fe  refervent  plus  aucun  droit  de  les  abolir  eux-mêmes  quand  ils  le  jugeront  ci 
propos.     Us  veulent  feulement  donner  à  entendre  par  là,  ou  que  route  autre  Ordon- 
nance poftérieure  ne  fera  pas  férieufe,  ou  qu'il  i'auroit  faite  fans  y  penler.     Quelque, 
fois  aulli  c'eft  un  tour  adroit  pour  éluder  lesibllicitations  importunes  de  certaines  gens, 
que  l'on  n'ofe  pas  refufer  ouvertement  (d).  (  (d)VokzCd. 

Il  faut  bien  prendre  garde  pourtant  de  ne  pas  confondre  la  Loi  Pofitive  elle-même,  hib-  v.  t«.  vin. 
avec  les  droits  qui  ont  été  aquis  à  fon  occafion.     La  Loi  peut  être  annullée  par  le  Lé  ^!, 
çiflateur,  mais  les  droits  qu'on  avoit  aquis  en  verru  de  cette  Loi,  pendant  qu'elle  Lcg.  i.  il 
fubfiftoit,  ne  fe  perdent  point  pour  cela.     En  effet  il  y  auroit  une  fouveraine  injuftice 
à  prétendre  abolir,  avec  la  Loi,  tous  les  effets  qu'elle  a  produits  (6).     Suppofons, 
par  exemple,  que,  dans  un  Etat,  il  y  ait  eu  une  Loi  comme  celle-ci  établie  depuis 

long- 

(4)  Si  les  Souverains  étoient  infaillibles,  comme  les  mauvaifes  fuites,  s'ils  e'toient  auiïï    foigneux  de 

en  ce  cas-là  ils  prendroient  toujours  bien  leurs  mefu-  leur  devoir,  qu'enyvrez   d'une  bonne  opin  on  d'eux- 

res    8c  n'ordonneroient  rien   qui  ne   tendît   au  plus  mêmes  ,  8c  entêtez  d'une  faufle  idée  de  leur  Grau- 

grand  avantage  de  l'Etat;  on  auroit  lieu  de  cro  rc  deur. 

que  leurs  Loix  8c  leurs  Ordres  ne  doivent  jamais  re-  _  (s)  Votez  la  Diflertation  de  Mr.  H  ertiu  s,  in- 

cevoir  aucun  changement.     Mais  comme  l'expérience  titulée  de  Legt  cUitfula,  ut   ne  abrogari  umquam  pojfi-, 

ne  fait  que  trop  voir  le  contraire,  c'eft  une  chofe  munita,  qui  eft  la  I.  du  111.  Tome  de  fes  Opxfc,  tr 

également   abfurde   8c   funefte  à  la  Société,  que  de  Co/timmr. 

prétendre  oue  ce  qui  a  été  une  fois  réfolu  ou  établi,  (6)   Ainfi    par  le  Droit  Civil  les  nouvelles  Loix  & 

de    quelque  manière  que  ce  foit ,  fublïfte  toujours,  les  nouvelles  Conft itutions  ne   règlent  que  l'avenir, 

malgré  les  fâcheux  inconveniens  qui  en  réfultent.  Les  fans  toucher  au  paiTé.  Leges  £r  Conftïtutioncs  ftttwrit ctr- 

anciens    Rois   de  Pcrfe ,  dont  les  Edits  étoient  regar-  tiim   eft  dare  formam   negotiis,  tien  <:d  fttfla  praterita  rt- 

dez  comme  irrévocables,  fe  voioient  obligez  fouvent  vocari.   Cod.  Lib.   I.   Tit.  XIV.  De  Legib.  &  Confiant^ 

d'en  éluder  l'effet  par  quelque  autre  Edit  prftérieur:  Principv.m  8cc.  Leg.  VU.  Voiez  Daumat,  Loix  ci- 

(Voiez  Esth  e  r,  VIII ,  S,  &  fuiv.)  8c  les  Princes ,  viles  en  ordre  naturel,  Tit.  I.  Se£t,  1.  §.  13.  8c  fuiv.  des 

qui  de  tout  tems  ont  agi  plus  ou  moins ,  fur  ce  prin-  Préliminaire}. 
eipe,  quoi  que  caché,  en  leconnoîtroient  aifément 
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long-tems:  (7)  Chaque  Père  de  Famille  difpofera  de  [es  biens  par  tejlament,  comme 
il  le  trouvera  bon  :  le  Législateur  peut  fans  doute  mettre  quelques  bornes  à  cette  li- 
berté illimitée  de  tefter ,  &  ordonner  que  toutes  les  Succelfions  feront  déformais  dé- 
férées ab  inteftat;  mais  il  fcroit  injufte  d'ôter  les  biens  aquis  par  Teftament  à  ceux  qui 
auroient  eu  quelque  héritage  pendant  que  la  première  Loi  fubfiftoit.  On  s'eft  aufS 
moqué  avec  raifon  du  Pape  Boniface  VIII.  qui,  par  dépit  contre  Philippe  le  Bel  Roi 
de  France,  annulla  toutes  les  Indulgences  que  fes  Prëdécefleurs  avoient  accordées  aux 
(a)  volez  vjtp-  François  (e). 

hgie  d'Henri  £-  H  falit  encore  diftinguer  ici  d'avec  les  Loix  Pofîtives,  les  autres  actes  des  Souve- 
*<£*?',  chapfxL.  ramsi  &  ne  pas  fe  figurer  que  toutes  leurs  Donations,  leurs  Aliénations,  &  leurs 
ou  dern.  pag.  Conventions  du'èment  faites  puiftent  être  révoquées  ou  par  eux-mêmes,  ou  par  leurs 
Si9'  SuccelTeurs  (8).  Car,  en  vertu  de  tels  actes ,  quelques  autres  perfonnes  ont  aquis  un 

droit  dont  on  ne  doit  pas  les  dépouiller  malgré  elles. 

D'où  il  paraît ,  que  quand  une  perfonne  renonce  à  fon  droit ,  il  n'eft  pas  néceflài- 
re  d'ajouter  formellement  ,  que  ni  elle  ni  (hs  héritiers  n'entreprendront  rien  au  préju- 
dice de  cette  renonciation  ,  &  que  fi  quelcun  l'entreprend  ,  cela  fera  nul  &  fans  effet. 
Car  comme  par  une  telle  ceflïon  on  abandonne  entièrement  le  droit  qu'on  avoir  fur 
la  chofe  cédée  ;  avec  déclaration  exprefle  ,  que  ce  droit  eft  transféré  à  autrui  :  il  eft 
clair  ,  (ans  qu'il  foit  befoin  d'aucune  pareille  claufe  ,  qu'on  ne  fauroir  après  cela  dis- 
pofer  avec  effet  de  cette  chofe  fur  laquelle  on  n'a  plus  aucun  droir.  Par  la  même  rai- 
fon ,  un  Teftament  ne  donnant  encore  droit  à  perfonne  ,  tant  que  le  Teftateur  efl:  en 
vie  ;  celui-ci  peut  le  changer ,  quand  même  il  y  auroit  mis  pour  claufe  ,  qu'un  Tes- 
tament poftérieur  ne  fera  point  valable  (5)).  J'avoue'  qu'une  telle  claufe  donne  ordi- 
nairement lieu  de  préfumer ,  que  toute  autre  dispofition  poftérieure  n'a  pas  été  faite 
férieulemenr.  Mais  néanmoins  (i  elle  fe  trouve  formellement  révoquée  par  un  Tefta- 
ment poftérieur  ,  le  premier  devient  absolument  nul.  C'eft  ainu*  -que  ,  lors  qu'il  pa- 
raît quelque  contradiction  entre  les  Pièces  des  dispofitions  &  des  Conventions  faites 
au  fuje'c  d'une  même  chofe,  les  derniers  (10)  Actes  dérogent  ordinairement  aux 
premiers, 
perfonne  ne  peut  §•  VII.  Ce  que  nous  avons  dir  peut  encore  fervir  à  découvrir  la  raiibn  pourquoi 
s'obliger  envers  on  ne  fauroit  s'obliger  envers  foi-même  ,  c'eft-à-dire  ,  traiter  avec  foi-même  ,  ou  fe 
promettre  à  foi-même  quelque  chofe  qui  nous  regarde  directement  &  uniquement. 
Car  quiconque  aquiert  quelque  droit  par  une  Obligation  d'autrui  ,  peut  céder  ce 
droit ,  lors  que  cela  ne  porte  point  de  préjudice  à  un  tiers.  Mais  ,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit ,  celui  qui  s'oblige ,  &  celui  envers  qui  on  s'oblige  ,  celui  qui  aquierr  un 
droir ,  ôc  celui  par  rapporr  à  qui  on  l'aquiert  ,  ne  font  qu'une  feule  &  même  perfon- 
ne. Si  donc  quelcun  s'avifoir  de  s'obliger  envers  loi-même,  cela  ne  feroir  d'aucun  effet, 
puis  que,  fans  rien  exécuter,  il  pourroit  fe  dégager  de  cecre  Obligation  toutes  fois  & 
quantes  que  bon  lui  fembleroir.  Or  pouvoir  cela  ,  c'eft  être  actuellement  libre.  D'ail- 
leurs ,  une  telle  Obligation  n'aboutiroir  à  rien  :  car  comme  ce  fèroit  à  foi-même  que 
l'on  donneroir  ou  qu'on  refuferoit ,  il  ne  reviendroit  aucun  bien  à  perlonne  de  l'exé- 
cution 

(7)   C'eft  une   Loi  des  Douze  Tables.    Vti  qnif-  derogdit.  Mais  dans  la  première,  &  dans  les  Elément 

qur    UgaJJit  Çttte   rei,  ita.  jtts  ejlo.     Inftitut  Lib.  II.  Tit.  de  Jurifprudene  Vniv(rjelle,  il  y  a  ,  comme  il    doit   y 

XXII.    De  Levé  Falcid.    princip.     Voiez  aulïi  Digeft,  avoir,  pofierius  priori  dcrogabit.    Voiez  Livre  V.  Chap. 

Lib.  L.  Tit.  XVI.     De  verbor.  fîinifîcat.  Leg    CXX.  XII.  §.  6. 

(g)  Voiez  ci-deiïbus,  Liv.  VIII.  Chap.  X.  J.   VII.  (i)  C'eft  à  dire,  que  l'Homme  eft  l'objet 

(9)  Confultez  ici  ce  que  j'ai  remarqué ,  fur  G  no-  des  Devoirs  qui  le  regardent  lui-même,  mais  qu'il 
nus,  Droit  de  U  Guerre  &  de  U  Paix,  Liv.  1. Chap.  n'en  eft  pas  le  fondement}  &  que  s'il  eft  obligé  de 
III.  $  1%.  Note  4.  fe  conte- ver,  par  exemple,  ou  de  le  perfectionner, ce 

(10)  Les  dernières  Editions,  même  celle  de  1706.  n'eft  pas  \  caufe  de  lui  même précifémenr, comme  s'il 
ioox  Mr.  Hudus  a  eu  foia,  portent,  pojîtrivri     pouvoit  s'iropofei  à  foi  même  quelque  Obligation , 

mais 
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.cution  de  ce  à  quoi  l'on  le  feroit  engagé,  8c  perfonne  ne  perdroit  rien  non  plus  quand 
on  manquerait  à  l'effectuer  (a).  (a)  voîez  S™ê- 

On  die  bien,  par  exemple,  que  chacun  eft  oblieé  de  fe  conferver,  mais  cela  figni-  1™  ^c.Be°e?" 

r       r      \  1  -i  ^->.1    I-  •  '    •      L1  L  '       v    l>r  T  CHS  ,'LlD.  V.  CJp. 

he  feulement  que  la  pratique  de  cette  Obligation  véritablement  attachée  a  1  Homme,  V1I#  &  faj. 
fe  termine  dans  l'Homme  même  (i).  Car  l'Obligation  en  elle-même  vient  directe- 
ment &  précifément  de  Dieu,  qui  ,  comme  auteur  de  la  Loi  Naturelle  ,  a  droit 
d'exiger  î'obfervation  de  ce  Devoir  ,  8c  d'en  punir  la  violation.  Ainfi  l'Homme  n'eft 
tenu  de  fe  conferver  qu'entant  que  ferviteur  de  Dieu,  &  Membre  de  la  Société 
-Humaine  ,  à  laquelle  Dieu  veut  que  chacun  tâche  de  fe  rendre  utile.  Et  s'il  man- 
que à  cette  Obligation  ,  il  peut  en  être  puni  par  le  Legiflateur  Suprême  de  l'Univers, 
.avec  autant  de  juftice  qu'un  Domeftique  eft  châtié  par  ion  Maître,  &  un  Citoien  par 
fon  Souverain  ,  lors  qu'ils  fe  mettent  hors  d'état  de  vaquer  au  travail  8c  aux  emplois 
dont  ils  font  chargez. 

Au  refte  ,  cette  maxime  ,  qu'on  ne  fauroit  s'impofer  aucune  Obligation  à  foi-mê- 
me ,  doit  être  appliquée  non  feulement  a  chaque  perfonne  en  particulier  ,  mais  enco- 
re aux  AiTemblées  8c  aux  Sociétez  entières  (z). 

Pour  ce  qu'allèguent  quelques-uns  ,  (b)  qu'on  fe  jure  quelquefois  à  foi-même  de  (bl  voîezfvw. 
ne  pas  faire  telle  ou  telle  choie  ,  à  laquelle  on  fe  fent  entraîné  par  une  inclination  vi-  £'#  j^ii.  $]  j. 
cieufe  ;  c'eft  une  efpéce  de  Vœu  ,  dont  Dieu  peut  exiger  l'accomplillèment. 

§.  VIII.  Une  autre  raifon  pourquoi  la  Volonté  Humaine  naturellement  capable  pour  être  foûmû 
de  fe  captiver  à  fuivre  une  certaine  Régie  ,  peut  y  être  aftreinte  par  devoir  ;  c'eft  que  L^^ll&ut  £ 
l'Homme  dépend  de  l'autorité  d'un  Supérieur.   Voilà  donc  les  deux  chofes  abfolument  dépendre  d'un 
nécefïàires  pour  rendre  l'Homme  fufceptible  d'une  Obligation  produite  par  un  princi-  Supérieur. 
pe  extérieur.     En  effet  ,  lors  que  les  Facilitez  8c  les  forces  d'un  Agent  iont  naturelle- 
ment déterminées  à  une  certaine  manière  d'agir  fixe  &  uniforme  ,  dont  il  ne  fauroit 
s'écarter  par  un  mouvement  interne  ;  il  ne  refaite  de  là  que  des  opérations  Phyfiques, 
-dans  lesquelles  il  n'entre  rien  de  Moral ,  8c  dont  le  principe  n'eft  pas  l'Obligation , 
mais  la  Néceffité.     Que  s'il  ne  reconnoît  aucun  Supérieur  ,  il  n'y  a  point  de  principe 
externe  allez  fort  pour  mettre  un  frein  à  fa  Liberté.    Il  pourra  bien  obferver  quelques 
Régies  de  Conduite  ,  8c  pratiquer  ou  éviter  conftamment  certaines  fortes  d'Aétions; 
mais  en  ce  cas-là  il  fera  cenfé  le  faire  de  fon  pur  bon  plaifir  ,  &  non  par  aucun  motif 
d'Obligation.     Concluons   donc  ,  que  ,  pour  être  fufceptible  d'Obligation  ,  il  faut, 
d'un  côté  ,  (i)  relever  d'un  Supérieur  ;  de  l'autre  ,  (i)  avoir  un  Entendement  par  le- 
quel on  puiiîe  connoître  la  Régie  preferite  ,  8c  une  Volonté  libre  par  elle-même  ,  8c 
toujours  en  érat  de  fe  tourner  vers  différens  cotez  ,  mais  qui  pourtant ,  lors  que  le 
Supérieur  lui  preicrir  quelque  Régie  ,  foit  convaincue  qu'elle  ne  doit  point  s'en  écar- 
ter :  toutes  chofes  qui  conviennent  manifeftement  à  la  nature  de  l'Homme. 

§.  IX.  Or  celui  qui  impofe  l'Obligation  &  qui  en  imprime  le  lentiment  dans  le  En  vertu  <je quoi 
cœur  de  l'Homme  ,  c'eft  proprement  un  Supérieur,  c'eft-à-dire,  un  Etre  quia  non  on  peutimpofer 
feulement  (i)  des /oray  fufEfàntes  pour  faire  louffrir  quelque  mal  aux  contrevenans,  (z)  ôbïg«ionC.l<lUC 

mais 

mais  parce  que  D  i  e  u  le  veut.  Voîez  Livre  II.  Chap.         (2)   Voiez   fur  Je  §  4.  du  Chap.  de  l'Abrégé  qui 

IV.  5.  16.  vient  d'être  cité;  dans  la  Note  des  dernières  Edi- 

(2)    C'eft  que  ces   Corps   ne  font  confiderez  que  tions. 
comme  une  feule  Perfonie  Moiale.     Voiez  ce  qu'on  §,    \%-  (i)  La  Force,  à   parler  proprement  n'entre 

a  dit  ci  deiïus  Chap.  I.  $.  13.  pour  rien  dans  le  fondement  de  l'Obligation:  ellefert 

J.  VU!.     1)  Ces  trois  mots  ne  font  pas  ici  dans  feulement  à  mettre  le  Supérieur  en  état  de  fairevaloir 

l'Original;  mais   ils  y  doivent  être,  &  l'Auteur  lui-  fon  droit. 

même  ne  les  pas  omis  dans  fon  Abrégé  des  Devoirs /le         (2)  Voiez  ce  que  j'ai  dit  fur  cet  endroit,  pour  dé- 

l'Hom.  &  du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  II.  §.  4.  où  la  période  fendre  mon  Auteur  contre  la  critique  peu  équitable 

précédente  Se  le  refte  du  paragraphe  fe  trouvent  près-  de  feu   Mt.  Leibniz.  ,  Jugement  d'tm  ^«m;«<} 

que  mot-à-mot.  j  xy, 

Tom.  I.  O 
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mais  encore  de  jufies  raifons  de  prétendre  gêner,  comme  il  le  juge  à  propos,  la  Liber- 
té de  ceux  qui  dépendent  de  lui.  Lors  que  ces  deux  chofes  fe  trouvent  réunies  en  la 
perfonne  de  quelcun ,  il  n'a  pas  plutôt  donné  à  connoître  fa  volonté  ,  avec  le  bien  qui 
doit  revenir  à  ceux  qui  s'y  conformeront ,  &  le  mal  qui  attend  ceux  qui  refuferont 
..d'obéir,  qu'il  Te  forme  néceflairement  dans  lame  d'une  Créature  Raifbnnable  des  fen- 
timens  de  crainte  accompagnez  de  fentimens  de  refpect  ;  les  premiers  à  la  vue  de  la 
puiiTance  dont  cet  Etre  eft  revêtu  ;  les  autres  à  la  vue"  des  raifons  fur  lesquelles  eft  fon- 
dée ion  autorité,  8c  qui  indépendamment  de  tout  motif  de  crainte  &  envifagées  com- 
me de  fimples  confeils ,  devroient  fuffire  pour  engager  à  lui  obcïr.  Ainfi  le  droit 
d'impofer  quelque  Obligation,  ou  ,  ce  qui  revient  à  la  même  chofe,  le  droit  de  com- 
mander &c  de  prefcrire  des  Loix  ,  ne  vient ,  à  mon  avis ,  ni  des  feules  forces  qu'on  a 
en  main  ,  ni  même  de  la  feule  excellence  de  nature  (3).  Les  forces  toutes  feules  peu- 
vent bien  nous  potter  ,  contte  nôcte  inclination  ,  à  aimer  mieux  pour  un  tems  fuivre 
la  volonté  d'un  autre  ,  que  de  nous  expofer  à  reiîentir  les  effets  de  fa  puilîànce  :  mais, 
cette  crainte  éloignée  ,  rien  n'empêchera  qu'on  n'agiiïe  à  Ion  propre  gré  plutôt  qu'à 
la  fantaifie  d'autrui.  En  un  mot  ,  quiconque  ne  peut  alléguer  d'autre  droit  ni  d'autre 
raifon  ,  que  la  force  qu'il  a  en  main ,  pour  obliger  les  auttes  à  fè  conduire  comme  il 
lui  plaît ,  ne  fauroit  raifonnablement  ni  prétendre  ,  ni  efperer  ,  qu'ils  ne  tentent  tou- 
te forte  de  voies  pour  fecouer  le  joug  ,  8c  fe  remettre  en  poflèfïïon  de  leur  Liberté, 
aufîi  tôt  qu'ils  y  trouveront  leur  compte.  Celui  qui  ejl  contraint ,  difbit  un  ancien 
Poëre  ,  (4)  de  faire  fon  devoir  par  la  peur  qu'il  a  du  châtiment ,  prend  garde  à  lui 
pendant  qu'il  appréhende  d'être  découvert  ;  mais  qu'on  lui  ote  cette  crainte  ,  d'abord  il 
retourne  k  fon  naturel. 
L* /«-« toute  §•  -^-  Hobbes  a  fur  ce  fujet  des  penfées  bien  différentes,  qui  méritent  d'être 

feule  ne  luflîc pas  examinées.  Voici  fes  propres  paroles,  (a)  Dam  le  Régne  Naturel  de  Dieu,  le  droit 
Ihoit  d'impofer  ^a'tf  cet  ^tre  Souverain  de  régner  ,  Cr  de  punir  les  tnfraBeurs  de  fes  Loix  ,  ejl  uni- 
à  autrui  quelque  quement  fondé  fur  fa  Puijfance  irréfijlible.  La  raifon  en  ejl ,  que  tout  droit  fur  autrui 
(afo<  o°n*  c  vient  ou  de  la  Nature  ,  ou  de  quelque  Convention.  La  Nature  donne  un  tel  droit  par 
XV.  %.  $.  '  cela  même  quelle  ne  l 'ote  pas.     Car  comme  naturellement  chacun  avoit  droit  fur  tout, 

chacun  pouvoit  au  fi  prétendre  régner  fur  tous  les  autres,  en  vertu  d'un  titre  aujfi  an- 
cien que  la  Nature.  Mais ,  félon  Hobbes,  ce  droit  a  été  aboli  parmi  les  Hommes, 
à  caufe  de  la  crainte  naturelle  que  leur  donnoit  l'égalité  de  leurs  forées,  qui  auroit 
allumé  une  guerre  funefte  au  Genre  Humain.  Que  s'il  fe  fût  trouvé  quelcun,  conti- 
nue- t-il,  tellement  fupérieur  aux  autres,  qu'ils  n'eurent  pu  lui  faire  tête,  pas  même  en 
joignant  enfemble  toutes  leurs  forces;  rien  ne  l 'auroit  obligé  k  fe  départir  du  droit  que 
lui  donnoit  la  Nature.  Il  auroit  donc  retenu  le  droit  de  régner  fur  tous  les  autres, 
k  caufe  de  cette  fupériorité  de  puijfance  ,  par  laquelle  il  fe  ferait  trouvé  en  état  gr  de 
fe  conferver  ,  Cr  de  les  conferver  eux  aujf  en  même  tems,     Ainfi  c'ejl  la  puijfance  qui 

donne 

(3)  Tout  pouvoir  d'obliger  nne  Créature  Intelli-  „  régie,  8c  de  le  punir  lors  qu'il  s'en  éloigne,  & 

gente,  relie  qu'eft  l'Homme,  eft  fondé  fur  la  puif-  ,,  cela  par  quelque  Bi«n  ou  par  quelque  Mal  qui  ne 

fance  5c  fur  la  volonté  de  la  rendre  plus  heureufe  ou  „  foir  pas  la  production  ôc  la  fuite  naturelle  de  l'Ac- 

plus  malheureufe  qu'elle  n'eft,  fi  elle  dcfobéït.     Si  „  tion  même;  car  ce  qui  eft  naturellement  commode 

l'Homme  étoit  tel,  qu'il  fut  néceflairement  malheu-  „  ou  incommode  agiroit  de  lui-même  fans  le  fecours 

reux,  Se  qu'il  fût  impofllble  que  fon  malheur  dimi-  „  d'aucune    Loi.    EJfai   Philofiph.  de  Mr.  Locke, 

nuât  ou  augmentât,  Dieu  pourroit  bien  le  forcer  à  Liv.  ll.Ch.  XXV1I1.  pag.27j.  de  la  féconde  Ed.  d'Amft., 

agir  d'une  telle  ou  telle  manière  i  mais  il  ne  pourroit  1729.  Tout  ceci  doit  être  entendu  ,  félon  ce  que  j'aî^ 

proprement  l'y  obliger.  (Gastkell,  dans  l'ex-  remarqué  ci-deflus,  §.  j.  de  ce  Chapitre,  Note  4. 
trait  des  Nouv.  de  la  1{ep.  des  Lttt.  Avril  1700.  pag.  (4)  Malo  coaiïus  qui  fuum  efficinm  facit, 

40g.)  „  Ce  feroit   auflî  en   vain   qu'un  Etre  Intelli-  Dur»  id  refeitum  iri  crédit,  tantisper  cttvet  : 

„  gent  prétendroit  foûmettrc  les  aftions  d'un  autre  à  Si  fperat  fore  clam ,  rurfnm  ad  ingenium  redit. 

„  une  certaine  Régie,  s'il  n'eft  pas  en  fon  pouvoir  Tbreni.  Adelph.  Aft.   I.  Se.  I.  v.  44,  4;,  4$.  p^j 

n  de  le  lecompenfex  lors  qu'il  fe  oonforme  à  oette  fuivi  la  traduftion  de  Mad.  Diciu, 
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donne  le  droit  de  régner  far  l'impojfibilité  où  elle  met  les  autre*  de  rejtfler  k  ceux  qui 
ont  de  l'avantage  k  cet  égard  ;  &  par  conséquent  le  droit  que  Dieu  a  de  régner,  vient 
de  fa  Toutepuijfance. 

Il  y  a  dans  ces  raifonnemens   plus  d'une  chofe  à  reprendre.     Il  me  femblc  d'a- 
bord ,  qu'on  ne  peut  pas  trop  bien  concilier  cette  Propofîtion  :  La  Nature  donne 
le  droit  de  régner  uniquement  k  caufe  de  la  fupériorité  des  forces  ;     avec  celle-ci  ,     Ce 
droiv  vient  de  la  Nature  ,  par  cela  même  quelle  ne  Vote  point.  Car  de  cela  feul  qu'on 
n'ôte  pas  une  chofe  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  l'accorde.     Et  comme  n'être  pas  ôté,  &, 
être  donné ,  n'expriment  pas  une  feule  &  même  idée  ;  quand  la  Nature  n'ôteroit  ce 
droit  à  perfonne  ,  cela  n'empêcheroit  pas  qu'on  ne  pût  penfer  ,  qu'il  faut  un  autre 
principe  pour  l'accorder  pofitivement.    De  plus  ,  cette  maxime  ,  que  la  Nature  don- 
ne  droit  à  chacun  fur  tout  (i)  ,  ne  doit  être  admife  qu'avec  beaucoup  de  reftri&ion. 
Selon  H  o  b  B  e  s  (b)  ,  le  droit  eft  la  liberté  que  chacun  a  de  faire  ufage  de  fes  Facul-  (l>)  De  cive >c*r* 
tez.  Naturelles  conformément  aux  lumières  de  la  droite  Raifon.   Il  faut  donc  dire,  que  L  s  7* 
naturellement ,  c'eft- à- dire  ,  tant  qu'on  n'eft  fournis  à  aucune  Loi  ,  chacun  peut  fe 
fêrvir  de  fes  forces  naturelles  pour  repouiïer  ou  attaquer  tous  ceux  contre  qui  (a  Rai- 
fon lui  confeilie  de  les  emploier ,  &  cela  en  vue  de  fa  propre  confervation  :  c'eft  le 
feul  fens  raifonnable  du  principe  dont  il  s'agit.     Mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là ,  qu'en 
vertu  d'une  fimple  îupériorité  de  forces  naturelles  ,  on  puilîe  impofer  à  autrui  quel- 
que Obligation  proprement  ainfî  nommée.  Car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre,  con- 
traindre y  &  ,  obliger.    Le  premier  eft  uniquement  l'effet  des  forces  naturelles,  mais 
l'autre  ne  fauroit  en  aucune  manière  être  produit  par  la  force  toute  feule.     En  effet, 
félon  H  o  b  b  e  s  même  ,  fi  ,  dans  l'Etat  de  Nature  ,  on  a  droit  de  forcer  les  autres , 
ceux-ci  à  leur  tour  ont  droit  de  fe  défendre  ;  or  l'Obligation  eft  abfolument  incompa- 
tible avec  le  droit  de  réfifter.     Car  toute  Obligation  fuppofe  certaines  raifbns  &  cer- 
tains motifs  qui  agiflènt  fur  la  Confcience  de  l'Homme ,  de  telle  forte  que  félon  les 
lumières  de  fa  propre  Raifon  il  juge  qu'il  feroit  mal  de  refifler,  &  par  conféquent 
qu'il  n'en  a  pas  le  droit.     A  la  vérité,  c'eft  pécher  contre  le  Bon-Sens,  que  de  s'op- 
pofer  en  vain  à  un  plus  fort  que  foi,  puis  que  par  là  on  s'attire  infailliblement  un  mal 
plus  fâcheux  (2).     Mais  on  ne  laide  pas   de  conferver  toujours  le  droit  de  tenter 
toutes  fortes  de  voies  pour  fe  délivrer  du  joug  ou  par  adrefïè,  ou  en  oppofant  même 
la  force  à  la  force  ;  ce  qui  ne  fauroit  non  plus  s'accorder  avec  l'Obligation  proprement 
ainfi  dite,  que  G  rôti  us  oppofe  fouvent  à  (3)  une  Obligation  extérieure  ,  comme 
il  l'appelle.     Ainfi  la  force  toute  feule  ne  détruit  pas  le  droit  de  réfifter ,  elle  ne  fait 
qu'en  empêcher  l'ufage.   On  peut  éclaircir  cela  par  l'exemple  des  Bêtes  ,  à  l'égard  des- 
quelles les  Hommes  vivent  dans  une  parfaite  exemtion  de  Loi  commune.  Toutes  cel- 
les qu'on  peut  domter  ,  on  les  met  fous  le  joug  ,  8c  on  les  emploie  aux  fervices  dont 
elles  font  capables  :  mais  fî  elles  trouvent  moien  de  s'échapper  ,  on  ne  fè  plaint  pas 

comme 

'    $.  X.  (1)  Voiezce  qu'on  dira,  Livre  II.  Chap.  II.  en  vertu  duquel  on  agit  raifonnablement  ftc  félon  les 

§.  3.  lumières  de  la   Confcience:  au  lieu  que  le  droit  exté- 

(2)  L'Auteur  citoit  ici  ce  paflage  de  Pindire,  rieur,  qui  répond  à  V  Obligation  extérieure,  n'emporte 
qui  a  du  rapport  avec  celui  des  Actes  auquel  il  que  l'impunité  de  la  part  de  celui  qui  uie  de  ce  droit, 
renvoie  plus  bas  :  Se  n'empêche  pas  qu'il  ne  fafle  mal  d'en  ufer  ;  quoi 

■  Tlor)  K'wrçfv  Si  tôt  qu'en  ce  cas-là  même  on  ne  puïfïe  pas  lui  réfifter  lé - 

Anx.tt^if£{J  ,nTt\iSit  gitimement.     Gratins  donne  entr'autres  pour  exemple 

*0\<r§*£?c  dp®"  m  les  mauvais  traitemens  que  reçoit  un  Sujet,  de  fon 

îyth.    Od.  II.    Ctfi  un  pas  bien  glijfant  que  de  regimber  Prince  &C.  Voiez  le  Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix, 

contre  l'aiguillon.  Verf.  173. ,  &  fc^q.  Ed.  Oxon.  Difcours Prélim.  5.41.  &  Liv.l.  Chap.  IV.  5.  3.  Mais 

(3)  Mais  cette  Obligation  extérieure  impofe  aufiï ,  fe-  il  applique  fur  tout  cette  diftin&ion  à  un  grand 
Ion  G  rôti  us,  la  néceffité  de  ne  pas  réfifter.  nombre  de  queftions  qui  regardent  le  Droit  de  la 
Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'eft  que  l' Obligation  GuÇJiet 


j&etimt  iéponi  g  m  drtjt  gtopiçrflent  ïunii  nomme, 
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comme  fi  elles  nous  faifoient  du  rorr.     En  vain  repliqueroiton,  que  les  Bêtes  n'étant 

point  fitfceptibîes  d'Obligation,  ne  fauroient  être  foumifes  que  par  la  force.  Car  Hob* 

(c)  D«r/w,Cap.  bes  reconnoit  lui-même  (c)  ,  qu'un  Prifonnier  de  Guerre  ,  que  l'on  doit  regarder  fans 

VIII.  j.  2.  contredit  comme  un  Etre  capable  d'Obligation  ,  n'eft  obligé  à  rien  ,  tant  qu'il  n'y  a 

que  des  liens  Phyfiques  qui  le  retiennent  ;  de  (orte  que  ,  s'il  n'a  contracté  aucun  en. 

gagement  par  quelque  Convention  ou  quelque  PromeiTe  ,  il  peut  fe  délivrer  ,  par  la 

fuite,  des  mains  de  ceux  qui  l'ont  pris,  ou  même  ufèr  contr'eux  des  voies  de  la  for- 

fd)  voiez  Sent-    ce>    *    'a  première  occafion  favorable  qui  fe  préfente  (d).     Au  refte,  l'application 

qy.e,  Deiia.Lib.  qu'Hobbes  fait  à  Dieu  de  ce  principe,  que  la  Nature  donne  droit  fur  toutes  choies, 

ji  ç. ri.. s*™è*  cft  abfurde  &  inintelligible.    Car  comment  eft-ce  que  Dieu  nourroit  recevoir  quelque 

qui  ne  fautes  .  &.  ,  *1  r      .  11^ 

au  fujet.  droit  de  la  Nature,  puis  qu  elle  neit  autre  choie  que  Dieu  lui  même,  ou  du  moins* 

que  l'Ouvrage  de  D  i  EU  ? 

C'elt  pour  ces  raifons  là  ,  6c  pour  une  autre  tirée  de  la  Bonté  Divine,  avec  la> 
quelle  les  maximes  cI'Hobbes  ne  s'accordent  point,  que  nous  ne  croions  pas  de- 
voir fonder  purement  &  Amplement  fur  la  Toutepuifîance  de  Dieu  le  droit  qu'ii  à 
de  régner,  ou  fon  empire  fouvcrain,confideré  entant  qu'il  emporte  la  vertu  d'imprimer 
quelque  fentiment  d'Obligation  dans  le  cœur  des  Hommes.  Les  preuves  qu'HoB- 
B£S  allègue  enfuite,  tirées  des  Livres  Sacrez,  ne  fervent  point  du  tout  à  établir  la  théie. 
Lors  que  Dieu  en  appelle  à  fa  PuifTance  ,  pour  juftifier  les  afflictions  auxquelles  if 
avoit  expofé  Job,  il  ne  prétend  point  infinuer  par  là,  que  fbn  empire  fur  fes  Créatures- 
vienne  uniquement  de  fa  ToutepuifTance.  3^  lui-même,  au  commencement  de  fes- 
malheurs,  reconnoifloit  fort  bien  le  véritable  fondement  du  droit  que  D  i  e  u  avoic 
eu  de  lui  ôter  fes  biens  &  fes  enfans:  Le  Seigneur ,  diloit-il,  les  avoit  donnez.*  le- 
Seigneur  les  a  otez.;  c'eft-à-dite:  „  Pourquoi  ne  redemanderoit-il  pas,  quand  il  le 
„  trouve  à  propos,  ce  qui  lui  appartient,  6c  que  je  tenois  uniquement  de  fa  liberali- 

,  ,  ,.  .     c   -    „  té  (e)?  Mais  lors  que,  vaincu  par  la  douleur,  il  fe  mit  à  former  des  plaintes  con- 

(c)  Votez  Sent-     »  \    J  A  1      \  i  .  »    , ,  ,  ,  Y , 

ç*<r,  ad  Poiyb.  c.  tre  Dieu  même;  ce  Maure  Tout  fage  voiant  que  la  Créature  n  entroit  point  dans  les 
xxix.  autres  raifons  de  l'empire  fouverain  qu'il  avoir  fur  elle ,  lui  allégua  juitement  fa  Puif- 

fànce  infinie,  comme  une  confédération  très-propre  à  faire  ceiler  ces  murmures  crimi- 
nels. C'en:  ainfî  qu'on  en  ufe  dans  le  monde  à  l'égard  des  Sujets  rebelles.  Quand 
ils  ne  veulent  point  entendre  de  raifbn  ,  on  leur  fait  voir  la  force  route  prête  à  être 
mife  en  ufage  contr'eux  ,  pour  les  obliger  par  là  à  fe  reconnoitre  eux-mêmes  ,  non- 
feulement  coupables  ,  mais  encore  infenfez  ,  d'ofer  refifter  à  leur  légitime  Souverain. 
De  même  ,  fi  une  perfonne  qui  fe  plaindroit  du  trille  fort  des  Gens  de  bien  &  de  la 
prospérité  des  Médians  dans  cette  Vie  ,  ne  goûtoit  pas  les  véritables  raifons  de  la' 
Providence  qui  conduit  les  événemens  ;  on  pourroit  enfin  lui  mettre  devant  les  yeux 
la  Puiiîànce  Divine  ;  6c  ce  feroit  comme  fi  on  lui  difoit  :  Puisque  vous  croiez.  qu'om 
vous  fait  du  tort ,  allez,  disputer  avec  Dieu.  D'où  il  paroîr  ,  combien  Hobbes  rai- 
fonne  mal  ,  lors  que  de  fon  faux  principe  il  tirç  cette  conféquence  :  que  l'Obligation 

où 

(4^  Voici  comment  Mr.  Locke  le  prouve  dans  „  la  même  chofe,  alors  l'un  peut  vouloir  faire  ce 

une  de  fes  Lettres,  qui  eft  en  François,  parce  qu'el-  ,,  que  l'autre   ne  vondroit   pas  qui  fût  fait,  auquel 

le  devoit  être  montrée  à  une  perfonne  de  diftin£tion  „  cas  la  volonté  de  l'un  prévaudra  liir  la  volonté  de 

qui   n'entçndoit  pas   le  Latin.     „  Deuy  Etre1!  Tout-  „  l'autre,  5c   ainfi  celui  des  deux,  dont  la  puiflance' 

„  puiflans  iont  incompatibles;  parce  qu'on  eft  oblige  „  ne  peut  pas  féconder  la  volonté,  n'eft  pas  tout- 

„  de  luppolec  que  l'un  doit  vouloir  néceflairement  „  puiflant  :  car  il   ne  peut  pas  faire  autant  que  l'au- 

„  ce  que  l'autre  veut;  8c  en  ce  cas-là,  l'un  des  deux,  „  trc.    Donc  l'un  des  deux  n'eft  pas  tout-puiflant, 

„  dont   la   volonté  eft  néceflairement  déterminée  par  „  Donc  il  n'y   a*  ni   ne  lauroit  y  avoir  deux  Tout- 

„  la  volonté  del'autre,  n'eft  pas  libre,  Se  n'a  pas  par  „  puiflans,  ni  par  conféquent  deux  Dieux.  Pag.  4ij. 

„  conféquent   cette   perfection-là:  car    il  eft  mieux  „  Voiez  aufli  l'Ontologie  de  Mr.  Le   Clerc,  Sect. 

«..d'être   libre,  que  d'être  fournis  à  la  détermination  III.   Cap.    X.  §.  3-    Pour  ce  qui   eft  de  l'argument- 

„  de  la  volonté  d'un  autre.    Que  s'ils  ne  font  pas  d'HoBB  es,  indépendamment  de  la  faufle  luppoû- 

»,  tous  deux  réduits  à  la  ne'ccfllté  de  vouloir  toûj ouïs  tioa  de  deux  Etres  Tout-puiflans ,  il  ae  peut  avoir  au-- 

cune 
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où  les  Hommes  font  d'obéir  à  Dieu  ,  eft  fondée  fur  leur  foiblelTe.  Car  la  confidéra- 
tion  de  la  foiblefle  feule  peut  bien  faire  regarder  comme  une  folie  de  ne  pas  obéir 
pour  fe  délivrer  d'un  mal  plus  fâcheux  :  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  croie  avoir 
droit  de  fouhaiter  fa  liberté  ,  &  de  chercher  même  toute  forte  de  moiens  pour 
fecouer  le  joug  d'une  force  fupérieure.  Or  ce  droit  ne  fauroit  fubfifter  avec  une 
véritable  Obligation. 

Pofé  deux  Etres  Tout  puiffans ,  aucun  d'eux  ne  pourroit  être  obligé  à  rien  envers 
l'autre  ;  donc  les  Hommes- ne  font  dans  aucune  Obligation  par  rapport  à  Dieu  ,  que 
parce  qu'ils  ne  font  pas  Tout-puiffans  :  Autre  raifonnement  à'Hobbes  ,  qui  n'eft  gué- 
res  plus  folide.  Car  quand  même  l'Antécédent  feroit  hors  de  doute  ,  la  Coniéquence 
ne  patoîtroit  pas  jufte.  Pour  ne  pas  dire,  que  fuppofer  deux  Etres  Tout  -puiflans, 
(4)  c'eft  tomber  dans  une  contradiction  manifcfte. 

Lors  que  Nôtre  Seigneur  Jefus-Cbrijl  difoit  à  Saul ,  qu'il  lui  feroit  (f)  difficile  (f)  ^7«,chap, 
de  regimber  contre  l'aiguillon  ,  ce  n'étoit  pas  la  feule  raifon  dont  il  prétendit  fe  lervir  î£y.crC  5"  & 
pour  le  convaincre  de  fon  droit  ;  il  vouloir  feulement  lui  faire  fentir  par  ces  paroles  la 
témérité  infenféc  de  fes  entreprifes  contre  l'établiflèment  de  la  Religion  Chrétienne. 
Auffi  ne  voit-on  pas  qa'Ananias  fe  contentât  ,  pour  engager  Paul  à  embralïer  le 
Chriftianisme  ,  de  lui  repréfenter  qu'il  lui  étoit  impoffible  de  détruire  cette  Reli- 
gion naiflànte  (g).  (g)  Voiez  askt* 

Il  a  fallu  réfuter  ces  principes  à'Hobbes  ,  avec  d'autant  plus  de  foin,  que  les  Efprits  XX11,  M* &fttl,r' 
ambitieux  ck  infolens  en  peuvent  abufer  d'une  manière  très-pernicieufe  à  la  Société 
Humaine.  Nous  fommes perfuadez,  (5)  ,  (  difoit  autrefois  un  Député  des  Athéniens) 
que  ,  par  une  necejjné  naturelle  ,  Cr  parmi  les  Dieux  ,  comme  on  le  croit  communé- 
ment j  Cr  parmi  les  Hommes  ,  comme  i expérience  l'a  fait  voir  de  tout  tems  ;  le  plus 
fort  commande  au  plus  foible.  Nous  fuivons  donc  cette  Loi  ,  que  nous  n'avons  ni  éta- 
blie ,  ni  mife  en  pratique  les  premiers  ,  mais  que  nous  avons  trouvée  en  ufage ,  &  qui 
parfera  apparemment  k  nôtre  Pojlerité  la  plus  reculée.  Brennus,  Chef  des  Gaulois, 
renoit  le  même  langage  ,  en  parlant  aux  Romains  :  Vous  ne  faites  rien  (6)  d'étrange 
ni  d'injufie  ,  en  fubjuguant  vos  Voifvns  ,  C"  vous  emparant  de  ce  qui  leur  appartient^ 
Vous  anjftz,  conformément  à  la  plus  ancienne  de  toutes  les  Loix,  je  veux  dire  celle  qui 
donne  au  plus  fort  les  biens  du  plus  foible  :  Loi  qui  s'étend  depuis  la  Divinité  jusqu'aux 
Bêtes  ;  car  celles-ci même ,  lors  quelles  fe  trouvent  les  plus  fortes ,  cherchent  par  un  ins- 
tinct naturel  à  avoir  quelque  avantage  par  dejfus  les  autres  (h).  Dans  le  Gorgias  de  Pla-  (h)  voiez  auffi 
ton,  un  des  Interlocuteurs  débite  des  maximes  fort  approchantes.  11  pofe  d'abord  r»'«Lr**,Lib.w 
pour  principe,  que  la  Loi  &  la  Nature  font  fouvent  oppofées  l'une  à  l'autre.  Par 
exemple  ,  dit-il  ,  félon  la  Nature  il  elt  plus  honteux  de  recevoir  une  injure  ,  que  de 
la  faire  ;  car  (7)  il  n'appartient  qu'à  des  Efclaves  de  fouffrir  patiemment  les  ojfenfes. 
Selon  la  Loi  au  contraire  ,  il  e(t  plus  honteux  de  faire  une  injure,  que  de  la  recevoir. 
Comme  ce  font  les  plus  foibles  (8)  &•  le  Peuple  qui  ont  fait  les  Loix  ;  ils  ont  établi 

les 

cune  apparence  de  fondement,  qu'en  fuppofant ,  que  7sv/  t*  V  Mêyest  <ft'JW/y  ,  à^xapty®1    à-xc  tS  SsS  >yij 

la  Force  eft  l'unique  fondement  de  l'Obligation.  :  or  vtMvrm  d;  <rd  <&»g/'<i.  ^  yb  tï'tok  iw,  yûtnm  hts-iv , 

c'eft  juftement  ce  qui  eft  en  queftion.  vi  £«tmp  7tkUv  lxin  "**■  x^'V^a  t  vTnJns-ipav.    F  lu- 

(5)  'Hj/if'|Ufâx  yS   to  ,    Tê  Sthv  Ji^yi ,  ri  dtQpchruii  takch.  in  Camill.  p?.g.  136.  Edit.  Wecbel. 

ni  ffst.o£ç  itttTruvtit  vtto  qvftcef  oilayicuia;  ,  s  à.\   xg^-rîi  (7)  Oh£\  yàp  sWgcî  t?tc  y'  W)  Ta  rrdBn.uct  ,   tè  dit- 

*cçXe"'  KU'  •'f*"'  *Tê  &SVTSJ  t  vo/jtov  ,.ïTê  Kiit£{J (t>  srg&î-  xtîcdf  ,  ctKXÀ  ùvSq^vÔJh  tivoi  &C.  Plat,  in  Gotgia,  pag., 

toi  xe»7Ô.K/ï>{Joi  ,  Ôma.  q  7ra.&*.ha.£<ivTtf  ,  n&  iropfyov  se  3x51.    Ed.    Framof.  Ficin.    Pag.  48}.    A.   B.    Ed.  Sitfhi 

«ùi  KXTihii^oiiriç,  ■xjùit.ib*.  ctù'Tcï,  Tbucyd.  Lib.  V.  Cap,  Tom.  I. 

CV.  pag    344    £dit.  Oxon.  Voiez  auflî  D^kis  d'Hali-  (8)  Il  paroît  clairement  par  cet  endroit,  tel  qu'il 

garnisse  ,    Lib.  I.    Cap.  V.  pag.  5.  Ed.  Oxon.   Cita-  fe  trouve  exprime  dans  toutes  les  Editions  de  l'Ori- 

tion  de  l'Auteur.    ^  _  ginal,  que  notre  Auteur  ne  confultoit  gueres  le  Grec 

(6)  Obèh  vil  ùftuc  yi  Stivîv  Ht  aJtxcv  TroiZvrtt  ,  «a-  des  paflages  qu'il  cite,  &  que  même  par  inadverten- 
)j£  ru  jr«yC«<r*T»,,^  vôf-m  dxtitetfàinit ,   l(  t».*j«'t-  ce  il  n'enteudoit  pas  quelquefois  les  Yeiiions  Lati- 

O  3  ses,  • 
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les  chofes  de  cette  manière  pour  leur  propre  intérêt.  C'eft  dans  cette  même  vue  qu  ils 
ont  diftribué  les  louanges  &  le  blâme.  Car  appréhendant  d'être  opprimez  par  les 
plus  forts  ,  ils  ont  foutenu  qu'il  étoit  injufte  &  deshonnête  de  chercher  à  le  procurer 
quelque  avantage  par  defîùs  les  autres.  Mais  ,  ajoute- 1- on  ,  (9)  la  Nature  elle-mê- 
me nous  en  feigne  y  qu'il  ejljufle  que  les  plus  courageux  £r  les  plus  forts  [oient  fupér  leurs 
à  tous  égards  aux  timides  cr  aux  faibles.  On  foûtient  enfuite  ,  que  quand  Xerxès  dé- 
clara la  guerre  aux  Grecs ,  &  Darius  aux  Scythes  ,  fans  autre  raifon  que  celle-là  ;  ils 
avoient  agi  l'un  8c  l'autre  félon  la  Loi  de  Nature.  Le  même  Interlocuteur  fe  plaint 
de  ce  qu'en  inculquant  à  la  JeuneiTe  les  principes  de  la  Science  du  JufieyOii  étouffe  les 
fentimens  nobles  ik  élevez  que  les  Enfans  apportent  en  venant  au  monde  ;  8c  qu'on 
ne  voit  briller  en  eux  le  droit  de  la  Nature  ,  que  quand  ils  viennent  àfecouer  le  joug 
des  Loix.  Ainfi  quand  Hercule  emmena  les  bœufs  de  Géryon  ,  on  ne  les  lui  avoit  ni 
vendus,  ni  donnez;  mais  il  fe  les  appropria  en  vertu  du  Droit  Naturel ,  qui  veut  que 
les  Bœufs  ,  £r  généralement  toutes  les  chofes  que  les  Hommes  pojfédent ,  appartiennent 
au  plus  fort.  Des  maximes  aulîi  déteftables  que  celles-là  ne  lauroient  plaire  qu'aux 
Usurpateurs  ,  &  à  ceux  qui  prétendent  que  les  Loix  ne  font  pas  faites  pour  eux.  On 
peut  donner  un  feus  plus  raùonnable  à  ce  que  dit  Plutar qjj e  (  10)  ,  que  la  pre- 
mière &  la  fouveraine  Loi  de  Nature  ,  c'eji  que  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de  fe  con- 
ferver  eux  mêmes  ,  fe  foumettent  à  ceux  qui  peuvent  les  conferver. 
V excellence  dent-      §.  Xf.  Il  y  a  d'auttes  Savans  qui  rapportent  à  {'excellence  de  Nature  l'origine  & 

tme  ne  fuffit  pas  j£  fondement  de  l'empire  ,  ou  du  pouvoir  qu'on  a  d'impofèr  à  autrui  quelque  Obliga- 
tion plus  toute       .  o  ,       /  r  r Vn  1  j   •        n.     11  ii      • 
feule  pour  fon-    non  ,  8c  qui  prétendent  que  cet  avantage  îumt  pour  la  produire  actuellemcnr.     Ils  ti- 

der  le  droit  d'im-  rent  une  preuve  de  la  conftitution  même  de  l'Homme  ,  dans  laquelle  l'Ame  ,  com- 
que^uVobliga-  me  la  partie  la  plus  noble  ,  gouverne  tout  le  relie.  Sur  quoi  on  allègue  ces  paroles  de 
tioû.  Ciceron(i):  Il  n'y  a  point  d'expre/fion  plus  jufle  que  celle  de  la  Langue  Latine  , 

félon  laquelle  on  dit ,  ne  pas  fe  pofleder  ,  n'être  pas  maître  de  foi -même  ,  pour  défi- 
gner  l'état  de  ceux  qui  fe  laijfent  emporter  à  quelque  Déjir  violent  ,  ou  à  quelque  mou- 
vement de  Colère.  On  fe  prévaut  encore  de  l'autorité  cI'Aristote  (2)  ,  qui  pôle 
en  fait ,  que  s'il  (è  trouvoit  quelcun  qui  furpaflât  tous  les  autres  en  vertu  ,  ce  feroit 
celui-là  qu'il  faudroit  établir  Roi.  Or ,  dit-on  ,  Dieu  eft  tellement  élevé  par  fa  na- 
ture au  dellus  de  tous  les  autres  Etres ,  qu'il  mériteroit  nos  hommages  &  nôtre  foû- 
miiïïon  ,  quand  même  il  n'auroit  pas  créé  le  Monde.  On  foûtient  même  ,  que  cette 
excellence  de  nature  met  dans  l'indépendance  par  rapport  à  tous  ceux  d'une  nature  in- 
férieure ;  &  que  c'eft  là  la  raifon  pourquoi  l'Homme  peut  impunément  abufer  de  Ion 
empite  fur  les  Bêtes  ,  fans  qu'aucun  mauvais  traitement  leur  donne  droit  de  fè  plain- 
dre 

nés.     Calliclès  dit  ,  dans  Platon  »  o»    TiSisu^Kl  tkç  Jura   inventa   ntettt    mjufti  fateare  necejfe  eft. 

■tânxc  ,  ol  clràitiït  a.t&£ti>Toi  ùs-'t   ^  o\  7ro\\oi.     Ces  Lib.  I.  Sat.  III.  verf.  ni. 

paroles  font  extrêmement  claires,  8c  en  elles-mêmes  J'ai  donc  reftifié  l'expreffion  de  nôtre  Auteur,  &  J'ai 

Se  par   la  luite  du  difeours.     Néanmoins,  Marsi-  aufiï    développé  plus  diftinftement  dans  la  fuite  la 

le  Ficin   aiant  traduit  d'une  manière  qui  paroit  penfée  de  Calliclès,  conformémenr  au  texte  Grec  de 

un  peu  ambiguë,  quand  on  n'y  regarde  pas  de  trop  Platon.    Le  Traducteur  Anglois  ne  s'embarafle  pas  de 

près,  </«/'  le^es  condunt ,  imbecilliores  funt ,  ac  multitude  ce  foin. 

ipfa  e(l  :  Mr.  de  Pufehdorf  i  crû  que  cela  vou-  (9)  'H  Si  yt  (  tt/xai  )  <f>:'o-ic  zùth  X^a/vc/  h  ovi  Si- 

loit  dire ,  que  les  Ltgiflatcurs  font  plus  faibles  que  la  mul-  x*t!.v  (ci  T  dfjuivm  ts  Xl',&v®'  **iov  i\.tu>  ,  xxi  t  Suvx- 

titude,  comme  s'il  y  avoit  eu  dans  le  Latin,  imbecil  lam^y  ,  tî  dSvi/ulwip*.  P?.g.  330.  ibid.  Pag.  48}.  C. 

lions  multitudine  ipfâ ,  OU  d.ins  le  Grec,  dr^nv'iTiçft  t  D.  Ed.  Srepb. 

trowûv.  Au  lieu  que  la  penfee  de  CaWclès  eft,  que  (10)  'O  yl  ttcwt©'  (  âç  Ïqikiv)  x.xi  KV&tâT*!®'  vo- 
la Loix  ont  été  d'abord  établies  par  des  gens  qui  ne  /a&  ,  t»  o-céÇtcàj  SioySf.m  ,  4  ç-t&Çw  hvxySfjoy,  «?^or* 
fe  fentoient  pas  aflez  forts  pour  fè  défendre  contre  1*  K?  <pvo-tv  ï&toJYJW/.  Plut  \rch.  in  Pelopid.  p. 
les  infultes  d'autrui,  8c  fur  tout  par  le  Peuple  qui  ap-  290.  Cela  eft  vrai  en  fuppofant  qu  les  Foibles  veuil- 
prélrendoit  que  les  Grands  ne  l'opprimaflcnt.  C'eft  lent  bien  fe  foùmettre  à  ceux  qui  font  en  érat  de  leS 
juûement  ce  que  dit  HotiCE,  cjui  pouiroit  bien  protéger.  Autrement  c'eft  tant  pis  pour  eux:  on  n« 
l'avoir  pris  de  là:  famoit,  fous  ce  prétexte,  les  contraindre  à  fubir  le 

jouj^ 
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cire  de  lui.  En  effet ,  contefler  avec  quelcun  ,  c'efc  fe  comparer  à  lui  ,  &  prétendre 
qu'il  foie  fournis  à  une  Loi  commune  ;  ce  qui  ne  convient  nullement  à  une  nature  fi 
différente  en  dignité  ,  qu'elle  peut  être  regardée  comme  faite  pour  l'autre  plus  excel- 
lente. Aufïi  voit-on  qu'à  caufè  de  cette  excellence  de  la  Nature  Humaine  ,  Dieu 
lui-même  a  exprelîément  accordé  à  l'Homme  un  droit  abfolu  fur  les  Bêtes.  Et  fi  les 
Magiftrats  punifïènt  quelquefois  l'abus  qu'un  Propriétaire  fait  de  fà  Bête  ,  ce  n'eft 
point  en  faveur  de  la  Bête  même,  mais  à  caufe  des  autres  Citoiens ,  dont  l'intérêt 
demande  fouveir.  que  perlonne  n'abufe  de  fes  biens.  Par  la  même  raifon ,  le  Corps 
de  l'Homme  étant  inférieur  à  l'Ame  ne  fauroit  fe  plaindre  avec  le  moindre  fondement 
de  ce  qu'elle  le  fatigue  par  des  travaux  qui  ruinent  fa  fanté. 

Quelque  fpécieufes  que  paroiilènt  ces  preuves ,  je  ne  faurois  encore  me  perfuader 
que  la  feule  excellence  de  nature  fufnie  pour  donner  droit  à  un  Etre  d'impofer 
quelque  Obligation  à  d'autres  Etres ,  qui  ont ,  auiîi  bien  que  lui  ,  un  principe  inté- 
rieur pour  fe  gouverner  eux-mêmes.  Car  l'excellence  de  nature  ne  fuppofe  pas  tou- 
jours nécelTairement  que  l'on  foit  capable  de  conduire  ceux  à  qui  on  eft  fupérieur  à 
cet  égard  ;  &  les  divers  degrez  de  perfection  qui  fe  remarquent  dans  les  Subftances 
confiderées  comme  des  Etres  Phyfiques  ,  n'emportent  pas  toujours  entr'elles  une 
fùbordination  qui  les  falîe  dépendre  naturellement  ks  unes  des  autres.  En  effet,  tout 
Etre  qui  eft  fufceptible  d'Obligation  étant  un  Etre  Intelligent  ,  &  aiant  par  confé- 
quent  en  lui-même  un  principe  de  fes  actions  ,  qu'il  peut  juger  fufrifànt  pour  fe  con- 
duire lui  même  ;  je  ne  vois  pas  pourquoi  fa  Confcience  devroit  lui  faire  de  fecrets 
reproches  toutes  les  fois  qu'il  fuit  fa  propre  Volonté ,  plutôt  que  celle  d'un  autre 
qui  eft  doué  d'une  nature  plus  excellente.  Ainfi  ,  quelque  impie  que  foit  le  fenti- 
ment  des  Epicuriens  ,  qui  fe  figuroient  des  Dieux  jouïflans ,  dans  une  paix  profon- 
de ,  de  leur  fbuveraine  félicité  ,  &  regardans  avec  la  dernière  indifférence  toutes  les 
chofes  humaines  ,  fans  daigner  en  prendre  foin,  ni  s'intéreffer  en  aucune  manière  aux 
bonnes  ou  aux  mauvaifes  Actions;  quelque  impie,  dis- je  ,  que  foit  une  telle  pen- 
fée  ,  ils  avoient  raifon  d'en  inférer ,  que  toute  Religion  &  toute  crainte  des  Dieux 
ctoit  vaine  &  chimérique.  En  effet,  à  quoi  bon  fervir  un  Etre  qui  n'a  ni  le  pouvoir 
ni  la  volonté  de  faire  du  bien  ou  du  mal  (3)  ?  La  vue  d'une  efîence  fi  noble  &  fi  re- 
levée peut  bien  donner  de  l'admiration,  mais  elle  ne  fauro-'t  infpirer  aucun  fentimentde 
Devoir  &  d'Obligation  par  rapport  à  l'Etre  en  qui  on  la  découvre.  Nous  autres  Chré- 
tiens ,  nous  croions  qu'il  y  a  des  Efprits  purs ,  dont  la  nature  eft  plus  excellente  que 
la  nôtre;  cependant  nous  (a)  ne  leur  attribuons  pour  cela  aucune  autorité  fur  lesHom-  ^  vo;«^a 
mes.     Au  refte  ,  l'exemple  des  Bêtes  qu'on  allègue  ici ,  ne  fait  rien  au  fujet.     Car  *"'•  xxu»  ^ 

elles 

joug.     Mr.  D  acier,  fi  fécond  d'ailleurs  en  réfle-  fx»Je  ôp.vôai/uiv  ,  /unie  vei  x^et  Trç^/Ttra/uiv  ,  éta-s^êKara 

zions  Morales  fouvent  très  peu  néceflaires ,  eft  muet  a>?  wg^c  îrag/v7cc  ko.)  0-v/uëùvla.s  tic  ■&««  Trc^o-o-o/utv. 

fur  ce  pafiage,  dont  il  altère  même  un  peu  le  fens  Marc.  Antokin.   Lib.  VI.  §.  44.     Si  les  Dieux  n'ont 

fans  néceffité,  Tom.  III.  pag.  217.  Ed.  cT^imft.  délibéré  fur  rien  ,    ce  qu'il  eft  impie  de  croire  ,    ne  fai'ons 

§.  XI.  (1)  Itaque  nihil  melius,  quàm  quod  eft  in  coït-  ni  voeux  ,  ni  facrifii.es  ,  ni  fermens  ,  en  un  mot  ne  faifons 
fuetudtne  Sermonis  Latini  ,  cum  txijfe  ex  poteftate  dici-  rien  de  tout  et  que  nous  pratiquons  comme  vivant  <b*  con- 
nus eos ,  qui  ejfrenati  feruntur  aut  libidi'ie ,  aut  ira.-  vtrfant  avec  les  Dieux  ,  (y  les  aiant  toujours  prefen s.  Je 
tundia.  Tufcul.  Quxft.  Lib.  III.  Cap.  V.  H  ne  fera  fuis  la  traduction  de  Mr.  &  Madame  D  ac  1  *  r.  Sm 
pas  inutile  d'ajouter  ici  ce  que  dit  C  1  c  e  r  on  un  peu  autem  DU  neque  poffunt  nos  juvare  ,  nique  volunt  ;  net 
plus  bas,  par  où  il  parok  que  l'application  des  paro-  omnino  curant  ,  nec  ,  quid  agamus  ,  animadvertunt  ;  nec 
les,  qu'on  a  citées,  eft  heureufe.  g»»'  igitm  exijfe  eft  quod  ab  bis  ad  hominum  vitam  permanere  pojfn  :  quid 
tx  poteftate  dicuntur,  ideirco  dicuntur  ,  quia  non  funt  in  eft,  quod  ullos  Diis  immortahbus  cultus  ,  honores  ,  prêtes 
poteftate  mentis:  cui  regnum  totius  ^Animi  à  Natura  tribu-  edhibeamus  ?  Ciceron  ,  De  Natur.  Deoium  ,  Lib.  I. 
tum  eft,  cap.  II.    „  Si  les  Dieux  ne  peuvent  ni  ne  veulent  nous 

(»)   Voiez  fon  Traité  de  T^epublica,  Lib.  III.  Cap.  „  faire  du  bien  ;  s'ils  ne  s'intéreflènt  en  aucune  ma- 

XVII.     ,  .  „  niére  à  ce  qui  nous  regarde  ;  s'ils  ne  prennent  point 

(l)  E»  <K  £&*■  «fà  f*»Jt*°ç  @*MÛofl*i  (  tj  3-60/  )  ri-  „  connoiiTance  de  nos  actions,  6c  s'ils  ne  contribuent 

»st'«?  ,4$  *x  tant ,  J  fAvfi  âi/uftiv,  (Atiti  ti/^oiutSot,  „  rien  au  bonheur  de  nôtre  vie;  à  quoi  bon  km  rea- 


.•) 


dis 
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elles  ne  font  (ênfîbles  a  aucun   moiif  d'Obligation  ,   mais  uniquement  à  fa  crainte 
des  coups  ,  ou  aux  attraits  de  la  mangeaillej  Ôc  C\  elles  fecouoieut  le  joug  des  Hom- 
mes ,  elles  ne  feroient  rien  de  contraire  à  la  Nature.     Lors  qu'on  dit  encore  ,  que 
l'Ame  commande  au  Corps.,  ce  n'eft  qu'une  expreiïion  figurée  :  car  ,  à  parler  pro- 
prement ,  l'empire  fuppofe  des  Perfonnes  différentes  ;  &  le  Corps  n'eft  fournis  à  l'A- 
me qu'à  caufe  de  l'union  Phyfique  qu'il  y  a  enrr'eux  ,  fans  aucun  engagement  Moral. 
Enfin  ,  t'avoue  bien  que  s'il  s'agilîbit  d'établir  un  Roi  par  une  élection  entièrement  li- 
bre ,  on  devroit  mettre  la  Couronne  fur  la  tête  du  plus  digne  (4).     Mais ,  en  ce  cas- 
là  ,  le  Roi  élu  jouiroit  de  l'Autorité  Souveraine  en  vertu  du  confentement  de  ceux 
qui  l'auroient  choifi  ,  &  non  pas  par  le  feul  droit  que  lui  donnoit  (on  mérite. 
Fondement  îégi-      §.  XII.  I  l  faut  donc  néceliairement  convenir ,  que  la  force  (1)  ne  fuflit  pas  poar 
timede  toute o-  donner  droit  d'impofer  quelque  Obligation  à  autrui  ;  mais  qu'il  faut  de  plus  ou  que 
lemcnAmpofée"  celui  qui  veut  aflujettir  l'autre  à  fuivre  fa  volonté  lui  ait  fait  quelque  bien  confidera- 
à  queiam,oude  ^le  }   oll  qlte  ]e  dernier  fe  foit  lui-même  volontairement  fournis  à  la  direction  du 
ïfïÏÏùu  Que"    premier.     En  effet  ,  naturellement  on  ne  peut  qu'aimer  celui  de  qui  on  a  reçu  plu- 
eft  l'effet  de  1«    fours  bienfaits  (z).  Que  fi  étant  manifeftement  bien  intentionné  en  nôtre  faveur  ,  Se 
auï'oSi'aSons!  plus  capable  d'avoir  foin  de  nous  ,  que  nous-mêmes  ,  il  veut  d'ailleurs  actuellement 
prendre  la  direction  de  nôtre  conduite;  je  ne  vois  pas  en  vertu  de  quoi  on  refuferoit  de 
fa)  voiez  utkts,  lui  obéir  :  fui  tout  fi  c'eft  de  lui  qu'on  tient  fa  propre  exiftence  (a).  Car  pourquoi  ce- 
3 vu,  24.ôcfuiv.  |u{  qUj  nous  a  donné  la  Faculté  d'agir  librement,  ne  pourroit-il  pas  s'attribuer  le  droit 
d'y  prelcrire  quelques  bornes  ?  Pour  ce  qui  efl  du  confentement  ,  dcs-là  qu'on  s'eft 
volontairement  fournis  à  l'empire  de  quelcun  ,  on  s'impofe  par  fon  propre  fait  la  né- 
ceffîté  de  perfifter  dans  ce  que  l'on  a  ui:e  fois  voulu  ,  &  l'on  ne  peut  y  manquer  fans 
fè  démentir  foi-même.     Bien  entendu  néanmoins  que,  par  la  nouvelle  lujettion  où 
l'on  fe  met ,  on  ne  porte  aucun  préjudice  aux  droits  d'un  tiers  bien  établis  ,  &  que 
l'un  puiffe  légitimement  avoir  un  tel  Sujet ,  l'autre  un  tel  Maître. 

Voilà  donc  les  deux  fources  d'où  découle  ,  à  mon  avis  ,  toute  la  force  des  Obliga- 
tions qui  mettent ,  pour  ainfi  dire  ,  un  frein  intérieur  à  nôtre  Liberté  naturelle.  Mais 
comme  il  n'y  a  point  de  lien  Moral  allez  fort  pour  détruire  entièrement  cette  Faculté; 
&  que  d'ailleurs  ,  foit  par  légèreté  ,  ou  par  malice  ,  la  plûpatt  des  Hommes  "ne  font 
pas  orand  cas  de  toutes  ces  raifons  fur  lesquelles  eft  fondée  une  jufte  autorité  ;  il  faut, 
pour  furmonter  la  rédftance  des  Pallions  déréglées  &  violentes  ,  quelque  chofe  de 
plus  puiffant  que  les  fentimens  de  l'Honneur  &  de  la  Verru.  Ce  fecours  eft  d'aurant 
plus  nécefïaire  ,  que  la  malice  des  Hommes  tourne  ordinairement  au  préjudice  d'au- 
trui  ;  car  autrement ,  fi  ceux  qui  pèchent  ne  faifoient  du  mal  qu'à  eux-mêmes ,  on 
pourroit  fans  beaucoup  d'inconvénient  abandonner  chacun  à  fa  propre  conduite.     Or 

il 

,,  dre  aucun  culte  ,  aucun  hammage  ?  pourquoi  îeur  „  n'en  eft  pas  des  Hommes,  comme  4e*  Bêtes.:  la 

'„  adrefler  des   prières  5c  des  rceux  i  «Voiez  encore  „  Loi  de  J*  Nature  ne  donne  pas  l'autorité  au  plus 

Cap.  XLI.  Se  Lit».  II.  Cap.  XXV.  &  Ovib.  de  Ponto,  „  fort".  L'Auteur  citoit  ce  partage  à  la  fin  de  la  pé- 

Lib.  II.  Eleg.  IX.  verf.  23  ,  24.    L'Auteur  citoit  tous  node. 

ces  partages.  (*)  Cette  raifon,  Se  les  fuivantes,  fervent  plutôt  1 

(4)  C'eft  en  ce  fens  ,  ajoute  l'Auteur  ,  que  Cjrut  rendre  l'Obligation  plus  forte  Se  plus  raifonnable, 
difoit  très  bien:  "Apxm  3  (*»***'  ^e?<^^Xilv*  »f  *  *?e't-  qu'à  en  etsb.ir  le  fondement  propre  Se  direct.  Foin 
I»»  i<ri  t  aç^s^Éiw.  „  Perfonne  n'eft  digne  de  com-  traiter  la  mariére  plus  diftindtement ,  voici,  à  mon 
,  mander ,  s'il  n'a  plus  de  mérite  que  ceux  à  qui  il  avis,  de  quelle  manière  il  faut  s'y  prendre.  11  n'y 
"  prétend  faite  la  loi.  Flutarch.  Apophtheg.  pag.  a  proprement  qu'un  (eul  fondement  général  d'Obliga- 
172.  Ed.  Wech.  C'eft  anfll  de  la  même  manière  qu'il  tion ,  auquel  tous  les  autres  le  reduifent,  c'eft  la  dé- 
faut entendre  les  raifonnemens  de  Sccratc  ,  dans  X  s'-  pendance  naturelle  où  l'on  eft  de  l'empire  de  D  1  s  u, 
NOPHON,  Chof.  mémorab.  L.  111.  p.  4S3>  4J4-  £<*■  entant  qu'il  nous  a  donne  l'être,  Se  qu'il  peut,  à 
H.  Steph.  Cap.  IX.  §.  10,  11.  Ed.  Oxon.  auxquels  on  caufe  de  cela,  exiger  que  nous  fafTïons  de  nos  Facul- 
renvoie  encore  ici.  tez  «'"lage  auquel  il  les  a  manifeftement  deftinées» 

S.   XII.  (1)  Nec  uti  inter  pecudes ,  fie  inter  homints  De  là   naît  toute   Autorité  légitime,  en  vertu  de  la- 

[lix  nature]  potefia'em  &  imptnum  valent  ioribus  dédit,  quelle  un  Homme  commande  à  un   autre  Homme: 

y  lin.    Panegyr,  Cap.  XXXV1I1.  Edit.  CtlUr.    „  Il  cai  elle  n'eft  légitime  qu'autant  qu'eila  eft  conforme 

à  1« 
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il  n'y  a  rien  qui  (bit  capable  de  produire  un  rel  effet ,  fi  ce  n'eft  la  crainte  de  quelque 
mal ,  de  la  part  d'une  perfonne  plus  puiflante  qui  a  intérêt  qu'on  ne  manque  pas  à 
remplir  l'Obligation  où  Ton  eft.  Ce  qui  achevé  donc  de  donner  du  poids  aux  Obli- 
gations ,  c'effla  force  :  c'eft-à-dire  que  ,  pour  être  en  état  de  les  faire  valoir  &  d'en 
exiger  avec  fuccès  l'acçornpMement ,  il  faut  avoir  en  main  un  pouvoir  ou  propre,  ou 
conféré  par  autrui ,  de  caufer  quelque  mal  fâcheux  à  ceux  qui  réfuteront  d'obéir.  En 
effet ,  quand  un  Roi  a  affaire  à  des  Efprits  mutins  &  rebelles ,  s'il  peut  en  être  mé- 
prifé  impunément ,  il  n'eft  Roi  que  de  nom.  Un  Empire  au  contraire  eft  bien  affer- 
mi lors  qu'avec  de  bous  titres  ,  on  a  toujours  en  fà  dispofition  des  forces  fuffifantes 
pour  réprimer  &  châtier  les  rebelles.  Les  Loix  ,  difoir  très-bien  un  ancien  Poète  ($), 
feront  toujours  fans  effet  dans  un  Etat,  fi  elles  n'y  [ont  Contenues  par  la  crainte  des  Pei- 
nes, jamais  aujfi  une  Armée  ne  fiera  bien  disciplinée  ,  fi  la  Crainte  ou  l'Honneur  ne 
retiennent  les  Soldats.  Ce  n'eft  pas  l'Homme  qui  domine  fur  un  autre  Homme  (4) ,  dî- 
foit  un  ancien  Philofophe  ,  mais  la  Mort ,  mais  la  Vie  ,  mais  le  Plaifir  ,  mais  la 
Douleur.  Ces  considérations  mi  fie  s  À  part ,  qu'on  me  mène  l'Empereur  ,  O*  l'tn  verra 
comme  je  me  tiendrai  roide. 

Ceft  ainfi  qu'il  faut  rectifier  ce  que  quelques  perfonnes  ont  avancé  un  peu  trop 
crûment ,  que  le  droit  eft  la  volonté  du  plus  fort.  Car  cela  ne  peut  railonnablemenc 
fitmifier  autre  choie,  fi  ce  n'eft  que  les  Loix  ne  fiuroient  guéres  obtenir  la  fin  extérieu- 
re qu'elles  le  ptopofent ,  à  moins  qu'elles  ne  (oient  munies  de  forces  furhfantes  pour 
tenir  les  Hommes  dans  l'obéillince  malgré  leurs  penchans  déréglez.  Un  ancien  Lé- 
«iflateur  reconnoiiloit  lui-même  ,  qu'il  n'avoir  fait  de  grandes  chotes  (5)  ,  c\uen  mê- 
lantfiao ement  la  Force  avec  la  Juflice.  Il  avoit  raifon  :  rien  n'eft  plus  efficace  dans 
les  affaires  humaines  qu'wz  bon  droit  ,  aidé  C^  fioittenu  par  les  armes  (6).  Car  poui 
ce  qui  regarde  la  joie  (ecréte  que  la  Conicience  relient  après  qu'on  a  rempli  (on 
devoir  ,  tk  les  remors  qui  fuivent  le  Crime  ;  la  Religion  nous  enfeigne  que  ce  font 
des  effets  de  la  Toute-puiflance  Divine  ,  qui  peut  aifément  punir  par  eux-mêmes  ceux 
qui  mépritent  le  pouvoir  des  autres  Hommes.  Les  Païens  ont  reconnu  la  force  de 
ces  tentimens.  Pourquoi  vous  imaginer  (7)  ,  dit  un  Poëte  Satyrique  ,  que  ces  gens 
fans  foi  ,  fians  probité  ki  ne  font  point  punis  de  leurs  crimes  ?  Oui ,  ce  méchant  hom- 
me fie  condamne  fioi-même  a  tous  momens  ;  il  eft  fiaifi  d'une  fiecrette  horreur.  Il  fie 
perfécutet  il  fie  tourmente ,  il  eft  lui-même  fion  bourreau  :  les  peines  qu'il  endure  ne  fie 
peuvent  exprimer  ;  elles  fiont  plus  terribles  que  les  plus  affreux  arrêts  de  Céditius  ,  plus 
cruelles  que  ceux  que  Rhadamante  prononce  dans  les  Enfers.  Quoi!  avoir  dans  le  fond 
de  fion  ame  jour  <cr  nuit  un  fiecret  témoin  de  fion  crime  !  ah  ,  quel  tourment  !  Il  faut 

avouer 

à  la  volonté  de   Dieu,  connue  ou  pat  la  Révéla-  7@* ,  xa/  £&>»,  «»)  Haïti,  xai  -rrli®-.  \vù  x*&t  rilav, 

tion,  ou  pat  les  (impies  lumières  de  la  Nature.     Que  iyxyi  /aqi  è  Ktiru&t  ,  x«î  S^u  iras  evraâ».    Arrtan. 

fi,  parmi  les  Hommes,  la  raifon  immédiate  pourquoi  Dijfert.  Epiil.Ub.  1.  Cap.  XXIX.  pag.  164.  Edit.Can- 

l'on  doit  fe  foûmettie  à  l'empire  de  quelcun  eft  d'or-  t  abri  g.  _ 

dinaire  qu'on  y  a  foi-même  volontairement  confentij  (5)    Op*  pmv  ts  xa«  <f/x»v  e-vv^p/uoa-rt;.    Solon  ,  in 

ce  confentement ,  6c  en  général  tout  autre  engage-  P  lut  a  rc  h.  pag.  86.  Ed.  Wechel. 

ment  où  l'on  entre,  n'eft  obligatoire  qu'en  vertu  de  (6)  In  canjfayue  valet,  canfaraque  tuentibus  armis. 

la  maxime  du  Droit  Naturel  qui  poite,  que  chacun  Ovid.  Metamorph.  Lib.  VIII.  v.  59. 

doit  tenir  ce  a  quoi  il  s'eft  engagé.    Voiez  ci-deflus,  Voiez  fur  Grotivs,  Droit  dt  la  Guer.  fr  de  la  Paix, 

Liv.  II.  Chap.  111.   §.  20.  &  ce  que  j'ai  dit  plus  au  Difc.  Piélim.  §  2c.  Note  3. 

long  dans  les  dernières  Editions  de  l'Abrégé  desOcw.         (7)  »  Cttr  tamtn  hos  tu 

dt  l'Hom.  &  dit  Cit.  Liv.  I.  Chap.  II.  §.   J.  Note  3.  Evafijfe  putes  :  qtios  diri  confeia  faiïi 


/ j  \  Où  yÀp  Trot'  £V  a.i  cv  nohu  /ô/xot  xa\âj 
Qîoçivl  a.  "va*,  mm  »«8«r>Wo/  Si®" , 

„■        *      1/ _...-' .Y..../1'  *-.. 


Mens  habet  adtonitos  ,  (3-  fnrdo  verbere  cndit, 
Occultant  quatientt  animo  tortore  flageUum  ? 


Où*  «V  r&flct  yi  rutiçyVQt  açxo/]'  »t/,  Pcena  atttem  véhément,  ac  multo  fœvior  Mis, 

MxSiv  qâCx  'oeJCxnfjta.  ("»'4'  a'<^{  "xm-  £uas&  Cxdit'msgravis invenit  .«^Rhadamanthuj, 

SOPHOCL.  isijac.  FUgelliftr.  verf.  1093  ,   &  fe<jq.  pag.  Nocle  dietjtte  fv.nm  ge(lare  in  peiïore  teftem. 

41.  Ed.  H.  Stephan.  .  Juven  al.  Sat.  XIII.  V.  193.  &  feqq. 

(4)  *A»6çû>*©'  wi^iir*  Kvyt<§r  s*  ïr<»  «>1^  3-*»«-  ]'ai  iwivi  la  txadudion  du  P.  T  ar  x  ekon, 
T©m,  I,  y 
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avouer  d'ailleurs  ,  qu'il  eft  très-utile  pour  l'intérêt  du  Genre  Humain  ,  que  tout  le 
monde  croie  qu'il  y  a  un  Dieu,  c'eft-à  dite,  un  Juge  ïouc-puiflànt  &  incorrup- 
tible ,  devant  le  Tribunal  duquel  doivent  comparoitre  ceux  mêmes  qui ,  par  la  con- 
fiance que  leur  donnent  leurs  forces  ,  leurs  rufes  ,  &  leur  adreiïè  à  corrompre  les  Ju- 
ges de  la  Terre  ,  foulent  aux  pieds  les  Devoirs  les  plus  facrez.  C'eft  pour  cela  qu'un 
ancien  Philofophe  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  ,  qu'on  pourroit  plutôt  bâtir  en  l'air  une 
Ville  ;  que  former  ou  maintenir  un  Etat  [ans  y  établir  la  créance  de  quelque  Divi- 
nité (8). 
Le  Ugijidt.ur,?*.  §.  XIII.  Voila'  quels  font  les  fondemens  du  droit  &  du  pouvoir  de  prefcrire 
€«ecoaaus!ent  efficacement  des  Loix  à  autrui.  Mais  afin  qu'elles  déploient  actuellement  fur  le 
cœur  des  Hommes  la  vertu  qu'elles  ont  d'en  régler  les  mouvemens  ,  il  faut  avoir  con- 
noillance  &  du  Législateur  ,  &  de  la  Loi  même.  Car  le  moien  d'obéir  fi  l'on  ne 
fait  ni  qui  l'on  doit  reconnoicre  pour  Supérieur  ,  ni  ce  que  l'on  efl  tenu  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  ?  Il  fuffir,  pourtant  d'avoir  eu  une  fois  les  lumières  nécefîaires  à  l'un  ôc 
à  l'autre  égard.  Et  lors  qu'on  vient  enfuite  à  les  perdre  ,  on  n'en:  pas  pour  cela  quit- 
te de  l'Obligation  ,  puis  que  fi  l'on  eût  été  bien  attaché  à  fon  devoir,  on  pouvoit 
aifément  ne  pas  l'oublier. 

A  l'égard  du  Légiflateur  ,  il  efr  difficile  de  ne  pas  le  connoître.  Pour  peu  qu'on 
fafle  ufage  de  fa  Raifon  ,  l'on  découvre  bien-tôt  l'auteur  des  Loix  Naturelles,  qui 
eft  le  même  que  l'Auteur  de  l'Univers.  Un  Citoien  peut  encore  moins  ignorer  X Au- 
teur des  Loix  Civiles,  qui  eft  établi  ou  (î)  par  un  confèntement  exprès  des  Citoiensj 
ou  (i)  par  un  confèntement  tacite  ,  lors  qu'on  fe  foûmet  à  fon  Empire  de  quelque 
manière  que  ce  foit. 

La  Loi  Naturelle  fe  découvre  par  les  réflexions  qu'on  fait  fur  la  conflitution  de  la 
Nature  Humaine  ,  comme  nous  l'expliquerons  ailleurs.  Les  Sujets  font  inftruits  des 
Loix  Civiles ,  par  la  publication  claire  &  diftinéte  qui  s'en  fait  fblennellement  (3). 
Sur  quoi  il  y  a  deux  choies  dont  on  doit  être  afïùré  \  l'une  ,  que  les  Loix  partent  vé- 
ritablement du  Souverain  :  l'autre  ,  quel  eft  le  vrai  fens  de  chaque  Loi.  On  con- 
noît  la  première   de   ces   chofes,   lors   que  le  Souverain  publie  les  Loix  ou  de  la 

propre 

(g)  'kx\i  iroh.it  à»  /uni  Sox.il  fAxWûv  iSafH!  xwglt,  »  ,,  comme  à  l'égard  des  étrangers.    Au  refle,  afin  que  la 

t»oXiriix  ,  -f  rsrei  d-trêv  Si$-ht  ovmifi&sivtit  xpaYTJ.7rx.o-t,  Religion  produile  tout  l'effet  qui  en  doit  réfulter  na- 

rôç-na-iy  xaC«îV  ,  >"  xolCxtu  t»pyio-&i.  Plutajich.  ad-  turelïement    par  rapport  à  l'avantage  de  la  Société 

verf  Colotem,  pag.  1125.     Nôtre  Auteur  traite  plus  Humaine,  il  faut  que  l'on  ah  des  idées  droites  de  la 

au   long,  dans   fon   Abrégé   des  Devoirs  de  C tlom.  &  Divinité.     Autrement,  fi   l'on  fe  forgeoit  une  Divi- 

du.  Citoien,  Liv.  I.  Chap.   IV.   §   9.  de  l'ufage  de  la  nité  trop  indulgente,  ou  qui  autorifât  le  crime    foit 

Religion  dans  la  Vie  Humaine,  Se  il  y  fait  voir  que  par  fon  exemple,  ou  de  quelque  autre  manière  ■  la 

la   Religion   eft  le  principal  Se  !e  plus  ferme  ciment  Religion,  bien  loin  de  fervir  à  l'affermiiTement  de  la: 

de  la   Société.    L'expérience  fait  voir  la  vérité  de  ce  Société,  tendroit  a  la  détruire  de  fond  en  comble, 

qu'il   avance.     Il  fuflu  d'alléguer  ici  deux  exemples,  Ainfi,  félon  les  principes  du  Paganifme,  chacun  pou- 

dont  l'excellent  Auteur  du  Parrhasiana  fe  fert  voit  raifonner  comme  celui  à  qui  un  Poète  fait  dire: 

pour  prouver  la  même  chofe.    ,,  Les  Relations  de  la  Moi  qui  ne  fais  qu'un  miférable  mortel,  je  Jerois  plus  fige 

„   Chine,  (dit-il,   pag.   I4J.   Tom.   II.)   qui  nous   ap-  que    le  plus  grand  des   Dieux?  (TtREBr,     Eunuch. 

„  prennent  que  les  Chinois  de  qualité  ne  croient  ni  Acl:.  III.  Se.  V.  verf.  4a,  43.)  H  faut  donc   que    les 

,,  l'exiftence    d'une  Divinité  ,   qui    gouverne    toutes  Paiens    vertueux ,   ou  ne  cruflent  point  ce  que  l'on 

„  choies,   ni    l'immortalité  de  l'Ame;  nous  difent  débitoit  communément  des  vices  de  leurs  Divinitrz 

,,  auffi  que  toute  la  vertu  des  chinois  ne  confifle  que  ou  ce  fiflent  aucune  attention  aux  conféquences  qui 

„  dans  une    profonde  diiïïmulation  de   leurs  vices,  découloient  naturellement  des  principes  d'une  Reli- 

,,  {Mtm.  de  la  chine,  Tom.  I.  Liv.   V.  &  Tom.  II.  gion    fi    monftrueufe.     Voiez  ce  que   je  dirai  dan* 

,,  Liv.  I.)  Parmi  les  Juifs,  les  Sadducéens ,  qui  nioient  la    Note  z.  fur    le    §.   19.   du    Chap.  IU.  Liv.  IL  & 

,,  l'immortalité  de  l'Ame  ,  quoi  qu'ils  cruiTent   une  dans  la  Note  4.  fur  le  §.  3.  du  Chap.  IV.  du  même 

„  Divinité  ;   mais  à  qui  ils  ôtoient  toute  Providence,  Livre. 

.,,  faifoient  suffi  paroître  dans  leurs  moeurs,  qu'on  ne         $.  XIII.  (1)  Cela  fe  fait,  ou  lors  qu'une  multitude 

;,  peut  être  dans  ces  fentimens,  fans  devenir  ennemi  de  gens  s'unit  eufemble  pour  compofer  une  Société 

„  de  la  Société.  Les  Sadducéens  (dit  Joseph.  De  Bell.  Civile;  ou  lors  que  l'Etat  étant  déjà  tout  formé    on 

„  Jud.  Lib.  II.  Cap.  XII.  )  font  farouches  les  uns  envers  prête  ferment  de  fidélité  au  Souverain.     On  traitera 

f,  les  autres,  ir  crftcls  dans  le  commerce  qu'ils  ont  avec  de  cela  amplement  en  fon  lieu ,  c'eft-à-diie,  au  Vil 

„  leurs  fcnblMts »  (c'eft-à-diie  avec  les  autres  Juif»)  Livre. 

<*)  Cela 
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propre  bouche  ,  ou  par  la  bouche  de  Tes  Miniftres.  Et  l'on  n'a  pas  lieu  de  douter 
que  ces  Miniftres  n'agiflent  au  nom  &  de  la  part  du  Souverain  ,  lors  qu'on  voit  que 
ce  font  (4)  ceux  dont  il  ie  fert  ordinairement  pour  lignifier  fes  ordres  ;  lors  que  les 
Loix  qu'ils  publient  fervent  de  régie  aux  Juges  ordinaires  5  &  enfin  lors  que  ces  Loix 
ne  contiennent  rien  qui  déroge  à  l'autorité  du  Souverain.  Car  il  n'eft  pas  vraifèmbla- 
ble  ,  qu'un  Miniftre  veuille  faire  paflTer  pour  une  Ordonnance  du  Prince  qui  doit 
être  long  tems  obfervée  ,  une  Loi  purement  de  ion  invention  ,  ni  qu'il  s'érige  en 
Légiflateur  de  ion  autorité  privée  puis  qu'il  ne  fauroir  avoir  efpérance  de  le  cacher,  ni 
d'éviter  le  châtiment  que  mérite  une  entreprife  auiîi  folle  &  auffi  infolente  ,  que  cel- 
le-là. 

À  l'égard  du  Cens  de  la  Loi ,  ceux  qui  la  publient  doivent  la  propofer  avec  toute  la 
clarté  poiîible  ,  &  ne  pas  imiter  cci  Empereur  inhumain  (a)  ,  qui  ,  après  avoir  fait  (*)  Çatiguto,  a- 
écrire  fes  Loix  en  caractères  fort  menus  ,  les  expofoit  fur  quelque  lieu  élevé.     Que  (I  JjJjJ,  ^ \^" 
l'on  trouve  dans  une  Loi  quelque  chofe  d'obfcur  ,  il  faut  en  demander  l'e'clairciflè-  reirefc.  Lib.nx! 
ment  ou  au  Légiflateur  même  ,  ou  aux  Magiftrats  établis  par  autorité  publique  pour  pas-  6?l' 
juger  félon  les  Loix.     Car  c'eft  à  eux  à  les  appliquer  aux  cas  particuliers  par  des  ex- 
plications convenables  ,  ou  à  déclarer  ,  au  fujer  <\es  faits  particuliers  qu'on  leur  pro- 
pofe  ,  ce  que  le  Légiflateur  a  déterminé  là-delîus  (b)  en  général.  (b)  Voie*  r.ob- 

Au  refte  ,  ceux  qui  difent  que  ,  fans  le  confentement  du  Peuple  ,  les  Loix  n'obli-  bes>£>e  C'**, 
cent  point  en  confeience  ,  avancent  là  une  maxime  qui  n'eft  véritable  ni  à  l'égard  des  iz,Pi*  eV,  £,"' 
Loix  Naturelles  ,  ni  à  l'égard  des  Loix  Civiles  faites  par  un  Monarque  ou  par  les  *»<*'*«»,  cap. 
Chefs  d'un  Gouvernement  Ariftocratique  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  là  deftus  quelque  XXVI' 
convention  particulière  entre  les  Souverains  &  les  Citoiens.  (c)     Du  relie  ,  il  fuffit  de  (c\  Vo;ez  San_. 
fuppofer  ici  un  confentement  implicite  ,  qui  confifte  en  ce  que  quiconque  s'eft  vo-  derfin,  deobiigv 
lontairement  fournis  à  l'Autorité  de  quelcnn  eft  cenlë  par  cela  même  aquiefeer  à  tous  ^"vn"*  Prs~ 
les  actes  par  lesquels  elle  s'exerce.    Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  loir  extrêmement  utile,  pour  &fiq<j.  ' 
tirer  des  Sujets  une  obéïfîànce  volontaire,  de  leur  preferire  des  Loix  qu'ils  approuvent 
eux-mêmes  ,  fur  tout  lors  qu'il  s'agit  de  quelque  chofe  qui  doit  parler  en  coutume. 
Et  en  ce  fens-là  on  peut  admettre  la  maxime  d'un  Ancien  (y),  que  toute  Ordonnance, 

[oit 

(2)  Cela  a  Heu  toutes  les  fois  qu'on  jouît  delà  Les  Loix  dei  XI  T.  Tabla  étoient  fi  connues,  que  les En- 
jroteftion  d'un  Etat,  Se  du  bénéfice  des  Loix  qui  fans  les  apprenoient  par  cœur,  du  teins  de  Cicehok 
y  font  établies  ;  car  alors  on  eft  cenfé  avoir  tacite-  qui  le  dit  expreflénient,  De  Legib.  Lib.  II.  Cap.  zj'. 
ment  confenti  de  fe  foûmettre  à  ces  Loix,  quoi  qu'on  On  fait  auffi,  que  i'Édit  du  Préteur  étoit  expofé  danVuti 
ne  s'y  ioit  jamais  engagé  formellement.  C'eft  ce  endroit  où  tout  le  monde  pouvoit  le  lire  de  piano,  fans 
que  Platon  remarque  au  fujet  des  Citoiens  d'^-  monter  fur  quoi  que  ce  foit.v  Voiez  Cujas,  Obferv.'  Lib. 
thénes ,  à  qui  il  étoit  libre  d'en  foitir  5c  de  ie  retirer  Vil.  Cap.  29.  Les  Loix  de  tous  les  anciens  Peuples  é- 
ailleurs,  s'ils  ne  s'accommodoient  pas  du  Gouver-  toient  écrites  en  Langue  vulgaire:  &  ce  n'eft  que 
nement  Se  de  la  Police  de  cette  fameufe  République,  dans  les  derniers  Siècles  qu'un  refpeft  mal  entendu 
"Oc  «/l'a  >  ôfjiâiv  7reip*fAiiî*iJçô>»  ov  T^ino-n  ipils  [oi  Ns'yusf]  pour  d'anciennes  Loix  les  a  fait  recevoir,  fans  être 
<ra'c  tï  SUtt.<;  fox.î.Çoy.i'1 ,  K*i  T»AAa  tjÎv  iri\n  JiaxSfxiv ,  tirées  du  voile  qui  les  cache  à  la  plus  gtande  partie 
USit  <p*,«2v  tïtov  "nMOAOrHKE'NAl  "tPIYl  ùph  ,  ai  de  ceux  qui  doivent  s'y  conformer.  Voiez  ce  que 
Ô.y  itfjLiU  Kihîûu\'JI{/  7roi>Wuv  ?avTx.  In  Criton.  pag.  51.  dit  agréablement  Montagnï,  Ejfais ,  Liv.  I. 
E.  Tom.  I.  Ed.  H.  Steph.  Dans  la  page  fuivante,  D.  Chap.  XXII.  pag.  ios,  103.  de  la  belle  Edir.  de  Un- 
il  y  a,  ipy?  >  <***'  °ù  ac'^o».  Je  vois  ce  paflage  cité  dres  publiée  par  Mr.  Costi;  &  pag.  182.  8ciS3.dc 
par  Mr.  Wollaston,  d'une  manière  vague  &  I'Edit.  de  la,  Haye,  publiée  par  le  même,  en  1727.' 
avec  le  feul  nom  du  Philoibphe,  Ebauche  de  la  'Religion  (4)  L'Auteur,  dans  fon  Abrégé,  des  Devoirs  de 
naturelle,   pag.  259.  l'Homme  &  du  Citoien  ,  Liv.  I.   Chap.  II.    §.  6.  ajoû- 

(3)  Dans  les  premiers  tems,  avant  l'invention  de  te:  (r  que  cela  efl  du  rcjfon  de  leur  Emploi  :  circonfc 
l'Ecriture,  les  Loix  étoient  compofées  en  vers ,  que  tance  qui  mérire  d'être  remarquée.  Car  on  peut 
l'on  chantoit  de  tems  en  tems ,  pour  les  bien  rete-  douter  de  la  validité  de  ce  que  fait  un  Miniftre 
tùr.  Voiez  Aristot.  Problcm.  Se&.  XIX.  Frobl.  ou  un  Magiftrat  hors  de  fou  diftrici,  jusqu'à  ce 
XXVU1.  Ho  rat.  de  iArt.  Peët.  verf.  399.  Parmi  les  qu'il  paroifle  clairement  que  le  Souverain  l'a  chaigé 
^Athéniens ,  les  Loix  étoient  écrites  fur  des  Tables ,  extraordinairement  d'une  telle  commiiïïon. 

que  l'on  attachoit  dans  quelque  Lieu  Public,  ou  mê-  (5)  navra  fouit,  <fîvui  r  nt^ntxU  ,  S  a- a.  ne  pi)  ml- 

me  gravées  fur  la   muraille  d'un  tel  Lieu,  en  gros  <raç  dva.yx.â.Çti  t/v*  <aottïv ,  un  yç^qw  ,  itre  /a»  ,  fiiA 

caraâéres.     Voiez  Pollvx,  Ommafl.  Lib.  Vlll.  §.  jUoaaov  »  vo'lu@J  umi.  Xenophon,  ^iprmnemon.  Lib.  I, 

128.   Lucien»   De    Cymnas.    Tom.   11.   pag.   284.  p,  41.$.  £rf,  Steph.  Cap.  II.  num.  4$.  Ed.  Qxon. 
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fait  par  écrit  ,  ou  autrement  ;  faite  fans  l'approbation  de  ceux  qui  doivent  y  obéir  y  efi 
une  violence  plutôt  qu'une  Loi. 
Quelles  iont  les         §.  XIV.  Comme  celui  qui  prétend  diriger  par  fes  Loix  les  A&ions  d'autrui,  doit 
VaatiStdt''    non  ^.Lllemenc  ^voir  lui-même  ce  qu'il  eft  a  propos  de  prefcrire  ,  mais  encore  avoue 
en  main  des  forces  fuffifantes  pour  faire  fourfrir  quelque  mal  à  ceux  qui  refuferont 
d'obéir  ;  (  car  nous  fuppofons  que  ceux  à  qui  l'on   impofe  des  Loix  ont  un  pouvoir 
phyfique  de  les  violer,  6c  (ont  fujets  auffi  à  en  former  le  défir)  on  conçoit  aufli  dans 
toute  Loi  deux  parties  ;  l'une,  qui  détermine  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire  :  l'au- 
tre ,  qui  déclare  le  mal  qu'on  s'attirera  en  ne  faifant  pas  ce  que  la  Loi  ordonne  ,  ou 
en  faifant  ce  qu'elle  défend.     Et  cette  dernière  partie  s'appelle  ordinairement  la  Sanc- 
tion de  la  Loi.    Nous  en  traiterons  ici  un  peu  au  long,  a  l'occaiion  des  fentimens  par- 
(a)  cumberUnd,    ticuliers  qu'un  (a)  Savant  Anglois  a  avancez  là-deflus. 

De  ugib  Naiur.  Cet  Aute ur  prétend  donc  ,  contre  l'opinion  commune  des  Jurisconfultes,  que  tou- 
c°i!fv.V4o.?  te  Loi  en  général  eft  foûtenu'e  par  l'efpérance  des  Récompenfes ,  auffi  bien  que  par 
fnb  la  crainte  des  Peines  ,  &  que  même  les  Récompenfes  font  le  principal  objet  de  la 

Sanction.  A  l'égard  de  la  Sanction  des  Loix  Naturelles  en  particulier ,  il  fbûtient 
qu'il  eft  impofïible  de  trouver  aucun  ligne  naturel  plus  propre  à  convaincre  les  hom- 
mes de  la  (i)  nécefïité  qu'il  y  a  de  faire  certaines  chofes ,  ou  à  leur  infinuer  que  Je 
Maître  de  l'Univers  ordonne  ces  chofes  avec  autorité  ,  que  les  Récompenfes  naturel- 
les qui  y  font  toujours  attachées.  Car,  ajoûte-t-il  ,  quoi  que  dans  la  Sanction  des 
Loix  Humaines  on  emploie  des  idées  &  des  expreffions  négatives  ;  cependant  fi  l'on 
refléchit  avec  attention  fur  la  nature  des  choies  ,  on  trouvera  que  ce  qui  porte  les 
Hommes  à  agir  ,  c'eft  le  Bien  pofitif  qu'on  efpére  d'aquérir  ou  de  conferver  par  l 'é- 
loignement  des  caufes  capables  de  produire  un  effet  contraire.  Les  Privations  &  les 
Négations  ne  touchent  point  le  cœur  ;  &  fi  la  fuite  d'un  Mal  fait  l'objet  de  nos  dé- 
firs  ,  c'eft  parce  qu'elle  renferme  la  confervation  de  quelque  Bien.  Toute  la  vertu 
qu'on  attribué  ordinairement  aux  Peines  &  aux  Maux  Phyfiques  ,  par  raport  aux  fen- 
timens d'averfion  qu'ils  excitent  en  nous  ,  doit  être  réduite  à  la  force  impulfive  ou  at- 
tractive des  Biens  dont  ces  Peines  &  ces  Maux  nous  priveroient.  Quand  on  dit ,  que 
les  Hommes  font  telle  ou  telle  chofe  ,  pour  éviter  la  Mort ,  ou  la  Pauvreté  •  cela  li- 
gnifie ,  à  parler  philofophiquement  ,  qu'ils  aiment  la  Vie  ,  ou  les  Richefles.  Com- 
me la  Mort  n'auroit  point  de  lieu  ,  fi  la  Vie  n'eût  précédé  ;  on  ne  craindroit  pas  non 
plus  la  première  ,  fi  l'on  ne  fouhaittoit  ardemment  de  conferver  l'autre.  Les  Qualités 
Naturelles  des  objets  excitent  plus  les  Pallions  par  l'amour  du  Bien  préfent ,  ou  par 
l'efpérance  du  Bien  à  venir  ,  que  par  i'averfion  du  Mal  préfent ,  ou  par  la  crainte  du 
Mal  à  venit  ;  &  l'on  ne  recherche  pas  les  Biens  à  caufe  de  la  haine  du  Mal  contraire 
mais  uniquement  à  caufe  de  la  convenance  propre  &  interne  qu'ils  ont  avec  nôtte  na- 
ture. Ainfi  les  Loix  Civiles  font  beaucoup  plus  efficacement  lourenuës  par  le  but  que 
le  propofènt  (2)  les  fages  Légiflateurs  ,  &  les  bons  Citoiens  ,  je  veux  dire  par  le  défir 
du  Bien  Public  ,  dont  chaque  Citoien  relient  une  partie  qui  lui  tient  lieu  de  récom- 

penie 

$.  XIV.  (ix  Ces    mots,   ut  qukqp./im   tgant ,  omis         d)  Mr.  Locke  a   prouvé  d'une  manière  très-fo* 

d^ns  toutes  les    Editions,  ou  par   la  faute  de  1* Au-  lide,   que  ce   n'eft  pas   le  plus   grand   Bien   pofitif 

teur,  ou  par  celle  des  Imprimeurs,  gâtoient  entière-  mais   l'inquiétude,   comme   il  parle,    qui  déterminé 

ment  le  fens.     Le  Traducteur  Anglois  ne  s'eft   pas  ordinairement    la    Volonté.     C'eft-à-dire    que    «  Je 

donné  1»  peine  de  confulter  l'Original,  où  ces  pa-  „  Bien  Se  le  plus  grand  Bien,  quoi  que  jugé  &  re- 


role9   fe  trouvent  mot  à  mot,  Cap.  V.  §.  42.  8c  il  a     „  connu  tel,  ne  détermine  point  la  Volonté  à moina 

copié  auffi  foigneufement   une    faute   d'impreffion,     ,,  que   venanc  *i»<*^fi—-  j» •■— 

dans  les  mots  iùivans,  attt  cum  autforitate  judicare,      ,>  née  à 


copié  auffi  foigneufement   une    faute   d'impreffion,     ,,  que   venans  à  le  défirer  d*'une  manière  proportion! 

"ï  fon  excellence  ,  ce  défir  ne  nous  rende  itZ 


pour  indicare;  ce  qui  forme  un  plaifant  galimatias.  „  quiets  de  ce  que  nous  en  fommes  privez.    En  effet 

(2)  Il  a  fallu  développer  ici  la  penfee  de  Cumbeb-  „  perfuadez    à    un  homme,  tant  qu'il  vous  plaira 

iwd  ,   qui   n'eft  pas  exprimée  aflez,  diftin&ement  „  que  l'Abondance  eft  plus  avantageufe  que  la  Pau' 

daas  l'Original.  „  victé  j  faites-lui  voir  &  coafcflci ,  que  1«  agre'a" 
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penfe  ,  que  par  la  crainte  des  Peines  ,  qui  ne  touche  que  peu  de  gens ,  &  même  les 
plus  vicir  ux.  Voilà  en  abrégé  les  raifons  de  cet  Auteur. 

Je  remarquerai  d'abord  la-delîùs,  1.  Que  pour  avoir  lieu  de  comprendre  dans  l'idée 
de  la  Santtion  ,  les  Biens  qui  fuivent  l'obfervation  de  la  Loi  ,  il  faut  que  ces  Biens 
proviennent  précifément  de  l'obfervation  de  la  Loi  ,  &  qu'on  les  achète  ,  pour  ainfi 
dire  ,  par  cet  a&e  d'obéïilance.  Or  il  elt  clair  ,  que  nous  jouïiîbns  de  plufieurs  Biens, 
dont  la  poiîeiTion  n'eft  pas  le  fruit  de  notre  exactitude  à  obferver  les  Loix  ,  & 
qu'ainfi  ceux-là  du  moins  ne  {auraient  pafler  pour  des  récompenfes.  Nôtre  Vie, 
par  exemple  ,  &  nos  Perfonnes,  avec  toutes  nos  Facilitez  Naturelles,  ne  nous  appar- 
tiennent pas  en  conféquence  de  l'obfervation  des  Loix  ;  mais  ce  font  de  purs  préfens 
de  la  Bonté  Divine,  qui  nous  les  a  départis  gratuitement  ,  avant  même  que  nous  fus- 
sions capables  de  penier  à  fuivre  aucune  Régie  de  Conduite.  La  durée  de  ces  fottes  de 
Biens  ne  dépend  pas  non  plus  de  nôtre  obéïllance  à  la  Loi ,  mais  des  qualitez  & 
des  forces  internes  de  nôtre  Nature  ;  &  c'eft-là  encore  un  effet  des  faveurs  de  Dieu, 
qui  (b)  fait  lever  fon  Soleil  fur  les  Méchans  ,  aujfi  bien  que  fur  les  Bons ,  &  qui  en-  (b)  M*tth,V,4st 
voie  de  la  Pluie  aux  Injuftes  ,  auffi  bien  qu'aux  Jujles.  Il  en  cft  de  même  de  ce  que 
chacun  aquiert  par  fon  travail  Ôc  fon  induftrie  :  l'obfervation  des  Loix  ne  nous  le 
procure  pas  directement  &  principalement ,  mais  on  doit  fe  l'attribuer  immédiatement 
à  foi-même  ,  comme  à  la  caufe  prochaine  ;  &  au  Créateur ,  de  qui  l'on  tient  toutes 
fes  Facultez,  comme  à  la  caufe  première.  Toute  l'influence  que  les  Loix  ont  ici,  con- 
fiée à  nous  fournir  le  moien  d'augmenter  nos  biens  en  plufieurs  manières ,  &  à  met- 
tre ce  que  nous  tenons  de  la  libéralité  divine  ,  ou  de  nôtre  propre  induftrie  ,  à  cou- 
vert des  infultes  des  autres  Créatures  ,  qui  pourroient  l'endommager  ,  ou  le  détruire. 
11  n'y  a  que  ces  effets  de  la  Loi  qui  puiffent  pafler  pour  des  récompenfes ,  entant  qu'il 
eft  au  pouvoir  du  Légiflateur  de  les  procurer  ;  &  même  ,  afin  qu'ils  aient  la  vertu  de 
porter  les  Hommes  à  l'obfervation  des  Loix ,  il  faut  que  le  Légiflateur  ait  expreflè- 
ment  déclaré  qu'ils  fuivront  infailliblement  cette  obfervation  ,  comme  la  caufe  propre 
ôc  néceffaire  d'où  il  les  fait  dépendre  directement. 

1.  De  plus  ,  quoi  que  nôtre  Volonté  puifle  être  portée  à  agir  d'une  certaine  maniè- 
re par  la  vue  du  Bien  qui  en  doit  provenir,  cela  ne  fuffit  pas  pour  la  déterminer  effica- 
cement à  cet  acte  (3),  fi  en  l'omettant  on  ne  court  risque  de  s'attirer  aucun  Mal.  Ainfi 
l'utilité  ou  le  plaifir  qui  refultent  d'une  Action  par  une  fuite  naturelle  ,  font  bien  une 
preuve  manifefte  de  la  Bonté  infinie  du  Créateur ,  qui  témoigne  par-là  prendre  plaifir 
à  répandre  fur  nous  fes  faveurs  ,  qui  nous  invite  à  en  jouir ,  de  qui  nous  y  follicke, 
pour  ainfi  dire  ,  d'une  manière  engageante.  Mais  de  cela  feul  il  ne  s'enfuit  pas  neces- 
fairement ,  qu'il  nous  ordonne  de  nous  procurer  ces  fortes  de  Biens  ,  en  faifant  les 
ehofes  d'où  ils  proviennent  ;  car  il  peut  fe  contenter  de  nous  fournir  les  occafions  d'é- 
prouver ,  fi  nous  voulons  ,  les  effets  de  fa  Bonté.  Au  lieu  que,  quand  il  menace  de 
quelque  Mal  ceux  qui  manqueront  à  faire  une  certaine  Action  ,  on  ne  fauroit  douter 
qu'il  ne  la  commande  pofitivement. 

3.  Ajoutez  à  cela,  que  les  Hommes  font  plus  (4)  fenfibles  au  Mal  qu'au  Bien. 

j'avoue 

5,  blés   commoditez  de  la  Vie  font  préférables  à  une  pour  la  douleur.    Et  voici  comment  il  prétend  prou- 

,  fordide    indigence;  s'il  cft  iatiifait   de  ce  dernier  ver  ce  paradoxe.     On  ne  fait  pas ,  dit  il,  difficulté  Wal- 

,  état,    2c     qu'il  n'y   trouve   aucune   incommodité,  1er  au  thagrin  &    à    la   douleur  ,  pourvu  qu' on  peffe  par 

il   y  perfifle,  malgré  tous  vos  difeours;  fa  Volon-      la  joie Cela  paraît  par  l'exemple  de  tant  de  jeunes 

té  n'eft   déterminée  à   aucune   aftion   qui  le  porte  filles ,  qui  emportées  par  le  poids  viclorieux  du  plaifir  pré- 

,,  à  y  renoncer.     EJfai  Philofoph.  fur  l' Entend.  Liv.  II.  fent,  fe  laiffent  aller  à  dts  allions  qu'elles  favent  bien  qui 

Chap.  XXI.    §.   3  5.     Voiez  tout   ce    qui  luit   dans  ce  entraînent  après  elles  une  longue  fuite  d'amertumes  $  &  par 

Chapitre.  l'exemple  de  tant  de  gens ,   qui  ont  éprouve'  mille  fois,  que 

(4)  Le  célèbre  Mr.  ïaili  foûtient  au  contraire,  l'ufage  de  certaines  viande:  ,&  le  trop  Loire  leur  «Ht  iaufé 

dans   fes    Penfées  fur  la  Comète,  (  pag.   JjS.  4e.  Edit.  )  êtes  douleurs  épouvantables,  qui  ne  laiffent  pas  de  centmttr 

«me  \'RimTi>t  a  fins  d'amour  four  ta  joie ,  que  de  haine  leur    appétit    ià-dejfus,   quand  ils  tn  trouvent  foccafien.. 

.  S  3                               M  «a 
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J'avoue  que  la  jouùTance  d'un  Bien  a  des  charmes  puiflàns  ,  far  tout  s'il  eft  encore 
nouveau,  ou  qu'il  fe  trouve  joint  avec  la  délivrance  de  quelque  Mal  préient.  Mais 
ces  charmes  s'affoiblilïent  par  la  polïèiïïon  même  -,  le  fentiment  du  plaihr  devient  tous 
les  jours  moins  vif,  &  auffi-toc  que  les  mouvemens  qui  étoient  excitez  dans  l'Ame 
par  l'abfence  ,  ou  par  l'aquiiïtion  toute  fraîche  du  Bien  que  l'on  fouhaittoit ,  font  un 
peu  calmez  ,  il  ne  relie  plus  qu'un  contentement  tranquille  ,  &  une  douce  Indolence. 
D'où  vient  que  plufieurs  perfonnes  ne  commencent  à  connoître  le  prix  des  Biens  dont 
elles  joiùflent  »  qu'après  les  avoir  perdus  ,  ou  quand  elles  courent  risque  de  les  perdre,. 
Au  lieu  que  la  Douleur  ,  à  quoi  fe  réduit  toute  forte  de  Mal  &  toute  abfence  de  quel- 
que Bien  ,  n'eft  pas  une  (impie  privation  ,  mais  un  fentiment  très-réel  &  trcs-poiïtif, 
qui  a  même  tant  de  force  ,  qu'il  peut  ôter  le  goût  (5)  &  diminuer  l'eftime  des  plus 
grands  Biens  i  jusques  là  que  pour  fe  délivrer  des  atteintes  d'une  Douleur  aiguë  on  en 
vient  quelquefois  a  fouhaiter  la  mort  même. 

C'eft  donc  avec  beaucoup  de  raifon  que  les  fcégiflueurs  proposent  des  Peines  plu- 
tôt 


Mais    il    me    fc  noble    que  ces  Jeunes  Filles,  &  ces 
Yvro^nes,   ne   per.lent  pas  même    ordinairement  aux 
fuites  de  leur   aftion ,  bien   loin  de  fe  déterminer  a- 
près  une  comparaifon   exacte  du  plaifir  prêtent  avec 
la  douleur  qui  doit  s'enluivre.     Ce  n'eft  pas  alors  le 
tems  des  reflexions.     On  peut  bien  en  avoir  fait,  & 
de  rrès-ferieules,  loin  des  objets  &c  des  bccafiôris,  5c 
dans  le  filcnee  de  la  Paillon  favorite.     Mais  aufli  tôt 
que  le   cœur  eft  fortement  attaqué  par  quelque  en- 
droit   un    peu    fenfible,  toutes   ces' belles  reflexions 
s.'evanouïfl'ent;  on  ne  fange  plus  qu'à  fe  fatisfaire , 
fans  s'embarrafier  de  ce  qui  en  pourra  arriver.     Le 
plaifir  prefent  >  s'il  it*fi  extrêmement  faible ,  jufqu  h  n'être 
treÇque  rien    du  tant ,  remplit   l'étroite   capacité  de  nôtre 
^Ami,  ir  par  là   s'empare   de   tout  notre  Efprii ,  en  forte 
qu'il  y  laiffe  à  peine  aucune  p en J "ce  de  chofes  ab fentes. {Effai 
Fhilofopbique  de  Mr.  Locke  fur  l'Entend.  Hum.  Liv.  II. 
Chap.  XXI.  $.  64.  )  L'Orateur  E  s  c  h  i  n  e   parlant  de 
ceux  qui  fe   portent   à   quelque   grand   Crime,  dit, 
qu'ils  ne  font  attention  ni  à  l'opprobre  ni  aux  fuppli- 
ces  qu'il  pourra  leur  attirer;  mais  qu'ils  font  unique- 
ment frappez  de  l'idée  agréable  du  plaifir  qu'ils  au- 
ront,, s'ils  Tiennent  à  bout  de  leur  deflein.  Où  yio  tjÎv 
icicr^i'W  ,  où  <ff  £  n-iipovTtti  ^j»ç3"«vt«ç  KoyiÇovIxi.  d\h' 
â<5>'  oh  «xtocS"»o"«7t£C  tùpÇjtV&io~MTai  ,    tk'to<ç  ïWMifi- 
<ra/.  (Orat.  in  Timarch.  p.  197.  A.  Edit.  Gcnev.)Qv,c 
fi,  malgré  i'impétuofité  du  défir  qu'excite  la  prefen- 
ce  de  l'objet,  il   refte  quelques  intervalles  qui  per- 
mettent d'entrevoir  les  fuites  de  l'action;  on  a  tou- 
jours  beaucoup  de  panchant  à  fe  flater:  on  s'imagine 
que,  bien   que  la  confequence  en  fait  fort   importante ,   elles 
ne  font  pourtant  pas  fi  certaines  que  le  contraire  ne  puiffe  ar- 
river, ou  du  moins  qu*on  ne  puiffe  en  éviter  l'effet  d'une  ma- 
nière ou  d'autre  comme  par  induftrie ,  par  adreffe ,  far  un 
changement  de  conduite,  Sec.  (Liv.  II.  Ch.XXI,  §.  66.  num. 
2.  de  VEJfai  Pkilof.de  Mr.  Locke.)  Voiez  SrMPLicms, 
fur  Epitlete,  pag.  22.  Ed.  Lugd.  Bat.  1640.  ou  bien  dans 
JaTraduftion  de  Mr.  D acier, Tom.  IL  pag.  251,232. 
D'ailleurs  ce  poids  victorieux  du  plaifir  préjent ,  auquel 
on  fe  laiffe  entraîner, eft  à  parler  proprement  une  vé- 
ritable douleur.   Car,  dans  le  fort  d'une  Paftîon  vio- 
lente, l'ardeur  du  défît,  qui  eft  enflammé  pat  lai  pro- 
ximité Se  par  les  attraits  de  l'objet,  caufe  une  inquié- 
tude, qui  agit  de  la  même  manière  que  ce  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  Douleur.    Or  l'inquiétude  préfente 
la  plus  grande  étant  ce  qui  détermine  la  Volonté , 
comme  l'a  très-bien  prouvé  Mr  Locke  :  quoi  que  les 
douleurs  à  .venir,  auxquelles  on  s'expofe  en  fe  laiflant 
emporter  au  poids  victorieux  du  plaifir  pré  font ,  puiflent 
tue  carifagées  alors,  fie  même  comme  un  Mal  plus 


grand  de  fa  nature  que  celui  dont  on  fe  fent  actuelle- 
ment prellè;  l'iliufion   que  fait  une  petite  diff.ner.ee 
de  tems ,  porte  l'Aille  à  choiiîr  le  mauvais  p;irti.     La 
plufpart  des  flat/ïrs ,  (  dit  Montagne,  après  les  Sa- 
ges, comme   il    parle ,  c'eft  -  à  -  dire ,   après  Sene- 
QJJ  E,   Epift.    Ll.  à  la  fin  j  nous  chatouillent  &  embraf- 
fent  pour  nous  eftranghr ,  comme  faifoient  les  larrons  que 
les  Egyptiens  appel/dent  Philiftas  (il  falloir  dire  Fhite- 
tas  )  :   &  fi  U  douleur  de  tefie  nous  venait  avant  l'yvreffé 
nous  nous  garder  ions  de  trop  boire;  mais   la   volupté',  pour 
nous    tromper,    marche    devant,  &   nous  cache  fa  fuit' e 
Eflais,Liv.  I.  Chap.XXXVUI.  ^Z- AA9.Ed.de  la  Haye 
mj,m  12.  (  Voiez  la  même  penfëe  dans  deux  Poètes 
Comiques  citez  par  Athe'ne'e,  Deipnofophift.  Lib 
XIV.  Cap.  I.  &  Lib.  X.  Cap..VII.p.t?.  429.  Edit.  i6J7! 
Si  dans  le  mime  moment,  (dit  encore  Mr.  Locke* 
Liv.  II.  Ch.  XXI.  §.  63.)  qu'un   homme  prend  un  verre 
en  main,  le  plaifir  qu'il  trouve  À  boire  étoit  accompagne  de 
cette  douleur  de  tête,  &    de   ces  maux  d'ejhmac,  qui  ne 
manquent  pas   d'arriver  à  certaines  gens ,  peu  d'heures  a- 
prês  qu'Us  ont  trop  bû  ,  je  ne  crois  pas  que  jamais  perfonns 
voulut ,  a    ces  conditions  ,  goûter  du  vin   du  bout  des  lè- 
vres, quelque  plaifir  qu'il  prit  a  en  boire.    Ainft  dans  le* 
exemples  alléguez  par  Mr.  Bayle ,  &  dans  les  autres 
cas  femblables,  on  ne  fe  propoie  point  d'aller  au  cha- 
grin &  à  la  douleur,  ponrvu  qu'on  pajfe  par  la  joie;  mais 
on  veut  fe  délivrer  d'une  inquiétude  ou  d'une  douleur 
preffante ,  que  la  I  affion   ou   un  faux  jugement  em- 
pêchent  de  bien  comparer  avec  le  degré,  ou  avec  la 
certitude  d'une  douleur  éloignée.    L'autre  raifon  de 
Mr.  Bayle,  c'eft  qu'on  ne  fait  pas  difficulté  de  pajfer  par 
la  douleur  &  par  le  chagrin  ,  pourvu  qu'on  aille  au  plaifir 
U  y    a,   ajoûte-t-il,  des   Corfes,  qui,  après  une  offenfe 
reçue,  fe  font   tenus    cachez,  quinze  jours  entiers  dans  des 
Irolfaillcs   pont  attendre   leur   ennemi,  trop   fat is faits  d'y 
brouter   quelques   racines ,  peurvà  qu'ils  eufent  U  joie  de 
voir  réiijftr  l'embufeade.     Mais  on  peut  dire  là-deffus 
que  ['inquiétude  ou  la  douleur  que  caufe  à  ces  gens-là 
l'idée  désagréable  de  l'affront  qui   les  irrite  contre 
leur  Ennemi,  Se  l'ardent  défir  de  Vengeance  dont  ils 
fout  pofledez,  les  rend  prefque  infenlibles  à  ces  au- 
tres moir.dtes, nquiétudes  que  produit  la  fouffrance  des 
injures  de  1  air,  ou   un  appétit  qui  n'eft  pas  entière- 
ment fat.sfait.     On  ne  voie  guéres  de  gens  qui  s'ex- 
poferu  de  propos  délibéré  à  quelque  grande  douleur, 
pour  parvenir  à  la  jouïlTance  des  plaifîrs  auxquels  ils 
font  le  plus  fenfioles.    Quand  il  ne  s'agit  que  d'une 
légère  incommodité,  ou  d'un  petit  chagrin,  que  Ton 
croit  pouvoir  aiiétueat  fupporter,  il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  refolution  poux  s'ouvrir  par  là  un  chemina 

1« 
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tôt  que  des  Récompenfes  aux  obfervateurs  de  leurs  Loix.  (6)  Car  il  falloir  chniTer  par 
les  menaces  de  quelque  grand  Mal  cet  extrême  engourdillemenr  auquel  la  plûparr  des 
Hommes  font  fujets.     Et  comme  on  ne  viole  gnéres  les  Loix  fins  faire  du  tort  à  au- 
trui ,  &  fans  fe  flatter  foi-môme  de  Tempérance  de  quelque  Bien  apparent ,  le  moien  le 
plus  propre  à  contrebalancer  les  attraits  du  Vice  ,  c'ell  fans  contredit  l'idée  de  la  Dou- 
leur directement  oppofée  au  Piaifir  qu'on  trouve  dans  le  Crime.   J'avoue  pourtant  que 
l'obfervation  des  Loix  Civiles  eft  en  elle-même  aiïez  avantageule  ,  entant  qu'elle  nous 
procure  &  nous  allure  une  jouïiïance  paifible  des  Biens  de  la  Vie  Civile.     Niais  fi  Ton 
vouloir  toujours  attacher  quelque  récompenfe  à  l'exercice  des  Vertus  communes  >  on 
ne  trouveroit  pas  dequoi  donner  à  tant  de  gens  qui  pourraient  la  méiiter. 

Au  refte  ,  quoi  qu'il  y  ait  toujours  quelque  peine  attachée  aux  Loix  Civiles  ,  ce 
n'eft  pas  toujours  par  une  détermination  formelle  de  l'amende  ,  du  châriment  ou  du 
fupplice  qui  doit  être  infligé  aux  contrevenans  ;  mais  quelquefois  elles  jaillent  cela  à  la 
prudence  des  Juges  &  des  Minières  ordinaires  ,  qui  font  chargez  de  l'exécution  des 

Loix. 


la  poflellion  d'un  objet  qui  a  Fait  fut  nôtre  cœur  de 
profondes  impiefiions.  Mais  la  vue  d'un  Mal  violent 
ralentie  l'ardeur  des  plus  fortes  raflions,  &  remplit 
d'effroi  les  efprits  les  plus  faciles  à  fe  laifler  ga- 
gner aux  attraits  du  piaifir.  Que  fi  quelquefois,  pour 
iatisfaire  fes  défirs,  on  femble  courir  gaiement  à 
de  grands  chagrins  ou  à  de  cuifantes  douleurs,  on 
n'en  a  pas  plutôt  fenti  les  premières  atteintes,  que 
l'on  commence  à  fe  repentir  de  fa  témérité  5c  de 
fon  imprudence  :  le  piaifir ,  dont  les  amorces  nous 
avoient  féduit ,  paroit  alors  acheté  trop  cher ,  Se  l'on 
ienonceroit  volontiers  aux  efpérances  de  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  doux,  pour  être  délivré  du  mal  que 
l'on  fouffre  ;  preuve  évidente  que  l'on  ne  s'étoit  pas 
bien  confulté  foi-même,  ou  que  la  violence  de  la 
laflion  nous  avoir  caché  prefque  toute  l'amertume 
de  la  douleur  dans  laquelle  on  s'eft  précipité  aveuglé- 
ment. Tour  venir  maintenant  au  fujet  démon  Auteur, 
fuppofons  que  deux  Legiflateurs  voulant  établir  une 
même  Loi,  propofent,  l'une  de  grandes  récompenfes  à 
ceux  qui  l'oblerveront,  l'autre  de  rigourenfes  peines  à 
cenxquila  violeront,  croit-on  que  le  premier  porte  les 
Hommes  à  l'obéifiance  plus  efficacement  que  l'autre  î 
Je  doute  queperfonne  prenne  ici  l'affiimative.  En  ef- 
fet, il  peut  y  avoir  bien  des  gens  qui  ne  foient  point 
du  tout  fennb'es  aux  plus  belles  récompenfes  du  mon- 
de, &  qui  fatisfaits  de  leur  état  prélent  n'afpireront 
point  à  un  plus  haut  degré  de  Bonheur.  Mais  combien 
peu  s'en  trouve-t-il  que  la  vue  d'un  grand  fupplice 
n'intimide,  pour  peu  qu'ils  le  regardent  fixement?  Et 
pour  un  homme  qui  fuccomberoit  à  la  tentation, 
malgré  de  telles  menaces,  n'y  en  auroît-il  pas  mille 
qui  ne  feroient  point  touchez  par  l'efpérance  des  ré- 
compenfes; fur  tout  fi,  pour  les  mériter,  il  falloit 
faire  violence  à  quelque  forte  inclination?  Qjtin- 
tilien  dont  Mr.  Ray  le  fait  beaucoup  de  cas,  & 
avec  raifon;  cet  habile  Rhéteur,  dis-je,  traitant  des 
moiens  de  perfuader  donne  pour  maxime  entr'autres 
chofes,  qu'il  faut  mettre  devant  les  yeux  de  l'Audi- 
teur l'utilité  qui  reviendra  de  ce  que  l'on  confeille 
de  faire;  mais  plus  encore  montrer  qu'il  y  a  du  dan- 
ger à  ne  pas  le  faire.  Car,  ajoute  t-il,  outre  que  les 
Efprits  légers  fe  laifient  aifément  gagner  à  la  peur.- 
je  ne  fai  fi  la  plupart  des  Hommes  ne  font  pas  plus 
fenfibles  à  la  crainte  des  Maux,  qu'à  l'efpérance  des 
Biens:  de  même  que  l'on  connoîr  plus  facilement  ce 
qui  eft  deshonnête  que  ce  qui  eft  honnête,  le  Vice, 
que  la  Vertu,  ^Ammtts  delibtrantis  ....  pirmoven- 
4&s  .  .  .  fccMWA    o.v   bit   [  $»*>  fnadentnr  ]  ntilitate  : 


aliquanto  vert  majis  objiciertdo  aliquos  ,  fi  divtrfa  ftet- 
rint ,  rneius.  Nam  prœter  id,  qued  ht)  Uvijfimi  cajufque 
animus  facillimè  ttrretur  ,  nefcio  an  etiam  naturaliter  apud 
plurimos  plus  valtat  malorum  limor  quum  fpes  btnorum  ; 
fient  facilior  eisdem  turpium ,  qitam  htneflorum  ,  intel- 
leïlus  tft.  Inftit.  Orat.  Lib.  III.  Cap.  VI11.  pag.  2«©. 
Edit.  Burmnn.  Voiez  i.ufli  St.  Augustin,  Lib.  de 
Div.  8v*fi,  8  3.  Qu.  36.  pag.  lo.  D.  Ed.  Btncd.  T. 
VI.  J'ajouterai  encore  une  remarque;  c'eft  que  fi 
l'Homme  étoit  plus  fenfible  au  Bien  qu'au  Mal ,  il 
faudroit  punir  avec  plus  de  févéïité  les  Péchez  ou 
l'on  tomoe  pour  éviter  la  Douleur  ,  que  ceux  aux- 
quels on  eft  entraîné  par  les  appâts  de  la  Volupté. 
Or  cette  confequence,  qui  fuit  naturellement  du  prin- 
cipe de  Mr.  Bayle,  eft  contraire  au  jugement  des  plus 
fages  Legiilateurs,  &  des  plus  habiles  Philofophes, 
auffi  bien  qu'à  la  pratique  confiante  de  tous  les  Tri- 
bunaux des  Nations  civilifées.  Je  ne  fat  même  u 
Mr.  EayU  approuveroit  qu'on  traitât  avec  plus  d'in- 
dulgence une  Jeune  Fille,  par  exemple,  qui  fe  Uif- 
ftroit  emporter  au  poids  viùlorieux  du,  piaifir  préfent ,  qu'u- 
ne autre  qui  fuccomberoit  aux  menaces  d'un  Galant 
en  fureur.  Voiez  ci-delïus  la  Note  7.  fur  le  para- 
graphe 7.  du  Chap.  IV.  ôc  ce  que  l'Auteur  dira  Liv. 
VIII.  Chap.  III.  §.  19.  comme  aufli  G  rôti  us, 
Liv.  II.  Chap.  XX.  §.  29.  nnm.  2.  avec  les  Notes.  Je 
prens  garde  maintenant  que  dans  le  Livre  même 
où  eft  contenue  la  maxime  qui  a  donné  lieu  à  cette 
grande  Note  ,  on  trouve  ces  paroles  qui  fem- 
blent  confirmer  ma  dernière  réflexion:  Je  doute  fort 
(  dit  Mr.  Bayle)  que  le  poids  dit  piaifir  qui  nous  em~ 
porte  fait  capable  ds  diminuer  le  crime  &C.  pag.   341. 

(5)  „  Une  légère  douleur  fiiffit  pour  corrompre 
,,  tous  les  plaifirs  dont  nous  jouïflons.  .  .  La  raifon 
,,  de  cela  eft,  que  tant  que  nous  fommes  tourmentez 
„  de  quelque  inquiétude,  nous  ne  pouvons  nous 
„  croire  heureux  ou  dans  le  chemin  du  Bonheur, 
,,  parce  que  chacun  regarde  la  Douleur  5c  Vlnquic- 
„  tude  comme  des  choies  incompatibles  avec  la  Feli- 
„  cité.  EJfai  Philofoph.  de  Mr.  Locke  fur  l'Entend. 
Hum.  pag.  191.  de  la  fec.  Ed.   1729. 

(6)  Il  y  a  ici,  dans  l'Original,  une  extrême  con- 
fusion,  qui  fait  perdre  de  vue  la  fuite  du  raifonne- 
ment  de  l'Auteur,  four  y  remédier,  j'ai  été  obligé  de 
tranfpofer  les  deux  petites  périodes  qui  font  à  la  fin 
de  cet  à  linea  ,  Se  d'en  changer  même  la  liaifon,  qui 
de  la  manière  que  l'Auteur  l'exprime  dans  la  paren- 
théfe  où  ces  périodes  étoient  placées,  forme  ua  ca- 
kos  impénétrable. 
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Loix.  Je  fai  bien  que  les  Jurisconfultes  Romains  nous  parlent  de  certaines  Loix", 
qu'ils  nomment  imparfaites  (7)  ,  à  caufe  qu'elles  ne  contiennent  point  de  Sanction  pé- 
nale. Telle  efl:  la  Loi  Cincienne  (8)  ,  dont  toutes  les  menaces  fe  réduifoient  à  cette 
claufc  :  (9)  Quiconque  y  contreviendra  ,  fera  réputé  avoir  mal  fait.  Mais  je  m'ima- 
gine ou  que  Tinfamie  tenoit  alors  lieu  de  peine,  ou  qu'on  laiflbit  aux  Cenfeurs  le  pou- 
voir de  flétrir ,  comme  ils  le  jugeoient  à  propos ,  les  transgrefTeurs  de  cette  Loi.  On 
trouve  même  dans  Tacite  (ro)  un  palïage  ,  d'eu  il  fembfe  qu'on  peut  inférer,  qu'ils 
n'étoient  pas  exemrs  de  toute  punition.  Dans  une  Loi  rapportée  par  Ciceron  ,  il 
eft  dit  ,  que  (11)  la  peine  du  Parjure  ,  devant  le  Tribunal  de  Dieu,  cefl  la  mort  y 
mais  devant  le  Tribunal  des  Hommes  ,  l'infamie  feule  dont  on  charge  le  Coupable.  La 
Loi  Valérienne  (12)  défendoit  de  fouetter  ou  de  faire  mourir  ceux  qui  en  appelleraient 
au  Peuple  ,  fans  établir  d'autre  peine  pour  les  contrevenons  que  celle  de  déclarer ,  qu'ils 
aur oient  mal  fait.  Sur  quoi  un  Hiitorien  Latin  ajoure  cette  réflexion  :  Les  fentimens 
de  l 'Honneur  avaient  feuls  tant  de  pouvoir  fur  les  Efprits  ,  qu'on  regardoit  une  fimple 
déclaration  de  cette  nature  comme  un  motif  ajfez.  fort  pour  engager  les  Hommes  à  la 
pratique  de  la  Loi.  Mais  aujourd'hui  on  ne  s'avifero't  guéres  de  faire  férieufement  une 
Loi  accompagnée  de  fi  foibles  menaces.  On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  Loix 
Imparfaites  les  fuivantes ,  qui  font  de  Zaleuq.Ue:  (13)  Que  perfonne  ne  conçoive 
une  haine  irréconciliable  pour  qui  que  ce  fait  de  fes  Concitoiens  ,  mais  que  chacun  fe 
conâuife  avec  fes  Ennemis  ,  comme  s'il  devoit  fe  reconcilier  un  jour  avec  eux.  Quicon- 
que agira  autrement ,  parfera  dans  l'efprit  de  fes  Concitoiens  pour  un  homme  dur , 
fauvage  ,  C"  impitoiable  ....  Qu'une  Femme  de  condition  libre  ,  à  moins  que  d'ê- 
tre j/vre  ,  n'ait  pas  plus  d'une  Suivante  :  Qu'elle  ne  forte  point  de  nuit  hors  de  la  vil- 
le ,  fi  ce  nef  pour  aller  trouver  fon  Galant  :  Quelle  ne  porte  ni  joyaux  d'or  ,  ni  étof- 
fes brochées  y  à  moins  quelle  ne  faffe  le  métier  de  Courtifane.  Qu'aucun  homme  ne  porte 
non  plus  ni  bagues  d'or  ,  ni  habits  de  drap  femblables  à  ceux  de  Mi!  et ,  s'il  ne  s'aban- 
donne aux  plus  infâmes  impudicitez,.  Cefl  ainfi  ,  (  ajoute  l'Auteur  qui  rapporte  ces 
Loix  )  que  le  Légiflateur  ,  par  ces  exceptions  fiétriffantes  ,  qui  tenoient  lieu  de  peine , 
détourna  aifément  fes  Citoiens  des  excès  pernicieux  du  Luxe  cr  de  la  Molleffe.  Car  il 
'ne  fe  trouvait  après  cela  perfonne  d' ajfez.  effronté ,  pour  s' expo  fer  à  la  rifée  O"  aux  mo- 
queries 

(7)  Inter  leges  quocjue   Ma   imper  fecla  dicitur ,  in  quâ  cia ,  qv.A  fnpra   cet  ton   modum    donari  prohibet    exceptis 

tiulla  dtviantibv.s  peena  fancitur.    M  A  C  R  o  B.    in  Somn.  qmbufda.*>  cognaiis  ;  &  fi  plus  donatnm  fit ,  non  refeindit. 

Scipion.  Lib.  II  Cap.  XVII.  Ulpian.    Tit.    I.    5.    1.     Il   veut   néanmoins   (  Cap. 

(?)  Cette  Loi  défendoit  ,  enti'autreî  chofes  ,  aux  111.  §.  7,  g.  )  que  les  Juges  euflent  le  pouvoir  de  pu- 
Avocats  de  recevoir  des  préfens  ou  de  l'argent.  D'où  nir,  comme  ils  le  jugeioient  à  propos ,  les  Avocats 
vient  que  Flauie  la  nomme  Muneralis.  Voiez  qui  avoient  pris  de  l'argent  ,  ou  des  préfens.  Mr. 
T  a  c  1  t  f.  ^nnal.  Lib.  XI.  Cap  V.  Mais  elle  étoit  Schu  iting  montre  anfll ,  dans  fes  belles  Notes 
aufl]  imparfaite  en  un  autre  fcns  qui  (c  rapporte  à  la  fur  la  JurUprudentia  ^inti-jujîiman.  (pag.  562.  )  qu'on 
validité  de  l'acte  même  fait  contre  les  defenfes  delà  imagina  enfuite  divers  expédiens,  pour  faire  enforte 
Loi.  Voiez  la  Note  fuivante.  que   les    Donations,  au  delà  des  bornes  preferites, 

(p)  Çb}i  fccits  fecerit,  improbe  fecijfe  videbititr.     Je  ne  n'euflent  pas  leur  effet  plein  8c  entier, 

fai  d'où  nôtre   Auteur  a  pris  ces  paroles.     On  ne  les  (10)  Ejus  [Suillii]  opprimendi  gratiâ  repetitum  crede- 

trouve  dans    aucun  des    Anciens,  qui  parlent   de  la  batttr  Sen/itnfconfuliu/>i ,  pcenuque  Cincia:  legis ,  adverftts 

Loi  Cincienne.     Il  y  a  apparence  que  nôtre  Auteur  a  tôt  quiprttio  cauffas  oravijf.nt.  Annal,  XIII,  42.  „  On 

emprunté  cette  formule  ae  la  Loi  Valérienne,  dont  il  „  tient  que  ce  fut  particulièrement  pour  perdre  Suillins, 

parle  enfuite:  Se   il  a  peut-être   fuivi  la  conjecture  „  qu'on  rétablit  la  Loi  Cincienne  &c.     Mais  Brum- 

d'un   Savant  de  fon  païs,  dont  on  a  un  beau  Traité,  mer,  que    j'ai    déjà    cité,   prétend,  avec  a  fiez  de 

intitulé,  Fride  rici  Brummeri  Comment arius  viaifemblance,  qu'iAugufte    avoit  renouvelle  la  Loi 

adLegem  Cinciam ,  Se  rimprimé  à  Leipfig  avec  d'autres  Cincienne,  Se  condamné  de  plus  les  Avocats  à  rendre 

Opufcules,  en    1711.  Cet  habile  homme  croit,  que  le  quadruple  de  ce  qu'ils  auroie.û  pris:  Dion  Cass, 

l'article  de   la   Loi  Cincienne,  qui  regardoit  les  Avo-  Lib.   LIV.   pag.   610.   Ed.   H.  Steph.     Voiez  le   Com- 

cats ,  étoit  fans  aucune  Sanction  pénale;  Se  il  fefon-  ment.  milECEM  Cincum,  Cap.  III,  $.  9  >  & 

de  fur  ce  qu'UipiEN  dit  d'un  autre  article,  où  il  feqq. 

étoit   défendu  de  faire  des  Donations  au  delà  d'une  (n)  Perjurii  pana  divina,  exitium:  hun/Ana,  dtdecus, 

certaine  fomme,  hormis  à  quelques  Païens:  maisce-  De  Ltgib.  Lib.  II.  Cap.  IX. 

pendant,  û  on  le  faifoit,  la  Donation  n'en  étoit  pas  (12)  Valeria  lex,  quzm  tum,  qui  provocajfet,  virgls 

raoiiu  bo.ine  Se  valide;  l**p(rfciïa  lex  tfi,  vtltttf  Cm-  «<*i*  ptcmqm  nturi  vetttijjet ,  fi  quit  aiverfut  ta  ftdjfet, 

nihii 
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merles  de  fes  Concitoiens  par  des  attions  fi  généralement  reconnues  pour  infâmes.  Tou- 
tes ces  Loix  ctoient  donc  des  (c)  Loix  Imparfaites  ;  à  moins  qu'on  ne  regarde  cora-  ^  VoJm  encorfl 
me  une  peine  l'infamie  qui  accompagnoit  leur  infraction.  Digeft.  Lib.  xi. 

Du  refte  ,  il  n'y  a  point  de  Loi  qui  ne  renferme  &  la  détermination  de  ce  qu'il  ,Tltvvl«i'  Di^ 
faut  faire  ou  ne  pas  faire  ;  &  la  Santtion  pénale  :  qui  iont  deux  parties  d  une  même  xiv.  $  m.  & 
Loi ,  &  non  pas  deux  différentes  fortes  de  Loi.     L'une  &  l'autre  de  ces  parties  eft  é-  ^.  xlvh.t&. 
gaiement  nécelTaire.     Car  comme  il  ne  ferviroit  de  rien  de  dire  ,  Faites  cela  ,  fi  l'on  vioidt,  ieg.  m, 
n'ajoûtoit  autre  chofe  :  il  feroit  auffi  injufte  &  déraifonnable  de  dire  ,  Vous  fubirez.  u-  S  4- 
ne  telle  peine  ,  fi   cette   menace  n'étoit  précédée  de  la  raifon  pourquoi  on  mérite 
châtiment. 

Il  faut  bien  remarquer  ici  3  que  toute  la  vertu  d'une  Loi  confifte  proprement  à  faire 
connoître  la  volonté  du  Supérieur  ,  &  la  peine  qui  attend  les  contrevenans.  D'où  il 
paroit  en  quel  fens  on  dit  que  les  Loix  impotent  quelque  Obligation.  Car  à  parler 
exactement,  le  pouvoir  d'obliger  ,  c'eft-à-dire  ,  d'aftreindre  en  eonfcience  à  faire  ou 
ne  pas  faire  certaines  chofe  s  ,  réfide  dans  la  perfonne  même  du  Supérieur.  La  Loi 
n'eft  qu'un  infiniment  dont  il  fe  fert  pour  déclarer  fa  volonté  à  ceux  qui  dépendent  de 
lui  ;  après  quoi  ,  dès  qu'ils  en  ont  connoilïance  ,  il  le  forme  en  eux  une  Obligation 
uniquement  fondée  fur  l'autorité  du  Légillateur. 

De  là  il  paroit  encore,  que  c'eft  mal  à  propos  qu'on  diftingue  ordinairement  la  Loi 
en  Directrice  &  Coa£live;a  moins  que  par  cette  force  coaCtive  qu'on  attribue  à  la  Loi, 
on  n'entende  la  claufe  pénale.  Car  la  vertu  qu'a  la  Loi  de  diriger  la  conduite  de  ceux 
à  qui  elle  eft;  impofée  ,  conlile  uniquement  à  leur  mettre  devant  les  yeux  la  volon- 
té du  Supérieur ,  &  les  peines  dont  il  menace  les  contrevenans.  Mais  c'eft  propre- 
ment au  Légillateur  ou  à  l'exécuteur  des  Loix  qu'appartient  h  force  coaftive  ,  c'eft-à- 
dire,  le  pouvoir  d'exiger  que  ceux  à  qui  la  Régie  (14)  eft  prefcrite  y  conforment  leurs 
Actions  ,  de  les  menacer  de  quelque  peine  ;  ék  d'infliger  actuellement  cette  peine  à 
ceux  qui  ont  violé  la  Loi.  En  effet ,  comme  le  dit  un  ancien  Orateur ,  (15)  il  faut 
qu'il  y  ait  des  Juges  pour  exécuter  ce  que  les  Loix  ordonnent.  Elles  n'ont  ni  pieds  ni 
mains  ;  O"  quand  on  implore  leur  protection  ,  elles  ne  fnuroient  entendre  nos  plaintes 
ni  accourir  à  notre  fecours.    Elles  ne  nous  fervent  que  par  le  moien  des  Juges,  j'avoue 

néan- 

nihil    ultra,   tjukm    improbe    facîum,    adjicit.     ld  (qui  /utf.^liv  ,  iîv  /un  irciiptûinxi  ,  %  /mol^eônrut.  Sto  vgjj  pu.' 

tum  pudor  hominum  erat)  vifum,  crtdo ,  vinculum  fatis  Sictt  Ta7ç   t  nsippçi/uctv   ctio-%Çjtît  Ù7ri£x.içitriTiv  a^És^s^e 

validum   Legis.     Nunc  vix  ferio   ita  minctur    quifqwm,  V  0Ki€<gp.t  Tgi/pîs  jytj  •iv.Ka.aii.t  t  D^mnJiij/Axtwy.  xSùt 

Tit.  Liv.  Lib.   X.   Cap.  IX.     Au  refte,  pour  le  dire  yd  KisKtla  t«v  a'iT^çdv  xo'xariv  ê/jmXtyr.T<tt  ,  K*la.yi\af 

en  paflant  ,  les  dernières  paroles  de  ce  paflage  va-  r©'    et  tclt  voxirv.it  mnu.     Diodor.  Sicul.  Lib.  XII. 

rient  beaucoup  dans  les  MSS.  où  elles  lent  fort  cor-  Cap.  XXI.  pag.  84,  8s.  Edir.  Tt^iodom.  Tom.  II.  Voiez 

rompues.  Gronovius  le  Fére  conje&ure  en  trem-  les    ËJTais  de  Montagne,  Liv.  I.  Ch.  XLI1I.  vers 

blant,  comme  il  le  dit,  qu'il  faudrait  lire:  nunc  vix  le  commencement,  pag.  297.  Ed.  de  Londres,  &  pag. 

Ji  fummai  panas  minctur  quifquam;  &   il  le  fonde  lu r  5  3  7.   Ed.  de  la  Haye  1727. 

deux  de  fes  meilleurs  MSS.  qui  portent,  nunc  vix  fi  (14)  Il  y   a  ici  dans    toutes  les  Editions  de  l'Ori- 

fummo   ferio    minetv.r   Sec.     Ne  pourroit-on    pas,    en  ginal ,  fans  en  excepter  celle  de  1706.  une  faute  qui 

gardant  le  même  lens  ,  Se  joignant  à  ces  deux  MSS.  gâte  le  fens  ;  au  ipfis  praferipiam  :  pour  ipfis. 

l'ita  Se  le  fervata  de  quelques  autres,  lire  d'une  ma-  (15)  Nôtre   Auteur  ne  cite  ici  qu'une  verfion  Lati- 

nie're    plus    approchante  des    traces  de  la  véritable  ne  de  ce  paflage,  qu'il  donne  comme  de  Libanius, 

leçon ,  nunc  vix  y?  s  u  m  m  o  s  crucutus  minctur  (  Orat.  V.  )  Mais  je    n'ai   pas  fous  ma  main  ces  Ha- 

quifquam?    C'eft- à  dire:    ^A    peine  peut- on  Aujourd'hui  rangxes.  Pour  y  fuppléer,  je  remarquerai,  que  la  pen- 

retenir  les  hommes  par   Us  menaces  formelles  des  plut  ri-  fée  a  e'té  vifiblement  empruntée  "d'un   Orateur  beau- 

goureux  fupplices.  coup  plus   ancien,  je  veux  dire,  de  D  e'm  o  s  t  h  k'- 

(13)    X\çy<?-it}m  [AnSivct  t  iroxirm  tX^SS'*  oIkutolk-  ne,  dans    fa    Harangue  contre   Midîas  ,  un  peu    a- 

xskIcv  sp^/v ,  àlxx'  tirai  thv  e^ôgptv  àvuxayid.vtiy  cet  îiÇcv-  vaut  la  fin.  Voici  les  paroles  :  'H  S\  t<ïv  No'.ua-v  iV^ùf, 

7at  TToLhW  iU  <rt/AA!/9"/v  i-jù  <j>jAi'av'  t  3  Trap'  hvtÀ  TrolStfx,  tit  sr/  j  Aç',  sa'v  tic  CfxcÂ-v  'jêtx.-ifxw>ç  ■h-/.y.^i-t  «  ,  7tfOT- 

StaXafx^dviS^  Tro.çyi   toit  7roxirxtt  ivtiutfy/   >&]  a.y&oi  fyupîvrxi  kuï  7retpîa-ovTai  l2-j>>Siivtit.i"Ou'yguf*fji.atxy*p 

tjÏv  4u/t''v TvyaiKI    ixiuèîpa   (aïi  Trï.iiui  aiKOXn^tîv  yf)pa./uiuéva.  iTt ,  kuÏ  x'^«  tfûïcin'  âv  tZro  7rotno~xi.  Tij  Sv 

fxiâ.i  &i&t7ra.ivlS@'  ,  idv  {■*»  niiïvy   fxuSt   içtiv-ju  yu^l'ct  ùurcëv  n  îôvnfjiii  I71  ;'Tf*ut  Idv  (lî{i*iû>ti  àurist.  k&)  7ra.- 

<m  'f  mo'Mat  9  ù  «»  ,uo/^su8^<&/«v'  (xtiSi  'sfeiTiâêiS^'  J^çu-  Ç«^,«ts  xvpitt  dû  rù>  SîOjuhtf.  Pag.  416.  A.   Edit.  Bafil. 

via.  ,  //«Je  ît6ht«  7raguyue-pfy>)v  ,  iùv  pn  iTciï&tv  pxnô\  1572.  Il  parle  aux  Juges  mêmes,  8c  il  leur  ditenfubs- 

%  Mey.  <f>oçui-  SAKtvhnv  vTrixtwtii  f^nii  ifAdrm  iVa-  tance  ce  que  l'on  vient  de  voit  en  Fiancoist 

Tom.  L  Q„ 
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néanmoins  que  les  Ecrivains  attribuent  fouvent  aux  Loix  ,  par  une  figure  de  Rhétori- 
que l'effet  propre  Se  naturel  du  Pouvoir  Souverain  :  comme  quand  un  Auteur  Latin 
dit  :  (i 6)  Dieu  efi  dans  l'Univers  ,  ce  qpûeft  la  Loi  dans  un  Etat  ,  Cr  le  Général 
dans  une  Armée.  Mais  pour  ce  que  dit  un  Hiftorien  (17),  que  l'empire  des  Loix 
ejl  plus  puiffant  que  celui  des  Hommes  \  cela  ne  fe  vérifie  qu'à  l'égard  des  Gouverne- 
mens  Démocratiques ,  dans  lesquels  le  Magiftrat  ne  peut  point  s'écarter  des  Loix 
établies. 

Au  refte  ,  quand  on  dit  que  les  Législateurs  ,  confiderez  comme  tels,  contraignent 
à  obéir  ,  cela  ne  fe  doit  point  entendre  d'une  violence  phyfique  qui  empêche  abfolu- 
ïhent  d'agir  d'une  autre  manière  \  mais  d'une  violence  morale  ,   exercée  par  des  me- 
naces &  par  leur  exécution  actuelle  ,  qui  font  que  personne  ne  fe  porte  aifément  à 
violer  la  Loi  ;  parce  qu'on  juge  plus  avantageux  de  s'y  foûmettre  ,  que  de  s'expofèr, 
en  desobéiflant  ,  à  fubir  les  peines  qu'elle  dénonce. 
c«  que  c'eft  que      §.  XV.  Par  cela  même  qu'on  attribue  à  la  Loi  la  force  d'obliger ,  on  exclut  taci- 
cardeTpai  une     tement  'a  fimple  Permiffion  du  nombre  des  Loix  proprement  dites.     Un  Jurisconfui- 
Loi.  re  Romain  foûtient  néanmoins  que  l'ufage  Cr  (1)  l'autorité  de  la  Loi  confiée  à  com- 

mander ,  k  défendre  ,  à  permettre  ,  Cr  à  punir.  Mais ,  à  parler  proprement,  la  Per- 
miffion n'eft  pas  une  action  de  la  Loi  (2)  ;  c'eft  une  pure  inaction  ,  fi  j'ofe  m'expri- 
mer  ainfi.  Ce  que  la  Loi  permet  ,  elle  ne  l'ordonne  ni  ne  le  défend  ,  &  ainfi  elle 
n'agit  en  aucune  manière  à  cet  égard.  En  effet ,  par  tout  ailleurs  ,  lors  qu'une  chofe 
ne  fe  trouve  ni  ordonnée  ni  défendue  de  perfonne  ,  il  eft  cenfé  libre  à  chacun  de  la 
faire  ou  de  ne  la  pas  faire  ;  &  par  conféqnent  on  doit  la  tenir  pour  permife  ,  encore 
que  la  Loi  n'en  ait  fait  aucune  mention. 

Il  y  a  pourtant  des  gens  qui  difent  que  hfmple  Permiffion  emporte  quelque  chofe 
d'obligatoire  ,  non  par  rapport  à  celui  à  qui  on  dit  qu'une  chofe  eft  permilè  ,  mais 
par  rapporr  à  toute  autre  perfonne  ,  qui  eft  tenue  par  là  de  ne  lui  caufer  aucun  obfta- 
cle  ,  lors  qu'il  veut  faire  ce  que  la  Loi  lui  permet.  D'aurres  reftreignant  ceci  aux  cho- 
ies permifes  pleinement  &  fans  referve  ,   en   exceptent   celles  qui  ne  font  permifes 

qu'im- 

(16)  guod  efi  Eex  in  Vrle ,  Dnx  in  Exercittt,  hoc  efi  leurs,  Je  Droit,  8c  VàbligAtun,  étant  deux  idées  ré- 
tn  Munit  Dots.  Apuleius,  de  Mundo ,  pag.  749.  ldrives  ,  qui  marchent  prelque  toujours  d'un  pas  égal; 
Ed.  in  ttfum  Dtlphini.  Au  refte,  la  penfee  de  ce  pafla-  pourquoi  n'admettroiron  pas  une  Loi  de  /impie  per- 
ge  eft  fans  doute  priie  d'A  r  1  s  t  ote,  qui  dit  lamé-  m;j[ion ,  aufll  bien  qu'une  Loi  Obligatoire?  Certaine- 
me  chofe  precifément  dans  le  Livre  de  Mundo,  Cap.  ment  fi  celle  ci  eft  neceffaire  pour  nous  impofer  la 
VI.  pag.  614.  C.  D.  Ed.  Parif.  neceïTîté  d'agir  ou  de  ne  point   agir;  l'autre  ne  Peft 

(17)  Imperiaque  legum  potentiora  quhm  hominum,  Tit.  pas  moins  pour  nous  mettre  en  état  de  pouvoir  fû- 
L  1  v.  Lib.  II.  Cap.  I.  renient   Se   impunément  agir  ou  ne  point  agir,  félon 

§.    XV.   (1)  Ltgis  virtus  [/j<«c]  efi:  imperare,  vetare,  qu'il  nous  femble  bon.    Gboiius,  qui,  aufll  bien 

fermittere  ,  punir e.  Digest.  Lib.  I.  Tit.  111.  Leg.  Vil.  que  nôtre  Auteur,  prétend   que  l'Obligation  eft  de 

ex  Modeftino.  l'effence  de  tonte  Loi,   femble  reconnoitre  tacitement 

(2)  Cela  n'eft  pas  toujours  vrai;  car  chacun  fait  dans  le    même    Chapitre,   (Liv.  I.  Chap.  I.  §    17. 

que  les  Loix  accordent  quelquefois  potitivement  cer-  »»*».    3.  )    que  la  permiffion  entre   dans  l'idée  de  la 

tains  droits  8c  certains  privilèges  particuliers.    Si  l'on  Loi.  Il  faut  donc  dire  que  la  Loi  de  [impie  permiffion  eft 

réfléchit  même  attentivement  fur  la  nature  des  chofes  une  volonté  du  Supérieur ,  parlaquelle  il  donne  à  ceux  qui 

Morales,  on    trouvera  que  l'idée  générale  de  la  Loi,  dépendent  de  lui  le  droit  ou  le  pouvoir  moral  d'avoir  (ûr*  • 

entant   qu'elle  déligne   une    volonté    d'un  Supérieur,  ment  ir  légitimement  cirtttines  chofes ,  eu  de  faire  ir  d'exi- 

par   laquelle  il  régie  les  Actions  de  ceux  qui  lui  font  ger  mime  d* autrui  certaines  allions,  s'ils  le  jugent  À  pro- 

ioûmis,  renferme  non  feulement  l'obligation  de  faire  pas.     Voilà,  à  peu  près  ,  ce  que  dit   Mr.    T111  v& 

ou  de  ne  pas  faire  certaines  chofes,  mais  encore  la  (  Obf.  i'sFufekdorf.   L,LI.  )  ].  S  k  1  d  e  n  avoit 

liberté  d'en  faire  ou  de  n'en  pas  faire  d'autres.-  li-  déjà  foûtenu  le  même  fentiment,  8c  il  s'étoit  fervi 

berté  dont    la   conceflïon   emporte  toujours   quelque  d'une  comparaifon  fort  propre  à  faire  comprendre  la 

chofe    de  pofitif,  foir   que   cette  conceflïon  foit   ex-  chofe.     Tout  de  même,  difoit-jl,  que  les  bornes  qui 

prefle,  ou  feulement  tacite.     En  effet,  fur  quoi  font  féparent   mon  Champ  d'.  vec  celui  de   mon  Voifin , 

fondez  tous   les   droits  que  l'on  a ,   fi  ce  n'eft  fur  une  marquent    aufll  bien    l'étendue   du   Champ  de  mon 

volonté  polltive  du  Supérieur,  en  vertu  de  laquelle  Voifin,  que  celle  du  mien:  ainfi  le  Droit  Obligatoire, 

on  peut  le  défendre,  ou   implorer  la  protection   des  qui- détermine  les  aftions  ordonnées  ou  défendues, 

Loix   contre  tous  ceux  qui  tâchent  de  nous  troubler  étant   une  fois  pofé,  il   s'enfuit  delà  nécefTairement 

dans  la  jouïiTaace  de  quelque  droit  légitime  !  D'ail-  un  j}rti\  de  fimylt  ptrmijjitrt }  qui  a  pour  objet  toutes 

les 


De  la  loi  m  général.  Liv.  I.  Chap.  VI.  113 

qu'imparfaitement  &  par  une  efpéce  de  connivence.  Par  exemple  ,  les  Loix  Civiles 
permettent  à  un  Mari  de  tuer  fa  Femme  ,  lors  qu'il  la  trouve  en  flagrant  délit  :  cepen- 
dant elles  ne  défendent  pas  pour  cela  aux  autres  d'empêcher  ce  meurtre  ,  s'ils  le  peu- 
vent. Mais ,  à  parler  exactement ,  cet  effet  même  ne  refaite  point  de  la  Permiilion 
de  la  Loi  ;  c'eft  purement  &  Amplement  une  fuite  de  la  Liberté  naturelle  de  cha- 
cun (3).  Car  à  l'égard  de  toutes  les  choies  où  la  Loi  ne  nous  apporte  aucun 
obltacle  ,  nous  jouiiïons  d'une  pleine  liberté  ,  dont  l'effet  principal  eft  ,  que  perfonne 
n'a  droit  de  nous  troubler  dans  t'ufàge  innocent  de  cette  liberté.  Ainfi  il  paroit  pres- 
que fupeiflu  d'accorder  expreflémenr  par  une  Loi  la  liberté  de  faire  ces  fortes  de  cho- 
fes  ,  dont  la  permiilion  fe  déduit  aiiément  de  cela  feul  qu'elles  ne  (ont  pas  défendues. 
Il  n'eft  pas  non  plus  toujours  nécefTaire,  lors  qu'on  abolit  une  Loi  qui  défendoiteettai- 
nes  Actions ,  de  déclarer  par  une  nouvelle  Loi  que  ces  Actions  font  déformais  permi- 
fes  ;  car  il  iuffit  de  lever  l'obftacle  ,  pour  que  la  liberté  naturelle  foie  cenfée  revivre, 
pour  ainfi  dire  ,  &  rentrer  d'elle-même  dans  tous  (es  droits.  11  n'y  a  guéres  que  deux 
cas  où  les  Légiflateurs  donnent  une  permifïion  expreiTe.  i.  Lors  qu'on  ne  permet  on 
qu'on  ne  tolère  une  chofe  que  jusqu'à  un  certain  point  :  &  2.  Lors  qu'on  laifle  ra- 
cheter par  une  efpéce  d'impôt  la  liberté  d'agir  ,  ou  l'impunité.  On  allègue  pour  le 
premier  cas  l'exemple  du  Prêt  à  Ufure ,  que  les  Loix  de  plufieurs  Etats  permettent  fur 
un  certain  pié  feulement.  L'autre  fe  voit  dans  les  Proftitutions  publiques  ,  qui  font 
tolérées  en  quelques  endroits  moiennant  un  certain  tribut  (4).  Je  n'examine  pas  pré- 
fentement  fi  on  fait  bien  ou  mal  d'accorder  de  femblables  permifîions  (j). 

Au  refte  ,  on  diftingue  ordinairement  la  permifïion  des  Loix  en  Permijfîon  pleine 
Cr  abfoluè  ,  qui  donne  droit  de  faire  quelque  chofe  avec  une  entière  liberté  :  &  Per- 
mijfîon imparfaite  ,  qui  emporte  feulement  l'impunité  ,  ou  l'exemtion  de  tout  obfta- 
cle  ,  ou  l'un  &  l'autre  à  la  fois. 

Or  la  raifon  pourquoi ,  parmi  les  Hommes  ,  certaines  chofes  demeurent  impunies, 

c'eft  ou  parce  qu'il  n'y  a  point  ici  bas  de  Tribunal  devant  lequel  on  puifîe  traduire  le 

Coupable  ;  ce  qui  a  lieu  dans  les  crimes  des  Rois  :  ou  parce  que  les  Loix  Humaines 

n'ont 

les   autres  a&ions ,  fur  lefquelles  le  Législateur  n'a  lement  :  Par  Ia  Loi  on  entend  toujours  ici  une  Loi  <jm  obli- 

lien   preferit  avec  autorité,  5c  qu'il  permet  par  confé-  ge  indifpenfabkmcnt  a  quelque  choie,  Sx.  non  pas  une  Loi  cjui 

quent  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  comme  onletiou-  permette:     Legem  necefïîtantem ,    non   peimittentem. 

\iera  bon.     {De   Jure  Naiur.  &  Gent.  ficund.   Heireos,  Grotius,  auffi ,  parlant  du  droit  de  premier  occu- 

Lib.  I.  Cap.  IV.  pag.  52.  Ed.   ^Argmtor.  )  Mais  voiez  pant ,  dit  qu'il  eft  fonde  fur  le  Droit  Naturel  de  Jim  oie 

auiïï    ce    que    j'ai   dit   lut  Grotius,    Droit  de   la  penmjpoâ:  Eft  Le  jus  ex  Jure  naturx  pe»mitttnte.L\b.\l. 

Guer.    &    de  la  Paix  ,    Liv.  I,  Chap.  I.  §  9.  Note  3.  Cap.  111.  §.  $.  nurn.  1. 

où  la   queftiun  eft  traitée  plus  au  long,  Se  plus  dis-  (3)  Mais  l'ufage  libre   de  cette  Faculté  en  telles  8e 

tintement.     Au  refte,  il    faut  bien  le  fouvenir  qu'il  telles  choies,  eft  un  effet  de  la  peimiffion   du   Supé- 

y    a   ici   une  grande   différence  entre  la  permijjion  des  rieur    qui  pouvoit   le   leftreindre,  s'il  eût  voulu,  eu 

Loiv  Humaines,  Se  celle  des  Loix  Divines.    Car  la  per-  matière  des  chofes  fur  leiquelles  s'étend  fon  autorité  ; 

million    des   Loix   Divines  eft   toujours  abfoluë,  en  deforte  que,  par  cela  même  qu'il  n'ufe   pas  de  fon 

forte  que  chacun  a   un   plein  droit  de  faire  tout  ce  droit,  il  eft  çenfé  y  renoncer,  Se  accorder  par  là  une 

qu'elles    permettent ,  à  moins   que  quelcune   de  ces  permiilion  très-réelle,  ouoi  que  tacite.  Et  de  la  vient 

choses  permifes   ne   fe  trouve  défendue   par  une  Loi  qu'il     peut    enfuite    défendre  ce  qu'il    avoir  permis j 

Humaine  à  laquelle  on  doive  fe  foûmettre  pour  obéir  parce  qu'ici,  comme  à  l'égard  des  Loix  Obligatoires, 

à    quelque   autre  Loi  Divine      Mais  en  matière  de  il  ne  s'eft  pas  lie  les  mains  a  foi  même.  Voiez  ci  def- 

Loix  Humaines,  la  ptrmijfion  qu'elles  laiiTent  n'eft  le  fus,  Note  2. 

plus  fouvent  qu'une  permtjjiin  imparfaite,  qui  emporte  (4)    Notre  Auteur   renvoioit   ici  à    Evasrius, 

feulement   l'impunité  devant  les  Tribunaux  Humains,  Hift.  Ecclefiaft.  Lib.  III.  Cap.  XXXIX.  au  fujet  d'un 

comme   nôtre  Auteur  l'expliquera  plus  bas,  Se  com-  impôt  nommé  Chryfargyre,  qui  fe  levoit  fur  la  tête  des 

me   je  l'ai  montié  au  long  dans  deux  Difcours,  l'un  Courtifanes,  Se  qui  fut   aboli  par  l'Empereur  ^Anaf- 

fur  la    Permiilion  .  l'autre  (ur  le  8e'néfice  des  Loix:  lef-  tafe.    C'eft  ce  qu'on  appelloit  autrement  ^Auraria,  ou 

quels  Discours,  après  avoir  été  imprimez  à  part,  ont  Lujiralis  colUtio  ,  parce  qu'on  l'exigeoit  tous  les  cinq 

été    joints    à    la    quatrième  Edition  des   Devoirs  de  ans.     Et   tous  ceux  qui  faifoient  quelque  trafic,  y  é- 

l'Hom.    &    du   Citoien.     Je  remarquerai,  en   finiflant  toient   fujets,  jufqu'aux  Mendians.    Voiez  Jacques 

cette  Note ,  que  nôtre  Auteur  oubliant  fes  principes ,  Godefkoi,   iur  le    Code    The'ûdosien, 

lemble  admetre  ailleurs  en  paflant  une  Loi  de  jimp't  Lib.  XIII.  Tit.  I. 

fermijfnn.     Car  traitant  de  /■»  Bonté  &  de  la  Malice  des  (j)  Voiez  CC  qu'on  dira  Liv.  VIII.  Char».  I.  5.  3, 
viQioni,  daas  le  Chap.  luivant,  §.  3.  il  dit  fotmcî- 
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n'ont  rien  déterminé  là-deiîus  -,  ou  parce  qu'elles  donnent  une  rermiilïon  exprelTe;  ou 
enfin  parce  qu'elles  ont  voulu  ie  rcpoièr  de  pluheurs  choies  fur  l'honneur  &  fur  la  pro- 
(a)  Volez  DW.  biré  de  chacun  (a). 

Lib.  l.  Tic.xvu.       A  1  égard  de  la  Permiffion  abfolue  des  Loix  Civiles  &  des  Tribunaux  Humains  ,  il 
Inrfs  Lee  i^''  ^aat  reniir4ner  >  avec  quelques  Savans  qui  ont  la-delIus  les  idées  les  plus  juftes  ;  que 
princip.  cumr.o     cette  Permiffion  fe  donne  ou  par  un  aBe  formel ,  ou  tacitement.    On  rapporte  au  pré- 
ut  Jac.  Getbojr.   micr  çfef  je    filence  même  de  la  Loi,    confidéré    non    Amplement  en  lui-même, 
mais  par  rapport  à  la  teneur  &  au  dellein  de  la  Loi ,  lors  ,  par  exemple  ,  qu'elle 
fe  trouve  conçue  de  telle  manière  ,    que    le  Législateur  paroit  avoir  prérendu  faire 
une  énumération  complette  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte.    Car  alors  il  eft  cenfé  per- 
mettre positivement  toutes  les  choies  qu'il  n'a  pas  expreflcment  défendues ,    pour- 
vu que  d'ailleurs  il  n'y  ait  rien  qui  répugne  à  l'Honnêteté  Naturelle.    On  tient  pour 
tacitement  permifes ,  les  chofes  que  le  Souverain  néglige  de  défendre  ,    en  ufant  à 
leur  égard  de  tolérance  ,  de  connivence  ,    &  de  difîimulation  ,  ou  pour  le  prélent 
feulement  ,  ou  pendant  un  fi  long  efpace  de  tems  ,  qu'elles  patient  en  coutume. 

La  permiffion  des  Loix  Civiles  n'a  pourtant  jamais  allez  de  force  pour  faire  qu'une 
Action  Mauvaife  en  elle-même  ne  (oit  pas  contraire  au  Droit  Divin  ,  ou  (ujette  aux 
effets  de  la  Vengeance  Divine. 

Il  faut  remarquer  encore  ,  que  quand  il  s'agit  de  lavoir  fi  on  doit  tenir  pour  per- 
mis ou  non  permis  ce  qui  n'eft  déterminé  par  aucune  Loi  Civile  qui  l'ordonne  (6) 
ou  qui  le  défende,  il  ne  faut  point  chicaner  fur  les  termes  de  la  Loi ,  mais  conSî- 
derer  toujours  l'cfprit  du  Légiilateur.     Car  il  y  a  bien  des  chofes  renfermées  dans  la 
jufte  étendue  du  Sens  des  Loix,  ou  par  une  coniéquence  nécefîaire,  ou  à  caufe  (7)  de 
quelque  reilemblance  &  de  quelque  analogie.     On  ne  doit  jamais  non  plus  perdre  de 
vue  le  Droit  Naturel,  ou  les  Loix  de  l'Honnêteté,  qui  font  comme  un  perpétuel 
fupplément  des  Loix  Civiles.     Car  ce  que  l'on  tolère  pour  s'accorder  au  rems,  on 
fb)  volez Bmicr.  dans  une  grande  néccfîité ,  ne  peut  pas  être  regardé  comme  un  véritable  droir.  (b) 
rchTi V *1T"'  Toutes  ces  Remarques  ne  doivent  pourtant  s'entendre  principalement  que  de  la  Per- 
miffion abfbluë  (S). 
Quelle  eftlaMi.       §.  XVI.  La  Matière  des  Loix  en  général  renferme  tout  ce  que  ceux,  à  qui  on  les 
ture  des  Loix.     jmp0fe>    ont    le   pouvoir    de    faire,   du    moins   dans  le  tems  qu'on  publie  la  Loi. 
Car  u  par  fa  propre  faute  on  vient  enfuite  à  fe  mettre  hors  d'état  d'accomplir  la 
Loi,  elle  ne  perd  point  pour  cela  fa  force  à  nôtre  égard:  mais  le  Législateur  con- 
ferve  toujours  le  droit  de  punir  cette  impuiflance  que  l'on  a  volontairement  contrac- 
tée. 

(ri)  Il   y  a  dans  toutes  les  Editions ,  volente  tut  ju-  que  l'on  diia  Liv.  VII.  Ch*p.  IX.  5.  j.)     A  ces  deux 

tente.     Apparemment    l'Auteur    vouloit    dire,  vêtante  conditions,  dont   nôtre  Anteur  a  Suppléé  avec  raifon 

tutjùbentè,  comme  le  rationnement  le  demande  ;  ou-  la  féconde,  dans   fon  Abrcgé  ;  il   devoir  en   ajouter 

tre  que   vtllt  &  jubere  ne  ("ont  qu'une  feule  &  même  une  troifiéme  :   c'eft  que  la  Lui  doit  être   non  feule- 

chofe.  ment  pojjïùle  à  obferver,  &  utile  à  ceux-là  même  qui 

(7)  Voicz  ci-deflbus  ,  Liv.  V.  Chap.  XII.  §.  17,  la  doivent  obferver  ,  mais  encore  jufte.  La  chofe  eft 
Ig,  claire   à  l'égard   des   Loix  Humaines  ,    qui  font   mau- 

(8)  Il  faut  diftinguer  ici  entre  la  Permiffion  des  vaifes ,  du  moment  qu'elles  renferment  quelque  chofe 
Loix  Divhics,  &  celle  des  Loix  Humaines.  La  demie-  de  contraire  au  Droit  Divin,  foit  Naturel,  ou  \evtlé. 
re,  à  parler  proprement,  n'emporte  que  l'impunité.  Pour  ce  qui  eft  des  Loix  Divines,  elles  font  toujours 
Mais  l'autre,  lois  qu'elle  eft  bien  pofitive,  eft  toû-  infailliblement  conformes,  aux  idées  dujujie,  qui  c- 
Jours  accompagnée  d'approbation.  On  trouvera  la  manent  de  la  nature  de  D  1  e  u,  c'eft-à-dire,  à  ce  que 
matière  traité*  allez  au  long,  dans  ce  que  j'ai  dit  demandent  fes  PcçfecVions  Infinies,  envifagées  dans 
fur  CJroti  us,  Liv.  I.  Chap.  1.  5  17.  N  te  3.  l'accord  parfait  qu'elles   ont   toujours  les  unes  avec 

§.  XVI.  (1)  Il  faut  encore  que  ce  qu'on  défend,  les  autres.  D'où  il  s'enfuit,  que  quiconque  veut 
apporte  quelque  utilité,  ou  à  ceux  pour  qui  la  Loi  faire  palier  pour  une  Loi  Divine,  quelque  chofe  qui 
eft  faite,  ou  à  d'autres.  Car  le  Bon  Sens  ne  veut  répugne  à  ces  idées  immuables,  doit  dès  la  être  re- 
pas que  l'on  gêne  la  Liberté  Naturelle  des  Sujets,  gardé  comme  un  faux  Dofteur.  Et  cela  feul  fuffiroit 
fans  qu'il  en  revienne  aucun  profit  à  perfonne.  Dev.  pour  détruire  le  fens,  que  les  Partions  de  l'imolé- 
dc  l'Htm,  a-  <i*  ai.  Liv,  h  Chap.  il,  $.  $,  (Voicz  ce  tance  donnent  aiu  paroles  de  la  rarabojç  fivangéli- 

que. 
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îée.  Du  refte,  prefcrite  une  Loi  qu'il  eft  impcffib'e  de  pratiquer,  fans  que  ceux  à 
qui  on  l'impofe  fe  foient  mis  par  lem  propre  faute  hors  d'état  d'obéir,  c'eft  une  entre- 
prife  non  feulement  vaine ,  mais  encore  fouverainement  injufte  (ï).  A  l'égard  xles cho- 
ies qui  font  l'objet  de  chaque  forte  de  Loi  en  parti, ulier,  on  en  parlera  plus  commo- 
dément en  Ton  lieu. 

§.  XVII.  Il  eft  facile  de  (avoir  en  général  quelles  per formes  la  Loi  oblige-,  car  on  Quelles  font  les 
voit  bien  que  ce  font  celles  qui  Te  trouvent  fous  la  dépendance  du  Législateur.  Mais  P^tZhfT*  '* 
pour  découvrir  à  quelles  pedonnes  en  particulier  le  Législateur  a  voulu  impofer  une 
ceitaineLoi,  il  faut  jetter  les  yeux  fur  la  Loi  même.  Car,  dans  toute  Loi,  ceux 
qui  doivent  y  être  aftreints  iont  défignez,  tantôt  d'une  manière  exprefle,  &  cela  ou 
par  quelque  marque  d'univedalité,  ou  par  une  reftriétion  à  certains  individus;  tantôt 
en  ajoutant  quelque  condition  ou  quelque  raifon  particulière,  d'où  ceux  qui  la  trou- 
vent en  eux-mêmes  peuvent  conclure  aufli-iôt  que  cette  Loi  les  regarde.  Ainfi 
régulièrement  une  Loi  oblige  tous  ceux  d'entre  les  Sujets  du  Législateur  aux- 
quels convient  la  raifon  ou  le  motif  (ï)  de  la  Loi,  &  à  qui  Ton  peut  en  ap- 
pliquer la  matière.  Autrement  ce  feroit  une  fource  perpétuelle  de  troubles  ôc 
de  défordres  parmi  les  Citoiens;  inconvéniens  que  l'on  a  eu  principalement  en 
vue"  d'éviter  par  l'établifTement  des  Loix.  Perfonne  ne  doit  donc  être  tenu  pour 
affranchi  du  joug  de  la  Loi,  à  moins  qu'il  ne  fafle  voir  quelque  privilège  particulier 
qui  l'en  exemte. 

Il  arrive  pourtant  quelquefois  que  certaines  pedonnes  font  déchargées  dans  la 
fuite  de  l'obligation  d'obéïr  à  la  Loi;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  dispenser.  En 
effet,  fi  le  Légiflateur  peut  entièrement  abroger  la  Loi,  à  plus  forte  raifon  pour- 
ra t-il  en  fufpendre  l'effet  par  rapport  à  telle  ou  telle  perfonne.  Mais  il  faut  pren- 
dre garde  de  ne  pas  confondre,  comme  font  quelques-uns,  la  Difpenfe  dont  nous 
parlons  ici,  avec  ce  que  l'on  appelle  Equité  (z);  car  on  peut  remarquer  entre  ces 
deux  chofes  une  différence  confidérable.  C'eft  qu'il  n'y  a  que  celui  qui  eft  re- 
vêtu du  Pouvoir  Légiflatif,  qui  puifïe  difpenfer  de  la  Loi:  au  lieu  qu'un  Juge  in- 
férieur peut  non  feulement,  mais  doit  même  conlnlter  les  régies  de  l'Equité',  en 
forte  que  fi  dans  les  cas,  où  il  falloit  y  avoir  recours,  il  fuit  à  la  rigueur  les  termes  de 
la  Loi,  il  agit  contre  l'efprit  du  Légiflateur.  Ainfi  la  Difpenfe  eft  l'effet  d'une  faveur 
gratuite  du  Légiflateur;  au  lieu  que  i'ufage  de  Y  Equité  eft  du  rcflort  de  l'emploi  d'un 
Juge  ordinaire. 

Au 

que,  Contrain- tes  (Centrer.    11  faut  dire  la  même  chofe  toujours  ou  allez  éclairez,  ou  affez  figes,  pour  ne 

de  l'Vtilité  des   Loix  Divines.     11  y  a  feulement  cette  rien  preferire,  que   d'avantageux   à  leurs  inférieurs, 

différence    entre   lés  Loix   purement  pofîtives,  6t  les  qui  font  fous  leur  dépendance.     Néanmoins,  à  caufe 

Naturelles,  que  l'on  peut  quelquefois  ne  pas  voir  l'a-  des   inconvéniens,  le   bien   de  l'Ordre  veut,  ck  que, 

vantage  qui  revient  aux  Hommes  de  l'obfervation  des  dans  un  doure ,  la  préfomtion   foit   pour  l'utilité  de 

premières;  parce  que  la  Sngeffe  infinie  de  Dieu  a  ce   qu'un  Supérieur  ordonne  ou  défend,  8c  que  l'on 

des  ^uës  fouvent  impénétrables,  ou  du  moins  très-  «béïlïe    même  à    des  Loix     reconnues    inutiles  ,    à 

difficiles    à  découvrir  pour  ceux  à  qui  il  preferit  des  moins    qu'elles  ne  gênent  d'une  manière  infupporta- 

Loix.    Et  en  ce  cas  là  ,  on  ne  doit  pas  lailler  de  fup-  ble. 

pofer  toujours  quelque  utilité  réelle,  quoi  qu'incon-  §.  XVII.  (ï)   Voies  ci-delïbus,  Liv.  V.  Chap.  XII. 

nue      Mais  pour  ce  qui  eft  du  Droit  Naturel-,  dont  les  §.  io. 

principes  font  à   la  portée  de  tous   les  Hommes  qui  (2)  Voiez  ci-defTous,  Livre   V.  Chap.   XII.  §    21. 

font  ufnge  de  lfur  Raifon;  lors  qu'après  avoir  tourné  8c  l'Abrège   des   Devoirs  de  l'Hom.  &  du  Cit.   Liv.  I. 

de  tous  les  cotez  une  chofe  que  quelcun  prétend  ëtie  Chap.  11.  §.    10.     au  refte,  à  proprement  pailer,  ce 

commandée   ou   défendue   par  les  régies  de  ce  Droit  que    l'on    nomme    ici    Equité,  on  devroit   l'appeller 

fondé    lur  la  conflitu;ion   de    nôtre    nature,  on   n'y  Interprftatian  filon   CEquité.  Titius,  Obferv.   LX1I. 

trouve  lien   d'où   il   revienne  la   moindre  utilité    au  Voiez  fur  toute  cette  matière  le  peit  TiaitedeGRo- 

Genre  Humain;  on  peut  affûrer,  que  ce  n'eft  qu'une  Tttis  qui  fe  trouve  dans  ks  dermeies  Editions  de  foa 

chimère.    Autre  chofe  eft ,  en  matière  de  Loix  Humai-  Livre  de  J.  B.  &  Pacis ,  &  qui  eft  intitule ,  De  tt^ui- 

(B««    11  s'en  faut  bien  que  ceux  qui  les  font  ne  foient  tate,  itidulgwtia,  &  facîlitate. 
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Au   refte,  il  faut  ménager  les  Difpenfes  (3)  avec  beaucoup  de  fagefle;  de  peur 

choix  &  dilcernement,  on  n'énerve  l'au- 
fans  de  très- fortes  raifons  à  d'autres  perion- 
grand  mérite  que  celles  qui  les  ont 


qu'en  les  accordant  à  trop  de  gens,  fans 
torité  de  la  Loi;  ou  qu'en  les  re;ufant  fz 
nés    de  même  condition, 


ou  d'un  auiïï 


donne   lieu   à    la   jalouli 


mente 
l'indignât 


>bte- 


nues,    on   ne    donne   lieu   a   la  jaiouiie   &   a  I  indignation  quinfpire  la  vue  dune 
préférence  visiblement  partiale.     On  trouve  un  exemple  d'une  Dilpcnfe  bien  raffinée 
dans  le  tour  que  prit  Agefilas  (a)  pour  empêcher  que  ceux  qui  avoient  fui  dans  un 
combat  ne  fuflent  notez  d'infamie \  c'eft  qu'il  fnfpendit  pour  un  joui  l'effet  des  Loix: 
1* r*    Que  h*  Loixydit-i\,  dorment (b)  aujourd'hui^).  C'eft  par  une  fèmblable  Subtilité  qu'un 
echel.  Athénien,  pour  flatter  le  Roi  Démétrius,  éluda  la  Loi  qui  ordonnoit  de  ne  célébrer 
les  petits   Myftéres   qu'au   mois   de   (c)     Novembre,     &    les   grands   qu'au   mois 
d'Août  (d).     Car  Démétrius  fouhaittant  (e)  d'être  initié  tout  à  la  fois  aux  grands  ÔC 
aux  petits,  Stratoclès  propofà  ôc  fit  palîer  une  Loi  portant  que  le  mois  de  Mars  (f), 
pendant  lequel  Démétrius  arriva  à  Athènes ,  feroit  appelle  &  cenlé  premièrement  le 
mois  de  Novembre,  &  cnluite  le  mois  d'Août.  Ce  qu'on  fit  à  l'égard  Je  Démojîhéne, 
vôièTauffi ;»» \a-  efl  plus  railbnnable.     Comme  cet  Orateur,  après  avoir  été  rappelle  d'exil  ,  demeu- 
lexandr.  p.  672,    rojt  toujours  condamné  à  une  amende  pécuniaire  ,  que  la  Loi  ne  permettoit  pas  de 
relâcher ,  on  trouva  an  expédient  pour  qu'il  n'en  coûtât  rien  à  celui  qui  la  paioit.  (g) 
Dans  les  Sacrifices  de  Jupiter  Sauveur  on  avoit  accoutumé  de  paier  une  perfonne  pour, 
drelîèr  &  préparer  l'Autel.     On  donna  cet  emploi  à  Démofthéne ,  avec  un  gage  de 
cinquante  talens  ,  qui  étoit  la  fomme  à  1  iquelle  il  avoit  été  condamné.     Par  une  Loi 
des  Lacedémoniens  (h)  ,  une  même  perlonne  ne  pouvoir  avoir  deux  (c)  fois  la  même 
Charge.    Pour  ne  pas  violer  directement  cette  Loi ,  on  donna  le  nom  &  le  titre  d'A- 
miral à  un  certain  (6)  Aracus  \  mais  on  lui  aiïoch  Lyfandre  en  qualité  de  Vice- Ami- 
rai  (7)  ,  avec  ordre  a  l'Amiral  de  fuivre  toujours  les  confeils  de  fort  Lieutenant.    Je  ne 
fai  fi  l'on  ne  doit  pas  encore  mettre  au  rang  des  dispenses  fubtilcs,  une  maxime  qu'on 
rapporte  de  la  Politique  Elpagr.ole  (i)  ,  qui  efl  de  donner  des  Juges  fecrets  <Cr  cacheç. 
(ij  Gai.riilNau-    ^  tm  ^omm?  que  l'on  eftime  Criminel  d'Etat ,  d'inffruire  Çon  procès  ;  de  le  condamner', 

dé,  Coups  d  Et it  il)  <      j     r  •  I  c      *  /'  rr 

Chap.  III.  pag.     O"  de  chercher  après  de  faire  mettre  leur  Sentence  en  exécution  par  tous  moyens  pojji- 
bles  ;  afin  de  fe  disculper  d'avoir  fait  mourir  quelcun  fans  le  juger  dans  les  formes. 

§.  XVIIÏ. 


(a)  riutAYcli.  *A- 

fophthe'j*.    Laion 
p.   214.   ÔC 
gejîlao.  p    6 
Cl).  Ed.  Wech 

(b)  ^ippiAn.  ^A- 
lex.  in  Libye,  p 
6«.  Ed.  Stiph. 

(c)  ^intbefttrion. 

(d)  Boèdromion. 

(e)  Plutarch.  in. 
Demetr.  p.  900. 
(fl   Mttnychion 


(g)  Plutarch,  in 
Dcvnoft,  p.  859. 


(h)  Vlutnrch.  itt 
Lyfand  p.  436. 
Voiez,  autït  Valtr, 
Max.  L.  VI.  C. 
V.  §.  3.  extern, 
où  l'on  trouve 
un  fèmblable 
exemple 


III. 
198.  {pag.  14*. 
Edit.  de  Ht  il. 
1712.) 


(3)  Voiez  Mr.  Bayle  dans  fes  Penféis  diverfes  fur  U 
Comète,  pag.  4$6  quatrième  Edit.  Et  le  fécond  volu- 
me du  Paiuhaiiaha,  p.  17J    &  faiv..^ 

(4).  Kaî  îjmV*;  ot/  tkç  vouai  Sîi  o-iutçyv  tœ.v  KatStw- 
iitv  ,  ift  3  7e  7»/uicft  ùfAoy.!  kv&Lx(  e/va'  Tùçyt  to  as/» 
nov.  Plutarch.  .4gcfîl.  p.  613.  Ed.  Wechel. 

(j)  Le  mot  de  bis  omis  dans  toutes  les  Editions, 
fans  en  excepter  la  dernière  de  1706.  gâtoit  entière- 
ment le  fens 

(6)  11  y  a  ici  dans  toutes  les  Editions  de  l'Origi- 
nal, lAxattts,  qui  eft  le  nom  d'un  General  des  ^A- 
tkc'cns ,  bien  différent  de  cet  Amiral.  Nôtre  Auteur 
a  fuivi  Oiodoki^  Sicile ,  qui  rapporte  le  .nême 
fait ,  Lib.  XIII.  Cap.  100.  8c  où  le  texte  efl  apparem- 
ment fautif. 

(7)  Le  Latin  porte  pn'vatus.  Je  ne  fai  (î  nôtre  Au- 
teur ri' au  toit  pas  voilu  dre  legatus  Quoi  qu'il  en  foit, 
j'ai  fuivi  i'niTAR^Tt  qui  dit  formellement  'fhç-r.xibc. 
Voi  z,  au  relie,  fur  ces  fortes  Ai  difpenfes  fubtiles, 
ce  que  dit  Montagne,  Ejfu's  Liv.  1  Chap  XX  U. 
à  la  fin. 

5.  XVIII.  (1)  Le  texte  eft  ;ci,  ou  corrompu,  ou 
peu  net.  Je  l'ai  re&ifié  en  partie  fur  les  Elemens  de 
Jurifp  Vniv.  où  nôt.e  Auteur  s'exprime  ainlï:  Qhui- 
tum  antem  *d  mMeri*m ,  quxdam  cun  ipfa  huminx  Na- 
\*r&,  quÀ  talis,  condition*  manifejlè  coif&rwnt ,  &  tx  ea 


fiuunt  :  &C.  p.  26y.  en  partie  fur  l'Abrégé  De  Offic. 
Hom.  &  Civ.  Lib.  I  C.  II.  §.  16  où  i)  die:  Sed  fi 
lex  confiderttv.r ,  prout  ncceJftxriAm  &  umver fuient  con- 
gru-entiam  cum  homirtibns ,  vtl  minus ,  habei  &C.  Le 
Tiadutteur  Anglois  ,  bien  loin  de  penfer  à  redref- 
fer  ce  paû'agc,  l'a  rendu  encore  plus  ohfcur  en  pre- 
nant tout  à- fait  mat  un  mot  de  l'auteur:  car  il  a 
entendu  par  fubj'tfis  le  fujet  ou  la  matière  de  la 
Loi  '  to  the  fubjett  ma  ter  ) }  au  1  eu  qu'il  s'agit  ma» 
nif  dément  de  ceux  à  qui  la  Loi  eft  impoire. 

(2/  Voiez  ce  qu'on  a  dit  Chap.  1.  §.  4.  6c  Chap.  II. 
J.  6   avec  les  Notes. 

(3)  Alorem  accommodari pront  c  ndacat.  T  a  c  1  T.  An- 
nal. LibXU.  Cap,  VI.  g^V;  accommode  U  coUtumeaux 
Intérêts  de  l'Etat  L'Autcr  citoit  ici  cette  réflexion  de 
Viteltius. 

(4)  T*  3  ,  k^  o-ui6''khv  iys)  to  Tutxfyiçyv  ,  t  <fin*ictvt 
cfA'.ti  iv<  ri.(  fA.'iTçç!  «  ytpivrtvta-jii  ici  t*  tUnepî  rjtf 
ottHçtÀ  h'ïioq.  ,  oh\'  ?  ./V  '••yivTti.  nùÇc  »  0  «'«"■î*''»» 
i\itf'A     Ethic.  Nicom    Lib    V.  Cap    X 

(si  C'ell  en  Hïet  le  cnr«ftére  elTcnriel  &  diftinclSf 
des  I,  tx  iVa-  rites,  ."$c  des  Li  x  Pifinves.  Les  pre- 
mières font  ira  mables,  c'eft-à-dire ,  tellement  jufte» 
toujours  °.  ^r  tour,  qu'aucune  Autorité  ne  peut  ni 
les  clian  .  ,  oi  les  abolii  légitimeme  >t.  Au  lieu  que 
Us  Le*  Ptfitives  font  toutes  tellement  arbitraires, 

qu'une 
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6.  XVMÏ.  On  divife  très-bien  la  Loi ,  par  rapport  à  Ton  origine,  en  Divine  &  Combien  il  y  a 
Humaine  ,  Lion  quelle  a  pour  auteur  ou  Dieu  ,  ou  les  Hommes.  Mais  a  la  conli- 
derer  par  rapport  à  fa  matière  (i)  ,  (uivant  qu'elle  a  ou  qu'elle  n'a  pas  une  convenan- 
ce néceïfaire  avec  l'état  &  les  intérêts  de  ceux  auxquels  la  Loi  eft  impofée  ,  on  la  di- 
vife en  Naturelle  &  Vcjitive  La  Loi  Naturelle,  c'eft  celle  qui  convient  fi  né- 
ceffairement  k  la  Nature  Raifonnable  &  Sociable  de  l 'Homme  ,  que  [ans  V observation 
de  cette  Loi  il  ne  fauroit  y  avoir  parmi  le  Genre  Humain  de  Société  honnête  O"  paifi- 
ble.  Ou  fi  l'on  veut,  c'eft  une  Loi  qui  a,  pour  ainfi  dire  ,  une  bonté  naturelle, 
c'eft  à-dire  ,  une  vertu  propre  &  interne  de  procurer  l'avantage  du  Genre  Humain. 
Elle  eft;  encore  appellée  Loi  Naturelle,  à  caufe  qu'elle  peut  êcre  connue  par  les  lumiè- 
res naturelles  de  la  Raifon  ,  &  par  la  contemplation  de  la  Nature  Humaine  en  géné- 
ral. La  Loi  Positive,  c'ell  celle  qui  n'efl  point  fondée  fur  la  confit  ution  géné- 
rale de  la  Nature  Humaine  ,  mais  purement  &  fimplement  fur  la  volonté  du  Légis- 
lateur. Ces  fortes  de  Loix  ne  doivent  pourtant  pas  ecre  établies  fans  quelque  raifon , 
&  fans  qu'il  en  revienne  quelque  avantage  ,  du  moins  à  une  certaine  Société.  11  y  en 
a  qui  appellent  le  Droit  Vofitif ,  un  Droit  Volontaire  ;  non  que  la  Loi  même  Natu- 
relle ne  doive  (z)  pas  Ton  origine  à  la  Volonté  de  Dieu,  mais  parce  que  la  conve- 
nance des  Loix  Pofitives  avec  nôtre  nature  n'eft  pas  fi  grande  ,  qu'elles  (oient  neces- 
faires  pour  la  confervation  du  Genre  Humain  pris  en  général  ,  ou  qu'on  puifle  les 
connokre  fans  une  publication  exprcfTe  ou  une  révélation  particulière.  D'où  vient 
que  les  raifons  fur  quoi  elles  font  fondées  fe  tirent ,  non  de  la  conftitution  univerfeilc 
du  Genre  Humain  ,  mais  de  l'avantage  particulier  de  chaque  Société  ,  &  d'un  avan- 
tage même  qui  n'eft  quelquefois  que  pour  un  tems  (3).  Ainfi  ces  fortes  de  Loix  fup- 
pofent  celles  de  la  Société  Humaine  en  général  déjà  établies  ;  &  ,  comme  le  dit  très- 
bien  Aristote  (4)  ,  elles  rejfemblent  aux  mefures  de  Vin  ou  de  Froment  ,  qui  ne 
font  pas  égales  par  tout  ,  mais  plus  grandes  dans  les  lieux  où  l'on  achète  ces  denrées , 
que  dans  ceux  où  on  les  revend  ;  comparaifbn  qui  fait  allez  bien  comprendre  la  nature 
des  Loix  Pofitives  (5).  Au  refte  ,  la  divifion  des  Loix  en  Naturelles ,  &  Pofitives , 
n'a  lieu  que  par  rapport  aux  Loix  Divines  (6).     Car ,  à  parler  exactement ,  toute 
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qu'une  Autorité  légitime  peut  les  établir ,  les  chan- 
ger, &  les  abolir  lelon  le  befoin.  Votez  Livre  11. 
Chap.  III.  §.  4. 

(6;  Car,  quoi  qu'il  y  ait  des  Loix  Naturelles, qui 
font  la  matière  des  Loix  Humaines,  ce  n'eft  point 
alors  du  Legiflateur  qu'elles  tirent  leur  force  d'obii 
ger:  elles  n'obligero^ent  pas  moins  fans  cela:  8c  tout 
ce  que  fait  le  Le&iflareur  c'eft  de  rendre  fujeites  à 
la  peine,  devant  le  Tribunal  Humain ,  des  chofes 
qui  autrement  pourroient  den. curer  impunies.  Mais, 
quand  Dieu  donna  autrefois  des  Loix  aux  Juifs,  à 
la  manière  d'un  Lég'flateur  temporel,  on  pouvoit 
diftinguet  celles  qui  étoient  de  Droit  Naturel,  d'avec 
celles  qui  étant  purement  Politiques,  ou  Céiémoniel- 
les,  n'avoient  d'autre  fondement,  qu'une  volonté 
particulière  de  Diev,  accommodée  à  ce  quedemandoi: 
l'état  de  ce  Peuple.  Car  toute  Loi  Pofitive,  (bit  Hu- 
maine ou  Divine,  eft  feulement  pour  certaines  Per- 
fonnes  ou  certaines  Socétez  en  particulier;  quoi 
qu'en  penfent  quelques  Théologiens  8c  quelques  Ju- 
lifconfultes  Modernes,  après  Grotius-,  qui  prétend 
(Liv  1.  Cb>p.  I  §.  15-  )  qu'il  y  a  un  Droit  Dnin  Vo- 
lontaire, qui  oblige  tous  lis  Hcmmts ,  du  moment  qu'il 
*fi  fuffijar/iM<nt  venu  a  Uur  connoijjance.  Ce  Droit,  frlon 
lui,  a  été  publié  à  trois  diver'es  reprifes.  1.  D'abord 
après  la  Création  de  nos  premiers  parens.  x.  Après 
le  Déluge,   j»  Dans  l'Evangile,    Ce  grand  Homme 


n'entre  pourtant  là-deflus  dans  aucun  détail.  Mr. 
Thomasius,  Frofcffeur  à  Hall  en  Saxe,  avoit  f<iir 
un  Syfiéme  de  Loix  Divines  Pofitives  Vniverfelles ,  dans 
fes  lnftitutiones  Jurifprudentiœ  Dii  in*  rimprimées  plu- 
sieurs fois.  Mais  comme  cet  habile  Jtirifconfulte  n'eft 
p,;s  de  ceux  qui  fe  font  un  point  d'honneur  de  foûte- 
nir  opiniâtrement  les  opinions  qu'ils  ont  une  fois 
avancées;  il  a  reconnu  depuis  qu'il  s'étoit  trompé, 
&  il  a  lui-même  renverfé  fon  édifice,  le  trouvant  ap- 
puie fur  de  foibles  fondemens.  Voiez  les  Obfirv-uio- 
ncs  fclcEt*  Hallenfts,  Tom.  VI.  Obf.  XXVil.  pag  280, 
&  fi(]i.  &  les  fundamenta  Jur.  Nat.  &  Gtntinm  txfen- 
Jtt  comrr.uni  icd.itla  8cc  qui  ont  paru  en  170J.  Se  qui 
ont  été  nmprimez  pour  la  quatrième  fois  en  i?iS. 
D'autres,  à  fon  imitation,  ont  auffi  abandonné  ce 
Syftcme.  Un  Auteur  Allemand  a  voulu  le  réhabiliter 
depuis  peu,  &  le  pouffer,  à  fa  manière,  dans  un 
Livre  imprimé  à  liiel  en  J720.  fous  ce  titre:  F  ridf- 
RiCl  Gfntzkenii  Jura  Divini  Pofitivi  Prudent  ia 
Sec.  La  peine  qu'on  a  à  p;ouver  la  plupart  des  Arti- 
cles qu'on  rapporte  à  ce  prétendu  Droit  univerfeî , 
forme  d'abord  un  préjrgé  defavantageux  contre  fa 
réalité.  Il  y  a  d'autres  Articles  qui  font  manifeikmcnt 
des  Loix  faites  pour  un  tems,  8e  pour  une  petite  par- 
tic  du  Genre  Humain.  Quelques-uns  enfin  font  de 
Droit  Naturel,  8c  non  de  Dioit  Pofitif.  J'ai  exami- 
né plufieius  de  ces   Aiticles,  dans    nies  Notes  fm 
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Loi  Humaine  confiderée  précisément  comme  telle  ,  cil  une  Loi  Pofitive.    On  traitera 
en  fon  lien  pins  an  long  de  chacune  de  ces  différentes  efpéces  de  Loix. 


CHAPITRE      VIL 

Des  Qualitez  des  Actions  Morales. 


En  combien  de    §•   L 
fortes  fe  dirifent 
les  Hutlitez.  des 
A&ions  Mora- 
les. 


A; 


g* 


Des  islflhns  Né- 
cejfaires, 8c  des 
viif iom  Permifes. 


Pre's  avoir  fufHfamment  traité  de  la  Régie  des  Avions  Morales  en 
lierai ,  il  faut  maintenant  paffer  à  leurs  Qualitez  ,  par  rapport  auxquel- 
les on  les  appelle  Nécejfaires  ou  Non  nécejfaires  ;  Permifes  ou  Non-permifes  ;  Bonnes 
ou  Mauvaifes  \  Jtijles  ou  Injuftes.  Ainfi  les  Qualitez  des  Actions  Morales  fe  rédui- 
fènt  à  la  Néceffité  ou  la  Permiffion  ;  avec  les  Qualitez  contraires  qui  n'ont  point  de 
nom  affecté  en  nôtre  Langue  ;  la  Bonté ,  ou  la  Malice  j  la  Jujîice ,  ou  {'Injus- 
tice (i). 

§.  II.  Par  Actions  Nécessaires  on  entend  celles  qu'on  ejl  indispenfa- 
blement  obligé  de  faire  ,  conformément  a.  la  Loi  ou,  k  l'Ordre  particulier  du  Supérieur. 
En  effet ,  la  Nécefîité  des  Actions  Morales  confifte  en  ce  qu'on  ne  doit  ni  manquer 
à  les  faire  ,  ni  les  faire  autrement  qu'elles  ne  font  preferires  :  quoi  que  l'on  aie  un 
pouvoir  phyfique  de  les  omettre  ou  de  les  mal  exécuter  actuellement,  fi  l'on  veut  mé- 
prifer  l'autorité  du  Légiflateur.  Les  Jurisconfulces  pourtant  ,  lors  qu'ils  font  mention 
de  ce  qui  eft  oppofé  à  quelcune  de  ces  fortes  d'Actions  ,  en  parlent  très-fouvent  com- 
me de  choies  abfolument  impolîibles  (Q. 

Or  ce  qui  eft  oppofé  à  une  Action  néceffaire  ,  ce  ne  font  pas-feulement  îss  Actions 
défendues  par  les  Loix  ou  par  une  prohibition  particulière  du  Supérieur  ,  mais  encore 

les 


Crotius,  Liv.  I.  Chap.  I.  §  ij.  Mais  pour  couper 
court,  il  fuffit  de  faire  deux  remarques,  qui  épargne- 
ront la  nécefîité  d'entrer  là-deilus  dans  un  plus  grand 
détail.  Je  dis  donc,  que,  s'il  y  a  quelque  Loi  Divi- 
ne, qu'on  puiiTe  appeller  Poftthe  ,  8c  en  même  teins  V~ 
nivcrfelle,cï\t  doit  r.  Etre  utile  a  tous  les  Hommes,  de 
tous  les  tems ,  Se  dans  tous  les  lieux.  Car  Dieu 
étant  Très- Sage  8c  Très-bon,  ne  fauroit  prescrire  au- 
cune Loi  qui  ne  foit  avantageufê  à  ceux-là  même 
auxquels  on  l'impofe.  Or  une  Loi  convenable  aux 
intérêts  de  tons  les  Hommes,  en  tout  tems  8c  en  tout 
lieu,  vîi  la  différence  infinie  de  ce  que  demandent  le 
génie,  la  fituation  ,  8c  ies  circonftances  particulières; 
une  telle  Loi,  dis-je,  ne  peut  être  conçue  que  con- 
forme à  la  conftitution  de  li  Nature  Humaine  en  gé- 
néral; 8c  par  confequent  c'eft  une  Loi  Naturelle,  z. 
De  plus,  s'il  y  avoit  une  telle  Loi,  comme  elle  ne 
pourroit  être  découverte  par  les  lumières  de  la  Rat- 
Ion,  il  faudroit  qu'elle  fut  bien  clairement  révélée  à 
tous  les  Peuples.  Or  c'eft  ce  qu'on  ne  prouvera  ja- 
mais de  celles  dont  il  s'agit.  Un  grand  nombre  de  Peu- 
ples n'ent  encore  aucune  connoill'ance  de  la  Révéla- 
tion; 8c  il  n'y  a  ici  d'ailleurs  aucune  Tradition  tant 
foit  peu  certaine.  Si  l'on  dit,  que  les  Loix,  dont  il 
s'agit  n'obligent  que  ceux  à  la  connoiflance  desquels 
elles  font  parvenues,  on  détruit  par  là  L'idée A'univer- 
fali.é  ,  fans  dite  pourquoi  elles  ne  font  pas  publiées 
à  tous  les  Peuples,  puis  qu'elles  font  faites  pour 
tous.  Et  d'ailleurs ,  on  fuppofe  toujours  ce  qui  eft 
en  queftion  fui  la  rcaîitc  8c  le  nombre  de  ces  Loix. 


§.  î.  (r)  Toutes  ces  divifîons  font  fort  Scholaftï- 
ques,  8c  d'ailleurs  peu  exactes,  puis  qu'il  y  en  a  qui 
enjambent  les  unes  fur  les  autres.  Sans  tant  de  mys- 
tères ,  il  luffit  de  diviier  les  Actions  en  Bonnes  ,  Mau- 
vaifes  ,  8c  Permifes  ou  Indifférentes.  Les  Bonnes  font  cel- 
les que  la  Loi  commande  :  les  Mauvaifes,  celles  qu'elle 
défend:  les  Indifférentes,  celles  qu'elle  laiflc  à  la  li- 
berté de  chacun.  Tout  fe  réduit  là.  Les  auttes  divi- 
fioris,  comme  on  le  verra,  ne  font  que  des  fubdivifîons 
de  quelcun  de  ces  ttois  membres.  Voiez  ci-deflous, 
§  S  Note  J.  8c  $  7.   Note  I. 

$.  II.  (1)  Nam  ju*  fa.Ha.  Ixdunt  pietatem  ,exiftimati'o- 
nem,  verecundiam  noftram,  £r  (ut  geniraliter  dixerint)  con- 
tra bonos  mores  fiu'it  :  nec  farere  nos  pojfe  credendum  eft. 
Digkst.  Lib.  XXVIII.  Tit.  VU.  De  conditionibus  infti- 
tutiomtm,  Leg.  XV.  „  Tout  ce  qui  blcfle  l'Affe&ion 
„  naturelle,  la  Réputation,  l'Honneur,  8c  en  général 
„  les  Bonnes  Moeurs,  doit  être  préfumé  impolTible. 
La  Préforation  eft  fondée  fur  ce  qurun  Homme  de  bien 
demeurant  tel ,  ou  agiflant  comme  tel  ne  fera  jamais 
de  pareilles  chofes. 

(2)  "A  jô  i  x.tx.ï\tuç«.i  tic  irotily,  nturu  iit  juit  nolûv 
Kîx.û>nna.t.  C  F.  qu'on  ne  nous  ordonne  pas,  on  ne  nous  le 
dîfind  pas  non  plus.  L  1  b  a  n  I  u  s  ,  Déclamât.  XVI.  pag. 
414-  C.  Ed.  Paris.  Morell.  L'Auteur  citoit  ici  ce  paf- 
fage. 

(?)  Eft  aliqu'ul  -juod  non  «portent ,  etiamfi  licet.  Quid- 
ejuid  vtro  non  Hat,  eertè  non  oporttt.  C  l  C  E  R.  Orat.  pra 
BalLo,  C.  111.  in  fin.  „  Il  y  a  des  chofes  qu'il  ne  faut 
n  point  faite;  quoi  que  permifes.  Mais  oa  ne  doit  rien 
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îes  Actions  Permises,  c'eft-à  dire  ,  qui  ne  fè  trouvent  ni  ordonnées  ni  défen- 
dues ,  &  que  chacun  peut  faire  ou  ne  pas  faire  comme  il  Je  juge  à  propos  (i).     Cc- 
pen  iant  ,  dans  le  langage  ordinaire  ,  on  appelle  Permis ,  non  feulement  ce  qui  n'eit 
défendu  par  aucune  Loi ,  ni  Divine  ni  Humaine  ,  &  que  l'on  peut  par  conféquenc 
faire  fans  pécher  ,  &  fans  mériter  aucun  blâme  ;  mais  encore  ce  qui  étant  défendu 
par  la  Loi  Naturelle  ,  eft  permis  néanmoins  par  la  Loi  Civile  ;  de  forte  que  les  Tri- 
bunaux Humtitt  ne  le  puniiïent  point  du  tout ,  s'en  remettant  à  la  confeience  &  à 
l'honneur  de  chacun  (3).  Les  premières  fortes  d'Actions  peuvent  être  dites  Termines 
abfolument  ;  &  les  autres  ,  Permifes  d'une  manière  imparfaite  (a).     Quelquefois  mê-  (a)  voiez  c«- 
me  certaines  chofes,  très-deshonnêtes  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  ne  lailîent  pas  de-  £*'a»  Lj*-  11L2 
tre  dites  Permifes,  parce  que  celui  qui  les  commet  fe  trouve  fi  puiflànt,  qu'il  n'a  point  &chap.x.$.i%*" 
à  craindre  de  punition  de  la  part  des  Hommes  (4). 

§.  III.  Quand  nous  parlons  de  la  Bonté  des  Allions ,  nous  n'entendons  point  En  quoi  confia» 
ici  cette  Bonté  Naturelle  &  Matérielle,  pour  ainfi  dire,  en  vertu  de  laquelle  on  la  B.""édkl?^ 
conçoit  les  Chofes  ou  les  Actions  comme  tournant  à  l'avantage  &  contribuant  à  la  tiens/ 
perfection  de  quelcun.  Nous  en  avons  traité  ailleurs  (1)  ,  &  il  ne  s'agit  ici  que  d'u- 
ne Bonté  Morale  ,  avec  laquelle  pourtant  l'autre  forte  de  Bonté  fe  trouve  jointe  dans 
les  chofes  preferites  par  la  Loi  Naturelle  ,  &  même  ordinairement  dans  la  plupart  de 
celles  qui  font  la  matière  des  Loix  Civiles  :  outre  que  l'idée  de  la  Bonté  Naturelle  a 
fourni  occafion  aux  Hommes  de  fe  former  celle  de  la  (2)  Bonté  Morale.  On  appelle 
donc  moralement  Bonnes,  les  Actions  conformes  à  la  Loi  ;  &  moralement  Mau- 
vaises, celles  qui  y  font  contraires.  C'elt-à-dire  ,  que  la  Bonté  &  la  Malice  des 
Actions  conliftent  eflentiellement  dans  un  rapport  à  la  Régie  qui  doit  les  diriger  ,  je 
veux  dire  ,  à  la  Loi.  ($)  Car  toutes  les  fois  qu'on  agit  de  deffein  formé  fuivant  la 
direction  de  la  Loi,  de  forte  que  ce  qu'on  fait  fe  trouve  exactement  conforme  à  cette 
Régie  ,  l'Action  eft  appellée  Bonne.  Au  lieu  que  fi  l'on  agit  de  propos  délibéré  con- 
tre la  direction  de  la  Loi ,  ou  que  ce  qu'on  fait  ne  fe  trouve  pas  exactement  confor- 
me 

faire  de  ce  qui  n'eft  pas  permis".   Et  dans  les  Je*         §.  III.  (1)  Voiez  Livre  I.  Chap.  IV.  $.  4.  &  Livre 

Cherches  Tyfculanes;   Etfi pce*rt  nemini'Jicet,  fed  fermons  II.  Chap.  III.  §.  ai. 

trrore  labimnr.  id  enim  licere  duimus ,  quod  cttiijue  conce-  (2)  Je  ne  faurois  mieux  exprimer  la  penfée  de 
ditnr,  Lib.  V.  Cap.  XIX.  ,,  Il  n'eft  proprement  per-  l'Auteur  que  par  les  paroles  fuivantes  de  Se'neque, 
mis  à  perfonne  de  pécher.  Si  on  s'imagine  le  con-  qui  femblent  être  faites  tout  exprès  pour  fervir  ici  de 
"  traire  c'eft  une  illufion  qui  a  fon  fondement  dans  commentaire.  Nobis  vidaur  obfervatio  collegijfe,  <tr  re- 
l'inexa&itude  du  langage  ordinaire,  félon  lequel  rwn  fepe  fattarttm  inter  fe  colUtio,  per  analogiam  noftr» 
on  dit  qu'une  chofe  eftpermife,  lors  que  chacun  intelleUu  ir  HoneÇtumér  Bonnm  judicantt..  ..  Noveramu* 
peut  la  faire  impunément".  L'Auteur  citoit  encore  Corporis  fanitatem  :  ex  bac  çogitavimus  ejfe  aliquam  &•  ^A~ 
ici  un  p«fTa<*e  de  LampRiimus,  Cap.  XXVV.  au  fujet  nimi.  Noveramus  Corporis  vires:  ck  his  collegimus  ejfe  & 
d'Alexandre  Sévère;  mais  comme  il  ne  fait  pas  direc-  lAnimi  robur.  cliqua  benigna.  fatla,ali<}uahnmana  ,  aligna 
tement  à  fon  but,  6c  qu'il  renferme  une  idéeobfcénc  fortia,  nos  obftupcfecerant  :  bxc  capimus  tamquam  perf'ee- 
il  n'y  a  pas  grand  mal  de  l'omettre.  Il  vaut  mieux  tm  mWari.  „  La  connoiffance  de  ce  qui  eft  Bon  8c 
lapporter  ce  que  difent  les  Jurifconfultes  Romains,  „  Honnête,  eft  le  rcfultat  des  réflexions  Se  des  com- 
Digest.  Lib.  L.  Tit.  XVII.  De  dtvtrfis  reg.  Jttris,  „  paraifons  que  l'Efprit  fait,  par  analogie,  entre  îes 
Le».  CXLlV.  Non  ornne ,  quod  licet ,  honefittm  eft.  &  „  chofes  qu'on  a  (ouvent  vues  Se  oblervées.  On  fa- 
Lés'  CXCV1I.  Non  jolum,  yuid  liceat ,  confiderandttm  „  voit  qu'il  y  a  une  Santé  du  Corps:  de  là  on  a 
eft ,  fed  &  cttiid  boneftum  fit.  Mr.  S  t  r  y  c  k  ,  en  f  on  „  conclu ,  qu'il  don  7  avoir  auflî  une  Santé  de  l'A- 
vivant, Profeiïeur  à  Hall  en  Saxe,  y  publia  une  Dis-  „  me.  On  connoiflbit  les  forces  de  fon  Corps:  de 
fertation,  De  Jure  Liciti,  fed  non  Henefti ,  rimprimée  „  là  on  a  inféré,  qu'il  y  avoit  aufli  une  Force  d'Ef- 
ert  1704.  in  4.  pagg.  146.  On  trouve  dans  ce  petit  „  prit.  On  avoir  été  frappé  d'admiration  à  la  vue 
Traité  un  détail  allez  exatt  des  chofes  permifes  Se  „  de  quelques  a&ions  éclattantes  de  Bonté,  d*Hum&- 
comme  aurorifées  par  la  coutume,  qui  font  en  eiles-  „  nité,  ou  de  Courage:  on  a  commencé  de  les  re- 
mêmes contraires  à  l'Honnêteté  Naturelle  Se  au  „  garder  comme  des  modèles  de  perfe&ion.  Epift. 
Chriftianifme;  quoi  que  l'Auteur  ait  peut-être  un  peu  CXX.  p.  594.  Ed.  Grau.  1672. 

outré  la  matière  en  certains  endroits.  (î)  Les  deux  périodes  fuivantes  ne  me  paroifFanj 

U:  Voiez,  au  fujet  du  pouvoir  des  Maitrès  fur  leurs  pas  bien  placées  dans  l'Original,  je  les  ait.iaafuofectf 

Efclaves,  un  beau  Chapitre  de  Se'keque,  dans  fon  poui  la  netteté  du  difeoujs. 
Traité  de  Clementia,  Lib.  I.  Cap.  SYlll.  «Joat  l'AUICWi 
«itoit  ici  une  période. 

T  O  M.    I.  R 
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me  à  la  Régie  ,  l'Action  eft  appellée  Mauvaife  ,  ou  ,  en  un  mot ,  Péché.    Et  ici  i'; 
faut  bien  fe  fouvenit ,,  que  pat  la  Loi  dont  la  compataifon  rend  les  Actions  bonnes 
ou  mauvaifes ,  on  entend  toujours  une  Loi  qui  oblige  indispenfablement  à  quelque 
chofe  ,  &  non  pas  une  Loi  qui  petraet  Amplement  :  &  s'il  s'agit  de  Loix  Humaines 
une  Loi  qui  n'ait  rien  de  contraire  aux  Loix  Divines. 

Or  comme  une  Bouiîole  ,  par  exemple  ,  eft  cenfée  la  caufè  du  droit  chemin  que 
l'on  tient  &  de  l'arrivée  à  bon  port ,  non  pas  tant  parce  que  le  Vaulsau  fuit  la  direc- 
tion de  la  BouGTole  ;  que  parce  que  le  Pilote  dirige  le  cours  du  Vaiiîeau  félon  la  ma- 
nière dont  l'aiguille  de  la  Bouiîok  eft  tournée  :  ainfi  la  Loi  eft  dite  la  caufe  de  la  droi- 
ture des  Actions  ,  non  pas  tant  parce  que  ces  Actions  en  elles-mêmes  fe  trouvent 
conformes  à  la  Loi  ,  que  parce  que  l'Agent  fe  régie  volontairement  fur  la  Loi ,  c'eft. 
à-dire  ,  parce  qu'il  agit  avec  intention  d'obcïr  au  Législateur..    D'où  vient  que,  fi  par 
hazard  ou  fans  penfcr  à  obfèrver  la  Loi  ,  on  fait  ce  qu'elle  prefcrit,  on  peut  bien  pas- 
fer  pour  auteur  d'une  Bonne  Action  dans  un  fens  négatif  plutôt  que  dans  un  fens  po- 
fitif,  c'eft-à->.iire,  comme  n'aiant  rien  fait  de  mauvais  :  mais  on  ne  fàuroit  prétendre 
que  cette  Action  nous  foit  imputée  comme  moralement  Bonne.     De  même  qu'un 
homme  qui  tue  quelque  Oifeau  en  lâchant  un  fuzil  fans  y  penfer,  ne  méritera  point  à 
caufe  de  cela  fcul  l'éloge  de  bon  Tireur, 
quelles  font  les        §•  IV-  Comme  la  Loi  détermine  la -qualité  ou  la  dispq/kion  de  VAnent ,  Y  objet,. 
conditions  né-     X&  fin  ,  &  les  circonjiances  de  l'Attion  ;  toute  Action  eft  moralement  Bonne  ou  Mau, 
rendwun^Ac-   vaiie  félon  que  l'Agent  a  ou  n'a  pas  les  dispofîtions  que  là  Loi  demande,  &r  félon  que 
don  moralement  i  objet ,  la  fin  ,  &  les  circonftances  de  l'Action  fe  trouvent  conformes  ou  contraires  à 
ce  que  prefcrit  la  Loi.     Sur  quoi  il  faut  remarquer ,  qu'une  Action  ,  pour  être  Bon- 
ne ,  doit  non  feulement  avoir  ,  à  l'égard  de  fa  Matière,  toutes  les  conditions  portées 
par  la  Loi ,  mais  encore  être  régulière  à  l'égard  de  la  Forme  ;  c'eft-à-dire  faite  ,  non 
par  ignorance  ou  pour  quelque  aurre  raifon  ,  mais  uniquement  en  vue  de  rendre  à  la 
Loi  î'obéïflance  qu'on  lui  doit.    C'eft  pourquoi  une  Action  d'ailleurs  Bonne  matériel- 
lement ,    (\  j'oie  parler  ainfi  ,  eft  imputée  comme  Mauvaife ,  à  caufe  de  l'intention 
vicieufe  de  l'Agent,  (i)  Ainfi  Ton  ne  mérite  point  de  recompenfe  ,  lors  qu'on  rend 
(a)  vahr Maxim,  fervice  en  voulant  faire  du  mal  ;  comme  celui  qui  aiant  delïèin  de  tuer  un  homme  (a), 
l.  i.  c.  vin.  §.  lui  perça  un  abicès  qu'il  avoit  dans  le  corps.     C'eft  pécher  encore  que  d'ufer  .  nonr 
de  mauvaiies  hns,.dune  autorité  que  Ion  a  d ailleurs  en  main  légitimement;  com- 
me 9  par  exemple  ,  lors  qu'un  Juge  fait  fervir  le  pouvoir  qu'il  a  de  punir  les  Cri- 
minels ,  à  fatisfaire  le s  pallions  particulières. 

Mais 

§.  ÏV.  (i)  L'Auteur  choit  plus  bas  deux  pafiages ,  Mais  Mr.  de  Pufendorf   a    crû  que  prav»  conflit 

•qui  ne  font  rien  à  ion  fujet,  6c  qu'il  a  très-mal  en-  vouloit  dire  ,  à  mauvaife  intention  ;  quoi  que  cela  fï- 

ïendus,    quoique   clairs  en  eux-mêmes  par  toute  la  gnifie    manifeftement,   comme  je  viens  de  traduire 

fuite  du  difeours.    Le  premier  eft  de  Tite  L  r  v  e.  fans  bien  ^prendre  fes  mefures.    Montagne  n'a  pas  fait; 

Lib.  XXXVI1I.  Cap.  48.   où  Cn,  Manlius  répondant  à  cette  bevûé  :  Les  Carthaginois,  dit-  il,  puniffoient  les  man~ 

ceux    qui   lui    conteftoient   l'honneur   du  triomphe  ,  vais  advis  de  leurs  Capitaines,  encore  qu'ils  fttjfent  corrige-' 

fous  prétexte  qu'il  ne  s'étoit  pas  conduit  avec  aflez  par  une  heureufe  ijfnë.  EiTais,  Tom.  IV.  L.  III.  charC 

de  prudence,  dans  la  guerre  contre  les  Galates  {  Gallo-  VIII.  p.  198.  Ed.  de  la  Haye  1727.  Au  refte,  pour  ce 

gracos)    dit,   ,,  qu'il  feroit  fur  de  gagner  fa  caufe,  qui  regarde  la  choie  même,  tout  ce  que  dit  ici  nôtre  Au- 

„  même  devant  le  Sénat  de  Carthage,  où  l'on  con-  teur,fc  rapporte  uniquement  aux  Loix  Divines  foitNa- 

„  damne  à  être  crucifiez  les  Généraux  d'armée  qui,  turelles,  ou  Révélées.  Car  l'Intention,  qui  devant  Dieu 

„  dans  une  expédition  militaire,  n'ont  pas  bien  pris  eft  la  circonftance  la  plus  eflentielle,  eft  au  contraire 

„  leurs  mefures ,  lors  même  que  le  fuccès  a  favorifé  celle  à  quoi  on  fait  le  moins  d'attention  dans  lesTri- 

,,  leurs  entreprifes.    In  ejuo  confidenm  eefuidem  caujfa  bunaux  Humains.  C'eft  que  les  Hommes  ne  connoif- 

tneiCf  etiamfî  non  apud  T{omanttm ,  fed  apud  Carthaginien™  fent  point  le  cœur  d' autrui,  Se  n'en  peuvent  juger  que 

fem  Senatum  agerent  ;  ubi  in  crttcemtoUi  Imptratorcs  di-  par  des  indices  fort  équivoques.   D'ailleurs,  le  but  des- 

tuntur,  fi  profpero  eventu  ,  pravo  conflio  rem  gefferunt;  Loix  Humaines  conGdérées  comme  telles,  fe  borne  à  ré- 

L'autre  partage  eft  de  Valere  Maxime,  Lib.   II.  gler  l'extérieur:  c'eft  tout  ce  qu'elles  peuvent  faire  & 

Cap.   VU.  §.  1.  extern,  où  l'on  trouve  prefque  les  mê-  cela  furfltaufli  pour  la  tranquillité  publique.  D'où  vient 

«es  paroles ,  au    fujet  de  la  coutume  de  Cmhagt.  que  ceux  quj  s'abftienncnt  de  les  violer  uniquement  1 
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Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  au  contraire  ,  qu'une  Action  matériellement  Mau- 
vaife devienne  Bonne  en  aucune  forte  à  caufe  de  la  bonne  intention  de  l'Agent,  (z) 
Ainiî  l'on  ne  peut  point  fe  fervir  de  (es  propres  péchez  comme  de  moiens  légitimes 
pour  parvenir  à  une  fin  bonne  d'elle-même  ,  &  l'on  ne  doit  jamais  (b)  faire  du  mal  b)  %f>mAinr 
afin  qu'il  en  arrive  du  bien.     En  effet ,  pour  rendre  une  Action  Mauvaife  ,  il  fuffit  chaP.iii.'Veif. », 
qu'elle  ne  foit  pas  conforme  à  la  Loi  dans  une  feule  des  conditions  requifes  foit  à  l'é- 
gard de  la  matière  ,  ou  à  l'égard  de  la  forme.     Par  conféquent ,  du  moment  que  la 
qualité  ou  la  dispofition  de  l'Agent ,  l'objet ,  la  fin  ,  ou  quelcune  des  circonftances 
de  l'Action  ,  ne  s'accordent  point  avec  la  Loi ,  l'Action  devient  manifeftement  Mau- 
vaife.    Et  c'eft  une  vaine  fubtilité  que  de  dire  ,  comme  font  quelques-uns  ,  que  l'Ac- 
tion peut  être  Bonne  par  rapport  à  la  fubftance  ,  quoi  que  l'Agent  ne  fe  propofè  pas 
une  fin  légitime.     Car  l'efience  d'une  Action  Morale  renferme  principalement  l'idée 
de  la  Fin  comme  d'une  chofe  inféparablement  jointe  avec  l'Intention  ,  qui  eft  le  prin- 
cipe le  plus  diftinctif  de  la  qualité  des  Actions  Humaines.     D'où  vient  qu'on  ne  pè- 
che pas  feulement  en  rapportant  ce  que  l'on  fait  à  une  mauvaife  fin  ,  mais  encore  en 
le  rapportant  à  une  fin  différente  de  celle  qui  eft  preferite  par  les  Loix  (c).    Bien  plus:  (c)  voiez  m*mj 
on  tient  Dour  autant  de  crimes  les  mauvaifès  Actions  qui  ne  font  que  commencées.  Y1»  • *•  Lepaffage 
Car  ,  comme  la  très-bien  dit  S e n e qju e  ,  (3 )  ious  les  Crimes  Jont  achevez. ,  même  vin.  vetf.  z\% , 
avant  l 'exécution ,  autant  du  moins  qu'il  fuffit  pour  rendre  coupables  ceux  qui  entrepren-  ?x.*«  ne  fait  «co 
nent  de  les  commettre.    Les  Loix  Civiles  même  puniiTent  quelquefois  ces  fortes  de 
Crimes  auflî  rigoureufement ,  ou  peu  s'en  faut ,  que  ceux  qui  ont  été  conduits  à 
leur  but  &  pleinement  exécutez  ,  lors  que  le  Légiflateur  juge  à  propos  d'arrêter  le 
cours  d'un  Vice  dès  le  commencement  &  dans  fes  premiers  efforts. 

§.  V.  La   Bonté   &   la  Malice  des  Actions  confiftant  elTèntiellement ,  comme  °n  n* doItîm* 
nous  l'avons  dit ,  dans  leur  convenance  ou  disconvenance  avec  une  Régie  Morale  :  Ene  manière 
il  s'enfuit  que  leur  Caufe  Efficiente  eft  uniquement  celui  qui  produit  l'Action  ordon-  ]a  Malice  des 
née  ou  défendue  par  la  Loi.     En  effet ,  la  détermination  volontaire  de  l'Agent  cons-  A"lons' 
rituë  l'Action  dans  le  rang  des  Etres  Moraux  ,  en  forte  qu'elle  ne  fauroit  être  imputée 
à  d'autre  qu'à  lui  (1). 

C'eft  donc  un  vain  fcrupule  que  celui  de  quelques  Théologiens  ,  qui ,  pour  ne  pas 
faire  Dieu  Auteur  du  Péché,  auflî  bien  qu'il  eft  Créateur  de  l'Univers ,  fè  font 
avifez  de  dire  que  l'elTence  d'une  Mauvaife  Action  confifte  dans  le  défaut  de  confor- 
mité (2)  avec  la  Loi.  Je  n'ignore  pas  que  toute  propriété  pofitive  fuppofe  néceffaire- 
ment  la  privation  ou  l'abfenee  de  la  qualité  contraire  :  mais  c'eft  s'abufer  grofliérement 

que 

par  la  crainte  des  Peines,  jouïffent  de  leur  prote&ion,  Ç.  V.  (1)  C*eft-à-dire,  comme  à  l'auteur  immédiat 

tout  de  même  que  les  Citoiens  les  plus  affectionnez  de  l'Attion;  car,  comme  nôtre  Auteur  l'a  fait  voit 

au  Bien  Public.  Si  quelcun  auffiafaitde  bonne  foi  au-  lui-même  au  long,  Chap.  V.   §.  14.  on  impute  auflî 

tre  chofe  que  ce  que  la  Loi  prefcrit,croiant  que  c'étoit  quelquefois  les  A&ions  d'autrui. 

ce  à  quoi  la  Loi  a  attaché  une  récompenfe,  fa  bonne  (2)  Cela  reffemble  affez  au  fentiment  d'ARiSTOTE 
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touchant    les   Principes  du   Corps  Naturel,  au   rang 
deiquels  il    met   la  Privation.   (,  Voiez  V^Art  de  penfer. 


intention  neluifervira  de  rien:  au  lieu  qu'en  pareil  cas 
Dieu  en  tient  compte,  quelque  indifférente  que  foit 

Pa&ion  en  elle-même.  Voiez  ci- deflbus,  Chap.  VIII.  (Part,   III.  Chap.  XVIII.  §.  t.)  où  l'Auteur  Terrible 

§2,3.  avoir  puife  ce  qu'il  dit  dans  les  EJfais  de  Montagne, 

(*)  Sjtod  vitiofttm  eft,  quo  animo  facias ,  nihil  intereft.  Tom.  II.  Liv.  11.    Cfiap.  XII.  pag.  4J2,  453.  Ed.  de  la, 

Pubmus  Svr.  verf.  656.  Haye  \yi-j  )  Au  refte,  l'erreur  de  ceux  que  nôtre  Auteui 

Voiez  le  Chap.  fuivant ,  §.2,3.  combat  ici,  contifte  en  ce  qu'ils  diftinguent  dans  une 

(3)  Omnia  fceltra,  etiam  ante  ejfttftim  operis,  quantum  leule  &  même  Action  le  mouvement  de  la  Volonté, 

culp*  fais  eft,  perfefta  funt.  Senec.  de  conftantia  fapient.  par  lequel  elle  eft  produite,  Se  qu'ils  regardent  comme 

Cap.   VIL  Les  difciples  de  Zoroaflre  difent ,  <\u'il  faut  quelque  chofe  de   pofitif,  à  quoi   D  ;  eu  concourt} 

bannir  tout  péché,  de  nôtre  main,  de  nôtre  langue ,  £r  de  d'avec  l'irrégularire  de  ce  mouvement,  qui  eft,  félon 

nôtre  penfée.  In  Sad  der  ,  Porta  LXXl.  apud  Thom.  eux,  un   pur  néant.     Car  du  refte ,  il  eft  bien  vrai, 

Hydi.  Ils  ajoutent  ailleurs  (Port.  XXV.)  £r  de  nos  yeux,  que  le  défaut  de  conformité  avec  la  Loi  conftituë 

Voiez    ce    que   l'Auteur    dira  cideffoilS,  Liv,  VIII.  l'effence  d'une  Mauvaife  Aftïon:    Mais  ce  défaut  de 

Chap.  111.  $.  14.  conloxmité  eft  tellement  lié  avec  l'A&ion7  qu'on  no 

R  z  ççus 
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que  d'établir  la  privation  pour  eilence  d'une  chofe.  On  n'en  eft  pas  mieux  inftrufr  ' 
pour  favoir  que  le  droit  eft  une  privation  de  courbe  ,  &  le  courbe  une  privation  de* 
droit.  La  vérité  eft  que  de  telles  fubtilitez  ,  aufli  bien  que  les  fcrnnnk*  A-;„rtl«  „.,; 
donnent  occafion  de  les  inventer 


(*)  Voiez  Phllon, 
deprtfugis,  pag. 
461,  Ed.  Paris. 


que  les  icrupules  frivoles  qui 
,  ne  viennent  que  dune  profonde  ignorance  de  la 
nature  des  choies  Morales.  Car  h  1  on  y  penfoit  bien  ,  on  veiroit  que  quoi  que 
Dieu  (bit  le  Créateur  de  tous  les  Etres  Pbj/fiques  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  doive  le 
regarder  comme  l'auteur  &  la  caufe  de  tous  les  Etres  Moraux ,  ou  (3)  Notionaux 
ou  Artificiels. 

Pour  ceux  qui  croient  fe  faire  regarder  comme  de  grands  Philofophes  par  le  foin 
qu'ils  prennent  de  mettre  Dieu  ,  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  au  rang  des  catifes  du 
Péché  ,  il  faut  qu'ils  aient  une  démangeaifon  bien  profane  de  faire  briller  leur  Efpric 
aux  dépens  de  la  Sainteté  de  cet  Etre  Souverain.  Car  la  moindre  teinture  de  la  Scien- 
ce des  Chofes  Morales  fuffit  pour  faire  appercevoir  que  c'eft  la  dernière  des  abfurdi- 
tez  ,  de  mettre  feulement  en  queftion  fi  celui  qui  défend  une  Action  par  des  Loix 
exprefTes ,  &  qui  la  punit ,  lors  qu'elle  a  été  commife  contre  fes  défenfes  ,  en  doit 
être  réputé  la  caufe  ou  en  tout ,  ou  en  partie.  Et  quoi  que  Dieu  concoure  à  ce  qu'il 
y  a  de  phyfique  dans  l'A&ion  ,  il  n'eft  pas  plus  raifonnabie  de  le  regarder  à  caufe  de 
cela  comme  la  caufe  du  Péché  ,  que  d'attribuer  a  celui  qui  fournit  la  matière  d'un 
Ouvrage ,  l'irrégularité  qui  vient  de  l'ignorance  ou  de  la  négligence  de  l'Ouvrier. 
Vouloir  donc  emploier  ici  le  terme  de  Caufe  ,  dans  un  fens  tout-à-fait  impropre  ,  & 
contraire  au  Sens-Commun  ,  c'eft  fe  finguïarifer  mal  à  propos  par  un  manque  de'  (a) 
reipeci  envers  la  Divinité  ,  accompagné  d'une  efpéce  d  oftentation.  Il  faut  renvoier 
ces  gens-là  à  l'école  des  Philofophes  Paiens  qui  ont  dit  que  (4)  Tous  ces  noms  de  Des- 
tinée ,  de  Parques  ,  de  Furies ,  ne  font  autre  chofe  qu'un  détour  fpecieux  cr  un  vain 
f  rétexte  de  la  Malice  Humaine  ,  pour  avoir  lieu  de  rejetter  la  faute  de  nos  défordres 
fur  les  Dieux  t  fur  les  Parques ,  ou  fur  les  Furies  ....     Car ,  ajoutent-ils,  nous 

portons 
faire  comme  on  le  juge  à  propos?  En  vain  les  Scho- 
Ujïijues  prétendent-ils  que  la  Danfe,  par  exemple 
confiderée  en  elle  même  &  par  abftraaion,  eft  mo- 
ralement   indifférente;  mais  qu'elle  cefle  de  l'être 
du  moment  qu'on  l'envifage  comme  une  Aftion  par- 
ticulière, faite  par  telle  ou  telle  perfonne,  en  tel  ou 
tel  tems,  dans  tel  ou  tel  lieu,  avec  telle  ou  telle  in- 
tention.    Car  une  Aftion  détachée  de  toutes  fes  cir- 
constances eft  une  idée  chimérique  :  de  forte  que  fila 
Danfe  eft  moralement  indifférente,  il  faut  qu'elle  le 
foit   par   rapport  à  certaines  circonftances  des  perfon- 
nes,  des  tems,  &   des   lieux.     11   ne  fert  de  rien  de 
dire,  que  toute  Adion  particulière  fe  faifant  à  bonne 
ou  à  mauvaife  intention,  doit  être  ou  Bonne  ou  Mau- 
vaife; car  cette  conclufion  n'eft  pas  abfolument  vraie 
Une    Action    faite    à   bonne  intention ,  n'eft  Bonne* 
qu'en    un  fens  négatif,  c'eft-à  dire  non- mauvaife  ou 
indifférente,  jufques  a  ce  que  quelque  Loi  la  preferi- 
ve  formellement.     Or  il  y  a  un  grand  nombre  d'Ac- 
tion» faites  pour  une  fia  légitime,  qui  ne  font  pour- 
tant ordonnées  par  aucune  Loi,  &  par   confisquent 
qui  ne  fauroicnt  palier  pour  pofltivement  Bonnes     le 
tire  ceci  à   peu  près  des  Obfervatiom  de  Mr    Titius 
Obf.   LXV.     11   y  a  long  tems  que  le  favant  Anglois 
Thomas  Gataker  a  dit  quelque  choie  de  fembîable 
contre  la   vaine  fobtiliré    des  Scholafticjues   au  fuiet 
des  Avions  Indifférentes.     Voiez  l'on  Traité  Anglois 
de  U   nature   &    de    ,'ufage  du  Sort,   imprime  à  Londres 
en  rôrs.  Çhap.  V.  §.  4.  H  ne  manque  pas  de  faire 
mention  de  la  diftinftiou  fameufe  des  Sttàcient.  &  i! 
cite  entr'autres  un  paflage  d'Aum-GcLLE,  où  l'on 
voit  les  mêmes  idées,  &  que  je  rapporterai  ^j    par_ 


peut  les  féparer  l'un  de  Tautre  que  par  une  abftrac- 
tion  d'efprit ,  qui  ne  change  rien  à  la  réalité  de  l'Ac- 
tion entière,  dont  l'irrégularité  eft  une  qualité  auffi 
pofiti/e ,  que  la  régularité  l'eft  dans  les  Actions  mo- 
ralement Bonnes. 

(3)  L'Auteur  entend  par  là  les  opérations  de  nôtre 
Entendement. 

(4)  "Eo/x.6  3  TauTÎ  t«  cvo/ulut*.  livttt  (Ady^-n^itte  dv- 
6i>ai7rivitç  ivfnfAot  &7T>ç-£i>p«/  ,  iivttôiïTaïf  ciÙtÎÏs  TJt»  altixi 
tu  &xif*c)iiu> ,  >&i  toÂç  Moi&ciç,  nff)  Tttiç  'E&tnvo-tv  .  .  . 
i  3  'E^mi/j  ,  xjy  h  Aira.  ,  n&j  01  A-iifAovsç  ,  ttsA  ôVse  !\- 
\a.  Jmvoixt  itfAaçTHfJiiViit  f  car  c'eft  ainli  qu'il  faut  lire 
avec  Heinsius  ,  au  lieu  de  eifActptfync  )  àyô/uaTa.  ,  tv- 
Jov  cv  t»  4VXV  K*â«'?>^'a.  MaximusTyriu/s, 
Diffère. 'lll.  pag.  36.  Edit.  Davif.  Voiez  auffi  Differt. 
XXV.  pag.  253.  &  fcqq.  que  nôtre  Auteur  citoit  enco- 
ie  ici. 

(s)  Nôtre  Auteur  ne  traite  que  des  Relions  morale^ 
ment  Bonnes  ou  Mauvaifcs ,  c'eft- à-dite,  pofltivement 
conformes  ou  contraires  à  quelque  Loi  Obligatoire. 
Mais  il  falloit  auffi  dite  quelque  chofe  des  ^fiions 
moralement  Indifférentes,  c'eft- à  dire,  que  chacun  peut 
légitimement  faire  ou  ne  pas  faire,  félon  qu'il  le 
juge  à  propos,  en  vertu  d'une  Loi  de  fimple  permiflîon. 
Voiez  J.  r.  Not.  1  ôc  ci-deffus,  Chap.  VI.  5  t5. 
Note  1.  Or  qu'il  y  ait  véritablement  de  telles  Ac- 
tions,  qui  ne  font  nibonr.es,  ni  mauvaifcs ,  6c  de- 
vant lçs  Hommes,  5c  devant  Dinu,  c'eft  ce  qui  ne 
fauroit  riifonnablement  fouffrir  de  difficulté;  car  com- 
bien n'y  a-t-il  pas  de  chofes  qui  ne  tout  ordonnées 
ni  défendues  par  aucune  Loi,  foit  Divine,  ou  Hu- 
maine ,  &  que  l'&fl  a  droit  de  faire  on  de  ne  pas 


«S 
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partons  dans  nôtre  propre  cœur  &  les  Furies  ,  &  les  Deflinées  ,  &  les  Dieux ,   &  tous 
les  autres  termes  femblâbles  que  peut  inventer  un  Efprit ,  qui  s'égare  étrangement  (5). 

§.  VI.  Pour   pafièr   maintenant   à  la  Justice,   il   faut   remarquer  d'abord ,  Lt  «-.M  ^  K_ 
qu'on  l'attribue  ou  (  1  )  aux  Perfonnes  ,  ou  aux  ABions  ;  d'où  il  refulte  deux  fignifi-  tribuée  ou  aux 
cations  de  ce  terme  bien  différentes.     Lors  qu'on  attribue  (1)  la  Juftice  aux  Perfon--  ^"n7X,°U*U* 
nés  j  être  jufte  ne  fi^nifie  autre  choie  que  fe  plaire  à  agir  juftement  ,  s'attacher  à  la 
Juftice  ,  ou  tâcher  de  faire  en  tout  &  par  tout  ce  qui  eft  jufte.    Etre  injufte  ,  au  con- 
traire ,  c'eft  négliger  la  Juftice  y  ou  prétendre  la  mefurer  non  aux  régies  du  Devoir, 
mais  uniquement  à  l'utilité  préPente.     Ainfî  un  Homme  Jufte  peut  commettre  plu- 
sieurs Actions  Injuftes  ;    (3)  &  un  Homme  injufte  ,  faire  plusieurs  Actions  Juftes. 
Car  on  doit  tenir  pour  Homme  jujie  ,  celui  qui  fait  des  chofes  juftes  en  vue  d'obéir  à 
la  Loi ,  (4)  &  qui  ne  commet  des  injuftices  que  par  foiblelîe  (a).     Un  Homme  In-  (a)  Hoitet,  De 
jufte  ,  au  contraire  ,  ne  fait  des  chofes  juftes  en  elles-mêmes  que  pour  éviter  la  peine  Cire,  Gif.  il!» 
portée  par  les  Loix  ,  mais  il  commet  des  injuftices  ou  par  pure  malice  ,  ou  par  vaine      * 
gloire  ,  ou  pour  quelque  autre  intérêt.     Voici  là-deiTus  de  belles  penfées  d'un  ancien 
Poece  Grec  (5)  :  Un  homme  Jufte  n'ejl  pas  jimplement  celui  qui  ne  commet  point  d'in- 
juftice  ,  mais  celui  qui  pouvant  en  commettre  ,  ne  le  veut  pas.    Ce  ri 'eft  pas  Jimplement 
eelui  qui  s'abjlient  de  prendre  des  chofes  de  peu  de  conféquence  ,  mais  celui  qui  avec  une 
grande  fermeté  d'ame  ne  fe  laijfe  point  tenter  k  la  vue  de  quelque  chofe  de  confidérable 
qu'il  pourroit  avoir  Cr  retenir  impunément.     Ce  n'efi  pas  non  plus  celui  qui  pratique 
feulement  toutes  ces  chofes  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  mais  celui  qui  avec  une  fin- 
cérité  fans  mélange  de  fraude  &  d'hypocri/ie  ,  s'étudie  plutôt  k  être  jufle  »    qu'à  le  pa- 
raître.    Mais  ,  lelon  ce  que  dit  encore  un  ancien  Philofophe  Grec  (6)  ,  on  ne  doit 
pas  mettre  au  rang  des  Méchans  ,  ceux  qui  quelquefois  fe  font  laifé  aller  a  des  excès , 
eu  k  des  injuftices  ,  ou  à  des  lâchetez.  ;  comme  on  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des 
Gens  de  bien  ,  ceux  qui,  ont  fait  feulement  quelque  aBe  qui  fe  rapporte  aux  Vertus  op- 

pofées 

©;  qu'il  exprime  bien   la  chefe.     Omnia,  cjua  in  rébus  tiifi  optimus,  non  pot  eft.  Plin.  Paneçyr.  Cap.  LVI.  ,,Lej 

k.imams   fiunt ,  ficM   dotti  cenfuerunt ,  aut   honejta  funt ,  ,,  Méchans    même    font     plusieurs     choies    louables; 

n-At  turpia.  (  11  omet  ici  le  troiCéme  membre  de  la  di-  „  mais  il  n'y  a  que  les  Geris-de  bien  qui  puilTent  être 

vifion,   comme  font  quelquefois   de  bons   Auteurs,  >,  véritablement   louez".    L'Auteur  citoit  ce  paflage 

par  la  raifon  qu'en  donne  Mr.  Noodt,  dans  fes  Pro-  à  la  fin  de   la  période.     Mas   il-  fuppofe   ici  un  peu 

labili*  Juris,  Lib.  I.  Cap.  XII.)  Quœ  Jua  vi  reEla  aut  trop  légèrement  que  ceux  qui  n'ont  pas  une  Habitude 

honefta  funt ,  ut  fidem  colère ,  ut  patriam  defendere,  ut  ami-  de  Juftice  univerfelle,  ne  font  jama;s  dts  Aftions  Jul- 

*os  dili<^ere,  ea  f.cri  tportet  five  imperct  Pater,  five  non  tes  en    elles-mêmes,  que  pour  éviter  les  peines  por> 

imperet.    Sed  quœ  bis  contraria,   quxtjne  turpia  ir  ommno  tées   pai  les  Loix.     Voiez  ce  que  j'ai  dit  fur  l'Abrégé 

înitiua  funt  ;  ea   ne  fi  imperet  quidem.     Quœ  vert  in  me-  des  Devoirs  de  l' Hom.  ér  dit  Cit.  Liv.  I.  Chap.  II.  §  \z 

dio  funt ,  &  à  Gratis  tum  âJiâqîça.  tum  (Aca.  appeUan-  dans  la  Note  de  la  4.  Edition. 

tur ,  ut  in  militiam  ire,  rus  colère,  honores  capejfere  ,cau-  (41   11  y   a   auffi    des  cas  ou  l'on  agit  juftement  en 

fas  defendere,    uxorem   ducere ,  uti  juffUm  profiafei ,   uti  un  iens  négatif,  c'eft  à  dire,  non  injuflemenr,  quoi 

Accerfitum  venire;  quoniam  &  h<tc  his  fimilia  per  fefe  ipi'a  que  la   chofe   en    elle-même  ne  foit  pas  jufte.     Cela 

Titque  honefta,  funt  nttpte  turpia,  fed ,  proinde   ut  a  nobis  arrive  lors  que  l'on  eft  de  bon::e  foi  dans  l'erreur  ou 

Agunrur ,  i\ a  ip fis  aclîonibus  aut  probanda  fiunt  aut  repre-  dans   l'ignorance,  comme  il   peut  arriver  fouvent  Se 

hendenda:  propttrea  in  ejusmodi   omnium  rcrum  generibus  à  l'égard  du  droit,  &  à  l'égard  du  foit.     Sur  ce  fon- 

Patri parendum  tfTe  etnfent ,  &c.  Lib.  II.  Cap.  Vll.pag.  dément,  Grotius   Coudent  avec  raifon  que  la  Guer- 

140,  141.  Ed   Gronov.  1706.  Voiez  auffi  Velthuysïn,  re  peut  quelquefois  être  jufte  des  deux,  cotez,  Liv.  II, 

de   principiis    Jufti  &   Decori ,  pag.  19,  &  fc<)<).  223,  Chap.  XX11I.   5.   IJ.   Voiez  ce  que  l'on  dira  ci- de*. 

ir  fc(]Cj.  Ldit.  in.  12.  fous",  Liv.  VIII.  Chap.  VI.  §.  4.  Note  2. 

5.  VI.  (1)  Cela  eft  vrai  non  feulement  de  la  Jufti'         (5)  "AvjÎç  Jinutôs  ifiv  ,  *x  '  (**  *°°i*ù>'  > 
te,  mais  encore  de  toute  Moralité  en  général,  c'eft-  'A*V  Sr«  dJtiuh  Swâpiiv®'  /un  fiâherott. 

à- dire  de  toute  Vertu  &  de  tout  Vice.  Oi/dX  Si  t*  pir-ey-  Ka^QÀvuv  atsrlo-^eTo ,. 

(2)  11  falloit  fans  contredit  traiter  de  la  Jufriie  des  Axx'  "ç  t«  /uayd^it  x.a^tt^u  /uii  v^Cat'iar.;,, 

tAShons  mêmes,  avant  que  de  traiter  de  celle  des  Per-  "Ex'-'f  W/4®1  W  x-PStvih  àÇn/uic»t. 

formes;  puis  que  celle-ci  fuppoic  néceflairement  l'au-  Ov<f['  ôç  yt  TïÏTa  irJLvra.  Siarn^û  /uivov, 

tre,  comme  il  p,aroît  pat  la  définition  qu'en  donne  'A^V  Snç  aJWv  yvïurixv  t'  ixm  yûaiv 

nôtre  Auteur.     Le  moien  d'entendre  ces  expreiïïons,  Ei'iai  Juai®'  >  »  '»  <fox«7v  eT»a/  Shu. 

eigir  juftement,  fe  plaire  À  la  Juftice,  fi  l'on  ignore  es  Philem.  Afud  Stob.  Serm.JX. 

que  c'eft  que  Jufticei  (6)   Où'  toi  $  4  dKOKotç-aivovTa  a  no-i  nal^ic,  xJi  «rèj 

(j)  Ltudabilia  rmtlta  ttiam  rnuti  façi'unt ?  ipfe  landars}  «V««V«vt«  j  »Vi  f  'fcnSuKnio-avTit,  U  tùs  »«»»*  toi»- 
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pofées  .  .  .  Pour  bien  juger  de  ces  deux  différent  carattéres  ,  il  ne  fuffit  pas  de  retar- 
der un  certain  moment  ,  ou  un  certain  efpace  de  tems  ,  mais  il  faut  envifaoer  toute  la 
Cuite  de  la  vie  (7). 

De  ce  que  nous  avons  dit  iî  paroît  évidemment ,  que  la  définition  ordinaire  des 
Jurisconsultes  Romains ,  qui  entendent  par  la  Juftice  (8)  une  volonté  confiante  &  per- 
pétuelle de  rendre  à  chacun  le  fien  ,  que  cette  définition  ,  dis-je  ,  regarde  la  Tuftice 
des  Perfonnes  ,  &  non  pas  celle  des  Actions.  En  quoi  je  trouve  une^affez  grande  in- 
congruité ,  puis  que  la  Jurisprudence  a  pour  objet  principal  la  Juftice  des  Aérions;  ne 
faifant  attention  à  la  Juftice  des  Perlonnes  qu'en  partant  &  fur  très-peu  de  matières.' 
BcUjuJlktdes  §.  VIL  La  principale  différence  qu'il  y  a  entre  la  Juftice ,  &  la  Bonté  des  Ac- 
\4»m$.  t  jons  j  c'eft  qUe  {a  Qomef  marqUe  fimplement  la  convenance  des  Actions  avec  la  Loi  : 

au  lieu  que  la  Jufiice  renferme  de  plus  un  certain  rapport  à  ceux  qui  font  l'objet 
de  l'Action.  0).  Car  nous  entendons  par  Actions  Justes,  celles  que  l'on 
applique  convenablement ,  avec  connoifTance  &  avec  deflein  ,  à  la  Perfonne  qui  en 
doit  être  l'objet.  Sur  ce  pié-là  ,  il  faut  dire  que  la  Juftice  eft  une  application  conve- 
nable des  Allions  à  la  Perfonne. 

La  divifion  principale  de  la  Juftice  des  Actions  fe  doit  tirer  à  mon  avis  ,  de  la  na- 
ture même  des  chofes  qui  font  dues  ou  que  l'on  rend  à  autrui  par  un  principe  d'Obli- 
gation. Mais  avant  que  d'en  venir  là  ,  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  deux  fortes  d'Ac- 
tions :  les  unes ,  qu'on  peut  appeller  Simples  ;  &  les  autres  ,  Compofées.  Les  premiè- 
res ,  ce  font  celles  qui  confiftent  dans  un  fîmple  mouvement  de  quelque  Faculté  ap- 
pliqué à  l'objet  d'une  certaine  manière.  Telles  font ,  l'honneur  qu'on  rend  à  autrui 
l'obéilTance  ,  l'amour  ,  la  haine  ,  les  confolations  ,  les  louanges  ,  le  blâme  &c.  dont 
l'effet  le  réduit  a  modifier  fimplement  l'objet ,  ou  à  le  faire  concevoir  comme  modifié 
d'une  certaine  manière  ,  félon  qu'il  plaît  ou  qu'il  déplaît.  Les  A  fiions  Compofées,  ce 
font  celles  qui  fe  trouvent  accompagnées  d'un  transport ,  pour  ainfj  dire  ,  de  quelque 
avantage  ou  de  quelque  déiavantage  caufé  à  la  Perfonne  envers  qui  elles  s'exercent- & 
desquelles  par  conféquent  l'effet  principal  confîfte  dans  quelque  acte  extérieur  d'où  il 
provient  un  bien  ou  un  mal  réel ,  fait  ou  à  la  Perfonne  même  d'autrui ,  ou  dans  les 
Chofes  qui  lui  appartiennent  (2). 

De  plus ,  il  y  a  des  Atiions  qui  entrent  dans  le  commerce  des  Hommes  ,  &  qui  font 
mi/es  à  prix:  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  ?ie  font  pas  ordinairement  fusceptibles  d'efli- 
mation  :  de  quoi  nous  traiterons  ailleurs  plus  au  long  (3). 

Il  faut  encore  remarquer  qu'il  y  a  des  chofes  que  l'on  nous  doit  en  vertu  d'un  droit 
parfait  \  &  d'autres  ,  feulement  en  vertu  d'un  droit  imparfait.     A  l'égard  des  pre- 
mières ,  lors  qu'on  ne  nous  les  rend  pas  de  bon  gré  ,  il  eft  permis  ,  fî  ion  vit  dans 
.    «  *       .«     ,     .     ,  a.         .,.-,,,  l'indé- 

rm  dvf&tc  aii  /aav  tw  tktûiv  ri  x.u,ro$cea-a.vrt*.t  tirait  et   vhuç-ot  êT*»»Wi>  le  t*  u^ttr/xha.  x.u.Aena    f\  $v  i 

dy*$£t          .    1      ràv  p  «Aaô/vav  k&viv  *  noû'  ïvet  Kittpov  to/*Jt»  cpt*H  >  *  iftnutca-Jv»    ùt   «asS-Ôs  ,    xSt  iva-iSu* 

~&n[ïhîxovra.t ,  s^'  'fin  x&*  TÎ  TrKiô®' ,  dhh'  'tâi  araév-  ç-ippU  n  ko.)  mpyot,QJrtï*  înriSi&t  *'/>$«  k*î  neoSuuicic 

ira.   t  @Uy.     Archytas  Tarent,  in  Opmcul.  Mythol.  îp.i?.pid-irdr>,;  t»  KoyKry.m  7ri<pVKlv  hrutrirbii     il»  « 

tditis   Umftd.    I6SS.    pag.    679>6ZO.  _  (MX*™  *«  *T*XT0?  ,    Kdi  OÎOV  i/AVtpU  y<b*V«paiT*T»       «A* 

(7)  Notre  Auteur  rapporte  ici  ,  dans  les  dernières  ù  ri  Trzpôv  Jfâiv  ix.cpvyûv  «aï  t«,WmL  Tm  ulvL 

Editions  ,    le  jugement  que  fait  un  ancien  Hiftorien  dy*&m  Ipym  ëra>  ii  ri  *p6t  dveLyw  droyiu^cC     V 

Grec  de  la  pénitence  que  témoignèrent  les  habitans  h  ri  itSmui  -irn.fi,  Agathias     Lib    V   Cao  III     ' 

de ConflantinopU,  après  un  grand  tremblement  de  terre,  143 ,  144.  Ed.  Vttlcan.  IJ94  '       "111,PaS- 

qui  arriva  du  tems  de  l'Empereur  Julhnien.  Cet  Hifto-  (8)   Juftiti*  ejl   on  fan,  &  perpétua  volmus  foi  foum 

rien  remarque,  que,  le  péril  pané,  la  plupart  reprirent  cuicjm  tributndi.  Inftit.  Lib.  I    Tit  I    De?  Ht    V  « 

leur  ancien  train  dévie,  parce  que  tous  leurs  aftes  ex-  re.  Digeft.  Lib.  l.  Tit.  I.  §.  I0    Voi'ez  l'exDl'icatio    d  ' 

térieurs  de  Piété  &  de  Vertu  n'»  voient  été  que  des  gri-  cette  définition    dans    les'  Prtbabiiia    jJis   de    Mr 

maces,  ou  des  efpéces  d'accommodemens  qu'ils  cher-  Noodt,  Lib.  III.  Cap    I.  Il 

choient  avec  le  Ciel i  ;  &  nullement  l'effet  d'une  Pro-         §.   VU.   (1).   U  n'y  a  proprement  aucune  différence 

bite  <c  d'une  Pieté  fohde  ,  qui  a  pour  principe  un  Ju-  entre  la  Bonté  &  la  Ju/hce    Car  comme  nôtre  Anm» 

gement  éclaire  Se    une  Volonté    confiante  :   'EtéjJj)  lui-même  l'a  fait  voir   ci-deflus,  s.        l'id  e  H' 

Ka.<f»7ii  tit  k-jlï  xvctmx»  t»  MvSût*  ÙTrtfxiftra  t  «wt/k*  Bonne  ^ittion  renferme  auflî  l'idée  d'ua  objet  co  'n- 

nabie 
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l'indépendance  de  l'Etat  de  Nature  ,  d'emploier  les  voies  de  la  Force  &  de  la  Guerre 
pour  contraindre  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'aquitter  de  leur  devoir  envers  nous  :  &  fi 
1 on  eft  Membre  d'une  même  Société  Civile  ,  on  a  action  contr'eux  en  Juftice.  Mais 
pour  ce  qui  eft  du  de  la  féconde  manière  ,  on  ne  peut  point  maintenir  Ton  droit  par 
les  Armes  ,  ni  par  les  voies  de  la  Juftice.  Les  Auteurs  Latins  (4)  diftinguent  fouvent 
ce  droit  parfait  par  l'épithéte  <\e  ften  qu'ils  ajoutent  au  terme  de  droit. 

Or  la  raifon  pourquoi  certaines  chofes  nous  font  dues  en  vertu  d'un  droit  parfait, 
&  d'autres  en  vertu  d'un  droit  imparfait,  c'eft,  à  l'égard  de  ceux  qui  vivent  dans  l'E- 
tat de  Nature  ,  la  diverfité  des  Maximes  du  Droit  Naturel ,  dont  les  unes  regardent 
l'être  ,  &  les  autres  le  bien  être  de  la  Société ,  c'eft  à. dire  ,  les  unes  ce  qui  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  pour  l'entretien  de  la  Société  ;  &  les  autres  ,  ce  qui  fert  feulement  à 
la  rendre  plus  commode  &  plus  agréable.  Comme  donc  il  n'eft  pas  fi  néceflaire  de 
pratiquer  envets  autrui  les  Devoirs  de  la  dernière  forte  ,  que  ceux  de  la  première  ;  la 
Raifon  veut ,  que  l'on  puilïe  exiger  ceux-ci  avec  plus  de  rigueur  que  les  autres  :  car 
il  feroit  ridicule  d'avoir  recours  à  un  remède  plus  diflicile  &  plus  fâcheux  que  le  mal 
même.  Ajoutez  à  cela  qu'il  entre  d'ordinaire  quelque  Convention  dans  les  Devoirs 
de  la  première  forte  ,  au  lieu  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  des  autres  :  ainfi  l'obferva- 
tion  de  ceux-ci  étant  laifïée  à  l'honneur  &  à  la  confcience  de  chacun  ,  il  ne  feroit  pas 
convenable  de  les  exiger  par  des  voies  de  contrainte  ,  hors  le  cas  d'une  extrême  né- 
cefïïté  qui  nous  y  force  (5),  Mais  dans  les  Sociétez  Civiles,  cette  différence  vient 
des  Loix  ,  qui  donnent  ou  ne  donnent  pas  action  pour  certaines  chofes,  félon  que  les 
Légiflateurs  le  jugent  à  propos.  En  quoi  il  faut  avouer  pourtant  qu'on  fuit  allez  pour 
^ordinaire  les  principes  du  Droit  Naturel ,  à  moins  que  l'intérêt  particulier  des  Etats 
ne  le  demande  autrement.  ' 

§.  VIII.  Lors  donc  que  Ton  rend  à  quelctm  ce  qui  ne  lui  eft  dû  qu'en  vertu  Deîa7«y?,« •*/»•- 
d'un  droir  imparfait ,  foit  qu'il  s'agifïe  dune  Action,  ou  d'une  Chofej  ou  lors  qu'on wtiére'  *"*' 
fair  en  faveur  d'autrui ,  des  Actions  qui  n'entrent  point  en  commerce  ;  on  pratique 
la  Juftice  Univerfelle  ,  comme  fi  l'on  aide  de  fes  confèils  ,  de  fon  bien  ,  ou  de  (à 
peine  ,  ceux  qui  en  ont  befoin  ,  ou  que  l'on  s'aquitte  des  devoirs  de  l'Amitié  ,  de 
l'Affection  ,  du  Refpect  ,  de  la  ReconnoifTànce  ,  de  l'Humanité  ,  de  la  Bénéficence, 
envers  ceux  à  qui  on  les  doir.  Certe  forte  de  Juftice  fe  contente  que  l'on  rende  ce 
que  l'on  doit  à  autrui ,  fans  exiger  que  l'Action  en  elle-même  réponde  exactement 
aux  raifons  fur  lesquelles  le  Devoir  eft  fondé.  Par  exemple  ,  on  s'aquitte  des  enga- 
gemens  de  la  Reconnoifïance  ,  lors  qu'on  la  témoigne  à  proportion  de  Ces  forces  8c 
de  fes  facultez  ;  quoi  que  les  bienfaits  ,  qu'on  a  reçus ,  furpafïènt  de  beaucoup  ce 
que  l'on  fait  pour  le  Bienfaicteur  (1). 

Mais 

îiable.    Il    aurait  mieux  valu  diftinguer  les  Bonnes  ne  fait  tort  à  perfonnt, 

Aftions  par  rapport  aux  trois  Objets  qu'elles  peuvent  (s)  On  ne  difeerneroit  point  d'ailleurs  les  véritables 

avoir,  qui  font  Dieu,  les  autres  Hommes,  nous-mê-  Gens  de  bien,  d'avec  ceux  qui  ne  s'aquittent  de  leur 

mes.    Celles  qui  ont  Dieu  pour  objet,  font  compri-  Devoir  qu'à  regret,  ou  parla  crainte  de  quelque  in- 

fés  fous  le  nom  général  de  Piété.    Celles  qui  fe  rap-  convenient ,  s'il  n'y   avoit  point  d'atte  de  Vertu  au- 

portent  aux  autres  Hommes,  font  renfermées  fous  le  quel  on  ne  put  être  contraint.     Ajoutez  à  cela  ,  que' 

terme  de  Jttjike.    Et  celles  qui  nous  regardent  direc-  comme  l'obligation  d'exercer  a&uellement  des  ac~tes 

tement  nous-mêmes,  fe  peuvent   réduire  à  la  Tempe-  de  Charité  Ôcde3énéficence  dépend  des  moiens  qu'on 

rance  ou  la  Modération.  Cette  divilîon ,  qui  eft  la  plus"  en   a,  &  de  la  {Situation  où  l'on  fe  trouve;  de  quoi'; 

commune,  paroît  auffi  la  plus  iîmple  Se  la  plus  na-  chacun  eft  feul  Juge  pour  foi-même:  il   eft  le  plus 

tutelle.    Voiez  Liv.  II.  Chap.  III.  §.  24.  Not.  1.  fouvent  difficile,  pour  ne  pas  direimpolïlble,  decon- 

(2}   Telles  font,  par  exemple,  une  Donation,  un  vaincre  quelcun,  qu'il  eft  dans  le  cas  où  il  doit  s'a*" 

Pre't,  un  Vol,  un  Meurtre  ôcc.  quitter  de  ces  fortes  de  Devoirs. 

(3)  Voiez  Livre  V.  Chap.  I.  §.  5.'  §.  VIII.  (1)  Ce  n'eft  pourtant  pas  une  grande  vertu 

(4)  Par  exemple,  quand  on  dit;  Ille  sco  jure  quedetémoignerdelareconnoifTancepour  ceux  de  qui' 
h»c  poftulatj    Voiez  Grotivs,  Liv.  1.  Chap.  1.  §.  j.  l'on  a  reçu  des  bienfaits;  à  moins  que  cette  recon- 
nttm.  1.  Nous  difons  aufli  en  François:  Il  faut  rendre'  noiflance  ne  furpafie  de  beaucoup  dans  fes  effets  les" 
«--c.<»4c«n/«siEN  :  Quand  on  nt  demande  qut  le  sien  ,  tn  obligations  qu'on  a  au Uicnfai&eui,    Car,  lelon  la 

•,  alarme  * 


trikuiiv*. 
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Mais  lors  que  l'on  exerce  en  faveur  d'autrui  des  Actions  qui  entrent  en  commerce  » 
ou  par  lesquelles  on  transporte  à  quelcun  certaines  chofes  fur  lesquelles  il  avoit  un 
droit  parfait  ,  on  pratique  la  Juftice  Particulière. 
T>eU?»ftîceDif'  §•  IX.  O r  ce  droit  parfait  eft  fondé,  (1)  ou  fur  les  Conventions  que  chaque 
perfonne  fait  exprelTément ,  ou  tacitement  ,  avec  une  certaine  Société  ,  pour  en  de- 
venir Membre  :  ou  fur  les  Conventions  que  la  Société  fait  à  fon  tour  avec  chaque 
perfonne  ,  pour  la  recevoir  dans  fon  corps  :  ou  enfin  fur  les  Engagemens  des  Parti- 
culiers les  uns  envers  les  autres  au  fujet  des  Chofes  &c  des  Actions  qui  entrent  dans  le 
commerce  de  la  Vie.  La  pratique  des  Devoirs  auxquels  on  eft  tenu  en  vertu  des 
Conventions  de  la  Société  avec  (es  Membres ,  ou  des  Membres  avec  la  Société,  pour 
la  (z)  fin  dont  on  a  parlé ,  eft  ce  qu'on  appelle  Juftice  Dtftributive. 

En  effet ,  toutes  les  fois  qu'on  eft  reçu  dans  quelque  Société  ,  il  le  fait ,  entre  la 
Société  ôc  celui  qui  veut  en  devenir  Membre  ,  une  Convention  ou  exprelîè  ,  ou  ta- 
cite ,  par  laquelle  la  Société  s'engage  à  lui  donner  fa  quote  part  des  avantages  dont 
elle  jouît  entant  que  Société  ;  &  lui ,  de  fon  côté  ,  promet  de  fupporter ,  fuivant  la 
part  &  portion ,  les  charges  &  les  contributions  nécelîàires  pour  le  maintien  de  la  So- 
ciété confiderée  comme  telle.  Or  la  détermination  de  la  quote  part  des  avantages  qui 
doivent  être  alîignez  à  chaque  Membre  de  la  Société,  fe  régie  fur  la  peine  qu'il  prend, 
ou  fur  les  dépenles  qu'il  fait  pour  l'entretien  de  la  Société,  confiderée  comme  telle; 
&  cela  à  proportion  de  la  peine  que  prennent  ou  des  dépenfes  que  font  les  autres 
Membres.  Au  contraire,  la  détermination  de  la  quote  part  des  charges  qu'on  doit 
impofer  à  chaque  Membre,  fe  régie  fur  les  avantages  qu'il  retire  de  la  Société,  ôc  cela 
à  proportion  des  avantages  qui  en  reviennent  aux  autres  Membres.  Ainfi  un  Mem- 
bre de  la  Société  contribuant  d'ordinaire  plus  que  l'autre  au  maintien  de  la  Société ,  ôc 
l'un  auiïi  en  retirant  plus  d'avantage  que  l'autre;  il  eft  aifé  de  comprendre  pourquoi, 
pofé  piufieurs  Perfonnes  différentes,  &  une  certaine  inégalité  entr'elles ,  on  doit  ob- 
fërver  dans  la  Juftice  Diftributive  une  égalité  de  proportion ,  qui  confifte  en  ce  que  la 
recompenfe  de  l'un  des  Membres  eft  à  la  récompenfe  des  autres  ,  comme  fon  mérite 
ou  fa  dignité  eft  au  mérite  ou  à  la  dignité  des  autres.  Car,  comme  le  dit  très-bien  un 
ancien  Philolophe  Juif  (3)  ,  ce  feroit  une  inégalité  que  de  donner  des  chofes  égales  à 
ceux  dont  le  mérite  efl  inégal.  Par  exemple  ,  s'il  y  a  fix  parts  à  faire  entre  Pierre , 
Paul  ,  Ôc  Jean  ;  pofé  que  le  mérite  de  Jean  furpalïe  du  triple  celui  de  Pierre ,  &  du 
double  celui  de  Paul ,  il  faudra  donner  trois  parts  à  Jean  ,  deux  à  Paul ,  &  une 
à  Pierre.    Et  pour  établir  cette  forte  d'égalité  ,  il  n'eft  point  néceflaire  que  la  (4) 

récom- 

Riaxime  de  Jesus-Chrïst,./?  vaut  n'aimez,  que  ceuxqui  autre  Sujet  du  même  Etat.    L'autre  renferme  autant 

vous  aiment,  quelle  recompenfe  en  aurcisvtus  ?  Matth.  d'efpéces ,  qu'il  y  a  de  fortes  de  Sociétez,  où  les  uns 

Chap.  VI.  verf.  46.  commandent  &  les  autres  obéiflent.     Cela  revient  au 

$.    IX.   (1)  Cette   diviûon    eft    incomplette,   puis  Jus  1{ecforium  &  ^£quatorium,  de  Grotius,  Liv.  I. 

qu'elle  ne  renferme  que  ce  que  l^on  doit  à  autrui  en  Chap.  I.  5.  3.  num.  3.  L'épithéte  à'Vniverfelle  quïdif- 

▼ertu  de  quelque  Eagagement  où  l'on  eft  entré  ,  foit  tingue  l'autre  forte  générale  de  Juftice ,  eft  aufiî  fort 

général,  ou  particulier:  or  il  y  a  bien  des  chofes,  impropre,  puis    qu'il    donne    l'idée    d'une    divillon, 

que  le  Prochain  peut  exiger  de  nous  à  la  rigueur,  ia-  dont  un   des  membres  renferme  l'autre.    Il  vaudroic 

dépendamment  de  toute  iromefle  5t  de  toute  Con-  mieux  dire  Juftice  imparfaite,  ou  non  rigoureufe. 

vention;  comme  qu'on  ne  lui  fafle  point  de  mal,  (2)  Il  faut  bien  fe  fouvenir  de  cette  reftriâionj  car 

qu'on  répare  le  dommage  qu'il  a  reçu  de  nôtre  part,  d'ailleurs  la  Société  ou  ceux  qui  la  reprélentcnt,  peu- 

qu'on  le  regarde  comme  un  Etre  qui  nous  eft  natu-  vent  traiter  avec  quelcun  ûe  les  Membres,  comme ile 

tellement    égal    &e.     J'aimerois    mieux,   avec    Mr.  traiteroient  avec  une  -;utte  Société,  ou  commeles Par- 

B  u  d  d  e  u  s  (  Elem.  Phi/.  Pracl.  Part.  II.   Cap.  II.  §.  ticuliers  traitent  enfemble.    Voicr  fut  la  fia  de  ce  p»-, 

46.)  divilér  la  Juftice  Particulière ,  que  l'on  peut  ap-  tagraphe. 

peller  plus  clairement  Juliice  'KjgQureufe,  en  celle  qui  (s)  To  yàf  t-ott  t«c  dÇi*t  livo/uoioiç  ô/uotn  )bnr?fji«it p 
s'exerce  d'Egal  à  Egal,  &  celle  qui  s'exerce  entre  un  Supé-  àLvieav.  Philo,  De  Monarchia,  Lib.  II.  pag.  640.  Edit. 
rieur  5c  un  Inférieur.  La  première  (e  fubdivife  en  au-  Genev.  pig.  8^9.  A.  Ed.  Parif.  )  L'Auteur  citoit  en- 
tant de  différentes  foites,  qu'il  y  a  de  Devoirs  qu'un  core  ici  ce  partage  d'AnaiEN  :  No'.u©'  Jst®"  «juovkcV, 
Homme  peut  exiger  à  la  rigueur  de  tout  autre  Honv  t1  Kfiirlova,  t*  ;t«'£?v©'  ttmov  îxitv  »  *•"  9  *ç«V7»ip  èr/. 
tue,  conuderc  comme  tel  -,  ôc  un  Cicoica  ,  de  tout  n  Ç'cft  une  Loi  de  U  Natiue,  que  les  Gens-de  bien  ont 

m  de 
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rccompenle  égale  purement  &  Amplement  le  mérite  de  la  Per(ônne>  mais  il  faffitque  U 
part  qui  revient  à  cette  Pcrionne  de  la  choie  qui  eft  en  commun ,  ait  la  même  propor- 
tion avec  la  part  des  autres  Perlônnes  ,  que  le  mérite  de  l'un  a  avec  le  mérite  des 
autres  :  Maxime  qui  doit  aufïï  être  appliquée  à  l'impofition  des  charges. 

Hobbes  (a),  pour  tâcher  de  détruire  l'égalité  refpe&ive  qu'on  obferve  dans  (*)*>*  «"'»♦  »Ca^ 
cette  forte  de  Juftice  ,  dit ,  que  fans  faire  tort  k  perfonne  on  peut  dijiribuer  de  fes     *  $# 
biens  une  plus  grande  portion  k  celui  qui  le  mérite  moins  ,  ©"  une  moindre  k  celui  qui 
le  mérite  mieux  ,  pourvu  qu'on  donne  ce  dont  on  ejl  convenu.     Sur  quoi  il  allègue  la 
maxime  du  Maître  de  la  Parabole  Evangélique  :  (b)  Mon  ami  ,  je  ne  vous  fais  point  (b)  Mattb.  XX. 
de  tort  y  ri  avez,- vous  pas  accordé  avec  moi  ,  k  un  denier  ?  Mais  cela  ne  touche  point  ,J* 
à  la  queftion.     Car  les  paroles  de  Jesus-Christ  font  bien  voir  qu'on  ne  pèche 
point  contre  la  Juftice  Permutative  ,  (  à  laquelle  fe  rapporte  le  Contrat  de  Louage) 
lors  que  par  faveur  on  donne  à  certaines  gens  un  falaire  plus  grand  qu'ils  ne  Pavoient 
mérité  ;  ou  lors  ,  que  ,  par  un  principe  de  Libéralité  ,  vertu  qui  eft  du  reflort  de  la 
Juftice  Univerfèlle ,   on  ajoute  quelque  choie  au  falaire  que  l'on  doit  indispenfable- 
ment  à  quelcun  félon  les  régies  de  la   }uftice   Permutative  :   pourvu  qu'en   même 
tems  on  ne  refufe  point  aux  autres  le  falaire  qu'on  leur  avoir  promis.     Mais  que 
fait  cela  à  nôtre  Juftice  Diftributive  ,  en  vertu  de  laquelle  il  faut  affigner  à  chacun 
convenablement  la  quotc  part  d'une  chofe  à  quoi  plu  Heurs  perfbnnes  ont  un  droit 
parfait ,  mais  inégal  cû  égard  à  la  quantité  ?  Pour  le  mot  de  dijiribuer  ,  dont  Hob- 
bes fe  fett  dans  cet  exemple ,  il  ne  prouve  nullement  que  l'adtion  ,  dont  il  s'agit, 
appartienne  à  la  Juftice  Diftributive  ;  mais  feulement  qu'il  y  avoit  piufieurs  Mercenai- 
res à  chacun  desquels  il  falloit  donner  fon  falaire  ,  (elon  les  régies  de  la  Juftice 
Permutative. 

A  l'égatd  des  difficultez  que  propole  Grotius  (c),  il  faut  remarquer  que  fa  Jus-  (c  Lib.i.ctp.fc 
tice  Explétrice  ne  répond  pas  exactement  à  nôtre  'Juftice  Permutative  ,  ni  fa  Juftice  S-  •• 
Attributive  ,  à  nôtre  Juftice  Diftributive  ;  &  que  (a  divifion  n'a  pas  non  plus  le  mê- 
me fondement  que  la  nôtre.  Car  nôtre  divifion  eft  tirée  de  la  nature  même  des  cho- 
fes  que  l'on  doit  à  autrui ,  &c  de  l'origine  du  Devoir  :  au  lieu  que  la  divifion  de  Gro- 
tius eft  prife  de  la  manière  8c  du  degré  de  l'Obligation.  D'où  il  paroîr  pourquoi  Gro- 
tius rapporte  à  la  Juftice  Explétrice  le  partage  du  gain  dans  un  Contra£t  de  Société, 
(5)  lequel  parrage  nous  rapportons  à  la  (6)  Juftice  Diftributive.D'ailleurs,  ce  n'eft  que 
par  accident  qu'on  obferve  dans  un  Contraôt  de  Société  la  Proportion  (7)  Géométri- 

<P*e\ 

„  de  l'ayantage  fur  les  Méehans,  par  cela  feul  qu'ils  tributhe,  qui ,  fe'on  les  ide'es  de  G  r  o  t  i  v  s  ,  eft  la 

„  (ont  Gens-de-bien".  Dijf.  Epiiïct.  Lib.LII.  Cap.XVII.  même,  que  ce   que  nôtre  Auteur  appelle  ici  Jttftit* 

C'eft  ce  que  fignifîent  ces  paroles,  comme  il  paroît  Vniverfclle.     Mais  au  fond  la  divifion  de  Grotiws 

par  la  fuite  du  difeours  :  ainû  on  voit  bien  qu'elles  eft  pins  fimple,  que  celle  de  Mr.   dePffhndorfj 

oc  font  rien  au  fujet  dont  il  s'agit.  qui  d'ailleurs  eft  incomplette.     Voiez  ci-deiïus,  §  9. 

(4)  Pourquoi  non,  fi  cela  fe  peut?  C'eft  la  diftinc-  Note  1. 

tion,   qu'il  faut  faire.    Autrement,  quoique  l'on  ne  (6)  Mais  je  ne  vois  pas  comment  nôtre  Auteurraj»» 

peche  point  contre  l'égalité  de  proportion,  &  qu'on  porte    ce  C»ntr*8  de  Société'  à  fa  J»fiice  Diftributive. 

ne  faflé  du  tort  à  aucun  de*  Membres  de  la  Société,  Selon  fes  idées,  il  doit   être  du  reflort  de  la  Juftice 

eonfiderez  les  uns  par  rapport  aux  autres,  on  leur  Parmutativt.    Car  il  s'agit  d'un  Contrat  de  Société 

fait  du  tort  a  tous  en  général.    Car,  félon  les  idées  fait  de  Particulier  à  Particulier,  où  l'on  n'a  aucun 

de  nôtre  Auteur,  il  s'agit  ici  de  Récompenfes,  aux-  égard  au  mérite  des  Perfonnes,  qu'autant  que  ce  roé- 

quelles  on  a  on  droit  parfait,  &  qui  par  conféquent  rite  forme  ou  groffit  la  porrion  que  chacun  fournit 

doivent  être  aufiï   grandes ,  que  la  nature  des  chofes  pour   le    fonds    commun.    C'eft  du  moins  d'un  tel 

à  diftribuer  le  permet.    An  lieu  que,  dans  la  diftribti-  Contract,  que  Grotius  parle,  &  nôtre  Auteur  Iui- 

tion  des  Récompenfes  qui  (e  fait  pat  un  principe  de  même  le  mettra,  en  fon  lieu,  au  rang  des  Contra&s, 

Libéralité,    ou  fans   aucune  obligation  parfaite,  on  qui  fe  rapportent  à  fa  Jufiiee  Permutative.     Tout  cela 

n'eft  pas  même  tenu  à  la  rigueur  de  les  proportion-  montre,  qu'il  auroit  mieux  fait  de   laifler  là  toutes 

ner  au  mérite.  ces  divifions  embarralTées  faitesà  l'imitation  de  celle* 

l s)  C'eft  que  la  JujHce  Explétrice  de  Grotivs  ren-  d'ARis-rOTE,  dont  il  a  changé  les  défauts  en  d'au- 

fertne  Se  la  Juftice  Diftributive,  &  la  Jufiiee  Permuta-  très  prefque  aufiï  grands. 

tivt  de  nôtre  Auteur;  par  eppoûron  à  la  Juftice  ^u-  (j)  Pour  faire  comprendre  à  tout  le  inonde  ce  que 
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que  ;  n'y  aiant  rien  qui  oblige  néceflairement  les  AlTociez  d'entrer  dans  Ja  Société 
pour  des  portions  inégales ,  &  chacun  pouvant  fort  bien  y  contribuer  également  :  au- 
quel cas  il  y  auroit  une  parfaite  égalité  dans  le  partage  du  gain.  Pour  ce  qui  regarde 
l'autre  exemple  que  Grotius  allègue ifuppofé  qu'il  ne  fe  trouve  qu'une  feule  (S)  perfon- 
ne  capable  d'un  certain  Emploi  public,  on  ne  le  conférera  que  fuivant  une  (impie  propor- 
tion: il  faut  examiner  encore  n  cette  Perfbnne  a  un  droit  parfait,  (9.)  ou  imparfait,  fur 
cet  Emploi.  Si  elle  n'y  a  qu'un  droit  imparfait,  l'exemple  fe  rapporte  à  la  Juftice 
Univerfelle.  Que  il  elle  y  a  un  droit  patfait,  nous  reconnoifïons,  avec  Grotius,  que 
dans  la  Juftice  Diftributive  la  Proportion  Géométiiquc  a  lieu  ordinairement  ,  mais 
non  pas  toujours.  Auffi  n'avons-nous  pas  fondé  la  diftindion  de  la  Juftice  en  Dis- 
tributive  ,  &  Permutative  ,  fur  la  différence  de  la  Proportion  que  l'on  garde  dans 
l'une  &  dans  l'autre  de  ces  fortes  de  Juftice.  Ainfi  faire  des  Legs  appartient ,  félon 
nous  ,  à  la  Juftice  Univerfelle  ,  &  non  à  la  Diftributive.  Et  lors  que  l'Etat  rend ,  des 
deniers  publics  ,  ce  qu'un  Citoicn  avoit  fourni  pour  le  Public  ,  ce  n'eft  point  la  Jus- 
tice Diftributive  qu'on  exerce  alors ,  mais  la  Permutative  ,  parce  que  le  fondement 
de  la  dette  n'eft  pas  la  convention  en  vertu  de  laquelle  l'Etat  a  reçu  cet  homme  au 
nombre  de  Ces  Citoiens ,  mais  un  Contradt  particulier  d'une  toute  autre  nature. 
De  la  juihe  §•  ^'  L  o  r  s  qjj  b  l'on  rend  à  quelcun  ce  qu'on  lui  doit  en  vertu  d'un  Engagement 

fermHiMive.  (f)  mutuel  concernant  les  Chofes  ou  les  Actions  qui  entrent  en  commerce  ,  on  pra- 
tique la  Juftice  Permutative.  Comme  le  but  de  ces  fortes  d'engagemens  eft  de  rece- 
voir de  celui  envers  qui  Ton  s'engage  ,  une  certaine  Chofe  ou  une  certaine  A6tion, 
équipollcnte  ,  finon  en  elle-même  ,  du  moins  fuivant  nôtre  eftimation ,  a  la  Chofe 
ou  à  l'Action  qu'il  reçoit  de  nôtre  patt  :  on  voit  aifément  la  raifôn  pourquoi  la  Juftir 
ce  Permutative  demande  une  égalité  fimple  ,  ou  une  Proportion  (2)  arithmétique, 
comme  on  l'appelle  ordinairement,  c'eft-à  dire  ,  que  la  Chofe  qu'on  donne,  ou  l'Ac- 
tion qu'on  fait  en  faveur  d'autrui,  doit,  moralement  parlant,  répondre  auffi  juftequ'/l 
eft  pofïïble  à  la  Chofe  qu'on  reçoit,  ou  à  l'A&ion  fgiite  en  nôtre  faveur.  Car  pour 
■  *)  De  cive  >C*ç.  ce  <]lu  c&  ^e  l'objedtion  d'HoBBES  (a),  qu: 'en  vendant  fon  bien  auffi  cher  qu'on  peut, 
m.  5.  «.  on  ne  fait  aucun  tort  À  l'Acheteur,  nous  l'examinerons  (3)  ailleurs  autant  qu'il  eft  né- 

t\>)  J»jiiti.%Yin-    cefïaire.     A  l'égard  de  la  (b)  Juftice  vengerejfe ,  qui,  félon  nous,  conftitue  une  efpé- 
iicéxiva.  ce  particulière,  nous  en  traiterons  auffi  ailleurs  (4)  plus  commodément. 

§.  XL  A  u  refte  >  il  ne  fera  pas  inutile  d'examiner  ici  le  fentiment  de  Grotius  (a) 
G^rloTau  fujet  au  ^lljec  de  h  Juftice.  Ce  grand  homme  abandonnant  la  diftinétion  de  Juftice  Uni- 
dc  la  Juftice.  verfeile  ,  &  Juftice  Particulière  ,  divife  la  Juftice  en  Explétrice  ,  &  Attributive  :  di- 
lV*!'  LC  aP"  v^on  f°nctée  fur  la  diverfîté  du  droit  qu'on  a  de  recevoir  quelque  chofe  d'autrui.  Car 
lors  que  l'on  rend  à  quelcun  ce  qu'on  lui  devoir  en  vertu  d'un  droit  parfait  ,  c'eft-à- 
'b)  Su»  i«r*.       dite  >  cc  qu'il  pouvoit  exiger  (b)  à  la  rigueur  j   c'eft  un  a6te  de  Juftice  Explétrice. 

Mais 

c'eft  que  Propxrtitn  G e'ométriqtu ,  le  meilleur  moien  Proportion,  qui  a  lieu  dans  f»  Juftice  Permtdutive ,  eî- 
c'eft  d'en  alléguer  un  exemple.  Quand  je  dis  donc,  le  ne  renferme  que  les  Contra&s  intéreflez  de  part 
Six  efl  à  dewt,  tomme  donz.e  ejl  à  ejuttre ,  il  y  a  là  &  d'autre.  Que  ferons- nous  donc  des  Centrais  gra- 
tine Proportion  Géométrique,  parce  qu«  deux  fétrou-  tuitsî 

ve  dan/  le  nombre  de  fix,   autant  de  fois  que  qua-  {z)   L'Auteur  remarq-uoit  qu'on  n'emploie  pas  ici 

tie  dans  le  nombre  de  douze.  le   mot   de   Proportion  ^Arithmétique  dans  le  fèns  que 

(S)  Voiez  ce  que  j'ai   dit   fut   Grotius,  Liv.  I.  lui  donnent  les  Mathématiciens;  quoi  qu'on  le  trou- 

Chap.  I.  $  ».  Note  10.  ve  dans  Pi.utaAque,    De  timoré  fraterne  pour  mar- 

(9)  Vo?ez  ci  deflbus ,  Liv.  III.  Chap.  I.  §.  i.  quer,  comme  ici,  une  égalité  Cmple.     Mais  il  par- 

5.   X.    (1)   Si  ces  Engagemens   font  toujours  mu-  lera  un   peu  plus  bas,  5.  12.  de  la  Proportion  ^irith- 

tutti,  comme  nôtre  Auteur  le  fuppofe  manifeftement,  mHique  proprement    ainfi   dite,  en  rapportant  l'»pi- 

à  quftlle  forte  de  Juftice  rapporterom-nous  donc  les  nion  (I'Arlstote. 

Simples  Prime ftsi  Elles  n'appartiennent  certainement  (j)  Voiez  Livre  V.  Chap  IIL  J.  10. 

ni  a  la  Juftice-  Diftributive,   ni  à  la  Juftice  Vniverfel-  (4    Voiez  Livre  Vlll.  Chap.  III.  5.  j. 

le  de  nôtre  Auteur,  félon  fes  propres  principes.  Bien  $.  XI.  (1)  C'eft  la  maxime  des  Jurisconfultes  Ro- 

pîus  :   de  la   manière  que  nôtre  Auteur  explique  la  mains;   Ld  *?ud  fe  quijque  habere  videtnr,  de  <jho  ha- 
it» 
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Mais  quand  on  rend  ce  que  l'on  ne  de  voit  qu'en  vertu  d'un  droit  imparfait ,  qui  eft 
ce  que  G  rôti  us  appelle  aptitude ,  c'eft- à- dire,  dignité ,  mérite,  on  exerce  la 
Juflice  Attributive.  Or  voici ,  à  mon  avis  ,  la  raifon  de  ces  deux  épithétes  dont 
Grotius  fe  fert  pour  diftinguer  les  deux  fanes  de  Juftice  qu'il  conçoit.  Ce  qui  nous 
eft  dû  en  vertu  d'un  Droit  parfait ,  eft  cenfé  en  quelque  manière  actuellement  nô- 
tre (1)5  de  forte  que,  u"  on  ne  nous  le  rend  pas ,  nous  eftimons  qu'il  nous  manque 
quelque  chofe  de  ce  qui  nous  appartient.  D'où  vient  que  les  dettes  attives  font  répu- 
tées faire  partie  des  biens  d'un  Créancier,  &  qu'il  peut  les  céder  en  paiement  de  ce  qu'il 
doit  lui-même  à  autrui.  Ainfi  lors  que  quelcun  nous  rend  ce  qu'il  nous  devoit  en 
vertu  d'un  droit  parfait,  il  ne  nous  donne  proprement  rien  de  nouveau,  il  ne  fait  que 
remplir  la  place  d'une  chofe  abfente  ,  donc  le  droit  qu'on  a  de  l'exiger  tenoit  lieu  pen- 
dant tout  ce  tems-là.  Par  exemple  ,  fi  l'on  a  emprunté  un  Livre  de  ma  Bibliothèque, 
on  ne  la  °roiIït  point  en  me  le  rendant  ;  on  remplit  feulement  un  vuide  qu'on  avoir 
fait  parmi  mes  Livres.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  chofes  auxquelles  on  n'a 
qu'un  droit  imparfait.  Car  comme  elles  dépendent  entièrement  de  la  confeience  d'au- 
trui  ,  &  qu'il  n'eft  pas  permis  de  les  exiger  par  des  voies  de  contrainte  ;  on  ne  peut 
point  les  reputer  fiennes ,  ni  les  mettre  au  nombre  de  fes  biens.  Un  Pauvre  ,  par- 
exemple  ,  feroit  ridicule  de  remettre  à  un  Cordonnier  ,  en  paiement  d'une  paire  de 
fouliers  ,  l'aumône  qu'il  attendroit  de  quelque  perfonne  riche.  Ainfi  lors  que  l'on 
s'aquitte  envers  les  autres  de  ce  qu'on  ne  leur  devoit  qu'en  vertu  d'un  droit  imparfait, 
on  leur  donne  véritablement  une  choie  qu'ils  ne  pouvoient  point  encore  regarder 
comme  leur  appartenant.  Et  de  là  vient  que  Grotius  repréfente  cette  forte  de  Jufticc 
comme  la  compagne  des  Vertus  qui  tendent  au  bien  £r  à  l'avantage  £  autrui,  telles  que 
font  la  Libéralité,  la  Compa/fion  ,  cVc.  car  on  n'a  qu'un  droit  imparfait  d'exiger  la 
pratique  des  Vertus  de  cette  nature.  Grotius  met  au  même  rang  la  fige  aimmif ra- 
tion du  Gouvernement  :  ce  qui ,  à  mon  avis ,  regarde  fur  tout  la  diftribution  des  ré- 
compenfes  auxquelles  les  Citoiens  n'ont  qu'un  droit  imparfait  :  &  même  ,  quoi  que 
dans  cette  occafion  l'on  ait  beaucoup  plus  de  liberté  qu'en  matière  de  choies  dues  par 
Contrat!:  ,  le  meilleur  eft  d'y  (2)  avoir  égard  au  mérite  de  chacun  ,  pour  prévenir  les 
murmures  &  la  jaloufie  qu'excite  une  diftribution  faite  avec  trop  d'inégalité.  Au  refte, 
fi  Grotius  n'a  pas  jugé  à  propos  d'emploier  les  termes  ordinaires  des  Arifotéliciensy 
c'eft  que  la  Jufticg  Permutât ive  ,  dans-  le  fens  qu'ils  lui  donnent,  ne  répond  pas  exac- 
tement à  fa  Juftice  Explétrice  :  car,  dit- il,  lors  que  le  poflèlîèur  d'une  chofe  qui 
nous  appartient ,  nous  la  rend  ,  il  n'y  a  là  aucun  échange  (3)  ;  c'eft  pointant  un  a&e 
de  la  Juftice  Explétrice.  En  effet ,  on  a  fans  contredit  un  droit  parfait  de  redeman- 
der fon  bien  à  quiconque  l'a  entre  les  mains  :  mais  l'a&ion  qu'on  a  contre  le  Poiîès- 
feur  ,  n'eft  nullement  fondée  fur  un  échange  ou  un  Contrad  exprès  ,  en  vertu  duquel 

il 

ht  niïionem:   habitur  enlrn ,  cjttid  peti  poteft.    Digest.  „  ne  confîfte  à   faite   part   des   mêmes  avantages  à 

Lib.    L.    Tit.   XVI.     De   verlorum  figmficatione ,  Leg.  „  tors  les  Citoiens  indifféremment  ;  6c  l'autte  à  les 

CXL11I.  !,  diflribuer  félon  le  mérite  de  chacun.     Ces  habiles 

(2)    L'Auteur  alléguoit  ici  l'exemple  des  premiers  „  Maîtres  en  l'Art  du  Gouvernement, banniflant  donc 

Conducteurs  de  la  République  à1, Athènes,  tel  qu'//à-  ,,  cette  injufte  égalité,  qui  ne  met  aucune  différence 

tratt  nous  le  propofe  :    Miyisoi  tf^  abroïe  ovvtSxxtro  „  entre  les    Gens   de   bien  Je   les  Méchans  ,  prirent 

rapiç  to  Jtaxàc  oiKeTf  t>iv  W»/v  ,  Sri  Suoh  iroriircit  \o-  „  le  parti  de  fuivre  inviolablement  celle  qui  recom- 

fAiCiyfytiv  utai  ,  JBty  t'  aAj  tmtôv  Irariv  ^tdvé^sVjic,  ,,  penfe    ou  punit  chacun  felou   fea   mérite".     Ont. 

T?  q   rnçpc  To  ®g?3-ii*cv  sxxro/ç  ,     î-'jc    IryiUi    rivut    r'«>  ^Are-pngit.  pag.    143  ,   144.    Ed.   H.   Steph.  Nôtre  Auteut 

X^Hji/xori&iv.  Àxhd  <r»v  fiâfj  t  aùrat  dçiîirvv  txc  %£»■  traduilèit  ici,  dans  toutes  les  Editions, x.»\iÇ>>£a.i, par 

çxt  kçu  Trcvxfiç,  a.7riJtx.i[*i*£ov  ùç  ï  cf/ta/av  ïj-tfv.   tu"»  3  pruntia  attribuit ,  au  heu  de  p axas. 
**?'  à£i*v  M*ro»  tifAirnv  ,  k&  *&dÇ**as  ,  n^eoithn-o,         (3)   Non  pas   à  prendre   le  terme  à'échdnge  ou  de 

„  Ce  qui  leur  fervit  le  plus  à  bien  gouverner  l'Etat,  Cent  mil  (^vvz.KXa.y/uu)  dans  fa  lignification  naturelle 

„  c'eft  d'avoir  fû  bien  diftinguer  quelle  étoit  la  plus  6c  ordinaire;  mais  bien  lelon  l'idée  o^u'Aristotr 

„  avantageufe  de  deux  fortes  d'égalité  que  l'on  dis-  attache   à   ce   mot.     Vokz  a  que  j'ai  dit,  fur  l'en- 

„  tïnguc  ordiiiaitcment  entre  ks  Citoiens;  dont  Tu-  droit  de  Grotivs,  dont  il  s'agit  Ntu  1,  du  §  t. 
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Sentiment  d*^- 
rifiote  fur  le  mê- 
me fujet. 


(a)  Voiez  J.  Fel- 
dtn  fur  Gratins , 
Lib.  I.  C.  l.J.f. 


S-of.  Voiez  £f*;V, 
Nieom.  V,8.&là- 
deflus  le  Com- 
ment, de  Mich. 
é'Epbifi. 
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il  foit  tenu  de  nous  reftituer  la  choie  qu'on  lui  demande  :  il  fuffic  de  prouver  qu'elle 
nous  appartient  légitimemenr.  Le  nom  de  Juftice  Diflributive  ne  répond  pas  non  ' 
plus  à  celui  de  Juftice  AttribHtive  ,  dans  toute  ion  étendue  :  car  qui  dit ,  dtftribuer, 
fuppofe  plufieurs  peribnnes  entre  lesquelles  la  diftribution  fe  fait ,  or  on  exerce  la  'Jus- 
tice Attributive ,  lors  même  qu'on  donne  à  quelcun  une  chofe  dont  il  étoit  lui  feul 
digne. 

§.  XII.  Le  fentiment  d'A r i s t o t r  fur  ks  différentes  efpéces  de  Juftice  ,  fe  ré- 
duit à  ceci ,  autant  qne  je  le  puis  comprendre.  La  Jujlice  Vniverfelle  eft  ,  félon  lui 
une  Vertu  qui  convient  à  tous  les  Hommes  ,  car  elle  renferme  la  {1)  pratique  de  ton- 
tes les  Vertus  entant  qu'elles  fe  rapportent  k  autrui.  Mais  la  Juftice  ,  qu'il  appelle  Par- 
ticulière y  le  divifè  en  trois  fortes.  La  première  ,  c'eft  la  Jujlice  Dijiributive ,  qui 
confifte  dans  la  diftribution  (i)  des  Honneurs ,  des  Richejfes  ,  £r  des  autres  chofe  s 
femblables  qui  peuvent  être  départies  aux  Membres  d'un  même  Etat.  La  féconde,  c'eft 
la  Juflice  Correctrice ,  qui  confifte  à  corriger  les  Contrats  (3)  ou  les  Echanges;  dont 
les  uns ,  félon  lui ,  font  Volontaires ,  les  autres  Involontaires.  Les  premiers  fe  font 
avec  un  confentement  volontaire  ;  &  tels  font  le  Contrat!;  de  Vente  ,  le  Prêt  À  ufage 
ou  à  ufure  ,  le  Cautionnement ,  le  Dépôt ,  le  Louage.  Les  Contrats  Involontaires 
ont  lieu  dans  les  Délits  (4) ,  par  rapport  auxquels  ['Echange  eft  cenfé  involontaire. 
Car  dans  un  Larcin  ,  par  exemple  ,  nôtre  bien  paffe  au  Voleur  ,  malgré  nous  ;  d'où 
il  réfulte  de  l'inégalité ,  à  nôtre  desavantage  ;  le  Voleur  aiant  plus  qu'il  ne  doit  avoir, 
&  nous  moins  ;  ce  qui  doit  être  rectifié  ,  en  forte  qu'on  ôte  au  Voleur  ce  qu'il  a  de 
trop  ,  &  qu'on  nous  le  rende.  Ainfi  ,  fuppofé  qu'une  chofe  vaille  fix  Ecus  ,  &  que, 
par  la  tromperie  du  Vendeur  ,  on  l'ait  achetée  neuf  ;  l'Acheteur  a  trois  Ecus  ,  &  le 
Vendeur ,  neuf:  le  julte  prix  eft  fix.  Entre  ces  nombres  ,  trois  ,  Jix  ,  neuf ,  il  y  a 
une  Proportion  Arithmétique  ,  parce  que  l'excès  du  dernier  nombre  par  deilùs  le  fé- 
cond (c)  ,  eft  égal  à  l'excès  du  fécond  par  deflus  le  premier.  Voilà  ,  comme  il  me 
fembïe  ,  la  raifon  pourquoi  on  prétend  que  cette  rectification  fe  fait  félon  les  ré- 
gies de  la  Proportion  Arithmétique  proprement  ainfi  dite  (a).  Au  refte ,  l'exercice 
de  ces  deux  fortes  de  Juftice  appartient  proprement ,  ou  du  moins  principalement, 
à  ceux  qui  ont  part  au  Gouvernement  de  PErat.  Car  c'eft  à  eux  ,  &  non  aux  fim- 
ples  Particuliers ,  de  diftribuer  les  biens  publics ,  &  de  redreuer  les  inégalitez  qui 
proviennent  ou  des  Contracts  proprement  ainfi  nommez ,  ou  des  Délits  (6).  La 
troifiéme  forte  de  Juftice  Particulière  ,  eft  ,  félon  Ariftote,  (b)  une  égalité  de  retour> 
ou  une  eipéce  de  Talion  ,  qui  régie  les  échanges  proprement  ainli  nommez  ,  en 
forte  que  des  chofes  de  différente  nature  &  d'inégale  valeur  font  réduites ,  par  la 
comparaifon  &  la  compenfation  que  l'on  fait  entr'elles  ,  a  une  Proportion  Géomé. 
trique.  Par  exemple  ,  il  s'agit  de  troquer  une  paire  de  Souliers  contre  un  Cheval,  il 
faut  examiner  d'abord  combien  de  fois  la  valeur  du  Cheval  contient  la  valeur  des 
Souliers  ;  &  pofé  que  le  Cheval  vaille  douze  fois  les  Souliers  ,  le  retour  fera  ,  pour 
un  Cheval  douze  paires  de  Souliers.  Cette  forte  de  Juftice  fe  pratique  également  par 
les  Perfonnes  publiques,  &  par  les  Particuliers. 

An 


J.  XII.  (j)  'H  |Ufyî  f  AntmcuTÛt»  ] ,  TÎic  *X«  if.it»  t  lira. 
Xfûr't  «a&t  *KKti.  Ethic  Nicom.  Lib.  V.  Cap.  V.  pag. 
<i.  A.  Ed.  Parif.  Voiez  le  Commentaire  de  Mr. 
Noodt  fur  le  Digeste  ,  Lib.  I.  Tit.  I.  pag.  2. 

(2)  Tâc  5  K?  (Att®1  SiKniofûnt I»  uS«  Wiv  «/- 

J®1  ,  <ro  oc  teûs  fi*V0fA*7ç,  »  Tt(j.vi(  ,  »  xç»/uxra>v ,  »  r 

£\\!tiV,  êVst   Mi&tTX   TOtC  HOtVÙH'irt  'f  TTOhlTSi'-tt  -"   iH 

%   ,    TO   S»    Toit    O-UVUKKtiy/AltTI    <tl0pdl4TlKiv.      TKT*    3    /UIÇ>I 

iui'    t    yh    trvvaiKKity/uitut   ti  /u$fJ    UsV/x  ir<  ,  t*  $ 
dut  a  u,  iwtVia  -ri  ttUJt  >  d\i  nç/jit ,  ùià  »  4xmr/*QÇ 


*yîûn  ,   Xt*<rit,    irtpttxaTabiK»  ,    f*i<r^aTit  — —  t  Ji 
XAbeitev  &LC.   Ibid.   B.    C. 

(j)  Par  le  mot  de  Ctmraiï  ou  Echange,  Tvtûway/ua, 
AaiSTOTK  entend  toute  affaire  que  l'on  a  ou  que 
l'on  peut  avoir  enfemble.  Voiez  ce  que  j'ai  dit  fui 
Grotius  ,  Liv.  I.  Chap.  I.  J  8.  Nore  i.  Ainlî  il  ne 
faut  point  prendre  ce  terme  dans  le  fens  que  l'ufa- 
gc  y  attache;  car  on  voit  clairement  parla  fuitequ'il 
renferme  ui  e  lignification  plus  fiteoduë;  cequiembat- 
laileioit  e^tiémcment,  li  i'oa  devait  iuivie  fans  ex.i- 

mfia 
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Au  refte  ,  en  rapportant  ici  les  fentimens  cTAristote  »  nous  avons  avancé  qu'il 
regarde  la  Juftice  Univerfelle  comme  une  Vertu  dont  l'exercice  convient  à  tous  les 
Hommes  fans  exception  j  mais  qu'il  borne»  du  moins  en  partie  ,  l'exercice  de  la  Jus- 
tice Particulière  aux  Magiftrats  &  aux  Juges  ,  comme  une  chofc  qui  eft  proprement 
de  leur  rellbrt.  Pour  fe  convaincre  de  cette  vérité  ,  il  ne  faut  que  lire  avec  un  peu 
d'attention  la  Morale  de  ce  Philofophe  ,  où  l'on  remarquera  qu'en  traitant  des  Ver- 
tus ,  il  a  toujours  eu  devant  les  yeux  la  conflitution  d'une  République  Gréque.  Car 
comme  tous  les  Citoiens  n'y  étoient  pas  revêtus  des  mêmes  Emplois  ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qn'u4riftote  falTe  mention  de  quelques  Vertus  qui  ne  convenoient  qu'à  un 
certain  ordre  de  Citoiens. 

§.  XIII.  Hobbes  (a)  empruntant  ici  les  idées  d'Epicure  (b)  ,  fèmble  faire  con-  Extmen  deVHjr- 
fifter  la  Juftice  purement  &  Amplement  à  tenir  fa  parole  ,  &  à  s'aquitter  des  Engage-  J2Vuf«de7a"3*- 
mens  où  l'on  eft  entré.     Selon  lui  ,  ce  qu'on  appelle  Juftice  Permutât vue  a  lieu  dans  */«,& de r /»>/- 
les  Contrats  ,  tels  que  font  ceux  d'Echange  ,  de  Vente  ,  de  Louage  ,  de  Prêt ,  &  £{  o"  c"w!c7£ 
autres  femblables.     Pour  la  Juftice  Dtjlrtbutive  ,  qui ,  à  (on  avis  ,  eft  ainfi  appellée  m.  §.  6Tsl  u- 
improprement ,  il  dit ,  qu'elle  s'exerce ,  lors  qu'un  Arbitre  adjuge  ce  qui  eft  dû  à  v,[tth-  ?aP- xv- 
chacune  des  Parties  qui  le  font  fournîtes  a  Ion  Jugement.     Toute  1  égalité  qu  il  recon-  Ltfr«,  Lib.  x. 
noît  dans  la  Juftice,  ie  réduit  à  ceci  :  que  tous  les  Hommes  étant  naturellement  égaux,  S-  'y»  **»•  &k 
perfonne  ne  doit  s'attribuer  plus  de  droit  qu'il  n'en  accorde  aux  autres  ,  à  moins  qu'il  " 
n'ait  aquis  ce  fur plus  de  droit  par  quelaue  Convention.    Or  ['Injure  ,  c'eft  à-dire,  toute 
Aétion  &  toute  Omiflion  injufte  ,  n'étant  autre  chofè  ,  félon  le  même  Auteur  ,  que 
le  violement  d'une  Convention  ;  il  conclut  de  là  ,  qu'on  ne  fauroit  faire  aucune  inju- 
re qu'à  ceux  avec  qui  l'on  eft  entré  dans  quelque  engagement ,  que  l'on  doit  tenir: 
fentiment  qu'il  établit  par  des  railons  tirées  de  ion  principe  favori ,  poulie  trop  loin, 
je  veux  dire  du  prétendu  droit  que  la  Nature  donne  à  chacun  fur  toutes  chofes.     Car 
comme  ,  fuivant  ce  principe  ,  tant  qu'on  n'a  transporté  ion  droit  à  perfbnne  par  au- 
cune Convention  ,  on  eft  en  droit  de  faire  à  l'égard  d'autrui  tout  ce  que  l'on  veut  :  il 
s'enfuit  que  ,  de  quelque  manière  qu'on  agiflè  ,  on  ne  commet  alors  aucune  injufticc, 
puis  qu'on  ne  fait  qu'ufèr  de  fon  droit  (c).  ^  Voiez^r- 

Mais  nous  prouverons  (i)  ailleurs  plus  au  long  que  ce  droit  fur  toutes  chofes  ne  fend.  synt*gm. 
fauroit  s'étendre  plus  loin  qu'à  une  permiflion  accordée  par  la  Nature,  d'emploier  tous  ^{'lu'cll. 
les  moiens  que  la  droite  Raifon  juge  capables  de  contribuer  à  nôtre  conièrvation  d'u-  xxvi.  xxvn." 
ne  manière  folide  &  durable.    Cela  eft  fi  vrai ,  qu'HoBBEs  lui-même  fait  entrer  \'u- 
fage  de  la  (d)  droite  Raifon  dans  la  définition  du  Droit.   Or  la  droite  Raifon  ne  con-  (à)  cap.  I.  J.  7« 
feillera  jamais  de  faire  aux  autres  ,  par  pure  fantaifie  ,  des  chofes  qui  les  armeront  in-  dc  Cire" 
failliblement  contre  nous  ,  &  qui  les  porteront  à  tâcher  de  nous  nuire  à  leur  tour.  De 
plus  ,  pofe  un  droit  égal  entre  plufieurs  perfonnes  ,  il  impiique  contradiction  manifes- 
te de  dire  que  chacune  d'elles  ait  droit  fur  tout  &  fur  tous  :  car  le  droit  d'un  feul  fur 
tout  ,  ne  fauroit  avoir  aucun  effet  ,  qu'en  détiuiiant  &  engloutifTanr ,  pour  ainfi  dire, 
le  droit  de  tous  les  autres.    Et  il  feroit  d'ailleurs  abfurde  de  fuppofer  un  droit  qui  n'eût 
aucun  effet  par  rapport  à  autrui  :  car  en  matière  de  chofes  Morales  ,  il  n'y  a  presque 
aucune  différence  entre  n'avoir  aucun  effet ,  &  n'exifter  point  du  tout.     Au  fond  ,  la 

plaifantc 

men  les  penféesd'.^r;/?ef*,  ou  s'il  impoitoit  beaucoup  t]uo  pofterior  nnmtrtts  prierez»  fttptrttt ,  fuit  tqiiales.   On 

de  favoit  quelles  ont  été  fes  idées.  a  voulu  dite  fans  doute,  comme  je  l'exprime  dan» 

(4)  Par  là  on  entend  toute  forte  de  tort  ôc  de  mal  nu  tradu£tion:  excejfits  yno  poftirhr  tmmtrus  feundttra 
fait  à  autrui.  fuperat  ,  £r   cxrejjus  quo  fecundus  prièrent    fuperat ,   funt 

(5)  Cette  période,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  la  pré-  tonales. 

miete  Edition,  eft  Ji  fort  corrompue  dans  toutes  les  (6)  "fîç-t  *rô  àJiKoi  tSto  ,  dfwev  h  ,  Ivo'Çtn  TrwHrai 
autres, fans  en  excepter  la  dernière  de  1706.  ou  par  la  l  £ix.*ç»s.  Aristot,  Ethic.  Nicam.  Lib.  V.  Cap.  Vlïi. 
faute  des  imprimeurs,  ou  par  Pinadveitence  de  Pau-     pag.  63.  A. 

tcujr,   qu'on  n'y  trouve  aucun  fens,    $«14  txctfui,        §  X1IL  (i)  Voiez  Livre  111.  Chap.  V.  g.  3. 
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I4î 


(c)  LfvUthén , 
C.  XV. 


(  f  )  Voiez  Cum~ 
tirl.   De   Le\ù. 
Natur.  Cap.  VIII 
§.  6. 


(g)   De  Cive  y 
Cap.  III.  j.  4- 


(10  Voiez  Gro 
tins  ,  Livre  H. 
Chap.XVlI.  $. 
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plaifante  efpécc  de  droit  que  ferait  celui  auquel  on  pourroit  s'oppofer  avec  un  droit 
aulïï  bien  fondé  !  Qui  s'aviferoit  de  dire  que  j'ai  droit ,  par  exemple ,  d'ordonner 
quelque  chofe  à  un  autre  ,  fi  cet  autre  peut ,  avec  un  droit  égal ,  fe  moquer  de  mes 
commandamens  ?  ou  que  j'ai  droit  de  le  battre  ,  s'il  a  un  droit  auffi  légitime  de  me 
rendre  la  pareille ,  &  avec  ufùre  î  II  eft  donc  certain  ,  qu'on  n'a  nul  droit  de  faire  à 
autrui  de  telles  chofes ,  &  qu'ainfï  ,  quand  on  les  leur  fait ,  ils  reçoivent  une  vérita- 
ble injure  ,  d'autant  plus  qu'ils  avoient  eux-mêmes  droit  d'empêcher  qu'on  ne  leur  fit 
rien  de  femblable.  Àtnfî  tout  droit  ,  dont  le  violement  conftitue  l'ellence  de  l'Injure, 
n'eft  pas  uniquement  fondé  fur  quelque  convention,  mais  il  y  a  auffi  un  droit  qui  eft 
donné  par  la  Nature  même  ,  indépendemment  de  tout  ade  humain.  Par  conféquent 
il  eft  faux  qu'on  ne  puifle  faire  du  tort  qu'à  ceux  avec  qui  l'on  a  contra&é  quelque 
engagement  ,  ou  à  qui  l'on  a  donné  (z)  quelque  chofe. 

Hobb e s  foûtient  (e)  encore,  que  la  Juftice,  auffi  bien  que  la  Propriété  des  biens, 
doivent  leur  origine  uniquement  aux  Sociétcz  Civiles  :  fentiment  dont  nous  ferons 
voir  ailleurs  la  fauileté.     Il  fuftit  de  remarquer  ici ,  que  bien  loin  que  l'idée  de  la  Jus- 
tice fe  réduife  uniquement  à  la  fidélité  dans  les  Conventions  ,  on  ne  peut  même  juger 
s'il  faut  obferver  une  Convention  ,  fuis  favoir  auparavant  fi  elle  a  été  faite  conformé- 
-   ment  aux  Loix  Naturelles ,  ou  du  moins  h*  elle  eit  permife  par  ces  mêmes  Loix  (f). 
Il  paroît  par  ce  que  nous  avons  dit  ,  qu'encore  que  le  Dommage  &  X Injure  (oient 
dans  le  fond  deux  chofes  très-différentes  ,  6c  qu'il  puifïe  arriver  que  ($)  l'Injure  rejail- 
liffe  fur  une  perfbnne  ,  &  le  Dommage  fur  une  autre  ;  on  ne  doit  pourtant  pas  ad- 
mettre ce  qu'H obbes  femble  infînuer  au  même  endroit  ?  favoir  ,  que  quand  on  eft 
dépouillé  d'une  chofe  ,  ou  lézé  de  quelque  autre  manière  ,  par  une  perfonne  avec  qui 
on  n'a  fait  encore  aucune  Convention,  on  fburfre  an  fïmple  Dommage,  où  il  n'entre 
point  d'Injure.  Et  les  exemples  qu'allègue  le  même  Auteur  ,  ne  font  guéres  concluans. 
(g)  Si  un  Maître  ,  dit-il ,  ordonne  À  fon  Valet,  qui  s'ejî  engagé- k  lui  obéir ,  de  comp- 
ter une  fomme  d'argent  k  un  tiers  ,  ou  de  lui  faire  quelque  bien  ,  &  que  le  Valet  rio- 
béijfe  pas  ;  il  caufe  du  dommage  k  ce  tiers  ,  mais  il  ne  fait  du  tort  quk  fon  Maître. 
Te  répons ,  que  fi  le  Valet  aiant  ordre  de  paicr  une  dette  ,  ne  le  fait  pas  ;  le  Créan- 
cier ne  recevra  par  là  aucun  (4)  dommage,  puis  qu'il  aura  toujours  plein  droit  de  s'en 
prendre  au  Maître.     Celui  que  le  Valet  fruftre  des  libéralitez  de  fon  Maître  ,  ne  fouf- 
fre  non  plus  aucun  dommage  ;  quoi  que  le  Val<*t  foit  d'ailleurs  coupable  ou  de  larcin, 
ou  de  quelque  autre  crime  ,  s'il  a  retenu  pour  lui  ce  qu'il  devoir  donner  de  la  part  de 
fon  Maître.     Car  ,  outre  qu'en  manquant  de  recevoir  une  chofe  qui  n'étoit  pas  due, 
on  ne  Ibtiffre  point  de  Dommage  proprement  dit  (h)  ;  on  peut  fe  plaindre  au  Maître 
de  la  friponnerie  du  Valet ,  qui  fans  doute  ne  demeurera  pas  impunie.     Mais  ,  fi  le 
Valet  n'a  fait  proprement  aucun  tort  à  la  perfbnne  fur  qui  dévoient  tomber  les  bien- 
faits du  Maître  ;  ce  n'eft  point  à  caufe  qu'il  avoit  droit  de  l'en  fruftrer  ,  puis  qu'elle  a 

un 

(2)   C'eft  l'expreflîon  d'H  obbes,  fondée  fut  fon 
rand  principe  du  droit  de  chacun  fur  tout.  Car  ci — 
ne ,  félon  lui,  dans  toute  Convention  on  cède  à 


Voiez  ci-deflbus, 


me,  félon  lui,  dans  toute  Convention  on  cède  à  au- 
trui le  droit  qu'on  avoit  fur  certaines  chofes;  violer 
une  Convention  c'eft  en  quelque  manière  redemander 
ce  que  l'on  avoit  donné. 

f  3)  Cela  fe  doit  entendre  ou  d'une  feule  &  même 
Aftion,  à   laquelle  plufieurs  ont  concouru,  mais  de 
telle  forte  que  les  uns  agiflbient  fans  mauvaife  inten 
tion,  6c   les  autres  à  dellein  de  nuire:  ou  bien  d'un< 


me 
l'cf- 


Action  produite  pur  ua  kul ,  mais  en  lorte  que 
fet  en  rejaillit  fur  plufieurs  perfannes ,  &  que  par 
rapport  aux  unes  elle  eft  une  Injure,  par  rapport 
anx  autres  un  (impie  Dommage;  comme  lors  qu'en 
roulant  tuer  queleun  ,  ou   tue  ou  l'on  bleue  fans 


y  penfer  quelque  autre  perfonne. 
§  15. 

(4I  II  peut  en  recevoir,  du  moins  pour  le  préfent, 
s'il  fe  trouve  que  cet  argent  lui  fût  néceflaire,  ficque, 
faute  de  l'avoir  eu  en  main,  il  ait  fait  quelque  perte, 
ou  manqué  l'occaûon  de  faire  quelque  profit.  D'ail- 
leurs, il  petit  arriver  que  le  Maître  détienne  ou  in- 
folvable,  ou  hors  d'état  de  paier  de  long  tems. 
Quand  même  il  n'y  auroit  aucun  de  cesinconvéniens, 
dès-là  que  le  Maître  a  donné  l'argent  au  Valet  pour 
le  comprer  au  Créancier,  le  Créancier  a  plein  droit 
d'exiger  que  le  Valet  lui  remette  cette  fomme,  corr» 
me  une  choie  qui  eft  à  lui,  quoi  qu'il  ne  fâche 
rien  de  la  commiflîon  ;  Se  le  Valet,  en  retenant  cet 
argent,  fait  perdre  la  dette  au  Créancier  entant  qu'en 

lui 
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an  jufte  fujet  «le  fe  plaindre  de  lui  auprès  du  Maître.     Autre  exemple  (i).    Les  Parti-  a)  LtviMh'c** 
culiers  peuvent  fe  tenir  quittes  les  uns  les  autres  de  ce  qu'ils  fe  doivent  :  mais  il  n'en  xv-  p*  7S" 
cfl  pas  de  même  des  Larcms  ,  des  Meurtres  ,  Se  des  autres  violences  par  lesquelles  ils 
ont  été  lézez  ;  car  quand  on  ne  leur  paie  pas  ce  qu'on  leur  doit ,  on  ne  fait  du  tort 
qu'à  eux  feuls  :  au  lieu  que  les  crimes  ,  dont  on  vient  de  parler  ,  font  comme  des  det- 
tes publiques  ,  parce  qu'on  viole  par  Ik  la  majefié  de  l'État ,  ou  de  celui  qui  le  repré- 
(ente  ,  c'eft-à  dire  ,  du  Législateur.    J'accorde  (5)  cela,  pourvu  qu'on  ne  prétende 
pas  en  inférer,  que  ceux  qui  commettent  des  Crimes  punitfàbles  en  Juftice  ne  font  par 
là  aucune  injure  à  la  perfonne  lézée.     Mais  de  la  manière  qu'HoBBES  s'explique  en 
un  autre  endroit  (k)  ,  on  ne  fauroit  en  aucune  manière  approuver  fa  penfés.   Dans  un  fk)  s*c»'w,.Cay. 
Etat ,  dit-il ,  fi  l'on  fait  du  mal  k  une  perfonne  avec  qui  l'on  n'ejl  engagé  par  aucune     '    '  4* 
Convention  ,  on  caufe  bien  du  dommage  k  cette  perfonne  ,  mais  on  ne  fait  injure  qu'au 
Souverain.     Comment  donc  ?  Eft- ce  que  lors  qu'un  de  nos  Concitoiens  nous  iniulte, 
il  ne  nous  fait  point  de  tort ,  mais  au  Prince  leulement  ?  Et  quand  même  on  accor- 
dèrent ,  que  ceux  qui  vivent  dans  la  Liberté  Natutelle  ont  droit  fur  toutes  chofes,  ce- 
la auroit-il  lieu  auffi  parmi  les  Sujets  d'un  même  Etat ,  qui  dépendent  d'un  Maître 
commun  ?  Si  celui  qui  reçoit  du  dommage  ,  (ajoute  Hobbes)  fe plaignoit  qu*n  lui 
fit  du  tort  \  celui  de  qui  il  fe  plaindroit  lui  répondroit  aujfi-tôt  :  Qui  êtes-vous  ,  vous 
qui  prétendez,  m'impofer  des  Loix  ?  Pourquoi  me  conduirois-je  k  votre  fant  ai  fie ,  plutôt 
qu'A  la  mienne  ;  puis  que  je  ne  vous  empêche  point  d'agir  comme  il  vous  plaira  f   Mais 
bien  loin  qu'on  ne  puijfe  rien  trouver  k  redire  dans  ce  langage  ,  tant  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  Convention  entre  les  deux  Parties  ;  on  tiendroit  pour  infenfé  celui  qui  par  une 
pareille  réponfe  fe  flatteroit  de  fatisfaire  aux  plaintes  d'une  perfonne  à  qui  il  fait  du 
mal. 

Avouons  pourtant ,  qu'il  y  a  au  même  (1)  endroit  une  Remarque  â'Hobbes  ,  très-  (1)  Dans  la  Note 
bien  fondée  ;  c'eft  que  le  mot  ^'Injuftice  renferm»  un  rapport  a  la  Loi;  au  lieu  que  fur  le  *•  4* 
celui  âf'Injure  marque  en  même  tems  un  rapport  cr  k  la  Loi ,  Cr  k  une  certaine  Per- 
fonne. Car  toute  ABion  Injufie  efi  telle  dans  l'efprit  de  tout  le  monde  ,  il  n'y  a  per- 
fonne qui  ne  puifle  la  tiaiter  d'injulte.  Au  lieu  qu'il  peut  y  avoir  des  Injures  qui  ne 
regardent  ni  Pierre  ,  ni  Jeaft  ,  mais  feulement  une  certaine  perfonne  \  ou  même  qui  ne 
regardent  aucun  Particulier  ,  <£r  qui  offenfent  l'Etat  feul  :  tel  eft  ,  par  exemple  ,  un 
meurtre  commis  dans  un  Duel  ;  car  la  partie  lézée  ne  (auroir  fe  plaindre  qu'on  lui  ait 
fait  du  tort ,  puis  qu'elle  s'eft  volontairement  expofée  au  péril  de  ce  combat  défendu 
par  les  Loix  ;  mais  le  Législateur  a  droit  de  punir  la  violation  de  (es  défenfes. 

§.  XIV.  Apres  avoir  découvert  la  nature  de  la  Jufiicey  &  (es  différentes  efpé-  Ce  que  c'eft 
ces  ,  on  peut  aifément  (avoir  ce  que  c*eft  que  YPajufîict  ,  &  de  combien  de  fortes  il  J^.'™*  ^a,e}* 
y  en  a.     Par  Actions  Injustes  on  entend  donc  celles  qui  partant  d'un  defein 
prémédité  y  font  d'ailleurs  mal  appliquées ,  c'eft-à-dire  ,  ont  pour  objet  une  Perfonne 

que 

lui    eft.    Il  faut   dire,  à  peu  près,  la  même  choie,         (y)  C'eft  à-dire ,  qu'un  Homme,  par  exemple,  qui 

à  l'égard    de  celui  que  la  friponnerie  du  Valet  frus-  a  été  volé,  ne  peut   pas  tenir  quitte  le  Voleur  de  la 

tre  des  libéralités  du  Maître.     Car  quoi  que  ces  ef-  peine    qu'il  a  encourue  félon   les   Loix.     Mais  cela 

fets   de    Charité   foient  dans  leur  principe  une  choie  n'empêche   pas  qu'on  ne  ptiifie  relâcher  de  ce  qui  rtt- 

qui  n'e-toit  pas  due  à  la  rigueur;  du  moment  que  le  garde  nôtre  intérêt  particulier,  ou  en  laiiïant  au  Vo- 

Maître    s'eft  déterminé  à  faire  du  bien  au  Tauvre ,  leur  ce  qu'il  a  pris ,  ou  en  n'exigeant  pas  l'amende 

&  qu'il  s'eft  actuellement  deflaiil  de  fon  argent  pour  du  double,  ou  du  quadruple,  qu'on  pounoit  exiger 

le  lui   faire  donner,  le  Valet  en  le  retenant  le  vole  en  Juftice.    Le  Droit  Romain  autorife  une  tejle  Con- 

au  Pauvre,  tout  de  même  que  (i  celui-ci  l'avoit  dé-  vention  :  jf>   in  ceteris  ignur  omnibus  ad  tdiîinm  Prato- 

ja  actuellement  reçu.     Car  on  a  fur  ce  qui  nous  eft  ris  pertinentibus  ,  cju*  non  ad  public a.m  Ixfiomm ,  fed  ad 

donné   légitimement    un    droit    valable   par    rapport  rem  familia-rcm  rtfpUimt ,  p«afci  licer.  Nam  &  de  Furt+ 

au  Dfct.areur  même,  en  forte  que  celui  ci  ne  peut  le  Lex  permittit.    Digïst.  Lib.  II.  Tit.  XIV.  De  Patlis.. 

redemander  fans  de  très  fortes  raifons.     Voiez  ci  d«f-  ère    Leg.   VII.   §   14.  Voiez  Je  beau  Traité  de  Mr» 

fous  Liv.  V.  Chap.  IV.  §.  )..N«:e  r.  Nooer,  De  Paclis  &  Tranfaiï,  Cap.  XVL 
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que  l'on  devait  traiter  antrement  :  ou  bien  celles  par  lesquelles  on  refufe  à  ejuelem  ee 
qu'on  lui  doit,  (r)  En  effet ,  les  Biens  font  de  telle  nature  ,  qu'on  peut  les  commu- 
niquer gratuitement  à  qui  l'on  veut ,  pourvu  qu'en  cela  on  ne  porte  point  de  préjudi- 
ce à  un  tiers.  On  peut  aufli ,  fans  faire  tort  à  quelcun  ,  lui  épargner  les  Maux  qu'il 
a  méritez  ,  pourvu  que  cela  ne  tourne  d'ailleurs  au  dommage  de  perfonne.  Mais  il 
ieroit  injufte  &  de  faire  aux  autres  un  Mal  qu'on  n'avoit  pas  droit  de  leur  faire,  &  de 
leur  refufèr  ou  de  leur  ravir  un  Bien  qui  leur  étoit  dû  :  car  ,  comme  on  l'a  remarque 
ailleurs  ,  le  refus  ou  l'omiflion  d'une  Action  duc ,  paflè  moralement  pour  une  Action 
très- réelle. 
c«  qm  c'eft  §.  XV.   Au   refte ,  une  Action  Injufte,  commife  de  deflein  prémédité,  &  qui 

lyTinjun ouTort.  blette  quelque  droit  parfait  d'autrui ,  c'eft  ce  que  l'on  appelle  en  un  mot  Injure  ou 
(a)  voier  Mnr<   Tort.    Or  on  peut  faire  du  tort  à  quelcun  en  trois  manières  :  ou  (a)  en  lui  refusant 
.Antvjn, Lib.ix..  cc  qUj  iui  eft  du  :  ou  en  lui  ôtant  ce  qu'il  a  déjà  légitimement j  ou  en  lui  faiiant  quel- 
5'  que  mal  que  l'on  n'avoit  pas  droit  de  lui  faire. 

A  l'égard  du  premier  cas  ,  il  faut  remarquer  que  l'on  doit  quelque  chofe  à  autrui 
ou  en  vertu  d'une  Loi  putement  (i)  Naturelle  ,  mais  qui  ne  donne  qu'un  droit  im- 
parfait ;  tels  font  les  Devoirs  de  l'Humanité  ,  de  la  Bénéficence  ,  de  la  Reconnoiflan- 
cc  :  ou  en  vertu  de  quelque  Convention  ,  fbit  particulière  ,  ou  renfermée  dans  l'obli- 
gation générale  par  laquelle  on  s'eft  engagé  à  obferver  tout  ce  que  les  Loix  Civiles 
nous  ordonnent  de  faire  en  faveur  d'autrui.  La  violation  de  cette  dernière  forte  de 
Devoirs  conftitue  ['Injure  proprement  ainfi  nommée  ;  quoi  qu'en  négligeant  les  pre- 
miers on  pèche  aufli  contre  le  Droit  Naturel.  Mais  le  Droit  Naturel  ne  permet  pas 
de  contraindre  qui  que  ce  fbit  à  s'aquitter  de  tels  Devoirs  ,  à  moins  qu'on  n'ait  auto- 
rité fur  lui ,  ou  qu'on  ne  foit  réduit  par  une  néceffité  prefTante  à  emploier  toutes  for- 
tes de  voies  pour  fe  faire  rendre  ces  Devoirs,  dont  la  nature  même  demande  d'ailleurs 
qu'on  les  pratique  de  fon  pur  mouvement ,  &  fans  y  être  porté  par  la  crainte  de  la 
Peine.  C'eft  par  rapport  a  cette  forte  de  Devoirs  feulement  que  l'on  peut  admettre  la 
maxime  d'HoBB  e  s  ,  qu'o»  ne  fait  du  tort  qu'k  ceux  envers  qui  l'on  s'eji  engagé  ptr 
quelque  Convention.  Mais  lors  que  malgré  quelcun  ,  &  fans  en  avoir  reçu  aucune  in- 
fulté ,  on  lui  caulc  du  chagrin  ou  du  préjudice  de  propos  délibéré  ,  fbit  en  lui  ôtant 
un  Bien  qu'il  pofledoit,  ou  en  lui  faifant  fouffrir  un  Mal  pofitif;  il  reçoit  toujours  une 
injure,  foit  qu'il  y  ait  eu  ou  non  ,  quelque  Convention  antécédente  entre  lui  c>  nous. 
Car  la  Nature  donne  à  chacun  le  droit  de  prétendre  qu'on  ne  lui  faffe  aucun  mal  fans 
qu'il  l'ait  mérité  ;  &  il  n'eft  permis  à  perfonne  de  faire  du  mal  à  autrui  fans  avoir  été 
infulté  auparavant  ;  à  moins  que  la  neceflité  d'exercer  une  jufte  autorité  ne  le  deman- 
de. Je  dis  ,  fans  avoir  été  infulté  auparavant  :  car  cette  condition  eft  aufli  néceflaire 
pour  conftituer  i'efïènce  d'une  Injure  i  &,  comme  le  dit  très-bien  Aristote  (i) , 

quand 

%.  XIV.  (»)   Les  trois  période!   fuivantes  m'aiant  x«7  vJikÙt.  Ethie.  Nicom.  Lib.  V.  Cap.  XV.   Yoiez  ee 

paru  mal  arrangées  dans  l'Original,   je  les  ai  tranf-  qu'on  dira,  Liv.  II.  Chap.  V,  8tLiv.HI.  Chap.  L  $.7. 

poféess  8c   cela  m'a  donné  lieu  de  retrancher  une  f.  XVI.  (1)  Un  ancien  Orateur,  comme  le  remar- 

autre    Période,  qui    ne  contenoit  qu'une  répétition  quoit  ici  nôtre  Auteur,  exeufe  fur   cc  fondement  ua 

inutile.  Jeune  homme  qui  avoir  percé  un  Enfant  d'un  coup 

J.  XV.  (1)  Ex  mer*  Jure  Nature     L'Auteur  entend  de  dard  :  Oëtt  y&  drufii/Lâfimv  ,  à*X*  <»&<rr*Txy(xhar 


par  là  ce  qu'il  appelle  ailleurs  Devoirs  yAbÇolm ,  c'eft-     à£«,uix«T»t.  ëvi  ai  yvfxia.?ofjSfioit ,   à\K*  ùtJIt  -i'firt 


comme    tel  ;   par   opposition  à  ceux    qui    fuppofent  JixkuxuHùc  tî  a-*cirS  tv^ùt.    „  U  ne  s'exerçoit  point 

quelque  établitlement  ou  quelque  afte  humain,  8c  que  „  à;  une  chofe  défendue,  mais  a  une  chofe  qu'il  avoit 

1  on  appelle   Devoirs  conditionnels.    Voicz  cL-deflbus,  „  ordre  de  faire.     Il  tire»  à  fon  tour,  8c  non  pas 

Liv.  11.  Chap.  III.  $.  dern.  »  pour  s'exercer  Amplement  avec  les  autres.  Ce  n'eft 

(*)  Q'  >u  /icTi  ï»«l»  ,  w  xitùr»  AiTixtiZt  ,  *  /s-  „  pas  en  voulant  manquer  le  but,  8c  tirant  fur  ceux 

»  qui 


Des  Qttalitez  des  Avions  Morales.  Liv.  I.  Chap.  VII.       145- 

quand  on  ne  fait  que  rendre  la  pareille,  l'Offènfeur  n'a  nul  fujet  de  fe  plaindre ,  comme 

s'il  recevait  une  injure.  m 

§    XVI    U  n  autre  caractère  de  l'Injure  proprement  dite ,  c  eit  qu'elle  part  d'un  L7a>«  fc  fait 
deiîéin  formé  de  nuire  à  la  perfonne  oftenféc  ,  ou  de  lui  caufer  du  chagrin.   Ainfi  Ton  %g%£Jgf 
ne  traite  pas  d'injure  le  mal  que  fait  une  perionne  par  un  cas  fortuit ,  fans  qu'elle  le  En  quoi  die  af- 
fadie ni  qu'elle  veuille  le  faire  ;  comme  quand  un  (i)  Soldat  s'exerçant  à  tirer  ,  dans  «"f-J  *"f 
un  lieu  deftiné  à  cela  ,  tue'  quelcun  qui  paiie  ;  ou  lors  qu  un  Bûcheron  ,  qui  émonde  Malheur. 
les  Arbres  au  milieu  d'un  champ  ,  cafle  la  tête  fans  y  penfer  d'un  coup  de  branche  à 
fluelcun  qui  fe  trouve  fous  l'Arbre,  &  qui  n'avoir  nul  droit  de  fe  tenir  là.  Ainfi,  com- 
me le  remarque  très-bien  Aristote  (i)  ,  le  caraftére  difiinBif de  l'Injure  ,  &  des 
Attions  innocentes  ,  c'efi  le  Volontaire  ,  <Cr  l'Involontaire.  .  .  .  T.    Lors  que  l'on  fait 
du  mal  k  autrui  contre  toute  attente  ,  c'efi  un  Malheur.    Que  Ji  l'on  a  pu  le  prévoir  en 
quelque  manière  ,  en  forte  pourtant  que  l'on  agife  fans  mauvais  dejfein  ,  c'efi  alors  une 
Faute.     Sur  quoi  voici  le  commentaire  d'un  ancien  Interprête  (a).     On  fait ,  dit-  il,  (a)  uuui  £E- 
du  mal  k  autrui ,  ou  fans  le  f avoir  ,  cr  involontairement  \  ou  avec  connoijfance  ,  Cr  **#• 
de  propos  délibéré.     Ce  qu'on  fait  fans  le  f  avoir  ,  on  le  fait  ou  contre  toute  attente,  ou 
en  forte  qu'on  a  pu  le  prévoir  ;  quoi  que  de  l'une  &*  de  l'autre  manière  on  n'agite  point 
k  dejfein  de  nuire.     Or  quand  Aristote  dit ,  que  le  mal  qu'on  fait  k  autrui  fans  y 
penfer  ,  s'appelle  en  général  du  nom  de  Faute  ($)  ,  il  difiingue  enfuite  ,  par  une  fubdi- 
vifion,  ce  qui  fe  fait  abfolument  contre  notre  attente ,  d'avec  ce  que  l'on  a  pu  prévoir  en 
quelque  manière.     Le  premier  s'appelle  Malheur  ;    O*   l'autre  retient  proprement  le 
nom  de  Faute.     Les  chofes  qui  fe  font  abfolument  contre  notre  attente  ,  ce  font  celles 
qui  n'arrivent  que  rarement ,  <T  que  l'on  ne  peut  guère  s  prévoir ;  comme  fi  en  ouvrant, 
far  exemple  ,  tout  d'un  coup  une  porte  ,  on  bleffe  fon  propre  F  ère  qui  fe^  trouve  malheu- 
reufement  derrière  ;  ou  fi  en  s' exerçant  k  tirer  de  l'arc  dans  un  lieu  écarté ,  on  perce 
un  homme  qui  vient  k  pajfer  par  hazard  dans  ce  moment  ;  car  on  n'aurait  jamais  pu 
foupçonner  qu'il  put  y  avoir  quelcun  dans  un  tel  endroit.     Mais  lors  qu'on  tue  un  hom- 
me y  en  s' exerçant  à  tirer  dans  un  grand  chemin  ,  ou  dans  tout  autre  lieu  fréquenté; 
quoi  que  l'on  commette  un  meurtre  fans  y  penfer  ,  ce  ne  fi  pas  tout  à-fait  contre  notre 
attente,  puis  que  l'on  efi  allé  tirer  dans  un  endroit,  oit  l'on  pouvoit  bien  s'imaginer  qu'il 
pajfe  ordinairement  du  monde  >  ainfi  (4)  on  n  eft  pas  entièrement  excufable. 

Ces  fortes  d'actions  inconfiderées  font  auiîï  ce  que  les  Jurisconfultes  appellent  pro- 
prement des  Fautes  ;  qui  fe  commettent ,  félon  eux  ,  par  négligence  &  par  ignoran- 
ce ,  à  l'égard  des  chofes  que  l'on  pouvoit  &  que  l'on  devoit  lavoir  &  obferver.  Ils  en 
diftinguent  trois  fortes ,  qui  répondent  aux  trois  degrez  que  l'on  peut  concevoir  dans 
1e  foin  &  la  précaution  ,  dont  le  manque  eft  une  Faute.  Car  1 .  il  y  a  un  foin  &  une 
précaution  ,  que  les  perfonnes  les  moins  habiles  &  les  moins  ayifées  ne  manquent  pas 

ordinairc- 

„  qui  en  etoient  éloignez,  qu'il  a  rencontré  cet  En-  XI.   5.  4.  n*m.  2.  traduit  par  mégarde,  Utfnrtmîman 

„  faut,  mais  en  dirigeant  bien  toutes  chofes,  comme  malheur  ;  au  heu  que,  comme  il  venoit  de  le  direlui- 

,!  il  crôioit  qu'il  le  falloit  pour  donner  au  but.  Il  n'a  même ,  Àfxx^rx^x  lignifie,  félon  Aristote,  «tlpa 

rien  fait  qu'il  ne  voulût  bien  faire,  mais  il  lui  eft  aliqua.    Je  m'étonnois ,  dès  la  première  Edition  de 

„'  arrivé  un  accident  involontaire  qui  l'a  empêché  de  cet  Ouvrage,  que  ni  Mr.  De  CouRTW.dans  fa  Tra- 

frapperoù  il  vifoit".  Antiphon,  Orat.Vll.pag.56.  duftion.ni  Gronovius,  dans  fes  Notes ,  n'culTent 

Èdit   Hanov.  161c.  point  redreflë  cette  petite  inadvertence  de  leur  Au- 

(2)  'ASixv'tA*  0  *sù  Jix-wr&W*  "e*î"*'  r?  ix-xr't*  teur.     On    la  trouvera  déformais  corrigée  dans  ma 

ygl  ÀKHjiti ,  .  .  "OTdv  /ùip  h   7ra.çy.h.ôyui  »  /2*<tC»  >év«-  Verfion  du  Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix. 

vxi ,  ÀTèy*uL  or*v  o  p»  Tr*&*iy";  ,  3.WJ  3  xaxiac ,  (4)  On  peut  appeller  cela  une  VoUnté  indheffe;  par- 

iu£yrw*~  Ethie.  NUom.  Lib.  V.  Cap.  X.  pag.  68.  B.  ce  que,  bien  qu'on  ne  fe  propofe  pas  dueftement  fie 

É    Ed.  Paris.  formellement  de  nuire  à  quelcun ,  on  fait  ou  l'on  né- 

Vi)  C'eft  un  peu  avant  les  paroles  qui  viennent  d*ê-  glige  de  faire  une  chofe  d'où  il  peut  relulter  undom- 

tre  citées  •  Ta  M  f*tr  àyiow  ,  d/x^r^urei.  ir/v.  Et  mage  auquel  il  étoit  facile  de  piéfumer  que  cette  ac- 

ici,  pour  le  dire  en  panant,  Grotivs  Ub,  UIt  Cap.  tioa  ou  ÇtttC  omiffion  donneront  lieu, 
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ordinairement  de  prendre  ,  &  dont  tout  le  (j)  monde  eft  capable  ,  parce  qu'il  ne 
faut  pour  cela  ni  un  génie  pénétrant,  ni  une  grande  application,  mais  feulement  un 
peu  de  fens  commun,  z.  Il  y  a  un  foin  &  une  précaution  (6)  que  les  gens  mé- 
diocrement avifez  apportent  ordinairement  à  leurs  propres  affaires ,  &  qui  s'étend 
à  ce  que  la  conlîitution  ordinaire  de  la  Nature  Humaine  met  en  état  de  pratiquer 
félon  ladrelîè  &  la  capacité  particulière  de  chacun.  3.  Enfin  ,  il  y  a  un  loin  & 
une  précaution  extraordinaire  ,  qui  eft  celle  que  les  Pérès  de  famille  les  plus  avi- 
fez &  les  plus  habiles  (7)  apportent  à  leurs  affaires  (8).  L'imprudence  oppofée  à 
la  première  forte  de  circonfpe&ion  ,  s'appelle  une  Faute  groffière\  celle  qui  eft  oppo- 
fée à  la  féconde  ,  une  Faute  légère  \  &  celle  qui  eft  oppofée  à  la  troifiéme  ,  une 
Faute  très-légère.  Les  Jurisconlukes  difent ,  que  la  Faute  groffière,  en  matière  de 
Comra&s  &  autres  affaires  Civiles  ,  comme  aufli  quand  il  s'agit  de  la  réparation 
du  Dommage  ,  (9)  eft  équipollente  au  Dot  ou  à  la  mauvaife  foi  ;  mais  que  dans 
hs  affaires  criminelles  (10)  on  ne  doit  pas  juger  fur  ce  pié-là  d'une  pareille  Faute, 
quoi  qu'elle  n'exeufe  pas  entiétement ,  &  qu'elle  diminué"  feulement  l'atrocité  du 
fait.  Pour  les  Fautes  légères  ,  &  très- légères ,  on  en  traite  auflî  fort  fbuvent  dans 
le  Droit  Romain  ,  en  matière  des  cas  dont  on  eft  refponfable  pour  avoir  négligé 
quelque  chofe  qui  regardoit  les  engagemens  d'un  Contrat. 

Mais  fi  l'on  fe  porte  à  offenfer  quelcun  ,  par  un  mouvement  de  colère  ou  de 

quelque 


(5)  LatA  culpa  tfl  nimia  negligentia,  id  efl,  non  in- 
telligere ,  tjuod  aunes  intelligunt.  D  I  G  t  s  t.  Lib.  L. 
Tit.  XVI.  De  verbor.fignificat.  Leg.  CCX11I.  $.  2.  Voiez 
aufli  Leg.  CCXXIII.  &  Lib.  XXII.  Tit.  VI.  De  Jur. 
à"  fatti  ignor.  Leg.  IX.  §.  z.  Ce  feroit,  par  exemple, 
une  Faute  grojfiére ,  fi  ,  aiant  emprunté  un  bijou ,  on  le 
laifloit  fur  la  porte  de  fa  maifon,  où  le  premier  venu 
pourroit  le  prendre. 

(6)  Si,  cum  diftrahert  deberet ,  non  fecit,  latâ  culpâ , 
non  levi,  &  rébus  fuis  confuetâ  négligent là:  hujufmadi 
rei  rationem  reddet.  Digest.  Lib.  XXXVI.  Tit.  I.  <Ad 
Stnatttfc.  Trebellian.  Leg.  XXII.  §.  J.  Si  venditor  eam 
diligentiam  adhibuiffet  in  Infiila  euftodienda  ,  tjuam  debent 
bomints  frugi  &  diligentes  praftare  ÔCC.  Lib.  XVIII.  Tit. 
VI.  De  pertculo  £r  commodo  rei  vendita ,  Leg.  XI.  Si 
ttihil  apparent  conveniffe ,  talis  euftodia  defideranda  efl  à 
venditore ,  cfualem  bonus  paterfamilias  fuis  rébus  adbibet. 
Lib.  XVIII.  Tit.  I.  de  contrah.  empt.  Leg.  XXXV.  $.  4. 
Si  ejuis  non  ad  tum  modum ,  exuem  hominum  natura  defi- 
derat,  diligens  efl  <£rc  Lib.  XVI.  Tit.  111.  Depofiti  vel 
contra,  Leg.  XXXII.  Ce  feroit,  par  exemple,  une 
Faute  légère ,  fi ,  après  avoir  reçu  un  Dépôt ,  on  le 
laifloit  dans  fa  chambre ,  fans  le  mettre  dans  un  cof- 
fre, ou  qu'on  oubliât  de  prendre  la  clé  du  coffre. 
Au  refte  ,  les  Jurisconfultes  expriment  ordinairement 
cette  (orte  de  négligence,  par  le  mot  de  Culpa  toutfeul. 
Mais  quelquefois  aufli  ou  entend  par  là  quelcune  des 
deux  autres  fortes ,  &  c'eft  par  la  fuite  du  difeours 
qu'il  en  faut  juger.  Voiez-en  des  exemples  ,  dans  les 
Trtibabilia  Juris  de  Mr.  Noodt,  Lib.  IV.  Cap.  111.  où 
l'on  en  trouve  aufli  d'autres  termes  différemment  em- 
ploiez  lui  ce  fujet. 

(7)  In  Lege  .Aquilia  &  levifflma  cxlpti  venit.  Digeft. 
Lib.  IX.  Tit.  II.  Leg.  XL1V.  In  rébus  commodatis  talis 
diligentia  praflanda  efl  ,  qualem  ejuifque  diligent ijfîmus 
paterfamilias  fuis  rébus  adbibet.  Lib.  XIII.  Tit.  VI. 
Commodati  vel  antra,  Leg.  XVIII.  Une  faute  de  cet- 
te nature  n'exeufe  pas,  par  exemple,  celui  qui  a 
emprunté  quelque  chofe  d' autrui  pour  fon  ufage,  fi 
la  chofe  prêtée  vient  à  fe  perdre.  Voiez  ci-deflbus, 
Liv.  V.  Chap.  IV.  §.  6.  Ce  feroit  aufli  une  faute  très- 
%r«,  û,  pas  mégarde,  on  feimoi.  mal  la  chasabie 


où  l'on  auroit  ferré  On  Dépôt,  8c  qu'en  fortant  on 
oubliât  de  .voir  fi  l'on  a  bien  tourné  la  clé  de  la 
porte. 

(8)  Dans  toutes  les  chofes  qui  ne  font  pas  fufeep» 
tibles  d'une  mefure  exa&e  &  Mathématique,  on  peut 
toujours  diftinguer  du  moins  trois  degrez,  lavoir  deux- 
extrêmes,  ôt  un  moien,  qui  tantôt  approche  plus  du 
premier,  tantôt  du  dernier.  Si  on  en  vouloir  admettre 
un  plus  grand  nombre ,  il  faudroit  déterminer  au  jufte 
le  point  où  chaque  degré  commenceroit  &  finiroit  j 
fans  quoi  il  n'y  auroit  pas  moien  de  les  diieerner. 
Mais  cela  n'eft  point  néceflaire ,  quand  on  fe  borne 
aux  trois  dont  il  s'agit  ici.  Il  fuffit  donc  de  confide- 
rer  ici  la  circonfpeftion ,  auflî  bien  que  la  négligence» 
ou  comme  étant  portée  au  plus  haut  degré,  ou  com- 
me demeurant  au  plus  bas  ;  entre  lefquels  il  y  a  un 
milieu,  qui  tantôt  eft  plus  près  d'une  extrémité, 
tantôt  de  l'autre.  Du  refte,  ces  degrez  mitoiens, 
pour  ainfi  dire,  fe  mefurent  à  la  nature  même  des 
chofes  qui  dévoient  faire  l'objet  de  nos  foins,  filon 
qu'elles  font  plus  ou  moins  confidérables ,  &  qu'el- 
les demandent  par  conféquent  de  plus  grandes  ou  de 
moindres  précautions.  Je  tire  ceci  d'un  autre  Ouvra» 
ge  de  Mr.  Tinus,  que  je  citerai  encore  quelquefois, 
&i  qui  eft  intitulé:  Qbfervation.  ratiocinant,  in  Compend. 
Juris  Lauterbach.  (Lipf.  1703.)  pag.  259.  Obferv.  397* 
Voiez,  au  refte,  fur  tout  ceci  ,  une  Diflerration  cu- 
îieufe  de  Mr.  Thomasius,  intitulée,  De  ufu  praiJic» 
doflrinœ  dijftcillima  Jur.  1{om.  de  Culpatum  praftatione  in 
Ctntratlibus ,  foutenuë  &  imprimée  à  Hall  en  Saxe 
170J.  Il  examine  là  les  décidons  des  Juiisconfulte» 
Romains,  8c  montre  qu'il  y  a  beaucoup  d'obfcurité: 
dequoi  on  ne  fauroit  disconvenir,  quand  même  on 
ne  conviendroit  pas  avec  lui  de  tout  ce  qu'il  dit  en 
détail  fur  les  Loix  qu'il  examine. 

(S>)  Magna  negligtntia  culpa  eft:  magna  culpa,  dolmcft. 
Digest.   Lib.  L.  Tit.   XVI-  De  vobar.  fignif.  Leg 
CCXXVI.    Voiez  aufli  Lib.  XVI.  Tit.  III.  Depofiti  vil 
contra,    Leg.    XXXII.    8c   les   Frobabilia  Juris   de   Mj. 
Noodt,  Lib.  I.  Cap.  XIII.  $.  8,  9,  10,  n,  12. 

(10)   In    Lege    Cornelia  Joins  pro  faite  accipitur  :  nec  in 
bat  le&t  cttlfa  lAtapro.  doit  Mtipitur.  Digeft,  Lib,  XL VIII. 
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quelque  autre  Paillon  violente  ;  l'action  ne  laifle  pas  pour  cela  d'être  regardée  com- 
me une  véritable  Injure  ,  quoi  qu'elle  ne  fuffife  pas  pour  donner  à  l'OfFenfeur  le 
titre  à'Injujîe  ou  de  Méchant ,  parce  qu'il  n'agit  point  alors  par  malice  &  avec 
un  dcflein  prémédité  (11)  >  l™is  feulement  avec  une  intention  indirecte  &  impar- 
faite. 

§.  XVII.  Le  dernier  caractère  de  Y  Injure  ,  c'eft  qu'elle  fe  fait  contre  la  volonté  de  On  ne  fait  point 
la  perfonne  lézée.  Car  ,  félon  la  maxime  commune  ,  on  ne  fait  point  de  tort  à  celui  J^"^^*11" 
qui  confent.  On  peut  bien  ,  dit  A  R  i  s  t  o  t  e  (  i)  ,  faire  à  quelcun  ,  de  fon  confente- 
ment ,  du  dommage  Cr  des  chofes  injujîes  ,  mais  il  ne  fauroit  recevoir  aucune  injure 
que  malqré  foi.  Et  la  raifon  en  eft  claire.  Car  quand,  avec  l'approbation  de  quelcun, 
on  le  dépouille  d'un  Bien  dont  il  étoit  en  polfefTion  ,  ou  que  ,  de  ion  confentement, 
on  ne  lui  rend  pas  ce  qu'on  lui  devoit  ;  il  eft  cenfé  vouloir  bien  nous  laifîer  le  premier, 
&  nous  tenir  quittes  de  l'autre.  Ainfï  on  ne  fait  qu'accepter  ce  qui  nous  eft  donné  ou 
remis  ;  &  en  vertu  dequoi  cela  feroit-il  regardé  comme  une  injure  ?  Pour  ce  qui  eft 
du  mal  que  celui ,  qui  le  fouffre  ,  a  permis  qu'on  lui  fît ,  il  ne  peut  être  ,  à  propre- 
ment patler  ,  réputé  un  Mal  ;  puis  que  l'idée  du  Mal  emporte  nécefïairement  une  ré- 
pugnance &  une  averfion  ,  qui  ne  fe  trouve  point  en  ces  fortes  de  cas.  Mais  il  faut 
toujours  fuppofer  ici,  que  la  perfonne  qui  confent  ait  le  libre  &  plein  ufage  de  fà  Rai-  (a)  voïcz  Jint. 
fon  (a)  t  &c  qu'elle  ne  foit  point  agitée  de  quelque  Paflîon  violente  (2). 


Matth.  de  Crimiit! 
Prolegom.  Cap, 
Au  III.  §.  1»$. 


Tit.  VIU.  *Aà  Leg.  Cornel.  de  fuarih  ir  voneficiis,  Leg. 
VU.  Il  Y  a  pourtant  des  cas,  où  une  Faute  grojfîére,  en 
matière  d'Attions  Illicites,  rend  auflî  coupable  que 
le  dol  ou  la  mauvaife  intention.  Par  exemple,  fi 
l'on  fait  donner  un  coup  d'épée  à  quelcun ,  à  deflein 
de  le  blefler  feulement,  5c  avec  défenles  exprefles 
de  le  tuer;  on  ne  laifle  pas  pour  cela  d'être  cenfé 
avoir  voulu  directement  &  malicieufement  faire  afias- 
finer  cette  perfonne-là,  en  forte  que  fi  elle  meurt  de 
fa  bleflure ,  comme  cela  peut  (arriver  8c  arrive  fouvent, 
on  mérite  d'être  regarde  ôc  traité  comme  homicide. 
Car  quoi  que  la  volonté  n'ait  été  qu'indirefte  ;  ce- 
pendant comme  elle  eft  une  fuite  d'un  mauvais  defTein 
formel ,  elle  ne  peut  guéres  fervir  à  exeufer  celui  qui 
pouvoir  aifément  prévoir  ce  qui  eft  arrivé  ,  fie  qui 
s'eft  manifeftement  expofé  au  péril  d'y  donner  occa- 
fion.  Autre  chofe  eft  de  favoir,  fi,  félon  les  princi- 
pes du  Droit  Romain ,  on  fe  rend  toujours  fujet ,  en 
pareils  cas,  à  la  peine  de  la  Lai  Cornélienne,  fur  quoi 
les  Interprètes  ne  s'accordent  pas  entr'eux.  Voiez  le 
Commentaire  de  feu  Mr.  Voet,  fur  le  Digeste,  au 
Titre  De  Ptxnis,  §  j.  Mais,  devant  Dieu,  Se  félon 
le  Droit  Naturel,  il  en  eft  ici  de  même  que  de  ceux 
qui  fe  battent  en  duel.  Ils  n'ont  le  plus  fouvent  des- 
icin  que  de  fe  bleffer  ;  cela  n'empêche  pourtant  pas 
que  n  l'un  des  deux  vient  à  être  tué,  l'autre  ne  loit 
puni  comme  meurtrier.  Voiez  Mr.  Titius  ,  Ol/f.  tu 
Lnuterb.  13  ?8. 

(11)  C'eft  la  décifion  d'ARisTOTE,  contenue  dans 
les  paroles  fuivantes,  que  nôtre  Auteur  citoit;"OTa»  $ , 
t'Mç  f.Sjj  ,  1"»  <&p?Çs*iôv*c  ^  >  t"  £*«'£«  yiuHToLi]  àJi- 
KH/A&'  ofov  %?*■  ts  Sid  S,uimÔ» ,  yjù  à.KKa.  ttclÔh,  oita  àvtey  ■ 

ICiJst  H  <p!/3-«K«,   7V[Jt.Ç*ivU  TOtÇ  <LtàçÙ7rQlf  TOMTO.  }£)  /ÔÀttV- 

7evr«  yjy  £/u*£T£wrtt ,  dfuïrt <u$,Kdù  dfiKnfiittTU  ts-iv' 

H    /uSlJ  TOI    Tffi    ÀSlKOt    Si*.    T«5t*  ,    kVé   TTOIYiçjI'  ii\    ji)  JlÀ 

(A<fX%>ipj.*v  »  fih'Kn'  ot*v  J\'  Ut  ta&Atitcius  ,  ■XSix.®'  jytf 
uoyèiipQi.  <T*à  KuLhôé;  toi  <m  S-17AÏ  ùk  ôk.  'n^ioia.ç  x&tve- 
T*l.  i  V>     'ltX.li  "'  ^"i"1?   Trctcàv  ,  *A*'  0  og>î?ac.      Etbic. 

Nk'om.  Lib.  V.  Cap.  X.  pag.  69.  A.  B.  Voiez  Cicer. 
De  Offic  Lib.  X.  Cap.  IX.  avec  les  Notes  de  Gkm- 

TI US  ,  , 

§.  XVII.  (0   £*.*T/iTiU  fJ^i*  *V  tlt  »*»»|   Ml  TXaSlK* 


vrtia-fci.  HmùreLi  J\'  *ôi)c  tteit.  Eihie.  Nictm.  Lib.  V. 
Cap.  XI.  p.  70.B.  C'eft  auflî  la  décifion  dcsjuriscon- 
fultes  Romains  :  Nemo  videtur  fraudare  eos ,  qui  /liant  if 
confentiunt.  Di&est.  Lib.  L.  Tit.  XVII.  Dedii/erf.  rcgul. 
Juris,  Leg.  CXLV. 

(2)  Ces  reftiiftions  ne  font  pas  îuffifantes  pour 
rendre  véritable  la  maxime  dont  il  s'agit.  Je  ne  fau- 
rois  mieux  faire  que  d'emprunter  ici  en  abrégé ,  pout 
y  fuppléer,  ce  que  Mr.  La  Placette  dit  dans  fon 
Traité  de  la,  ~Reflitnt'ton.  pag.  74.  &  fuiv.  I.  Le  confente- 
mentde  celui  quifouffre  ce  qu'on  lui  fait,  ne  doit  être 
compté  pour  rien,  s'il  n'eft  abfolument  libre  6c  voloa- 
taire.  Or  il  y  atrois  ordres  de  chofes  qui  peuvent  em- 
pêcher qu'il  ne  foit  tel.  Je  mets  au  premier  rang,  tout 
ce  qui  été  fu/age  de  la  Haifon,  l'Enfance ,  la  Folie ,  Vfz/reJJe: 
au  fécond  la  Crainte,  8c  la  Violence:  au  dernier,  l'Igno- 
rance, l' Inadvertence,  ôc  l'Erreur.  A  l'égard  du  premier 
chef,  la  chofe  ne  fouffre  point  de  difficulté,  four  le 
fécond , il  faur  fuppofer,  que  la  Crainte  oujla  Violence 
viennent  ou  directement,  ou  indirectement,  de  celui 
en  faveur  de  qui  l'on  confent.  Enfin  pour  ce  qui  eft  du 
dernier,  le  confentement  ne  (ert  de  rien,  à  moins  que 
celui  qui  le  donne  ne  fâche  à  quoi  il  confent ,  8c  ne 
voie  bien  le  préjudice  qu'il  fe  fait  par  là  s  car  s'il  l'i- 
gnore, ou  en  tout ,  ou  en  partie,  le  confentement  qu'il 
donne  n'eft  pas  volontaire,  8c  l'on  ne  peut  fans  in- 
juftice  fe  prévaloir  de  fon  ignorance.  En  effet  ,  l'I- 
gnorance rend  les  adtions,  qu'elle  produit,  plus  invo- 
lontaires même  que  celles  dont  la  Crainte  eft  la  cau- 
fc.  Et  de  là  vient  que  celle-ci  ne  rend  Paétion  invo- 
lontaire, que  quand  elle  eft  caufée  par  celui  qui  en 
doit  profiter;  au  lieu  que  l'Ignorance  fait  toujours 
cet  effet ,  quel  qu'en  puifl'e  être  le  principe.  J'avoue 
que  l'injuftice  eft  plus  criante,  lors  que  celui,  quî 
doit  profiter  de  l'a&ion,  jette  malicieufement  dam 
l'erreur  celui  qu'il  porte  par  là  à  coufeiuir  ;  mais  il 
ne  laifle  pas  d'y  avoir  de  l'injuftice ,  lors  même  que 
celui,  qui  en  profite,  n'en  eft  pas  la  caufe  Ainli 
celui  qui  achéteroit  à  vil  prix  des  pierres  précieufes 
d'un  Ignorant  qui  ne  fauroit  pas  ce  qu'elles  valent , 
ne  laifléroit  pas  de  lui  faire  du  tort,  û  le  fâchant  lui- 
même  il  ne  l'en  avertifloit  pas,  Voiez  ci-deflbus, 
T  z  £,»'v, 
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(b)Dtchtt  C«p.      Au  refte  ,  la  nouvelle  preuve  dont  Hobbes  (b)  fe  ferc  pour  démontrer  cette  maxf- 
ln'  §'  7'  me  ,  roule  fur  un  principe  que  nous  avons  déjà  refuté  ,  lavoir  ,  que  l'Injure  confifte 

uniquement  à  ne  pas  tenir  les  Conventions  qu'on  a  faites, 
(c)  Ethit.  Niom.      Aristote  (c)  conclut  auiïï  de  là,  qu'un  homme  qui  fe  tue  dans  un  transport 
L,v,5'?ïlfr  de  colère,  ne  fe  fait  point  de  tort  à  lui-même,  mais  il  en  hit  feulement  à  l'Etat  au  il 

«SUC   Ml(h.  tpbej,  .  .  1,  /-^  '  1  i»  r>     1  1  ..  „  *-i«n,    MU  H 

prive  par  ce  moien  ou  d  un  General ,  ou  dun  Soldat ,  ou  d  un  Artifan  ,  ou  de  quel- 
que autre  perfonne  utile  au  Public.  D'où  vient  que  l'Etat  ,  pour  faire  voir  qu'il  a  été 
offenfé  ,  punit  ordinairement  une  telle  perlonnc  par  quelque  fletriflûre  ,  qui  réjaillit 
fur  fon  cadavre  &  fur  fa  mémoire  (3). 


De  la  Sunmtltt 
thfolnV  des  Ac- 


CHAPITRE      VIII. 

De  la  Quantité  ou  de /'Estimation  des  Actions  Morales, 

§.  I.         'Ordre  veut  que  nous  examinions  maintenant  en  quoi  confifte  la  Quart- 
Mutité  des  Attiom  Morales  ,    c'efbà  dire,   fur  quel  pied  on  en  fait  I'Estima- 
7ION  ,  &  quelle  lotte  détendue  on  y  conçoit. 

Les  Adions  Volontaires  de  l'Homme  fe  mefurent  ou  d'une  manière  abfoluè  &  en 
elles-mêmes  ,  ou  en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  A  l'égard  de  YEftima- 
tion  abfoluè  ,  il  y  a  une  différence  remarquable  entre  une  Bonne  Adtion,  &  une  Mau- 
vaife.  Car  dans  les  Bonnes  Attians  ,  confiderées  précifement  comme  telles  ,  on  ne 
voit  rien  qui  fente  l'étendue  ;  leur  caractère  efTentiel  ,  ou  leur  Bonté  ,  confiftant  dans 
une  certaine  conformité  avec  la  Loi ,  laquelle  conformité  ne  fauroir  être  conçue  com- 
me fusceptible  de  mefure.  Ainfï  une  Bonne  Aélion  en  elle-même' n'eft  point  meilleure 
qu'une  autre  ;  quoi  que  par  rapport  à  la  matière  des  Bonnes  Actions,  à  leur  objet  >  8c 
au  degré  d!Obligation  où  l'on  eft  à  leur  égard  ;  les  unes  foient  fans  contredit  plus  belles 
&  plus  nobles  que  les  autres.  Mais  ks  Mauvaifes  Actions  s'écartant  de  la  Loi  ;  on 
peut  concevoir  la  diftance  où  elles  font  de  cette  Régie  ,  comme  plus  ou  moins  gran- 
de :  &  par  conféquent  tout  Péché  ,  confidéré  en  lui-même  ,  peut  être  jugé  plus  ou 
moins  énorme  ;  comme  on  voit  que  les  Lignes  Courbes  s'éloignent  pins  ou  moins  de 
la  Ligne  Droite.  Ainfi  rien  n'eft  plus  ridicule  que  le  raifonnement  d'un  ancien  Philo- 
sophe ,  pour  prouver  l'égalité  de  tous  les  Péchez  (1)  :  Une  vérité ,  difoit- il ,  n'ejl  paj 

plus 

Liv.  V.  Ch/ip.  111.  $  S.  II.  H  y  a  deux  fortes  de  droits:  voir  fî  pat  là  on  n'en  fera  point  à  un  tiers  qui  peur  y a- 

Les  uns,  dont  nous  fo.nmes  tellement  les  maîtres,  voir  intérêt,  par  exemple,  à  fa  Femme,  à  les  Enfans 

que  nous  pouvons  en  difpofer  comme  il  nous  plait;  à  fes  Créanciers,  à  l'Etat  &c.  IV.  Enfin,  le  confente- 

tel  eft  le   iroit  qu'on  a  ordinairement  fui  fes  propres  ment  de  celui  à  qui  l'on  ôte  une  choie  qui  lui  appar~ 

biens:  Les  autres,  auxquels  il  n'eft  pas  permis  de  re-  tient  ,  doit  être  connu  de  celui  qui  la  prend.  J'avoue 

ooncer,  parce  qu'une  Loi  fuperieure  nous  le  défend;  qu'il  n'eft  pas  toujours  néceflairc  d'en  être  affuré     & 

tel  eft,  par  exemple,  le  droit  que  chacun  a  fur  fa  qu'il  fuffit  de  le  préfumer.   Mais  il  faut  que  cette  pré» 

propre  Vie;  car  on  peut  bien  la  défendre  contre  un  fomtion  foit  raifonnable  ,  &  appuiée  fur  des  fonde- 

injufte  Agrefleur  ,  mais  non  pas  s'en  priver  foi-më-  mens  folides.    Et  s'il  paroit  dans  la  fuite  ,  que  celui 

me.     La  maxime  qui  porte  ,  qu'on  ne  fait  point  de  qu'on  avoit  crû  confentir  ,  ne  confentoit  point;  l'ac- 

tort  à  ceux  qui  contentent  ,  n'a  lieu  qu'à  l'égard  des  tion  pourra  bien  avoir  été  d'abord  innocente  ,  mais 

droits  du  premier  ordre.     Mais  pour  les  derniers,  qui  tout  cela  n'empêchera  pas  qu'on  ne  doive  reparer  le 

font  de  leur  nature  inaliénables,le  confentement  don-  tort  qu'an  a  fait  par  là  ,  quoi  qu'on  fe  fût  imaginé 

ne  à  leur  violation  eft  nul  &  de  nul  effet.     Ainfi  lors  de  n'en  faire  aucun 

qu'un  Mari  coulent  aux  proflitutions  de  fa  Femme,  (3)  Nôtre  Auteur  ciitiquoit  ici,  par  occafion  ,  un 

il  n'empêche  point  par  là  que  ce  ne  foit  un  rentable  faux  raifonnement  d'ARis-rOTE  ,  qui  dit  ,  au  même 


adultère.  III-  Quand  même  le  confentement  de  celui 
qui  veut  qu'on  lui  ôte  une  chofe,  luffiroir  pour  empê 


endroit ,  que  U  Loi  n'ordonnant  pas  de  fe  tuty.-foi-mème 
il  /enfuit  qu'elle  te   défend  :   Où  KtKtûu  iwtâv  fo,XT,î 

«her  qu'on  ae  lui  fit  du  (OU  Ctt  U  lui  ùt.ûn  j  il  faut     uh  i  it/*®-.  d  j  (*»  M\tvu,  èj^cnCu,    £thic.  Nr-- 


«OJJ3, 
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plus  vraie  qu'une  autre  ,  ni  une  faujfeté  plus  fau/fe  qu'une  autre  :  Par  la  même  rai  fin, 

les  fourberies  ne  font  pas  plus  criminelles  les  unes  que  les  autres  ,  ni  les  Péchez,  plus 

atroces  les  uns  que  les  autres.     Comme  celui  qui  efi  À  douze  milles  de  (a)  Canopc  ,  O*  (a)  ville  d'£- 

celui  qui  n'en  eft  qu'à  un  demi-quart  de  mille  ,  ne  font  pas  moins  abfens  de  Canopc  l'un  *#*'• 

que  l'autre  ;  de  même  celui  qui  commet  un  grand  Péché  ,  O"  celui  qui  en  commet  un 

petit ,  font  également  éloignez,  de  faire  une  Bonne  Action. 

Qui  voudroit  comparer  maehématiquemenr  avec  les  autres  fortes  de  Quantité,  cette 
diltance  qu'il  y  a  entre  les  Mauvaiies  Actions  &  la  Loi ,  trouveroit  peut-être  qu'elle  a 
quelque  rapporc  avec  un  Angle  Rectiligne  ,  dont  la  grandeur  Ce  meiure  par  l'arc  d'un 
Cercle  décrit  du  point  de  rencontre  des  deux  Ligues  de  cet  Angle  comme  de  Ton  cen- 
tre ,  &  compris  entre  ces  deux  Lignes.  J'ai  même  efîàié  de  faire  comprendre  cela 
par  une  Figure  Sphérique  tracée  fur  le  papier  ,  dans  les  premiers  Elémens  de  la  Scien- 
ce du  Droit  Naturel  (z)  ,  que  je  donnai  au  Public  étant  encore  fort  jeune.  Mais  ces 
fubtilirez  ne  convenant  guéres  à  un  âge  mûr  ,  je  les  abandonne  maintenant ,  pour 
n'emploier  que  des  idées  fimples  &  familières. 

§.  II.  Comme,  pour  rendre  Bonne  une  Action  Morale  ,  il  ne  iuffit  pas  de  faire  Quelle  forte 
ce  que  la  Loi  ordonne  ;  mais  il  faut  encore  le  faire  avec  une  intention  conforme  à  la  ^«flaire  poux 
Loi  ;  il  eft  clair  qu'on  ne  peut  tenir  une  Action  pour  entièrement  Bonne  ,  fi  elle  n'a  rendre  Bonne 
ces  deux  conditions  ;  l'une  ,  qu'elle  remplifle  exactement  &  dans  toutes  fes  parties  la  "",*  ^1™  j^°" 
teneur  de  ce  que  la  Loi  preferit  :  l'autre  ,  que  l'Agent  foit  uniquement  pouiîé  par  le  Tribunal  de 
motif  de  rendre  au  Légiflateur  une  obéiflànce  promte.  Ainfi  la  Loi  Divine  nous  com-  Dieu' 
mandant  d'aimer  (a)  D  ieu  de  tout  notre  cœur.,  de  toute  notre  ame,  de  toute  nôtre pen-  (a)  Mure,  chapj 
fée y  O"  de  toutes  nos  forces  ,  &  notre  Prochain  comme  nous-mêmes  :  il  s'enfuit  mani-  XI1,  v,,°' ,r* 
feftement ,  qu'une  Action  ne  fauroit  être  regardée  de  Dieu  comme  bonne  à  tous  é- 
gards,  (i)  fi  on  ne  l'a  faite  avec  une  pleine  intention,  &  fans  avoir  d'autre  vue  que  d'ac- 
complir la  volonté  de  ce  Souverain  Légiflateur:  d'autant  plus  qu'étant  le  Scrutateur  des 
Cœurs,  il  apperçoit  infailliblement  les  moindres  faux  pas  qu'on  fair,  &  le  plus  imper- 
ceptible éloignement  de  la  Régie.   Penfée  bien  mortifiante  ,  &  bien  propre  à  rabattre 
la  préfomtion  de  ceux  qui  voudroient  fe  flatter  légèrement  ou  fe  glorifier  d'être  gens 
de  bien  aux  yeux  de  Dieu. 

§.  III.  Mais  devant  les  Tribunaux  Humains  on  en  eft  quitte  à  beaucoup  meilleur  jusque*  où  on  a 
marché.     Car  le  but  principal  des  Légiflateurs  de  la  Terre  étant  de  procurer  par  leurs  é.Said  à  l'inten- 
Loix  l'avantage  de  l'Etat  ;  (i)  &  la  pratique  extérieure  des  Bonnes  Actions  fuffifant  Tribunaux  Hu- 
d'ordinaire  pour  arriver  à  cette  fin,  quelle  que  foit  d'ailleurs  l'intention  de  l'Agent  :  mains. 

ils 

com.  Lib.  V.  Cap.  XV.  mit.  La  confe'quence  ,  dit  fend.  Tour  l'exemple  de  Satan  chacun  fait ,  que  la 
nôtre  Auteur  ,  n'eft  pas  jufte  ;  à  moins  que  par  or-  raifon  pourquoi  il  aie  fit  point  de  Loi  contre  Je  Parti- 
ra;,, er  on  n'entende  permettre.  Mais  les  termes  ne  cide  ,  c'eft  qu'il  crut  que  perfonne  ne  feroit  capable 
fouffrent  pas  cette  inteiprétation.     Giphahius,  dans  de  commettre  un  tel  crime. 

fon   Commentaire   fur   cet   endroit    (  pu  g.  444.    Edk,  Chap.  VUI.  j.  1.  (1 ,   'Apîa-xuri  /tùtolç  îo-a.  iy>la% 

1608.)  avoue,  que  la  Propofition  paroit  d'abord  ab-  ta  d/u*c<rii/ua.Ta.  .  .  .      Ei  ^6  «t>»6èî  *a»6s?  /j.*\\ov  «'« 

furde      Pour  lui  donner  un  fers  railonnable,  il  pré-  îç-iv  ,  «Vè  ^.iûS^  ~\.îC4»t    Srat  *<fè  dnâtn  ivdtut ,  iÂ 

tend  ,  que  le  Philofophe  parle  feulement  des  choies  d/xdf^nfxa.  àfJt^t/rifJia.t®'.  «ai  ybè\iut.tiv  raSitt  dnî^ur 

deshonnêtes  en  elles  mêmes.  C'eft  ainfi,  ^  joute- 1-  il ,  K«k»1C«  ,  xa/  ê  h*  ,  otho-hç  »'*  tluh  ô>  KoWC»-  kt»  ko.} 

que  Sohn  ni  ne  défendit  ,  ni  n'ordonna  le  Parricide:  é  rAw«*  k-j)  s  txntlw  d/uagrdyae» ,  'ffhtvm  i*.  «iVi»  ù  rù 

&  par  là  il  le  défendit  tacitement.  Mais  ceCommen-  xaroçâsv.  Diogen.  Laert.  m  Zenon.  Lib.  Vil   Segm, 

tateur  avoue   enfuite,  qu'il  y  a  des  chofes  deshonnê-  120.  Ed.  ^imfl.  Voiez  Ciceu.  Paradox.  Cap.  III. 

«es  ,  que  les  Loix  tolèrent  ,  5c  qu'elles  ne  commun-  (2)  Ce  font  fës  Elément*  Jurisprndenti*  Vmverfalit, 

dent    pourtant    pas.     D'ailleurs,   fi  le  raifonnement  imprimez  à  la  Haye,  en  t66o.  8c  rimpïimcz  à  Francfort 

«J'Aristote  eft  bon, il  doit  fuppoftr,  que  laLoi  peut  Jur  le  Mein  ,  en  1680.  Voiez  pag.  jn,  ir  feqq. 

ordonner  des  cliofesdeshonnëtes,  5:  par  confequent  5.  11.  (1)  Voiez  le  Chap.  précèdent,  $.3,4. 

l'Homicide  de  foi-même.   Sî  donc  elle  peut  ou  le  dé-  5.  m.  (1)  Voiez  le  Diïitun  de  Mr.  Noodt  fur  U 

fendre  ,  ou  l'ordonner  ,  elle  peut  auftl  le  permettre,  liberté  de  Confaence  ,    de  la  Traduit.  Françoife  imprî- 

jar  confequent  ,  de   ce  qu'elle  ne  l'ordonne  pas  ,  il  mée  à  ^imflerdam  pour  la  féconde  fois  en  1714.  pag. 

j'enfuit  feulement  qu'elle  bc  l'ordonne  ai  oe  le  de-  14»,  c>  fm'v,  *7J  ,  <r  fmv.    On  peut  y  j oindre  ce 

T  3  %H* 
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ils  fe  contentent  que  l'acte  extérieur  paroifTe  conforme  à  la  Loi  ;  d'autant  plus  que  ne 
pouvant  pénétrer  dans  les  recoins  du  Cœur  Humain  ,  ils  n'ont  d'autre  moien  pour 
découvrir  l'intention  de  l'Agent ,  que  certaines  conjectures ,  ou  certains  lignes  fcn- 
fîbles ,  qui  ne  produifent  pas  une  connoiffance  fûre  &  infaillible  de  ce  qui  fe  pafle 
au  dedans.  Ainiï  ils  ne  mefurent  la  quantité  des  Actions  Morales  que  d'une  fa- 
çon groiïïére  &  palpable  ,  pour  ainfi  dire  ,  c'eft-à  dire  ,  autant  que  la  pénétration 
humaine  Se  l'expérience  de  la  Vie  Civile  peuvent  leur»fournir  des  lumières  ,  fans  fe 
mettre  d'ordinaire  fort  en  peine  fi  l'intention  de  l'Agent  a  été  bien  pleine  &  bien  fin- 
cére  ,  pourvu  que  l'acte  extérieur  n'ait  rien  en  lui-même  que  de  louable  (2). 

Il  en  va  un  peu  autrement  des  Actions  Mauvaifes;  car  on  y  a  beaucoup  d'égard 
à  l'intention  ,  même  dans  les  Tribunaux  Humains.  Lors  que  l'acte  extérieur  ne 
paroît  point  accompagné  d'aucune  mauvaife  intention  ,  ce  qui  a  lieu  en  matière 
de  chofes  faites  par  une  ignorance  invincible  ou  par  une  erreur  infùrmontable;  l'Ac- 
tion eft  tenue'  pour  involontaire  ;  &  comme  on  ne  l'impute  point  à  l'Agent ,  on 
n'y  conçoit  non  plus  aucune  étendue  Morale.  Mais  toute  Action  Mauvaife  faite 
avec  un  defTein  prémédité  ,  paile  pour  plus  ou  moins  énorme  ,  félon  que  l'intention 
a  été  plus  ou  moins  pleine.  Et  pour  connoître  le  degré  de  cette  intention  ,  les  Juges 
de  la  Terre  ,  qui  ne  fauroient  fouiller  dans  les  fecrets  du  cœur  ,  tirent  des  conféquen- 
ces  de  plufieurs  fottes  de  conjectures  &  de  divers  indices ,  comme  on  l'explique- 
ra ailleurs  plus  au  long  (3). 
DesAÛions  par-  §.  IV.  A  l'e'gard  de  la  matière  des  Actions  Morales,  une  Bonne  Action  eft 
faites  ca  lcui  regardée  comme  parfaite  en  (on  genre  ,  lors  qu'elle  eft  achevée  ,  &  qu'il  ne  lui  man- 
que aucune  des  parties  qu'elle  doit  avoir.  Parmi  celles  qui  n'ont  pas  atteint  ce  point 
de  perfection  ,  on  tient  pour  les  moins  parfaites  celles  qui  s'en  éloignent  le  plus  ,  fbit 
qu'il  manque  quelque  chofe  pour  achever  l'ouvrage,  ou  que  l'on  en  fbit  demeuré  aux 
premiers  (1)  efforts.  Les  Mauvaifes  Actions  au  contraire  qui  pafîent  pour  pires  en 
leur  genre  ,  font  celles  qui  ont  entièrement  atteint  le  but  qu'on  fe  propoioit  ;  de  for- 
te que  plus  il  s'en  faut  que  ces  fortes  d'Actions  n'aient  leur  dernier  accomplillèment, 
&  moins  elles  font  mauvaifes. 

Mais 

que  j'ai  dit  dans  mon  Traité  du  Jeu,  Liv.  III.  Chap.  Etienne  ,  pag.  157».  le  **  fe  trouve  :  mais  on  yja 
VI.  §.  19.  ôc  dans  mon  Discours  fur  la   Permijfien  des  laiflc  ta/T*.     Pour  revenir  au  fujet,   je  trouve  aulfi  la- 
to;'* ,   pag.    19,   &  fuiv.   de   l'Edit.   d'^imjlerdam,  defi'us  des  paroles  remarquables  de  Montagne.  „Jc 
jointe  à  la  4c.  Edition  des  Dev.  de  PRom.  &  du  Ci-  »  vois  (dit-il)  la  pluspart  des  efprits  de  monteras 
ttien.  »  faire  les  ingénieux  à  obfcurcir  la  gloire  des  belles 
(2)  Il  eft  même  certain  que  quand  l'intention  eft  ,,  ôc  genéreules  actions  anciennes,  leur  donnant  quel- 
douteufe  ou  équivoque  ,  on  doit  pancher  du  côté  le  »  que  interprétation  vile,  ôc  leur  controuvant  des  oc- 
plus  favorable  à  l'Agent.    H  y  a  là-deflus  un  beau  ,,  calions  ôc  des  caufes  vaines  :   Gtande  fubtilité  ! 
paflage  de  PLurARçiyE  ,  que  l'on  ne  fêta  pas  fiché  ,,  qu'on  me  donne  l'action  la  plus  excellente  ôc  pure* 
de  lire  ici.  'Ev  /uty  yb  tgÎc  t'JoKifûi<rtt  içyotç  «ai  rtçyLy-  „  je  m'en  vois  y  fournir  vraifemblablcment  cinquan- 
f*u.criv  t7ra.mfj[)£ott  a'niav  ^nôkiti  Ù7rori8>it?i ,  xai  koltx-  ,>  te  vicieufei  intentions.  Livre  I.  Chap.  XXXVI.  p 
ynctt  iaï(  <f/*CoA*/f  tic  ùiro-^i'ac  a'T0T«  <nfet  i7  ù  àfAttî  2  54.  Ed.  de  Londres.  Se  p.  411.  Ed.  de  la  Haye.  Feu  Mr 
<©g»a</>sVifflf  i  ir&îÇa.tT®'  aùrS  to  Ttnrçft.y/uS!{Jov  i/ApcaUt  Bayle  ,  dans  fés  Nouvelles  Lettres  au   fujet  de  la  Cri- 
s  iwx.tfyj®'  ^iyiH  — —  iùJhkm  art  ç9o'vk  x.aù  kcikou-  tique  du  Calvinisme  de  MaimBourg  ,  Lett.  XII.  S.  12 
6ti*i  ùxtçCohiiv  «  }.îhonri.  De  Herodtti  malignitate^.  s>6.  a  prétendu  qucJes  Loix  de  la  Charité,  qui  nous  enea- 
A.  B.  Ed.  Wechel.    „  Ceux  qui  ,  comme  Hérodote ,  ne  gentà  donner  plutôt  un  tour  favorable  aux  actions  de 
„  pouvant  disconvenir  qu'une  Action  ne  (bit  louable  nôtre  Prochain ,  qu'un  tour  desavantageux ,  font  t'ont» 
„  en  elle-même  ,  ôc  ne  trouvant  pas  dequoi  la  blâ-  à-fait  contraires  à  la  Raifon.  Mais  j'ai  tâché  de  détrui- 
„  mer  ouvertement  ,   vont  fouiller  dans  les  motifs  re  la  preuve  donr  il  fe  fert  pour  établir  cette  thèfe 
„  fecrets  du  cœur  ,  ôc  fuppofant  qu'ils  ont  été  mau-  Voiez  mon  Traité  du  Jeu  ,  Liv.  I.  Chap.  m    s 
,,  vais,  tâchent  ,  par  leurs  calomnies  ,  de  jetter  des  pag.  6j  ,  &  fuiv.  ' 
„  foupçons  dans  l'efprit  des  autres  ,  font  manifefte-         (î)  Voiez  Liv.  VIII.  Chap.  III.  j.  19    20# 
„  ment  arrivez  au  plus  haut  fommet  de  l'envie  ôc  de         $.  IV.  (1)  L'effort  eft  réputé  pour  l'action  même 
„  la  malignité".  Dans_  l'Original  de  ce  paflage,  les  lors  que  l'interruption  vient  de  î'impoffibilité  furve- 
mots  *  n-g-içavToc  «îutS  to  7mr(a.y[j.iyav  ôcc.  font  cor-  nuë  par  quelque  accident  imprévu  ou  quelque  obfta- 
rompus.    Il  faut  lire  ,  comme  je  l'avois  conjecturé,  cle  invincible,  ôc  non  pas  de  ce  que  l'on  s'éft  rebut- 
**  a^eijotyTsc ,  «tir»  to  6cc,  Dans  l'Edition  d'HKN&i  té  loi-même  de  faire  une  bonne  œuvre  que  l'on  avoir 

conunea* 
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Mais  il  faut  remarquer  que  les  chofes  qui  font  la  (z)  matière  d'une  Action  Morale, 
félon  qu'elles  font  preferites  ou  défendues  par  les  Loîx  ,  doivent  être  diftinguées  en 
deux  clafles  :  l'une  ,  de  celles  qui  ne  fauroient  être  divifées  :  l'autre  ,  de  celles  qui 
font  fufceptibles  de  divifion.  C'eft-à-dire ,  que  les  unes  font  de  telle  nature  ,  qu'il 
faut  ou  les  (3)  exécuter  entièrement ,  ou  les  (4)  omettre  tout  à- fait ,  ou  (y)  faire  ab- 
folument  le  contraire.  Au  lieu  que  ,  pour  les  autres  ,  on  peut  n'en  exécuter  qu'une 
partie  ,  &  laifTer  le  refte  ;  ou  faire  feulement  quelcune  des  chofes  oppofées.  Et  ici 
encore  il  y  a  quelque  différence.  Car  quelques-unes  des  chofes  formellement  preferites 
ou  défendues  par  les  Loix  ,  comprennent  toutes  les  parties  que  l'on  y  peut  distinguer, 
comme  autant  d'efpéces  dont  elles  font  compofées.  Ainfi  la  Loi  affirmative  du  fixié- 
me  (6)  Commandement  du  Décalogue  fe  réduit  à  ceci  :  uijfijlez.  votre  Prochain  dans 
Ces  nécejfîtez.  corporelles.  Et  ce  fècours  renferme  ,  comme  autant  d'efpéces  ,  la  con- 
fèrvation  de  la  vie  ,  des  membres  ,  de  la  fanté  du  Prochain  ;  l'éloignement  de  tout 
ce  qui  pourroit  lui  caufer  de  la  douleur  ;  le  foin  de  lui  fournir  des  alimens  en  tems 
de  famine  ,  &  aurres  chofes  femblables.  La  Loi  oppofée  ,  qui  défend  de  maltraiter  le, 
corps  de  nos  Prochains  ,  défend  auffi  en  même  tems  le  meurtre  ,  la  mutilation  ,  les 
bleflûres  ,  les  coups  ,  les  menaces  &c.  (a).  De  même  la  Loi  Affirmative  du  feptié-  (a)  Voie*  Digefi 
me  Commandement ,  qui  preferir  la  Chafteté  ,  comprend  la  pureté  des  penfées  ,  la  î;*- ■ XLy.ll:Tih 

1    «.      «     m  a         >     t  1  i-  e       1  I  n  n   1  n-  1  X.  De  tnjurtit  tf 

modeftie  &  1  honnêteté  dans  les  discours  &  dans  les  geltes  ,  J  ablhnence  des  commer-  famofit  ubeii. 
ces  illicites  &c.  Et  la  Loi  oppofée  ,  qui  défend  l'Impureté  ,  renferme  la  prohibition  LcSxv«  !•»• 
de  l'Adultère  ,  de  la  Fornication  ,  des  geftes  lafeifs  ,  des  paroles  obfcénes  ,  des  pen- 
fées impudiques.  Ici ,  par  exemple  ,  les  paroles  obfcénes  ne  doivent  pas  être  re- 
gardées proprement  comme  une  partie  de  l'Adultéte  ,  ou  comme  un  acheminement 
à  ce  crime.  Mais  il  faut  dire  ,  que  le  divin  Légiflateur  aiant  voulu  ,  pour  abréger 
fes  Loix  ,  renfermer  fous  une  Loi  générale  plufieurs  actes  particuliers  ;  quiconque 
commet ,  par  exemple  ,  une  fimple  Fornication  ,  n'eft  pas  moins  coupable  d'un  pé- 
ché entier  contre  le  feptiéme  Commandement ,  que  s'il  avoit  commis  adultère.  Ainfi, 
en  matière  de  telles  Actions ,  du  moment  qu'on  ne  fait  point  ce  que  la  Loi  ordon- 
ne ,  il  arrive  nécefTairement  ou  qu'on  l'omet ,  ou  qu'on  fait  le  contraire.  Mais  il  y 
en  a  d'autres  dont  la  matière  ,  telle  qu'elle  fe  trouve  déterminée  par  les  Loix ,  efl  tel- 
le- 

commencée.  A  cela  fe  rapporte  un  beau  pafTage  de  on  fait  ou  l'on  ne  fait  pas  une  certaine  ebofe;  8c  nô- 
Sekeo^ue  ,  dont  Mr.  Hertius  cite  ici  une  partie,  tre  Auteur  lui  même  entend  ainû  ce  terme  dans  le 
Le  Philolophe  y  allègue  des  exemples  ,  d'un  Méde-  paragraphe  fuivant.  Il  a  fans  doute  voalu  dire,  la  ma~ 
cin  ,  qui  n'a  rien  oublie  de  ce  que  fon  art  lui  four-  titre  des  allions.  La  méprife  vient  de  ce  que,  dan» 
niffoit ,  pour  la  guérifon  du  Malade  :  D'un  Avocat,  (es  EUmens  dejurispr.  Vniv.  (pag.  317.  )  il  avoit  dit, 
qui  a  déploie'  toute  Ion  éloquence  Se  toute  fa  feien-  les  Objets  des  Loix  ;  car  aiant  voulu  changer  cette  ex- 
ce  ,  pour  plaider  la  caufe  qu'il  avoit  en  main  :  D'un  prelïion  ,  il  n'a  pas  pris  garde  que  le  mot  d'^iffions , 
Général  ,  qui  a  été  battu  ,  après  n'avoir  manqué  ni  fubftitué  à  celui  de  Loix  ,  ne  quadroit  pas  bien  ici. 
de  prudence  ,  ni  d'habileté  ,  ni  de  courage  :  de  ceux  Le  Traducteur  Anglois,  qui  ne  paroît  pas  avoir  exa- 
qui  ont  cherché  inutilement  les  occaiïons  de  rendre  miné  avec  foin  fon  Auteur,  n'avoit  garde  de  corriges 
la  pareille  à  un  Bienfaiteur,  ou  d'obliger  un  Ami  Sec.  cette  faute  :  mais  il  aredreflé  la  fuivante  ,  qui  faute 
G}n<tdam  ejus   conditionis  funt  ,  ut  efftilum   pnftare  de-  aux  yeux. 

teant  :  quibusdam  pro  effeift*  eft ,  omnia  adtentaffe ,  ut  ef-  (3^  Suppofé ,  par  exemple,  que  la  Loi  ordonne  de 

ficerent.   Si  omnia  fecit  ut  fanaret  ,  peregit  Mcdiius  partes  jurer,  OU  de  fe  marier  :  ce   font  des  aftes  indivisibles. 

fuds.  Etiam  damnato  \\eo  ,  Oratori  conjtat  eloyuenti*  offi-  (4)  La  Loi  défend  de  tuer  :  on  ne  tuë  pas  les  gens 

tium  ,  fi  omni  jure  ufus  eft.  Laits  Imperatori  ctixtn  viïio ,  à  demi. 

<è"  Duci  redditur  ,  fi  &  prudentia  ,  &  induftria,  &  for-  (s)  La  Loi  ordonne  de  dire  la  vérité  for  un  fait  H- 

titudo  muntribus  fuis  funcla  eft.     Omnia  fecit ,  ut  benefi  nique  ,  qui  nécelTairement  eft  ou  vrai  ,  ou  faux.     Si 

tium  redderet  :  obftitit  Mi  félicitas  tua.    Nihil  incidit  du-  l'on  ne  dit  pas  la  vérité  ,  on  ment  :  il  n'y  a  point  de 

rius  ,  tjuod  veram  «.micitiam  experiretur.  Ltcupleti  donare  milieu. 

non  potuit  ,  fano  adfîdtre  ,  felici  fuccurrerc  :  gratiam  u-  (éj  L'Auteur  ,  fuivant  ici   la  manière  dont  les  Ltf 

tulit,  etiamfi  tu  btneficium  non  reetpifti.    De  Benef.  Lib.  théritns  divifent  les  dix  Commandemens  ,  mettoit  cin- 

Vll.  Cap.  XIII.  yuiéme  ,  au  lieu  de  fixiéme  ;  Si  enfuite  fixiême  au  lieiî 

(2)  Il  y  a  ici  dans  l'Original,  les  Ol/jits  des  yABions.  de  feptiéme.     J'ai  dû  que  je  pouvois  ,  fans  inconve- 

Mais  l'Objet  de  l'Action  n'eft  pas  la  chofe  ordonnée  nient  ,  remettre  les  chofes  dans  1'oidie  le  plus  «es- 

<ui  défendue  ;  c'eft  la  perfonae  par  rapport  à  laquelle  tais. 
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tions Morales. 
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lement  divifîble  ,  qu'elle  renferme  ks  chofes  qu'on  y  peut  diftinguer  ,  comme  autant 
de  parties  intégrantes  (7).  A  l'égard  de  ces  fortes  d'Actions  ,  il  n'eft  pas  néceflaire, 
pour  fè  rendre  coupable  ,  de  faire  tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  l'érendue'  des  chofes 
que  la  Loi  défend  ,  ou  d'omettre  toutes  celles  qu'elle  ordonne,  ni  même  de  faire  pré- 
cifement  le  contraire  :  car  on  peut  n'en  exécuter  ou  n'en  omettre  qu'une  partie. 
Par  exemple  ,  on  contrevient  à  la  Loi  qui  ordonne  de  paier  à  un  Ouvrier  tout  fou 
falaire  ,  lors  qu'on  ne  lui  en  paie  qu'une  partie  ,  &  qu'on  retient  l'autre  (8).  Mais  11 
non  contents  de  lui  refufer  ce  qu'on  lui  doit ,  on  lui  ôte  encore  quelque  chofe  qu'il 
polTedoit ,  ou  fi  on  lui  fait  du  mal  pofitivement  ;  il  fe  forme  alors  une  nouvelle  forte 
d'Action  Morale  ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  première  ,  &  qui  fe  rapporte  (9) 
aux  défenfes  d'une  autre  Loi.    m 

§.  V.  Comme  l'Objet  d'une  Action  eft  plus  ou  moins  noble  que  celui  d'une  au- 
tre ;  &  qu'il  peut  revenir  plus  de  bien  ou  de  mal  de  certaines  Actions ,  que  d'autres; 
il  eft  clair  ,  qu'à  cet  égard  il  y  a  des  Actions  ou  meilleures  ,  ou  plus  mauvaifes  que 
d'autres  (1).  En  vain  les  Stoïciens  ont-ils  précendu  établir  l'égalité  des  Péchez.  Ja- 
mais ,  comme  le  difoit  très-bien  un  Poé'te  Latin  (z)  ,  Jamais  on  ne  trouvera  de  bon- 
nes raifons  pour  nous  perfuader  que  celui  qui  aura  fait  du  dégât  dans  un  Jardin  ,  O* 
volé  quelques  légumes  ,  foit  tombé  dans  un  aujfî  grand  crime  ,  que  celui  qui  pendant  la 
nuit  aureit  pillé  le  Temple  des  Dieux.  Il  ne  faut  pourtant  pas  defàpprouver  ce  que 
dit  ailleurs  le  même  Poète  (3)  :  Quand  de  mille  boifeaux  de  fèves  tu  enprens  un  ,  tu 
me  fais  k  la  vérité  moins  de  tort  ,  que  fi  tu  prenais  tout  :  mais  à  ne  eonfiderer  que  ta 
mauvaife  volonté  ,  tu  n'en  es  pas  moins  coupable.  Au  refte  nous  traiterons  ailleurs  plus 
au  long  de  cette  ejlimation  relative  des  Actions  Morales  (a). 


CHAPITRE    IX. 


De  V  Imputation 
Rituelle  des  Ac- 
tions Morales. 
(■}  Chap.  V, 


De  /'Imputation  actuelle  des  Aftions  Morales. 

%.  I.  T^fOus  avons  expliqué  ailleurs  (a)  afîêz  au  long  les  conditions  néceflàircs 
XN  pour  avoir  lieu  d'imputer  une  Action  à  quelcun ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  re- 
garder 

§.  V.  (1)  Comme  l'Auteur  ne  s'exprime  pas  allez 


(7)  On  entend  par  là  des  parties  réellement  dis- 
tinctes les  unes  des  autres,  Se  dont  chacune  par  con- 
fequent  peut  exifter  féparement. 

(8)  Il  n'eft  pas  befoin  ,  au  contraire  ,  d'obferver 
toujours  ,  dans  toute  leur  étendue  ,  les  Loix  qui  or- 
donnent quelque  chofe  où  l'on  peut  diftinguer  plu- 
sieurs parties.  Car  on  peut  n'avoir  pas  eccafion  d'en 
pratiquer  quelques-unes:  Se  lors  que  l'occafion  man- 
que ,  fans  qu'il  y  ait  de  nôtre  faute  ,  on  n'eft  pas 
même  coupable ,  de  n'avoir  rien  fait  de  ce  que  la  Loi 
preferit  ;  moins  encore ,  Il ,  après  avoir  fait  ce  qu'on 
a  pu  ,  on  a  omis  ce  qu'en  ne  pouvoit.  La  bonne  vo- 
lonté fupplée  alors  à  l'effet.  Voiez  ci-delTus  ,  Chap. 
III.  S  S-  &  Chap.  V.   §  y. 

(9)  J'ai  ajouté  ces  derniers  mots  ,  tirez  des  Ehm. 
Jurisp.  Vniv.  p.  319.  parce  qu'ils  m'ont  paru  néceflH- 
res  pour  faire  mieux  entendre  la  penfée  de  l'Auteur. 
Tout  ce  paragraphe  en  général  eft  tourné ,  dans  l'O- 
riginal ,  d'une  manière  obfcure  8c  embarraflee ,  qui 
a  demandé  que  j'y  revinfle  plus  d'une  fois ,  pour  l'é- 
elaircir  autant  qu'il  m'a  été  pofliblc.  Cette  obfcurité 
vient  de  ce  que  l'Auteur,  dans  ùs  Elément  de  Jurispr. 
Vniverf.  d'où  ceci  eft  abrégé  ,  avoit  emploie  mal  à 
propos  des  idées  de  Géométrie  ,  qu'il  a  depuis  reconnu 
lui-même  (  ci-deffus,  $  3.)  être  une  imagination  de 
{eunc  Homme. 


diftin&emenr ,  ni  avec  aflez  d'érendue",  fur  cette  ma- 
tière importante ,  Se  que  l'endroit  du  Livre  V11I.  où 
il  renvoie  plus  bas  ,  ne  traite  que  des  Mauvaifes  Ac- 
tions ;  je  vais  rapporter  ici  en  abrégé  ce  qu'il  dir  dans 
fes  Elêmens  de  Jurisprud.  Vmverf.  p.  »17.  Se  fuiv.  La 
Quantité  Relative  des  Aftious  fe  mefure  donc  I.  Par 
rapport  à  leur  Objet.  Car  plus  l'objet  eft  noble  ,  plus 
une  Bonne  Aftion  faite  envers  cet  objet,  eft  meilleu- 
re qu'une  autre  }  Se  une  Mauvaife  Aftion  ,  au  con- 
traire ,  plus  criminelle  qu'une  autre.  Voiez  Liv.  VIII. 
Chap.  III.  $.  18.  II.  Par  rapport  à  l'état  &  à  la  condi- 
tion de  Pigent.  Ainfi  un  bienfait  reçu  d'un  Ennemi 
pafle  pour  plus  confidérable  ,  que  celui  qu'on  reçoit 
d'un  Ami.  Au  contraire  ,  une  injure  ,  reçue  d'un  A- 
mi ,  eft  plus  fenGble  Se  plus  atroce  ,  que  celle  qui 
vient  d'un  Ennemi.  Voiez  le  même  endroir,  §.  2», 
III.  Par  rapport  à  la  nature  même  des  liftions  ,  félon 
qu'on  a  eu  plus  ou  moins  de  peine  à  les  faire.  Une 
Bonne  Aftion  ,  plus  elle  eft  difficile  ,  plus  elle  eft 
belle  Se  louable,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales.  Au 
contraire,  plus  une  Mauvaife  Action  étoit  facile  à  é- 
viter  .  plus  elle  eft  énorme  en  comparaifon  d'une  au- 
tre de  même  efpéce.  IV.  Par  rapport  à  l'tffet  &  aux 
fniut  de  l'*4(Iion,  Sur  quoi  je  remarque,  ce  que  l'Au- 

tetu 


far  grâce. 
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garder  comme  loi  appartenant.  Il  refte  a  voir  de  quelle  manière  on  I'impute  ac- 
tuellement ,  en  forte  qu'elle  produife  quelque  effet  Moral  ou  dans  l'Agent  mê- 
me ,  ou  dans  quelque  autre  perfonne. 

Et  d'abord  ,  il  faut  diftinguer  ici  les  Actions  expreflément  ordonnées  ou  défendues 
par  la  Loi  ,  d'avec  celles  que  Ton  peut  faire  ou  ne  pas  faire  comme  on  le  juge  à  pro- 
pos. Les  Actions  du  premier  genre  font  imputées  à  PAgent ,  lors  que  le  Légiflateur 
les  lui  attribue  comme  à  leur  auteur  ,  déclarant  en  même  tems  (r)  que  les  eiFets  en 
doivent  retomber  fur  lui,  ou  demeurer  attachez  à  fa  perfonne.  Celles  du  dernier  gen- 
re font  imputées ,  lors  que  l'Agent  fe  déterminant  fans  que  rien  l'y  contraigne  ,  & 
aiant  uniquement  en  vue  l'avantage  d'une  autre  perfonne  ,  déclare  qu'il  agit  en  faveur 
de  cette  perfonne-là  ,  &  qu'il  veut  qu'elle  en  profite  comme  d'un  bienfait  dont  elle 
lui  fera  redevable.  Ce  dernier  fens  du  terme  d'imputer  eft  le  plus  ordinaire  dans  les 
Auteurs  de  la  bonne  Latinité  ;  mais  l'autre  eft  le  plus  commun  dans  les  Ecrits  des 
Théologiens  &  des  Moralises.  Au  refte  ,  il  eft  aifé  de  voir  en  quoi  ces  deux  fortes 
^Imputation  différent  ,  car  la  première  vient  du  Légiflateur  ,  ou  de  l'Exécuteur  des 
Loix  ,  &  fe  termine  à  l'Agenr  :  au  lieu  que  l'autre  part  de  l'Agent  même  ,  &  fe  ter- 
mine à  la  perfonne  en  faveur  de  qui ,  &  pour  l'avantage  de  qui  l'on  agit. 

§.  II.  La  première  forte  d'Imputation  fe  divife  ordinairement  en  Imputation  par  De  l'ImP«t*<"* 
grâce  ,  &  Imputation  de  droit.  V Imputation  par  grâce  ,  c'efl  lors  que  ,  par  un  prin- 
cipe de  bonté  ,  on  fair  rejaillir  fur  une  perfonne  les  effets  d'une  Action  produite  par 
un  tiers ,  lesquels  effets  cette  perfonne-là  ne  pouvoit  pas  d'ailleurs  s'attribuer  de  droit: 
ou  bien  ,  lors  que  de  fa  pure  libéralité  on  fait  rellentir  à  l'Agent  un  effet  plus  confi- 
dérable  que  fon  Action  par  elle-même  n'auroit  pu  le  lui  procurer.  Cette  forte  d'Im- 
putation n'a  lieu  qu'en  matière  de  chofes  (ï)  favorables  ,  &  l'on  ne  fàuroit  fans  injus- 
tice l'étendre  aux  chofes  odieufes.  Car  les  Biens  étant  de  telle  nature  ,  qu'on  peut  les 
communiquer  gratuitement  &c  fans  le  moindre  prétexte  ;  rien  n'empêche,  que,  fi  l'on 
ne  veut  pas  conférer  un  Bien  à  quelcun  en  titre  de  pure  faveur ,  on  ne  le  fafTe  par 
voie  d'imputation  ,  en  mettant  fur  fbn  compte  quelque  Action  d'autrui  qui  ne  lui  ap- 
partenoit  en  aucune  forte  ,  ou  en  vertu  de  laquelle  il  n'avoir  nul  droit  de  prétendre  à 

cet 

teur  a  omis ,  que  l'A&ion  eft  d'autant  meilleure,  ou  L.  I.  Epift.  XVI.  v.  jj.  $6.  C'eft,  dit  Mr.  Dacier,  que 
pire  ,  que  l'on  a  prévu  ou  pu  prévoir  les  bonnes  ou  le  Valet  n'a  pris  qu'un  feul  boiflenu  pour  mieux  ca- 
les mauvaises  fuites  qu'elle  a.    V.  Par  rapport  aux  cir-  cher  fon  larcin.     On  peut  dire  plus  généralement, 
confiances  du  tenus  &  du  lieu.   Voiez  l'endroit  déjà  cité,  que  ,  comme  on  n'a  pas  plus  de  droit  fur  une  partie 
Au  refte  ,  il  y  a  ceci  de  particulier  dans  la  comparai-  du  bien  d'autrui,  que  fur  le  tout,  dès-là  qu'on  fe  dé- 
fon  des  Bonnes  Actions  les  unes  avec  les  autres,  que,  termine  à  en  prendie  quelque  chofe  ,  on  témoigne 
ielon  que  les  unes  iont  plus  excellentes  que  les  autres,  être  dispofé ,  ou  du  moins  pouvoir  aifément  en  venir 
îa  pratique  des  unes  doit  céder  à  la  pratique  des  autres,  à  ne  faire  pas  confeience  de  prendre  autant  qu'on  en 
lors  qu'on  ne  fauroit  s'aquitter  de  toutes  en  même  trouvera  l'occafion.     De  forte  que  ,  fi  l'on  s'en  abs- 
tems.    Voiez  là-deflus  ce  qu'on  dira  ,  Livre  V.  Chap.  tient  ,  c'eft  par  quelque  raifon  de  prudence  ou  d'in- 
XII.  §.  23-     Pour  les   Mauvaifes    AÛions  ,  on  ne  fe  téiêt  ,  en   un  mot  ,  par  quelque  autre  motif,  qu'un 
disculpe  point,  en  difant ,  qu'on  en  a  fait  une  moins  principe  de  Vertu  :  car  pourquoi  refpe&eroit-on  les 
-mauvaife,  pour  ne  pas  en  commettre  une  pire.  Voiez  droits  du  Propriétaire  en  une  chofe  ,   plutôt  qu'en 
ci-deflus  ,  chap.  III.  §  S  l'autre  ?   Ainfi  le  plus  ou  le  moins  de  chofes  prifes 
(î)   Nec  vincet  ratio  hoc  ,  tantumdem  ut  peccet  idemqae  n'empêche  pas  par  lui-même  que  la  volonté  du  Lar- 
Q*i  tmeras  canles  alieni  fregerit  horti ,  ron  ne  fait  également  criminelle.     C'eft  par  d'autres 
Et  qui  notturnus  divûm  facra  legerit.  circonftances  qu'il  faut  juger  du  degré  de  la  corrup- 
Horace,L  I,  Satyr.  111.  v.  rij ,  116,  117    Voiezen-  tion  du  Cœur. 

cote  la  Harangue  de  Cicebon  pour  Murent,  où  il  fe  Ch.IX.  §.  I.  (1)  C'eft-à-dire ,  lui  ajugeant  les  re- 

jnoque.  agréablement  de  cette  opinion  des  Stoïciens;  compenfes  ou  lui  décernant  les  peines  portées  par  la 

&  les  Paradox.  C.  111    comme  auffi  Montagne,  El-  Loi,  avec  toutes  leurs  fuites. 

Jais ,  T.  11.  Liv.  II.  Chap.  II.  au  commencement  ,  p.  §.  II.  (1)  L'Auteur  expliquera  ailleurs  Liv.  y.  Chap. 

lj.  Ed.  de  la  Haye  1727  &   Gassendi  ,  Tom.  III.  XII.  §.  12.  la  diftinûion  que  font  les  Jurisconfultes, 

Thilofoph.  Epicur.  p.  1219,  1220.    J'ai  fuivi ,   dans  ce  par  rapport  aux   Conventions  8c  aux  Loix,    ei  tre 

paffage  d'Hort  ace,  OC  dans  le  fuivant,  la  Traduction  Chofes    Odieufes,    Chofes   Favorables,    &  Mixtes  :    mais 

du  P.  Tarte  ron.  ici  il  s'agit  fimplemcnt  de  ce  qui  eft  »vafltageuu  ou 

(j)    Nam  de  mille  faba  modiis  cùm  furripis  mum  ,  dcfaYautageiw, 

Damnum  eft  ,  non  façutns  mihi  pafia  /eiwVtJ  ifttx 

tom,  1,  y 
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cet  avantage.  Mais  la  Raifon  n'approuvera  jamais  que  fous  un  pareil  prétexte  on  fas- 
fe  rejaillir  iur  quelcun  les  effets  d'une  Mauvaife  Action  à  laquelle  il  n'a  aucune  part, 
lors  que  ces  effets  n'auroient  point  été  d'ailleurs  une  fuite  de  fa  condition  naturelle. 
Ainfi  il  feroit  injulte  d'ôter  à  une  perfonne  en  vue  d'un  crime  d'autrui  où  elle  n'entre 
pour  rien  ,  ce  que  la  Nature  donne  à  chaque  Homme  confîderé  comme  tel',  ou  de 
lui  faire  fouffrir  ,  fous  ce  même  prétexte  ,  des  maux  que  la  Nature  dispenfe  tous  les 
Hommes  de  fouffrir  (ans  un  jufte  fujet.  Par  exemple  ,  un  Prince  peut  imputer  les 
grands  fervices  d'un  Père  à  un  Fils  qui  n'a  rien  mérité  de  fèmblable  par  fes  propres 
Actions  ,  &  en  confédération  de  cela  l'élever  à  des  Emplois  qui  ne  lui  étoient  point 
dûs.  Mais  il  feroit  entièrement  déraifonnable  de  punir  un  Fils  innocent ,  pour  les 
crimes  de  foi»  Pète.  (2)  Il  peut  bien  arriver  que  les  crimes  du  Père  donnent  lieu  de 
ne  pas  faire  part  au  Fils  de  certains  avantages  >  &  de  le  priver  même  de  ceux  qui  ne 
dévoient  paffer  à  lui  ou  qu'il  ne  devoit  conferver  qu'en  fuppofant  que  les  chofes  de- 
rnenrafïènt  fut  un  certain  pié.  Mais  par  là  il  ne  fe  trouve  point  enveloppé  dans  un 
malheur  dont  fa  condition  naturelle  dût  le  mettre  abfolument  à  couvert.  Car  il  n'y  a 
point  de  privilège  naturel  qui  affûte  aux  Enfans  la  poflefîion  infaillible  de  tous  les- 
biens  de  leurs  Péies ,  ou  la  jouïfîance  de  certaines  Dignitez.  Ces  fortes  de  chofes  ne 
font  aquifes  par  fuccefïïon  à  un  Fils  ,  qu'au  cas  que  fou  Père  les  lui  laide  en  leur  en- 
tier ,  &  qu'il  ne  tombe  pas  dans  certains  crimes  qui  obligent  à  l'en  dépouiller  lui  & 
lès  flens.  D'ailleurs  ,  ce  n'eft  pas  un  fort  trop  fâcheux  ,  eu  égard  à  la  condition  na- 
turelle des  Hommes  ,  que  de  n'hériter  rien  de  fes  Parens  ,  &  de  fe  voir  réduit  à  être 
foi-même  l'artifàn  de  fa  fortune.  Il  y  a  même  des  Crimes  fi  atroces  ,  qu'ils  peuvent 
autorifer  à  procéder  contre  les  Enfans  du  Coupable,  jusqu'à  les  bannir  de  l'Etat,  quoi 
qu'innocens.  En  effet  ,  la  Nature  ne  donne  droit  à  perfonne  de  demeurer  toujours 
dans  une  certaine  Société  Civile  ;  (3)  on  n'aquiert  ce  droit  qu'en  vertu  de  quelque 
acte  propre,  ou  de  quelque  acte  d'autrui  ;  &  il  peut  arriver  qu'on  aura  mis  cette  clau- 
fe  ,  qu'un  tel  droit  fe  perdra  lois  que  les  Parens  de  quelcun  auront  commis  tel  ou  tel 
crime  :  car  il  n'eft  pas  contre  la  Raifon  ,  de  faire  dépendre  la  pofïefTïon  d'un  droit  de 
quelque  condition  cafuelle.  J'avoue  pourtant ,  qu'en  certains  endroits  les  Loix  Civi- 
les font  un  peu  trop  rigoureufès  fur  ce  fujet. 
De  ï' imamat  Un  §.  III-  L'Imputation  de  droit  confifle  en  ce  que  ceux  qui  ont  intérêt  qu'une 
4*  tlttit.  chofe  fe  fafTe  ou  ne  fe  faite  pas  ,  déclatent  que  l'Agent  en  ell  le  véritable  auteur  ,  & 

que  les  effets  attachez  à  cette  Action  doivent  rejaillir  fur  lui.  Ainfi  ,  fuppofé  que  la 
Loi  établille  une  certaine  recompenfe  pour  quelque  Bonne  Action  ;  du  moment  qu'il 
paroît  à  l'Exécuteur  des  Loix  que  cette  Action  a  été  faite  ,  celui  qui  en  eft  reconnu 
l'auteur  peut  certainement  demander  de  plein  droit  la  recompenfe  marquée.  Mais  lors 
qu'on  a  feulement  teçû  ordre  de  faire  telle  ou  telle  chofe  ,  fans  aucune  promette  de 
recompenfe  ;  il  faut  fe  contenter  d'une  fimple  approbation  de  celui  envers  qui  on  n'a 

fait 

(2)  Voiez  ce  que  l'on  dira  ,  Livre  VIII.  Chap.  III.  menaces  ,  &  la  Loi  par  conféquent  ,  feroient  inuti- 
le 31.  &  fuiv.  les.  Mais  aufïi  s'il  infligeoit  toujours  à  la  rigueur  les 
(i)  Voiez  ci-delTous,  Liv.  VIII.  Chap.  XI.  g.6,7.  peines  dénoncées,  fon  Autorité  Suprêrr.e  feroit  bornée: 
$.  III.  (1)  Il  fe  rend  certainement  coupable,  &  di-  il  n'y  auroit  pour  lui  aucun  a&e  de  Clémence  à  exercer: 
gne  de  punitien  :  de  forte  qre  fi  on  lui  inflige  la  &c  cette  inflexibilité  produiroit  quelquefois  des  effets 
peine  ,  il  ne  fauroit  raisonnablement  s'en  plaindre,  tout  contraires  à  ceux  que  fe  propofe  un  fage  Légis- 
Mais  le  Légiflateur  ne  punit  pas  pour  cela  indispen-  lateur.  En  un  mot ,  c'eft  une  affûte  de  Prudence.  £t 
lablement.  Il  peut  toujours  le  faire,  s'il  veut:  ce  qui  lors  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  l'autorité  des 
fuffit  pour  intimider  ,  &  pour  qu'on  doive  regarder  Loix  6c  le  maintien  de  l'Ordre  ,  le  Légiflateur  peut 
comme  une  g'ande  imprudence,  de  s'expofer  au  dan-  faire  voir,  que,  comme  il  a  librement  décerne  la 
ger  même  incertain  d'être  puni  actuellement.  Le  Lé-  Peine  ,  il  eft  aulfi  maître  de  l'effet  des  menaces,  qui  : 
giflateur  cependant  ne  fe  lie  pas  les  mains  à  lui-mê-  dépend  également  de  fa  Sageffe  &  de  fa  Bonté, 
me.  H  ne  tient  qu'à  lui  de  relâcher  entièrement  ou  de-  (2)  "Er<  <P  ô  /j.iv  ïr*t\/@"  ,  dç  «V  tu  ei?roi ,  iTa8\oi» 
diminuer  la  peine:  &  il  peut  avoir  de  bonnes  raifons  dpnîiç  àJaTavov"  0  3  ■^cy®' ,  T/juag/'a  ^maôtut®1  «Véo 
de  faire  l'un  ou  l'autre.    S'il  ne  puniiToit  jamais  s  les  TThuyHç,  Diodor.  Sicul.  in  Exeerpf.  Peinfcian.    Pag. 
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fait  que  s'aquitter  de  Ton  devoir  ;  &  1  on  doit  tenir  l'action  pour  fuffifamment  recoin* 
penfée  en  ce  qu'on  a  évité  la  disgrâce  du  Supérieur ,  que  Ton  auroit  encourue  fi  l'on 
eût  défobéï.  Au  contraire  ,  quiconque  commet  une  Action  défendue' ,  doit  s'atten- 
dre  ,  s'il  en  eft  reconnu  pour  auteur  ,  (i)  à  fubir  la  peine  décernée  par  la  Loi.  Pour 
ceux  qui  ne  (ont  pas  chargez  de  faire  valoir  &  d'exécuter  les  Loix  ,  s'ils  approuvent 
les  Bonnes  Actions  ou  qu'ils  blâment  les  Mauvaifes  ;  cette  approbation  ou  ce  blâme 
n'influe  que  fur  la  réputation  de  l'Agent.  Car  ,  comme  le  difoit  un  Ancien  (z)  ,  les 
Louanges  font,  à  l'égard  de  la  Vertu,  une  efpéce  de  recompenfe  qui  ne  coûte  rien  ;  Cr  le 
Blâme  au  contraire  ejl ,  par  rapport  au  Vice  ,  un  châtiment  qui  ne  caufe  aucune  plate. 

Mais  il  faut  remarquer  ,  que  ,  quand  plusieurs  ont  intérêt  qu'une  chofe  fe  falîe  ou 
ne  fe  fafle  pas  ;  fi  quelcun  d'eux  n'impute  point  l'Action  à  l'Agent ,  cela  ne  préjudi- 
ce en  aucune  manière  au  droit  des  autres  ,  qui  n'eft  pas  en  fa  dispofition.  Ainfi  lors 
qu'un  homme  m'a  fait  quelque  injure  défendue  par  les  Loix  ,  je  puis  bien  lui  pardon, 
ner  pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier  :  (3)  mais  cela  ne  diminue  rien  des  préten- 
fions  légitimes  que  les  Supérieurs  peuvent  avoir  de  prendre  connoilîànce  de  cette  in- 
jure. Le  pardon  des  Péchez  (4)  que  Dieu  accorde  aux  Hommes  n'empêche  pas 
non  plus  que  là  Juftice  des  Tribunaux  Humains  n'àît  fon  cours  libre.  Que  fi  tous 
ceux  qui  ont  intérêt  à  une  Action  ,  confentent  de  ne  pas  l'imputer  ;  alors  on  la  regar- 
de ,  par  rapport  à  l'effet  Moral ,  comme  n'aiant  point  été  commifè.  Or  ceux  qui 
ont  intérêt  qu'une  chofe  fe  fafïè  ou  ne  fe  falîe  pas,  ce  font  ou  ceux  à  qui  il  appartient 
de  régler  l'action  ;  ou  ceux  qui  en  font  l'objet ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  envers  lesquels  on 
agit  ,  Se  à  l'avantage  ou  au  defavantage  de  qui  la  chofe  tourne.  Si  donc  &  la  Per- 
fonne orTenfée  ,  &  le  Magiftrat ,  Se  Dieu,  ont  tous  enfemble  pardonné  une  injure, 
elle  doit  être  tenue  moralement  pour  non-faite. 

§.  IV.  Voila  pour  ce  qui  regarde  les  Actions  ordonnées  ou  défendues.     Mais  il  Quelles  (ont  les 
y  a  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  une  autre  forte  d'Imputation  fort  différente  ,  par  la-  vent^trÏÏffica- 
quelle,  après  avoir  fait  une  Action  dont  on  pouvoit  abfolument  fe  dispenfêr,  on  la  cément  imputée» 
met  fur  le  compte  d'un  autre  ,  (1)  pour  l'avantage  duquel  on  l'a  faite.    Je  dis  ,  dont  a  autruu 
en  pouvoit  abfolument  fe  dispenfêr  :  car  lors  qu'on  n'a  fait  qu'exécuter  ponctuellement 
ce  à  quoi  on  étoit  tenu  ,  on  s'attire  à  la  vérité  par  là  l'approbation  de  tout  le  monde, 
&  fur  tout  du  Supérieur  qui  a  preferit  une  telle  Action  :  mais  ce  feroit  fe  moquer  que 
de  prétendre  ,  outre  cela  ,  quelque  filaire  ;  â  moins  qu'il  n'y  ait  une  promelîe  for- 
melle de  la  Loi ,  en  vertu  de  laquelle  on  puilfe  le  demander  (a).   Par  la  même  raifon,  (a)  VoïezL«c, 
perfonne  ne  fauroit  légitimement  prétendre  que,  pour  s'être  abftenu  d'une  chofe  mau-'       '  s'  I0* 
vaife  ,  défendue  ou  par  les  Loix  ,  ou  par  une  prohibition  particulière  du  Supérieur, 
on  lui  tienne  compte  de  cela  ,  d'une  maniéré  à  lui  donner  quelque  droit;  mais  il  faut 

fe 

249.    La  louange  &  le  blâme  ,  à  en  juger  raifon n a-  §.  IV.  (i)  Tout  ceci  roule  fur  les  différentes  fignï- 

blement,  fuivent  toujours  la  qualité  des  Actions  ou  des  fications  du  mot  Latin  Imputare.  Pour  avoir  voulu  les 

Omiiîîons,  félon  qu'elles  font  moralement  bonnes  ou  expliquer  ,    nôtre  Auteur  jette  ici  quelque  confufion 

mauva;fes.     Cela  eft  clair  ,  à  l'égard  du  Lcgiflateur:  fur  la  matière,  comme  il  avoir  fait  dans  les  Elément*. 

car   il  fe  démentiroit   lui  même    grofliérement  ,    s'il  Jurispr.  Vniv.  p    359.  Au  lieu  que,  félon  l'idée  natu- 

n'approuvoit  pas  ce  qui  eft  conforme  à  les  Loix  ,  Se  relie  de  Ylrr.putafon  ,  en  ftile  de  Droit  &:  de  Morale, 

s'il  ne  défapprouvoit  pas  ce  qui  y  eft  contraire  Ceux  l'Action  s'impute  à  l'Agent  même  ,  comme  à  fon  Au- 

qui  dépendent  de  lui  ,  font  par  là  obligez  de  régler  teur  ,  qui  par  conféquent  en  eft  digne  de  louange  ou 

là-deflus  leur  jugement.  Les  autres  même,  quoi  qu'in-  de  blâme  ,  ôc  en  reçoit  de  l'av.intage  ou  du  defavan- 

dépendans  de  les   Loix  ,    doivent   louer   ou   blâmer  tage  :  ici  ,  au  contraire  ,   l'Action  s'impute  à  une  au- 

ceux  qui  y  font  fournis ,  félon  qu'ils  les  obleivent  ou  tre   perfonne  ,  que  l'Agent  ,  non  comme  à  Ion  Au- 

les  violent.     Les  différences  particulières  de  la  régie  teur  ,  mais  comme  à  celui  pour  l'avantage  duquel  on 

des  Aftions  ,  ne  changent  ici  rien  à  leur  nature  ,  ni  a  agi  ,  ôt  qui  par  là  eft  obligé  à  q.i<  !que  retour.    Ce 

par  conféquent  au  jugement  qu'il  en  faut  porter.  font-là  ,  comme  on  voit  ,  des  notions  ou  des  qu«rli- 

(3)  Voiez  ci-defious,  Liv.  VIll.  Chap.IU.  5.  16.  fications  morales  d'un  genre  tout  différent.     11  faut 

(4)  Confultez  ici  Grotius  ,   Droit  de  la  Gwrrt  (r  s'en  fouvenir  ,  pour  ne  pas  fe  brouiller  l'elprit  dans 
it  U  Paix,  Liv.  11.  Chap.  XX.  $  iz,  13.  le  mélange  que  noue  Auteur  en  fait. 
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fe  contenter  de  l'approbation  qui  fuit  tout  acte  d'obé'iflance.  Car  puis  qu'en  contre* 
venant  à  la  Loi ,  on  auroit  été  juftement  fournis  à  la  peine  ;  on  doit  tenir  pouf  re~ 
compenfe  ,  d'avoir  évité  le  mal  dont  la  Loi  menace  (2).  Le  plaifant  bienfait  que  ce- 
lui- là  !  de  n'avoir  pas  commis  envers  moi  un  crime  abominable  !  difoit  très-  bien  (-0 
Ciceron,  pour  montrer  qu'il  n'étoir  nullement  redevable  à  Antoine  de  ce  que  ce- 
lui-ci n'avoit  pas  voulu  lui  ôter  la  vie. 

Il  y  a  des  gens  qui ,  pour  prouver  la  maxime  que  nous  pofbns  ici ,  fe  fervent  d'u- 
ne autre  raifon-,  c'eit  ,  difent-ils,  que  toute  omifïïon  de  quelque  Action  Mauvaife 
étant  un  pur  néant  ,  ne  fauroit  par  conséquent  avoir  aucune  propriété  pofitive.  Mais 
cette  omiflion  même  peut  palier  moralement  pour  un  Etre  réel ,  entant  qu'on  la  con- 
çoit comme  une  fuspenfion  volontaire  des  actes  de  quelque  Faculté  Naturelle. 

Les  Actiops  pofitivement  ordonnées  ou  défendues  ,  entant  que  telles,  ne  font  donc 
fufceptibles  d'aucune  Imputation.  Mais  lors  que  l'on  fair  ou  que  l'on  omet ,  en  fa- 
veur de  quelcun  ,  ce  que  l'on  pouvoir  légitimemenr  &  commodément  ou  faire  ou 
omeme  -,  la  Raifon  veut  qu'on  puifle  le  mettre  fur  le  compte  de  cette  perfonne-là, 
c'eft-à-diie  ,  prétendre  de  plein  droit  qu'elle  reconnoifïè  que  cette  Action  vient  de 
nous  ,  ^-qu'elle  nous  en  ait  de  l'obligation  à  proporrion  de  l'avantage  qu'elle  en  reri- 
re. Il  faut  néanmoins. fuppofcr  pour  cet  effet ,  d'un  côté  ,  que  l'Agent  ait  eu  delTeia 
de  procurer  par-là  quelque  avantage  à  celui  qui  en  profite  ;  de  l'antre  ,  que  celui ,  en 
faveur  de  qui  l'on  agit ,  témoigne  une  volonté  ou  expreflè  ,  ou  tacite  ,  d'accepter  le 
fervice  qu'il  reçoit.  Car  on  auroit  mauvaife  grâce  de  vouloir  à  toute  force  faire  à 
quelcun  une  faveur  malgré  lui  ;  &  il  faudrait  être  bien  impertinent  pour  prétendre 
quelque  reconnoilîànce  d'un  fervice  qu'on  a  rendu  ou  fans  y  penfer  ,  ou  même  à  des- 
fein  de  nuire.  Ainfi  celui  qui  donnant  un  coup  d'épée  a  un  autre  qu'il  vouloit  tuer 
(4)  lui  perça  un  abfcès  renu  pour  incurable  ,  auroit  pafle  pour  infenfé  ,  fï  après  cela 
il  eût  demandé  quelque  recompenfe.  On  rrouve  pourtant  dans  l'Hiftoire  ,  que  (r) 
JMarius  Ce l fus  ,  fans  chercher  d'excufe  à  la  fidélité  qu'il  avoit  eue  pour  le  fervice  de 
Galba  ,  prétendit  qu'Othon  lui  en  devoit  même  tenir  compte  comme  d'une  preuve  par 
laquelle  il  pouvoit  juger  ce  qu'il  avoit  à  attendre  de  lui.  De  même  Eudoxie  étant  par- 
venue d'une  condition  fort  obfcure  ,  à  la  dignité  d'Impérarrice,  envoia  quérir  Ces  Frè- 
res qui  l'avoient  autrefois  chaflée  de  la  maifon  paternelle  ,  &  bien  loin  de  leur  en  Té- 
moigner aucun  reffentiment ,  les  remercia  comme  étanr  la  caufe  de  fon  élévation  à  un 
(&i  Zomr.  Tom.  Ç\  haut  rang  ,  (6)  parce  (b)  ,  difbir-elle  ,  que  s'ils  ne  l'avoient  point  chajfée  ,  jamais 
ll\n  voie/'    e^e  ne  fer0lt  'venue  à  Conjlantinople  ,  &  par  conféquent  jamais  elle  n'auroir  épou- 


! 

L.  10, 


auflî,  GwÇ.  cap.  Je  Théodore. 

XLV.  vcrf.  5-  Se 


Lors 


(2)  Nôtre  Auteur  choit  ici  l'exemple  propofe'  par  Tom.  II.   Ed.  Wecb.   comme  aufll  Sfneque  ,  de  Be- 

Skneque  (Excerpt.  Controv.  Lib.  IV.  Controv.  VII.)  nefic.   Lib.  M.   Cap.  XIX.   avec  la  Note  de  Juste 

d'un  homme  qui  aiant  été  furpris  en  adultère  par  un  Lifse. 

Tyran  ,  lui  avoit  ôté  l'épée  dont  il   vouloit  le  tuer,  (j)  Celfus  conftanter  fervata  trga,  Galbam  fidei  crimen 

&  l'en  avoit   tué  lui-même  ;  après  quoi  il  demandoit  confejfus  ,  extmplum  ultro  imptttavit.     Tacit.  Hifloriar 

recompenfe  ,  comme  aiant  délivré  l'Etat  d'un  Tyran.  Lib.   I.    Cap    LXXI.    num.   2.    Ed..  \yeq.     Volez  les* 

On  lui  répond:  „11  prétend  que  nous  lui  tenions  comp-  Commentateurs  fur  ce  paiTage. 

„  te  de  ce  qu'étant  furpiis  en  flagrant  !délit,  il  ne  s'eft  (6)  La  générofité  ,  jointe  à  la  joie  qu'on  a,  dans 
,,  pas  laide  tuer".  Imput  t  nabis ,  <juod  dtprtbenfus  in  a-  ces  foites  de  cas,  du  bien  auquel  a  donné  occa- 
dultirio,  mori  nolu.it.  Pag.  4s  3.  £rf.  Gron.  1672.  Mais  cet  fion  par  accident  le  mal  que  quelcun  nous  a  fait  ou 
exemple  auroit  été  mieux  placé  un  peu  plus  bas,  dans  a  voulu  nous  faire  ;  font  caule  qu'on  l'oublie  ,  ius- 
l'endroit  où  l'Auteur  parle  de  ceux  qui  rendent  fervi-  qu'à  le  regarder  en  quelque  manière  comme  un  bien- 
ce  fans  en  avoir  deflèin  ,  &  par  une  fuite  de  quelque  fait.  Mais  le  crime  n'en  eft  pas  moins  crime  ,  d'au- 
autre  motif  qui  les  fait  agir.  tant  plus  digne  de  repentir,  que  la  perfonne  offenfée 

(î)  Sla*le  auttm  beneficium  eft  ,  qttod  te  abftintteris  ne-  témoigne  des  fentimens  contraires  à  ceux  qu'on  avoit 

furie  fielere  ?  Philippic.  II.  Cap.  III.  lieu  d'en  attendre.     Le  Patriarche  Jofepb  ,  dont  nôtre 

(4)    On   dit  que  cela  arriva  à  un  Tbejfalien.     Voiez  Auteur  indique  en  marge  l'exemple,  confùla  fes  Fré- 

CictRO»  ,    de  Nat.  Deor.  Lib.  111.  Cap.  XXVIII.  res  ,  en  pareil  cas,  parla  vue  de  la  Providence  qui 

ÏLVTARqyï  de  eapitnÂa  ex  Inimic,  ntilit,   pag.  tf.  Ç,  conduit  toutes  choies.   Cela  étoit  plus  à  propos,  que 

1« 
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Lots  que  les  perfonnes  intérefTées  déterminent  d'un  commun  accord  jusqu'où  pré- 
cifemerit  une  chofe  doit  être  mife  fur  le  compte  de  celui  au  profit  de  qui  elle  tourne, 
il  y  a  là  une  Convention  ,  qui  eft  comme  le  terme  auquel  l'Imputation  aboutit ,  fans  (c)  Voicz  M*uk, 
pouvoir  aller  plus  loin  (c)  dans  l'affaire  dont  il  s'agit.    Et  c'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  Sj'^jJJ^ 
cette  maxime  d'HoBBE.s  (d)  :  Le  Mérite  fuppofe  un  droit  fondé  fur  quelque  promejfe.     _*p.  x. 

§>  V.  Dts  principes  que  nous  venons  d'établir  on  peut  aifëment  inférer  en  quoi  Du  Mérite ,  & 
confifte  le  Mérite  ,  &  quelles  font  les  Allions  Méritoires  ,  que  cettaines  gens  du  D,mmu- 
Soutiennent  être  valables  même  par  rapport  à  D  i  e  u.  Le  fondement  du  Mérite t  c'eft 
donc  principalement  l'exécution  d'une  chofe  à  laquelle  on  n'étoit  point  tenu  ,  &  que 
perfonne  n'avoit  dtoit  d'exiger  de  nous.  Car  ,  tant  qu'on  ne  fait  que  ce  à  quoi  l'on 
e'toit  indispenfablement  obligé  ,  on  s'aquitte  feulement  de  fon  devoir ,  &  l'Action  ne 
renferme  rien  de  furérogatoire  >  pour  ainfi  dire  ,  qui  puiffe  produire  un  véritable  Mé- 
rite. Un  Hiftorien  Latin  aiant  allégué  la  raifon  pourquoi  l'Empereur  Antonin  étoic 
appelle  le  Vieux  ,  c'eft  qu'en  préfence  du  Sénat  il  avoit  de  fes  propres  mains  foûtenu 
fbn  Beau-pére  cafTé  de  vieillefle ,  ajoute  (  i)  :  Ce  qui  pourtant  neji  pas  une  grande  mar- 
que d'aJfeBion  &  de  tendrejfe  ;  car  on  ejl  plutôt  barbare  &  dénaturé  pour  manquer  k 
une  pareille  chofe  ,  que  tendre  &  reconnoijfant  pour  faire  ainfi  ce  k  quoi  on  ejl  obligé. 
(2)  On  ne  peut  pas  non  plus  prétendre  que  perlonne  nous  fâche  gré  de  ce  que  l'on  a 
fait  fans  y  être  tenu  ,  en  faveur  de  gens  qui  ne  veulent  point  l'accepter  ;  &  beaucoup 
moins  encore  s'ils  n'en  retirent  aucun  avantage  (3). 

D'où  il  paroît ,  que  les  Hommes  ne  fauroient  aquérir  aucun  Mérite  par  rapport  à 
Dieu,  quand  même  ils  feroient  capables  d'accomplir  parfaitement  la  Loi  Divine. 
De  forte  que  fi  Dieu  devient  en  quelque  manière  débiteur  des  Hommes  ,  ce  n'eft 
jamais  qu'en  vertu  d'une  Promefle  gratuite  ,  à  laquelle  fa  Bonté  &  fa  Véracité  (4)  ne 
lui  permettent  pas  de  manquer ,  &  qui  pourtant  ne  donne  à  perfonne  aucun  droit 
proprement  ainfi  nommé  d'exiger  de  Die  u  ce  qu'il  a  promis. 

Il  eft  certain  aufïï  qu'aucune  Action  preferite  par  un  Supérieur  ,  quel  qu'il  foit,  ne 
produit  jamais  immédiatement  &  par  elle-même  un  Mérite  valable  par  rapport  au 
Supérieur.  J'avoue  que  les  Hommes  revêtus  d'autorité  ,  &  D 1  e  u  même  ,  recom- 
penfent  fbuvent  ceux  qui  exécutent  leurs  ordres  ;  afin  de  les  engager  par-là  à  obéît 
avec  plus  de  promtitude  (5).  Mais  s'ils  fe  croient  engagez  à  donner  de  telles  tecom- 
penfes ,  c'eft  uniquement  en  vertu  de  quelque  promefle  qu'ils  ont  faite  gratuitement 
là-deflus ,  &  non  pas  à  caufe  du  mérite  de  l'Agent  ,  ni  comme  par  un  Contraét  pailé 
entr'eux  &  lui.  D'où  vient  que  l'exécution  de  ces  lottes  de  promeflès  s'appelle  tou- 
jours une  grâce  ,  &  nullement  un  Salaire.     Si  pourtant  il  fe  trouve  que  le  Légiflateur 

aît 

les  remercimens  d'Eudoxie.  Et  il  n'en  vint  là  ,  qu'à-  veur  de  qui  on  déclare  agir.  Car  la  volonté  doit  ex- 
près avoir  mis  fes  Frères  dans  des  inquiétudes  aflez  tre  réputée  pour  l'effet  ,  s'il  a  manqué  contre  nôtre 
grandes  ,  pour  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes  ,  &  attente  ,  &  après  qu'on  a  fait  tout  ce  qu'on  pouvoit 
fentir  ce  que  meritoit  leur  crime.  pour  le  procurer. 

J.  V.  (1)  Quod  quidetn  non  fatis  magna rjttetatis  eft  ar-  (4)  J'ai   ajouté   U   Véracité,  dont  l'Auteur  lui-mê- 

gumentum  ;  quum  impitis  fit  magis  ,  qui  ift*   non  faciat ,  me  faifbit  mention  dans  les  Elemens  de  Jurisp.Vniverf. 

quant  plus  ,  qui  debitum  reddat.  JuLtus  CAPtTOLrM.  p    336.   mais  qu'il  a  omife  ici  mal- à  •  propos.     Car 

in  ^Antonin.  Pio  ,  Cap.  2.  c'eft  directement  5c  précisément  à  caufe  de  cette  Ver- 

(2)  L'Auteur  ajoûtoit  ici  ce  qu'un  ancien  Rhéteur  tu  que  Dieu  ne  fauroit  manquer  d'effettuer  ce  qu'il  a 
fait  dire  à  un  Fils  ,  que  fon  Père  vouloit  empêcher  promis.  Voiez  Nehem.  IX  ,  8,  33.  I.  Jean,  1,9, 
de  s'expofer  pour  la  quatrième  fois  aux  dangers  de  où  jufie  fe  prend  pour  celui  qui  ne  s'éloigne  point  de 
la  Guerre  :  Sine  me  aliquod  meritum  in  patriam  confer-  la  Vérité  ni  dans  fes  discours,  ni  dans  (a  conduite. 
re  :  adhuc  militia  mea  legis  munus  eft.  Senec.  Controv.  (j)  L'efpoir  d'une  Recompenfe  caufe  un  double 
Lib.  I.  Contr.  VIII.  LaiJfez.-moi  rendre  à  ma  Patrie  plaitlr,  comme  porte  une  Sentence  d'EuRiPiDt,  que.: 
quelque  fervice  méritoire  ;    car  jusqu'ici  je  n'ai  fait  à  la  nôtre  Auteur  citoit  ici  : 

Guerre  <]ue  ce  que  j'étais  obligé  de  faire  par  les  Loix.  Pag.  _____   «eygvTee  J"  af/ov  , 

Ï39.  t  MtaSov  qipti&at.  Tlavr)  yap-TrpcruitfXitof 

(3)  Bien  entendu  que  la  choie  foit  de  telle  nature,  ïiîfSos  neàs  è'°>M  T«"  X"P'V  'T'*Tet  fwMii 
qu'il  n'en  puiflè  revenir,  aucun  avantage  à  ceux  en  fa-  Rhef.  v'erf.  161  ,  cr  /Vf?» 

V-  S 


(â)  Voiez  Luc, 
Chap.  XVIII. 
verf.  it.  ^Amm. 
Marcell.  Lib. 
XXX.  Cap  VIII. 
pag.  658.  in'u. 
:Ed.  Valef.  Gron. 


(b)  Voiez  Séné- 
«lue ,  De  Benefic. 
Lib.  III.  Cap. 
XXI.  XXII. 


(c)  Voiez  Ep{s 
de  Montagne ,  Liv, 

II.  c.  VII. 
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aie  expreflément  déclaré  ,  qu'en  faifant  une  certaine  Action  on  aquerra  le  droit  d'exi. 
ger  de  lui  quelque  choie  à  la  rigueur  ;  l'Agent  pourra  alors  fans  contredit  ufer  légiti- 
mement de  ce  droit  qui  lui  a  été  donné. 

Mais  la  (impie  omiffion  d'une  chofe  défendue  ne  peur  jamais  produire  aucun  Méri- 
te ,  ni  fournir  un  julte  fuier  de  fe  louer  &  de  fe  glorifier.  Ce  nef pas  Juflice  (6)  ,  di- 
fbit  un  Ancien  ,  que  de  s'abjlenir  de  quelque  injujlice  -,  comme  ce  n'efl  pas  Prudence, 
que  de  ne  pas  former  des  projets  extravagans  ;  ni  Valeur  ,  que  de  ne  pas  lâcher  le  pie 
dans  un  combat  ;  ni  Tempérance  ,  que  de  ne  pas  fe  plonger  dans  la  débauche  ©**  dans 
l'impudictté.  En  un  mot  ,  ce  n'efl  nullement  un  jufle  fujet  de  louange  ,  que  de  ne  pas 
agir  en  malhonnête  homme.  Car  tout  ce  qui  n'efl  pas  plus  digne  de  recompenfe  que  de 
châtiment  ,  ne  fauroit  raifonnablement  pajfer  pour  Vertu  (a).  Concluons  donc  ,  que 
les  Actions  capables  de  produire  quelque  mérite  par  rapport  aux  Hommes ,  ce  font 
uniquement  celles  qu'on  n'efl:  point  tenu  de  faire  en  faveur  d'autrui  ;  foit  qu'on  n'y 
Toit  obligé  en  aucune  manière  ;  foit  qu'étant  preferites  en  général  par  la  Loi  Naturel- 
le y  il  foit  libre  à  chacun  de  les  exercer  par  rapport  à  qui  il  lui  plait;  foit  que  le  Droit 
Civil  feul  laiflè  la  permilîîon  de  les  faire  ,  ou  de  ne  les  pas  faire  ,  comme  on  le  ju»e 
a  propos  :  en  un  mot ,  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  point  d'Obligation  pleine  &  entière. 
En  effet ,  quand  on  doit  une  chofe  à  quelcun  en  vertu  d'une  Obligation  Parfaite,  il  a 
par  cela  même  un  vrai  droit  fur  cette  chofe  ;  de  lorte  que  fi  on  s'en  aquitte  envers  lui, 
on  ne  fait  proprement  qu'éviter  pour  l'heure  de  lui  caufêr  du  dommage  &  de  lui  faire 
du  tort ,  puis  que  ce  qu'on  lui  rend  lui  appartenoit  déjà  en  quelque  manière  ,  (ans 
qu'on  pût  le  retenir  ou  en  dispofèr  à  la  fantaiiie  :  ainli  il  ne  fauroit  naître  de  là  aucun 
mérite  réel.  Mais  lors  qu'on  fait  en  faveur  de  quelcun  une  chofe  â  laquelle  on  n'étoit 
point  tenu  par  un  principe  d'Obligation  Parfaite  ;  comme  on  a  cela  de  moins ,  6c  lui 
de  plus  ,  on  aquiert  un  droit  ou  parfait  ou  imparfait  ,  d'exiger  de  lui  quelque  choie 
d'équivalent  à  ce  qu'on  lui  donne  ;  &  c'eft  en  quoi  confilte  proprement  Je  Mé- 
rite (b). 

Si  l'on  détermine  ,  par  une  convention  exprefle  ,  la  manière  de  rendre  à  quelcun 
ce  qu'il  aura  mérité  ,  c'eft  proprement  un  Salaire.  Mais  lors  que  la  détermination  de 
la  manière  ,  du  tems  ,  &c  de  la  grandeur  de  cette  rétribution  eft  laifTée  à  la  volonté 
&  à  l'équité  de  celui  en  faveur  de  qui  on  agit ,  c'eft  une  Recompenfe ,  qui  confifte  ou 
dans  une  Chofe  (7)  Corporelle  ,  telle  qu'eft  une  fomme  d'Argent ,  une  Terre  &c.  ou 
dans  une  Chofe  Incorporelle  ,  comme  la  concelîion  de  quelque  Privilège  ou  de  quel- 
que Immunité  :  ou  dans  une  Chofe  Morale,  telle  qu'eft  la  collation  des  Honneurs  & 
des  Dignitez  &c.  ou  dans  une  Chofe  (8)  Notionale ,  comme  font  les  Statues,  les  Ins- 
criptions ,  les  Couronnes  &c.  (c) 

Comme  le  Mérite  refulce  des  Actions  auxquelles  on  n'efl;  point  obligé ,  fur  tout 

entant 


(<S)   Mm  ^5  tivttt  JiKittoa-ôv»*,  to  juii  dJuiïv  »        i      kt« 

jô   qçjwlli  ,   TO   fA.il    àlO»TCDl    TJ    Cfd'UfAt7o'Qxf  *T8  aivj^iid, 

to  fj.ii  Xiiirav  tmv  rx^iv  &ti  a-a>çç$7vyn  ,  to  t*»  "c  tï  t 
/mct^ûi/  îfxTriTrlitv'  en  îlçiqv   innUa  ,  t«  ft»  xaxoy  qa.i\t- 

«Sf.    9TÙ.Ï   yS,  ô'   TtfMi  Tê   HSH  TlfJLùùçJLtî  î<T0V   àfîÇHKlV  ,  K7TÛ) 

a'çêTM.  Pkilostrat.  De  Vita,  Apollon.  tyanœi,  Lib.  VI. 
Cap.  XXI.  p.  261.  Edit.  Lipf.  1705».  Voiez  aufli  Lib. 
III.   Cap.  XXV.  init. 

(7)  Voiez  l'explication  de  cette  diftinttion  des  Ju- 
ïisconfultcs  ,  Livre  IV.  Chap.  IX.  $.  7. 

(8)  11  entend  pat  là  ce  qui  fert  feulement  à  faire 
naîtte  quelque  idée  dans  l'efprit  ,  &c  à  lignifier  quel- 
que chofe  par  l'inftitutiou  des  Hommes. 

(9    Voiez  Liv.  VIII.  Chap.  III. 
§.  VI      1)  Tour  entendre  cela,  il  faut  favoir  que 
l'Auteur  (dans  l'es  Elément  dejurispmd,  VniverJ.  p.  357. J 


divife  l'Imputation  en  Simple  ,  &  Efficace.  L'Imputation 
Simple  ,  c'eft  celle  qui  confifte  à  approuver  ou  defap- 
prouver  Amplement  une  Action  ,  en  forte  qu'il  n'en 
refulte  aucun  effet  par  rapport  à  l'Agent.  Et  cette 
forte  d'Imputation  peut  être  fuite  indifféremment  par 
chacun  ,  loit  qu'il  aît  ou  qu'il  n'ait  pas  intérêt  à  ce 
que  l'A&ion  fe  fafle  ou  ne  le  fafle  pas.  V Imputation 
Efficace ,  c'eft  celle  qui  produit  quelque  effet  par  rap- 
port à  l'Agent  ;  &  cette  dernière  n'app  rt  eut  qu'à 
ceux  qui  ont  intérêt  que  l'AÛion  fe  fafle  ou  ne  fe 
fafle  pas. 

(2)  Quelquefois  même  la  Loi  condamne  à  une  dou- 
ble amende  ,  par  exemple  ;  l'une  envers  la  perfonne 
lézée, l'autre  envers  le  Public.  A  cela  fe  rappojte  une 
Déclamât  on  deQyiNTiLiEN  ,  où  l'on  momie,  que 
de  ce  que  le  Taiticuliei  tient  quitte  de  l'amende  qui 
•  eft 


Comment  s'ah- 
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entant  qu'il  en  revient  de  l'avantage  à  autrui  :  les  Actions  Mauvaifes ,  &  principale- 
ment celles  par  lesquelles  on  fait  du  mal  &  en  même  du  tort ,  produifenr  le  Dîme'- 
rite  ,  qui  engage  indispenfablement  à  la  réparation  du  Dommage.  En  général  tou- 
te Mauvaife  Action  rend  coupable  ,  &  fujet  à  la  peine;  dequoi  on  parlera  ailleurs  plus 
au  long  (y). 

§.  VI.  Au  refte  ,  comme  les  effets  des  Actions  Morales  doivent  leur  exiftence  à 
l'Imputation  actuelle  ,  ils  s'évanouïflent  auffi  ,  des  que  cette  Imputation  celle  ,  &  J&m  MwV* 
qu'elle  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  révoquée.  Ce  qui  arrive  à  peu  près  de  la  même  manié-  lcs> 
re  par  rapport  aux  Bonnes  &  aux  Mauvaifes  Actions.  Pendant  que  les  unes  &  les 
autres  demeurent  telles  ,  c'eft  à-dire  ,  tant  qu'elles  font  positivement  ordonnées  ou 
défendues  par  quelque  Loi  ,  elles  ne  peuvent  qu'être  fuivies  du  moins  d'une  Imputa- 
tion (i)  ftmple.  Mais ,  auffi-tôt  que  la  Loi  eft  abolie  ,  l'Imputation  n'a  plus  de  lieu 
en  aucune  manière  par  rapport  à  l'Action  ,  qui  cellant  alors  d'être  ordonnée  ou  dé- 
fendue ,  redevient  par  là  entièrement  libre.  Pour  ce  qui  regarde  l'Imputation  des 
chofes  que  l'on  n'étoir  pas  tenu  de  faire ,  avant  que  de  s'y  être  volontairement  enga- 
gé ,  elle  ne  peut  être  relâchée  que  par  celui  qui  a  intérêt  que  les  effets  de  ces  fortes 
d'Actions  exiftent  actuellement,  Si  quelcun  ,  par  exemple  ,  après  avoir  travaillé  pour 
un  autre  ,  le  tient  quitte  du  falaire,  dont  ils  étoient  convenus  ;  il  ne  fauroit  plus  rien 
prétendre  après  cela.  Mais  il  ne  dépend  pas  de  celui ,  pour  qui  il  a  travaillé  ,  de  fe 
dispenfer  des  effets  de  l'Imputation  ;  car  c'eft  au  Créancier  à  remettre  la  dette  ,  âc 
non  pas  au  Débiteur.  De  même  ,  la  décharge  de  l'Imputation  efficace  des  Actions 
Mauvaifes ,  appartient  à  ceux  qui  ont  intérêt  que  ces  effets  exiftent  actuellement  (2), 
je  veux  dire  à  la  perlonne  lézée  ,  au  Légiflateur ,  ou  à  l'Exécuteur  des  Loix  ;  &  non 
pas  à  l'auteur  même  du  Crime. 

Les  Jurisconfultes  diftinguent  cinq  manières  principales  d'abolir  le  crime  devant  les 
Tribunaux  Humains  (3).  Ils  difent  1.  Que  ,  quand  on  a  fubi  la  peine  portée  par  les 
Loix  ,  on  n'eft  plus  coupable.  En  effet ,  on  ne  punit  perfonne  une  féconde  fois  pour 
îa  même  faute  ,  du  moins  par  quelque  chofe  qui  tienne  lieu  de  nouvelle  peine  ;  car 
on  peut  être  puni  à  diverfes  repriies  ,  dont  chacune  ne  fade  qu'une  partie  de  la  peine 
portée  par  la  Sentence.  Il  y  a  pourtant  plufîeurs  -fortes  de  Peines  qui  lailîent  après  el- 
les quelque  trace  qui  fubfifte  (4).  Souvent  auffi,  après  avoir  fubi  la  peine  corporelle,  il 
refte  pour  toujours  une  peine  Morale,  je  veux  dire  l'infamie  (5)  ou  la  flétrifliire ,  avec 
les  marques  qui  l'accompagnent.  1.  Quand  on  a  été  abfous  par  les  Juges  ,  on  palïè 
pour  innocent  devant  le  Tribunal  Humain.  3.  La  mort  du  Criminel  efface  le  crime» 
Quelquefois  néanmoins  ,  fur  tout  quand  il  s'agit  des  Crimes  les  plus  atroces  ,  on  ex- 
erce quelque  acte  de  punition  fur  le  cadavre  ,  fur  les  biens  ,  &  fur  la  mémoire  dir 
Criminel ,  afin  d'épouvanter  les  autres  par  cette  vue.     4,  Un- laps   de  tems  (6) -efface 

auffi 

eft  à  fon  profit  ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  le  Coupable 
foit  auffi  déchargé  de  celle  qui  eft  au  profit  de  l'Etat: 
§lui  in  Templo  injur  am  fecerit  ,  decem  milita  denariorum 
det  ei  ,  cm  injuriam  fecerit  :  decem  millia  Civitati.  Non 
fi  h&c  junffa  atqtte  coi.texta  funt  ,  continua  ttnius  leiis  ha- 
bent  vim  &  foteftatan.  Id  fie  cr.gnofate  :  duos  atlores  ba- 
ttent }  nec  potefi  vidtri  una  Ltx  ,  cujus  pars  ad  privatum  , 
pars  ad  l{empubliiam  pertinet  ....  Ergo  ut  remittatUr 
tibi  ta  ,  qua  pertinet  "d  Templum  ,  refiat  ea  ,  qujt  perti- 
net ad  Civitattm.  Déclara.  CCLXV.  pag.  499..  Ed.it. 
Burm. 

(3  Car,  devant  le  Tribunal  Divin,  il  n'y  a  qu'u- 
ne féiieufe  repentance  ,  qui  foit  capable  d'effacer  le 
Grime  ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'elle  ,  qui  puiffe  en  obte- 
nir le  Pardon  ,  fans  lequel  00  eft  toujours  fujet  à  la 
psiae; 


(4)  Ve'ut  Uturam  ,  dit  nôtre  Auteur;    13  enrénd  par- 
la les  a£tès  ou  autres  inonumens  qui  retient ,  &  qui 
confervent  la   mémoire   de  la  Peine  infligée  :  ce  qui 
donne  des  imprfffions    delavantageufes    contre  celui 
qui  l'a  fubie.     Notre  Auteur  fait  allulion  à  un  mot 
de  l'Empereur  Cta-ide  ,  auquel  il  renvoie.    Ce  Prince 
accordant  à  la  prière  de  fes  Courtifans  la  grâce  d'ôter 
la  note  d'infamie  qui  avoit  ete  infligée  à  une  perfon- 
ne ,  leur  dit  ,  en  jouant   fur  les  termes  :  Sait  :  mais 
qu'il  en  refte  quelque  rature.    Et  quum  orantibus  fumtlia- 
ribtis  demfijfet   cuidam   cdpofitem   notam  ,   Litura  tamen  »_• 
inquit ,  exftet.   Sueton.  Claud.  Cap.  i5;  On  peut  vois- 
là-defîus  les  Interprètes. 

(5)  Voiez  ci  defibus  ,  Li'vv'Vlîl.  Chap:  Vf.  §.'  y: 

(6)  Je  ne  fai  ce  que  peuvent  faire  ici  au  iujet'  dé- 
sôtre  Autem  les  paroles  Suivantes  qu'il  ckie,  de l'tV 


(a)  Voice  Lyfias 
Om.  XII. 

(b)Voiez  fur  tout 
ceci  »    lAnton. 
Matth.  de  crimi- 
nib.  ad  Lib. 
XLVlll.  Digeft. 
Tit.  XIX. 


(c)  Voiez  Ovide, 
De  Ponto,  Lib.  I. 
Epift.  I.  v.  62, 
M>  6S>  ««• 
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les  crimes ,  en  forte  qu'après  cela  on  ne  peut  plus  pourfuivre  en  Juftice  le  Criminel  : 
quoi  que  ,  félon  d'autres  ,  la  longueur  du  tems  (a)  ne  fufhfe  pas  pour  produire  cet 
effet.  5 .  Enfin  ,  le  pardon  obtenu  du  Souverain  décharge  entièrement  &  du  crime  & 
de  la  peine ,  devant  le  Tribunal  Humain  (b). 

Les  effets  d'une  mauvaife  Action  font  comme  aflbupis  ,  tant  qu'on  l'ignore  ,  ou 
qu'on  la  diffimule  entièrement  ,  ou  lors  qu'on  la  pardonne  par  avance.  Mais  auiîî-tôt 
que  ces  effets  font  une  fois  venus  à  la  connoifïance  du  Public  ,  on  peut  bien  abolir  ce 
qu'il  y  a  de  Moral  ,  mais  non  pas  ce  qu'il  y  a  de  Phyfique.  Car  il  eft  impofïible, 
phyfiquement  parlant  ,  que  ce  qui  a  cité  fait  ne  l'ait  pas  été  ,  quoi  qu'on  puiffe  em- 
pêcher qu'il  n'ait  aucun  effet  dans  la  Vie  Civile.  Ainii  un  homme  qui  a  eu  le  fouet 
pour  fes  mauvaiies  Actions  ,  garde  toujours  les  coups  qu'il  a  reçus  ;  mais  la  flécriiïûrc 
peut  être  abolie  par  un  ordre  du  Souverain.  Or  dès  là  qu'il  n'y  a  plus  d'Imputation, 
l'Action  eft  moralement  cenfee  n'avoir  point  été  faite  (c).    , 

Il  faut  encore  remarquer  que  ceux-là  le  trompent  fort ,  qui  prétendent  que  pour 
effacer  le  crime  d'une  Mauvaife  Action  ,  il  faut ,  outre  la  non-imputation  ou  le  Par- 
don ,  je  ne  fai  quelle  infufion  d'une  qualité  contraire ,  ou  d'une  Habitude  de  Juftice  y 
à  peu  près  comme  on  ôte  les  tâches  d'une  muraille,  en  y  mettant  du  plâtre,  ou  com- 
me on  chaffe  une  mauvaife  odeur  avec  la  fumée  de  l'Encens.  Erreur  où  l'on  eft  tom- 
bé ,  faute  de  bien  connoître  la  nature  des  Chofes  Morales ,  &  par  un  faux  préjugé 
qui  fait  regarder  les  Qualitez  Morales  comme  produites  ou  anéanties  de  la  même  ma- 
nière que  Tes  Qualitez  Phyfiques  ;  au  lieu  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  abfurde  que  cette 
imagination  ,  comme  on  peut  le  conclure  évidemment  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  dans  ce  Livre. 


dipe  de  Sekequf.  ,  où  un  Vieillard  confeille  à  Qeiipe 
de  Uiffer  enftveli  pour  toujours  dans  Pobfcurité  ce  qui  a, 
demeuré  fi  long  tems  caché  :  verf.  82«.  Latere  femperpa- 
ure  inod  Utmt  di».  La  raifon  que  ce  fage  Vieillard 
ajoute,  fait  bien  voit  qu'il  ne  s'agit  point  la  del  im- 
putation des  crimes  ;  S*lt ,  dit-il,  ttmnxit  venus  pa- 


tuit  malt  :  verf  827.  »  Souvent  celui  qui  cherche  à 
„  s'éclaircir  fur  ces  fortes.de  chofes  ,  en  découvre  la 
„  vérité  à  fon  grand  regret  ".  Mais  ,  pour  la  chofe 
même  ,  dont  nôtre  Auteur  parle  ,  voiez  ci-deflous^ 
Liv.  IV.  Chap.  XII.  $.  2.  à  la  fin. 


Fin  du  premier  Livre. 


LE 


LE     DROIT 
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DE  LA  NATURE 


E  T    D  E  S 

GENS 

LIVRE    SECOND, 

Où  il  eft  traité  de  PEtat  de  Nature  ,  des  fondemens  généraux  de  la 
Loi  Naturelle,  &  des  Devoirs  de  l'Homme  par  rapport  à 

lui-même. 

CHAPITRE     PREMIER. 

Qu'il  n'ejlpas  convenable  à  la  Nature  de  V Homme ,  de  vivre 

fans  quelque  Loi. 

Ous  venons  de  donner  dans  le  Livre  précédent  une  idée  Raifons  qui  peu- 
racourcie  des  Chofes  Morales  en  général ,  avec  l'explica-  n4£mme°eftW 
non  des  termes  qui  reviennent  le  plus  fouvent  ;  ce  que  fufceptibie  de 
nous  n'aurions  pu  faire  dans  le  corps  même  de  l'Ouvra-  Lou 
ge ,  fans  en  interrompre  la  liaifon.     Il  faut   maintenant 
s'approcher  un  peu  plus  de  nôtre  fujet  principal.    Et  d'a- 
bord il  fe  préfente  ici  une  chofe  à  examiner ,  favoir  s'il 
étoit  convenable  que  V Homme  vécut  ici  bas  fans  quelque 
Loi  ?     Queftion  qui  étant  une  fois  bien  décidée  ,  nous 
comprendre  clairement  pourquoi  le  Créateur  n'a  point  voulu  laiiTer  aux  Hommes 
Liberté  fans  bornes  ,  c'eft-à-dire,  d'où  vient  qu'il  ne  leur  a  pas  permis  d'agir  uni- 
quement à  leur  fantaifie  ,  ou  par  un  mouvement  vague  &  indéterminé  ,  fans  être  a£ 
fujettis  à  aucune  Loi ,  à  aucune  Régie  ou  à  aucune  Nécefllté  (i). 

Dieu  aiant  donné  aux  Hommes  une  Volonté  ,  c'eft-à-dire  ,  la  Faculté  de  fe  por- 
ter par  un  mouvement  intérieur  à  ce  qu'ils  jugent  leur  être  convenable  ,  &  de  fuir  au 
contraire  ce  qui  leur  déplaît ,  fans  qu'on  puilîè  jamais  les  contraindre  à  cet  égard  ;  il 
y  a  quelque  lieu  de  douter  ,  s'il  n'étoit  pas  digne  de  la  Bonté  du  Créateur,  de  les  laiC 
1er  jouir  pleinement  &  fans  obftacle  de  la  facilité  extrême  avec  laquelle  leur  Volonté 

fe 

5.  I.  (1)  H  ne  s'agit  point  ici  d'une  Nêeejfiti  Phy-    &  Chap.  VII.  §.  z,  NéceJJltc  n'eft  donc  ici  autre  cho- 
faue  t  mais   d'une  Néceflité  Merale  ,  telle  qu'on  l'a    fe  qu' Obligation* 
expliquée  ci-deffus  Livie  I.  Chap.  VI.  §.  14.  à  la  fin, 

T  o  m.  I.  X 


fera 
une 


i6i  Qu'il  tfefl  fas  convenable  que  Vhomme 

fe  tourne  de  tous  cotez.     En  effet ,  à  quoi  bon  leur  donner  une  Faculté  fi  flexible  & 

fi  indéterminée  de  fa  nature  ,  pour  leur  impofer  enfuite  la  néceffité  de  fe  conformer 

invariablement  à  certaines  Régies  ?  Ne  femble-t-il  pas  que  ,  fi  l'on  peut  vouloir  plu- 

fieurs  chofes  dont  il  faut  nécefïairement  s'abftenir  ,  &  n'en  pas  vouloir  d'autres  dont 

on  ne  fauroit  légitimement  fe  dispenfer ,  la  Liberté  nous  devienne  par-là  aufïi  inutile, 

que  l'agilité  &  la  fbuplefle  des  membres  l'eft  à  une  perfbnne  détenue  dans  les  fers? 

Cequec'cftquc      §.  II.  Pour  reprendre  donc  la  choie  d'un  peu  plus  haut  ,  nous  avons  ici  à  prou- 

muimt  €n 8C  vcr  ^kord  >  qu'ane  Liberté  fans  bornes  feroit  non  feulement  inutile  ,  mais  encore 

pernicieufe  à  la  Nature  Humaine  ;  &  qu'ainfi  l'intérêt  même  de  nôtre  propre  confer- 

vation  demande  que  nôtre  Liberté  foit  gênée  &  reflerrée  par  quelque  Loi.     Ce  qui 

fervira  aufïi  à  nous  faire  voir  jusqu'où  l'on  peut  raifonnablement  lâcher  la  bride  à  une 

Faculté  fi  active  &  fi  volage. 

On  conçoit  la  Liberté'  en  général  comme  une  Faculté  interne  défaire  ou  de 
ne  pas  faire  ce  que  l'on  juge  k  propos.    Je  dis  i.  que  c'eft  une  Faculté  (i)  de  faire 
ou  de  ne  pas  faire  ;  pour  donner  à  entendre  que  celui  ,  à  qui  on  l'attribue  ,  a  la  force 
d'agir ,  &  de  fe  mouvoir  non  feulement  lui-même  ,  mais  encore  d'imprimer  du  mou- 
vement à  d'autres  chofes  ,  &  de  les  modifier  d'une  certaine  manière,     i.  J'appelle 
cette  Faculté  ,  une  Faculté'  Interne  ;  pour  marquer  que  le  mouvement  &  la  force  de 
l'Agent  viennent  d'un  principe  intérieur  ,  &  non  pas  d'une  impulfion  extérieure  & 
violente  ,  comme  celle  des  Marionettes ,  qui  fe  remuent  par  des  refîorts  étrangers. 
I .  J'ajoute  enfin  ,  de  faire  on  de  ne  pas  faire  ce  que  l'on  juge  À  propos  ;  pour  in- 
finuer  que  les  mouvemens  de  cette  Faculté  ne  font  pas  des  mouvemens  aveugles  6c 
fans  réflexion  ,  mais  que  l'Agent  doit  avoir  connu  fon  objet  ,  du  moins  d'une  ma- 
nière imparfaite  ,  &  ne  fe  déterminer  qu'après  quelque  délibération  ;  en  forte  que  la 
raifon  immédiate  qui  le  porte  à  agir  ,  c'eft  qu'il  le  juge  à  propos.  On  comprend  bien 
aufïi  ,  que  l'idée  d'une  Liberté  entière  exclut  toutes  fortes  d'obftacles  (2)  qui  pour- 
raient ou  empêcher  ,  ou  détourner  ailleurs  le  mouvement  de  la  Faculté. 
Quelle eft  la Li-      §.  III.  Cela  pofé  ,  fi  l'on  vient  à  parcourir  les  Etres  de  l'Univers,  il  s'en  préfen- 
Tisnt  a  DnwT     te  p'u^eurs  auxquels  on  ne  fauroit  attribuer  aucune  Liberté  ;  telles  font  toutes  les 
Créatures  inanimées ,  &  toutes  celles  qui  jouïffent  fimplement  de  la  Vie  fans  aucun 
fentiment.     Mais  on  y  découvre  aufïi  des  Etres  libres  dans  leurs  opérations  ,  les  uns 
plus  ,  les  autres  moins  ,  félon  differens  degrez. 

Une  Liberté  abfblue  ,  fans  obftacle  ,  &  fans  défaut ,  ne  convient  qu'à  l'Etre  iou- 
verainement  parfait  ;  c'eft  le  plus  noble  attribut  de  fon  effence  fuprême.  Cette  per- 
fection eft  non  feulement  infinie  en  elle-même  ,  mais  elle  fe  trouve  encore  accom- 
pagnée d'une  PuifTance  infinie.  De  forte  que  fi  Dieu  ne  fait  pas  certaines  (1)  cho- 
fes, ou  s'il  ne  produit  pas  toujours  tout  ce  (2)  qui  nous  paroît  poffible,  ce  n'eft  point 
f a)voïez  vftanm.  faute  de  Liberté  ,  mais  uniquement  parce  qu'il  ne  le  juge  pas  à  propos  (a).  Et  fi, 
fXu.3'  E'h'^'  en  parlant  de  certaines  chofes  ,  on  dit  (3)  qu'il  ne  fauroit  ablolu ment  les  faire  ;  cette 
impuifïance  ne  vient  en  lui  d'aucun  obftacle  extérieur  (4) ,  ni  Phyfique  ,  ni  Moral, 

mais 

$.  II.   (1)  L'Auteur  dit  fimplement ,  Une  Faculté.  $.  III.  (1)  Par  exemple  ,  de  mettre  plufieurs  Lrnut 

•Mais  ce  terme  feul  n'emporte  pas  la  force  (Cagir  &  de  autour  de  la  Terre,  comme  on  en  voit  autour  de  Jh- 

Jè  mouvoir  &c.    car  il  y  a  des  Facultez  purement  pas-  piter  &  de  Saturne.  *4pologi&  Tufendorf.  J.  7. 

fives.     J'ai  donc  fuppléé  par  la  définition  même  ce  (2)  Comme  ,  de  créer  tous  les  jours  de  nouvelles 

qui  manquoit  ici.  efpéces  de  Corps  inanimez  ,   ou  même  d'Animaux. 

(1)  Il  y  a  eu  général  deux  fortes  <Yobflades<\xù  em-  Ibidem. 

pèchent  qu'on  n'ait  le  pouroir  d'agir  à  fa  fantaifiej  (î)  L'imperfeôion  du  langage  humain  peut  ici  jus. 

les  uns  Phyfiquts  ,  comme  les  liens  ,  les  fers ,  la  pri-  tifier  ces  façons  de  parler  ,  contre  Ja  critique  trop  vi- 

fon  &c.  lès  autres  Moraux,    tels   que   font  l'Obliga-  ve  de  Montagne  :     „  Il  m'a  tousjours  femblé  (  dit- 

tioa  ,  la  Loi ,  l'Empire  ,  l' Autorité  ÇtC.  Elu»,  Jnr.  „  il  )  qu'à  un  homme  Chreftien  cette  foire  de  parler 

Vniverf.  p.  ao,  1;  eft  pleine  d'indiferetioc  ôc  d'inçycieacc  ;  Dien  n» 
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mais  de  fou  propre  bon  plaifir  ,  qui ,  comme  nous  le  concevons ,  fuit  les  régies  que 
lui  preferir  la  grandeur  6c  l'excellence  de  fa  nature.  Voilà  de  quelle  manière  il  faut 
entendre  la  maxime  commune  ,  que  Dieu  Je  tient  lien  de  Loi  à  lui-même.  Quand 
donc  on  attribue  à  Dieu  la  Juftice  ,  cela  ne  lignifie  point ,  qu'il  foit  fournis  à  aucune 
Obligation,  ou  que  perfonne  ait  aucun  Droit  par  rapport  à  lui  :  deux  conditions  que 
l'idée  de  la  Juftice  Humaine  fuppofe  nécettairement.  Mais  comme  il  nous  a  fait  con- 
noître  6c  par  Ces  Oeuvres  ,  6c  par  ks  Révélations  ,  qu'une  telle  ou  telle  manière  d'a- 
gir eft  conforme  à  fa  Nature  fouverainement  parfaite  ;  on  lui  applique  en  ce  fens  le 
terme  de  Juftice  ,  qui  dans  fa  lignification  propre  6c  Ion  ufàge  ordinaire  exprime  ce 
que  nous  faiions  bien  &  légitimement  par  rapport  à  autrui.  Si  donc  Dieu  exécute 
ponctuellement  les  choies  qu'il  a  promifes  ,  ce  n'eft  pas  que  fà  Liberté  foit  gênée  par 
aucune  Obligation  où  fà  Promette  l'ait  mis;  mais  parce  qu'il  eft  digne  de  lui  de  ne  pas 
fruftrer  l'attente  de  ceux  à  qui  il  avoir  lui-même  fait  efpérer  certaines  chofes  :  ou 
parce  que  manquer  à  fa  parole  ,  emporte  une  imperfection  abfolument  incompati- 
ble avec  la  Nature  Divine.  C'eft  pourquoi  nous  ne  demandons  pas  à  Dieu  l'ac- 
complilTcment  de  fes  promettes  en  vertu  d'aucun  droit  que  nous  ayions  d'exiger  quel- 
que chofe  de  lui  ;  mais  nous  recevons  les  effets  avantageux  de  ces  précieufes  promet 
fes  ,  avec  un  profond  relpect  &  une  humble  reconnoiftance  ,  comme  autant  de  bien- 
faits qui  partent  d'une  volonté  fouverainement  libre.  En  effet ,  on  ne  fauroit  appli- 
quer ici  ces  maximes  qui  ont  lieu  à  l'égard  des  Promettes  humaines  :  Il  faut  Paier  ce 
au  on  doit  :  Une  Promejfe  eft  une  efvéce  de  dette  :  Ce  qui  auparavant  étoit  libre  ,  de- 
vient indispenfable  ,  du  moment  au  on  a  donné  Ça  parole.  C*r  ce  que  Dieu  exé- 
cute après  l'avoir  promis  ,  n'eft  pas  moins  une  faveur  que  ce  qu'il  fait  fans  s'y  ê- 
tre  comme  engagé.  Voilà  de  quelle  manière  on  peut  ,  en  bégaiant ,  donner  une 
légère  idée  de  la  Liberté  qui  convient  à  Dieu.  Ce  qu'il  y  a  de  fur  &  d'évident, 
c'eft  qu'elle  furpafle  infiniment  la  nôtre. 

§.  IV.  A  l'égard  des  Bêtes  ,  dont  la  condition  eft  inférieure  à  celle  des  Hom-  En  quoi  confifte 
mes  ,  nous  appercevons  en  elles  un  degré  de  Liberté ,  mais  bien  peu  considérable. 
Car  ,  outre  que  leurs  forces  font  extrêmement  bornées  ;  leurs  Sens  peu  délicats  6c 
leurs  défirs  rampans  ,  ne  les  portent  qu'à  un  petit  nombre  d'objets  ,  auxquels  elles 
s'attachent  même  aflez  légèrement  ;  n'étant  guéres  fenfibles  qu'aux  chofes  capables 
de  fatisfaire  leur  ventre  ,  qui  font  ordinairement  groffiéres  6c  très-communes.  Du 
refte  ,  il  n'y  a  ni  Régie ,  ni  Loi ,  ni  Droit  qu'elles  doivent  obferver  ,  ou  entr'el- 
les(i),  ou  par  rapport  aux  Hommes.  Il  femble  y  avoir  entre  quelques  fortes  de 
Bêtes  une  efpéce  de  mariage  ,  mais  cela  fe  réduit  à  un  accouplement  pour  les  plai- 
nts de  l'Amour  ,  6c  à  je  ne  fai  quelle  apparence  d'inclination  réciproque  ,  où  l'enga- 
gement 6c  la  fidélité  n'entrent  pour  rien.  La  plupart ,  après  avoir  contenté  leurs  dé- 
(irs ,  ne  font  plus  paroître  aucune  ombre  d'amitié,  aucune  honte,  aucune  confidération 
pour  leur  fang.  Plusieurs  d'entr'elles  témoignent  à  la  vérité  une  grande  affection  pour 
leurs  petits,  mais  qui  dure  feulement  jusqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  de  fe  nourrir  eux- 
mêmes.    Hors  de  là  ,  elles  n'en  ont  plus  de  foin  ,  &  cette  tendreffe  fi  empreffée  en 

appa- 

„  peut  mourir,  Dieu  ne  fe  peut  desdire.  Dieu  ne  peut  fai-  tir  ,  par  exemple  ,  ou  de  manquer  à  fa  parole.     Or 

,,  re  cecy  ,  tu  cela.     Je  ne  trouve  pas  bon  d'enfermer  n'y  aiant  aucun  Etre  au  deflus  de  Dieu,  pour  lui  im- 

„  ainlî  la  PuilTance  Divine  fous  lesLoix  de  noftre  pa-  pofer  quelque  Obligation  ;  ni  plus  puiiTant  que  Jui, 

„  rôle.    Et  l'apparence  qui  s'offre  à  nous  ,  en  ces  pour  l'empêcher  d'agir  comme  il  le  jugea  propos, 

„  propofitions  ,  il  la  faudroit  reprefenter  plus  rêve-  ôc  pour  l'aftreindre  à  s'abftenir  de  certaines  choies,  ou 

„  remment  8c  plus  religieufemeci  ".    EJfats ,   Liv.  II.  à  en  faire  d'autres  ;  l'impuilTance    qu'on  attribue  à 

Chap.  XII.    pag.  ii$.  Ed.  de  Londres,   fie  p.  4ZL  Ed.  Dieu  ne  fauroit  venir  que  de  fon  propre  bon  plaifir 

de  la  Haye  r727.  &  de  fes  perfections  infinies.   Ibid.    Voiez  ci-delfous, 

(4)  Voiez  la  Note  2.  du  §.  précédent.  Ce  qu'on  dit  Chap.  1U.  §.  s  »  6. 
«ue  Dieu  ne  fauroit  faire  abfolument,  c'eft  de  mca-        $.  IV.  (1)  Voiez  ci  deflous ,  Chap.  III.  J.  z, 

Xi 


tes. 


i^4  Qtfû  n'eft  Pas  convenable  que  V Homme 

apparence  disparoit  entièrement.  Les  fentimens  de  la  ReconnoifTance  ,  de  générale- 
ment de  toute  forte  de  Devoirs ,  font  auiïi  entièrement  inconnus  aux  Bêtes.  Celles 
qui  fe  nourrifïènt  de  chair  ,  déchirent  &  dévorent  fans  fcrupule  tout  ce  qui  flatte 
agréablement  leur  palais  j  &  il  y  en  a  dont  la  colère  eft  fi  furieufe  ,  qu'elle  les  porte 
à  fe  tuer  les  unes  les  autres.  De  plus  ,  comme  elles  ignorent  absolument  les  Loix  de 
la  Propriété  des  biens  ;  lors  qu'elles  font  prelTées  de  la  faim  ,  elles  fe  battent  fouvent 
avec  beaucoup  de  chaleur  pour  ce  qui  eft  en  commun  ,  &  elles  n'ont  aucune  honte 
d'enlever  ce  que  d'autres  avoient  amaffé  pour  leur  ufage.  On  ne  trouve  parmi  elles 
ni  Réputation  ,  ni  Eftime  ,  ni  Honneur  ,  ni  Emploi ,  ni  Gouvernement ,  ni  en  un 
mot  d'autre  avantage  que  celui  qui  eft  fondé  fur  la  Loi  du  plus  fort.  La  conformité 
d'efpéce  infpire  bien  à  certaines  fortes  de  Bêtes  je  ne  fai  quelle  ombre  d'amitié  récipro- 
que ,  qui  fait  qu'elles  aiment  à  être  en  troupes  »  &  que  les  plus  féroces  même  exer- 
cent leur  cruauté  fur  des  efpéces  différentes  plutôt  que  fur  la  leur  propre.  Car  ,  com- 
me le  difoit  un  ancien  Satyrique  (i)  ,  ave  z.-vous  jamais  vu  des  Lions  .  .  .  des  San- 
gliers s'entretuer  <y  s' entredéchirer  ?  Les  Tigres  ,  oui  les  Tigres  mêmes  gardent  en- 
tr'eux  une  paix  inviolable  ,  O*  les  Ours  aujji.  Mais  ,  outre  qu'il  y  a  là  quelque  cho- 
ie de  Poétique  ,  qui  ne  doit  pas  être  pris  tout-à-fait  à  la  lettre  j  cette  liaifbn  apparen- 
te n'eft  pas  allez  forte  pour  produire  une  paix  folide  &  durable;  car  aufïi  tôt  que 
quelques-unes  de  ces  Bêtes  ont  à  démêler  eniemble  quelque  intérêt  de  mangeaille  ,  il 
n'y  a  plus  de  Société  qui  tienne.  De  petits  chiens  ,  par  exemple  ,  jouent  eniemble 
fort  amiabjement ,  à  ce  qu'il  paroît  :  mais  jettez-leur  quelque  chofe  à  manger  ,  (3) 
&  vous  les  verrez  d'abord  fe  battre  vigoureufement  à  qui  l'aura.  Il  fe  trouve  des  Bê- 
tes qui  témoignent  envers  les  Hommes  quelque  ombre  de  foûmifîion  ,  d'amour  ,  de 
fidélité ,  de  reconnoiflance  ,  mais  tout  cela  n'eft  qu'un  pur  effet  de  l'habitude  ,  ou 
des  amorces  de  la  pâture  :  Car ,  du  refte  ,  fi  ces  mêmes  Bêtes  ont  allez  de  force  ,  ou 
qu'elles  voient  dans  un  Homme  quelque  chofe  qui  irrite  leur  appétit  ,  elles  ne  l'épar- 
gnent pas  plus  alors  ,  qu'elles  ne  feraient  leurs  femblables.  En  un  mot ,  quoi  qu'a- 
vec l'aide  d'une  force  majeure  l'on  puiiTe  réprimer  &  l'on  réprime  très  fouvent  les 
mouvemens  extérieurs  des  Bêtes ,  il  n'y  a  point  de  principe  interne  ni  de  frein  Moral, 
pour  ainfi  dire  ,  qui  les  retienne, 
(a)  voiez  char-  Si  l'on  demande  ,  pourquoi  les  Bêtes  dévoient  avoir  une  telle  Liberté  ,  (a)  abfolu- 
w», de lasageffe,  mgnt  ^dépendante  de  toute  Loi  ;  la  meilleure  réponfe  ,  à  mon  avis ,  c'eft  de  dire > 
que  Dieu  ne  leur  a  point  donné  une  Ame  capable  de  connoître  ce  que  c'eft  que 
Droit  t  ou  Obligation.  Et  il  n'étoit  pas  d'ailleurs  néceffaire  de  pourvoir  à  leur  fureté 
en  établiiïant  parmi  elles  quelque  Loi  ;  non  feulement  parce  que  la  Nature  les  produit 
avec  une  extrême  fécondité  &  une  facilité  merveilleufe  ,  mais  encore  parce  qu'elles 
n'ont  pas  une  Ame  Immortelle  ,  &  que  leur  vie  dépend  uniquement  d'un  certain  ar- 
rangement délicat  &  d'un  certain  mouvement  des  petites  parties  de  leur  corps  ,  dans 
la  production  desquels  le  Créateur  fe  plaîr  à  faire  voir  fa  puiffance.  Une  autre 
raifon  pourquoi  les  Bêtes  n'avoient  pas  grand  befoin  du  frein  des  Loix  ,  c'eft  que 

leurs 
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Cognatus  maculis  Jîmilit  fera  :  tjuando  Leoni 
Fortior  eripuit  vitam  Léo  ?  cjuo  nimori  umqmm 
Exfpiravit  ~Aper  raajoris  dentibits  ^Apri  ? 
lndica  Tigris  agit  rabida  cum  Tigride  pacem 
Ferpctnam  :  ftvit  inter  fe  convenu  Vrjis. 
Juvenal.  Satyr. XV.  v.  159.  &  fuiv.  J'ai  fuivi  la  ver- 
ïïon  du  P.  Tarteron   dans  ce  partage  ,  que  nôtre 
Auteur  citoit. 

(j)  Exemple  allégué  par  Arrien  :  T/  h  ;  Kuvdpm 
ùèt  tôt'  tifac  traivovTa.  ttii  irpcf nra.iÇov'T a.  aK\)ihcis  ,  SV 
ïm»i  iSh  qtMwTtpw ;  *M'  é',T«t  [c'eft  û'uifi  qu'il  faut 


lire  ,  avec  Saujmaise  ,  pour  o-ray  ]  W«c  t)  W)  «pu/a, 
/ÔaXê  x.piaç  tU  /uîrov  ,  x.a.i  yvio-y.  Epi&et.  Diflert.  Lib. 
H.   Cap.  22.    pag.  214.   Ed.   Colon.   1595. 

§.  V.  (1)  On  entend  ici  par  condition  originaire  cel- 
le où  l'Homme  fe  trouve  en  fartant  des  mains  de  ion 
Créateur  ,  ôc  confidéré  purement  &  Amplement  en- 
tant qu'Homme  ,  avant  que  d'avoir  fait  aucun  ufage 
de  fes  Facultez.  Au  lieu  que  la  condition  acceJfoire,(pojî 
fup'.rueniens  )  c'eft  celle  où  il  fe  trouve  ,  abandonné 
à  lui-même  ,  c*c  en  corcféquence  de  l'ufage  qu'il  fait 
de  fes  Facultez.  On  traite  de  la  première  dans  ce  pa- 
ragraphe ;  8t  de  l'autre  ,  dans  les  trois  lui  van  s. 

(*)  Al; 


vive  fans  Loi.  Liv.  II.  Chap.  I.  16  $ 

leurs  défirs  n'étant  excitez  que  par  la  faim  ,  la  foif ,  ou  les  aiguillons  de  l'Amour; 
la  Nature  leur  fournit  abondamment  &  fans  peine  dequoi  les  fatisfaire.  Car  pour  ce 
qui  eft  du  dommage  que  nous  pouvons  en  recevoir  ,  nous  avons  allez  de  force  &  d'a- 
drefîè  pour  empêcher  que  cette  licence  fans  bornes  qui  a  été  en  quelque  manière  don- 
née aux  Bêtes  ,  ne  (oit  trop  nuifible  aux  Hommes. 

§.  V.  Mais  le  Créateur  n'a  point  jugé  à  propos  de  lailTer  aux  Hommes  une  Li-  y «e Liberté auffi 
berté  fi  étendue  &  fi  indépendante  ,  qui  au  fond  ne  leur  convenoit  en  aucune  ma-  desVteJnecon- 
niére  ,  comme  il  paroît  par  plusieurs  raifons   tirées  de  leur  condition  ou  original-  v,eiloit  Point  * 
re ,  ou  accelïoire  (1).  (  caufedeiw/- 

1.  La  dignité  Cr  l'excellence  de  l'Homme  par  deilus  le  refte  des  Animaux  deman-  Unu  def*  natff- 
doit  fans  contredit  qu'il  conformât  fes  Actions  à  une  certaine  Régie  ;  fans  quoi  on  ne  "' 
fàuroit  y  concevoir  aucun  ordre  ,  aucune  beauté  ,  ni  aucune  bienféance.  Nôtre  plus 
<*rand  avantage  eft  fans  contredit  d'avoir  une  Ame  Immortelle  ,  éclairée  des  lumières 
de  l'Entendement ,   ornée  de  la  Faculté  de  juger  des  choies  &  d'en  faire  un  jufte 
choix,  très- induftrieufe  à  inventer  plufieurs  Arts  ,  &  qui  nous  rend  (a)  capables  de  00  ovid$%  Me- 
dominer  fur  tous  les  antres  Animaux.     Or  cette^  Ame  ne  nous  a  point  été  donnée  v*!T*? 77 ^So'i.l'. 
Amplement /ww  animer  notre  Corps  &  (2)  le  préserver  de  la  corruption  :  le  Créateur  cap.  ni.  a/*»,-. 
a  eu  des  vues  plus  relevées  en  nous  faifant  un  li  riche  piéfent.     Pour  s'en  convaincre,  ïE^Siïf. 
il  ne  faut  que  réfléchir  tant  foit  peu  fur  l'ufage  des  principales  Facilitez  de  nôtre  Ame,  i°«>  107,  ios.  ' 
qui  ne  contribuent  que  peu  ou  point  à  la  confervation  du  Corps  ;  en  forte  qu'il  n'au- 
roit  (3)  pas  été  moins  en  état  de  fubfifter  fans  tout  cet  appareil  magnifique  &  avec  de 
bien  moindres  fecours.     En  effet  ,  les  chofes  où  la  grandeur  &  la  (4)  force  de  nôtre 
Efprit  fe  font  le  plus  fentir  ,  ce  font  celles  qui  concernent  (5)  le  culte  de  la  Divinité, 
&  les  Devoirs  de  la  Société  Civile  (6).     A  quoi  fert  fur  tout  l'avantage  qu'a  l'Hom- 
me de  pouvoir  tirer  (7)  de  principes  connus  des  véritez  inconnues  ;  faire  abftraction 
des  Idées  Particulières  pour  en  former  des  Idées  Générales  ;  inventer  des  lignes  pour 
communiquer  à  autrui  ks  propres  penfées  ;  connoître  les  Nombres  ,  les  Poids  ,  les 
Mefures  ,  &  les  comparer  enfemble  ;  comprendre  ce  que  c'eft  qu'Ordre  ,  en  fentir 
toute  la  vertu  ,  &  le  fuivre  dans  fes  A&ions  ;  émouvoir  fes  Pallions  ,  &  les  calmer 
ou  les  régler  ;  conferver  dans  fa  Mémoire  une  infinité  de  chofes,  &  les  rappeller  dans 
ï'occafion  ;  réfléchir  fur  foi-même  ,  repallèr  &  ralTembler  fes  idées ,  &  les  comparer 
avec  fes  Actions,  d'où  naît  l'empire  de  la  Confcience  :  toutes  chofes  qui  n'auroient 
que  peu  ou  point  d'ufage  dans  une  vie  fauvage  ,  fans  Loi  ,  fans  Société  (b).   Or  plus  (b)  Voiez  Cnm- 
les  talens  que  nous  avons  reçus  du  Créateur  font  confidérables  &  en  grand  nombre;  t^N^t  ï  L 


les  talens  que  nous  avons  reçus  du  Créateur  font  confidérables  &  en  grand  nombre;  2b.Nat  cap  n 
plus  il  feroit  honteux  de  les  laifler  enfouis  faute  de  culture  ,  ou  de  les  emploier  &  de  S-  i  &  '23.  où  " 
les  épuifer  inutilement  à  agir  au  hazard  fans  régie  ni  mefure.  Et  ce  n'eft  pas  en  vain  p'jJSïbdï? 
que  Dieu  nous  a  donné  ,  avec  une  Ame  capable  de  fe  former  des  idées  d'un  bel  reflexions,  tirées 
ordre,  le  pouvoir  de  nous  y  conformer  dans  toute  nôtre  conduite.  Il  veut  fans  cor%ft  Humain*13 
doute  que  ,  par  un  bon  ufage  de  nos  Facilitez  ,  nous  fafîions  éclatter  la  gloire  de  nô- 
tre 

(2)  Allufion  à  ce  que  Ciceroh  dit  des  Pour-  Médecins  n'ont  là-defius  que  des  connoiflances  fort 
Ceaux  :  Vt  non  infeitè  illuà  dclum  videatur  in  Sue,  uni-      inceitaines  Sx.  fort  imparfaites.   Ibtd. 

mam  Mi  fecadi  datarn  pro  [aie  ,  ne  putifeertt.    De  Finib.  (s)   Voiez  ci-deiTous  ,   Chap.  III.  g.  20.  Note  2. 

bon.  Sx.  malor.  Lib.  V.  Cap.  13.  in  fin.                   <  (<S)  Cicrron  l'a  remarqué,  en  failant  l'enuméra- 

(3)  Cela  paroît  par  l'exemple  de  quelques  Bêtes  tion  des  avantages  que  les  Hommes  ont  par  deilus  les 
qui  vivent  fort  long  tems  ,  comme  les  Cerfs ,  Sx.  tnê-  Bêtes.  Eademcjuc  Natura  vi  Kationis  homtntm  lonaïiat 
me  de  quelques  Arbres  ,  tel  qu'eft  le  Chêne  ,  qui  fub  homini  £r  ad  oraiionis  ,  &  ad  vita  fiocittatem.  .  .  .  Dec 
liftent  long- tems  ,  quoi  qu'ils  n'aient  pas  même  du  vero  Ma  parva  vis  Nutura  eft  T{ationis'jne  ,  qmd  unuin 
fentiment.    Cumber'and  ,   Cap.  II.  J.  4  hoc  animal  fentit  ,  quid  ft  ordo  ,  Cjmd  fit  cjmA  dtieat ,  in 

(4)  La  pénétration  de  nôtre  Efprit  ne  confifte  pas  fatlis  diiliitjue  cjtii  modus.    De    Offic    Lib.  I.  Cap.  IV. 
à  découvrir   quels    Ahmens  ,  quels  Remèdes  ,  quels  Voiez  aufli  de  Ltgib.  Lib.  1.  Cap.  7,  ôc  fecjq. 
Exercices  &c.   font  les  plus  propres  à  nous  faire  vivre  (7)   Voiez  ci-delTous  ,  Chap.  III.  §.   10.  Note  5.  ÔC 
long-tcms  ici  bas;  car  les  plus  habiles  rhilofophes  5c  Cicrr.  de  Nat.  Dtor.  Lib.  11.  Cap,  L1X, 
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tre  Créateur ,  &  que  par-là  nous  travaillions  auflï  à  nous  rendre  nous-mêmes  plus 
heureux. 
2.  a  caufc  de  fa      §.  VI.  2.  Une  antre  raifon  pourquoi  il  n'étoit  pas  a  propos  de  laifîer  à  l'Homme 
Matice.  une  Liberté  auiïi  étendue  que  celle  des  Bêtes  (i)  ,  c'eft  qu'il  eft  plus  méchant  qu'el- 

les ,  comme  on  en  fera  convaincu  ,  pour  peu  qu'on  renéchiiïe  fur  le  naturel  &  Îe3 
inclinations  des  Hommes  en  général.    Les  Bêtes  ne  font  fenfibles  qu'à  la  Faim  ,  à  la 
Soif,  &  aux  aiguillons  de  l'Amour.     Ces  derniers  mouvemens  même  ne  les  preiîènt 
qu'en  certains  tems ,  6c  autant  qu'il  eft  necefïàire  pour  la  multiplication  de  l'efpéce, 
6c  non  pas  pour  leur  procurer  fimplement  un  vain  plaifir.     Sont,  elles  parvenues  à 
(s)  Voiez  oppi<in.  leur  fin  ?  les  voilà  contentes  (a)  ,  leurs  défirs  ceflent  d'eux-mêmes.     Dans  l'Homme 
vaf/i8"'1!1^.111,  au  contra^re  ^es  mouvemens  de  l'Amour  ne  font  pas  bornez  à  certaines  faifons  ,  (z) 
6c  ils  s'excitent  même  beaucoup  plus  fréquemment  qu'il  ne  femble  nécellaire  pour  la 
propagation  de  l'Efpéce.    Les  Bêtes  peuvent  fort  aifément  fatisfaire  leur  appétit  :  il  ne 
faut  pour  leur  nourriture  que  des  chofes  fimples  &  communes ,  que  la  Nature  four- 
nit abondamment  par  tout ,  &  qui  n'ont  befoin  d'aucun  atTaifonnement  ni  d'aucun 
apprêr  :  6c  lors  que  leur  ventre  eft  fatisfait ,  il  n'y  a  plus  de  (buci  qui  les  tourmente. 
Elles  ne  fe  mettent  pas  facilement  en  colère  ;  (3)  &  elles  ne  font  guéres  du  mal  à 
perfonne  ,  fans  avoir  été  agacées ,  à  moins  que  d'être  preiïées  de  la  Faim  ou  de  la 
Soif,  ou  des  défirs  de  l'Amour.     Au  lieu  que  le  ventre  de  l'Homme  veut  être  non 
feulement  ralïafié  ,  mais  encore  fon  palais  veut  être  chatouillé  agréablement  ;  &  (a) 
fouvent  même  il  délire  plus  de  nourriture  que  fon  eftomac  n'en  peut  digérer.    La  Na- 
ture a  mis  les  Bêtes  en  état  de  fè  palier  d'habits.     Mais  l'Homme  venant  au  monde 
tout  nud  ,  fait  fervir  la  néceflité  où  il  eft  de  fc  couvrir  ,  à  étaler  fa  vanité  &  fon  or- 
00  Voiez  Mi»»'-  gueil.     De  plus  ,  il  eft  fujet  à  bien  des  Pallions  inconnues  aux  Bêtes,   (b)  Telles  font 
L?b*v?Te0rïï'.  l'Avarice  ;  (5)  l'Ambition  ;  la  Vanité  ;  un  vif  6c  long  reflenriment  des  Injures  ,  ac- 
&  fuiv.  Lib*nius,  compagne  d'un  ardent  défir  de  Vengeance  ;  l'Envie  ;  l'Emulation  ;  les  Jaloufîes  ;  les 
f^î^Ed.^!-  Députes  d'efprit;  la  Superftition;  les  Inquiétudes  pour  l'avenir,  la  Curiofitc,  &c.  En 
tiC  koxcli.         effet ,  fi  l'on  recherche  la  fource  de  tant  de  conteftations  &  de  guerres  qui  naillènt 
tous  les  jours  parmi  les  Hommes ,  on  trouvera  qu'elles  doivent  presque  toutes  leur 
(c)  voiez  char-    origine  à  des  défirs  dont  les  Bêtes  ne  font  point  fufceptibles  (c).     Dans  cette  fu- 
ron,  deiasagcffe,  reur  £,  cette  {nfinie  variété  des  Pallions  Humaines ,  quel  horrible  fpectacle  ne  feroit- 
xxxiv.num.'ii.  ce  pas  que  la  vie  des  Hommes ,  s'il  n'y  avoir  aucune  Loi  qui  les  retînt  ?  Ima<*inons- 
«cchajocxxix,  nous  une  troupe  de  Chiens  ,  de  Loups ,  &  de  Lions  acharnez  les  uns  contre  les  au- 
iLue».     '  très  ;  ou  plutôt  autant  de  Chiens  ,  de  Loups  ,  &  de  Lions  ,  qu'il  y  a  d'Hommes  au 

monde ,  &  quelque  chofe  de  pis  encore  ;  car  il  n'eft  point  d'Animal  qui  puilîe  ni  qui 
veuille  davantage  nuire  à  l'Homme  ,  que  l'Homme  même.  Puis  que  ,  nonobftant  les 
Loix  ,  &  les  Peines  dont  elles  menacent  les  contrevenans,  les  Hommes  de  tout  tems 
fe  font  fait  tant  de  mal  les  uns  aux  autres  j  que  ieroir-ce  iî  tous  les  attentats  demeu- 

roient 

J.  VI.  (1)  Un  ancien  Toëte  ,  a  dit  que,  fans  cela,  S^to?  ,  au  lieu  de  ^nt^'çpn  ,  que  Grotius  avoit  fup- 

îî   n'auroit   pas  été    befoin   de    prefciire  des  Loix  à  pléé  par  coujefture  ,  pour  remplir  le  vers.    Puis  qu'il 

l'Homme  5  Se   que  naturellement  l'Homme  eft  une  faut  nécefTairement  ajouter  un  mot  ,  le  premier  con- 

BÎte  féroce,   qui  ne  diffère  de  celles  qu'on  appelle  vient  J  mieux  ,  à  mon    avis  ;  comme   l'a    remarqué 

ainfi  ,   qu'en  ce  qu'il  marche  la  tête  levée  vers  les  Fhilargyrius  ,  Emeni.  in.  Menandr.  à"  PhiUm.  pag. 

Cieux.  114-   II  auroit  pu  fe  munir  de  l'autorité  de  Gesner \ 

*fl  iriïf  TroMtyv  tç-iv  àv^ûven  <p6o-it  qui  a  lu  "AvS^mtov  :  8c  de  celle  de  Juste  Lipse  qui 

Te  o-uv»\of.  où  ■)&  £v  nroT  iM$»  v6y.v,  cite  ainfi  le  paflage  ,  dans  les  Notes  fur  Seneque 

"0/s<  ri  TM  «Taaûiv  Jinvi^tiv  S^g/ai»  Epift.  OUI.   Au  refte  ,  Mr.  HER-rrus  a  entafle  fur  la 

"Avd-favov  j  oùJi  fAïKçjv ,  »Va*  a-^ii/uetTi.  matière  dont  il  s'agit,  un  grand  nombre  d'autoritez 

Tlh'jyl  Wi  T  àt^a  ,  tîto  i'  o>3-»»  ^{icr.        >  que  l'on  trouvera  fi  l'on  veut  dans  fes  Elément*  Prudent. 

Ces  vers  font  deFHu.«MON,à  quiGRonus  les  a  refti-  Civil.  Part.  I.  Seft.  î.  §.  j,  &fe<j<j.  Je  ne  fai  fi  elles  font 

tuez  ,  fur  la  foi  des  Manufcrits  ,  dans  fon  S-roBt'E,  bien  juftes  ,  ôc  s'il  les  tient  toutes  de  la  première 

Tir.  II.  pag.  12.  où  il  a  auffi  ajouté  l'n  dans  le  pré-  main  ;  car  on  en  trouve  une  d'abord,  qui  peut  faire 

mier.  vecs.    Mais,  dans  le  pénultième  ;  j'ai  mis  "Aï-  ioupçonnei  le  contraire.  Senkqjje  dit  à  la  vérité: 

CMcrnm 


vive  fans  Loi.  Liv.  II.  Chap.  I.  16 7 

roient  impunis  ,  &  s'il  n'y  avoit  point  de  frein  intérieur  qui  réprimât  les  défirs  de 
l'Homme  (d)?  km1'*^** 

§.  VII.  *Ajoutez  à  cela  3.    Que  l'on  remarque  parmi  les  Hommes  une  plus  xxixfctuxft.j. 
grande  diverfité  de  naturels ,  que  parmi  aucune  autre  forte  d'Animal.     Toutes  les  Bê-  «»».  Hift.  Nat, 
tes  de  chaque  Efpéce  ont  presque  les  mêmes  inclinations  ,  les  mêmes  pallions ,  les  pVoœm."?.»»»*/*» 
mêmes  défirs.     Qui  en  voit  une  ,  les  voit  toutes.     Mais  parmi  les  Hommes  autant  chm  ,  Prompt. 
de  têtes  ,  autant  de  fentimens  ,  autant  de  goûts  particuliers  (a).     Chacun  trouve  roû-  SSonom.^bL''* 
jours  quelque  choie  qui  lui  plaît  plus  qu'aux  autres.    On  n'apperçoit  pas  dans  tous  les  n.MSo.&fcqq, 
Hommes  un  même  défir ,  fimple  &  uniforme  :  leur  cœur  au  contraire  eft  agité  d'un  iz3'dl^erftflefc 
grand  nombre  de  défirs  difFérens  ,  &  combinez  enfemble  avec  une  prodigieufè  varié-  nature/s. 
lé.  Bien  plus  :  la  même  perfbnnc  paroît  fouvent  différente  d'elle-même  ,  &  ce  que  Li^n'sar'T** 
l'on  a  (b)  fouhaitté  en  un  tems  ,  on  le  détefte  en  un  autre.    Il  n'y  a  pas  moins  de  di-  verf.27,  u'.pii* 
verfité  dans  les  deffeins ,  les  occupations,  les  établiilemens ,  les  coutumes  ,  les  ta-  £^™  $aPud  s*'"- 
lens  ,  &  l'induftrie  des  Hommes  ;  d'où  naît  ce  nombre  presque  infini  de  genres  de  Fra^m.  Ed.  c'ie* 
Vie  qui  les  partagent  (c).     Or  comme  ,  dans  un  Concerr  ,  plus  il  y  a  de  voix  ,  &  ™  fai'  *?*•    m 
plus  le  fon  qui  fe  Forme  de  leur  concours  eft  defagréable  ,  fi  elles  ne  s'accordent  bien  negjr.'eap.' 
enfemble  :  de  même  on  verroit  une  horrible  confufion  parmi  les  Hommes  ,  fi  la  di-  lxxvi.  n.4.£i, 
verfité  de  leurs  naturels  &  de  leurs  inclinations  n'eût  été  ramenée  ,  par  le  moien  (b)a\oiezVirgiiet 
des  Loix  ,  à  une  belle  harmonie.  JEnéid.  iv,  z«s, 

r^         >    n  »\  »  1  •  >    1         4  -11  vi»  2tS.   Charron,  de 

Ce  nelt  pas  qua  un  autre  égard  cette  variété  même  ne  contribue  beaucoup  a  Ior-  Ja  sagefle,L.i. 
nement  de  ia  Société  ,  &  à  l'avantage  du  Genre  Humain.     Car  ,  pourvu  qu'elle  (oit  c.  xxxvm. 
bien  ménagée ,  il  naît  de  là  un  ordre  merveilleux  ,  qu'une  parfaite  conformité  de  fen-  ^Lw^ib/i'.'** 
timens  n'auroit  pas  produit.     Cela  fait  encore  qu'il  y  a  moins  de  concurrences  ,  qu'il 
n'y  en  auroit  ,  fi  une  fi  grande  multitude  de  gens  avoit  précifément  les  mêmes  incli- 
nations.    C'eft  aufli  avec  beaucoup  de  fagefle  ,  pour  le  dire  ici  en  paflant ,  que  la 
Nature  a  mis  dans  les  Vifages  cette  diverfité  prodigieufè  qu'on  y  remarque.  Car  com- 
me les  Devoirs  font  difrérens  félon  la  qualité  des  Perfonnes  ,  &  qu'il  faur  agir  diffé- 
remment avec  différenres  gens,  il  y  auroit  eu  une  grande  confufion,  fi  tous  les  Hom- 
mes fe  fûflent  fi  fort  reiîemblez  ,  qu'on  n'eut  pu  les  diftinguer  les  uns  des  autres  que 
par  des  marques  étrangères  ,  qui  dépendant  de  la  volonté  de  chacun  auroient  donné 
lieu  à  une  infinité  de  friponneries  (d).     Mais  il  y  a  un  aurre  myftere  dans  cette  diver-  (d)  voi«  cum- 
ulé ;  c'eft  que  ,  l'un  aimant  mieux  un  vifàge  ,  l'autre  un  autre  ,  chacun  peut  par  ce  hell-  ?c„Les- 

1  1  '        •/-•    1       1       vôr  a  r  r  Nat.  CIL  S.  t*» 

moien  trouver  une  beauté  qui  loit  la  plus  a  fon  goût. 

§.  VIII.  4.  Enfin  ,   la  foiblejfe  des  Hommes  demandoit  auflî  qu'ils  ne  vécurent  4.  a  caufc  de  l* 
pas  fans  quelque  Loi.     Il  ne  faut  que  peu  de  jours  à  une  Bête  ,  pour  être  en  érat  de  f"'i>''Jp  à-  de  u 
trouver  d'elle-même  fà  nourriture  :  elle  n'a  guéres  befoin  après  cela  de  fe  joindre  pour  %"£ d«hom- 
cet  effet  avec  d'autres  Bêtes.     Au  lieu  que  l'Homme  demeure  ,  long-tems  après  être  mes. 
né,  dans  une  grande  incapacité  de  pourvoir  à  (es  befoins.     Les  petits  de  (1)  toute 

forte 

Ctiterum  idem  fiemper  de  nebi<  pronunciare  debebimus,  ma-  gé  des  Devoir!  de  VYlom.  &  du  Cit.  Liv,  I,  Chap.  III. 

Its   effe  nos ,   rnfllos  fuiffe  ,  invitas  adjiciam  ,  ér  futuros  $.  4.  aufïî  bien  que  ce  qui  regarde  la  Vinxeance ,  dans 

ejfe.  De  Benefic.  Lib.  I.  Cap,  X.    A'ais  il  n'y  a  pas  un  rémunération  que   fait  l'Auteur  un  plus  bas  des  Pa«- 

fcul  mot  de  ce  que  Mr.  Hkrtius  ajoute  comme  étant  lions  de  l'Homme  qui  font  inconnues  aux  Bêtes, 
tout  de  fuite  au  même  endroit  :  Vis  amplius  dicam  ?  (5)   Vni  [  animantium  ]   ambitio  ,   uni  avaritia  ,  uni 

Jio-mt  eft  omnium  animalium  pejfîmum  ne  deterrimum,  <juo  immenfa  vivendi   cv.pido  ,    uni  fuperjlitio  ,    uni  fepultura 

nihil  pejus  ac  atroews.  Voiez  ci-deflbus,  Liv.  Vil.  Chap.  cura  ,  atque  ttiam  pift  je  de  futv.ro.     Phn.   Hift.  Nat. 

1.  5.  4.  Note  5.  •  Lib.  Vil.  Proœm.  Sett.  I.   Edit.  Harduin. 

(z)  Afo  etveatctTXtov  yjùj  etyç,ieeT*.rcv  [  ràv  Çvtev  «»-  $.   V1IT.  (l)  Caducum  circa  initia  animal,  homints  fw 

S-C»W?  tnv]  ,  àiviu  àgniie  ,  jtjtj  <açp(  âpçySio-tz  y^/\  'tSoo-  mus.  Nam  ferarum  pecudumque  fœtibus  eft  ftatim  ingreffust 

J»v  ^ligiro».    ARISTOT.  Politic.  Lib.  I.  Cap.  11.  in  fine.  &  ad  ubera,  impttus  :  ttobis  toliendus  infans,  ir  adverfus 

(3)  MumquAm  tnim  i/las  [feras]  ad  nocendum  nifi  ne  frigora  nittriendus ,  fie  cjuotjue  inter  parentum  m  anus  ,  gre- 
ujfuas  inigit  !  aut  fume ,  aut  timbre  coguntur  ad  pugnam  :  mium/fue  nutriiis  ,  fiepe  labitur.  QuINTlLl  an.  Declam. 
Bomini  ferdere  hominem  libet.  Sfnec.  Epift.  CII1.  CCCVl.   pag.   5S8.    Ed.  Burm.     Ajoutons    cette    bcllç 

(4)  J'ai  ajouté  ces  dsmieis  mots  ,  tuez  de  l'Abié-     defciiptiou  de  Semeqve  ;  Quip  tfi  hem»  r  mbmllum- 

ttrfH4p 


Vil.  Vxxf.it.  Setf, 
I.  Ed.  Harduin, 


(fe)  Gentf.  II. 
Terf  18. 
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/W<>  ^  2?<?7<?.f  marchent  d'abord  ,  £?"  courent  à  la  mammelle.  Mais  il  faut  porter  un 
Enfant ,  Cr  le  garantir  du  froid.  Avec  cela  même  il  fe  laijfe  quelquefois  tomber  des 
(a)  Voie*.  Thttr  bras  de  fes  Parens  &  du  fein  de  fa  Nourrice,  (a)  Combien  d'années  ,  combien  de 
vi%yN',»Vr*  f°ms  &  d'inftructions  ne  faut-il  pas  pour  le  mettre  en  état  d'aquérir  par  fon  induftrie 
Hift.  Natuï.  Lib.  propre  de  quoi  fe  couvrir  &  s'entretenir  ?  Figurons-nous  un  homme  qui  auroit  été 
nourri  fans  qu'on  lui  parlât  jamais,  jusques  à  ce  qu'il  pût  marcher  tout  feul  &  aller  ou 
il  lui  plairoit  :  du  refte  fans  éducation  &  fans  autres  connoiflànces  que  celles  qu'il  au- 
roit aquifes  de  lui-même.  Suppofons  qu'un  tel  homme  fe  trouvât  abandonné  tout 
feol  dans  quelque  Défett  :  le  miférable  Animal  qu'il  y  auroit-là  !  Muet  &  affreux  à 
voir ,  comme  une  vilaine  Bête  ,  il  feroit  réduit  à  brouter  l'herbe  &  à  arracher  quel- 
ques racines ,  ou  à  cueillir  des  fruits  Sauvages  ;  à  boire  de  l'eau  de  la  première  fontai- 
ne ,  du  premier  ruifleau  ,  ou  du  premier  marais  qu'il  trouveroit  ;  à  fè  retirer  dans 
quelque  caverne  ,  pour  être  un  peu  à  couvert  dçs  injures  de  l'air  ,  &  à  fe  couvrir  de 
moufle  ou  d'herbes  ;  à  pafler  fon  tems  dans  une  oifiveté  ennuieufe  ;  à  trembler  au 
moindre  bruit ,  au  premier  afpect  d'un  autre  Animal  ;  à  périr  enfin  ou  de  faim  ou 
de  froid  ,  ou  par  les  dents  de  quelque  Bête  féroce.  En  un  mot ,  fi  l'Homme  n'eft 
pas  dans  ce  monde  le  plus  malheureux  de  tous  les  Animaux  ,  il  en  eft  redevable  au 
commerce  qu'il  a  avec  fes  femblables.  Ce  mot  du  Créateur  :  (b)  //  n'eft  vas  bon  que 
V Homme  foit  feul  ;  ne  convient  pas  feulement  à  l'union  du  Mariage  ;  on  peut  l'appli- 
quer en  général  à  tonte  forte  de  Société  Humaine.  Or  fans  quelque  eipéce  de  Loi  on 
ne  fauroit  ni  former  de  telle  Société,  ni  la  maintenir  long-tems  &  en  paix,  lors  qu'elle 
eft  déjà  établie.  Concluons  donc  ,  qu'à  moins  que  de  vouloir  faire  de  l'Homme  le 
plus  affreux  &  le  plus  miférable  de  tous  les  Animaux  ,  il  falloit  lui  impofer  quelque 
Régie  de  Conduite.  Au  refte  ,  qu'une  Liberté  abfolue  &  fans  bornes  ne  convienne 
pas  à  la  Nature  Humaine ,  c'eft  ce  qu'a  très-bien  reconnu  Plutarque  :  (2)  On  ne 
doit  ,  dit-il ,  tenir  pour  véritablement  libres  que  ceux  qui  obéijfenp  k  la  Raifon.  Car  il 
n'y  a  que  ceux  qui  favent  ce  qu'ils  doivent  vouloir  ,  qui  puijfent  vivre  à  leur  fantaifîe. 
Four  les  Payions  ©"  les  ABions  qui  font  produites  par  un  mouvement  aveuale  &  des- 
titué de  Raifon  ,  elles  renferment  un  degré  de  volonté  bien  peu  confidérable ,  avec 
un  grand  fujet  de  repentir. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  il  paroît ,  que  la  Liberté  Naturelle ,  du  moins  celle 
qui  convienr  véritablement  à  l'Homme  ,  &  qui  ne  fe  conçoit  pas  feulement  par 
abftraclion  ,  doit  toujours  fuppofer  quelque  Obligation  de  la  droite  Raifon  &  de  la 
Loi  Naturelle. 


Différentes  ma- 
nières de  confi- 
dercr  l'Etat  de 
Nature. 


CHAPITRE    II. 

D«   /'Etat     de    Nature. 


§.  I.  /^E  que  nous  appelions  ici  I'Etat  de  Nature  , 

^  que  la  Nature  fe  propofe  (i)  principalement  comme  la  plus  parfaite  &  ïa 


n'eft  pas  la  condition 

e  la  plus  parfaite  &  la 
plus  convenable  au  Genre  Humain  ,  mais  celle  ou  1  on  conçoit  que  chacun  fe  trouve 

Héritais  ,  ejuem  pavor  rtfntinttt  adjeBusve  ex  improKiT. 
font»  auribus  gravis  excutit  :  S»li  fimpir  JlU  nurimentum 
vitttjum  &  mutile.  De  Confol.  ad  Marciam.  Cap  xi 
11  femble  que  nôtre  Auteur  ait  eu  ce  partage  devant 
les  yeux ,  tant  il  a  de  rapport  avec  fes  paroles. 

(2)  'n  C  T«  loyai  ]  Tac  tTronAmt  »£/cV  éri  /uôvxe  i\to- 
Btptx  vautÇu,.  fxaot  j£  £  iCi  fixKiiïj  /u*8ô,rtt,  ««f  £„'_ 
Knrat  frrr  tout  %  diriuSniroit  w  x*.&\tynt  iç/uxte 

tfttf 


corpus,  ir  fragile  t  nudum,  fttapte  natura  inerme,  aliéna 
«pis  indigent  ,  ad  omnem  ftrtttna  contumeliam  projeffum  '. 
quum  bene  lacertos  exercuit  ,  cujuslibet  fera  pabulum ,  cu~ 
juslibet  vitlima  ,  ex  infirmis  fiuidistsue  contextum  ,  &  li- 
neamentis  exterioribus  nitidum  ;  frigoris  ,  ajius  ,  laboris 
impatiens  :  ipfo  rurfus  fit»  à"  otia  iturum  in  tabem  ,  ali- 
menta metutns  fua ,  quorum  modo  inopia,  modo  copia  rum- 
fttur  :  anxia  folkitaqut  tttitU,  prtcarii  fpiritus,  à"  mali 
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par  la  naîflance  ,  en  faifant  abftraction  de  toutes  les  inventions  &  de  tous  les  établie 
femens  ou  purement  humains ,  ou  infpirez  à  l'Homme  par  la  Divinité,  qui  changent 
la  face  de  la  Vie  Humaine  ;  &  fous  lesquels  nous  comprenons  non  feulement  les  di- 
vetfes  fortes  d'Arts  ,  avec  toutes  les  commoditez  de  la  Vie  en  général ,  mais  encore 
les  Sociétez  Civiles ,  dont  la  formation  eft  la  ptincipale  fource  du  bel  ordre  qui  fè 
voit  parmi  les  Hommes. 

Aiant  donc  à  donner  une  idée  diftincte  de  cet  Etat  de  Nature  ,  nous  le  considére- 
rons ou  en  lui-même  ,  ou  far  rapport  à  autrui.  Au  premier  égard  ,  nous  montrerons 
les  inconvéniens  ,  aufïï  bien  que  les  droits  qui  l'accompagnent  ;  c'eft-à-dire  ,  quelle 
auroit  été  la  condition  de  chaque  Homme  en  particulier  fans  l'invention  des  Arts  & 
des  autres  commodiiez  de  la  Vie  ,  &  fans  lëtablifTement  des  Sociétez  Civiles.  Au  fé- 
cond é^ard  ,  il  faudra  examiner  fi  l'Etat  de  Nature  eft  un  érat  de  paix  ,  ou  un  état 
de  Pierre  ;  c'eft-à-dire  ,  fi  ceux  qui  vivent  enfemble  dans  la  Liberté  Naturelle ,  fans 
être  ni  fnjets  les  uns  des  autres ,  ni  dépendans  d'un  Maître  commun  ,  fe  doivent  re- 
garder comme  ennemis  ,  ou  comme  amis. 

L'Etat  de  Nature  confideré  par  rapport  à  autrui  fe  divifè  en  Simple  ou  Ahfolu, 
qui  convient  également  à  tous  les  hommes  ;  &  Limité ,  qui  n'a  lieu  qu'à  l'égard  d'u- 
ne certaine  partie  du  Gente  Humain.  Car  il  y  a  deux  manières  dënvifager  le  Genre 
Humain  ,  ou  en  fuppofant  que  tous  en  général  &  chacun  en  particulier  vivent  dans 
la  Liberté  Natutelle  ,  on  en  les  concevant  comme  Membres  de  diverfès  Sociétez  Ci- 
viles ,  dans  chacune  desquelles  ceux  qui  la  compofènt  font  unis  enfemble  d'une  façon 
particulière  ,  fans  avoir  d'autre  relation  avec  le  refte  des  Hommes  que  la  liaifbn  géné- 
rale d'une  nature  commune. 

§.  II.  Pour  fe  former  une  jufte  idée  de  l'Etat  de  Nature  confideré  purement  <£r  Tncamm0dh1z.de 
RmVlement  en  lui-même  ,  figurons-nous  un  homme  tombé,  Ci  j'oie  ainfi  dire  ,  des  l'fjjij de.  Na'"rC 

J      r  .  ,  I        J  /    \    1    •       *  ••  1  f.  j      r        rr     ■    conlldere  te/oint 

nues  ,  &  entièrement  abandonne  a  lui-même  ;  qui  aiant  les  qualitez  de  ion  Liprit  ment  &  en  lui- 
&  de  fon  Corps  aufîi  bornées  qu'on  les   voir   aujourd'hui   lors  qu'elles   n'ont   pas  mêmt% 
été  cultivées  ,  ne  foie  ni  fè  couru  par  fès  femblables  ,  ni  favorifé  d'un  foin  extraordi- 
naire de  la  Divinité.  On  ne  peut  que  concevoir  comme  fort  ttifte  &  fort  malheureufe 
la  condition  d'un  tel  homme,  loit  qu'on  le  fuppofe  dans  l'enfance,  ou  en  âge  d'hom- 
me fait.     S'il  eft  enfant ,  il  pétira  miférablement ,  à  moins  que  par  une  efpéce  de 
miracle  quelque  Bête  ne  lui  tende  les  mammelles  ;  (1)  &  en  ce  cas-là,  il  ne  manque- 
ra pas  de  fucer ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  le  lait  ,  la  férocité  de  fa  Nourrice.     Que  fi  on 
le  fuppofe  homme  fait ,  il  faut  néceftairement  fe  le  repréfenter  tout  nud  ;  incapable 
d'autre  langage  que  de  celui  qui  confifte  dans  des  fbns  inarticulez  ;  Ans  éducation  ÔC 
fans  aucune  culture  de  fes  talens  naturels  ;  effraie  de  la  moindre  chofe  ,  &  îempli  d'é- 
tonnement  à  la  vûë  même  du  Soleil  (a)  ;  goûtant  ,  pour  appaifer  fa  faim  ,  de  tout  fa)  ManiUuit 
ce  qui  fe  ptéfente  devant  lui  -,   fe   defaltérant  de  la  première  eau  qu'il  trouve  ;   &  ^til^zf*'  ** 
cherchant  à  fe  garantir ,  comme  il  peut ,  des  injures  de  l'air  ,  dans  une  Caverne, 
ou  dans  le  fond  de  quelque  épaifle  Forêt.    Et  quand  même  plufieurs  Hommes  fem- 
blables à  celui-là  viendroient  à  fe  rencontrer  dans  un  Pais  entièrement  défert,  com- 
bien de  tems  ne   feroient-ils   pas  à  mener  une  vie  tout-à-fait  miférable  &  presque 
farouche  ,  avant  que  par  leur  propre  expérience ,  par  leur  induftrie,  ou  par  les  oc- 

cafions 

■^ù  vçyîÇttn  ùytnet  Inç*  %&  pir.cjv  v>  irohiâ!  tw  (juta-  Chap.  II.    J.  I.    (i)    Si  Mr.  T  i  t  i  u  s    (  Obferv. 

ioJvti  UkVw*.    De  ^Andittone ,  princip.  (  pag.  37.     Ed.  CCCCLII.  )  eût  fait  attention  à  ces  paroles,  il  n'au- 

Wecliel.     Au  refte,  on  peut  confulter  ici  les  Elément  a  roit  point  critiqué  nôtre  Auteur  ,    comme  appeHant 

Philef.  Practicx,  de  Mr.  Buddsus  f  Part.  II.  Cap.  III.)  mal  à-propos  Etat  Naturel,  un  état  contraire  àlaNa- 

où  il  fait  voir  avec  un  plus  grand  détail,  &  par  rap-  ture,  c'eft-à-dire,  à  l'intention  de  Dieu,  qui  deftinc 

port  à  chaque   Particulier  ,  5c   par  rapport  aux  Peu-  les  Hommes  à  la  Société.    Veiez  ce  que  dit  encore 

pies  en  corps ,  la  nécefiité  qu'il  y  avoit  de  leur  im-  nôtre  Auteur  fur  la  fin  du  §.  4. 

pofci  des  Loix.  $.  II,  (ij  On  trouve  dans  Procope  (  Lib.  II.  Co- 

T  o  m.   L  Y                                   thkor. 
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de  chofes  qui  (ont  préfentement  d'ufage  dans  la  Vie  ,  &  combien  il  auroit  été  difficile 
à  chacun  d'inventer  tout  cela  lui  feul,  (ans  les  inftrudtions  &  le  {ecours  d'aucrui;  com- 
bien même  il  fe  trouve  de  gens  au  monde  ,  à  qui  la  plupart  de  ces  chofes  ne  feraient 
jamais  venues  dans  l'efprit.     Ainfi  je  ne  fuis  pas  /urpris  que  les  Auteurs  Paiens ,  qui 
ignoraient  la  véritable  origine  du  Genre  Humain  ,  telle  que  l'Ecriture  Sainte  Penfei- 
gne  ,  aient  fait  des  portraits  fi  affreux  de  la  vie  des  premiers  Hommes.     Ecoutons 
là-deiïus  un  Poète  Latin  (2).     Quand  les  Hommes  fortirent  du  Ce  in  de  la  Terre  ,  au 
commencement  du  Monde,  ils  et  oient  peu  différens  du  refie  des  Animaux ,  aiant  un  air 
hideux  O"  ne  pouvant  parler  ni  s  expliquer.     Qu'arriva  t-il  ?    Ils  commencèrent  par 
s'égratigner  C?"  Ce  battre  à  coups  de  poing  pour  conferver  le  gland  dont  ils  fe  nourris- 
foient  alors  ,   O*  les  lieux  qui  leur  fervoient  de  retraite.     Ils  en  vinrent  en  fuite  aux 
bâtons  ,  &  après  aux  armes  que  la  néceffité  leur  fit  forger  avec  le  tems.     Enfin  ils  trou- 
vèrent le  moien  de  Ce  faire  entendre  ;  ils  inventèrent  des  paroles  pour  articuler  leur 
voix  ,  &  pour  exprimer  leurs  pajftons  &  leurs  fentimens  ;  ils  donnèrent  k  chaque  cho- 
fe  fon  nom.     Ainfi  leurs  guerres  ce  fièrent  ;  ils  bâtirent  des  Villes  ,  ou  ils  fe  retranchè- 
rent ;  ils  firent  des  Loix  pour  empêcher  les  Larcins  ,  les  Brigandages  ,  £7*  les  Adul- 
tères.    Ces  premiers  hommes  qui  vivaient  à  la  campagne  ,  (3)  dit  un  autre  Poète, 
étoient  beaucoup  plus  robufies  que  ceux  d'aujourd'hui  \  la  Terre  ,  dont  ils  avaient  été 
engendrez.  ,  leur  communiquant  en  quelque  manière  fa  dureté Ce  que  le  So- 
leil &  la  Pluie  faifoient  feuls  croître  ,  ce  que  la  Terre  produi f oit  d'elle-même ,  leur 
fujffoit  :  contens  de  ces  prèfens  que  la  Nature  offre  par  tout ,  ils  n'en  demandaient 
pas  davantage.     Le  Chêne  leur  fournijfoit  leur  nourriture  la  plus  ordinaire  ;  ils  man- 
ge oient  du  gland Les  Fontaines  O"  les  Rivières  fembl oient  les  inviter  à 

venir  y  appaifer  leur  foif Lors  qu'ils  étoient  furpns  par  la  nuit ,  ils  fe  re- 
tiraient dans  quelque  Caverne  ....  Ils  navoient  point  encore  l'invention  du  Feu 
pour  apprêter  leur  manger  ;  ils  ne  connoiffoient  point  l'ufage  des  Féaux ,  ils  ne  favoient 
ce  que  cétoit  que  de  fe  vêtir  des  dépouilles  des  Bêtes  fauvages.  Les  Bois  ,  les  Forêts, 
les  creux  des  A4ontagnes  ,  étoient  leur  demeure  ordinaire  ;  quelquefois  même  ils  al- 
loient  parmi  des  brofiailles  chercher  un  az.ile  contre  la  fureur  des  Vents  Cr  la  violence 
des  Orages.     Perfonne  ne  s'avifoit  de penfer  au  bien  commun  \  il  n'y  avoit  ni  Loix,, 

ni 

ihicor.  Cap.  17.)  Phiftoire  d'un  Enfant  nourri  par  une  fort  grands  fauts.    Quand  on  l'eût  pris  ,  on  lui  atta- 

Chévre.     Mr.  Hertius  cite  encore  ici  Hartknoch,  cha  des  pièces  de  bois  ,  pour  le  redrefïer  6c  l'accoû- 

De  Polon.  Lib.  I.  Cap.  II.  qui  rapporte  quelque  cho-  tumer  à  ne  plus  marcher  comme  une  Bëte  ,  le  vifage 

fe  de  femblable  d'un  Enfant  nourri  par  des  Ours,  le-  contre  terre.     On  l'amena  à  la  Cour  à? Henri  ,  Prince 

quel  fut  amené  à  Warfovic,  Se  préfenté  à  Cafîmir,  Roi  de  Hcjfe  :  &  on  lui  entendit  fouvent  dire  depuis,  que, 

de  Pologne,  en  MDCLXI.  Je  mettrai  tout  du  long  un  s'il  ne  tenoit  qu'à  lui  ,  il  aimeroit    mieux   retourner 

autre  pareil  Coûte  que  le  même  Mr.  Hertiis  a^co-  parmi  les  Loups,  que  de  vivre  avec  les  Hommes.  Ce 

pie  dans  fa  Diflertation  de  Socialitate  ,  primo  Jur.  Ha-  f-iit  eft  rapporté  par  l'Auteur  desSupplémens  à  l'Hilt. 

tur..  prineipio  ,  Seft.  I.  §.  8.  fauf  au  Lecteur  à  exami-  de  Lambiikt  de  Schaffnabu.rg,  fur  l'an  1344. 
ner  la  validité  du  témoignage  de  l'Auteur  qu'il  nous  (z)  Sj^um  prorepferunt  primis  animalia  terris, . 

donne  pour  garant.     Eu  MCCCXLIV.  on  trouva  du  Mutum  £r  tttrpc  pecus,glandem  attjuecubiliaproptcr, 

côté  de  Hejje  un  Enfant  ,  qui  ,  comme  on  le  fût  de-  Vnguibus  &  pugnis,  dein  fuftibus ,  atcjttt  ita  porri 

puis  ,  aveit   été  pris  ,  à  l'âge  de  trois  ans  ,  par  des  Pugnabant  armis  ,  <ju*  pejt  fabriewerat  ufus. 

Loups,    qui   l'entretinrent   miraculeufement.     Us  lui  Domc  -oerba  ,  ejuibus  voces  fenfûscjuc  notarent ,. 

portoient  ,  autour  d'un  Arbre  ,  la  meilleure  portion  Nominâjuc  invtnire  :  dtbinc  abfîftere  bello; 

du  butin  qu'ils  faifoient  ;  &   eu   hyver  ils  creufoient  Oppida  cœperunt  munirc  ;  à4  poncre  leges , 

une  fofle  ,  où  ils  jettoient  des  feuilles  &  des  herbes,  Ne  rjuis  fur  rjjtt,  ntu  latro  ,  ncu  ynis  adulter. 

qu'ils  mettoient  fous  l'Enfant  ,  s'étendaiit  auili  eux-  Horat.  L.  1.  Sat.  III.  verf.  99.  8c  feqq. 

mêmes  autour  de  lui  ,  pour  le  garantir  du  froid.    Ils  (3)  Et  gentis  humanum  rnulto  fuit  illud  in  arvis 

le  faifoient  marcher  avec  les  mains  8c  les  pieds  ,  8c  Darius  ,  ut  decuit ,  tetlus  <iuod  dura  creajfet:  ■ 

courir  comme  eux  ,  de  forte  qu'enfin  ,  à  force  d'ex-  fyuod  fol ,  at<jue  irnbresûcderar.t ,  quoi  terra  crearai 

r/érience  ,  il  alloit  presque  aufli  vite  ,  8c  faifoit  de  Sponte  fua,.,  fatis  id placabat  ycttor*  donum. 

Gla/i* 
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ni  Coutumes.  Chacun  s'emparoit  du  premier  butin  que  la  fortune  lui  offroit  ;  toute  la 
Science  de  ces  premiers  Mortels  confifoit  à  vivre  chacun  comme  il  l'entendoit ,  &  k  ne 
travailler  que  pour  foi-même.  Vénus  ne  laijfoit  pourtant  pas  de  les  unir  dans  les  Fo- 
rêts. Un  panchant  mutuel  y  portait  tantôt  les  Femmes  à  répondre  aux  vœux  des  Hom- 
mes :  tantôt  les  Hommes  pouffez,  par  une pajfion  furieufe  O*  brutale  ,  avoient  recours 
k  la  violence  :  tantôt  on  ga-noit  le  Sexe  par  quelque  préfent ,  comme  du  gland  ,  des 

pommes  fauvayes  ,  de  belles  poires Leur  plus  grand  fouci  confifloit  k  fe 

défendre  des  Bêtes  farouches  ,  qui  troubloient  fouvent  leur  repos  pendant  la  nuit 

Mais  avec  le  tems  ils  fe  bâtirent  de  petites  Cabanes  ,  ils  aprêterent  des  Peaux  pour  s'en 
couvrir  ,  ils  commencèrent  k  fe  fervir  du  Feu.    La  Femme  unie  avec  l'Homme  par  un 
doux  commerce  ,  entra  avec  lui  dans  une  fociété  confiante  C"  inséparable  :  la  chafle 
Loi  du  Mariage  s' introduift  :  chacun  prit  pi  ai fir  à,  fe  voir  renaître  dans  fes  Enfans. 
Le  Genre  Humain  commença  alors  à  devenir  moins  robufle.    Comme  on  s'étoit  accoutu- 
mé au  feu  ,  le  Corps  ne  put  plus  fupporter  l'air  à  caufe  de  l'apreté  du  froid  qui  le  pe'né- 
troit.     L'ufage  trop  fréquent  des  plaifrs  de  l'Amour  diminua  les  forces.     Les  tendres 
carêmes  des  Enfans  adoucirent  extrêmement  le  naturel  farouche  des  Pérès.    Ceux  qui  é- 
toient  voifms  ,  contrarièrent  enfemble  quelque  amitié ,  qui  les  détourna  de  penfer  à  fe 
faire  du  mal  les  uns  aux  autres.  On  reconnut  la  néceffité  de  bien  élever  les  Enfans ,  éy 
d'avoir  des  égards  pour  le  beau  Séxe\  la  Nature  feule  excitant  dans  ces  premiers  Hom- 
mes des  ge fes  mal  compofez,  O"  des  voix  peu  articulées  ,  par  ou  ils  faifoient  entendre 
avec  une  éloquence  groffiére  ,  mais  perfuafve  ,  que  les  plus  forts  doivent  toujours  pro* 
téger  les  plus  foibles.     Ce  rfeft  pas  qu'il  régnât  parmi  tous  généralement  une  parfaite  u- 
nion  ;  mais  du  moins  la  plupart  d'entr'eux  C?"  les  plus  raifonnables  ,  gardaient  inviola-  ac)  voiezune 
blement  les  Loix  de  la  Paix.    Sans  cela  ,  le  Genre  Humain  auroit  été  bien-tot  entière-  defcription  fort 
ment  détruit ,  Çy  on  ne  l' auroit  pas  vit  multiplier  jufqu'k  nos  jours.    La  Nature  apprit   ™doye  2  suîu 
enfuite  aux  Hommes  à  varier  O"  combiner  en  plufiem s  manières  les  inflexions  de  leur  Lib.  i.  cap.vm, 
voix  :  on  donna  un  nom  particulier  k  chaque  chofe  félon  le  befom  qu'on  avoit  de  s' ex-  voiezaKore'o- 
primer  (c).     Tous  les  Poètes  auiîï  rapportent  aux  Dieux  l'invention  des  choies  les  «r«»,  pro  Sexth, 
plus  utiles  à  la  Vie  (d).  ?%£™&df 

r    ^       •         >-i         Mip         i         ,      r      r  î     i       r  a  •  Invention.  Lib.I. 

Quoi  qu  il  y  ait  la  bien  des  choies  rabuleiues  ;  ces  Auteurs  n  ont  pourtant  pas  mal  cap.  il  Eunpid. 

raifonné  luivant  leurs  principes  :  car  pôle  l'origine  du  Genre  Humain  telle  qu'ils  la  re-  '"  s"-F?l,C!h-  veir« 

•  r  \    c  «     rr  •  i      r  i      i      tt-     tt  /   \    *n  '   >  >  202.  &  feq. 

preientenr ,  il  but  neceliairement  que  la  race  de  la  Vie  Humaine  (4;  ait  ère  a  peu  (d)  vokz  oppia». 

près  comme  ils  la  décrivent.     Et  de  là  vient  auffi ,  à  mon  avis  ,  que  ,  fans  avoir  Haiicut1c.L1b.11. 

r  '  i  verf.  16.  &  feqq. 

aucune 

GLmdiferas  inter  cnrc.ba.nt  corpora  quercus  Cafiaque  privât*  Veneris  cannubia  Uta 

FUrumque  :    •               ———   ———         ■     -  Cognita  funt  ,  prolemque  ex  fe  videre  creatam  : 

^At  fedare  fittm  fiuvti  ftntésque  vocabant                ,  Tum  geiws  humanum  primnm  mtllescere  cœpit  , 

Denique  tiotiiva^i  filveflria  temp  a  tenebant  Ignis  enrm  curavit  ,  ut  alfta  corpora  frigut 

Nyrnpharum  ,  — —    — — —   — —  A  «h  ita  jam  pojfent  cceli  fttb  tegmine  ferre  : 

Necdum  res  ignt  fcibant  trailare,  neqv.t  uti  Et  Venus  imminuit   lires  ;  pucrique  ptcrentum 

Pellibus  ,   à"  I palus  corpus  vefiire  fer  arum  :  BLutdtttis  facile  ingcnium  fregêre  fuperbum. 

Sed  nemora,  atque  cavos  montas  filvasque  colebMti  Tune  £r  amicitiarn  cœptrunt  jungere  habentes 

Et  frutices  inter  candtbant  fquilida  membra,  Emitima  inter  fe  ,  nec  Udere  ,  nec  i/iolare  : 

Verbera  ventorum  vuare  ,  imbreisque  roacli.  Et  puerts  csmmcndarunt ,  muliebreque  fxclum, 

Nie  commune  bonum  poterant  fpecfare,  neque  u'.lis  Vocibtts  ,  à"  gefiu  ,  cum  balbe  fignifearent 

Monbus  inter  fe  fibant  .  ntc  legibus  uti.  Imbecillorum  effe  aquttm  miferer  er  omnium. 

Quod  quoique  nbwAerat  prœdœ  Joriuna  ,  ferebat ,  Non  rumen  omnimodis  poterat  concordi*  gigni : 

Spontc  f-.a,  Jibi  qi'.isqv.e  valere  ér  vivere  doefus.  Sed  bona  ,  magnaqiie  pars  fervabant  fœdera  caftii 

Et  Venus  in  filvis  jungebat  corptra,  amanrura:  yAut  gtnus  humanum  jam  tum  foret  emne peremtutfl, 

ConciliaLa    emm  vel  mutua  quamque  cupid*y  Nec  potuijfet  adhuc  perducere  fecla  propage. 

Vel  violenta  vin  vis  ,  atque  impenfa  libido  ,  ^At  varias  lingun  fouit  us  natura  fuhegit 

Vel  prêt  ium  glandes,  atque  arbuta,  vil  pira  leila.   ••       ■  Mittere  ,  i?  ut  dit  a  s  expre  (fit  mmina  rerum. 

Sed  main  itlud  erat  curœ  quod  fecla  ferarum  Lpckf.t.   Lib.  V.  veif.  923.  &  feqq. 

Infeftam  miftris  faciebant  fxpe  quiettm         ■  (4)  Quoi  que  le  Genre  humain  ne  le  foit  jaimis 

Inde  cafas  poltquam  ,  ae  pcllcis ,  ignemque  paramnt  ;  trouvé  tout  entier  dans  l'Etat  de  Nature  ,  tel  qu'on. 

Et  mulier  conjunflA  virt  concejfit  in  uni*m  ;  tient  (Je  le  décrire  j  il  eft  bon  de  JjeoJej;  cjtiej,  auroit 

Y  2  été 


(e)  Voiez  Ovide, 
JMetamorph. 
Lib.  I.  v.  107.  & 
feqq.    Virgile, 
Géorgie.  Lib.  II, 
verf.  336.  5c 
feqq.  Lucret.  Lib. 
V.    veif.  816, 
tl7. 


iyz  T>e  VEtat  de  Nature.  Liv.  H.  Chap.  II. 

aucune  connoiflance  de  l'état  du  Paradis  rerrefîre  ,  ils  fe  font  imaginez  qu'il  dévore 
régner  dans  ces  premiers  tems  un  Printems  perpétuel  (e)  ,  &  que  la  Terre  produr- 
foit  tout  alors  fans  culture  ,  par  fa  fertilité  feule  :  ne  concevant  pas  que  le  Genre 
Humain  encore  dans  le  berceau  ,  pour  ainfi  dire  ,  eût  pu  fe  conferver ,  fi  la  tem- 
pérature de  l'Air  eut  été  anflî  inconfiante  &  aufTi  déréglée  qu'elle  l'elt  aujourd'hui, 
&  s'il  avoit  fallu  un  fi  grand  travail  pour  am  aller  ce  qui  eft  néct  flaire  à  la  Vie. 

Mais  quoi  qu'on  fâche  certainement  que  ,  par  un  effet  tout  particulier  de  la  Provi- 
dence Divine  ,  les  premiers  Hommes  ont  (r)  appris  d'aflez  bonne  heure  les  Arts  les 
plus  néceilaires  ,  auxquels  l'induftrie  humaine  en  a  depuis  ajouté  un  grand  nombre 
d'autres  ;  le  Genre  Humain  n'auroit  pas  laide  d'être  bien  miierable,  fi  l'on  n'eût  point 
établi  Je  Société  Civile  ,  &  que  chacun  eût  gouverné  à  part  fa  Famille  ,  permettant 
enfuite  à  fes  En  fans  ,  dès  qu'ils  auroient  été  en  âge  d'hommes  faits  ,  de  vivre  dans  la 
Liberté  Naturelle  ;  en  forte  qu'on  eût  pu  appliquer  à  tous  les  Hommes  en  général  ce 
qu'un  Poète  Grec  dit  des  Cyclones  (6)  :  Ce  font  des  Bergers  vagabonds ,  parmi  les- 
quels 


été  cet  état  ;  non  feulement  pour  fe  convaincre  com- 
bien on  retire  de  l'avantage  les  uns  des  autres  ,  8c 
pour  être  portez  par  celte  confidenuion  à  des  fenti- 
mens  réciproques  d'Amour  8c  de  Sociabilité  ;  mais 
encore  parce  qu'il  peut  arriver  des  c*s  qui  réduilent 
quelque  Particulier  à  cette  extrémité  ou  en  tout  ,  ou 
en  partie.  Tel  eft  ,  par  exemple  ,  un  Enfant  qu'on 
expofe  dans  un  déferr  pur  où  perfonne  ne  paflè  5.  8c 
li  cet  Enfant  ainfi  abandonné  pouvoit  devenir  grand 
fans  aucun  fecoiTS  humain,  il  rejirefenteron  parfaite- 
ment l'Etat  de  Nature  dont  nous  parlons.  Mais  un 
homme  fait ,  qui  ,  par  un  naufrage  ,  ou  par  quelque 
autre  accident  ,  eft  jette  dans  une  lie  déierte  ,  ne  fe 
trouve  que  dans  un  degré  de  cet  Etat  de  Nature; 
parce  qu'il  conlerve  le  fouvenir  des  Arts  8c  des  autres 
commoditez  de  la  Vie  ,  à  la  faveur  de  quoi  il  peut 
plus  aifémenf  pourvoir  à  fe«  néceflitez.  Je  tire  ceci 
d'une  Diflèrtation  Académique  de  l' Auteur  ,  de  Statu 
îiomiuum  Natterait  ,  §.    j. 

(s)  Cela  paroît  par  ce  qui  eft  dit  (  Gekes.  Chap. 
III  V.  21.)  que  Diev  fit  dts  habits  de  peau  à  ^Adam  & 
à  fa  Femme  ;  c'eit-  à-dire  ,  félon  le  ftile  des  Hébreux, 
qu'il  leur  enfeigna  le  moien  d'eu  faire  Car  fans  ce- 
la ,  comment  eft- ce  qu'en  fi  peu  de  tems  ces  pre- 
miers hommes  ,  deftituez  qu'ils  étoient  de  tout  l'ap- 
pareil des  lnitrumens  de  fer  ,  8c  avant  que  la  coutu- 
me d'égorger  les  Pètes  fût  établie  ,  auroient  pu  s'a- 
vifer  d'une  telle  invention  ,  Bc  en  venir  à  bout  par 
leur  feule  induftrie  5  De  là  oa  peut  encore  inférer ,  à 
mon  avis  ,  que  la  Providence  Divine  les  inftruifit  de 
piuiieurs  autres  choies  qui  n'étoient  pas  moins  néces- 
làircs  à  la  Vie  Humaine  ,  ni  moins  difficiles  à  inven- 
ter. Ainfi  Dieu  aiant  exprefièmcnt  ordonné  à  nos 
premiers  Parens  de  cultiver  la  Terre,  8c  de- manger 
leur  pain  à  la  fijeur  de  leur  vifage  ;  il  doit  leur  avoir 
enfeigné  en  même  tems  la  nature  des  grains, le  tems 
des  femailles,  la  manière  de  labourer,  8c  de  faire  du 
pain  ;  ce  qu'ils  n' auroient  pu  découvrir  d'eux-mêmes 
qu'après  une  longue  expérience  8c  de  longues  réfle- 
xions. On  voit  dins  l'Hiftoire  ,  que  les  plus  anciens 
habitans  de  la  Grèce  aiant  perdu  ,  par  je  ne  fai  quel 
accident  ,  l'ufage  du  Blé  ,  vécurent  long- tems  de 
Gland  8c  de  Fruits  fauvages  ,  avant  que  la  connois- 
fance  de  l'Agriculture  fe  rétablît  parmi  eux.  Au  lieu 
que  le  premier  enfant  à'^Adam  étoit  Laboureur;  d'où 
il  paroît  que  cet  Art  étoit  déjà  très- connu  ,  8c  par 
conféquent  qu'on  avoit  aufli  l'ufage  du  Fer.  Car  il 
n'eft  pas  néceflaire  d'entendre  ce  que  l'Ecriture  dit 
enfuite  de  Thubal~I(ain  ,  (  Genèse  111,  22.  )  comme 
•.'il  avoit  été  le.  premier,  inventeur,  du  Fer  ;  on  ucuc 


fuppofer  que  l'ufage  de  ce  métal  étoit  auparavant 
plus  fimple  ,  8c  que  Thubal-Kain  perfectionna  feule- 
ment le  métier  de  Forgeron.  En  effet,  il  eft  dit  fim- 
plement  ,  qu'il  ftliffoit  tout  ouvrage  d'airain  <ir  de  fer. 
A,  l'égard  du  Feu  ,  l'invention  en  parut  fi  confidéra- 
ble  aux  anciens  Grecs  ,  qu'ils  imaginèrent  un  Promé- 
thée  ,  pour  le  faire  defeendre  du  Ciel.  On  raconte  au 
lujet  des  habitans  des  lies  Canaries  &  des  Philippine), 
8c  d'une  lie  de  la  Chine,  nommée  ht  Jardeuas  ,  qu'a- 
vant l'arrivée  des  Espagnols  ils  ne  connoifioient  point 
du  tout  le  Feu  ;  8c  il  y  avoit  peut-être  plufieur*  fié- 
cles  qu'ils  étoient  dans  cette  ignorance ,  fans  que 
leur  efprit  ni  le  hazard  eût  pu  rétablir  p;uini  eux  l'u- 
fage d'une  chofe  fi  neceflaire.  Voiez  Gsouc.  Hc*- 
Krus,  De  Origtn,  Gent,  ^American.  Lib.  1.  Cap.  VIII.. 
&  Lib.  H  Cap.  IX.  11  s'eft  aufîi  trouvé  plufieurs  Na- 
tions qui  ont  ignoré  long-tems  l'ufage  du  Fer  ,  qcoi 
que  dans  leur  Pais  même  il  y  eût  des  mines  de  ce 
métal.  H  faut  donc  reconnoitre  que  les  premiers 
Hommes  fuient  de  bonne  heure  inftruits  par  la  Pro- 
vidence Divine  de  ces  fortes  de  choies,  &c  de  plufieurs 
autres  néceflaires  à  la  Vie.  Que  fi  long-tems  après 
on  a  découvert  des  Tetiples-,  parmi  lesquels  l'ufage 
de  quelques-unes  s'étoit  perdu  ;  cela  vient,  ou  de  ce 
qu'ii  leur  échut  un  pais  ftérile  :  ou  de  ce  qu'une 
troupe  de  gens  aiant  été  contrainte  par  la  violence 
de  quelques  ambitieux,  à  qui  elle  ne  pouvoit  réfifter, 
de  s'enfuît  promptement  dans  un  pais  éloigné  £<  en- 
tièrement defert  ,  fe  trouva  deftituée  de  tous  les  ins- 
trumens  dont  elle  avoit  accoutume  de  fe  fervir  :  ou- 
de  ce  qu'une  Colonie  s'étant  allé  établir  dans  quel- 
que pais  éloigné,  négligea  d'y  porter  ces  fortes  d'ins- 
trumens  ,  ou  les  peidit  en  chemin  par  quelque  acci- 
dent ;  après  quoi  il  fut  extiêmement  difficile  d'en  re- 
couvrer d'autres  ,  parce  que  le  commerce  n'étoit  pas 
encore  commun  ,  ni  bien  établi.  Quelques-uns  pour- 
tant ont  tâché  de  remédier  eu  quelque  façon  à  cette 
perte  ,  en  fe  fetvant  comme  ils  pouvoient  d'une  au- 
tte  matière  moins  propre  aux  ufages  de  la  Vie.  C'eft 
ainfi  que  plufieurs  Peuples  de  V  Amérique  fe  fervent, 
à  la  place  du  Fer ,  d'écaillés  d'huitre  ,  d'os  8c  de 
dents  de  quelques  Animaux  ,  de  cannes  ,  8c  d'autres 
chofes  femblables.  Voiez  Dappf.r  dans  fa  Oefcriptiott 
de  i\Ame'ric/ue.  Ceci  eft  encore  tiré  ,  à  peu  près  ,  de 
la  Diflertation  de  nôtre  Auteur  que  j'ai  citée  dans  li 
Note  précédente. 

^6)    N0|UâJff.  dnitl  J]'  ££h  xVé«  iSivôe, 

Euripid.  Cyclop.  verf  120. 

(7'   Nôtte  Auteur  a  inféré  mot  pour  mot  dans  fort 
Abxégç  des  -De?,  dt  l'Homme  &  dit  Cit.  Liv,  II.  Chap 

M.  ».. 


De  l'Etat  de  Nature.  Liv.  II.  Chap.  II. 
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quels  perfonne  n'obéit  à  uv  autre.     Hobbes  étale  avec  beaucoup  de  force  les  incom- 
jrioditez  d'un  tel  état  (  f).     Dans  la  Liberté  Naturelle  ,  dit-il,  (7)  on  n'a  pour  /*$££.  x*.  JÎX' 
défendre  que  [es  propres  forces.   Dans  une  Société  Civile  on  a  ,  outre  cela,  les  for- ^ 
ces  de  tous  les  autres.     Dans  l'Etat  de  Nature ,    (8)  perfonne  ne  fauroit  être  ajfuré 
de  jouir  des  fruits  de  fon  induftrie  :  Dans  une  Société  Civile  ,  chacun  peut  s'en  pro- 
mettre la  jouiffance  paifible.  Dans  l'Etat  de  Nature,  on  ne  trouve  que  Paffions  qui 
réonent  (9)  en  liberté  ,  que  (10) guerres,  que  (1 1)  crainte,  que  (12)  pauvreté,  qu'hor- 
reur (13),  que  folitude  ,  que  barbarie,    qu'ignorance -,  que  férocité  (g).     Dans  une  (gYVokzVoiyb. 
Société  Civile  ,  au  contraire  ,  on  voit  régner  (14)  la  Raifon  ,  la  (1  j)  Paix  ,  la  Su-  4J/ 
reté  ,  les  (16)  Richeffes  ,  l'Ordre  (17)  ,  la  douceur  du  Commerce  ,  la  Politeffe  ,  les 
Sciences  ,  l'Amitié.     Aufli  n'y  a-t-il  point  ,    à  mon  avis ,    de  moien  plus  efficace 
pour  faire  celler  les  plaintes  du  Peuple  au  fujet  des  impôts  dont  on  le  charge  ,  &  des 
abus  qui  fe  glilîent  quelquefois  dans  le  Gouvernement ,  que  de  lui  repréfenter  les  in- 
convéniens  irréparables  de  l'Etat  de  Nature.    Et  ceux-là  les  fentent  bien  ,  qui  difent 

en 


I.  §.  $>.  ces  paroles  d'HoBBES  ,  fans  le  citer.  Mais 
il  ne  devoit  pas  les  approuver  G  généralement,  com- 
me il  paroîtra  par  les  réflexions  de  Mr.  Tunis, 
(  obf.  460,  461.  )  que  je  vais  développer  8e  joindre  a- 
vec  les  miennes  ,  dans  cette  Note  ,  5e  dans  les  {la- 
vantes. Et  d'abord  ,  ce  qu'HoBBES  dit  ici  n'eft  pas 
absolument  vrai.  Car  qu'eft-ce  qui  empêche  que, 
dans  l'Etat  de  Nature  ,  on  ne  s'engage  plulîeurs  en- 
femble  à  fe  défendre  mutuellement.'  J'avoue  que  cet- 
te protection  ,  quoi  que  fondée  fur  les  forces  retinies 
de  plufïeurs  ,  ne  feroit  pas  comparable  à  celle  qu'on 
peut  trouyer  dans  une  Société  Civile  bien  réglée. 
Mais  elle  ne  laifleroit  pas  de  fuffire  pour  le  mettre 
paffablement  à  couvert  des  infultes  où  l'on  féroit  ex- 
pofé  ,  parce  qu'on  ne  verroit  pas  fondre  fur  foi  tout 
à  la  fois  un  11  grand  nombre  d'Ennemis.  D'ailleurs, 
il  arrive  louvent  dans  une  Société  Civile  ,  que  les 
Particuliers  font  opprimez  par  les  forces  de  tout  le 
Corps  ;  inconvénient  qui  ne  feroit  point  à  craindre 
dans  l'Etat  de  Nature. 

(8)  Voilà  qui  s'appelle  outrer  bien  les  rhofes.  Se- 
lon les  circonftances  des  teins  ,  des  lieux  ,  des  per- 
fonnes ,  du  voilinage  8cc.  il  pourroit  y  avoir  à  crain- 
dre plus  ou  moins  :  mais  on  pounoit  auffi  être  ,  à 
peu  près  ,  autant  en  repos  là-  deflus  ,  que  dans  l'en- 
ceinte d'un  Etat.  Et  ici  jouït-on  toujours  fûrement 
des  fruits  de  fon  induftrie  ?  Les  pauvres  Sujets  ne 
font-ils  pas  très-fouvent  ecorchez  par  les  mauvais 
Princes  ? 

15)  C'eft  ce  au'il  faudroit  prouver;  Car  pourquoi 
l'empire  des  Paffions  feioit-il  alors  plus  grand  .-  Les 
Hommes  font  i  s  moins  Hommes,  jour  vivie  dans 
une  Société  Civile  :  Y  a-t-il  ici  moins  d'objets  6c 
d'occafions  ,  capables  d'émouvoir  les  Faffons  ?  Ou 
plutôt  n'y  en  a-t  il  pas  davantage  ï-  Ajoutons  que  fi 
la  crainte  des  Peines  retient  le  Peuple  dans  le  devoir, 
elle  ne  fait  guéres  d'impreffion  fur  les  Grands,  Se  les 
perfonnes  de  crédit, qui  trouvent  aifement  lesmoieus 
d'éluder  les  Loix.  Or  ceux  en  qui  les  Paffiotis  ré- 
gnent avec  le  plus  de  fureur,  8c  de  la  manière  la  plus 
préjudiciable  à  la  Société  Humaine,  ce  font  fans  con- 
tredit ces  perfonnes  fi  puiflantes  ,  dont  ou  ne  verroit 
guéres  d'exemple  dans  l'Etat  de  Nature  ,  Se  qui  ne 
îèroient  jamais  en  état  de  faire  tant  de  mal. 

(•10)  Les  Guerres  ne  font  pas  une  fuite  nécefTarre 
de  l'Etat  de  Nature  ,  5c  nôtre  Auteur  lui-même  le 
prouve  un  peu  plus  bas  ,  §.  j.  contre  Hobbes.  1!  y 
auroir  fans  doute  quelques  Guerres;  mais  elles  ne  fe- 
roient  jamais  fi  furieufes  ,  ni  fi  funeftes  ,  ni  d'un  fi 
grand  nombre  de  gens  ,  que  celle*  qui  ravagent  fou- 


vent  de  vaftes  Provinces ,  8c  de  gtands  Roiaumes.^ 

(tï)  Il  ne  manqueroit  pas  de  moiens  pour  taire 
cener,  ou  diminuer  cette  crainte.  Voiez  ce  qu'on  di- 
ra ,  Liv.  Vil.  Chap.  1.  $.  7.  N'.te  1.  Et  ,  dans  les 
Gouvernemens  Civils  ,  n'a-t-on  pas  fouvent  de  plus 
grands  fujets  d'appréhenfion  de  la  part  des  Puiflan- 
ces  Se  de  leurs  Miniftres  ? 

(12)  Le  travail  8e  l'économie  fourniroient  aifement 
dequoi  aquérir  6e  conferver  les  chofes  néceffaires  à  la 
Vie.  11  n'y  auroit  que  les  Parefleux  8e  les  Prodigues 
qui  tombaffenr  dans  la  pauvreté  ,  comme  cela  arrive 
auffi  pour  l'ordinaire  dans  les  Societez  Civiles.  Les 
Richeiles  ne  font  pas  nécefl'aires ,  pour  rendre  la  vie 
heureufe.  It  lup^ofé  qu'elles  le  fuflent  ,  Abraham  , 
8e  les  autres  Patriarches  ,  n'en  avoient-ils  pas  d'afiez 
grandes,  quoi  qu'ils  ne  fuilent  Membres  d'aucun  des 
Etats  ,  qu'il  y  avoit  déjà  de  leur  tems  ? 

(13)  Cela  n'clt  fonde  que  fur  la  faufle  hypothcTc 
d'HoBBts,  que  l'Etat  de  Nature  eft  un  état  de  guerre. 
Et  les  Societez  Civiles  ne  font  pas  toujours  exenitcs 
de  ces  inconveniens  ;  témoin  plufieurs  Peuples  d'^-J- 
fie  ,  d'Afrique  ,  à'^ménjuc  ,  5c  à*Enr$pi  même ,  qui 
n'en  font  pas  moins  miférables  ni  moins  barbares, 
pour  avoir  un  Souverain. 

(14)  D'où  viennent  donc  ces  monflres  d'ambition, 
d'avarice  ,  de  \olupté  ,  d'injuflice ,  de  cruauté,  d'in- 
humanité ,  qui  régnent  ordinairement  dans  les  Cours 
des  Princes,  6c  dont  l'exemple  contagieux  fe  répand 
presqne  toujours  fur  leurs  Inférieurs  î 

(rs)  Les  horribles  Perfécutions  ,  que  les  Sujets 
fouffr-ent  quelquefois  ,  Se  les  Guerres  fanglantes  qui 
ravagent  fi  foi:ve'nt  les  Etats  5c  les  Empires  les  plus 
floriiians  ,  prouvent  bien  que  la  Paix  5e  la  Tranquil- 
lité ne  régne  pas  plus  pour  l'ordinaire  dans  les  Socie- 
tez Civiles  ,  que  dans  l'Etat  de  Nature ,  où  elle  ne 
peut  jamais  être  troijblée  d'une  manière  qui  nuiiè  en 
même  tems  à  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes.  On 
ne  connoit  pas  ,  du  moins  ,  dans  l'Etat  de  Nature, 
la  fureur  des  Piocès  ,  6e  la  Chicane  ,  auxquelles  les 
Loix  mêmes  donnent  fouvent  occailou. 

(16)  Pourquoi  voit-on  donc  tant  de  gens  réduits  à 
la  mendicité  ,  tant  de  Sujets  ruinez  par  des  extor- 
fions  î 

(17)  Sous  ces  beaux  noms  on  cache  fouvent  la  Va- 
nité,  la  Sottife  ,  la  Folie,  la  Pédanterie,  les  Pallions 
déréglées  ,  les  Fourberies  ingenieufes  Mais  s'il  y  a 
quelque  chofe  de  bon  ,  il  pourroit  avoir  lieu  auffi 
dans  l'Etat  de  Nature.  D'ailleurs  cette  beauté  ,  cette 
politeffe  ,  ces  douceurs  de  la  vie  ,  que  l'on  vante  fï 
fort ,  ne  le  trouvent  que  dans  les  Villes  H»  peu  gran- 

ï  3.  d«ï, 


(a)  D«  Ciw,  Cap. 
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en  commun  proverbe  :  (iSj  Sï/  #j  av oit  point  de  Jufiice  ,  <?»  jÇ  mangeroit  les  uns 
les  antres. 
Droits  qui  font  §.  III.  P  o  u  r  les  <&■«/>*  qui  accompagnent  cet  Etat  de  Nature  ,  il  y  a  deux  fon- 
«t^chez  à  cet  demens  d'où  Ton  peut  aifément  les  déduire.  ^  L'un  eft  l'inclination  dominante  de  tous 
les  Animaux  ,  qui  les  porte  invinciblement  à  chercher  toutes  les  voies  imaginables  de 
fe  conferver ,  &  à  éloigner  au  contraire  tout  ce  qui  paroît  capable  de  détruire  leur 
Corps  ou  leur  Vie.  L'autre  ,  c'eft  l'indépendance  de  ceux  qui  vivent  dans  l'Etat  de 
Nature  ,  entant  qu'ils  ne  font  fournis  à  aucune  Autorité  Humaine.  Du  premier  prin- 
cipe il  s'enfuit  ,  que  dans  l'Etat  de  Nature  on  peut  jouir  &  fe  fetvir  de  tout  ce  qui  fe 
préfente  ,  mettre  en  ufage  tous  les  moiens  &  faire  toutes  les  choies  qui  contribuent  à 
nôtre  propre  confervation  ,  pourvu  que  par  là  on  ne  donne  aucune  atteinte  aux  droits 
d'autrui.  De  l'autre  il  s'enfuit  ,  qu'on  peut  non  feulement  faire  ufage  de  ks  propres 
forces  ,  mais  encore  fuivre  fon  propre  Jugement  &  fa  propre  Volonté  dans  le  choix 
des  moiens  qu'on  emploie  pour  la  conïervation  &  pour  fa  défenfè  :  bien  entendu  que 
ce  Jugement  &  cette  Volonté  foient  toujours  conformes  à  la  Loi  de  Nature.  C'eft. 
par  rapport  à  ce  dernier  droit  que  l'Etat  de  Nature  s'appelle  auffi  la  Liberté  Na- 
turelle ,  parce  que  l'on  y  conçoit  chacun  comme  maître  de  loi  même  &  indépendant 
de  toute  autorité  de  ks  femblables  ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  foit  afïujetti  par  quelque  adte 
humain.  D'où  vient  auffi  que  ,  dans  cet  état-là  ,  chacun  paiîe  pour  égal  à  tout 
autre  dont  il  n'eft  ni  fujet  ni  maître. 

Voilà  de  quelle  manière  il  faut  redrelîer  &  expliquer  les  principes  d'HoBBES 
.  qui  (a)  établit    pour  premier  fondement  du  Droit  Naturel  :  Que  chacun  doit  corL 
ferver  ,  autant  au  il  peut  ,  fa  vie  £r  fes  membres ,  &  ne  rien  négliger  pour  fe  ça- 

(b)  ibid.  5.  8.      rantir  de  la  mort  Cr  des  douleurs.     D'où  il  s'enfuit  que  (b)  ,  comme  ce  fer  oit  en 

vain  qu'on  auroit  droit  à  la  fin  ,  Jî  on  navoit  auffi  droit  aux  moiens  ;  chacun  peut 
légitimement  mettre  en  ufage  tous  les  moiens  ,  Cr  faire  toutes  les  c  ho  fes  ,  fans  quoi 
il  ne  f auroit  fe  conferver.  Or  comme  dans  l'Etat  de  Nature  perfonne  ne  reconrioit  iur 
la  Terre  aucun  Supérieur  ,  à  la  volonté  de  qui  il  ait  fournis  fa  propre  volonté  & 

(c)  au.  $.  9.     £°n  propre  jugement;  (c)  le  Droit  Naturel  établit  chacun  Juge  fouverain  ,  c'eft- à- 

dire  ,  lui  permet  de  (e  déterminer  en  dernier  reffort  par  fon  propre  jugement ,  quand 
il  eft  quefiion  de  favoir  ,  fi  les  moiens  ,  dont  il  veut  fe  fervir ,  Cr  les  chofes  qu'il 
a  defein .  de  faire  ,  font  nécejjaires  ou  non  à  la  confervation  de  fa.  vie  &  de  fes 
membres.  Car  encore  qu'une  perfonne  puille  bien  la-dellus  donner  confeil  à  une  au- 
tre ;  celle-ci  n'aiant  point  fournis  fon  jugement  ni  fa  volonté  au  jugement  &  à  la  vo- 
lonté de  la  première  ,  il  lui  fera  toujours  libre  d'examiner  fi  ces  confeils  lui  fbnr  avan- 
tageux ,  ou  non.  Ainfi  fuppofé  qu'elle  les  fuive  ,  elle  le  fera  non  parce  que  ce  font 
des  confeils  d'autrui ,  mais  à  caule  qu'elle-même  les  a  trouvez  raifonnables  ;  &  par 

confè- 
res.  La  groflîéreté  fe  conferve  par  tout  à  la  Campa-     ture  ;  ce  qui  paroit  par  tant  de  Guerres,  de  Calami- 
gne,  dans  les  Roiaumes  les  plus  civilifez.  Concluons      tcz  ,  &  de   Vices  qui  naiflent   de  ces  abus     S<  uont 
par  un  parallèle  plus  exaft  de  l'Etat  de  Nature,  &  de      L'Etat  de  Nature  feroit  exemt.     Voiez  ce  oui  dit  Mr 
VEt^t  Civil.     L'expérience  fait  voir  ,  que,  contre  la      Locke  dans   l'on  Traité  du   Couver,,    Civil    uiv    rr* 
deftination  naturelle  du  Créateur,  8c  par  un  effet  de      Chap.    II.    num.  13.    ôc  Chap.  XIX.  nu»,.  Z2-        i  nê 
la  corruption  humaine  ,  l'un  6c   l'autre  de   ces  états      ferviroit  de  rien  de  dire  ,  que  le  mal  ,  qui  arrive  en 
eft  fouvenr  infociable,  &  malheureux.   Le  Gouverne-      un  tems  ,  eft   compenfé  par  le  bien  qu'on  rerire     en 
ment  Civil  étant  le  moien  le  plus  propre  à  reprimer      d'autres  tems  ,  de  l'étabhiTement  des  Sociércz  Civi- 
la  malice  humaine  ;    l'Etat  Civil  peut  fans  contredit      les    Car  il  luffit  que   les  m^ux  foient  allez  "rands  & 
ctre  plus  (ociable  Ôc  plus  heureux,  que  l'Etat  de  Na-      afl'ez  ftéquens  ,    pour  faire   douter  ,   (I  ,    pelez   à   la 
turc.     Mais  il  faut  fuppofer  pour  cela  ,  que  la  Socié       balance  ,    ils  n'iroient  pas  au  delà'  du  bien.     D'ail- 
té  Civile  foit   bien  gouvernée  :  autrement  fi  le  Sou-      leurs  ,  on  peut  ,  avec  autant  de  raifon  ,  dire'  h  rnê- 
▼etain  abufe  de  fon  pouvoir,  ou  qu'il  fe  décharge  du      me   chofe   des  inconvéniens  de  la  Liberté  Naturelle 
foin  des  affaires  fur  des    Miniftres  ou  ignorans  ,  ou      Ces    inconvéniens  n'auroient  pas   crû  lieu  par  tout  ÔC 
▼icieux  ,  comme  il  arrive  très-fouvent  ,  l'Etat  Civil     en  tout  tems  :  il  y   auroit  eu  du  plus  ôc  du  moins 
tft  alors  beaucoup  plus  malheureux  que  l'Etat  de  Na-     des  intervalles  quelquefois  afler  longs  pour  laiflér 
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cpnféquent  elle  agira  toujours  en  vertu  de  la  détermination  de  Ton  propre  Jugement. 
De  tout  cela  Hobbes  conclut  :  (d)  Que  la  Nature  donne  à  chacun  un  droit  abfolu  (d)  ibid.  $,  i», 
fur  tout  ,  c'eji- à-dire  ,  que  dans  l'Etat  purement  Naturel ,  &  avant  qu'on  fut  entré 
dans  quelque  en^avement  réciproque  par  des  Conventions  ,  chacun  pouvait  faire  tout  ce 
qu'il  vouloit  Cr  contre  qui  il  lui  plaifoit ,  comme  auffi  s'approprier  <£r  emploier  k  fon 
ufaae  tout  ce  dont  il  vouloit  &  dont  il pouvoit  s'emparer  .  .  .  D'où  il  parait,  ajoûte- 
t-il  ,  que  ,  dans  l'Etat  de  Nature  ,  la  régie  du  Droit  c'efl  l'utilité.  Quelque  parado- 
xes que  paroillent  d'abord  ces  Proportions  ,  on  n'en  doit  nullement  inférer  comme 
une  conféquence  néceflàire  ,  qu'il  Toit  permis  de  faire  abfolument  tout  ce  que  l'on 
veut  &  contre  qui  on  veut  ;  car  Hobbes  foûmet  l'Homme  ,  dans  cet  état ,  à  la  di- 
rection des  Loix  Naturelles  &  (1)  de  la  droite  Raifon.  Or  une  licence  fans  bornes  ne 
pouvant  jamais  palier  dans  l'efprit  d'une  perfonne  railonnable  pour  un  moien  propre  à 
nous  conferver  long-tems,  on  ne  fauroit  abfolument  fuppofer  que  la  Nature  l'ait  accor- 
dée à  qui  que  ce  foit.  Et  fi  quelcun  fe  l'attribuant  à  faux  titre  elïaioit  de  la  mettre  ac- 
tuellement en  ufage  ,  il  éprouverait  bientôt  à  fon  grand  regret  combien  ce  droit  pré- 
tendu lui  feroit  pernicieux.  Voici  donc  à  quoi  fe  réduit  la  Propofition  dont  il  s'agit, 
bien  entendue  ,  c'en:  que  la  Nature  lailToit  en  commun  les  choies  qui  fervent  à  nôtre 
confervation  ,  avant  qu'on  en  eut  fait  le  partage  par  quelque  accord  mutuel  ;  &  que 
tant  qu'on  n'a  point  de  Supérieur  ici-bas  ,  chacun  peut  faire  ,  fuivant  les  lumières  de 
fa  propre  Raifon  ,  j'entens  d'une  Raifon  droite  ,  tout  ce  qui  eft  capable  de  contribuer 
à  le  conferver  long-tems.  Si  pourtant  l'opinion  d'HoBBF.s  a  été  auffi  grofliére  que 
fes  paroles  femblent  l'infinuer  d'abord  ,  &  qu'elle  ne  puiile  recevoir  l'explication  favo- 
rable que  nous  lui  donnons  ;  c'eft  à  lui  à  voir  comment  il  évitera  la  jufte  cenfure  que 
mérite  un  fentiment  fi  abfurde  ,  &  dont  les  conféquences  font  fi  horribles. 

Mais  il  y  a  un  autre  Auteur  qui  foûtient  fans  détour  ce  droit  fut  toutes  chofes,  qu'il 
regarde  comme  une  fuite  de  l'Etat  de  Nature.  C'eft  Spinoza,  dans  fon  Traité 
Théoiogique  Cr  Politique  ,  où  il  fait  une  defcription  arFreufe  de  ce  prérendu  droit,  & 
il  allègue  ,  pour  l'établir  ,  quelques  raifons  ,  qu'il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'e- 
xaminer ici. 

Par  le  droit  £r  l'inflitution  de  la  Nature,  (e)  Spinoza  n'entend  donc  autre  cho-  (e)  Tratf.  fhttit,- 
fe  que  les  régies  de  la  nature  de  chaque  individu  ,  en  vertu  desquelles  nous  concevons  "'''^L  /•  * 
chacun  de  ces  individus  comme  naturellement  déterminé  à  exifter  £r  à  produire  fes  opé- 
rations d'une  certaine  manière.  Par  exemple  ,  la  Nature  détermine  les  Poiffons  en  gé- 
néral à  nager  ,  Cr  les  gros  Poijfens  à  manger  les  petits.  Sur  quoi  il  faut  remarquer, 
que  par  le  terme  de  droit  cet  Auteur  n'entend  pas  la  Loi  fur  laquelle  on  doit  fe  régler, 
&  (2)  ce  que  chacun  peut  faire  fans  qu'un  autre  en  reçoive  du  tort ,  mais  feulement 

la 

goûter  tous  les  plaifirs  de  l'Indépendence  ,  8c  ôter  bits  dans  le  Chap.  précèdent,  §.  2  ,  î  ,  4,  s ,  6 ,  Se  7, 
toute  penlëe  de  fe  donner  un  Maître  pour  Protecteur,  c'eft-à-dire  ,  fur  l'état  de  Guerre  où  il  fuppofe  que 
En  voilà  plus  qu'il  ne  faut,  pour  faire  voir  du  moins,  tous  les  Hommes  font  naturellement  les  uns  en- 
qu'HoBBES  ,  fit  nôtre  Auteur  ,  exaggerent  beaucoup  veis  les  autres;  faufle  hypothéfe  que  nôtre  Auteur  rel- 
ies avantages  de  l'Etat  Civil  ,  par  deflus  l'Etat  de  futera  plus  bas  §.  5  ,  irfttiv.  Ainlt  on  voit  bien  que, 
Nature.  félon  Hobbes,  tout  fe   réduit  au  jugement  de  chacun, 

(18;  C'eft  un  proverbe  des  Docteurs  Juifs.     Voiez  bien  ou  mal  fondé  ;  8c  cela  paroît  clairement  par  ce 

Grotius  ,  Liv.  1.  Chap.  IV.  §.  4.  num.  2.  qu'il  foûtient  fans  détour  ,  que  ,  de  quelque  manière 

§.  111.  (1)  Mais  Houbes  ,  comme  il   le  dit  lui-  qu'on  agifie  envers  une  perlonne  avecqui  on  n'acon- 

même   dans  la  Note  fur  le  §.  1.  du  Chap.  II.  entend  tracté  aucun  engagement  par  quelque  Convention, on 

par  ia  droite  T^iif  n  ,    „  non  pas  ,    comme  font  plu-  ne  lui  fait  point  de  tort.  Voiez  ci  deiïiis,  Liv.  1.  Chap. 

„  iïeurs  ,  une  Faculté    infaillible  ,   mais  un  acte   de  VII.  §.  ij.    Si  l'on  pèche  contre  Dieu  8c  contre  les 

„  Raifonnement  ,  c'eft  à- dire  ,  le  rationnement  pro-  Loix  Naturelles  ,  c'eft  ,  félon  lui  ,  parce  qu'on  prétend 

,,  pie  8c  véritab'e  que  chacun  fait  fur   fes  propres  ac-  qu'une  ihofe  ejt  propre  à  nôtre  confervation,  quoi  qu'on  fit- 

„  tions  ,   qui    peuvent   tourner  à  l'utilité  OU  au  dom-  che  bien  en  confeience  qh'tlle  ne  feft  pas.    Not.  in  Cap.   I. 

„  mage  des  autres  Hommes".  Si  on  lui  demande  ce  §.  10.  Voiez  aufl]  celle  qu'on  trouve  fur  Chap.  III.  §.  27. 
que  c'eft  que  ce  rationnement  -véritable  ,    il  répond  que  (2)  Les  termes  de  l'Original  font  ainfi  conçus  dans 

«'eft  celui  qui  eft  fondé  fur  les  principes  qu'il  a  eca-  toutes  les  Editions  <\' *Alhmagnt  ôt  de  Hdlandt ,  fans 
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la  faculté  naturelle  d'agir.     Or  for  ce  pié-là  ,  en  ne  peut  point  inférer  en  bonne  Lcv 
gique  ,  que  chacun  doive  faire  néccflairenient  tout  ce  qu'il  a  droit  de  faire  (3).     De 
plus ,  comme  c'efl:  parler  fort  improprement  que  d'appeller  Loi  Naturelle,  cette  qua- 
lité Phyfique  par  laquelle  chaque  choie  produit  fes  opérations  d'une  manière  fixe  & 
déterminée  ;  c'eft  atiffi  donner  un  fens  bien  impropre  au  terme  de  Droit ,  que  de  lui 
faire  lignifier  le  pouvoir  &  la  manière  d'agir  qui  fe  trouve  dans  les  Créatures  defti- 
tuées  de  Raifon  :  car  ,  a  parler  jufte  ,  le  droit  d'agir  ne  convient  qu'aux  Etres  Intelli- 
gens.    La  Nature  ,  continue- 1- on  ,  cmfderée  absolument  Cr  en  elle-même,  a  un  droit 
abfolu  k  tout  ce  quelle  peut  faire  ,  c'eft  à  dire  ,  que  le  droit  de  la  Nature  s'étend  aujji 
loin  que  fon  pouvoir  \  le  pouvoir  de  la  Nature  n'étant  autre  chofe  que  la  Puijfance  mê- 
me de  Dieu  ,  qui  a  un  droit  abfolu  fur  toutes  chofes.    Si  par  la  Nature  confédérée  abfo- 
lument  Cr  en  elle-même,  on  (4)  entend  Dieu  conjointement  avec  les  Créatures; 
j'accorde  cette  Proportion  ,  &  je  reconnois  volontiers  en  Dieu  un  droit  fouverain  fur 
routes  chofes  ,  qui  eft  néanmoins  tempéré  par  ce  que  demande  la  perfection  de  fon 
effence  infinie  ,  ou  par  fes  Vertus.     Mais  fi  par  la  Nature  on  entend  l'alTemblage  de 
tous  les  Etres  créez  ,  par  oppofition  à  Dieu,  je  nie  alors  que  le  pouvoir  de  la  Na- 
ture foir  la  puilîance  même  de  Dieu  ,  &  que  le  premier  s'étende  aufiï  loin  que  l'autre. 
Car  le  pouvoir  de  la  Nature  eft  bien  l'ouvrage  de  Dieu  ,  mais  il  n'épuilè  pas  toute  la 
Puilîance  de  cet  Etre  infini,  qui  l'a  au  contraire  renfermé  dans  certaines  bornes,  audelà 
desquelles  aucune  Créature  ne  fauroit  aller.  Voions  pourtant  ce  que  Spinoza  conclut 
de  Ion  faux  principe  :  Le  pouvoir  univerfel  de  toute  la  Nature  n'étant  autre  chofe  que 
le  pouvoir  de  tous  les  Individus;  il  i  enfuit  que  chaque  Individu  a  un  droit  abfolu  k 
tout  ce  aii il  peut  faire ,  c  eft  k- dire ,  que  le  droit  de  chaque  Individu  s'étend  aujji  loin 
que  fon  pouvoir  déterminé.     Mais  la  belle  conféquence  que  celle-là  !  Le  pouvoir  de 
tonte  la  Nature  eft  le  pouvoir  de  tous  les  Individus  :  donc  chaque  Individu  a  un  droit 
abfolu  à  toutes  chofes.    Il  faut  dire  au  contraire  ,    que  chaque  Individu  a  une  certaine 
partie  déterminée  de  droit ,  6c  par  eonféquent  que  nul  Individu  ne  fauroit  s'attribuer 
la  partie  qui  eft  échue  à  tout  autte  Individu  de  l'Univers.     Et  comme  ,  ajoute  Spi- 
noza, c'efl  la  Loi  Souveraine  O"  inviolable  de  la  Nature  ,  que  chaque  chofe  tâche, 
autant  qu'en  elle  ejl  ,  de  demeurer  dans  l'état  où  elle  fe  trouve  ,  Cr  cela  fans  avoir  é~ 
aard  à  aucune  autre  ,  mais  uniquement  en  vue  de  fon  propre  intérêt  :  il  s'enfuit  ,  que 
chaque  Individu  a  un  droit  abfolu  de  fuivre  cette  régie  ,  c'efl  à-dire  ,  d'exifter  Cr  de 
produire  fes  opérations  félon  qu'il  ejl  naturellement  déterminé.  Mais,  outre  qu'on  prend 
ici  en  un  fens  impropre  les  termes  de  Loi  Naturelle  ,  il  eft  faux  ,  du  moins  par  rap- 
port aux  Hommes  ,  que  leur  nature  foit  tellement  déterminée  ,  qu'ils  râchenr  de  fe 
conferver  fans  avoir  aucun  égard  k  autrui  ,  (5)  mais  uniquement  en  vue  de  leur  pro- 
pre intérêt.     D'ailleurs  ,  à  proprement  parler ,  il  n'y  a  que  les  chofes  qui  font  afïujet- 
ties  à  une  certaine  manière  d'agir  uniforme  &  invariable  dont  on  puifîe  dire  ,  qu  elles 
font  naturellement  déterminées  à  ceci  ou  cela  ,  par  oppofition  aux  Agens  libres.    Ainfî 
à  l'égard  des  A&ions  dont  la  direction  dépend  des  Hommes  ,  ce  n'eft  pas  la  Nature, 
mais  la  Loi  qui  les  doit  déterminer  à  une  certaine  manière  d'agir.     Par  conféquent, 

de 

en  excepter  la  dernière  de  1706.  dont  Mr.  Herttvs  Car  les  dernie're  paroles  ,  te  que  chacun  peut  faire  fans 

a  eu  foin  (  car  dans   la  première  que  l'Auteur  publia  faire  du  tort  ,  fe  doivent  rapporter  vifibleinent  ,  non 

à  Lundin  en  Suéde  en  1672.  il  n'y  avoit  rien  de  cette  à  la  fimple  faculté  d'agir,  qui  peut  faire  beaucoup  de 

refuratiou  de  Spinot.a)  on  n'entend  pas  ici  la  Loi  félon  tort  ,  mais  à  la  Loi  ,  qui  le  défend.    On  ne  trouve- 

laauellc  on  doit  ajir  ,  mais  la  faculté  d'agir  ,  £r  ce  que  ra  pas  ce  defordre  dans  ma  traduction. 

thamn  <>eut  faire  fans  faire  du  tort.     Cela  forme  un  ga-  3)  En  effet  ,  le  fimple  pouvo  r  l'hyfique  de  faire 

limathias  incomprehenfible  ,  que  le  Traducteur  An-  une  chofe,  ne  protive  point  qu'on  foit  tenu  indispen- 

g'ois  a  néanmoins  confervé  ;  mais  ,  pour  peu  qu'on  fablement  de  la  f.ire  ;  ni  qu'on  puiflé  la  faiie  légiii- 

examinc  la  fuite  du  discours  ÔC  le  but  de  l'Auteur, on  mement  ,  ii   l'on   veut  :  à  moins  qu'on  ne   luppofe, 

voit  aifément  qu'il  s'eft  glifie  ici  une  transpolition.  ce  qui  eft  en  queftion  ,  que  le  pouvoir  Phyfique ,  &  le 

pouvêir 
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de  cela  feul  qu'ils  ont  les  forces  naturelles  de  faire  une  chofe  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'ils 
aient  droit  de  la  faire.  Mais  pour  mettre  dans  tout  fon  jour  ia  foiblefïè  de  tous  ces 
raifonnemens  ,  il  ne  faut  qu'en  ôter  les  équivoques  ,  &  que  ks  propofèr  fans  détour 
tout  d'une  fuite.  Voici  donc  à  quoi  ils  le  réduifent.  „  D  i  e  u  a  un  droit  abfolu  à 
„  toutes  chofes  :  Le  pouvoir  de  la  Nature  eft  le  pouvoir  de  Dieu  ;  donc  la  Nature 
„  a  droit  à  toutes  chofes.  Or  le  pouvoir  de  la  Nature  eft  le  pouvoir  de  tous  les 
„  Individus  pris  enfemble  :  donc  chaque  Individu  a  droit  à  toutes  chofes".  Qui- 
conque eft  capable  de  raifonner  jufte  ,  jugera  maintenant  fi  ces  conféquences  font 
bien  tirées. 

Il  eft  encore  faux  que  ,  comme  le  prétend  le  même  Auteur  ,  il  ne  faille  fuppofer 
ici  aucune  différence  entre  l'Homme  ,  C7"  les  autres  Individus  de  la  Nature  ;  ni  entre 
ceux  qui  font  en  âge  de  Raifon  ,  O*  ceux  qui  ne  font  point  encore  ufage  de  leur  Rai- 
fon  ;  ni  entre  les  Innocens  ou  les  Foux  ,  O"  les  perfonnes  de  bon-fens.  Car  ,  outre 
que  toutes  les  queftions  où  il  s'agit  du  droit ,  ne  iàuroient  tomber  que  fur  les  Hom- 
mes} quoi  que  les  uns  aient  plus  de  jugement  &  de  pénétration  que  les  autres,  il  n'en 
eft  aucun  qui  ,  pour  peu  qu'il  fafTe  ufage  de  (a  Raifon  ,  ne  puifîe  du  moins  compren- 
dre cette  vérité  d'expérience:  que  ,  (6)  pour  fe  conferver,  il  n'a  pas  befoin  d'un  droit 
illimité  à  toutes  chofes  ,  &  par  conséquent  que  ce  droit  ne  fauroir  lui  convenir.  A 
l'égard  de  ceux  qui  ne  font  aucun  ufage  de  la  Raifon  ,  c'eft  en  vain  qu'on  dispute  fur 
leurs  droits  ;  &  d'ailleurs  leur  condition  ne  tire  pas  plus  à  conféquence  pour  les  per- 
fonnes raifonnables  ,  que  la  dispofition  d'un  Malade  ne  peut  fervir  à  juger  de  la  cons- 
titution naturelle  du  Genre  Humain.  Il  n'y  a  même  pas  un  feul  de  ces  gens  deftituez 
de  Raifon  ,  qui  ne  puilïè  être  confervé  d'une  autre  manière  que  par  un  droit  à  toutes 
chofes.  C'eft  une  pauvre  raifon  que  celle  qu'ajoute  Spinoza:  Car ,  dit- il ,  tout 
ce  que  chaque  ehofe  fait  fuivant  les  Loix  de  fa  nature  ,  elle  le  fait  avec  un  droit  abfo- 
lu ,  puis  quelle  agit  félon  quelle  ejl  déterminée  par  fa  nature  ,  £?-  quelle  ne  fauroit 
agir  autrement.  Mais  je  nie  que  l'Homme  ,  lors  qu'il  agit  fuivant  les  Loix  de  fa  na- 
ture ,  s'attribue  un  droit  à  toutes  chofes ,  ou  qu'il  foit  déterminé  par  la  Nature  à  fai- 
re ufage  d'un  tel  droir.  Ainfi  tombe  la  conclulion  fuivante  :  Parmi  les  Hommes ,  dir- 
on  ,  con/iderez.  comme  vivons  fous  l'empire  de  la  feule  Raifon ,  celui  qui  ne  faifant  pas 
encore  ufage  de  la  Raifon  ,  ou  qui  n'atant  pas  encore  contracté  l'habitude  de  la  Vertu , 
fuit  les  feules  Loix  de /es  défrs  ,  fe  conduit  ainfi  avec  un  droit  au jfi  parfait ,  que  celui 
qui  régie  fa  vie  fur  les  Loix  de  fa  Raifon.  C'efi- à-dire  ,  que  comme  un  homme  Sarre  a 
un  droit  abfolu  de  faire  tout  ce  que  les  lumières  de  la  Raifon  lui  infpirent  ;  de  même 
un  Ignorant  &  un  Infenfé  ont  aujji  un  droit  abfolu  de  faire  tout  ce  que  leurs  déjirs  leur 
fuggérent ,  ou  de  vivre  fuivant  les  Loix  de  leurs  défirs.  Mais  l'État  de  Nature  ,  & 
la  Loi  Naturelle  fuppofènt  néceflairement  l'ufage  de  la  Raifon  ;  &  les  Régies  de  Con- 
duite auxquelles  un  Efprit  pénétrant  &  éclairé  eft  tenu  de  fe  conformer  ,  ne  font  pas 
au  fond  différentes  de  celles  que  doit  fuivre  un  Ignorant  ou  un  Stupide.  Pour  ceux 
qui  ne  fe  conduifent  abfolument  que  par  leurs  délits ,  ils  ne  font  fulceptibles  ni  de 
Droit ,  ni  de  Loi.  Mais  toutes  les  fois  que  les  défirs  d'un  homme  ,  qui  eft  d'ail- 
leurs en  fon  bon-fens,  font  contraires  à  la  Raifon,  bien  loin  qu'il  le  conduife  félon 

le 

pouvoir  Moral  ne  font  qu'une  feule  &  même  chofe.  noz.a  ,  fonde  la  neceffité  d'en  venir  à  des  Conven- 

(4)  On  voit  allez  que  Spinoza  ne  reconnoît  point  tiens  ,  qui  font  ,  Itlon  lui,  le  fondement  de  la  Jus- 

de  Dieu  ,   ou  d'Etre  intelligent  &  tout  parfait.     Ce  tice  ,  fur  ce  qu'il  ne  feroit  pas  poflîble  de  fe  confer- 

cu'il  appelle  Dieu  ,  n'eft  autre  chofe  que  le  Monde,  ver  en  faifant  ufage  de  ce  droir  illimité  fur  tout  8c 

qu'il  fuppofe  éternel  8c  increé.  contre  tous.     Voiez   de  Cive  ,  Cap.  I.  §.  n  ,    .3.  Sic 

le)  Voiez  ci  deflbus ,  5.  5.  8t  le  Chap.  fuivant,  où  Cap.  II.  §.  3-  Spinoza  lui-même,  comme  nôtre  Au- 

l'on  traitera  de  la  Sociabilité.  teur  le   remarque  fur  la  fin  de  ce  paragraphe  ,  avoue 

gri(i)  Cela  eft  11  vrai  ,  qu'HoBBES  ,  doiit  les  idées  qu'il  eft  plus  avantageux  de  fuivre  les  maximes  delà 

au  fond  ne  font  pas  fott    éloignées  de  celles  de  $pi-  Raifon  ,  qi  c  les  feuls  défirs  de  la  Nature. 

Tom.   I.  Z, 
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le  Droit  &  la-  Loi  ,  il  agit  autrement  que  les  Loix  ne  l'ordonnent ,  &  il  s'égare  du 
chemin  qu'elles  preiocivenc.     Il  n'y  a  pas  moins  de  fauileté  d&ns  ces  autres  conféquen- 
ces  :  Le  Droit  naturel  de  chaque  homme  nefl  pas  déterminé  par  la  droite  Raifon  t  mais 
par  les  déjirs  C^  par  le  pQteypir,      En  effet  ,    tous  les  Hommes  ne  font  pas  naturel- 
lement déterminez,  à  agir  félon  les  Régies  O"  les  Loix  de  la  Raifon  :  an  contraire  ils 
raùffent  tous  dans  une  entière  ignorance  de  toutes  chofes  \  cr  avant  qu'ils  puiffent  ap- 
prendre la  manière  de  fe  bien  conduire  ,  cr  aquérir  l'habitude  de  la  lrertu  ,  une  Gran- 
de partie  de  leur  vie  fe  pajfe  ,  quelque  bonne  é ducat io?:  qu'ils  aient  eue  :  ils  font  néan- 
moins tenus  pendant  tout  ce  temslk  de  vivre  cy-  de  fe  conferver  ,  autant  qu'en  eux  efl. 
Il  faut  donc  qu'ils  fuivent  alors  les  fu's  mouvemens  de  leurs  défirs  ,  puis  que  naiant 
pas  encore  le  pouvoir  atluel  de  fe  conformer  k  la  droite  Raifon  ,  la  Nature  ne  leur  a 
point  donné  d'autre  fecours  pour  (e  conduire.    Jim  fi  ,  en  ce  cas- là,  ils  ne  font  pas  plus 
obligez,  de  fuivre  les  maximes  du  Bon-fens  ,  qu'un  Chat  nef  tenu  de  fuivre  les  Loix 
(7)  de  la  nature  du  Lion.     Mais  ,  pour  être  obligé  de  vivre  conformément  à  la  Rai- 
ion  ,  il  n'efl  pas  nécelïaire  qu'on  foit  naturellement  déterminé  à  agir  fuivant  les  Loix 
de  la  Raifon  ,  c'elt à-dire  ,  qu'on  ne  pu  i  fie  agir  autrement.   Il  fufrit  qu'on  ait  naturel- 
lement alTèz  de  force  pour  s'abftenir  de  faire  du  tort  &  de  caufer  du  chagrin  à  autrui; 
ce  qui  efl  la  chofe  du  monde  la  plus  aifée.     Il  n'eft  pas  non  plus  fi  difficile  de  fe  con- 
lerver  ,  qu'on  ait  befoin  pour  cela  d'un  droit  à  toutes  chofes.     A  l'égard  de  ceux  que 
leur  âge  lailTe  dans  une  entière  ignorance  ,  on  ne  peut  certainement  exiger  d'eux  une 
conduite  plus  régulière  que  ne  le  permet  la  portée  de  leur  Raifon  dans  un  tems  où 
elle  ne  fe  développe  que  roiblemenr.    Mais  la  Nature  a  dispofé  les  chofes  de  telle  ma- 
nière ,  que  ce  qu'on  fait  dans  cet  âge-là  ne  fauroit  beaucoup  incommoder  les  autres, 
car  ,  outre  qu'elle  donne  très-peu  de  force  aux  Er.fans  ,  elle  les  met  d'ailleurs  fous  u 
direction  d'au  trui.   Tout  ce  donc  ,  ajoute  Spinoza,  en  quoi  chacun  ,  confîdsré  com- 
me vivant  fous  l'empire  de  la  feule  Nature  ,  trouve  quelque  utilité  pour  lui-même,  [oit 
qu'il  en  juge  par  les  lumières  de  la  droite  Raifon  ,   ou  par  les  mouvemens  des  Paflicns- 
il  peut  le  rechercher  ,  en  vertu  du  droit  abfohi  de  la  Nature  ,  Çr  s'en  rendre  maure 
de  quelque  manière  que  ce  foit  ,  ou  par  force  ,  ou  par  rufe  ,  ou  par  prières ,  en  un  mot 
par  toute  autre  voie  quil  trouvera  la  plus  facile  ;  Cr  par  cenféquent  tenir  peur  ennemi 
quiconque  voudrait  l'empêcher  de  fe  fat  is  fa  ire.     D'oà  il  s'enfuit  ,  continue-t  on  ,  que 
l'infiitution  Cr  le  droit  de  la  Nature  ,  fous  lequel  tous  les  hommes  naiffent  O"  vivent 
pour  la  plupart  ,  exclut  uniquement  ce  que  perfonne  ne  fouhaite  ou  ne  peut  empêcher 
mais  non  pas  les  Disputes  ,  les  Haines  ,  la  Colère  ,  les  Fourberies  ,  ni  abfolument  au. 
cune  des  chofes  que  nos  défirs  peuvent  nous  infpirer.     Cette  Propoiuion  appliquée  aux 
Hommes  eft  entièrement  fauilè.     Que  fi  on  l'étendoit  généralement  à  toute  forte 

d'Ani- 

(7)  1!  eft  honteux  ,    que  des   gens   qui   fe  piquent  fes  Inanimées  ,   produits  en  conféquence  d'un  ordre 

d'une   rUi.o'opive  exquifè  ,  fe  fartent  grotfierement  naturel  ,  qui  ne  change  point.    C'cit  ainlî  que  Vîr- 

iilulion,  ou  veuillent  donner  le  change  ,  par  une  ef-  gill  ,  parlant  de  la  différence  des  Climats,  qui  fait 

pece  de  jeu  de  mots      Les  termes  de  Loi  ,  de  Droit,  qu'une  chofe   croît  dans  l'un  ,  plutôt  que  dans  I'au- 

&  autres  qui  y  ont  du   rapport  ,  n'emportent  autre  tre  ,  dit  ,  que   la  Nature  a  donné  à  chacun  les  etua- 

chole  ,    félon  leur   fignification  propre  ôc  naturelle,  lirez  ,  comme  autant  de  Loix  itcrhcllet  : 
qu'une  Règle  preferite  à  des  Agens  libres,  c'eft  à-di 
re,que  l'on  fuppofe  tk  capables  de  connoîrre  la  Ré 


Continua  bas  Legks  ^ternai^ue  foedera  certis 
Imfofmt  natura  lecis 


gle,  et  obligez  de  s'y  conformer,  6c  dispofez  de  tel-  Géorgie.  Lib.  I.  vtrf.  60  ,  61. 

le  manière  ,  que  ,  comme  ils  peuvent  ne  pas  la  fui-  Il  emploie  la  même  figure  .  en  parlant  des  Abeilles: 
vie  actuellement  ,  ils  peuvent  aullî  la  fuivre  ,  2*  ils  ■  Magnisque  agitant  fuit  lfgiuus  <tvum. 

H  fuivent,  toutes  les  fois  qu'ils  agiffent  félon  la  Rai-  Lib.  IV.  va-f.  154.* 

Ion  oc  leur  propre  intérêt.  Comme  cette  Régie,  tant  Et  en   ce  fens  les   anciens  Philofophes  ,  fur  tout  les 

qu'elle  demeure  régie  ,    eft  confiante  8c  invariable ,  Stoïciens  ,  appellent  fouvent    Loi  delà  Nature,  ce  qui 

fur  tout  la  Loi  de  Nauite.qui  par  elle-même  ne  fau-  fe  fait  en  confequence  de  l'Ordre  des  Caufes  PhyU- 

roit  cefïer  d'être  telle  :  il  eft  arrivé  ,  qu'on  a  appli-  ques  :  comme  les  Philofophes  Modernes  difent ,  que 

que   métaphoriquement   le   nom   de  Loi  aux  mouve-  telle  ou  telle   chofe  fe  fait  félon  les  Loix  du  Mouvr- 

toens  uoa  feulement  des  Bêtes,  mais  encore  de»  Ciiu-  mtm  ,  qu'ils  détaillent.   Mais  tout  cela  eft  néceilaire 

4'uae 


De  VEîaî  de  Nature,  Liv.  IL  Chap.  II.  179 

d'Animaux  \  en  ce  fens  ;  qu'il  n'y  a  point  de  manière  d'agir  ,  ni  de  voie  de  fe  con- 
ferver  ,  dont  quelque  Animal  ne  fe  ferve  par  rinftinct  de  fi  nature  :  alors  ce!?,  ne  fe» 
roit  rien  au  fujet  ;  car  il  s'agit  feulement  de  favoir ,  fi  les  Hommes  peuvent  actuel  le- 
menr  &  légitimement  faire  ufige  ,  par  rapport  à  autrui  ,  du  prétendu  droit  à  toutes 
chofes.  Et  en  effet,  que  Spinoza  même  ait  eu  devant  les  yeux  ce  dernier  fens,  cela 
paroit  par  les  paroles  fuivantes  :  Et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ,  dit-il ,  car  la  Nature 
nefl  point  renfermée  dans  les  feules  Loix  de  la  Raifon  Humaine,  qui  n'ont  en  vue  qus 
les  véritables  intérêts  &*  la  confervation  des  Hommes  ;  mais  elle  s'étend  à  une  infinité 
d'autres  chofes  qui  concernent  l'ordre  éternel  de  toute  la  Nature  ,  de  laquelle  l'Homme 
nefl  qu'une  petite  partie.  Il  avoue  pouttant  enfuite  ,  qu'il  eft  plus  avantageux  aux 
Hommes  de  fe  conformer  aux  Loix  &  aux  Maximes  (ûres  de  nôtre  Raifon  ,  qui  ten- 
dent aux  véritables  intérêts  de  chacun.  Mais  à  quoi  bon  feindre  un  droit ,  dont  il 
faut  nécelTairement  ne  pas  faire  ufage  ,  fi  l'on  veut  fe  confervet  ;  puis  que  les  autres 
Animaux  qui  jouïilent  actuellement  d'une  çÇpéce  de  droit  à  toutes  chofes  ,  n  ont  nul- 
lement beioifi  de  s'en  dépouiller  pour  leur  confervation  ?  Certainement  il  ne  feroit 
pas  non  plus  nécelîaire  aux  Hommes  d'y  renoncer ,  fi  naturellement  un  tel  droit 
leur  convenoit. 

§.  IV.  Pour  revenir  à  nôtre  fujet,  il  faut  avouer  que  tout  le  Genre  Humain  a  la  De  r  Eut  Je  n*- 
fois  ne  s'eft  jamais  trouvé  dans  l'Etat  de  Nature  ,  pur  èc  fimple  j  &c  que  même  cela  '*r*  tmttri* 
ne  pouvoir  point  arriver  ,  de  la  manière  que  les  chofes  onr  été  dispofées.    Car,  com- 
me nous  le  croions  fur  le  témoignage  inconteftable  de  l'Ecriture  Sainte,  tous  les  Hom- 
mes defeendent  de  deux  perfonnes  unies  par  le  lien  conjugal.    Ainfi  Eve  fut  (a)  fujet-  (a)  Ge"ef  C,13P- 
re  a  Adam  en  vertu  de  la  Loi  du  Mariage  ;  &  leurs  Enfuis  fe  trouvèrent  en  naifîant  U1,  vei  '  l6' 
fous  le  Pouvoir  Paternel  ou  l'Autorité  Domeftiqne.     Pont  que  le  Genre  Humain  lue 
tout  à  la  fois  dans  l'Etat  de  Nature  ,  il  auroit  fallu  que  ,  ielon  l'opinion  chimérique 
de  quelques  Paiens  ,  les  Hommes  nâquillent  du  limon  ,  comme  les  Grenouilles ,  ou 
de  quelque  femence  jettée  en  terre  ,  comme  ceux  dont  parle  la  Fable  (r).     Cet  Etat 
n'a  donc  jamais  exifté  actuellement  qu'en  partie  &  avec  quelque  tempérament,  lavoir, 
lors  que  chacun  s'étant  joint  avec  d'autres  pour  former  une  Société  Civile  ou  quelque 
chofe  d'équivalent  ,  a  confervé  fa  Liberté  Naturelle  par  rapport  à  tout  le  refte  des 
Hommes.     De  forte  que  ,  plus  les  Sociétez  différentes  ,  qui  partagèrent  au  commen- 
cement le  Genre  Humain  ,  étoient  en  grand  nombre  &  compoiées  de  peu  de  gens, 
moins  il  s  eloignoit  de  l'Etat  de  Nature  pur  &  fimple.     Les  (a)  Frères  qui  fortoient 
alors  de  la  Famille  paternelle  ,  &  qui  formoient  chacun  à  part  une  Famille  indépen- 
dante des  autres  ,  commençoient  auili  à  entrer  dans  la  Liberté  Naturelle  ,  n'étant  ni 
fujets  les  uns  des  autres  ,  ni  "dépendons  d'un  Maître  commun.     (3)  Ceux  qui  fe  joi- 
gnirent 

d'une  néceflïté  phyfique  >  qui  n'a  rien  de  commun  conviendra  j>as  de  ce  qui  fait  le  fujet  de  la  dispute. 

avec  l'Ordre  Moral,  dont  il  s'agit,  8c  auquel  on  ne  II  faut  leur  iaiifer  le  plailir  de  cioiie  que,  quoi  qu'ils 

fe  foûmet  que  par  une  détermination  libre  de  la  Vo-  faffent  en  s'abandorinaut  à  leurs  pallions  ,  ils  fuivent 

lonté  ;   de  forte  que  ,  quand  on   eft  invinciblement  d'autant  mieux  le  Droit  Naturel,  qu'ils  cèdent  de  bon 

détermine  à  uue  chofe.  dès-là  il  ne  faut  point  y  cher-  cœur  au  panchant  invincible  qui  les  entiaîne. 

cher,  à  cet  égard,  d'obligation  proprement  a:nù  nom-  §.  IV.  (i)  C'eft  la  Fable  de  Cad/uuf,  qui  ,  comme 

mée  ,  qui  réponde  aune  Loi,     Il  n'eft  p-<s  d'un  Sage  noire  Auteur  le  remarquoit  ici,  regréfeme  allez  bien 

Législateur,  de  prefaire  de  telles  chofes  ,  qui   le  le-  l'Etat   de  Nature   qu'il  o  n  b  e  s  a  forgé,     ou  cette 

rout  foit  qu'il  l'ordonne  ou  qu'il  ne  l'ordonne  pas:  guerre  de  chacun  contre  tous  ,  dont   il   fait  des  des- 

&  il  feroit  également  confie  fa  fageile  &c  contre  fon  cri:  rions  ii   affreules.     Voiez  Ovide  ,    Msramorpb* 

équité  ,  de  les  défendre  ,  puis   que  les  défenfes  ne  Lib.  111.  verf.  122,  123. 

pourroient  jamais  avoir  leur  effet ,  quelque  bonne  vo-  (2)  Les  trois  pér  odes  fuivantes  éro'ent,  à  mon  a- 

lonté   qu'on  eût  d'obferver  fes  Loix.     Mais  on  voit  vis,   mal  arrangées  dans   l'Original      Je   iaiile  aux 

bien  que  Spinoza  ,  &  ceux  qui  d'une  manière  ou  Connoiileurs  à  juger,  il  je   les  ai  bien  tran.spofees  5 

d'autre  fuivent  fes  idées  ,    détruifent  entièrement   la  fans  qu'il  foit  nécelîaire  de  m'étendre  là  dcllus. 

Liberté  des  A&ions   Humaines  ,    &  par  là  en  même  (3)  Voiez  fur  tout  ceci  Platon,    de  Le^ib.  Lib. 

tems  toute  foire  de  Droit  Se  de  Moralité.  Ainfi  il  eft  III.  pas  fort  loin  du  commencement  ,  pag.  6So,  681. 

inutile  de  disputer  atec  de  telles  gens,  tant  qu'on  ne  Tom.  II.  Ed.  Stepk.  &  A  a  1  s  1  o  :■  e  ,  /olitic.  Lrk  I. 

Z.  *  "Cap. 
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gnirent  enftiite  à  différentes  Sociétez  Civiles,  demeurèrent  dans  un  pareil  e'tat  les  uns 
par  rapport  aux  autres.  Àinii  ce  ne  font  pas  les  premiers  Hommes  ,  mais  leurs  En- 
fans  ,  qui  ont  commencé  de  vivre  dans  l'Etat  de  Nature. 

L'Etat  de  Nature  ainfï  tempéré  ,  fur  tout  lors  qu'on  fe  trouve  Membre  de  quel- 
que Société  Civile ,  n'eft  point  fujet  aux  inconvéniens  de  l'Etat  de  Nature  pur  &  fim- 
ple.  D'ailleurs  ,  le  plus  haut  degré  d'élévation  où  l'on  puilTe  parvenir  ici-bas  ,  c'eft 
d'avoir  en  main  les  forces  de  tout  un  Peuple  ,  fans  reconnoitre  foi-même  aucun  Supé- 
rieur fut  la  Terre.  De  forte  que  les  Sociétez  Civiles,  &  ceux  qui  les  gouvernent,  peu- 
vent donner  à  leur  état  le  nom  de  Liberté  Naturelle  par  excellence  ,  puis  qu'ils  ont 
les.  fecours  nécellàires  pour  faire  valoir  leurs  droits  en  toute  fureté.  Au  lieu  que 
les  Particuliers  qui  vivent  dans  l'Etat  de  Nature  trouvent  peu  de  plaifir  ou  d'avan- 
tage à  n'avoir  point  de  Supérieur;  la  foibleile  de  leurs  forces  feules  les  tenant  dans 
une  crainte  &  dans  une  inquiétude  perpétuelle  pour  leur  propre  conlèrvation. 
Il  y  a  des  gens  qui  prétendent ,  que  cette  forte  de  Liberté  ou  n'exifte  point  réelle- 
(b)  Boeder,  in  ment ,  ou  ne  peut  à  jufte  titre  être  appellee  Naturelle,  (b)  Car  ,  difent-ils  ,  la  So- 
t^'so^sif0"1'  c^  *Iue  k  Nature  recherche  ,  eft  une  Société  bien  réglée  :  or  on  ne  fauroit  conce- 
voir de  l'ordre  fans  quelque  fupériorité  ou  quelque  Gouvernement  :  Donc,  nulle  So- 
ciété ne  fubfiftani  fans  quelque  Gouvernement  ,  c'eft  le  Gouvernement  qui  doit  pld. 
tôt  être  appelle  une  chofe  naturelle.  Pour  le  prouver  ,  on  allègue  ce  pafTage  de  Ci- 
ceron  ,  qui  foûtient  (4)  qu'/7  n'y  a,  rien  de  ji  convenable  aux  droits  &  À  l  état  de  la 
Nature  y  qu'une  ^Autorité  Souveraine  ;  fans  quoi  ni  aucune  Famille1 ,  ni  aucune  Socié- 
té Civile  ,  ni  aucune  Nation  ,  ni  le  Genre  Humain  ,  ni  la  Nature  entière  ,  ni  l'Uni- 
vers ,  ne  faur oient  fubfijler.  En  effet  ,  ajoûte-t-il  ,  l'Univers  ,  les  Mers,  &  les  Ter- 
res obé/Jfent  k  Die U  ;  O"  les  Hommes  obéiffent  aux  ordres  de  la  Loi  fouver  aine.  Sur. 
ce  fondement ,  on  décrie  l'Etat  de  Nature  pur  &  fimple,  dont  parle  Hobbes,  com- 
me une  chimère  de  cet  Auteur  ,  &  comme  une  condition  qui  ,  bien  loin  d'être  natu« 
relie  à  l'Homme  ,  eft  entièrement  indigne  d'une  Créature  Raifonnabîe ,  &  convient, 
plutôt  aux  Bêtes  ,  lesquelles  naturellement  ne  favent  ce  que  c'eft  que  Raifon  ,  ni  que. 
Parole.  Car  ,  ajoûte-t-on  ,  prétendre  qu'il  foit  permis  à  tous  les  Hommes  de  faire, 
de  rechercher  ,  ou  de  s'approprier  tout  ce  qu'il  leur  plaît  ,  c'eft  une  penfée  directe- 
ment contraire  à  toutes  les  maximes  d'une  Raifon  éclairée  ,  &  d'une  Nature  qui  juge 
fainement  des  chofes.  Ces  fortes  de  mouvemens  peuvent  bien  procéder  des  fugges-, 
rions  d'une  Nature  corrompue  ,  mais  jamais  des  lumières  d'une  Raifon  droite  ,  qui, 
par  cela  même  qu'elle  recherche  la  Société  ,  y  demande  auffi  de  l'ordre.  Or  tout  Or- 
dre exclut  entièrement  la  licence  de  ces  mouvemens  déréglez.  Et  le  moien  de  con- 
cevoir un  Ordre  ,  fans  fuppofer  quelque  choie  de  premier  ?  Or  cette  première  chofe 
doit  être  &  fouveraine  ,  &  capable  de  gouverner  tout  le  refte  ,  telle  en  un  mot  que 
le  Gouvernement  ou  la  Souveraineté  ;  en  vue  de  quoi  tout  Animal  qui  a  l'ufage  de  la. 
Raifon  &  de  la  Parole  ,  recherche  toujours  la  Société.  Ainfi  la  Nature  va  jusqu'à  dé- 
montrer ,  que  dans  toute  Société  le  Gouvernement  eft  quelque  chofe  de  naturel  ,  & 
qu'au  contraire  une  Liberté  qui  exclut  toute  forte  de  Gouvernement ,  répugne  ma- 
nifeftement  a  la  Nature. 

Mais  il  paroît  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus  ,  quel  jugement  il  faut  porter  de 
toutes  ces  raifons.  Ce  que  l'on  appelle  Etat  de  Nature  pur  V  fimple  ,  c'eft  la  con- 
dition- 
Cap. n.  pag.  297*  E).  E.  Ed.  de  Paris.  tmrn  univtrfum  genus  /lare  ,  nec  rernm  natura  tmnis ,  nec 
(4)  Il  entend  pat  là  la  Loi.  Nihil  fort*  tam  aptum  ipfe  Mnnius  pottfl.  Nam  <tr  hic  £>.»  paret  ,  &  huic  tbe- 
t!i  ad  jus  coniitionemque  Natttrœ,  (quod  qnum  dico,  Legem  diunt  maria  ,  terrine  ,  &  hominum  vita  jujfts  fuprtïï)4 
À  me  dici,  nihilejue  aliud  intelligi  vole)  <juàm  Impcrium:  Legis  Qburnptrat,  De  Lcgib.  Lib.  111.  Cap,  1,  . 
fiitt  quo  nec  damai  M*,  net  civftait  nec  gens ,  nec  homir 
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«îinoti  où  l*on  conçoit  l'Homme  en  faifant  abitraftlon  des  cîiofes  qui  lui  futvienaeni 
en  conféquence  de  quelque  établiflement  humain  ;  &  non  pas  un  écat  auquel  la  Na- 
ture aie  deftiné  l'Homme.  (5)  Ainfi  c'eft  dans  le  même  fois  qu'on  dit  que  l'ignoran- 
ce de  toutes  chofes  eft  naturelle  à  l'Homme  ,  ou  née  avec  lui  j  non  qu'il  répugne  a 
la  Nature  d'aquérir  la  connoiflànce  de  plufieurs  choies  ,  mais  parce  qu'en  venant  au 
monde  nous  n'apportons  avec  nous  aucune  connoiflànce.  De  plus ,  la  Liberté  Na- 
turelle que  nous  attribuons  à  l'Homme  ,  eft  toujours  foûimfe  à  l'Obligation  des  Loix 
Naturelles  &  à  l'Autorité  Divine.  Et  une  Liberté  qui  exclut  toute  Autorité  Humai- 
ne n'eft  pas  plus  contraire  à  la  Nature  ,  que  le  progrès  à  l'infini  n'y  eft  conforme. 
A  la  vérité  fi  on  entend  que  l'intention  de  la  Nature  a  été  que  les  Hommes  établit 
fent  entr'eux  quelque  Autorité  ,  on  peut  dire  en  ce  fens  que  l'Autorité  eft  quelque 
chofe  de  naturel.  Mais  il  n'eft  pas  moins  naturel  que  les  Souverains  foient  eux-mê- 
mes indépendant  de  toute  Autorité  Humaine,  &  qu'ainfi  à  cet  égatd  ils  vivent  dans 
la  Liberté  Naturelle;  à  moins  qu'on  ne  veuille  admettre  dans  un  même  ordre  de  cho- 
fes un  Souverain  au  deflus  du  Souverain.  Par  la  même  raifon  ,  il  eft  auffi  naturel ,  à 
parler  généralement ,  que  quiconque  ne  reconnoît  point  de  Maître  ,  le  conduite  & 
fe  gouverne  par  les  luiméres  de  fa  propre  Raiion.  r     ;    r !       £         ,„. 

§.  V.  Mais  il  fe  préfente  ici  une  Queftion  plus  importante,  ceft  de  (avoir  h  n  ctnftdtrt- ^ 
Y  Etat  de  Nature  ,  confiden  far  rapport  à  autrui  ,  eft  un  état  de  guerre  ,  ou  un  état  rapport  à  ««r»^ 
de  paix  ?  Ou  ,  pour  dire  la  même  chofe  en  d'autres  termes  ,  fi  ceux  qui  vivent  dans  |ue",J*epec 
la  Liberté  Naturelle  ,  fans  être  fujets  l'un  de  l'autre  ,  ni  dépendans  d'un  Maître  com- 
mun     doivent  fe  regarder  réciproquement  ou  comme  ennemis  ,  ou  comme  amis. 
H  obi»  es  nous  repréfente  l'Etat  de  Nature  comme  une  guerre  de  chacun  contre  tous  y 
&  il  foûtient  que  ceux  qui  ie  font  joints  enfemble  pour  compofer  une  même  Société 
Civile  ,  dépouillent  bien  les  uns  pat  rapport  aux  autres  cet  état  d'hoftilité  ,  mais  de- 
meurent  Ennemis  de  tout  le  refte  des  Hommes.     Chacun  ,  dit  il(a)  ,  eft  ennemi  de  [g  J*,™*   ap* 
tout  autre  dont  tl  n'eft  ni  Sujet  ni  Maître.     (  Il  falloir  ajouter  ,  &  avec  qui  il  n'a 
point  de  Maître  commun.  )    Les  Sociétés  Civiles  (b)  font  les  unes  par  rapport  aux  au-  XjJL  '$ /7>  Jp' 
très  dans  l'Etat  de  Nature  ,  ceft  à- dire  ,  fur  le  pu  d'Ennemis.     De  forte  que,  fi  elles 
discontinuent  de  fe  faire  la  guerre  ,  ce  n  eft  point  proprement  une  véritable  Paix  ,  mais 
une  fimple  fuspenfton  d'armes  ,  pour  reprendre  un  peu  haleine  ;  pendant  quoi  un  Enne- 
mi obfervam  les  mouvemens  CT  la  contenance  de  l'autre  ,  juge  de  fa  propre  fureté  non 
par  des  Conventions  ou  des  Traitez. ,  mais  par  les  forces  cr  par  les  deffeins  de  fon  Ad- 
verfaire  ;  Il  falloir  encore  ajourer  ,  cr  par  fes  propres  forces,     (c)  Le  même  Auteur  (f)  9fj"  (»•- 
dit  aufïï  (d)  que  ,  par  la  Guerre ,  il  ne  Faut  pas  entendre  feulement  le  tems  où  l'on  eft  S'44!é-/-W. 
en  campagne  pour  fe  battre  ,  mais  encore  celui  où  l'on  fuit  fuflïfammenr  connoître  &.«s6  &  f*w-) 
l'envie  qu'on  a  d'en  venir  aux  mains  :  de  même  qu'on  appelle  un  mauvais  tems  ,  non  doVtottffS" 
feulement  lors  que  les  Tempêtes  fondent  actuellement  fur  nôtre  tête  ,  mais  encore  Wabie  de  l'état 
lors  que  l'Air  paroît  tout  dispofé  à  les  produire.     Au  refte  ,  Hobbes  n'eft  pas  le  voicïeS^cp^ 
premier  qui  ait  avancé  une  femblable  opinion.     On  la  trouve  dans  un  des  Dialogues  'ybe,  Lib.  xv. 
de  Platon,  où  Clinias  Cretois  rendant  raifon  pourquoi  Minos  avoft  fait  divers  fj^S*. Cap,, 
ré^lemens  au  fujet  de  l'Art  Militaire,  dit  :  (1)  Par  oit  cet  habile  Légiflateur  blâme  ou-  xiu. 
vertement  l'ignorance  de  plufieurs  perfonnes,  qui  ne  comprennent  point  que  chaque  Etat 
efi  dans  une  guerre  perpétuelle  avec  tous  les  autres.  ....     Car  ce  que  la  plupart  ap- 
pellent 

fi)  Voicz  ci-deffous  ,  Chap.  III.  §.  13.  &  $.  1«.  ?"  ?  «►8g»V«v  tiffon  ,  tSV  tlj*f  juo'w  ovof/a  ,  <rê  <f£ 

au  commencement.  '«><*  «*»"««  «*;Jt  nS-rac  rdt  noMit  *h  w-o'as^ov  ï«»fu*. 

s    v    (1)  "Avowv  Si  f*°t  Sox.it  K*.Ta.yvw M  t  7roKXvv,  <rov  K?  <?''*tv  ih*t.  De  Legib.  Lib.  1.  pnncip.  pag   765, 

iti  u*v8*wt«»  St«  néhiy.&  *ù  nà*i  iti  &*  £vnx»s  77°.    Edit.  Wtthel.  Fiun.  &  62$  ,   62.6.  Tom.  11.  Ed,-  . 

èçt  «vs-ir*v*s  t«$  nihW,..,  h  ^.mKlm  MsrMÏ-  H,  Styb,  ■ 
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pellent  Paix,  n'efl  qu'un  vain  nom  ;  O*  dans  le  fond  il  y  a  naturellement  entre  tous 

les  Etats  une  espèce  de  Guerre  tacite. 

Il  y  a  quelcim  (i)  qui  ,  pour  le  dire  en  pafTant ,  n'exprime  pas  allez  exa&ement  le 
fens  de  cette  Queftion.     Voici  fcs  paroles.  L'Etat  Naturel    des   Hommes 
ceft-k-dire  ,  celui  ou  l'on  conçoit  qu'ils  fe  trouveraient ,  s'ils  vivoient  chacun  en  parti 
cul  1er  y  ou  hors  de  toute  Société  ;  ejl  un  état  de  Guerre,  c'eft  k  dir*    Â  r 
epropoje  de  s  emparer  de  ce  que  les  autres  ont ,   cr  de  les  en  dépouiller-,  ce  qui  e(i 
une  fuite  néce faire  de  cet  état.     Voici  donc  à  quoi  fe  réduit  le  fens  de  la  'vropofttion- 
c'eft  que  ,  /  les  Hommes  vivoient  hors  de  toute  Soc ;  été ,  ils  feroient  dans  des  discordes 
perpétuelles  :  ou  ,  fi  les  Hommes  ne  men oient  pas  une  vie  fociéle  ,  ils  vivraient  dans 
un  état  de  discordes  perpétuelles.    Mais  l'Etat  de  Nature  ,  &  une  Vie  Sociable  ne  font 
pas  ,  à  parler  proprement ,  deux  chofes  oppofées.   Car  ceux-là  même  qui  vivent  dans 
l'Etat  de  Nature  peuvent  &  doivent  entretenir  enfemble  quelque  commerce     &  fe 
montrer  fociab'es  les  uns  envers  les  autres  ;  ce  qu'ils  font  aufîi  fouvent. 

Pour  revenir  à  la  Queftion  en  elle-même  ,  comme  c'eft  le  fondement  de  presque 
toutes  les  mefures  que  Jes  Souverains  doivent  prendre  &  prennent  d'ordinaire  par  rap 
port  aux  Etats  voifins  ,  il  ne  fera  pas  mal  à  propos  d'examiner  un  peu  en  détail  l'es 
r-aifons  qu'on  peut  alléguer  de  part  Ôc  a'autre. 
Râlions  qu»H»4-       §.  VI.  Voici  donc  comment  Hobbfs  (a)  tuche  de  per/uader     aue  ITr.r  A» 
£ou»X"   ***  c*  un  Etat,de  Guerre«     T™s  tes  Sommes ,  dit  il,  W  fc  pouvoir  cvTaVo! 
■native,  lonte  de  fe  nuire  réciproquement  ,  chacun  craint  naturellement  les  autres,  &  par  con 

i'kuSrt.**  féclaenr  cft  avec  eux,cu  état  de  Suerre-     °r  <?*'&  aient  tous  le  pouvoir  de  fe  nuire  les" 
Cap.  xili.  uns  aux  autres  ,  cela  paroit  en  ce  que  ,  quand  ils  ont  atteint  rUgè  d'hommes  faits 

leurs  forces  fe  trouvent  à  peu  près  égales.  Car  ,  quoi  que  très- fouvent  les  uns  foîent 
plus  vigoureux  &  plus  robnftes  que  fes  autres  ,  ii  peut  arriver  que  le  plus  foible  fafTe 
périr  le  plus  fort ,  ou  par  des  embûches  ,  ou  en  fe  joignant  à  d'autres  ;  les  parties  vi 
taies  de  l'homme  le  plus  fort  n'étant  pas  moins  fujettes  a  recevoir  le  coup  mortel  cmë 
celles  du  plus  foible  (i).  Et  quelque  grande  que  (oit  I'adrefTe  naturelle  qu'un  Hom 
me  a  par  defïus  l'autre  ,  elle  ne  fauroit  jamais  mettre  à  couvert  de  ce  danger  celui  ouï 
n'a  d'autre  refTource  qu'en  lui  feul.  Or  comme  le  plus  grand  des  maux  qu'on  nuife 
fouftrir  de  la  part  d'auttui  S  c'eft  la  mort  ;  &  que  l'homme  le  plus  foible  peut  aufïî 

bien 

(z)  J'ai  pàenfia  découvrir,  à  qui  nôtre  Auteur  en  (»)  Contrée  falli  ,  errare  ,  labi ,  deeivi  t*m  I  A     , 

veut  .ci.  C'eft  C  h  k  i  s  to  p  kl  e  Be  c  m  an,  qui  prie  w  ddirJe  &J  mm'lt  ^  ca'         'éf^Tdeol' 

à  tache  de  défendre  &  d  expliquer  favorablement  les  L.  I.  C.  XXVII.   „  U  fied  auffi  mal  d'être  d,n,  \>.,' 

hypotheies  d'H  o  n  B  e  s  ,  dans  un  Livre  mt.mle,  Me-  „  reur ,  de  fc  tromper  &  d'être  trompé    oue  d'eirf 

ditatioms  Voliuca  ,   imprime  pluueurs  fois  a  Francfort  „  vaguer  5c  d'être  hors  de  fon  £on-Sers»     rw 

fur  £  Oder  ,   ou  cet   Auteur   étoit  Profefleur  alors  en  encore  ,  ajofcoit  l'Auteur  ,  rapporter  ici  ce  ^J^ 

HiftoireÔt  en  Politique.  J'avois  bien  foupçonné,  que  H  o  p.  a  c  k   (  L.  II.  Epift    I    v   j,    &  Ftaa\         c  • 

les  paroles  étoient  tirées  de  cet  Ouvrage  :  mais  il  fal-  du  ridicule  entêtement  que  bien'  des  l«n««!S      '" 

loit  que  je  le  recouvrafle  ,  pour  m'en  convaincre,  &  l'Antiquité:  b  Pour 

pour  les  traduire  fur  l'Original  ,    comme  je  fais  pré-  Vel  <j*i*  mil  retlum,  mfi  ouod  trlaatk  /74;    j 

fentement.     Elles  fe  trouvent    au  Chap.  IV.   §.  4.  pag.  Vtl  quia,  tnrpe  putABt  parère  minorbu,      l'  '' 

49  ,  50.   Edit.  Franeof.  ad  (Mer.   1693.  lmberbtt  di!ki:re     ft£s        /rf        us>  »   1"* 

5.  VI.  (1)  Un  ancien  Philofophe  ,  que   notre  Au-  „  Cela  vient  de  ce  qu'ils  s'imacmeàV     «n'îl     » 

teur  citoit  ici  ,  l'a  remarque.    Demie  ne/m>  t.,m  hrmi-  „  r  en   de  bien   éciit  ,  eue  ce  qui   a      '  >"y  a 

lis  eft  ,  ejui  pœnam  vel  fummi  bominis  fptrare  n  m  p»Jjk.  „  bonheur  de  leur  plai'rej  ou  de  cecm'/u  faU       0I*  1C 

^td  Hoctndttm  poternes  fumus.     „  Il  n'y  a  perlonne,  de  „  deshonorez  de  céder  au>t  Teun«  r*„.    «T0".:' 

„  fi  baffe  condition  qu'il  foie  ,  qui  ne  puifie  efperer  „  ù,r  le  retour  que  ce  qu'ils  onVa^c'         aV0Uer 

„  de  fe  venger  du  plus  Grand  Seigneur.    Nous  fom-  „  n'en  valloit  pas  la  peTnV»    Et  ce  ^  !  Sv?  ''""? 

„  mes  tous  aflez  puiffans  ,  quand  il  eft   queftion  de  (  Satyr.  XV.  v.  ?<.  &  fer,  )  de  l'JSr  A    '  S°V^1 

„  nuire».   S  en  e  c.  de  Ira  ,  Lib.  I.   Cap.  III.  Ajoû-  cn  matière  de  Religion?7'''        J  ^™  dc  Par[iaI"e 

tons  ce  que   Q_u  1  ni  e-C  u  r  c  e    fait  dire  aux  Scy-  _____  ,  Sumntus 


victnomm 


thes  :   Léo  q;tocjite  Hiqumdo   mtnimarum  avium  pabulum  Inde  furor  vulgo  ,  quld  Vumina  vi 

fuit.     Mbit  tam  firmvm  eft  ,    cui  ptriculum  ntnftt  ttiam  Odit  Merqut  Uck,  ,   quam  folos  cr^Z"T7é    J 

4k  UvMtdo.  Lib.  VU.  Cap.  VU1.  num.  15.  £fe  DJ}  qkiii  tf  „%  J"'°s  crtdat  habmd" 


C« 


De  l'Etat  de  Nature*  Liv.  IL  Chap.  ïï.  183 

bien  ôter  la  vie  au  plus  fort ,  que  le  plus  fort  an  p'us  foible  ;  il  s'enfuit  que,  par  rap. 

port  à  l'effet  ,  tous  les  Hommes  font  égaux  en  force  ,  puis  que  chacun  peut  caufer  à 

l'autre  le  plus  grand  des  maux.     Pour  la  volonté  de  nuire  ,  les  uns  l'ont  par  nécellité, 

les  autres  par  l'effet  d'un  mouvement  de  paillon.    Je  dis  far  nétejfîie  ,  car  y  aiant  des 

gens  qui  prétendent  (b)  que  tout  leur  eft  permis»  qui  exigent  de  plus  grands  honneurs  (b)  Voice  Hor*- 

oue  le  refte  des  hommes  ,  &  qui  les  înluitent  infolemment  ,  quelque  modefte  qu'on  ">  de  *«.  roe" 

foit  de  fon  naturel  ,  quel.jue  daspoiicion  quon  aie  d  ailleurs  a  accorder  volontiers  aux  M<miU,  Affro- 

autres  les  mêmes  droits  qu'on  s'attribue  à  foi-même  ,  on  eft  forcé  de  fe  défendre  con-  nom  Lib-/-V' 

1  1  r?     ■  Q  II  »  f    •  •      1'  J  J  v-   ,2°-  *  ie(\1' 

tre  les  attentats  de  ces  Eipnts  arrog.ins  &  querelieux.  Mais,  indépendamment  de  cet-  4g9,  &  f<qq. 
te  néceilité  ,  il  y  a  une  chofe  qui  fait  très-iôuvenc  naître  l'envie  de  nuire  ,  ce  font  ks 
disputes  d'efpnt  ,  dans  lesquelles  chacun  (e  croi.mt  plus  éclairé  que  fon  compagnon, 
ne  fauroit  foulfrir  que  les  autres  prétendent  avoir  le  même  avantage.  D'où  vient  qu'il 
eft  odieux  non  feulement  de  s'oppoler  directement  aux  opinions  d  autrui  ,  mais  enco- 
re de  témoigner  Amplement  qu'on  n'y  entre  pas  tout- à-fait.  Car  deux  choies  contra- 
dictoires ne  pouvant  être  véritables  en  même  tems  ;  ne  pas  tomber  dans  le  fentiment 
d'une  perlonne  ,  c'eft  lui  reprocher  tacitement  qu'elle  eft  dans  l'erreur.  Que  s'il  fe 
trouve  qu'on  s'éloigne  des  idées  de  quelcun  fur  plusieurs  choies,  il  s'imagine  qu'on  le 
prend  pour  ftupide,  de  ne  pas  appercevoir  des  véritez  auffi  claires  que  le  paroît  à  cha- 
cun fon  fentiment  (i).  Comme  donc  tout  le  plainr  de  l'Ame  co  dilte  à  fe  regarder 
foi-même  comme  aiant  quelque  avantage  par  dellus  les  autres  ,  il  eft  impofïible  qu'on 
ne  laille  quelquefois  échapper  des  marques  de  mépris  pour  eux:  qui  elt  ordinairement 
la  choie  la  plus  propre  à  irriter  les  Efprits.  Enfin  ,  le  fujet  le  plus  fréquent  qui  porte 
les  hommes  à  tâcher  de  le  nuire  les  uns  aux  autres  ,  (3)  c'eft  la  concurrence  de  plu- 
fieurs  à  fouhaitter  une  feule  &  même  chofe  ,  qu'ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  ni  par- 
tager ,  ni  potléder  en  commun  par  indivis  :  car  ,  en  ce  cas- là  ,  elle  doit  demeurer  au 
plus  fort ,  &  pour  voir  qui  eft  le  plus  fort ,  il  faut  en  venir  à  un  combat.  Par  toutes 
ces  raifons  les  Hommes  ne  peuvent  qu'être  perpétuellement  agitez  de  crainres  &  de 
foupçons  réciproques.  Or  comme  non  feulement  une  inclination  naturelle  ,  mais  en- 
core les  lumières  de  la  Raifon  infpirent  à  chacun  par  dellus  toutes  chofes  an  défir  ar- 
dent de  fe  conferver  ,  lui  permettant  d'emploier  pour  cet  effet  tous  les  moiens  néeek 
faires  ;  &  que  d'ailleurs  ,  n'y  aiant  point  ici  de  Supérieur  ,  chacun  eft  en  droit  de  ju- 
ger 

„  Ces  Peuples  font  animez  d'une  extrême  fureur  Jes  p.fïage  de  Xenopiion  :  &<ru  ^  iX"f,v  -'  *'Qz<**»i 

„  uns  contre  les  autres  ,  parce  que  les  uns  adorent  ?«  /Af  <pi\ix.x-  (  envtctt  j^  a\x»'\»»,  rjù  thtivi  ,  »,9À 

„  un  Dieu  que  les  autres  déteftent  ;  chacun  croiant  a-jyi^Hvriç  efofrâm  ,  i-aJ  tkto  avtiivnc  ^sjo  ix**"* 

„  que  la  Divinité  qu'ils  relpectent  eft  l'unique  Sx.  la  (iùkiKett)  m  5  notef****'  tolti  yù  a.ini,  kuko.  yjù  iJitt 

y,  véritable".  J'ai  ïirivi  la  verfion  du  P.  Tartfron  vbftiÇavrti  ,  ùvip  txicùv  /ua^ovrai  ,  yjù  St^ytceuaiv:  te 

dans  ces  deux  paffages.    Les   Grecs  ne  /ont  pas  les  ir*\niZvT*t.  irohtfjuxi*  5  i&i  'e>c  <c«-v  '?>»'  ksP,  JW,uf>»c 

feuls  (  reniarquoit  encore  l'Auteur  un  peu   plus  bas  )  /tâù  à  tÎ  nKiovtK-Titv  ïçae  ,  fjLttmh  3  ô  qbôvÇSr.  .V.emo- 

3 ni  aient  un  li  grand  travers  d'Efprit  ,  que  de  vomir  rab.  Socrat.  Lib.  11.  Cap.  VI.  5.  21.  Ed.  Oxov.  (  p..g. 

es  injures  contre  ceux  qui  n'entrenr  pas  dans  icsmë-  4i7.  Ed.  H.  Stephun.)     „  La  Nature  a  mis  dans  les 

mes  opinions  qu'eux.     Sit  ifta  m  Gra'corum  IrviMit  „  Hommes  les  principes  de  l'Amitié  6c  de  la. Diflea- 

ferverfitm  ,  fui  malcdtStS  infeilantttr  eos  à.  quibns  de  vi-  „  lu  n  tout  enfemble.    De  l'Amitié  ;  parce  qu'ils  ont 

ritme  dijfm itttit.  CiCEt,  de  Finit.  Bon.  îr  Mal.  Lib.  „  beioin  les  uns  des  'aitres,  qu'ils  font  portez  à  avoir 

II.   Cap.  XXV.     Vo'rez  Charron  ,  de  la  Sageffe,  „  con;pafl]on"des  Malheureux,  à  s'entrefecounr  dans 

Liv.  I.  Ciiap.  VII.  Ed.  de  Btitrd.  ^XL.  Ed.  de  T^iun)  „  leurs  necelTnez  ,  &  à  témoigner  de  la  reconnoii- 

€.  6,7»  8.  »>  &rwe  pour  les  fervices  qu'on  leur  a  rendus.     Delà 

(3)  Nam  ,   cjttid^uid  tjusmodi  eft  ,  In  quo  r.on  pojfmt  »,  DirîèiiBon  ;    parce  qu'une  même  chofe  paroiflant 

tiares  exceller  e  ,  in  eo  fit  p'.erHmqtte  tanta  cor.tmio  ,  et  „  belle  Sx.  agréable   à   plufieurs  ,  ils  fe  barrent  pour 

diffuillitntirr<  fit  ,  fanBam  fervare  focietaiem.     C  1  c  e  R.  ,,  J'avo'r  ,    &    tâchent    de   fe  nuire  &C  de  fe  traverfer 

de  Ojjic.  Lib   I.    Cap.  VIII.     „  Les   centeitations  où  ,,  dans  leurs  defTeins.  Or  le?  Conteftations  &  laCo- 

„  l'on  entre  fur  tout  ce  qui  ne  fauroit  être  commun  ,,  1ère  engendrent  l'Inimitié  ;    la  Convoit:fe  étouffe 

„  à  plufieurs  ,  &  er.  quoi  chacun  veut  avoir  l'avan-  ,,  la  Bienveillance^  l'Envie  produit  la  haine".  Voiez 

„  tage  ,    font  d'ordinaire   fi  vives  ,  qu'il  n'y  a  rien  encore  S  fkkqjj  e  ,.  De  Ira  ,  Lb.  III.  Cap.  34  ,  jj. 

„  ie  plus  difficile,  que  d'y  garder  inviolablement  les  Sx.  C  h  a  r  b  o  n  .  de  la  Segejfe  ,  Liv.  1.  Chap.  XXXIX. 

„  Lois  4e  U  Souét*  ".    L'Auteur  citait  cccoie  ce  uuta.  s.  Ed.  de  Rown*  auxquds  actte  Auteiu  teavetc. 
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ger  fi  ces  moiens  font  convenables  ou  non  à  une  telle  fin  :  cela  doit  produire  ncces* 
fairement  un  défir  de  prévenir  les  autres ,  pour  ne  pas  s'expofer  loi-même  à  leurs  in- 
vitions &c  à  leurs  infultes  ;  d'où  il  naît  enfin  un  état  de  guerre  générale  &  indétermi- 
née de  chacun  contre  tous,  en  vertu  de  quoi  on  peut  faire  à  autrui,  ouvertement  ou 
en  fecret ,  tout  le  mal  qu'on  croit  avoir  intérêt  de  faire.  Et  quoi  qu'on  puifle  quel- 
fois  fe  tromper  là-JefTus  ,  &  pécher  contre  la  Raifon  ,  en  emploiant  des  moiens  peu 
propres  à  nôtre  confervation  ,  on  ne  fait  par  là  aucun  tort  à  perfbnne  :  la  Juftice  & 
l'Injuftice  n'aiant  lieu  qu'entre  les  Membres  d'une  même  Société  Civile.  Voilà  en  a- 
brégé  les  raifbnnemens  d'HoBBEs. 
Réfutation  de  §.  VI  l.  Si  tout  cela  n'étoit  propofé  qu'en  forme  d'hypothèfë  ,  on  pourroit  le  fùp- 
ces  taifonne-      porcer  en  quelque  manière.    Il  femble  même  qu'HoBBt  s  ait  prétendu  le  donner  fur 

mens.  r.  Par  une  t         ,  i         i  .  1       /    •  ,   \        t,  r  ,•     -i        .    »  ~ 

preuve  de  fa  t.    ce  pie-la  ,  fi  1  on  en  juge  par  les  paroles  luivantes  (a)  :  Revenons  ,  dit-il  ,  a  la  conji- 

(a)  De  civt,  Cap.  dération  de  l'Etat  de  Nature  ,  Cr  repréfentons-nous  les  Hommes  comme  s'ils  ne  fai- 

foient  que  de  fortir  du  fera  de  la  Terre  ,  à  la  manière  des  potirons  ,  ■&  qu'en  natjfant 
ils  Ce  trouvaient  hommes  faits  :  du  refte  n'étant  dans  aucune  Obligation  les  uns  par  rap» 

(b)  ibid.  cap.  port  aux  autres.  Ailleurs  pourtant  il  appelle  (b)  fort  férieufement  &  (ans  (uppontion 
*l'M-  7*  &  l'état  des  Sociétez  Civiles  ,  un  Etat  de  Nature,  c'eft-à-dire,  félon  lui ,  un  état  d'hos- 
tilité. Il  femble  qu'on  peut  concilier  cela  en  difant ,  qu'HoBBES  donne  pour  une 
hypothèfe  cette  propofition  :  Tous  les  Hommes  fe  font  trouvez  en  même  tems  dans 
l'Etat  de  Nature  les  uns  par  rapport  aux  autres  :  car  cela  ne  pouvoit  arriver  effective- 
ment ,  à  moins  qu'il  ne  naquît  tout  d'un  coup  de  la  Terre  une  grande  multitude 
d'Hommes.  Mais  ce  qu'il  alTûre  pofitivement ,  c'eft  que  l'Etat  de  Nature  ,  de  la 
manière  qu'il  l'entend,  exifte  réellement  par  rapport  à  une  partie  des  Hommes,  c'eft- 
à-dire  ,  par  rapport  à  ceux  qui  ne  font  ni  fujets  les  uns  des  autres,  ni  dépendans  d'un 
Maître  commun  ,  telles  que  font  préfentement  toutes  les  Sociétez  Civiles.  On  trou- 
ve même  là-de(ïus  des  paroles  exprefîes  où  il  explique  ainfi  fa  penfée  :  Encore,  dit-il, 
(c)  que  jamais  il  n'y  ait  eu  de  tems  ou  chacun  fut  ennemi  de  tous  les  autres  ;  les  Rois, 

xul*  &  en  général  tous  les  Souverains  font  perpétuellement  ennemis  les  uns  des  autres. 

Mais  il  y  a  une  raifon  bien  décifîve  en  faveur  du  fentimenr  oppofé  ;  c'eft  l'origine 
du  Genre  Humain  ,  telle  que  nous  la  croions  fur  l'autorité  infaillible  de  l'Ecriture 
Sainte  :  car  il  paroît  par  là  manifeftement ,  que  l'Etat  de  Nature  eft  un  état  de  paix 
plutôt  qu'un  état  de  guerre  ;  &  que  naturellement  les  Hommes  font  amis  les  uns  des 
autres  ,  plutôt  qu'ennemis.  En  effet ,  le  premier  Homme  n'eut  pas  plutôt  été  créé 
de  la  poudre  ,  par  un  effet  de  la  Toutepuifîànce  Divine  ,  que  Dieu  lui  donna  une 
Compagne  formée  de  fon  propre  corps  ,  afin  que  par  là  il  fut  d'abord  engagé  à  l'ai- 
mer tendrement ,  comme  axant  été  prife  de  fa  chair  &  de  fes  os }  &  il  l'attacha  de 

plus 

§.  VII.   (t)  Naturel'ement  chacun  aime  fon  fem-  conciliatrix  ,  &  qu*fi  fui  fit  Un*,  natura  ?   ^in  putas  »/- 

blable  ,  comme  le  remarque    A  a  i  s  tôt  e   d.ms    un  lam  cjfe  terra  manque  bi/uam  ,  qu*  non  fui  generit  belu* 

paffage  que  nôtre  Auteur  citoit.    Kai  trt\  to  k^  yôa-tt  maxime  delecletur  ?    —  quid  igitur  mirum  ,  fi  hoc  tt- 

ÙJÙ  ,  T*  rvyyivn  3  K^1   Çvet*  ÂK\iKoit  Wtv  .  SvaVT*  rà.  dem   modo   h*mini   natura  prafcripfit  ,    ut  nihil  pulcrius 

avyyivîi  rjLJ  oftom  ,   »fi*  ,  '*f  innoTtoXÛ-  cjîv  a.^ianr®'  quàm  hominem  ptttaret  ;   eam  ejfc  cavjptm  ,  cur   Deos  bt- 

dvé-fàTU  ,    t&i  ïrv@r    JTWM  ,   r<g\  »©*  fie»*     Rh-toric.  minum  fîmiles  pufremus  ?     De  Natura   Deor.  Lib.  I. 

Lib.  I.  Cap   XI.  pag.  5  3  s.  A.    Ciceron  dit  aufli,  Cap.  XXVU.    „  Ne  voiezvous  pas  ,    quels  charme» 

que  la  Nanire  feule  forme   un  lien  général  d'Amitié  ,,  a  pour  nous  la  Nature,  5c  avec  quel  empreflemenc 

entre  le£  Hommes.     Ex  hoc  nafeitur  ,  ut  etiam  commit-  ,,  elle  tâche  ,  pour  ainfi  dire,  de  s'infinucr  dans  nos 

nit  hominum  inttr  hommes  naturalis  fit   commentât  io  ,  ut  „  bonnes  grâces?  Y  a-t  il  même,  fur  la  Terre  ou  dans 

oporteat  hominem  ab  homine  ,    ob  id  ipfum  quod  homo  fit ,  ,,  la  Mer  ,    aucune    Eête  ,  qui  n'aime   plus    celles  de 

non  alienum  vidai.  De  linib.   Lib.  III.  Cap.  XIX.  ,,  H  „  fon  efpéce  que  toutes  les  autres  ?     Pourquoi  donc 

„  y  a    naturellement  un   principe  commun   d'amitié  „  s'étonner  ,  que  la  Nature   porte  les  Hommes  à  ne 

,,  entre  les  hommes,  qui  fait  qu'un  homme,  par  ce-  „  trouver  rien  de  plus  beau  que  leurs  ferublables,  8c 

,,  la  fcuf  qu'il  eft  homme  ,  ne  doit  pas  être  indirTé-  ,,  daus  cette  perluafion,  à  croire  même  que  les  Dieux 

,,  rent  .i  tout  autre  homme".     11  y   a  un  aune  beau  „  nous  reflemblent  ?  Voiez  encore  O^uintj  lien 

pailage   du  même  Auteur:    Nm  vides,  qunm  blanda  Declam.  V.   ôc   Mue,  An  ton  in,  Lib.  IX.  §,  ?■ 

où 


(c)  Leviath.  Cap. 
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plus  à  lui  par  le  lien  étroit  &  inviolable  du  Mariage.  Tout  le  Genre  Humain  étant 
donc  defcendu  de  ces  deux  perfonnes  ,  on  doit  le  concevoir  comme  uni  non  feule- 
ment par  cette  amitié  générale  qui  peut  réfulter  (i)  de  la  conformité  d'une  même  na- 
ture (d)  ,  mais  encore  par  une  autre  forte  d'amitié  plus  particulière,  que  forme  la  par-  fflVote  D#<A 
ticipation  d'un  même  fang;  &  qui  le  trouve  ordinairement  accompagnée  de  fentimens  ni.'  '  "'  '  e6' 
d'affection  ;  quoi  que  ces  fentimens  le  foient  presque  éteints  enluite  parmi  ceux  qui 
étant  fort  éloignez  de  la  tige  commune  ,  en  perdoient  le  fouvenir.  C'eft  donc  renon- 
cer à  la  Nature  ,  &  dégénérer  de  l'état  primitif  du  Genre  Humain  ,  que  de  regarder 
tous  les  autres  Hommes  comme  ennemis. 

En  vain  replique-t-on  ,  (2)  que  cela  même  fert  à  faire  voir  que  l'Etat  de  Nature  eft 
un  état  de  guerre  ;  puisque  ,  fi  les  Sociétez,  ont  été  établies  dès  le  commencement  du 
Genre  Humain  afin  que  la  paix  régnât  parmi  les  hommes  ,  il  s  enfuit  que  ,  fans  quel- 
que Société ,  les  Hommes  nauroient  pas  vécu  en  paix  ,  Cr  qu'il  a  fallu  que  les  Socié- 
tez. nâquijfent  avec  les  Hommes ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  fujfent  dans  des  discordes  per- 
pétuelles. Je  répons  à  cela  ,  que  nous  ne  confidérons  point  ici  l'Etat  de  Nature  par 
abstraction  &  en  idée  ,  mais  tel  qu'il  a  exifté  véritablement.  Or  les  premiers  Hom- 
mes aiant  été  actuellement  dans  un  état  qui  ne  refpiroit  que  pure  amitié,  &  tous  leurs 
Defcendans  aiant  hérité  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  cet  état  ;  il  eft  clair  que  ,  fi  l'on  veut 
faire  réflexion  à  la  première  origine  du  Genre  Humaiu,  on  doit  fe  regarder  les  uns  les 
autres  comme  amis  ,  plutôt  que  comme  ennemis.  D'ailleurs  ,  la  raiion  pourquoi  les 
Sociétez  ont  été  établies  dès  le  commencement  du  Genre  Humain  ,  ce  n'eft  pas  afin 
d'empêcher  que  l'Etat  de  Nature  n'exiftât  actuellement  ,  mais  parce  qu'il  n'y  avoir 
pas  d'autre  voie  pour  conferver  &  perpétuer  le  Genre  Humain.  Ce  qui  a  produit  en- 
fuite  l'Etat  de  Nature  ,  c'elt  la  multiplication  des  Hommes  ,  qui  ne  leur  permettoir 
plus  de  ne  former  qu'une  feule  Société  ,  &  qui  les  obligea  de  fe  partager  en  plufieurs 
Corps  difTérens.  Ainfi  ,  à  moins  que  de  fuppofer  ,  contre  la  vérité  de  l'Hiftoire  Sain- 
te (3)  ,  qu'il  y  a  eu  au  commencement  une  multitude  de  gens  qui  n'étoient  point 
defcendus  les  uns  des  autres  ,  on  ne  fauroit  dire  raifonnablement  ,  que  fans  quelque 
Société  les  premiers  Hommes  auroient  vécu  les  uns  par  rapport  aux  autres  dans  un 
état  d'hoftilité  déclarée. 

§.  VIII.  Mais  il  ne  manque  pas  d'ailleurs  dequoi  répondre  directement  aux  rai-  2.  Par  une  rc- 
fbns  d'HoBBts.     1.  Ceux  qu'une  gtande  diftance  des  lieux  fépare  ,  ne  peuvent  fans  Ponle  d'«ftc 
contredit  fe  faire  du  mal  immédiatement  les  uns  aux  autres,  ni  en  leurs  perlonnes,  ni  d'HfwJ!"  '°n 
en  leurs  biens  ;  car  quand  on  fait  du  mal  à  quelcun  en  fon  abfence  ,  on  le  fait  par  le 
moien  d'un  autre  qui  eft  ptéfent.   Ainfi  je  ne  vois  pas  pourquoi  ,  tant  qu'on  eft  ainfi 
éloigné  ,  on  ne  fe  regarderoit  pas  comme  amis ,  plutôt  que  comme  ennemis.     Et  il 

ne 

où  il  établit  au  long  la  rai  Ton  tirée  de  la  conformité  tiez  particulières.  Tout  ceci  eft  de  l'Auteur;  &  on  le 
d'une  même  nature, pour  engager  les  hommes  ss'ai-  trouve  entafle  ,  dans  l'Original  ,  à  la  fin  du  para- 
mer  réciproquement  ;    fur  quoi  Gataker  a  recueilli  graphe. 

un  grand  nombie  d'autoritez  des  Anciens.  Confultez  (z)  Ceci  n'étoit  pas  dans  la  première  Edition.  On 
encore  Cumberland,  De  Legib.  Nat.  Cap.  11.  §.  18.  y  répond  au  même  Defenfeur  des  principes  d'HoB- 
Pour  ce  que  dit  Bélifaire  ,  dans  Phocopî  :  <bùtru  b  e  s ,  que  j'ai  indiqué  ci-deflus  ,  §.  $.  Non  2.  &  qui 
fjfyj  y(>  ûi'iiit  t  WvTaiv  itôçwkw  oïniio';  a.v  »  cwrifflj  faifoit  cette  réplique  ,  après  avoir  rapporté  tout  du 
ù.xk>)Koiç  Ixjittv  al  3  TrçS.'^iK  kn'içcev  «  t<£  o/jtoT£p7rai  U  long  les  propres  paroles  de  nôtre  Auteur  ,  qui  précé- 
Çv/auux''-1*  ?vvâ.*lb<T*t,  ji  t<£  Suth^âa-o-ovri  if  yvté/unç  \i  dent  ici,  depuis  le  commencement  de  l'a  It'ne-'  ,  Me- 
ta Sur/Aîviç  JmitgJiiHeritt.  qiixç  (  âv  s<r&>  tô^oi)  »  îtc/Xs-  dit.  Poli  tic.  Cap.  IV.  §.  4.  pag.  si.  En  décou- 
su/as dhh»M<:  iroiÎTiv  Hijl.  Vandal.  (  Lib.  II.  Cap.  XV.  vrant  ainfi  la  fource  de  ce  palTage  .  j'ai  vu  aurtl  que 
pag.  14Î.  Ed.  Aug.  Vindel. )  c'eft- à -dire  ,  félon  la  j'avois  eu  raifon  de  norer  l'omiffion  d'une  négative, 
verfion  de  Mr  Cousin:  „  Ce  n'eft  pas  la  Nature  ne  illi  pacatè  non  vivtrem  ,  que  Mr.  Hertius  n'a 
„  qui  met  l'<rfte£tion  ou  la  haine  parmi  les  Hommes;  pas  lemife  dans  fon  Edition. 

„  ce  font  leurs   aftions  qui   forment  eutr'eux  ou  la         (  3)  La  Tradition  en  a  même  coufervé  des  traces 

„  bienveillance  ,  par  la  conformité  des  inclinations,  aflez  fenfibles  parmi  les  faiens.    Voiez  G  ro  tius, 

„  ou  I'avetlion,  par  la  diverlité  des  fentimens"  :  ce-  De  Verit.  T{el.  chrift.  Lib.  I.  §.  16,  ôs  les  Interprète* 

la  ne  fe  doit  entendre  que  des  amitiez,  8s  des  inimi-  fur  Actes  XVII ,  26. 
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ne  ferviroit  de  rien  de  dire,  qu'en  ce  cas-là  onv,demeure  neutre;  car  (i)  le  fimple  dé- 
faut du  défir  de  nuire ,  joint  à  l'impoiTibilité  de  le  faire  actuellement ,  peut  tenir 
lieu  d'amitié. 

i.  De  plus,  cette  égalité  même  de  forces,  dont  parle  Hobbes,  n'eft:  nullement  plus 
(2)  propre  à  détourner  de  la  penfée  de  nuire  ,  qu'à  en  faire  prendre  envie.  Il  n'y  a 
point  d'homme  de  bon-fens  qui  voulût  en  venir  aux  mains  avec  un  Adverfaire  auffi 
fort  que  lui  ,  à  moins  que  d'y  être  forcé  par  une  nécefîité  prenante  ,  ou  encoura- 
gé par  quelque  occafion  favorable  qui  lui  fit  eiperer  d'avoir  le  deflus.  Il  n'appartient 
qu'à  des  Sots  &  à  des  Fanfarons  étourdis ,  de  livrer  de  gaieté  de  cœur  un  combat  où 
l'on  peut  ê:re  repouffé  avec  une  réfiftance  auffi  vigoureuie  que  l'attaque,  &  où  l'équi- 
libre des  forces  des  Combattans  met  l'ilTuë  du  combat  uniquement  entre  les  mains  du 
hazard.  En  effet ,  lors  qu'on  s'engage ,  à  forces  égales ,  dans  un  combat  où  de  parc 
&  d'autre  on  court  risque  de  la  vie  ;  ni  l'un  ni  l'autre  des  Combattans  ne  fauroit  reti- 
rer de  fa  victoire  un  avantage  comparable  à  la  perte  que  fera  celui  qui  reftera  fur  la 
place;  &  le  plaifir  de  tuer  un  Ennemi  ne  balance  pas  le  péril  auquel  on  expofe  fa  pro- 

(a)  Yoiez  Cum-    pfe  vie  (a).     Car  le  danger  de  nôtre  vie  nous  ©te  plus  de  bien  ,  qu'il  ne  iauroit  nous 
ttrUnd ,  De  Le-  en  revenir  de  ce  que  la  vie  de  nôtre  Adverfaire  court  le  même  risque  ;  comme  d'au- 
|!  2*."     '    '    lre  c°r^  ^a  fureté  de  nôtre  Ennemi  ne  devient  pas  plus  grande  ,  par  l'incertitude  de  la  nô- 
tre :  mais  nous  perdons  l'un  &  l'autre  quelque  chofe  ,  où  aucun  des  deux  ne  gagne. 

3.  Toutes  les  raifbns  par  lesquelles  Hobbes  prétend  que  les  Hommes  font  portez  à 
tâcher  de  fe  nuire  les  uns  aux  autres ,  ne  font  que  des  raifons  particulières,  incapables 
par  conféquent  de  mettre  le  Genre  Humain  dans  la  néceffité  de  fe  dispofer  à  une 
guerre  générale  de  chacun  contre  tous  :  elles  ne  peuvent  qu'en  armer  quelques- 
uns  contre  un  certain  nombre  d'autres.  Il  n'arrive  pas  toujours  que  des  Efprits  ma- 
licieux &  infolens  vivent  parmi  des  gens  pacifiques  &  modeftes ,  ou  qu'il  prenne  en- 
vie aux  premiers  de  harceler  les  derniers.  L'émulation  &  les  disputes  d'Efprit  ne  le 
trouvent  guéres  qu'entre  des  perfonnes  distinguées  du  commun  :  une  grande  partie  du 
Genre  Humain  n'eft  que  peu  ou  point  fufceptible  de  cette  maladie.  Enfin  ,  la  Bonté 
du  Créateur  n'a  pas  fourni  aux  Hommes  avec  tant  d'économie  dequoi  fatisfaire  à  leurs 
befoins ,  qu'il  doive  roûjours  y  avoir  inévitablement  quelque  concurrence  pour  la  pos- 
feflion  d'une  même  chofe.  Après  tout ,  la  corruption  générale  des  Hommes  peut 
bien  être  une  railbn  de  ne  pas  le  fier  légèrement  à  chacun  ;  &  de  ne  fe  livrer  fans 

(b)  Voîez  PUnt.  précaiftion  à  perfonne  ,  fur  tout  fi  l'on  (b)  ne  connoît  pas  bien  ceux  avec  qui  l'on  a  à 
~4fi**r.  Aft.  11.   faire.     (O  Mais  on  ne  fauroit  raifonnablement  penfer ,  que  ces  foupçons  &  cette  dé- 

fiance  iumient  pour  donner  droit  de  prévenir  les  autres ,  avant  qu  ils  aient  témoigne 
d'une  façon  particulière  quelque  deflein  de  nous  nuire,  Et  c'eft  avec  raiibn  que  Ci- 
ce  r  o  n  (4)  met  au  rang  des  Injuftices  ,  le  mal  que  l'on  fait  à  quelcun  de  gaieté  de 
cœur ,  par  {a  feule  crainte  d'en  recevoir  de  lui ,  fi  l'on  ne  prend  les  devans. 

Au  relie  ,  l'opinion  d'Ho  bbis  eft  d'autant  plus  infoûtcnable  ,  que,  félon  lui,  on 

ne 

$.  VIII.  (1)  L'Original  porte  mot  à  mot  ,  la  i/o-  Çv/u/uaxUv.  S  )£  fraçttCuivtiv  tj  /P.ovXo'/uiv®' ,  <ra(  c'eft 
Umé  $r  le  pouvoir  de  ne  pas  nuire.  Mais  comme  il  s'a-  ainii  ,  à  mon  avis  ,  qu'il  faut  liie  ,  au  lieu  de  to. 
git  ici  de  gens  qui  ne  font  pas  en  état  de  fe  faire  du  Je  n'ai  pas  fous  ma  main  l'Edition  d'HENRi  Etikn- 
mal  les  uns  aux  autres,  quand  ils  en  auroient  envie;  ni,  pour  voir  fi  ce  ne  feroit  pas  une  pure  faute d'im- 
je  m'imagine  que  l'Auteur  a  voulu  dire  ce  que  j'ai  preflion  :  elle  n'eft  pas  du  moins  marquée  dans  in- 
exprimé dans  ma  traduction.  rata  de  Mr.  Hudson)  un  «^é^av  *»  i-rtà&iif  XztotçI- 

(z)  Dans  Th  u  c  y  o  i  d  e,  les  Députez  de  Mhyléne  tmzi.  Lib.  III.  J..II.  Ed.  Oxon.    Les  Scythet  difoient 

difent  que  la  feule  chofe  qui  rend  la  bonne  intelligen-  autrefois  à  Alexandre  :  Mam  &  firmijjima  ift  inter  pa~ 

ce  de  longue  durée  entre  les  Peuples  ,  c'eft  la  crainte  res  amicitia  ;  fr  videntur  pares  ejfe ,  qui  non  fteerunt  in- 

égale  qu'ils  ont  les  uns  des  autres  5    &  que  ,  quand  ter  ft  penculum  virium.  C*eft-à-dire,  félon  Vaugelas, 

l'un  ne  fe  fent  pas  plus  fort  que  l'autre,  cette  confi-  „  Les  plus  fermes  amitié*  font  entre  perfonnes  éga- 

deration  l'empêche  de  penfer  à  violer  les  conditions  ,,  les;  &  ceux-là  font  eftimez  égaux, qui  n'ont  point 

de  l'Alliance.    To  $  «tVr»>«wr  titî  »  (*om  wirit  »s  »  éprouvé  lents  foice»  l'un  contie  l'autre,  Q.Cuai. 

Lik. 
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ne  fort  de  cet  Etat  de  Nature  ,  dont  il  fait  un  portrait  fi  affreux  ,  qu'en  le  foûmettant 
à  l'empire  d'autrui ,  &  en  fe  joignant  plusieurs  enfèmble  pour  former  une  même  So- 
ciété Civile.  Car  il  eft  certain  ,  &  toutes  Jes  Nations  en  conviennent ,  que  du  moins 
les  Sociétez  Civiles,  entre  lesquelles  il  y  a  quelque  liaifbn  particulière  d'amitié  &  d'al- 
liance (5) ,  ne  font  point  en  état  de  guerre  les  unes  par  rapport  aux  autres.  D'ail- 
leurs ,  on  ne  laide  pas  d'être  en  paix  avec  quelcun ,  quoi  qu'on  ne  foit  pas  abfo- 
lument  hors  de  toute  crainte  d'une  rupture  :  de  même  qu'il  ne  s'enfuit  pas  qu'on 
n'ait  point  de  crédit  auprès  de  quelcun ,  parce  que  les  Pafïions  &  la  Volonté  de 
l'Homme  font  fujettes  au  changement. 

§.  IX.  Une  autre  chofe  à  quoi  il  faut  bien  faire  attention,  c'eft  qu'il  ne  s'agit  La  Rai(bn  ne    ' 
point  ici  de  l'état  d'un  Animal  qui  ne  fe  conduife  que  par  un  mouvement  aveugle  &  banm^ïe  i'e!« 
par  les  imprefïïons  des  Sens  ;  mais  d'un  Animal  dont  la  partie  principale  &  celle  qui  de  Nature, 
dirige  toutes  les  autres  Facilitez  ,  c'eft  la  Raifon  ,  laquelle  ,  même  dans  l'Etat  de  Na- 
ture ,  a  une  régie  générale  ,  fûre  &  fixe  ,  (avoir  la  nature  des  choies  ,  qui  découvre 
aifément  &  d'une  manière  évidente  à  tout  Efprit  attentif,  du  moins  les  préceptes  gé- 
néraux de  la  Vie  Hum£e  ,  &  les  maximes  fondamentales  du  Droit  Naturel.  De  for- 
te que  ,  pour  donner  une  jufte  idée  de  l'Etat  de  Nature  ,  il  ne  faut  nullement  en  ex- 
clure l'ufage  de  la  droite  Raifon,  mais  plutôt  le  regarder  comme  devant  êtte  toujours 
joint  à  l'opération  des  autres  Facultez  de  l'Homme.     Les  Hommes  aiant  donc  le  pou- 
voir de  ne  pas  écouter  la  feule  voix  de  leurs  Paillons  ,  mais  de  iuivre  ,  s'ils  veulent, 
les  confeils  de  leur  Raifon  ,  qui  cettainement  ne  leur  fuggérera  jamais  de  prendre 
leur  intérêt  particulier  pour  unique  régie  de  leur  conduire:  li  quelque  Pafîïon  déréglée 
les  follicite  a  une  guerre  ,  comme  celle  qu'on  fuppofe,  de  chacun  contre  tous,  la  Rai- 
fon peut  les  en  détourner ,  en  leur  repiéfentant ,  qu'une  guerre  entreprife  fans  avoir 
été  attaqué  ,  eft  également  deshonnête  &  nuifible.     En  effet ,  chacun  peut  aifément 
fe  convaincre  qu'il  n'exifte  point  par  lui-même  ,  mais  qu'il  tient  la  vie  &  l'exiftence 
d'un  Etre  Supérieur ,  qui  par  conféquent  a  autorité  fur  lui.     Cela  pofé  ,  comme  l'on 
fent  en  foi-même  deux  principes  de  lès  Actions  ,  dont  l'un  ne  s'attache  qu'au  préfenr, 
&  l'autre  porte  Tes  vues  fur  ks  chofes  abfentes,  aufîi  bien  que  fur  l'Avenir;  l'un  pout 
fe  à  des  entreprifes  périlleufes  &  deshonnêtes;  l'autre,  à  des  projets  fïïrs  &  honnêtes: 
on  peut  conclure  évidemment  ,   que   le  Créateur  veut  qu'on  fuive  les  mouvemens 
de  ce  dernier  principe  ,  &  non  pas  ceux  du  premier.    De  plus  ,  la  Paix  ,  à  laquelle 
la  Raifon  nous  rappelle  ,  aiant  une  utilité  manifefle  ,  on  ne  peut  qu'y  être  porté  na- 
turellement ;  fur  rout  lors  qu'après  avoir  méprifé  les  confeils  de  la  Raifon ,  pour  obéir 
à  quelque  Pafîïon  déréglée  ,  on  reconnoît  par  une  trifte  expérience  qu'on  a  pris  le 
mauvais  parti  ;  ce  qui  fait  ordinairement  fouhaitrer  de  n'avoir  jamais  penfé  à  com- 
mettre de  pareilles  chofes  contre  les  lumières  de  la  Raifon. 

De  tout  cela  je  conclus  ,  que  l'Etat  de  Nature  par  rapport  a  ceux-mêmes  qui  vi- 
vent hors  de  toute  Société  Civile  ,  n'eft  point  la  Guerre,  mais  la  Paix,  dont  les  prin- 
cipales 

Lib.  VII.  Cap.  VIII.  num.  27.  CsSAR  repréfentoit  à  is  ,  qui  nocere  alteri  cogt'tat  ,   tt'met  ne  ,    nljl  id  feccrh , 

Pompée  ,  que  ,,  c'étoit  le  teins  de  parler  de  paix,  lors  ipfc  atiquo  adficiatur  incommodo.     De  Offic.   Lil>.  1.    Cep. 

„  que  de  part  âc  d'autre  on  te  croioit  auffi  fort  que  VII.  in  fin. 

„  Ion  ennemi".     Hoc  unurn  effe  tempus  de  pace  agendi ,  (5)  Ceci  ise  paroît  pas  porter  contre  Hobbfs:  car, 

tty.m  fibt  tittrquc  confident,  &  pares  ambo  viderentur.  De  felen  fes  principes  ,  on  renonce  par  les  Conventions 

Bello  Civili  ,  Lib.  III.    Cap.  X.   pag.  471.  £d.  Davis,  &  les  Traitez,  au  droit  que  chacun  a  centre  tous  dans 

Voicz  auflî  Flop  us  ,  Lib.  IV.  Cap.  X.  init.     Toutes  l'Etat  de  Nature  :   ainfi   jusques-là  ,  &  tant  que  le 

ces  citations  font  de  l'Auteur  ,  &c  elles  fe  trouvent,  Traité  dure  ,  l'Etat  de  Nature  eft  fufpen^u  par  rap- 

dans  l'Original  ,  à  la  fin  de  cet  à  Unea.                     .  port  à  l'effet  de l'hoftilité.  Mais  il  faut  avouer,  qu'HoB- 

(3)  Voiez  ci-deflbus  ,  Chap.  V.  §.  6.  &  Liv.  III.  bes  laiflc  d'ailleurs  peu  de  force  aux  Conventions  q\ii 
Chap.  VI.  J.  9.  &c  Liv.  VIU.  Chap.  V.  Note  3.  fe  font  entre  ceux  qui  ne  font  pa»   Membres  d'urne 

(4)  Atque  HU  quidtm  injuria  ,   qtfa   nocendi  atnfâ  dt  même  Société  Civile. 


indttjlria  inferttntHr  ,  fupe  à  met»  proficifiHnfur  ;  qmtm 
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cipales  Loix  fe  réduifent  à  ceci  :  De  ne  faire  aucun  mal  à  ceux  qui  ne  nous  en  font 
point  \  de  lailler  chacun  dans  une  paifible  jouillance  de  (es  biens  ;  de  tenir  ponctuel- 
lement ce  à  quoi  l'on  s'eft  engagé  ;  de  rendre  volontiers  fervice  à  autrui  dans  l'occa- 
fion  ,  autant  que  des  Obligations  plus  étroites  &  plus  indispenfables  nous  le  permet- 
tent. En  effet  ,  l'ufage  de  la  Raifon  étant  inféparable  de  l'Etat  de  Nature,  on  ne  peut 
ni  on  ne  doit  non  plus  en  détacher  les  Obligations  que  la  Raifon  vient  de  tems  en 
tems  nous  mettre  devant  les  yeux.    Et  chacun  pouvant  fe  convaincre  par  fa  propre  ex- 
périence, qu'il  lui  eft  avantageux  de  fe  conduire  de  telle  manière  qu'il  s'attire  la  bien- 
veillance des  autres  ,  plutôt  que  leur  inimitié  ;  la  conformité  d'une  même  nature  peut 
aifément  lui  faire  préfumer  que  les  autres  font  dans  de  pareils  fentimens.     Ainfî  c'eft 
faire  une  faufle  defcription  de  l'Etat  de  Nature  ,  que  d'en  fonder  les  droits  fur  cette 
fuppofition  ,  que  les  Hommes  ,  du  moins  la  plupart ,  foulent  aux  pieds  fans  fcrupule 
fa)  Volez  Cttm-    les  maximes  de  la  Raifon  ,  cette  noble  Faculté  que  la  Nature  a  établie  pour  fouverai- 
berUnd,  De  Le-    ne  directrice  des  Adions  Humaines.    Et  jamais  il  n'y  eut  de  terme  plus  mal  applique, 
i'cmontreToùt     que  celui  de  naturel  ,  pour  défigner  un  état,  que  produit  le^iépris  ou  l'abus  du  plus 
ixcifoit  au  long,  naturel  de  tous  les  principes  (a)  w 

Les  mœurs  des        §.  X    E  n  vain  objecteroit-on  ici  la  barbarie  de  la  plupart  des  anciens  Peuples  ,  qui 
peuples  barbares  viVoient  (î)  de  butin  ,  &  qui  comptoient  même  le  Brigandage  parmi  les  genres  de 
à  conféquence     vie  honorables  ,  ou  les  voies  légitimes  de  s'enrichir  (2).   Car  on  a  très-bien  répondu, 
pour  l'Etat  de    qUe  jes  mauvaifes  mœurs  avoient  étouffé  chez  ces  Peuples  les  lumières  de  la  droite  Rai- 
fon.    On  ne  fauroit  d'ailleurs  prouver  ,  qu'il  n'y  eût  point  entr'eux  même  d'honnête 
homme  ,  qui  trouvât  ces  brigandages  contraires  à  la  Loi  Naturelle  ;  moins  encore 
qu'il  faille  prendre  pour  modèle  de  l'Etat  de  Nature  ,  la  manière  de  vivre  qu'avoient 
embrafîée  des  gens  farouches  ,  qui  négligeoient  de  cultiver  la  plus  noble  partie  d'eux» 
mêmes.     Car  que  ce  ne  foit  pas  une  fuite  nécefTaire  de  l'Etat  de  Nature  ,  de  prendre 
&  piller  de  gaieté  de  cœur  par  tout  où  l'on  trouve  dequoi  s'accommoder  ,  cela  paroît 
encore  par  l'état  des  Sociétez  Civiles  confidétées  les  unes  par  rapport  aux  autres,  (3) 
qui  eft  fans  doute   un  Etat  de  Nature.     Il  n'eft  pas  vrai  non  plus  ,  que  ,  comme  le 
(»)  De  ave,  cap.  prétend  Hobbes  (a),  dans  la  fituation  oh  étoient  autrefois  les  chofes  ,  le  Brigandage 
v.  $.  a.  neut  rien  de  contraire  à  la  Loi  Naturelle  :  Car  un  homme  pouvoir  bien  alors  ,  par 

droit  de  repréfailles ,  piller  à  fon  tour  ceux  qui ,  fuivant  cette  déteftable  coutume,  l'a- 

voient 

§.  X.   (1)   L'Auteur  fe  fert  ici  des  propres  termes  Sextus  Empiricus,  (Pyrrhon.  bypotyp.Lïb.UI. 

que  Virgile  met  dans  la  bouche  de  Nnm«nHs,  fui-  Cap.  24.  nttm.  214.    Ed.  Fabric.  Des  T^Ue'tiens ,  ou  Cri- 

nommé  Kemulus.  fans,  Dion  Cassius  ,   Lib.    LlV.  pag.  nj.   Ed. 

.        — - —     Sempertjue  recenteis  H.  Steph.     Des   TribaUitns  ,  Isocsate    in    Panathe- 

Convtctare  juvat  prddas ,  &  vivtre  rapto.  naïc.  pag.  280,  A.  Ed.  H.  Steph.    Voiez  auflî  la  claufe 

iEneïd.  IX,  6iz,  613.  du  Traité  des  Romains  avec  les   Carthaginois,  dans 

(2)  Aristote  (  Politicor.  Lib.  1.  Cap.  VIII.)  met  Po  t  ybe  ,  Lib.  111.  Cap.  XXIV.  Il  y  en  a  qui  rap- 
Je  Brigandage ,  @i@r  A»r£t*«,au  même  rang  que  la  Vie  portent  ici  la  Loi  de  Solon  ,  citée  ,  dans  le  D  1  g  es- 
Paftorale  ,  l'Agriculture  ,  la  Vie  des  Pêcheurs  Se  des  te,  Lib.  XLV1I.  Tit.  XX11.  De  Collegiis  &  Corporibtti, 
Chafiéurs.  Voiez  ce  qu'il  dit  vers  la  fin  du  même  '/fin?  \tiav  h^âytyot  ,  ou  oi^éotyoi  ,  Leg.  IV.  Mais 
Chapitre  j  Se  Homère,  OdylT.  Lib.  111.  verf.  73.  Sjiumuse  a  fait  voir  (  De  Vfaris  ,  Lib.  I.  Cap. 
&  Lib.  IX.  verf.  254  fur  quoi  Jes  Scholies  Greques,  XII.  )  qu'il  faut  lire  J)  ùc  xaTHAiia».  [  En  quoi  pour- 
qui  portent  le  nom  de  Didyme  ,  difent  formellement  tant  Mr.  de  Bvnckershoek  fait  voir  qu'il  fe 
que  les  Brigandages  à"  les  Pirateries  ,  bien  loin  d'être  des-  trompe  ,  Obfervat.  I  ,  17.  ]  On  peut  rapporter  ici  à 
honnêtes  parmi  les  ^A»ciens  ,  pajfoitnt  pour  une  profcjjion  quelque  égard  la  Loi  V.  §.  2.  Digest.  L.  XLIX. 
honorable.  Oûk  xJoÇov  h  v*pji  vote  7r*x*7o/c  Atiç-tûav ,  Tit.  XV.  De  captivis  Sec.  comparée  avec  la  Loi  CXVIII. 
*\k'  ïvioçov.  Voiez  ce  que  dit  des  anciens  Grecs,  Thu-  du  Liv.  L.  Tit.  XVI.  De  verbor.  fignificat.  V»iez  G  r  o- 
cydide  ,  Lib.  L  Cap  V.  Des  peuples  de  la  Libye,  tius  ,  Livre  II.  Chap  XV.  §.  5.  Toures  ces  cita- 
Dion  o  r  k  de  Sicile,  Lib.  111.  Cap.  XLIX.  Des  an-  tions  font  de  l'Auteur.  Il  aioûtoit  encore,  que  ce  qui 
ciens  Germains,  C  e  s  a  r  ,  de  Bello  Gail.  Lib.  VI.  Cap.  femble  avoir  beaucoup  contribué  à  la  manière  barba- 
XX 111.  6c  Pompon.  Mêla,  Lib.  111.  Cap.  III.  (ce  re  dont  les  Peuples  le  regardoient  &  fe  trairoient  au- 
que  Tacite  pourtant  reftreint  aux  Vénédiens  ,  De  trefois  les  uns  les  autres,  c'eft  l'opinion  ancienne  que 
morib.  German.  Cap.  XLVl  )  Des  F.fpa^nols  ,  Plu-  chaque  Peuple  avoit  l'es  Divinitez  particulières ,  com- 
ur  Qjj  f.  in  Mario  ,  p.  408.  Ed  Weciiel.  Des  Pho-  me  on  peut  le  déduire  du  paflage  de  Juvenal  ci- 
uens  ,  Justin  ,  Lib.  XL1U.  Car>.  1JJ,  Des  Ciiickns^  té  ci-deHus  ,  $.  6.  Note  z.    Mais  cet  exemple  même 

dévoie 
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voient  dépouillé  de  (on  bien  ,  fans  qu'il  leur  en  eût  donné  fujct  ;  mais  il  n'avoir  nul 
droit  d'en  uier  de  même  à  l'égard  de  tout  autre  de  qui  il  n'avoit  reçu  aucune  injure. 
Si  les  autres  violent  iniolemment  la  Loi  Naturelle  ,  leur  mauvais  exemple  n'auto- 
rile  pas  ceux  qui  le  fuivent.  Ce  genre  de  vie  étoit  néanmoins  glorieux  ,  félon  H  ob- 
b e  s  ,  lors  mon  l'exerçoit  en  gens  de  cœur  &  fans  cruauté ,  comme  failoient  quel- 
ques-uns,  qui  épar<>  noient  la  vie  des  perfonnes  qu'ils  dépouilloient  de  leurs  biens  ,  O* 
qui  leur  laiffoient  même  les  Mœufs  de  la  charrue  ,  &  tous  lès  mjlrumens  de  l'Agricul- 
ture. Ce  n'eft  pas  ,  ajoute- t-il  ,  qu'ils  y  fujfent  obligez,  en  vertu  de  la  Loi  Naturelle , 
mais  ils  vouloient  par  U  pafjer  pour  généreux  ,  £r  éviter  en  même  tems  le  foupcon  de 
poltronnerie  auquel  ils  fe  feroient  expo  fez.  par  une  trop  grande  cruauté ',  qui  ejl  regardée 
comme  un  effet  de  crainte.  Beau  raisonnement  !  comme  s'il  y  avoit  de  la  gloire  à  ne 
commettre  que  la  moitié  d'un  crime  ,  lors  qu'on  trouve  moins  d'intérêt  à  le  com- 
mettre tout  entier  \ 

§.  XI.  Au  refte,  par  cela  même  que  nous  faifons  confifter  le  véritable  caractère  La  Paix  de  l'Etal 
de  l'Etat  de  Nature  dans  la  paix  qu'on  doit  entretenir  ,  autant  qu'il  eft  poffible  ,  avec  pas  beïoin  d'I- 
tous  les  Hommes  confiderez  comme  tels,  nous  donnons  à  entendre  que  cette  paix  eft  tlc  fondée  fut 
établie  &  ordonnée  par  la  Nature  même  ,  indépendamment  de  tout  acte  humain  ;  &  vemion,   °a* 
par  conféquent  qu'elle  eft  uniquement  fondée  fur  l'Obligation  de  la  Loi  Naturelle  ,  à 
laquelle  tous  les  Hommes  font  fournis  entant  que  Créatures  raifonnables.     Comme 
donc  cette  paix  univetfelle  ne  doit  (on  origine  à  aucune  Convention  ,  il  paroît  fort 
inutile  d'avoir  recours  ,  pour  la  mieux  affermir  ,  à  quelque  Traité  ou  quelque  Allian- 
ce ;  (1)  puis  que  cela  n'ajoûteroit  rien  à  l'Obligation  de  la  Loi  Naturelle,  &  que  non 
feulement  on  ne  s'engageroit  à  rien  à  quoi  tous  les  Hommes  ne  foient  déjà  tenus, 
comme  tels  ,  mais  encore  que  l'Obligation  n'en  deviendroit  pas  plus  forte;  quoi  que 
d'ailleurs  il  y  ait  fans  contredit  plus  de  méchanceté  &  plus  d'infamie  à  ne  pas  tenir  ce 
à  quoi  l'on  s'étoit  exprelTément  engagé.     Car  nous  fuppofons  que  de  part  &  d'autre 
on  demeure  dans  l'égalité  naturelle  ,  (2)  en  forte  qu'on  n'ait  d'autre  motif  pour  être 
porté  à  garder  les  Conventions  ,  que  le  refpect  qu'on  doit  à  D 1  e  u  ,  &  la  crainte  du 
mal  que  l'on  pourroit  s'attirer  par  une  fuite  même  du  manquement  de  parole.   Ainfi , 
lors  qu'on  a  violé  la  Loi  Naturelle  à  l'égard  de  quelcun  ,  il  a  également  droit  d'agir 
contre  nous ,  foit  qu'on  ait  auparavant  traité  avec  lui ,  ou  non.   D'où  vient  que  pour 

l'ordinaire 

devoit  faire  voir  à  nôtre  Auteur  ,  que  fa  conjecture  dage.  C'eft  ce  qu'il  faut  ajouter,  pour  achever  le  rai- 
n'étoit  pas  jafte  ;  puis  que  le  Poëte  donne  cela  pour  fonnement  de  l'Auteur.  Mais  c'eft  aufiî  ce  qu'Hon- 
un  exemple  iingulier  ;  Se  l'on  fait  d'ailleurs  que  les  b  es  ne  reconnoît  pas  ,  félon  les  principes  5  comme 
Païens  ne  fe  haïflbient  pas  8c  ne  fe  perfecutoient  pas  il  paroît  par  le  paragraphe  même,  que  nôtre  Auteur 
les  uns  les  autres  purement  ôc  Amplement  pour  cauie  examine  ici.  Et  il  faut  avouer  ,  que  ,  fi  les  raifons 
de  Religion.  La  vérité  eft  que  l'ignorance  des  Loix  d'HosaES  étoient  concluantes  à  l'égard  des  Tard» 
Naturelles  5c  de  la  vraie  Religion  autoiifa  ces  Bri-  culiers  ,  qui  vivent  dans  l'Etat  de  Nature  ,  elles  fer- 
gandages  publics.  Que  fi  quelques  Peuples  en  recon-  viroient  tout  aufli  bien  à  établir  la  même  choie  pour 
noifloient  l'injuftice  ,  ils  étoient  en  quelque  manière  les  Sociétez  Civiles  ,  confiderées  les  unes  par  rapport 
forcez  de  faire  comme  les  autres,  &  pour  leur  propre  aux  autres.  Il  fufrit  donc  d'appliquer  ici  les  raifons 
confervation  ,  5c  par  une  efpéce  de  reprefailles.  Les  contraires,  qui  détruifent  la  licence  ,  qu'HoBBES 
Jfraïlites  en  ufoient  ainfi,  comme  cela  paroît  par  Te-  érige  mal-à-propos  en  droit,  de  Particulier  à  Particu- 
xemple  de  Jepkté ,  ]  u  g  e  s  ,  XI ,  3.  fur  quoi  conful-  Ler  ,  en  découvrent  également  l'injuftice  ,  de  Socié- 
tez la  Note  de  Mr.  Le  Chrc.   Au  refte,  on  trou-  té  à  Société. 

ve  ,  dans  les  Observât.  Select*,  qui  s'impri-  §.  XL  (1)  Voiez  ci-deflous  ,  Liv.  VIII.  Chap.  IX. 

moient  à  Hall  en  Saxe  il  y  a  quelques  années  ,  deux  §.  z. 

Diiïertations  fur  ce  fujet  ,  qui  méritent  d'être  lues,         (2)  Nôtre  Auteur  dit  ceci  apparemment  par  oppolî- 

Elles  font  la  VI  ,  Se  VU  ,  du  Tome  VU.  &c  ont  pour  tion  aux  Promefïes  particulières  qu'un  Souverain ,  par 

titre  ,  l'une  ,  Hi/loria  de  tatmeinio  Gémis  in   Gentem;  exemple  ,  exige  de  fes  Sujets.  Car,  quoi  qu'ils  (oient 

l'autre  ,  Moralitas  latroc.  Cent,  in  Gent.    L'Auteur  en  tenus  en  général  d'obeïr  à  fes  Loix  ôc  à  les  Ordres, 

eft  J  a  qjj  e  s   T  h  o  m  a  s  1  u  s  ,  Père  de  Mr.  T  h  o-  &  qu'ainfi#la  defobéiftance  feule  les  rende  coupables: 

K  as  1  u  s  ,  d'aujourd'hui,  célèbre  ProfelTeur  en  Droit  ils  le  font  davantage  ,  8c  encourent  une  plus  grande- 

à  Hall  en  Saxe.  peine,  lors  qu'ils  avoient  promis  expreflémer.t  5c  fo- 

(îj  Et  cependant  elles  ne  peuvent  pas  raifonnable-  lennellemcnt  de  ne  pas  manquer  à  leur  devoir  en  tçl- 

ment  ufer  entt'elles  de  ce  prétendu  droit  de  Brigaa-  le  oh  telle  chofe, 

A  a.  3 


190  Dé  l'Etat  de  Nature.  Liv.  II.  Chap.  IL 

l'ordinaire  ',  du  moins  parmi  les  gens  un  peu  civilifez  ,  on  ne  fait  point  de  Conven- 
tion ,  dont  les  articles  &  les  conditions  ne  renferment  autre  chofe  ,  fi  ce  n'eft  que 
l'on  ne  manquera  pas  directement  &  immédiatement  à  quelcun  des  Devoirs  que  la 
Nature  prefcrit  par  une  Loi  claire  &  déterminée.     11  femble  même  qu'il  y  auroit  en 
cela  un  manque  de  refpect  envers  la  Divinité^,  puis  que  ce  feroic  fuppofer  tacitement, 
ou  que  (ans  un  aquiefcement  volontaire  de  nôtre  part  ,  l'autorité  de  ce  Souverain  Lé- 
gislateur ne  fuffit  pas  pour  nous  impofer  la  néceiîué  d'agir  ;  ou  que  la  force  de  cette 
Obligation  dépend  uniquement  de  nôtre  propre  Volonté.     Toute  Convention  doit 
donc  tegarder  certaines  chofes  ,  que  celui  avec  qui  l'on  traite  ne  pouvoit  pas  (3)  exi- 
ger de  nous  a  la  rigueur  par  le  Droit  Naturel  tout  feul ,  &  qui  ne  commencent  à  être 
pleinement  dues  en  vertu  d'une  Obligation  parfaite  ,  que  quand  l'une  des  Parties  a 
fait  connoître  fon  confentement ,  &  que  l'autre  l'a  accepté.     Comme  ,  en  entrant  au 
fervice  de  quelcun  ,  on  ne  s'engage  pas  formellement  à  ne  pas  le  trahir  ,  ni  le  voler: 
ce  feroit  auffi  une  Convention  bien  honteufe  ,  que  de  s'obliger  purement  &  Ample- 
ment à  ne  pas  violer  par  rapport  aux  autres  les  Loix  de  la  Paix  univerfelle,  ou  les 
Devoirs  du  Droit  Naturel ,  c'eft-à-dire  ,  à  ne  pas  ufer  envers  eux  d'un  droit  que  l'on 
n'exerce  ordinairemenr  qu'à  l'égard  dçs  Bêtes.    Une  telle  Convention  n'eft  néces- 
faire  que  quand  ces  déprédations  barbares  ont  été  long-rems  en  uiage  entre  quel- 
ques Nations  ;  ou  lors  que  deux  Peuples,  après  s'être  fait  la  guerre  quelque  tems, 
mettent  enfin  bas  les  armes  ;  &  en  ce  cas-là  ,  à  moins  qu'ils  ne  traitent  exprellément 
fur  quelque  autre  chofe  ,  il  n'y  a  que  cette  paix  générale  qui  foit  rétablie  er.tr'eux  (4). 
Que  fi  deux  Peuples ,  fans  s'être  auparavant  fait  ni  bien  ni  mal  ,  fans  avoir  eu  enfèm- 
ble  ni  paix  ni  guerre  ,  entrent  dans  une  Alliance  qui  ne  renferme  aucun  engagement 
particulier  des  uns  envers  les  autres  ,  on  appelle  cela  un  Traite  d'amitié ,  qui  eft  cen- 
fé  produire  une  liaifon  plus  étroite  ,  que  la  fimple  paix  naturelle.     Ou  bien  on  regar- 
de feulement  ces  fortes  de  Traitez  comme  une  eipéce  de  proteftatïon  fblennelle,  qu'on 
veut  delbrmais  fe  rendre  ce  que  l'on  fe  doir  mutuellement  :  à  peu  près  de  même  que 
les  Parens ,  qui  ne  s'étoient  jamais  connus  ,  ont  accoutumé  ,  à  leur  premier  abord, 
de  fe  faire  bien  des  civilitez  &  des  careiïès  ,  pour  fe  témoigner  une  affection  récipro* 
que. 
cette  forte  de         §•  XII.  Il  faut  avouer  pourtant ,  que  la  Paix  de  l'Etat  de  Nature  eft  alTez  foible 
paix  n'eft  pour-  &  affez  mal  aflûrée  ,  en  forte  que  ,  fi  quelque  autre  chofe  ne  vient  à  fon  fecours,  el- 
furne-ePJusfquesaf"  le  fert  de  bien  peu  pour  la  confervation  des  Hommes  (1) ,  à  caufe  de  leur  malice,  de 
où  l'on  peut  s'y  [mt  ambition  démefurée  ,  &  de  l'avidité  avec  laquelle  ils  défirent  le  bien  d'autrui  (1): 
fict*  Pallions  fi  fortes ,  que  la  doctrine  même  de  Jesus-Christ,  toute  fainte  qu'elle 

eft, 

f  0  Car  »  Pout  cel!es  q"'1  »  Huoî  °.uc  véritablement  vers.    Voiez  Gaonvs,  Lir.  I.  Chap.  III.  §.  22. 
dues   par  le  Droit  Naturel  ,  ne   fout   accompagnées  §.  XII.   (i)    On  pourroit  ,  difoit  l'Auteur  ,  appli- 
d'aucune  Obligation  parfaite  &  déterminée  clairement  quer  ici  ces  paroles  d'0  vide: 
à  la  perfonne  même  dont  il  s'agit;  on  peut  fort  bien  Vax  tamen  tnterdum  ,  pacis  fidueia  nm^nam  eft. 
traiter  là  deffus ,  &  on  le  fait  iouvent.    La  Conven-  „  J'ai  bien  quelquefois  la  paix  ,   mais  elle  n'eft  pas 
tion  rend  alors  l'Obligation  parfaite,  Si  y  ajoute  ain-  „  aflurée.  Tnfi.  Lib.  V.  Eleg.  II.  verf.  71, 
fi  un  lien  plus  étroit.  i1)  T.rrel/at  tttm  [Micipfam]  natura  mortalium  *vi- 
(4)  Il  y  a  pourtanr,  ajoûtoit  ici  l'Auteur,  plufieurs  in.  imperii  ,  &  praetps  ad  expltndam  animi   citpidintm  , 
exemples  d'U-us,  lesquels  aiant  à  faire  avec  des  gens  prtterea  oppsrtimitas  fn*qtte  à-  Hbtrorum  atatis ,  <jh*  e~ 
qui  regardoient  comme  permis  les  Brigandages  ,  ont  tiam  médiocres  viros  fpt  prxda  transverfos  Agit.  Sau.ust. 
été  cor.ttaints  de  s'affûter  cette  paix  univerfelle,  non  Bell.  Jttgnrth.  Cap.  VI.  „  Micipfa  (Roi  des  Numides) 
feulement  par  des  Conventions,  mais  encore  par  quel-  „  confideron  avec  fraieur  le  panchant  de  rEfprit  nu- 
que tribut.     Cl  au  di  en   dit  que  les  anciens  Get-  „  main  ,  toujours  avide   de  commander,  &  prêt  à 
mains  s'étoient  rendus  fi  redoutables ,  qu'ils  faifoient  „  bazarder  toutes  chofes  pour  fatisfaire  fes  défirsam- 
acheter  la  paix  à  ce  prix- là.  »  bitieux.  11  fongeoit  auffi  que  fon  âge,  pour  être  trop 
llliierribiles  ,  quiitu  et, a  veniere  femper  „  avancé  ,  Se  celui  de  fes  eufans  ,  pour  ne  l'être  pas 
Mos  erat  ;  &  fteda  requiem  msrcede  pacisci.  „  affez  ,  offroit  une  occafion  capable  de  tenter  l'amc 
In  prim.  Conful.  Stilichon.  Lib.l.  verf.  110,  211  ,  &  „  la  plus  modérée.    J'ai  fuivi  la  traduction  de  C  a  j- 
nos  pas  de  Conf,  /ft.'/tV,  coaune  nôtre  Autciu  cite  ees  s  a  qh  e  ,  dans  ce  paffage  que  l'Aweui  cueit  ici. 
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eft ,  &  ne  refpîrant  par  tout  que  Paix,  -qu'Humanité,  que  Douceur,  qu'Amitié,  que 
dispofition  à  pardonner  les  Injures  ,  qu'Humilité  ,  que  mépris  des  Richeflès  &  des 
Grandeurs  humaines  ;  que  cette  doctrine  ,  dis-jc  ,  avec  toutes  ces  belles  leçons  ,  n'a 
pu  encore  bannir  du  milieu  des  Chrétiens  les  trahifons  les  plus  indignes  ,  les  arti- 
fices ,  les  embûches  ,  les  guerres ,  les  extorfions ,  les  perfécurions,  les  oppreiîions. 
Et  l'on  pourroit  appliquera  plufieurs  Princes  Chrétiens  ,  ce  qu'on  a  dit  autrefois 
de  quelques  Princes  &  de  quelques  Etats  Paiens  (3)  :  Il  n'y  a  ni  mers  ,  ni  montagnes, 
ni  déferts  ,  qui  puijfent  mettre  des  bornes  k  leur  ambition.  Les  barrières  qui  ftf  ti- 
rent /'Europe  de  /'Afie  ,  ne  font  pas  capables  de  les  arrêter La  Guerre  V 

la  Paix  font  deux  termes  dont  ils  font  ufage  ,    comme  de  leur  monnoie  ,  non  félon 

les  Loix  de  la  Jufiice  ,  mais  félon  leur  intérêt (4)     Il  y  a  toujours  en- 

tr'eux  ou  guerre  ouverte  ,  ou  préparatifs  à  la  guerre  ,  ou  paix  mal  ajfure'e.  Comme 
donc  un  honnête  homme  doit  le  contenter  de  fon  bien  ,  &  ne  point  envahir  celui 
d'aurrui  :  un  homme  prudent  &  qui_a  à  cœur  fa  propre  confervation  ,  doit  bien  re- 
garder tous  les  Hommes  comme  les  amis ,  mais  en  fe  (ouvenant  toujours  qu'ils  peu- 
vent devenir  fes  ennemis  ;  &  par  conféquent  entretenir  la  paix  avec  tous  ,  comme  fi 
cette  paix  devoit  bientôt  fe  changer  en  guerre  (a).  Il  eft  bon  de  penfer  fouvent,  que  f^^'/wî^v'* 
tant  que  (5)  les  Méchans  auront  le  pouvoir  de  faire  du  mal  ,  la  volonté  ne  leur  man-  6%s,  &(eqq*  & 
auera  pas  ;  &  qu'ainfi  rien  n'elt  plus  utile  aux  hommes  qu'une  fa?e  méfiance  (6).  En  un  H,i*"^<îe,ClV<;, 

•*  r -,         r         1  •  '         -ni-  >      ■'  j    ■  ■       j      1       j  -,       Cap,  Xlll.  j.  7'  *. 

mot  ,  il  ne  faut  être  ni  comme  une  Brebis  ,  quoi  qu  on  doive  avoir  de  la  douceur  O* 
de  la  modération  (7),  ni  comme  une  Bête  féroce ,  qui  fait  du  mal  fans  fcrupule.  C'eft 
un  bel  éloge  que  celui  dont  Tacite  honore  les  Cauciens  de  l'ancienne  Germanie: 
(8)  Illuftres  parmi  ces  Peuples  pour  leur  juflice  &  leur  équité ,  par  laquelle  ils  aiment 
mieux  fe  maintenir  que  par  la  force  :  Exemts  d'ambition  C"  d'envie  ,  C"  vivans  en 
paix  ,  fans  faire  ni  foujfrir  de  violence.  C'ejl  une  des  plus  belles  marques  de  leur  gran- 
deur ,  de  n'avoir  pas  befoin  pour  fe  conferver  de  faire  la  guerre  ,  &  tout  nuds  C~  des- 
armez* d'être  redoutables  à  leurs  ennemis.  Ils  font  pourtant  toujours  en  état  de  fe  dé- 
fendre ,&  comme  ils  ont  beaucoup  d hommes O" de  chevaux,  ils  peuvent  mettre  fur pié 
de  grandes  armées.  Voici  ce  que  dit  au  contraire  le  même  Auteur  au  fu jet  des  Chérusques: 
Une  longue  paix  leur  s  été  plus  agréable ,  qu 'avant 'ageufe  :  car  parmi  les  Efprits  re- 
muans  l'amour  du  repos  pajfe  pour  lâcheté  ;  £r  pour  conferver  fa  réputation  il  faut  être 
le  plus  fort.  La  mode  fie  O* la  probité  font  des  noms  dont  on  n'honore  que  le  vainqueur. 
Les  Chérusques  donc ,  de  qui  on  louoit  auparavant  la  fagejfe  &  l'équité ',  pajfent  a  pré- 
fent  pour  Uches  Cr  pour  timides  (9).  C'eft-à-dire  que  ,  félon  la  maxime  d'un  an- 
cien 

(i)   Ok  >5  i  TrîKay®'  ,  -J*  ïù&  ,  s*  àcUm®"  »$*-  de  Edition  de  cet  Ouvrage,  je  les  ai  trouvées  par  ha- 

fjtix  it'iç^t  èç-i  "f  irKtivt^iag ,  Sff  ai  iiaiphta   Eùptivtii  zard  dnns  les  DijTirtations  d'EnCTETE  ,  par  Arrien, 

yjtf  A<rixv  ri^/uiytt  cg/f«tr<  rds  'à7nùufA.iae   •— —  Auo7y  Lib.  111    Cap.  XXU1.  vers   1e  commencement.    Wol- 

3  avofAxtm  ,  ciitnrn   vofA.to-fAX.Tw  ,   TroKéfAX  kcÙ  ùpnvm ,  fius  croit  qu'il  faut  lire  'uinnit  ,  &  /2a«tt/>i»<.     Au 

tâ>  TaçjtTt^'vT»  xf"*yrr<tt  '®C^C  Tc  **>/*&&*  >  *'  ®g?V  *$  refte  ,  le  Philofophe  tait  rouler  lur  ces  deux  chefs  la 

JtKUiot.    Plut  arc  h.  in  Pyrrho  ,  p.  389.  Edit.  We-  manière  dont  un  Homme  doit  agir,  entant  qu'Hom- 

cliel.  me  :    "H  /uh  t/ç  sç-i  x.atv»  àvaçeç*  ,  tief    iJV»,      fIgâ>7ov, 

(4)  ^Aut  bellum  inter  eus  populos ,  [  Romanos  St  Poe-  /V  a>(  a.y§^a>Troç.  h  T8T»   tÏ  Trtpiïfrna.t  ;    M»  Kt  7r(i@x- 

IIOS]  aut  belli  prxpn.ra.tio  ,    aut  infida  pax  fuit.    VELLB-  tov   &C. 

JUS   FATtHCPL.   L:b.  I.   Cap,  XII.  num.  6.  Ed.  Cellar.  (%)   Popnlus  inter  Germanos  nebi!ijfîm*s,  qniqut  rn*gni- 

(S    "t*s  A'  <*v^**ty   to  éûinS^  myri^è.  Jfèiv  ,  £x  tK-  tudi/iem  fuam  malit  jtiflitiâ  tuert.     Sine  CKptdiiate  ,  fin» 

yû^ti  toit  Trovhfylf   rè  0xKiSr.     Dionys.   Halicakn.  impotentia  ,  <]itieti  fccritiyne  ,  »»//4  provocant  bella,  nul- 

Lib.  VI.  Cap.  LXXXVI1.  psg    394.   Ed.  Oxon.  lis  raptibus  aut  Utrociniis populantur.  Idqv.e pr<ecifuumiir~ 

(6j    ■                 2ai»gjiV®'  </['  «Tiriaf  tutis  *c  virium  argvmtntum  efi  ,  cjttcd  ut  ftpcr.oris  agant, 

Où*  Vfli  xih  Xfwt^toTiyi  fiaotolç.  non  per  injurias  adfejuuntur.     Vrowpta  tart.vn  omnibus  ar- 

Euripide.  Helen.  verl.  1633,1634.  ma  ,  ac  fi  ris  pefeat  exerckus  :    plurimv.rr.    i.rcrum  aquo- 

(7)  M«  têt  «af/^nTov  ,  (i  K'ù  'iffannùç  ,  »  0\%7rliKct,  wmque  :  &  quiefuntibus  eadem  f.ima.  Tacit.  De  mo- 
lle S-»e*'ov.  Je  ne  favois  pas  d'abord  de  qui  e'toient  ces  ribus  Germanor.  Cap.  XXXV.  r.ura,  4,  5  ,  6.  Ed.  \ycqt 
paroles  ;  car  l'Auteur  a  oublié  de  nommer  celui  de  (9;  Cherufci  nimiam  ac  maretntem  diu  pacem  intaiejji- 
qui  il  les  a  tirées.  Le  Traducteur  Anglois  fuppofe  mal  ti  nutrierunt  ,  idque  jocur.dms  quant  tutius  fu.t  :  quia  in- 
à  propos  qu'elles  font  d'fiwRjpicE,  permis  la  fççou-  ur  imptnpttt  &  valides  fuiji  ymtfcas  j  ubi  manu  agitur, 

mtdtflta 
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cien  Orateur  ,  le  meilleur  moien  de  vivre  en  paix  ,  c"eft  d'être  bien  fret  à  faire  la 
guerre  en  cas  de  neceffué  (  i  o). 


Tranâtion. 


CHAPITRE      III. 

De  la  Loi  Naturelle  en  oénéral. 

§.  I.  T    A  condition  naturelle  de  l'Homme  ne  permettant  pas  ,  comme  nous  Pa- 
J— 'vons  fait  voir,  qu'il  agît  uniquement  par  caprice,  fans  avoir  aucun  prin- 
cipe fixe  de  conduite  ;  il  faut  voir  présentement  quelle  eft  la  Régie  la  plus  généra- 
le des  Actions  Humaines  ,  c'eft-à-dire  ,  celle  que  chacun  doit  fuivre  en  qualité  d'A- 
nimal Raifonnable.     C'eft  ce  qu'on  appelle  ordinairement  Droit  de  Nature,  ou  Loi 
Naturelle,  &  que  l'on  pourroit  aufïï  nommer  Loi  Univerfelle  ,  parce  que  tout 
le  Genre  Humain  eft  tenu  de  l'obferver  ,  ou  Loi  perpétuelle ,  à  caufe   quelle  n'eft 
point  fujette  au  changement ,  comme  les  Loix  Pofitives.     Tâchons  donc  de  décou- 
vrir en  quoi  confifte  cette  Loi  ,  comment  on  vient  à  la  connoître  ,  &  à  quelles  mar- 
ques on  peut  diftinguer  ce  qui  eft  de  fon  refîort ,  d'avec  ce  qui  (è  rapporte  au  Droit 
Pofitif.    La  matière  eft  de  la  dernière  importance  ,  &  il  faut  l'examiner  avec  d'autant 
uc  plus  de  foin  ,  que  fi  l'on  n'appuie  pas  bien  ce  principe  fondamental ,  tout  ce  qu'on 
AïtDUgéne  £ \a-  bâtit  delïus  tombe  de  lui-même  (a).     Car  ,  comme  le  difoit  judicieufement  un  ancien 
Docteur  Chrétien  (i)  ,  ici  la  différence  des  fentimens  &  l'erreur  ne  doivent  point  a- 
voir  de  lieu  :  il  faut  que  tout  le  monde  fait  dans  les  mêmes  principes  ,  &  que  la  Phi- 
lo fophie  même  donne  des  préceptes  entièrement  uniformes  ;  parce  que  ,  (i  peu  qu'on  fe 
méprenne  ,  tout  le  Sjftême  de  la  Vie  eft  renverfé. 

§.  II.  i.  L e s  Jurisconsultes  Romains  entendoient  par  Droit  Naturel  (i), 


(a)  Voiez  PU- 

ttn  ,  in  Cratylo , 
pag.  299.  Ed. 
prancof.  Ficin. 
B.  (pag.4î«-  £• 
Tom.I.  Ed.  H. 


follonie 
Diigtnc  Lacrce  > 

Lib.  IX.  Segm. 
57. 


Hemmes,  Se  aux 
Bêtes. 


tîuci  n'eft  point  ce  que  la  Nature  enfeigne  à  tous  les  Animaux ,  &  dont  par  conféquent  la  connoilïànce 
commun  aux       n»e^  p0jnt  particulière  à  l'Homme  ,  mais  eft  cenfée  convenir  auffi  au  refte  des  Ani- 
maux.    Suivant  cette  définition  il  faudrort  rapporter  au  Droit  Naturel  routes  les  cho- 
fes  pour  lesquelles  on  voit  que  les  Bêtes  ,  auili  bien  que  les  Hommes  ,  ont  générale- 
ment du  panchant  ou  de  l'averfion  ;  de  forte  qu'il  y  auroit  un  Droit  commun  aux 
Hommes  &  aux  Bêtes. 
Je  ne  (ai  fi  ce  fentiment  ne  doit  pas  fbn  origine  à  l'hypothéfè  fameufè  de  plu 
urs  Philofophes  de  l'Antiquité  touchant  une  certaine  (i)  Ame  de  l'Univers ,  don 


fieurs 


/utdejiia  ac  probitas  nomind,  fuperioris  funt.  Ita  qui  elim 
boni  aequique  Cherufci  ,  nunc  inertes  ac  ftulti  vocan- 
tur.  lbid.  Cap.  XXXVI.  J'ai  fuivi  en  tout  ceci  la  ver- 
fion  de  D'Ablancourt. 

(io)  "Ori  tû7ç  x.J,K\iTtt  iroXi/J-eïv  7ra.purx.ewtor/i/Sflt>ic , 
TXTOtt  [AÂKira  ÏÇiçiv  ilpHt»v  iytiv.  Dio  Chrysost. 
Orat.  I.  De  Kegno  ,  pag.  6.  C.  Ed.  Parif.  MorelL 

Chap.  III.  $.  I.  (i)  Et  qutniam  in  disponenio  vit* 
fiatu,formandisqm  moribus  ,periculo  majori  peccatur;  ma- 
jorer» diligentiam  necejfe  efl  adhiberi ,  ut  fciamus ,  quomoda 
nos  oporteat  vivere.  .  .  .  Hic  vero  nutlus  dijfidio  ,  nullus 
errori  eft  locus  :  omnes  unum  fentirt  epertet,  ipfamque  Plii- 
lofopbiam  uno  quafi  ore  pracipere  :  quia  ,  fi  quU  fuern 
erratum,  vit*  amnis  evertitur.  Lactani,  Inft.  divin. 
Lib.  III.  Cap.  VU.  num.  2  ,  i.  Ed.  Celtar. 

§.  II.  (i).  Jus  NAW.ra.lt  efi  ,  quid  Natura  omnia  ani- 
malia  docuit.  Nam  Jus  iftud  non  humant  gtneris  proprium, 
fed  omnium  animalium  ,  qux  in  terra  ,  qut,  in  mari  nas- 
cuntur,  avium  qmque  commune  eft.  —— ^—  Vidtmus  ete- 
nim  cater*  quoque  animalia  ,  ftr*t  tliam ,  iftim  Juris 


dont 
toutes 

périt ia  cenjeri.  Digest.  Lib.  I.  Tit.  I.  De  Juftitia&  Ju~ 
re  ,  Leg.  I.  §.  3. 

(2)  Il  eft  certain  que  c'étoit  là  l'opinion  des  Stoï- 
ciens; fur  quoi  l'on  peut  confulter  Juste  Lipse,  Fhy- 
fiol.  Stoïc.  Lib.  I.  Dtjf.  VIII.  &  Lib.  III.  DiJJ.  VIII. 
On  fait  d'ailleurs  que  la  plupart  des  Jurisconfultes 
Romains  fuivoient  les  principes  de  cette  Se&e  de  Phi- 
lofophes. Sur  quoi  on  peut  voir  Merille  ,  Obftrv. 
Lib.  I.  Cap.  g ,  &  feqq.  mais  fur  tout  le  Recueil  d'O- 
puscules De  Seiïis  ér  Pbilojopbia  Jurisconfultorum  ,  pu- 
blié à  Jéna  ,  par  Mr.  Slevogt  ,  en  1724.  Mais  il  ne 
s'enluit  point  de  là  que  la  définition  qu'UtPiEN  don- 
ne du  Droit  Naturel  ,  foit  fondée  fur  cette  opinion, 
comme  le  prétendent,  après  nôtre  Auteur, Mr.  B  »  d- 
deus  ^  dans  fa  I.  Diflerr.  fur  les  erreurs  des  Stoï- 
ciens ,  qui  eft  parmi  les  <Analetta  Htft.  Philoj'ophicte> 
$.  6.  )  Se  Mr.  LuDOVici  ,  dans  fa  Delinmti*  Hift. 
Juris  Divin!  Mat.  &  Pojit.  8cc.  §.  14.  où  il  cite  auffi 
J  a  c.  Thomas.  Phyfic.  Cap.  3 2.  Quarfl  3  2.  &  H  o  r- 
n  1  us,  de  fubjetft  Jur.  Nat,  ÔCC   Car  on  fuppofe  ici, 

comme 
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toutes  les  autres  n'étoient ,  félon  eux  ,  qu'autant  de  petites  parties,  qui  aiant  au  fond 

une  même  Nature  ,  produifoient  différentes  opérations  fuivant  la  diverfîté  des  Corps 

auxquels  elles  fe  trouvoient  unies ,  &  félon  la  ftructure  des  organes  qui  leur  étoient 

cchus.  Opinion  fort  approchante  de  celle  de  la  Métempfjcbofe  ,  (a)  qui  fuppofoit  que  (a)  Voi«  vi%& 

l'Homme  ne  diffère  de  la  Bête  que  par  la  figure  du  Corps;  leurs  Ames  étant  d'ailleurs  fa+oviïvit 

en  elles-mêmes  toutes  femblables  ,  &  parlant  tour  à  tour  des  uns  dans  les  autres.  tam.xv  ,7t»& 

Mais  comme  on  ne  fauroit  concevoir  qu'un  Etre  deflitué  de  Raifon  foit  fufceptible  ^?î* 
de  Loi ,  la  plupart  des  Savans  rejettent  ce  prétendu  droit  commun  à  l'Homme  &  aux 
Bêces.  Jupiter,  diioit  un  des  plus  anciens  Poètes,  (3.)  a  preferit  aux  Hommes 
la  Loi  de  la  Juflice  ,  qui  eji  la  chofe  du  monde  la  plus  excellente  j  mais  il  a  établi 
que  les  Poiffons  ,  les  Bêtes  farouches  ,  £r  les  Oifeaux  fe  dévorajfent  les  uns  les  autres» 
parce  que  la  Jufïce  n'a  point  de  lieu  entreux.  J'avoue  que  pluiieurs  rnouvemens  des 
Bêtes  rellèmblent  pour  l'extérieur  à  quelques-unes  des  Actions  par  lesquelles  l'Hom- 
me obferve  la  Loi.  Mais  dans  le  fond  il  y  a  toujours  une  différence  confidérable  ; 
c'eft  que  les  rnouvemens  des  Bêtes  font  uniquement  l'clfet  de  la  dispofition  &  du  pan- 
chant  de  leur  nature  -,  au  lieu  que  ceux  de  l'Homme  partent  d'un  principe  d'Obliga- 
tion ,  dont  les  Bêtes  n'ont  aucun  fentiment.  Lors  donc  qu'on  attribue"  à  certaines  Bê- 
tes la  Juftice  ,  ia  Valeur  ,  la  Compailïon  ,  la  Reconnoilîance  ,  la  Chafleté  ;  ce  font 
toutes  exprefîïons  figurées,  fondées  fur  ce  qu'on  remarque  quelquefois  dans  les  rnou- 
vemens de  ces  fortes  de  Bêtes  je  ne  fai  quelle  ombre  des  Vertus  qui  ne  conviennent 
proprement  qu'à  l'Homme,  (b).  Car  quelque  refîèmblance  qu'il  y  ait  extérieurement  (b)  Voiez  SeiJn, 
entre  deux  chofes  ,    elles  ne   font  nullement  les   mêmes ,    fi  elles  viennent  d'un  d/  Jurtr  Naf-  & 

r  •  ï-cti  Cent,  fecund. 

principe  tant  loir  peu  différent.  Htbr.uh.i.  c.r. 

Grotius  (c)  prétend  que  c'eft  de  quelque  Principe  Intelligent ,  (4)  mais  exté-  (c)  Droit  de  u 
rieur,  que  procèdent  certains  rnouvemens  des  Bêtes  où  il  paroît  beaucoup  d'ordre,  par  f^u'-^i  Dis£* 
exemple,  ceux  des  Fourmis  &  des  Abeilles  ;  comme  aufTï  le  défintérefTement  de  quel-  De  veritàtt'ujiia. 
ques-unes ,  qui ,  en  faveur  de  leurs  petits  ou  de  leurs  femblables ,  oublient  un  peu  ar'A Lib.'i.  j.f. 
le  foin  de  leur  propre  intérêt.     Mais  on  ne  peut  admettre  cette  penfee  quen  l'expli-  ris.  171». 
quant  ainfi  ;  c'eft  que  ,  par  la  volonté  du  Créateur  ,  la  nature  de  ces  Bêtes  eft  dispo- 
se à  produire  de  tels  rnouvemens  :  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  ici  un  principe  exté- 
rieur qui  dirige  les  Bêtes  ,    de   la   même  manière  qu'un  Pilote  conduit   fon   Vais- 
feau  (5).     Si  l'on  demande  ,  pourquoi  on  ne  remarque  pas  en  elles  les  mêmes  dis- 
pofîtions  par  rapport  à  d'autres  chofès  qui  ne  font  pas  plus  malaifées  ,  cela  peut  s'ex- 
pliquer fans  beaucoup  de  peine  par  les  principes  de  la  Philofbphie  (6)  Moderne  ,  fé- 
lon lesquels  l'Ame  des  Bêtes  refulte  uniquement  de  la  figure  ,  de  la  fituation  ,  & 

du 

comme  il  le  faut  néceflairement,  que  les  Stoïciens  don-  ce  que  je  dirai  ci-defTous  ,  fur  le  $.  3.  Note  10. 

noient  aux  Bêtes  de  la  Raifon  :   mais  on  le  fuppofe  (3)  T&'v  3  j£  *vô/k»'to««  vl,uiv  [âfx*?]  cPm t«£s  Kg? h*». 

gratuitement  Jk  par  une  pétition  de  principe  ,  puis  'Xy^iai  /ullp  x.a.\  3-n/>:r/  xai  tiutol;  Tri-rwttnt, 

qu'on  n'en  allègue  d'autre  autorité  que  la  définition  "Ha-flf/i'  dwii^s ,  \ttù  £  Sikh  Wh  W  abtelu 

même  dont  il  s'agit,  d'où  l'on  infère  que  ces  anciens  'ArBoâ^otct  e/\' ifum  ■Sikhv  ,  S  «-oaAÔ»  do/èn 

rhilofophes  devoiînt  croire  que  les  Bêtes  avoient  de  Tiintu    — <— - -    — - — . 

la  Raifon.    Le  contraire  paroît  par  des  paiïages  for-  Hksiod.    Oper.   &  Dier.  verf.   276.  &  feqq.  Edit, 

mels.    In  liomine  optimum  (juid  eft  ?  Ratio  :  h  »c  Cleric.  Voiez  encore,  touchant  ce  prétendu  droit  com. 

antkcedit    ANiMALt*;    Deos     se  o^u  i-  mun  aux  Hommes  tk  aux  Bêtes  ,  un  beau  paflage  de 

T  v  R Q*'d  in  h»m<ne  profrium  ?  T{atio.  Senec  CiCERON,    De  Offic.  Lib.    I.   Cap.  XVI.    Se    G  R  o- 

Epift.  LXXVI.  pag. 294,29*.  Voiez  auflî  £>;'/?.  CX  XIV.  t  i  u  s  ,  Liv.  I.  Chap.  I.  §.  ir. 
pag.  6zx ,  622.  Ed.  Grtn.  1672.  Il  eft  certain  au(fi\flue  (4)  Voiez  ce  que  j'ai  dit ,  fur  l'endroit  de  Gnô- 
les Stoïciens  ne  recennoiflbieut  point  de  droit  commun  nus  ,  qui  eft  cité  en  marge  ,  Note  2,  j. 
aux  Hommes  &  aux  Bêtes.    Ci  c  er  on  eft  formel  ($)  Voiez  le  Ditlionaire  Hiftoritjue  &  Critique  de  Mr. 
là-defîus  :    Et  cjuo  modt  hominwa  inter  homines  juris  ejfe  Baylb,  Artic.  Rorariws.  Rem.  K.   Tom.  IV. 
vincula  patent  ,  fie  homini  nihil  juris  ejfe  cum  ùeftiis.   De  pag.  84.  de  la  quatrième  Edition. 
Finib.  bonorum  Se  malor.  Lib.  m.  ca?.  XX.  Et  D10-  (6)  Nôtre  Auteur  ne  fuit  pas  ce  Syftême  ,  dans  un 
gène  La  f.  rce  ;  "Et/  àflfxîi  (ivraie  [jwth  ùvut  iifMv  gtand  nombre  d'endroits  de  cet  Ouvrage.    Voiez  oc 
Hxmiov  rnoos  t'2  ihkn  Çû*,  fui  tiiv  diofxniotiirn  &c.  In  que  j'ai  dit  Liv.  J,  Chap.  III.  $.  i,  Not.  1, 
Zenone  r^-  VII.  §.  12p.  pag.  44«.  Ed.  ^int/f,  Voiez 

Tom.  L  B  b 


(d)  Voiez  fia- 
tarch.  in  fonvivi* 
ftiit,  Sapient.   p. 

i6j    E.  Edit. 
Wech. 

(e)  De  Legib.  Lib. 
VIII.  p  913.  Ed. 
Francof.  Ficin. 
(«3 6.  C.  Tom.H. 
Ed.  H.  Stefh.  ) 
Joignez-y  ,  tou- 
chant l'Incefte, 
Senec.    Hippoiyt. 

TCtl.   913,    914 
Op-uan.   Cyneg. 
Lib.  I.  verf  239. 
fr  Çecjq.   Voiez 
aufll  ce  que  dit 
le  même  oppien 
contre  les  Farens 
dénaturez,  Hati- 
eut.  Lib.  I.  veif. 
7«z.  8c  feq. 
Réponfe  à 
quelques  Objec- 
tioss. 


(i)Gentf.lX,$. 
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du  mouvement  des  petites  parties  de  leur  corps.  D'ailleurs  ,  parmi  les  Hommes 
même  on  voit  des  gens  qui  aiant  une  facilité  extrême  à  faire  certaines  actions,  parois- 
fent  étrangement  embarralTez  quand  il  eft  queftion  d'autres  qui  ne  font  pas  plus 
difficiles  ;  ce  qui  ne  peut  venir  que  d'une  certaine  dispofition  (d)  des  parties  de  leur 
Corps ,  &  fur  tout  du  Cerveau  &  des  Efprits  Animaux. 

Vouloir  donc  ,  comme  font  quelques-uns,  donner  le  nom  de  Droit  Naturel  à  ctù 
te  dispofition  des  Bêtes  qui  leur  fait  produire  certains  mouvemens  extérieuts ,  c'ell: 
abufer  fans  nécelTïté  du  terme  de  Droit.  Outre  qu'on  ne  voit  même  aucune  forte  de 
Bête,  dont  les  mouvemens  fournifient  une  image  parfaite  de  tous  les  Devoirs  des  Hom- 
mes :  au  contraire  il  n'y  a  pas  un  ieul  de  ces  Devoirs  à  l'égard  duquel  plusieurs  Bêtes 
ne  faflenr  précifément  le  contraire  (7).  Tout  l'uiage  qu'on  peut  faire  de  l'exemple  des 
Bêtes ,  c'eft  d'en  tirer  quelques  moralitez  pour  toucher  le  Peuple ,  qui  conçoit  mieux 
la  turpitude  d'un  crime  ,  lors  qu'on  lui  représente  que  les  Bêtes  mêmes  ont  de  l'hor- 
reur pour  de  pareilles  Actions.  Platon  s'eft  fervi  (e)  de  cette  railon  ,  pour  con- 
damner le  commerce  infâme  avec  des  perfbnnes  de  même  Sexe. 

§.  III.  Il  s'eft  trouvé  néanmoins  des  gens,  qui,  apparemment  pour  faire  bril- 
ler leur  efprit ,  plutôt  que  pour  foûtenir  ferieufèment  ce  qu'ils  penlbient ,  ont  ramallé 
de  tous  cotez  ce  qui  pouvoit  fervir  à  établir  ce  prétendu  droit ,  commun  aux  Hom- 
mes &  aux  Bêtes.  Mais  il  y  a  long-tems  que  les  Savans  ont  refuté  toutes  les  raifons 
qu'on  allègue  là-defius.  Je  me  contenterai  de  toucher  ici  en  peu  de  mots  celles 
qu'on  tire  de  l'Ecriture  Sainte. 

Lors  que  Dieu  dit  à  Nbé ,  &  a  fes  En  fans  (a)  ;  Je  redemanderai  votre  fang  de 
la  mam  de  toute  Bête  ,  quelques-uns  expliquent  ces  paroles  ,  comme  fi  Dieu  vou- 
loit  dire  ,  qu'il  vengera  la  mort  de  tous  ceux  qui  auront  été  tuez  ,  non  feulement  par 
la  main  d'un  autre  homme  ,  ou  d'un  coup  de  quelque  infiniment ,  mais  encore  par 
les  dents  de  quelque  Bête  féroce  qu'on  aura  lâchée  ou  agacée  contre  lui.  Car,  dit- on, 
avant  le  Déluge  ,  il  y  avoit  dçs  Scélérats  qui  nourrifïoient  exprès  (0  des  Bêtes  féro- 
ces ,  auxquelles  ils  faifoient  déchirer  ceux  qui  ne  vouloient  pas  fe  conformer  à  leur 

volonté. 

»  fait  point  fcrupule  de  lui  ôter  fa  portion.  Qu*y  a-t-il  de 
,,  plus  ordinaire  que  de  voir  des  chiens  qui  s' entrebattent  ? 
,,  Les  poulets  ne  s'tntrebattent-ils  point  à  la  vite  de  leur 
„  commune  mère?  Les  coqs  ne  s1  acharnent- ils  pas  fi  furieu- 
,,  Cernent  l'un  contre  l'autre  ,  qu'il  n'y  a  quelquefois  que 
„  la  mort  de  l'un  qui  fnffe  tejfer  le  combat  ?  Les  pigeons. 
„  le  fymbole  de  la  dtbonnairité  ,  n'en  viennent-ils  pas  fort 
,,  feuvent  aux  coups  ?  Quoi  de  plus  furieux  que  le  combat 
,,  des  taureaux  .'  n'efl-ce  pas  la  force  qui  décide  de  leurs 
„  droits  en  matière  d'amour  ?  (Horace,  Lib.  I.  Sar. 
„  III.  verf  110.  )  N'apprendrai-ie  pas  à  l'école  où  vou* 
,,  m'envoiez.  la  barbarie  la  plus  dénaturée  ?  N'y  a-til  pat 
„  des  bêtes  qui  dévorent  leurs  petits  ?  N'y  apprendrai-jepas 
„  l'mcejfe  (  O  v  1  d.  Metamorph.  Lib.  X.  veif.  323.  8c 
,,  feqq.)  N'y  apprendrai-je  pas  à  m' accommoder  de  tout  ce 
,,  qui  fera  à  ma  portée  ,  pour  faire  mes  provifions  ,  com- 
,,  me  la  fourmi  ?  Hukace,  L.  I.  Sat.  I.  verf  32.  8c 
„  feqq.  )  Ne  m'y  délivrerai  je  pas  de  la  dure  fervitud* 
„  qui  fait  gémir  tant  de  gens,  4f  qut  leur  arrache  cet  *tt»- 
„  plaintes  fi  douloureufes  ? 

„  Que  vôtre  bonheur  eft  extrême, 
„  Cruels  Lions  ,  fauvages  Ours , 
,,  Vous  qui  n'avez  dans  vos  amours 
„  D'autre  régie  que  l'amour  même! 
„  Que  j'euvie  un  lemblable  fort! 
„  Et  que  nous  fommes  malheureules, 
„  Nous  de  qui  les  loix  rigoureufès 
„  Puniûent  l'amour  par  la  mort! 
(Paflor  /«(s.)Cclon.  la  Veifion  de  UComteffe  de  t  a  Suze.) 

»  Cela 


(7)  Mr.  B  a  y  1  e  fait  la-deflus  quelques  réflexions, 
eu'on  ne  fera  pas  fâché  de  voir  ici.  Je  vais  copier  fes 
propres  paroles.  „C'eft  un  des  plus  beaux  lieux  corn- 
„  muns  de  la  Morale  ,  que  de  faire  voir  à  l'homme 
„  les  défordres  ,  en  comparant  fa  conduite  déréglée 
„  avec  la  régularité  des  bêrcs.  (  Voiez  Horace,  E- 
„  pod.  Vil.  J  v  v  en  a  l  ,  Satyr.  XV.  Boileau, 
„  Satyr.  VIII.  *  .  .  .  .  Mais  quelque  beau  qu'il  puis- 
„  fe  être,  8c  quelque  capable  de  frapper,  il  fl  néan- 
„  moins  fou  foible  :  car  premièrement  on  peut  l'é- 
„  luder  par  un  trait  de  plaifanterie,  &  en  fécond  lieu 
„  on  le  peut  combattre  ferieufèment  par  la  maxime, 

„  Nil  agit  exemplum  ,  litem  quod  lite  refolvit , 
„  (Horace,  Satyr.  Lib.  II.  Sat.  III.  verl.  103.) 
„  c'eft-à-dire  qu'on  le  peut  rétorquer,  5c  qu'en  tour- 
„  nant  la  médaille  on  gagnera  le  vent  fur  le  Mora- 
„  lifte.  .  .  .  L'Impératrice  Barbe,  femme  de  l'Empe- 
„  reur  Sigifmond  ,  longeant  à  fe  remarier  ,  après  la 
„  mort  de  fon  mari  ,  quelcun  lui  reprefenta  l'exem- 
„  pie  de  la  Tourterelle  ,  qui  demeure  feule  toute  fa 
„  vie  ,  lors  qu'elle  perd  fon  premier  mari.  Si  vous 
„  avez.  ,  répondit-elle,  à  me  propefer  l'exemple  des  Bê- 
,,  tes,  propoftz,  moi  colui  des  Pigeons  &  des  Moineaux. . .  . 
„  Voilà  pour  le  premier  inconvénient.  L'autre  n'eft 
„  pas  moindre  ;  car  enfin  un  homme  que  vous  vou- 
„  drez  envoier  à  l'école  des  animaux  pour  y  appren- 
„  dre  fon  devoir  ,  vous  dira  qu'il  ne  demande  pas 
„  mieux.  J'y  apprendrai  ,  vous  dira  t  il  ,  à  foùmettre 
,    U  droit  à  la,  forte  t  m  dogue  plus  fart  qu'an  autre  ne 
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Volonté.  D'autres  Interprètes  difent ,  que  Dieu  vouloit  Te  fervir  même  des  Bêtes  fa- 
rouches (1)  pour  punir  les  Homicides.  D'autres  fuivent  (3)  le  texte  Samaritain,  qui 
porte  ,  Je  redemanderai  vôtre  fang  de  la  main  de  tout  vivant;  &  fur  ce  pié-là  ils  pré- 
tendent qu'il  s'agit  ici  uniquemenr  des  Hommes,  comme  fi  Dieu  difoit  ;  Aucun 
homme  ne  tuera  impunément  fon  femblable. 

La  Loi  de  Moïse  ordonne  ,  à  la  venté  (b) ,  qu'on  fade  mourir  (4)  toute  Bête, 
dont  un  Homme  ou  une  Femme  auront  abufé  ,  pour  fatisfaire  une  paillon  infâme , 
foit  vieille  Vache  ,  ou  Géniile  (c).  Mais  ce  n'étoit  pas  une  véritable  punition  ,  qui 
fuppofàt  que  la  Bête  fût  coupable.  La  rai(on  pourquoi  on  devoir  traiter  ainfi  l'Ani- 
mal qui  avoit  allumé  des  défîr.s  fi  criminels  ,  c'elt  ,  d'un  côté  ,  de  peur  que  la  vue 
de  cet  objet  ne  fit  les  mêmes  imprefllons  fur  quelque  autre  personne;  de  l'autre, pour 
empêcher  que  cette  vue  ne  rappellât  incelTamment  la  mémoire  ignominieufe  de  celui 
qui  avoit  été  fupplicié  pour  un  tel  fujet  (c).  Philon  Juif  (d)  ajoute  une  troifiéme 
raifon  ,  c'elt  de  peur  que  la  Vache  ne  mit  bas  quelque  monftre  abominable  ,  comme 
il  en  naît  d'ordinaire  de  ces  infâmes  accouplement ,  qu'un  homme  de  bien  ne  [ouvri- 
ra jamais  dans  Ces  terres  (6).  Quoi  qu'il  en  loir ,  par  ce  traitement  la  Vache  ne 
iubifioit  pas  plus  de  véritable  peine,  que  quand  Dieu  ,  pour  faire  connoitre  l'a- 
trocité du  péché  des  Idolâtres,  vouloit  qu'on  tuât  (e)  jusqu'aux  Bêtes  qui  leur  avoient 
appartenu  ,  lesquelles  fans  contredit  ne  (ont  nullement  fufceptibles  d'Idolâtrie  (7). 

Lors  que  la  Loi  commande  (  f  )  de  lapider  tout  Bœuf  qui  frappe  des  cornes  ,  ce 
n'eft  pas  que  ces  Bœufs  commettent  aucun  péché  ,  mais ,  en  partie  ,  afin  qu'ils  ne 
caufent  déformais  du  dommage  à  perlonne  ;  en  partie ,  pour  punir  la  négligence 
du  Propriétaire  ,  qui  ne  les  a  pas  fait  garder  avec  allez  de  foin.  D'où  vient  qu'il 
étoit  même  défendu  d'en  manger  la  chair ,  quand  ils  avoient  été  tuez  pour  ce  fujet. 
Telle  éroit  la  punition  du  Propriétaire  ,  lors  qu'il  n'y  avoit  de  fa  part  qu'une  légère 
faute  ,  c'eft  à- dire  ,  lors  qu'il  ne  favoit  pas  que  fa  Bête  fût  vicieufe.  Car  s'il  en  avoit 
connoiffance,  on  le  faiîbit  mourir  lui-même  (8).    Parmi  plufieurs  autres  Nations,  on 

détruifoit 


(b)  Volez  Ltvi- 
tiq.XVlïl.ziM 
XX,  15  ,  1«. 


(c)  Voiez  dans 
le  Dro  t  Canon 
un  partage  de  St. 
^Auguflin,  Cauf. 
XV.  Quifl.I.  C. 

4.  5-  1. 

(d)  De  Letb.  fa- 
cial, p.  Coj.  Ed. 
Genev. 

(e)  Diuter.  Xlir, 
Ij  ,   IS. 

({)  Extd.  XX 
2t. 


„  Cela  n'empêche  pas  que  les  moralité?,  dont  il  sV 
„  git,  ne  (oient  très-propres  à  toucher  i a  plupart  des 
„  gens".  Diiïionaire  Hiftoriq.  &  Critique ,  Artic.  B*  r- 
BE,Rem.  C.  Tom.  Lp.44c.de  la  IV.  Edition.  Voiez 
ce  que  nôtre  Auteur  a  dit  ,  Liv.  II.  Chap.  I.  5  4. 
Groiius  remarque  ,  qu'il  n'y  a  point  d'a&ien 
louable  dans  l'Homme,  dont  Dieu  n'ait  imprimé 
quelque  trace  dans  quelcun  des  Animaux  deftituez  de 
Raifon.  Drtit  dt  U6xer.fr  de  la  Paix,  Liv.  IL  Chap. 
XiX.  J.  2.  Net,  s.  Du  refte,  il  eft  toujours  certain 
qu'on  ne  peut  ni  établit  aucun  droit  commun  aux 
Hommes  8t  aux  Bêtes ,  ni  prendre  l'inftinct  des  Bêtes 
pour  régie  du  Dteit  Naturel  proprement  ainfi  nomme. 
Ceux  qui  fuivent  cette  méthode,  courent  grand  risque 
ou  de  fe  jetter  eux- même*  dans  le  Scepticisme,  ou 
d'y  jetter  les  autres,  pat  l'incertitude  rnanifefte  des 
maximes  fondées  fur  un  principe  fi  foible.  Voiez  la 
Diflertation  de  Scepticisme  Mtrali  ,  parmi  les  ^stnaJctfa 
Hijl.  Pbileftpbic*  de  Mr.  Buddevs,  $.  32. 

J.  III.  (1)  Cela  n'eft  fondé  que  fur  les  vidons  de 
quelque  Rabbin.  Voiez  S  r  v,  d  k  n  ,  De  J.  N.  &  Cent, 
fie.  Ikh.  Lib.  I.  Cap.  V.  pag.  64    Ed.  ^rgentor. 

(2)  C'eft  qu'ils  traduifent  :  Je  redemanderai  vitre  fan^ 
far  U  main  de  tout  animal.  Mais  la  prépofition  de  l'O- 
riginal ne  foufTre  pas  cette  interprétation. 

(3)  J'ai  reforme  ici  l'exptcfliondc  l'Original,  D'au- 
tres prennent  ce  tout  vivant  de  l'homme  feul;  comme  fi 
tout  vivant  étoit  dans  le  texte  de  nos  exemplaires,  ou 
des  Verfions  }  au  lieu  qu'il  ne  fé  trouve  que  dans  le 
Tentatcuque  Samaritain ,  qui  eft  corrompu.  Voiez  les 


Notes  <j«  M.  Lk  Clerc  fur  ce  paflage. 

(4)  Nôtre  Auteur  ajoûtoit  ,  en  les  lapidant.  Mais 
c'eft  une  conjecture  des  ftabbins.  L'Ecriture  ne  dit 
rien  de  la  manière  dont  on  tuoit  ces  bêtes. 

(5)  Les  Docteurs  Juifs  prétendent  pourtant  (  ajoû- 
toh  ici  l'Auteur  1  qu'à  l'égard  des  peifonnes  de  l'un 
&  de  l'autre  Sexe  il  falloir  faire  attention  à  l'âge;  de 
forte  que  fi  un  Garçon  n'avoit  pas  plus  de  neuf  ans, 
&  une  jeune  Fille  plus  de  trois ,  ni  eux  ,  ni  la  Bête ,  de 
quelque  âge  qu'elle  fût  ,  ne  dévoient  point  être  pu- 
nis de  mort  en  vertu  de  la  Loi;  parce  que,  félon  ces 
Doreurs ,  avant  cet  âge-)à  il  ne  pouvoir  le  faire  d'ac- 
couplement ,  tel  que  la  Loi  le  defendoit. 

(6)  Nôtre  Auteur  oiblie  une  quatrième  raifon,  qui 
n'eft  pas  la  moins  confidérable  :  c'eft  que  D  1  e  u,  a- 
fin  de  faire  mieux  fentir  toute  l'horreur  qu'il  avoit 
pour  ces  crimes  infimes  ,  vouloit  qu'on  détruisît  tout 
ce  qui  avoit  contribué  en  queique  manière  à  leur  pro- 
duction. 

(•>)  Les  Docteurs  Juifs  remarquent  ici  (  ajoûtot 
l'Auteur  )  que  quand  un  Taien  demeurant  parmi  les 
Juifs  avoit  eu  à  faire  avec  une  Bête,  on  punifioit  l'hom- 
me, fans  faire  aucun  ttiil  à  la  Bête.  Voiez  Seldfk, 
de  Jure  N.  &  G.  fecund.  Hebr.  Lib.  I,  Cap.  IV.  &  M  0  r- 
K  a  c  1  us  ad  Digeft.  Lib  IX-  Tit.  111.  de  his  qni  tffu- 
dtrint  vel  dejecerint  ,  Leg.  VIL 

(8)  Les  mêmes  Docteurs  difent  qu'on  ne  faifoic 
mourir  le  Bceuf  que  quand  il  avoît  tué  un  Juif,  &  non 
pas  s'il  n'avoit  tué  qu'un  faien.  Autie  remarque  de 
l'Auteur. 

Eb  z 


(g)  Voiez  Plu- 

tan.».    De  amore 
prolis  ,   pag.  49Î. 
B.C.  Ed.Wcchel. 
Ce  qui  fait  la 
matière  du  Droit 
Naturel  ne  ren- 
ferme par  lui- 
même  aucune 
néceiîïté  Mora- 
le, avant  la  dé- 
termination de 
la  Loi. 

(a)  Débita.  Voiez 
Cretius,  Liv.  I. 
Chap.  I.  §.  io. 
aum.  i ,  2. 
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détruifoit  tout  ce  qui  avoit  fetvi  d'infiniment  à  quelque  crime  ,  ou  même  à  quel- 
que malheur  (5)). 

Ne  pourroit-on  pas  néanmoins  excufèr  les  Jurisconsultes  Romains  ,  en  difant  qu'ils 
prennent  le  terme  de  Droit  Naturel  en  un  fens  impropre,  (10)  pour  l'ordre  que  le 
Créateur  a  établi  en  matière  des  chofes  qui  fervent  à  conferver  la  Nature  même» 
c'eft-à-dire  l'Eipécc  &  les  Individus  des  Animaux  ?  Et  que  c'ait  été  là  leur  penfée  ,  il 
femble  qu'on  puiflè  l'inférer  de  ce  qu'en  fpécifiant  les  principaux  chefs  de  ce  droir» 
(1 1)  ils  allèguent  Amplement  l'accouplement  du  Maie  O*  de  la  Femelle  ,  la  propaga- 
tion de  l'ejpéce  ,  l'éducation  de  ce  que  l'on  met  au  monde  ,  O*  la  défenfe  légitime  de 
foi-même.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  aura  toujours  une  grande  différence  entre  l'a- 
mour ,  par  exemple  ,  des  Bêtes  pour  leurs  petits ,  &  la  tendrefle  d'un  Pcre  &  d'u- 
ne Mère  pour  leurs  Enfans  (g). 

§.  IV.  1.  D'autres  établilTent  pour  matière  du  Droit  naturel  les  a<5tes  qui  ren- 
fermant par  eux-mêmes  quelque  chofe  de  moralement  honnête  ou  deshonnête  ,  font 
de  leur  nature  ou  obligatoires  ou  illicites,  &  que  l'on  conçoit  à  cauie  de  cela  comme 
nécelTairement  ordonnez  ou  défendus  de  Dieu.  C'eft  ce  qui  diftingue,  dit-on,  le  Droit 
Naturel ,  non  feulement  du  Droit  purement  Humain ,  mais  encore  du  Droit  Divin  Volon- 
taire ou  Politif,  qui  n'ordonne  ni  ne  défend  pas  des  chofes  (a)  obligatoires  ou  illicites  pat 
elles-mêmes  &  de  leur  propre  nature,  (i)maisqui  rend  illicite  ce  qu'il  défend,  &  obliga- 
toire ce  qu'il  commande.  Car  les  chofes  que  la  Loi  Naturelle  défend  ,  ne  font  pas 
deshonnêtes, parce  que  Dieu  les  a  défendues,  mais  Dieu  les  a  défendues,  à  caule 
qu'elles  étoient  deshonnêtes  par  elles-mêmes.    Et  celles  que  la  même  Loi  commande 

ne 


(9)  Cela  fe  voit  dans  les  Loix  des  ^Athtnitnt  ,  rap- 
portées par  Demosthene  dans  fa  Harangue  tantre 
^Ariftocrute ,  ÔC  par  E  s  c  H  r  N  k  ,  dam  la  Harangue  c»n~ 
tre  Cti'fiphan.  Les  habitans  de  l'Ile  de  Thafe  ordonnè- 
rent de  jetter  dans  la  mer  la  Statue  de  Théagêne  ,  qui 
avoit  tué  queicun  en  tombant  fur  lui.  Voiez  Dion 
Chrysostôme,  in  Rhodiaca ,  (  pag.  340.  Edit. 
Morelli.  )  Au  refte  ,  St.  Ambiokc  (  comme  nôtre 
Auteur  le  remarquoit  encore  ici  )  dit  que  l'accouple- 
ment des  Anes  Se  des  Cavales,  d'où  naiflent  les  Mu- 
lets ,  eft  défendu  ,  non  qu'il  y  i.it  en  cela  quelque 
péché  de  la  part  des  Bêtes  ,  mais  parce  que  la  Loi 
défendoit  de  faire  accoupler  enfemble  ces  fortes debê- 
tes  ,  Lkvit.  XIX,  19.  {HexaXmtr.  Lib.  V,  Cap.  III.) 
Voiez  Seldkn  ,  ubi  fupra  ,  ôc  Anton.  Matihiw. 
de  Criminib.  Prolegom.Cap.il.  §.  1.  &c.  Pour  ce  que 
Mr.  ds  Tmou  rapporte  ,  Lib.  VI.  du  procès  que  les 
Ssurguignms  firent  aux  Rats  ,  c'eft  une  pure  plaifan- 
terie.  J'ajoute  pourtant,  que  les  Officiaux  de  Lyon, 
àc  Mâctn  ,  &  d'^iutun  ,  ont  rendu  gravement  dans 
le  XV.  Siècle  plufieurs  Sentences  contre  des  bêtes  qui 
ïncommodoient  le  pars.  Quelquefois  même  on  fai- 
foit  plaider  juridiquemenr  la  caufe  des  habitans  ôedes 
bêtes  ,  par  des  Avocats  ,  qui  dévoient  expofer  les 
xaifons  des  deux  Parties  ,.  avant  qu'on  prononçât  la 
fentence.  Voiez  l' H iftoire  Critique  des  pratiques  fupers- 
titieujes  ,  par  le  Père  Le  Brun  ,  ôc  l'extrait  qu'on 
en  trouve  dans  les  Nouv.  de  la  T^epiibliefue  des  Lettres , 
Juillet  170*.  Article  IV.  pag.  63. 

(10)  11  eft  certain  ,  que  les  Juiisconfultes  Romains 
entendent  par  là  ce  que  les  Stoïciens  appell oient  t* 
TrfS'Tx  jçJ<  (fort* ,  comme  Mr.  Heriids  le  remar- 
que en  un  mot.  Voiez  Auiu-Gelle,  Lib.  Xil. 
Cap.  V.  &  C1CEK.0N  <fe  Fin.  btn.  III  ,  j.  Celui- 
ci  traduit  ,  prima  fecundum  naturam ,  De  Finib.  Lib.  V.. 
Cap.  VIL  Joignez  ici  ce  que  dit  Grotius,  Liv. I. 
Chap.  il.  5.  1.  avec  les  Notes.  Ce  n'eft  pas  que  les 
<S:oïcimt ,  ôc  les  Juiisconfultes  Romains,  qui  ont  fui- 


vi  leurs  idées ,  crulTent  qu'il  y  eût  aucun  Droit ,  pro- 
prement ainll  nommé .  qui  fût  commun  aux  Homme* 
fie  aux  Bêtes  Les  paiTages  formels,  que  j'ai  alléguée 
ci-delTus,  §.z.  Notez,  prouvent  évidemment  le  con- 
traire ,  à  l'égard  des  Stoïciens.  Et  pour  ce  qui  eft  de» 
Juiisconfultes  ,  la  manière  dont  Ulpieh  s'exprime, 
dans  la  définition  même  du  Droit  Naturel  dont  il  s'a- 
git ,  fait  d'abord  fentir  qu'il  ne  regarde  pas  ce  Droit 
comme  convenant  aux  Bêtes  précilement  de  la  même 
manière  ,  qu'aux  Hommes  :  car  il  ne  dit  pas  que  les 
Bêtes  font  iflius  juris  perita,  mais  feulement  perittâ  c  en- 
fer i  ,  c'eft-à  dire,  qu'elles  ne  connoiflent  pas  propre- 
ment les  régies  du  Droit  Naturel  ,  mais  qu'elles  font 
cenfées  les  connoître.  Le  même  U lu  en  dit  ailleurs 
qu'une  Bête  ,  en  bleflant  un  Homme  ou  lui  caulant 
du  dommage  ,  ne  lui  fait  aucun  tort  ,  parce  qu'elle 
ne  fait  ce  que  c'eft  qu'injure.  D'où  il  s'enfuit  mani- 
feftement  ,  qu'il  n'y  a  point  de  Droit  commun  aux 
Hommes  ÔC  aux  Bêtes.  Pauperies  eft  damnum  fine  inju- 
ria facientis  datum  :  NEC  ENIM  Potest  ani- 
mai     INJURIA  M     FECISSE,     Q^U  O  D      SENSU 

caret.  Digeft.  Lib.  IX.  Tit.  I.  Leg.  I.  J.  3.  On 
peut  donc  ici  très  bien  défendre  les  Junsconfulres  Ro- 
mains fit  je  leur  rends  juftice  avec  autant  de  plaifir, 
que  je  fuis  d'ailleurs  éloigné  d'avoir  pour  eux  ce  res- 
pect outré  ,  qui  fait  qu'on  admire  tout  en  eux,  8c 
qu'on  les  exeufe  à  quelque  prix  que  ce  foit.  Us  con- 
lideroicnt  l'Homme  ,  ou  entant  qu'animal ,  ou  en- 
tant qu'Homme  ,  ôc  de  ces  deux  idées  ils  déduiloient 
le  fondement  ôc  les  règles  du  Droit  commun  à  toutes 
les  Nations,  par  oppolition  au  Droit  Civil  de  chaque 
Peuple.  Au  premier  égard,  ils établilïcient  pour  prin- 
cipe les  inclinations  naturelles  ,  communes  à  tous  les 
Animaux  :  ôc  ils  rapportoient  là  le  foin  de  fe  con- 
ferver foi-même  ,  le  défir  rfe  la  propagation  de  l'es- 
pèce ,  l'affettion  des  Pères  ôc  Mères  pour  leurs  En- 
fans  ,  qui  les  porte  aufli  à  les  élevet  ;  en  un  mot 
tout  ce  que  l'on  fait  par  un  inftinft  naturel ,  qui  ne 

demande 
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ne  deviennent  pas  honnêces  ou  moralement  néceflaires  ,  parce  que  Dieu  les  com- 
mande ,  mais  Dieu  les  commande ,  parce  qu'elles  font  honnêces  de  leur  nature. 

Outre  que  cette  hypothéfe  ne  nous  donne  à  connoître  ,  ni  quels  font  ces  a&es 
illicites  par  eux-mêmes  ,  &  comment  on  peut  ks  bien  diftinguer  des  autres  ;  ni 
quelle  eft  la  raifon  immédiate  pourquoi  ils  (ont  tels  :   nous   avons  prouvé  ailleurs 

(b)  qu'il  n'y  a  point  d'adle  humain  obligatoire  ou  illicite  par  lui-même  ,  avant  que  (J'î^wel.chaj?, 
la  Loi  le  rende  tel.     Mais ,  dit-on  ,   fi  toute   la  Moralité  des  Adlions  Humaines 

dépend  de  la  Loi ,  D  i  e  u  auroit  donc  pu  former  la  Loi  Naturelle  de  telle  forte 
que  les  maximes  en  fullent  contraires  à  celles  qu'elle  renferme  aujourd'hui  :  qu'on 
mît,  par  exemple,  au  nombre  des  Devoirs  mutuels  des  hommes,  le  Meurtre,  le 
Larcin  ,  l'Adultère  ,  la  Calomnie  y  &  au  rang  des  chofes  défendues  ,  la  Reconnois- 
fance  ,  la  Fidélité  à  tenir  la  parole  ,  l'exactitude  à  rendre  ce  que  l'on  nous  a  prê- 
té ,  &  autres  chofes  fèmblables  ?  A  cela  il  fuffiroit  de  répondre  en  un  mot ,  qu'il  eft 
également  iuperflu  &  téméraire  de  mettre  en  queftion  ce  que  Dieu  auroit  pu  faire, 
lors  que  l'on  fait  certainement  ce  qu'il  a  fait.  Si  pourtant  on  étoit  d'humeur  de  s'ar- 
rêter à  refoudre  de  vaines  difficultez  ,  on  n'auroit  pas  de  la  peine  à  faire  voir,  qu'un 
tel  doute  fuppofe  une  chofe  qui  implique  contradiction.  Il  eft  certain  qu'il  n'y  a  au- 
cun principe  ni  extérieur  ,  ni  intérieur ,  qui  ait  potté  D  i  e  u  nécefTairement  à  créer 
l'Homme  :  (  car  c'eft  avoir  une  idée  bien  balîe  de  la  Puiflance  Divine  ,  de  s'imaginer 

(c)  que  la  Gloire  du  Créateur  auroit  demeuré  cachée  s'il  n'eut  pas  mis  au  monde  les  (c)  voiez  jot; 
habitans  de  la  Terre  ).   Mais  du  moment  qu'il  fe  fut  déterminé  à  produire  un  Animal  XXXV111>  7* 
Raifonnable  &  Sociable  ,  tel  que  l'Homme  ,  la  Loi  naturelle  ne  pouvoit  que  conve- 


demande  point  de  raîfonnemenr.  Au  fécond  e'gard , 
ris  pofoient  pour  fondement  la  Ksifrn  ,  qui  eft  propre 
à  l'Homme  ,  &  à  la  faveur  de  laquelle  il  dirige  non 
feulement  l'inftintt  qui  lui  eft  commun  avec  les  Bê- 
tes ,  pour  n'en  faite  ufage  que  d'une  manière  di^ne 
d'un  Etre  raifonnable;  mais  encore  il  découvre  dans 
fa  nature  des  principes  qui  le  portent  à  des  chofes 
dont  on  ne  voit  aucune  trace  bien  marquée  dans  les 
mouvemens  d'aucun  autre  Animal.  Tels  font  les  fen- 
timens  de  Religion  ;  l'amour  réciproque  des  Enfans 
pour  leurs  Pérès  &  Mères  ;  les  Conventions  ;  les 
Commerces  ;  les  Soc'étez  particulières  Se  publiques  ; 
les  régies  de  la  Guerre  Se  de  la  Paix  &c.  On  peut 
voir  là  deflus  Cujas  ,  "Récit,  in  Digeft.  Tom.  VII. 
Opp.  Ed.  Fabrott.  pag.  13  ,  &  feqq .  mais  (ur  tout  Mr. 
N  00  DT  ,  Comm  in  Dig.  pag.  S  ,  &  filt-  ®Ù  l'on 
trouvera  auflî  fort  bien  démêlée  l'ambiguïté  de  la  dis- 
tinction du  Droit  Naturel,  Se  du  Droit  du  Cens , félon  le 
différent  langage  des  anciens  Jurisconfultes  :  de  quoi 
nous  parlerons  ci-deflbus ,  fur  le$.  23.  de  ce  Chapitre. 
Au  refte, nôtre  Auteur remarquoic ici, que plufieurs Sa- 
vans  ont  abufé  des  mots  de  Droit  Naturel ,  comme  il  pré- 
tend que  faifoient  les  anciens  Jurisconfultes  Romains: 
3c  il  nomme  là- deflus  Des  Cartes,  dans  fes \Princi- 
pes  j  comme  auflî  Yves  de  Piir/»,  celui  ci  eft  un  Capucin, 
qui  publia  en  1658.  à  Ptris ,  un  livre  in  folio  ,  intitu- 
lé ,  Jus  tiaturte  rébus  creatis  à  Deo  conflitutum. 

(ir)  Hinc  descendit  maris  atque  fœmin*  conjunBio,quam 
nis  matrimonium  appellamus  .-  hinc  liberorum  procreatio , 
hinc  tducatio.  D  1  G  f  s  t.  Lib.  I.  Tit.  I.  De  Juftitia  &■ 
Jure  ,  Leg.  I.  Vint  vi  repellere  licere  ,  C  a  s  s  1  u  s  [cri- 
bit  :  idque  jus  naturâ  comparatur.  Lib.  XLI1I.  Tit.  XVI. 
De  Vi  &  fi  armata  ,  Leg.  I.  §.  27. 

$.  IV.  (1)  Grotius  (Liv.  I.  Chap.  I.  §.  ij. 
»«?».  1.  )  critique  le  Philofophe  ^Anaxarque  ,  comme 
aiant  dit  trop  généralement  que  les  chofes  que  Dieu 
veut  ,  il  ne  les  veut  pas  parce  qu'elles  font  juftes, 
Mais  qu'elles  font  juftes  parce  qu'il  les  veut.    Voici 


nir 


le  fait.  Alexandre  le  Grand  étant  au  defefpoir  de  la 
mort  de  ciitus  ion  favori  ,  qu'il  avoit  tué  dans  un 
mouvement  de  colère ,  pour  lui  avoir  parlé  trop  lîn- 
cérement  :  .Anaxarqut ,  pour  le  confoler,  lui  dit  pas 
une  lâche  flatterie  :  Où*  c«V6*  st/  t»»  Ai*»»  \x>1  ""*" 
piSçyv  0  Ztiit  ,  xec<  <r»'v  ©SjU/v  ,  ha.  7rZv  to  s-g^^Ôiv  ÙttS 
tS  KÇfitrsVT®'  Si/uur  îv  »  hoj  i'uatoy.  P  1  u  i  a  r  c  h.  in 
^ilexandr.  pag.  6j>$.  A.  Edit.  Wechel.  C'cft  -  à  dire, 
félon  la  Verfion  d'A  m  1  o  1  ,  qui  entre  fort  bien  dans 
le  fens  du  Philofophe  :  Ne  [fais  tu  pas  <jut  Us  Peëtes 
difent  ,  que  Jupiter  a  Thetnis  ,  c'e/l-à-dire  le  droit  &  /<* 
juftice,  aftife  à  fes  cotez,  i  Que  Jipiifie  cela,  finon  que  tout 
ce  que  le  Prince  fait  ,  eft  faincl  ,  droit  ,  ir  jufte  ?  Pas 
où  ^lnaxarqut  donnoit  à  entendre  ,  que  ,  comme 
Dieu  régie  la  Juftice  ,  en  forte  qu'elle  eft  toujours 
conforme  à  fa  volonté  :  de  même  le  Prince  peut 
changer  à  fon  gré  les  Régies  du  Jufte  &  de  1'injufte. 
Voilà  juftement  le  langage  des  Flatteurs  ,  &  le  prin- 
cipe d'HoBBEs  ,  qui  détruit  de  fond  en  comble  tou- 
te Juftice  ,  5c  qui  foûmet  manifeftement  la  volonté 
de  la  Divinité  au  caprice  des  Princes  ,  puis  que  tout 
ce  que  le  Prince  fait  étant  jufte  par  cela  même  qu'il 
le  fair  ,  dès-là  qu'il  trouve  bon  de  faire  une  chofe, 
Dieu  doit  la  vouloir  auflî  Se  la  trouver  jufte.  Piu- 
tarq.ue  rapportant  ailleurs  le  même  conte  ,  foû.- 
tient  qu' \Anaxarque  faifoit  très-mal  de  propoler  à  ^i- 
lexandre  ,  pour  le  guérir  du  remers  qu'il  avoit  de  fa 
faute  ,  une  maxime  capable  de  l'encourager  à  en 
commettre  de  pareilles.  La  vérité  eft  ,  ajoûte-t-il, 
que  Jupiter  n'a  pas  la  Juftice  aflîfe  à  fes  cotez ,  mais 
qu'il  eft  lui-même  la  Juflice,  &  la  plus  ancienne, 
auflî  bien  que  la  plus  parfaite ,  de  toutes  les  Loix. 
Cette  fiction  des  Anciens  tendoit  à  faire  comprendre^ 
que  fans  la  Juftice  Jupittr  même  ne  pourroit  pas  gou- 
verner comme  il  faut.  Où*  o'fâ-Ss  obi'  mçiUfjaic  rw 
s$'  ois  iîfxatpTt  /J-tt il otav  ttuti  tm  '®f?f'  Ta  ï/xotti  $*p'ùô~ 
yuv  Id/uit®'.     Ei  3  Su  Tetûra  tiKdÇtn  ,   0  /v$f)  Ztùç  tvn 

%X*I  th  ÙIKM  TrJftSpor  ,  ctKK*  «UT«C  S'm»  %At  frifAlf  Wl , 
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nir  à  l'état  d'une  telle  Créature  ,  non  d'une  néceffité  abfolue  ,  mais  d  une  nécefïïtc 
conditionnelle  (i).  En  effet ,  fi  l'Homme  eût  été  obligé  à  des  Devoirs  oppofez, 
Dieu  n'auroit  pas  créé  un  Animal  Sociable  ,  mais  une  autre  (3)  efpéce  d'Animal  fa- 
rouche &  hideux.  Cela  n'empêche  pourrant  pas  qu'avant  l'établiflement  de  quelque 
Loi  tous  les  actes  humains  ne  loient  indirférens.  Car  par  cela  même  que  Dieu  réfo- 
lut  de  créer  l'Homme  ,  c'eft-à-dire  ,  un  Animal  dont  toutes  les  actions  ne  dévoient 
pas  être  indifférentes  ,  il  lui  impofa  aufïï  certaines  Loix.  D'ailleurs  ,  de  ce  que  nous 
ioûtenons  que  tout  acte  humain  eft  par  lui-même  indifférent  avant  la  Loi ,  il  ne  s'en- 
fuit pas  que  ,  comme  le  foutient  (4)  Vasquiz  ,  Dieu  eût  pu,  s'il  l'avoit  trou- 
vé bon  ,  ordonner  qu'on  le  fervît  par  des  blasphèmes  ,  ou  par  un  mépris  formel. 
Car  une  Créature  Raifonnable  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  a  reçu  de  Dieu  la  faculté  d'ap- 
percevoir  les  chofes  telles  qu'elles  font ,  ne  fauroit  concevoir  (on  Créateur  que 
comme  un  Etre  non  feulement  infiniment  élevé  au-deffus  d'elle,  mais  aiant  encore 
fur  elle  un  empire  fouverain  :  autrement  elle  fe  forgeroit  une  vaine  Idole  ,  &  une 
idée  chimérique  qui  repréfenteroit  tour  autre  choie  que  Dieu.  Or  il  implique 
manifeftement  contradiction  ,  de  concevoir  un  même  Etre  comme  infiniment  éle- 
vé ;  &  comme  digne  de  mépris  j  comme  nôtre  Maître  ,  &  comme  celui  qu'on  peut 
légitimement  infulter.  Il  ne  feroir  pas  moins  abfurde  de  piétendre  qu'on  pût  faire 
en  ligne  de  vénération  pour  la  Majefté  Divine  ,  &  par  refpecl  pour  les  ordres  du 
Créateur  ,  ce  qui  par  lui-même  marqueroit  directement  le  contraire.  Quand  donc  on 
dit  que  Dieu  ne  peut  point  preferire  de  pareilles  chofes  ,  cela  ne  déroge  pas  plus  à  fa 

Toute- 

té  nécejjairemint  déterminée  par  la  Sagtjfe  rffDitu,  Mr. 
Bayle  {Continuât,  des  l'enfecs  dtverf.  Artic.  ij2.  fit 
ailleurs  )  fe  jette  dans  des  raifonnemens  metaphyfi- 
ques  ,  fie  tire  à  perte  de  vue  des  confequcnces  ,  qui 
ne  font  rien  contre  le  ientiment  que  nous  défen- 
dons. 

(3  C'eft-à-dire,  en  cas  que  D  i  e  u  eût  créé  un  A- 
nimal  femblablc  à  nous  feulement  pour  le  Corps  & 
pour  la  forme  extérieure ,  fit  qu.  à  caufe  de  cette  ref- 
fcmblance  eût  été  appelle  Homme.  Ce  n'eft  donc  ici 
qu'une  fuppofition,  &  une  réduction  ad  abfnrdum  t 
pour  faire  mieux  fentir  le  ridicule  de  l'hypothefc  con- 
traire. Voiez  ce  que  nôtre  Auteur  dit  dans  fes  Dif- 
fertations  ^Académiques  ,  pag.  747.  où  il  explique  ahifi 
fa  penlée.  Voiez  auffi  ce  que  j'ai  remarqué  fur  G  rô- 
ti u  s  ,  Liv.  I.  Chap.  I.  §.  10.  Nef  «  14 

(4)  Ctntrsverf.  lllitflr.  Lib.  I.  Cap.  XXVII.  num,  9, 
ér  fcq<j-  C'eit  ainfi  que  nôtre  Auteur  indique  l'en- 
droit de  celui  qu'il  cite  &  critique  ici.  Mrs.  les  Jour- 
naliftes  de  Trévoux  (à  la  fin  de  l'Extrait  qu'ils 
donnèrent  de  la  première  Edition  de  ma  Traduction  , 
Novembr.  170Î.  )  remarquèrent  ,  que  le  Baron  de  Fu- 
EENDORF  en  impofoit  ici  À  V  A  s  qu  e  %.  Mais  ils 
en  ont  eux-mêmes  impofo  aux  Lccleurs  d'une  façon 
bien  grofllére.  Cari,  voici  les  paroles  mêmes' de 
V  A  s  qju  k  z  :  Neç  ,  ut  nobis  videtur  ,  rccipitnda  efl  fen- 
temia  DoMimci  de  Soto(  Lib.  il.  de  Juft,  fit 
Jur.  -Art,  S.  Qll.  8.)  exiftimantis  Deum  non  pojfe  effice- 
re  ,  cjuod  bonum  fit  ,  ut  bomo  ipfum  Deum  amare  di/mat , 
vtl  forte   odit  babere  incipiat  :  e^uin  imo  fort»  poterit  ,  fi 

ytlit  ,  efficere  ,  ut  bonum  fit Si  ergo  Deus  Opt. 

max.  banc  mentem  à  primis  cunalulis  nobis  vtlltt  imluere, 
Ut  t*m  odi»  haberemusi,  idqne  rifni  &  ludibrit  baberct  : 
qnis  vetttt  tinin  id  efficere  pojjet  ,  à"  nihilominus  nos  dili- 
&rt ,  fifibi  libitum  effet  i  Que  Mrs.  les  Jéluitcs  don- 
nent ,  s'ils  peuvent ,  à  ces  paroles  ,  un  autre  fens; 
peu  de  gens  ,  à  mon  avis  ,  les  en  croiront  ,  fur  tout 
il  on  prend  la  peine  de  lire  tout  ce  qui  luit  dans  l'O- 
riginal. 2.  Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  curieux. 
Cet  habile  Jtitehgitn  (  ajoutent  le*  Jonrnafiftes  )  réfute 

fo/idement 


k«Î  vo'/uaw  S  trfto-ÇvTttt®'  jtaî  vtxtiorir®"  oî  Ttixaiù 
ouroù  hiyxai  ,  xx)  yçscqtTi ,  x«i  S(Jxo~K*o~ir ,  dç  iviu  Si' 
xjiç  àçxttv  (a»S\  t*  Atoç  Kothûç  SuvaifAtyis.  Ad  Frincip.  in- 
dofr.  Tom.  11  pag.  7S1.  B.  On  voit  par  là  que  ,  fi 
ce  Fhilofophe  eublifloit  la  volonté  de  Dieu  pour 
fondement  du  Jufte  ôt  de  l'Injufte  ,  il  fuppoloit  en 
même  tems  que  cette  volonté  n'eft  pas  purement  ar- 
bitraire ôc  qu'elle  fuit  invariablement  ce  que  deman- 
de 1?  perfection  de  la  Nature  Divine.  Veiez  auflî  la 
réflexion  que  fait  là-defius  Arrii»,  de  expedit.  <A- 
lex.  Lib.  IV.  Cap.  IX.  Ed.  Gron. 

(z)  On  entend  par  Nécrjfué  Hypothétique  owConditiin- 
mlle  ,  celle  qui  eft  fondée  fur  quelque  fuppofition, 
fans  quoi  elle  n'auroit  point  de  lieu.    Ainfi  ,  dans  la 
matière  dont  il  s'agit,  il  faut  fuppofer  la  Volonté  de 
Dieu  comme  une  condition  fans  laquelle  il  n'yau- 
roit  point  de  Loi  Naturelle  ;  puis  que  ,  fi  D  1  eu  ne 
s'étoit  pas  libremtnt  déterminé  à  mettre  au  monde 
une  Créature  telle  que  l'Homme,  on  ne  fauroit  con- 
cevoir aucune  régie  de  conduite  qui  convienne  néces- 
fairement  à  la  conftitution  d'un  Animal  Raifonnable 
fie  Sociable.     Voiez  ci-deflus  ,  Liv.  1.  Chap.  I.  g.  4. 
Note  4.     Cela  eft  vrai  :  mais  nôtre  Auteur  auroit  pu 
répondre  plus  limplement ,  qu'il  n'y  a  point  de  con- 
tradiftion  entre  due  ,  que  la  Valante  de  D  1  bu  eft  le 
fondement  de  l'obligation  du  Droit  Naturel,   ôc  que 
néanmoins  certe  Volonté  n'eft  point  arb  traire  :  com- 
me il  n'y  a  tien  qui  répugne  à  l'indépendance  de  l'E- 
tre Tout-Parfait  ,    de  dire  ,    qu'il    veut   nécejfoirement 
preferire  ou  défendre  les  chofes  qui  ont  une  conve- 
nance ou   disconvenance  néceflahe  avec  la  conftitu- 
tion de  nôtre  Nature,  dont  il  eft  lui-même  l'Auteur; 
fie  par  confeiment  qu'il  ne  lauroit  rien  changer  aux 
Loix  Naturelles,   ni  en  dispenfer  jamais.    C'eft  en 
lui  une  necefïité  glorieufe ,  ôc  une  heureufe  impuiffan- 
ce  ,  qui   fuit  des   perfections  de  fon  ciîcnce  infinie. 
Voiez  ce  que  )'ai  dit  dans  mes  Réflexions  fur  le  Juge- 
ment d'uri  .  inonyrne  ,   OU    de    Mr.    L  >'.  1  11  N  r  z  ,   §.    If 

16.  four  n'avoir  pas  voulu  comprendre  cette  ditlinc 
cion  û  claire  d'une  Volonté,  arbitraire  ,  fit  4'«ne  fWe/i- 
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ToutepuiiTance ,  que  de  dire  qu'il  ne  fauroit  mourir ,  ni  mentir ,  ni  faire  que  ce 
qui  eft:  déjà  arrivé  ne  le  foit  pas. 

Il  faut  remarquer  encore,  que  fi  l'on  poie  pour  fondement  du  Droit  Naturel  l'hon- 
nêteté ou  la  turpitude  nécefïaire  de  certaines  Actions  ,  cette  définition  devient  très- 
obfcure  ,  &  renferme  un  cercle  vicieux  ;  comme  il  paroîtra  pour  peu  que  l'on  exami- 
ne la  définition  de  Grotius  (j). 

On  a  auffi  (d)  remarqué  judicieufement ,  que  dans  la  définition  de  la  Loi  Na-  (<*)  Cumberi.  De 
turelle  le  Bien  que  l'on  conçoit  dans  les  chofes  qui  s'y  rapportent ,  doit  être  enten-  y'2^  *^at*  C*P* 
du  d'un  Bien  Naturel ,  &  non  pas  d'un  Bien  Moral  ;  y  aiant  de  l'ablurdité  à  faire 
entrer  dans  une  définition  quelque  chofe  qui  fuppofe  que  le  défini  eft  déjà  connu. 

§.  V.  3.  Ceux  qui  cherchent  en  Dieu   même   le  modèle  du  Droit  Naturel ,  Le  Droit  Natu- 
fc  partagent  en  deux  opinions.     Car  les  uns  établifient  pour  premier  principe  de  ce  Joœmun àPDieu 
Droit,  la  Volonté  Divine ,  qui  étant  fouverainement  libre  leur  donne  lieu  de  con-  ScauxHoaunH, 
cluire  que  Dieu  peut  changer  la  Loi  Naturelle,  (1)  &  ordonner  même  le  contrai- 
re ,  comme  cela  a  lieu  en  matière  de  Loix  Pofitives.     Les  autres  pofent  pour  fonde- 
ment la  Sainteté  &  la   Juftice  Ejfentielle  de  Dieu,    lesquelles  ne  pouvant  fouffrir 
aucune  altération  ni  aucun  changement ,  rendent  le  Droit  naturel  abfolument  im- 
muable. 

A  l'égard  de  la  première  opinion  ,  je  remarque  ,  qu'il  a  bien  dépendu  de  la  Vo- 
lonté Divine  de  produire  ou  de  ne  pas  produire  une  Créature  de  telle  conftitution, 
que  la  Loi  Naturelle  lui  convienne  néceirairement.    Mais  depuis  qu'il  a  créé  actuel- 
lement 


filidement  la  penfee  que  Mr.  le  Baron  de  Puftndorf 
lui  attribue.  OÙ  ?  Dans  fes  Commentaires  fur  la  premiè- 
re &  feionde  Dispute  ,  pag.  179.  &  ailleurs  ,  où  il  de'- 
montre  ,  Que  Dieu  n'a  pu  dispenser  une  Créature  raifonna- 
Lie  de  l'aimer  ,  £r  qu'il  ne  peut  même  la  dispenfer  d' au- 
cun des  Préceptes  de  la  Loi  Naturelle.  Si  cela  étoit ,  tout 
ce  qui  s'enfuivroit  de  là  ,  ce  feroit  ,  que  Vasquez.  s'eft 
groffiérement  contredit.  Ma:s  comment  fe  pei.t- il, 
que.  Mrs.  les  Jéfuites  aient  pris  pour  leur  Gmriel 
Vasquez,  Théologien  Efpagnol  ,  Fernand 
Vasqjjez  ,  Jurisconfulte  de  la  même  Nation  ,  & 
Confeiiler  de  Philippe  II.  car  c'eft  lui  qui  eft 
l'Auteur  des  Controvcrfix  hluftreu  Au  refte,  nôtre  Au 
teur  remarquoit  ici  en  paflant  ,  que  les  Sacrifices  de 
l'Hercule  Linditn  ,  dont  parle,  enti'autres  ,  Lac- 
tan  C  E  ,  Inft.  Div.  Lib.  I.  Cap.  XXI.  num.  31.  Ed. 
(cil.  )  font  une  invention  abominable  de  gens  infen- 
fez. 

(5)  Voici  comment  noire  Auteur  le  prouve  ,  dans 
fon  ^Apologie,  $.  19.  Si  l'on  demande  ,  dit-il,  à  ceux 
qui  definifîent  ainiî  la  Loi  Naturelle,  quelles  font  les 
chofes  qui  font  la  matière  de  cette  Loi ,  ils  répon- 
dent que  ce  font  celles  qui  font  Honnêtes  ou  Des- 
honnêtes de  leur  nature.  Que  fi  on  leur  demande  en- 
lu  te,  quelles  font  ces  chofes  Honnêtes  ou  Deshonnê- 
tes de  leur  nature,  ils  ne  peuvent  répondre  autre  cho- 
ie fi  ce  n'eft  que  ce  font  celles  qui  font  la  matière  de 
la  Loi  Naturelle.  Voilà  aui  eft  bien  pour  les  Scho- 
lafliques.  Mais  ne  pourroit-on  pas  ici  dire  quelque 
chofe  en  faveur  de  Grotius  ?  J'avoue  que  les 
idées  de  ce  Grand  Homme  ne  font  pas  allez  dévelop- 
pées ,  ni  affez  dégagées  des  préiugez  vulgaires.  Mais 
je  fuis  fort  trompé  s'il  n'a  entrevu  la  vérité,  &  fi  l'on 
ne  peut  expliquer  fa  peniée  enforte  qu'à  bien  exami- 
ner le  fond  de  la  choie  ,  il  n'y  aura  plus  entre  lui  8c 
nôtre  Auteur  qu'une  dispute  de  mots,  ht  Droit  Naturel 
confifte,  félon  Grotius,  Liv.  I.  Chap. I.  5.10.  num. 
I.  )  dans  certains  principes  de  la  Droite  %aifon ,  qui  nous 
font  connaître  qu'une  ^AEthn  eft  moralement  Honnête  ou 
Dtikonnête ,  Jclen  U  convenance  tu  4ii  convenante  nc'cejfui- 


re  qu*elle  A  avec  une  Nature  \aifonnable  à"  Sociable.  Ain- 
fi  il  n'y  a  point  là  de  cercle;  puis  que  fi  l'on  deman- 
de à  Grotius  ,  d'où  vient   cette   Honnêteté  ou  Turpitud* 
néceflairc  des  Actions  prescrites  ou  défendues  par  le 
Droit  Naturel  ,   il  peut  répondre  que  c'eft  de  leur 
convenance  ou  disconvenance    nécejfaire    avec   une    Nature 
Raifonnable  &  Sociable.     Bien   plus  :    il   femble  même 
qu'il  aît  auffi  reconnu  avec  nôtre  Auteur  ,  que  cette 
néceffité  n'eft  pas  une  néceffité  abfolument  indépen- 
dante de  la  Volonté  Divine.    Cela  paroît  non  leulc- 
ment  par  les  paroles  fuivantes  ,  qui  achèvent  la  défi- 
nition de  Grotius  :  &  par  conséquent  que  Dieu,   Q_u  I 
est  l'A  uteur   de  la  Nature  ordonne  ou  dé- 
fend une  telle  million  ;   mais  encore  par  ce  qu'il  die 
dans  fon  Discours  Préliminaire ,    §.  12.    OÙ  il  i'cxprr- 
me  plus  diftin élément  :  Le  Droit  même  de  Nature,  tant 
celui  qui  conjîfte  dans  L'entretien  de  la  Société  ,    que  celui 
qui  eft  ainft  appelle'  dans    un  fens  plus  étendu ,  ce  Droit, 
dis- je ,  quoi  qu'il  émane  des  principes  internes  de  l'Hom- 
me ,  (  c'eft- à-dire  ,   de  la  conftitution  de  la  Nature 
Humaine  )  peut  néanmoins  ,  4?  avec  raifon  ,    être  attri- 
bué  à   Dieu,  parce   qu' il   a  voulu    qu'il  y  eût  em 
nous  de  tels  principes.  Je  laifTe  maintenant  à  voir,  fi  les 
Commentateurs  de  Grotius  n'ont  pas  mal  pris  fa  pen- 
féc  ,  8c  fi  lors  qu'il  parle  àf^itliont  Honnêtes  ou  Des- 
honnêtes de  leur  nature  ,  il  ne  les  conçoit  pas  telles 
dans  le  même  fens  à  peu  près  que  nôtre  Auteur  lui- 
même  les  admet,  comme  je  l'ai  fait  voir  ci-  delTus, 
Liv.  I.  Chap.  I.  5.4.  Not.x.  8c  Chap.  II.  §.  6.  Not.  1. 

§.  V.  (  1)  Mr.  B  u  d  d  e  u  s  met  au  nombre  des  Scep- 
tiques les  partifans  de  cette  opinion.  Car,  dit-il,  ils 
peuvent  aifément  s'imaginer  qu'il  eft  incertain  fi  Dieu 
n'a  pas  changé  telle  ou  telle  Loi  en  tel  ou  tel  cas,  & 
s'il  ne  commande  pas  ce  que  l'on  croit  défendu ,  ou 
au  contraire  s'il  ne  défend  pns  ce  que  l'on  croit  com- 
mandé; puis  qu'il  le  peut  toujours, fans  que  rien  l'en 
empêche,  félon  eux.  De  Sceptic.  Morali,  §.32.  pag. 
257.  Ajoutons  ,  que  ,  fi  la  Volonté  de  Dieu,  de 
laquelle  dépendent  les  principes  8c  les  règles  du  Droic 
Naturel  ,  «toit  une  Volonté  purement  arbitraire,  qui 

a'ete 
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liment  un  Animal  tel  que  l'Homme  ,  qui  ne  fauroit  fe  conferver  fans  l'obfervation 
des  Loix  Naturelles  ,  il  n'eft  plus  permis  de  croire  que  Dieu  veuille  les  abolir  ni  les 
changer,  tant  qn'il  ne  fera  aucun  changement  à  la  Nature  Humaine,  c'eft- à-dire, 
tant  que  les  Actions  preferites  par  ces  Loix  contribueront ,  par  une  fuite  nécefïaire,  à 
l'entrerien  de  la  Société  ,  d'où  dépend  le  bonheur  temporel  du  Genre  Humain  ,  & 
que  les  Actions  oppofées  tendront  auffi  néceflàirement  à  la  deftruction  de  cette  Socié- 
té ;  tant  que  la  Bénéficence  ,  l'Humanité  ,  la  Fidélité  ,  la  Reconnoiflance  ,  &  autres 
femblables  dispositions ,  auront  la  vertu  d'unir  les  cœurs ,  &  que  la  Malice  ,  la  Per- 
fidie ,  les  Injuttices  ,  l'Ingratitude  ,  feront  capables  d'irriter  les  gens  les  uns  contre  les 
autres.     Ainfi  ,  pofé  feulement  que  les  choies  demeurent  au  même  état  qu'elles  font, 
&  que  la  Nature  Humaine  ne  reçoive  aucun  changement  ;  quoi  qu'elle  ait  été  au 
commencement  formée  de  cette  manière  par  un  pur  effet  de  la  Volonté  Divine  ,  la 
Loi  Naturelle  fubfifte  ferme  (z)  &  invariable  :  en  cela  bien  différente  des  autres  for- 
tes de  Loix  ,  qui  dépendent  abfolument  de  la  Volonté  Divine,  fans  que  la  conftitu- 
tion  du  Genre  Humain  en  demande  néceflàirement  la  pratique. 

De  plue ,  félon  cette  opinion  ,  Dieu  efl:  à  la  vérité  reconnu  pour  auteur  de  la 
Loi  Naturelle  ,  dequoi  on  ne  fauroit  douter  raifonnablement  :  (3)  mais  il  refte  enco- 
re à  favoir  par  où  l'on  peut  découvrir  la  Volonté  de  Dieu,  &  à  quoi  l'on  connoît 
que  Dieu  a  voulu  renfermer  telle  ou  telle  chofe  dans  les  Loix  du  Droit  Naturel. 

Le  même  inconvénient  fe  trouve  dans  l'autre  opinion.     Car  quoi  qu'on  ne  puiffè 
foûtenir  fans  impiété  que  la  Loi  Naturelle  contienne  quelque  chofe  de  contraire  à  la 
(4)  Sainteté  &  à  la  Juflice  de  D 1  E  u  ;  on  autoit  bien  de  la  peine  à  faire  voir  que  la 
Loi  Naturelle  foit  une  copie  fi  exacte  de  la  Sainteté  &  de  la  Juflice  Divine ,  que,  pour 
fe  conformer  à  cette  Loi ,  les  Hommes  doivent  agir  les  uns  envets  les  autres  de  la 
même  manière  que  Dieu  agit  envets  fes  Créatures ,  &  fur  tout  envers  les  Hom- 
(1)  volez  cum-   mes  (a).     En  effet ,  je  ne  vois  pas  comment  le  droit  fouverain  que  Dieu  exerce  en- 
btriand ,  De  Le-  vers  [es  Créatures  ,  pourroit  être  le  modèle  du  droit  qui  doit  avoir  lieu  entre  des  E- 
feg* s^.fc Cap"  très  naturellement  égaux  ,  ou  comment  une  Loi  qui  impofe  aux  Hommes  des  Obli- 
V.  §.  u.  gâtions  mutuelles ,  pourroit  pafler  pour  une  ébauche  de  l'Autorité  Divine  ,  qui  eft 

e'ïentiellement  indépendante  de  toute  Loi  &  de  toute  Obligation  (5). 
'  Ce  que  l'Ecriture  Sainte  dit  de  l'Image  de  Dieu,  félon  laquelle  l'Homme  a  été 
créé  ,  ne  fait  rien  ici.     Car  ceux  même  qui  avouent  que  cette  Image  eft  perdue  ,  re- 
connoiflént  que  l'Homme  n'a  pas  laiflé  de  conferver  les  lumières  de  la  Loi  Naturelle. 

D'ail- 

n'eût  aucun  fondement  dans  la  nature  même  des  cho-  Mr.  No  o  dt  ,  Lib.  II.  Cap.  XL 
fes  ,  confidérées  félon  certaines  relations  invariables;  (î)  Ceft  à  quoi  dévoient  avoir  fait  réflexion  ceux 
il  n'y  auroit  aucun  moien  de  connoître  ce  Droit,  que  qui  pofant  pour  principe  fondamental  du  Droit  Natu- 
par  une  Révélation  bien  claire,  faite  à  tous  les  Hom-  rel,  la  Volante  de  Dieu,  prérendent  qu'il  y  a  en  ce- 
rnes. Or  on  convient  ,  que  le  Droit  Naturel  eft  ôc  la  une  grande  différence  curie  leur  hypothefe  8c  celle 
doit  être  connu  par  les  feules  lumières  de  la  Raifon.  de  nôrre  Auteur  :  au  l.eu  qu'il  s'agit  feulement  de  fa- 
C'eft  donc  le  nier  ,  que  de  le  concevoir  comme  un  voir  quelle  eft  la  régie  générale  qui  peut  nous  faire 
Droit  Pofitif ,  Se  fujet  au  changement.  Voiez  la  No-  découvrir  la  Volonté  de  D  i  eu  ,  en  lorte  qu'on  tire 
te  2.  fur  le  paragraphe  précèdent.  enfiiite  de  cette  régie,  par  des  conféquences  bien  liées, 

(2)  L'Immutabilité  des  Loix  Naturelles  eft  un  prin-  toutes  les  maximes  du  Droit  Naturel. 

cipe  reconnu   de  tous   ceux  qui   ont   raifonné  avec  (4)  Ce  n'eft  qu'en  ce  fens  ,   ajoûtoic  ici   l'Auteur, 

quelque  juftefle.     Voici  ce  que  difent  les  Jurisconful-  qu'on  peut  approuver  la  penfée  d'un  Foëte  Pa.cn: 

tes  Romains.  Sed  naturalia  éjuidem  jura,  tju*  apud  $m-  _____   Nf^u  j<S  t«c  ©sac  iiyisutSt. 

nés  pentes  piracjuè  ebfervantttr  ,  dtvinâ  ejuadam  prividtn-  Nous  jugeons   de  la  conduite  des  Dieux  même  par  h  Loi , 

tiâ  conflitxra  ,  femper  firma  atcjue  immmMlia  permanent  :  c'eft-à-dire  ,  par   les  Régies  du  Jufte  ëc  de  l'Injufte. 

ta  vero  ,  <]u<e  irf<*  fîl'i  ftifjne  civitas  conjiitttit  ,  fape  mu-  EumriD,   Hecub.  verf.   800.     Voiez  ci  deflous,  Liv. 

tarifaient  ,  vel  tacito  confenfa  populi  ,  vel  a!ia  pofiea  le-  VU.  Chap    VI.   §.  3.  Note  1. 

ge  tata.  Instit.  Lib.  I  Tit.  IL  §.  u.  Voiez  aufli  (j)  Il  faut  ajouter  encore  deux  reflexions  impor- 
Digest.  Lib.  1.  Tit.  1.  Defujlhia  ,  <£r  Jure,  Lfg.  tantes.  1.  Il  y  a  pkifieurs  aftes  de  la  Juftice  Humai- 
XI.  &c  Lib.  IV.  Tit.  V.  De  capite  minutis ,  Leg.  VIll.  ne,  qui  ne  fauroient  convenir  à  Dieu,  à  caufe  de 
comme  aufll  un  p,iffoge  de  Cichon  ,  qui  fera  ci-  l'excellence  de  Ja  nature.  Tels  font  un  grand  nom- 
té  plus  bas  ,  §,  zo.  Not.  j.  &  les  ProOal/itia  Jnris,  d«  bre  d'aftes  de  la  Jttjlice  Vnivtrftllt  ;  8c  ceux  de  la 


7»fi. 


u  c 
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D'ailleurs  ,  parmi  les  Hommes  on  dorme  d'ordinaire  le  titre  de  Saints  à  ceux  qui 
s'abftenant  des  vices  les  plus  grofïïers,  s'attachent  imcéretnent  à  remplir  leurs  Devoirs. 
Or  qui  oferoit  fe  faire  une  pareille  idée  de  la  Sainteté  de  Dieu?  On  tient  aulTi  pour 
un  homme  Jufie,  celui  qui  tâche  de  ne  faire  du  mal  à  perfonne,  &  de  rendre  à  cha- 
cun le  ficn.  Mais  Dieu  a  un  droit  fouverain  de  détruire  fes  Créatures,  même  en  leur 
faifant  fouffrir  quelque  douleur.  Et  il  ne  peut  rien  devoir  aux  Hommes,  en  forte 
que,  s'il  ne  le  leur  rend  pas,  il  leur  faite  aucun  tort.  Il  tient  ponctuellement  ce  qu'il 
a  promis,  non  que  perfonne  ait  aquis  par  là  quelque  droit,  mats  parce  qu'il  feroit 
indigné  de  fa  Grandeur  &  de  fa  Bonté,  de  fruftrer  l'attente  de  ceux  à  qui  il  a  fait 
efpérer  quelque  chofe.  En  effet,  lorfqu'on  ne  tient  pas  ce  qu'on  a  promis,  c'eft 
ou  manque  de  forces  pour  l'exécuter  ;  ou  par  légèreté  ;  ou  par  malice  >  ou  à  cau- 
fe  que  ,  quand  on  s'cft  engagé ,  on  ne  prévoioit  point  la  fituation  où  fc  trouve- 
roient  les  affaires  au  tems  de  l'exécution  :  toutes  chofes  qui  emportent  une  imper- 
fection mamfefte.  Il  faut  donc  dire,  que  Dieu  ne  peut  qu'effectuer  ks  promettes; 
au  lieu  que  les  Hommes  doivent  indifpenfablement  ne  pas  manquer  à  tenir  les 
leurs  :  de  forte  que  l'exécution  des  PromefTes  Humaines  eft  obligatoire;  au  lieu  que 
celle  des  Promefïes  Divines  eft  purement  gratuite.  Pour  les  régies  que  Dieu  ob- 
ferve  dans  l'exercice  de  fa  Juflice  Vengerejfe  ,  nous  ne  faurions  les  déterminer  : 
tour  ce  que  nous  en  connoiflons ,  c'eft  qu'elle  ne  s'exerce  pas  toujours  d'une  ma- 
nière qui  réponde  aux  maximes  des  Triounaux  Humains.  En  un  mot ,  ce  n'eft 
pas  tout  à  fait  fans  fondement  qu'un  ancien  Philofophe  difoit  (6)  :  Quelles  Avions 
attribuerons  -  nous  aux  Dieux  ?  Des  Actions  de  Juflice  ?  Mais  ne  feroit  -  il  pas  ri- 
dicule k  eux  de  traiter  Cr  de  négocier  enfemble  ,  de  fe  rendre  des  dépôts ,  O"  de 
faire  entreux  d 'autres  femblabUs  Centrais  ?  Des  Allions  de  Valeur?  Sera  ce  donc 
afin  qu'ils  foûtiennent  courageufement  des  maux  terribles  ,  &  au  ils  s'expofent  k  de 
grands  dangers  pour  le  maintien  de  la  Vertu  ?  Des  Allions  de  Libéralité  i  Mais  k 
qui  feront  ils  part  de  leurs  biens  .?  Et  puis  ,  ne  feroit -ce  pas  une  chofe  plaifante, 
que  de  ?  imaginer  entreux  un  commerce  d'argent ,  ou  de  quelque  autre  chofe  pareille  ? 
Des  Actions  de  Tempérance  ?  Mais  la  belle  louange  pour  eux  ,  que  de  n'être 
point  fujets  k  des  Pajpons  déréglées  ?  Que  fi  nous  parcourons  toutes  les  autres  fortes  (k)  _..  c  ,, 
d' Actions ,  nous  n'en  trouverons  aucune  qui  ne  foit  baffe  >  O*  indigne  de  laDivi-  Cartff.LXÏx.Jîi 

ftité  (b).  Mallium  ,  TCif, 

Au' 

Juftice  Particulière  qui  règlent  les  Contrats  inventez  maïs  d'une  manière  beaucoup  plus  excellente  ,   6c 

pour  fubvenir  aux  befoit.s  &  aux  néc«ffitcz  de  la  Vie.  digne  de  l'Etre  Souverain  6c  indépendant.    Il  feroit 

Voiez   Pseaum.  L    verf.   ro  ,  n,  12    Rom.  XI,  donc  ridicule  d'établir  la  Juftice  Divine  pour  fonde- 

35   Qui  oferoit,  par  exemple,  raifonner  ainfi  :  Paiez  ment  de  la  Juftice  Humaine,  puis  que  celle-  ci  eft 

vos  dettes,  parce  que  Dieu  paie  les  fiennes  :  Soicz  plutôt  connue  que  la  première  j  comme  le  reconnoi^ 

leconnoiffans ,   parce  que   D  if  u  l'eft  envers  ceux  Cumberland,  De  Legib.  Rat.  Prolcgom.   5.   6. 

qui  lui  ont  fait  du  bien.  Obéiflez  à  ceux  de  qui  vous  &  Cap.  V.  §.  13.  Je  tire  ceci  du  Spécimen  Contrtverf. 

dépendez,  parce  que  Dieu  obéît  à  fes  Supérieurs:  Pufendorfio  mittrum  ôtc.  Cap.  IV.  §.  4.  fie  de 

HonOiez  vos  Parens ,  parce  que  Dieu  honore  les  l'Epiftel.  ad  amicoi,  pag.  262,  adj.  delà  1.  Edit.  j>*£, 

liens?  Ces  raifonuemens  ne  font-ils  pas  manifefte-  112.  Ed.  1706. 

ment  abfurdes  î  2.  De  plus  ,  comme  nous  ne  con-  (6)  ng^'çtK  3  iroitr.  ^nitî/jixi  £çe»»  «Jt»k;  nirtçp. 
noiffbns  Dieu  que  par  fes  Ouvrages,  5c  en  remon-  Tac  j/xaiaf;  »  ythoiot  <pamr*<  ru*x\kMt,\irtc  yjy  ma- 
tant de  l'effet  à  la  caufe  ;  nous  ne  connoiflons  non  ctoutrxHitKa.c  )>mStf*vrtç,  >&)  Irn  £kk*  tomût*;  aV\« 
plus  les  perfections  divines  qu'en  retranchant  des  ris  av<Pp£i'«;  inttfAi^raxe  rd  qoCîgt  ^  KtvSuvwoyra.tt 
perfections  des  Créatures  ,  8c  fur  tout  de  celles  des  oti  x.*\c'r  }  «  rit  i\iv%(Q/\ss  ;  rivt  $  imr*<ni  ;  Uro-rw 
Hommes ,  tout  ce  qu'il  y  a  d'imperfection  ,  8c  attri-  «/J",  tï  <mf  Va/  ttvroït  tc/xta-/j.u. ,  S  ri  rotïrtr;  tl  3  *»- 
buant  enfuite  à  Dieu  ces  perfections  ainfi  épurées.  <3>çovï?  ,  r)  «y  tîiv  ;  »  qo^tikoc  ô  l**it<&' ,  art  £k  rfcwi 
Après  avoir  remarqué,  par  exemple, que  ce  font  des  çatîxac  ofaSvftittf ;  SttÇtxri  ^  t*vt*  ^siVo/t'  â»  rd  *-»g« 
perfections  dans  les  Hommes,  die  tenir  ce  qu'on  a  t«ç ^ôzle/c, fim&è  *£  dviÇittSiâi.  Aristotel. 
promis,  de  dire  la  vérité,  de  ne  faire  rort  à  perfon-  Ethic.  Nicom.  Lib.  X.  Cap.  VIII.  ptg.  ijjt.  D.  E.  On 
ne ,  de  rendre  inviolablement  la  Juftice  ;  nous  con-  peut  voir  là-deflus  le  Commentaire  de  Cifat- 
cluons  qu'elles  doivent  fe  trouver  dans  celui  qui  eft  NI  us,  pag,  121 ,  «22, 
la  première  Caufc  8c  le  MaîtiC  abfolo  de  l'Univers, 

T  o M.  I.  Ce 
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Au  refte,  par  nôtre  fentiment,  qui  exclut  tout  droit  commun  à  Dieu  &  aux 
Hommes,  il  eft  ailé  de  répondre  aux  exemples  qu'on  allègue  pour  prouver  que  Dieu 
peut  difpcnlcr  de  la  Loi  Naturelle  :  comme  lors  qu'il  ordonna  à  Abraham  d'immoler 
fon  fils,  &  aux  Jfraëlites  d'emporter  les  vafes  d'or  &  d'argent  des  Egyptiens.  Car 
comme  il  tft  le  Souverain  Maître  de  toures'chofes,  le  droit  qu'il  a  fur  lès  Créatures 
eft  infiniment  plus  relevé  &  plus  abfolu ,  que  celui  d'un  Homme  fur  un  autre  Hom- 
me, qui  lui  eft  naturellement  égal.  Lors  donc  qu'un  Homme,  par  un  ordre  exprès 
de  Dieu,  exécute,  en  qualité  de  fimple  inftrument,  quelque  adte  du  droit  que  cet 
Etre  Souverain  a  fur  toutes  fes  Créatures,  ce  n'eit  point  proprement  une  difpenle  de 
la  Loi  Naturelle,  (c)  Il  faudroit  aufîï  être  bien  ignorant  pour  s'imaginer  que  le 
changement  de  l'Objet ,  ou  des  circonftances  qui  l'accompagnrnt ,  caufat  quelque 
changement  dans  la  Loi  même.  Si  un  Créancier  ,  par  exemple  ,  tient  quitte  ion 
Débireur;  la  Loi  qui  ordonne  de  rendre  ce  que  l'on  a  emprunte,  n'a  plus  de  lieu  à 
l'égard  de  celui-ci,  parce  que  le  prêt  ne  fubfifte  plus.  Lors  que  le  Magiftrat  en  con- 
fifeant  un  Dépôt  ,  exemte  le  Dépofîtaiie  de  l'obligation  de  reftiwer;  il  ne  fe  fait 
non  plus  aucun  changement  ni  dans  la  Loi,  ni  dans  l'objet  envers  lequel  la  Loi  pres- 
crit le  devoir.  Car  voici  proprement  en  quoi  confifte  la  Loi  :  Un  Dépositaire  doit 
rendre  le  dépôt  ou  à  la  perfonne  même  qui  le  lui  a  remis  entre  les  mains,  ou  à  tout 
autre  qui  fuccéde  aux  droits  de  cette  perfonne.  (7)  Ainfî  cela  ne  regarde  ni  un  Vo- 
leur*, parce  que  le  Dépôt  ne  lui  appartient  point  ;  ni  un  homme  qui  eft  banni  de 
l'Etat,  parce  qu'alors  la.  chofe  dépofée  palle  au  domaine  du  Fifc. 

§.  V I.  L'A  u  t  e  u  r  des  Principes  du  Ju/le  <Cr  de  V Honnête  (a) ,  établit  deux  for- 
tes de  Droit  Naturel ,  l'un  Divin ,  &  l'autre  Humain ,  -qui  fe  confondent  enfemble , 
dans  l'état  où  e(l  le  Monde.  Mais  les  raifons  qu'il  allègue  pour  appuier  ce  fentiment, 
ne  nous  paroiilent  pas  concluantes.  (1)  Car  tout  Droit  &  toute  Loi  renfermant 
quelque  Obligation  ;  &  l'Obligation  fuppofant  toujours  un  principe  extérieur  & 
fupérieur  :  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  fans  abfurdité  aftùjettir  Dieu  à  rien  de 
pareil.  C'eft  aufTi  une  expreffion  bien  dure  &  bien  impropre,  de  dire  cp\'il  y  a  quel- 
que  Obligation  impo fée  À  Dieu  par  lui  même ,  ou  par  fa  propre  ejfence  (2). 

Lors  que  St.  Paul  déclare,  que  les  Gentils  (b)  ont  connu  le  droit  (c)  de  Dieu, 
en  vertu  duquel  ceux  qui  commettent  de  mauvaifes  Aéltons^  comme  celles  dont  il  eft 
parlé  dans  ce  Chapitre,  méritent  la  mort,  cela  ne  prouve  (3)  nullement  qu'il  y  ait 
en  Dieu  un  droit  tel  que  fe  le  repréfente  l'Auteur  dont  nous  examinons  les  penfées. 
Car  les.  Païens  aiant  pu,  par  les  feules  lumières  de  la  Raifon,  parvenir  a  la  connois- 
fance  de  la  Loi  Naturelle ,  il  leur  étoit  aifé  de  comprendre  que  le  Légiflateur  fouve- 
rain  n'en  lailTeroit  pas  la  violation  impunie.  Ainfî,  par  l'infraction  de  la  Loi  Natu- 
relle, Dieu  à  la  vérité  aquiert,  fi  j'ofe  ainfi  parler,  le  droit  d'exiger  la  peine;  c'eft- 
à-dire  que  ,  pofé  le  péché  commis,  Dieu  exécute  juftement  fes  menaces.  Mais 
comment  inférera-t-on  de  là,  que  Dieu  foit  fournis  à  aucun  Droit,  ou  à  aucune 

Loi? 


(7)  Voiez  ci  deiTous,  Liv.  IV.  Chap.  XIII.  5.   f. 

5.  VI.  Ci  Nôtre  Auteur  piend  ici  le  change  d'une 
manière  furprenaute,  pour  avoir  lu  à  la  hâte  l'Ecri- 
vain qu'l  entreprend  de  réfuter.  Velihbvsen 
ne  distingue  nullement  deux  fortes  de  Droit  Nuturt' , 
l'ua  auquel  Dieu  foit  fournis,  &  l'autre  qui  ferve 
de  règle  aux  Hommes  :  mais  le  Droit  Naturel  qu'il 
appelle  Divin,  auflî  bien  que  celui  qu'il  nomme  Hu- 
raatn,  eft  une  Loi  uniquement  pour  les  Hommes;  il 
n'y  a  pas  un  mot  qui  infinité'  qu'il  veuille  établir  un 
Droit  commun  à  Dieu  6c  aux  Hommes.  Il  pré- 
tend feulement  prouver  q"e  la  Loi  Naturelle,  relie 
que  la  &aifon.  nous  l'euieigne ,  eft  v entablement  une 


Loi  Divine  ;  &  qu'ainfi  D  1  %v  ne  peut  pas  en  dis- 
penfer  fans  fe  contredire  lui-même,  tant  qui  la  cons- 
titution des  chofes  fera  telle  qu'il  l'a  réglée  en  créant 
le  Monde.  Cela  paroit  ôc  par  toute  la  fuite  du  dis- 
cours ,  &  par  ce  que  VcUhuyfen  a  voit  déjà  dit  pag. 
51.   5Î. 

(2)  Je  ne  fai  à  qui  en  veut  l'Auteur  :  car  ces  pa- 
roles ne  font  pas  de  celui  qu'il  lefutc. 

(3)  Ce  n'ett  pas  non  plus  ce  que  Velthuy- 
s  f  n  en  veut  conclurre.  Il  a  feulement  deflein  de 
prouver  par  là ,  que  les  Gentils  connoifloient  claire- 
ment qu'en  violant  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle 

Uj  d«fQbeïiVoien,t  à  Dis  y,  fc  fe  «cndoicnt  ainfi  di- 
gue* 
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Loi?  Le  Droit  fouverain,  dit  on,  (d)  que  Dieu  a  fur  fes  Créatures ,  fe  découvre  par 
les  lumières  de  la  Raifon  k  la  faveur  des  mêmes  principes  qui  font  le  fondement  du 
Droit  O*  de  l'Equité  Naturelle  parmi  les  Hommes.  Mais  il  y  a  de  l'ambiguïté  dans 
ces  paroles.  Car  fi  l'on  veut  dire,  qu'à  l'égard  de  plufieurs  choies  D  n  u  agit  avec 
les  Hommes  de  la  même  manière  qu'il  veut  que  les  Hommes  agifiènt  entr'eux,  (e) 
perfonne  n'en  difeonviendra.  C'eft  ainii,  par  exemple,  que,  comme  Di  eu  ordon 
ne  aux  Hommes  par  la  Loi  Naturelle  de  tenir  religieufement  leurs  promettes,  il  exé- 
cute auffi  lui  même  ponctuellement  (f)  celles  qu'il  leur  a  laites.  Il  défend  aux  Juges 
des  Tribunaux  Humains,  de  condamner  l'Innocent;  &  il  pratique  lui-même  inviola- 
blement  cette  maxime  (g).  Mais  fi  (4)  l'on  prétend  que  D  1  h  u  n'-aii  pas  plus  de 
Droit  fur  ks  Créatures  qu'il  n'en  a  accordé  aux  Hommes  ks  uns  inr  les  autres;  on 
doit  alléguer  des  preuves  bien  convaincantes  p«..ur  nous  pcrdiader,  que  le  plus  grand 
de  tous  les  Maures  n'ait  pas  plus  de  Droit  fur  fes  Serviteurs,  que  ceux-ci  n'en  ont 
fur  leurs  femblables  à  qui  ils  iont  naturellement  égaux  ;  ou  que,  pour  me  fervir  des 
termes  de  Grotius,  le  (h)  droit  entre  un  Supérieur  cr  Jes  Inférieurs ,  &  le  droir 
d'Egal  k  Egal,  ne  ioient  qu'une  même  choie. 

Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  Jaiffcr  palier  (ans  reflexion  ce  que  le  même  Auteur 
fondent,  que,  (i)  pofé  l'ordre  établi  dans  l'Univers,  tel  qu'on  le  voit  maintenant , 
Dieu  doit  neceffairement  regarder  les  Lotx  Naturelles  comme  jufes  ,  <T  tenir  au 
contraire  pour  injujle  ou  deshonnête  tout  ce  qui  s'en  éloigne.  Car  fans  contredit  ces 
termes  impérieux,  D  ieu  doit  neceffairement ,  ne  conviennent  poinr  à  la  majefté  du 
Légifhteur  Tout-puiiïant;  &  il  n'y  a  point  ici  d'autre  néceffiçé  (5)  que  celle  qui  tire 
fbn  origine  du  bonplailir  de  Dieu.  La  raifon,  qu'on  allègue  enfuite,  n'eft  point 
concluante  :  Tout  ce,  dit-on  ,  que  nous  pouvons  concevoir ,  a  toujours  quelque  rela- 
tion fondée  fur  la  nature  même  de  la  ebofe,  laquelle  relation  n'en  fauroit  être  raifon- 
nablement  feparee.  Mais  ce  n'eft  pas  par  elles-mêmes  que  les  choies  ont  telle  011 
telle  nature  ,  telle  ou  telle  relation  :  elles  tiennent  l'un  &  l'autre  de  la  Volonté  du 
Créateur,  à  qui  fon  propre  bonplailir  ne  fiuroit  impofer  aucune  Loi  proprement  ainfî 
nommée.  Si  donc  les  Hommes  lont  indifpeniablement  obligez  d'avoir  de  la  re- 
connoifïance  pour  les  bienfaits  qu'ils  ont  reçus;  s'il  ne  leur  efr  jamais  permis  de  vio- 
ler les  Enga^emens  où  ils  font  entrez,  d'être  inhumains,  orgueilleux,  outrageuxjcela 
vient  de  ce  que  Dieu  leur  a  donné  une  Nature  Sociable,  à  laquelle  certaines  cho- 
fes  conviendront  ou  répugneront  toujours  neceflàirement,  &  par  conféquent  feront 
honnêtes  ou  deshonnêtes,  tant  qu'elle  fubfiftera  dans  le  même  état.  Mais  de  là  il 
ne  s'enluit  pas  qu'il  y  ait  aucun  droit  commun  à  Dieu  &  aux  Hommes,  ni  aucune 
relation  entre  les  choies,  qui  foit  indépendante  de  la  détermination  de  cet  Etre  Sou- 
verain. 

§.  VII.  4.  Il  y  en  a  d'autres  qui  pofent  pour  fondement  du  Droit  Naturel,  le 
confentement  de  tous  les  Hommes,  ou  de  toutes  les  Nations,  ou  du  moins  de  la 

plupart 

à  l'ufage  de  la  droite  Haifen  5  il  faudra,  qu'ils  fajfent  fr 
quils  croient  par  rapport  a.  la  Divinité  des  chefs  con- 
traires aux  lumières  d'une  "Rai'on.  éclaire'e  &  qui  veut  fe 
forrrer  des  idées  dtjtinEies  de  ce  qu'elle  croit  6cc. 

(s)  Je  ne  vois  pas  que  Vslthiïsen  entende 
ici  une  autre  néceiLité  que  celle  qui  eft  fondée  furies 
perfections  de  la  Divinité,  qui  ne  lui  permettent  pas 
de  vouloir  une  fin,  fans  vouloir  en  même  tems  les 
moiens  neeeflaires  pour  y  parvenir  :  car  c'eft  le  prin- 
cipe dont  il  fefert,  auflî  bien  que  nôtre  Auteur,  pour 
découvrir  le  fondement  des  Loix  Naturelles,  Voie* 
ci-deffous,  §.  iz. 


(d)  t*g.  iSS, 


(e)  Voier  lue* 
Chap.  VI.  vcif, 
35. 

(f)  Voiez  T^«- 

mains,  III,  4. 
Heù-Vl, 17,1t. 

(g)  Voiez  2. 
Chron.  XIX  ,6,7. 
\»m.U.Z. 


(li)  Ut.  I.  Chap. 
1.  $.  3.  Qum,  z. 
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•ries  de  fes  chStimcns  ,  en  forte  qu'il  pouvoit  juge- 
ment punir  de  mort,  quiconque  avoit  péché  contre  le 
Droit  Naturel.  D'où  il  s'enluit,  qu'en  péchant  con- 
tre le  Droit  Naturel,  on  pèche  aulfi  contre  le  Droit 
Divin. 

(4)  V  e  l  t  h  v  Y  s  e  k  ,  ne  dit  pas  la  moindre  chofe 
qui  tende  là.  ïl  veut  feulement  établir  que  Dieu, 
nialïté  fon  potsvoir  fuprême,  ne  fait  rien  qui  ne  foit 
digne  de  fes  perfections.  //  n'y  a  rien-,  dit- il,  de  plus 
dangereux  à  enfeigner  an  matière  de  1{elipon ,  que  d'avan- 
cer que  Dieu  fait  plufieurs  chofes  où  U  'Raifon  Humaine 
ne  voit  aucune  équité  :  car ,  cela  pofé  ,  on  détruit  tout 
talH  r&if*tm*kU  i  Ut  Homptt  feront  tl/ligtt.,  de  rtntnur 


On  ne  peut  pas 
regarder  comme 
le  fondement  du 
Droit  Naturel, 
le  contentement  det 
Peuples  a  reconnaî- 
tre certaines  chofes 
four  honnêtes  oh 
deshonnêtes. 


C  c  a 
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plupart,  &  des  plus  civilifées,  à  reconnoîrre  certaines  chofes  pour  honnêtes  au  deti 
honnêtes  (i).  Mais  outre  que  par  là  on  donne  feulement  une  démonftrarion  À  pos- 
teriori (2),  comme  on  parle,  de  qui  ne  nous  enfeigne  point  pourquoi  telle  ou  telle 
chofe  eft  preferite  ou  dépendue  par  le  Droit  Naturel  :  c'eft  dans  le  fond  une  méthode 
bien  peu  fûre,  &  environnée  d'un  nombre  infini  de  difficultez,  Car  fi  on  en  appelle 
au  contentement  de  tout  le  Genre  Humain ,  il  naît  de  là ,  comme  le  montre  fort 
GapfiL$!iI  k'en  Hobbes  (a),  deux  inconvéniens  fâcheux.  Le  premier,  c'eft  que,  dans  cette 
fuppofition,  il  feroit  impofîible  qu'aucun  homme  qui  feroit  actuellement  ufage  de  la 
Raifon,  péchât  jamais  contre  la  Loi  Naturelle:  car  dh  là  qu'une  feule  perfonne , 
qui  fait  partie  du  Genre  Humain ,  entte  dans  quelque  opinion  différente  de  celle  des 
autres,  le  confentement  du  Genre  Humain  devient  imparfait.  L'autre,  c'eft  qu'il 
paroît  vifiblement  abfurde  de  prendre  pour  fondement  des  Loîx  Naturelles,  le  con- 
ientement  de  ceux  qui  les  violent  plus  fouvent  qu'ils  ne  les  obfervent  (3). 

On  n'eft  pas  mieux  fondé  à  en  appeller  au  confentement  de  toutes  les  Nations. 

Car  il  n'y  a  perfonne,  qui  fâche,  je  ne  dirai  pas  les  mœurs  &  les  coutumes  de  tous 

les  Peuples  de  la  Terre,  mais  feulement  leurs  noms.   En  vain  tepliqueroit-on,  que 

le  confentement  des  Nations  civilifées  fuffic,  &  qu'on  ne  doit  avoir  aucun  égard  aux 

Nations  batbates.     Car  y  a-t-il  quelque  Peuple  tant  foit  peu  éclairé,  &  foigneux  de 

(bflvoiezVk/.-     fa  propre  confervation,  qui  veuille  fe  reconnoître  lui-même  barbare  ?  (b)  Ou  quelle 

i.t'z.\xtcr£u'  Nation  fera  allez  vaine  pour  prétendre  que  toutes  les  autres  fe  règlent  fur  elle,&  pour 

itxtutEmpir.       fe  croire  en  droit  de  (4)  déclarer  barbares  celles  dont  les  mœurs  ne  fe  trouvent  pas 

typos.°"kfiP0"    conformes  aux  fiennes?  C'étoit  à  la  vérité  l'idée  fuperbe  que  les  anciens  Grecs  fe  fai- 

Cap.v.num.is,   foient  de  leur  Nation  par  rapport  à  tout  le  refte  du  monde.     Les  Romains  leur  fuc- 

Yriï'lommc*'   cédèrent  dans  ces  fo^es  &  orgueilleufes  prétentions.     Aujourd'hui  même  quelques 

auffijtfraMjiM,    Peuples  de  l'Europe  fe  font  mis  fur  le  pié  de  regarder  tous  les  autres  comme  fort  au 

chap  xxx  L     delTous  d'eux  pour  la  politefle  des  Mœurs.     Mais  en  revanche  if  fe  trouve  des  Na- 

pag.  20$,  ir'ruiv.  tions  qui  s'eftiment  infiniment  plus  polies  que  nous.     Il  y  a  Iong-tems  que  les  Chi- 

Ed.  de  undres.   mis  fe  croiant  feujs  {Ws  &  ingénieux  ,    difent  fièrement  que  les  Européens  n'ont 

lomA.àei'Ei.   qu  un  œil,  &  que  tous  les  autres  Peuples  lont  entièrement  aveugles.     Quelques-uns, 

étUHajt  1727.  même  méprifent  extrêmement  les  Sciences  que  nous  cultivons  avec  tant  de  foin,  & 

les  regardent  comme  un  fecours  étianger  par  lequel  nous  tâchons  de  fuppléer  à  nôtre 

peu  de  génie;  car,  difent-ils,  le  Bon  Sens  n'a  pas  befbin  de  tant  de  Science,  &  on 

voit  bien  des  gens  fans  lettres,  qui  ont  naturellement  l'Efprit  jufte  &  pénétrant  :  ou- 

(c)  p/4;»»,Epîft.  tre  que  le  Savoir  n'eft  pas  toujours  accompagné  des  Bonnes  Mœurs,  comme  (c)  il  le 

2*  faudroit.     D'ailleurs,  il  y  a  des  Peuples  qui  tirant  vanité  d'un  appareil  esnbarrafîant 

de  mille  chofes  vaines  ou  fuperflues ,  prétendent ,  à  caufe  de  cela,  être  en  droit  de 

mépri- 

J.  VII.  (1)  Ce  fentiment,   comme   le  remarquoît  ceron,  Tufcul.  Qu*ft.  Lib.  I.  Cap  XIII.  XIV.  & 

nôtre  Auwur,  femble  avoir  été  emprunté  d'AMSio-  G  rôti  us,  Droit  de  ta  Guerre  &c,   Lir.  I.   Chap.  I. 

te,  (Ethic.  Mco'«.   Lib.    V.  Cap.  X.)  qui   définit  le  J.  12. 

Droit  Naturel-  par  oppofition  au  Droit  ovil,  „  celui  (2)  C'eft  à  dire,  qui  fe  foit  par  des  raifons   tirées, 

„  qui  a  par  tout  la   même  force,  êc  qui  ne  dépend  non  de  la  nature  même  de  la  chofe,  mais  de  quel- 

„^pas  des  conftitutions  particulières  que  chaque  Etat  que  principe  extérieur,  tel  qu'eft  ici  le  confentement 

„  fait,  félon  qu'il  le  trouve  à  propos.    <pv<rntov  /ufyi,  des  Feop'es. 

ISiKiitoi)   ro  sravT»JtS   th  *in*r  i%ov  S61ap.1v  ,    >&j    où  (3)  'aaAsi  ^  irâvrit   irxticn  m+iiK&f/fy  i^a-/ust(râ.Klf , 

«r»  joKiï*  S  /u>i.  Pag    67,  69    Et   ailleurs  :   „   11  y  a  V  xa.<rofà\.  Iiocrat.  Orat.  ad  Philipp.  „  Nous  fommes 

,,'des  chofes  que  tous  les  hommes  ,  par  une  elpéce  ,,  tous  ainfi  faits, nous  manquons  plus  fouvent  à  nô- 

„  de  divination  naturelle,    feconnoiflent  générale-  ,,  tre  dc^or,  que  nous  ne  le  pratiquons.  Pag.  S9.  B, 

„  ment  Juftcs  ou  Injuftes ,  «ndependamment  de  toa-  Ed.  H.  Steph.  L'Auteur  citoit  ici  ce  pallage. 

»  te  Société  Se  de   toute   Convention.   Rhitork.  Lib.  (4     Charron,    comme    le    remarquoît   nôtre 

i.  Cap.  XIII.    'Er)  -fi  S  fAMTiôoi'rai  tt  wa'vTif ,  citait  Auteur  un  peu  plus  bas,  met  au  rang  des  faites  opi- 

Kotvci  S'iH.a.101  K<ti  uSkov,  K&v  /nnJi/uict  non/un*  «aofvc  «a-  nions  ,  .de  condamner   tr   rejetter   toutes   chofis ,  mœurs, 

toMif  »,  (Anit  rurtn*»,  ïag.  j/)i,  A.  Voici  auiU  6i-  ffinknsj  hix}  «m/wjw,  obfav&mti  liwwn  kérb*rcs  fy- 

m  nu» 
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tncprifer  ceux  qui  mènent  une  vie  plus  (impie.  Cependant  on  trouve  fouvenr  plus 
de  probité  parmi  les  derniers  que  parmi  les  premiers  ;  &  rien  n'eft  plus  judicieux  que 
la  reflexion  d'un  Hiftorien  Latin  au  fujet  des  Scythes;  (5)  On  ne  fauroit,  dit-il,  trop 
s'étonner  de  voir  que  la  Nature  donne  k  des  Veuf  le  s  ignorans  une  Sageffe ,  où  les 
Crées  ne  Çauroient  parvenir  par  une  étude  opiniâtre  Cr  par  tous  les  préceptes  de  la 
Philofophte ,  CT  que  les  mœurs  des  Barbares  l'emportent  fur  celles  d'une  Nation  polie 
far  les  Arts  &  par  les  Sciences:  tant  il  leur  efi  plus  avantageux  d'ignorer  les  Vices, 
au  il  ne  l'ejt  aux  Grecs  de  connoitre  les  Vertus. 

Mais  quand  le  confentement  des  Peuples  feroit  plus  général  qu'il  ne  paroît,  cette 
raifon  feule  ne  fourniroit  point  pat  elle-même  une  preuve  bien  confidérable.  Car 
l'expérience  fait  voir  ,  qu'il  y  a  ordinairement  plus  de  Sots  que  de  Sages  ;  que  peu 
de  gens  forment  leurs  opinions  fur  un  examen  attentif  &  desintéreflé  des  véritables 
fondeniens  des  chofes-,  &  que  la  plupart  au  contraire,  fans  faire  prefque  aucun  ufage 
de  leur  propre  Raifon  ,  s'en  rapportent  aux  décifions  d'autrui  avec  une  déférence 

aveugle. 

Enfin,  j'avoue  bien  qu'on  eft  afïez  aflûré  du  confentement  de  la  plupart  des  Na- 
tions connues,  du  moins  en  matière  des  maximes  générales  du  Droit  Naturel;  &  que 
la  conformité  d'une  même  Nature  peut  faire  vraifemblablement  préfumer ,  que  les 
autres  Nations,  dont  nous  n'avons  aucune  connoiflance,  ont  là-deifus  des  idées  ap- 
prochantes. Mais  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  là,  c'eft  que  la  pratique  de  tels  ou 
tels  Devoirs  leur  paroît  jufte  &  néceflaire  à  l'égard  des  Membres  d'un  même  Etat; 
car  il  n'eft  pas  toujours  fur  d'en  inférer,  qu'on  étende  cette  Obligation  aux  Etrangers. 
On  fut  au  contraire  que  plufieurs  Peuples  (6)  ont  regardé  tons  ceux  qui  n'étoient  pas 
de  leur  Nation,  comme  leurs  ennemis  déclarez,  &  qu'ils  les  ont  effectivement  trai- 
tez fur  ce  pic-là,  quand  l'occafion  s'en  préfentoit,  fans  croine  faire  aucun  mal. 

§.  VIII.  5.  Pour  ce  qui  regarde  l'accord  de  plufieurs  Peuples  à  pratiquer  certai-  Ni  même  lent 
nés  chofes,  cela  ferviroit  plutôt  à  faire  voir  que  la  Loi  Naturelle  permet  ces  fortes  t^ia^Bu' 
de  chofes,  qu'à  montrer  qu'elle  les  preferive  pofirivement.     Mais  on  ne  peut  pas  mê- 
me toujours  tirer  fûrement  cette  conféquence  ,  à  caufe  de  la  diverfité  &  même  de 
l'oppofition  qui  fe  remarque  entre  les  coutumes  de  plufieurs  (1)  Peuples  célèbres  (a). /a)  voiezP/*- 
En  voici  quelques  exemples.     Il  y  avoir  (b)  autrefois  près  du  Pont  Euxin  quelques  ^ma^si 
Nations  Sauvages,  parmi  lefquelles  les  Pérès  &  Mères  fe  regaloient  tour  à  tour  de  B.Edu.  wech. 
la  chair  de  leurs  propres  Enfans.   Les  Perfes  (c)  fe  marioient  avec  leurs  propres  Mé-  J£ %*Ms\f" 
res,  ou  leurs  Filles.     Les  Scythts  mangeoient  de  la  chair  humaine,  &  égorgeoient  num. 6. Ed. 'nyeq. 
leurs  propres  Enfans  fous  prétexte  de  Religion.     Les  Majfagétes  &  les  Derbiciens  J£*?3™? 
tuoient  leurs  Parens  lors  qu'ils  étoient  vieux,  &  les  mangeoienr.     LtsTibaréniens  vn.c^.vi'pag. 
précipitent  ceux   qui  étoient  venus  à  un  certain  âge.     Les   Hyrcamens  faifoient  »*  tfS'pr^ar. 

(2)    man-  Evanj_el  Lib.  I.  " 
pag.  8,9.  Ed. 

vsauvaifes ,  fans  ff avoir  eue  c'eft  &  /«  cognoiflrt,  mais  tin.   L;b.  II.  Caf.  II.  J'ai  fuîvi  le  dernier  Tradu&eur.  rR'b.  Stepfj.C.UT» 
feulement  pane  qu'elles  nous  font  inuftits,  &■  epngnus  de         (6)  Cela   paroît  fur  tout   par  l'exemple    des   deux  dans  l'énuméra- 

nofire  commun  &  ordinaire.  De  la  Sagefie  ,Liv.  1.  Crap.  plus  célèbres  Peuples  du  monde  ,    je  veux  dire  des  tion  desPcuples 

VI.  §•  $>•   num.   2.    Edit.  de    Burieaux   (XXXIX.   tdit.  Grecs,   Se  des  %omr.ins.    Voiez  le  Parrhafiana,  Tom.  1.    dont  l'Evangile 

de  '-Rouen).  Voiez  encore  Liv.  II.  Chap.  VI11.  6c  Ch-ap.  pag.  202,  203.  &  V^irs  Criuca  de  Mr.  Le  Clerc,  avoir  corrige  le» 

II.  §.  j      Mais  je  renvoie  aufïi  le  Lefteur  aux  Carac-  Tom.  i    Part.  11.  Scâ.  I.  Cap.  VI.  §.  2.  &  fc/y.  mauviiiles 

tires  de   Mr   de  («BRVTt'u,  dans  le  Cliap.  dis         $.  Vlll.  (1)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  un  paflàgc  du  mœurs.  Voies 

Jnnmens ,  où  il  trouvera  là  -  deffus  quelque  cliole  de  premier  ^Akiblide  de  P  t  ai  o  n  ,  où  lAfàbiadc  a^ant  dit  aufli  Diogéne 

fort    fenlé    fie  de   fort  Vif}',    pag.  565.  Ed.   d'^imft.  qu'il  a  appris  dur  euple  la  Science  du  jufte  Se  «le  l'In-   Lrftce,  dans  la 

._10#  jufte,    Soiraie  s'écrie  :    Vous  me    cirez.là   un   mauvais   Préface  §.  7.  aVeC 

(5)  Prorfus  tst  admirabile  videatur,  hoc  Mis  'Raturant  piaicri.     O'ux.   lis    9Tr*$*ht  yt  JiSzrx.ô.hxç  Ka-r  a  <pi6y  ne ,  lesNotesde 

dare,  fuod  Grxci  Ungâ   Sapitntium    ditlrinâ ,  vraceptif*  ûç  txt  fl-cA?.s>î  dvetepipon.   (pag.  110.  E.  Tom.  11.  Ed.   Ménage, 

que  Philofophorwn  tonfqui   nequeunt ,  cultoftsue  mores  in-  H.  Stevh.  pag.   434.  Ed.  WecheU  Fia'n.)  Amli  il  s'agit 

tult*.  barbaria  collMione  [ttperari.  Tant»  plus  inillis  proficit  !'a  de  la  Multitude  ou  de  la  Populace  ,  fit  DOU  pat  (ta 

vthornm  tiporatio  >  i***»  in  bis  t»i»itit  virtmù.  Jus*     consentement  de  plufieurs  Nations. 

C  c  3 


(d)  Prxpar.  Evxn- 
gel.  LiH  V!  Cap. 
VIII  ou  ce  qu'on 
dit  ett  tire  de 
UardeTane,  Syrien. 
Va:.  162. .  I6j. 


(e)  Sext.  Empiric. 
Pyrrhon.  hypo 
typol.  Lib.  III. 
Cap.  XX IV.  »«•". 
199»  &ff<7</.  où  il 
ramifie  un  grand 
nombre  de  ces 
diverfes  Coutu- 
mes ,  pour  mon- 
trer qu'il  n'y  a 

Hen  de  certain 
dans  la  Morale. 

(f)  Voiezle  mê- 
me Auteur,  Cap. 
XXV.  num.  24Î, 
246.  où  ce  que 
àitZënoncR.  im- 
pudent au  foure- 
rain  degré. 


(g)  Busleif.  Epift. 

lll.  pag.  208.  Ed. 

Rlz.tvir. 

(h)  FrAiicrfc.  iAl- 

t/arez.. 

(i)  Sext.  Empiric. 

ubi fttirk.  Voi.'z, 

âufiî  Diogtne 

Laïrce,  in  Pyrrhon. 

l,ib.  IX.  §.  21,24. 

cV«r.  T«^.  Q*,*ft. 

L«b.  V.Cap.  27. 
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(2)  manger  leurs  Morts  aux  Oifcaux;  &  les  Cafpiens,  aux  Chiens.  En  plufieurs  Païs 
on  iinmoloit  des  victimes  humaines,  &  on  célébroit  en  l'honneur  des  Dieux  des 
Afïemblées  no&urnes  où  il  fe  commettoir  des  fornications,  des  adultères  &  mille 
autres  infamies.  Chez  (d)  les  anciens  Gétuliens  il  y  avoir  une  Loi  qui  permettoit  aux 
Femmes  de  coucher  avec  oui  bon  leur  (embleroit,  fur  tour  iï  c'étoit  quelque  Etran- 
ger, fans  que  les  Maris  pûlïent  s'en  formalifer,  &  fans  que  perfonne  les  traitât  d'adul- 
térés. Les  Bachriens  pratiquoient  la  même  chofe.  Dans  l'Arabie,  au  contraire  ou 
faifoit  mourir  les  Femmes  convaincues  d'adulrére,  &  on  les  punillbit  même  pour  de 
fimples  foupçons.  Parmi  les  Parthes  &  les  Arméniens,  les  Loix  accordoient  une 
entière  impunité  à  celui  qui  avoit  tué  fa  Femme,  Ion  Fils,  la  Fille,  (on  Frère  fans 
enfans  ou  fa  Sœur  encore  à  marier.  Les  Atréniens  lapidoient  ceux  qui  avoient  com- 
mis le  moindre  larcin.  Les  Baftriens  fe  contentoient  de  cracher  fur  ceux  qui  avoient 
volé  peu  de  chofe..  Dans  l'ancienne  Bretagne,  une  Femme  fervoit  à  plufieurs  Hom- 
mes :  chez  les  Parthes,  au  contraire,  plufieurs  Femmes  avoient  un  Mari  en  commun. 
L'amour  des  beaux  garçons  étoit  fi  commun  parmi  les  Grecs,  ($)  que  les  Saees  & 
les  Philofophes  ne  faifoient  pas  fcrupule  de  l'autorifer,  &  de  s'y  abandonner  eux-mê- 
mes, (e)  Chez  quelques  Indiens  on  rendoit  fans  façon  les  devoirs  conjugaux  en  pté- 
fence  de  tout  le  monde.  Plufieurs  Peuples  à' Egypte  regardoient  comme  une  chofè 
honorable  la  proftitution  du  beau  Sexe;  en  forte  que  les  Filles  y  failbient  même  quel- 
quefois le  métier  de  Courtifànes  pour  gagner  leur  dot;  après  quoi  elles  fe  marioienr. 
Les  Philofophes  Stoïciens  foûtenoient  aufïï  que  la  R^ifon  ne  défend  point  d'avoir  à 
faire  à  une  Courtifane,  ni  de  fubfifter  du  revenu  de  cette  profelïion.  Les  Perfes 
époufoient  leurs  propres  Mères,  &  les  Egyptiens  leurs  Sœurs:  mariages  qui  ont  été 
approuvez  par  Zenon  le  Cittien  (f) ,  &  par  Chryfîppe.  On  fait  aufïi  que  Platon 
vouloit  établir  dans  fa  République  imaginaire  la  communauté  des  femmes.  Plufieurs 
Barbares  mangeoient  ordinairement  de  la  chair  humaine;  ufage  que  les  Stoïciens  mê- 
me approuvoient.  L'Adultère  palïoit  en  bien  des  endroits  pour  une  chofe  indifféren- 
te. Les  Scythes  immoloient  les  Etrangers  à  Diane;  &  quand  leurs  Pérès  &  Mères 
avoient  patlé  fbixante  ans,  ils  les  égorgeoient.  Par  une  Loi  de  Sol  on,  il  étoit  per- 
mis aux  Athéniens  de  tuer  leurs  propres  Enfans.  Chez  les  Romains  un  Gladiateur 
après  avoir  commis  un  homicide,  bien  loin  d'en  être  puni,  recevoit  de  grands  hon- 
neurs. Parmi  les  Lacedémonisns  ,  on  punifloit  les  Voleurs,  non  pour  avoir  volé 
mais  pour  s'être  laifle  furprendre.  Les  Amaz,ones ,  dès  qu'elles  avoienr  mis  au  mon- 
de un  Garçon,  l'eftropioienr ,  pour  le  mettre  hors  d'état  de  faire  jamais  aucune  action 
de  bravoure.  Dans  la  Colchide  (g)  le  Larcin  efl  honorable.  Les  Abyffins  (h)  por- 
tent à  leur  Roi  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  volé,  &  gardent  le  refte,  fans  que  cela 
leur  attire  aucuns  infamie.     On  pourrait  ajouter  à  tout  cela  bien  des  chofes  fur  (i)  |a 

dif- 

(i)  Nôtre  Auteur  ne  rapporte  pas  ici  exactement 
ce  que  dit  E  u  s  k'  s  e.  Il  s'agit  des  perfonnes  âgées. 
Les  Hyrcaniens  les  expofoient  toutes  en  vie,  pour  être 
mangées  des  Chiens  &  des  Oifeaux  :  les  Chiens  ie 
contentoient  de  les  laiflér  manger  à  ces  Animaux, 
lors  qu'elles  étoient  mortes  :  'T^ajvci  <fk,  xi  Kdnrtct , 

Dl    /UIV    ClCUVolç    Kl    XVTt     ?T!l£Ï?.SA.XCV     ÇrivTttC    [yi^OVTZi], 

il  h  te9-vs'?t«c.  Prspar.  Evangel.  Lib.  I.  pag.  $>.  Ed.it. 
1{eb.  Steph. 

(3  II  y  a  ici  dans  l'Original  quelque  chofe  contre 
Se  x  tus  Empuicus  ,  en  faveur  des  anciens 
Germai»!.  Nôtre  Auteur  lui  donne  un  démenti,  fur 
«e  qu'il  avance,  que,  chez,  ces  Peuples,  Ja  Sodomie 
n'étoit  pas  honteufe.  Comme  c'eft  une  digrefïion  in- 
utile ,  j'ai  crû  qu'il  n'y  auroit  pas  jjrand  mal  de  la 
leuanchci.    Mi.  Faikicius  pread  suffi  ic  parti 


de  fa  Nation  contre  l'uccufation  de  ce  Philofophe 
Pyrrhonien  .qu'il  a  publié  &  commenté.  U  veut  qu'oa 
hle  Ka^*K>?ç  ,  au  lieu  de  n^ars/r  :  parce  que  les 
Urmaniens  étoient  une  Nation  voifine  des  Pirfist 
chez  qui  l'amour  infâme  des  Garçons  étoit  autorité 
pat  l'uiage  ,  félon  ce  que  dit  le  même  Auteur, 
Pyrrh.  Hypoiyp,s.  Lib.  I.  Se<*.  iJ2.  Mais  le  Savant 
Editeur  a  lui-même  juftiSé  les  Ptrfts  fur  cet  Article. 
Pourquoi  Ssxms  Empuicus  nefc  feroit  -  il 
pas  aufïï  trompé,  au  fujet  des  Germains  ?  Je  ne  vois 
pas  qu'on  allègue  aucune  diveifc  leçon  des' M  S  S.  Et 
il  eft  digne  d'un  Sceptique,  de  ne  fe  mettre  pas  fort 
en  peine  de  la  vérité  des  faits. 

'SrgfVtTiûuv.x  a-xjtiiv  a'viî  7rS.trxv  tj!»  o'dlkuïvhv  xvuKÎyu- 
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différence  des  opinions  au  fujet  de  la  Divinité,  fut  la  diverfiré  des  Cérémonies  & 
des  Cultes  religieux,  fur  la  coutume  d'enievelir  les  Cadavres,  fur  les  idées  que  l'on 
avoit  de  la  Mort.  Mais  il  Faut  finir  cette  matière  par  un  beau  partage  d'un  ancien 
Philofophe  Juif:  (4)  Ce  qui  nous  doit  empêcher  ,  dit- il,  d'ajouter  foi  légèrement  k 
tant  d'opinions  incertaines,  répandues  prefque  par  tout  le  monde,  C~  qui  nous  convainc 
que  les  Grecs  ,  pour  être  trop  déciffs  ,  tombent  dans  l'erreur  auffi  bien  que  les  Bar- 
bares y  c'efl  que  l'Education,  les  Coutumes  reçues,  les  Loix  anciennes,  varient  étran- 
gement, en  forte  qu'il  nj  a  pas  une  feule  de  ces  chofes  en  quoi  tout  le  monde  convienne: 
"au  contraire,  dans  chaque  Pais,  dans  chaque  Nation ,  dans  chaque  Etat,  dans  chaque 
Ville,  dans  chaque  Village,  bien  plus,  dans  chaque  Ad  aifon  même,  il  y  a  une  grande 
diverti  té  de  fentimens;  car  les  Hommes  ont  a  cet  égard  d'autres  idées  que  les  Femmes, 
&  les  Enfans  penfent  autrement  que  les  Pérès  O"  les  A4  ères.  Ce  que  l'un  juge  des- 
honnête ,  l'autre  le  trouve  honnête  ;  Cr  ce  que  l'un  ejlime  honnête ,  l'autre  le  croit  des- 
honnête.    L'un  trouve  telle  ou  telle  chofe  jufte  ;  l'autre  la  tient  wjufle Et  ici 

je  ne  fuis  pas  furpris  que  le  Vulgaire  ignorant ,  qui  ejl  ordinairement  efclave  des  Loixy 
Cr  des  Coutumes  de  fa  Patrie,  de  quelque  manière  qu'elles  aient  été  établies^  (k)  qui  (k)  Voicz  Effkii 
dès  le  berceau,  pour  awfi  dire ,  ejl  accoutumé  de  leur  obéir  comme  à  autant  de  Mai-  *' chap^xxn  & 
très  Cr  de  Tyrans,  O*  dont  l'Efprit  étant  de  bonne  heure  abbaiffé  par  une  force  ma-  ir*«rw»deiaSa- 
jeure,  ne  fauroit  s'élever  À  aucune  penfêe  noble  cr  hardie,  que  ce  Vulgaire,  dis -je,  ctaV  viiVs  4. 
£  en  rapporte  aveuglément  aux  traditions  de  fes  Ancêtres,  &  Uijfant  fon  efprit  dans  &  fuiv. 
une  parfaite  inaction,  affirme  ou  me  fans  examen.     Mais  je  ne  faurois  a  fez.  m'étonner, 
que  les  Philosophes,  q/4  font  profeffion  de  chercher  l'évidence  <CT  la  certitude,  fe  divi- 
fent  en  plufeurs  Seftes  ,  dont  chacune  forme  des  décifions  différentes ,  O"  quelquefois 
même  oppofées,  fur  toutes  les  chofes,  grandes  Cr  petites. 

§.  IX.  Un  autre  inconvénient  qui  fe  trouve  a  fonder  les  principes  du  Droit  Na-  2,  iuifoa. 
turel  fur  la  conformité  des  mœurs  des  Peuples,  c'eft  qu'on  ne  voit  point  de  Nation 
qui  fe  conduife  uniquement  par  le  Droit  Naturel;  chacune  aiant  outre  cela  fes  Loix 
particulières,  écrites  ou  non  écrites.     Souvent  même  les  affaires  que  les  Peuples  ont 
les  uns  avec  les  autres  fe  décident  ou  par  un  Droit  Civil  qui  leur  eft  commun,  ou  par 
le  Droit  Naturel  mêlé  de  plufieurs  Loix  Pofirives  qu'on  y  ajoute.     i\infi  il  n'eft  pas 
facile  de  diftinguer  ce  que  ces  Peuples  croienj  être  de  Droit  Naturel,  d'avec  ce  qu'ils 
regardent  comme  fimplement  de  Droit  Civil  ou  Pofîrif.    Bien  plus  :  une  longue  cou- 
tume parte  fbuvent  pour  une  Loi  Naturelle  (a).     Et  les  préjugez  de  l'Enfance  font  (a>  vo:ez  Ra- 
tant d'imprefîion  fur  l'Efprit,  que,  tout  faux  qu'ils  font,  on  ne  penfe  jamais  à  les  ré-'*""'  Lib-lu 
voquer  feulement  en  doute  ,  à  moins  qu'on  n'ait  des  lumières  &  une  péné- ration  au  Sppoite«"3«î 
dcflus  du  commun  (b).    La  plupart  des  Hommes  (1),  ont  été  engagez»  dans  certaines  dciapiopofmon 
opinions  avant  même  que  d'être  en  état  de  dfcerner  le  Vrai  d'avec  'le  Faux.     Enfuite,  '%£%?"!"£ Lu 
lors  qu'ils  font  encore  dans  l  ave  le  plus  joivle ,  ils  je  laijjent  ou  provenir  par  les  fenti-  «an/ndum,  ub. 

mensnuC*V  i% 

Kg/nn  oMaftw  ;  tÎm  ïï  mi't    tçiv;  myayeii  dnvrnBiv  ai      am<rt<ri     vi   xm  etçVHvtrt  £c«t«/^  a*\    ij    util   t  \iyo-  pI0blc>n   Se& 


i 


fie   -raiSav ,  xa)  ï9«   vxr&iz.  ,  je*}  ntO,nm    vcfitot,  2v  h  fdjjccv  qiï.otoçcoy  i  7r\>i6v{  rc  ù  in~n  x<r:  o-xç>ïç *a/  ù^vuiit  XV1I1 .  Quzft.Yl* 

xSh  à(*o\eyth*l  ?a.vroi    tïvctl  7TU&Î-    irSiw,   dhX*.    K?-  'fkifxif^-i^sx   &»/>*►.    K?    ç-îp»  ko.)    ^«'^.*f  fiïKiK&tTrtl ,  E/rtu  à.  Minta- 

vœ©t«  ko.)  ïôvj»,  x*i  rriMH ,  /uîwtt  5  **'  C1  \«A<«V  *«'  **'  êôy/Axia.  ciçrûuqmi ,  voaxolkiç  'j   k«)  cfaW/a  i  <éeÀ        j  Liv,  ],  Chatfe 

nxictv  \*.tLçM  ,  «Wça    /ufy  h  x«/   yvviîita.  «il    niflr/o»  «vas  fi^ntm   n  t^cit^  ,  sM»  <r%i<fot  -ofe<    nà.yim 'vxil'  Philo  lu- 

n<âiit  ,  Toiç  Akkoh  StxKU&trcu  .   t»   ylv   aiirx&i  mp  ^ufi»   it  x*i  /xtyxKat,  à/   oh  ai  Çvrruruf  rwiç-ivrau  ^^m  ' ^  ^rtL. 

ifAJv  Wiçfit  «aXâ,  xjÙ  t*   7rgé>aro\i<Ta.  ,  etwgêWi ,  x«/  t*  Phi  lo,  de   temulenti?.,  pag.    2«8,  20i>.  Ed.  Gtniv.  ^jm  '     „  29     g 

iUmt,    £Sikh.  .  ..  iyùfl'  i  Ti6uôf*a.x.a  s]   ovfAire$i£»~  268,  269.  Ed.  Puni.  1640.         ,  Edit',  GcnCY         " 

fkj©'  xx't  /utydt  Ï>XK®'  *^*v  "*'  vo'i"*"  ?  o'traiTiv  tivty-  §.  IX.   (1.)  Sam    cettri  primùm  ante  tcnin.ur adjiriffi, 

(aîvcov  ci*\inç  Sk^®"  ,  *t'  «ùt£v  st«  s-ntigyivw  fxii  vrac?.-  ejnam,  quii  ejftt    optimum  ,  judicare  potuerunt  :    deinde 

KKSiv  [s'eft    ainfi   qu'il  faut   lire,    au  lieu    de   «xissi»],  infirmijjlmo  tempori  atatis  Mt  obfecuti  amie)  widam ,  av.t 

m%  iv  SijrnoTmv  j?   TO&ivvuv ,  bH.,uat.5ùï,  x.wTdtx.ix.oti\,\i7-  un*  aticaJHS,  qnem  primujn  atiditrr.r.t,   eratiom  capti ,   de 

u'n&  tmv  4yX1'v>  **'  f*iy*    «ai  *uix.h  Q&miuct  Kttiih  rébus  incognitis  jnditant,  &  ai  qnamciinqitc  /tint  difcipli- 

ju£  Jui<ijiSfJ&'  ,    XtÇ-tvti   TS?f  ttrr*%    iro.ç«.SobiÏTt  ,  k»)  t  nam   <f»ajî  ttmpejldie    dtUti,  *d   eam,   quafi  ad  Jtixur» ;, 

t'sy  i*asc(  iyv(*y*w  >  iinfmirui  *«*  «>»|«t*f««  7W\  «4liêre[tmtx  Cxcêr.  *i(adeqyc,%»&Jlt  Lib,  iY,  Ca^.  m. 


(c)  VoîtT.  Seldtn. 
Dt  J.  N.&  G.ft- 
aini.  lltbr.  Lib.  I. 
Cap.  VI.  pag.St, 
Kd.  ^Argtnt. 

1J"VtUitépârtieu- 
i  iire  n'cft  pas  le 
fondement  de 
toute  forte  de 


(a)  Voîczeneore 
Ovide ,  Epift.  Hc- 
roïd.  IV.  verf. 
131.6c  feqq.  Lu- 
#<trn,Tharfal.  Lib. 
VIII.  verf.  4«.  & 
ftfj.  Et  ce  que 
dilent  tout  crû- 
ment ,  fur  l'oii- 
finedujufteôc 
e  l'Injurie,  les 
ïhilofophes  M- 
tifiippe  8c  ^trehe- 
laits ,  dans  Dit- 
gène  LaJecc,  Lib. 
II.  $.16.  &  93.  & 
Pyrrhtn ,  Lib.  IX. 
J.6r. 


xo8         £>c  h  Loi  Naturelle  en  général  Liv.  II.  Chap.  III. 

-mens  d'un  Ami,  ou  furprendre  aux  ^premier  s  difeours  de  quelque  autre  perfonne  :  ainfi 
ils  jugent  des  chofes  fans  les  connoitre,  <£r  ils  embraient  la  première  Sefte  que  le  ha- 
sard leur  préfente  ,  somme  un  homme  après  avoir  fait  naufrage  s'attache  an  premier 
Rocher  oh  la  tempête  le  porte.  Ils  fuivent  fans  (2.)  examen  V exemple  O"  le  train  or- 
dinaire de  la  vie  ;  rien  (3)  nef  capable  de  les  faire  renoncer  aux  traditions  de  leurs 
(c)  Ancêtres,  quand  même  les  Efprits  les  plus  éclairez,  inventeroient  quelque  chofe  de 
meilleur.  (4)  Il  faut  pourtant  remarquer,  que  la  Coutume  n'a  jamais  aiTez  de  force 
pour  corrompre  le  Jugement,  jufqu'à  mettre  abfolument  hors  d'état  de  découvrir  la 
Vérité  en  ce  qui  regarde  les  Loix  Naturelles. 

§.  X.  6.  C'est  fans  doute  cette  prodigieule  diverfité  de  Loix  Se  de  Mœurs  qui  a 
donné  occasion  à  quelques  perfonne*  de  nier  abfôlûment  le  Droit  Naturel,  &  de  foû- 
tenir  que  la  fource  &  l'unique  régie  de  toute  forte  de  Droit,  c'en;  l'utilité  particulière 
de  chaque  Etat.  L'Utilité,  ditoit  un  ancien  Poète  (1),  eft  comme  la  Mère  de  lu 
Jufice  £r  de  l'Equité.  .  .  Il  faut  convenir ,  fi  l'on  veut  remonter  jufqn  aux  premiers 
Siècles  y  qu'on  ne  s'ejl  avifié  de  faire  des  Loix  que  pour  fe  mettre  à  couvert  des  infinités 
des  hommes.  La  Nature  toute  feule  n'efi  pas  capable  de  démêler  ce  qui  ejl  jufle  d'avec 
ce  qui  ne  l'efi  pas ,  de  la  même  manière  que  fon  inflinB  nous  fait  connoitre  ce  qui  nous 
efi  bon,  &  ce  qui  nous  efil  mauvais ,  ce  qu'il  faut  rechercher ,  O*  ce  qu'il  faut  fuir  (a). 
Un  des  plus  zélez  défenfeurs  de  cecte  opinion  parmi  les  anciens  Philolophes,  c'eft: 
Carne' ade,  dont  un  ancien  Docteur  Chrétien  nous  a  confervé  les  argumens  en 
abrégé  (2).  Les  Hommes,  difoit-il,  fie  font  faits  des  Loix  félon  que  leur  avantage 
particulier  le  demandoit;  <£r  de  U  vient  qu'elles  font  différentes  non  feulement  félon  U 
diverfité  des  mœurs ,  qui  varient  fort  d'une  Nation  à  l'autre ,  mais  encore  quelquefois 
chez,  le  même  Peuple  félon  les  tems.  Pour  ce  que  l'on  appelle  Droit  Naturel ,  c'eft 
une  pure  chimère.  La  Nature  porte  tous  les  Hommes,  Cr  généralement  tous  les  Ani- 
maux, à  chercher  leur  avantage  particulier  :  ainfi,  ou  il  n'y  a  point  de  Jvjlice,  ou 

/il 


(1.)  "E&irm  3  iioçiçxt  tS  /2<acm»  viifivu.  S  ex  t. 
Emfiki  c.  Pyrrhon.  hypotyp.  Lib.  III.  Cap.  XXIV. 
num.  23  j.  Ed.  Fabric  Mais  il  s'agit-là  des  Sceptiquet, 
qui,  fans  prendre  autun  parti,  vivent  comme  les  au- 
tres. 

(3)  Tïetr&c   îraejiJo^tc,  «<r6*  l(A»kiK*c  XWt 
K«xT«'//êô' ,  iftt!  ay-r*  nttraSaXÙ  \ôy<&  , 
Gù/['  il  il  «t*ça>v  ts  o-oçcv  iipnT*i  ççtiair. 

Evmp.  Bacch.  verf.  zoi.  &  feqq. 

(4)  Nôtre  Auteur  faifoit  encore  ici  quelques  re- 
marques au  fujet  «io  la  Coutume.  Elle  eft  ii  forte, 
dit -il,  que,  félon  St.  Paul,  U  Nature  elle-même 
enfei^nott  aux  Corinthiens,  que  fi  un  Homme,  parmi  eux, 
fertiit  des  cheveux  loup,  cela  lui  e'toit  honteux  i  au  lieu 
que,  fi  une  Femme  avait  de  longs  cheveux  ,  eeU  lui  é  oit 
hoHtraile.  I.  Cor.  XV,  14,  IJ.  Platon  (De  legib. 
Lib.  VU.  pag.  «84.  A.  Edit.  Wech.  Ficin.  pag.  794-  E. 
Tom  II.  Ed.  H.  Steph.)  foûtient  que  c'eft  uniquement 
l'habitude  qui  fait  que  l'on  fe  fert  plus  aifémenc  de 
la  main  droite  que  de  la  gauche;  la  Nature  n'aiant 
pas  plus  de  difpo'ùion  à  l'un  qu'à  l'autre.  Parmi 
plufieuK  Nations,  la  batbe  paffe  pour  un  grand  or- 
nement. Voies  A  R  R  1  e  n  ,  Dijftru  Epilfct.  Lib.  I. 
Cap.  XVI.  pag.  «4,<î-  Ed.  Colon.  1595.  La  plupart 
des  américains  au  contraite  trouvent  quelque  enofe 
de  fauvage  8c  de  btutal  à  laifler  croître  la  barhe.  Voiez 
Rochefort  ,Difcrift.  des  Antilles,  Part.  IL  C.  VIII.1 
$.  t.  &  C.  IX. 

i .  X.  (1)  ^itque  iff*  utiliw ,  j'fii  ptfè  mMir  &  *yti% 


H  •  r  a  c  e  ,  Lib.  I.  Sat.  III.  verf.  9U 

Jura  inventa  metu  mjufii  fateare  necejje  efi, 
Tempora  fi  faftcfiiue  velis  evolvere  mundi. 
Nec  Natura  potejl  jufio  fecernere  inicjuum  , 
Dividit  ut  bona  diverfis ,  fwienda  petendts. 
Ibid.  verf  irr  ,  &  fuiv. 
J'aifuivi  la  verfiou  du  P.  T  artkron,  à  la  referve 
du  vers  t  jr.  ou  je  ne  doute  pas   qu'on  ne  doive  pré- 
férer la  manière  dont  Mr.  Costc  a  exprimé  le  feus 
du  Poète. 

'  2)  Ejus  [Carneadis]  difputationis  fummt  h<tc  fuit  : 
Jura  fibi  homines  pr»  utiliiatc  fitnxtfjc ,  Jcilicet  varia  pr» 
moribu! ,  &  apud  eofdem  fro  temparibus  f*pt  mutât  a:  jus 
autem  naturale  nullum  effe.  Omnes  é"  hommes  &  alias 
animantes  ad  uttlitatts  fuas  ,  Natura  ducente ,  ferri  :  proin- 
de  aut  nullam  cjfe  juftttiam;  aut ,  fi  fit  alloua,  jum  nam 
ejfe  ftultitiam ,  tsuoniam  fibi  noctret  alienii  eommodis  coït' 
fuient.  ,  .  Omnibus  populis  ,qui  florertnt  imper it ,  ir'Rf 
manis  esuoque  tpfis  ,  qui  totius  Orbis  potirentur ,  fi  jufii 
velint  cjfe  ,  hoe  ejl ,  fi  aliéna  refiituant ,  *d  eafas  ejfe  rt- 
deundum  ,  &  in  tj/eftate  »c  miferiis  jacendum.  L  A  C- 
t  a  n  t.  Divin.  ïnftit.  Lib.  V.  Cap.  XVI,  num.  j  ,  4« 
Ed.  Cellar.  Au  refte,  ce  Docteur  avoit  tiré  ces  paro- 
les du  III.  Liv.  de  la  Tte'publujue,  de  C  r  c  e  r  o  m.  On 
trouve  de  femblables  penfées  dans  un  Pythagoricien 
anonyme ,  Opufc.  Mythtl.  pag.  704,  &  fiqq.  Ed.Amft. 
I687. 
(3)  /»  j«#  Uffé  ttnfrtt(Hit  defiextt  de  vit,  ftnfimqua 
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»V/  y  en  *  quelcune,  ce  ne  f  tut  être  qu  une  fouveraine  extravagance ,  puis  qu'elle  nous 
engage  À  procurer  le  bien  eC autrui  au  préjudice  de  nos  propres  intérêts.  Car  fi  tous 
les  Peuples  célèbres  par  leur  puijfance  ,  0~  les  Romains  même  qui  font  maîtres  de 
l'Univers,  vouloient  fuivre  les  régies  de  la  Jujlice,  c  eft -a- dire  s'ils  v  oui  oient  rejlituer 
le  bien  d 'autrui,  il  faudrait  qu'ils  allaient  demeurer  dans  des  Cabanes ,  cr  qu'tls  vé- 
eufent  pauvres  &  mij 'érables,  comme  f ai f oient  leurs  Ancêtres. 

Mais,   (b)  pour  détruire  ces  vaines  fubtihtez  ,  il  faut  remarquer  d'abord,  après  (V.VoteiGrtth^ 
Ciceron  (j),  que  le  langage  O*  les  opinions  des  hommes  fe  font  beaucoup  écar   J^^'^Xtr 
tez.  de  la  Vérité  Cr  de  la  droite  Raifon  ,  en  diftinguant  F  Honnête  de  l'Utile ,  C7* 
en  fe  perfuadant  qu'il)  <*  d"e*  chofes  honnêtes  qui  ne  font  pas  utiles,  Cr  qutl y  en  a. 
qui  font  utiles  quoi  quelles  ne  foient  pas  honnêtes.   Il  ny  a  rien  de  plus  pernicieux 
à  la   Société  Humaine ,   ni  de  plus   capable  de  corrompre  les  mœurs  des   Hommes 
quun  tel  fentiment ,  qui ,  au  jugement  de  Socratb,  fepare  ce  que  la  Nature  &  la 
Vérité  ne  féparent  point.     En  effet,  ces  gens-là,  pour  en  faire  accroire  aux  ignorans, 
fe  font  fervis  de  l'ambiguïté  du  terme  d'utile,  qui  ie  prend  en  deux  lignifications  dif- 
férentes, félon  qu'on  juge  par  divers  principes  de  l'avantage  que  les  chofes  font  capa- 
bles de  procurer.   Car  il  y  a  une  Utilité  qui  ne  paroît  telle  qu'au  jugement  corrompu 
des  Pallions  déréglées,  lefquelles,  fans  s'embarrafler  de  l'avenir,  s'attachent  unique- 
ment aux  avantages  préfens  &  paflagers  (4).     Mais  il  y  aune  autre  Utilité  fondée 
fur  les  lumières  de  la  droite  Raifon,  qui  ne  confidére  pas  feulement  ce  qu'on  a  de- 
vant les  yeux,  mais  qui  en  examine  les  fuites  (5).     Ainfi  cette  Raifon  éclairée  ne 
juge  véritablement  utile  que  ce  qui  eft  tel  toujours  &  à  tous  égards ,  comme  auffi 
pour  tout  le  (c)  monde  :  elle  condamne  au  contraire  abfolument  ces  défirs  aveu-  (Ovoîczjfurç 
gles  qui  nous  font  fbupirer  après  quelque  avantage  momentanée,  d'où  il  naîtra  une  yiil'y^^* 
Foule  de  maux;    comme  quand  un  Malade  ,  dans  le  chaud  de  la  fièvre,  avale  de 
grands  verres  d'eau  froide,  qui  lui  cauferont  enfuite  de  violentes  douleurs.    Je  dis 
Jonc,  1.    Que  les  A&ions  conformes  à  la  Loi  Naturelle  fout  non  feulement  hon- 
nêtes 

r'i  dtincla  ejf .  ut  hontflatrtrt  ah  ntilitatt  fectruens t&  ttn-  »  l'Entendement ,    par  Mr.  LOCKE  ,   Liv.   II.   Cha|». 

ftituerit  hvntftum  ejft  aliquod,  quod  util   non  rjftt,  &  uti-  »,  XXI.  $.  63.  Voez  ce  qui  fuit  8c  ce  qui  précède. 
te,  quoi  nt*  honeftum,  qu*  nuit*  ptrnteiet  major  homt*  (5)  C'eft  en  cela  que  conOfte  le  principal  avanta- 

Tium  lit*  potuit  adferri.     De  Offic.  Ltb.   II.  Cap.  III.  ge  de  l'Homme  par  deflus  les  Bêtes.     Ecoutons  là- 

lt*qut  accepimus  ,  Socratem  exfecrari  ftlnum  tos ,  qui  pri~  deflus  Ciceron.     Sed   inter  hominint  à"  tduam  hm 

mum  htec  naturt  coltarentia  $uin>»nt  d'flrnjrijftnt.     Idem,  maxime  intereft,  quoi  hac  tant  uni,  quantum  fenftt  movi- 

Lib    III.  Cap    111.  J'ai  fuivi  la  traduction  de  Ml    Ou  tur,  ad  iU  Çolum  ,  qutd  adeft ,  quodque  prafens  eft  Je  ac* 

Bois.  comznodat ,  paullulum  admodum  fenttens  pr£ttritum>  aut 

(4'  ,,  Comme  les  Objets  qui  font  près  de  nous,  futurum.     Ho*»  tutem  ,  qutd  Ttatienis  eft  parikept,  p,, 

'v  pafflent  aifément  pour  être  p'us  grands  que  d'autres  quant   confequtmia   ctrmt.  caufas  rerum   videt ,  earurque. 

„  d'une   plus  vafle  ciiconference  qui  font  plus  éloi  pro^rejfus,  &  quafi  anticefftones  non  ignorât  ,  fimititudintà 

j,  gnez  :  de  même  à  l'égard   ies  Biens  ôc  des  Maux ,  comparât  ,   &  rébus  praftnttbt*)  adjungn  ,  atque  adnttlit 

„  le  prefent  prend  ordi  aire;ïient  le  deflus,  &  dans  futurai  :  facile  tottm  vit*  curfum  videt,  ad  eamque  de- 

„  la  compa  aifon  ceux  qui  font  éloignez  Ont  toujours  pendant  praparat  res  tiectjfarias.    ,.  La  principale  difté- 

.,  du  defavantage.     Ainfi  la  plupart  des    Hommes,  „  rence  qu'il  y  a  entre  les  Hommes  8c  les  Bêtes, c'eft 

s>  femMables  à  des  Héritiers    pod^gues  ,  iont  portez  „  que  celles-ci  n'agiflent  que  par  les  imprelïïons  des 

„  à  croire  qu'un  périt    Bien  prefent   eft  préférable  à  ,,  Sens,  Se  qu'elles  ne  font  touchées  que  du     relent, 

„  de  grands  Biens   à  venir;  de  forte   que  po  ir  la  „  fans  avoir  que  très  peu  de  fentiment  du  palTé  ou  de 

„  poflefilon  préfenie  de  peu  de  chofe  ils  renoncenr  à  »,  l'Avenir.    Au  lieu  nue  l'Homme  a  l'avantage  de  la 

j,  un  grand  héritage  qui  ne  pourtoit   leur  manquer.  „  Ra.fon,  qui  le  rcnd  capable  de  voir  les  cauies,  les 

j,  Or  que  ce  foit-  là  un  faux  Ju^emct ,  chacun  doit  ,,  progrès,  8c  les  fuites  des  choies ,  de  comparer  en- 

„  le  reconnoitre,  en  quoi  que  ce  'oit  qu'il  fafl>  con-  „  femble  ce  qui  a  quelque  conformité,  &  de  joindre 

,,  fifter  fon  plaifir.  parce  que  ce  qui  eft  à  venir  doit  „  l'Avenit  au  Prefent.     Far  ce  moien  il  peut  décou- 

„  certainemei  t    devenir   ptefent  un  jour  j    &  alors  „  viir  tout  d'une  vue  le  cours  entier  de  la  Vie  ,  8c 

„  aiant   le  même  avantage  de  p-oximitc,  il  fe  fera  „  faire  piovifion  de  ce  qui  eft  néceflaire  pour  en  four- 

„  voir  dans  fa  juPe  grandeur ,   Se  mettra  en  jour  la  ,    nir  la  carrière.   Dt  Offie.  Lib.  1.  Cap.  IV.  L'Amrt>3 

„  prévention  'Jéraifonnable  de  celui  qui  a  jugé  de  fon  citoit  plus  bas  ce  partage. 
„  prix  par  des  meftues  inégales,    Ejfai  Philoftph.  fur 
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tiétes,  (6)  c'eft-à-dire  propres  à  conferver  &  à  augmenter  l'honneur,  l'eitime,  &  la 

dignité  de  1'Hnmme,  mais  encore  véritablement  Utiles,  c'eft-à-dire,  capables  de  lui 

procurer  quelque  lolide  avantage  ,   &  de   contribuer  à  fa   félicité  réelle.     Et  cette 

,.»  *  «•     ,       dernière  qualité  ,    bien  loin  de  diminuer   l'excellence  de  la  Vertu  ,    lui  convient  fi 

fd)  I.  Ttmoth.  . .  ,  _       .       .  A  r  *.  •  *        " 

ehap.iv.  verf.8.  naturellement,   que   les  Ecrivains  Sacrez   même   nous  difent ,  que  la  (d)  Piété  ê/i 
utile  en  toutes  chefes-,  mant  les  promejfes  de  la  Vie  préfente  ,  Cr  de  celle  qui  eft  k 
venir.     Au  lieu  que  les  Actions  contraires  à  la  Loi  Naturelle  font  toujours  &  des- 
honnêtes  &    defavantageulcs.     Car  fi  elles  caufènt  fouvent   quelque   plaifir  ,    &  fi 
même  quelquefois  elles  fembient  procurer  quelque  avantage  ;  outre  que  ces  plaifirs 
(o)voiezp™-      ^  ces  avanraSes  ne  ^nt  t^s  de  longue  durée,    ils  entraînent  après  eux  un  grand 
verb.  v, î,4.i>\    nombre  de  maux  infiniment  plus  fenfibles  (e).     Les  Loix  Civiles  même,  bien  loin 
XXlS§XX'X?'      °iu'e"es  a^CwC  ^té  établies  en  vue  de  cette  faulTè  &  momentanée  utilité;  fe  propofent 
principalement  d'empêcher  que  les  Citoiens  ne  règlent  là-  delîùs  leur  conduite.     En 
effet,  fi  qudeun  prérendoit  rapporter  tout  uniquement  à  fon  propre  avantage,  fan* 
avoir  aucun  égard  aux  autres:  comme  ceux  ci  feraient  en  droit  d'en  ufet  de  même, 
il  naïtroit  de  la  infailliblement  une  extrême  confufion,  ôt  une  elpece  de  guerre  de 
chaun  contre  tous,  qui  eft  ce  que  l'on  peut  concevoir  de  plus  delavantageux  &  de 
moins  convenable  aux  Hommes.     Au  contraire ,  lors  qu'on  tâche  de  gagner  la  bien- 
veillance des  autres  en  pratiquant  à  leur  égard  les  Devoirs  de  la  Loi  Naturelle,  (7)  on 
peut  le  promettre  plus  lïïrement  de  leur  part  quelque  avantage,  que  fi  en  le  confiant 
fur  fes  feules  forces  on  fait  fans  fcrupule  tout  le  mal  qu'on  veut  à  quiconque  on  en 
If'/ v°'iez  P"*'    trouve  l'occaiion  (F).     2.  De  plus,  on  ne  lautoit  railbnnablement  le  figuier  aucune 
e/.Bum.  s.  utilité  tellement  particulière  à  quelcun,  qu'elle  ne  puilïe  convenir  à  tout  autre.     Cat 

la  Nature  n'aiant  donné  à  perïbnne  le  privilège  de  s'attribuer  fur  les  autres  un  droit 
dont  ils  ne  puiflTent  ufer  à  leur  tour  par  îapport  à  lui;  en  vain  fe  flatteroir-on  de  trou- 
ver  quelque  avantage  à  enlever  aux  autres  ou  par  ruie,  ou  par  force,  ce  qu'ils  ont 
•«i.l/u,  14,  aquis  par  leur  induftrie  (g),  puis  qu'ils  font  en  droit  de  fe  défendre,  &  de  prendre 
contre  nous  la  même  licence  :  en  vain  croiroit-on  utile  de  manquer  à  fa  parole,  puis 
que  les  autres  peuvent  à  leur  tour  ne  pas  tenir  celle  qu'ils  nous  ont  donnée.  3.  Il  n'y 
a  même  perfonne  (8)  d'alfez  puilïànt  pour  avoir  lieu  de  croire  qu'on  ne  foit  pas  en 
état  de  lui  rendre  la  pareille.  Car  toute  puilfance  réfulte  des  forcés  réunies  de  plufieurs, 

& 

(6)  Il  y  a  ici  deux  extré  mitez  à  éviter.  L'une,  de  naît   l'idée  du  Devoir,  &  le  but  raifonnable  de  fon 

Ceux  qui  ,  en  confondant  l'Honnête  avec  Yvtile,  $C  obleryatien.    Il  eft  vrai  que,  pour  donnât  une  pleine 

mefurant  cette  Utilité  à  leur  intérêt  particulier,  dé-  force  à  toutes  les  Maximes  fcrablables  où  l'on  dé- 

truifent    ainfi  toute  idée  de  Vertu  6c   de   Vice,  tout  couvre  «ne  convenance  6c   une  be-iuté    natuiclle  ,  il 

Droit  Naturel,  toute  Moralité.  L'autre,  de  ceux  qui  f>ut  s'être  bie.i  perfuadé  de   la   vérité  de  la  féconde 

croiant  avec  raifon  que  U  pratique  de  toutes  les  Ver-  que    j'ai  do  née    pour    exemple.     Mais  lors   même 

tus,  de  toutes  les  régies  du  Droit  Naturel,  eft  veri-  «u'on   réduit  tour,  comme  il   le  faut,  à  cette  régfe 

tableraent   6c  infailliblement  avantageuf"  à   tous  les  fondamentale,  on  n'a  nul  hefo.n,  pour  fentir  l'obii- 

Honmts,  en  tout  6c  par  tout,  confondent  cette  Vti-  gation  où  l'on  eft  «le  i'y  con'onner,  d'envifa.^er  l'u- 

liie  i\/ec  YHoniheti  naturelle  dés  Aétions.     La  pré-  tilité  infinie  q  'i  en  r^fdte.  Bien  plus  :  ce  n'eft  point 

miere  n'eft  qu'une  dite  infeparable  de  l'autre,  6c  »n  précifemem  à  caufe   de  cette   utilité ,   qu'on  doit  aC- 

cara&eie  auquel  on  peut  dift  nguer  ce  qui  eft  vérita-  tueliement  faire   ce  qui  eft  conforme  à  la  Volonté  de 

blemeut  honnête,  d'avec    ce   qui  ne  l'cft   que  dans  Dr  eu:  c'eft  uniquement   parce  qu'on   fe    econneît 

l'opl  lion  erronée  des   Hommes.     Quand  je  dis  :  //  dépendant  de  lui      6c  qu'il  eft  bea,  6c  honnête   de 

fa»'  rendre  le  br.n  p~ur  'e  bien     m&it  n<n  f><ts  le  m.a  neur  lui  obéir,  encore  mime  que,   par  impolfinle,  il  ext- 

le  bhn  :  Le<  H  mmes  doivent  obéir  à  U  vtlont;  de  Oieu  geit  quelque  chofe  d'abfolument  inutile.    Que  fi  l'on 

leur    rêveur;  il  y  a  dans   ces  Propofttians  une  con-  gente  à  l'Utilité,  On  ne  do't  pas  la  regarder  (imple- 

venanec  fi  claire  6c  fi  évidente,  qu'on  ne  peut  s'em-  mot  en  elle-même,  mais  entant  qu'elle  réfulre  de 

pêcher,  pour  peu  qu'on  r  fafle  attention   d'y  aquies  l'uiiion  naturelle ,  5c  merveilleufe  que  le  Créateur  a 

cei  ,   de  Touvc    beau  6t  honnête  ce  qu'elles  renfer  établie  entre  le  Devoir  !k    la  Félicité  de  fes  Oéatu 

menr  ,  Uns  avoir  befoin  de  penfer  en  aucune  manière  r<?s.     En   in  mot ,  c'eft  brouiller  les  idée?    8c  faire  de 

à  l'avintaiçe  qui  revient  de  leur  obfervau'o  i      On  eft  l'acceftoire  1;  prncipal ,  qje  d'établir  l'Utilité  même 

convaincu  dès  lots, que, fi  l'on  agit  contre  ces  m.txi  la  plus  réelle  x  la  plis  uuiverfelle,  pour  fondement 

mes,  on  pèche  contre   la  Ration,  &   l'on  eft  porté  de  l'Honnêteté  Morale,  8c  ie  POuligatio  i ,  propre- 

à  s'en  faire  dts  reproches  à  foi-même.    D.C  c«la  feul  méat  Mai   nemiHie.    &uïù  voions- nous,  que  ceux 

qui 
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&  la  violence  féale  n'eft  pas  un  moien  propre  a  engager  ou  entretenir  les  autres  dans 
nos  intérêts.  De  forte  que,  fi  cette  fauile  utilité  efl:  la  régie  de  toute  nôtre  conduite, 
l'homme  le  plus  puuTani  courra  grand  rifque  de  la  vie  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  une 
feule  perfonne  qui  croira  avoir  intérêt  de  le  faire  périr;  ôc  cette  pèrfonne  enfuite  ap- 
prendra aux  autres  par  (dn  propre  exemple  à  entreprendre  contr'elle  la  même  choie. 
Ce' n'eft  donc  pas  la  jullice ,  mais  l'Inju/tice,  qui  doit  palier' pour  une  fouveraine  ex- 
travagance; puis  qu'elle  n'eft  ni  généralement  avantageufe,  ni  d'une  utilité  folide  âc 
durable,  quelque  bon  fu'ecès  que  les  entreprifes  injuftes  (9)  femblent  avoir  pour  uu 
téras:  outre  qu'elle  rend  à  détruire  la  Sociéfé,  d'où  dépend-  la  confervation  des  Hom- 
mes. Ér  cela  fè  vérifie  non  feulement  à  l'égard  de  chaque  Particulier,  mais  encore  à 
l'égard  des  Sociétez  Civiles,  donr  aucune  jufqu'ici  n'a  été  fi  grande  ni  fi  pr.ilTante, 
qu'elle  n'ait  jamais  eu  belom  de  l'aminé  des  aurres,  &  que  celles-ci,  du  moins  en  fe 
joignant  pliîfieurs  enfemble,  n'aient  été  ta  état  de  lui  faire  bien  du  mal.  Les  penfées 
d'EpicURF.  approchent  allez  de  ce  que  nous  venons  d'établir  (b.).La  <fyjlipè1  diloit-  (h)  ApudG*/"- 
il,   ntm  fettUment  n&  nuit  jamais  k  perfonne,  mais  encore  elle  procure  toujours  quelque  f'nà'  ph"'i"P1'- 

1  r  ■      '         i-  J  '  11  >    11  1  '        »    r  J  '         r  ■     EptcHr.Synta.gm. 

bien,  j  oit  par  la  vertu  propre   Cr  naturelle  quelle  à  de  mettre  Irjprit  en  repos,  (oit  part,  ni  Cap. 
par  fe/pérance  quelle  fait  concevoir  qu'il  ne  nous  manquera  rien  de  ce  que  peut  délirer  XX1V  xx^-"* 

la  natwe  non  corrompue Du  moment  que  l  Injujtice  s  ejt  emparée  de  l  ejprit  m.  votez  c««r. 

d'un  homme ,  il  efl  impuffible  qu'il  ne  s'excite  en  lut  du  trouble  Cr  de  l'agitation  :  jus    De  Finib.ù»n..& 

,-  ,  -,  F  r  ■  1  y  rr  .,,,,.  tS  r    J  mater.  Lib     . 

ques  u  que  s  il  vient  4  former  quelque  mauvais  dejjein,  quoi  qu  il  l  exécute  en  fecret,  cap  xvi.d'ok 

il  ne  fera  jamais  ajfuré  que  fon  action  demeure  toujours   (i)  cachée La  Jujlïce  ceci  eft  tire  ca 

aiant  été  inventée  pour  le   Bien  commun ,  il  fauï  que  le  Droit  ou  le  Jufte  qu'elle  a  en  (h'voiez  titere- 
vuè  foit  quelque  chofe  de  bon  o~'  à '  av  rata  -eux  k  tous  en  général  C7~"  k  chacun  en  par-  «.  Lib.  v.  ver(. 
ticulier  de  ceux  qui  font  Membres  de  U   Société.     Or  comme  naturellement  chacun  IIJI,8t  c^'- 
fouhaite  ce  qui  lui  efl  bon ,  le  D^oit  ou  le  Jufte  ne  peut  qu  être  conforme  k  la  Nature, 
<£T  par  conséquent  doit  être  appelle  Naturel Le  Droit  Naturel  n'eft  donc  au- 
tre chofe  que  la  marque  k  laquelle  on  connoit  l'Utile,   ou  cet  avantage  que  l'on  s'ejî 
propofé  d'un  commun  accord,  O0'  qui  confiné  k  ne  faire  m  recevoir  aucun  mal,  Si.  par 
conféquent  k  vivre  en  repos,   &  en  fiireté;  ce'' qui  étant  bon  £r  avantageux  k  chacun, 
chacun  auffi  le   déftre  naturellement  {k).     Mais  pour  ce  qu'on  ajoure  enfuite  de  la'(k)  voiez  zw«- 
diverfité  des  intérêts  félon  la  diverfué  des  Natioris,  d'où  l'on  infère  que  la  Tuftice  rcdeSiciie,  Lib. 

elle-  xxv-Ecl°S-1- 

qui  ont  ignoré,  ou  qui  n'ont  connu  que  fort  impair  ,,  poifonner  ,  volet ,  trofnper  ckc.  qu'il  n'y  en  a  con- 

faitement,  tetie  Util*  é,  n'ont  pas  lakfê  d'eue  hap-  „  ne   qui   on   puiile   commettre  ces  mêmes  crimes. 

pez,  &  d'u;,e  manière,  allez  vive,    <k  J'HQuaêtfité  ,,  Chacun  eft  plus  capable  d'être  offenfé,  que  d'of-     ' 

intrinfeque  de  la  plupart  des    Actions  conforme;,  au  „  l'enfer;  car' entre  vint  pertonaes  égales ',  il  eft  m;i- 

Broit  Naturel.     Br«Ms  n-  l'ont  pais  fêwic  éri  d'au-  ,,  nirefte  que   chacune  a   moins  de  force  contre  dix-- 

très,  f'a  été  faute  4" attention    ou  jp-uce  qu'une  mau-  „  neuf ,  que  dix-  neuf  contre  une.  Biïis,  Dift.  Hijf. 

vaife  Education ,  lk.de  m-iavailes  Couru  «es,  avoient  .,  ér  CrJt.  foin.    IV.  pàg.    ï}z,  cbl.   z.  de"  la  4.  Ed. 

couvert  leurs  ETprits  d-'un  nus<ge  épais   q>,i  les  rendoit  „  Art.   Soc  in  (Fanfft  -Rem.  (I) 

inaccelfibles ,  de  ce  côté-là,  à  l'éclat  de  la  Vertu.  (9)  Num^uam  prodefi  malum   exemplum  :    etiamfî  in 

(7)  Isocratk  pôle  pour  fondement  des  conteils  prxfcnti  .ouajîwe  cjttadam   dtltftat ,  infaiurum  tamen  al- 

qu'il  donne  à  fes  CoucilOlèns  ,  que  U  Paix  /j-  la  trari-  tïùs  nocer.      Q_u  r  n  T  !  L  1  A  N.      Oeclam.   CCLV.    „  Le 

ejiiilliti  apperti   pin;  tTmiL'é  i?  plia  de  profit  ,  que  la  „  mal  qu'on, fait  n'eft  jamais,  avantageux.     Quelque 

■vaflis  proitts ,  par  (efcjuclt  on  sych}bdrrajfe  Jans  tmlL  cho-  „   pi  lifir  qu'o'ri  y   tjotn'e  fur  l'haute,   en   certaine.'  oc- 

fes  tmtiUii  (jite  la  Jnftue  efl _  plus  avantagafe  tjne  ?l>i-  „  cafîocs  ,  cela  _  ne   fert  qu'à  rendre   plus   fenfible  le 

jujtice,  &  le  foin  de  fes  propres  affaires  ,  <jv.e  le  défit  dit  ,:  préjudice  qui    en  levient   dans  la  fuite.   Pag.   467. 

%itn  d'âiitfHÏ.^   Tliv  «W   iia-wj^/otv  à<ttXtfj(teriQ«.v   y^q    xjç-  0'<ss-jv,   u,  xyjpit  'AS«?a7o/,  -f/ixxVT*  ,  yjù  o%7«çx?vt«  , 

SxhioùT'tçc^i  ih.2.1  ?  TroXuiar^e-yfxoo-ûvxç  ,  rit-vf^)  if'tKxt-.o-iJi'hV  K?l  -yîyJiV/JSV,  Jûta^tv  fiiCuuv  x.rrir.a.&c.    C'eft-à-diie, 

tf  a.o*ix.iu! ,   tw  5    t   l^m'  '^n,"-ï^H'Jv ,  ■?£  t  x>\*<5T£<'&>v  félon  la   detniére    varSpn  dé   Mr.   de    Tov»eil: 

V^âjiu/att.     Orat.  de  Pace ,  pag.  164.  Ed.  Henr.  Stepb.  „  H    ne  fe   peut ,  non  ,    il    ne    (e    peut,    Meilleurs, 

Nfe  Autenr   citoit  encore  un  autre  paflage  d'Iso-  „  qu'un   injuite ',   qu'un    parjure  ,    qu'un    impofteur, 

C  r  \  te  ,  \~4> eopag.  pag    146:  G  )   mais  qui  ne  fait  ,,  poiTéde   une    puilTancc    de  longue    durée.      D  e- 

tien  au    fujet  ,    comme  chacun   peut  s'en  convaincre  m  o  s  t  h  e  h.    Olymh.    II.   pag.    6.   A.    Ed.    $«Jll. 

d'abord-  Voiez  celui  quefe  citerai  plus  bas,  fur  le  J.  \<,n.  (ou  Olynth.  \.  félon  l'ordr;  ie£tifié  par  le  Tra- 

ïi.  Note  4.  du&eui  Fiansois).   L'Auteur  citoit  ici  ces  partages. 

'■    (8)  »  Il  y  a  pl«s  de  g«ns  qui  nous  peuvent  em- 
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elle-même  eft  variable;  cela  ne  peut  être  admis  qu'à  l'égard  du  Droit  Civil,  &  nul- 
lement à  l'égard  du  Droit  Naturel. 

Au  refte,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voie  combien  il  efl:  contraire  au  Sens  Commun, 
de  prendre  pour  unique  régie  de  toutes  nos  Actions  l'Utilité  oppofée  a  la  Juftice. 
Voici  ce  que  dit  très-bien  là-deiïus ,  dans  les  Dialogues  de  Platon,  un  Sophifte 
d'ailleurs  fort  impertinent.     (  10)  Dans  tous  les  autres  Arts,  Ji  quelcun  fe  vante  d'être 
par  exemple,  un  bon  Joueur  de  flûte,  quoi  qu'il  ne  le  foit pas,  tout  le  monde  lejîffle 
ou  s'emporte  contre  lui;  O*  [es  Parens  ne  manquent  pas  de  le  bien  gronder,  comme  un 
homme  qui  a  perdu  l'e/prit.     Au  contraire,  quand  il  s'agit  de  la  Juflice  O*  des  autres 
Vertus  Civiles,  fl  quelcun  témoigne  contre  lui-même  ,  devant  tout  le  monde,  qu'il  ri  efl 
nijufle,  ni  vertueux,  quoiqu'on  le  fiche  tel,  £r  que  dans  toutes  les  autres  occaflons 
on  ne  trouve  rien  de  plus  fage  que  de  dire  la  vérité,  on  le  prend  ici  pour  une  marque 
de  folie,  &  l'on  dit  pour  raifon,  que  tous  les  Hommes  doivent  fe  aire  jufles ,  quand 
même  ils  ne  le  feroient  pas  ;    O*  que  celui  qui  ne  fait  pas  au  moins  contrefaire  le 
jufle,  efl  entièrement  fou  ,  comme  n'y  aiant  abfolument  perfonne  qui  ne  f oit  obligé  de 
participer  à  cette  vertu ,  k  moins  qu'il  ne  cejfe  d'être  homme.     Il  n'y  a  perfonne ,  di- 
ioit  un  ancien  Orateur  (i  i),  qui /oit  ajfez.  méchant  pour  vouloir  être  regardé  comme 
tel;  j'ajoute,  8c  qui  ne  témoigne  même  plus  d'honnêteté  dans  fes  paroles,  que  dans 
Tes  fentimens  ou  dans  fes  actions.     Enfin,  par  un  effet  de  la  Providence  divine,  l'ex- 
périence confond  d'ordiaaire  les  défenfeurs  du  dogme  pernicieux  que  nous  réfutons 
ici.     On  pourroit  en  alléguer  une  infinité  d'exemples,  mais  je  me  contente  de  deux 
(fj  pitMrcb.Jt'   ou  tro{s#     Lyfandre,  ce  grand  fourbe,  qui  (l)  faifoit  confifter  la  Juftice  &  l'Honnê- 
p^iw^Ed.we'h'.  teté  uniquement  dans  l'intérêc  particulier  de  chacun ,  &  qui  foûtenoit  que  la  Vérité 
Poiytn.  stiatag.   ne  vau:  pas  mieux  que  le  Menfbnge  ,  &  qu'il  faut  amufer  les  Hommes  par  des  ier- 
Lib.LCapx     .  mens>  comme  on  amufe  les  Enfans  avec  des  OfTelets  :  cet  homme,  dis-je,  établit-il 
(m)voiezfarie   fa  fortune  (m)  fur  un  fondement  plus  folide  ,  que  s'il   fe  fût  toujours  propofé  de  fui- 
dans  c»m.  Nepos.   vre  ja  vérité  8c  la  Vertu  ?  Agefilas,  qui  d'ailleurs  dans  fes  difeours  élevoit  la  Juftice 
(n)  piHtanh.in    (n)  au  deflus  de  toutes  les  autres  Vertus,  foûtenant  même  que  fans  elle  la  Valeur  ne 
^jjîi.V.iot.E.  fervo{t  ^  rien.  ne  iaiflk  pas  jg  jjre>  poar  exGU(èr  l'entreprife  de  Phébidas  fur  la 

Fortereftè  de  Cadmée,  qu'il  falloit  examiner  fi  cette  action  en  elle  -  même  apportoic 
quelque  utilité  aux  Lacédémoniens ,  parce  qu'on  pouvoit  faire  de  (bn  pur  mouvement 
8c  fans  attendre  aucun  ordre ,  tout  ce  qui  étoit  avantageux  à  l'Etat.  Mais  cette  en- 
treprife  ne  fut-elle  pas  caufe  que  les  Lacédémoniens  perdirent  l'empire  de  la  Grèce  f 

nëponfeàquel-        §.  XI.  C  e  L  a.  pofé,  on  peut  aifémetit  répondre  aux  Objections  des  Adverfaires. 

ques  obvions.  Les  £rarS)  dit  on,  fe  font  fait  des  Loix  différentes,  félon  que  leur  intérêt  particulier 
le  demandoit  :  donc  il  n'y  a  point  de  Droit  Naturel  8c  invariable.  Mais  cette  con- 
fequence  n'eft  pas  jufte.  Car  toutes  les  Loix  Civiles  fuppofent,  ou  renferment,  du 
moins  les  principaux  chefs  de  la  Loi  Naturelle  ,  fans  l'obfervation  defquels  le  Genre 

Humain 

(io)  'E»  yif  «raie  îwmt dptr*7ç  (âV?rêg  o-ù  \lyuc,)  le  Duc  de  la  Rochefoucaut,  que  l'Hypocri- 

îiIy  T/?  <$»  dynS'o;  éâxarit  tîvttt,  »  a.\Kni  nvririv  réx""  fi"  lfl  un  htmmage  que  le  Vice  rend  k  la  Vertu.     Je  vais 

«y  ju»  »tiv ,  î  KAT*yt\Z<nt ,  «  %*\tiroûtttTi i rjtj  ei  oUùot  alléguer  des  autoritez  plus  à  piopos.     Nie  potefi  quif- 

iBrpoTiévrii   vttQiTSnv   cêç  juuivciufyjiV  of  5  itic*iovûvH  vjti  quant  beat è  degere ,  qui  Ce  tantum  intuttur,   qui  omnia  ad 

à/  tîî  cthhYi  -roxniKn  à/ht»  ,   tii   rtvx   /jy   ùfào-iv  Sri  wilitates  fuai   convirtit  :  altiri  vivas  tportet ,  fi  vis  tibi 

atu/çiç-ii/  ,izv  kt®1  aires  **9"  a.ùrZ  rd\>iSji  \ty*  cr*»-  vivere.      Hac  Societas  diligenter  &  fanfte  obfervanda  eft  , 

tiav   iroK\S»i  ,    o  i*(î  trai^mrvvnv   ùyxvro   thaï,  TaMiS»  qux   nos  ornnes  emnibus  mifcet  ,    fr  judicat   aliquod  ejf* 

hiyitv  ,  £rTM$tt  /uavinv  *H4  p*<rï  7rd.VT<t(  foh  <pxv*i  ùvxi  catimuae  jus  Generis  humani.     Sekec,    Epifl.  XL  VIII. 

Ju-tUt ,  idv  tt  Stiv,  'eh  tj  (*.»•  »^f**iviâj  4  /un  i&çpf  ,,  Il  eft  impoflfible  de  vivre  heureux  ,  lors  qu'on  ne 

ws/u'u^y-v    it*.%H)TÛvtr    ùt  Àv*yx.*iov    tîJivt   cvriv   *%)  ,,  regarde  qu'à  foi  même  ,  &  qu'on  rapporte  tout  1 

ifxury'nitt  /jurixiiv  aî<TÎk,  w  f««  i7v*t  ù> cLvôçÛTotc.    in  ,,  fou  intérêt  particulier.    Il  faut  contribuer  à  l'av'an- 

Prom^ir.  pag.  izj.  Ed.  Franeof.  Ficin.  fpag.  313.  A.B.  „  tage  d'autrui,  û  l'on  veut  procurer  le  lien  propre. 

Tom.  I.  Ed.  Sieph.)  Mais  ce  pafTage,  8t  le  hùvant  de  „  Rien  ne  doit  être  obfervc  li  exaftement  Se  fi  reli- 

Q.u  1  n  7  1  l  1  e  n  ,  ne  font  pas  directement  au  but  de  „  gieufement  que  les  Loix  de  cette  Sociabilité,  qui 

l'Autcjr  :  ils  prouvent  feulement  la  maxime  de  Mr,  „  fait  que  chacun  s'inre'iefle  au  bien  çjç  tous  les  au- 
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Humain  ne  fauroit  fe  conferver,  &  qui  ne  fontj.nullement  détruits  par  les  Statuts  par- 
ticuliers que  l'intérêt  de  chaque  Société  Civile  a  demandé  qu'on  y  ajoutât. 

J'avoue  que  les  Loix  pénales,  ou  la  Santtion  pénale  des  Loix,  ont  été  inventées 
pour  empêcher  les  injufiices  ;  lorsque  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle  n'ont  plus  eu 
par  elles-mêmes  afiez  de  force  pour  réprimer  la  Malice  Humaine.  C'eft  en  ce  fens 
feulement  qu'on  peut  dire  que  les  Loix  ont  été  établies  a  l'occafion  de  CInjufiice,  C7*. 
pour  mettre  les  Hommes  k  couvert  des  infultes  les  uns  des  autres. 

A  l'égard  de  ce  que  dit  encore  Horace»  que  la  Nature  toute  feule  n'efl  pas  ca< 
fable  de  démêler  ce  qui  efi  jufie  d'avec  ce  qui  ne  l'efi  pas,  j'en  tombe  d'accord,  fi  l'on 
entend  par  la  Nature  ce  principe  commun  aux  Hommes  &  aux  Bêtes,  qui  fait  ap- 
percevoir  aux  Bêtes  même  par  le  moien  de  leurs  Sens  ce  qui  eft  convenable  ou  nui- 
fïble  au  Corps,  fans  leur  donner  pourtant  aucune  connoillance  de  l'Honnête  ou  du 
Deshonnête.  Mais  fi  par  la  Nature  on  entend  un  principe  Intelligent  &  Raifon- 
nable,  la  Proposition  eft  fauffe. 

Pour  l'objedion  de  Carne'  ade,  tirée  de  ce  que,  Jt  les  Romains  v  oui  oient  fui- 
<Vre  les  régies  de  la  Juflice ,  c'efi-à-dire;  s'ils  rejlituoient  le  bien  d 'autrui,  ils  fer  oient 
réduits  à  un  petit  pié;  d'où  il  conclut  que  la  Jufiice  efi  une  folie  :  cela  eft  bon  pour 
frapper  le  Peuple,  mais  dans  le  fond  il  n'y  a  rien  de  folide.  Car  les  autres  pouvant 
s'attribuer  à  nôtre  égard  le  même  droit  que  nous  prenons  envers  eux,  nôtre  intérêt 
ne  nous  permet  pas  de  leur  ravir  injuftement  leur  bien ,  puis  que  par  là  nous  les  obli- 
gerions k  nous  rendre  la  pareille.  Et  pour  fe  faire  une  jufte  idée  de  la  véritable  Uti- 
lité, il  ne  faut  pas  confiderer  Amplement  ce  qui  paroît  avantageux  à  telle  ou  telle 
perionne  en  particulier,  pour  un  tems,  8c  au  préjudice  d'autrui,  mais  ce  qui  eft  avan- 
tageux généralement  à  tous  les  Hommes ,  &  pour  toujours.  Suppofons ,  par  exem- 
ple, qu'un  homme  /e  foit  confidérablement  enrichi  par  le  Péculat,  ou  le  vol  des  de- 
niers publics.  Cet  homme-là,  dites  vous,  fe  croiroit  bien  fot  de  rentrer  de  lui-mê- 
me dans  fon  premier  état  de  médiocrité  ou  d'indigence,  en  reftituant  ce  qu'il  a  pille. 
Fort  bien  :  mais  fi  le  Prince  venant  à  découvrir  les  fripponneries  de  ce  Voleur  mah- 
vile,  lui  conflfque  tous  fes  biens,  le  fait  pendre,  ou  mettre  en  prùon;  foûtiendra-t- 
on  encore  après  cela  qu'il  ait  été  plus  fage  &  plus  habile  aménager  fes  intérêts, qu'un 
autre  qui  s'eft  contenté  d'une  fortune  médiocre  ;  mais  bien  aquiîe  ?  Je  ne  fai  auilï  s'il 
n'auroir  pas  été  plus  avantageux  à  la  ville  de  Rome  de  fe  borner  à  une  Puiflance  mé- 
diocre &  légitimement  aquife,  que  d'être  réduite,  après  avoir  pillé  tout  le  Monde, 
à  tourner  fes  armes  contr'elle-même,  &  à  fe  voir  déchirer  par  les  Gothsjk  les  Van- 
dales. 

Les  autres  argumens  de  Carnéade  ne  méritent  pas  une  longue  réponfe.  Si  l'on  peut 
fe  perfuader  qu'il  eft  d'un  homme  (âge,  (i)  lors  qu'il  vend  une  maifon  peftiférée,  de 

cacher 

„  très,  &  qui  porte  à  leconnoitre  un  droit  commun  âeri  vtlit.    Q^uintiiian.    Inftit.    Orat.  Lib.   111. 

„  au   Genre  Humain.     Kj^k  -t  [&  Z-ùf]  «roiat/T&v  Cap.  VIII.  pag.  181.  Edit.  Bttrm. 

qù<riv  tÎ  KoyuS  Ç'i*  KX7t7KOja.<ri> ,  ha  fJtnhùs   t  Uiav  §.  XI.  (i  )   Bonus  vir,   inquit  ,  fi  habeat  fervitm  fu^i- 

dyxQûv  Svvmtti  Tvy%dmv,  ù  fjt.ti  ti  ùç  to  kqivov  ùqiht-  tivitm  ,  vel  domnna   infalttbrem  ac  fejlilenlem ,  qux  viti* 

fiev    mef7y'ipma.i'  «toi?    b*»t<  dxoivûwriv  yhirait  ,    Te  folus  feitt  ,  £r  ide»  proferibat ,  ut   venant',  utrumnt profl- 

trâvtu.  clùtS  htit*  «o-o/éTv.     A  r  r  i  a  n.   DilTert.  Epiffc.  ttbitttr ,  fugitivum  fervum  ,  ac  ptftilentem  don.um  fe  vin' 

L.  1.  Cap.   XIX.  pag.   76.  „  Dieu   a  difpoie  de  telle  dere,  an  ceUbit  empttrem  ?  Si  profitebitur ,  bonus  quidem, 

„  manière  la  nature  Se  la  conftitution  des  Animaux  quia  non  fallet,  ftd  tamen  fiultus  judicabitur  ,  quia  vtl 

„  Raifonnables  ,  qu'aucun  d'eux  ne  lanroit    avancer  parv»  vendet ,  vcl  omnino  non  vendit  :  Si  tilaverit,  trtt 

„  fes  intérêts  particuliers,   i'il  ne  contribue  quelque  quidem  fapiexs ,  qui*  rei  ctnfxlet;  fed  idem  mains,  qui» 

„  chofe  à  l'Utilité  publique.     Ainfi  quand  même  on  fallet.     Rurfns  fi  reperiat  aliquem  qui  auriialchum  fie  pu- 

„  rapporteroir  tout  à  fon  avantage  particulier,  on  ne  tet  vendert ,  cura  fit  illud  aurum;  autplumbum,  eu  m  fit 

„  devroit  pas  laiffer  de  travailler  à  celui  des  autres,  argentum;  tacibitnt,  ut  id  parvo  ti»*t:  *n  indicabit,  ut 

On  trouve  là-deiTus  plufieurs  belles  penices,  dans  les  magna  ?   Stultum  plane  videtur  ,  malle  magna,    Lac- 

Réflexions  deM*RC  Anionin.  tant.  Lib,  V,  Cap.  XV11.  nutn.  5 ,  6 ,  7. 


(11)  Ntç  tnim  efl  qm^qu*m   ta»   mains,  ut  malus  vi- 


Di  1 


(a)  Voiez  le 

Chap  VI.  de  ce 
Livre, §.  a. 

(b)  Voiez  Velt- 
knyfcn.  De  Prin- 
tip.  Juft.  &  Dé- 
cor pag.  1  Ij\.& 
fecjcj. 

La  fin  pour  la- 
quelle l'Univers 
a  été  créé,  ne 
nous  découvre 
pas  les  fonde- 
mens  du  Droit 
Naturel. 
(a)VoiezP/>4»w, 
XCVI.  verl.  u. 


(b)  Voiez  Matth. 
V,44,45.XV1U 
3  3.  Luc,  VI.  36. 

(c)  Pag.  j>,  10. 
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cacher  avec  foin  ce  défaut  pour  mieux  faire  fon  marché;  il  faudra  auffi  avouer  que 
l'Acheteur  de  fon  côté  fera  très-prudemment  de  paier  îe  prix  convenu  en  faufle  mon- 
noie,  ou,  s'il  vient  à  découvrir  la  mauvaife  foi  du  Vendeur,  de  s'en  venger  d'une 
manière  cruelle.  Pour  le  ca.s  d'un  homme,  (1)  qui,  dans  un  naufrage,  fe  trouvant 
plus  fort  qu'un  autre,  lui  ôteroit  une  planche,  afin  de  s'en  fervir  lui-même;  ou  d'un 
autre  qui  contraint  de  fuir,  &  trouvant  fur  fon  chemin  un  homme  blelTé,  lui  pren- 
droit  fon  Cheval  pour  fe  (auver;  nous  examinerons  ailleurs  (a)  fi  l'on  a  droit  de  faire 
de  pareilles  chofes.  Il  (unit  de  remarquer  préfentement,  que  ce  qu'une  grande  né- 
cefïïté  &  la  fraieurd'un  danger  prelfanr  exeufent  plutôt  qu'elles  n'autorifent,  ne  tire 
point  à  confêqueuce,  en  forte  qu'on  ait  lieu  d'établir  là  delîus  quelque  régie  géné- 
rale (b). 

§.  XII.  7,  L'Auteur  des  Principes  du  Jnfte  Cr  de  l'Honnête  prend  une  autre 
voie  pour  découvrir  les  fondemens  du  Droit  N.uurel.  Ap.ès  avoir  fuppofé,  Qu'il y 
a  un  Dieu,  qui  a  créé  l'Univers  avec  beaucoup  de  Sagejfe,  de  quoi  l'on  ne  lanroit 
raifonnablement  diiconvenir;  il  ajoute,  Qne  ce  Dieu  veut  exercer ,  dans  la  condmte 
du  Monde ,  deux  de  [es  Vertus  principalement ,  [avoir  la  \}uftice  O*  la  Véracité  (a). 
Mais  outte  qu'on  ne  peut  guéres  bien  concevoir  la  Véracité  cV  la  Juftice  de  Dieu 
comme  des  Vertus  proprement  ainfi  nommées;  il  eft  certain  qu'il  y  aune  extrême 
différence  entre  la  Juftice  que  Ton  attribue  à  Dieu,  (i)  &  celle  que  les  Hommes 
doivent  pratiquer  les  uns  envers  les  autres.  Car  l'idée  de  la  Juftice  Divine  emporte 
la  manière  dont  le  Créateur  3c  le  Maître  Souverain  &  infiniment  bon  exerce  fon  em- 
pire fur  des  Créarures  Intelligentes  qui  en  font  (ufceptibles  :  au  lieu  que  la  Jnftice 
Humaine  fe  pratique  entre  des  Etres  naturellement  égaux,  &  fujets  d'un  mène  Maî- 
tre. J'avoue  que  les  Ecrivains  facrez  nous  propofent  (b)  fouvent  l'exemple  de  Dieu; 
mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là  qu'il  faille  juger  fur  le  même  pié  de  la  Jultice  Divine, 
&  de  la  Juftice  Humaine:  ces  partages  ne  contiennent ,  à  mon  avis,  qu'un  arcu- 
merit  du  plus  (2)  au  moins.   Des  principes  dont  je  viens  de  parler,  (c)  l'Auteur  con- 


la  recherche  de  la  fin  qu'il  fe  propofe ,  &  qu'ils  doivent  attfft  fe  propofer  eux- mêmes  y 
ne  demeurera  pas  impuni  :  mais  que  ceux  au  contraire  qui  auront  réglé  leur  vie  cr 
leurs  mœurs  fur  l'ordre  que  Dieu  leur  preferit  de  Çmvre ,  en  recevront  quelque  recom- 
penfe  :  car  la  Juftice  de  Dieu  ne  renferme  autre  chofe  quune  diftribution  convenable 
des  Peines  Cr  des  Recompenfes.     Mais  je  ne  fai  û  l'on  peut  dire  en  Un  fèns  raifonna- 

ble, 


(i)  Nempe  juftitia  eft ,  hominem  non  oecidere ,  alienunt 
prorfus  non  adtingere,  cjuid  cr&*  jujius  faciet  ,fi  forte  nan- 
fragium  feceritj  &  aliqitis  ,  imbecillior  viril/us ,  t^hularn 
eeperit?  nonne  illwn  tabula  deturiabit ,  ttt  ipje  confeendat, 
eacjue  nixus  évadât  ,  maxime  cum  In  nulles  medio  mari 
teftii  ?  Si  fapiens  efl  ,  faciet ,  ip/i  enim  perenndum  eft  ,  ni  fi 
fveerit.  Si  autern  ruori  maluerir ,  quam  manus  inferre  al- 
teri  ;  jam  non  juftns  ille ,  fed  ftv.Uus  efl;  cjui  vit-t  ju* 
non  parcat ,  dura  partit  client.  Item:  Si  acie  Çtiortvn 
fufa,  boftts  infcjui  estpermr;  &  juftus  ille  ntclus  fucrit 
atifstei»  Çauciurn  ecjuo  inpdentem  :  eine  parcet ,  ut  ipfe  od- 
cidatur;  an  dejiciet  ix  etjut ,  ut  ipfe  poffit  hoitem  effugere? 
quod  fi  fectrit ,  fapiens  ,  fed  idem  malus  ;  fi  non  fectrit  , 
juftus,  fed  idem  ftultHS fit  mceffe  eft.  lbid.  num.  10,  à" 

$.  XII.  (1)  Mais  je  ne  rois  pas  que  V  e  it  ri  u  y- 
sin  dife  rien  qui  tende  a  infirmer  le  contraire.  ^  Sa 
penfée  eft ,  que  Disj  a  tout  réglé  d'une  manière 
«ligne  de  Us  perfections  ;  Je  e'eft  là  la  nécejfui'  natu- 


re le  dont  il  parle  plus  bas.  Nôt*e  Auteur  le  ehicare 
aufïï  un  peu  lur  les  expreffions.  Il  feroit  à  fouhaitrer 
véritablement,  qu'on  parldt  tous  le  même  langage, 
fur  des  matières  fi  importantes.  Mais  il  n'y  a  pas 
moien  d'obtenir  cela  ,  de  la  manière  mie  les  choies 
vont.  Amfi  il  faut  avoir  plus  d'égard  à  la  penfée, 
qu'aux  termrs,  &  chercher,  autant  qu'il  (è  peur,  à 
fe  reprocher  les  uns  les  autres  rrour  le  fond  de  Ja 
matière;  bien  loin  d'aur'nier.ter  .  parla  diverfite  des 
expreffions,  celle  des  fentimens ,  qui  n'eft  déjà  que 
trop  grande. 

(2)  L'Auteur  difoit  ici,  du  maint  au  plus  :  mais  il 
eft  clair  que  c'elt  tout  le  contraire  ;  car  voici  en 
quoi  confiite  l'argument  ,  comme  il  s'en  explique 
ailleurs  lui-même  Si  D  i  e  u  qui  eft  le  Souverain 
Maître  de  l'Univers;  qui  jouît  éternellement  d'une 
félicite  parfaite;  qui  eft  fuffilant  à  lui  même;  .V  qui 
n'a  jamais  beloin  de  pardon;  ne  laifle  pas  d'ufer  de 
m.ifcr.ic»idc  envers  fes  Créatures  ,   qui  ont  irriré  fa 

colère 
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ble,  que  Dieu  fe  fait  propofé  une  fin  commune  k  lui  &  aux  Hommes ,  ou  que  cet 
ordre  établi  pour  l'Homme,  je  veux  dire,  lobfervation  de  la  Loi  Naturelle,  confti- 

iflï  bien  de  !a  pei- 
■  E  u  tmpofe  aux 
général  k  tante  Créature  douce  de  Liberté ',  l'obligation  indifptnfable 
de  s'attacher  k  la  Vertu,  O"  de  fujr  le  Vice.  Mais  quand  même  on  accorderoit  touc 
cela,  &  qu'on  poicroit  pour  principe  fondamental  du  Droit  Naturel,  Que  tout  es 
qui  de  Ça  nature  tend  k  empêcher  l'aquifition  de  la  fin  que  Dieu  s'ejî  propofée  en 
créant  le  Monde ,  efi  défendu  par  le  Droit  Naturel  :  comme  au  contraire  tout  ce  fans 
quoi  l'on  ne  J aurait  obtenir  cette  fin,  ejl  commandé  par  le  même  Droit  :  on  n 'appren- 
drait point  par  là  quelle  iiaiton  chacune  des  maximes  du  Droit  Naturel  a  neceflaire- 
ment  avec  le  premier  principe,  puis  qu'on  ne  connoîtroit  pas  encore  d'une  manière 
diltinc-te  &  piécile  en  quoi  confifte  cette  fin.  Par  exemple,  quelle  longue  fuite  de 
raiionnemens  ne  faudroit  il  pas  pour  faire  comprendre  à  quelcun ,  que  fans  le  relpeft 
des  Enfans  envers  leurs  Père  &  Mère  on  ne  peut  point  obtenir  la  fin  pour  laquelle 
le  Monde  a  été  créé;  ou  que  le  Larcin  eil  contraire  à  cette  fin?  De  telles  généralitez 
n'inftruuent  de  rien  :  fi  l'on  veut  éclairer  l'Esprit,  il  faut  établir  des  principes  moins 
éloignez  &  plus  évidens.  Lors  donc  qu'on  ne  fait  que  repéter  à  tout  moment  cette 
maxime  vague,  (5.;  Que  le  Monde  aiant  été  difpofé  avec  une  fouverame  SageJJe,  & 
V Homme  devant  Contenir  d.ans  l'Univers  le  personnage  qui  lui  a  été  aligné,  l'idée  de 
cet  §rdre  nous  découvre  necejfairement  les  Devoirs  de  chacun  :  tant  qu'on  en  demeure 
là,  on  laide  l'eiprit  dans  les  ténèbres,  &  on  n'a  point  encore  trouvé  le  fondement  du 
Droit  Naturel. 

§.  X III.  Pour,  travailler  donc  avec  plus  de  fuccès  à  découvrir  ce  principe  fi  im-  Les  lumière*  de 
portant,  il  faut  remarquer  d'abord  qu'il  y  a  une  chofe  en  quoi  la  plupart  des  Mora-  „0^™/ Raifoa 
liftes  conviennent ,  c'eft  que  les  Régies  du  Droit  Naturel  découlent  des  maximes  les  principes  du 
d'une  Raifon  éclairée  (1).     D'où  vient  que  l'Ecriture  Sainte  même  nous  repréfente  la  ?^%^^asd* 
Loi  Naturelle  comme  (a)  écrite  dans  le  cœur  des  Hommes.  chap.u.vcrf.ir, 

J'avoue  que  les  Ecrivains  Sacrez  nous  fournillent  de  grandes  lumières  pour  connoî- 
tre  plus  certainement  &  plus  diflin&ement  les  principes  du  Droit  Naturel.  (2)  Mais 
cela  n'empeche  pas  qu'on  ne  puifle  découvrir  &  démontrer  folidement  ces  principes 
fans  le  fecours  de  la  Révélation,  par  les  feules  forces  de  la  Raifon  naturelle  dont  le 
Créateur  a  pourvu  tous  les  Hommes ,  &  qui  fans  contredit  fubfiite  encore  aujour- 
d'hui. 

U  n'eft  pourtant  pas  néceflaire  ,   à  mon  avis,   de  s'opiniâtrer  à  foûrenir  que  les 

prin- 

colére  par  leurs  péchez  ;  à  combien  plus  forte  raifon  pas  là  ;Sc  que,  quoi  qu'il  ne  développe  pas  tout  auffi 

l'Homme  doit-il  avoir  de  la  compaffion  pour  fes  fxi-  diilinftement  que  notre  Auteur,  il  établit  pourtant 

res,  du  pardon  defquels  il  a  lui-même  très-louvent  un  pr  ncipe  qui  .evient  au  fond  à  celui  de  la   ùteiabi- 

befoiu ,  8c  du  fecours  defquels  il  ne  fauroit  le  parler,  Ute  ;  car  vo.ei  la  maxime  qu'il  pofe  ailleurs  :  Tout  ce 

Si    un  Maître  a   pitié  de  fon  Efclave      à   plus   forte  qui  eft  tel  en  génral  &  de  fa  nature,  que  le i  Hommes  ne 

raifon    l'Efclave   doit  il   avoir    pitié    de    fes    Compa-  peuvent  [e  difpenfcr  de  l'obierver  fins  qu'il  en  rtvienne  un 

gnons  de  lervice.  Si  D  r  eu  fait  lever  fon  Soleil  fur  grand  préjudice  au  Genre  Humain,  ou  ce  dent  le  Genre 

les  Mechans  mêmes,  à  plus  forte  raifon  les  Hommes  Humain  feuffriroit  beaucoup  fi  on  le  permettait  à  tout  le 

doivent  ils  faire  du  bien  à  leurs  Ennemis;  les  Hom-  monde;  ce  <iui  ejl,  dit-)*,  tel,  eft  défendu  far  la  Lti 

Sies,  dis    je,  qui  font  fi  (ujets  à  s'offeufer  entr'eux,  Naturelle,  fag.  ir>. 

&  qui  ont  tant  de  befoin  du  fecours  les  uns  des  au-  5    X1H.  (1 1  Niv  §  *Xm  >  yvuer*  sScrà  eruturS ,  ?',  tj 

très.     Speeimen  c-mriverj.  Cap.  IV.  §.  5.  L'Auteur  ap-  cru  s-©*x.'rscv  ici,  *#i  ïn-ax.  „  Puis  que  vous  avez  une 

pelle  cela  encore  ici  un   argument  du  moins  au  ptm  :  ,,  Intelligence  ,    vous  apprendrez  de  vous-même  ce 

mai.-*  c'eff  co.tre  le  langage  des  Rhétoricicu»  Se  des  ,,  que  vous  devez  faire,  &  de  quelle  manière  vous 

Xogiciens.     Voiez  Arist.  Khet.    Lib.  IL  C.  XXLL  „  devez  le  faire.     Dio  Chrvsostom.  Orat.   X. 

&  Topic.   Lib.   11.    Cap.   X'.    Quint  il.    Injî.    Orat.  De  Servis ,  pag.   ijo.   C.  Ed.   MorelL   L'Auteur  citoit 

V,  10.  ce  paflage 

(3)  U  eft  vrai  que  cela  eft  trop  vague  :  mais  il  (2,   Voiez  ce  que^'ai  dit  dam  nioa  Jjn'flé  dhJtH$ 

f^!t  avoner  aufli  que  Vïiihbïsin  n'ea  demetue  Liv,  I.  Chap.  111.  S-  s, 
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principes  de  la  Loi  Naturelle,  du  moins  les  plus  généraux,  (bicnt  nez,  pour  aintë 
dire,  avec  nous,  &  gravez  dans  nos  Efprits,  dès  le  premier  moment  de  nôtre  exi- 
ftence,en  forme  de  Proportions  diftinctes  Si  actuellement  préfentes  à  ITntendenient, 
de  forte  qu'aulîi-tôt  qu'on  a  l'ufage  de  la  Parole  chacun  puifle  de  lui-même  les  ex- 
primer fans  aucune  inftruction  ni  aucune  reflexion.     C'eft-là  une  pure  luppofition, 
deftiuiée  de  fondement  (3),  &  pour  en  tomber  d'accord  i\  ne  faut  qu'enviluger  avec 
un  peu  d'attention  la  manière  fenfible  dont  les  Enfans  fbrtent  peu  à  peu  de  leur  igno- 
(b)  s>eti>er.\,  }p.  rance#     jjCs  Ecrivains  Sacrez  même  défignent  l'Enfance  par  (b)  un  âge  oh  l'on  ignore 
i6.jtMslii\u.  le  Bien  &  le  Mal  (4),  &  l'âge  de  diferétion  par  un  état  où  l'on  connoit  l'on  Se 
Toic z  cuvtbtr-     ['autre.     Car  pour  ce  qui  eft  du  pafTage  de  St.  Paul  (c),  que  bien  àes  gens  pres- 
N«.'proieJgf .  5,  fent  fi  fort,  &,  qui  porte,  que  les  Préceptes  de  la  Loi  Naturelle  font  écrits  dans  le 
7,s.  où  il  fan  voh  cœuY  fe  tous  les  Hommes,  Juifs,  ou  Paiens;  c'eft  une  expreilion  figurée  (j),  qui 
n^rêconno^ffe    n'emporte  autre  chofe  qu'une  connoidance  évidente  ,  profondément  gravée  dans  la 
point  d'idecsin-  mémoire,  ôc  dont  chacun  eft  convaincu  dans  fa  propre  confeience;  de  quelque  ma» 
m$ 'd'avoir  S- "  niére  que  les  idées  en  aient  été  imprimées  dans  l'Efprit.     Un  Prophète  dit  autii,  que 
quoi  prouver  fo-  [e  (j)  bêché  de  Juda  eft  gravé  fur  les  plaques  de  fort  cœur  :  prétendra-t  on  inférer  de 
Dteu^impdmé  là,  que  ce  péché,  qui  étoit  fans  doute  un  péché  a&uel,  fût  connu  aux  Juifs  dès  le 
dans  l'Efprit  des  moment  de  leur  naiflance?  J'avoue  que  les  Enfans,  Se  le  Peuple  le  plus  groliïcr,  pa- 
«oScedeun*  roiflent  avoir  une  grande  facilité  à  difeerner  le  Jufte  d'avec  1'Injuftc.     Mais  cela  vient 
Loi  Naturelle,     de  l'habitude  qu'ils  ont  contractée  infenfiblement  ,  à  mefiirc  qu'ils  voioient,  dès  le 
U)  ^Z'e'Jxvii [berceau,  pour  ainfi  dire,  &  depuis  qu'ils  avoient  commencé  a  faire  quelque  ufage 
1,  voie*  àufli      de  leur  Raifon,  le  Bien  approuvé,  Se  le  Mal  defapprouvé,  le  premier  loué,  &  l'au- 
£wVvifS3  Pra~  trc  Pun*  ^)*     ^ar  'a  P1*1^1^  ordinaire  des  principales  maximes  du  Droit  Naturel» 
Se  toute  la  fuite  de  la  Vie  commune,  qui  eft  réglée  là-deflus,  (7)  fait  qu'il  y  a  peu 
de  gens  qui  s'avifènt  de  douter  (i  les  chofes  pourroient  aller  autrement.     Cependant 
pour  peu  qu'on  examine  ces  maximes  ,  on  trouvera  qu'il  y  en  a  plufieurs  dont  il  eft 
fort  difficile  de  rendre  raifon, que  le  Peuple  pratique  néanmoins  avec  une  promtitude 
(e)  Ve'uhuyfen,de  Se  une  facilité  merveilleufe.     Par  exemple,  dit  l'Auteur  (e)  dont  j'examinois  un  peu 
Prinip.  3£^*   plus  haut  les  penlees,  lors  qu'un  Voleur  eft  furpris  fur  le  fait,  toute  la  multitude  s'em- 
ff,r'PS'     '  prefc 

(j)  Nôtre  Auteur  traite  plus  au  long  cette  matière     Tom.  I.  4.  Edit.)  &  la  Tniotjtnie  rf'Hs'sio  d  E,ver£ 

dans  fon    Apologie  ,§.  24.  &  dans  lOn  Spécimen  contra-  joo.  Edit    Cleric. 

ver/.  Cap.  IV.  $.  2j.  Mais  Mr.  Locke  l'a  depuis  5)  ConfuUez  G  r  o  t  i  v  i,  dafls  fes  Notes  fur  ce 

mtfe  dans  tout  l'on  jour,  Livre  1.  de  l' EJfai  Phiiofofh.  partage   Se  V~4n  Critic*,àt  Mr.  if  Clerc,  Part. 

fur  l'Entendent.  Humain.  Voiez  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  11.  Se&    l.  Cap.  IV.  §.  9,  &  fettf.    pag.  i6j.  Tom.  I, 

Préface,  $.  3.  (6)  Voiez   l'EJfai  Phil'fophiyin-    de  Mr.   Locke, 

(4J  L'Auteur  entend   ici   par  le  Bien  &   !e  Mal,  Livre  II.  Chap.  XXVIll.  5.  ro,  ri,  12. 

l'Honnête  8c   le  Deshonnête      Mais  ce  n'eft   pas  là  (7)   Ajourez  à  cela  U  proportion  manifefte  qu'ont 

l'idée  directe  de  l'expreflion  des  Auteurs  Sacrez    qui,  ces  maximes  avec  les  lumières  de  la  droite  Raifon, 

félon  le  génie  de  leur  Langue,  veillent  domiet  à  en  Car  elle  le  f  it  lentir  aux  plus  (impies,  du  moment 

tendre  par  là  en  général  tout  ce  qui  fe  peut  fdvoir;  qu'on  les  leur  propofe  Se   qu'i  s  les  envifagen   bea, 

parce  qu'en  eâet  la  plupart  des  chofes  que  nous  con  quoi  qu'autrement  ils  ne  vinffent   peut  êtie  jamais  à 

noillons  font  ou  bonnes, ou  taauvaifes,  c'eit  à  dire   ou  les  découvrir  d'eux-mêmes,  8c  qu'ils  ne  puifleni  pis 

utiles  ou   nuiùbles.     C'eft  la  remaïqtie  judicieutc  de  toôjouts  en  comprendre  parfaitement  les  raifons,  ou 

Louis  Cappsi,  dans  lès  Notes  fur  Gmef  lit ,  j.  développer  même  diftin&ement  ce  quMs  fentent.  Do 

©ù  l'on  fera  bien  de  conlulter  auflî  le  Commentaire  relie,  il  eft  certain  qu'ucun  Homme  en  âge  d»  dis- 

de  Mr.  Le  Clerc.  Cependant,  fi  l'on  peut  tter  crerou  ne  (auror  railon-iablement  prétendre  ici  s'ex- 

quelque  conféquence  des  exprelïïons  des  Ecrivains  Sa'  eufer  fur  une  ignorance  invincible  :  mais  i!  n'eft  pas 

erez  en  matière   de  chofes  Phi  oloph  ques     par  rap  moins  rrai,  que  l'Education,  rinftru&ion,  3c  l'Ex- 

port  zuxqu.llw   ils  fuirent  ordinairement    ics  idées  emple,  font  le  canal    ordinaire  par  où  ces  idées  en- 

popu  aires;  les  partages  que  nôtre  Auteur  allègue  fa  trent  dans  l'ifpiit  des  Hommes;  ôc  que  fans  cela  la 

voiiferont  extrêmement   l'opinion  de  ceux  qui  nient  plûoart  ou    étoufféroient   prefque    entièrement  leurs 

les  Idées  Innées;  puifque  qui  dit  tout  n'excepte  rien.  Jumieres  naturelles,   ou  n'y  feroient  jamais  aucune 

Au  refte,  ctte  fa^on  de  parler  le  trouve  auflî  chez  attention      L'expérience  ne  le  fait  que  trop  voir  chez 

les     n  eurs  ptofanes.  Voiez  V  Ars  Critica  de   Mr.  1  e  plufieurs  Peuples  Sauvages  ;  8c  il  fe  trouve  même,  au 

Clerc,  (Fait.  II,  Sec*.  I,  Cap.  11.  $.  25.  pag.  12*.  milieu  des  Nations  les  plus  cirilifecs,  afiez  de  gens 

qui 
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preffe  £r  par  fes  voeux ,  &  par  des  e fort  s  réels,  k  le  faire  prendre.  Mais  fi  un  hom- 
me en  a  tué  un  autre  par  un  mouvement  impétueux  de  colère  ,  chacun  fouhaite  qu'il 
s'évade,  perfonne  du  moins  ne  prête  volontiers  main  forte  pour  le  faifir.  Le  Peuple 
ignore  la  raifon  de  ces  diffcrens  fentimens;  la  voici  :  c'ejl  que  chacun  a  plus  k  crain- 
dre de  la  part  d'un  Voleur,  qui  en  veut  aux  biens  de  tout  le  monde,  que  de  la  part 
d'un  homme  qui  ne  s'efi  emporté  contre  un  autre  que  farce  qu'il  en  avoit  été  injulté. 
Ainfi  lors  que  nous  foiïtenons  que  la  Loi  Naturelle  eft  fondée  fur  les  maximes  de  la 
droite  Raifon,  nous  voulons  dire  par  là,  que  l'Entendement  Humain  a  la  faculté  de 
découvrir  clairement  &  diftinctement,  en  refléchi  (Tant  fur  la  nature  &  la  conftitution 
dts  Hommes,  la  nécefîité  qu'il  y  a  de  conformer  fa  conduite  aux  Loix  Naturelles; & 
qu'il  peut  en  même  tems  trouver  un  principe  fondamental  d'où  ces  Loix  fe  déduifent 
par  des  démonftrations  folides  &  convaincantes  (f).  W  Voiez  cum- 

En  vain  objecteroit-on,  qu'une  infinité  de  gens  ou  ignorent,  ou  ne  comprennent  ^Ca'p?iY^' 
point  les  démonftrations  méthodiques  des  principes  de  la  Loi  Naturelle;  &  que  la  $•  *♦ 
plupart  n'apprennent  &  ne  pratiquent  ordinairement  cette  Loi  que  par  un  effet  de  la 
Coutume  ou  de  l'Expérience  commune.  Car  on  voit  tous  les  jours  des  Ouvriers  qui 
copient  fort  bien  des  ouvrages  dont  ils  ne  comprennent  point  l'artifice,  ou  qui  fe  fer- 
veur d'inftrumens  abrégez  dont  ils  ignorent  la  Méchanique,  fans  que  ces  ouvrages  ôc 
ces  inftrumens  doivent  moins  pour  cela  être  regardez  comme  des  inventions  Mathé- 
matiques, fondées  fur  des  démonftrations  très-certaines. 

De  là  il  paroît  par  où  il  faut  juger  de  la  droiture  de  la  Raifon  dans  la  recherche 
des  fondemens  du  Droit  Naturel;  c'eft  à-dire  ,  à  quoi  l'on  connoit  qu'une  maxime 
eft  conforme  ou  contraire  à  la  droite  Raifon.  Car  les  maximes  de  la  droite  Raifon 
font  des  principes  vrais  ,  c'eft  à- dire  ,  qui  s'accordent  avec  la  nature  des  chofès  bien 
examinée,  ou  qui  font  déduits  par  une  jufte  conféquence  de  quelque  premier  principe 
vrai  en  lui-même.  Ce  font  au  contraire  des  maximes  de  la  Raifon  corrompue,  lors 
qu'on  bâtit  fur  de  faux  principes ,  ou  que  de  principes  véritables  en  eux-mêmes  on 
vient  à  tirer  quelque  faulîe  conféquence.  Si  donc  (8)  ce  que  l'on  donne  pour  une 
maxime  de  la  Loi  Naturelle,  eft  effectivement  fondé  fur  la  nature  des  chofes  ,  on 

pourra 

qui  juftifient  cette  trifte  8c  mortifiante  vérité.  D'où  en  conféquence  des  rapports  eflentiels  qu'il  y  a  entre 
il  faut  conclure,  que  chacun  doit  prendre  un  foin  ex-  nos  Actions,  ëc  leurs  objets, ou  la  nature  des  chofe.% 
trême  pour  contribuer,  autant  qu'il  dépend  de  lui,  à  Les  Paflages  mêmes,  que  Mr.  Wollaston  indi- 
inftruire  les  autres  de  leurs  Devoirs,  à  établir  ,  forti-  que  par-ci  par  là,  le  prouvent  manifeftement.  Et  il 
fier,  &  répandre  une  connoiiTance  fi  utile.  ne  (uffit  pas  d'avoir  montré  ces  rapports  de  conve- 
(8)  Comme  cetie  période,  qui  ne  fe  trouve  pas  nance  ou  de  dilconvenance  :  on  pourra  les  reconnoî- 
dans  la  première  Edition,  n'étoit  pas  bien  ajuftée  à  tre,  fans  convenir  qu'il  foit  vr  »  qu'on  eft  tenu  de 
la  fuite  du  difeours  ,  j'ai  changé  un  peu  la  liaifon,  s'y  conformer  dans  la  conduite  ,  8c  fans  nier  que  les 
fans  néanmoins  m'eloigner  en  aucune  manière  des  chofes  font  ce  qu'elles  Cent.  Veiez  ce  que  j'ai  dit  fur 
idées  de  mon  Auteur.  Pour  ce  qui  eft  de  la  chofe  en  Grotius,  L'v.  I.  Chap.  1.  §.  ro.  Note  4.  &  dans 
elle -même,  on  voit  ici  manifeitement  le  même  prin-  mes  Réflexions  fur  le  Jugement  d'un  anonyme,  ou  de 
cipe,  qui  a  été  établi  dans  le  fameux  Livre,  intitulé,  feu  Mr.  Leibniz.  Il  y  a  même  des  rapports  entre  la 
Ebauche  de  la  Religion  Naturelle  ,  par  feu  Mr.  \V o  l  nature  des  chofes,  &c  certaines  Actions,  d'où  néan- 
L  aston.  Mais,  après  tout,  le  fondement  inmé-  moins  il  ne  refulte  aucune  Ooligation  Morale,  ni 
diat  du  Bien  8c  du  Mal  Meral,  de  la  Vertu  ôc  du  aucune  négation  de  ce  que  les  chofes  font.  Un  Hom- 
Vice,  n'eft  pas  l'idée  générale  de  la  Vérité,  mais  il  me,  par  exemple,  à  qui  il  eft  libre  de  bâtir  comme  il 
confifle  dans  certaines  Véritez.  partitttlieres ,  d'où  nais»  lui  plaît  fur  fon  fonds,  veut  faire  une  Maifon  belle, 
fenr  <.ies  Propolitions  Pratiques.  11  faut  toujours fup-  commode,  deftinee  à  certains  ufages  &c.  Il  n'entend 
pofet  ici,  que  ceux  avec  qui  l'on  difpute  ne  font  ni  rien  en  Architecture;  il  néglige  de  co;.fulter  les  Maî- 
Pyrrhtnicns ,  ni  difpofz  de  manière  à  fe  mettre  peu  très,  ou  il  mepri'.e  même  leurs  avis  :  le  Bâtiment  le 
en  peine  du  Vr-ii  ou  du  Faux  :  autrement  ce  fero.t  en  trouve  irrégulier  ,  &c  contraire  à  la  fin  que  le  Pro- 
vain qu'on  voudroît  les  def.bufer, comme  il  faudroit  prieraire  s'elt  propofée.  Dira-t  on  puur  cela,  qu'il 
être  rou,  pour  prétendre  faire  recevoir  lur  le  pié  de  pèche  moralement î  ou  qu'il  nie,  qu'il  y  ait  des  Ré- 
Régles  du  Jufte  8c  de  l'Injufte,  des  Propolitions  qui  gles  d'Architecture  ,  qui  font  ce;taiuement  fondées 
fuiknt  faufles     La  queftion  a  toujours  été  auffi ,  fi  le  iur  la  nature  des  chofes  J  Point  du  tout  :  mais  il  s'eft 


Jufte  étoit  tel  de  fa  nature,  8c  non  pas  par  l'effet 
d'une  Volonté  arbitiaiie ,  yCeu,  i  SsVs/,  c'eft  à  dire, 


faulTemcnt  imaginé  les  favoir  fans  les  avoir  apprifes , 

ou  les  entendte  mieux  que  les  gens  du  métier.    En 

Tom.  1.  ke  quoi 
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pourra  le  regarder  à  coup  fur  comme  un  principe  véritable,  &  par  conféquent  comme 
un  principe  de  la  droite  Raifon  :  car  la  nature  des  choies  ne  nous  fait  connoître  que 
ce  qui  exifte  réellement,  6c  la  caufe  d'où  il  tire  fon  origine,  en  quoi  il  ne  fe  trouve 

iim;liç  rlf  fmlïprp  •    \p   V-inv  nrnvpnanr  nniniifnipnf  ,-!/»  l'prmni-  A*.c  U •   r. 

faire  prendre  pour  Loi  Naturelle  les  chimères  dune  imagination  échauffée,  ou  les 
déiïrs  déréglez  d'un  cœur  efclave  de  (es  Pallions.  Car  la  Vérité  6c  la  Droiture  con- 
finant dans  la  convenance  des  Idées  &  des  Propofîtions  avec  ks  Chofes  mêmes 
qu'elles  repréfentent;  en  vain  en  appcliera-t-on  à  la  Raifon,  tant  qu'on  ne  pourra 
point  démontrer  ce  qu'on  avance  par  des  principes  conformes  à  la  narine  des  chofes 
c'eit  à-dire,  par  des  principes  véritables.  Pour  ceux  qui,  faute  de  génie  ou  de  péné! 
tration,  ignorent  l'art  de  démontrer  méthodiquement  une  vérité,  ils  feroient  bien 
impertinens  de  prétendre  qu'on  dilt  avoir  quelque  égard  pour  les  vifîons  de  leur  cer- 
veau, lors  qu'elles  s'écartent  des  lentimens  ordinaires. 

Une  autre  chofe  qui  eft  néceiïaire  pour  établir  le  véritable  fondement  du  Droit 
Naturel,  &  de  la  nécellité  de  laquelle  on  conviendra  aifément  pour  peu  qu'on  fâche 
les  régies  des  Démonstrations;  c'en:  que  les  principes,  donc  on  fè  ferc,  doivent  être 
non  feulement  néceiTairemenr  vrais  ,  6c  primitifs,  mais  encore  propres  &  affectez 
pour  ainfi  dire,  à  la  Science  que  l'on  veut  expliquer,  &  accompagnez  d'une  fi  Gran- 
de évidence,  que  fournillant  à  l'Efpiit  la  raifon  directe  ôc  immédiate  des  Propofîtions 
qu'on  avance,  ils  le  forcent  à  y  aquiefeer  entièrement,  fans  chercher  d'autre  preuve. 
C'eft  à  quoi  n'ont  pas  faic  allez  d'attention  ceux  dont  nous  avons  examiné  ci-defîus 
les  hypothéfes,  &  quelques  autres  encore  qui  pofent  pour  maxime  fondamentale  de 
vÙySiAaadûe  ,a  Loi  Naturelle,  (h)  Que  V Honnêteté  Naturelle  confifte  dans  un  jujle  accord  de  la 
oj]h^^\,à-'f«jq.  Raifon  &  de  V Appétit;  cr  que  la  régie  en  ejl  l'excellence  <£r  la  dianité  de  la  Ma- 
ture Humaine,  auffi  bien  que  la  fin  pour  laquelle  la  Nature  nous' a  mis  au  monde. 
Car,  rant  qu'on  fe  contente  de  raifbnner  ainh  :  cette  Action  convient  à  l'excellence 
&  à  la  dignité  de  l'Homme;  donc  elle  eft  Honnête,  6c  par  conféquent  d'une  néces- 
fité  indifpenlable  :  on  n'aquiert  point  par  là  une  connoiiïance  claire  &  diftindte  à  la- 
quelle l'Efprit  puhTe  aquiefeer  entièrement;  il  refte  encore  à  fa  voir,  en  quoi  confifte 
cette  excellence,  6c  pourquoi  elle  convient  à  l'Homme.  Si  l'on  difoit ,  par  exemple 
à  un  Ecclefiaftique  :  Il  n'eft  pas  bienféant  à  une  perfonne  comme  vous  de  fréouenter. 
les  Cabarets  &  les  lieux  de  Débauche  ,  parce  que  cela  eft  contraire  à  la  dignité  de 

vôtre 

quoi  i!  a  agi  contre  la  Raifon,  fans  rien  faire  néan-  &c  par  conféquent  une  "Religion  Naturelle  :  D'où  il 
moins,  qui  foit  moralement  mauvais.  Mais  fuppo  s'enfuit  ,  que  les  Hommes'etant  tenus  de  fe  confor- 
ions  un  Architefte,  qui  s'eft  engagé  à  lui  bâtir  une  mer  à  la  volonté  de  Dieu,  doivent  aufll  a"ir  con- 
Maifon  telle  qu'il  la  fouhaittoit ,  ôc  qui ,  par  igno-  formément  à  la  nature  des  Chofes ,  dont  il  lit  l'All- 
iance, ou  par  imprudence  ,  n'a  pas  fuivi  les  Règles  teur.  Mais  on  a  auffi  remarqué  avec  raifon  que  le 
de  l'Art;  le  cas  change  de  face.  L'Archite&e  eft  tour  qu'a  pris  Mr.  Wohaston  l'a  jette  dans  des 
lefpondble  de  ce  qu'il  n'a  pas  agi  conformément  à  embarras  ienfibles  ;  Votez  ce  qu'a  dit  Mr.  delà 
la  rature  des  Chofes.  Tourquoi.5  P^rce  que  le  Con-  Ch  appelle  ,  Bibl.  ^4nq_l.  Tom.  XII.  pag  40î 
traft  lui  en  impofoit ,  une  néceflité  morale  &  indis-  &  une  Note  qui  (e  trouve  dans  la  Traduction' Fran- 
peniable.  Voilà  où  il  en  faut  venir  enfin  :  &  cette  çoife,;^.  24  Le  ftile  &c  le  goût  de  l'Auteur  de  cette 
Obligation  eft  fondée  iur  ce  que  Dieu  veut  qu'on  Note  ,  la  feroient  d'abord  diftinguer  de  celles  du 
traite  les  chofes  comme  elles  font.  C'eft  aufll  ce  que  re- 
connoit  par  tout  Mr.  W01  laston  :  mais  il  fem- 
ble  renverfer  l'ordre,  dès  le  commencemenr  de  fon 
Livre.  Il  veut  prouver,  qu'il  y  a  réellement  une  Re- 
ligion Naturelle  :  &  il  pofe  pour  fondement  de  cet-  glois. 
te  propofition  ;  Qu'il  y  a  une  différence  réelle,  ou  (s)  L'Auteur  auroit  bien  pu  fe  palier  de  citer  icî 
fondée   fur   la   nature   même   des   chofes,  entie  les  ce  vers  de  Mo  s  chus. 

giclions  bonnes,  mauvaises,  &    indifférentes.     11  falloit ,  2tï  friit  t»$  qihwreit  ,  h'  iv  <£iAf'j)Ti ,  <J/Aiï<râ« 

*u  contraire ,  faire  voit  d'abord ,  îlg'il  y  a  m  D  1  e  u,  Jdjll.  y.  verf.  ulr*. 

Cbi- 
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vôtre  Emploi  :  il  n'y  auroic  là  rien  que  de  très- véritable  ;  mais  on  n'allégueroit  point 
la  raifon  immédiate  ôc  qui  ne  laifTe  plus  aucun  doute  dans  l'Elprit. 

Au  refte,  pour  avoir  lieu  de  foûtenir,  que  la  Loi  Naturelle  eft  connue  de  tous  les 
Hommes  qui  font  ulage  de  leur  Raifon,  il  n'eft  pas  néceflaire  que  tout  le  monde 
foit  capable  d'en  démontrer  méthodiquement  les  maximes  ;  il  luffit  que  les  Efprits  les 
plus  médiocres  puiflent  du  moins  comprendre  ces  démonllrations  lors  qu'elles  leur 
font  propofées,  &  en  reconnoître  clairement  la  vérité  en  les  comparant  avec  la  cons- 
titution de  leur  propre  Nature.  Pour  le  bas  Peuple,  dans  l'elpric  duquel  les  princi- 
pes de  la  Loi  Naturelle  s'introduifenr  par  une  inftru<5tion  fuperncielle,  &  par  les  im- 
preffions  de  l'Exemple  &  de  la  Coutume;  il  peut  s'ailûrer  fufîif  animent  de  la  vérité 
de  ces  maximes,  non  feulement  par  l'autorité  de  fes  Supérieurs,  qui  les  font  obier- 
ver  dans  la  Société  Civile  où  il  vit,  mais  encore  par  l'impoflibilitc  où  il  eft  de  trou- 
ver aucune  raifon  apparente  qui  foit  capable  d'en  détruire  ou  d'en  ébranler  feulement 
la  certitude,  &  par  l'utilité  manifefte  qu'il  en  voit  revenir  tous  les  jours.  Voila  pour- 
quoi la  Loi  Naturelle  eft  cenfée  furhfamment  publiée,  en  forte  qu'aucun  Homme  en 
âge  de  difcrétion,  &  en  fon  bon  fens,  ne  iauroit  là-deflus  alléguer  pour  excufe  rece- 
vable  une  ignorance  invincible. 

Hobbes,  pour  faire  voir  que  la  connoilTance  des  maximes  de  la  Loi  Naturelle 
eft  ailée  à  aquérir,  pofe  en  fait  que  les  plus  ignorans  peuvent  s'en  inftruire  par  cette 
feule  régie  (i)  :  Que  tomes  les  fois  qu'on  doute  (i  ce  qu'on  veut  faire  envers  les  autres  (i)  De  c/W.Cap. 
eft  conforme  ou  contraire  au  Droit  Naturel,  il  faut  fe  mettre  a,  leur  place.     Car  alors,  M.  $.  26.  & /.«- 
dit -il,  l' Amour  propre  £r  les  Paffions,  qui  faifoient  fortement  pancher  la  balance  d'un 
coté,  payant ,  pour  ainfi  dire,  de  l'autre ,  on  verra  ai fé ment  à  quoi  la  Raifon  nous 
porte.     Bien  que  cette  Régie  fe  (9)  trouve  confirmée  par  les  plus  fages  Paiens,  &, 
qui  plus  eft,  par  nôtre  Seigneur  (10)  Je  su  s-C  hr  ist,  un  Auteur  moderne  (k)  ne  (10  Sharroc,  de 
la  croit  pas  généralement  vraie;  car,  dit-il,  fi  cela  étoit,  un  Tuge  devroit  abfoudre  °fc'  f<c"»d-J»s 
des  Voleurs  reconnus  rels  <k  convaincus  juridiquement;  puis  que  s  il  le  trouvoir  a  leur  num.ii.ptg.  np, 
place,  il  fouhaiteroit  fans  doute  qu'on  lui  fauvât  la  vie.     Par  la  même  raifon,  il  fau-  Ed' Und" l6lz* 
droit  donner  à  un  Pauvre  tout  ce  qu'il  demanderoir,  puifque,  fi  l'ou  étoit  à  fa  place, 
on  voudroit  que  les  autres  en  ufalïent  ainfi  avec  nous.     Un  Maître  devroit  aulîi  net- 
toier  les  fouliers  de  fon  Valet,  parce  qu'il  exige  ordinairement  de  lui  un  pareil  fervi- 
ce.     Mais  tout  cela  n'empêche  point,  à  mon  avis,  que  la  Régie,  dont  il  s'agit,  ne 
foitfûre,  pourvu  qu'on  regarde  en  même  rems  les  deux  cotez  de  la  balance,  (n) 
c'eft-à-dire,  pourvu  qu'on  examine,  non  feulement  fi  la  choie  nous  paroît  agréable 

ou 

Chéri ffeï,  qui  vous  aime,  afin  qu'à  vôtre  tour,  (le)  Tout  ce  que  v/ius  voulez,  que  Von  vous  faffe,  fat' 
Si  vous  armez,  jamais  ■>  vous  donniez,  de  l'amur,  tes- te  aujji  aux  autres;  car  c'efl-là  la  Loi  £r  les  Prophé- 
fC'eft  ainfi  que  traduit  Mr.  de  Long  ef  i  e  r  r  e.)  tes.  Matth.  VII,  12.  On  trouve  la  même  maxi- 
Mais  voici  d'autres  autoritez  plus  graves  &  plus  jus-  me  dans  le  Snd-der  ,  ou  Recueil  des  préceptes  de 
tes,  que  l'Auteur  alieguoit  enfuite.  Dans  Dio  Z  or  o  a  s  t  r  e,  fait  par  les  Mages  de  Perfe  {Porta, 
Ge'ne  Laerce,  Lib.  V.  Stgm.  21.  on  trouve  LXXI.)  dans  le  Livre  de  Mr.  H  y  d  e.  Voiez  le  pas- 
qu' \Ariflote  étant  interrogé  touchant  la  manière  dont  fage  de  Hje'eocies,  que  je  citerai  dans  la  Note 
on  doit  en  ufer  avec  fes  amis,  répondit  :  Comme  nous  fuivante. 

fouhaitterions    qu'ils   en   ufajfent  avec  nous.      C'eft  une  (n)    Hie'rocles    polant    la   même  régie,   y 

maxime  de  Confucius,  Philoioplie  de  la  Chine,  ajoute  auffi  cette  reftri&ion.     Un  Maîtie,  dit- il, doit 

g»'»'/  ne  faut  jamais  faire  à  autrui,  ce  que  nous  ne  von-  ptnfer  de  quelle  manière  il  voudroit    être   traité  de 

drions  pas  qu'on  nous  fit.     Martini  us,  Hifl.  Sinic.  fon  Efclave ,  fi  celui  -  ci  étoit  à  fa  place,  &  lui  à  la 

Lib    IV.  Cap.  XXV.  Tnca  Mttnco  -  Capac  fondateur  de  fienne.     Kar*  wavrèf  /uty  yh    ùrrûv   <s^stèrf&  ùyiùç  é 

l'Empire  du  Pm^linculquoit  la  même  maxime  à  fes  hôy®1 ,  cis  a-a^jîç.     iruvii  Sv  ^«V«,   îx  <re  t£  sautov 

Sujets  ,  qu'il  vouloit  civilifer.  Garcilass.  delà  /u\0  otsTvov ,  oy.thov   $  o-iutov  vTtoSîJdj.    nyji  y*p  ouirn 

Ve  G  a  ,    Hift.   des    ïncas  ,    Liv.    I.    Chap.   XXI.    Ed.  XZ®'*'  <*•*   T/t  kh\Ss  ,  à/^u/jtnQùç    ntèç  a.v  iÇiwifei  inàvo» 

d'Amlt.  1704.  Voiez  encore  Seidsn,  de  J.  N.  &■  aùrù  <a&o-vîpi<Sr ,  "uteg  ï<iiv<3r  td/1  h  im-Trôtuç,  «ùtcc 

G.  fecttnd.  difcipl.  Hebr.  Lib  VII.  Cap.  XII.  Digeît.  3  <të\®\  Apud^STOB.  Serm.  LXXXlI.   Voiez  i'Ebau- 

Lib.  II.  Tit,  11.  Leg.  I,  IV.  Senec.  de  Ira,  Lib.  111.  che   de  ta  \<lig.   Natur.  par    Mr.    Woziesion, 

Gap.  XII*  pag.  22 1.  de  la  Trad,  Fr,mç. 
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ou  defagréable  à  nous-mêmes,  mais  encore  fi  les  autres  fe  trouvent  (iz)  dans  quel- 
que Obligation,  ou  dans  quelque  néceffité,  à  cet  égard,  &  fi  l'on  peut  exiger  d'eux 
une  telle  chofe  fans  bleffer  ni  leur  devoir,  ni  le  nôtre.  J'avoue  néanmoins  que  cette 
Régie  ,  quelque  raifonnable  qu'elle  foit  en  elle-même,  ne  fauroit  palTer  pour  une 
maxime  fondamentale  du  Droit  Naturel,  puis  que  c'eft  une  conléquence  de  la  Loi 
qui  ordonne  de  regarder  tous  les  autres  comme  nous  étant  naturellement  égaux,  & 
qu'ainfi  l'on  ne  peut  la  démontrer  à  priori. 
Le  véritable  fon-      «.  XIV.  Pour  moi  je  ne  trouve  point  dévoie  plus  abrégée  ni  plus  commode 

dément  Ju  Dioit  , .  .1  •      •  j     -n'i*.    xt  .        1  1  r  1  -  r  •     1 

Naturel  fe  doit  pour  découvrir  les  principes  du  Droit  Naturel,  que  de  conliderer  avec  loin  la  (1; 
tiret  delà confti-  nature,  la  conftitution ,  &  les  inclinations  de  l'Homme.  Car  foit  que  la  Loi  Na- 
î'Homme?16  e  turelle  lui  ait  été  donnée  pour  le  rendre  plus  heureux  ,  ou  pour  empêcher  que  fa 
malice  ne  lui  devînt  funefte  à  lui-même;  le  meilleur  moien  de  connoître  cette  Loi, 
c'eft  de  voir  en  quoi  il  a  belbin  ou  de  fecours,  ou  de  frein,  (z)  J'avoue  pourtant  que 
dans  l'examen  de  la  condition  humaine  il  faut  nécefTairement  faire  reflexion  à  bien 
des  chofes  extérieures ,  lur  tout  à  celles  qui  peuvent  nous  apporter  quelque  avan- 
tage ou  quelque  defavantage. 

Il  y  a  ceci  de  commun  entre  l'Homme  &  tous  les  antres  Animaux  qui  ont  quel- 
que connoilfance  &  quelque  fentiment  d'eux-mêmes  ,  qu'il  s'aime  extrêmement, 
qu'il  tâche  de  fe  conlerver  par  toutes  fortes  de  voies,  qu'il  recherche  ce  qui  lui  pa- 
(aivoiez  dc.Dt  roît  bon,  &  fuit  ce  qui  lui  paroît  mauvais  (a).  Cet  Amour  propre  eft:  même  ordi- 
l?iii!  c.v.Vw.  nairement  fi  fort,  qu'il  l'emporte  fur  toute  autre  inclination  pour  qui  que  ce  foit. 
FUcc.  Argon,  v,  A  la  vérité  il  fe  trouve  quelquefois  des  gens  qui  paroilîent  aimer  plus  tendrement 
l? vn.'in zenon.  qu'eux-mêmes  quelque  autre  perfonne,  &  s'intereiter  davantage  au  bien  ou  au  mal 
$.ts.M.^4nt.L.  qui  lui  arrive,  qu'au  leur  propre.  L'amour  qu'un  bon  Père  a  pour  [es  Enfans,  dit  un 
^Enchiu'&tyï1'  Philofophe  moderne  (b),  eji  fi  pure  qu'il  ne  defire  rien  avoir  d'eux,  <Cr  ne  veut  point 
xxxviii.  cic,  les  polder  autrement  qu'il  fait,  ni  être  joint  À  eux  plus  étroitement  qu'il  efl  déjà  : 
r>e  offic  L.i.  c.        js  }es  confi£[erant  comme  d'autres  foi -même,  il  recherche  leur  bien  comme  le  tien 

_lv.  ôenee.   tpiji.  J  tir  /»'//«  1  r 

Cxxi  ^i.Gd-    propre ,  ou  même  avec  plus  de  foin  ,  parce  que  fe  reprefentant  que  lui  &  eux  font  un 

(b)  Dercarus  Des  Tout,  dont  il  n ' efi  pas  la  meilleure  partie ,  il  préfère  fouvent  leurs  intejéts  aux  fiens, 
Taffions,.Vrf.  ©"  ne  craint  pas  de  fe  perdre  pour  les  fauver  (c).  Mais  outre  que  cela  n'arrive  pas 
rorMnaifcIOn    toûjours  ainii,  la  raifon  pourquoi  un  Père  fouhaite  quelquefois  de  iouffrir  à  la  pla- 

(c)  voiez  n.       ce  de  fes  En  fans,  c'eft  qu'il  croit  avoir  plus  de  force  qu'eux  pour  réfifter  à  la  dou- 

£««•  '^ue'ff*'  ^eur>  otl  ^ien  ^U'^  ^es  Ju&e  P^L1S  ^^gnes  de  vivre  que  lui,  dans  l'âge  où  ils  font, 
vetf. ôjj.ufq'uc  Et  ce  qui  le  rend  fi  fenfible  à  leur  bien,  c'efl:  qu'il  trouve  quelque  gloire  à  pou- 
rdVv5*'  /  vo'r  ^e  féliciter  d'avoir  mis  au  monde  de  (d)  tels  Enfans;  comme  d'autre  côté  un 
xi, n. rirg.và-  Fils  fait  confiiler  ion  plus  doux  plaifir  &  fon  plus  grand  avantage,  à  produire 
?nïd.  it6*6.  quel- 

(12)  Ainû,  quoi  qu'un  Juge,  s'il  c'toit  à  la  place  rendre  infolens  au  dernier  point.    Voiez  ce  que  j'ai 

du   Criminel  ,   fouhaittât  lans   contredit  ,  auffi  bien  dit  fur  cette  maxime  ,    gn'it  ne  faut  pas  faire  à  au- 

que  lui  ,   d'éviter   la  peiné   portée  par  les  Loix  ,   il  trui  ce  qu'tn  ne  vtuiroit  pai    qui  nous    fût  fa: t  à  nous- 

doit    pourrant   la  décerner  ,    parce  qu'autrement  il  mêmes,  dans  mon  Traite'  de  la  Morale  des  Pérès,  Chap. 

wanqueroit  au  devoir  de  fa  Charge  ,  &  qu'il  pour-  IX.  $.  7-  &  Chap.  XVI.  §.  9. 

roit  d'ailleurs  s'attirer  à  lui-même  de  facheufes  affai-  §.  XIV.  (1)  Le  nom  même  de   Droit   Naturel  fait 

les  par  une  telle  indulgence.    Il  faut  affilier  les  Pau  voir,  que  les  principes  en  doivent  être  déduits  de  la 

vres,  mais  non  pas  julques  à  s'i';commoder  foi-mê-  nature  de  l'Homme.     C'eft  ce  que  plusieurs  Anciens 

me  conlidérablement,  ou  à  fatisfaire  leur  avidité  in-  ont  reconnu.  Natura  twm  Juris ,  diloit  Ciceron, 

fatiable.     11  eft  jufte  de  traiter  doucement  ks  Do-  explicata  efl  nobis,  eaauc  ab  btmiuis  repetenda  uatura.  De 

meitiques,  mais  on  n'eft  pas  tenu  pour  cela  de  leur  Legib.  Lit».  I.  Cap.  V.  XI  *&•*»? et  «ri  cm  »"  tûa-i;  'fhÇn- 

décroter  les  Souliers  ;  ce  feroit  devenir,  de  Maître,  vit,  eèc  ôrà  pôrice;  /uo'icv  fiouistd/ÎH'  tira  noiit  ahrt)  yjp 

Valet.    Dans   un    grand   befoin  ,   par  exemple  dans  *a&ritTa,  ù  f/.»  x"&v  A"'***'  JizriBio-S-zi  cm  »  têt  Çûk 

une  maladie, un  Maitre  pourra  Se  devra, faute  d'au-  <fô<rit.  içiit  3  iretç^trufurhy  ,    ti  'ofaÇèid  em  ri  àt  ç<l* 

Ire  perfonne ,    rendre  à  Ion  Domeflique  des  fervices  yùrtt.  xsA  v*v  tkto  •m.cy.xrnniov ,  ti  /u»  ^s~e;v  /ut\h(i 

tels  que  ceux  qu'il  a  droit  d'exiger  de  lui  :    mais,  SmtiQiSsi ,  »  Ut  Çdts  ho'yixS  -pûrit.  "r<  5  T0>  >^yix-iv  tv- 

hors  de  là,  ce  feroit  renrerfer  l'ordre  de  la  Société,  Qùt  nsù  voxitikôv  tirait  $  k*vo'?i  Xi"!f'^J®'  »  f*»Jtr 

k  accoûtuaacï  fes  gens  à  la  paieffe ,  ou  plutôt  les  <tà°At>y*.(x,    Marc,  Antonik,  Lib.  X.  §.  2. 

C'eft- 
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quelque  belle  action  dont  la  gloire  réjaillilîe  (e)  fur  ceux  de  qui  il  tient   lanais-  (e)  Volez  ce  que 
fance.     j'avoue  auiîî  que  plufieurs  ont   fouffert   la   mort   avec  allez  de   réfolution  ^JSaPUh'' 
pour  fàuver  quelcun  qu'ils  chériifoient  tendrement ,   ou  à  qui  ils  s  etoient  entière-  tard.  Apopht. 
ment  (f)  dévouez,  &  que  quelques-uns  ont  voulu  mourir  eniemble;  aimant  mieux  ^TwLhL**' 


(g).  Mais  la  gloire  qui  fuit  une  fi  grande  marque  de  fidélité  &  de  tendres-  Pre'cop.  de BelU 
fe  avoit  fait  tant  d'impreflïbn  fur  l'efprit  de  ces  gens-là,  qu'ils  ne  croioient  pas  l'a-  *"fic- Jf*'1' 
cheter  trop  cher  au  prix  de  leur  propte  vie.     Quelques-uns  même  ne  fe  font  por-  dfi.  V^^dc-; 
tez  à  une  telle  extrémité  que  pour  éviter  l'ennui  &  la  trifteiïè  accablante  où  ils  crai-  ^'P1-  JaPon- 

,,a  i  '      i  ij  r  ~  •     1  •  i  Cap.  VII. -D/orf. 

gnoient  d  être  plongez  après  la  mort  d  une  perionne  en  qui  ils  mettoient  toutes  leurs  sùui.  Lib.iii, 
efpérances.     En  un  mot,  quoi  qu'on  falïè  pour  autrui,  on  ne  s'oublie  jamais  fbi-mê-  CaP-  V.1X- 
me;   &  le  Diable  connoilîoit  bien  l'inclination  dominante   de  tous   les  Hommes,  drZTdtspll" 
lors  qu'il  difoit  :  (h)  Chacun  donnera  peau  pour  peau,  £r  tout  ce  qu'il  a ,  pour  fa  f,ons '»  A«- 

propre  vie.  (h)  7**,  II,  4« 

Outre  cet  Amour  propre  ,  &  ce  défit  de  fe  conferver  par  toutes  fortes  de  voies, 
l'Homme  effc  naturellement  dans  une  fi  grande  foiblellè  &  une  fi  grande  indigence, 
qu'une  perionne  qui  fe  trouverait  feule  en  ce  monde,  &  deftituée  de  tout  lecours 
d'autrui,  auroit  lieu  de  regarder  la  Vie  comme  un  fupplice,  plutôt  que  comme  un 
préfent  de  la  Bonté  Divine.  Il  eft  clair  encore,  qu'après  Dieu  il  n'y  a  rien  d'où 
l'Homme  puiile  tirer  plus  de  fecours  &  de  confolation,  (3)  que  de  fes  femblables. 
Car  quoique  chacun  ait  befoin  de  diverfes  chofes  extérieures,  &  de  plufieurs  au- 
tres Hommes  ,  pour  fe  conferver  ,  &  pour  mener  une  vie  commode  ;  n'y  aiant 
perionne  qui  pût  jamais  avoir  allez  de  tems,  ou  allez  de  force,  pour  (è  procurer  par 
fon  induftrie  feule  la  plupart  des  chofes  les  plus  utiles  &  les  plus  nécelfaires  à  la  Vie: 
(i)  cependant  chacun,  à  lbn  tour,  eft  capable  de  faire  pour  l'ufage  d'autrui  bien  des  (ï)  Voiez  Sw- 
chofes  dont  il  pourrait  fe  pafler,  &  qui  même  ne  lui  ferviroient  de  rien  s'il  ne  les  ?"'>  Deira.Lib, 

■  w    •"     M      »   h.  ■  •  t  r      I-  CaP-  V.  M. 

communiquoit  aux  autres.     Mais  îineit  pas  moins  certain  que  chacun  peut  cauler  ^mim,,.  Ub,  il. 

beaucoup  de  chagtin  &  faire  beaucoup  de  mal  aux  autres;  ôc  qu'on  eft  fouvent  por-  CaM« 

té  à  le  vouloir,  ou  par  quelque  Paffion  déréglée  ,  ou  par  la  néceflité  de  fe  défendre 

contre  les  infultes  d'un  Aggrelleur.    Tout  cela  fe  trouve  visiblement  confirmé  pat 

une  expérience  perpétuelle  (k)  '  ,(k)veiez^- 

Au  refte,  11  nous  mettons  ici  I  Amour  propre  au  premier  rang,  dans  "examen  de  beri.  De  Leg. 

la  conftitution  des  Hommes,    ce  n'ett  pas  que  nous  prétendions  que  chacun  doive  Nat-CaP-i  $' 

a-  '/'        1    •  r     1  ^  1  ••  *       a../-      .      ,  „    TJ>  i<S-  &  ce  que 

toujours  le  préférer  lui  leul  a  tous  les  autres,  ou  avoir  uniquement  en  vue  fon  intérêt  l'on  adit  ci-d«s- 

particulier,  indépendamment  de  celui  d'autrui;  mais,  d'un  côté,  parce  que,  comme  fu?Liir; ,1** 

natu- 

C'eft-à-dire  ,   félon  la   verfion  de    Mr.   D  acier,  à  la  féconde  Edition.    Au  refte,  les  dernières  paro- 

„  Regarde  bien  ce  que  demande  ta  nature,  comme  les  peuvent  être  illuftrées  par  ce  que  dit   Sine'- 

„  fi  tu  etois  gouverne  par  la  nature  feule ,  5c   le  fais  qj;  e  ,  qu'il  y  a  des  Vertus  qui  ont  befoin  d'e'guillon, 

,,  fi   la  nature  de  l'Animal   n'en    eft  point   bleflee.  5c  d'autres  auxquelles  il  faut  un  frein.     Non  eft  tnira 

„  Regarde  enluite  ce  que  demande  la  nature  de  l'A-  quad  ullam  exi  limes  ejfe  fine  labore  virtHterq.,  fed  qu&- 

,,  nimal ,  &c  ne  te  le  refufe  point ,  à  moins  que  cela  rta-n  vir tutti  ftimulis  ,  au&dam  fretnis  egent.     De  Vita 

5,  ne  foit  contraire  à  la  nature  de  l'Animal  Raifon-  Eeata,  Cap.  XXV.  Nôtre  Auteur  fcrnble  avoir  eu  ce 

„  nable.     Car  qui  dit  Animal  Raifonnablc,  dit  Fo-  patYage  dans  l'efprit. 

,,  litique,  c'eft  â  dire  ne  pour  la  Société.     Si  tu  ob-  (3)  Cicerok  prouve  au  long  {de  Offic.  Lib.  II. 

,,  ferves  bien  ces  régies,  ne  te  mets  en  peine  de  rien.  Cap.  111.   IV.   V.)  qu'il   n'y  a  rien  d'où  les  Hommes 

Au  refte,  nôtre  Auteur  paile  feulement  du  Droit  Na-  puilTent  recevoir  plus  de  bien  5:  de  mal.  que  de  la 

turel  Obligatoire  ;    il  n'a  penfé  en   aucune  manière  au  part  de  leurs  femblables.  Après  quoi  il  conclut  ainÂ: 

Droit  Naturel  de  fimpie  permiffion  ,  qui  fuit  néanmoins  Cùm   igitur   h:'c   locits  nihil  habiat  dubitathnis ,  quin  ha- 

des  mêmes  principes.     Voiez  ci  deflus,  Liv.  I.  Chap.  mines  plurimùm  hominibus  &  profint  &  tbfint  :  primum 

VI.  §.  16.   Not.   1.  &C  ce  qu'on  dira  dans  la   dernicie  hoc  ftatv.o  effe  virtutis  ,  conciliare  animes  homianm  ,  &  ai 

Note  de  ce  Chapitre.  ufus  fuos  adjungere.Czp.V.  pag.  201,  Ed.  major  Grtvii. 

(2)  J'ai  tranfpofé  ces  deux  Périodes,  que  l'Auteur  Voilà  iuftement  la  conféquence  que  nôtie  AutCHI  tire 

«'avoit  gueres  b:«n  placées ,  en  ajoutant  la  demiére  dans  le  $,  fuiva»t. 

Et  5 


Chap.  I, 
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naturellement  chacun  connoit  fon  exiftence  plutôt  que  celle  d'autrui,  les  fentimens  de 
l'Amour  propre  précédent  auiïï  naturellement  ceux  qui  nous  portent  à  nous  in  téretler 
pour  autrui  ;  de  l'autre,  parce  que  le  loin  de  nôtre  propre  confervation  &  de  nôrre 
propre  avantage  nous  touche  de  plus  près  que  qui  que  ce  foit.  Car  quoi  que  nous 
nous  proposons  le  Bien  Public,  cependant  comme  nous  faiions  nous-mêmes  partie 
du  Genre  Humain,  tk  qu'ainii  nous  devons  avoir  quelque  part  à  cette  utilité  com- 
mune, il  n'y  a  certainement  perfonne  qui  puiile  être  chargé  plus  particulièrement  que 
nous-mêmes  de  nos  propres  intérêts. 

Simentileïu1  §'  X  V*  Cela  P™'  *****  n'auron,s  Pas  beaucoup  de  peine  à  découvrir  le  verita- 
Dioit Naturel,  ble  fondement  du  Droit  Naturel.  L'Homme,  comme  nous  l'avons  vu  ci -demis, 
étant  Un  Animal  très  -  affectionné  à  la  propre  confervation,  pauvre  néanmoins  &  in- 
digent de  lui-même  ,  hors  d'état  de  fe  confetver  fans  le  fecours  de  fes  femblables, 
très-  capable  de  leur  faire  du  bien  &  d'en  recevoir  ;  mais  d'autre  côté  malicieux,  in- 
folent,  facile  à  irriter,  promt  à  nuire,  &  armé  pour  cet  effet  de  forces  (titillantes 
(i)i  il  ne  fauroit  iubftfter,  ni  jouir  des  biens  qui  conviennent  à  fon  état  ici  bas,  s'il 
n'ell  fociable,  c'eft- à- dire,  s'il  ne  veut  vivre  en  bonne  union  avec  fes  femblables,  & 
agir  avec  eux  de  telle  manière,  qu'il  ne  leur  donne  aucun  fujet  de  penfer  à  lui  faire 
du  mal,  mais  plutôt  qu'il  les  engage  à  maintenir  ou  à  avancer  même  ks  intérêts  (z  )i 
Voici  donc  la  Loi  fondamentale  du  Droit  Neturel  :  c'eft  que  chacun  doit 

ETRE  PORTE'  A  FORMER  ET  ENTRETENIR,  AUTANT  QU'IL  DE'PEND  DE 
LUI,  UNE  SOCIE'TE'  PAISIBLE  AVEC  TOUS  LES  AUTRES, CONFORME' MENT 
ALA   CONSTITUTION  ET  AU    BUT   DE  TOUT    LE    GENRE    HUMAIN  SANS    E  X- 


§.  XV.  (1)  Mr.  Titius  (Obferv.  LXXV1II.)  pré- 
tend que  la  conféquence  n'ell  pas  jufte  :  en  quoi  il 
fe  trompe  afiurément  ,  car  nôtre  Auteur  déduit  la 
Sociabilité  de  tous  ces  cara&éies  réunis  enfemble,  Se 
non  de  chacun  en  particulier.  Mr.  Titius  n'a  pas 
non  plus  tout-à  fait  raifon ,  de  dire,  que  de  la  ma- 
nière dont  nôtre  Auteur  établit  fon  principe  de  la  So- 
ciabilité, il  donne  lieu  de  croire  que  l'utilité  particu- 
lière de  chacun  eft  le  fondement  du  Droit  Naturel, 
puis  que,  félon  lui,  fi  l'on  doit  être  fociable.  c'eft 
parce  que  fans  cela  on  ne  pourroit  fe  conferver  f  i- 
même,  ni  jouir  des  biens  qui  conviennent  à  nôtre 
e'tat  ici  bas.  Nôtre  Auteur  a  prévenu  cette  objection , 
à  la  fin  du  paragraphe  précèdent.  Le  véritable  dé 
faut  de  fon  piincipe  ,  confifte  en  ce  qu'il  ne  fournit 
pas  le  fondement  propre  Se  direct  de  tous  les  Devoirs 
de  la  Loi  Naturelle.  Nôtre  Auteur  s'eft  trompé,  d'un 
côté ,  pour  avoir  cru  que  toutes  les  Lois  Naturelles 
dévoient  être  déduites  d'un  principe  unique,  ce  qui 
n'eft  nullement  néceflaire  ;  6c  lui  -  même  établiïoit 
d'abord  'dans  fes  Elem,  Jurifpr.  Vniv.  pag.  431,  & 
fe<jtj.)  deux  principes  diftinérs,  l'Amour  de  foi  même, 
&  w  Sociabilité:  De  l'autre,  pour  avoir  ttop  fait  va- 
loir ici  l'Utilité,  &  l'avoir  envifagée  autrement  qu'on 
ne  doit,  félon  ce  que  j'ai  remarqué  ci-deflus,  5.  10. 
Note  6  Je  ferai  voir  tout  à  l'heure  ,  dans  la  Note  $. 
fur  ce  paragraphe  ,  de  quelle  manière  on  doit  s'y 
prendre,  à  mon  avis. 

(z)  Nihil  tjl  profetti  prttflabilins ,  quant  pliiii  intélhgi 
vos  ad  jtifîitiam  tjfe  natos ,  nique  o'.inione  ,  fe.i  naturâ 
conlitutnm  effe  jus.  Id  jam  pattbit ,  fi  hominum  intir 
ipfos  focietatem  ,  conjttnftionemquc  perfpexcris.  C  1  C  E  R.. 
de  Legib.  Lit».  I,  Cap.  X.  ,',  Il  n'y  a  rien  de  plus 
,,  utile  qu-  de  b'en  faire  reflexion  que  nojs  foni- 
„  mes  nez  pour  pratiquer  \<  luftice,  5c  que  le  Droit 
j,  ne  dépend  pas  de  l'opinion  des  Hommes  ,  mais 
„  qu'il  eft  fondé  fut  la  nature  même  ,  comme  ou 


CEP- 

„  ne  peut  qu'en  tomber  d'accord  ,  pour  peu  qu'on 
„  jette  ^les  yeux  fur  la  Socieré  Humaine.  2ùi»  £Ki 
Xtikoiç  f ivut  oîvQçârrtiç  ,  ^-  dnfxU  JiatriSj ,  *'%  cfo\ 
te.  fxiifr  yif,  h  etùroU  frpia*  Sru  ■yi-yviâj'Uumt  ?«c 
JCji  sv*  JixiTnç.  Ja  mb  lie  h.  Protre-t.  Cap.  XX. 
pag.  123.  Ed.  ^Arcer.  ,,  Il  eft  impoffible que  les  Hons- 
„  mes  vivent  enfemble  fans  obferver  les  Loixj  car 
„  de  cette  manière  ils  feroient  plus  malheureux,'  que 
„  fi  chacun  falloir  fefte  à  part  «.  L'Auteur  citoit  ces 
deux  pafiages. 

(3.)  J'ai  remis  ici  cette  période,  que  l'Auteur  en 
avoir  détachée   mal  à  propos  ,  pour  inférer  dans  la 
féconde  Edition   les  deux  a  Une*  fuivans.     De  plus 
j'ai  développe  plus  diûindtement  chaque  partie  de  la 

(4)  Dès  là  qu'une  chofe  paroît  avantageufe  ou  nui- 
fible  à  la  Société  Humaine  en  général ,  dans  quelque 
état  que  les  Hommes  puifTent  être,  en  tout  tems,  Se 
en  tout  lieu;  il  faut  la  tenir  pour  abfoJument  pres- 
crite ou  défendue  par  le  Droit  Naturel.  Ainfi,  quoi 
que  le  Larcin,  par  exemple,  ou  V adultère ,  a  ent  pu, 
par  un  effet  de  certaines  circonftances ,  ne  troubler 
que  peu  ou  point  une  Soc  été  particulière,  comme  on 
prérend  que  l'expérience  le  fit  voir  autrefois  dans  la 
République  des  Mafagetes,  Se  dans  celle  des  Ucédé- 
monicm  :  ces  deux  crimes  n'en  font  pas  pour  cela 
moins  contraires  à  la  Loi  Naturelle;  parce  que,  fi 
on  lespermatoit  toujours  &  dans  tous  les  pais 'du 
Monde,  il  en  réfulteroit  de  terribles  defordres  ,  qui 
tôt  ou  tard  dérruiroient  ou  bouleverleroient  un 
Etat  :  au  lieu  que  toute  Société  ,  de.  quelque  natu- 
re qu'elle  foit  ,  fera  toujours  plus  tranquille  St  plus 
heureufe  ,  lois  que  ceux  qui  la  compofent  s'abftien- 
dront  religieufement  de  ravir  les  biens  ou  de  débau- 
cher la  Femme  de  leur  prochain,  que  il  l'on  y  com- 
met impunément  de  tels  attentats.  Nôtte  Auteur 
s'explique  allez  là-defltis,  &  enplu.fi.eurs  cudioiu  de 
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CFPTION  (3").  Et  comme  quiconque  oblige  à  une  certaine  fin,  oblige  en  même 
ttms  aux  moiens  fans  quoi  on  ne  faurcit  l'obtenir,  il  s'enfuit  de  là,  que  tout  ce  qui 
contribue  nécejjairiment  à  cette  Sociabilité  universelle ,  doit  être  tenu  pour  trefent  par 
le  Droit  Naturel;  Cr  tout  ce  qui  la  troulle,  doit,  au  contraire,  être  cenfè  défendu 
par  le  même  Droit. 

J'ai  die  que  la  Sociabilité  doit  être  entretenue  conformément  à  la  conflit ution  O* 
au  but  de  tout  le  Genre  Huwai*  fans  exception;  pour  donner  à  entendre  qu'il  ne 
fuffit  pas  de  iè  joindre  avec  d'autres  dans  quelque  vue  que  ce  foit,  &  que  nôtre  So- 
ciabilité n'eft.  pas  (4)  précifément  cette  dilpofition  qui  porte  à  former  des  Sociétez 
particulières,  où  l'on  peut  entrer  à  mauvais  deflein  &  d'une  manière  criminelle,  com- 
me font  les  Brigands;  mais  qu'elle  confifte  dans  une  difpofition  générale  d'un  Hom- 
me envers  tout  autre ,  en  confèquence  de  laquelle  on  les  regarde  comme  unis  en- 
semble par  les  liens  de  la  paix,  de  la  bienveillance,  de  l'affection,  d'où  il  réfuhe  une 
obligation  réciproque.  Il  eft  donc  très-faux,  que  cette  Sociabilité  s'étende  indiffé- 
remment aux  bonnes  &  aux  mauvaifes  Sociétez. 

J'ai  dit  encore,  que  chacun  doit  être  porté  à  l'entretenir,  autant  qu'il  dépend  de 
lui;  pour  infmuer,  que  comme  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  faire  en  forte  que  tous 
les  autres  agiflent  avec  nous  de  la  manière  qu'ils  devraient;"  pourvu  que  de  nôtre 
côté  nous  n'ayions  rien  négligé  de  ce  qui  étoit  en  nôtre  pouvoir  pour  les  engager  à 
témoigner  envers  nous  des  fentimens  réciproques  de  Sociabilité,  nous  nous  lommes 
pleinement  aquittez  de  nôtre  devoir. 

Cette  manière  (  5  )  d'établir  les  fondemens  du  Droit  Naturel  efl  non  feulement 

très- 


ce  Livre,  8c  dans  d'autres  Ouvrages.  Voiez,  par  ex- 
emple, ibn  Spictlegium  controverfiar.  ,  cina  Jttt  Untur. 
Cap.  III.  §.  13.  Ainfi  je  m'étonne  que  certaines 
gens,  qui  ont  voulu  le  réfuter,  6c  qui  prétendent  fe 
faire  une  route  nouvelle  dans  l'explication  du  Droit 
Naturel  ,  prennent  continuellement  le  change  dans 
une  chofe  fi  claire. 
(5)  Nôtre  Auteur  déclare  f  au  commencement  du 

J.  fuivant  de  Ce  Chap.   &C  dans  (on  Spécimen  tontroverf. 

Cap.  V.  §.  25.  comme  auffi  dans  le  S^kiUgium  co:- 
troverfiarum  8cc.  Cap.  1.  §.  14  )  qu'il  n'a  prétendu 
proprement  expliquer  ici  que  les  Devoirs  mutuels  des 
Hommes.  Selon  lui,  nos  Devoirs  envers  Dieu  font 
partie  de  la  Théologie  Naturelle  ,  et  la  Religion  ne 
trouve  fa  place  dans  un  Traité  de  Droit  Naturel, 
qu'entant  qu'elle  eft  le  plus  ferme  ciment  de  la  So 
ciété  Humaine.  Pour  les  Devoirs  de  l'Homme  en- 
vers lui-même  ,  ils  découlent  en  partie  de  la  Reli- 
gion ,  en  partie  de  la  Sociabilité  ;  de  lorte  que  s'il 
etoit  indépendant  de  l'Empire  Divin  ,  &  hors  de 
toute  Société ,  on  ne  fauroit  le  concevoir  alors  com- 
me fournis  à  aucune  Obligation  qui  le  regara.ît  lui- 
même.  Si  l'on  avoit  fait  attention  à  ce  Syftême  de 
nôtre  Auteur  ,  qu'il  a  fuivi  depuis  dans  Ion  Abrégé 
des  Devoirs  de  PHom.  &  du  (it.  on  n'auroit  pas  perdu 
tant  de  papier  à  étaler  des  objections  mal  fondées. 
J'avoue  pourtant  qu'il  auroit  bien  fait  de  prévenir  ces 
Chicanes,  en  donnant  un  Traité  complet  de  tous  les. 
Devoirs  de  l'Homme  dont  on  peut  coonoître  la  né- 
ceffité  par  les  feules  lumières  de  la  Raifon,  8c  qui 
auffi,  à  bien  prendre  la  chofe,  font  renfermez  dans 
l'idée  de  la  Loi  Naturelle.  D'ailleurs,  il  faut  avouer, 
comme  je  viens  de  le  dite  dans  la  Note  j.  fui  ce  pa- 
ragraphe, que  le  principe  de  la  Sociabilité'  n'eft  pas 
fuffifant ,  8c  qu'il  eft  neceflaire  d'y  en  joindre  quel- 
que autre  d'où  l'on  dédnife  directement  certains  De- 
voirs, qui,  quoi  qu'ils  aient  une  grande  influence  fui 


l'avantage  de  la  Société  Humaine  ,  peuvent  néan- 
moins Se  doivent  être  conçus  indépendamment  de 
cette  utilité,  laquelle  par  confequent  n'en  eft  pas  le 
fondement  propre  8c  unique.  Voici,  félon  niai,  de 
quelle  manière  il  faut  s'y  prendre.  On  peut  confide- 
ret  l' Homme  ou  comme  (réatxre  de  Dieu;  ou  com- 
me doué  par  fon  Créateur  de  certaines  Facultez., 
tant  du  Corps,  que  de  l'Ame,  desquelles  l'effet  eft 
fert  di fièrent  félon  l'ufage  qu'il  en  fera;  ou  enfin 
coirme  porte  &c  nécefiïté  même  par  fa  condition 
naturelle  à  vrvre  en  Société  avec  fes  femblables.  La 
première  relation  elt  la  fouice  propre  de  tous  les 
Devoirs  de  la  Loi  Naturelle,  qui  ont  Dieu  pour 
objet ,  8c  qui  font  compris  fous  le  nom  de  R  e  l  i- 
GrON.  Il  n'eft  pas  nécel'a  re  de  luppoler  autre  chofe. 
Un  Homme,  qui  leroit  feul  dans  le  Monde,  devroit 
8c  pourroit  pratiquer  ces  Devoirs ,  du  moins  les  prin- 
cipaux ,  d'où  découlent  tous  les  autres.  La  féconde 
relation  nous  fournit  par  elle  même  tous  les  De- 
vons qui  nous  regardent  nous-mêmes  ,  8c  que  l'on 
peut  rapporter  à  C^Amour  propre,  ou,  pour  ôter  toute 
équivoque  ,  à  l'A  mour  de  soi-même.  Le 
Créateur  étant  Tout -Sage  8c  Tout -bon,  s'eft  pro 
pofé  fans  contredit ,  en  nous  donnant  certaines  Fa- 
cultez ,  du  Corps  8c  de  l'Ame,  une  fin  également 
digne  de  lut  8c  conforme  à  nôtre  propre  Bonheur. 
Il  veut  donc  que  nous  faffions  de  ces  Faculrez  un 
ufage  qui  reponde  à  leur  dettination  naturelle.  De 
cela  feul  naît  l'obligation  de  travailler  à  nôtre  pro- 
pre eonfetvation  ,  fans  quoi  nos  Faculrez  nous  fe- 
roient  fort  inutiles;  8c  enfuite  à  les  cultiver  &c  per- 
fectionner,  autant  que  le  demande  le  but  pour  lequel 
elles  nous  ont  été  données.  Un  homme,  qui  fe  trou- 
veroit  jette  dans  une  lie  délerte,fans  efpérance  d'en 
fortir,  &c  d'y  avoir  jamais  aucun  compagnon,  ne  fe- 
roit  pas  plus  autorifé  par  là  à  fe  tuer  foi- même,  oit 
à  iè  mutiler  ,  ou  à  s'ôtex  l'ufage  de  la  Raifon ,  qu'à 

ceilsi 
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trcs-llmplc  &  trcs-aifce,  mais  elle  fe  trouve  encore  confirmée  par  un  confentcment 
fore  unanime  de  la  plupart  des  Sages  de  l'Antiquité,  qui  la  reconnoilïent  pour  la  plus 
naturelle  &  la  plus  propre  au  fujer.  Il  n'ett  pas  beioni  d'entaller  ici  quantité  d'autort- 
tez;  un  partage  de  Senf'qjue  peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres  (6).  Ce  Philolo- 
phe,pour  prouver  que  l'Ingratitude  eft  une  chofe  qui  par  elle-même  doit  être  foigneu- 
fement  évitée,  fe  fert  de  cette  raifon,  que  rien  ne  trouble  tant  la  concorde  Cr  l'union 
du  Genre  Humain.  Après  quoi  il  ajoute:  Car  d'où  dépend  nôtre  fureté ',  fi  ce  ri  eft 
des  (ervices  mutuels  que  nous  nous  rendons!  Certainement  il  n'y  a  que  ce  commerce  de 
bienfaits  qui  rende  la  vie  commode ,  &  qui  nous  mette  en  état  de  nous  garantir  des  in- 
Cultes  C?°  des  invafions  imprévues.  Quel  feroit  le  fort  du  Genre  Humain,  fi  chacun 
v.;vo;t  à.  parti  P~  riavoit  d autre  rejjburce  qu'en  lui-même!  Autant  d'hommes ,  autant 
de  perfonnes  expofées  à  tout  moment  à  être  la  proie  &  les  viélimes  des  autres  Ani~ 
maux,  un  fana  très aifé  a  répandre ,  en  un  mot,  lafoiblejfe  même.  Les  autres  Ani- 
maux ont  des  forces  fujfifantes  pour  fe  défendre.  Tous  ceux  qui  doivent  être  vagabonds 
&  à  qui  leur  férocité  naturelle  ne  permet  pas  d'aller  en  troupes,  naiffent ,  pour  ainfi 
dire,  armez..  Au  lieu  que  l'Homme  eft  fans  défenfe  de  toutes  parts;  ri aiant  ni  on- 
cles, ni  dents,  qui  le  rendent  redoutable.  Mais  cesfecours,  qui  lui  manquent  >  il 
les  trouve  dans  la  Société  avec  fes  femblables.  La  Nature ,  pour  le  dédommager ,  lui 
a  donné  deux  chofes,  qui,  de  foible  cr  miférable  qu'il  auroit  été ,  le  rendent  très -fort 
Çr  très-  puijfant,  je  veux  dire  la  Raifon,  £r  la  Sociabilité.  De  forte  que  celui  qui 
Ceul  ne  pourroit  reftjler  à  aucun  autre  ,  devient  par  cette  union  le  maure  de  tout.  La 
Sociabilité  lui  donne  l'empire  fur  tous  les  autres  Animaux ,  fans  en  excepter  ceux  de 
la  Mer ,  qui  vivent  dans  un  autre  Elément.  C'eft  auffi  la  Société  qui  lui  fournit  des 
remèdes  contre  les  Maladies,  des  fecours  dans  la  Vieillefîe,  du  foulagement  À  fes  Dou- 
leurs <£r  a  fes  Chagrins  :  c'eft  elle  qui  le  met  en  état  de  braver ,  pour  ainjî  dire ,  la 
Fortune.  Otez.  la  Sociabilité,  Cr  vous  détruirez,  en  même  tems  l'union  dn  Genre  Hu» 

(a)  Voiez  auffi     main ,  d'où  dépend  la  confervation  Cr  le  bonheur  de  la  Vie  (a). 

l£ift'u*ViJ1;&       On  peut  alléguer  encore  d'autres  raifons&  d'autres  marques  moins  confidérables,  qui 

F  lin.  Hijt.  Nat.  I  O         .......  j  •  •       iv  •  \    1     tvt  t  t  •  i 

Ltb.ix.c.xLVi.  font  voir  que  la  Sociabilité  convient  neceliairement  a  la  Nature  Humaine;  par  exemple, 

Marc.  ^Antonin.  Oll'il 
c't6  8c294V!I*    cefler  d'aimer  Dieu,  &  de  l'honorer.    La  troHîéme  qne  nous  trouvons  enfuite  dans  leur  pratique,  eft  un 
<<  Libanius    De- &   dernière  relation   n'eft  donc  le   principe  propre  motif,  &  un  motif  très-  puiffant,  pour  nous  engager 
clam  XIX  tue      que  des  Devoirs  de  la  Loi  Naturelle  qui  le  rappor-  à  les  pratiquer  a&uellement.    De   forte  que  Dieu 
*99  B  Excerpt      tent  aux  autres  Hommes.    Quand  je  penfe  que  D  i  eu  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  peut  convaincre  nosLfprits, 
ex  div    Au&or      a  mis  au  monde  des  Etres  femblables  à  moi,  qu'il  Se  mouvoir  nos  Coeurs.  Au  refte ,  comme  il  y  a  une 
H  GrJt  pae  926    nous  a  tous  faiîS  égaux  '   l"''1  nous  a  donné  à  tous  Subordination  entre  les  trois   grands  principes  de  la 
lia  t    9             '  Ulie  f°Ite  ,ncl  rat'°"  a  vivic  cn  Société  >  fit  qu'il  a  Loi  Naturelle,  que  je  viens  d'établir;  s'il  le  trouve, 
'    '                   difpofé  les  choies  de  telle  manière,  qu'un  Homme  comme  il  artive  quelquefois,  qu'on  ne  puifle  pas  en 
ne  pe.it  fe  conferver  ni  vivre  commodément  lans  le  même  tems  s'aquitter  des  Devoirs  qui  émanent  de 
fecours  de  (es  femblables  :  j'infère  de  là,  que  Dieu,  chacun  ,  voici  comment  on  doit    régler  entr'eux  la 
nôtre  Créateur  8e  nôtre  Père  commun,  veut  que  cha  préférence  en  ces  cas- là.     t.  Les  Devo  \rs  de  l'Homme 
cun  de  nous  obfeive  tout  ce  qui  tft  néceflaire  pour  envers    Dieu    l'emportent   toujours   fur   tous   les    antres. 
entretenir  cette  Société,  &c  la'rendre  également  agréa-  z.     Lors  qu'il  y  a  une  t'pict  de  co..fîi£i  entre  deux  Dé- 
bit  aux   uns   6c   aux  autre?.     Ce  principe  de  la  So-  voirs  £ '^Amour  de  foi-  même,  ou  deux  Devoirs  de  Secia- 
C  1  A  B  1 1  1  t  e'  eft ,   je  l'avoue  ,  le   plus  étendu  &c   le  btlité,  il  faut  donner  la  préférence  à  celui  qui  eft  accom- 
plis fécond.     Les    deux  autres  même   viennent  s'v  pagne'  d'un  plus  grand  de^ré  d'utilités  c'eft-à  dire,  qu'il 
joindre  enfuite,  8c  y  trouvent  une  ample  matière  de  faut  voir  fi  le  bien  que  l'on  fe  procurera  ,ou  que  l'on 
s'exercer.     Mais  il    ne   s'enfuit  point  de  là,  qu'on  ptocurera  aux  autres,  en  pratiquant  l'un  de  ces  deux 


dofveks  confondre,  ôc    les  faite  dépendre  delà  So  Devoirs,  eft  plus  conGderable  que  le  bien  qui  revien- 

ciabilité,  comme  sMs  n'avoient  pas  leur  forcepro*  dra  ou  à  nous,  ou  à  autrui.de  l'omifllon  de  ce  De- 

pre  &c  indépendante.     Tout  ce  qu'on  doit  dire, c'eft  voir,  auquel  on  ne  fauroit  fatisfaire  pour  l'heure  faus 

qu'ici,  comme  par  tout  ailleurs, la  SagefTe  de  Dieu  manquer  à  l'autre.     3.  Si,  toutes  chofes  d'ailleurs  égd- 

a  mis'une  très-  <*rande  liaifon   entre  toutes  les  cho-  les,  il  y  a  dit  tonflicl   entre  un  Devoir  d* limeur  def4- 

fes  oui  fervent  à  fes  fins.  La  Nature  Humaine,  ainfi  même,  &  un   Devoir  de  Sociabilité,  fait  que  ce  conflid 

envifaeée       nous  découvre    la  volonté  du  Créateur,  arrive  par  le  fait  d' 'autrui  ,  ou  non,  alors   l'^imour  de 

qui    elt    feule    le   fondement   de    l'Obligation    OÙ   nous  foi'  même  doit  l'emporter.      Mais  s'il  s'y    trouve  de  t*im'- 

iommes  de  fuivre  les  régies  renfermées  dans  ces  trois  galité  ,  alors   il  faut  donner  la  préférence  k  celui  de  ces 

grands  principes  de  nos  Devoirs.  L'utilité  manifefte,  deuxjorttt  oie  Devoirs  qui  tft  «cctmpagne'  d'un  plus  grand 

degré 


De  la  Loi  Naturelle  en  général.  Lrv.  IL  Chap.  IIÏ.      225- 

Qu'il  n'y  a  rien  de  plus  trifte  (b)  que  la  folitude  :  Que ,  fans  la  Société  ,1a Langue,  ce  bel  ^)  yoï«  cirer. 
infiniment  à  la  faveur  duquel  l'Homme,  feul  de  tous  les  Animaux,    exprime  Tes  ^,  xx.'^'*  *  " 
penfées  par  des  Tons  articulez,  feroit  entièrement  inutile  (c).  Que  le  plus  doux-  plai-  (ç)  voiez3«/«- 
fir  des  honnêtes  gens  eft  de  fe  diftinguer  par  de  belles  actions  parmi  ceux  avec  qui  ils  £!£"«:  cipT**' 
vivent.  C'eft  encore  une  des  preuves  moins  considérables  que  celle  qui  eft  renfermée  xvi.  pag.  m. 
dans  les  paroles  fuivantes  de  Ci  ce  ron  :  Ceux-là,  dit-  \\,fe  (7)  trompent  fort,  qui  Ed'  B*rm*n' 
difent,  que  les  Hommes  n'ont  été  portez,  k  vivre  en  fociété,  que  par  les  be foins  de  la 
vie,  &  par  l'impuijfance  où  ils  fe  ttouv oient  d'avoir  ou  de  faire  fans  le  fe  cour  s  les  uns 
des  autres  les  chofes  qui  fervent  k  fat isf  aire  les  défirs  de  la  Nature  :  mais  que  fi  quel- 
que Providence  divine  leur  fourni  (J  oit  k  point  nommé,  fans  aucun  fecours  humain, 
toit  ce  qui  eft  néce  faire  pour  la  fubftjiançe  €7"  pour  les  commoditez.  de  la  Vie ,  on  ver- 
ron  alors  tous  ceux  qui  ont  un  Efprit  au  deffus  du  commun ,  fe  donner  entièrement  k 
V Etude  &  aux  Sciences.     PeUr  moi,    il  me  femble  que  ces gens-lk  ne fuiroient pas 
moins  la  folitude  que  les  autres;  qu'ils  voudroient  avoir  des  compagnons  de  leurs  Etu- 
des, &  qu'Us  fer  oient  bien  aifes  d'apprendre  ZS"  d'écouter,  déparier  <£?"  d'enfeigner. 
S'il  étoit  poffible,  dit  ailleurs  le  même  Auteur,  qu'on  fe  trouvât  en  état  de  défendre 
ou  de  fecourtr  tous  les  Peuples  de  la  Terre,  ne  feroit-il  pas  plus  conforme  k  la  Nature 
d'entreprendre  pour  cet  effet  les  chofes  les  plus  pénibles,  O"  de  s' expo  fer  aux  accidens 
les  plus  fâcheux,  k  l'exemple  ^'Hercule,  que  l'opinion  des  hommes  fondée  fur  la  recon- 
nu ijfance  de  fe  s  bienfaits  a  mis  au  nombre  des  Dieux  ,  que  de  vivre  dans  la  retraite, 
quand  on  y  feroit  non  feulement  .k  couvert  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  dej agréable ,  mais 
encore  dans  l'abondance  de  toutes  fortes  de  biens  Cr  de  plaijirs,  avec  tous  les  avanta- 
ges même  de  la  Beauté  &  des  Forces  naturelles  (8).? 

Au  refte,  nôtre  Régie  fondamentale  ne  diffère  point  dans  le  fond  (51)  de  celle  d'un 
Auteur  Anglois,  (d)  qui  fait  confifter  le  Devoir  principal  de  la  Loi  Naturelle  dans  W  fumier  1  a» i * 
un  attachement  inviolable  à  procurer  le  Bien  Commun,  ou  dans  une  démonfiration  captif  s  **' 
de  bienveillance  auffi  grande  qu'il  eft  pofiïble  envers  tous  les  Etres  Raifonnables  fans 
exception.     Car  quand  nous  diions  que  l'Homme  doit  être  fociable,  nous  donnons 
à  entendre  qu'il  ne  doit  point  avoir  en  vue  fon  intérêt  particulier,  indépendamment 

de 

degré  d'utilité.  Voicz  CC  que  l'on  dira  (ur  les  fbapp.V.  fcqui  fini  aliis,  atque  efficere  non  poffemus ,  idclrce  initam 

Zc  VI.  de  ce  Livre,  où  l'on  aura  occafion   de  confir-  ejfe  eut*  hominibus  communitate n ,  &  focietaiem  .•  quod  fi 

mer  ces  régies  par  diver>  exemples.  emnia  nobii  ,  qu*   ad   viclum   ctiltumque  pertinent,    quafi 

(6)  Vt  feias ,  per  fe  expetendam  ejfe  grati  animi  adfec-  virgule,  divinâ  ,ut  ajunt ,  fuppeditarent ,  tum  opiino  quif' 
îionem,  per  je  fugienda  res  eft,  ingrat  um  effi  :  quontam  que  ingénia,  negotiis  omnibus  omiffis  ,  tetum  fe  in  cogni- 
nihil  teque  concordiam  humant  generis  dijfocat  ac  d'ftrahit,  tione  £r  fcier.tia  collocuret.  lien  eft  ita  :  nam  £r  folitu- 
quàm  hoc  vitium.  Na-n  quo  alio  tttti  fumus,  quam  quod  dinem  fugertt  ,  &  focium  ftudii  qutrtret  :  tum  decere, 
mutuis  juvamur  officiis  ?  hoc  uno  inftrutlior  vit  a,  contra-  tum  difeere  veltet ,  tum  audire  ,  tum  dicere.  De  Offic. 
que  incurfiones  fubitas  munitior  eft  ,  beneficiorum  commer-  Lib.  I.  Cap.  XL1V.  Magis  eft  fecundum  naluram ,  pr» 
(io.  Fac  nos  fingulos  :  quid  fumus  ?  prada  animal ium  £r  omnibus  gentibus  ,  fi  fieri  poffit ,  conftrvandis,  aut  juvan- 
viUimn  ,  ac  imkecillijfirxus  ir  facillimus  fan:u:s.  Que-  dis,  maximes  labores  moleftiafque  fufipere  ,  imitantem 
fiiam  ceteris  animalibus  in  tuteLim  fui  fatis  virium  eft.  Herculem  illum,  quem  hominum  fama ,  beneficiorum  me- 
fhtticu-vque  vaga  nafeuntur  ,  cb"  aclura  vitam  fegrtgem ,  mor ,  in  conctlium  ceeleftum  cetlecavit  :  quam  vivere  in 
A-rmata  funt  :  hominem  imbellia  cingit  :  non  unguium  vis,  felitudine  ,  hou  modo  fine  ullis  mo'eftiis  ,  fed  etiam  in 
nin  dentium  ,  terribi'cn  ceteris  fecit  :  nudtim  £r  infirrrum,  maximis  voluptatibus ,  abundantem  emntbus  copiis  ;  Ht  ex- 
Societas  munit.  Duas  res  dédit  ,  ejua  illwn  obnoxiitm ,  ce/las  etiant  pulckritudme  &  vintus.  lbid.  Lib.  111.  Cap. 
va'idijji'fiff*  facerent ,  Tt^ationetn-  ér  Soci.tatem.  Itaque  V.  Voiez  ce  que  j'ai  remarqué  fur  Ukotius,  Dije. 
qui   par  tffe  nuili  po(fet  ,    fi  feiuceretur  ,    rerum  potitur.  Prélimtn.  §  VI.  Note  2. 

£ocietas  illi  dominium  omnium  animalium  dédit  :    Socie-  (8)  Ce  que   dit    CiCERON,    De    ^Amicitia  ,   Cap. 

tas  terris  çenitum ,  in  aUen*  natur*  tranfmifit  iwpcrium,  VIII.  regarde  les  '.imitiez  particulières,  plutôt  que  la 

&  dominari  e'i-tm  in  mari  iujjit.     Esc  morborum  impe-  Sociabilité   générale;  comme  le  remarquoit  ici  nôtre 

tus  arcuit ,  feneïïuti  adminicuta  profoexit  ,   folatia  contra  Auttur. 

dnlores  dédit  :  héc  fortes  nos  facit ,  quod  lictt  contra  fer-  (9)  11  y  a  plufieurs  autres  Auteurs,  dont  les  ptin- 

tunam  advocare.     Hanc  toile  :   &  unitatem  Gtmrts  Hu-  cipes  bien  entendu,  fe  réduifent  à  cela,  quelque  dif- 

tnani  ,  q»â  vit*  fujlinetur  ,  feindes.    De  Benefic.  Lib.  férence  qu'il   paroifle  y  avoir  dans  leur  langage  Se 

IV.  Cap,  XVI11.  dans  leur  méthode    Voiez  Mr.  Heki  ius,  dans  fa 

(7)  Nec  verum  eft,  qntd  drtitur  à  quibufdam,  prepter  DiiTertation  de  Socialitate ,  prime  Jur.  Natnr.  principia, 
necejfitatem  vit x,  qued  t*,  que  Natura  defider*ret,  eon-  $e&.  II,  J.  9,  &  feqq. 

Tom.  I.  Ff 


(c)  Eacoh,  De 
iiugmenl.    Scietr 
tiar.  Lib.  VII. 
Cap.  I.  pag.  484. 

&fe<j<J.  Ei.yAmJi. 

16;  2. 


Examen  del'hy- 
pothéfe  d'Hobbes, 
qui  établit  pour 
unique  fonde- 
ment du  Droit 
Naturel ,  le  foin 
ie  nôtre  propre 
confcrvation. 

(a)  De  Cive,  Cap. 
I.  $.  i. 

(b)  VoiezC»»- 
ring.  de  civil,  frit- 
dent.  Cap.  XIV. 
ïn  fin. 


(«)Voiez^wV» 
Difert.  Epitt. 
Lib.  I.  Cap.  XIX 
cité  ci  -  defl'us  § 
X.  Not.  10. 


2,2,6  De  la  Loi  Naturelle  en  général  Liv.  II.  Chap.  III. 

de  celai  d'autrui,  c'eft-a-dire ,  qu'il  ne  faut  jamais  s'accommoder  en  incommodant 
les  autres,  ni  même  fans  avoir  aucun  égard  à  leur  avantage;  &  que  perfonne  ne  peut 
raifonnablement  fe  flatter  de  vivre  heureux,  s'il  fait  du  mal  injustement  aux  autres, 
ou  qu'il  ait  une  entière  indifférence  pour  tout  ce  qui  les  regarde. 

De  ce  principe  de  la  Sociabilité,  ou  de  ce  que  chacun  n'eft  pas  né  pour  lui  feul, 
mais  pour  le  Genre  Humain  ,  un  illuftre  Chancelier  d' Angleterre  (e)  tire  quelques 
conféquences  très-importantes  :  par  exemple  ,  Que  la  Vie  attive  ejl  préférable  à  la 
Vie  contemplative  :  Qu'il  faut  chercher  fon  bonheur  dans  la  Vertu,  (10)  &  non  pas 
dans  le  Plaifir  :  Que  la  vue  des  cas  imprévus  qui  peuvent  faire  échouer  une  noble  &> 
treprife,  ne  doit  pas  nous  faire  renoncer  au  foin  du  Bien  Public,  ni  nous  éloigner 
du  commerce  du  monde  :  Enfin,  qu'il  ne  faut  point,  par  je  ne  fai  quelle  délicatefle 
de  confcience,  tk.  par  un  manque  de  condefcendancc,  le  fouftraire  aux  affaires  de  la 
Vie  Civile.  Le  même  Auteur  remarque  encore  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Philofophie, 
de  Sede,  de  Religion,  de  Loi  ni  de  Science,  qui  ait  iï  fort  rabbaidé  l'intérêt  parti- 
culier &  relevé  l'intérêt  public ,  que  la  do&rine  de  Jesus-Christ. 

§.  XVI.  Voions  préfentement  fi  les  principes  cI'Hobbes  (a)  fur  cette  matière 
font  contraires  à  ceux  que  nous  venons  d  établir.  Quelques  Savans  ont  très-mal  pris 
fa  peniee,  puis  qu'ils  lui  font  dire,  que  toute  Société  ejl  contraire  k  l'injlitution  de  la 
Nature:  conféquence  qu'ils  tirent  de  ce  qu'HoBBES  foûtient ,  que  naturellement 
les  Hommes  font  portez  à  la  difcorde ,  plutôt  qu'à  la  Société  (b).  Mais  cette  conclu- 
fion  eft  aufTï  peu  jufte  que  le  feroient  les  fuivantes  :  Il  n'y  a  perfonne  qui  ait  naturel- 
lement, c'eft-à-dire  en  îorrant  du  fein  de  fa  Mère,  l'ufage  adtucl  de  la  Parole  ;  donc 
tout  ufage  de  la  Parole,  qui  s'aquiert  par  l'Education,  eft  contraire  à  l'inftitutiôn  de 
la  Nature  :  Tous  les  Hommes  naiiïent  enfansj  donc  s'ils  deviennent  grands  avec 
l'âge,  cela  eft  contre  la  Nature  :  Nous  fommes  tous  naturellement  fujets  à  diverlès 
Maladies;  donc  il  eft  contraire  à  la  Nature  de  prévenir  ou  de  guérir  une  Maladie  par 
la  diète  ou  par  les  remèdes. 

J'avoue  pourtant  que  i'hypothele  d'HoBBES  paroit  d'abord  alïez  paradoxe ,  fur 
tout  lors  qu'on  ne  démêle  pas  bien  l'ambiguiré  du  terme  de  Nature.  Afin  donc  que 
cette  équivoque  ne  jette  perfonne  dans  l'erreur,  il  faut  remarquer  avant  toutes  cho- 
fts3  que  l'Amour  propre  &  la  Sociabilité  ne  doivent  point  être  oppofées  l'une  à  l'au- 
tre, mais  qu'on  doit  ménager  &  tempérer  de  telle  forte  ces  deux  inclinations,  que 
la  dernière  ne  (bit  ni  détruite  ni  diminuée  par  la  première  (c).  Tous  les  troubles 
qui  mettent  la  difcorde  parmi  les  Hommes  ,  viennent  de  ce  que  les  Pallions  déré- 
'  glées  bannilTcnt  ce  jufte  tempérament,  &  de  ce  que  chacun  cherche  uniquement  fon 
propre  intérêt,  fans  faire  même  difficulté  de  nuire  pour  cet  effet  à  autrui.  Ainfi  le 
foin  même  de  nôtre  propre  confervation  nous  impofe  la  néceffité  d'obferver  les  De- 
voirs de  la  Sociabilité ,  fans  la  pratique  defquels  nous  ne  finirions  nous  maintenir 
long-tems  en  repos  &  en  fureté. 

La  manière  dont  Hobbes  déduit  toutes  les  Loix  Naturelles  du  fcul  principe  de  nô- 
tre propre  confervation,  eft  affez  ingénieufe,  mais  il  y  a  bien  des  chofes  à  remarquer 

fur 

homine  exferiri  potefi  &c.  Mais  le  raifonnement  de- 
mande ce  que  j'ai  exprimé  dans  ma  traduction  ;  Se 
l'Auteur,  par  mégarde,  a  écrit  tout  autrement  qu'il 
ne  penfoit ,  en  ajoutant  ces  paroles  à  la  féconde  Edition. 
"(2)  Cet  endroit,  qui  eft  auflî  une  addition  de  la 
féconde  Edition,  renferme  une  pareille  inadvertencej 
quoi  que  le  Traducteur  Anglois  n'ait  pris  garde  ni  à 
l'une,  ni  à  l'autre,  &  que  Mr.  Hertius  ait  auflî 
laiflé  palier  cela,  fans  dire  mot,  dans  l'Edi'.ion  de 
1706,  dont  il  dit  aveu  eu  foin,  L'Auteur  dit  précU- 

Nmeat 


(10)  La  Vertu  eft  la  caufe  du  Bonheur,  mais  elle 
n'eft  pas  le  Bonheur  même.  Tout  Bonheur  coniifte 
effentiellement  dans  le  Plaiûr;  quoi  que,  comme  il  y 
a  diverfes  fortes  de  Plaifirs,  tout  Plaiiir  ne  conttitue 
pas  le  véritable  Bonheur.  C'eft  ce  qu'il  feroit  ailé  de 
faire  voir,  fi  c'en  etoit  ici  le  lieu.  Voiez  là-deflus 
un  beau  paflage  de  Montagne,  EJfais  Liv.  I. 
Chap.  XIX*  pag.  60.  Ed.  de  Londres,  (pag.  104.  Tora. 
1.  Ed.  de  U  Haye,  1727. 

5.  XVL  (1)  L'Original  porte  le  contraire,  même 
dans  la  dernière  Edition  de  170«,  plut  to/nnuii  *l> 
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fur  cette  démonftration.    Et  d'abord,  il  faut  avouer  quelle  nous  découvre  bien  l'in- 
térêt manifefte  que  chacun  a  que  tout  le  monde  vive  conformément  à  ces  maximes 
de  la  Raifon  :  mais  de  cela  feul  que  l'Homme  a  droit  d'emploier  tels  ou  tels  moiens 
pour  fe  conferver  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  y  foit  indifpenfiblement  obligé.     Ainfi  ces 
maximes  ne  fauroient  aquérir  force  de  Loi  qu'en  vertu  d'un  autre  principe.  De  plus, 
il  faut  bien  fc  donner  garde  d'en  inférer,  que  dès  qu'on  croit  s'être  fufHlàmment  mis 
foi-même  en  fureté,  on  ne  doive  plus  penfer  à  la  confervation  d'autrui  ;  ni  que  l'on 
puifïe  infulter  à  (a  fantaifîe  ceux  qui  ne  contnbuenr  rien  à  nôtre  propre  confervation, 
ou  qui  ne  fe  trouvent  pas  allez  forts  pour  y  donner  quelque  atteinte.     Car  une  des 
raifons  pourquoi  nous  avons  appelle  l'Homme  un  Animal  fociable,  c'eft  que  de  tous 
les  Animaux  les  Hommes  font  ceux  qui  peuvent  le  mieux  avancer  leurs  intérêts  mu- 
tuels ;  comme  au  contraire  il  n'y  a  point  d'Animal  qui  ait  (i)  tant  à  craindre  de  la 
part  de  l'Homme,  que  l'Homme  même.     On  n'aquiert  même  un  mérite  folide,  ik. 
l'on  ne  fe  diftingue  véritablement  du  commun  ,  qu'à  proportion  de  ce  que  l'on  con- 
tribue à  l'utilité  d'autrui  :  les  Actions  faites  dans  cette  vue  pafïant  avec  raifon  pour 
les  plus  nobles,  &  pour  celles  qui  demandent  le  plus  d'habileté  &  de  fagefïè ;  au  lieu 
qu'il  n'y  a  point  de  fot  ni  d'homme  de  néant,  qui  ne  pui'ïe  caufer  à  autrui  du  cha- 
grin &  du  préjudice.    Ajoutez  à  cela  que,  fi  chacun  pouvoit  légitimement  ne  fe  pro- 
pofer  que  fon  intérêt  particulier  ;  lors  que  plufieurs  perfonnes  feroient  confiiter  leur 
intérêt  capital  dans  diverfes  (2)  chofes  oppofées  les  unes  aux  autres,  il  faudroit  né- 
ceiîairement,  ou  que  ces  vues  contradictoires  palTaflent  toutes  à  la  fois  pour  confor- 
mes à  la  droite  Raifon;  ce  qui  eft.  abfurde  :  ou  qu'un  feul  homme  pût  prétendre  que 
{es  vues  particulières  prévalurent  à  celles  de  tous  les  autres  :  or  perfonne  n'aiant  ce 
droit,  on  ne  fauroit  fe  difpenfer  de  reconnoître,  qu'il  eft  contre  la  Raifon  de  fe  pro- 
pofer  uniquement  fon  intérêt  particulier,  fans  avoir  aucun  égard  à  celui  d'autrui.     Ce 
fêroit  même  un  defiein  non  feulement  chimérique,  puis  que,  les  Hommes  fouhai- 
tant  des  chofes  oppofées,  il  eft  impoflible  que  toutes  les  chofes  &  toutes  les  perfon- 
nes fe  trouvent  difpofées  conformément  à  la  volonté  de  chacun;  mais  encore  perni- 
cieux, puis  que  par  là  on  feroit  porté  à  tâcher  de  fe  perdre  les  uns  les  autres.   D'ail- 
leurs, fi  chacun  ne  regarde  comme  un  Bien  que  ce  qui  contribue  à  fon  intérêt  parti- 
culier, les  autres  doivent  le  regarder  comme  un  Mal,  puis  qu'il  ne  leur  en  peut  re- 
venir aucun  avantage.  Ainfî  une  même  chofe  fera  recherchée  par  les  uns,  &  rejettée 
par  les  autres;  d'où  il  naîtra  infailliblement  une  infinité  de  querelles  parmi  les  Hom- 
mes (d).     Concluons  donc,  avec  le  Chancelier  Bacon  (e),  que  fe  propofer  unique-  (d)  Voles,  cum- 
ntent  fon  intérêt  particulier  ,  cejl  prendre  pour  centre  de  fes  Allions  une  chofe  bien  ^"ci^T 

peu  noble.  il  traite  cette 

Après  tout,  quand  même  un  homme  ne  pourroit  nous  faire  ni  bien  ni  mal,  Se  matiérefortau 
qu'on  n'auroit  rien  à  craindre  ni  à  efpérer  de  fa  part  ;  la  Nature  voudroit  toujours  (e"  sermon.  fideU 
qu'on  le  regardât  comme  un  Etre  femblable  &  par  conféquent  égal  à  nous  :  motif  CaP«  xxui. 
qui  feul  doit  fuffire  pour  engager  chacun  à  entretenir  avec  tout  Autre  une  douce  8c 
paifible  Société.     Suppofons  donc  un  Peuple  ,   qui  faifant  obferver  religieufement 

parmi 

fément  le  contraire  de  ce  qu'il  devoir  8c  de  ce  qu'il  qu'il  doit  fe  propofer,  dans  la  jouijfanct  d'un  plein  droit 

vouloit   fans  doute  dire  :  ubi  plures  eadem  in  rc  furn-  fur /es  ttrres  que  Jean  ir   Jaques  poffédtnt ,  comme   auffi. 

mam  fuam  militatem  verfari  judicent  &C.     La  fuite  du  fur  leurs  perfonnes,  &•  en  général  fur  les  biens  de  tous  les 

raifonnement  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  faii-  autres  :  la  droite  \aifm  ne  peut  pas  wfpircr  à  Jaques  <tr 

le  dire  comme  je  l'exprime  dans  ma  traduction,  ubi  à  Jean  défaire  confiftir  leur  bonheur  dans  la  jouïjjance 

flures  in  variis   rébus  oppofitis   &C    Cela  paroît  encore  d'un 'plein  droit  fur  les   terres  &   la  perfonn*    mime  de 

par  le  $.  XVI.  du  Chap.   V.  de  CUMBERLAND,  Pierre,   à"  de  tous  les  autres.    Car  cela   rtnferme   une  con- 

De  Legib.  Nat.  dont  nôtre  Auteur  fuit   ici  les  idées,  tradiftien  manifefte  &c.  Au  refte,  j'ai  aufll  développé 

Si  la  droite  %aifon,  dit  cet  Ecrivain  Anglois,  infpire  à  plus  diftin&ement  que  ne  fait  l'Original,  la  fin  de 

ïieilC  de,  faire  twfifter  fon  bonheur  pojjible  ,  ir  la  fin  ce  raifonnement. 

îf  z 
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parmi  (es  Citoiens  les  Loi*  de  la  Paix  &  de  la  Juftice,  fût  d'ailleurs  allez  puiffant 
pour  fe  rendre  redourable  à  tous  les  autres,  en  forte  que  quand  il  voudroit  leur  faire 
du  mal,  il  n'eut  point  à  craindre  d'en  recevoir  la  pareille  (3).  Si  ce  peuple  exerçoit 
contr'eux  toutes  fortes  de  violences  &  d'injuftices  ,  qu'il  chaflât,  pillât,  ou  tuât  les 
uns,  &  qu'il  réduilît  les  autres  fous  fon  efclavage  ,  félon  qu'il  le  jugeroir  à  propos 
pour  fon  propre  intérêt  ;  on  ne  laifleroir  pas  de  pouvoir  dire  avec  rai  fon  qu'il 
viole  directement  les  maximes  du  Droit  Naturel,  quoi  que,  comme  nous  le  fup- 
pofons,  il  fut  en  état  de  Ce  conferver,  fans  fe  prévaloir  contre  les  autres  de  la  fu- 
périorité  de  ks  forces.  Car,  félon  la  reflexion  judicieufe  de  Ciceron  (4),  «« 
homme  qui,  pour  fon  utilité  ou  fa  confervation  particulière,  trahit  fa  Patrie ,  n'ejl 
pas  plus  blâmable ,  que  celui  qui  néglige  le  foin  de  L'intérêt  O"  de  la  confervation 
des  Hommes  en  général.  Et  qui  eft-ce-  qui  oferoit  approuver  la  manière  de  vi- 
vre des  Brigands,  fous  prétexte  qu'ils  exercent  entr'eux  quelque  efpéce  de  Juftice, 
qu'ils  obfèrvent  quelques  Loix  ,  que  leur  Chef  diftribue  également  le  butin,  Se 
que  l'on  ne  peut  pas  même  être  fotiffert  dans  leur  Corps  ,  du  moment  que  l'on 
roi.  d^o fié! Lïb  (0  vo^e  ^"elcun  de  ceux  avec  qui  l'on  eft  alîocié  dans  cet  infâme  métier, 
il.  Cap.  xi.  Il  faut  d'autant  mieux  fe  fbuvenir  des  principes  que  nous  venons  d'établir,  que  ce 

qui  porte  pour  l'ordinaire  les  Grands,  &  tous  ceux  qui  ont  une  Puiilance  conlidéra- 
ble,  à  violer  le  Droit  Naturel,  c'eft  la  penfée  où  ils  font,  qu'ils  n'ont  befbin  de  qui 
que  ce  foit,  qu'ils  fe  trouvent  fuffifamment  en  état  de  fe  conferver  par  eux-mêmes, 
6c  que  rien  ne  les  oblige  à  vivre  en  paix  &  en  amitié  avec  les  autres. 

Au  refte,  comme  l'Amour  propre,  ou  le  foin  de  nôtre  propre  confervation,  n'ex- 
clut point  la  Sociabilité;  la  Sociabilité  peut  aufïi  très -bien  s'accorder  avec  l'Amour 
propre;  ce  qui  paroît  allez  par  le  commandement  que  Je  sus-Christ  nous  fait 
(g) Mœth. .xxil ,  £aimer  (g)  notre  Prochain  comme  nous-mêmes.     Quand  on  court  dans  la  lice  (5) , 
difoit  un  Philofbphe  Stoïcien  ,  en  doit  faire  de  fon  mieux  pour  remporter  le  prix  ; 
mais  il  rieft  nullement  permis  de  donner  du  croc  en  jambe  à  fon  Concurrent ,  ni  de  le 
repouf er  de  la  main.  De  même ,  dans  la  Vie ,  chacun  peut ,  fans  faire  tort  à  perfonney 
rechercher  ce  qui  lui  eji  utile  ;  mais  on  n'a  aucun  droit  de  dépouiller  les  autres  des 
avantages  dont  ils  jouijfent.     La  droite  Raifon  nous  enfeigne  même,  que  ceux  qui 
ont  véritablement  à  cœur  leur  propre  confervation ,  ne  fauroient »  fans  nuire  à  cette 
fin,  négliger  tout  foin  des  intérêts  d'autrui.     Car  la  fureté  &  le  bonheur  de  chactm 
dépendant  fur  tout  de  la  bienveillance  &  du  fecours  d'autrui;  &  les  Hommes  étant 
faits  de  telle  manière,  qu'ils  veulent  qu'on  leur  rende   la   pareille  lors  qu'on  a  reçu 
d'eux  quelque  bienfait ,  faute  dequoi  ils  prennent  d'autres  fentimens  à  nôtre  égard  : 
il  n'y  a  perfonne  qui  puifïè  raifonnablement  avoir  en  vue  fa  propre  confervation,  fans 
fe  mettre  en  peine  de  celle  d'aucun  autre.     Au  contraire,  plus  on  s'aime  foi- même 
d'un  amour  éclairé,  plus  on  doit  tâcher  de  fe  faire  aimer  des  autres  en  leur  rendant 
de  bons  offices.     Car  le  moien  de  fe  flatter  que  quelcun  veuille  contribuer  à  ren- 
dre heureux,  des  gens  qu'il   fait  être  malintentionnez  pour   lui,  perfides,    ingrats, 
inhumains?  Tout  le  monde  ne  s'empreflera - 1 -  il  pas  au  contraire  de  reprimer  &  d'ex- 
terminer de  tels  monftres? 
îi  ne  faut  pas         §.  XVII.  C'est  encore  mal  raifbnner  que  de  dire,  comme  fait  Hobbes  :  Cha- 
tf°«v?«.dp!m-L-    cun  »  en  s'uniflant  avec  certaines  perfonnes  pour  former  une  Sociéié  particulière,  fe 
liens  avec  la  s»-  propofe  quelque  avantage  particulier  qui  doit  lui  revenir  de  cette  union:  donc  la 
ti*Wiu  ifniflt»  Nature 

(î)  Conférez  ici  le  Difcettrs  Préliminaire  de  G  R  o-  litatem ,  aut  falntem.    De  Finit),  bonor.  &   mal.  Lib. 

tivs,  $   XXIU,  &  fmv.  III.  Cap.  XIX. 

(4)  Nec  ma.gii  vituperandui  efi  froikor  P*tri«,  ejuàm  {$)  gui  ftadiitm  currit  ,eniti  &  conlcnicre  débet,  quàm 

twmmii  tHiliifilit  AXtfalntii  defertor,  proptcr  fnaj»  itth  maxime  pofit,  m  vinçap  :  fnppiantarc  ettm  ,qtt!cHm  (trtet, 

...  «ut 
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Nature  Humaine  en  général  n'eft  point  deftinée  à  la  Sociabilité;  on,  l'on  n'eft  point 
obligé  d'agir  en  homme  fociable  avec  ceux  de  qui  l'on  n'attend  point  d'avantage  par- 
ticulier. J'avoue  que  ce  qui  porte  telles  ou  telles  perfonnes  à  s'unir  enfcmble  dans 
une  certaine  Société,  c'eft  ou  la  conformité  particulière  de  leurs  naturels  &  de  leurs 
inclinations,  ou  l'efpérance  de  parvenir  à  certaines  fins  que  l'on  croit  obtenir  par  le 
moien  de  certaines  perfonnes  plus  aifément,  qu'avec  le  fecours  des  autres.  Mais, 
outre  qu'ordinairement  il  n'y  a  perfonne  qui  puifle  vivre  fans  entrer  dans  quelque  So- 
ciété particulière;  ceux-là  mêmes  qui  n'ont  enfemble  d'autre  relation  que  la  con- 
formité d'une  même  nature  ,  doivent  obferver  les  Loix  de  cette  Sociabilité  &  de 
cette  Paix  univerfelle  ,  qui  confîfte  en  général  à  ne  pas  fe  faire  du  mal  injufte- 
ment  les  uns  aux  autres,  &  à  procurer,  autant  que  des  Obligations  plus  étroites 
le  permettent,  l'avantage  &  le  bien  les  uns  des  autres,  par  un  doux  commerce  d'of- 
fices &  de  bienfaits. 

f.  XVIII.  De   là  il  paroît  combien  il  eft  aifé  de  répondre  à  cme  Obje&ton  Rj£onk  à  quel- 
d'HouBES.  (a)  Si  un  homme  y  dit -il,  aimoit  [on  femblable  naturellement ,  cejl-k  -  ^Hobbes. 

dire ,  entant  qu'homme*  on  ne  pourroù  alléguer  aucune  raifon  pourquoi  chacun  n'aime-  (a)  £><  <"»"» 
•  '      1  r     r  •     a  1  rr  1'  1    ■  ■  Cap.  I.  j.  2, 

roit  pas  également  toute  autre  personne  ,  qui  ejt  homme  aujji  bien  que  lui ,  ou  pourquoi 

il  fréquenteroit  plus  particulièrement  ceux  dans  la  Société  defquels  il  trouve  mieux  [on 
compte  ou  par  rapport  k  l'honneur ,  ou  par  rapport  à  l'intérêt.     On  confond  encore  ici 
la  Sociabilité  commune,  avec  les  Sociétez  particulières-,  la  Bienveillance  générale, 
avec  une  Amitié  produite  par  des  caufes  particulières.     Cette  bienveillance  univerfelle 
ne  fuppofe  point  d'autre  fondement  ni  d'autre  motif,  que  la  conformité  d'une  même 
Nature,  ou  l'Humanité.     Caria  Nature,  pour  les  raifons  que  nous  avons  alléguées 
ci-deflùs,  a  certainement  établi  entre  tous  les  Hommes  une  amitié  générale,  dont 
perfonne  ne  doit  être  exclus,  à  moins  qu'il  ne  s'en  foit  rendu  indigne  par  quelque 
crime  énorme.     Et  quoi  que,  par  un  effet  admirable  de  la  Sagefîe  du  Créateur,  les 
Loix  Naturelles  fe  trouvent  tellement  proportionnées  à  la  Nature  Humaine,  que 
leur  obfervation  eft  toujours  avantaçeufe,   (b)  ôc  par  conféquent  qu'il  revient  à  cha-  (b)  701"  LZC""* 
cun  un  très -grand  bien  de  cette  amitié  générale  :  cependant  quand  il  s  agit  d  en  eta- 1.  p.  j9J.  Edit. 
blir  le  fondement,  il  ne  faut  pas  le  chercher  dans  l'utilité  qu'on  en  retire;  mais  dans  Amftel* 
la  conformité  d'une  même  Nature.  Par  exemple,  fi  l'on  veut  rendre  raifon  pourquoi 
un  homme  ne  doit  pas  faire  du  mal  à  un  autre,  on  ne  dit  pas  que  c'eft  parce  que 
cela  lui  eft  avantageux ,  quoi  que  dans  le  fond  il  le  foit  beaucoup  ;  mais  parce  que 
cette  autre  perfonne  eft  un  homme»  (c)  c'eft- à- dire,  un  Animal  qui  lui  eft  naturel-  (c)  Voiez  Dim. 
lement  femblable,  &  à  qui  par  (1)  conféquent  il  ne  peut  fans  crime  caufer  aucun  xY^Ti'renT* 
préjudice.     Mais  à  cette  amitié  générale  (e  Joignent  enluite  plufieurs  chofès  particu-  iaifon  pourquoi 
liéres,  qui  font  qu'on  aime  une  perfonne  plus  que  l'autre.     Il  y  a,  par  exemple,  en-  pétié'Vxi©^  sT 
tre  quelques-uns  une  plus  grande  conformité  de  fèntimens  &  d'inclinations  :  l'un  eft  *t«im7«?,  pag. 
plus  propre  ou  mieux  difpofé  que  l'autre  à  avancer  nos  intérêts  :  l'un  nous  eft  plus  2I$- £rf"Mm#« 
proche  Parent  que  l'autre.     Et  la  raifon  pourquoi  l'on  fréquente  pius  volontiers  ceux 
dans  la  fociécé  de  qui  l'on  trouve  une  préférence  d'honneur  ou  d'intérêt,  c'eft  que 
naturellement  chacun  ne  peut  qu'aimer  (on  propre  avantage  ,  lors  qu'il  le  connoîc. 
Mais  cet  Amour  propre  ne  répugi  e  nullement  à  la  Sociabilité  de  nôtie  nature,  pour- 
vu que  par  là  on  ne  trouble  point  l'ordre  &  l'harmonie  de  la  Société  Humaine  en 


gene- 


dKf  manu    dtpellere ,   nul!»   mtdo  débet.    Stt  in  vita  fibi  tes  Romains.     Cum  inter  nos  cognationem  yuamdam  na,- 

quemcjue  petere  ,    cjuod  pertinent    ad  ttfnm  ,    non    niyuum  tnra.  conftituh  ,    confequens  eft    homincrn    homini  infidiari 

eft  :  alteri  dtriptre   jus  ntn  eft.     Chryfippus    apitd   Ci-  nef  as  tjfe.     D16EST.    Lib.    I.  TU,  I,   D$   Jhjlitia  é* 

ceron.     De  Offic.  Lib.  III.  Cap.  X.  Jure,  Leg.  111, 


$.  XYU1,  (0  C'eft  ee  que  diieat  les  Jujifçonfal- 
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général.  Car  la  Nature  en  nous  ordonnant  d'être  foctables,  ne  (2)  prétend  pas  que 
nous  nous  oubliyons  nous-mêmes.  Le  but  de  la  Sociabilité  eft,  au  contraire,  que 
par  un  commerce  de  fecours  &  de  lervices  chacun  puifîè  mieux  pourvoir  aies  propres 
intérêts.  Cependant,  quoi  qu'en  entrant  dans  une  Société  patticuliéte  on  ait  en  vue 
premièrement  Ton  propre  intérêt,  &  qu'on  le  propofe  enfuite  l'avantage  de  ceux  avec 
qui  l'on  s'unit-:  on  ne  laide  pas  pour  cela  d'être  obligé,  en  travaillant  à  ion  propre 
intérêt,  de  ne  point  blelïer  celui  de  la  Société,  de  ne  faire  tort  à  aucun  des  Mem- 
btes  qui  la  compoîent ,  &  de  préférer  même  quelquefois  à  fon  avantage  particulier 
l'avantage  du  Public.  Pour  ce  qu'on  dit,  que  les  Sociétez  nombreufes  &  durables, 
ouïes  Etats,  doivent  leur  origine,  non  à  la  bienveillance  mutuelle  des  Hommes, 
mais  à  la  crainte  qu'ils  avoient  les  uns  des  autres ,  entendant  par  ce  mot  de  crainte 
toute  forte  de  prévoiance  &  de  précaution;  c'eft:  là  une  Objection  bien  foible.  Car, 
outre  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  l'origine  des  Sociétez  Civiles,  mais  de  la  Sociabili- 
té univerfelle  du  Genre  Humain  ,\  comme  chacun  ou  feul,  ou  joint  feulement  avec 
un  petit  nombre  d'autres  ,  auroit  été  expofé  aux  infultes  de  ceux  qui  cherchent  uni- 
quement leur  propre  intérêt  fans  aucune  conildération  d'autrui,il  étoit  alors  très -con- 
forme à  la  conftitution  de  la  Nature  Humaine,  qu'on  fe  joignît  avec  un  plus  grand 
nombre  de  gens  pour  fe  mettre  à  couvert  de  ces  périls.  D'ailleurs,  pour  que  l'éta- 
blilfement  d'une  Société  puiffe  être  véritablement  regardé  comme  conforme  à  la  Na- 
ture, il  n'efl:  nullement  néceiïaire  que  la  bienveillance  mutuelle  ait  feule  contribué  à 

la 


(2)  Sene'qjue  l'a  très-bien  remarque.  H  dit  que, 
le  plus  haut  point  de  l'Amitié  étant  de  regarder  un 
Ami  ,  comme  une  perfonne  qui  nous  doit  être  auflî 
chère  que  nous-mêmes  ;  il  faut  pourvoir  aux  inté- 
rêts de  l'un  Se  de  l'autre.  Je  donnerai,  ajoute- 1- il, 
à  celui  qui  en  a  befoiu,  mais  en  forte  que  je  ne  me 
réduirai  pas  moi-  même  à  la  néceffité.  J'irai  au  fe- 
cours de  celui  que  je  vois  en  danger  de  périr;  mais 
non  pas  pour  périr  avec  lui.  Qiwm  fumma  amiciti* 
fît ,  amicum  fibi  aquare  ;  utrique  fimul  confu!end:im  eft. 
Dabi  egenti  :  fed  ut  ipfe  non  egeam.  Succurram  peritv.ro  : 
fid  Ht  ipfe  non  peream.      De  Benefic.   Liù.  II.  Cap.  XV. 

§.  XIX.  (i);Mais  voiez  la.  Nous,  fur  le  paragraphe 

(2)  Nôtre  Auteur  remarquoit  un  peu  plus  bas,  que 
G  rôti  us  femble  avoir  fuivi  les  idées  de  Marc 
*Anton:n,  qui  raifonne  ainfî,  dans  fes  T{éflexions  Mo- 
rales  :    Et  5    *©*    r®&    fAnftvit     T    X4Ô'    Û/AÛV    /P.KhfJCiVTUl 

ici  «-xs^-'f  ifeÀ  T*  o-vu<pïçpvr(&"  <ru/u.<?ifu  q  î**V'j>,  to 
/J1  tnv  iaurS  nxTcto-iiiufo  vg\  <$vo-iv.  »  3  5^01  p taie  hoywii 
tiçy  TToXtrix.»'  7T0XK  v^A  ff-tzls  >  w?  fi$f}  ' A  vrativoi ,  (XOt 
■i  'VmfJt.it,  aif  .5  a»8faVrii ,  0  x.ô&[j.®'.  tï  tau  nohtTtv 
v'v  TO.VT9.K  cèqi\ilux  ,  ij.ôva.  t?t  fx'ji  a.y*§i.  "  Si  les 
„  Dieux  ne  prennent  aucune  part  à  ce  qui  nous  re- 
.,  garde,  pourquoi  ne  penferois-je  pas  moi-même 
'„  à  mes  intérêts  î  Or  ce  qui  eft  utile  à  chacun,  c'eft 
„  ce  qui  convient  à  fa  condition  &  à  fa  nature;  ma 
„  nature  eft  raifonnable  &  fociable  :  j'ai  une  Ville 
, ,  8c  une  Patrie ,  favoir ,  comme  Autonin,  \ome , 
„  entant  qu'Homme,  l'Univers  :  donc  ce  qui  fert  à 
,,  l'avantage  de  ces  Communautez  ,  eft  mon  unique 
„  bien.  Lib.  VI.  $.  44.  Four  les  paroles  de  Graiim 
en  elles-mêmes,  Mr.  de  Cour  tin  fon  premier 
Tradu&eur  a  voulu  leî  expliquer,  (dans  la  Table  des 
matières,  au  mot  %ai[in)  mais  il  le  fait  avec  beau- 
coup d'obfcurité,  &  il  outre  d'ailleurs  extrêmement 
fa  matière ,  puis  qu'il  loûtient  que  ,  fans  aucune 
crainte  de  Dieu.  la  lumière  naturelle  agiroit  dans 
l'homme  d'une  manière  fi  efficace,  qu'il  fe  porieroit  au 
Bitn,  ijr  1**U  fuirait  le  MaI  par  t«Hs  les  m  tiens  ptjfilts, 


par  la  crainte  de  cette  feule  Loi  que  fa  Raifon  lui  preferi- 
roit ,  isr  dont  ce  que  nous  appelions  en  nous-mêmes  Con- 
feience  eft  comme  chargé  de  l' exécution.  De  la  manière, 
dont  Grotios  s'eft  exprimé ,  il  ne  va  pas  fi  loin  : 
il  dit  feulement,  que  les  régies  du  Droit  Naturel  au. 

raient    lieu    EN    Q.U  E  L  Q^U  K   M  A  N  I  e'  R  e.     Voilà   Un 

correclif,  qui  fait  affez  fentir,  que,  félon  ce  grand 
Homme,  ces  régies  perdroient  beaucoup  de  leur  for- 
ce, ou  plutôt  n'en  auroient  guéres,  dans  la  fuppofi- 
tion  qu'il  rejette  comme  abfurde.  Il  a  d'ailleurs  re- 
connu le  rapport  qu'ont  avec  la  volonté  de  Dieu 
les  idées  de  convenance  ou  difeonvenance  fondées 
fur  nôtre  propre  nature.  Voiez  ce  que  j'ai  dit  ci-des- 
i'us,  §  4.  de  ce  même  Chap.  Note  j.  &  un  paffage  de 
Crétins  qui  fera  cité  au  Chap.  fuivant,  §.  3.  Ainfi 
Mr.  B  a  y  l  e  ne  pouvoit  pas  fe  prévaloir  ,  autant 
qu'il  a  fait,  (.dans  ia  Continuation  des  Ptnfe'es  diverfes 
ire  Artic.  152.  )  de  l'autorité  de  G  r  o  t  r  u  s ,  pour 
confirmer  ce  qu'il  foûtient  lui- même,  comme  aiant 
fort  à  cœur,  en  une  infinité  d'endroits  de  (es  Ouvra- 
ges,Qu'un  Athée  peut  fe  ctoire  obligé  à  fuivre  les  ré- 
gies de  la  Vertu  5c  du  Droit  Naturel,  non  feulement 
à  caufe  de  leur  utilité,  mais  encore  à  caule  de  leur 
Honnêteté  intrinfeque  &  naturelle.  Je  reconnois  de 
bon  cœur  cette  Honnêteté  intrinfeque  Ôc  naturelle  : 
mais  je  n'ai  vu  perfonne, qui  ait  encore  bien  prouvé, 
qu'on  puiffe  tirer  de  cela  feul  un  fondement  folide 
éc  fuffilant  d'Obligation  indifpenfalile  ,  proprement  ainfî 
nommée  :  5c  je  crois  avoir  affez  établi  le  contraire 
dans  mes  Réflexions  fur  le  Jugement  d'un  anonyme, 
ou  de  feu  Mr.  Leibniz,  §  i>-,  &  fuiv.  On  a 
beau  dire  (ubi  fupr.  Art.  9$.  pag.  4S0  qu'un  Athée 
pourrttt  être  très  -  chagrin  d' 'avoir  manqué  aux  devoirs  de 
la  Vertu ,  encore  même  qu'il  pèche  en  fecret  ;  de  mê- 
me qu'on  eft  mortifié  quand  on  s'apptrçott  qu'on  a  mal 
tradnit  un  pajfage  ,  ou  fais  un  folécifme  (pag.  758.)  Ce- 
la prouve  feulement,  qu'un  Athée  fe  regardera  comme 
chargé  d'un  défaut  phyftque.  Son  chagrin  fera  un  effet 
de  fa  vanité ,  &  non  pas  d'un  fèntiment  d'Obligation, 
proprement  ainfi  nommée  :  comme  dans  les  autres 
exemples  qu'allègue  M,r.  B  a  y  l  b,  pag.  460.  A  con- 
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la  former.  Il  fuffit  que  cette  bienveillance  y  entre  pour  quelque  chofe,  comme  cela 
eft  arrivé  dans  rétabliflement  des  Sociétez  Civiles  :  car  du  moins  ceux  qui  en  ont 
jette  les  premiers  fondemens,  s'unrlToient  la  plupart  enfemble  par  un  principe  d'ami- 
dé  réciproque; quoi  que  les  autres  qui  venoient  enfuite  fe  joindre  à  eux  pûflent  y  être 
portez  par  la  crainte  feule.  Mais  nous  parlerons  ailleurs  plus  au  long,  (d)  lors  que 
nous  rechercherons  l'origine  des  Sociétez  Civiles ,  de  ce  que  la  crainte  peut  avoir 
contribué  à  leur  formation,  &  nous  examinerons  en  même  tems  la  quefrion;  Si 
l'Homme  eft  naturellement  un  Animal  Politique,  ou  Sociable. 

§.  XIX.  Au  refte,  nôtre  Loi  fondamentale  du  Droit  Naturel  eft  non  feulement 
véritable  ôc  claire  par  elle-même;  mais  encore  pleinement  (i)  fumTante,  en  forte 
qu'on  en  peut  déduire  toutes  les  maximes  du  Droit  Naturel  qui  regardent  ce  à  quoi 
l'on  eft  tenu  envers  autrui;  quoi  que,  pour  donner  force  de  Loi  à  ces  principes  de 
la  Raiion,  il  faille  fuppofer,  comme  nous  le  ferons  voir  un  peu  plus  bas,  l'exiftence 
d'une  Divinité,  qui  par  fa  Providence  gouverne  toutes  choies,  &  principalement  le 
Genre  Humain.  Car  nous  ne  fautions  entrer  dans  la  penfée  de  Grotius,  qui 
iourient  (a) ,  que  les  maximes  du  Droit  Naturel  ne  laifferoient  pas  d'avoir  lieu  en- 
quelque  manière ,  quand  même  on  accorderait  (ce  qui  ne  Ce  peut  fans  un  crime  horrible) 
qu'il  n'y  a  point  de  Divinité ',  ou  ,  s'il  y  en  a  quelcuney  qu'elle  ne  s'intérejfe  point  aux 
chofes  humaines  (2).  Mais  fï  l'on  fe  forgeoit  une  hypothéfe  fi  impie  &  fi  abfurdc 
&  que  l'on  fût  allez  ftupide  pour  s'imaginer  que  le  Genre  Humain  s'eft  lui  -  mêmi 

mi: 


iîderer  enfuite  l'Vtilité,  qui,  comme  je  l'ai  remarqué 
plufieurs  fois  ci-deffus,  n'eft  que  le  motif  par  lequel 
on  peut  être  porté  à  l'obfervation  du  Devoir  ;  il  eft 
certain ,  que  l'Athéïfme  lui  ôte  fa  plus  grande  force. 
De  forte  que,  foit  qu'on  envifage  ici  le  vrai  fonde- 
ment de  l'Obligation,  ou  que  l'on  en  confidére  les 
motifs  les  plus  efficaces,  on  doit  regarder  comme 
une  chimère ,  plus  grande  encore  que  la  République 
de  Platon,  le  pian  d'une  Société  d'Athées,  que 
Mr.  B  a  y  l  e  a  conçu  comme  pouvant  exifter,  Se  le 
ioutenir  auffi  bien  qu'une  Société  où  l'on  reconnoît 
&  l'on  adore  quelque  Divinité, vraie  ou  faufle.  C'eft- 
là  un  des  paradoxes  favoris  de  cet  Auteur,  Se  dont 
perfonne  ne  s'étoit  encore  avifé  :  quoi  que,  dans  le 
parallèle  qu'il  fait  de  la  Superftition  &  de  l'Athéis- 
me, il  ait  cité,  en  faveur  de  Ion  fentimenr,  fur  le 
plus  légère  refiemblance  ,  un  afiez  grand  nombre 
d'Auteurs  ;  auxquels  il  auroit  pu  joindre  le  fameux 
Chancelier  Bacon,  Serm.  fidel.  Cap.  XVII.  Voici 
néanmoins  ce  qu'il  avoue  lui-même,  dans  fes  Petf 
fées  fur  la.  Comité  (pag.  376.  3.  Edit.)  Si  l'on  regarde 
les  ^Athées  dans  la  difpofition  de  leur  cceur ,  on  trouve  que 
»' 'étant  ni  retenus  par  la  crainte  d'aucun  châtiment  divin  , 
ni  animez,  par  Cefpérance  d'aucune  bénédiction  céiefie ,  Ut 
doivent  s' abandonner  à  tout  ce  qtù  flatte  leurs  Paffuns. 
Que  ii  l'on  examine  <n  elle-  même  la  fuppofition 
d'une  Société  d'Athées,  on  trouvera,  à  mon  avis, 
qu'une  telle  Société  devroit  être,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs égales  ,  plus  corrompue  8c  fujette  à  de  plus 
grands  défordres ,  que  celles  qui  confervent  quelques 
principes  de  Religion,  quoi  qu'imparfaits  Se  mal 
liez.  Je  dis,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales:  car  il  feroit 
ridicule  de  comparer  ici ,  par  exemple ,  un  peuple 
éclairé  6c  bien  policé,  avec  une  Nation  fauvage,  qui 
n'a  pas  même  alTez  d'efprit  pour  faire  beaucoup  de 
mal.  11  faut  d'ailleurs,  pour  bien  diftinguer  les  effets 
propres  de  l'Arhéïfme,  &  d'une  Religion  bonne  ou 
mauvaife,  fuppofer  ceux  que  l'on  compare  enfemble 
à  cet  égard  remplis  du  refte,  à  peu  près,  des  mêmes 
idées,  dans  la  même  lltuation  Se  les  mêmes  cir- 
conftances  en  généiai  :  auticment  on  couiioit  ijfeiue 


(d)  Liv.  vil. 
Chap.  I. 


Nôtre  Loi  fon- 
damentale fuffit 
pour  expliquer 
toutes  les  maxi- 
mes du  Dioit 
Naturel. 


(a)  Difc  Prelint^ 
niun.  h, 


d'attribuer  à  la  Religion  ce  qui  viendroit  véritable 
ment  du  Naturel,  de  l'Education,  de  la  Coutume. 
Se  autres  choies  lemblables ,  que  la  Religion  ne  fe- 
condeioit  que  peu  ou  point  ;  ou  bien  on  pourroit  ac- 
eufer  la  Religion  d'impuiiïance  à  caufe  du  peudecon- 
noiflance  que  tels  ou  tels  auraient  de  ce  qu'elle  a  de 
propre  à  faire  impreflïon.  Sur  ce  pié-là  ,  je  foûtiens 
que  la  Religion  ,  quoique  corrompue,  vaudroit  mieux 
que  l'Athéïime;  qu'elle  troubleroit  moins  la  Société, 
8e  que  le  bien  qu'elle  y  produiroit  feroit  plus  grand 
que  le  mal  qu'elle  pourroit  y  caufer.  Je  ne  nie  pas 
qu'il  ne  pût  y  avoir,  parmi  un  Peuple  d'Athées,  des 
gens  d'Efprit  Se  des  Philofephes,  qui  ou  frappez  des 
idées  de  l'Honnête  ou  de  la  vue  de  l'Utilité,  qu'ils 
fe  piomettroient  de  la  pratique  des  maximes  con- 
formes à  ces  idées,  les  fuivroient  dans  leur  conduite, 
fans  s'y  croire  indifpenfablement  obligez,  8c  autant 
qu'ils  ne  fe  trouveroient  pas  dans  des  circonfiances 
où  quelque  grand  Intérêt  préfent  Se  quelque  violente 
Paillon  Femportaflent  fur  les  confeils  d'une  Raifon 
libre  Se  tranquille.  Mais  les  gens  du  commun ,  les 
perlonnes  fimples,  8c  les  Idiots,  qui  fbnt  la  plus 
grande  partie  des  Membres  d'une  Société,  ne  font 
point  capables  de  toutes  ces  réflexions.  Pour  retenir 
l'impétuofité  de  leurs  Paffions*,  Se  pour  contrebalan- 
cer l'intérêt  particulier,  fi  fouvent  oppofé  au  Bien 
Public,  il  faut  un  principe  plus  fenûble,  plus  de  la 
portée  de  tout  le  monde,  plus  propre  à  faire  de  pro- 
fondes impreffions,  tel  en  un  mot  que  la  crainte  de 
quelque  Divinité.  L'expérience  fait  voir  que  de  tout 
tems  ce  motif  a  eu  beaucoup  de  pouvoir  fur  l'efprit 
des  Hommes.  Et  qui  fait  fi ,  dans  les  ténèbres  les 
plus  épailTes  du  Paganifme ,  il  n'a  pas  été  la  fource 
de  la  probité  d'une  infinité  de  gens  l  Mr.  B  a  y  l,  e 
prouve  au  long,  que  les  Hommes  n'agiflent  pas 
toujours  leloB  leurs  principes  :  il  pourroit  donc  bien 
être  que  plufieurs  Paiens  n'appercevoient  pas  ou  ne 
tiroient  pas  les  conféquences  qui  fuivent  des  fauifes 
idées  qu'on  avoit  alors  de  la  Divinité.  Il  eft  cerrain 
que  non  feulement  les  Philolophes,  mais  le  Vulgaire 
même,  legaidoicm  le*  Pieux  comme  ks  vengeurs 
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mis  au  monde,  on  pourroit  bien  alors  obferver  ces  maximes  de  la  Raifôn  en  vue  de 
l'utilité  qui  les  accompagne,  de  même  qu'an  Malade  fait  les  ordonnances  de  (on  Mé- 
decin; mais  elles  ne  fauroient  en  aucune  manière  être  regardées  comme  aiant  force 
de  Loi,  puisque  toute  Loi  fnppofe  néceilairement  un,  Supérieur.  C'eft  donc  avec 
beaucoup  de  raifon  que  C  i  C  e  r  o  n  a  dit,  (3)  :  Je  ne  fai  Jï,  en  bannijfant  la  Relu 
gion  C"  la  Piété  >  on  ne  détruit  pas  en  même  tems  la  Bonne  -  Foi  £r  la  Société  dit 
Genre  Humain  ;  <£r  par  conféquent  la  Jujlice ,  qui  efl  la  plus  excellente  des  Vertus. 

Un  Savant  a  objecté,  que  par  nôtre  principe  fondamental  il  eit  impoiîible  de  dé- 
montrer la  neceffité  de  cette  Vertu  qu'on  appelle  Force  ou  Courage,  fans  fuppofer 
l'Immortalité  de  J'Ame,  qui  efl:  la  feule  recompenfe  que  puiflent  efperer  ceux  qui  fa- 
crifient  leur  vie  pour  une  bonne  caufe.  J'avoue  qu'il  y  auroit  de  l'impiété  à  nier  ou 
révoquer  feulement  en  doute  l'immortalité  de  nôtre  Ame.  Mais  outre  qu'on  n'a  pas 
encore  bien  prouvé,  que  toute  bonne  a&ion  doive  nécelTairement  être  (uivie  de  quel- 
que récompenie  extérieure;  le  Souverain  a'iarit  fans  contredit  le  droit  de  forcer  fes 
Sujets  à  prendre  les  armes,  &  de  les  faire  marcher  contre  l'Ennemi  pour  la  défenfe 
de  l'Etat,  peut  auiïi,  lors  que  les  Loix  de  la  Guerre  le  demandent,  ordonner,  fur 
peine  de  la  vie,  que  perfonne  n'abandonne  (on  pofte,  &  que  l'on  combatte  jufqu'à 
la  mort.  Comme  donc  de  deux  maux  on  ne  peur  que  choifîr  le  moindre,  &  que 
c*eft  un  moindre  mal  de  fe  battie  conrageu(ement  jufqù  a  la  d.rniére  extrémité  dans 
une  occafion  périlleufe,  que  de  s'expofer  à  une  mort  certaine;  il  faudrait  qu'un  Sol- 
dat fût  bien  fot  &bîen  lâche,  s'il  n'aimoit  mieux  êtte  tué  par  l'Ennemi  en  vendant 
bien  cher  (a  vie,  &  prenant,  pour  ainfi  dire,  une  vengeance  anticipée,  que  de  mou- 
rir ignominieufement  par  la  main  du  Bourreau  (4).  Or  il  n'importe,  à  mon  avis, 
par  quel  motif  on  foit  animé,  pourvu  que  l'on  fe  batte  vigoureufement  &  de  toutes 
(es  forces;  &  la  confervation  des  Etats,  ou  de  la  Société  Humaine  en  général,  ne 
demande  pas  que  chaque  Particulier  foit  rempli  de  cette  intrépidité  que  la  crainte 
même  de  la  mort  ne  peut  ébranler,  &  dont  certainement  tout  le  monde  n'eft  pas 
capable.  D'ailleurs,  l'ufage  de  la  Force  ou  de  la  Fermeté  d'ame  ne  confifte  pas  tant 
à  s'expofer  courageu(èment  à  la  mort,  lors  qu'il  efl:  nécefTaire,  qu'à  repoufïer  vigou- 
reufement les  dangers  qui  menacent  nôtre  vie.  Car  on  ne  peut  quelquefois  fe  tirer 
d'un  danger  que  par  un  autre  danger  ;  la  mort  pourfuit  (5)  fouvent  les  fuyards,  £r  ne 
fait  point  de  quartier  aux  lâches,  jeunes  ou  vieux,  qui,  pour  l'éviter,  tournent  le  dos 
honteufement.  (6) 

II 

de  la  violation  des  Lo\x  Naturelles.    Volez  ce  que  turellement  fi  fort  liées  l'une  avec  l'autre,  que  cette 

je  dirai  dans  le  Chap.  luivant  (§.  3.  Not.4-1  Comme  liailon  fe  fait    fentir   aux  plus  fimples,   malgré   les 

donc  dans  les  Athées  il  y  auroit  d'ailleurs  les  mêmes  faulTes  idées  de  la  Superftition;  comme  cela  paroît  par 

principes   de  dérèglement  que  dans  les  Païens,  fans  l'exemple   des   Paiens.     Mais   épurez  tant  qu'il  vous 

<pie  perlbnne  y  fût   retenu  par  le  frein  de  la  Reli-  plaira  lsAthéïfme;  jamais  vous   n'en  tirerez  que  des 

gion;  il  femble  que  l'e  Vice  regneroit  avec  beaucoup  conféquences  peinicieules ,  qui  mènent  tout  droit  au 

plus   de   liberté  &  d'etendtië  dans  une  Société  d'A-  plus    grand  libertinage:  conféquences  qui  d'ailleurs 

thées,  que  dans  une   Société    de  gens   qui  ont  une  fautent  aux   yeux   de  tout  le  monde,   Se  qui  ne  fau- 

Rcligion,  quoi    que  mêlée  de  faux  cultes  &   d'er-  roient  qu'être  fort  ruïneufes  à  une  Soc.cté  toute  corn- 

ictrs.     On  prétend  ici  faire  compenfarion  du  man-  pofee  de  gens  imbus  des  principes  de  l'Irréligion     Si 

que   de  ce  frein,   par    les    défordres   qu'enfante    la  l'on  obje&e  à   cela  les  Nations  barbares,  que  l'on 

Superftition   &  le  faux  Zèle.     Et  j'avoue  que  ces  in  dit   n'avoir  point  de  Religion;  outre  que  les  Htfloires 

cotivéniens,  qui  naiffent    de  l'abus  de  la  Religion,  qui  en  parlent  fait  contredites  par  de  (tus  ntuvellcs  &  p'tts 

font    grands:    mais    l'extinftion    de  tout  fentiment  fidèles  ^étalions,  ces    Peuples   uu.  ne  forment  aucune  St- 

d'une  Divinité  en  produiroit,  à  mon  avis,  de   bien  eie'té,  ou  font  fi  ftupUes,  qu'il  n'y  a  gue'res  de  djferenc* 

plus    fâcheux.     Quelque    défigurées    que    (oient    les  entr'eux  $r  les   B  'ta  ;  comme  l'a  très  •  bien  remaïque' 

idées  de  la  Religion,  fi  elles  fervent  ou  d'occafion  en  un  mot  l'ingénieux  &.  judicieux  Auteur  Anglois 

«1   de  prétexte  pour  confirmer  ou  engager  dans  le  des  Droits  de  l'Eglife  Chrétienne  &c    dans  fon  Introduc 

crime  pluiïeurs   perfonnes ,  elles  ne  laiflent  pas  d'en  tion,  §.  18.  pag.    13.  Voiez  ci-deiTus,  Liv.  1.  Chap. 

détourner  d'autres,  ôc  même  en  afTezgrand  nombre  VI.  f.  iz.  Note  8.  fie  ci    deffous,  Chap.  IV.  5.  3.  Xote 

L'idée  de  la  Divinité  ,  Ôc  l'idée  d'un  Juge  invifible  4.  de  ce   Livre,    où  j'ai  eu  ©ccafiwn.  de  m'éiendre 

<9»i  punit  le  Vice  fit  récompenfe  la  Veitu,  fout  na-  beaucoup  far  cette  matière. 

(3)  ^*f«<r 
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Il  n'eft  pas  vrai  non  plus,  que,  fans  la  fuppofition  de  l'Immortalité  de  l'Ame,  il 
faille  nécefïairement  faire  confifter  le  Souverain  Bien  de  l'Homme  dans  le  Plaifir  (7). 
Car,  outre  que  dans  la  Science  du  Droit  Naturel,  de  la  manière  que  nous  l'expli- 
quons ,  on  ne  nie  point  l'Immortalité  de  l'Ame,  mais  on  en  fait  feulement  attrac- 
tion; ce  Plaifir  corporel,  qu'on  appelle  ordinairement le  Souverain  Bien  d'Evic  ir- 
re,  bien  loin  de  contribuer  à  la  Sociabilité,  à  la  confervation  &  au  repos  du  Genre 
Humain,  y  eft  directement  oppofé.  Mais  il  faut  avouer  que  la  nature  &  le  but 
de  la  Religion  Chrétienne  font  tout  autres  que  ceux  de  cette  Science;  &  l'Apôtre 
St.  Paul  avoit  bien  raifon  de  dire  (b) ,  que  Ji  nous  nefpérions  en  Jefus-Chrift  (b)  \.  c'wfcthi 
que  pour  cette  Vie  feulement ,  nous  ferions  les  plus  malheureux  de  tous  les  Hom-  xv'  19' 
mes  (8). 

§.  XX.  Cependant,  pour  donner  force  de  Loi  aux  maximes  de  la  Raifon,  La  volonté  de 
que  nous  avons  établies,  il  faut,  comme  je  l'ai  dit,  fuppofer  ici  un  principe  plus  drme^deVo"" 
relevé.     En  effet,  quoi  que  leur  utilité  foit  de  la  dernière  évidence,  cette  confidéra-  bligation  oùfont 
tion  feule  ne  feroit  pas  afïèz  forte  pour  convaincre  l'Homme  qu'il  eft  dans  une  néces-  ^obTcrveTh  l< 
fité  indifpenfable  de  les  pratiquer,  toutes  les  fois  qu'il  voudroit  renoncer  aux  avan-  Naturelle  si  rou- 
tages qui  reviennent  de  leur  obfervation,  oa  qu'il  croiroit  avoir  en  main  des  moiens  *  ubiu/de  viv* 
plus  propres  à  avancer  fes  intérêts.     La  Volonté  Humaine  ne  fauroit  d'ailleurs  être  voix,  ou  pat 
tellement  liée  par  ce  qu'elle   a.  une   fois  déterminé,  qu'elle  ne  puifîe  s'en  écarter  "ntî 
quand  bon  lui  femble,    s'il  n'y    a  autre  choie    qui  l'en  empêche.     Suppofe  même 
que, dans  l'indépendance  de  l'Etat  de  Nature,  un  certain  nombre  de  gens  convinlîent 
enfemble  d'obferver  ces  maximes  les  uns  envers  les  autres,   elles  n'auroient  de  la  force 
par  rapport  à  eux  qu'auiîi  long  tems  que  dureroit  le  Traité.     Bien  plus;  l'engagement 
ne  feroit  pas  même  proprement  obligatoire,  parce  que  cette  maxime  de  la  Raifon 
qui  preferit  d'obferver  religieufement  les  Conventions,  n'auroit  pas  encore  force  de 
Loi:  ainfî  chacun  pourroit,  nonobftant  l'oppofltion  de  tous  les  autres,  le  dédire  quand 
bon  lui  fembleroir.     Il  n'y  auroit  non  plus  alors  aucune  Autorité  Humaine  fuffifante 
pour  rendre  ces  maximes  obligatoires:  car  toute  Autorité  Humaine  fuppofant  quel- 
que Convention,  &  les  Conventions  tirant  toute  leur  vertu  de  quelque  Loi;  je  ne 
vois  pas  comment  on  poutroit  concevoir  aucune  Autorité  Humaine  capable  d'impofer 
quelque  Obligation,  avant  que  ces  maximes  de  la  Raifon  aient  aquis  force  de  Loi. 
Et  quand  même  toute  Autorité  Humaine  feroit  uniquement  fondée  fur  le  confènte- 
ment  des  Hommes  qui  s'y  foûmettent;  fi  un  Souverain  érigeoit  en  Loi  quelcune  de 

ces 

(3)   ^Atcsue  haud  fcio,  an  pietate  adverfas  Deosfublata,  (5)  Mors  £r  fugaeem  perfequitur  virum; 

fdes  ttiam  ,  &  focictas  humani  generis  ,  ér  una.  excellentif-  Nec  farcit  irr.bellis  juver.t* 

Jima  virtus,  juflitia  tollatu-r.      De  Natar.  Deor.  Lib.  I.  Poptitibus  ,  timidove  tergo. 

Cap.  11.  Voiez  auffi  Liban  iu  s  ,  Declam.  III.  pag.  Ho  a  a  t.  Lib.  111.  Od.  Il,  15.  &  feqq. 

250.  C.  Ed.  Paris,  que  nôtre  Auteur  citoit  encore  ici.  (6)  Tout  ce   que  l'Auteur  vient  de  dire,  eft  vrai. 

/  \».'/»     71 • iu.._ .'._^_  .:  ..'../«.7..  j;  ^..v„_      M..;e  ;i  d„r  «„n,...  «nffi     ^.,»  1=  yv^*:p  1» ..1... „ûc. 


T: 


(4)  *cCw  uuÇôvctv  vTrotufyza-tv  a:/T«»  ci  à.\Sj>iioi  i  3-»v«-  Mais  il  faut  avouer  auffi  ,  que  le  motif  le  plus  efficace 

v,  'àtai'  ù-rroiu&{JuTi.  J  *  m  b  i  i  c  h.  Prottept.  Cefi  la  pour  diminuer  la  crainte  de  la  Mort,  &  pour  faire  li- 

craimt  de  qttflque  ma.1  plus  fenfible  qui  fait  que  les  gens  fronter ,  s'il  faut  ainfi  dire,  les  périls  ou  engage  la 

de  coeur  f ouf rent  la  mort.    L'Auteur  citoit  ici  ce  pjfla-  défenfe  d'une  bonne  caufe,  c'eft  l'efpérance  d'une 

ge ,  qui  eft  au  chap.  XI11.   pag.  76.  Edit.  *Arctr.    11  autre  Vie,  &  la  vue    des  récompenfes  qu'y  doivent 

auroit  pu  en  alléguer  un  autre  où  fa  penfée  même  fe  attendre  les  Gens-  de -bien.     La  Valeur  produite  par 

trouve  précifément  dans  l'application  qu'il  en  fait  au  tout  autre  principe  n'eft  qu'un  Courage  chancelant, 

fujet.     C'eft  ce  que  dit   l'Orateur  Lïcujgue,  au  en    cornparaifon  de  l'intrépidité  qui  doit  fuivre  natu- 

fuj et  d'une  Loi  des  Lacêdcmonicns ,  par  laquelle  tous  Tellement  une  telle   perfuafion,  lors  qu'elle  eft  bien 

ceux   qui  ne   s'étoient   pas   expofez  à  périr   pour  le  ferme  Se  que  les  idées  en  font  vivement  préfentes  à 

bien    de  la  Patrie ,    étoier.t   condamnez  à  mort.     Il  l'Efprit.     Voiez    les    Nouvelles  de    la    l{fp.  des    Len. 

fuffira  de  renvoUr  à  l'endroit  ou   les  paroles,  dont  Juillet  1707.  pag.  79.  &  Août,  pag.  178.  &  fmv. 
il  s'agit,    font   contenues    fkg.    183-  184.  Ed.  Weih.  (7)  Voiez  ci  -  defîlis ,  §.  15.  Mot.  10, 

jrfTç.  Je  m'apperjois,    que  nôtre  Auteur  lui-même         (9)  Voiez  ce  que  l'on   dira,  fur  la  fin  du  J.  îj. 

a  cité  ce  pillage  ci-deilous,   Liv.  VIII.   Cbap.  11.  avec  la  Note  7. 

S.  2. 

T  o  m.  I.  G  g 


fa)  Voîez  Seïien. 
JDc  JjN.&G.  fe- 
txnd.  HeUr.  Lib,  I. 
Cap.  VII. 


(h)  Voiez  Marc 
^Antonin,  Lib.  JX. 

S.  i. 
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ces  maximes,  elle  n'auroit  pas  plus  de  force  que  les  Loix  Pofitives»  qui  dépen- 
dent, &  dans  leur  origine,  &  dans  leur  durée,  de  la  pure  volonté  du  Lénifiai 
teur  (a).  ° 

Il  faut  donc  nécelTairement  pofer  pour  principe,  que  l'Obligation  de  la  Loi 
Naturelle  vient  de  Dieu  même,  qui,  en  qualité  de  Créateur  &  de  Condudeur 
Souverain  du  Genre  Humain,  prelcrit  aux  Hommes  avec  aurorité  l'obfervation  de 
cette  Loi.  Et  c'eil  ce  que  l'on  peut  connoître  certainement  par  les  lumières  de  h 
Raifon. 

Qu'il  y  ait  un  Di  e  u,  Créateur  &  Conducteur  de  l'Univers,  c'eft  ce  que  lesSa^es 
ont  démontré  il  y  a  long-tems  par  des  preuves  de  la  dernière  évidence,  &  dont  au- 
cune perfonne  de  probité  ne  révoque  en  doute  la  certitude.  Nous  fuppofons  donc 
ici  cette  vérité  comme  un  principe  inconreftable  (1) 

Or  cet  Etre  Souverain  aianr  non  leulement  formé  nôtre  nature,  &  celle  des  ehofes 
qui  nous  environnent ,  de  telle  manière  que  le  Genre  Humain  ne  fauroir  fe  conferver 
fans  mener  une  vie  fociable  ,  mais  encore  nous  aiant  donné  un  Efprit  fufceptible  des 
idées  néceflaires  pour  connoitre  les  Régies  de  la  Sociabilité,  en  quoi  confifte  la  Loi 
Naturelle,  &  les  imprimanr,  pour  ainli  dire,  lui-même  dans  nôtre  Ame  à  la  faveur 
des  mouvemens  des  ehofes  naturelles,  lefqnels  il  produit  comme  premier  Moteur- 
en  forte  que  nous  pouvons  appercevoir  évidemment  la  liaifon  nécefïàire  &  la  vérité 
inconteftable  de  ces  principes:  il  s'enfuit  qu'il  veut  que  les  Hommes  conforment  leurs 
Actions  à  cette  conftitution  de  leur  nature,  qui  les  diftingue  fi  avanta^eufement  des 
Bêtes  brutes.  Car  quiconque  preferir  avec  autorité  la  recherche  d'une  certaine  fin 
eft  cenfé  ordonner  en  même  tems  l'ufàge  des  moiens  abfolument  néceflaires  pour  y 
parvenir  (b). 


vous 


Une  autre  chofe  qui  fair  voir,  que  Dieu  veut  que  les  Hommes  obfervent  les  De- 
irs  de  la  Sociabilité,  c'eft  qu'ils  (ont  les  feuls  (2)  de  tous  les  Animaux  qui  aient 


(c)  Voiez  Tacit. 
Ann.  Lib.  VI.  C. 
VI.  Cicer.  Définit. 
Lib.  I.  Cap.  XVI. 
Sciicc.   apud  Lac- 
tant.  Inftit.  Lib. 
VI.  Cap.  XXIV. 
Juvenal    Sat. 
XIII.  verf.  193. 
«r  fe<jq.    Martial. 
Lib.  X.  Epig.  23. 
Ihilofirtt.  de 
Vita  Apoll. 
Tjran.  Lib.  VIL 
Cap.  XIV.  pag. 
29$.  Edit.  Lipf. 
Ï709.  ^Albrictts 
rhilofoph.  de 
Dcor,   Imaginil/. 
Cap.  XXII.  pag. 
32s.  in  fin.  Ed. 
Mnnik. 
(à)  De  Cive>Çao, 

III.  $.  ult. 


r     .  .-       „      ■ ._-     .       ----- qui  aient 

quelque  lentiment  de  Religion,  ou  quelque  crainre  dune  Divinité:  d'où  n aillent 
dans   les    perionnes  qui  ne  font  pas  entièrement  corrompues  ,   ces  vifs  fentimens 
de  la  (c)  Confcience;  qui  les  forcenr  à  reconnoître,  qu'en  violant  la  Loi  Naturelle 
on  oriente  celui  qui  a  l'empire  des  Cœurs,  &  dont  chacun  doit  redouter  la  jufte  co- 
lère, lors  même  qu'on  n'a  rien  à  craindre  de  la  part  des  Hommes. 

Au  refte,  les  Loix  Naturelles  auroient  eu  force  entière  d'obliger,  quand  même 
Dieu  ne  les  auroit  jamais  révélées  dans  fa  Parole.  Car  les  Hommes  font  indifpen- 
fablement  tenus  d'obéir  à  leur  Créateur,  de  quelque  manière  qu'il  leur  falîe connoître 
fa  volonté;  &  des  Créatures  raifonnables,  comme  eux,  n'avoient  pas  abfolument 
befoin  d'une  Révélation  particulière,  pour  fentir  la  dépendance  où  elles  font  naturel- 
lement de  l'empire  du  Souverain  Arbitre  de  l'Univers.  Perfonne  n'oferoit  fbûtenir 
que  ceux  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  l'Ecriture  Sainte,  ne  pèchent  point  con- 
tre la  Loi  Naturelle.  C'eft  pourtant  ce  qu'il  faudroit  dire  nécefïàirement ,  fi  les  ma- 
ximes du  Droir  Naturel  n'aquéroienr  force  de  Loi,  qu'en  vertu  de  la  publication  qui 
été  faite  dans  l'Ecriture.     En  vain  Hobbes  (d)  voudroit-il  nous  perfuader 


en  a  ère 


que  les  Loix  Naturelles  n'étant  antre  chofe  que  des  conférences  tirées  des  principes  de 
la  Raifon ,  touchant  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire  \  Çr  l'idée  de  la  Loi  renfer- 
mant 

à  caufe  de  la  patenté  qui  le  lit  avec  fEtrt  divin,  penfa 
qtnl  y  avait  des  Dieux,  qui  leur  éleva  des  autels,  h- 
qui  leur  drefa  des  Statues.  C'eft  ainfi  que  Mr.  D  a- 
c  1  e  r  traduit  les  paroles  fuivantes  du  Pretagcras  de 
?  L.  \,Y  N  20"-.1-  Paê-  •»«■  A-  Ed-  Sttfb.     E7r„J>) 

QO    tt.vOft»*®'    dilXf  HttiC-tf  (AQl&lf,    npÙTOV  A&; ,   Jui 

<w  T»  e*  fuytmm ,Çitttr  tait»  fajt  »*><«.  £j  t7tt. 


J.  XX  (1)  Si  l'on  veut  voir,  en  peu  de  mots,  les 
preuves  les  plus  fortes  &  les  plus  naturelles  de  cette 
vérité  fondamentale,  on  n'a  qu'à  lire  VEJfai  Philo- 
fepb.  fur  l'Entend.  Humain,  par  Mr.  LOCKE,  Liv. 
IV.  Chap.  X.  §.  9.  Se  fuiv.  Se  la  PncumatoUgit  Latine 
de  Mr.  Le  Clerc,  Part.  111.  Cap.  I. 

(z)  L' Homme  fut  le  [tuf,  de  tint  ta    vinipiMS  J»«  > 
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mont,  a  proprement  parler ,  un  ordre  donné  par  une  perfonne  qui  a  droit  de  commander 
&  (tonifie'  par  des  paroles:  les  Loix  Naturelles  n'ont  proprement  force  de  Loi,  qu'en- 
tant que  Dieu  les  a  publiées  dans  l'Ecriture  Sainte ,  Cr  non  pas  entant  quelles  procèdent 
de  la  Nature.   Il  n'elt  pas,  à  mon  avis,  de  l'dïeuce  de  la  Loi,  qu'elle  foie  exprimée  _ 
&  notifiée  par   des  paroles:  il  fufrit  que  l'on  connoillè  la  volonté  du  Supérieur,  de 
quelque  manière  que  ce  foir,  même  par  les  lumières  feules  de  la  Raifon,  &  par  des 
confequences  tirées  ou  de  nôtre  conmtution  propre  &  eflenticlle,  ou  de  la  nature  de 
l'affaire  don:  il  s'agir.     Cela  eft  fi  vrai,  qu'HoBBES  lui-même,  en  un  autre  en- 
droit, met  au  nombre  des  différentes  (e)  manières  de  connaître  les  Loix  Divines,  les  (e)/tiW,Cap.XV. 
maximes  que  la  droite  Raifon  nous  enfeigne  au  dedans  de  nom  par  un  langage  muet.  *'  3* 
J'avoue  pourtant,  que  les  Loix  Naturelles,  qui  ie  découvrent  par  la  voie  du  Raifon- 
nemenr,  ne  {àuroient  eue  conçues  qu'en  forme  de  Proportions,  &  qu'à  cet  égard 
on  peut  les  appeller  des  Difcours. 

Quoi  qu'il  en  foir,  comme,  en  matière  de  Loix  Civiles,  il  n'importe  qu'elles 
foient  publiées  de  vive  voix,  ou  par  écrit;  ($)  la  manière  de  la  publication  ne  faifant 
rien  au  fond  de  la  Loi:  de  même  les  Loix  Divines  obligent  également,  foit  que  Dieu 
revêtu  de  quelque  forme  vifible,  &  empruntant  une  voix  humaine,  les  prononce  lui- 
même  de  fa  propre  bouche;  foit  qu'il  fe  ferve  du  miniflére  de  Saints  Perfonnages 
qu'il  infpire;  foit  qu'il  nous  découvre  fa  volonté  par  les  confequences  que  la  Raifon 
peut  d'elle-même  tirer  des  réflexions  qu'elle  fait  fur  la  conltitution  de  nôtre  nature: 
car  la  Raifon  n'eft  pas,  à  proprement  parler,  la  Loi  Naturelle,  mais  feulement  un 
moien  de  la  connoitre,  fi  nous  le  mettons  en  ufage  comme  il  faut.  C'eft,  je 
l'avoue,  une  voie  plus  aifée,  plus  courte,  &  plus  fenfîble,  que  d'emploier,  pour 
donner  à  connoitre  fa  volonté  ,  des  Propofirions  exprimées  par  des  paroles  ,  qui 
frappent  les  yeux  ou  les  oreilles.  Mais  on  ne  doit  pas  laiflèr  de  tenir  pour  fufti- 
famment  notifié,  ce  qui  a  pu  être  découvert  par  les  lumières  naturelles  de  la  Rai- 
fon, à  la  faveur  de  certains  principes  auxquels  on  a  eu  une  occafion  pref.jiie  iné- 
vitable de  faire  attention  ,  pour  tirer  les  confequences  qui  en  découlent.  Ainfî 
Dieu  nous  aiatit  donné  la  faculté  de  connoitre  les  qualitez  de  nos  propres  Ac- 
tions, auffi  bien  que  de  celles  d'aumii,  &  de  juger  de  la  convenance  ou  de  la 
difeonvenance  qu'elles  ont  avec  nôtre  Nature;  pofë  qu'il  y  ait  d'autres  Créatures 
femblables  à  nous,  nous  ne  pouvons  dès-lors  qu'erre  mis  dans  une  efpéce  denécefîité 
de  faire  là-detTus  quelques  reflexions  (0-  (0  Voie»  cum- 

Mais  quoi  qu'une  Loi,  pour  avoir  la  force  d'obliger,  doive  nécelTairement  être  bKn.c*v.\.Y*\ 
notifiée  à  ceux  qui  dépendent  du  Légiflateur;  &  que  tout  le  monde  ne  foit  pas  capa-  n.  &  Cap.  v.  s. 
ble  de  découvrir  le  véritable  fondement  des  Loix  Naturelles,  &  la  liaifbn  néceflaire  u 
qu'elles  ont  avec  la  Nature  Humaine  ,  ni  de  les  déduire  méthodiquement  des  princi- 
pes de  la  Raifon:  elles  ne  laifïènt  pas  pour  cela  d'obliger  tous  les  Hommes,  ou  de 
pouvoir  être  regardées  comme  des  Loix  connues  par  les  lumières  de  la  Raifon.    Car, 
pour  être  tenu  d'obéir  à  une  Loi,  il  n'eft  nullement  néceflaire  de  pouvoir  la  démon- 
trer félon  les  régies  de  l'Art,  par  une  fuite  méthodique  de  confequences;  il  fuflit  de 
favoir  Amplement  ce  qu'elle  porte,  ôc  d'en  connoitre  les  raifons  populairement.     Il  y 
a  néanmoins  beaucoup  d'apparence  (<j),  que  Dieu  enfeigna  aux  premiers  hommes 

les 

X»r<-1  jSûvks'î  w  '<fyjê%  W  dytL\fxa.nt  S-tSn  (Pag.  224.  (3)  Ces  paroles,  jufques  à,  de  mime  &c.  fe  trou- 

£d.  Wechel.  Ficin.)  Platon  avoit  appris  cetre  ré-  vent,  dans  l'Original,  après  ce  que  j'exprime  ainil 

flexion  de  SocrMt  fon  Maître,  comme  il  paroit  par  plus  bas:  fi  nous  le  metton<  en  ufage  ttmme  il  faut.    On 

ee  que  rapporte  Xe'nopmon,  Memcrabil.    Socrat.  voit  aifement  qu'elles  font  mieux  placées  ici. 

Lib.  I.  Cap.   IV.  num.  13.  Mit.  Oxon.  1703.     Voiez  (4)  Voiez  l'extrait  d'un  Sermon  AngloisduDo&eur 

auffi    Ciceron,   de    Legib.    Lb.  I.  C*?.  VIII.  &  Barrow,  dans  le  III.  Tome  de  la  Biblitthéque  Vni- 

L  à  c  x  A  »  c  e  ,  de  lu  Dei,  Cap.  XIV.  num.  2,  verfelle,  p.  322, 
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les  principaux  chefs  du  Droit  Naturel,  qui  fe  confervérent  &  fe  répandirent  en- 
fuite  parmi  leurs  defcendans,  à  la  faveur  de  l'Education  &  de  la  Coutume:  mais  cela 
n'empêche  pas  cjue  la  connoiflance  de  ces  Loix  ne  puifle  être  appellée  naturelle, 
entant  qu'on  peut  découvrir  la  vérité  &  la  certitude,  par  la  voie  du  Raifonnement, 
ou  par  l'ufage  de  la-  Raifon  naturelle  à  tous  les  Hommes. 

Or  de  cela  feul  que  les  Propofitions  où  eft  contenue  la  Loi  Naturelle  font  impri- 
mées dans  l'Efprit  des  Hommes  par  la  contemplation  de  la  nature  des  chofes,  il 
s'enfuit  évidemment  que  l'on  en  doit  rapporter  l'origine  à  l'Auteur  de  la  Nature;  & 
c'eft  aufîi  ce  qu'ont  fait  les  plus  illuftres  Sages  du  monde.  La  droite  Raifon,  difoit 
un  grand  Orateur  &  Philofophe  Paien,  efl  certainement  (5)  une  véritable  Loi ,  con- 
forme k  la  Nature,  commune  k  tous  les  Hommes ,  confiante ,  immuable,  éternelle; 
qui  porte  les  Hommes  k  leur  devoir  par  [es  commandemens ,  £r  les  détourne  du  mai 
par  fes  défenfes;  qui,  comme  elle  ne  commande  ni  ne  défend  pas  inutilement  aux  Gens- 
de-bien  ,  ne  force  pas  non  plus  les  Méchans  par  fes  commandemens  ou  par  fes  défenfes. 
Il  n'efl  permis  ni  de  retrancher  quelque  chofe  de  cette  Loi,  ni  d'y  rien  changer,  ni  de 
l'abolir  entièrement.  Le  Sénat,  ni  le  Peuple  ne  fauroient  en  difpenfer.  Elle  n'a 
befoin  d'autre  interprête  que  de  notre  propre  Confcience.  Elle  n'efl  point  autre  k  Ro- 
me, £r  autre  k  Athènes,  autre  aujourd'hui,  C7~  autre  demain:  Seule  éternelle  £r 
invariable ,  elle  obligera  toutes  les  Nations ,  en  tout  tems  &  en  tout  lieu  ;  parce  que 
Dieu,  qui  en  efl  l'Auteur  O*  l'interprète ,  O"  qui  l'a  lui-  même  publiée ,  fera  tou- 
jours le  feul  Maître  C  le  feul  Souverain  de  tous  les  Hommes.  Quiconque  violera 
cette  Loit  renoncera  à  fa  propre  nature ,  fe  dépouillera  de  l' Humanité ,  <Cr  fera  par 
cela  feul  rigoureufement  puni  de  fa  défobéifjance ,  quand  il  éviter  oit  d'ailleurs  tout  ce 
,  „.,  qu'on  appelle  ordinairement  fupplice.  (6)  Les  Paiens  ont  donc  eux-mêmes  reconnu. 

jur.-Nat.  &         comme  le  prouve  encore  fort  au  long  un  célèbre  Auteur  (g)  Anglois,  que,  maigre 
Cent,  fécond.        Ja  corruption  des  mœurs,  qui  obfcurcilïoit  &  faifoit  violer  ouvertement  en  quelques 
Cap!  vlii.  "        endroits,  par  des  constitutions  injuftes,  les  principes  du  Droit  Naturel;  ce  Droit  en 
lui-même,  c'eft- à- dire,  ce  qui  eft  jufte  de  fa  nature  en  vertu  de  la  volonté  des  Dieux, 
demeure  invariablement  le  même,  &  a  toujours  une  égale  force  d'obliger.     C'eft  là 
le  fondement  &  l'origine  de  l'opinion  commune  parmi  les  Paiens,  qu'il  y  avoit  dans 
les  Enfers  des  fupplices  deftinez  aux  Méchans,  ou  à  ceux  qui  avoient  commis  des 
crimes  énormes  contre  le  Droit  Naturel.     Car  puis  qu'on  croioit  que  les  Dieux  pu- 
niftoient  la  viobtion  de  ce  Droit,  il  faut  nécefïairement  que  l'on  crût  aufîi  qu'ils  l*a- 
voient  eux-mêmes  établi.     Les  plus  honnêtes-gens  étoient  perfuadez,  au  contraire, 
que  la  Vertu  attiroir  la  faveur  de  la  Divinité.     Que  ceux  qui  craignent  les  Dieux , 
aient  bon  courage,  difoit  un  Poëte  Grec  (7):  car  les  Gens  de  bien  obtiennent  enfin  la 
recompenfe  qu'ils  méritent;  mais  les  Méchans  ne  jouiront  jamais  d'un  véritable  bon- 
(h)  Voiez5fW«»,  heur  >  dont  ils  font  indignes.     C'étoit  aufîi  l'opinion  générale  (h)  des  anciens  Çhrê- 
&  Lib.vihCap!  tiens,  que  dans  l'efpace  du  tems  qui  s'eft  écoulé  entre  la  Création  du  Monde  &  la 
ï$»  X»  publi- 

(5)  Eli   tfniàem  vera   Lex,  relia   Kgtio ,  Ntturœ  con-  difeeptator,  lator  :  eut  qui  non  parelit,  ipfe  fe  fugiet ,  ac 

rruens ,  diffufa  m  omnes,  conflans,  fempiterna,  qu*  vocet  natnram   imminis   afpcmabit ur  ;  tttauc   hoc  ipf>  Itttt  maxi- 

ad  officium  jitbendo  ,   vetando  à  fraude  déterrent  :  que,  ta-  mas  pœnas ,  etiamfi  cetera  fupplicia,  qittc  putantur,  'ffugt- 

min  neque    probes  fruflra  jubet,  a  ut  vetat  ;  nec  irnprobos  rit.     C  I  C  E  R-     de    Repi.bl.    Lib.     III.    apud    LaRant. 

jubendo     ai'.t    vetando    movet.    Huic   Legi    nec  '  obrogari  Inftit.  divin.  Lib.  VI.   Cap.  VIII.  L'Acteur  citoit  en- 

fas  efl;  nique   dtrogari  tx  hac   aliquid   ticet  ;  ncque  tota  core  ici   ce    partage   de   P  L  u  T  a  r  QJJ  e  :  Tat/Tov  Wt 

abrogari  poteji.  Nec  vero  aut  per  Senatum,  aut  per  Popu-  to  ItîiSj  •9's»,  xcfa  to  welSstSy  xéya.    „  Obéira  Dieu  , 

lum  fotvi  hac  Lege  pojfumus  :  neque  efl  quxrendus  expia-  „  &  obéïr  à  fa  Raifon,  c'eft  la  même  chofe.  De  au- 

naior ,  aut  interpres  ejus  alius.  Nec  erit  al<a  Lex  Romae,  ditione ,  Tom.  II.  pag.  37.  D.  Ed.  W-ch. 

alta   Athenis,  alia   nitnc,  alla  poflbac;  fed  omnes  Gers-  (6)  Il  y  avoit  ici  un  partage  de  Soi-hocle,  qu'on 

tes,  ér   omni  temport ,   <in*  Lex>  à"  fempiterna ,  &  im-  trouvera  cUnS  la  Note   4.  fur.   le  §.  3.  du  Chap.  fui- 

mimabïlis  continebit  ;  unnfque  erit  communis  qtta/i  magifltr  VURC. 

é"  imptratar  tmninf»  Dtm,  HU  Le&s  bnjtn  irntnttr*  (?) 
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publication  du  Décalogue,  Dieu  donna  au  Genre  Humain  les  préceptes  du  Droit 
Naturel  &  univerfel,  qui  furent  enfuite  inférez  dans  le  corps,  des  Loix  Mofaiques. 
Sur  quoi  il  y  a  une  belle  remarque  que  fait  un  célèbre  Doâxtir  Chrétien  en  examinant 
la  queftion,  pourquoi  Dieu,  lors  qu'il  nous  ordonne  d'honorer  nos  Pérès  &  Mères, 
de  ne  pas  tuer,  de  ne  point  commettre  d'Adultéré,  de  ne  pas  dérober,  n'ajoure  au- 
cune raiion  pour  faire  voir  l'équité  de  ces  Loix.  A  cela  S  t.  Chrysostome  répond, 
(8)  que  c'eft  parce  qu'elles  étoient  déjà  très-connues  de  tout  le  monde,  comme  au- 
tant de  maximes  du  Droit  Naturel:  au  lieu  que  la  Loi  qui  regarde  le  Sabbat,  n'étant 
qu'une  Loi  Pofitive,fe  trouve  accompagnée  d'une  expofition  formelle  de  la  raifonqui 
porta  le  Créateur  à  impofer  aux  Juifs  lobfervation  de  cette  Fête.     Enfin,  il  n'en: 
point   de  Loi,   de  quelque  nature  qu'elle  foit,    qui  ne  tire  une  grande  force  des  fi)  volez ja  ftgj 
motifs   de   la   Religion,    comme   l'ont   reconnu   les  plus  fages  Légiflateurs  ;    puis  faee  d«  Loix  de 
qu'ils  (i)  commençaient  ordinairement  leurs  ftatuts  pat  ce  qui  concerne  le  culte  de  itTd/st™ 
la  Divinité.  £ib.  xn.  cap.* 

§.  XXI.  Voions  maintenant  en  quoi  confifte  la  Sanftion  de  la  Loi  Naturelle.  Enquoi  confiftc 
Pour  ne  pas  repéter  ici,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  traitant  de  la  SanEhion  des  la  &*»ai»»deia 
Loix  en  général,  il  faut  remarquer  d'abord  que  les  Biens  &  les  Maux  qui  arrivent  Lo1'  Naturcllc- 
à  l'Homme,  peuvent  être  divifez  en  trois  clalïes.     Car  i.  Il  y  a  des  Biens  qui  nous 
viennent  uniquement  de  la  libéralité  du  Créateur,  ou  de  la  pure  bienveillance  des 
autres  Hommes;  ou  même  que  l'on  aquiert  pat  là  propre  induftrie,  &  par  une  ap- 
plication à  laquelle  on  s'eft  de  foi -même  librement  déterminé.     Il  eft  clair  que  ces 
fortes  de  Biens  ne  font   point   un   effet  de   l'obfervation  des  Loix.     2.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  refnltent,  par  une  fuite  néceffaire,  de  la  pratique  des  a&ions  ordonnées 
parla  Loi;  le  Créateur  aiant  attaché  à  certains  actes  conformes  aux  Loix  un  effet 
Phyfique  &  perpéruel  qui  tourne  à  l'avantage  de  l'Homme.     C'eft  ce  qu'un  Auteur 
(a)  Auo'lois  appelle  des  Recompenfes  naturelles.     5.  Il  y  en  a  d'autres  enfin  qui  pro-  (a)  Cumierl'*à' 
viennent  de  certaines  Actions  ou  par   la  volonté  du  Légiflateur,  ou  en  vertu  des 
Conventions  que  les  Hommes  font  entr'eux  :  Les  premiers  s'appellent  des  Récom- 
penses dm  excellence,  ou  des  Recompenfes  arbitraires  ;  les  autres  des  Salaires.     De 
même,  à  l'égard  des  Maux,    1.  Il  y  en  a  qui  font  une  fuqjfi  de  la  constitution  de 
nôtre  nature  ,  quelle  que  fbit  l'origine  de  cette  conititution  ,  ou  qui  arrivent  iàns 
qu'il  y  ait  de  la  faute  de  celui  fur  qui  ils  tombent.     Ces  fortes  de  maux  peuvent 
fott  bien  être  appeliez  des  Maux  fatals,  ou  des  Malheurs)  en  oppolant  la  fatalité, 
non  pas  à  la  Providence  divine  ,  mais  à  la  faute  particulière  de  celui  qui  fouffre. 
i.  Il  y  en  a  d'autres  qui  proviennent  du  Péché  par  une  fuite  Phyfique;  à  caufe  de- 
quoi  on  les  appelle  des  Punitions  naturelles.     3.  D'autres    enfin    font  attachez  au 
Péché  uniquement  en  vertu  d'une  détermination  particulière  du  Légiflateur  ,    fans 
qu'il  y  ait  aucune  liaifbn  néceflaire  entre  ces  maux,  &  les  actions  qui  les  attirent. 
C'eft  là  ce  que  l'on  nomme  proprement  des  Peines,  ou  des  punitions  arbitraires; 

dont 

(7)  .    2é£Wa  Jat^svaç  &ttp'pi~v  XV**'  W^  Piaton  met  dans  la  bouche  de  Socrate,  vers 

Eu  tsâ©'  }à  o<  vFjj  ÊS-flAci  rvyx'-î'**"  *£<»»»  la  fin  de  fon  apologie,  p.  41.  c.  D.  Ed.  Steph.  Tom.  I. 

oi  KXKoiJl;  îirmç  Trt^j^o-'  ,£tot'  êi/Tg^s/av.  iv.  Ciceron  les  a  traduites ,  Tufc.  jj>«<e/?.  Lib.  I.  Cap. 

Eu  a  ip  1  d.  Jon.  verf  1620,  &  feqq.  XLI.  Il  valoit  mieux  avoir  recours  à   la  fource,  que 

L'Auteur  citoit  encore  ici  ce  partage  de  Jambliqve:  de  puifer  dans  un  ruifieau  fi  éloigné. 

'  Ey  tt  Sv  tsto   Jtavctîufy  Su  a>»Ôi? ,  if<  «t'x.  W*t   av/gt  (%)  Tivoc   »y   êvêJtsv,  icrî  (xot  ,    'fâi  /jSjj  tb  2*£$*t* 

dyxôâ  xwccv  ùSiv ,  iti  Siri ,  «ts  TiKtWT/iïctiri.  ii'i  a<us-  <r»y   a/Ti'av    Trgov&HKiv  ,    "£hi  Si   tS  <po'ns  £Jiv    to/ktc» 

Xerra/  Ô7ro  ■&êi£»  t*  tk'ts  Tiçpy  (*.*.*&.  „  Il  faut  tenir  pour  'iToiwrtv;  tntiS»  avr»   [/uS/î]   à  «vroxà  &'  t«i  TT^M-y&fj.wui 

„  une  choie  certaine  ,  qu'il  n'arrivera  point  de  mal  h,  iSt  rûv  ix.  tk  fumSitoi  ijulv  iK£i@a>fJtsmv  ,  Jn<i 

„  aux  Gens-  de-bkn,  ni  pendant  leur  vie,  ni  après  /uty*»  t/c  jytf  Treoa-Hai^of  St-i  tïto   ^  kwtiXvS»  /h™ 

,,  leur  mort;  &  que  les  Dieux  s'intérefient  à  ce  qui  <r«û<r*.  De  Statuts,  Orat.  XII.  Tom,   VI.  pag.  541, 


regarde  de  telles  perfonnes.    Protrept.  Cap.  XIII.      Edïî,  Savtl, 
»  pag.  83.  £d,  ^Arctr.  Ce  iout  les  propre»  paroles 
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dont  la  nature,  la  manière,  le  lieu,  &  le  tems,  dépendent  entièrement  de  la  vo- 
lonté du  Légiflateur. 

Cela  pofé  ,  je  dis  ,  que  le  Créateur  ,  en  qualité  de  nôtre  Maître  Souverain,  au- 
roit  pu  fans  contredit  exiger  de  nous  une  obéïllance  tout- à -fait  desintéreiïée  ôc 
d'où  il  ne  nous  revint  absolument  aucun  fruit.  Cependant,  par  un  effet  de  fa  Bonté 
infinie,  il  a  voulu  difpofer  de  telle  forte  nôtre  nature,  &  celle  des  choies  qui  nous 
environnent,  que  l'obfervation  des  Loix  Naturelles  fût  naturellement  fuivie  de  quel- 
que Bien  ,  &  leur  violation  de  quelque  Mal.  En  effet ,  la  pratique  exacte  des 
Loix  Naturelles  produit  certainement  (1)  le  repos  de  la  Confcience,  accompagné 
d'une  confiance  raifonnable;  (i)  le  bon  état  &  la  tranquillité  de  l'Eiprir;  l'éloi^ne- 
ment  de  plufieurs  maux  non -fatals  qui  tendent  à  ruiner  nôtre  Corps;  enfin  ce  nom- 
bre infini  d'avantages  que  les  Hommes  peuvent  fe  procurer  ks  uns  aux  autres  par  une 
(b)Voiez encore  amitié  réciproque,  &  par  des  fervices  mutuels  (b).  La  violation  des  Loix  Naturelles 

Senéque  ,  de  Ira,  <\  '  *  ;1   '  \       r  •  r  •  11  t.  .,  '""uiv-uti 

Lib,  11.  c.xxx.  entraîne  au  contraire  api  es  loi,  par  une  lune  naturelle,  les  inquiétudes  de  la  Con- 
fie uit.  lus.  m.  feience  (3),  le  trouble  de  l'Ame,  la  corruption  &  le  défordre  de  ks  facultez,  la  ru'i- 
jLT^jSo1!    ne  du  Corps,  &  ce  nombre  infini  de  maux  qui  peuvent  provenir  du  reflentiment 

des  perfonnes  que  Ton  a  irritées  par  quelque  offenie,ou  du  refus  de  l'affiftance  d'au- 

rrui  (c). 


rab.  Socrat.  Lib. 
II.  p.  430.  Ed. 
Steph.  Cap.  I.$. 
21,  &  fetf.  Ed. 
Oxon.  Proveib. 

11,  4.  vm,  is 


§.  XXI.  (1)  „11  y  a  certes ,  (dit  Montagne) 
,,  je  ne  fçay  quelle  congratulation  de  bien  faire,  qui 
X,  9.  XI,  î,5»i°>  „  bous  resjouït  en  rous-mefmes  ,  ôc  une  fierté  ge- 
18,  19  2J.  XVlll.  ,,  nereufe  ,  qui  accompagne  la  bonne  conicience. 
20.  EccUfiaftiq.  })  rjne  ame  courageufement  vicieufe  (e  peut  à  l'ad- 
VI,  5.  VII.  3436.  >s  venture  garnir  de  fecurité  .-  mais  de  cette  complai- 
XXXI,  2«.  n  lance  ÔC  iatisfa&ion,  elle  ne  s'en  peut  fournir.  Ce 

(c)  Voiez  Pro-  -}  n>eft  pas  un  ieger  plaiïïr  de  fe  fentir  prefervé  de 
t<t£.  V, 9, 10,  u.  ,,  la  contagion  d'un  fiecîe  fi  gafté,  ôc  de  dire  en 
VI,  3  3>  34i  3J-  ,,  foy  :  Qui  me  verroit  jufques  dans  l'ame,  encoie 
XII,  iî.XlV,T4,  M  lie  nie  trouveroit-il  coupable,  ny  de  l'affliction  & 
22,  31>34-XV1I>  „  ruine  de  perfonne;  ny  de  vengeance  ou  d'envie; 
13.  XIX, 29. XX.  ny  d'offerte  publique  des  loix;  ny  de  nouvelleté 
3.  XXIi,5- XXIII,  )3  5c  de  trouble;  ny  de  faute  à  ma  parole;  &  quoy 
20,  2%  5c  fuiv.  J9  que  la  licence  du  tems  permift  ôc  apprinft  à  cha- 
Ecdefîafliq.  XIX.  „  cun,  fi  n'ai-  je  mis  la  main  ny  es  biens  ny  en  la 
3.  XXXI,  12.  ôc 
tliv.  39;  4°- 


„  point  de  vaines  efpe'rances.  On  arrive  ailément 
„  au  Bonheur:  vous  vous  en  convaincrez  par  vôtre 
„  expérience,  fi  vous  vous  y  ptenez  comme  il  faut , 
,,  ôc  fous  la  conduite  favorable  des  Dieux.  Il  eft 
„  beaucoup  plus  difficile  de  faire  ce  à  quoi  vous  vous 
„  attachez  ordinairement.  Car  eft  -  il  rien  de  plus 
„  libre  de  l'oins,  qu'un  Efprit  patient  ôc  modéiéî 
„  mais  qu'y  a  -t-  il  de  plus  emprefië  &  de  plus  oc- 
„  cupé,  que  la  Colère?  Eft -il  rien  de  plus  doux 
„  que  la  Clémence?  mais-qu'y  a.-t  il  de  plus  fati- 
„  gant,  que  Ja  Cruauté?  La  Chaftcté  eft  tranquille 
„  Se  (ans  embarras:  au  lieu  que  l'impureté  a  toû- 
„  jours  mille  intrigues  &  mille  inquiétudes.  En  un 
„  mot,  toutes  les  Vertus  s'entretiennent  aifement  : 
„  mais  il  en  coûte  beaucoup,  pour  fatisfaire  les" 
'    Nôtre  Auteur  citoit  ce  partage.  Ajoutons 

La 


Vices 


„  bourfe  d'homme  François,  Ôc  n'ay   vefeu  que  fur      quelques    autres    penfées  de    Montagn 
,,  la  mienne,  non  plus  en  guerre  qu'en  paix;  ny  ne      „  Vertu  n'eft  pas,  comme  dit  l'efchole,  plantée  à^a 
me  fuis  fervi  du  travail   de  perfonne  fans    loyer.      „  tefte  d'un  mont   coupé,  rabotteux  ôc  inacceiïible 


,,  Ces  tefmoignages  de  la  confcience  pLufent,  Se 
,,  neus  eft  grand  bénéfice  que  cette  esjouyfiance  na- 
„  tutelle,  ôc  le  feul  payement  qui  jamais  ne  nous 
manque.    De    fo,.der    la  recompenle  des  actions 


„  Ceux  qui  l'ont  approchée,  la  tiennent,  au  rebours. 
„  logée  dans  une  belle  plaine  fertile  ôc  fleuri/Tante  • 
„  d'où  elle  voit  bien  fous  foy  toutes  choies;  mais  fi 
,  peut- on  y  arriver,  qui  eu  fçait  l'adrefîc,   par  des 


„  vertueufes,  fur  l'approbation  d'autrui,  c'eft    pren-     „  routes  ombrageufes,  gazonnées,  ôc  doux-fleu 
„  dre  un   trop  incertain   ôc  trouble  fondement  Sec.      „  tes,  plaifamment,  ôc   d'une  parue  facile  6c  polie 
EJfaii,  Liv.  III.  Chap.  II.  p.  407,  &  fuiv.  Tom.     „  comme  eft  celle  des  voûtes  ceieftes Le 


„  111.  Ed.  de  la  Haie  17 27. 

(2)  — —  qvos  tantum  prœmium  exfpeclat ,  felicis  anîmi 
jmmùta  tranqnillttas.  —  Ne  t ,  M  qtiibuftdam  diclum  eft, 
ardutim  m  virtutes  &  dfpetum  iter  eft  :  plana  adcmitur.  Non 
van<e  vobis  atteler  rci  vente  Fscilis  eft  ad  beatamvitam  lia: 
i,ulc  mode  bonis  au  \ui  s,tpftfqne Diisbtnè  javantibus.  Mal- 
te di(ficili:'.s  eft  ,  facere  ifta  qnx.  facitts.  Quid  emm  qui,  te 
ctiojtHS  anîmi ,  qntd  ira  labortofim?  quid  clemmtiâ  remir 
Jîus,  au'id  irudelitate  ne.yitiofius?  Vacat  pudicùia ,  Itbid» 
tccupatijfima  eft,  omnium  denique  virtutuvt  tutela  fatiltor 
eft:  vitia  magno  colttntur.  S  c  N  E  C.  de  Ira,,  Lib.  II. 
Cap.  XIII.  T,  Si  nous  nous  atrachens  à  la  Veita, 
„  nous  pouvons  nous  promettre  une  très  ■  grande  ré- 
,,  compenfe,  favoir  la  tr.uiquilité  inébranlable  d'un 

„  Efprit  content Et  il  ne  faut  pas  croire  ce  que 

„  quelques-uns  ont  dit,  que  le  chemin  de  la  Vertu 
„  (oit  efearpé  ôc  impiaticaDle:  rien  n'eft  plus  uni. 
„  Fiez- vous- en  à  ma  parole,  je  ne  vous    donne 


„  prix  ôc  hauteur  de  Ja  vraye  Vertu,  eft  en  la  faci- 
„  lité,  utilité,  ôc  platfirde  l'on  exercice:  (i  efloiene' 
„  de  difficulté,  que  les  enfans  y  peuvent  comme 
,,  les  hommes,  les  fimples  comme  les  fubtils.  Le 
„  règlement  c'eft  fon  outil,  non  pas  la  force.  Soera- 
„  tes  fon  premier  mignon,  quitte  à  efeient  fa  force 
„  pour  glifter  en  la  naïveté  ôc  aifance  de  fon  pro- 
„  grez.  C'clt  la  mère  nourrice  des  plaillrs  humains 
„  En  les  rendant  juftes,  elle  les  rend  feurs  ôc  purs 
„  Les  modérant,  elle  les  tient  en  haleine  ôc  en 
„  appétit.  Retranchant  ceux  qu'elle  refuie  ,  elle 
„  nous  aiguife  euvers  ceux  qu'elle  nous  laide:  ôc 
„  nous  iailTe  abondamment  tous  ceux  que  veut  Na- 
„  ture:  ôc  jufques  à  la  fatieté,  finon  julques  à  la 
„  lafleté  ;  maternellement  :  fi  d'adventure  nous  ne 
„  voulons  dire  ,  que  le  régime  ,  qui  arrefte  le  beu- 
,,  veur  avant  l'yTrelle ,  le  mangeur  avant  la  crudi- 
„  té  ,  ,  ,  ,  ton  ennemy  de  nos  plaiûrs.    Si  la  for- 

,>  tune 
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Quelques-uns  prétendent  néanmoins  que  ces  Récompenfes  &  ces  Peines  Natu- 
relles ne  font  pas  une  fuite  néceffaire  des  A&ions  Bonnes  ou  Mauvaifes.    L'expérien- 
ce, difent-ils,  fait  voir  tous  les  jours  que  plusieurs  perfonnes  ne  s'attirent  en  bien 
faifant  que  de  la  haine,  de  l'envie,  &  autres  femblables  maux;  pendant  que  mille 
Scélérats  jouïlTent  paisiblement  &  impunément  du  fruit  de  leurs  crimes  :  comment 
donc  auroit-on  une  afTûrance  infaillible  ,  que  ceux,  à  qui  l'on  fait  quelque  plaiiïr, 
nous  rendront  la  pareille  dans  l'occafion  ?  (car  pour  ce  qui  eft  de  la  récompenie  inté- 
rieure que  l'on  trouve  dans  fon  propre  cœur  ,  perfonne  ne  iauroit  nous  en  frultrer) 
Mais  cela  n'empêche  pas  que  toute  Adion  Bonne  &  Jufte  ne  foit  accompagnée  d'a- 
vantages plus  afTûrez,  que  ceux  qu'on  peut  raifbnnablement  fe  promettre  de  quel- 
que Action  oppofée.     Et  quoi  que  l'on  ne  retire  pas  toujours  des  premières  tous 
les  biens  qui  en  dévoient  provenir  naturellement;  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'on 
en  retirera  un  grand  nombre,  ou  du  moins  plus  que  l'on  n'en  pourroit  efpérer  des 
A&ions  Mauvaifes.     Ainfi  en  pratiquant  la  Vertu  on  agit  beaucoup  plus  conformé- 
ment à  les  véritables  intérêts,  ôc  on  a  lieu  d'attendre  (4)  plus  fûrement  quelque  re- 
tour de  la  part  de  ceux  envers  qui  on  fe  montre  fbciable,  que  fi,  je  ne  dirai  pas, 
on  emploioit  la  fraude  &  la  violence  pour  faire  fon  profit  au  préjudice  d'autrui,  mais 
même,  fi  fans  avoir  aucun  égard  à  perfonne,  on  rapportoit  tout  à  fa  propre  utilité. 

De 


i,  tune  commune  luy  faut ,  elle  luy  efchappe  :  ou 
„  elle  s'en  paflè,  8c  s'en  forge  une  autre  toute  fien- 
m  ne:  non  plus  flottante  8c  roulante:  elle  fçait  eftre 
»  iiche  fie  puifiante,  Se  coucher  en  des  matelats  nntl- 
»  quez.  Elle  aime  la  vie,  elle  aime  la  beauté,  la 
„  gloire  &c  la  fanté.  Mais  fon  office  propre  5c  par- 
„  ticulier,  c'eft  fçavoir  ufer  de  ces  biens -'là  reglé- 
„  ment ,  fie  les  fçavoir  perdre  conftamment  :  office 
s,  bien  plus  noble  qu'afpie,  fans  lequel  tout  cours 
„  de  vie  eft  desnaturé,  turbulent,  ôc  difforme:  fie  y 
5,  peut  on  juftement  attacher  ces  efeueils,  ceshaliers, 
n  fie  ces  monftres.  EJfaù,  Liv.  I.  Chap.  XXV.  p«g. 
278,  279.  280.  Edit.  de  la  Haie  1727.  Voiez  Mare^in- 
tenin,  Lib.  V.  §.  9. 

(î)  „  11  n'eft  vice,  véritablement  vice ,  qui  n'of- 
,s  fence,  Ôc  qu'un  jugement  entier  n'aceufe  :  Car  il 
s>  a  de  la  laideur  ôc  incommodité  fi  apparente,  qu'à 
,,  l'advanturc  ceux-là  ont  raifon,  qui  difent,  qu'il 
„  eft  principalement  produift  par  beftife  6c  ignoran- 
»  ce,  tant  eft -il  malailé  d'imaginer  qu'on  le  cog- 
„  noifle  fans  hayr.  La  maliee  hume  la  plufpart  de 
.,  fon  propre  venin,  &c  s'en  empoilonne.  Le  vice 
„  laifle  comme  un  ulcère  en  la  chair,  une  repentan- 
,,  ce  en  l'ame,  qui  tousjours  s'efgratigne,  Se  s'ew- 
»  îanglante  elle  -  mefme.  Car  la  Raifon  efface  tou- 
>,  tes  les  autres  triftelles  8c  douleurs,  mais  elle  en- 
»  gendre  celle  de  la  repentance  :  qui  eft  plus  grief- 
,>  ve,  d'autant  qu'elle  naift  au  dedans;  comme  le 
,>  froid  Se  le  chaud  des  fièvres  eft  plus  poignant  que 
,,  celuy  qui  vient  du  dehors.  Montagne,  Livre  III. 
Chap.  II.  pag.  406,  407.  Tom.  III.  Ed.  de  ta  Haie 
1727  Je  n'ai  pu  m'empêchet  de  copier  encore  ces 
belles  penlées,  dont  il  y  en  a  une  qui  fe  trouve  dans 
S  E  n  e'  qju  e  ,  Epift.  LXXXI.  Huemadmodum  ^tttalut 
ntfter  dicere  folehat ,  Malitia  if  Ça  maximam  partem  vent- 
ni  fui  bibit.  Nôtre  Auteur  citoit  ici  ce  pafl'age  de 
Marc  An  ton  in,  Lib.  IX.  $.  4.  'O  d/uLxçTdvtov 
tct.wrù  df**£rdvti.  0  cLSikÙv  sotUTOV  jcsiko7,  kxkcv  é*t»Tov 
7rolîv.  Celui  qui  pèche,  pêche  contre  lui,  (?  celui  qui 
fait  une  injujlice ,  fe  fait  du  mal  à  lui-même  en  fe  ren- 
dant méchant.  C'eft  ainfi  que  traduit  Mr.  Dacier, 
qui  fe  feroit  exprimé  plus  nettement  ôc  plus  pure- 
ment ,    s'il    eût    dit ,   contre  foi  ,   ou   contre  foi  -  même. 

Voiez  GATAKERfwce  paffage.    Giceron  par- 


lant d'un  méchant  homme,  dit,  q<S il  fera  fujpfamment 
puni  par  fa  propre  malice.  Vlcifccnlur  illum  mores  Jui.  ^Ad 
sAttic,  Lib.  IX  Efift.  XII.  Voiez  aufli  la  Harangue 
in  L.  Pifon.  Cap.  XX. 

(4)  Je  me  louviens  d'un  très  •  beau  paffage  d'I  s  o- 
crate,  q»e  l'on  ne  fera  pas  fâché  de  lue  ici. 
QxvudÇw  d\'  tï  Tlç  m"(tj/  tss  th*  tbo~iÇtiotv  jytj  thv  êl- 
Kaio<rôv»v  drnivTac,  jyq  Kxgrtpeit  xj/j  fxivttv  et  tkto/c 
sôÉAcVTaf ,  ÏKatTov  tçuv  tP  irat»p>2v'  à.K\'  £%  ^yv^'n;  i&j 
Truçfê  S-soIf ,   H<Ù  nxçif.  dv8çciyr»it  nxitv  zïo-iô$  t  oLkkw. 

£}&>  pfy  yb    oîo/UXI,  78TXÇ  (Uû'vK?,    Ù>   Jll    TlKtWtKtClV  ,  TSC 

3  xKhat  ti<Se  yivoio~x.tiv  xSit  a»  /3ÉA7I0V  tç-iv.  ifà  y&  ris 
/câjj  tni  dSuixv  itt^Ti/uûtrtie,  yjùi  ro  **Cih  rt  t  xk\<i~ 
r^îcov    /utyiç-ov    dyaibov   votxiÇovrus  ,    o/uoia   Trd^^ovrac 

Tllîf  StXiaÇofAiYQK    T   ÇdûùV,    K94  KATSt^Xi    /uSp  ^nKuÙOV- 

tas  Sv  aîv  hâCcuo-iv ,  i\iya>  J\'  vçiçyv  ai  Tt?c  ftiyirctc  kol- 

xolç  atTeiç-  T*5  3  f*il  tiio-îCsiaç ,  qpj  ftXMiO-VVHÇ  ÇÙVTOIÇ, 
iv  T(  ttlc  7rapÎ7i  X€S',0iç  dtrpu\û(  Sn'yotna.;  ,  i^tj  nfej 
tS  trv/jnra.VT®'  «tiav®*  xSitsç  tus  iXni&ns  i^jit'ra.c.  n#j 
t«ût'  d  fti  >Ç?  7t«vt«v  KTaK  «19/s-««  ev/uCuituy ,  ÙXXÀ 
rô  y' ûç  }fM  to  ■nokii  tÎtov  yiyttrail  T  fÇjnov.  ^»«  j  th{ 
tu  yçfsïvToif  ,'iTitSà  to  /j.i),Ksv  dû  (Ti/voii-îiv  >î  Ka.Bo£à>sJ{j, 
to  TroKxdmc  ùfit\iv  tZto  (pa/vêiSj  '&&>3.ip>tu.itii;.  UdvTeev 
J['  dxoyû'TZ'TovjriTritâcliTtv,  ctoi  KXKKtov  /ufyJ  '6-hrfàfJ- 
fAX  VCfjdîjtO-IV  ùvxi  ,  ns^  $i0<pl\îrt(yv  ,  t«v  Juxioo'ûvut 
T»f  dioùaf  XjTtÇfV  dX  iioitxi  Hitoaicdj  tijc  rawrîi  yem- 
ftîvi; ,  t  rh  7[o\nçJ.xi  i&£0Mp»tJiivtoy.  „  Je  fuis  furpris 
„  qu'il  y  ait  quelcun  qui  ie  perfuade ,  que  ceux  qui 
„  s'attachent  conftamment  à  la  Piété  8c  a  la  Juftice, 
„  doivent  s'attendre  à  être  plus  malheureux  que  les 
,,  Méchans,  8c  ne  puiflènt  fe  promettre  plus  d'avan- 
„  tages  de  la  part  des  Dieux  Se  des  Hommes.  Pour 
„  moi,  je  crois  que  les  feuls  Gens- de- bien  jobïs- 
„  fent  abondamment  de  ce  qui  eft  à  rechercher,  & 
„  que  les  Mechans  au  contraire  ne  conuoiflent  pas 
„  même  aucun  de  leurs  véritables  intérêts.  Quicon- 
„  que  préfère  l'injuftice  à  la  Juftice,  8e  fait  confifter 
„  le  Souverain  Bien  à  îavir  le  bien  d'autrui,  reflem- 
,,  ble,  à  mon  avis,  aux  Bëtes  qui  mordent  à  l'hame- 
„  çon:ce  qu'il  a  pris  le  fLtte  d'abord  agréablement, 
„  mais  bien-  tôt  après  il  fe  trouve  engagé  dans  de 
„  très -grands  maux.  Ceux,  au  contraire,  qui  s'at- 
„  tachant  à  la  Pieté  8e  à  la  Juftice,  font  non  feule- 
„  meut  en  fûieté  poui  le  préleat,  ujais  encore  ont 

„  lien 


verb,  XI;  3 1. 
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De  forte  que,  tout  bien  compté,  le  prix  &  la  certitude  des  avantages  que  doit  pro- 
(d) voî«  ?ra-     curer  llne  Bonne  Action,  (d)  furpalfcnr  de  beaucoup  le  prix  &  la  certitude  de  ceux 
qui  peuvent  revenir  des  Actions  Mauvailes. 

Mais  il  faut  bien  remarquer,  qu'en  traitant  ici  de  l'effet  naturel  des  Actions  Bon- 
nes ou  Mauvaifes^nous  ne  prétendons  point  parler  des  Biens  ou  des  Maux  que 
nous  avons  rapportez  à  la  première  ciaffe,  je  veux  dire,  de  ceux  qu'on  ne  peut  aqué- 
rir  ou  éviter  pat  fa  prudence  ôc  par  fon  indufirie  propre;  car  ces  fortes  de  Biens  ou 
de  Maux  peuvent  arriver,  ôc  arrivent  même  d'ordinaire,  indifféremment  à  gens  de 
tout  caractère.  Ainfi  un  Scélérat  aura  natutellement  une  conftitution  vigoureufe;  ôc 
un  Honnête  Homme,  au  contraire,  un  tempérament  foible  &  fujet  à  diverfes  ma- 
ladies.  Ainfi  la  mort  enlève  tous  les  jours  fans  diftinction  les  Gens -de -bien  ôc  les 
Méchans.  Mais  nous  ne  parlons  ici  que  des  Biens  ou  des  Maux  que  la  Raifon 
peut  ptévoir,  comme  dépendans  en  quelque  manière  de  nos  propres  actions,  félon 
qu'elles  font  moralement  Bonnes  ou  Mauvaifes. 

Au  refte,  quoi  qu'une  partie  des  Biens,  que  Ton  fe  propofe  d'aquérir  par  l'obier- 
vation  de  la  Loi  Naturelle,  dépende  de  la  bonne  volonté  ôc  de  la  probité  d'autrui , 
ôc  par  conféquent  ne  foie  pas  entièrement  en  nôtre  puiflance  :  cependant,  comme  il 
cft  vraifemblable  que  les  autres  ont  ks  mêmes  vues  que  nous,  on  a  lieu,  du  moins 
pour  l'ordinaire,  de  le  promettre  de  leur  part  les  effets  favorables  qui  proviennent  de 
nos  actions  par  leur  moien  ,  quoi  qu'on  ne  puifTe  pas  les  déterminer  exactement 
par  avance.  Je  ne  fai  même  s'il  y  a  jamais  eu  perfonne  qui  fût  il  fort  en  butte  à 
la  haine  des  Hommes,  qu'il  ne  fe  reconnût  pas  redevable  de  plufieuts  chofes  à  la 
bienveillance  d'autrui'.  Il  eft  certain  du  moins  que  rous  les  maux  que  les  Hom- 
mes fe  font  faits  les  uns  aux  autres,  n'ont  jamais  pu  entraîner  la  deftruction  to- 
tale du  Genre  Humain  :  preuve  évidente  que  les  Bonnes  Actions  ont  produit  leur 
effet  naturel  plus  fouvent  qu'elles  n'en  ont  été  fruftrées.  D'autre  côré,  quoi  que, 
par  un  concours  imprévu  de  caufes  extérieures,  un  grand  nombre  de  Biens  prove- 
nais d'autrui  furvienne  quelquefois  en  foule  à  ceux  qui  violent  la  Loi  Naturelle,  ôc 
aille,  pour  ainfi  dire,  les  chercher:  comme  ces  effets  font  alors  purement  fortuits 
par  rapporta  de  telles  gens,  ôc  qu'ils  fuivent  rarement  les  Actions  vicieufes  ;  il  eft 
clair  que  la  Raifon  ne  iauroit  approuver  ces  fortes  d'Actions,  bien  loin  de  les  pres- 
crire comme  des  devoirs.  Elle  nous  enfeigne  au  contraire  allez  clairement,  qu'il  y 
a  beaucoup  plus  d'appatence  d'arriver  au  Bonheur,  en  fe  propofant  une  bonne  fin, 

ôc 

,,  lieu  de  concevoir  de  bonnes  erpérances  pour  tout  jugeoient  à  propos ,  n'y'aiant  point  alors  de  Loi  e'erite. 

,,  le  refte  de  leur  vie.     J'avoue  que  cela  n'arrive  pas  Et  qufdem   initié  civitath  nojlr*  Populxs  fine  lege  certa, 

,,  toujours,  mais  il  eft  certain  que  l'expérience  le  vé-  fine  jure  certo  primum  agere  injliîttit  :  omniaque  manu 

,,  tifie  d'ordinaire.     Or  dans  toutes  les  chofes  dont  a    Regibus    gubernabantur.    Digest. 

„  on  ne  peut  point  prévoir  infailliblement  lefuccès,  Lib.  I.  Tit.  II.  De  origine  Juris   8cc.  Leg.  II.  5.  t. 

„  il  eft  d'un  homme  fage  de  prendre  le    parti    qui  Voiez  T  a  c  i  t.  Annal.  Lib.  III.  Cap.  XXV1.  num.  5. 

„  tourne  le  plus  iouvent   à  notre  avantage.     Mais  Ed.  "Rycqu. 

,,  rien   n'eft    plus    deraifonnable,    que  l'opinion  de  (6)  On  l'appelloit  Nemefis ,  ou  la   Ju/fice  ceîefte, 

„  ceux,  qui  croiant  que  la  Juftice  eft  quelque  chofe  (Aikh)  &  l'on  croioit  qu'elle  avoît  foin  de  punir  les 

de  plus  beau    Se  de  plus  agréable  aux  Dieux,  que  crimes,  que  les   hommes  lailToient  impunis   ou  par 

",  l'iniiiftice,  s'imaginent  pourtant  que  ceux  qui  s'at-  négligence,  ou  par  impuiflance.     Voiez  la  belle  def- 

„  tachent  à  la  première  feront  plus  malheureux  que  cription  qu'en  fait  Ammikn  Maiceuis,  Lib. 

,,  ceux  qui  s'abaadorment   à   la  dernière.     Orat.   de  XIV.  Cap.  II. 

per/nutxtione,  pag.  335.  Edit.  H.  Stepb.    Voiez  VEb*u-  '?)  Cela  eft   vr<d,-   mais,  pour   ne  pas   diminuer 

che  de  la  Ticlitjon  Naturelle,  par  Mr.  WoiLAST.OH,  l'efficace    des  Loix  Naturelles  entant  qu'elles  nous 

Sect.  IX.   p.'g.    3io>  &  fo'"'   de  la  Trad.  Françoife  font   connues    par   les    lumières   de   la   Raifon  toute 

t  pa%.   tg'  ,  &  fuiv.  de  POtiginal  Anglois).  feule,  il  faut  ajouter  ici  quelques  réflexions.     Je  ne 

*   (s)  L'Auteur  s'exprime  ainfi.-  manu  vdur  rey'a  txtr-  faurois  mieux  faire  que  de  me  fervir  des  propres  pa- 

cendi  :  en  quoi  il  fait  allufion  à  ce  que  dit  le  Jurifcon-  rôles   d'un   grand    Philolophe   de   ce  fiécle,  que  j'ai 

fuite  Pomponius ,  au  fujet  des    premiers  Rois  des  Ro-  déjà  cité   plufieurs  fois.     ,,  Les  Recompenfes  ôc  les 

mains,  qui  rendoient  juftice  à  chacun  comme  iJs  le  „  reines  d'nne  autre  Vie,  que  Dieu  a  établies  pour 

„  donner 
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Se  emploiant  les  meilleurs  moiens  dont  on  puiffe  fe  fervir,  qu'en  agiflant  à  l'avan- 
ture,  (ans  but  &  fans  reflexion.  Tout  cela  eft  de  la  dernière  évidence,  &  on  peut 
le  voir  démontré  fort  au  long  &  avec  beaucoup  d'exa&itode  dans  un  Ouvrage  (e)  (?)  &****»£, 

0  De  Legib,  AT^r, 

moderne. 

Il  ne  refte  donc  plus  qu'à  examiner,  fi,  outre  ces  effets  naturels  des  Adions Mau- 
vaises,  &  ceux  qui  proviennent  de  la  détermination  des  Loix  Civiles,  il  y  en  a  enco- 
re d'autres  établis  par  une  volonté  purement  arbitraire  de  D  i  e  u ,  &  qui  confiaient 
en  certaines  peines  qu'il  inflige  comme  (5)  il  le  juge  à  propos;  en  Un  mot,  s'il  y  a 
des  peines  arbitraires  attachées  à  la  violation  des  Loix  Naturelles?  Ce  qui  donne  lieu 
d'en  douter,  c'eft  fur  tout  une  raifon  tirée  de  l'expérience,  qui  fait  voir  que  quelque- 
fois les  Actions Mauvaifes  ne  font  pas  fuivks  de  leurs  effets  naturels,  &  que  certaines 
gens  retirenr  quelque  avantage  de  leurs  crimes.    Je  ne  m'arrêterai  point  à  rapporter 
ici  ce  que  l'Ecriture  Sainte  nous  apprend  là-ddîus  ;   tout  le  monde  le  fait.     Mais 
l'affirmative  de  cette  queftion  eft  encore  amodiée  par  une  tradition  rrès-ancienne  Se 
répandue  de  tous  cotez  parmi  la  plupart  des  Nations,  où  l'on  patloit  fort  d'une  cer- 
taine (6)  Divinité  Vengerefle,  Se  des  peines  que  les  Médians  dévoient  foufFrir  après 
leur  mort  dans  les  Enfers.     Nous  en  trouvons  Un  exemple  dans  l'Hiftoire  du  (f)  W  7»»<" >  Chaf , 
Prophète  Jonas,  comme  aufïî  dans  celle  du  naufrage  de  (g)  l'Apôtre  »S>.  Paul.  Car  (g)^ff«',ch»p. 
il  n'y  avoir  certainement  aucun  rapport  naturel  entre  le  crime  de  ^onas^  Se  la  rem-  £xvm,  v.  1.  & 
pête  qui  s'étoit  levée  fur  mer;  ni  entte  le  meurtre  dont  on  croioit  St.  Paul  coupable, 
Se  la  morfure  d'une  Vipère.     Il  faut  donc  que  les  Matiniers  de  la  Palejlme,  Se  les 
habitans  de  l'Ile  de  Malte ,  fuppofaflent  que  les  châtimens  du  Ciel  fe  déploient  fur 
les  Coupables  qui  ont  échappé  à  la  vengeance  des  Hommes  (h).     En  effet,  puis  (h)  voïez  Cre- 
qu'il  eft  certain  que  Dieu  veut  que  les  Hommes  obfèrvent  les  Loix  de  la  Nature,  ''*/»  D'  £"'?/• 

"  .        l     1    r  u  j  h      1  1  1  rr  I     Rt"l-  Chnlt.  Llb, 

&  que  cependant  plutieurs  dentreux  eluaenr,  du  moins  en  partie,  les  eftets  naturels  1.  §.  19,20,2:, 
de  leur  violation  :  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Dieu  punira  la  malice  de  ces  "•&Lib.H. 
gens- là  d'une  autre   manière;    d'autant  plus  que  les  remors  &  les  -fraieurs  de  leur 
confeience  iemblenr  quelquefois  ne  pas  égaler  ï'énormité  de  leurs  crimes  fi).     Mais  (0  Voîez  cum- 
comme  cette  railon  ne  paroit  pas  entièrement  demoniirative,&  quelle  a  tout  au  plus  cap.  v,  25. 
un  grand  degré  de  probabilité;  les  peines  arbitraires  fuppofant  une  détermination  po- 
fîtive  de  la  Volonté  Divine,  dont  on  ne  fauroit  avoir  connoilïance  fans  une  Révéla- 
tion particulière;  &  l'induction  ou  l'expérience  étant  encore  imparfaite  :  nous  ne  {au- 
rions éviter  de  reconnoître  qu'il  refte  quelque  obfcurité  daus  cette  queftion,  tant 
qu'on  ne  la  décide  que  par  les  lumières  de  la  Raifon  (7)  toute  feule. 

§.  XXII. 

„  donner  plus  de  force  à  fes  Loix»  font  d'une  affez  „  Médians  y  jouïffent  d'une  perpétuelle  félicité,  ce 

,,  grande   importance  pour  déterminer  nôtie  choix,  „  qui    pour  l'ordinaire  prend  un  rour  fi  oppofé,  que 

„  contre  tous  les  Biens,  ou  tous  les  Maux  de  cette  „  les   Médians   n'ont  pas  grand  fujet  de  fe  glorifier 

,,  Vie;   lors   même  qu'on  ne  confidére  le  Bonheur  „  de  la  différence  de  leur  état,  par  rappoit  même 

,,  ou  le  Malheur  avenir  que  comme  poffiblej  de  quoi  ,,  aux    Biens    dont    iis    jouilTent   actuellement  :    ou 

,,  perfonne    ne    peut   douter.     Quiconque,   dis -je,  „  plutôt  qu'à  bien  confiderer  toutes  chofes,  ils  font, 

,,  conviendra    au'un   Bonheur  excellent  &  infini  eft  „  à  mon  avis,  les  plus   n  al   partagez,  même  dans 

„  une  fuite  pofiible  de  la  bonne  vie  qu'on  aura  me-  „  cette  Vie.     Mais    lors  qu'on    met  en  ba  ance  un 

„  né  fur  la  Terre,  &t  un  état  oppofé   la  re  ompen-  „  Bonheur  infini  avec  une  infinie  Mifere,  fi  le  pis 

„  fe  pofiible  d'une  conduite  déréglée,  un  tel  homme  ,,  qui  puiffe  arriver  à  l'Homme  de  bien,  fupp  r>fë  qu'il 

,.  doit    néceflairemer.t   avouer   qu'il    juge   très    mal  „  fe  trompe,  eft   le  p'us  gr;md  avantage  que  le  M.^- 

„  s'il  ne  conclut  pas  de  là,  qu'une  bonne  vie  join  ,    chant  puiffe  obtenir,  au  c  s  quM  vienne  à  rencon- 

„  te    à  l'efpérance    d'une  éternelle  félicité  qui  peut  „  trer  iufte,  qui  eft  l'homme  qui  peut   en   courir  le 

„  arriver,  eft  préférable  à  une  mauvaife  vie,  accom-  ,,  hazard,    s'il  n'a  rout    à    fait   perdu    5'cfprit  ?    Qui 

„  pagnee   de   la   crainte  d'une  mifére  aftrtufe,  dans  „  pourroit      dis    ie,  être  afiëz  fou  pour  reloudre  en 

,,  laquelle    il    eft   fort    poffible   que   le  Méchant   fe  „  foi    même  de  s'expofer  à  un  danger  poflîble  d'être 

,.  trouve  un  j'our  enveloppé,  ou,  pour  'e  moins,  de  „  infri  ment  malheureux,  en  foite  qu'il  "'y  air  rien 

„  l'épouvantable  &  incertaine  efperance  d'être  anni-  „  à   gagner   pour   lui  que  le  pur  nçant     s'  1  vient  à 

,.  hilé.     Tout  cela  eft  de  la  dernière  évidence,  fup  „  échapper  à  ce  danger?  L'Homme  de  bien,  au  ron- 

„  pofé  même  que  les   Gens- de-bien  n'euffent  que  ,,  traire,  hazarde  le  néant  contre  un  Eoniieur  infini 

„  des  maux  à  efluyer  dans  ce  Monde,  &  que  les  „  dont  il  doit  jouir,  au  cas  que  le  fticcès  fuive  fon 

Tom.  1.  H  h                        h  attente. 
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§.  XXII.  Pour  ce  qui  regarde  la  matière  de  la  Loi  Naturelle,  G  rôti  us  (a) 
'lrU™.lt  remarque,  qu'il  y  a  des  chofes  que  l'on  dit  être  de  Droit  Naturel ,  qui  ne  s'y  rappor- 
u  indi-  tent  pas  proprement ,  mais  par  réduftion  y  comme  on  parle  dans  l'Ecole ,  c'eft' À -dire» 
ïraJtres'! %hnjive-  entam  %**  Ie  Droit  Naturel  n'y  eji  pas  contraire  :  de  même  qu'on  qualifie  quelquefois 
ment.  jfufle ,  ce  qui  eft  tely  qu'il  n'y  a  point  d'injuftice.     Mais,  outre  que  ces  fortes  de 

(a)Liv.IChap.I.   f-L^fp,,    nn„,miVnr  _    -ver    nl11<:    AP    fnnricmpnr.    £tr*»    Airpn    Pfir»„fi>t       nn*    V.,/t<,r  •    il 


11  y  a  des  chofes 
qui  font  de  Droit 
Naturel  p* 
etudion  ,  OU 


|.  io.  num,  i. 


chofes  pourroient  ,  avec  plus  de  fondement,  être  dites  Permifes  ,  que  Jufïes  :  il 
vaudroit  mieux  peut-être  appliquer  la  diftinétion  de  Grotius  aux  établilTemens  qu'un 
certain  état  du  Genre  Humain  a  rendu  néceflaires  pour  le  bien  de  la  paix,  &  aux 
actions  qui  font  une  fuite  de  ces  établillemens.  Les  Jurifconfultes  examinent,  par 
exemple,  fi  la  Propriété  des  biens ,  la  Prescription ,  les  Teflamens,  le  ContrsSh  de 
Vente y  &  autres  chofes  femblables,  font  de  Droit  Naturel?  On  ne  fauroit  bien  ré- 
pondre à  de  pareilles  queltions,  avant  que  d'avoir  foigneufement  diftingué  entre  ce 
que  le  Droit  Naturel  ordonne  ou  défend  par  lui-même,  &  ce  que  l'avantage  de  la 
Société  a  fait  établir,  (i)  ou  ce  que  l'on  a  droit  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  directe- 
ment en  vertu  de  tels  établiflemens.  Ainfi  la  Propriété  des  biens  ne  vient  point  im- 
médiatement de  la  Nature;  on  ne  fauroit  s'imaginer  aucune  Loi  Naturelle,  claire  &c 
expreflè,  qui  en  ait  preferit  l'introduction  :  ou  dit  néanmoins  qu'elle  eft  de  Droit 
Naturel,  parce  que,  quand  le  Genre  Humain  fe  fut  multiplié  ,  la  fîmation  où  il  fe 
trouva  depuis,  &  le  bien  de  la  Paix,  ne  permettoient  plus  de  laiiïer  les  chofes  en 
commun,  comme  elles  l'avoient  été  d'abord.  De  même,  il  n'y  a  aucune  maxime 
du  Droit  Naturel  qui  oblige  formellement  a  établir  l'ufage  de  la  Prescription  :  mais, 
depuis  que  la  communauté  des  biens  a  été  abolie,  la  tranquillité  du  Genre  Humain 
demandent  l'introduction  d'un  tel  ufage,  parce  qu'autrement  on  feroit  toujours  dans 
l'incertitude  fi  l'on  eft  légitime  propriétaire  de  ce  que  l'on  polïede.  La  Nature  n'or- 
donne pas  non  plus  de  déclarer,  fes  dernières  volontez  fur  les  biens  qu'on  laide  en 
mourant,  ni  de  vendre  ou  d'acheter:  mais  pofé  l'établiiTement  de  la  Propriété,  il 
s'enfuit  de  là  naturellement  qu'une  perfbnne,  qui  fe  voit  fur  le  point  de  mourir, peut 
difpofer  de  fès  biens;  &  qu'il  efl  libre  à  chacun  d'aliéner  ion  bien,  ou  d'aquerir  ce- 
lui d'autrui  par  contraét  (2), 


,,  attente.  Si  Ton  efpérance  fe  trouve  bien  fondée, 
„  il  eft  éternellement  heureux;  Se  s'il  fe  trompe, 
„  il  n'eft  pas  malheureux ,  il  ne  fent  rien.  D'un 
„  autre  côté,  fi  le  Méchant  a  raifon,  il  n'eft  pas 
„  heureux j  &  s'il  fe  trompe,  il  eft  infiniment  mi- 
„  férable.  N'eft -ce  pas  un  des  plus  vifibles  déré- 
„  glerriens  d'efpiit,  oh  les  Hommes  puilTent  tomber, 
„  que  de  ne  pas  voir  du  premier  coup  d'eeuil  quel 
„  parti  doit  être  préféré  dans  cette  rencontre?  EJfai 
PhUofophiq.  de  Mr.  LocitS,  fur  V  Entend.  Humain, 
Liv.  II.  Chap.  XXI.  $  70.  de  la  féconde  Edition  de 
la  Verfion  de  Mr.  Costb.  C'eft  à  quoi  le  réduit 
à  peu  près  le  beau  raifonnement  de  Mr.  Pascal, 
dans  fes  Penfées  ,  Chap.  VU.  Mais  on  fera  bien 
auflî  de  lire  le  Chap.  IX.  de  la  Section  II.  de  la 
PneumutoUjie  Latine  de  Mr.  Le  Clerc,  §.  9-  *C 
fuivans,  jufqu'a  la  fin  du  Chapitre;  &  les  Caratlérrs 
on  Mœurs  de  ce  fie'cle ,  par  Mr.  de  la  Bruyère,  OU  l'on 
trouve  bien  des  penfées  là-  deffus  dans  le  Chap.  Des 
Etpritt  forts.  Voiez  auffi  un  paffage  d'ARNOBE, 
cité  ci -deffus,  Liv.  I.  Chap.  III.  §.  7.  Not.  \.  ÔC 
V Ebauche  de  ta  Religion  Naturelle,  par  feu  Mr.  Wot- 
l  aston,  deux  ou  trois  pages  avant  la  fin  de 
l'Ouvrage. 

$.  XXII.  fi)  Il  y  a  deux  fortes  de  Devoirs  preU 
crits  par  la  Loi  Naturelle,  prile  dans  toute  fon  éten- 
due. Les  uns  qui  découlent  immédiatement  de  la 
cenftitution  naturelle  &  primitive  de  l'Homme  {  lf« 


Gro- 

autres  qui  fuppofent  quelque  établifiement  humain. 
Les  derniers  ne  font  qu'une  conféquence  des  pre- 
miers ,  ou  une  application  convena''  .  des  maximes 
générales  du  Droit  Naturel  à  l'état  particulier  de 
chacun,  &  à  diverfes  circonstances  Voiez  le  dernier 
paragraphe  de  ce  Chapitre.  On  remarquera  cela  dans 
le  détail  de  tous  les  Devoirs  dont  l'Auteur  traite 

(1)  Il  paroît  par  ces  exemples,  que  le  fens  auquel 
nôtre  Auteur  explique  la  diftinûion  de  Grotius, 
fe  réduit  enfin  à  des  chofes,  qu'il  faut  fuppofer  être 
de  Droit  Naturel,  parce  que  le  Droit  Naturel,  par 
cela  même  qu'il  les  permet,  autorife  à  les  faire, 
fans  préjudice  de  ce  qu'il  preferit  ou  qu'il  défend 
pofitirement.  Voiez  ci-deltus,  Liv.  I.  Chap.  VI.  J 
ij.  Note  z. 

f3)  Voiez  ci-deflus,  Livre  I.  Chap.  II.  5.  8.  Not.  5. 

f.  XXUI.  (1)  C'eft,  peut-être,  pour  avoir  voulu 
distinguer  le  Droit  des  Gens  d'avec  la  Loi  Naturelle, 
qu'on  s'eft  accoutumé  à  Juger  tout  autrement  des 
aftions  des  Souverains,  ou  d'un  Peuple  en  corps, 
que  de  celles  d'un  particulier.  C'eft  la  remarque  de 
Mr.  Bernard,  qui  rapporte  là  -  deffus  comme 
quelque  chofe  de  vif  &  de  Lien  penfé,  ce  que  dit  Mr. 
Euddeus,  d,ms  les  Elemmta  Philtfoyh.  Praittc* ,  pag. 
236.  &  fetfq.  Je  me  fervirai  des  propres  termes  de 
l'extrait  qu'on  trouve  dans  les  Nouvelles  dt  la  \epubl. 
des  Lett.  {Mars,  1704. p.  340,341.)  „  Si  un  Particulier 
»  çffeufe  fans  fuicc  un  autre  fasîiculic*,  on  nomme 
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G  ROTI  us  dit  au  même  endroit  (3)  qu'il  y  *  d'autres  chofes  que  l'on  rapporte 
quelquefois  par  abus  au  Droit  Naturel,  parce  que  la  Raifon  les  fait  regarder  comme        ^.^  {  ^ 
honnêtes,  ou  meilleures  que  leurs  contraires,  quoi  qu'on  ne  foit  proprement  obligé  ni  x>  2J>  Vi>  lz'  ' 
aux  unes  ni  aux  autres.  Tels  font  plusieurs  adtes  éclattans  &  peu  communs  de  Gêné-  £"***•*>$. 
rofite,  de  Libéralité,  de  Compaffion,  de  Douceur  &c.  comme  auffi  ceux  par  lef-  oe\lim.]ud:c.  * 
quels  on  relâche  de  fon  droit,  /ans  y  être  oblige  en  aucune  lotte  (b).     C'eit  ainfï  mut.  c*»ft  Leg. 
que  Socrate  (c)  aiant  reçu  un  coup  de  pié  d'un  Jeune  Homme  infolent,  ne  voulut  fcv'  5p}J;reh  dt 
point  l'appeller  en  Juftice,  étant  auffi  peu  choqué,  difoit-il,  de  pareilles  infulces,  Ubtror.  educat.  p. 
que  fi  un  Ane  lui  eût  donné  une  tuade.     Le  fage  Coton  ne  s'emporta  pas  non  plus  [l^ttTî™, 
là),  après  avoir  reçu  un  foufflet,  ni  ne  penfa  point  à  s'en  venger:  non  qu'il  par-  Lib.  11.  cap. 
donnât   expreflément   l'affront,   mais   il   nia  qu'on  lui  en  eût  fait  aucun ;    croiant  JJJJJ;  %°c 
qu'il  valloit  mieux  le  méprifer,  jufqu'à  ne  pas  le  fentir.  cap.  xiv. 

§.  XXII I.  Enfin,  il  faut  encore  examiner  ici,  s'il  y  a  un  Droit  des  Gens  To-  Jf  Ji™S£ 
fit'if,  &  diftinct  du  Droit  Naturel?  Les  Savans  ne  s'accordent,  pas  bien  là-de(Tiis.  rent  du  Dro;t 
Pluiîeurs  croient  que  le  Droit  Naturel  &  le  Droit  des  Gens  ne  (ont  au  fond  qu'une  Natuid- 
feule  ik  même  choie,  &  qu'ils  ne  différent  que  par  une  dénomination  extérieure. 
C'en:  ainfi  qu'HoBBES  (a)  divife  la  Loi  Naturelle  en  Loi  Naturelle  de  l'Homme,  g)  D*  J*»» 
&  Loi  Naturelle  des  Etats.   Cette  dernière,  félon,  lui,  eil  ce  que  l'on  appelle  Droit     ap" 
des  Gens.     Les  maximes,  ajoute- 1- il  ,  de  l'une  £r  de  l'autre  de  ces  Loix ,  font 
précifément  les  mêmes  ;  mais  comme  les  Etats,  du  moment  qu'ils  font  formez,  aquié- 
rent  en  quelque  manière  des  propriétés  perfonnelles  ;  la  même  Loi  qui  fe  nomme  Na- 
turelle, lors  qu'on  parle  des  Devoirs  des  Particuliers ,  s'appelle  Droit  des  Gens,  lors 
qu'on  l'applique  au  Corps  entier  d'un  Etat  ou  d'une  Nation.     (1)  Je  foulais  ablolu- 
ment  à  cette  penlée;  &  je  ne  reconnois  aucune  autre  forte  de  Droit  des  Gens  Vo- 
lontaite  ou  Pofitif,  du  moins  qui  ait  force  de  Loi  proprement  dite,  &  qui  oblige 
les  Peuples  (z)  comme  émanant  d'un  Supérieur,   (b)  Il  n'y  a  même  dans  le  fond  (b)  volez  *$edtr. 
aucune  contrariété  entre  nôtre  opinion,  &  celle  de  quelques  Savans,  qui  rapportent  c.Lj^&ad 
au  Droit  Naturel,  ce  qui  eft:  conforme  à  une  Nature  Raifonnablej  &  au  Droit  des  ùb.'n.  c^.vf. 
Gens,  ce  qui  eft  fondé  iùr  nos  befoins,  auxquels  on  ne  fauroit  mieux  pourvoir  que  §*  9* 

par 

„  fon  a&ion  une  injuftice :  mais  fi  un  Prince  attaque  toutes  les  apparences  :  mais  fuppofé  qu'il  arrivât,  ce 

„  un  autre  Prince,  fans  raifon,  s'il  envahit  les  Etats,  ieroit  un  accord,  qui,  en   vertu  du  Droit  Natutel , 

„  s'il  lui   enlève   fes  Sujets  ,    s'il  ravage   fes   Villes  obligeroit,  non  connue  une  Loi,  mais  comme   tous 

j,  &   fes  Provinces;  cela  s'appelle  faire  la  guerre,  ôc  les  autres  Traitez,  dont   la  durée  dépend   du  tems 

„  ce  feroit  témérité  que  d'olèr  peufer  qu'elle  eft  ia-  déterminé,  &  des  autres  circonftances  des  tems,  des 

„  jufte.  Rompre  ou  violer  des  Traitez  qu'on  a  faits,  lieux,  des  perfonnes  &cc.  Pour  ce  qui  eft  du  conlen- 

„  c'eft  un  crime,  de  Particulier  à  Particulier.     Chez  tentent  tacite,  il  ne  fauroit  avoir  lieu  ici,  en  forte 

„  les  Princes,  enfraiudie  les  Alliances  les  plusfolen-  qu'il  produife  un  véritable  engagement.    De  cela  leul 

„  nelles,  c'eft  prudence,  c'eft  favoir  l'art  de  régner,  que  plufieurs  Peuples  ont,  pendant  un  tems,  agi  en- 

„  Il   eft    vrai   qu'on   cheiche   toujours  quelque  pré-  tr'eux  d'une  certaine  manière  par  rapport  à  telle  ou 

„  texte;  mais  ceux  qui  les  propofent  fe  mettent  peu  telle  affaire  ,   il  ne  s'enfuit  point  ,   qu'ils  fe  foient 

5,  en  peine  qu'on  croie  ces  prétextes  juftesou  injuiîes.  impofez  la  néceflîté  d'en  ufer  de   même  à  l'avenir. 

„  Que  ne  peut  on  pasdire des  tromperies,  des  fraudes ,  S'ils  l'ont  fait  par  le  paffé,  c'eft  qu'ils  l'ont  voulu  : 

„  des  menfonges,  des  duplicitez,    des  racines,  des  du  moment  qu'ils  ne  le  trouveront  plus  à  propos, 

„  vols,  &  d'autres  crimes  fembiables;  qu'on  abhor-  ils  peuvent  tous  en  général,  &   chacun  en  panicu- 

„  re  dans  les  hommes  du  commun;   &  que  tout  le  lier,  fe  con-duire  à  cet  égard  d'une  autre  manière  qui 

„  monde  lotie  ou  exeufe  du  moins,  quand  c'eft  un  ieur  paroitra  plus  avantageufe.     En  un  mot,  il  n'y 

„  Souverain    ou  une  Nation   toute  entière   qui  les  a  ici ,  qu'un  ufage ,  ou  une  (impie  Coutume  :  &  la 

„  commet?  Coutume  n'a  rien  d'obligatoire  par  elle- même.     Si, 

(V)  Cette  raifon  eft  démonflrative,  pour  prouver  entre  ceux  qui  font   Membres  d'un    même  Etat,  la 

qu'il   n'y  a  point  de  Droit  des  Cens  ,  tel  que  celui  Coutume  aquiert  fouvent  force  de  Loi,  c'eft  qu'il  y 

dont  il  s'agit,  qui  loit  diftinft  du  Droit  Naturel,  5c  a  ici  un  Supérieur,    qui  lui   donne   cette  vertu,  par 

qui  néanmoins   ait   par  lui-même  force  d'obliger,  une  volonté  claire,   quoi  que  tacite.     Voiez  ce  que 

fat  qu'on  veuille  ou  qu'on  ne  veuille  pas  s'y  îoû-  j'ai  dit   fur   Grotius  ,    Liv.   [I.    Chap.   IV.   5.  j. 

mettre.    Si  l'on  dit,  que  tous    les    Peuples,   ou  la  Note  5.  Mais  les  Peuples   étant   tous   naturellement 

plupart,  fe  font  engagez  à  obferver  les  régies  de  ce  éçaux  les  uns  aux  autres  ,  quand  même  ils  s'accor- 

Dioit,  où  ils  l'ont  fait  exprelfément,  ou  tacitement,  deroient  tous  ,   excepté  un  feul  ,    à  établir  certaines 

Le  premier  n'eft  arrivé,  &  n'arrivera  jamais,  félon  Regl«s,  celui-ci  ,  quoi  qu'unique,  pourroit  refufer 

H  h  2  de 
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par  les  Loix  de  la  Sociabilité.  Car  nous  foûtenons  feulement  qu'il  n'y  a  point  de 
Droit  des  Gens  Pofîtif,  qui  dépende  de  la  volonté  d'un  Supérieur.  Et  ce  qui  eft 
une  fuite  des  befoins  de  la  Nature  Humaine,  le  doit  rapporter,  félon  moi,  au 
Droit  Naturel.  Que  fî  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  fonder  ce  Droit  fur  la 
convenance  des  chofes  ,  qui  en  font  l'objet,  avec  une  Nature  Raifonnable\  c'eft 
pour  ne  pas  établir  dans  la  Raifon  même  la  régie  des  maximes  de  la  Raifon,  ÔC 
pour  éviter  le  cercle  où  fe  réduit  la  démonftrarion  des  Loix  Naturelles  faite  ielon 
cette  méthode.  Au  relie y  la  plupart  des  chofes  que  les  Jurifconfultes  Romains,  &C 
le  commun  des  Savans  rapportent  au  Droit  des  Gens,  par  exemple,  les  différentes 
fortes  SAquifition  ,  les  Contrats  ,  &  autres  chofes  femblables,  ou  font  de  Droit 
Naturel ,  ou  font  partie  du  Droit  Civil  de  chaque  Nation.  Et  quoi  qu'en  matiéte 
de  ces  fortes  de  choies  qui  ne  font  pas  fondées  iur  la  conftitution  univerfelle  du  Gen- 
re Humain,  les  Loix  fe  trouvent  les  mêmes  chez  la  plupart  des  Peuples;  il  ne  re- 
faite point  de  là  une  efpéce  particulière  de  Droit  :  car  ce  n'eft  point  en  vertu  de 
quelque  Convention  ou  de  quelque  Obligation  mutuelle  que  ces  Loix  font  commu- 
nes à  plufieurs  Peuples,  mais  purement  &  fimplement  par  un  eiFet  de  la  volonté 
particulière  des  Légiflateurs  de  chaque  Etat,  qui  fe  font  accordez  par  hazard  à  pres- 
crire ou  à  défendre  les  mêmes  chofes.  De  la  vient  qu'un  Peuple  fêul  peut  changer 
ces  Loix  de  fon  propre  chef,  fans  confulter  les  autres,  comme  on  l'a  vu  arrivée 
iouvent. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  rejetter  abfolument  l'opinion  d'un  Auteur  (c)  moderne, 
qui  prétend  que  les  Jurifconfultes  Romains  entendent  par  Droit  des  Gens  (3),  celui 
qui  concerne  les  aétes  que  les  Etrangers  pouvoient  exercer  &  les  affaires  qu'il  leur 
étoit  permis  de  négocier  valablement  dans  les  Etats  du  Peuple  Romain:  par  oppofî- 

tion 


de  s'y  foûmettre.  A  la,  vérité  ,  quand  une  chofe  a 
pafle  en  coutume,  pour  de  bonnes  railons,  entre  la 
plûpatt  des  Peuples ,  on  peut  mal  faire  de  ne  pas  s'y 
conformer  :  mais  alors  on  ne  pèche  que  contre  la 
Prudence,  ou  l'Humanité,  ou  la  Bienfeance ,  ou  la 
Tolitefle,  en  un  mot,  contre  quelque  Vertu  qui  n'im- 
pofe  qu'une  Obligation  Imparfaite  ,  6c  à  l'exercice 
de  laquelle  perfonue  n'a  droit  de  nous  contraindre. 
Il  eft  certain  auffi,  que,  du  moment  qu'un  certain 
Ufage  s'eft  introduit  ,  de  quelque  manière  &  pour 
quelque  raifon  que  ce  foit  ,  entre  des  Nations  qui 
ont  fouvent  à  faire  les  unes  avec  les  autres ,  chacun 
d'entr'ellcs  eft  8c  peut  être  raifonnablement  cenfé 
avoir  fuivi  la  Coutume  ,  s'il  n'a  pas  expreflèment 
déclaré  qu'il  ne  vouloit  pas  s'y  conformer  dans  Paf 
faire  dont  il  s'agit  Et  c'eft  -1*  tout  l'effet  ,  allez 
grand  néanmoins,  que  peuvent  avoir  les  chofes  qu'on 
rapporte  au  Droit  des  Gens.  La  queftion  eft  alors 
de  bien  prouver  la  Coutume  ;  ce  qui  n'eft  pas  auffi 
facile  qu'on  penle.  On  trouvera  tout  ceci  confirmé 
dans  mes  Notes  fur  G  r  o  t  il  s  ;  comme  auffi  dans 
celles  que  j'ai  jointes  au  Traité  de  rilluftrc  Mr.  d  e 
S^NCKtRSHOEK.  Du  Juge  compétent  des  .AmbXjfa,- 
deurs  &c.  Au  refte  ,  depuis  que  Mr.  de  Pufen- 
d  o  r  f  a  rejette  le  Droit  des  Gens  ,  dans  le  fens 
qu'on  l'entendoit,  ri  a  été  fuivi  en  celi ,  &  l'eft  en- 
core aujourd'hui  ,  pat  tous  ceux  qui  ont  étudie  ces 
matières  avec  quelque  foin,  8c  fans  préjugé.  Voiez, 
par  exemple,  Mr.  Titus,  Oiferv.  in  Pufend.  XCI. 
num.  14.  &  f*11-  8c  Mr.  Budueus,  Lient.  Philof. 
l,a[î.  pag.  206,  207.  la  Diflertation  de  Lytro  ,  Se&.  I. 
J.  2.  ir  fill-  dans  le  1.  Tome  des  Commentationes  & 
Of/ufcnla  de  Mr.  Hgrtiis.  Le  fécond  de  ces  Au 
leurs  marque,  après  chaque  matière  du  Droit  Natu- 
kLj  rayplicatioa  qu'on  en  peut  faite  aux  l'eupk»  les 


uns  par  rapport  aux  autres;  autant  du  moins  que  la 
chofe  le  permet  ou  l'exige.  Et  en  cela  il  fait  très- 
bien. 

(i  \  Ce  n'eft  point-  là  l'idée  précife  &  le  langage 
uniforme  des  Jurifconfultes  Romains.  Les  uns  en- 
tendoient  par  Droit  des  Gens  ,  les  régies  de  Droit 
communes  à  tous  les  Hommes  »  8c  établies  entr'eux 
conformément  aux  lumières  de  la  Raifon  ;  par  oppo- 
fition  aux  Loix  particulières  de  chaque  Peuple:  Om- 
îtes Populi,  qui  legibus  ér  moribv.s  reguntur ,  partira  fut 
proprit  ,  partim  communi  omnium  hominum  jure  v.tuntur. 
Num  quod  puisque  poputus  ipfe  fibi  jus  tonjiituit ,  id 
ipfius  proprium  ctvitatis  efi  :  vocaturque  Jus  Ci  vile, 
cjua.fi  jus  propriant  ipfius  civitf.tis.  Quid  vtro  naturalis 
rxtio  tuter  amnes  htmines  conjîituit ,  id  apnd  omnes  pere- 
Cjue  cufttdttur ,  vocaturque  Jus  Gkntium,  qi>afi  quo 
jure  omnes  gentes  u'.untur.  Dr  G  E  s  T.  Lib.  I  Tit.  I, 
De  Jufi.  &  Jure,  Leg.  IX.  Paroles  que  Tribontïn, 
félon  fa  coutume  de  tout  brouiller  ,  adapte  mal  à 
propos  à  la  définition  du  Droit  des  Gens,  diftingué 
du  Droit  Naturel  (Instit.  Lib.  I.  Tit.  H.  $.  1.  ) 
Car  le  Jurilconfulte  G  aj  us,  de  qui  eft  la  Loi  IX. 
que  je  viens  de  citer,  cemprenoit  l'un  8c  l'autre  fous 
le  nom  de  Droit  des  Gens.  Mais  d'autres  les  diflin- 
guoient ,  comme  fait  clairement  Ulpi  en,  dans  la 
I.  Loi  du  même  Titre  ;  8c  ils  appeiloient  Droit  des 
Gens, celui  qui  confient  à  l'Homme , entant  qu'Hom- 
me, par  oppolition  à  celui  qui  lui  convient,  entant 
qu'Animal,  félon  ce  que  j'ai  remarqué  ci  delliis,  §  3. 
Note  10.  Quelques  -  uns  enfin  renfermoient  l'un  8c 
l'autre  fous  le  nom  de  Droit  Naturel  :  V  n  o  modo 
[jus  dicitur]  quum  id  quod  ftmpcr  tquum  ac  bonum  efi, 
JUS  dicitur  :  M  efi  J  u  S  NaiuRAL  e.  *A!tero  mode, 
quod  omnibus  aut  pluribus  in  quaque   civitdte  utile  efi  :  ut 

efi  Jus  Civils,  Ibid,  Leg.  XI,  Et  de  là  vient  que, 

parmi. 
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lion  au  Droit  Civil,  qui  étoit  particulier  aux  Citoiens  Romains.  De  là  vient  qu'on 
rapporroit  au  Droit  Civil  les  Tefiamens,  &  les  Mariages  (4),  qui  n'étoient  valides 
qu'entre  Citoiens:  au  lieu  que  les  Contrats  paiToient  pour  être  du  Droit  des  Gens, 
parce  que  les  Etrangers  pouvoient  en  faire  avec  les  Citoiens,  d'une  manière  qui  eût 
ion  effet  devant  les  Tribunaux  Romains.  Plufieurs  donnent  auiîî  le  nom  de  Droit 
des  Gens  à  certaines  coutumes,  fur  tout  en  matière  de  Guerre,  lefqueîles  fe  prati- 
quent ordinairement,  par  une  elpcce  de  confentement  tacite,  entre  la  plupart  des 
Peuples,  du  moins  ceux  qui  fe  piquent  de  quelque  politefTe  &  de  quelque  humanité. 
En  effet,  les  Nations  civilifées  aiant  attaché  le  plus  haut  comble  de  la  Gloire  à  fe 
diftinguer  par  les  armes,  c'eft- à- dire,  à  ofer  &  lavoir  adroitement  faire  périr  un 
çrand  nombre  de  gens;  ce  qui  a  produit  de  tout  rems  plufieurs  Guerres  non  néces- 
saires, ou  même  injuftes;les  Conquérans,pour  ne  pas  fe  rendre  tout-à-fait  odieux  par 
leur  ambition,  ont  jugé  à  propos  en  même  tems  qu'ils  s'attribuoient  tout  le  droit  qu'on 
a  dans  une  Guerre  jufte,  d'adoucir  l'horreur  des  armes  &  des  expéditions  militaires 
par  quelque  apparence  d'humanité  &  de  magnanimité.  De  là  vient  l'uiage  d'épargner 
certaines  fortes  de  chofes  &  certains  ordres  de  perfonnes  :  de  garder  quelque 
mefure  dans  les  actes  d'hoftilité;  de  traiter  les  Prifonniers  d'une  certaine  manière;  & 
autres  chofes  femblables  (?).  Mais,  quoi  que  ces  fortes  de  coutumes  paroiiïent  ren- 
fermer quelque  Obligation,  fondée  du  moins  fur  une  convention  tacite;  fi  un  Prince, 
dans  une  Guerre  jufte,  manque  de  les  obferver,  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  veut 
point  s'y  amijettir;  pourvu  qu'en  prenant  le  parti  contraire  il  ne  viole  point  le  Droit 
Naturel,  il  ne  pourra  être  accufé  que  d'une  efpéce  d'impolitcile,  en  ce  qu'il  n'aura 
pas  fuivi  Tufàge  reçu  de  ceux  qui  mettent  la  Guerre  au  nombre  des  Arts  Libéraux  : 
de  même  que,  parmi  les  Maîtres  d'armes,  on  tient  pour  un  ignorant  celui  qui  n'a 

pas 


pnimi  les  bons  Auteurs  Latins ,  on  appelle  indifFé- 
jemment  Droit  Naturel,  OU  Droit  des  Cens,  ce  qui  fe 
îappotte  à  l'un  ou  à  l'autre  :  comme  dans  ce  partage 
de  C  1  c  e  r  o  n  ,  où  il  eft  dit ,  que  par  Je  Droit  de 
Nature,  c'eft-à-dire  ,  par  le  Droit  des  Gens,  un 
Homme  ne  peut  pas  s'accommoder  aux  dépens  d'un 
autre  :  Neejuc  vtro  hoc  folum  naiura ,  id  eft,  Jure  Gen 
iittm  ....  confthutum  eft  ,  ut  non  liceat  fui  commoii 
çaufa  nocere  alteri.  De  Offic.  Lib.  III.  Cap.  V.  pag. 
296.  Ed.  ma).  Voiez  là  -  delîus  la  Note  de  G»*- 
vius;  8c  une  Differtation  de  Mr.  Hertius,  Dt 
Lytro,  deia  citée,  Sell.  1.  5  $. 

(4)  Les  Jurifconfuhes  Romains  ne  rapportent  nul- 
lement au  Droit  Civil  le  Mari.^e;  puis  qu'il  eft,  fé- 
lon eux  ,  non   feulement  du    Droit  des  Gens  ,  mais 
encore  du  Droit   Naturel  :  Htm   [ex  Jure  Naturali  ] 
dtfcindit  maris   aKJKe  fxminjt  conjunclio,  cptam   nos  ma- 
trimonium  appelh.mus.  D  r  g  f.  s  t.  Lib.  I.  Tir.  I.  Leg.  \ 
§.  j.  Ils  difent  feulement   que  ,  pour   contracter  un 
Mariage  valide,  c'eft- à- dire  .  qui  eût  certains  effets 
de  Droit  Civil,  il  falloit  que  l'un  Se  l'autre  des  Ma- 
riez fût  Citoien  Romain.  Voiez  Ulpiik,  Fragm. 
Tit.  V.  $.  ?  ,  4.  S  f  n  k  c.  de  Benef   IV ,  îj.  Boeth. 
in  Topic.Cicer.  Cap.  IV.  Se  les  Notes  de  Mr    Schul- 
TI  N  G  fur  les  Influutions  de  C  A  J  u  S  ,    Lib     I.  Tir    II. 
princ.  De  même,  quoi  qu'un  Teftament ,  pour  êrre  va- 
lide ,    demandât    certaines    formalitez  ,    &   que   les 
Etrangers   ne  pûiTent  ni  tefter  ,  ni   hemer  p.<r  tefta 
ment    (Voiez  COD.   Lib.  VI    Tit.  XXIV.  Leg.  I.  Se 
là  -  defïus     D  E  N  Y  s     Go  DE  fioi)  ;    les    Teftamens 
étoient  pourtant  repuiez  du  Droit  des  Gens,  s'il  en 
faut  croire   The'ophile,    qui    le  dit   clairement 
dans  fa   t'araphrafe   des  Insiitutes:  A<a3-/j*ar 
wyy£*ttç%  [i$vMiv  yii*ipw  ut]  Lib,  L  Tit.  II,  5,  I. 


pag.  10.  Ed.  Fabrott.  On  l'infère  auffi  de  ce  que,  félon 
le  Droit  Romain ,  un  Homme  de  Guerre  peut  infti- 
tuer  pour  héritier  un  Banni,  ou  une  perlonne  con- 
damnée pour  toute  fa  vie  aux  mines  ou  aux  carriè- 
res, parce  que  ces  gens -là,  quoi  qu'ils  ne  fufïent 
plus  citoiens  Romains,  confervoient  tout  ce  qui  étoit 
du  Droit  des  Gens.  Vt  funt  in  opus  publuwn  perpétua 
damnât i  ,  £r  in  infulam  déportât i  :  ut  ea  quidem  tiutt 
Juris  Civilis  funt ,  non  habeant  ;  t}n*  vers  Juris  Gentinm 
funt,  habeant.  Dicest.  Lib.  XLV1II.  Tit.  XIX.  De 
Pœnis  ,  Leg.  XVII.  §.  i.  conféré  avec  Lib.  XXIX,- 
Tit.  I.  De  Tefiamento  Militis ,  Leg.  XIII.  §.  2.  On  al- 
lègue encore  une  Loi  du  Code,  que  je  citerai  fur 
Liv.  IV.  Chap.  X.  J.  4  Note  1  11  faut  avouer  pour- 
tant, que  Truonien  ne  nous  a  pas  confervé 
des  fragmens  affez  clairs  Se  afïez  érendus,  pour  que 
l'on  puiffe  bien  décider  quelles  idées  avoient  fur  ce 
lujet  jcs  anciens  Jurifconlukes,  ou  11  elles  étoieur 
uniformes.  Leurs  *nrerprëtes  au  moins  n'ont  pu  en- 
core s'.iccorder  là  -  defl'us. 

(5)  Nôtre  Auieur  rapportoit  ici,  comme  peu  con- 
venable à  des  gens  de  guerre  ,  cerraines  coutumes 
qu'  .Albéric  de  Lomé  de  la  "Romagne  iniroduifit  en  Italie, 
dans  les  derniers  fiécles ,  Se  dont  parle  Machia- 
vu,  dans  fon  Prince,  à  la  fin  du  Chap.  XII.  C'eft, 
ajoûtoit  il,  par  une  convention  lemblable  que  les 
Eretruns  Se  les  tbaliidiem  s'engagèrent  autrefois  à  ne 
pas  le  fervir  les  uns  contre  les  autres  d'aucune  forte 
de  traits.  Voiez  Strabou,  Geograoh.  Lib.  X.  pag. 
6% 8.  Edit.  ^iuft.  (44g.  Ed.  Paris.  On  peut  rapporter 
encore  ici  la  coutume  qu'obfervoie;it  les  anciens  /»- 
ditns,  dans  leurs  Guerres  avec  ceux  de  leur  Nation, 
d'épargner  entièrement  les  Laboureurs.  Voiez  Aï- 
RiEN,  in  induis,  Cap.  XI.  Ed.  Gr*novx 
Hh  3 


ï+6        Delà  Loi  Naturelle  in  général.  Liv.  IL  Chai».  III. 

pas  blefle  Ton  homme  félon  les  régies  de  l'Art.  Ainfi ,  tant  qu'on  ne  fait  que  des 
Guerres  juftes,  on  peut  confulter  uniquement  les  maximes  du  Droit  Naturel,  ôc 
méprifer  toutes  les  coutumes  des  autres  Peuples^  à  moins  qu'on  n'ait  intérêt  de  s'y 
conformer,  pour  engager  l'Ennemi  à  exercer  contre  nous,  &  contre  les  nôtres,  des 
aétes  d'hoftilité  moins  rigoureux.  Mais  ceux  qui  entreprennent  une  Guerre  mal 
fondée,  font  bien  de  fuivre  ces  coutumes,  pour  garder  du  moins  quelque  mefure  & 
quelque  tempérament  dans  leur  injuftice.  Cependant  comme  ce  ne  font  point  ici 
des  raifons  qui  aient  lieu  généralement,  elles  ne  fauroient  conftituer  aucun  Droit  uni- 
verfel,  qui  oblige  tous  les  Peuples:  d'autant  plus  que,  dans  toutes  les  chofes  qui  ne 
font  fondées  que  fur  un  confentement  tacite  (6) ,  chacun  peut  fe  difpenfer  de  s'y 
aftreindre,  en  déclarant  cxprelTément  qu'il  ne  le  veut  point,  &  qu'il  confent  que  les 
autres  ne  les  obfervent  pas  non  plus  à  fon  égard.  Auiïi  voious-nous  que  plufieurs 
de  ces  coutumes  ont  été  abolies  avec  le  tems,  &  que  même  quelquefois  il  s'eft  in- 
troduit des  coutumes  directement  oppofées. 

C'eft:  en  vain  que  quelcun  (7)  s'eft  déchainé  contre  nôtre  opinion,  comme  fi 

elle  renverfoit  les  fondemens  de  la  lûreté,  des  avantages,  ôc  du  falut  des  Peuples: 

car   tout   cela  ne   dépend   point   des   coutumes  dont  on  vient  de  parler,  mais  de 

l'obfervation   du  Droit  Naturel,  principe  beaucoup  plus  folide  &  plus  refpedtable. 

Si  on  en  fuit  bien  les  régies,    le  Genre   Humain  n'aura  pas  grand  befoin  de  ces 

fortes   de   coutumes.     D'ailleurs,    en    fondant   une    coutume   fur  les   maximes  du 

Droit   Naturel,   on   lui  donne  une  origine    beaucoup    plus  noble  &  une   autorité 

beaucoup  plus  grande,  que  fi  on  la  failoit  dépendre  d'une  fimple  convention  des 

Peuples. 

Fntre  les  chofes  que  l'on  croit  être  de  ce  Droit  de  Gens  que  Grotius  appelle 

M'Lïv.n.Chap.  Volontaire   (d),    on   met   au    premier  rang   le  Droit  des  (S)  Ambafîades.     Mais, 

xvlIi*  par  le  Droit  Natutei  tout  feul»  les  Ambaliadeurs  doivent  êtte  des  personnes  farrées, 

même 

(6)  Dans  un  Etat  même,  où  les  Coutumes  ont  la  Santé'.  Ainfi  le?  perfonnes  les  plus  indifférentes 
ferce  de  Loi  par  une  volonté  tacite  du  Souverain,  on  font  obligées  ,  par  cette  féale  raifon,  de  donner  el- 
n'eft  pas  toujours  indilpenfablemeut  obligé  de  s'y  les- mêmes  la  Sépulture  aux  Morts,  lorsqu'il  n'y  a 
conformer.  Cela  n'a  lbuvent  lieu,  qu'en  matière  de  point  de  Parent,  ou  d'Ami,  à  portée  de  leur  rendr-c 
chofes,  fur  lesquelles  on  n'a  rien  réglé  ou  de  loi-  ce  dernier  devoir.  Que  fi  on  empêche  les  Parens,  ou 
même,  ou  d'un  commun  accord  avec  quelque  autre,  les  Amis,  de  s'en  aquitter,on  leur  fait  certainement 
La-Coûtume  alors  détermine  ce  à  quoi  l'on  eft  cen-  une  Injure,  ôc  une  Injure  fort  (enfible.  On  augmente 
fé  avoir  confenti ,  par  cela  même  qu'on  l'a  laifTé  in-  ainfi  la  douleur  qu'ils  refientec.t  de  ce  qu'ils  out  per- 
décis.  Mais  on  auroit  pu  d'avance  en  difpofer  autre-  du  une  perfonne  qui  leur  etoit  chère  :  on  leur  ôte  lit 
ment,  Se  rendre  ainfi  la  Coutume  fans  effet.  De  là  confolation  de  lui  rendre  ce  qu'ils  regardent  non  feu- 
vient  qu'en  matière  de  Contratts,  par  exemple,  les  lement  comme  un  devoir,  mais  eneoie  comme  un 
Jurifconfultes  Romains  ajoutent  fi  fouvent  aux  régies  honneur,  dont  la  privation  rejaillit  fur  eux-  mêmes, 
qu'ils  donnent  là-deiTus,  la  plupart  introduites  par  C'eft  fur  ce  pié  -  là  que  la  chefe  a  été  envifagée  de 
l'Ufage,  cette  exception  formelle j  à  moins  que  les  tout  tems, parmi  les  Nations  qui  n'ont  pas  été  pion- 
Parties  n'en  foient  autrement  convenues,  Nifi  aliter  gees  dans  la  barbarie.  Et  c'eft  là  -  dellus  en  partie 
ttnvtncrit.  que  font  fondées  les  Loix  ,  qui  prirent  de  la  Sépul- 

(7)  C'eft  apparemment  Samuel  Rachelius,  turc  ceux  qui  ont  commis  certaines  fortes  de  Cri- 
comme  je  le  vois  par  ce  qu'en  rapporte  Mr.  H  kr-  mes  :  car  elles  fe  propofent  autant  de  rendre  chacun 
nui,  dans  fa  Diflertation  de  Lytrt,  §.  n.  où  il  cite  foigneux  de  détourner  de  tels  Crimes  fes  Parens  ou 
une  Diflertation  de  Jure  Gentittm,  de  ce  Jurifconfulte,  ûs  Amis,  que  de  l'intimider  lui-  même  ,  s'il  lui  pre- 
qui  étoit  Profefleur  à  K^el ,  dans  le  Pais  de  Holftein.  noit  envie  de  le  commettre.  Mais  n'y  a    t'il  rien  ici, 

(8)  Voiez  ce  que  je  dirai  dans  la  Not.  i.  fur  Liv.  qui  fe  rapporte  au  Défunt  même»  Ne  peut-  on  pas 
VI!L  Chap.  IX.  §.  12.  en  quelque  manière  violer  envers   lui  l'Humanité  &. 

(9)  Quoi  qu'aptes  la  mort,  quelque  traitement  la  Juftice?  Mr.  Thom  asius,  (  Juriftr.  Div.  Lib. 
«ju'on  fafle  au  Corps  d'une  perfonne,  ce  foit  alors  111.  Cap.  X.  )  &  plufieurs  autres  qui  le  nient  après 
tout  un  pour  elle;  le  Dr«it  de  Sépulture  ne  laifle  pas  lui,  fe  fondent  fur  ce  que  le  Mort  ne  fent  point 
d'être  fondé  fur  la  Loi  de  l'Humanité ,  Se  en  quelque  l'outrage  que  l'on  fait  à  fon  cadavre.  Mais  pour  tire 
façon  même  fur  la  Juftice.  Il  eft  de  l'Humanité ,  de  véritablement  lézé  ,  il  n'eft  pas  toujours  necefiaiie  de 
ne  pas  laifler  des  Cadavres  Humains  pourrira  la  vue  fentir  ni  de  favoir  même  l'offenfe  que  l'on  nous  fait, 
du  Soleil  ,  ou  livrez  en  proie  aux  Bètes.  C'eft  un  non  plus  que  d'être  en  état  d'en  tirer  raifon.  (Voiez 
fpectacle  qui  ne  peut  qu'être  «ffreux  aux  Vivans,  qui  ci-delTus  Liv.  I.  Chap.  I.  §.  7.  Not.  4-)  Tout  le  mon- 
font  tant  foit  peu  civilisez  :  5c  il  leur  en  provient  un  de  tombe  d'accord  ,  qu'on  peut  faite  du  tort  à  un 
dommage  réel,  par.  l'imfcftioa  de  l'Air,  li  nuiliblc  à  Enfant  encore  dans  le  fein  de  fa  Mère,  Se  à  un  in- 

fenfé } 
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même  par  rapport  à  un  Ennemi  ;  pourvu  qu'ils  foûtiennent  véritablement  le  caraâcie 
d'Ambaffadeurs,  &  non  pas  le  peifonnage  d'efpions;  &  que  d'ailleurs  ils  ne  trament 
aucun  acle  d'hoftilité ;  quoi  qu'ils  pui  lient,  en  fuivant  les  voies  ordinaires,  ménager, 
par  des  traitez  &  des  négociations,  les  intérêts  de  leur  Maître,  au  préjudice  même 
de  ceux  du  Souverain  auprès  duquel  ils  exercent  leur  emploi.  En  effet,  le  Droit  Na- 
turel nous  ordonnant  de  rechercher  la  paix  par  toutes  les  voies  honnêtes;  &  ces  for- 
tes de  perfonnes  étant  nécellaires  pour  la  procurer,  la  conferver,  ou  l'affermir  par 
des  Traitez:  le  Droit  Naturel  eft  auilï  cenfë  pourvoir  à  leur  fureté,  fans  quoi  l'on  ne 
fauroit  obtenir  cette  fin  qu'il  nous  preferit  (e).  De  là  il  s'enfuit  encore,  qu'en  vertu 
du  même  Droit  de  Nature,  les  Ambafladeurs  du  moins  à  l'égard  des  chofes  qui  cou-  (e)  voie*  Marft- 
cernent  précifément  leur  caractère,  doivent  être  hors  de  toute  jurifdi&ion  &  de  toute  {jçi*£|i; 
contrainte  de  la  part  de  celui  auprès  de  qui  ils  font  envoiez:  autrement  ils  ne  pour- 
roient  point  ménager,  comme  il  faut,  les  intérêts  de  leur  Maître,  s'ils  étoient  tenus 
de  rendre  raifbn  de  leur  conduite  à  cet  é^ard,  à  quelque  autre  qu'à  lui.  Mais  pour 
ce  qui  regarde  les  autres  privilèges  que  l'on  accorde  d'ordinaire  aux  Ambafladeurs, 
fur  tout  à  ceux  qui  réildent  dans  un  Etat  plutôt  pour  en  découvrir  les  fecrets,  &  y 
former  des  intrigues ,  que  pour  travailler  à  une  paix  ;  ces  privilèges  dépendent  unique- 
ment de  la  bonne  volonté  des  Puiiïances  auprès  defquelles  les  Ambafladeurs  font  en- 
voiez, de  forte  qu'elles  peuvent  les  leur  refufer  fans  aucune  injuftice,  quand  elles  le 
jugent  à  propos;  &  en  ce  cas- là  elles  ne  doivent  pas  trouver  mauvais  qu'on  en  ufè 
de  même  à  l'égard  de  leurs  propres  Ambafladeurs.  Le  Droit  de  Sépulture ,  (o) 
dont  Grotius  (f)  fait  an  autre  chef  particulier  du  Droit  des  Gens,  fe  peut  rappor- 
ter aux  Devoirs  de  l'Humanité  (»).  Tout  ce  qui  (h)  refte  après  cela,  n'eu  pas  aflez  (f)Liv.n.chap. 
confidérable  pour  former  une  elpéce  particulière  de  Droit,  &  il  n'y  a  rien  qui  ne  ?lx-  . 
trouve  aifement  fa  place  dans  un  Sy  (terne  de  Droit  Naturel.  umh.  de  cr,m. 

Je  n'ignore  pas  que  (10)  quelcun  a  voulu  rapporter  au  Droit  des  Gens  les  conven-  Proieôr-  c.iilj. 

tionS  (h)  Voicz.Sctde*t 

fenfé;  quoi  que  le  premier  n'ait  aucune  connoifiance  un  jufte  fnjet  de  Guerre  aux  Tarens  ou  Amis  du  Dé    de  mari  clauf», 

de    ce  qui  le    pafle,  &  que  l'autre  ne  comprenne  funt  &  que  les  droits  même  de  la  Guerre  ne  s'eten-  Lib.  I.  Cap.  ri. 

point  le  préjudice  qu'on  lui  caule.  Mais,   dit- on,  le  dent  pas  jufqu'à  refufer  la  fépulture   aux  Morts  de  Et  au  fujet  du 

Mort  n'eft  plus  :   car  la  Railon  toute  feule  ignote  l'Armée  ennemie  j  ce  refus  ne   fermant   de  rien  pour  Droit  non  écrit, 

que    l'Ame  fubfifte    après  fa    féparation    d'avec  le  le  but  légitime  de  la  Guerre,  &  ne  pouvant  avoir  ou  des  Coutumes, 

Corps.    Je  réponds  ,  que,    fi  la  Railon^  fans  le  fe-  pour  principe  qu'une  birbare  cruauté.  Platon  dit,  voiez  entr'autres 

cours  de  la  Révélation,  n'a  pas  là-  deflus  une  certi-  que  c'eft  une  grande  lâcheté,  de  traiter  en  Ennemi  Bntcler.  in  Crot. 

tude  demonftrative,  elle  n'a  pas  non  plus  des  preu-  jufqu'au  cadavre  dé  celui  avec  qui  l'on  étoit  en  guer-  Lib.  II.  Cap. 

res  du  contraire.     Ainfi  elle  deit  du  moins  regarder  re;6c  qu'en  agrflant  ainfr ,  on  fait  comme  les  Chiens,  IV.  §.  j, 

îa  chofe  comme  poflible;  ce  qui  fuffit  ici.     On  n'eft  qui  s'acharnent  contre  les  pierres  qu'on  leur  jette, 

pas  non  plus  alTûré  qu'un  Enfant  encore  dans  lefein  lors  qu'ils  ne  peuvent  attraper  celui  qui  les  a  jettees. 

de  fa  Mère  vienne  au  monde  en  vie;  6c  cependant  K*î  jovauiiac  ts  n&j  r/uiKÇfit  iitioi*t,  yroxiutov  vo/xi- 

on  peut  lui  faire  du  toit,  en  le  dépouillant  par  avan-  f«iv  to  o-â/un  -rî  tt^vtùr®'  ,   'iZmvla.uit*  tS  è^S-ç», 

ce  de  ce  qui  lui  auroit  appartenu,  s'il  eût  été  en  état  M\ci7rir<§r  3  à  kx-oKifAti.  î  un  n-t  Ji-Jçi&v  éçài  tbc 

d'en  jouir.    Comme  l'Injure  eft  là  très -réelle,  quoi  v£ro  ■jroiîvra.f  t  nwàv,  It  Tels  a<3t«  ois  <tv  /3\»&S<Tt 

qu'elle  n'ait  point  d'effet  par  rapport  à  celui  qui  en  y^iKi-noXytai ,  ts  ÇHkkwt®'  w^  à.n1lfxi-i*.i;V>ç.  Republ. 

eft  l'objet  ;  dans  le  cas,  dont  nous  traitons,  elle  a  Lib.  V.  T»m.  II.  pag.  469.  D.  E.  Ed.  Steph.   J'ajoute 

une    efpéce  d'effet    rétroactif.     C'eft  comme  fi  on  ee  palTage  à  ceux  que  G  rot  1  us  cite  en  allez  grand 

l'avoit  faite  au   Défunt  avant  fa  mort  ;   pui*  que,  nombre,  Liv.  11.  Chap.  XIX.  Et  j'ai  traité  la  queflion 

s'il  l'avoit  prévue,    eu  qu'on  lui  en  eût  fait  quelque  beaucoup  plus  diftinftement  8c  plus  en  détail,  que  je 

autre  de  même  genre,  il  en  auroit  été  extrêmement  n'avois   fait  dans  les  Editions  précédentes  ,  où   je 

«ffenfé.     Peut-  on  dire,  qu'en  faifant  même  abftrac-  m'etoii  borné  à  ce  que  dit  Mr.  B  v  d  d  e  u  s  ,  Elem. 

tion  de  l'immortalité  de  l'Ame,  ceux  qui  déchirent,  Pbtlof.    Praft.  pag.    3Z4.  Remarquons  encore,  aptes 

par  des  calomnies,    la    réputation    d'une   perfonne  lui,  que  par  la  Sépulture  ,   on  dort   entendre  ici  en 

morte,  ne  pèchent  que  contre  la  Vérité?  Et  fuppofé  général  les  derniers  devoirs  rendus  aux  Morts,  foit 

(ce  qu'on  ine  peut  regarder  comme   impoffible,  dès  qu'on  enterre   leurs  corps,  ou  qu'on  les  brûle  :  car 


Îu 
is 


on   a  l'idée  d*un  Dieu  Tout-  puifiam)  luppoië,  tout  dépend  ici  de  la  Coutume  ,   qui   détermine  la 

is-je,   que  cette  perlonne  revint  au  monde,   ne  manière  d'honorer  la  mémoire  du  Défunt, 
pourroit  -  elle  pas  fe  plaindre  &  d«mander  réparation         (10)  C'eft  le  même  Racheiius,  dont  j'ai  par- 

de  l'injure?  Voilà,  ce  me  ferable,  des  raifons  aflez  lé  ci-deflu.c,  De  Jure  Gennum ,  §.  12.  en  quoi  il  luit 

plaufrbles.    Mais  celles  qui  fe  ritent  de  l'injure  faite  Herman  Conringius,  Diiï.  de  Jure;  comme 

aux  Vivans,  (uffifent,  à  mon  avis,  pour  en  inférer,  je  l'apprens  de  Mr.   H  e  ri  1  u  s,   Çu  je  n'ai  VU  au» 

Ce  que  la  Sépulture,  icfuiee  malicie»fern.en.t  fournit  «une  de  ces  Diiï'eitations,, 
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tions  particulières  de  deux  ou  de  plufieurs  Peuples,  qui  fe  font  par  des  Traitez  d'Al- 
liance, ou  par  des  Traitez  de  Paix.     Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  mal  fondé,  à  mon 
avis,  que  cette  penfée.     Car  quoi  qu'on  foie  obligé  de  garder  inviolablement  ces 
conventions,  en  vertu  d'une  maxime  de  la  Loi  Naturelle  qui  nous  ordonne  de  tenir 
nôtre  parole;  on  ne  fauroit  leur  donner  à  caufe  de  cela  le  nom  de  Loix,  que  dans 
un  fens  fort  impropre.     D'ailleurs,  il  y  a  un  nombre  infini  de  ces  fortes  de  conven- 
tions, &  elles  ne  lont  la  plupart  que  pour  un  tems.     Et  après  tout,  elles  ne  consti- 
tuent pas  plus  une  efpéce  particulière  de  Droit,  que  les  Contracts  patticuliers  de  Ci- 
toien  à  Citoien ,  qui  certainement  ne  font  pas  partie  du  Corps  du  Droit  Civil ,  & 
qui  appartiennent  plutôt  à  l'Hiftoire. 
Dîvifion du  Droit       §.  XXI V.  La  divifion  du  Droit  Naturel  qui  me  paroît  la  plus  commode  c'eft  cel- 
le que  je  fuivrai  dans  cet  Ouvrage.     J'y  examine  d'abord  les  Devoirs  auxquels  cha- 
cun eft:  obligé  (i)  par  rapport  à  foi-  même,  &  enfuite  ceux  auxquels  il  eft  tenu  par 
rapport  à  autrui.     Les  maximes  du  Droit  Naturel  qui  fe  rapportent  à  autrui,  fe  di- 
vifent  en  Devoirs  abfolusy  &  Devoirs  conditionnels.  Les  premiers,  ce  font  ceux  qui 
obligent  tous  les  Hommes  en  quelque  état  qu'ils  fe  trouvent,  &  indépendamment 
de  tout  établiiïèment  introduit  ou  formé  par  les  Hommes.   Les  autres,  ce  font  ceux 
qui  fuppofent  un  certain  état,  ou  un  cettain  établiiïèment,  formé  ou  reçu  par  la  vo- 
lonté des   Hommes.     C'eft   ce   que  G  rôti  us    exprime  en   d'autres  termes:  Le 
Us-  io"«  »»»•  4"  ïïroit  (a)  Naturel ,  dit-  il,  ne  roule  pas  feulement  fur  des  chofes  qui  ne  défendent  point 
de  la  volonté  humaine ,  mais  il  a  aujfi  pour  objet  plufieurs  chofes  qui  font  une  fuite  de 
quelque  aBe  de  cette  volonté.     Par  exemple  ,  la  Propriété  des  biens ,  telle  quelle  ejî 
aujourdhui  en  ufage,  a  été  introduite  par  la  volonté  des  Hommes  \  mais  dès  le  moment 
qu'elle  a  été  introduite,  c'a  été  une  ré/ le  du  Droit  même  de  Nature ,  Qu'on  ne  peut 
L?bVxLvn'rc'  fans  mw<?>  prendre  à  quelcun,  malgré  lui,  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  (b).  En 
il. dtf uni/, 'teg.  effet,  il  y  a  bien  des  chofes  qu'il  eft  libre  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  mais  qui  étant 
£-M\™  kih,h:  une  fois  faites  impofent  une  nécefîité  Morale,  ou  une  Obligation,  en  vertu  de  quel- 

ïlt.  KVl.De  verb.  ,  ,      '_        •      x-r  1  •  11/  /    1 

/»2B)/»c.Leg.xui.  que  précepte  du  Droit  Naturel  qui  ne  permet  pas  de  les  révoquer,  ou  qui  en  règle 
la  manière  &  les  circonftances.  (2)  Par  exemple,  le  Droit  Naturel  ne  nous  ordonne 
pas  d'acheter  ou  de  vendre;  mais  pofé  qu'on  fe  détetmine  librement  à  faire  un  Con- 
tradt  de  Vente,  le  Droit  Naturel  défend  de  chercher  fon  propre  intérêt  au  dommage 
d'autrui,  &  de  tromper  le  Vendeur  ou  l'Acheteur.    Il  y  a  plufieurs  autres  maximes 

du 

5.   XXIV.    (1)  Il  fal'Ioît  ajouter,  &  par  rapport  à  /c^ixdiâ/jov  »  5  "Hf9t  ™>  ^"'*v  «W«»  >  «V  Se  cvfxCuiyu 

Dieu.  Voiez  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus,  §.  15.  Nct.  itSivn  Tdvta'  «  3  <e>çft  tit  ru^Cthtcit.  C'eft    à    dire, 

5.  Cette  divifion  eft  fort  naturelle,  &  fort  ancienne,  felpn  la  verfion  de  Mr.  D  acier:  Nous  avons  trois 

On  la  trouve  da.s  Ciceron    (  Tufc.  £u*/i.  Lib.  I.  ewag.mens.     L?un    nous  lit  avec  la  caufe  environnante , 

Cap.  XXVI.  )   Hac  [  Philofophia  ]  nos  frimum  ad  illorum  qui  eft  le  Corps.     Vautre  nous  lie  avec  la  caufe  divi- 

[  Deoilim  ]  cu'.tum     dtinde  ai  jus  hominum ,  qutd  Jîtum  ne,    /9«    defeend    tout    se    qui    attive    a  tout  ii   monde , 

efl   in    Gtntris    Humant  fondai e  ,    tum    ai    modefliam  ,  c'eft- à  dire,  avec  la  Raifon  univerlellc,  avec  Dieu. 

mannitudinetnqut  animi  erudivit.  „  La  Phiiofophie  nous  Le  troifiéme  otfin  nous  lie  avec  tous  les  Hommes,   c'eft- 

„  en  feigne   premièrement   le   Culte  de  la  Divinités  à-dire,  avec  la  Société.  Mar  c  Anton  in,  Lib. 

„  enfuite    les    Devons    mutuels   de;    Hommes  ,   qui  VIII    §■  27. 

„  font  fond  z  fui  la  Société  du  Genre  Humain;  en-  (2)  Voiez  ci-deflus,  5.  22.  Note  t. 
„  fin  la  Modération  &.  la  Grandeur  d'Ame  Cha-  (3)  Les  dernières  Éditions  portent  le  contraire ,  in 
cun  fait  que  l'Lvangile  nous  fait  suffi  regarder  Dieu,  for»  humano.  J'ai  fuivi  la  yrémieie,  8c  les  Elem. 
nôtre  Prochai»,  &  n  u>-n,émes,  comme  les  orj-is  Jur.  Vnnerf.  pag  2-2.  comme  le  demandoit  d'ail- 
principaux  tk  le'  tro.s  grandes  fourecs  de  tous  nos  leurs  le  raifonnement  de  l'Auteur.  Le  Tradu&eur 
Devoirs.  Cette  divifion  eft  clairemeut  marquée  dans  Anglois  a  copié  fidèlement  cette  faute  ;  &  Mr. 
les   paroles  fuivantes  de  St.  Paul  (  Epitre  à  Tite,  Hertivs  l'a  auflî  laifle  palier  dans  l'Edi  ion  de 

Chap.  II.  vf.   12.  ,'   La  Grice  falulaire  dt  Dieu 170e». 

ncus  a  appris  qu'après  avoir  renoncé  à  l' Impieté ,  à"  aux  (4)  Voiez  la  Note  lur  Liv.  111.  Chap.  IX    §■  8. 

Cf.piditez.   du    Monde,    nous  devons  vivre  ians  le  pr'fnt  ($)  Tout  ce  que  nôtre  Auteur  a  dit  d?ns  ce  Clia- 

fiitlt  avec  Tempérance,  avec  Juj1i(e,   &  avec  Pi>f.   On  pitre  ,     ne    regarde    que    la  Loi  Naturelle    Obk'fttt  ire, 

peut    encore  rapporter  ici  ce  pafla^e  d'un  Empereur  c'eft    à -dire,   celle  qui  oblige  indifpenfablement  à 

ïhilofophe :  Tiûs  v%î<rat'  «  f¥  "^1  T*  «'f<oy  ri  agir  ou  ne  point  agir,  ôc   qui  a  poui  objet  les  Ac- 
tions 
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du  Droit  Naturel  que  l'on  ne  fàuroit  concevoir,  &  qui  effectivement  n'ont  point  de 
lieu,  fi  Ton  ne  fuppofe  l'établiffement  de  la  Propriété  des  biens,  &  du  Gouvernement 
Civil.  Cependant,  quoi  que  la  Loi  Naturelle  nous  ordonne  d obéir  aux  Souverains, 
à  l'autorité  defquels  nous  fbmmes  fournis  en  vertu  de  nôtre  propre  contentement, 
exprès,  ou  tacite;  il  ne  s'enfuit  point  de  là,  que  toutes  les  Loix  Pofitives  fbient  de 
Droit  Naturel.  J'avoue  qu'à  caufe  de  cet  engagement  où  l'on  eft  entré,  tout  Sujet, 
en  violant  les  Loix  Civiles,  pèche  auiïi  contre  la  Loi  Naturelle.  Mais  il  ne  laide 
pas  d'y  avoir  une  grande  différence  entre  les  Loix  Naturelles  conditionelles,  &  les 
Loix  Civiles  PoJitives>  c'eft  que  les  premières  font  fondées  fur  la  conftitution  uni- 
verfelle  du  Genre  Humain;  au  lieu  que  les  autres  dépendent  uniquement  de  l'intérêt 
particulier  d'une  certaine  Société  Civile,  ou  du  pur  bon-plaifir  du  Légiilateur.  Ainfï 
les  Loix  Civiles  ne  font  point  des  Loix  Naturelles  conditionnelles,  mais  elles  tirent  de 
quelcune  de  ces  dernières  la  force  qu'elles  ont  d'obliger  devant  le  Tribunal  de 
Dieu($). 

Il  y  a  trois  principales  fortes  de  ces  établiffemens  fur  lefquels  font  fondez  les  De- 
voirs conditionnels  du  Droit  Naturel;  fàvoir,  la  (4)  Parole,  la  Propriété  des  biens, 
le  Prix  des  chofes,  &  le  Gouvernement  Humain.  (5) 


CHAPITRE    IV. 

fDes  Devoirs  de  l'Homme   par    rapport   a  lui-même 

tant  pour  ce  qui  regarde  le  foin  de  fin  Ame,  que  pour  ce  qui 
concerne  le  foin  de  fin  Corps  \§defa  Fie. 

§.  I.  T  'Homme  Ci),  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (a),  a  ceci  de  commun  avec  L'Homme  eft  in- 
JL'  les  autres  Animaux,  qu'il  travaille  de  fbn  propre  mouvement  à  fe  confer-  obfisé  de pïèn"-1 
ver,  &  à  fe  mettre  dans  le  meilleur  état  qu'il  lui  eft  poiîible.     Mais  (1)  les  foins,  <*«;  foin  de  îui- 
qu'il  prend  pour  cet  effet,  doivent  être  beaucoup  plus  grands  &  plus  nobles  que  ce  qu'on  Ji)Ch.  iil  5. 14 

voit 

tïons  dans  lesquelles  on  remarque   une  convenance  peut  ëtie  dans  quelque  Obligation  par  rapport  à  lui- 

ou    une    difeonvenance    néceflaire   avec    la    Nature  même?  L'Auteur  ne  fe  fait  cette  Objection  qu'au  $. 

Humaine.    Mais,  comme  on  l'a  déjà  dit  ci-deflus,  i«.  Voiez  la  Note  2.  fur  cet  endroit.     Cette  négli- 

Liv.    I.    Chap.   VI.   §.   xj.   Note   2.  il    faut    encore  gence   vient   de  ce  que  l'Auteur  aiant  voulu  infeier 

teconnoure  une  Loi  Naturelle  de  /impie  permijfion,  en  dans  la  féconde  Edition  les  quinze  premiers  paragra- 

veitu  de  laquelle   on  peut  faire  ,   ou  ne  pas  faire,  phes,  les  a  liez  comme  il  a  pu  avec  le  16.  qui  faifoit 

félon  qu'on  le  juge  à  propos  ,  tout  ce  qui  n'a  pas  le  commencement  du  Chap.  dans  la  première  Edition, 

une     convenance   ou   une   difeonvenance    néceflaire  (2)  Dans  la  première  période ,   nôtre  Auteur  met 

avec  la  Nature  Humaine;  à  moins  qu'il  ne  le  trou-  le  foin  de  fe  couferver,  avant  celui  de  fe  perfectionner. 

ve   expreflëment  ordonné  ou   défendu  par    quelque  C'eft  en  effet  l'ordre  naturel;  car,  outre  que  l'idée 

Loi  Pofitive,   foit  Divine,   ou  Humaine.     C'eft  fur  de    la   Confervation  emporte  quelque   chofe  de  plus 

cette  Loi  Naturelle  de  /impie  ptrmiffion  que  font  fondez  fimple   que  celle  de  la  Ptrfcttion  ;  Vitre  précède  fans 

tous  les  Droits,  foit  naturels  ou  aquis,  qui  font  de  contredit  le  b;en  être,   &  en  vain  pen(eroit-on  à  fe 

telle  nature,  qu'on  peut  en  faire  ou  n'en  pas  faire  perfectionner,    fi    l'on   n'avoit    auparavant    pris  de 

ufage,  comme  on  le  juge  à  propos,  ou  même  y  re-  bonnes   précautions  pour  fe  conferver.    Mais  fi  l'Au- 

noncer,  foit  pour  un  tems  ou  pour  toujours.     Cette  teur  s'exprime  avec   juftefle  dans  cette  première  pé- 

rénonciation   fait,  que  les  A&ions  permifes  peuvent  riode,  on  peut  dire  que  c'eft  par  hazard ,  puis  qu'il 

être  ou   commandées,  ou  défendues,  ôc  ainfi  deve-  ne   s'en  eft  plus  fouvenu  un  moment  après,  &  qu'il 

lùr   obligatoires:  mais    aufll  tôt  que   l'obftacle  eft  fuit  un  ordre  oppofe  dans  ce  Chapitre.     Car  tout  ce 

levé,   elles  rentrent  d'elles-mêmes  dans  leur  état  qu'il  dit,  &  dans  ce  paragraphe,  &  dans  les  treize 

naturel  d'indifférence.  fnivans,     regarde    uniquement  le  foin  de  le  perfec- 

Ch.  IV.  $.1.  (t)  Il  auroit  fallu  d'abord  re'pondre  à  une  tionner;  il  ne  commence  qu'au  quinzième,  à  traiter 

difficulté  quife  piéfente,  favoti,  comment  l'Homme  du  foin  que  l'on  doit  prendre  de  fa  vie  &  de  fa 

Tom.  I.  li                               coa- 
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voit  faire  aux  Bêtes:  non  feulement  parce  qu'il  a  reçu  du  Ciel  un  plus  grand  nombre 
de  talens,  &  de  talens  qui  peuvent  être  cultivez  avec  plus  de  fruit:  mais  encore  parce 
qu'il  ne  fauroit  bien  pratiquer  fes  Devoirs,  fi  par  un  travail  aflidu  il  n'aide  ks  difpo- 
tions  naturelles,  pour  leur  faire  produire  des  actions  dignes  de  l'excellence  de  fa 
nature.  En  effet ,  l'utilité  qui  revient  de  la  peine  que  chacun  prend  pour  fe  per- 
fectionner foi- même,  ne  fe  borne  pas  àiui-feul:  elle  fe  répand  fur  tout  le  Genre 
Humain,  &  plus  un  homme  a  de  mérite,  plus  on  le  juge  capable  de  rendre  fervice 
aux  autres,  &  par  là  digne  Citoien  de  l'Univers.  Quiconque  veut  donc  obfèrver 
religieufement  les  Loix  de  la  Sociabilité,  auxquelles  il  eft  tenu  par  fa  deftination 
naturelle,  doit  commencer  par  penfer  à  foi -même,  perfuadé  que  plus  il  aura  tra- 
vaillé à  fe  perfectionner,  plus  il  fe  Trouvera  en  état  de  bien  remplir  ks  Devoirs  par 
rappott  à  autrui.  Car  comment  les  autres  attendroient-ils  quelque  avantage  de 
nôtre  part,  tant  que  nous  fommes  inutiles  à  nous-mêmes,  &  que  nous  négligeons 
nos  intérêts  perfbnnels,  par  une  lâche  indolence? 

Mais  fi  ce  foin  demande  beaucoup  de  circonfpection,  il  eft  aufïï  extrêmement 
néceiTaire,  dans  l'état  où  fe  trouvent  naturellement  les  Hommes.  Car ,  comme  ils  nais- 
fent  dans  l'ignorance  de  toutes  chofes,  leurs  Efprits  encore  tendres  fe  laiiïent  aifé- 
ment  prévenir  de  faufïès  opinions,  dont  ils  ont  enfuite  bien  de  la  peine  à  fe  défaire. 
D'ailleurs,  les  Paffions,  dont  ils  apportent  les  femences  en  venant  au  monde,  ks 
entraînent,  avec  plus  ou  moins  de  force,  hors  du  chemin  de  la  droite  Raifon, 
en  forte  que,  fi  on  ne  les  refrène,  elles  produifent,  pendant  toute  la  Vie,  une 
fuite  perpétuelle  d'actions  mauvaifes.  Et  alors  ce  font  des  plaintes  bien  vaines, 
que  celles  qui  font  tenir  à  peu  près  le  même  langage  qu'un  ancien  Poé'te  met  dans 
la  bouche  d'un  Père  affligé  ;  (3)  Malheureux  que  je  fuis  !  pourquoi  ne  peut-  on  pas  être 
deux  fois  jeune ,  O"  deux  fois  vieux?  Lors  que,  dans  un  Bâtiment  >  il  y  a  quelque 
chofe  qui  ne  va  pas  bien ,  on  le  racommode  à  une  féconde  revue.     Mais  il  n'en  eji 

pas 

confervation.    Au  refte,  il   faut  encore  remarquer,  Voiez  Gatakrr   fur  Marc  Untonin,  Lib.  II.  J.  c, 

fuivant  les  principe*  que  nous  avons  établis  ci-delliis  p.  60.  Ed.  Lond.  1652. 

pour  rc&ifier  les  idées  de  nôtre  Auteur,  (  Chap.  111.  (4)  Std  omnis  noflra  vis  in  ^Animo  e>  Corpore  fita  tfl. 
deceLivre,§.  i5.Not.  j. ) que  les  Devoirs  de l^Homme  ^immi  imptrio,  Corporis  fervitio  magis  utimur  :  alterum 
par  rapport  à  lui-même  découlent  directement  &  ira-  nobis  cum   Dis ,  alttmm  cum  Belluis  commune  eft.  S  a  im- 
médiatement de  l'Amour  propre  éclaire,  qui  l'oblige,  Lbst.  Bell.  Catilin.  Cap.  I. 
&  à  fe  conferver ,  8c  à  fe  mettre  dans  le  meilleur  état  (j)  Kai  /£>  tSto  q  [  ci/*o\6y*ra.i  ]  trt  ^vxùtofa/utKH- 

3u'il  lui  eft  pofllblc,  pour  aquerir  tout  le  Honneur     tior,  %/)  ùç  tkto   Qwrliov T.a/^xtm  3  itgi)  £§»/**'- 

ont  il  eft  capable.    Sur  quoi  je  rapporterai  ces  paro-  tui.  thv  'fhfxîKua.»  Xtiç^it  7ra^J0rtov.  „  Nous  fommes 

les  de  Montagne:  La  principale  charge,  dit-il,  „  convenus  qu'il  faut  avoir  foin  de  fon  Ame;  que  c'eft 

ane   nous   ayons,  c'eft   à  chacun  fa  conduite.     Et  eft  ce  »  l'unique  fin  qu'on   doit   fe  propefer  &  qu'il  faut 

pourauoy  nous  Commis  ici.    Comme  <jui  oublierait  de  bien  „  laifier  à   d'autres   le   foin  du   Corps,  &   de  ce  qui 

ir  faintement  vivre,  &  penferuit  eftre  quitte  de  fm  de-  „  appartient  au  Corps , comme  les  richefles.  P  1  a  t  o, 

voir ,  en  y  acheminant  &  drejfant  les  autres,  ce  ferait  un  in  .yilcib.  I.   p.  448,-  C.  Ed.  Francof.  Ficin.  (Pag.  152. 

fot  :  tout  de  même  qui  abandonne  en  fon  propre ,  le  faine-  C.    Tom.    II.    Ed.     Steph.  )    C'eft    ainlî    que    traduit 

ment  ir  payement  vivre,  pour  en  fervir  autrui,  prent  à  Mr.  D  A  C  I  E  R.     Voiez  encore  De  Legib.  Lib.  V.  au 

mon  gré  un   mauvais  &  desnaturé  party.     EJfais,   Liv.  commencement:   &  Ciceroh    de   Fin.  L.  V.    C. 

III.     Chap.    X.    p.    348.    Tom.    IV.     Ed.     de     la  XII.  XIII. 

Haie   1727.   Mais   il  faut   toujours  fe  fouvenir  que  §.  II.  (1)  Ce  paragraphe  &  les  fuivans  fournilTent 

ptAmour  de  foi- même  doit  être  ménagé  conformé-  un  exemple  des  corrections  8c  des  additions  8c  que 

ment  à  l'état  de  chacun  8c  fans  préjudice  de  la  T{e-  j'ai  faites  aux  petits   lommaires  de  la   marge,  pour 

ligion  8c  de  la  Sociabilité.    Voiez  les  Régies  générales  les   accommoder   au   fujet,    8c  pour  contribuer  à  la 

que  j'ai  pofées  dans  la  Note  qui  vient  d'être  citée,  netteté  des  idées.     L'Auteur  mettoit  ici,  En  quoi  cm- 

(3)  "Ot  /xoh  t<  in  @g?<roîi7iy  k'k  Irn  tiSt,  fifte  a  foin;  comme  s'il  s'agiflbit  en  général  du  foin 

N««  «fie  th*i,  w  yiçpnouav  irixiii  que  l'on  doit  prendre  de  loi- même;  au  lieu  que  ce 

"Ahh."  «  Jôpoiç  fi/fy  h  Tt  ;uii  x.a.xms  t^y,  paragraphe  traite  uniquement  du  foin  de  l'Ame,  par 

f  vùfxctio-iv  ùç'i&tto-n  tÇopdxptb*.  oppofition  à  celui  du  Corps.    Dans  les  paragraphes 

Aiût*  d\  *'k  *Çt?tv.  f»  4'  «M*  »««  fuivans,  j'ai  diftingué  8c  développé  plus  diftinftement 

£k,  *J*  y'*çpT*t>  «  ««c  i£«y**f>T«w,  les  différons  Devoirs  qui  font  partie  de  ce  Dévoie 

/utrxï  jii*  Aot^o'vTtc,  t£oçÔ«yc«â*  dfp.  général. 

E  v  a  1  r  1  e,  Snfplit,  1080.  isr  f«ft.  {1)  Voiez  un  beau  paflage  de  S  k  n  s'  q.u  e  ,  Epift, 

LXVL 


eonfifte 


par  rapport  à  lui-même.  Liv.  IL  Chap.  IV.  i$\ 

tas  de  même  de  notre  Vie:  ce  qui  efi  fait,  eji  fait  :  //  faudroit  redevenir  jeune yO* 

fuis  vieux  y  ptur  redreffer  ce  en  quoi  on  auroit  manqué  la  première  fois. 

Au  refte,  l'Hpmmc  étanc  compofé  de  deux  parties,  lavoir  de  {'Ame  ,  &  du 
Corps,  (4)  donc  la  première  eft  la  fource  &  le  principe  des  Aârions  propres  à 
une  Créature  Raifonnable,  &  l'autre  ne  tient  lieu  que  d'organe  ou  d'infiniment  ; 
le  foin  de  l'Ame  doit  fans  contredit  précéder  celui  du  Corps  (5). 

§.  IL  (1)  Le  soin  de  l'Ame,  auquel  tous  les  Hommes  font  obligez,  &  fans  e«  quoi co 
quoi  ils  ne  lauroienc  bien  pratiquer  leurs  Devoirs,  fe  réduit  en  général  à  former  e^""  tl 
l'Efprity  &  le  Cœur y  c'eft- à -dire,  à  fe  faire  non  feulement  des  idées  droites  de  ce 
qui  concerne  nos  Obligations,  &  du  jufte  prix  des  chofes  qui  excitent  ordinairement 
nos  Defirs,  mais  encore  à  bien  régler  les  mouvemens  de  nôtre  Ame,  &  à  les  con- 
former aux  maximes  de  la  droite  Raifbn  (2). 

§. III.  La  première  chofe  que  tous  les  Hommes  doivent  graver  profondément  dans  Pnmîer Di»»fr. 
leur  Efprit,   c'eft  l'idée  d'un  Dieu  Créateur  &  Conducteur  de  l'Univers.  Il  faut  J'E^^des^en- 

.  donc  être  perluadé  (  1  )  qu'il  y  a  véritablement  un  Etre  Souverain ,  à  qui  tous  les  timens  de  rç*/i- 
autres  doivent  leur  origine,  &  de  qui  ils  tirent  le  principe  de  leur  mouvement ,  glon' 
non  comme  d'une  puiftance  aveugle  &  machinale,  tels  que  font  les  contrepoids  qui 
pouflènt  les  roues  d'une  Horloge,  mais  comme  d'une  Intelligence  Libre,  qui  gou- 
verne tout  le  Monde,  &  principalement  le  Genre  Humain,  jufqu'à  étendre  Ces  foins 
fur  chaque  perfonne  en  particulier  ;  qui  voit  tout,  qui  connoît  tout  ;  qui  eft  l'Au- 
teur de  la  Loi  Naturelle,  dont  l'obfervation  par  conféquent  lui  eft  agréable,  &  la 
violation  deiagréable  ;  qui  enfin  fera  un  jour  rendre  compte  là-delîus  à  tous  les  Hom- 
mes ,  fans  acception  de  perfonnes  &  fans  partialité. 

La  perfualîon  de  ces  grandes  vérirez  ne  forme  pas  feulement  le  principal  Devoir 
de  l'Homme,  de  quoi  nous  avons  traité  ailleurs  (1)  plus  au  long;  mais  c'eft  encore 

le 


LXVI.  dont  les  paroles  commencent  ainfi  :  ^Ani- 
mus  intutns  vtra,  perilus  fugiendorum  ac  patndorum,  non 
tx  opinionc,  fed  ex  natura  pritia  rébus  imponens  — — 
fulcberrimus ,  ordinatijfintui ,  cum  viribus  Jantu  ac  ficcus, 
imptrturbatus  &C.  Pag.  2J2.  Ed.  Gron.  167a. 

J.   111.    (1)  Prifnui  eft   Deorxm    cultus ,  Deos  crede*e  : 
deinde  reddere  Mis   majcftatem  fuam  ,  reddere  bon-.tatcm  , 
fine  cjtM  nuit  a  maje/ias  eft.     6 'cire ,  illos  ejfc  qui  prtfident 
Mundo  ,  qui  univerfa  vi  /un  tempérant ,  qui    Huma.ni  Ge- 
neris  tutelam  gerunt ,  inttrdum  turiofi  fingulorum.    Ht  nec 
dant    malum ,  nec  habent  :  ceterùm  eajligant  quofdam  ,  6* 
coërcent ,  &  irrogant  pcenas ,  &  aliquando  fpecie  boni  pu- 
ntunt.   Vis  Dtos  propitiare  ?  bonus  efto.  Satis  illos  ciluit , 
auifquis   imitatus   eft.     SCNEC.    Epift.    XCV.      „    Le 
„  culte  des  Dieux   eonfifte  à.  croire,  premièrement 
„  qu'ils  exiftent:  enfuite  à  reconnoitre  leur  Majefté 
„  Souveraine,  8c  leur  Bonté;  lans  laquelle  il  n'y  a 
,,  point  de  véritable   grandeur.     Il  faut   auflî   être 
„  perfuadé   que  ce  font    eux  qui  gouvernent  l'Uni- 
„  vers  ;  qui  par  leur  puiffance  règlent  Se  conduifent 
„  toutes   chofes;    qui   prennent    foin  du  Genre  Hu- 
„  main,   &  qui  entrent  même  quelquefois  dans  les 
„  affaires  des  Particuliers.    Comme  ces  Etres  fouve- 
,,  rains    ne  font  point  fufceptibles  de  mal ,   ils  n'en 
„  font    point  aufïî.     Il  eft  vrai  pourtant  qu'ils  châ- 
„  tient  quelques  perfonnes,  8c  qu'ils  repriment  leur 
,,  malice:  quelquefois  même  ils puniflect ,  lorsqu'ils 
„  femblent    accorder   quelque  faveur.     Voulez    vous 
,,  les    avoir  propices?  Soiez  gens  de  bien.    C'eft  les 
„  honorer   fuffifamment,    que  de  les  imiter.     Voiez 
C  1 C  E  R.   de    Ltgib.   Lib.  II.  Cap.  VII.   Epiciei, 
Enthirid,   Cap.  XXXV11I.  ôc  fui  tout  ce  qui  regarde 


les  juftes  idées  de  la  Divinité,  8c  les  Devoirs  qui 
en  refuirent,  l' Ebauche  de  la  "Religion  Naturelle,  pat 
Mr.  Wollaston,  Sec*.  V. 

(2    C'eft  dans  l'Abrège  des  Devoirs  de  l'Homme  à" 
du  citoien,  Liv.  I.  Chap.  IV.     Nôtre  Auteur  donne- 
là  en  peu  de  mots  un  Syftême  de  %eligitn  Naturelle, 
que  les  Le&eurs  pourront  confulter,  avec  les  petites 
Notes   de   la    4.  Edition  Françoiie,  que  j'en  ai  pu- 
bliée.    Je  ferai  ici  feulement  quelques  remarques,  à 
l'occafion   de   ce  que  Mr.  THOMASiusdit,  dans 
fa    Jurifprudtntia.  Divina  ,  (  Lib.    IL  Cap.  I.  §   1 1 ,  <y 
feqq.  )  touchant   la   nécciîîté   du    Culte    extérieur.     Il 
s'agit  de  favoir ,  fi ,  à  en  juger  par  le  Droit  Naturel 
tout  feul  ,  indépendamment  de  la  Révélation,  il  eft 
necefiaire  de  faire  des  actes  de  Culte  extérieur, dont 
l'omiffion   n'emporte  aucune  marque  de  mépris  en- 
vers la  Divinité.     Cet  habile  Jurifconfulte  le  nie,  8c 
il  fe  fonde  fur  ce  que  Dieu  n'a  pas  befoin  de  tout 
nos  hommages;  8c  que,  comme  il  eft  ferutateur  deg 
Cœurs,  le  Culte  intérieur,  fans  lequel  tous  lesattes 
extérieurs  de  Pieté  font  inutiles ,  fuffit  pour  nous  a- 
quitter  de  l'obligation  où  nous  met  nôtre  dépendan- 
ce de  cet  Etre  Souverain.     Pour  ce  qui  eft  des  autres 
Hommes,  Mr.  Thomasius  dit,  que  l'omiflion du 
Culte  extérieur   ne  nuir  directement  ni  au  bien  de  la 
Société    Humaine    en    gênerai  ,    ni  à  celui  de  la  So- 
ciété  Civile    en  particulier  ,    pourvu    que   le    Culte 
intérieur    iubfifte.     Mais  il  ne  s'enfuit  point   de  là, 
ce  me  femble,  qu'il  n'y  ait  point    de  néccfllté  de 
fervir  Dieu   extérieurement ,  8c    que  cette  néccfllté 
ne  foit  pas  fuffifamment  connue  par  les  lumières  de 
la  Raifon.    J'avoue,  que,  comme  Dieu  eft  fuffi- 
I»  a  fant 


2*r 


7)es  Devoirs  de  l'Homme 


(a)  Not.  in  S  A' 
pient.  Salem. 

Cap.  XIII,  v.  r. 


le  fondement  de  la  tranquillité  de  l'Efprit,  &  (3)  la  bafe  de  toutes  les  Vertus  qui  fc 
rapportent  à  autrui,  en  forte  que  (ans  cela  on  ne  pourroit  ni  avoir  férieufèment  à 
cœur  fes  Devoirs,  ni  fe  reposer  fur  la  probité  de  qui  que  ce  fût.  Quelques  -  uns ,  dit 
Grotius  (a) ,  font  former  haut ,  que  l'Honnête  doit  être  recherché  par  lui-même. 
Ce  font  -  là  de  belles  Cr  magnifiques  idées.  Mais  les  objets  fenfibles  ont  tant  de  pou- 
voir fur  nos  EfpritSy  que y  fans  la  perfuajion  d'une  Providence  Divine ,  qui  rendit 
chacun  félon  fes  aftions,  &  fans  quelques  Loix  qui  dirigent  en  même  tems  les  Hom- 
mes, il  ejl  impoffible  qu'ils  ne  s'égarent  y  Cr  fouvent  même  d'une  manière  très  -  dan- 
gereufe.  ...  En  effet ,  la  Raifon  Humaine  étant  inconfiante  O*  légère  ;  lors  qu'elle 
fe  laiffe  une  fois  gagner  par  les  Paffions,  Cr  entraîner  par  la  Coutume  &  l'Exemple 
qui  les  flattent  y  elle  trouve  aifément  dequoi  excufer  le  Vice ,  &  elle  fe  forme  elle- 
même  des  difficultés. y  jufqu'à  ce  qu'enfin  elle  s'aveugle  entièrement.  L'Auteur  [du 
Livre  de  la  Sapience]  appelle  donc  des  hommes  vains ,  ceux  qui  ne  travaillent 


fant  à  lui-même,  tous  nos  hommages  n'ajoutent 
xien  à  fa  gloire:  &  ainfi ,  lors  qu'il  les  exige,  c'eft 
d'un  côté,  parce  que  fa  Sagefle  ne  lui  permet  pas  de 
nous  difpenfer  de  ce  qui  Suit  aéceflaiiement  de  la 
relation  qu'il  y  a  entre  le  Créateur  &  la  Créature, 
entre  le  Souverain  Législateur  6c  Maître  de  l'Uni- 
vers, Se  les  Hommes  qu'il  a  placez  fur  la  Terre:  de 
l'autre,  parce  que  cela  fert  à  nous  met:re  en  état 
de  nous  mieux  aquitter  de  nos  autres  Devoirs  &c  de 
travailler  ainfi  à  nôtre  propre  bonheur.  St  Iie'- 
n  e' e  l'a  reconnu  ôc  exprimé  à  fa  manière:  Sic  à" 
fervitus  erga  Deum  ,  Deo  qutdem  nihil  prœftat ,  nec  opus 
tfl  De»  humant  obfequio ....  Proptér  hoc  autem  exjuirit 
Dtttt  ab  hominibus  fervitutem ,  ut,  quoniam  tfl  bonus  ir 
mifericors ,  benefaciat  tis ,  qui  persévérant  in  fervitute 
tjus  8cc.  Contra  Hacres.  Lib.  IV.  Cap  XIV.  Edit. 
Majfuet.  (  XIX.  Vulg.  Edd.  )  Mais  la  raifon  tirée  de 
l'inutilité  de  nos  hommages,  par  rapport  à  Dr  eu, 
ne  prouve  r  en  ici,  &  à  caufe  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  8c  parce  qu'elle  prouveroit  trop  :  car  il  s'enfui- 
vroit  de  là,  que  le  Culte  intérieur  n'eft  pas  non  plus 
néceffaire,  puis  que  Dieu  n'a  pas  plus  befoin  de 
nos  hommages  intérieurs,  que  des  extérieurs.  L'au- 
tre raifon ,  alléguée  par  Mr.  Thomasius,  prouve 
feulement ,  que  le  Culte  Extérieur  n'eft  pas  toujours 
néceflaire  :  &  que,  quand  on  n'a  pas  occalien  de 
s'en  aquitter  ou  que  certains  obft.rcles  nous  en  empê- 
chent, le  Culte  Intérieur  (uffit  devant  Dieu,  qui  a 
égard  principalement  au  Cœur.  Mais  on  ne  fauroit 
en  inférer  raifonnablement,  que  les  actes  du  Culte 
Extérieur  ne  foient  pas  néceflaires  jusqu'à  un  certain 
point.  Il  y  a  ici  une  néceflité  également  fondée  fur 
ia  nature  même  de  l'Homme,  8c  fur  l'intérêt  de  la 
Société.  Car  le  meien  de  concevoir  une  véritable 
Piété  fi  fort  renfermée  au  dedans  du  Cœur,  qu'elle 
ne  te  manifefte  jamais  par  aucun  afte  extérieur  de 
Religion?  Les  Hommes  font  faits  de  telle  manière , 
qu'ils  ne  croiroient  pas  avoir  témoigne  fuffifamment 
leur  foûmifllon  8c  leurs  refpefts  à  une  perfonne  qu'ils 
en  jugent  digne,  s'ils  ne  lui  rendoient  quelque 
hommage  de  vive  voix  ou  par  des  actions  fignifica- 
tivesj  quand  même  ils  feroient  d'ailleurs  aflûrez 
qu'elle  connoît  à  fond  la  fincerité  de  leurs  fenti- 
mens.  D'ailleurs ,  lors  qu'une  choie  a  fait  de  vives 
impreflïons  fur  nôtre  Cœur ,  on  ne  peut  guéres  l'y 
tenir  cachée,  fans  fe  faire  violence:  on  en  eft  plein, 
on  cherche  à  s'en  décharger,  pour  ainfi  dire:  on  ai- 
me à  eu  parler,  on  prend  plaiur  à  faire  connoître  ce 
que  l'on  penfe  8c  ce  que  l'on  fent.  Que  fi  le  Culte 
intérieur  de  la  Divinité  eft  néceflaire  pour  le  bien 
de  la  Société,  comme  Me.  Thomasius  le  fup- 


pas 

pofe,  je  ne  vois  pas  que  cette  Religion  purement 
fpirituelle  fût  d'un  grand  ufage,  à  moins  qu'on  ne 
luppofe  que  tous  les  Hommes  font  également  capa- 
bles de  connoître  ce  qu'ils  doivent  à  D  i  e u,  8c  éga- 
lement foigneux  de  le  pratiquer,  en  forte  que  per- 
fonne n'ait  befoin  d'être  porté  par  les  inftruûions 
&.  par  l'exemple  des  autres.  De  fimples  difeours  ne 
fuffiroient  même  point  par  rapport  aux  Ignorans,  8c 
aux  gens  du  commun  ,  c'eft  à  dire,  par  rapport  à  la 
plus  grande  partie  du  Genre  Humain  :  il  faut  quelque 
chofe  qui  frappe  les  Sens  ,  8c  qui  reveille  l'attention, 
fans  quoi  le  Peuple  oublieroit  aifément  la  Divinité. 
Ainfr ,  quoi  que  l'on  puifle  étendre  trop  loin  l'obli- 
gation du  Culte  extérieur,  le  cas  dont  il  fera  parlé 
plus  au  long  ci-deflous,  Chap.  VI.  §.  2.  n'eft  pas 
le  feul  ou  il  foit  abfolument  néceflaire.  Je  vois  même 
que  quoi  que  Mr.  Thomasius  déclare  qu'il  eft 
toujours  ici  du  même  fentiment,  il  avoué  néanmoins 
dans  fes  Fundam.  J.  N.  <t?  G.  (p.  207.  Edit.  4.  que 
le  Culte  extérieur  eft  néceflaire  par  les  Régies 
de  l' Honnête  8c  de  la  Bienfeanee  ,  qui  ,  de  la  maniè- 
re qu'il  explique  ces  termes  dans  cette  réformation 
générale  de  (on  Syftëme,  impofent  une  Obligation, 
finon  auffi  forte  ,  du  moins  auffi  vraie  8c  auflï 
indifpenfable ,  à  mon  avis,  que  ce  qu'il  appelle  Jufte. 

(  3  )  Magna  vobis  eft ,  fi  dijjtmulare  non  vultis ,  necejfi- 
tas  inditla  probitatis ,  cùrn  ante  oculos  agitis  Judicis  cuniïa 
cetnmtis.  B  o  E  t  h  i  U  S  ,  (De  confolat.  Philo foph.  in  fin) 
„  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  aveugler  vous-mêmes, 
„  vous  devez  vous  reconnoître  dan»  une  étroite  obli- 
„  gation  d'êrre  gens  de  bien ,  puis  que  vous  vivez 
„  fous  les  yeux  d'un  Juge ,  à  qui  rien  ne  fauroit  é- 
,,  chapper.     L'Auteur  citoit  ce  paflage. 

(4)  'Clc  00-01  to  3s7o»  (*n  à/  7rttf,Î£ym  o-iSno-iv,  Stot  n£ 
Ta  'zngpV  e.'v9pré7rn{  à'e<s"o/  ù'v  eitf.  Lucien,  dans  la 
défenfe  de  fon  Dialogue  des  Portraits,  pag.  24.  T. 
II.  Edit.  ^imflel.  Il  eft  certain  que  les  motifs  de  la 
Religion  ont  toujours  eu  beaucoup  de  force  pour  dé- 
tourner les  Hommes  du  Vice,  &  les  attacher  à  la 
Vertu;  quelque  confufes  8c  imparfaites  qus  fuflent 
leurs  idées  touchant  la  Divinité.  Cela  paroît  difficile 
à  concevoir  par  rapport  aux  Païens  ;  mais  on  en  a 
des  preuves  de  fait.  Je  ne  parle  pas  des  Philofophes, 
qui  avoieut  des  idées  de  Religion  plus  épurées  que 
celles  du  Vulgaire;  quoi  qu'ils  n'ofaffent  pas  s'en 
expliquer  ouvertement.  Seiden  (  dans  fon  Traité 
de  Jure  Nat.  £r  Gent.  fecund.  Hebr.  Lib.  1.  Cap.  VIII.  ) 
a  recueilli  plufieurs  autoritez ,  d'où  il  paroît  que  la 
plupart  d'entr'eux  regardoient  les  Loix  Naturelles 
comme  émanées  de  la  Divinité,  qui  en  puniflbit 
rinfu&ion,  6c  en  (écompenfoit  la  pratique  j  8c  il 

ne 


par  rapport  à  lui-même.  Liv.  II.  Chap.  IV.  2^3 

pas  avec  foi»  À  entretenir  dans  le  Monde  la  connoijfanee  de  la  Divinité  &  de  la 

Providence,  mais  qui  laijfent  croire  U- de  fus  à  chacun  ce  qu'il  lui  plaît  :  indifférence 
criminelle  y  qui  eft  la  chofe  U  plus  funejle ,  je  ne  dirai  pas  aux  bonnes  Mœurs,  mais 
encore  k  l'Etat  Cr  à  la  Société.  La  Religion  Chrétienne  nous  enfeigne  à  la  vérité, 
que  toute  forte  de  Culte  n'eft  pas  capable  de  rendre  Dieu  propice  aux  Hommes, 
en  forte  qu'il  foit  porté  par  là  à  ks  favorifer  d'une  Grâce  particulière,  &  à  leur  com- 
muniquer un  Bonheur  éternel;  car  cet  effet  eft  uniquement  attaché  au  Culte  particu- 
lier qu'il  a  révélé  au  Genre  Humain.  Mais  il  eft  certain  pourtant,  que  toute  perfua- 
fion  iincére  Se  véritable  de  l'Exiftence  &  de  la  Providence  d'une  Divinité  ;  fous 
quelque  idée  particulière  qu'on  fe  repréfente  cette  Divinité,  &  de  quelque  manière 
qu'on  la  ferve,  a  la  vertu  de  rendre  les  Hommes  plus  exa&s  dans  la  pratique  de  leurs 
Devoirs  (4).  Une  preuve  de  cela,  c'eft  qu'il  y  a  eu  autrefois,  comme  il  y  en  a  en- 
core aujourd'hui  ,  dans  le  Mahométifme  &  dans  le  Paganifme ,   Religions  perni- 

cieu- 


nc  feroit  pas  difficile  d'ajouter  à  cela  quantité  d'au- 
tres partages.  Mais  le  Peuple  même,  malgré  la 
prodigieufe  fuperftition  où  il  étoit  plongé ,  conlervoit 
quelque  teinture  de  ce  principe  important  ;  foit  que 
la  liaifon  naturelle  qu'il  y  a  entie  l'idée  de  la  Divi- 
nité, &  l'idée  de  la  Sainteté,  empêchât  les  gens  qui 
n'etoient  pas  entièrement  abandonnez  au  Vice,  de 
faire  attention  aux  conféquences  des  opinions  re- 
çues ;  foit  qu'il  reftât  quelques  traces  de  l'ancienne 
tradition  d'un  leul  vrai  Dieu,  Créateur  de  l'Uni- 
vers, Auteur  8c  Prote&eur  de  la  Société  Humaine. 
Cela  femble  fe  déduire  manifeftement  du  fentiment 
commun  parmi  la  plûpatt  des  Païens,  touchant  les 
Récompenfes  8c  les  Peines  d'une  autre  Vie.  (  Voiez 
ce  qu'a  dit  nôtre  Auteur,  Liv.  II.  Chap.  III.  §l  20.) 
On  trouve  même  là-  deflus  des  chofes  formelles  dans 
les  Poètes,  qui,  comme  chacun  fait,  s'accommodent 
pour  l'ordinaire  aux  idées  reçues.  Sulden  en  allè- 
gue plufieurs  partages,  dans  l'endroit  déjà  cité.  En 
voici  quelques  autres.  Dans  ï'Oedipe  de  Sopho- 
cle, Ad.  III.  Intermède,  vers  873,  &  feqq.  (  pag. 
187.  Ed.  H.  Steph.)  le  Chœur  dit: 

EÏ  (tôt  ï-uni»  <pîçfvri  uoiççf.  t»V 

JLiïa-i7rlov  dyvtiuv  nôyuv 

'  Eçyoov  T6  !*a»T&>v,  Sv  vô/uci  tstçjKUVToxl 

'T^inoSU  y  x'gpeWav  il  aîôlgpt. 

TucvaBévriç •  Si  "Ohu/tn®" 

n«T^g  /xcv®' ,  Ht  v/v  ^riascol 

QÛTtS  dvîpw   iTlKTtl  ,  hJi 

M»v  naf.  Aa'9*  Koirityoiy.J.flt. 

Mtyae  àr  tj/tok  Stsç, 

Oùfè  ynçyiaKti  — _— 
C'eft  -  à  -  dire ,  félon  la  verGon  de  Mr.  D  acier: 
»  Si?'  les  Dieux  me  donnent  d'heureufes  deftinées ,  pen- 
„  dant  que  je  confetverai  la  fatnteté  dans  mes  paroles  & 
,,  dans  mes  allions,  félon  les  régies  qui  nom  ont  été pref- 
,t  crites  par  les  Loix  qui  [ont  défendues  du  Ciel ,  &  dont 
»>  l'Olympe  peut  et!  le  père:  car  ce  n'eft  pas  la  race  mor- 
„  telle  des  hommes  qui  les  a  engendrées  :  aujfi  n'eft  -  il  pas 
„  en  leur  pouvoir  de  les  enfevelir  dans  l'oubli.  Il  y  4 
„  dans  les  Loix  un  Dieu  puiffant ,  qui  triomphe  de  nôtre 
„  injuftice,  £r  qui  ne  vieillit  jamais.  Voiez  encore 
V^intigr.ne  du  même  Poète,  verf.  455.  &  feqq.  pag. 
332.  Euripide,  (dans  fon  Jon,  verf.  440.  & 
ftqq.)  Se  un  partage  d'HE'siooE,  que  nôtre  Au- 
teur a  cité,  dans  le  Chap.  précédent,  $.  z.  Not.  3. 
à  quoi  l'on  peut  ajouter  les  vers  }2r.  &  fuiv.  du 
même  Ouvrage  de  ce  dernier  Poète.  Concluons  avec 
C  1  c  e  r  o  n  .  qui  n'étoit  lien  moins  que  bigot ,  quV/ 
faut   néceffainnunt   rttmntîtrs  l'utilité  dt  lé  ^Hgitns 


pour  peu  que  l'on  fajfe  réflexion ,  combien  de  chofes  font 
affermit  s  par  la  fainttté  du  Serment  ;  combien  »:'  eft  impor- 
tant pour  la  fureté  des  Parties  de  faire  intervenir  lit  Tifli- 
gion  dans  les  alliances  &  les  Traita.;  combien  de  gins 
ont  été  détournez,  du  crime  par  la  crainte  des  châtimens  du 
Ciel;  ix  avec  quelle  exaliitude  les  Citoiens  obfervent  en- 
tr'cux  les  Devoirs  de  la  Société,  lors  qu'ils  envifagtnt  let 
Diiux  &  comme  leurs  Juges,  &  comme  les  témoins  de 
toutes  leurs  allions.  De  Legib.  Lib.  U.  Cap.  VU.  "Uti- 
les autern  ejfe  optniones  lias ,  quis  neget ,  quum  intelligat  , 
quant  multa  firmentur  jurejurando ,  quant*  falutis  fint 
fœderum  religiones  ?  qukm  multos  divins  fupplicii  metus  k 
feelere  revocarit?  quàmque  fancla  fis  Societas  civium  intir 
ipfos ,  Dits  immortalibus  interpofitis  tum  judicibus ,  tum 
tefttbus?  Voiez  ce  que  j'ai  dit  Liv.  I.  Chap.  VI.  §.  12. 
Nor.  7.  8c  Liv.  II.  Chap.  III.  $.  19.  Not.  2. 

J'ai  dit  dans  cette  dernière  Note  quelque  choie 
touchant  la  comparaifon  d'une  Société  d'Athées,  avec 
une  Société  de  gens  qui  confervent  quelques  idées  de 
Religion,  quoi  qu'imparfaites  8c  mal  liées.  Mais 
comme,  depuis  que  cette  Note  fut  compofée,  8c  en- 
voiée  même  à  l'Imprimeur,  il  parut  (  iur  la  fin  de 
1704.)  une  Continuation  des  Penfées  diver/es  à  l'occa- 
fion  des  Comètes  par  Mr.  Baviii  je  trouvai  à  pro- 
pos, dans  la  première  Edition  de  cet  Ouvrage,  d'a- 
jouter quelques  réflexions,  pour  fortifier  8c  dévelop- 
per plus  diftiii&ement  ce  que  j'avois  avancé  ;  8c  voici 
ce  que  je  difois  dès -lors,  à  la  icferve  de  quelques 
additions  qu'on  y  trouvera,  mais  qui  ne  tendent  qu'à 
éclaircir  8c  confirmer  ce  que  j'avois  foûtenu  du  vi- 
vant de  Mr  B  a  y  l  e.  Je  commence  par  rapporter 
ici  ce  que  dit  là  deflus  Mr.  Le  Clerc,  dans  fa 
B  bliothéque  choijie,  Tom.  V.  p.  302,  30J.  Pour  répon- 
dre à  la  queftion ,  fi  l'Athéïfmc  eft  préférable  à  l'ido- 
lâtrie Païenne,  il  faudrott,  ce  me  femble,  dit- il,  pre- 
mièrement diftinguer  des  6  Kiettz. ,  lis  opinions  conlidérèet 
d'une  manière  abftraite,  ir  faire ,  d'un  côté,  la.  deferi- 
lion  de  l'^ithéïfme ,  &  ,  de  l'autre ,  celle  de  l'Idolâtrie. 
L'on  trouverait  peut-être,  qu'il  y  a  telle  ,dolatrie ,  qui 
feroit  préférable  à  l'^théïfme;  &  telle  autre,  qui  j irait 
pire.  ~4inft,je  ne  puis  répondre  ni  oui,  ni  non  ,  a  U  queftion 
générale  de  Mr.  Bayle.  En  fécond  lieu,  quand  il  s' agirait 
de  conftderer ,  non  les  opinions  en  général,  mais  lis  Socié- 
tés en  elles  -  mêmes  ,  qui  feraient  profeffion  de  P 'idolâtrie 
Païenne,  ou  de  l'^ithéïfme ;  il  faudrait  encore  faire  dt 
grandes  iiftintlitns,  &  divijer  U  queftitw  en  plufieurs  fro- 
fofisions ,  félon  les  différens  cts  que  l'on  pojeroit ,  &  aux- 
quels on  répandrait  négativement ,  au  affirmativtmint ,  fui. 
vant  leur  diverftté.  Mr.  Le  Clerc  en  donne  un 
exemple  dans  le  même  Volume .  en  pariant  de  i'Bin-. 
1*  8  tiirs 


*?4 


Des  Devoirs  de  V Homme 


cieufes  pour  le  falut  éternel,  des  gens  en  qui  la  créance  d'une  Providence  Divine  pro- 
duit 


toirt  des  Tncas ,  par  Garcilasso  de  la  Vega, 
pag.  380,  jgi.  Voici  fes  paroles.  Si  ce  que  Garcilaflô 
de  la  Vega  dit  des  Opinions,  dts  Loix ,  &  des  Mœurs 
des  Sujets  des  Tncas,  efl  vrai,  il  n'y  <*  point  eu  d'Empire 
Idolâtre,  dans  les  Attires  Parties  du  Monde,  fans  en  ex- 
cepter ceux  des  Nations  les  plus  polies  £r  les  plus  favantes, 
tu  il  y  ait  en  de  fi  bonnes  Loix,  (y  ou  elles  aient  été  fi 
bien  obfervées.  La  Religion  ,  qui  con/i/loit  principalement 
à  adorer  ér  à  facrifier  au  Soleil ,  qu'ils  crtioient  le  Père 
de  leurs  Tncas ,  non  des  viHimes  humaines ,  comme  on 
faifiit  dans  le  refie  de  i*  Amérique,  mais  des  bêles,  & 
d'autres  ebofes,  a  été  la  moins  gâtée  ,  qu'il  y  ait  eu  parmi 
les  idolâtres.  Outre  le  Soleil,  ils  difoient,  qu'il  y  avoit 
une  autre  Divinité,  qu'ils  nomm'oitnt  Pacha  Camac,  mot 
qui  fignifie  celui  qui  anime  le  monde,  ils  parvient  de 
ce  Dieu,  comme  d'un  Etre  invifible ,  dont  la  nature  leur 
était  inconnue,  &  qui  avoit  cri;  le  Soleil  mime,  &  les 
Etoiles.     Ils  croioient   aujji  t' Immortalité  de  f  ^Ame  ,  4g" 

avaient  même  une  idée  confufe  de  la  T{e[urreè7ion 

Suppofé  que  ce  que  dit  Garcilaflô  de  la  Vega  fait  véri- 
table, on  peut  dire,  qu'une  Socie'ié  Idolâtre,  comme  celle- 
là.  ,  était  incomparablement  meilleure ,  que  ne  le  feroit  une 
Société  d'^ithées;  &  qu'à  bien  des  égards,  on  la  peut  pré- 
férer  à   certaines  Sociétez. ,  qui  ont  d'ailleurs  de  meilleurs 
fondemins.    Quoi  que  la  queftion    en  elle -même  ne 
foit  pas  fort  importante,  puis  qu'une  Société  entière 
de  purs  Athées  eft  une  choie  que  l'on  ne  verra  jamais 
apparemment,  du  moins  dans  des  Pars  un  peu  civi- 
lifez;  je  ne  doute  pas  que  bien  des  gens  n'aient  fou- 
haitté,  que   Mr.  Le  Clerc  eût   voulu  entrer  là- 
deffus  dans   quelque  détail.     J'ai  fùppofé,  dans  ma 
Note,  dont  celle-ci  n'eft  qu'un  fupplémcnt ,  que  je 
prétendois  parler  non  des  opinions  de  l'Athéïfme  8c 
de  l'Idolâtrie  considérées    en  elles-mêmes  &  d'une 
manière  abftraite,  mais  feulement  dts  effets  qu'elles 
font   capables  de   produire  par  rapport  aux  Sociétez. 
J'ai  iuppofc  encore,    que  ,    dans  le  parallèle  d'une 
Société  Idolâtre  avec  une  Société  d'Athées,  il  faut 
concevoir  une  Idolâtrie  qui  ne  détruife  pas  les  prin- 
cipes  fondamentaux   de    la   Religion,  je   veux  dire, 
l'Exiftence  &  la  Providence  de  quelque  Divinité:  car 
il   elt   certain,  que   la  foi  de  l'Exiftence  d'une  Divi 
riité  ,  fans  la  foi  de  la   Providence,  eft  au  fond  un 
Atheïfme    indreft,   par    rapport  à   la  Morale.     Et 
Mr.  Baïli  l'a  reconnu  en  divers  endroits,  par  ex- 
emple, dans  l'Article  Lucrèce  de  fon  Ditlion.  Hift.  & 
Crit.  Kern.  K.  pag.  213.  Tom.  111.  de  la  4.  Edit.  Sur 
ce  pié-là,  il   me  femble ,  que,  toutes  chofes  d'ail- 
leurs   égales,   une  Société   d'Athées,   c'eft    à  -  dire , 
un   Peuple  compofé  de  Savans  6c  d'Ignorans,  de  per- 
fonnes  de  tout  ordre  &  de  toute  condition,  d'Efprits 
de  tout  caractère;  qu'une  telle  Société,  dis -je,  fe- 
roit plus  corrompue,  qu'une  autre,  qui  conferve  les 
principes  fondamentaux  de  la  Religion  ,    quoi  que 
mêlez   d'erreurs  ,   ôc  de  chofes  qui  ne  s'accordent 
guéres  enfcmble.    Comme,  dans  cette  queftion,  on 
a  égard  principalement  aux  anciens  Paiens,  imagi- 
nons-nous, par    exemple,  qu'une   République  Gré- 
que  ou  une  Province  Romaine  fût  devenue  tout  d'un 
coup   Athée,  en  forte  que  petfonne  n'y  eût  plus  au* 
cun  fentiment  de  Religion.     Je  ne  dis  pas,  qu'après 
une  telle  révolution,  cette  République  ou  cette  Pro- 
vince n'eût  pu  abfolument  fe  maintenir  dans  quelqne 
ordre  de  Société  Civile:  mais  on  y  auroit  vu,  à  mon 
«vis,  plus  de  defordres  qu'auparavant.    Et  voici  ce 
qui  me  le  fait  croire ,  outre  le  peu  que  j'ai  dit  là- 
déflus   dans  ma  Note.    Parmi  les  Taiens ,  le  Peuple 
■nême  n'ignoroit  pas  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les 


principes  fondamentaux  de  la  Religion  ,  &  l'obfem- 
tion  des  Loix  Naturelles.  Les  Poètes,  qui  travail- 
loient  principalement  pour  la  Multitude,  ont  débité 
bien  des  chofes ,  qui  font  voir,  comme  le  dit  Mr. 
Le  Clerc,  (dans  le  III.  Tom.  de  la  Bibl.  ehoifie , 
p.  52.)  que  ta  véritable  idée  de  la  Divinité  n'étoit  pas  en- 
tièrement ejfacée  de  leurs  efprits.  Par  exempte,  on  y 
trouve  ,  (  dans  les  plus  anciens ,  comme  Homï'ke  & 
He'siode)  que  les  Dieux  font  tout  -  puijfans ,  im- 
mortels, bons,  prévoians,  fages ,  bienheureux,  amis  dt  la 
Vertu,  &  ennemis  du  Vice,  &c  (  VoieE  l'index  de  la 
Cnomotogia  Homerica  de  Jac.  Duporius,  qui  ren- 
voie à  bien  des  endroits  d'H  o  m  e*  r  e  ,  fur  lesquels  ce 
Compilateur  a  ramafle  quantité  de  paflages  d'autres 
anciens  Auteurs.  )  Bien  plus:  l'Unité  même  de  Dieu 
n'a  pas  été  ablolurrent  inconnue  aux  Poètes;  quoi 
que  Mr.  ïayle  femble  croire ,  que  tous  les  Paiens 
aient  ignoré  cette  vérité.  Peut -on  rien  voir  de  plu» 
beau  ôc  de  plus  précis  que  ces  vers  d'une  Tragédie 
perdue  de  Sophocle,  qui  fe  trouvent  dans  les 
Excerpta  de  Grotius,  pag.  149. 

Eii  Tout  dKnQtianrtv,  lîç  «s"/v  ■S'sôî , 
"Oc  «e^voV  t  i-Ttv£eK  tjtj  ytàciv  (totKÇfcv , 
IIoWk  ri  %tt(yrrcv  oiS/xa.,  Kçivt/uuv  @ixç, 
Qvmto)  3  ttgKKo'i  KaçSiovi  n\a.veiySjJot 
'lSgUTttfAeirBit,  irnf/.oireay  Tra.çy.-^v yà.c , 
©tâv  iyoi.h[xa)'  cm,  \iBuy  ,   i!  ^a^.iûa>y , 
H  fâV3-0Tivx.?u>v  ,  à  'hiioLyrivai  Tt/V»f  r 
Quo-iaç  té  tx'tgjc  ,  >&)  xaXotf  TrunyCtite 
Tiv^ovris ,  irais  ivriÇttv  voy-iÇo/tAj, 
C'eft  -  à  -  dire ,  félon  la  verfion  que  Mr.  Le  Clerc 
en  a  donnée  dans  la  Bibl.  Vniverfelte ,  Tom.  III.  p. 
32?.     „  Dans  la  vérité  il  n'y  a  qu'un  feul  Dieu  ',  il 
„  n'y  en  a  qu'un  qui  ait. formé  le  Ciel,  la  Terre,  la 
„  Mer,  &  les  Vents.  Cependant  la  plupart  des  Mor- 
„  tels,  par  une   étrange   illufion,  dreffent  des  Sta- 
„  tué»   des  Dieux  de  pierre,  de  cuivre,  d'or,  &  d'i- 
,,  voire,   comme  pour  avoir  une  confolation  préfente 
„  de  leurs  malheurs.     Us  leur  offrent  des  Sacrifices, 
„  ils  leur  confacrent  des  Fêtes,  s'imaginant  vainement 
„  que  la  Piété   conù'fte   en  ces  cérémonies.   Pluficurs 
Ailleurs  Eccléfiaftiques  rapportent  ces  vers  ,entr'autres 
Cle'ment    et' ^Alexandrie,  Protreptie.   Cap.    VII.   & 
Strom.  Lib.  V.  p.ig.  717.   Ed.    Oxm.     Cependant   Mr. 
B  e  n  t  l  e  r   foûtient  (  dans  fa  Lettre  à  feu  Mr.  Mill. 
pag.    12.   pag,   9i,&fqq.  jointe  à  la  Chronique  de* 
Jban   Malala)  qu'ils   ne  font  ni  de  S  o  p  h  o- 
cle,  ni  d'aucun    autre  Auteur  Paien  ;   mais  qu'ils 
ont  été  forgez  par  un  Juif,  qui  prit  le  nom  d'H  e'- 
c  a  t  e'  e  d'^Abdére.    Quand  cette  conjecture  feroit  à 
l'abri  de  toute  réplique,  il  y  a  d'ailleurs  alTezdepas- 
fages  d'Auteurs   inconteftablement  reconnus  Paiens  , 
outre  ceux  que  j'ai  alléguez  ailleurs ,  d'où  il  paroît, 
que  l'on  regardoit  la  pratique  ce  la  Vertu  comme 
agréable  aux  Dieux ,  &  le  Vice  au  contraire  comme 
une  chofe  qui  leur  étoit  odieulc;  nonobstant  les  cri- 
mes que  les  Fables  leur  attribuent.    Mr.  B  a  y  l  e  , 
{Continuation  des  Penfe'es  dtvcrfes,  pag.  654.)  dit,  que 
U  fimple   Vol,  pur  exemple,  &  te  Mtnfonge  n'étant  point 
contraires  k  des  Ordonnances  que  les  Dieux  eujfent  exprtjfé- 
ment  fignifiées ,  on    ne   croioit  pas   qu'ils  s'en  fiuciafent. 
J'avoue,  que  les  Prêtres  ne  parloient  guéres  de  Mo- 
rale   au  Peuple:    mais  cela  n'empêche  pas  que  les 
principaux   Devoirs  de  la    Loi  Naturelle  ne  fuflent 
connus    parmi  le  Peuple,   d'où  qu'il  eût  tiré  cette 
connoilTance,  comme  autant  de  Loix  dont  les  Dieu» 
exigeoient  l'obfervation  ;  quoi  que  ces  idées  fuflent 
fouvent  imparfaites  6c  corrompues  à  certains  égards 

pai 


far  rapport  à  lui-même.  Liv.  II.  Chap.  IV.  25-5* 

duit  un  tel  attachement  à  la  Vertu,  qu'ils  paroillent,  du  moins  à  legard  dts  actions 


par  de  mauvaifes  coutumes.  C'eft  ce  que  iuppofent 
par  tout  les  Poètes,  qui  d'ailleurs  contribuoient beau- 
coup à  entretenir  les  idées  de  la  Vertu  ôc  du  Vice, 
que  les  Prêtres,  tout  fcelerats  qu'ils  etoient  d'ordi- 
naire, n'ofoient  pourtant  pas  contredire  ouvertement. 
On  trouve  dans  Euripide,  par  exemple,  cette 
belle  ièntence,  que  nôtre  Auteur  rapportera  ci  -  des- 
fous, Liv.  IV.  Cbap.  XlII.  $•  i-  dans  laquelle  une 
Femme  dit,  que  la  Divinité  detefte  toute  Violence, 
toute  Rapine,  8c  toute  voie  injulle  de  s'enrichir.  Le 
même  Poète  dit  ailleurs  ,  que  tout  crime  cft  u  h  e 
grande   impie' te',   auflî  bien  qu'une   grande 

folie. 

To  tfl'  au  KtKvpyûi ,  otetZiit.  y.iya.h.nt 

KaJtopg/va"'  t'  olvJpùv  irot&ivotct.. 

Ortfi.  verf.  821,  822.  Ed.  Cantabr. 
Voiez  encore  Hésiode,  Oper.  &  dier.  verf.  180 , 
îr  feqq.  H9.  &  f*qq-  *38  »  *Î9-  Ed,t'  Cleric.  &  le 
Commentaire  de  Mr.  le  Baron  de  Spanheim  fur 
Caliima  Qjr  t ,  tiymn.  in  Jovem ,  verf.  3.  &  in 
Cerer.  V.  19.  Qui  voudroit  recueillir  toutes  les  choies 
femblables  ,  que  l'on  trouve  dans  les  poètes  ,  en 
produiroit  un  grand  nombre.  Mais  je  ne  faurois 
rn'erapëchcr  de  rapporter  ici  un  paffage  de  Pla- 
ton, qui  paroît  bien  remarquable.  Ce  Philofophc 
traitant  de  l'/ncejle,  dit,  qu'on  le  regarde  avec  tant 
d'horreur,  que  les  gens,  qui  d'ailleurs  n'ont  guères 
de  probité  ,  &  ceux  même  du  commun  Peuple,  ne 
fentent  pas  feulement  le  moindre  déûi  criminel  pour 
une  Soeur,  par  exemple,  quelque  belle  qu'elle  loir. 
Il  ajoute  que  ce  qui  étouffe  en  eux  tout  fentiment 
impur  envers  de  telles  perfonnes,  c'eft  que  l'incefte 
passe  pour  illicite  et  en  abomina- 
tion a'  la  Divinité'.  Personne,  dit -il, 
ne  parle  autrement:  chacun  a  entendu  dès 
le  berceau,  pour  ainfi  dire,  tenir  ce  langage  à  tout 
le  monde,  oc  dans  les  difeours  enjoûez,  &  dans  les 
difeours  férieux  :  on  a  vu  fur  la  Scène ,  dès  fon  en- 
fance, les  Thyeftes,  les  Oedipes ,  les  Ma.ca.riti ,  fe  don- 
ner la  mort  à  eux-mêmes,  pour  fe  punir  des  com- 
merces inceftueux,  qu'ils  avoient  eu  avec  leurs  Sœurs, 
ou  avec  leurs  Mères.    IfxtKçyv  pHp-a  Kafnto-dvvus-i  tt«l- 

vo.ç  «f   T0/a</T«f    iiorit to    Tdànct   E1NAI 

fANAI  MHÛAMH2  02IA,  0EOMI2H 
AE,  tsù  a.ïrxçûv  atr%ira.  to  J['  aîtiov  etg  £  t£V 
*r/,  <ro  MH  AE  N  A  A  AAOS  A ETE  IN  ATTA, 
«c'àV  eïiflt/c  ytvi/ufyov  ùy-ûv  'insts-ov,  ax-ûtir  rt  Myàvra» 
ceci  igtj  vctVTct^S  t*Ût«  ,  ic  yiXoiott  tt  Sifxi,  lu  nào-v 
Tt  o-TrxSh  TÇftytKi  Mye/uSf'ji;  7r0M.aix.lt,  Ira.*  î)  Quiç-at, 
i  rtvctt  Oitirroieit  ùo-alyucrtr,  %  Manapétt!  TJf*c  oiJiK- 
fa.lt  jU^ÔIvraî  KoxQ&tiut ,  c'?8svô«  3  ,  tToi/AUt  d-xvonor 
ioivroit  ^7Ti8tvTot«  /j'xdv  t'  d/uaL^iat.  De  Legibus ,  Lib. 
VIII.  pag.  Si».  B.  C.  Tom.  II.  Ed.  Steph.  (911,  912. 
Edit.  Wechtl.)  Ainû  c'étoit  l'opinion  commune  que, 
dès  cette  Vie  même,  le  Crime  ne  demeure  pas  tou- 
jours impuni,  &  que  quiconque  viole  les  Loix  Na- 
turelles a  [grand  fujet  de  craindre  les  effets  de  la 
Vengeance  Divine.  Il  y  a  la  -  deflus  un  beau  paiTage 
d'une  Comédie  de  P  l  a  u  t  e  ,  qui  fuffiroit  leul  pour 
nous  faire  voir  combien  cette  perfuafion  pouvoit  faire 
d'impreflïon  fui  PEfprit  du  Peuple  ;  Se  je  le  rapporte- 
rai d'autant  plus  volontiers,  que  je  l'oubliai,  je  ne 
fai  comment,  dans  la  première  Edition  de  cet  Ou- 
vrage. V^Arkure,  une  des  Conftellations,  y  eft  in- 
troduite difant,que  Jupiter,  le  B.oi  des  Dieux  8c  des 
Hommes  l'envoie  elle  Se  drautres  Conftellations, 
c'eft-  à-dire,  les  Divinitez  inférieures  qu'on  croioit 
pcéûder  aux  Aftrcs  ;  qu'il  les  envoie  ,  dis -je,  de 


ex- 


tous CÔtez,  POUR  ETRE  LES  TE' MOINS  DES 
Actions,  des  Moeurs,  de  la  Pie' te*  et 
de  la  Bonne- Foi  des  Hommes,  &  pour 
voir  comment  chacun  l'enrichit.  Nous  écrivons  exactement , 
ajoute  \'*Arfturc  ,  les  noms  de  ceux  qui  Je  fervent  d$ 
Eaux  -  témoins  pour  gagner  un  Procès  injufte ,  ou  qui  ment 
leurs  dettes  devant  le  Juge  en  faifant  même  ferment.  Nous 
portons  ces  noms  À  Jupiter  :  &  par  là  il  fait  chaque 
jour  qui  font  ceux  qui  travaillent  par  leurs  crimes  à  s'at- 
tirer quelque  punition  du  Qiel.  Il  eonnoit  ceux  qui  offrent 
de  faire  jerment  four  gagner  leurs  procès,  &  ceux  qui  les 
gagnent  m)u,i entent  par  la  faveur  des  Juges.  Il  revoit  la- 
caufe ,  la  juie  tout  de  nouveau,  ix  condamne  ces  méchant 
à  une  amande  plus  groffe  ,  que  le  gain  qu'ils  ont  fait  n' 'tfl 
tonfidérable.    Il   a    les    noms    des  Gens-  dx- 

B1EN       E'CRITS        DANS     UN       AUTRE      LlVHI, 

Ces  Scélérats ,  dont  je  viens  de  parler ,  fe  flattent  de  pou- 
voir appuifer  Jupiter  par  des  offrandes  £r  des  facrifices  : 
mais  ils  perdent  leur  feine  &  Uur  argent',  car  il  ne  tient 
aucun  compte  de  toutes  les  prières  fr  de  tous  les  hommages 
des  Parjures.  Vn  homme  de  bien  fera  toujours  plus  faci- 
lement exaucé  &  obtiendra  plutôt  grâce  dos  Dieux,  qu'un 
Méchant,  ë'efi  pourquoi jt  vous  avertis  de  cela,  vovs 
qui  êtes  VERTUEUX,  qui  vivez,  dans  la  Piété 
&  dans  l'Intégrité'  :  tontinutz.,  afin  d'avoir  dequoi  vous 
réjouir  de  vôtre  conduite. 

Is  nos  per  gentis  alium  alla  diffarat , 
Hominum  qui  facla  ,  mores ,  pieiatem  &  fidem 
No/camus  :  ut  quemque  adjuvet  Ofukntia  : 
Qui  f alfas  litis  falfis  tefiimoniis 
Petunt  :  quique  in  jure  abjurant  pecuniam  : 
Eorum  referimus  nomina  txfcripta  ad  Jovem , 
Cotidie  ille  feit ,  qrtis  heic  quarat  malum. 
Hui  heic  litem  apifei  pofiulant  perjttrio  , 
Mali  res  falfas  qui  impétrant  apud  judieem  : 
lterttm  ille  e«m  rem  judieatam  judicat , 
Majore  multi  multat ,  qukm  liiem  auferunt. 
Bonos  in  aliis  tabulis  exferiptos  habet. 
^iiqut  hoc  fcelefli  in  ansmum  inducunl  futtm , 
Jovem  ft  placare  pojfe  donis ,  hofltit  : 
Et  operam  &  fumptum  perduunt  :  ideo  fit ,  qm, 
Nihil  ei  acceptum  ejl  à  perjuris  fupplicii. 
Facilius  ,fi  qui  pius  ejl,  à  Dis  fupplicans, 
§>uam  qui  fcelejlus  eft  ,  inveniet  veuiam  fibi. 
Jdcirco  moneo  vos  ego  h<tc,  qui  eftis  boni, 
Suique  at/item  agitis  cum  pietate  ér  etim  fidet 
1{etinete  porro  ,  pojl  faftum  ut  latemini. 
Pvudent.  Prolog,  verf.  10,  <ùr  feqq. 
Je  ne  fai  a  quoi  penfoit  Mr.  B  a  y  le,  lors  que  rap- 
portant lui- même  le  précis  de  ce  que  la   Conftellatiok 
dogmatise  fur  le  Théâtre  't\omain ,    il   ajoute   là    deflus 
(T{ép.  au   Provincial  T.  IV.  pag.    320.  )  :  N'eft-ce  pas 
apprendre  aux  Hommes,  que  pourvu.  qu'Us  n'offenfent pas 
perjonntlltmtnt  la  Divinité  en  fe  moquant  dos  fermens  où 
ils  l'ont  prife  à  témoin  avec   des  formalhez.  religkufet , 
ils  n'ont  rien  à.  craindre  de  fa  colère?  Mais  n'eft  -  il  pas 
au  contraire  de  la  dernière  évidence,  que  le  Poète 
parle  de  la  Probité  5c  des  Bonnes  -  Moeurs  en  géné- 
ral, comme  d'une  chofe  fans  quoi  tous  les  a£tes  ex- 
térieurs de    Dévotion   ne  font  point  agréables  aux 
Dieux;  8c  que  s'il  fait  ment. on  dei  Crimes  accom- 
pagnez de  Parjure,  c'eft  pour  donner  un  exemple  des 
forfaits  les  plus  énormes,  8c  où  il  entre  une  circons- 
tance qui  en  aggrave  fouverainement  l'atrocité?  Mr. 
B  a  y  le  n'eft  pas  plus  heureux  ici  en  critique  , qu'en 
raifonnement.  ^Ainfi ,  ajoute- 1- il,  les  menfongts  com- 
muns, les  médifances,  l'impudtcité ,  l'ivrognerie,  cent  au- 
tres defordrts,  fe  pauvoitnt  promettre  l'impunité  par  rap- 

v*rt 


2  $6  Des  Devoirs  de  l'Homme 

extérieures ,  ne  céder  en  rien  à  quantité  de  Chrétiens.  Quelques  Voîageurs  ont  mê- 
me 


port  aux  Dieux.  Soit  :  mais  il  fera  toujours  vrai  que 
la  Religion  pouvoit  lërvir  à  détourner  les  Paiens  de 
la  Fraude,  des  Tromperies,  delà  Prévarication  ôcc. 
•en  quoi  elle  aura  un  grand  avantage  fur  rAthéïfme. 
Il  s'enfuivra  toujours,  que  plusieurs  dans  le  Paganis- 
me auront  été  fidèles  dans  le  commerce  de  la  Vie, 
par  la  crainte  de  s'attirer  en  ce  Monde  même  quel- 
que châtiment  du  Ciel,  &  pour  obtenir  au  contraire 
des  Dieux  un  bon  fuccès  de  leurs  affaires.  Les  Paiens 
croioienr  [même  ,  qu'il  falloit  demander  aux  Dieux 
la  SagelTe  8c  la  Vertu.  En  vain  Mr.  Baïie  le  nie 
auffi  ,  (  Continuation  des  Penfécs  div.  Artic.  54.  pag. 
2-4Î  ,  à"  fuiv.  )  prétendant,  que  toutes  leurs  Prières 
ne  rouloient  que  fur  les  biens  de  la  fortune  :  il  a 
été  fortement  refuté  là  -  delTus  par  Mr.  L  e  n  f  a  n  t 
(Bibliothéq.  Girman.  Tom.  1.  Artic.  VU.  )  qui  allé- 
guant entr'autres  un  beau  paffage  de  Juvenal 
(  Sat.  X,  356.  &  feqq-  )  fort  commun.  &  dont  Mr. 
Bayle  cependant  n'a  point  parle,  n'ofe  dire  qu'il 
l'a  émis  par  belte  malice,  dans  la  crainte  de  trouUer  fes 
Mânes.  Voiez  encore  le  Tome  111.  de  la  même  Bi- 
blioth.  Germ.  pag.  I  3 1  ,  &  fuit/.  &  le  Gmmologia  Ho 
met  ica  de  J  a  o^u  es  du  F  o  r  t  u  s ,  fur  l' Iliade ,  Ltb. 
XX.  num.  4.  pag.  116.  A  l'égard  des  Pvécompenfes 
&  des  Peines  d'une  autre  Vie ,  on  fait  encore ,  qu'une 
ancienne  tradirion,  fouvent  inculquée  dans  les  Ecrits 
des  Pcëtes.avoit  rendu  cette  opinion  commune  pres- 
que par  tout.  Mais  croioit-on,  que  les  Peines  ne  fus- 
fent  deftinées  qu'à  ceux  qui  manquoiert  au  culte  ex- 
térieur des  Dieux,  ou  qui  ofténfoient  directement  la 
Majefté  Divine.'  Lifez  la  defeription  des  Enfers  dans 
Virgile  :  vous  y  verrez  punis  non  feulement  les 
Titans ,  les  Géans ,  un  Sa  monée ,  un  Tityus  ,  un  lxion, 
un  Pirithoiis,  mais  encore  les  Frères  ennemis  ;  ceux  qui 
eut  battu  leur  Pire  ;  ceux  qui  ont  trompé  Iturs  Clitns  ; 
ceux  qui  couvant  des  yeux  leurs  richejfes  ,  n'tn  ont  point 
fait  part  à  leurs  Parens  ou  à  leurs  Amis  ;  ceux  qui  ont 
été  tuez.,  furpris  fur  le  fait  en  adultère ;  ceux  qui  ont  pris 
parti  dans  une  guerre  injujle;  ceux  qui  n'ont  fait  aucun 
fcrupule  de  violer  la  fidélité  qu* 'ils  avaient  promife  à  leurs 
Maîtres.  Va  autre  y  crie  de  toute  fa  force  :  appre- 
nez, par  mon  exemple  à  garder  la  Juftice  ,  &  à  ne  point 
méprifir  les  Dieux.  Vn  autre  a  vendu  f*  Patrie,  ér  l'a 
livrée  à  un  Tyran.  Vn  autre ,  pour  de  l'argent ,  a  fait 
pajfer  des  Liix ,  ou  les  a  fait  abroger,  Vn  autre  a  com- 
mis incejle  avec  fa  propre  Fille.  Quand  j'aurois,  ajoute 
la  Sibylle,  cent  lamues  &  cent  bouches,  avec  une  voix 
mfa'igable,  il  me  ferait  impoffible  de  raconter  toutes  les 
différentes  fortes  de  Crimes  ,  qui  font  punis  dans  ce  lieu-là, 
ni  tous  les  noms  des  divers  genres  de  Supplice  qu'y  fouf- 
frent  les  Scélérats. 

Hic,  quibus  invifi  Fratres  ,  dum  vita  manebat , 

Pulfatufve  Parens,  &  fraus  innexa  Clienti; 

^Aut  qui  divitiis  f'oli  incubuére  repettis, 

Sec- partem  pafuére  fuis ,  qus  maxima  turba  efi', 

Quique  ob  aiulterium  cxfi  :  quique  arma,  fecuti 

Impia;  nec  veriti  dominorum  fal/ere  dextras  j 

Inclufi  peenam  exfpeUant  — — 

,  magna  ttfiatur  voce  per  timbras  : 

Difcite  juftitiam  mmiti,  &  non  temntre  Divos. 

Vcndidit  hic  aura   Patriam ,  Dominwnque  patentent 

Impofuit  :  fixtt  teges  prttio  atque  refixit. 

Hic  thalamum  invafit  nattt  vetitafque  hymenaos. 

Non  mihi  fi  tingua  centum  fi'it ,  oraque  etntum, 
■  Ferrea  vox  ,  omnts  feelerum  comprendere  formas, 
Omnia  panarum  percurrere  rumina  poffim. 
~£neid.  Lib.  VI,  VCif.  608.  &  feqq. 


On  repréfente  au  csntraire  les  Gens -de- bien  jouïs- 
fant  dans  un  lieu  à  part,  c'eft-  à -dire,  dans  les 
Champs  Elyfées,  du  Bonheur  de  l'autre  Vie,  ôt  étant 
comme  fous  la  conduite  du  fage  Caton  : 

Secretojque  pios  :  his  dantem  jura  Catanem. 
X.ï\.  VIII,  670. 
Il  y  avoit,  je  l'avoue,  bien  des  fables  ridicules  mê- 
lées dans  les  delcriptions  que  l'on  faifoit  de  la  Divi- 
nité ,    Ôc  de  l'état  d'une. autre  Vie;  &  la  Populace 
groffiére  s'arrëtoit  apparemment  davantage  aux  chi- 
mères des   Poètes  ,    qu'aux    véritez  qu'ils  femoient 
dans  leurs  Ouvrages.    Mais  eft    il  croiable,  que  par- 
mi le  Peuple  même  ,   qui  comprend  en  général  les 
gens  fans  Lettres,  il  ne  s'en  trouvât  pas  plufieurs, 
qui  teconnulTent  ,  du  moins  en  partie,  les  abus,  & 
qui  filTent  quelque  attention  aux  principes  véritables 
de  la  Religion  Natutelle  ,  tout  mêlez  qu'ils  étoient 
parmi  bien  des  faufletez?  Ces  idées  entrent  aifément 
dans  l'efprit  de  quiconque  fait  ufage  de  les  lumières 
naturelles;  &  les  perfonnes  fans  étude  font  quelque- 
fois plus  difpofées  à  connoitre  la  Vérité,  &  moins 
pleines  de  préjugez  ,  que  les  Savans  de  profefllon. 
(Voiez  le  Parrhafisna,  Tom.  II.  pag.  ioj.  &  fuiv.  ) 
Les  Poètes  pouvoienr  encore  ici  montrer  le  chemin 
au  Peuple,  &  lui  donner  lieu  de  penfer,  qu'ils  ne 
croisient  pas  eux  -  mêmes  Jes  abfurditez  qu'ils  attri- 
buoient   aux  Dieux.  Voici,  par  exemple  ,  ce  que  dit 
Euripide,  cité  par  Plutaroj/e  (De  audien- 
dis  Poëtis  ,    5.    20.)  'E/   &toï  <ti   i^&g-i  <fxvxot ,  k'k   uv\ 
Qioi.  Si  les   Dieux   font   quelque    chofe  de  mauvais,  ils 
ne  font  point  Dieux.   Le  même  Poète  fait  tenir  à  Her- 
cule ce  langage,  Herc.  furent,  verf.  1141,  &  feqq. 
'Eyà  3  w  ©s»f  *ti  àsktç'  ,  *  /uù  &î,uie. 
2rî çyut  vo/ui£a> ,  Si?ni  t'  iÇÂ/rlsiy  X<LÇ<jïv' 
Out'  ÀÇiceVûL  rrdiTroT ',  Ure  ntia-o/uixi , 
OvJ\'  àiwov  a*AK  SîTn-o'mv  n-tpvKÎntt. 
A-Jrat  yb  l  Qiàf,  t'nreg  ir  ovtat  Siàt , 
Obfeïiç.  ioiSiiv  o'iSi  éûrwot  \iyot. 
Je  ne  crois  pas,  que  les  Dieux  aiment  les  commerces  illé- 
gitimes ,  ni  que  l'un  ait  mis  l'autre  dans  les  fers,  ni  que 
l'un  fott  Maitre    de  l'autre.     Je  ne  l'ai  jamais  crû,  &• 
l'on  ne  me  le  perfuadera  jamais.     Vn  Dieu,  véritablement 
Dieu ,  n'a  befoin  de  rien  <t?  ne  dépend  de  perfonne.     Mais 
ce  font  -là    de    mise'  rabies    contes   des 
Poètes.     Voiez  Mr.  le  Baron  de  Spanheim, 
fur    C  al  li  m  a  o^u  e  ,  Hymn.  in  Jov.  verf.  60.     Et 
dans  Vlphigénie  en  Taurique,  le  Chœur  dit,  verf.  $86, 
&  feqq.  Ed.  Cantabr. 

— —  «  '      h    'Eyà  /ufyj  Su 
Tat  TaeVTsÎA.x  Stilriv  irtct,uetrat , 
"Avitoi  Kg/ve».  ir*tJo(  »o~6îivv(  /Zopâ. 
Tàc  dX  è»6id\',  ttÙTkC  ?KT3T  ■higairoK'fôvvt , 
E«f  >?  S'eo»  to  qstvKov  eetapipuv  Souci. 
Oùiîv*  jâ  oi/uett  Sa.i[j.iimi  ilvai  kuhov. 
Je  trouve   INCROIABLE    ce  que  l'on  m'a  conté  du 
repas  que  Tantale  donna  aux  Dieux,  ér  qu'ils  aient  pris 
plaifir  à  manger  dt  la  chair  d'un  Enfant.     Mais  je  crois, 

que  LES  HABITANS  DE  CE  PaIS  e'tANT  AC- 
COUTUMEZ   an    l'Homicide,    ont    voulu 

JUSTIFIER    LEURS  CRIMES    EN   LESATTRl- 

buant    aux    Dieux.     Car  je  ne    saurois 

ME     PERSUADER,      Q^u'  AUCUN      DlEU     SOIT 

me'chant.  Pindare  avoit  déjà  dit  quelque 
chofe  de  femblable  ,  précifement  à  l'occaûon  de  la 
même  Fable  : 

'E/uoi  d\  £voçp,  y&ç-gi/ustpyot 

Maxct'ç»»  Ti»'  ùtud. 

A^ira.wï/.     'AxfçJ'»/*  x'î\oy%ti 

&*p.ir£  MMxy6z<*ç,  ■■  '■     ■  M*<t 


par  rapport  à  lui -même.  Liv.  IL  Chap.  IV.  %S7 

me  remarqué,  que  la  Religion  Chrétienne  n'a  point  change  les  inclinations  particu- 


Mais  il  me  partit  absurde*  dire  qu'un  Dieu  a  été 
glouton.  Je  m'arrête  -  la.  Ceux  qui  parlent  mal,  fint 
Couvent  punis.  Olympien.  1,  82,  &  feqq.  Le  même 
Foëte  ,  comme  l'a  très- bien  remarqué  Mr.  Le 
Clf.ro  {Bill.  Chei/te,  Tom.  VL  p.  269.)  témoigne 
un  peu  plus  haut ,  qu'il  font  bien  la  vanité  des  Fa- 
bles: Bien  des  H'ifioires  fv.rprenantes ,  dit  -  il  ,  &  des 
Fables  emleliies  de  divers  menfenges ,  entrent  plus  faci/e- 
nient  dans  l'efprit  des  Hommes,  que  des  Hifioires  vérita- 
bles. La  gr.ice  du  difeours ,  oui  rend  tout  agréable  aux 
Hommes,  imlelli/fiit  um  choft  fait  [auvent  paraître  crota- 
ble  ce  qui  efi  tncroiable  ;  mais  la  fuite  Au  ttms  découvre  fiè- 
rement la  vérité.  Ilest  Juste  quelesHommes 
parlent  bien  d  e  s  D  I  e  v  X ,  car  Us  courent  muns 
de  rifjue. 

VH    S-XV/UtT*  7T0X\à  , 

K*î  iris  t/  x&  /3^otÔîv  pgtvctc» 
"Tttej  fit  «/iJiS'm  heyov 
Ati-itiaiKfjiivai  -\iiSia--t  ntiudhoit 
'JLCauretT&ITl  fAVvot' 
X-lç/.(  J[' ,  ôiiriç  «Tat»T«  tti- 

'h.7rif';gfi3-<t  ttfoh , 

Ka«    ItTIÇO]/   i/A)l  7 0\<TO  7TIÇ0V- 

"EfAfJiivm  •ta  rroXXxnK. 
'Afjciç/.t  Jl'  '<yM\ci7rot, 

"V.çt  d\'  *v<fg/  <pa.,v9{J 

'Eitttn.1  cif*Ç4  ù.xi(jii\M-  **■ 

aà*     y.timi  yàg  a'nU. 

Vçif.  53.  &  feqq.  Edit.  Oxm. 
"Voilà  des  réflexions,  qui  pouvoient  venir  aifément 
dans  l'efpxit  des  perfonnes  les  plus  fimplcs,  pour  peu 
qu'elles  fifTent  ufage  de  leur  Bon- Sens  naturel  ;  5c 
il  y  a  beaucoup  d'apparence,  que  les  Poètes  ne  les 
ont  pas  uniquement  tirées  de  leur  cerveau,  5c  qu'ici, 
comme  ailleurs,  ils  copient  d'après  nature.  Ce  que 
l'on  remarque  tous  les  jours  dans  le  Chriftianifme, 
ne  nous  permet  guéres  de  douter,  qu'il  n'arrivât, 
fous  le  Paganifme,  quelque  chofe  de  femblable. 
Dans  le  Papifme,  fur  tout  en  certains  Païs,  il  ne 
faut  qu'un  mot  d'un  Eccléfiaftique,  pour  animer  la 
Populace  contre  un  Hérétique ,  comme  on  parle. 
Mais  il  ne  laifle  pas  d'y  avoir  bien  des  honnêtes 
gens,  qui  détellent  cette  fureur  diabolique,  &  qui 
ne  croient  pas,  qu'il  faille  perfécutet  pour  caufe  de 
Religion;  quoi  que  ce  foit-la  l'opinion  courante, 
que  les  Eccltfiaftiques  inculquent  avec  foin,  pour 
fatisfaire  leur  ambition  ,  leur  orgueil ,  ou  leur  ava- 
rice, £c  pour  mettre  dans  leurs  intérêts  la  Multitu- 
de, qui  fe  laide  mener  aveuglément  par  ces  Déma- 
gogues, fur  tout  lors  qu'ils  lui  fuggérent  des  chofes 
conformes  à  fes  inclinations  brutales  ik  déréglées. 
On  peut  dire  la  même  chofs  de  plusieurs  fentimens 
reçus  en  diverfes  Communior.s  du  Chiiftianifme.  Je 
ne  parle  pas  feulement  de  la  Tranjfulftantiation ,  de 
Vlmpanation ,  de  l'Ubiquité  du  Corps  de  Jefus-Chrifi  : 
ces  chofes  font  trop  vifiblement  contradictoires,  pour 
pouvoir  être  perfuadées  ;  & ,  quoi  que  bien  des  gens 
faflênr  profeflion  d'y  ajouter  foi,  la  vérité  eft, qu'ils 
nelescroient  pas  plus  au  fond,  que  ceux  qui  les  nient. 
(  Voiez  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  Préface  fur  le  III. 
Tome  des  Sermons  de  Tiuotson,  pag.  i .  4.  ) 
Mais  il  y  a  d'autres  fentimens  fpétfulatifs,  Se  même 
des  maximes  de  Morale,  ou  entièrement  faufies,  ou 
extrêmement  outrées ,  que  les  Frédicateurs  débitent 
tous  les  jours  en  Chaire,  fans  faire  aucune impreffion 
lui  l'efprit  de  bien  des  gens,  qui,  par  la  force  feule 
Tom,], 


lié- 


de  leur  Fon  -  Sens  naturel ,  fentent  l'abfurdlté  de  ce* 
dogmes  oc  de  ces  maximes,  ou  même  expliquent 
les  chofes  qu'ils  entendent  dans  un  lens  différent  de 
celui  du  Prédicateur;  comme  il  paroît  lors  qu'on 
les  queftionne  là-delîus  en  termes  familiers.  Les 
Fables  du  Paganifme  etoient  bien  autrement  abfurdes: 
pourquoi  ne  voudrions  -  nous  pas,  que  plulieurs, 
d'entre  le  Peuple  même,  en  aient  reconnu  la  faufle- 
té  ,  ôc  qu'ils  s'en  loient  tenus  aux  idées  fondamen- 
tales de  la  Religion  Naturelle  ,  quoi  qu'avec  quel- 
que mélange  d'eneur  ce  d'imperfetton?  Eft-ce  qu'en 
ce  tems  -  la  perlonne  ne  failoit  ufage  defaRaifonî 
Ou  ces  vérité?.' lbnt-  elles  fi  abftrufes  qu'on  ne  puifie 
les  decouvrr  (ans  de  lo.ngues  ôc  profondes  médita- 
tions ?  A  plus  forte  railon  pouvons -nous  fuppofer, 
que  ceux ,  s  qui  une  éducation  au  defl'us  du  commun 
fournifloit  le  moien  d'aller  à  l'Ecole  des  Philofo- 
phes,  5c  de  lire  avec  loin  leurs  Livies ,  etoient  de 
bonne  heure  defabulez  des  fuperftitions  5c  des  idées 
groffieres  du  Paganifme.  On  fait  avec  quelle  liberté 
les  Philofophes  infultoient ,  d'une  manière  ou  d'au- 
tre, à  la  Religion  du  Vulgaire,  il  y  a  litu  de  croire, 
(je  me  1ers  des  paroles  de  Mr.  plFontenelle, 
dans  fon  Hifioire  des  Oracles.  Difï.  I.  Chap.  VIII.  j 
que  chiz.  les  Patins  la  T{eltgtan  n'était  qu'une  pratique, 
dont  la  fpéculation  était  indijferente.  Faites  comme  les 
autres,  &  croiez.  ce  qu'il  vous  plaira,  (e  principe  efi  fort 
extravagant  ;  mais  le  Peuple ,  qui  n'en  recennoiffoit  pas 
l'impertinence  ,  t'en  contentoit ,  &  les  Philofoplits  s'y  fait  - 
mettaient  aifément,  para  qu'il  ne  les  g-noit  guêres.  Mr. 
B  a  y  l  e  avoue,  (  dans  fes  Peafén  diverfes,  p.  367. 
j.  Edit.  )  qu'il  y  avoit,  parmi  les  Paiens,  des  gens 
d'efprtt  (?  de  Ion-  fins,  qui,  fins  être  Philofiplies ,  pou-~ 
voient  avoir  quelquefois  des  idées  moins  grojjiéres  de  la 
Divinité.  Il  eft  vrai,,  que,  félon  lui,  il  ne  faut  les 
compter  pour  rien ,  parce  qu'après  avoir  écouté  avec  joie 
les  ratfonnemens  des  Philofophes  fur  la  nature  des  Dieux, 
au  partir  de  la  ils  faifotent  tout  comme  tes  autres.  Mais 
il  n'eft  nullement  neceflaire  pour  la  quel!  ion,  dont 
il  s'agit,  de  trouver  dans  le  Paganifme  des  gens, 
qui  aient  eu  le  courage  de  s'oppofer  auxerieurs  com- 
munes, ou  au  culte  établi  par  autorité  publique  11 
me  fiiffit,  que  plufieurs  aient  pu  reconnoître  les  abus' 
les  plus  grofliers  de  la  Superftition  ôc  de  l'Idolâtrie, 
Ôc  fe  fd're  des  idées  de  Religion  capables  de  produire 
en  eux  un  degré  de  probité,  qu'ils  n'auroient  point 
eu,  s'ils  enflent  été  Athées.  Les  deferiptons  de  la 
corruption  des  Paiens,  étalées  par  Mr.  Bayle,  (Cernti- 
nuat.  des  Penfe'es  diverfes,  pag  702.  ôc  iuiv.  )  ne  prou- 
vent pas  le  contraire.  On  fait,  que  ces  iortes  de 
portraits  ne  doivent  pas  être  pris  dans  une  générali- 
té Métaphylique:  il  fuflit,  félon  les  règles  de  la 
bonne  Critique,  qu'ils  conviennent  au  plus  grand 
nombre.  D'ailleurs,  les  gens,  dont  je  parle,  n'ainnt 
pas  ofé,  crainte  de  s'attirer  des  affaires,  s'oppofer 
ouvertement  aux  abus  étranges  du  vulgaire,  ils  mé- 
ritent certainement  d'entrer  dans  cette  defciiption  , 
aufïï  bien  que  les  Philofophes,  comme  aiant  fupprimi 
injuficment  la  vérité,  qu'ils  connoiffeient ,  lelon  le 
reproche  que  leur  en  fait  St.  Paul,  t\omains ,  I , 
18.  Mais, dira-  t-on,  ce  n'eft  pas  aux  idées  de  la  Re- 
ligion qu'il  faut  attribuer  la  probité  de  ces  gens-  là  : 
elle  avoit  pour  principe  les  idées  de  l'Honneur ,  la 
crainte  des  Loix  ,  les  obflacles  dont  les  PafTions 
le  trarerfent  réciproquement  ,  5c  plufieurs  autres- 
intérêts  de  l'Amour  propre.  Que  cela  fit  toute  la 
vertu  de  bien  des  gens,  comme  on  le  voit  dans  le 
Cb.riftianifn.ie  même,  c'eft  ce  que  j'avoue,  ôc  que 
¥.k  l'on 
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liéres  de  chaque  Peuple  pour  certains  Vices ,  &  qu'on  ne  fauroic  juger  de  la  véri- 
té de  cette  lainte  Religion  par  les  mœurs  &  les  actions  extérieures  de  ceux  qui  la 
profelïènt.  Je  crois  pourtant  que  cela  vient  de  ce  que  la  plupart  des  gens  n'embras- 
fent  pas  tant  la  Religion  Chrétienne  par  connoillance ,  que  par  habitude,  &  pour  le 
conformer  à  l'ulage  reçu  de  l'Etat  où  ils  font  nez;  car  aiant  cette  Religion  fur  le 
bout  des  lèvres,  plutôt  que  dans  le  fond  du  cœur,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  le 

met- 


l'orv  ne  fouroit  nier  Mais  s'enfuit-  il  de  là  ,  qu'aucun 
Paien  ne  fe  portât  à  la  Venu  par  un  motir  de  Ke- 
ligiou,  8c  par  la  vûë  des  peines  Se  des  recompenfes 
que  l'on  artendoit  de  la  Divinité',  ioit  dans  cette 
vie,  ou  dans  l'autre?  fe  ne  voudrais  pas  nier,  dit  Mr. 
Bavle,  (Penfées  diverfes ,  p.  4i9,  44°-)  ?»*'*  n'j 
ait  eît  des  Paiera,  qui  fiiifant  un  ban  ufage  des  cannois- 
fances  qu'ils  avaient  touchant  la  nature  de  Dieu,  fe  font 
aidez,  de  ce  motif,  pour  reprimer  la  fougue  de  leurs  Pas- 
fions.  Mais,  ajoute -t  il,  il  y  a  beaucoup  d'apparenci , 
que  quand  ce  motif  a  été  de  quelque  vertu,  les  Pajfions 
ctoient  fi  maie'rées ,  qu'an  eût  pu  tes  réduire  à  la  raifon 
fans  ce  fecours  -  là.  Ne  croions  donc  pas  non  plus, 
que,  dans  le  Chriflianilme ,  perfonne  (oit  vertueux 
uniquement  par  principe  de  Religion  :  car  enfin  il  y 
a  des  Loix ,  Se  une  infamie  attachée  au  crime ,  en 
un  mot  tous  les  autres  motifs  de  cette  nature,  qui 
avoient  lieu  dans  le  Pagamfme.  De  plus ,  ce  que 
l'on  dit  ici  des  Loix,  fournit  une  reflexion,  qui 
n'eft  pas  à  méprifer.  Ces  fages  Légiflateurs  de  l'An- 
tiquité ,  (i  eftunez,  fi  refpectez  de  tout  le  monde, 
en  même  tems  qu'ils  ordonnoient  le  culte  des  Di- 
vinitez  adorées  dans  le  Pais,  defendoient  fous  de 
très-  rigoureufes  peines  ia  plupart  des  crimes,  que 
le  Vulgaire  attrtbuoic  à  ces  Divinitez.  N'étoit-il 
pas  naturel  d'inférer  de  lî,  qu'ils  traitoient  de  fables 
les  contes  abfurdes  des  Poètes,  dont  la  Populace  le 
repaiiloit  ?  C'eft  du  moins  le  railonnement  de  L  u- 
C  I  en,  dans  la  Nécromancie  ,  Tom.  I.  p.  3*7^  Ed. 
^tmft.  O-jTi  yji?  T8î  àiit  4r  •*•'*•  ùy^fJ-m  fMijfW&A*, 

>(3Ù    <?X<7li<T*.l    ISÇfï   «JUIÈaW  ,    il   jU.»   Ùi  <sfe*  X.3.KÙ),   TH-ccev 

iyiva>Tnov ,  i'v  iv  Tac  vo.uoBiruç  ntmmi*  rirotc  irtt°jti- 
nht  tt  (tri  \ua-iTiKUi  UTi^duStmv.  D'un  coté  je  ne 
pouvais  m'imxginer,  qu;  les  Dieux  commijfent  des  adul- 
tères ,  ou  qu'il  y  eût  entr'eux  des  divifims,  à  moins  qu'ils 
ne  trouv.iflent  ces  chofes  jufies  f  honnêtes  :  de  l'autre  ,  je 
■notais  bien  ,  que  les  LegijLiteurt  n'auraient  pas  ordonné  le 
contraire,  s'ils  ne  l'enflent  jugé  à  propos.  Dira  - 1  -  on 
enfin,  que  les  feules  idées  de  l'Honnête  ,  conlîderé 
indépendamment  de  tout  motif  de  Religion,  fuffi- 
foient  pour  porter  un  Paien  du  commun  à  rendre, 
par  exemple,  un  dépôt  confidérable,  lors  qu'il  pou- 
voit  le  retenir  fans  avoir  aucun  lieu  d'appréhender, 
ni  la  peine  des  Loix,  ni  l'infamie?  Mais  je  laide  à 
penler  à  ceux  qui  y  feront  bien  reflexion,  li  les  rai- 
lonnemens  que  Mr.  Eatle  prête  à  un  Arhée , 
{Continuât,  des  Penfées  diverfes  ,  pag.  7  S  7.  &  fuiv.  ) 
peuvent  tomber  que  dans  l'efprit  d'un  Philolophe 
fubtil,  Se  rompu  aux  plus  abftrufes  méditations  de 
la  Métaphyfique,  Je  ne  fai  même  ,  fi  l'on  peut 
concevoir,  qu'il  y  ait  jamais  eu  guéres  de  Philoio- 
phes,  Athées,  ou  non,  qui  fe  foient  pottez  a  prati- 
quer les  maximes  de  la  Vertu  par  le  feul  motif  de  fa 
beauté  propre  Se  intérieure.  Il  y  a  grande  apparence 
que  tout  ce  que  l'on  difoit  (ur  ces  idées  de  l'Hon- 
nête, n'étoit,  dans  la  bouche  de  la  plupart,  fur  tout 
des  Athées  Se  des  Epicuriens,  que  des  difeours  en 
l'air,  de  pures  déclamations,  qui  ne  partoient  pas 
d'un  efprit  bien  perfuadé.  Il  n'eft  pas  même  fur, 
que  tous  ceux,  qui  ont  die,  que  l'honnêteté  eft  nattt'clle 


à  la  Vertu,  £r  que  la  deshonnêteté  efi  naturelle  au  Vice: 
que  la  Vertu  eft  dipie  par  elle-même  de  nôtre  amour , 
&  qu'elle  fe  fert  à  elle-même  de  récompenfe}  (Continua' 
tto'i  Sec.  p.  761.  )  aient  exclu  pour  cela  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  l'Honnête,  8c  la  volonté  de  la  Divi- 
nité. Ce  qui  donne  lieu  d'entrer  dans  cette  penfée, 
c'eft  l'exemple  de  CrceRON  même,  dont  Mr.  Bayle 
allègue  l'autorité.  Il  eft  vrai,  que  ce  grand  Orateur 
foûtient,  que,  quand  on  pourrait  tromper  les  yeux  des 
Hommes  £r  des  Diti'.x  mîmes,  on  ne  doit  jamais  fe  laif- 
fer  aler  à  aucun  mouvement  d'  ^Avarice ,  d'injufiiee,  de 
Debduihe ,  i?  d' intempérance.  Mais  le  même  Auteur 
ne  déclare- t-il  pas  ailleurs  bien  formellement,  (Lib. 
III.  de  %t\iubl.  apud  L  a  c  t  a  n  t.  Lib.  VI.  Cap.  VIII.) 
que  Dieu  eft  l'auteur  de  la  Loi  Naturelle:  Vnufque 
erit  communis  quafi  magifter ,  jfr  impirator  omnium  Deusj 
ille  L  e  g  1  s  illius  [rectje  RaTIONIS,NATUR* 
CONGRUENTIS]     INVENTOR,      DISCEPTA- 

tor,  lator  Sec.  Voiez  tout  le  partage  cité  ci- 
dertus,  Liv.  II.  Chap.  III.  $.  20.  Note  j.  Que  dis-je? 
dans  le  Livre  même  des  Offices,  d'où  eft  tire  le  parta- 
ge, que  cite  Mr.  Bayle,  ne  trouve- 1- on  pas, 
que  le  Droit  de  la  Nature  eft  une  Loi  Divine  8c  Hu- 
maine tout  enfemble?  ^itque  hoc  multo  magis  exigit 
ipfa  ntturx  ratio  ,  qu*  eft  Lex  divina  ethuma- 
n  A.  L.  III.  C.  V.  p.  297-  Ed.  Grav.  Et  un  peu  plus 
bas  (Cap.  VI.)  il  s'explique  encore  mieux:  gui  au- 
tem  civmia  rationem  dicunt  habendam  ,  exttrnorwn  negant, 
ht  dirimunt  coTimunem  huntmi  Gcneris  fecietatem  :  quâ 
fublatâ.  ,  bénéficient  ia ,  liberalitas  ,  bonitas  ,  jnjlitia  fundi- 
tus  tollitur  :  qua  qui  tollunt ,  etiam  a  dversusDeos 
immortales  iMPil  judicandi  fimt.  „  Il  y  en 
,,  a  d'autres  (  je  me  fers  de  la  Verfion  du  dernier 
Traducteur)  „  qui  conviennent,  qu'il  faut  refpefter 
„  les  droits  établis  entre  les  Citoiens,  mais  qui  n'en 
„  connoirtènt  point  à  l'égard  des  Etrangers  ;  5c 
,,  ceux-là  detruifent  cette  autre  Société  générale 
,,  qui  compread  tout  le  Genre  Humain;  8c  dont  la 
„  ruine  emporte  avec  loi  celle  de  tout  ce  qu'on  ap- 
„  pelle  Libéralité,  Bonté,  Humanité,  8c  Juftice. 
„  Or   donner    atteinte  à  ces   cliofes  -  là ,    c'eft   être 

,,    IMPIE    ENVERS    LES     DlEUX     MEMES,    puis 

,,  que  c'eft  ruiner  la  Société  qu'ils  ont  eux-mêmes 
„  établie  entre  les  Hommes  ".  La  même  choie  pa- 
roît  par  plusieurs  autres  partages  de  cet  illuftre  Ro- 
main. Si  l'on  fait  bien  réflexion  à  tout  ce  que  j'ai 
dit,  on  conviendra  peut-  être,  que,  malgré  les  té- 
nèbres du  Pagamfme,  la  Religion  a  détourne  du  Vi- 
ce, 8c  porte  à  la  Vertu,  bien  des  gens,  qui,  fans 
cela  ,  n'auroient  pas  été  vertueux  ;  fur  tout  ceux 
d'entre  le  Peuple,  qui  n'etoient  pas  capables  de  faire 
ou  de  comprendre  toutes  ks  réflexions ,  crus  la  vue 
de  l'Intérêt,  ou  de  la  Gloire,  Se  les  idées  de  l'Hon- 
nête, pouvoient  foutnir  aux  Philofbphes.  Pour  les 
autres,  ils  n'auroient  pas  été  moins  corrompus,  fup- 
pofé  qu'ils  enflent  été  Athées.  Généralement  par- 
lant, on  peut  dire,  ce  me  femble,  que  les  faufles 
idées  de  la  Religion  déterminent  la  malice,  plutôt 
qu'elles  ne  Ja  ptoduifent:  elles  fervent  d'exculc,  ou 
de  prétexte  ,   mais  elles  ne  jettent  guéres  dans  le 

crime 
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mettent  fort  peu  en  peine  de  régler  leur  rie  fur  fes  maximes.  Je  ne  doute  pas 
quelle  ne  pût  du  moins  réprimer  les  actes  extérieurs  des  Vices  même  Nationaux, 
U  les  Chrétiens  faifoient  férieufement  reflexion  aux  engagemens  de  leur  profes- 
sion (5). 

§.  IV.  Apre1  s  avoir  bien  imprimé  dans  l'Efprit  ces  fentimens  de  Religion,  & 
les  autres  chofes  que  la  Raifon  ou  une  Révélation  particulière  peuvent  nous  enfei- 


rrime  par  elles  ■  mêmes  ceux  qui  n'y  font  pas  portez 
d'ailleurs.     La  plupart   du  rems,  ceux  que  l'on  croit 
avoir  été  féduits  par  la  Superftition  ,ou  par  de  faunes 
confluences    tirées   des   véritables   principes    de  la 
Religion,  «giflent  pat  un   tout  autre   motif,  qui  eft 
lînon   ie  feul ,  du  moins  le  premier  mobile  de  leur 
conduite.     Ce  font  ordinairement  de  vrais  hypocri- 
tes, des  gens  fans   Religion,  de  faux   dévots,   qui, 
(  comme  Je  dit    Mr.  de  nB»ni'u,  au  fujet 
des  faux  Dévots,  Chap.   de  U  Mode,  pag.   416.  Ed. 
d'^Amft.   1720.  fous   un  T>Koi  isithét ,  feroient  ^Athées;  ou 
qui ,  s'ils   n'ont   pas   entièrement   étouffé  tout  fenti- 
ment  de  quelque  Divinité,  Se  de  quelque  Providen- 
ce, mettent  du   moins  ces  grandes  véritez  au  rang 
des  iroblëmes  les  plus    indiiierens.     Montagne 
du,  en  parlant  d'un  grand   nombre  des  Chrétiens, 
que  les  ut  s  font  accroire  nu  monde  ,  qu'ils  croyent  ce  qu'ils 
ne  croyent' pas  :   les  autres  en  plus  grand  nombre  fe  le  font 
accroire  à  eux-  mesmei.  (Elfais  ,Tom.  II.  Liv.  II.  Chap. 
XII.  pag  zzo.  Ed.  de  la  Haie  1727  )  A  plus  foite  railon 
devoit  -  il  y  avoir   dans  le  Paganifme  des  gens  de  ce 
carattére.  Je  ne  nie  pas,  qu'il  ne  s'en  pût  trouver  d'au- 
tres ,    qui  fe  portoient  de   bonne  foi  à  certaines  ac- 
tions mauvaifes,  par  un  principe  de  Religion.  Mais, 
iï  L'Idolâtrie  6c  la  Superftition  les  leduifoient  à  cer- 
tains égards;  ce  qu'il  y  avo.t  d'ailleurs  de  bon  Se  de 
véritable  dans  les  idées  du  Paganifme  ne  lailfoit  pas 
d'agir  fui   eux  ,  8c  de  les  détourner  de  quelques  Vi- 
ces,  ou   de  les  porter  a  certaines  Vertus  ;   de  forte 
que  le  mal,  que  la  Religion   produifoit  d'un  côté  , 
etoit  compenfe  par  le  bien  qu'elle  failoit  de  l'autre  , 
Se  n'égaloit  pas  les  excès  auxquels  ils  fe  feroient  por- 
tez, s'ils  euflént  été  Athées.    Il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner, que  les  plus  grands  bigots  du  Paganifme  tiras- 
fent,  ou   aperçuflent  feulement  toutes  les  conféquen- 
ces ,  qui  luivoient  naturellement  des  chofes  qu'ils  at- 
tribuoient   à  leurs  Dieux.     Ce  que  j'ai   ditei-deflus 
prouve  aiTez  le  contraire  ;  Se  perfonne  n'en  doit  plus 
aifément  convenir   que   Mr.    Bjïle,  .qui   s'eft  fi 
fort   étendu    à  prouver ,  que  les  Hommes  ne  raifon- 
nent  pas  &  n'agifient  pas  le  plus  fouvent  félon  leurs 
principes,  Se  qui  peut-  être  même  apoifléla  choie  un 
peu  trop  loin.  Un  Paien  pouvoit ,  par  exemple,  pros- 
tirner    la  Fille  un   jour  de   Fête,    en   l'honneur  des 
Dieux:  mais  cela  n'empèchoit  pas  qu'il  ne  fût  fidèle 
dans  fon   Négoce,  religieux   observateur  de  fes  Pro- 
meffes,  officieux,  charitable  Sec.  par  la  crainte  de 
fes  Dieux.     Ce  ne  font  pas  ordinairement  les  idées 
particulières  de  la  Religion,  qui  font  imprellïon  fur 
les  Hommes,  Se  qui  les  déterminent  à  faire  du  bien, 
ou  du  mal  :  mais  ce  qui  agit  le  plus  efficacement  lur 
eux,    c'eft  l'idée  générale  de  quelque  Divinité,   qui 
punit  le  Vice,  8c  récompenfe  la  Vertu:  idée  fi  pro- 
portionnée à  l'Efprit  Humain,  qu'elle  empêche  fou- 
vent  l'effet  des  mauvais  principes  qu'il  peut  y  avoir 
dans  une  Religion.     Je  n'en  dirai  pas  davantage  fur 
la  queftion  du  parallèle  entre  l'Idolâtrie,  Sel'Athéïf- 
me,  par  rapport  au  bien  de  la  Société.     Mais  ,  quoi 
qne  j'aie  déjà  paflé   de  beaucoup   les    bornes  d'une 
Note,  il  faut  que  j'ajoute  encore  quelque  «hole  tou 
chant  ce  que  j'ai  dit  dans  la  Note  qui  a  donné  occafion 


à  celle-ci,  Chap.  préced.  §  19   Net.  2 
dit  au  long  Mr.  B  a  v  l  e,  en  divers  endroits  de  les 
Ouvrages,  pour  montrer  que  l'obligation  de  la  Vertu 
eft  indépendante  de  la  Religion,  Se  qu'ainll  l'Athéïf- 
me  la  fie  la  Morale  Se  le  Droit  Naturel  dans  toute 
leur  force;  tout  cela,  dis- je,  prouve  feulement,  1. 
Qu'un  Athée  connoitra,  que  l'Idée  delà  Reconnois- 
fance  eft  diftintte  de  celle  de  l'Ingratitude;  l'Idée  de 
la  Fidélité,  de  celle  de  la  Perfidie.-  de  même  qu'un 
Ceicle   n'eft  pas  un  Triangle.  2.  Qu'il  pourra  aufli 
s'ap^ercevoir ,  qt.e  les  maximes  de  la  Vertu  ne  font 
pas  des  régies  purement  arbitraires,  mais  qu'elles  ont 
leur  fondement  dans  la  nature  même  des  chofes,  8c 
qu'elles  renferment  une  certaine  convenance.    Mais 
que  cela  feul  lui  fdfïè  conclurre ,  qu'il  doit  indifpen- 
fablement  fuivre  ces  maximes ,   au  préjudice  même 
de  fon  intérêt  particulier,  Se  de  la  fatisfaclion  de  fes 
défirs,  c'eft  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  concevoit 
qui  puiflè  tomber  dans  l'cfprit   d'un   Athée;  moins 
encore  qu'il  ait  le  courage  de  facrifier  actuellement 
à  ces  belles  idées  une  Paillon  un   peu  fotre.     Il  con- 
viendra ,  tant  qu'il  vous  plaira ,  qu'il  eft  digne  d'une 
Etre    Raifonnable    de    fe    conformer    à  la  Raifon  .- 
mais ,  du  moment  que  les  maximes  de  fa  Railon  fe 
trouveront  oppofées  à  la  jouïffance  de  quelque  plai- 
fir,  dont  l'idée  le  flatte  agréablement,  Se  dont  il  ne 
foupçonnera  pas  que  la   jouïfiance  doive  lui  attirei 
plus  de  mal,  qu'il   ne  lui  teviendroit  de  bien  de  fa 
fatisfa&ion  préfente,  il  décidera,  à  coup  fur,  en  fa- 
veur  des    Sens,    8e   impofera  filence   à  l'importune 
Raifon.    Diions   la   vérité  .•    pôle  l'impiété  d'un  A- 
thee,  il  n'agirent  pas  trop  déraifonnablement  de  fui- 
vre la  voix  de  la    nature,  dont  les  fermons,  félon  Mr. 
B  A  y  l  e,  (  Continuation  Sec.  p.   31.)  font  ;  Qu'il  faut 
lien  manger ,  &  bien  boire,  bien  jouir  de  tous  les  plaifîrt 
des  Sens ,  préférer  Cet  intérêts  à  ceux  d* autrui,  s'accom- 
moder de   tout  ce  qu'en  trouve  à  fa  bienfeance ,  faire  piû- 


Quelles  font  les 
opinions  contraires 
a  laT{iligion  ,qui 
doivent  être  ban- 
nies pai  coufé- 

„.  ,    quent. 

Tout  ce  qu'a  ^ 


gner 


fe  bien    venoer.     joi- 
l'Extrait  que  l'on  trou- 


tot  une  injure,  que  de  la   (oujfrtr , 
gnez,  au  refte,  à  tout  ceci. 

ve  dans  les  Nouv.  de  la  Rcp.  des  Lctt,  Mars  170J.  du 
fécond  Volume  de  la  Continuation  des  Penfees  diverfes  , 
Sec.  où  Mr.  Bernard  propofa  fes  difficulrez  conrre 
Mr.  Bayle  fur  la  même  qneftion;  Se  ce  qu'il  a  dit 
enlùite  dans  fa  Difpute  a^cc  le  même  Auteur,  Avril 
1707.  Art.  III.  Mai,  Art.  IV.  Juin,  Art.  111.  Août, 
Art.  111.  Septembre,  Art.  IV. 

(5)  Ajoutez   à  cela  que  ,  quoi  que  la    Religion 
Chrétienne  ne  foit  pas  obfèrvée  comme  elle  le  dc- 
vroit  être,  &  qu'il  n'y  aît  pas  affez  de  différence  en- 
tre les  mœurs  des  Chrétiens  Se  des  Paiens;  le  Chris- 
tianifme  a  néanmoins  ici  divers  avantages  confidéra- 
bles  fur  le  Paganifme  ;   fur  quoi  l'on  peut    voir  ce 
qu'a  dit  Mr.  Le    Clerc,  dans   fon  Traité  de  C In- 
crédulité ,  Part..  II.  Chap.  V.  pag,  232  ,  dr  fuiv.  2. 
Edit.  Aux  exemples  qu'il  allègue  là  des  bons  effets 
que  la  Religion  Chrétienne  a  produits  ,   il  en   faut 
joindre   un   très- remarquable  ,    c'eft  l'abolition  de 
cette  abominable    coutume   d'expofer  ou  de  tuer  le» 
Enfans,  comme  on  fsifoit 
Se  dans  l'Empire   Romain  : 
Paulus  de  Mr.  Noodt. 


autrefois  parmi  les  Grect, 
fur  quoi  voiez  Le  Jt*Utu 


i6o 


Des  Devoirs  dé  l'Homme 


(a)  D'tgen.  Laïtt. 
Lib.  VU.  de  Ze- 
none,  Segm.  ij. 

Ed.  Umji. 


(b)  Voiez  fut 
tout  Manil.  ^Af- 
tron.  Lib.IV.veil. 
79.  ôc  fcqq. 


gner  touchant  le  culte  de  la  Divinité;  il  faut  bannir  avec  foin  toutes  les  opinions  op- 
pofées.  Et  par  là  je  n'entens  pas  feulement  X'Athéïfme,  ou  Y Epicuréïfme,  mais  en- 
core plufieurs  autres  fentimens  auffi  incompatibles  avec  la  véritable  Religion,  que 
nuifibles  aux  bonnes  Mœurs  &  à  la  Sociécé  Humaine;  lefquels  par  conféquent  il 
importe  fouverainement  au  Genre  Humain  d'extirper.  En  voici  quelques  exem- 
ples. 

i.  Je  mets  au  premier  rang  le  Dejlm  des  Stoïciens,  qui  s'imaginoient  que 
toutes  les  choies  du  monde,  ians  en  excepter  les  .Actions  Humaines,  arrivent  par 
une  fuite  nécellaire  ik  invariable.  Comme,  félon  cette  hypothéfe,  l'Homme  devient 
un  (impie  inftrument  de  fes  propres  Actions,  en  forte  qu'il  n'eft  pas  en  ion  pouvoir, 
quelques  efforts  qu'il  fafle,  de  le  déterminer  autrement  qu'il  ne  fait;  je  ne  vois  pas 
que  l'on  puifîè  l'en  rendre  relponfable  avec  plus  de  fondement,  qu'une  Horloge  du 
mouvement  de  fes  roues;  ni  à  quoi  ferviroit  la  Religion;  ni  de  quel  droit  on  éta- 
bliroit  des  Loix  accompagnées  de  Peines.  Auffi  s'eft-on  fouvent  fervi  de  cette  pen- 
fée  pour  juftifier  les  Crimes.  C'eft  la  (i)  faute  du  Deftin,  difoic-on,  perfonne  n'eft 
coupable ,  quand  il  fuit  fa  deftinée.  Un  ancien  Philofoplie  (a)  éluda  bien  cette  ex- 
cuie  par  une  plaifanre  rétoriion,  mais  il  ne  leva  point  la  difficulté.  Aiant  trouvé  fur 
le  fait  un  Elclave  qui  deroboit  quelque  chofe,  comme  il  fe  fur  mis  à  le  battre, 
l'Elclave  lui  repréfenta  que/è;;  Deftin  l' avoit  porté  à  voler.  Et  c'eft  ce  même  Dejîin, 
répondit  le  Philofoplie  ,  qui  veut  que  tu  fois  battu.  Un  Empereur  Paien  raifonne 
mieux  là-deffus:  Les  (2)  Dieux,  dit -il,  ont  donné  à  chacun  le  pouvoir  de  s  empê- 
cher de  tomber  dans  de  véritables  maux.  Un  dogme  approchant  du  Deftin  des  Stoï- 
ciens ,  c'eft  celui  qui  pofe  que  l'enchainûre  des  Caufes  &  des  Effets,  que  le  Créateur 
a  établie,  eftfoûmife  à  des  Loix  iî  immuables  ,  qu'il  ne  s'eft  point  refervé  la  liberté 
d'y  faire  aucun  changement,  pas  même  dans  les  cas  particuliers  :  car  ce  fentiment 
détruit,  par  une  conlequence  néceffaire,  les  Miracles,  le  fècour-s  extraordinaire  de  la 
Divinité,  l'effet  des  Prières,  de  la  Repentance  &  de  l'Amendement  de  vie.  Il  faut 
rapporter  encore  ici  X Aftrologie  Judiciaire  ,  qui  attribue  à  la  fituation  des  Affres  la 
vertu  d'influer  efficacement  (ur  les  Actions  Humaines  &  les  événemens  du  monde, 
en  forte  qu'elle  les  rend  nécelTaires;  ou  qui  donne  au  premier  moment  de  la  n  ai  (Tan- 
ce le  ptivilége  de  régler  tout  le  cours  de  la  Vie  de  chacun  (b)  :  Superftition  qui  ré- 
gne (3)  encore  aujourd'hui  dans  une  grande  partie  de  l'Orient;  car  on  n'y  entreprend 
rien  de  confiderable -,  fans  avoir  auparavant  confulté  les  Aftrologues,  pour /avoir, 
comme  on  parle,  ce  qu'ils  ont  lu  dans  le  Ciel.  Mais  cette  fauffe  Science ,  quelque 
ancienne  &  quelque  répandue  qu'elle  foit  par  tout  le  monde,  n'eft  autre  chofe  qu'u- 
ne invention  éblouïllante  de  quelques  fourbes  ,  pour  s'enrichir  aux  dépens  des  Es- 
prits crédules.  Lors  que  ces  impofteurs  parlent  hardiment  de  l'Avenir,  ils  fe  fon- 
dent fur  la  Sottire  d'autrui,  plutôt  que  fur  leur  propre  Science.     Si  ce  qu'ils  difent  le 

trouve 


§.  IV.  (0  Fati  ifia  cttlpa  efi  :  nemo  fit  f Mo  nocens. 
S  en  e  c.  Oedip.  verf.  ioT9. 
Voiez  auflï  verf.  980 ,  tr  fe<jq.,  Homeh.   ll/àd.  Lib. 
XIX.  vert  16,  87.  Citations  de  l'Auteur. 

(2)  Kat/   <T0h  juS]J   X.3.7   aih>iSilUV   K«K07{,Î"*    fit»    TifeiTIT- 

Tit  ô  àltâ^irtr®'  ,  ît'  h:jt£  tô  nh  «9svto  [  oi  fleoî]. 
Marc.  An  ton  in.  Lib.  II.  Cap.  iXI.  Voiez  ma 
Préface,  5.  27.  ,, 

(3)  Bernjer  fait  fur  ce  lujet  un  conte  d  un 
Jardinier  de  Schach-  ^lbas.  Roi  de  Perfe.  Comme  ce 
Prince  avoit  planté  des  Arbre*  en  une  certaine  heure, 
félon  le  confeil  d'un  Aftrologuc ,  le  Jardinier  les  ar- 

xacha;  fit  en  étant  eniiùte  gtondé  par  le  Roi,  il  fe 


tourna  vers  l'Aftrologue  ,  à  qui  il  dit  :  Vous  avez, 
cboifi  une  heure  bien  peu  favorable,  puis  que  ces  ^Arbres 
qu'on  avoit  planter  à  midi ,  fe  font  trouvez,  arrachez,  le 
foir.  H I  s  T.  des  Etats  du  Grand  Mogoi,  I. 
Tarde, Ta*».  II.  pag.  6t.  &  fuiv.  Ed.  de  la  Hiie';i6ji. 
Le  même  Auteur  (dans  la  II.  Part,  ou  Suite  des  Mé- 
moires ire.  Tom.  I.  pag.  ij  ,  14.)  parle  auflï  d'un 
Mêtif  de  Portugais,  fugitif  de  Goa ,  qui  s'en  alla  dans 
la  ville  de  Dehli,  où  il  faifoit  hardiment  le  métier 
d'Aftroîogue ,  quoi  qu'il  ne  fût  ni  lire,  ni  écrire,  Se  ' 
que  pour  tous  Inftrumens  &  Livres  d'Aftrologie,  il 
n'eût  devant  foi  qu'un  vieil  Compas  de  Marine ,  Se 
une  vieille  paire  d'Hcuics  à  la  îortugaife  ,  dont  if 

oa- 


par  rapport  à  lui-même.  Liv.  II.  Chap.  IV.  -fo 

trouve  vrai  par  hazard ,  ils  s'aquiérent  par  là  beaucoup  de  réputation  :  mais  û  la  cho- 
ie arrive  autrement,  on  ne  fe  fouvient  plus  de  leurs  faillies  prédictions.  La  préven- 
tion où  l'on  eft  pour  cette  Science,  (c)  produit  plnfieurs  mauvais  effets,  mais  fîtt  ^^^^* 
tout  celui-ci,  que,  pendant  qu'on  eft  attentif  à  contempler  les  Affres,  on  ne  penfe  Xxiî.  StAt.Thc* 
point  à  foi- même,  &  l'on  néglige  de  conlulter  les  régies  du  Bon-Sens  &  de  la  ^aï(UII,;5<i5'ir 
Prudence  y  qui  eft  le  meilleur' Devin  «&K4)  monde,  félon  l'expreffion  d'un  ancien  fi?rafn'  c"  Xiv. 
Poète  5  I2-  ^ia,^'al-> 

i.  C'eft  encore  une  opinion  pernicieufe,  que  de  fe.  figurer  la  Divinité  comme  fai-  Gr»ti%s,  dePve- 
fant,  pour  ainfi  dire,  un  infâme  trafic  des  Péchez  des  Hommes,  &  permettant  de  rit.  Rek  chrift. 
les  racheter  avec  de  l'argent  &  autres  fortes  d'offrandes,  ou  par  de  vaines  cérémo-  *•'  •1V'*'IU 
nies,  ou  par  quelques  formulaires  de  paroles  prononcées  en  certains  tems,  fans  que 
l'on  travaille  d'ailleurs  à  reformer  fa  vie  &  à  devenir  gens- de- bien.    Il  faut  joindre 
à  cela  la  fotte  imagination  de  ceux  qui  croient,  que  la  Divinité  prend  plaifir  à  des 
inventions   humaines,    ou  à  des   genres ,  de  vie,  qui  ne  s'accordent  point  avec  la 
conftitutfon  de  la  Société  Humaine,  ou  d'une  Société  Civile,  réglée  fur  les  maxi- 
mes de  la  droite  R.iifon  &  de  la  Loi  Naturelle.     Tels  font  la  plupart  des  Ordres 
de  Moines ,  qui  fe  trouvent  en  grand  nombre,  non  feulement  dans  quelques  Sec- 
tes du  Chriftianifme,  mais  encore  parmi  les  Mahometans>  &  chez  les  Paiens. 

5.  Toute  (5)  Superfiition  donnant  des  idées  baffes  de  la  Nature  &  du  Culte  de  la 
Divinité  ,  eft  aufïi  contraire  à  la  vraie  Religion. 

4.  Il  faut  dire  la  même  chofe  du  fentiment  de  ceux  qui  s'imaginent,  que  la  Dévo- 
tion feule  fufrit  fans  la  Probité  ou  ia  pratique  de  ce  qu'on  doit  au  Prochain;  ou 
qu'une  exactitude  fcrupuleufe  à  s'aquitter  des  dehors  de  la  Piété  &  des  menues  prati- 
ques de  la  Religion  ,  peut  compenfer  les  injuftices  dont  on  s'eft  rendu  coupable 
envers  autrui  ;  &  qu'il  eft  permis  d'amaffer  du  bien,  pendant  toute  fa  vie,  par  tou- 
tes fortes  de  voies,  bonnes  ou  mauvaifes,  pourvu  qu'en  mourant  on  faffè,  quelques 

legs  pieux,   comme  on  parle  (d).  (d)  Voiezrw- 

5.  Une  autre  opinion  mauvaife,  c'eft  de  croire,  qu'un  fimple  Homme  puiffe  non  fclLi^if.chap" 
feulement  fatisfaire  pour  lui-même  à  fes  -Devoirs  envers  Dieu  ,  mais  encore  avoir  v.$.  _$.  &fu;v. 
quelque  chofe  de  refte,  &  faire  part  aux  autres  de  ces  prétendues  œuvres  de  fure'ro- 

gation>  en  forte  qu'elles  fuppléent  à  ce  qui  leur  manque  pour  accomplir  leurs  De- 
voirs. Il  n'eft  pas  moins  dangereux  de  s'imaginer,  que  la  iatisf  action  &  le  mérite 
de  Je  sus-Christ  difpenfe  les  Hommes  de  s'attacher  avec  beaucoup  de  loin  à 
la  probité  &  à  la  pureté  des  mœurs  ;  ou  que  la  confiance  en  ce  divin  Sauveur  autori- 
fe  à  pécher  hardiment.  Car  lors  qu'on  croit  obtenir  le  pardon  de  les  péchez  en  con- 
sidération du  mérite  d'autrui;  fi  l'on  n'eft  perfuadé  en  même  tems  qu'on  eft  dans  une 
obligation  indifpenfable  de  s'attacher  avec  la  dernière  application  à  vivre  faintement, 
on  ne  peut  que  s'abandonner  à  toutes  fortes  de  Vices. 

6".  Mais 

montroît  les  images,  comme  des  figures  du  Zodiaque  ,,  Qu'eft  •  ce  qu'un  Devin?  C'eft  un  homme  qui, lors 

du  Franguiftan.    Un  Jefuite,  qui  l'avoit  connu  aupa-  ;,  même  qu'il  rencontre  par  hazard,  dit  peu  de  vrai, 

ravant,  patoiflant  (urpris  de  fa  nouvelle  profeflion  8c  ,,  &c  beaucoup  de  faux  :  que  fi  fa  prédiction  fe  trouve 

de  fon  nouvel  équipage,  il  lui  dit  :  ^A  rai  beftias ,  rai  ,,  tout  •  à  •  fait  fauffe,  il  vous  iaifie-là,  &  fe  retire. 

ajlrolo'io.   „    A  telles  bêtes,  tel  AUrologue  ".  Notre  ipbijen.  m  ^Attl.  verf.  956,  & fîqq.  Ed.  Cantabr. 

Auteur  auroit  pu  fe  pafler  de  rapporter  ici  ces  deux         (5;  Marc    Antonim    (  Lib.   VI.  5.  30.)  Joue 

petit»  contes.  fon  Père  d'avoir  été  religieux  fans  fttperflit ion.     Qtca-t- 

(4)  TtcifA»  (/£'  ùoJçh  £t<ivT/c,  »V  tiiCxii*.  €»c  ^.aig/c  fuo-iJxt/uovim.     Nôtic  Auteur  citoit  encore 

E  u  r  1  p  iD.  in  Ihlsn.  verf.  76}.  ici  Bacon.  Sermon,  fidtl.  Cap.  XVII.  Charron, 

Le  même  Poëte   donne  ailleurs  le  caractère  de  tous  De  la  Sa-uffe,  Liv.  II.  Chap.  V.  $.    10.  &  fiev.     On 

ceux  qui  fe  mêlent  de  deviner.  peut  voir  aufil   Pidiab  q.u  e  ,  dans   fon  Traire  de 

_____  T/f  3  pÂvTiç  Èr'-ivàç;^  la  Superfiition;  ce   ce  que  Mr.  Bayie  a  dit  fort  au 

"Of  ckiy  *'\»3-à,  Trowi  ^  -{uii»  Kiyit  long  fur  cette  matière,  dans  les  Ptnfées  fur  la,  Comète. 
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6.  Mais  un  fentiment  également  brutal  &  pernicieux,  c'efl  celui  qui  attribue  à  la 
Divinité  une  lâche  tolérance  des  crimes  commis  avec  adrefle,  &  une  fi  grande  indul- 
gence pour  certains  péchez ,  que  de  les  regarder  comme  des  bagatelles ,  &  de  s'en 
(i)  voiezT/W-  divertir  même.  C'efl:  ainfi  que  les  anciens  Poètes  raifbnnoient,  (e)  au  ftijet  des  par- 
\V  vaf.lI9  lof"  jures  des  Galants,  &  de  leurs  larcins  amoureux,  comme  ils  les  appellent.  Ils  por- 
toient  même  l'extravagance  jufqu'à  repréfènter  les  Dieux  commettant  eux-mêmes  les 
plus  grandes  infamies,  &  prenant  fous  leur  protection,  les  uns  une  forte  de  crime, 

(f)  Voiez  Fui-      les  autres  une  autre  (f).  Ainii  il  ne  falloit  plus  s'en  prendre  aux  Hommes,  de  ce  au' ils 

gent.  Mytholog.  .       .      .  .  a  .  J  ■    >    i  >        J      i  -r\-  '  ■  T\-  *  ■  A 

Lib.  i.  Cap.  18.      imitaient  les  actions  déréglées  de  leurs  Vieux ,  mais  aux  Dieux  mêmes  qui  autorifoient 

Senec.  Hypoiyt.      ^  enÇeinnoient  le  Vice  par  leur  exemple  (6)  ;  c'efl  la  conféquence  naturelle  au'un 
vert  i$s ,  &  fiqq.    ,-.    ..    J    <*         r  ■      ■         *  j "  r  r  *  ti     »  •         .     t  /-        " 

77  Poète  même  fait  tirer  a  un  de  (es  perionnages.  Il  n  y  a  pas  moins  de  bon  Cens  &  de 
jufteiïe  dans  la  réponfe  que  fît  un  Indien  à  un  Efpagnol,  qui  fe  vantoit  d'être  Chré- 
tien, &  enfant  du  Dieu  qui  a  créé  le  Ciel  &  la  Terre,  par  ordre  duquel  il  venoit, 
ajoutoit  -  il ,  pour  annoncer  fà  Loi  à  ceux  qui  n'en  avoienr  point  encore  entendu  par- 

(g)  Hieron.BcH-    ler  fp)  ;  Si  ton  Dieu,  lui  dit  l'Indien,  t'ordonne  de  courir  ainfî par  le  monde,  pillant 

z.»ms ,  Htil.  ntvi       r  i     "?  rr  ^~  i  '  * 

orbït, Lib. n.       Jaccageant ,  brûlant,  majjacrant,  Cr  commettant  toutes  les  cruauté  z.  que  tu  peux  ima- 
Cap.  xiii.  giner ,  fâche  que  nous  ne  croirons  point  en  un  Dieu  comme  celui-là,  £r  que  nous  ne 

recevrons  jamais  [es  Loix. 

j.  C'eil  aufîi  une  penfée  abfurde  &  impie,  de  s'imaginer,  que  Dieu  agrée  les 
Prières  qu'on  lui  adrefïè,  pour  le  fupplier  qu'il  envoie  du  mal  à  des  gens  qui  ne  l'ont 
point  mérité,  afin  que  par  là  on  ait  occafion  de  faire  quelque  profit  ;  comme,  par 
exemple,  fi  les  (7)  habitans  d'un  port  de  mer  fouhaitoient  qu'il  fe  fit  plufieurs  nau- 
frages fur  leurs  côtes.  Je  ne  trouve  ni  plus  raifonnables,  ni  plus  pieufes,  ces  Prières 
par  lefquelles  on  implore  la  bénédiction  du  Ciel  dans  une  Guerre  injuiie,  ou  par  les- 
quelles on  rend  grâces  à  Dieu  des  avantages  que  l'on  a  remportez  dans  une  telle 
occafion. 

8.  On  doit  mettre  encore  au  rang  des  opinions  déteflables,  celle  qui  fait  confifter 
une  partie  de  la  Religion  &  du  Culte  Divin,  à  violer  quelcun  des  Devoirs  que  la- 
Loi  Naturelle  nous  preferit  clairement  par  rapport  à  autrui.  Telles  font  les  maximes 
fuivantes,  qui  ne  trouvent  que  trop  de  partifans  :  Qu'il  faut  haïr,  Cr  traiter  en  en- 
fiemis  irréconciliables ,  ceux  qui  font  d'une  autre  Religion  que  nous  :  Que  l'on  doit 
travailler  à,  la  propagation  de  la  Foi,  même  par  la  voie  de  la  contrainte  <cr  de  la  vio- 
lence :  Qu'il  ne  faut  point  garder  la  foi  aux  Hérétiques ,  cef-k-dire  à  ceux  qui  font 
d'une  autre  Religion ,  ni  entretenir  avec  eux  aucune  amitié  civile ,  comme  on  parle , 
ni  même  pratiquer  envers  eux  les  Devoirs  de  l'Humanité;  &  qu'au  contraire  on  doit 
les  retarder  avec  horreur ,  comme  des  profanes  C7"  des  peftiferez. ,  avec  qui  il  nef  pas 
permis  d'avoir  le  moindre  commerce,  pas  même  de  civilité  :  Que  la  trabifon ,  les  per- 
fidies „ 

(6)  .  Oi-«T  «vogwtMf  Kttxâe  failis  pr*mia  ixfîent  ttlla,  n;c  fupplicia  peccatis  :  fie  mundi 
Aéyeiv  Jintior  ,  ù  r-2  t  Qiàv  nanti  divin*  in  ho-rina  modérât i o  ,  profetlo  nulla  efi,  Ji  in  ea 
MipifAtP ,  à\\jt  ras  M*.<rwT*ç  T*it.  diferimtn  nnllum  efi    bt.mrv.rn   &    malorum.     De    Nat. 

Euiiipid    m  Jane  verf.  449.  &  feqq.  Deor.  Lib.  111.  Cap.  XXXV. 

(7)  Voiez  mon  Oifcours  fur  le  Bénifi:e  des  Loix,  §.  V.  (1)  Tvâfl/  trtuvra'y.  Voiez  la  Note  de  Mr. 
pag.  13,  14.  Ed.   d^mfterd.  Davies,  fur  le  paflage  de  Cice'ron,  qui  va 

(8)  Voiez  le  Commentaire  Philo fophique  de  Mr.  Bav-  être  cité  dans  la  Note  fuivante. 

L  E  fur  cet  paroles,  Contrain-  les  A* mirer,  I.  l'art.  Chap.  :    (2)  N'mirum  banc  habtt  vim  prsceptum  ^ipollinis ,quo 

IV.  SiC.  monet ,  ut  fe  quijque  nofeat  :  non  enim  ,  credo,  id  pruci- 

(9)  Ciceroh  étoit  d'un  tout  autre  fentiment,  fit,  ut  membra  noflr*  aut  fiaturam ,  figuramvc  ntfcamnn 
comme  il  paroît  par  ce  pafl'age  que  nôtre  Auteur  ci-  ne<]ue  nos  corpora  fumus.  .  ^uum  igitur,  Nofit  te, 
toit  ici:  Vt  enim  nie  Domus ,  née  T^efpublica  ratione  qua-  dicit ,  htc  dicir  ,  nofee  animum  tuum.  Nam  corpus  qui- 
iatn,  à"  ciifdpliMA  defcnata  vidtatur ,  fi  m  t»  rite  rtllè  dem ,  quafi  vas  efi,  autaliqmd  animi  reuptaculwn.   ^4b 


.-■ni'  -o 
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fidies,  les  [éditions,  les  révoltes,  les  rebellions,  en  un  mot  toute  forte  de  crimes,  font 
permis,  O"  même  louables,  lors  qu'on  les  commet  pour  l'intérêt  de  la  Religion  (8). 

5>.  Ceux  qui  croient,  que,  pour  parvenir  à  mie  folide  Félicité,  il  eft  indifférent 
de  s'attacher  à  la  Vertu,  ou  de  s'abandonner  au  Vice;  &  que  les  Gens -de -bien  ne 
doivent  pas  fe  promettre  (9)  un  fort  plus  heureux  que  les  Médians  :  Ou  que  l'Hom- 
me n'a  point  d'autre  bonheur  à  attendre,  que  de  jouir  du  préfent,  &  de  fc  railafîer 
des  Plaifîrs  fenfuels;  &  que  l'Ame  meurt  avec  le  Corps;  tous  ceux-là,  dis- je,  font 
dans  des  fentimens  également  impies  &  pernicieux. 

10.  C'eft  enfin  une  opinion  profane  ôc  fouverainement  nuifible,  que  de  regarder 
toute  forte  de  Droit,  fans  en  excepter  le  Droit  Naturel,  comme  une  invention  pu- 
rement humaine;  &  de  ne  pas  le  rapporter  à  Dieu,  comme  à  (bn  premier  auteur, 
de  la  volonté  duquel  il  tire  route  fa  force,  &  tout  ce  qu'il  a  de  ficré  &  d'inviolable. 

On  ne  fauroit  bannir  avec  trop  de  foin  toute  autre  opinion  (emblable,  qui  tend 
à  renverier  les  Devoirs  de  l'Homme  envers  Dieu,  &  à  empêcher  qu'on  n'ait  un  at- 
tachement confiant  &  fincére  à  régler  fes  mœurs  fur  les  maximes  de  la  droite  Rai- 

fon. 

§.  V.  ApR-B's  cela  chacun  doit  travailler  principalement  à  se  faire  une  jus-  Second  Devoir. 

SE   IDE'E    DE    LUI-MEME  ET  DE  SA  PROPRE    NATURE:    étude ,    que  les  Anciens  Se  bienconnoi- 

regardoient  comme  fondamentale  dans  la  recherche  delà  vraie  Sagelle,  &  dont  ils 
faifoient  tant  de  cas,  qu'on  avoit  gravé  ,  en  caractères  d'or,  fur  la  porte  du  Temple 
de  Delphes',  (1)  Connoi-toi,  toi-même.  Or,  félon  la  remarque  judicieufe  d'un  An- 
cien (2),  ce  précepte  <sT  Apollon  ne  prefcrivoit  pas  à  chacun  de  connaître  Ces  membres, 
fa  taille ,  ou  fa  figure  ;  car  nos  Corps  ne  font  pas  proprement  ce  que  nous  appelions 
Nous.  Connoi  -  toi ,  toi  -  même ,  voulait  donc  dire  ;  apprends  x  bien  connoître  ton  Ame. 
En  effet,  le  Corps  n'efi  que  le  vafe  de  l'Ame,  ou  ce  qui  lui  fert  de  logis.  Et  il  n'j 
a  que  ce  que  V Ame  fait,  qui  puijfe  être  regardé  comme  fait  par  Nous. 

Cette  connoiflance  de  foi -même  bien  entendue,  mène  l'Homme  à  la  découverte 
de  fon  origine,  &  en  même  tems  du  perfonnage,  pour  ainiï  dire,  dont  il  eft  charge 
dans  ce  Monde  par  une  fuite  necedaire  de  fa  condition  naturelle.  Car  il  apprend  par 
là,  qu'il  n'exifte  pas  de  lui-même,  &  qu'il  doit  la  vie  à  un  principe  plus  relevé: 
qu'il  eft  orné  de  Facilitez  plus  nobles,  que  celles  des  Bêtes:  qu'il  n'eft  pas  feul  ici 
bas,  ni  né  pour  lui  feulement,  mais  qu'il  fait  partie  du  Genre  Humain ,  envers  qui 
il  doit  pratiquer  les  Loix  de  la  Sociabilité.  Or  ce  (ont  là  les  fources  d'où  découlent 
manifeftement  tous  les  Devoirs  de  l'Homme;  voici  là- deflus  de  belles  paroles  d'un 
ancien  Poète:  (3)  Apprenez.,  Mortels,  apprenez,  donc  de  bonne  heure  à  vous  con- 
noître ,  &  à  raifonner  fur  les  chofes  :  apprenez,  ce  que  c'ejl  que  l'Homme ,  pourquoi 
il  ejî  au  monde,  quel  ordre  il  doit  garder  en  tout;  avec  quelles  précautions  il  faut 

éviter 

Animo  tua  quUquU    a^itnr  ,    id  OfjAwr   à  te.    ClCER.  le  plan  que  chacun  s'étoit  fait. 
Tufcul.  quoeft.    Lib.  1.  Cap.  XXII.   Notre  Auteur  ren-  ^î)  Dijïite ,  6  miferi,  £r  cattfas  cognofeite  rerum, 

voioit  ici  aux  Notes  de    G  a  s  a  u  b  u  n  fur   Perse,  H"'d  fumtts ,  £r  qmdnam  viefuri  gignimur,  ordo 

Satyr.  III.   verf.  (-.7,  Voiez  encore    Platon,  dans  Quis  datas,  aut  mct&  q-M  mollis  flexsts,  &  unde  : 

le    premier  ^ilcibiade  ,    pag.   ijo,    131.   T.    11.    Ed.    H.  Qui*  modits  argento  ;  qttii  fas  cptare  ;  quid  afper 

Steph    (pag.  448.  Ed.  Fmncof.   Fiein.  ou  bien,  dans  ld  Vlile  nummus  habit  ;  Pa'riœ,  carifque  propinqnis 

Tradu&ion    de   Mr.    D  acier,  T.   1.    pag.    329.   £r  Quantum  tlargiri  deciat  5  quem  te  Deus  ejje 

fmv.)   Au  refte ,  on  fera   bien  de  comparer  rout   ce  Jtjfit  >  &  humanâ  quâ  parte  locatus  es  m  re , 

qui  va  être  die  dans  ce  Chapitre     avec  la  Section  IX.  Difce.  « _____ 

de  V  Ebauche  de  la  Ttejigien  Naturelle,  par   Mr.  Wot-  P  E  R  s.  Satyr.  III.  verf.  66.  &  feqq.   J'ai  fuivi  la  vet-    • 

j.  as  ton.     On  y  trouvera  beaucoup  de  conformité  fion  du    P.  Tarte  ron.     L'Auteur  renvoie  ici  à 

pour  les  idées  6c  lc5  préceptes}  avec  cette  dfférence,  Marc  ^éntonm,  Lib.  X.  5.  6.  Voiez  Ch  arron3  a't 

que  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ces  deux  Auteurs,  la  Sagejè,  Li?,  Ik  Chap.  I. 
preffe  6c  développe  davantage  certaines  chofes ,  félon 
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éviter  les  ccueils  Cr  les  dangers  dans  le  cours  de  la  Vie\  far  ou,  il  faut  commencer-, 
jufques  où  l'on  doit  aller  ;  avec  quelle  modération  l'on  doit  rechercher  les  richejfes;  4 
quoi  nous  devons  borner  nos  défirs  ;  quel  ufage  on  doit  faire  de  l'argent  \  ce  qu'on  en 
doit  employer  pour  fes  Proches  cr  pour  fa  ' Patrie.  Concevez,  bien  ce  que  le  Ciel  a 
voulu  que  vous  fufliez.  en  ce  monde ,  &  le  rang  que  vous  y  tenez,. 

La  Connoillance  de  foi-même  renferme  aufii  l'examen  de  nos  forces  &  de  leur 
étendue  (4),  tant  à  1  égard  de  nos  propres  Actions,  que  par  rapport  aux  chofes  ex- 
térieures. A  quoi  il  faut  ajouter  la  confidération  des  effets  qui  fuivent  les  A&ions 
Humaines;  comme  auiTi  du  rapport  que  les  chofes  extérieures  ont  avec  nous, 
&  de  l'ufagé  que  nous  en  pouvons  retirer.  Mais  parcourons  tout  cela  plus  en 
détail. 
Devoirs  qui  té-        §.  VI.  Pour  peu  que  nous  jettions  les  yeux  fur  nous-mêmes,  nous  reconnoî- 

Connoiflînce  de  trcms  Q.U  E  N  °  u  S  S  °  M  M  E  S    SOUMIS  A  ÛmPIRE  DE  DlEU!    &    teilUS    par    CO!1- 

foi-méme.  r.Rc-  féquent  félon  la  mefure  des  talens  que  nous  avons  reçus  de  ce  Créateur  &  Maître 
f«S"C&af«  Souverain,  de  le  fervir  &  de  l'honorer,  comme  auffi  de  pratiqaer  envers  nos  fem- 
obiigAtions,  foit    blables  les  Loix  de  la  Sociabilité,  qu'il  nous  a  preferites. 

envers faHo*?  DlEV  n0lls  ***?*  donné  un  Entendement \  pour  nous  fervir  de  flambeau  dans 
mes.  i.  Agir  avec  toute  nôtre  conduire,  cela  nous  mène  nécessairement  à  conclure,  que  nous  ne 

£^/,%Î'eY"  DEVONS    POINT    AGIR  A'  L'E'TOURDIE,  OU  A' L'AVENTURE,    (l)    SANSVISER 
vec  Modération.     A'   UN    BUTFIXE,    M  AI  S- BIEN    EXAMINER    ET    BIEN     CONCERTER   TOUT,   A- 
VANT  QUE  DE  RIEN  ENTREPRENDRE. 

D'où  il  s'enfuir,  qu'iL  faut  se  proposer  une  Fin  conforme  (2.)  a' no- 
tre   NATURE;    DIRIGER.    CONVENABLEMENT  A1  CETTE  FlN  PRINCIPALE 
ET  NOS  PROPRES  ACTIONS  ,  ET  LES  AUTRES  MoiENS  QUI  Y  CONDUISENT; 

ne  point  penler  à  mettre  en  ufage  les  Moiens,  avant  que  d'avoir  déterminé  pofîtive- 
ment  la  Fin  que  l'on  fe  propoie  ;  &  n'alpirer  jamais  à  une  Fin,  ians  être  pourvu  des 
Moiens  néceflaires  pour  y  parvenir. 
De  plus,  le  Vrai  8c  le  Droit  étant  conftamment  uniformes,  cela  nous  engage  à 

former 

(4)  C'eft  à  cela  fur  tout ,  ajoûtolt  ici  l'Auteur,  que  ,,  délibération  dans  certaines  occafions  particulières. 

Socrate  rapportoir  le  fens  de  l'infcription   du  Temple  ,,   Un  homme  qui  veut  tirer   une  flèche,  doit   fnvoir 

de   Delphes,  comme  nous  l'apprend   X  en  op  h  on,  „  auparavant  où  il  vife,  ôc   diriger  enfuite  la  flèche 

dans  les  Chipes  mémorab'es,  Lib.   IV.  Cai.  II.  J.  24.  v  ,,  vers  le  but,  la  conduilant ,  pour  uinfi  dire,  de  la 

feqy.  Ed.  Oxon.  p.   46},  464,  Ed.  H.  Stah.    8c    14U  >»  maia.     Faut  -  il  s'étonner  :fi  dos  projets  échouent, 

de  la  Tradu&ion  de  Charpentier.     On    citoit  ,,  puis    qu'ils   n'ont  point  de  but   rixe?  On    a  beau 

auflï  Bacon,  Sermon,  fidel.  Cap.  XXXVI.    Ajoutons  „  avoir  le  veut  en   pouppe;  fi  l'on   ne  (ait   où  l'on 

les    paroles   drivantes   de    Montagne:    Ce  grand  ,,  veut- aborder  ,  cela  ne  iert  de  rien.   Ainfi,  comme 

Précepte  efl  fouvent  allégué  en  Platon  ,  fais  ton  faifl ,  &  „  nous  vivons  d'ordinaire  à  l'aventure,  le  hazard  ne 

te  cojnoy.    Chalctin  de  ces  deux   membres   enveloppe  %enera-  ,,   peut  que  re;ner   dans   nôtre    vie.      Voiez  les   Notes 

lement  tout  noflre  devoir  :  &  femblablement   enveloppe  fon  de    Gr£VIUS    fur    les    Paradoxes    de    ClCERON, 

compagnon.      Qui  aurait    à  faire  fon  faill,   verrait  que  fa  Cap.  V.  &C  celles   de  G  *  T  A  K  E  R   fur  M  *  R  c    A  N- 

preniere  leçon  ,  c'efl   coinoi/îre  ce  qui!  efl ,    &  ce   qui  luy  ION!»      Lib    II.  §.    16.  &  XI  ,  II.    Voiez  aufiî    P  LA- 

efl  propre.     Et  qui  fe  cognoit ,  ne  prend  plus  l'c/lran^er  ton.  de  1{ep.    L.  VII.  pag.    695.    D.    Ed.  Wechel.   ÔC 

faiU  pour  le  fien  :    s'ayme,   &  fe  cultive    avant  toute  au-  Montagne,    Ellais  Liv.    II.    Chap.     I.     pag.    J2. 

tre  chofe  :  refufe  les  occupations  fuperflues ,   ir  les  penfies  Ed.  de  la   Haie  1727- 

&  proportions  inutiles.  ElTais ,  Liv.  L  Chap.  III.  Tom,  (2)  Tout  le  monde  fait   le  fameux   principe  de  la 

l.jpag.   17.   Ed.  de  la  Haie  1717.  Morale  des   Stoïciens,   Qu* il  faut   vivre  conformément  à 

§.  VI.  (1)  U  y  a  la-deflus  un   beau  partage  dans  la  Nature.  Voiez  Sene'q^ue,   Marc  Antonin, 

S  en  e  oj/  e,  (Epift.   LXXI.  )  ideo  pe. camus  ,    quia  de  Epjictete  &c.   fur  tout ,   Marc    Antonin, 

partibus  vita   omnes  deliberamus ,  de  tota  nemo   délibérât.  Lib-  V.  Cap.  XVI. 

Scire  dibet  qttid  petat  Me,  qui  fagittam   vult  mhtere  :  &  (i)  Cela  s'entend  du  cas  où  après  avoir  bien  jugé 

'tune  dirigtre ,  ir  modérait  manu  tel.int.     Errant  confilia  d'une  chofe,  on   juge  tout  différemment  d'une  autre 

mflra,  quia   non   habent  quo  dirigantur.     Ignorants  qutm  fcmblable  :    autrement    les     deux    Jugemens   feroient 

portant  petat,  nullus  fans  ventus  efl.    Neceffe  efl  multùm  faux.    L'ufage  de  cette  Régie  regarde  principalement 

in  vita   noflra   cafus  poffit  ,   quia  vivimus  ctifu.     „  La  les  différentes  manières   dont   on   juge  d'une  même 

.,  fource  de  nos  égaremens  ,   c'eft  que   perfonne  ne  chofe,  félon  qu'il  s'agit  de  nous,  ou  d'auttui.   Iso- 

„  penfe  férteufement  à  fe  faire  un  plan  de  vie  uni-  chai  e  le  reproche  vivement  aux  ^Athéniens,  au  lu* 

,3  verfei,  6c  qu'on  fe  contente  d'agir  avec  quelque  jet  cic  l'Empire  delà  Mer,  dont  ils  vouloient  s'em- 
parer, 


par  rapport  a  ht- même.  Lrv.  IL  Chap.  IV.  iC$ 

former  nôtre  Jugement  de  telle  manière,  (3)  q.uenousnejugionspas  dif- 
féremment DE  CHOSES  SEMBLABLES;  ET  QU'APRE'S  AVOIR  UNE  FOIS 
BIEN  JUGE',  NOUS  NE  NOUS  DEMENTIONS  JAMAIS. 

Une  autre  conféquence  qu'il  faut  tirer  de  là,  c'eft  que  notre  Volonté' et 

NOS  DE'SIRS  NE  DOIVENT  NI  ANTICIPER  (4)  LE  JUGEMENT  DROIT  DE  NO- 

tre  Esprit,  ni  s'opposer  a'  ses  de'cisions}  (y)  ou,  pour  dire  la  même 
choie  en  d'autres  termes,  qu'il  ne  faut  jamais  rechercher  quoi  que  ce  foir,  qu'après 
une  mûre  délibération,  ni  jamais  agir  contre  fes  propres  lumières. 

Ctft  ainfi  que  nous  ferons  voir,  dans  toute  nôtre  conduite  ,  de  la  Prudence ,  de  dJt'  *°"J "2JC 
l'Egalité,  &  de  la  Modération  (a).  Ceux  qui  fe  comportes!  autrement,  roulent  faj«  de  càu»,) 
par  le  monde,  plutôt  qu'ils  n'y  marchent;  toute  (6)  leur  vie  neji  quun  haut  O"  bas  veiiffj'i^yi^. 
continuel;  &  jamais  ils  ne  parviendront  au  véritable  Bonheur  (7). 

§.  VII.  Si  nous  venons  enfuite  à  prendre  un  état  de  nos  propres  forces,  nous  c.  fa;rt  un  Un 
les  trouverons  renfermées  dans  (ks  bornes  fort  étroites.     Il  y  a  une  infinité  de  cho-  »A?'  d*  cei<*>*i~ 
fes,  dans  l'Univers,  qui  ne  tombent  point  fous  nôtre  direction,  ou  aux  effets  des-  ftn 
quelles  nous  ne  faurions  relifter  en  aucune  forte.     Il  y  en  a  d'autres,  qui  ne  font  pas 
a  la  vérité  entièrement  au  defTus  de  nos  forces,  mais  dont  l'exécution  peut  être  em- 
pêchée par  quelque  caufe  plus  puifïàntc.  D'autres  enfin  ne  cèdent  à  nos  efforts ,  que 
quand  ils  font  aidez  &  foûtenus  par  l'adrefTc.     A  cela  fe  rapporte  la  célèbre  diftinction 
des  Philofophes  Stoïciens,  en  (a)  chofes  qui  dépendent  de  nous,  &  cho  fes  qui  /%-...••„■  ■»> 
n  en  défendent  point.  T«  *'*  «#'  */*»*. 

Ce  qui  dépend  le  plus  de  nous,  c'eft;  nôtre  Libre  arbitre,  fur  tout  en  ce  qui 
concerne  la  production  des  Actions  propres  à  un  Animal  Raisonnable.     Car  quoi 
que  cette  Faculté  foit  environnée  de  certaines  chofes ,  ^b)  dans  lefquelles  elle  trouve  (^  Vo;cz  c;.(jer. 
quelque   réfiltance  ,    &   qui   font  pancher  la  balance  d'un  ou  d'autre  côté;  il  n'y  fus.Liv.i.âjwpu 
a  rien  pourtant  qui  nous  touche  de  plus  près  &  qui  foit  plus  inféparablemcnt  attaché   v,S-*'«r''M' 
à  nous,  ni  dont  l'effet  puiffe  être  moins  fufpendu  par  un  pouvoir  extérieur;  &  par 
conféquent  dont  les  mouvemens  nous  appartiennent  &  puiffent  nous  être  imputez 

d'une 


parer,  pendant  qu'ils  le  regardoient  comme  égale- 
ment nuifible  8c  tyrannique  dans  les  autres  :  c'eft, 
dit  -  il ,  agir  honteufement  contre  une  des  maximes 
les  plus  claires  du  Bon-  Sens,  qui  veut  qu'en  tout  ôc 
par  tout  on  juge  uniformément  des  mêmes  Actions  : 
ïliTitSuTt  yàg  niv  a.nr%iTW.  à.  yig  é-hi  tÙv  uMictf 
Cgi-Ti  ,  Taux'  i<$  Ù/uà)V  O.yV0(lT(  clvTreV.  KM  T8/  tûv  ççî- 
tifjtûlS  J lax.il fxii'UlV  ,    XX   iKUtloV   TKTO   ïitfÀiltV  i?IV ,    iv    T«C 

rrçpçti;  'fhi  irâvTtcv  IfAiiu;  ^xivottai  yvvgiÇovTic.  Orat, 
de  l'ace,  p/tg.  182.  B.  C  Ed.  H.  Steph.  Quoi  que  toute 
forte  de  personnes  pèchent  fouvent  contre  cette  régie, 
les  Grands  font  le  plus  fujets  à  la  violer  envers  leurs 
Inférieurs  ,  en  les  traitant  comme  s'ils  étoient  eux- 
mêmes  diïpenfez,  à  leur  égard  ,  des  Loix  les  plus 
communes  de  la  Juftice  6c  de  l'Equité. 

(4)  C 1  c  e  r  o  m  l'a  très  -  bien  remarqué.  Effiden- 
dttm  autem  tfl ,  ut  ^Appetitus  1{aiioni  obediant  ,  eamque 
neqne  prtcurrant ,  ntc  prepter  pigrititm  aut  i^navium  dé- 
ferait :  /intque  tranquilli ,  atqnc  omni  ptrturlmtioHc  animi 
tareant.  Ex  quo  elncebit  omnis  Cotiftantia  ,  omniftjue  Ma- 
deratio.  „  Il  faut  foûmemc  les  Délits  à  la  Rstifon  , 
„  en  forte  qu'ils  ne  la  préviennent  point,  8c  qu*au- 
„  cune  patelle  ou  lâcheté  ne  les  empêche  de  la  fui- 
„  vrc  Ils  doivent  aufli  être  tranquilles,  &  n'exciter 
„  aucun  trouble  dans  l'efptit.  De  là  réfulte  tout  ce 
„  qu'on  appelle  Egalité ,  ôc  Modération.  De  OJfic.  Lib. 
I.  Cap.  XXIX. 

(5)  J'ai  ajouté  cette  explication,  en  faveur  de  ceux 
^iii  auroient  pu  ne  pas  bien  comprendre  d'aberd  Pex- 

TO  M.    I. 


prelTïon  de  nôtre  Auteur. 

(6)  .  1    ■    ■     ir  vh&  difavvenh  ordinc  tùtt. 

H  O  »  A  T.  I.  Epift.  1,  99. 

(7)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  uu  partage  de  Sop  ho- 
cle,  (dans  V^Antig*ne  ,  pag.  26t.  Ed.  Steph.  verf. 
U)3  ,  &  f«tf.)     ' 

TloMti  tû  $g;ve7r  tùJxifteyixs 

Ce  qui  ne  lignifie  pas,  comme  porte  la  Verfion  or- 
dinaire qu'il  a  fuivic,  Sapere  ad  beatiiudinem  pracipf.nr/t 
eft;  ni ,  comme  traduit  J.  Lipse,  dans  fa  Politique. 
(Lib.  I.  Cap.  VII.)  Longé  Prudemia  Felicitatis  rrir*as 
tenet)  à  quoi  reviennent  ces  vers  de  Grotius  j 

Sapiens  a»imn<  prima  Immanat 

Sors  inttr  rpis  ■ 
mais ,  "  la  Sagefle  eft  incomparablement  plus  efti- 
„  niable,  que  Je  bonheur,  ou  la  profpexité  <*■',  Ainfi 
cela  ne  fait  pas,  au  moins  dire&ement,  au  but  de 
nôtre  Auteur,  qui  vouloir  prouver,que  la  Sagcfie  eft 
le  moien  de  parvenir  à  la  Félicité.  Je  prens  garde 
maintenant  ,  que  ce  partage  de  Sophocle  eft  expli- 
qué comme  je  l'ai  entendu  ,  dans  les  Scholies  Gré- 
ques  de  T  r  x  c  l  i  n  i  v  s,  car  les  autres  fuivent  l'ex- 
plication qui  ne  me  paroît  pas  jufte,  8c  que  l'on  a 
embraffee  faute  de  prendre  garde  que  irgànoi  fe  met 
quelquefois  pour  le  Comparatif.  Ce  Scholiafle  ex- 
plique ainfi  la  penfée  du  Poète.  La  Sagerte  eft  le 
principe  du  Bonheur:  donc  elle  eft  plus  çftimabki 
car  la  Caufc  eft  plus  noble,  que  l'Effet, 
il 
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d'une  façon  plus  particulière  (i).  Chacun  doit  donc  travailler  prin- 
cipalement A'  USER  DE  SES  FACULTEZ  ET  DE  SES  FORCES  D'UNE  MA-" 
NI  E'RE  CONFORME  AUX  MAXIMES  DE  LA  DROITE  RAISON;  en  forte  qu'il  ak 

du  moins  une  volonté  confiante  &  perpétuelle  de  faire  toujours,  autant  qu'il  dépen- 
dra de  lui,  tout  ce  qui  eft  convenable  à  fes  vues  légitimes,  &  à  fes  Obligations. 
C'eft  le  vrai  &  unique  fondement  de  la  Probité  fincére,  &  du  Mérite  folide,"  &  par 
conféquent  de  YEjlime  raifonnable. 
s.  Ke  point, \m:  ^  VIII.  Pour  les  chofes  qui  [ont  hors  de  nous;  avant  que  de  rien  entreprendre  à 
h™atdlè"dTL  leur  égard,  il  faut  bien  examiner,  si  elles  sont  proportionne'es  a' 

força,  NOS  FORCES;  SI  ELLES   CONTRIBUENT   A  L'AQUISITION  DE  QUELQUE  FIN 

LE'GITIME  }  ET  SI  ELLES  VALENT  LA  PEINE  QU'E  LLES  N  OUS  DONNE- 
RONT. 

On  ne  doit  jamais  afpirer,  par  des  efpérances  infenfées,  &  par  de  vains  efforts,  à 
ce  qui  eft  au  delTus  de  nous.     Il  faut,  au  contraire,  tenir  pour  une  fouveraine  folie, 
LibVi°n.Zv.Lroi'î'.  de  rechercher  une  Fin  avec  empreflement,  lors  qu'on  fait  que  Ton  ne  (a)  pourra 
&  f'ii'  jamais  y  parvenir  par  fes  propres  forces,  foûtenues  même  de  tous  les  fecours étrangers 

qu'on  a  lieu  de  fe  promettre  ;  ou  du  moins  lors  qu'on  n'eft  pas  bien  allure  que  le 
de^ré  de  probabilité,  qui  nous  fait  efpérer  d'obtenir  cette  Fin,  fonde  une  attente  plus 
confidérable  qu'aucune  autre  choie  dont  on  pût  alors  venir  à  bout  infailliblement,  en 
ufant  des  moiens  qu'on  a  en  main, 

Mais  après  avoir  fait  ce  qui  dépendoit  de  nous,  il  faut  abandonner  le  refte  à  la 
Providence  (i)  Divine;  (è  préparer,  autant  qu'il  eft  poffible,  à  recevoir  tranquil- 
lement ce  (2)  qui  arrivera;  ne  point  (3)  s'inquiéter  des  maux  qui  font  arrivez,  ou 
qui  peuvent  déformais  arriver,  fans  qu'il  y  ait  de  nôtre  faute;  &  s'épargner  ainfi  une 


$.  VII.  (1)  T/  Sv  ad;  Ta  ip  ifût,  @îKris-a.nu.T!t(r- 
xivJÇttv  to7j  o  a^at  Xî"3j  '  **  iritVKi.  Epictei, 
in  Arr  i  an.  DifTert.  Lib.  I.  Cap.  I.  pag.  p.  in  fin. 
Ed.  Colon,  ispî.  ,,  Que  faut  il  donc  faire?  Tirer  le 
„  meilleur  parti  que  nous  pourrons  de  ce  qui  dépend 
„  de  nous,  ôc  faire  ufage  des  autres  chofes ,  autant 
„  que  leur  nature  nous  le  permettra  ".  A  ce  pafljge, 
que  l'Auteur  citoit  à  la  fin  du  paragraphe,  ajoutons- 
en  un  de  Marc  Anton  in,  Lib.  VI.  J.  3*.  Tj 
3  Jietv oU  àStipopa,  lo-a.  pn  Wtv  oÙtiic  viipyi petto.,  ivtt 
Si  yt  àùtût  sr»  à/epyiftettA,  teivra.  jrxtttt  W  eùti 
îs-i'j.  yjf)  txtujv  /uStjl  T-jt,£  réel  fthov  tc  a-agyv  n&tyfAU- 
T(ûitm'  ta.  yh  [Ailhom*.,  wj  wafajymo-rat  cftpytfA  t  Ta 
«yT«,  m  *"'r*  M»  <*<f'»>0©«-  »  Tout  eft  indifférent 
„  à  mon  Ame,  excepté  fes  propres  opérations-  Or 
„  toutes  fes  opérations  dépendent  d'elle.    Mais  il  n'y 

a  que  celles  qui  l'occupent  préfentement ,  qui  lui 
„  foient  chéies;  les  paflees  &  celles  qui  font  à  ve- 
„  nir,  lui  font  également  indifférentes  ".  Voiez  auffi 
$'.  50.  du   même  Livre.   J'ai  fuivi  la  verfion  de  Mr. 

I)  A  C  I  ER. 

§.  VIII.  (l)   Permuta  ipfis  expenderè  Numinibits ,  quid 
Conveniat  nobis,  rebnfytte  fit  utile  nofirit, 
Nam  pro  jucundis  aptifiirna  qtneqtte  dabunt 
Du 

Cariir  eft  illîs  hom*  ,  quàm  fibi , . 

Juven.  Sat.  X.  J47.  6c  feqq. 

„  Laiflez  faire  les  Dieux  :  ils  favent  ce  qui  nous  eft 

avantageux,  8c  ce  qui  nous  convient  :  Nous  leur 

"  demandons  ce  qui  nous  plaît;  ne  leur  demandons 

,  rien  ;    ils  nous  donneront   ce    qu'il    nous    faut  : 

',  L'homme  leur  eft  bien  plus  cher  qu'il  ne  l'eft  à 

,    lui-même.     Verfion  de    Tarteron.     L'Auteur 

citoit  encote.  Ami  AN.  fyiÛtt,  Lib,  11,  Cap.  VIL 

i»  fin, 


grande 

(2)  n^/f  /id/)  fi  dts^aiptru,  Sippilv'  ce  3  toÏi  thç?- 
utpdiy.oli  ,  ÙKatCiiâf.  A  R  R  I  A  N.  Dijf.  Epiclet.  Lib. 
II.  Cap.  I.  in  fin.  „  Daus  ce  qui  ne  dépend  point  de  nous, 
„  il  faut  s'armer  de  courage:  dans  ce  qui  dépend  de  nous 
„  il  faut  agir  avec  précaution  ôc  avec  prudence".  L'Au- 
teur citoit  ce  paflage.  C'étoit  aufli  une  des  maximes 
des  Pythagoriciens ,  que  les  Sages  font  préparez  à  tous 
les  événemens],  qui  peuvent  arri/er  à  l'Homme,  ôc 
dont  la  direction  ne  dépend  pas  de  lui.  Kai  ?»  «ù- 
Ttitç  Tru.ÇfiFythfA*.,  ds  cbSiv  Su  t  àv&puTrivav  puf*vlu* 
ftcitm  ètaçoo-Sliwtoi  Utttt  7raçpc  toi;  vgDv  \yjisti,  «AA* 
7rxvTct  GrccaSaH.a.v ,  &v  /xi  tvy^xyuftv  aùtoi  kvç/.oi  cV' 
ttc.  J  a  m  b  l  1  c  h.  de  Vit.  Pytbag.  Cap.  XXXI.  num. 
196.  Edit.  Kufter.  Voiez  aufti  num.   224. 

(î)  j>  Jettez-vous;en  l'expérience  de  tous  Jes  maux 
,,  qui  vous  peuvent  arriver  ,  nommément  des  plus 
„  extrêmes,  efprouvez  vous  là,  dilênt -  ils ,  alTeurez 
,,  v«us  là.  Au  rebours,  le  pins  facile  &  plus  natu- 
„  rel  feroit  en  defeharger  mefme  fa  penfee.  Ils  ne 
,,  viendront  pas  afléz  tofl ,  leur  vray  eftre  ne  nous 
„  dure  pas  aflea,  il  faut  que  noftre  efprit  les  eftende 
„  &c  les  alonge.  &  qu'avant  la  main  il  les  incor- 
„  pore  en  foy ,  ôc  s'en  entretienne,  comme  s'ils  ne 
,,  poifoyent  pas  xaifonnablement  à  nos  Sens.  Ils 
,,  poiferont  afléz ,  quand  ils  y  feront  (  dit  un  des 
„  Maiftres,  non  de  quelqre  tendre  ie£te ,  mais  de 
„  la  p. us  dure)  cependant  favorife  toy:  croy  ce  que 
„  tu  aimes  le  mieux:  que  te  fert  •  il  d'aller  recueil- 
„  lant  ôc  prévenant  ta  male-fbrtune  :  &  de  perdre 
„  le  piéfent  par  la  crainte  du  futur  :  &  eftre  dez  ect- 
„  te  neure  miférable,  parce  que  tu  le  dois  eftre  avec 
„  le  tems  i  Ce  font  fes  mots.  Montagne,  £j« 
fiait,  Liv.  111.  Chap.  XII.  Toni.  IV.  pag.  438.  Ed. 
de  la  Huit  1727.  Voiez  Sene'qjjb,  Epift,  XIU,  XX1Y. 
LX  XIV.  XCY1II,  6iC% 


far  rapport  à  lui-même.  Liv.  II.  Chap.  IV. 
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grande  partie  des  chagrins  qui  fuivent  ordinairement  les  mouvement  impétueux  de 
douleur,  décolère,  ou  de  crainte,  &  les  vaines  efpérances  qui  engagent  dans  des 
projets  téméraires. 

De  là  il  s'enfuit  encore,  qu'en  fuivant  les  lumières  de  la  Raifon  toute  feule, 
on  ne  doit  point  fe  promettre,  en  ce  Monde,  d'autre  Félicité,  que  celle  qui  pro- 
vient d'une  lage  direction  de  nos  Facultez,  aidée  des  iecours  ordinaires  de  la  Provi- 
dence. 

De  plus,  il  eft  bien  vrai,  que  dans  toutes  les  chofes  où  la  Prévoiance  humaine  a 
quelque  lieu ,  il  ne  faut  point  abandonner  (4)  l'événement  au  caprice  du  Hazard.  Mais 
auiïi,  après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  nous,  il  faut  de  bonne  heure  fe  con- 
foler  des  accidens  imprévus  qui  peuvent  arriver,  &  (j)  dont  on  n'eft  point  garant. 
Si,  d'un  côté,  l'on  peut  appliquer  en  général  à  toutes  les  perfonnes  (âges  &  avifées, 
ce  qu'on  a  dit  autrefois  des  Généraux  d'armée  (b)  ;  //  leur  fied  mal  de  dire  y  Je  n'y  (b)  ^*":  *?9 
avais  pas penfé ':  de  l'autre,  il  ne  faut  pas  (c)  juger  des  attions  par  l'événement;  ainli  '{£[  num.  17. 
que  font  les  Mahométans ,  qui  regardent  communément  les  heureux  fuccès,  corn*  *&'  M**%ie-\ 
me  une  marque  infaillible  de  la  bonté  d'une  cau(e,  &  comme  une  approbation  ta-  Hwoid,  ii,8$Vs, 
cite  du  Ciel.    D'autres  mettent,  avec  raifon,  cette  penfée  au  rang  des  fottes  erreurs 
du   vulgaire;   car,    comme  le  dit  très- bien  an  ancien  Poëte  (6),   tel  ejl  parvenu 
au  Diadème,  qui  ne  méritoit  pas  moins  d'être  pendu,  que -celui  qui  a  été  pendu  en 
effet.     Tant  il  efl  vrai  qu'un  même  crime  a  des  fuites  bien  différentes. 

Il  efl  d'un  homme  Cage,  de  ne  voir  pas  (7)  feulement  ce  que  l'on  a  devant  les  yeux, 
mais  encore  de  prévoir  de  loin  ce  qui  doit  arriver;  &,  lors  que  l'on  a  pris  une  bonne 
réfolution,  d'y  perfifter,  &  de  l'exécuter  de  toutes  fes  forces,  (8)  fans  fe  lailTer  dé- 
tourner ni  par  la  crainte  de  quelque  mal,  ni  par  les  attraits  d'un  plaifir  préient.  Mais, 

d'autre 


(4)  Vis  confdi  expers  mole  mît  fua  : 

Vim  temperatam  Di  quoque  provettunt 
In  rnajus  — — —  ■   ■  ■  m    ■ 
H  or  a  t.  Lib  III.  Od   IV.  verf.  6s,  66. 
,,  La  Force  dépourvue  de  confeil,  tombe  d'elle- mê- 
,,  me:  quand  elle  cft  jointe  à  la  Prudence ,  les  Dieux 
„  l'élévent  Sec.  (Verfion  du  P.  Tarteron.)  'A- 
etlïie  y&  i\ir)ç  ô  3-so'c   «r/v,  k'   Snxiut   <a>ç?p*riç.  Piu- 
T  A  R  C  H.  de  fupcrjUt.  p.   169.   Ed.  Wech.   Le  fteours  du 
Ciel  doit  encourager  ta.  Vertu,  &  ne  pas  donner  lieu  à  un* 
pareffe  indolente.     L'Auteur   citoit  ces  deux  partages, 
&  le  fuivant,  (où  d'autres  lifent,  Nullum  numen  h  a- 
bes,  ce  qui  vaut  mieux  peut-  être.) 

Nullum  Nttmtn  abefl ,  fi  fit  Prudentia;  nos  te, 
Nos  fdeimus ,  Fortuna,  Deam,  colloque  lo camus. 
„  Avec  la  Prudence,  on  a  le  fecours  de  toutes  les 
„  Divinitez.  O  Fortune,  fi  l'on  te  place  dans  les 
,,  Cieux;  tu  n'en  as  l'obligation  qu'à  nos  caprices 
„  &  à  nos  égaremens.  Jdvenal,  Saiyr.  X.  verf. 
ult.  En  effet ,  l'Amour  propre  eft  caufe  que  l'on  a 
beaucoup  de  peine  à  avouer ,  qu'il  nous  arrive  du 
mal  par  nôtre  propre  faute.  Ainli  on  en  charge  la 
fortune ,  6c,  comme  ledit  agréablement  La  Fon- 
taine, (Fabl.  XI.  du  Liv.  V.) 

Il  n'arrive  rien  dans  le  monde. 
Qu'il  ne  faille  qu'elle  en  réponde. 
Nous  la  faifons  de  tous  écots. 
Elle   efl  prife  à  garant  de  toutes  avantures. 
Efl'  on  fot ,  étourdi,  prend-  on  mal  fes  mefures? 
On  penfe  en  être  quitte ,  en  aceufant  fon  Jort  : 
Bref,  la  Fortune  a  toujours  tort, 
(s)  'O    ^pas-oc   xjrJj  <f7t%SÂi®'  ayy.p  th  yvotfxy  ,  xjt)  oit 
etoeeiihni-lo,   x^inTa.1'  x.h  fxnTO  ftiççai  itKOtoQxo-yi  r  /3«-. 
Ç^k'.ujuCfotiy  iÇitt ,  ifov  ktliv  Wl  rT»yJW7©*,     On  juge  des 


délions  d'un  honnête  homme  p*r  fei  dejfeins.  Et  fi  l' évé- 
nement ne  r~pond  pas  aux  mefures  qu'il  a  prifes,  il  ne 
laijfe  pets  pour  cela  d'être  fage  &  avifé.  L  l  B  A  n  i  u  S  , 
Declam  XXI.  p.  53  j.  C.  Ed.  Parif.  Morell.  L'Auteur, 
citoit  ce  partage.  VoiezMARC  Anton.  Lib.  VI. 
$.  50.  VII,  38.  VIII,  47. 

(<5) Mttlti 

Committunt  eadem  diverfo  crimina  fat»  X 
Ille  crucem  feeliris  pretium  tulit ,  hic  diademd. 
Juvenal  Sat.  XIII.  v.  104,  10;.  Je  fuis  lavcrGo» 

du  P.  T  A  R  TE  R  ON. 
Voiez,  fur  ce  qu'il  n'eft  pas  raifonnable  de  juger  des 
aftions  par  l'événement  ,    les   EJfais  de  Monta- 
gne, Liv.  I.  Chap.  XXXI.  Liv.  III.  Chap.  VIII.  pag. 
158.   Tom.  IV.  Ed.  de  U  Haie  1727. 

(7)  Ifluc  efl  fapere,  non  quod  ante  pedes  modo  eft, 
Videre ,  fed  etiam  il  la  qu/e  futura  funt. 
Profpicere  — — 

Ter  Adelph.  Aâ.  III.  Scen.  IV.  verf.  Z3,  24. 

(8)  Quifnam  iiitur  liber?  Sapiens ,  fiai  qui  intperiofus! 
Quem  neque  pauperies,  neque  mors,  nec  vincaUttr; 

rent  : 
"Refponfare  tupidinibus ,  contemnere  honores 
Fortis  ;   fr  in  fiipfo  totus  ;  teres  atque  rotuudur, 
Externi  ne  quid  vale.tt  per  Uve  morari: 
In  quem  manca  ruit  femper  fortuna. 
H  o  r  a  t.   Satyr.  Lib.  II.  Sat.  VII.  v.  83.  &  feqq. 
,,  Qui  eft  donc  libre?  C'eft  celui  qui  eft  fage,  5c  qui 
„  fait  fe  commander  ;  c'eft  celui  que  l'Indigence,  le* 
„  Chaînes,    ôc    la    Moit   n'étonnent   point.     Avoir 
„  allez  de  courage  pour  reprimer  fes  partions,   mé- 
j,  prifer  les  Honneurs,    ne  dépendre  que  de  foimê- 
,,  mej  y  trouver  fon  bonheur,  fans  être  fenfïble  i 
y,  tout  ce  qui  fe  pafle  au  dehors  de  foi,  ne  donner 
Ll  2  ,,  au- 
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7)es  Devoirs  de  VHomme 


Jreipme  Dtvct'r 
littéral.  Com- 
ment il  faut  re- 
chercher l' EjH- 
Vit,  ou  Ctienntnr. 


(a)  Voiez^/'rt.  Le 

Grand ,  Iitftit. 
thdoft'b.  Carte f. 
lait  .  Vltl.Ait. 


d'autre  côté,  il  faudrok  être  bien  Tôt,  pour  fe  roidir  en  vain  contre  te  torrent,  & 
pour  ne  pas  s'accommoder  aux  chofes,  lors  qu'elles  ne  veulent  point  s'accommoder 
à  nous. 

Enfin,  comme  la  prévoiance  humaine  efl  fort  courte,  &  qu'il  ne  déptnd  pas  de 
nous  de  diriger  les  événemens  à  venir,  qui  arrivent  iouvent  contre  nôtre  attenre:  il 
ne  faut  ni  fe  repoter  avec  trop  d'alTurance  fur  le  préfent,  ni  anticiper  l'avenir  par 
des  inquiétudes  &  des  craintes  fuperfluës  (9).  Par  la  même  raifon  on  doit  éviter 
également  de  s'enorgueillir  dans  la  profpémé ,  (10)  &  de  perdre  courage  dans,  l'ad- 
verlité. 

§.  IX.  Une  autre  connoiiïance  bien  néceflaire  pour  perfectionner  nôtre  Ame,  c'eft 

de  SAVOIR.  LE  JUSTE  PRIX  DES    CHOSES   QUI    EXCITENT    ORDINAIREMENT 

nos  de'sirs;  car  de  ,là  dépend  le  degré  d'empieflèment  avec  lequel  chacune  d'elles 
peut  raifonnablfment  être  recherchée. 

La  plus  éblouïfTante,  &  celle  qu'on  juge  la  plus  propre  à  toucher  les  Grandes  À. 
mes ,  c'eft  la  haute  idée  que  les  autres  ont  de  nôtre  mérite  &  de  nos  avantages  perion- 
nels-,  opinion  d'où  naît  ce  que  l'on  appelle  Ho nnb  ur,  ou  Gloire.  Voici  ea 
quels  fentimens  on  doit  être  la-deilus. 

Il  ne  faut  rien  oublier  pour  tâcher  d'aquérir,  de  (1)  conferver  &  de  rétablir,  l'Es~ 
time  (1)  fimpie ,  c'eft- à-dire,  la  réputation  d'Honnête -Homme,  qui  ordinairement 
eft  fondée  lur  l'obfervation  de  la  Loi  Naturelle,  &  dont  la  perte  peut  d'ailleurs  nous 
expofer  à  bien  des  inconvéniens  fâcheux  de  la  parr  d'autrui.  Que  fi,  malgré  tous  ks 
foins,  on  ne  peut  impofer  filence  à  la  calomnie,  ni  diffiper  l'injulle  prévention  où  les 
autres  font  entrez  à  nôtre  égard  ;  on  doit  alors  fe  confoler  (3)  par  le  témoignage  favo- 
rable de  fa  propre  Conlcience,  &  par  la  vue  d'un  Dieu,  qui  connok  nôtre  inno- 
cence (a). 

Pour  ce  qui  regarde  YEjlime  de  diftmftion,  que  l'on  nomme  Honneur  ou  Gloire, 

elle 


„  aucune  ptife  à  la  Fortune  ;  fe  mettre  au  deflus  des 
„  accictens  fâcheux,  5c  n'y  pas  (uccomber;  c'eft-  ce 
„  que  j'appelle,  être  libre.     Verfion  du  P.  Taiii- 
kou.     L'Auteur  citoit  ce  paffage,  &  le  fuivant  : 
Maimi  quittent  facris  tjita  dat  praeepia  libeliit 
Viïlrix  Fort  un*  Sapienia.  Dueimus  av.tem 
Hos  quotjue  felictt ,  tjui  ferre  incommoda  vit»  , 
Nec  jattire  jugum  vitâ  didicere  magiftrâ. 
juvKN  m.  Satyr.  XUI,  20.  ir  feqy. 
„  La   fhÙoiophie  eft  d'un  grand  fecouis  pour  nou» 
„  mettre  *u- deflus  de  tous  les  événemens  fâcheux} 
„  elle  nous  donne  fur  cela  de  beaux  pieceptes,  les 
„  Livres  en  font  pie  ns.    Je    le  fat  ;  mais  ihdépen- 
„  damment  d'elle,  nous  eftinions  heureux  ceux  qui 
„  ont  appris  par  un  long  ufage  à  Inpporter  les  traver- 
„  les  de  la  Vie,  8c  à  ne  pas  (ecouer  le  joug  de  Ja 
„  Raifon"    C'eft  sinfi  que  traduit  le  P.  Tartêron, 
dans  Ion  Edition  de   1714    fur  laquelle  j'ai  reformé 
pluiieurs   endroits  des   Paflages  citez  ici  8c  ailleurs, 
<ûù  je  l'ai  fuivi. 

(p)  ■  ■     llle  potens  fui 

Latuftjue  dent-,  cui  licet,  in  diem, 
Dixijfe,   Vixi;  irai  vel  atra 
Nube  polum  Pater  occupait, 
Vel  foie  rurt  :  non  tamen  inritum 
Slutd(uncjue  rétro  efl ,  effitiet  :  nequê 
Dijfiniet ,  infetlu"  que  reddet , 
Huod  fugient  ftmtl  hora  vtxît. 
Mo»  a  t.  Lib.  111.  Odi  XXIX.  verf.  41.  &  fe<f<f. 
„  Celui-là  fera  véritablement  maître  de  lui-même, 
j,  Se  vivra  content ,  qui  pourra  dire  à  chaque  fin  du 
„  joui;  j'ai  £afl«  gaiement  la  jomnes,    Qiic  Jupiter 


„  couvre  demain  le  Ciel  d'un  nuage  épais ,  ou  l'é» 
„  claire  des  plus  pures  lumières  du  soleil}  après 
„  tout,  il  ne  pourra  jamais  faire  qt  e  ce  qui  eft  palîé 
„  n'ait  point  été;  il  ne  lui  fera  pas  changer  de  for- 
„  me  j  ôc  que  ce  qu'une  heure  fugitive  a  une  fois 
„  emmené  avec  elle,  foit  encore  à  faire  Verfion  dit 
P.  Tarterow.  L'Auteur  citoit  ce  paflàgc, 
(io)   tsiLcjuam  mémento  rébus  m  arduu 

Survare  mentem:  mn  feetu  m  bonit 

*Ab  infeltnti  tcmpcrataft 

Ho  r  a  t.  Lib  il.  Od.  III.  verH  r  8c  feqq; 
„  Souvenez  vous  de  conferver  en  tout  une  grande 
„  égalité  d'ame,  dans  l'adverfité  de  même  que  dans 
,,  la  prolperité:  qu'une  joie  modérée  balance  au  dc- 
„  dans  de  vous-  même  tout  ce  que  l'un  8c  l'autre 
,,  peut  avoir  d'extraordinaire.  Ver/ion  du  p.  Ta». 
t  s  r  p  n.  Voiez  aufli  Lib.  li.  Od.  X.  veif.  u.  fr 
fecjcj,  au  refte,  ce  paflage,  8c  la  plupart,  des  autres 
qui  fe  trouvent  dans  ies  Notes  précèdent! s  ,  étoient 
tous  en  un  tas  à  la  fin  du  paragraphe.  Je  les  ai  pla» 
cez,  comme  fM  pu,  aux  endroits  ou  ils  pouvoient 
convenir.  Si  j'en  ai  ajoute  quelques-  uns,  8c  ici,  8c 
ailleurs,  c'eft  que  je  les  ai  trouvez  beaux,  Se  qu'ils 
fe  font  prêtent'. z  à  ma  mémoire,  en  chemin  failantf 
car  ce  Chapitre  feul  pouaoit  fournil  occallon  d'ea 
alléguer  une  infinité  d'autres. 

f.  IX.  (t)  Hegliger e  qmd  de  (e  Cjuifque  Centiat,  non  ff 
lùm  arrogantit  tjl ,  ftd  etiam  omnino  diffoluti.  C  1  C  fi  R. 
De  Offic.  Lib.  1.  Cap.  XX  VIII.  „  Foui  ne  pas  fe  met- 
„  ne  en  peine  de  ce  qu'on  peut  penfer  de  nous,  il 
»  foit  aoa  feulement  (  avoi*  un  grand  fond  d'arro- 


par  rapport  a  lui-même.  Liv.  IL  Chap.  IV.  %6y 

elle  ne  mérite  d'être  recherchée  qu'autant  qu'elle  fuit  les  belles  Actions,  qui  font  con- 
formes à  la  Raifon,  &  qui  tendent  à  l'avantage  de  la  Société  Humaine;  ou  autant 
qu'elle  mer  plus  en  état  de  produite  de  pareilles  A&ions.  C'eft  une  grande  fbttife  & 
une  puérilité  infigne  que  de  vouloir  le  diftinguer  par  des  choies  frivoles,  &  qui  ne 
marquent  aucun  mérite  folide;  comme  faifoir,par  exemple,  ce  Sénateur,  qui  mar- 
choit  fier  de  fa  pourpre,  &  à  qui  un  Philofophe  dit,  en  le  moquant  (b)  :  Quune  Q*} 'Voïextwù* 

i  '/•il-  i     •         /->>    ha  i  •  .    *  a  m^^     »         w  OinoMff.  Dit 

Brebis  avoit  porte  cet  habit  avant  lui.     L,  eft  erre  bien  impertinent  <x  malhon  ère  s67,*««.  t.i, 
homme,  que  d'afpirer  à  quelque  marque  d'Honneur,  lors  qu'on  fe  trouve  deRitué  £d-Amftcl» 
des  qualitez  perfonneiles  qui  en  font  le  fondement.  C'eft:  une  fureur  &  une  inlôlence 
horrible,  que  de  Ce  faire  jour  à  la  Gloire  &  aux  Honneurs  par  de  mauvaises  voies, 
&  par  des  Actions  contraires  à  la  Raifon;  ©u  de  chercher  à  s'élever  par  delfus  les 
aurres,  pour  erre  en  érat  de  les  opprimer,  ôc  de  fatisfaire  impunément  fes  pallions. 

Quelque  grande  même  &  quelque  bien  fondée  que  (bit  l'Honneur  &  la  Gloire 
dont  on  jouît,  il  faut  bien  prendre  garde  de  (4)  ne  s'enfler  jamais  d'orgueil.  Que  fi, 
fans  qu'il  y  ait  de  nôtre  fiute,  on  manque  d'occafions  favorables  pour  faire  valoir  ÔC 
mettre  au  jour  ion  mérite,  on  ne  doit  pas  s'en  chagriner,  puis  qu'en  ce  cas -là  on 
n'a  rien  à  iè  reprocher.  Le  vrai  Mérite ,  qui  ne  peut  jamais  être  expofé  à  un  refus 
honteux  y  brille  d'un  honneur  qu'il  ne  doit  qu'à,  lui-même  :  comme  il  ne  reçoit  point 
les  charges  de  la  main  d'une  inconfiante  Populace ,  auffi  ce  nefi  pas  [on  caprice  qui  les 
lui  fait  quitter.  C'eft  ce  que  dit  très -bien  un  ancien  Poëte  (5).  Il  n'eft  pas  toujours 
en  nôtre  pouvoir  de  nous  fabriquer  une  fortune  à  nôtre  gré;  tela  dépend,  à  bien  des 
égards,  de  diveries  caufes  exrérieures.  Mais  on  peut,  &  l'on  doit  le  mettre  dans  une 
telle  difpofition  d'elprit,  qu'après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  nous,  on  foit 
content  de  fon  (ort,  &  que  l'on  regarde  fans  envie  &  avec  une  entière  indifférence 
tout  ce  dont  on  eft  frultré.  On  peut  aiers  fe  confoler  par  ces  belles  réflexions  d'un  an- 
cien Poète:  (6)  Dans  une  condition  médiocre ,  dit- il,  la  vie  efi  plus  longue  Cr  plus 

douce 

„  gance  &  de  préfomtion ,  mai*  être  même  entière-  „  c'eft  de  s'abbnflcr  foi -même,  fans  fe  mettre  en 

„  méat  fans  pud' ur".  Voiczles  Notes  de  G  g.  m  y  tus,  „  peine  de  fa  grandeur  «'.  L'Auteur  citott  ici  ce  pat- 

fur  cet  endroit:  &  la  mienne  mr   'Abrège  de&J>evo.rs  l'âge. 
de  l'Hem.  &  itt  (tt.   Liv.  1.  Ch    V    $.  5.  ^$)  Vrrtus ,  rtpulfa  n  feia  ferdidd , 

(2)  Voiez  l'explication  de  cette  divifi«n  de  VEft'me  Inséminais  fuiget  »tnor>bus  , 

en    ÉJiirne  Simplr,  e<    Ejiime  <ie    dtjlinltien,    L.    VIII.  Net  lumit  ont  pitut  fecuret 

Ch    IV.  5.  3.  8c  ce  que  j'ai  dit  fur  la  dernière,  dans  yArbttrio  populans  aura. 

mon  Traité  dt*  Jeu,  Liv.  I.  Chap.  111.  §.6.  Honr.  Lib.  III.  Od.  II.  verf.  18.  &  f<1<}.  J'ai  fuivi 

3)  S  f  n  *'  Q_u  s  a  auffi  trè-  -  bien  remarqué,  que  la  verGon  du  P.  Tamikoii,  corrigée  en  un  eo- 

l'infamie  même  ne  doit  pas  nous  rebuter  de  taire  le  droit    par   Mr.  Cost  t  %  dont  on   peut  confulter  la 

bien.  Si  «ratum  effe  non  licebit ,  nifi  m  vi-iear  ingrates,  Note.  Voiez  auffî  Cliidiih  .   De  Conful.  Mal- 

fi  rcddtrc  ben  fictttm   tien   aliter   quam  per  :'pec  em  injuria  lii,  verf  1.  &  fetjj.  que  nôtre  Auteur  citoit  ici. 
pttero  J  aiiutjjimo   anima   ad    hone'um   czrfiltHm  ,  per  me-  (6)  Modicis  rtbus  tangius  ..vum  eft. 

di'fn  infaviiam  ,  lendam.     Ne/.o  mihi  videtut  pluris  afti-  Ftlix,   média  tjuifauis  tu  b* 

mare    'itulem     nemo    dit  mag'S  ejje  dévot  us  ,  qunt,  qui  S'ute  tjuietns , 

vin  b.ni  fan  .m    erdidtt ,  ne  enfetentian,  perdtrtt   Epift.  *Aura  Jlri>:%it  iitora  tv.tai 

LXXXI.  „  Quaod   même  je    ne    pourrois  témoigner  Timiduf<j«e  mari  tredere  tynbam 

„  ma  reconiKMtTance  qu'en  m'expofant  à  paflerpour  Remo  terras  proptort  legit. 

„  ingrat,   quand  je  ne  pourres    rendre  un  b:cnfait  Shn  ec    ^Agamemn.  verf.  10a.  tr  f"jy> 

„  qu'en  le  voiant   pris  pour  une  innrrer;  j'irai  cher-  Maie  tcfantnr  magna,  ruiws. 

,,  cner  de  tout  mon  cœur  à   exécuter  un  defiein  fi  Félix  alius ,  nt*gn<*faue  fonct\ 

„  honnête,  au  uavers  même  de  l'infamie    Or  per-  M-  nutla,  vocet  turb*  potenter», 

„  fonr.e  ne  me  paroît   avoir  plus  d'eflime  pour    la  Striât  tenues  Iitora  pu  pis. 

„   Vertu.    &  lui    être  plus    dévoué,   que   celui    qui,  Nec  magna  mea>  aura  phafeltt 

„  pour   fauver  faconfeence,  a  perdu   la   réputation  Jmeat  médium  ftinacre  ptntum. 

»  d'homme- de- bien.     Voici  M.   Amtomin,  Lit».  Tranfit  tutos  Fortuns  l-nus , 

V.  J.  }.  Mtdiotjue  rati  quetrit    n  ah», 

(4)   Nam  cur  nihl  ad  aHttndnm   raftigHm  fupereft  ,  hic  Quarum  feriunr  fuppara  nubes. 

nno  modo  creUere  pettft ,  /i  fe    pfe  fubmittat ,  feturus  mag-  *dem,  Hercul.  Ottao  ,  verl.  fjl.  &fe*tf.  Ed.  GrOn! 

mtudims   fue.    P 1 1  K.    Ptnegyr,   Cap    LXX'.  .,  Lors  Nôtre  Auteur  renveie  encore  ici  à   l'Oedipe  du  même' 

„  qu'on    eft    parvenu    au    1  lus   haut  faLe  des  hon-  Poëre,  verf.ttz,&  feqy    comme  auffi  à  Vali'i» 

n  Bcuis,  il  ,n'y  a   glus  yx'ua  moiea  de  s'elevei^  Maxime  U\>.  VIL  Cap.  11.  $,  t,  ixttrn» 

11  ? 


Quitrie'me  De- 
voir général. 
Comment  il  faut 
rechercher  les 

•Kjcbefes. 

(a)  Vjtg.  Georg. 
1,  186. 

(b)  Proverb.  Ch. 

VI.  veif.6. 


f27o  Des  Devoirs  de  V Homme 

douce.    Heureux  celui  qui  fe  contentant  d'une  fortune  ordinaire ,  côtoie  le  rivage  avec 
m  doux  v'eKff  Cr  craignant  de  S  expo  fer  en  pleine  mer,  va  à  la  rame,  fans  perdre 

yde  vile  la  Terre C'eft  paier  trop  cher  les  Grandeurs,  que  de  les  acheter 

.  au  prix  de  fa  propre  perte.  Fajfe  du  bruit  qui  voudra,  dans  le  monde,  par  un  bon- 
heur .  Cr  une  élévation  extraordinaire  :  pour  moi  je  n'afpire  point  à  voir  le  Peuple 
exalter  mon  crédit  ou  ma  puijfance.  Ma  petite  Barque  côtoiera  le  rivage;  <cr  je 
ne  m' expo  fer  ai  jamais,  dans  un  gros  Vaiffeau,  à  la  fureur  des  Fents  qui  régnent 
en  pleine  mer.  La  Fortune,  paffe  par  dejfus  les  Golfes  tranquilles,  fans  leur  faire 
fentir  fes  revers-,  mais  elle  va  chercher  ces  gros  Vaiffeaux  qui  voguent  en  pleine 
mer,  cr  dont  les  mâts  touchent  pref que  les  nues. 

.  §.  X.  Comme  nous  avons  belom,  pour  nôtre  propre  coniervation  de  ces 
chofes  extérieures,  que  Ton  appelle  Biens  ou  Richesses;  &  que  nous  fommes 
d'ailleurs  fouvent  obligez  de  les  procurer  à  d'autres:  on  peut  raisonnablement  tra- 
vailler à  en  (i)  aquérir,  autant  que  nos  forces,  les  occafions,  &  la  Vertu  nous 
le  permettent.  La  Fourmi,  qui,  comme  le  dit  un  Poète  (a) ,  fe  précautionne  con- 
tre les  nécejjitez.  de  la  Vieilleffe ,  cil  propofée  par  les  Ecrivains  iacrez  (b),  comme 
un  exemple  louable,  d'une  innocente  induftrie.  On  a  beau  prier  (z)  inceffamment  la 
Divinité  \  Ji  l'on  ne  met  la  main  a  V œuvre, fi  l'on  fe  laijfe  aller  à  la  parejfe,  on  n'a- 

■  maffera  jamais  du  bien.  Cependant,  comme  nos  befoins  ne  font  pas  infinis,  mais  au 
contraire  en  (3)  fort  petit  nombre;  &  qu'une  grande  (4)  abondance  de  richeiTes  eft 

plutôt  k  charge,  qu'elle  ne  fert  :  il  faut  toujours  proportionner  la  recherche  de  ces 
.fortes  de  choies  aux  bornes  de  la  Nature,  &  aux  régies  de  la  Sobriété.     Si  quelcun 

me  (5)  demande,  dit  un  ancien  Poète,  à  quoi  il  faut  fe  borner  pour  les  biens ,  voici 
.ce  que  j'en  penfe.  Il  en  faut  autant  qu'il  eji  nécejjaire  pour  ne  fouffrir  ni  Froid  ni 
^Faim,   ni  Soif.     Si  l'Homme,   dit  un  autre,    régi  oit  fa  conduite  fur  les  maximes 

■  de  (6)  la  droite  Raifon,  il  fe  trouver  oit  toujours  fort  riche,  lors  qu'il  unir  oit  la  Fru- 
galité avec  le  Contentement  d'efprit;  on  nefl  jamais  pauvre,  lors  qu'on  fe  contente 
de  peu.     C'eft  manquer  (7)  de  mille  chofes,  dit  encore  un  autre  Poète,  que  de  les 

fou- 


%.  X.  (î)  Voit2  mon  Traité  du  Jeu,  Liv.  I.  Chap. 
111.  $.,7. 

(2)  'Açyàç  yùf  Hùt,  $ii(  tXW  *»*  s- &'<«*» 
Bioy  Jûvout'  âv  l-vhkiy-ttv  aïiv  Trévu. 

E  u  R  1  P.  Eleclr.  verf.  80,  8  T. 
(j)  Socrate  ,  comme  le  remarquoit  notre  Auteur, 
voiant  le  grand  nombre  de  chofes  qui  étoient  expo- 
fées  en  vente  ,  difoit  fouvent  :  Hue  de  chofrs  il  y  a, 
dont  je  n'ai  jiul  befoin  !  Mcircev  \yù  Xi1'**  *'*  *Xmi 
Diogen.  Laert.  Lib.  II.  Segm.  25. 

(4)  C'eft  la  remarque  d'A  pule'e,  dans  un  pas- 
fage  que  nôtre  Auteur  cite  plus  bas  ,  &  dont  j'ai 
rapporté  ici  le  fens  en  un  motj  car  il  y  a  encore 
dans  ce  paragraphe  un  cntaflement  confus  de  cita- 
tions ,  qu'il  a  fallu  débrouiller  le  meux  qu'il  m'a 
été  poffible.    Le  Philofophe  Platonicien,  dont  il  s'a- 

fit,  compare  la  fortune,  que  l'on  doit  rechercher, 
une  Robe,  qui,  fi  elle  eft  trop  longue,  embarque 
8c  peut  aifement  faire  broncher.  Il  foutient  aufiï  qu'il 
en  eft  des  richeflés  excefiîves  ,  comme  d'un  Couver- 
pail  trop  gros,  avçc  lequel  on  court  nique  de  couler 
à  fond ,  plutôt  qu'on  ne  peut  bien  conduire  le  Vais- 
feau.  Fortunam  ,  velut  tunïcam  ,  magis  conetnnam  quant 
Itngam  probare,  quiùpe  etiam  ea  ji  non  gef/etur,  cV  traha- 
tur,  nihilominus  qnam  lacinia  prapendens  ,  impedit ,  tr 
pracipitar.  Etmim  in  omnibus  ad  vit*  m  uni  a.  utendis , 
quidquid  aptarn  modérai toncm  fupergreditur  ,  oneri  potius , 
quant  ufui ,  exuberat.  .'gitur  &  immodic*  divin'* ,  velut 
tngentia  $r.  smrmiu  £ubtrnâ(ttla ,  faalmi  rstrimt  quàm 


regunt  :  quod  habent  irritam  eopiam,  noxiam  nimietatent. 
Apolcg.  pag.  286.  Ed.  Elmenhorfl.  (pag  23.  Edit. 
Pricai)  On  peut  voir  là  deflus  les  Notes  de  J  e  a  si 
Tri  ce,  Savant  Anglois. 

(s)  — — —  -.  Mtnfura  tamen  qu* 

Sufficiat  cenfùt ,  fi  quis  me  confulat ,  edam  : 
In  quantum  fitts ,  atque  famés  ,  tr  frigora  pofeunt. 
Juven  al.  Satyr.  Xiv.  verf.  316.  f  f,qq.  L'Auteur 
citoit  encore  Sat.  V.  ver£  6.  &  L  u  c  a  r  n,  IV,  381, 
J 'ai  fui  vi  la  verfion  du  P.  Tartkron. 

(6)  gj<qd  fi  qms  vera  vitam   Katione  gubernet , 

Divmt,  grandes  homini  funt ,  vivert  parce 
ts£quo  anima  :  ntqut  enim  ejl  umquam  penuriaparvï, 
L  u  C  R  e  t.  Lib.  V.  verf.  1 1  r*. 

Voiez   Claudien,  in   Rufin.  Lib.  I.  verf.  216, 

217,  que  l'Auteur  cite  encore. 

(7)  ■  ■  Multa  petentibus 
Défunt  multa  :  Benè  ejt  cui  Deut  obtulit 

Parca  ,  qttod  (atis  eft ,  manu. 
H  o  r  a  t.   Lib.  III.  Od.  XVI.  verf.  42 ,  £•  faq.  Ver- 
fion  du  P.  Ta  uter  on.    Voiez  Se  ne'q  ue,  Epift. 
111.  8c  XXV.  ^      '     ' 


liect  fub  pawere  teflo 
\rges ,  &  Regum  vitâ  pracurrere  amicos. 
Horat.  Lib.  I.  Lpift.  X.  verf.  32.  J'ai  fuivi  le  P. 
Tarteron.  L'Auteur  citoit  encore  Horace* 
I.  Epift.  XII.  verf.  4.  Q.ui»iilien,  Declam! 
XIII.  Cap.  2.  pag.  272.  £d.  Burm.  Turpii.  apud 
Jr  1  s  c  1  a  n.  Le  dernier  paJTage  contient  ces  deux  vers: 

Pro- 


far  rapport  à  lui-même.  Liv.  IL  Chap.  IV.  271 

fcuhaitter.  Celui- la  efi  heureux,  h  qui  les  Dieux  accordent  ce  qui  fuffît pour  vivre  hon- 
nêtement. On  peut  (8)  fous  une  pauvre  cabane  vivre  plus  heureux  qu'un  Roi,  O*  que 
tous  Ces  Favoris.  Mais  fi  Ton  fait  mal,  de  (p)  trop  lâcher  la  bride  au  défïr  d'amas- 
fer  du  bien;  c'eft  beaucoup  pis,  de  s'enrichir  par  des  injuftices  &  par  de  mauvaises 
voies.  On  ne  doit  même  regarder  ce  qu'on  a  légitimement  aquis,  que  comme  un 
moien  de  fubvenir  à  nos  be/oins,  &  de  rendre  fervice  à  autrui;  &  non  pas  faire  de 
la  polîeffion  feule  de  nos  biens  l'unique  objet  de  nôtre  attachement,  fans  dire,  jamais, 
C'eft  alfez.  Quelle  idée!  {\6)  D'amaffer  du  bien  par  tant  de  peines,  pour  ne  s'en 
pas  fervir?  C'efi  la  dernière  des  folies.  Un  Homme  /âge  (il)  n'a  pas  le  foible  de 
théfaurifer ,  ou  d'aller  cacher  en  terre  fon  or  &  fon  argent,  comme  l'Avare  de  la 
Comédie,  ou  pour  le  difiper,  comme  un  jeune  Débauché.  Ce  ne  (12)  font  pas  les 
grands  biens,  qui  rendent  l'Homme  heureux:  celui  -là  l'efi  à  plus  jufie  titre,  qui  fait 
ufer  avec  fagejfe  des  préfens  que  lui  font  les  Dieux.  Je  (13)  dépenferai  le  peu  que  je 
tirerai  de  mon  petit  fonds,  tout  autant  que  je  croirai  le  pouvoir  faire  avec  prudence, 
fans  m'embarrajfer  de  ce  que  mon  Héritier  pourra  penfer  ou  dire ,  quand  il  verra 
due  je  n'aurai  pas  fait  profiter  mon  bien  :  voilà  encore  des  fentences  de  quelques  an- 
ciens Poètes.  Il  y  a  d'autres  réflexions  fort  propres  à  nous  détourner  de  cette  infatia- 
ble  avidité  de  richelîes:  par  exemple,  Que  la  Nature  ne  manque  jamais  de  produire 
en  abondance  tout  [ce  qui  fert  auxbefoins  de  l'Homme  (c):Que  les  richefles  entamées 
pour  les  befoins  à  venir,  font  fujettes  à  une  infinité  d'accidens:  Qu  elles  coûtent 
plus  quelquefois  à  garder,  qu'à  aquérir;  &  qu'4  me  fur  e  quelles  (14)  augmentent, 
les  inquiétudes  O*  l'envie  d'en  avoir  davantage  augmentent  aujfi  :  Enhn,  que, 
quand  on  meurt,  (15)  il  faut  tout  laitTer  à  un  Héritier,  fouvent  indigne,  &  qui 
même  quelquefois  fe  moque  de  celui  dont  il  recueille,  la  fucceiîîon.  Du  refte, 
comme  on  ne  doit  pas  négliger  les  occafions  qui  fe  préfentent  de  gagner  du  bien 
par  des  voies  honnêtes;  il  faut  auifi  fe  mettre  dans  une  telle  difpolition  d'efprit, 
que  l'on  puifTe  aifément,  en  cas  de  malheur,  (d)  fupporter  la  perte  de  ce  qu'on 
avoir  aquis.     La  (16)  Fortune  efi -elle  fiable?  difoit  encore  Horace,  je  lui  en 

fais 


(c)  Voiez  isirrie» 
Dijf.  Epiff.  Lib. 
111.  Cap.  XXIV. 
pag.  32$.  Ed.Ci- 
ion.  1595.  ÔC  3SO, 
Edit.  Cantabu 


(d)  Voiez  Char- 
ron, de  la  Sagefr 
fe,  Liv.l.  Chap. 
VI.  (XXXIX.  Edt 
revue)  S,  io^ 
num.  9. 


VrofeBo   Ut   puisque  minimo    contentas  fuit  , 
Jta  fortunatam  vitam  vixit  maxime. 

Dé  Metris  Comic.  co).  1326.  Ed.  Putfch. 

(9)  L'Auteur  citoit  ici  H  o  r  a  t.  Lib.  I.  Satyr  I. 
vetl.  92.  &  feqq-  Charron,  de  la  Sageffe,  Liv.  I. 
Chap.  XXIII.  Ed.  de  Bourd.  (XXI.  Edit.  revue.) 

(10)  JuviHii.  Satyr.  XIV.  verf  136,  137. 
Cumfuror  battd  dubius ,  cum  fit  maniftfla  phrenefis, 
Vt  loatples  moriaris  ,  egentis  vivere  fato  ? 

Verfion  du  P.  Tarieron, 
L'Auteur  citoit  encoie  Siai.  Lib.   il.  Sylv.  II.  in 
fin.  H  1  p  p  O  D  a  m  ,  de  Feticit.  pag.  662.    Ed.  Amftcl. 
ïaOpufc  Mythol.  Sec.  i6î%.  T  H  e  o  c  r  i  t.  Idyll.  XVI. 

verf.  22»  &  feqq. 

lll)  — — —  1   _____  haud  paravtr» 

Qttod  mit,  avarus  ut  Chrêmes,  terra  premam , 
Difcinilus  aut  perdant  ut  ntpos. 
Ho  rat.  Epod.  I,  33.  ôc  34.  J'ai  fuivi  ici,  6c  djns 
les  paflages  fuivans ,  la  veifion  du  P.  Tarteron. 
(12)  Non  pojjidentem  multa ,  vocaveris 
Reclè  beaturn  :  retltus  occupât 
Nomen  beati ,  qui  Deorum 
Muneribus  fapienter  uti 
— —  calltt  &C. 
H  OR.  L.  IV.  Od.  IX.  v.  45.  &  feqq.  Voiez  auflï  L.  I, 
Ep.  II.  v.  $6.  que  nôtre  Auteur  cite. 

{13)  Vtar,  ér  ex  modico ,  quantum  res  pafcet ,  acervo 
Tollam  j  nec  meluam  quul  de  me  judicet  lient , 


§)ucd  non  plura  ditis  invenerit 
H  0  R  A  x,  Lib.  II,  Epift.  II,  vexf.  1  90,  fr  fa 


L'Au- 


teur renvoioit  encore  à   Aulu-Gelle,  Lib.  X, 
Cap.  XVil. 

(14)   Crercentem  fequitur  cura  pecuniam , 

Majorumque  famés   ■  ■■ 

H  o  r  a  t.  Lib.  III.  Od.XVI.  verf.  17.  L'Auteur  citoir 
plus  haut  un  paflage  du  Rhéteur  Ecmenius,  qui 
le  rapporte  ici.    Voiez  le  VI.  des  XII.  anciens  Pané- 
gyriques, de  l-'Edit.   de  oltarius,  Cap.  XV.  num.  3. 
(ij)  'Et.irirov  S.  Siihù  KafAXTUç  k  th  *§>*  TrovvJ/xti. 

ir'àfcdi   t/\'  a-Xît   Th®"    ?mi   MgSi*.  >&j  woti 

T$xAhof*i<,  ifjLiiçfntt  dû  7ro\ù  n-hi'iav®4  okQo>; 
Axttîpib'  »  âg?:  TrJlvxiç ,  Srt   &vxroï  yivojunQx} 
Bion,  Idyll.  V.  verf.  10,  &  fejq. 
C'eft- à- dire,  félon  la  vetûon  de  Mi.  de  Longe- 
pierre  ; 

Et  combiin  cependant ,  mortels  trop  malheureux , 
En  donnons- nous  [de  notre  vie]  aux  foins,  an* 

travaux  rigoureux! 
Jufqhfa  quand  foupirant  pour  des  richejfes  vaines , 
Donner  aux  ^Arts ,  au  gain,  tant  d'étude  à"  de  peines  ? 
lAh  !  nous  avons  fans  doute  oublié ,  que  mortels, 
T^/V«  ne  peut  nous  ravir  à  nos  deftins  cruels, 
L'Auteur  citoit  ce  p^fl^^e. 

(16)  Laudo  manentem;  [Fortunam]y7  celeres  quatit 
Pennas,  refigno  quœ  dedu  -,  &  mea, 
Virtute  me  involve  ,  probamque 
Pauperiem  fine  dite  quxro. 
Horat.  Lib.  111.  Od.XXiX,  v«f,  JJ,  &  fiqj.VKai 
teui  citoit  ce  paffage, 


(e)  Voiez.  Horaet 

1ib.Il.  Epi»  il. 

•VClf.  195  .  «b"  fctj<]. 

yitvenaLSityz. 
XI.  verf.  37,3*. 

(f)  Voies  Catull. 
Oarm.  26.  Lttcan. 
Lib.i.  verf.  181 , 
182. 

(g)  Voiez  Ovid. 
Hcroid.  XV,  6(5. 
Bacon.  Serm.  fid. 
Cap.  XXVIII.  & 
XXXIV.ScXHV. 

Cinquième  Dévoir 
géniral.  Com 
meut  il  faut  re- 
cherche* les 
PUi/irs. 

(a)  Voiez  Char- 
ron, De  USagef- 
fe,  Liv.  II.  Chap. 
VI.f.i,a. 
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êixiim»  Devoir 
général.  Soumet- 
tre les  Pafjions  à 

l'empire  de  la 

P.aifen. 


fais  bon  gré.  Si  elle  bat  des  ailes  pour  s'envoler,  je  lui  remets  toutes  fes  faveurs, 
<&*  me  munis  de  ma  vertu  contre  Ces  difgraces:  j'époufe  volontiers  la  Pauvreté,  fans 
autre  dot  que  la  Probité.  Pour  ce  qui  regarde  la  manière  de  dépenfer,  (e)  il  faut 
tirer  gaiement  de  fa  bourfe  ce  que  Ton  cil:  tenu  d'emploier,  fans  diflïper  néanmoins 
fon  bien  inutilement  &  à  l'étourdie.  Car  il  n'y  a  guéres  plus  d'extravagance  à 
ne  pas  fe  fervir  de  fon  bien  pour  ce  à  quoi  il  eft  deftiné,  qu'à  dépenfer  fans  néceffité 
ce  dont  on  devoit  faire  un  meilleur  ufàge.  Outre  que,  fi  l'Avarice  eft  accompagnée 
de  la  violation  d'un  grand  nombre  de  Devoirs,  la  Prodigalité  engage  dans  plufieurs 
Vices,  &  attire  une  infinité  de  chagrins,  par  exemple,  des  (f)  dettes,  une  honteufe 
pauvreté,  les  exrorfions,  (g)  les  fourberies,  les  larcins  (kc. 

§.  XL  Toute  Douleur  tendant  à  détruire  nôtre  Corps,  la  Raifbn  ne  nous  défend 
pas  d'avoir  pour  elle  de  l'averiîon ,  &  de  i'é virer,  autant  qu'il  dépend  de  nous,  lors 
que  rien  ne  nous  oblige  de  la  fouffrir  patiemment.  On  peut  même  légitimement 
louhaiter  des  Objets  qui  flattent  ( r)  agréablement  les  Sens  (a) ,  pourvu  qu'on  ne 
s'accoutume  pas  à  rechercher  avec  trop  d'ardeur  les  Plaifns  vifs  &  piquans,  qui  ruinent 
les  forces  du  Corps  &  de  l'Ame;  qui  mettent  hors  d'état  de  s'appliquer  à  des  affaires 
importantes;  qui  dérobent  un  terns  précieux  que  l'on  auroit  pu  emploier  à  quelque 
chofe  de  bon;  qui  font  confumer  &  prodiguer  inutilement  les  chofes  nccelTaires  à  la 
Vie,  ou  du  moins  des  richeflès  fuperflues  dont  on  pourroit  faire  un  meilleur  ufàge; 
qui  entraînent  fouvent  après  eux  des  crimes,  des  dangers,  des  pertes,  des  douleurs 
même  &  des  chagrins  très  -  cuifans.  Comme  donc  il  faudroit  être  infenfé  pour  s'at- 
tirer quelque  mal  douloureux  de  gaieté  de  cœur  &  fans  qu'il  en  revînt  aucun  bien:  la 
Raifon  veut  auffi  que  l'on  goûte  les  Plaifirs  les  plus  innocens  avec  modération ,  ÔC 
fans  s'y  plonger  tout-à-fait.  Mais  aucun  Plaifir  ne  doit  nous  faire  violer  ou  négliger 
nos  Devoirs. 

§.  XII.  Enfin,  il  faut  travailler  de  tout  fon  pofïïble  à  fe  rendre  maître  de  les 
Passions,  qui,  pour  la  plupart,  lors  qu'on  leur  lâche  la  bride,  ruinent  non  feu- 
lement 


$.  XI.  (1)  Voici  de  belles  penfées  de  Monti- 
6  n  e  fur  ce;fujet.  „  Nature  a  maternellement  obfervé 
„  cela, que  les  actions  Qu'elle  nous  a  enjointtes  pour 
,.,  noftrc  beloing,  nous  fuflènt  aufiî  yoluptueufes;  Se 
„  nous  y  convie  non  feulement  par  la  Raifon  ,  mais 
„  aufiî  par  l'Appétit  :  c'eft  injuflice  de  corrompre 
,,  ks  reiglcs.  Quand  je  vois  Se  Ce  far,  Se  ^Alexandre , 
„  au  plus  cfpais  de  fa  grande  beiongne,  jouyr  fi  plai- 
,,  nement  des  plaifirs  humains  Se  corporels,  je  ne 
,,  dis  pas  que  ce  foit  relafcher  fon  ame,  je  dis  que 
„  c'eft  la  roidir  :  foufmettant,  par  vigueur  de  coura- 
,,  ge,  à  l'ufage  de  la  v;e  ordinaire,  ces  violentes  oc- 
„  cupations  Se  laborieufes  penfées.  Sages,  s'ils  cus- 
rt  fent  creu,  que  c'eftoit  là  leur  ordinaire  vocation; 

„  cette-  cy  >  l'extraordinaire Que  l'Ame 

,.  affifte  8c  favorife  le  Coips ,  Se  ne  refufe  point  de 
„  participer  à  fes  naturels  plaifirs;  Se  de  s'y  complai- 
,,  rc  conjugalement  :  y  apportant  ,  fi  elle  eft  plus 
„  fage.la  modération, de  peur  que, par  indiferetion, 
„  ils  ne  fe  confondent  avec  le  defplaifir.  L'intempé- 
„  rance  eft  pefle  de  la  volupté  :  Se  la  tempérance 
„  n'eft  pas  Ion  fléau,  c'eft  fon  alTaifonnemcnt  .... 
„  J'ordonne  à  mon  ame  de  regarder  Se  la  douleur, 
„  8c  la  volupté,  de  veuë  pare.llemeiit  rcigléc,  8c 
„  pareillement  ferme  :  mais  gayement  l'une,  l'autre 
„  fevercment  :  8e,  félon  ce  qu'elle  y  peut  apporter, 
û  autant  foigneufe  d'en  ffteindre  l'une,  qne  d'eften- 
,,  dre  l'autre.  Le  voix  fainement  les  biens  tire  après 
„  foy  le  voir  fainement  les  maux.  Et  la  douleur  a 
,.  quelque  chofe  de  non  cfvitablc  ,  en  fon  tendre 


„  commencement  :  Se  la  volupté  quelque  chofe  d'ef» 
„  vitable  en  fa  fin  excefllre.  Piatos  (De  Legib. 
„  Lib.  I,  p.  636.  Tom.  11  Ed.  H.  Steph.)  les  accou- 
„  pic  :  Se  veut,  que  ce  foir  pareillement  l'office  de 
„  la  Fonitudc  ,  combattre  à  rencontre  de  la  dou- 
„  leur,  Se  à  rencontre  des  immodérées  8c  charme- 
,,  relies  blandices  de  la  volupté.  Ce  font  deux  fon- 
„  taines  ,  ausquelles  ,  qui  puife  ,  d'où,  quand,  8c 
,,  combien  il  faut,  loit  cité,  foit  homme,  foit  befte, 
m  il  eft  bien-  heureux.  La  première,  il  la  faut  pren- 
j,  dre  par  médecine  Se  par  neeeflîté  ,  plus  efcharfc- 
„  ment  :  l'autre ,  par  loif,  mais  non  jufqucs  à  l'y- 
„  vrefle  La  douleur,  la  volupté,  l'amow,  la  hai- 
„  ne,  font  les  premières  chofes  ,  que  fent  un  En- 
,.  fant  :  fi,  la  Raifon  furvenant  ,  elles  s'appliquent 
„  à  elle  .cela c'eft  vertu".  Efah,  Llv.  III.  Ch.  dernier. 
Tom.  IV.  pag.  564.  571.  Ed.  de  la  Haie  1717.  llyade- 
vant  8e  après  plufieurs  autres  belles  peniees.  Voiez 
encore  Porphyre,  de  Vita  Fythag.  $.  39.  Ed. 
Kz.iltr.  8e  ce  que  j'ai  dit  daHS  mon  Traité  du  Jeu, 
Liv.  I.  Chap.  1)1.  §.  8. 

§.  Xil.  (1)  L'Auteur  citoit  ici  ce  palTage  de  Quin- 
T  1  l  1  e  h  :  Magni  adfeilus  jura  non  fpeftant.  Declam. 
CCXCVI.  in  fine.  „  Les  grandes  Pafiions  ne  connois- 
„  (eut  point  le  Droit  Se  la  Juftice  ".  Voiez  ce  qu'oa 
a  dit  Liv.  I.  Chap.  IV.  §.  7. 

(t)  Je  n'ajme  ny  n'efiime  cette  Pajfion ,  difoitMoK- 
T  A  G  N  E  ,  quoi  que  le  monde  ayt  entrepris ,  comme  k  Prix 
faitt ,  de  l'honorer  défaveur  particulière.  Ils  en  habillent 
la  SageJJt ,  la  VtrtH ,  la  Côiifcicnc$  :  Sot  &  vilain  orne- 

mint  i 


par  rapport  à  lui-même.  Liv.  II.  Chap.  IV.  273 

Jement  la  fanté  du  Corps  &  la  vigueur  de  l'Efprit>  mais  encore  offufquent  &  perver- 
tirent le  Jugement,  &  éloignent  confidérablement  du  chemin  de  la  Vertu  &  de  la 
droite  Raifon  (1).  De  forte  que  la  modération  de  ces  niouvemens  naturels,  eft, 
pour  ainfi  dire,  le  principe  Phyfique  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  SagefTe  6c  de  Probité 
parmi  les  Hommes.  Mais  entrons  ici  dans  quelque  détail ,  par  de  courtes  réfle- 
xions. 

La  Joie  eft  par  elle-même  très -convenable  à  nôtre  nature;  mais  elle  ne  doit  pas 
fe  montrer  hors  de  faifon;  ni  être  excitée  par  des  fujets  qui  ne  le  méritent  pas,  tel 
que  feroit  le  malheur  d'autrui;  ni  enfin  nous  porter  à  des  chofes  deshonnêtes  ou  à 
des  puéri lirez. 

La  Trifiejfe  (i)  ronge,  pour  ainfi  dire,  l'Ame  6c  le  Corps.  Il  faut  donc  la  chas- 
fer,  autant  qu'il  eft  poffible  ;  6c  ne  s'y  laiflèr  aller  même  avec  modération,  que 
quand  l'Humanité  nous  engage  à  déplorer  les  malheurs  d'autrui,  ou  à  nous  affliger 
de  la  mort  de  quelcun;  ou  lors  qu'il  s'agit  de  témoignée  un  fincére  repentir  de 
quelque  mauvaiie  adtion. 

h' Amour  (a)  eft  la  Paffion  favorite  de  nôtte  nature.     Mais  pour  le  rendre  raifon-  (*)  Voie*  b*c*», 
nable,  il  faut,  qu'il  ait  un  objet  permis  &  digne  de  nôtre  attachement:  qu'on  nej™x/' 
cherche  point  à  le  fatisfaire  par  quelque  voie  deshonnête,  qu'il  n'apporte  aucun  obs- 
tacle à  nos  Devoirs:    qu'il    (3)  ne  dégénère  point  en  maladie;  qu'en  matière  de 
chofes  fujeires  à  être  détruites  ou  enlevées,  on  ne  s'y  attache  pas  fi  fort,  que,  quand 
on  vient  à  les  perdre,  on  en  foit  inconfolable.  • 

La  (4)  Haine  eft  une  Paffion  bien  incommode,  6c  pour  ceux  qu'elle  pofïéde,  6c 

pour  ceux  qui  en  font  l'objet.     Il  faut  donc  l'étouffer,  autant  qu'il  eft  pofïible,  6c 

être  bien  fur  (es  gardes,  de  peur  qu'elle  ne  porte  à  faire  contre  ceux  que  l'on  hait 

peut 'être    fans   caufe  quelque  chofé  de   contraire    à  nôtre   Devoir.     Que  s'il  y  a 

quelcun  qui  mérite  (y)  absolument  d'être  haï,  nous  devons  faire  en  forte  que  nôtre 

averfion  pour  lui  ne  nous  caufe  à  nous-mêmes  une  émotion  violente  6c  un  chagrin 

incommode.  _,_     . 

L  Envie 

ment!  Les  Italiens  ont  plus  fortuitement  baptise  de  fon  grand  nombre  d'Amis.     Mais  le  Poëaé  ne  condamne 

nom  la.  Malignité.    Car  c'efl  une  qualité  tousjours  nuifi-  ici  que  l'excès  de  l'attachement,  qui  fait  qu'on  porte 

ble ,  tousjours  folle:  if  comme  tousjours  coUarde  4?  baffe,  la  tendrefle   au  delà  des  bornes  du   Devoir,    8c  qui 

les  Stoïciens  en  défendent  te  fentiment  à  leurs  Sages.   Es-  rend    infupportsble  la  perte  de  ce  qu'on  aime.     La 

fais,   Liv.    I.  Chap.    IL    au    commencement   Voiez  chofe  eft  claire  par  ces  vers  qui  fuivent  un  peu  après. 

Charron,  de  la  Sagefle ,  Liv.  I.  Chap.  XXX11I.  &  qui  font  une  explication  des  précédens  s 
&  Liv.  III.  Chap.  XXIX.   8c   ce  que  j'ai  remarqué  "Out»  to  xi**  y  hjjoi  ijrnnôi 

fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  l'Homme  #-  du  Cit.  Liv.  I.  T?  fjthJh  £-ya.V 

Chap.  V.  §.  8.  Afat.  i.  de  la  4.  Edit.  Kai  ÇufApirttri  ereçoi  /xot. 

(3)  M*'  v6v  îtct',  û?  trafi ,  Tïf  <fçîva.t  dp"  iiovtit  (4)   La    Colère  &   la    Haine,   dit   encore    M  O  N  T  A- 

Tumtx.it  fcVfK*  Vi.Ca.Xijs   — __  __^___  G  N  e  ,  font  au  delà  d<*   divoir  de  la  Juflice  ,  &  font  Paf- 

SOPHOCL.  Antigon.  p.  240.  Edit.  Henr.  Stepb.vetf.  664.  fions  fervan s  feulement  à.  ceux  qui  ne  tiennent  pas  a/fez.  k 

Ne  vous  laijfez.  jamais  tranfporttr  d'amour  pour  une  Fem-  leur  devoir  par  la  1{aifon  /impie.     (Jtatur  motu  animi, 

mt.    L'Auteur  citoit  encore  ce  pafiage  d'Ei/RiPiDE  :  qui   uti    ratione    non     poteft.    Effais  ,     Liv.    III. 

Xçiïv  yôf  (ait çjittt  lit  aXXwAKc  Chap.  I. 

QiMctt  S-MTxt  dvaxipcicdj ,  (s)  Oa  peut  &  on  doit  haïr  les  Vices,  fur  tout 

K*i  pi  <nçc  t  àt.K£f\i  (Avihii  4"^^»  ceux   1u'   ont  quelque  énormité.     Mais  pour  ce  qui 

JLumtx  d\'  iTvtti  ç-içyv&çft  (fçttâif,  eft  de  la  perfonne,  quelque  vicieufe  qu'elle  foit,  elle 

'Aito  t'  ào-etâj,  itçù  Çuvêihai.  eft  plutôt  digne  de  pitié,  que  de  haine.     Si  l'on  doit 

„  Les  Hommes  ne  devroiect  lier  enfemble  que  des  ami-  fcuhaittei  que  les  Médians  fe  conveitiflent ,  Ôc  les  y 

„  tiez  modérées  ,  ôclqui  ne  pénérraflent  point  jufqu'au  porter  autant   qu'on  peut,  comme  la  Raifon  3c  l'E- 

„  fond  du  coeur.  11  faudroit  qu'ils  pûfient  les  rompre  ai-  vangile  le  veulent;  une  Haine  perfonnelle  ne  fauroit 

,,  fémeut, les  bannir, les  augmenter  ou  les  diminuer,  s'accorder  avec  cette    difpofition.    Ainfi   nôtre   Au- 

Hippolyt  coronat.  verf.  258.  ér  ftqq.  Phjtarquh blâme  ,  teur  fait  ici  une  fuppofition,  qui  ne  peut  gueres  être 

cette  fentence,  dans  le  Traité  de  la  multitude  des  ^Amis ,  admife.    Il  eft  même  fort  à  craindre,  fur  ce  pié-là, 

pag.  9j.  E.  F.  Ed.  Wech.  Tom.  II.  où  il  prétend  que  qu'on  ne  confonde  la  haine  pour  un  homme  conG- 

la  maxime  à' Euripide  convient  précifément  au  con-  déré   comme  vicieux,  avec  des  fentimens  d'animo- 

ttaire  du  fnjet   auquel  il  l'applique,  je  veux  dire,  à  ilté,  qui  viennent  d'ailleurs,   ÔC   dout  le  vice  n'cS 

la   Haine  8c    aux   lnimiticz  ;   ôc  qu'il  devoit  plutôt  qu'an  prétexte  Ipécieux. 

donner   pour  précepte,  de  ne  pas  fe  faire  un  trop 

T 0 m.  I,  Mm 
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V Envie  n'a  rien  que  de  vilain  &  d'infâme.  Elle  nuit  (buvent  à  autrui,  mais  elle 
produit  toujours  de  mauvais  effets  dans  le  cœur  de  celui  qui  en  eft  entaché,  puis 
qu'elle  le  dévore  &  leconfume,  comme  la  rouillure  fait  le  fer.  (6)  L'Envieux  féche 
en  volant  la  profpérité  d 'autrui:  il  tourmente  les  autres,  mais  il  fe  tourmente  aulU  foi- 
même:  Il  ejl  [on propre  Bourreau:  en  un  mot,  {'Envie  ejl  le  plus  cruel  de  tous  les 
fupplices  (7). 

VEfperance,  quelque  douce  qu'elle  foit  en  elle -même,  doit  être  réglée  de  telle 
manière,  quelle  ne  nous  jette  pas  dans  une  eipéce  de  langueur:  &  que  nôtre  cœur 
ne  fe  fatigue  pas   inutilement  à  courir   après  des  chofes   vaines,    (8)    incertaines 
ou  au  deHùs  de  nos  forces,  ou  à  former  toujours  de  nouveaux  projets,  fans  que 
^YIb^ii^vcd"  *a  P°fàiïi°n  (b)  d'aucune  chofe  puiile  fixer  nos  défirs  &  nôtre  attente. 
Cicç,$Mftjq.  La  Crainte  eft  une  Paillon  ennemie  de  l'Efprit  Humain,  &  d'ailleurs  entièrement 

inutile  (9).  Je  fai  qu'on  la  regarde  comme  la  mère  de  la  Précaution,  ôc  par  con- 
féquent  de  la  Sûreté.  Mais  cette  Précaution  peut  être  produite  fans  aucun  mou- 
vement de  fraieur,  par  une  Prudence  tranquille  &  une  Circonfpe&ion  ferme  & 
aiïurée. 

La  Colère  eft  la  plus  violente  &  en  même  tems  la  plus  pernicieufe  de  toutes  les 
Pafîîons.  Bien  loin  d'être  d'un  grand  fecours  à  la  Valeur  ôc  à  la  Fermeté  dans  les 
périls,  (10)  comme  on  fe  l'imagine  ordinairement,  elle  ne  fait  qu'aveugler  Se  mettre 
hors  d'eux-mêmes  ceux  qui  s'y  abandonnent.  C'eft  une  courte  fureur  (1 1),  com- 
me on  l'a  très- bien  cara&érizée,  &  par  conféquent  un  mauvais  (12)  Confeiller 
en  toutes  chofes.  Elle  porte  fouvent  (13)  4  des  allions  dont  on  ejl  enfuit e  oblige'  de 
fe  repentir.  Il  faut  donc  en  prévenir  &  reprimer  les  accès ,  autant  qu'il  nous  eft 
po  flîble. 

Le  Dcjîr  de  Vengeance  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  Colère  (14).  Il  peut  être 
innocent,  s'il  ne  fe  propofe  autre  chofe  qu'une  jufte  défenfe,  ménagée  avec  modéra- 
tion &  poulfée  auffi  loin  qu'il  eft  nécelîâire  pour  fe  garantir  ibi-même  ou  ks  ïïens, 

ou 

(6)  Sed  videt  ingrat  o-t ,  intabefcitqae  vidtndô ,  S  T  A  T.  Thebatd.  Lib.  X,  terf.  703.  fy  feqq. 
Succeffus  kominwn  :  carpitquc  &  carpitur  uni.                    (l  J^'A'J&^vswtov   ystp  i  içyt),  âçt  irokhax.tt  iÇtpyôi- 
Supplicium^ue  fuum  efi  — .                                                  £ê<%    u>v  y.iTdiy.tteh   eitxyKyi.  X  ii  n  o  p  h.  de    re  eauetir. 

O  vi  d.  Meiam.  Lib.'  II.  verf.  781.  &  feqq.  psg.  S*9.  Ed.  H.  Steph.  (Cap.  VI.  $.  13.  Ed.  Oxtn.) 

(7)  Invidiâ  Siculi  non  invenere  Tyrinni  — — — —  ■  '  Qui  non  moderabstur  ir*  , 

Majus  tormentttm  ■     ■      ■  .  Jnfeilum  volet  ejft,  dolor  quod  fuaftrix  &  ment  y 

Ho  r  a  t.  Lib.  I.  Epift.  II.  verf.  58,  $9.  &*m  Fani,s  ai\"  Per  t/im  Ufiinat  inulto., 

(8)  C'eft  pour  cela  qu'A  r  is  t  o  t  e  l'appelloit ,«»  Hosat.  Lib.  I.  Epift.  H.  verf.  59.  &  feqq. 
fonge  d'une  perfonne  éveillée  ,'ty^yo^t®'  cvûttvicv.  D\og.  L'Auteur  citoit  encoie  Liban.  Progymn.  vituper. 
Lakrt.  L.  V.  Segm.  18    L'Auteur  faifoit  cette  reniai-  ira. 

que.  (14)  "Ae**"©*   Te?*®"  **  *fnfat&r ,  to  Miiil-e/uoiSSf. 

(9)  Voiez  Montagne,  Liv.  I.  Chap.  XVII.  MarcAntonin,  Lib.   VI.  §.  6.  „  La  meilleure 

(10)  „  ARisTOTEdit,  que  la  Co'ere  fert  par  „  manière  de  le  venger,  c'eft  de  ne  reflembler  point 
„  fois  d'armes  à  la  Vertu  &  à  la  Vaillance.  Cela  „  à  celui  qui  nous  fait  injure  ".  Voiez  ce  qu'on 
„  eft  vray-  femblable:  toutesfois  ceux  qui  y  contre-  dira  dans  le  Chap.  fuivant.  Voici  un  beau  paflage 
„  difent  (Senec.  de  Ira,  Lib.  I.  c«>.  XVI.  p.  jt,  de  S  e  n  e'  q.u  e  ,  dont  nôtre  Auteur  citoit  ailleurs 
„  3i.  Ed.  ~4mft.  1672.  )  refpondent  pîaifamment,  une  partie:  Non  tnim  ut  m  beneficiis  honeftum  tfl ,  me- 
„  que  c'eft  une  arme  de  nouvel  ufage  s  car  nous  re-  rit»  meritu  repinfare  :  ita  injttrias  injuris.  illic ,  vinei 
„  muons  les  autres  armes,  cette  cy  nous  remue  5  turpe  efi:  hic,  vincert.  Inhumanum  verbum  eft ,  $y  qui- 
„  noftre  main  ne  la  guide  pas,  c'eft  elle  qui  guide  dem  prt  jufio  receptum,Vltio:  &  à  contumetia.  nondijftrt, 
„  noftre  main;  elle  nous  tient,    nous  ne   la  tenons  nifi  ordine.     Qui  dolorem   regertt,  tan'um  exeufatius  pte 

„  pas.  Montagne,   ElTais,  Liv.  II.  Chap.  XXXI.      cat Magni  animi  elt ,  injurias  defpicere.  u/tionis 

à  la  fin.  Voiez  tout  ce   Chapitre  ,    qui  eft  très -beau  contumehofijpmum  genus  efi,  non  ejfie  vifum  diguum,  est 

&  trèsinftruftif.  qv.o  peteretur  ultio.     M  ulti  levés  injurias  attim  fibi  demi- 

(11)  Ira  fur  or  brevis  efi  :  animum  rege;  qui  nifi  paret ,      /ère,  dumvindicant  :  ille  magnus  ér  nobiln  efi,  qui , mer* 
Imperat  •   — — —  — — — «  magn.t  fera  ,  latratus  minmtrum  canum  fecurus  exaudit. 

H  or  at.  Lib.  I.  Epift.  II.  verf.  6z.  Minus,  inquir ,  contemnemur ,  fi  vindicaverimus  mjuriam. 

{xz)  m  ■    Ne  frena  animo  permute  cdlenti}        Si  tanquam  ad  remedium    venimus,  fine   ira  veniamus.x 

Da  fpatittm  tenucmqHc  moram:  malè  cunUaminiftrat      ne»  quafi  dulce  fit  vindicari ,  fed  quafi  utile.  Stpt  awem 

Impetm  ..lui     1  m       1    ■!_■!■        ■  ■  1  fatius  fait  dijfimuUre,  quant  ukifci%    „  Il  n'ea  eft  pas 

u  àcs 


Part,  Vlll.  Cap, 
XII,  &  f«ja. 
*  De  l'élude  des 


par  rapport  à  lui-même.  Liv.  IL  Chap.  IV.  27? 

ou  pour  maintenir  fes  droits  ;  mais  hors  de  là,  c'eft  une  paflion  entièrement  crimi-  fcî  v°'ie*>fa 
nelle  (c).  £*  G>4*rf ,  inftir,- 

S.  X  III.  *  Vo  il  a\  à  peu  près,  en  quoi  confifte  le  foin  que  chacun  eft  indifpen-  lhil  £«Jtf 

•>  ...       1  '  *■  \    r  \  /"•»    /\   r~  >  '    r  Part,    »111.   < 

fàblement  oblige  de  prendre  par  rapport  a  ion  Ame.  C  eit  fur  tout  a  ceux  qui  lont 
chargez  de  l'inftru&ion  d'autrui ,  à  inculquer  foigneufement  ces  préceptes,  dont  l'i- 
gnorance, ou  la  violation,  eft  contraire  aux  Devoirs  naturels  de  l'Homme,,  ou  du  u 
moins  apporte  un  grand  obftacle  à  la  pratique  de  ces  Devoirs,  &  par  conféquent  fùp- 
pofe  une  diîpofition  d'efprit  qui  ne  peut  être  exeufée.  Mais  il  y  a  une  autre  iorte  de 
culture (1), qui, quoi  qu'elle  ferve  beaucoup  à  orner  &  perfectionner  les  Facultez  de 
nôtre  Ame;  n'eft  pas  abfolument  néceflaire  pour  fe  bien  aquitter  des  Devoirs  com- 
muns à  tous  les  Hommes,  &  à  laquelle  par  conféquent  chacun  ne  doit  s'appliquer 
qu'autant  qu'il  y  eft  engagé  par  Ces  talens,  par  les  occasions,  par  quelque  motif  par- 
ticulier, ou  par  l'avantage  qui  peut  en  revenir;  c'eft  celle  qui  confifte  dans  l'étude 
des  Sciences  et  des  Arts.  (a)VqfeMe<j« 

^       r  1  1      t»     '•!•    r     1  A  '    r  !      C   '  à\t  Erafme  ,  ÛAWS 

Perfonne  ne  doute  de  1  utilité  des  Arts,  qui  iervent  aux  beioins,  ou  aux  commo-  ivl0ged*unsa- 
ditez  de  la  Vie.  Mais  bien  des  gens  voudroient  faire  paflèr  l'étude  des  Sciences  non  vant,L».XvU. 
feulement  (i)  pour  inutile,  mais  encore  pour  nuifible  :  &  de  là  vient  qu'il  y  a  plu-  f£)V'oLz '/>"«/>. 
lïeurs  Etats  d'où  elles  font  entièrement  bannies,  en  forte  que  l'on  s'y  contente  de  Hift.Goth.Lib.i. 
lavoir  lire,  écrire,  &  l'Arithmétique.  La  plupart  même  s'imaginent  que  l'Etude  rend  ^cJ^fp.'^o. 
ceux  qui  s'y  appliquent,  abfolument  incapables  (a)  des  affaires  de  la  Vie.  Tout  le  F.  j&fc-Erancof. 
monde  fait  les  railleries  piquantes  qu'on  a  faites  de  tout  tems,  au  fujet  des  Gens  de  ^ 'l^suph^ur-  ' 
Lettres  (b) ,  &  combien  de  tort  cela  a  fait  aux  Sciences  mêmes  (3).  n*».  EfMet. 

Pour  bien  décider  cette  queftion,  &  pour  donner  aux  Sciences  leur  jufte  prix,  il  \n%nl'M»mtml\ 
faut  pofer  d'abord  pour  maxime  inconteftable,  que  l'Etude  feule  n'eft  pas  capable  Liv.i.ch.xxiv. 
de  rendre  fage  &  prudent,  mais  qu'il  faut  néceflairement  avoir  avant  toutes  chofes  f'T'i^'l'* 
une  bonté  d'efprit  naturelle,  fans  quoi  toutes  les  connoifTances  du  monde  ne  font  chap.xxxix. 
pas  plus  propres  à  engendrer  la  Sageffe  ,   que  le  fable  labouré,   à  produire   une  i^fn£'^^^: 

abon-  deàux.)  sZtLÏY. 

111.  Chap.  XIV. 

„  des  Injures,  comme  des  Bienfaits:  ici  il  eft  hon-  lée„  de  culttira  Ingenii,  qui  eft  la  V.  parmi  les  Seletta  $.  ip.  t  Çmv, 

„  nête  de  rendre  la  pareille,  &  là  cela  eft  deslion-  fur.  N.  &  Cent. 

„  nëte  :  ici  il  y  a  de  la  honte  à  être  vaincu,  Se  là  à  (2)  Voiez  là-  delTus  Sîne'quf.  ,  Epift.  LXXXVIII. 

,,  vaincre.    C'eft    un  mot    inhumain   que    celui  de  où  pour  relever  l'excellence  de  laMoiale,  il  rabaifle 

,,   Vengeance,  quoi  que  la  choie  qu'il  lignifie  Toit  re-  les   autres   Sciences,    d'une   manière    qui   a  quelque 

„  gardée  communément  comme  jufte  Se  innocente,  choie  d'outré,    il  fera  aifé  de  garder  le  jufte  milieu 

„  Elle  ne  diffère  proprement  de  l'Injure,  qu'à  l'é-  en  fuivant  les  idées  que  j'ai  données  dans  mon  Dif- 

,,  gard  du  tems:  l'AggrelTeur  fait  Ja  première  inju  cours   fur   Futilité  dis  Science*  Sec.  Ce   dans  l'Abrégé 

„  re;  celui  qui  fe  venge  en  fait  une  autre  à  fontour:  des  Devoirs  de  l'Hom.  &  du   Cit.  Liv.  I.   Chap.  V.  § 

„  le  dernier  n'eft  qu'un  peu  plus  excufable.  .  .  Une  y.  Note  2.  de  la  4.  Edit. 

j,  ame  grande  6c  généreufe  méprife  les  Injures.    La  (3)  Parmi  les  paflages  qui  étoient  ici  entaflez,  & 

„  Vengeance  la  plus  injurieufe  Se  la  plus  mortifiante  que    j'ai   renvoiez  à   la  marge,  il  y  en   a  deux  qui 

,,  pour  l'Aggreflèur,   c'eft  de   le  juger  indigne  que  ne    font  rien  au  fujet.     Le  premier  eft  de  Platon, 

„  l'on  fe  venge  de  lui.    Bien  des  gens,  en  voulant  à   qui  nôtre  Auteur  fait  dire  qu'un  Jeune  Homme 

„  fe  venger  d'une  légère  injure,  n'ont  foit   que  ren-  d'honnête  condition   ne  doit  pas  étudier  fervilemenc 

,,  dre  l'affront    plus    fenfible  Se  plus   difficile  à  ou-  les  Sciences, nttU.am  dtfciplinam  fervitittr  ingenuarn  opor- 

„  blier.     Un  Lion  écoute,  fans  s'émouvoir,   les  a-  tet  difeere;  8c  on  voit  bien  qu'il  a  entendu  ce  fervile- 

„  boiemens  des  petits  Chiens.  Mais,  médirez  vous,  ment,  comme  fi  le  Philofophe  vouloit  donner  à  en- 

„  en  fe  vengeant  on  empêche  que  les  autres  ne  nous  tendre  que  l'Etude  rend  l'Efprit  feivile;  8c  produ't 

„  méprifent.  Hé  bien,  fi  vous  avez  recours  à  la  Ven-  des    difpofitions    femblables  à  celles  d'un  Efclave. 

5,  geance,  comme  à  un  remède  néceflaire,  ufez-en  Mais  ce  n'eft  pas  là  le  fens  de  Platon.    11  parle  feu- 

3,  du  moins  fans  paflion  5c  fans  colère;  8c  portez-  lemenc  de  la  manière  d'enfeigner  les  Sciences  à  la 

„  vous  y,   non  pas   comme  à  une   chofe  agréable,  Jeuneflé:  il  veut  qu'on  n'ufe  point  de  contrainte  ou 

„  mais  comme  à  une  chofe  utile.     Avouons  néan-  de  violence  envers  les  Enfans,  &  qu'on  ne  les  traite 

.,  moins  qu'il  eft  fouvent  plus  avantageux,  de  diflï-  pas  comme  des  Efclaves,  mais  qu'on  les  inftruifecn 

„  muler  une  injure,  que  de  s'en  venger. De  /r<t,Lib.  badinant,  parce,  dit-il,  que  rien  de  ce  qui  ent,re'pat 

IL  Cap.  XXXII.  Voiez  là- deflus  les  Notes  de  Jus  t  e  force  dans  l'Efprit,  n'y  demeure  guéres;  outre,  a- 

Lipse.  joute- 1- il,  qu'en  s'y  prenant  par  la  douceur,   on 

$.  XIII.  (1)  On  trouvera  plufieurs  bons  préceptes  connoît   mieux   à  quoi  chacun  eft  propre.    "Ot/  (  T» 

là-defliis  dans  la Diflcitation  deMi.  BuDDE.tjs,intitu-  <f£  tym)  ùiu  /<((5»,«<i  mV1  Jwteixf  ter  tKtv&efyi  Xi" 

Mm  2  f^xï- 


l'jG 


Des  Devoirs  de  VBomme 


(c)  LevÎAihan, 
Cap.  IV.  p.  17. 
Voicz  Bacon. 
Serm.  fid.  Cap. 
XLV111. 


abondante  moilïon.  On  peut  avoir  beaucoup  de  lecture ,  fans  avoir  pour  cela  plus 
de  Jugement.  (4).  Si  donc  un  homme  naturellement  fot  <&Mtupide,  ne  devient  pas 
fage  &  prudent  par  l'Etude,  cela  ne  diminue  pas  plus  le  prix  des  Sciences  (olides , 
que  l'impuiilance  de  rendre  la  vie  aux  Mores  ne  diminue  la  bonté  &  la  vertu  des 
remèdes.  On  donnera  (  5  )  k  celui  qui  a  déjà.  Lors  que  (6)  la  dottrine 
eft  jointe  à  la  vigueur  naturelle  de  l'Efprity  elle  poujfe  encore  plus  loin  fa  force  <Cf 
fon  étendue  ',  comme  le  dit  un  ancien  Poète.  En  un  mot ,  tous  les  foins  font  inu- 
tiles, lors  qu'on  n'apporte  en  venant  au  monde  aucune  difpofition  favorable.  On 
a  même  remarqué  ,  que  le  Savoir  produit  le  même  effet  dans  les  Efprits  faux  & 
mal  tournez  que  dans  ceux  qui  ont  du  panchant  à  la  Scéiérateiîe  &  à  l'Impiété  : 
c'eft  de  les  rendre  plus  incurables  &  plus  intrairables  ;  parce  qu'il  leur  fournit  de 
quoi  défendre  &  mettre  au  jour  hardiment  ces  mauvaifes  difpofitions.  Et  Hob- 
bes  ne  fait  pas  difficulté  de  dire,  que,  (c)  fans  l'Etude  les  Hommes  ne  deviennent 
pour  V  ordinaire  ni  extrêmement  figes  >  ni  extrêmement  fot  s;  k  moins  que,  pour  le 
dernier ,  on  n'ait  l'Efprit  gâté  par  quelque  maladie  ou  quelque  mauvaife  difpofition 
des  organes. 

D'ailleurs,  tout  ce  qui  eft  compris  fous  le  nom  de  Sciences ,  n'eft  pas  de  même 
nature,  ni  égalemenr  eftimable.  Il  y  a  des  Sciences  utiles  \  il  y  en  a  de  curieufes;  & 
il  y  en  a  de  vaines.   Les  Sciences  utiles  peuvenr  être  rapportées  à  trois  dalles,  fa- 

voir, 


fxavSxlil*.  e]  /uS/J  yàf  iï  ailu-tUT®"  tto\oi,  0i*  iroyoû- 
/ufyjoij  X^ëf  °^'v  T°  *&fjt.x  aTrtpyxÇovTttf  4^/t**  0 
[Hxtiv  xî\\  ï/u/j.ovcit  /u.v'S»f*.u.  ,  .  .  Mu  Toivuv  (lia.  .  .  , 
T«C  TtaCiéoLi  cV  Toi(  /uaS-ù/tAZirlv  ,  otAX*  n-af'^ovraç  TÇêps  , 
ïvu  ngji  /uiKXov  oio'ç  t'  S  *<*&  sçày  if'  o  'tua.?©"  7ri9ux.1v. 
De  Repub  Lib.  VII.  Tom.  II.  pag.  sj6,  53  7-  Ed. 
Steph.  (  pag.  706.  E.  Ed.  Francof.  )  C'eft  juftement 
la  maxime  que  Mr.  Locke  a  fi  bien  établie  dans 
fon  Traité  de  l'Education  des  Enfans;  Se  d'autres  avant 
ou  après  lui  Fuitos  entre  enfuite  dans  un  dé- 
tail des  Sciences  qu'il  croit  qu'on  doit  faire  appren- 
dre de  bonne  heure  aux  Enfans  ;  Se  il  remarque  avec 
raifon,  que  ce  qui  a  décrié  la  Philofophie  dans  l'ef- 
prit  du  Vulgaire ,  c'eft  qu'on  ne  s'y  attache  pas 
comme  il  faut,  Se  que  plusieurs  de  ceux  qui  s'en  mê 
lent,  n'y  iont  pas  propres.  Rapportons  encore  ici 
les  paroles  même  du  Philofophe:  l'inadvertance  de 
nôtre  Auteur  aura  ainfi  fervi  à  amener  des  citations 
qui  contiennent  des  peniées  remarquables,  &  qui  (e 
rapportent  à  ce  qu'il  dt  lui-même  un  peu  plus  bas: 
To  yiv  vôv  d/uitprn/Ax  (  î,v  J['  tyti  )  x#j  »  dn/uioL  <fiKo- 
trofix  Ji*  t'xvto.  ra^oa ■vi7t]unt'>  (  0  xjLi  taçftiçjv  iiiro/ufyj  ) 
cT<  8  X5ct'  à^i-jtv  ainnç  «ttov7^<.  eu  yts  vôd-tis  'iStt  lir- 
Titrd-ut,  *>,>«'  yvn^iac.  Pag.  5  3J-  C.  Ed  Stepb.  L'au- 
tre paflage  mal  applique,  eft  de  S  e  n  e'  q_u  e,  Hip- 
polyt.  vtrf.  459.  460.  ou  l'on  verra  clairement  qu'il 
s'agit  de  toute  autre  choie  que  des  mauvais  effets  de 
l'étude  des  Sciences. 

(4)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  ce  mot  d'un  ancien 
Poète?  Qhc  le  Savoir  n'eft  rien,  fans  lt  Bon-  Sens.  'Clt 
iSiv  »  /u/Bno-K,  £t  /un  vS<  ■**?».  Je  le  trouve  dans 
S  t  O  D  e'  b  Florihg.  Tit.  111.  pag.  il.  Ed.  Ge- 
tiev.  1608.  où  il  eft  mis  au  rang  des  Sentemes  dont 
l'Auteur  eft  incertain.  On  citoit  encore  ici  ce  pafla- 
ge de  Q.u  iljlïiUEHj  Inftir.  Lib.  VI.  Cap.  V. 
P/ufquf  vel  fine  Doilrina  Prudentiam  ,  e/uam  fine  Prudtn- 
tia  f.*c,re  Dotlrinam.  ,  Que  le  Jugement  fans  le  Sa 
„  voir,  vaut  beaucoup  mieux  que  le  Savoir  fans  le 
„  Jugement".  Ajoutons  ces  parolesdeM  oniaone: 
„  Pour  eftre  plus  fçavans ,  ils  l'en  font  pas  moins 
„  ineptes.  J'ayme  Se  honore  le  fçavoir,  autant  que 
»  ceux  qui  l'ont:   £t  en  l'on   viay  ufage,  c'eft  ic 


„  plus  noble  5c  pniflant  acqueft  des  hommes.  Mais 
„  en  ceux  là  (  5c  il  en  eft  un  nombre  inriny  de  ce 
„  genre  )  qui  en  eftablilïent  leur  fondamentale  fuffï- 
„  fance  &:  valeur  :  qui  fe  rapportent  de  leur  enten- 
,,  dément  à  leur  mémoire,  fui/  aliéna  umbra  latentes  , 
„  (Senec.  Epi/i.  XXXIII.)  6c  ne  peuvent  rien  que 
„  par  Livre;  je  le  hay  ,  fi  je  l'ofe  dire,  un  peu  plus 
„  que  la  beftife.  En  mon  pays,  &c  de  mon  temps, 
,,  la  doftrine  amande  allez  les  beurfes,  nullement 
„  les  âmes.  Si  elle  les  rencontre  moufles,  elle  les 
„  aggrave  &  fuffoque  :  maflè  crue  &  indigefte  ;  fi 
„  delliées,  elle  les  purifie  volontiers,  clarifie  ôc  fub- 
,,  tilife  jufques  à  l'exinanition.  C'eft  chofe  de  qua- 
„  lité  à  peu  près  indifférente:  très- utile  acceflbire 
„  à  une  ame  bien  née,  pernicieux  à  une  autre ame, 
,,  &  dommageable:  Ou  plufloft,  chofe  de  très-pré- 
„  cieux  ufage,  qui  ne  fe  la  fle  pas  pofféder  à  vil 
,.,  prix.  En  quelque  main,  c'eft.  un  feeptre:  en  quel- 
„  que  autre,  une  marotte.  Ejfais ,  Liv.  III.  ebap. 
Vlll.  165.  Ed.  de  Londres,  (pag.  18e.  Tom.  IV.  Ed.  de  La 
Haie  17  27.) 

(5  Nôtte  Auteur  applique  ici  en  ftyle  de  Ptédi- 
cateut,  la  maxime  de  l'Evangile  (M  atth.  XXV, 
25.  )  qui  eft  propofée  dans  un  tout  autre  fens, 

(6)  DoRrina  /ed  vim  promovet  infîtam  : 

Hou  at.  Lib    IV.  Od.  IV.  verf.  3j. 

(7)  Nôtre  Auteur  remarquoit  ici,  par  une  efpeee 
de  parenthefe,  que  la  Théologie,  du  moins  celle  qui 
eft  véritablement  digne  de  ce  nom ,  fait  feule  une 
clafle  à  part,  5c  a  ur.e  excellence  toute  particuliè- 
re; à  moins,  ajoûtoit-il,  qu'on  ne  veuille  la  rap- 
porter à  la  Momie.  Je  m'étonne  qu'il  n'ait  rien  dit 
de  la  Logique,  qui  eft  abfolument  neceûaire,  à  quel- 
que forte  de  Science  qu'on  veuille  s'appliquer  avec 
fruit.  Voiez  la  Préface  de  la  Logique  Latine  de  Mr. 
Lf  Clerc;  6c  celle  de  V^irt  de  P<njer;  comme 
aufll  le  2.  volume  du  Parrbafima ,  Artic.  11.  mais  fur 
tout  les  Logiques,  Françoife  8c  Latine,  de  Mr. 
HE  Crouzas,  qui  s'eft  propofé  d'entrer  d^ns  ua 
grand  détail  d'exemples  tirez  de  toute  fotte  de  Sciences. 

(8)  Cette  Science,  bien  loin  d'être  d'un  grand 
ufage,  eft  le  plus  fouveat    pexnicieufe,  parce  qu'il 

eft 


par  rapport  à  lui-même.  Liv.  IL  Chap.  IV.  z^j 

voir,  h  Morale,  h  Médecine,  &  les  Mathématiques.  (7)  La  première  regarde  ce 
qui  eil  néceflàire  pour  cultiver  les  Facukez  de  nôtre  Ame,  &  pour  procurer  l'avan- 
tage de  la  Société  Humaine  en  général.  La  féconde  a  pour  but  la  Santé  du  Corps. 
Et  la  dernière  eft  d'un  ufage  manifefte  par  rapport  à  divers  Arts  d'où  la  Vie  Humaine 
tire  beaucoup  de  commoditez.  Par  Sciences  curieufes ,  j'entens  celles,  qui  ne  font 
pas  d'une  fi  grande  utilité,  que  fans  elles  on  vécût  d'une  manière  moins  fociable, 
ou  moins  commode;  mais  qui  ne  laiflent  pas  pour  cela  de  mériter  l'application  des 
Honnêtes -gens:  parce  que,  fi  elles  ne  font  pas  abfolument  néceiTaires,  elles  fervent 
du  moins  à  pénétrer  plus  avant  dans  les  fecrets  de  la  Nature;  ou  à  mieux  connoître 
l'excellence  &  la  fubtilité  de  nôtre  Efprit;  ou  à  conferver  la  mémoire  du  Genre  Hu- 
main, &  des  Ouvrages  ou  des  Actions  des  Hommes  de  tous  les  Pais  &  de  tous  les 
Siècles.  On  peut  rapporter  ici  la  connoiiïànce  de  diverfes  Langues;  la  Phyjique^ 
ou  la  recherche  profonde  des  Phénomènes  &  des  refTorts  de  la  Nature;  les  parties 
les  plus  fpéculattves  des  Mathématiques-,  YHifloire  Univerfelle;  h  Critique,  qui  en- 
fèigne  à  rétablir, en  leur  entier  les  Ecrits  des  Auteurs  de  l'Antiquité;  la  Po'éjie ,  la  (8) 
Rhétorique  ou  ï 'Art  Oratoire;  &  autres  femblables  Sciences,  dont  l'étude,  belle  & 
louable  en  elle-même,  fert  d'ailleurs  d'ornement  &  d'aflaifonnement  aux  foins  in- 
difpenfables  qu'exige  la  conftitution  de  nôtre  Nature.  C'eft  auffi  fur  ce  pié-là  qu'on 
doit  les  eftimer  &  les  cultiver  (5)).    J'appelle  enfin  Sciences  vaines,  non  feulement 

celles 


eft  bien  difficile  qu'on  n'en  abufe.  Ecoutons  là-deflus 
Montagne:  ,,  Un  Rhétoricien  du  temps  pafle , 
„  difoit,  que  fon  meftier  eftoit ,  de  chofes  petites  les 
„  faire  paroiltie  8c  tiouvet  gtandes.  C'eft  un  Cor- 
„  donnier  qui  fçait  faire  de  grands  foulieis  à  un  pe- 
„  tit  pied.  On  Iuy  euft  faict  donner  le  foù'er  en 
„  Sparte,  de  faire  profeiïïon  d'un'  art  piperefie  8c 
„  menfongere  ;  Et  croy  qu1 \Archidamm  qui  en  eftoit 
„  Roy ,  n'ouïr  pas  fans  eftonnemeut  la  refponle  de 
,,  Thttcydid.es,  auquel  il  s'enqueroit,  qui  eftoit  plus 
„  fort  à  la  luifte,  ou  Pernles,  ou  luy:  Cela,  fit  il , 
,,  ferait  mal  ~  aijé  a  vérifier:  car  quand  je  Pay  porté  par 
„  terre  en  luiilant ,  il  perfuade  à  ceux  qui  font  veu , 
„  qu*tl  n'efl  pas  tombé,  £r  le  gaigne.  Ceux  qui  maf- 
,,  quent  &  fardent  les  femmes,  font  moins  de  mal  : 
,,  car  c'eft  choie  de  peu  de  perte  de  ne  les  voir  pas 
„  en  leur  naturel:  là  ou  ceux-cy  font  eftat  de  trom- 
„  per,  non  pas  nos  yeux,  mais  noftre  jugement, 
„  8c  d'ab.iHardir  8c  corrompre  Pefience  des  chofes. 
„  Les  Républiques  qui  fe  font  maintenues  en  un 
„  eftat  règle  8c  bien  policé  ,  comme  la  Crétenfe  ou 
„  LaUdémonieii'.e,  elles  n'ont  pas  faift  grand  compte 
„  d'Orateurs.  sArifion  définit  fagement  la  Rhétori- 
„  que ,  (  apud  Qjv  iMTiiUK,  Inft.  Orat.  Lib.  II. 
„  Cap.  XVI.  pag  181.  Ed.  Burm.  Science  a  perfuader 
„  le  peuple  :  Sacrâtes,  Platon,  art  de  tromper  £r  de  flat- 
„  ter.     Et  ceux  qui  le  nient   en  la  générale  deiciip- 

,,  tion ,  le  vérifient  par  tout  en  leurs  préceptes 

„  C'eft  un  outil  inventé  pour  manier  8c  agiter  une 
.,  tourbe,  8c  une  commune  defreiglée;  ik  eft  outil 
„  qui  ne  s'employe  qu'aux  Eilats  malades,  comme 
,,  la  Médecine.  En  ceux  ou  le  vulgaire,  où  les 
„  jgnorans ,  où  tous  ont  tout  peu ,  comme  celuy 
„  à' Athènes,  de  \bodes,  ôc  de  \ome  ,  8c  OÙ  les  cho 
„  fes  ont  efté  en  perpétuelle  tempefte,  là  ont  afflué 
„  les  Orateurs  "  Effais ,  Liv.  I.  Chap.  LI.  au  com- 
mencement. On  trouvera  là  plufieurs  autres  belles 
choies  fur  cette  matière  Voici  encore  le  jugement 
d'un  Auteur  Moderne,  dont  l'autorité  eft  de  très- 
grand  poids.  „  Dans  des  difeours,  où  nous  cher- 
„  citons  plutôt  à  plaire  &  à  éivcxtii,  qu'à  infhuite 


„  &  à  perfectionner  le  Jugement,  on  ne  peut  guéres 
,,  faire  pafler  pour  fautes  ces  lottes  d'ornemens qu'on 

„  emprunte  des  figures.     Mais excepté  l'or- 

,,  dre  8c  la  nettue  ,  tout  l'Art  de  la  Rhétorique, 
„  toutes  ces  applications  artificielles  tx  figurées  qu'on 
„  fait  des  mots,  (uivant  les  régies  que  l'Eloquence 
„  a  inventées,  ne  fervent  à  autre  chofe  qu'à  infi- 
„  nuer  de  faufles  idées  dans  l'Efpnt,  qu'à  éniou- 
„  voir  les  Pallions,  Se  à  féduire  par  là  le  Jugement  ; 
„  de  lorte  que  ce  font  en  effet  de  parfaites  fuperche- 
„  ries.  Et  par  conféquent  ....  il  faut  les  éviter 
„  abiolument  d^ns  tous  les  difeours  qui  font  defti- 
„  nez  à  l'inftruttion ,  8c  l'on  ne  peut  les  regarder 
,.  que  comme  de  grands  défauts,  ou  dans  le  Langa- 
„  ge,  ou  dans  la  perfonne  qui  s'en  fert,  par  tout 
„  où  la  Vérité  eft  intérelTee  ....  D'où  il  paroir 
„  combien  les  Hommes  prennent  peu  de  foin  &  d'in- 
„  térët  à  la  confervation  8c  à  l'avancement  de  la 
i,  Verte,  puifque  c'eft  à  ces  Arts  fallacieux,  qu'on 
„  donne  le  premier  rang  8c  les  recompenfes.  .... 
,,  Mais  l'Eloquence  femblable  au  beau  Sexe,  a  des 
„  charmes  trop  puilïans  pour  qu'on  puifte  être  admis 
„  à  parler  contr'elle;  8c  c'eft  en  vain  qu'on  décou- 
„  vriroit  les  défauts  de  certains  Arts  decevans,  par 
„  lefquels  les  hommes  prennent  plaifir  à  être  trom- 
„  pez.  EJfai  Pbilof.  de  Mr.  Locke  ,  Liv.  III. 
Chap.  X.  5  34.  pag.  407,  408.  de  la  z.  Edit.  Voiez 
ce  que  j'ai  dit  là-defius,  par  rapport  à  la  Chaire, 
dans  ma  Préface  fur  le  II.  Tome  des  Sermons  dt 
Tillotson.  A  l'égard  de  la  Foi  fie ,  il  y  a 
une  excellente  Differtation,  qui  fait  le  1.  Article  du 
Parrhasiana,  Tom.  I.  ôc  que  l'on  lira  avec 
plaifir 

(9)  Il  falloit  remarquer  ici,  que  quelques-unes  dé 
ces  Sciences  font  abfolument  néceiïaires,  finon  en 
elles-mêmes,  du  moins  par  rapport  à  d'autres,  dans 
l'étude  desquelles  on  ne  lauroit  réiiffir,  û  l'on  ne 
s'applique  aux  premières.  Telle  eft,  par  exemple, 
VHi/foire,  par  rapport  à  la  Politique;  la  Critique  par 
rapport  à  VHifioire  ,  OU  à  la  Théologie.  Voiez  la  JfVH!  = 
face  de  ï'^in  CrhUa  de  Mr.  Le  C  l  sac, 
Mm  3 


(d)  Voiez  le  ju- 
gement que  fait 
P/utarquedeli 
Métaphyfique 
dy^trtftoie ,  Vit. 
Alex.  pag.  66g, 
C.  Ed.  Wecb. 


(e)  Voiez  Hobbes , 
Leviath.  Cap. 
XLV1.XLVII. 


(f)  ^4gdtb:dS, 
Lib.ll.  Cap.  XII. 
Je  fuis  la  verfion 
de  Mr.  Coufm. 
Voiez  aufli£«- 
eiVn, dans  la  Dou- 
ble accupition ,  8c 
dans  le  Cbaron  ; 
&  Charron  ,  de  la 
Sagejfe  ,  Liv.  1 1 1. 
Chap.  XIV.  $.21, 
&  fit  iv. 


278  Des  Devoirs  de  l'Homme 

celles  qui  ont  pour  objet  des  faufTetez  manffeftes;  mais  encore  celles  qui  confinent 
en  certaines  inventions  creufès  de  gens  fourbes  ou  oififs,(io)  par  leiquelles  on  amufe 
les  Efprits,  &  on  les  empêche  de  s'attacher  à  quelque  chofe  de  fblide.  Il  faut 
mettre  en  ce  rang  plufieurs  opinions  des  anciens  Philofophes ,  (d)  qui  étoient  très- 
oppofées  à  la  nature  des  chofes;  comme  auffi  la  plupart  des  queftions  barbares  dont 
les  Ecoles  publiques  retentilloient  dans  les  Siècles  palîez,  &  dont  il  n'y  a  encore 
aujourd'hui  que  trop  de  gens  entêtez ,  (oit  faute  de  meilleures  connoillances  ;  foit  pour 
ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  oublier  ce  qui  leur  a  tant  coûté  de  peine  à  apprendre;  foit 
parce  que  les  intérêts  de  la  Monarchie  du  Pape  demandent  que  les  beaux  génies  s'oc- 
cupent de  bagatelles,  (e)  Ces  fortes  de  Sciences  font  regardées  avec  un  fouverain 
mépris  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  goût  des  bonnes  cho!es. 

Enfin,  les  défauts  perfonnels  de  ceux  qui  enfeignentj,  &  la  mauvaife  manière  dont 
ils  s'y  prennent  à  étudier  les  Sciences  &  à  inftruire  les  autres,  ne  doivent  point  ré- 
jaillir fur  les  Sciences  mêmes.  Le  moien  qu'on  fa(Te  des  progrès  dans  la  Sa^elle  Ôc 
dans  la  Prudence,  lors  qu'on  fréquente  une  Ecote  femblable  à  ces  Conférences  dont 
on  trouve  la  defeription  dans  un  Hiftorien  Grec?  (f)  Il  y  avait,  dit-il,  à  Conflan- 
tinople  un  certain  Syrien,  nommé  Uranie,  ....  enflé  d'une  haute  opinion  de  fa 
dottrine,  qui  n'était  fondée  que  fur  quelque  facilité  de  parler ,  Cr  fur  l'obfîmation 
avec  laquelle  il  defendoit  fes  fentimens.  Il  fe  trouvoit  fouvent  dans  les  boutiques  des 
Libraires  ,  O*  à  l'entrée  du  Palais.,  O"  là.  il  agit  oit  avec  des  perfonnes  qui  n  avaient 
aucune  teinture  des  Sciences,  &  encore  moins  de  probité ,  des  queflions  pleines  de  té- 
mérité Çf  d'infolence,  fur  le  fujet  de  feffence  O*  des  attributs  de  Dieu.  .  .  .  ffo 
s'ajfembloient  fur  le  fbir ,  après  avoir  donné  la  plus  grande  partie  de  la  journée  à  la 
débauche ,  <Cr  difeouroient  félon  leur  caprice  des  matières  les  plus  hautes  Cr  les  plus 
difficiles y  fans  perfùader  jamais  les  autres ,  O"  fans  fe  laiffer  perfùader  eux-mêmes. 
Ainfi  ils  demeur 'oient  dans  les  erreurs  dont  ils  avoient  été  une  fois  prévenus ,  O"  ils 
terminaient  toutes  leurs  conteflations  par  des  injures  auffi  atroces ,  que  celles  qui  fe 
vomijfent  dans  les  querelles  que  la  fureur  du  jeu  a  excitées.  Voilà  Ufin  la  plus  ordi- 
naire 

dans  les  Excerpta ,  de  Gjotius,m  incertis  ^Aublorib. 
pag.  939. 

(1?)  Le  rhilofophe  ^Ariïïippe,  comme  on  lui  de- 
mandoit ,  quelles  chofes  il  failoit  enfeigner  à  des 
Enfans  de  bonne  maifon  ;  Celles,  repondit- il,  qui 
pourront  leur  fervir ,  quand  ili  feront  grands.  'O  J^  oZ» 
'Aoji^irw®'   éç&'TxSsk,   riva  içh  £.  fil  rxç  xaxùf  rraî- 

-    fAa.vS-a.Hlv  ;    «?»,  '"O/c  xvSpu  ytvô/vtyot  %£iio-ovrai. 


f  10)  Nôtre  Auteur  cite  des  vers  de  Martial, 
qui  portent ,  qu'il  eft  honteux  de  s'attacher  à  des 
bagatelles  difficiles,  Ôc  qu'il  y  a  de  la  folie  à  fe  don- 
ner de  la  peine,  pour  apprendre  des  fottifes  ; 

Turpe  eft ,  difficiles  habtre  nugas 

Et  ftultus  laior  eft  ineptiarum. 
Lib.  11.  Epig.  86.  verf.  9,   10.   Voiez  S  en  r' que, 
de  Brevit.  Vit.    Cap.    23.   &  Epift.  8S.  où  il  rapporte 
divers  exemples,  ôc  dit  pïuiieurs  chofes  utiles  lur  ce 
fujet. 

(il)  Voiez,  au  fujet  de  l'abus  des  Difputes,  un 
beau  paflage  de  Montagne,  hjfais,  Liv.  111. 
Chap.  VI 11.  pag.  18?,  184.  Ed.  de  la  Haie  17*7-) 
qui  a  été  copié  ,avec  quelques  petits  changerr.ens  de 
langage;  par  l'Auteur  de  I'Art  de  penser, 
Part.  111.  Chap.  XIX.  §.  7. 

(12)  'O  $  Siapnrty.h  [/81©*]  tk  7T&ix.<tix.Z  Siafxa^- 
T-ivm ,  avœ?:-An'c .  "O  $  5t©kkt/xoç  àf.r.iipmae  •?  <pi\o- 
troti'mç,  ayxr®'  Jus»  irtoif*iui\$t.  „  La  Vie  contem- 
„  plative,  fans  l'a&ive,  eft  inut  le:  l'attive,  fans  la 
„  contemplative,  ou  la  Philofophie,  eft  grofïïére  8c 
„  fujette  à  commettre  beaucoup  de  fautes.  Plutarch. 
de  educat.  liberorum  ,  pag  8.  A.  Ed.  Wechel.  L'Au- 
teur citoit  encore  ici  un  mot  d'un  ancien  Poète  Grec, 
qui  porte,  qu'en  étudiant,  on  doit  cu'tiver  fon  Juge- 
ment. Tpjl/u/ui.a.ra.  /uaSuv  Su  KSH  f**èô»ra  vxv  J^'"- 
Voiez  Dioge* ne  Laerce,  Lib.  IX.  Cap.  L  & 
ïà  -  deflus  M  e'  n  a  g  e  ,  qui  rapporte  d'autres  autori- 
sez fcmblitoks,    Le  vers  du  ïoëte  Giec  fe  uojve 


Sut 

DroGEN.  Laert,  Lib.  II.  $.  go.  Ed.  ^imft.  Oui 
[  o-cxptç-Ji  ]  iXtpv  àpttS^vs  T«t/?»c  tF  Tipy-rtixç ,  r  c¥ 
tuSf)  Toit  xLyotç  i%i^iy%iiv  <Bg?a-irnKltflf!iitt  iv  3  ij-sîf 
4Ç3-0/J  îtc'ai/v  »'/«  X€fV6V  '£e*"À«},,t^c,  TM  ctAx'âr/»»  Siri- 
Ktiv ,  »S4  <tèei  tx(  tsçyL^tte ,  cv  aie  >OA/Têt/s'/wEÔa ,  tbc 
auv'vraç  'BraiSivnv,    yjm   <t$eX  i*v   i/uTrupiuv   T>iv   tktuv 

•yufJLviÇilV     tviïvfJLKfi&JtSÇ      on     'WCAÙ    Ketltlôv    ÎÇl    /^l    T 

XÇH0~i/uû/v  oTnitKÎés  ScÇoiÇilv ,  »  iî%i  t  sr'^gxVa»»  àK^tCÔit 
'é^iç-aS;'  >&j  umç)v  tstfyixitv  in  tôt;  /utydxoiç,  »  itraxù 
Jtttf'ifilV   à    TOÎC  /u.ikç$7ç  ,   vaÀ  toit  fxnJt  nzoSç  T  0iov  àpt- 

ÂX9-/V.  „  Ces  Sophiftes  auroient  mieux  fait  derenon- 
„  cer  à  tous  ces  preftiges  d'une  faufie  Rhétorique, 
„  par  lefquels  ils  (è  flattent  de  perfùader,  mais  dont 
„  l'expérience  a  depuis  long-tems  découvert  la  va- 
„  nité:  il  eût  mieux  valu,  dis -je,  qu'ils  fe  fuffenc 
„  attachez  à  la  Vérité  ,  qu'ils  euflent  enfeigné  à  leurs 
„  Auditeurs  des  chofes  qui  font  d'ufage  dans  la  Vie 
,,  Civile,  &  qu'ils  les  euflent  exercez  à  la  pratique 
,,  de  ces  fortes  de  chofes:  car  ils  dévoient  penfer, 
„  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  n'avoir  qu'une  connois- 
„  fance  médiocre  de  chofes  uîiles,  quedefavoii  àfond 

»  un 


far  rapport  à  lui-même.  Liv.  IL  Chap.  IV.  179 

noire  de  leurs  difputes  (n).     Le  fruit  qu'ils  en  tiroient   n'ejl  autre  qu'une  averjîon 
réciproque  avec  laquelle  ils  Ce  [épar oient.  .  .  .  Uranie  tenoit  comme  le  premier  rang 
parmi  ces  gens  -  la ,  .  .  .  Cr  il  avoit  cet  unique  avantage  dans  fon  ignorance,  que 
ceux  avec  qui  il  difputoit  en  favoient  encore  moins  que  lui.    Qui  doute  pourtant  qu'un 
bon  naturel,  (g)  cultivé  par  des  ConnoifTances  folides,  ne  devienne  beaucoup^  plus  igjf™  s^»* 
propre  aux  affaires  de  la  Vie,  que  s'il  avoit  été  entièrement  abandonné  à  lui-même?  p^/i,.  cap.  il 
(12)  Ceux  de  Mityléne  (h)  avoient  bien  compris  cela:  car ,  dans  le  tems  qu'ils  te- £^^offic.| 
noient  l'empire  de  la  Mer,  ils  ne  trouvèrent  pas  de  plus  grande  punition,  ni  de  ^,  ^Jàn.  vas, 
moien  plus  propre  à  affoiblir  leurs  Alliez,  qui  s'etoient  révoltez  contre  eux,  que  de  HJft.fA.Yli.. 
leur  défendre  de  faire  étudier  leurs  Enfans. 

Mais  les  Gens  de  Lettres  doivent  bien  fe  fouvenir  de  ne  pas  regarder  l'Etude  com- 
me une  occupation  ftérile,  ou  unfimpleamufement,  (15)  &  de  rapporter  au  contraire 
les  Sciences,  qui  font  l'objet  de  leur  attachement,  à  l'ufage  de  la  Vie,  &  à  la  cul- 
ture des  Facultez  de  leur  Ame.     Ce  feroit  auflî  une  choie  fort  honteufe ,  qu'avec 
tant  de  belles  ConnoifTances  on  ne  fût  pas  plus  honnête  homme  qu'un  Idiot  (14). 
Les  Egyptiens  avoient  raifon  d'appeller  les  Bibliothèques,  (j)  le  Tréfor  des  remèdes  ç)  Diad.skut. 
de  l'Âme;  c'eft  l'effet  naturel  que  l'Etude  doit  produire.     De  plus,  il  faut  prendre  Lib^.  Cap. 
garde  de  ne  pas  faire  confifter  toute  fa  Science  à  fe  repofer  (15)  aveuglément  fur 
l'autorité  d'autrui,  à  écouter  par  habitude  &  à  repéter  machinalement  des  termes 
qu'on  n'entend  point,  mais  plutôt  de  rechercher  les  véritables  railons  &  les  fonde- 
mens  folides  des  choies  qu'on  veut  connoître.     Pour  ce  qui  n'eft  pas  encore  bien 
démontré,  on  ne  doit  jamais  s'opiniâtrer  à  le  foûtenir:    au  contraire,  comme  les 
autres  peuvent  aifément  avoir  plus  de  pénétration  que  nous,  (k)  &  que  d'ailleurs  le  (lovoîezp/m. 
tems  fournit  fouvent  de  nouvelles  lumières;  il  faut  être  tout  prêt  à  changer  de  fen-  "lô,„ Nat- Lib; . 

-     .  .  r      '      .  ,     y.      .  .,     III.  Prooem.    Liv. 

timent,  bien  loin  de  (0  le  fâcher,  lors  quon  nous  propole  quelque  choie  de  meil-  xi.  Cap.  m. 
leur;  c'eft  la  marque  la  plus  fûre  d'un  Efprit  bien  fait  (16).  Enfin  il  ne  faut  jamais  W l0lt\ p'atra"*- 

,      r  r  r  i  i>t-  '     i  >  <    \-        r  r>         i  o.  »         /  J     «  Republ.  Lit. 

s  enfoncer  fi  fort  dans  1  Etude,  quon  néglige  fes  autres  Devoirs,  ik  quon  le  rende  v.»»jïb. 
incapable  de  (17)  vivre  parmi  le  monde.    Du  refte,  la  Pédanterie  eft  un  vice  (18) 

d'efprit 

„  un  grand  nombre  de  chofes  inutiles;  8c  furpafier  „  ils   fondent"  leurs  fentimens.     D'ordinaire  même 

„  un  peu  les  autres  en  des  chefes  d'importance,  que  „  l'autorité  des   Maîtres  eft  un  obftacle  à  la  decou- 

„  d'être  fort  au  deflus  d'eux  en  des  chofes  peu  confi-  „  verte  de  la  Vérité ,  parce  qu'on  cefîe  alors  de  faire 

v  dérables  oc  qui  ne  font  d'aucun  ufage  dans  la  vie.  ,,  ufa^e  de  fon  propre  Jugement,  Se  qu'on  s'en  rap- 

I  s  oc  rat.   Helen.  Encom,  circa  init.  p.  209.  Edit.  H.  ,,  porte  aveuglement  aux  decifions  de  ces  perlonnes 

Steph.  Voiez  un  vers  de  Pacuwus  dans  AulGeli.  ,,  pour  qui  on  a  conçu  une  haute  eftime.  Cictsit 

Lib.  XIII.   Cap.  VIII.  Toutes  ces  citations   font  de  Natur.  Deor.  Lib.  1.  Cap.  V.  Voiez  aufiiQuiNTiutN , 

l'Auteur.  _  Infiit.  Orat.  Lib.  111.  Cap    3.  pag.  212.  Ed.  Burn.  8c 

(14)  L'Auteur  citoit  ici  ce  paflage  de  Luchh:  Lib.  XII.  Cap.  XI.  pag.  1108.  Senec.  de  vita  beat. 

'fie  iftv   epsx®*  »v  agjt  ofoVaoij-  rai  /uaÔ«/ua'r«>  «'  /*»'  Cap.  I.  D  1  o  g.  Laert  Lib.  X.  J.  Î6.  in  fin.  Toutes. 

<r/t  èLçy.  k!M  t  $»'ov  pv&f*iÇti  <n*yç    tg  fiihTioi,     „  La  citations  de  l'Auteur. 

„  Science  ne  fert  de  rien,  fi  l'on  nerégle  fes  mœurs        (16)  "Axxv  IvSpçt.  *?vt«  m  tropes,  ri  y.%\§htii 
„  le  mieux  qu'il  eft  poffible  ".  Symp of.  pag.  648.  T.  Uôkk'  airxçjv  bVsv,  jgtî  to  /xii  tiivitv  lynx. 

11.   Ed.  ^imfiel.  Il  remarquoit  encore,  que  c'eft  une  11  n'ejl   pas    honteux  à  un  homme  (âge  d'aprettdrc  beau- 

Science  mal  entendue  que  celle  de  ceux  qui ,  félon  coup  de  chofes ,  £r  de  ne  pus  s'opiniâtrer  dans  fes  premiers 

l'expreflîon   d'un  ancien  Philofophe,   font   des  Lions  fentimens.  S  o  p  h  o  c  l.  ^Antigon,   p.  242.  Ed.  H.  Stcph. 

dans  l'Etalé,  <£r  hors  de  là  dis  T{en.-.rds.  'Ec  c^oxîi  xîoi-  verf.   72J,   726.  Voiez  un  paflage  d'Ho  race  qui  a 

t«,  î£«  <tf  d\oiri*tç.    Ar  r  1  a  n.  EpOI.  Dijfert.  Lib.  déjà  ete  cité  ci-  deflus ,  Chap.  11.  §.  6.  Not.  2. 
IV.  Cap.  V.  in  fin.  (r7)  Voiez  Lucien,  un  peu  avant  l'endroit  qui  a 

(ij)  tJon  enim  tam  auttores  (ou  plutôt  autforit.ttis ,  été  cité  dans  la  Not.  m. 
comme  porte  avec  raifon  l'Edition  de  Mr  D  avies,         (18)  Il  y  a  ici,  dans  l'Original,  une  grofle  faute 

iiir    la  foi  de  quelques    Manufcrits)   in  difputando ,  qui  gâte  entièrement   le  fens,  initium.,  pour  vitium, 

quàm  rationis  moment*  cjuartnda  funt.    §uin  etiam  oiejl  8c  il  eft  furprenant  que  Mr.  Hïriibs  ne  l'ait  pas 

plerumcjue  Us,  ejtti  rlifeere  -uolunt ,  autloritas  eorum,  qui  corrigée   dans    l'Edit.    de    1706.     Au  refte,    pour  le" 
fe  docere  profitentur  :  definunt  enim  fitum  judicium  adhi-      dire  en    paflant  ,    ceci   eft  tire  mot  à  mot  de  l'.drt 

vere:  id   habent  ratum ,  c/uod  ab  eo,  quem  probant ,  judi-  de  penjer  ,    (Premier    Difcours  ,    pag.    18.)    OÙ    l'or» 

catum  vident.  „  Dans  la  difcufîion  de  quelque  fujet,  trouvera  la  chofe  plus  étendue  :  &  l'Auteur  n'auroir 

„  il  ne  faut  pas  tant  s'attacher  à  lavoir  ce  que  pen-  pas  mal  fait  d'mdiquei  la  fonree  où  il  a  puifé  cette 

„  fem  les  amies,  qu'à  examina  les  laifoas  fui  quei  léfcxjoa. 


E»i  quoi  coudfie 
îc  Stindl*  Corps. 


<*)  Voiez  Dloti» 
rfdeSi<*lfylt\b.i 
Cap.  XLV. 

t  b)  Lucien  ,  Dt 
lapfu  interfal- 
vtind.  Tom.  1.  p. 
ioo,  Ed.  <.4mftcl. 
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d'efprit  &  non  de  profeffion;  &  i!  y  a  des  Pédans  de  toutes  robes,  de  toutes  condi- 
tions, &  de  tous  états. 

§.  XIV.  Qu o i  que  le  foin  de  l'Ame  foit  le  plus  confidérablc  &  le  plus  diffi- 
cile, il  ne  faut  pourtant  (i)  pas  négliger  le  soin  du  Corps:  car  (2)  ce  qui 
foûtient  le  Corps  fe fit ient  auffi  l'Ame-.,  &  quand  le  Corps  eft  mal  difpofé,  TEfprk 
ne  fauroit  rien  produire  d'excellent.  Il  faut  donc,  autant  qu'il  dépend  de  nous, 
travailler  à  (3)  avoir  la  Santé  du  Corps  avec  celle  de  lAme  ,  &  à  endurcir  nos 
Corps  au  travail ,  bien  loin  de  les  amollir  par  l'Oifiveté  &  par  les  Plaifirs.  (a) 
On  dit  (b)  que  le  Roi  Pyrrhus  ,  en  offrant  tous  les  jours  quelque  facrifice  aux 
Dieux,  ne  leur  demandoit  autre  chofe  que  la  Santé,  comme  renfermant,  à  (on 
avis,  tous  les  autres  biens.  De  plus,  on  doit  prendre  garde  de  ne  pas  ruiner  fes 
forces  par  l'Inrempérance,  par  des  travaux  hors  de  faifon  &  non  néceffàires,  &  en 
général  par  quelque  dérèglement  que  ce  foit,  comme  la  Gourmandife,  l'Yvrognerie, 
l'excès  dans  les  plaifirs  de  l'Amour,  de  autres  chofes  fêmblables  (4).  Un  ancien  Phi- 
loiophe  (c)  difoit  ingénieulement,  que  y?  le  Corps  aceufoit  i 'Ame  de  lavoir  maltrai- 
té &  mal  gouverné ,  elle  fer  oit  infailliblement  condamnée.  On  pourroit  néanmoins 
répondre  à  cela,  que  la  Source  des  erreurs  où  l'Ame  tombe  à  l'égard  de  la  Nourritu- 
re, des  Plaifirs,  &  des  autres  chofes  qui  regardent  la  confervation  du  Corps,  ce 
font  les  Défirs  &  les  Paillons  qui  viennent  du  Corps,  &  qui  détournent  l'Ame  de 
iuivre  les  confeils  delà  Raifonj  de  forte  que  l'Ame,  à  proprement  parler,  ne  met 
jamais  le  Corps  en  mauvais  état.  Au  contraire,  félon  le  mot  célèbre  d'un  autre 
Philolophe  (6),  elle  paie  bien  cher  au  Corps  le  loier  du  domicile  qu'il  lui  fournit. 

§.  XV. 


§.  XIV.  (j)  Voiez  P  lato  m,  '(in  Charmid.  pag. 
)J7-  A.  Tom.  11.  Ed.  H.  Stipb.  464.  Ed.  Wech.  Fl- 
ou.) S  k  n  h.'  qjje,  Epift.  XI V.  au  commencement, 
8c  H  1  h.'  r  oc  l  t'  s  fur  les  Vers  dorez,  de  Pythagore  , 
P*g-  153.   182.  Ed.  Lond. 

(  2)  Corpori  vaco  ,  cujus  fttllmis  animus  fuftinetur. 
Plin,  Epift,  Lib.  1.  Epift.  IX.  L'Auteur  faifoit 
ailulîon  à  ce  paflage,  Se  au  fuivant,  fans  les  citer, 
5c  lans  les  marquer  même  en  caraftere  Italique. 

(3  )  Nôtre  Auteur  fait  allufion  tacitement  à  ce  vers 
de  Juvenal,  Sat.  X ,  3 > 6. 

Orandum  tft  ,  ut  fit  mens  fana  in  corptre  fano. 
Cela  renferme  en  général  la  bonne  difpofition  de 
l'Ame  à  tous  égards;  8c  par  conféquent  la  Sagefle 
8c  la  Vertu,  auffi  bien  que  le  Bon -Sens.  Voiez  la 
Lettre  de  Mr.  Len  fant,  dans  la  BUliotliétj.  Ger- 
manicj.  Tom.  1.  Art.  Vil.  où  il  critique  eutr'autres  le 
P.  Taitebon,  d'avoir  traduit  mens  fana,  par  ces 
mots,  de  l'tfprit.  Mais  ce  Traducteur  a  corrigé  cela 
dans  fon  Edition  de  1714.  ou  il  met  :  Conjurez,  les 
Dieux  de  vous  donner  de  la  raifon  8cc.  Cela  approche 
plus  du  vrai  fens. 

(4)  Nôrre  Auteur  citoit  ici  un  paflage  de  Juve- 
nal, (Satyr.  XI.  verf.  34.) 

■  .i  Buccét 


Noftenda  eft  menfura.  tut- 


Ce  qui  ne  regarde  pas  l'excès  du  manger  8c  du  boire, 
mais  les  dépenle*  excelTives  que  l'on  fait,  fans  con- 
jjderer  fi  l'on  eft  afiez  riche  pour  cela.  Car  c'eft  un 
Troverbe,  qui  lignifie ,  comme  le  traduit  très  -  bien  le 
P.  Tarteron,  dont  je  fuis  d'ordinaire  la  ver- 
lion  :  On  doit  en  toutes  chofes  fe  mefurer  ir  fe  renfermer 
dans  fon  état.  Nôtre  Auteur  renvoie  plus  à  propi.S  à 
ce  que  Socrate  dit  touchant  l'Intempérance,  dans  les 
chofes  mémorables ,  recueillies  par  X  t'N  o  p  h  o  h  ,  Lib. 
1.  Cap.  Ht.  Ed.  Ox0H. 

{i)  'Û.(  ti  Ta  fa/**   fiKxntiTO  «rS  4VXV>  x«it»V«M* 


se  àh  ct-'urri*  )£mzuy-th.  Democrit.  apud  Plutarch, 
de  fanit.  tuend.  pag.  uj.  Ed.Wechel.  La  réflexion  que 
nôtre  Auteur  fait  enfuite  là-deflus,  n'eft  pas  tout- 
à-fait  jufte  :  car,  quoi  que  l'ardeur  du  Sang  &  ht 
autres  mouvemens  du  Corps  aient  beaucoup  de  pou- 
voir fut  l'Ame, il  y  a  des  Partions  purement  fpirituel- 
lcs,  comme  l'Avarice,  qui  ne  font  pas  moins  fortes, 
8c  qui  nuifent  beaucoup  à  la  bonne  conftitution  du 
Corps.  Voiez  mon  Traité  du  Jeu,  Liv.  111.  Chap. 
IV.  §.  6.  8c  Chap.V.  5.  11 ,  &  fuiv. 

(6)  "la-ut  /u$jj  ydf  rt  y^0£o'f©<c®*  aV»3-£{  iïmi  % 
\lirm  in  fJLiTattopa.,  ttoKu  tu  ecif/.a.rt  Tthtït  à/oiiciov  T)!r 
fax.*»-  Thenphraft.  apud  P  l  v  t  a  r  c  h.  ubi  fupra , 
p.  135.  E.  Voiez  Bacoh,  Serm.  fidd.  Cap.  XXX. 
que  nôtre  Auteur  cite  encore  ici. 

§.  XV.  (1)  'Etû)V/5V  à^,8(§r  doione. 

H  o  m  e  a.  Iliad.  z.  verf  104. 

(2)  Noj  numerus  fumus,  &  fruges  confumere  nati. 

H  o  r  a  t.  Lib.  I.  Epift.  II.  verf.zf. 

(3)  ^Aut  quiùus  in  folo  vivendi  caufa  palato  eft. 

Ju  ven.  Sat.  XI,  11.  L'Auteur  faifoit  allufion  à  ce 
vers  de  Juvenal ,  8c  au  précèdent  d'Horace ,  fans  les 
citer. 

(4)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  un  paflage  de  C  r  c  e- 
ron,  (de  Natur.  Deor.  Lib.  III.  Cap.  XVI.)  qui  ne 
fait  rien  à  fbn  but  :  Mihi  enim,  ejui  nihii  «rit,  tffe  om- 
nino  non  videtur.  „  Un  Etre,  qui  eft  fans  action,  me 
,,  paroît  une  pure  chimère.  "  Par  ces  paroles  un  des 
Interlocuteurs  veut  prouver  qu'il  y  a  une  Providence, 
contre  les  Epicuriens  qui  la  nioient.  Soutenir,  dit  -  il 
auparavant ,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieux  ,  ou  les  priver  de 
tout  foin,  &  de  toute  aiîion,  c'eft,  à  peu  près,  ta  même 
'chofe.  Car  un  Etre  6'c.  Ce  paflage  ne  fauroit  donc 
être  appliqué  à  Poifiveté  des  hommes,  que  dans  un 
ftile  de  Prédicateur.  Il  valloit  mieux  rapporter  ce  que 
dit  Salluste,  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  s'occu- 
peat  à  quelque  chofe  de  bon  qui  vivent  véritable- 
ment, 


par  rapport  à  lui-même.  Liv.  IL  Chap.  IV.  a8i 

§.  XV.  La  Vie  nous  aiant  été  donnée  par  le  Créateur,  afin  que  nous  fafiïons 
de  nos  Facultez  an  ufage  conforme  aux  maximes  de  la  droite  Raifon;  il  ne  faut 
pas  mefurer  le  cours  de  cette  carrière  par  la  durée  de  la  Refpiration  &  des  opérations 
Animales,  mais  par  une  fuite  confiante  de  bonnes  Actions.  Chacun  doit  donc  tâ- 
cher de  ne  pas  être  (i)  un  poids  inutile  de  la  Terre;  à  charge  à  foi- même  &  aux 
autres,  &  de  ne  pas  refïembler  à  ceux  (i)  qui  ne  font  bons  à  rien  qu'à  boire  O*  k 
manger ,  ou  (3)  qui  femblent  n'être  au  monde  que  pour  cela  (4). 

L'induftrie  humaine  s'exerce  ordinairement  ou  dans  l'aquiiition  des  chofes  néces- 
faires  à  la  Vie,  ou  dans  les  fondions  des  Emplois  de  la  Société,  qui  font  érablis 
avec  une  grande  variété  ,  &  auxquels  tout  le  monde  n'eft  pas  également  propre. 
Il  faut  donc  que  chacun  embrasse  de  bonne  heure  une  Profession 

HONNETE,  UTILE,   ET    PROPORTIONNEE    A'   SA    CAPACITE'    (j).      Et    c'eft  à 

quoi  l'on  eft  ordinairement  déterminé  par  fon  inclination  particulière,  par  une  difpo- 
fition  naturelle  de  Corps  ou  d'Efprit,  par  la  Naifîance,  par  les  biens  de  la  Fortu- 
ne, par  l'autorité  de  (es  Parens  ,  quelquefois  auffi  par  l'ordre  du  Souverain,  par 
les  occafions,  ou  par  la  nécefïité.  Parmi  fa)  les  Egyptiens  &  les  Indiens ,  chacun 
étoit  tenu  d'exercer  (6)  la  profeffion  de  Ion  Père.  La  même  choie  fe  pratiquoit 
dans  (b)  le  Pérou-,  fous  l'empire  dQS  Tncas\  Ci  ce  n'eft  qu'il  n'y  avoir  que  les  Gens 
de  qualité  à  qui  il  fût  permis  d'étudier  les  Sciences.  11  eft  donc  contre  la  droite 
Raifon,  non  feulement  de  vivre  d'un  métier  criminel,  mais  encore  de  fc  fouftraire, 
(ans  néeeiîïté  ,  aux  Emplois  de  la  Vie  Commune  ,  comme  faifoient  plufieurs  des 
anciens  Philofophes,  &  comme  font  encore  aujourd'hui  les  Hermites,  &  les  Moi- 
nes. 


Quel  nfage  on 
doit  faire  de  U 
Vit. 


(»)  DltdorSvHil. 
Lib.l.  C.LXX1V. 

8c  Lib.  Xll.  Cap. 

XL1. 

(b)  Garcilafode 

la  Veg*t  Hiftoirc 

des  Yncas  .Liv. 

IV.  Chap.  XIX. 


ment,  6c  que  la  Vie  des  Fainéans  eft  une  mort.   Sed 

multi  mort  aies  dedhi  vent  ri  atqne  ftir.n»  ,  indofii  ,  inculli- 
que ,  vitam  peuti  pere\rinantes  tranfigere  :  quibut  profetl» 
contra  naturam  Corpus  voluptati ,  xAnimtL  «ners  fuit.  Eo- 
rum  ego  vitam  mortemqu*  juxta  <eJ}unio,quoniam  de  utra- 
quefîletur.  Verumenimver*  is  demum  mihi  vivere ,  atqu* 
frui  anima  videtur ,  qui  aliqtta  negoti»  intentas ,  prtclari 
facintris  aut  artts  banc  famtm  qatrit.  Bell.  Catilin. 
Cap.  H.  Maxime  de  Tjr  dit  auflï  ;  qu'il  ne  con- 
vient qu'à  un  Mort  de  ne  rien  faire.  To  *  ô*»v, 
iir°?.y  (toron  i-i'y©*  âv  £kkv  tt»  tm!»  vsjcçsï;  Differt.  V. 
pag.  $6.  Ed.  Cantabr.  Davis.  Nôtre  Auteur  citoit  en- 
core Ovid.  De  Ponto,  Lib.  II.  Eleg.  VI.  verf.  44. 
Sinus  iTiLic.  Lib.  III.  verlT  ia$.  Théo- 
cru.  ldyll.  XIV.  verf.  ult.  Uul.  Gell.  Lib.  XIX. 
Cap.  X.  Je  me  fouviens  d'une  belle  penfée  de  Mr. 
de  ia  Bruyk're,  qui  vaut  mieux  peut-être 
que  tous  ces  partages  d'Auteurs  anciens.  „  Il  y  a  des 
j,  créatures  de  Dieu,  qu'on  appelle  des  Hommes,  qui 
„  ont  une  ame  qui  eft  efprit,  dont  toute  la  vie  eft 
„  occupée,  5c  toute  l'attention  eft  réunie  à  feier  du 
»,  marbre  ;  cela  eft  bien  (impie,  c'eft  bien  peu  de 
„  chofe  :  il  y  en  a  d'autres  qui  s'en  étonnent,  mais 
„  qui  font  entièrement  inutiles  ,  8c  qui  paflent  les 
„  jours  à  ne  rien  faire  î  c'eft  encore  moins  que  de 
,.  feier  du  marbre.  Carafte'res  su  Moeurs  de  ce  flécle , 
„  Chap.  Des  Juçemens,  pag.  3Ï9.  Voiez  ce  que  j'ai 
dit  dans  mon  Traité  du  Jeu,  Liv.  I.  Chap.  I.  $.  1.  8c 
Liv.  IV.  Chap.  V  I. 

(j)  "ATrayTa?  (uSf  Zi  '6tà  rdc  dvrds  ayav  cT/aTg<£*r, 
jîjÇ*  010W  »v,  cLyo/mâhiet  ti  tSçx  <r  /3(0»  t^ovraf  c£ç  3 
ist&c.  t»v  ia-ia.ii  %^/JWrlt* ,  bt»c  Ixaro/c  t&épe-îrttrloY.  tkc 
/u$/j  jâ  ùnoSûçtçj*  nç^.'fitiita-i ,  'fhi  Tac  ytuçyia.;  %gy  rdc 
îjUTrog/'af  irgevov  ùSérit,  Tac  /uty  &rogiaç,cfW  tât  a'ç- 
yinc  ytyvofJpai'  tût  3  Ka.K}t^yiac,J'f2rd('^7tigJittrdvas- 
ftitrtt  St  tj!»  *$£*»  ■?  «otxàv ,  in%KKi%i»  asm  rjù  t° 
TOM.  I. 


uKXtot  dfxàprtifJLiTHi  t  (ttr  ÔKiirur  ytytoufyav.  tkc  3 
/3('o»  ixctvèi  KinrifiJ/titc ,  *feî  tt  ÎT'Wtih  rjtij  Tôt  yufxr âtrin, 
H94  t*  KVVHyirnt,  yjtf  t«»  <f iXorepix*,  Yiiiywiivii*.- 
TgiiCiiif  ogàvTlf  ex  TKT&ff ,  'ceC  fty  Jixp'.Qfmt  yiyt»- 
/uivkc ,  tx'c  3,  t  irKtiratv  Kt/cùr  icTsr^h^îvKf.  ,,  Les 
„  ancLeus  athéniens  ne  pouvant  pus  obliger  tous  les 
„  Citoicns  à  s'occuper  aux  mënaes  chofes  ,à  caufe  de 
„  l'inégalité  de  leurs  biens,  leur  firent  embrafler  des 
„  profeflions  conformes  à  l'état  8c  aux  facultez  de 
.,  chacun.  Pour  cet  effet  ils  ordonnèrent  aux  plus 
.,  pauvres  de  la  République,  de  (e  tourner  du  côté 
„  de  l'Agriculture  8c  du  Négoce.  Car  n'ignorant 
,,  pas,  que  l'Oifiveté  eft  la  Mère  de  la  Pauvreté,  5c 
„  que  la  Pauvreté  pouffe  à  plufieurs  Crimes  ;  ils  crû» 
,,  rent  prévenir  ces  defordres  en  ôtant  la  fouice  du 
„  mal.  Pour  les  Riches  ,  ils  leur  preferivirent  de 
„  s'attacher  i  l'Art  de  monter  à  cheval  ,  aux  Exer- 
,,  cices  ,  à  la  ChalTe,  8c  à  la  Philofophie  ;  étant  per- 
,,  fuadez  que  .par  là  ils  porteroient  les  uns  à  tâchei 
,,  d'exceller  dans  quelcune  de  ces  chofes,  8c  qu'ils 
,,  dérourneroient  les  autres  d'un  grand  nombre  4e 
„  déréglemens.  Isocuat.  ^Areopa^.  p.  148.  D.  E, 
Ed.  H.  Steph.  Nôtre  Auteur  citoit  oe  païïage. 

(6)  L'Auteur  ajoûtoit  qu'l  soc  rate  en  rend  la 
raifon,  dans  fon  Eloge  de  Uufiris  :  ma;s  focrate  dit  feu- 
lement que  Bu/iris  voulut  que  chacun  n'eût  qu'une 
Profeffion,  parce  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'excel'er  en 
plufieurs.  'Ait  volt  awToîç  rdt  alndc  -r°i'!çttt  /uiret- 
Xile/Çl°%  ,t»&fsrx£ti'  tlfdc,  T«C  /uSfi  pLiTxQxKXap.îvHl 
t«c  ipyctriitç ,  t»ç^c  Hit  t  tpyàv  aVg^Sic  È^ovTac  Tfc'ciT 
fhi  ta.it  ai/Taie  Trçp.£t?l  rvyi^fàie  Vmuitovra.': ,  (h  ûirtç- 
€o\ir  ê^asrov  &7STe>,SvTac.  Pag.  214.  D.  A  in  fi  il  au- 
roit  fallu  mettre  ceci  avec  ce  que  l'Auteur  citoit 
plus  bas  de  Xe'noproh,  Cyrop.  Lib.  IL  Cap.  î, 
§.  ».  8c  Lib.  VIII.  Cap.  11.   J.  4    EJ.  Oxo*. 


2$z  Des  Devoirs  de  V Homme 

nés.    Il  n'y  a  pas  moins  d'extravagance  dans  la  vie  oifive  de  ces  robuftes  Mendians, 

qui  gagnent  leur  pain  en  faifant  un  trafic  impie  du  nom  de  Dieu,  &  fe  rendant, 

pour  ainfi  dire,  la  Divinité  tributaire  :  gens  d'autant  plus  déteftables,  qu'ils  s'eftro- 

pient  ou  fe  mutilent  quelquefois  de  gaieté  de  cœur,  fe  mettant  par  la  dans  l'impuis- 

-  Tance  d'être  jamais  utiles  à  quoi  que  ce  foit,  quand  même  ils  le  voudroient.    C'eft 

(c)  Mtnin.Hif-    une  chofe  remarquable,  que  dans  la  Chine  (c),  on  ne  laide  mendier  perfonne,  tant 

tor.  SiWe-Lib.u.  qU'il  fe  porte  bien,  pas  même  les  Aveugles,  qui  lont  obligez  de  gagner  leur  vie  en 

cap.  xxxiv.     tournant  la  meuie. 

De  plus,  comme  le  tems  s'écoule  avec  une  exttême  rapidité,  &  que  la  mort  vient 
fouvent  lors  qu'on  s'y  attend  le  moins,  fans  que  perfonne  puifle  lui  échapper  tôt  ou 
tard,  il  faut,  de  bonne  heure,  faite  ufage  de  la  (7)  Vie,  &  ne  pas  s'engager  dans 
des  projets  d'une  longue  exécution.  //  n'efi  (8)  pas  d'un  homme  fàge  de  dire,  Je 
vivrai  demain.  C'eji  renvoier  trop  loin  une  chofe  de  cette  importance;  il  faut  vivre 
aujourd'hui;  c'eft  la  maxime  judicieufe  d'un  Poète.  Voulez.  (9)  vous,  dit  un  autre, 
n'être  point  troublé de  crainte ,  décolère,  d'efpérance ,  d'inquiétude,  &  de  cent  au- 
tres pajfions?  Imaginez. -vous  que  chaque  jour  efl  le  dernier  de  votre  vie;  les  momens 
que  vous  n  aurez,  point  attendus,  vous  feront  tout  autrement  agréables.  (10)  Nous 
vivons  trop  peu ,  pour  porter  loin  nos  efpérances. 

Enfin,  il  faut  fe  tenir  toujours  prêt  à  rendre  compte  de  fa  vie,  &  fe  rafïùrer,  de 
bonne  heure,  contre  les  fraieurs  de  la  Mon,  pour  être  en  état  de  remettre  entre  les 
mains  de  nôtre  Créateur,  (n)  fans  chagrin  &  fans  crainte,  ce  dépôt  précieux  qu'il 
nous  avoit  confié. 
obHgarionelqu?       §•  XVI«  P°UR  revenir  au  foin  de  nôtre  Vie,  chacun  fent  qu'elle  lui  eft  extréme- 
nous  mette  dans  ment  chère ,  &  que  fa  confervation  lui  tient  fort  au  cœur.    Mais  il  fe  trouve  quelque 
dîfpenfabîc'dè"*  difficulté  à  décider,  fi  l'on  n'eft  porté  à  fe  conferver  que  par  cet  inftinét.  naturel,  qui 
eonferver  nôtre    nous  eft  commun  avec  les  Bêtes;  ou  s'il  y  a,  déplus,  quelque  maxime  delà  Loi 
Naturelle  qui  nous  ie  preferive  formellement?  En  effet,  toute  Obligation  fuppolant 
deux  pet fonnes  diftindes ,  dont  l'une  foit  tenue  à  quelque  chofe  envers  l'autre ,  il  ne 
paroît  pas  de  quelle  force  peut  êtte  une  Loi,  qui  fe  termine  uniquement  à  nous- 
mêmes,  puis  que  l'on  peut  fe  dégager,  quand  on  veut,  de  l'engagement  où  elle  met, 
&  qu'en  y  manquant,  ou  ne  fait  du  tort  à  qui  que  ce  foit.     Il  femble  d'autre  côté 
que  ce  foit  une  chofe  fort  fuperfluc,  de  prefenre,  par  une  Loi,  le  foin  &  la  confer- 
vation de  nous-  mêmes,  à  quoi  un  Amour  propre  fort  tendre  &  fort  empreflé  nous 

porte 

(7)  „  Le  glorieux  chef  d'oeuvre  de  l'homme,  c'eft  l  i  c,  Lib  III,  141,  142.  que  nôtre  Auteur  citoit  en- 
„  vivre  à  propos.  Toutes  autres  chofes  ,  régner,  ihe-  core. 

s,  faurifer    baftir,  n'en  font  qu'appendicules,  &  ad-  'il)  T«  »©tc  eJifluVac ,  tir*  toté  nBtiçofiai.  w*?j 

,,  minicules  ,   pour  le  plus.  .  .  .      C'eft    aux  petites  as  «?;«■»'««  ■?  f*  iwltc/.tt  ^miiSovra..     A  r  r  1  a  n. 

„  âmes  ,enfevelies  du  poids  des  affaires,  de  ne  s'en  tça  {Diff.  Epm.  Lib.   I.  Cap.  I.)  L'Auteur  citoit  encore 

„  voir  |  urement  defmeiler»  de  ne  les  fçavoir  &  laillèr  Su.  I  t  a  1  1  c.  Lib.  IX.  37«,  ir  fc<tf.  Piin.  Htfl.  N*i. 

„  fie  reprendre,  Montagne,  ElTais,  Liv.  111.  Cliap.  Lib   Vil.  Cap.  XL.  M  a  r  c.  A  n  •  o  n  1  n    Lib.    XII. 

dern.  p.  37  .  Ed.  de  Londres.    Tom.  IV.  p.  565.  Ed.  §.  ult.  Bacon.  Strm.  fid.  Cap.  II.  Voiezaulîî  M  o  n- 

dt  ta  Haie  \7 17.)  tagne,  Eflais,  Liv.  1.  Cap.  XIX. 

(8)  Non  eft  .  crede  tnihi ,  Çttpiintis  tiieere,  Vivam.  §.  XVI.  (1)  Supervacuum  eft  enim,  in  qu»d  imus ,im- 
Sera  nimis  vita  eft  craftina;    Vive  hidie.                  ptlli:  tjuemadmodum  nemo  in  amorem  fui  cohortandus  eft , 

Martial.   Lib.   I.   Epigr.  XVI.  verf.  Il,  IZ.  ijuem  aàio  dum  nafeitur  trahit.  S  en  e  C.  de  Bencjîc.  Lib. 

(9)  lnte-  ipem  euramejtte,  timorés  mttr  à"  iras,  IV.  Cap.  XVII.  Nôtre  Auteur  citoit  ce  partage.  Voiez 
Omnem  crede  dicm  t'bi  diluxiffe  luprtmum.  X  E  N  O  P  H.  meniorab.  Socrat.  Lib.  1  p.  423.  Ed.  Steph, 
Grata  luptrvenitr  cjua  09    Jj/trabitur  hora,  (  Cap.    IV    §.    7   Ed.  Oxon.)  qu'il  citoit  auflî  a  la  fin 

Morat.  Lib    I.  Epift.  IV.  veil    iz.  &  fe<j<j.  Je  fuis  du  paragraphe. 

3a  verfion  du  P.  T  a  r  t  e  ron    ici  ôc  dans  le  partage  (2)  L'Obligation  de  fe   conferver,    auflî  bien  que 

liiivant.  celle  de    le  perfectionner  foi- même,  vient  dire&e- 

(10)  Vitœ  fttmma  I revis  fpem  *os  vetat  inchoare  ton^am.  ment  de   cet    ^imour  propre  éclaire  ,  dont  nous  avons 
Ïîorat.  Lib.  I.  Od.  IV.  verf.  15.  Voiez  S 11.  Ita-  fait  ci-defius  (£.  15.  Nvt.  j.  du  Chap.  précédent) 

ua 
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par  rapport  à  lui -même.  Liv.  IL  Chap.  IV.  183 

porte  déjà  d'une  manière  il  invincible,  que,  quand  même  on  le  voudroit,  on  ne 
pourrok  que  très  -  difficilement  te  réfoudre  à  faire  le  contraire  (i). 

Pour  répondre  à  ces  difficultez,  j'avoue  bien  que  (2)  iî  l'Homme  n'éroit  né  que 
pour  lui  feul,  il  feroit  convenable  de  le  laiiîer  maître  ablolu  de  lui-même,  en  forte 
qu'il  pût  difpofer,  comme  il  lui  plairoit,  de  tes  intérêts.     Mais  comme,  de  l'aveu  de 
tous  les  Sages ,  nous  tenons  nôtre  exiftence  d'un  Créateur  Tout  -  puiflant  &  Tout- 
bon,  qui  nous  a  mis  au  monde  pour  le  fervir,  &  pour  ie  glorifier,  en  cultivant  les 
talens  dont  il  nous  a  ornez  :  &  que  d'ailleurs  les  Loix  de  la  Sociabilité,  à  laquelle 
nous  fommes  deftinez,  ne  fauroient  être  bien  pratiquées ,  fi  chacun  ne  travaille  de 
toutes  Tes  forces  à  te  conierver  &  à  fe  perfectionner;  n'étant  pas  poilible  de  con- 
cevoir que  la  Société  Humaine  puifle  fubfifter,  pendant  que  l'on  regardera  com- 
me une  chofe  fort  indifférente  la  confervation  des  Particuliers  qui  la  compofenr  : 
il  eft  clair,  que  fi,  en  négligeant  entièrement  le  foin  de  foi -même,  on  ne  ie  fait 
aucun  tort  (a),  on  en  fait   au  Genre  Humain,  &  en  quelque  manière  au  Créateur  (a)  Voïez ce  que 
même.  De  plus,  quoi  qu'un  inftinâ:  naturel  nous  porte  allez  fortement  à  tout  ce  qui  eft  ^^mIuT™ 
nécellaire  pour  nôtre  confervation,  il  ne  s'enfuit  point  que  la  Loi  Naturelle  ne  nous  de  criminib.vio. 
preferive  rien  là-deifus.     Au  contraire,  il  femble  que  cet  inftinct  même  nous  ait  été  s's4#  a?' 
donné  pour  venir  au  fecours  de  la  Raifbn ,  comme  Ci  elle  n'avoir  pas  eu  toute  feule 
afïez  de  force  pour  nous  engager  à  un  Devoir  d'où  dépend  le  falut  du  Genre  Hu- 
main.    En   errer,    lors   qu'on  penfe  attentivement  aux  incommoditez  &  aux  cha- 
grins dont  la  Vie  Humaine  eft  accompagnée,  &  qui  furpafïent  (3)  de  beaucoup 
ce  petit  nombre  de  plaifirs  peu  folides,  qui  reviennent  toujours  de  la  même  ma- 
nière, mais  d'ordinaire  avec  quelque  chofe  de  languifïant  &c  même  avec  une  efpéce 
de  dégoût  :   lors  qu'on  fait  réflexion  ,    que  plufieurs  perfbnnes  femblent  ne  vivre 
long-terus,  que  pour  être  en  butte  à  un  plus  grand  nombre  de  maux:  qui  eft -ce 
qui  ne  rermineroir  pas  au  plutôt  ie  cours  d'une  fi  trifte  carrière,  fi  i'inftinct  naturel 
ne  nous  rendoit  la  Vie  extrêmement  chère  ;  (b)  &  fi  l'idée  de  la  Mort  ne  renfermoit  /b\  Vo;ez  char. 
quelque  chofè  de  fort  affreux  ?  Qui  eft -ce  qui  ne  furmonteroit  pas  les  impreffions  ron,deU  s*gejf*t 
de  cet  inftind,  fi  l'on  n'en  étoit  détoarné  par  tes  défenfes  expreffes  du  Créateur?  ^-1  g chap,XI* 
La  crainte  de  la  Mort  produit  enecte  un  autre  effet,  c'eft  qu'elle  met  nôtre  vie  à 
couvert  des  entreprifes  d'aurrui.     Car  on  fe  porteroit  aifément  à  tuer  ceux  qui  ne 
nous  plaifent  pas ,  fi  l'on  n'avoir  foi-même  une  grande  horreur  de  la  morr.     Aufïi 
voit -on  que  qui  méprife  fa  vie  tft  maître  de  (4)  celle  d'autrui.  Mais  hors  ce  cas-  là 
nôtre  fureté  dépend  du  défir  que  chacun  a  de  la  fienne  propre. 

§.  XVII. 

un  des  trois  principes  fondamentaux  de  tous  nos  De-  marquez  dans  ion  Indice.     Voîez  ce  que  j'ai  dit  dans 

voirs.     En   errer ,    l'inftinft   feul   n'agit  pas  toujours  mon   Traité  du  Jeu.,  Liv.   III.  Chap.  I.  $.  j.  8c  l'£- 

avec   allez  de  force  pour  vaincre  nôtre  parefle,  8c  il  Lauche  de  la  Religion  Naturelle,  par  feu  Mr.  Wollas- 

ne  fuffit  pas  pour  nous  faire  connoître   tout  ce  qui  ton,  Seft.    V.  pag.    us,  ér  fitiy.  de  la  Tradu&iou 

eft   véritablement  utile  ou  nuitîble  à  notre  conferva-  Françoife,  qui  a  paru  en  1726.  (p*g.  7ij  &  fuiv.  de 

tion  ,  comme   l'expérience  le  fait  allez  voir  :  d'autre  l'Original  Anglois.  ) 

côté,  il  eft  quelquefois  trop  impétueux  &  trop  aveu-  (4)  C'eft  ce  que  difoit  le  Philofophe  S  en  e'qju  k* 

gle  ,  pour   qu'on    puifle    lui   abandonner  entièrement  Ita   dico  ,  quifquis  Vitam  fuam  tomempfit  ,    tu*  dominut 

la  direction  d'une  chofe  qui  demande  autant  de  cir-  eft.  Epift.  IV.  Dans  le  Cinnt,  de  Corneille,  Emilie 

confpe&ion   que  le  foin  de  nous-mêmes  8c  de  nos  dit  en  patlant  d'^iuguftc: 

véritables   intérêts,   qui   doit    être  ménage  de  telle  Quelque  foin  qu'il  fe  donne,  &  quelque  trdreqtfil 


brte,  qu'on  ne  donne  aucune  atteinte  ni  à  la '  %çli 
ion,  ni  aux  droits  d'autrui  8c  au  bien  de  la  Société  a 


tienne ; 


gion,  m  aux  droits  d  autrui  8c  au  bien  de  la  Société  en  Qui  me'pnfe  [a  Vie,  eft  maître  de  la  fienm. 

général.  Aft.  I.  Scen.  11.  té  Poète,  aufll  bien  que  nôtre  A«- 

(î     L'Auteur    citoit   ici   Qjj  intilien,   Decla-  teur,  a  vifiblement  pris  cette  peniée  du  pillage  que  je 

mat.  IV.   Cap,   8,   9     10    Edit.  Burm.  Mr    Bayle  viens   de  citer.     On   trouve   la  même  chofe  en  d'aii- 

s'eft  fort  étendu  en  plufieurs  endroits  de  fon  D'Efion-  tres  termes  dans  une  Tragédie  de  S  e  n  f'o^w  k: 

nain  Hiftor.  &  Critique  à  montrer  que  les  Maux  de  .          CtnUmffn  omnes  itle ,  qui  mon en  pins. 

la  Vie  furpafïeru  les  Biens.    Ou  trouvera  ces  endroits  Hcicul.  Oet.  verf.  44J, 


En  quels  cas  il 

eft  permis  de/à- 
crtfitr fa  vie  p%at 
F  avant  aie  <?  au- 
trui. 


Ç*)P!i».M/t.Nat, 
Lib.II.  Cap.  VII 
/<*?.  73.  i» fi". 
£dit.  Harduin. 
171). 
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§.  XVII.  C'est  une  queftion  plus  profonde  &  plus'épineufe  que  de  favoir,  fi  l'on 
a  quelque  pouvoir  fur  fa  propre  vie ,  £r  en  quels  cas  il  eft  permis  de  l'expofer  volon- 
tairement à  quelque  grand  danger  ,  ou  de  ruiner  fa  fanté par  des  voies  lentes,  ou  enfin 
de  fe  faire  mourir  foi -me  met  La  plupart  des  Anciens  attribuoient  ici  a  l'Homme 
un  droit  fi  abfolu,  qu'ils  s'imaginoient  que  l'on  peut,  de  gaieté  de  cœur,  fe  rendre 
caution  corps  pour  corps,  facnfier  fa  vie  en  faveur  de  queicun,  lors  même  que  cela 
ne  fert  de  rien  pour  le  fauver;  &  enfin,  quand  on  eft  las  de  vivre,  anticiper  par 
une  mort  violente  le  terme  naturel  ou  fatal  qui  nous  attendoit;  expédient  qu'ils 
regardoient  comme  (a)  la  meilleure  reffource  £r  la  plus  douce  confolation  dans  ce  grand 
nombre  de  maux  O*  de  chagrins  auxquels  nous  fommes  condamnez,  pendant  nôtre 
vie.  Mais  on  ne  peut  que  tenir  pour  impies  ceux  qui  font  fi  peu  de  cas  du 
plus  riche  des  préiens  dont  nous  foyions  redevables  à  la  libéralité  divine  (1).  Voici 
ce  qui  me  paroît  le  plus  conforme  au  Droit  Naturel  fur  cette  matière. 

Je  remarque  d'abord  que  comme  l'Homme  peut  &  doit  fe  rendre  utile  à  autrui 
en  quelque  manière;  &  qu'il  y  a  de  certains  travaux,  qui  ou  par  eux-mêmes,  ou 
par  le  degré  d'application  avec  lequel  on  s'y  attache,  contribuent  à  avancer  le  tems 
de  la  Vieillefle,  ou  le  terme  de  la  Mort:  il  eft  fans  contredit  permis,  &  même  loua- 
ble, d'abréger  un  peu  fes  jours  par  de  tels  travaux,  qui  nous  donnent  lieu  défaire 
valoir  nos  talens,  d'une  manière  plus  avantageufe  à  la  Société.  (2)  Car  nous  ne 
fommes  pas  nez  pour  nous  feulement,  mais  encore  pour  glorifier  Ditu,  &  pour 
procurer  l'avantage  de  nos  femblables.  Si  donc  la  gloire  de  nôtre  Créateur,  ou  le 
bien  de  la  Société  Humaine,  demandent  nôtre  vie,  nous  devons  gaiement  la  facrifier 
pour  de  fi  nobles  fujets. 

§.  XVIII. 


5.  XVII.  (i)  Voici  ce  que  dit  Monta  gke, 
après  avoir  allégué  les  raifons  de  ceux  qui  croioient 
que  l'on  peut  fc  faite  mourir  loi-  même:  ,,  Plufieurs 
„  tiennent,  que  nous  ne  pouvons  abandonner  cette 
„  garnifon  du  Monde,  fans  le  commandement  ex- 
„  près  de  celuy,  qui  nous  y  a  mis:  &  que  c'eft  à 
„  Dieu,  qui  nous  a  icy  envoyez,  non  pour  nous 
,.  feulement  ,  ains  pour  fa  gloire  &  fervice  d'autruy , 
„  de  nous  donner  congé,  quand  il  luy  plaira,  non 
„  à  nous  de  le  prendre:  Que  nous  ne  fommes  pas 
„  nays  pour  nous,  ains  auflî  pour  noftre*  pays.-  les 
„  loix  nous  redemandent  compte  de  nous  pour  leur 
,,  intereft,  ôc  ont  action  d'homicide  contre  nous. 
„  Autrement  comme  deferteurs  de  noftre  charge, 
„  nous  fommes  punis  en  l'autre  monde.  (Virg.  Aen. 
Lib.  VI.  verf.  494.  &  fecjcj.  ) 

„  Proxima  deinde  lentnt  mcefti  loca,  qui  fibi  Uthum 
„  Infontes  feperere  m.inu  ,  lucemtjne  perofi 
„  Prejicere  animât. 
„  11  y  a  bien  plus  de  confiance  à  uf-r  la  chaîne  qui 
„  nous  tient,  qu'à  la  rompre:  êc  plus  d'efpreuve  de 
„  fermeté  en  1{eg»lus,  qu'en  Caten.  C'eft  l'indifcrc- 
„  tion  &  l'itirpatience ,  qui  nous  hafte  le  pas.  Nuis 
„  accidens  ne  font  tourner  le  dos  à  la  vive  Vertu  : 
„  elle  cherche  les  maux  &  la  douleur  comme  fon 
„  aliment.  Les  menafles  des  tyrans ,  les  géhennes  , 
,,  oc  les  bourreaux ,  l'animent  &  la  vivifient.  (  Voiea 
„  Hon  ace,  Liv.  IV.  Od.  IV.  verf.  $7.  &  fq<j. 
„  S  e  n  e  c.  Tbeb.  ou  Phmwff.   Aft.   I.  verf.  i$o ,  <fr 

("il-  ) 

„  Hebut  in  advtrfis  facile  eft  contemnere  vitam. 

„  Forttter  illt  faut-,  qui  miftr  ejfe  pot  eft. 
(Martial.  Lib.    XI.  Epigr.  57.  ) 
„  C'eft  le  rolle  de  la  couardife,  non  de  la  vertu,  de 
„  s'aller  tapir  daas  ua  «eux ,  fous  une  tumbe  mas- 


„  five  pour  éviter  les  coups  de  la  Fortune.  Elle  ne 
„  rompt  fon  chemin  6c  Ion  train ,  pour  orage  qu'ii 
„  rafle. 

,,  Si  frattui  illabatur  Orbis  , 

„  Impavidum  ftritnt  min*. 

(Ho  rat.  Lib.  III.  Od.  III,  7,  8.) 
„  Le  plus  communément,  Ja  fuite  d'autres  inconve- 
,,  niens  nous  poulie  à  cettuyey  :  voire  quelquefois 
„  la  fuite  de  la  mort  ,  facit  que  nous  y  courons. 
,,  Hic,  rogo  ,  non  furor  eft,  ne  moriare ,  mori  ? 
,,  (Martial.  Lib.  11.  Epigr.  80.  ) 
,,  Comme  ceux  qui,  de  peur  du  précipice,  s'y  Jan- 
„  cent  eux-  mefmes.  (  Voiez  Lvcain,  Lib.  VU. 
„  verf.  104.  ir  feqq.  L  vcret.  Lib.  111.  verf.  7$. 
»  &  f"j<J.  )  •  •  .  .  L'opinion  qui  defdaigne  noftre 
„  vie ,  elle  eft  ridicule  :  Car  enfin  c'eft  noftre  élire ,  c'eft 
„  noftre  tout.  Les  ohofes  qui  ont  un  eftre  plus  no- 
„  ble  ,6c  plus  riche,  peuvent  acculer  le  noftre:  mais 
„  c'eft  contre  nature  que  nous  nous  mefprifons  5c 
„  mettons  nous  mefmes  à  nonchaloir  :  c'eft  une  ma- 
„  ladie  particulière,  &  qui  ne  fe  voit  en  aucune 
„  autre  ciearure,  de  fe  hayr  &  defd.iigner.  C'eft  de 
„  pareille  vanité,  que  nous  detuons  eftre  aurre  cho- 
,,  le,  que  ce  que  nous  femmes.  Le  fruici  d'un  tel 
,.  defir  ne  nous  touche  pas,  d'autant  qu'il  fe  contre- 
„  dit  &  s'empefche  en  foy;  celuy  qui  defire  d'eftre 
,,  faict  d'ua  homme  Ange  ,  il  ne  fa  et  rien  pour  luy: 
„  11  n'en  vaudroit  de  rien  mieux,  car  n'eftant  plus, 
,,  qui  fe  resjouyra  8c  relTentira  de  cet  amendement 
„  pour  luy?  (Voiez  Lvcre'ce,  Lib.  111.  verf.  874, 
„  &  fecjq.  )  La  fécurité,  l'indolence,  rimpaflïbilite, 
>,  la  privation  des  maux  de  cette  vie,  que  nousache- 
„  ton»  au  prix  de  la  mort,  ne  nous  apporte  aucune 
„  commodité.  Pour  néant  évite  la  guerre ,  celuy  qui 
),  ne  peut  jeuyr  de  la  paix  ;  fie  peu-  néant  fuit  la 

».  peine 


par  rapport  khi -même.  Liv.  IL  Chap.  IV.  2  8  $ 

§.  XVIII.  De  plus,  i!  arrive  fbuvent  qu'an  grand  nombre  de  gens  ne  iauroient  être  Oudel'exçefet 
fanvez,fi  quelque  peu  d'autres  ne  s'expofent  pour  eux  à  périr  vraifemblablement:  &  fSlea,eB,e 
eu  ce  cas -là,  il  ne  faut  point  douter  qu'un  Souverain  légitime  n'ait  droit  d'obliger 
les  Sujets,   fous  des  peines  très-rigoureufes,  à  courir  rifque  de  leur  vie.     Ceft  le 
fondement   de   l'Obligation    des  Gens  de  guerre ,    comme  nous  le  ferons  voir  ail- 
leurs   (a)    plus  au  long.     Socrate  fait  paroïtre  de  très -beaux  fentimens  là-delTus,  (a)  Liv.  vhl 
dans   Ion  Apologie   compofée   par  Platon:    (i)   On  fe  trompe  fort ,  dit -il,  de  C  aP,ll'J"*' 
croire,  qu'un  homme  qui  a  quelque  vertu ,  doive  confidérer  les  dangers  de  la  mort  ou 
de  la  vie.     V unique  chofe  qu'il  doit  regarder  dans  toutes  fes  démarches,  ceft  de  vttr 
fi  ce  qu'il  fait  eft  jujîe  ou  injufle,  C7~  Ji ceft  l'aftion  d'un  homme  de  bien  ou  d'un  mé- 
chant homme.  Ceft  une  vérité  confiante,  Athéniens,  que  tout  homme  qui  a 

choi/i  un  pofte  qu'il  a  jugé  le  plus  honorable,  ou  qui  y  a  été  placé  par  fes  Supérieurs, 
doit  y  demeurer  ferme ,  quelque  danger  qui  l'environne,  O"  ne  confidérer  ni  la  mort, 
ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible,  mais  être  entièrement  occupé  du  foin  d'éviter  la  honte. 
Il  n'y  a  même  aucune  maxime  de  la  Raifon,  ni  aucun  précepte  de  l'Ecriture  (b)  (b)  Elle  nom  w- 
Sainte,  qui  nous  défende  d'expofer  nôtre  vie  pour  les  autres,  fans  un  ordre  précis  &  tr0a"tncdcJ»°«r 
indifpenfable  du  Supérieur ;  pourvu  que  l'on  ait  quelque  lieu  d'elpérer  que  cela  fervi-  nôtrevif,p«*rnn 
ra  à  les  fauver,  &  qu'ils  méritent  d'être  rachetez  par  un  fi  haut  prix:  car  il  faudrait  fn'iV.    '*"' 
être  fou  pour  vouloir,  fans  aucun  fruit,  faire  compagnie  à  une  perfonne  qui  va  mou- 
rir infailliblement}  &  il  ne  îeroit  pas  moins  abfurde,  (1)  qu'un  homme  de  grand 
mérite  fe  facrifiât  pour  un  faquin.     Que  fi,  comme  le  difoit  un  (c)  ancien  Grec,  une  ^  pf,odon.  Cet 
perfonne  peut  légitimement  s' expo  fer  k  la  mort  pour  en  fauver  plujieurs,  à  plus  forte  paroles  font  de 
raifon  cela  fera-  t-tl  jufie  Cr  raifonnable  ,lors  qu  un  homme ,  comme  le  Prophète  Jonas ,  chap.  L  vcrf."iz' 

fait 


„  peine  qui  n'a  dequoy  favourei  le  repos  ....  Tous 
„  les  inconveniens  ne  vallent  pas  qu'on  veuiilemou- 
j,  rir  pour  les  éviter.  Et  puis  y  ayant  tant  de  fou- 
„  dains  chatigemens  aux  chofes  humaines ,  il  eft 
„  mal  ailé  à  juger,  à  quel  poinft  nous  iommes  jus- 
„  tement  au  bout  de  noftre  efperance.  Toutes  cho- 
„  (es,  difoit  un  mot  ancien,  font  efperables  à  un 
„  homme  pendant  qu'il  vit.  Ejf*is,  Liv.  11.  Chap. 
111.  pag.  25  ,  <£r  feqcj.  Ed  de  Londre«.  (Tom.  II.  p. 
39.  Ed.  de  la  Haie  1717.  Ajoutons  ces  beaux  vers  de 
Madame  Deshoul.il'  nés: 

En  grandeur  de  courage  on  ne  fe  cannait  guéris 
£lu*nd  on  élève  au  rang  des  hommes  généreux 
Ces  Grecs  &  cet  Romains  dent  ta  mort  volontaire 

^A  rendu  Us  noms  [i  fameux. 
Qu'ont  -  ils  fait  de  Ji  grand  ?  Ils  fortoient  de  U  vit, 

Lors  que  de  difgraces  fuivie 
Elle  n'avoir  plus  rien  d'agréable  pour  eux. 
Par  une  feule  mort  ils  s'en  épargnaient  mille. 
Qu'elle  ejl  douce  à  des  cœurs  lajfez.  de  faùpirer  I 

Il  eft  plus  grand ,  plus  difficile, 
Defouffrir  le  malheur,  que  de  s'en  délivrer. 
Reflex.  diverf.  Staace  X.  p.  87.  Tom.  1.  Ed.  d'^inft, 

lT°9'  ,  .... 

(2.,  ^Achille,  comme  le  remarquoit  ici  notre  Au- 
teur aima  mieux  vivre  moins  de  tems,  mais  gloiieti- 
fement ,  que  de  parvenir  à  une  grande  vieillcfle  en 
demeurant  chez  lui  dans  une  obtcuie  oifiveté.  Voiez 
Homek.  lliad.  Lib  IX.  verf.  414,  &  feqq.  Le  Grand 
Pompée  aiant  eu  la  commiflïon,  pendant  une  famine, 
d'aller  chercher  ailleurs  des  vivres  pour  les  faire  trans- 
porter à  Home;  comme  fes  amis  le  difluadoient  fort 
de  s'expofer  fur  une  mer  orageufe ,  il  leur  répondit  .• 
Il  eft  nécejfaire  que  je  parte;  mais  il  n'eft  pas  absolument 
nitejfaire  que  je  v»vf,    Ceft  uû  mot,  que  P  ui  a  r- 


q^u  k  nous  a  confervé  ,  Vit,  Pemp.  pag.  6*6.  |A  Tom. 
1.  Ed.  Wech.  L'Auteur  citoit  encore  ici  Ho  r  a  c  e. 
Lib.  III.  Od.  IL  verf.  14.  &  ftqq.  Statius  ,  Thebaïd, 
Lib.  X.  verf.  62p.  Au  refte,  il  faut  remarquer  ici, 
2vec  Mr.  Tittus  (  Obferv.  CXV.  )  que  l'effet  de  ces 
grands  travaux  n'eft  pas  toujours  fi  certain,  qu'on  ait 
lieu  de  croire  qu'ils  abrégeront  infailliblement  nos 
jours.  De  plus  ,  l't'quilibie  de  l'amour  propre,  &  de 
la  Sociabilité,  ne  confifte  pas  dans  un  point  indivrfi- 
ble,  mais  renferme  une  étendue  confidcrable.  Enfin, 
la  Sociabilité  l'emporte  quelquefois  fur  ï'^Amour  pro- 
pre. Voiez  ce  que  j'ai  dit  dans  le  Chapitre  précédent, 
$.  ij.  Not.  j 

5.  XVIII.  (i)  Où  k*xZ;  \iytt< ,  ai  àvB^aiTrt,  ù  oîu 
ftl»  schSmoi  Ù7ro\c,yiÇt£%  tS  f>iv  »  rtSvZvai  ch&çp.  otk  ti 
H&  0-fj.1n.cj1  oft\ôc  ir/v  oi\\' xk  CM.tlvo  /u»v6V  0-K.omly  orar 
JTgjill»,  TtÔTiç^v  Sinttix  »  -Minet  nçy-itu'  yjri  ÀvSçys  àyet- 
•&■»  tçyct  *  jc«kk  — —  s'tû)  yàp  ï^îl ,  e»  oXvSpiC  'Aôt- 
yaûoi,  t»  d\K%ii<t  ,  s  av  tte  sawrcv  Ta'^it ,  «j ncrxvSjj®' 
{ii\riç-ov  uval,  S  vrio    ag^ayr®*    t«X^*  »  cfTaïôei   i{i , 

lit  i/Uût   cTojCiîjI^JOVT»  HltJvVVJilV,  fJItlih  Ù-!M\OyiÇÔfiJ){JOV, 

(x»ti  SeLveno*  ,  (J-iri  oï\xô  tt  fxnStt  «aç?  tS  oti<r^çî. 
Pag.  28.  B.  D.  Tom.  l.'Ed.  Steph.  (21.  Ed.  Wechel, 
Ficin.)  J'ai  fuivi  la  veiiion  de  Mr.  Dacies. 

(2)  11  y  auroit  en  cela  non  feulement  de  la  folie, 
mais  encore  de  l'injuftice.  Car  la  Loi  Naturelle  or- 
donne polltivement  que ,  toutes  chofes  d'ailleurs 
égales ,  chacun  s'aime  plus  que  les  autres ,  &  préfète 
fon  propre  intérêt  au  leur  ,  dans  une  chofe  de  il 
grande  conféquence  que  !a  Vie ,  qui  eft  le  fonde- 
ment de  tous  les  autres  biens  de  ce  monde  :  A  plus 
forte  raifon  fi  celui  qui  court  rifque  de  périr  ne  vaut 
pas  la  peine  qu'une  perfonne  de  quelque  mérite  ôc  de 
quelque  utilité  dans  la  Société  fe  factiâe  poux  le 
uuver, 
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(d Livr.  v. ch»2- fait  certainement ,  quil  ne  peut  conferver  fa  vie,  fans  mettre  en  danger  celle  d'un 
?,:  A'  J-l* &  V,1V'    qrand  nombre  d'autres. 

VIII.Chap.il.      S  ,  .  ,  ,    . 

j.  î,6.  De  ce  que  nous  avons  établi,  îlseniuir,  que  I  on  peut  le  rendre  pleige  pout  un 

(«)  voies  il  c»-    autre    far  tout  fi  c'eft  une  perfonne  innocente  &  de  grand  mérite:  ou  fe  conftituer 

-;».►/>.  Uiap.  VIII.   A  î      ta        '     i        i    r  >  /  •    r  «  i       i  i>  *         '/5 

Tctf  rj,i4.D»-  otage  pour  la  lurete  de  plutieuis,  sexpolant  ainu  a  perdre  la  vie,  au  cas  que  1  Accule 

r,fi 'vlbnXiX'  ne  ^  repréfente  point,  ou  que  ceux  en  faveur  de  qui  l'on  s'engage,  manquent  aux 

fcr'»t.'v,rb.Leg.  chofes  dont  ils  étoient  convenus  :  quoique,  comme  nous  le  ferons  voir  (d)  ailleurs, 

x;V.  pàac.cod.  ces  fortes  de  Répondans  &  d'Otages  ne  pui  lient  point  être  légitimement  punis  de 

Lib.  ilI.Tit.  v    '     .  .,     r    r  s  -V.    .  r  .  &,  ,,       r 

xxx iv.  d«/«>-  mort  par  ceux  a  qui  ils  le  lont  engagez.  Mais  pour  ce  qui  legarde  ces  devouemens, 
vit.t aqu*.  Leg.  pratiquez  encore  aujourd'hui  dans  le  Japon,  par  lefquels  on  ne  fe  propofe  autre  cho- 
xxxix.Tit.iii.  fe,  en  mourant  pour  autrui,  que  de  faire  une  vaine  montre  de  Fidélité  &  de  Cou- 
r>« ^«,» ,  fr  aqu*  rage ,  fans  qu'il  en  revienne  aucun  profit  à  perfonne;  je  ne  doute  point  qu'ils  ne 
iLj.p^Aquoî2 '  foient  entièrement  contraires  au  Droit  Naturel.  Car  on  a  beau  dire,  tout  ce  qui 
n'eft  pas  contrai-  n'eft  pas  raiionnable  ne  fauroit  jamais  palTer  pour  un  acre  de  véritable  Vertu.  Ce 
D^Lib.xui.4'  n'e^  Pas  m^me  une  maxime  inviolable  du  Droit  Naturel,  que,  toutes  chofes  d'ail- 
Tit.vi.cjwOT.-  leurs  égales,  chacun  doive  préférer  la  vie  de  tout  autre  à  la  tienne  propre:  bien 
faLoU.Tis''"1  '°'n  ^e  ^»  'e  contraire  paroit  manifeftement,  &  par  l'inclination  dominante  de  tous 
Likxxix.Tit.v.  les  Hommes,  &  par  des  autoritez  inconteftables ,  qui  nous  perfuadent,  que  cha- 
niJottc "'volez'  CUI1  Peuc  s'intérelïer  davantage  à  ce  qui  le  regarde,  qu'à  ce  qui  regarde  les  au- 
tncoïsveitbuyftn,  très  (e). 
deprindp.jnft.fr      *    XIX>  *  Enfin,  il  refte  encore  à  examiner  ici,  fî  l'on  peut,  de  fa  pure  au- 

Decor.  p.  izz,frÂ         .   i,\    r   J  i  -   /•  •         "  >  n.  1        j         •  V 

ftitf.  tonte,  (a)  Je  donner  la  mort  a  foi  -même ,  ou  parce  quon  elt  las  de  vivre,  ou  pour 

*  s'il eft permis    éviter  quelque  grand  chagrin,  ou  pour  prévenir  une  morr  ignominieufe ?  Les  Py- 

de  fe  tmr  foi-me-     .  /V       *        a  »        '  r  r  .  p.  .  ,     y 

m,.'  thagoriciens ,  au  rapport  de  (i)  Platon,  loutenoient  qu  il  n  elt  jamais  permis  de 

(a)  voiez  Gr»-    fe  mer:  &  ils  en  alléguoient  pour  raifon,  Que  Dieu  nous  a  mis  dans  cette  Vie , 

tms,hiv.ll.ChAp.  ,  n      °  r  ,  .     "^--.  r         r  ■  rr         r\  \         r.1 

xix.  5.  $.  comme  dans  unpojte,  que  nous  ne  devons  jamais  quitter  fans  Ja  permijjion  (b).     Plu- 

(h)vo\ezLaifan-  fieurs  Auteurs  (c)  Anciens  font  de  même  fentiment;  &  parmi  les  Paiens,  auffi  bien 
Lib.  iiLcâp'."'    SI116  parmi  les  Hébreux,  on  remloit  l'honneur  de  la  fépultuie  à  ceux  (z)  quis'étoient 
eux-mêmes  donné  la  mort  (d).     Quelques  Rabbins  exceptent  pourtant  un  cas  par- 

ticu- 


XVI1I.  num. 
Ed.  Cet/arii. 
(C)  ~4r,ft.  Ethic. 
Nicom.  III.,  ir. 
Procop.  Hiflor. 
Goth.  Lib.  IV. 
Cap.  XII.  ^im- 
mi  an.  Marcetf. 
Lib.  XXV.  Cap. 
IV.  Voiez  auflî 
vibrant,  \oger, 
de  Braminibus , 
Part.  II.  Cap. 
XVIII.  Nic.Tri- 
gautius ,  de  TU^ 


§.  XIX.  (l)  Tè  /uù  d-i/utTÔv  tiv*t  ixurot  /iidÇicdj.  .  . 
Xi»  y>  tymyi  .  .  .  "s^  4>/aoa*«  Hiosa-ot  .  .  .  US»  3  vgA  **■■ 
Kmv  Ttvcèv  .  .  .  .  'O  nM  sp  èv  'ïhmp'pÀTOtt;  htyôi^iJ®'  <s%t 
iLÙràv  hôy®' ,  ùt  h  rm  qgxpl'tT-fjfy  ci  £vt)pui7r*i,  jyc/  u' 

efêî"  J'm  irtUTOV    C*   T«!/T«C  A[/ê(V  »    ■/['  )>7F>Sl<So$CiT>CUV  ,   ,4/É^ttC 

tI  tk  /uo/  qxivna.i  i(çb  i  pcLSi®1  <SiiéH>.  In  Ph'adtne, 
pag.  47.  £rf.  Wechel.  Ficm.  (pag.  61,63.  Tom.  I.  £<i. 
H.  Steph.  )  Mr.  D  a  c  1  e  n  fait  dire  à  Platon, 
C]ue  /'01  tenait  tous  les  jours  ces  difours  au  Piuple  dans 
les  Cérémonies  fr  dans  les  Myfteres.  11  feroit  à  fouhait- 
ter,  qu'il  eût  allégué  quelque  autoiité  pour  établir 
Cbi  -<,Lib.I.^6ap.  un  Élit  G  remarquable.  Mais  il  s'agit  ici  manifefte- 
XIX.  Charron ,  de  ment  des  luftru&ions  fecrétes  que  les  Pythagoriciens 
laSaielfe,lÀv.  11.  donnoient  à  leurs  Initiez,  6c  dans  lesquelles  ils  de'- 
Chap.  XI.  num.  couvroient  les  raifons  les  plus  abflrules  &  les  plus 
jg_  paniculiéres   des  Dogmes  de  leur  Philofophie.     Ces 

(d)  Voiez  Jofeph.  lnftruftions  cachées  s'appelloient  'A^o'ppmtj.;  fur  quoi 
de  bel/.  Judaic.  voiez  ScHEFFERjt  nai.  fr  conflit.  Phil.  Ital.  Cap. 
Lib  111.  Cap.  x-  Ce  que  P  l  a  ton  dit  un  peu  auparavant  de  Phi- 
XXV  Edit.Gentv.  t°t"'<s  >  Philofophe  Pythagoricien  ,  ne  permet  pas  de 
Cap  Vlll.  5  5."  douter,  que  la  raifon,  qu'il  rapporte  ici  comme  trop 
abftiufe  Ôc  difficile;  à  comprenlie ,  ne  foit  celle  que 
donnoient  les  Pythagoriciens  pour  faire  voir  que  l'Ho- 
micide de  foi -même  n'eft  pis  permis  :  Et  c'eft  pré- 
cifément  la  même  que  Ciceron  attribué  à  ! ytha 
gorc>  (De  Sinetltue,  Cap  XX.)  \a  refte,  il  ne  faut 
pas  chicaner ,  comme  je  vois  qu'on  fait  dans  un  Li- 


Cap    Vlll.  §  5. 
Éd.  Hudfon.  Gra- 
tins ,  ttbi  fuprà. 


vre  imprimé  en  1720.  (Nie.  Pragemanni  Ju~ 
nfpr.  Natur.  Exercit.  1.  §.  33.)  fur  l'exprcfllon  figu- 
rée de  Pvthagore,  &  autres  femblables  era- 
ploiées  fur  ce  fujet ,  par  exemple,  Que  la  Vie  eft  un 
dépôt  confié  à  chacun  par  le  Créateur  &c.  Tout  cela 
fe  reduir  a  dire,  que  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  le 
pouvoir  de  difpofer  à  nôtre  gré  de  la  Vie,  qu'il  nous 
a  donnée  au  contraire  afin  que  nous  la  confervions 
chèrement. 

(2)  Tel'  q  Sii  irttvuov  dicdoTcircv  y^  hiyéfj^rji  q>i\rar 
Ton  ô'f  av  i^BiTS/v»,   t;  ^Ç»  iarâ.O"X}ii  J  \ïyoo  ^  os  an  Éstw- 

tmoïeceç  TO.çivM  JIkhv  ,  ,u»'t«  tfejLùcSûvu  ^cj  (car  il  faut 
fuppleer  cette  conjonction  avec  Henri  Etien- 
ne a^'fcTû)  raç^o-mcio-A  Ttj^ri  eva.yKAc6ù(y  f.uiSf  aï- 
vXyw.  tiuç  ~^mp>s  n^j  x.£ix  /unahx^my  ,  eiçyia.  §  ^J 
iivxviçJLtç  éilhi*.  ItUTÙ  JtKHV  aStKQV  'tyfoQij  _____  Ta'ç*C 
</['  thaï  -r'jîc  i'-r»  qftt.pûo't,  îtç«ti5»  /l8/j  ^  /uo'vxç,  &C. 
Platon,  dans  fes  Loix,  Lib.  IX.  p  535.  Ed. Fran- 
cof.  (p  873.  Ed.  Steph.)  Montagne  rapporte  afiez 
bien  le  fens  de  ces  paroles.  Platon,  dit  -  il ,  en  fes 
loix  ordonne  feitture  ignominieufe  à  celuy  qui  a  privé 
fon  plus  proche  fr  plus  amy  ,  ft  avoir  eft  foy  -  mefme  ,de  la 
vie  fr  du  cours  des  deinées,  non  contraint  par  jugement 
public,  ny  par  quelque  trifte  fr  inévitulle  accident  de  lai 
fortune  ,  ny  pur  une  honte  infupp 01  table ,  mais  par  lafchetê 
fr  foillejfe  d'un*  ami  craintive.     Eflais ,  Liv.   IL  Chap. 

1U. 


far  rapport  à  lui- même.  Liv.  II.  Chap.  IV.  287 

ticulier,  dans  lequel  ils  regardent  l'Homicide  de  foi -même  comme  (e)  une  fortie  (e)»'**}^»!** 
faifonnable  de  la  Vie\  c'eft  lors  qu'on  voit  que  l'on  ne  peut  plus  vivre  que  d'une  cr^tius,  {wjug, 
manière  qui  tourne  à  l'opprobre  de  ($)  la  Majefté  Divine.     Ils  établirent  à  la  vérité  xvi,  î«. 
pour  principe,  que  nous  n'avons  de  nous-mêmes  aucun  droit  fur  nôtre  Vie,  &  que 
ce  droit  appartient  au  Créateur  feul;  mais  ils  croient  qu'en  ce  cas- là  on  a  une  forte 
préfomtion  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  permet  d'anticiper  la  mort  naturelle.     C'eft 
à  cela  qu'ils  rapportent  l'exemple  de  Samfon,  qui  (4)  voioit  qu'en  (a  perfonne  la 
vraie  Religion  ieroit  déformais  expolée  auxinfultes  Se  aux  moqueries  des  Profanes  ;& 
celui  de  Saul,  (5)  qui  le  lailla  aller  fur  la  pointe  de  fon  épée,  pour  ne  pas  devenir 
le  jouet  des  Ennemis  de  Dieu,  qui  étoient  auili  les  fiens,&  pour  éviter  d'être  fait  pri- 
fonnier,  ce  qui  auroit  peut-être  entraîné  l'efclavage  du  Peuple:  car  ils  prétendent 
que  ce  Prince  s'étoit  repenti  depuis  que  l'ombre  de  Samuel  lui  eût  prédit  qu'il  mour- 
roit,  s'il  donnoit  bataille;  &  que  nonobstant  cette  certitude  qu'il  avoit  de  fà  mort, 
il  ne  fît  point  difficulté  de  s'engager  au  combat  pour  la  défenfe  de  fa  Patrie  &  de  la 
Loi  de  Dieu,  aquérant  par  cette  action  une  gloire  immortelle,  au  jugement  même 
de  David ,  qui  loua  auiïi  ceux  qui  rirent  à  Saul  des  funérailles  honorables.     Quel- 
ques uns  étendent  cela  à  d'autres  cas  approchans;  &  voici  les  raifons  fur  quoi  ils  fe 
fondent.     Comme,  difent-ils,  perfonne  ne  peut  êtte  obligé  à  quelque  choie  envers 
foi» même;  on  ne  fe  fait  pas  non  plus  du  tort  à  foi- même,  lors  que  l'on  s'ôte  la 
vie.     Si  la  Loi  Naturelle  nous  met  dans  une  obligation  indifpeniable  de  nous  conier- 
ver,  c'eft  uniquement  parce  que  Dieu  nous  a  deftinez  à  fervir  la  Société  Humaine, 
aux  befoins  de  laquelle  nous  ne  devons  pas  nous  refaier,  comme  de  lâches  Deferteuts, 
ou  des  Soldats  parefièux  qui  s'abfentent  des  exercices  militaires.     Ainfi  ce  n'eft  pas  à 
foi -même  que  l'on  doit  le  foin  de  fa  propre  conservation ,  mais  à  Dieu  première- 
ment, &  enfuite  à  la  Société  Humaine  (6).     Du  moment  que  ce  rapport  à  la  gloire 
de  Dieu,  &  à  l'avantage  du  Genre  Humain,  vient  à  ceiîer;  il  ne  refte  plus  que 
l'inflinét  naturel, qui  n'aiant  pas  force  de  Loi  par  lui-même  ne  rend  pas  criminel  ce 
que  l'on  fait  au  mépris  de  fes  iollic  itations.     Ainfi,  félon  ceux  dont  nous  rapportons 
le  fentiment,  on  doit  exeufer,  ou  du  moins  regarder  comme  dignes  de  compaffion 

plutôt 

II  T.  Tom.  IV.  pag.  42.  Ed.  de  U  Haie  1717.  ment  inévitable,  a-  Que  l'on  puifle  ou  s'épargner 
Voiez  le  paflage  du  même  Auteur  que  j'ai  cité  dans  un  tel  mal  ,  ou  procurer  aux  fiens,  &  fur  tout  à 
la  Note  1.  du  §.  17.  où  l'on  trouve  en  abrégé,  &  l'Etat  dont  on  eft  Membre,  quelque  grand  bien ,  qui 
d'une  manière  vive  ,  les  principales  raifons  qu'on  loir  moralement  certain.  Il  n'eft  peut- être  pas  im- 
peut alléguer  contre  ceux  qui  croient  que  l'Homicide  poflible,  que  toutes  ces  conditions  fe  trouvent  îoin- 
de  foi- même  eft  permis.  Notre  Auteur  luit  ici  mal-  tes  enfemblc  :  niais  le  cas  arrivera  très  rarement, 
à- propos  G  rot  rus,  en  ce  qu'il  dit  des  Héhreux,  Ainfi  le  plus  (ûr  eft  de  s'en  tenir  à  la  régie  générale, 
fur  ia  foi  d'un  paflage  de  Joskph  mal  retenu  dans  D'ailleurs,  la  refolution  qu'il  faut  pour  fe  donnât 
fa  mémoire.  Voiez  ce  que  j'ai  remarqué  fur  le  Droit  la  mort  à  foi -même,  n'eft  pas  facile  à  prendre,  2 
de  la  Guer.  &  de  la  Paix,  Liv.  II.  Chap.  XIX.  $.  j.  moins  qu'elle  ne  loir  aidée  par  quelque  accès  de 
Note  r.  noire  melanchohe  ,  ou  par  de  grands  remors  d'un 
(j)  Cette  raifon  n'exeufè  point  l'Homicide  de  foi-  Crime  Le  dernier  principe  eft  exclus  par  ce  que  j'ai 
même.  Pourvu  que  nous  ne  fartions  rien  de  nôtre  pofé.  Et  pour  l'autre,  il  met  le  fan  hors  de  la  ques- 
côté  contre  la  gloire  de  D  1  "  u ,  ce  n'eft  pas  nôtre  tion  :  car  il  s'agit  ici  de  gens  qui  peuvent  le  deter- 
faute  iî  nous  donnons  innocemment  occalion  aux  miner  avec  choix  fie  jugement. 
Profanes  de  fe  moquer  de  leur  Créateur;  fie  cela  ne  (4.  C'étoit  plutôt  par  un  elprit  de  vengeance  con- 
nous  autorife  nullement  à  violer  les  défenfes  exprefles  tre  les  PhiUjHru  ;  6c  Dieu  le  punit  lui  même  en  exaa- 
qu'il  nous  fait,  8c  par  la  Loi  Naturelle,  fie  dans  la  çant  fa  prière.  Voiez  Mi  LeCiirc  fur  Juges  t 
Révélation  ,    d'abandonner  la    vie  fans  Ion  congé.  XVI,  2*,  3«. 

S'il  y  a  quelque  cas   où  l'on  ah  une  préfomtion  fuf-  (j)  Voiez  Mr.  L  E  G  t  ?. rc,  fût  /  .  Sam    1 ,  14. 

fifante,  que  D     eu  lui    même  nous  permet  d'antici-         (6)  Aristote,  comme  le  remarquoit  ici  nôtre 

per  le   ternu-  tarai,  il    faut  fuppofer,    t.  Que  l'on  Auteur,  lbûtient  que  ceux  qui  fe  tuent  eux   mêmes, 

pui  (le  éviter  par  là  un  mal  réel  fie  confidérable,  dont  ne  fe  font  par  là  aucun   tort  à  eux-mêmes,    mais 

on  eft  menacé  pour  foi,  ou  pour  les  fiens,  dont  on  feulement  à  l'Etat:    &c  c'eft  pour  cela   qu'on   flétrit 

eft  d'ailleurs  tenu  de   ptocurer  l'avantage      2.  Que  leur  mémoire  en  traitant  ignominieuferuent  lçui  ça- 

l'on  n'ait  pas  mérité  ce  mal     par  quelque  Crime  davie.  Ethic,  Wcomath.  Lib,  Vt  Cap.  XV» 
;..  dont  il  eft  une  fuite.    3.  Que  le  mal,  fort,  morale- 


iSS 


; 


Des  Devoirs  de  VHomme 


plutôt  que  Je  blâme,  ceux  qui  prévoiant,  d'une  certitude  moralement  infaillible,1 
que  bien  tôt  après  un  Ennemi  les  fera  mourir  d'une  manière  cruelle  &  ignominieufe, 
ians-que  le  bien  de  la  Société  demande  qu'ils  fubilTènt  un  genre  de  mort  conforme 
à  la  fantaifie  d'autrui  ;  ou  qui  fe  voiant  inévitablement  menacez  de  quelque  mauvais 
traitement,  qui  les  rendroit  déformais  l'objet  du  mépris  éternel  du  refte  des  Hom- 
mes, préviennent  ces  inconvéniens,  en  fe  donnant  la  mort  à  eux-mêmes.  Tels 
(ont  ceux  qui  étant  fur  le  point  d'éprouver  la  fureur  d'un  Ennemi  impitoyable,  ou 
d'un  Prince  barbare ,  fe  font  fait  mourir  eux-mêmes,  pour  éviter  les  tourmens,  les 
infultes,  ou  la  main  ignominieufe  d'un  Bourreau;  ou  pour  procurer  quelque  avan- 
tage aux  perfonnes  qui  les  touchoient  de  près.  C'eft:  ainfi  que,  du  tems  de  Tibère, 
la  crainte  (7)  des  Bourreaux  &  des  fupplices  faifoit  recourir  à  cette  forte  de  mort  : 
outre  que,  fi  l'on  eût  attendu  d'être  condamné  dans  les  formes ,  les  biens  de  celui  que 
l'Empereur  definoit  à  la  mort  étoient  confifquez.,  fon  corps  privé  des  honneurs  de  la 
fépulture,  Cr  fon  Tefiament  nul  (8).  On  rapporte  encore  au  même  cas  (9)  le  coup 
de  défefpoir  d'une  perfonne,  qui  en  fe  privant  de  la  vie,  a  évité  qu'on  ne  lui  ravît 
WVoiciPmL  l'honneur  (f).  On  prétend  que  tous  ces  cens- là  peuvent  alléguer,  pour  leur  jufti- 
aufujetdeD»-  hcation,  des  railons  tort  piauiibles.  La  neceliite,  diront -ils,  ou  nous  avons  ete 
» na, Dame         réduits,  &  qui,  fans  une  efpéce  de  miracle,  étoit  abfolument  inévitable,  nous  a  fait 

é'^tquilee,    pag.  .  T      V  -         «     *  a  .  .  ,       o 

jxj.Ed.Lttgd.  b.  conclure  que  notre  (g)  Souverain  Maure  nous  donnoit  congé,  &  nous  permettoit 
i$9ï. £»/**. Hift.  tacitement  d'abandonner  nôtre  pofte.     Nous  avions  aulîi  une  forte  préfomtion  du 

Eccl.  Lib.  VIII.  r  j      n  tt  •  ,  .  ,  ,.  i    •       ti 

cap. xxiv.  contentement  du  Genre  Humain,  puis  que  nous  étions  déjà  morts  pour  lui.  Il 
xxvn.  (c.  12  &  n'jmportoit  à  perfonne  que  nous  n'anticipalîions  pas  d'un  fort  petit  efpace  de  tems 

lï.Ed.Val'f)        i  r  r       i      i  •  t   •  i  o      î  i  • 

(g) voiez o«r.  le  terme  ratai  de  notre  vie,  pour  éviter  des  tourmens  &  des  opprobres  qui  nous  au- 
Tufcui.quscft.  roient  peut-  être  portez  à  commettre  quelque  grand  péché.  Et  après  tout,  comment 
Lib.hcap.       .  çe  perfuacjer  qUe  jes  gens  d'honneur  foient  condamnez  à  lardure  néceilité  de  finir  leur 

vie  honteufement,  pour  allouvir  la  rage  brutale  d'un  Ennemi?  Voilà  ce  qu'on  dit  là- 

dellus,  &  dont  nous  laiflons  le  jugement  au  Lecteur. 

Mais 


(7)  Ndin  promptas  ejufmtdî  mortes,  metus  Carnificis 
faciebat  :  &  <juia  damnait ,  publicdtis  bonis,  fepulturâpro- 
hibebantur  :  eorum  qui  de  fe  flatuebant ,  humabamuf  cor- 
fora  ,    manebant   teflamenta  ,    pretium  fejfinandi.     T  A- 

cit.    Annal.   Lib.    VI.   Cap.    XXIX.   num.  2.  Ed. 

(8)  Nôtre  Auteur  remarquoit  ici,  en  paflant ,  que 
l'on  ne  peut  pas  entièrement  approuver  la  penfée  de 
Marti  ai  ,  Lib.  II.  Epigs.  80.  rapportée  ci-  des- 
fus ,  J.  17.  Not.  1.  Car ,  comme  le  dit  Eschink, 
Orat.  de  falf,  légat.  «  }ô  0  S-am.t®'  Jiivci,  àh\  »  ttfzi 
th  Tixttcw  vÇy.t  «poÉW.  ,,  Ce  n'eft  pas  alors  la 
„  mort  qui  effraie,  mais  le  deshonneur  qui  l'accom- 
„  pagne".  Pag.  271.  C.  Ed.  Genev.  Nôtre  Auteur  cite 
plus  bas,  D  1  «  k  S  t.  Lib.  XL VIII.  Tit.  XXI.  Di  bonis 
eorum  ,  cjui  ante  fentent.  monem  Jibi  confeiv.  Leg.  III. 
5.  6.  &  Lib.  XLIX.  Tit.  XIV.  De  jure  Fiji.  Leg. 
XLV.  J.  2.  Q.U1NTIL1AN.  Decl.  XIV.  A  n  t. 
M  ati  h.  de  Crimin.  Tit.  V.  Cap.  I.  $.  9.  Mais  dans 
tout  eela  il  y  a  des  décidons  fondées  fur  d'autres  prin- 
cipes, que  les  fiens  ;  comme  il  feroit  aifé  de  le  faire 
voir. 

(9)  Ce  n'eft  pas  là  une  raifoa  fufnfante  pour  jufti- 
fier  l'Homicide  de  foi -même;  car  on  doit  fe  confo- 
ler,  par  le  témoignage  de  fa  propre  confeience,  qui 
ne  nous  reproche  rien  à  cet  égard;  8c  fupporter  pa- 
tiemment les  jugemens  téméraires  des  Hommes,  fie 
les  autres  inconvéniens  qui  peuvent  réfulter  d'un  pa- 
reil outrage.  La  véritable  Pudeur,  comme  le  dit 
fort  bien  Mr.  Thmafius  (injlit,  Jmifprnd.  Div,  Lib.  II. 


Cap.  II.  $.  76.  Not.  )  eft  une  chofe  que  çerfonne  ne 
peut  ravir.  Et  c'eft  fans  aucune  raifon  que  l'on  en 
eftime  moins  ceux  qui  ont  fuccombé  à  une  force 
majeure. 

(10)  Voiez  ce  que  remarque  Mr.   Le  Clerc» 
dans  la  Biblioth.  <A.  &  Mod.  Tom.  IX.  pag.  79,  80. 
(il)  — —  — —  non  erit  totum  fceltts 

^A  te  peratlum:  dexterâ  fiernar  tua, 

Sed  même  noftrâ    *  — 

Sehec.  Hère.  Oet.  verf.  99$,  99S. 
C'eft  ainfi  que  parle  Déjanire:  Tu  ne  commettras  pat , 
dit-  elle,  tout  le  crime:  tu  ne  feras  que  frapper,  mais 
ma  volonté  conduira  ton  bras.  L'Auteur  citoit  ce  paffage. 
11  faifoit  auffi  la  critique  d'une  penfée  de  l'Hiftonen 
F  1  o  r  v  s  :  Suis  fapientiffimos  viros  [  Biutum  6c  Cas- 
fium  ]  non  miretur  ad  ultimum  non  fuis  manibus  ufos  ? 
nifi  fi  hoc  quoqu*  ex  perfuafione  defuit ,  ne  violarent  ma- 
nus ,  fed  in  abolitions  fanUiffim arum  piiffimarwntjuc  an'%- 
marum  ,  judicio  fuo ,  feelere  aliéna  ,  uteremur.  C'eft  à- 
dire;  ,,  Qui  ne  s'étonnera,  que  Brutus  &  Caffius, 
„  perfonnages  fi  fages,nefe  foient  pasfervis  de  leurs 
„  propres  mains  pour  finir  leur  vie?  A  moins  qu'on 
„  ne  dife,  qu'ils  avoient  en  ceci  un  fentiment  parti- 
„  culier  [différent  de  la  Secte  de  Pliilofophie,  à  la- 
„  quelle  ils  étoient  attachez]  qu'ils  ci'o. oient  devoir  le 
,,  fêrvir  feulement  de  leur  propre  jugement  pour  (eré- 
„  foudre  à  chafier  de  leur  corps  leurs  faintes  âmes,  mais 
„  emploietàl'éxécutionleciimed'autrui.  Lib.  IV. Cap. 
VU.  i»  fin.  J'ai  fuivi  le  fens  que  donne  à  ces  paroles 
le  dernier  Se  judicieux  Editeur,  Mr.  Dum,  dont  oa 

peut 
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Mais  pour  ceux  qui  fe  donnent  la  mort  eux-mêmes,  uniquement  pouiïez  par  l'en- 
nui des  incommoditez  &  des  chagrins  auxquels  la  Vie  Humaine  en  général  eft  fu- 
jette;  ou  par  l'averfion  &  l'horreur  de  certains  maux  qui  ne  les  auroient  pas  rendus 
méprifables  à  la  Société  Humaine;  ou  par  la  crainte  de  quelques  douleurs  qui  fup- 
portées  patiemment  &  courageufement  auroient  tourné  à  l'avantage  des  autres,  (10) 
en  leur  fournillant  un  exemple  de  confiance;  ceux-là,  dis- je,  pèchent  certainement 
contre  la  Loi  Naturelle  (h),  &  ils  n'ont  point  de  raifon  plaufible  pour  excukr  leur  (n)rwAWf 
a6lion.  dilns  ionvtop.e 

Il  n'en  eft  pas    ainfi   de   ceux   qui  iè  tuent  eux-mêmes   dans   les   accès   d'une  femble r°uIe.uîf 
Maladie,  qui  leur  ote  1  ulage  de  la  Kailon;  car  chacun  voit  quilsiont  entièrement  11. pag.j4 8. £<*/«-. 
innocens.     Quelquefois  même  l'épouvante  où   jette  un  danger  prefîant  (i)  ,    eft  h"  ^/voiVzâ'  cmt 
grande,  qu'elle  fert  à  exeufer,  dans  l'efprit  de  toute  perfonne  raifonnable,   des  gens  Lib.  îv.  càp. 
qui  courent  à  une  mort  volontaire.  f«Vc!'«  "ïhatfai 

Il  faut  remarquer  encore  ici,  qu'il  eft  indifférent  de  fe  tuer  de  la  propre  main,  ou  ni,  6g9, 690.' 
de  contraindre  une  autre  perfonne,  de  quelque  manière  que  ce  foit,  à  nous  prêter  iMon;  „Ne1r°n- 

_        .  ,  ,  m   r  -        \    -  «  >-\  r  ■  l»  -r      i>  •    .  Cap,  IV.  Mont  a  - 

Ion  bras;  chacun  étant  cenle  taire  lui-même  ce  qu  il  fait  par  1  entremiie  d  autrui  (1 1).  ^,Effais,Lir.i. 
Ce  n'eft  pas  que  celui  qui  fert  d'inftrument  dans  ces  fortes  d'occafîons,  ne  puifle  être  clia?-  xyLH\„ 

n-  i    •         *  i  i  Digtft-  Lib.  IV. 

aulli  lui-même  coupable.  lit.  11.  £«od 

Au  refte,  par  cela  même  que  nous  n'accordons  pas  à  l'Homme  un  pouvoir  abfolu  metus  "*»f<*,i<eg. 
fur  fa  propre  vie,  il  eft  clair  que  nous  devons  defàpprouver  les  Loix  qui  ordonnent       ' 
ou  qui  permettent  aux  Citoiens  de  le  faire  mourir  ei|x- mêmes,  telles  qu'on  en  trou- 
ve chez  plusieurs  Peuples  anciens  (11). 


peut  voir  les  Notes.  Mais ,  dit  là  -  deflus  nôtre  Au- 
teur, fi  Brutus  &  CaJJins  ne  pouvoient  alors,  fans 
crime,  fe  priver  eux-mêmes  de  la  vie,  ils  étoient 
auffi  coupables  d'emploier  le  bras  d'autrui.  Que  s'ils 
pouvoient  légitimement  fe  faire  mourir  ,  ceux  qui  leur 
prêtoient  leur  bras  ne  commett oient  aucun  crime. 
[Voiez  le  Tome  I.  des  Differtations  académiques  de 
Eoeciex,  imprimées  en  i7°r.  pag.  547. ]_On  peut 
pourtant,  ajoûtoit  nôtre  Auteur,  alléguer  ici,  pour 
illuftrer  la  réflexion  deFioaus,  ce  paffage  d'Es- 
chine:  "Eac  tic  Àutov  ftaxtfo-nrai ,  tmv  X^SP-t  t»" 
thto  TrgpîÇao-otv ,  Xm&s  tS  <7<éfA.*'T©'  3-a.VTOAdJy. ,,  Lors 
„  que  quelcun  s'eft  donné  la  mort  à  lui  mêir.c ,  nous 
„  féparons  du  cadavre  la  main  qui  a  fait  le  coup,  Se 
,;  nous  l'enterrons  à.  part.  Orat.  contr.  Ctefïpb.  pag. 
309.  A.  Ed.  Bafil.  1572.  C'efl  qu'on  regardoit  la 
Main  comme  coupable,  quoi  que  fimple  infiniment, 
&  ainlî  méritant  d'être  punie  en  quelque  manière 
par  cette  féparation.  Mais  n'y  avoir  -  i)  pas  là 
également  une  efpèce  de  punition  pour  le  refte  du 
Cadavre?  Pour  que  l'application,  que  jiôtre  Auteur 
fait,  eût  lieu,  il  faudroit  d'ailleurs  que  la  Main  eût 
été  jettée  à  la  voirie,  8c  non  pas  enterrée.  Je  ne 
rois  pas  trop,  je  l'avoue,  la  raifon  de  cet  ufage  des 
^Athéniens. 

/12)  Parmi  les  Taprobaniens ,  il  y  avoit  une  Loi  por- 
tant qu'on  ne  devoir  vivre  qu'un  certain  nombre  d'an- 
nées, après  quoi  il  falloit  aller  de  gaieté  de  cœur  fe 
coucher  fur  une  herbe  vénïmeufe .  qui  tuojr  fans  eau- 
fer  aucune  douleur.  Diouore  de  Sicile ,  Lib.  II, 
Te  m.  I. 


CHA- 

Cap.  LVII.  p.  140.  B.  Edit.  %[rdom.  Voiez  ce  que 
dit  le  même  Auteur,  aufujet  des  M gabantns ,  Peuple 
Troglodyte,  pag.  166.  B.  Lib.  III  Cap.  )!■  Dans  l'île 
de  Cios,  il  étoit  ordonné  par  une  Loi,  que  les  Vieil- 
lards ,  pafïe  loixante  ans ,  s'èmpoifonneroient  avec 
de  l'aconit;  afin  que  ceux  qui  reftoient  euflent  dequoi 
vivre.  Strab.  Geogr.  Lib.  X  pag.  74s.  Ed.  ^Amfl, 
(486.  Parif.)  ou,  comme  d'autres  le  difent .  p.irce 
que  dans  un  âge  fi  avancé  on  eft  hors  d'état  de  ren- 
dre fervice  à  fa  Patrie  :  JE  l  i  a  n.  Var.  Hijor.  Lib. 
III.  Cap.  XXXVII.  Voiez  encore  Heracl-d.  de 
Polinii  (  pag.  986.  Ed.  D.  Heinf.  )&Ï1H<  Mil, 
Lib.  II.  Cap.  VI.  §.  7,  8.  Chez  les  Hirni:c>-.< .  ceux  que  la 
vieiilefle,  ou  quelque  grande  mai  .d  e,avci;  re  idu  infir- 
mes, fefaifoient  moi  rit  eux- mêmes;  &  quand  un  M  ri 
étoit  moit  de  cet'e  manére,  fa  Femme  s'çtrangloit 
fur  fon  tombeau:  Procop.  Hifl.  Gotth.  Lib.  lj  Cap. 
XIV.  Voie?,  touchant  les  Snrdiens,  6c  les  B  '1  Uns, 
les  Hifloires  diverfes  d'£  1 1  e  r  ,  Lib.  IV.  Cap.  1.  8c 
au  fujet  des  Ma  Tagétes ,  la  Géographie  de  Strabon, 
Lib,  XI.  pag.  78:.  E'dnAmfl.  (si$.  Parif.  &  Hé- 
rodote, Lih.  1.  c.  ulr.  Toutes  ces  cjtarons  font  de 
l'Auteur  Ajoutons,  que  les  Lo"x  Romaines,  fuivant 
les  principes  de  la  Philofophie  S'.oïe'enne  à  laquelle 
la  plupart  des  Jurisconfultes  Ron  ins  eto;crt  dé- 
vouez; laiiToient  à  chacun  une  pleine  liberté  de  fe 
faire  mourir  à  moins  que  par  ià  il  ne  caufât  du  tort 
à  autrui.  On  peut  voir  là  oeflis  les  Obfervaticns  de 
Mr.  beBynckkrshoek,  Lib.  IV.  Cap.  IV. 

Oa 
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CHAPITRE    V. 

DeJajufte de'fensede  s o  i  . m em e. 

Us*  permis  de     §.  I,  T  E  foin  de  fè  conferver,  qui  eft  infpiré  à  chacun  par  l'Amour  propre,  &  par 
maiaaimiîef  -L/Ja  Raifon  même,  renferme  aufïi  le  soin  de  se  défendre,  (1)  c'eft- 

à-  dire,  de  repouiler  les  maux  qui  nous  menacent  de  la  part  d'autrui,  &  qui  tendent 
ou  à  nous  perdre ,  ou  à  nous  caufer  du  dommage  en  nôtre  perfonne. 
h  On  fe  défend,  ou  fans  faire  du  mal  À  celui  qii  machine  quelque  chofe  contre  nous, 
c'eft- à- dire,  (z)  en  prenant  de  fi  bonnes  précautions,  qu'il  ne  toit  pas  fur  dé 
trouver  Ton  compte  à  nous  ruulter,  ou  qu'il  ait  même  tout  lieu  de  crainJre  un  mau- 
vais fuccès  de  (on  entrepnfe;  ou  bien  en  knfaifant  du  mal,  jufqua  le  tuer,  s'il  en 
v       eft  befoin. 

Que  la  première  forte  de  défenfe  (bit  pérmife  &  entièrement  innocente,  c'eft  de- 
quoi  aucun  homme  de  bon- lens  n'a  jamais  doute.  Mais  quelques-uns  font  icru- 
pule  d'approuver  l'autre,  fous  prétexte  que  par  là  on  blefïe  ou  l'on  détruit  une 
Créature  femblable  a  nous,  avec  qui  l'on  eft  obligé  de  vivre  lociablement,  &  par 
la  mort  de  laquelle  le  Genre  Humain  Semble  faire  une  perte  aufïi  confîdérable  que  fi 
l'on  fe  laifloit  tuer  loi -même.  Outre  que,  dit -on,  la  liberté  de  repouiler  la  force 
par  la  force  femble  expofer  .la  Société  à  de  plus  grands  troubles,  que  fi  l'on  prend 
le  parti  ou  d'éviter  par  la  fuite  le  danger  dont  on  eft  menacé,  ou  de  fourTrir  pa- 
tiemment les  infultes  de  l'Aggre.'ieur ,  lors  qu'on  ne  trouve  pas  le  moien  de  fe 
fauver. 

Mais  les  lumières  de  la  Raifon,  &  le  confentement  de  tous  les  Hommes,  tant 
favans  qu'ignorans,  concourent  à  faire  voir  que  l'on  peut  légitimement  fe  défendre 
par  la  dernière  voie,  aufïi  bien  que  par  la  première,  ij)  lors  qu'il  n'y  a  pas  moien 
de  ie  tirer  autrement  d'affaires.  J'avoue  que  l'Homme  a  été  mis  au  monde  pour 
yivre  paisiblement  avecfesfèmblables,  &  que  toutes  les Loix  Naturelles  qui  regardent 
ce  que  l'on  doit  à  autrui  tendent  principalement  à  établir  &  à  conferver  la  paix. 
Mais  cela  n'empêche  pas  que  la  Nature  ne  permette  d'avoir  recours  à  la  force,  lors 

qu'on 


Chap.  V.  J.  I.  (t)  C'èft  ce  qu'ont  bien  compris 
1«  Jurilconfultes  Romains.  Car  ils  établilTent  pouc 
maxime  du  Droit  du  Gens,  (  c'eft- à- dre ,  de  ce  que 
nous  appelions  ici  Droit  Naturel)  ut  vim  atque  injurtam 
froptit  cous,  nam  jure  hoc  tvenit ,  ut  quod  ejuifqu*  ob 
tuteUm  corporis  fui  fecerit ,  jure  fecijfe  exiftimetur.  T)  I- 
6fst  Lib  I.  Tir.l.  De  Juffit.  ér  Jure ,  Leg.  III.  Voiez 
aufïi  Lib.  IX.  Tit.  11.  ^Ad.  Leg.  ^Aquit.  Leg.  IV.princip. 
Au  refte,  comme  le  remarque  Mr.  Titius,  Ob- 
ferv.  CXX.  il  y  a  du  conflift  entre  les  droits  de 
V  Amour  propre ,  Se  les  Devoirs  de  la  Sociabilité,  ou  à 
l'egari  d'un  Bien,  qui  ne  peut  pas  être  pofiedé  par 
deux  perfonnes  «n  même  tems*  8c  en  ce  cas-là  l'A- 
mour propre  doit  l'emporter  pour  l'ordinaire:  ou  à 
l'e'g«d  d'un  Mai  qui  menace  également  &  les  au- 
tres. 8c  nous.  L'Auteur  traite  dans  ce  Chapitre,-  & 
dans  le  fuivant,de  cette  dernière  forte  de  conflift  , 
qui  aiiive  ou  par  le  fait  de  celui  envers  qui  on  divoit 
bailleurs  pratiquer   les   Loix   de  la    Sociab  lité ,  OU  fans 

éthcnn-ailt  de  fa  fart.  Qa  explique  le  premier  casdans. 


ce  Chap.  5c  on  e'claircira  l'autre  dans  le  Chap.  Vi- 
vant. Or  le  fait  d'autrui,  qui  produit  ce  conflift,  eft 
OU  malicieux,  ou  non-malicùux.  11  s'agit  du  premier 
dans  ce  paragraphe,  &  on  traitera  de  l'autre  au  $.- 
cinquième. 

(2)  J'ai  ajouté  cette  explication  ,  tirée  de  l'Abrégé- 
des  Devoirs  de  l'Homme  <tr  du  Cxtoien  ,  Liv.  I.  Chap.. 
V.  §.  \z.  Voiez,  fur  toute  cette  matière  de  la  Defcnfe 
de  foi  -  même,  la  Se&ion  VI.  de  V Ebauche  de  la  T^eligi»» 
Naturelle,  par  Mr.  Woli.aston  ,  pag-.  2zj.,  &  jurv. 
de  la  Traduction  Françoife:  (pag.  132.  del'Original 
Anglois). 

(î)  Il  faut  bien  remarquer  cette  reftri&ion:  car 
quelque  injufte  que  foit  Pentreprifc  d'an  Aggreflêur, 
la  Sociabilité  nous  oblige  à  l'épargner,  fi  l'on  peut 
le  f  ire  fans  en  recevoir  du  préjudice.  1  ar  ce  jufte- 
rempérament  on  fauve  en  même  tems  les  droits  àc 
l'Amour  propre,  5c  les  Devoirs  de  Ja  Sociabilité.  L<s< 
" Juritconfulres  Romains  ont  admis  l'except'on,  dont 
il  s'agit,  dans  la  defcnlc  contre  uu  Efclave  d'autrui, 
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qu'on  ne  fauroit  autrement  fe  mettre  à  couvert  des  injures  d'autrui  qui  donnent  quel* 
que  atteinte  à  nôtre  propre  confervation.     En  effet,   l'obligation  de  pratiquer  les 
Loix  Naturelles,  ou  les  Devoirs  de  la  Sociabilité,    effc  entièrement  réciproque,  & 
d'une  égale  force  par  rapport  à  tous  les  Hommes.     La  Nature  ne  donne  à  perfonne 
le  privilège  de  violer  as  Loix,  fans  que  pour  cela  les  autres  fbient  difpenfez  de  vivre 
en  paix  avec  lui.     Lors  donc  que  quelcun  foulant  aux  pieds  les  Loix  de  la  Paix,  for- 
me des  entreprifes  qui  rendent  à  ma  ruine,  il  ne  fauroit,  fans  la  dernière  impruden- 
ce, prétendre  qu'après  cela  je  le  regarde  encore  comme  une  perfonne  iacrée,  à  qui 
l'on  n'oferoit .toucher,  c'eft-à-dire,  que  je  me  trahiiïè  moi-même,  &c  que  j'aban- 
donne le  loin  de  ma  propre  confervation,  pour  donner  lieu  à  la  malice  d'un  Scélé- 
rat d'agir  impunément  &  en  toute  liberté  (4).     Au  contraire,  puis  qu'il  le  montre 
infociable  à  mon  égard ,  &  qu'il  s'eft  mis  dans  des  difpofraons  qui  ne  me  permet- 
tent pas  de  pratiquer  fûrement  envers  lui  les  Devoirs  de  la  Paixj  je  ne  dois  plus 
penfer  qu'à  prévenir  les  dangers  qui  me  menacent  de  fa  part:  de  forte  que,  fi  je 
ne  le  puis  qu'en  lui  faifânt  du  mal,  il  ne  fauroit  s'en  prendre  qu'à  lui-même,  puis 
qu'il  m'a  réduit  à  cette   néceflité  (a).     Et  certainement- tous  les  Biens  que  nous  ^lTrf"  **"**» 
tenons,  ou  de  la  Nature,   ou  de  nôtre  propre  induftriè,    neus  deviendroient  inu- 1.  Verf  44"/^. 
tiles,  fi  lors  qu'un  injufte  Aggreiîeur  veut  nous  en  dépouiller,  il  ne  nous  étoit  ja- 
mais permis  d'oppoler  la  force  à  la  force;  le  Vice  triompheroit  hautement  de  la 
Vertu,  &  les  Gens-de-bien  fe  verroient  expofez  fans  reffource  à  être  tous  les  jours  [b)voiez  g  rotins, 
la  proie  infaillible  des  Méchans.     En  un  mot,  profcrire  entièrement  toute  défenfè  ]riv* L  ch*!:  ]SL 
de  foi-même  faite  à  main  armée,  c'eft  établir  une  maxime  qui,  bien  loin  de  fèrvir  où  l'on  trouve 
à  l'entretien  de  la  Paix,  tend  manifeftement  à  la  ruine  du  Genre  Humain.     Et  l'on  «nearnpleré- 
ne  fauroit  raifbnnablement  fuppofer,  que  la  Loi  Naturelle,  qui  a  pour  but  nôtre  [«objeaions 
confervation,  exige  une  patience  fans  bornes,  d'où  il  s'enfuivroit  une  deftruction  in-  contre  le  droit 
faillible  de  quiconque  feroit  attaqué  injuftement,  &  qui  produiroit  toute  autre  chofe  k'LhlîiLcbJ. 
qu'une  Vie  fbciable  (b).  xx.§.8.num.4, 

§.  II.  Mais  il  n'eft  pas  auflï  facile  de  décider,  s'il  y  a  quelque  Obligation  de  fe  si  cette  défenfe 
défendre  à  main  armée,  en  tâchant  de  bleiTer  ou  de  tuer  même  l'Aggreiieur?  Je  ne  eft  prekmepar 
parle  point  des  Soldats,  ou  de  ceux  qui  efcortent  une  troupe  de  Voiageuis;  car  lors  eDr01t    auI 
que,  pour  fe  défendre  eux-mêmes,  ils  tuent  les  Ennemis,  ou  les  Brigands,  ils  dé- 
fendent en  même  tems  leur  Patrie,  (i)  ou  ceux  que  l'on  avoit  commis  à  leur  garde. 
Il  ne  s'agir  ici  que  de  ceux  qui  fe  défendeur  pour  repoufler  quelque  péril  donr  ils 
font  menacez  en  particulier  (2).     Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  l'on  eft  tenu 

abfo- 

dont  on  eft  alors  obligé,  fi  on  le  t'-'ë,  de  paier  la  .,  En  vous  privant  vous-même  de  la  vie,  vous  expo- 
valeur  au  Maître:  ln)v.rin  autim  (  dilent  ils;  iccidere  „  ftz  celle  ae  plufieurs  pe  fonnec.  S  -  n  k  c.  Thebaïd, 
inrdligitur,  <jui  nulo  Utre  occidit.  itAque  ;at  Utretttm  ou,  comme  porte  un  très-  ancien  MSiuifcrit , m  Phce- 
linfidjatorem]  occident:  non  ttnetur  .  ttttqi'.e  S!  a  l  i-  niflis ,  ver'.  294  L'Auteur  citoit  ce  pafi.i  e 
t  k  r  p  er  1  cv  lum  e  ffu  G  er  e  n  on  p  o  t  E  5  t.  (2)  Eli générai,  on  ne.  peut  janaai  ti  âcher  -'e-fcs 
Insti  ti/t.  Lib.  IV.  Tit.  III,  De  L*£.  ^iqu.L  $.  2.  droits  6c  renoncer  à  fés  propres  inteiëts,  lors  qu'ils 
Voiez  le  beau  Traité  de  Mr.  Noodt ,  ad  Legem  ^Aqui-  font  mêiez  avec  c<vx  de  quelque  auire  qui  ne  hou* 
liant ,  Cap.  IV.  -  en  difpcnlè  pas.  C'eft  à  quoi  fe  rappoite  l'exoirple 
(4)  L'auteur  citoit  ici  ce  partage  d'Hfc'RODTEN:  que  l'Auteur  alleguoit  un  peu  plus  bas  Vi.o  ion  e  nnt 
'O/uS  ksp,  tShoyov  yj/ù  o.vayx.x'iov  ,  t  /j.i\hwr*.  *vilo-itdj  aceufé  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  retenu  p:ilonmer  tftett* 
favtv ,  c/uûysiâj  (xà\Xo\i  ii  ÙTOfÂtlv*.!.  th.  pAfj  yip  evfÂpopZ.  nor ,  Ambrtfladeur  de  Ca.Jfa.ndre,  dît,  q  'il  ne  le  dé- 
<rï  ■vtTOvT®' ,  hslI  àv-tiiçloit  4°>®'  tracfCKaixQit.  ,,  11  fioit  point  de  lui,  &  qu'il  n'appre'e^oit  aucun  mal 
„  eft  également  jufte  &c  néfeflaire  de  repoufler  par  de  fa  part;  mais  que  quand  Ja  choie  feroit  autre- 
„  la  force  les  infultes  d'un  Aggrefleur  plutôt  que  ment,  il  aitnoit  ruxux  recevoir  une  injure  nue  de  la 
„  de  les  fouffrir  patiemment.  Autrement  ,  avec  le  faire.  Surquoi  P  l  v  t  a  r  qj/e  fait  cet.e  reflexion  ? 
„  malheur  d'être  tué,  on  a  encore  la  honte  de  pas-  „  A  ne  confidérer  que  phocion  en  parricuiiei ,  on  ne 
„  fer  pour  un  homme  fans  cœur  ".  Lib  IV.  Cap.  X.  Ed.  „  peut  que  convenir  de  la  beauté  &  .  e  1 .  générofité 
Cxon.  (  C.  j.  Ed.  Boecl.  )  „  de  ces  fentirnens.  Ma<s  quand  on  regarde  en  lui  le 
§.  II.  (0  Vitam  t'Ai  ipfc  fi  nig«s,  uultis  ntgat.  n  Général  &  le  Magiftrat,  je  «e  faiii  l'on  ne  dé- 

Oo  »  -   „  cou- 


(a)  VoiezZ  <>/<?>-, 
ÇatGrotiÙs  ,  p  ig. 
113.  On  peut 
rapporter  ici  en 
quelque  manière 
ce  que  dit  ; 

QI'.C  ,   /H  '/>•   C*SO- 

nie.  p:l£.  2J9  B. 
£  '  Wechel. 
(b,  Velthnyfen  ,  de 
Princir>.  Jtft.  & 
D.cor   pag.  J}. 
(c)  Pa<;.  11», 


291  D<?  lajufte  defenfe  de  foi-  même.  Liv.  II.  Chap.  V. 

abfolumenfd'oppofer  la  force  à  la  force,  jufqnes  là  que  la  Loi  Civile  même  ne  fau- 
roit  en  diipenfèr;  &  qu'un  homme,  qui  étant  en  état  de  (e  défendre,  le  lailleroit 
tuer,  pourroit  être  condamné  comme  s'il  avoir  été  lui-même  fon  propre  bourreau 
(a).  Un  Auteur  (b)  moderne  panche  vers  ce  fentiment,  &  la  raifon  qu'il  en  allègue 
eft,  qu'outre  pjuïïeurs  autres  difpofitions  naturelles  qui  tendent  à  nous  infpirer  le  loin 
de  nôtre  conlèrvarion,  nous  avons  tous  une  grande  averfion  &  une  extrême  fenfibi- 
lité  pour  la  Douleur,  un  ardent  défit  de  Vengeance,  des  mains  propres  à  nuire  &  à 
nous  défendre:  tour. s  choies  qui  ne  nous  aiant  |  a  c.é  données  en  vain,  nous  me- 
nent  à  conclure  que  Ditu  veut  que  nous  les  em;  oyions  à  nous  conferver.  De 
forte,  (3)  ajoute  cet  Aiterr,  qu'autant  vaudroit  il  fe  couper  les  mains  de  propos 
délibéré,  que  de  ne  pas  s  en  fervif  a  toute  outrance  &  jufqu'à  tuer  ceux  qui  nous  atta- 
quent injùftement.  Il  avoue  pourtant  plus  bis,  (c)  que  la  Loi  qui  nous  prescrit  de 
:r  à  noue  propre  con.èrv .ition,  n'impofe  pas  une  Obligation  fi  indifpeniable, 
qu'il  n'arrive  quelquefois  des  cas,  où  l'on  eft  en  liberté  de  faire  comme  on  le  juge  à 
propos. 

Pour  moi,  il  me  femble  qu'il  faut  ici  confi  iérer  avant  toutes  choies,  s'il  y  a  d'au- 
tres perfonnes  qui  aient  un  grand  intérêt  à  la  confervation  de  celui  qui  eft  mjufte- 
ment  attaqué;  ou  s'il  ne  vit,  pour  ainfi  dire  ,  que  pour  lui-même.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  doit  travailler  à  fe  tirer  d'affaires  par  toutes  fortes  de  voies.  Mais, 
dans  l'autre,  il  n'y  a  qu'une  Ample  permillion  de  tuer  l'AggreiTeur;  fur  tout  fi  fa  vie 
eft  d'une  grande  utilité  à  plusieurs  autres  perfonnes,  &  fi  on  a  lieu  de  préfumer, 
que  mourant  en  cette  rencontre  il  court  rifque  de  fon  Salut  éternel.  Car  quoi  que 
la  grandeur  de  l'épouvante  &  le  trouble  dont  on  fe  trouve  faifi  alors,  ne  permette 
pas  de  pefer  exactement  le  mérite  de  l'Aggreueur;  de  qu'on  ne  doive  (4)  avoir  au- 
cun égard  au  danger  où  une  perfonne  s'eft  expofée  elle-même,  &  dont  il  ne  tient 
qu'à  elle  de  fe  délivrer;  fur  tout  lors  qu'elle  exerce  fa  fureur  à  n-os  dépens:  il  ne  pa- 
roit  pourtant  pas  vraifemblable  qu'il  faille  mettre  au  nombre  des  Devoirs,  dont  l'omis- 

fion 


„  couvre  pas  dans  cette  conduite  ,  qui  expofoit  fa 
„  Patrie  à  un  grand  danger,  la  vialation  des  droits 
,,  de  l'Etat  ,  droits  qui  font  fans  contredit  des  plus 
„  facrez  &   des  plus   anciens.    TSro  $  ùrig  a.ùti  /uifi 

ttt     TtVI     fICOVHVTt     JsJCOl»      Ki.KOX.!ty^tKÔiiÇ    Xihî'xBzi     h&î 

ytvt*.ia>;.  £  3  êtç  7ntrg/.S®'  îî?nw<Svviôc«v  (ramio/.^  ,  >&j 
tc/.vt*  ç-ejernyot  KSÙ  tLty„m  ,  in.  oiSt  <u>i  fAiiÇôv  T<  ora.çpt~ 
^xivai  [c'eft  ainfï  qu'il  faut  lire  avec  Mr.  Salvini, 
au  lieu  de  Tri^'iÙMi]  rjù  it^'.t Sûngpv  ro  t»^pi  tùc  tto- 
?viT-jt5  Simov.  In  i'hocion.  p.ig.  7  $6.  Tom.  I.  £  i.  Wuh. 

(i)  Velihuïsen  ne  dit  pas  ceci.  C'eft  un 
comTientaire  de  nôtre  Auteur. 

(4)  L'Auteur  citoit  ici  ce  paflage  de  Ltbanius  : 
A  yif  xx-intBiV,  h'ï  dfix-oëv  ,  t*5tï  cwtov  ïS^furiv  y>ft~ 
ww»c.  Declam.  XXIII.  p.  557-  B.  Ed.  Parif.  „  Il  eft 
„  lui  même  l'aufeur  des  maux  qu'il  n'auroit  pas 
,,  fjuff.-rts  ,  s'il  n'eût  fait  du  mal  à  autrui  ".  Il  ci- 
roit  aulTi  hoc  at  adv.  Calli't.  pag.  37g.  D.  Ed. 
H.  Steph.  oii  l'on  trouve  une  peufe'e  femblable. 

(s)  Omnium,  btnt'ficiirum  ilia  natura  eft ,  m  non  fit  ne- 
cefjit/is  ,  fed  pottftas.  <jhticjnid  in  hononm  alicujuf  irt' 
vni'.un  eft  i  définit  privilegiltm  vocari  piffe  ,  fi  ergas. 
Cnitlx  ,  fî  vidttur  ,  joya.  percifrite  :  nuffitum  adeo  pr0 
nobis  falliciia  L'x  eft  ,  ut  fiod  pftftkt  ,  txtorfieaf, 
„  Telle  eft  la  nature  de  tous  les  Bénéfices  qu'ils 
„  n'impoferit  au:. me  néceflue  Se  qu'ils  donnent 
,,  feulemçnt  le  pouvoir  de  r  lire  ou  de  ne  pas  faire. 
,,  Tout  ce  qui  a  été  établi  en  faveur  de  quelcun  ,  ne 
iy  p2uc  plus  être  appelle  un  privile 'e  ,  dès  que  la 
„  coutr^inte  y  entre  pour  quelque  cliofc.  Parcourez, 


„  fi  vous  voulez  ,  toutes  les  Loix,  vous  n'en  trou- 
,,  verez  aucune  qui  s'intérefTe  fi  fort  à  nôtre  avanta- 
,,  ge,  que  d'exiger  par  force  l'ufage  du  droit  qu'elle 
,,  nous  donne '•.  Q_u  iniil.  DccUm.  VU.  pag.  ijr. 
Cap.  4.  Ed.  Bnrm.  Voiez  Daumai  ,  Loix 
Civil.  Tit.  1.  Seft.  IV.  Ç.  4.  Mais  il  faut  remarquée 
ici,  contre  l'hypothefe  de  noire  Auteur,  que  la  De- 
fenfe de  foi- même  n'eft  pas  un  fimple  droit,  dont 
on  puifie  toujours  ufèr  ou  ne  pas  ufer  comme  on  le 
juge  à  propos.  La  Loi  Naturelle  ne  nous  permet  pas 
feulement  de  nous  défendre  :  elle  nous  l'ordonne  pofi- 
tiveitKrit  ,  par  cela  même  qu'elle  nous  preferit  de 
nous  aimer  &  de  tiavailler  à  nôtre  confervation. 
Voiez  le  Commentaire  de  Mr.  Van  dkr  Mus- 
len  fur  Gratins,  Lib.  IL  Cap.  I.  §.  8  ,  $t  9.  &  Mr. 
Tr-rrus,  Obf.  m.  Comme  aufiî  Mr.  Gribnxr, 
Profeiïeur  à  Wittenberg ,  d<uis  fes  Prncipia  Jurtfpr. 
Natural.  Lib.  L.  Cap.  V.  §.  2.  L'obligation ,  bien  loin 
de  cefler  ici,  eft  d'autant  plus  forte,  que  les  plus 
grands  dangers,  auxquels  nôtre  Vie  eft  expofée, font 
ceux  qui  viennent  de  la  part  des  autres  Homme». 
On  peut  fouveut  fe  prérautiooner  allez  contre  l'eftet 
des-  Caufes  naturelles  ^  inanimées  ,  &.  co-îtic  les 
Bët-.s,  féroces,  ou  no.i.  Tout  cela  même  a  de  cer- 
taine: bornes  phyliques  .'  au  delà  dcfquc'les  on  n'a 
guéres  à  crauidre.,  Mas  la  malice  des  Hommes  eft 
teile  ,  qu'il  eft  très  fouvent  impoflîble  d'en  prévoir 
les  «frets  ,  &  par  conléqu:nt  de  prendra:  de  niftes 
mefuies  pour  s'en  garantir.  Leur  fureur  n'a  point  de 
limites  à  pej  près  fexcsj  elle  peut  alUr  à  luifijii,  au 


resoù  la 
îfeeft  per- 
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fion  elt  un  péché,  une  a&ion  comme  celle-là,  qui  a  des  fuites  fi  funeftes  pour  une 
Créature  femblable  à  nous.  Outre  que,  félon  la  maxime  commune,  il  eft  libre 
à  chacun  de  renoncer  à  fes  privilèges  (5),  lors  qu'il  peut  le  faire  (ans  préjudice  d'un 
tiers. 

S.  III.  Mais  pour  fe  former  une  idée  plus  diftin&e  de  la  jufte  Défenfe  de  foi-  Ju.r5"?,er 

5  J  m  /  •  1    •  .  r         o     •    r     >    \      11  Défenfe  en  per- 

même,  &  pour  lavoir  avec  quelles  précautions  on  doic  en  uler,  ik  jufquou  elle  peut  m\kdansi'eUtde 
êtrepoullce,  il  faut  distinguer  d'abord  l'Etat  de  Nature,  d'avec  l'Etat  Civil  ;  car , la LtbirU ;  «•»"*■ 
dans  le  dernier,  le  droit  de  fe  défendre  a  des  bornes  beaucoup  plus  étroites,  que 
dans  le  premier.  Faute  de  bien  prendre  garde  à  cela,  plusieurs  Écrivains  ont  avancé, 
fur  la  jufte  Défenfe  de  foi -même  en  général,  des  maximes  qui  ne  fe  trouvent  vérita- 
bles que  par  rapport  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  états.  Commençons  par  l'Etat 
de  Nature ,  &  marquons  exaétement  l'étendue  des  droits  qu'il  donne  ici;  après  quoi 
nous  découvrirons  ailément  jufqu'où  &  de  quelle  manière  ces  droits  font  limitez  dans 
les  Sociétez  Civiles. 

C'en1  une  régie  de  Prudence  (1),  qu'avant  que  d'en  venir  aux  mains ,  un  homme 
face  doit  tout  mettre  en  ttfage,  cr  emploier  les  paroles  plutôt  que  les  armes.  En  tiïc  c, 
tout  Combat  aiant  quelque  chofe  de  hazardeux,  (a)  il  ne  faut  s'y  engager  qu'après  'a| 
avoir  tenré  quelque  autre  voie  plus  fûre  pour  fe  garantir  ou  pour  tirer  raifon  d'une  5z,ô-j>??.  * 
injure  :  c'eft  une  conduite  beaucoup  plus  digne  d'une  Créature  raisonnable ,  que  Ji  l'on 
courait  d'abord  aux  armes.  Par  exemple,  fi  lors  qu'un  homme  paroît  difpolé  à  venir 
fondre  fur  nous,  on  peut  lui  fermer  toutes  les  avenues,  ce  feroit  une  folie  que  de  le 
laifler  approcher  &  de  fe  battre  avec  lui  fans  neceffité.  Lors  qu'on  eft  retranché  der- 
rière des  murailles  &  une  bonne  porte,  il  faudroit  aufîi  être  bien  imprudent  pour  al- 
ler fe  préfenter  à  un  Ennemi  furieux  (1). 

La  Prudence  veut  encore,  que,  Il  on  le  peut  fans  s'incommoder  beaucoup,  on  fe 
tire  d'affaires  en  fouffrant  une  légère  injure,  &  qu'on  relâche  quelque  chofe  de  (on 
droit,  plutôt  que  de  s'expofer  à  un  plus  ($)  grand  danger,  en  le  défendant  mal-à- 


Voiez  Piniar. 


gré  des  Partions  qui  !es  entraînent.     D'ailleurs,  s'il 
n'y   avoit  pas  ici  quelque  obligation,  il  s'eniuivioit 
que  chacun  pourroit   le  laifler  tuer  ,    toutes  les  fois 
qu'il  feroit    attaqué    par    qui    que    ce    fût    :    or    qui 
ne  voit  que  cela  tendrott   à    ruiner  ja  Société  ,  &   à 
la  priver  des  plus  honnêtes  gens?  outre  que  ceux  qui 
feroient  las  de  vivre,  auroient  là  une  belle   occallon 
de  (ortir  du  monde      il  eft  vrai  que  le   Créateur  y  a 
pourvu    par   l'inftincTt  mturel  qui   porte  chacun  à  fe 
défendre,  en  forte  que  l'on  péchera  plutôt  de  l'autre 
côté  ,    que  de  celui-  ci  :  mais   cela   même  fait   voir 
que  la  jufte    defeute    de    loi    même    n'eft  pas  une 
chofe  absolument  indifférente    de  la  nature,  ou  per- 
mife  feulement  ,   en  forte  qu'il  foi/   toujours  libre  à 
chacun  de  (e  laifler  tuer,  s'il  veut.     Tout  ce  qu'il  y 
•  a,  c'eft  que  l'on  peut  £<  Ton  doit  même  quelquefois 
renoncer    au  droit   de   le   défendre  ,   ainû  qu'on  le 
verra  plus  bs:  &  comme  en  ces  cas -là  li.ëme  l'é- 
pouvante où  jette  Ja  grandeur  du  péril  &  la  force  de 
l'inlrinct  naturel  peut  exeuier  ou  dilculper  même  ceux 
qui  ont  fauve    leur  vie  au   préjudice  de  celle   d'une 
perfonne  qu'ils    a  iroient  mieux  fait  d'épargner   aux 
dépens  de  la  leur  propre;  il  y  a  lieu  de  croire,  d'au- 
tre côte,  q  ie  fi  l'on  facrifion-  la -propre  vie  par  l'ef- 
fet d'une  f.ree  tendrefle   ou  d'une  grande  coniïdera- 
tion  que   l'on  auroit  pour  un   inj  ilte  A'.:grell  ur ,  qui 
ne  mérittroit  pas  par  lui-  même  an  tel   facrifice    on 
feroit  excufible  d'avor  fnecon  be  à  un  motif  de  cette 
nature,  qui   auroit   été  allez  pivflant  pour  lunronter 
l'Amour  propre  &  la  crainte  de  la  Mort.     Voiez  ci- 
deflous  ,  $.  5.  J\"#.u?  1, 


pro- 

$.   III.   (1)  Omnia  [rius  experiri  v,rbis ,  <]uam  armis,- 
fapienttm  du.  t. 
Ter.  Eftnuch.  A&.  IV.  Scen.  VUI.  verf.  ip.  J'ai 
fuivi  la  Verlion  de  Madame  D acier, 
La  même  penfëe  fe  trouve  dans  les  paroles   fuivan- 
tes  d'un  Orateur  Grec,  que  l'Auteur  citoir  plus  bas: 

np«T«»  fifSfJ  ylf  T*  SUttlu.  T»  '.o-)Oi  irtipSicSf  Ka/mÇ-J- 
VSiv,  xKXd  [J-H  toit  ottKok  '£ki7rh&ç.v ,  àvbçftnrivâTiçpv  J»- 
wtsflsv.  L  1  b  a  n  r  u  s  ,  Declam.  1.  pag.  19S.  D.  Edit. 
Parif.  Morell.  . 

(2)       —     Stdtuquod  caverepoffs ,  flultum  admhtere  eft . 
Maio   tgo   nus   profpicere,  q*àm  hune  ukifci -accepta 
injuria. 
Tekrnt.  Eunuch.  Aft.  IV.  Scen.  VII.  verf   2j. 
,,  C'eft    une    fotrile  de  laifler   arriver  le  mal   qu'on 
,,  peut  empêcher;  bc  je  trouve  qu'il  eft  plus  b  pro- 
„  pos  de  le  prévenir  que  de  nous  en  venger  "'.  J'ai 
fuivi  la  Verfiou  de  Mad.  d  acier,  dans  ce  pafla- 
ge,  que  l'Auteur  citoit  ici,  fans  nommer  le  Poète. 
(3}    Bacch*  bacchanfi  fi  velis  advorfaritr , 

Ex  infana  infiwiorcm  fanes,  feriet  Japt'it)  • 
Si  eb  cejuare  ,  ui.â  refolvas  pla;â. 
Uu   T.   ^Ampbitr.   Aft.  II.    Se      II.  71.    &  feqif. 
,,  Si  on  réfifte  à  une  Folle,  on  ne  fait  qu'augmente* 
„  fa  folie     Si  lui  faire  dire  plus  d'extravagance  ;  au  • 
„  lieu  que,  fi   on  lui  cède,  on  en  eft  quitte  à  rueil- 
,.,  leur  marché  ".  Verfiou  de  Madame  D  a  c  r  e  f.  Voiez 
le  même,  Trucuf.  ArSt    IV.  Scen    II.  verf   55.  M  t  K- 
t  1  a  j  .  Lib.  VI.  Epigr.  LX1V.  verf.  27,  28.  S  eu  E  C 
de  Ira,  Lib   II.  Cap.  XIV.  Stob.  Serm.  XIX.  Theo- 
crii.  ldyll.  XX11I.  verf.  10.  Polïb,  »'p  Exctr-pt,  Bei*i 
Oo  3  . 
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propos;'  fur  tout  lors  que  l'Aggreflèur  n'en  veut  qu'à  une  chofe  qui  peut  être  aifé- 
menc  réparée,  oucompenfée;  ou  qu'on  a  à  faire  (4)  à  plus  piuilanc  que  foi.  Ainfi 
fuppofé  qu'un  homme  nous  doive  dix -Ecus,  on  fait  plus  fagement,  à  mon  avis  de 
s'accommoder,  comme  on  peut,  avec  lui,  que, de  s'engager,  pour  n'en  vouloir  rien 
démordre,  (5)  à  un  procès  fâcheux  où  il  en  coûtera  quinze  Ecus  pour  la  feule  peine 
de  l'Avocat.  Il  faut  remarquer  pourtant,  que  l'on  doit  cette  modération  à  fa  propre 
fureté  &  à  (on  propre  repos,  plutôt  qu'à  la  confédération  de  l'Aggreflèur,  qui,  entant 
qu'en  lui  eft,  a  rompu  avec  nous  tout  commerce  d'Humanité.  De  forte  que  fï  un 
mouvement  de  Colère,  ou  de  Douleur,  nous  emporte  au  delà  de  ces  bornes,  on  ne 
fait  alors  aucun  tort  à  l'Aggtefleur;  on  pafle  feulement  pour  agir  imprudemment  "& 
avec  trop  de  chaleur,  ou  pour  n'avoir  pas  (6)  cette  grandeur  d'Ame,  qui  fait  mépri- 
fer  tranquillement  les  Injures. 

Mais  lors  que  ces  voies  de  douceur  ne  fufîifent  pas  pour  nous  fauver,  ou  pour  nous 
mettre  en  fureté,  il  faut  en  venir  aux  mains.     En  ce  cas- là,  fi  l'Aggreflèur  continue 
malicieufement  à  nous  infulter,  fans  être  touché  d'aucun  repentir  de  (es  mauvais  des- 
feins qui  le  porte  à  vouloir  défotmais  vivre  en  paix  avec  nous;  on  peut  le  repoulfer 
de  toutes  ks  forces,  en  le  tuant  même,  s'il  eft  befoin  :  &  cela  non  feulement  lors 
qu'il  attaque  directement  nôtre  vie,  mais  encore  s'il  ne  veut  que  nous  battre,  nous 
meurtrir,  ou  nous  priver  de  quelque  membre  qui  ne  foit  pas  abfolument  néceflaire, 
ou  nous  dépouiller  de  nôtre  bien;  car  on  n'a  aucune  aflurance,  que  de  ces  co/n- 
mencemens  ii  n'en  viendra  pas  à  de  plus  grandes  injures;  &  dès  là  qu'un  Homme 
fê  déclare  nôtre  Ennemi  ,  comme  il  le  fait  en  nous  infultant  fans  témoigner  enfuite 
aucun  déplaifir,  il  nous  donne  (j)  entant  qu'en  lui  eft,  une  pleine  &  entière  liberté 
d'agir  courre  lui  à  toute  outrance,  &  (ans  garder  aucunes  bornes. 
(b)  Boeder. tut         l\   fe    trouve    néanmoins   des   gens  ,    qui  n'approuvent  point   cette   défenfê  illî- 
Cap.Tv.  §.  z.  '     mitée,     (b)  Le  droit  de  fe  défendre  &  de  repouffer  les  injures.,  n'a  jamais  été  natu- 
rel y  dilent-i!s,  qu'en  vu?  de  maintenir ,  ou  du  moins  fans  blejftr  l'ordre  établi  par 
une  nature  fociable ,  comme  le  principal  moien  four  arriver  À  fa  fin.     Car  ce  droit 
renferme   naturellement   cette   exception    tacite,  à  moins  qu'en  fe  défendant  on  ne 
viole   l'ordre  de  la  Société  ,   q ut  efl  ce  que  la  Nature  fe  propoft  avant  toutes  cho- 

Ces. 

tefe.  pa%.  ïïp.  au  fujet  des  ^ichtent.     L'Auteur  citoit  voit' fnh  quelque  injure  à  moi-même,  je  ne  me  ven%e»i$ 

tous  ces  paflages,  dont  quelques-uns  ne  peuvent  gué-  pat   de  l'Offenfeur  par  les    voies  de  la  Juftttt  ,   mais  je 

les   être  appliquez  ici  qu'en  les  détachant  de  la   fuite  remettais  la  daifion  de  notre  différend  à  les  propres  amis. 

du  difeours  où  ils  font  placez.     Ce  qu'il  dit  enfuite  'Havrapsi»  yàf,  vi/rèc  ^)  tU  lit  «**«{  /u»Je»  »£*,««»- 

d'uae  chofe   qui  peut  aifément  être  réparée  ou  corn-  teiiitr  eifiicx /iiïfj@r  5,  /u*  /^  Jikutm^»  voiûcbr  r-.{  ti- 

peulee,  regarde  le  cas  où  l'injufte  AggrefTeur  ne  fe  ^«g/a? ,  %kk'  et  roiç  <pi\oit  <roît  ontiru*  ii*Kt'i3r  <s%*' 

propofe  pas  directement  de  nous  ôter  la  vie,  mais  t  ai/ntiuCum/u^av.    De  ^ermut.  pag.  315.  D.  Edir.  H. 

feulement  pofé  qu'on  lui   réfifte  pour  l'empêcher  de  Steph.  Voicz  aufli  L  y  s  1  a  s ,  adv.  Theomnejr.  Orat.  I. 

prendre  quelque  chofe  de  nos  biens ,  qui  eft  de  peu  Cap.  1    Lucien,  Euuuch.  p.  840  T.  I.  D  1  g.  Lit». 

de  valeur,   ou  que   l'on  peut  recouvrer   d'une  autre  IV.  Tit.  VII.  De  alien.  jud.  «  «t.  C    L.  IV    $  t.  chez 

manière.     De  quoi   on  traitera  plus  bas  en  parlant  Jes  anciens  Cyreniens,  il  y  avoit  une  Loi,  au  rapport 

de  la  Défenfe  des  Biens.  d'H  e  r  a  c  n  d  e,   de  Politiis  pag.  9S2.  Ed.  D  Hunf.) 

(V  Ns*'»©'  5'  x.tfo-7o'va>v  l&nbio-tj'  otvo&v.  portant  que  les  Eph'ircs  cltaflent  les  Citoiens  quércl- 

Pi  n  d  a  r.  Olymp.  Od.  X,  47.  &  fiqq.  L'Auteur  citoit  leu\  &  amateurs  des  procè'. ,  pour  les  condamner  à 

ce  pillage.  une  amende,  &  les  n  ter  d'infamie.     L' Auteur,  qui 

(5)  ^Ah  mi  fer  &  démens.'  vigmtî  l'tigat  annis  ciroit  tout  ceci,  renvoioit  encore  à  cette  maxime  de 

Quifquam  ,  eut  vina  ,  Gargiliane,  lit  et  ?  Jf.  sus-Christ,   félon    l'explication   qu'en  don- 

Marti  al.   Lib.  VII.  '  Epigr.  LXIV.  ne  Grotius,  Liv.  1.  Chap.  H.  §.g.  y0us  avez,  ep- 

EJt-il  pojfble  qu'un  homme  ,    qui    a  pu  perdre  d'altrd  pris  qu'il  a  été'  dit  :  Otii  pour   œil,  &■  dent  pour  dent. 

fon  procès  ,  foit  affex.  infenft   &  affez,  ennemi  de  fon  re-  Mais  moi  je  vous  dis,  de  ne  point   refifier  a    celui,  qui 

pos,  pour  vouloir   bien  paffer  vingt  ans  à  plaider?   I  S  O-  vous  fait  du  mal;  mais  fi  qr.elcun  vous  donne  un  J  ou  filet 

c  R  a  T  ï  fe  rend  là-  dellus  un  beau  témoignage  :  Je  fur  la  joui  droite,  préfmcz-  lui  encore  l'autre.  Si  qutlcutt 

tâcbois,  dit -il,  de  n'cjfenfer  perfentie.     Et  H  l'on  m'a.'  veut  veut  intenter  un  précis,  pour  dvtir  vôtre  tunique , 

alan' 
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fes.    Sans  une  telle  rdftriftion^  la  Société  deviendrait  infoc  table ,  puis  qu'elle  ne  fer  oit 
plus  entretenue  par  l'obfervation  de  l'ordre  naturel  £7~  néceffaire. 

Mais  nous  ne  prétendons  nullement,  q  '.'on  do.ve  toujours  taire  ufage  du  droit  de 
réfiier  a  l'infini;  car  il  peut  y  avoir  bien  des  confidérations  qui  ne  permettent  pas  à 
la  pedonne  infultée,  de  fe  porter  aux  dernières  exuémkez.  Nous  difons  feulement 
que  l'Aggredèur  n'a  pas  fiijet  de  le  plaindre,  Jors  qu'on  agir  avec  lui  à  la  dernière 
rigueur.  Si,  dans  l'Etat  de  Nature,  on  donnoit  quelques  bornes  à  cette  liberté, 
ceil  alors  que  la  Vie  deviendroit  véritablement  inlociable.  En  effet,  quel  trifte  fort 
ne  feroit-ce  pas,  de  fe  voir  expolé,  par  exemple,  à  recevoir  tous  les  jours  quelques 
coups,  fi  légers  qu'ils  fuiient,  de  la  main  d'un  homme  dont  on  ne  pounoit  arrêter 
ni  reprimer  la  malice,  qu'en  le  tuant;  &  à  la  vie  duquel  on  n'oleroit  cependant  tou- 
cher, comme  à  une  chofe  faciée?  ou  fi  un  Voifin  ne  celTbit  de  nous  piller,  &  de 
ravager  nos  terres,  fans  qu'il  fût  permis  de  fe  défaire  de  lui?  Certainement  la  Socia- 
bilité tendant  à  la  conlervation  commune  de  tous  les  Hommes,  on  ne  fiuroit  railon- 
nablement  bâtir  lui  ce  principe  aucune  Loi  qui  réduite  les  perfonnes  les  plus  figes  & 
les  plus  retenues,  à  la  dure  néceJlité  d'être  inévitablement  malheurenles,.  toutes  les 
fois  qu'il  prendra  envie  à  un  Scélérat  de  violer  à  leur  égard  le  Droit  Naturel;  &  ce 
feroit  la  dernière  des  abiurditez,  que  de  mettre  au  rang  des  Loix  de  la  Société  Hu- 
maine, l'obligation  indifpenfable  de  fouffrir  patiemment  toute  forte  d'injures.  A.'.nfi 
il  faut  être  bien  for,  &  lâche  traitre  de  foi- même,  pour  épargner  un  Ennemi,  qui. 
s'obftine  à  exercer  contre  nous  des  actes  d'hoftilité,  &  pour  aimer  mieux  périr  de 
fes  mains  fans  néceffité,  que  de  le  perdre  lui-même.  Toute  la  douceur  &  toute 
l'humanité  dont  le  Droit  Naturel  nous  ordonne  d'ufer  envers  un  Ennemi,  c'eft 
que,  s'il  vient  à  témoigner  un  véritable  repentir  des  injures  qu'il  nous  a  faites,- 
ôc  une  volonté  fincére  de  ne  plus  exercer  d'acte  d'hollilité  contre,  nous,  en  forte 
qu'après  avoir  réparé  le  dommage,  il  nous  donne  de  bonnes  aflùrances  pour  l'avenir;  • 
en  ce  cas- là  on  doit  lui  pardonner,  fe  reconcilier  avec  lui,  &  pratiquer  de  nouveau 
à  (on  égard  les  Devoirs  de  la  Paix  (8).  Car  pour  ce  qui  regarde  la  Vengeance  toute 
pure,  par  laquelle  on  fe  propole  uniquement  la  douleur  &  la  ruine  de  l'Offenfeur,  c'elt 
•  un  fentiment  vicieux  dont  la  Nature  détourne  les  Hommes,  en  leur  défendant  la 
Cruauté  donr  il  fait  partie. 

Après  cela,  il  faut  étouffer,  autant  qu'il  eft  pofïïble,  jufqu'au  fôuvenir  des  inimi- 
tiez. . 

ethandonntz,-  lui  encore  le  mante.iu.     MattH.  V,   }g.'  La  vengeance,  que  l'on  exera  par  leur  moien,  eft  fouvent 

&  feqq.  D'autres  pourtant  ,  ajoûtoit-il,  croient  que  Hue  fource  d'ani»ofité  éternelle  tWrt  tu  famillts. 

cela  ne  doit   s'entendre   que  de   gens   qui  (ont  dans  _    (6)  Voiez  un  paiTage  de  S  f  n  e'  q^u  b,  que  j'ai  de- - 

l'oppreflion  ,    &  qui    le  trouvent   dans  des  lieux  où  ja  cite  ci-delïus,  Chap.  précèdent  ,    §    jz   tinte  14.  8c 

ils  ne  peuvent  point  obienir  ce  |uftice  :  (Volez  La  dont  l'Auteur  citoit  ici  une  partie.     On  p  ut  rappor-- 

fHfttt.de  Jsrem.  Chap.  111,28,29,30.)  mais  que,  ter  encore  à  cette  confi  ieration ,  un   partage  d'A  r.- 

dans  un  Et  t  bien  réglé  ,   chac.n  eft  tenu  de  pour-  r  i  e  n  ,    qui  le  trouve  parmi  ce  tas  co>  fus  de  cita- 

fiùvre  devant  les  Juges  la  réparation  des  injures  qu'il  tions,  auxquelles  j'ai  tâche  de  donner  quelque  ordre: 

a  reçues,  (Levit.  Chap.  V,  1,    non  à  deffein  de  Dif.  Epitlet.  Lib.  I.   Cap.  XXV.    pag.  93.    Ed.   Colon,  . 

fe  venger,  TLevit.  XIX,  17  ,  18.)  mais  puur  main-  i>95.  (p.  n%.  Ed.  Cantalrig.  îérc.j 
tenir  la  Juftice  &  les  Loix  de  fa  Patrie,  &  pour  em-  (7)  Où  y*?  n-xvrai,  àwa.  /utiÇsva  >tgj.  uMta*  JUatoi 

pêcher  que  les  Méchans  ne  retirent  du  profit  ou  de  oî  îp£a.ints  itriyrdryfti*  tleï.     Les  .A\greffturs  méritent 

la  latisfa&ion  de  leurs  crimes.  Voilà  ce  que  dit  nô-  qu'on  leur  rende  non  fiulement  ta  pareille,  mais  encore  a» 

tre  Auteir.  Mais  cette  explication  ne  convient  point  delà.  Antiphos,  Orat.  XI.   pag.    74.   Ed.  Wecb. 

aux  paroles  de  Jefus -  Chrifl ,  dont  le  fens  eft  certai-  L'Auteur  citoit  ce  paflage. 

nêmen*,  comme  l'a  prouvé  G  rot  tus,  Se  comme         \%)  .    ■  Ei  Je  kiv  aSôts 

l'exprime    Mr.  Le  Clerc:    [efus-  Chrift  ne  veut  'H>àr'  ït  ^ixotuth  ,  êix.m  J\'  tôtkçrt  «•-*£*  *;£ê?v , 

pas  que,  pour    peu   de  ebofe ,  on   s'aille  plaindre  ,    quani  AéfacDf  .   ■■  —-~    , 

mime  en  foujfrant  une  injure  on   s'en  altirertit  une  autre.  Si  vôtre  ^Ami ,  après  vous  avoir  offenfé ,   restent   à  lui- 

Celt  que  la  modération  frt  btaucoup  à  gajner  &  à  adoit-  même,    ir  vous  offre  fatisfacli on  ,  recevez,    le.  Hfsujd. 

tir  les  efyrits,  &  qu'elle  finit  Couvent  plutôt  les  qu:rcllts  i  Oper.   &    Ditr,   verf.    711.  &    feqq.  Ed.  Clerie.  L'-Au-n 

^ut  lis  peines ,  que  Us  Mt^ijitats  infl^nt  ,/tlou  les  Loix,  «Ui  citoit  ce  paflage. 


n^6  Vêla  jpJTe  âefenfe  de  foi -même.  Liv.  II.  Chap.:V. 

tiez.  Car  (9)  fi  les  Mortels,  comme  le  dit  très-bien  un  ancien  Pce'te,  nourrijfoient 
entreux  des  haines  C"  des  animofitez.  éternelles  \  fi  la  fureur ,  oh  ils  [ont  une  fois  en- 
trez, les  uns  contre  les  autres  ne  s' appaifoit  jamais;  &' Jf,  pendant  que  les  Vainqueurs 
demeurent  fous  les  armes  pour  conferver  leur  avantage,  les  Vaincus  fongeoient  aux moiens 
de  fe  remettre  fur  pie';  il  naîtroit  de  là  des  guerres  perpétuelles ,  qui  détruiroient  enfin- 
tout  le  Genre  Humain. 

Au  reflc,  clans  l'Etat  de  Nature,  on  a  droit,  non  feulement  de  repoufïer  le  danger 
préfent  dont  on  eft  menacé,  mais  encore,  après  s'être  mis  à  cou. ert,  de  pourfuivre 
î'Aggrefleur,  jufqu'à  ce  qu'il  nous  ait  donné  des  allûrances  fuffifantes  pour  l'avenir. 
Et  voici  une  régie  qu'il  faut  fùivre  la-defïus.  Si  l'Offenfeur  touché  de  repentir,  vient  de 
lui-même  nous  demander  pardon,  Cr  offre  en  même  tems  de  nous  dédommager  du  mal 
quil  nous  a  fait;  on  doit  fè  reconcilier  avec  lui^  jàns  e,  exiger  d'autre  ajfûrance 
qu'une  nouvelle  protejlation  de  vivre  déformais  paifïblement  avec  nous.  Car  quand 
un  homme  fait,  de  fort  pur  mouvement,  une  pareille  démarche,  (10)  c'elt  une 
preuve  fufHfante  qu'il  a  du  regret  de  (a  faute/  &  qu'il  eft  bien  réfolu  de  ne  plus  nous 
offenier.  'Mais  lors  quil  faut  arracher  quelques  foible  s  marques  de  repentir  À  un  Ag~ 
grejfeur,  O"  qu'il  ne  commence  à  nous  demander  pur  don ,  que  quand  il  nefil  plus  affez. 
fort  pour  nous  tenir  tête;  fa  parole  toute  feule  ne  par  on  pas  un  bon  garant  de  lafincé- 
rite  de  fes  intentions.  Il  eft  donc  julle  ou  de  le  mettre  hors  d'état  de  nuire,  ou  de 
le  lier  par  quelque  chofe  de  plus  fort  qu'une  fimple  promelTe,  incapable  de  nous 
raflurer  contre  ce  que  nous  pouvons  avoir  à  craindre  de  fa  part,  puis  qu'il  s'eil  ren- 
du mfpect  pour  toûjouts  à  nôtre  égard,  par  le  peu  de  fond  que  l'on  peut  faire  fur  le 
changement  de  fà  mauvaife  volonté. 
Jufqu'oùileft  §.  IV.  Mais  ce  qui  eft  permis  dans  l'indépendance  de  l'Etat  de  Nature,  où  cha- 

permisdefede-    cuu  peut  fe  défendre  par  (es  propres  forces,  &  par  les  voies  qu'il  juge  lui-même  les 

fendre,  dans  .        '  ...  ,    £         .      '       '      .       ,  _ r,    . ,.,   _,.    .,    ^-     '    &  .        ^ 

l'Etat  civil.  plus  convenables;  n  eft  point  permis  dans  une  Société  Civile,  fur  tout  de  Citoien  a 
Citoien.  (1)  Car  les  Citoiens  ne  doivent  avoir  recours  à  la  force  pour  fê  défendre 
contre  leurs  Concitoyens,  foie  perpétuels,  ou  paflagers,  que  quand  les  circonftances 
du  tems,  ou  du  lieu,  ne  leur  permettent  pas  d'implorer  le  fecours  du  Magiftrat  con-, 
tre  une  infulte  qui  cxpofè  à  un  danger  prelTant  leur  vie,  ou  quelque  autre  bien  équi- 
valent, ou  irréparable.  Et  en  ce  cas-là  même,  tout  le  privilège  qu'ils  ont  fe  réduit 
à  une  fimple  permifîion  de  repoufFer  par  eux-mêmes  le  danger  préfent:  car  pour  ce 

qui 

(5)  Si  aterna  ftrr.per  odia  tnortales  açant,  n  que>  en  forte  que  (I  l'on  vouloit  attendre  leur  fe- 

Nec  cœpttts  umcfuam  cedat  ex  animis  furor,  »  cours  ,  on   feroit   injuftement  puni,  avant  que  de 

Std  arma,  felix  teneat,  infelix  paret  ;  »  pouvoir  obtenir  par  leur  moien  une  jufte  fatisfac- 

Nthil  relincjittnt  bel/a  — ——             —                        ■  »  tion  ".  Pro  Milon.   Cap.  IV.   Silent  tnim  Leges  inttr 

Senec.  Hercut.  fur.  verf.  î6z,  &  fetjtj.  arma,    nec  fe  exjpeclarl  juhent    quum    ei,   cj*i  exfpcflart 

Voiez  CicerJ(  Invent.  Lib.  11.  Cap.  XX11I.  F  t  o-  velit,  ante  injufta  pœna  luinda  fît ,  qtthn  juj!.t  repetenda. 

rus,  Lib.  III.  Cap.  II.  in  fin.  pafiages  que  l'Auteur  Voiez  A  u  i.    G  e  l  l    L^b.  IV.  Cap.  XIV.   Q_u  i  n- 

cito it.  TirrEN,    Declam.  XIU.    p.   28>.   Cap.   XI.  Edit. 

(io)  Voiez  un  palTage  (I'Arrif.n,   que  je  cite  Burm.  Toutes  ces  citations  font  de  l'Auteur.     Voiez 

plus  bas  ,  §.  19,  ôc  dem.  N<.te  r.  Mr.  Noo  d  t,  ad  Le?,  ^icjuil.  C.  IV. 

$    IV.  (i)  Dans  un  Etat,  les  Lo'x  font  d'ordinai-  §.  V.  (i)  Il  faut  bien   remarquer  ces  deux  condi- 

re  les  arbitres  fouveraiiisjcar,  comme  le  dit  C  i  c  e-  tions  :  car  de  là  dépend  la  decdlon   de  quelques  cas 

»  o  m  ,  "  la  chofe  la  plus  pernicieufe ,  la  plus  oppo-  dont  l'Auteur  ne   parle   point.    Tel  eft  celui  d'une 

„  fée  au  Droit  &  aux  Loix ,  la  plus  contraire  aux  perfonne  attaquée  par  fon  î'rince.     Sur  quoi  voici, 

„  difpofitions  d'un    bon    Citoien  ,    5c  à  l'Humanité  à  mon  avis  ,    ce    qu'il  faut  penfer.     Je   fuppofe  que 

:,  niëui.%  c'eft  d'avoir  recours  aux  voies   de  lait  dans  celui  qui  fe  défend  voit  jour  à  fe  fauver  en  repous- 

„  un  Etat  tormé  5c  bien  policé".  Je  Ltgîb.  Lib.  111.  fant  Pinjufle  Aggrefleur  jufqu'à  le  mer;  autrement  il 

Cap.  XV1I1.     Hihit  efl  enint  exitiofîus  Civitàtibm ,  nihît  vaudroit  rriieux  pour  lui  de  fe  laiflér  tuer  alors,  que 

tam  coui.--.rium  Juri ,  à"  Legibits ,  nihil  minus  civile  cJr  de  s'expofer  à   périr  par  la  main  d'un  Bourreau,  & 

bnmanum ,  cjuàrn ,  comp<.fitâ  &  conflitittâ  T\cfmblicâ  ,  quid-  à  fonffrir  de  cruels  fopp!ices.    Cela  étant,  le  Trince 

tjf.a  m  aji  p<-r  vim.    Mais  il  y  a  un  cas  où  ,,  les  Loix  qui  veut  me  tuer  ,   le  fait  ou  malicieufement  &  de 

„  fc  taifriu,  8c  où  elles  nous  difpenfent  d'avoir  re-  propos  délibéré,  ou  par  l'effet  d'un  mouvement  dont 

„  couis  à  leur  protection;  c'eft  lors  qu'on  eft  atta-  il  n'eft  pas  Je  maître.    Dans  le  premier  cas,  je  puis 

me 
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qui  eft:  de  la  fatisfa&ion  de  l'injure,  &  des  furetez  pour  l'avenir,  il  faut  en  lai/Ter  le 
foin  au  Magiftrat,  qui  eft  tenu  par  fa  Charge  d'y  pourvoir. 

§.  V.  Les  fondemens  que  nous  venons  d'établir,  nous  fournifTent  une  folution  sil'onptutfè 
claire  &  diftinfte  de  toutes  les  Queftions  que  les  Auteurs  propofent  au  fujet  du  droit  JJ^^jK1* 
de  le  défendre  foi-même.     Et  d'abord,  on  demande,  fi,  en  fe  défendant,  on  peut  qui  le  méprend? 
tuer  un  Aggrelleur  qui  nous  prend,  de  bonne  foi,  pour  un  autre?  Quelques-uns  °ucontreu?e 
doutent  fi  l'on  doit  ici  foutenir  l'affirmative;  mais  Grotius  ne  balance  point  à  n'^paTenfoo 
cmbrafïer  ce  parti.     Il  fe  fonde  (a)  fur  ce  que  le  droit  de  fe  défendre  ne  vient  pas  bôn-fensï 
principalement  &  immédiatement  de  l'injuftice  ou  du  crime  de  l'Aggrefleur,  mais  [^ M*»»».  •'•*" 
de  Ja  Nature  même,  qui  infpire  à  chacun  le  foin  de  fa  propre  confervation,  &  qui 
nous  porte  invinciblement  à  faire  tous  nos  efforts  pour  nous  garantir,  d'où  que  vien- 
ne le  danger.     En  un  mot,  pour  rendre  innocente  la  Défenfe  de  foi -même,  il  fiiffit 
que  l'AggrelTeur  n'ait  aucun  droit  de  nous  attaquer,  ou  de  nous  tuer,  (1)  &  que 
rien  ne  nous  impofe  d'ailleurs  l'obligation  de  fouffrir  la  mort  fans  aucune  refiftance. 
Du  refte,  comme  l'Amour  propre  l'emporte  ici  de  beaucoup  fur  toute  autre  confidé- 
ration j  fi  l'on  fe  trouve  dans  le  même  danger  qu'un  autre,  on  ne  peut  naturellement 
que  penfèr  à  fa  propre  confervation ,  préférablement  3  celle  d'autrui  :  &  en  ce  cas-là 
celui  qui  en  fouffre  a  d'autant  moins  fujet  de  fe  plaindre,  lors  qu'il  nous  réduit  lui- 
même,  fans  qu'il  y  ait  de  nôtre  faute,  à  la  fâcheufè  néceflité  de  repoulïer  le  péril  en 
le  faifànt  retomber  fur  (on  auteur. 

Cela  pofé,  il  n'eft  pas  difficile  de  décider  tous  les  cas  particuliers  que  l'on  peut  ici 
propofèr  comme  pofîibles.  Si  l'on  court  rifque  ,  par  exemple,  d'être  tué  par  une 
perfonne  qui  eft  hors  de  fon  bon-fens,  ou  dans  quelque  forte  rêverie,  ou  par  un 
Lunatique,  (car  on  dit  que  ceux  qui  font  attaquez  de  cette  dernière  maladie,  cou- 
rent quelquefois  de  nuit  tout  armez  par  la  maifon)  comme  aucun  de  ces  gens -là 
n'a  droit  de  nous  faire  du  mal  ,  &  que  chacun  peut  légitimement  penfer  à  foi, 
plutôt  qu'à  tout  autre  ;  en  vertu  de  quoi  devroit  -  on  préférer  leur  confervation  à  la 
fienne  propre  ?  Il  faut  pourtant  fuppofer  toujours  ici,  qu'il  n'y  ait  point  d'autre  voie 
pour  éviter  le  péril  dont  on  eft  menacé  :  condition  qui  ne  doit  pas  être  fi  fcrupuleu- 
icment  obfervée  par  rapport  à  ceux  qui  attaquent  de  propos  délibéré.  On  peut 
dire  la  même  choie  du  danger  où  l'on  fe  trouve  de  la  part  d'un  homme,  (2)  qui 
nous  prend,  de  bonne  foi,  pour  quelcun  du  parti  contraire,  dans  un  combat  où  il 

eft 

me  dérendre  contre  lui,  tout  de  même  quefi  j'avois  plus  facile  aux  Princes,  pour  peu  qu'ils  foient  hon- 
à  faire  à  mon  égal.  Voiez  ce  que  j'ai  dit,  lur  l'A-  nêtes  gens,  que  de  ne  pas  le  porter  à  de  tels  excès j 
brégé  des  Devoirs  de  l'Hom.  fr  du  Cit.  Liv.  1.  Chap.  Sx.  les  Hommes  trouveront  toujours  allez  de  Maîtres. 
V.  5.  19.  Nott  1.  Dans  l'autre,  je  dois  l'épargner,  Si  la  Société  perd  quelquefois  au  changement,  elle 
&  facrifier  ma  vie,  plutôt  que  de  lui  ôter  la  fienne:  y  gagne  auflî  quelquefois:  8c  peut-être  qu'elle  s'en 
bien  entendu  qu'il  n'y  ait  pas  de -fa  faute  de  ce  qu'il  trouveroit  mieux,  G  on  ne  laiflbit  pas  aux  Souve- 
fe  trouve  dans  un  état  où  il  n'eft  pas  maître  de  lui-  rains  une  fi  grande  liberté  de  contenter  leurs  pas- 
même;  car  fi  un  Prince  fe  connoiffant  fujet  à  des  fions,  oc  files  Succefleurs  avoient  devant  leurs  yeux 
emportemens  furieux  de  Colère,  ou  fâchant  qu'il  a  de  triftes  exemples  du  malheureux  fort  que  leurs  Tre'- 
un  vin  de  Lion  ,  s'abandonnoit  fans  retenue  à  fon  décefleurs  le  font  attirez  en  le  croiant  tout  permis, 
tempérament,  ou  au  plaifir  de  boire, il  ne  meriteroit  A  plus  forte  raifon,  ce  que  je  vient  de  dire  a-t-il 
pas  qu'on  eût  aucun  égard  pour  lui,  &  on  pourroit  lieu  par  rapport  aux  Miniftres  du  Prince  &  aux  Ma- 
ie repoufier,  comme  s'il  agifloit  de  fang  froid.  Il  y  giftrats  fubalternes  ,  pour  qui  l'on  doit  fans  doute 
auroit  alors  en  lui  un  deflein  de  nuire,  lTnon  formel,  avoir  beaucoup  moins  de  confidération,  que  pour  la 
du  moins  interprétatif:  &  bien  loin  que  l'intérêt  de  perfonne  même  du  Souverain.  Je  dirai  quelque  ebo- 
la  Société  demande  que  l'on  fe  laiiîe  impunément  fe  fur  le  5.  t4.  Not.  dern.  du  cas  où  l'injufte  Aggrei- 
e'gorger  par  de  tels  Souverains,  elle  a  tout  à  craindre  feur  fe  trouve  un  Fére.  Mr.  Gukdling,  Profes- 
d'enx.  La  confidération  de  leur  caraftére  ne  deman-  feur  à  Hall  en  Saxe,  foûtient  l'affirmative  ,  fur  l'un 
de  ici  autre  chofe ,  fi  ce  n'eft  un  grand  foin  d'éviter  &  l'autre  cas,  fans  admettre  aucune  diftinétion,  fê- 
les moindres  occafions  où  l'on  pourrait  être  inno-  Ion  le  droit  rigoureux.  Voiez  fon  Jus  Nat.  &  Gtn- 
cemment  expofé  à  la  néceflué  de  fe  défendre  con-  twm,  Cap.  x.  §.  9.  de  la  2.  Edit.  1728. 
rr'eux  :  de  quoi  on  peut  fe  difpenfer,  par  rapport  aux  (2)  Voiez  ce  que  j'ai  remarqué  fur  Grotius, 
fimples  Particuliers.  Après  tout ,  il  n'y  a  rien  de  Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix ,  Liv.  II.  Chap.  1. 
T  o  m.  I.  J.  3 .  Nott  a,  P  p 
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cft  pourtant  des  nôtres.     Car  le  véritable  Ennemi  aiant  droit  de  fè  défendre  contre 

cet  homme-là,  pourquoi  moi,  qui  fuis  de  fes  amis,  ferois-je  obligé  de  me  laifler 

patiemment  immoler  à  fon  imprudence?  Si  je  (uis  réduit  à  le  traiter  en  ennemi,  il 

ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même,  puis  qu'il  devoit  favoir  avec  qui  il  en  venoit  aux 

Libx°uniDTh'  nianis-     Le  même  principe  peut  s'appliquer  au  cas  d'un  homme,  qui  d reliant  des 

x. é* /«/«nW' embûches  à  un  Ennemi  particulier,   fe  jette  fur  nous,  nous   croiant    cet  Ennemi. 

"Lc^yû  vm'V     çar  en  vertu  jeqyoi  cette  méprife  nous  engageroit-elle  à  fouffrir  plus  patiemment  les 

tcGrotim.&l'  infultes,  que  la  perfonne  à  qui  il  en  veut,  &  contre  qui  peut-être  il  n'eft  pas  irrité 

iesSparf.flor»r»,   fans  raifon  ?  En  ce  cas-là  même  l'Aggrelîeur   fe  rend  fujet,  félon  le  Droit  Romain, 

i*/}.CJd  Leg'.cor  à  la  peine  que  la  Loi  (3)  Cornélienne  décerne  contre  les  Allailins:  car  quoi  qu'il  fe 

nti.dejïcariis,      méprenne  à  l'égard  de  la  perfonne,  il  le  propofe  formellement  &  il  tâche  actuellement 

P»£   204,205.  .      t  /1    « 

Ed.^mji.  de  commettre  un  meurtre  (b). 

Diw^auqud         §,  VI.  Pour  bien  ulrr  du  droit  de  fe  défendre,  on  dit  ordinairement  qu'il  faut 

gîtimemem  dû  que  Ie  danger  foit  ptéient,  &  comme  renfermé  dans  un  point  indiviiîble;  de  forte 

droitdefedé-  ati'il  n'y  a  ni  foupçon ,  ni  crainte  d'un  péril  encore  incertain ,  qui  fuftife,  à  ce  qu'on 

fendre  dans  l'Etat        r         /  i  j      •_   j  •         •  ji  j  mj  i 

de  Nature.  prétend,  pour  donner  droit  de  prévenir  ceux  de  la  part  de  qui  on  appréhende  quelque 

chofe.  Mais  ici  encore  on  ne  fait  pas  allez  d'attention  à  la  diverfîté  qui  réfulte  de  la 
différence  de  l'Etat  de  Nature,  &  de  l'Etat  Civil.  A  la  vérité,  dans  l'un  &  dans  l'autre 
de  ces  états,  on  ne  fauroit  concevoir  ce  point  précis  du  danger  prêtent  ians  quelque 
étendue;  mais  néanmoins  il  eft  certain  que,  dans  l'indépendance  de  l'Etat  de  Natu- 
re, on  a  un  plus  long  efpace  de  rems  pour  travailler  à  fe  défendre,  que  dans  une 
Société  Civile,  où  l'on  eft  fous  la  protection  du  Souverain.  En  effet,  quoique* 
par  cela  même  que  la  Nature  nous  impofe  une  obligation  indifpenfable  d'entretenir 
la  paix  les  uns  avec  les  autres,  chacun  doive  être  cenié  porté  à  remplir  cette  obliga- 
tion, tant  qu'on  n'a  pas  des  preuves  évidentes  qu'il  eft  dans  des  fentimens  tout  con- 
traires, &  qu'il  méprife  les  conleils  de  la  droire  Railon;  cependant,  comme  la  plu- 
part des  Hommes  ont  du  panchant  à  violer  un  Devoir  fi  juftej  quiconque  a  à  cœur 
(a  propre  confervation ,  fait  bien  de  prendre  de  bonne  heure  des  mefures  innocentes 
pour  fe  mettre  à  couvert  des  infultes  d'autrui;  de  fermer,  par  exemple,  les  avenues 
à  ceux  qui  voudroient  tramer  quelque  chofe  contre  lui,  de  préparer  des  armes,  & 
tout  ce  qui  eft  (r)  néceflaire  pour  le  mettre  en  état  de  défenfe  ou  d'attaque,  de  le 
ménager  du  fecours  par  des  alliances,  d'épier  avec  loin  les  démarches  de  ceux  qui 
lui  donnent  de  l'ombrage  j  &  autres  précautions  (emblables.  On  regarde  avec  rai- 
lon comme  l'effet  d'une  fage  Politique,  la  conduite  des  Souverains,  qui,  même  en 
tems  de  Paix,  penfent  à  ce  qui  eft  néceflaire  pour  la  Guerre.  L'Innocence  trouve 
à  la  vérité  une  puiflante  protection  dans  les  fecours  invilîbles  de' la  Providence  Di- 
vine; mais  c'eft  en  vain  qu'on  fe  flatte  que  Dieu  fera  des  miracles  en  faveur  de 

ceux 

(}.)  Voiez  ce  que  j'ai  dit  ci-delTus,  Liv.  T.  Chap. III.  port  aux  Etats,  les  Forterefes  bâties  fur  les  frontié- 
$.  16.  Note  t.  far  la  Loi  citée  ici  en  marge,  &  d'où  res.  Voiez  la-deflus  une  Diflertntion  de  Mr  T  h  o- 
nôtre  Auteur  infère-,  après  les  Interprètes  du  Droit  m  a  s  h-  s  ,  intitulée  ,  Non-cm  athonis  forenfis  contre 
Roman,  ce  qu'il  dit  ici  par  rapport  à  la  Loi  Corne'-  éedipcantem  ex  temulattone,  Ç.  18,  &  feijcj. 
lieme,  félon  laquelle  tout  homicide  commis  de  pro  •  (2)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  ,  comme  favorilant 
pos  délibéré,  quelle  que  fût  la  peitonne  à  qui  l'on  l'opinion  qu'il  réfute,  ces  paroles  d'une  Lettre  écrite 
avoit  6te  la  vie,  etoit  puni  corporellement.  Au  lieu  à  Ciceron  :  ^it  hac  etiam  Servis  femper  libéra  fne~ 
que  la  Loi  ^icjmlienne ,  qui  ne  regardoit  pas  le  crimi-  runt ,  trmcrtnt ,  pauderent,  dolertnt ,  fuo  potins  quant  ai- 
nsi ,  mais  le  civil,  ou  la  réparation  du  dommage  tenus  arbitrio.  Epift.  ad  Famil.  Ltb.  XI.  Ep.  XXV11I. 
caufé  au  Maitre,  dont  on  avoit  tue  l'Eidavc,  punis-  pag.  19'.  Edit.  Grxv.  major.  ,  U  n'eft  pas  jufqu'auK 
foit  tout  meurtre  commis  par  l'effet  de  quelque  im*  „  Efclaves  ,  à  qui  on  n'ait  toujours  laine  la  liberté 
prudence  Se  de  quelque  faute,  même  très  iégére,  »  de  craindre,  de  fe  rejouïr,  ou  de  s'affliger,  com- 
quoi  que  lans  d-liein.  Voiez  Mr.  Noodi,  ad  Leg.  „  me  ils  Pentendroienr ,  6c  non  pas  félon  le  juge- 
^4cju:I.  Cap.  IV.  8c  V.  ,,  ment  d'autrui  ".    Mais  ,  à  confîderer  la  fuite  du 

$.  VI.  vi}  Comme  font  principalement,  par  rap-  difeours,  on  n'y  trouve  rien  qui  fc  rappeitc  au  fens 

que 
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ceux  qui  s'endorniant,  les  bras  croifez,  négligent  de  prendre  leurs  furetez.  Au- 
jourd'hui même,  dans  les  Sociétez  Civiles,  où  les  menaces  févéres  des  Loix  met- 
tent nos  biens  à  couvert  des  entreprifes  des  Larrons  &  des  Voleurs,  on  tiendrait  pour 
un  imprudent  &  un  mauvais  Père  de  famille,  celui  qui  laifferoit  pendant  la  nuit  les  por- 
tes de  fa  mailbn  tout  ouvertes,  ou  qui  ne  fermerait  pas  fes  coffres,  ou  fes  chambres, 
quoi  que  la  porte  de  la  rue'  fût  fermée.  Les  Romains,  qui  avoient  pouvoir  de  vie  & 
de  mort  fur  leurs  Efclaves,  ne  laillbient  pas  de  cacheter  (a)  les  moindres  utenilles,  (&)  T*dti*4iuul. 
&  toute  forte  de  provifions.  Lib.ncap.  u. 

r>        t  \  <  •  t         y  '  r  '  '    r  r  /-.in  nn.  niant  mit. 

Ces  fortes  de  précautions  ne  minent  a  qui  que  ce  loit;  ainfi  perfonne  ne  fauroit 
railonnablement  s'en  formalifer,  quand  même  on  les  prendrait  fans  avoir,  aucun  fujer 
de  craindre.  Mais  le  foin  de  nôtre  propre  défenfe  ne  nous  autorife  à  prévenir  quel- 
cun  qui  nous  eft  fufpect,  que  quand  on  a  des  preuves  moralement  certaines  des  mau- 
vaifès  difpofîtions  où  il  efl  à  nôtre  égard,  &  d'un  defîèin  formé  de  nous  faire  du  mal, 
en  forte  que,  fî  Ton  ne  gagne  les  devans,  on  puifïe  s'attendre  avec  beaucoup  d'appa- 
rence à  recevoir  les  premiers  coups.  11  ne  faut  pourtant  pas  mettre  au  nombre  des 
foupçons  qui  donnent  droit  d'attaquer,  cette  feule  raifon  qu'un  Voifin  devient  trop 
puifïant  à  nôtre  gré,  &  plus  fort  que  nous;  fur  tout  s'il  ne  s'eft  aggrandi  que  par 
une  innocente  induftrie,  ou  par  un  effet  de  fon  bonheur,  fans  opprimer  qui  que  ce 
foit.  Envier  à  autrui,  ou  tâcher  de  détruire  une  puiflince  fi  légitimement  aquife,  ce 
ferait  une  malignité  bien  inhumaine.  Quiconque,  dit-on  ,  eft  en  état  de  vous 
nuite,  le  veut  aufïi;  donc,  fi  vous  avez  à  cœur  vôtre  propre  confèrvation  ,  vous  de- 
vez le  prévenir,  fans  autre  prétexte.  Mauvaife  Philofbphie,  qui  détruit  entièrement 
la  Sociabilité!  Les  Auteurs,  (z)  au  jugement  deiquels  on  en  appelle,  pour  confir- 
mer un  dogme  fi  pernicieux,  ou  ne  méritent  pas  d'être  écoutez,  ou  parlent  feule- 
ment d'une  précaution  innocente,  ou  fuppofent  qu'il  s'agifle  de  gens  dont  on  con- 
noît  afïez  les  mauvaifes  intentions.  Que  fi  quelques-uns  ont  fuivi  ce  faux  principe 
dans  leur  conduite,  leur  mauvais  exemple  ne  fait  pas  régie,  (b)  {b;  voîcz.*#«. 

Ce  n'eft  pas  que,  comme  chacun  peut  abufer  de  fes  forces,  i!  ne  faille,  ainfi  que  r%'G2Vv-?-L  « 
je  lai  dit,  penfer  de  bonne  heure  a  prendre  desluretez  innocentes.     Mais  lors  me-  c.xiv.  &ceque 
me  qu'un  homme,  qui  eft  en  état  de  nuire,  parait  en  avoir  la  volonté,  cela  (eul  ne  !-'on<iîr*C!,rd*[" 

V  ■  ^  r.        ,,     •    •  ,   V         ,  .  ,.»      *         «  .  10US,L!7   vin, 

nous  fournit  pas  encore  un  iujet  légitime  de  le  prévenir,  avant  qu  il  ait  témoigne  en  chap.  vi.  $.  $, 
vouloir  à  nous  en  particulier.  Car  de  ce  qu'une  perfonne  fait  du  mal  à  une  autre,  il  ne 
s'enfuit  pas  néceffairement  qu'elle  veuille  nous  en  faire  auffi;  puis  qu'elle  peut  avoir 
été  portée  à  infulter  cette  autre  par  quelque  raifon  particulière  qui  n'a  point  de  lieu 
à  nôtre  égard.  D'ailleurs  ,  toute  injure  faite  à  autrui  ne  nous  autorife  pas  à  attaquer 
de  nôtre  chef  l'auteur  de  l'infulte,  (3)  tant  que  l'on  n'a  ni  avec  l'Offenfé,  ni  avec 
l'Offenfèur,  d'autre  liaifon,  que  celle  de  l'Humanité.    Je  dis,  tant  que  L'on  n'a  avec 

euK 

que  nôtre  Auteur  donne  à  ces  paroles.  Il  leur  oppo-  {%)  Afin  que  les  Loix  Naturelles ,  qui  tendent  à  la 

fc  eufuite  un  autre  paflage  de  Cice'ron  même:  confèrvation  du  Genre  Humain,  (oient  bien  obfervées, 

Suit  hoc  ftatuit  umauam  ,    aut  cui    concedt  (înr  fummt  fans  quoi  elles  ne  ferriroient  de  rien  5  Sx.  que  perfon- 

ammttm  perkulo  fotefl,  ut   eum  jure  potuerit  occidere ,  à  ne  n'entreprenne  de  faire  du  tott  a  fon  l'rochain  ;  la 

5«»  metuijfe  fe  dicat,  ne  ipfe  mfleriùs  eccideretur.  Orat.  Nature  a  mis  chacun  en  droit  de  punir  ceux  qui  vio- 

pro  Tuil.    dans   Q_u  m  t  1  u  en,  Lib.  V.   C.  XIII.  lent  fes  Loix,  loit  à  l'égard   de  tout  le  Genre  Hu- 

pag.    465.  ,,  Qui  s'eft  jamais  avifé  de   foûtenir  ,    ou  main,  ou  à  l'égard  d'un  Particulier.  Les  Loix  Natu- 

„  à  qui  peut -on  accorder  (ans  expofer  chaque  per-  relies,  auffi  bien  que  toutes  les  autres  qu'on  impofe 

„  fonne  à  courir  risque  de  la  vie.  que  l'on  puiife  lé-  ici  -  bas  aux  Hommes,  feroient  entièrement  inutiles, 

„  gitimement  tuer  quelcun,  parce  qu'on  appréhende  fi  perfonne,  dans  l'Etat  de  la  Liberté  Naturelle,  n'a- 

„  d'en  être  tué  un  jour  "  J  U  cite  encore  Q.u  inti-  voit  le  pouvoir  de   les  fane  exécuter  ,    de  protéger 

11  en  ,   Lib.   VIII.  Cap.  V.  où  il  y  a  un  mot  de  l'Innocent,  &  de  réprimer  ceux  qui  l'infultent.     Oj: 

Vtbitts  Crifput  fur  ce  fujet,/*^.  713.  Ed.  Burm.  Joignez  fous  les  Hommes  étant  naturellement  égaux,  il  s'en- 

ici   G  rot  ius,  Droit  dt  U  Gutrre  ér  de  la  Paix,  fuit,  que  fi,  dans  cet  état,    quelcun  doit    avoir  le 

Liv.  II.  Chap.  I.  §.  j.  droit  de  punir   l'infra&ion  des  Loix   Naturelles,  il 

Ip  a  n'y 
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eux  d'autre  liaifon  \  car  il  peut  arriver  qu'on  ibit  dans  une  obligation  particulière  d'é- 
poufer  la  querelle  de  l'OrTenfé,  par  exemple, fi,  aiant  imploré  nôtre  fecours,  nous  le 
lui  avons  promis.  Car  rien  n'efl  plus  confoimc  aux  Loix  de  la  Sociabilité ,  que  le 
droit  de  joindre  Tes  forces,  d'un  commun  accord,  avec  celles  d'un  autre,  pour  re- 
pouffer  les  infukes  auxquelles  il  fe  trouve  injuftement  expofé,  quoi  que  l'AggrelTeur 
ne  nous  ait  point  ofïenfè  nous-mêmes,  &  qu'il  foit  auffi  lié  avec  nous  par  la  confor- 
mité d'une  même  nature.  On  doit  toujours  favorifer  l'Offenfé,  au  préjudice  de  YOf- 
fenfeur,  lors  même  qu'on  n'efl  en  aucune  manière  intérefTé  à  l'injure.  Que  fi,  ou- 
tre cela,  on  a  lieu  vraifemblablement  de  foupçonner,  que  l'Aggrefïeur  in jufte ,  après 
avoir  opprimé  celui  à  qui  il  en  veut  pour  le  préfent,  fe  tournera  contre  nous,  &  fera 
fervir  fa  première  victoire  comme  d'inftxument  pour  une  nouvelle-,  il  faut  alors  fecou- 
rir  l'Offenfé  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  fa  confervation  aflûre  la  nôtre.  C'eft  être 
fage,  que  de  s'empreller  à  éteindre  le  feu  qui  s'eft  pris  à  la  maifon  de  nôtre  Voifin; 
autrement  on  court  rifque  qu'il  ne  gagne  enfin  la  nôtre. 

Mais  lors  qu'il  paroît  par  des  indices  manifeftes,  qu'un  homme  travaille  actuelle- 
ment à  chercher  les  moiens  de  nous  faire  du  mal ,  quoi  que  fes  defleins  n'aient  pas 
encore  éclatté;  il  eft  permis,  dans  l'Etat  de  Nature,  de  commencer  dès-lors  à  fe 
mettre  en  état  de  défenfe,  &  de  prévenir  l'Aggrefïeur,  au  milieu  de  (es  préparatifs; 
pourvu  qu'il  ne  refte  d'ailleurs  aucune  efpérance  de  le  ramener  par  des  exhortations 
amiables,  ou  qu'en  ufant  de  cette  voie  de  douceur,  on  ne  porte  point  de  préjudice 
à  ks  propres  intérêts.  Car  on  n'efl:  point  tenu  d'attendre  tranquillement,  ou  de 
fouffrir  actuellement  les  infultes,  pour  rendre  légitime  la  violence,  à  laquelle  on  a 
recours,  par  la  néceflité  de  fe  défendre,  &  de  repoufïèr  un  danger  préfent.  Il  faut 
donc  tenir  ici  pour  l'Aggreffeur,  celui  qui  forme  le  premier  le  deïlein  de  nuire,  &  fe 
d'ifpofe  le  premier  à  l'exécuter, quoi  qu'il  arrive  enfuite  que  l'autre, venant  à  découvrir 
ks  préparatifs,  fait  plus  de  diligence,  &  commence  les  actes  déclarez  d'hoftilité.  Car 

la 


n'y  a  petfonne  qui  ne  l'ait  avec  autant  d'e'tenduë 
que  tout  autre  Ce  font  les  principes  de  l'Jllultic 
Mr.  Locke,  dans  ion  excellent  Traité  du  Gouver- 
nement Civil,  Liv.  11.  Chapi  II.  Nous  verrons  ailleurs 
les  conféquences  qu'il  en  tire  par  rapport  à  d'autres 
matières  importantes.  Voiez  Liv.  VIII.  Chap.  III. 
J.  4.  Note  3.  De  là  il  p.iroît ,  que  nôtre  Auteur  fe 
trompe,  lors  qu'il  prétend  ,  qu'on  ne  peut  pas  s'in- 
gérer de  fécourir  ou  de  venger  une  perfonne  inlultée 
par  quelque  autre  ,  fans  un  engagement  particulier 
où  l'on  foit  entré  envets  la  première.  Bien  plus  :  011 
a  non  feulement  droit  d'epoufer  alors  la  quéielle  de 
l'Offenfé,  mais  encore,  félon  les  Loix  de  l'Huma- 
nité, on  eft  indifpenfablement  obligé  de  le  défendre, 
fi  l'on  fe  fent  afli-z  fort.  C'eft  une  conféquence  du 
principe  de  la  Sociabilité ,  comme  Mr.  Tinns  le 
foûtient  avec  raifon  ,  (  Ohftrv.  CXXXI.  )  Et  je  m'é- 
tonne que  nôtre  Auteur  n'y  ait  pas  fait  attention, 
Jui  qui  a  approuvé  ci-deffus  (Liv.  I.  Chap.  V.  §.  14.,) 
2a  belle  maxime  de  Ciceron  :  £>k<  non  défendit, 
nec  obftfl t ,  fi  piteft ,  injurié,  tant  efl  tn  vitio,  cjuàm  /i 
Parcmts,  Aut  ^Amicos ,  nui  Patriam  déférât.  Il  y  a  là- 
deflus  une  belle  fentence  de  Me'nandre  ,  qui 
porte,  que.  li  chacun  s'intéreflbit  aux  injures  faites 
a  autrui,  comme  à  celles  qu'il  reçoit  lui-même,  & 
prenoit  en  main  vigoureufement  la  défenfe  de  ceux 
qu'il  voit  opprimer,  il  n'y  auroit  pas  tant  de  Mé- 
dians, Se  ceux  qui  le  feioient  deviendroient  moins 
emreprenans. 


"Eit'éç  tli  àJuStr  dr/uivue  iitvvir» 
"Ekutcç  »/uùvt  >tçCf  ruvHyasvia-ttTO, 
'lff-af  yofxiÇmv  ïSnv  thaï  ri  ytyovlt 
'AftHHfJia  ,  »jù  eTvviircoirliv  «amîao»?  <mcgSi' 
Ovx.  «v  '6-kt  trlaov  to  nnnov  »(xif  i'u£«T9 
Tô  t*»  vtVDfâv,  à.\kaL  Tra.ponnpisirffjot 
\ct)  TvyxjLiwtie  ,  £ç  Un  ri/utefiac , 
"Htji  o~7rttti<ii  o-fo'Sç  £t  ÀTttv ,  «  tr17ra.viJt.ivat. 
Apud  Stob.  Tit.  XLIU.    Voiez  la  Note  de  Mr.  m 
Clerc,  fur  ce  Fragment,  pag.  3.  Ed.  ^Amft.  170p. 
Au  tefte ,  nôtre  Auteur  s'obje&oit  ici  ce  qu'on  trou- 
ve dans  I'Exode,  II.  14.  à  quoi  il  le  contente  de 
répondre  en  un  mot,  que  le  eus,  dont  il  s'agit  là,  a 
lieu  dans  l'Etat  Civil.    Mais  voiez  ce  que  je  dirai  lui 
le  paragraphe  fuivant ,  Mot/.  2. 

(4)  'O  yàpt  cie  ît  lyei  xwpQiim ,  toZtx  vç^érlut  xai 
KHTa.fH.tux^ov^j®' ,  in®"  i/uoi  *?c\e/uit  ,  holy  âiH  iptê 
fi-JiM*  (aîi  3  roi-sû».  Demosthen.  Phïlipp.  III. 
pag.  46.  B.  Edit.  Gtnev.  J'ai  fuivi  la  verfion  àe  Mr. 
de  Maucroix.  AuW/  ya.p  tjîc  liptiv»*  i^  oï  âv  6t 
OT-Kotf  yivoivTo  im^dtot  ,a.hh  si  i.11  'fkiÇaKtôovTic  en  o-ttoi- 
«faîc  to~C  mri\aç  aihoiir.  ri  yip  «yKXn/ux  tw  «J-xf^f^nxo'- 
T/,  xçlv  àirû  ta  Kxro^Qiv,  <*Î7rç$ui.rcti.  P  r  o  c  o  p.  De 
bell.  Perf.  Lib.  II.  Cap.  III.  p.  50.  Ed.  ^iu<r.  Vindelic. 
C'eft- à -dire,  lelon  la  verfion  de  Mr.  Cousin: 
„  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foient  ceux  qui  pren- 
,,  nent  les  premiers  les  armes,  qui  rompent  la  paix. 
„  Ce  font  ceux  qui  dreflént  des  pièges  à  leurs  Alliez 
,,  dans  le  tenu  même  de  l'Alliance.  On  eft  coupa- 
„  ble,  quand  on  a  conjti  le  crime  ,   bien  qu'on  ne 

.,  l'air 
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la  jufte  Défenfe  de  foi-même  ne  demande  pas  toujours  qu'on  reçoive  le  premier 
coup,  ou  qu'on  ne  fade  que  parer  &  repouifer  ceux  qu'un  Aggrelîèur  nous  porte 
actuellement.  Un  ancien  Orateur  Grec  l'a  très -bien  remarqué,  &  voici  comment  il 
tâche  d'animer  les  Athéniens  peu  foigneux  de  prévenir  les  machinations  de  Philippe 
de  Macédoine  :  (4)  Tout  homme  qui  me  drejfe  des  pièges ,  Cr  fait  ce  qu'il  peut  pour 
me  furprendrey  dans  ce  tems-lk  même  qu'il  n'en  ejl  qu'aux  préparatifs ,  ne  me  fait-  il 
tas  déjà  la  guerre,  quoi  qu'on  ne  voie  encore  voler  ni  flèches  ni  dards  ? 

§.  VII.  Mais,  dans  les  Sociétez  Civiles,  on  n'a  pas,  à  cet  égard,  une  liberté  Du/,mjdeiajuf. 
aulîi  étendue,  que  dans  l'Etat  de  Nature.   Quand  on  fe  voit  actuellement  infulté  par  ^?,ffc'nfe  del°" 

—  a-  r     \>i 1  1    •  '-iin  •  -.i       "'file,  par  rap« 

un  Etranger,  on  peut  toujours  le  détendre  contre  lui;  mais  il  n  elt  permis,  ni  de  le  pou  à  ceux  qui 
prévenir  au  milieu  de  ks  préparatifs,  ni,  après  avoir  reçu  de  lui  quelque  injure,  d'en  ™~tyan8l*J^ 
tirer  raifon  par  des  voies  de  fait,  fans  une  ordonnance  exprelTè  du  Souverain  :  (i)  de 
peur  que  par  là  on  n'engage  l'Etat  dans  une  guerre  hors  de  faifon.  Cette  maxime 
doit  être  obfervée  encore  plus  exactement  par  rapport  à  un  Concitoien.  Car  quoi 
qu'on  fâche  qu'il  fe  difpofe  à  nous  faire  quelque  injure,  &  qu'il  éclatre  même  par 
tout  en  furieufes  menaces  contre  nous  ;  on  n'eft  pas  pour  cela  feul  en  droit  de  le 
prévenir,  mais  il  faut  porrer  plainte  au  Souverain,  &  lui  demander  des  furetez  con- 
tre une  telle  perfonne.  Que  fi  le  Souverain  n'a  aucun  égard  à  une  fi  julîe  deman- 
de ,  on  peut  alors  travailler  à  fa  propre  confervation  (2),  tout- de- même  que  fi 
l'on  vivoit  encore  dans  l'indépendance  de  l'Etat  de  Nature. 

Il  y  a  donc  beaucoup  d'ablurdité  dans  l'opinion  de  ces  Moralises ,  qui,  au  rap- 
port de  (a)  Grotius,  ioûtiennent ,  que  fi,  fans  être  menacé  d'aucun  danger  pré-  1  $J!'nùnvx?P' 
fent,  on  a  des  avis  certains  qu'une  perfonne  a  conjuré  contre  nous,  ou  qu'elle  nous 
drefTe  des  embûches,  ou  qu'elle  fe  difpofe  à  nous  empoifonner,  à  intenter  contre 
nous  une  faufle  aceufation  ,  à  fubomer  de  faux  témoins,  à  corrompre  les  Juges: 
on  eft  en  droit  de  la  tuer,  (3)  encore  qu'on  voie  jour  à  éviter  le  danger  par  une  au- 
tre voie,  ou  même  fi  l'on  n'efl  pas  bien  allure  de  ne  pouvoir  autrement  s'en  ga- 
rantir. 

„  l'ait  pas  encore  exécuté  ".  Voîez  Thucydide,  (j)  J'ai  été  obligé  de  reformer  ici  l'original,  où 
Lib.  VI.  Cap  XXXV111.  Ed.  Oxon.  Philon  Juif,  l'Auteur  s'exprime  ainfi  :  Et  Pen  n'été  point  I'alrfur- 
De  fpecial.  Lig.  pag  790.  C.  Ed.  Parif.  Auer  i  c.  dite  ,  en  ajourant  cttte  reflntiion  ;  fi  l'on  ne  peut  éviter 
Gentil,  advoc.  Hiipan.  Lib.  I.  Cap.  IX.  Lex  Wi-  le  danger  par  une  autre  voie,  ou  qu'on  ne  (oit  pas 
siGOTH.  Lib.  VI.  Tit.  IV.  Cap. VI.  Toutes  citations  bien  afiuré  de  ne  pouvoir  l'éviter  autrement,  car  le 
de  l'Auteur  Ajoutez,  ici  un  exemple  qu'on  trouve  plus  Souvent  un  peu  du  tims  &c.  C'eft  avoir  lu  G  r  o- 
dans  l'article  Bouchet  [Jean),  Rem.  B.  pag.  628.  nus  bien  négligemment.  Ce  grand  Homme  lou- 
ée la  4.  Edition  du  Diclion.  Hiji.  £r  Critiq.  de  feu  tient,  que  toutes  les  raifons,  dont  il  eft  fait  mention 
Mr.  Bat  le.  ici,  ne  fuffifent  pas  pour  donner  droit   de  prévenir 

$.  VII.  (1)  Voiez  ce  que  l'Auteur  dira  ci-deflbus,  une  perfonne  mal  intentionnée  contre  r.ou5,  &  de  la 

Liv.  VIII.  Chap.  VI.  $.  8.  6t   Grotius,  Liv.  1.  tuer,  tant  qu'on  trouve  quelque  autre  voie  pour  évi- 

Chap.  111    Ç.  i.  num.  2.  ter  le  péril,  ou  qu'on  n'elt  pas  bien  fur  de  ne  pouvoii 

(1)  Ajoutez,  &  à  celle  des  fîens.     C'eft   ainfi  que  l'éviter  autrement.     11  fonde  cette  déciiion  fur   les 

iioïfe  aiant  vu.  un  de  fis  frères  (un  Ifraëlite  )  à  qm  reflources  &  les  accidens  qu'un  fort  petn  efpace  de 

Pon  faifeit   tort,  il  le  défendit ,  ér  vengea  cet  homme  op-  tems   fait   quelquefois    naître.     Mais,  ajoure    t  il  ,   il 

primé,  en  tuant  un  Egyptien.  £  X  o  D.  II.   &  A  C  T.  VII,  y  a  des  Théologiens  £r  desjurifionfultes  qui  font  ici  olui  indul- 

24.     Car,- comme  le  dit  Mr.  Lt  Clerc,  lut  le  gens ,  c'eft-  à-dire,  comme  chacun  vo.t,  qui  accor- 

dernier  paflage ,  "  M.ïfe  favoit  bien  que  les  /fraëli-  dent  à  la  perfonne,  contre  qui  l'on  trame  quelque 

,,  tes  ne   pouvoient   obtenir   aucune  juftice  des  Juges  chofe,  une  plus  grande  liberté;   oui  croient  qu'elle 

„  Egyptiens  i  8c  quand  la  Tyrannie  eft  venue  à  un  fi  eft  en   droit  de  prévenir  fon  Ennemi,  quand  même 

„  grand  excès,   que  l'on  n'obtient  plus  de  juftice,  elle  poutroit  éviter  le   péril  par  quelque  autre  voie. 

„  les  fondemens  de  la  Société  Civile  étant  détruits,  Ainfi  ces  Moraliftes  ne  s'embarraflent  en  aucune  ma- 

„  on  en  revient  nu   Droit   Naturel;  en  vertu  duquel  niere  de  la  ieftriction  dont  parle  nôtre  Auteur.  C'eft 

„  chacun    peut  fe  défendre,  lui  5c  fes  Amis,  contre  Grotius,  qui  pofe  cette  exception  à  la  négative 

„  la  violence,  fans  imploter  vainement  ceux  qui  ne  qu'il  foûtient  contr'eux:  en  quoi  j'avoue  néanmoins, 

„  le  veulent  pas  fecourir.     Mais   on  ne  peut  fc  fer-  pour  examiner  maintenant  la  choie  en  elle- même, 

„  vit  de  ce  droit  que  dans  un  défordre  extrême,  tel  qu'il  ne  diftingue  pas  allez  l'Etat  de  NatiSre  d'avec 

„  qu'étoit  celui  que  l'on  voioit  alors  en  Egypte,  où  l'Etat  Civil,  comme  il  paroitra  par  ce  que  dit  ea- 

„  l'on    pouvoir  impunément  ,    à  l'égard  des   Juges  fuite  nôtre  Auteur. 
»  Egyptiens ,  faire  tout  le  mal  que  Ton  voulait ,  aux 
„  lfraïlùes.  ïp  3 


(b)  Inter  ti  atqut 


(t)  Voiez  Diiefi, 
Lib.XLlll.  fit. 
XVl.de  vi,&vi 
armât* ,  Leg.  111 
$-9- 

Quand  commtn 
ce  précifément 
leteiiiî  ou  l'on 
peut  fe  défendre 
foi  même, fans 
attendre  le  fe- 
coursdu  Magif- 
tiati 
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rantir.  Mais,  outre  que  le  plus  fouvent  un  peu  de  tems  fournie  plusieurs  reflour- 
ces,  &  amène  divers  accidens  imprévus,  félon  le  proverbe  qui  porte  qu'il  (4)  arrive 
bien  des  chofes  (b)  depuis  qu'on  prend  le  morceau  jufques  à  ce  qu'on  le  porte  à  la  bou- 
che :  ces  Do&eurs  fuppofent  fans  doute  que  l'on  vive  dans  l'Etat  Civil,  car  la  ien- 
tence  injufte  d'un  Juge,  les  aceufations,  les  faux  témoignages,  tout  cela  n'a  lieu  que 
dans  une  Société  Civile.  Or  fi  l'on  accorde  aux  Citoiens  le  droit  de  ruer  quelcun 
pour  prévenir  de  telles  injuftices,  quel  befoin  aura-t-on  de  Magiftrats?  D'ailleurs, 
ii  l'on  peut  prouver  la  faulTeté  de  l'aceufation ,  on  ne  courr  pas  risque  d'être  condam- 
né en  juftice.  Que  fi  n'aiant  pas  en  main  des  preuves  claires  6V  juridiques,  on  tue 
l'Accufateur  qui  ne  peut  être  ainfi  convaincu  de  calomnie,  on  ne  peut  éviter  d'en- 
courir la  peine  que  la  Loi  Cornélienne  décerne  contre  toute  peribnne  qui  a  ôté  la  vie 
à  une  autre  de  propos  délibéré  (j). 

Mais  fi  l'on  le  trouve  actuellement  attaqué ,  &  qu'il  n'y  ait  pas  moien  d'implorer 
le  fecours  du  Magiftrar,  ou  des  autres  Citoiens;  on  peut  alors  repoufTer  la  force  par 
la  force,  &  en  venir  aux  dernières  extrémitez  contre  l'AggreiTeur;  non  à  deflein  de 
tirer  vengeance  de  l'injure,  mais  feulement  pour  fauver  U  propre  vie,  que  l'on  ne 
fauroit  garantir  du  danger  prelTant  ,  fans  le  faire  retomber  fur  celle  de  l'OrFenieur. 
Après  quoi,  dès  que  l'on  n'a  plus  rien  à  craindre  de  fa  part,  il  n'eft  pas  permis  de 
le  pouriuivre ,  ni  de  le  blefler  pendanr  qu'il  fuir  (c). 

§.  VIII.  De  là  il  paroît,  que,  dans  les  Sociérez  Civiles,  le  tems  d'une  jufte  dé- 
fenle  de  foi -même  eft  renfermé  dans  des  bornes  fort  étroites,  &  réduit  prefque  à  un 
point,  quoi  qu'il  ait  quelque  étendue,  &  que  les  Magiftrats  ne  falTent  guéres  d'at- 
tention aux  cas  où  l'on  va  un  peu  au  delà  de  ces  limites.  Un  Juge  éclairé  découvre 
aifément,  par  l'examen  des  circonftances  de  chaque  action,  fi  la  défenfe  eft  innocen- 
te, ou  non.  Voici  pourtant  une  maxime  générale,  fur  laquelle  il  femble  que  l'on 
doive  fe  régler  en  ces  cas- là.  C'eft  que  le  tems  auquel  on  peut  tuer  un  homme, 
en  fe  défendant,  commence,  lors  que  l'AggreiTeur  témoignant  en  vouloir  à  nôtre 
vie,  &  étant  pour  cet  effet  armé  des  forces  &  des  inftrumens  nécelTaires,  fe  trouve 
pofté  dans  un  endroit  d'où  fes  coups  peuvent  porter  jufqu'à  nous,  en  comptant  d'ail- 
leurs le  tems  qu'il  faut  pour  le  prévenir ,  fi  l'on  ne  veut  pas  demeurer  en  proie  à  la 
rage.  Par  exemple,  fi  j'appercois  un  homme  qui  vient  fondre  fur  moi,  l'épée  à  la 
main,  d'un  air  qui  donne  furfilamment  à  connoitre  qu'il  veut  me  la  pafler  au  travers 
du  corps  ,  &  que  d'ailleurs  je  ne  trouve  point  d'endroit  où  me  réfugier;  je  puis  lui 
décharger  un  coup  de  Piftolet,  avant  qu'il  loit  tout  près  de  moi,  &  à  portée  de  me 
toucher  avec  fon  épée;  de  peur  que  s'il  s'avance  un  peu  trop,  je  ne  fois  plus  en  état 
de  me  fervir  de  mon  Piftolet:  ce  qui  a  lieu,  à  plus  forte  raiïon,  quand  on  ne  trouve, 
pour  fe  défendre,  qu'un  Arc,  ou  quelque  autre  inftrument  femblable,  qui  devient 
inutile  dans  un  trop  petit  efpace.  De  même,  fi  un  homme  courr,  à  deflein  de  me 
tuer,  avec  un  Piftolet,  &  que  j'aie  en  main  un  Fuzil;  je  ne  fuis  pas  obligé  de  le 
laitier  venir  à  la  portée  du  Piftolet,  mais  je  puis  lui  tirer  un  coup  de  mon  Fuzil  avant 
qu'il  foit  à  cette  diftance.     C'eft  là  précifément  ce  que  les  Jurifconiultes  Romains  ap- 

pel 


(4)  Voiez  Aulc-G  elle,  No&.  Attic.  Lib.  XIII. 
C*p.  XVU.  ôc  Er  asm  e  fur  les  deux  Proverbes  tirez 
de  là. 

(5)  Cela  eft  vrai  :  les  Juges  ne  peuvent  qu'infliger 
la  peine  :   mais  cela  ne  kv«  pas  la  difficulté.     On 

f'eut  prendre  fes  meuues  ,  en  iorte  que  le  meurtre 
bit  caché ,  ou  fe  fauver  d'abord  après  le  coup  fait. 
Et  quand  même  on  n'en  trouveroit  pas  le  moien ,  la 
queltion  fera  toujours,  fi  l'on  n'eft  pas  néanmoins 
innocent  devant  le  Tribunal  de  la  Confcience,  com- 
me en  d'autres  cas  où  l'on  eft  condamné  neccflaiis- 


ment  félon  les  Loïx.  Il  vaut  donc  mieux  dire,  que, 
dans  celui  dont  il  s'agit,  il  eft  difficile  de  concevoir 
qu'on  aît  une  telle  certitude  Se  des  mauvais  defleins 
de  l'Aceufateur,  qui  ne  s'eft  pas  encore  porté  pour 
tel,  8c  du  fuccès  de  fa  calomnie  j  que  l'on  ne  voie 
aucune  reflource,  Ôc  que  l'on  ne  puifle  du  moins  fe 
garantir  par  la  fuite  Mais  pour  ce  qui  eft  de  la 
crainte  d'être  empoifonne  ,  ou  prive  de  la  vie  par 
quelque  autre  moien,  il  n'eft  pas  impofiîble  qu'il  ar- 
rive des  cas  où  le  psril  eft  auifi  inévitable  ,  morale- 
ment parlant ,  que  quand  on  voit  un  horuaic  venir 

à 
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pellent,  (1)  prévenir  à  propos  un  Aggrejfeur\  ce  qui  vaut  mieux ,  félon  eux,  que 
d'attendre  qu'il  ait  exécuté  fes  mauvais  dejfews. 

Or  le  tems  de  cette  jufte  défenfe  dure  julqu'à  ce  qu'on  ait  chafle  l'AggreiTeur;  ou 
qu'il  fe  (oit  retiré  de  lui-même,  foit  par  un  remors  de  confeience  qui  l'a  pris  en  ce 
moment,  ou  parce  qu'il  a  manqué  ton  coup',  que  Ton  Epée,  par  exemple,  s'eft  cas- 
fée,  ou  que  (on  Piftolet  n'a  pas  fait  feu,  ou  a  donné  à  gauche  &c.  bien  entendu  que 
l'on  n'ait  plus  rien  à  craindre  de  lui  pour  l'heure,  &  qu'on  puiiîè  fe  mettre  en  lieu 
de  fureté,  (a)  Car  pour  ce  qui  regarde  la  vengeance  de  l'injure,  6c  les  furetez  pour  (a)voiez  Dfafl. 
l'avenir,  il  faut  en  laiiîer  le  foin  au  Magiftrat.  Llb-  ix.tit.  u. 

Tout  Citoien,  qui,  en   tuant  un  antre  de  qui  il  avoit  quelque  choie  à  craindre,  Leg.  xlv^T*.' 
ne  s'eft  pas  tenu  dans  les  bornes  que  nousvenonsde  marquer,  ne  fauroit  fe  difculper  en- 
tièrement fous  prétexte  d'une  jufte  défenfe  de  loi  même.     D'où  il  paroît  combien  eft 
abfurde  l'opinion  d'un  (b)  Junfconfulte,  qui  loûtient,  que,  fi  un  homme  nous  dit ,  (t>)  BaUni,ap»i 
Par  tout  où  je  vous  trouverai  déformais,  je  vous  tuerai,  on  peut  impunément  fe  dé-  Sich^ri. furià , 

/../;.'  i  ,  ,..-.'  j'        i        '  ,        •  Loi  du    ode  qui 

aire  de  lut,  ou  dans  le  moment  qu  il  fait  ces  menaces,  ou  dans  le  tems  qu  on  jugera  vient  d'être  ci- 

le  plus  favorable.     Car  quoi  que  l'on  ne  foit  point  tenu  d'attendre  qu'il  en  vienne  à  tee> 

l'exécution,  on  peut  &  l'on  doit,  dans  une  Société  Civile,  fe  mettre  à  couvert  du 

danger  de  qaelque  autre  manière  que  par  un  meurtre;  lors  mène  que  la  conduite 

pallée  de  cet  homme  nous  montte  qu'il  ne  manque  guéres  d'exécurer  de  telles  mena- 

cesj  reftridtion  que  quelques  Docteurs  ajoutent  pour  adoucir  le  fendu  eut  duDo&eur 

dont  il  s'agit. 

§.  IX.  Au  refte,  quand  on  dit,  que  le  meurtre  d'un  A qqreffeur  n'eft  excufable >  Q"cJle  «endu* 

r  r'        >  •  i,  r  cScS    •      j      j  >r  ondom.eace 

que  Juppoje  quon  ne  trouve  point  d  autre  moien  pour  Je  garantir  du  danger  prejent;  t^mslàr  Des 
cette  maxime  ne  doit  pas  être  prife  trop  à  la  rigueur,  mais  avec  quelque  étendue,  o^/j. Autres 

n  il  11  i  i         \     •  i«       •  i         a        i.  r  i        -    -i  Guettions  lut  le 

telle  que  la  demande  le  trouble  ou  jette  ordinairement  la  vue  d  un  il  grand  penl:  car  tems&iama- 

on  n'eft  pas  alors  en  état  de  chercher  &  d'appercevoir  toutes  les  voies  pofîibles  de  niered'une  jufte 

s'échapper,  comme  feroienr  ceux  qui  font  de  fens  froid  6c  hors  de  crainte.  Ainfi, 

comme  il  y  autoit  de  la  témérité  à  defeendre  d'un  lieu  où  l'on  eft  en  fureté,  pour 

fe  préfènter  devant  un  homme  qui  nous  menace,  ou  nous  défie  au  combat:  on 

n'eft  pas  tenu  d'autre  côté,  de  prendre  la  fuite,  quand  on  fe  voit  attaqué  en  platte 

campagne,  à  moins  qu'on  n'efpére  de  trouver  bien  près  de  là  une  retraite  alîurée; 

&  l'on  n'eft  pas  non  plus  obligé  d'aller   toujours    à  reculons.    Car,  en  fuiant,  on 

s'expofe  à  tous  les  traits  de  l'Aggrefleur:  de  l'une  &  de  l'autre  manière  on  court 

riique  de  tomber:  6c  fi  l'on  a  une  fois  perdu  fon  avantage,  il  n'eft  pas  facile  de  le 

recouvrer. 

De  plus,  la  Défenfe  de  foi-  même  n'a  rien -de  criminel,  lors  qu'on  y  eft  réduic 
pour  ne  s'être  pas  empêché  de  faire  une  chofe  à  laquelle  on  étoit  indifpeniabie- 
ment  obligé,  ou  même  que  l'on  avoit  feulement  droit  de  faire  ou  de  ne  pas  faire. 
Par  exemple,  fi  en  fortant  de  chez  moi  pour  vaquer  à  mes  affaires,  je  tue"  une  per- 
fonne  qui  m'eft  venue  attaquer,  on  ne  fauroit  me  blâmer  raisonnablement,  (i) 
fous  prétexte  que,  fi  j'étois  refté  au  logis,  je  ivaurois  point  été  expofé  à  cette  in- 

fuite. 

à  nous  l'e'pée  à  la  main.    Zieglkr  en  allègue  un  §.  IX.  d)  En  ce  cas -là,  l'injufte  Aggreifcur  n'a 

exemple  ,  dans  fes  Notes  fur  cet   endroit  même  de  jamais  fujet  de  fe  plaindre  :  fie   on  ne  peut  non  plus 

G  r  o  t  i  v  s      Les  Voiageurs  fe  peuvent  trouver  dans  être  légitimement  ><uni  par  les  Loix.    Cependant  s'il 

une  Hôtellerie,  qu'ils  découvrent  être  un  coupe-gor-  ne  s'agit  que  d'un  danger  auquel  on  foit  expofé  pour 

ge ,  8c  d'où  i's  ne  lauroient  le  tiret  fans  prévenir  les  le  prêtent,  ôc  que   les  affaires  qu'on   a  ne  foient  pas 

mauvais  defleins  de  PHôre.    Chacun  a  entendu  faire  indifpenfables  onde  grande  "confequence;  la  Pruden- 

là    delTus  b'en  des  hiftoires.  ce   5c   la    Charité   demandent  qu'on  relâche  de  fon 

J.  VI 11.  (1)   Mthus   tnim  ejî    occurrarc  in    tempore ,  droit,  8c   qu'on   demeure  chez   loi.     La   gêne   n'eft 

quàm    foji  txitw»    vindicare.    C  o  d.    Lib.   III.    Tit.  pas  alors  fort  grande,  comme  elle  leferoit,  s'il  fal- 

XXVII.  Quando  ttecat  y.mcuicjHt  fine  jttdice  fe  vindicart  loit  refter  long  tems  comme  en  prifon,  p^ur  éviter 

Jcc.  Leg.  1.  la  rencont-e  d'un  homme  qui   eft  toujours  a  l'affût 

peur  cherchée  à  nous  attaque;. 
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fuite.  Car  à  quoi  nous  ferviroit  la  protection  publique,  &  nôtre  propre  liberté,  fi, 
à  caufe  de  la  première,  il  n'étoit  pas  permis  de  faire  ufage  de  la  dernière,  (2)  pour 
éviter  des  dangers  imprévus  auxquels  on  ne  peut  être  expofé  que  par  les  entreprifes 
criminelles  d'un  Aggrefleur? 

ml^MïlviiX.      Mais  r'en  ne^  P'us  ricucule>  4ac  h  penfce  d'un  Patriarche  Grec  (a),  qui  pré- 

Ba/îi. y** eji ad     tend,    que   quand   on   tué,   en  [on   corps  défendant ,   un  Aggrejfeur  de  qui  l'on  a 


^Ampkiltch.  Cail. 
XL11I 


reçu  une  blejfure  mortelle,  on  riejl  en  aucune  façon  coupable  de  meurtre;  mais  que 
fi  la  plaie  ejl  légère  C7"  non  mortelle,  celui  qui  a  tué  l' Aggrefleur  mérite  d'être 
puni. 

Quelques  Savans  s'échauffent  ici  fur  cette  autre  queftion ,  Si  pour  fe  défendre  in- 
nocemment, on  doit  emploier  des  armes  égales  ?  Comme  fi  les  Aggreffeurs  décla- 
roient  toujours  par  avance  leur  deiTein,  &  les  armes  dont  ils  prétendent  (e  fervir,afin 
que  celui,  qu'ils  veulent  atraquer,  ait  le  tems  de  fe  fournir  d'armes  pareilles;  ou 
comme  fi  la  défenfe  dont  il  s'agit  devoit  être  ménagée  félon  les  régies  de  l'Efcrime, 
où  l'on  donne  à  chacun  des  Combattans  des  armes  égales,  ou  équivalentes.  C'eft-Ià 
(ans  contredit  une  dispute  impertinente. 

Il  faut  remarquer  encore, qu'un  homme  qui,  étant  appelle  en  Duel,  fè  trouve  au 
rendez- vous,  ne  peut  point  s'excufer  par  la  néceflité  de  fe  défendre,  lors  qu'il 
eft  réduit  ou  à  tuer  fon  Antagonifte,  ou  à  périr  lui-même.  (3)  Car  les  Loix 
lui  défendant  de  s'expofer  à  un  tel  danger,  il  ne  doit  être  compté  pour  rien,  &  il 
n'empêche  nullement  qu'on  ne  puifle  légitimement  infliger  à  celui  qui  a  tué  fon  hom- 
me, &  la  peine  due  à  l'Homicide  en  général,  &  celle  qui  eft  décernée,  en  certains 
endroits,  contre  les  Duels  en  particulier, 
si  l'on  peut  fe         §.  X.  On  demande  enfuite,  s'il  eft  permis,  quand  on  n'a  pas  d'autre  moienpour 

défendre  à  main  ,tii  i  a  ci  s  *         ,        .        r      . 

armée,  pour  pie-  repouller  la  violence,  de  tuer  un  Aggrefleur,  qui  ne  veut  pas  nous  oter  la  vie,  mais 

venir  \zmut,u-    feulement  nous  priver  de  quelque  Aiembre,  ou  nous  faire  unebleffûre  confidérable  ? 

w?w*'J*' ?"'     L'affirmative  ne  fouffre  point  de  difficulté,  par  rapport  à  l'Etat  de  Nature.     Car  la 

Nature  nous  infpire  un  fi  grand  foin  de  la  confervation  de  nos  membres,  qu'on  ne 

fauroit  s'empêcher  de  travailler  de  toutes  manières  à  les  maintenir  en  bon  état:  &  il 

y  a  tel  Membre,  fur  tout  de  ceux  qui  font  les  plus  nobles,  qu'on  aimeroit  prefque 

autant 

(î)  Ob  perieula  improvira.     C'eft  ainfi  qce  portent  de  grandes  illufions,  &  ne  nous  entraîne  au  delà  des 

toutes  les   Editions.    Mais  fi  le   danger  eft  entière-  bornes  de  l'Equité.     C'eft  aufli  une  des  parties  les 

ment   imprévu  ,  cela  ne  fait  rien  à   la  queftion  :  il  plus  confidérables  du  Pouvoir  Souverain,  que  celui 

n'y  a  pas  là  le  moindre  lieu  de  douter.     Il  faut  fup-  de  faire  obtenir  à  chaque  Citoien  la  réparation  des 

pofer  ici  néceflairemcnt,  qu'on  ait  eu  quelque  foup-  injures  qu'il  peut  avoir  reçues.  De  là  il  s'enfuit,  que 

çon,  qu'un  homme   pourroit  nous  attendre  au  paflà-  quiconque   veut   le  faire  raifon  à  foi- même  ,  hors  les 

ge ,  ôc  nous  attaquerj  fins  que  d'ailleurs  on  puifle  cas  où  il  ne  fauroit  l'obtenir  par  le  moien  du  Magis- 

demander  main  forte,   foit  faute  de  pieuves   juridi-  trat,  attente  fur  les  droiis  de  l'Etat,  &   s'érige  lui- 

ques,  ou  p-irce  que  le  tems  ne  permet  pas  d'implorer  même  en  Souverain.     Cela   a  d'autant  plus  lieu  ici  , 

le  fecours  du  Magiftrat.     Ainfi  nôtre   Auteur  devoit  que  l'injure  eft  très-fouvent  imaginaire.  Voiez  ce  que 

dire  au  contraiic  :  Etiam  ob  prtvifi  perieula  5cc  Peut-  l'on  dira  ci-deflbus,  §  n. 

être   même  qu'il   avait    voulu  s'exprimer   ainfi  ,    &  §.  XI.   (i)  L'affront   efi  d'autant  plus  gtand,  qu'il 

qu'il  a  eciit  autrement  qu'il  ne  penfoit.     S'il   n'y  a  peut  réduire  une  Femme  d'honneur  à  la  dure  néceflité 

pas  p; is  garde  dans  une  nouvelle  Edition,  il  ne  faut  de  fufciter,  de  fon    propre  fang,  de  la  lignée  à  un 

pas  s'en  étonner  :  cela  eft  arrivé  à  d'autres  plus  ex-  homme  qui  agit  avec  elle  eu  Ennemi.    C'eft  ce  que 

aâs,  que  lui.  dit   nôtre   Auteur,  dans  fon    Abrégé    des  Devoirs  de 

(3     il  n'eft   pas  neceflaire,   à  mon   avis,  que  les  l'Homme  &  du  Cit.  Liv.  1.  Chap.  V.  §  22.  de  maTra- 

Loix  défendent  expiefiement  les  Duels,  pour  qu'on  duftion.     J'ai   ajoute   la  d'aunes  réflexions,    que  je 

puifle  les  îegatder  comme  des  Combats  illicites,  où  vois  avec  plaifir  n'avoir  pas  déplu  à  Mr.  Gundling, 

celui  qui  tué  fon  homme  eft  toujours  un  véritable  dans  fon  Jus  Nature,  Cap.  Vlll.  §   13.     Il  eft  certain 

Homicide.    Cela  fut   de  la  conftirution  même   des  encore,  que    le  bien    de    la  Société    demande,  que 

Socétez  Civiles.     Une  des  ptincipales  raifons,  pour-  l'Honneur  du  Sexe  foit   mis   au  même  rang  que  la 

quoi  elles  ont  été  formées,  c'eft  afin  que  chacun  ne  Vie.    Je  pourrois  dire  bien  d'autres  chofes  :  mais  cela 

le  fît  pas  jufliceà  foi    même,    dans  fa  propre  caufe,  fuflfit   pour  repondre  à  toutes  les   dirfiailiez  de  ceux 

où  il  eft  fi  difficile  que  l'Amour  Propre  ne  nous  fafle  qui  font  d'opinion  coutuire.    Je  vois  même,  que  le 

célèbre 
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autant  être  privé  de  la  Vie ,  que  de  le  perdre.  Souvent  même  la  mutilation  de  quel- 
que Membre  met  nôtre  vie  en  danger;  &  d'ailleurs,  comment  s'alïurer  que  l'Ag- 
grefletai  en  demeurera  là?  Ajoutez  à  cela,  que  quiconque  fe  porte  contre  nous  à  un 
pareil  attentat,  fe  déclare  ouvertement  nôtre  ennemi,  &  par  conféquent  nous  donne, 
entant  qu'en  lui  eft,  la  liberté  de  le  repouller  à  l'infini. 

Les  Loix  Civiles  ne  paroilTent  pas  non  plus  obliger  les  Citoiens  à  fe  laiffèr  mu- 
tiler, plutôt  que  d'en  venir  aux  dernières  extrémitez  pour  fe  mettre  à  couverr  des 
effets  d'une  injufte  violence.  Une  fi  grande  patience  femble  être  au  dellus  des 
forces  ordinaires  de  l'Elprit  Humain;  &  il  y  auroit  du  moins  une  fouveraine  dureté  à 
l'exiger  en  faveur  d'un  Aggrefleur  malicieux.  Mais  fi  l'on  a  déjà  reçu  l'injure,  il  faut 
avoir  recours  au  Magiftrat,  pour  en  tirer  iatisfaction. 

§.  XI.  Comme  prefque  tous  les  Peuples  du  monde  mettent  {'Honneur  au  même  ou,  pour  empê- 

rang  aue  la  Vie ,  on  a  railon  de  foûtenir  que  chacun  peut  autli  le  dépendre  en  tuant  cher  i"'0.?  ne. 
»<ui£   1"  .  11.         •         r        rr        i>iT  rr  i       i       u   i  nousravifleno- 

même  celui  qui  veut  le  lui  ravir.     En  eftet,  1  Honneur  pallant  pour  le  plus  bel  orne-  tre  honneur.' 

ment  du  Sexe  féminin,  &  ce  fexe  étant  foible  de  lui -même,  il  falloit  le  munir  de 

toutes  manières  contre  l'infolence  des  hommes  encreprenans  (a).     Pour  ce  qui  re-  $  ^"  ^">m 

garde  les  Sociétez  Civiles,  puis  que  les  Législateurs  ont  eu  droit  d'attacher  au  Viol  cccxlix. 

h  peine  de  mort,  ils  ont  pu  auffi  (ans  contredit  permettre  à  route  honnête  Femme  j>\[sl!.%n' £e 

de  défendre  jufqu'au  fang  ce  qu'elle  ne  fauroit  plus  recouvrer  quand  on  le  lui  a  une  Hebr'.LAv.cÂii. 

fois  ravi  (  1).  Chez  les  Tuifs  (b)  la  défenie  de  la  Vie  &  de  l'Honneur  étoit  regardée  voiez  auffi  pu- 

a.-         r    -  r\  »  j  ID1L-  Unde  LeS&    L,l>« 

comme  une  action  h  innocente,  lelon  ce  qu  on  trouve  dans  les  Kabbins,  que  non  ix.pag.874.c. 
feulement  il  étoit  permis  à  la  perfonne  même  attaquée,  de  tuer  impunément  l'Ag-  E<i-Stcph.9i6.A, 

rt  •  v  •    »  r  •     r  1 11  1  •      ffCi  >•!    Ed.Frdncof. 

grefleur,  mais  encore  a  tout  autre  qui  epouloir  la  querelle,  quelque  indiffèrent  quil  <c,  voiez  Ux 
lui  fût  d'ailleurs,     (c)  On  a  fort  loué  le  jugement  de  Marins,  qui  non  content  d'ab-  wjfigoth.  Lib. ni. 
foudre  hautement  (d)  un  Soldat  qui  avoit  tué  fon  Capitaine,  Neveu  de  lui  Marins,  ctnftim.sicui 
pour  repoufler  la  violence  que  ce  brutal  vouloit  faire  à  fon  honneur;  l'orna  outre  Lib.  1.  Tit.xxii. 
.    cela,  de  la  couronne  que  l'on  donnoit  à  ceux  qui  s'étoient  fignalez  par  quelque  acte  [j^vhT^'.'^u. 
extraordinaire  de  valeur,     j'avoue  que,  comme  le  dit  un  ancien  Docteur  Chrétien  Ed.Wecbei. 
(e) ,  quo  i  que  le  Corps  fuccombe  à  une  force  majeure ,  il  ne  perd  rien  de  fa  pureté,  ^*f{'"i  "c* 
tant  que  le  Cœur  conferve  la Jienne  (1).     Mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là,  qu'on  ne  xvin.  voiez, 

rmi'fle  dilns  leDro« 
pUlUC  Canon  t  Gratian* 

.....  ...  .  ...  ...  ,.      .  Caut.  XXXII. 

célèbre  Mr.  Buddeis,  qui  avoit  pris  ce  parti ,  a  gure  la  Morale  Evangelique  pir  des  explicat/ons  cou-  Qusft.  V  Cap.  r, 

depuis  témoigne,  que  la  choie  lui  paroiffoit  douteufe  traires  à  toutes  les  Régies  du  Bon-Sens  8c  de  la  Cri-   2) ,,  4  PUut.  ' 

dans  fa  Jheologia  Moralis,  pag.  49.,.  Edit.    1719-    Joi-  tique.     Un  nouvel    Auteur   a  néanmoins  adopté  de-   Am'phitr.  A&.V. 

gnez  ici  ce  que  difent ,  par  exemple,  Mr.  Thoma-  puis  peu  cette  faufle  conféquence  :  Put  fendorf    Scen.  ll.v.12,13, 

Sius,   Jurtfjr.    Dtv .  Lib.   II.   Cap.    II.  §   1I4,  &  feqq.  (dit- il)  &  fis  femblables ,  répondent,  que  la  défenfe  de   Senec.  Hippobt, 

Mr    Wherker,   D.jf.Jur.    Nat.  VI.    13      Mr.   Grib-  tuer  &  de  voler  c.Jfe  dans  xnetxrrlme  néerjjjté  :  ma  s  fi  elle    y.  73*5. 

>;  E  R  ,  Jut  iÇpr.  Nat.  Lib.  I.    Cap.    V.   $    3.   &C     Per-  effe  alors  ,tlle  cejfera  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  la  vie; 

forme  n'a  fait  une  plus  pitoiable  objettion,  que  celle  &    à   combien  de   Crimes  ce  principe  n'ouvre-  t-  il  pas  la 

que  propofe  Mr.   B  a  Y  l  s .  ,  dans  fa  T^eponje  aux  Quis-  porte .'    Supple'ment    de  l'Ebauche   de   la   TUligion 

tions   d'un    Provincial,  Tom.   IV.    Chap.  XXVIII.  pag.  Naturelle,  par  Mr.  Wollasion,   pag.  408.   Il  ne  faut 

4iz.  Il  prétend,  quel!  la  Loi  du  Décalogue,  lu  ne  pas  ici  d'autre  réponle:  8c  il  fuffit  de  renvoier  à  ce 

tueras  peint,  n'oblige  pas  une  Femme  qui  veut  fauver  qui   eft  dit  au  Chapitre  fuivant  fur  le  fonden.ent  des 

ou  fa  vie,  ou  fon  honneur,  il  s'enfuit  de  là  que  l'ob-  privilèges  de  la  Néceffité,  8c  dans  le  Texte,  8c  dans 

fervation   des  autres  préceptes  du  Décalojue  renferme  toi*-  les  Notes,  en  attendant  qu'on  ait  trouvé  de  bonnes 

jiurs  cette  conditim,  pourvu  qu'il  n'y  aille  pas  de  ma  raifons  pour  détruire  ces  principes;  de  quoi  on  me 

vie  ou  de  mon  honneur  i  &  qu'ainfi  towes  Us  fois  que  permettra  de  douter. 

l'obfr'ation  de  quekun  ds  autres  articles  du  Décalogue         (2)  Dans  le  paflage,  que  nôtre  Auteut  cite  ici ,  St. 

nous  expiferoh  au  péril  certain  de  ptrdre  la  vie ,  ou  l'hon-  Augustin  fe  feit  de  cette  raifon  pour  condamner 

neur,nous  pourrons  nous  en  diÇpenfr  ,  auffi  bien  que  de  l'ob-  une  Femme   qui   fe  tuë    elle-même,  afin    d'éviter  la 

ftrvation  du  précepte,  Tu  netueras  point.  Pour  perte ,  quoi  qu'involontaire,  de  fon  honneur:  Si  en  ce 

moi,    il   me  femble  que  rapporter  un  tel  raifonne  cas-là, l'application  eft  jufte, comme  je  l'ai  remarqué 

ment,  c'eft   le  réfuter;  8c  je  ferois   fuipris   que  Mr.  ci  deffus ,  chap.  préced.  §  19.  Note  9.  Mais  on  trouve 

ïayle  fe  fût  laifié  éblouir  à  de  fi  foib!es  raifons,  (i  ailkurs  la  même  raifon  emploiée  mal  à  propos,  fur 

on  ne  voioit  manifeftement  qu'il  avoit  adopté  aveu-  le   cas  dont   il  s'agit   ici,  &    qui  eft  fore   différent; 

glément  les  plui  faufles  idées  de  ceux  qui  ont  défi-  De  Libero  ^Arbitr.  Lib,  I.  Cap.  V.  mm.  12.   Edit.  Bine*     , 

Tom.  I.  diClin.  '  Qj\ 
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puille  repoufler  de  toutes  fortes  de  manières  ceux  qui  attentent  à  nôtre  honneur 
comme  de  ce  que  la  Mort  temporelle  n'eft  pour  un  homme-de-bien  qu'un  paUa^e  à 
une  Vie  plus  heureufe,  on  ne  fauroit  inférer  qu'il  ne  puiile  tuer  un  Voleur  en*  fou 
corps  défendant.  (3) 
Ou  pour  éviter         §.  XII  C'est  encore  une  queftion  célèbre,  de  favoir,  fi  la  crainte  de  recevoir: 
aa/oufflet?         un  g0H^eti  ou  quelque  autre  outrage  femblable,  nous  donne  droit  de  tuer  l'A<*- 
(a)Litr.  u.chap.  greflèur,  pour  nous  garantir  d'une  telle  infuite?  G  rôti  us  (a)  croit  que  cela  ne 
LS.io.num.i.    répugne  point  à  la  Jujlice  Explétrice\  c'eft  à-dire,    que  quiconque  eft  tué,  pour 
avoir  voulu  donner  un  foufflet  à  un  autre ,  ne  peut  point  le  plaindre  qu'on  ait  agi 
en  cela  d'une  manière  dont  il  avoit  droit  à  la  rigueur  de  prétendre  qu'on  n'agît  pas 
avec  lui.     Car,  dès-là  que  l'on  fe  met  à  infulter  quelcun,  on  n'a  plus  aucun  droit 
d'exiger   qu'il  n'en  vienne  contre  nous  aux  dernières  extrémitez  :   ou  ,   pour  dire 
la  même  chofe  en  d'autres  termes,  on  donne  à  l'Offenfé  un  droit  parfait  de  nous 
rcpouiTer  à  l'infini  ;  quoi  que  fouvent  d'autres  confédérations  l'empêchent  d'ufer  de 
tout  ion  droit.     En  vain  objecte- 1- on  l'égalité  qu'il  doit  y  avoir  dans  l'exercice  de 
la  Juftice:  car  cette  égalité  n'a  guéres  lieu  que  dans  les  échanges  des  chofes  &  dans 
le  partage  des  biens  communs  à  plufieurs  perfonnes.     Mais  pour  les  actes  d'hoftilité 
que  l'on  exerce  contre  quelcun,  on  ne  fàuroir  y  obferver  une  égalité  exacte  ;  &  cela 
n'eft  pas  non  plus  néceflàire.     Dans  la  Guerre,  dit-on  (1),  le  degré  du  mal  qu'on 
fait    k   l'Ennemi    doit   fe    mefurer   k    la    manière   dont     les    Tribunaux    Civils 
ordonnent   que  le  dommage  foit  reparé  :  cela  eft  vrai,  pourvu  qu'on  y  ajoute  cette 
reftriction ,  autant  qu'il  ejl  poffible  :  &  d'ailleurs  on  n'y  eft  point  tenu  en  conféquence 
d'aucun  droit  que  l'ennemi  ait  d'exiger  une  telle  modération,  mais  comme  à  un  acte 
de  Vertu  &  de  Générofité,  dont  par  conféquent  on  pourroit  à  la  rigueur  fe  dilpenfer, 
fans  lui  faire  tort.     Grotius  ajoute ,  que  la  Charité  ne  nous  impofe  point  par  elle- 
même  l'obligation  d'épargner  l'Offenfeur,  dans  le  cas  dont  il  s'agit:  mais  que  la  Loi 
Evangélique  ne  permet  pas  de  poujferji  loin  la  défenfe  de  foi-même.     Pour  moi ,  il 
mefèmble,  comme  je  l'ai  remarqué  ci- deflus,  que,  dans  l'Etat  de  Nature,  on  ne 
fauroit  raifbnnablement  exiger  de  perfonne  qu'il  n'en  vienne  pas  aux  dernières  extré- 
mitez pour  repoullèr  la  moindre  injure,  fur  tout  fi  l'OfFenfeur  continue  {es  infultes. 
Cb)  II.  Sm.  X,    Et  l'Hiftoire  Sainte  nous  enfèigne,  que  le  Roi  David  (b),  tout  pieux  qu'il  étoit, 
+  &fwv.  fe  vengea,  par  une  guerre  fanglante,  d'un  fimple  outrage  fait  aies  Ambafîadeurs. 

Mais  il  y  a  grand  fujet  de  douter,  fi,  dans  les  Sociétez  Civiles,  on  peut  légiti- 
mement permettre  de  tuer  un  homme,  par  cette  feule  raifon  qu'il  menace  de  nous 
donner  un  foufflet?  J'avoue  qu'on  regarde  cette  forte  d'infulte  comme  un  très-fenfible 
affront i  &  la  raifon  en  eft,  parmi  plufieurs  Peuples  de  l'Europe ,  que  c'eft  ainfi 
qu'on  regale  les  Valets,  ou  ceux  qui  font  encore  tenus  bas  par  leurs  Supérieurs. 
D'où  vient  qu'en  certains  endroits,  lors  que  l'on  confère  à  quelcun  le  droit  de  por- 
ter les  armes,  ou  qu'on  le  met  hors  d'apprentifiage ,  on  lui  donne  un  fouftlet,  pour 
le  faire  fouvenir  de  fa  condition  pafïee,  &  pour  lui  déclarer  en  même  tems  que  dé- 
formais  il  ne  fera  plus  fujet  à  un  pareil  traitement.  Ainfi  un  Soufflet  eft  une  très- 
grande 

(î)  Nôtre  Auteur   remarquent  ici,  que,  par  une  des  Femmes,  l'enlèvent  à  leurs  Maris,  &  s'emparent 

incienne  Loi  de  la  République  d'Athènes,  on  punis-  par  ce  moien  de  toute  la  Famillej  outre  qu'ils  met- 

ioit   plus    févérement  ceux    qui    avoient  gagné  une  tent  les  Enfans  dans  l'incertitude  de  favoir  qui  eft 

Femme  par  leurs  follicitations ,   que  «eux  qui   «m-  leur   Père.  L  y  s  i  a  s  ,  Orat.  I.  Cap.  XII.     Voiez  L  i- 

ploioient  la  violence  pour  contenter  leurs  déurs.   Un  banius,  Declam.  II.   pag.  222.  B.  Ed.  Parif.  Mo~ 

Orateur  Grec,  qui  rapporte  cette  Loi ,  en  allègue  cet-  rtll.   L'Auteur  citoit  encore  ici  Digest.  Lib.  XI. 

te  raifon:  Que  ceux  qui  ufent  de  violence,  fe  ren-  'lit.  III.  Leg.  I.  §.  j.  où  l'on  trouve  une  femblable 

dent  par  là  odieux  à  la  perlonne,  qui  la  fouffre;  au  décifion  au    fujet  des  Efclaves.     Voiez  ce   que  l'on 

lieu  que  ceux  qui  viennent  à  bout  de  leurs  entreprifes  dira  ci-defibus,  Liv.  VI.  Chap.  I.  §.  21.  Nott  2. 

paila  voie  4e  la  peifuafion,  conompent  le  Ceeus  $•  XII,  (1)  Nôtre  Auteur  cite  ces  paroles  comme 

étant 
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grande  marque  de  mépris,  puis  que  c'eft  traiter  celui  à  qui  on  le  donne  ou  com- 
me une  perfonne  indigne  de  porter  les  armes ,  ou  comme  un  Enfant.  Mais  il 
faut  remarquer,  que,  comme  il  n'appartient  qu'à  des  Valets  ou  autres  gens  de  cette 
forte,  de  fe  laiflèr  battre  patiemment;  un  Soufflet  ne  parte  pour  un  outrage  fanglant, 
que  quand  il  eft  donné  avant  qu'on  le  ioit  mis  en  état  de  défenfe.  Car  lors  que ,  dans 
la  chaleur  d'une  querelle,  on  faute  au  vifage  l'un  de  l'autre, ou  qu'on  frape  fon  hom- 
me à  la  joue  ,  cela  ne  s'appelle  pas  proprement  un  Soufflet.  Ainfi  je  ne  vois  pas 
comment  une  perfonne  qui  a  des  armes ,  &  qui  s'eft  mife  en  port  urc  de  s'en  fcrvir 
pour  fa  défenfe,  pourroit  recevoir  un  Soufflet  honteux.  D'ailleurs,  il  eft  faux  qu'un 
tel  affront  par  lui-même  deshonore  véritablement,  (i)  L'Honneur  feroit  fans  con- 
tredit quelque  chofe  de  bien  fragile,  fi  la  moindre  infulte  d'un  Infolcnt  étoit  capable 
de  nous  le  ravir.  Que  s'il  y  a  quelque  honte  à  recevoir  un  pareil  affront,  elle  peut 
être  effacée  ou  réparée  par  le  Magiitrat,  qui  impofera  une  grollè  amande  à  l'Offen- 
feur ,  &  lui  ordonnera  de  faire  fatisfadtion  publique  à  l'Offènfé.  Pour  la  réputation 
d'homme  de  cœur  ,  que  le  commun  du  monde,  fur  tout  parmi  les  Gens  de  Guerre, 
'croit  être  lézée  par  cette  forte  d'outrage,  il  eft  faux  encore  qu'on  ne  puifle  la  rétablir 
que  par  un  Duel.  On  eft  allez  brave,  lors  qu'on  garde  courageufement  le  porte  ou 
l'on  a  été  placé  par  le  Souverain;  (3)  &  il  y  a  mille  occafions  plus  propres  à  fignaler 
fon  courage,  que  ces  combats  vains  &  inutiles  où  l'on  expofe  fa  vie,  malgré  les  con- 
feils  de  la  Raifbn  &  contre  la  défenfe  des  Loix,  pour  fatisfaire  un  mouvemenr  impé- 
tueux de  colère.  Si  pourtant,  après  avoir  reçu  le  foufflet,  on  met  d'abord  l'épée  à  la 
main,  comme  cela  fe  pratique  ordinairement,  &  que  l'Offenfèur  vienne  à  êcre  blefte 
dangereufemeni ,  ou  même  tué  dans  cette  rencontre  ;  il  eft  jufte  de  punir  l'Offènfé 
moins  rigoureufement ,  que  s'il  avoit  tué  fon  homme  dans  quelque  autre  occafîon. 
Mais  je  ne  faurois  approuver  en  aucune  manière  la  penfée  de  ceux  qui  fbûtiennent, 
que  non  feulement  on  peut  légitimement  tuer  une  perfonne  qui  nous  menace  d'un 
Soufflet,  mais  encore  que  fî  celui,  qui  l'a  donné,  s'enfuir  aufïi-tôt  après,  il  eft  per- 
mis de  le  pourfuivre  &  de  le  tuer ,    pour  recouvrer  fon  honneur ,   comme  l'on 

I     /  x  (c)  Voiez  Bmler, 

Ajoutons  néanmoins  ici, qu encore  quon  doive  juger  des  choies  félon  les  idées  des  /»prà. 
Sages,  &  non  pas  fuivant  l'opinion  du  Vulgaire;  cependant,  comme  tout  le  monde 
n'a  pas  l'Efprit  allez  philofophe  pour  fupporter  le  mépris  &  les  moqueries  de  la  plus 
grande  partie  de  fes  Concitoiens;  &que  d'ailleurs  le  caractère  de  plufieurs  perfonnes 
ne  le  leur  permet  pas  :  il  faut  infliger  des  peines  très-rigoureufes  à  ceux  qui  ofent 
faire  quelcune  de  ces  injures  auxquelles  on  a  attaché  une  grande  ignominie  dans  le 
Pais  où  l'on  vit.  Autrement,  je  ne  vois  pas  comment  un  Magiftrat  peut  ufèr  avec 
raifon  de  févérité  contre  ceux  qui  repouffent  les  atteintes  données  à  leur  réputation 
conformément  à  la  coutume  &  aux  idées  reçues,  pendant  que  lui-même  néglige  de 
punir  ces  fortes  d'infukes  qui  deshonorent  fî  fort  dans  l'efprit  du  Commun  des  Hom- 
mes.    Ainfi  lors  qu'on  veut  défendre  les  Duels,  on  doit  établir  en  même  tems  des 

peines 

r  ^tant  deGROTiTJS,&  même  de  la  manière  qu'il  „  Silhjs)  qu'un  homme  qui  aura  blanchi  fous  les 

s'exprime,  on  diroit  qu'elles  doivent  être  au  même  „  Armes,  8c  fera  forti  victorieux  d'une  infinité  de 

endroit  que  les  précédentes  5c  les  fuivantes.     Mais  „  Combats,  de  Batailles,  ôc  de  Sièges;  foit  obligé 

il  s'eft  trompé  ,  en  confondant  ici  avec  le  texte  de  „  de  mettre  en  compromis  fa  réputation  &  fa  gloire, 

Grotius  ce   que  dit   Boeciek  ion  Commen-  „  contre  un  jeune  Fou,  qui  n'aura  vu  d'autre  Champ 

tateur  ,   qui    a  prétendu  le  réfuter  par  (es  propres  „  de  bataille,  que  la  Sale  d'un  Maître  d'Efcrime,& 

principes.  BCar  celui-  ci  a  apparemment  en  vue  le  „  dont  le  courage  ne  fe  foûtient,  que  fur  l'agilité  de 

S  2*.  du  Difcours  Préliminaire  fur  le  Drtit  de  U  Guer  „  fo»  corps  &  la  vitefle  de  fes  mains,  &  fur  un  long 

re  &  de  la  Faix ,  qui  eft  le  26.  dans  ma  Traduction.  „  exercice  qu'il  aura  fait  d'attaquer  &  de  fe  défen- 

(2.)  Voiez  ci-deflous,  Liv.  V11I.  Chap.  IV.  $.  8.  „  dre.    Miniftre  d'Etat ,   II.  Part.  Difc.  I.  pag.  14. 

(3)  „  C'eft  une  injuftice  honible,  (dit  nés  •  bien  Ed.  dt  Ht  II.  1643. 

Q_q  i 


(i)  Voiez  oift. 
XVI,  î7. 

Si  l'on  eft  obligé 
de  piendre  la 
fuite ,  pour  fe 
garantir  des  in- 
fuites  d'unAg- 
greiTcui  : 


(t)  Uv.  II.  Cbap, 
I.  §.  io,  mm.  j. 
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peines  tues- rigoureules  contre  ceux  qui  donneront  un  Soufflet,  ou  qui  feront,  foie 
en  actions,  ou  en  paroles,  quelque  autre  outrage  qui  emporte  une  grande  fiêcrillure 
dans  tout  le  Pais  où  les  àéfenks  s'étendent.  Car  pour  ce  qui  regarde  le  raifonnement, 
de  G  rôti  us,  que  V  Honneur  n'étant  autre  chofe  que  l'opinion  qu 'on  a  des  qualités 
diftinguées  de  quelcun,  celui  qui  foujfre  patiemment  une  telle  injure,  témoigne  par  là 
une  patience  au  deffus  du  commun,  &  ainfi,  bien  loin  de  faire  brèche  à  fon  honneur, 
il  l'augmente  :  c'eft  là,  je  l'avoue,  une  belle  Philofophie,  mais  qui  n'eft  pas  de  grand 
ufage  dans  la  Vie  Civile  (d). 

§.  XIII.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  fuffit  pour  décider  une  autre  queftion 
que  l'on  propofe,  favoir,  fi,  lors  qu'on  eft  attaqué,  &  qu'on  trouve  le  moien  de 
fuir,  on  eft  dans  une  obligation  indifpenfable  de  le  faire,  en  forte  qu'on  ne  puifle 
légitimement  tuer l'Aggrelïeur ,  que  quand  il  n'y  a  plus  moien  de  reculer?  Il  eft  clair 
que,  dans  l'Etat  de  Nature,  l'AggrelTeur  n'a  aucun  droit  qui  nous  impofe  l'obligation 
de  nous  mettre  à  couvert  de  fes  infultes  par  la  fuite.  Et  fi  quelquefois  on  aime  mieux 
fuir  que  d'en  venir  aux  mains,  on  ne  le  fait  pas  en  considération  de  l'Ofrenfeur , 
mais  parce  qu'on  le  juge  plus  à  propos  pour  foi -même  (1).  Ainfi  les  Souverains  vi- 
vant dans  l'Etat  de  Nature  les  uns  par  rapport  aux  autres ,  lors  qu'un  Roi ,  par  ex- 
emple, en  attaque  un  autre  injuftement,  celui-ci  n'eft  point  tenu  de  prendre  la  fuite, 
pour  éviter  de  tuer,  en  fe  défendant,  quelques-uns  des  Soldats  de  fon  Ennemi.  Mais, 
dans  une  Société  Civile,  il  faut  abfolument  fuir,  fi  cela  fe  peut  commodément,  plu- 
tôt que  de  tuer  l'Aggrelïeur.  La  fuite  n'a  rien  alors  de  honteux,  ni  d'indigne  même 
d'un  homme  de  guerre,  puis  qu'on  ne  s'y  porte  point  par  lâcheté,  ou  contre  (on  de- 
voir, mais  pour  obéir  à  la  Raifon,  qui  nous  enfeigne,  qu'il  n'y  a  point  de  véritable 
bravoure  à  tuer  fans  nécefïïté  un  Citoien,  des  infultes  duquel  le  Magiftrat  peut  nous 
mettre  fufrilamment  à  couvert.  J'ai  ajouté  pourtant  cette  teftrid ion,  Ji  cela [e peut 
commodément  :  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  doive  toujours  montrer  le  dos  à 
l'AggrelTeur,  ou  marcher  à  reculons.  En  fuiant  de  la  première  manière,  on  s'expole 
aux  traits  de  l'Ennemi ;&  de  l'autre, on  court  rifque  de  (e  laiiTer  tomber  :  outre  qu'en 
tournant  le  dos,  on  eft  plus  en  danger  d'être  furpris.  D'ailleurs,  lors  qu'on  a  une 
fois  pris  la  fuite,  fi  Ton  vient  à  manquer  de  terrein,  ou  que  l'Aggrelïeur  fe  trouv* 
pourvu  de  meilleures  jambes,  on  ne  peut  pas  aifément  fe  remettre  en  état  de  défenfe. 
A  moins  donc  qu'on  ne  voie  tout  auprès  quelque  endroit  où  l'on  puifle  fe  réfugier 
fûrement,  on  peut,  fans  fortir  des  bornes  d'une  jufte  défenfe,  faire  face  à  l'Aggres- 
feur,  &  l'attendre  de  pié  ferme. 

Enfin,  Grotius  a  raifon  (a)  de  condamner  ceux  qui  (ôûtiennent,  qu'on  peut  lé- 
gitimement tuer  une  personne  quiféme  contre  nom  des  bruits  capables  de  nous  faire  du 
tort  dans  l'efprit  des  Honnêtes -gens.  Car  fi  ces  bruits  font  faux,  il  y  a  d'autres  voies 
plus  commodes,  d'empêcher  l'effet  de  la  calomnie  :  &',  s'ils  font  véritables,  faut- il, 
pour  fauver  fon  honneur,  entafler  crime  fur  crime?  Je  trouve  bien  plus  raiïonnable 
cette  Loi  de   Platon(i):  '^  fon  tue,  difoit-il,  un  Efdave,  qui  ne  nous  a  fait 

aucun 


J.  XIII.  (1)  Les  pieds  font  les  armes  des  lièvres,  di- 
foit  un  ancien  Poète  :  WôSts  ôa-x*  Kay£i<*v.  Oppiam. 
Cyneget.  Lib.  IV.  verf.  îs.  Citation  de  l'Auteur, allez 
inutile. 

fc    (z)  'EaVef»  rit  i»Mi  KTs/vit  fAtiSh  o'JiitïvT*,  q>ô€a>  § 
ftH-fAMUTiit  aia-Xçày  tçyav  >(&  x.nx.ûv  a'uti  yiyvtiro.s,  Si 

111®"  iltKO.  iKhX   TO/ifT*  ,    K«9*.Tfg  Ô.V  il   TTOXimV  JCT8IMC 

etÙTct  '^jnQit.vovT®'  ,  i'raf  intiyji-xu.  De   Legib.  Lib.  IX. 
p.  JJ4.  Ed.  Wech.  (pag.  872.  C.  Ed.  Stepb.  Tom.  11.) 

J   XIV.  (1)  Mi.  F  oms  eux  us    S  wfeiTeui  en 


The'ologie  à  Tuh'ngue,  tâche  de  défendre  St.  A  m- 
B  r  01  s  k,  &  quelques  autres  Pérès,  qui  ont  ioutenu 
que  la  Charité  Chrétienne  ne  permet  jamais  de  tuer 
un  injufte  Aggreil'eur ,  6c  qu'il  faut  plutôt  fe  laifler 
ruer  foi -même.  Mais  iî  l'on  examine  tout  .ce  que 
dit  ce  Théologien  .  Dtjfîrt.  I.  in  Offic.  .s(/»bro/ii,  §. 
37.  on  verra  qu'après  avoir  emploie  beaucoup  de 
paroles,  il  n'effleure  pas  même  les  raifons  de  ceux 
qui  font  d'opinion  contraire.  Je  n'y  trouve  qu'une 
leule  choie  de  raiionnable,  c'eft  ce  que  j'avoh  déjà 
xenurqué  ci-  deflus ,  5.  z,  Ntti  {'•  favoii  qu'en  iuivan? 

tes 
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aucun  mal»  dans  la  crainte  qu'il  ne  révèle  quelque  mauvaife  aftion  dont  il  a  e'té  le  té- 
moin, ou  pour  quelque  autre  femblable  fuj  et ,  on  doit  être  puni ,  comme  Ji  l'on  avait  tue 
un  Citoien. 

$.  XIV.  Les  maximes, que  nous  venons  d'établir,  fe  déduifènt  afîez  évidemment  Si  les  précepte» 
des  principes  de  la  Raifon.     Mais  il  y  a  des  gens  qui,  fondez  fur  quelques  difticultez  J^SÏeoî- 
tirées  de  la  Religion  Chrétienne,  prétendent  que,  bien  qu'il  foit  permis  de  tuer  un  tiennent  quei- 
Aggrellèur  injulte  qui  en  veut  à  nôtre  vie,  (t)  on  fait  rhieux  de  fe  laifler  tuer  foi-  ^wS^tm 
même.     Car,  difent-ils,  cet  Aggrefïeur  mourant  en  péché  mortel,  court  rifque  de  maximes  qu'os 
fon  Salui  :  or  les  Loix  de  la  Juftice  ne  permettent  pas  de  fe  garantir  d'un  moindre  mal  a  établies* 
en  caufant  à  autrui  un  mal  beaucoup  plus  confidérable.    Je  pourrois  me  difpgifer  de 
répondre  à  cette  Objection,  dont  la  folution  appartient  à  la  Théologie  :  je  ne  laifîerai 
pourtant  pas  de  dire  ce  que  j'en  penfe.  (a)  Je  prie  donc  ceux  qui  raifbnnent  ainiï  de  (*)VoiezGrotiiu; 
bien  confîdérer,  que,  dans  "l'épouvante  où  jette  le  danger,  &  dans  la  chaleur  d'un  $.  g.  &chap.m, 
combat  où  il  s'agit  de  la  Vie,  on  n'a  pas  le  loifir  d'examiner  avec  foin  ces  fortes  de  $•  »• 
raifons;  toutes  les  penfées  de  l'Ame  abouriflant  alors  à  chercher  les  moiens  d'éviter 
la  mort  dont  on  fe  voit  menacé.   Celui  qui  eft  attaqué  ne  fe  trouve  pas  non  plus  tou- 
jours fi  bien  préparc  à  mourir,  qu'il  ne  croie  avoir  befoin  de  quelque  tems  pour  met- 
tre fon  Ame  en  bon  état,  ou,  comme  s'exprime  un  Ancien,  pour  plier  bagage  (i) 
avant  que  de  déloger  de  ce  monde.  D'ailleurs,  il  n'y  a  guéres  d'apparence,  qu'on  doive 
penfer  au  Salut  d'un  autre,  plus  que  celui-ci  ne  s'en  met  en  peine  lui-même  (3). 
Si  donc  l'Aggrefïeur  rifque  fon  Salut  pour  tâcher  de  m'ôrer  la  vie;  pourquoi  rachete- 
rois-je  (on  Ame  au  péril  de  ce  que  j'ai  de  plus  précieux,  &  d'un  bien  dont  la  perte 
eft  irréparable?  D'autant  plus,  qu'il  n'eft  pas. fur  qu'un  tel  homme  évite  la  Damna- 
tion éternelle,  quand  même  il  ne  fera  pas  tué  pout  l'heure.  Ajoutez  à  cela,  que  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  on  n'a  aucun  égard  aux  dangers  où  un  homme  eft  expofé 
par  fa  propre  faute,  &  d'où  il  peut  fe  tirer  quand  il  lui  plaît.     Or  en  cette  rencontre 
l'Aggrefïeur  ne  courra  plus  rifque  pour  fon  ame,  du  moins  pour  le  préfent,    du  mo- 
ment qu'il  cédera  de  nous  infulter.     Enfin  ,  l'opinion  que  je  réfute  tend  à  rendre  la 
condition  des  Méchans  plus  heureuie,  que  celle  des  Gens -de- bien.     Car  fi  un  Ag- 

t relieur  injufte  étoit,  pour  ainfi  dire,  une  perfonne  facrée  &  inviolable;  les  Gens  de- 
ien  (eroient  toujours  réduits  à  la  dure  nécefïité  de  fe  laifler  patiemment  égorger  par 
des  infâmes  Voleurs ,  de  peur  qu'en  leur  refiftant  ils  ne  les  expofafTent  à  la  Damnation 
éternelle. 

Quand  Nôtre  Seigneur  Jesus-Christ  nous  ordonne (b) d'aimer  notre  Prochain  0>)  Matti* xxn, 
comme  nous-mêmes,  cela  ne  fe  doit  pas  tant  entendre  du  degré  d'amour,  que  de  la  i9' 
lincérité;  c'eft-à-dire  que,  comme  perfonne  ne  s'aime  foi -même  d'un  amour  feint, 
il  faut  aufïï  avoir  pour  fon  Prochain  une  affection  véritable;  cette  façon  de  parler, 
comme  vous-mêmes  (c),  aiant,  dans  le  ftile  des  Ecrivains  Sacrez,  quelque  chofe  de  (c)Vo!ezi.  Sam» 
proverbial,  qui  défigne  un  amour  tendre  &  fincére.     Mais  il  ne  (4)  s'enfuit  point  de  XVUM>». 
là, que, quand  il  n'y  a  pas  moien  de  fatisfairc  en  même  tems  à  l'Amour  de  foi- même, 

& 

les  principes  de  mon  Auteur,  il  doit  y  avoir  plus  „  toit  ici  ce  palTage,  qui  ne  fait  guéres  au  fuiet. 
qu'une  limple  permiflion  de  repouffer  l'injufte  Ag-         (4;  Si  toutes  les  fois  qu'on  fe  trouve  dans  le  mc- 

grtfleur  juiqu'à  le  tuer.  me  danger  qu'une  autre  perfonne,  on  devoit indifpen- 

(2)  ^Annus  enim  tttogtfimus  nimtntt  me,  ut  farcinas  lablement  fe  réloudre  à  périr  pour  la  fauver,  on  fe- 
ttUi^&m ,  nnuejtta.ni  proficifiar  i  vita.  V  a  rr  o,  de  %e  roit  obligé  d'aimer  fon  Prochain  plus  que  foi  même. 
T\uptu.  Lib.  I.  Cap.  1.  D'ailleurs  ,   ce  précepte  de   J  -ks  os    Christ  eft 

(3)  Sed  d.fpice,  ne  fit  parum  pravtdum  ,  fperare  ex  une  maxime  générale  ,  qui  ne  fauioit  fervir  à  déci- 
•iiis ,  (juod  tibi  i-Çt  non  prxftcs.  Piin.  Epift  Lib.  II.  der  un  cas  particulier,  ^V  revêtu  de  cîrconltauces 
Ep.  X.  „  Il  faut  être  bien  peu  avilé,  pour  fe  flatter  toutes  particulières;  tel  o>,'-ft  celui  où  l'on  fe  trou» 
,,  que  les  autres  faflent  en  nôtre  faveur.ee  que  nous  ve,  lois  qu'on  ne  peut  futSsfaire  en  même  tems  à 
„  négligeons  de  faire  nous-  mêmes  ".  L'Auteur  ci-  l'Amour  de  foi -même,  Ôc  à  l'Amour  du  Prochain, 

<3Lq  3  Cas  > 
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(d)  voie* ïï.  Ce-  &  à  l'Amour  du  Prochain,  celui-ci  doive  l'emporrer  fur  i'.uure  (d).     C'efi  une  maxi~ 
rint.   m,  m.    me ^  difoit  très-bien  Ciceron  (5),  également  belle,  jufle,  çr .  véritable ,  d'aimer 
comme  nous-  mêmes  les  perfonnes  qui  nous  doivent  être  les  plus  chères  ;  mais  de  les  ai- 
mer plus  que  nous  y  cela  efl  entièrement  impoffible.    Il  ne  faut  pas  même  fouhauer  dans 
l 'Amitié \  que  chacun  des  Amis   aime  Vautre  plus    que  foi -même  ;  cela  produiroit 
une  grande  confufion  dans  la  Vie  Humaine ,  <Cr  dans  la  pratique  de  tous  les  devoirs  de 
la  Société. 
its^o'mr.Yxii!      Les  padages  du  Pentateuque  (e),  que  l'on  allègue  ici,  ne  prouvent  pas  non  plus 
4.  que  l'Amour  du  prochain  aille  devant  l'Amour  propre.     Car  de  ce  qu'on  doit  relever 

l'Ane  du  Prochain,  il  ne  s'enfuit  pas  que  fi  nôtre  Ane  e(t  tombé  en  même  tems,  il 
ne  faille  relever  celui-ci  qu'après  avoir  relevé  l'autre  ;  ni  qu'on  foie  obligé  de  rendre 
un  tel  fervice  à  autrui,  lors  qu'il  faudroit  pour  cela  abandonner  quelque  affaire  plus 
importante  &  plus  considérable,  que  la  valeur  de  la  bête.  Outre  qu'il  y  a  grand  Su- 
jet de  douter,  fi  un  AggreSïeur,  qui  en  veut  à  nôtre  vie,  mérite  d'être  appelle  nôtre 
l2rLuc'X'1'9'  ^prochain.  Car  il  paroit  par  la  Parabole  du  Samaritain  (f),  que  le  Prochain  eft  toute 
perfonne  qui  a  befoin  de  nôtre  Secours,  &  à  qui  nous  avons  occafion  de  faire  du 
bien.  Or  cette  occafion  manque,  lors  que,  Sans  mettre  en  danger  nôtre  propre  vie, 
nous  ne  fuirions  épargner  celle  d'une  perfonne  qui  nous  attaque. 

Ciceron(o)  foûtient,  comme  nous,  qu'«»  homme  de  bien  ejî  celui  qui  rend 
fervice  k  tout  le  monde,  autant  qu'il  peut ,  O"  qui  ne  fait  jamais  du  mal  k  perfonne , 
k  moins  que  d'y  être  réduit  par  la  néceffité  de  repoujfer  quelque  injure.  Belle  maxime! 
(s'écrie  là-deilus  un  ancien  Docteur  Chrétien)  (7)  fi  elle  n'étoit  ^ettée  par  l'exception 
renfermée  dans  les  dernières  paroles.  .  .  Car  du  moment  qu'un  homme  de  bien  fait  dn 
mal  à  autrui,  ne  cejfe-t-il  pas  d'être  homme  de  bieni  Et  y  a- 1 -il  moins  de  mal  k 
repoujfer  une  injure,  quk  la  faire?  D'où  viennent  les  di/putes,  les  querelles  O*  les 
combats»  fi  ce  n'efi  de  ce  que  fouvent  on  aime  mieux  exciter  de  grands  troubles,  que 
de  fe  ré  foudre  k  fupporter  'un  tutrage  ?  N'oppofons  k  la  malice  qu'une  tranquille  Pa- 
tience ,  vertu  la  plus  jufie  de  toutes  ,  &  la  plus  digne  de  l'Homme ,  Cr  nous  verrons 
cette  malice  s'étouffer  incontinent ,  comme  le  feu  s'éteint  quand  on  y  jette  de  l'eau.  Il 
n'eft  pourtant  pas  difficile  de  défendre  la  maxime  de  Liceron  contre  cette  rude  cen- 
fure.  J'avou'é  que,  faute  de  modérer  Son  refïentiment ,  on  s'engage  quelquefois  fans 
néceSIité  dans  des  querelles  fâcheufes ,  que  l'on  auroit  pu  aifément  éviter.     Mais, 

outre 

Car,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales, l'Amour  de  foi-  c  e  n  o  n  même  ,   qui  font  voir  que  cet  Orateur 

même  doit  l'emporter,  comme  il  paroit  par  ce  que  croioit  qu'un  Homme    de-bien  doit  épargner  même 

dit  St.  Paul  dans  le  paflage  cité  à  la  marge.  La  les  plus   grands  Ennemis  ,   lors  qu'il  peut   ie  faire 

décifion  de  ce  cas,  où  il  y  a  du  conflitt  entie  l'A-  iaus  courir  aucun  rifque  de  fa  propre  vie.    Jugulare 

mour  de  foi -même  ôc   la  Sociabilité,  dépend  d'au-  Civem,   ne  jure  quidem  qaijquam  bonus  vult.     Mavult 

très  principes,  d'où  l'on  infère,  que,  comme  il  y  a  enim  commemorare  ,  fe,  qv.itm  poffet  firâtrt ,  ptpercifie, 

des  occafions  où  l'on  fe  préfère  légitimement  à  tout  q uàm ,  cùnt  parcere  potuerit ,  pndidiffe.     Utc  in  hommes 

autre,  il  y  en  a  aufli  où  l'on  doit  préférer  la  confer-  alieniffimos,  denique  inimieijpmos,  viri  boni  faciunt ,  & 

vation  d'autrui  à  la  tienne  propre.     Je  tire  ceci  de  hominttm  exifiimationis ,  &  communis  humanita: is  caufa; 

Y  apologie  de  nôtre  Auteur,  qui  eft  dans   VEris   Scan-  Ht,  quant   ipfi  nihil  alteri  feimtes   incommodarint ,  nihil 

dita,  §.  J2.  ipfis  jure  incommodi  cadert  poflit.     Orat.  prt   Quintio, 

(j)  fradarum  illud  tft ,  &  fi  quarts ,  rellurB  quoque ,  Cap.  XVI. 

tjr  verum,  ut  tôt,  qui  nobis   carifftmi  ejfe  dtbeant ,  aque  (7)  0  quant  pmplutnt    veramque  fententiam  duorum 

*c  nofmel  if  Cas  amemus  :  ut  vtro  plus ,  fieri   nullo  fado  verborum  adjeliione  torrnpit  !  Suid  enim  opus  fuerat  adr 

poteft  :  ne  eptandum  quidem  eji   in  amicitia,  ut  me  Hit  jungere ,  nifi  laceflitus  injuria?  .  .  Hociturnm  ejpe  dixit 

plus  quant  fe  ,    ego  illum  plus  ,    quant  me.     Periurbatit  bonum  virum  ,  fi  fuerit  laceffitus  :  jam  tx  hoc  ipfo  viri 

vit* ,  fi  ita  fit ,  atqut  officiorum  omnium  ,    confcquutuu  boni   nomen    amittat  necejfe  eft  ,  fi  nocebit.      Non  minus 

Tufcul.  Quaeft.  Lib.  111.  Cap.  XXIX.  Edit.  Davis,  a.  enim   mali   tfi ,  referre  injuriam  ,     quàm  inferre.     N*m 

(6)    Eum  virum   bonum   effe,  qui  profit  quibus  pojjit,  ttnde  ctrtamina  inter  hommes,  unde  pugtta,  conttntiontfqut 

moceat  nemini ,  nifi  laceffitns   injuria.     De  Offic.  L.  III.  nafeuntur ,  nifi  quhd  improbitali  oppofita  impatientia,  ma- 

C.  XIX.  [Nôtre   Auteur  auroit  Jpû    oppoler  ici  a  la  gnas  fapè  concitat  tempefiates  ?  Qstod  fi  Paiientiam,  quâ 

tsafnic  de  Laciakci,  d'aotl»  paroles  de  Cl-  virtute  nihil  vertus,  nihil  litmine  dtgmut  inveniri  poteft, 
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autre  que  la  Patience  ne  défarme  pas  toujours  la  malice  de  l'Orrenfeur,  cette  vertu, 
qui  eft  fi  fort  recommandée  aux  Chrétiens,  n'oblige  nullement  à  fupporter  toutes 
fortes  (S)  d'injures  fans  aucune  réfiftance.  D'ailleurs,  lors  qu'on  ufe  des  droits  d'une 
jufte  défenfe  on  ne  fe  propofe  pas  directement  de  faire  du  mal  à  aurrui,  mais  de  fc 
conferver  foi -même;  &  ce  n'eft  pas  celui  qui  fe  défend,  qui  fait  une  injure,  mais 
celui  qui  eft  l'AggrefTeur.  Enfin,  autre  chofe  eft  de  fe  tenir  dans  les  bornes  d'une 
jufte  défenfe  ;  &  autre  ckofe  ,  de  travailler  à  tirer  une  vengeance  inhumaine  de 
quelque  injure  reçue  :  le  dernier  peut  palier  pour  auiïi  criminel  que  l'aétion  même 
de  l'AggrefTeur;  mais  il  n'y  a  rien  que  de  très- innocent  dans  le  premier. 

Au  refte,  ceux  qui  fbûtiennent  qu'il  eft  plus  louable  de  le  laifïer  tuer,  que  de  tuer 
l'Aggrefleur,  (9)  ajoutent  cette  reftridtion,  à  moins  que  la  perfonne  attaquée  ne  foit 
plus  utile  à  autrui  que  l'Aggrefleur.  Mais  lors  qu'on  fe  trouve  menacé  d'un  fi 
grand  péril  ,  on  n'a  pas  toujours  le  loifir  d'examiner  avec  la  dernière  précifion , 
qui  des  deux  eft  utile  à  un  plus  grand  nombre  de  gens  ,  &  fi  ceux  qui  prennent 
intérêt  à  la  vie  de  l'AggrefTeur,  ont  plus  besoin  de  ion  fecours,  que  ceux  qui  s'inté- 
reflent  à  nôtre  confervation,  n'ont  befoin  du  nôtre.  Il  eft  certain  qu'une  perfonne, 
du  falut  de  laquelle  dépend  celui  d'un  grand  nombre  d'autres,  &  qui  eft  obligée  de 
les  défendre,  ne  doit  point  abandonner  fa  vie  à  la  fureur  d'un  injufte  Aggreflèur, 
pour  éviter  de  le  tuer;  quand  même  elle  feroit  d'un  efprit  aufîl  doux  &  auiïi  patient, 
que  cet  Ancien  qui  trouvoit ,  qu'il  nefl pas  moins  (10)  fâcheux  de  tuer  les  autres  que  de 
périr  foi -même.  Tels  font  ceux  qui  efeortent  les  Voiageurs;  comme  auiîi  les  Prin- 
ces (g) ,  les  Généraux,  &  autres  fèmblables  perfonnes,  dont  la  perte  entraîne  celle  {çWoitiiu**}*, 
de  plufieurs  autres.  Mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là,  qu'un  homme,  dont  la  vie  n'eft  ^'wç^"'* 
point  néceflaire  à  autrui ,  ou  à  la  confervation  duquel  moins  de  gens,  s'intéreflent  Lib.  ix.  c.  vi, 
qu'à  celle  de  l'Aggrefleur,  ne  puifte  pas  le  tuer  légitimement  dans  une  jufte  défenfe  num''* 
de  foi -même.  Si  cela  étoit,  ceux  qui  n'ont  ni  Femme,  ni  Enfans,  ni  autres  pro- 
ches Parens,  ne  pourroient  jamais  tuer  un  Aggreflèur  marié,  de  peur  de  mettre  à 
l'hôpital  une  Femme  &  des  Enfans.  Mais  puifque  la  confédération  de  ces  perfonnes 
même  qui  lui  doivent  être  fi  chères,  n'a  pas  été  capable  de  le  détourner  d'un  at- 
tentat fi  criminel,  pourquoi  ferois-je  obligé  moi,  qui  me  vois  attaqué  injuftement, 
de  facrifier  ma  vie  pour  prévenir  le  deuil  de  la  famille  de  l'Aggrefleur?  (1 1) 

$.  XV. 

improbitati  »ypofuerit  ,   exftinguetur  protinus  »   tanqmm  dohntzj-lui  encore  le  manteau',  c'eft-  à-  dite,  plutôt  que 

igni  aquam  fuperfuderii.     L  a  c  t  a  n  t.   Infiit.  divin,  de  tous  engager  dans  des  ptocès  pout  un  petit  inté- 

Lib.  VI.  Cap.  XVIII.  num.  i*.  f  feqq.  Ed.  Cellai.  têt,  il  taut  mieux  s'expofer  à  une   nouvelle  perte, 

(g)  Cela  fe  peut  inférer  des  paroles  mêmes  de  Je-  Voiez  Grotius   &  Mr.  Le  Clerc  fur  ce  pas» 

fus-Chnfi  1  M  at  th.  V,  39,  4°-)  dans   lefquclles  la  fage.    Les  Faiens  ont  auflï  reconnu,  qu'il  faut  quel- 

Patience  eft  le  plus  fortement  recommandée.    Car  ce  quefois ,  mais  non  pas  toujours ,  rtlâiher  quelque  eboft 

divin  Do&eur  ne  dit  pas  :  fi  que  Lan  veut  vous  tuer,  dx  fon  droit.    Voiez  Ciceion  ,  de  Offic.  Lib.  II, 

vous  mutiler ,  ou  vous   rouer  de  coups ,  foitffrez,  -  le  tran-  Cap.  XVIII. 

quillement  ;  mais:/   quelcun  vous   donne    un  foufflet  fur  {9)  Voiez  G  ROTI  US,  Liv.    II.   Chap.  I.  J.  8  ,  $. 

la  joue  droite  ,  préfentez.-  lui  encore  l'autre.  Or  un  Souf-  Se  mes  Notes  là  •  deflus. 

flet  eft  une  injure  légère  en  elle-même,  8c  aifée  à         (10)  S»  noble  aut  perire  hodie  necejfe  eft  ;    aut  quoi 

lupporter.     De  plus ,  il  y  a  dans  ces  paroles  une  ex-  etqut  apud  btnos  miferum  eft ,  occidere.     Pifo  apud  T  a- 

prefllon  proverbiale, dont  le  fens  revient  à  ceci;  que,  c  i  t.  Hift.  Lib.  I.  Cap.  XXIX. 
plutôt  que  de  fe  venger,  ou  de  nuire  à  ceux  de  qui         (n)  Platok,  dont  nôtre  Auteur  citoit  les  pa- 

l'on  eft  outragé  en  ta  propre  perfonne,  il  vaut  mieux  rôles1,  comme  remarquables  ;   dit,  <\u'il   n'y  <>.  point 

j'expofer   à  recevoir  d'eux  quelque  nouvelle  infulte.  de  Loi  qui  doive  permettre  de  tuer ,    en  fon  corps  de'fen- 

Jésus    Christ  ne  dit  pas  non  plus  :  fi  l'on  veut  iant ,  un  Père   ou  une  Mère  ;  &  qu'il  vaut  mieux  tout 

vous  dépouiller  de  tout  vôtre  bien ,  ou  de  la  plus  grande  foujfrir ,  que  d'en  venir  jamais  à  de  pareilles  extrémités 

partie,  iaijfez.  faire  le  Ravijfeur ,&  ne  vous  oppofez.  point  contre    les  perfonnes   de    qui    on    a    reçu,  le  jour,     QbJÇ 

À  [et  injuflices  ni  par  des  voies   de  fait,  ni  en  implorant  à/uvyoju9/!a  Sztetriv  ,/uîXhovrt  ùiri  t  yovsuv  riteuTiipfcijj) 

la  protection   du  Magiflrat;  mais  :  fi  quelcun  vous  veut  TtstpiiÇu  vo/x®"  itiit  ktÙïoii  t  7r«Tê£je  »  /UHvi&e,  <rat  lis 

faire  un  prtch ,  pour  vous  enltver  vôtre  tunique,  aban-  «y«fTf)F  fcm'r»  çw/»  dynyiftctt ,  «*.*'  iTTtf^timvret  t£ 


/ 


nocent. 
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Celui  qui  tuë  ua  §.  X  V.  C  e  que  nous  avons  die  |ufqu'ici ,  nous  donne  lieu  de  conclurre ,  que  quand 
u\egte{k  déf  nie  °"  tuc  un  Aggrefleur,  en  ie  tenant  dans  les  bornes  d'une  jufte  defenie,  on  ne  Te  rend 
defù  même,  eft  pat  la  coupable  d'aucun  crime,  &  qu'ainlï  ce  n'elt  pas  une  de  ces  chofes  qui  méri  ant 
entièrement  io-  d'elles-mêmes  punition,  demeurent  impunies  par  l'indulgence  des  Loix  Humaines, 
leiquelles  donnent  quelque  chofe  au  trouble  d'une  paiiion  violente,  &  (ju  tout  aux 
mouvemens  d'une  funeufe  Colère;  comme  quand  un  Mari  tue  le  Galant  de  fa  Fem- 
me, qu'il  trouve  avec  elle  en  flagrant  délit  (1).  Que  fr,  en  certains  Pais,  (i)  on 
ordonnoit  anciennement  quelque  expiation  pour  ceux  qui  avoient  tué  quetcun  légiti- 
mement; ces  Loix  ou  ne  regardoient  point  les  meurtres  commis  dans  une  jrifte  dé- 
fenfe de  foi- même,  ou  avoient  été  établies  fans  railon,  ou  tendoient  uniquement  à. 
faire  voir  quel  crime  énorme  c'eit  que  de  répandre  injustement  le  fang  humain, 
(3)  puis  que  les  meurtres  même  innocens  n'obtenoient  l'abfolution  que  moiennant 
une  eipéce  de  pénitence.  Et  au  fond  il  n'y  a  point  d'honnête  homme  qui  fe  voiant 

con- 


irivr*.  nj^siî,  vq/v  ti  <f;*r  to/îtok  De  Legibus ,  Lib. 
IX.    pag.   93 2.    D.   Ed.   Francof.  (pag.  869.   B.  C    Ed. 
Steib.)     Jour  tra  ter  Ja  queftion  plus  exactement ,  je 
remarque  qu'à  la  vérité   les   Lotx  peuvent,  à  caufe 
de«  mconvéniens ,  punir    tout  Fils  qui   aura  tué  ion 
Père  ou  fa  Mère  ,   même  en  fon  corps   défendant  : 
comme  on  a   lieu  de  préfumer  qu'un  tel   cas  fera 
fort  rare  ,  il  n'eft  pas  à  propos  d'en  faire  une  ex 
ception,  qui  pourroit  donner   lieu  de  huiler  impuni 
un  véritable   Parricide.     Mais  a  confiderer  la  chofe 
en  elle-même,  voici,  à  mon  avis,  ce  qu'il  faut  pen 
fer.  1.  Si  un  Pe're  eft  pouffé   à  tuer  Ion  Fils  par  un 
mouvement   dont  il   n'eft   pas   le   maître  ,  en  forte 
qu'il  ne  fâche  ce  qu'il  fait,  je  dis  ici  la  même  chofe 
que  j'ai  établie  ci  deffus,  J.  s.  Note  1.  en  parlant  du 
cas  où  l'on  eft  attaqué  par  fon  Souverain,  c'eft-  à- 
dire,  qu'il  faut  fe  laiiïer  tuer  alors  ,  plutôt  que  de 
tremper  fes  mains  dans  le  fang  de  fon  Père.  z.  Lors 
qu'on  a  quelque  lieu  de  craindre  qu'un  Père  ne  fc 
porte  avec  quelque  connoiflance  8c  quelque  délibé- 
ration à  mettre  en  danger  nôtre  propre  vie  ,   il  n'y 
a  rien  qu'on  ne  doive  faire  pour  éviter  les  moindres 
occafious  de  l'irriter  ;  8c  il  faut  s'abftenir  de  bien  des 
chofes,  que  l'on  auroit  plein  droit  de  faire  s'il  s'a- 
gifloit  de  tout  autre.    3.  Mais  fi,  après  n'avoir  rien 
négligé  de  ce  côté -là,  on  fe  voioit  infailliblement 
expofé  à  petdrc  la  vie  par  la  main  de  celui  qui, 
plus  que  tout  autre,  eft  tenu  de  contribuer  à  nôtre 
confervation  ;  comme  en  ce  cas  -  là ,  on  peut,  fi  l'on 
veut,  fe  laiiîer  tuer  ,  par  un  excès  de  tendrefle  fit 
de  confidération  pour  celui  de  qui  l'on  tient  la  nail- 
fance,  je  ne  crois   pas  non  plus  qu'on  fut  coupable 
de  meurtre  &t  de  parricide,  fi  l'on  le  défendoit  juf- 
qu'à  tuer  l'Aggreflenr.     Le  droit  de  défendre  fa  vie 
eft  antérieur  à  toute  obligation  envers  autrui;  fit  un 
Père,  qui  s'oublie   jufqu'à  entrer  dans  un  fi  grand 
excès  de  fureur  contre  fon   propre  Fils  ,  ne  mérite 
pas  que  celui    ci  le  regarde  encore  comme  Ion  Père. 
Le  Fils  innocent  eft  alors  bien  digne  de  compaffion, 
puis  que  ,  pendant  que  le  Père  témoigne  avoir  re- 
noncé aux  fentimens  de  la  Nature  ,  il  ne  peut  lui- 
même,  fans  une  grande  répugnance  ,  fuivre  en  cette 
occafion   le   panchant  naturel   qui    porte   d'ailleurs 
chacun  avec  tant  de  force  à  le  conferver  foi -même. 
Auflî  le  cas  arrivera- 1- il  très- rarement  :  Se  un  Fils, 
a  moins  que  d'ctie  auffi  dénaturé  que  fon  Père,  ne 
fe  drfendra  que  foiblement  ,   quand  il  verra  que  la 
défenfe  ne  peut  qu'être  fatale  à  l'Aggrefleur,  qu'il 
Toudroit  ïauver,  quoi  qu'indigne.     Mais  enfin  il  fuf 
fit  que  la  chofe  fou  poifible  ;  ôc  ainfi  la  queftion  ne 


doit  ni  être  omife  ,  fous  prétexte  qu'on  peut  abufer 
delà  décilïon;  ni  décidée  fur  des  préjugez  éblouis- 
fans,  que  forme  ici  la  relation  de  Père  fit  de  Fils. 
Les  devoirs  qui  naifient  de  cette  relation  font  réci- 
proques :  Se  fi  la  balance  eft  plu,  forte  d'un  côté, 
que  de  l'autre  ,  il  ne  faut  pas  qu'elle  tombe  toute 
de  ce  côté.  Les  principes  du  Droit  Naturel  bien 
examinez,  fourniront  toujours  dans  les  cas  les  plus 
rates  fit  les  plus  épineux,  comme  celui-ci,  de  quoi 
marquer  les  jultes  bornes  de  chaque  Devoir,  8c  con- 
cilier enfemble  ceux  qui  femblent  fe  choquer.  Au 
refte.  je  puis  me  munir  ici  de  l'autorité  de  plufieurs 
Ecrivains,  qui  ont  foûtenu  l'affirmative  purement  Se 
Amplement  ,  lans  les  diftindtions  fit  précautions 
que  j'ai  établies.  Je  trouve  dans  Sophoclf  un 
partage  ,  que  Grotivs  n'a  pas  oublié  dans  fes 
Excerpta  ex  -vett.  Corn.  cV  Trafic.  On  y  fait  dire  i 
Oedipe ,  que,  quand  même  il  auroit  connu  fon  Père, 
lors  qu'il  le  tua  en  fon  corps  défendant ,  il  ne  pouc- 
roit  pas  être  regardé  comme  coupable  : 

1  Kai  tôt  îrâc  lym  xaxci  qôsiv  , 
"Of/c  7ra3m  /uSf ,  xvTtJtcev'  *W'  u  ^^vut 
"ETçao-o-o»,  xi'  «.»  mi"tyiyiô/u3{>  xstxot. 
Antigon.  verf.  26c  ,  ir  feqq.  il  s'exprime  plus  bit 
encore  plus  fortement,  verf.  984,  &  ftcj <j .  Parmi  les 
Modernes , voiez ,  par  exemple ,  Mr.  Gvndling, 
Frofeficur  à  Hall,  Jus  Natur.  Cap.  X.  $.  9.  Mr. 
W  h  f  r  n  F.  r  ,  Profcffeur  à  Witttnberg  ,  Diffl  Jur. 
Natur.  Vlll.  $.  10.  Mr.  G  r  i  b  n  e  r  ,  Jurifprud. 
Natur.  Lib.  I.  Cap.  V.  §.  z.  Feu  Mr.  Voet,  /« 
Pandecl.  Tit.  De  Leg.  Pont?,  de  Parricd.  num.  6.  Pour 
revenir  à  Platon,  ce  Philofophe  permet  de  tuer 
un  Frère  ,  tout  comme  un  autre  Aggtefieur  ,  avee 
qui  on  n'auroit  aucune  liaifon  de  parente.  'Ajf\fb(  3 
â.v  dStï.oiov  KTiivh  ,  c*  cariai  (xâ.y*t  y%vofxîttis  ,  »  iivi 
T£?t»  mit  ce  ,  à./uuvâvSjJ®'  àç^ovra.  %(ipièt  «agyi-tg^», 
Ka&J.irtt>  vaxifixiov  liyntntivitt  ,  êr»  xaôagjfç.  Mais, 
comme  le  remarquoit  nôtre  Auteur,  il  n'y  a  que  les 
idées  8t  les  coutumes  vicieufes  du  fiecle  de  riaton , 
qui  aient  pu  lui  fuggerer  ce  qu'il  foûtient  au  même 
endroit,  que,  fi  un  Efclave  tuë ,  en  fin  corps  défendant , 
une  per/onne  libre  ,  il  doit  Çubir  la  même  peine  que  les 
Parricides.  'Ea>  3  a.u  Jxk®4  'ïKtvbtçfi  d/uu>o'nSfj@'  &ro*- 
Tlivri,  xaG«Vtç  0  KTiitcif  TraTfg^t  ,  voit  xvtdïi  lno^®* 
içc»  vojuûk.     ibid.  fag.  869.    D.   Tom.  II.   Ed.  Steph. 

§.  XV.  (1)  Voiez  Digest.  Lib.  XL  Vlll.  Tit.  V. 
^id  Leg.  Ji  liam  de  adulter.  coïreend.  Leg.  XX.  XX II. 
XXIV.  XXXII.  Par  une  Loi  des  ^ithement ,  il  étoit 
permis  de  tu«r  non  feulement  le  Galant  de  fa  Fem- 
me ,  mais  encore  celui  d'une  Concubine,  d'une  Mère, 

d'une 
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contraint  de  tuer  un  Aggreileur,  quelque  innocemment  qu'il  le  falîe ,  ne  regarde 
comme  une  chofe  fort  trifte  cette  nécefîité  où  il  eft  réduit. 

§.  XVI.  La  Vie,  les  membres  de  nôtre  Corps,  &  l'Honneur,  étant  des  cho- Comment  en 
Tes  irréparables;  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  nécefîïté  de  les  défendre  donne  de  f/sulj^,f'ndic 
fi  grands  privilèges  ,  en  forte  qu'on  peut  même  alors  violer  impunément  une  Loi 
Divine  Potitive  ,  comme  celle  du  Sabbat  Ci).     Mais  quand  il  s'agit  feulement  de 
la  perte  des  Biens  que  l'on  polTéde,  qui  font  de  nature  à  pouvoir  être  réparez,  (a)  (a)  voie*  Plu- 
&  dont  quelques-uns  ne  paroifTent  pas  abfolument  néceflàires  à  la  Vie  ;  il  y  a  lieu  ta"h\'n^xa^l 
de  douter  Ci  l'on  peut  poulier  la  défenle  jufques  à  tuer  'celui  qui  veut  nous  les  ravir,  ripid.  in  Supplie. 
ou  qui  nous  en  a  dépouillé  actuellement?  Tous  les  Peuples  cependant  tiennent  ici  vei(* 775' &fei1> 
pour  l'affirmative,  &  la  pratique  univerfelle  en  fait  foi.     On  fait  même  que,  dans 
la  plupart  des  Guerres,  on  ne  fe  propofe  pas  directement  doter  la  vie  à  l'Ennemi, 
mais  feulement  de  lui  enlever  ce  qu'il  poiléde  :  &  l'on  fe  moqueroit  d'un  homme, 

qui, 


d'une  Sœur,  ou  d'une  Fille.  Voiez  Lys  i  k$,0rat. 
I.  pto  cadt  Eratofîhen.  Demosihe'kk,  Orat.  adverf. 
^Ariftocrat.  pag.  43«,  436.  Ed.  Bafii.  1572.  Parmi  ies 
fer/ans  (au  rapport  d'O  lur  lus,  Itinerar.  Lib.  V. 
Cap.  XXXII.)  un  Mari  qui  tuë  en  même  tems  ôc  fa 
Femme  ôc  le  Galant  qu'il  a  fùrpris  avec  elle,  reçoit, 
outre  l'impunité,  un  habit  neuf  pour  récompenfe 
Voiez  encore  Valer.  Maxim.  Lib.  IX.  Cap.  I. 
J.  ij.  Anton.  M  a  t  t  h.  de  criminib.  (ad  Leg. 
XLVUI.  ûigefl.  Tit.  Ut.)  Cap.  III.  $.  n.&ftqq. Tout 
ceci  eft  de  l'Auteur. 

(2)  Nôtre  Auteur  faifoit  encore  ici  quelques  re- 
marques hiftonques,  qui  feront  mieux  placées  dans 
une  Note.  Philon  Juif,  rendant  raifon  pourquoi 
le  Souverain  Sacrificateur  devoit  purifier  ceux  qui  re- 
venoient  tout  fraîchement  d'une  Bataille,  quoi  qu'il 
tût  permis  par  les  Loix  de  tuer  un  Ennemi;  dit, que 
quiconque  a  commis  un  meurtre ,  quoi  que  malgré 
foi,  Se  en  fon  corps  défendant;  ne  laine  pas  d'être 
en  quelque  manière  regardé  comme  coupable,  à  caufe 
de  l'ancienne  ôc  originaire  parenté  de  tous  les  Hom- 
mes. De  Vit  a  Mo  fis  ,  Lib.  I.  pag.  joj.  Ed.  Cenev. 
(pag.  6co.  E.  Edit.  Parif.)  A  l'égard  des  ^iz.yles, 
dont  la  protection  étoit  accompagnée  de  la  peine 
d'un  exil  à  tems  ;  il  ne  femble  pas  qu'on  eût  befoin 
de  ce  refuge,  lorsqu'on  avoir  tué  un  Aggrefleur  in- 
jufte,  pour  fauver  fa  propre  vie  ;  &  il  y  a  grande 
apparence  qu'ils  étoient  uniquement  deftinez  à  ceux 
qui  aToient  commis  ,  fans  y  penfer  ,  un  meurtre, 
qu'ils  auroient  pu  ne  pas  commettre,  s'ils  euffent  ufé 
de  routes  les  précautions  neceflaires.  Voiez  Nom- 
bres, Chap.  XXXV.  8c  De  ut.  Chap.  XIX.  Le 
paifage  du  I  Livre  des  Chroniqufs,  Chap.  XXVUI. 
verf.  3.  ne  regarde  pas  non  plus  la  defenfe  de  foi 
même  :  ôc  la  raifon  pourquoi  Dieu  défendit  à  Da- 
vid de  lui  bâtir  un  Temple,  ce  ne  fût  pas  tant  à 
caufe  que  David  s'étoit  Souillé  par  le  carnage  de  plu- 
sieurs Guerres,  qu'afin  que  ce  Prince,  qui  avoir  aquis 
tant  de  gloire  par  les  armes  ,  n'ôtât  pas  à  fon  fils 
Sahmnn  une  fi  belle  occafion  de  fe  rendre  célébie  par 
la  magnificence  des  Ouvrages  qui  conviennent  à  un 
tems  de  Paix.  [  Mais  voiez  là-deflus  Mr.  Le  Clerc, 
qui  en  rend  une  autre  raifon ,  plus  apparente]  C'é- 
toit  une  ancienne  coutume,  parmi  les  Grecs,  au  rap- 
port du  Scholiafte  d'E  uiihdk,  in  Oreft.  verf.  820. 
que,  quand  on  avoit  légitimement  tué  un  homme, 
on  préféntoit  fon  épée  au  Soleil,  pour  prendre  à  té- 
moin de  fon  innocence  cet  Aftre  cjui  voit  £r  qui  entend 
fut  ,  comme  ils  fe  l'imaginoient  On  ne  laiflbit 
pourtant  pas  d'avoir,  befoin  de  quelque  expiation,  ôc 
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d'aller  en  exil  pour  un  an.  Voiez''  P  la  t  oh,  De 
Legib.  Lib.  IX  pag.  86?  ,  866.  Ed.  Sttph.  Tora,  II. 
Dtgejl.  Lib.  XLVIll.  Tit.  XIX.  \De  paenii ,  Leg.  XVL 
J.  8.  ôc  G  r  o  t  1  u  s ,  in  flor.  Jparf,  fur  cet  endroit  t 
pag.  iij.  Ed.  ^Amfl.  Voiez  encoie,  fur  le  Jugement 
pratiqué  à  ^ilhines  ,  &C  nommé  Delphinium  ,  D  E- 
MOSTH,  adverf.  ^irifiocr.  [pag.  439.  A  OÙ  il  y  a, 
TÔ  t  t/  At\ftviu  Jimtç-v^nv]  Schtliaji.  ^Arijloph.  in  Equit. 
vetf  7jv  Parmi  les  Egyjtiens,  lors  qu'on  avoit  com- 
mis un  meurtre  volontaire  ,  on  étoit  aufli  obligé  d'al- 
ler en  exil ,  jufqu'à  ce  que  l'on  eût  été  purifié  pai 
les  \Gymnofophtflcs.  Voiez  Philo  st  rat.  in  Vita 
Apollon.  Lib.  VI.  Cap.  V.  pag.  234  init.  Ed.  Lipf. 
1709.  Dans  Virgile,  /En.  II.  verf.  720.  Enéc  n'o- 
fe  point  toucher  les  choies  facrées,  jufqu'à  ce  qu'il  fe 
foit  lavé  dans  une  Rivière,  pour  expier  le  carnage 
qu'il  venoit  de  faire.  On  rapporte  ici  le  XVIU.  Ca- 
non du  Concile  de  Nantes,  qui  ordonnoit  une  péni- 
tence à  ceux  qui  avoient  tué  quelcun  par  hazard  ôc 
fans  y  penfer:  mais  (  dit  nôtre  Auteur  )  il  ne  s'agit 
point  là  de  meurtres  commis  pour  fe  défendre,  ôc 
cette  pénitence  étoit  peut-être  trop  févére  ;  car, 
après  avoir  été  quarante  jours  au  pain  ôc  à  l'eau  ,oiï 
étoit  exclus  des  Prières  publiques  pendant  deux  ans. 
ôc  de  la  Communion  pendant  cinq.  L'Auteur  fait  le 
même  jugement  de  ce  qu'on  trouve  dans  les  Loix  des 
Lombards,  Lib.  I.  Tit.  IX.  Leg.  XIX.  ôc  dans 
les  Capitul.   Carol.  Lib.  IV.  Tit.  XXVII.   ôc  Lib. 

VII.  Tit.  CCXCV.  Edit.  PariÇ.  1640.  On  dit,  ajoûte- 
t-il,  qu'en  France,  les  Juges  ofefervent  religieufe- 
ment,  jufqu'à  aujourd'hui,  de  n'abfoudre  jamais  une 
perfonne,  dans  ces  fortes  de  cas ,  fans  la  condamner 
en  même  tems  à  quelque  amende  applicable  aux 
Pauvres  ,  ou  à  faire  dire  des  Méfies  pour  l'ame  du 
Mort  :  M  o  r  n  a  c  i  v  s  ad  Leg.  111.  Dig.  de  Ju?.  &• 
Jure:  en  quoi  il  femble  y  avoir  un  peu  de  fuperftition. 
Nôtre  Auteur  auroit  pu  dire  nettement  .qu'il  y  tn  a. 

(3)  Porphyre,  cité  ici  par  Mr.  H  e  r  t  1  u  s  , 
remarque  fort  bien,  que  fi  les  Le'giflateurs  ont  voulu 
que  les  meuitres  même  commis  à  contrecoeur  Ôc  par 
néceffité  nefulïent  pasexemts  de  toute  peine,  c'a  été 
pour  ne  fournir  aucun  prétexte  à  ceux  qui  entre- 
prendroient  de  faire  la  même  chofe  de  piopos  déli- 
béré. "EvTM  %et}  TOI»  «ÙfcV/CV  QtVOV  S*  ïç&)  Ta'îTUf  ^ti/ui^C 
KHTiTMTttV   oi   lOfJLoSiTctt  ,  OTCCf  fA^l/UtUV   èlttSal   !T£}><D*<r/r 

voïç   'iKH<riaiç  t£    rw  «kïo-/»c    JçaWav    êg>*    /xi/uûcàj 
7rçpaifw/u$fjoi(,  De  Abftinent.  Lib.  I.  pag.  17   Ed.  Lttgi. 
I62O. 
§.  XVI.  (1)  L'Auteur citoit ici  I.  Macc.  Chap  II  veif 

32.  ÔC  fuiv.   J  OSEPH.  ^inticj.  Jttdaïc.   Lfr.   Xll     Cap. 

VIII.  (L.  XII.  C,  6.  $.  j.  Ed<t.  Hndfort.,  J'ajoute  que, 

Rï  c-otw- 
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qui,  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  tirât  dcfîus,  s'avifèroit  de  protefter  qu'il  en  veut  a 
nos  biens,  &  non  pas  à  nôtre  vie. 

Et  certainement,  quand  on  tue  une  perfbnne  qui  vient  piller  ou  ravager  nos  biens, 
on  ne  lui  fait  aucun  tort;  quoi  que  les  Biens  par  eux-mêmes  ne  foient  nullement 
comparables  à  la  Vie.  Car,  dans  l'Etat  de  Nature,  quiconque  nous  infulte  malicieu- 
fement  6V  de  propos  délibéré,  de  quelque  manière  que  ce  foit,  devient  dès  lors  nôtre 
Ennemi,  &  par  conféquent  ne  fauroit  prétendre  avec  la  moindre  apparence  de  raifon, 
que  l'on  ne  fè  porte  pas  contre  lui  aux  dernières  extrémitez.  D'ailleurs,  comme  il 
n'a  pas  plus  de  droit  fur  nos  biens ,  que  fur  nôtre  vie  :  il  ne  nous  eft  pas  moins 
permis  de  garantir  les  premiers  par  toute  forte  de  voies,  que  de  défendre  l'autre  à 
quelque  prix  que  ce  fbir.  Outre  que,  les  Biens  étant  néceilaires  pour  la  confèrva- 
tion  de  la  Vie,  vouloir  nous  dépouiller  de  ceux-ci,  c'eft  attaquer  l'autre  par  contre- 
coup (  i  ).  Il  eft  clair  enfin ,  que  fi  l'on  ne  pouvoit  repoufier  de  toutes  manières  ceux 
qui  veulent  nous  enlever  les  choies  que  nous  aimons  beaucoup,  tels  que  font  à  cha- 
cun fes biens,  cela  détruiroit  entièrement  la  fureté  &  le  repos  de  la  Société  Civile,  ôc 
du  Genre  Humain. 

Ceux  qui  forment  là- defTus  de  vaines  difficultez,  fè  fondent  fur  deux  principes, 
qui  n'ont  l'un  &  l'aurre  aucune  folidité.  Le  premier,  c'eft  que  toute  jufle  Punition 
doit  être  exactement  proportionnée  à  la  grandeur  du  Crime,  &  qu'ainfi  il  ne  faut  ja- 
mais ôter  au  Criminel  un  bien  plus  confidérable  que  celui  dont  il  a  dépouillé  -les  au- 
tres: Propofition  dont  nous  fêtons  voir  ailleurs  la  faulîeté  (?).  Le  fécond,  c'eft  que 
le  mal  qu'on  fait  à  un  injufte  Aggrefleur,  pour  défendre  fa  perfonne  ou  fes  biens,  eft 
une  peine  proprement  dite,  qui  par  conféquent  doit  être  ménagée  félon  les  régies  de 
la  Juflice  Fengerejfe  :  autre  faufTe  fuppofuion.  (4)  Car  toute  Peine  eft  infligée  avec 
autorité  par  un  Supérieur  agiftànt  comme  tel,  qui  en  régie  le  degré  &  la  manière, 
félon  que  le  demande  le  Bien  Public.  Au  lieu  que  le  droit  de  fè  défendre  foi-même, 
plus  ancien  que  tous  les  Gouvernemens  Civils,  a  lieu  fur  tout  entre  ceux  qui  ne  dé- 
pendent point  l'un  de  l'autre,  &  peut  être  mis  enufage  autant  que  chacun  le  juge  né- 
cefîaire  pour  fbn  intérêt  particulier,  ôc  pour  fa  propre  confervation. 

Mais,  dans  une  Société  Civile,  on  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  une  liberté  aufïï 
étendue  de  défendre  fes  biens  à  main  armée;  &  la  raifon  en  eft  claire.  Car  fi  pour 
la  moindre  injure  on  pouvoit  en  venir  à  des  aâres  d'hoftilité  contre  un  Concitoien, 
ce  feroit  une  fburce  de  troubles  ôc  de  desordres  perpétuels.  On  ne  doit  donc  ufer 
de  ce  droit ,  qu'autant  que  la  conftitution  du  Gouvernement  Civil  &  les  Loi*  partr- 

culié- 

comme  l'a  remarque  Mr.  Le  C  l  e  r  g  ,  Jefus-  Chrijl  &  Droit  de  U  Guerre  &  de  la  Paix,  Liv.  I.  Chap.  IV. 

fait  allufion  s  cette  opinion   des  Juifs  ,  lors  qu'il  dit  J.  7.  ntm.  1. 

à  ceux  quife  fcandaliioient  de  ce  qu'il  guérifioit  pen-  (2J  Joignez  ici  ce  que  j'ai  dit  fur  l'Abrégé  dea- 
dant  le  jour  du  Sabbat  :  Ejl-il  permis,  le  jour  du  Sab-  Dtv.  de  l'Homme  &  du  Citoien,  Liv.  I.  Chap.  V.J.  23. 
bat,  de  faire  du  bien  ou  du  mal  ,  de  f.uver  la  vie,  ou  Note  J.  des  dernières  Editions. 
de  Citer  ?  Marc,  Chap.  III.  verf.  4.  Nôtre  Auteur  (3  )  Voiez  Livre  VIII.  Chap.  III.  §.  23  ,  24. 
icmarquoit  que  Plotar  q.u  e,  dans  fon  Traité  de  (4)  C'eft  dequoi  tout  le  monde  ne  convient  pas  : 
la  Super/2 'it ion ,  pag.  163.  C.  Ed.  Wech.  &  ^atharcide,  &  nous  ferons  voir  le  contraire  eu  Ion  lieu.  Mais- 
site  par  J  osep  h,  ~4nt.  Jud.  Lib.  XII.  Cap.  r.  le  en  reconnoilTant  même  que,  dans  l'Etat  de  Nature, 
moquent  avec  raifon  de  ceux  qui  croient  le  contraire,  l'ulage  des  Peines  a  lieu  ,  &  s'exerce  par  conféquent 
comme  femble  faire  Jtfeph  même  dans  hiyponfc  à  entre  égaux,  il  n'y  a  rien  là  qui  favorife  l'opinion 
nippon,  Lib.  I.  pag.  iojo.  E.  (pag.  458.  §.  22.  Ed.  que  nôtre  Auteur  réfute.  Car  toute  Peine  fuppdfe 
Budf.  )  où  il  veut  faire  pafler  pour  une  chofe  très-  un  Crime  déjà  commis;  8c  il  s'agit  ici  de  prévenir 
digne  de  louange  la  conftance  avec  laquelle  les  Juifs  l'exécution  d'un  Crime,  enufant  du  droit  naturel  de 
avoient  quelquefois  obfervé  cette  Loi  du  Sabbat,  au  le  défendre. 

préjudice  de  leur  vie  Se  de  la  liberté  de  leur  Patrie  5  (î)  Telle  étoit  une  ancienne  Loi  d' Athènes  ,  qui 

a  moins,  ajoute  nôtre  Auteur,   que  cela  ne  doive  comme  le  remarquoit  ici  l'Auteur,  accordoit  une  en- 

s'entendre  principalement  de  leur  intention.    Voiez  tiére  impunité  à   ceux  qui  tuoient  fur  le  champ  le 

eioiivjj  fut  Miutaby  Liv.  I,  Chap.  H,  vcii.  37,  Voleur.     K«i  Ht  yi&t*»  i  Qovt*  faf  xiU»t,  ù$ùc 
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cuîiéres  de  l'Etat  nous  le  permettent.     Or  quoi  que  les  Législateurs  puifîent  Iaifîer  à 

chacun  une   pleine  liberté  de  repoufler   un  Aggrefleur  jufqua   lui  rendre   un  plus 

grand  mal  que  celui  qu'il  vouloir  faire  (5  );  cependant  ils  défendent  d'ordinaire  aux 

Particuliers  de  fe  porter  aux  dernières  extrémitez ,   pour  ne  pas  le  laitier  ravir  une 

chofe  dont  la  perte  n'eft  pas  irréparable;  le  lecours  du  Magiftrat  fuffilant  alors  pour 

procurer  aifément,  &  fans  défordre,  la  réparation  du  dommage,  qui,  hors  d'une 

Société  Civile,  ne  fauroit  être  obtenue*  que  par  la  voie  des  armes.     Afnfi  il  n'eft  pas 

nécefïàire  d'avoir  ici  recours ,   pour  juftifier  le  droit  de  défendre   (es  biens  par  la 

voie  de  la  force ,  à  une  raifon  que   G  rôti  us  allègue,  favoir,  que  V  inégalité  (b)  (b)Lh.n.  a,ap.i, 

qu'il  y  a  entre  les  Biens  vr  la  Vie ,  fe  trouve comfenfée  en  ce  que  la  caufe  d'une  per-  *•"•  ""».1. 

fonne ,  qui  fe  défend,  ejl  favorable ,  au  lieu  que  celle  d'un  Voleur  efi  odieufe  :  à  moins 

qu'on  ne  veuille  dire  avec  un  des  Commentateurs  (c)  de  ce  grand  homme,  que  com-  fc)  Btèdtr 

me  ordinairement  i!  eft  très-  difficile  de  favoir,  en  rel  ou  tel  cas  particulier,  fi  l'on  a  PaS-  *7. 

paflé,  ou  non,  les  bornes  d'une  jufte  défenfè,  la  Nature  permet  de  faire  pancher  les 

préjugez  favorables  du  côté  de  celui  qui  a  été  volé,  ou  qui  a  couru  riique  de  l'être; 

&  les  préjugez  defavantageux,  du  côté  du  Voleur  :  c'eft- à- dire,  que  dans  un  doute 

il  faut  excufèr  &  pardonner  les  meurtres  commis  en  cette  occafion. 

Tout  ce  que  les  Souverains  peuvent  exiger  dans  leurs  Etats,  c'eft,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  l'on  n'aille  point  au  delà  des  bornes  que  les  Loix  prefcrivent  à  la 
jufte  défenfe  de  foi- même.  Cependant  fi  quelcun  vient  à  paflèr  ces  limites,  il  ne  fait 
par  là  aucun  tort  à  l'Aggrefleur;  il  viole  feulement  les  Loix  Civiles.  Mais  ne  péche- 
t-il  pas  du  moins  contre  la  Charité  ,  en  tuant  un  Voleur  pour  une  chofe  dont  la 
perte  n'eft  pas  irréparable?  Je  répons  que,  félon  les  Loix  même  les  plus  rigoureufes 
de  la  Charité,  dès  là  qu'un  homme  s'eft  déclaré  nôtre  ennemi,  on  n'eft  tenu  d'avoir 
quel  que  égard  pour  lui ,  que  quand  il  y  a  apparence  que  cela  pourra  l'engager  a  fe 
repentir  des  injures  qu'il  nous  a  faites,  &  à  vivre  en  paix  avec  nous.  Mais  s'il  ne 
refte  là-defîiis  aucune  efpérance  ,  ce  feroit  fe  trahir  foi- même,  que  d'épargner  un 
Aggrefleur,  de  qui  l'on  a  rout  à  craindre.  J'avoue  que  quand  il  s'agir  d'une  choie 
de  peu  de  conféquence,  la  Raifon  veut  que  l'on  ne  s'empreiïe  pas  beaucoup  à  la  fau- 
ver  ou  l'arracher  des  mains  d'un  Vokur.  Mais  ce  n'eft  pas  pour  l'amour  du  Voleur 
que  l'on  doit  alors  relâcher  de  ion  droit;  c'eft  à  caufe  de  foi -même,  &  pour  ne  pas 
donner  trop  de  foins  à  la  confervation  d'une  chofè  qui  n'en  vaut  pas  la  peine,  ou  de 
peur  de  fe  faire  foupçonner  d'une  grande  balTefle  d'ame,  &  d'une  fordide  avance.         pe)m1"détuer 

§.  XVII.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'examiner  id  cette  fameufe  Loi  (i),  qui  permet  un v»i*m dt nnixs 

de 

ttpvvSfAtv®'  <rthi? ,  vnronù  riBvuvai  \u\iiu.  Demos-      à  la  raifon  que  donne  nôtre  Auteur,  dont  je  renvoie 
th  en.  adv.  ^Ariftacr.  pag.  436.  C.  Cela  n'avoit  lieu      encore  ici  à   cette    Note  les  remarques   hiftoriques 


l 


^u'à   Tégard  des   Voleurs   de   nuit.     Voiez   la  Note  P  t.  a  t  o  n  , ajoute-  t  -il ,  permet  la  même  chifedans 

uivante  fes   Loix  :    Hôicrot^   <pùiPV,  Ut   olx.ia.1   tio-iovra.    'fkt  kKottv 

§.  XVII.  fi)  Elle  fe  trouve  dans  I'Exode,  Chap.  xi*?-*-*-'*®* >  '*»  ****  *tm"v»  rit,  ic*9«£?c  «r&>.  L  b.  IX. 

XXII.  verf.  2.  Si  un  Valeur  tjt  fnrpris  perfant  la  ma~  p.  pjô.   A    Edit.  Wechel.    (pag.    874.    B.  Tom.  11.  Ed. 

ra  lie,  &  qu'on  le  blejfe  ,  en  forte  qu'il  en  meure  ,  on  ne  Stepb.)  C'eft    ce  que   portoient    encore   les  XU.  T  A- 

fera  point  coupable   de   meurtre.     Ma.it  fi  le    Soleil  était  blés  :  Si  ntx  furtum  faxit ,  fi  im  aHqu.it  eccifit ,  jure 

déjà   lev  ,  on  fera  coupable    de   tneurtrt  ;    car   le    Voleur  cafus  tjlo.   Voiez  CrCERON,  dans  fa   Harangue  pour 

aurait  rejinué ,  tu  s'il  n'avait  pas   eu   de  quai  fatisfaire ,  Milan,    Cap     111.    Seniï'hjje,    Lib.  X.    Controverf. 

on  t'auroii  vendu  pour  pa<er  fin  larcin.     Il  y  a  une  fem-  excerpt.  Dcclam.  VI.    Aui,    Gëll    Lib.  X  1.    Cap. 

blable  Lo;  parmi  celles  de  S  o  L  o  n  :  Ei  o"î  rit  ton-  XVIII.   D'où  il  paroit ,  comme  l'a  renarqué  Jacques 

tu»   èrtïv   Khirrlu  ,     tktov   V^hisu    vjù  &T8*Tê7vsu  K9À  Godefroi,  Gomm.  ad  L  L.  Xll.  Tabb.  pag.  195.) 

<T£>iT*t  itamnrt.    Demosthen.   Ovat.  adverf.  Ti-  que  la  reftri&ion  qui  le  trouve  dans  le   0  r  g  k  s  t  e, 

rnocrat    pag  476.  C.   Sur  quoi  le  Scholiafte  U  lp  i  en  Lib.    IX.  Tit.  11.  ^id  Le%.  ^iquil.    [  ut   ta»,en   id  ipfittn 

fait  crttc  remarque  :  'Ev  vuy.r)  i't  utiÇai*.  Ttiv  rt/uiegixv  cura  clamare  teftificetur  ]  Leg   IV.  §.  1.  bien  enten  lu  que 

itujgn ,  iTitSiin-iç   (jlCiÇch  ici   ri    tyx.kn/ux   "f  vuuTec'  et  l'on  ah  cri;  au  jecoursi  que  ces  paroles,  dis     je,  font 

j5  «ft'çs  Sô'iaTxi  ris  rjù   /Sjxâxf  K±\t<r*.i    twriê,  in  3  une  addition  de  Tribonien,  aulTi   bien  que  le 

vï*t/,  iûit.  pag.  2<s.  Bit.  Bafii.  1571.   Cela  jevient  mot  eyuè ,   qui  fe  trouve  un  peu  plus  bas,  où  les 
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de  tuer  un  Voleur  de  nuit,  mais  non  pas  un  Voleur  de  jour.  La  principale  raifon  de 
la  différence  que  les  Légiflaieurs  mettent  entre  ces  deux  tems,  c'elt,  à  mon  avis,  rue 
l'en. peut  recouvrer  ce  qui  a  été  pris  de  jour;  au  lieu  qu'un  Voleur  de  nuit,  fi  o'n  le 
laitfe  fauver,  ne  fauroit  être  reconnu  dansl'obfcurué,  du  moins  par  autant  de  témoins 
qu'il  en  faut  pour  le  convaincre  en  Juflice;  )  aiant  beaucoup  de  peine  à  faire  lever  les 
gens  de  leur  lit  à  ces  heures- là.  Dans  un  pareil  cas  (ij,  comme  le  remarque  tics- 
bien  un  Auteur  Anglois,  l'on  rentre  en  quelque  manière  dans  l'Etat  de  Nature ,  où 
les  moindres  crimes  peuvent  être  punis  de  mon.  Et  ici  U  n'y  a  point  d'tnjufiice  'dans 
une  défenfe  pouffée  fi  loin  pour  conferver  uniquement  [on  bien.  Car  comme  ces  fortes 
d'attentats  ne  parviennent  guéres  a  la  cosinoijjance  du  Alagiftrat,  le  tems  ne  permettant 
pas  Couvent  d'implorer  leur  protection  \  ils  demeurent  au(ft  très  fouvent  impunis.  Lors 
donc  qu'on  trouve  moien  de  les  punir,  on  le  fait  a  toute  rigueur-,  afin  que  fi  d'un  coté 
Vefyérance  de  l'impunité  rend  les  Scélérats  plus  entreprenons  y  de  l'autre  la  crainte  dun 
châtiment  fi  févére  foit  capable  de  rendre  la  malice  plus  timide. 

Mais,  dit -on,  les  Loix  n'infligeant  point  a  un  hmr;ie  Voleur  la  peine  de  mort,  il 
eft  abfurde  d'accorder  aux  Particuliers  le  droit  d'agir  contre  ks  Larrons  avec  plus  de 
rigueur  que  le  Souverain  même  n'a  voulu  fe  le   permettre.     Quelque  forte  que  pa- 
reille à  plutieurs  cette  Obje&ion  ,  il  elt  aile  d'y  répondre.     Toutes  les  Loix  contre 
les  Voleurs  fuppofent  qu'avant  toutes  choies  la  ehole  dérobée  foit  rendue  ou  en  na- 
ture, ou  par  équivalent;  après  quoi  elles  condamnent  Je  Volent  à  paier  le  double,  ou 
le  quadruple,  lelon  qu'on  le  juge  à  propos  pour  l'intérêt  de  i'Etar.     Mais  il  ne  s'en- 
fuit point  de  laque  dans  les  cas,  où  le  dommage  leroit  irréparable,  elles  ne  puiflent 
pas  lailîer  aux  Citoiens  un  plus  haut  degré  du  droir  que  chacun  avoit  dans  l'indépen- 
dance de  l'Etat  de  Nature.     D'ailleurs ,    les  Législateurs  n'ont  pas  été  indifpeniable- 
ment  tenus  de  fe  régler,  dans  la  détermination,  des  peines  qu'ils  attachoient  à  leurs 
Lmx,  fur  ce  que  le  droit  de  la  Guerre  permet  dans  la  Liberté  Naturelle.     Il  y  a  des 
Etats,  où  l'Adultère  n'efl:  point  puni  de  mort;   (3J  &  cependant  un  Mari  y  peut  im- 
punément tuer  un  Galant  qu'il  a  trouvé  fur  le  fait  avec  fa  Femme.    Perfonne  ne  dou- 
te, à  mon  avis,  que,  dans  l'Etat  de  Nature,  un  affront  comme  c.jlui-]à  ne  fournifïe 
un  jufte  fujet  de  Guerre,  foit  que  l'on  ait  actuellement  débauché  la  Femme  d'autrui 
ou  qu'on  le  diipofe  à  le  faire;  &  tout  le  monde  lait  jufqu'ou  s'étendent  les  droirs  de 
la  Guerre.     Les  Loix  néanmoins  n'infligent  point  ordinairement  a  un  homme  con- 
vaincu d'adultéré  ,  un*  peine  aulîi  ngoureufe  que  la  vengeance  pennife.  au  Mari  en 

vertu 

mêmes  paroles  font  répétées  en   parlant  du  Voleur  qu'ils  l'avoient  furpris  far  le  fait  ,  venant  dérober 

de  Jour.   La  Loi  des  XII.  Tables  ne  met  ce. te  cUufe  da>,s.  leur   mailon.     Ou  peut    être   fit    on  réflexion 

qu'au  fujet  des  Voleurs  de  jour:  Si  turi  Juriw»  faxim,  que  les   mailons  étant   contigués  &   envirmnees  de 

fi  fe  te'o  def  nfint,  tjuir.tato,  endoque  plorati.   Poft  demde  bonnes  murailles  ,  on  ne  pot:voit  guéies  y  entrer  fans 

fie  afi  efant,  fe  fraude  efii      V  y  a  pouirant  apparen  la    négligence    au    Propriétaires    comme    quand    les 

ce,  q;e  comme  Cuj  a  s  le  re.onnoît,  (OBferv.  Lib.  maifons  eteent  leparees,  ou  bâties  feulement  déterre 

XiV.  Cap     XV.)  on  modéra  un   peu  eue  Loi  dans  grade.     Voie*  ce   que    du    Justin,    au   fujet   des 

la  fuite  du  te.r.s,  félon  le  confeil  des  habiles   Jnris-  fcjthes,  Lib.  il    C*p.  il    nnm    6.  Edit.  Grtvii    Auffi 

confu'tes;  &  que  l'on  y  ajouta   cette  reftr  dion  :  à  Cuja,   croit    il,      Obfervat.   Lib.  XIV    Cap    XV  ) 

mttni  qu'on  ne  puiffe  s'empieber   de   tuer  le  Valeur     (ans  que  ceite   Loi  des   XII     Tables   n'avoir    pus  de  lieu 

(our,r  rifiue  de  fa  propre  vie.     Cela  paroît  par  ce  que  qu'à  la  campagne.     Il  fe   (onde  fur  la  1    Loi  du  Tir 

dit   Ulpien,    Lib     V    ad  EdiSv»,    clé   dans  la  XX VII.   Cou.  Lib    111.    f^anio  Hum  unkniàut  fine 

Colla,  io    Ltiun   Mol.    &    l^man.   (.Tir.  VU    §.    z.     pa-  judice  fe  v  ndLare   &c.    Mais  il  n'a  pas  pris  e.rde  aue 

hliée  par  Pit  iou,&  dont  les  paroles  fe  tronvenr,  ces  paroles  regardent  des   gens  qui   pillent  ouverte 

niais  tronquées  ,    dans  le    Digeste,    ^Ad  Ley»  ment  &  a  main  armée,  &  non  pas  des  Vohurs  oui 

^tcjui!.  Leg.  V.   Se   Lib.  XLV1II.  Tit.    VIII.  Ad    Le%.  dérobent   en  cachette  ;  comme  il  paroît  par    la  fuite 

Cornet,  de  ficariis,  Leg    IX.    Peut  -  être  que  la   raifon  du   difeours.     Voilà   ce  que   dit   notre   Auteur'  Mais 

qui  obligea   à  faire  ce  changement ,  ce  fut  que  bien  Mr.  Noodt    a   fort  bien  fait  voir  que     dans  le  s 

des  gens.abulant  de  la  per.niffion  de  la  Loi.t  roient  i.  de  la  Loi  IV.  ad  L?g.  ^iauit.  il- n'y  a   aucune   ad 

fur  quelque  paûant,  & difoiciu  cnfuite  poux  «xculc  dition  de  Tkiiomieh,  ai  rien  de  contraire  à  là 
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vertu  de  l'état  de  Guerre  où  cette  injure  le  met  par  rapport  au  Galant,  qui  le  dés- 
honore. 

Au  refte,  les  Loi/.  Romaines  permettant  de  tuer  un  Voleur  même  de  jour,  s'il  fè 
défendoit  avec  quelque  arme  (4)  ;  cela  fait  voir  manifeftement  qu'il  eft  permis  de 
tuer  les  Voleurs  directement  pour  fauver  (on  bien  ;  &  non  feulement  lors  qu'ils  atta- 
quent, mais  encore  lois  qu'ils  le  tiennent  fur  la  défenfïve,  &  qu'ils  ne  fe  fervent  de 
leurs  armes  que  pour  repoutîèr  le  Propriétaire  qui  veut  leur  enlever  ce  qu'ils  lui  ont 
pris. 

§.  XVilI.  C  el  a  étant,  il  s'enfuit,  que  ceux  qui  difent,   que  fi  on  laifïbit  échap-  Examen  des  t«i- 

_,    ,  ,  1  1  •      ■  «  11.  1         »   •     1  1     fons  lut  lefquel- 

per  un  Voleur  de  nuit,  Je  crime  demeureroit  impuni;  n  allèguent  pas  la  véritable  ks  quelques-un* 
raifon,  fur  quoi  eft  fondée  la  permùTion  de  la  Loi  dont  nous  venons  de  parler.  L'ex-  fonde™  cedroît. 
plication  qu'en  donne  GROTius(a),    n'eu  pas  non  plus  tout -à -fait  jufte.     Les  L 5  }l[  '     ap* 
Légijlateurs  y  dir-il  (b) ,  ont  voulu  par  là  donner  k  entendre,  que  Von  ne  doit  jamais  0>)  *^-  »»"»•*«' 
tuer  perfonne   directement  &  précifément  pour  la  conservation  feule  de  nôtre  bien. 
J'avoue  qu'en  défendant  1011  bien  contre  un  Voleur  de  nuit,  on  court  quelquefois 
rifque  de  perdre  la  vie  en  même  rems;  &  alors  on  a  un  double  droit  de  tuer  le  Vo- 
leur.    Il  eft  ceitain  aufli.  que,  quoi  qu'il  femble  qu'on  fe  jette  alors  foi-même  dan* 
le  danger,  pour  tâcher  de  garantir  ou  de  recouvrer  fon  bien,  on  n'en  eft  pas  pouc 
cela  moins  innocent  j  car  on  fait  une  a&ion  permifè,  &  prefque  néceflaire,  dont  les 
fuites,  qui  atrivent  fans  qu'il  y  ait  de  nôtre  faute,  ne  fauroient  légitimement  nous 
être  imputées.     Mais  qu-nd  j'examine  les  Loix  où  il  s'agit  des  Voleurs  qui  fe  glis- 
fent  à  la  dérobée  dans  les  Mailons,  uniquement  à  deflein  de  piller;  je  ne  trouve  rien 
qui  donne  lieu  d'attribuer  à  ceux  qui  ont  fait  ces  Loix,  les  vues  par  lefquelles  Gro- 
nus  prétend  qu'ils  fe  font  réglez  ici.     Au  fond,  fi  la  défenfe  de  nos  biens  n'étoit 
pas  par  elle-même  une  raifon  fuffifante  pour  autoiifer  à  ruer  le  Voleur;  je  ne  vois 
pas  qu'on  pût  non  plus  innocemmenr  le  porter  jamais,  pour  fauver  fon  bien,  à  re» 
poufler  le  Voleur  d'une  manière  qui  nous  réduifit  infailliblement  à  tuer  ou  à  périr. 
Àinfi  la  permiffion  de  la  Loi  par  rapport  aux  Voleurs  nocturnes  ne  feroir  pas  mieux 
fondée  ,   que  l'excufe  d'un  homme  ,   qui  étant  allé   de  fon   pur  mouvement  à  un 
Duel,  où  on  l'avoit  appelle;  allégtieroit  pour  fa  juftification  le  droir  que  chacun  a  de 
fe  défendre  foi -même.     La  différence  que  la  Loi  met  entre  un  Voleur  de  nuit,  O* 
un  Voleur  de  jour ,  vient,  (a)oùte  Grotius)(c)^«  que,  pendant  la  nuit ,  il  n'y  (c)  num.  *. 
a  guère  s  moien  d'avoir  des  témoins  :  de  forte  que  fi  le  Voleur  fe  trouve  mort,  on  en 
croit  plus  (0  aifement  le  Maître  de  la  maifon,  qui  dit  l'avoir  tué  pour  défendre  fa 

vie 

Loi  des  Douze  Tables.     I!  s'agit  là  de  la  réparation  me,  ce  que  l'on  dira  dans  la  Note  t.  du  J.  U; 
du  dommage,  &  non  delà  peine.  La  Loi  'orne'lienne,         (3)  Cela  avoit  lieu  félon  l'ancien  Droit  Romain  : 
auffi  bien  que  celle  des  XII.   Tables  ,  accordoit  une  car  l'Adultère    ne  commença    à  eue  puni  de  mort» 
cnt.  re  impunité  a  ceux  qui  avoient  tué  un  Voleur  de  que  fous  i'Empereur  Comanùn      Voiez  le   Vioctet.  & 
nuit,  foit  qu'ils  eufiént  crié     ou    non  ;   foit    qu'il»  Ala.xur.ian.  de  Mr.  Nood  r,  Cap»  XIX. 
eulknt  pu  é>iter,  ou  p.on ,  de  le  tuer  :  mais  la  '.«»'         (4)  Vo  ez  les  autontez  alléguées  dans  la  première 
^iquiiunie  n'exemroit'de  paier  les  dommages  8c  in-  Note  de  ce  paragraphe,  fur  tout  Cjceron,   Orat. 
terëts,  que  quand  on  avoit  été  réduit  à  une  *b!oluë  pr»  M  toie,  Cap.  iV    5c  là    deflus  les  Interprètes, 
necclfite  de  tuer  l'Ag^refleur ,  pour  (auver  la  propre         §    XVlll.  (1)  Donc  (dit  Gronovui  s,  dans  fes 
vie.    Voiez   les   Observât    de   Mr.    Noodt,    Lib    I.  Notes  fur  G  koi  lus)  il  n'y  auroit  ici  qu'une  fim-- 
Cap    XV    8c    fes  Probainlia  Jurts  ,    Lib.  I.  Cap.   IX.  pie  fiction  de  droit,  comme  celles  que  le  Droit  Civil 
comme  auflî  ad  Leg.  ^Aquil.  Cap.  V.    &  ce   que   j'ai  établit  fur  divers  lujets.     Mais  un  fondement  fi  lé- 
dit  lur   G  K..OTIUS,  Liv.  11.  chap.  1.  §.  12.  Note-  ger  auroit    il  alTez  de  force  pour  donner  droit   de 
10.  tuer  un  homme  ,  do.it  on  ^evroit  d'ailleurs  confer? 
(z    Ce    palTage    de   Cumberi  anb    {De   Leg:  ver  la  vie?  U   vaut  mieux  dire  que  moins   l'on  eft  à 
JV.if    Cap.  V.  §.  2O  étot  placé  vers  la  fin  du  para-  portée  de  re  evoit  ou  fecours  de  fes  Loncitoiens  con- 
graphe ,  dais  un  endr  >.t   où  il   interrompoit  la  fuite  tre  les  infultes   d'un  i:jufte   Aggrefleur ,  8c  plus   le* 
du  u.tcours.     Je  l'ai  tranfporté  ici,  où  il  trouve  fà  Loix  nous  accordent  de  privilèges  particuliers.  Parmi 
place  natuieUc.    Voiez  au  lefte ,  pour  la  chofe  aie?  les  ancien»-  Scjtkei ,  au  rapport  de  Justin  (  Lib.  il. 


(4)  VoiezGw 
ntVJ  de  Lcçg.dhro- 
gat.  inLeg.  IV. 
Dig.  dd  Leg.  ^i- 
qpil.  ôc  Lex  Wifi- 
gath.  Lib  VU. Tir 
II.  Cap.  XVI.  Lex 
Buriund.  aJdir.  I. 
Tir.  XVI.  Cap.  I. 
II.  Lex  Frtf.  Tir 
V.  Confi<t,  Sicul. 
L.  1.  Tit  XIII. 
Capit.  Caret.  &■ 
■Lttdov. 
Lib.  VI.  Cap. 
XIX. 

(ei  Vbi  [uvra, 
num  4. 
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vie  4  laquelle  il  y  avoit  tout  lien  de  croire  que  le  Voleur  en  vouloit ,  Puis  qu'il  et  oit 
armé  de  quelque  infiniment  dangereux.  Mais  quand  même  on  accordeioit  que  le  ter- 
me Hébreu,  dont  fe  fert  Mois  e,  lignifie,  comme  le  prétend  G  rot  1  us,  un  ins- 
trument propre  à  percer  (z)>  fi  la  véritable  raiion  de  la  Loi,  dont  il  s'a^r,  étoit  celle 
qu'on  allègue,  il  auroit  fallu  dire,  Si  l'on  trouve  le  Voleur  avec  quelque  arme;  $C 
non  pas  fimplement  ,  avec  un  injlrument  propre  k percer.  D'ailleurs,  de  cela  ieul 
que  le  Voleur  a  été  trouvé  avec  une  arme,  il  ne  s'emuit  pas  néceilairement  qu'il  eue 
attenté  à  la  vie  de  celui  qui  l'a  tué.  Pour  ce  qui  regarde  l'exception  que  la  Loi  des 
XII.  Tables  mec  à  la  prohibition  de  tuer  un  Voleur  de  jour,  lavoir,  s'il  fe  défend 
avec  quelque  arme  :  cela  ne  prouve  pas  non  plus  qu'il  y  ait  préiomtion  qu'un  Voleur 
de  nuit  s'eit  défendu  avec  quelque  arme.  Au  contraire ,  la  Loi  (d)  permettoit  de 
tuer  un  Voleur  de  nuit,  (3)  de  quelque  manière  que  ce  fût.  Il  eft  vrai  que,  dans  les 
fiécies  fuivans  on  ajouta  cette  reiti  îétion ,  (4)  a  moins  qu'on  ne  puijfe  épargner  la  vie 
du  Voleur  fans  expo  fer  la  fienne  propre.  Mais  on  ne  iauroit  prouver  qu'avant  cela  on 
fur  coupable  d'un  pareil  meurtre,  quand  même  il  y  auroit  eu  des  témoins  qui  depo- 
fadTent  qu'on  ne  couroit  pas  rilque  d'être  tué  par  le  Voleur.  L'exemple  que  G  rô- 
ti us  (e1)  allègue  d'une  Fille  qui  a  été  violée  à  la  campagne,  ne  fait  rien  au  iujet.  Car 
la  Loi  ordonne  expreflément  de  préfumer,  en  ce  cas  là,  que  la  Fille  a  été  forcée  : 
au  lieu  que,  dans  la  Loi  concernant  les  Voleurs  de  nuit,  on  ne  trouve  rien  qui  tende 
à  établir  une  prélomtion  de  quelque  attentat  fur  la  vie  de  celui  qui  défend  (on  bien. 
L'intérêt  des  Voleurs  demande  même  qu'ils  prennent  la  mite  au  plutôt,  fans  s'enga- 
ger 


Cap.  II.)  te  Larcin  éteit  le  crime  qu'ils  punijfoient  éivee 
1$  plus  de  févtrtti  ,  &  avec  te  plut  de  raifort.  Car  s'il 
eût  été  permis,  qu'aurait  -  il  rejle'  à  de  s  gens ,  dont  tout 
le  biin  ionfijloit  en  troupeaux,  qui  Jetaient  jamais  enfer- 
mez, ?  Par  la  même  raifou  l'enlévemenr  du  bêrail 
(^Abigeatus  )  eft  plus  fevérement  puni,  même  par  la 
Lei  de  Dieu  Exod  XXI,  i.  )  que  le  lîmple 
Lare  n;  quoi  que  la  chofe  volée  puifle  erre  de  beau- 
coup  plus  grmde  valeur  qu'une  Bëte  du  rroupeau. 
[  Voiez  la  Nore  de  Mr.  Le  C  l  e  r  c  fur  le  pallage 
de  l'Exode,  que  je  viens  de  citer.]  Ainfi  la  nuit, 
pendant  que  le»  Hommes  dorment  ,  la  Loi  veille, 
pour  ainfi  dire  ;  3c  comme  les  Proprieraires  font  alors 
moins  en  étar  de  prendre  leurs  précautions ,  Ôc  de 
garder  leur  bien,  elle  êpouvanre  davantage  les  Vo- 
leurs ,  en  leur  faifant  appréhender  une  plus  grande 
punition,  que  s'ils  déroboient  pendant  le  jour.  De 
plus,  il  n'y  a  pas  une  lîmple  prcfomriou,  qu'un  Vo- 
leur de  nuit  le  défende  avec  quelque  arme  :  les 
Légiflateurs  ont  fuppole  cela  comme  une  chofe  in- 
dubitable. En  effet  ,  tout  étant  d'ordinaire  fermé 
pendant  la  nuit,  un  Voleur  pounoit  il ,  avec  fes 
mains  feules  percer  la  muraille ,  enfoncer  une  porte, 
un  coffie.ou  une  armoire?  Enfin  par  cela  même  que 
tour  eft  alors  fermé  ,  on  ne  fauroir  concevoir  un 
Voleur  ie  nuir  fans  luppofer  qu'il  vi«ot  à  main  ar 
mée  pour  entrer  p*r  torce  dans  un  heu  qu'il  devroit 
regarder  comme  facré.  voiez  Cickron.  Orat. 
fro  dwo,  Cap.  XLI.  De  toutes  ces  ra  Ions ,  que  le 
Savant  Gronovius  allègue ,  il  n'y  a  que  la  pié- 
miére  qui  foit  générale  &  incontcftablc  :  ôc  au  fond 
elle  fuflrr.  La  féconde  n'a  pai  toujours  neu  ,  non 
plus  que  la  troifiéme  :  car  les  Voleurs  peuvent  fe 
glifler  dans  les  M-ùlons  ôc  fe  cacher  p  nuant  le 
jour  mrme ,  auffi  bien  que  la  nuit ,  fans  avo  r  befoin 
d'aucune  Arme  ,  ni  d'aucun  Inftrument  dangereux. 
Joig  >ez,  au  r-fte,  ici  ce  que  j'ai  dit  dan*  mes  Kotcs 
fui  l'cndwit  de  C  r  o  t  i  v  s ,  dont  il  s'agit. 


(2)  frotte  Auteur  a  taifon  de  douter  C  rilfirPOa 
tammahhterttb  lignifie,  avec  un  tnjirumcni  a  pnitrj  il 
y  a  beaucoup  plus  d'apparence  que  cela  veur  dire 
en  perçant ,  comme  les  LXX.  Ôc  la  Vulgare  traJuifcnt. 
Mais  Mr  Le  Clerc  2  très -bien  remarque  que 
cela  revienr  au  fond  à  la  même  chofe;  pui  qo'oa 
ne  fauroit  percer  une  muraille  faut  quelque  inftru- 
menr.  Ajoutons  ,  avec  le  même  Commenrareur, 
que  cerre  expreflîon  eft  fondée  lur  la  facilite  qu'il 
y  avoir  de  percer  les  murailles.  Car  il  fcmble  qu'au- 
trefois, comme  cela  fe  voit  encore  auiourd'hui ,  la 
plupart  des  maifons  de  l'Orient,  6c  à  la  dmpagnc, 
8c  dans  les  Villes  ,  n'étoient  bâties  que  de  terre, 
grafle  appliqué  entre  des  poutres  miles  en  travers, 
ôc  blanchie  avec  de  la  chaux.  C'eft  à  quoi  Job 
fait  alluûon  Chap.  IV.  verf  9.)  lors  qu'il  reprelcntc 
les  hommes  logeant  dans  des  niatfons  d'ariille, 

(i)  OUOUECIM  TABULA  notturnutn  furent , 
quoquomodo  ;  diurnum  auicm  ,  fi  fe  tel»  défendent ,  in- 
ler fia  impuni  vtluerunt.  C  I  C  E  R.  pro  Mitone  ,  Cap. 
111. 

(4)  Furent  noiïurnum  fi  quis  occident ,  ita  demurn  int* 
puai  fret  ,  fi  parecre  ei  fine  pericut*  fuo  nnn  potuit. 
Digkst.  Lib.  XLV1U.  Tit.  VI IL  ^td  Leg,  (omet, 
de  Suar.  Leg.  IX.  M.us  Mr.  Noodt  a  fort  bien 
fait  voir  que  cette  Loi  eft  très -mal  placée,  Se  que 
T  r  1  b  o  n  1  e  n  n'a  pas  pris  garde  qu'U  1  p  <  e  n  ,  de 
qui  elle  eft  tirée  (  L,b.  X  XVI..  ad  Ediclum  )  parloit 
là  de  la  repararion  du  dommage  ,  à  quoi  la  Loi 
.Aqwlienne  cond.imnoir  ,  ôc  non  de  la  peine  décernée 
par  la  Ln  Cornélienne.  Voiec  les  Prebabtlia  Jurés ,  Lib. 
1.  Cap.  IX.  $    6. 

$.  XIX.  '  1  )  Le  Philofophe  A  r  r  i  k  n  dit ,  que  la 
feule  manière  d'expier  une  mauvailc  action  c'eft, 
à  Ion  avis,  de  la  confefltrr  ,  ôc  d'en  témoigner  du 
repentir.  ,.  Car  ,  (  ajoute  t  -  il  )  l'oftenfe  ne  paroît 
„  pas  fi  grande  à  celui  qui  l'a  reçue,  lors  que  l'Of- 
„  lenteur,  xccouuoît  qu'il  a  mal  fait;  ôc  celui-ci 

n  peut 
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ger  dans  aucun  combar.  J'avoue  pourtant  qu'il  eft  beaucoup  plus  généreux  de  fe  (ai- 
fir  du  Voleur  de  nuit,  &  de  le  dénoncer  au  Magiftrat,  lors  qu'on  peut  le  faire  com- 
modément &  fans  rien  perdre,  que  de  le  tuer  fans  néceiîïté. 

§.  XIX.  On  demande  enfin,  h  l'Aggrefîeur  peut  légitimement  fe  défendre  contre  si  l'Aggrefleur 
la  perfonne  offenfée,  lors  que  celle-ci  attaque  l'autre  à  fon  tour?  Quelques-uns  tien- ÏJfSlSï? 
nent  fans  reitriction  pour  l'affirmative  ;  &  ils  fe  fondent  fur  ce  qu'il  y  a  peu  de  gens  taque  à  fon  tour 
qui  fe  vengeant  eux-mêmes  à  leur  fantaifie  ,  ne  rendent  pas  plus  de  mal  qu'ils  n'en  5fte^c;r{onnc 
ont  reçu.     Mais  voici,  à  mon  avis,  ce  qu'il  faut  dire  pour  décider  la  queftion  plus  (3)  voiez  s»'*- 
exactement.    La  Loi  Naturelle  ordonne  lans  contredit,  que  l'AggreiTeur  offre  fatis.  J^»DejJaB,j 
fa&ion  à  la  perfonne  offenfée.     Celle-ci  de  fon  côté  eft  tenue"  d'accorder  à  l'Aggres-  io6.Ld.huim?' 
feur  le  pardon  qu'il  lui  demande,  &  d'étouffer  tout  (a)  reflentiment  contre  lui,  lors  £^r,j-  ^nt°"£: 
qu'il  témoigne  d'ailleurs  un  véritable  (i)  repentir  de  fa  faute,  &  qu'il  offre  en  même  xi. $.'*. 'sente. 
tems  la  réparation  du  dommage,   avec  toutes  les  fûreteE  néceffaires  pour  l'avenir.  £«/>*,  Lib.it. 
Si  donc  l'Aggreffeur,  après  avoir  refufé  la  jufte  fatisfaction  qu'on  lui  demandoit,  fe  Lib.iH.c«p." 
défend  contre  la  perfonne  offenfée  qui  l'attaque  à  fon  tour  pour  fe  faire  raifbn  de  xxvi.  xxvir. 
l'injure,  il  entalle  offenfe  fur  ofFenfê  (b).     Mais  fi  la  perfonne  offenfée  ne  fe  conten-  Dtfcrittï'cbînl 
tant  pas  des  fatisfactions  raifonnables  que  l'Aeçrelïeur  lui  offre,  veut  à  quelque  prix  Ç»p-i. 

r      r  .  .      ,,.    .  ^  1  •      j  il      r  *  (b)  Voiez  Cra- 

que ce  (oit  tirer  vengeance  de  1  injure  par  la  voie  des  armes;  elle  le  porte  a  une  ti»t,Uv.u. 

injufte  violence,  &  par  conféquent  celui  qui  avoir  été  l'Aggrefleur  peut  alors  fe  chap.  1.  §.  i«.  & 

défendre  légitimement  (2). 


„  peut  d'ailleurs  avoir  bonne  efpérance,  quril  ne  fe 
„  portera  pi  us  déformais  à  rien  de  fcmblable,  lors 
„  qu'il  paroit  avoir  du  déplaffir  de  ce  qu'il  a  corn- 
,,  mis  ".     MaV»  ydg  ïnoiyt  Joittl  tarit  d/Axpri*' ,  ê/xt- 
Xoyûv  n  à/j.yf<ro/Tct,  vgj  ShAov  tha.1  tr   aura  juîrotyt- 
Ytémovrct'  dt  rois  tta^ho-iv  ri  ctX*£t  *"  7r*vr>>  X'JL^l7r* 
TA  7ra.$)if*aLT*  cpitvo'yfy*.  >    il  h  <fpx.<7alC  avjrà   Çu/X^C?"1 
Sri  cîi  X2i\a  tiPgpLTtv'  ix.hr a    ri  riii  te  ro  /utîwov  ruùrtft 
i\7riS*  à.y&§v<l  ùiroXtiirofjiïfim  ,  /u»  iron  àv   frttçetirXiîo-iôv 
tt  -j/xaprùv  ,  ti   rolc    Taffa^vi   Tr\i\ixui\ri^U7l1   a'^SV- 
/ufy©"  9*ivoiT9.     De  Expedit.  Alexandr.  Ub.  Vil.  Cap. 
XXIX.  pAg.  310  >  3  r  1.   Ed.  Gronov.    Je  vois  mainte- 
nant ,   que  feu    Mr.     le   Baron    di    Scahheih 
(dans  les  Preuves  de  fes  "Sjmartjues  iur  les  .eTars  de 
l'Empereur  Julien,  p.  137»  6c  fuiv.  Ed.   eC^m,}. 
1728.)  cite  ce  prlTage,  8c  plufieurs  autres  de  l'Anti- 
quité ,  pour  faire  voir  que  les   Payens   n.imes   croyaient 
expier  leurs  Crimes  par  la  Pénitence.  Feu  Mr.   Giomo 
vrus    le   critiqua   bnisquement   là-deflus,     &  fur 
quelque  autre  bagatelle  ,   dans  une  Note  fur  ce  pas- 
fage  même  d'A  n  r  i  e  n.     Mais,  quoi   qu'il  ne  s'a- 
gifle  pas  là  directement  de  Peffer  de  la  Repentance, 
par  rappoit  à  l'expiation  du    Crime  en  lui-même, 
&  devant  Dieu;  rien  n'empêche  qu'^mVn ,  Phi- 
lofophe,  auffi  bien  qu'Hiftorien  ,  n'ait  voulu  inflnuer 
cala,  en  même  tems  qu'il  fe   propofoit  de  parler  du 
jugement  que  les  Hommes  font  ,  8c  ont  raifon  de 
faire,  d'une  perfonne  qui  témoigne   du  repentir  de 
fès  mauvaifes  aftions.    Cela  p3toît  par  les  dernières 
paroles  :    'Aux»    rî  riyi  te  ro  [AtWov  «t'^aS-ilv    thrtiStt 
vTroMmo/xiitiY  Sec.  qui  ne  fe  rapportent  pas  à  l'Offenfe', 
comme  l'a   entendu  le   Traducteur  Latin   :    Et  bona 
ai  km  fies  fit ,  fe  non   arnplius  injuria   adficlum   i>i  &CC-. 
mais  au  Coupable  même,  Mr.   Groiovins ,  qui  n'a  point 
relevé  c«tte  méprife  du  Traducteur,  critique  le  Grand 
Homme,  que  j'ai  nommé,  d'une  manière  à  montrer 
8c   qu'il    chicanoit  fur   des  expreflions  ,  8c   qu'il  ne 
sonnoifloit  pas  lui-  même   la  nature  du  Repentit, 


là  deflus  Boeder, 
comme  aufli  T. 
Liv.  Lib.  IX. 
C    u     A     Cap.I.  ocl'ex- 
°  emple  du  combat 

~        r  ■  ,     -r.  j      „  Gngulierrappor- 

Car,  fous  prétexte  que  Mr.   le  Baron   de  Spanheim  té  put  Davila 
avoit  dit,  que,  lelon  le  Philofopke  A&kiin,  S'il  De  gello  civil 
y   «  quelque   chofe  qui    excuse    Alexandre,   au  fit-   prAnc    i.u   v^ 
jet  du   meurtre  de  Clirus,  c'efi  fin  fiudain   repentir.     11   „.,„  Io20    a. 
objette,  qu'un  Meurtrier  ne  cefle  pzs  de  pouvoir  être  i>orje  iti[    pj 
appelle  Meurtrier,  après  même  qu'il  s'eft  repenti  de  Venet    \6'o       ' 
ion  Crime  ;  parce  que  ce  qui  eft  une  fois  fait  ne  peut  *  " 

pas  n'avoir  point  été  fait.  A  qui  eft  -iL  jamais  veîm 
dans  l'efptit  de  concevoir  ainfi  l'effet  de  la  Repea- 
tance? 

(2)  Tout  ceci  a  lieu  dans  les  querelles  qui  fur- 
viennent  entre  deux  Souverains,  ou  deux  Etats,  en 
un  mot,  entre  ceux  qui  vivent  dans  l'indépendance 
de  l'Etat  de  Nature  :    car  il  paroit  par  ce  que  nôtre 
Auteur  a  dit  ci-deflus  plus  d'une  fois,  que,  dans  une 
Société  Civile,  dès  que  le  péril  eft  pane,  on  doit 
avoir  recours  au  Magiftrat  ,  pour  ce  qui  regarde  Ia> 
réparation    de  l'injuie  ,    8c  les   furetez    néceffaires. 
Ainfi  celui  qui  veut  fe  faire  raifon  à  lui  -  même,  8c 
qui   attaque  à   fon  tour  l'AggrefTeur  ,   devient  alors 
lui-même  Aggreffeur  ,  eu  égard  aux   Loi*  qui  lui 
défendent  cette  voie,  &  qui  lui  en  ouvrent  uee  au- 
tre.    Avant  que  de  finir  ce  Chapitre,  remarquons  8c 
fuppléons  ici  une  omifiSon  confidérable  de  nôtre  Au- 
teur.   11  y  a  lieu  de  s'étonner  que  ni  lui,  ni  G  r  o- 
tics,  ne  difent  rien  du  droit  que  chacun  a  de  dé- 
fendre fa  IJbrrté.  Mr.  L  o  c  s  e  cous  fournira  dequoi 
établir  la  juftice  8c  l'étendue  de  ce  droit  ,  par  rap- 
port à  la  défenfe  légitime  de  foi  •  même.  Quiconque, 
dit -il,  tâche  d'ufurper  un  pouvoir  abfolu  fur  quel- 
cun,  fe  met  par  là  en  état  de  guerre  avec  lui,  de 
forte  que   celui  -  ci  ne  peut   regarder   le  procédé  de 
l'autre  que  comme  un   attentat   manifefte  contre  fa 
vie.    En  effet ,   du  moment  qu'un  homme  veut  me 
foûmettre,  malgré  moi,  à   fon  empire,  j'ai  lieu  de 
préfumer  que,  u  je  tombe  entre  les  mains  ,   il  me 
traitera  félon  fou  caprice,  6c  ne  fera  pas  fcrupule  d&' 
me  tuet,  quand  la  fantaifie  lui  en  prendra.    La  Li- 
berté 
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*Du  droit  &  des  privilèges 


CHAPITRE    VI. 

Du  droit  &  des  privilèges  delà  N  e'  c  e  s  s  i  t  e\ 


Combien  il  y  a 
de  (ortesde  Nt- 

tejfîte. 

(a )  Voiez  M.  Se- 
nte. Controv.  IV, 
27.  Callimacb. 
Hymn.  in  Del. 
verf.  i2î.  T.  Li- 
xiius ,  Lib.  IX. 
Cap.  IV. 


(b)  Volez  PU». 
Lib.  I.  Eptli.  XII. 
nuiu.  j.Ed.  Ccl- 
lai. 


§.  I.  I  L  n'y  a  rien  dont  on  parle  tant  que  de  la  N  e'cessite'.     Tout  le  monde 

I  en  reconnok  le  pouvoir,     (a)  On  dit,  qu'elle  n'a  point  de  Loi ,  qu'elle  eft 

toujours  tacitement  exceptée  dans  tous  les  établiilemens  humains,  &  qu'elle  donne 


(c)   Btecler,  fur 
iirititts ,  Lib.  II. 
Cap.  II.  §.  6. 
p*£.  6*. 


droit  de  faire  bien  des  chofes,  qui,  hors  un  pareil  cas,  pafFeroient  pour  illicites. 
Il  faut  donc  examiner  avec  foin,  fur  quoi  font  fondez  ces  privilèges,  &  jufqu'où  ils 
s'étendent  i  d'autant  plus  que  certaines  gens  femblent  n'attribuer  à  la  NéceiTité  que 
peu  ou  point  d'effet  par  rapport  à  la  Moralité  des  A&ions  Humaines. 

Ciceron  diftingue  deux  fortes  de  Né  ce  (fit  é  (\);  l'une  Jïmple  Cr  abfoluè ',  à  la- 
quelle  on  ne  fauroit  rêfijler  en  aucune  manière ,  O"  qui  ne  peut  être  ni  changée  ni  adou~ 
cie  :  C  autre  qui  dépend  de  quelque  fuppojîtion  fondée  fur  le  rapport  quelle  a  ou  avec 
l'Honnête ,  ou  avec  le  foin  de  notre  propre  confèrvation ,  ou  avec  les  commoditez.  de  la 
Vie.  La  Néceffué  que  produit  V  Honnête  (b),  ajoute  cet  Orateur,  eft  la  plus  forte  : 
celle  où  nous  réduit  i  intérêt  de  notre  confèrvation ,  vient  immédiatement  après  :  la 
dernière  O"  la  moins  confidérable ,  qui  ne  fauroit  jamais  être  mife  en  parallèle  avec 
les  deux  autres,  cejl  celle  qui  a  uniquement  pour  principe  la  vue  de  quelque  com- 
modité. Or  y  quoi  que  les  motifs  de  l'Honnête  foient  plus  nobles  que  ceux  de  notre 
propre  confèrvation ,  il  y  a  des  eccafions  oh  ceux-ci  peuvent  l'emporter;  cejl  lors  qu'on 
efpére  de  réparer  un  jour  ,  par  fa  vertu  O*  par  fes  foins ,  les  brèches  qu'on  fait  À 
l'Honnête  ;  Mais,  hors  ce  cas- là ,  il  faut  toujours  donner  la  préférence  k  l'Honnête. 
D'autres  (c)  dilent,  que  toutes  les  fois  qu'on  fait  céder  l'Honnête,  ou  les  règles  de  la 
Vertu,  à  1a  necellité  de  fe  con(èrver  foi -même,  l'aérion  n'eft  pas  tant  exculable  di- 
rectement &  par  une  efpéce  de  prefeription  de  droit  ;  qu'en  confiderat ion  de  l'infirmi- 
té humaine,  à  laquelle  il  faut  donner  quelque  chofe;  d'où  vient  qu'on  emploie  ici 
les  termes  de  pardon,  de  pitié f  de  clémence  ;  mais  que  la  Nécefîité  qui  vient  uni- 
quement du  defir  de  quelque  commodité,  a  beaucoup  moins  de  force,  (bit  pour  jus- 
tifier, ou  pour  exeufer,  à  moins  qu'on  n'ait  à  faire  à  un  Juge  qui  confulte  plus  Ces 
partions  &  Ces  inclinations  particulières ,  que  les  maximes  du  Droit  &  de  la  Sa- 
gelîe. 

Mais 


beité  eft ,  pour  ainfi  dite ,  le  rempart  de  ma  confèr- 
vation ,  &c  le  fondement  de  toutes  les  autres  chofes 
3ui  m'appartiennent.  Ainû  quiconque  veut  me  ren- 
ie efclavc  ,  m'auterife  à  le  repoufler  par  toute  forte 
de  voies,  pour  mettre  ma  perfonne  Se  mes  biens  en 
fureté.  Mais  il  faut  bien  diftinguer  ici  l'Etat  de 
Nature,  d'avec  l'Etat  Civil}  car  de  là  dépend  l'é- 
tendue du  droit  que  l'on  a  de  refifter  à  ceux  qui 
veulent  nous  réduire  fous  leur  obéïffance.  La  Li- 
berté Naturelle  de  l'Homme  confifte  à  ne  reconnoi- 
tre  aucune  autorité  Souveraine  fur  la  Terre ,  Se  à 
iuivre  feulement  les  Loix  de  la  Nature,  fans  dépen- 
dre d'aucun  de  ies  fémblables.  La  Liberté,  dans  la 
Sociéré  Civile,  confifte  à  n'êtte  fournis  à  aucun  pou- 
voir législatif  qu'à  celui  qui  a  éré  établi  par  le  con- 
fentement  de  tout  le  Corps,  ni  à  aucun  autre  empire 
«ue  celui  qu'on  y  reconnoît  ,  ni  à  d'auties  Loix 
«ïu'à  celles  que  ce  même  pouvoii  législatif  peut  fai- 


re, félon  l'étendue  du  droit  qu'il  en  a  rfçft.  C'eft 
dequoi  on  traitera  ailleurs  plus  au  long.  Voiez  le 
Traité  du  Gouvernement  Civil  ,  de  l'Auteur  Anglois 
donr  je  viens  de  rapporter  les  pen(ées,Liv.  II.  Chap. 
III,  IV.  fur  tout  5.  17.  &c  2X.  Ed.  de  Lond.  1698. 

J.  I.  (r)  ^Atquc  etiam  hoc  mihi  videor  dicere  ,  ejfe 
quafdam  sum  adjuntliom  Hecejfttudints ,  quafdam  fimplices 
&  abfo/urat.  .  .  .  Puto  igitur  ejje  hanc  necejfuudtnem , 
cm  nullÂ  vi  refifti  poteft  ;  tjut  tienne  mutari ,  netjue  Uniri 
potefl.  ...  Quod  adjun^itur.  .  .  omni  lempore ,  id  per- 
tinebit  ....  aut  ad  honeflatem  .  .  .  aut  ad  incolumi- 
tattm  ....  aut  ad  commoditatem.  .  .  .  ^Ac  fumma- 
tjuidem  necejfitudo  videtur  ejfe  honejlatit  :  bute  proxima, 
tncolu-mitatis  :  ttrtia  ,  ac  Uvijfima  ,  commoditatis  :  <ju* 
cum  bis  numquam  pttent  duabus  contendere.  Hafce  ait' 
fera  inter  je  fape  necejfe  eft  comparari  ,  ut,  ifuamtjuav* 
prajlet  bontftat  incoltt"  irati ,  tamen  ut  ri  potijftmùm  con- 
fulthdwn  fit ,  dttihrei.Hr.  .  ,  .  £uâ  in  re  fieri  ptttrit,  ut 

IV» 
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Mais  il  s'agit  ici  principalement  des  privilèges  que  donne  le  foin  de  nôtre  propre 
confervation,  pour  nous  exemter  de  l'Obligation  d'obferver  en  certains  cas  les  Loix 
générales.  C'eft- à- dire  ,  qu'il  faut  voir,  fi  l'on  peut  quelquefois  faire  ce  que  les 
Loix  défendent,  ou  fe  difpenfer  de  faire  ce  qu'elles  ordonnent,  lors  qu'on  fe  trouve 
réduit,  fans  y  avoir  contribué  par  fa  faute,  à  une  telle  extrémité,  qu'on  ne  fauroit 
autrement  fe  garantir  du  péril  dont  on  eft  (2.)  menacé. 

Et  d'abord,  on  voit  bien  que  tous  ces  effets  qu'on  attribue  à  la Néceffité , de  quel- 
que manière  qu'on  les  appelle,  ou  droit,  ou  privilège,  ou  difpenfe,  ou  indulgence, 
font  uniquement  fondez  fur  le  panchant  invincible  qui  porte  les  Hommes  à  fe  confer- 
ver,  &  qui  fait  qu'on  ne  prélume  pas  aifément  qu'ils  foient  fournis  à  quelque  Obli- 
gation fi  indifpenfable,  qu'elle  doive  l'emporter  fur  le  foin  de  leur  propre  conferva- 
tion. 

6.  IL  Quiconque  croit  un  Dieu,  ne  fauroit  douter  raifbnnablement  que  cet  Sur  quoi  font 

•*  •   N  «  •  •     .f.        r»  *  »r»i  «         tt'         o  î»-  1  '  fondez  les  droits 

'Etre  Souverain  étant  le  maître  abiolu  de  notre  Vie,  &  nous  1  aiant  donnée  pour  en  &i£Spriviiéges 
jouir  autant  qu'il  le  jugeroit  à  propos,  ne  puiffe  nous  impofer  des  Loix  fi  inviola-  deiaNeceffité. 
blés,  qu'on  ne  doive  jamais  s'en  écarter  le  moins  du  monde,  quand  même  il  fau- 
droit  mourir  pour  ne  pas  manquer  à  cette  Obligation.  Telle  étoit,  félon  les  anciens 
Juifs,  la  défenfe  de  manger  de  la  chair  de  Pourceau;  &  ce  fut  avec  raifon  que  ces 
fept  Frères,  dont  il  eft  parlé  dans  le  Livre  des  M  acc  abe'f.  s  (a),  aimèrent  mieux  fa> lïv.ii. ch*f, 
mourir  que  de  la  violer,  parce  que,  dans  cette  occafion,  cela  auroit  paflé  pour  une  vu. 
abjuration  tacite  de  la  vraie  Religion.  Mais,  hors  un  tel  cas,  ils  auroient  pu  inno- 
cemment manger  de  cette  forte  de  viande,  au  défaut  de  toute  autre,  plutôt  que  de 
fè  laiffer  mourir  de  faim.  Le  Souverain  donne  auffi  quelquefois  des  ordres  fi  févéres, 
qu'on  doit  les  exécuter  ponctuellement,  au  péril  même  de  la  vie.  Mais,  en  matière 
de  Loix  Pofitives,  on  ne  préfume  pas  toujours  qu'elles  exigent  qu'on  porte  l'obéïs- 
fànce  fi  loin.  Car  les  Auteurs  de  ces  Loix,  &  en  général  de  tout  autre  Etablilïè- 
ment  humain ,  s'étant  propofez  de  contribuer  par  là  à  la  fureté  ou  à  l'avantage  des 
Hommes,  font  cenfez  ordinairement  avoir  eu.  devant  1rs  yeux  la  foiblefTe  de  la  Na- 
ture Humaine,  &  le  panchant  invincible  qui  nous  porte  à  fuir  &  à  éloigner  rout  ce 
qui  tend  à  nous  détruire.  (1)  C'eft  pourquoi  on  fuppofe  que  ks  cas  de  nécefîité  font 
tacitement  exceptez  dans  la  plupart  des  Loix,  du  moins  des  Loix  purement  Pofiti- 
ves ;  en  forte  qu'elles  n'obligent  point  ,  lors  que  leur  obfervation  feroit  fuivie  de 
quelque  mal  deftructif  de  nôtre  nature,  ou  allez  grand  pour  furmonter  la  fermeté  or- 
dinaire de  l'Efprit  Humain;  à  moins  que  le  cas,  dont  il  s'agit,  ne  foit  compris  dans 
la  Loi  ou  (2)  exprefïément ,  ou  par  une  conféquence  nécefTaire  (3)  de  la  nature  mê- 
me 

*«•»  incotumitati  eonfttluerimus  ,    quod  fit  in  prafentia  de  (2)  Ou  en  fa  perfonne  ,  ou  en  fes  biens  ;  comme 

honeflate  delibatum,  virtnte  atiquando  &  induftrià  reçu-  il  paroit  par  la  fuite  de  ce  Chapitre. 

peretitr ,  incolttmitatis  ratio  vidtbitm  babsnda  :  cùm  auxem  §.  II.    11)    D'ailleurs  ,    comme   le  remarque   Mr. 

id   non  poterit ,   hone/latit.     De   Invent.   Lib.    II.    Cap.  Thomasius,    le    Bien  Public  ré  fuite  du  bien  des 

LVH.  LV1II.  Au  refte ,  il  faut  remarquer  que  la  Né-  Particuliers;  &  pour  l'ordinaire  la  confervation  d'un 

ccffité ,  que  l'on  fuppofe  toujours    arriver  fans  qu'il  y  Particulier  eft  plus  avantageufe  à   l'Etat  ,    que  l'ob- 

aît  de  la  faute  de  celui  qui  y  eft   réduit,  produit  du  fervation  d'une  Loi  Humaine,  infl.  Jurifp.  div.  Lib. 

conflitt  non  feulement  entre  V^tmour  de  foi-  même,  IL  Cap.  II.  J.  13t. 

de  la  Sociabilité  ;  mais    encore  entre    V^mour  de  foi  (2)  C'eft  ainfi  que,   chez  les  'Romains  ,    félon  le 

même,  Se  la  'Religion,  comme  aufli  entre  les  différens  Sénatufconfu/te  Silanitn  ,  les  Efclaves   dévoient  plutôt 

Devoirs   de  V^imottr  de  foi    mime.     Le  couflift   de  périr,  que  de  rien   négliger  de  ce  qui  pouvoir  con- 

V^imonr  de  foi -même  ôc  de  la   Sociabilité'  arrive    ici  tribuer  à  fauvet  leur   Maître;   crier  au   fecours ,  par 

encore  fans  que  les  perlonnes  ,  envers  qui  d'ailleuts  exemple,  quand  même  l'AiTaflln  les  auroit  menacez 

on  devoir    agir   autrement,    aient    aucune  part  a  la  de    les   tuer  fur    le   champ.     Voiez  Digest.    Lib. 

nécefllté  où  l'on  fe  trouve;  car  nôtre  Auteur  a  parlé  X  X  )  X.    Tit.    V.    De    Senatufconfnlt.   Silan.    Leg.   I. 

dans  le  Chap.  précédent  du  conrlift    qui  eft  produit  $    28. 

en  conféquence   d'un  fait  d' autrui  ,    foit  malicieux,  (3)  Cela  a  lieu,  comme  on  voit,  en  divcrlès  oc- 

ou  non  -  malicieux.   Voiez  les  Notes  fur  le  paragra-  calions  du  Scivicc  Militaire. 

phe  fuivant, 

T  o  m.  I.  S  s 


(b)  Matth.  X\l,i. 
&  luiv.  Voiez 
Cafaubon,  Exer- 
cit.  1.  ad  Baron. 
B.  9  pag.   48, 
&  feqq.  Ed. 
Fiancof,  itfi;. 


3x2  2)«  */raf  dr  des  privilèges 

me  de  la  chofe.  Ainfi  la  Néceffité  ne  donne  pas  droit  de  violer  la  Loi  directe- 
ment, ou  de  pécher,  en  telle  ou  telle  occafion  :  mais  il  faut  dire,  que  l'intention 
du  Légiilateur  favorablement  interprétée,  &  la  confidération  des  forces  de  la  Nature 
Humaine,  font  préfumer  raifonnablement,  que  les  cas  de  néceffité  n'ont  jamais  été 
renfermez  dans  l'étendue  de  la  Loi,  quelque  généraux  qu'en  (oient  les  termes  pris  à 
la  lettre.  Par  exemple,  une  des  Loix  de  Afoife  defendoit  à  tout  autre  qu'aux  Sacri- 
ficateurs ,  de  manger  des  pains  qui  étoient  fur  la  Table  du  Sanctuaire  :  (b)  David 
ne  fit  pourtant  pas  difficulté  d'en  prendre,  pour  fe  fuftenter,  un  jour  que  lui,  & 
ceux  qui  l'accompagnoient  ,  étoient  prêtiez  de  la  faim  ;  la  matière  &  la  raifon  de 
cette  Loi  donnant  lieu  de  préfumer  qu'on  ne  devoit  pas  fe  laitier  mourir  de  faim , 
plutôt  que  de  manger  des  pains  confacrez  à  Dieu  (4). 

On  convient  aifëment  de  ce  principe,  en  matière  des  Loix  Pofitives.  Mais  la 
queftion  eft  de  favoir  s'il  faut  l'étendre  aux  Loix  Naturelles  (5);  c'eit  -  à  -  dire ,  fi 
dans  un  cas  de  néceffité  on  peut  fe  difpenfer  de  pratiquer  ce  que  les  Loix  Na- 
turelles ordonnent,  ou  faire  ce  qu'elles  défendent?  Pour  ce  qui  regarde  l'omiffion 
des  choies  preferites  par  quelcune  de  ces  Loix,  la  nature  même  des  Préceptes  A f- 
firmatifs  nous  montre,  que,  pour  être  obligé  à  les  pratiquer  actuellement  en  tel  ou 
tel  cas  particulier,  il  faut  avoir  l'occafion  ,  la  matière,  &  le  pouvoir  d'agir  :  trois 
conditions  qui  pour  l'ordinaire  font  cenfées  manquer,  lors  qu'en  agifiànt  on  s'ex- 
poferoit  foi -même  à  périr;  car  tout  le  monde  regarde  comme  une  choie  prefque 
impoffible,  &  au  deilus  de  la  fermeté  ordinaire  de  l'Elprit  Humain,  le  renoncement 
à  l'Amour  de  foi -même  &  au  foin  de  nôtre  propre  confervation.  Ainfi,  à  moins 
qu'une  claufe  formelle  de  la  Loi,  ou  la  nature  même  de  la  chofe  dont  il  s'agit,  ne 
nous  impofe  la  néceffité  de  mourir  plutôt  que  d'omettre  une  certaine  Action ,  les 
Loix  Affirmatives  font  cenfées  d'ordinaire  excepter  tacitement  les  cas  d'une  extrê- 
me néceffité;  fur  tout  lors  qu'on  s'y  trouve  réduit  fans  qu'il  y  ait  de  nôtre  faute.    Je 


(4)  Il  faut  dire  la  même  chofe  de  ce  qu'il  eft  dé- 
fendu de  faire  les  jours  de  Fête*  Se  à  cela  fe  rapporte 
le  p.Hage  que  l'Auteur  citoit  ici  :  Nccejptas  feriis  ca- 
ret. Pâli  ad.  de  T{e  T^uftic.  Lib.  I.  Cap.  VI.  La 
Hécefjité  ne  rteonnoit  point  de  fête. 

(s)  Voici  des  principes  plus  nets  ,  &  plus  propres 
à  décider  toutes  les  Qucftions  que  l'on  piopofe  fur 
cette  matière.  J'en  emprunte  les  idées ,  tournées  fie 
rectifiées  à  ma  manière,  en  partie  de  Mr.  Tr  t  rus, 
Obferv.  CXLI.  en  partie  de  Mr.  Thomasius, 
Inji.  Jurifrud.  divin.  L'b.  II.  Cap.  11.  §.  130,  & 
fcqq.  Il  faut  diftinguer  les  Loix  qui  regardent  Dùu , 
d'avec  celles  qui  concernent  les  Hommes.  A  l'égard 
des  premières  on  peut  pofer  ces  deux  Régies.  1. 
Tontes  les  fois  qu'en  faifant  ou  ne  faifant  pas  une  certaine 
million ,  on  témoigne  directement  ou  indirectement  quelque 
mépris  pour  la  Mnjefté  Divine  %  la  Loi  qui  défend,  oit 
qui  ordonne  cette  ^Aftian  ,  n'admet  point  l'exception  des 
«as  de  n:ce(pte'.  Car,  en  ce  cas  là,  la  nature  même 
de  la  choie  fait  voir  que  l'on  ne  doit  pas  conferver 
fa  propre  vie  au  préjudice  de  la  Gloire  de  Dieu. 
Ainli  il  faut  tout  ibuffrir ,  plutôt  que  de  bUfphemer, 
ou  de  faire  que  que  afte  à' Idolâtrie,  ou  de  renoncer 
à  la  profejfii»  d'une  \eligiên  que  l'on  croit  bonne, 
pour  en  embraffer  une  autre  que  l'on  croit  mauvaife, 
&c.  A  quoi  fe  rapporte  l'exemple  de  Dan  in, 
que  l'on  tiouve  dans  fes  "Révélations  ,  Chap.  V I. 
verf.  10.  z.  Mais  fi  en  faifant  ou  ne  faifant  pas  une 
certaine  million  ,  on  ne  témoigne  ni  directement  ni  indi- 
rectement aucun  mépris  pour  la  Majeflt  Divine  5  la  Loi 
qui  défend  ou  qui  ordonne  4'énllmrt  nette  ^ilinn ,  n'obli- 


ne 


ge  point  indifpenfablement  dans  les  cas  d'une  extrême  né- 
ceffité :  car  alori,  la  Gloire  de  Dieu  ne  fouffrant 
aucune  atteinte .  fa  Bonté  infinie  nous  donne  lieu  de 
préfumer  qu'il  ne  veut  pas  nous  aftreindie  à  expo- 
fer  inutilement  nôtre  vie  ,  ou  nos  biens  même.  On 
peut,  par  exemple,  pour  éviter  un  juand  Mal  dont 
on  eft  menacé  de  près  par  un  injufte  Aggrefleur, 
promettre  quelque  chofe  avec  ferment  ,  fans  avoir 
inteniion  de  jurer  Se  de  contmfter,  par  cet  a£te  for- 
cé, ur.c  Obligation  valable.  Car  alois  ce  n'eft  ni  un 
vrai  Serment,  ni  une  vér  table  Promefle;  &  celui  qui 
nous  y  foice  injuftement,  r.e  le  fair  que  parce  qu'il 
croit  que  nous  avons  un  grand  refpeft  pour  la  Di- 
vinité ,  fans  quoi  il  ne  compteroit  pas  là-delïus. 
Ainfi  ben  loin  de  vouloir  nous  engager  à  vio'ei 
nôtre  Devoir,  il  feroit  bien  fâché  que  nous  y  man- 
qualïions.  Voiez  ce  que  l'on  dira  ,  Liv.  IV.  Chap. 
II.  5.  8.  On  peut  auflî  omettre  les  aftes  du  Cuite 
Extérieur,  lors  qu'on  s'expoieroit ,  en  les  exerçant, 
à  quelque  grand  mal  ;  fans  que  d'ailleurs  îenr  omis- 
fion  emporte  aucune  abnégation  de  la  Religion  qu'on 
croit  bonne  ,  ou  aucune  autre  marque  de  mépris 
pour  la  Majefté  Divine.  A  plus  forte  ra Ton  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  a-  t-il  lieu  en  matière  des  Loix 
Divines  purement  Pofitives,  qui,  par  cela  même  qu'el- 
les regardent  des  chofes  indifférentes  en  elles  t  mê- 
mes .  n'impofent  pas  une  obligation  auflï  forte,  que 
les  Devoirs  du  Droit  Naturel  par  rapport  à  Dieu. 
Nôtre  Auteur  en  a  allégué  des  exemples  un  peu  p!us 
haut,  fie  dans  le  Chap.  précédent,  $.  16.  au  com- 
mencement. Je  parlerai  dans  la  Note  7.  des  privi- 
lèges- 
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ne  fuis  point  obligé,  (<S)  par  exemple,  de  donner  un  morceau  de  pain  à  une  perfon- 

ne  affamée,  fi  j'en  ai  beloin  moi  (c)  même,  ni  d'aller  tirer  de  l'eau  quelcun  qui  fe  (<?)  VoîeziT.  c»- 

.        r    .  •      \      r  r  1  rinth,  \  111 , 1 3. 

noie,  fi  je  ne  puis  le  iauvcr  lans  me  perdre. 

Mais,   en  matière  de  Préceptes  Négatifs ,  il  eft  certain   r.   Que  la  NéceiTîté  ne 
rend  jamais  légitimes  les  Aérions  qui  tendeur  directemenr  a  violer  le  refped  qui  eft 
dû  à  la  Majefté  Divine,  &  qu'il  n'eft  point  permis,  pour  fe  garantir  de  la  morr,de 
blafphemer ,    par  exemple  ,  de  renier  le  nom  de  Dieu,  de  renoncer  au  culte  &  à 
l'obéilTance  de  cet  Etre  Souverain.     Car  Die  u  pouvant  faire  fouftrir  aux  Hommes 
quelque  Mal  beaucoup  plus  grand  que  la  Mort  naturelle  ;  &  la  Raifon  même  toute 
feule  nous  fourniirant  dequoi  conjecturer  fort  vraifemblablement  qu'il  veut  recom- 
Denfer  (d)  par  quelque  Bien  infiniment  plus  confidérable  ,  ceux  qui  facri fient  cette  (jO.Voîm  une 
vie  pour  la  gloire  :   on  ne  iauroit   lans  une  imprudence   criminelle   commettre  la  carpyiude,  ^in- 
moindre  Action  injurieufe  à  la  Majefté  Divine,  pour  éviter  un  moindre  mal  que  *Mêg.Ub.i. 
celui  auquel  on  s'expofe  par  là  ;   quoi   que  ceux  qui  fuccombent  à  la  rigueur  des      P% 
tourmens ,  ne  foient  pas  entièrement  indignes  de  compaffion. 

1.  A  l'égard  des  Loix  qui  concernent  les  Devoirs  mutuels  des  (7)  Hommes,  il 
faut  remarquer  ,  qu'il  y  a  des  maximes  du  Droit  Naturel  qui  fuppofent  quelque  fait 
ou  quelque  établiflement  humain,  dont  le  but  feul  fait  voir,  qu'on  ne  doit  pas  les 
étendre  aux  cas  d'une  extrême  nécefliré  ,  &  qu'ainfi  elles  renferment  tacitement 
cette  exception.  De  plus,  pour  être  cenfé  avoir  violé  directement  une  Loi  par  un 
certain  acte,  il  faut  qu'il  puifTe  nous  être  légitimement  imputé.  Or  on  eft  l'auteur 
d'un  acte,  ou  en  qualité  de  caufe  principale,  ou  comme  fimple  inftrument  :  &  il  y  a 
deux  fortes  de  Caufes  Inftrumentales;  les  unes  qui  n'agiffent  que  par  l'impulfion  de 
la  Caufe  principale,  &,  fi  ce  font  des  Etres  Intelligens,  contre  leur  inclination  na- 
turelle ;  les  autres  qui  agifiènt  par  un  mouvement  propre  &  intérieur,  quoi  qu'elles 
foient  pouffées  ou  dirigées  par  quelque  Caufe  principale.     Lors  que  l'on  concourt  à 

une 


lëges  de  la  Nécefiîte'  ,  par  rapport  aux  Devoirs  qui 
regardent  les  Hommes  mêmes. 

(6)  Voiez  un  partage  de  Senéque,  que  l'Auteur  ci- 
toit  ici,  8:  que  j'ai  déjà  rapporté  ci-deflus  ,  fur  le 
Chap.  111.  de  ce  Livre,  §.  18.   Aote  2. 

(7)  Toutes  Us  fais  qu'en  faifant  par   rapport  à  autrui, 
tu  par  rapport   à  foi-mêmt  ,    quelque    ^Atlion   d'ailleurs 
défendu!,  on  trouve  un  moien  phyfique ,  moralement  fur, 
£  éviter  un  grand  péril,  fans  qu'il  en  revienne  ou  à  nous' 
mêmes,  ou  à    autrui,  un  mal  plus  grand   que  celui  dont 
tn  veut  fe  garantir  ,  &  fans  qu'une    autre  perfonne ,  qui 
fe  trouve  dans  le  même  cas  ,  ait  un  droit  particulier  au 
moien  qui  fe  préfente  ;  la   Loi  fouffre  l'exception  de:    cas 
de  nkeffité.  Mais  s'il  manque  quelcune  de  ces  conditions, 
il  faut  s^en  tenir  à  la  règle    générale.      Je  dis   l.     Que 
le  moien  doit  être  un  moien  phyfique,  c'eft-  à-  dire  , 
fourni  uniquement  par  la   Providence.     Cela  exclut 
tous  les  cas  où  la  l>alfoH  du  moien   avec   l'éloigne- 
ment  du  danger  dépend  de   la  volonté  d'autrui.    Car 
cette  volonté  rend  par  elle  •  même  l'efttt  incertain  : 
&  d'ailleurs    elle  eft    ici    toujours    accompagnée  ou 
de  malice  ,   ou   du  moins   d'un   defiein   indireû    de 
porter  à  mépiiler  ouvertement  l'autorité  du  Légifla- 
teur.     Vo'ez  ce  que  j'ai  dit  fur  l'Abrégé  des  Devoirs 
de  l'tiom.  ér  du  fit,    Liv.  ].    Chip.  V.   $.  25.    Note  I. 
des  .^dernières    Editions.    2.  U    luffit    pourtant ,  que 
le  moien  lo  t  moralement  fur.     La   certitude  n'eft  pas 
ici  abfoiuë  8c  infallible  ,  8c  elle  doit  être  entendue 
dans  un  fens  négatif,  plutôt  que  dans  un  fens  pofi- 
tifj  c'eft -à- dire,  en  forte  que,  fans  un  tel  moien, 


on  eft  perdu  ,  8c  non  pas  que  l'on  foit  entièrement 
affûré  de  fe  fauver,  fi  on  le  met  en  ufage.  Un  hom- 
me, par  exemple,  qui  eft  pouriuivi,  peut  être  enfin 
atteint ,  lors  même  que,  pour  ne  pas  perdre  de  tems, 
il  a  palté  fur  le  ventre  à  un  Impotent  qui  fe  trouve 
fur  Ion  chemin  :  cela  n'empêche  pourtant  pas  qu'il 
n'ait  pu  s'ouvrir  le  chemin,  au  hazard  de  faire  beau- 
coup de  mal,  à  celui  qui  n'étoit  pas  en  état  de  fe 
retirer;  car  la  Nature  permet  à  chacun  de  difputei 
ici  le  terrein  auffi  long  tems  qu'il  eft  poffible.  3. 
11  faut  prendre  garde  qu'il  ne  revienne  de  ce  que 
l'on  fait  ici  contre  les  régies  ordinaires,  un  tuai  plus 
grand,  foit  par  rapport  à  nous-mêmes,  ou  par  rap- 
port à  autrui ,  que  celui  dont  on  cherche  à  fe  déli- 
vrer. On  ne  doit  point  ,  par  exemple,  pour  fauver 
fon  bien  ,  mettre  en  danger  la  vie  d'une  perfonne 
innocente.  Et  fi  l'on  ne  peut  fauver  fa  propre  vie, 
fans  expofer  celle  d'un  autre,  dont  la  confervation 
eft  beaucoup  plus  utile  à  la  Société  ;  la  grande  dis- 
proportion qu'il  y  a  entre  le  mal  que  cauferoit  la 
perte  de  cette  perlonnc,  8c  celui  qui  nous  menace  en 
particulier,  ne  laifle  aucun  lieu  à  l'exception  du  cas 
de  nécefliré.  4.  Enfin  ,  fi  quelque  autre  ,  qui  fe 
trouve  réduit  à  la  même  néceffité ,  ou  qui  feroit  tx- 
pofé  au  même  péril  par  l'ufage  du  moien  qu'on 
trouve  de  s'en  tirer  ,  a  un  droit  particulier  (ur  la 
chofe  dont  on  peut  fe  fervir  pour  cet  effet;  il  eft  clair, 
que  le  foin  de  nôtre  propre  confervation  doit  céder 
au  double  droit  que  cette  peifonne  a  dans  la  concur- 
rence. 
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Quel  droit  nous 
donne  direttemevt 
la  Néceflité,  foit 

par  rapport  à  nous- 
mêmes  ,  foit  par 
rapport  à  autrui. 
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une  action  comme  Caufe  Inftrumentale  de  la  dernière  forte,  cette  a&ion  peut  être 
imputée  &  à  la  Caufe  principale,  &  à  la  Caufe  Inftrumentale.  Mais  fi  l'on  ne  con- 
court que  comme  Caule  Inftrumentale  de  la  première  forte,  l'Action  ne  peut  être 
imputée  qu'à  l'Agent  principal ,  avec  les  conditions  que  nous  établirons  ailleurs 
plus  au  long  (8.) 

§.  III.  Ces  principes  pofez  ,  entrons  maintenant  dans  l'examen  des  Queftions 
particulières,  qui  fe  préfèntent  ici.  Le  droit  que  chacun  a  fur  fon  propre  Corps  ne 
s'étend  pas  à  en  détruire,  disloquer,  ou  endommager  les  parties  de  quelque  autre 
manière,  par  pur  caprice  :  mais  on  peut  certainement  fe  faire  couper  un  Membre  at- 
taqué d'un  mal  incurable y  (1)  pour  empêcher  que  le  Corps  entier  ne  pénfîe,  ou  que 
le  mal  ne  gagne  les  parties  faines ,  ou  que  ce  Membre  n'étant  déformais  qu'une  dé- 
pendance, pour  ainfi  dire,  fuperfluë,  ne  mette  inutilement  tous  les  autres  Membres 
hors  d'état  de  bien  faire  leurs  fonctions. 

J'ai  déjà  examiné,  (a)  fi  une  extrême  néceflité  nous  donne  quelque  droit  fur  nôtre 
Vie  même,  c'elt  -  à  -  dire ,  fi,  pour  éviter  une  mort  ignominieufe,  ou  accompagnée 
de  rudes  tourmens  ,  il  eft  permis  de  fe  faire  mourir  foi- même  d'une  manière  plus 
douce.  Il  ne  refte  plus  qu'à  voir  quel  droit  nous  donne  la  Néceflité,  par  rapport 
à  autrui. 

Lors  que,  faute  de  tout  autre  aliment,  on  mange  de  la  chair  de  quelque  Créature 
Humaine,  àqui  l'on  n'a  pas  ôté  foi -même  la  vie;  quelque  trifte&  dégoûtante  que  foit 
une  telle  viande ,  on  ne  commet  aucun  crime  en  la  faifant  fervir  à  la  nourriture  dans 
cette  fâcheufe  extrémité.  Mais  il  eft  bien  difficile  de  décider  lûrement ,  fi  la  Néces- 
fité  autoriie  ces  repas  cruels,  lors  que  les  perfonnes  dont  on  mange  la  chair  ont  été 
ou  égorgées  malgré  elles  par  ceux  qui  en  mangent,  ou  tirées  au  fort  d'un  commun 
confentement  de  la  troupe.  Car,  d'un  côté,  la  Loi  qui  défend  l'Homicide  femble 
condamner  cette  barbare  nourriture;  de  l'autre,  le  defefpoir  où  réduit  une  faim  pres- 
fante  (b) ,  &  la  mort  inévitable  qui  attend  tous  ceux  de  la  troupe ,  fi  l'on  n'en  facrifie 
quelques-uns  pour  fauver  les  autres,  femble  permettre  d'avoir  recours  à  ce  trifte  ex- 
pédient (z).  L'Hiftoire  nous  parle  de  fept  Anglois,  qui  fe  trouvant  en  pleine  mer 
deftiruez  de  route  viande  &  de  toute  boiiTon,  tirèrent  au  fort  qui  feroit  celui  d'en- 
tr'eux  qui  mourroitpour  fervir  de  nourriture  aux  autres.  Celui  fur  qui  le  fort  tomba, 
s'étant  laide  patiemment  égorger,  les  autres  appaiférent  un  peu  leur  foii  &  leur  faim 
infupportables ,  en  buvant  de  fon  fang,  cV  mangeanr  de  fa  chair.  Quand  ils  furent 
arrivez  à  bon  port ,  le  Juge  les  déclara  innocens.  Un  Commentateur  de  G  r  o- 
tius  croit  pourtant  (c)  qu'ils  avoient  commis  un  très -grand  péché  >  en  ce  qu'ils 
avoient  tous  en  général  confpirê  la  mort  de  quelcun  d'entr'eux,  £r  même  chacun  en 
particulier  la  fienne  propre ,  au  cas  que  le  fort  tombât  fur  lui  :  de  forte  que  ce  toit  rif 

quer 

ni  parens,  ni  amis,  foit  affez  froide}  I*is  qu'on  fe 
voit  enveloppé  dans  un  danger  commun,  cette  pen- 
fée  reveille  naturellement  des  fentimens  d'humanité 
ôc  de  comp?flion  ,  qui  font  qu'on  aime  mieux  péril 
tous  a  la  fois,  ou  attendre  les  relïources  imprévues 
de  la  Providence  ,  que  d'avoir  recours  à  un  expe'- 
dient  fi  fâcheux  &c  fi  barbare  ,  par  lequel  d'ailleurs 
on  n'elt  guéres  fur  de  fauver  fa  vie.  J'ajoute,  que 
le  moien  eft  de  natute  à  ne  pouvoir  être  regarde' 
comme  un  de  ceux  que  la  Providence  iéule  foijrnir. 
Dans  les  autres  cas  où  la  Nécefiué  donne  quelque 
droit,  le  mal  qu'on  peut  faire  à  autrui  luit  feulement 
par  accident  de  l'ufage  du  moien,  qui  par  lui-même 
a  une  lraifon  phyfique  avec  l'eloignement  du  péril. 
On  ne  fe  propofe   pas  directement  d'ôtei  la  vie  à 

quei- 


(8)  Voiez  Liv.  VIII.  Chap.  1.  §.  6.  &  ce  que  je 
dirai  là-deflus  contre  le  fentiment  de  l'Auteur. 

§.  III.  (1)  On  peut  aifement  appliquer  ici  les  prin- 
cipes établis  dans  la  Note  7.  du  §.  précèdent.  Car 
la  perte  d'un  Membre  eft  (ans  contredit  un  moindre 
Mal,  que  la  perte  de  la  Vie.  La  même  chofe  a  lieu, 
comme  chacun  voit,  dans  les  cas  où,  pour  fauver 
un  Membre  plus  noble  &  plus  néceflaire,  on  fe  prive 
d'un  Membre  moins  confidérable  &  moins  utile 

(2)  Mt.  Titius  Obferv.  CXHV.)  ne  le  croit 
B!  illicite,  ui d'obligation  indifpeofable.  Mais  il  dit 
que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  une  telle  extrémité  ne 
peuvent  guéres  fe  réfoudre  à  une  chofe  fi  trifte  ek  fi 
inhumaine.  Car  quoi  que  pour  l'ordinaire  l'afte&ion 
»utu«lle  des  Hommes,  for  tout  de  ceux  qui  ne  font 


delaNéceJJîté.  Liv.  II.  Chap.  VI.  515- 

quer  le  folut  de  l'Jme ,  pour  fauver  le  Corps.  Car ,  ajoute  - 1  -  il ,  aucun  d'eux  ne  de- 
voit  faire  fi  peu  d'état  de  fa  vie,  que  de  la  facrifier  pour  appaifer  la  faim  des  autres. 
Et  e  eux -ci  ne  dévoient  pas  non  plus  tuer  leur  compagnon,  pour  fat  isf aire  leur  ventre. 
Mais  c'eft  outrer  les  chofes,  que  de  raifonner  ainfi.  On  ne  peut  pas  dire,  qu'au- 
cun de  ces  gens. là  confpirât  la  mort  de  fon  Prochain,  fous  prétexte  qu'en  tirant 
au  fort,  (d)  ils  réduifoient  un  d'entr'eux  à  la  néceflité  de  mourir,  pour  fauver  les  (d)  v£>«  7«« » 
autres,  qui,  fans  cela,'  auroient  péri  mifèrablemeni  avec  lui.  Ils  n'avoient  donc  rien  ,7' 
à  craindre  pour  le  falut  de  leur  Ame.  C'eft  tenir  peu  de  compte  de  fa  vie,  que  de 
la  prodiguer  légèrement  &  fans  fujet  :  mais  on  ne  mérite  pas  d'être  regardé  comme 
traître  de  foi -même,  lorsqu'on  la  perd  volontairement  dans  une  fi  grande  néces- 
fité.  Il  n'y  a  non  plus  aucune  cruauté  de  la  part  de  ceux  qui  acceptent  ce  facrifice, 
où  la  vi&ime ,  qui  fe  laiffe  égorger  pour  leur  falut  commun ,  fonffre  moins  en  re- 
cevant le  coup  mortel  ,  que  celui  qui  eft  réduit  à  la  triftc  néceflité  d'enfoncer  le 
poignard  dans  le  fein  de  fon  camarade. 

11  fe  préfente  ici  un  autre  cas,  que  je  propofe  à  examiner.  Suppofons  que,  dans 
tin  Naufrage,  plufieurs  perfonnes  fe  f oient  jettées  dans  une  petite  Chaloupe ,  qui  (3) 
n'appartienne  pas  plus  aux  uns  qu'aux  autres,  &  que  la  Chaloupe  ne  foit  pas  aftez 
forte  pour  les  porter  tous  à  la  fois.  Faut- il  tirer  au  fort,  qui  feront  ceux  que 
l'on  chaflèra?  Et  fi  quelcun  refufe  de  fe  foûmettre  à  la  décifion  du  Sort,  n'eft- on 
pas  en  droit  de  le  jetter  dans  la  mer ,  fans  autre  forme  de  procès  ,  comme  un 
homme  qui  veut,  entant  qu'en  lui  eft,  faire  périr  tous  les  autres?  Je  ne  détermi- 
ne rien  (4)  pour  l'heure,  fur  ces  fortes  de  cas  qui  n'arrivent  que  rarement. 

§.  IV.  Il  eft  plus  ordinaire  de  voir  que  deux  hommes  fe  trouvent  en  même  tems  Quel  droit  elle 
réduits  à  périr  fans  reffource ,  fi  l'un  d'eux  ne  fait  quelque  chofe ,  qui  avancera  un  peu  "pus  donne  »•»- 

/    «  1  11  r        •  r  1  •         •     '  l  1        /~\  1  1  dirtttemint?  Du 

la  mort  de  l  autre,  laquelle  ne  (eroit  pas  lans  cela  moins  inévitable:  Ou  que  la  neces-  droit  de  garamtù 
fité  nous  oblige  de  mettre  quelcun  indirectement  en  danger  de  recevoir  de  nous  quel-  fesAfcwiw. 
que  grand  mal,  ou  d'être  même  tué;  en  forte  qu'on  ne  fe  propofe  pas  directement 
de  lui  nuire,  mais  qu'on  fait  feulement  une  chofe  dont  il  eft  fort  à  craindre  qu'il 
ne  fourfre,  &  à  laquelle  on  ne  fe  réfbudroit  point  ,  fî  l'on  trouvoit  quelque  autre 
voie  pour  fè  tirer  d'affaires;  faute  dequoi  on  ménage  fes  mouvemens  d'une  maniè- 
re à  ne  caufer  que  le  moins  de  mal  qu'il  eft  pofïïble.  Comme  en  ces  cas -là  on  n'eft, 
à  mon  avis,  coupable  de  rien;  celui  qui  en  foufrre,  doit  les  regarder  comme  de  fim- 
ples  malheurs,  qui  ne  lui  donnent  aucun  droit  de  fe  fâcher  contre  nous.  En  voici 
quelques  exemples. 

1.  Je  tombe  dans  la  Rivière,  avec  un  autre  qui  ne  fait  point  nager.  Celui-ci, 
comme  font  ordinairement  les  gens  qui  fe  noient  ,  m'embrafïe  &  me  tient  ferré. 
Cependant  je  ne  me  fens  pas  allez  fort  pour  le  porter  en  nageant,  &  pour  le  tirer 

de 

qaelcun  :  on  le  LùiTe  feulement  dans  le  danger,  ou  part,   &    qni  approche  de  ce  à  quoi  porte  une  vraie 

fi  l'on  fait  quelque  choie  qui  l'y  met,  ce  n'eft  pas  aliénation  d'efpiir. 

toujours    d'une   manière    infailliblement    fatale.    Il  (3)  En  effet ,  le  maître  delà  Chaloupe  ne  femble 

xefte    fouvent    quelque    petite    efpérance.      Au    lieu  pas  obligé  à  tirer  au  fort  avec  les  autres,  qu'il  a  lais- 

qu'ici  il  faut  néceflairement  faire  mourir  une  perfon-  fé  entrer  charitablement  ,    &   qu'il   peut   par   confé- 

ne  de  propos   délibéré,  &  cela  pour  fe   piocurer  une  quent   faire  fortir   pour  fe  fauver    lui-même.    Tr- 

nourriture  dont  on  ne  peut,  à  moins  que  d'être  déjà  nus,  Obferv.  CxLIV.  Il  eft  dans  le  même   cas  de 

Anthropophage,   qu'avoir  une  horreur  2*  un  dégoût  néceflité;  8c  il   a  par  deflus  eux  le  titre  de  Pre>prié- 

presque  auffi  infupporrable,  que  la  Faim.  A  la  vérité,  taire,  qui  lui  donne   un  double  droit  fur  l'ufage  du 

ceux  qui  ont  été  réduits   à   une  telle  extrémité  font  moien   de   fe  fauver.    Voiez  ce  que  j'ai  dit  dans  la 

plus  dignes  de  compafiion  ,   que  coupables  ou  punis-  Note  7.  fur  le  §.  précèdent. 

fables    d'nomicide.     Mais    c'eft    qu'on    regarde    &  (4)  Nôtre  Auteur  décide  là  -  defTus,  avec   un  il  nt 

qu'on  a  railon  de   regarder   leur  a&ion  comme  un  femble,  dans  fon  Abrège  de  Offi, .  Hom.  ir  Civ.  Lib.  L 

coup  de  defespoir,  ou  la   volonté  n'a  que   peu  de  Cap.  V.  §.  20.  (5.  27.  de  ma  Traduction.) 
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de  l'eau  avec  moi.  Qui  eft-ce  qui  me  blâmera,  fi  je  fais  tous  mes  efforts  pour  nie 
débarraflet  de  cet  homme -là,  &  pour  ne  pas  me  noier  de  compagnie,  quoi  que  je 
puifle  le  ibûcenir  un  peu  hors  de  l'eau  pendant  deux  ou  trois  ranimes? 

Si,  dans  un  Naufrage,  je  me  fuis  faifi  d'une  planche,  (i)  qui  ne  fauroir  tenir 
deux  perfonnes,  &  qu'un  autte  veuille  s'y  mettre  avec  moi,  rien  n'empêche  que 
je  ne  le  challe  de  toutes  mes  fotees,  pour  ne  pas  périr  avec  lui  fans  néceflite. 

Deux  hommes ,  qui  fuient  en  même  tems ,  font  talonnez  de  fi  près  pat  l'Ennemi 
qu'ils  ne  fauroient  éviter  tous  deux  de  tomber  entre  fes  mains.  L/un  ou  l'autre  peut 
alors  fermer  après  foi  une  Porte,  ou  rompre  un  Pont  qui  fe  trouve  (ur  fon  chemin 
&  lailTer  par  ce  moien  fon  camarade  expofé  à  la  fureur  de  l'Ennemi.  C'eft  ainfi  qu'à 
la  Guerre  (z)  on  eft  très-fouvent  obligé  d'abandonner  une  petite  poignée  de  pens 
pour  fauver  le  corps  d'Armée.  Voilà  pour  la  première  forte  de  cas  (2J.  Donnons 
un  exemple  de  l'autre. 

z.  Un  Ennemi  plus  fort  que  moi,  me  pourfuit,  à  dellein  de  me  tuer.  En  fuiant 
je  rencontre  au  milieu  d'un  chemin  fort  étroit,  par  où  il  me  faut  néceflairement  pas- 
fer,  uneperfonne,  qui,  après  avoir  été  avertie  de  le  tirera  l'écart,  n'en  veut  rien 
faire,  ou  qui  n'en  a  pas  le  tems,  ou  qui  manque  de  tetrein.  (4)  Je  puis  alors,  fans 
contredit,  la  pouller  &  la  renverfer  ,  pour  m'ouvrir  le  paftage,  quoi  qu'elle  coure 
grand  rifque  d'en  êtte  dangereufement  bleflée  :  à  moins  que  je  ne  fufle  d'ailleurs 
particulièrement  obligé  (j)  de  m'expofer  moi-même  à  périr  pour  la  fauver.  Que  fi 
celui  qui  fe  trouve  en  mon  chemin,  eft  dans  l'impuifïànce  de  fè  retirer  pour  me  lais- 
fer  paffer,  même  après  en  avoir  été  averti,  pat  exemple,  fi  c'eft  un  Enfant,  ou  un 
Boiteux;  je  ferai  du  moins  excufable  de  fauter  par  defïus  fon  Corps  le  plus  doucement 
que  je  pourrai ,  ou  à  pie  ou  à  cheval ,  plutôt  que  de  donner  le  tems  à  l'Ennemi  de 
m'atteindre.  Mais  fi  quelcun  s'oppofoit  à  mon  pafîage  ou  de  propos  délibéré  &  ma- 
licieufement,  ou  par  un  défaut  d'humanité,  je  pourrois  le  regarder  comme  un  Enne- 
mi, &  l'attaquer  directement,  pour  me  mettre  au  large,  quelque  mal  qui  lui  en  dût 
arriver. 

Au  refte,  on  juftifie  ou  l'on  exeufe  à  peu  près  de  la  même  manière,  le  mal  que 
quelcun  fait  à  autrui,  malgré  foi,  dans  une  fuite  où  il  cherche  à  fe  garantir  de  la  mu- 
tilation de  quelque  membre,  ou  d'une  grande  bleffure.     Car  on  a  droit  de  fe  dé- 

fen- 

§.  IV.  (1)  Que  fi  cet  autre  ,  étant  plus  fort  que  XXVI.  Cap.  XV.  Tacite,  yAnnttl.  Lib.  XIV.  Ca». 

moi,  veut  m'ôter  ma  planche,  il  ne  peut  pas  s'ex-  XXXII.  XXX11I.    Mais  le  Roi  Darius,  dans  une  oc- 

eufer  pat  la  néceflite  de  lauver  fa  vie  ;  puis  que  la  cation  où  la  néceflite  n'étoit  pas   fi  preflante ,  ne 

planche  m'appartient  par  droit  de  premier  occupant}  voulut  pas  rompre  le  pont  du  fleuve   Lycus  ,   &  le 

ainfi  il  ne  fauroit  m'en  chaflér  fans  injuftice.   11  faut  laiflant  en  fon  entier,  il  dit  en  partant  :  Qu'il  aimoit 

dire  la  même  chofe  d'un  homme  qui,  dans  une  dé-  mieux  donner  pajfage  à  ceux  qui   le  pourfuivoient  ,   que 

route,    voudroit  prendre  le  Cheval  d'une   perfonne  Voter  à.  ceux  qui  fe  fauv oient  :  Malle   infequentibus 

bleflée,  &  la  laifler  ainfi  infailliblement  expofée  a  iter  dare,  quàm  auferre  fugientibus.    Q..  Curt.  Lib. 

la  fureur  dePEnnemi,  pour  fe  fauver  lui-même  plus  IV.  Cap.  XVI.  num.  ■$.  Toutes  ces  citations  font  de 

fûtement.    Ce  font  les  deux  cas,  dont  parloit  Car-  l'Auteur. 

néade,  au  rapport  de  Lactance,  dans  un  paflage  (3)  Cesfortes  de  cas  ne  fouffrent  point  de  difficul- 
cité  ci  -deflus,  fur  le  Chap.  III.  $.  n.  Note  2.  Nôtre  té,  félon  Mr.  T  1  t  rus.  Car,  dit- il,  i]  s'agit  de 
Auteut  remarquoit,  fur  la  fin  de  ce  paragraphe, qu'on  Préceptes  ^ffirmatifs  du  Droit  Naturel,  lefquels  n'o- 
oppofe  en  vain  à  (es  décifions,  celle  que  Lac  tan-  bligent  point,  lors  que  l'occafion  de  les  pratiquer 
ce  donne  lui-même,  au  Chapitre  qui  fuit  les  paro-  manques  &  à  plus  forte  raifon  dans  un  cas  de  né- 
les  du  fhilofophe  Académicien.  Eflfe&ivemenr  les  ceflité,  où  l'on  ne  pourroit  les  pratiquer  qu'aux  dé- 
cas  propofez  ne  font  pas  tout  -à- fait  les  mêmes.  On  pens  de  fa  propre  confervation.  Obf.  CXLV.  Mais 
voit  aufll ,  que  le  Docteur  Chrétien  r'avoit  fur  la  il  y  a ,  fur  tout  dans  le  dernier  exemple  ,  quelque 
matière  que  des  idées  vagues  &:  infuffifantes.  chofe  de  plus ,  que  ne  pas  fecourir.    On  ne  demeure 

(2)  Voiez  An  ri  en,  de  ixpedit.  ^Alexani.  Lib. VI.  pas    Amplement    daus  l'inaction  :    on   fait  quelque 

Cap.   XXV.  Virgile,    ^Aeneïd.   IX.  722.  &  f'TJ-  chofe  de  pofitif,  qui  ôte  à  l'autre  peifonne  une  res- 

XI,  8S4.   &  feqq.  Florus,  Lib.  II.   Cap.  XVIII.  fource  qu'elle  croioit  avoir  dans  le   danger,  mais 

num.  14.  Tite  Live,  Lib.  V.  Cap.  XL.   &  Lib.  qu'on  n'étoit  point  obligé   de   lui  laifler  ,  pour  fe 

perdre  foi  -  même. 
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fendre  jufqu'à  la  dernière  extrémité  contre  ceux  qui,  fans  en  vouloir  directement  à 
nôtre  vie,  attentent  fur  nôtre  perfonne,  de  quelque  manière  que  ce  foit;  &  dans 
l'épouvante  où  jette  le  danger  ,  qui  oblige  à  fuir,  il  faut  pardonner  au  trouble  où 
l'on  e(t  alors,  fi  l'on  ne  prend  pas  bien  toutes  fes  précautions,  &  G,  pour  fe  met- 
tre au  plutôt  en  fureté  ,  on  écarte  tout  ce  qui  fe  préfente  en  nôtre  chemin ,  dune 
manière  un  peu  plus  brufque  &  plus  malavifée,  que  l'on  ne  feroit,  fi  l'on  agifloic 
de  fang  froid.  ' 

§.  V.  Voions   préfentement  h  la  nécefïïté  de  conferver  nôtre  Vie  nous  donne  Quel  droit  don- 
quelque  droit  fur  le  bien  d 'autrui,  en  forte  que  l'on  puiife,  fans  le  confentement  du  J,*jeS"<£h 
Propriétaire,  lui  prendre  quelque  chofe  ou  en  cachette,  ou  à  force  ouverte,  pour  ir»u 
fubvenir  à  un  extrême  befoin ,  où  l'on  fe  trouve  réduit  ?   On  ne  fauroit ,  à  mon 
avis,  bien  décider  cette  queftion  ,   fans  avoir  une  idée  nette  &  diftin&e  de  l'ori- 
gine &  des  fondemens  de  la  Propriété.     Ainfi  il  eft  nécefTaire   d'en  dire  ici  un 
mot,  en  attendant  de  traitter  à  fond  cette  matière  en  fon  lieu  (a).  (al Liv.iv.Chap, 

Le  but  principal  que  l'on  s'eft  propofé,  en  introduifant  la  Propriété  des  biens, 
c'eft  premièrement,  d'éviter  les  difputes  &  les  querelles  qui  naifîoient  tous  les  jours 
delà  communauté  où  tout  étoit  au  commencement;  &  enfuite,  de  donner  lieu  a 
l'induftrie  humaine,  par  la  néceffité  où  chacun  feroit  déformais  de  travailler  lui-mê- 
me pour  amalîer  les  chofes  dont  il  auroit  befoin.  Mais,  en  faifant  ce  partage,  on 
n'a  nullement  prétendu  que  chacun  (i)  couvât ,  pour  ainfi  dire,  des  yeux,  fes  tréfors, 
&  jouît  feul  de  fon  bien ,  fans  l'emploier  jamais  à  rendre  fervice  aux  autres.  Tout 
ce  qu'il  y  a,  c'eft  que  chacun  peur,  en  vertu  du  droit  de  Propriété,  difpofer  com- 
me bon  lui  femble  de  ce  qui  lui  appartient;  &  que,  quand  il  veut  en  faire  part  aux 
autres,  il  les  met  par  là  dans  quelque  Obligation  à  fon  égard.  Ainfi,  depuis  l'éta- 
blillement  de  la  Propriété  âes  biens,  les  Hommes  ont  eu  non  feulement  occafion  de 
faire  diverfes  fortes  de  commerces  d'où  il  revient  une  grande  utilité  à  la  Société  Hu- 
maine, mais  encore  cela  leur  a  fourni  une  ample  matière  d'exercer  mutuellement  les 
Devoirs  de  l'Humanité  &  de  la  Bénéficence;  au  lieu  qu'auparavant  on  ne  pouvoit 
affilier  les  autres  que  de  fa  peine  &  de  Ion  (b)  travail.  (*>) Voiez  '?*'/« 

C'eft  une  fuite  du  droit  de  Propriété,  que  le  Propriétaire  remette  lui-même  entre     ! 
les  mains  des  autres  les  chofes  mêmes  qu'il  efl:  tenu  de  leur  donner.  Ainfi  celui  à  qui 

une 


t^  Il  eft  aifé  de  voir  (ajoûtoit  nôtre  Auteur, 
dans  la  féconde  Edition)  que  Pa&ion ,  qui  fait  le 
iujet  d'un  exemple  que  quelques-uns  allèguent  ici,  ne 
peut  pas  êtic  regardée  comme  innocente.  Vn  Offi- 
cier, dit- on, /è  voiant  prijfé  par  l'Ennemi,  dais  une 
déroute,  perça  un  de  fes  Soldats  qui  fe  ftuioit  devant 
lui,  parmi  une  gr.'nde  foule ,  afin  de  n'être  pat  retardé 
dans  fa  fu  te.  Mais  cet  Officier  avoit  afiez  de  force 
pour  s'ouvrit  un  pafÏHge  en  fe  contentant  de  poafler 
le  Soldat  à  côté.  Que  fi,  fans  y  penfer,  il  l'avoit 
blefle  avec  fes  armes,  alors  il  feroit  exculable.  Les 
paroles,  fur  lesquelles  l'Auteur  fait  cette  réflexion, 
font  de  Boecler,  dans  fes  Notes  fui  Groiius, 
Lib.  II.  Cap.  I.  $.  4.  pag.  8. 

(j)  Voiez  ci-defïus,  §  2.  Note  7.  &  ce  que  j'ai 
dit  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  l'Homme  &  du  Cit. 
Liv.  I.  Chap.  V.  J  27.  Note  1.  des  dernières  Edi- 
tions. Mr.  Treuer,  ProfetTeur  à  Hclm-jiat,  dit, 
dans  fa  Note  fur  le  même  endroit  de  fon  Edition, 
que  j'ai  eu  toit  de  prétendre  qu'il  faille  ici. avoir 
égard  au  plus  ou  moins  d'utilité  que  les  perfonnes 
.peuvent  apporte*  à  la  Société,  Sa  laifoncft,  qu'une 


telle  comparaifon  fe  rapporte  aux  régies  de  l'Honnête, 
&c  non  pas  à  celles  de  la  Jujlice  rig'ureufe.  On  ap- 
pellera cela ,  comme  on  voudra  :  je  ne  difpute  pai 
des  mots.  Mais  YHuman-.té ,  la  Reconnoijfance ,  la  Vertu, 
qu'on  fait  ici  valoir,  n'impofent  pas,  félon  moi  , 
une  obligation  moins  forte, que  celle  du  Droit  rigm~ 
reux;  quoi  qu'il  y  ait  de  la  différence  par  rapport  à 
l'effet  extérieur, ou  à  la  manière  d'ex:ger  les  Devoirs 
qui  viennent  de  ces  deux  fources.  Or  je  n'ai  rien  dit, 
d'où  l'on  puifle  inférer,  que  celui  qui  a  préféré  fa 
propre  conlervation ,  dans  les  cas  dont  il  s'agit ,  à 
celle  d'une  autre  perfonne  beaucoup  plus  utile  à  la 
Société,  puifle  être  regardé  comme  lui  aiant  fait  un 
tort  proprement  ainfi  nommé.  Du  refte  ,  je  crains 
bien  qu'on  ne  vante  un  peu  trop  la  lumière  que  l'oa 
prétend  avoir  répandue  fur  le  Droit  Naturel,  par  la 
diftinâion  du  Juftitm,  de  l' Honeflum ,  Se  du  Décorum  j 
comme  il  me  feioit  aifé  de  le  faite  voir. 

J.  Y.   (i)   ~4t*t  cjni  divitiis  foli  incubuere  repertis, 
Nec  partent  pofut're  fuis  Sic. 

V  t  K«,  vitimd.  VI»  61&,  fu. 
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une  chofe  eft  due ,  ne  peut  pas  s'en  faifir  d'abord  de  Ton  chef,  mais  il  faut  qu'il  fom- 
me  le  Propriétaire  de  la  IuLdélivrer.     Que  fi  celui-ci  ne  veut  pas  fâtisfaire  de  fon 
bon  gré  à  l'obligation  où  il  eft,  &  cherche  des  échappatoires  pour  s'en  difpenfer; 
rien  n'empêche  alors  qu'on  ne  prenne,  malgré  lui,  ce  qu'il  nous  doit;  en  aiant  re- 
cours, pour  cet  effet,  à  l'autorité  du  Magiitrat,  fi  l'on  vit  dans  une  Société  Civile, 
ou  aux  voies  de  la  Guerre ,  fi  l'on  eft  encore  dans  l'indépendance  de  l'état  de  Nature. 
Or  quoi  que ,  par  les  régies  du  Droit  Naturel  tout  feul ,  il  n'y  ait  qu'une  Obligation 
imparfaite,  c'eft-à-dire,  fondée  fur  la  feule  Loi  de  l'Humanité,  qui  nous  engage 
à  aflïfter  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  dernière  néceflîté,  lors  que  nous  n'avons  pas 
également  befoin  de  nôtre  bien  pour  nous-mêmes:  rien  n'empêche  pourtant  que 
les   Loix  Civiles  ne  donnent  à  ce   Devoir  naturel  force   entière   d'obliger.     C'eft 
(c)  Vol&Seide».  amfi  °lue  Parmi  les  Juifi >  s'il  en  faut  croire  les  Rabbins  (c),  quiconque  refufoit 
di  j.n.&g.      aux  Pauvres  ce  qu'il  étoit  tenu  de  contribuer  pour  leur  entretien,  pouvoit  y  être  con- 
vîlcapf vîi Llb"  tramt  en  Juftice'     Comme  donc,  pour  trouver  de  quoi  fubvenir  à  fes  befoins,  on 
n'avoir  qu'à  les  faire  connoître  ou  aux  Particuliers  mêmes,  ou,  à  leur  refus,  aux 
perfonnes  établies  pour  lever  les  aumônes  :  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  étoit  défendu 
aux  Pauvres  de  rien  prendre  de  leur  pure  autorité  à  qui  que  ce  fût,  &  fi,  dans  le 
cas  même  d'une  extrême  néceflîté,  cela  pafïoit  pour  un  vol,  ou  un  larcin.     Mais 
fiippofé  que,  dans  un  Etat  où  l'on  n'a  pas  le  même  foin  delà  fubfi  (lance  des  pau- 
vres, une  perfbnne   ne  puiflè  ni  fléchir  par  des  prières  la  dureté  inexorable  d'un 
Propriétaire  ,    ni  trouver  d'ailleurs  ou  dequoi  acheter  ,   ou  dequoi  gagner  par  fon 
travail  les  chofes   abfblument   néceflàires  à  la  Vie,    faudra- 1- il  qu'elle   meure  de 
faim?  Ya-t-ilaucun  établiflement  humain  fi  fàcré  &  fi  inviolable,   que,  quand 
les  autres  manquent  inhumainement  à  leur  devoir  envers  quelcun,  celui-ci  doive 
périr,  plutôt  que  de  s'écarter  tant  fbit  peu  de  la  régie  ordinaire?  Pour  moi,  je  ne 
faurois  me  perfuader  qu'un  homme  fe  rende  coupable  de  larcin,  lors  qu'étant  ré- 
duit, fans  qu'il  y  ait  de  fa  faute,  à  une  extrême  difette  de  vivres  pour  fe  fuften- 
ter,  ou  de  vêtemens  pour  fè  garantir  du  froid,  (2)  &  n'aiant  pu  obtenir  des  au- 
tres, qui  en  ont  abondance,  ni  par  prières,  ni  par  argent,  ni  en  leur  offrant  fon 
travail  &  fon  induftrie,  qu'ils  lui  fifïent  part  de  leur  fuperflu  dans  une  fi  preflànte 
néceflîté,  il  leur  prend  quelque  chofe  ou  en  cachette,  ou  de  vive  force;  fur  tout 
s'il  le  fait  avec  intention  de  les  dédommager,  auflitôt  qu'il  en  aura  le  moien. 

Au  refle,  on  a  tort  de  prétendre  qu'un  tel  cas  n'exifte  qu'en  idée.  Ne  peut-il  pas 
aifément  arriver  qu'une  perfonne,  après  un  Naufrage,  ou  aiant  été  volée  en  chemin, 
ou  aiant,  depuis  fon  départ  de  chez  foi,  perdu  tout  fon  bien  par  quelque  accident, 
fe  trouve  en  Païs  étranger,  réduite  à  la  dernière  mifere,  fans  aucun  ami,  ni  aucune 
connoilïànce ?  Et  fi,  dans  ce  trifte  état,  aucun  Habirant  du  Pais  ne  veut  ni  l'aflifter, 
ni  lui  faire  gagner  fa  vie  en  travaillant;  ou  que,  comme  on  en  juge  ordinairement, 
tout  le  monde  voiant  mendier  une  perfonne  robufte  &  de  bonne  mine,  s'imagine 
qu'elle  demande  l'aumône  fans  néceflité;  pourquoi  ne  s'accommoderoit-elle  pas  de 
tout  ce  dont  elle  trouve  moien  de  fe  faifir,  pliltôt  que  de  fe  laifTer  mourir  de  faim 
miférablement?  (3) 

En 

(i)  Si,  dans  un  cas  de  néceflîté,  on  peut  inno-  Infii't.  Jurifpr.   W-'v.   Lib.   II.  Cap.  II.  $.  162.  Net.  I 

cemment  faire  du  mal  aux  autres  en  leur  perfonne,  &  Titius,  Obf.  CXLVII. 

jufques  à  les  mettre  en  danger  de  la  vie,  pour  fau-  (  3  )  Mr.  Hekhus   en   allègue  un  autre  exem- 

ver  la  fienne  propre:  à    plus  forte  raifon  lera  -t-  il  pie.     C'eft   lors  que,  dans  une  grande  cherté  de  vi- 

permis,  en  pareils  cas,  de   prendre  ou  déttuire  mê-  vres,  le  Magiftrat   s'entend  avec  ceux  qui  ne  veulent 

me  le  bien  d' autrui,  qui  eft  beaucoup  moins  coniï-  pas    ouvrir    leurs    Greniers,  pour    vendre    toujours 

deiable  que  la  Vie  ôt  que  les  Membres.  Thomas,  plus  cher  leurs  denrées  ;  ou  que  du  moins  il  néglige 

é'em- 
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En  vain  prérend -on,  pour  détruire  le  droit  que  donne  alors  la  nécefîîté,  fè  préva- 
loir d'un  palîàge  des  Proverbes  de  Sa  lomon  (d),  où  un  homme  qui  prend  le  bien  (d'Chap  vi, 
cTautrui  pour  appaiier  fa  faim,  eft  qualifié  larron,  &  déclaré  fujet  à  la  peine  du  Lar- v< 
cin.     Car  fî  l'on  examine  bien  la  fuite  du  difcours,  on  trouvera  qu'il  ne  s'agit  point 
là  d'un  homme  réduit,  comme  nous  le  luppofons,  à  la  dernière  néceiîité,  ou  qui  y 
/bit  tombé  par  un  pur  effet  de  malheur ,  fans  qu'il  y  ait  de  fa  faute,  &  fans  aucune 
fainéantife.     iUl  contraire,  ks  paroles  mêmes  de  la  Sentence  infînuent  clairement, 
qu'il  a  une  maifon,  &  des  meubles  d'une  aflez  grande  valeur  pour  reftituer  fept  fois 
autant  (4) ,  &  qu'il  peut  aifément  trouver  à  les  vendre  ou  à  les  engager  :  car  il  ne 
paroît  pas  qu'on  fuppofe  ici  un  larcin  commis  en  tems  de  Guerre,  ou  pendant  une 
grande  cherté  de  vivres;  &  chacun  fait  que,  parmi  les  anciens  Hêbriux,  ceux  qui 
n'avoient  plus  dequoi  vivte,  dévoient  fe  vendre  pour  (e)  être  Efclaves.  (e)  voiez  Ex»d. 

Il  y  a  des  gens  qui  allèguent  ici  un  autte  exemple.  Un  homme,  difent-ils,  fè  xxv'.jp  [avecîes 
trouvant  dans  un  Pais  étranger,  qu'il  ne  connoît  point,  vient  à  être  attaqué  par  un  Notcsdc  Mr.  u 
injufte  Aggrelïeur,  &  il  ne  lui  refte  d'autre  reflource,  pour  fauver  /a  vie,  que  de  (D'e jm\ 'Nttt, &  g.' 
prendre  la  fuite.     Là-deffus  il  trouve  fur  fes  pas  fort  à  propos  un  Cheval,  qu'il  ne  f«.  »«*'- Lib ■  vr. 

r    .  i,  •  a-  ■  >l         r  ■    i  1  •  e    Cap  VII  Lepal- 

voit  aucun  moien  de  pouvoir  jamais  reltituer,  puis  qu  il  ne  lait  a  qui  il  appartient,  &  f  £ des Provrer. 
qu'il  eft  obligé  de  l'emmener  bien  loin.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  puifle  légitime-  £«,xxx,9. ne 
ment  prendre  ce  Cheval,  &  s'en  aller  au  plus  vite,  pour  éviter  le  péril.  £ q""^" "dit. 

§.  VI.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  voir  fur  quoi  eft  fondé  précisément  le  droit  Examen  des 
que  chacun  a  fur  le  bien  d'autrui  dans  ces  fortes  de  cas  d'u:->e  nécefîîté  extrême.  Voici  j^7u?ce«em£ 
de  quelle  manière  Grotius  (a)  s'y  prend  pour  décider  la  queltion.  Selon  lui,  ceux  tiere    Quelles 
qui  établirent  la  Propriété  des  biens,  le  firent  avec  cette  reftridhon  tacite,  que  l'effet  farJtCobfe°rverea 
naturel  de  la  Propriété,  qui  eft  d'exelurre  toute  autre  perfonne  de  l'ufage  des  chofes  ces  fortes  de  cas. 
qui  appartiennent  à  quelcun,  cefleroit  du  moment  que  l'on  ne  pourroit  fe  conferver  {f\L^'U*      *" 
foi-même  fans  fe  fervir  du  bien  d'autrui;  &  qu'ainfi,  en  pareil  cas,  tout  ce  fans  quoi 
on  périroit  infailliblement,  eft  cenle  remis  dans  le  premier  état  de  communauté.  Ou, 
ce  qui  revient  au  même,  lors  que  les  Hommes  commencèrent  a  parrager  entr'eux  ce 
qui  étoit  auparavant  en  commun,  on  s'engagea  réciproquement  à  ne  rien  prendre  du 
bien  les  uns  des  autres ,  fans  le  confèntement  du  Propriétaire  ;  en  forte  pourtant  qu'il 
fut  ftipulé,  par  une  claufe  tacite,  que  dans  une  extrême  nécefîîté  il  feroit  permis  à 
chacun  de  fe  fervir  des  chofes  dont  il  auroit  befoin  pour  fa  propre  confervation ,  à 
qui  que  ce  fut  qu'elles  appartinrent,  tout  de  même  que  fi  elles  étoient  encore  com- 
munes.    En  effet,  fi  les  Loix  même  écrites  doivent  être  expliquées  de  la -manière  la 
moins  éloignée  de  l'Equité  naturelle,  à  plus  forte  raifon  faut-  il  interprêter  de  même 
les  Coutumes  qui  n'ont  été  établies  que  par  une  Convention  tacite.   Or  rien  i/eft 
plus  conforme  à  l'Equité,  que  de  laifîer  à  chacun  la  permifîion  de  fe  fervir  de  toute 
chofe  qui  lui  eft  abfolument  nécelîaire  pour  fe  conferver,  en  quelque  endroit  qu'il  la 
trouve,  lors  qu'il  ne  fauroit  avoir  d'ailleurs  dequoi  fubvenir  à  un  fi  pre liant  befoin. 

Mais  ces  principes  de  Grotius  ne  font  pas  à  l'abri  de  route  difficulté.  Car,  fî 
chacun  a  droit,  dans  une  extrême  nécefîîté,  de  s'emparer  des  chofes  qui  appartien- 
nent à  autrui,  tout  de  même  que  fî  elles  étoient  encore  en  commun  ;  je  ne  vois  pas 

pour- 

d'empêcher  ce   monopole,  8c  de  punir  l'avidité  bar-  prétend  qu'il  faut  tourner:  quand  il  ferait  furpris'fur 

bare  de  ceux  qui  veulent  s'enrichir  en  réduifant  à  la  le  fait  jujqtfa  fept  fou,  il  rtfiituera  ,  c'eft    à    dire,  il 

mendicité    une  infinité  de  gens.     Le  cas  peut  arriver  ne   fera  tenu  à   autre  chofe  qu'à  reftituer ,  félon  que 

aufli ,  lors   que   plufieurs   perfonnes  voiagenr  enfeni-  la  Loi  le  preferit.     Ce   qui  fuppofe  toujours  que  le 

ble  dans    un  païs  defert  ,  comme  parmi  les   tarava-  Larron   a  quelque  choie    puis  qu'il  falloir  rendre  au 

mi  de  l'Orient.  delà  de  ce  qu'on  avoit  pris.     Voiez.  Exod.     XX11. 

(4)  Grotius,  dans  fes  Notes  fur  ce  pafiage,  vexf.  1 ,  f  fmv. 
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pourquoi,  lors  même  que  le  Propriétaire  eu  auroit  lui-même  autant  de  bcfoin,  (i) 
on  ne  pourroit  pas  les  lui  prendre  par  force,  il  l'on  fe  trouvoit  plus  fort  que  lui. 
Grotius  néanmoins  foûtient  formellement  le  contraire.  Déplus,  lois  qu'on  le  faifit 
d'une  chofe  qui  eft  cenlée  en  commun,  il  n'y  a  aucune  obligation  de  reftituer,  puis 
qu'on  ne  fait  qu'uler  de  fon  droit.  Cependant  Grotius  prétend  que,  dans  les  cas  dont 
s'aSit»  on  n>euL  P0'nt  difpenfé  de  la  reftitution.  Ajoutez  à  cela  qu'il  faut  bien  con- 
fidérer  ici,  fi  celui  qui  fe  rrouve  dans  une  extrême  néceflité  y  eft  réduit  fans  qu'il  y 
ait  (i)  de  fa  faute,  ou  s'il  y  eft  tombé  par  parefle  ou  par  négligence.  Car  fi  l'on  ne 
fait  pas  cette  diftin&ion  ,  dont  Grotius  ne  parle  point  du  tout,  il  femble  que  l'on 
donne  droit  à  un  Vaurien ,  de  prendre  aux  autres  de  vive  force  les  biens  qu'ils  ont 
aquis  par  leur  induftrie;  &  qu'ainfi  l'on  impofe  aux  gens  laborieux  la  dure  néceflité 
de  nourrir  de  leur  bien  ces  ventres  inutiles  que  leur  fainéantife  empêchera  toujours  de 
fe  tirer  eux-mêmes  delà  mifére.  Or  il  n'y  a  point  d'homme  de  bon-fens  qui  ne 
reconnoifïè,  que,  comme  l'on  fait  bien  d'afïifter  les  nécefîiteux,  qui  ne  le  font  que 
par  un  effet  de  leur  infortune  ;  on  a  raifon  aufîi  de  dire  à  un  Fainéant,  qui  aime 
mieux  demander  l'aumône  que  de  travailler,  ce  que  la  Fourmi  de  la  Fable  répond  à 
la  Cigale  qui  lui  venoit  crier  famine  pendant  l'hyver  : 


(b)  La  Fontaine, 
Liv.I.  Fab.  I. 
Voicz  Plutarc. 
^Apophthcg.Lacon, 
pag.  22i.  C.Pan- 
dutf.  Coltenut. 
%rrum  NeaOnlit. 
Lib  V,  p.  234. 
Eiit.Bafil.iiJ2, 


Que  faijtez-vous  au  terni  chaud*. 
Dit -elle  à  cette  emprunteufè. 
Nuit  O*  jour  à  têut  venant 
Je  chant  ois,  ne  vous  déplaife. 
Vous  chantiez.?  j'en  fuis  fort  aife. 
Eh  bien,  dan  fez.  maintenant  (b). 

Puis  donc  qu'i  eft  permis  à  un  Propriétaire  de  mettre  de  la  différence  entre  les  vérî- 
rables  malheureux,  &  ceux  qui  ne  iouffrent  que  ce  qu'ils  ont  mérité,  il  eft  clair  qu'il 
conferve  encore  fon  droit  fur  (es  biens  ,   même  par  rapport  à  ceux  qui  fe  trouvent 

dans 


$ .  VI.  (  1  )  Mais  )'e  ne  vois  pas ,  moi  ,  que  cela 
s'enfuive  de  l'hypothéfe  deGRonus,     Il  eft  cer- 
tain, que,  quand  un    Propriétaire  ne  peut  fe  pafler 
lui    même  du  pain  ,  par  exemple ,  ou  du  blé  qu'il  a 
pour   l'heure,  il  n'eft  point  permis  à  un  autre,  dans 
quelque  grande  néceflité  que  fe  trouve  celui-  ci,  de 
lui   prendre  par   force   fon   bien.     Mais    la  maxime 
n'en  feroit  pas  moins  vraie,  quand   on  fuppoferoit 
que,    dans   ces  cas -là,  tout   redevient   commun, 
comme  il  étoit   au  commencement.    Car  la  com- 
munauté  n'empêche   pas    que  tout,  ce  dont  chacun 
s'eft    empare   pour   fon  ulage  ne  foit  à  lui  tant  qu'il 
l'occupe  actuellement  ,  tout  de   même  que  s'il   lui 
sppartenoit   en   propre  ;    ôc   fi    on  peut   lui  enlever 
quelque  chofe,  ce   n'eft  que  quand  il  en  a  de  refte, 
Se    qu'on   ne  trouve   pas  d'ailleurs   dequoi  fubvenir 
à   fes  befoins.     Voiez  ce  que   je   dirai   fur  Lir.  IV. 
Chap.  IV.  §  1.  Note  2.     Ainfi  nôtre    Auteur   auroit 
bien  fait  de  s'en  tenir  aux  autres  raifons  qu'il  allè- 
gue enfuite,  &  qui  fuffifent  pour  (on  defiein. 

(2;  Voiez  ce  que  j'ai  dit  lui  l'Abrégé  des  Devoirs 


de  l'Hom.  &  du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  V.  5  30.  Note  r 
des  dernières  Ediiions.  On  peut  dire  en  général, 
fur  tous  ces  cas  de  Néceflité,  que  les  droits  qu'elle 
donne  ne  fe  perdent  pas  pour  toute  faute  qui  peut 
les  avoir  précédez  ôc  amenez  en  quelque  manière. 
Il  faut  que  Ja  faute  ait  avec  l'extrémité  où  l'on  eft 
réduit  une  liaifon  prochaine  ,  qui  vienne  ou  d'une 
volonté  déterminée  pat  laquelle  on  s'eft  de  gaieté 
de  coeur  expofé  au  péril ,  ou  d'une  volonté  iudire&e 
de  s'y  expofer  en  faifant  ou  négligeant  des  chofes 
que  l'on  pouvoit  aifément  prévoir  mener  là  au  plu- 
tôt.  Les  autres  fautes  précédentes,  qui  n'or.t  qu'une 
influence  éloignée,  font  matière  à  repentir,  &  une 
forte  raifon  d'être  déformais  plus  attentif  à  n'y  pas 
tomber. 

(  3  )  C'eft  la  feule  refîburce  que  laiflent  ceux  qui 
croient  que  la  plus  grande  néceflité  n'autorife  ja- 
mais à  prendre  de  foi -même  le  bien  d'antrui. 
Mais,  comme  l'a  remarqué  M.  Thomasius* 
Inli,  Jttrifpr.  div.  Lib.  II.  Cap.  II.  §.  171.  ijs  iC- 
counoillciu  pai  là  tacitement  que  celui  qui  eft  ré- 
duit 
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dans  la  dernière  mifére  :  en  forte  qu'il  peut  du  moins  examiner  s'ils  (ont  dignes  de 
pitié,  ou  non;  &  qu'il  trouve  là  une  jufte  matière  d'exercer  fa  libéralité, &  d'obliger 
l'Indigent  par  un  bienfait  fi  à  propos.  En  effet,  au  jugement  de  tout  le  monde,  les 
lervices  les  plus  considérables,  ce  font  ceux  que  l'on  reçoit  dans  la  dernière  néceflïté. 
Or  fi  l'on  ne  donne  à  un  homme  que  ce  qu'il  a  plein  droit  de  prendre  de  lui-même 
parfotee,  comme  une  chofe  qui  lui  apparient  véritablement  &  à  la  rigueur;  quelle 
reconnoiiïance  peut- on  prétendre  d'un  tel  fervice? 

Il  faut  donc  chercher  un  fondement  plus  folide  du  droit  que  la  Néceflïté  donne  fur 
le  bien  d'autrui;  &  c'eft  ce  qui  le  trouve,  à  mon  avis,  dans  les  principes  que  je  vais 
établir.  J'avoue"  qu'un  homme,  qui  a  dequoi,  n'eft  tenu  d'aiîîfter  les  Indigens  mal- 
heureux qu'en  conféquence  d'une  Obligation  imparfaite,  &  qu'ainfi  pour  l'ordinaire 
on  ne  peut  point  légitimement  le  contraindre  à  s'aquiter  de  ce  Devoir  de  Charité. 
Mais,  dans  une  extrême  néceiïité,  l'Obligation  change  de  nature,  en  forte  que  la 
conjoncture  préfente  autorife  à  exiger  à  la  rigueur  les  effets  de  la  Bénéficence,  tout  de 
même  que  s'il  s'agiiîbit  de  ce  qui  eft  toujours  dû  en  vertu  d'un  droit  parfait;  c'eft-à- 
dire,  que  l'on  peur  alors  implorer  extraordinairement  le  fecours  (3)  du  Magiftrat, 
ou,  fi  le  tems  ne  le  permet  pas,  prendre  ,  ou  en  cachette,  ou  à  force  ouverte,  les 
chofes  qui  nous  font  néceiîaires  pour  fubvenir  au  befoin  preflànt.  En  effet ,  la  prin- 
cipale raifon  pourquoi  on  n'a  qu'un  droit  impartait  aux  chofes  qui  nous  font  dues  par 
les  feules  Loix  de  l'Humanité,  c'eft  qu'il  a  fallu  laitier  aux  Hommes  une  occafion 
de  faire  paroîrre  des  fentimens  d'un  cœur  qui  fe  porte  avec  plaifir  à  fon  Devoir,  & 
leur  donner  lieu  en  même  rems  d'obliger  leur  prochain  par  des  bienfaits.  Si  donc 
une  ame  balîe  &  impitoiable  n'eft  point  fenfible  à  ces  généreux  motifs,  fi  l'inhuma- 
nité d'un  Riche  ne  fe  laiffe  fléchir  par  aucune  prière;  faudra-t-il  pour  cela  que  le 
Pauvre  meure  de  faim?  Au  contraire,  puis  que  ce  Riche  barbare  n'a  point  voulu  ex- 
ercer volontairement  les  Devoirs  de  l'Humanité,  il  eft  jufte  qu'il  perde  en  même  tems, 
&  fon  bien,  &  le  droit  de  prétendre  aucune  reconnoiiTance. 

Cela  pofe,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  découvrir  la  raifon  des  exceptions  que 
G  rôti  us  met  à  l'ufage  de  ce  privilège,  &  qui  font  inexplicables  dans  Ces  principes. 
Et  d'abord, comme  il  n'y  a  qu'une  néceffité  inévitable  qui  permette  d'exiger  par  force 
ce  qui  n'eft  dû  qu'en  vertu  d'une  Obligation  imparfaite;  il  eft  clair  qu'avant  que  d'en 
venir  à  prendre  le  bien  d'autrui  ou  de  vive  force,  ou  en  cachette,  il  faut  tenter  toute 

autre 

duit   à  cette  fâcheufe  extrémité,  a  un  plein  droit  nature  que  foit  l'Obligation.   Tjimperfeilion,  dont  il 

d'exiger  qu'on  l'afliftc;  car    il  n'y  a  que  les  chofes  s'agit,  regarde   uniquement   l'effet  extérieur  par  rap- 

duës    en    conféquence  d'une    Obligation   Parfaite  ,  port    aux  autres  Hommes  qui  font  l'objet  de  l'Obli- 

pour  lefquelles  on  puiffe  avoir  recours  au  Magiftrat.  gation,  &   qui   ne  peuvent  en  exiger  l'accomplifle- 

A  propos  d'Obligation   Parfaite,  je  dois  à  mon  Au-  ment    par  des  voies  de  Contrainte  i  de  forte  qu'on 

tcur,  ou  plutôt  à   Grotius,ôc  à  tous  ceux  qui  peut   impunément  ,    mais  non  pas  honnêtement ,  man- 

entendent   aujourd'hui   le   Droit  Naturel,  une  petite  quer  à   ce   qu'on  leur  doit  de  cette  manière.     Mais 

justification  contre  la  cenfute  téméraire  d'un  nouvel  cela  paroît  par   les   paroles  mêmes    que  le  Cenleur 

Ecrivain,  qui  a    pris  occalion  de  là  de  dire  par  dé-  cite,  ce   qui    rend  la  critique  inexculable.   Après  ce- 

rifion  :  L'excihest  Cafuifîe    Pufendorf!  la  je  puis    me  difpenler  de  repouffer  l'injufle  repro- 

&   d'ajouter   un  peu  plus  bas  fur  le  même  ton:  Vne  chc,  qu'il  fait,  dans  la  page  iuivante  :  On  peut  voler , 

Obligation  fondée  fur   la   Nature  .   n*eft  qu'une  Obligation  (dit-  il)    tuer  ,     pécher,  pour   fauver  fa   vie  ,  dit 

imparfaite  ;  quel   principe  !  Supple'ment  de  l'E-  V  u  F  t  n  d  o  r  F.     Où  l'a    t  -  il  dit ,  qu'on  pût  pêcherï 

tayy.h;   de   la  \eliq^ion    Naturelle,,  pag.  406.     imprimé  11   a  dit  tout  le  contraire  ci    dellus ,  §   2.  tt  c'eft  au 

en    1726.     Si   celui    qui    parle    ainli  avoit  jamais  1  h  Cenfeur  à   prouver,  que    le  domaine  ne  change  pas  de 

avec   quelque    attention   Pufendorf,    ilnefe  nature,  pour  fi  prejfant    <jue   foitnt   nos  bcfovn  ;  ou  que 

feroit  pas  mis  dans  l'efprit ,  que  ,    par  Obligation  im-  tuer   un    homme    pour  lauver  fa  piopte  vie,  ne  foie 

parfaite    il    entend   celle   qui  n'impofe  en  confeience  jamais  un  acle  innocent.  Four  le  faux  raifonnement, 

qu'une    néceflïté    imparfaite    de    s'y  conformer.    Il  qu'il  fait  enfi-ite,  il  fuffit  de  renvoier   au  Chap  tre 

paroît ,  par   tout  l'Ouvrage,  que,  félon   lui,  la  né-  précèdent  ,  $  n.  Note  1.   où  je  l'ai  rapporté,  pour 

ceftite  eft  également  forte ,  à  cet  égard,  de  quelque  en  faire  voix  par  cela  feul  la  foiblefte. 

Tt  2 


(c)Vokz  Héro- 
dote ,  Lib.  VIII. 
Cap.  CXI. 
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autre  forte  de  voie  pour  fubvenir  à  fes  prcflans  befoins;  par  exemple,  implorer  le  fe- 
cours  du  Magiftrat,  emploier  des  inftanres  prières,  promettre  de  rendre  tout  aufli- 
tôr  qu'on  en  aura  le  moien,  offrir  de  travailler  de  (on  mieux  pour  gagner  fa  vie,  ôcc. 

Déplus,  il  n'eft  pas  permis  de  pafîer  par  deilus  les  régies  ordinaires,  lorsque  le 
Propriétaire  fe  trouve  dans  la  même  néceliité;  car  on  doit  toujours  fuppofer  ici  qu'il 
(oit  dans  l'abondance.  Je  crois  même  qu'il  faut  poullcr  la  choie  plus  loin,  &  dire 
qu'on  feroit  mal  de  prendre  le  bien  d'une  perfônne,  malgré  elle,  fi  l'on  voioit  que 
par  là  elle  feroit  bien-  tôt  réduite  à  la  même  extrémité  que  nous  :  car  alors  le  Pro- 
priétaire a  pour  lui  cttre  maxime,  Charité  bien  ordonnée  commence  par  foi.  même  (c). 
Pour  la  régie  des  Junfronmltes,  que  Gr oti  us  allègue,  favoir,  que,  toutes  chofes 
égales,  le  Pojfejfeur  a  l'avantage,  (4)  cela  ne  paroît  pas  bien  adapté  ici.  Car  on  veut 
dire  par  là  qu'il  faut  maintenir  le  Pofîefleur,  même  fans  titre  ,  jufqu'à  ce  que  le 
Demandeur  ait  clairement  établi  fon  droit.  Mais  ici  le  droit  du  Propriétaire  ne  fouffre 
aucune  difficulté  :  il  s'agit  feulement  de  favoir  fi  la  Loi  de  l'Humaniré  toute  feule  met 
le  Propriétaire  dans  une  Obligation  indifpenfable  de  périr,  pour  iauver  Ion  Prochain 
qui  eft  réduit  à  la  même  nécefntéî  fur  quoi  je  ne  crois  pas  que  perfônne  veuille  pren- 
dre l'affirmative.  On  peut  appliquer  avec  plus  de  juftefîe  au  cas  propofé ,  ce  qu'un 
Hiftorien  Latin  fait  dire  à  Amyntas  plaidant  pour  fe  jumfier  devant  Alexandre  (5)  ; 
Celui  Mi  ne  veut  Vas  donner  ce  qui  lui  appartient ,  a  toujours  meilleure  caufe  que  celui 
qui  demande  le  bien  d'autrui. 

Enfin,  nous  foûtenons  qu'il  faut  reftituer,  anffi- tôt  qu'on  en  aura  le  moien;  fur 
tout  s'il  s'agit  d'une  chofe  de  grand  prix, ou  que  le  Propriétaire  ne  foit  pas  allez  riche 
pour  nous  en  faire  préfent.  Que  fi  c'eft  une  chofe  de  peu  de  coniéquence,  &  dont 
la  ^ratification  ne  puifTe  point  incommoder  le  Propriétaire;  il  fuftira  de  lui  témoigner 
dans  l'occafion,  comme  une  efpéce  de  reconnoiflance,  que  nous  lui  aurions  été  vo- 
lontiers redevables,  fi  fa  ténacité  inhumaine  ne  l'eût  pas  empêché  de  nous  obliger  par 
un  fervice  qui  lui  auroir  peu  coûté.  Voilà  qui  eft  bien  dans  nos  principes.  Mais  je 
ne  fai  comment  Grotius  peut  accorder  avec  les  fiens  ce  qu'il  foûtient,  comme 
nous,  au  fujet  de  l'obligation  de  reftituer  (6).  Car  fi,  dans  les  cas  d'une  néceflité 
extrême,  les  chofes  rentrent  dans  leur  premier  état  de  communauté,  en  forte  que 
l'on  ait  nlein  droir  de  prendre  le  bien  d'autrui;  en  vertu  dequoi  feroit -on  tenu  de 
reftituer?  Puis  donc  qu'on  y  eft  indifpenfablement  obligé,  il  s'enfuit  de  là  manifefte- 
ment  que  la  néceflité  prefïante  de  l'Indigent  n'a  point  fait  ce  fier  les  droits  du  Proprié- 
taire fur  ce  qui  lui  appartient  ;  &  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'eft  qu'il  doit,  en  pareil 
cas  faire  part  de  fon  bien  à  autrui  ou  en  pur  don,  ou  pour  de  l'argent,  ou  de  quel- 
que autte  manière  qui  le  dédommage  :  faute  deqeioi ,  la  néceflité  donne  droit  aux 
malheureux  de  prendre,  fans  le  contentement  du  Propriétaire,  rour  ce  donr  ils  ont 
befoin,  mais  fous  une  condition  que  le  Propriétaire  pouvoit  leur  impofer,  je  veux 
dire,  d'être  obligez  ou  à  lui  témoigner  leur  reconnoilfance,  ou  à  reftituer  dès  qu'ils 
en  auront  le  moien. 

§.  VII. 

(V)    Mais    ce  n'eft  qu'une   accommodation    que  droit  de  Prtprie'tt.   Or,  dit  -il,  on  peut  avcur  droit  de 

Grotius  fait  ici  de  la  maxime  du  Droit  Romain:  le   ler'ir  d'une   chofe,  qui  ne   laiiïe  pas   pour  cela 

In  pari  tattfa  pnjfejfor  potier  habiri  débit.     Digest,  d'appartenir  en  propre  à  un  autre.     Mais  cela  ne  lé- 

Lib  L    Tit.XVll.  De  diverfii  \egulis  Juris ,  CXX  VIII.  ve  point   la  difficulté.     Car  la  queftiou  eft  de  lavoir 

($'    Nifi  qnod   meltor  efi   cauff*  jttnm    non    tradentts ,  fur    quoi    eft    fondé  ce    droit  «'«^«.'Gkotids  dit 

esiam  pofcenlii  alienum.     Q_  C  u  R  t.  Lib.  Vil.  Cap.  1.  formellement,    \num.   2...  que  Ir  droit  ancuu  &  origi- 

tinm     n  naire   que  chacun  avoit  de  fe  fervtr  de  tontes  ibo/rs,  re- 

(6)    Mr.  Van   der   Mublen   (dans  Ion  Com-  vit,  dans    le    cas  d'une  nèiejfité  extrême,  crame  fi  el'es 

mentaire  '    Tom.  II.  pag.   88.)    prétend  que  G  r  o-  étmau    demeurées  en  commun.     Or,    pendant  que  lu 

ïius  veut  parler  du  At*n  d'*f*&*7  &  «on  pas  du  communauté  des  biens  lubfiftoit  ,  perfônne  n'eioit 

obligé 
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§.  VU.  Les  autres  Savans  fe  partagent  encore  ici  &  ailleurs  en  diverfes  opinions. 
Le  Droit  Canon  impofe  une  légère  pénitence  à  ceux  que  ja  difetre  a  portez  à  iVqueiquS'aa 


(b)  foûtient  à  peu  près  la  même  choie  que  Groti  us.     Dans  une  néceffit 
dit-  il ,  ort  peut  y  fans  fe  rendre  coupable  de  vol  ou  de  larcin,  prendre  le  bien  d' autrui,  *"*"'  Cap'  S$ 
pour  fubvenir  à  fon  indigence.     La  raifon  ejl ,  qu'en  ces  fortes  de  cas  toutes  chofes  font  (bjinCap.fwr*. 
communes.     Car  la  Nature  même  a  établi  que  les  chofes  de  ce  Monde  ferviffent  aux  ^*2,  f.  ï.auai.a, 
befoins  de  l'Homme.     Ainfi  le  partage  ,  qui  a  été  fait  depuis  l'mflitution  du   Droit 
Naturel,  ne  fauroit  déroger  aux  maximes  de  la  Raifon  Naturelle,  qui  ordonnent  d'as- 
Jïfter  des  biens  temporels  les  perfonnes  qui  fe  trouvent  dans  une  neceffité  extrême.     On 
allègue  encore  ce  paflage  de  St.  Ambroisk  (c),  où  il  dit  en  parlant  aux  Riches:  (c)DansleDroîc 

5  ,  ,  r  œ  >  n    #         «  j  •  Canon ,  Can.  t. 

Ceft  le  pain  de  ceux  qui  Jont  affamez.,  que  tu  retiens  ;  cejt  le  vêtement  de  ceux  qui  sientVL  §.  4. 
font  nuis,  que  tu  ferres  dans  ton  coffre.     Un  autre  Jurifconfulte  Efpagnol  (d)  aliégue  o<A  xlvii. 
les  raiions  fuivantes.     Un  homme,  dit -il,  dans  cette  facheufe  extrémité  eft  contraint  iuL^ritaL* 
par  une  force  majeure  de  prendre  le  bien  d'autrui.     Et  il  y  a  préfomption  que  le  Pro-  cod.DeEurt.^ 
priéraire  ne  s'y  oppofe  point,  parce  que  l'Humanité  le  met  dans  l'obligation  d'y  con-  I0* 
fentir,  &  de  fecourir  même  de  Con  pur  mouvement  les  Néceffiteux.  D'ailleurs,  dans 
une  néceflité  extrême ,  on  ne  prend  pas  tant ,  ce  femble ,  le  bien  d'autrui ,  qu'une 
choie  qui  eft  en    commun.     Un  Do&eur  moderne  (e)  croit   qu'il  faut  diftinguer  t^y^/fv^m 
ici  entre  le  crime  &  la  peine.     Il  prétend  que,  même  dans  le  cas  d'une  extrême  né-  xlvi'i.  Dig.Tit. 
cefïité  ,    on  commet  un  crime  en  prenant  le  bien  d'autrui  fans  le  confentement  du  i-D*F««*.c*p.x. 
Propriétaire;  mais  il  avoue,  qu'à  eau  fe  de  l'extrémité  où  l'Indigent  étoit  réduit,  on 
doit  remettre  la  peine,  ou  du  moins  la  modérer.     Et  pour  faire  voir  qu'en  ces  cas-là 
on  commet  un  véritable  larcin,  il  dit ,  que  quiconque,  dans  une  diléete  de  vivres, 
prend  quelque  choie  des  provifions  d'autrui,  veut  gagner  aux  dépens  de  fon  Pro- 
chain.    Mais  on  ne  peut  guéres  préfumer,  qu'un  homme,  qui,  pour  fubvenir  à  l'ex- 
trême neceffité  où  il  (e  trouve,  prend  le  bien  d'autrui,  avec  intention  &  même  avec 
déùr  de  le  reiïituer  au  plutôt,  qu'un  tel  homme,  dis -je,  fe  propofe  de  faire  ici  quel- 
que gain.  On  ne  fauroit  non  plus  qualifier  raifonnablement  une  ufurpation  frauduleufe 
du  bien  d'autrui,  l'adt-ion  de  celui  qui  prend  une  choie  que  le  Propriétaire  ttoit  tenu 
de  lui  donner  en  vertu  d'une  Obligation  parfaite,  &  qu'il  a  lui-même  droit  de  pren- 
dre, dans  la  conjoncture  préfente,  de  la  manière  la  plus  commode  qu'il  trouve.     La 
plus  grande  neceffité  du  monde,  ajoute- 1- on,  n'oblige  po  ni  un  homme  fa ge  £r  ver- 
tueux À  commettre  volontairement  quoi  que  ce  foit  de  deshonnête',  <£r  ,  dans  ces  frtes 
de  cas,  comme  le  difoit  Ciceron,  il  (1)  faut  que  chacun  fupporte  patiemment  fon 
infortune ,  plutôt  que  de  s'en  tirer  aux  dépens  d'autrui.     Mais  il  fait  bon  philoiopher, 
auand  on  eft  bien  à  fon  aife  (f).     D'ailleurs,   il  n'y  a  pas  plus  de  turpitude  Morale  à  (f)Voï«ty/"'"». 

t         ,        .      .   .  ,,  .      ,  ,  1  1      >      •         o  1  '  •  -        H.i/«»r.Lib.  III. 

prendre  le  b-ien  d  autrui  dans  le  cas  dont  il  s  agit,  oc  avec  les  précautions  marquées  veii  i97.^ft^, 
ci-deiïus ,  qu'à  manger  ,   pendant  une  grande  Famine  ,  des  viandes  fales,  &  de  la 

chair 

obligé  de  refttuer  ce  qu'il  avoit  pris  pour  fon  ufage ,  reil  cas ,  fur  ce   que  le  Propriétaire  ttoit  ttnu  ,  far  les 

puis  que  rien  n'appartenant  à   l'un  plus  qu'à  l'autre,  ngles   de   la   Charité-,  de   faire  part  de  Ces  b/tns  aux  né- 

chacun    avoit  un  droit  égal  de  le  tervir  de  tout;  en  cejfiuux.     {nit/n.  4.}  Ainfi  je  ne  vois  pas  qu'on  puil- 

forte  que   fi  un  homme  s'étoit  faiii  d'une  plus  gran-  fe  bien  f-iuver  l'hypothefe  de  ce  grand  honme,  ni 

de  quantité   de   c'ioles  qu'il   n'en  avoit   abfolumcnt  s'empêcher   d'en  venir   aux    principes  de  nôtre  Au- 

befoin   pour    lui-même,  tout   autre   avoit   un  plein  teur ,  qui   fournilTent   une  folution  plus  naturelle  Se 

droit   de  lui   enlever   par  force  ce  fuperflu  pour  fub-  mieux  liée. 

venir   à    une   neceffité    extrême.     D'autre  côie  Gro-  §.  VU.   (1)   Sunm  cuic/tte  incommodum  fererJum  e/l 

lins  rejette  auflï   ouvertement   l'opinion  de  ceux  qui  patius ,  tsvtam  de  alterius  commodis  detrabtndum.  De  Ot- 

fondent  le  droit  de  prendre  le  bica  d'autrui,  en  pa-  fie,  Lib.  111,  Cap.  V. 

Tt  i 
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chair  de  toute  forte  de  Bêtes  ;  dequoi  pourtant  les  personnes  du  premier  rang  ne  font 
alors  aucun  fcrupule.  Et  ce  n'eft  pas  proprement  procurer  l'avantage  d'une  perfonne 
aux  dépens  de  l'autre,  que  doter  quelque  petite  chofe  à  un  homme  riche,  ou  qui  ne 
reçoit  aucune  incommodité  de  cette  perte  ,  pour  empêcher  qu'un  nécefïiteux  ne 
meure  de  faim,  ou  de  froid.  A  l'égard  de  la  Loi  du  Digeste,  qui  porte  que,  fi 
les  vivres  viennent  (i)  à  manquer  pendant  qu'on  eft  lur  mer,  chacun  doir  mettre  en 
commun  ce  qui  lui  relie,  le  même  Auteur  dit,  que  tous  les  Particuliers  font  aujfi  te- 
nus d'ouvrir  leurs  qreniers,  dans  une  nécejfité publique,  fans  que  pourtant  on  permette 
à  chacun  de  prendre  à  fa  fantaifie  ce  qui  lui  manque,  &  que  les  autres  ont  de  relie;  car 
c'efi  au  Magijlrat  à  régler  cela.  Oui  ;  mais  li  l'on  n'a  aucun  fecours  à  attendre  du 
Mugiftrat,  faudra -t- il  donc  fe  lailler  mourir  de  faim?  Pour  ce  que  difent  enfin  quel- 
ques-uns, qu'on  ne  trouve  point  ici  de  difpenfe  de  la  Loi;  rien  n'eft  plus  vain  qu'une 
pareille  objection.  Car  les  raiions,  que  nous  avons  alléguées  ci-deflus,  fuffifent  pour 
faire  préfumer  ,  que  la  Loi,  qui  défend  le  Larcin,  ne  doit  nullement  être  étendue 
aux  cas  de  la  nature  de  celui  dont  il  s'agit. 
doW  fcï  ine°US  §•  VIIL  E  n  F  i  n  , Ja  néceffité  cle  fauver  nôtre  bien ,  nous  donne  auflï  droit  de  gJL 
bien  d'autrui  la    ter  ou  de  détruire  même  le  bien  d 'autrui.   Mais  ce  n'eft  qu'avec  les  reftridtions  fuivan- 

"eif^ôtre6*  ^*  tes  :  Qï1'^  n'ï  ™z  Pas  ^e  'a  ^aiKe  ^e  ce'u'  c*ont  ^e  ^en  coucc  fifque  de  périr  :  Qu'il 
ne  trouve  point  d'autre  voie  plus  commode  pour  le  fauver  (i):  Qu'il  n'en  vienne 
pas  à  cette  extrémité  pour  conferver  une  choie  de  moindre  valeur ,  que  celle  d'au- 
trui  qu'il  va  ruiner  :  Qu'il  dédommage  entièrement  le  Propriétaire  ,  s'il  y  a  lieu  de 
croire  que  fans  cela  fon  bien  n'auroit  couru  aucun  rifquej  ou,  fuppofé  que  ce  bien 
n'eût  pas  laide  de  périr,  qu'il  iupporte  une  partie  de  la  perte,  après  que  le  fien  a  été 
faiivé  parla  (z).  C'eft  le  fondement  de  la  Loi  Rhodienne ,  qui  veut  (3),  que  /?, 
dans  un  péril  de  naufrage ,  on  ejl  obligé  de  jetter  une  partie  de  la  charge ,  pour  fauver 

le 

(2)  E»  magis  quod,  fî  tjuando  ea  [cibaria]  defecerint  Toiant,  ou  devant  prévoir  cette  néceffité,  n'aît  con- 

1»   navigatione ,  quoi  fitifque   haberet ,  in    commune  con-  fenti  à  la    perte  de  ion  bien.     Titius,  uLi  fupr. 

ftrret.     Lib.  XIV.  Tit.  II.     De    Lege   T{bodia,  de  jac-  (j)    Lege    Rhodiâ  cavetttr,  Ut  fi  levanda:  navis  gra- 

tu,  Leg.  II.  J.  2.  tiâ  ja&us  mercium  fadtus  eft,  omnium  contributions 

5.  VIII.  (i)   Il  faut  même  que  cette  voie  patoifle  farciatur,  quod  pro  omnibus  datum  eft      Digest. 

fûre.     Titius,  Obferv.  CXLVIII.   J'ajoute,  que,  Lib.  XIV.  Tir.  II.  De  Lege  \hodta  dejailu,  Leg.  1. 

quand  le  danger  de  perdre  nôtre  bien  n'eft  pas  joint  Notre   Auteur  renvoie  ici  aux  Commentateurs  fui  ce 

avec    quelque  péril  de  notre  vie  ou  de  celle  d'autres  Titre,  Se   aux  Traitez  de  differens  Auteurs,  De  Le- 

perfonnes,  8c  que  d'ailleurs  le  bien  d'autrui  n'auroit  gibus  Nautwts.     11  a  en  vue  apparemment  le  Recueil 

couru   aucun  rilque,  je   ne  vois  pas  en  vertu  dequoi  publie  par  V  i  n  n  i  u  s  en  1647.  Se  rimprimé  à  ^imt- 

on   auroit  toujours  droit   à  la  rigueur  de  fauver  fon  terdam  en  1608.      On  peut  voir  encore  François 

bien  aux  dépens  de  celui  d'un  autre,  fans  le confen-  Baudouin,  ^4d     Lege s  ,     Vtconiam     Sec.     R  h  o- 

tement  de  celui-ci.     La  raifon    tirée  de  la  difpro-  diam  Sec      Bafil.  1559.  comme  aufll  Daumat, 

portion  du  prix  des  chofes,  n'eft  pas  fuffifame:  car  Loix   Civiles  dans   leur  ordre  naturel,  Part.  1.  Liv.  II. 

ce  qui  eft   de   moindre   valeur  en   lui-même,  peut  Tit.  IX.  St(k.  II.  §.  6    &  fuiv. 

être  d'aufll  grande  conféquence  ou  même  plus  cher  (a     Item  Labeo  feribit,  fi  quum  vi  ventorum  navis 

à   l'autre,  que  ce  qae   nous  voulons  confetver.     Il  impulfa  ejfet  in  funes  ancbtrarnm  altenus ,  &■  nain  x  /«- 

faut   donc ,   à    mon    avis  ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ,  nés  pnccidijfeitt  ,  fi  nttlU  alio  mod»  ,   nifi  praci/is  funibus, 

&   que  le  bien   qu'on   veut   fauver  ioit  de  beaucoup  txplkart  fe  potitit ,  nullam  aiïionem  dandam.     Idemcsnt 

plus  giande  valeur,  Se   que  l'on    foit  en  état  quoi  Labeo,  &  Proculus  ,  &  circa  retia  pifeattrum,  in\tfua 

qu'il   arrive  de  dédommager  le  Proprictaite  de  eelui  navis  inciderat,  afiimarunt.     Plané,  fi  culpâ  nantarun 

qu'on  dé'ruit,  en   forte  que  ce  loit    à   peu  près  la  id  fatlum  effet  ,  Lege    ^Aquilta    agendum.     Digest. 

même  chofe  pour  lui,  d'avoir  ce  qu'il  apetdu  ou  ce  Lib.  IX    Tit.  II.   ^id  Leg.  ^Ayuil.  Leg.  XXIX.  $.  3. 

qu'on  lui  rend.     Autrement  il   n'y    a  aucune  raifon  Vo:cz   le  beau  Traité   de    Mr.  Noobt,  ad   Legem 

pourquoi  cet  autre  devroit  perdre  fon  bien,  plutôt  *Aq»il,  Cap   XVill.  m  fin.  Se  Cap.  XXIX. 

que    nous    le   nôtre.     Ce  fèroit  alors  certainement  (j)  Si  pervniijfet  [i^nis ,   eo  ufque]  abfolvi  eum  tporte- 

s'accommoder  aux  dépens  d'autrui ,  Se  faire  tomber       re <juomam  nullam   injuriant  aut  damnum  dart 

fur  un  autre  le  malheur  auquel  la  Providence  a  per-  videtur ,  ttsue  perituris  adibus.  Digest.  Lib.  XLIII. 

mis  que   nous  fuffions  expotez.     Et  l'on  doit  appli-  Tit.    XXIV.    Quod    vi  aut    clam,    Leg.    VII.    §.  a. 

quet  ici  à   plus  forte   raifon    la  quatrième  des  cou-  Voiez  Lib.  IX.  Tit.  II.  ~4d  Leg.  ^iquil.  Leg.  XLIX. 

ditions   que  nous  avons  pofées  ci-deffus,  $  2.   Note  §.  1.   Se  ce  que  dit   Mr.  Titius  dans  les  ObÇerv. 

7.  pour  les  cas  mêmes  où  il  s'agit  de  la  Vie.  m  Corvend.  Jur.   Lauterbach.     Obf.    CCCCXX.  corn» 

(2)  Ajoutez  ,    à   moins  que  le  Propriétaire  pré-  inc  auflï  Mr.  Noodt,  ad  L«g.  Aquil.  Cap.  XIX. 
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le  relie  ;  ceux ,  dont  les  effets  ont  été  garantis ,  paient  leur  portion  de  la  valeur  de  ce 
qui  a  été  jette  pour  l'intérêt  commun.  De  même,  fi  un  Vailfèau  fe  rrouve  embarrafle 
dans  les  cables  d'un  autre  VailTeau,  ou  dans  des  filets  de  Pêcheurs,  &  qu'il  n'y  ak 
pas  moien  de  le  dégager  autrement,  on  peut  couper  ces  cables,  &  ces  filets  (4);  de 
telle  forte  pourtant  que,  fi  cela  eft  arrivé  fans  qu'il  y  ait  de  nôtre  faute,  le  dommage 
doit  être  {upponé  également  de  part  &  d'autre.  Ainfi  encore,  dans  un  Incendie,  fi 
je  vois  que  le  feu  s'approche  de  ma  Maifon,  je  puis  abbattre  la  Maifon  voifine  ;  après 
quoi  ceux,  dont  les  Maifons  ont  été  fauvées  par  là,  doivent  contribuer  ,  aufïi  bien 
que  moi,  à  dédommager  le  Propriétaire  de  la  Maifon  démolie.  Je  n'ignore  pas  que, 
(5)  par  une  Loi  dn  Droit  Romain,  ceux  qui  ont  abbatu  une  Maifon  voifine  ne  font 
pas  tenus  du  dommage,  lors  que  le  feu  alloit  prendre  à  cette  Maifon;  mais  je  trouve 
plus  conforme  à  l'Equité,  l'opinion  commune,  qui  porte  que  fi  l'on  a  abbattu  une 
Maifon  pour  fanver  les  autres,  le  dommage  doit  être  reparé  en  commun  par  les 
Voifins  aux  maifons  defquels  le  feu  pouvoit  parvenir  vraifemblablement,  quoi  qu'il 
n'eut  pas  encore  gagné  la  Maifon  démolie.  Car  il  y  auroit  certainement  une  grande 
dureté  à  charger  de  tout  le  dommage  le  Propriétaire  d'une  chofe,  par  la  deftruc- 
tion  de  laquelle  nous  avons  fauve  nôtre  propre  bien  (6). 

C'eft  fur  les  mêmes  principes  que  font  fondées  la  plupart  des  régies  des  Juriicon- 
fultes  Romains,  au  fujet  du  Dommage  (7)  qui  nefl  pas  encore  arrivé,  mais  qui  ejl 
à  craindre)  car  ils  dilent,  par  exemple,  que  le  Propriétaire  d'un  bâtiment  qui  me- 
nace ruine,  doit  y  pourvoir  ,  ëc  donner  des  furetez  au  Voifin  pour  le  dommage 
que  celui-ci  en  pourroit  recevoir  :  faute  dequoi  le  Voifin  étoit  mis  en  poflefïion 
du  bâtiment,  (8)  par  Arrêt  du  Juge. 

Il  faut  encore  rapporter  ici  une  décifion  des  Interprêtes  du  Droit  Romain,  qui 
porte,  (9)  que  fi  quelcun  a  un  héritage  environné  de  toutes  parts  d'autres  hérita- 
ges 


(S)  M.  Tinut  a  raifon  de  dire,  que  ces  règles 
font  bonnes  dans  la  fpeculation,  mais  que  l'applica- 
tion en  eft  très  -  difficile  &  prefque  impraticable 
dans  la  Société'  Civile.  En  effet,  on  ne  (auroit  or- 
dinairement être  allure  fi  celui  qui  a  démoli  la 
maifon  de  fon  Voifin  avoit  fujet  d'en  venir  à  cet 
expédient  pour  fauver  la  fienne,  ou  s'il  s'y  eft  por- 
te fans  néceflué  :  ot  fans  cela,  le  moien  de  déter- 
miner s'il  eft  oblige  ou  non  de  réparer  le  domma- 
ge i  De  plus,  les  Incendies  n'arrivent  prefque  ja- 
mais que  par  quelque  faute ,  au  moins  d'imprudence 
ou  de  négligence.  Cependant  le  plus  fouvent  on 
ne  fait  guéres  à  qui  s'en  prendre,  ni  de  quelle  ma 
niére  le  feu  a  commence.  Et  fi  quelquefois  l'auteur 
de  l'incendie  eft  découvert,  il  fe  trouve  pour  l'ordi- 
naire qu'il  n'eft  pas  en  état  de  dédommager  les  in- 
téreffez.  Enfin,  lors  même  que  l'incendie  eft  un 
pur  effet  d'un  cas  fortuit ,  on  ne  fauroit  déterminer 
précifement  combien  de  Mailons  voifines  ont  été 
garanties  du  feu  par  la  ruïne  de  celle  qui  a  été 
abbattuë;  ainfi  il  eft  impoffible  de  marquer  au  jufte 
ceux  qui  font  tenus  du  dommage,  &  pour  combien 
chacun  doit  y  entrer.  Auffi  l'expérience  fait  -  elle 
voir  ,  que ,  dans  ces  tiiftes  occafions  ,  ceux  qui  ont 
ieçû  du  dommage  fonr  contraints  de  le  fupporter 
eux  feuls  ,  à  moins  que  la  manière  de  le  reparer 
n'aît  été  auparavant  .fixée  par  quelque  conven- 
tion ,  ou  par  quelque  règlement  de  police  , 
ou  que  l'humanité  des  autres  n'y  fupplee  volon- 
tairement. On  ne  fauroit  donc  que  louer  l'or- 
dre établi  en  certains  lieux  ,  où  le  dommage 
provenu  de  ces  fortes  d'accidens  eft  mis  lur  le 
compte  du  Public ,  en  forte   que  chacun  cû  obligé 


de  contribuer  quelque  chofe  au  foulagement  des 
malheureux.  Obfervat.  m  Pufendorf.  CL.  &  in  Lau- 
terbach.  CCCCXX.  C'étoit  auffi  un  fage  ctablifle- 
ment ,  que  celui  qui  avoit  été  fait  en  1709.  dans 
les  Etats  du  Roi  de  Pmjfe ,  mais  qui  eft  préfente- 
ment  aboli  ,  je  ne  fai  pourquoi.  Tous  ceux 
qui  avoient  des  Maifons  étoient  tenus  de  donner 
annuellement  quelque  petite  chofe,  moiennaiu  quoi 
les  Directeurs  de  la  Caijfe  du  feu ,  ou  du  fond  com- 
pofé  de  ces  contributions  annuelles  ,  dévoient  dé- 
dommager les  Propriétaires  des  Maifons  qui  vien- 
droient  à  être  brûlées  ,  félon  l'eftimation  qui  en 
avoit  ete  faite,  5c  à  proportion  de  laquelle  chacun 
paioit  tant  par  an. 

(7)  C'eft  ce  qu'ils  appellent  Damnum  infeiïum. 
Voiez  D  t  G  ES  T.  Lib.  XXXIX.  Tit.  II.  de  damno  in- 
fefto  ,  ix  de  fuggrundis  &  proteftianibus  j  &C  D  A  U- 
mat,  Leix  Civiles  dans  leur  ordre  naturel,  I  art.  I. 
Liv.  H.  Tit.  VIII.  Sec*.  III. 

(8)  S;  intra  diem  à  Prœtore  conHituendum  non  cavea- 
tur ,  m  pojftjfionem  ejus  rei  mittendus  ejl,  Dlgeft.  de 
damno  infefto  &Ç.  Leg.  IV.  J.  I.  Voiez  Tiïius, 
Obferv.  in  Lauterb.  989. 

(9)  Us  fe  fondent  fur  une  Loi ,  à  laquelle  j'ai 
renvoie  ailleurs  ,  Liv.  III.  Chap.  III.  j.  7.  Note  7. 
La  voici.  Si  quis  fepulchrum  habeat  ,  via.ru  autem  ad 
Jepn'ckrum    non    habe/tl  ,  fr    a  vicino  ire  prohibtatur.   .   . 

Prafes.  .  .  compellere  débet,  jujio  pretio  ver  ti  pr*ftari. 
Digest.  Lib.  XL  Tit.  VII.  De  reliiiofis  &c. 
Leg.  XII.  init.  Cela  s'introduilït  avec  le  tems:  car, 
félon  l'ancien  Droit  Romain  ,  perfonne  ne  pouvoit 
y  être  contraint.  Voiez  le  Traité  de  Mi.  N  o  o  e  1 , 
£>c  V/ufruttu ,  Lib.  1.  Cap.  Vlll. 
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ges  joignans  qui  ne  foient  lujets  à  aucun  droit  de  fervitude  ,  &  qu'on  ne  puifTe 
entrer  dans  l'un  fans  palier  par  les  autres,  les  Propriétaires  de  ceux- ci  doivent  être 
contraints  par  le  Juge  d'accorder  le  pafïage  au  Propriétaire  du  premier,  moiennanc 
du  moins  quelque  redevance. 

(al Liir.li. chap.  G  n oti  u  s  (a)  tire  auffi  de  là  cette  conclufîon,  que,  dans  une  Guerre  jufte,  on 
peut  légitimement  s'emparer  d'une  Place  fituée  en  pais  neutre  :  bien  entendu ,  qu'il 
y  ait  toutes  les  apparences  du  monde,  que  l'Ennemi  ne  manquera  pas  de  s'y  jetter  lui- 
même,  &  de  nous  caufer  par  là  des  maux  irréparables  :  de  plus,  qu'on  ne  prenne 
que  ce  qui  eft  nécelTairc  pour  nôtre  fureté,  c'eft- à-dire,  la  garde  feule  de  la  Place, 
laiilant  au  Propriétaire  la  juriflidHon  &  les  revenus  :  enfin,  qu'on  ne  ie  porte  à  cela 
qu'avec  intention  de  vuider  la  Place  9  auffi -tôt  qu'on  n'aura  plus  rien  à  craindre  de  ce 
côté-là.  Mais  il  falloic  ajouter  :  Que  l'on  doit  avant  toutes  choies  fommer  le  Pro- 
priétaire de  bien  garder  la  Place,  lui  offrant  même  de  fournir  pour  cet  effet  aux  dé- 
penfès  nécefTaires;  ou,  s'il  aime  mieux,  qu'il  mette  la  Place  hors  d'état  de  recevoir 
garnilon  :  de  plus ,  que  s'il  faut  faire  des  frais  pour  fortifier  la  Place ,  le  Proprié- 
taire n'eft  point  tenu  de  les  rembourfer;  à  moins  qu'il  ne  les  eût  faits  fans  cela: 
enfin  que,  fous  prétexte  des  frais  qu'on  a  faits,  on  ne  doit  point  garder  la  Place 
plus  long-  te ms  qu'il  n'eft  nécefïàire  pour  fa  propre  fureté,  puis  qu'en  faifant  ces  frais 
on  n'a  point  eu  en  vue  d'améliorer  la  Place,  mais  feulement  de  mettre  à  couverr 

!&jfc*/wîi»at«.  f°n  proPre  Pais.Un  Commentateur  (b)  de  Grotius  remarque  néanmoins  judicieu- 
fement,  qu'il  paroîr  par  la  pratique  confiante  de  tous  les  Siècles  &  de  tous  les  Peu- 
ples, que  perfonne  ne  fe  croit  obligé,  lors  (10)  qu'il  eft  afîez  fort  pour  l'empêcher, 
de  lailïer  prendre  quelcune  de  fes  Places  à  un  Etranger,  qui  appréhende  de  ce  côté-là 
une  invafion  de  fon  Ennemi  :  de  forte  que  fl  cet  Erranger  s'en  empare,  on  regarde 
cela  comme  une  de  ces  chofes  que  l'on  pardonne  aifément,  mais  qui  ne  peuvent  gué- 
res  bien  être  juftifiées  par  les  maximes  du  Droit  Naturel ,  fans  quelque  figure  &  quel- 
que couleur  de  Rhétorique.  Ajoutez  à  cela  ,  que  l'Ennemi  de  celui  qui  s'eft  em- 
>  paré  de  la  Place  peut  fort  bien  foupçonncr  que  le  Maître  de  cette  Place  ne  s'entende 
avec  lui  ;  de  forte  que  le  Maitre  de  la  Place  court  rifque  d'attirer  par  ce  moien  fur  lui- 
même  le  poids  d'une  Guerre  étrangère,  qui  ne  le  regardoit  point.  Et  quand  même 
l'Ennemi  feroit  perfuadé  que  l'autre  eft  entré  dans  la  Place  neutre  malgré  celui  à  qui 
elle  appartient;  s'il  veut  l'en  chalTer,  voilà  le  Pais  expofé  aux  malheurs  de  la  Guerre, 
dont  perfonne  ne  fauroit  trouver  mauvais  que  chacun  fe  mette  à  couvert  de  toute  for- 
te de  manières.  Je  ne  fai  même  s'il  n'y  a  pas  une  grande  imprudence  à  recevoir  chez 
foi  un  fi  grand  nombre  d'Etrangers  ,  qu'on  ne  foit  pas  en  état  de  les  chafïèr  facile- 
ment, &  qu'on  fe  voie  obligé,  bon  gré  malgré  qu'on  en  ait,  d'êcte  leur  ami;  qui 
enfin  puiiïent  eux-mêmes,  li  l'envie  leur  en  prend,  nous  chafîer  de  nôtre  propre 
Pais  (11). 


LE 

(10)  Auffi  ce'.a  n'a -t-  il  guéres  lieu,  que  quand  ceux  qui   aiant  aSfo!ument  befoin   de  VaifTeaux  pour 

le   Maître  iîc  la  Place  n'eft  pas  en  état  delà  défen-  fe  fauver,  ou  pour  Te  défendre,  prennent  la  pré- 

dre  lui-même:  car  s'il  le  peut,  8c  qu'il  ne  le  falîe  miers  qu'ils  trouvent,  5c  s'en    fervent  avec  les  con- 

pas,  c'eft  comme   s'il   donnoic  paiTaçe   a  l'Ennemi  dirions  requifes.     Voiez  Xenophon,  de  Expedk. 

de  fon  Voifin,  de  forte  que  celui  ci  a  lieu  de  le  re-  Cjn  ,  Lib    V.  Cap.  I.  Si.  Oxm.    6c    la   Diflertation 

garder  lui    même  comme  un  nouvel  Ennemi  de  M.   rlE&rius,  de   ctllifione  Le^um  ,  Se6t.  II.  $. 

(n)    Il  y  a  moins  de  difficulté  dans    l'exemple  14,  dans  le  I.  Tome  de  fes  OfufcttU  &-  Commintatif 

que  G  rôti  us  allègue,    au  même  endroit  ,    de  net  ôcc. 


Fin  du  Second  Livre. 
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LE     DROIT 


DE  LA  NATURE 

E  T    D  E  S 

GENS 

LIVRE    TROISIEME, 

Où  il  efl  traité  des  Devoirs  Abfolus  des  Hommes  les  uns  envers 
les  autres ,  &  des  Promettes  ou  des  Conventions  en  général. 


CHAPITRE     PREMIER. 

§v?ïl  m  faut  faire  au  mal  l  perfonne  ;  &  que,  fi  Von  a  caufé 
au  Dommage,  on  doit  le  reparer* 

Ou  s  venons  d'expliquer  tout  ce  que  la  Loi  Naturelle  prefcrit  aux  en  nt  doit  jamais 
Hommes  par  rapport  à  eux-mêmes,  &  les  droits  ou  les  privilèges {X'^ienkiii 
qu'elle  leur  accorde  en  ce  qui  regarde  la  confervation  de  leur  per-  perfonne ,  ai  en 
fbnne  &  de  leurs  biens.     Il  faut  maintenant  paiïer  à  l'examen  de  leurs        * 
leurs  Devoirs  mutuels ,  tant  Abfolus,  que  Conditionnels,  félon  la 
divifion  que  nous  en  avons  faite  ailleurs  (a).  (a)Lir.ii.  chap. 

Parmi  les  Devoirs  Abfolus,  c'eft- à-dire,  qui  obligent  tous  les  Hommes,  fans  l  '  *' 
fuppofer  aucun  établiiTement  (i)  humain  ,  il  faut  mettre  au  premier  rang  les  deux 

maxi- 


§.  I.  (i)  Ce  n'eft  pas  qu'ils  loient  toujours  indé- 
pendans  de  tout  a&e  5c  de  tout  établiiTement  hu- 
main. L'Auteur  infinité  clairement  le  contraire,  fur 
la  fin  de  ce  paragraphe,  dans  le  dénombrement  des 
chofes  auxquelles  s'étend  cette  première  maxime. 
Perfonne  n'ignore  auffi,  que  l'on  peut  manquer  aux 
Devoirs  de  l'Humanité ,  à  l'égard  des  fervices  qui 
fuppofent  quelque  Convention,  en  refufant,  par  ex- 
emple ,  de  vendre  à  quelcun  les  chofes  dont  il  a 
grand  befoin.  Mais  la  raifon  pourquoi  on  appelle 
abfolus  les  Devoirs  dont  il  s'agit  ici  Se  dans  les 

T  O  M.   I, 


deux  Chapitres  fuîvans,  c'eft  qu'ils  font  une  fuite 
naturelle  de  la  conftitution  univerfelle  &  originaire 
du  Genre  Humain ,  en  forte  qu'on  doit  les  oblervet 
par  rapport  à  tous  les  Hommes,  quand  même  ils 
n'auroient  avec  nous  d'autre  relation  que  la  confor- 
mité d'une  même  nature.  Au  lieu  que  les  Devoir/ 
Conditionnels  fuppofant  toujours  quelque  afte  humain, 
quelque  Convention  ,  ou  quelque  Etat  acceflbire  , 
n'obligent  qu'en  certaines  circonilances  ,  ou  pu 
rapport  à  certaines  pertonne». 

Vt 
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Ne  faire  au  mal  à  perfonne; 


maximes  fuivantes;  Ne    faire   du   mal  a'    personne  (i)  ;  &,  Réparer 

IE    DOMMAGE    Q.UE    LON    PEUT    AVOIR    CAUSe'(j). 

La  première  (4)  de  ces  maximes  renferme  le  Devoir  le  plus  général,  le  plus  facile 
&  en  même  tems  le  plus  nécefïàire.  C'eft  le  plus  général  ;  car  il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  pmfle  l'exiger,  ou  qui  né  doive  le  pratiquer  ,  précifément  entant  qu'Homme. 
C'eft  auiTÎ  le  plus  facile;  car  il  confifte  fimplement  à  (c)  s'empêcher  d'agir;  ce  qui 
ne  coûte  guéres,  à  moins  que  l'on  ne  fe  (oit  livré  fans  retenue  à  des  Pallions  violen- 
tes, que  la  Raifon  condamne,  fur  tout  aux  deiïrs  injuftes  &  déréglez  d'un  Amour 
propre  exctflif.  C'eft  enfin  le  plus  nécefïàire  ;  car  fans  la  pratique  d'un  tel  devoir  il 
ne  làuroir  y  avoir  de  lociété  entre  les  Hommes.  En  effet,  quoi  qu'on  ne  reçoive  au- 
cun bien  d'une  perlonne,  &  qu'elle  ne  daigne  pas  même  faire  avec  nous  une  efpécc 
d'échange  des  fervices  les  plus  communs,  on  ne  laide  pas  pour  cela  de  pouvoir  vivre 
avec  elle  paifiblement,  tant  qu'elle  ne  nous  fait  aucun  mal.  C'eft  même  tout  ce  qu'on 
fouhaitte  ordinairement  de  la  plupart  des  Hommes  ;  les  commerces  d'offices  &  de 
bien  -  ^aits  ne  s'érendant  guéres  qu'à  un  petit  nombre  de  gens.  Mais  le  moien  de 
compatir  avec  ceux  qui  ne  font  pas  difficulté  de  nous  nuire  ?  Certainement  l'amour 
que  la  Nature  infpire  à  chacun  &  pour  lui-même,  &  pour  ce  qui  lui  appartient,  efl 
U  grand  &  fi  invincible,  qu'on  ne  fauroit  s'empêcher  de  repoufler  ,  par  toutes  les 
voies  imaginables,  quiconque  entreprend  de  nous  caufer  du  dommage  ou  en  nôtre 
perfonne,  ou  en  nos  biens.  Cette  maxime  tend  donc  à  mettre  en  fureté,  &  à  faire 
refpecter  comme  autant  de  chofes  facrées,  non  feulement  ce  que  nous  tenons  immé- 
diatement de  la  Nature,  comme  nôtre  Vie,  nôtre  Corps,  nos  Membres ^nôtre  Hon- 
neur, nôtre  Réputation,  nôtre  Liberté;  mais  encore  tout  ce  que  l'on  a  aquis  en  ver- 
tu de  quelque  Convention  ou  de  quelque  Etabliilement  humain ,  qui  fans  cela  de- 
viendroieni  entièrement  inutiles.  Ainfi  ,  à  quel  titre  qu'une  chofe  nous  appartienne 
légitimement,  il  eft  défendu  aux  autres  de  nous  l'enicver,  de  la  gâter,  de  i'endom- 


(2)  Ne  fus  efl  nocere  Tatri*:  ergo  Civi  qncqite;  nam 
hic  pars  Patria  efi.  Sancl*  partes  fttnt ,  fi  nniicrfam, 
•vtnerabite  efl.  Ergo  &  hlomini:  nam  hic  m  "ajoie  tibi 
IJrl'e  I  ivis  efi.  Quid  fi  nteere  velint  m  an  us  pedibus  ? 
manibut  oculi  ?  Vt  omnia  inter  fe  mtmtra  confentiuni , 
quia,  fin^ula,  favari  latins  interefl  ;  ita  homines  fitfults 
parcent ..  ejuia  ad  cœtttw  gtmtt  /ï-nus.  Salva  autem  effi 
Soiietas  ntfi  amore  ér  cuftod'd  partium  non  p-itefl.  C'eft 
„  un  crime  de  nuire  à  fa  Patrie 5  donc  c'eft  auiïî  un 
„  crime  de  nuire  à  un  Citoien ,  qui  eft  Membre  de 
„  la  Patrie:  car  fi  le  Tout  eft  relpeûable  .  les  Par- 
„  ties  le  fonr  aulfi.  Donc  il  ne  faut  pas  non  plus 
,,  faire  du  mal  à  aucun  Homme,  puis  que  tout 
j,  Homme  eft  notre  Concitoien  dans  une  bien  plus 
„  grande  Ville.  Que  leroit  ce  fi  les  Mains  tâ- 
„  choient  de  blefler  les  Pieds?  &  fi  les  Yeux,  d'un 
„  autre  côté,  tâchoient  de  blefler  les  Mains?  Com- 
„  me  donc  les  Membres  du  Corps  (ont  en  bo.ine 
,,  intelligence  .  parce  que  de  leur  confervation  de 
„  pend  la  confervation  du  Tout:  les  Hommes  doi 
„  vent  auflî  s'épaigner  les  uns  les  autres,  puisqu'ils 
,,  font  nez  pour  la  Soc  été ,  qui  ne  fauroit  fubfifter, 
„  fi  toutes  les  parties  qui  la  compefent  ne  s'enrr'ai- 
„  ment,  &  ne  travaillent  mutuellement  à  fe  conlèr- 
„  ver.  Sbni'que,  C<  r*  ,  Lib.  II.  Cap.  XXXI. 
„  Outre  ce  psflage,  que  nôtre  Auteur  rapportoit  un 
,,  peu  plus  bas,  on  fêta  bien  de  lire  l'Epifi.  XCV. 
p.   464  ,    &  fetf.    Ed.   Lugd.  Bat.  1672.  &  ï'Efift. 

cm. 

(î)  On  peut  rapporter  tous  les  Devoirs  de  la  So- 
tixbilié  à  ces  trois  généraux.  I.  Ne  faire  du  mal  à 
perfonne.     2.  Empêcher  le  ?».</  dont  les  autres  font  menu- 


ma- 

cez,.  3.  Et  enfin  leur  faire  du  bien  prfitivement.  Trois 
principes  féconds  d'où  découlent  une  infinité  de  con- 
féquence,  particulières,  félon  la  diverlite  des  objets. 
Notre  Auteur  traite  ici  du  premier.  11  parlera  des 
deux  autres  a  la  fois  dans  le  Chapitre  111.  de  ce  Li- 
vre.  T  I  T  I  U  S  Obferv.    CLl. 

(4  L'Auteur  ne  faifoit  qu'une  feule  m  .xime  de  ces 
deux,  8c  il  diioit  fimplement,  cette  Maxime.  Mais, 
comme  tout  le  monde  le  voit  .  ce  paragraphe  ne 
regarde  que  la  circonfpe&ion  à  éviter  de  fa  ie  du 
mal  à  autrui;  &  p' ur  prouver  que  ce  Devoir  eft 
rres-facile,  l'Auteur  dit,  qu'il  confiife  unicjv.tr>, eut  à. 
ne  point  agir  :  or  la  réparation  du  Dommage  n'eft 
pas,  fans  contredit  uni  firrp^e  in^ftion.  D'ailleurs, 
au  commencement  du  paragraphe  fécond,  on  déduit 
rranifeitcment  de  la  maxime  cour  il  a  eié  traite 
dans  le  premier  ,  celle  qui  ordonne  de  réparer  le 
Dommage.  Ncvre  Auteur  n'a  pas  laifle  gliller  la 
même  mexn&itude  dans  fon  Abrégé  rf. s  Utvoin  dt 
f  Homme  &  du  Citoien  }  Liv.  1.  Cbap.  VI  §.  z,  3, 
4.  Mais  je  fuis  liirpris  qu'il  ne  l'ait  pomt  o  rri"ée 
dans  les  dernières  Editions  de  fon  grand  Ouvrage. 
Ceux  qui  aiment  la  netteté  &  l'exactitude  auroient 
eu  fujer  de  fe  plaindre  de  moi,  fi  j'avois  confervé 
religieufement  dans  ma  Traduction  une  bevûe  fi  ma- 
nifeltc  ,  qui  confond  des  idées  fort  différentes. 

(s)  St.  B  À  sue  dit,  qu'ii  eft  plus  facile  de  s'abs- 
tenir de  toute  Mauvailc  Adtion,  que  de  faire  quel- 
que Bonne  Action  des  moins  importanus.  Tu  ne 
tueras  point;  Tu  ne  commettrai  point  d' ^Adultfre  ;  Tu 
ne  dereleras  point:  1  our  s'empêcher  de  violer  ces  for- 
tes de  Loix,  il    ne  faut  que  demeurer  en   repos  5c 

dans 
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mager,  &  de  nous  en  ôter  l'ufage  ou  en  tour,  ou  en  partie  :  défenfe  qui  fe  trouve 
aufti  renfermée  dans  plulieurs  maximes  affirmatives,  entaiu  qu'elles  condamnent  taci-  m 

tement  le  contraire  de  ce  qu'elles  pretcrivent.  Et  l'équité  (h)  de  cette  Loi  eft  fi  évi-  L;^v"?.Tib. 
dente,  qu'elle  le  fait  ientir  à  toutes  fortes  d'Efprits.  (6)  Demandez.,  en  effet ,  À  quel-  in.cap.  v. 
cun  de  ceux  qui  vivent  de  rapine ,  s'il  n'aimer  oh  pas  mieux  aquénr  par  des  voies  lé- 
gitimes ,  ce  qu'il  amaffe  par  des  vols ,  par  des  brigandages ,  <£r  par  des  meurtres  ?  Le 
plus  in  fine  de  ces  Scélérats  vous  répondra,  qu'oui.  En  nn  mot ,  on  ne  trouve perfonne 
qui  ne  fut  ravi  de  jouir  des  fruits  du  Crime ,  fans  s'engager  dans  le  Crime.  Ce  font  des 
paroles  de.  S  e'nk'q^ue. 

§.  II.  De  là  il  s'enfuit,  que  fî  l'on  a  fait  du  mal  ou  c  au fé  du  préjudice  à,  autrui ,  de  si  l'on  a  caufe 
quelque  manière  que  ce  foit  qui  puiffe  légitimement  nous  être  imputée ,  on  doit  le  répa-  1^°^"^  * il 
rery  autant  qu  d  fe  peut  (i).  Autrement  en  vain  ia  Loi  défendroit-elle  toute  action 
nuifible  à  autrui,  fi,  lors  que  quelcun  nous  a  actuellement  fait  du  toit  ou  caufé  du 
dommage,  il  falloir  le  fouffrir  patiemment,  &  lailkr  celui  de  qui  on  l'a  reçu  en  paifi- 
ble  pofléfîion  du  fruit  de  Ion  injiiftice.  (z)  D'ailleurs,  (ans  la  néceflité  de  réparer  le 
Dommage,  les  Honm'ces,  médians  comme  ils  font,  ne  s'ablliendroient  jamais  de  fe 
faire  du  mal  les  uns  aux  autres  ;  ôc  tant  que  la  perfonne  lézée  n'auroit  point  obtenu 
de  réparation ,  elle  ne  pourroit  guéres  fe  réfoudre  à  vivre  pailiblement  avec  l'auteur 
du  Dommage. 

§.  III.  Le  mot  de  Dommage,  à  proprement  parler,  ne  fe  dit  que  d'une  lézion  cequecVftque 
qui  regarde  les  biens,  ou  les  cliofes  extérieures  qu'on  poiîéde  (i).  Mais  nous  pre-  leo»»»**. 
nous  ici  ce  terme  dans  un  (eus  plus  étendu,  qui  renferme  toute  forte  de  lézion  &  de 
préjudice,  foit  à  l'égard  de  nos  biens,  foit  à  l'égard  de  nôtre  perfonne,  foit  à  l'égard 
de  nôtre  réputation  &  de  nôtre  honneur.  Il  faut  donc  entendre  par  là,  tout  endom- 
magement,  dégât,  altération,  diminution,  vol  ou  fouflratîion  de  ce  que  l'on  pofféde 
actuellement  :  toute  ufurpation  de  ce  que  l'on  pouvoh  prétendre  en  vertu  d'un  droit 

par- 
afas Pina&ion  :  "0\»r  S\  -nia-*,  içyiat,  k&j  tSc  ti/^k'-  ve.  2.  Qu'il  y  ait  de  nôtic  faute,  &  que  la  Volonté 
vvii  wç*'£s»r  If iv  iu/jiigiç-i^*.-  oïoi  ,  'Ou  <pove«««*  'Ou  ait  quelque  paît,  ou  dire&ement,  ou  indirectement, 
(Mt^etùo-uf  'Ou  K^î-fiii-  àçyias  riirait  %x.*çt,v  y&j  àkivh-  à  l'action  qui  produit  le  dommage,  j.  Enfin,  que 
riuç  Siirai'  In  Psalm,  I.  pag.  96.  A.  Tom.  I.  celui  qui  reçoit  le  dommage,  n'y  confente  point: 
Ed.  Pari/.  I6}8.  Je  remarquerai  en  paflant,  que  ce  car  s'il  donne  un  confentetnenr ,  loit  direct ,  loit  in- 
paflage,  à  la  referve  des  dernières  paroles,  eft  cité  direct,  avec  les  reftii&ions  pofées  ci-Jeffus,  (Liv. 
clans  l'Ebauche  delà  T^eligton  Naturelle  par  feu  Mr.  I.  Chap.  VII.  §.  17.  Not.  2  ,  les  dcfenles  delà  Loi 
Wollasion,  à  la  fin  de  la  Section  IV.  Mais  cèdent,  &  par  confequent  aufli  l'ebligation  de  res- 
le  Tradufteur  François  'pag.  105.)  n'en  a  pas  bien  tituer.  Nôtre  Auteur  devoit  d'abord  marquer  diftinc- 
pris  le  feus,  qu'il  auroit  pu  voir  aifement ,  quoi  tement  ces  trois  conditions,  qui  lont  le  fondement 
<iu'il  n'ait  pas  découvert  la  fource  de  cette  Citation,      &  la  clé  de  tout  ce  Chapitre 

non  plus  que  de  prefque   toutes  les  autres,    dont  (z)   La  necefiité  de  reparer  le  Dommage  eft  fi  in- 

un    grand   nombre    ne    font    pas   difficiles    à  trou-      difpenfabie,  qu'il  n'y  a  point   de  condition ,  fi  élc- 
rer.  ,  vée  qu'elle  foit,  qui  en  exempte.     Les  Rois  y  font 

(6)  Die  tnim  atilibet  ex  iftis ,  qui  raptt  vivant,  an  tenus  envers  leurs  Sujets,  aufli  bien  que  le  moindre 
ed  HU,  aua  la'rociniis  {r  furtis  conferjuuntur,  malint  Particulier:  ÔC  ils  doivent  s'aquitter  de  cette  obiiga- 
r.ttione  bonâ  pervenire?  Optabit  tlle ,cui grajfari  &  trans-  tion  avec  d'autant  plus  de  foin,  qu'ils  peuvent  impu- 
tuntes  percutere  qu/efius  eft,  potius  iila  invenire ,  cjuam  nément  s'y  fouftraire.  Voiez  hs  exemples  que 
eripere.  Neminim  rtperies ,  cjui  non  nequtiœ  pramis  ,  GriOTiusen  donne,  Liv.  II.  Chap.  XVII.  J.  20. 
fine  necjuitiâ ,  frui  maltt.  Senec.  De  Bencfic.  Lib.  Liv.  III.  Chap.  XVII.  $  2.  num.  6 
IV.  Cap.  XVII.  Ciceron  avoit  déjà  dit  ,  qu'il  Ç.  III.  (1)  Dans  le  Droit  Romain,  on  entend 
n'y  a  perfonne  qui  n'aimât  mieux  fe  fatisfaire  fans  d'ordinaire  par  Dommage  ,  un  fimple  endorr.magement 
crime,  quand  même  il  feroit  fur  de  n'être  pas  puni,  des  chofes  cjui  font  au  nombre  des  liens  que  l'on  pojféde  , 
Suis  eft  tnim  ,  ma  cjuis  umcjuam  fuit  aut  avaritiâ  tam  produit  diretîement  par  la  perfonne  même  cjui  en  'ft  Puu- 
ardtnti,  aut  iam  tffrcnatis  cupiditatibus ,  ut  eamdtm  il-  ttur.  Mais  cette  (uppofition  eft  uniquement  fondée 
lam  rem  ,  quam  adipijci  feelere  cjuoiis  velit,  non  multn  fur  la  Loi  ^Aqttiliennt  ,  &  ne  fert  qu'à  dlftinguei  les 
partibus  malit  ad  (efe ,  etiam  omu%  impunitate  propofîtâ ,  diftéientes  fortes  d'actiens  que  l'on  pouvoit  intenter 
fine  facinore ,  ijuàm  illo  modo  pervenire  ?  De  Finib.  III,  en  Jufiice  ,  en  les  diverlihant  félon  certaine*  cir- 
11.  confiances.     Ttnus,    Obf.rv.     CLV.    Voiez    les 

$.  II.  (1)  !'our  êtreobligé  de  réparer  le  mal  qu'on  Ikstitutes  &  le  D  1  g  e  s  t  e,  dans  les  Titres 
fait  à  autrui ,  il  faut,  1.  Qu'on  ait  caufé  un  domma-  ^Sd  Legem  .Aqmham  ,  &  D  1  g  e  s  t.  Lib.  XXXIX , 
gc  défendu  par  quelque  Loi,  ou  Naturelle,  ouFofiti-     Tit.  II.    De  damna  infttîo,  &c.  Leg.  III. 
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3^0  Ne  faite  du  mal  à  perfonne  ; 

parfait,  foit  qu'on  tienne  ce  droit  de  la  Nature,  /oit  qu'on  l'ait  aquis  par  quelque  aBè 
humain ,  ou  par  quelque  Loi  :  toute  omiffion  enfin  ou  tout  refus  de  ce  que  quelcun  de- 
voit  faire  pour  nous  en  conféquence  d'une  Obligation  parfaite  (z). 

Je  dis,,  en  conféquence  d'une  Obligation  parfaite;  car  il  n'y  a  que  ce  qui  eft  dû  de 
cette  manière,  en  quoi  Ton  puiffe  caufer  un  dommage  que  l'on  foit  tenu  de  réparer. 
Pour  les  chofes  qui  font  la  madère  d'une  Obligation  imparfaite,  comme  elles  doi- 
vent avoir  pour  principe  un  mouvement  volontaire  de  Bénéficence  ou  de  Libéralité, 
&  que  perfonne  n'eft  en  droit  de  les  exiger  par  les  voies  de  la  Force  \  il  feroit  ridicule, 
lors  qu'on  s'en  voit  fruftré,  de  fe  croire  véritablement  lézé,  &  de  prétendre  là-des- 
fus  quelque  dédommagement.  D'ailleurs,  pour  être  fimplement  capable  d'avoir  une 
choie ,  on  ne  peut  pas  dès  lors  PappeJler jtô?#»e  :  ainfi  on  n'a  pas  lieu  de  fe  plaindre , 
lors  qu'elle  nous  eft  refufée ,  comme  fi  par  là  on  recevoit  un  véritable  dommage.  Sur 
quoi  Ar  is  roTE  dit  fort  juftement,  qu'aw  homme,  par  exemple,  qui  (}),par  ava- 
rice ,  naffifie  pas  de  fon  bien  les  Néceffiteux ,  n'a  rien  au  delà  de  ce  qu'il  devait  avoir 
(4)  :  Donc  ceux  que  ce  vice  l'empêche  de  fécourir ,  n'ont  rien  de  moins  que  ce  qui 
leur  étoit  dû.  Ciceron  foûtient  auilï ,  que,  quoi  qu'un  Citoien  ait  peut-être 
plus  de  mérite  qu'un  autre,  il  eft  libre  au  Peuple  Romain  de  choiiir  celui-ci  préfé- 
rablemenr  au  premier,  dans  la  diftribution  des  Charges,  parce  qu'aucun  des  deux  n'a 
aquis  un  droit  parfait  fur  tel  ou  tel  Emploi.  (5)  Les  Peuples  Souverains  &  indépen- 
dans,  peuvent,  dit -il,  par  leurs  fuffr  âges ,  donner  ou  oter  à  chacun  ce  qu'il  leur  pi  ait. 
Un  peu  plus  bas  pourtant  il  oppofe  (6)  ce  que  le  Peuple  devoit  faire,  à  ce  qu'il  avoit 
pu  faire  :  entendant  par  le  Devoir,  une  de  ces  Obligations  imparfaites  qu'impoiè 
quelque  Vertu, 
(a)  Liv.  11.  chap.      Mais  il  faut  remarquer,  avec  GROTius(a),  qu'on  doit  bien  prendre  sarde  de 

vul1    s    '-  r       1        •    •  1       1      •      1      1  r  ■      ,-l  111»  T-         1     • 

ne  pas  confondre  ici  le  droit  de  la  perlonne  qui  elt  capable  d  exercer  un  Emploi,  avec 
l'Obligation  de  ceux  qui  confèrent  cet  Emploi;  deux  chofes  très -différentes  en  elles- 
mêmes.  Car  fi  le  Peuple,  qui,  par  les  maximes  de  la  Prudence  Civile,  eft  tenu 
d'élever  au  Gouvernement  de  l'Etat  les  perfonnes  les  plus  capables  de  s'en  bien  aquit- 
ter,  donne  charge  à  quelcun  des  Citoiens  de  diftribuer  en  (on  nom  les  Emplois  pu- 
blics; &  que  celui-ci  choififle  des  fujets  indignes  :  les  autres  Citoiens,  à  qui  on  les 
préfère,  ne  fauroient  à  la  vérité,  quelque  mérite  qu'ils  aient,  fe  plaindre  qu'on  leur 
faiïe  du  tort,  ou  qu'on  leur  caufe  du  dommage.  Mais  le  Peuple  ne  laifte  pas  d'avoir 
droit  de  s'en  prendre  au  Commiflaire,  fur  qui  il  s'étoit  repofé  de  cette  diftribution, 

de 

(i)  Notre  Auteur  exprime  plus  en  détail,  les  A&ions  J/juil.  Cap.  18.  Remarquons  encore  ici,   que  l'on 

défendues  par  cette  première  Loi  du  Droit  Naturel,  peut  caufer  du  Dommage  à  l'égard    de   V^ime,  en 

dans  fon  Abrégé  des  Devoirs  de  l1 Homme  &  du  (itoien,  négligeant  d'éclairer  l'Efprit  ou  de  former    le  Coeur 

Liv.  I.  Chap.  VI.  §.  j.  11  fe  contentoit  de  rapporter  d'une  perfonne  que  l'on  eft  tenu  d'inftruire    8c   de 

ici    un  exemple   particulier  ,    qui  fera  mieux    placé  corriger    en    vertu   d'une  Obligation   parfaite  }    &  à 

danscctteNote.  il  eft  tiré  d'une  Harangue  deQ^uiN-  plus  forte  raifon  en  jettant  de  propos  délibéré  dans 

ti  lien  (Declam.    XI11.)  où  l'on  foûtient,    qu'un  l'Eireur,    ou  dans  le  Vice,  ceux  que  l'on  devroit  au 

homme  qui ,  eu  empoifonnant  les  fleurs  de  ion  Jar-  contraire  en  retirer.   Dommage  d'autant  plus  confi- 

din,  avoit  fait   crever   les   Abeilles  d'un  de  fes  Voi-  déiable  ,  &  d'autant  plus   à  éviter,  qu'il  eft  d'ordi- 

fins  ,  étoit  refponfable  du  Dommage.     Sur  quoi  le  naire  irréparable;  fur  tout  celui  qui  regarde  les  Mœurj: 

plus   fort  argument,  félon  nôtre  Auteur,  conlifte  en  car  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  ,  que  de  faire  reve- 

ce  que,  de  l'aveu   de  tout  le    monde,  les  Abeilles  nir  une  perfonne  des  mauvaifes  Habitudes,  qu'on  lui 

étant  des  infe&es  vagabonds,  que  l'on  ne  fauroit  a laiffé  contracter,  ou  qu'on  a  fortifiées;  &  c'eft  pour- 

accoûtumer  à  fe   fixer  dans  un  certain  endroit  pour  tant  la  feule  manière,  propre  &  directe,  de  reparer 

j  cueillir  leur  nourriture;  par   tout   où  l'on  adroit  un  tel  Dommage. 

d'avoir  des  ruches,  on  eft   cenfé  avoir  auflï  une  ef  (3)  î\Kiovix.tû  </['  ùS'h  [i  tïmiïnjciç ^h/axo-i ,  fi  art- 

pece  de  droit  de  fervitade  fur  tous  les  Fonds  d'alen-  hivdi^iav]  Ethic,     Nscom.  Lib.  V.  Cap.  IV. 

tour,  en  vertu  duquel  chaque  Voifindoitlaiffer  aller  (4)  C'eft  -  à  -  dire ,  comme  l'explique  G  rot  rus, 

les   Abeilles  où  elles  veulent,  fans  leur  caufer  aucun  ne  fait  rien  contre  la  Juftice  proprement  ainfi  nom- 

obftaole.     Voiez    Digest.    Lib.  IX.  Tit.  II.     <AÀ  mée.    Voiez  ci-deflus,    Liv.  I.  Chap.  VII.  J.  11, 
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iiôue  Auteur   indique  j  6c  Mï.  No  o  d  t,  *Ad  Leg.         (5)   Eft  enim  htte  csnditio  lil/erorHm  Pofuhrnm  . . 
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de  lui  faire  rendre  compte  de  fa  conduite, &  d'exiger  de  lui  la  réparation  du (7) dom- 
mage que  l'Etat  a  reçu  par  l'éle&ion  de  ces  perfbnnes  indignes.  Il  faut  encore  diftin- 
guer  le  droit  de  chaque  Citoien  par  rapport  à  l'Etat,  d'avec  celui  qu'il  a  par  rapport 
a  fes  Concitoiens.  (8)  Car  la  capacité  d'un  Citoien  pour  exercer  tel  ou  tel  Emploi, 
ne  lui  donne  proprement  aucun  droit  qui  foit  valable  par  rapport  à  l'Etat  :  mais  il  a 
pourtant  un  droit  très -réel  de  poftuler  cet  Emploi,  auffi  bien  que  les  autres  Préten- 
dans;  en  forte  que  fi  on  le  traverfe  dans  fa  pourfuite  ,  foit  par  violence,  ou  par  arti- 
fice ,  il  pourra  légitimement  demander  non  pas  à  la  vérité  l'équivalent  de  la  chofe  en- 
tière qu'il  recherchoit,  mais  un  dédommagement  de  fes  efpérances,  à  proportion  du 
plus  ou  du  moins  d'incertitude  de  réuflir. 

Pour  ce  qui  regarde  Yejlimation  du  Dommage,  elle  tombe  non  feulement  fur  la 
chofè  même y  qui  nous  appartenant,  ou  nous  étant  due,  fe  trouve  endommagée,  dé- 
truite, enlevée  ou  fouftraite  par  quelcun;  mais  encore  fur  ks  fruits  qui  en  provien- 
nent, foit  qu'on  les  eût  déjà  recueillis,  (&  en  ce  cas -là  on  peut  au  m  les  évaluer  en 
eux-mêmes,  comme  autant  de  biens  particuliers)  foit  que  n'étant  pas  encore  (b)  en  (b)  voïez  ©&*/; 
nature,  le  Propriétaire  eût  lieu  de  s'attendre  à  les  percevoir  :  bien  entendu  toujours,  ^/Z^dkàt. 
que,  pour  ne  pas  s'enrichit  aux  dépens  d'autrui,  on  deduife  préalablement  les  frais  Leg. lxii. J. i* 
qui  ont  été  nécefïàires  (9)  pour  la  récolte.     Cette  eftimation  des  fruits  que  l'on  efpé- 
roit,  fe  doit  faire  fur  un  pié  plus  ou  moins  bas,  félon  qu'ils  étoient  plus  ou  moins 
éloignez  du  dernier  terme  d'un  revenu  incertain.  Suppofons,  par  exemple,  que  quel- 
cun nous  ait  gâté  une  moifîon  en  herbe ,  on  ne  doit  pas  exiger  de  lui  un  auffi  grand 
dédommagement,  que  s'il  l'avoit  fait  lors  que  le  blé  étoit  presque  mûr.     Il  faut  en- 
core avoir  égard  ici  aux  fruits  civils,  comme  on  parle.     Par  exemple,  fi  on  met  le 
feu  à  une  M-iifon,  on  eft  tenu  non  feulement  de  la  faire  rebâtir,  mais  encore  de  dé- 
dommager le  Propriétaire  des  revenus  (c)  &  des  rentes  qu'il  en  auroit  tiré  pendant  (c)  Voiez  cw. 

II..11      (i     !•  r  .    1  1  '  •  Y\x  r  •        Lib.  111.  TU. 

tout  ce  tems-la.     Il  elt  clair  enfin,  que  tout  le  mal  qui  provient,  par  une  (d)  fuite  xxxn.  De  ni 
néceflaire  &  naturelle,  du  dommage  que  l'on  a  caufé  directement  &  immédiatement,  yndùat.  Leg.v. 
eft  cenfé  faire  partie  d'un  feul  &  même  dommage  (10).     Un  jugement  prononcé  au-  Lib.ix^Tit.ii." 
trefois  contre  Ariarathe ,  Roi  de  Cappadoce,  nous  en  fournit  un  exemple,     (e)  Ce  ^Ad  Leg.uqmi. 
Prince  aiant  fait  boucher  l'endroit  par  où  le  fleuve  Mè 'las  fe  décharge  dans  YEuphrate,  Lef.'xxîîi.5'1* 
forma  comme  un  grand  Lac,  qui  inonda  toute  la  campagne  voiiîne,  &  au  milieu  princip. 
duquel  on  éleva  des  terres  en  forme  de  petites  Iles  ,   comme  les  Cyclades ,  où  il  gri^Lfo'xuT 
prenoit  plaifir  de  demeurer,   par  un  divertiuement  puérile.     Mais  la  digue  s'étant  pag.  s'rj.  Ed. 

poffe  fuffragiis  vel   dare  vel  detrahere  quod  velit  cuique.  Voter,  la  ravir  ,  l'enlever  à  fort  Fiancé  :  il  n'y  a  point 

Orat.    jro  Cn.  Plane.     Cap.  IV.  là   d'exaggeration   d'^4vocat.     Et   ainfi  les  Hiftoriens 

(6)  Non  debv.it  [  Populus.  ]  ^Al  potuit.  ont  fort  bien  pu.  dire,  que  Charles  VIII.  avoit  enlevé 

(7)  Voiez  la  Novetle  de  Justinien  CXXVI1I.  *Anne  de  Bretagne  à  l'Archiduc  Maximilien ,  qui  l'a- 
Cap.  XVI,  in  fine  ;    3c  la  CXXIV.  de   l'Abrégé   de  voit  époulée  par  Procureur. 

Julien,  Cap.  $$fi.   que  l'on   trouve   citée  &c  cor-  (9)  Grotius  ajoute;  ou  pour  l'amélioration  de  U 

iigée   dans    les    Notes    de      Gronovius    fur  le  ebofe.     Voiez,  pour   la  diftin&ion  des  Fruits,  ce   que 

J  3.    du   Chapitre    de    Grotius  ,    qui  répond   à  l'on  dira    Livre  IV.  Chap.  VII.   §.  3. 

celui  •  ci.  (10)  Tô  ydp  7raifi^oy  t»v  a.to^fxh ,  n^j  V  à.K0>.^ivTa)i 

(8)  Voiez  un  exemple  femblable,  que  Grotius  KipiÇtrcti  t  xoyot.  Lib  an  1  us,  Progymn.  pag.  12. 
allègue,  dans  l'endroit  cité  en  marge.  C'eft  ainfi  D.  Ed.  Parif.  Morell.  Voiez  E  x  o  d.  XXII  ,  6.  D  i- 
encore,  qu'au  homme  qui  Par  les  rufes  de  fes  Ennemis,  G  est.  Lib.  IX.  Tir.  II.  ^Ad  Leg.  ^Aqtiil.  Leg.  XXVII. 
fe   trouve  fruflré  d'une  Charge  qui  lui  avoit    été  promife ,  §.    8.   Leg.   XXX.   §.    3.    Marc.     Senec.    Lib.   V. 

-  &    <jui  lui   eût  donne'  dequoi  fubfifter  ,  a  rsifon   de  fe  Excerpt.    controv.  V.    Lex  Wifigotb.    Lib.   VU.   Tit.   H. 

plaindre  qu'on   lui  enlève  fon  pain ,  qu'on  le  lui  arrache  Cap.    I.    H.     III.     Se    Tit.     III.     Cap.     III.     Toutes 

des  mains   ;  quoi  qu'en  dife  Mr.  Bayle,  ^ép.   aux  citations     de    l'Autear  ,    qui    remarquoit    auflî     ce 

Queft.    d'un   Provincial  ,    Tom.   III.  pag.  611  ,    «22.  que   dit   Philon   Juif  ,  que  quiconque  fe  repent 

La  promefie   donnoit   à  cet  homme  un  double  droit,  véritablement    d'avoir  caulé  du  Dommage  ,    doit  , 

de  prétendre  que  per  fon  ne  n'en  empêchât  l'effet.  ;/  après   l'avoir  réparé,  ajouter  de  plus,  pour  confoler 

en  eft   de   même,  lors  que  par  la  voie  des  prières  <tr  des  celui  qui  l'a  reçu,  un  cinquième  de  ce  que  la  chote 

menaces  on  porte  une  F ion :ée  k  fe  dégager  de  fa  promejfe  ,  etoit    eftimée.     De    vifltmis  ,     pag.    653.  Ed.  Gentv. 

pour  fe  marier  à  m  autre  homme  :   c'eft  certainement  (844.  D,  Ed.  Partf,) 
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Ne  faire  du  mal  à  per  forme  ; 


rompue?,  l'eau  en  fe  débordant  fit  enfler  YEupbrate,  qui  inonda  une  partie  de  la  Cap- 
padoce,  ruina  pluïleurs  maifons  de  campagne  &  plufieurs  villages,  ravagea  un  grand 
nombre  de  tonds  cultivez,  &  caufa  un  dommage  considérable  dans  le  païs  des  G  da- 
tes.    Sur  quoi  le  Peuple  Romain  aiant  été  pris  pour  arbitre,  condamna  ce  Prince  à 
trois  cens  talens  pour  les  dommages  &  intérêts  (  1 1). 
^'Smdoïte-       $'  ^'  P°UR  fevoir  maintenant  qui  (ont  ceux  que  l'on  doit  regarder  comme  au- 
garder comme     teurs  du  Dommage,  il  faut  rappeller  ici  ce  que  nous  avons  dit  (a)  ailleurs  des  dirre- 
MteursduDtm-    rentes  manières  d'imputer  à  quelcun  l'action  d'autrui.     Car  on  caufe  du  Dommage 
(ajLiv.i.  chap.  ou  immédiatement  par  foi-même,  ou  par  autrui.     On  eft  refponfable  du  Damma^e 
T. S- 1*  caufé  directement  &  immédiatement  par  autrui,   lors  qu'on  a  contribué  à  l'action 

d'où  il  provient,  ou  en  faifant  ce  que  l'on  ne  devoit  pas  faire,  ou  en  ne  faitant  pas 
ce  qu'on  devoit  faire.  Et  alors,  tantôt  on  eft  cenfé  la  Caufe  Principale,  l'auteur  im- 
médiat du  Dommage  ne  tenant  lieu  que  de  Caufe  Acce]foire\  tantôt  on  marche  de 
pas  égal  avec  lui  ;  tantôt  il  eft  lui-même  la  Caufe  Principale,  &  nous  YaeceJJoire. 

Chacun  de  ces  divers  Agens  eft  tenu  de  réparer  le  Dommage,  pourvu  qu'il  en  ait 
été  véritablement  la  caufe,  c'eft-à-dire,s'il  y  a  effectivement  contribué  ou  en  tout,  ou 
en  partie.  Je  dis,  s'il  en  a  été  véritablement  la  caufe:  car,  à  l'égard  de  ceux  qui  con- 
courent en  fécond  chef  à  une  action  d'autrui,il  arrive  fouvent,  que  celui  d'où  provient 
principalement  le  Dommage  n'auroit  pas  laifle  de  le  faire  fans  leur  participation;  de 
forte  qu'ils  n'y  enttent  que  comme  des  Agens  entièrement  fuperflus.  Ainfi,  quelque 
criminelle  que  foit  fans  contredit  leur  intention  ;  comme  ils  n'ont  ,  dans  le  fond, 
contribué  quoique  ce  foit  au  Dommage,  on  ne  peut  exiger  d'eux  aucune  réparation. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  faille  regarder  comme  une  exeufe  frivole,  le  raifonnement 
d'un  homme,  qui,  pour  fe  juftifier  des  Crimes  auxquels  il  auroit  prêté  fon  bras,  ou 

ks 


(il)  Les  Jurifconfultes  diftinguent  ici  entre  Dom- 
*»age  émergent  ,  (Damnum  emeriens)  fie  Profit  cejfant 
(Litcrnm  cejptm).  Le  premier,  c'eft  la  perte  que  l'on 
fouffre  par  une  diminution  de  fes  biens  préfens. 
L'autre,  c'eft  le  préjudice  qu'on  reçoit  par  la  priva- 
tion d'un  gain  que  l'on  auroit  fait.  Mais  il  faut 
auflï  remarquer,  qu'il  y  a  des  événemens,  qui  font 
des  fuites  directes  fie  immédiates  de  l'action  d'où 
provient  le  dommage,  enfortequ'on  {-eut  dire  qu'elle 
en  a  été  la  caufe  préofe,  8e  d'autres  qui  ont  une 
caufe  particulière  ,  dont  ce  fait  n'a  été  que  l'oc- 
cafïon,  oa  qui  même  arrivent  par  un  cas  purement 
fortuit.  Voiez  là-delfus  les  Loix  civiles  dans  leur  or- 
dre naturel,  par  D  a  u  m  at  ,  Part.  I.  Liv.  111.  Tit.  V. 
où  l'on  trouve  auflî,  dans  les  Préliminaires  de  ce 
Titre  ,  quelques  remarques  alTez  importâmes  fur  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  dédommagement  pour 
retardement  d'un  paiement,  &  les  auties  fortes  de 
dommages  Seintérêrs:  lurquoion  peut  voir  encore  ie 
Traité  de  Mr.  Noodt.  De  Fœa.  ir  V'ur.  Lib  II. 
Cap.  VI.  Tout  ce  qui  eft  une  fuite  directe  8c  im- 
médiate de  l'action  par  laquelle  on  a  caufé  du 
Dommage,  doit  (ans  contredit  être  toujours  regar- 
dé comme  une  partie  du  Dommage,  ci  réparé  fut 
ce  pié-là.  Ma;s  à  l'égard  du  mal  qui  en  arrive  par 
occafîon,  il  faut  diftinguer,  à  mon  avis,  d'un  côté, 
entre  les  événemens  qui ,  quoi  que  fortuits,  peuvent 
aifément  arriver,  &  ceux  qui  font  très -rares:  de 
l'autre,  fi  le  Dommage  eft  caufe  ma'icieufement  8c 
de  propos  délibère; ,  ou  par  pure  négligence  Celui 
qui  a  caufé  du  Dommage  malicteufëmèrit  fie  de  pro- 
pos délibéré  ,  eft  refponfable  de  route  forte  d'évé- 
nemens,  quelque  imprévus  tk  extraordinaires  qu'ils 
foient.  H  s'eft  expofe  lui-  même  de  gaieté  de  coeur 
à  toutes  les  iùitcs  de  fa  œauvaife  action  8e   de  fa 


mauvaife  intention  :  il  ne. mérite  aucune  indulgence. 
S'il  n'a  ni  prévu,  ni  pu  prévoir,  ce  qui  arrive,  il 
a  pu  &  dû  penfer  qu'il  pouvoit  arriver  plus  qu'il  ne 
lui  leroit  jamais  venu  dans  l'efprit.  Mais  lors  qu'il 
n'y  a  que  de  la  négligence  ou  de  Pinadvertence  de 
la  part  de  l'auteur  du  Dommage;  il  feroit  trop  dur 
de  mettre  lur  fon  compte  les  accidens  extraordinaires, 
qu'il  n'auroit  pu  prévoir ,  s'il  eût  envifage  les  fuites 
polfibles  de  fon  actioa.  La  foiblefle  humaine  ne 
permet  pas  d'être  toujours  auflï  attentif  que  l'on  de- 
vroit  au  préjudice  qui  peut  revenir  à  autrui  de  ce 
que  l'on  fait  ou  qu'on  omet  fans  y  penfer  :  mais  il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  puifle  s'empêcher  de  faire  du 
mal  à  autrui  le  fâchanr  fie  le  voulant,  comme  alors 
il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  ce  qu'il  fait. 

§  IV.  (i  Le  Droit  Romain  loûmet  à  la  même 
peine  les  Approbareurs  du  mal ,  Se  les  Auteurs,  dans 
ie  cas  d'un  Efclave ,  qui  de  lui  -  même  etoit  en- 
tièrement déterminé  à  faire  un  vol,  ou  à  prendre 
la  fuite.  Celui  qui  avoit  loué  fon  deflein,  etoit  re 
gardé  comme  corrupteur  de  l'Elclave  d'aurrui;,  fie 
on  avoit  action  contre  lui  fur  ce  pié-là:  imo  &  fi 
erat  Servus  omnimodo  fugiturus ,  vel  furtum  ftclurui , 
hic  vero  Uudator  bttjti:  propofiti  ex  iitit  ,  tenelur.  Non 
tnim  eportet  laudando  augtri  malitiam.  D  IG  K  s  T.  Lib. 
XI.  Tit.  III.  De  Sert  o  corrupte  ,  Leg.  I.  §,  4.  Mr. 
B  A  Y  L  F. ,  dans  fa  Diffiert.  fur  les  Libelles  diffamatoires, 
inférée  à  la  fin  du  Ditttonn,  Critique,  Tom.  IV.  pag. 
592.  de  la  4.  F.dit.  fait  de  cette  Loi  une  régie  gé- 
nérale :  8c  il  fe  fonde,  dit-  il  ,  fur  cette  maxime 
fûre  ,  que  ceux  qui  approuvent  une  Action,  la  fe- 
roient  agréablement,  s'iis  la  pouvoient  faire,  c'eft- 
à  •  dire  ,  t\  quelque  raifon  d'amour  propre  ne  les 
empèchoit  de  s'y  engager.  Il  rapporte  encore  ici  la 
Loi  de  yalentimea  8c  de  Valent,  qui  loûmet  à  la  peine 

capi- 


&  reparer  le  Dommage.  Liv.  ÏIÎ.  Chap.  î.  343 

fes  confeils,  s'aviferoit  de  dire,  que  fans  lui  il  fe  feroit  trouvé  allez  d'autres  gens 
pour  accepter  le  parti,  &  qu'ainli  le  mal  n'en  auroit  pas  été  moins  fait.  Car  il  iuffit 
que  ce  qu'il  a  de  la  part  contribué  à  l'action,  ait  eu  quelque  influence  réelle  fur  la 
production  du  dommage.  Outre  que  tout  autre,  qui  auroit  concouru  de  la  même 
manière,  ne  feroit  pas  plus  difpenfé  que  lui  de  dédommager  les  intérefTez. 

Voici  donc,  à  mon  avis,  une  Régie  générale  pour  juger  fûrement,  fi  l'on  e(t 
renu,  ou  non,  de  réparer  le  Dommage.  C'eit  que,  Jï  l'on  n'a  pas  contribué ',  par 
un  concours  réel  £T  direct,  À  latte  même  à' où  provient  le  Dommage ,  <CT  que  l'on 
n'ait  d'ailleurs  ni  rien  fait  auparavant  pouffolliater  l'Agent ,  ou  pour  procun  r  au- 
trement l'exécution.,  ni  tiré  Ça  part  enfuite  du  profit  qui  en  revient ,  quand  même  on 
auroit  commis  quelque  autre  Péché  k  l'occajion  de  cet  at~le ,  on  neft  point  abfolument 
tenu  à  réparation  (î).  Ainfi  ceux  qui  votant  un  homme  réduit  a  un  trille  etai  par 
l'injuftice  d'auttui,  s'en  réjouïllent,  (b)  6c  infultent  même  au  malheureux,  pécheur  (b)  Voî«  pf- 
mauifeftement,  de  l'aveu  de  tout  le  inonde:  perlonne  n'oferoit  pourtant  dire  qu'ils»  * vc  * 

foient  obligez  à  réparer  le  Dommage.  La  même  chofe  a  lieu  au  fujet  de  ceux  qui 
louent,  qui  cxcufent,  on  qui  jumfient  quelque  méchante  Action,  déjà  commife  , 
pourvu  que  par  là  ils  n'empêchent  point  la  rcpararion  du  Dommage^  ou  qui  ont 
fouhaitté  Amplement  que  cette  Action  fe  fit;  ou  qui,  pendant  l'exécution,  à  laquelle 
ils  ne  contribuent  rien,  en  font  bien  ailes,  &y  applaudiùent  tacitement.  Car  pouc 
le  paiîige  de  Ciceron  qu'on  allègue  là-detlus  :  (i)  Quelle  différence  y  a-t-il  en- 
tre confeiller  un  Crime ,  Cf  l'approuver  quand  il  ejl  commis  t  entre  vouloir  quun-t 
Afkion  fe  faffe,  O"  fe  réjouir  qu'elle  foit  faite?  ce  n'eir.  point  la  une  penfée  que  l'O- 
rateur (5)  foutienne  férieufement:  il  ne  la  propofe  qu'en  vue  de  réfuter  une  Objeéfcion 
ridicule.     Et  quand  même  on  prendroit  ces  paroles  à  la  lettre ,  on  ne  pourroit  pas  les 


capitale  ceux  qui  rencontrant  un  Libelle  par  un  cas 
fortuit,  le  font  connoître,  au  lieu  de  le  déchirer  ou 
de  le  biûler.  Voiez  C  o  d.  Lib.  IX.  Tit.  XXXVI. 
De  fam$/îs  L'bellis.  Car,  ajoute  t-il,jf  ne  jamais 
comprendre  qu'une  perj'onne  qui  en  pareil  cas  répand  un 
Libelle,  ait  moins  d'envie  de  nuire  que  celui  qui  le  com- 
fofe  :  elle  efl  donc  digne  de  la  mêmt  peine  que  l'auteur. 
.Mais  dans  ce  dernier  cas  il  y  a  certainement  quelque 
choie  de  plus  qu'une  ûmple  approbation.  Répandre 
un  Libelle,  que  l'on  auroit  pu  ôc  dû  fupprimer  ou 
en  tout,  ou  en  paitie,  c'eft  nuire  dire&ement  par 
loi -même  à  la  réputation  de  la  perfonne  diffamée  , 
&  agir  comme  de  concert  avec  l'Auteur  du  Libelle. 
A  l'égard  de  la  Loi  à'Vlpien;  fi  l'Efclave  étoit  tel- 
lement détermine  à  vo  er  fon  Maître,  ou  à  fe  fau- 
ver ,  que  l'approbation  qu'on  donne  à  ces  actions  , 
qu'il  eft  fur  le  point  de  commettre  ,  ne  contribue 
en  aucune  manière  à  l'encourager  8c  à  l'affermir  dans 
fa  criminelle  refolution,  je  ne  vois  pas  qu'à  confi- 
derer  la  chofe  en  elle-même,  indépendamment  de 
l'autorité  des  Loix  Civiles,  cette  fimple  approbation 
fuffife  pout  impofer  l'obligation  de  reparer  le  Dom 
mage  taufé  par  ce  Crime  particulier.  Le  Jurifcon- 
iulte  dit ,  que  par  là  on  augmente  la  malice  de  l'Ef 
clave.  Foit  bi-n:  mais  cette  augmentation  de  ma- 
lice n'influé  que  fur  les  Crimes  à  ven»i  5  elle  ne  con- 
tribue en  rien,  d-ins  la  fuppofirion  ,  à  celui  qui  eft 
a&uelleruent  commis.  11  vafoit  mieux  dire  ,  qu'à 
caulc  de  la  d  fnculté  de  prouver,  que  les  louanges 
données  à  l'Efclave  n'ont  pas  contribué  quelque 
chofe  à  l'encourager  dans  la  mauvaife  refolution  , 
&  de  la  facilité  de  s'exemter  par  là  du  dédomma- 
gement lors  que  le^  louanges  ont  eu  véritablement 
leur  effet  5  le  Bien  Public  demandoit  que  la  prefom- 
tion  fût  toujours  ici  contre  celui,'  qui  bien  loin  de 


eten- 

détourner  ,  entant  qu'en  lui  étoit,  l'Efclave  d'autruî, 
du  mal  qu'il  vouloit  faire ,  témoignoit  par  fon  ap- 
probation être  difpofé  à  l'y  porter  efficacement  en 
cas  de  beloin.  Ainfi,  quelque  vrai  qu'on  luppofe 
le  principe  de  Mr.  B»vle,  la  conlequence,  qu'il 
en  rire,  ne  paroît  pas  li  inconteltable.  De  ce  que 
l'on  feroit  avec  plailir  une  certaine  atlion,  fi  on  le 
pouvoit  fans  blefier  d'ailleurs  quelque  intérêt  d'a- 
mour propre,  il  ne  s'euhut  pas,  à  mon  avis  ,  que 
l'on  foit  toujours  puniflable  ,  ou  refponfable  du 
Dommage  ,  devant  le  Tribunal  Humain  ,  dont  il 
s'agit  ici ,  avant  que  d'avoir  commis  cette  aftion  ; 
moins  encote  lors  que  ne  penfant  point  à  la  com- 
mettre foi-  même,  on  la  loué  Amplement  en  autrui, 
fans  que  cette  approbation  contribue  en  aucune  ma- 
nière à  déterminer  ou  à  encourager  l'Agent.  Au 
refte,  G  ro  t  1  us  allègue  auffi  fur  ce  lujer  la  Loi 
du  Dr  a  este  ,  fur  laquelle  je  viens  de  faire  des 
reflexions,  Liv.  IL  Chap.  XVUr§  7.  Noie  z  Mais 
il  n'eft  pas  bien  clair  s'il  l'entend  ou  l'approuve 
dans  la  même  généralité  ,  que  f.it  Mr  B«vle. 
On  peut  inférer  le  contraire  de  ce  qu'il  dit  dans  le 
paragraphe  10.  que  tous  ceux  dont  il  a  pdrle  ne  font 
tenus  de  reparer  le  Dommage, qu'au  cas  qu'ils  y  aient 
véritablement  contribue,  ou  en  tont ,  ou  en  patrie. 

(2)  Quid  inlerefi  intir  fuafrem  faili,  & protaiorcm? 
mit  qud  refert  ,  utrum  voluerim  ficri ,  an  gaudeam  fac- 
tum  i  Philippic.  H.  Cap.   XII. 

(3)  Il  ne  me  piroît  pas  que  Cicpron  parle 
d'une  autie  manière,  que  ne  feioit  un  homme  qui 
dit  férieufemenr  ce  qu'il  penfe.  Il  Iuffit  de  repondie, 
comme  nôtre  Auteur  lui  •  même  le  dir  enfuite,  qu'il 
ne  s'agit  point  dans  ces  paroles  de  la  réparation  du 
Dommage  ,  mais  uniquement  de  ce  qu'il  y  a  de 
vicieux  dans  l'intention  des  Approbateurs  du  Crime, 


(c)  ^Ammian. 
i.Urctll.  Lib. 
XX  VII.  Cap.  XL 


(d)  Voiez  ^4>it. 
Matth.  De  Crimin, 
Proleg.  Cap.  I. 


(e)  Ziegltr.  Ad 
Grot.  Lib.  II. 
Cap.  XVII.  §.9, 


Que!  eft  l'ordre 
fùivant  lequel 
ceux  qui  con- 
courent à  eau  fer 
du  Dommage, 
font  tenus  de  le 
réparer. 

(a)  Voiez  Digefi. 
Lib.  IX.  Tit.  II. 
*Ad  Lèvent  ^Aejuil, 
Leg.  XXXVII. 
princip.  &Lib. 
IX.  Tit.  IV.  De 
noxalib.  atlion. 

Leg.  II.  III.  IV. 
princ.  LexWifi- 
goth.  Lib.  VII. 
Tit.  III.  C.V.  8c 
Lib.  VIII.  Tit.  I. 
CI. 

(b)Liv.II.Chap. 
XVII.  J.  il. 


3  44  Ne  faire  au  mal  à  perfonne  ; 

étendre  raifonnablement  à  l'obligation  de  reparer  le  Dommage.  Ainfi  c'eft  mal  à 
propos  qu'un  ancien  Hiftorien  (c)  les  applique  à  Probus,  Préfet  du  Prétoire,  lors 
qu'il  dit  de  lui,  que  jamais  À  la  vérité  il  n'ordonna  rien  d'illicite  à  aucun  de  fesCliens, 
ou  de  fis  Efclaves;  mais  que  s'il  venoit  à  découvrir  quelque  Crime  dont  ils  fe  fuffent 
rendus  coupables ,  il  les  foûtenoit  à  quelque  prix  que  ce  fut,  fans  aucun  examen,  €r 
en  dépit  de  la  Juftice  même.  Car  la  protection  d'un  Patron  fi  puilïant  rendoit  ces 
gens- là  plus  hardis  à  mal  faire;  &  elle  étoit  d'ailleurs  un  obftacle  invincible  à  la  ré- 
paration  du  Dommage  qu'ils  avoient  caufé.  Ainfi  (4)  il  y  avoit  là  quelque  chofe  de 
plus  qu'une  (impie  approbation ,  ou  qu'une  apologie  du  mal  qu'ils  faifoient  aux 
autres. 

A  l'rgard  de  ceux  qui  donnent  quelque  confeil  malin,  il  eft  certain  que  s'ils  flig- 
gérent  la  manière  dont  on  doit  s'y  prendre  pour  caufer  du  Dommage,  ils  doivent 
indifpenfablement  le  réparer.  (5)  Mais  fi  l'on  confeille  feulement  en  général  de  vo- 
ler, par  exemple,  ou  de  commettre  des  brigandages,  ou  fi  l'on  fe  contente  d'approu- 
ver un  delîein  qui  eft  déjà  entièrement  formé,  comme  font  les  Flatteurs,  &  les  Con- 
fcillers  d'Etat  (6)  qui  n'ont  pas  allez  de  courage  pour  s'oppofer  aux  fentimens  d'un 
Prince;  on  n'-eft  pas  tenu,  à  mon  avis,  de  réparer  le  Dommage  (d). 

Enfin, pour  ceux  qui  concourent  à  une  action  d'autrui,  en  ne  faifant  pas  ce  à  quoi 
ils  étoient  obligez  ,  il  faut  remarquer  que  cette  omifïïon  ne  les  engage  à  réparer  le 
Dommage,  que  quand  elle  concerne  une  choie  qu'ils  dévoient  faire  en  vertu  d'une 
Obligation  Parfaite,  &  nullement  lors  qu'il  s'agit  de  chofes  prelcrites  par  la  feule  Loi 
de  la  Charité  ou  de  l'Humanité.  Car,  quoi  qu'en  dife  un  Auteur  (e)  moderne,  ce 
qui  nous  eft  dû  de  cette  manière  ne  pouvant  pas  encore  être  réputé  nôtre,  nous  n'a- 
vons nul  droit,  lors  qu'on  nous  en  fruftre,  d'exiger  pour  cela  aucun  (7)  dédom- 


magement. 


§.  V.  Lors  que  plufieurs  perfonnes  ont  effectivement  concouru  à  une  Action , 
d'où  il  provient  du  Dommage,  voici  l'ordre  qu'il  faut  fuivre  dans  le  dédommagement. 
Ceux  qui,  par  leur  autorité,  ou  de  quelque  autre  manière  dans  laquelle  il  entre  de 
la  contrainte,  ont  porté  quelcun  à  faire  le  mal  (1),  en  font  refponfàbies  les  premiers 
(a).  Car,  en  ces  cas -là,  l'auteur  immédiat  de  l'Action,  ou  celui  qui  a  prêté  Ton  bras, 
ne  pafte  que  pour  un  fimple  infiniment.  Mais  fi  l'Agent  s'eft  déterminé  au  Crime 
fans  l'impulfion  d'aucune  force  majeure,  il  répondra  le  premier  du  Dommage,  ôc 
après  lui  tous  les  autres  qui  y  ont  contribué  quelque  chofe;  de  telle  forte  pourtant 
que  fi  les  premiers  en  ordre  ont  déjà  reparé  le  Dommage,  les  autres  feront  quittes  de 
toute  obligation  à  cet  égard ,  quoi  qu'ils  ne  foient  pas  pour  cela  exemts  de  la  peine 
portée  par  les  Loix. 

Que  fi  l'action  a  été  produite  par  le  concours  de  plufieurs  perfonnes,  dans  un  mê- 
me ordre  de  Caufes,  chacune  de  ces  perfonnes  fera- 1- elle  tenue  folidairement ,  ou 
feulement  à  proportion  de  la  part  qu'elle  y  a  eu?  G  rôti  us  (b)  dit  que  chacun  de 
ceux  qui  ont  contribué  k  ïattion ,  en  efl  refponfable  folidairement ,  fi  elle  a  été  tome 

pro- 


(4)  J'ai  été  obligé  d'ajouter  cette  petite  période, 
pour  achever  le  raifonnement ,  qui  n  étoit  pas  affez 
bien  développé. 

(j)  Voies  ci-deflus  ,  Liv.  I.  Chap.  V.  §  14.  Note 
\6. 

(6)  11  faut  ajouter  cette  reftrittion,  à  moins  que 
par  les  Loix  Fondamentales  de  l'Etat  les  Miniftres 
ne  foient  obligez  de  refufer  leur  confentement  au 
Prince ,  comme  cela  a  lieu  eu  Angleterre.  Voiez  le 
paflage   de    GeorsbBatj-.  1  ,    E'.encb,    Motuitm 


lAnglic.    Part.  I.  que  nôtre  Auteur  a  cité  ci-  deflus , 
Liv.  I.  Chap.  V.  §.  14.  lett.  z.. 

(7)  Oui  bien  de  la  perlonne  même  qui  nous  a  re- 
fufé  quelcun  de  ces  devoirs.  Mais  (1  elle  en  avoit 
été  empêchée  par  quelque  autre,  on  feroit  en  droit 
d'exiger  de  celui-ci  quelque  dédommagement  ,  fi- 
Don  devant  les  Tribunaux  Humains  ,  qui  tolèrent 
fouvent  des  injuftices,  du  moins  par  les  Règles  in- 
variables de  la  Juûicc  ôc  de  l'Equité.  Voiez  ci-  deflus 
5.  3.  Kot.  t. 


ér  reparer  le  ^Dommage.  Liv.  III.  Chap.  I.  345- 

pr adulte  par  lui,  quoi  qu'agitant  conjointement  avec  d'autres.  Cette  décifion  eft  aiTez 
obfcure,  fi  on  ne  l'explique  par  quelque  exemple.  En  voici  un  qui  n'y  convient  pas 
mal,  à  mon  avis.  Trois  hommes  mettent  le  feu  en  même  tems  à  une  Maifôn.  Cet 
incendie  femble  produit  tout  entier  par  chacun  d'eux,  quoi  qu'ils  agilTent  conjointe- 
ment; car  la  Maiion  n'en  brûleroit  pas  moins,  quand  un  feul  y  auroit  mis  le  feu. 
Mais  fi  plufieurs  à  la  fois  chargent  quelcun  de  coups  de  bâton,  &  que  l'un  le  bles- 
fe  à  la  tête,  que  l'autre  lui  calïe  le  bras,  qu'un  troifiéme  lui  crève  l'œil  j  chacun  en 
particulier  ne  fera  point  relponfable  de  tout  le  mal,  mais  follement  de  celui  qu'il 
aura  fait  pour  fa  part.  En  ce  cas- là  néanmoins,  Ci  quelcun  de  ceux  qui  ont  con- 
couru à  l'action,  s'évade,  les  autres,'  que  l'on  attrape,  font  condamnez  avec  raifon 
à  réparer  le  Dommage  folidairement,  fur  tout  lois  qu'ii  y  a  eu  entr'eux  quelque 
complot.  Pour  répandre  un  plus  grand  jour  fur  cette  mariére,  il  faut  diftmguer  ici 
deux  fortes  d'Actes,  les  uns  divijibles,  les  autres  indivifibles  Les  Actes  indivifibles, 
ce  font  ceux  auxquels  plufieurs  perlonnes  concourent  de  telle  manière,  qu'une  ieule 
auroit  pu  produire  i'a&e  tout  entier  ,  &  qu'on  n'en  lauroir  affigner  précifcment  à 
chacune  fa  quote  part  ;  comme  ,  par  exemple,  quand  on  met  le  feu,  ou  qu'on  lâ- 
che une  digue,  &c.  Car  le  mal,  qui  en- provient,  ne  ferort  pas  moins  arrivé,  quand 
même  une  feule  de  ces  perlonnes  auroit  agi,  &  i'on  ne  peut  rjoint  déterminer,  au 
jufte  de  quelle  partie  de  l'Inondation  ou  de  l'Incendie  chacun  elt  Pauteur  en  par- 
ticulier. Lors  que  plufieurs  concourent  à  un  ade  de  cette  nature  ,  chacun  en  eft 
refponfable  folidairement;  de  forte  que,  quand  il  vient  a  être  attrapé  lui  féal ,  il  doit 
paier  pour  les  autres  ;  quoi  que,  s'ils  fe  trouvent  pris  tous  à  la  fois,  on  ne  puille 
exiger  de  chacun  que  la  part  ,  &  une  part  égale  à  celte  des  autres.  De  même,  lors 
que  quelcun  de  ceux  qui  ont  été  arrêtez  le  trouve  hors  d'état  de  paier,  les  riches 
fonr  tenus  folidairement  du  Dommage.  Et  cela  met  une  grande  différence  entre 
la  néceiîité  de  réparer  le  Dommage,  &  l'obligation  à  la  Peine.  Car,  au  heu  qu'en  Lib^Tiift'^" 
fait  de  Dommage,  C\  un  feul  paie,  tous  les  autres  fonr  tenus  quittes;  n'étant  pas  jus-  Leg.  vn.$. s. 
te  de  réparer  Jeux  fois  le  même  Dommage,  quoi  que  fouvent  on  y  oblige  en  forme  xlvu't^  v'ib* 
de  punition  :  rien,  au  contraire,  n'eft  plus  commun,  que  de  punir  folidairement  Leg  vi.prin- 
plufieurs  perfonnes  ,  qui  ont  concouru  à  un  même  crime.     Sur  quoi  il  y  a  un  :as  ^.J'I  x0  L?£* 

r  r         T  I-         M  '  rr    I  ■  i  AXXlv    OC  Lit). 

propoie  par  Quintuien  :  La  Loi,  dit  il,  porte  '  \)  quun  Voleur  paiera  le  qua-  ix.Tit.  u.  Leg. 
druple  de  ce  qu'il  a  pris.  Deux  hommes  ont  volé  en  femble  dix  mille  Ecus  :  on  leur  *{  $•  2>  *•  ^S- 
en  demande  a  chacun  quarante  mille:  ils  prétendent  n'en  paier  chacun  que  vingt  mille.  XLiii.Tit.xxiV. 
Il  femble  qu'on  doit  prononcer  contre  ces  Voleurs.  Car  ($)  l'action  de  Larcin  en  Leu'XV'5  z'  & 
reflitution  du  double  ou  du  quadruple,  regardoit ,  félon  les  Loix  Romaines,  la  pour-  n.L?g  xxi.  j.V. 
Cuite  de  la  peine ,  Cr  non  pas  la  réparation  du  Dommage  (c).  Uot«m.  niuftr. 

§.  V!.  On  peut  faire  du  mal,  &  càufer  du  Dommage  à  autrui,  ou  malicieufe-  V^  combien  de 
ment  ©"  de  propos  délibéré',  ou  fans  dejjein,  <£r  par  une  Jimple  négligence .   qui  eft  maniérés  on 
tantôt  plus,  tantôt  moins  grande;  ou  enfin  par  un  cas  fortuit,  qui  eft  te!  qu'on  ne  Dommage  à"»- 
fauroit  légitimement  nous  rien  imputer  à  cet  égard,     (a)  Il  y  a  même  des  Peuples,  {r"'- 

'   _      •  *a    Voiez  lyfiat  , 

P^miout.xxx.c.j, 

§.  V.  (t)    Ts  ditmnum  dut,  tfui  jubtt  dare  :  ejus  veri  tuUnt  ,     ut   vicena  conférant.     Inflit.     Orat.  Lib.  VII. 

nulla  culpa  efl,  cui  parère  neceffe  fit.     D  I  g  e  S  T.     Lib.  Cap.    VI.    p.  6j8      Edtt.    Burm.   Voiez    là  -  delTus   la 

L.    Tit.   XVII.    De  diverf  rei,.  Jur.  Leg.  CLX1X.  Il  Note  du  dernier  Edteur     qui  confirme  ce  que  nôtre 

faut  appliquer,  fur  tout  ceci,  les    principes  que  j'ai  Auteur   dit  ici,  fe!on  les  principes  du  Droit  Romain, 
établis   en    peu   de   mots  dans  les  dernières  Editions  (i)  Furti   attio  ,  five  dupli  five  quairteli  ,  tantum  ad 

de  l'Abrégé  des  Devoirs  di  f  Hora.  (y  du  Citoien,  Liv.  feen*   per'eoutiemm  pertinet.   Nnm  ipfius  rei  .  er!ecutioncm 

1.   Chap.  1.   $  27-   Note   I,  &  fuiv.  extrinfectis    habit    dominas     &C      I M  s  T 1  T.   Lib.     IV. 

(z)  Fur  cjMadrttptwa  folvat.     Duo  furripucrunt  pariter  Tit.  I.  De  obi  galion.     j««  ex  deliftn  naf.ur.tur,  §.   15, 
du<m  mil  lia:  pttuntttr    *b  uro/jue  quadrajjna:  illi  pot- 

ÏOM.  I.  XX 


(b)  Voiez  Exod. 
XXI,  28.  Scfuiv. 
avec  les  Notes 
de  Croiiui,  8c  de 
Mr.  Le  Clerc. 


(c)  Voiez  Dige/i. 
Lib.l.Tit.XVUI. 
De  offic.  Prtfid. 
Leg.VL.j  7.  Leg. 
XlV.&Lib.  IX. 
Tit.II.  ad  Leg  U- 
quil-  Leg.  XXVII, 
§.9.  in  fin.  2  9.  34. 
3fLeg.XXVIU. 
XXIX,  5.  2,  J,4. 

(d)  Deut.XXH, 
S. 


(e)  ^£!ian.  Vay. 
Hifi.  Lib.  III. 
Cap.  XLW.  Epie- 
tct.   Enchir.  Cap. 
XXXIX.  &  Sim- 
plicius ,  in  h.  loc. 
Voiez  MiffiDigefl. 
Lib  .IX.  Tit.II. 
Leg.  XLIV.  LU. 
J.  4.  tbique  Intt. 


3  46  Ne  faire  du  mal  à  perfonne  ; 

parmi  lefquels  on  eft  refponfable  du  Dommage  caufé  immédiatement  par  autrui,  non 
feulement  lors  qu'on  y  a  quelque  part  &  quelque  influence  réelle,  mais  encore  (b) 
lors  que  le  Dommage  vient  d'un  Efclave,  ou  même  d'une  Bête,  fans  que  le  Proprié- 
taire y  entre  pour  rien  pofitivement. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter,  que  quiconque  caufe  du  Dommage  malicieufemem  O* 
de  propos  délibéré y  ne  doive  indifpenfablement  le  réparer,  &  qu'il  ne  faille  même 
mettre  fur  fon  compte,  à  la  dernière  rigueur,  toutes  les  fuites  du  Dommage. 

Ceux  qui  font  du  mal  à  autrui  fans  dejfeiny  mais  par  une  négligence  ai  fée  k  éviter, 
font  auiîî  tenus  de  dédommager  les  intéreiîèz.  (1)  En  effet,  c'elt  un  des  principaux 
Devoirs  de  la  Sociabilité,  que  de  fe  conduire  avec  tant  de  circonfpe&ion,  que  nôtre 
commerce  ne  (oit  point  infupportable  ni  dangereux  à  autrui  :  outre  que  fouvent  on 
eft  dans  des  engagemens  particuliers  de  prendre  à  cet  égard  toutes  les  précautions  pos- 
sibles (c).  Parmi  les  Loix  de  Moïse,  il  y  en  a  une  qui  ordonne  de  faire  (2.)  un 
mur  d'appui  (d)  tout  autour  des  Toits ,  de  peur  que  quelcun  venant  à  tomber  de  là , 
ne  fe  cafle  le  cou.  Les  Rabbins  prétendenr  que,  par  la  même  raifon,  il  eft  défendu 
d'avoir  chez  foi  une  Echelle  rompue  ,  ou  de  garder  un  Chien  enragé.  Une  faute 
très -légère  peur  même  fuffire  pour  rendre  refponfable  du  Dommage  :  pourvu  que  la 
nature  de  l'affaire,  dont  il  s'agit,  ne  difpenfe  point  par  elle-même  d'apporter  la  der- 
nière circonfpeétion;  (3)  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  la  faute  de  celui  qui  reçoit  le  Dom- 
mage, que  de  celui  qui  le  caufe;  &  qu'un  mouvement  impétueux  ou  un  grand  rrou- 
ble  de  l'Ame,  ou  quelque  autre  circonftance  n'empêche  pas  de  bien  prendre  garde  à 
ce  que  l'on  fait  :  comme,  par  exemple,  fi  en  remuanr  fes  armes  dans  la  chaleur  du 
Combat,  on  blefle  quelcun  qui  le  trouve  près  de  nous;  ou  comme  il  arriva  autrefois 
à  ce  Jeune  Homme  ,  qui  voulant  tuer  des  Voleurs,  par  lefquels  il  étoit  attaqué, 
manqua  fon  coup,  &  alla  malheureufement  porter  fon  épée  dans  le  cœur  d'un  de  fes 
Camarades  (e). 

Pour 


§.  VI.  (1)  Voiez  les  Loix  Civiles  d.mi  leur  ordre 
naturel  par  D  a  v  m  a  t  ,  I.  paît.  Livre  II.  Titre 
VUI.  où  l'on  trouve  la  déciuon  d'un  grand  nombre 
de  ces  fortes  de  cas,  dans  lefc|uels  il  n'y  a  qu'une 
volonté  indirecte  &  interprétative  de  celui  qui  cauiè 
le  Dommage. 

(2)  C'eft  que  dans  l'Orient  les  Toits  étoient , 
comme  ils  le  font  encore  aujourd'hui,  en  forme  de 
terrafles.  Voiez  Exod  XXI.  a.  XXII.  j,  6.  avec 
les  Notes  de  Mr  Le  Clerc:  &  les  Mœurs  des 
Jfraëlitcs ,  par  F  L  eu«y,  pag.  6j  ,  64.  Ed.  de  Ho  II. 

(3)  Voiez  ce  que  j'ai  remarqué  fur  l'Abrégé  des 
Devoirs  de  i'Hom.  &  du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  VI.  §  9. 
Not.  1 ,  2.  des  dernières  Editions. 

(4)  Il  faut  bien  remarquer  cette  reftriftion.  Car 
lors  que  le  cas  fortuit  eft  une  fuite  de  quelque  faute 
qui  y  a  donné  lieu  5c  fans  laquelle  on  n'auroit  point 
fouftert  à  l'oecatîon  de  cet  accident,  on  doit  indif- 
penlablement  reparer  le  Dommage:  l'obligation  de 
xeitituer  étant  alors  l'efret  de  la  faute,  plutôt  que 
du  cas  fortuit.  Voiez  Daumat,  Loix  civiles  &c. 
I.  Part  Liv.  II  Tit.  IX.  Il  faut  encore  fe  fouvenir, 
que  l'on  peut  s'être  engagé  par  une  Convention  à 
répondte  de  quelque  cas  fortuit;  84  alors,  convne 
chacun  voit,  l'Obligation  de  réparer,  le  Dommage 
eft  une  fuite  d'uu  a£te  de  nôtre  Volonté  ;  le  cas 
fortuit  ne  faifant  que  donner  lieu  à  l'exécution  de 
ce  que  l'on  a  promis.  Voiez  ci-  de  (Tous  Liv.  V.  Chap. 
IX.  Mr  Thomxsius  va  plus  loin.  Il  foûtient 
que  l'on  eft  toujours  obligé  .1  réparer  le  Dommage 
dont  on  eft  la  véritable  caufe  pbyfitjue,  quoi  qu'il  n'y 
ait  aucune  faute  de  la  paît  de  celui  qui  fait  du  mal 


à  un  autre,  ou  qui  gâte  fon  bien,  fans  le  vouloir. 
On  pourra  examiner  les  raifons  que  cet  habile  Ju- 
rifconfulte  allègue  ,  pour  établir  fon  fentiment, 
dans  une  Difpute  intitulée,  Lerva  Legis  ^Aauili*  dé- 
fraya aïïioni  de  darnno  dato  ,  recepta  in  foris  Germano- 
rum,  &  foûtenuë  publiquement  à  Hall  en  Saxe ,  en 
170J.  Pour  moi,  il  me  lemble  que  la  tranquillité 
du  Genre  Humain  ne  demande  nullement  qu'on 
étende  fi  loin  l'obligation  de  reparer  le  Dommage. 
La  Société  feroit  trop  heureufe,  fi  chacun  s'abfte- 
noit  religieufement  de  caufer  du  Dommage  à  autrui, 
non  leulcment  de  deftein  formé ,  mais  encore  par  la 
moindre  négligence.  D'ailleurs,  l'Auteur  du  Dom- 
mage doit  en  être  la  Caufe  Morale:  &  non  pas  fim- 
plement  Caufe  Phyfiquc.  Autrement  il  s'enfumoit  , 
qu'un  homme,  qui  s'étant  laifle  tomber  d'un  toit  à 
Ion  grand  regret,  bielle  quelcun  pat  fa  chute,  de- 
vroit  l'en  dédommager.  Je  ne  fai  fi  perfonne  vou- 
droit  foâtenir  un  tel  paradoxe.  L'exemple  que  Mr. 
Thomafîus  propofe,  d'une  perfonne  qui,  étant  chez 
tin  de  fes  Amis,  ôc  voulant  voir  de  près  un  Verre 
précieux  qu'elle  aperçoit ,  le  laide  tomber  par  l'effet 
imprévu  d'un  accident  dont  le  maître  même  eft 
épouvanté  ;  cet  exemple  ,  dis -je  ,  ne  paroît  pas 
propre  à  établir  la  juftice  de  la  réparation  du  Dom- 
mage en  pareils  cas.  Par  cela  même  que  le  Proprié- 
taire du  Verre  précieux,  mais  fragile,  permet  à  l'au- 
tre de  le  regarder  5c  de  le  prendre  entre  fes  mains, 
il  confent  tacitement  de  fupporter  la  perte ,  en  cas 
de  malheur.  La  curiolité  coûteroit  trop  cher  à  celui 
que  l'on  peut  préfugaer  avoir  voulu  pour  le  moins 
autant  faite  p laifii  au  maître  du  Vctre  en  confiderant 

cette 


&  reparer  le  Dommage.  Liv.  III.  Chap.  I.  34.J 

Pour  les  cas  fortuits,  où  il  n'y  a  pas  de  nôtre  faute  (4),  il  eft  évident  qu'ils  n'obli- 
gent point  à  réparation.  Car  alors  celui  qui  caul'e  le  Dommage  n'en  étant  que  l'oc- 
caiïon  innocente,  &  n'y  aiant  contribué  eu  aucune  manière  dont  il  foit  refponfable; 
pourquoi  devroit-il  fupporter  la  perte,  plutôt  que  celui  fur  qui  elle  tombe  par  l'effet 
d'un  pur  malheur  (f)?  Si  pourtant  il  fe  trouve  que  ce  Toit  un  Pauvre  qui,  par  quel- 
que cas  fortuit,  ait  reçu  du  Dommage  à  l'occaiion  d'un  Riche  ;  il  eft  bien  digne  de 
la  générofité  &  de  la  libéralité  de  celui-ci,  de  faire  quelque  gratification  au  malheu- 
reux, pour  le  confoler  de  fà  difgrace. 

A  l'égard  des  (g)  actions  intentées  pour  dommage  caufé par  un  Efclave ,  ou  par  une 
Bête  qui  appartient  à  quelcun;  G  rôti  us  (h)  prétend  qu'elles  ne  font  que  de  Droit 
Civil  &  Pofitif,  parce  que,  n'y  aiant  pas  de  la  fuite  du  Maître,  il  n'eft  natuteilement 
refponfible  de  rien.  D'autres  croient  néanmoins  que  ces  pourfuites  font  très-confor- 
mes à  l'Equité  Naturelle,  quoi  que  le  Droit  Naturel  ne  les  autorifè  pas  formellement. 
Voici  là-defTus  la  Loi  d'un  ancien  Philofophe  :  (5)  Si  un  homme  ou  une  femme  Ef- 
clave endommagent  quelque  chofe  du  bien  d 'autrui,  foit  faute  d'adrejfey  ou  par  quelque 
autre  mauvais  ufage ,  fans  que  celui  qui  en  foujfrej  an  donné  occafon  en  aucune  ma- 
nière; il  faut  que  le  Maître  ou  paie  tout  le  dommage,  ou  livre  V  Efclave  à  la  perfonne 
léz.ée.  On  trouve  un  exemple  fort  ancien  de  cette  pratique  dans  l'Hiiloire  (il  d'E- 
vandre,  dont  un  Efclave,  nommé  Cacus,  aiant  volé  les  bœufs  de  Récaranus  furnom- 
mé  Hercule ,  ce  Prince  livra  Cacus  au  Pâtre  étranger. 

Il  n'y  (6)  a  point  de  doute  qu'un  Maitre  ne  foit  refponfible  du  dommage  que  Ces 
Bêtes  caufent  non  feulement  par  fa  négligence,  comme  quand  il  les  lailîe  échapper, 
ou  par  fa  malice,  comme  quand  il  les  irrite  lui -même;  mais  encore  lors  qu'elles 
font  uniquement  poullées  par  leur  férocité  naturelle,  ou  par  un  mouvement  ordinaire. 
Car  il  falloit  ou  ne  (7)  pas  nourrir  de  tels  Animaux,  on  les  garder  fi  bien  qu'ils  ne 
puflent  faire  du  mal  à  perfonne  (8). 

Mais, 

/^st-^iyr'  aùrov  tviQc/JoTce.  Platon  ,  De  Legib. 
Lib.  XI.  pag.  578-  Ed.  Wechil.  Fictn.  pag.  536.  C. 
D.   Ed.  H.  Stcpb.  Tom.  II. 

(6)  Ce  petit  à  capite  e'toit  placé  un  peu  plus  bas, 
avant  celui  qui  commence  ainfi  :  ~4n  refie,  il  y  a 
une  remarque  générale  &c.  L'Auteur,  en  l'ajoutant  3 
la  feconie  Edition,  n'a  pas  pris  garde  qu'il  venoit 
de  parler  du  dommage  caufe  par  des  Efclaves,  ôc 
qu'il  falloit  mettre  cette  réfie.xica  dans  l'endroit  ou 
il  traite  du  dommage  caufé  par  quelque  Bête. 

(7)  U  ne  s'agit  pas-,  dans  cette  queftion ,  de  Bêtes 
féroces,  comme  les  Ours,  les  Lions,  les  Loups  &c. 
Ces  fortes  d'Animaux,  bien  loin  d'être  de  quelque 
utilité  dans  la  Vie,  font  fi  dangereux,  qu'il  eft  bon 
au  contraire  de  leur  donner  la  chafle  ôc  de  les  ex- 
terminer autant  qu'il  fe  peut:  ainfi  on  n'a  pas  droit 
pour  l'ordinaire  d'en  avoir  chez  foi  ;  ou ,  fi  on  en  a, 
ce  n'eft  qu'à  condition  de  reparer  tout  le  mal  qu'ils 
peuvent  faire,  foit  qu'on  les  garde  bien  ,  ou  mal. 
Oh  s'y  eft  engagé,  par  cela  même  qu'on  a  voulu, 
faus  necefllté,  pofleder  de  tels  Animaux,  qui,  avec 
toute  la  circonlpeftion  des  Voifins  ,.  &  avec  toute 
celle  qu'on  y  apporte  foi  -  même ,  font  capables  de 
faire  tant  de  mal  tôt  ou  tard,  lors  qu'on  y  penfe  le 
moins.  Voiez  ci-defius,  vers  le  commencement  de 
ce  paragraphe. 

(8)  Si  PEfclave,  ou  l'Animal  avoient  été  excitez 
par  quelque  autre  que  le  Maître,  on  voit  bien  que 
cette  autre  perfonne  feroit  tenue  de  reparer  tout  le 
Dogamage,    ji  faut  encore  fuppoler.  que  la  perfonne 

Xx  j  lézée 


(f)  Voiez  Digelt. 
Lib.lX.Tit.  IL 
^Ad  Leg.  ^Acjitil. 
Leg.  V.  5.  2.Legi. 
VII.  §.  3. 

(g)  ^AÛio  noxalit: 
^Aciio^pJuptriei. 
(h   Liv  II  Chap, 

XVII   $.21. 


(i)  ^Aurel.  Viftert 
De  ori%.  Gent. 
T{om.  Cap.  VI. 
Ed.  Pttijc. 


cette  rareté  qu'il  poflede,  que  fe  fatisfaire  foi- mê- 
me. Autre  chofe  eft  ,  fi  ,  après  avoir  fuffifammeiu 
contemplé  le  Verre,  il  y  revenoit  fouvent  Se  le  re- 
prenoit  entre  iès  mains  fans  necefllté:  car  alors  il  y 
autoit  tout  lieu  de  croire  que  le  Propriétaire  n'eft 
pas  bien  aife  qu'on  manie  tarit,  une  chofe  fi  fujette 
à  être  cafiee,  5c  celui  qui  la  ménageroit  fi  peu,  ne 
feroit  pas  excufable.  Les  Jurifconiultes  Romains  dis- 
tinguent ainfi,  en  parlant  d'une  perfonne  à  qui  l'on 
a  donné  q  ielque  chofe  à  voir.  Si  c'étoit  uniquement 
pour  nôtre  propre  intérêt,  cette  perfonne  n'eft  ref- 
ponfable  que  de  la  mauvaile  foi  ,  de  même  qu'un 
Dépositaire.  Que  fi  on  a  donné  la  chofe  à  voir  pour 
l'intérêt  leul  de  celui  entre  les  mains  duquel  on  l'a 
mile,  ou  pour  l'intérêt  de  l'un  Se  de  l'autre;  celui 
qui  a  reçu  la  chofe,  eft  refponfable,  outre  la  mau- 
vaife  foi,  d'une  faute  même  légère:  Seatndum  h*c, 
Jl  cui  infpiciendum  dedi ,  five  ipfiia  cattjfâ,  five  utriufyite, 
&  dolnm  &  culpait  mihi  prxfîancUm  ejfe  dico  propter 
utilitatem  :  fericulum  non.  Si  ve/o  mei  ditmtaxat  caujfâ 
datant  efi,  dolum  folum  :  cjttia  prope  depofitnm  hoc  acce- 
dit.  Digest.  Lib.  XIX.  Tit.  V.  De  prœfcript  vtrb. 
Leg.  XVII.  §  2.  Voiez  fur  cette  Loi  ,  Cujas  , 
"Récit,  in  P  A  p  1  n  i  a  n.  pag.  180.  Tom.  IV.  Opp. 
Edit:  Vabrott.  M  e  R.  1  l  L  e  ,  Obftrv.  Lib.  VIII.  Cap. 
XL  &  Mr.  V  an  n  e  W  a  t  e  r  ,  Obf.  m.  9.  Mr. 
G  u  n  d  1 1  n  g  ,  au  îefte,  rejette  tacitement  l'opinion 
de  Mr.  Thomasius,  fon  Collègue  ,  &  me  fait 
l'honneur  de  me  citer  là-deiïus,  dans  fon  Jus  Natu- 
re à-Gentium,  Edit.  1728.  Cap.  X.  §  19.  pa£.  IIP. 
(j)    AxA®*    Jl*    âv  »    tfsM    (iki\y    T    ctAAOTg/am    Hffjj 

«tiïv,  pu  {[vHtnix  tk  (&Ka.QvT<§r  «tvTs  yivoftiv*)  b«7' 


(k)  Volez  Digefl. 
Lib.IX.Tit.l.cu 
quadrupespav.pt- 
riemfecijfe  dica- 
ittr,  ibique  Intt. 
Lib.  XXXIX  Tit. 
II.  De  darano  in- 
fect. 8cc.  Confian- 
te. L'Empereur, 
in  Babal<nma, 
Cap.  VI.  §.  z. 
Caoïtul.  C&rol. 
Ub.llI.C.XLIV. 


3  48  Ne  faire  du  mal  à  perfonne  ; 

Mais,  quand  une  Bête  s'effarouche  d'elle-même,  contre  (9)  le  panchant  naturel  de 
celles  de  (on  efpéce,  &  fans  qu'il  y  aît  de  la  faute  du  Propriétaire,  on  ne  voie  pas 
d'abord  la  raifon1  pourquoi  celui-ci  doit  fupporter  le  dommage,  plutôt  que  la  perfon- 
ne  lézée.     Cela  vient,  à  mon  avis,  de  ce  que  les  droits  d'un  Propriétaire  ne  préju- 
dicient  point  à  la  Loi  qui  ordonne  de  réparer  le  Dommage.   (10)  Comme  donc  au- 
trefois,  lors  que  la  communauté  des  Biens  fubfiltoit  encore,  chacun  pouvoit  légiti- 
mement, lors  qu'une  Bête  lui  avoit  fait  du  dégât  ou  l'avoit  blelTé,  s'en  dédommager 
fur  elle  d'une  manière  ou  d'autre;  rien  ne  nous  donne  lieu  de  préfumer  que  l'établis- 
fement  de  la  Propriété  ait  dépouillé  de  ce  droit  naturel  tout  autre  que  celui  à  qui  la 
Bête  appartient.     D'ailleurs,  le  Maître  de  la  Bête  en  retire  du  profit,  &  moi  j'en  ai 
reçu  du  dommage  :  or  la  réparation  du  Dommage  eft  un  titre  infiniment  plus  favo- 
rable, que  la  continuation  du  gain  :  donc  je  puis  légitimement  exiger  du  Propriétai- 
re ou  qu'il  me  dédommage,  ou,  s'il  ne  veut  point  racheter  fa  Bête  à  ce  prix -là, 
qu'il  me  la  livre. 

Cette  prétention  eft  beaucoup  mieux  fondée,  quand  il  s'agit  d'un  Efclave,  qui 
naturellement  eft  tenu  par  lui-même  du  dommage  qu'il  a  caufé.  Comme  il  n'a  point 
de  biens  fur  lefquels  on  puifte  fè  dédommager,  &  que  fa  perfonne  même  appartient 
à  fon  Maître;  il  eft  jufte  que  celui-  ci  ou  répare  le  Dommage,  ou  livre  l'Efclave. (k) 
Sans  cela,  les  Efclaves  feroient  autorifez  à  infuker  impunément  tout  le  monde; puis 
qu'on  ne  pourroit  tirer  aucune  réparation  ni  d'eux  qui  n'ont  rien  en  propre,  pas  mê- 
me leur  perfonne,  ni  de  leurs  Maîtres.  Et  quand  même  un  Maître  voudroit,  pour 
ce  fujer,  faire  fouetter  ou  mettre  en  prifbn  fon  Efclave,  cela  ne  fuâiroit  point  pour 
fatisfaire  la  perfonne  lézée. 

Au 


lézée  n'ait  point  donné  liai  par  fa  faute  au  Dommage 
qu'elle  a  reçu  de  l'Efclave,  ou  de  l'Animal;  car  en 
ce  cas -là  elle  ne  pourroit  s'en  prendre  qu'à  elle- 
même,  à  moins  que,  quand  il  s'agit  d'un  Efclave, 
celui-ci  ne  (oit  allé  au  delà  des  bornes  d'une  jufte 
défenfe.  Titius,  Obf.  CLXV11I.  Voicz  les  Loix 
Civiles  dans  leur  ordre  naturel,  pat-DiUMil,  L 
Part.  Liv.  I.  Tit.   VIII-  Seft    II. 

(9)  Nôtre  Auteur  fait  allufron  à  la  diftin&ion  que 
font  les  Interprètes  du  Droit  Romain  entre  les  Bêtes 
féroces,  qui  luivent  leur  panchant  naturel  ,  &  les 
Animaux  Domeftiqu-rs,  ou  autres,  à  quatre  pieds, 
qui  font  pouffez  par  quelque  mouvement  extraordi- 
naire,  contraire  à  leur  difpoùtion  naturelle.  Mais 
cette  diftinftion  le  rapporte  à  l'explication  de  la  Loi 
des  XII.  Tables  fur  ce  fujet,  8c  à  l'action  parriculié- 
ie,  appeliée  ^iflio  de  Pauperie,  que  l'en  pouvoit  inten- 
ter en  Juftice  contre  le  Propriétaire  de  l'Animal.  Du 
refte  ,  les  Interprètes  foûtiennent  communément  , 
que  cette  Action,  en  vertu  de  laquelle  le  Maître  de 
la  Bête  doit  ou  la  livrer,  ou  pajer  le  dommage,  a 
aufll  lieu  par  rapport  aux  Bêtes  féroces:  ils  difent 
feulement  ,  que  l'Action  n'eft  pas  alors  dtrtlle  , 
mais  uiilei  «  qni  revient  à  la  même  c:ofe,  eu  égard 
aux  effets.  Voiez  la  Junsprudent.  ^inte-juji:nian. 
de  Mr.  Schuiting,  pag.  2$2.Mr.  de  Bïnkers- 
h  o  e  k  prétend  même,  que  le  mot  de  guadrupes  , 
dans  la  Loi  des  XI f.  Tables,  comprend  aufll  les  Bê- 
tes féroces.  De  T(eb.  Mancipi  ,  Cap.  VI.  Opufc.  p. 
I2t.  Sur  ce  pie -là  ,  la  diftinftion  s'évanouiroit. 
Ajoutons  ici  quelque  chofe  touchant  le  Dommage 
caufé  par  un  Enfant,  ou  par  une  peifonne :  qui  eft 
en  démence,  ou  dans  les  accès  d'une  frenefie.  Mr. 
Thomas  lus,  dans  la  Diflertation  que  j'ai  déjà 
citée,    iNate  *.  de  ce  paragraphe)  foûxiem,  que  le 


dommage  doit  être  reparé  des  biens  de  l'Enfant,  ou 
du  Furieux.  Car,  dit-  il,  quoi  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  loient  pas  en  état  de  faire  du  mal  avec  connois- 
fance  Se  avec  délibération,  il  ft.ffit  qu'ils  aient  été' 
la  caufe  phylique  d'un  déminage  qu'ils  n'avoient 
aucun  droit  de  caufer.  L'o  ligation  de  reftiruer  rient 
de  la  choie  même  ,  ou  de  l'Equité  Naturelle  ,  6c 
non  d'aucune  Convention  ou  d'aucun  Délit.  Si  l'on 
peut  repouffer  un  Furieux  jufqu'à  lui  faire  beaucoup 
de  mal  en  fa  perfonne,  pourquoi  eft  -  ce  qu'on  n'au- 
roit  pas  droit  de  fe  dédommager  fur  les  biens  de  la 
perte  qu'il  nous  a  caufée  actuellement,  ians  qu'on  y 
ait  donne  lieu  foi  -  même  en  aucune  forte  5  car  c'eit 
une  rettriction  qu'il  faut  toujours  fuppofer  ici.  Mais 
j'avoue  qu'après  avoir  mieux  examiné  la  matière, 
ces  raifons  ne  me  paroiffent  pas  concluantes.  L'O- 
bligation de  réparer  le  Dommage  eft  une  Obligation 
perfonnelle;  &c  pour  être  attachée  aux  biens  ,  il  faut 
qu'elle  foit  auparavant  impofée  à  la  perfonne  à  qui 
ces  biens  appartiennent.  Or  un  Furieux,  <u  un  En- 
fant, par  cela  même,  qu'ils  n'ont  pas  l'ufage  de  la 
Raifon  ,  ne  font  fjfcepiibles  d'aucune  Obligation  , 
pendant  tout  le  tems  qu'ils  fe  trouvent  dans  cet 
etrtt-là.  La  raifon  tirée  du  droit  qu'on  a  de  repoufler 
un  Furieux  jufqu'à  lui  faire  du  ma]  en  fa  perfonne, 
ne  prouve  rien.  Le  cas  eft  fort  différent:  puis  qu'il 
s'agit  de  la  défenfe  de  foi-  même,  qui,  comme  nô- 
tre Auteur  l'a  montré  en  fon  lieu,  ne  iuppole  pas 
néceflairement  dans  celui  contre  qui  l'on  fe  défend, 
quelque  mauvais  defiein  tu  quelque  faute:  au  lieu 
qu'on  ne  peut  eue  refponfable  d'un  Dommage  , 
proprement  ainft  nommé,  que  quand  on  a  contribue 
à  le  caufer  par  un  aile  de  fa  propre  volonté.  Je 
conclus,  que  tout  dépend  ici  de  la  genéiolité  ou  de 
l'humanité  des  inureilcz..  Du  refte,  comme  il  arrive 

1      rarement* 


&  reparer  le  Dommage.  Liv.  III.  Chap.  I.  349 

Au  refte,  il  y  a  une  remarque  générale  à  faire  au  fujet  de  la  réparation  du  Dom- 
mage; c'eit  que  cette  réparation  n'exemte  point  de  la  peine  ceux  qui  ont  caufé  du 
Dommage  par  un  crime,  ou  par  un  délit  (l):  quoi  que,  fi  l'on  offre  fatisfaction  de 
fon  pur  mouvement,  ce  foie  une  marque  certaine  de  repentir,  qui  diminue  confidé- 
rablement  la  faute  (11).  Mais  il  n'y  a  point  de  véritable  repentir  fans  reftitution;  & 
voici  là-  defïus  une  belle  réflexion  d'un  ancien  Hiftorien  Grec,  au  fujet  de  Michel 
le  Paphlagonien,  Empereur  d'Orient  (m).  Il  ne  cejfa  point ,  dit-il,  pendant  le  rejle 
de  fa  vie,  de  pleurer  le  crime  énorme  qu'il  avoit  commis  en  tuant  Romain  III.  O"  de 
travaillera  appaifer  Dieu  par  de  bonnes  œuvres,  en  bâtijfant  des  Monajléres,  <Cr 
en  affiliant  les  Néceffueux.  Tout  cela  fans  doute  lui  auroit  fervi  de  quelque  chofe , 
s'il  eut  renoncé  k  l'Empire,  qui  lui  avoit  fait  commettre  cet  horrible  attentat ,  &  fi 
répudiant  l 'Impératrice  adultère ,  dont  l'amour  criminel  avoit  été  la  fource  de  tant  de 
crimes,  il  fut  allé  pleurer  fon  péché  dans  la  retraite,  en  qualité  de  fimple  particulier. 
Aîais  ne  faifant  rien  de  tout  cela,  vivant  toujours  dans  un  commerce  infâme  avec 
l'impudique  Zoé,  voulant  retenir  l'Empire  k  quelque  prix  que  ce  fut,  fe  contentant  de 
faire  quelques  libéralités,  apparentes  du  Tréfor  public ,  O*  s  imaginant  par  là  pouvoir 
obtenir  le  pardon  de  fes  crimes;  il  f ail  oit  qu'il  crut  la  Divinité  ou  wfenfée,  ou  in- 
jufe ,  de  recevoir  une  pénitence  faite  des  biens  d' autrui ,  comme  une  expiation  fuff- 
fante  de  tant  de  méchancetés  (12). 

§.  VII.  Pour  éclaircir  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  effc  à  propos  d'ajouter  ici 
quelques  exemples,  alléguez  par  Grotius,  qui  feront  comprendre  de  quelle  ma- 
nière on  doit  (  0  réparer  le  Dommage  que  l'on  a  caufé.  Un  homme  qui  en  a  tué 
injustement  un  autre,  eft  tenu  de  paier  les  frais  des  Médecins,  fi  l'on  en  a  fait  pour 

cela 


(I)  Voicz  Digejf. 
Lib.  XLV11.  Tit. 
II.  Defurtis.Lcg, 
XLV11I. 


(m)Michaë!Gly- 
tas,  AnHal.Tora, 
IV. 


Exemples  de  la 
manière  dont 
ondoitieparei 
le  Dommage. 
1.  Lors  qu'on  a 
commis  un  H»- 
muide. 


rarement,  qu'il  n'y  ait  de  la  faute  ou  de  celui  qui 
a  foufteit  du  dommage,  ou  de  quelque  autre  }  la 
queftion  eft  aufli  fouvent  fuperfiuë 

(10  !  J'ai  fait  voirie  peu  de  folidité  des  raifons 
de  nôtre  Auteur,  dans  une  Note  allez  longue,  fur 
Grotius  ,  Liv.  II.  chap.  XVII,  §  21»  où  l'on 
/erra  auffi,  pourquoi  il  faut  décider  autrement,  quand 
il  s'agit  du  Dommage  ctufé  par  un  Efclave.  Ceux 
qui  difent  (comme  fait  Mr.  Hertius,  ôc  après 
lui  Mr  Gundiing  ,  dans  fon  Jus  N.ttur.  Cap. 
X.  §  24.)  que  le  Propriétaire  de  la  Bête  ,  qui  ne 
veut  pas  la  livrer  ,  eft  cealé  par  là  approuver  le 
Dommage  ,  ou  s'engager  à  le  reparer  ;  fuppofent 
manifeftement  ce  qui  eft  en  queftion.  Le  Proprié- 
taire ne  fait  qu'ufer  de  Ion  droit ,  tant  qu'il  n'y  a 
point  de  Loi  Civile  qui  l'oblige  a  l'alrernative 
dont  il  s'agit. 

(11)  Nôtre  Auteur  renvoie  ici  au  paflage  de  St. 
Luc,  Chap.  XIX.  verf.  8.  Joignez  ici  ce  qu'il  dit 
dans  l'Abrégé  des  Devoirs  de  l'Htm.  <fr  du  Citoitn  ,' 
Liv.  I.  Chap.  VI-  §  13.  où  il  montte  au  fil ,  que  la 
pure  Vengeance  eft  contraire  au  Droir  Naturel  :  ce 
que  plulieurs  Sages  Paiens  ont  reconnu.  Voiez ,  par 
exemple,  le  Cr  ton  de  Platovi,  pag.  49,  ir  fej<j. 
Tom.  1.  Ed.  H.  Sttpb.  la  IL  Difiertatioa  de  M  a  x  i- 
m  e  de  Tyr;  5c  ci-deiïus,  Liv.  IL  Chap.  IV.  $  12. 
Note  14. 

(12)  Nôtre  Auteur  eitoit  ici  un  partage  qui  cer- 
tainement ne  regaide  en  aucune  manière  l'obliga- 
tion de  réparer  le  dommage.  V  a  l  e'  r.  &  Maxime, 
Lib.  IL  Cap.  VIII.  §■  4.  raconte  que  j^  Fulvius  , 
après  avoir  pus  la  ville  de  Capouï ,  8c  L.  Opimim  , 
après  avoir  réduit  les  Fregeliiens  à  fe  rendre,  ne  pu- 
rent point  obtenir  du  Sénat  l'honneur  du  Tsiomphe. 
Sur  quoi  l'Hiftorien  fait  cette  reflexion  >  que  ce  re- 


fus ne  fût  point  l'effet  de  la  jaloufie  des  Sénateurs 
Romains,  mais  de  leur  exactitude  fcrupuleufe  à  ob- 
ferver  les  Loix ,  parmi  lefquelles  il  y  en  avoit  une 
qui  portoit,  que  l'honneur  uu  Triomphe  devoir  être 
décerné  uniquement  à  ceux  qui  etendroient  les  bor- 
nes de  l'Empire  Romain  ,  Se  non  pas  à  ceux  qui  re- 
couvreroient  lïmplement  ce  qui  avoit  déjà  été  de  (a 
dépendance.  Car,  ajoute- t- il,  il  y  a.  autant  de  dif- 
férence entre  ajouter  quelque  chofe ,  ^r  remettre  en  pojfef- 
fion  de  ce  qui  nous  avait  été  pris  qu'il  y  en  a  entre 
comtmncer  de  faire  du  bien  k  ejuelcs.n ,  £r  ctjfer  de  lui 
faire  du  mal.  Je  laifie  maintenant  à  juger  au  Le&eur- 
s'il  y  a  là  rien  qui  fe  rapporte  au  fujet  de  nôtre  Au- 
teur. Mais  afin  qu'on  voie  mieux  la  bevûe,  voici  le. 
Latin:  Tantum  enim  mtereft ,  adjicias  aliquid,  an  de- 
tractum  re/litUtis;  quantum  di',iat  beneficii  initium  ab  in- 
juria fine.  Vo;ez  Sene  qju  e,  de  Benefic.  Lib.  VI. 
Cap.  XXVI.  où  il  dit  dans  le  même  feus:  Non  eft 
beneficium  ,  injuria  finis  ;  Se  Q_u  I  n  t  1  L  t  E  N  :  Non  ta- 
men  inttr  bénéficia  dmerem  ,  injuria  finem.  Declam. 
CCCXXIX.  pag    669.  Edir.  Burm. 

§  VIL  (1)  Comme  il  y  a  une  infinité  dp  manières 
de  cauftr  du  Dommage  ,  la  manière  de  le  reparer 
vatie  auffi  extrêmement.  Quelquefois  le  Dommage 
peut  être  reparé  en  lui-même,  de  forte  que  les  cho- 
ies font  remifes  entièrement  dans  le  même  état  où 
elles  étoient.  On  a  pris  quelque  chofe:  on  la  rend 
aufiî  -  tôt ,  ou  en  fi  peu  de  tems  ,  que  celui  à  qui 
elle  appartient  n'a  rien  perdu  pour  ne  l'avoir  pas  eue 
pendant  ce  court  intervalle:  il  ne  lui  manque  rien,, 
&  il  ne  refte  aucune  trace  du  tort  qu'on  lui  avoit 
fait.  Quelquefois  le  Dommage  eft  abfolument  irré- 
parable en  lui-même,  ôc  ne  peut  être  réparé  que 
par  rapport  à  d'autres  perfonnes  qui  en  lourfrent , 
comme  dans  le  Msmtre ,  ou  dans  l'Adultère-;  car  il 
Xx  l  a'eià 


(»}  Zit^Urti 

G  rot.  Lib.  II.  C. 

xvii,  s.  13. 


fb)  Voîez  Tlu,- 

tarch.  Apoph- 
thegm,  Lacon. 
Pag-  23  3-  F-  Ed. 
V/echel.  Digtjl.' 
Lib.  IX.  Tit.  II. 
sAd  Leg.  ^Aijuil. 
Leg.  IV.  V.  VII, 
J.+.L1I.5.  1. 


3  s  o  Ne  faire  du  mal  à  per forme  ; 

cela  ,  &  de  dédommager  ceux  que  le  Mort  étoit  tenu  de  nourrir  en  vertu  d'une 
Obligation  Parfaite  ,  comme  Père  ,  Mère  ,  Femme  ,  Enfans  (  car  il  n'en  eCt  pas  de 
même  des  Pauvres  qu'il  entretenoit  uniquement  par  un  principe  de  Charité).  Ce 
dédommagement  cOnfifte  à  donner  aux  intérefïèz  autant  que  peut  monter  l'efpérance 
de  leur  entretien,  eu  égard  non  feulement  aux  biens  du  Mort,  mais  encore  à  Ton 
âge  (2),  &  à  celui  des  perfonnes  qu'il  faifoit  fubfifter  (3).  Un  (a)  Auteur  moderne 
prétend  qu'il  faut  aufïï  avoir  quelque  égard  au  gain  que  le  Défunt  pouvoit  faire 
s'il  eût  vécu  plus  long-tems,  &  qui  auroit  rendu  l'héritage  plus  confiderable.  Mais 
ce  gain  n'étant  pas  allure  ,  on  ne  peut  le  mettre  au  nombre  des  chofes  qui  ap- 
partenoient  au  Défunt  :  d'ailleurs  l'avenir  efl:  aufïï  fujet  à  apporter  de  la  perte  que 
du  gain;  &  l'on  ne  fauroic  déterminer  au  jufte  combien  le  Défunt  auroit  dépenfé 
dé  ce  qu'il  auroit  gagné.  (4)  Ainfi  la  penfée  de  cet  Auteur  ne  me  paroît  pas  bien 
fondée. 

Par  homicide  injufte  il  faut  entendre  le  meurtre  d'une  perfonne,  qui  avoir  droit  de 
prétendre  qu'on  ne  donnât  aucune  atteinte  à  fa  Vie,  &  à  qui  par  conféquent  on  fait 
du  tort  en  la  lui  ôtant.  Or  la  Vie  de  chacun  doit  être  ainfi  facrée  à  rout  autre,  par 
cela  même  que  la  Nature  l'a  fait  un  Animal  Sociable ,  &  qu'elle  défend  aux  Hom- 
mes de  fè  caufer  du  dommage  les  uns  aux  autres.  Chacun  peut  pourtant  renoncer  à 
ce  droir,  entant  qu'en  lui  eft,  en  forre  du  moins  que  certaines  perfonnes  ne  commet- 
tent aucune  injuftice  en  le  blefïant  ou  le  tuant;  renonciation  qui  efl  ou  exprefîe,  ou 
tacite.  Elle  efl  tacite ,  lors  que  l'on  attaque  quelcun  (ans  un  fujet  légitime.  Car 
chacun  aiant  droit  de  repoufïer  la  violence  par  routes  fortes  de  voies;  on  ne  peut  s'en 
prendre  qu'à  foi -même,  lors  qu'on  réduit  quelcun  à  la  néceffité  de  nous  faire  du 
mal  en  fe  défendant,  (b)  La  renonciation  eft  (y)  exprejfe,  lors  qu'on  en  vient  avec 
quelcun  à  la  Guerre  par  une  efpéce  d'accord.  Car  c'eft  la  Loi  delà  Guerre,  que 
chacun  peut  impunément  faire  tous  {qs  efforts  pour  perdre  (on  Ennemi.  Et  quoi 
qu'ici  on  pèche  quelquefois  contre  la  Charité,  la  violation  de  cette  Loi  toute  feule 
ne  fuffit  point  pour  obliger  à  réparer  le  Dommage. 

Au 


n'eft  pas  plus  pofïîble  de  rendre  THonnenr  à  une 
Femme  ,  que  la  Vie  à  un  Mort.  Quelquefois  le 
Dommage  ne  fauroit  être  reparé  qu'imparfaitement, 
comme  quand  on  a  noirci  quelcun  pat  des  médilan- 
ces ,  ou  des  calomnies:  toutes  les  fatisfa&ions  8c  les 
retradtations  du  monde  ne  détruifent  jamais  entiè- 
rement les  mauvaifes  imprefiïons  faites  fur  l'efprit 
des  Hommes,  plus  portez  généralement  à  croire  le 
mal,  que  le  bien.  Quelquefois  enfin  ,  quoi  que  le 
Dommage  ne  foit  pas  irréparable  de  fa  nature  ,  il 
l'eft  par  r-apport  à  ceux  qui  l'ont  caufé ,  foit  parce 
qu'ils  ne.  peuvent  lavoir  jufqu'oùôc  fur  qui  il  s'étend, 
foit  à  caufe  de  l'impofllbilité  où  ils  foit  de  dédom- 
mager les  intéreflèz.  Voiez  ce  que  j'ai  remarqué 
fur  G  rôti  us  ,  Liv.  III.  Chap.  X.  $  4.  N*te  1. 
Un  Valet,  par  exemple,  qui,  par  fa  négligence, 
eu  nar  fa  malice,  a  été  caulé  d'un  Incendie,  qui  a 
conlumé  un  grand  q  tarder  de  Ville,  ti'a  ni  n'aura 
jamais  ,  fans  une  elpéce  de  miracle,  alTez  de  bien 
pour  paier  la  valeur  de  tant  de  bâtimens  5c  de  rt- 
chefles,  dont  l'eftimation  eft  d'ailleurs  fort  difficile. 
En  ces  fo.tes  de  cas  une  punition  corporelle,  d'ail- 
leurs diftin&e,  tient  lieu  dededommagem-ut  ,ou  bien 
on  rient  quitte  l'Auteur  *Iu  dommage,  à  caufe  de 
l'impolîjb  lité  même  de  le  reparer. 

(2  Mais,  dira- 1- on,  qui  eft-  ce  qui  peut  favoir, 
combien  cet  homme  auroit  vécu,  fi  on  ne  l'eût  pas 
tué  î  J'emprunterai  de  Mr.  Le.  Flaceite  U  ré- 


penfe  à  cette  Objection.  „  Il  eft  vrai,  dit 'il,  on  ne 
,,  peut  pas  le  lavoir:  mais  au  défaut  de  la  certitude, 
„  on  le  régie  fur  la  plus  grande  probabilité.  Or  il 
,,  y  a  deux  voies  pour  trouver  cette  plus  grande  pro- 
,,  habilite  par  rapport  à  la  longueur  de  la  vie.  L'une 
,,  eft  ce  que  les  Loix  ont  déterminé  là-  deflùs  ,  fi- 
„  xant  fa  durée,  par  exemple,  à  foixante  ans;  de 
,,  forte  que  fur  ce  pié  -  là  ,  û  celui  qui  a  été  tué  , 
,,  avoit  quarante  ans,  il  faut  rendre  aux  inteieflez 
,,  ce  qu'il  auroit  pu  gagner  en  travaillant  vint  ans. 
„  Bien  entendu  que  l'âge  de  celui  qui  a  été  tué  foit 
„  conlîderablement  au  deflbus  de  ce  terme:  car  û, 
,,  par  exemple  ,  il  avoit  cinquante- neuf  ans  ,  cette 
„  eftimation  ne  feroit  pas  juilc  j  ôc  il  ne  feroir  pas 
„  non  plus  raifonnable  ,  que  l'on  fût  difpenlé  de 
,,  tout  dédommagement,  lors  que  celui,"  qui  a  été 
,,  tué,  auroit  foixante  ans,  ou  au  delà.  L'autre  voie, 
,,  qui  paroît  la  meilleure,  c'eft  de  renvoier  le  tout 
,,  au  jugement  équitable  d'un  ou  de  plufieurs  Arbi- 
,,  très ,  honnêtes  gens  Se  prudens ,  qui  aient  égard 
„  à  ta  complexion ,  à  la  fanté ,  Se  à  h  ftugalité  de 
„  celui  dont  il  s'agit,  6c  qui  prononcent  eniuite  ce 
„  qu'ils  trouveront  le  plus  vraifemblable.  Traité  Me 
„  U  KJlitHiitn,  Liv.  III,  Chap.  IV.  p.  157,  rs«. 

3  Nôtre  Auteur  remarque  ici  ,  que  la  manière 
d'ellimer  à  quoi  peut  (c  monter  11  nourriture  ,  eft 
déterminée  dans  le  Digeste,  Lib.  XXXV.  Tit. 
II.  ^id  Leg.  F*Uid.    Leg.  6t.    Mais  U  s'agit  là  fen- 
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&  reparer  le  Dommage.  Liv.  III.  Chap.  I.  3  $  1 

Au  refte,  la  Vie  d'une  perfonne  libre  n'eft  point  fuicepnble  d'eftimation;  &  quand 
elle  le  feroit,  il  ne  fe  trouverait  perfonne  à  qui  l'on  pût  en  paier  la  valeur.  Car  la 
Vie  du  Défunt  n'appartenoit  point  à  fes  parens;ils  avoient  feulement  intérêt  à  fa  con- 
fervation  :  ainfi  du  moment  qu'on  leur  a  rendu  à  proportion  de  ce  qu'ils  perdent  par 
fa  mort,  ils  ne  peuvent  prétendre  d'autre  dédommagement,  en  venu  d'aucune  efti- 
mation  de  la  Vie  du  Défunt.  Il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  d'un  Efclave.  Com- 
me il  appartient  tout  entier  à  fon  Maître  ,  &  qu'il  entre  dans  le  commerce  à  la  ma- 
nière des  autres  biens,  il  a,  comme  eux,  un  certain  prix;  &  lors  qu'on  le  tué,  il  fe 
trouve  quelcun  qui  a  droit  de  demander  un  dédommagement  à  proportion  de  ce 
qu'il  vaut.  Ou  s'il  paroit  trop  de  dureté  &  d'inhumanité  à  faire  eftimation  d'un 
Efclave ,  comme  on  en  feroit  d'une  Bête,  il  faudra  dire  que  l'on  n'aprécie  pas  la  per- 
fonne même  de  l'Eiclave  >  mais  feulement  les  fervices  qu'il  pouvoit  rendre  à  fon 
Maître. 

On  doit  reparer  le  Dommage  de  la  même  manière,  lors  que  l'on  a  tué  quelcun 
en  le  divertiflànt  :  car  en  ce  cas- là  le  principe  de  l'action  eft  cenfé  aufïi  criminel 
que  la  malice  toute  pure  (c).   La  même  chofe  a  lieu  quand  on  commet  un  meurtre  ^  ^lviu  tIc" 
par  fa  faute,  &  pour  n'avoir  pas  eu  la  précaution  &  la  circonfpeétion  néceflaire.  viù.^tdLe'g. 
En  voici  quelques  exemples,  (6)  tirez  des  Institutes  (d).   i.  Lors  qu'un  Sol-  ?r*d ■**("**•'.. 

.         ,  *        ^    .  .      r  ,\  ,   n  .  ,    A.     ,    v         ,  .  x1    .  ,     Leg.  IV.  §.  i.ibi- 

dat  s  exerçant  a  tirer  dans  un  lieu  qui  n  elt  point  delhne  a  cela,  vient  a  percer  de  qi,e<,v/j»/v.oc 
fon  dard  quelcun  qui  pafle  :  ou  lors  qu'un  Bourgeois  fait  la  même  chofe  dans  un  Llh- 1X  Tlt-  J1* 
lieu  où  les  Soldats  ieuls  ont  accoutumé  de  s'exercer,     (e)  Car  un  Soldat  qui,  (ans  Leg x. 
V  penfer,  tueroit  quelcun  dans  un  tel  lieu,  ne  feroit  point  coupable,  puis  qu'il  rai-  (d;  Llb.iv  Tlt 

*r  V  r  .     \  .     »,      .  r,  v       n  ,  i      •  \    •!  •         r  in  OeLcgcAwtl. 

loit  ion  aevoir  :  celui  qui  s  etoit  expole  a  aller  dans  un  endroit,  ou  il  couroit  nique  voiez  audl  £>/- 

de  la  vie,  ne  devroit  s'en  prendre  qu'à  lui-même.     i.  Lors  qu'un  Bûcheron,  (f)  en  g«fl    JdL,g  ^t- 

jettant,  fans  dire  mot,  une  branche  de  delïîis  un  Arbre,  tue  un  Efclave  qui  pafle  &'j/«^„,Co?* 

dans  le  grand  chemin  ,    ou  dans  un  fentier   de  quelque  terre  voifine.     Car  s'il  a  rat.  y\\»  dont  on 

crié  pour  avertir  les  Paflans,  &  que  l'Efclave  n'ait  point  pris  garde  à  lui,  tant  pis  te'LivT'chap. 

pour  celui-ci;  l'autre  n'eft  nullement  refponiable  du  dommage.     Que  fi  l'Arbre  le  viî  §-  j  6 

trouve  (e)  Vokz  P:gtfi' 
trouve  Lib  IX>Tlt.  u. 

lemcnt  du  cas  où  il  faut    déduir:  d'un  Legs  d'Ali-  pour  paier  les  frais  des  Médecins  ou  Chirurgiens,  Se  \ez  IX  r   . 

mens  ou  d'Utufruit,  la  portion  neceffaire  pour  laifTer  autres  iemblables  faits  à  l'occalion   de   la   bleflûre.  ,ç. %0iczDiîeJL 

à  PHéritier  le    quart    des  biens  du  Défunt.     11   y  a  Voiez    Mr.  Noodt ,    ^dd  Lc^.    ^juil.  Cap.  11.  Se  \^\^  La:  XXXI. 

même  quelque  embarras    à  expliquer  cette  Loi,  ôc  la  Collatio  Mo'aic.  &  Roman.  L  L.  Tit.  1.  §   ir.  avec    rexBursùnd. lit. 

la    concilier   avec   d'autres.     Voie*  Dvaren.     ad  les    Notes  de  Mr.  Schulting  ,  Jurijpr.     lAtitt-  vrvi 

Le«.  FaUid.  Cap.  8.  Mr.  Noodt,     De  Vfufruflu,  Jufiin.    pag.    734.    comme    aufll    Cujas,     Obferv.  * 

Lib.   II.  Cap.   VI.   &   Titius  ,   Obf.   in  Laurerbach.  XIV.  4. 

Ofcf.  946.  Le  dernier  Auteut  remarque  auffi ,  (obfer-  (4)  Mr.  Van  der  Muelen  (dans  fon  Corn- 
vatitn.  in  Pufendorf.  CLXX.)  que  dans  cet  exemple,  mentaire  fur  Grotius  ,  Lib.  II.  Cap.  XVII.  §. 
&c-dans  les  lùivans  ;  on  ne  peut  prefquc  jamais  faire  13.)  croit  qu'il  faut  examiner  ici  la  nature  &  la  cer- 
une  eftimation  bien  exafte  du  Dommage;  &  qu'à  titude  du  gain,  que  le  Défunt  auroit  pu  faire.  Si  ce 
caufe  de  cela,  on  en  vient  pour  l'ordinaire  à  quel-  gain  étoit  entièrement  incertain,  en  forte  qu'il  dé- 
que  accommodement.  J'ajoute  ,  que  chacun  doit  pendît  plus  du  hazàrd  que  de  l'induftiie  du  Défunt, 
bien  confultet  là-deffus  fa  Confcience,  &  qu'il  vaut  on  n'eft  tenu  à  aucun  dédommagement  Mais  11 
toujours  mieux  faire  une  réparation  qui  femble  aller  c'étoit  un  gain  moralement  cetfcjin,  qui  dût  prove- 
nu peu  au  delà  du  Dommage  caufé ,  que  de  s'expo-  nir  félon  toutes  les  apparences  du  travail  &  de  l'in- 
fer  à  ne  la  pus  faire  fuffîfante;  la  caufe  d'une  per-  duftrie  du  Mort,  tel  qu'eft  le  profit  d'un  Ouvrier, 
forme  lézée  étant  toujours  plus  favorable,  que  celle  ou  d'un  Artifan  ,  Ou  d'un'  Négociant  en  certaines 
de  l'auteur  du  dommage.  Il  ne  furrit  pas  même  toû-  fortes  de  commerce;  alors  il  faut  dédommager  de  ce 
jours  de  fatisfaire  les  intéiefTez  félon  ce  que  les  Loix  profit  ceflant  les  perfonnes  intéretlées  ,  en  fuivant 
ou  les  Juges  peuvent  ordonner  là  deflus.  Les  Tri-  î'eftimation  équitable  d'un  Arbitre,  qui  fera  une  dé- 
bunaux  Humains  ou  ne  fe  mettent  guéres  en  peine  du&ion  exa&e  de  ce  que  le  Défunt  dépenioit  ordi- 
de  procurer  un  tel  dédommagement  ,  ou  le  fixent  nairement.  &  qui  aura  égard  aux  circonftances  dont 
fur  un  p:é  qui  ne  répond  pas  toujours  à  la  grandeur  parle  nôtre  Auteur  au  commencement  de  ce  paragra- 
du  Dommage.     Le   Droit  Romain   n'y  avoit  aucun  phe. 

égard    fous  prétexte  qu'une  Perfonne  Libre  n'eft  pas  (5)  Voiez  ci-deflous,  Liv.  V.  Ckap.  IX.  $  3. 

fufceptible   d'eftimation.    Ce   ne   fut  même  que  tard  (6)   Voiez    fur    tout   ceci  le   beau  Traite   de  Mr. 

qu'on  donna   attion  eu  Juftice  aux  païens  du  Mort,  Noodt,  *Ad  Ltgem  ^tqmliam. 


(g)  Voi«  PU". 
H'ft.Natur.  Lib. 
XXiX.C.I.  Sec*. 
8.  Ed.  Hard.  Lex 
W'ftgoth  L.  XI. 
Tit.I.  C.  VI 
(h)  Voiez  l'igeji. 
Lib.lX.Tit.il. 
isid  lez,  •si-T'H- 
Leg.  V.  (S.j.  Vil. 

$.2,i, 6,8. VIII. 
IX.princip.  S    }. 
XLprinc.  XXXI. 
LU.  §.  2.  où  l'on 
trouve  d'autres 
exemples. 
(i     Nombr.  Chap. 
XXXV    Dent. 
Çhap.  XIX. 


35^  Ne  faire  du  mal  à  perfonne  ; 

trouve  éloigné  du  grand  chemin ,  ou  au  milieu  du  champ ,  le  Bûcheron  n'efl:  pas  non 
plus  coupable,  quand  même  il  n'auroir  point  crié;  aucun  Etranger  n'aiant  droit  de 
palier  par  là.  3.  Si  un  (g)  Médecin  abandonne  un  Malade;  ou  que,  par  ignorance, 
il  lui  donne  des  remèdes  pernicieux.  4.  Lors  qu'un  Muletier,  faute  d'adrelïe  ou  de 
force,  n'a  pu  empêcher  (es  Mulets  d'écrafer  quelcun;  bien  entendu  qu'il  ait  embraflé 
cette  profelTion  de  fon  pur  mouvement,  &  non  pas  s'il  y  a  été  contraint,  après  avoir 
protégé  de  fon  incapacité  &  de  (on  peu  de  force  (h). 

Il  y  a  auflï  beaucoup  d'apparence, que  ceux  à  qui  unr  Lof  Divine  (i)  accordoit  des 
Afyles  pour  s'y  réfugier,  après  avoir  commis  un  meurtre  involontaire,  croient  tenus 
aune  pareille  réparation  :  un  homme,  dans  la  main  de  qui  une  Coignée  fe  déman- 
che, n'étant  pas  exemt  de  toute  faute;  car  il  devoit  avoir  pris  foin  de  mieux  affermir 
le  manche.  (7)  Mais  je  ne  vois  pas  comment  on  peut  accorder  avec  les  Loix  d'une 
Société  Civile  bien  réglée,  la  permifïïon  qu'avoit  le  (S)  Vengeur  du  Çang  de  tuer 
impunément  un  tel  homme,  s'il  le  trouvoit  hors  des  bornes  de  l'AfyJe.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  là-defïus,  c'elt  que  Dieu  en  (?)  cela  s'étoit  accommodé  au  naturel 
dur  &  implacable  de  la  Nation  Judaïque. 

§.  VIII. 


(7)  Nôtre  Auteur  remarquoit  un  peu  plus  haut  , 
que  .  dans  l'A  l  C  O  R  a  N  ,  (au  Chap.  det  Femmes)  il 
eft  ordonné  qu'une  perfonne  qui,  (ans  y  penfer ,  a 
tué  un  Mufulman  ,  devra  non   feulement   dedumma- 

?:er  les   Parens  du  mort,  mais  encore  racheter  à  les 
rais  un  Mufulman  prifonnicr. 

i'8i  C'éto  t  apparemment  PHéritiet  ,  ou  le  plus 
proche  parent  du  Défunt.  Voiez  les  Notes  de  Mr. 
Le  Clerc.  L'Auteur  ctoit  un  peu  plus  bas, 
Homfr.  Odyjf.  Lib.  XV.  verf.  nz.  &  T  a  c  r  t. 
German.  Cap.  XXI.  Voiez  la  Diflertation  de  Mr. 
H  K  R  T  r  u  S  intitulée,  De  Herede  acafi  vindice ,  dans 
le  III.   Tome  de  les  Commentationes  &  Opufculu  &C. 

(9  Voiez  les  Interprètes  fur  M  atth.  Chap.  V. 
verf.  38.  &  fui-u.  Dans  le  cas,  dont  il  s'agit,  il  n'y 
avot,  de  la  part  de  D  ■  ku,  qu'une  impunité  accor- 
dée devant  les  Tiibunaux  Civils.  Conférez  ici  ce 
que  j'ai  dit  lui  G  rôti  us,  Liv.  I.  Chap.  I.  §  17. 
Note.  j. 

§  VIII.  (i)  Voiez  Exod.  XXI,  19.  avec  les 
Notes  de  Mr.  Le  Clerc  Selon  les  anciens  Doc- 
teurs juifs,  il  y  a  cinq  chofes  que  l'on  doit  repa- 
rer, lors  qu'on  a  blelïe  quelcun  ;  favoir  le  dommage, 
la  douleur,  les  frais  de  la.  guirifon ,  la  difeont  muât  ion 
du  travail,  8c  Vignominie.  I.  Voici  comment  ils  éva- 
luoicnt  le  dommage  Si  l'on  avoir ,  par  exemple,  crevé 
l'œil  ■  ou  coupe  la  main  ,  ou  caffé  la  jambe  à  quel- 
cun,  ils  le  regardoient  comme  un  Efclave,  que  l'on 
ùoit  veudre  au  marché  ;  &  fur  ce  pié  là  ils  calcu 
loiem  ,  de  combien  il  valoit  moins  qu'il  n'auroit 
valu  auparavant.  Ils  faifoient  réflexion,  que,  fi  l'on 
avoit  égard  à  la  différence  des  conditions  &  des 
états,  il  ne  ferott  pas  poflible  d'établir  une  eftima 
tion  fixe,  parce  que,  dans  cette  prodigieufe  diverfité 
de  genres  de  vie ,  qui  partageât  les  hommes ,  cha- 
cun rroaveroit  toujours  quelque  chofe  à  alléguer  , 
en  vertu  dequoi  il  feroit  monter  fort  haut  le  dom- 
mage, ou  le  défaut  de  la  partie  offenfee.  Pour  évi- 
ter donc  cet  inconvénient,  ils  vouloient  qu'en  pa- 
reil cas  on  regardât  l'intéreflé  comme  un  Efclave, 
dont  on  ne  pouvoit  ignorer  le  prix.  Ainfi  fuppofé 
qu'un  homme,  qui  auroit  valu,  avant  cet  accident, 
cinquante  ficles,  n'en  valût  plus  que  trente,  l'Offcn- 
feur  devoit  donner  vingt  fices.  II.  A  l'égard  delà 
d»*U»r  û   l'on  avoit  ,  pat  exemple,  brûle  quelcun 


avec  une  Broche  ,    ou  avec  un  Clou  ,  même  dans 
l'ongle,  où  il   ne  refte  point  de  marque  de  brûlure; 
ils  examinoient,  pour  combien  un  hommede  pareille 
condition  voudioit  qu'on  lui  fît  autant  de  mal.  Car, 
comme  il  y  a  des  perlbnnes  riches  6c  délicates,  qui 
ne  fauroient  fe  réfoudre    à  foufr'rir  la  doul  ur  la  plus 
médiocie,  pour  gagner  une  grolie  fomme  d'argent» 
on  voit   aufli  des  1  auvres  robuftes    Sx.  accoutumez  à 
la  fatigue  ,     qui  ,     pour  un   denier  ,    fe  laifleroient 
faire  beaucoup  de  mal.     Voici   doic  fur  quel  pie  on 
regloit  Peftimation  de  la  douleur    On  luppoloit  qu'un 
Roi,  par   exemple  ,  eût'  ordonne  de  coi  per  la  main 
à  une  perlonne    de  même  co   dit. on  que    le  blefle  ; 
&  on  condamnoit  l'Offenfeur  à  donner  autant  qu'of- 
friroir  cette  perfonne  pour  obtenu,  qu'au  lieu  de  lui 
couper  la  main  d'un  jiranJ,  coup  de  fabre,  on  la  lui 
emportât    par   quelque    doux    médicament.     [Voiez 
DiGfcST.  Lib.   XLVIl.   Tit.   X.   De  injur-is  Sec     Leg. 
V.  princ.  &c  §.   1.  où  l'on  dit,  que  battre   eft  accom- 
pagné de  douleur;  8c  frapper,  fans  douleur:  diftinc- 
tion    qui  Omble  infinuer,  que  la  douleur  eft  tufeep- 
tible  d'eftimariof  ]  ilL  Lors  qu'après  la  guéri/on  en- 
tière ,  il  le  formoit  des  pnftulcs  lut  la  cicatrice ,  on 
examinoit   fi  t'etoii   une  kiite  du  co  >p  ,    qui   avoit 
caufe  la  bleffure;  8c  en  ce  cas    là  l'Oftenfeur  dévoit 
les  faire  panier  à  fes   frais  :  mais  fi  elles   venoient 
d'une  autre    caufe,  il  n'etoit  tenu  à  rien.     Lors  que 
la  plaie,  pour   n'êtic  p.fs  b  en  guérie,  fe  fermoit  8c 
fe  rouvroit  de  tems  en  rems  ;  il  f*lloit  qu'il  paiàt  les 
frais  des  Chirurgiens:  mai*  fi  elle  avoit  ete  une  lois 
entièrement   confolidee,  ces   frais   ne  le  regardoient 
plus.  [On   pourroit  dire  encore  ,    que   fi   la  plaie   fe 
rouvre  d'elle:  même, celui  qui  l'avoit  faite  doit  paier 
les  frais  de  la  guérifon;  mais  qu'.l  n'eft  tenu  à  rien, 
fi  cela   arrive   par  la  faute   du  Bleflé  ,    ou    par  l'i- 
gnorance de  celui  qui  le  traite.]  IV.  lour  la  ■iifeon- 
tinua'ton    dit  travail  ,     On    l'evaluoit     en    confijerant 
le   Bleflé    comme   s'il  gardoit  des  concombres  ;    8c 
voici    de    quelle    manière    on  s'y  prenoit      On  fup- 
pofoit  que  l'tftropié  avoit  été  déjà  dedomm  gé  du 
défaut  de  quelcun  de  fes  membres,  8:  d<  la  douleur 
qu'il    louffroit  :  ainfi    on  pretendoit  qu'il    ne   falloir 
plus    mettre  en  ligne  de  compte  ce  qu'il    auroir    ga- 
gné s'il  eût  eu  encore  l'ufaye  de  fa  main, par  exem- 
ple ,    ou  de  fon  pié  ,  mais  feulement  le  préjudice 

qu'il 


e^  reparer  le  Dommage.  Lrv.  III.  Chap.  I. 


3?3 


§.  VIII.  Celvi  oui  a  eftropié  quelcun  ,  eft  auffi  tenu  de  paier  les  frais  des  %  Lors £"* 
Chirurgiens,  &  de  dédommager  le  Bleue  «  a  proportion  de  ce  qu  u  i  empecue  par  la  (a  Voiez  Digtft. 
fa)  de  ratmia  (i).  Dans  le  Droit  Romain,  on  ne  fait  aucune  attention  aux  cicatrices,  Lib.ix.TiU. Si 

V  .   v    .     V   v,  \   '  .  r   .  i   i     ta  *  O.     \.      !•  ]    -i      »       •      j  r  qitadrupes  patipe- 

ni  a  la  laideur  (i)  qui  fuivent  une  blcikire  ;  c  eft-  a  -  dire ,  quand  il  s  agit  de  perionnes  \iem^dicMut. 
libres  :  car  la  délicatefle  &  le  luxe  des  Romains  leur  faifant  compter  pour  beaucoup  Leg.  m.  &  îit. 
la  beauté  des  Efclaves,  un  Maître  avoit  droit  fans  contredit  d'exiger  quelque  dédom-  Le^vtuxfn?' 
foagement  de  la  difformité  qu'une  bleflûre  caufoit  à  fon  Efclave.     Mais,  à  en  juger  frme.  &.TJj\in' 
par  le  Droit  Naturel,  une  Fille  ou  Femme  à  marier,  dont  le  vifagc  eft  défiguré  par  f/JZÎljucrZh 
une  bleflûre,  peut  auiïï  bien  prétendre  qu'on  la  dédommage  fur  un  certain  pié  de  la  Leg  vu. 
perte  de  cet  avantage,  qui  tient  fouvent  lieu  de  dot.     Il  eft  même  certain  qu'à  parler 
généralement  une  grande  Laideur  emporte  toujours  quelque  chofede  fort  defagréable: 
car  elle  nous  rend  odieux  non  feulement  à  nous-mêmes,  mais  encore  à  autrui,  & 
elle  nous  expofe  aux  railleries  &  au  mépris  des  mauvais  plaifans.     Il  n'y  a  que  les  ^Vo-kzT.u- 
blelfûres  reçues  à  la  Guerre,  (b)  qui  partent  pour  honorables,  parce  qu'elles  font  re-  ™,Lib. xlv. 
gardées  comme  des  marques  parlantes  de  bravoure. 


fin.  Stiiec.  de  Be  • 

Mais  ntfic.uh.s.  c. 

XXIV. 


qu'il  recevoit,  pendant   le  cours  de  fa  maladie,  par 
rapport  à   l'ouvrage   qu'il  pouvoit  encore  faire,  tout 
eftropié   qu'il    étoic.     On  croioic  donc  qu'il  pouvoit 
demander  ce  qu'il  auroir  gagné  par  jour  à  garder  un 
Jardin  femé  de  concombres.     Mais,  comme   il  y  a 
de   la   différence  entre  perdre  une  main,  ou  un  pié; 
entre,  garder    le  lit   quelque  tems  pour  une  bleilûre 
qui  n'empêche   pas   qu'on   ne  recouvre  dans  la  fuite 
une  parfaite  fanré,  &,  refter   eftropié  tour  toute  fa 
vie;  le  Rabbin   MiiMONiDs's  diftingue  fubtile- 
ment  les  différentes   maniéies  d'évaluer  la  difcor.ti- 
nuation   du  travail,  félon  la  diverfité  des  cas.     Si  le 
Bleiré ,  dit-  il,  fans  perdre  aucun  membre,  eft  iînv 
plement  obligé  de  garder  quelque  tems   le   lit.,  ou 
que  fa  main  s'enfle,  en  forte  qu'il  ne  laifTe  pas  de 
recouvrer  enfuire  une  entière  famé;  POffenfeur  doit 
lui  donner  par  jour,    pendant  toute  la  maladie,  ce 
que  peut  gagner  un  Ouvrier,  en  faifant  l'ouvrage  au- 
quel  le   Bletïé    fe  trouve  hors  d'érat  de  travailler. 
Mais  fi  le  bleffé   demeure  eftropié,  on  doit,  après 
avoir  reparé  le  dommage,  ou  la  perte  d'un  de  fes 
membres  ,   lui  paier  par  jour,  tout  le  tems  de   fa 
maladie,  ce    que  gagneroit  un  gardeur  de  concom- 
bres.    Si  on  lui  a  caflé  une  jambe  ,  il  faut  le  regar- 
der comme  un  homme  qui  feroit  à  un  corps  de  gar- 
de d'une  ville.     Si  on  lui  a  crevé  l'œuil,  il  faut  le 
COnlidérer    comme    un    homme   qui  tourneroit  une 
meule.     Et    ainfi  du  refte.     V.  Enfin ,  par  rapport  à 
l'ignominie,  la  réparation  devoit   fe  régler,  félon  les 
Docteurs  Juifs  ,   fur  la  condition  de  celui    qui  fait 
l'affrant ,  Se  de   celui  qui  !e  reçoit.     Car  un  sfrront 
eft  plus  fenfible  de  la  part  d'un 'homme  du  commun, 
que    de  la   part  d'une  perfonne  diftinguée;  &  ce  qui 
fair   peu   d'impreifion  fur  une  ame  baffe,  pique  très- 
vivement  un  homme  qui  a  du  cœur.     Les  mêmes 
Docteurs,  pour  le  dire  en  paffant,  ajoutent ,  que  fi, 
en  tombant  du  haut  d'un  toit,  on  vient  à  bleflèr  un 
paflant,  Se  à  lui  caufer  en  même  tems  quelque  acci- 
dent ignominieux,  par  exemple,  à   le  pouffer  dans 
un  bombier  ;   on  eft  renu  du  dommage,  mais  non 
pas    de  l'ignominie.     (Constantin.    L'Empi- 
HF.UR,    in   B  a  b  a  K  a  m  a,  C.  V1U.  §.   i.)   Voilà 
les   décidons  des  Rabbins,  que    nôtre  Auteur  auroit 
bien  pu  fe  pafler  de  rapporter  fi  au  long,  5c  que  j'ai 
crû  devoir   renvoier  à  cette  Note.     Ce  qu'ils  dilent 
fur  le  dernier  cas,  eft  vifiblement  abfurde;  à  moins 
Tom.  I. 


qu'on  ne  fuppofe  que  quelcun,  qui  eft  en  fon  bon 
fcns,  ira  de  gaieté  de  cœur  fe  jetter  d'un  Toit  en 
bas ,  ce  qui  n'eft  pas  concevable.  Quand  même  un 
rrilbnnier ,  par  exemple,  le  feroit,  pour  fe  iauver, 
on  devroit  regarder  comme  un  pur  malheur  le  dom- 
mage qu'en  recevroit  celui  qui  fe  trouveïoit  deilous. 
Il  n'y  a  jamais,  en  de  telles  circonftances ,  une  li- 
berté d'efprit  fuffifante  pour  rendre  refponfable  des 
fuites  du  mal  auquel  on  s'expofe  foi-  même. 

(2)  Cttm  liberi  horr.inis  corpus  ex  eo  quod  dejeflunt 
ejfn/umvc  quid  crit  ,  Ufv.m  fuint  ,  Judex  cemputat  mer- 
cedes  Meitcis  praftitas,  ctteraqy.e  impendia,  qu&  in  cura,- 
tione  failli  funt  :  prœterca  operarum  ,  quibtts  caruit,  aut 
cariturns  eji  ob  id,  quod  inutilis  fallut  eft.  Cicatriaim 
autem  aut  deformitatis  nul  la  fit  eftimalio:  qu'a  libertin 
corpus  nullam  recipit  dflimatione/n.  Digeft.  Lib.  iX. 
Tit.  III.  De  his  cjtti  cjfittl.  vefdcjec.  Leg.  VII.  Mr. 
Titius  (Obferv.  in  Latterbacb.  Obf.  CCLXVI1I.) 
defapprouve,  aufll  bien  que  nôtre  Auteur,  la  per.fee 
des  Jjiifcontultes  Romains  au  fujet  de  l'eftimation 
des  cicatrices  Se  de  la  laideur  caufee  par  une  bleffure. 
[Je  ne  fai  pourquoi  l'un  5c  l'autre  parlent  ici  des 
douleurs,  dont  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  les  Loix 
qu'ils  citent;  à  moins  qu'ils  n'entendent  cela  par 
le  mot  de  cicatrices,  en  quoi  ils  le  ttomperoient  foit. 
Qnoi  qu'il  en  foit]  de  ce  que  la  perfonne  d'un  hom- 
me libre  n'eft  point  fulceptible  d'eftimation  ,  on 
peut  bien,  dit  Mr.  Tu  ivs,  conclure  qu'el  e  n'en- 
rre  point  dans  le  commerce  :  mais  on  ne  fauroit  in- 
férer de  là,  que  le  Bleffé  ne  puiffe  pas  raifonnable- 
ment  exiger  qu'on  mette  à  prix  la  laideur  ,  &c  les 
cicatrices,  qui  font  des  fuites  néceffaires  de  la  bief- 
fure.  La  Réputation  ,  par  exemple,  n'eft  pas  non 
plus  par  elle- même  fufceptible  d'évaluation:  cepen- 
dant un  homme  noirci  par  des  calomnies  peut  de- 
mander que  l'Offenfeur  foit  condamne  à  une  aman- 
de pécuniaire,  en  réparation  d'honneur.  Il  eft  vrai 
que  certaines  gens,  par  une  Grandeur  d'ame,  vraie 
ou  affectée  ,  tiennent  au  deilous  d'eux  de  prendre 
de  l'argent  en  dédommagement  des  coups  Se  des 
blefiûres  qu'ils  onr  reçues  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'on  n'ait  droit  d'exiger  ,  fi  l'on  veut ,  une  telle 
fatisfaftion  En  effet  ,  comme  le  dt  G  r  o  i  i  u  s  , 
(Liv.  IL  Chap.  XVII.  5.  22.)  l'argent  eft  la  mefure 
commune  de  toutes  les  chofes  d'où  il  revient  quelque  utilité 
«tue  Hommes. 
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354  Ne  faire  du  mal  à  per forme  ; 

Mais  il  faut  bien  remarquer,  à  l'égard  de  la  réparation  du  dommage  caufé  par  la 
mutilation  d'un  Membre,  que  l'on  ne  met  pas  tant  à  prix  le  Membre  en  lui-même, 
dont  tout  l'argent  du  monde  ne  fauroit  égaler  la  valeur;  que  le  préjudice  qu'on  reçoit 
par  l'inutilité  ou  par  la  perte  entière  de  ce  Membre.  Les  circonltances  du  tems,  des 
perlonnes,  &  des  facultez,  font  connoître  la  grandeur  du  préjudice.  Et  le  Juge,  à 
qui  il  appartient  de  régler  le  dédommagemenr,  doit  comparer  les  Membres  les  uns 
(c)  voiez Boeder,  avec  les  autres,  non  feulement  par  rapport  à  leur  ufage,  mais  encore  par  rapport  au 
c.  M^pag.1,.  degré  de  la  douleur  qu'on  y  fouffre  (c). 

3. Lorsqu'on*        §.  IX.  Un  Homme,  &  une  Femme  Adultère, (i)  font  tenus  non  feulement  d'in- 
commis  adultère.  jcmnifer  le  Mari  de  la  nourriture  de  l'Enfant,  mais  encore  de  reparer  la  perte  que  les 
Enfans  légitimes  peuvent  faire  en  ce  que  l'illégitime  concourt  avec  eux  à  lafucceïîïon. 
Mais  il  faut  remarquer,  que  cet  exemple  regarde  le  rort  qu'on  fait  à  autrui  d'une  ma- 
nière indirecte  ,   &  par  une  fuite  de  quelque  autre  acte  :  car  d'ailleurs  l'Adultère 
fa)  z;egier,a4     n'emporte  directement  aucun  dommage  pécuniaire.  Un  Auteur  (a)  moderne  foûtienc 
cror.Lib.ii.cap.  auiïï ,  qu'à  la  vérité  le  Mari  doit  être  déchargé  de  la  nourriture  de  l'Enfant  illégitime; 
'*' I;*        mais  qu'il  y  a  quelque  lieu  de  douter,  s'il  faut  dédommager  les  Enfans  légitimes  de 
la  perte  qu'ils  font  par  la  concurrence  de  l'Enfant  illégitime  au  partage  de  la  fucces. 
fion.     Car,  dit-il,  il  s'agit  ici  feulement  de  la  fuccefïïon  maternelle,  (2)  à  laquelle 
les  Enfans  illégitimes  ne  peuvent  rien  prétendre,  fi  quelque  Loi  ne  leur  en  donne 
le  droit.     Mais  fuppofé  qu'en  certains  Etats  les  Loix  appellent  à  la  fuccefïïon  mater- 
nelle les  Enrans  illégitimes,  auffi  bien  que  les  légitimes,  ce  fera  alors  aux  Loix  qu'il 
faudra  s'en  prendre,  &  non  pas  à  l'Homme  ou  à  la  Femme  Adultère.     On  pourroit 
ajouter  une  autre  raifon  fpécieufe  ;  c'eit  que  ,  tant  qu'un  Père  ou  une  Mère  font  en 
vie,  les  Enfans  n'ont  point  de  droit  parfait  à  la  fucceffion  :  d'où  vient  qu'un  Père  ne 
fait  point  de  tort  aux  Enfans  du  premier  lit  en  fe  remariant ,  quoi  que  par  là  l'efpc- 
ranec  de  leur  fuccefïïon  foit  conudérablement  diminuée.     Ainfi  un  Homme  &  une 
Femme  Adultère  ne  femblent  pas  être  indifpenfablement  obligez  à  dédommager  les 
Enfans  légitimes;  n'y  aiant  que  la  violation  d'un  droit  parfait  qui  impofe  la  nécefîi- 
té  de  reparer  le  dommage.     Mais  il  eft  clair  que,  dans  cet  exemple,  on  fait  ab- 
ftra&ion  &  des  réglemens  des  Loix  Civiles  à  l'égard  de  la  fucceffion  des  Enfans  illé- 
gitimes aux  biens  de  leur  Père  ou  Mère;  &  des  peines  établies  contre  les  perfonnes 
convaincues  du  crime  dont  il  s'agit.     A  l'égard  même  de  celles  qui  ne  fonr  point 
découvertes,  on  a  raifon,  à  mon  avis,  de  foûtenir,  qu'elles  doivenr  en  confeience 
dédommager  &  le  Mari,  &  les  Enfans  légitimes.  Car  en  vertu  du  but  (3)  des  Con- 
tracte de  Mariage,  les  Enfans  légitimes  peuvent  prétendre  du  moins  qu'aucun  autre 

que 

5  IX.  (1)  Volez  ,  fur  l'injuftice  £c  l'énormirë  du  point  mis  de  différence.  Voiez  ce  que  je  dirai  fur 
Crime  d' ^Adultère  les  réflexions  que  fait  Mr.  Wol-  Liv.  IV.  Cbap.  XI,  §  6.  Not.  ?.  Ainfî ,  à  cet  égard, 
l  aston,  Ebauche  de  la  ^Rdig.  Natur.  pag.  z+i ,  &  une  Femme  mariée  ,  qui  met  au  monde  quelque- 
fmv.  A  l'égard  de  la  réparation  du  Dommage  à  la-  Enfant  dont  fon  Mari  n'eft  pas  le  Père,  ne  fait  pas 
quelle  on  eft  obligé  pour  caufe  d'Adultéré,  on  peut  plus  de  tort,  proprement  ainii  nommé,  à  fes  Enfans 
eonfulter  le  Traité  de  la  %efHmûon  ,  par  Mr.  La  Légitimes,  que  quand  elle  fe  ren  arie  légitimement; 
Placette,  Liv.  III.  Chap.  XII.  &  XIII.  ou  ou  que  le  Mari  lui-même  ne  leur  en  feroit  ,  s'il 
néanmoins  je  n'approuve  pas  tout,  comme  il  paroî-  avoit  des  Bâtards,  auxquels  il  pût,  félon  les  Loix, 
tra  en  comparant  fes  dédiions  avec  ce  que  je  dis  faire  patt  de  fa  Succefllon.  Mais  fi  les  Enfans  Lé- 
dans  les  Notes  fuivantes.  gitimes  n'ont  ici  aucun  dédommagement  à  prétendre 

(2)  Au  contraire,  il  ne  s'agit  point  du  tout  ici  de  de  la  part  de  leur  Mère,  ils  peuvent  l'exiger  de  ce- 
la Succefllon  maternelle.  Les  Enfans  Illégitimes  lui  qui  a  eu  commerce  avec  elle,  8c  qui  par  là  eft 
appartiennent  naturellement  à  laMérc,  tout  autant  certainement  caufe  qu'ils  ont  une  moindie  portion 
que  les  Légitimes.  Elle  eft  également  obligée  de  les  des  biens  maternels.  C'eft  une  diftin&ion  qu'il  faut 
nourrir  ;  &  félon  le  Droit  Naturel  tout  feul ,  ils  peu-  ajouter,  pour  mieux  développer  &  décider  laqueftion, 
vent  également  prétendre  à  la  Succefllon  des  biens  que  ne  fait  nôtre  Auteur.  Voiez  la  Note  fuivante. 
nwtemels,  tant  que  la  volonté  de  la  Méic  n'y  a        (j)  Mr?  Tuomasius  ,  dans  fes  tnfiiu  Jurifpr^  ■ 


ér  reparer  le  Dommage.  Liv.  III.  Chap.  I.  355 

que  le  Mari  légitime  de  leur  Mère  ne  leur  fufcire  des  Cohéritiers;  &  le  Mari  a  droit, 
en  vertu  du  même  engagement,  de  fe  difpenfer  de  nourrir,  même  des  biens  dotaux 
de  fa  Femme,  les  Enfans  illégitimes  qu'elle  lui  fuppofe. 

§.  X.  Lors  qu'on  a  abuié  d'une  Fille,  foit  par  violence,  ou  par  artifice,  on  efl  4-  Lorsqu'on  a 
tenu  de  la  dédommagera  proportion  de  ce  qu'elle  devient  par  là  moins  en  état  de  <tl"if"i'>ineF,{le' 
fe  marier.     En  effet,  la  fleur  (a)  de  la  Virginité  tenant  lieu  d'une  dot  confidérable;  (a)  *>#*/«.  »».>*• 
il  eft  jufte  que  celui  qui  a  dépouillé  une  Fille,  malgré  elle,  d'un  bien  fi  irréparable, '^£.fiJJJ'5£ 
la  dédommage,  du  moins,  en  lui  donnant  une  fomme  confidétable,  qui  puifle  fup-  Not. 
pléer  au  défaut  de  fà  Virginité,  &  lui  faire  trouver  un  Mari  à  force  d'argent.  Mais 
la  voie  la  pins  naturelle  &  la  plus  commode  de  reparer  ici  le  dommage  ,  c'eft  d'épou- 
fer  la  Fille,  (b)  dont  on  a  abufé;  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  grande  difproportion  de  (b)  voiezEwrf. 
conditions,  ou  quelque  autre  obftacle  qui  ne  le  permette  pas.     Pour  celles  qui  s'a-  XXI1'  »  V'7'» 
bandonnent  volontairement,  elles  ne  doivent  s  en  prendre  qu  a  elles-mêmes;  quoi  2P. 
qu'ordinairement  on  préfume,  en  faveur  du  (exe,  qu'il  y  a  plus  de  la  faute  du  Ga- 
lant, que  de  celle  de  la  Fille.     Mais  fi  une  Fille  ne  s'eit  rendue  aux  follicitations  du 
Galant,  que  fous  promeiFe  de  Mariage,  il  efl  indifpenfablement  tenu  de  l'epcuier. 
Eu  vain  objedteroit-on,  que  les  Conventions  qui  concernent  des  chofes  des-hoiii.ê- 
tes,  font  nulles;  car  la  Loi  Naturelle  ne  prefent  point  de  lailTer  pafTer  quelque  inter- 
valle de  rems  entre  une  promeflè  de  Mariage,  &  fon  exécution  (c)  :  cette  pratique  (c)Vo\eiTobU, 
n'eft  fondée  que  fur  les  Coutumes,  &  fur  les  Loix  Civiles  (d).    Ainfi,  par  le  Droit  MJVo'iez'dansle 
Naturel  tout  feul,  il  n'y  a  rien  de  criminel  dans  une  convention  comme  celle-ci  :  Je  Droit  Canon, 
vous  promets  de  vous  e'poufèr,  pourvu  (1  )  que  tout  à  l'heure  vous  m'accordiez,  la  jouis-  ********** Czyx' 

r        '  J        *        ^  *  V  \-  c  \iî    ■        1  a  t\  XX VU.  Quxft.H. 

Jance  de  votre  Corps ,  comme  Jt  vous  étiez,  ma  temme.     Mais,  lors  même  qu  il  y  a  cap.  xxxix. 
quelque  chufe  de  des-honnête  dans  ces  commerces  anticipez;  l'efpérance  de  Mariage, 
fous  laquelle  on  y  a  confenti ,  eft  une  exeufe  fi  favorable,  qu'on  la  croit  fuffifante 
pour  empêcher  la  nullité  de  la  promeflè. 

§.  XI.  Un  Larron,  &  un  Ravifleur  ,  doivent  restituer  ce  qu'ils  ont  pris,  avec  j.  Lors  qu'on  a 
tous  fes  accroifTemens  (1)  natutels  ,  comme  auiTi  reparer  le  dommage  (z)  émergent,  qud'^ue'choft! 
&  le  profit  cejfant\  fans  préjudice  de  la  peine  établie  d'ailleurs  pour  caufe  de  Larcin, 
ou  de  Vol.  En  effet,  la  réparation  du  dommage  tendant  à  la  fat  i  s  faction  de  la  perfon- 
ne  lézée;  &  la  peine  aiant  pour  but  le  bien  de  l'Etat  :  on  ne  fauroit  en  aucune  ma- 
nière prétendre  que   celui  à  qui  l'on  a  piis  quelque  chofe  fe  tienne  fufiifamment 
dédommagé  par  la  punition  du  Voleur  ,  &  qu'il  coniente  à  perdre  ainfi  fon  bien. 
C'eft  donc  une  prarique  injufte  cV  déraifonnable,  (a)  que  celle  de  quelques  lieux,  (a^voiezrw.y, 
(3)  où  les  Juges  confifquant,  à  leur  profit,  la  choie  dérobée,  ne  donnent  d'autre  ccxvi'ii!d#. 

fatiS-  Lib.  XV.  Tit  ï. 
De  PcchIio.  Lcg. 

divin.   Lib.  IL  Cap.  V.  §.  jo.  dit  que  cette  raifon     Enfans  légitimes      Ainfi  le  Tére  de  l'Enfant  fuppofe  \}    u'u^u  u    ' 

de  nôtre  Auteur,  prife  du  Contrat  de  Mariage,  eft      doit  dédommager  les  Enfans  légitimes,  par  rapport         ,  ,'     " 

un  peu  tirée  de  loin  ,   8c  ne  s'accorde   pas  avec  la     à  ce  qu'ils  perdent  de  l'une  Se  de  l'autre  Succeflïon  :      Vi  «'V  &Ttt 

nature  des   Conventions  en  général;  car,  ajoute    t-      mais   la  Mère  n'y  eft  obligée  qu'à  l'czard  des  biens  ,„    "     .  "     ..     " 
...  ,      .,     P       r     '  n'  /-         ..     •  j      «  •     6  -i      .7   •         i      v-i  IX.  De  incendia . 

ij ,  les  engagemens  du  Mariage  fe  contraacnr  entre      de  ion   Mari  ,  ou  du  Père   putatir.     Voiez   la  Note       .       -      L 

le  Mari   8c  la    Femme  ,   par  rapport    auxquels  les  précédente.     En  expliquant  ainfi  la  matière  ,  il   eft  y*.'!'"'  L    L 

Enfans    font   hors  de   toute  convention  (funt   extra  aifé  de  décider  les  cas  qui  s'y  rapportent ,  8c  de  ré-         "'        ^* 

fAtl*).    Mais    nôtre  Auteur  ne  prétend  pas  que  les  pondre  aux  difficultez. 

Enfans    entrent  pour  rien  dans  les   engagemens  du         5.  X.  (1)   Dès -là   le  Mariage  eft  fait  8c  confom- 

Mariage,  d'où  ils  iortent,  lefquels  engagemens  font  mé,dans  l'Etat  de  Nature,  dit  Mr.  Thohuiis, 

contractez  avant  qu'ils  fulîent  au  monde:  il  dit  feu-  ubifupri ,  $.  sr. 

lement  ,  qu'en   vertu  du   but   des   Contrat!*    de  Mariage  §.  XI.   (î)    Voiez  Liv.   IV.  Chap.  VIL   $.    {. 

les  Enfans  ont;  droit  de  prétendre  que  perfonne  ne         (2)  Voiez  ci-deflus  $.   î.  Not.  ir. 

les  fruftre    de   ce  qu'ils  ont  tout  lieu  d'efperer.     Or         (j)  Voiez  ci-deflbus,    Liv.  IV.  Chap    XIII.  f.  4. 

il  eft   bien  certain  que,  fi  la  Métc  n'eût  pas  commis  fur  la  fin;  8c  ce  que  dit  là-  deiTus  Mr.  Hïmius, 

adultère,  la   portion  des  biens,  tant  paternels  ,  que  ici  8c  dans  fa  Dilleitation  de  fuperioritate  territorial?, 

maternels,  auroit  été  plus  grande  pour  chacun  des  J.  56.  Mr.  Tuomisiui  (oûtient  pourtant  (£>•)/"• 

y  »  1  dt 


3  5"  6  Ne  faire  du  mal  à  perfonne  ; 

fatishftion  au  Propriétaire  que  le  fupplicc  du  Criminel.  Il  n'eft  pas  non  plus  con- 
forme au  Droit  Naturel,  d'obliger  celui  qui  a  été  volé,  à  paier  les  dépenles  néces- 
faires  pour  le  fupplice  du  Voleur.  Car  la  punition  des  Crimes  étant  une  des  fonc- 
tions elTentielles  du  Magiftrat;  fi  les  biens  du  Criminel  ne  fufhfent  pas  aux  frais  des 
'  procédures  &  du  fupplice,  c'eft  au  Public  à  paier  le  furplus,  &  non  pas  à  la  perfonne 
lézée  :  tout  de  même  que ,  quand  un  Etat  entreprend  la  Guerre  pour  tirer  raifon  des 
injures  faites  à  quelques  Citoiens,  ceux-ci  ne  font  pas  tenus  de  paier  eux  feuls  les 
frais  de  cette  entreprifè.  Et  cela  doit  d'autant  mieux  avoir  lieu  dans  l'exercice  de 
la  Juftice,  que  les  amendes  pécuniaires,  qui  proviennent  de  certains  délits,  en- 
trent dans  le  Trélor  public.  Autre  chofe  eft,  lors  que  le  Juge  donne  le  choix  à 
la  perfonne  volée,  ou  de  recouvrer  fon  bien  ,  ou  de  faire  pendre  le  Voleur  :  car 
fi  elle  choifit  le  dernier  ,  elle  n'a  plus  rien  à  prétendre.  Mais  comme  l'ufage  des 
Peines  doit  être  réglé  fur  l'utilité  publique,  &  non  pas  fur  la  paffion  ou  fur  le  capri- 
ce des  Particuliers  i  un  Juge  ne  fait  pas  bien  de  lailTer  une  telle  chofe  en  la  difpofitioji 
de  la  perfonne  iézée. 

G  rôti  us  prétend,  que,  fi  la  chofe  dérobée  vient  à  périr  ou  à  fe  perdre, celui 
qui  l'a  prife  doit  la  paier  fur  un  pié  qui  ne  foit  ni  trop  haut,  ni  trop  bas,  mais 
(b)zuziertfat  entre  -deux:  décifion  quia  été  avec  taifon  desapprouvée  par  un  (b)  de  (es  Com- 
xvli%Ci6^'  mentateurs.  Car  en  vertu  dequoi  devroit-  on  faire  quelque  grâce  au  Voleur  ?  Et  fi 
un  homme  qui,  pour  faire  plaifir  à  quelque  autre,  lui  vend  une  chofe  dont  il  ne  fe 
feroit  pas  défait  fans  cela ,  peut  légitimement  la  mettre  au  plus  haut  prix  ;  pourquoi 
devroit -on  rélâcher  quelque  choie  en  faveur  d'une  perfonne,  qui  a  pris  nôtre  bien 
fans  nôtre  confentement?  Le  Droit  Romain  veut  au  contraire  qu'on  évalue  (4)  fur  le 
plus  haut  pié  ce  qui  a  été  volé ,  &  qui  fe  trouve  perdu. 

Mais,  que  la  chofe  volée  foit  ou  ne  foit  pas  en  nature,  lé  Voleur  eft  toujours 
indifpenfabîement  tenu  de  reftituer,ou  par  lui-même,  ou  par  fes' Héritiers;  auxquels 
pourtant  on  ne  fauroit  rien  demander  au  de -là  de  la  valeur  de  la  fucceiîion  (c).  Il 
n'importe  pas  non  plus,  que  le  Coupable  ait  été  puni,  ou  non:  car  il  n'y  a  point 
d'injuftice,  ni  de  ctuauté,  à  exiger  d'un  Voleur,  qu'après  avoir  (ubi  le  dernier  lup- 
plice,  ou  quelque  autre  peine  afrlictive ,  il  paie  encore  de  fes  biens  les  dommages 
(cs  Novell,  xxii.  &  intérêts.  En  vain  allègue- 1-  on  ici  la  maxime  commune,  que  (c)  la  Mort  met 
cap.  xx.  £n  ^  tQUt:  car  ja  Morc  rompt  bien  tous  les  engagemens  perfonnels,  mais  elle  n'a- 

bolit 

de    Stataum    Imperti  potcjl.   hgïftat.  §.  41.)  que  cette  biens  volez  à  un  Etranger,  il  faudra  en  revenir  aux 

confilcation  ,    quoi    qu'elle  paflè  pour  contraire  au  maximes  du  pur  Droit   Naturel    qui,  à  mon   avis, 

Droit   Naturel    parmi  plufieurs   Peuples  ,     peut   être  n'autoriient  nullement  un  tel  ufage.     Mr.    Thomafius 

juftifie'e  par  d'afléz  bonnes  raifons,  lors  qu'une  Ion-  prétend  tirer  avantage  de  ce  que  les  partifans  de  l'o- 

gue  Coutume  ou  une  Loi  exprefie  l'ont  établie  dans  pinion  contraire  à  la  fienne  ,    reconnoiflent    qu'on 

un    Pa'is.     Par  exemple,  dit -il,  l'intention  du  Peu-  peut  confifquer  les  biens  volez  aux  Sujets  d'un  Etat 

pie ,  ou    du  Leg  flateur  peut  avoir  été  de  rendre  les  chez  qui  on  en  ufe  de  même;  car,  dit -il,  de  l'aveu 

Propriétaires  plus  loigneux  de  garder  leur  bien;  ou  de  tous  les   Do&eurs  ,    le  droit  de  1{eprefaitles  n'a 

de  deftiner  ces  biens  volez,  mais   recouvrez,  à  four-  point  de  lieu  dans   tout  ce  qui  répugne  à  la  Loi  de 

nir    aux    depenfes    nécefl'aires  pour  la  punition  des  Nature.'  Sur  quoi  il  allègue    l'exemple  du  Larcin, 

Voleurs,  à  quoi  les  Citoiens  doivent  d'ailleurs  con-  6c   de   l'Adultère.     Mais  il  en  eft  ici  de  même  que, 

ttibuer.     Je    n'examine    pas    fi   ces  raifons  fuffifent  quand   on  fait   mourir  quelcun,  on  qu'on  arrête  fes 

pour  autotifer  en  confeience  à  profiter   du  bénéfice  effets,  par  droit  de  repieiailles  ;    ce   qui  d'ailleurs 

d'une  telle  Loi,  quelque  établie  qu'elle  foit  par  une  feroit  contre  le   Droit  Naturel.     On   ne  fait  que  re- 

Autotité  légitime.     Je  remarquerai   feulement  que ,  poufier  une  eipéce  d'acle  d'hoftilité.    Joignez  ici  ce 

fuppofe  qu'il  n'y   ait  là  rien  de  contraiie  à  l'Equité  que  j'ai  dit  dans  mon  Difcoursfur  le  Bénéfice  des  Loixt 

Naturelle,  ce  ne  fera  du  moins  qu'entre  les  Citoiens  pag.  r4,  ij.     Ed.it.  £ \Amjl. 

du  même  Etat,  que  l'on  pourra  prefumer  avoir  con-  (4)  Plactt  tamen,  id  tempus  fpeclandftnt ,  tjuo  rts  um- 

fenti   à    fouffrir    la  perte  qui  leur   airive  par  l'effet  qmm    plurimi  fuit.  Digest.  Lib.  XIU.  Tit.  1.  De 

d'une    Loi  eu    d'une   Coutume  qui    eft  également  condift.   ex  taufa  furt.   Leg.  VIII.   J.  1.  Voiez  auflï 

poux  chacun.    Mais  du  moins  quand  il  s'agira  de  Leg.  XX,   fie    Lib.  IX.  Tit.  H,  *Ad  L.  sAytil.    Leg. 


&  reparer  le  ^Dommage.  Liv.  III.  Chap.  I.  357 

bolit  point  les  Dettes,  qui  font,  pour  ainfi  dire,  attachées  aux  biens,  en  forte  qu'el- 
les les  fîiivent,  à  quelques  Maîtres  qu'ils  paflent.  Or  telle  eft  ici  l'obligation  de  re- 
parer le  Dommage. 

Par  les  exemples  que  nous  venons  d'alléguer,  il  eft  aifé  de  juger  des  autres  fortes 
de  (d)  Dommage;  &  nous  traiterons  encore  ailleurs  de  quelques-uns  en  particulier  j^mm^Sé 


(6). 


par  quelque  Bê- 
te, le  Titre  du 
Digf  fte ,  Si  qui' 
drupes  pittperitm 
fecijfe  dicatur, 
Lit».  IX.  TU.  I, 


CHAPITRE    IL 

De  V obligation  1  oh  font  tous  les  Hommes,  de  se  regarder  les 

UNS    LES    AUTRES    COMME    NATURELLEMENT    EGAUX. 


§.  I.  /^VUtre  cet  amour  ardent  que  chacun  a  pour  fa  Vie,  pour  ion  Corps,  &  Tous  îesHom- 
W  pour  fes  Biens,  &  qui  le  porte  invinciblement  a  fuir  ou  repoulïer  tout  ce  ^JUSmliu 
qui  tend  à  leur  deftruétion  ;  il  y  a  un  autre  fentiment  bien  vif;  que  l'on  trouve  pro-  autres  comme  n*- 
fondément  gravé  dans  le  Cœur  Humain,  c'eft  une  haute  ejiime  de  foi-même,  âowx.  tHrellemn* '&**• 
on  eft  ordinairement  fi  jaloux,  qu'on  ne  fauroit  en  voir  rien  rabattre,  fans  s'irriter 
prefque  autant »  &  iouvent  même  plus ,    que  fi  l'on  recevoir  du  dommage  en  les 
biens,  ou  en  fa  propre  perfonne.     Plufieurs  chofes  concourent  à  augmenter  cette 
opinion  avantageufe;  mais  elle  parok  avoir  Ion  principal  fondement  dans  nôtre  na- 
ture même.     En  effet,  le  feul  mot  d'Homme  emporte  une  idée  de  dignité;  &  la 
raifon  la  plus  forte,  auffi  bien  que  la  dernière  relTource  qu'on  a  toujours  en  main» 
pour  rabattre  l'infolence  d'une  perfonne  qui  nous  infulte,  c'eft  de  lui  dire  :  Après 
tout,  je  ne  fuis  pas  un  Chien;  je  fuis  Homme  aujfi  bien  que  toi  (a).     Comme  donc  la  ra)Voïez  Stmei 
Nature  Humaine  le  trouve  la  même  dans  tous  les  Hommes;  &  que  d'ailleurs  il  ne  r^.Lib.xii. 
fauroit  y  avoir  de  fociété  entr'eux  ,  s'ils  ne  fe  regardent  du  moins  comme  aiant  une  ver,5J  '    Je^' 
nature  commune:   il  s'enfuit  que,  parle  Droit  Naturel,  chacun  doit  esti- 
mer 


II.  princ.  &  Lib.  XII.  Tit.  III.  De  in  littm  jur.  Leg. 
IX. 

(j)  Voiez  Liv.  IV.  Chap.  XI.  5.  19. 

(6)  Nôtre  Auteur  a  ramafle  plufieurs  exemples 
particuliers,  dans  les  Elem.Jurifpr.  VniverJ.  fp.  453. 
&  fe<jq.)  Avant  que  de  finir  ce  Chapitre,  faifons  en 
peu  de  mots,  aptes  Mr.  Buddeus  (Elément.  Phil. 
PriMc.  II.  Part.  Cap.  IV.  Se£t.  V.)  l'application  des 
maximes,  qui  viennent  d'y  être  établies,  au  Droit 
dei  Gens,  pris  dans  le  fens  que  nôtre  Auteur  l'en- 
tend, Liv.  I.  Chap.  III.  $.  23.  Les  Peuples  peuvent 
donc  fe  faire  du  mal  8c  s'offenfer  les  uns  les  autres, 
ou  à  l'égard  Ju  Corps  même  de  VEtat,  qui  répond 
à  la  vie  d'un  homme;  ou  à  l'égard  de  l'Eiiimei  ou 
à  l'égard  des  droits  parfaits  ;  ou  enfin  à  l'égard  de 
quelcun  des  Membres  &c  des  otoiens,  qui  fe  trouve 
lézé  ou  en  fa  perfonne,  ou  en  fes  biens,  ou  en  fa 
réputation ,  ou  en  fes  droits.  De  plus ,  un  Peuple 
en  offenfe  un  autre  ,  ou  directement  t  lors  que,  par 
erdre   de   celui   ou  de  ceux  qui  ont   eu  main   la 


Puiflance  Souveraine,  quelcun  caufe  du  dommage  à 
l'autre  Peuple ,  de  quelque  manière  que  ce  foit  :  ou 
indirectement ,  lors  que  le  Souverain  He  punit  pas  les 
attentats  de  fes  Sujets  centre  cet  autre  Peuple;  ou 
que,  pouvant  les  empêcher,  il  ne  le  fait  pas;  com- 
me fi  ,  par  exemple  ,  il  ne  met  pas  en  ufage  les 
moiens  qu'il  pouiroit  8c  qu'il  devroit  emploier  pour 
prévenir  ou  faire  cefler  les  Brigandages,  ÔC  les  Pira- 
teries ;  fi ,  faute  de  paier  fes  Troupes ,  il  réduit  le 
Soldat  à  la  nécefliré  de  piller  également  Amis  8c 
Ennemis  ;  s'il  donne  retraite  à  ceux ,  de  qui  l'autre 
Etat  a  reçu  quelque  oftenfe  ou  quelque  dommage  Sec. 
(Voiez  G  rot  ius  ,  Liv.  II.  Chap.  XVII.  J.  20) 
En  tous  ces  cas  -là  ,  il  eft  oblige  à  reftiiution.  Et 
l'autre  Etat  peut  non  feulement  fe  faire  railon  par 
les  armes,  fi  la  chofe  en  vaut  la  peine ,  mais  encoie 
continuer  la  Guerre  jufques  à  ce  qu'il  ait  pourvu  à 
fa  propre  fureté  pour  l'avenir;  ce  qui  n'eft  pas  per- 
mis de  Citoien  à  Citoien.  On  parlera  de  cela  plue 
au  long,  en  traitant  des  droits  de  la  Guerre. 


3  $8  Que  tous  les  Hommes  doivent  fe  regarder 

MER    F.  T   TRAITER    LES    AUTRES    COMME  LUI    e'îANT  NATURELLEMENT 

e'gaux,  c'eft-à-dire,  comme  étant  auffi  bien  Hommes  que  lui  (i). 
En  quoi  confifte      §.  II.  Pour  mieux  comprendre  cette  égalité  naturelle,  il  faut  examiner  ici  les 
tu!eîieSallte  na*  Prmcipes  (a)  d'HoBBES.     Il  la  réduit  donc  aune  (Impie  égalité  de  Forces  &  de 
(à)  De  cive,  Cap.  Facultez  Naturelles,  qui  fe  remarque  dans  les  Hommes  faits;  ik  de  laquelle  il  infère 
i.§.3.&tUvia;h.  qu'ils  ont  tous  fujet  naturellement  de  fe  craindre  les  uns  les  autres  (i).  Car    dit -il 
quoi  qu'un  homme  foit  plus  foible  qu'un  autre,  il  peut  pourtant  le  tuer  ou  par  rufe 
&  par  embûches  ,  ou  par  adrelïe,  ou  avec  le  fecours  d'une  bonne  arme:  en  iorre 
qu'il  n'y  a  perfoniae  qui,  étant  en  âge  d'Homme  fait,  ne  foit  capable  de  eau  fer  à  tout 
(b)voieznnpaf-  autre,  fi  fort  &  vigoureux  qu'il  foit,  le  plus  grand  de  tous  les  Maux  naturels  (b). 
citgeC, tiv. Tuch!  Ainfi,  ceux  qui  ont  à  craindre  l'un  de  l'autre  un  mal  pareil,  étant  égaux  entr'eux  • 
11.$.«.  Nit.i.     &  ceux  qui  peuvent  fe  caufer  les  uns  aux  autres  les  plus  grands  maux,  pouvant  à 
plus  forte  raifon  s'en  caufer  de  moindres  ;    il  s'enfuit,  que  tous  les  Hommes  (ont 
îtoîîîxW«f    nature^emcnt  égaux  (c).     Hobb  es  ajoute,  que  l'inégalité  qu'il  y  a  maintenant  en- 
376,  tre  les  Hommes ,  doit  [on  origine  aux  Loix  Civiles.     Mais  cette  inégalité  regarde 

uniquement  l'état  ou  la  condition  morale  des  Hommes,  &  non  pas  leurs  forces  na- 
turelles. Les  Loix  Civiles  ne  rendent  pas  une  perfonne  plus  robufte  que  l'autre* 
elles  lui  procurent  feulement  un  plus  haut  degré  d'eftime  &  de  diftinâion.     Ainfi  ce 


(d)  Lcvtatb.Czp.  tjn  nuiSBts  {aj  avatiuc,    v^u  it-  j  u  j/n-u    u.  cguiuc  uum    tes  rutmiex*  ae  l  Slme ,  qu* 

les  Forces  du  Corps.  Car  ,  dit -il,  la  Prudence  vient  uniquement  de  l'expérience 
€P"  la  Nature  donne  cette  qualité  dans  un  égal  efpace  de  tems  ,  à  tous  ceux  qui 
s'attachent  à  une  chofe  avec  le  même  degré  d'application.  Mais  on  voit,  au  contrai- 
re, tous  les  jours,  que  l'un  pénétre  mieux  que  l'autre  les  conféquences  d'un  principe 
applique  plus  heureufement  fes  obfervations  précédentes,  &  découvre  plus  finement 
ce  qu'il  y  a  de  conforme  ou  de  différent  dans  les  cas  particuliers.  D'où  vient  que  fou- 
vent,  de  deux  perfonnes  qui  ont  été  occupées  aux  mêmes  affaires  un  égal  efpace  de 
tems,  l'une  fe  fait  distinguer  par  fon  habileté  ,  pendant  que  l'autre  conferve  encore 
prefque  toute  fa  ftupidité  naturelle ,   quelque  longue  expérience  qu'elle  ait.     Et  la 

dif- 

Ch  a  p.  II.  §.  I.  (i)  C'eft  une  confe'quence  de  la  confidéntion,  en  un  mot  pour  des  gens  qui  n'ont 

maxime  qui  vient  d'être  expliquée  dans  le  Chapitre  pas  le  mérite  &   les  avantages,  dont  on  croit  être 

précèdent.     Car  ,   chacun  aiant  un  droit  parfatt  de  loi-  même  poum\     Titus,  Objeru.  CLXX1I. 
prétendre  qu'on  le  regarde  ôc  qu'on  le  traite  comme         $.  II.  1 1)  Dans  l'Original,  ce  paragraphe  eft  plein 

un  Homme 5  quiconque  agit  autrement  avec  un  au-  de  négligences,  d'inexactitudes,  ôc  de  fuperfluitez 

tte  ,    lui  caufe  un   vérirable  Dommage.     Ce  devoir  qui  rendent  quelquefois   le  difeours  fort  embarrafiè. 

aiant    pour  fondement  un   état  immuable  ,    lavoir  J'ai  tâché  de  le  débrouiller  &  de  le  racommoder 

celui  où  les  Hommes  fe  trouvent  précilément  entant  le   mieux    que  j'ai  pu.  ,    en  fuivant  exactement  les 

qu'Hommes,  eft  aufll  non  feulement  général,  mais  idées   de  l'Auteur,  Se   celles   d'HoBBES  ,   dont  il 

encore  d'une  Obligation  perpétuelle.     De  forte  que,  rapporte  les  principes. 

malgré  toutes  les  inégalitez  produites  par  le  change-  z)   Il  y   a  dans  le  Latin,  même  dans  la  dernière 

ment  ôc  la  diverfité   des  Etats  ^iccejfoires,  les  droits  Edition  de  1706.  impudcnuam.     Mais  c'eft  fans  doute 

de  l'égalité  naturelle  fubfiftent   toujours  invariable-  une  faute  d'impreflion ,  pour,  imprudentiam.     Je  ne 

ment ,  8c  conviennent  à    chacun  par  rapport  à  tout  fai    en    vertu    dequoi  le  Traducteur  Anglois  a  mis 

autre,  de  quelque  condition  qu'il  foit.  11  n'y  a  mê-  ignorance. 

me  guéres  que  les  Supérieurs  infolens  ,  qui  violent  (3  )  Il  paroît  par  -  là  ,  de  quelle  manière  on  doit 
directement  ce  Devoir  ,  en  traitant  leurs  Inférieurs  entendre  ce  que  dit  nôtre  Auteur  dans  fbn  Abrégé , 
d'une  manière  inhumaine  ,  en  exigeant  d'eux  des  Des  Devoirs  de  l'Hom.  &  dn  Cit.  Liv.  I.  C.  VU.  §.  2. 
travaux  excefllfs  ,  en  les  tuant  ,  ou  expofant  fans  Mr.  Tu  ius,  a  très -mal  pris  en  cet  endroit  fa 
iiéccfllté  leur  vie,  comme  s'ils  étoient  des  Bêtes.  penfée.  11  lui  fait  dire,  (dans  fis  Remarques  fur 
Car,  quelque  commun  que  foit  le  mépris  parmi  les  l'Abrégé,  rimprimées  en  1709.  fans  aucun  change- 
Hommes  ,  il  n'empêche  pas  toujours  de  regarder  menr,  Obf.  CLXX1I1.  &  letW-)  que  l'Egalité  Naru- 
ceux  que  l'on  méprife,  comme  étant  de  même  na-  relie  des  Hommes,  ou  la  conformité  de  nature  qu'il 
ture  que  nous:  on  fe  contente  ordinairement  de  les  y  a  entr'eux,  fe  prouve  par  ttois  raifbns  :  La  pré- 
tenir pour  des  fots  ,  ou    pour  des  gens  de  peu  de  miéxe,  que  leurs  forets  f»nt  égales  :  La  féconde,  que  les 

tient 


comme  naturellement  égaux.  Liv.  III.  Chap,  IL  35-9 

différence  que  l'on  trouve  entre  les  Hommes  à  l'égard  de  la  Prudence  ,  ne  vient 
pas  uniquement  de  l'illujîon  de  ceux  qui  sejiiment  trop  eux- mêmes ,  ou  de  ce  que 
chacun  fe  croit  beaucoup  plus  pige  que  tout  autre ,  à  la  referve  d'un  petit  nombre  de 
qens  diflinguez,  que  l'on  admire  ou  À  caufe  de  leur  réputation ,  ou  à  caufe  de  la  con- 
formité de  fentimens  qu'on  a  avec  euc.  Car  cette  différence  ne  fe  remarque  pas 
feulement  dans  la  comparaifon  que  l'on  fait  de  foi -même  avec  autrui,  mais  encore 
lors  que  l'on  compare  enfemble  deux  ou  plufieurs  autres  perfonnes  qui  nous  font  in- 
différentes. D'ailleurs,  on  n'eft  pas  toujours  porté  à  prononcer  en  faveur  de  ceux 
avec  qui  on  a  quelque  conformité  ou  quelque  liaifon  particulière;  mais  on  donne  or- 
dinairement l'avantage  à  ceux  qui  réuiïifîènt  dans  l'exécution  de  leurs  defleins.  J'a- 
voue que,  comme  l'Efprit  Humain  eft:  naturellement  avide  de  gloire,  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  fe  fâche ,  lorsqu'on  le  traite  defot,  ou  (2)  d'imprudent,  6c  qui  ne 
haïlïe  au  dernier  point  ceux  qui  veulent  eux-mêmes  fe  faire  regarder  comme  plus  fa- 
ges  que  tous  les  autres.  Mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là ,  que  perfonne  ne  reconnoifTe 
aucun  autre  pour  plus  habile  que  foi.  Car  fi  l'on  voit,  par  exemple,  quelcun,  qui, 
par  fon  adrcfïe  ,  fe  tire  d'un  péril,  où  l'on  a  fuccombé  foi -même,  on  ne  fauroit 
s'empêcher  d'avouer,  qu'il  a  eu  plus  d'efprit  que  nous.  Cependant,  comme  chacun 
eft  également  libre,  &  maître  de  lui-même;  on  n'a  nul  droit  de  prétendre  que  ceux 
qui  font  moins  fages  Se  moins  en  état  de  fè  conduire ,  fe  foûmettent  à  nôtre  direction, 
fans  qu'ils  y  aient  confenti  volontairement;  fur  tout  s'ils  témoignent  être  contens  du 
peu  de  pénétration  &  de  bon  fens  que  la  Nature  leur  a  donné. 

Mais,  quoi  que  l'égalité  des  Forces  Naturelles  puifTe  empêcher  qu'on  n'infùlte  té- 
mérairement les  autres;  y  aiant  de  la  folie  à  attaquer  un  Adverfaire  de  qui  l'on  court 
rifque  de  recevoir  autant  de  mal  qu'on  veut  lui  en  faire  :  ce  n'eft:  pas  de  cette  forte 
d'égalité  qu'il  s'agit  ici,  mais  d'une  autre  bien  différente  (3),  dont  l'obfervation  reli- 
gieufe  importe  fouverainement  au  Genre  Humain,  &  qui  peut  feule  entretenir  une 
harmonie  bien  réglée  dans  cette  variété  infinie  de  degrez,  félon  lefquels  la  Nature 
difpenfe  aux  Hommes  les  avantages  du  Corps,  ou  ceux  de  î'Efprir.  C'eftque, 
comme  dans  une  République  bien  policée  chaque  Ckoien  jouit  également  de  la 
Liberté,  quoi  que  l'un  foit  plus  confidéré  ou  pks  riche  que  l'autre  :  de  même,  (4) 

quel- 

bient  de  la  Nature  à"   de  U  Firtuxe,  dont  ils  jouïjfent ,  tent  à  autrui,  puis  qu'elle  regarde  directement  nôtre. 

font  inégaux:  Et   la  dernière,    que    tous   les  Hommes  propre   avantage.    11    fe  borne  donc  ,  comme  il  le 

font  dans  les  mêmes  Obligations  Naturelles.    Mais  fi  l'on  fait   entendre  afiez  clairement  ,   à  la  conddération 

y  fait  bien  attention,  l'on  trouvera  que  le  Syftême  d'une  Egalité  Morale,  qu'il  appelle  Egalité  de  droit, 

de   nôtre  Auteur  fur  cette  matière  eft  bien  diffèrent,  5c  qu'il  luppole  réfulter  de  la  conformité  d'une  mê- 

&    qu'il   le  réduit  à  ceci.     Il   pofe  d'abord  comme  me   nature.     Ainfi   tombe   l'Analyfe  que   Mr.  Titiui 

une  chofe  évidente  d'elle-même , que  tous  les  Hom-  fait  du  difeonrs  de  nôtre  Auteur.     Mais  je   ne  fau- 

mes  ont  une  même  nature,  Se  qu'ils  doivent  le  re-  rois  aflez  m' étonner  qu'un  homme,  qui  commente 

garder  les  uns  les  autres  (ur  ce  pié-lâ.  Dans  le  pa-  un  Ouvrage,  aiant  lu  ces  paroles:  quoi  que  les  uns 

xagraphe  fécond,  il  examine  en  particulier,  par  quel  tiennent  de  la  Uature  diverfes  qualité*,  avantagtufes  de 

endroit  il    eft  à  propos  d'envifager  cette  égalité  na-  l'Efprit  &   du  Corps,  qu'elle  a  refufé  aux  autres ,  ils  ne 

tutelle,  pour  en  tirer  des  conféquences   par  rapport  font  pas  four  cela  moins  tenus  que  ceux -ii  de  pratiquer 

à   la   manière    dont   on    doit  agir    avec    les   autres.  envers  eux  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle,  &c.  je  n» 

Pour  cet  effet,  après  avoir  rapporté  l'opinion  d'HoB-  faurois,  dis- je,  aflez  être  furpris,  que  là-deiïus  on 

bes,  qui  ne  fait  attention  qu'à  l'égalité  des  Forces  fafie  raifonner  ainfi  nôtre  Auteur:  Les  Hommes  font 

&  des  Facultez  naturelles ,  entant  que  cette  égalité  ,  inégaux   à.  l'égard  de  divers  biens  ;    donc  ils  font  égaux 

qui   peut    être    appcllée  purement  Pbyfique,  donne  lieu  par  rapport  à    la  conformité  d'une   même  nature,  ou    À 

aux  Hommes  de  le  craindre  les  uns  les  autres;  il  re-  l'Humanité.    A  moins  que  d'avoir  perdu  l'efprit ,  on 

marque,  que  toutes  les  conféquences  qu'on  peut  ti-  ne  s'aviferoit  point  de  faire  un  tel  Enthymëme,  Se 

1er  de  là,  fe  réduifent  à  une  maxime  de  Prudence,  alTûrément  on  ne  trouvera  point  de  pareilles  fautes 

qui  eft ,  qu'on  ne  doit  pas  s'engager  témérairement  dans  tout  cet  Ouvrage.     Je  fuis  fort  furpris  ,    que 

à  inlulter  les  autres,  puis   qu'étant  auflî  forts   que  Mr.  Otto,   dans  les  Notes  fur  l'Abrégé  De  Officia 

nous,  ils  peuvent  nous  rendre  la  pareille  avec  ufure.  Hom.  &    Civ.   publiées   en    17Z8.   ait  ici  copié'  Mr. 

Ainfi    nôtre    Auteur  n'avoit  garde  de  mettre  cette  Titiui,  fans  autre  examen. 

maxime  au  rang  des  Deyotis  abfolus  qui  fe  rappoi-        (4.)  Confultez  ici  l'Ebauche  de  U  1{elig.  Naturelle  3 

par  Mi,  Wqllaston,  pag.  izi ,  &  fttiv. 


3  6o  Que  tous  les  Hommes  doivent  fe  regarder 

quelque  ramage  qu'on  puifîc  avoir  fur  les  autres  à  l'égard  des  qualités  naturelles  du 
Corps  ou  de  l'Ei'prit,  on  n'eit  pas  moins  tenu  pour  cela  de  pratiquer  envers  eux  les 
maximes  du  Droit  Naturel,  qu'ils  ne  doivent  les  obferver  envers  nous-  &  l'on  n'a 
pas  plus  de  droir  de  leur  faire  du  tort,  qu'il  ne  leur  efl:  permis  de  nous  en  faire  à 
nous-mêmes.  Au  contraire,  ks  perfonnes  Les  plus  dilgraciées  de  la  Nature  ou  de 
la  Fortune ,  peuvent  prétendre  auffi  légitimement  que  celles  qui  en  font  favorifées 
une  jouïiîànce  paifible  ôc  entière  des  droits  communs  à  tous  les  Hommes.  En  un 
mot,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  il  n'y  a  peribnne,  de  quelque  condition  qu'il 
foit,  qui  ne  puifle  attendre  ou  exiger  raifonnablement  des  autres  ce  qu'ils  attendent 
ou  qu'ils  exigent  de  lui  ;  &  qui  ne  doive  au  contraire  leur  accorder  par  rapport  à  foi 
le  même  droit  qu'il  s'attribue  par  rapport  à  eux  (5).  Ainfï  l'on  ne  fauroit  approuver 
la  réflexion  de  ces  Américains  qui  étant  venus  de  la  Nouvelle  France  du  tems  de 
(c)  Montagne,  Charles  IX.  comme  on  leur  demandoit  ce  (e)  qu'ils  avoient  trouvé  de  plus  admirable 
chap.'xxx!"vers  en  ^rance  >  répondirent,  entr'autres  choies,  qu'ils  avoient  apperceu  qu'il  y  avoit  par- 
la  fin.  my  les  François,  des  hommes  pleins  Cr  gorge z.  de  toutes  fortes  de  commoditez,,  <£r  que 

leurs  moitiez.  (car  ils  appellent  en  leur  langage  les  hommes ,  moitié  les  uns  des  autres) 
ejl oient  mendians  k  leurs  portes*  defeharnez,  de  faim  O"  de  pauvreté;  £r  trouvaient 
eftrançe  comme  ces  moitiez.  ici  necejfiteufes  ,pouvoient  /ouffrir  une  telle  injuftice,  qu'ils 
ne  prinjfent  les  autres  À  la  gorge  ,  ou  mijfent  le  feu  à  leurs  maifons.  Ce  raifonnement 
ne  vaut  rien  du  tout  :  car  li  ceux  qui  ont  quelque  avantage  par  deiïùs  les  autres  à  l'é- 
gard des  qualitez  du  Corps  ou  de  l'Efprit,  ou  des  Biens  de  la  Fortune,  ne  doivent 
point  infuker  ceux  qui  leur  font  inférieurs  à  cet  égard  ;  ceux-ci  ne  doivent  pas  non 
plus  envier  aux  premiers  ces  avantages,  moins  encore  doivent- ils  penfer  à  les  dé- 
pouiller de  leurs  biens.  Le  dernier  n'eft  pas  moins  conforme,  que  l'autre,  à  l'Ega- 
lité, dont  nous  traitons,  qui  peut  être  appellée  une  Egalité  de  droit,  &  dont  voici 
Je  fondement  :  c'eft  que  les  Devoirs  de  la  Sociabilité  étant  une  fuire  néceflaire  de  .la 
conftitution  de  la  Nature  Humaine,  confidérée  comme  telle,  ils  impofent  à  tous  les 
Hommes  une  Obligation  également  forte  &  indilpeniâble. 

Mais  il  faut  remarquer,  que  la  chofe  change  en  certains  cas,  &  par  rapport  à  cer- 
taines perfonnes,  fans  préjudice  de  l'Egalité  dont  il  s'agit  ici.  A  la  vérité,  il  y  a  or- 
dinairement cette  différence  entre  les  Obligations  impofées  par  un  Supérieur ,  & 
celles  qui  viennent  d'un  accord  mutuel,  que  les  dernières  ceflfenr,  auffi- tôt  qu'un 
des  Contra&ans  a  commencé  de  violer  ks  engagemensj  ay  lieu  que  les  premières 
fubfiftent  toujours,  même  par  rapport  à  ceux  qui  ne  font  plus  de  leur  côté  ce  qu'ils 
devroient  envers  nous;  le  Supérieur  qui  nous  impofe  ces  fortes  d'Obligations  pou- 
vant nous  dédommager  par  quelque  autre  endroit  de  l'inégalité  qui  réfulte  de  là  à 

nôtre 

(î)  Prima  enim  pars  cy£quitat!s,  ejl  tALqualitas.  S  f-  „  qui  tend  à  maintenir  l'intérêt  général  de  la  Socié- 
Ntc.  Epi  fi.  XXX.  Le  fondement  de  P  Equité  ,  c'ejl  „  té  Humaine,  veut  que,  pour  lauver  la  vie  d'un 
PEgaliti.  Voiez  auffi  ,  de  Ira  ,  Lib.  I.  Cap.  XIV.  „  homme  fage  8c  vertueux,  dont  la  perte  cnuferoit 
Thje.dk..  Lib.  1.  Fab.  XXVI.  verf.  12.  Edit.  Bur-  „  beaucoup  de  préjudice  au  Public,  on  puilTe  légiti- 
rnann.  Diod.  Sicbi.  Lib.  XIII,  C.  XXX.  Euripid.  „  mement  prendre  quelque  chofe  des  biens  d'une 
P/iœnijf.  verf.  538.  &  fetjcj.  Qjj  r  n  t  i  li  a  n.  De-  „  peribnne  fans  mérite,  Ôc  qui  n'eft  de  nulle  utilité 
clam.  1U.  pag.  67.  in  fin.  Edit.  Burm.  Cumur-  „  à  l'Etat".  Nôtre  Auteur  ne  faifant  aucune  atten- 
lan  d.  De  Leç.  Natur.  Caj.  II.  §.  7-  Toutes  cita-  non  a  la  fuite  du  dilcours,  s'eft  imagine  que  Ctceron 
tions  de  nôtre  Auteur,  qui  rapportoit  encore  ici ,  Se  éublifibit  ici  pour  maxime  générale,  que  l'on  peut 
defapprouvoit  en  même  tems  cette  maxime  de  Ci-  toujours  enlever  les  Biens  de  la  Fortune  à  ceux  qui 
Ckron:  Itaque  Lex  tf/JU  natur*,  cfvsa  Htilitatcm  homi-  ne  font  pas  auffi  dignes  que  nous  d'en  jouir  ;  com- 
f1»»» confervut  &  continet,  decermt  profeïïo,  ut  ib  homi-  me  fi  un  plus  grand  degré  de  mérite  étoit  un  titre 
ne  inerti  atque  jnittiti  ad  fapien'em  ,  bonum  fortemqve  fuffifant  pour  donner  droir  de  dépouiller  un  Proprié- 
virurn  transferanf.tr  res  ai  vh  endttm  neccjfariœ  :  qui  fi  taire  de  ce  qu'il  poflede  légitimement.  Mais  Ctceron 
tecident  ,  mnliicn  de  communt  utilitate  detraxerit.  De  ne  parle  que  d'un  cas  extraordinaire,  Se  de  cette  ex- 
Ojfc.  Lib.  III.  Cap.  VI.  „  La  Loi  même  de  Nature,  ticme  nécefllté  à  laquelle  nôtre  Auteur  accorde  tant 

de 


comme  naturellement  égaux.  Liv.  III.  Chap.  IL  36*1 

nôtre  defavantage.     Cependant,  quoi  que  l'Obligation  de  pratiquer  envers  autrui  les 
Devoirs  du  Droit  Naturel ,   foit  impofée  aux  Hommes  par  leur  Créateur  ôc  leur 
Maîrre  Souverain  ;   elle  a  ceci  de  commun  avec  les  engagemcns  où  l'on  entre  foi-  *  Raifons  popu* 
même  par  quelque"  Convention,  que  tout  homme  qui  manque  à  s'acquitter  envers  les  Lair's  P°,"r  P«: 
autres  de  ces  fortes  de  Devoirs,  (6)  ne  faurok  plus  prétendre  qu'ils  les  pratiquent  àïureikïaf 
envers  lui-,  ôc  que  ceux-ci  aquiérent,  outre  cela,  le  droit  d'avoir  recours  à  la  Force  Pommes. 
pour  le  contraindre  à  leur  faire  fatisfa&ion;  quoi  que  par  une  fuite  néceiïaire  de  la  dkI°v"pou1UC 
conftùution  des  Sociétez  Civiles,  il  ait  fallu  tempérer  &  réduire  à  certaines  bornes  «bbattré  l'info- 
ce  droit  qui  convient  invariablement  à  l'Etat  de  Nature.  :  ^  We"o"2/i/4r. 

§.  III.  *  Il  y  a  encore  quelques  raifons  populaires,  très- propres  à  faire  compren-  Pi'H'foph  Lib. 
dre&  à  illuftrer  l'égalité  naturelle  des  Hommes.     Par  exemple,  que  tout  le  Genre  (JJ'voSjJL. 
Humain  (a)  tire  fon  origine  d'une  feule  ôc  même  tige:   Que  nos  Corps  font  tous  «,chap.  vu,  j. 
compofez  d'une  même  matière,  tous  également  fragiles,  &  fujets  à  être  détruits  par  j^I?^  f£  & 
une  infinité  d'accidens  :  Que  les  Riches  ôc  les  Pauvres,  les  Grands  ôc  les  Petirs ,  ftiv.  Horace,  Lib. 
font  tous  conçus  dans  le  fein  de  leur  Mère  &  mis  au  monde  de  la  même  manière  ^^'çZ'^"^. 
(b);  croiilent,  fe  nourriiîent,  ôc  fe  déchargent  de  leurs  excrémens  de  la  même  ma-  fe,;»^». 
niére;  meurent  (c)  enfin,  ôc  laifïènt  leurs  corps  rentrer  dans  la  pourriture  ou  dans  la  &f™q7,«4n' 
poudre,  de  la  même  manière  :  Que  ,  comme  les  Sages  de  l'Antiquité  ne  cèdent  de  Leg,b. Lib.  u.c. 
l'inculquer,  nous  (ommes  tous,  pendant  nôtre  vie,  (d)  fujets  à  un  grand  nombre  d'ac-  X.XIU-  «jfia£f*- 

I  ,  'r  '     .   '  °         ,  .r  ,   ,       "en ,  Dialog.  Ne- 

cidens,  &  a  être  le  jouet  de  la  homme;  ou,  pour  tenir  un  langage  plus  railonnable, rei,Thtrftt.&  Me- 
que  Dieu  n'afîure  à  perfonne  en  ce  Monde  un  bonheur  confiant  ôc  invariable,  ni  nw-  J?m- '• P\ 

*"      ,      »  11      j      1»'  >r  ^         \    i»         r  t  /t  ÎIJ   Ed.  Amftel. 

une  durée  perpétuelle  de  letat  prelent  ou  1  on  le  trouve;  mais  que,  parles  relions  ^.  Theb.  x, 

fecrers  de  fa  Providence,  il  expofe  diverfes  perfonnes  à  plufieurs  fâcheux  revers,  fe  £!*■  ****•'*. 

plaifant  quelquefois  à  élever  celui  qui  ejl  dans  la  poujfiére  (0,0^  à  faire  tomber  dans  Epigr.iv.' 

la  poufftére  celui  qui  eft  élevé.  (d)  volez  Horace, 

't       r>    i«    •        /-'l    '  •  r  •   •  i  >a      •  f         m  Lib.  II.  Od.  XIII. 

La  Religion  Chrétienne  peut  fournir  encore  ici  quelques  réflexions.   Car  elle  nous  Verr.  j,  &fiql. 
enfeigne,  par  exemple,  que  Dieu  ne  favorifè  pas  d'une  façon  particulière  ceux  qui  &  Lib. m. od. 
font  au  demis  des  autres  par  leur  NoblefTe,  par  leur  Puilïance,  ou  par  leurs  Richefles,  feqq.  'm*?*.' Ar- 
mais ceux  qui  fe  diftinguent  par  une  Piété  fincére,  de  quelque  condition  qu'ils  foient:  tronomicLib. 
Et,  qu'au  jour  du  dernier  Jugement,  lors  que  le  Souverain  Juge  de  l'Univers  fera  la  feqq!"*»""  fc 
diittibution  des  Récompenfes  ôc  des  Peines,  il  n'aura  aucun  égard  à  tous  ces  avanta-  Thyèfi,  verf.  $w. 
ges  frivoles,  dont  les  Hommes  font  tant  de  cas  dans  cette  Vie,  ôc  en  vertu  defquels  an'roVàd'M&c 
ils  prétendent  s'élever  au  delTus  de  leurs  femblables.  c.  xx.^irria».  ' 

§.  IV.  f  Ce  principe  de  l'égalité  naturelle  des  hommes  renferme  ,  comme  autant  f/c  xixt^' 
de  conféquencess  quelques  maximes  importantes,  dont  l'obfervation  eft  d'un  très-  76, 77.  Ed.  cehn. 
grand  ufage  pour  l'entretien  de  la  paix  ôc  de  l'amitié  parmi  les  Hommes.     1.  Il  s'en-  qu^fukent" 

fllit  cette  égalité. 
1.  Elit  doitrert- 
de  privilèges  dans  le  dernier  Chapitre  du  Livre  pré-  Devoirs  réciproques.    Un  Homme,  par  exemple,  a  dre  les  Hommes 
cèdent.  Cicemn  même  ,plus  rigide  que  lui,  ne  fonde  débauché  la  Femme  d'autrui  :  le  Mari  outragé  pour-  c~»>modes  <ér  com- 
point  fa  décifion  fur  le  droit  que  chacun  a  de  fe  con-  ra-t-il  innocemment  corrompre  à  fon  tour  la  Fem-  plaifans  les  uns 
lèrver  foi -même  ,  mais  uniquement  fur  le  bien  de  me  de  celui  qui  lui  a  fait  cet  affront?  Nôtre  Auteur  envers  les  autre*} 
la  Société,  qui  e.ft  intereffée  a  la  confervation  d'une  n'auroit    eu  garde  de  l'affirmer,    Il  n'entend  point  &  empêcher 
telle  perlonne.     Car  il  va  jufques  à  dire,  que,  hors  parler  fans  doute  de  chofes  mauvaifes  en  elles-mê-  q***ucitnnes*at- 
ce  cas -là,  le  plus  honnête  homme  du  monde  fe  votant  mes  ,  &    qui  ne    fervent  de  rien   pour  nôtre  propre  tr'Luè  plus  de  pri- 
fur  le  point  de  mourir  de  faim ,  ne  peut  point  prendre  de  confervation  ,    ou   pour  le  maintien   de  nos   droits,  viligi  qu'il  n'en 
lui-  même  un  morceau  de  pain  k  un  homme  qui  n'e/i  d'au-  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'eft  qu'en  ce  cas-  là  mê-  accorde  aux  autres, 
cune  utilité  aux  autres.    En  un  mot,  Ciceron  avoit  11  me   celui  contre   qui  on   ute   de  repr; failles  n'a  pas  à  moins  qu'il 
bien  pris  fes  précautions  pour  aller  audevant  de  toute  fujet  de  fe  plaindre:  il  mérite  de  fouffrir  ce  dont  il  n'aît  aquisqueî- 
interpretation  relâchée,  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner,  a  donné  l'exemple.  que  droit  parti- 
comment  nôtre  Auteur  a  pu  ii  étrangement  altérer         §.  m.  (i)  — — Valet  ima  Çummis             culier, 

la  penfée  de  cet  illuftre  Orateur  &  Philofophe.  Mutare ,  &  infigner»  atténuât  Dexs , 

(6)    Voiez  ci-delTus  ,     Liv.  11.  Chap    V.  §.   r.  Il  Ohfcura  promens. 

faut  bien  le  garder  d'étendre  ceci  à  toute  forte  de  H  e  r.  Lib.  I.  od.  XXXIV,  verf.  12,  ij. 

T  o  M.  I.  .  Z  z 
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fuit  de  là  manifeltemenr,  que  quiconque  veut  que  les  autres  s'emploient  à  faire  quel- 
que chofe  en  fa  faveur  doit,  k  fon  tour,  tâcher  de  leur  être  utile.  Car  prétendre  fe 
difpenfer  de  rendre  aucun  fervice  aux  autres  ,  pendant  qu'on  en  exige  de  leur  part, 
c'eft  fuppofer  qu'il  y  a  entr'eux  &  nous  de  l'inégalité.  Un  homme  qui  témoigne  être 
dans  ces  fentimens,  ne  peut  auflï  que  fe  rendre  extrêmement  odieux  à  tous  les  autres 
&  que  leur  donner  lieu  par  là  de  rompre  la  paix.  Si  chacun  en  ufoit  de  même,  cela 
détruirait  tout  commerce  d'offices  :  or ,  félon  la  remarque  judicieufè  d'un  ancien 
Docteur  Chrétien,  (i)  tout  ce  qui,  étant  pratiqué  par  chacun,  deviendrait  nuifibl#>0* 
mauvais,  nef  pas  conforme  aux  Régies  de  la  Sagejfe.  A  confidérer  la  choie  en  elle- 
même,  il  n'implique  pas  moins  contradiction  de  régler  autrement  les  droits  dans  un 
cas  tout- à- fait  femblable,  félon  qu'il  s'agit  de  nous,  ou  d'autan  ;  que  de  juger  d'une 
manière  toute  oppolée  fur  deux  choies  entre  lefquelles  ii  y  a  une  entière  conformité. 
Et  chacun  aiant  une  connoilïance  très- exacte  de  fa  propre  nature,  &  par  même 
moien  de  celle  des  autres,  du  moins  à  l'égard  des  inclinations  communes  à  tous  les 
Hommes;  celui  qui  juge  différemment  des  droits  d'autrui  ,  8c  des  fïens,  quoi  qu'ils 
foie  t  tout- à- fait  femblables,  fe  contredit  groffiérement  dans  un  fujet  très- connu, 
&  fait  voir  par  là  un  fort  grand  travers  d'Efprit.  Car  on  ne  fauroit  alléguer  aucune 
raifon  tant  foit  peu  apparente,  pourquoi,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  on  préten- 
drait refufer  à  autrui  les  droits  qu'on  s'attribue  à  foi -même. 

D'ailleurs  les  gens  les  plus  commodes,  &  les  plus  propres  à  la  Société,  ce  font  fans 
contredit  ceux  qui  accordent  volontiers  à  autrui  ce  qu'ils  fe  permettent  à  eux-mêmes 
i a)  Voïez Horace,  (a).  Ceux-là,  au  contraire,  font  entièrement  infociabies,  qui  fe  croiant  au  defïus  des 
^r\SVr'}ïU  autres,  prétendent  être  les  feuls  à  qui  tout  eft  permis;  fe  pardonnent  tout  à  eux-mê- 
mes,  mais  ne  veulent  rien  pardonner  aux  autres;  exigent  înlolemment  de  plus  grands 
honneurs  &  une  plus  grande  déférence  ,    que  le  relie  des  Hommes;  veulent  enfin 
s'approprier  la  meilleure  &  la  plus  confïdérable  portion  des  biens  communs,  fur  les- 
(b)  Cette  com-^  qliejs  [\s  n'ont  aucun  droit  particulier.     En  effet  ,  comme  dans  la  (b)  ftructure  d'un 
prunté^dc  h™-  Edifice,  on  rejette  une  pieire,  qui,  par  fa  figure  irréguliére  &  pleine  d'angles,  ôte 
tes,ctttive,Cij>.  aux  autres  plus  de  place  qu'elle  n'en  occupe  elle-même,  &  qui  ne  pouvant  d'ailleurs, 
'      *  à  cauie  de  fa  dureté,  être  ni  coupée  ni  applatie,  interrompt  ainfi  la  liaifon  du  Bâti- 

ment :  de  même  ces  gens  ambitieux  &  infatiables  ,  qu'un  naturel  dur  &  farouche 
porte  à  dépouiller  les  autres  des  chofes  néceflàires ,  pendant  qu'ils  s'emparent  avec 

avidité 

§.  IV.  (il  Nihil  autem  fapienter  fît,  qttod ,  fi  ab  om-  long  ,  me  contentant  de  marquer  l'endroit  où  l'on 
nibtti  fiât  ,  inutile  tfi  ac  ma.lu.rn.  Laciant.  Inft.  trouvera  les  autres.  Un  Tribun  du  Peuple  Rorruin 
Div.  Lil>.  III.  Cap.  XXUl.  num.  4  Ed.  Cetlir.  L'Au-  parle  ainfi  au  Sénat  dans  D  en  ys  d'Halic  Au- 
teur r-ipportoit  encore  ici  ce  que  CcraElacus  ,  Chef  nasse:  'Ayçctfm  $  y^ù  dvo/uidn»7u  <p-j<rmç  ity.aité 
d'un  des  anciens  Peuples  cf^Antleterre,  difoit  autie-  tah  aj-ix/tfy,  ai  @&\»,  p.»  ttkhov  s^s/y  v/uûv  #  Jï/uo*', 
fois  aux  Romains,  avec  une  noble  hardiefie:  Ncn,  fi  /xitt  /uiiov.  .  .  .  'Ae^a'c^.fyi  J»  >&]  <a&tSç/a.t  jjjJ  ti/acL; 
1/es  omnibus  imptritare  vrltts,  fiecjuitur  ut  ornnes  ferritu  [".*•']  tau  *'§fT>t  xjfy  t^XV  Trpx^xsriv  C/jÛv  ,  cii/us8a 
Um  accipiant.  „  I  arce  que  vous  voulez  commander  Jt7v  %>nfé(*ûv  ts  q  f*>iSh  dSiniiSi; ,  hjù  rô  Huit  'it  xv 
„  à  tout  le  monde,  s'enfuit -il  que  tout  le  monde  t/c  a-aSir  >&£oç)i><.&7xi  KxpÇxvuv,  'ira.  yjtj  koivx  tcis  x/uoi 
„  doive  fubir  humblement  vôtre  joug  î  Tacit  An  Troxtriuc^otç  tivxt  êtKniZuty.  „  C'eft,  Meilleurs,  en 
nal.  Lib.  XII.  Cap.  XXXVll.  num  2.  Ed.  \r^.  Ce  ,,  veitu  d'une  Loi  non  -  écrite  ni  publiée,  je  veux 
pafïVige  femMe  d'abord  ne  pas  convenir  ici,  puis  qu'il  „  dire  de  la  Loi  de  Nature,  que  nous  demandons 
ne  s'agit   point  du   droit    de  commander  à    autiui  ,  „  que  le  Peuple  n'ait  ni  plus  ni  moins  de  dioit  que 

mais   de  celui  qu'on  peut  avoir  d'en  exigez  quelque  »,  vous Nous    la  lions  a  ceux  d'entre  vous 

office      H    fait   néanmoins  au  fujet  indirectement  ,  „  qui   font   diftinguez  par  leur  mérite  ou  par  leur 

comme  fe  rapportant  à  la  maxime  de  Laitance  :  car  „  fortune,  les  Charges,  les  Honneurs  &  les  Digni- 

fi  chacun  vouloit  commander  aux  autres,  qui  eft    ce  ,,  tcz.     Mais  pour  ce  qui  eft  de  ne  pas  fouffrir  les 

qui  obéïroit?  J'ai  développe,  dans    ma  traduction,  „  injures,  &   de  tirer  une  jufte  fatisfaftion  de  ceux 

l'application  de  cette  maxime  ,  qui  étoit    rapportée  ,,  de   qui  on   les  a  reçues,  nous  croions  avec  raifon 

tout  Amplement.  »  que  c'en  un  droit  entièrement  cumman  à  tous  les 

2)  Voici  quelques  partages,  que  nôtre  "Auteur  ci-  :,  Membres   d'un  Etat.     .Antiq    i(om.  Lib.  VII.  pag. 

toit,  ôc  dont  je  rapporterai  trois  ou  quaue  tout  du  44Î,  E4,  Sylb.  (Cap.  XLI.  p.  431.  £d,  Oxcn.)  Ainiî, 

ajoute 
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avidité  de  mille  chofes  fuperflues,  &  qui  font  tellement  abandonnez  à  leurs  Pallions, 
qu'elles  les  rendent  intraitables  &  incorrigibles;  ces  gens- là,  dis-je,  deviennent 
odieux  &  infupportables  à  tout  le  monde.  Ceft  donc  encore  une  maxime  inviolable 
du  Droit  Naturel,  que  quiconque  n'a  pas  aquis  un  droit  particulier ,  en  vertu  duquel 
il  puijfe  exiger  quelque  préférence,  ne  doit  rien  prétendre  plus  que  les  autres,  mais  doit 
au  contraire  les  laiffèr  jouir  également  des  mêmes  droits  qu'il  s  attribue  à  lui-  même  (z). 


tre,  tant  qu'aucune  d'elles  n'a  point  aquis  de  droit  particulier  qui  lui  donne  quelque  ZTpiJjim 
avantage.  En  violant  cette  maxime  par  une  honteufe  acception  de  perfonnes,  on  /"»»»«. 
fait  en  même  tems  une  injuftice  &  un  outrage  à  ceux  que  l'on  rabaifle  fans  ftijet  au 
delTous  des  autres,  puis  qu'on  ne  leur  rend  pas  ce  qui  leur  eft  dû,  &  qu'on  les  prive 
d'ailleurs  d'un  honneur  que  la  Nature  elle-même  leur  donnoit.  Car,  comme  le 
dit  un  Ancien,  il  y  a  naturellement  je  ne  fai  quelle  honte  07  qnel  fujet  d'indignation , 
à  Ce  voir  privé  de  la  même  Liberté'  qui  ejl  accordée  aux  autres,  (i). 

De  la  il  s'enfuit,  Qu'une  chofe  qui  ejl  en  commun  doit  être  dijlrib'iée  par  égales p or- 
tions  à  ceux  qui  y  ont  le  même  droit.  Que  Ji  elle  n'ejl  pas  fufceptible  de  divifion,  tous 
ceux  qui  y  ont  un  droit  égal  doivent  en  jouir  en  commun ,  ji  cela  fe  peut  ;  Cf  même 
autant  que  chacun  voudra ,  fuppofé  que  la  nature  de  la  chofe  le  permette  :  finon ,  il  faut 
que  chacun  en  jouijfe  félon  une  certaine  mefure  réglée ,  O'  à  proportion  du  nombre  de 
ceux  qui  doivent  y  avoir  part  ;  car  en  ce  cas -là  il  n'y  a  pas  d'antre  moien  de  confer- 
ver  l'égalité.  Adais  fi  la  chofe  ne  peut  ni  fe  partager ,  ni  être  poffédée  en  commun  par 
indivis,  il  faut ,  ou  (2)  que  chacun  en  jouijje  (a)  tour  à  tour;  ou,  s'il  n'y  a  pas  moien  fai  Voîez.^cVr- 
d 'en  jouir  de  cette  manière,  &  qu'on  ne  trouve  pas  d'ailleurs  dequoi  faire  une  jufie  com-  yi^'J^ CaS" 
penfation  par  quelque  équivalent  capable  de  dédommager  ceux  qui  feront  exclus  de  la 
chofe  à  quoi  ils  avaient  un  droit  égal,  il  faut  que  le  Sort  en  décide,  &  que  celui  à 
qui  elle  écherra  la  retienne  pour  lui  feul.  En  effet,  il  n'y  a  point  alors  d'expédient 
plus  commode  que  le  Sort,  qui  éloigne  tout  foupçon  de  mépris  &  de  partialité,  & 
qui  ne  diminue  rien  de  i'eftime  des  personnes  auxquelles  il  ne  fe  trouve  pas  favorable 
(  b),  Or  Hobbes  (c)  divife  le  Sort  en  Arbitraire,  &  Naturel.  Le  Sort  Arbitraire,  (b)Voiez  P«- 
c'eft  celui  où  il  intervient  une  convention  de  deux  ou  de  plufieurs  Concurrens ,  qui  (çfD*^.,cap. 

remet-  111.  j.  n. 

ajoute  nôtre  Auteur  ,  il  y  a  beaucoup  d'Infolence  negyr.  Cap.  II.  num.  4.  Ed.  CM.  C'cft  auffi  une  bel- 
dans  les  paroles  fuivantes,  que  les  Députez  du  Sénat  le  maxime  que  celle  de  Sene'q_ue:  Sic  ium  Infe- 
difoient  au  Peuple  ,  pour  l'appaifcr  :  Suris  fuperque  riorevivas  ,quemadmodum  tecum  Suptriorem  vtlles  vivere. 
bumilis  efl ,  qui  jure  aqao  in  civitate  vivit ,  nec  mferendo  „  Il  faut  agir  avec  fis  Inférieurs,  comme  l'on  vou- 
injuriant,  nec  patienio.  „  Ceft  être  humble  de  refte ,  „  droit  que  nos  Supérieurs  agiflent  avec  nous.  Ep. 
,,  que  de  vivre  en  bon  Citoien ,  qui  ne  s'attribue  XLV1I.  Voiez  Tacit.  Hiftor.  Lib.  1.  Cap.  XVI. 
,,  pas  plus  de  droit  qu'aux  autres,  ôc  qui  ne  fait  ni  num,  6.  fui  la  fin  de  la  Harangue  de  Galba:  Lac- 
„  ne  fouffre  aucune  injure.  Tit.  Liv.  Lib.  III.  tant.  Inft.  Div.  Lib.  III.  Cap.  XII.  num.  3.  Edit. 
Cap.  LUI.  Comme  fi  l'on  faifoit  tort  aux  Grands,  Cellar.  S  e  n  e  c.  de  Ira,  Lib.  II.  Cap.  28.  D'où  il 
en  prétendant,  que  les  privilèges  delà  Noblefié  ne  paroît,  combien  eft  infolente  la  réflexion  de  Céfar , 
s'étendent  pas  jufques  à  les  diipenfer  d'une  Loi  auffi  dans  la  Pbarfale  de  Lucain,  Lib.  V.  verfl  340. 
jufte  5c  auffi  équitable,  que  celle  qui  ordonne,  de  ne  er  feqq.  &  la  fatisfaction  que  fait  le  Duc  de  Joinvtlle 
fus  faire  aux  autres  ce  que  l'on  ne  voudrait  pas  qu'ils  à  Marefcot  ,  dans  G  R  a  m  O  n  D  ,  Hifloir.  de  France, 
nous  fijfent  à  nous  -  même;.  L'Empereur  Trajan,  à  ce  Lib.  VIII.  in  fin.  Ajoutez  ce  que  dit  le  Chancelier 
que  remarque  fon  Panégyrifte,  ,,  le  regardoit  com-  Bacon,  dans  fon  ^Augmentum  Scienriar.  Lib.  VII. 
,,  me  un  de  fes  propres  Sujets,  en  cela  d'autant  plus  Cap.  II.  pag.  493.  Ei.  in  12.  Litgd.  Bat. 
j,  grand  ÔC  plus  élevé  au  deflus  de  tous,  qu'il  ne  fe  §.  V  (1)  Nam  ut  quoi  alii  liceat ,  tibi  non  licere ,  ali- 
,,  diftinguoit  point  d'eux  dans  l'idée  qu'il  fe  faifoit  qttid  fortaffe  naturatis  autpudoris,  aut  indignationis  ha- 
,,  de  lui-même:  il  fe  fouvenoit  toujours,  Se  qu'il  beat  tkc.  Tit.  Liv.  Lib.  XXXIV.  Cap.  IV. 
„  étoit  homme,  2*.  qu'il  commandoit  à  des  H^m-  (2)  Lors  même  qu'on  jouît  alternativement  ,  il 
„  mes.  Vnttm  Me  fe  ex  nobis  ,  (r  bn  magis  excellit  faut  que  le  fort  décide,  qui  fera  celui  dont  le  toui 
atque  eminet ,  quod  unum  ex  nobis  putal:  nec  minus  ho-  TKIldia  le  premier^  Ji  O  B  b  e  s  ,  Cap.  Jllj  §,  17, 
minent  fe,  quant  hominibus  prteffe  mtmim\  F  lin,  Pa-  Z.  a  2 


(  d)  Pritf*  occu- 
patio. 


(e)  Voiez  ^r-//?. 
Ethic.  Nicom.  Lib 
VIII.  Cap.  XII. 
Jub  fin. 


g.Elleeftunpré- 
fervatif  contre 
l'Orgueil, 


(a)  Defcartei , 
Traité  des  Pas- 
fions,  Artic. 
CL1I.  &  fuiv. 
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remettent  la  décîfion  de  leur  difpute  à  un  événement  incertain ,  qu'ils  ne  peuvent  ni 
prévoir,  ni  diriger  par  adrelîe  :  ainfi  ce  Sort  dépend,  par  rapport  aux  Hommes, 
d'un  pur  hazard.  Le  Sort  Naturel  a  lieu,  félon  le  même  Auteur,  dans  (d)  le  droit 
du  premier  occupant,  par  lequel  une  choie  qui  ne  peut  être  ni  divifée,  ni  pofïédée  en 
commun,  appartient  à  celui  qui  s'en  empare  le  premier  à  delTein  de  fe  l'approprier:  & 
dans  la  Primogéniture ,  en  vertu  de  laquelle  les  biens  paternels  qui  ne  peuvent  être 
ni  partagez,  nipoflédez  en  commun  par  plufîeurs  Enfans,  demeurent  à  l'Aine.  Mais, 
à  parler  exactement,  tout  Sort  eft  arbitraire.  Car  je  ne  vois  point  de  raifon,  pour- 
quoi un  événement,  à  la  produ&ion  duquel  perlonne  ne  peut  rien  contribuer  par  fa 
propre  induftrie,  auroit  la  vertu  de  donner  à  quelcun  un  droit  valable  par  rapport  à 
des  perionnes  qui  lui  ibnt  égales,  fi  ce  droit  n'avoit  été  attaché  à  un  tel  événement 
par  la  volonté  &  par  les  Conventions  des  Hommes.  C'eft  auffi  en  vertu  (3)  d'une 
Convention  que  ce  qui  n'appartient  à  perlonne,  eft  au  premier  occupant;  car,  dans 
rétablilîèment  de  la  Propriété  des  biens,  on  eft  convenu  tacitement  d'abandonner  au 
premier  occupant  les  chofes  qui  n'auroient  été  àffignées  en  propre  à  perfonne,  & 
qu'il  n'étoit  pas  de  l'intérêt  du  Genre  Humain  de  laitier  toujours  en  commun.  Le 
droit  de  la  Primogéniture  doit  de  même  ion  origine  à  une  Convention,  ou  à  un  éta- 
blifïement  humain.  Car  autrement  en  vertu  de  quoi  les  autres  Frères,  nez  de  même 
Père  &  de  même  Mère,  devroient- ils  être  d'une  condition  moins  avantageufe,  (e) 
pour  une  différence  de  rems,  qui  n'a  nullement  dépendu  d'eux?  Que  fi  l'on  donne 
quelquefois  à  de  telles  chofes  le  nom  de  Sort,  c'eft  d'un  côté,  parce  que  toute  l'in- 
duftrie  humaine  ne  iauroit  ni  les  prévoir,  ni  les  diriger;  &  de  l'autre,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  deshonneur  à  être  obligé  de  céder  à  autrui  pour  quelque  raifon  de  cette 
nature.     Mais  nous  traiterons  de  cela  ailleurs  plus  au  long  (4). 

§.  VI.  3.  La  vue  de  l'Egalité  Naturelle  des  Hommes,  iert  encore  de  préfervatif 
contre  l'Orgueil,  (1)  qui  confifte  à  s'eftimer  plus  que  les  autres,  ou  fans  (1)  aucune 
raifon,  ou  fans  un  fujet  fuffifant;  &  dans  cette  prévention,  à  les  méprifer  comme 
étant  au  deflous  de  nous.  (3)  Cette  Paffion  eft  fort  oppofée  à  la  véritable  Générojité 
ou  grandeur  d'Ame,  comme  Ta  très -bien  montré  un  Philofophe  (a)  moderne.  Une 
des  principales  parties  de  la  SagelTc  eft,  dit- il,  de  favoir  comment  &  pour  quelle 
raifon  chacun  doit  s'eftimer  ou  le  méprifer  lui-même.  Or  je  ne  vois  en  nous  qu'une 
feule  chofe  qui  puifïè  nous  fournir  un  jufte  fujet  de  nous  eftimer-,  c'eft  le  bon  ufage 
de  nôtre  Libre  Arbitre  ,  &  l'empire  que  nous  exerçons  fur  nôtre  propre  Volonté  : 
car  il  n'y  a  que  les  Actions  qui  dépendent  du  Libre  Arbitre  ,  pour  lefquelles  nous 
puifïïons  raifonnablement  être  louez  ou  blâmez.  Ainfi  la  véritable  Grandeur  d'Ame, 
qui  fait  que  l'on  s'eftime  autant  qu'on  peut  légitimement  ,  conùfte  en  partie  à  être 
convaincu,  que  la  feule  chofe  qui  nous  appartienne  véritablement,  c'eft  cette  libre 
difpofition  de  nos  Volontez,  &  qu'il  n'y  a  que  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  qu'on  en 

fait,, 


(3)  Nous  montrerons  en  fon  lieu  que  c'eft  là  une 
faufle  fuppofition,  Voicz  fur  Livre  IV.  Chap.  IV. 
paragraphe  4.  Note  4. 

U)  Voiez  Liv.  IV.  Chap.  XI.  §.  8.  Lir.  V.  Chap. 
IX.  J.  2.  Liv.  VIL'Chap.  Vil.  §.   ir. 

§.  VI.  (ij  L'Orgueil  eu  général  n'eft  autre  chofe 
qu'une  trop  hitute  idée  de  foi  même,  Voiez  Titi  1  Où- 
firvat.  CLXXIJC.  &  Çe<jq.  &  les  Inft.  Jurifpr.  Divin. 
de  Mr.  Thomasius  ,  Lib.  II.  Cap.  IV.  Ainfi 
tout  ceci  fe  rapporte  précisément  &  directement  à  la 
matière  àtVEftime  des  Hommes.  Voiez  ci-defius, 
5.  t.  Note  r.  Se  la  Note  3.  ci- deflous. 

(1)  Joignez  ici  ce  que  nôtre  Auteur  dit  dans  l'A- 


brégé des  Devoirs  de  l'Homme  &■  dit  Citoicn,  Liv.  I. 
Chap.  VII.  §.  5.  U  citoit  ici  au  bas  de  ce  paragra- 
phe ,  un  paflage  d'EumpiDE,  qui  pone,  que 
quand  même  on  eft  élevé  à  un  haut  rang,  on  ne 
doit  point  s'enorgueillir  ,  mais  avoir  au  contraiie 
d'autant  plus  d'atteûion  pour  {es  Amis  ,  qu'on  fe 
voit  en  état  de  leur  faire  du  bien.  Ipbigcn.  m  ^iv.Ud. 
verf.  343.  8c  feqq.  Il  rapportoit  encore  ce  pall'age 
de  Lucien,  dans  les  Portraits,  pag.  14.  Tom.  II. 
Ed  ^Amih)  Oùôùc  yio  iv  qftoviicrttt  t£  ùviùéyoTi .  i)r 
fjt.it çjl'JlÇovx a.  '<£ki  Tcî;  tiTV^Hfj.a.7 iv  aÙTov  èpS,.  ,,  L'En» 
„  vie  refpefte  ceux  qui  n'abufent  point  de  leur  pouvoir. 
C'eft  ainfi    qu'a   traduit    d'A jjlancourt.    C. 

qui 
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fait,  qui  médre  de  la  louange  ou  du  blâme  :  en  partie  à  fcntir  en  foi -même  une  fer- 
me &  confiante  réfolution  d'en  bien  ufer.  Quiconque  a  cette  connoiflance  &  ce  fen- 
timent  de  lui-même,  s'imagine  aifémewt  que  tous  les  autres  peuvent  être  dans  la  mê- 
me difpofition  ;  n'y  aiant  rien  en  cela  qui  dépende  d'autrui.  Ainii  il  ne  méprifè  ja- 
mais perfonne,  &  il  eft  plus  enclin  à  excufer  les  fautes  d'autrui,  qu'à  les  cenfurer; 
les  attribuant  à  un  manque  de  lumières,  plutôt  qu'à  un  défaut  de  bonne  volonté.  Et 
comme  il  ne  fe  croit  pas  beaucoup  au  deflous  de  ceux  qui  le  furpafïent  en  richefïes, 
en  honneurs,  en  beauté,  en  efprit,  en  érudition,  &  en  autres  femblables  qualitez, 
dont  il  ne  fait  pas  grand  cas  ;  il  ne  fe  regarde  pas  non  plus  comme  fort  au  deflus  de 
ceux  qu'il  mrpafTè  à  cet  égard.  De  forte  que  la  véritable  Générojîté  eft  ordinairement 
accompagnée  d'une  Humilité  vertueufe  ,  produite  par  la  réflexion  que  l'on  fait  fur  la 
foiblelTe  de  nôtre  naturç,  &  fur  les  fautes  que  l'on  peut  avoir  commis  par  le  pafle» 
ou  que  Ton  peut  commettre  à  l'avenir,  qui  ne  font  pas  moindres  que  celles  que  les 
autres  peuvent  commettre  :  Humilité  qui  fait  encore  qu'on  ne  s'eftime  pas  plus  que 
les  autres,  dans  la  penfée  qu'ils  ont,  auffi  bien  que  nous,  leur  Libre  Arbitre,  & 
qu'ils  peuvent  auffi  bien  en  faire  ufage.  Au  contraire ,  ceux  qui  conçoivent  unç 
bonne  opinion  d'eux-mêmes  fur  quelque  autre  fondement,  bien  loin  d'avoir  l'Ame 
grande,  font  enflez  d'un  orgueil  ridicule  ,  qui  eft  d'autant  plus  vicieux  que  la  raifon 
pourquoi  l'on  s'eftime  foi -même  eft  moins  légitime.  Or  la  raifon  (b)  la  moins  légi-  ^^?IQ(f'^x'M', 
time  de  s'eftimer  foi -même,  c'eft  de  s'eftimer  fans  raifon;  ce  qui  arrive,  lors  que  fa-  v«if.  s*,  s», 
chant  bien  qu'on  n'a  aucun  mérite  qui  nous  rende  dignes  d'eftime ,  &  ne  faifànt  mê- 
me aucun  cas  du  mérite,  on  s'imagine  que  la  Gloire  n'eft  autre  chofe  qu'une  ufurpa- 
tion,  &  que  ceux  qui  s'en  attribuent  le  plus  à  eux-mêmes  font  ceux  qui  en  ont  le 
plus  :  Vice  fï  déraifonnable  &  fi  ridicule,  qu'il  n'eft  pas  croiable  que  perfonne  s'y 
abandonnât,  s'il  n'y  avoit  une  infinité  de  Flatteurs,  qui  par  leurs  faulTes  louanges  font 
tomber  les  plus  ignorans  &  les  plus  ftupides.  Voilà  en  gros  ce  que  Des  car- 
te s  dit  touchant  l'Orgueil,  qu'un  ancien  Poè'te  (4)  appelle  une  efpc 'ce  de  fureur. 

§.  VI ï.  4.  On  bielle  encore  plus  l'Egalité  Naturelle  des  Hommes,  lors  que  l'on  4.  Elle  doit  de- 

10  ■*  j.  tourner  de  tout 

témoigne  du  mépris  pour  autrui  par  des  lignes  extérieurs,  tels  que  font  les  actions  cequifentl'»*- 
offenfantes,  les  (a)  paroles  injurieufes,  un  air  ou  un  rire  moqueur,  &  en  général  tr*g*o\iic  mépris 
toute  forte  d  outrage  ou  d  affront  (bj,  (ans  en  excepter  celui  que  renferme  quelque-  fa)voier  MaM. 
fois  un  prêtent  chetif,  ou  peu  convenable  aux  perfonnes  à  qui  on  le  fait.     Ces  for-  v  >  22«. 
tes  d'infultes  font  d'autant  plus  criminelles ,  qu'elles  irritent  furieufement  ceux  à  qui  Lb.iLTit.viii" 
on  les  fait,   &   qu'elles  les  enflammeat  d'un  ardent  défir  de  Vengeance;   en  forte  guïfatifdareco- 
qu'on  voit  bien  des  gens  qui  rompent  entièrement  avec   TOrTenfeur ,   &  qui  vont  y'Trx\ &c' Les' 
jufqu'à  expofer  leur  vie  à  de  grands   périls,  plutôt  que  de  laifler  l'affront  impuni. 
Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les   Hommes   foient  ordinairement  fi  fenfîbles  aux 
Outrages;  puis  que  tout  Outrage  donne  quelque  atteinte  à  celui  de  tous  les  biens 

dont 

qui  fuit  &  ce  qui  précède  mente  auffi  d'être  lu.  aucun  fujetde  fe  plaindre  à  cet  égard,  quels  que  foient 

(î)  Toutes   ces  rnoralitez  font  vraies  ôc  belles  :  les    lignes    extérieurs  par   lefquels  il  manifefte  fon 

mais  elles  ne  touchent  pas  proprement  à  ta  queftion.  orgueil.     11  fe  fait  alors  du  tort  à  lui-même,  plù- 

Qu'un  homme  s'eftime  tant  qu'il  voudra,  foit  (ans  tôt  qu'aux  autres.  Son  jugement  partial  ne  diminue 

aucun   fujet,  ou   au  delà  de  fon  mérite   réel  ;    tant  rien  du  mente  de  ceux  qui  en  ont  plus  que  lui:  Se 

qu'il    n'exige  rien  des   autres  en   vertu  de  la  trop  il   s'en  faut  bien  qu'il  s'attire  par  là  des  honneuts 

haute  idée  qu'il  s'eft  faite  de  lui-  même  ;  jufques-là  ou  des  avantages  qui  ne  lui  font  pas  dûs, 
on  ne  peut  pas  dire,  à  parler  exactement,  qu'il  pè-  (4)  Tô  nau^i&x  **&  xxi&v  y 

che  contre  l'égalité  naturelle  des  Hommes:  c'eft  une  May/a/a-iv  vxoKpinit. 

erreur  ou  un  vice  de  fon  Efprit,  qui  peut  bien,  s'il  JPindar.  Olymp.  Od.  IX.  veif.  58,  $9* 

n'y  pren.l  garde,  le  porter  à  la  violatioudu  précepte  Ed.  Oxon. 

dont  il  s'agit ,  mais  qui  ne  donne  cncoie  à  geilonue 
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dont  l'Efprit  Humain  eft  le  plus  jaloux  ,  6Y  qui  le  flatte  le  plus  agréablement ,  je 

veux  dire  la  Gloire,  &  i'eftime  de  foi -même  (i). 
j.  Elle  détruit         §.  VIII.  5.  D  e  ce  que  nous  avons  dit  il  s'enfuit  aufîî,  que  l'on  doit  rejetter  l'opi- 
ceu^nScea-  D*on  ^e  ceS  anciens  Grecs>  Ca)  qui  prétendoient,  qu'il  y  a  des  hommes  naturellement 
dent,  qu'il  y  a     Efclaves.     Car  fi  l'on  prend  ces  paroles  à  la  lettre,  elles  renverfent  directement  l'E- 
d«geas«af«-     çalité  Naturelle  des  Hommes.     J'avoue  qu'il  y  a  des  gens  d'un  naturel  fi  heureux, 

rellement  Efclaves,  B-  .  /      1  1      r  1     •  a 

(a;  voiez  Stra-    qu  il  les  rend  capables  non  ieulement  de  le  conduire  eux-mêmes,  mais  encore  de  con- 
bon,L&.i.wfine,  fafe  |es  aurres  :  au  jieu  qae  d'autres  ont  naturellement  l'Etant  fi  bouché  &  fi  ftupide, 

p.  66.  Edit.  Parif.         ,.,      _  .  ,  ,  ,      lr  A  0,1  a        *■    ■ 

Carbon,  (pag.    qu  ils  font  incapables  de  le  gouverner  eux-mêmes,  &  quils  ne  peuvent  même  rien 
116. b. Ed.        faire,  du  moins  palTablement  bien,    s'ils  ne  font  pouffez  &  dirigez  par  quelcun. 
Comme  la  Nature  donne  fouvent  à  ceux-ci  un  corps  robufte,  ils  peuvent  par  cet 
endroit- là  rendre  beaucoup  de  fervice  aux  autres.     Lors  donc  qu'ils  vivent  fous  la 
domination  d'une  perfonne  plus  éclairée  &  plus  prudente,  ils  fe  trouvent  fans  contre- 
dit dans  un  état  conforme  à  leur  génie  &  à  leur  condition  naturelle.     De  forte  que, 
quand  il  s'agit  d'établir,  d'un  commun  accord,  une  forme  de  Gouvernement,  parmi 
une  multitude  compofée  de  ces  deux  ordres  de  gens,  il  eft  très -conforme  à  La  Nature 
que  les  premiers  foient  revêtus  de  l'autorité  de  commander,  &  que  les  derniers  foient 
fournis  à  la  nécellité  d'obéir;  car  de  cette  manière  on  procure  l'avantage  des  uns  & 
des  autres.     Et  en  ce  fens-là  on  peut  admettre  les  paroles  fuivantes  d'AmsTOTE  : 
La  confervation  mutuelle  des  (1)  Hommes  demande ,  dit -il,  que  les  uns  foient  natu- 
rellement faits  four  commander ,  O"  les  autres  pour  obéir.    Car  ceux  que  la  pénétration 
de  leur  Efprit  rend  capables  de  prévoir  de  loin  les  chofes ,  font   naturellement  dejlinez. 
à  commander  :  Et  ceux  qui,  par  les  forces  de  leur  Corps,  peuvent  exécuter  les  ordres 
des  premiers y  font  naturellement  dejlinez.  à  obéir,  C~  à  être  efclaves.  De  forte  que  le 
(b)  Voiez  encore  Maître,  Cf  l  Efclave ,  trouvent  également  leur  compte  k  cette  difpofxtion  des  chofes  (b). 
tSinè 'SS&r-  Mais  il  feroir  très  -  abfurde  de  s'imaginer,  que  la  Nature  elle -.même  donne  d'abord 
rum ptato». pag.    actuellement  aux  plus  éclairez  Si  aux  plus  fages  la  conduite  des  autres,  ou  du  moins 
î^/,d'Eimm'     Ie  droit  de  les  obliger,  malgré  eux,  à  s'y  foûmettre.     Car,  outre  que  l'établillemenc 
de  toute  Autorité  parmi  les  Hommes  fuppofe  quelque  acte  humain;  la  capacité  natu- 
relle de  commander  ne  fuffit  pas  pour  donner  droit  de  l'exercer  fur  ceux  qui  par  leur 
nature  font  propres  à  obéir.     De  ce  qu'une  chofe  eft  avantageufe  à  quelcun,  il  ne 
s'enfuit  pas  non  plus,  qu'on  puifie  la  lui  faire  accepter  par  force.     Car  comme  tous 
les  Hommes  ont  naturellement  une  égale  Liberté,  il  eft  injufte  de  prétendre  les  as- 
fujettir  à  quoi  que  ce  foit  fans  un  contentement  de  leur  part,  foit  exprès,  foit  tacite; 
ou  fans  qu'ils  aient  donné  droit  par  leur  propre  fait  de  les  dépouiller  de  leur  Liberté , 

même 

$.  VII.  (1)  Je  me  fouviens  ici  d'un  beau  palTage  ,,  yeux,  &  ainfi  elle  le  convainc  de  la  plus  niauvaile 

de    Mr.    de    la    B  r  u  y  e'  r  e  ,    que  l'on   ne  fera  „  difpofition  où  l'on  puifle  être  pour  lui,  Se  le  rend 

pas  fâché   de   liie  ,   d'autant  plus  qu'il  confirme  &c  „  irréconciliable.     Carafteres    <tr    Mœurs  de  ce  fiécle  , 

qu'il  met    dans  un  beau  jour  la  penfee  de  nôtre  Au-  „  Chap.  De  l'Homme,   pag.  328,    329.  Ed.  d'^lmjf. 

teur.  „  Ceux,  dit -il,  qui   nous  ravi  lient   les   Biens  1720. 

„  par    la  violence,  ou    par  l'injuftice  ,  &  qui  nous  §.  VIII.  (r)  "Ag^v  q  <pû<ru  j^  àg£«>%;v ,  Sti  *v,v 

„  ôtent  l'Honneur  par  la  calomnie,  nous   marquent  auiTti&tv'   ro  fjfî  yip  Juvupfy&v   ta  StavoU  t^poç 2,t , 

„  allez  leur  haine  pour  nous  ;  mais  ils  ne  nous  prou-  «g^sf  &ô<ru  ,  >&<   étT-n-ôÇov  çùret'  t<5    q   twifjtyw  Tcè 

„  vent    pas    également  qu'ils   aient   perdu  à    nôtre  9ii>jj.a.tt  tuuto.  ttoiiÏv,  'j'ç%ivfyov,  n£  <pv<ru  <fixov.   Sià 

„  égaid  toute  forte  d'eftime;  aufl!  ne  lommes- nous  JerTo'-r»  h&  J»*»  ràvro  iru/j.<p^ii.  Politic.  Lib.  1.  Cap. 

„  pas  incapables  de  quelque  retour  pour  eux,  Se  de  II.  pag    297.  B.  Ed  Parif.  Il  y  a  une  Lettre  de  D  a- 

leur    rendre    un  jotu  nôtre  amitié.     La  Moquerie,  n  1  e  l  H  e  i  k  s  r  vs  ,  inférée  dans  les    Varitt   letttones 

au   contraire,  eft    de  toutes  les  injures  celle  qui  fe  de  J  a  n  u  s  B.  utg  e  r  s  t  v  s,  Lib.  IV.  Cap.  III    où. 

',,  pardonne  le  moins  ;  elle  eft  le  langage  du  Mépris,  l'on   fait    voir  <\tf^inftote  ne  veut  point  parler  de  la 

&   l'une  des  manières  dont  il  fe  fait  1«  mieux  en-  condition  naturelle  de  ceux  qu'il  qualifie  EJcUves  par 

*,',  tendres  elle  attaque  l'Homme   dans    Ion   dernier  nature,  mais  de  leur  naturel  fervile  ;  ce  l'on  tâche  de 

,','  retranchement,  qui   eft   l'opinion   qu'il    a  de  foi-  concilier  les  maximes  de  ce  Yhiloiophe  avec  ce  que 

,',  même;  elle  veut  le  rendre  ridicule  à  lies  propres  dilent  les  Jurifconfultes  Romains,  que  l'Efclarage  eft 

cou- 
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même  malgré  eux.     Les  Jurifconfukes   Romains  ont  très- bien  reconnu,  que,  (1) 
félon  le  Droit  Naturel-,  tous  les  Hommes  naiffent  libres.     Sur  quoi  Grotius  (c)  ^Jj1  v-ïï.Chap, 
dit ,  que  cela  doit  s'entendre  d'une  exemtion  d'efclavage ,  Cr  non  pas  d'une  incompati- 
bilité abfoluë  avec  l'efclavage,  c'eft-à-dire,  que  perfonne  nef  naturellement  efclave  t 
mais  qu'aucun  n'a  droit  de  ne  le  devenir  jamais.     On  pourrait  exprimer  autrement 
cette  penfée.     La  Nature  faifant  naître  les  Hommes  dans  une  parfaite  égalité,  &  l'Es- 
clavage fuppofant  quelque  inégalité  (car  tout  Eiclave  a  néceflairement  un  Supérieur; 
au  lieu  que  pour  être  libre  il  n'eft  nullement  néceflaire  d'avoir  un  Inférieur,  il  iuffic 
de  ne  reconnoître  perfonne  au  deflus  de  foi)  :  on  conçoit  tous  les  Hommes  comme 
naturellement  libres,  avant  qu'aucun  aéle  humain  les  ait  aiTujettis  à  autrui.     Or  l'ap- 
titude naturelle,  ou  la  poiïeîîion  des  qualitez  néceflaires  à  un  certain  état,  ne  lumt 
pas.  pour  mettre  actuellement  dans  cet  état -là.     Par  cela  feul  qu'on  eft  capable  de 
gouverner  un  Roiaume,  ou  de  commander  une  Armée,  on  n'eft  pas  d'abord  Roi, 
ou  Général.     Dès -là  qu'on  a  fait  paraître  ks  talens,  &  qu'on  s'eft  bien  (d)  aquitté  JJ^JJ,,'",,,. 
d'un  Emploi  à  tems,  on  n'eft  pas  en  droit  de  le  retenir  au  delà  du  terme.     Car  pour  le  Horace,  Lib. 
ce  qu'on  rapporte  de  Pélopidas  (e),  qu'il  conferva  le  Commandement  de  l'Armée  iv'°dre1*'  vcif* 
des  Thébains  plus  long-  tems  que  les  Loix  ne  le  permettoient,  de  peur  que  fes  lue-  (e  Piuur'ck.i* 
celîeurs  ne  eâtafîent  toutes  les  affaires;  c'eft  un  exemple  extraordinaire,  qui  ne  tire  eiuf  """'}?*$  29<v 

•     \  ri  iir  1«  ••  et  i>  i        •  r         t»         Ed.WeJj.lom. 

point  a  confequence.     Il  faut  encore  expliquer  ici  ce  pallage  d  un  Ancien  :  (3)  Per-  u.  voiez  comei. 
fonne,  dit -il,  n'efl  naturellement  ni  libre ,  ni  efclave  :  mais  la  Fortune  impofe  enfui-  Nepot,in  Ep*"»: 

J       ,       >  a  J    m  1  A>    n  1        11  ''  >W.  Cap.  VU. 

te  a  chacun  l un  ou  l autre  de  ces  noms.  L,  elt  que,  tant  que  les  Hommes  etoient  en-  vm.  &r<>. Liv» 
core  parfaitement  égaux  &  independans  les  uns  des  autres,  on  ne  pouvoit  concevoir  Lib.  XXYI.  Cap, 
entr'eux  aucune  diftinétion  fondée  fur  un  état  oppofé  à  l'Egalité  Naturelle.  Mais  aufli-  ' 
tôt  que  quelques-uns  furent  fournis  à  d'autres,  ils  commencèrent  à  être  nommez 
Efclaves;  &  ceux  qui  demeuraient  encore  dans  l'Egalité  Naturelle,  furent  des  lors 
appeliez  des  perfonnes  libres.  Voici  un  exemple  propre  à  éclaircir  la  choie.  Tant  qu'il 
n'y  a  point  de  Troupes  fur  pié  dans  un  Etat,  tous  les  Bourgeois  (ont  cenlez  d'un  mê- 
me ordre.  Mais  lors  qu'on  vient  à  enroller  une  partie  des  Bourgeois,  il  rémlte  de  1k 
une  diftin&ion  de  Soldats,  &  dejtmples  Bourgeois  ;  au  lieu  qu'auparavant,  perfonne 
ne  pouvoit  être  appelle  Jimple  Bourgeois.  On  peut  expliquer  en  ce  lens-là  les  paro- 
les fuivantes,  qu'AïusTOTE  rapporte,  &  qu'il  réfute  en  même  tems  :  (4)  La  dif- 
férence de  l 'Efclave,  &  du  Libre ,  vient  de  la  Loi.  Car  fi  l'Efclavage  n'avoir  pas  été 
introduit  par  un  établiffement  humain,  la  condition  des  Hommes  aurait  été  tout-à- 
fait  femblable  à  cet  égard,  &  l'on  n'aurait  pas  pû\  diftinguer  l'Efclavage  d'avec  la  Li- 
berté, parce  qu'il  n'y  aurait  point  eu  d  Efclaves.  C'eft  le  fentiment  des  Jurifconfukes 
Romains  (j).     Au  lieu,  difent-ils,  qu'auparavant  tous  les  Hommes  avoient  un  nom 

corn- 

contra-re  à  la  Nature.  Voiez  ct-deflous,  Not.  6.  &  „  à  parler  généralement,  tous  les  Hommes  tenant  la 
ce  que  i' Auteur  dira  Liv.  VI.  Chap.  .11.  §.  i.  „  vie  d'un  même  principe,  &.  refpirant  le  même  air, 
(2^  Vtpste  cùm  jure  naturali  o-rnes  liltri  nafcerentitr  „  aucun  d'eux  ne  reconnoît  naturellement  de  Supé- 
£ce.  D  r  g  e  s  t.  Lib.  I.  De  Julhtia  <£r  Jure,  Leg.  IV.  ,,  rieur;  t'eft  uniquement  la  Fortune  qui  leur  don- 
Nôtre  Auteur  citoit  encore  ici  ce  pallage  de  Qu  t  n-  ,,  ne  un  Maître.  Cap.  VIII.  pag.  280.  Edit.  Barman. 
T  1  L  1  E  N  ,  Declam.  XIII.  Quid  autem  non  libernm  Hatura  (3)  ^ilbutins  &  pbihfepbt>tus  ifî  :  dixit  nimmem  ta- 
genuit  ?  Taaf  de  Servis  ,ejw>s  bellorum  initjititas  m  prxdarn  tum  liberum  ejfe  ,  neminem  fervum  :  bac  poftea  nomma 
x/itloribus  dédit ,  itjdem  legibus  ,eadem  fortana  ,  eadem  ne-  Jingulis  impefuijfe  fortunam.  M.  S  E  N  E  C.  Controv.  Lib. 
eejjitate  natos.  Ex  eadem  teelofpiritum  trahunt  ;  nec  ntttura  II.  Coutrov.  XXI.  pag.  273,  274.  Ed.  Elz.tv.  1672. 
uliis ,  fed  fortun.:  deminum  dédit.  „  Y  a  •  t  -  il  quelcun  (4)  ~Nô/mcj>  yàp  T  yty  Jï^ov  lïtai ,  4  3  thiCftiçfo.  Po- 
„  au    Monde   q  e   la    Nature    n'ait  pas  fait   naître  litic.  Lib.  i.  Cap.  III.  in  fin, 

„  libre  ?  Je  ne   parle  pas   de   ceux   qui   recevant  le  ($)  Ciim    une  commmi   nomine  cmr.es  hermines  appella- 

„  jour  d'une  perfonne   que  le  malheur  de  la  Guerre  rentur,  jure  geniium  tria  [hominitm]  gênera  ejfe  cap  entra  : 

„  a  mis  Ions  l'eiclavage  du  Vainqueur  ,  fe  trouvenr,  Liberi ,  <£r  hit  comrarium  Servi,  ù   tenium  gci.us  Libtr- 

„  en    venant  au    monde ,  fournis  aux  mêmes  Loix  ,  tint  ,    qui    défieront   ejfe   fervi.    Institut,  Lib.  I. 

„  à  la  même  condition ,  à  la  même  neceflué.  Mais,  JVr,  V.  iuft.  De  Liïertinis, 
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commun  t  le  Droit  des  Gens  les  a  diftinguex.  en  trois   claffes,  en  Perfonnes  Libres^  eft 
EfclaveSy  &  en  Affranchis.     On  pourrait  dire  encore,  que  les  droits  de  la  Liberté 
&  l'Efclavage,  tels  qu'on  les  voit  établis  préfentement  dans  les  Etats,  ont  été  réglez 
par  les  Loix  Civiles;  8c  que  c'étoit  là  la  penfée  de  ceux  dont  A  risiote  parle. 
Mais  il  ne  manque  pas  d'autres  raifons  très -fortes  pour  détruire  l'opinion  de  ceux 


plus  commode,  en  fe  conduifant  à  fa  fantaiue,  qu' 
d'autrui.     Cela  fe  vérifie  encore  mieux  à  l'égaid  des  Nations  entières,  dont  aucune 
n'a  le  cœur  li  bas,  que  de  ne  pas  préférer  le  Gouvernement  d'un  Souverain  du  Pais, 
à  une  Domination  étrangère.     Enfin  ,  la  Nature  ne  mettant  perfonne  en  poileffion 
aétuelle  de  l'Empire;  &  ceux  <\u'AriJlote  appelle  Efclaves  par  nature  aiant  d'ordinaire 
un  Corps  robufte  :  lors  qu'ils  en  viendraient  aux  mains  avec  les  plus  figes,  le  com- 
•bat  ferait  fort  douteux,  8c  ceux-ci  ne  pourraient  pas  le  promettre  une  vi&oire  as- 
fûrée.     IL  faut  donc  condamner  entièrement  les  prétentions  orgueilleufes  des  anciens 
(f)  voitz. Arijio-  Qrecs    qUi  s'imaginoient,  que  les  Barbares  étant  Efclaves  par  nature  (P),  &  les  Grecs 
cap. H.  E»ripide,  libres,  il  etoit  julte  que  les  premiers  obeilient  aux  derniers  (.6).     Sur  ce  pie- la,  il  ie- 
jphig.  in  ^niid.  rojt  friCjle  de  traiter  de  Barbares  tous  les  Peuples  dont  les  mœurs  feraient  différentes 
v.  1400,140       ^  nôtres,  &,  fans  autre  prétexte,  de  les  aller  attaquer  pour  les  mettre  fous  nés 
loix.     Peut-être  néanmoins  qu'il  y  aurait  moien  de  donner  un  tour  plus  favorable  au 
fentiment  d'ARiSTOTE,  en  difant,  qu'il  a  voulu  diftinguer  deux  fortes  à' Efc  lavage, 
l'un  Naturel ,  l'autre  qui  vient  de  la  Loi.  UEfclavage  Naturel  ce  ferait ,  lors  qu'une 
perfonne  d'un  naturel  groflier  &  ftupide ,  mais  d'un  corps  robufte ,  obéît  à  une  autre 
perfonne  capable  de  commander;  de  forte  que  par  ce  moien  chacune  d'elles  vit  dans 
un  état  commode  8c  conforme  à  fa  condition  naturelle.     L'Efclavage  qui  vient  de 
la  Loi y  ce  ferait,  lors  que  par  l'injuftice  de  la  Fortune,  ou  à  x:aufe  de  la  condition 
d'une  Mère,  un  homme  d'un  elprit  grand  &  noble  eft  contraint  par  la  crainte,  ou 
par  les  Loix ,  d'obéir  à  un  Maître  moins  fage  8c  moins  éclairé.     En  ce  cas  -  là ,  un 
tel  Efclave  ne  peut  que  nourrir  une  haine  fecrete  contre  fon  Maître:  au  lieu  que, 
quand  l'une  8c  l'autre  de  ces  conditions  refpeétives  fe  trouve  établie  entre  des  gens 
qui  font  naturellement  propres  à  celle  qui  leur  eft  tombée  en  partage, il  fe  forme  une 
efpéce  d'amitié  entre  l'Efclave  8c  le  Maître.   Mais  il  faut  toujours  tenir  pour  une  cho- 
fe  confiante, que  cette  fimple  aptitude  naturelle  à  commander  ou  à  obéir  ni  ne  donne 
aux  uns  aucun  droit  parfait  de  prefcrire  des  Loix  aux  autres,  ni  n'impofe  à  ceux-ci 
aucune  obligation  de  le  ioûmettre  à  l'empire  des  premiers. 
D'où  vient  Vint-     §.  IX.  Ajoutons  encore  ici  quelque  chofe  de  cette  forte  particulière  d'Egalité 
Sentr?l«Hom-  9IU  e^  une  *LUte  ^e  ^cat  ^e  Nature,  8c  que  l'on  peut  appeller  une  Egalité  de  pou- 
jnej.  voir,  ou  de  liberté.     Elle  confifte  en  ce  que,  tant  qu'il  n'eft  point  encore  intervenu 

d'acle 

(6)  Cette  imagination  venoit  en  pattie,  comme  excluoient   de  cette  cérémonie,  en  haine  des  Perfes, 

le  remarquoit  ici  nôtre  Auteur,  de  ce  qu'ils  aimoient  tout  le  refte  des  Barbares,  comme  on  faifoità  l'égard 

pafilonnément    la    liberté    de    leurs  Gouvernemens  des  meurtriers.     Panejyr.  pag.  73.  E.  Au  refte,  l'il- 

Démocratiques  ;  au  lieu  que    les  Perfes  étoienr  tour-  luftre  Algernon  Sidnky,  dans    fon  excellent 

à -fait  dévouez  à  la  Monarchie:  en  partie  de  la  hai-  Difcours  fur  le  Gouvernement,  Tôm.  I.  pag.  11.  de  la 

ne  excefllve  Se  entièrement  inhumaine  que  les  Grecs  Traduil.  Franc  dit  que  la  Liberté  naturelle  des  hom» 

avoient  pour  les  Perfes.  C'eft  pourquoi  Isocrate,  mes  eft  un  Principe  reçu  par  les  Grecs,  les  "Romains, 

{in  Pantttbcn.  pag.  267.  B.  Ed.  H.  Stefh.)   dit  que  les  les  Efpapiols ,  les  Gaulois,  les  ^Allemands,  les  Bretons* 

Perfes  font  ennemis  des  Grecs  par  nature,  <pô<rit  nroKeftixs  &  en  un  mot  par  toutes  les  Nations  qui  ont  fait  pro- 

îvTa.(. .   Il  nous  apprend  auffi ,  que   dans  les  Aflem-  feiTion  de  géuéroilté,  long-tems  avant  la  naiflance 

blées  publiques,  avant  que  de  faire  aucun  Décret,  de  Nôtre   Seigneur  Jefus-Chrift  j  jufques  là  même 

on    prononçoit  des   imprécations  tk  des  anathêmes  que  les    ^ifiatiques  &  les  africains,  peuples  lâches 

contre  tout  Citoien  qui  penferoit  à  rechercher  la  paix  8c   erréminez,  pour  n'avoir  pas  été  foigneux  de  con- 

ou  l'amitié  avec  les  Perfes:  &  que  dans  la  célébration  ferver  leur  Liberté,  ou  pour  n'avoir  pas  été  capables 

des  Myfteies,  les  Enmolpide}  Se  les  Hérauts  publics  de  le  gouverner  eux-mêmes,  en  ont  mérité  le  nom 

i'Efrf*-. 
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d'acte  humain  ou  de  convention  particulière  entre  les  Hommes,  perfonne  n'a  aucun 
pouvoir  fur  les  autres,  mais  chacun  peut  difpofer,  comme  il  lui  plaît,  de  fes  Facili- 
tez ik.  de  (es  Actions.  Cette  Egalité  a  été  abolie  par  1  etablilTement  des  Sociétez  Ci- 
viles, dans  lefquelles  une  feule  ou  plusieurs  perfonnes  ont  reçu  le  pouvoir  de  com- 
mander aux  autres,  &  celles-ci  fe  font  vues  réduites  a  la  néceilïté  d'obéir,  d'où  il 
réfulte  une  grande  inégalité,  qui  a  produit  la  diftinétion  de  Souverains  &  de  Su- 
jets. 

De  plus,  dans  les  Sociétez  Civiles,  on  rrouve  encore  de  l'inégalité, même  entre 
les  Concitoiens,  non  feulement  à  l'égard  de  Yejlime  &  de  la  dignité,  dequoi  nous 
traiterons  (a)  ailleurs  ;  mais  encore  à  l'égard  du  pouvoir  que  les  uns  ont  liir  les  autres.  chaL,VivVI11' 
Une  partie  de  cette  inégalité  vient  de  l'état  des  Pérès  de  famille ,  qui  eft  antérieur 
aux  Sociétez  Civiles;  car  chaque  Père  de  famille  a  confervé,  en  entrant  dans  une 
Société  Civile,  le  pouvoir  qu'il  avoir  aquis  fur  fa  Femme,  fur  fes  Enfans,  &  fur  les 
Efclaves.  Ainfi  cette  inégalité  ne  doit  nullement  ion  origine  aux  Sociétez  Civiles; 
quoi  qu'en  certains  endroits  les  Souverains  y  aient  mis  des  bornes  &  fait  des  change- 
mens  considérables. 

Pour  les  autres  inégalitez  que  l'on  remarque  dans  le  pouvoir  des  Citoiens  les  uns 
fur  les  autres,  il  eft  clair  qu'elles  proviennent  toutes  de  la  volonté  du  Souverain.  Car 
ceux  qui  entrent  dans  une  Société  Civile  ,  transrérent  au  Souverain  tout  le  pouvoir 
qu'ils  avoient  fur  eux-mêmes,  autant  que  le  demande  la  conftitution  de  ces  fortes  de 
Sociétez.  Par  conféquent,  le  pouvoir  qu'ils  avoient  donné  auparavant  fur  eux-mêmes 
à  quelque  autre  perfonne,  ou  retourne  à  eux,  ou  eft  fournis  à  la  difpofuion  du  Sou- 
verain. Et  du  moment  qu'on  eft  devenu  Membre  d'un  Etat,  on  ne  peut  en  aucune 
manière  accorder  à  autrui  fur  foi -même  le  moindre  pouvoir  valable  au  préjudice 
des  droits  du  Souverain  :  autrement  on  reconnoîtroit  à  la  fois  deux  Maîtres  inde- 
pendans  l'un  de  l'autre;   ce  qui  eft  abfurde. 

Toute  l'inégalité  qui  s'eft  formée  entre  les  Citoiens  après  l'établiflemcnt  du  Pou- 
voir Souverain,  vient  donc  ou  de  l'adminiftration  du  Gouvememenr,  qui  a  demandé 
que  le  Souverain  donnât  charge  à  certains  Citoiens  d'exercer  fur  les  autres  une  partie 
de  l'Autorité  Suprême  ;  ou  de  quelque  privilège  accordé  par  le  Souverain.  La  di- 
verfîté  des  Biens  &  des  Richefïês,  ne  produit  par  elle  même  aucune  inégalité  réelle 
entre  les  Citoiens.  Tout  ce  qu'il  y  a,  c'eft  que  les  grandes  Richelles  fournilîant  le 
moien  de  nuire  ou  de  rendre  fervice  à  autrui;  ceux  qui  ne  font  pas  fort  accommodez 
tâchent  ordinairement  de  s'intmuer  dans  les  bonnes  grâces  des  Riches,  &  s'abbaillent 
auprès  d'eux,  ou  pour  éviter  le  mal  qu'ils  pourroient  en  recevoir,  ou  pour  en  retirer 
quelque  bien  (b).  0)  v'oiez  £*»«' 

Quoi  qu  il  en  toit,  \  Inégalité  Civile  ne  détruit  point  les  maximes  que  nous  avons  tans,  nejureEc- 
tirées  du  principe  de  YEçalité  Naturelle  des  Hommes  (i).  cjefi.,/}icomm>rh. 

v         *  c  h  a.;;ww'* 

d'Eftlaves  par  nature-,  nom    qui  leur  a  été  donné  par  Liberté   Naturelle,  &   par  conféquent  dans  une  par- 

lAnjlnte ,  &   par  les  autres  Philofophes  de  ces  teins-  faite  égalité  de  droit  les  uns  par  rapport  aux  autres; 

là,  qui    mettoient    fort  peu  de  différence  enti'eux  8c  au  lieu  qu'il  y  a  entie  les  Particuliers  div  rlès  inega- 

des  bêtes.  Voiez  ci-  delïus  Net.   i.  de  ce  paragraphe,  lirez  civiles  qui  mettent  des  bornes  à  la  Liberté  &  à 

11    elt    pourtant    difficile    de    difculper   entièrement  l'Egalité    Naturelle.     On  remarque  pouitant  quelque 

Ar  istote,  tur  les  faulTes  idées  qu'il  temble  avoir  inégalité  eivre  les     euples,  à   l'égard    de  VEJlime  , 

eues  de  la  manière  dont  les  Nations  doivent  fe  re-  foit  Jî.npU,  loit  de   diftintlion.    \jEftime  finale  dimi- 

garder  8c   le  traiter  les  unes   les  autres      Voiez  les  nue.  ou    fe   perd   entièrement  ,    lors   qu'un    JVuple 

paffages  de    PLvra^ut,    deSTRABON,    gc  viole  de  propos  délibère  toutes  les  maximes  <lu  Droit 

d'A  R  istote  même,  que  je  ciie  dans  ma  Préface,  Naturel,  Se   que  par  là  il  fe  rend  digne  d'être  traité 

J.  2?.  entre  les  lettres    kkk)  8c  (111;.  en  ennemi  du  Genre  Humain  :  car  un    euple  qui  agit 

§.  IX.  (i)  Les  Peuples  (auxquels  on  doit  aufll  ap-  de   cette   manière  eft   regarde  comme  un   corps  de 

pliquer  les  principes  établis  dans  ce  Chapitre)  font  Brigands,  ou  de  Tirâtes    Voiez  Liv    VUI.  Chap.  IV. 

d'autant  plus   obligez  à  fe  regarder  les  uns  les  autres  §.  j.  A   l'égard  de   l'E  irat  de  dihti&io»  -,  voiez  ce 

comme  égiux,  qu'ils  tout  toujours  dans  l'état  de  la  que  l'on  dira  au  même  endroit,  §.  tj.  8c  fuirans. 
T  o  m.  1.  A  a  a 
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2?à0iSiVearl"    $'  **  T  L  ne  ^r  Pas  de  ne  P°'nt  ^urÇ  ^e  ma^  *  autn">  (0  &  de  n 'ôter  à  perfonne- 
l'^vantageîes  *■  l'eftirae  qui  lui  cft  due.  Si  l'on  en  dcmeuroic  là, on  ne  feroit  qu'éloigner  tout 

uns des  autres,  jufte  fujet  de  haine.  Pour  former  entre  les  Hommes  une  liaifon  plus  étroite,  il  eft 
néceilàire  que  l'on  fe  failè  quelque  bien  les  uns  aux  autres.  Ce  n'efl;  pas  remplir  tous 
urch^rl^ntîn  'es  Devoirs  de  la  Sociabilité  envers  une  perionne,  que  de  prendre  garde  fimplement 
(b)  voiez  un  au-  a  ne  pas  la  rebutter  par  des  aclxs  d'hoftilité  ,  ou  par  un  procédé  choquant  :  on  doit 
tïepaffagede ci-  encore  tâcher  de  gagner  Ton  afïe&ion,  en  lui  procurant  quelque  avantage,  afin  qu'elle 
Liv.iîchap.uV  loit  bien  aile  de  trouver  ici  bas  d'autres  Habitans  de  même  nature.  En  un  mot,  il 
$.  ly.Notcj..     faiir  que    par  des  offices  mutuels,  on  témoigne  des  fentimens  dignes  de  la  parenté  & 

Lallant.  In/t  div.     ,      .     \.    .r  1       xt  ■     '  I  tt  y  ^  ;  V  i 

Lib.  vi. c. x.xi.  de  la  liailon  que  la  Nature  a  mis  entre  tous  les  Hommes.  Gomme,  félon  ce  beau  mot 
Tbiion,L\b.Quld  Je  /a)  Platon,  nous  ne  Comme  s  pas  nez.  feulement  pour  nous-mêmes,  mais  encore 

Deys  fit  immu-,  /\  t.-  a      •        *.  r  ■         I   1  r*      i       r.     ••   . 

p.içô.s.Ed.Pa- pour  notre  Patrie,  Cr  pour  nos  Amis;  <£r  que,  jmvant  la penfee  des  Stoïciens,  (î  les 

ris  Hel'odor.       productions  de  la  Terre  [ont  toutes  pour  l'ufage  des  Hommes,  les  Hommes  eux-mêmes 

pagTij.  Éd.-,     ont  été  faits  les  uns  pour  les  autres,,  c'efl-à-dire,  pour  s' entr  aider  \  nous  devons  tous, 

Bourd  Lib.w.      en  fuivant  les  dépeins  de  la  Nature ,  mntre  chacun  du  notre  dans  le  fond  de  l'Utilité 
Dcclam.  XIX.  p.  /   ■  »   rr        -^  j    r  ~~.  i    ■  /-     , 

497. d.  Ed.  Mo   commune,  par  un  commerce  réciproque  d  offices  O-  de  Jervices,  Cf  emploier  non  feule- 

rell  PhiUjir.  De  ment  nos  Joins  O"  notre  induftrie ,  mais  nos  biens  même ,  à  ferrer,  pour  ainfi  dire,  de 
j!!v  c  î.  m.  "  plus  en  plus  les  nœuds  de  la  Société  Humaine  (b)  :  c'efl  ce  que  dit  très -bien  (z)  Ci- 
^Antonin.  L.  ut  c  e  r  o  n.  Que  fi  la  Loi  Naturelle  nous  engagea  nous  intéreller  avec  tant  d'ardeur 
&îv.  §'^'.6W,  au  D'en  ^e  nos  Semblables  ,  elle  ne  peut  que  condamner  ,  au  contraire,  comme  un 
Ep.xcv.p.355.  fentiment  bas  &  indigne  de  l'Homme,  le  chagrin  que  l'on  a  de  la  profpéritér  d'autrui; 
*tJ?fi?cZ°n'  &  a  P^L1S  ^orte  ra^on  *a  \oie  inhumaine  que  l'on  relient  à  la  vue  du  mai  qui  arrive  aux 
antres,  fur  tout  s'ils  ne  l'ont  pas  mérité. 

§.  II.  On  peut  procurer  l'avantage  d'autrui,  ou  d'une  manière  indéterminée ,  ou 
d'une  manière  déterminée;  &  cela,  ou  fans  qu'il  nous  en  conte  rien,  ou  en  y  contri- 
buant quelque  chofe  du  notre. 

On  procure  l'avantage  d'autrui  d'une  manière  indéterminée ,  en  prenant  foin  de  bien 

cul- 


xn 

I.  Ou  d'une  ma- 
nière iniitermi' 
niu 


§•  î.  (1}  Qti<tnlulnm  tfl  fi  non  nteere ,  eut  debeas  pro- 
àejfe  ?  Sine  c.  Epift.  XCV.  L'Auteur  citoit  plus 
bas  ce  pafiage. 

(2)  Sed  quo'iiam  'ut  pneclarè  feriptum  eft  à.  P  L  A  TO- 
N  k)  non  nabis  folùm  nuti  fumus,  ortufcjue  noft-'i  partem 
Pdtria  vindicat ,  partem  amie  :  atejue ,  (ut  pUcet  Stoicis) 
an*  in  terris  gignualnr ,  ad  ufwn  hominum  omn  a  creari, 
hamints  autem  hominum  caufâ  ejfe  gênerai os ,  ut  ipji  inter 
fe  ,  aliis  alii  prodejfe  pojfent  :  in  hoc  naturam  debernus 
duiem  ftqui ,  communes  utditates  in  médium  afferre,  mtt<- 
talione  officiortm  ,  dttndo  ,  accipiendo  :  tum  art u  ut ,  tum 
fi'.ra,  tum  facultatibus  devintire  hominum  inter  homines 
focietatem.     Cicer.     De  Offic.  Lib.    I.  Cap.   VII. 

$.  II.  (l)  !n  univerfa  vtta  preliofijjimumeft,  inttlligere 
ejucmejue  nefeire  fe  cjuod  nefeiat  ,  jemperque  cupere  quod 
i^noret  addifeert.  Columelu.  De  7?c  T{ujiie.  Lib, 
XL  Cap.  ï. 


(i)  Pour  bannir  de  l'Etat  ces  foites  de  gens  , 
les  Egyptiens,  eemme  le  remarquent  ici  nôtre  Auteur, 
obligeoient  chaque  Particulier  à  le  faire  enregîtrer 
devant  le  Magiftrat ,  en  déclarant  fes  revenus  Se  fa 
profefilon.  Quiconque  ne  difoit  pas  la  vérité  ,  ou 
exerçoit  un  métier  illicite  ,  étoit  puni  de  mort. 
Diodor.  Sic.  Lib.  I.  Cap.  LXXVII.  pag.  49. 
Ed.  H.  Stepb.  Il  y  avoit  une  Loi  toute  feniblablé 
chez,  les  Sardiens.  Voiez  i£  L  r  ah.  Var.  Htftor.  Lib. 
IV.  Cap.  I.  pag.  300,  301.  5c  là-defîus  Perizon. 
J'ajoute  que  le  Sénat  de  V^iriopwe  avoit  été  commis 
par  Solon  pour  informer  de  la  manière  dont  chacun 
gagnoit  fa  vie,  ôc  pour  châtier  ceux  qui  ne  faifoient 
rien.  Il  y  a  même  une  Loi,  de  ce  Légiflateur,  félon 
laquelle  un  Fils  n'étoit  pas  tenu  de  nourrir  fou  Père, 
s'il  ne  lui  avoit  fait  apprendre  aucun  métier.    Voies 

la. 
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cultiver  les  Facultez  de  ion  Ame,  &  celles  de  Ton  Corps,  pour  fe  rendre  utile  à  la 
Société  Humaine;  ou  en  inventant ,  par  fon  induftrie,  des  chofes  qui  fervent  à  aug- 
menter les  commoditez  de  la  vie.  Pour  y  réufîîr,  il  faut  avoir  incelTamment  devant 
les  yeux  cette  maxime  judicieufe  d'un  Ancien  (i)  ;  La  chofe,  dit-il,  la  plus  imper- 
tante  dans  tout  le  cours  de  la  vie ,  cejl  de  ne  pas  croire  [avoir  ce  que  l'on  ignore ,  O* 
de  chercher  toujours  à  sinflruire. 

Ceux-là  donc  pèchent  vifîblement  contre  la  Loi  Naturelle,  qui  n'embraiïant  au- 
cune profeffion  honnête,  font  à  charge  à  eux-mêmes  auffi  bien  qu'aux  autres  (z), 
&  ne  fervent  qu'à  faire  nombre.    Je  mets  au  même  rang,  ceux  qui  Te  contentant  des 
biens  qui  leur  font  échus  par  fuccefïïon,  croient  qu'il  leur  efl  permis  de  s'abandonner 
à  une  lâche  oifîveté,  &  de  confumer  à  leur  aife  ces  fruits  du  travail  &  de  l'induftrie 
d'autrui,  qui  leur  fourniiïènt  fuffifamment  dequoi  vivre.     Car  il  faut  tâcher  deJaiiTer 
quelque  chofe  à  ceux  qui  viennent  après  nous  (a);  &  l'on  ne  doit  pas  travailler  feule-  (a)  Voîez vhgi. 
menr  pour  fe  procurer  à  foi- même  les  chofes  néceflaires  à  la  Vie,  mais  encore,  corn-  fir.m^f'Lb'' 
me  le  dit  (b)  St.  Paul,  afin  d'avoir  dequoi  donner  à  ceux  qui  en  ont  befoin.     On  iv.  verf. 53;.  &c 
peut  encore  rapporter  ici  ceux  qui,  femblables  aux  Pourceaux,  ne  font  plaifir  à  per-  ^ $e~el't-L<jaf-' 
fonne  que  par  leur  mort  (3)  :  comme  auiTï  ces  poids  inutiles  de  la  Terre,  qui,  fous  l. ix.segm/39. 
prétexte  de  Religion, ne  Travaillent  qu'à  s'engraiffer,  &  condiment  dans  une  hontenfe  ^  ^f'™}**' 
fainéantife  les  biens  que  d'autres  ont  aquis  à  la  fueur  de  leur  vi/àge.     Un  ancien  His-  Horace, ùb.u. 
torien  Grec,  tout  Païen  qu'il  étoit,  a  porté  iks  derniers  lin  jugemenr  très-veritable  :  Su-n- verl-  103. 
fc)  Les  Moines ,  dit -il,  font  des  hommes  qui  renoncent  au  Mariage ,  qui  rempïiffent  (c)  Zojîm.wjior. 

1       rrn       *~    I      s-       *  J      ^  I         r  S"   1     '  ■     '  <  Lib.  V.  ad  annum. 

les  Villes  Cr  la  Campagne  de  Communautés  nombreujes,  qui  ne  portent  point  les  ar-  40).  Cap.xxni. 
mes.  £7"  qui  ne  rendent  aucun  autre  fer  vice  à  l'Etat.     S' étant  toujours  multipliez*  de-  PaS-  f*7  ^tft. 
puis  leur  premier  établijfement ,  ils  ont  aquis  de  grandes  terres  fous  prétexte  de  nourrir  la  verfiondeMi! 
des  Pauvres ,  O"  ont  en  effet  réduit  pref que  tout  le  monde  à  la  pauvreté  (4).   Au  con-  c»*fi». 
traire  on  a  donné,  de  tout  tems,  de  grandes  louanges  à  ceux  qui,  par  leur  pénétra- 
tion ou  par  leur  adrefîe,  inventoient  des  chofes  utiles  à  la  Vie,  &  qui  ne  gardant  pas 
ces  découvertes  pour  eux  feuls,  les  communiquoient  volontiers  aux  autres  (d).     Les  (d)VokzHoraee, 
Anciens  ont  même  déifié  plufieurs  perfonnes,  pour  avoir  contribué  à  rendre  la  Vie  Jfc^^i. 
plus  commode  par  quelque  invention  utile,  ou  quelque  établidement  faluraire  (e).  Et  Mn.  vi',661,664. 
certainement,  comme  le  difoit  très- bien  Ci  ce  r  on,  la  Mature  elle-même  nous  (5)  l'^TefiAb"^' 
porte  à  fouhaitter  de  rendre  fervice  à  autant  de  gens  que  nous  pouvons ,  fur  tout  en  leur  init. 
apprenant  quelque  chofe  de  nouveau.  O*  en  les  inflruifant  de  la  manière  dont  ils  doi-  ty  Voiezceque 

*'        r  1    •  t  1        1    11       -z~   1  1  ••  rr  \-r   •  tm     1        QltDiodore  de  Si- 

Vent  Je  conduire.     Les  plus  belles  &  les  plus  utiles  connoijjances ,  diloit  un  autre  Philo-  die,  touchant  les 

fophe,  ne  me  donneraient  aucun  plaifir ,  s'il  falloit  que  je  les  gardaffe  toutes  pour  moi.  rsi(ons  pourquoi 

Si  l'on  vouloit  me  communiquer  quelque  chofe ,  fut-ce  la  Sagejfe  mémey  à  condition  de  aboient déïfié  îjis 

la  Se  Ofiris ,  Lib.  1. 

^  c.  xm.xiVjXv. 

ia  Vie  de  Solon,  par  P  lu  t  a  rqju  e,  Tom.  I.  pag.         (4)  On  peut,  ajoutoit  nôtre  Auteur,   mettre  au  Vmex  aulli  Lib.^ 

•90.  Ed.  Wtch.  même  rang  cette  (brie  de  Mendians  de  la  Chine ,  qui      Cap.XUll.  G- 

(})  nAsi-û?  tfaa-i  <ri  frcLvru,    tyà  Si  ai  <pnf*i  7ri;-câj.  le  heurtent  la  tête  les  uns  contre  les  autres  julques  à  cJriDJy!,'t'D.efr* 

X^atç  yàfnkKT*  /uslf-rvc ,  ATroMopj.ta  ce  qu'on    leur  ait  donné  quelque  choie,  ou  qui  di-      J     »■  Cap.  XV. 

*Av  fj.ttîxMÇ  aiTwv  su,  <rdyiyvnctr «!>  q  yvhxtfv.i  fent ■,  qu'ils  ront  fe  tuer,  li  011  ne  leur  fait  l'aumô    ?   vvv  *•* 

KxnçfVÔftoiS;  &tz>  vuv  yiyntm  àxAoT  g/a.  ne.     Neohof,    in  Légation,     p.   2fi7 ,  268.     Voiez         **''  ^~"  " 

Tout  le  monde  vous  tient  pour  riche,    mais,  à  ce    que    dit    Val  e're  Maxime,  au  fujet  des 

mon  avis,  vous  êtes  bien  pauvre.  On  ne  peut  être  Marfetllois  Lib.  II.  Cap    VI.  §    7.  &  la  Lettre  d'E- 

appellé  Riche  à  jufte  titre,  que  quand  on  fait  ufa-  ras  me  à  Servatius ,  inférée  dans   fa  Vie,  qui  eit  à 

ge  de  fes  Richefles.  Car  fi  l'on  fe  fert  de  Ion  bien,  la  tête  des  Lettres   de  ce  grand  homme,  Edii.    de 

il  eft  véritablement  nôtre  :  mais  fi  on  le  garde  Londres,  1642.    Toutes  citations  de  L'Auteur, 
pour  fes   Héritiers,  dès-  lors  il  ne  nous  appartient  {$)  Irapellimm  amer»  natu,a,ut  ptoù.Jfi  velimus  juàm 

plus;  il  eft  a  ceux  pour  qui  on  le  releive  ".     Ces  plurimis  ,    inprimifquc  docendo,  ratjontbuique  prudt»tia 

vers  d'un  Poète  Anonyme  font  tirez  de  V ^imhologii  ;  tradmdU,    De   fimb.  bon.    6c    maior.   Ubs   III.  C<^9 

&  l'Auteur  les  citoit  ici.    Ils  le  trouvent  au  Liv.  11.  VIII. 
■Cbt.p.  50. 

Ans 
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la  tenir  cachée,  er  de  n'en  faire  part  À  perfonne  y  je  la  refuferois  fans  balancer.     Il 
n'ejl  aucun  bien  dont  lapojfejfion  foit  agréable,  lors  qu'on  en  jouit  tout  feul  (6). 

Voilà  à  peu  près  comment  on  procure  l'avantage  d'autrui  d'une  manière  générale 
&  indéterminée,  c'eft-à-  dire,  fans  avoir  defîèin  de  rendre  fervice  à  telle  ou  telle  per- 
fonne en  particulier,  mais  en  Iaillant,  pour  ainfi  dire,  en  commun  &c  au  premier  oc- 
cupant, ce  que  l'on  fait  qui  peut  être  utile  à  autrui  (7).     Il  fe  préfente  pourtant  ici 
une  Quellion  à  examiner;  favoir,  fi  un  homme  qui  auroit  trouvé  le  moien  de  faire 
par  exemple,  de  l'Or  ou  de  l'Argent,  d'une  matière  vile  &  commune,  feroit  tenu  de 
découvrir  fon  fecretî  Pour  moi,  je  crois  que  non;  &  ma  raifon  eft,  qu'une  telle 
découverte  devenant  une  fois  publique  ,  ruïneroit  le  Commerce,  aboliroit  les  Patri- 
moines, détruiroit  les  Richeltes,  &  bouleverferoit  prefque  tout  Tordre  de  la  Vie  Ci- 
vile (8). 
2.  Oai'uncmA-        §,  m.  On  rend  fervice  à  autrui  d'une  manière  déterminée,  lors  que  Ton  permet  ou 
taxi&lfficaflt-  <lue  l'on  accorde  à  certaines  perfonnes  quelque  chofe  d'où  il  leur  revient  de  l'utilité. 
ne  utilité  innocente.  Cela  fe  peut  fouvent  fans  qu'il  nous  en  coûte  rien,  &  fans  que  nous  en  recevions  au- 
cune incommodité,  ou  que  nous  prenions  la  moindre  peine.     Refufer  ou  envier  de 
pareils  offices,  c'eft,  au  jugement  de  tout  le  monde,  une  déteftable  mefquinerie,  & 
une  fouveraine  inhumanité.     A  quoi  fert-il  d'être  naturellement  capable  de  procurer 
à  autrui  quelque  utilité  qui  n'ait  rien  d'onéreux  pour  nous,  fi  Ton  n'exerce  cette  Fa- 
culté dans  Toccafion  ?  Certainement  elle  ne  fait  que  tourner  à  la  confufion  de  celui 
qui  la  potTéde.     Et  Ton  a  eu  raifon  de  comparer  ces  fortes  de  gens  à  un  Chien,  qui 
couché  fur  un  tas  de  Foin,  dont  il  ne  fe  foucie  pas,cha(Te  à  coups  de  dents  les  Bœufs 
qui  voudroient  en  manger.     Pour  être  engagé  à  rendre  un  fervice  de  cette  nature,  il 
ne  faut  point  d'autre  motif,  que  la  qualité  d'Homme,  dans  la  perfonne  à  qui  on  le 
rend.     Ceft  aufîi  la  feule  raifon ,  qu'on  en  allègue  ordinairement  :  témoin  ce  mot 
fa) Diigtn. LdSrt.  d'A R i s t o t e  (a),  qui  étant  blâmé  d'avoir  donné  Taumône  à  un  Fripon,  répondir  ; 
8t  21.  Voiez  aufli  CV  n'eji  pas  des  mœurs  que  j'ai  eu  compajfion,  mais  de  l'homme',  ou,  comme  d'autres 
Stobe'e,  serm.       le  rapportent ,  ce  nefi  pas  l'homme  que  j'ai  fécouru,  mais  l'humanité.     De  même,  lors 
que  Ton  veut  abandonner  une  chofe  dont  on  a  de  relte,ou  qui  ne  peut  être  gardée  com- 
modément, il  y  auroit  une  grande  inhumanité  à  aimer  mieux  la  gâter,  ou  la  détruire, 
que  de  la  laitier  en  état  de  fervir  à  d'autres.    J'avoue  que  cela  fe  pratique  fouvent  à  la 

Guer- 

(6)   In  hoc  gaudeo  aliquii  difeere,  ut  doceam:  nec  me  an  moins  qu'Us  n'oublient  rien  pour  publier  feslouan- 

ulla  res  deleclabit,  licet  eximia  fit  &  falutaris ,  quant  ges,  ôt   immortalifer   fa  mémoire;  car  c'eû  La  pnn- 

»161  uni  feiturus  jim.     Si  cum  hue  exceptione  detur  Sa-  cipale  recompenfe   des  travaux  de  ceux  qui  fe  confà- 

fien'ia,ut  illam  inc'ufam  teneam,  nec  enunciem  ,rejiciam.  crent.  au  fervice  du  Public;  [Se  par  là  auffi  on  encouT 

Nullius  boni .  fine  focio ,  jucunda  pojftjfio  eft.     S  e  n  e  c.  rage  les  autres  à  imiter   un  li  bel  exemple.]  J'ai  tiré 

Epijl.  VI.  Voiez  SOPKOCL.   verf    }il  ,   }iz.   Oedip.  ceci   de  l'Abrégé    Des  Devons  de  l'Hom.  &  du  Cit.  L. 

Tyrann.  pag.  164.  in  fin.  Ed.  H.  Steph.     Nôtre    Au-  I.    C.    VIII.  $.  3.  à  la  referve  de  ce   qui  elt    entre 

teur  remarquoit  encore,  qu'on  ne  peut  point  approu-  deux  crochets. 

ver  à  tous  égards  l'Epitapiie  d'un  Préfet  du  Prétoire,  (8)   Voiez  une  DilTertation  de  Mr.  Buddeus  , 

nommé  Similis,  qui  vivoit  du  tems  d'Adrien,  &  qui  intitulée,   ^An   ^iliheniiftje  fint    in   Ke'ullica   lolcrandi  , 

s'étant  démis  de  fa  charge,  pafl'a  à  la  campagne  le  §.  26  ,  ér  ftqq      On    tiouvera   d'ailleurs  des  choies 

refte  de   la  vie  :  HlfAixit  /u8$  «vTaûS-a  miTai ,  fiixç  /lS/j  curieufes   3c    divertiftantes  dans    cette    Diflertation 

ïr»  tôt'x,  Çûo-ctç  SI  Îth  irrd.    Ci  git  Similis,  qui  a  qui  eft  en  forme  de  Diipute,  fcûtenuë  fi<  imprimée  à 

été   au   monde   bien    des   années,  mais   qui  n'a   vécu  que  Hall  en  Saxe,   1702. 

fept  ans.     XlPHlLtN  ,  pag.   166.  B.   FJit.^   H.  Stith.  §.  III.   (1)  Omnia  autem  'ccmmtmia  heminum  videntur 

Voiez  Saumaise  fur  S^artien,  in  Hadrian.     Cap.  ea,  qux  funt  gtneris  ejus ,  qttod  ab  E  n  n  i  o  pofitum  in 

IX.  pag.  77.  Ed.   Lugd.   Bat.   1671.  una  re  transferri  in  permultas  pot  eft  : 

(7)    D'autre  côté,  lors  que  quelcun  travaille  a  fe  Homo,  qui  erranti  comiter  monftrat  viam, 

rendre   utile   au   Genre  Humain,  les  autres  doivent  Quafi  lumen  de  fuo  lumine  acçendat,  facit  : 

[favorifer,  autant  qu'il  leur  eft  poflîble,  une  fi  loua-  Nihilominus  ipfi  lucct ,  cùm  illi  accenderir. 

ble  occupation;  ou  du  moins]  ne  pas  concevoir  con  1!na  ex  re  fatis  pracipit  ,  ut,  quiiquid  fine  détriment» 

tre  lui  une  noire  envie,  ôc  n'apporter  aucun  obftaele  pojjit  commodari,  id  tribuntur  vil  ignoto.     Ex  quo  ÇKnt 

au   fuccès    de  fes  entrepdfes.     Que   s'ils  ne  peuvent  illa  communia:  Non  prohibere  aqua  profluente  ;  Pati  ab 

lui  témoigner,  autrement  lem  ieconnoiiTan.ce ,  il  faut  igné  igmm  capere ,  fi  q»i>  vêtit  ;  ConfiUum  fidèle  délibé- 
rante 
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Guerre;  mais  c'eft  afin  que  les  chofes,  donc  on  fe  deflaifit,  ne  fournifîent  pas  à  l'En- 
nemi  des  armes  contre  nous-mêmes.     Hors  ce  cas-là,  il  faut  toujours  accorder  avec 
plaifir  à  autrui  ce  que  l'on  appelle  des  fervices  d'une  utilité  innocente  (b).  Surquoi  il  Q>)  ^'utilimh 
y  a  un  beau  paffage  de  Ciceron  :   (i)  Les  chofes  ,  dit-ii,  qui  doivent  être  corn-  """""*• 
munes  entre  tous  les  Hommes ,  ce  [ont  celles  dont  on  trouve  un  exemple  dans  cette  fen- 
tence  ^'Ennius,  qui  peut  s'appliquer  à  un  grand  nombre  d'autres  cas  femblables  :  Re- 
mettre, dans  le  bon  chemin  (c)  un  homme  qui  s'ell  égaré,  c'eft  comme  fi  on  lui  f^Yd" ?x VI 
laiflbit  allumer  Ton  Flambeau  au  nôtre  (d),  qui  ne  nous  éclaire  pas  moins  pour  cela.  vètÇ./,6'.cictr. 
Pa<  ce  leuL  exemple  le  Poète  donne  affez.  à  entendre  ,  que  l'on  doit  faire  part  à  tout  le  de  offic- Lio-  in« 

1         r  *  „  *  ■  J  •  r  r  ■     Cap-   13- 

monde,  jans  en  excepter  ceux  que  l  on  ne  connoit  point  y  de  ce  qui  peut  Je  communt-  (d)Voiez  Lucien, 
quer  fans  qu'il  nous  en  coûte  rien.  C  ejî  le  fondement  de  ces  maximes  communes  :  Qu'il  d«ns  ^  Promè- 
ne faut  empêcher  perfonne  de  puifer  dans  une  Eau  courante  :  Qu'on  doit  laijfer  prendre  fi"  T?om.LEd!* 
du  Feu  au  nôtre  :  Qu'il  faut  donner  des  (z)  Confeils  Jincéres  à  quiconque  nous  en  de-  Amflelod.  .Di>w- 
mande  :  &  autres  pareils  fervices ,  qui  tournent  à  l'avantage  de  celui  qui  les  reçoit ,  Excerpt^wti"* 
fans  que  celui  qui  les  rend  en  foit  incommodé.     Il  faut  donc  permettre  que  chacun  s'en  comtclGmio, 
accommode ,  C?~  contribuer  toujours  du  fien,  autant  qu'on  peut,  à  l'Utilité  des  Hommes  pao,79î* 
en  général.     Cependant  ,  comme  les  faculté  z.  de  chaque  Particulier  font  bornées,  Cr 
qu'il  y  a  un  nombre  infini  de  gens  qui  ont  befoin  de  ces  fortes  de  chofes  ;  la  libéralité 
avec  laquelle  on  les  répand  fur  tout  le  monde ,  a  certaines  borna  qu'E n  n  lu  s  prefcrit , 
lors  qu'il  dit,  que  pour  avoir  laifie  allumer  le  Flambeau  de  quelcun  au  nôtre,  celui-ci 
ne  nous  éclaire  pas  moins  ;  c'efi-k-dire ,  que  l'on  doit  referver  dequoi  fuli  e  du  bien  À 
ceux  avec  qui  l'on  a  des  liaifons particulières.     Sur  ce  pié-là,  l'Orateur  Romain  veut 
avec  raifon,  qu'on  ne  refufe  à  perfonne  les  fervices  dont  il  s'agit.     Il  y  a  feulement 
une  autre  exception,  c'eft  lors  que  quelcun  a  mérité,  par  des  cnm-es  d'une  énormité 
extraordinaire,  d'être  regardé  avec  exécration  de  tout  le  monde;  (3)  à  caufe  de  quoi 
on  le  juge  indigne  des  offices  les  plus  communs  de  l'Humanité,  comme  cela  s'eft  pra- 
tiqué autrefois  chez  les  Grecs.    Du  refte  la  pratique  de  ce  devoir  eft  fi  générale  &  fi 
indilpen'able,  que  Seneq^ue  femble    ne  lui  laifter    aucun  fujec  de  louange  :  (4) 
Qui  a  jamais,  dit -il,  appelle  un  bienfait,  de  donner  un  morceau  de  pain,  ou  une  pe- 
tite pièce  de  monnoie,  ou  de  laijfcr  allumer  du  feu  au  nôtre]  Il  ne  nie  point  par  là 
qu'on  doive  rendre  volontiers  à  autrui  de  tels  fervices;  il  veut  dire  feulement,  qu'il 

fau- 

ranti  dare;  qua  funt  Us  util'U,  qui  acci'piunt ,  danti  non  toit  de  l'eau, on  la  f^ifoit  jetter  par  le  Valet  du  Bain, 

rnolefta.     Qu\re  &   hit  utendnm  eft,  &  femper    aliquid  comme  de  l'eau  fouillée.     En   un  mot,  on   rit   tant 

ad   communem   wlitatem    a,  iferendum.     SeA  quoniam  co-  qu'ils    fe    pendirent    de   chagrin.     P  L  v  T  A  R  qju  E  , 

fijt   parva  fingulorum  funt ,  earum  antem  ,  qui   his  egeant ,  dans  le  Traité  De  l'Envie,  &   de  la.  Haine,  pag.    $37, 

infinita   eft    multitttdo  ,   vulgaris    Lberalitas    referma*  eft  538.   Ed.   Weeh.  Tom.   1!.   POL  YBE  rapporte  la  më- 

*d   tllum    fcnnii   finem,  Niuilominus  iptî  lucet  :  ut  fa-  me  choie  de    Callicrate  2c  d'  yindromde ,  Exccfpt.  Peirefc. 

cubas  fit ,  qu*  in  nojtros  fimus  libérales.     De  Offic.  Li'j.  p    142.     Dans  la  ville  d'^lthe'nes,  on  en  ufoit  de  mê- 

I.  Cap.  XVI.  me  envers  ceux  qui  étoient  condamnez  pour  certains 

(2)  Platon  dit,  comme  le  remarquoir  ici  nôtre  crimes.  Voiez  D  1  n  a  r  c  h.  Oym.  contra  ^Ariftoghon. 
Auteur,  que  le  Confeil  eft  quel)  ne  chtCe  de  f  cr-  A'-yî-  pag.  69.  Ed.  Wech.  S  O  P  H  O  G  l.  Oedip.  Tyrann.  v.  244. 
tai  yt  o-1/f/.GaAH  hçpv  fcpa.u*  thii.  In  Tbta%e ,  pag.  122.  &  feqq.  Eu  Ri  p.  Oreft.  v.  46.  &  513.  feqq.  Tout 
B.  Ed.  H.  Steph.  Tom,  I.  (pag.  89  Ed  WeOul  Fi*  m,)  ceci  eft  de  l'Auteur.  Il  pou  voit  y  ajouter  l'exemple 
Les  Pyrh'tioriaens  tenoient  la  même  maxime,  oc  ils  de  ceux  qui  étoient  condamnez,  chez  les  \omains ,  à 
recommatidoieut  de  donnei  les  meilleurs  Conte  ls  ce  que  l'on  appellent,  imerdittio  aquâ  é  igniî  car  011 
dont  on  eft  capable,  à  ceux  qui  nous  en  den.a  ident.  défendoit  à  chacun  de  leur  fournir  ni  feu  ni  eau, 
Voiez  Jambik^ie  ,  de  Vit.  Pythag.  Cap.  XV11I.  Ôc  on  les  contraignoit  par  là  s  fe  bannir  eux-mêmes 
Bum    %'.  Edit.  Kjffier.  du  pats.  Voiez  ci  defleus,   Liv.  VIII.  Chap.  XI.  §.  7-. 

(3)  Les  -athéniens    eurent  une   fi  grande    horreur  Note  2. 

pour  les   calomniateurs,  fur  les  accutations   defquels  (4)  Qui  s  bénéficiant  dixit,  quadrant  pAnis ,  aut  ftipem- 

Socrate  avoit  été  condamné  à  la  moit,  que  peifonne  aris  abjefii  ,   «.ut  ignis  accendendi  faiiam  poteftatemî  é" 

ne  daignoit  ni  leur  laitier  allumer  du  feu  au  lien,  ni  interdum  ifta  plus  profunt ,  quàm  maxirna:  {ed  tamenvi- 

lépondre   aux    queftions    qu'ils  lui  faifoient  ,    ni   (e  litas  fua  illis  ,    itiam  ubi   tempore  fa.Ua,  funt   necejfaria*, 

baigner  dans  la  même  Eau;   jufques  -  là   que,  dans  deirahit  pretiam.     De  Benefic.  Lib.  IV.  Cap.  XXIX,. 
ks  Jtfains  publics,  quand  quelcun  de  ces  geus-làfcn- 

Aaa  £ 
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faudroit  être  fans  honneur,  &  avoir  l'ame  bien  bafle,  pour  prétendre  que  celui  à  qui 
on  les  rend  nous  en  tînt  compte.     En  effet,  quelque  utilité  que  Ton  procure  quel- 
quefois par  là  à  autrui,  le  peu  de  prix  de  la  chofe  confidérée  en  elle-même  fait  qu'on 
ne  peut  point  raifonnablement  s'en  faire  un  mérite  auprès  de  celui  qui  la  reçoit ,  lors 
même  que  les  conjonBures  la  lui  rendent  nécejfaire.  Il  n'ejl  nullement  (  j  )  d'un  Honnête 
Homme  de  vouloir  qu'on  lui  ait  de  l'obligation  lors  qu'il  n'a  rien  fait  qui  le  mérite' 
comme  le  dit  très -bien  Te'rence.    Ou  ne  doit  pas  attendre  non  plus  une  <*rande 
reconnoilîance  d'un  préfent  femblable  à  ceux,  dont  un  autre  Poe'te  Latin  fe  moque 
agréablement  :  {6)  Les  Calabrois,  dit- il,  quand  ils préfentent  des  Fruits  à  ceux  qui 
les  viennent  voir ,  leur  difent ,  Mangez.,  ne  les  épargnez,  pas.     J'en  ai  bien  manaé. 
Prenez.  y  mettez,  dans  vos  poches.     Rien  n'ejl  plus  honnête.    Mettez.,  vous  dis-je,  vous 
les  donnerez,  à  vos  petits  En  fan  s;  cela  les  fera  bien  aifes.  Je  vous  fuis  aujfi  oblivé,  que 
Jt  je  m'en  retour  no  is  chargé  de  tous  ces  Fruits.     Vous  n'en  voulez,  pointa  Ce  fera  donc 
pour  nos  Cochons.     Il  faut  avoir  bien  peu  de  fens,  de  marquer  qu'on  n'a  que  faire  de 
ce  que  l'on  donne  avec  profufion  !    auffi  cette  fotte  prodigalité  a  fait  beaucoup  d 'in- 
grats ,   &  en  fera  bien  encore  dans  la  fuite. 
Quelques  exem-      §    \ym  Pour  mieux  comprendre  la  nature  des  offices  les  plus  communs  de  l'Hu. 
iwsVerVces"ie     manité,  il  eft  à  propos  d'en  alléguer  encore  quelques  exemples.     P  l  u  t  a  r  c^u  e  ex- 
aminant la  queftion ,  pourquoi  les  anciens  Romains  lailîoient  toujours  quelque  refte 
fur  la  Table  après  leur  repas,  &  pourquoi  ils  n'éteignoient  point  leurs  Lampes,  dit, 
que  cela  fe  pratiquoit ,  entr'autres  raifons,  pour  accoutumer  les  gens  aux  devoirs  de 
l'Humanité.     (  i  )  Car,   ajoute  - 1-  il ,  il  n'ejl  pas  permis  de  diffiper  les  Viandes  qui  res- 
tent après  qu'on  ejl  rajfafîé;  ni  de  boucher  ou  de  cacher  une  Source ,  après  qu'on  a  affez. 
bit ,  ni  d'oter  les  Balifès  qui  marquent  les  lieux  dangereux  dans  la  Mer ,  ou  les  Mains 
qui  montrent  les  chemins  fur  terre ,  après  s^en  être  fervi  foi-même  pour  fe  conduire. 
JUais  il  faut  laijfer   ces  choÇes  pour  l'ufage  de   ceux  qui  viendront  après  nous.     Il 
n'ejl  pas  non  plus  honnête  d'éteindre,  par  avarice,  une  Lampe,  lors  qu'on  n'en  a  plus 
befoin,  mais  il  faut  la  laijfer  brûler,  afin  que    Jt  quelcun  vient ,  pendant  qu'elle  éclaire 
encore,  il  puiffe  jouir  de  fa  clarté.     Car  s'il  eto.it  poffible  que,  quand  on  va  fe  coucher 
C  prendre  du  repos,  les  autres  fe  fervijfent  de  notre  propre  Vue,  de  notre  Otite,  de 
notre  Prudence  même  ou  de  notre  Valeur •;  il  ne  faudroit  pas  leur  en  refufer  l'ufaae.  Un 
ancien  Philofophe  (z)  défendoit  de  détruire  cr  d'endommager  aucune  Plante  franche. 
On  peut  encore  rapporter  ici  la  permifïion  de  puifer,  ou  de  fe  baigner,  dans  une 
Eau  courante.     Car  quoi  que  les  Rivières  puilTent  appartenir  à  l'Etat,  ou  même  à  un 

Par- 

(  5  )  Ego,  Cbarine,  netttiquam  offîcium  hberi  ejfe  homi-  &tsti/(SX£v  ttù  "l^nxgûrrleiv ,  ë<re  nrXx  a-n/uûaKa)  eVâJVaw- 

nisputo,  ôiipttv  ^çjic-a^'sc ,  à\\'   ihi  xai  &7D*ei>s/v  td  ^gùa-iua. 

Cùmisnil  promereat  ,poflt'.lare  id  gratiœ  apponifibi.  to7«    itHcro/ufl/jois  y-ib'   iy.S.ç.     oBiv  Hi    <p£(   \ûyvx      /uù 

lAndr.  Aft.  II.  Scen.  I.  VClf.    33,  34.  JïîtityJsç ,   àinoXKvvxi  Sid  (*l>tfyhc-yixv  x.a\h  ,  à.K\d   TxesîV 

J'ai  fuivi  la  verfion  de  Madame  D  acier.  khi  ife^AeiVs/c,  ù  t/c  s'aÔo<   Siô^Qf  ■xctpôvt©'  "<rt  h.*} 

(6)   No»  cjito  more  pyris  vefci   Calaber  jitbet  hofpts ,  \x/LfrrovT@'.     xa)   yàp  o-^tv ,  ù  Juvarov   Ji>  ,    x«t<  ànoiv 

Tu,  me  fecifli  locupletem.     Vefcere  [odes,  ^çùrai  xaAoîc   ti^t*  tTipn,  xa/  vi  A/a  tmv  qeovnTtv  xaù 

Jam  fat/s  efl.  ^At  tu  quanfumvis  toile.   Bénigne.  rùt  avfyiiav ,  ftiMovraç  aùr^ç  KadiùSetv  xa/  ncruyttfeiv. 

Non  invifa  feres  pueris  raunufcula  parvis.  Sympofi&c.   Lib.    VJ1.  Q»/efl.  IV.  p.   703.  B.  C.  Tom. 

Tarn  teneor  dono  quàm  fi  dimittar  onuftm.  II.   Ed.  Wecb.     Voiez   les    Queflions   "Romaines     fur   la 

Vtlibet:  hac  porcis  hodie  comedenda  relinques.  coutume,  12««/?.  75. 

Prodigus  &  flultus  doiat  que,  fpernit  ir  odit.  (2)  $wt#v  »y.içjv  ut'iri  <pô~ipuv ,  /uiiri  o-ive&r.    Tytb*.- 

Htzc  ftges  ingratos  titlit ,  ér  ferei  omnibus  annis.  gor.  in  D  1  o  g.     L  a  e  r  t.     Lib.  VIII.  Segm.  23.  fut 

H  o  r  a  t.  Lib.  I    Epifl.  VII.  verf.  14.  &  feqq.  quoi  voiez  les  Notes  de  M  e'  n  a  g  e  3  8c  Groii'us, 

J'ai  fuivi  la  verfion  du  P.  Tarteron.  Droit    de  la  Guerre  &   de    U   Paix  ,  Liv.  III.  Chap. 

§•  IV.   (1)  Ufyo-Qiinv  <f£  à,v  oïl  >&]<pi\*v&i'j>7rittç  JiSxo~-  XII.  §  2.  num.   1. 

xnx/a  Te  Ifl®4  sç-iv.    «t(  yif  Tgppiîv  àç-mÇav  oo-iov  au-  (3)  C'eft-  à- dire,  à  la  confiderer  comme  un  amas 

t«'î  ettfnn  ï^epraî,  «Te    v*f*a,r<§r~  ifAcopnQivrctc ,   <r»}nv  d'Eau,  qui  coule  dans  un  certain  Lit. 
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Particulier;  l'Humanité  veut  qu'on  y  laide  boire,  ou  puifer  de  l'eau,  tons  ceux  qui  ne 

font  pas  de  nos  Ennemis.    G  rôti  us  (a)  dit,  (\\xune  Rivière,  entant  que  (5)  Rivié-  {j')L  '***■  c  h*?' 

ye,  appartient  au  Peuple ,  dans  les  terres  de  qui  elle  coule;  mais  que  conjîdérée  comme 

(4)  une  Eau  courante,  elle  ejl  du  nombre  des  chofes  qui  font  demeurées  en  commun. 
Je  ne  lai,  fi,  à  parler  exactement,  on  peut  appeller  une  même  choie  propre,  8c  com- 
mune, félon  les  différentes  manières  dont  on  l'envifage.  Il  vaut  mieux  dire,  à  mon 
avis,  que  l'ufage  de  ces  fortes  de  chofes,  qui  appartiennent  entièrement  à  quelcun, 
doit  néanmoins  être  commun  à  tout  le  monde,  par  les  Loix  générales  de  l'Humanité. 

(5)  Il  elt  hors  de  doute,  que  les  Rivières ,  les  Sources,  &  les  Fontaines,  peuvent 

entrer  en  propriété.     De  la  vient  que  (b)  les  Ifraclites  offroient  autrefois  aux  Idu-  (b)  m*br.  xx. 
méens,  s'ils  les  laiiïbient  pafler  fur  leurs  terres,  de  leur  paier  jufqu'à  l'eau  qu'ils  y  xxvtTo&Tiv 
prendroient  pour  leur  ufage  &  pour  celui  de  leur  Bétail.     Mais  cela  n'empêche  pas  n.cw.xxxir", 
qu'on  ne  doive,  quand  on  a  des  Eaux  en  abondance,  en  laider  prendre  à  tout  le  J- 
monde,  autant  que  cela  fe  peut  fans  nous  incommoder  nous-  mêmes  (6).  Et  à  moins 
que  d'être  d'une  fbrdide  mefquinerie,  on  ne  s'avifèra  jamais  de  prétendre  qu'un  hom- 
me nous  lâche  gré  de  quelques  cruchées  d'une  liqueur  fi  commune,  (7)  qui  autrement 
s'écouleroient ,  ians  que  perfonne  en  profitât,  &  qui  font  dans  le  moment  remplacées 
par  le  cours  perpétuel  de  l'eau  que  la  Source  envoie,  (c)  Autant  vaudroit   il  s'appro-  (c)  yoîex  o»/<rr 
prier  la  Lumière  &  la  chaleur  du  Soleil,  ou  l'Air  que  l'on  reipire,  6c  fe  faire  un  grand  &feqq.',fc  j^*' 
mérite  de  ce  qu'on  en  accorde  la  jouiflance  à  autrui.     Les  Loix  Civiles  preferivent  "*»«»*'.  Ub;  m. 
aufli  quelquefois  de  femblables  offices.  Par  la  Loi  de  Moife  un  Propriétaire  (d)  étoit  \l)  u'v.t.xix, 
tenu  de  laitier  dans  fon  Champ  quelque  coiu  fans  moillonner,  &  de  ne  point  ramaf-  ^»10  xxni-,22. 
fer  les  Epis  qui  avoient  échappé  aux  Moifibnneurs  :  cela  étoit  pour  les  Pauvres,  &  ao*i-i.ylLif' 
pour  les  Etrangers.  La  même  chofe  avoit  lieu  à  l'égard  des  Raifîns  qui  reftoient  après  ^rch*»i.  ju.  iv, 
la  vendange,  &  des  grains  qui  fe  trouvoient  à  terre,  comme  auffi  des  Olives  qui  K.&^al^fif.' 
n'étoient  point  tombées  lors  qu'on  avoit  fecoué  les  Oliviers.     Il  étoit  même  permis  Hebr.  Lib.  vi. 
aux  Paflans  de  prendre  des  Raifîns  dans  une  Vigne,  &  des  Epis  dans  un  Champ,  ?*f&#  XXI1I 
pourvu  qu'ils  fe  contentuflent  d'en  manger  tout  leur  fou,  ôc  qu'ils  n'en  emportaient  24,25.  voie* 
(e)  point  chez  eux.     Parmi  les  Lacédémoniens  (f) ,  ft Ion  les  Loix  de  hycurgue,  on  %*t'0b'*u/  x", 
pouvoir  fe  lervir,  dans  le  befoin,  des  Eiclaves,  des  Bêtes,  &  des  Provifîons  d'autrui.  viii.'p  9i6?'b.* 
Dans  le  Droit  Romain  (,e)  il  eft  défendu  aux  Pêcheurs  d'allumer  du  feu  fur  le  ri-  ?,d  ,v/ech- 

■  1  .  ,     °  •    r  1  r  1      W  Xenorb.  De 

vage  pendant  la  nuir,  de  peur  que  ceux  qui  le  trouvent  alors  fur  mer,  prenant  cela  -K'p-  b  Ug. 
pour  un  ûgnal ,   qui  leur  indique  un  bon  port,   ne   courent   rifoue   de  fe  perdre.  Luced- P-  39s, 
Voici  des  fentences  d  un  ancien  Poète  G.ec,  ou  Ion  trouve  des  exemples  de  quel-  c»p.  vi.  $.  3 ,  4. 

ques  f ''•  /'^"«-voiez 

i         auffi  Ltx  #»r?«V. 

Tit.XXVIil  §.i. 

(4)  Qui   s'écoule  à  chaque  moment  ,   &   qui  n'ap-  creufi  ;   il  fit   une    Loi  par   laquelle  il  ordonna,  q:e  ceux    (g)  Oigtft,  Ltb.3 

yanient  en  propre  qu'à  celui  qui  la  puife.     Voiez  ci-  qui   ne  feroient  éiohn'x.  d'un    Puits  pul/lic  que  d'une  cer-   XLVlj.  £>,.  ;„tlh, 

deiïbus,   Ltv.   IV.   Chap.   V.   §   2.  taine  di/lance  ,  quyi!  limita   à    la.   carrière   d'un    Cheval,   di>,   rttma  &C. 

(j)  J'ai  renvoie  un  peu  plus  bas  une  petite  péro-  c'eft  -  a    dire,  a  quatre  Stades  (ou  cinq  cens  pas,  pour     Tir.  IX.  Lcg.  X. 

de,  qui   ne    me  paroifloit  pas  bien  placée  ici.     C'eft  roitnt  y  aller  pnier,  &   que    ceux  qui  en  feroient  plus 

celle  qui  commence  ainfi  dans  ma  Traduction  :  Et  a  é  tïgnez,  ,    chercheraient  dans  leur   propre  fonds  de  l'eau 

moins    que  d'être  &c.     Ce  Chapitre  en  général  eft   un  puur  leur  ufage  ;  mais  fi  après  avoir  cteufe  dix  broffes , 

de   ceux    ou   il  y    a    une  grande  confulion,  qui  m'a  ils  n'en  trotvount  poin: ,  ils  pouvoient  alors  en  aller  pren- 

obligé  à  y  faire  diverles  réparations,  comme  on  s'en  dre  au  Puits  le  pins  prochain,  une  cruche  de  fi<  pots  deux 

appercevra  aifément,  Il  l'on  confronte  la  Traduction  fois  par  jour;  car    il  vouloit  fo viager  la  néceffitt,  &  ne 

avec  l'Original.  pas  nourrir  ta  parejf.     Voiez  encore  le  Traue  ue  vi- 

(6)  Nôtre  Auteur  propofoit  ici  à  examiner  une  Loi  tànd-o  are  aliéna, va  commencement,  pag.  827.  Tom.  II. 
de   Solon  ,  dans   Plutarqj.  f.  ,  pag.  91.    C     D.   T.  (7)   Nam    hoc  adfimiU   efl  ,  ouafi  de  fiuvio  qui  ajuam 

I.  Ed.  Wech.  touchant  l'ufage  des  eaux.     Je  me  con-  dérivât  fibi , 

tente  de  la  rapporter  ici,  fuivant  la  verlïo  n  de  Mr.  Nifi  ûerivetur  ,  tamtn  omnis  ea   aqua  abeat  in  mure. 

D  ac  1  E  R.     Parce  que  /'Attique  eft  un  pats  Cec  £r  ari'  Nam  hoc  m  mare  abit  ,mtfereque  ferit  fine  omnt  ntna    ■ 

de ,  fans  %iviéres  ,  fans    Lacs  ,    eà  fon  ne   trouve  que  graùa  ■ 

peu  de  Fontaines,  &  que   dans   la  plupart  des  endroits  il  P  l  A  U  T,  Trucul.  ASt,  II,  Scen.  VIÎ.  Verf.  12,  &  feq .  '■ 
n'-f    «  prefque  d'autre  eau  que  celle   des  Puits  qui  l'on 
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ques  autres  offices  d'Humanité  :  (8)  Donnez  retraite  à  ceux  qui  n'ont  point  de  cow 
vert.     Conduifez,  les  Aveugles.  Aiez,  pitié  de  ceux  qui  ont  fait  naufrage  ;  car  la  Na- 
vigation ejl  périlletife  £r  difficile.     Tendez,  la  main  k  ceux  qui  /ont  tombez,.     Secou- 
rez, ceux  qui  n'ont  perfonne  auprès  d'eux   qui  pui/fe   les   tirer   du   danver   où  ils  fe 
trouvent.  .  .  .  Si  une  Bête ,  fût  -  elle  (9)  k    vôtre   Ennemi ,  efl  tombée  fur  vôtre  che- 
min ,  relevez,- la.  Ne  vous  détournez,  point  pour  éviter  de  rendre  fervice  k  une  per- 
fonne qui  s'eft  égarée,  oh  qui  efl  battue  d'une  furieufe  tempête.  C'eit  ainfi  que  Dieu, 
qui  nous  a  fait  mortels,  veut  que  nous  nous  affijlions  les  (10)  uns  les  autres,  <£r  que 
par  ces  fecours  mutuels  chacun  tâche  de  détourner  de  deffus  la  tête  d' autrui,  les  mal- 
heurs qu'il  appréhende  pour  lui-même.     Et  ce  nef  pas  tant  ajfeBion  ou  refpett  pour 
ceux  k  qui  l'on  rend  de  pareils  offices,  que  crainte  prévoiante  de  femblables  accidenst 
&  fraieur  religieufe  des  revers  de  la  Fortune^  auxquels  nous  fommes  tous  fujets  ;  en 
un  mot,  ce  font  tous  fentimens  intéreffez.     (11)  Dans  la  difette  d 'autrui,  chacun  at 
pour  ainfi  dire ,  compaffion  de  lui-même.     C'efl  amfi  que ,  pendant  un  Siège,   on  par- 
tage fes  provijions  avec  les  autres  Affiégez.  ;  C7"  que ,  quand  les  vivres  viennent  a-  man- 
quer fur  mer,  une  feule  perfonne  en  fournit  fouvent  a  tous  ceux  qui  font  dans  le  Vais- 
feau.  De  là  vient  encore  ce  mouvement  de  compaffion  qui  porte  k  enfévelir  (12)  les 
Corps  morts  que  Von  trouve,   Cr  à  jetter  du  moins  de j] us  quelques  poignées  de  terre , 
fi  prejfé  que  l'on  foi t  de  continuer  fa  route,  quoi  que  l'on  ignore  de  qui  Us  font.    Voilà 
tomes  fentences  d'Auteurs  Païens. 
Du  drut  de  paf-         ç#  y;  G  r  o  t  i  u  s  (a)  rapporte  encore  ici  la  liberté  de  paffer ,  (ans  faire  aucun  mal, 

/«g/ fur  les  lieux  ,       „  i       r-i  VV  0     i  ,      •        ,  w  '     ■  ■  »  1 

qui  appanien-  Par  'es  ierres,  les  Meuves,  &  les  endroits  de  la  Mer,  qui  appartiennent  a  quelcun, 
nent  à  autrui.  lors  qUe  pon  ne  veut  fe  fervir  de  cette  conceiîion  que  pour  un  fujet  légitime  :  comme 
11.  $.  is.numïu'  fi  des  gens  chailcz  de  leur  Pais  cherchent  à  s'établir  ailleurs;  fi  Ton  va  trafiquer  avec 
un  Peuple  éloigné;  fi  quelcun  entreprend  une  Guerre  jufte,  pour  fe  faire  rendre  ce 
qu'on  lui  doit;  fi  une  perfonne  qui  fe  trouve  hors  de  fa  Patrie,  apprenant  qu'elle  eft 
menacée  d'un  grand  danger,  vient  à  fon  fecours.  Mais  cette  matière  mérite  d'être 
examinée  avec  plus  d'exactitude  &  de  précifion. 

Je  dis  donc,  que  fi  quelque  peu  de  gens,  fans  armes, demandent  pafTage,en  paiant 
les  vivres  qu'ils  prendront  chez  nous,  on  doit  certainement  le  leur  accorder;  lors  qu'ils 
en  ont  befoin  pour  quelque  raifon  de  nécelîité,  ou  du  moins  pour  quelque  fujec 
honnête.  Mais  à  l'égard  des  Armées  nombreuies,  dont  le  pallage  peut  nous  faire 
raifonnablement  appréhender  quelque  chofe  &  de  leur  part,  &  de  la  part  de  ceux 
contre  qui  elles  marcheur;  il  eft  plus  difficile  de  décider  la  queftion.  Grotius  foû,- 
tient,  que,  nonobfhnt  cette  crainte,  on  doit  donner  pafîage;  &  il  fe  fonde  fur  ce 
que,  quand  on  établit  la  Propriété,  chacun  fè  referva  tacitement  le  droit  de  fe  fer- 
vir, dans  le  befoin,  du  bien  d'autrui,  tant  que  cela  fe  pourroit  fans  que  le  Proprié- 
taire en  reçût  aucune  incommodité.  Il  ieroit,  à  mon  avis,  plus  fimple  &  plus  na- 
turel, de  dire,  que,  par  les  Loix  de  l'Humanité ,  chacun  eft  tenu  de  iaifïer  à  autrui 

un 

(S}  vArs>ov  «Je  cînov  i'i'^ii,  ko)  rvtp\cv  âJiîytl.  accidentiiim  providi   metui  ,    &   communium  fortuitorum 

Nciuvyic  cÎHTtiQfv  ,  'eariï  -jrKo<§r  ïriv  o.SnK®'.  religiofus  horror.     In   aliéna,  farne  fui   tjuifjue  miferetur. 

Xitçp.  7tis6'iTt  JiSa,  ovïj-cv  t/l'  lirrig/c-xrov  cLvSçy..  Sic  ctbos  olfiiio  partitur,  fie  inopiam  pariter  navigantium 

Phocyli  d.   veif.  22,   2î.  24.  frejuenter    unius   alimenta  pavtrunt.     Hinc    &    ille  venit 

KtÎÏf®'  ef['  iv  e^SgyTo  7riffi)  *aô'  ôêov ,  ovttyuçyi.  affetlus ,  ijusd    ignotis  cadaveribus  hv.mum  congerimus  ,  ér 

ÏÏKaÇàfjfyj!  v  rt /3gf  rit  Kti\i,Kliç^Tr\t  K)(_VTroiKùçitç.  infipultum    quodlibct  corpus    nulla  feftinatio    tam   rapida 

Idem,  verf.   134,   IJJ.  tranftumt  ,     ut    non    <juantntocumque   vineretur    adgtftlt. 

(9)  Voiez  Exod.  XXIII,  4.  ÔC  Diuteron.  XXII,  1.  C^uinth.     Declam-    V.    Cap     VI.    pag     109.   Edit. 

d  fuiv.  Burm.     Voiez   Jes  réflexions  que  fait ,  fur  la  fenfibi- 

(ioi   Voluit  nasille  mortalitatis  artiftx   Deus  in  corn-  lite   qu'on    doit  avoir  pour    les   maux  d'autrui,   Mr. 

rnune  [uccurrere  ,   &  per  mutuai  anxiliorum  vices  in  a/tero  Woluston,  Ebauche  de  la  'Heltgton  Naturelle,   pag. 

^uemcjut  quoi  pro  fe  t  intérêt   adferere.     Nondum  bac   ca-  237,   &  fuiv, 

ritas  eft,  nec  perfonis  imptnfa   revtrentia ,  fei  fimilium 
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un  ufaîe  innocent  de  Ton  bien;  de  forte  que  ceux  à  qui  on  le  refufe,  dans  une  né- 
cellîté  prenante,  fans  aucune  raifon  valable  ,  ou  fous  prétexte  d'une  défiance  mal 
fondée,  peuvent  alors  avoir  recours  à  la  force,  &  prendre  d'eux-mêmes  ce  qu'on  ne 
veut  pas  leur  accorder  de  bonne  grâce. 

Il  ne  faut  pourtant  eu  venir  là  qu'après  avoir  honnêtement  demandé  (b)  pa(Iao;e,en  (b\  nid-  num- ♦» 
forte  qu  il  paroilTe  qu  on  nous  le  retule  par  pure  inhumanité.     Cimon  ,  General  des  inVit.  cim.  p*g. 
Athéniens  y  allant  autrefois  au  fecours  des  Lacédémoniens ,  conduilït  fon  Armée  par  4*s>.  c.  Tom.  l 
les  terres  de  Corinthe,  fans  en  avoir  donné  avisa  l'Etat;  fur  quoi  Lacharte ,  Co-  E  'Wec'% 
rinrhien ,  lui  fit  de  juftes  reproches,  difant,  que,  (i)  quand  on  voulait  entrer  chez, 
quelcun,  il  f /il loi t  du  moins  heurter  k  la  porte,  Cf  attendre  que  le  Maître  de  la  mai- 
fon  nous  voulût  bien  recevoir.  Les  Carthaginois ,  pour  faire  voir  le  droit  qu'ils  avoient 
fur  un  Pais,  que  Mafînijfa,  Roi  de  Numidie,  leur  conteftoit,  alléguèrent,  entr'au- 
tres  raifons,  que  Majtnijfa  en  étoit  lui-même  convenu,  puis  que  poutfuivant  (c)  un  (c)  T.  Uvius, 
certain  Aphire,  qui  s'étoit  fauve  de  fes  Etats,  &  qui  faifoit  des  courfes  autour  de  txÏLXXIV'C' 
Cyréne  avec  une  partie  des  Numides  ;  il  avoit  demandé  aux  Carthaginois  la  permis- 
fîon  de  palier  par  ce  même  Pais ,  comme  étant   fans   contredit  de  la  dépendance 
de  Carthage. 

Grotius  (d)  prétend,   que  la  crainte  du  grand  nombre  de  ceux,  qui  demandent  fJ)  vb' 0*fi , 
palïàge,  ne  diminue  rien  de  leur  droit;  &  d'autres  ajoutent  là-de(Tus,  qu'une  multi- 
tude peut  au (Ii  bien  obferver  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle,  qu'une  petite  poi- 
gnée de  gens.     Il  éd.  vrai,  dit-on,  que  cela  donne  droit  de  fè  bien  précautionner, 
&  d'exiger  de  ceux  qui  veulent  palier  fur  nos  terres,  de  bonnes  alïûrances  qu'ils  ne 
cauferont  aucun  dommage,  ou  que  s'il  en  arrive  du  mal,  ils  le  répareront.     Car,  fé- 
lon le  Proverbe  commun,  l'occajion  fait  le  larron;  &  il  faudroit  être  bien  imprudent 
pout  recevoir  chez  foi  un  fi  grand  nombre  d'Etrangers,  qu'ils  fullent  en  état  de  nous 
en  chafier  nous-mêmes.     11  ne  manque  pas  d'exemples  de  Villes,  qui,  pour  avoit 
inconfidérement  laide  entrer  des  troupes  nombreufes,ont  été  furprifes  &  réduites  fous 
le  joug  d'une  Puiflance  étrangère.  Il  y  a  d'ailleurs  peu  de  Généraux,  qui,  en  pareille 
rencontre,  méritent  l'éloge,  qui  fut  autrefois  donné  par  Cicéron  à  Pompée  le  Grand; 
Que  (2)  fes  Troupes  traverférent  toute  /'Afie,  fans  laijfer  aucune  plainte  de  leur  info- 
lence,  non  pas  même  la  trace  de  leur  pafage.  C'efl:  pourquoi,  lors  que  les  Suijfes  (e),  (^  ufar.comm. 
qui  formoient  unç  prodigieufe  multitude,  &  qui  avoient  autrefois  traité  ignominieufê-  ub.  1.  cap.  vu. 
ment  l'Armée  de  Cajfius  ,  demandèrent  à  Céfar  la  permiiïîon  de  palier  par  la  Pro-  vin. 
vince  Romaine;    il  la  leur  refufa  ,  croiant  bien  que  des  gens  comme  ceux-là  ne 
pourraient  guéres  s'empêcher  de  faire  quelque  défordre. 

Entre  les  diverles  précautions,  que  Grotius  propofe,  il  y  en  a  une,  qui  paroît  prêt 
que  impraticable;  c'efl  de  faire  palier  fans  armes  les  Troupes  étrangères  :  car  exiger 
cela  d'un  Homme-de-guerre,  c'eft,  pour  ainfi  dire  (3),  lui  couper  les  bras,  comme 
on  a  dit  que  les  Nnmantins  regardèrent  autrefois  une  pareille  propofîtion.     Il  vaut 

mieux 

(11)  C'eft  ce  qui  cft  auflï  bien  exprime'  par  cet  de  paflage,  aufïï  bien  que  fur  celui  qu'on  prétend 
ancien  vers  qui  (e  trouve  parmi  les  Sentences  de  P  u-  que  chacun  a  de  commercer  où  il  veut,  le  Traité  de 
bliusStbus:  Ssldew,  intitulé,   MarecUufum,  Lib.  1.  Cap.  20. 

Homo,  qui  in  homine   calamitof»    eft  mifericors ,  (2.)    Cujus    Lejiones   fie   in   Aliam  pervenerunt ,  ut  non 

memin  t  fui.                                 •  moio   minas  tanti   exircitus  ,     fed    ne   veftig  um  cjuidem 

Verf.   796.    Ed.   Lutd.   Bat.  cmqit&m  pactto   nocmjje  dicatur       Orat.  pra  Lei.   Manil. 

(12)  Voiez  ce  que  j'ai  dit  fur  le  Chap  III.  du  Cap.  X11I.  J'ai  fuivi  la  verfion  de  l'Ablan- 
Liv.  II.  $    li-  Ntt.  9.  couii. 

§.   V.   (1)    K«i    yxp    Sûçstv  no^avrae  dwotg/uy,  s*  (j)    m   Itgitimi  fœdtris  pritinm  jujfi  arma  deponere. 

t]<rih?i  <w>«TS£$>v   >i  t  xvg/ov  xoiiio-al.    Plntarcb.     in  Ci-  htc  fie   à   Barbaris   [Numantinis]  aneptum,   quafï  manut 

n>«n.  Tom.  1.   p.  4?9-  Ed.  Wech.  Tehpbe  fait  le  mê-  abfcmdirentv.r      Flor  us,    Lib.  II.  C«f.  XVIII.  num. 

me  reproche  aux    Grecs,  dans  DiHjs  de   Crête,  Lib.  4.  Voiez  là  -  deflus  les  Notes  de  F  R  e  i  n  s«  e  m  i  m  s 

II,  Cap.  V.  Edn.  ^imftel.  iyoz.    Voiez,  fur  ce  droit  &  de  Gijet  i  u*. 

Tom.  I.  Bbb 
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mieux  que  les  Soldats  défilent  par  petites  bandes  féparées ,  ou  que  l'on  donne  des  ota- 
ges. A  l'égard  des  Garnifons  entretenues  aux  dépens  de  celui  qui  veut  paiTer,  c'elt 
une  précaution  qui  coûteroit  trop  cher,  &  qui  demanderoit  beaucoup  de  tems. 

Enfin,  dit  Grotius,  on  ne  fauroit  légitimement  rehifer  le  pallage,  fous  prétexte 
qu'il  y  a  d'autres  chemins,  plus  éloignez  à  la  vérité,  &  un  peu  détournez,  mais  par 
lefquels  après  tout  l'Etranger  arrivera  au  lieu  où  il  veut  aller.  Car,  chacun  pouvant 
alléguer  la  même  raifon,  le  droit  de  PalTage  s'évanouiroit  ainfi,  &  Te  réduiroit  à  rien. 
Il  iuffit  que  Ton  ne  trouve  point  d'autre  chemin  plus  court  ni  plus  commode  j  &  que 
Ton  veuille  palier  fans  aucun  mauvais  dellein.  Voilà  les  railons  de  ceux  qui  préten- 
dent, que  le  droit  de  Paiïage  eft  fondé  directement  fur  une  Loi  de  l'Humanité  fi. 
facrée  âc  fi  inviolable  ,  qu'on  ne  doit  jamais  s'oppofer  à  ceux  qui  en  veulent  faire 
ufage  pour  un  fujet  légitime  :  car  je  ne  m'arrêterai  point  à  examiner  ici  ce  qui  a  été 
avancé  par  quelcun  ;  (4)  Que  les  grands  Chemins  appartiennent  en  commun  au 
Genre  Humain,  &  non  pas  à  ceux  dont  ils  traverfent  les  terres;  comme  fi,  dès  le 
commencement  du  Monde,  Dieu  lui-même  avoit  tracé  &  deftiné  à  l'ufage  de  tous 
les  Hommes  en  général ,  ce  nombre  infini  de  routes  fréquentées  qui  entrecoupent  la 
furface  du  Globe  Terreftre.  Cette  imagination  eft  trop  ridicule  pour  mériter  d'être 
réfutée. 

Mais  il  y  en  a  d'autres,  qui  foûtiennent,  que  l'on  n'eft  point  tenu,  par  le  Droit 
Naturel  tout  feul,  &  fans  une  convention  ou  une  conceflion  particulière  qui  ait  pré- 
cédé, d'accorder  le  pallage  à  (y)  une  Armée  étrangère,  fur  tout  fi  elle  marche  con- 
tre quelcun  de  nos  Voifins.  Et  il  faut  avouer  qu'on  ne  manque  pas  de  raifons  très- 
plaufibles  pour  appuier  ce  fêntiment.  Certainement  il  femble  qu'on  doive  cette  hon- 
nêteté à  un  Voifin,  fur  tout  lots  qu'il  eft  en  bonne  intelligence  avec  nous,  ou  qu'on 
lui  a  quelque  obligation , de  ne  point  laillèr  palter  par  nos  terres  un  Ennemi,  qui  veut 
l'aller  attaquer  j  du  moins  tant  qu'on  peut  empêcher  cela  fans  (6)  s'attirer  à  foi- même 

quel- 


(4)  Mr.  H  e  r  t  1  u  s  cite  ici  Adrias  TB  e  i  e  r  i 
TraSl.  ^An  &  quatcnus  iranfîttts  pro  exercitu  per  territo- 
rium  altcrius  poftulari  Êr  denegari  pojfit, 

(s)  En  ce  cas -là,  le  lervice  qu'on  nous  demande, 
n'eft  pas  un  office  d'une  utilité  innocente.  Il  y  a 
un  dommage  préfent,  &c  un  péril  encore  plus  grand 
pour  l'avenir.  Si  une  Armée,  qui  eft  en  marche  , 
caufc  quelquefois  du  dégât  6c  du  delbrdre  dans  les 
Pais  alliez,  &  parmi  Tes  Compatriotes  mêmes;  que 
ne  fera  t-elle  point  en  Païs  étranger?  L'Hiftoire  an- 
cienne &  moderne,  Se  ce  qui  fe  palïe  de  nos  jours, 
n'en  fourniflent  que  trop  d'exemples.  Voïez  Tacit, 
tfifior.  Lib.  II.  Cap.  XII.  &  LXXXVI1.  Pus.  Pane- 
gyr.  Cap.  XX.  num.  4.  Ed.  CetUr.  Philippe  de 
Co  mines,  Mémoires,  Liv.  VI.  Chap.  12.  Pag.  176. 
Ed.  de  Lyon  15  59-  D'ailleurs  un  grand  nombre  de 
gens,  qui  patient  par  un  Païs,  font  immanquable- 
ment renchérir  les  vivies:  ainfi  la  plupart  des  Habi- 
tans  en  fouffrent.  Mais  il  y  a  d'autres  fuites  à  appré- 
hender, encore  plus  fâcheufes,  dont  nous  parlerons 
plus  bas,  en  fuppleant  ce  qui  manque  à  nôtre  Au- 
teur ,  fuivant  les  idées  de  G  r  o  n  o  v  i  u  s  ,  dans  une 
grande  Note  fur  G  r  o  1  1  u  s  ,  Lib.  II.  Cap.  II  §. 
ij.  num.  1.  d'où  ce  que  je  viens  de  diie  eft  tiré. 
Joignez  ici  ce  que  j'ai  dit  fui  G  r  o  t  i  u  s,  Liv.  IL 
Chap.  II.  §  ij.  Note   1. 

(6)  C'eft  ainfi  que  les  \omains  aiant  autrefois  en- 
Toié  des  Ambaffadeurs  aux  Gantois ,  pour  les  prier  de 
ne  point  donner  palTage  aux  Carthaginois ,  qui  venoient 
porter  la  guerre  en  Italie;  les  Gaulois  trouvèrent  cette 
piopolition    fou    impertinente.    „  Belle  demande  ! 


„  difoient-ils  :  que,  pour  ne  pas  laiiTer  pénétrer  la 
„  guerre  en  Italie ,  nous  l'attirions  fur  nos  tête»  1  Se 
,,  que  pour  mettre  à  couvert  le  Païs  d'autrui,  nous 
„  expoiions  le  nôtre  au  pillage'.  ....  D'ailleurs 
,,  nous  n'avons  reçu  ni  aucun  bien  des  Tymams,  ni 
,,  aucun  mal  des  Carthaginois ,  qui  nous  oblige  à  pien- 
„  dre  les  armes,  ou  pour  les  premiers,  ou  contre 
„  les  derniers,  ^idto  ficlida  impxdenfyue  poflulatio  vift 
eft,  cenfere ,  ne  in  ltaliam  tranfmtttant  Galli  beliim  , 
ipj'os  ii  avertere  tn  fe,  agroftfue  fuos  pro  alienis  fopulan- 
dos  objkere.  .  .  .  Neque  Romanorum  in  fe  meritum 
eJJ'e  ,  necjue  Caithaginieufium  injnriam  ,  ob  qu&  aut  prit 
Romanis  ,  aut  adverjus  Foenos  fumant  arma.  Tit. 
Ll  V.  Lib.  XXI.   Cap.   XX. 

(7.)  Ce  n'eft  pas  là  le  feul  danger.  Si  celui  ,  à 
qui  l'on  donne  partage,  eft  repoulle ,  &  a  enfin  du 
deflbus;  quelque  jufte  raifon  qu'il  ait  eue  de  faire 
la  guerre  à  l'autre,  celui-ci  ne  fe  vengera- 1- il 
point  de  ce  qu'il  n'a  pas  tenu  à  nous  que  Ion  Enne- 
mi ne  l'accablât  ?  Mais  n'a  t  on  rien  à  craindre  de 
la  part  même  aes  Troupes  étrangères,  que  l'on  laiile 
palier?  Les  parrifans  de  l'opinion  contraire  en  tom- 
bent d'accord,  Se  c'eft  pour  cela  qu'ils  veulent  qu'on 
prenne  bien  fes  précautions.  Des  gens,  qui  ont  les 
armes  à  la  main,  fe  laiilent  ailément  aller  à  la  ten- 
tation d'en  abuler,  Se  de  commettre  des  violences} 
fur  tout  s'ils  font  en  grand  nombre,  &  qu'ils  trou- 
vent l'occafion  de  faire  quelque  butin  conlïderable. 
Combien  de  fois  n'a  •  t  -  on  pas  vu  des  Armées 
étrangères  ravager  ou  s'approprier  même  les  Etats 
d'ut!  Peuple,  qui  les  avoit  appellées  à  foa  lecours: 

fans 
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quelque  grand  malheur.  Aufîi  voions- nous  que,  dans  les  Traitez  d'Alliance,  il  y 
a  ordinairement  une  claufe  exprelle ,  par  laquelle  chacun  des  Alliez  s'engage  à  ne 
point  donner  patlage  aux  Ennemis  de  i'autre  (f).  En  vain  diftingue-t -on  ici  entre 
Guerre  jufte ,  ik  Guerre  injufte;  ptérendant  que  la  dernière  donne  droit  de  refufcr  le 
palTage,  au  lieu  que  la  première  mer  dans  une  obligation  indilpenfable  de  l'accorder. 
Cette  diftinction  ne  lève  point  la  difficulté  :  car,  outre  qu'il  n'eft  pas  toujours  facile 
de  décider  fi  une  Guerre  eft  jufte,  ou  injufte;  il  y  a  de  la  témérité  à  vouloir  (e  ren- 
dre, pour  ainfi  dire,  l'arbitre  de  deux  Ennemis,  qui  ont  les  armes  à  la  main,  &  à  fe 
mêler  de  leur  différent.  Ajoutez  à  cela,  qu'en  donnant  pafïàge  on  court  nique  de 
faire  de  fon  propre  Pais  le  théâtre  de  la  Guerre.  En  efret,  pendant  que  celui,  à  qui 
l'on  permet  de  palier,  eft  encore  fur  nos  terres,  l'autre  ne  peut -il  pas  lui  venir  au  de- 
vant, &  l'empêcher  d'aller  plus  loin  (7)?  Je  ne  vois  pas  même  qu'on  ait  lieu  de  s'en 
formaliicr;  car  rien  ne  l'oblige  à  laiiler  pénétrer  l'Ennemi  dans  ion  Pais,  pour  dé- 
charger le  nôtre  d'une  Armée  étrangère  que  nous  avons  bien  voulu  y  laiiler  entrer. 
Le  plus  fur  eft  donc  de  refufer,  &  d'empêcher  même  le  paflage;  lors  du  moins  qu'on 
peut  le  faire  ians  s'incommoder  beaucoup.  Que  li  l'on  n'eft  pas  alTez  fort  pour  s'op- 
pofer  à  la  violence  de  celui  qui  veut  palïer  à  quelque  prix  que  ce  Ibiij  ou  que  par 
là  on -s'attire  infailliblement  fur  les  bras  une  fâcheuie  Guerre,  alors  la  nécefîité,où 
l'on  fe  trouve,  nous  fournit  fufrifamment  dequoi  nous  juttifier  auprès  de  notre  Voi- 
fin ,  chez  qui  la  Guerre  va  être  portée  au  travers  de  nos  Etats,  (g) 

Un  (h)  Commentateur  de  Grotius  foutient  même  ,  qu'à  parler  en  général,  per- 
fonne  n'a  un  droit  naturel  de  palfcr  par  les  terres  d'autrui  ,  à  moins  qu'il  ne  l'ait 
aquis  par  quelque  Convention  :  de  même  qu'on  ne  peut  point  traverfer  le  fonds 
d'uu  Particulier,  fi  l'on  n'a  fur  ce  fonds  quelque  droit  de  fervitude.  A  plus  forte 
raifon  eft -on  difpenfé  d'accorder  le  paflage,  lors  qu'on  a  vraifemblablement  lieu  d'en 
appréhender  quelque  fuite  fâcheufe  (8j.     C'eft  ainfi  qu'entre  Particuliers,  quoi  que 

mon 


(f  )  Voie?  le  Trai- 
té entre  les  Ro- 
mains ,  &  ~4ntif 
chus,  dans  T.  Liv. 
Lib.  XXXVUI. 
Cap.  XXXVUI. 
ab  mit.  &  entre 
les  mêmes  "i^o- 
mains ,  8c  les  E<o» 
liens,  dans  Polyg, 
Excerpt.  Légat. 

xxnu. 


(g)  On  peut  re- 
marquer auflï le 
tour  que  prirent 
les  Thtbaim,  dans 
Plutarcb.  in  Ly- 
fandr.  pag.  449. 
A. 

(h)   Cafp.  ZUikr. 
in  Lib.  II.  Cap.  II. 

S.  13. 


fans  que  les  Traitez  8c  lcsSermens  les  plus  folennels 
aient  ete  capables  de  les  détourner  d'une  fi  noire 
perfidie  ?  Voiez  Jujin.  Lib  IV.  Cap  [II.  nura.  $. 
&  VUl,  3.  Tit.  Liv.  Lib  VU.  Cap  XXXVUI. 
&  ce  que  WiTTicui  nd  raconte  des  cingla  -  Saxons, 
Lib.  1.  ^4nnal.  pag.  3.  Edit.  Wech.  i$77.  Que  ne 
doit -on  point  appréhender  de  ceux  qui  ne  font  pas 
dans  des  engagement  fi  étroits,  8c  qui  promettent 
Amplement  de  ne  point  faire  de  mal  3  D'ailleurs  , 
comme,  dans  les  Corps  des  Animaux  ,  les  parties 
les  plus  délicates  8c  les  plus  fujetees  à  être  dangereu 
fement  affectées,  ce  font  les  intérieures  ,  que  l'on 
appelle  vitales:  de  même  prefque  tous  les  Etats  ont 
ceci  de  commun,  que,  plus  on  avance  dans  le  cœur 
du  Pais,  plus  on  'es  trouve  foibles  8c  defarmez.  Les 
Cartba*  mis,  ailleurs  invincibles,  furent  vaincus  près 
de  Carthage  par  ^Aiathnc/ês ,  8c  par  S'ip'on.  Ha,i>tibal 
difoit,  qu'on  ne  pouvoit  venir  à  bout  des  %omams 
que  dans  1' 'Italie  même.  C'eft  donc  une  choie  bien 
périlleufe,  vu  l'avidité  infatiable  des  Hommes,  que 
de  lui  (Ter  épier  ces  myfteres  à  une  grande  multitude 
d'Etrangers,  qui  aiant  les  armes  à  la  main,  peuvent 
profiter  de  nôtre  foible,  Se  nous  pumr  de  notre  im- 
prudence. Ajoutez*  cela  que  ,  dans  tous  les  Etats,  il  ne 
manque  jamais  d'bfprits  mutins  &c  remuans,qui  font 
capables  de  folliciter  l'Etranger  ou  contre  leurs  Conci- 
toiens,  encontre  Je  Souverain,  ou  contre  leurs  Voifins. 
Voiez  ce  que  racontent  François  d  s  B  e  a  u- 
Caire  dans  fes  Commentant  T^erum  Galtic.  Lib.  V. 
Cap.  34.  ScPhilippf  deCominf.  s,  Liv.  VII, 
Chap.  VIL  au  fujer.  des  Habitans  de  la  ville  de  Pi  fi, 


à  qui  Charles  VIII.  rendit  la  liberté,  lors  qu'il  palïbit 
dans  le  Roiaume  de  Naples  pour  le  conquérir  ;  ôc  ce 
que  dit  T  a  C  1 1  K  des  Lyonnois ,  Hiftor  Lib.  I.  Cap. 
LX.V.  Ainli  les  précautions,  dont  on  parle,  ne  font 
bonnes  à  prendre,  que  quand  on  ne  peut -s'empêcher 
de  donner  paiTagc.  Car  avec  toute  la  circonlpeftion 
imaginable  on  ne  laiffe  pas  fouvent  d'être  attrapé. 
Et  quiconque  permet  l'entrée  de  fon  Pais  à  un  Etran- 
ger, reçoit  ou  un  Maître,  ou  un  Egal.  Mais  quand 
même  on  n'auroit  rien  à  craindre  ni  de  la  part  de 
celui  qui  veut  palTer,  ni  de  la  paît  de  celui  contre 
qui  il  marche,  on  prive  infailliblement  fes  propres 
Sujets  du  profit  qu'ils  faifoient  par  le  commerce  avec 
le  Voifin  dont  on  laifle  paffer  l'Ennemi.  Voiez  ce 
que  je  dirai  encore ,  après  Gronovius,  dans  la 
Note  9. 

(s  1  Si  un  Souverain  peut  défendre  aux  Habitans 
même  du  Païs  d'aller  armez  dans  toute  l'étendue  de 
fes  Etats ,  à  plus  forte  raifon  peut-  il  ne  pas  le  per- 
mettre aux  Etrangers.  Voiez  C  1  c  e  r.  Lib.  V.  in 
Verr.  Cap.  111.  De  plus  ,  un  fimple  Particulier  a 
bien  droit  de  ne  laiffer  entrer  perfonne  dans  fon 
Champ  pour  y  chafler,  pas  même  aux  Oifeaux  :  Ins- 
titut. Lib.  II.  Tit  I.  De  rerum  divij.  §.  12.  Et 
il  ne  feroit  pas  permis  à  un  Souverain  de  refufcr  le 
paflage  à  une  Armée  étrangère  3  Voiez  Justin. 
Lib.  IX.  Cap.  II.  Tit.  Liv.  Lib.  XXXVII.  Cap. 
VU.  Cils  a  r  ,  de  Bell.  Gai!.  Lib.  I.  Cap.  Vlll. 
C'eft  ce  que  dit  encore  J.  F  r  i  b.  G  r  on  o  v.  Voiez 
la  Differtation  de  Mr.  de  Bynkershoek,  de 
dornini»  Maris,  qui  a  paru  en  1703,  Cap.  IV.  pag.  27, 
28,  Bbb  2 
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mon  Voifin,  par  exemple,  âît  droit  de  partage  fur  mon  Bâtiment,  fi  néanmoins  il 
le  traverfe  (ouvent  avec  des  Flambeaux,  en  forte  qu'il  coure  nique  d'y  mettre  le  feu, 
je  puis  certainement  l'en  empêcher  :  non  que  la  crainte  de  quelque  fâcheux  accident 
diminue  rien  du  droit  de  mon  Voifin,  mais  elle  m'autorife  à  ne  pas  permettre  que 
mon  Voifin  ufe  de  (on  droit  d'une  manière  fi  périlleufe  pour  mon  Bâtiment.  Il  faut 
pourtant  remarquer,  que,  dans  la  queftion  dont  nous  traitons  ici,  le  droit  de  Palla- 
ge  n'emporte  pas  une  fervitude  perpétuelle  :  il  s'agit  feulement  de  lavoir,  fi,  pour  fe 
procurer  quelque  grand  avantage,  ou  du  moins  lors  qu'une  prelTante  néceilité  le  de- 
mande, on  peut  fe  fervir  du  bien  d'autrui  pour  un  peu  de  tems,  en  forte  eue,  fi  le 
Propriétaire  ne  nous  en  accorde  pas  l'ufage  de  bonne  grâce  dans  une  telle  occafion,  il 
commette  envers  nous  un  a6le  d'inhumanité? 

Les  exemples,  qu'on  allègue,  ne  peuvent  guéres  fervir  à  décider  la  queftion.   Car 
pour  l'ordinaire,  félon  que  chacun  s'eft  trouvé  fort*  ou  foible,  l'Etranger  a  demandé 
partage  ou  honnêtement ,  ou  avec  hauteur  ;  &  l'autre  l'a  ou  refufé ,  ou  accordé  (9). 
Ci)  Plutarch  in     Les  Tralliens  (i)  voulant  exiger  à' Agé  filas,  pour  le  laifTer  partèr  dans  leur  Païs,  cent 
ofnfic^' .%%>>-  Talens>  &  autant  de  Femmes;  il  répondit,  en  fe  moquant,  à  ceux  qui  portoient 
tiuimu  Lacon       cette  propofition  :  Que  ne  font -ils  déjà  ici,  pour  recevoir  leur  paiement !  En  même 
aa,g rtàJiff  au  y  tems  ^  marcha  contr'eux,  ik  les  battit.     Peu  de  tems  après,  il  envoia  demander  pas- 
lieu  de  Traites,     fage  au  Roi  de  Macédoine;  &  ce  Prince  lui  aiant  répondu,  qu'il  y  penferoit  :  Hé 
bien,  dit -il,  qu'il  y  penfe,  nous  paierons  cependant.     Les  Ifraélites,  dont  on  fait  fur 
xx  xxiZ&ofj-  tout  va'oir  ^  ^  l'exemple,  demandèrent  partage  par  Yldumée,  offrant  de  ne  point  s'é- 
ttr.il,    '      '"   carter  du  grand  chemin,  pour  entrer  dans  les  prairies,  ou  dans  les  fonds  cultivez; 
&  de  paier  comptant  ce  dont  ils  auroient  befoin.     Les  Iduméens  aiant  rejette  ces  pro- 
portions, cks'étant  mis  fous  les  armes  pour  empêcher  l'entrée  de  leur  Païs  aux  Israé- 
lites, ceux-ci  ne  jugèrent   pas  à  propos  de  forcer  le  partage,  &  ils  aimèrent  mieux 
prendre  un  grand  détour  le  long  des  frontières  de  Xldumée.     Cependant,  malgré  ce 
refus  inhumain,  lors  qu'ils  traverférent  enfuite  un  petit  coin  de  Yldumée  {\o)\ ils  ne 
taillèrent  pas  de  partèr  fans  commettre  aucun  défordre.     Mais  quand  Sichon,  Roi 
des  Amorrhéens ,  non  content  de  leur  avoir  fait  le  même  refus,  leur  fût  allé  au  de- 
vant avec  une  Armée,  jufques  hors  de  Tes  Etats,  comme  il  femble;  ils  le  repourte- 
rent  &  le  battirent,  fe  vengeant  par  là  plutôt  de  ce  qu'il  étoit  venu  les  attaquer  fans 
fujet,  que  de  ce  qu'il  leur  avoir  refufé  le  partage.  Autrement,  comme  ces  Amorrhéens 
étoient  hors  des  bornes  de  la  (m)  Terre  Promife,  dont  les  Habitans  avoient  été 
•condamnez  par  un  jugement  particulier  du  Ciel  à  être  entiéremenr  détruits;  il  y  au- 
toit  eu  trop  de  dureté  à  exterminer  une  Nation  entière,  pour  punir  le  refus  d'un 
Simple  devoir  d'Humanité.     Et  il  ne  fufrit  pas  de  dire,  comme  font  quelques-uns, 

(9)  A  ces  exemples ,  qui  prouvent  plutôt  Ce  quia  (ir-)  Je  m'étonne  que  ,  contre  plufieurs  paflage» 
e*té  Faïtj  que  ce  qui  a  dû  fe  faire,  on  peut  oppofer  formels  de  l'Ecriture,  nôtre  Auteur  ôte  les  ^«or- 
ties exemples  bien  plus  conlidérables ,  dépeuples  qui  rhéms  du  nombre  des  fept  Nations,  qui,  félon  l'or- 
ont  été  très    mal  recompenfez  de  leur  facilite  à  laif-  dxe   de   Dieu,    dévoient    être   exterminées.     Voiez 

--Ter  palier  des  TiOtipes  étrangères.  Voiez,  par  exem-  par  exemple  ,    Deut.     Vil,   i.  XX,  17.     Il   eft   vrai 

pie,  comment   Piiébidns   s'empara  delà  Citadelle  de  pourtant,  que  ceux,  dont  il    s'agit  ici,  éioient  hors 

Cadt/ie'e  ,   Diodok.  Sic.     Lib.  XLV.  Cap.  XX.  &  delà  Terri  promife  proprement    ainû    nommée,  qui 

comment   la  ville   de  Meffine'fùi  priie  par  les  Campa-  comprenoit  toute  l'étendue  du  païs  renferme  entre  Je 

mens  de  l'Armée  A'^Azathoclè  ,  P  o  L.  y  b.  Hift.   Lib.  I.  Jourdain,  ôc  la  Mer  Méditerranée;  &   par  confequent 

Cap.  7.     Cette  Note  eft  encore  de  J.  F  b.  G  r  o  n  o-  il  le  Roi  Suhon  avoit  accordé  le  pallage  aux  liratlî- 

v  1  u  s.     Voiez  la  Diflertation  de  Mr.  Budbeus,  tes,  ils   n'auroient   point  encore  exécute  contre  cette 

fur   les   Croifades,  parmi  fes  Selefla   Jur.  N.  &  Gent.  partie   des  amorrhéens,  la  lentence  de  la  Juftice  <li- 

§.  30.  vine      Voiez   Mr.  L  s  Clerc  fui  Gentf.  X,    16.  & 

(10)  Ils  n'entrèrent  point  dans  Vldumée-,  mais  ils  Nomlr.  XXI,  21. 

patTérent  près  des  frontières ,  Se  achetèrent  des  vivres  (rz)   Ce  font  les  paroles  mêmes  de  Boecl  t.  r. 

•des  Idantmis.    Voiez  Mt.  Li  Cii&cfuiCwt,  U,      dans  fou    Commentaire    lui  G  rôti  us,    Lib.  41] 
-2pJ.  Cap.    11.  Çag.  J'I. 
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(12)  que  fi  ce  Peuple  avoit  voulu  donner  quelque  couleur  d'une  crainte  bien  fondée  au 
refus  qu'il  faifoit  de  donner  pnjfage ,  il  ne  devoit  point  rejetter  les  proportions  équita- 
bles des  Ifiaëlites,  mais  entrer  avec  eux  en  traité  pour  prendre  des  mefures  jur  les 
moiens  de  lui  affurer  l'effet  de  ces  promejfes  :  C  quaiant  au  contraire  rompu  avec  eux 
tout  commerce  de  paix,  il  avoit  affez.  témoigné  par  là  qu'il  n  et  oit  pas  dans  des  difpo- 
fuions  conformes  an  Droit  Cr  à  l'Equité.  Cela,  dis- je,  ne  (atisfait  point:  car,  fé- 
lon les  régies  invariables  du  Droit  commun  à  tous  les  Hommes,  la  violation  (  13) 
des  Loix  de  l'Humanité  toute  feule  n'autorife  point  à  en  venir  aux  dernières  extrémi- 
tez  contre  celui  qui  manque  à  quelcun  de  ces  Devoirs. 

§.  VI.  Parmi  les  chofes  d'une  utilité  innocente,  qui  parconféquent doivent  être  ZVnb'lnTfJ^n 
accordées  de  bonne  grâce  à  tout  le  monde,  Grotius  (a)  met  encore  le  tranfport  lestenesd'au- 
des  marchandifes.     Un  (b)  de  Tes  Commentateurs  l'accufe  de  s'être  contredit,  parce  SSiirn  cha» 


feuls  une  certaine  forte  de  denrées ,  qui  ne  croijfent  point  ailleurs:  par  où  l'on  empê- 
che fans  contredit  les  autres  Etats  de  commercer  avec  celui-là.     Ne  pourroit-on 


Etats.? Quoi  qu'il  en  foir,il  refte  toujours  quelque  difficulté  dans  le  fond  même  de  la 
chofe.  Car  les  Loix  de  l'Humanité  toute  feule  ne  femblent  pas  nous  impofer  une 
obligation  indifpenfable  de  donner  palîage  à  aucune  marchandife  étrangère,  fi  l'on 
en  excepte  celles  qui  font  nécefïaires  à  la  Vie.  Pour  les  autres,  qui  ne  fervent  qu'au 
luxe,  ou  dont  le  trafic  tend  plutôt  à  entalïer  des  Richelîès  fuperflues,  ou  à  (atisfaire 
l'Avarice,  qu'à  fournir  aux  befoins  de  la  Vie;  je  ne  vois  pas  de  quel  droit  on  pré- 
t-endroit  obliger  quelcun  à  les  laiiler  tranfporter  par  fon  Pais.  A  la  vérité  on  ne  fati- 
roit  guéres  trouver  de  prétexte  plaufible  pour  empêcher  que  des  Vailleaux  mar- 
chands, qui  vont  dans  un  tiers  Pais  avec  qui  l'on  ePc  en  paix,  falTent  voile  en  pleine 
mer  à  la  hauteur  de  nos  terres.  Et  c'eft  à  quoi  fe  rapportent  principalement  les 
autoritez  qu'on  étale  ici  en  grand  nombre.  Mais  on  peut  avoir  de  bonnes 
■raiions  d'arrêter  les  marchandifes  étrangères,  tant  lut  terre  ,  que  fur  une  Rivière, 
ou  fur  un  Bras  de  mer  ,  qui  eft  de  nôtre  dépendance.  Car  ,  outre  qu'un  trop 
grand  abord  d'Etrangers  ett  quelquefois  préjudiciable  ,  ou  fufpect  à  l'Etat  ; 
pourquoi  eft- ce  qu'un  Souverain  ne  procureroit  pas  à  fes  Sujets  le  gain  que  font 
les  Etrangers  à  la  faveur  du  paftage  qu'il  leur  donne?  Ne  peut-il  pas  favorifer  les 
Citoiens ,   préférablement  aux  Etrangers?  J'avoue  qu'en  permettant  à  ceux-ci  de 

tranf. 

(13^  Vo:ez  les  Inflit.  Jurifpr.  Dïv.  de  Mr.  Tho-         §.  VI.  (i-  Grotius  femWe  avoir  fousentendo, 

ïi  ASK'S,  Lib.   11.   Cap.   VI.   §.   16.  &  fejq.  Au    lef-  e»    médiatement  .  eu  immédiatement.     Cela  paroît    par 

te,  Mr.  B  t)DD  eu  s  ,  dans  fès  Elément.  Pbil.  Pratl.  la  reitriction  qu'il  met   au  Traité  qu'il  croit  permis 

Tart.    H.    Cap.  IV.  Seft.  VIII.   $.  3.     foûtienr  que  ,  entre-  deux  Etats,  dont   l'un  s'engage  de  ne  vendre 

fuppofé    d'un    côté  la  juflicc   5c    la  néceiîîte   de  la  qu'à   l'autie  une   certaine  forte  de   denrées,  qui  ne 

"Guerre,  que  celui  qui  demande  pafl'age  par  nos  terres  croiflenc  point  ailleurs;   bien  entendu,  ajoute- t- il, 

veut   entreprendre  ;    de  l'autre,  qu'o  .->   n'ait  rien    à  ejue  le  Peuple,  qui  aquiert   le  privilège  d'acheter  feul  ces 

•Craindre  foi-même  ni  de  la  part  de  celui  qui  veut  pal-  f,rtes   dt   denrées,  [oit  tout  prit  de  les  -vendre  aux  autres 

fer,  ni  de  la  part  de  celui  contre  qui  il  marche;  on  à    un  prix  raifonnable  :  car   pourvût  qu'on  puiJJ'e  avoir  et 

eft  dans    une  obligation  indifpenfaHe  de  donner  paf-  dont  on  a  btfoin  pour  Satisfaire  les   defîrs  de  t<t  nature,  il 

lage      Et  fa  raifon  eft,  que  la  Loi  de  Nature  eblige  n'importe  d'où  on  le  tire,  ni  de  qui   on  Cacheté.    Ainfi   la 

chacun  à  lecourir  ceux   qu'il  voit  injuftement  oppri-  diftinttion ,  par  laquelle  nôtre  Auteur  veut  conciliex 

mez:  à   plus   forte   raifon  doit -on  n'appoiter  aucun  ces  deux  palfages  de  Grotius,  ne  paroit  pas  fort  né- 

obftacle   à  ce  qu'ils  entreprennent  poui  fe  défendre,  -ceffaire.     Voiez   ce  que  dit   Gronovivs  dans   fe 

Votez  ci- deflus,  Liv,  II,  Cba.p.  V,  $.  6,  Note  s.  JSIotc  fui  lejpr.em.iex  endroit. 

JS-bi  s 


Si  l*on  peut  im- 
pofer  quelques 

droits  d? titrée  ou 
de  fortie  fur  les 
marchandifes  ? 


{i)\.\ois,K,  29. 
Veiezlà-deffus 
Gronus,  Se  Mr. 
Le  Clerc;  fit  le 
premier  fur  le 
Droit  de  Li  Guerre 
&c.  Liv.II.Chap. 
H.  §.  u.  num.  2. 
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tranfporter  ailleurs  leurs  marchandifes,  même  fans  rieu  exiger  d'eux  pour  le  pafîage, 
on  ne  reçoit  proprement  aucun  dommage;  &  qu'ils  ne  nous  font  aucun  tort  de  pré- 
tendre à  un  profit,  dont  nous  aurions  pu  nous  emparer  avant  eux.  Mais  aufîï  com- 
me ils  n'ont  aucun  droit  de  nous  en  exclure,  pourquoi  ne  tâcherions- nous  pas  de 
l'attirer  à  nous?  Pourquoi  ne  préférerions -nous  pas  nôtre  propre  iiuérêt  au  leur? 
Pourquoi  ne  ferions -nous  pas  pafïer  leurs  marchandifes  immédiatement  par  le  canal 
de  nos  Citoiens,  dans  le  tiers  Pais  où  elles  ne  fauroient  être  tranfportées  commodé- 
ment que  par  nos  Etats  (2)?  Si  l'on  n'admet  cette  railon,  je  ne  vois  pas  comment 
on  pourra  juftifier  le  droit  (5)  d'Etape,  &  autres  femblables,  en  vertu  defquels  le 
Souverain  arrête  les  marchandifes,  pour  obliger  ceux  qui  les  tranfporrenr  à  les  expo- 
fer  en  vente  dans  un  Marché  ou  un  Magazin  public,  &  ne  permet  aux  Etrangers  de 
négocier  enfemble  ,  à  la  faveur  de  fes  terres,  que  par  l'entremife  des  Habitans  du 
Pais. 

§.  VII.  C  e  que  nous  venons  de  dire  fert  à  décider  une  autre  queftion  que  l'on 
fait  ici,  favoir,  fi  la  Loi  de  l'Humanité  permet  d'exiger  quelques  droits  pour  le  pa£ 
fage  des  marchandifes  par  les  Terres,  les  Fleuves,  ou  les  Bras  de  mer,  qui  font  de 
nôtre  dépendance  ?  Car  il  y  auroit  fans  contredit  une  grande  dureté  à  n'accorder 
que  pour  de  l'argent  une  chofe  que  l'on  devrait  permettre  gratuitement  à  tout  le 
monde  par  les  Loix  générales  de  l'Humanité. 

U  y  a  une  raifon  manifefte  qui  donne  droit  de  prendre  quelque  chofe  pour  le 
paflàge  des  marchandifes  tranfportées  par  terre.  Car  ,  outre  que  les  Chariots  de 
voiture  endommagent  quelquefois  les  Fonds  cultivez,  qui  fe  trouvent  fur  la  route;  il 
faut  faire  de  la  dépenfe  pour  entretenir  les  Chemins;  &  d'ailleurs  le  Seigneur  du 
Pais  fournit  aux  Paffans,  par  fes  foins  &  fa  protection,  les  moiens  de  voiager  (1) 
en  fureté.  C'eft  aiiafî  que  le  Roi  Salomon  (a)  levoit  de  grands  droits  fur  les  Che- 
vaux &fur  les  Toiles  qui  pafloient  à' Egypte  en  Syrie  ou  dans  le  pais  des  Héthiensy 
par  la  Judée.  On  paioit  anfïï  quelque  chofe  pour  l'Encens  que  l'on  traniportoit 
à' Arabie  en  d'autres  endroits.  Le  péage  des  Ponts  n'eft  pas  moins  légitime,  puis 
qu'on  fe  dédommage  par  là  des  frais  qu'il  a  fallu  faire  pour  les  conftruire  ;  &  qu'on 
eft  tenu  d'ailleurs  de  les  reparer  &  de  les  entretenir.     Il  en  eft  de  même  à  l'égard 

des 


(2)  Comme  les  Devoirs  ]de  l'Humanité  font  réci- 
proques ,  Se  que  celui  qui  en  retient  les  effets  eft  tenu 
d'en  témoigner  quelque  reconnoiffance;  les  Etran- 
gers ne  fauroient  raifonnablement  fe  plaindre  de  ce 
qu'on  les  oblige  à  expofer  en  vente  leurs  marchan- 
difes dans  le  Pais,  pourvu  qu'on  les  acheté  à  un  prix 
raifonnable  :  car  fur  ce  pie- là  ils  y  gagneront  tou- 
jours ,  quoi  qu'ils  ne  gagnent  pas  autant  qu'ils  fe- 
roient  ,  s'ils  tranfportoient  plus  loin  leurs  mar- 
chandifes. Que  s'il  s'agit  de  marchandifes  ,  ou  de 
denrées,  dont  on  ait  abondance,  Se  dont  on  tra- 
fique foi-  même  ;  on  peut  leur  refufer  abfolumenc 
l'entrée  :  car  il  eft  clair  qu'autant  de  profit  que 
feroient  ces  Marchands  en  paffant  par  nôtre  Pais, 
pour  aller  dans  l'autre  ,  ce  leioit  autant  de  dimi 
nution  du  gain  que  nous  aurions  fait.  Mais  G, 
en  réfutant  le  paffage,  on  prive  les  Etrangers,  qui 
le  demandent,  du  profit  qu'ils  pouvoient  faire,  fans 
qu'il  nous  en  revienne  a  nous  -  mêmes  aucun  avanta- 
ge ;  il  y  auroit  alors  de  l'inhumanité  à  le  ir  envier 
un  bien  que  l'on  ne  peut  pas  obtenir  foi  -  même  :  fur 
tout  fi  l'autre  Peuple  ,  chez  qui  ils  vouloient  porter 
leurs  marchandifes,  ne  peut  en  avoir  d'ailleurs,  ou 
du  moins  qu'a  un  prix  exorbitant.  Voiez  Mr.  B  u  r>- 
»  e  u  s  ,  ubi  fu^ra. ,  5.  4 .  J.  Mr.  H  e  r  t  i  u  s  ,   dans 


fa  Note  fur  cet  endroit  de  nôtre  Auteur  ,  accorde 
que  rien  n'empêche  que  le  droit  £Eta.yc  n'ait  lieu 
entre  les  Citoiens  d'un  même  Etat,  ou  par  rapport 
aux  Etrangers  qui  viennent  vendre  leurs  marebandi- 
fes  fie  leurs  denrées  dans  le  Pais  j  c'eft  -  à  dire, 
qu'on  peut  alors  ne  permettre  à  ceux-ci  de  les  ex- 
pofer en  vente  que  dans  un  certain  endroit:  mais  il 
ne  voit  pas  en  vertu  dequoi  ceux  qui  veulent  amener 
chez  eux  des  marchandifes  étrangères,  ou  rra.'.fporter 
dans  un  tiers  Pais  des  choies  qui  croiflent  ou  qui  fe 
fabriquent  chez  eux,  peuvent  être  obligez  à  les  expo- 
fer  en  vente;  à  moins  que  le  Peuple  par  les  terres  de 
qui  ils  paffent  n'en  ait  lui-  même  grand befoin.  Pour 
moi,  il  me  femble  qu'il  n'y  a  là  aucune  injuilice  ; 
bien  entendu  qu'on  veuille  fournir  à  ces  Etrangers 
les  chofes  qu  ils  vont  chercher  ailleurs  au  travers  de 
nos  Etats,  ou  leur  acheter  celles  qui  croiflent  ou  qui 
fe  fabriquent  ciiez  eux,  le  tout  à  un  prix  raifonnable. 
Car  à  quoi  bon  iroient-ils  chercher  loin  c<-  qu'ils 
trouvent  pies?  Et  pourquoi  ne  s'accommoderoient- 
ils  pas  avec  nous,  qui  lommes  plus  voifins  ,  lors 
qu'ils  y  trouvent  leur  compte  pafiablement  ,  quoi 
qu'ils  rident  un  plus  grand  gain,  fi  on  les  laiilbit 
palier?  Ainfi,  en  ces  cas -là,  il  eft  libre  d>accorder, 
ou,  non  ,  le  paffage ,  aux   marchandées  étrangères  ; 
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des  lieux  où  Ton  a  pris  de  la  peine  pour  rendre  les  Chemins  plus  courts  cV  plus 
faciles,  en  comblant,  par  exemple,  des  FofTez,  ou  defféchant  des  Marais,  pour  la 
commodité  des  Voiageurs  &  des  Voitures.  Si  quelcun  auffi  étoit  autrefois  venu  à 
bout  de  percer  Vlfihme  de  Corinthe,  Ôc  de  joindre  par  ce  moien  la  Mer  Ionienne 
avec  la  Mer  Egée;  il  auroit  (ans  doute  pu  exiger  un  impôt  modique  des  PafJans, 
qui  feroient  volontiers  venus  prendre  cette  route,  fî  elle  eût  été  auffi  fûre,  qu'elle 
leur  épargnoit  de  chemin.  On  voit  même  que,  fans  qu'il  y  eût  un  canal  de  com- 
munication entre  les  deux  Mers  (b),  les  Marchands  à'jifie  ôc  à' Italie,  le  faifoient  (b}#„*#,  Gw- 
un  plaifir  d'éviter  le  détour  du  Cap  de  Malée,  ôc  de  palier  à  Corinthe;  quoi  qu'il  gr.  Lib.  vin. 
y  eût  à  Vlfihme  un  péage  pour  les  marchandifes  qui  entroient  ou  qui  fortoient  du  $*%  -*J* :.fd  Ca~ 
Peloponéfe.  A  cette  raifon  principale  &  décifïve,  pour  montrer  l'équité  des  impôts  Ei.'^mji,  i7o%.) 
qui  le  lèvent  fur  terre,  quelques-uns  ajoutent,  que  le  grand  nombre  des  Palïans 
rend  les  vivres  plus  chers.  Il  y  a  encore  ici  une  autre  choie  à  confiderer,  c'eft  que 
le  Souverain  peut  exiger  du  moins  une  petite  reconnoifiance  de  ce  qu'il  fe  relâche 
du  droit  qu'il  avoir  d'empêcher  que  les  marchandées  étrangères  ne  pallalTent  de  (es 
mains  immédiatement  à  celui  qui  les  va  chercher  plus  loin  au  travers  de  (es  Etats  ; 
ôc  de  faire  gagner  à  fes  propres  Sujets,  en  établilTant  une  Etape,  ce  que  gagnent 
les  Marchands  qui  trafiquent  à  la  faveur  de  Ton  Pais.  A  l'égard  du  péage  des  Riviè- 
res, on  peut  dire  auffi  qu'elles  ravagenr  quelquefois  confidérablement  les  terres  voifi- 
nes,  loir  en  rongeant  peu  à  peu  leurs  extrémitez,  ou  en  fe  débordant  ;  ôc  qu'il  faut 
même  Couvent  y  faire  des  chauffées.  Si  donc,  pour  fe  dédommager  un  peu  de  ces 
pertes  ôc  de  ces  dépenfés  ,  on  exige  quelque  petite  choie  de  ceux  qui  retirent  du 
profit  de  l'ufage  d'une  Rivière,  ians  en  recevoir  aucun  dommage;  y  a- 1- il  là  au- 
cune apparence  d'injuftice  (2)? 

Mais  il  n'eft  pas  fi  facile  de  juftifier  les  droits  qu'on  lève  fur  les  VaifTeaux  qui  pat 
fenc  par  un  Détroit.  A  la  vérité,  fi  le  Souverain,  de  qui  relève  ce  Bras  de  mer,  eft 
engagé  à  quelques  dépenfes  pour  la  commodité  publique  de  la  Navigation ,  s'il  a 
loin,  par  exemple,  de  mettre  des  Balifes  pour  marquer  les  Ecueils  ou  les  Bancs  de 
fable,  d'entretenir  des  Fanaux  pour  guider  les  VaifTeaux  pendant  l'obfcurité  de  la 
Nuit,  de  nettoier  la  Mer  de  Corfaires;  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne  puilTe  exiger 

de 

&  tout  ce  à  quoi  il  faut  prendre  garde,  c'eft  fi  en  le  de  jour,  ils  dévoient  le  dédommager  de  ce  qu'on  lui 

refufant  ou  ne  nuira  point  au  commerce  des  Habitans  avoir  pris.     On  dit  même  que  cela  fe  pratique  encore 

du   Fais,  ou  s'il   y  a  quelque   autre   inconvénient  à  aujourd'hui  en  quelques  endroits  d'Angleterre  6c  d'I- 

craindre  ;  ce  qui  eft  une  affaire  de  prudence.     Je  ne  talie.     Voiez  le  Dii.lionna.ire  de   Iureiie'ie,  an 

dis  rien  des  Traitez  qu'on  peut  avoir  fait  là  -  dellùs  ;  mot  Péage;  Scies  Loix  Saxonnes,  Lib.  II.  Art.  XXVII. 

car  on  voit  bien  que,  tant  qu'ils  fubfiftent ,  perlon-  Les   Dofteurs   Allemands  pofent  pour  maxime,  que 

ne  n'eft   maître  de  faire  autre  chofe  que  ce  à  quoi  il  le  Seigneur  du   Pais  eft  tenu  à  ce  dédommagement, 

s'eft  engagé.  Voiez  G  a  i  l.  CbJ.  Prailic.  Lib.  II.  Cap.  64.  Myn- 

())  Stapuli,     Ce  mot  latinifé  vient  de  l'Allemand  singes.     Cent.  V.  Obf.  50.  Titii  Jus  Priv.  %orn. 

'Sta-elen,  mettre  en  un  monceau.  Voiez  le  Dit!.  Ety-  Germ.  Lib.  VIII.  Cap.  XIII.  §  14.    Mais  je  ne  fai  11 

ta>hf.    de   Ménage;  &    Mab^uard,  de    Jttr.  l'ufage  en  fubfifte  aujourd'hui  dans  l'Empire  d'^tlle- 

Mtrcat.     Lib    II.  Cap.    VI.  Louis  Guicciar-  magne,  6c  fi  tout  ne  fe  réduit  pas  à  une  lpéculation , 

din   prêtent  au   contraire  ,  que  le  mot    Allemand  qui  n'a  pas  plus  d'effet,  que  de  fondement    dans  le 

vient  du   François  EJïapU;  6c  celui-ci  du  Latin  Sta-  Droit  Romain,  d'où  l'on  prétend  la  tirer. 
btt.lu.rn.     Voiez  la   Defcription   des  Pais 'bas,  Tom.   II.  (2)  Nôtre    Auteur  remarquoit  ici  ,    que  dans  les 

pag.  97.     Edit.    Latin.  ^Amfl.  1660.     où    l'on    trouve  Capitulaires    de     Charlemagne     (Lib.    III.   Cap. 

auiïi  plufieurs   exemp'.es   de  Villes    qui  ont  ce  droit.  XII.  J  il  eft  défendu  de  lever  aucun  péage  au  pafTage 

On  peut    confulter  encore  ici  H  ad  r.  Junm  Bâta-  des  Rivières ,  in  auibtts  nullum  adjutonum  prxjlatur  iti- 

via  ,  Cap.  XVll.pag.  m  417.  Martin.  S  c  h  0  o  c  k.  nerantibus,  à  moins   que  ce  ne  foit  en  dédommage- 

Belf.  Fœder.  Lib.  IV.  Cap.  IX.  Ziïgler,  De  Ju-  ment  du  foin  que  l'on  prend  pour  la  commodité  &  ! 

rib.   Ma).    Lib.  I.  Cap.  42.  Stuovius  ,    Syntagm.  pour  la  fureté  des  Voiageurs.  Mais,  ajoûte-t-il,  cette 

Jur.  Pub.  7^0»«.  Germ.  Cap.  XII.  §  28,  &  feqcj.  Loi  femble  avoir  été  faite  en  faveur  des  Citoiens 

§.  VIL  (1)  En  certains  Fais,  ceux  qui  levoient  ces  d'un    même   Etat,  6c  par  conféquent  ne  tire  point  à 

droits,  étoient  11  fort  tenus  de  pourvoir  à  la  fureté  confequence  pour  les   Etrangers.    Voiez   Ltx  Lengo- 

des    Chemins,  que  fi  un  homme  venoic  à  être  volé  tard.    Lib.  111.  Tit.  I.  Leg.  XXI. 
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de  ceux  qui  pafïent,  un  impôt  proportionné  a  ce  qu'il  lui  en  coûte  pour  ce  fujet.1 


ment  innocente.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'ait  ici  des  raifons  allez  fpécieufes.  Il  ne  faut» 
dit-on,  blâmer  perfonne,  de  ce  qu'il  lait  bien  fe  prévaloir  des  avantages  des  lieux, 
qui  (ont  fous  fa  domination:  &  fi  les  uns  tirent  de  grands  revenus  de  leurs  Terres, 
pourquoi  les  autres  n'en  tireroient- ils  point  de  leurs  Eaux?  De  plus,  quiconque  en- 
tre dans  les  Etats  d'un  Prince  ,  devenant  à  quelque  égard  Ion  Sujet  juiques  à  ce 
qu'il  en  forte;  on  pouvoit  obliger  les  Marchands  étrangers,  qui  font  voile  dans  un 
Détroit  de  nôtre  dépendance,  à  expofer  en  vente  leurs  marchandées  dans  le  Pais 
avant  que  de  les  porter  ailleurs;  &  puis  qu'on  fe  relâche  de  ce  droit  en  leur  faveur, 
ils  ne  doivent  pas  trouver  mauvais  que  l'on  fè  dédommage  un  peu  par  quelque  autre 
endroit  du  gain  dont  on  ptive  (es  Citoiens.  Lors  même  qu'un  Prince  ne  peut  pas 
érablir  une  Etape  dans  fon  Détroit,  parce  que  les  Peuples,  chez  qui  les  VaifTeaux 
étrangers  vont  chercher  des  marchandées  ,  n'ont  pas  l'ufage  de  la  Navigation,  & 
que  d'ailleurs  fes  propres  Sujets  ne  font  pas  en  état  d'équipper  des  Vaiflèaux  pour 
tranfporrer  eux-mêmes  ces  marchandifes  dans  leur  Pais;  cela  feul  néanmoins  qu'il 
ne  ferme  point  aux  Vaiflèaux  étrangers  un  partage  qui  abrège  leur  route  ,  mérite 
bien  qu'on  ne  lui  refuie  pas  une  petite  partie  du  profit  que  l'on  fait  dans  ces  Ibrtes 


de  voiages. 


Il  faut  avouer  pourtant  ,  que  ce  péage  pour  la  navigation  de  la  Mer,  a  je  ne  fai 
quoi  d'infiniment  plus  odieux  ,  que  ceux  qui  fe  lèvent  fur  terre;  &  qu'ainfi  on  doit 
l'exiger  fur  un  pié  modique,  fans  extorfion  &  fans  avarice.  Il  y  a  même  tel  (3)  Prin- 
ce qui  peut  alléguer  des  raifons  aflez  fortes  pour  s'exemter  d'un  pareil  impôt  :  fi ,  par 
exemple,  fes  terres  (<j)  confinent  à  la  côte  Supérieure  &  inférieure  du  Détroit  i  ou  fi 

la 


(î)  On  voit  bien  que  nôtre  Auteur  a  ici  principa- 
lement en  vue  le  fameux  Détroit  du  Sund.  Dans  le 
tems  qu'il  publia  cet  Ouvrage,  il  étoit  Proft  fleur  à 
Lunden  dans  la  Province  de  Schonen  appartenante  aux 
Suédois  depuis  la  Faix  de  T^tfibdd.  Je  laifle  aux 
Le&eurs  à  examiner  s'il  ne  lui  eft  pns  arrivé  ici  quel- 
que chote  de  femblable  à  ce  dont  il  accule  lui-mê- 
me la  plupart  des  Ecrivais  qui  ont  dilputé  pour  ou 
contre  femrire  de  la  Mer.  Pour  moi,  je  me  contente 
de  faire,  dans  les  Notes  fui  vantes  quelques  courtes 
réflexions  fur  les  railons  de  nôtre  Auteur  confidé- 
re'es  en  génétal,  Se  fans  aucune  application  particu- 
lière à  qui  que  ce  foit.  Je  vois  avec  plailir,  que, 
depuis  la  première  Edition  de  cet  Ouvrage,  quelques 
Auteurs  célèbres,  de  ia  même  Na'ion  que  Mr.  de 
Pufen  non,  ont  témoigne  approuver  tout  ce  que 
je  dis  ici  ;  comme  Mr.  Gvndlins,  Fiofefleur  à 
Hall  en  Saxe  dans  fon  Jus  Natur<e  &  Gentium,  Cap. 
XXX  VI.  §  m.  Mr.  J.  Gabr.  Wolfiws,  Jurifpr. 
Nu.  Part.  II.  Seft.  I.  Cap.  IV.  §  8.  Mr.  O  t  i  o, 
Profeflèur  à  Vtrecht,  dans  fes  Notes  fur  l'Abrégé  De 
Officio  Hom.  &  Civ.  Lib.  I.   Cap.   VIII.  §  4. 

(4)  Cela  ne  prouve  rien.  Que  les  Sujets  de  ce  Ptince 
négocient  enfemble  par  terre.  Ou  s'ils  veulent  tranf 
porter  leurs  marchandées  par  le  Bras  de  mer  voifin, 
pourquoi  refuferoient  ils  plutôt  que  les  autres  Peu- 
ples, de  paier  la  douane  au  Maître  du  Détroit,  foit 
comme  un  dédommagement  des  frais  qu'il  fait  pour 
la  fureté  Se  pour  la  commodité  de  la  navigation, 
foit  comme  une  petite  reconnoiffancedu  profit  qu'ils 
retirent  eux  -  mêmes  de  ee  qu'il  leur  ouvre  un  pafla- 


ge  ,  qui  abrège  leur  route  8c  rend  leur  commercé 
pius  floriflantl  Et  quand  même  il  n'y  auroit  point 
d'autre  voie  de  communication  entre  les  terres  de  ce 
Prince  qui  font  au  deflus  du  Détroit,  &c  celles  qui 
font  au  deflbus  ;  cela  ne  diminueroit  rien  des  dioits 
de  celui  qui  eft  en  poflefllon  du  Détroit.  Autrement 
il  s'enluivroit ,  que  quiconque  a  des  terres  enclavées 
dans  les  Etats  d'autrui,  telle  qu'eft  par  exemple, 
Avignon ,  fie  autrefois  Orange,  dans  le  Roiaume  de 
Frame ;  fetoit  en  droit  de  prétendre,  que  le  Seigneur 
du  pais  ,  au  milieu  duquel  le  lien  fe  trouve  enfermé, 
lui  laiflat  paffer  Se  repafler  les  marchandifes,  fran- 
ches de  toute  taxe  Se  de  tout  impôt  :  ce  que  nôtte 
Auteur  n'auroit  peut  -  être  pas  voulu  accorder  Je 
ne  vois  pas  d'ailleurs  quel  privilège  pourroit  donner 
ici  la  navigation  lur  mer  ;  puis  que,  feJon  les  prin- 
cipes de  nôtre  Auteur  (Liv.  IV.  Chap.  V.  §.  8.',  les 
Golfes,  Se  les  Détroits,  qui  touchent  les  côtes  d'un 
Etat,  ne  lui  appaitiennent  pas  moins  que  les  grands 
Chemins  renfermez  dans  fes  terres.  Voiez  la  Diflcr- 
tation  de  Mr.  de  Bynkersholk,  de  domina  Afx- 
ris,  Cap.  IV.  pag.  28. 

(  5)  Suppofé  que  le  Peuple  fût  G  pauvre,  qu'un 
péage  modique  levé  fur  les  denrées  Se  les  marchan- 
difes, qu'il  tranfporteroit,  le  mît  dans  l'impuiflancc 
de  négocier  &  de  fe  pourvoir  des  chofes  ncc.  flaires 
à  la  vie;  en  ce  cas- là  le  Maître  du  Détroit  froit 
tenu,  &  même  en  vertu  d'une  Obligation  paifaite , 
de  laifler  palier  les  Vaiflèaux  de  ce  Peuple  fans  en 
rien  exiger.  Mais  pourquoi  eft  ce  qu'il  ne  tireroit 
pas  des  Marchands  étrangers,  qu'il  laifle  palier,  une 
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îa  confecvarion  de  fon  Etat  (5)  dépend  prefque  de  fon  commerce  avec  les  autres  Peu- 
ples, chez  qui  il  ne  fauroit  négocier  fans  pafîer  par  là.  En  ces  cas -là,  il  y  auroit  (ans 
contredit  de  l'uijùiUcc  à  vouloir  fe  rendre  en  quelque  façon  tributaire  (6)  un  autre 
Souverain,  à  caufe  de  l'utilité  innocente  que  l'on  procure  a  fes  Vaiiîeaux  marchands, 
en  les  laillant  aller  &  venir  par  un  Bras  de  mer  qui  elk  de  nôtre  dépendance  :  &  ce 
Prince  ne  pourroit  guéres  être  blâmé ,  s'il  tâchoit  de  fe  délivrer,  par  route  forte  de 
voies,  de  la  dure  fujettion  que  le  Maître  du  Détroit  lui  impoieroit  fous  un  prétexte 
fi  odieux.  ï'n  vain  ptétèndroic-on  inférer  de  ce  que  les  autres  Peuples  auraient 
aquiefeé  à  un  tel  péage,  que  le  Prince  qui  eft  dans  les  circonftances  où  nous  le  fup- 
pofons  ne  doit  pas  trouver  mauvais  qu'on  l'exige  auih  de  lui.  Car  ia  conftrvatkm 
Ses  autres  Peuples  n'étant  pas  attathée  ,  comme  la  iienne,  au  libre  ufaçe  de  cette 
route,  ils  peurroient,  fans  s'incommoder,  ne  pas  refufer  au  Maure  du  Détroit  une 
perire'pame  du  gain  (uperflu  qu'us  fetoient  en  y  partant.  C'eft  ainfi  qu'il  y  a  bieir  de 
la  différence  entre  les  prétentions  d'un  homme,  qui  veut  impofèr  quelque  fervitude 
au  Fonds  de  fon  voifin  uniquement  pour  en  tirer  du  profit;  &  celles  d'un  autre,  qui 
aiant  un  bien  de  Campagne  enclavé  de  tous  côrez,  demande  le  patlage  (7)  par  le 
Chaim  d'un  de  fes  Vaifins  ,  fans  quoi  il  ne  pourroit  avoir  aucun  commerce  avec 
pedonne,  ni  tranfporter  ailleurs  fes  denrées  pour  les  vendre  (8).  Il  ne  fuffit  pas  non 
plus  de  dire,  comme  font  ici  quelques-uns,  que  toute  cette  difpute  doit  être  décidée 
par  les  Conventions  qu'il  y  a  eu  là-delTus  entre  les  Etrangers  &  le  Maître  du  Détroit. 
T'avoue  que  fi  l'on  a  traité  enfemble  d'une  manière  où  il  n'y  ait  rien  qui  rende  na- 
turellement la  Convention  nulle  ,  il  faut  s'en  tenit  à  ce  dont  on  eft  convenu;  (9)  en 
forte  que  ni  les  Ecraugers  ne  lauroient  après  cela  refufer  légitimement  une  contribu- 
tion à  laquelle  ils  fe  font  eux-mêmes  engagez,  ni  le  Maître  du  Détroit  rehanfler  la  ^^#Î«**^J« 
douane  à  fa  fantaifie.  (c)  Mais  on  ne  laine  pas  de  pouvoir  raifonnablemcnt  exami-  u.clpiï.s.  h'. 
ner,  en  quelles  circonftances  ceux  qui  ont  befoin  du  pafTagc  fe  lont  déterminez  à  p*g.  7s  »*■/«*»• 

trai- 


petite  prrtie  du  profit  qu'ils  font,  lorsque  ceux-ci 
lavent  bien  fe  dédommager  de  ce  péage,  en  ven- 
dant leuis  matchandifes }  fans  que  par  la  leurs  Con- 
citoiens ,  à  qui  ils  les  vendent ,  foient  réduits  ou  à 
manquer  absolument  de  quelques-unes  des  chofes 
nécelfaires  à  la  vie ,  ou  à  les  acheter  à  un  prix  exor- 
bitant» Et  quoi  que  peut  être,  fi  le  Martre  du  Dé- 
troit leur  refufoit  ent  erement  le  paffage,  ils  fe  trou- 
vaient dans  une  gra.de  mdgence  de  plufieurs  cho- 
fes il  ne  s'enfuit  pas  qu'i  s  doivent  être  exemts  de 
tout  Péage,  lors  que  ce  paflage  ouvert  leur  donne 
lieu  de  faire  fleurir  le  commerce  chez  eux  ,  Se  d'a- 
voir eu  une  abondance  fuffifante  toutes  les  chofes 
dont  ils  ont  befom,  8c  même  au  delà. 

(6  Ce  Souverain  n'e  ;  pas  plus  tributaire  par  là 
du  Maître  du  Détroit,  qu'un  homme  qui  voiageant 
en  Pais  étranger,  paie  le  péage  d'un  Pont ,  ou  d'une 
Rivière  ,  n'^ft  tributaire  du  Maître  du  Païs  où  il 
paffe.  Ce  n'eit  pis  non  plus,  comme  le  prétend  un 
Auteur  A. nglois  [Mimera  de  Mr.  Moleswor  th, 
pag.  86  )  v.ne  rt<.on»o\(f<ince  fervde  de  1%  Se.-veraintté 
de  ce  Prince  ur  les  Mers  dont  le  Détroit  eft  la  clé. 
J'aimerois  autant  dire,  qu'en  paiant  le  péage  d'un 
Pont  .  ou  d'une  Rwierc,  qui  bornent  les  Etats  -l'un 
Piiice,  on  eft  cenfé  lui  attribuer  la  Souveraineté  fur 
tout  ce  qui  eft  au  delà. 

<n,  Mais  nôrre  Auteur  lui  même  rapportant  ci- 
deflusCLiv  11.  Chap.  VI.  $.  8.)  ce  même  exemple, 
dit,  après  les  Interprètes  du  Droit  Romain,  qu'on 
eft  obi  gé  d'accorder  le  paffage,  du  moins  meiennant 
quelque  redevenu.    Je  laiflc  à   pcnfe.1  maintenant  lï 
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les  conréquenees  qu'il  tire  en  faveur  du  Prince,  qui 
fe  trouve  dans  les  circonftances  où  il  le  fuppofe,  font 
bien  fondées  ;  Se  fi  C*  Prince  a  dro  t  d'en  venir  à 
des  voies  de  fa  t  pour  ooli  er  le  Maître  du  Detoit, 
à  liv  laitier  paflèr  fes  marchandées  franches  du  péage 
que  les  autres  Peuples  ne  font  pas  difficulté  de  paier. 
j!)  Nôtre  Auteui  rapportoit  ici,  ptur  illttfirtr  , 
comme  il  le  dit,  en  cs*eU\ue  mtniirt  fan  fujet ,  ce  que 
l'on  raconte  d'un  certain  Roi  des  Habijfms ,  qui  vou- 
lut exiger  un  impôt  des  Egyptiens,  fous  prétexte  que 
le  Nil  ,  qui  tend  l'E.ypte  fertile,  a  fa  louice  dans 
VHabiJpnit.  Les  Turcs  s'etant  enfuite  rendus  maîtres 
de  ce  Païs,  Se  y  aiant  maltraite  les  Chrétiens}  le 
même  Roi  tenta,  mais  en  vain  .  de  détourner  le 
cours  du  Nil ,  Se  de  le  faire  décharger  dans  la  Mer 
ro»te.  Nôtre  Auteur  tiouve  avec  raifon  les  préten- 
tions de  ce  Prince  mal  fondées}  mais  je  ne  vois  pas 
quel  rapport  elles  ont  avec  le  p«age  que  le  Maître 
duin  Détroit  lève  fur  les  marchandifes  qui  paffenr. 

(9)  Nôtre  Auteur  alleguoit  ici  l'exemple  d'un  Sul- 
tan d'Eiypte,  qui  ftipula  de  l'Empereur  de  Cri'ianti- 
noile ,  qu'il  laiflât  palfcr  librement  les  Marchands 
Egyptiens  pat  le  Canal  de  ta.  Mer  noire.  Comme  cela 
ne  parut  pas  d'abord  de  grande  confequenee  à  l'Em- 
pereur ,  il  accorda  alternent  la  demande  du  Sultan, 
Mais  lors  que  l'expérience  eût  fait  voir  combien  cet- 
te permiffion  étot  conliderable,  il  ne  fut  plus  teins 
d'y  remédier;  une  longue  coutume  ai;.nt  u  bien  af- 
fermi le  commerce  des  Marchands  Egyptiens y  qu'il 
n'y  avoit  plus  moien  de  l'empêcher.  Voie»  Nicephtr, 
Cregomt,  Lib,  IY.  pag.  48,  Ed  t.  Olon.     \6i6, 
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traiter  avec  le  Maître  du  Détroit;  &  fi  celui-ci  étoit  en  droit  de  le  leur  refufer 
jufqu'à  ce  qu'ils  en  vinflent  où  il  vouloit.     Que  fi  un  autre  Etat  a  des  terres  vis  à  vis 
fur  le  Détroit,  en  forte  que  le  Détroit  appartienne  en  commun  aux  deux  Princes 
dont  il  baigne  les  côtes,  ou  que  la  jurifdic"fcion  de  chacun  s'étende  jufqu'au  milieu  du 
Canal;  quoi  que  l'un  d'eux,  ou  par  un  Traité,  ou  en  vertu  d'une  conceflion  tacite 
lève  feul  le  péage  fur  les  marchandifes  étrangères,  l'autre  ne  fera  point  obligé  de 
paier  pour  les  tiennes,  puis  qu'il  fait  voile  dans  une  Mer  qui  eft  de  fa  dépendan- 
ce (10). 
si  l'on  doit  toû-      §.  vill.  Une  autre  chofe  que  G  rôti  us  (a)  met  au  nombre  des  offices  d'une 
CenfpSt-  milité  innocente,  &  que  l'on  ne  doit  par  conféquent  refufer  à  perfonne;  c'eft  de  per- 
treauxEtian      mettre  à  ceux  qui  paiïènt,  d'aborder  cr  de  refier  quelque  tems  fur  nos  terres ,  fbit 
f"«w r*r /w  Pour  rétablir  leur  fanté,  foie  pour  faire  de  l'eau,  ou  pour  quelque  autre  fujet  légitime. 
(a) Lir. II. Chap.  C'eft  là-deflus  qu'eft  fondée  la  plainte  qu'un  Poe'te  Latin  met  dans  la  bouche  d'I/io- 
U.  $.  if.  „£gt  parlant  au  nom  des  autres  Troiens  que  la  tempête  avoit  jette  fur  les  côtes  de 

Carthage  :  (i)  Quelle  forte  de  gens  font  ceux-ci?  Y  eut -il  jamais  de  Climat  fi  bar- 
bare y  <CT  ou  Von  foHJfrît  une  manière  d'à?  ir  fi  inhumaine  ?  On  ne  veut  pas  même  que 
le  fable  nous  ferve  de  retraite  ,    on  prend  les  armes  pour  nous  chaffer,  Cr  pour  nous 
empêcher  d'aborder,  après  une  funeufe  tempête  ,    au  premier  rivage  que  le  hasard 
nous  pré  fente.     Si  vous  méprifez.  les  Hommes ,  £r  fi  vous  ne  craignez,  pas  les  effets 
de  leur  vengeance ,  redoutez,  du  moins  la  colère  des  Dieux  protetleurs  de  l'Equité 
€r  vengeurs  de  Vlnjuftice.  Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'il  avoit  dit  auparavant  :  (2) 
Nous  ne  venons  pas  en  Ennemis  faccager  vos  mai/bns,  ou  vous  piller.  D'où  il  paroif, 
que ,  pour  être  indifpenfableraent  tenu  de  laitier  aborder  les  Etrangers  qui  nous  en 
demandent  la  permiffion,  il  faut  que  l'on  n'ait  vraifemblablement  à  appréhender  aucune 
fuite  fâcheufe  de  leur  entrée  dans  le  Pais.     Et  rien  n'eft  plus  raisonnable  que  la  ré- 
ponfe  de  Didon  au  Troien;  (3)  Le  malheur  de  mes  affaires,.  &r  la  nouveauté  de 
mon  règne  encore  peu  affermi,  me  mettent  dans  la  néceffité  d'agir  avec  tant  de  rigueur \ 
€P~  de  faire  garder  foigneufement  toutes  les  avenues  de  mon  Koiaume.     Ainfî  avant 
que  de  donner  entrée  aux  Etrangers,  il  eft  jufte  de  s'aflûrer  s'ils  font  amis  ou  enne- 
mis, &  de  bien  examiner  pour  cet  effet  quelle  mine  a  la  Flotte  ou  la  Troupe  qui 
veut  aborder.     Il  faut  voir  encore  fï  ces  gens -là  ne  font  point  infectez  de  quelque 
(b)  Voiez  viin.     Maladie  contagieule,  capable  de  défoler  le  Pais  (b).     Mais  lors  qu'aucune  raiion  de 
xxvîr*capji.b"   cccte  natuie  ne  llous  oblige  à  nous  tenir  fur  nos  gardes,  il  y  auroit  une  fouveraine 

Seft.  î.Edit.  \r\*. 

Hirduin. 

(10)  Mais    nôtre  Auteui  lui-même  reconnoit  ail-         (3)  %es  dura,  &  regni  mvitas  me  talia  togmt 
leurs  (Lit.  IV.  Chap.   V.  $.  8.)  que  fi    quelcun  s'é-  Mattri,  &  lat è  fines  tnftode  tuer/. 

tanr  établi  le  ptémier  fur  un  des  cotez  du  Détroii,  a  Ibid.  verf.  567,  $6t. 

d'abord  pris  pofleflion  de  tout  le  Détroit  j  celui  qui         (4)  Voiez  les  Probabiiia  Juris,  de  Mr.  Noonr,1 

vient  enUiire  habiter  de  l'aune  côte,  n'eft  maître  que  Lib.  IV.  Cap.  I. 

de  fes  poits  2c  de  ton  rivage.    Ainfi  en  ce  cas    là  le         (5)  Quelquefois  au  contraire  ^,  comme  le  remar- 

prémier  occupant  a  droit  d'exiger  le  péage  des  Vaif-  quoit  plus  bas  l'Auteur,  on  ftipule  d'un  autre  Peuple 

îeaux  de  l'autre:  tout  de  même  que  fi  celui-ci  etoit  que  Ces  Citoiens  ne  ricanent  poiut  dans  nos  Ports, 

en  deçà  ou  au  delà  du  Détroit  ;  à  moins  qu'il   ne  ni  fur  nos  Côtes,  comme  cela  paroît  par  deux  Trai- 

l'en  aîtidifpenfé  par  quelque  Convention.  tez  faits  autrefois   entre  les  T^mains,  &  les    anhagi- 

§.  Vill.  (ij   Qiuod  genus  htc  htmtnut»  ,  qutvt  hune  mn't;  „  Q^e  les  Romains, ni  leurs  Alliez  ne  feroient 

tam  barbara  morttn  ,.  point   voile  au  delà  du  Cap-  beau,  à  moins  qu'ils 

Pirmittit  patria  ?  hofpitio  prohibemur  arena.  „  n'y  fuflent   jetiez  par  la  tempête ,  ou  par  un  effet 

Beila  cient ,  primaqut  vêtant  anfiflire  terra.  ,,  de  la   violence   de    leurs   Ennemis.     Et    que   ceux 

Si  genus  liumanum  &  mertalia  temmtit  armai  ,,  qui  auroieiit  cré  ainfi  forcez  de  paffer  ces  limites, 

<At  fptratt  Deos  memorts  fantbi  attjue  nefandi.  >,  n'sclieteroient   &    ne  pren'iroieut  rien  que  ce  dont 

Virg.  t^£n.  I,  J4J.  &  /cqq,  „  ils  auroient  befoin  pour  radouber  leurs  Vaifleaux, 

(2)  Non  n»s  aut  ferra  Libytos  populare  Pénates  ,,'jou  pour  le  feivice  des  Dieux.     Qu'ils  rcmettroienc 

Vtnimus,  aut  rapt  as  ad  htora  verure  pradast  „  à  la  voile  au  cinquième  jour.     P  o  t  y  b.     Lib.  III. 

Ibid,  veif.  su,  fi*%  Cap.  aa,  (pag.  177.  Edit,  Cafrub.  Franc»/.)  Voilà  pour 

le 
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Inhumanité  à  ne  pas  permettre  q  \e  des  Etrangers»  dont  le  pafTage  ne  nous  eft  oné- 
reux ni  nuifîble  en  aucune  manière ,  fe  rafraîchiflent  fur  nos  Côtes.     Par  la  même 
railon,  on  ne  doit  pas  non  plus,  en  ce  cas-  là,  les  empêcher  de  drefïer  fur  le  Riva- 
ge une  Cabane  ou  une  Hutte  pour  le  peu  de  tems  qu'iis  y  veulent  (ajourner:  cela  ne 
caufant  aucun  dommage  à  nos  cotes,  &  ne  diminuant  rien  d'ailleurs  du  droit  qu© 
nous  y  avons.    Je  dis,  une  Hutte  pour  un  peu  de  temst  &  en  forte  que  Von  ne  caufe 
aucun  dommage:  car  il  efi  raifonnablc  que  perfonne  ne  puifîe  bâtir  fur  le  Rivage  un 
Edifice  permanent  fans  une  permiffion  particulière  du  (c)  Souverain,  (4)  fur  tout  fi  (c) voie* Digtfi. 
les  autres  en  reçoivent  de  l'incommodité.     En  vain  o.  jccïeroit-on,  que  divers  Peu   Lib.xLi.Tit  1. 
pies  s'engagent  par  un  Traité  exprès  a  (  j  )  fouffnr  que  leurs  Otoiens  abordent  aux  »»'»*fl  ,Têg! î,. "r 
Rivages  &  aux  Ports  de  mer  les  uns  des  autres-,  Ôc  qu'ainfi  on  ne  fiuroit  regarder 
cette  permiflîon  comme  un  ofHce  d'Humanité  preferit  par  le  Droit  Naturel.     Car 
rien  n'effc  plus  ordinaire  que  de  voir  ordonner  par  les  (6)  Loix  Civiles,  ou  ftipuler 
formellement  (7)  p.ir  des  Conventions,  bien  des  choies  qui  étoient  dues  d'ailleurs 
pat    un  motif  de  quelque  Vertu,  qui  ne  produifoit  qu'une  Obligation  Imparfaite. 
Ajoutez  à  cela,  qu'il  s'agit  ici  principalement  du  cas  où  l'on  fe  trouve,  lors  que, 
par  l'effet  d'une  force  majeure,  on  eft  porté  contre  fon  intention  fur  une  Côte  étran- 
gère: au  lieu  que  les  Traitez  àes  Princes  fur  ce  fnjet  regardent  la  permiflîon  d'aller 
éc  de  venir  continuellement.  Ainfî  tien  n'empêche  que  dans  le  dernier  cas  on  n'exige 
Une  modique  contribution:  mais  dans  le  premier  il  y  auroit  une  fbrdide  mefquinerie 
à  prétendre  h  moindre  redevance  fous  prétexte  d'un  fecours  aufli  peu  confîdérable  en 
îui-même  que  celui  qu'on  procure  alors  aux  Malheureux. 

§.  IX.     On  regarde  encore  comme  un  office  d'Humanité ,  de  recevoir  honnête-  De  VHofpiuliii, 
ment  les  Etrangers,  &  de  loger  les  Voiageurs.     Chacun  fait  que  bien  des  gens,  par-  Réfutation d» 
mi  les  Anciens,  fe  faifoient  honneur,  prefque  jufqu'à  l'excès,  de  l'obfervation  de  ce  ria poui prouver 
devoir,  &  que  les  droits  de  YHofpitalité  formoient  entre  ceux  qui  la  pratiquoient  les  que  les  £y>««»/i 

1  1.    -i         o  •  •  '         •        /t    •      t  1  r     •  1        1       onteudroitde 

uns  envers  les  autres  une  liailon  ex  une  amitié  qui  paffoit  dans  leur  elprit  pour  la  plus  fubjuguerles/»- 
fàcrée  &  la  plus  inviolable  (î).  Mais  pour  être  obligé  par  les  maximes  de  la  Loi  dwu. 
Naturelle  à  rendre  un  tel  fervice,  il  faut,  1.  Que  celui,  qui  le  demande,  foit  hors 
de  chez  lui  pour  quelque  raifon  de  nécefîicé,  ou  du  moins  pour  un  fujet  innocent. 
i.  Qu'il  paroifle  honnête  homme,  &  qu'on  n'ait  pas  lieu  de  craindre  qu'il  caule 
quelque  dommage  ou  quelque  deshonneur  à  nôtre  Maifon  3.  Enfin  qu'il  ne  trou- 
ve pas  ailleurs  à  loger  pour  fon  argent.     Ainfi  cet  acte  d'humanité  étoit  plus  nécef- 

faire 

le  premier  Traite'.    L'autre  portôit,  "  qu'aucun  %e-  verf.  207,  10».  &  Lib.  VIII.  Vetf.  $46-    Platon, 

„  m*tn   ne  négocieroit  en  Sardai^ne  ni  en  .Afrique;  dans  fes  Loix ,  Lib    XII.  pag.  989.  6c  teqq.  Ed.Wecb. 

it  qu'il  n'y  baciroit  point  de  Ville  5  qu'il  n'y  abor-  F/m»,  (pag.  953.  Tom.  II.  Ed.  H.  Siepb.)  Aristo- 

„  «eroit  pas   même,  fi  ce  n'eft  pour  fe  pourvoir  de  te,  Magn.  Moral.  Lib.  II.  Cap    XI.  p.  190.  E.  Edit. 

„  vivres,  ou  pour  radouber  fon  Vaifleau;  ôc  que  s'il  Panf.  Fhilom,  dans  la  Fii  de  MSifc,  pag.  608.  A. 

„  y   étoit  porté    par  la  tempête,  il  remeterott  à  la  Ed.   Par.     472    B.  Ed.  Gen.)  Diouoke  de  Si- 

„  voile  au  cinquième   jour",     iltd     pag.  179    C*?.  cile,    Lib.    II.    Cap.   XL1I.  Elieh,    Var.  Hift. 

XX1V.   Ceci  fe  rapporte  à  une  autre  matière,     Voiez  Lib.  IV.  Cap.  I.  Luc  1  en,  de  la  Déefie   Syr.  pag. 

Grotiu  s,  Liv.  IL  Chap.  III.  §  it.  660.   m  fin.  Tom.  IL  Ed.  lAmiK  Plut  arc  H.     tn 

(6)  Voiez  ci- deflus,  §  4  &c  Liv.  IL  Chap.  VI.  $.  Convivio  ,  pag.  rjï.  A.  Ed.  Wech.  H  e  l  m  o  l  d. 
j.  où  l'on  trouve  des  exemples  de  ces  Obligations  Chrowc.  Slavor.  Lib  I.  Cap.  LXXXIL  Lex  Burgmd. 
imparfaites  qui  deviennent  parfaites  par  la  decermi-  Th.  XXX.  §.  1.  A  ces  au^oritez  ,  que  nôtre  Auteur 
nation  du  Légiflamir  qui  en  preLtit  les  effets.  citoit  ici,  8c  nn  peu  plus  bas,  on  peut  ajouter  ce  que 

(7)  Voiez  ci    defious,  Liv.  IV.  Chap    II.  dit   Ciceron,  De  Offic.  Lib.  111.  Cap.  XI.  veis  le 
J.  IX    (11    Dans   I'itkLite,    Lib.  XLI.  Cap.      commencement ,  avec  la  note  de  G  R  &v  1  v  s.  Voiez 

XXIV.   l'Ordonnancé  des  ^Achéem  ,  par  laquelle  ils  encore    le     Commentaire  de  Mr    Le  Clerc    fur 

défendoient   de  recevoir  dans  leur  Fais  aucun  Mac*-  Ex.de,    XXU  ,  21.  &  la  Note  1    de  Mr.  Perizo- 

dtmen,  eft    appellée  vne  exécrable  violation  dtt  droit  de  n  I  u  s  fur  £  L  1  e  w  ,  V.  H.  Lib.  IV.  Cap.  I.  comme 

V  Immunité.     Cur  exeirabilis  ijia  nebts  folis   velnt    deftrti*  auiïi  S  I  M  p  I  1  c  1  u  S  fur  E  P  I  c  T  E  T  E  ,  Cap.  XXXVII. 

Imit  kumani  eft }  Yeies  Ho  m  s'a  e ,  OdyU,  Lib,  VI,     Fg.  il®.  &d%  Lt%4%  Bat.  KJ40. 

Ccc  2 


388      Des  Offices  communs  de  V Humanité.  Liv.  III.  Chap.  III. 

{aire  6c  plus  indifpenfable,  lors  que  les  Hôtelleries  publiques  n'étoient  pas  encore  en 
ufage,  ou  quelles  pafloient  pour  de  vils  logis,   indignes  d'Honnêtes -gens;  qu'au- 
jourd'hui qu'on  en  trouve  prefque  par  tout,  dans  la  plupart  des  païs  de  l'Europe 
4c  commodes  &  de  belles. 

Cependant,  quoi  que  l'on  décrie  beaucoup  le  manque  d'hofpitalitë^  comme  une 
preuve  certaine  d'une  inhumanité  barbare  ;  il  y  a  quelque  lieu  de  douter,  fi  l'on  eft 
tenu  par  le  Droit  Naturel  de  recevoir  &  de  loger  indifféremment  toutes  fortes  d'E- 
trangers, fur  tout  ceux  qui  voiagent  par  pure  curiofké.  Les  Lacédémoniens  ne  per- 
mettoient  à  aucun  Etranger  de  féjoumer  ni  de  voiager  dans  leur  Païs,  (i)  de  peur 
que  leurs  mœurs  ne  s'abâtardilïent  ik  ne  fe  corrompifïènt  par  le  commerce  dçs  autres 
{*)  Ne*h,fnp-   Peuples  (a)  :  &  ils  croioient  cette  raifon  fumTante  pour  mftifier  un  tel  orocédé    D'an 

poire  a  peu  près  i-r  r       i    rr  r\        1        r>   A  '    i       i-  »»  in   ^uttuc.   u  ail- 

la même  chofe    très  difent  pourtant  la-dellus;^  Que  les  Coutumes  des  Etrangers  ne  font  pas  toujours 
faCDerc"rVi(fnnS  mo*us  raifonnables  que  les  nôtres:  Que,  fi  l'on  trouve  parmi  eux  quelque  chofe  de 
/éneLk  déjà     meilleur,  il  feroit  ridicule  de  le  méprifer  &  de  le  condamner  par  cette  feule  raifon 
Ghhe,  cap.  l     qu'il  n'eft  pas  conforme  à  nôtre  ufage  ou  à  nos  idées:  Qu'il  n'appartient  qu'à  des 
Chiens  de  carelTer  le  moindre  Domeftique  de  la  Maifon,  &  de  fe  jetter  fur  tous  les 
Etrangers,  fans  épargner  les  perfonnes  d'un  mérite  le  plus  diftingué:  Que  ceux  qui 
n'ont  jamais  mis  le  pié  hors  de  leur  Patrie,  confèrvent  toujours  quelque  chofe  de 
grofïïer  &  de  fauvage. 

Pour  moi,  il  me  paroît  incontestable ,  que,  Ci  un  Peuple  reçoit  6c  traire  civilement 
les  Etrangers,  ceux-ci  ne  fauroient  honnêtement  refufer  la  même  courtoifie  à  fes 
Citoieiisj  comme  au  contraire  il  faudroit  être  bien  impudent  pour  prétendre  que 
ceux  à  qui  on  défend  l'entrée  de  fon  propre  Païs,  nous  fiflent  un  accueil  favorable 
dans  le  leur.  Mais  fîippofé  qu'on  ne  fe  foucie  point  de  voiager  hors  de  chez  foi  je 
ne  vois  pas  en  vertu  dequoi  on  feroit  tenu  de  recevoir  les  Etrangers  qui  viennent 
fans  que  la  néceflité,  ou  quelque  fujet  important  les  y  amène,  Perfbnne  ne  fe  croit 
dans  l'obligation  de  laiffèr  voir  indifféremment  à  tout  le  monde  les  raretez  de  fa  Mai- 
fon ,  ou  de  {on  Jardin  :  &  lors  que  l'on  permet  à  queltun  de  fatisfairc  là-  deiîus  fa  cu- 
riofité,  on  prétend  d'ordinaire  qu'il  nous  en  fâche  gré  comme  d'une  faveur  qu'on  lui 
fait.  Ajourez  à  cela,  qu'if  peut  y  avoir  des  raifôns  de  Politique,  fondées  fur  de  juC, 
tes  foupçons,  qui  ne  nous  permertent  pas  de  laifler  prendre  connoifîàncc  de  nos  af- 
faires à  des  fpe&ateurs  trop  curieux. 

vl!rT.%àgc  C'eft  fur,  ce  PrillciPe  cfue  bien  des  gcns  n'approuvent  pas  les  preuves  dont  fe  fert 
*>*  ^>j,Reiea!  un  (H)  Théologien  Efpagnol,  pour  montrer  que  ceux  de  fa  Nation  ont  eu  droit  de 
!'s*$-ui.yoie*  fubjuguer  les  Indiens.  (3)  IL  fonde  le  premier  titre  fur  la  fociété  &  le  commerce  que 
^.Lbai.Cap  les  Hommes  font  naturellement  obligez  d'entretenir  les  uns  avec  les  autres,  &  il  for- 
M.J.2J.  me  là-deflus  les  propofitions  fuivantes.   1.     Les  Efpagno/s,  dk-il,  ont  droit  d'aller- 

dans  ces  Pats- là  y  Cr  d'y  demeurer ,  en  fer  te  que  perfbnne  ne  fawoit  légitimement  sW 
$ppofer\  pourvu  qu'ils  ne  caufent  aucun  dommage  aux  Barbares.  Mais  la  communi- 
cation qu'il  doit  )  avoir  naturellement  entre  les  Hommes, n'empêche  pas  qu'un  Pro- 
priétaire ne  puifle  accorder  ou  ne  pas  accorder  aux  autres,  comme  il  le  juge  à  pro- 
pos, l'ufage  de  ce  qui  lui  appartient.  De  plus,  c'eft  outrer  beaucoup  les  chofès  que 
ie  donner  à  tous  les  Etrangers  un  droit  ù  illimité  de  voiager  &  de  demeurer  dans 


un 


(l)  Parla  même  raifon,  Lyturgue  avoït  aufïï  défendu     m\ir*it  \,nâzxu71'    Pltjtauch.  Inft.  Lacon.  pair, 
Vax  Lacédémoniens  de  voagerhors  de  \cut païs.  'Ats-       238.    E.    Tom.    II.  EÀ.     Wech,     Voiez    1' \A>cb',ttlou* 
infAtiv  3  où*   \%îv  «ùt»7ç,  h-t.  /mw  Çfvuciv  i$Siv  taù  fiim»      Graca  de  Mr.  Pottcr ,  Lib.  IV.  Cap.  XXI 
*>*<JWt»>  (UiraV^a)»-/.    jeai  £e>»x*<r<*t  $  ù<Tnyn<ra.ta\         (|)  Zucl-j   a   examine'  plus  au  Ion"  ces  raî- 
%nms  h  7r*fU9(WTts  #«  itta,<rmhn  *«*«  ih®'  Ttit     fous,  éc  autres,  du  Jurifconlultc  £fpagn»i,"dans  fan 
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un  autre  Pais  ,  qu'il  ne  fbit  pas  permis  an  Souverain  de  ce  Pais -là  d'examiner  en 
quel  nombre,  ou  à  quel  deflein  ils  viennent}  &  fi,  fuppolé  même  qu'ils  ne  faflent 
aucun  mal  en  allanr  par  le  Pais,  ils  veulent  y  refter  feulemenr  quelque  rems,  ou  s'y 
établir  pour  toujours.  Affigner  des  logemens  fur  ce  pié-là,  c'eft  agir  fans  contredit 
en  Fourrier  un  peu  trop  rude.  2.  Les  Efpagnols^  ajoute- 1 -on,  ont  droit  de  négo- 
cier avec  les  Barbares ,  en  forte  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  peuvent  légitimement  en 
être  empêchez,  par  leurs  Souverains.  Mais  ceux  qui  fe  flattent  de  raiionner  avec  plus 
d'ex.i&itude  &  de  desintérdîemenr,  ne  fauroienr  comprendre  fur  quoi  efl  fondée  cette 
prétendue  liberté  du  commerce,  fi  illimitée  &  fi  inviolable,  que  le  Souverain  même 
n'y  puifTe  mettre  aucunes  bornes  par  rapport  à  les  propres  Sujets  ,  lors  que  le 
bien  de  l'Etat  le  demande  :  moins  encore  voient- ils  en  vertu  de  quoi  un  Peuple  fe- 
rait tenu  de  négocier,  bon  gré  malgré  qu'il  en  eûr,  avec  tour  Etranger  qui  y  trou- 
veroir  fon  compre.  5.  Enfin,  dit-on  ,  s'il  y  a  parmi  les  Barbares  des  chofes  permi- 
fes  en  commun  aux  Habitons  du  Pais  £f  aux  Etrangers,  les  Barbares  n'ont  pas  droit 
d'en  exclure  les  Efpagnols.  Par  exemple ,  s'il  eji  permis  aux  autres  de  fouiller  les 
Mines  d'or,  cela  doit  être  attjfi  permis  aux  Efpagmls.  (4)  Mais  il  y  a  des  gens  qui 
foûtiennent,  qu'il  faut  distinguer ,  fi  cette  permiÛion  a  éré  accordée  comme  une  cho- 
fe  due,  ou  feulement  par  pure  faveur.  Car  à  l'égard  des  chofes,  auxquelles  perfonne 
n'a  un  droit  parfair,  on  peut  ians  contredit  exercer  fa  libéralité  envers  l'un,  plutôt 
qu'envers  l'autre.  De  plus,  il  faut  examiner  fi  ceux  qui  veulent  avoir  parr  à  la  même 
faveur  que  d'aurres,  qui,  avec  nôtre  agrément,  fe  font  iervis  de  nôtre  bien  fans  nous 
incommoder,  en  uferont  avec  autanr  de  retenue;  &  s'ils  ne  fe  propofent  pas  quelque 
fin  bien  différente.  Suppofons,  par  exemple,  que  j'aie  permis  à  un  de  mes  Voifins 
de  fe  promener,  tant  qu'il  lui  plaira,  dans  mon  Jardin ,  &  d'y  cueillir  quelque  peu 
de  fruits:  fi  après  cela  il  en  vient  un  autre  à  defïein  d'arracher  les  Arbres,  &  de  me 
chafler  du  Jardin,  pour  s'en  mettre  lui-même  en  poffèliïon;  il  me  fera,  je  penfe, 
permis  de  lui  fermer  la  porte  (c).  Mais  nous  laiflons  à  d'autres  le  foin  de  décider  cette  (c)voi«iaré- 

queftion.  ponfe  que  firent 

Pour  revenir  à  nôtre  fujet,  la  plupart  des  Moraliftes  croienr,  que  le  plus  fur  eft  de  ™t£iquiti»dim 
élire,  que  chaque  Etat  a  droit  de  juger  s'il  lui  eft  avantageux,  ou  non,  de  permettre  de  i,^»«,'7«. 

u  »  r  r »    ^      J   -     r       n  ••  1         '      rr    >  dans  les  Efaii  de 

l'entrée  aux  Etrangers  qui  ne  lont  pas  amenez  dans  ion  Pais  par  la  necellite,  ou  par  M,ntag„e,  l.iii. 
quelque  raifon  qui  mérite  qu'on  ait  compaffion  d'eux;  &,  félon  cela,  de  les  rece-  chap. vi.  t.  iv. 
voir,  ou  non.  Il  y  auroit  pourtant  de  l'inhumanité  &  de  la  barbarie  à  maltraiter  ceux  *a*ii*w%  '  * 
qui  viennent  dans  nôtre  Pais  (d)  fans  y  commettre  aucun  défordre.  Pour  ce  qui  re-  (d)  Voicz Dîodm 
garde  les  Ambafladeurs,  l'obligation,  où  l'on  eft,  de  les  recevoir,  (5),  eft  fondée •ca^Mvi*!**. 
fur  des  principes  particuliers.  4î.  Edit.  h. 

Mais  fi  l'on  a  une  fois  donné  enrrée  aux  Etrangers,  on  ne  lauroir  après  cela  les  Steph' 
chaffer  fans  en  agir  avec  eux  inhumainement  &  fans  leur  faire  outrage  :  (e)  à  moins  (e)  voïezr.  Liv. 
qu'il  n'arrive  quelque  chofe  qui  nous  en  fournifle  un  fujet  plaufible-    Il  y  en  a  même  xxxriii.1*^* 
qui  ioutiennent  que  la  Famine  furvenue  dans  le  Pais  (f)  n'eft  pas  une  raifon  iuftifante  (f ,  ^mbnfim 
pour  autoàfer  à  en  venir  à  cette  extrémité  contre  des  cens  que  l'on  a  bien  voulu  re-  %e  °frc-ub  Hk 

r  •  t>  i>  1     •        1  1  11  f  i>         CaP  Vu.  Gtt(- 

cevoir.    J  avoue,  que  Ion  doit  alors  partager  avec  eux  Je  malheur  commun,  (1  Ion  *;„,,  Liv.  11. 
a  en  main  des  moiens,  un  peu  durs  à  la  vérité,  mais  au  fond  capables  de  nous  fau-  chap.  11.  $.  1». 

Ver- 
Traité  De  Jitribtn  Majtftatii  ,  Lib.  I.  Cap.  XXXIII.  (s)  Voiez  ce  que  l'on  a  dit  cï-deffus,  Lïr.  IL 
$  54»  à-  ftfi-\  Chap.  m.  §.  23.  &  ce  que  je  dirai  fin  Liv,  Vilf* 


(4)  Joignez  ici  ce  que  notre  Auteur  dira  plus  bas,     Chap.  IX.  $,  12,  N01.  1. 


Ces  9 
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ver  les  uns  &  les  autres,  &  fi  ces  gens* là  nous  ont  été  utiles,  ou  peuvent  l'être  à 

l'avenir:  car  c'eft  de  ceux  qui  font  dans  un  tel  cas  que  parle  proprement  St.  Am- 

(g)Voiez  <?«<;;»».  b  roi  se.     Mais  li  l'on  n'eft  dans  aucune  obligation  par  rapport  aux  Etrangers  ,  ÔC 

Auguft.  cap.       qu'ils  ne  fe  trouvent  pas  inévitablement  réduits  à  périr  auffi-iôt  qu'on  les  aura  fait  for- 

XLU.&  Bottier      n  „  r  .  T  .  , 

fut  l'endroit  de  tir  du  Pais;  je  ne  vois  pas  en  vertu  dequoi  1  on  devroit,  pour  i  amour  d  eux,  foufttir 
Gratins  qui  vient  une  extrême  difette  dont  on  peut  fe  délivrer  en  les  congédiant  (g)» 
si  l'on  doit  per-  §.  X»  L'H  u  m  a  n  i  t  e  veut  auffi ,  fclon  (a)  G  ROTiu  s,  que  Ton  accorde  Une  dé- 
mettre auxE-  meure  fixe  à  des  Etrangers,  qui  étant  challez  de  leur  Pais  cherchent  ailleurs  quelque 
tétbtifZlttsin  retraite  :  bien  entendu  qu'ils  fe  foûraettent  aux  Loix  de  l'Etat,  dans  les  terres  duquel 
****'.  ils  veulent  s'établir,  &  qu'ils  fe  conduifenr  d'ailleurs  de  telle  manière,  qu'on  n'ait  à 

H.$,iV<j,i7l  a^'  craindre  de  leur  part  ni  féditions  ni  troubles  (i).  C'eft  ainfi  que  Virgile  in- 
troduit Enée  propofant ,  entr'autres  chofès ,  aux  Latins  cet  article  de  la  paix  qu'il 
vouloit  faire  avec  eux  :  (i)  Le  Roi  Latinus,  die- il,  devenu  alors  mon  beaup ère, con- 
servera toujours  V  Autorité  Souveraine  &  en  paixy  €r  en  guerre*,  II  me  fuffit  que  les 
Troiens  me  bâtijfent  une  Fille,  qui  portera  le  nom  de  Lavmie» 

J'avoue  qu'il  y  auroit  de  Tir- humanité  à  refufer  de  donner  retraite  à  un  petit  nom- 
bre de  gens,  qui  ne  font  pas  bannis  de  leur  Patrie  pour  quelque  crime  ;  fur  tout  s'ils 
ont  de  lïnduftrie,  ou  du  bien,  &  qu'ils  ne  viennent  point  troubler  la  Religion,  ni 
les  Loix  du  Païs.  La  bonne  Politique  veut  aufîi  que,  tant  qu'on  le  peut  fans  aucun 
inconvénient,  on  fafle  un  bon  accueil  aux  Etrangers.  L'expérience  fait  voir,  que 
plufieurs  Etats  (3)  fè  font  par- là  extrêmement  aggrandisj  au  lieu  que  ceux  qui  ont 
éloigné  ou  châtié  les  Etrangers,  font  devenus  foibles  &  pauvres  avec  le  tems.  Mais 
je  ne  fai  fi  perfonne  voudrait  foûtenir,  que  l'on  foir  tenu  indifpenfablemcrt  de  rece- 
voir une  grande  multitude  d'Etrangers,  fur  tout  fi  ce  font  des  gens  belliqueux,  6V  qui 
viennent  les  armes  à  la  main  jetant  prefque  impofîible  que  les  anciens  Habitans  n'aient 
quelque  chofe  à  craindre  de  la  part  d'une  telle  Colonie.  Chaque  Etat  doit  donc  fè 
régler  ici  fur  ce  que  fbn  propre  intérêt  lui  permet  de  faire  en  faveur  des  Etrangers» 
C'efl- à-dire,  qu'il  faut  bien  examiner  avant  toutes  chofes,  s'il  eft  avantageux  que  le 
nombre  des  Habitans  s'augmente  beaucoup;  fi  le  Païs  eft  allez  fertile  pour  les  nour- 
rir tous  commodément;  s  il  y  a  afîez  de  place  pour  loger  les  nouveaux  Habitans,  en 
forte  que  les  anciens  ne  fè  trouvent  pas  trop  à  l'étroit;  fi  ceux  qui  demandent  à  s'éta- 
blir, font  des  gens  induftrieux  &  laborieux,  ou  fi  ce  font  des  fainéans  &  des  bou- 
ches inutiles;  fi  on  peut  les  placer  en  forte  que  l'Etat  n'ait  rien  à  appréhender  de  leur 
part,  &c.  Certainement  lors  que  des  Etrangers  font  chalîez  de  leur  Patrie  pour  un 
fujer  qui  les  rend  dignes  de  compafîion ,  &  que  leur  éiabliilement  dans  nôtre  Païs 
n'eft  point  contraire  au  bien  de  l'Etat;  l'Humanité  veut  qu'on  leur  accorde  une  grace> 
qui  en  ce  cas -là  n'eft  ni  périlleufe,  ni  trop  onéreufe.  Mais  perfonne  ne  fauroit  blâ- 
mer ceux  qui  ne  poulîent  pas  fi  loin  leur  compaffïon  pour  les  Malheureux,  que  de 
s'expofer  à  devenir  bien- rôt  eux-mêmes  l'objet  de  celle  d'autrui.  Au  refte,  comme 
tout  ce  que  l'on  accorde  alors  aux  Etrangers,  eft  un  bienfait,  dont  on  peut  prétendre 

par 

J.  X.  (i)  Xg«  5  Çhov  fJHp  nâg^tt  ta&erx&nïv  itihtt.  (3)  Voiea  le  Panhafiana  de  Mr.  Le  Curc,  T. 

Eurip.i  d    in  Mtdta,  verf.  222.  I.  p.  265,  &   fuiv.  à  la  DiiTerrarion  de  co»-cribend* 

„  Il  faut  qu'un  Etranger  fc  foûmette  exaftemem  aux  milite  ,    §.   18-  parmi    les  StltHa  J,  N.  ir  àtnt.  dé 

„  Loix  de  l'Etat  fous  la  protection  duquel  il  ?it,  JMr.  Bucdkv  ». 

(a^   ■                Stctr  ttrniA  Lathius  h&bet»;  (^)   Eft  antiquHs  ager  Ttifco  milri  proximus  nmw , 

Imptrtum  feltmne  foctr  :  miht  mceniA  Teucri  Lonim  in  occafum,  fines  fuptr  ufijue  SUanos  ; 

Ctnjitintnt ,  urbiifue  d*bit  Lxuinia  nimtn.  ^Aurnnci  Rulnlique  fernnt ,  #•  vomere  duros 

Aneid.  Lib,  XII.  TCif,  ijz.  (r  fctf*  £wc<rw  çitlu,  «tym  Inrw»  afittrm*  {«fcknt. 

Hat 
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par  conféquent  qu'ils  nous  fâchent  gré;  il  s'enfuit  qu'ils  n'ont  aucun  droit  de  prendre 
d'eux-mêmes  les  chofes  qui  leur  agréent,  ni  de  s'emparer  de  lear  pure  autorité  des 
terres  vacantes  qu'ils  trouvent  dans  le  Pais,  mais  qu'ils  doivent  au  contraire  ie  con-  (b)Vokz  Boeder, 
tenter  de  ce  qu'on  leur  alignera  (b).  *«  l'endroit  de 

Pour  éclaircir  cette  matière,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'alléguer  ici  quelques  gj"*"»^»1»**. 
exemples.  Dans  l'Enéide  de  Virgile,  le  Roi  Latinus  fait  cette  proportion  aux 
Troiens  :  (4)  J'ai,  dit- il,  près  du  Tibre,  des  terres  anciennes ,  qui  s'étendent  en  lon- 
gueur vers  le  Couchant  y  au  delà  du  pais  des  Sicaniens.  Elles  font  cultivées  par  des 
Aurunciens  &  des  Rutulieus,  qui  en  labourent  les  dures  collines ,  O*  mènent  paître 
leur  Bétail  dans  les  endroits  les  moins  fertiles.  Pour  vivre  en  paix  O"  en  amitié  avec 
les  Troiens,  donnons  -  leur  toute  cette  contrée,  avec  une  partie  de  la  montagne  voifine, 
qui  ejJ  couverte  de  Pins  :  traitons  avec  eux  Cous  des  conditions  égales ,  CT*  comme  avec 
des  Alliez,  libres  CP"  indépendans.  Qu'ils  s' établirent  là  s'ils  veulent,  Cf  qu'ils  y  bl- 
uffent des  Filles.  Sur  quoi  Servi  us  dit,  après  (c)  Caton,  que  cette  Campagne  (c)  Lib.de  ong* 
avoic  iept  cens  arpens  d'étendue.  Et  de  peur  qu'on  ne  s'imaginât  que  Latinus  faifoit 
des  libéralitez  du  bien  d'autrui,  il  remarque,  qu'il  falloir  que  cette  Campagne  fût  tri- 
butaire de  ce  Prince  ;  ou  qu'il  l'eût  comme  baillée  à  ferme  aux  Aurunciens  Se  aux 
Rutuliens.  De'nys  d'H  a  l<i  c  a  r  n  a  s  s  E  (d)  raconte  la  chofe  plus  au  long.  Les  lviV^Am»^ 
Troiens,  dit -il,  fâchant  par  des  prédictions  infaillibles,  que  les  Deftinées  leur  alîû- 
roient  une  demeure  fixe  en  Italie,  ie  mirent  d'abord  à  bâtir  une  nouvelle  Ville,  fans 
en  demander  lapermiffion  au  Souverain  du  Pais,  &  à  enlever  pour  cer  efFer  aux  Paï- 
fans  leur  fer,  leur  bois,  &  leurs  Outils  de  campagne.  Latinus  en  étant  irrité,  mar- 
cha contre  ces  Etrangers  avec  fon  Armée.  Mais  avant  que  d'en  venir  aux  mains,  il 
fe  plaignit  à  Enée  de  ce  qu'au  lieu  de  s'adrefTer  paisiblement  &  honnêtement  aux  Ha- 
bitans  dupais,  qui  lui  auroienr  accordé  avec  plâifir  toutes  les  propositions  raifonna- 
bles  qu'il  leur  auroir  faites,  il  avoit  mieux  aimé  enfraindre  (5)  le  Droit  de  Gens,  en 
ufant  d'une  injufte  Se  deshonnête  violence.  Enée  reconnoiflant  alors  la  juftice  de  ce 
reproche,  pria  ie  Roi  Latinus  de  lui  pardonner  le  palTé,  lui  promettant  de  réparer  à 
l'avenir,  par  un  grand  nombre  de  fervices,  l'irrégularité  de  fon  procédé,  &  lui  of- 
frant pour  cet  effet  fon  fècours  contre  les  Ennemis  qu'il  pourroit  avoir.  Après  quoi 
les  Aborigènes  aiant  affigné  des  rerres  aux  Troiens,  ceux-ci  les  afliftérent  dans  la 
Guerre  contre  les  Rutuliens.  Long  rems  après,  les  Cimbres,  Se  quelques  autres  Peu- 
ples, prièrent  le' Sénat  Romain  de  faire  en  forte  (6)  que  le  Peuple  Romain  leur  donnât 
quelques  terres  comme  une  efpéce  de  folde,  moiennmt  quoi  il  difpoferoit ,  comme  il  lui 
plairoit,  de  leur  bras  O"  de  leurs  armes.  Mais,  dit  là-deflus  un  Hiftorien,  le  moien  ,t  < 

qu'ils  obtinrent  une  pareille  demande  d'un  Peuple  qui  (7)  devoit  un  jour  exciter  dans 
fon  propre  fe  in  des  Guerres  Civiles  pour  la  divifion  de  fes  terres^  D'ailleurs,  com- 
ment auroit-on  pu  donner  le  bien  d'autrui  fans  faire  rort  aux  Propriétaires  ?  Et  n'étoit- 
ce  pas  une  chofe  bien  périlleufè  ;  que  de  recevoir  un  Peuple  fi  guerrier  Se  fi  nom- 
breux ,  mais  en  même  tems  fi  pauvre ,  dans  un  Pais  où  il  y  avoit  tant  de  chofes  capa- 
bles 

Hat  amnis  regio  ,  &■  etlji  plaga  pinça,  montis  ,  (6)  Cimbri ,  Theutoni,  atque  Tigurini mifére 

Cedat  amiciti*  Teucrtrum  :  &•  feederis  acjuas  Ltgatos.  .  .  ad    Senatum  ;  petentei,  ut    Martius  Populut 

Dicamus  legts,  fociofque  in  régna  vocemut.  alt'Juii  fibi  terra   daret ,    (juafi  ftipendium  }    cet  et  ùm  ,    ut 

Cinftdant ,  fi  tarnus  amer ,  far  mania  coudant.  vcllet ,  manibus  atfxe     armit   fuis   uteretur.     Sed  quai 

•*n.  XI,  316.  8c  feqq.  daret  terras  Pepulus  %omanus ,  agrariit  Ltgibus  intra  fe 

(j)   naçtxfla»?    tÀv   dmir-Ttay  ÀvôfùtTrav  SttaiimriY ,  le      dimicaturus  ?  Florus,   Lit».   III.   Cap.   III.  mit. 

Droit   commun  de  tous  les  Homme*.    Cap,  LV11I.        (7)  Cela  étoit  déjà  aiiive  alors,    Voies  la  Note 
pag.  46.  Ton.  1.  Ed.  Oxo».  de  G  &  s.  v  1  w  s, 
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blés  de  le  tenter?  Les  TenÛériens  &  les  Ufipétes  difoient  depuis  à  Ce'sar  (8)  quV/i 
n'étaient  pas  fortis  de  leur  Pais  volontairement)  mais  qu'ils  en  avaient  été  chaffez.: 
Que  y  fi  les  Romains  vouloient  être  bons  amis  avec  eux,  ils  ne  leur  feraient  peut-être 
pas  inutiles  :  Qu'ils  leur  ajftgnajfent  eux-mêmes  pour  demeure  les  terres  qu'ils  juge- 
roient  à  propos ,  ou  qu'ils  les  laijfajfent  jouir  de  celles  qu'ils  avoient  conquifes.  Sur  quoi 
Ce  far  répondit;  Qu'il  n'étoit  pas  jujle  qu'ils  envahirent  le  bien  d 'autrui ,  après  n'avoir 
pu  défendre  le  leur  :  Qu'il  n'y  avoit  point  de  terres  vacantes  dans  la  Gaule,  principa- 
lement pour  une  fi  grande  multitude.  Outre  que  Ce 'far ,  pour  une  autre  railon,  ne 
vouloit  pas  avoir  poitf  voifins  de  telles  gens.  Mais  ks  Anfibariens  ne  raifbnnoienc 
pas  trop  mal,  lors  qu'aiant  été  chaffez  de  leur  Pais,  ils  le  turent  emparez  de  quel- 
ques terres  incuites  ntuées  au  delà  du  Rbein  :  (p)  Il  n'y  a,  difoient -ils,  qu'une  pe- 
tite partie  de  cette  contrée ,  où  l'on  envoie  quelquefois  les  troupeaux  des  Soldats.  Gar- 
dez., fi  vous  voulez..,  ce  coin -la  pour  fervir  de  retraite  k  votre  Bétail ,  pendant  que 
des  Hommes,  qui  pourroient y  trouver  le  moien  de  ftbfifier ,  meurent  de  faim.  Mais 
pourquoi  aimeriez.- vous  mieux  voir  tout  le  refle  demeurer  toujours  un  vafte  defert,  que 
de  le  laijfer  habiter  par  des  Peuples  qui  feront  vos  amis  ?  ....  La  Terre  ejl  le  parta- 
ge des  Hommes,  comme  le  Ciel  le  domicile  des  Dieux-,  CT*  ce  qui  n'ejl pojfedé  de per- 
tyvoiezVvt»-  finne,  appartient  a  tout  le  monde  (e).  De  tels  reproches  ne  mentoient  pas  une  ré- 
w.Iib^r^g!  Ponfe  au*fi  brufque  que  celle  à'Avitus,  dans  laquelle  on  voit  d'ailleurs  une  arrogance 
infup portable  :  Il  faut,  difoit  ce  Gouverneur  Romain,  prendre  la  loi  du  plus  fort. 
Ces  Dieux  même  y  dont  vous  implorer,  la  proteBion,  ont  choiji  les  Romains  pour  être 
les  arbitres  de  l'Univers,  £r  pour  donner  ou  oter  aux  autres  ce  qu'il  leur  plairait ,  fans 
reconnaître  eux-mêmes  d'autre  Tribunal  que  celui  du  Ciel.  L'Empereur  Probus  (f) 
plaça  cent  mille  Basâmes  dans  les  terres  de  l'Empire ,  &  ils  lui  demeurèrent  tous 
fidèles.  Mais  aiant  voulu  faire  le  même  accueil  à  un  grand  nombre  de  gens  de  quel- 
ques autres  Nations,  comme  des  Gépidiens,  des  Grauthungiens ,  &  des  Vandales; 
ceux-  ci  fe  rebellèrent  tous,  &  pendant  que  Probus  étoit  occupé  aux  Guerres  comte 
les  (10)  Tyrans,  ils  coururent  prefque  tout  le  monde,  &  par  mer  &  par  terre,  com- 
mettant de  grands  délordres.  Les  Goths  (g)  aiant  abandonné  leur  Pais,  dans  la  crain- 
te qu'ils  eurent  des  Huns,  prièrent  l'Empereur  Valens  de  les  Iaifler  établir  dans  1a 
Thrace  au  deçà  du  Danube,  lui  promettant  de  fe  tenir  en  repos,  &  de  lui  donner  du 
fecours  dans  l'occafion.  Quelques  autres  Barbares  étant  venus  depuis  ,  Valens  leur 
accoria  la  même  choie,  dans  l'efpérance  d'avoir  par  ce  moien  de  bonnes  Troupes, 
fans  qu'il  lui  en  coûtât  beaucoup.  Mais,  comme  il  paroît  par  l'Hiftoire,  cela  fervit 
enfuite  à  le  perdre  lui-même  (h). 

§.  XI.  Grotius  (a)  rapporte  encore  aux  Devoirs  de  l'Humanité,  la permi filon 

qu'il 


tos.Ed.  Colon. 

isss. 


(f)  F/avi'usVo- 
pifitts  in  Proie , 
Cap.  XVIII. 


■fg)  ^Amnt'dn. 
MarctUxn.  Lib. 
XX  XL  Cap.  IV 


(h)  Voiezcequi 
fuit  dans  ^Amm. 
iiarcetl.  &C  Socrat. 
Hift.  Ecclef.  L;b. 
IV.  Cap.  28.  (ou 
34.  Edit.  Va'es.  I 
Si  l'on  eft  obligé 
de  ven  ire  aux  an- 
tres les  chofes  dent 
ils  ont  te  foin? 
(a)  Liv.  IL  Chap. 
IL  S.  il ,  i*. 


(S)  Venijfe  invitai ,  ejeftts  domt.  Si  fuam  grdtidt» 
"Romani  vetint,  poffe  ei  miles  ejfe  amices  :  vel  fit  agros 
Attribuent  ,  vel  pattamttr  tes  tinere ,  cjuos  armis  ptjjeds- 
ri»t,  Cssar  ,  Comment.  De  Belle  Gall.  Lib.  IV. 
Cap.  VU.  *Ad  bac  Cxfar  répondit.  .  .  .  nequt  titrum 
ejfe,  »m  fuos  fines  ttteri  non  pottterint ,  alienos  occup»re  : 
ne  tm  nllos  in  G  allia  vacare  Agrès ,  qui  dari  tant*  prsftr- 
tim  multitudini  fine  injuria  pojfînt.  lbld.   Cap.  VIII. 

(9/  &»'tam  partent  cAmpt  jacere,  in  quant  pecora  & 
arment  a  mitilnm  alittuando  tranfmitterenXttr .'  Servirent 
fané    receptHS  gre^thns   :n'er  homtnum  famem  ;  modo    ne 

vaflitatem  ir  (otitudmem  mallent ,  an.im  amicos  populos 

tient  ccelum    Dus,  ita  terras  generi  morialium  datas: 

t»*t]ue  vacuit ,  tas  puldicas  effe AvitUS  ,  patienda 

tntUtrum  imgeri*.  Ù  Dits  ifWfi  jmpUrartnt  ,pUeitnm,Ht 


arbitrium  pênes  Romanes  mttneret ,  tfuid  darent,  ijuid  adi- 
tnerent  5  ne'jue  altos  judices,  quant  ipjos  (car  il  faut, 
aree  Gronovius,  retrancher  ici  fe)  paterentur.  T  ac  1  t. 
^AnnAl.  Lib.  XIU.  Cap.  LV.  LVL  Mais  pour  ce 
cjui  eft  des  mots,  imer  hominum  famim ,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  fuivie  la  dernière  Edition  de  feu  Mr. 
Gron  ovius,  qui  a  remis  famam  :  manière  de 
lire,  que  Ton  l'ère  à  1a  vente  avoit  voulu  expliquer, 
mais  qu'il  abandonna  depuis ,  reconnoiflant  de  bon- 
ne foi  qu'il  falloit  fe  rendre  à  la  conje&ure  de 
FreInshsmius.  Voiez  les  Obfervationes ,  Lib  I. 
Cap.  IV.  pag.  47  Edit.  2.  C'cft  ainû  auffi  que 
R  y  c  k  1  v  s  a  mis  dans  Ion  Texte 

101  On  entendoit  alors  par  Tyrans  ,   ceux  qui  fe 
mohoient  contre  l'Lmpertui  régnant ,  fie  fe  frifoient 

pro. 
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qu'il  faut)  félon  lui,  accorder  aux  autres  y  de  fe  pourvoir  dans  notre  Pais,  ou  pour  de 
l'argent,  ou  par  leur  travail  &  leur  induftrie,  ou  par  échange,  ou  par  quelque  autre 
ContracT:  licite,  des  chofes  qui  contribuent  À  rendre  la  Vie  plus  commode;  en  forte 
qu'on  ne  l'empêche,  ni  par  les  Loix,  ni  par  des  complots  illicites,  ni  par  aucun  mo- 
nopole- En  effet,  outre  que  tous  les  Peuples  en  général  retirent  de  grands  avantages  . 
du  Commerce,  (b)  qui  fupplée,  pour  ainfi  dire,  à  l'inégale  fertilité  de  la  Terre,  6c  „  l^om.ûi' 
(i)  qui  fait  que  ce  qu'elle  produit  feulement  en  certain:;  endroits,  femble  croître  par 
tout  :  ce  feroit  une  grande  inhumanité  à  un  habitant  de  la  Terre,  que  de  refufer  aux 
autres  l'ufage  des  biens  qui  proviennent  du  fein  de  leur  Mère  commune  ;  tant  que 
cela  ne  donne  aucune  atteinte  au  droit  particulier  qu'il  peut  avoir  aquis  fur  quel- 
cune  de  ces  chofes.  Ainfi  les  Athéniens  aiant  autrefois  défendu  l'entrée  de  leurs  Mar- 
chez &  de  leurs  Ports  aux  Citoiens  de  Mcgarey  ceux-ci  s'en  plaignirent  comme 
d'une  extrême  dureté,  par  laquelle  on  violoit  envers  eux  le  Droit  des  Gens  (z). 

Il  y  a  pourtant  ici  bien  des  reftrictions  à  apporter,     Et  d'abord,  il  femble  que  l'on 
ne  foit  dans  aucune  obligation  de  faire  part  aux  autres  des  chofes  dont  la  Vie  Humai- 
ne peut  fe  paflêr,  &  qui  fervent  uniquement  au  plailir.  De  plus,  lors  que  l'on  craint, 
avec  quelque  apparence,  de  manquer  d'une  chofe,  foit  néceflaire,  ou  fuperflue,  on 
fait  bien  de  la  garder  pour  foi -même.     Si  yofeph,  par  exemple,  n'eût  pas  vu,  qu'il 
y  avoit  en  Egypte  plus  de  Blé  qu'il  n'en  falloit  pour  la  fubiiftance  des  Egyptiens  pen- 
dant les  fept  années  de  famine  qui  dévoient  fe  fuivre;  il  auroit  pu  fins  contredit  dé- 
fendre d'en  porter  aux  Etrangers  (c).     C'eft  ainfi  que,  par  une  Loi  d' Athènes,  il  n'é-  uuanTvlchlm" 
toit  permis  (d)  à  aucun  Citoien,  fur  peine  de  la  vie,  de  vendre  du  Blé  hors  de  YAt-  xn.  cap. iv. pjg. 
tique.     S'il  fe  trouve  d'ailleurs  qu'en  fourniffant  aux  autres  quelcune  des  chofes  qui  ne  îîî rEd' BltrJn' 
font  pas  ablolument  necellaires  a  la  Vie,  Ion  le  prive  loi- même  d  un  profit  conhde-  ontr. uterat. 
rable,  ou  que  l'on  coure  rifque  d'en  recevoir  du  dommage,  ne  fut-ce  qu'indirecte-  j^s."°*  Ed' 
ment;  on  a  raifon  d'interdire  cette  forte  de  commerce  par  rapport  aux  Etrangers.  Par 
exemple,  dans  les  endroits  où  il  naît  de  très -beaux  Chevaux  (?),  rien  n'empêche 
qu'on  ne  déTende,  par  ordonnance  publique,  de  lailTer  fortir  du  Païs  aucun  Cheval 
de  haras;  puis  que,  Il  la  race  s'en  multiplioit  ailleurs,  l'Etat  perdroit  par  là  un  orne- 
ment fingulier  de  fes  terres,  &  un  profit  confidérable ;  6v  que,  d'ailleurs,  c'eft  plus 
pour  le  luxe,  que  pour  la  nécelîîié,  qu'on  recherche  ces  fortes  de  Chevaux,  préfé- 
rablement  à  d'autres,  qui,  pour  être  moins  beaux,  n'en  font  pas  moins  de  bon  fer- 
vice.     Dans  le  (4)  Code,  on  trouve  une  prohibition  exprelïe,  fur  peine  de  mort, 
de  vendre  aux  Barbares,  ni  Vin,  ni  Huile,  ni  aucune  forte  d'Armes.     Chacun  voit 
aifément  qu'il  n'auroit  pas  éié  de  la  prudence  de  fournir  des  Armes  à  ces  Peuples. 
Mais  la  raifon  pourquoi  on  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  laiffer  tranfporter  chez  eux  du 

Vin, 

proclamer  Empereurs  pat  leurs  Soldats.  Voiez  S  a  u-  lie,  &  de  les  emmener  chez  eux.  Ma  petentibus  data, 

M  a  1  s  E  fur  les  XXX.     Tyrans  de  TrEBELLIUS  ttt  denorum  etjuorum    iis  commtrcium  tjfet ,  educcnditjue  ex 

ïoilion.  Jtalia    poteftas  fieret.     T.    L  i  v.  Lib.  XLUI.  Cap.  T. 

§.  XI.  (1)   C'eft  la  penfe'e  de  Pline  le   Jeune,  Donc  cela  étoic  d'ailleurs   défendu, 
que  l'Auteur  emprunte  ici;  Diverfafque  génies  ita.com-  (4)  *Aà  Barbaricum  transferendi  vint,  elei ,  &  litjud- 

tnercio  mifeuit  [Trajanus] ,  ut  quoi  gtniium  ejfit  ufquam,  minis     nullam   quipfuam   habeat   facultattm  :     nie  guflùt 

id  apud  omnes  natum  ejfe  viderttv.r.     Cap.  XXIX.  num,  quidem    caufa  ,  aut   ufûs  commerciorum Si    quis 

2.   Ed.    Ccllar.  aliquod  ttrmorum  genus   quarumatnque  Natianum  Barbaris 

(2)  AtTtcéutyol,  waVnc  f£p  àyotyt  ,  w*vt«v  3  Xl-  ahenigenis  contra  pietatis  naflra  interdicJa  ubicunque  ven- 
fj$fjuv ,  u>v  'A&xvxiot  it&tTÎio-tv ,  e;p)tiSj  ,  kxi  à7r(Attvviâf  ,  diderit  :  bona  tjus  univirfa  protinus  fifeo  addict ,  ipfun* 
irtt&c  foi  Koivx.  JtKcttct.  &C.  Plutarch.  Vit.  Pericl.  quoque  capitalem  pœnam  fubire  decernimus.  Lib.  IV.  Tit. 
pag.    168.   B.  XL1.  S"*  »"«  ixportari  non  debeant ,  Leg.   1.   Il     Voiez 

(3)  Le  Sénat  Romain  ,  comme  le  remarquoit  plus  Bkissonii  Seleil.  antiauit.  fur.  civ.  Lib  IV. 
bas  l'Auteur,  accorda  à  quelques  Ambafladeurs  des  Cap.  IV.  8c  le  Commentaire  de  Mr.  Noodt  lut 
Gaulois,  là   peiiruliïon   d'eheter  dix  Chevaux  en  Ita-      le    Diûeste,    Tit.     De  contrat,   tmt.   pag.  j?$ , 

Tom,  I.  »56.  Ddd 
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Vin,  ou  de  l'Huile,  c'étoit  de  peur  que  tentez  par  l'efpérance  de  conquérir  les  Pais 
où  croifïoient  des  chofes  fi  délicieuses,  ils  ne  fîflent  quelque  irruption  dans  l'Empire 
Romain  (j).  Enfin,  à  l'égard  du  tranfport  des  marchandifes,  un  Etat  peut,  fans  faire 
tort  à  perfonne,  favoiïfer  fes  Sujets  plus  que  les  Etrangers,  en  forte  que,  par  exem- 
ple, ceux-ci  paient  de  plus  grands  impôts;  ou  que  les  autres  aient  le  droit  de  préfé- 
rence, c'eft-à-dire,  qu'ils  (oient  reçus  à  acheter,  préférablement  aux  Etrangers. 
s!  l'on  eft  tenu  §.  XII.  Mais,  félon  Grotius  (a),  on  n'a  pas  le  même  droit  four  vendre  fes 
Cacheter  i<s  ™*r-  propres  Marchandifes y  que  pour  acheter  celles  d'autrui.   Car  naturellement  il  eft  libre 

ehandtfes  ou.  les        S     r  i»  /    •  j  '  >    •  i  i     •    r       II  o  r  r 

d<nteei  des  autres?  a  chacun  d  aquenr  ou  de  ne  pas  aquenr  ce  que  bon  lui  lemble;  &  perlonne  ne  iau- 
(a  Liv.  ii.  chap.  rojr  rai(onnablement  fe  plaindre  de  ce  que  les  autres  fe  palTent  des  choies  dont  il  né- 
là-deflus Boeder,    gocie.     AuiTï  voions-nous  qu'en  plufîeurs  lieux  il  y  a  eu  (i)  autrefois,  &  il  y  a  en- 
core aujourd'hui, des  défenfes  rigoureufes  de  lailler  entrer  certaines  fortes  de  marchan- 
dées; &  cela,  ou  pour  éviter  le  dommage  que  l'Etat  en  pourroit  recevoir,  ou  pour 
exciter  l'induftrie  des  Habitans,  &  pour  empêcher  que  les  Etrangers  n'attirent  chez 
enx  l'Argent  &  les  Richelles  du  Pais.     Ainfi  rien  n'eft  plus  manifeftemenr  faux  que 
(b)  Francift.  à '     ]a  maxime  d'un  (b)  Théologien  Efpagnoly  que  nous  avons  déjà  cité  :  Par  le  Droit 
y.  sc'a.'m.         des  Gens,  dit-  il,  il  ejl  permis  à  chacun  de  négocier  dans  les  Pais  étrangers ,  en  y  por- 
propof.  2.  pag.      tant  des  marchandifes  dont  les  Habitans  manquent ,  <ZJ*  en  remportant  de  l'Ory  de 
i6i«.   '  entU     l'Argent y  Cr  autres  chofes  dont  Us  abondent.     Mais  fi  l'on  le  contente  des  denrées  du 
crû  de  ion  propre  Pais,  en  vertu  dequoi  les  Etrangers  oferoient-ils  prétendre  qu'on 
achetât  les  leurs,  bon  gré  malgré  qu'on  en  eût?  Si  en  quelques  endroits  on  oblige, 
par  exemple,  chaque  Chef  de  Famille  à  acheter  tous  les  ans  une  certaine  quanti- 
té de  Sel,  c'eft  une  efpéce  de  tribut  que  le  Souverain  impofe  à  fes  Sujets,  avec  au- 
tant de  droit  que  quand  il  aftreint  ceux  qui  achètent  volontairement  une  forte  de 
marchandife,  à  ne  la  prendre  que  dans  un  certain  Magazin.     Car,  lors  que  l'intérêt 
de  l'Etat  le  demande,  on  peut  fans  injuftice  faire  de  tels  réglemens;  comme  au  con- 
traire, pour  prévenir  une  grande  difette,  dont  on  eft  menacé, fur  tout  à  la  veille  d'un 
Siège,  ou  pour  diminuer  la  cherté  des  Vivres,  on  ordonne  aux  Citoiens  de  fe  pour- 
voir en  fon  tems  de  Blé,  &  des  autres  chofes  nécefiaires  à  la  Vie,  dûflent-ils  les  aller 
acheter  dans  des  lieux  éloignez.  Mais  que  l'on  force  quelcun,  fur  qui  l'on  n'a  aucune 
autorité,  à  acheter  des  marchandifes  dont  il  ne  fe  foucie  point, c'eft  ce  que  la  Raifbn 
ne  fauroit  approuver  en  aucune  manière  (i).     Car  en  vertu  dequoi  prétendroit- on 
difpofer  fi  abfolumenr  de  la  bourfe  d'un  autre,  qui  n'eft  point  fournis  à  nos  Loix,que 
de  lui  prefcrire  ce  qu'il  doit  dépenfer,  ou  à  quoi  il  doit  emploier  fon  argenr,  ou  de 
quel  endroir  il  doit  tirer  les  chofes  qui  fervent  à  (es  befoins,  ou  à  fes  plaifirs?  Et  quoi 
que  l'on  perde  le  profit  qu'on  auroit  fait,  s'il  eût  pris  de  nos  marchandifes,  cela  ne 
diminue  rien  de  la  liberté  qu'il  a  de  les  acheter,  ou  non.     Si  l'on  vouloit  qu'il  nous 
fît  cette  faveur,  il  falloir  la  mériter  par  quelque  bon  office  qui  l'engageât  à  nous  té- 
moigner par  là  fa  reconnoifîance.     Il  y  auroit  pourtant  de  l'inhumanité  &  de  l'injus- 
tice, à  empêcher  un  homme  de  vendre  à  d'autres,  qui  veulent  bien  négocier  avec 
lui,  des  chofes  dont  il  a  abondance*  pour  fe  procurer  par  là  des  chofes  nécefiaires 
donr  il  manque. 
Si  l'on  eft  obligé      §.  XIII.  On  tient  auflï  pour  un  Devoir  d'Humanité,  de  foujfrir  que  les  Etrangers,  ■ 
Etr^i'cers'Je  3UX  ^Llr  toat  s*'s  ^01lC  nos  v°imis>  recherchent  O*  prennent  en  mariage  des  Citoiennes  de 

prendre  femme  notre 

4*ns  nos  Etats  ?  (5)  Titb  Livb  remarque,  qu'.^r<w  de  Clufinm,         §.  XII.  fi)  Voiez  Platon,  de  Legib.  Lib.  VIII. 

pour  attirer  les  Gaulois   en  Italie,  leur  fit  porter  du  pag.    847.    B.    C.  Tom.  il.  Ed   H.  Steph.  (png.  pi 7. 

Vin:  invexijfe  in  Calt  am  vinum   illiciend*  ^cntis  caufa  E.   Ed.  Wech.)  César,  dans  fes  Mémoires ,  Lib.   II. 

^trunttm     Clufînum.     Lib.    V.    Cap.    XXX11I.     Voiez  Cap.  XV.     De  Bello  Gall.  &  Lib.  IV.  Cap.  II.  num. 

V  o  m  b  r.  XIII,  24.  Judith,  X,  18.     Tomes  ci-  2.  Citations  de  l'Auteur. 

tarions  de  l'Auteur,  (2;  Voiez   la  £>iflcitatiou  de  Mr.  Thomasius, 

inti- 
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notre  Etat,  (1)  lors  qu'ils  manquent  chez  eux  de  Femmes;  par  exemple,  fi  un  Peu- 
ple, où  il  ne  refte  que  des  Hommes,  aiant  été  challé  de  Ion  Pais,  s'eft  établi  dans 
un  autre,  ou  fi  une  troupe  d'Hommes  entreprend  de  bâtir  une  nouvelle  Ville.     En 
effet,  le  Célibat  répugne  au  naturel  de  la  plupart  des  gens.     Il  n'appartient  qu'à  des 
perfonnes  d'un  efprit  au  deiliis  du  commun  de  le  palfer  de  Femme,  dans  un  âge  où 
les  forces  du  Corps  font  encore  en  leur  entier-,  <k  il  y  auroit  de  l'infamie  à  emploier 
des  remèdes  contre  nature.     D'ailleurs,  un  Peuple  uniquement  compofé  d'Hommes, 
(1)  ne  peut  durer  que  l'efpace  d'une  génération.     C'tlt  par  là  que  piufieurs  veulent 
juftifier,  ou  excufer  du  moins  l'enlèvement  des  Sabines  par  Romains  :  ïur  quoi  les 
opinions  font  fort  partagées.     De'nys  d'Halicamatfe  (a)  dit  que  Romulus  fe  propo-  (a)  Lib.ii.  Cap, 
foie  par  là  de  gagner  l'amitié  de  (es  Voifins.     Car  quoi  qu'il  uiài  d'abord  de  violence,  Xxx* 
il  crut  que  ce  mauvais  commencement  produiroit  dans  la  fuite  un  bon  effet;  parce 
quel.es  Ravilïèurs  trouveroient  aifément  le  moien  d'appailer  leurs  Femmes,  en  leur 
repréfentant  la  violence  de  l'amour  qui  les  avoit  portez  à  fe  iaifir  d'elles;  &  de  faire 
auffi  entendre  railon  aux  Parens,  en  proteflaut  que  la  nécefllté  les  avoit  obligez  à  en- 
lever leuts  Filles,  &  qu'ils  n'avoient  eu  nul  deflein  de  leur  faite  outrage,  ni  à  elles, 
ni  à  eux.     Mais  ce  n'eft  pas  la  un  bon  moien  de  le  procurer  l'amitié  de  quelcun.   oV 
gejiès  (b),  ancien  Seigneur  Allemand,  ne  fe  réconcilia  pas  avec  Arminms,  fon  corn-  LfoT'ca*""** 
patriote,  qui  avoit  enlevé  fa  Fille,  déjà  promife  à  un  autre.   Au  contraire,  la  qualité 
de  Gendre  &  de  Beau -père,  bien  loin  dure  un  lien  de  concorde,  fut  une  nouvelle 
femence  de  diiîènfion,  fatale  à  eux  &  à  leur  Pais.     D'auttes  dilent,  que  Romulus  en- 
leva les  Sabines,  pour  avoir  occafion  d'entrer  en  guerre  avec  les  voifins;  ce  qui  n'eft 
guéres  vraifemblable.     D'auttes  loûtiennent ,    que  ce  fut  uniquement  le  manque  de 
Femmes,  &  par  conféquent  la  nécelTité,  qui  l'obligea  à  en  venir  aux  voies  de  fait  : 
qu'il  avoit  auparavant  (c)  fait  prier  par  fes  Amballadeurs  tous  les  Peuples  voifins,  de  ($  rite  Livt, 
vouloir  bien  mêler  leur  fangavec  celui  de  fes  Citoiens,  qui  étoient  hommes  auiîi  bien  Lil>-LCap.  îx. 
qu'eux  :  que,  bien  loin  d'obtenir  une  fi  jufle  demande,  les  Amballadeurs  furent  ren- 
voiez  avec  des  railleries  injurieufes  :  que  là  -  délias  on  prit  le  parti  de  joindre  la  violen- 
ce à  la  rufe.     La  coutume  d'enlever  les  filles  étoit  aulîi  alors  très -commune  ôc  très- 
ancienne,  fur  tout  patmi  les  Grecs  (d),  en  forte  qu'elle  pailoit  pour  la  plus  noble  Cd;  Di»„yf.  H*n,. 
manière  de  contracter  mariage.     Mais  il  elt  bien  rare  que  les  Hommes  ne  trouvent  jJ^Txxi^Tz. 
pas  quelque  part  des  Filles  Ljui  les  veuillent  pour  maris,  à  moins  que  ce  ne  (oient  des 
fcélerats  &  des  gens  perdus  de  réputation.     Ainfi  lors  qu'on  recherche  nôtre  amitié 
par  une  alliance,  qui  ne  peut  pas  nous  deshonorer,  il  y  auroit  de  la  dureré  à  rejet-  ,e,  Diirt  deSi 
ter  des  proportions  de  mariage  faites  par  des  Hommes  pour  qui  nos  Filles  n'ont  c,u,  Lib.  xiv. 
aucune  averfion.     Et,  quoi  que  ce  refus  par  lui-même  ne  fourniife  pas  un  jufte  fujer  ?z?'X°ï's'rî\ 

i      •      .       »  i  1  'in.  '      /    ..  '       <">'',  Geogr.  Lib. 

de  guerre;  on  a  droit  de  s  en  venger  par  les  armes,  lors  qu  il  elt  accompagne  dou-  vi.  p.  z$%  Edit. 
trace  &  d'infulte,  comme  quand  ceux  de  Rhénium  répondirent  à  Dénys,  Tyran  de  Parjr- LdfMb*™&' 
Sjracufe ,  qui  demandoit  en  mariage  une  de  leurs  rilles    t),  [ghtils  n  en  avoient  point  voiez  unfèm- 
d 'autre  à  lui  donner ,  que  celle  du  Bourreau.     Mais  fi  ceux  qui  recherchent  nos  Fil    blabie  exemple 

i  >  \     i  ■  rr         r     r  ■  •  i>   il  il  i    •  «         "ans  les  Voiages 

les,  n  ont  rien  par  ou  ils  puiilcnt  le  taire  aimer  délies,  elles  ne  doivent  pas  y  erre  de  Marc  tant  de 
forcées;  &  les  Parens  agif oient  inhumainement,  s'ils  uloient  en  ce  cas- la  de  leur  ^»»'/«»  Lib.i. 
autorité;  fur  tout  lors  qu'il  y  a  d'ailleurs  une  grande  différence  de  conditions (f).  Pour  (f!Pvoies Bottier, 
ce  que  difoit  autrefois  un  (")  Tribun  du  Peuple  Romain  :  (?)  Nous  foubaittons  de  fnrGf*»«,Lib. 

^  KùJ  r  y'J  J  II.  Cap.  u.  §. 2i. 

con-  ^g)  c.  Cmaltiuu 
intitulée,   de   Prttio   afftfiionis    in   res  fxniibiles  non  ca-      fur    Gkotius,  Liv.  II.  Chap.   II.   J.  27.  Note  I. 
dente,   Cap.    II.   §     I,   2,    J.  (2)   Res   erat  unius    éttatis^  papiths  1/irorum.    fiûius, 

§.   XllI.  (1     C'eft  auffi  le  fentiment  de  Mr.  B  u  d-      Lit».  1.  Cap.  1.  num.   10. 
DE  us,     dans     1*      Diiiertation    intitulée    J»rtfpr«d.  (j)  tonnubium  pettmus,  qmd  finftimis  externifque  dari 

Hifterice,     Sfeàmcn  ,    §.   j>.  &    feqcj.  parmi   les   Selefia      folet,   .  .   ut  hoTrmmm.  .  .  numéro   fimns.T,  L  1  V.  Lib. 
Jnrit  Nature  &  Gt-vinr».    Mais  voiez  ce  que  j'ai  dit      IV.  Cap.  III.  &  IV. 
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contrarier  mariage  avec  les  vôtres;  O*  en  cela  nous  demandons  une  chofe  que  l'on  ne 

refuse  point  ordinairement  k  des  JToijtns,  ni  même  k  des  Etrangers Ou  plutôt 

nous  vous  prions  feulement  de  nous  traiter  comme  des  gens  qui  font  hommes  au  (fi  bien 
que  vous  :  cela  ne  fait  rien  à  la  queftion,  dont  il  s'agit.  Car  les  Plébéiens  îrétoîetiÉ 
point  dépourvus  de  Femmes;  ils  vouloient  feulement  aller  du  pair  avec  les  Patri- 
ciens. Du  refte,  lors  qu'on  peut  choifir  parmi  un  aflez  grand  nombre  de  Femmes, 
il  n'y  a  pas  la  moindre  raifbn  d'en  aller  chercher  ailleurs  à  la  pointe  de  l'épée.  Pour 
les  Loix  Civiles  de  certains  Peuples,  qui  défendent  de  fe  marier  avec  des  Etrangers, 
ou  avec  des  gens  qui  ne  font  pas  de  même  ordre  ou  de  même  condition  ;  elles  fuppo- 
fent  que  chacun  trouvera  aifément  un  parti  qui  lui  convienne;  &  elles  font  établies  ou 
pour  empêcher  que  certaines  Familles  distinguées  ne  fe  mefallient ,  ou  afin  que  k«s 
Femmes  du  Pais  puifïent  fe  marier  plus  facilement,  ou  de  peur  que  les  richelîes  des 
Citoiens  ne  patient  dans  un  autre  Etat,  &  qu'ils  n'entrent  dans  fes  intérêts,  (4)  pré- 
ferablement  à  ceux  de  leur  propre  Patrie. 

§.  XIV.  Enfin  Grotius  (a)  foûtient,  qu'il  y  a  encore  ici  un  droit  commun  k 
tous  les  Hommes  par  fuppojit ion  feulement  y  &  par  conféquent  une  obligation  impofée 
à  tous  auffi  par  fuppofition,  c'eft  à -dire,  pofé  que  l'on  permette  une  certaine  chofe  k 
£) Uvïil chap.  tous  les  Etrangers  ind.'jfe'remment.  Car  alors,  fi  l'on  exclut  ceux  de  quelque  Peuple 
li.s.22,  en  patticulier,  on  leur  fait  injure;  donr  la  raifon  eft,  à  mon  avis,  qu'on  le  traite  & 

qu'on  le  regarde  comme  n'étant  pas  naturellement  égal  aux  autres.  Si  donc,  ajoute 
Grotius,  il  eft  permis  dans  un  Etat  aux  Etrangers  en  général,  d'aller  à  la  grande  ou 
à  la  petite  Chafïe,  de  pêcher  du  Poifïôn,  ou  des  Perles,  d'hériter  par  Teftamenr,de 
vendre  leurs  denrées  &  leurs  marchandifes,  de  contracter  mariage,  même  fans  qu'ils 
aientfdifette  de  Femmes;  on  ne  peut  légitimement  refufer  rien  de  tout  cela  à  une  cer- 
taine Nation,  à  moins  qu'elle  ne  s'en  foit  rendue  indigne  par  quelque  crime. 

Mais  ce  fentiment  ne  me  paroît  pas  appuie  fur  des  rondemens  bien  folides.  (1)  En 
effet,  la  permiflion ,  dont  il  s'agit,  a  été  accordée  ou  expreflément,  ou  tacitement. 
Et  ce  que  l'on  permet  exprelîément,  on  l'accorde  ou  par  pure  faveur,  ou  en  vertu 
d'une  Convention ,  ou  d'une  Promefîè  parfaite.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  jamais  arri- 
vé, ni  qu'il  arrive  jamais,  que  quelcun  donne  fans  referve  &  fans  diftinction  à  tous 
les  Peuples  en  général,  &  à  chacun  en  particulier,  Connus  ou  inconnus,  un  droit 

par- 


ai Ton  peut  r* 

fufer  à  cotâmes 
gens  ce  que  l'on 
accorde  k  tous 


(4)  J*e  ne  (ai  pourquoi  il  y  a  ici  dans  l'Edition  & 
dans  une  Note  des Mr  Hi  rtibs,  ne  opes  aux  e f- 
r  E  C  T  u  s  noflrorum  in  alias  civitates  fer  connubia  trans- 
ferantur  ;  au  lieu  que  les  autres  Editions  portent  , 
somme  il  faut  ,  ajfeclus.  Ce  qui  peu:  faire  croire 
que  ce  n'eft  pas  une  faute  d'impreflion  ,  c'eft  que 
Mr.  Hertius  femble  remarquer,  en  forme  de  fupplé- 
ment  ,  une  cliofe  qu'il  regarde  comme  omiie  par 
l' Autrui:  Ou  bien,  dit-  il,  de  peur  qu'un  Citoien,  à  la 
faveur  de  l'alliance  &  des  ruhejfes  de  quelque  Etranger 
ptrijfant ,  ne  s'élève  au  dcjfus  des  autres;  eu  au  contraire, 
de  peur  qu'un  Etranger  puijfant  ne  fe  ferve  de  l'alliance 
d'un  Citoien  pour  fe  rendre  maître  de  l' Etat.  C'eft  ainfi 
que,  comme  le  remarque  Aristotb,  Dénys  le  Jeune 
niant  épeufe'  une  Femme  de  Loeres  ,  trouva  moitn  par 
cette  alliance  de  s'emparer  du  Gouvernemettt  de  cette  "Ré- 
publique. Politic.  Lib.  V.  Cap.  VII.  Mais  tout  cela 
eft  compiis  dans  le  mot  d'ajfeclus,  qui  eft  certaine- 
ment celui  de  nôtre  Auteur.   Et  que  lîgnifieroit  ici 

t }f e  tins  t 

§  XIV  d)  Joignez  ici  ce  que  j'ai  dit  fur  Gro- 
tius, Liv.  II.  Chap.  II.  $  23.  Note  s. 

5.  XV.  (1)  ^Ambitio  enim,  &  jac/antia,  &  ejfufio  , 
&  quidvis  pttius  quant  liberalitas  exiftimanda  efl  ,  cm 
ratio    non    confiât.     P  L  I  H,     Fanegyr,    Cap.  XJiXVIlI. 

«arn.  <y,  M'  Ctllan 


(2)  Hua  qui dt m  [beneficentia  ac  liberalitatej  nihil 
eft  natura  bomtnis  adeommodatius ;  fed  habet  multas  iaw 
tiones.  Videndum  eft  enim  primùm ,  ne  obfit  bénignités , 
dr  pis  ipfis  ,  quibus  bénigne  vtdebttur  fieti ,  (y  ceteris  :. 
deinde  ,  ne  major  bengnitas  fit  ,  quum  facultates  :  tnm'y 
ut  pro  dignitate  cuique  tribuatur.'  Id  enim  eft  jitftitia 
fundamentum ,  ad  quam  bac  referenda  fuit  omnia.  K.inv 
&  qui  gratificantur  cuipUm  ,  quoi  objet  illi ,  eut  prtdeffe. 
velte  videantur  ,  non  b'cnefiii ,  nequt  libérales,  fed  perni* 
ciofi  adfeiitatotes  judicandi  [unt  :  &  qui  aliis  nocev.t ,  ut. 
in  alios    libérales  fint ,    in  eadem  funt  injuftitia,  ut  fi  in 

fuam    rem   aliéna  concertant Qui  btnîgntoret 

volv.nt  cjfe  ,  quant  res  patitur ,  primùm  in  eo  peaant  , 
qtiod  injuriofî  funt  in  proxirr.os.  Qu*s  enim  copias  bis  & 
fuppeditare  aquius  eft  ,  fr  relinqui  ,  eas  transferunt  ad 
aliénas.  Ineft  antem  in  tali  liberalitate  cupiditas  pie* 
rumque  rapiendi,  &   auferendi  pet  injuriât»,   ut  ad  lar- 

giendum  fuppe'ant  copia In  (juo  [deleftu  digni- 

tatis]  &  mores  ejus  erunt  fpetlandi,  in  quem  benefiium 
conftretur,  &  animus  erga  nos ,  &  cemmunitas  ac  Joctetas 
■vit*,  &  ad  ntftras  utilities  cjficia  ante  collât*  :  qu<e  ,. 
ut  tont.urre.nt  omnia,  onabile  eft  :  fin  minus,  p'.ures  caufa 
majorclq:*;  ponderis  plut  halebunt.  De  Offic.  Lib.  Jj 
Cap.  XIV.  Huilum  enim  offitium  referenda gratia  maris, 
nectjfxriitm  eft.  .  ,  ,  ,  ,     Sedin  (olUcatidc.  btnefiao ,  <£r, 
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parfait  d'exercer  par  rapport  à  une  chofe  qui  lui  appartient,  quelque  a£te  que  la  Lof 
Naturelle  n'oblige  pas  d'ailleurs  à  permettre  généralement  :  car  chacun  veut  favoir  du 
moins  à  qui  il  donne,  &  combien  il  donne.  Que  fi  l'on  a  permis  quelque  chofe  ou 
par  un  Traité,  ou  de  pure  grâce,  à  tous  les  Etrangers  que  l'on  connoît,  &  qui  font- 
de  nos  amis;  un  Inconnu  nefauroit,  fans  injuftice  ôc  (ans  impudence,  prétendre  que 
cela  lui  foit  du  à  la  rigueur.  Pour  ce  qui  n'en:  permis  que  tacitement  6c  par  une  eipé- 
ce  de  connivence,  laconcefïïon  en  eft  réputée  une  fimple  faveur,  libre  dans  fa  durée, 
comme  dans  fon  orisine.     De  forte  que,  fi  nôtre  intérêt  demande  qu'on  ne  l'accorde  .    „    ,  , 

,  r-  P.      ..rr  •  1  -rr  i     r  i     (b,Voi«B««&r« 

plus,  on  fi  ceux  qui  jouiiloient  de  cette  permillion  viennent  a  en  abuler,  on  peut  la-furG,,t,-„,,^ 
révoquer  fans  faire  tort  à  perfonne  (b).  fuprà. 

§.  XV.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  ne  regarde  que  les  Devoirs  les  plu?  De  la  s/néficenet; 
communs  de  l'Humanité,  auxquels  on  ne  fauroit  manquer  fans  découvrir  une  ame  ^c  aL'*'r4 
extrêmement  balle,  6c  un  grand  fond  de  mesquinerie.  Mais  il  y  a  une  manière  plur 
noble  6c  plus  éclattante  de  témoigner  des  fentimens  dignes  de  la  parenté  que  la  Natu- 
re a  mife  entre  tous  les  Hommes,  c'ell  de  faire  gratuitement  ou  par  une  bienveillance 
particulière,  ou  par  pure  générofité.,  ou  par  un  effet  de  tendrefle,  ou  par  un  mouve- 
ment de  compafïion,  quelque  choie  qui  demande  de  la  dépenfe  ou  des  foins  péni-' 
blés,  pour  fubvenir  aux  nécefîitez  de  quelcun,  ou  pour  lui  procurer  un  avantage  con- 
sidérable. C'eft  ce  que  l'on  appelle  des  Bienfaits  par  excellence;  dont  l'exercice 
bien  ménagé  par  une  Grancfeur  d'Ame  accompagnée  de  Prudence,  fournit  une  belie 
matière  à  fe  diftinguer  glorieufement,  &  à  s'attirer  les  plus  grandes  louanges.  Je 
dis,  bien  ménagé  par  une  Grandeur  d'Ame  accompagnée  de  Prudence  \  car  (i)  répan- 
dre Ces  faveur  i  au  hazjird ,  fans  choix  &  fans  régie,  ceji  vanité,  c'eft  ojfentation,  c'eft 
prodigalité  y  en  un  mot  tout  autre  chofe  que  vraie  Libéralité',  comme  le  dit  un  Ancien. 
Or  la  fage  difpenfation  &  la  jufte  mefure  des  Bienfaits  dépend  en  général  de  l'état  & 
de  celui  qui  donne,  &  de  celui  qui  reçoir.  On  trouve  là-  deflus  quantité  de  beaux 
préceptes  dans  les  Ecrits  des  Philofbphes;  6c  nous  avons  entr'autres  un  Traité  exprès- 
de  S  ene'q.ue,  dont  on  ne  pourroit  faire  un  extrait  fans  fe  jetter  dans  une  trop  gratis 
de  longueur.  Je  me  contente  de  rapporter  ici  quelques  penfées  de  Cice'ron,  qui 
a  traité  la  matière  avec  une  brièveté  également  claire  &  folide.  „  Il  n'y  (2)  a  rien, 
«  dit-il,  de  plus  digne  de  l'Homme  6c  de  plus  conforme  à  fa  nature,  que  la  (3)  Bé-- 

„  ne- 

7»  rtferenda  gratia,  fi  cetera  paria  fint ,  hoe  maxime  offi-  la    Bénéficence.     Voiez  aufiî   Marc  Antonib,- 

tii  efi ,  m  quifque  maxime  opis  indigeat ,  ita  ,ei  potijfi-  Lib.  V.  Cap.  VI.  avec   les   Notes  de    Gataker, 

mîtm  opitulari.  lbid.  Cap.  XV.  Efl  enim  primum  [prin-  &  Pimt   le     Jeune  ,    Lib.  IX.  Epift.  XXX.     Mais 

cipium  commanitatis  8c  focietatis  humanac]  quod  ter-  fur  tout  }e  ce  faurois  allez  recommander  la  lefture- 

tutur  in  univerfi  gentris  humani  foctetate lbid.  d'un  petit  Ouvrage,  où  Mr.  Le  Clerc  a  donné 

Cap.  XVI.  Propitr  tfl    [gradus  focietatis]  ejufdem  gen-  une  belle  idée  de   la  Libéralité,    &  où  il  a  fait  voir 

tis ,  nationii,  Itngme intérim   et i ara  efl,  ejufdtm  merveilleufement   bkn   les    fauflés  idées   que  l'on  a- 

effe  civitatis *s4riïier   vero  colligatio  efl  Jocie-  ordinairement  de  cette  excellente   Vertu  :     C'eft  le 

tatis    prôpinquorum Prima     Societas     in     ipf*  Chap.   Xll.   des   'Réflexions  fur   ce    que  l'on  appelle  corn- 

tonjugit  efl  :  proxima  in  Uberis Stquuntur  fra-  rnunement   Bonheur   ér    Malheur   en   maiére  de  Loteries  }r 

trum  conjuntfiones  :  pofl  confobrinorum  ,  fobrinerumque....  Ouvrage  imprimé  à  ^Amflerdam  en  1696. 

Sequuntur  connubia,  &  adfinitates  :  ex  quibus  etiam  plum  (3)  Sous  l'idée  de    Bénéficence,  il  faut  comprendre 

res    propinqui Sed    omnium  fode.'atum    nulla  auffi  les  fervices  que  l'on  rend  aux  autres  eu  détour- 

pr<t/lantior   efl  ,     nulla   firmior ,  quam   cura   viri    boni,  nant  de  deflus  leur  tête  quelque  danger  dont  ils  font 

tnoribus  fimiles,  funt  familiaritate  conjuntli.  lbid.  Cap.  menacez.     C'etoit  un  précepte  des  anciens  Gymnofv 

XVII.     Sed    in  his  omnibus   offici/s  tnbuendis  videndum  phifles  ,  comme   il    paroît    par  ce    que    dit    Chariclee  ,  » 

erit ,  ejuid  cuique  maxime  nec effe  fit ,  &  quid  quifque  vd  dans  un  partage  d'H  e' l  io  u  o  r  e  ,  que  nôtre  Auteur 

fine  nobis  aut  pojjit  confequi ,  aut  non  ptjfît.  Ira  non  iidera  citoit   ci -deflus,   §     1.     OuJï  jè>   h  pu   ^aifxiToi  ,    àt 

erttnt  neceffitndinum  gradus ,  qui  temporum.  Sunt  qutdata  xivfûiu)   •^•J^ejtv    a.7iaç    cyiv6gct7rri<reto-àt.v    7nt£/.Stt)/'     'y   yS 

officia,  qux  aliit   magis,  quant  aliis  debeantur  :  ut  vici-  xa/  tsto  7tn.çy.yyihfA<t.  t  yvftvtov  7ri£  ri.uiv  rofSiv.   ,,  Il 

vum  citiàs  adjuveris  in  fruiïibus percipiendis,  qnam  aut  „  ne  m'étoit   çis  permis  de  laifler  en  grand  danger: 

fratrem  ,  aut  familiarem.     at ,  fi  lit    m  judicio  fit ,  pro~  „  une   Ame  qui  étoit  entrée  dans  un  corps  humain; 

pinquum  potins   &    amicum  ,    quant  vicinum  defenderis.  „  car   c'eft    un   des    préceptes    des    Gymr:ofophiftes=- 

lbid.  Cap.  XVUL  Voiez  les  Commentateurs  fur  ces  „  Lib.  II.  Cap  VI.  pag.  115.    £d.  Parif.  Bourdel.    li 

Eaffages,  ôc  fur  pluficms  autr.es  où  Çiceron  traite  de  s'agit  là  d'un  Enfant  expofé ,  que  l'on  fauve,. 
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»,  néfîcence  &  la  Libéralité;  mais  la  pratique  de  cette  Vertu  demande  beaucoup  de 
„  précautions.  Car  premièrement  il  faut  prendre  garde  qu'en  croiant  faire  du  bien 
à  quelcun,  on  ne  caufe  du  préjudice  ou  à  lui-même,  ou  à  d'autres.  En  fécond 
lieu,  chacun  doit  proportionner  (es  libéralitez  à  ^4)  fes  forces  &  à  fes  facilitez.  En- 
fin, on  doit  avoir  égard  au  mérite  des  perfonnes,  à  qui  l'on  veut  faire  du  bien. 
,,  Car  c'eft -là  le  fondement  de  la  Juftice  ,  à  laquelle  tout  doit  ici  être  rapporté. 
Quand  la  Libéralité  tourne  au  defavantage  de  celui  à  qui  il  femble  que  l'on  veuille 
faire  du  bien,  ce  n'eft  pas  une  véritable  Bénéficence,  mais  une  lâche  complaifànce 
ôc  une  adulation  pernicieufe.  Et  lors  qu'en  faifant  du  bien  aux  uns ,  on  fait  du 
mal  aux  autres,  c'eft  une  aufli  grande  in  juftice,  que  fi  l'on  prenoit  ce  qui  appar- 

„  tient  à  autrui,  pouc  s'accommoder  foi- même Celui  qui  veut  être  plus 

libéral  que  ks  facultez  ne  le  permettent,  fait  du  tort  à  fes  Proches ,  puisqu'il 
les  fruftre  des  biens  que  la  Juftice  l'obligeoit  de  leur  donner  ou  de  leur  laitier, 
&  qu'il  en  accommode  des  Etrangers  à  leur  préjudice.  Outre  que,  pour  avoir 
dequoi  fournir  à  ces  libéralitez  mal  entendues  ,  on  fe  porte  fouvent  à  des  ex- 
torsions &  des  rapines Pour  ce   qui  concerne  le  choix  des  perfonnes  ,  il 

»,  faut  avoir  égard  ôc  aux  mœurs  de  ceux  à  qui  l'on  fait  du  bien  ,  ôc  aux  fenti- 
„  mens  qu'ils  ont  pour  nous,  ôc  au  degré  de  liaifon  où  l'on  eft  avec  eux,  ôc  aux 
„  fervices  qu'on  en  a  reçus.  Quand  toutes  ces  circonftances  fe  rencontrent  dans 
„  une  même  perfonne,  c'eft  tout  ce  qu'on  peut  fouhaitter.  Sinon  ,  il  faut  fe  dé- 
terminer par  celles  qui  s'y  trouvent  en  plus  grand  nombre ,  ou  qui  font  d'un  plus 

grand  poids Il  n'y  a  point  de  Devoir  plus  indifpenfable,  que  de  faire  du 

„  bien  à  ceux  de  qui  on  en  a  reçu.  .  .  .  Mais  foit  qu'il  s'agilïe  de  fervices  pure- 
„  ment  gratuits,  ou  de  ceux  que  la  ReconnoifTance  exige  de  nous,  on  doit,  toutes 

„  chofes  d'ailleurs  égales,  préférer  les  perfonnes  dont  le  befoin  eft  le  plus  grand 

„  A  l'égard  des  degrez  de  liaifon,  auxquels  il  faut  enfuite  faire  attention ,  le  premier 
.  „  de  tous  &  le  plus  général,  c'eft  celui  que  forme  la  Société   univerfelle  du  Genre 

le  mèml^meai,  »  Humain (a).     Après  cela  vient  la  liaifon  qu'il  y  a  entre  ceux  qui  font  d'un 

DcFtnib.bonor.     }J  même  Pais,  ou  d'une  même  Nation,  ôc  qui  parlent  une  même  Langue.  .  . .  puis, 

Cap.xxiiL*     »  ce"e  ^es  Citoiens  d'une  même  Ville Ce  font  encore  de  plus  étroites  liaifbns 

„  que  celles  des  Proches dont  la  première  ôc  la  plus  intime  eft  entre  le  Mari 

„  Se  la  Femme  :  après  vient  celle  des  Enfans enfuite  celle  des  Fiéres  :  puis 

„  celle  des  Coufins,  au  premier  ou  au  fécond  degré.  .  .  .  enfin  les  alliances  qui  fè 
„  contractent  entre  les  Familles  par  des  Mariages,  ôc  qui  multiplient  le  nombre  des 
„  Proches.  .  .  .  Mais  la  plus  excellente  ôc  la  plus  forte  de  toutes  les  liaifons,  c'eft 
„  celle  que  l'Amitié  forme  entre  des  gens  de  bien,  dont  les  mœurs  &  les  inclinarions 

„  font  femblables Au  refte,  dans  tous  ces  differens  Devoirs  il  faut  avoir 

„  égard  au  plus  preffant  befoin  de  chacun,  Ôc  confiderer  s'il  peut,  ou  non,  avoir 
„  fans  nous  les  choies  dont  il  a  befoin.     La  nature  ôc  l'importance  des  conjonctures 

„  ne 

(4)  Voiez  ce  que  dit  Soerate,  in  Mtmirabil.     X  E-  f.  XVI.  (i)  C'eft   la  décifion  de*  Difciples  de  Z#- 

NOPHONT.   Lib.  I.  Cap.  III.  num.   3.   Ed.  Ox.  pag.  roaftre:  Prtctptum   eft,  ut   lï  alicjms  oenejicittm  facï  al- 

421.   init     Edit.   Gr&c.  H.   Steph.     PluiarCU.  Sym-  teri ,  tum  alteri  incumbit  ilfud  e*dem  qtainutate  repenJere, 

for.    Lib     VllI.    Cap.    VII.    in  fin.  Amsrosius,  quantum  pottrir.     la    Sad-dkr,  Porta  XCV.    apnd 

Offic  Lb.  I.  Cap.    XXX    ôc  dans  le  Droit    Canon,  T  h  o  m.  H  y  d  e. 

G  r  a  t  r  a  N.      Dift.    LXXVI.   Cap.   XIV.  ir   feqq.   Se  (2)  Sed  qui,  qtuum  pet  ni  t ,  dat  mtxima  ,  vratus  abun- 

Caut!    l.    Quieft.  U.  Cap.  VI.  VII.  mais  fur  tout  ce  de  eft i 

que  cit  Si.   Paul.  II.    Cortnth.  Vlil,   12.  £r  {uiv.  Et  fi/itm  pittas  contipt  itU  fttum. 

Toutes  citations  de  l'Auteur.  O  v  1  d.     De  Ponta ,  Lib.  IV.  E!eg.   VIII,  37. 

j)    j'ai  ajoù'.é  cette  peiite  période,  tirée  de  l'A-  Citation  de  l'Auteur  : 

bregé  des  Dtvtiri  de  L' 'Hum.  &  du  Cit.    Liv,  1.  Chap.  (3)  Cet  exemple  eft  encore  tiré  de  l'Abrégé  Det 

VUi.  §.  j.  Dtv.   de  l'Hom.  &    du  lit.  Liv.  I.  Chap.  V1IL  §.  6. 

Se- 
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»,  ne  fuit  pas  toujours  exa&ement  la  nature  &  le  degré  des  relations  que  l'on  a  en- 
„  femble.  Il  y  a  des  fervices  que  l'on  doit  rendre  aux  uns  plutôt  qu'aux  autres,  fans 
„  avoir  égard  au  plus  grand  ou  moindre  degré  de  liaifon.  C'eft  ainfi,  par  exemple, 
„  qu'on  aide  plutôt  un  Voifin  à  recueillir  les  fruits,  qu'un  propre  Frère,  ou  qu'un 
„  Ami  :  au  lieu  que,  s'il  s'agit  d'un  Procès,  on  lbllicite  pour  un  Parent  ou  pour  un 
»  Ami,  plutôt  que  pour  un  Voifin.  A  ces  belles  (5)  maximes  de  Ciceron>  ajoutons  "' 
feulement,  que  la  manière  d'exercer  la  Bénéficence  &  la  Libéralité  relève  beaucoup 
le  prix  des  Bienfaits,  lors  que  l'on  rend  fervice  d'un  air  joieux  &  empreiTé,  &  avec 
des  témoignages  de  bienveillance. 

§.  XVI.  A  la  Libéralité  doit  naturellement  répondre  la  Reconnojss ance,  Dela%#»«#^ 
par  laquelle  celui  qui  a  reçu  un  bienfait  eft  porté  à  témoigner  avec  plaifir  qu'on  l'a  *"*'* 
Fenfiblement  obligé,  à  s'intérelïer  par  cette  raifon  à  tout  ce  qui  regarde  Con  Bienfai- 
teur, &  à  chercher  les  occafions  de  lui  rendre  la  pareille,  (1)  autant  qu'il  pourra.   Je 
dis,  autant  qu'il  pourra  :  Car  il  n'eft  point  nécellairede  rendre  préciiement  autant  que 
l'on  a  reçu;  mais  la  bonne  (2)  volonté  &  les  efforts  fincéres  ,  quoi  qu'impuilLms, 
nous  aquictent  fouvent  d'une  telle  obligation,  &  tiennent  lieu  de  compenfation  fufh- 
fante.     On  n'eft  même  obligé  à  aucune  reconnoillance,  fi  l'on  a  une  exception  rai- 
fonnable  à  oppofer  aux  prétendons  de  ceux  qui  (a)  veulent  mal-  à -propos  le  faire  un  (aï  voies  PMK 
mérite  auprès  de  nous  de  quelque  fervice  d'ailleurs  utile  en  lui-même.     Qu'un  (3)  Lib.i.Fab.  xxii, 
homme,  par  exemple,  m'ait  empêché  de  me  noier ,  je  ne  lui  en  ai  aucune  obligation, 
fi  c'étoit  lui-même  qui  m'avoit  jette  dans  l'eau.     Sur  quoi  pourtant  les  Sages  difenc 
avec  raifon,  qu'il  ne  faut  pas  trop  approfondir  le  motif  par  lequel  une  perfonne  nous 
a  fait  du  bien  :  autrement  les  Ingrats  trouveroient  toujours  quelque  prétexte  plaufible 
pour  fe  difpenfer  de  toute  reconnoillance. 

Au  refte,  plus  les  Bienfaits  font  accompagnez  de  circonftances  propres  à  gagner  les 
cœurs  des  Hommes,  &c  plus  le  Droit  Naturel  nous  engage  à  ne  pas  manquer  de 
reconnoillance.  Du  moins  faut- il  faire  en  forte  que  celui,  qui,  comptant  fur  nôtre 
probité,  nous  a  le  premier  obligez  par  quelque  fervice,  ne  s'en  trouve  pas  mal,  au- 
tant qu'en  nous  eft,  &  ne  recevoir  jamais  de  bienfait  qu'avec  intention  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  empêcher  que  le  Bienfai&eur  n'ait  lieu  de  fe  repentir  de  ce  qu'il  a  fait 
pour  nous.  Car  fi  l'on  ne  vouloir  pas  lui  avoir  de  l'obligation,  il  ne  tenoit  qu'à  nous 
de  refufer  fes  fervices  (4).  Et  fans  la  néceffité  que  les  Loix  de  la  Reconnoillance  im- 
pofent,  (5)  ce  feroit  pécher  contre  le  Bon-Sens  que  de  jerter,  pour  ainfi  dire,  fon 
bien  au  hacard,  &  de  répandre  fur  des  gens,  de  qui  l'on  n'a  jamais  reçu  aucun  fervi- 
ce, des  bienfaits  que  l'on  regarderoit  comme  n'engageans  à  aucun  retour,  &  par  con- 
féquent  comme  perdus.  De  forte  que  cela  banniroit  du  monde  toute  Confiance, 
toute  Bienveillance,  &  en  même  tems  toute  Libéralité,  tout  fervice  gratuit  (b).  Di-  (b)voï«  w«*« 
Ions  donc,  avec  Cice'ron  (6)  qu'z/  n'y  a  point  de  Devoir  plus  indifpenfable ,  que  cap  m^V 

de 

Se  ne' que  en  allègue  un  tout  femblabîe,  de  celui         ($)   Mais  voiez  ce  que  J'ai  dit  fur  l'Abrégé  des 

qui   guérir  une  perlonnc    qu'il  a  bleflee;  Se  il  l'ap-  Devoirs    de  l'Homme  &  du  Cit.   Lir.  I.    Chap.  VIII. 

plique  à  la  maxime  dont  il  s'agit:  Mon  eft  bénéficiant ,  5.  7.  Note  1. 

injuria   finis  :    rec  v.mquam  id  detraxijfc    meritam    eft  ,  (6)  Nulium  enim    officiant   referendâ  grafâ  mugit   ne- 

quod  ipfe ,  qui  detraxit ,  intulerat.   Non   vaincre  1  me  mu-  ceftarium  eft.     Siaid  fie*,  qua  utenda  acceperis ,  majore 

to  ,    qukm  fanes,     potes  imre  gratiam  ,  Si,  quia  vainc  menfura ,  fi  modo   pojfs  ,   jubet   reddere    HeSiodus: 

ratas  fam  ,    fanas  :  non  fi   vulneres  ,  ut    fanandas  fim.  qv.idna.rn    bénéficia  provocaii  facere  debemus  ?  an   i?/*ttari 

De  Benefic.   Lib    VI.    Cap.   26.  agros  fertiles,  qui   muilo  plus  ejferunt ,  quàm  acupertmt  ? 

(4)  Notre   Auteur  ,     dans  les    dernières    Editions  ,  Lt enim  fi  in  eos  ,  quos  fperamas  nobis  pro^uturos ,   non  du- 

interrompt   ici  la  fuite  de  fes  raifonnemens  par  cette  bitamus  ojficia  confirre:  qaales  in  eos  ejfe  debemus  ,  qui 

remarque:  Que  lors  qu'on  refnfe  un  Bienfait,  il  faut  jam  profuemnt  !  tiam  cùm    duo  gênera   liberalttatis  fint , 

prendre    garde     d'éloigner  tout^  foupçon    de    mépris  ttnum    dandi  beneficii ,  alterum   reddendi  :  demus ,  neene , 

pour  celui  qui   nous  oftre  honnêtement  fes  fex/icesj  in   noftra  poteftate  eft:  non    reddere  vira  bono  non  licet , 

autrement  ce  refus  eâ  une  efpéce  d'outrage,  modo  id  facere  poffit  fine  injuria,  De  OfSc.  Lib.  I.  Cap. 

XV, 
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\e)ope?.&  Dicr.  défaire  du  bien  à  ceux  de  qui  on  en  a  reçu,  (7)  Que  fi  le  Poète  He'siode  (c)  veut, 
*idiucu'ritl*'     <lue  cel1^ >  ^  ont  emprunté  quelque  chofe ,  le  rendent,  s'il  ejl pojfible ,  avec  ufure\que 
ne  devons -nous  pas  faire  pour  témoigner  notre  reconnoijfance  a  ceux  qui  nous  ont  pré- 
venus par  leurs  bienfaits  ?  Ne  faut  -  il  pas  imiter  ces  terres  fertiles ,  qui  raportent  beau- 
coup plus  qu'elles  n'ont  reçu  ?  Si  nous  rendons  volontiers  fervice  à  ceux  de  qui  nous  ef- 
perons  quelque  bien ,  avec  quel  emprejfement  ne  devons  -  nous  pas  nous  emploier  en  fa- 
veur de  ceux  qui  nous  en  ont  déjà  fait  f  II  y  a  deux  fortes  de  Libéralité,  dont  l'une 
confifie  à.  faire  du  bien  par  pure  générojité,   &'  Vautre  à  en  faire  par  reconnoijfance.  La 
première  dépend  de  notre  bonplaifir;  mais  l'autre  ejî  un  Devoir,  dont  un  Homme-de- 
bien  ne  fauroit  fe  difpenfer  ,  du  moment  qu'il  peut  s'en  aquitter  fans  faire  tort  k  perfon- 
ne.     Et  ici  il  faut  remarquer,  que  Ciceron  renferme  la  Reconnoijfance  dans  l'idée  de 
la  Libéralité,  parce  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  Vertus  ne  fuit  des  régies  aufîï  fixes, 
que  celles  de  la  'Juflice^  qui  ordonne  de  rendre  précisément  ce  que  l'on  doit  parCon- 
(d)  voifz  .i.r-   tract  (d).     Cela  n'empêche  pourtant  pas  que  les  Loix  de  l'Humanité  ne  nous  impo- 
iTcap  °xx'xi.lb'  &nt  quelque  obligation,  non  feulement  de  rendre  bienfait  pour  bienfait,  mais  encore 
lAui.Geii.  Lib.i.  de  faire  du  bien  à  ceux  de  qui  on  n'en  a  jamais  reçu,  &  de  qui  l'on  n'attend  rien, 
cap. îv.  U  y  a  feulement  cette  différence,  que  l'exercice  de  la  Bénéficence  eft  beaucoup  plus 

libre  que  celui  de  la  Reconnoiilance,  dont  les  effets  doivent,  autant  qu'il  dépend  de 
nous,  être  au  gré  du  Bienfaiteur.     En  quoi  il  n'eft  pas  pour  l'ordinaire  fort  difficile 
de  réiilîïr ,  parce  que  le  plus  fouvent  on  aime  plus  ceux  à  (8)  qui  l'on  fait  du  bien , 
qu'on  n'en  eft  aimé  foi- même. 
nsV  ingratitude.        §.  XVII.  Q^u  o  i  qjj  e  Y  Ingratitude  par  elle-  même  ne  renferme  aucune  injuftice,' 
proprement  ainfi  nommée; celui, de  qui  on  a  reçu  quelque  Bienfait,  n'aiant  pas  droit 
à  la  rigueur  d'en  exiger  du  retour  :  le  nom  d'Ingrat  renferme  néanmoins  quelque 
chofe  de  plus  infâme  &  de  plus  odieux,  que  celui  d'Injufte.  (i)  La  raifon  en  eft,  que 
l'on  regarde  comme  l'effet  d'une  ame  extrêmement  baffe,  de  fe  déclarer  foi -même 
indigne  par  fa  conduite  de  l'opinion  avantageufe  qu'une  perfonne  a  conçue  de  nous; 
&  de  ne  pouvoir  être  engagé  même  (2)  par  des  Bienfaits  à  entrer  dans  des  fentimens 
{a) Defcarta,T>n  d'Humanité.     L'Ingratitude,  dit  très-judicieufement  un  (a)  Philofbphe  moderne,  eji 
ratifions,  Aitit.  un  v-ice  „ui  n'appartient  qu'aux  hommes  brutaux  &  fottement  arrogans,  qui penfem  que 

toutes 

(7)  Austote   foûtient  ,   que,  comme  il  faut  laTradn&ion  d'A  b  t  an  cour  t)  „  eft  au  deflus  de 
rendre  ce   qu'on  a  emprunté,  plutôt  que  de  prêter  à  „  la  recorapenfe;  la  Haine  8c  l'Ingratitude  prennent 
un   Ami;  on    doit  aufli,  pour  l'ordinaire,  s'aquitter  „  la  place  de  la  Reconnoiflancc  &c  de  l'Amitié.  Natr» 
des  engagemens  de   la   Reconnoiflance  ,  plutôt    que  bmtficia  ee  nfaue  teta  funt ,  dum  -vtdentur  exfolvi  pojfe  : 
de  rendre   fervice  à  fes  Amis  :  à    moins  qu'il  n'y  ait  ubi  multùm  anteventre,  pro  gratta  odium  rtdditur.     An- 
quelque   raifon   plus  forte  d'honnêteté,  ou  de  necef-  nal.  Lib.  IV.  Cap.  XVIII.  in  fin.  Tout  ceci  eft  encore 
frté  ,  qui  nous  oblige  à  faire  céder  les  devoirs  de  la  de  l'Auteur.  Voiez  les  Maximes  de  Mr.  le  Duc  d  e 
Reconnoiflance    à    ceux   de  l' Amitié.     Ka/   rxç  /uty)  la  Rochefoucaut,  en  divers  endroits. 
ibiçytaiaç  iiT+TroSertov  as  o%tTt>7roAÙ  /xS.*\ov ,  »  X^tf-"  §•  XVII.   (r)    Voici   la  railon  que  rend  C  r  c  k  r  o  w 
s-jsv  tTaiçytç-   x«/  cvTnng  Ja'vî/ov,    m  Lqtixu  ~£m£oiiat  de  ce  qu'on  regarde  de  fi  mauvais  œil  l'Ingratitude: 
fiâ,K\ov,  JS  ÎT<tif06  éoTiov.. ...  \àv  3    ùtr-f/iTC-iv»   yi  Sorti;  Omnts  enim  immemortm  beneficii  oderunt  :  eamque  înju- 
TÙ  K'j.\à i,  ù'rtidvxyx.a.im,  wg?f  retv^^ntixniov.  Ethic.  riam  in   deterrenda   liberalitatt  fibi  etiam  fitri  ;   tumque , 
Nitom.  Lib.  IX.  Cap.  11.     L'Auteur  citoit  ce  paffage.  qui   faciat  ,  communem  hoftem  tenuiorum  futant.     „  Les 
(8)  ARisTOTs,  comme  le remarquoit  ici  nôtre  „  Ingrats    s'attirent   la    haine    de  tout    le  monde. 
Auteur ,  en   recherche  les  railons  ,    Ethic.  Nie  Lib.  ,,  Comme   leur    procédé    décourage  ceux    qui    font 
IX.  Cap.  VU.  qui  ne   font  pas  difficiles,  à  trouver.  „  portez   à   la  Libéralité,  c'eû  une  injure  à  laquelle 
Hobbes  examine  aufli,  dans  fon   Léviathan  (Cap.  „  chacun   prend  part;    de  forte  qu'un   Ingrat  pafle 
XI.)  d'où  vient  qu'un  grand  Bienfait  reçu  d'une  per-  „  pour  l'ennemi   commun  de   tous  ceux  qui  ont  be- 
fonne  au  deflus  de  nous ,  produit  en  nous  des  fenti-  „  foin  du  fecours  des  perfonnes  puiflantes.    De  Ojfi«% 
mens  d'amour;  au  lieu  qu'il  n'en  eft  pas  de  même,  Lib    II.  Cap.  XVIII. 
îors  que  le  Bienfait  vient  d'un  Egal,  ou  d'un  lnfé-  (2)  "Oc  yà  to  ^gxrèv  x'x  wroina-'  'i/ueçyr , 
rieur,  à  moins  qu'on  n'ait  efpérance  de  lui  rendre  T/  JY  h  Jçfto-uti/  «\\o  t  irinuv  iraTÎ-, 
la  pareille.    „  Depuis  qu'un  Bienfait  (dit  Ttukt,  de  „  Quand  on  n'eft  pas  fenûble  aux  Bienfaits,  quelle 

»  autre 


«te 

ui  bas. 
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toutes  ebofes  leur  font  due  s -y  ou  aux  Jlupides ,  qui  ne  font  aucune  réflexion  fur  les  bien- 
faits au  ils  reçoivent  ;  ou  aux  foibles  C^  abjetîs ,  qui  fentant  leur  infirmité  O*  leur 
befoin ,  recherchent  baffement  le  fecours  des  autres ,  Cr  après  qu'ils  l'ont  reçu ,  ils  les 
haijfent,  pource  que  n'aiant  pas  la  volonté  de  leur  rendre  la  pareille,  ou  dejefpérant  de 
le  pouvoir ,  cr  s' imaginant  que  tout  le  monde  ejl  mercenaire  comme  eux ,  zsr  qu'on  ne 
fait  aucun  bien  qu'avec  efpérance  d'en  être  recompenfé ',  ils  penfent  les  avoir  trompez.. 

Les  Savans  difputent  ici, fi  l'on  doit  donner  action  (3)  en  Juftice  contre  un  Ingratî 
S  en e que  le  nie,  &  il  Ce  lert  entr'aimes  de  ces  trois  raifons,     1.  Que  (4)  l'on per* 
droit  tout  le  mérite  (b)  du  Bienfait ,  fi  l'on  pouvoit  pourfuivre  un  Ingrat ,  comme  l'on  ib)  Voiez  M. 
pourfuit  un  Débiteur,  ou  une  perfonne  qui  s'eft  engagée  à  nous  par  un  Contrat!  de  ^"l^""',^'1 
Louage;  car  alors  ce  n'ejl  plus  bienfait,  c'efi  commerce.     2.  Que  les  aBes  de  Recon-  un  peu  pi 
noijfance,  les  plus  beaux  &  les  plus  louables,  ce  fer  oient  de  l'être ,  fi  l'on  pouvoit  y  être 
contraint.     3.  Enfin,  que  tous  les  Tribunaux  du  monde  ne  fujfroient  pas  (c)  pour  con 
noitre  des  procès  que  prodmroit  une  Loi,  qui  donneroit  atfion  contre  les  Ingrats.  D'au 
très  répondent  à  cela  diveifes  chofes  (c).     Pour  moi,  je  nie  contente  de  remarquer,  (c)Voic*  'a  &'*- 

'  .       ^     •  .  n  •  n  xit'-kt  11         it^.^t1         .  fertation  de  Bte- 

que  par  cela  ' 
n'autorife  pas 
y  a  des  peines 

aufîi  avec  raifon  que,  dans  ce  monde,  on  regarde  de  telles  gens  avec  exécration,  &  ^Strasbourg, 
qu'on  les  juge  indignes  de  recevoir  déformais  aucun  bienfait.  Mais  je  ne  faurois  me  I7C 
perfuader  que,  quand  un  homme  oublie  les  fervices  qu'on  lui  a  rendus,  ou  man- 
que à  les  reconnoîcre  dans  l'occafion  ,  cette  (impie  ingratitude  donne  droit  de  le 
pourfuivre  en  Juftice,  ou  de  lui  déclarer  la  Guerre;  &  la  raifon  en  eft  claire.  Car 
le  but  propre  &  naturel  d'un  Bienfait,  c'eft- à-dire,  d'un  fervice  pour  lequel  on  ne 
ftipule  point  de  retour,  c'eft,  d'un  côté  de  fournir  occafion  à  celui  qui  le  reçoit,  de 
faire  voir,  par  les  effets  d'une  reconnoi fiance  entièrement  libre  ,  que  ce  n'eft  pas 
pour  éviter  d'y  être  forcé  qu'il  s'aquitte  de  fon  devoir,  mais  par  un  principe  d'Hon- 
neur, &  par  l'amour  de  la  Vertu  :  de  l'autre,  de  montrer  ,  en  n'exigeant  rien  de 
celui  à  qui  l'on  donne,  qu'on  lui  fait  du  bien  uniquement  pour  s'aquitter  des  de- 
voirs de  l'Humanité ,   &   non   dans   aucune   vue   d'inrerêr.     L'Empereur   M  arc. 

An- 

„  autre  chofe  du  monde  feroit  capable  de  nous  tou-  dans  fes  Pe» fées  fur  Lt  Comète,  pag.  767.  3.  Edit.  que 

,,   cher  3   GrEGOR.   N  a  Z.  i  a  n  z.   De    Vita  JUa,  pag.  les   Laix    n'ont  jamais  établi  dts  peines  contre  Us  Ingrats , 

Î6.  Toill.   II.   Edit.  Colon,  (feu  Lipf.  )   1690.     L'Auteur  excepté  parmi    les     Médes.     11   cite   là    delTus   Xk'no- 

citoit    encore    Sophocl.     ^Aj*c.  flageil.   pag.  31.  p  h  on;  &  S  e'n  e'  clu  e  De  Benefic.  Lib.  III.  Cap.  VI. 

Ed.     H.     Steph     Xrnopkon.     Cyrcp.    Lib.  Vlll.  Dans  ce  dernier  partage   les   Editions    portent  Maie- 

Cap.  III.  5.   19.  Ed    Oxon.  L  uc  1  a  n.  Anthol.  Tom.  donum ,  au  lieu  de  M taorum  ;  fur  quoi  voiez  M  u  r  e  t. 

II.  pag  337.  Ed.  ^Amjl.  Voiez  les  réflexions  que  Var.  Lecl.  L'b.  XII.  Voiez  auffi  B  r.  i  s  s  o  n  ,  de 
fait  Mr.  de  S  1.  E  V  R.  e  m  o  n  d  furies  ingrats,  Tom.  T^eguo  Perf.  Lib.  IL  pag.   198.  Ed.  Sylburg. 

III,  pag.  124  ,  ér  fuiv.  de  fes  Oeuvres  mêlées  ,  Ed.  (4)  Primum  omnium,  pars  optima  beneficii  periit ,  fi 
d'Amft.    1726.  aiïio,  ficut  certit  pecunU  ,  attt  ex  conduclo  &  locato ,  da- 

(3)   Cela  s'eft  pratiqué    autrefois  ,  non  feulement  tur inciph    non    beneficium    ejfe  ,    -ed  creditum. 

parmi  les  Pcrfes,  (comme  il  paroît  par  Xe'nophon,  Deinde,  cùm    res  lionefliffima  fit ,  referre  eratiam,  définit 

Cyrop.  Lib.  I.  pag.   3.     Ed.  Grue.   H.  Steph.   (Cap.  II.  ejfe   bonefla,  fi  neceffarta  cji ^idjice  nunc ,   <juod 

5.  7.  Ed.  Oxon.)  &  par   ce   que   dit    Eli  en  ,  Hifl.  huic    uni    Legi   omma  fora   vix  fufficient.     De  Benefic. 

.An-mal.     Lib.  Vlll.  Cap    III.  Se    Themistius  ,  Lib.  III.  Cap.  VII. 

Orat.  XXII.  De  amicit.  p.  26g.  Edit.  PariC  Hard.  '  5  ;  En  effet,  outre  qu'il  n'y  auroit  prefque  per- 
mais  encore  chez  les  ^Athéniens.  In  <jua  urbe  [Athenis]  fonne  qui  ne  le  plaignît  d'avoir  été  paie  d'ingratitu- 
de t^er/M/in^a/o»  allio  conflit  ut  a  eft.  V  al  e  r.  M  a  x  i  m.  de  ;  il  eft  très -difficile  de  pefer  exactement  les  cir- 
Lib.  V.  Cap.  III.  §.  3-  exem.  Voiez  auffi  Lib.  II.  confiances  qui  augmentent,  ou  qui  diminuent  le  prix 
Cap.  VI.  §.  6  Se  P  e  t  i  t.  de  Legib  ^Athen.  Lib.  II.  d'un  bienfait.  Voiez  tout  ce  que  dit  Sene'^uï  au 
Tit.  VI.  Se  Lib.  Vil.  Tit.  Vlll.  Mr.  Baïle  ne  même  endroit  :  Se  joignez  -  y  la  VIII.  Queftion  des 
s'eft  pas  fouvenu  de   ces  partages,    lors  qu'il  dit,  Ejfais  de  Jurifprudtnce  de  feu  Mr.  dcTovaeiL. 

To  m.  I.  Eee 


(d)  De  Benefic. 
Lib  VI.  Cap.  IV 
V.  &  Epift. 
LXXXI. 
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Anton  in  a  Ià-deflus  des  fentimens  fort  généreux  {6).  Quand  tu  te  plaindras* 
dit -il,  d'un  Ingrat  <£r  d'un  Perfide ,  ne  t'en  pren  qu'a,  toi-même  :  car  c'ejl  manifefle- 
ment  ta  faute  ,  foit  d'avoir  cru  qu'un  homme  ainfi  difpofé  te  garderoit  le  fecret\ 
foit,  quand  tu  as  fait  un  plaifir,  de  ne  l'avoir  pas  fait  libéralement ,  fans  en  atten- 
dre aucune  reconnoijfance  ,  Z2"  de  n'avoir  pas  recueilli  tout  le  fruit  de  ton  aftion 
dans  le  tems  même  de  fanion.  Car  que  veux -tu  davantage?  N'as -tu  pas  fait  du 
bien  à  un  Homme  ï  cela  ne  te  fuffit-il pas}  <£r  en  faifant  ce  qui  efl  félon  la  nature, 
demandes -tu  d'en  être  récompense  i  C'ejl  comme  fi  l'Oeuil  demandoit  d'être  paie, 
parce  qu'il  voit,  <2*  les  Pieds ,  parce  qu'ils  marchent.  Car  comme  ces  membres  font 
faits  pour  cela ,  O"  qu'en  remplijfant  leurs  fondions  ils  ont  tout  ce  qui  leur  ejl  pro- 
pre ;  de  même  l'Homme  ejl  né  pour  faire  du  bien ,  &  toutes  les  fois  qu'il  efl  dans 
cet  exercice ,  ou  qu'il  fait  quelque  chofe  d'utile  a  la  Société,  il  accomplit  les  condi- 
tions fous  le/quelles  il  ejl  au  monde ,  O*  il  a  ce  qui  lui  convient.  Que  s'il  y  a  une 
Ingratitude  compliquée,  je  veux  dire,  fi  l'Ingrat  non  feulement  manque  de  reconnois- 
fance,  mais  encore  rend  le  mal  pour  le  bien;  alors  le  droit  que  l'on  a  de  le  pourfui-. 
vre  en  Juftice,  ou  de  lui  déclarer  la  Guerre,  vient  proprement  &  directement  de 
l'injure  que  l'on  a  reçue  de  lui  :  mais  l'ingratitude,  qui  l'accompagne,  &  qui  décou- 
vre une  ame  noire,  fait  que  l'on  fe  porte  plus  promtement  à  en  tirer  raifon,  &  que 
l'on  punit  avec  plus  de  rigueur  celui  dont  les  Bienfaits  mêmes  n'ont  pu  modérer  ou 
retenir  la  malice.  Au  refte,  fi  l'on  veut  favoir,  quand  c'eft  que  l'on  eft  difpenfé  des 
devoirs  de  la  ReconnoilTance ,  à  caufe  d'une  injure  reçue  de  la  part  de  celui  qui  nous 
avoit  auparavant  rendu  quelque  fervice,  on  n'a  qu'à  lire  Seneqjje,  dans  les  ea- 
droits  que  je  cite  (d). 


CHAPITRE    IV. 

De  la  fi  délité  inviolable  avec  laquelle  on  doit  tenir  sa  parole;  & 
des  différentes  fortes  d'O  bligation?»  général. 


L'iifagedesf#w 
■vemitns  ou  des 
Engagemens  vohn 
taires  ,  eft  abfolu 


§.  I.   T  Us  que  s  ici  nous  avons  expliqué  ce  que  l'on  fe  doit  réciproquement  en  ver- 
tu de  la  fimple  liaifbn  que  la  Nature  a  établie  entre  tous  les  Hommes,  fans 
*J    qu'il  foit  encore  intervenu  aucun  acte  des  uns  par  rapport  aux  autres  (ï). 
îa sodéuT Hu" à  ^*a*s  ce  ^ÏOXl  encore  bien  peu  de  choie,  fi  leurs  Devoirs  mutuels  ne  s'étendoient  pas 
plus  loin.     Tout  le  monde  n'a  pas  le  cœur  allez  bien  fait  pour  (e  porter  à  procurer  de 
tout  fon  poflïble  l'avantage  d'autrui  par  un  pur  principe  d'Humanité  ou  de  Charité, 
&  fans  être  afiûré  de  recevoir  à  fon  tour  quelque  chofe  d'équivalent.     D'ailleurs,  ce 

en 


ffiiaine. 


(6)  "Otœv  a'<  âniç-u  ,  «  iyjtçjLÇOb  (Mp^y  ,  ùt  izvrcv 

VOIivtm  ti)v  Sii.%1711  'iyavr®"  &Ws"SU0"«C  ,  2t/  TJ1*  7TÎTIV 
<pu\*'Çti,  ÙTi  r»v  X'Jlç/.v  SiSxf , /xii  K1LTU\HKTIkÔi(  tSttKCtÇ, 
fAïtii  CeÇt  {£  ctÙT«V  <7»Ç  TTpjityrel  (ùdùç  stTlIXwpivXl  7TÔ.VTtA 
4  Ka.pzrôv.  T»  yb  •orXsor  SîKttç,  iS  »»(V»!  ctvô^ierrov  j 
*'*  d(Ksi  9-ol;  K?  <pJo-iv  tjiv  vil  il  «<»£a£*c  ;  rira  /ut- 
c&c>  Çnrt7<  ;  ose  ù  o  opfl*/.juèc  ù/aoiChv  ittiru ,  on  /8\é- 
*rtt.  î  il  ■■môJit ,  ot/  (lifiÇtieiv.  ritrwtç  j£  raÛTH  <s>ç?c 
TÔSf  Ti  yîyoviv ,  at»«ç  ^J1  Tiîv"  Jtfiav  x.t.Ta.TKimi  èvsç- 
ycui/ra.  divé^ti  tc  ÎSttiï.  î'Taïf  nçy  d  Jlv(Ï£uv®'  lùsçyirt' 
«•■< r   iarutuH.ùi ,  o' aroTav    Ti   iLiçyt-Tinliv ,  h   «/>à«;   tl;  t« 


Kf!/<c«/,  *jtiï%u  tl  sïwtS,  Lib.  IX.  §.  42.  J'ai  fui- 
vi  la  verfion  de  Mr.  &  Madame  Dacur. 

Ch.  IV.  $.  I.  (1)  Voiezci  deflus,  Chap.  I.  5. 1.  Note  r. 
ôc  la  Note  fur  le  Chap.  IX.  5.  8.  de  ce  même  Livre. 

(2)  La  période  qui  forme  le  petit  à  capite  fuivant 
étoit  placée  ici,  6c  jointe  par  un  enfin  à  ce  qui  pré- 
cède ,  comme  fi  elle  renfermoit  une  nouvelle  Se 
dernière  raifon  pour  prouver  la  neceffité  des  Enga- 
gerions volontaires.  Cependant  ,  comme  chacun 
voit ,  cette  période  fuppofe  la  nccefllté  de  ces  Enga- 
gcaiens  déjà  établie;  car  elle  fe  réduit  à  faire  voir  le 

dioit 
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en  quoi  les  autres  peuvent  nous  accommoder,  eft  fouvent  de  telle  nature,  qu'on  n'o- 
feroit  l'exiger  d'eux  en  pur  don.  Quelquefois  aufïi  le  caractère,  ou  la  condition  d'une 
perfonne,  ne  lui  permettent  pas  d'avoir  obligation  à  d'autres  pour  les  chofes  dont  elle 
a  beioin  de  leur  part.  Ainfi  il  fe  trouve  d'ordinaire  ou  que  les  autres  ne  fonr  pas  en 
état  de  donner  (ans  intérêt,  ou  que  l'on  ne  veut  pas  recevoir  d'eux  fans  une  efpéce 
d'échange  :  outre  que  fouvent  ils  ne  lavent  pas  même  en  quoi  ils  peuvent  nous  être 
utiles.  (1)  Pour  rendre  donc  plus  fréquent,  &  en  même  tems  plus  régulier,  ce  com- 
merce de  fervices  qui  fait  le  lien  &  l'agrément  de  la  Société,  il  étoit  néceflaire  que 
les  Hommes  traitallènt  enfemble  au  iujet  des  chofes  qu'ils  ne  pouvoient  pas  toujours 
fe  promettre  certainement  les  uns  des  autres  par  un  fimple  effet  des  imprelTions  que 
les  Loix  de  l'Humanité  font  ou  peuvent  faire  fur  les  cœurs.  Pour  cet  effet,  il 
falloit,  que  deux  ou  plusieurs  perfonnes  déterminaffent  d'un  commun  accord  ce  que 
l'une  feroit  obligée  de  faire  en  faveur  de  l'autre  ,  &  ce  qu'elle  devoit  en  attendre 
à  (on  tour,  ou  ce  qu'elle  pourroit  en  exiger  de  plein  droit.  (3)  C'eft  ce  qui  fe 
fait  par  des  Convintions,  ou  par  des  Promesses. 

Or  comme  nos  forces  étant  bornées  ne  lauroient  s'étendre  en  même  tems,  &  de 
la  même  manière,  aux  befoins  de  tout  le  monde;  la  Raifon  veut  que  quiconque 
s'eft  aquis,  par  une  Convention  011  une  Promffle,  quelque  droit  particulier  fur  cer- 
taines actions  d'autrui ,  qui  n 'croient  encore,  pour  ainii  dire,  hypothéquées  à  per- 
fonne par  aucune  Obligation  antérieure  ,  puille  feul  difpofer  de  ces  fortes  d'actions 
conformément  à  l'accord. 

De  là  il  paroir,  quelle  différence  il  y  a  entre  les  Devoirs  de  l'Humanité  ou  de  la 
Chxrité\  &  ceux  de  la  Juftice  propremenr  ainh  nommée,  ou  du  Droit  rigoureux. 
Car  les  premiers  étant  uniquement  fondez  fur  les  Obligations  que  la  Nature  impofe 
à  tous  les  Hommes,  ne  (uppofent  aucun  Engagement  volontaire,  ni  exprès,  ni  tacire. 
Au  lieu  que  les  autres  dépendent  effenriellement  de  quelque  Convention,  ou  de  quel- 
que Promelfe,  par  laquelle  on  a  aquis  fur  nous  un  droit  particulier  en  vertu  de  nô- 
tre propre  confentement.  De  plus,  rout  ce  que  l'on  exige  dans  les  Conventions  tend 
plutôt  à  nôtre  propre  intérêt,  qu'à  l'avantage  de  ceux  avec  qui  l'on  traite  :  au  lieu 
que  dans  la  pratique  des  Devoirs  de  l'Humanité  on  fe  propofe  uniquement  de  rendre 
fervice  à  autrui.  Car  quoi  qu'en  général  ces  fortes  de  Devoirs  foient  néceflaires  pour 
vivre  commodément  dans  la  Société  Humaine,  &  qu'ainfi  quiconque  s'en  aquitte  y 
trouve  à  quelque  égard  fon  avantage  particulier,  en  ce  qu'il  peut  elpérer  de  recevoir 
la  pareille  :  cependant  le  but  que  l'on  fe  propofe  en  pratiquant  quelque  Devoir  d'Hu- 
manité, n'eft  pas  de  fe  procurer  de  l'avantage  à  foi -même,  mais  d'obliger  celui  à  qui 
l'on  rend  fervice.  Car  dès -là  qu'on  a  en  vue  fon  propre  intérêt,  ce  n'eft  plus  bien- 
fait, c'eft  trafic.  Ainfi  les  Loix  de  l'Humanité,  &  les  Conventions,  fourniflent  tour 
à  tour  le  fondement  &  le  principe  de  nos  Devoirs  mutuels  :  car  ce  que  les  Loix  de 
l'Humanité  toute  feule  ne  fauroient  produire,  ou  ne  produifent  pas  ordinairement, les 

Con- 

droit  que  donne  fur  les  aCtions  d'autrui  uneConven-  Au  refte  tomes  les   raifons  de  l'Auteur  tendent  uni- 

tion  ou  une  Promefle.    De  là  il  léliilte  un  détordre  quement  à  faire   voix  la  nécelîué   des  Engagemens 

fort  embarraiTant ,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  confer-  volontaires  pour   produire  de  nouvelles  Obligations, 

ver  dans  ma  Tradudtion.  Cette  faute  vient  apparem-  Mais    ils    (ont    encore  néceflaires    i.     Pour  rétablir 

ment    du  peu  de  loin  que  l'Auteur  avoit  de  bien  en-  des    Obligations  intenompuè's  ou   éteintes    2.     Pour 

chafîer  fes  additions;  car  on  ne  trouve  point  dans  la  délivrer  entièrement  de  celles  où  l'on  étoit  encore.  3. 

première  Edition  la  période  qui  caufe  ici  le  dérange-  Pour   donner    pleine    force    à    celles  qui  n'etoient 

ment.              1  qu'imparfaites.    Ti  t  i  u  s,  Obterv.    CXCVIII.    Joi- 

(3)  J'ai  ajouté  les    fept  ou  huit  derniers  mots  de  gnex  ici  ma  Note  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  l'Hom. 

cet  à  capite,  pour  achever   le  raifonnement ,  comme  &  du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  IX.  J.  2.  dans  les  dernières 

l'Auteur  lui  -  même  le  fait  dans  fon  Abrégé  des  De-  Editions. 
virs  de  l'Homme  &  du  Cit,  Lit.  I.  Chap.  V11I.  $.  2. 

Eee  2 
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Conventions  le  procurent;  &  lors  que  les  Conventions  manquent,  les  Loix  de  l'Hu- 
manité y  fuppiéent.  Or  quoi  qu'il  dépende  abfolument  de  chacun  d'entrer  ou  de  ne 
pas  entrer  dans  tel  ou  tel  Engagement  en  particulier;  il  eft  de  Droit  Naturel  qu'il  y 
ait  en  général  quelques  Engagemens  volontaires  entre  les  Hommes  ,  fans  quoi  il 
ne  fauroit  y  avoir  de  paix  &  de  fociété  durable  parmi  le  Genre  Humain.  Les 
Conventions y  difoit  un  ancien  Orateur  Grec,  (4)  ont  une  fi  grande  vertu,  que  les 
Grecs  Cr  les  Barbares  les  font  également  intervenir  dans  la  plupart  des  affaires  de  la 
Vie.  C'eji  fur  la  foi  des  Conventions  que  nous  entretenons  commerce  hr  que  nous 
négocions  les  uns  avec  les  autres ,  pour  nous  fournir  réciproquement  les  chofes  dont  cha- 
cun a  befom.  C'eji  k  la  faveur  des  Conventions  que  nous  pajfons  des  Contrats,  &  que 
nous  terminons  non  feulement  les  querelles  particulières,  mats  encore  les  Guerres  publi- 
ques. En  un  mot  y  c'eji  la  feule  Loi  dont  l'ufage  foit  général  Cr  perpétuel  parmi  les 
Hommes. 

^i^hmmceï'  $•  II#  LoRS  ^onc  4ue  l'on  e^  entr^  ^ans  quelque  Engagement  les  uns  envers  les 
*mien?"ft*m-  autres,  il  faut  l'erre&uer  religieufèment;  c'eft  une  fuite  néceifaire  de  la  Sociabilité.  En 
i*&*'  effet,  fans  cela  le  Genre  Humain  perdroit  la  plus  grande  partie  de  l'utilité  qui  lui  re- 

vienr  d'un  tel  commerce  de  fervices(i)  :  commerce  fi  néceflàire,  au  jugement  de 
Ciceron,  que  (z)  les  Brigands  mêmes  &  les  Corfaires,  qui  ne  vivent  que  de  cri- 
mes O*  de  rapine,  ne  peuvent  vivre  enfemble  fans  quelque  forte  de  Jufiice.  D'ailleurs, 
fi  l'on  n'étoit  dans  une  obligation  indilpenfable  de  tenir  ce  qu'on  a  promis,  perfonne 
ne  pourroit  compter  fur  les  fecours  d'autrui,  on  appréhenderoit  toujours  un  manque 
de  parole,  qui  aufïï  arriveroit  rrès-(buvent.     Et  de  là  il  naîtroit  mille  iujets  légitimes 
de  Querelles  &  de  Guerres.     Car,  fi  l'un  des  Contradans  a  déjà  effe&ué  ce  à  quoi 
il  s'étoir  engagé,  &  que  l'autre  ne  fade  pas  de  fon  côté  ce  qu'il  a  promis;  le  bien  ou 
la  peine  du  premier  eft  entièrement  perdue  pour  lui.  Que  s'il  n'y  a  rien  encore  d'exé- 
cuté, il  eft  pouttant  fâcheux  de  voir  fes  projets  déconcertez,  &  Ces  affaires  en  mau- 
SrIr"rf«soi  vais  étatA>  Par  l'infidélité  d'une  perfonne  à  qui  l'on  s'étoit  fié;  puis  que,  fans  cela, on 
!j>i.&cequedit  auroit  pu  prendre  d'autres  mefures.     Outre  que  l'on  a  toujours  bien  de  la  peine  à  di- 
Ub^iLp^n*™'  gérer,  d'être  la  duppe  de  quelcun  pour  l'avoir  crû  honnête  homme.  C'eft  donc  une 
Ed.  sytb.c-Af.     des  maximes  les  plus  inviolables  du  Droit  Naturel,  &  de  l'obfervation  de  laquelle 
oSufu/ttdc'  dépend  tout  l'ordre  ,    toute  la  beauté,  &  tout  l'agrément  de  la  Vie  Humaine  :  (a) 
Que  chacun   doit  tenir   inviolablement  sa   parole  (3),  c'eft-à- 
dire,  effectuer  ce  à  quoi  il  s'eft  engagé  par  quelque  Promejfe,  ou  par  quelque  (4) 
Convention. 


la  Foi ,  que  Numa 
mit  au  nombre      J 
des  Dieux. 


§.  m. 

(4)  Toe-nûjnv  J\'  tx**l  Sôvnfxn  [*l  tfwGnVf]  âçt  ri  (3)  Ajoutons,  de   quelque  condition  ,    fr   de  quelque 

««««â/ï,  v&j  voit  "Ek\»(TI,>(SÙ  toÎc  B*gC*g?/c  ,itd  \ettgton    que  foit    celui,   envers  qui     l'on   s'eft    enoaoé   à 

o-viBhkùv    tirai.     ts(/t«/c    yb  tirtç-iijovrtç  ,    â(  dhhiirwç  quelque  chofe.     C'eft  le  précepte  des  Difciples  de  Z  o- 

à<pw£mb%  ,     y,a)  <Tvo£tÇô/uiQz  ,  aiv  ïieÀTot    Tvy%dvof/S{j  roastre,  en- cela   moins    relâchez   &  plus  hon- 

cfWufyio/.     fjp  Ti/i-av  n&i  ta  a-u/ACôhaia  ret    tx&i  ù/uùç  «êtes  gens,  qu'un  bon    nombre  de  Chietiens.     Cum 

aÙTXç   tvoDs/LtfS*'     n&i   rdç  Ifias  i\8e.V-( ,   K&  TXC  n.onit  quoiumque ,  difent    ils,  feceris   patlum ,   id  ne  frimas. .. 

Vjh.îfA*t  Snhvo'jui6ct,     riru*  voytç  nanti  Trdvrw  arQ^aiTol  Nec   fûtes  tecum   dictre,  Quumvi s  patlum  frétera     id't'a- 

tt*Ttr\i,U)(i  X%'*dkJ<".   I foi-rat.   adverf.  Callimach.   p.   37«.  men    non    erit   mihi   peccatism  :  &  five  fit  cum  aliquo  in 

Ed.  H.  Stepb.  J'ai  fuivi  la  corre&ion  de  P  i  e  r  r  f.  D  u  1{ehgione  noftra  ,  fine  extra  tam  :  res  pertnde  eft.      Apud 

Faur,  approuvée  par   Grotius,   Liv.   II.   Chap.  Thom.  Hyde,  de   T{el  g    Ve  erum    Perfa-um  tkc    in 

XVI.  §   t.  num.  z.                                                 ^  Sad-der,  Potta  XXVIll.     Voiez  aufli  les  beaux  fen- 

$.  II.  (t;  "nrs  dnôpan  yiy,o/ufya>v  [t   <rvt6»>tûv]  dtcti-  timens  de   M  o  n  t  a  g  n  e  au  fujet  de  la  necelîîté  in- 

ptÏTzi  »  tsrf^t  a^xwAaî  ^çtiot  t  avôçtoToiy.    Aristo-  difpenfable    de   tenir  fa  parole,  Liv.  III.  Chap    IX 

tel.     Rhetor.  Lib.  I.  Cap.  XV,  Tom.  IV.  pag.  264,  265.  Ed.  de  la  Haie,  1727'.  Les  Pytha.- 

(2)    Cujus  [juftitix]  tanta  v  is  eft,  ut  nec  illi  quidem,  goria'enu  pour  s'accoutumer  à  nepas  manqnerdef'oi  dans 

qui  ma/eficto  &  feelere  pafutntur  ,poJfmt  fine  ulla  particula  les  chofes  importantes  ,pouiïbient  leur  delicatelle  juf- 

juftitia  vivere.     De  Offic.  Lib.  II.  Cap.     XL     Voiez  qu'au  lcrupule  en  matière  de  bagatelles    On  rapporte 

U-deflus  un  paffage  de  P  l  ato  n  ,  que  G  r  s.  v  1  u  s  là-deflus  un  plaifant  conte.  Lyfis ,  Philofophe  de  cette 

cite  ,    8t  Simpiicius  fui  le  Chap.  LVI1I.  d'E-  Seûe,  foitant  un  joui  du  Temple  de  Junnn,  trouva 

hctïii,  y«s  la  fin.  ua 
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§.  III.  Comme  tout  Engagement  volontaire,  principalement  s'il  eft  exprès,  pro-  L«  obligations  rc 
duit  quelque  Obligation,  à  laquelle  on  n'étoit  point  d'ailleurs  fournis  par  la  Nature,  JjlSj'fc1 
du,  moins  d'une  manière  précile  &  déterminée}  avant  que  d'entrer  dans  la  matière  yAwjfoirtt. 
des  Engagemens ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'indiquer  ici  d'abord  les  principales 
fortes  d'Obligation. 

On  divife  donc  les  Obligations  i.  En  Naturelles,-  &  (i)  Accejfoires.  Les  premiè- 
res, ce  font  celles  qui  rélultcnt  de  la  nature  même  des  Hommes  confiderée  comme 
telle,  c'eft  à-dire,  qui  ont  pour  objet  ce  à  quoi  chacun  eft  tenu  entant  qu'Animal 
Ruifonnabie  &  Sociable.  Or  comme  tous  les  Hommes,  qui  viennent  au  monde  par 
la  voie  ordinaire,  naiilent  enfans,  &  par  conféquent  incapables  de  faire  un  bon  ufa- 
oq  de  leur  Raifon;  ces  fortes  d'Obligations  ne  fe  déploient  dans  toute  leur  force,  & 
ne  rendent  coupables  ceux  qui  y  manquent,  que  quand  ils  font  en  âge  de  compren- 
dre la  néceflité  indifpenfable  qu'il  y  a  de  les  remplir.  Mais,  depuis  ce  tems-là,  elles 
produifent  conftamment  leurs  effets,  lors  même  que,  par  parelîe,  ou  par  négligence, 
on  n'y  fait  pas  toute  l'attention  néceflaire.  En  un  mot,  l'ignorance  du  Droit  Na- 
turel n'excule  plus,  du  moment  qu'on  eft  parvenu  à  l'âge  de  difcrétion,  &  perfonne 
après  cela  n'eft  reçu  à  dire,  qu'il  ne  lui  eft  jamais  venu  dans  l'efprit  de  penfer  fi 
telle  ou  telle  chofe  étoit  ordonnée  ou  défendue  par  quelque  Loi  Naturelle. 

Les  Obligations  Acceffoires,  ce  font  celles  que  l'on  contracte  en  conléquence  de 
quelque  a&e  humain,  ik  de  fon  propre  contentement,  ou  exprès,  ou  tacite. 

§.  IV.  De  toutes  les  Obligations  Naturelles  la  plus  confïdérable,  c'eft  fans  contre-  L'^/é/ï/w  dé- 
dit celle  où  fe  trouvent  tous  les  Hommes  par  rapport  à  Dieu,  le  Créateur  &  le  truirtomeobii- 
Souverain  Maître  de  l'Univers  ;  en  vertu  de  laquelle  ils  doivent  adorer  cet  Etre  Tout-  gtl0nNatuiel" 
puillant,  &  obéir  à  fes  Loix.  Quiconque  fe  fouftrait  entièrement  à  cette  Obligation, 
le  rend  coupable  d'Atbéifme.     Or  il  y  a  de  deux  iortes  &  Athées  \  les  uns  qui  nient 
formellement  l'exiftence  de  Dieu;  les  autres  qui  nient  fa  Providence.  Car,  à  l'égard 
de  l'effet  Moral,  ces  deux  opinions  font  équivalentes;  puis  que  l'une  &  l'autre  déttuit 
également  toute  forte  de  Religion,  (a)  &  fait  regarder  le  culte  de  la  Divinité  comme 
un  artifice  inventé  pour  retenir  la  Populace  dans  le  devoir.  M  v°,ef  L*'~. 

■>  1  n       „.  ,  •    ,i  \  \>    je    i-i-f  tant.  De  Ira.  Det , 

Il  faut  donc  rejetter  entièrement  la  penlee  d  Hobbes,  qui  (b)  met  1  Athetfme  au  c»p.  vin. ^im- 
rang  des  fimples  fautes  d'imprudence,  ou  d'ignorance,   en  forte  que,  félon  lui,  ce  ^•°*c*J'lb"1, 
n'eft  pas  proprement  un  péché,  mais  une  fimple  erreur  &  une  efpéce  de  folie,  qui  (bj />««*«, "capi 
ne  mérite  point  de  punition.     Pour  foûtenir  cet  étrange  paradoxe,  voici  comment  il  X1V-  §-19  & 
raifonne.     Un  Athée,  dit -il,  naiant  jamais  reconnu  l'exijlence  de  Dieu,  na  par       '*" 

con- 

un  de  fes  Condifciples  ,  nommé  Eueyphame,  qui  y  en  divers  autres  endroits,  il  prend  le  terme  de  <"««- 
entroit.  Se  qui  lui  dit  de  l'aitendre  ,  julqucs  à  ce  vemion  dans  un  leiis  gênerai  ,  qui  comprend  auflî  les 
qu'il  eût  fait  les  dévotions.  11  s'aflît  donc  devant  le  Promtjfes ,  parce  que,  dans  toute  Piomefle  ,  il  faut 
Temple  :  m;>is  malheureufement  Euryphamt  étant  une  acceptation  qui  unifie  les  volontez  des  deux 
tombé  dans  de  profondes  méditations  ,  oublia  ce  Parties,  quoi  qu'il  n'y  ait  point  d»  ftipulation  reci- 
qu'U  avoit  promis  ,  8c  fortit  par  une  autre  porte,  proque  de  la  part  de  celui  à  qui  l'on  promet  quelque 
Cependant  Lyfis ,  fans  fe  rebutter,  demeura  la  tran-  choie.  Mais  pour  éviter  toute  équivoque,  ce  pour 
quiilement  le  refte  du  jour,  Se  y  paiTa  même  la  nuit  ne  pas  oblcurcir  les  choies  fans  neceffité,  je  me  fuis 
6c  une  bonne  partie  du  jourfuivant;  après  quoi  l'au-  lervi,  autant  que  j'ai  pu,  du  mot  d' Engagement ,  qui 
tre  étant  allé  à  l'Auditoire,  Se  voiant  qu'on  parloir  eft  général,  8c  renferme  les  Promejfes  auffi  bien  que 
de  Lyfis  comme  ne  fâchant  ce  qu'il  étoit  devenu,  il  les  Conventions  proprement  ainfi  nommées;  lors  mè- 
tappella  fa  mémoire,  8c  alla  vite  relever  delentinelie  me  que  l'Auteur  difoit  Gmplement  PaElum. 
le  fcrupuleus  obiervateur  deh  parole  donnée.  J  a  m-  §.  111.  \l)  Arrien  ,  Dijjert.  E/iftit.  Lib.  III. 
blich,  de  Vtta  Pythag^r.  Cap.  XXX.  §.  185.  Ed.  Cap.  11.  diftingue  auffi  entre  S^^ê/?  <fuo-t>^ù ,  >&i 
Kuji.  C'eft  -  là  fans  contiedir  une  exaftitude  outrée:  'fhbitat,  comme  le  remarquoit  ici  nôtre  Auteur.  Au 
mais  ici  il  vaut  mieux  pécher  de  ce  côté  là,  que  de  refte,  l'attache  ici  au  terme  à'^4tcejf<.ire,  la  même 
le  laiilér  aller  à  la  moindre  négligence.  idée  que  j'y  ai  attachée  en  traduifant  le  Status  adven- 
ir) L'Auteur  commence  ici  à  diftinguer  les  Conven-  titltn  de  noue  Auteur.    Voiez  Liv.  1.  Chap.  I.  j.  7. 


titns  d'avec  les   Pmmcjfts;  au  lieu  qu'auparavant,  Se 


Eee  1 
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conféquent  jamais  fournis  fa  volonté  k  la  volonté  de  cet  Etre  Souverain.  Or  on  ne  fau- 
roit  avoir  un  empire  fouverain  fur  ceux  qui  ne  nous  l'ont  pas  déféré  par  leur  propre 
confentement.  Donc ,  V Athée  naiant  jamais  été  fous  V empire  de  Dieu,  rieft  point 
tenu  d'obferver  les  Loix  Divines.  Mais  il  eft  très- faux,  que  tout  Empire  dépende  du 
confentement  de  ceux  fur  qui  on  l'exerce.  Cela  n'a  lieu  qu'à  l'égard  de  l'Autorité 
Humaine,  qui  étant  établie  entre  des  Créatures  naturellement  égales,  n'eft  légitime 
qu'autant  qu'elle  eft  fondée  lur  une  Convention,  par  laquelle  ceux  qui  en  dépendent 
fe  font  dépouillez  du  droit  &  du  pouvoir  qu'ils  avoient  de  réfifter  à  quiconque  vou- 
droit  les  réduire  fous  fon  obéïflance.  (i)  Mais  ofera-t-on  foûtenir  que  Dieu  n'ait 
aucun  droit  de  commander  à  fa  Créature,  à  moins  qu'elle  ne  fe  foûmette  volontai- 
rement à  fbn  empire  ?  fur  tout  s'il  eft  vrai,  comme  Hor>BEs  lui-même  l'enfeigne 
(c)  ib.  Cap. xv.  ailleurs  (c) ,  que,  dans  le  Régne  Naturel  de  Dieu,  le  droit  que  D i  e  u  a  de  régner 
<T  désunir  y  vienne  de  fa  puiffance  irréjtfible  :  carperfonne,  je  m 'allure,  ne  s'Ima- 
ginera", que  les  Athées  puillent  refiiter  à  la  puifîance  de  Dieu.  Ainfi,  à  parler  pro- 
prement ,  les  Athées  ne  font  point  de  fimples  Ennemis  de  D  i  e  u  (fi  par  Ennemis  on 
entend,  comme  fait  Hobbes,  ceux  qui  ne  font  ni  fournis  l'un  à  l'autre,  ni  dépen- 
dais d'un  Maître  commun)  mais  ce  (ont  des  Sujets  rebelles,  coupables  du  crime  de 
fd)ibid.Cap.xv.  Lézje - Majefté  Divine;  titre  op'Hobbes  lui-même  leur  donne  (d)  en  un  autre  en- 
s'19'  droit:  par  la  même  raiion  que,  félon  lui  encore,  le  crime  de  Léz.e-Majejlé  Hu- 

maine confifte  à  témoigner  ouvertement  par  tous  fes  difcours  &  par  toutes  ks  actions, 
qu'on  ne  veut  plus  obéir  à  une  Perfonne  ou  une  Aflemblée  revêtue  de  l'Autorité 
Suprême;  c'eft-à-dire,  lors  que  l'on  fecoue  entièrement  le  joug  de  l'ObéilTance  Ci- 
vile. Il  eft  faux  encore,  qu'on  ne  puille  punir  les  Athées  que  par  le  droit  de  la  Guer- 
re, comme  ces  Géans  de  la  Fable,  contre  lefquels  les  Poètes  nous  repréfentent  les 
Dieux  armez,  pour  les  dompter.  Car,  outre  que,  comme  nous  le  prouverons  ail- 
leurs, les  maux  que  l'on  tâche  de  faire  à  un  Ennemi,  ne  font  pas  des  peines  propre- 
ment ainfi  nommées;  un  Prince,  qui  prend  les  armes  pour  réprimer  des  Sujets  re- 
belles, n'agit  point  en  cela  par  droit  de  Guerre,  mais  en  vertu  du  droit  même  de  la 
Souveraineté,  qui  renferme  le  pouvoir  de  fe  faire  obéir  par  force,  lors  que  les  Sujets 

ne 


met.  dans  l'^Athéïfme:  mais  il  n'y  en  a,  peut 'être,  que 
trop,  qui    fuccombant   fous    le  poids,   quoi    que  léger,  de 


§  IV.  (i)  Conférez  ici  ce  que  nôtre  Auteur  a  déjà 
dit,  Liv.  1.  Chap.  VI.  §   10. 

(2)  Mr.  B  at  L  e,  dans   fes   Penfées  fur   la,  Comète,  certaines  difficultés,  viennent   à  r/tettre  l'exi'lence  ïe  Dieu 

(Artic.   CLXXV1I.)  diftingue   deux   fortes    A' ^Athées  :  nu  nombre    de  ces  chnfes  fort  douteufes  ,&  dont    on  ne  peut 

les   uns,  qui  commencent  par    douter  ;    les   autres,  qui  bien    s'ajfurer,  &    ont    des    doutes  pofitifs  &  confirmez,  fur 

finirent    par    douter.      Ceux-là   font   pour    l'ordinaire  de  ce  jujct.     Mais    il   y  a  aufll  ,   ielon    le  même  Auteur  , 

faux  Savans,  qui  fe  piquent    de    rai  fon  ,  £r    de  méprifer  des   ^Athées  fans  réflexion,  qui   ne  croient  peint  de  Dieu, 

les  voluptez,  corporelles.     Les  autres  font  des  âmes  fouillées  parée  qu'ils    n'y    ont  jamais  penfé ,  à"  qu'uniquement  atta- 

de  toute  forte  de   vices,  &    capables  des  plus  noires  mé-  chez,  k    tous  les  objets  fenfibles ,  il  ne  leur  e/t  jamais  venu 

thancetez.  ,  qui  s'appercevant    que    la  crainte   des    Enfers  dans  l'efprit  de  foupfonner  ,  qu'il  y  eût  quelque  autre  chofe 

vitnt  quelquefois  troubler    leur  repos,  &  comprenant  qu'il  dans   le    monde    que  ce  qu'ils  y  voyaient,  ni  de  fe  deman- 

tfi  de  leur    intérêt  qu'il  n'y  ait  point  de  D:eu,  tâchent  de  der  quel  étoit  le  principe  de  leur  être.     On  ne  fauroit  dou- 

je  le  perfuader.     Les  derniers  deviennent  ^Athées ,  parce  ter ,  qu'il  n'y  ait  de  tels  ^Athées  ,  fans  traiter  de  fable  et 

qu'ils  ont   été  méchant,  ÔC  font  de  la  plus  effroiable  ma-  que  toutes    les   Relations   nous  dtfent    de    la  plupart  des 

lice  qui  puiffe  tomber  dans  une  ame.     Les  autres  font  in-  Chinois   <ty   des  Cajfres.     Rien    n'eft,  à  mon  avis,   plus 

crédules   fins     dcjfdn  à"  de  bonnes  mœurs.     Mr.  B  e  r-  judicieux  que  ces  réflexions  ôc  ce  fyftëme  fur  les  dif- 

mard,  dans  les   Nouvelles  de  la  République  des  Let-  ferentes   iortes  d'Athées.     Les  idéesde  nôtre  Auteur 

très,  Novembre,  1701.  pag.  489.  appelle  les  uns   Se  là  -  dellus  ne  paroiflent  pas  fort  éloignées  de  l'hypo- 

les  autres  des   athées  de  réflexion:  mais  il  les  diftin-  thefe  commune  des  Théologiens  ,   qui,  fans   avoir 

gue,  en   donnant  le  nom  es' athées  de  l'efprit  à  ceux  égatd   à  l'expérience,  décident  d'une  chofe  de  fait 

qui  ont  commencé   pat  douter;  &  celui  A' ^Athées  de  par    des    r.iifonnemens    Métaphyllques.     11    ne  faut 

cœur,  à   ceux  qui  Unifient   par  douter.     Selon  'ui,  il  donc  pis    s'étonner  qu'il    donne   une  folurion   trop 

n'eft    prefque  pas  poffible  de  nier  qu'il  y  ait  dans  le  vague  de   la   queftion.  qu'il   touche  ici  en  paflant , 

monde  des  ^Athées  de  cœur.     Peut  ■  être,  ajoute-  t  -  il ,  favoir ,  fi  l'on  doit  punir  les  Athées?  Il  foûtient  ail- 

t(l-  il  un  peu  plus  difficile  de  foûtenir,  qu'il  y  ait  dans  le  leurs    (Devoirs  de  l'I-lom.  &  du  Cit.  Liv.   I.  Chap.   IV. 

monde  des  athées  de  l'efrii,  dit  moins  qui  foi  eut  eonfir-  §.  2,)  qu'il   faut    leur  fairf  fouffrix  les  fupplices  les 

plus 
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ne  veulent  pas  obéir  de  bonne  grâce  ;  Se  à  plus  force  raifbn  de  réduire  à  quelque 
prix  que  ce  foit  ceux  qui  (ecouent  entièrement  le  joug  d'un  Souverain  légitime. 
De  forte  que  ceux-ci  ne  fauroient  en  aucune  manière  être  regardez  comme  des 
Ennemis  proprement  ainfi  nommez,  qui  aient  droit  de  fe  défendre. 

En  vain  Hobbcs  prétend -il  juftifier  ion  opinion  par  un  paffage  des  Pseaumes, 
où  le  titre  à'Infenfez*  eft  donné  aux  Athées,  qui  difent  (e)  en  leur  cœur,  qu'il  n'y  WÇtft- 
a  point  de  Dieu.  Car  c'eft  le  ftile  de  l'Ecriture  Sainte,  de  traiter  ùinfenfez.  non  feu-  m  '  ' 
lement  ceux  qui  pèchent  par  erreur,  mais  encore  ceux  qui  pèchent  par  malice.  Auflï 
eft- ce  fans  contredit  la  plus  grande  de  toutes  les  folies,  que  de  s'attirer  par  la  malice 
unèjpcine  très-rigoureufe,  en  fe  laillant  aller  à  une  opinion,  d'où  il  ne  revient  que 
peu  ou  point  de  plaiilr.  Et  il  n'eft  pas  aulïi  difficile  de  parvenir  à  la  connoilTance  de 
Dieu  par  les  lumières  de  la  Raifon,que  de  trouver  la  proportion  d'une  Sphère  avec 
un  Cylindre;  qui  eft  l'exemple  dont  fe  fert  Hobbes.  J'avoue  que  les  Idiots  &  le  (im- 
pie Peuple  ne  font  guéres  en  état  d'inventer,  ni  même  de  comprendre  une  démonftra- 
tion  régulière  &  Philolophique  de  l'exiftence  de  Dieu.  Mais  il  ne  s'enfuit  point  de 
là,  que  quelcun  puifle  impunément  nier,  ou  révoquer  en  doute  une  vérité  fi  claire  & 
fi  univerlellement  reconnue.  Carie  Genre  Humain  étant,  de  tems  immémorial,  en 
poflefîion  perpétuelle  de  cette  créance;  quiconque  s'avife  de  la  combattre,  doit  non 
feulement  détruire  d'une  manière  folide  &  convaincante  toutes  les  preuves  du  Senti- 
ment commun,  mais  encore  alléguer  des  raifons  plus  plaufibles  en  faveur  du  fenti- 
ment  particulier  qu'il  veut  établir.  Et,  comme  on  a  crû  jufques  ici  que  la  conferva- 
tion  &  le  bonheur  du  Genre  Humain  dépendent  de  la  crainte  de  quelque  Divinité;  il 
doit  faire  voir  en  même  tems,  que  l'Athéifme  eft  plus  utile  à  la  Société,  que  la  Re- 
ligion. Ce  qui  étant  impolîible ,  les  Athées  ne  peuvent  être  regardez  que  comme 
coupables  &  par  rapport  à  Dieu,  &  par  rapport  à  tout  le  Genre  Humain.  On  doit 
même  avoir  d'autant  moins  d'indulgence  pour  ceux  qui  s'oppofent  à  un  confentement 
fi  général  de  toutes  ks  Nations,  &  de  tous  les  Siècles,  que  ce  (ont  toujours  des  Es- 
prits vains,  qui  veulent  (è  diftinguer  &  pafïèr  pour  infiniment  plus  éclairez  que  le 
relie  des  Hommes  (1)  :  de  forte  que,  s'ils  (ont  tombez  daus  une  erreur  auilï  perni- 

cieufe 

plus   rigoureux  ;  gravijfimis  pœnis  ceénenda  eft   eorum  reux    fecret  de  fecouer  entièrement  le  joug  de  la  Re- 

irnpittas,     Mr.  Titius  femble   dire  au    contraire  ,  ligion,  &  de  s'applaudir  de  Ion  impiété;  bien  loin 

qu'on   ne   doit  jamais  en  venir  à  ces  extrémitez  con-  de  fouhaitter  que  les  autres  fuivent  Ton  exemple,  il 

tre  de    telles  gens:  La  voie  des  peines ,  dit  -  il ,  &  de  doit  même  être  bien  aile  qu'ils  fe  confirment  dans 

la  violence  ,    n'eft  pas   propre    à  guérir   une  perfonne   de  l'opinion  commune,  pour  profiter ,  dans  le  commerce 

P Jtthéïfme  3  U   peine   de  (eux ,  qui  font  dans    l'erreur,  de  la    Vie,  des   imprelfions    qu'il  voit  que  fait   lur 

t'eft  d'être   inftruits;  il  faut  les  abandonner  au  jugement  bien   des  gens    la   crainte  d'une  Divinité.     (Voiez  le 

de  D  1  i  u.     Obferv.    XCV.  in     Pufend.     Pour  moi  ,  laifonnement  que  fait  Epi  c  t  e  t  e  contre  les  Epi- 

j'avoue  que  fi  un  Athée  tâche  de  fe  faire  de»  Seûa-  eu  riens,   DilT.    Arxian.    Lib.   II.  Cap.  XX.  ôc  le 

teurs,  Ôc  dogmafze   ouvertement,    pour  furprendre  Commentaire  F  h  i  ros  o  p  h  iqjj  e  &c.  Tom. 

Les  Efprits  foibks,  qui  ne  font    pas  en  état  de  le  dé-  II.  pag.  482,  483.)  Mais  fi  les    Athées,  foit  de  /Vé- 

mêler   de   fes    vaines   lubtilitez,  ou  pour  encourager  prit,  ou  du  cœur,  ne  fe  mêlent  point  de  dogmatizer, 

ceux   à  qui  la    corruption   de   leur   coeur  donne   du  à  quoi  bon,  &  en  vertu  dequoi  les  puniroit-on  pré»    ' 

panchant   pour  l'Arheïfme;  on    peut    le  punir  par  la  eifement    £c  directement   parce  qu'ils   font    Athées? 

même  ration  que  l'on  punitoit  un  homme,  qui  en-  La  nature  *c  le  but  des  Peines,  que  les  Tribunaux 

feigneroit  qu'il  eft  permis  de  voler,  ou  de  commet-  Humains   infligent ,  ne  demande  pas,  ce  me  femble, 

tre  des  Meuities ,  ou  de  violer  la  foi  donnée.  En  ce  qu'elles  foient   miles  en  ulage  contre  de  telles  gens, 

cas -là  ,  les  fSifons,  que  nôtre  Auteur  allègue,  font  Us   (ont   allez  punis  par  leur  propie  impiété,  s'ils  y 

très-  valables  ;  &   ceux   qui  troublent   ainfi  la  Socié-  perfevérent  jufqu'à   la  mort.     Mais  peut    êtie  qu'ils    . 

té,  en  tâchant  de  détruire  une  opinion  fi  univerfelle-  en  reviendront  ,    fi    l'on   s'y   prend    comme  il    faut 

ment   reconnue,  &   qui   en  eft   regardée  comme  un  pour  diflïper  peu  à  peu  les  vaines  lubtilitez,  auxquel- 

des  plus  fermes  appuis,  ont  d'autant  moins  fujet  de  les  ils  fe  font  laiilez  éblouir      A  plus  foite  raifon  ce 

fe   voir  traitez  comme  des  Criminels,  qu'un  Athée,  que  je  viens  de  dite  a-t-il  lieu  à  l'égard  des  ^Athéet 

par   cela    même   qu'il  eft  Athée,  n'a  que  faire  de  Jans  réflexion;  Se  il  n'eft  pas  befoin  que  je  m'étende 

s'embarraflèr  de  ce  que  les  autres  penfent  au  fujet  de  ici  à  le  faire  voir, 
la  Divinité.    Content  d'à  voit  pu  trouve  t  le  m  ail)  eu- 


f  f)  Vota  Jean 
d*  E/pdgrtl ,  Des 
Erreurs  populai- 
res, Sed.  ).  C.  VI 
Bacon ,  De  ^Augm 
Scient.  Lib.  III. 
C.  II.  ic,  S  erm. 
fidel.  Cap.  XVI. 
Platon ,  de  Legib-, 
Lib.  IX  fub  fin. 
(g)Tra(lat.  Théo 
logico-Polit.  Cap 
XVI. 
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cieufe  &  auflî  déteftable,  que  l'Athéifme,  ce  n'a  pas  été  par  imprudence,  ni  faute 
de  pénétration,  mais  par  une  infolente  opinion  de  leur  prétendue  fageflé  (f). 

Il  n'eft  pas  plus  ditricile  de  réfuter  les  argumens  dont  Spinoza  (g)  fe  fert  pour 
appuier  le  fendaient  d'HoBBts.  Après  avoir  pofé  pour  principe,  que,  dans  l'Etat  de 
Nature,  quiconque  n'a  pas  l'nfage  de  la  Raifon  peut  vivre  félon  les  Loix  de  Ces  Déprs, 
en  vertu  du  droit  abfolu  que  la  Nature  lui  en  donne ;  il  fe  propofe  cette  objection, 
qu'une  pareille  maxime  ne  s'accorde  poinr  avec  le  Droit  Divin  Révélé.  A  quoi  il  ré- 
pond, que  l'Etat  de  Nature  eft  antérieur  à  la  Religion  <cr  par  l'ordre  du  tems\  O* 
.  par  la  nature  des  chofes  :  proportion  très-fauffe,  du  moins  à  l'égard  de  la  Religion 
Naturelle.  Il  n'y  a  pas  plus  de  vérité  dans  les  paroles1  fuivanres  :  La  Nature  n'enfei- 
gne  à  perfonne,  qu'il  doive  obéir  i  Dieu.  La  Raifon  même  toute  feule  eft  incapable 
de  s'élever  jufques-lk.  Il  n'y  a  qu'une  Révélation ,  confirmée  par  des  miracles,  qui 
puijfe  nous  fournir  cette  connoijfance.  Cela  eft  encore  înfoûcenable  par  rapport  à  la 
Religion  Naturelle;  &  ainfi  il  faut  rejetter  entièrement  la  conféquence  que  Spinoza 
en  tire  :  op  avant  la  Révélation  perfonne  n'eft  fournis  aux  Loix  Divines  (car  cela  n'eft 
vrai  que  des  Ordonnances  Pofitives)  &  que  l'Etat  de  Nature  doit  être  conçu  fans  au- 
cune Religion,  ni  aucune  Loi,  Cr  par  conféquent  fans  péché  £r  fans  injure.  Il  ajou- 
te, que  la  raifon  pourquoi,  dans  lT.tat  de  Nature,  l'Homme  eft  libre  du  joue  de  la 
Religion,  c'eft  d'un  côté  à  caufe  de  fon  ignorance,  de  l'autre  k  caufe  de  la  Liberté  dont 
chacun  eft  revêtu  en  venant  au  monde.  Car ,  dit -il,  fi  les  Hommes  et  oient  naturelle- 
ment fujets  aux  Loix  Divines,  ou  fi  les  Loix  Divines  étoient  des  Loix  Naturelles- 
pourquoi  Dihu  aurait- il  traité  avec  les  Hommes'i  A  quoi  bon  les  lier  par  des  Con- 
ventions Cr par  des  Sermensf  Mais  les  Conventions  entre  Dieu  &  l'Homme  n'ont 
lieu  que  dans  la  Religion  Révélée;  car  l'Homme  eft  obligé  de  pratiquer  ks  Devoirs 

de 


§.  V.  (t)  C'eft  le  qtiart  de  l'hérédité  ,  que  les 
Loix  Romaines  affe£teut  à  l'Héritier,  en  forte  que  11 
les  legs  excédent  ce  quart,  l'Héritier  ne  peut  point 
être  obligé  à  paier  le  furplus.  Voiez  Digest,  Lib. 
XXXV.  Tit.  11.  ~4d  Leg.  Falcid.  8c  D  a  u  m  a  t  , 
Loix  Civiles  dans  leur  ordre  naturel,  II.  Part.  Liv.  IV. 
Tit.  III. 

(2)  Ce  qui  eft  ici  entre  deux  crochets,  eft  ajouté 
par  nôtre  Auteur,  en  forme  d'exemple;  ôc  c'eft  cer- 
tainement celui  que  G  rôti  us  avoir  dans  l'efptit, 
comm:  il  paroît  par  les  Loix  parallèles  à  celle  qu'il 
indique  Gronovtus  fait  ici  une  application, 
qui  ne  convient  ni  à  la  penféede  Grotius,  ni  au  Dioit 
Romain,  d'où  ces  exemples  font  pris,  il  veut  qu'il 
s'agifie  d'un  Profcrit,  ou  de  ceux  qui  étoient  bannis 
de  la  manière  qu'on  appelioit  Interdiclio  aquâ  &  tgni. 
Mais  comme  les  biens  de  ces  gens-  là  étoient  confis- 
quez, en  forte  que,  fi  l'on  paioit  au  Criminel  ce 
qu'on  lui  devoit ,  le  Fifc  n'en  avoit  pas  moins  attion 
contre  le  Débiteur;  ôc  que  d'ailleurs  le  Criminel  ne 
pouvoit  plus  être  convenu  en  Juftice:  il  eft  clair, 
que  le  cas  de  repétition  d'une  chofe  comme  non  due 
n'avoit  ici  aucun  lieu.  Le  Débiteur  ne  faifoit  que 
changer  de  Créancier.  Et  s'il  paioit  à  celui  qui  avoit 
perdu  fon  droit,  il  s'expoloit  volontairement  à  paier 
deux  fois.  On  peut  feulement  faire  ici  une  queftion , 
^ui  fe  rapporte  à  un  autre  cas,  favoir,  fi,  lois  que 
la  Dette  ne  paroît  pas  ,  le  Débiteur  fait  bien  de 
paier  au  Criminel,  plutôt  qu'au  Fifc?  Sur  quoi  , 
voiez  ce  que  je  dirai  ailleurs,  Liv.  IV.  Chap.  X 111.  § 
■c.  Note  5.  Au  refle,  pour  revenir  au  Sénat  use  onful 
te  Macédonien,  cet  Arrêt ,  ainfi  appelle  d'un  certain 
Ufurier  nommé  Macedo,  defendoit  de  prêter  aux  EtJs 


de  famille,  fous  peine  de  perdre  la  Dette.  Car  le 
Créancier  ou  n'avoit  point  d'a£tion  en  Juflice,  ou 
ne  pouvoit  rien  obtenir.  Voiez  les  interprètes  fur 
Dicesi.  Lib.  XIV.  Tit.  VI.  &  D  a  u  m  a  t  ,  Loix 
Oviles  ,  I  Part.  Liv.  I.  Tit  VI.  Sect.  IV.  Mais  G 
le  Fils  de  famille  étant  délivré  de  la  fuiflance  pater- 
nelle, paie  ce  qu'il  avoit  emprunte,  il  ne  peut  point 
le  redemander  enfuite  ,  quand  même  il  auroit  cru 
qu'on  pouvoit  le  contraindre  à  paier.  Voiez  Leg. 
JX.  in  fin.  er  L.  X.  D.  ibid.  &  ce  que  l'on  a  dit 
dans  la  Noie  %.  fur  l'endroit  de  Gnoiius,  que 
noire  Auteur  rapporte  ici  11  remarquoit  encore  , 
qu'il  y  avot  une  Loi  femblable  chez  les  Lucanims  : 
'E-luJi  Tit  ultuSicù  tSmiiirzf  Xf*®"  iKiyX^  >  sripirat  aùti, 
„  Ce  ui  qui  aura  prête  à  un  débauché  ,  perdra  fa 
„  dette  ".  N  1  C  0  L.  D  A  M  *  S  C.  de  morib.  gentiurn  , 
in  Excerpt.  Pbiresc.  pag.   s  14. 

(3)  Dans  cet  exemple,  Se  dans  celui  d'un  Héiitier 
qui  paie  les  Legs  entiers  (ans  déduire  la  Falctdie,  on 
peut  diftinguer  ['Erreur  de  fait,  ÔC  l' Erreur  de  droit. 
Un  homme  croit  avoir  promis  quelque  chofe,  pour 
récompenfe  d'un  Bienfait  reçu,  quoi  qu'il  n'y  ait 
point  eu  de  promefie  de  fa  part ,  ou  bien  il  s'imagine 
avoir  acheté  ce  qui  lui  a  été  donné  véritablement: 
il  fe  trompe  dans  le  fait,  Sx.  cependant,  îelon  G  r  o- 
t  1  u  s  6c  nôtre  Auteur,  qui  ne  font  ici  aucune  dis- 
tinction entre  les  deux  fortes  d'Erreur  ,  il  ne  peut 
point  redemander  en  Juftice  ce  qu'il  s  donné  par 
erreur  ,  ou  comme  une  recompenle  promife  ,  ou 
comme  un  prix  d'Achat.  Mais  cela  n'eft  confoimc , 
ni  au  Droit  Naturel,  (carl'tireur  ne  lauroit  rendre 
parfaite  une  Obligation  de  fa  nature  imparfaite)  ni  au 
Dioit  Romain  ,  comme  je  l'ai  remarqué  fur  l'endroit 

même 
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delà  Religion  Naturelle,  par  cela  feul  que  Dieu  l'a  fait  un  Animal  Raifonnable. 
Ainfï  tombe  la  condufion  de  Spinoza  :  Que  le  Droit  Divin  n'a  commencé  que 
quand  les  Hommes  s' engageant  k  Dieu,  par  une  Convention  expreffe,  de  lui  obéir  en 
toutes  cbofes,  ont  renoncé  en  quelque  forte  k  leur  Liberté  Naturelle,  Cr  transféré  k 
Dieu  leur  droit,  de  la  même  manière  que  cela  Ce  pratique  dans  les  Sociétez.  Civiles* 
Tour  foâtenir  une  propofition  fi  abfôrde,  il  faut  nécefïàirement  fuppoièr  que ,  dans 
l'Etat  de  Nature,  les  Hommes  ne  tiennent  pas  lenr  exiftence  de  Dieu. 

§.  V.  2.  I  L.  y  a  une  autre  divifion  célèbre  de  ^Obligation ,  en  Naturelle  &  Civile'.  L'obligation  fc 
termes  que  l'on  explique  diversement,  G  rôti  us  (a)  dit  que  par  Obligation  Natu-  ^u^è^a^îh. 
relie  on  entend  quelquefois  celle  qui  regarde  des  chofes  qu'il  ejl  naturellement  beau  Z7"  (*  Liv.  n  Chap. 
honnête  de  faire,  quoi  qu'elles  ne  forent  pas  véritablement  dues  :  comne ,  par  exemple,  1 1  "S"6"  nura* 
d'aquitter  entièrement  les  legs  d'un  Tejlateur  ,'fans  déduire  la  (1)  Falcidie;  de-paier  une 
dette  dont  on  eft  déchargé  en  punition  du  Créancier  [ou  Ci)  à  laquelle  on  peut  oppofer 
(b)  le  Sémtulconfulre  Macédonien];  de  rendre  (3)  bienfait  pour  bienfait  :  toutes  cho-  ^V^eTde^v- 
fes , qui,  [lots  qu'une  fois  on  les  a  (4)  volontairemenr  exécutées]  ne  laiffent  aucun  lieu  tant ,  vefpas, 
k  l'afhion  psrfonnelle  de  repétition  d'une  chofe ,  comme  non -due.     JWats  on  entend  aujfi  c'aP-  31, 
par  Obligation!  Naturelle,  dans  un  fent  plus  propre,  celle  qui  impofe  une  véritable 
nécejfité,  foit  que  par  là  quelcun  aquiére  envers  nous  un  droit  [parfaic],  comme  dans 
les  Conventions ,  fou  quelle  n'ait  point  donné  de  pareil  droit  k  perfonne ,  comme  dans 
une  demie  Promejfe,  accompa,  née  d'une  pleine  &  ferme  réfolution.    On  appelle  encore 
Obligation  Civile,  celle  qui  n'eji  point  fondée  fur  le  Droit  Naturel,  mais  (iniquement 
furie  Droit  Civil,  par  exemple,  l'engagement  des  (5)  Obligations  par  écrit  :  ou 
celle  qui  eft  également  fondée  fur  le  Droit  Naturel,  &  fur  le  Droit  Civil  :  ou  enfin 
tout  engagement  en  vertu  duquel  les  Loix  donnent  aBion  en  Jujlice,  fans  confidéter 

s'il 


même  de  G  rôti  us,  Note  4.  Voiez  auflî  Mr. 
N  o  o  d  t  ,  fur  le  Titre  du  Digute.D»  ctndiil. 
lndebit.  pag  299,  300.  Il  faut  dire  la  même  chofe 
d'un  Héritier  qui  paie  les  Legs  entiers,  dans  la  faufTc 
opinion ,  eu  il  eft,  qu'il  lui  refte  de  quoi  faire 
le  quart  de  l'Hérédité  :  &  c'eft  dequoi  convien- 
nent les  Interprêtes  divifez  d'ailleurs  par  rap- 
port à  l'effet  de  l'Erreur  de  droit.  Voici  des  pa- 
roles claires  d'une  Loi  :  Er<or  fadi  quart*  ex  caujja 
fideicomrmffi  non  retema  repetuionem  non  impedit  &C. 
C  o  d.  Lib.  VI.  Tit.  L.  -Ad  Leg.  Falcid.  Car  quoi 
qu'il  s'agifle  là  precifément  de  la  Quarte  Trébeltiani- 
que,  on  doit  l'appliquer  auflï  à  la  Falcidie  ,  où  la 
même  raifon  a  l:eu,  &  dont  il  s'agit  fur  tout  dans 
ce  Titre.  Four  ce  qui  eft  de  l'Erreur  de  droit  ceux 
mêmes  qui  tiennent  d'ailleurs  qu'elle  autorife  à  repe 
ter  ce  qu'on  a  donné ,  admertent  ici  une  exception  à 
l'égard  de  la  Falcidie,  fondez  fur  la  même  Loi,  où 
il  eft  dit  cxpieflément  :  Qmn  et>am  fi  jus  ignoraverit, 
tejf.it  reoeti'io.  Quelques  -uns  auffi  exceptent  encore  le 
cas  où  l'on  a  cru  par  erreur  être  abfolument  obligé 
à  la  recoiinoiflance  j  fans  quoi  on  n'auroit  point 
donné  Mais  on  n'a  pas  encore  bien  prouvé,  que 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  cas  ne  foit  pas  conforme  à 
la  régie  générale  du  Droit  Romain:  8c  l'on^ne  s'eft 
avifé  de  cet  expédient ,  que  pour  éluder  la  généralité 
de  la  Loi  X.  du  C  on  r,  Tit.  Uejur.  &  faéli  igno- 
rant, qui  forme  une  obieftion  infoluble  .•  comme  on 
n'en  eft  venu  à  faire  aller  de  piir  l'Erreur  de  droit  âc 
l'Erreur  de  fait,  dans  la  Condiiï'o  nidia  en  général, 
que  parce  qu'on  a  bien  fenti  qu'il  eft  contraire  à  l'E- 
quité Naturelle  de  donner  ici  un  plus  grand  privilège 
à  l'Erreur  de  fait,  qu'à  l'Erreur  de  droit.    Mais  les 
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Jurifconfultes  Romains  n'étoient  nullement  infailli- 
bles: &  ils  ont  été  éblouis  ici  par  un  principe  qui  a 
d'ailleurs  fon  ufage,  c'eft  que  chacun  peut  ôc  doit 
favoir  ce  qui  regarde  le  Droit.  Voiez  le  Commen- 
taire de  Mr.  N  o  o  d  t  ,  pag.  298,  299. 

(4)  C'eft -à  dire  ,  de  (on  bon  gré  8c  fans  con- 
trainte, mais  par  erreur.  Car  de  quelque  nature  que 
foit  la  Dette,  à  titre  de  laquelle  on  paie,  li  l'on 
fait  qu'on  ne  doit  rien  effectivement ,  on  n'a  jamais 
cette  faculté  de  repeter  une  chofe  comme  non  due , 
que  les  Jurifconfultes  Romains  appellent  Conàitfie 
indtbiti.  C'eft  alors,  félon  eux,  un  don  que  l'on 
fait  :  Et  qttidem  fi  quis  ind'bitum  ignorant  folvit ,  ptr 
banc  aclitnem  conduere  fotefi:  fed  fi  fcuns  fe  n6n  debere  , 
feltMt  ,  ctffat  repttttio.  D  1  G  F  S  T.  Lib.  XII.  Tit  VI. 
De  condifi.  Indeb.  Leg.  I.  Cujus  per  trrorem  dan  repe- 
titio  ejl,  tjufdem  confulto  dati  donatio  el.  Lib.  L.  Tit. 
XVIL  De  div.  \eg.  Jur.  Leg.  LUI.  En  effet  ,  on 
doit  être  d'autant  plus  cenfé  renoncer  à  la  repétition 
qu'en  fuppofant  une  Dette  on  témoigne  ne  vouloir 
pas  même  que  celui  à  qui  l"on  donne  nous  en  aie 
obligation. 

(5)  Obtiqatio  ,  qut  fit  per  literai ,  ou,  comme  par- 
lent les  Jurifconfultes  Romains ,  Literarum  obligatio. 
C'eft  lors  qu'on  reconnoît  par  écrit  avoir  reçu  une 
certaine  fomme  qu'on  n'a  point  reçue  effectivement, 
&  que  l'on  eft  néanmoins  obligé  de  paier,  fi  l'on 
a  lailVé  palier  deux  ans  fans  redemander  ton  billet, 
ou  prendre  (es  furetez,  voiez  I  n  s  t  r  t.  Lib.  111. 
Tit.  XXII.  De  Literar.  oLligat.  8c  là  •  deffus  les  In- 
terprêtes ;  comme  auffi  nôtre  Auteur  ci-delïbus 
Li*.  V.  Chap.  II.  j  6. 
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s'il  eft  de  Droit  Naturel,  ou  non.     D'autres  font  une  diviiîon  plus  nette,  en  Obli- 
gation purement  Naturelle ,  Obligation  purement  Civile ,  &  Obligation  Mixte.  L'O- 
bligation purement  Naturelle ,  c'eft  un  engagement  fondé  uniquement  (6)  fur  l'Equi- 
té naturelle,  &  qui  ne  donne  point  action  en  Juftice.  L'Obligation  purement  Civile, 
c'eft  un  engagement  uniquement  fondé   fur  le  Droit   Civil,  &  qui,  à  la  rigueur, 
donne  action  en  Juftice,  (7)  mais  dont  on  eft  déchargé  par  le  Droit  (8)  du  Préteur, 
touuecUesin-    °^  f°urmr  là-delTus  une  exception  (5?)  peremtoire  &  perpétuelle.  L'Obligation  Mix- 
terprétes  du       te  enfin,  c'eft  un  engagement  également  foûtenu  &  par  l'Equité  naturelle,  &  par 
Droit  Romain.    l»aLltoriré  du  Droit  Civil  (r). 

cedè'ce^d1^01"  ^  ^*"  ^  OUR  m°i»  ^  me  femble  qu'il  ne  faut  pas  tant  confîdérer  ici  l'origine  & 
fortes d'obliga-  le  fondement  des  Obligations,  foit  Naturelles,  ou  Civiles,  que  leur  force  &  leurs 
•*on*  effets  dans  la  Vie  commune.     Par  Obligation  Naturelle ,  j'entens  donc  celle  qui  eft 

fondée  fur  la  Loi  Naturelle  toute  (eule  :  &  par  Obligation  Civile,  celle  qui  eft  ap- 
puiée  de  l'autorité  des  Loix  &  da  Souverain.     La  force  de  l'une  &  de  l'autre  peut 
être  envifagée  ou  par  rapport  à  celui  en  qui  l'Obligation  réftde  comme  dans  un  fui  et, 
c'eft-à-dire,  celui  qui  y  eft  fournis,  ou  par  rapport  à  celui  qui  en  eft  l'objet,  c'eft-à- 
dire,  envers  qui  l'on  eft  tenu  de  faire  telle  ou  telle  chofe.  Au  premier  égard,  la  force 
de  l'Obligation  Naturelle  confifte  principalement  à  agir  fur  la  Confcience,  c'eft-à- 
dire,  à  nous  convaincre  intérieurement  qu'en  manquant  à  une  pareille  Obligation, 
on  commet  une  action  contraire  à  la  volonté  de  Dieu  ,  qui,  étant  l'Auteur  du 
Genre  Humain,  adroit  de  nous  impofer  des  Loix,  &  de  punir  ceux  qui  les  viole- 
ront.   J'avoue  qu'on  ne  voit  pas  bien  diftinétement  dans  l'idée  de  la  Loi  Naturelle 
quelque  peine  exprefîè  qui  y  foit  attachée;  mais  il  n'y  a  aucune  apparence  que  cette 
Loi  foit  dénuée  de  toute  Sanction  pénale,  &  que  l'on  n'ait  pas  plus  à  craindre  de  la 
part  du  Souverain  Légiflateur,  en  la  violant,  qu'en  la  pratiquant.     Plufieurs  raifons 
nous  peifuadent  le  contraire,  mais  cela  paroîr  fur  tout  par  les  remors  de  la  Confcieri- 
(a)Voiez£««-     Ce,  (a)  qui  tourmentent  les  Mechans ,  ceux-là  même  qui  efpérent  de  dérober  leurs 
câp. xx w!  &     crimes  à  la  connoiftànce  des  Hommes,  &  d'échapper  à  leur  Vengeance.  Car  de  dire, 
Seidcn.  de  jur.     que  ces  remors  viennent  de  pure  {implicite  ou  foiblelle  d'Efprit,  delà  coutume,  de 
im'i.  Hefr.nLib.~i.  l'apprehenlîon  des  Châtimens  humains;  &  non  pas  d'un  principe  plus  relevé,  ou  de 
cap. iv.  p. 49. &  la  crainte  des  Jugemens  divins;  c'eft  ce  qu'un  Homme-de-bien  ne  fe  perfuadera  ja- 
ttw'rf4"' ^r~    mais.     J'ai  même  de  la  peine  à  croire,  que  jamais  aucun  Athée  foit  venu  à  bout  de 
bannir  entièrement  les  fraieurs  de  la  Confcience.     Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  iî 
les  Impies  s 'étourdi  iîènt  pour  un  rems  fur  la  crainte  d'une  Divinité,  cela  ne  fert  qu'à 
rendre  enfuite  leurs  remors  plus  violens.     Ces  Libertins  qui  (1)  négligent  les  ailes  de 
Religion,  font  ordinairement  obligez.,  après  avoir  pendant  quelque  tems  fuivi  aveuglé- 
ment 

(6)  Par  exemple,  fi  un  Mineur  a  emprunte"  quel-  partie  confîdérabîe  du  Droit  \»r»aln  ,  laquelle  tire 
que  chofe*  fans  le  confentement  de  Ion  Curateur,  le  îbn  origine  des  Edits  annuels,  que  publioit  chaque 
Créancier  ne  peut  tien  demander  en  Juftice.  Mais  Préteur,  ou  Magiftrat  revêtu  d'une  Jurifdi&ion  Ci- 
le  Mineur  ne  laifle  pas  d'être  obligé  naturellement,  vile  pour  une  année  feulement.  Ces  Edits,  par  lef- 
©u  en  confcience,  de  rendre  ce  qu'il  a  emprunté,  quels  le  Préteur  expliquoit ou  corrigeoit  ou  fuppléoit, 
Voiez  ci  -  deflous ,  Chap.  VI.  $.  4.  Not.  5.  ce  qu'il  trouvoit  obfcur  ouidéfeftueux  dans  le  Droit 

(7)  Cela  fe  Toit  ,  par  exemple,  dans  l'Exception  Ecrit  ou  les  Coutumes  reçues,  ne  pouvoient  que  va- 
de  Dol,  ou  de  ce  qui  a  été  fait  par  crainre  (Quod  lier  beaucoup;  &  ils  n'aquéroient  force  de  Loi  que 
metûs  caujfâ)  Sec.  Mais  au  fond  ces  fortes  d'Obliga-  par  l'Ufage:  jufqu'a  ce  que  Salvius  JulUnus  en  com- 
tions  purement  Civiles  fe  réduifent  à  rien  5  &  les  pola  ,  par  ordre  de  l'Empereur  Hadrien  ,  un  Edit 
Jurifconfultes  Romains  l'ont  eux- mêmes  reconnu.  Perpétuel,  qui  depuis  eut  la  même  autorité,  que  les 
Nihil  intereft,  difent-i!s  ,  ipfo  jure  qnis  aUiontm  non  autres  parties  du  Droit  Romain,  dont  il  demeura 
UaOeat  ,  an  fer  txctftiantm  infirmera.  Dise  st.  De  néanmoins  diftingué  &  par  fes  effets ,  &  par  le  nom 
diverÇ.  %eg.  Juris ,  Leg.  CX1I.  Voiez  Mr.  N  oodi,  de  Drtit  du  Préteur,  oppofé  au  Droit  Civil.  Car  on 
de  forma  emendandi  Doti  mali ,  Cap.  V.  entendait  par  Drtit  civil  1.    Les  Ltix ,  proprement 

(8)    Le  Droit  dit  Préteur  (Jus  Pr«Miw)  Cft  twc.      aiulî  nommées,  qui  avaient  été  établies  fur  la  pro- 
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ment  les  maximes  d'une  Philofophie  infenfée ,  de  tourner  leurs  voiles  O*  de  reprendre , 
tout  erFraiez,  la  route  qu'ils  avoient  quittée. 

Il  n'y  a  proprement  que  les  Obligations  Naturelles  qui  agiflent  immédiatement  fur 
la  Confciencejmais  elles  ne  laiffènt  pas  de  communiquer  la  même  vertu  à  toute  Obli- 
gation Civile  qui  ne  renferme  rien  de  contraire  au  Droit  Naturel.  Ces  deux  fortes 
d'Obligation  ont  encore  ceci  de  commun,  que  l'on  doit  s'en  aquitter  volontairement 
&  avec  une  pleine  délibération.  Car  la  principale  différence  qu'il  y  a  entre  l'Obliga- 
tion, &  la  Contrainte,  confifte  en  ce  que  la  Contrainte  nous  porte  à  faire  quelque 
chofe  contre  nôtre  inclination,  &  uniquement  à  caufe  d'une  force  majeure  qui  vient 
du  dehors  :  au  lieu  que  l'Obligation  nous  détermine  à  agir  par  un  principe  inté- 
rieur, &  par  la  perfuafion  où  l'on  eft  de  la  juftice  des  Devoirs  qu'elle^nous  im- 
pose. 

L'Obligation  Naturelle  &  l'Obligation  Civile,  confidérées par  rapport  à  celui  qui  en 
ejl  l'objet ,  conviennent  encore  en  un  point,  c'eft  que  chacun  reçoit  &  poiTéde  à  jufte 
titre,  tout  ce  à  quoi  il  a  droit  en  vertu  de  l'une  ou  de  l'autre.  Mais  fi  l'on  néglige, 
ou  que  Ton  refuie  de  s'aquitter  volontairement  envers  lui  de  ce  qu'on  lui  doit,  il  y  a 
quelque  différence  dans  la  manière  dont  il  peut  maintenir  ion  droit ,  félon  que 
l'Obligation  eft  Naturelle,  ou  Civile-,  &  félon  que  l'on  vit  dans  l'Etat  de  Nature, 
ou  dans  une  Société  Civile.  Dans  l'indépendance  de  l'Etat  de  Nature,  lors  qu'il 
s'agit  de  chofes  que  la  Loi  Naturelle  nous  ordonne  de  faire  en  faveur  d'autrui  de 
nôtre  pur  mouvement,  &  fans  nous  y  être  engagez  nous-mêmes,  comme  (ont  les 
Devoirs  de  l'Humanité  &  de  la  Charité,  perfonne  ne  fauroit  rien  exiger  que  par  des 
voies  de  douceur,  c'eft-à-  dire,  par  des  follicitations,  par  des  exhortations,  par  des 
remontrances,  ou  par  des  prières;  &  toute  violence  eft  ici  illicite,  hors  les  cas  d'une 
extrême  néceflïté.  (2)  La  raifon  en  eft,  à  mon  avis,  que  la  Société  Humaine  pou- 
vant être  affez  tranquille,  fans  la  pratique  de  ces  fortes  de  Devoirsjla  Nature  a  voulu 
qu'ils  ferviflènt  d'ample  matière  à  former  &  entretenir  parmi  les  Hommes  une  bien- 
veillance mutuelle;  car  ce  que  l'on  a  droit  d'exiger  par  force,  n'eft  pas  auffi  capable 
de  gagner  les  cœurs,  que  ce  qui  peut  être  refnfé  impunément.  Mais  pour  ce  qui  re- 
garde les  Obligations  fondées  (ur  un  Engagement  volontaire, lors  que  quelcun  y  man- 
que, on  peut  avoir  recours  à  la  force  pour  en  obtenir  l'effet,  par  la  même  raifôn  & 
avec  autant  de  juftice  que  l'on  peut  défendre,  à  main  armée,  contre  les  entrepriles 
d'un  injufte  Aggreffeur,  tous  les  biens  que  l'on  pofTéde  actuellement. 

Les  Obligations  Civiles,  c'eft- à-dire,  celles  qui  font  ibûtenues  de  l'autorité  des 
Loix  Civiles,  donnent  action  en  Juftice,  en  forte  que  11  quelcun  refufe  de  nous  ren- 
dre ce  qu'il  nous  doit  en  vertu  d'une  telle  Obligation,  on  peut  le  citer  devant  le  Ma- 

giftrat, 

pofition  de  quelque  Magiftrat  du  Corps  du  Sénat.  2.  par  l'exemple  même  du   Sénatusconfttke  Macédonien, 

Les  Plebifcites,  ou  Ordonnances  du  Peuple,  faites  lut  qu'on  a  allégué  ci- deflus,  &  par  le  $  7.  du  Titre  des 

la  propofition  de  quelcun  des  Magiftrats  qu'il  choi-  Institu  tes. 

àiTuic  lui-même  de   fon   Ordre.  3.   Les   Sénatuseon-  $•  VI.  (1)  Patchs  Deorttm  eultor ,  &  infrequent , 

fuites,  OU    Arrêts  du  Sénat  feul.  4.   LfS  Décidons  des  Infanientis  dur»  fapientia 

Jurifanfuhtts ,  autorifées  par  la   Coutume,  j.  Qui  par  Confultus  erroi  nnne  retrorfum 

elle- même   avoit    auffi    force   de  Loi,  6,  Enfin  les  Vêla  date,  Mtjm  itsrart  curfus 

Constitutions  des  Princes,  ou  Empereurs.  On  peut  voir  Co^or  reliclos  — — —  ■ 

là  -deflus  les  Interprêtes ,  fur  tout  Mr.  Noodt,8c  Ce  font  les  termes  d'H  o  r  a  c  e  ,  Lib.  I.  Od.  XXXIV. 

Mr.  Scnuiiim,  in  Tit.  Dig.  De  Ong.  Juris  ;  8e  Terf.  1.  é*  feqq.  dont   nôtre  Auteur  fe  fert  ici,  fans 

les    mterpretationes    Jnr.    Civ.    de  Mr.  A  ver  an  1,  en  avertir  j  quoi  que,  comme  l'a  très- bien  remarqué 

Lib.  I.  Cap    6.  Mr.  D  a  c  i  e  r  ,  ce  Poète  parle  ici  en  fe  moquant. 

(9)  Voiez  leslKSTiTUTKs,  Lib.  IV.  Tit.  XIII.  (z)  Voiez  ci -deflus  ,   Liv.  I.  Ch«p.  VII.  j.  7.  fc 

De  Exceptionihts.    §.  9.    Ces  Exceptions  ne  venoient  Liv.  Il,  Chap,  VI.  $.  f, 
pas  toutes   de  l'Edit  du  Préteur,  comme  H   parole 
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gifttar,  qui  a  droit  de  l'y  contraindre.  A  l'égard  des  Obligations  Naturelles  auxquel- 
les les  Loix  Civiles  n'ont  point  prêté  leur  autorité;  l'oblervation  en  eft  abandonnée 
à  la  confcience  &  à  l'honneur  de  chacun;  de  forte  que  les  Citoiens  ne  peuvent  point 
avoir  recours  à  la  force  pour  fe  faire  rendre  ce  qui  leur  eft  dû  de  cette  manière.  Et 
pour  déterminer  à  quelles  de  ces  Obligations  il  faut  donner  force  de  Loi  dans  le  Tri- 
bunal Humain,  les  Législateurs  conùdérent  avec  foin  l'influence  qu'elles  ont  fur  la 
tranquillité  intérieure  d'un  Etat.  (3)  Ainfi  comme  ce  feroit  une  fource  perpétuelle  de 
procès ,  li  pour  la  moindre  bagatelle  on  pouvoit  aller  rompre  la  tête  aux  Juges  ;  ce 
feroit  aulli  lâcher  la  bïide  aux  défordres  que  d'imirer  ces  anciens  Peuples,  (4)  chez, 
qui  Von  riavoit  atlion  en  Jujlice  que  pour  caufe  de  Meurtre,  ou  d'Outrage  ;  car,  di- 
f  oient-  ils,  ce  font  des  injures  contre  lesquelles  on  ne  /aurait  fe  précautionner  :  au  lieu 
que  chacun  peut  éviter  d'être  trompé  dans  un  Contrat} ,  en  prenant  bien  garde  avec  qui 
il  a  affaire. 

3.  L'obligation        §.  VII.  3.  On  peut  encore  divifer  X Obligation  en  Obligation  Perpétuelle ,  &  Oblu 
le divife en  obi,-    qation  ^  fems.     La  première,  c'eft  celle  qui  ne  lauroit  être  détruite,  qu'avec  la  per- 

ration  Perpétuelle,  &  •       Il  A.  L'  -~n    U  A.    PrvLr         •  xt  il  •*     't%  ' 

%c  obligation  à      forme,  a  qui  elle  eft  attachée.     1  elle  eft  1  Obligation  Naturelle  qui  a  Die  u  pour 
tenu.  objet;  car  les  Devoirs  qu'elle  renferme  font  fi  indifpenfables,  qu'on  ne  doit  même 

jamais  en  fafpendre  entièrement  les  a&es.  Telle  eft  auffi  l'Obligation  d'où  découle 
tout  ce  que  les  Hommes  fe  doivent  naturellement  les  uns  aux  autres,  confidérez  com- 
me tels;  car  perfonne  ne  peut  s'en  dégager  abfolument,  tant  qu'il  fait  partie  du  Gen- 
re Humain.  J'avoue  que  les  effets  en  font  quelquefois  fufpendus,  du  moins  en  par- 
tie; ce  qui  arrive,  lors  que  l'on  entre  en  état  de  Guerre  par  rapport  à  quelcun.  Car 
l'Obligation  étant  réciproque ,  fi  l'on  vient  à  y  manquer  d'un  côté ,  &  à  exercer  des 
adles  d'hoftilité,  au  lieu  des  Devoirs  de  l'Humanité;  celui  avec  qui  l'on  en  agit  ainfi, 
eft  réduit  à  l'impoffibilité  de  pratiquer  de  (on  côté  les  Devoirs  de  la  Paix,  &  à  la  né- 
cefîité  de  défendre  fa  vie  &  fes  droits,  en  faifant  même  du  mal  à  fon  injufte  Aggrek 
feur.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  l'Obligation  en  elle-même  ne  demeure  perpé- 
tuelle, entant  que  l'on  doit  être  difpole  à  pratiquer  de  nouveau  par  rapport  à  un  En- 
nemi les  Devoirs  de  l'Humanité  &  de  la  Paix,  aufli-tôt  que  l'intérêt  de  nôtre  propre 
confervation  nous  le  permettra.  Il  y  a  aufîî  quelques  Obligations  Accefîoires,  que 
l'on  met  ordinairement  au  rang  des  Obligations  Perpétuelles.  Tels  font  les  Devoirs 
des  En  fans  envers  leurs  Pérès,  &  les  engagemens  du  Mariage,  connue  nous  le  ver- 
rons en  fbn  lieu  (1).  Pour  les  Obligations  à  tems ,  ce  font  celles  qui  peuvent  être 
éteintes,  du  vivant  même  de  ceux  à  qui  elles  (ont  attachées. 

4.  En  obliga-         ^  yill.  4.  Comme  il  ya  très-fouvent  des  Obligations  qui  fe  répondent  l'une  à 
&°"s»-r/ÇJj»«.  l'autre,  on  peut  aufîî  les  divifer  en  Réciproques,  &  Non -réciproques.     L'Obligation 

non -réciproque  y  c'eft  lors  que  l'on  eft  tenu  de  faire  quelque  chofe  envers  un  autre, 
fans  que  celui-ci  foit  dans  aucune  Obligation  qui  l'engage  à  quelque  chofe  d'équiva- 
lent. Telle  eft  l'Obligation  des  Hommes  envers  Dieu;  car  ils  lui  doivent  une 
obéïfTance  abfolue,  fans  que  lui  de  fon  côté  foit  tenu  en  aucune  manière,  par  un 
principe  (1)  extérieur  d'Obligation,  de  rien  faire  en  leur  faveur  pour  recompenfer 
leur  obe'ilïance.     A  l'égard  des  Obligations  où  les  Hommes  font  les  uns  par  rapport 

aux 

(3)  Voiez  Liv,  VIII.  Chap.  I.  $.  r.  (2)  Il  y  a  dans  l'original,  car  on  ne   Çauroit  &c. 

(4)  Voiez  ci-defibus,  Liv.  V.  Chap.  II.  §.  3.  où      Mais  comme  cette  période  ne  contient  pas,  du  moins 
l'Auteur  rapporte  la  même  chofe,  après  Strabon.      directement ,  la  railon  de  ce  que  l'Auteur  a  dit  dans 

$.  VU.  (1)  Voiez  Liv.  VI.  Chap.  I.   &  II.  la   précédente;  j'ai  foupçorine  qu'au  lieu  d'uiam  il  ne 

§.  VIII   (1)  L'Auteur  s'exprime  ainfi  par  oppofition  fe  loit   glifle  ici   un  emm,  par    l'inadvertence  ou  de 

à    ce  que  les   Vertus  de    Dieu   demandent  de  lui.  l'Auteur,  ou  des   Imprimeurs;  quoi   que   ce   mot   fe 

Voiez  ci-deflus  ,  Liv.  11.  Chap.  I,  $,  3.  &  Chap.  trouve  auffi  daus  la  dernière  Edition  de  1706.  dont 

JU,  5.  5.  J4r.  lluuius  acu  foin. 
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aux  autres,  »  vous  en  exceptez  un  petit  nombre  de  Contrats  obligatoires  d'une  part 
feulement,  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  foie  réciproque.  Car  l'égalité  naturelle  des  Hom- 
mes ne  permet  pas  qu'un  Homme  foi:  dans  quelque  Obligation  à  l'égard  d'un  autre, 
fans  que  celui-ci  lui  doive  rien  à  Ton  tour.  On  ne  fauroit  non  plus  (z)  concevoir 
de  fociabilité  entre  des  perfonnes  qui  n'auroient  aucun  lien  commun,  &  entre  lefqu el- 
les il  ne  devroit  fe  faire  aucun  commerce  de  fervices,  mais  dont  l'une  iéroit  tellement 
pour  l'autre,  que  celle-ci  ne  fût  de  Ton  côté  tenue  à  rien  envers  elle.  Les  Hommes, 
en  etablifïant  la  diverfité  des  états  &  des  conditions,  n'ont  pu  non  plus  conférer  à  au- 
cun d'eux  un  droit  fi  éminent  &  fi  abfolu,  qu'il  l'exemtât  de  toute  Obligation  &  de 
tout  Devoir  par  rapport  à  autrui  (3). 

§.  IX.  Lks  Obligations  Réciproques,  ce  font  celles  qui  fe  répondent  l'une  à  l'autre,  Toutes  les  obli- 
en  forte  que  celui  à  qui  l'on  doit  quelque  chofe,  eft  dans  une  Obligation  mutuelle,  ^J^ft"* 
qui  l'engage  à  faire  quelque  autre  choie  pour  nous  en  vue  de  l'Obligation  où  l'on  eft  pas  également» 
à  ion  é^ard  (i).  Ces  fortes  d'Obligations  font  Réciproques  ou  entièrement ,  on  avec 
quelque^  inégalité.  Les  dernières,  ce  font  celles  qui  s'entre -répondent  inégalement, 
en  forte  que  l'une  n'eft  pas  de  même  nature,  ou  n'a  pas  autant  de  force  que  l'autre. 
Cette  différence  vient  principalement  de  deux  caufes;  ou  de  l'inégalité  des  conditions, 
qui  fait  que  l'un  a  droit  de  commander,  &  que  l'autre  eft  obligé  d'obéir,  ou  de  ce 
que  des  perfonnes,  d'ailleurs  égales,  ont  voulu,  d'un  commun  accord,  ne  s'engager 
entr'elles  qu'avec  quelque  inégalité.  Car  toutes  les  Obligations  n'ont  pas  une  égale 
force.  Les  unes  font  aquérir  à  celui  qui  en  eft  l'objet  un  droit  parfait,  en  vertu  du- 
quel il  peut  exiger  à  la  rigueur  ce  qu'on  lui  doit,  emploient  pour  cet  effet  ou  les  voies 
de  la  Guerre,  ou  les  voies  de  la  Juftice,  félon  que  l'on  vit  ou  dans  la  Liberté  Natu- 
relle, ou  dans  la  Société  Civile.  Les  autres  ne  donnent  qu'un  droit  imparfait,  qui 
n'aurorife  point  à  fe  faire  rendre  par  force  ce  qu'on  nous  doir.  Les  Obligations  inéga- 
lement réciproques  pour  la  première  des  deux  raifons  que  nous  avons  alléguées,  ce 
font,  par  exemple,  celles  qu'il  y  a  entre  un  Souverain,  &  fes  Sujets;  un  Erat,  &  ks 
Citoiens;  un  Maître;  &  un  Serviteur;  un  Père,  &  fes  Enfans  &c.  Nous  traiterons 
de  tout  cela  en  (on  lieu.  A  l'égard  des  Obligations  inégalement  réciproques  pour  l'au- 
tre raifon,  elles  ont  lieu  fur  tout  dans  les  Promefîes  gratuites  &  dans  leur  exécution. 
Car  lors  qu'on  promet  une  chofe  à  quelcun  gratuitement,  on  entre  dans  une  Obliga- 
tion parfaite  de  tenir  fa  parole,  en  forte  qu'il  a  un  plein  droit  d'en  exiger  l'accomplit 
fement.  Cependant,  comme  on  n'a  point  ftipulé  qu'il  fit  de  fon  côté  en  nôtre  faveur 
quelque  chofe  d'équivalent;  il  n'y  eft  tenu  que  par  les  Loix  de  la  Reconnoidance, 
qu<  n'impofent  pas,  à  beaucoup  près,  une  Obligation  aufîi  forte  &  auffi  indhpenfa- 
ble,  que  les  Loix  de  la  Fidélité  &  de  la  Juftice.  En  effet,  on  ne  compte  pas  beau- 
coup pour  l'ordinaire  fur  une  Obligation  vague  &  indéterminée,  comme  celle  de  la 
Reconnoidance;  &  lors  qu'une  perfonne  nous  paie  d'ingratitude,  on  ne  croit  pas  y 
avoir  perdu  grand'  chofe.  Il  y  a  pourtant  des  gens  qui  foûtiennent,  que  la  Nature 
donne  un  droit  parfait  d'obliger  un  Ingrat  à  reconnoître  les  bienfaits  qu'il  a  reçus, 
(z)  quoi  que,  parmi  la  plupart  des  Peuples,  on  n'ait  point  action  pour  ce  iujet  de- 
vant les  Tribunaux  Humains.  Mais  ils  fe  trompent;  &laraifbn,  dont  ils  préten- 
dent 

(î)  On   ne  peut  feûtenir  cela,  fans  empiéter  fut  accorder  de  pouvoir  fur  lui-même.     Voiez  ce  que  je 

les  droits  de   Dieu,  qui  impofe   ces  Devoirs   aux  dirai  dans  les  Notes  lur  Liv.  Vil.  Chap.  VIII. 

Hommes   par   la  conftitution  de  leur  propre  nature.  $.    IX.    (1)  Voiez  ci-deflbus,    Liv.  V.  Chap,  H. 

Et  c'eft  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  pour  compreu-  §.   5. 

dre  la  jufte  étendue  des  droits  du  Souverain,  qui  ne  (2)  Voiez,  ci  -  defliis  ,  Chap.  III.  $.   17, 
loue  fondez  que  fui  ce  que  chacun  a  voulu  &  a  pu  lui 
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dent  appuier  leur  fentiment,  n'eft  point  concluante:  car  de  ce  que  la  néceflîté  de  re-' 
connoître  les  grâces^,  eft  plus  indifpenfable  que  celle  de  les  faire,  il  ne  s'enfuit  point 
que  les  Bienfaits  reçus  donnent  au  Bienfaiteur  un  droit  parfait  d'exiger  quelque  recon- 
noiflance  de  celui  qui  n'avoit  qu'un  droit  imparfait  à  ces  bienfaits;  (3)  puis  qtf'il  peut 
y  avoir  differens  degrez  dans  les  Obligations  de  même  nature,  (4)  fur  tout  lors  que 
(a)  v»iez  Bâcler,  l'on  compare  enfemble  des  Devoirs  qui  doivent  être  pratiquez  en  même  tems  (a). 

far  G  rot  >  us,  Lib.  r  *  >■   J 

1.  cap.  1.5.4. 

CHAPITRE    V. 

De  la  nature  des  Promesses  &  des  Conventions 

en  gênerai 

Quelle  eft  l'on-  §.  I.  /~\Utre  les  Obligations  Naturelles,  il  y  a,  comme  nous  l'avons  dit,  des 
menthes6  o°//m-  ^^^  Obligations  Accejfoires ,  qui  proviennent  d'un  a&e  propre  de  celui  qui  y 

tions ^icceifo  rei.  eft  aiïujetti,  &  en  vertu  deiquelles  les  autres  aquiérentun  Droit  qu'ils  n'avoient  point 
Ce'un"C  PrlmeiTc  auparavant.  Car  ces  deux  chofes  vont  toujours  de  compagnie,  en  forte  que,  dès -là 
&  une  co»v*rc-  '  qu'une  perfonne  entre  dans  quelque  Obligation,  il  furvient  auffi-tôt  à  une  autre  per- 
*iin*  fonne  un  Droit  qui  y  répond;  n'étant  pas  poffible  de  concevoir  que  l'on  fbit  tenu  de 

faire  une  chofe,  s'il  n'y  a  quelcun  qui  puifte  l'exiger  de  nous,  ou  du  moins  l'accepter 
légitimement.  Mais  au  contraire  le  Droit  d'une  perfonne  n'emporte  pas  toujours  né- 
ceflairemenr  une  Obligation  attachée  à  quelque  autre.  Car  quoi  que  le  Souverain , 
par  exemple,  ait  droit  de  punir  les  Criminels,  ceux-ci  ne  font  pas  pour  cela  (1) 
obligez  de  fùbir  la  peine.  A  moins  qu'on  ne  veuille  dire,  qu'à  prendre  le  terme  de 
Droit  précifément  pour  un  titre  en  vertu  duquel  on  peut  convenablement  &  légitime- 
ment avoir  quelque  chofe,  il  fuppofe  toujours,  dans  quelque  autre  perfonne,  une 
Obligation  qui  y  reponde:  mais  que  fi  par  Droit  on  entend  le  pouvoir  de  faire  légi- 
timement quelque  chofe;  il  ne  fuppofe  pas  toujours  une  Obligation  d'autrui. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  que  toutes  les  Obligations  Accejfoires  proviennent 
(t)  M5V9TM^».    d'un  acte  obligatoire  ou  d'une  (a)  part  feulement,  ou  des  deux  (b)  cotez.     Le  pré- 

-  (3)  Pour  achever  le  raifonnement  de  l'Auteur,  il  Chap.  V.  $.  I.  (i)  Cela  n'eft  pas  mi  abfolu- 
faut  le  fo:ivenir,  que  le  fondement  de  la  différence  ment.  Voiez  ce  que  je  dirai  dans  les  Notes  fur  Liv. 
du  droit  parfait  5c  imparfait,  c'eft  l'influence  néceflai-  Vlll.  Chap.  III.  §.  4  ,  $.  Mr.  Thomasivs,  pour 
re,  ou  non-  nécefïaire,  qu'a  une  chofe  fur  l'entre-  faire  voir  que  le  Droit  fie  l'obligation  ne  s'entre- ré- 
tien de  la  paix  5c  de  la  fociété  entre  les  Hommes;  pondent  pas  toujours,  allègue,  l'exemple  de  deux 
5c  non  pas  iimplcment  le  degré  d'obligation  où  l'on  hommes  qui,  dans  un  Naufrage  ,  fe  trouvant  fur 
eft  en  matière  de  cette  chofe.  Ainil ,  quoi  que  l'on  une  planche  li  étroite,  qu'elle  ne  peut  pas  les  foûte- 
foit  plus  indifpenfablement  obligé  aux  Devoirs  de  la  uir  tous  deux,  ont  droit  l'un  ôt  l'autre  de  chaiTcr 
Reconnotffance,  qu'à  ceux  d'une  fimple  Bénéficence,  fon  compagnon;  8c  par  conléquent,  il  n'y  a  aucune 
les  premiers  ne  doivent  pas  pour  cela  autonfer  à  ufer  obligation  qui  y  réponde  de  part  ni  d'autre.  Funda- 
des  voies  de  la  Force  ou  de  la  Juftice,  plutôt  que  ment.  Jur.  Nat.  èr  Géra.  Sec  Lib,  III.  Cap.  VII.  $. 
les  derniers;  parce  que  ni  les  uns,  ni  les  autres  ,  ne  14.  Mais  cela  prouve  feulement  qu'il  y  a  des  cas  où. 
font  de  telle  nature,  que  le  maintien  de  la  Paix  5c  le  droit  qu'on  a  devient  inutile  parle  confliet  d'un 
de  la  Société  en  demande  néceflairement  la  pratique,  droit  tout  femblable  dans  quelque' autre  perfonne: 
H  y  a  même  des  cas  où  les  Devoirs  de  la  R.econ-  de  même  que  certains  Devoirs  s'entrechoquent  quel- 
noiilance  doivent  céder  à  ceux  de  la  Bénéficence;  quefois ,  en  forte  que  les  uns  ou  les  autres  doivent 
comme  lors  que  le  Bienfaiteur  peut  fc  pafler,  ou  du  céder  en  certaines  circonftances ,  fans  cefler  pour  cela 
moins  fans  beaucoup  de  peine,  d'une  choie  dont  d'être  moins  obligatoires  en  général.  Dans  l'exem- 
une  perfonne  indifférente  a  grand  befoin.  pie  de  la  planche,  il   faut  (uppofer,  comme  je  l'ai 


(4)  Voiez  ce  que  l'on  dira  ci -délions  ,  Liv,  V. 
Chap.  XII.  fr.  zî, 


dit  ailleurs  ,    qu'elle  n'appartienne  pas  plus  à  l'un 
qu'à  l'autre,  5c  que  Tua  ac  s'en  toit  p«  déjà  faiC 
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mier  s'appelle   (z)  une   Promesse  gratuite;    &  l'autre,    une  Conven- 

on. 

§.  II.     On  convient  généralement  que,  dans  toute  Promefle  &  dans  toute  Con»  EnquoiconGftcî 

jition,  le  Promettant  ou  le  Contractant  cède  à  autrui  le  droit  qu'il  avoit  fur  quel-  ^ll^'c*  fîit 
que  chofe.     Il  faut  donc  d'abord  examiner  ici  en  quoi  confifte  cette  cejfion  de  droit,     à  autrui  de  fo* 

Hobbes  (a)  pofe  pour  principe,  conformément  aux  idées  qu'il  s'étoit  faites  de  '£)'£« c/w , cap. 
l'Etat  de  Nature,  que  chacun  aiant  naturellement  droit  fur  toutes  choies,  l'ufage  de  H.  $.»•<> />??. 
ce  droit  produiroit  une  Guerre  univerfelle  de  chacun  contre  tous,  laquelle,  bien  loi» 
de  contribuer  à  leur  confervation ,  tendroit  à  la  deftruction  certaine  du  Genre  Hu- 
main. Or  la  Raifon  ordonnant  aux  Hommes  de  fe  conferver,  &  par  conféquenc  de 
rechercher  la  Paix,  elle  leur  prefcrit  par  cela  même  de  céder  une  partie  du  droit  que 
chacun  a  fur  toutes  chofes.  Hobbes  ajoute,  que  l'on  cède  fon  droit  en  deux  maniè- 
res. 1.  En  y  renonçant  Amplement,  c'eft- à-dire,  en  témoignant,  par  des  figues 
convenables,  que  l'on  veut  déformais  n'avoir  plus  la  liberté  défaire  telle  ou  telle  cho- 
fe, que  l'on  avoit  avant  cela  plein  pouvoir  défaire,  z.  En  transférant  fon  droit  à 
autrui,  c'eft- à- dire,  en  déclarant,  par  des  (ignés  convenables,  à  une  perfonne  qui 
accepte  la  ceiïïon,  que  l'on  confent  à  ne  plus  avoir  la  liberté  d'empêcher  qu'elle  fafïe 
une  certaine  chofe,  comme  l'on  pouvoir  auparavant  s'y  oppofer  de  plein  droit.  De 
forte  que,  félon  cet  Auteur,  le  tranfport  de  droit  confifte  dans  une  fimple  cejfation 
d'empêchement,  c'eft- à-dire,  que,  dans  l'Etat  de  Nature,  lors  qu'on  transfère  fon 
droit  à  quelcun,  on  ne  lui  donne  pas  un  nouveau  droit;  on  ne  fait  que  lelaiifer  jouir 
fans  obftacle  du  droit  qui  lui  étoit  commun  avec  nous,  en  fe  dépouillant  foi- même 
de  la  liberté  qu'on  avoit  de  s'oppofer  légitimement  à  cet  ufage.  Et  voici  comment 
Hobbes  prouve  cette  propofition ,  félon  les  principes.  Celui,  dit -il,  à  qui  l'on  trans- 
fère fon  droit,  aiant  lui-même  auparavant  droit  fur  toutes  chofes,  aufli  bien  que 
nous;  il  n'étoit  pas  pofTible  de  lui  conférer  un  nouveau  droit.  Tout  ce  qui  lui  revient 
de  là,  doit  donc  confifter  uniquement  en  ce  qu'il  ne  trouve  plus  en  nous  la  jufte  op- 
pofition  qui  l'empêchoit  de  jouir  de  fon  droit  naturel.  Ainfi ,  dans  l'indépendance  de 
l'Etat  de  Nature,  quiconque  aquiert  quelque  droit  ne  fait  qu'être  mis  en  état  de  jouir, 
fûrement,  cV  fans  qu'on  puiffe  légitimement  l'en  empêcher  ou  l'inquiéfer,  du  droit 
originaire  qu'il  tient  de  la  Nature  même.  Par  exemple,  fi  dans  l'Etat  de  Nature  ou 
vend  ou  l'on  donne  une  terre,  on  fe  dépouille  foi- même  du  droit  que  l'on  avoit  fur 

cette 

ftul;  car  alors  le  droit  de  Propriété,  ou  le  droit  de  tains  Engagemens,  il  y  a  un  mélange  de Prameffe gn- 
Prémier  Occupant,  impofent  l'obligation  de  céder  à  tttïte,  &  de  (onvention.  A  confideier  l'a&e  de  celui 
celui  qui  a  pour  lui  quelcun  de  ces  deux  titres.  Mais  qui  promet  de  prêter  ou  qui  prête  actuellement  quel- 
tout  autre  qui  ne  fe  trouvera  pas  dans  le  même  cas,  que  argent  à  un  autre,  lans  exiger  aucun  intérêt,  il 
fût-  ce  celui  à  qui  la  planche  appartient,  ne  fauroit  n'y  a  point  d'obligation  réciproque  qui  y  réponde, 
légitimement  empêcher  qu'on  ne  fe  ferve,  pour  fau-  puis  que  celui  qui  reçoit  l'argent  ne  s'engage  à  rien, 
ver  fa  vie,  de  cet  infiniment  que  la  Providence  nous  donner  pour  l'urage  qu'il  en  fera,  &  qui  eft  ce  en 
fournit:  bien  loin  de  là,  il  doit  nous  aider,  s'il  peut,  quoi  confifte  la  matière  de  l'Engagement  ,  de  la 
à  nous  en  faifir.  Mr.  Gundling,  Profefleur  à  part  d'un  tel  Créancier;  car  le  Créancier  promer  de 
Hall,  a  allégué  contre  moi,  comme  de  fon  chef,  le  laifler,  gratuitement  au  Débiteur  l'ufage  de  fon  ar- 
même  exemple  ,  dans  ion  Jus  N«r.  &  Vent.  Cap.  cent,  pour  un  certain  tems  ou  déterminé,  ou  indé- 
XXXVI.  §  44.  fans  rien  répondre  à  ce  que  j'avois  terminé.  Mais  puis  qu'on  ne  donne  pas  gratuitement 
dit  là-  deflus  dans  la  féconde  Edition  de  cet  Ouvra-  l'argent  piété  ,  il  s"enfuit  de  là,  que  le  Débiteur 
ge,  publiée  en  t7i2.  J'examinerai  en  fon  lieu  quel-  doit  s'engager  à  le  rendre;  ce  qui  ce  fait  que  remet- 
que  autre  etaofe  qu'il  dit  au  même  endroit.  tre  les  choies  dans  l'état  où  elles  doivent  être  pour 
(1)  Mr.  CARMtcwAEL,  ProfelTeur  à  Glasgow  ne  pas  étendre  l'engagement  du  Créancier  au  delà 
1  (dans  fes  Notes  fur  l'Abrégé  De  offic  Uam.  <ùr  tiv.  de  ce  qu'il  a  promis.  La  reftitution  de  l'argent  ain- 
Lib.  I.  Cap.  IX.  5  5.)  objecte  à  nôtre  Auteur,  que  11  prêté,  ne  procure  au  Créancier  aucune  utilité  équi- 
les  Engagemens  obligataires  d'une  part  ieulement  ne  valente  au  iervice  qu'il  a  rendu  en  le  prêtant.  Ce 
font  pas  toujours  gratuits;  &c  il  en  allègue  pour  ex-  que  je  viens  de  dire,  paioit  aufll  clairement  dans  les 
emple  le  Prêt  à  tonfomtion  (Mnttwm),  3c  les  Tranfac-  Tranfaftions ,  où  l'on  relâche  quelque  chefe  de  f«a 
tiens.    Mais  cela  pioure  Ieulement,  que  ,  dans  cer-  droit,  mais  «on  pas  tout, 


4i  6  Delà  nature  des  Promeffes 

cette  terre,  en  faveur  de  celui  qui  l'achète  ou  la  reçoit  en  pur  don;  déclarant  qu'on 
ne  veut  pas  déformais  l'empêcher  d'en  jouir;  mais  c'eft  fans  préjudice  du  droit  que 
tous  les  autres  ont  naturellement  fur  ce  même  fonds. 
Le  droit  dédia-        *    III.  M  ai  s,  comme  nous  l'avons  fait  voir   (a)  ailleurs,  l'état  de  Guerre  n'eft 

cun  fut  toutes  •>  '  •        r  j   n.'  i  i-  • 

chofes,  de  la  ma-  point  un  état  naturel  aux  Hommes,  qui  au  contraire  lont  defhnez  par  leur  condition 
niete  qutHobbts   or{ainaire  a  vivre  en  fociété  les  uns  avec  les  autres.  Ainfï  nous  n'avons  carde  d'admet- 

l'entend ,  eft  une         »  ...  ,.  »  ,         . 

pure  chimère,      tre  la  contequence  quHoBBES  tire  de  ion  taux  principe,  je  veux  dire,  ce  prétendu 
1ajLiv.11.chap.  ^    ^    ue  cnaam  z\z  eft    ou  qu'il  ait  du  moins  pu  avoir  fur  toutes  chofes,  d'une  ma. 
niere  qui  eut  quelque  effet  par  rapporr  a  autrui.     Car  tout  pouvoir  naturel  de  faire 
une  chofe  n'eft  pas  un  droit  proprement  ainfi  nommé,  mais  feulement  celui  qui  em- 
porte quelque  effet  moral  par  rapport  à  nos  femblables.     Le  Cheval  de  la  Fable,  par 
exemple,  avoit  un  pouvoir  naturel  de  paître  dans  le  Pré  où  il  fe  trouvoit;  le  Cerf  en 
avoir  un  pareil:  cependant  ni  l'un  ni  l'autre  n'étoit  revêtu  d'aucun  droit,  parce  que 
ce  pouvoir  commun  à  tous  les  deux  n'impofoit  aucune  Obligation  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre.    De  même,  lors  qu'un  Homme  fe  lert  des  Chofes  inanimées,  ou  des  Bêtes,  il 
ne  fait  qu'exercer  un  pouvoir  purement  phyfique,  à  confidérer  cet  ufage  précisément 
par  rapporr  aux  Chofes  inanimées,  ou  aux  Bêtes,  fans  aucun  rapport  aux  autres  Hom- 
mes.    Mais  aufïi-tôt  que  les  autres  Hommes  entrent  dans  l'obligation  de  ne  pas  em- 
pêcher qu'il  fade  ufage  de  fon  pouvoir,  &  de  ne  point  fe  fervir  de  ces  Chofes  ou  de 
ces  Animaux  fans  Ion  conlèntement;  alors  ce  pouvoir  aquiert  force  de  droit.     Car  il 
eft  ridicule  de  donner  le  nom  de  droit  à  un  pouvoir  dont  on  ne  fauroit  faire  ufage, 
fans  que  rous  les  autres  aient  un  droir  égal  de  nous  en  empêcher.    Je  conviens  donc 
avec  HobbeSy  que  naturellement  chacun  a  le  pouvoir  de  faire  fervir  à  fes  ufages  toutes 
les  Créatures  inanimées,  &  toute  forre  de  Bêtes.     Mais  je  foutiens  que  ce  pouvoir, 
confédéré  précisément  en  lui-même,  ne  fauroir  être  propremenr  appelle  un  droit; 
tant  parce  que  les  Chofes  inanimées  &  les  Animaux  deftituez.de  Raifon  ne  font  dans 
aucune  obligation  de  fe  livrer  à  nos  befoins ,  qu'à  caufe  que  l'égalité  naturelle  des 
Hommes  ne  permet  pas  qu'un  feul  d'entr'eux  s'approprie  légitimement  l'ufage  d'au- 
cune Créature,  à  l'exclufîon  de  rous  les  autres,  à  moins  qu'il  n'ait  aquis  ce  droit  en 
vertu  de  leur  confenrement,  (1)  exprès  ou  racire.     Ce  n'eft  qu'en  ce  cas -là  qu'on 
peut  légitimement  s'attribuer  fur  quelque  chofe  un  droit  particulier,  &  exclufïf  des 
prétentions  de  tout  autre.     En  un  mot,  le  droit  de  chacun  fur  routes  chofes,  avant 
tout  aéte  humain  ,  ne  doir  pas  être  conçu  exclusivement  au  droit  de  tous  les  au- 
tres; mais  feulement  comme  un  droit  vague  &  indéterminé;  c'eft- à-dire,  que  natu- 
rellement, &  avant  l'établillement  de  la  Propriété  des  biens,  chacun  n'a  pas  fa  por- 
tion particulière  afîïgnée  en  propre,  &  non  pas  qu'une  feule  perfonne  puille  s'em- 
parer de  tout,  à  l'exclufion  de  toute  autre.     L'égalité  naturelle  des  Hommes  permet 
encore  moins  que  chacun  s'attribue  naturellement  quelque  droit  fur  la  perfonne  &  les 
actions  d'autrui.     Au  contraire,  perfonne  ne  fauroit  légitimement  prétendre  gouver- 
ner les  autres,  s'il  n'en  a  aquis  le  droit  par  leur  propre  conlèntement,  ou  par  quel- 
que 

§.  III.  (1)  L'Auteur  raifonne  ici  fur  une  fauflefup-  (2)  Voiez  ci-defîus,  Chap.  II.  5    s,  9.  de  ce  Li- 

polîtion,  que  je  réfuterai  au  long  en  fon  lieu.  Voiez  vre;   &  Liv.  1.  Chap.  VI    $.  12.  Liv.  VI.  Chap.  IL 

les    Noes   lur  Liv.  IV.  Chap.  IV.    Tout    ce  qu'on  111.  Liv.  VII.  Chdp.  II.  III. 

peut   dire,  c'eft   qu'avant  l'établiflement  de  la  Pro-  §.  IV.  (i)  Voiez  le  Traite^  Cive,  Cap.  VI.  J.  î, 

priera   des  biens  ,  peifonne  n'avoit  droit  d'exclurre  16.  &  Cap.  XIV.  §.   10    &  ce  que  nôtre  Auteur  dira 

aucun  aitre  pour  toujours  de  l'ufage  d'une  chofe;  ÔC  ci-  deffojs ,  Liv.  VIïl.  Chap.  1.  §.  2. 

que,  quand   un    ne  s'en  fervoit  plus ,  elle  redevenoit  (2)  Ou  expliquera   ci    deflous,  Liv.  V.  Chap.  II. 

au  premier  occupant,  comme  on  en  avoit  joui  fot-  §■  7.  la  divilion  des  Contrats  qui  ont  un  nom,  &  des 

même  à  ce  titre.  Ctntrafts  J*ns  newj  félon  les  idées  du  Droit  Romain, 

aux*- 


&  des  Conventions  en  gênerai.  Lnr.  III.  Chap.  V.  41  y 

que  autre  acte  antécédent, comme  nous  !e  ferons  voir  plus  amplement  en  fon  Heu  (2).  En  quoi  confine 
§.  IV.  Pour  découvrir  donc  en  quoi  confifte  véritablement  la  ceffion  &  Yaqittjt-  J^^'î^^l 
tion  d'un  droit,  il  faut  remarquer  d'abord,  qu'il  y  a  des  droits  qui  regardent  les  Per-  tïanàz  quelque 
formes,  &  d'autres  qui  concernent  les  Chofes.  On  aquiert  un  droit  fur  les  Perfonnes,  dp£%j^q£fa 
lors  que  quelcun  confent  ou  formellement,  ou  tacitement,  qu'on  ait  l'autorité  de  lui  1«  cé«,«. 
preferire  ce  qu'il  doit  ou  faire,  ou  ne  pas  faire,  ou  lailler  faire;  s'engageant  en  même 
rems  à  fuivre  nôrre  volonté,  &  nous  donnant  aufîi  plein  pouvoir,  au  cas  qu'il  refufe 
de  nous  obéir  volontairement,  de  l'y  contraindre  par  la  crainte  d'un  mal  dont  fa  defo- 
béillance  fera  juftement  punie. 

Le  droit  fur  les  Chofes  eft  ou  originaire ,  ou  dérivé.  Le  droit  originaire  fe  forme 
lors  que  rous  les  autres  renoncent  ou  expreflément,  ou  tacitement,  en  nôtre  faveur, 
aux  orétenfions  légitimes  qu'ils  avoient  également  avec  nous  fur  l'ufage  d'une  chofe. 
Ce  droit  originaire  étant  une  fois  établi,  fi  l'on  vient  enfuite  aie  céder,  celui,  en 
faveur  de  qui  l'on  s'en  dépouille,  aquiert  un  droit  dérivé,  c'eft-à-dire  qu'on  lui 
transfère  un  titre  dont  on  étoit  feul  légitime  pofTeileur,&  que  lui  au  contraire  eft  mis 
en  pofleffion  d'un  titre  qui  ne  lui  appartenoit  auparavant  en  aucune  manière,  puis  que 
lui  &  tous  les  autres  avoient  renoncé  à  leurs  anciennes  prétendions  fur  la  chofe  dont  il 
s'agir.  D'où  il  paroît  avec  combien  peu  de  fondement  Hobbes  fait  confifter  le 
tranfport  de  droit  dans  une  fimple  ceffation  d'empêchement  :  car  quoi  que  ce  foie  une 
fuite  néçeffaire  de  l'exécution  des  engagerions  où  l'on  eft  entré  en  transférant  fon 
droit,  que  l'on  n'empêche  point  celui, en  faveur  de  qui  l'on  a  fait  la  ceffion,  de  jouir 
du  droit  qu'il  a  aquis  par  là  ;  cette  idée  négative  n'exprime  pas  la  force  &  l'effet  de 
l'Obligation  qui  réfulte  de  toute  ce ilîon  de  droit ,  &  qui  conlifte  proprement  dans  un 
fentiment  intérieur  par  lequel  on  eft  potté  à  tenir  reîigieufement  ce  dont  on  eft  con- 
venu. L'exemple  qu'on  allègue  ici  ne  convient  point  au  fujer.  Car,  outre  qu'il  eft 
abfurde  de  donner  le  nom  de  Vente  à  la  celTion  que  fait  un  (èul  Particulier  de  ks  pré- 
tendons fur  une  chofe  ,  pendant  que  tous  les  autres  confervent  toûjouts  un  plein 
droit  fur  cette  même  choie;  félon  les  principes  à'Hobbes,  la  Propriété  des  biens  n'a 
commencé  qu'avec  (i)  le  Gouvernement  Civil  :  donc,  dans  l'Etat  de  Nature,  per- 
fonne ne  pouvoir  dire  qu'une  terre  fût  penne,  &  par  conféquent  il  ne  pouvoir  la  ven- 
dre. La  vérité  eft,  que,  comme,  dans  l'Etat  de  Narure,  rien  n'appartenoit  en  pro- 
pre à  perfonne,  aucun  ne  pouvoir  prétendre  jouir  feul  d'une  chofe,  à  moins  que  tous 
les  autres  ne  renonçaflent  au  droit  qu'ils  avoient,  aufïï  bien  que  lui,  de  s'en  fervir. 
S'ils  le  faifoient  gratuitement,  c'étoit  une  efpéce  de  Donation:  &  s'ils  renonçoient 
à  leur  droit  à  condition  que  celui,  en  faveur  de  qui  ils  s'en  dépouilloient,  s'enga- 
geât de  fon  côté  à  quelque  autre  chofe,  c'étoit  un  Contrat}  (2)  fans  nom.  Mais  la 
renonciation  de  cet  homme  feul  ne  tiroit  point  à  conféquence  pour  les  autres,  &  ne 
diminuait  rien  de  leurs  prérenfions.  (3)  Ainfi  il  n'y  avoir  que  lui  qui  pût  être  ex- 
clus de  Pillage  de  la  chofe  dont  il  s'étoit  dépouillé  ;  le  droit  de  tous  les  autres  fub- 
fiftoit  eu  fon  entier. 

§.  V. 

auxquelles  nôtre  Auteur  fait  allufion,  mais  fans  ad-  quard  il  la  remettoit  à  un  autre  comme  d'e  la  main 

mettre  ici  ce  en  quoi  elles  s'éloignent  de  la  limpli-  à  la  main,  celui-  ci    aquétoit  alors  le  même  droit, 

cité  du  Droit  Naturel.  &  par  conféquent  il  excluoit  auflî  k  droit  de  tous  les 

(3;  Ceci  eft  euccre  fondé  fur  la  fauffe  hypodiéle,  autres,  jufques  à    ce    qu'il   eût  Ivtifle    à   fon  tour  au 

dont  j'ai  parlé  dans  !a  Note  i.  du  paragraphe  précé-  premier  occupant   la  chofe 'dont  il  n'avoir  pu  difpo- 

dent.     L*  vérité  eft,  que  tant  qu'un  homme  n'aban-  fer  feul   pendant  tout  ce  tems-là,  que  parce  que  la 

donnoit  pas  une  choie  dont  il  s'étoit  emparé  à  def-  ceffion  de  celui  qui  en  etoit  en  pofTeflïon  avant  lui, 

fein    de  s'en  feivir,  elle  étoit  à  lui  jufques    là  ,  en-  lui  avoit  donné  lieu  de  prévenir  tout  autre  qui  auioit 

forte  que  perfonne  ne  pouvoit  l'eu  depoileder  :  ainii  vaulu  s'en  emparer. 

Tom.  I.  Ggg 
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De  la  nature  des  Tromeffes 


Eoue 


Une  fimfie  de-         §.  V.  V  o  i  o  n  s  préfentement  de  quelle  manière  on  s'impofe  quelque  Obligation 
fUr^ion  de  nôtre  une  promeffe  oratmte ,  &  l'on  donne  par  là  en  même  tems  un  droit  à  celui  en- 

Wonrvparrap-       r  .,«.',     ,*  f»  il  o      1»    rr         1  r 

porc  à  autrui  n'eft  vers  qui  1  on  s  engage.  Pour  mieux  comprendre  la  nature  &  1  effet  de  cette  forte 
nt  obliga-  d'engagement,  il  faut  rematquer,  que  quand  on  parle  de  faire  en  faveur  d'autrui  une 
choie  ou  qui  dépend  de  nous  actuellement,  ou  que  Ton  croit  qui  en  dépendra  à  l'a- 
venir, on  peut  s'exprimer  en  trois  manières  différentes,  t.  La  première  eft  de  dé- 
clarer Amplement  le  deflein  que  l'on  a  de  faire  un  jour  ce  dont  il  s'agit,  fans  pré- 
tendre s'impofer  par  là  aucune  nécefîité  de  perfifter  dans  les  mêmes  fentimens.  C'eft 
ainfi  que  l'Empereur  Tibère  écrivoit  autrefois  à  Sejanus,  (i)  qu'il  ne  lui  découvrirait 
point  pour  l'heure  ce  qu'il  roui  oit  dans  [on  Efpnt  O"  les  nouvelles  alliances  par  les- 
quelles il  fe  propofoit  de  l'attacher  À  lui.  Des  paroles  de  cette  nature  ne  mettent  dans 
aucune  Obligation ,  &  ne  donnent  point  de  droit  à  perfonne  (*).  Pour  les  rendre 
innocentes,  il  fuffît  de  parler  dans  le  moment  avec  fïncérité,  c'en: -  à- dire,  d'être  vé- 
ritablement dans  la  difpofition  que  l'on  témoigne  alors,  ik  de  ne  point  abufer  par  un 
menfonge  celui  à  qui  on  la  découvre.  Mais  on  n'eft  pas  tenu  de  demeurer  invaria- 
blement dans  cette  réfolution;  parce  que  l'Efprit  de  l'Homme  a  naturellement  &  le 
pouvoir  &  le  droit  de  changer  de  fentiment,  tant  qu'il  n'eft  dans  aucune  Obligation 
qui  lui  impolela  nécefîité  de  s'en  tenir  à  ce  qu'il  a  une  fois  voulu.  S'il  fe  trouve  pour- 
tant que  la  première  réfolution  fut  meilleure  que  la  dernière,  ou  qu'en  changeant  on 
duppe  une  perfonne  qui  a  cru  de  bonne  foi  ce  qu'on  lui  difoit,  &  qui  n'étoit  pas 
digne  d'un  pareil  traitement  ;  alors  le  changement  eft  blâmable  ^a).    Je  dis,  d'une 

(b)  Voicz-cnûn  perfonne  qui  n'étoit  pas  digne  d'un  pareil  traitement^  car  l'avidité  importune  de  ceux 
qui  cherchent  à  atraper  nôtre  bien,  mérite  (3)  quelquefois  qu'on  fe  joué  (b)  ainfi  de 
leur  fotte  crédulité. 

§.  VI.  2.  La  féconde  manière  de  faire  efpérer  une  chofe  à  quelcun ,  (a)  c'eft  de 
lui  déclarer,  par  des  fignes  fuffifans,  la  réfolution  que  l'on  prend  en  fi  faveur,  &  en 

ne  aucun  droit  à    même  tems  l'intention  que  l'on  a  de  perfîfter  dans  ces  fentimens,  ou  l'obligation  que 

celui  en  faveur       ,,  ,.  r    »    /    •         È  r  ' j  '  j  v        i    •  •  i' 

de  qui  elle  eit     1  on  s impole  a  foi-meme,  lans  prétendre  néanmoins  donner  a  celui,  envers  qui  Ion 
faite  témoigne  fa  bonne  volonté,  aucun  droit  d'en  exiger  à  la  rigueur  les  effets.     C'eft  ce 

'*  que  j'appelle  une  Promeffe  Imparfaite,  dont  l'Obligation  relTemble,  dans  fes  effets, 
à  celle  de  la  Reconnoilfance:  car  quoi  que  celui  qui  a  reçu  un  Bienfait,  doive  rendre 
la  pareille  dans  l'occafion,  le  Bienfaiteur  ne  peut  l'exiger  à  la  rigueur.  Il  y  a  des  gens 
qui  croient  qu'on  eft  bien  embarraflé  à  trouver  quelque  exemple  de  Promejfes  Im- 
parfaites, qui  (oient  telles  par  le  Droit  Naturel.  11  eft  vrai  qu'on  allègue  ici  les  pro- 
mefTes  qu'un  Souverain  abfbiu  fait  à  quelcun  de  fes  Sujets;  un  Maître,  à  (on  Servi- 
teur; un  Père,  à  fon  Fils  qui  n'eft  pas  encore  émancipé:  car  le  Souverain,  le  Maître, 
&  le  Père,  font  bien  obligez  de  tenir  leur  parole;  cependant  comme  il  n'y  a  point  de 
Tribunal  devant  lequel  ils  aient  à  répondre  là- defïîis,  le  Sujet,  le  Serviteur,  &  le 
Fils,  font  par  là,  dit- on,  deftituez  de  tout  droit  d'exiger  l'exécution  de  ce  qui  leur 
a  été  promis.  Mais  fi  l'on  regarde  ces  Promefïes  comme  défeéxueufes ,  ce  n'eft  pas 
que  d'elles-mêmes  elles  n'aient  pas  afTez  de  force,  mais  parce  que  la  condition  ret 

pective 


(a)  Voiez  Gre 
lins ,  Liv.  II. 
Chap.  XI.$.  2 


exemple  dans 
Pline  le  jeune, 
Lib.  Il  Ep  XX. 
Une  PrtmcJJe  Ira 
parfaite  oblige, 
maisellenedon 


Liv    II.  Chap. 


J.  V.  (V  lpfe  quid  intra  animum  volutaverim,  qui- 
tus adliHcnecefji'Mii'iiiu!  unmifeere  te  mihi  parem  ,  omittam 
ad  prafens  referre.  T^ciT.  *Annal.  Lib.  IV.  Cap. 
XL.  num.  9.  Ed.  Tijcyu. 

(2)  Nnlla  prtraijjio  fetefl  am/îjlcre ,  qua  ix  volnn'.ate 
prornitrcniis  ftititm  capit,  D  l  G  k  s  t.  Lib.  XLV.  Tit.  I. 
De  verborum  obliga-tionibtts  ,  Leg.  CV1II.  NÔtIC  Au- 
teur ciroit  cette  Loi 

{3)  L'Auteur  veut   parler  ici  apparemment  de  ces 


efpérances  vagues  que  l'on  laifTe  concevoir,  plutôt 
qu'on  ne  Jes  donne  ,  pour  fcuHrer  l'avidité  de  ceux 
qui  voudroient  nous  dupper,  ou  attraper  nôtre  liiccef- 
fion  ;  de  io;te  qu'il  n'y  a  point  ici  de  véritable  Pro- 
mefîè  ,  ni  même  de  véritable  déc'aration  d'une  vo- 
lonté precife  ,  trais  non  irrévocable,  que  l'on  ait 
formée  dans  le  tems  qu'on  laifTe  éehaper  quelques 
paroles  ou  quelques  fignes  equivoqurs  ,  qui  donnent 
lieu  au  Trompeur  de  le  tromper  lui-  même,  &  de  fe 

iepaîtie 
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pedive  des  perfonnes,  entre  lefquelles  l'Obligation  &  le  Droit  fe  répondent  Pun  à 
l'autre,  empêche  l'effet  extérieur  de  l'Obligation ,  ou  ne  permet  pas  à  celui,  en  fa- 
veur de  qui  le  Promettant  s'èft  engagé,  défaire  valoir  ion  droit.  On  allègue  en- 
core ici  pour  exemple  les  Promettes,'  qui,  faute  d'être  accompagnées  de  certaines  for- 
malitez requiles  par  les  Loix  Civiles  pour  faire  une  véritable  Stipulation ,  ne  donnent 
point  aéfcion  en  Justice.  Car,  dit -on,  quand  même  les  Contractons  auroient  eu  in- 
tention de  traiter  d'une  manière  qui  prodtulîr  une  Obligation  parfaite;  s'il  le  trouve 
que,  par  une  fimple  erreur,  ou  par  inadvertence,  on  ait  omis  les  formalitez  que  la 
Loi  prelcrir,  celui  à  qui  la  Promette  eft  faite  n'a  aucun  droit  d'en  exiger  l'accomphtte- 
naent  devant  les  Tribunaux  Civils,  quoi  que,  felou  les  régies  de  l'Equité  Naturelle, 
le  Promettant  foit  obligé  de  tenir  parole.  Mais  dans  cet  exemple  même  la  défecluo- 
fité,  ii  j'ofe  àirîfi  dire,  de  la  Promette,  vient  uniquement  des  Loix  Civiles,  qui, 
contre  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle,  font  dépendre  de  certaines  formalitez  l'effet 
d'un  engagement.  On  ne  manque  pourtant  pas  d'exemples  convenables  de  Promet- 
tes imparfaites  par  le  Droit  même  de  Nature.  En  voici  un  tiès-jufte  ;  c'eft  lors 
qu'en  promettant  on  s'exprime  de  cette  manière:  J'ai  réfolu  bien  fer ieufement  de  faire 
en  votre  faveur  telle  ou  telle  chofe ,  O*  je  vous  prie  de  m'en  croire.  Car,  en  ce  cas- 
là,  le  Promettant  femble  être  obligé  à  tenir  la  parole  plutôt  par  les  Loix  de  la  Véra- 
cité >  que  par  celles  de  la  Jxfîict:  puis  qu'il  a  prétendu  s'engager  ,  fans  pourtant 
«donner  aucun  droit  à  perfonne  de  le  contraindre  à  effectuer  les  engagement.  En  ef- 
fet, il  y  a  des  Ames  généreufes,  qui  veulent  faire  voir  qu'elles  fe  portent  à  leur  de- 
voir par  un  pur  principe  de  Vertu,  ôc  ians  avoir  befoin  d'être  liées  par  l'obligation 
indifpenfable  qu'impofe  le  droit  d'autrui.  C'eft  à  cela  qu'il  faut  rapporter  les  Promej- 
fes  des  Grands,  des  Hommes  en  place,  ou  des  perfonnes  de  crédit,  lors  que  ce  ne 
font  pas  de  fimples  (i)  complimens,  mais  des  proteftations  férieufes  par  lefquelles  on 
fait  eiperer,  par  exemple,  de  recommander  quelcun,  ou  d'intercéder  pour  lui  auprès 
de  quelque  autre  perfonne  plus  puittanre,  de  l'avancer  dans  les  Emplois,  ou  de  lui 
donner  ion  fuffrage  dans  quelque  affaire:  car  on  n'entend  point  qu'il  ait  droit  d'exiger 
à  la  rigueur  l'effet  d'une  parole  ainfi  donnée,  mais  on  veut  qu'il  en  (bit  uniquement 
redevable  à  nôtre  bonté  &  à  nôtre  ilucérité.  De  forte  que,  félon  les  maximes  mê- 
me du  Droit  Naturel,  perfonne  ne  peut  êtte  contraint  à  effectuer  de  pareilles  Pro- 
mettes, parce  qu'en  les  faifant  on  s'eft  refervé  tacitement  le  droit  de  les  exécuter  ou 
de  ne  pas  les  exécuter,  afin  que  la  faveur  étanr  plus  libre,  fût  par -là  de  plus  grand 
prix. 

§.  VII.  3.  La  troifiéme  &  dernière  manière  de  faire  efpérer  une  chofe  à  quelcun,  Une  ?"?'(& 
(a)  c'eft  lors  qu'à  la  déclaration  du  dettein  que  l'on  forme  en  fa  faveur,  ôc  de  l'obli-  Une  obiiglnon 
gation  qu'on  s'impofe  à  foi-même  d'y  perfifter,  on  ajoute  un  engagement  plus  étroit,  au  promettant, 
par  lequel  on  donne  droit  à  celui  envers  qui  l'on  s'engage,  d'exiger  à  la  rigueur  l'eu  i^ûu  qui!» 
fer  de  nôtre  parole.     Or  comme  l'on  promet  on  de  donner  une  chofe  à  quelcun,  ou  piomet. 
de  iaire  quelque  chofe  pour  lui,  toute  Promette  eft  ou  un  acheminement  à  l'aliénation  lftllV™v.u''~ 
de  nôtre  bien,  ou  une  efpéce  d'aliénation  de  quelque  petite  partie  de  nôtre  Liberté,  chap.  xi.§  4. 

puis 

repaître  de  fumée.  Voiez  ci-  defîous ,  Liv.  IV.  Chap.  s'il  s'aquittera  bien  de  fon  devoir,  ou  s'il  fera  difporé 

X.  $.  3.  où  l'on  trouvera  un   exemple  ,  qu'il  indi-  à  avoir  de  la  complaifance  pour  nous  ou  à  nous  îen- 

quoir   ici,    tiré     de    Vale're  M  *  x  i  m  e.     Rien  dre  fes  fervices,   &  par  quel   motif  il  s'y  détermine, 

n'empêche  auflî  qu'on  ne  faiTe  concevoir  pofiiivcment  Aptes  tout ,  perfonne  n'a  lieu   de  compter  beaucoup 

quelque  efpérancc,  fans   avoir  aucune  volonté  fixe,  fur  de  telles  déclarations  :  &  ainli  c'eft  p;e!que  toi\- 

ou  tout  au  plus  qu'u  e  volonté  conditionnelle,  pour  jours  la   faute  de  ceux  qui  font  trompez,  plutôt  que 

éprouver  celui  à  qui  l'on  témoigne  le  delTein  de  faire  de  celui  qui  leur  a  donné  lieu  de  fe  tromper, 
quelque  chofie  eu  fa  faveur  ;  pour  voir,  par  exemple,         $.  VI.  (i)  Voiez  ci-defl"ous,  §.  io. 
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puis  que  ce  que  l'on  pouvoit  auparavant  faire  ou  ne  pas  faire,  &  faire  envers  qui  oh 
vouloir ,  n'eft  déformais  en  nôtre  pouvoir  que  de  la  manière  qu'on  s'eft  prefciit 
foi- même  par  fa  Promeiîe. 

Mais  il  faut  bien  fe  fouvenir,  que  cela  regarde  uniquement  les  Promefies  que  les 
Hommes  font  entr'eux.  Car.  (i)quoi  que  Dieu  ne  puifîe  point  abfolument  man- 
quer à  fa  parole  ,   c'eft  un  langage  trop  orgueilleux  que  de  dire,  que  les  Hommes 
aquicrent  quelque  droit  en  vertu  des  Promefies  de  leur  Créateur  &  leur  Maître 
Souverain. 
LesparoVsqui         §.  VIII.  Hobbes  (a)  pofe  pour  maxime,  que,  fi  en  renonçant  k  fon  droit,  ou 
^veni^nëiutH6  en  le  transferam  *  autrui ,  on  n  emploie  d'autre  ligne  que  de Jîmples  paroles;  il  faut  fe 
fent  pas  pour      fervir  d'expr-efjions  qm  marquent  le  tems  pré fent,  oulepajjë;  car  Ji  elles  ne  retardent 
tjransféret  le        „He  f 'avemr     e[les  ne.  transfèrent  aucun  droit  fur  la  chofe  dont  il  s'aviU     En  effet     lart 

droit  qu  on  avoit   '    ,  ..  _  J  .,  *  i  '  '&     *       ^'l  cJJCiy    lars 

lui  une  chofe.  qu  on  dit  a,  une  perjonne  en  termes  d  avenir;  Je  vous  donnerai  demain  telle  ou  telle 
il  ^°6  ÎTf Cap  cn°fe>  on  fa**  clair emeni  entendre  qu'on  ne  la  lui  a  pas  encore  donnée.  Ainfl  on  con- 
'11'  ferve  fon  droit  entier  non  feulement  tout  aujourd'hui,  mais  encore  demain  ,  &  après 
demain,  en  un  mot,  toujours;  à  moins  que  l'on  ne  fafle  une  nouvelle  Promefîe  par 
laquelle  on  le  transfère  véritablement,  ou  que  l'on  ne  donne  enfuire  actuellement  la 
chofe  dont  on  avoit  parlé.  Il  faut  remarquer  pourtant  avec  le  même  Auteur,  que, 
s'il  y  a  des  indices  qui  découvrent  allez  l'intention  où  l'on  eft  de  transférer  Con  droit 
dès  à  prefent,  quoi  que  les  termes  dont  on  fe  fert  marquentlitéralement l'avenir;  cette 
lignification  Grammaticale  n'eft  alors  d'aucun  poids  pour  empêcher  l'effet  de  la  volon- 
té clairement  manifeflée  par  d'autres  fïgnes.  Mais  s'il  ne  parok  aucun  indice  fuffifanr 
on  ne  doit  pas  aifément  donner  aux  exprefîions  qui  marquent  naturellement  l'avenir, 
une  interprétation  fi  étendue,  qu'on  puiiïe  les  faire  valoir  comme  emportant  une 
cefîion  préfènte  de  nôtre  droir.  Car  les  Hommes  ne  transférant  pas  d'ordinaire  leurs 
biens  à  autrui,  fans  avoir  en  vue  de  fè  procurer  à  eux-mêmes  quelque  avantage;  &c 
cet  avantage  ne  paroiilant  pas  manifeltement  dans  une  Donation  gratuite:  lors  qu'il 
s'agit  d'une  action  comme  celle-là  qui  ne  s'accorde  pas  avec  l'inclination  commune 
des  Hommes,  il  ne  faut  rien  préfùmer  légèrement,  (te  fans  avoir  de  bonnes  preuves 
de  la  volonté  de  celui  qui  promet  en  termes  d'avenir;  d'autant  plus  que  ces  fortes  de 
paroles  n'emportent  le  plus  fouvent  qu'une  fimple  marque  de  bonne  (i)  volonté  qui 
n'eft  accompagnée  d'aucun  effet  réel,  du  moins  pour  le  préfent.  Ainfi  rant  qu'on 
s'exprime  purement  en  termes  d'avenir,  (2)  on  eft  cenfé  délibérer  encore;  &  com- 
me pendant  ce  tems-là  nôtre  bonne  volonté  peut  changer,  aufîi  bien  que  le  mérite 
de  celui  qui  avoit  conçu  quelque  tfpérance  de  nôtre  part  ;  outre  qu'il  arrive  aifément 

des 

§.  VII.   (1)    Voiez  ci  defius  ,    Liv.  II.    Chap.   I.  Contrat  (Pafla  ContruHimm  pr.iparatorin.)  comme  fem- 

J..3.  ble    faire  ici   Mr.  H  t  r  i  i  u  s  ,  qui  donue  la  -  delTus 

§.  VIII.  fi)  Il  y  a  ici,  dans  les  dernières  Editions,  une   pleine  liberté  c!e  fe  ded  te,  Uns  que  celui  à  qui 

une  faute  d'impuiîïon  qui  gâte  entièrement  le  fens ,  l'on  a  aiali  promis  puifle  ex  ger  aucun  dedomun^e- 

&  qui  pourroit  tromper  les  Leâeurs,  tffedum,  pour,  ment  ,  hormis  pour  caulè  de  dol.     Il   alléeue  pour 

ajfettum.   Mr.  Hertius    l'a   fidèlement   conlervée  exemple  cette   Loi  du  Droit  Romain.    Qui  pecuniam 

dans  l'Edition   de   1706.  _  créditai»  accepiurut,  fpopondit  creditori  future,  in  potefta- 

(2)  On   peut  rapporter  ici  ce  que  les  JurifconfuUes  u  habit,  ne  accipiendo  je  ti tbîringat.  Lib.  XII.  Tit    I 

Modernes  appellent  traïïattts  intundarnm  convention/»,  De  rébus  crédita  &C.   Leg    XXX.     Mais  il  y  a  dans'  ce 

c'eit     à  (lire,    lois  qu'on   eft  en   traie,  ou  en  pour-  cas  une  Stipulation,  p;;r  laquelle  quelcun  s'eft  engagé 

parler,  8c    que  l'on  témoigne  quelque  envie  de  s'ac-  à    emprunter  de  l'argent  a'un  autre,  &  cela  en  foue 

commoder  enfémble   fur   un   certain  pie,    fans    rien  que,  félon   les  pr  ncipes  même  du   Droit   Romain 

conclurre   de  poiitif.     Car,  en  ce  cas    là,  chacun  eft  quoi  qu'il  puifle,  s'il  veut,  ne  pas  recevoir  l'areent' 

encore    libre,  &   il   faut   une  relohition  tiiialc  ,  due-  fie   ainli    ne   point  contracter  de  fret     il  eft  tenu  des' 

ment  lignifiée,  pour  que  l'affaire  foit  conclue.     Mais  dommages  5c  intérêts  envers  celui  qui  auroit  pu  cm- 

on  doit  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  ces  fortes  ploier    ailleurs   fon   argent,  s'il  ne   lui  avoit   uromis 

de  difeours,  qui  demeurent  dans  les  termes  de  la  ne-  de  le  prendre  à  intérêt  ;  comme   la  nature  de  la  choie 

goewtion  ,  a«c    les  Conventions  préparatoires  d'un  donne  lieu  de  le  fuppofer,    C'cft  im  ce  fondement 

que 


&  des  Conventions  en  général.  Liv.  III.  Chap  V.  421 

des  accidens  qui  ne  nous  permettent  pas  de  nous  défaire  de  la  chofe  dont  il  s'agit, 
fans  nous  incommoder:  on  ne  doit  pas  beaucoup  compter  fur  une  promefle  de  cette 
nature.  Il  en  eft  ici  comme  d'un  Teftateur,  qui  ne  transfère  pas  pour  l'heure  fes  biens 
à  l'Héritier  qu'il  inftitué,  mais  les  lui  deftine  Amplement,  avec  cette  claufe  tacite, 
que  l'on  fuppofe  toujours  qu'il  fous-entend  en  lui-  même:  Un  tel  Jera  mon  Héritier, 
fi,   avant  que  de  mourir,  je  ne  change  pas  de  fentiment.     Cependant,  pour  éviter  un 
juite  reproche  de  légèreté,  on  ne  doit  abu(er  perfonne  fans  lùjet  par  de  vaines  efpé: 
rances.     Mais  le  lens  de  l'expreffion  change  beaucoup,  lorsque  l'on  dit:  Je  vous 
donne,  ou,  'Je  vous  ai  donné  cela,  prétendant  que  vous  en  preniez,  pofeffîon  demain: 
car  c'eft  accorder  aujourd'hui  le  droit  de  poiïeder  la  chofe  demain,  ou  transférer  au- 
jourd'hui fon  droit  fur  une  chofe,  dont  la  délivrance  ne  fe  doit  faire  que  demain.  Ait 
refte,  il  eft  bien  vrai  que,  félon  le  langage  ordinaire,  la  plupart  des  Promettes  obli- 
gatoires s'expriment  en  termes  qui  marquent  l'avenir,  celles  mêmes  qui  font  accom- 
pagnées d'une  ftipuiation  dans  les  formes ,  ou  qui  fe  font  avec  ferment  ;  Fous  aurez, 
cela  de  moi,  dit -on,  Je  vous  donnerai  telle  ou  telle  chofe  &c.     Mais  cela  ne  détruit 
point  la  maxime,  que  nous  venons  d'établir.     Car  on  en  u(e  ainfi  d'ordinaire,  parce 
que  le  plus  fouvent  la  délivrance  de  la  chofe  promife  ne  fe  fuit  pas  fur  le  champ,  mais 
quelque  tems  aptes.  Or,  félon  les  idées  &  le  langage  du  commun  des  Hommes,  on 
n'èft  dit  avoir,  que  ce  dont  on  eft  actuellement  mis  en  polleiïïon.     Bien  plus:  (î 
en  même  teins  qu'on  déclare  la  volonté  où  l'on  eft  de  donner,  on  livre  la  chofe 
donnée,  cela  ne  peut  guéres  s'appeller  une  Promefle  ;  puis  qu'alors  il  ne  femble  pas 
qu'il  y  ait  eu  d'Obligation,  ou  s'il  y  en  a  eu  quelcune,  elle  a  été  contra&ée  &  éteinte 
en  un  inftant.     Si  donc  une  PromelTe  Parfaite  eft  conçue  de  cette  manière:  En Jïx 
jours  d'ici  je  vous  donnerai  cent  Ecus  ;  le  fèns  revient  proprement  à  ceci ,  Je  vous 
donne  dès  h  prtfent  le  droit  d'avoir  O"  d'exiger  de  moi  cent  Ecus,  tT  je  m  engage  À 
vous  compter  cette  fomme  en  un  tel  tems.     Ou ,  pour  réduire  toute  cette  matière  en 
peu  de  mots,  les  termes  d'avenir  que  l'on  emploie  dans  les  Promejfes,  CP"  fur  tout  ce- 
lui de  donner ,  emportent  ou  une  obligation  qui  n'ejl  point  encore  contrariée ,  &  en  ce 
cas-  là  ils  ne  transfèrent  ni  la  chofe ,  ni  le  droit  à  la  chofe,  ou  la  délivrance  que  l'on 
doit  faire  de  la  chofe  fur  laquelle  on  transfère  ou  l'on  a  déjà  transféré  fon  droit;  O" 
alors  ils  n'empêchent  point  que  la  Promejfe  ne  f oit  parfaite. 

§.  IX.  Il  relie  encore  à  examiner  ici  une  queition  fort  agitée,  favoir,  lî  une  dm-  si  une  fimpie 

pie  Promefle,  ou  une  (impie  Convention,  qui  ne  font  accompagnées  d'aucune  exé-  ^I0n,ei[e°biige? 
V    ■  o'  c  jV?-fi/\  j>  11  t    r  Enc)l'el  fens  u»e 

cution,   &  qui  ne  renterment  point  de  Lontrad  (i;  ou  d  engagement  valide  en  Jul-  Promejfe  ja,te 

tke,  ont  la  force  d'obliger  î  Un  (:)  célèbre  Jurilconiuite  Fiançois  s'eft  particulière-  (™J  M»/«eftnul« 

ment 

que  Mr.  de  Bymkershoek  décide  un  cas   ap-  §.  IX.  (î)  Suv*'^.*^*.     Voiez  ci  -  delïbus  Liv.  V. 

prochant  ,  dans    fes    O'aferv.  Jur.  %tn.  Lib.  I.  Cap.  Chap.  II.  §.2,  j.  &  la  Note  3.  fur  le  §  1.  du  Cha- 

IX.  in  fin.  Que  fi   nous  considérons  ici  la  [implicite  pitre  de  G  botics,  qui  eft  indiqué  en  marge, 

du  Droit  Naturel,  une  Convention  comme  celle  dont  (z)  C'eft  Fbançois  de  Connan,  Comment, 

il    s' Hgît  ,  laille  a  la  vente  encore  imparfait  le  Con-  Jur.    Civil.   Lib.  V.    Cap.  1.  Mr.  1}  ud  d  eu  s   remar- 

traft  auquel   elle  eft  un  acheminement  (car  on  n'tft  que   pourtant  en   un   mot,  dans  fes  tdemenr.     Phitof. 

pas  certainement  Débiteur,  avant  que  d'avoir  touche'  Praiï.  II.  Part.  Cap.  IV.  Sedfc.  IV.  5    9.  qu'on  accuie 

l'argent,  Se  ai  «fi    il   n'y    a   point   encore   de   Prêt)  :  mal   à   propos    ce  Jurifconfulte  d'avoir  ete  dans  une 

mais  elle  doit  aflûrer  l'aecomplifiement  du  Coutraft,  telle  opinion.    En   quoi  il  a  été  devauce  par  Kdl- 

fi   elle  eft   une   verir.ible  Convention  ,    comme  elle  pis,  Colley.  Gmian.  Exerc.  VI.  pag.  75,    76.  qui  »il 

peut  l'être.     Cette  faculté  de  fe  dédire,  que  les  an-  apparemment  celui  dont  veut  pailer  Mr.  Hbiius, 

ciens  Jurifconfultes  accordoient  fi  libéralement,  n'eft  lors   qu'il  dit  que  quelcun  a  cru  pouvoir  juftifier  Con- 

point  du  teut  conforme  à  l'Equité  Naturelle,  qui  ne  nan.     Pour  moi,  après  avoir  conlulté  le  Livre  ms- 

veur   qu'on  fe  cowente   du  dédommagement  ,    que  me,  je  ne  vois  pas  qu'on  puiffe  bien  juftitier  l'Au- 

quand  la  chofe  même  eft  impolîible,  ou  que  l'aiter  tcut  lur  l'article  dont  il  eft  queftion.     Et   je   fouscris 

native  a  été  ls:ilee  par  une  claufe  de  la  Convention,  d'autant   plus   volontiers  au  jugement  de  Mr.  H  k  k- 

Voiez  ci-  deflous  ,    Chap.  VU.  de  ce   Livre,  §  4.  Se  nus,  que  c'eft   aufli  celui  de  Mr.  Gumdlinc, 

Liv.  V.  Chi.p.  V.  §   2.  N»tt  i.  Cap.  $i.  $  i$.  de  fon  Jus  N*t.  &  Cm,   - 
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'60Liv.ii.cbaf».  ment  déclare  pour  la  négative,  mais  il  a  éré  réfuté  par  (a)  Grotius,  &  par  quet 
xi.ji,&4.  ^ues  autl.es  Auteurs.  Et  certainement  jufques  ici  tons  les  Sages  ont  reconnu ,  qu'il 
faut  religieufement  garder  la  foi  donnée,  &  qu'une  (Impie  Promeut  verbale  peut  im- 
pofer  la  nécefîïté  d'exécuter  ce  que  l'on  a  promis  ,  quand  même  les  chofes  feraient 
encore  en  leur  entier,  &  qu'il  n'y  aurait  eu  aucun  Contrait  dans  les  formes.  Ci'ce- 
ron  pofe  pour  maxime  inconteftable,  que  (3  )  le  fondement  de  la  [uftice  c'eft  la  Fi- 
délité, qui  confifie  à  être  fincére  dans  fe  s  paroles,  Cr  à  tenir  inviolablement  ce  que  l'on 
a  promis.  .  .  .  De  forte  ,  ajoûte-t-il  un  peu  plus  bas,  que  la  Fidélité  femble  avoir  été 
ainfi  nommée ,  à  caitfe  que  fon  caratlére  propre  Cr  diflinftif  efl  de  faire  ce  que  l'on  a  dit. 
Qu'y  a-t-ily  difent  auili  les  Jurifconmltes  Romains,  (4)  de  plus  convenable  À  la  Fi- 
délité que  les  Hommes  fe  doivent  les  uns  aux  autres,  que  de  tenir  ce  dont  on  efl  con- 
venu ?  (5)  Pour  juger  donc  fi  le  Jurifconfulte  François  combat  directement  une 
maxime  (Î  évidente,  examinons  maintenant  les  preuves  dont  il  fe  ferr..  Prémiérementy 
dit- il,  il  y  a  autant  de  la  faute  de  celui  qui  compte  légèrement  fur  une  Promejfe  fans 
caufe ,  que  de  celui  qui  l'a  répù  de  cette  vaine  efpérance.  Tout  dépend  ici  de  (avoir 
ce  que  fignifient  ces  mots,  promettre  fans  cauje.  Car  fi  l'on  entend  par  là,  pro- 
mettre une  chofe,  qui  n'étant  point  effectuée  ne  cauferoit  aucun  dommage  ni  aucune 
incommodité  à  celui  à  qui  l'on  a  donné  (a  parole,  mais  dont  l'exécution  au  contraire 
nous  ferait  nuifible  ou  incommode  à  nous-mêmes;  on  peut  dire  qu'en  ce  (ens-là  une 
Promefle  faite  fans  caufe  n'oblige  point.  En  effet,  ne  ferait -ce  pas  de  mauvaife  grâce 
que  quelcun  prétendrait  avoir  plein  droit  d'obliger  un  autre  à  prendre  de  la  peine,  ou  à 
faire  de  la  dépenfe,  s'il  ne  levenoit  de  là  à  lui  même  aucun  profit  {6)  ?  Et  n'eft-il 
pas  vifiblement  contraire  à  la  Raifon,  de  faire  une  chofe  qui  doit  produire  du  mal, 
fans  apporter  aucun  bien  à  perfonne?  Suppofé  donc  qu'un  homme  m'eût  fait  promer- 
tre  de  jeûner,  par  exemple,  quatre  jours  de  fuite,  &  qu'une  fi  longue  abftinence 
nuifît  à  ma  famé,  fans  que  lui  en  retirât  aucun  avantage;  je  ne  .vois  pas  pourquoi  je 
devrais  faire  fcrupule  de  manquer  à  ma  parole.  En  ce  cas  là,  certainement,  celui 
qui  fait  &  qui  tient  une  telle  promelfe,  eft  aufîi  (ot  que  celui  qui  croit  qu'elle  lui 
ait  donné  un  droit  dont  il  puifle  férieufemenr  fe  prévaloir.  De  plus,  route  Promette 
étant  de  fa  nature  un  engagement  gratuit,  &  par  conféquent  on'éreux  à  Tune  des  Par- 
ties feulement;  on  doit  préfumer  pour  l'ordinaire  qu'elle  renferme  cette  refl.riction 
tacite  :  fi  je  puis  faire  telle  ou  telle  chofe ,  (ans  m' incommoder  beaucoup.  Et  il  faudrait  que 
celui  à  qui  l'on  a  promis  fût  bien  indilcret&  bien  impertinent,  pour  prétendre  exiger 

de 

• 

(3)  Tunâamentitm  efi  autem  juftitix  fides  :  id  efl ,  die-  n'eft  pas  à  l'un  des  Contta&ans  à  juger  de  l'utilité 
torum,  cenventtrumque  conlïantia,  &  Veritas.  .  .  creda-  qui  revendra  ou  ne  reviendra  pas  actuellement  à 
tnufque  quia  fi nt  q»od  diéfum  efi,  appellatam  fidem.  De  l'autre,  de  l'exécution  de  ce  à  quoi  il  s'efi  engagé 
Offic.  Lib.  I.  Cap-   VIL  envers  lui:  on  n'a  aucune  raifon  de  dire,  qu'  1  n'en 

(4)  Huid  enim  tam  congruum  fiiei  humant ,  quant  e*  ,  (bit  pas  de  même  à  l'égard  des  Promeflés  purement 
qua  inrer  eoi  plactterum  ,  fer-yare  ?  DiOEST.  LU.  II.  gratuites.  Ce  feroit  fournir  au  ïromettant  un  pré- 
Tir.  XIV.    De  Battis,  Leg.  1.  5.   1.  texte   de  chicaner  &  d'éluder  l'oWervation  de  la  foi 

(5)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  une  manvaife  plai-  donnée.  Il  fuffit  qu'il  fe  foit  déterminé  avec  une 
fanterie  d'un  Roitelet  de  l'Ile  de  Java .   qui,  comme  pleine  liberté,  (elon  les  régies  établies  ci  -  deiïus  ;  & 


on  le  blâmoit  de  ce  qu'il  ne  tenoit  pas  fes  promefles, 
répondit,  que  ja   Langue   n'ettit  pas  dure  &  roide  coin 


me  nn 


qu'il    11  y    ait   point    d'ailleurs  d'exception  tacite  qui 
fuive  de  la  nature  même  de  la  choie.      Comme  c'eft 
Os.  '  aufïï    fa   volonté  feule  qui  confère  le  droit  aquis  par 

<6)  Il  faut  certainement  fuppofer  ici  quelque  utilité*  la  Promefle,  le  motif  qu'il  peut  s'être  propofé  ne 
qui  revienne  ou  qui  paillé  revenir  de  l'exécution  de  fait  nen  ici  C'eft  une  chofe  cachée  pour  l'ordinale , 
la  Promefle ,  à  celui  envers  qui  l'on  s'eft  engagé.  &  dont  celui  à  qui  la  Promette  eft  faite  ne  doit 
Tel  H\  l'ufage  &  le  but  naturel  de  toutes  le:,  manié-  point  s'embarrafier.  Voiez  ce  que  j'ai  dit  fur  G  k  o- 
res  de  s'engager  les  uns  envers  les  autres.  Et  cela  nus,  Liv.  II.  Chaf.  XI.  §  21.  N-.-ie  1. 
fe  trouve  aufli  ordinairement  dans  les  Promefles  gra-  (7)  Cela  eft  contraire  à  laNatuie,  félon  les  Jurif- 

tuites,  auffi    bien  que  dans  les  Conventions  recipro        confultes  Romains.      Jure   ntiturte  aauum  efi,  nemincm 
ques.     Mais  comme,  en  ruatiéie  de  celii6-çi,    CC     mm    eilttrius    détriment*    (y  tnjnrt*  fieri  bttnpkttvrtm. 
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de  nous  fous  ce  prétexte  une  faveur  qui  nous  caufât  un  préjudice  considérable,  ou 
pour  vouloir  (7)  s'enrichir  en  nous  dépouillant.     Sur  quoi  voici  un  beau  paflage  de 
Cice'ron.  Il  y  a,  dit -il,  des  (S)  conjonctures,  dans  lefquelles  ce  qui  paraît  le  plus 
digne  d'un  Homme  Jufe  Cr  d'un  Homme -de  bien,  change  de  nature,  c~  prend  un 
caraftére  tout  oppofé,  en  forte  que  la  Juftice  même  défend  alors  ce  que  la  Sincérité  Cr 
la  Fidélité  am -oient  preferit,  ft  les  circonftances  ri  euffent  point  changé;  comme  de  ren- 
dre un  dépôt ,  &  d'exécuter  ce  qu'on  a  promis.     Car,  en  matière  ae  ces  fortes  de  cho- 
fes,  il  faut  toujours  prendre  garde  de  ne  donner  aucune  atteinte  aux  deux  grands  jonde- 
mens  de  la  Ju/lice,  qui  font:  De  ne  faire  du  mal  à  perfonne;  <cr ,  D'avoir  in ce f ani- 
ment en  vue  le  Bien  Public.     Ainfi  le  devoir  change  félon  les^  tems ,  comme  lors  qu'il 
'  fe  trouve  que  l 'accompli ffement  d'une  Promejfe,  ou  d'une  Convention,  ferait  nui fib le 
(9)  ou  à  celui  envers  qui  l'on  s'ejl  engagé,  ou  à  celui  qui  s'ejl  engagé  lui-même.     La 
Fable  nous  en  fournit  un  exemple  en  la  perfonne  de  Thelëe.     Car  fi  Neptune  n'eût  pas 
tenu  ce  qu'il  lui  avait  promis,  ce  Prince  n'auroit  pas  perdu  fon  Fils  Hippolyte.     La. 
mort  de  ce  Fils  et  oit  une  des  trois  chofes  qu'un  mouvement  de  colère  lui  avoit  fait  fou- 
haitter;  &,  pour  avoir  trouvé  Neptune  trop  exatî  à  le  fat  isf aire,  il  lui  en  coûta  bien 
des  reqrets  O"  des  larmes.     On  ne  doit  donc  pas  tenir  fa  parole ,  lors  qu'en  la  tenant 
on  porteroit  du  préjudice  à  celui  en  faveur  de  qui  l'on  s'ejl  engagé,  ou  que  l'on  s'en  eau- 
fer  oit  à  foi- même  plus  quon  ne  lui  fer  oit  de  bien.     Ce  ferait  encore  manquer  à  fon  de~ 
voir ,  que  de  ne  pas  préférer  un  Devoir  plus  important  à  un  autre  de  moindre  confé- 
quence.     Suppofé ,  par  exemple ,  qu'on  ah  promis  À  un  Ami  de  iaffifier  dans  un  Pro- 
cès ,  <cr  que  ion  ait  un  Fils  qui  vienne  À  tomber  dangereufement  malade  le  jour  mê- 
me que  la  Caufe  doit  fe  juger  :  on  ne  fera  rien  contre  fon  devoir,  Ji  l'on  abandonne  la 
Caufe  pour  fecourir  une  perfonne  Ji  chère  ;  &  la  Partie  pécher  oit  bien  plus  contre  le 
ften ,  fi  elle  fe  plaignait  que  fon  Ami  lui  eût  manqué  de  parole.  .  .  .  Autre  exemple. 
Un  f  perfonne ,  en  donnant  un  remède  k  quelcun  pour  le  guérir  de  l'Hydropifie,  lui  a 
fait  promettre  de  ne  s'en  fervir  que  cette  fois-lk.     Le  remède  a  réufji  ;  mais  quelques 
années  après  le  mal  efl  revenu.     Si  celui,  qui  avoit  donné  le  remède ,  perfille  à  ne 
vouloir  pas  qu'on  s'en  ferve,  que  faudra- 1-  il  faire  t  Certainement,  comme  il  y  a  de 
l'inhumanité  dans  ce  refus,   O"   qu'en  fe  fervant  du  remède ,  on  ne  fait  aucun  tort  à 
celui  qui  ne  veut  pas  le  permettre;  la  conservation  de  notre  vie  Cr  de  noire  fante  doit 
l'emporter  fur  l'engagement  de  la  promejfe.     Si  le  fentiment   du  Jurifconfulte,  dont 
nous  examinons  les  raifons,  ne  renfermoit  autre  choie  que  ce  qui  efl:  établi  dans  les 

belles 

D  1  G  s  S  t.    Lib.  L.   Tit.   XVI.   De  diverf.  regul.  Juris,  iis,  quibus  promiferis  ,  inutilia :  nec  ,  fi  plus  tibi  noceant 

Leg.   CCVI.  quarn    tlli   projînt  ,  cui  promiferis.     Contra    ojficium  eft  , 

(8)   Sed    meidunt  fiepe   lempor*,  cùm  ea,  qux  maxime  majus  non   anttponi    minori:  ut  fi  conftituiris  le  cuipiam 

vidmtur   digna    fjfe  jufio  hemine ,  toque ,  quem  virumbo-  advocatura  in  rem  prafentem  ejfe  venturum ,  ataue   intérim 

num   dt  cirrus ,  cornmxtxntur ,  fiuntque   contraria:   tet  red-  graviter    avrotarc  films  tapent,  non  fit    contra  officum 

dere  dtpofiittm  ,  promijfum  facçre  ,  quxque  pertinent  ad  ve-  non  facere  quoi  dixerii:  magifque  ille  cui  promijfum  fit  , 

ritatem  ■&  ad  fidtrn  .   ea  msgrtW  siUtrdum  ,  &  nv.n  fema~  ab   ojficio   dij'cedat  ,  fi  fie  dejîiiutum  queratur.      De  Offic. 

te  ,  fit  jujîum.     1\eferri   tnirm   dent  ad   ea,   cjujt  provofui  Lib.   I.  Cap.   X.     Si    quis    medicamentum  cuipiam  dede- 

sn   pnncipio,  fundamenla  jujfiti*  :  primum,  ut  m  cm  no-  rit  ad  aquam  iMercuitm  ,  pcpigeritqut ,  ne  ilto  med'camen- 

ccaïur  :  deiaie,   ut  commuai  utilitali  feruiatur.   CÙm  tem-  tê  umq*am  pofiea  meretur,  fi  eo  médicament*  fanus  faffus 

fora    commwaniitr  ,  cemmutatur   tfificmm;  £r    non  feraper  fue*tr,   £r  anms  aliqttot  pufi  incident  m  eundem  ruirbum 

e,i    idem:  pot  efl  enim  accidere  promijfum  alitjuoi,  &  con-  nec  ab    eo  ,  quicum  peptgerat ,    impetret,  ut  item  eo   ticeat 

ventum,   ut    id   effici  fit  mutile  vcl  ei ,  cui  promijfum  fit ,  uti ,  quid  faciendum  fit  ?   Cùm  is  fit  inbumanus  ,  qu    nen 

■vel  ci,   qui  promiferii,      Nam  fi ,  ut  in  fabutis  tjt ,   Nep  concédât  uti,  nec  ci  quidquam  fiât  injuria,  vit*  &  fatuti 

tunus,  cjitod   Thcfeo    promiferat,   non  jeeflet  ,    Theieus  cent ulendum .   ibid.    Lib.   111.     Cap.  XXIV.     H    y  a  en- 

filti  Hippolyto   non  efiii  orbatus.     Ex  tribus  enim  opta-  fuite  de  cela  quelques  autre*  exemples.  Voie/  encoie 

tis,  ut  Jcnki'nr,  hoc   crat    tertium   ,  qy.od  de   Hippolyti  Stm'i^uE.ût  lintefic.  Lib.  IV.  Cap.  XXXV.  XiCXlS. 

interitu  traits   opiavtt  :    [Voiez   Euripid.  Hippolyt.  que  nôtre  Auteur  ciioit  ici. 

verf.  iji5,  &   #??.]  quû  tmpeirato ,  in  maxtmos  lutlus       J9)  Voiez  la   Note  i.  Au  le  $.  7.  du   Chap.  1ÏL 

tnctdit.     Net  (ro.t.ijfia   i^it'ir  juvand*  fum  ea,  qtt*  fint  LlV.  1, 
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belles  paroles  que  nous  venons  de  rapporter,  il  faudroit  y  foufcrire  abfolnment.  Mais 
fi  par  promettre  fans  caufe  on  entend,  promettre  gratuitement  ik  fans  ftipulation  réci- 
proque (10);  il  elt  clair  qu'on  ne  laide  plus  de  matière  à  la  Bénéficence  &  à  la  Libé- 
ralité (11)  &  que  tous  les  iervices  mutuels  des  Hommes  fe  réduifent  à  un  commerce 
où  il  n'y  a  rien  que  de  mercenaire.  Au  fond,  pourquoi  ne  fe  fieroit-on  pas  à  la  pa- 
role d'un  homme,  qui  connoilîant  bien  fes  facilitez,  nous  fait  efpérer  quelque  chofe 
de  fa  part  fans  intérêt,  pour  nous  engager  par  là  à  l'aimer  &  l'honorer  comme  nôtre 
Bienfaiteur.  Et  puis  que  rien  ne  l'obligeoit  à  promettre;  à  quoi  bon,  s'il  ne  pré- 
tendoit  point  s'impofer  d'Obligation  parfaite,  nous  a-t-il  expretlément  aflûrez,  que 
nous  pouvions  compter  (urement  fur  fa  parole,  &  prendre  là-deffus  nosmefuresî 
J'avoue  qu'en  réfutant  un  bienfait  on  ne  fait  du  tort  à  perfonne;  mais  c'efl  feulement 
quand  on  n'eft  obligé  à  l'accorder  que  par  les  Loix  de  l'Humanité;  car  du  moment 
que  quelcun  s'eft  aquis,  par  nôtre  promelfe,  un  droit  à  nos  fervices,  il  peut  les 


Réponfeaune 
Objection  tirée 
des  inconvé- 
niens  qui  reful- 
teroient,   fi  tou- 
te Promette  obli- 
geoît. 


(a)  Platon,  dans 
Je  F*/?»'/»,  Tom. 
III  pag.  \$}    Ed. 
H.  Steph.  Se  les 

Poètes  en  mille 
endroits. 


exiger  a  toute  rigueur. 


§.  X.  Mais,  dit-on,  comme  ces  fortes  de  Promettes  partent  fouvent  d'une  vai- 
ne oftentation,  plutôt  que  d'une  volonté  férieufe  &  déterminée;  ou,  fi  l'on  y  va  de 
bonne  foi,  fe  font  du  moins  légèrement  &  fans  beaucoup  de  réflexion  :  (i)  chacun 
courroit  grand  rifque  de  fe  voir  dépouiller  de  fes  biens,  fi  toute  parole  donnée  & 
toute  promeiTe  avoir  force  d'obliger.  C'eft  peut-être  pour  cela  que  les  Anciens 
croioient,  que  les  Sermens  des  Amans  étoient  nuls,  &  que  les  Dieux  en  pardon- 
noient  la  violation  ;  dans  la  penfée  ,  que  ces  fortes  de  Sermens  partent  d'un  cœur 
aveuglé  par  la  Pafïïon  (a).  Mais  on  fe  fait  ici  une  crainte  chimérique  d'un  inconvé- 
nient qui  n'eft  nullement  à  craindre  :  car  il  n'y  a,  félon  nous,  que  les  Promettes  fai- 
tes férieufement  &  avec  délibération ,  qui  doivent  être  tenues  pour  obligatoires.  Il 
faudrait  être  bien  fimple  pour  prendre  au  pié  de  la  lettre  ce  qui  fe  dit  en  riant. 
Et  quoi  qu'on  ne  foit  pas  exemt  de  blâme,  quand  on  promet  plus  qu'on  ne  peut 
commodément  tenir,  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  de  l'inhumaniré  à  exiger  l'ac- 
complilîement  d'une  telle  Promefïe  (2).  D'ailleurs  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  confondre  les  Complimens  (3)  &  les  paroles  obligeantes,  dont  on  fe  fert  pour 
témoigner  à  quelcun  d'une  manière  vague  ks  fentimens  favorables  où  l'on  eft  à  fon 
égard  ;  avec  les  Promefles  par  lefquelles  on  s'engage  particulièrement  à  une  certaine 
chofe  déterminée.  Car  on  fait  que  ceux  qui  fe  piquent  de  civilité  ont  accoutumé 
d'emploier  des  termes  extrêmement  forts  pour  marquer  leur  bienveillance  &  leur 

amitié  : 


(10)  C'eft  fans  contredit  la  penfée  de  C  o  h  n  a  n. 
Il  dit  num.  7.;  que  le  Promettant  ne  retirant  aucune 
utilité  de  la  Promeilé,  &  celui  à  qui  il  l'a  faite  ne 
perdant  rien  du  fien  ;  le  premier  eft  maître  de  fe  dé- 
dire Mais  c'eft  là  fuppofer  ce  qui  eft  en  queftion. 
Car  fi  une  Promelîé  purement  gratuite  peut  donner 
un  véritable  droit,  celui  à  qui  l'on  a  promis  perd 
certainement  le  droit  qu'il  avoit  aquis.  Pour  ne  rien 
dire  du  dommage  qu'il  y  a  toujours  en  ce  que  l'on 
fe  voit  duppé  par  une  perfonne  qui  a  paru  promettre 
lérieufement ,  Se  fur  la  parole  de  qui  on  a  témoigné 
compter:  dommage  fouvent  auflî  feniible  ,  que  la 
perte  la  plus  réelle,  qui  peut  d'ailleurs  l'accompa- 
gner aifement. 

rr)  Connan  reconnoît  lui-même,  que  ce 
commerce  eft  neceflaire  pour  le  bien  de  la  Société; 
n'y  aiant ,  dit  il ,  perlonue,  qui  foit  fi  bien  fourni  de 
toutes  chofes ,  qu'il  n'ait  beloiu  du  fecours  d'autrui. 
Or  cela  n'a-t-il  pas  lieu  dans  l'EiBt  de  Nature,  & 
indépendamment  des  Loix  Civiles î  Mais  il  ne  faut 
pis   s'étonner,  que  ce  Juiifconfulte  railonne  li  mal, 


comme  il  paroîtroit  encore  mieux,  fi  l'on  vouloit 
examiner  en  détail  "tout  ce  qu'il  dit  fur  la  matière. 
Les  plus  grands  Jurilconlultes  de  Ion  tems  avoient 
encore  des  idées  (I  confufes  &  fi  imparfaites  des 
véritables  principes  du  Droit  Naturel,  que  leur  gran- 
de conoiffanca  du  Droit  Civil  ne  fervoit  qu'à  les  em- 
brouiller davantage. 

5.  X.  (r)  Mais  Cgnnan  rejette  lui-même  la 
penfée  de  ceux  qui  difent ,  que  les  formalitez  de  la 
Stipulation  ont  été  inventées  pour  prévenir  l'incon- 
vénient des  Promefles  faites  a  la  légère.  Il  fuppofe 
d'ailleurs  manifeftement  ,  que  quelque  ferieules  ôc 
bien  conceitées  qu'elles  foient,  elles  n'ont  rien  d'o- 
bligatoire. 

(2)  L'Empereur  ^Amélitn,  comme  le  remarquoit 
ici  nôtre  Auteur,  aiant  promis  au  peuple  des  Cou- 
ronnes du  poids  de  deux  livres ,  s'il  revenoit  vain- 
queur d'une  expédition  pour  laquelle  il  partent  j  le 
Peuple  s'attendoit  à  avoir  des  Couionnes  d'or  :  mais 
l'Empereur  en  fit  faire  de  pâte.  Flav.  Vopisc. 
in  >Aitrtliaiu  Cap.  XXXV.  Selon  Mr.  Thomisius, 
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amitié  :  rien  n'eft  plus  ordinaire  dans  leur  bouche  que  ces  mots  :  Je  fuis  entière- 
ment à  vous  :  (b)  Vous  pouvez,  difpofer  de  moi  O"  de  tout  ce  qui  m'appartient  :  Je  ^  Yoier  "'***' 
fuis  bien  votre  ferviteur  :  Tout  ce  que  j'ai  efl  k  votre  fervice  &c.  (4)  Il  faudroit  '  *77' 
être  bien  fot  ou  bien  effronté  pour  prendre  à  la  lettre  de  pareilles  expreflïons,  qui, 
îors  même  qu'elles  font  flncéres,  n'obligent  à  rien  de  précis,  ôi  marquent  feulement 
la  bonne  volonté  ou  l'affection  que  l'on  a  en  général  pour  ceux  à  qui  elles  s'adres- 
fent.  Mais  ks  Promefîes,  par  lelquelles  on  fait  efpérer  à  quelcun  telle  ou  telle  choie 
en  particulier,  doivent  être  iudifpenfablement  effectuées,  parce  que  celui,  en  faveur 
de  qui  l'on  s'eit  engagé,  a  eu  lieu  de  compter  fur  nôtre  parole,  &  de  prendre  là-def 
fus  (es  melures.  Et  pour  deux  ou  trois  perfonnes  étourdies  ou  peu  fenlées,  qui  fe 
feront  ruinées  par  le(ur  trop  grande  facilité  à  promettre;  on  ne  doit  pas  bannir  entiè- 
rement de  la  Vie  humaine  l'Obligation  des  Promefles  :  de  même  qu'il  ne  faut  pas 
condamner  l'ufage  des  Cautions;,  parce  que  bien  des  gens  fe  font  mal  trouvez  d'a- 
voir répondu  pour  d'autres.  Tout  ce  qu'il  y  a,  c'eft  que,  les  Promeffcs  étant  de 
leur  nature  obligatoires,  chacun  doit  y  bien  penfer,  avant  que  d'en  faire  aucune,  & 
ne  rien  promettre  qu'il  ne  (oit  en  état  d'effeétuer  commodément.  Car  de  n'ofer  rien 
refufer  à  perlonne,  pas  même  à  ceux  qui  demandent  avec  impudence,  c'elt  une  fa- 
cilité blâmable,  qui  fait  qu'on  ne  peut  que  manquer  (ouvenr  de  parole.  Sur  quoi  il 
y  a  une  defeription  agréable  d'un  ancien  Poète  ;  (r)  L'on  voit,  dit -il,  tous  les  jours 
de  ces  fcélerats,  qui  d'abord  ont  honte  de  vous  refufer;  <CT  lorfque  le  tems  efl  venu 
d'accomplir  leurs  promeffes,  fe  volant  preffez,,  il  faut  de  néceffité  qu'ils  faffent  voir  ce 
qu'Us  /ont\  ils  craignent  d'abord  de  le  faire,  mais  enfin  leur  intérêt  les  y  oblige,  O* 
il  faut  voir  leur  impudence  €y  entendre  les  impertinens  difeours  qu'ils  tiennent  alors. 
Qui  êtes- vous!  difent-ils;  à  quel  degré  m'êtes -vous  parent-,  pourquoi  vous  céderois- 
je  ce  qui  ejî  à  moi  ?  Ma  peau  m  efl  plus  proche ,  que  ma  chemife  !  Si  vous  leur  de- 
mandez, où  efl  la  bonne  foi!  ils  ne  s'en  mettent  pas  en  peine:  ils  n'ont  point  de  honte , 
quand  ils  en  devraient  avoir  -,  &  ils  en  ont ,  quand  elle  n'efi  point  neceffaire. 

§.  XI.  Les  autres  railons  que  l'on  allègue  ici,  ne  font  pas  fort  difficiles  à  détruire.  Examen  de  quel- 
Il  efl  tiès-jufte,  dit- on,  de  laitier  quelque  chofe  à  l'honneur  &  à  la  libéralité  de  cha-  ^autiesr*l_ 
cun,  &  de  ne  pas  réduire  tous  les  fervices  des  Hommes  à  des  engagemens  indifpen- 
fables.     Car  on  fe  fortifie  dans  l'amour  de  la  Fidélité  &  de  la  Confiance,  lors  qu'on 
trouve  matière  à  exercer  ces  Vertus,  en  forte  qu'elles  paroifîent  vifîblement  être  le 
principe  de  nôtre  conduite i  ce  qui  ne  pourroit  guéres  arriver,  fi  chacun  étoit  iridit 

pen- 

Injlit.  Jurifpr.  Div.  Lib.  II.  Cap.  XII.  $.  176.  fi    le  un  pur  compliment  ,  le  Commentaire  de  Mr.  L  s 

Peuple  étoit  bien  lot  de  s'attendre  à  avoir  des  Cou  Clerc;     ôc    une  Difl'eitation  de  Mr.  Thoma- 

tonnes   d'or   de  Ce  poids;   ,' Empereur,  d'autre  côté,  s  l  us,  De    oblig.   ex  promiffione   rei  inctrta,    §   25  ,  (r 

fe  moqua  de  fes  Sujet»  en  donnant  à  la  rromefle  une  fujej.  publiée  en  171  j.    11  faut  dire  la  même  chofe  de 

fi  étroite  interprétation,  qui  fent  d'abord  la  chicane,  l'exemple  tue  de  Polybe. 

En  effet,  il  y  avoir  tout  lieu  de  croire  que  des  Cou-  (5) Imo  id genm  efl  hominum  pijfimttm, 

xoiines    piomifes  par  un  Empereur ,  ne  devoienr  pas  In  denegando  mode  qneis  pudor  eft  paululùm: 

fe  réduire  à  des  Couronnes  de  pâte.  Pojî,  ubi  jam  temput  efl  pmmijja  perfici , 

(3)  Voiez  les  Pa'eemia  Jur.  German.  de  Mr.  H  E  R-  Tum  coatti  necejfario  fe  aperiunt ,  &  timent , 
Tins-    Lib.  1.  Cap.  X.  où  il   applique  néanmoins  Et  mrnen  res  cogit  eos  denetare.     lbi 

îci  quelques  Loix,  qui  ne  font  guéres  au  fujet.  Tum  impudent ijfima  eorum  «ratij  tft  : 

(4)  Voiez  ce  que  dit    Achab  à  Benhadad,  1.   Rois,  Quis  tu  es?  quis  miht  et?   cttr  meam  tibi  i  heus, 
XX  ,   1  ,  &  fuiv.  avec  la  No;e  de  Grotius;  quoi  Proximus  fum  egemet  mihi.  attamen  ,  ubi  fides  l 
que  Joseph   explique  cela    autrement,   ^A^h&olog.  Si  roges ,  nihil  pudet.     Hic,  ttbiopustji, 

Lib.    Vlll.    Cap.    XIV.    Ed.   Hteifon.  Voiez   auflî   Po-  Non  vtrentur  ;  illic,  ubi  nihil  optes  efi ,  ibi  verentur, 

LYB.   Excerpt     Légation.  XIII.  Tir.    Liv.    Lib    XXXVI.  T  K  R  E  M  T.  ^Andr.  Aft.  IV.  Scen.  I.  VCrf.  S- &  Jeffl. 

Cap.  XX  vin.  8c  Fusand.Vasq.dez,  Controv.  J'ai  luivi  la  verllon  de  Madame  D  a  c  i  e  r.    Voiez 

illuftr.    Lib.    I.    Cap    X.  §    20.  &   feqq    Toutes  ces  Plutaich.  in  Brut.  pag.  986.  D.  Ed.  Wub.  que 

citations  font  de  l'Auteur.  On  peut  voir  fur  la  réponle  nôtre  AutCM  citoit  ici. 
«le  Ben    iia.Ua  à  ^ichab ,  qui  iaiis  contredit  n'eft  pas 

Ton,  I.  Hhh 
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penfablement  obligé  de  tenir  tout  ce  qu'il  promet.  D'ailleurs,  quoi  qu'il  foit  toujours 
beau  &  glorieux,  d'exécuter  ce  que  l'on  a  une  fois  promis,  ou  fait  efperer  de  quel- 
que autre  manière,  il  y  a  d'autant  plus  de  gloire,  qu'on  eft  plus  libre  de  s'en  aquit- 
rer,  ou  non.  Mais  il  relie  fuftifamment  dequoi  exercer  la  Libéralité,  en  ce  que  l'on 
peut,  de  fon  pur  mouvement,  s'engager  à  faire  en  faveur  de  quelcun  une  chofe  qu'il 
a  droit  d'exiger  après  cela ,  quoi  qu'auparavant  on  ne  lui  eût  fait  aucun  tort  en  la  lui 
refufant  même.  Et  comme  les  befoins  mutuels  des  Hommes  rendent  les  Promettes 
fi  fréquentes,  il  eft  beaucoup  plus  avantageux  à  la  Société  que  l'on  tienne  (à  parole 
d'une  manière  moins  glorieufe  au  Promettant,  que  fi  la  plupart  des  gens  étoienttous 
les  jours  trompez  pour  avoir  compté  fur  la  parole  d'autrui.  La  Loi  Naturelle  nous 
ordonne  fans  contredit  d'affilier  ceux  qui  en  ont  befoin  de  tout  ce  dont  nous  pouvons 
nous  palier  fans  nous  incommoder  beaucoup.  Mais  cette  Obligation  devient  plus 
forte,  lors  que  par  fon  propre  confentement  on  s'engage  d'une  façon  particulière  à 
ce  que  la  Nature  ne  prelcrivoit  qu'en  général,  &  que  l'on  déclare  à  quelcun  qu'il 
peut  finement  s'attendre  à  recevoir  de  nous  tel  ou  tel  iervice.  Ainfi ,  quoi  qu'il  (oit 
du  devoir  d'un  Homme- de- bien,  de  lecourir  les  autres  dans  leurs  befoins,  quand 
même  il  ne  leur  auroit  rien  promis ;  il  ne  s'enfuit  point  de  là,  que  la  raifon  pourquoi 
il  eft  honnête  &  louable  de  tenir  la  parole,  ce  foit  parce  que  le  Prochain  a  beloin  de 
nôtre  fecours,  &  non  pas  parce  qu'on  le  lui  a  promis.  Le  Jurifconfulte ,  dont  nous 
examinons  le  fentiment,  accorde  lui-même  que  fi,  pour  s'être  attendu  à  l'effet  d'une 
Promeffe,  on  a  reçu  du  préjudice,  en  ce  qu'on  ne  s'eft  pas  mis  en  peine,  par  exem- 
ple, de  pourvoir  par  quelque  autre  voie  à  les  befoins;  le  Promettant  eft  tenu,  par  le 
Droit  même  Naturel,  de  nous  dédommager  de  cette  perte  :  D'où  je  conclus,  que 
l'on  peut  exiger  à  la  rigueur  l'exécution  d'une  Promefïe,  &  que  le  Promettant  eft 
dans  une  obligation  indif;;enfable  de  tenir  fa  parole,  pour  ne  pas  caufer  du  dommage 
à  celui  qui  le  fie  là  -  defTusj  c'eft  une  conféquence  nécelTaire  de  la  maxime  de  cet 
Auteur.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  celle  qu'il  tire,  à  l'égard  des  cas  où  la  cho/è  eft 
encore  en  fon  entier.  Comme  alors,  dit-il,  on  n'eft  pas  plus  lézé  par  le  manque 
de  parole  du  Promettant,  que  s'il  n'avoit  rien  promis,  il  lui  eft  toujours  libre  de  fê 
dédire.  Et  il  (eroit  plus  contre  la  Nature,  que  l'on  eût  droit  d'exiger  à  la  rigueur 
l'accomplifïement  d'une  pareille  Promelïe,  où  l'on  cherche  uniquement  /on  propre 
avantage;  que  de  tailler  au  Promettant  une  pleine  liberté  de  fe  rétracter,  lors  qu'il 
n'en  revient  aucun  dommage  à  celui  en  faveur  de  qui  il  avoir  témoigné  fa  réfolucion. 
Mais  les  Devoirs  de  l'Humanité  ne  font  pas  tous  renfermez  dans  cette  feule  maxime 
qui  ordonne  de  ne  point  faire  de  mal  à  autrui  :  ils  conliftenr  encore  à  procurer  de 
tout  nôtre  poflible  l'avantage  de  nos  fèmblables.  Si  donc,  après  s'être  engagé  à  ren- 
dre tel  ou  tel  fervice  en  particulier,  on  le  dédk  pour  cette  feule  raifon,  que  celui,  à 

qui 

§.  XI.  (i)  On  en  traitera,  Liv.  VIII.  Chap.  VIII.      bus  in'er  ft  bomints  difeeptarent  :  <sms  atlknes  n  e  P  o. 

IX.  PULCS    PROUT    VKLLET    1NST1TI/E.RET,    ctr- 

(2)  Voïez  ci-deflous,  Liv.  V.  Chap.  II.  §.  3.  Mr.  tas  folennefyuc   ejfe  voluc-unt    &C.  .  .  .     Et   <suidem,  ex 

Thomas  ils    fou.tie.it    néanmoins  que   ceux  qui  omnibus  qui  [tient iam  [Juris  Civilis]  nafti  JUnt ,  *nte 

établirent  ces  formai  tez  parmi  les  Homnins ,  avoient  Tiberium    Coruscanium    (ce  fut   Je  pré- 

de  tcut  autres  vues,  qtù  fe  rapportoieut  à  leur  inté-  mier    d'entre  le   Peuple   qui   parvint  à  la  dignité  de 

lêt   particulier  ,  &  non  pas  au  Bien   Public.     Les  Va-  Grand   Pontife)  pub'icè  vrofejfnm  neninem  tradiur  ;  ce 

truitns  ,  félon    lui,  voulurent    par  là  tenir  le  Peuple  ttri  autem  ad  hune  v  e  l  in    latenti  Jus   civi- 

fous  leur   dépendance,  en   embrouillait   les  Loix  ,  leretinere  cog  i  t  a  •  an  t,  fdumciut  conful- 

ponr  Us  interpréter  enfuite    à   leur    fantailie,  5c  en  taioribus  [vatart],  poiius  qukm  difeere  vsl<nt,bus  prajla- 

multipliant   à  l'infini   Us  formalitcz,  pour  ouvrir  un  tant.     Lit».  I.  Tit.  II.  De  origine  Juri.< ,  Leg.  11.$.$, 

vafte  champ   à   la  chicane  &  aux   divilïons      11  pre-  35.     Voiez    les    N*vi  Jnrifpwdenti*    l{oma<i*  de  Mr. 

tend,  que    le  Jurifconfulte  Vompowm  donne  à  enten  Thomasius,  Lib.  I.  pag.   12.  &  fcqy.   &  (a  Ju- 

dre  cela,  dans  un  Fragment  que  le  D  1  c  t  s  t  t  nous  rifprnd    Divina,  Lib.  II.  Cap.  XI.  $.  60    in  Not.  Mr. 

a  conlervé  :  De'mdt  tx  bis  hgibus  [duodecim  tabula  G  ohdling,  dans  fon  Commentaire  fur  le   D  r- 

«umj,  (9dm  ttmptrt fire t  aHnnes  ttmj>ofiu funt ,  qui-  sisii,  au    Titre  Dt  Patlis,  f  s.j  «c  trouve  pa$ 

là 
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qui  on  l'avoit  fait  efperer,  n'en  fouffrira  aucun  dommage;  c'eft  comme  fi  l'on  tenoit 
à  déshonneur  de  contribuer  à  l'utilité  d'autrui.  Ajourez  à  cela,  que,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde,  on  ne  peut  fe  dédire  légitimement  des  Conventions  où  il  entre  un 
engagement  valide  en  Jultice,  lors  même  que  par  là  on  ne  porterait  aucun  préjudice 
à  l'autre  Partie,  &  qu'elle  ieroit  leulemeut  frufttét  de  l'avantage  auquel  elle  s'étoit 
attendue.  Pourquoi  donc,  cela  feroit-  il  permis  à  l'égard  des  (impies  Promettes  &  des 
(impies  Conventions?  Grotius  a  aufïi  judicieufement  remarqué,  (a)  qu'il  s'enfui-  (*'  L!v-  "•  ch*f* 
vroit  de  cette  opinion  prile  ainfi  tout  crûment,  que  les  Piomelles  par  leiquclles  x,*l,mm,1* 
les  Rois,  ouïes  Peuples,  s'engagent  les  uns  (i)  envers  les  autres,  leroieut  nulles, 
tant  qu'il  n'y  attrait  rien  d'exécuté,  fur  tour  dans  les  lieux  où  l'uiage  n'a  établi  aucune 
formule  pour  les  Traitez  ou  les  Conventions  Publiques.  Or  rien  n'eft  plui  propre 
à  produire  &  à  entretenir  une  défiance  perpétuelle  parmi  les  Hommes;  car  de  cette 
manière  il  ne  faudroit  jamais  traiter  qu'à  condition  d'exécuter  fur  le  champ;  ce  que 
l'état  des  perfonnes  qui  ont  affaire  enfemble  ne  permet  pas  le  plus  fouvent.  En- 
fin, fi  le  Droit  Romain  ne  donne  action  en  Jufticc  que  pour  les  Promefïes  accom- 
pagnées d'une  ftipulation  dans  les  formes,  ce  n'eft  pas  que  toute  Promelîe  faire  férieu- 
fement  n'oblige  félon  les  régies  du  Droit  Naturel;  mais  en  ctabiiffant  ces  formahtez 
on  a  voulu  (1)  d'un  côté,  que  les  Hommes  fnfïèrit  avertis  par  là  de  ne  lien  promet- 
tre fans  avoir  mûrement  examiné  fi  l'état  de  leurs  affaires  leur  permet  de  s'engager  à 
une  choie  dont  ils  ne  fauroient  après  cela  ie  dédire  :  de  l'autre,  fournir  un  moien  (b)  Voiez  Dieeft; 
commode  d'exprimer  clairement  ce  à  quoi  l'on  s'engageoit,  de  peur  que  l'oblcunté  Lib.  xix.  Tit.v! 
de  la  Promelîe  ne  donnât  lieu  à  des  diiputes  &  des  chicanes  (b).  Defr "J'/'i*''      , 

1  uerbu  ,  Leg.  XV»  j 


CHAPITRE    VI. 

*Dn  consentement  requis  dans  les  Promesses  &  les 

Conventions. 


I.  OOmme  les  Promcffes  &  les  Conventions  eenent  ordinairement  la  Liberté  Toute  perionne 

1  1         1    •        ■    ■>  o    \    ■  r  1       r  >         •      n-   >        •  h        1    •  ^111  seilgagepat 

V-^  de  celui  qui  s  engage,  <x  lui  lont  onereuies  par  la  necellite  quelles  lui  îm-  une  Promette  ou 


»fenur. 


—  I     S  pno-joAp-ir 

',  ou 

pofent  d'exécuter  une  choie  qu'il  dépendoit  de  lui  auparavant  de  faite  ou  de  ne  pas  "nÇ  c°nventioH, 
faire  :  la  raifon  la  plus  forte  &  la  plus  précife  pourquoi  on  n'a  pas  lieu  alors  de  fe 
plaindre  de  la  fujettion  où  l'on  fe  trouve  déformais  à  cet  égard,  c'efl  qu'on  y  a  con- 
senti, &  que  l'on  s'efl  mis  volontairement  foi-même  dans  un  engagement  que  l'on 
pouvoit  ne  pas  contracter  (  1). 

§.  ir. 

là  une  preuve  alTez  convaincante;  quoi  qu'il  tombe  ttur;  dequoi  on  peut  douter  fans  blafphême     11  ea 

d'accord,  qu'on  a  grand  fujet  de  foupeonner  les  r  a  pourroit  bien  être  de  même  de  la  raifon  la  plys  fpé- 

t  R  1  c  1  en  s  dece  qu'on  leur  attribué.  Mr.  Heinec  cieuie   qu'on   alegue  fur   le  lujet  particulier  dont  il 

c  lus   le   range,  fans  aefiter,  du  fentiment  de  Mr.  s'agit,  c'eft  qu'en  ne  donnant  point  adtion  en  jufti- 

Thomasius.  ^Aiiiq.  %gm,  fun  pr.  iltitfir.  Lib.  III.  ce   pour  de  fimples  Conventions  ,  les  Anciens  voulu- 

Tit.  XIV.  $   r.     Quoi  qu'il    en  foit ,  il   eft  certain,  rent    diminuer    le  nombre  des   Procès,  &  empêcher 

d'un  côté,  que,  des  les  tems  les  plus  anciens,  les  que  des  I'rorueiTes  faites  à  la  kgeie  ne  xuinaflént  ou 

Tdmains  ont    été  grands  amateuis  des  formalitez,  en  n'appauvriflent  les  gens     Mr    dcBrNKtRSHOEK 

toute   forte  d'affaires:  de  l'autre,  que  louvent  on  ne  a  rejette,  il   y  a  long -tems,  ces  tories  de  raifons  : 

peut  gueres  découvrir  la  première  origine  &  les  rai«  &,  tout  bien  compté,  il  le  réduit  à  celle-ci,  que  tel 

Ions  précités  de  telle  on  telle  règle  de  leur  Dtoit  Ci-  étoit  l'ufage  reçu,  d'où  qu'il  vînt      Voiez  la  Difléi* 

vil.     Ce   que  les  Jurifconfultes  Anciens  ou  Modernes  tarion  Dt  Paclit,  Juris  Striilt  Contrat} ;bns  in  continenxi 

difent  là-delTus  ,    pnroit  quelquefois  inventé   après  adjeflts,  Cap.  I. 

coup,  &  fonde  fur  cette  iuppolition  ,  que  rien  n'a         C  h  a  p.  VI.  $  r.  (i)  Voiez  ici  ce  que  dit  G  ko* 

été  établi  fans  quelque  vue  digne  d'un  fage  Législa-  tius,  Lit.  II.  Chap.  XI.  5.  4.  nom.  2. 

Hhh  2 


g  Du  confentement  requis  dans  les  Promesjes 

H  imctnfin-        §.  II.  Ce  confentement  fe  donne  le  plus  fouvent  à  connoître  par  des  fignes, comme 
tement exprès, se    par  jes  paroles,  par  des  écrits,  par  un  mouvement  de  tête,  ou  par  quelque  autre  ges- 
£«•«  ce  que"    te  expreflif.     Mais  il  y  a  des  ocaafions,  où,  fans  aucun  de  ces  fignes,  on  le  déduit 
c'eft  qu'une  c*n-  rx)  de  la  nature  de  la  chofe  dont  il  s'agit,  Ôc  de  diverfes  circonftances.    Quelquefois 
tlTpr'napâi),     même  le  défaut  debout  figne,  ou  le  (2)  Silence  feul,  (a)  confidéré  comme  accom- 
qiïaccefoiu.  ôcs  pagné  de  certaines  circonftances,  paiïe  pour  une  marque  fuffifanre  de  confentement.  ' 
Excc'plZ'j'untcs  Et  alors  la  fituation  des  chofes  doit  être  telle  ,  que  tout  concoure  à  produire  une 
(a)  voiez  Ettri-  '  fort:e  préfômtion ,  fans  qu'il  y  ait  aucune  conjecture  vraifemblable  qui  tende  à  infi- 
eid.iphi?.  in^tê-  ^uer  j£  corrcraire>     Car  ce  feroit   une  chofe   bien  dure   que   de   fe  voir   impofer, 
4  '     malgré  foi,  quelque  Obligation,  lur  le  moindre  indice  d'aquiefeemenr.     L'eflence 
des  Conventions  tacites  confifte  donc  proprement  en  ce  que  le  confentement ,  fur 
lequel  elles  font  fondées,  ne  s'exprime  point  par  les  fignes  qu'on  emploie  ordinai- 
rement dans  le  commerce  des   Hommes  ,   mais  fe  déduit ,   par  une  conféquenec 
manifefte,  de  la  nature  même  de  la  chofe,  &  d'autres  circonftances  C3). 

Il  arrive  plus  fouvent  qu'après  avoir  fait  une  Convention  principale,  accompagnée 
d'un  confentement  exprès,  la  nature  de  la  chofe  donne  lieu  de  fuppofer  quelque  Con- 
vention acce foire,  qui  fuit  tacitement  de  la  première. 

Il  eft  auffi  très-ordinaire  de  foufentendre  certaines  Exceptions  ou  Conditions;  aux- 
quelles cependant  on  ne  doit  avoir  égard  qu'autant  que  le  permet  la  conftitution  or- 
dinaire du  commerce  de  la  Vie  :  autrement  les  Engagemens  les  plus  formels  pour- 
roient  aifément  être  éludez ,  &  perfonne  n'oferoit  prelque  s'y  fier.  Apportons  quel- 
ques exemples  de  ces  fortes  de  cas  où  le  confentement  n'eft  que  tacite. 

1.  Lors  qu'un  homme,  fortant  de  fa  Patrie,  va  fur  le  pié  d'Ami  en  quelque  en- 
droit, où  l'on  a  accoutumé  de  traiter  honnêtement  les  Etrangers:  quoi  qu'il  ne  don- 
ne point  parole  expreffe  de  fe  conformer  aux  Loix  du  Païs;  par  cela  feul  qu'il  y  en- 
tre ,  il  eft  cenfé  s'engager  tacitement  à  obferver  ces  Loix  félon  fon  état  &  fa  condi- 
tion} car  il  doit  favoir  que  c'eft-là  une  chofe  qu'on  exige  indifpcnfablement  de  tous 
ceux  qui  veulent  demeurer  dans  les  terres  de  la  dépendance  d'un  Etat.  Par  la  mê- 
me raifon ,  il  eft  cenfé  à  fon  tour  ftipuler  tacitement  du  Souverain  ou  de  les  Minis- 
tres, qu'ils  le  protégeront,  &  qu'ils  exerceront  en  fa  faveur  les  Loix  de  la  Juftice, 
pendant  qu'il  fera  dans  le  Pais.  Lors  que  Ton  fait  les  affaires  d'un  homme  abfent, 
fans  un  ordre  de  fa  part  &  à  fon  in(û,  il  réfulte  aufîi  de  là  une  Convention  tacite , 

en 

J.  II.  (1)  Labeo  ait,  convenire  pojje ,  vel  re ,  vel  volonté    de  celui  qui   les  connoiflbit ,  &  qui  favoit 

fer  epijltUra  ,  vel  per  nuniium  ;    inter  tbfentes  quoque  aufli  les  conféquences  que  les  intéreflezen  pouvoieut 

[pojfc]  :  fed  eiiam  tacite    ctnfenfu  convenire  inttlligitHr.  tirer.     Mais  il  y  a  une  autre  forte  de  confeetement, 

Digest.    Lib.   II.   Ttt.   XIV.   De    PaCls,     Leg.  II.  que  les  Jurifconfaltes  Romains ,  ou  leurs  Interprètes, 

princip.     Conventionei  [etiam']  tacite    valent,   lbid.  Leg.  appellent   quelquefois  tacite,  ou  prefnme ,  quoi    qu'il 

IV.  Voiez  le  beau  Traité  de  Mi.  Noodt,  De  Pa'c-  foit  purement  fetnt ,  comme  ils  le  reconnoiflent  ôc  le 

lit    &    Tranf.  Cap.    11.   &    les    Notes  lur   l'Abrégé  qualifient  fouvent.  Celui- ci  confifte  en  ce  que,  quoi 

des  Dcvoin  de  l'Htm.  &  dit  Cit.  Liv.  I.  Càap.    IX  »  qu'une  perfonne  ne  penfe  point  du  tout  ôc  ne  puifle 

£  9.  même  penfer  à  l'engagement  parce  qu'elle  ignore  ce 

(z)  S»i  tacet,  non  utijtte  fatttur  :  fed  tamen  verwm  fur  quoi  il  eft   fondé,  on   ne   laifle   pas  de  fuppofer 

,ft  ,    eum    non  rn^are.  DiGBST.  LA.  L.  Tit.  XVII.  qu'elle  y  aquiefee j  parce  qu'on  préfume,  que  h  elle 

De  diverfn    %«/.  Jurit,  Leg.  CXL1I.  Voiez  Nom-  avoit   connoiflance  de  la  choie  ,  elle  y   confentiroit 

br  es,  XXX,  s.  avec  les  Notes  de  Mr.  Le  Clerc,  volontiers,  ou  «lu  moins  elle  le  devroit,  félon    les 

&    les    ParcemU  fur.  Cerman.  de  Mr.  Hertius,  maximes  de  l'Equité    Naturelle;    ou   parce  que  les 

Cap.    VII.   comme    aufll   J  a  q^v  k  s  Gobifioi,  Loix  ont  jugé    à  propos,  pour  l'utilité  publique,  de 

ûir  la  Loi  qui  vient  d'être  citée.  iuppoier  que  chacun  s'eft  engagé  à  faire    ou  foufhir 

(j)    Le    confentement    tacite  réfulte   proprement   de  telle  ou  telle  chofe,  Ôc  d'autorifer  à  l'y  contraindre, 

certaines  chofes  qui  paroiflent  faites,  ou  omifes,  de  comme  s'ii    Pavoit    promis    véritablement.     On  au- 

propos  délibéré,  quoi  que  par  elles-mêmes  elles  ne  roit   pu   quelquefois  à  la  vérité,  fans  un  tel  détour, 

tendent  pas  directement   à  marquer  une  approbation  fonder  l'Obligation  fur  des  principes  plus  propres  ôc 

précife   de  la  chofe  dont  il  s'agit.     Les  circonftances  plus  iimples.  Mais  pourvu  qu'au  fond  elle  n'ait  rien 

*Joanen»  aloi»  lieu  de  piéfumcs  raifonnablcmeat  la  que  de  juûc,  il  ne  faut  pas  trop  blâmer  les  Jurifcon- 

ful- 


&  les  Conventions.  Liv.  III.  Chap.  VI.  429 

en  vertu  de  laquelle,  après  s'être  emploie  utilement  à  ménager  les  intérêts,  on  a 
droit  d'exiger  qu'il  nous  paie  nôtre  peine,  &  qu'il  nous  rembourfe  les  frais  qu'il  a 
fallu  faire.  Car  on  (4)  préfume  que  s'il  fàvoit  ce  qui  fe  palle,  il  donneroit  une  ap- 
probation formelle  aux  foins  dont  on  s'elt  chargé  pour  lui  faire  plaifir.  De  même, 
lors  qu'on  va  fe  mettre  à  table  dans  une  Auberge,  on  s'engage  par  là  tacitement  à 
paier  ce  qui  fe  donne  d'ordinaire  par  repas,  quoi  qu'on  ne  parle  point  du  prix  avec 
l'Hôte  -,  car  tout  le  monde  fait  bien  que  dans  ces  fortes  de  lieux  on  ne  donne  pas  à 
manger  pour  rien.  Les  engagemens  qu'il  y  a  entre  un  (5)  Tuteur  &  un  Pupille, 
font  auifi  fondez  fur  une  Convention  tacite  (a).  (a)  voiez  quel- 

i.  Si  l'on  ftipule  de  quelcun  qu'il  nous  permette  d'aller  fûremenr/  dans  un  certain  SJJJS"" 
endroit,  (6)  on  eft  cenié  foufentendre  qu'il  nous  en  laiflera  auili  fortir,  quoique  Gr  »u»s  ,Ur.  IU< 
l'on  n'ait  pas  fait  mention  exprefle  du  retour:  autrement  la  première  Convention  ne  chaP*  xxlT* 
ferviroit  de  rien.     Par  la  même  raifon,  lors  que,  par  un  Traité,  un  Souverain  ac- 
corde aux  Etrangers  la  liberté  de  venir  aux  Marchez  &  aux  Foires  de  ks  Etats,  il 
s'engage  par  là  tacitement  à  leur  laiiler  emporter  chez  eux  les  marchandifes  qu'ils  au- 
ront achetées-,  &,  s'il  le  refuloit,  il  feroit  aufli  ridicule  qu'un  homme,  qui  aiant 
vendu  une  terre  ne  voudroit  pas  que  l'Acheteur  la  polTédât  dans  le  lieu  où  elle  fe  trou- 
ve fituée,  mais  lui  diroit  de  la  tranfporter  ailleurs.   Ainfi  lors  qu'on  loue  un  apparte- 
ment de  fa  Maifon,  on  eft  cenfé  permettre  tacitement  au  Locataire  de  fe  fervir,  du 
moins  autant  qu'il  eft  nécelïàire  pour  entrer  &  fortir,  des  autres  parties  du  logis  dont 
il  ne  fauroit  (e  palier,  comme  des  Portes,  Veftibules,  Allées,  Galeries,  qui  mi- 
nent à  cet  appartement  &c. 

3.  Pour  les  Exceptions  &  les  Conditions  tacites,  il  s'en  trouve  une  infinité  d'ex- 
emples, que  chacun  peut  remarquer. 

Mais  il  y  a  ici  une  remarque  générale  à  faire  au  fujet  des  Conventions  &  des  Ex- 
ceptions tacites  ;  c'eft  qu'elles  doivent  toutes  être  interprétées  avec  la  dernière  préci- 
sion, &  que  l'on  ne  peut  jamais  les  étendre  au  delà  de  ce  que  demandent  les  conjec- 
tures évidentes  qui  fe  préfentent  du  confentement  de  la  perlonne  engagée  (b).     Au-  (b)voiez  Digtfl. 
trement  il  feroit  fort  ailé  d'impofer  aux  autres,  malgré  eux,  des  Obligations  incom-  hVd  */™/Tf';V- 
modes;  &,  à  force  d'exceptions  ou  de  conditions  tacites,  on  trouveroit  le  moien  nib,  &  pr«fump- 
d'annuller  ou  d'éluder  la  plupart  des  Conventions  (7).  xxivLC8* 

§.  III. 

fuhes   Romains  de  ce  qu'ils  ont  eu  recours  à  la  fie-         (5)  Voiez  ce  qu'on  dira|Liv.  IV.  Chap.  IV.  §.  ij. 

tion  ici,  6c   fui  d'autres  fujets  ;  foit  qu'ils  ne  viflent  8c  Liv.  V.  Chap.  IV.  §.  1.  Notes. 
pas   toujours  le  fondement  le  plus  naturel  de  ladé-  (6)  Voiez  G  rôti  us,  Droit  de  U  Guerre  &  de  la, 

«ifion  des  cas  à  examiner  ,  foit  qu'ils  fuflent  réduits  Paix,  Liv.  III.  Chap. XXI.  $.  1«.  &  la  Diflertation  de 

à  la  neceïïité  d'uter  de  circuit,  pour  éluder  ceitaines  Mx.  Hutiuî,  de  literis  commeatus  pro  pace ,  §.  ij. 
régies    établies,  dont  ils  n'ofoient  fe  départir  ouver-  (7)  Les  Jurifconfultes  Romains,  comme  le  remar- 

tement.     Ainfi  on  peut  rabattre  quelque  chofe  de  la  quoit  ici  nôtre  Auteur,  trouvent  un  exemple  d'une 

critique  de  Mr.  Tmus,  Obf.  in  Pufend.  205  ,  206.  Convention  tacite  dans  l'attitn  d'un  Créancier  qui  rend 

&    in    Compend.  Lanterb.   Obf.   56.   Voiez,  lut  tout  ce-  à  fan   Débiteur  le  billet  d'Obligation);  par  où,  dit  -  on, 

ci  ,     les    Infl.    Jairiffirud.    Divin,    de    Mr.  T  h  o  m  a-  il   t'engage  tacitement  à  ne  lui  rien  demander.  D  1  G  E  s  t. 

SitJS,  Lib.  IL  Cap.  VIL  $   19,  &  fe<tf.  &    fa  Dif-  Lib.  IL  Tit.  XIV.     De  Pattis   ,    Leg.  IL     Si  debitori 

fertation  iutitulée   rbilofophia   Juris,  (qui    eft  la    III.  me»   reddiderim  cautionem,  videtur  inter   nos  convenijfe , 

parmi  les    Difputes   de    Leip/îg)  Cap.   II    §   132  ,     &  ne    peterem:  profuturamque   et   convention!!  exceptianem 

Çe^.  comme  aufli   Mr.  Noodt,  De   Pail.  &  Tran-  placuit.     Mais,  ajoute -t- il,  à  en  juger  uniquement 

facl.   Cap.   II,  Mr.  Gundling,    in  Dt'z.  Lib.  IL  par    les  principes  du   Droit   Naturel  ,  il   n'eft  point 

Tit.  XIV.  §   46 ,  &  fiqij.     Pour  ce  qui  eft  de  nôtre  néceffaire  de    fuppofer  en  ce  cas -là  une  Convention 

Auteur,  il   ne  diftingue  ni   les  termes,  ni  les  idées,  tacite.     On  peut  due  plus  Amplement  &  fans  détour, 

comme  il   paroît   par   les  e*emples  qu'il  allègue  de  que  par  cela  même   que   le  Créancier  rend  le  billet 

ceux  qui  font    les  affaires  d'un   autre  à  foninfû,  &  d'Obligation,    il   donne  manifeftement  à  entendre 

de  ceux  qui  fe  chargent  d'une  Tutele.     Voiez  ci-def-  qu'il  remet  la  dette  ;  &  par  conféquent  l'action  civi- 

fous  Liv.  IV.  Chap.  XIII.  §.  5.  Note  11.  le  contte  le  Débiteur  eft  entièrement  éteinte.  Les  Ju- 

(4)  Voiez  la  Note  précédente,  &   ce  que  je  dirai  iilconlultes    Romains    n'ont    feint   cette  convention 

fui  Liv.  IV.  Chap.  XIII.  $.  13.  Nott  j,  tacite,  de  nt  run  demander,  que  poui  ne  pas  lecoa- 


Tout  véritable 
contentement 
fuppofc  t.  i'ufa- 

gc  d'  laT^tfon. 

Des  Promettes 
d'une  perfonne 

qui  eft  hors  de 
foa  bon  fens. 


a$o  Du  confentement  requis  dans  les  Promesfes 

C.  III.  Pour  (i)  donner  un  Confentement  clair  &  net,  il  faut  i.  Avoir  Vufage 
libre  de  la  Raifon,  en  forte  qu'on  fâche  ce  que  Ton  fait,  &  qu'après  avoir  examiné 
fi  la  chofe,  à  quoi  on  s'engage,  n'eft  ni  contraire  à  nôtre  Devoir  ou  à  nos  intérêts, 
ni  au  délias  de  nos  forces,  on  puifïè  déclarer  la  volonté  par  des  lignes  fufhïans.  D'où 
il  s'enfuit  que  les  Promettes  &  les  Conventions  d'un  (i)  Enfant,  d'un  Imbéctlle  ÔC 
d'un  (3)  Infenfé,  font  nulles  par  elles-mêmes. 

Il  faut  pourtant  remarquer  ,  que  les  aétes  d'un  Infenfé  ne  font  cenfez  morale- 
ment invalides  que  pendant  les  accès  de  la  folie:  cat  rien  n'empêche  que,  dans  les 
intervalles  où  il  (4)  eft  de  fens  radis,  il  ne  puifle  s'engager  valablement  pour  tout 
le  tems  que  fa  maladie  lui  laide  de  relâche;  après  quoi  une  nouvelle  rechâte  iuf- 
pend  l'effet  de  fes  engagemens,  en  forte  qu'il  n'eft  tenu  de  rien  faire  par  lui-même, 
jufques  à  ce  qu'il  redevienne  capable  de  fe  conduire.  Ainfi  la  maxime  des  Juriicon- 
lîilies  ,  qui  porte  ,  que  la  Démence  furvenant  nannulle  rien  de  ce  qui  avoit  été 
duement  conclu  O*  arrêté \  cette  maxime,  dis- je,  ne  doit  s'entendre  que  des  cho- 
fes  qui  s'accompliiTent  par  un  aéte  ,  pour  ainfi  dire,  momentanée,  tel  qu'eft  un 
(c)  Teftament,  qui  étant  une  fois  drelîé  &  achevé  dans  les  formes,  fubfifte  en  (on 
entier  tant  qu'il  ne  fe  trouve  point  révoqué  pat  une  volonté  postérieure  lurfifam- 
ment  connue:  or  une  perfonne  tombée  en  démence  ne  peut  dès -lors  avoir  aucune 
volonté  telle  qu'il  la  faut  ici.  Mais  à  l'égard  des  engagemens  qui  s'exécutent  pat 
une  fuite  d'aétions  diftin&es,  il  eft  clair  que  la  démence  furvenue  en  fulpend  d'a- 
bord l'effet,  &  que  fi  un  homme,  par  exemple,  a  promis  de  travailler  pour  quel- 
que autre  pendant  un  certain  efpace  de  tems,  fon  Obligation  celTe  du  moment  qu'un 
accès  de  phrénefie  le  met  hors  d'état  de  faire  ce  à  quoi  il  s  etoit  engagé.  Il  eft  vrai 
que,  dans  l'efpérance  d'un  retour  de  bon  lens,  on  fuppoie  fouvent  que  les  engage- 
mens d'un  Infenfé,  aufîi  bien  que  ks  droits  &  fon  pouvoir,  fubfiftent  toujours  en 

quel- 


noître  qu'un  fimple  confentement  eût  la  force  d'anéan- 
tir l'obligation  d'un  Contracl  réel,  comme  ils  parlent. 
[Voiez  ci  -  defleus  ,  Liv.  V.  Chap.  1.  §  6.  ôc  Chap. 
XI.  §  7.]  Autre  exemple.  Surpofé,  difent  les  Juns- 
confultej,  que,  dans  un  Bail  à  ferme  ,  tl  y  aie  cette 
clauÇe,  qu'en  cas  que  le  Fermier  ne  cultive  point,  comme 
il  le  doit,  le  Fonh  qu'il  prend  à  ferme ,  le  Proprtétajre 
pourra  l'affermer  k  quelque  autre,  bien  entendu  que  te 
Fermier  fera  tenu  alors  de  le  dédommager,  à  proportion 
de  ce  que  le  Fonds  aura  été  reloué  à  un  plus  bas  prix:  s'il 
arrive  au  contraire  que  le  Fonds  fe  reloue  À  un  plus  haut 
prix  ,  c'efi ,  dit  -  on  ,  au  profit  du  Propriétaire  ,  parce 
qu'il  femble  y  avoir  eu  entr'eux  une  convention  tacite,  que 
le  furplus  d'un  ntuveau  Bai:  à  ferme  ne  reviendrait  point 
au  Fermier  difttut.  Digcft.  Lib.  XIX.  T,t.  II.  Locati , 
tondutli,  Leg.  LI.  au  commencement  :  Ea  lege  fundum 
heavi,  ut  li  non  ex  lege  coleretur,  relocarc  eum  mi- 
hi  liceret:  V  quo  mmoiis  locaiiem,  hoc  mihi  prac 
ftaretur;  l>iec  convenit ,  ut  fi  luris  lotajfem  ,  hoc  tibi 
prsfiaretur  .•]  videtur  autem  in  hac  fpecie  id  filentio  conve- 
nife,  ne  qmd  prseftarerur ,  fi  ampliore  pecunia  fun- 
dus  effet  locatus:  id  tjt ,  ut  h<ec  ex  convenu one  pro  lo- 
tatore  tantummodo  interponerttur.  Mâ'S  ici  encore ,  fans 
fuypoler  aucune  Convention  tacite,  il  eft  beaucoup 
plus  naturel  de  dire  que  cette  claufe  du  Contiaft  ne 
lauroit  être  interprétée  ni  direaement,  ni  indirecte- 
ment, au  profit  du  Fermier,  qui  aiant  néglige  par 
U  faute  de  cultiver  le  Fonds .  comme  il  y  etoit  te- 
nu,  ne  meritepas  de  retirer  aucun  profit  du  nouveau 
Bail.  Ici  nôtre  Auteur  a  tout-  à-  fait  raifon.  Voiez 
fur  celte  Loi  A  n  to  i  n  »  F  a  v  r  e  ,  Rat:on.  Tom. 
V.  pag.  <Siî.  Nôtre  Auteur  indiquoit  encore  d'autres 


exemples  de  Conventions  tacites,  Digest  Lib. 
XVII.  Tit.  I.  Mandati  ,  vel  contra  ,  Leg.  VI.  §.  z. 
(XXYIll.  LUI.  &  Lib.  XIX.  Tit.  II.  Locati,  conduili, 
Leg.  XIII.  in  fine,  &  XIV.  Cod  Lib.  II.  'fit.  III. 
De  Paclis,  Leg.  11.  Ajoutons,  qu'on  trouve  un  ex- 
emple remarquable  de  ces  lortes  de  Conventions  ou 
d'Exceptions  tacites  ,  dans  une  Déclamation  de 
Qu  i  nt  i  lien,  (c'eft  la  CCCXXXV1.)  où  l'Auteur 
raifonne  fort  bien  fur  Je  fait  dont  il  s'agit  là. 

§.  111.  !  i .  Tout  confentement  véritable  luppofe  i. 
un  pouvoir  Phyfiqne  de  confentir.  2.  un  pouvoir  Moral. 
3.  Un  ufage  bien  férieux  £y  parfai  ement  libre  de  ces  deux 
tories  de  pouvoir,  11  s'agit  ici  de  la  première  condition. 
On  traitera  dans  la  fuite  des  deux  auires.  Titiuj, 
Obferv.  CCVill.  Notre  Auteur  y  traite  bien  de  la 
liberté  requile:  mais  il  a  fuppofe  ce  qui  regarde  le 
delfein  ferieux  de  s'engager  par  des  lignes  qui  mar- 
quent d'ailleuis  un  conlentement.  Voiez  ci-deflbus, 
§  6.  Note  I. 

(2)  Infans,  &  qui  infantia  proximus  eff ,  non  multùm 
à  furiofo  difiant.  I  n  s  T  1  t.  Lib.  III.  Tit.  XX.  De 
inutil.  0i put.  <$.   9. 

(î)  Fttriofus  nitllum  negotium  gerere  potejl  :  quia  non 
intelligit  quod  agit.  Instit.  Lib.  111.  Tit.  XX.  De 
inutilit/.  ftipulat.  §.  8  Furiofi  .  .  nulU  votuntas  efl. 
Digest.  Lib.  L.  Ti'.  XVII.  De  diverf.  T^g,  Jur. 
Leg.  XL. 

4)  La  queftion  eft  de  favoir,  fi,  dans  ces  inter- 
valles qu'on  regarde  comme  lucides,  l'Infenfé  recou- 
vre allez  l'ufage  de  la  Raifon ,  pour  être  en  état  de 
juger-  comme  il  feroit,  s'il  n'eût  jamais  cte  attaqué 
de  folie.    Voiez  là    deflus  une  DLfleitatioa  de  Mr. 

T110- 
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quelque  manière,  &  que  les  actes  en  font  feulement  interrompus  pour  un  tems,  uI^tu.  v'f.'^' 
pendant  quoi  Ton  les  bit  exercer  par  quelque  autre  perfonne.     (a)  Mais  lî  la  démen-  De  bis qui /«;  vti 
ce  fe  trouve  entièrement  incurable,  alors  l'Infenfé  eft  regardé  avec  railon  comme  Leg^vïîr&Tk. 
civilement  morr.  xviu.  d*<#c. 

§.  IV.  (0  *  Po  u  r  ce  qui  eft  îles  Enfans,  comme  les  uns  ont  le  Jugement  for-  xiv'Et'Lit^in 
mé  plutôt  que  les  autres,  on  ne  fàuroit  établir  de  régie  générale  qui  détermine  au  Tit. \\i!bt Pr»-' 
juile  la  durée  de  lage  où  ils  font  incapables  de  contracter  quelque  Engagement.     11  c£rr*l"iT P'^T, 
faut  donc  le  régler  ici  fur  un  examen  attentif  des  actions  &  des  démarches  ordinaires  Et,  Lib!  ix.  Tit. 
de  chaque  Entant  en  particulier;  aufîï  bien  que  fur  les  Loix  Civiles,    qui  fixent  n:^d  Lik -<- 

r         l  •  i  •         î  f  \  i      r    '      n  <]utltam,   Leg.  7. 

prefque  par  tout  un  certain  tetme  plus  ou  moins  long,  lelon  que  le  Legillateur  a  $.  2. 

trouvé  le  génie  de  la  Nation  plus  ou  moins  tardif:  comme,  par  exemple,  parmi  les  *",Deî  Promefles 

,._,;  i         r^  ir        i»  t  r^  •  •  r  '       •  d  "n  Enfant,    OC 

Hébreux  y  les  Fromelies  d  un  Jeune  Garçon,  qui  avoir  treize  ans  accomplis,  etoient  d'un  .Mnw. 
valables,  de  même  que  celles  d'une  Fille  qui  en  avoit  douze  (z).  Mais  comme  la 
JeunefTe,  lors  même. qu'elle  eft  en  âge  de  favoir  ce  qu'elle  fait  ÔC  de  fe  déterminer 
atec  connoiflànce,  eft  fort  fujette  à  fe  laiiler  emporter  à  des  mouvemens  impétueux 
Se  fbuvent  inconlidérez,  facile  à  promettre,  pleine  d'efpérance,  fenuble  à  la  réputa- 
tion de  libéralité,  empreiîée  à  fe  faire  des  Amis  &  à  les  entretenir,  peu  fufceptible 
de  défiance:  on  a  auili  trouvé  bon,  dans  plufieurs  Etats,  que  les  Jeunes  gens  ne 
pufïent  ($)  contracter  aucun  Engagement  valide,  fans  l'approbation  de  quelque  per- 
fonne prudente,  qui  auroit  foin  de  leur  conduite  &  de  leurs  affaires,  jufques  à  ce 
qu'on  eût  lieu  de  préfumer  que  le  feu  de  la  Jeunelle  fût  palïé:  &  rien  n'effc  plus  fage 
ni  plus  utile,  qu'un  tel  établiilement.  Ainii  ce  que  les  Mineurs  font  de  leur  pure 
autorité  eft  quelquefois  regardé  comme  nul  de  lui-même:  quelquefois  aulïi  on  les 
relève  par  une  refittution  en  (4)  entier ,  lors  qu'ils  ont  été  lézez  (a).  Et  le  Droit  (aïvoiez  Digtg. 
même  Naturel  demandoit  que  les  Loix  Politives  fiilent  de  pareils  réglemcnsj  cftiù- ^m)^r^' '}?' 

tailt  annis,Leg.  XI, 

§  i.&feqtf. 
XXIV.  S.  1. 8c 

Thomasius  ,  publiée  en   1719.  De  Prtfumptitnt  enîore  I  s  je  u  t ,  Orat.  IX.  pag.  552,  $Si-  Ed.  Wech.  xlIV." 

Furitris  &  Démenti*.  où  je  remarque  qu'il  y  a  nipji  /A.iSifAvu»  KgytTÙiv,  pour 

(5)  Nam  neeiue  tejîamentum  reiïè  faelum,  neque  ttllum  viçp.  ftiji/utit  &C.  comme  le  paflage  eft  cité  par  Har- 

etliud   netptium  reftè  gejii<m  ,  pofttafuror  intervenuns  péri-  focration.     Et  l'Interprète  Latin  traduit  plaifaniment  : 

mit,   Instit.  Lib.  11.  Tit.  Xll.  §.   I.     Voiez    auflî  x.wh<JU7ra.iSï  un  t^ihut  7vy.Ç-l\Kuv  f**Siyvv*uï  -rrt&c  &c. 

Cod.   Lib.  VI.  Tit.   XX 11.     H*i  tefiamenta  facere  pof-  Ne  puero  cum  muiiere  congredicnii  liceat   ultra  mtdimnum 

funt  Sec.  Leg.  IX.  hordeidare.  Je  m'apperçois  maintenant  que  K  u  h  n  i  u  s 

§.  IV.  (i)  Ce  paragraphe  8c  le  fuivant  font  tranf-  a  remarque'cette  bevue  gtoflîere,  dans  une  Note  (ur 
pofez  dans  ma  Traduftion.  L'Auteur,  après  aveir  Follux,  VIII,  140.  11.  84.  Voiez  auflï  Aris- 
parlé  des  Promefles  aeceux  qui  ont  perdu  la  Raifon,  ioph,  in  Ectlefîaz..  verf  1017.  &  là-deflus  les  ln- 
devoit,  félon  fon  plan  même  ,  palier  à  celles  des  teiprêtes.  On  pouvoit  ajouter,  au  lujet  des  Femmes, 
Enfans,  &  ne  pas  interrompre  la  fuite  du  difeours  la  Tutele  perpétuelle  où  elles  étoient,  chez  les  an- 
pour  traiter  des  Promefles  des  gens  yvres,  lefquelles  ciens  Romains,  pour  certaines  foires  d'affaires  ;  fur 
d'ailleurs  peuvent  faire  une  clafle  a  paît,  puis  que  quoi  Mr.  Otto,  Profefieur  à  UiucHi.a  pu- 
l'ïvreffe  n'eft  qu'un  accident  paffager,  au  lieu  que  blié  depuis  peu  une  Diflertation  entière,  qui  eft  la 
l'Enfance  8c  la  Folie  font  des  états  d'aflez  longue  IV.  de  fes  Differtationet  Jurii  Publia  &  Privari.  Ou 
durée.  Comme  il  m'a  été  aifé  de  remédier  à  ce  des-  trouvera  la  matière  égaiée  dans  les  Ejpiitde  Jurifpru- 
ordre  par  une  (impie  tranfpolltion,  d'où  il  ne  refultc  dtme  de  féu  Mr.  de  Tdukeil,  Queft.  20.  au  I. 
d'ailleurs  aucun  inconvénient;  j'ai  ciû  que  je  pou-  Tome  de  la  nouvelle  Edition  de  fes  Oeuvres, 
vois  hardiment  remettre  les  chofes  dans  leur  place  (4)  C'eft  un  bénéfice  que  les  Ifcix  accordent  à  ce- 
naturelle.  Ini  qui  a  été   léze  dans  quelque  acre   où   il  ait  été 

(2)  Voiez  Grotius,  Droit  de  la  Guerre  à"  de  U  partie,  pour  le  remettre  au  même  état  où  il  étoit 
Pax,  Liv.  II.  Chap.  XI.  §  j.  num.  î.  avant  cet  a&e,  s'il  y  en  a  quelque  jufle  caufe.  Voiez 

(3)  Une  Loi  d'^iihénes,  comme  l'Auteur  le  remar-  Digtjl.  Lib.  IV.  Tit.  1.  8c  et  qu'a  dit  fur  ce  Titre 
quoit  ici,  mettoit  a  cet  égard  les  Femmes  au  même  Mr.  Tmus  ,  dans  les  Objerv.  in  Cempend.  Jur. 
rang  que  les  Mineurs;  car  félon  cette  Loi,  elles  ne  Lnuterbach.  où  il  diftingue  avec  foin  les  maximes 
pouvoient  s'engager  au  delà  de  la  valeur  d'un  boif-  que  l'on  peut  tirer  ici  du  Droit  Naturel,  d'avec  les 
feau  d'Orge,  a  caufe ,  dit  un  Ancien  Orateur,  de  U  fubt  litez  du  Droit  Romain.  Daum  at,  Loix  (.iti- 
fotklejfe  de  leur  Jugemtvt  ,  <Ji*  t«  -f  yvay/ut  aaôsvsc.  les,  I.  Paît.  Liv.  IV.  Tit.  VI.  peut  en  donner  quei- 
Dio  Chrysostom.  Orat  LXXIV.  De  imreduli-  que  idée  à  ceux  qui  n'entendent  pas  le  langage  des 
tatc,  pag.  638.  D.  Ed.  Morell.  Pari/.    L'Auteur  citoit  anciens  Jutifeonfultw. 
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tant  plus  qu'il  y  a  prefque  toujours  de  la  mauvaife  foi  dans  le  procédé  de  cetix  qui  fe 
prévalant  de  la  facilité  d'un  Jeune  Homme,  veulent  s'enrichir  à  Tes  dépens,  par  une 
ftipulation  d'où  il  refaite,  à  fon  préjudice,  une  lézion  que  la  foibleiTe  de  Ton  Juge- 
ment l'empêche  de  prévoir,  ou  ne  lui  permet  pas  de  comprendre  dans  toute  Ion 
étendue  (j).  Le  Droit  Naturel  veut  donc  que,  par  tout  où  il  y  a  de  femblables 
constitutions,  on  les  obferve  exactement ,  &  de  Citoien  à  Citoien,  &  même  dans 
les  Conventions  entre  un  Etranger  &  un  Citoien  ;  à  moins  qu'un  Etat  n'ait  déclaré 
formellement,  que,  dans  les  affaires  qui  concemoient  les  Etrangers,  il  prononceroit 
uniquemenr  félon  les  régies  du  Droit  Naturel.  La  raifon  de  ceci  n'eft  pas  (6)  tant 
que  quiconque  traite  dans  les  terres  d'un  autre  Etat  eft  tenu  ,  comme  Sujet  à  tems 
de  cet  Etat,  de  le  foumettre  aux  Loix  du  Pais;  que  parce  qu'ordinairement  aucun 
F.tat  ne  donne  action  en  Juftice  pour  les  engagemens  qui  ne  font  pas  conformes  à 
fes  Loix.  La  même  choie  fe  doit  pratiquer,  lors  que  deux  Citoiens  de  différens 
Etats  aiant  traité  enfemble  par  letttes,  l'un  veut  pourfuivre  l'autre  en  Juftice,  pour 
l'obliger  à  tenir  la  parole.  Car,  quoi  que  le  premier  ne  fe  foit  jamais  fournis,  pas 
même  pour  un  tems,  aux  Loix  de  l'Etat,  dont  le  dernier  eft  Membre,  cependant 
s'il  veut  implorer  le  fecours  des  Tribunaux  de  cet  Etat,  il  faut  qu'il  fouffre  que  l'af- 
faire (7)  foit  jugée  félon  les  Loix  du  Païs.  Par  la  même  raifon,  lors  qu'un  Citoien 
a  promis  quelque  chofe  à  un  de  fes  Concitoiens,  ou  qu'ils  ont  fait  enfemble  quelque 
Convention,  dans  un  lieu  qui  n'eft  fournis  à  la  domination  de  perfonne,  comme  fur 
le  vafte  Océan,  ou  dans  une  Iile  défertej  ils  doivent  pourtant  fe  conformer  aux  Loix 
Civiles  de  leur  Païs,  s'ils  prétendent  aquérir  par  ces  engagemens  un  droit  parfair, 

qui 


(s)  Il  faut  même  remarquer  ,  (8c  Je  me  fers  ici 
des  termes  de  Mr.  la  Placette,  dans  fon 
Traité  de  la  Confit ince ,  pag.  60.)  que  fi,  par  exemple, 
il  fe  rencontroit  un  Efprit  fi  lourd ,  qu'à  l'âge  mar- 
qué par  les  Loix ,  il  n'eût  pas  encore  les  lumières 
qu'il  devroit  avoir  pour  s'obliger  valablement ,  on 
ne  devroit  pas  fe  prévaloir  de  fa  {implicite,  Se  l'en- 
gager fous  ce  prétexte  à  ce  qu'on  voudroit.  Cette 
prétenfion  fans  doute  feroit  injufle,  &  l'on  peur  dite 
qu'en  ces  occasions,  de  même  qu'en  beaucoup  d'au 
très,  il  faut  s'attacher  plutôt  à  l'efprit  delà  Loi, 
qu'aux  termes  que  le  Lég  dateur  a  emploiez.  Mais 
il  y  a  ici  une  autre  queftien  importante  à  evamincr; 
e'eft  fi  un  Jeune  Homme,  qui  s'eft  engagé  avant  le 
tems  porté  par  les  Loix ,  eft  tenu  en  c^  nfcience  de 
faire  ce  qu'il  a  promis?  par  exemple j  fi  aiant  em- 
prunté quelque  chofe  avant  ce  tems  là ,  il  eft  tenu 
de  paier,  lois  qu'il  eft  venu  à  un  âge  plus  avancé? 
La  décifion  de  Mr  U  Placette  me  paioit  encore  ici 
très-folide.  Voici  les  paroles.  „  Les  Caluiftcs  de 
„  l'Eglife  Romaine,  fans  en  excepter  les  ph.s  févé- 
„  res,  répondent  qu'il  faut  diflinguer.  Si  ce  Jeune 
,,  Homme ,  difent  ils ,  a  fait  un  bon  ufage  de  ce 
„  qu'il  avoir  empmnté  ,  Se  généralement  fi  le  Con- 
,,  tradl:  lui  eft  utile  Se  avantageux ,  il  eft  obligé  à  le 
„  tenir.  Mais  il  n'y  eft  t>as  tenu,  s'il  n'a  point  pro- 
„  fité  du  Contrat!: ,  6c  h  ,  par  exemple  ,  il  a  conlu- 
„  mé  eu  débauches  Se  autres  excès  ce  qu'on  lui  avoit 
„  prêté.  Pour  moi ,  (ajoute  Mr.  U  Placent)  je  ne 
„  luis  nullement  datas  ce  fentiment.  Je  ne  iaurois 
„  approuver  qu'on  profite  du  mal  qu'on  a  fait,  8c 
,,  qu'on  fe  tire  par  un  crime  d'un  engagement  inno- 
„  cent.  Je  voudtois  donc  qu'on  prit  garde  à  d'au- 
,,  très  Ciiofes.  Je  voudrois  en  1  remier  lieu  qu'on 
„  vît  fi  celui,  avec  qui  l'on  a  traite  ,  perd  par  la 
,,  refeifiou  du  Contra&  quelque  chofe'qui  lui  appar- 
„  tînt  d'ailleurs.    Car  s'il  ne   perd  rien,  Se  fi  tout 


„  le  mal  qui  lui  en  arrive  eft  qu'il  ne  gagne  pas  au- 
„  tant  qu'il  auroit  fouhaitré.  je  ne  crois  pas  qu'on 
,,  foit  obligé  de  tenir   ce    qu'on   a  promis  de  cette 

I,  manière,  i'il  perd  quelque  chofe ,  comme  il  arrive 
,,  ordinairement  dans  le  prêt  je  voudrois  qu'on 
„  piît  garde  à  une  autre  ihofe.  A  - 1  -  il  prêté  de 
,,  bonne  foi  Se  fans  aucun  mauvais  deflein  ?  Frevoioit- 
„  il  le  mauvais  ufage  qu'on  devoit  faire  de  ce  qu'il 
„  prêtoit  ?  S'il  le  prevoioit,  Se  s'il  avoit  en  un  mot 
„  quelque  mauvaife  intention ,  il  mérite  de  perdre 
„  ce  qu'il  a  prêté  fi  mal  à  propos,  Se  c'eft  à  lui- 
,,  même  qu'il  doit  imputer  cette  perte.  Mais  s'il  a 
,,  prêté  de  bonne  foi,  Se  fans  aucun  mauvais  def- 
„  fein,  je  ne  crois  pas  qu'on  puifle  fe  difpenfer  de 
„  paier  5  Se  je  luis  perfuade  que  le  fane,  Se  fe  pré- 
„  valoir  pour  cela  du  bénéfice  des  Loix  ,  eft  une 
„  obliquité  dont  non  feulement  une  confeience  dé- 
„  licate,  mais  un  honnête  homme  félon  le  monde , 
„  devroit  rougir  ".  Voiez  ce  que  j'ai  dir  dans  mon 
Traite  du  Jeu,  Liv.  II.  Chap.  IV.  J.  ji.  Se  ce  que 
l'Auteur  <rtra  plus  bas,  Liv.  IV.  Chap.  II    §.  n. 

(6i  C'eft  la  raifon  qu'en  donne  Groiids,  Liv. 

II.  Chap.  XI.  §  s-  Note  4.  que  nôtre  Auteur  réfute 
ici  tacitement.  Mais  Grotitts  fuppofe  que  l'Etranger 
a  contracte  avec  le  Mineur ,  dans  le  Païs  même  de 
celui-ci:  ainli  il  eft  Se  peut  être  cenfé  avoir  traité 
fur  le  pié  des  Loix  du  Païs:  il  ne  faut  point  alors 
chercher  d'autre  raifon.  Celle  que  nôtre  Auteur  re- 
garde ici  comme  la  plus  proceaine,  ne  l'eft  qu'en 
iuppofant  que  l'Etranger  aiaot  traité  dans  fon  propre 
paîs;  ou  ailleurs  ,  avec  le  Mineur,  vienne  dans  le 
païs  de  celui-  ci,  Se  l'attaque  là  en  Juftice,  pour  lui 
faire  tenir  fon  engagement.  De  forte  qu'il  s'agit  alors 
de  favoir  fi  l'on  doit  avoir  égard  au  terme  de  la 
Minorité  fixé  par  les  Loix  de  l'Etat,  dont  le  Mineur 
eft  Citoien,  ou  aux  Loix  de  l'Etat,  dans  lequel  le 
Contrat!:  a  etc  fait.  Mr.  Hutivs,  dans  fa  Dif- 

fer- 
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qui  leur  donne  action  devant  leurs  Juges  communs.  Pour  ce  qui  regarde  les  Con- 
ventions de  ceux  qui  font  au  defîus  des  Loix  Civiles,  nous  en  traiterons  ailleurs  en 
fon  heu  (8). 

§.  V.  (i)  Une  autre  chofe  qui  trouble  fort,  &  qui  ôte  même  quelquefois  entié-  Des  Promenés 
rement  l'ufage  de  la  Raifon,  c'eft:  YYvretfe,  qui  fuffic,  à  mon  avis,  pour  rendre  nul-  f™  ?$•*** ** 
les  les  Promefles  ik  les  Conventions,  lors  qu'on  eft  réduit  par  le  Vin  à  ne  favoir  plus* 
ce  que  l'on  fait.  Car  on  ne  peut  point  regarder  comme  une  marque  de  véritable 
contentement  les  mouvemens  extérieurs  d'un  homme  qui  eft  poulie  par  une  impé- 
tuolité  momentanée  &  entièrement  aveugle,  ou  qui  dans  le  tems  que  Ion  Efprit  eft, 
pour  ainfi  dire,  détraqué,  laifle  échapper  machinalement  quelques  lignes  qui  mar- 
queroient  une  libre  détermination  de  fa  Volonté,  s'il  agiilou  de  lang  froid.  Et  il 
faudroit  être  bien  impertinent  pour  exiger  l'accompliflement  ues  Promefles  faites  par 
une  nerfonne  en  cet  état -là,  fur  tout  li  elle  ne  pouvoit  les  effectuer  ians  s'incommo- 
der beaucoup.  Que  (ï  connoitlant  la  facilité  de  queleun  ,  on  a  cherché  l'occafion  de 
le  faire  enyvrer,  pour  l'engager  enfuite  à  promettre;  on  le  rend  de  plus  manifefte- 
ment  coupable  de  mauvaile  foi  &  de  tromperie.  Cela  n'empêche  pas  que  (ï,  après 
que  les  fumées  du  Vin  ont  été  diiïipées,  cet  homme  venant  à  apprendre  ce  qu'il  a 
dit,  le  confirme  pofitivement,  il  ne  foit  obligé  de  tenir  (a  Promefle,  non  pas  tant 
à  caufe  de  la  parole  qu'il  avoit  donnée  étant  yvre,  qu'à  caufe  de  la  ratification  qu'il 
en  fait  de  iens  raffis  (z). 

Mais  lors  que  l'on  a  feulement  bû  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire,  fans  aller  au  delà 
d'une  gaieté  agtéable,  qui  n'offufque  point  la  Raifon  ;  les  Obligations  (5)  que  l'on 

con- 


iertation  de  ^ollifîone  Ltgum ,  qui  eft  parmi  celles  du 
I.  Tome  de  fes  Comment.  &  Opitfc.  où  il  traite  au 
long  des  cas,  dans  lelquels  oa  juge  (elon  les  Loix 
d'un  aune  Etat  ,  veut  Seft.  IV.  §  u.J  qu'on  ait 
toujours  égard  aux  Loix  du  lieu  ou  le  Mineur  a 
fon  domicile.  Mais,  à  raifonner  félon  le  Droit  Na- 
turel indépendamment  de  l'Ulage  établi  entre  les 
différentes  Nations ,  je  ne  vois  pas  en  vertu  dequoi 
un  Etat  feioit  oblige  à  la  rigueur  de  fuivre  les  Loix 
d'un  autre  Etat,  fur  tout  au  préjudice  de  fes  propres 
Sujets  Autre  cholé  eft  de  lavoir,  fur  quel  pié  les 
Part  es  ont  témoigné  contra&er,  &c  par  conlêquent 
à  quoi  elles  lont  tenues  en  confeience:  car  rcr ,  com- 
me fur  pluùeurs  autres  fujets,  on  ne  peut  pas  toujours 
fe  prévaloir  honnêtement  du  bénéfice  des  Loix. 

(7,  G  rot  rus,  Lib  11.  Cap  XI.  §.  s-  num  j. 
Ctoit  qu'en  ce  cas -là  on  doit  juger  uniquement  ielon 
les  Régies  du  Droit  Naturel.  Mr  H  e  s  t  i  u  s  fe 
range  a  cette  opinion.  Voiez  la  Diflertation  que  je 
viens  de  citer,  §  j6.  &  une  autre  du  méir.e  volume, 
intitulée  de  commenta  lit eraruw,  J.  16,  &  jeqq.  Mais 
je  crois  que  nôtre  Auteur  a  ra  fon  On  n'eit  pas 
plus  obligé  à  la  rigueur  de  juger  uniquement  félon 
les  régies  du  Droit  Naturel  contre  les  Sujets  de 
l'Etat  ,  que  de  fuivre  en  cela  les  Loix  d'un  autre 
Pais.  Il  faut  donc  appliquer  ici  la  même  diftin&ion, 
que  j'ai  faite  dans  la  Note  précédente. 

(8)  Voiez  Liv.  Vlll.  Chap    X. 

§.  V.  (t)  Ce  paragraphe  eft  le  quatrième  dans 
l'Original.  Voiez  la  Note  i.  fur  le  paragraphe  pré- 
cédent. 

(2  C'eft  une  régie  générale  ,  que  les  Conven 
tions,  qui  étoient  fujettes  à  être  at.nullées  par  l'in- 
capacité des  perfonnes,  lont  validées  dans  la  lutte, 
fi  ,  l'incapacité  ceflant,  on  ratifie  ou  l'on  approuve 
la  Convention.  Ainfi,  félon  le  Droit  Romain  mê- 
me, lors  qu'un  Mineur  devenu  Majeur  ratifie  ,  ou 
T  o  m.  1. 


exécute  le  Contraft  qu'il  avoit  fait  en  Minorité  ;  ce 
Conttaft  devient  rrévocable,  tout  de  même  que  s'il 
l'avoit  fait  en  Majorité.  Voiez  D  i  g  es  t.  Lib  XXVI. 
Tit.  Vlll.  De  aucJjritate  à"  conÇen\u  Tutorum  fr  Cura- 
torum  ,  Leg.  V.  §.  z.  ôt  Cod.  Lib  II.  Tit.  XLVI. 
Si  major  faflus  ratum  hubutrit.  Voiez  encore  ce  que 
nôtre  Auteur  dira  dans  le  §.  i+.  de  ce  Chapitre;  Oc 
ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Train'  du  Jeu  ,  Liv.  II. 
Chap.  1  §.  7  Aj  û-tons ,  que  la  ratification  ,  dans 
le  cas  dont  il  s'agit,  eft  neceflaire  par  le  Droit  Na- 
turel ,  toutes  les  fois  que  ,  fans  aucune  yvrefle  ÔC 
lans  que  l'ufage  de  la  Raifon  foit  offufq  é,  le  Vin 
porte  néanmoins  à  donner  un  contentement  ,  que 
l'on  ne  donneront  pas,  ou  que  l'on  donneroit  avec 
beaucoup  plus  de  peine,  (i  l'on  etoit  tout  -  à  fait 
de  fens  froid.  Il  ne  doit  rien  y  avo>r,  en  matière 
d'Lngagemens  volontaires,  qui  diminue  le  moins  du 
monde  l'ufage  de  la  liberté.  Ainfi  on  ne  peut  pas 
honnêtement  fe  prévaloir,  fur  tout  s'il  s'agir  J' af- 
faires de  confequence  ,  d'une  facilite  a  promettre 
que  la  fimple  gaieté,  produite  par  le  Vin,  donne  à 
certaines  peilonnes. 

i  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  un  paffage  de 
Tacit  k  ,  au  (ujet  des  anciens  (Jerm-i  ns.  ll.iurfira 
d'en  donner  la  traduction,  Se  je  fuivrai  d'Ab  l  a  h- 
court,  qui  rend  en  cet  endroit  allez  tideiement 
le  ïens  de  POiiginal.  ,.  C'eft  à  table  que  fe  font 
.,  parmi  eux  les  réconciliations  ôc  les  alliances  5  c'eft 
„  là  qu'ils  traitent  de  l'élection  des  Princes,  enfin 
„  de  toutes  les  affaires  de  la  Paix  Se  de  la  Guerre. 
,,  Us  trouvent  ce  tems  là  te  plus  p  opre  ,  p?rce 
,,  qu'on  n'y  déguife  \  oint  f-  penlee ,  Se  que  la  cha- 
,,  leur  de  la  débauche  porte  l'eipiit  à  des  refolu- 
,,  tions  plus  hardies.  Car  ils  y  découvrent  leurs  (^en- 
„  timens  avec  la  franchife  de  ia  table  Se  la  liberté 
„  du  Pais ,  mais  ia  rélolution  de  l'affaire  fe  remet 
„  au  lendemain:  Ainfi  ils  délibèrent  lois  qu'ils  ne 
1  i  i  „  peu- 
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contra&e  dans  ces  momens-là  ne  font  point  nulles,  fur  tout  û  on  les  renouvelle  en- 

A  l'égard  de  l'Yvrefle  extrême,  il  fe  préfente  ici  une  difficulté  qu'il  eft  bonde 
réfoudre.     Tout  le  monde  convient  que  le  Vin  re  rend  pas  pardonnables  les  fau- 
tes qu'il*  a  fait  commettre  (4).     Car  ,  quoi  qu'un  homme  yvre  ne  fâche  ce  qu'il 
fait-  comme  il  «  volontairement  pris  avec  excès  d'une  liqueur  dont  il  connoiûoit  les 
effets    il   eft  cenie  avoir  conienti  a  toutes  les  luîtes  de  l'Yvreiîe.     Mais  ne  s'enfuit -il 
pas  de  là,  que  les  Promettes  dune  perlonne  qui  eft  dans  cet  état -la,  obligent  auffi? 
Te  tenons'  que  non ,  &  ma  ranon  eit ,  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  l'effet  des 
Crimes    &  l'effet  des  Obligations  que  l'on  contraète  volontairement.     Car  comme 
il  eit  abfolument  dérendu  de  mai  hure,  on  doit  éviter  avec  le  dernier  foin  routes  les 
occafioris  qui  paroillent  capables  de  nous  entraîner  à  quelque  choie  de  mauvais;  & 
perionne  ne  fauroit  guéres  ignorer  les  effets  que  produir  le  Vin,  quand  on  en  prend 
trop.     Ainfi  l'Yvreiie  étant  un  pèche,  lur  rout  en  ce  qu'elle  porte  ordinairement  à 
en  commettre  d'autres,  en  vertu  de  quoi  prétendroit-on  faire  paffer   ces  dernières 
actions  pour  innocentes,  ious  prétexte  qu'elles  doivent  leur  origine  à  une  choie  cri- 
minelle t  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  Obligations  où  l'on  entre  volontaire- 
ment.    Comme  il  dépend  ablolument  de  chacun  de  les  contracter  ou  de  ne  pas  les 
contracter  ,  on  n'eft  pas  plus  tenu  d'éviter  les  occahons  où  quelcun  pourroit  fur- 
prendre  nôtre  contentement,  que  de  s'empêcher  de  dormir,  fous  prétexte  que,  par 
un   mouvement   de  tête  (5)  fait  eu   iommeillant  ,    on  peut  fembler  promettre  ce 
qu'une  perionne  nous  demanderait  alors  pour  le  moquer  de  nous.  Et  fi  le  trop  boire 
n'avoir  d'autre  inconvénient  que  de  nous  mettre  dans  un  état  où  d'autres  perfonnes 
peuvent  ailémer.t  tirer  de  nous,  ians  que  nous  tachions  ce  que  nous  raifons,  ou  que 
nous  y  pendons  bien,  des  fignes  qui  hors  de  là  marqueraient  un  contentement;  je 
ne  vois  pas  que  pour  cette  ieule  raifon  elle  dur  être  mifè  au  rang  des  chofes  déten- 
dues.    D'ailleurs,  pour  s'engager  validement  par  une  Promette  ou  une  Convention» 
il  faut  que,  dans  le  tems  même  qu'on  donne  Ion  confentemenr,  on  fâche  ce  que  l'on 
fait-  &  l'on  ne  fauroit  préfumer  en  aucune  manière, fous  prétexte  qu'un  homme  s'eft 
laitTé  perfuader  de  prendre  avec  excès  d'une  liqueur  capable  de  troubler  i'ufage  de  fa 
Raiion,  on  ne  fauroit,  dis-je,  préfumer  de  cela  ieul,  qu'il  confente  tacitement  à 

tout 

peuvent    feindre,    &   réfolvent  lors  qu'ils  ne  fe  (s)  11  y   a  dans  toutes  les  Editions  de  l'Original, 

peuvent  tromper'*,  oe  rn^ribm  German.  Cap  XXII.  niHanclo.     M^i-.,  oiire  que    le  clignement  des   jeux 

Voiez  une   Dillertation  de  Mr.  Thomasius,  De  u'eil  gueres  un  ligne  de  conlentement  ;  un  pàflage  de 

hTminihm  prtpnù  &  Itbiris  Germanorur»,  §.   12.     Ce  SiiKtont,  que    nôtie  Auteur  rapportoit,  fat  voir 

tôt  la  coutume  des  Perfes ,  comme  ler.marquoit  en-  que   lui,  ou   les    mpnmeurs,  ont  mis  niSand»,  pour 

core  notne  Auteur,    renvoient  là    detlus   à   H  -  r  o-  nutand^.     Ce    pafiage    eit  dans  la  Vie  de   C*h$ula  , 

bot     Lib.   1.    Cap.    CXXXU1.    Athen.    Lib.  IV.  Cap.    XXXVJ.      ou    l'Hiltor.en    «apporte  ,    que  cet 

Cap     X.    Q_   Curt.    Lib     VU     Cap     IV.    num.  r.  Empereur  lai  ant  fa  re  lui  -même  un  Encan  ,&  a  ant 

Maxim.    T  v  r.   Serin.   XU    .pag.  128.  Ed.  Uavif.  apperco   ~4po„:Ms  Suifurninui  qui  fonimeilloit ,  &  qui 

Canta.br  Voiez  Plut  «rch.  Sympoj.  q»*ft.  Lib.  VU.  Cap.  bauio.t   fouveut   la  tête     cnbro  capitu  moitt  nutamem) 

IX    &   l'^«4.MW"t  Graca   de   Mr.  Pmiu,  Lib.  fit  ligne  au    Crieur  de  prrndie  ce  mouvement  pour 

IV    C  io.  pag    776,  77/.  comme  auffi  Brisson  une  marque  d'encheie  :  ainfi ,  à  force  de  furdire,  on 

dt%eî.  Pt'r'.  Lib.  11.  pag.  218,  zi9-  Ed.  Sylburi.  ajugea  à    Summums,  fans   qu'il   en  fût  rien,  treize 

4'    On   "puniffoit  doublement    autrefois  ceux  qui  Gladiateurs,  pout  le  prix  de  neuf  cens  mille  feflerces, 

avoient    commis   quelque  crime  dans  le  Vin.     Voiez  ou  deux  cens  vint  cinq  mille  Ecus. 

un   paffige   d'ARisioTK,  rapporté  ci  -  deffus ,  Liv.  §.  VI.  (i>  La   troilieme  des  conditions   générales 

1    Char».  V.  $.  10.  „Vor    4.  5.     Par  une  loi  de  Sotan,  d'un  véritable    Contentement  ,   que  l'on  a  établies 

fi    un   Archonte  etoit  trouve  yvre,  il  devoir  lubit  la  ci-deiîus,  «.   3.  Not.   1.  ne  le  tio  ve  pas  1.     Dan» 

oeiae  de  mort.     T^'Aç^out*,  àv  /j.3jmi  A/i*ÔÎ,  S-tva.-  les    Promcfies  faites  en  badinant     ou  par  manière  de 

tov   iïvxt  t«v   tapi*.*.     Diog.  Laert.  in,  Sotone  ,  compliment,    z.   Dans   les    Promettes   de  ceux  qui  fe 

Lib    I    S    J7-     Vo,ez    Ms'N.Ae*    lur  CC  palla^e  ,  tiompent.  j.   Dans    les   Fromefles  de  ceux  qui   iont 

«ue  l' Auteur,  «toit  ici.  trompez  par  autrui,  4.  Enfin  dans  celles  que  la  crainte 

n  fait 
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tout  ce  qu'on  pourra  lui  faire  promettre  dans  Jt  Vin  :  d'autant  plus  qae  la  plupart  de 
ceux  qui  boivent  ttOfj,  ne  fe  proposent  pas  de  perdre  l'uia-e  de  la  Rulon,  mais  feu- 
lement de  le  divertir;  quoi  que  fouvent,  pour  s'abandonner  au  plaifir  avec  peu  de 
retenue,  ils  viennent  a  s'cnyvrer.  Ajoutez  à  cela,  que  les  Crimes  &  les  Délits  eau- 
fent  d'ordinaire  quelque  mai  a  autrui;  au  lieu  que  les  Promedes  tendent  kulement  à 
faire  aquérir  un  bien  qui  n 'étoit  pas  dû.  Comme  donc  il  eft  plus  odieux  de  fouftrir 
un  Mal,  que  de  ne  pas  aquérir  un  Bien;  l'Yvrelïe  peut  plus  auément  rendre  nulle 
une  Promeuve,  qu'effacer  le  crime  d'une  Action.  Enfin,  li  Ton  eft  tenu  de  paier  le 
Vin  que  l'on  bon  lors  qu'on  n'a  plus  de  goik,  &  que  l'on  ne  boitoit  pas,  fi  ion  fa- 
voit  ce  que  l'on  fait;  cela  vient  d'un  Contrait  par  lequel,  en  commençant  à  boite, 
on  s'eft  engagé  à  paier  tout  le  vin  que  l'on  prendrait ,  quand  même  on  auroit  rendu 
gorge.  Et  lots  que,  dans  la  chaleur  du  Vin,  on  jette  ou  l'on  répand  quelque  choie, 
que  l'on  calïe  des  Bouteilles,  ou  que  l'on  brife  les  Fenêtres,  on  eft  tenu  de  paier  tout 
cela,  en  vertu  de  la  Loi  générale,  qui  ordonne  de  reparer  le  Dommage  que  l'on  a 
caufé  par  fa  propre  faute. 

§.  VI.  1.  Pour  confentir  d'une  manière  qui  rende  valides  les  Promefles  &  les  t. pour eeafentic 

Conventions,  il  faut  encore  avoir  les  connoiffances  néceffaires  dans  l'affaire  dont  il  s'a-  y.critable.!riÇnt  il 

f  ••     1  1     y-i      r  11  ht  \  •    -  •  \,t-  tAVt  avoir  les 

gît  (i).  Tout  véritable  Contentement  exclut  donc  1  Erreur  (2),  qui  tait  que  1  Enten-  ammoifauees  */- 

dément  conçoit  les  chofes  autrement  qu'elles  ne  tout,  &  qu'ai  n  fi  la  Volonté  n'y  jç^»>«. Eflèt Je 
aquiefee  pas  véritablement.  Sur  quoi  il  faut  diilinguer  les  effets  de  l'Erreur,  félon  tiérç de Promcf- 
qu'elle  fe  trouve  ou  dans  les  Promelles,  ou  dans  les  Conventions.  M 

A  l'égard  des  Promelles,  on  peut  établir,  à  mon  avis,  la  maxime  fuivante.  Si 
une  Promeffe  e  fi  fondée  fur  la  préfomtion  de  quelque  (3)  fait.,  ou  d'une  certaine  qualité 
dans  les  perfonnes,  fans  quoi  on  n 'auroit  point  promis ,  t>  que  les  chofes  ne  fe  trouvent 
pas  telles  qu'on  les  avoit  crues  :  l'engagement  ejî  nul;  pourvu  que  la  nature  même  de 
la  chofè,  ou  quelques  autres  circonjîances  claires  Cr  évidentes  ,  montrent  que  l'on  a 
uniquement  confenti  dans  la  fuppojîtion  de  ce  fait  ou  de  cette  qualité  >  comme  d'une 
condition  abfolument  néceffaire.  Car,  en  ce  cas -là,  on  n'a  point  donné  fa  patole  ab- 
folument,  mais  fous  condition  :  ainfi  du  moment  que  la  condition  fuppofée  ne  le 
vérifie  pas, tout  ce  qu'on  avoit  bâti  là-dedus  ne  peut  que  tomber  &  s'anéantir  de  lui- 
même.     Par  exemple,  fi  fur  un  faux  avis  qu'une  perfonne  a  pris  foin  de  mes  affaires, 

Je 

fait   faire.  T  r  1 1  V  s  ,    Obferv,  CCXII.  ir  fetjq.    11  y  pour   tenir   ce  que  Pm    a  promis  par  erreur.     Mais  oh 

a   un   exemple  remarquable  de    tubtilité  ,    dirai-  je  doit    le    louvenir   d'entendre  toujours  ici  une  Erreur 

icrupuleute    ou   ridicule  ,    à  l'égard  de  la  première  Efficace,  dans  le  fens  que  l'on  a  explique  ce  terme, 

fort*    de   Promelles   apparentes,  dans  l'ancien  Droit  Liv.  I.    Chap.  111.  $.    10.    Not.    z.    ôc    non   pas   une 

Romain,  félon   lequel  elles  etoient   valides  ,  pourvu  Erreur  Concomitante:  car  c'eft  feloii   cette  diltin&ion 

qu'elles   fulTent  accompagnées   des  termes  de  la  Si-  qu'on  doit  expliquer  &  redrefler  même  en  quelques 

fuUnon.     Car  (i  l'on  diio  t  a  quelcuu:  Me  promenez.-  endroits    les   Règles     de    nôtre    Auteur.    Titius, 

vous  ceci  ou  celaî  5c  qu'il  répondît,  quoi  qu  en  rail-  Obf.  CCXX1I.    Voiez  les  Notes  lur  le    paragraphe 

lant  ;  Jr  le  promets:  on  avoit  action  en  Jufiice  contre  fuivant 

lui,  &    il  étoit  condamné  à  tenir  ce  à   quoi  il  n'a  (3)    Les    Juiifconfultes  d  ftinguent  ici   VErreur  ie 

voit  eu  nul  deffe  n  ie  s'engager.  Vo.ez  V  a  r  r  o  n  ,  f>it,  d'avec  VErreur  de  droit,  c'ett  -à-  dire,  de  Droit 

de  L>n<i.  Lut.  Lib.   V    pag.   41.    Mais    dans  la   lune  Pofittf;  8c  ils  fondent  là  -  deflus  diverfes    décidons. 

le    Préteur  do  na  une  exception   peremtoire,  parle  Voiez    Daumat  ,    Loix    Civiles,    1    Part.  Liv.  I. 

moien    de    laquelle  cette  demande  ,    li   contrai.e  à  Tit.    XVIll.    Secl.    I    ôc    Mr.  Nooui  fur   le  Titre 

l'tquité  Naturelle,    étoit  éludée   &   demeuroit   Cns  du  Dr  geste  ,  De  Jurts  &■    facli   ignor.  pag.  4*r  , 

effet.     C'eft    une  belle  remarque  de  Mr.  Noodt  ,  &  fecjq..     Mais,  félon  la  (implicite   du  Dro  t   Natu- 

dans  (on  Juiius  Paultts,  Csp.  XI  rel ,    toute  Erreur  ,    de  quelque  nature  qu'elle  (oit, 

{z)  yicn  videmur,  cjtti  errant,  confentire.  D  1  g  f  s  t.  annulle  les  Promefles  &  les  Conventions  ,  lois  qu'elle 

Lib.    L.    T,t.   XV11.    Leg.    CXV1.    §.    z.     Voiez   auflï  en  a  été  l'unique  caufe,  &  que  celui  qui  s'eft  trompé 

Leg.    LXXV1     oc    Lib.    II.  Tit.   I.   De   Jnrifdiclicnc  ,  l'a  donné  à  connoître,  demaniéie  que  l'autre  pattie 

Leg.  XV.  Démens  eft  ,  fui  fi  'en,  prxftat  errort.  S  e  n  k  c.  n'a  pu  ignorer,  l'influence  de  l'Erreur   fur  l'engage  - 

ie  Benefic.  Lib.  IV.   Cap.  XXX VI.     Il  faut    art  foû  ,  ment. 

lii  1 
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je  lui  promets  quelque  chofe  à  cette  confidération ,  je  ne  ferai  point  obligé  de  tenir 
ma  parole,  (4)  auili-tôt  que  je  (aurai  que  j'avois  été  mal  informé.  C'eft  par  le  mê- 
me principe  qu'il  faut  réfoudre  la  queftion  que  Ciceron  propofe  fur  un  cas  arrivé 
autrefois,  &  débattu  en  Juftice;  Un  (5)  Père,  dit- il,  fur  une  faufle  nouvelle  qui  vint, 
que  [on  Fils  et  oit  mort  a  l'Armée,  changea  le  Teftament  qu'il  av  oit  fait  en  Ça  faveur , 
C"  injlitua  un  autre  Héritier  \  après  quoi  il  mourut  lui-même  fans  entendre  plus  par- 
ler de  fon  Fils.  Le  Soldat  revint  enfuite  chez,  lui,  &  demanda  la  fucceffion  di ?  fin 
F  ère ,  comme  n'en  aiant  pas  été  légitimement  exclus.  On  alléguoir  en  faveur  du  Sol- 
dat la  régie  du  Droit  Civil,  qui  déclare  nuls  tous  les  Teftamens  (6)  d'un  Père, dans 
lefquels  il  n'inftitue  pas  fon  Fils  pour  héritier,  ni  ne  le  deshérite  pas  formellement; 
ce  qui  n'avoit  pas  été  fait  en  cette  occafion.  A  quoi  pourtant  celui  qui  étoit  inftitué 
héritier  pouvoit  répondre,  que  la  Loi  fuppofoit  que  le  Père  fût  que  (on  Fils  étoit  en- 
core en  vie;  ce  que  le  Teftateur,  dont  il  s'agit,  avoit  ignoré.  Mais  on  peut  dire 
plus  fimplement,  félonies  principes  du  Droit  Naturel,  que  le  Teftament  du  Père 
étant  fondé  fur  la  perfuafion  où  il  étoit  de  la  mort  de  fon  Fils,  du  moment  que  la 
nouvelle  (è  trouva  faulle,  la  volonté  poftérieure  du  Père  devint  nulle,  parce  qu'il 
avoit  changé  (on  premier  Teftament  dans  cette  fuppofition,  &  que  fans  cela  il  ne 
l'auroit  point  fait.     Il  paroît  encore  par  là  comment  on  peut  répondre  à  une  ques- 

1?J?Z'£'jS£  tion  dans  Ie  fond  un  Peu  tr?P  c.urieufe»  Sui  eft  propofée  par  un  (a)  Auteur  Moder- 
<ta.sea.xx.  ne,  favoir,  fi  les  Héritiers  à  qui  Lazare  avoit  laiflé  Ces  biens  par  Teftament,  (7) 
pouvoient  légitimement  les  retenir,  lors  qu'il  fut  reiTufciré,  on  fi  Lazare  avoit  droit 
de  les  reprendre  ?  Il  faut  fans  contredit  affirmer  le  dernier.  Car  la  raifon  pourquoi 
les  biens  d'un  homme  mort  pafïent  à  d'autres,  c'eft  qu'il  n'eft  plus  dans  la  Société 
des  Vivans,  &  qu'ainfi  il  n'a  plus  befoin  des  biens  de  ce  monde.  De  là  vient  qu'en 
certains  endroits,  où  l'on  fuppofe  le  contraire,  on  diftribue  une  partie  des  biens  du 
Défunt  aux  Prêtres,  ou  aux  Pauvres,  pour  le  repos  de  fon  ame.,  comme  on  parle  :  en 

d'autres, 

(4)  Mr."T  h  o  m  a  s  1  u  s ,  dans  fa  Jurifprud.  Divin,  promis  ,  la  Donation  n'eft  pas  plus  valide  ,    à  en 

Lib.  IL  Cap.  VU.  J.  4J.  prétend  qu'on   eft    obligé  juger  félon  le  Droit  Naturel  :  quoi  que  les  Jurifcon- 

ea  ce  cas -là  de  tenir  fa  parole,  à  moins  qu'on  n'ait  fuites  Romains  décident  autrement  fur  des  principes 

expreflement  inféré  cette  condition  dans  la  PromeiTe,  fubtiJs   &   précaires.     Car   voiei  ce  qu'ils  dilént  :  ld 

ou  que  celui,  en  faveur   de  qui  l'on  s'eft  engage  ,  quoam  quod  ob  cwffarn  datur,  puta  qmd  neçoti*  mèa  ab 

n'ait  aidé  lui-  même  à  nous  perfuader  la  faulTe  nou-  eo  adjuta  putavi,  lïett  non  Jit  fatfnm :  quia,  "domre  volxi 

velle.     Mais  du  moment  que  l'on  donne  à  entendre,  quamvisfaljomihipetfuafirm  ,  repttinonpojp.  D  i  g  e  s  t' 

de  quelque  manière  que  ce  foit,  que  l'on  promet  en  Lib.  XII.  Tit.  VI.  De  condief.  ir,dcb.  L«g.  LXV.  $  z 

conlidération  des  letvices  qu'on  croit  avoir  reçus  de  Voicz  auffi  Leg.  LU.  Se  là-deflus  An  t  o  i  n  e  Fa  u- 

celui  à  qui  l'on   a  promis,  la  condition  fuit  de  la  re  ,     T{atim.  p.  4i$  ,   comme    aufli   Cujas       in 

nature  même   de  la  chofe  :  ainfi  le  manque  de  cette  "i\ubr.  C  o  d.  De   condiil,  ob  caus.  dat. 
condition  rend    la  Promefie  nulle,    tout  de  même         (s)  De  cujus  [Militisj  morte,  cùm  domum  fa/fus  ab 

que  fi  on  l'avoit  déclaré  d'avance  en  termes  formels;  Extratu  nunaus  vemjjir,  <tr  Pater  ejus,  re  crédita     tes- 

puis   que,  comme  on  le  fuppofe,  il   n'y   avoit  rien  tamentum  mniaffei ,  &  quem  ei  vifum  ijfer,  feojTtt'h 


d'ailleurs    qui     pût  nous  porter  à   prometue.     Autre  dem,  tjfctqut  ipfe  mertuv.n  res  detata  ejt  ad  Centumviros 

chofe  eft,  comme  chacun  voit.,  dans  le  cas  des  Che-  cùm  Miles  domum  rtvemjfet ,  egijfetque  Leze  m  hcrtdnà- 

vaux  achetez,  fur  1*  fauffe  nouvelle  dont  parle  l'Au-  tem   patimam    teftamento    exberes  filius.  De   Oratore 

teur    dans   le  paragraphe  fuivant;  fur  quoi  on  peut  Lib.  L  Cap.  XXXVill   Voiez  auffi  V  a  le  r.  Maxim' 

lire  la  Note  2.   Mr.  Thomasius,  au  refte,  fem-  Lib.    Vil.    Cap.  VIL  j.   j.  ôt   la  Harangue  de   Mr* 

ble  s'être  retracée  depu:s.     Car   il  dit,  dans  la  qua-  Schultin»,  dejunfpr.  M.  T.   Citeron.  pjg.  ->te>' 

triéme   Edition   de  .fes  Fundamenta  Jxr.  N.  &  Gent.  &  feqq .  mais  fur  tout  fes  Notes  i'.ir  la   Jtînfpr  \sint  - 

(§   u.  m  idem  Cap.)  qu'il  faut  ajouter  ici  ,    qu'on  Jufimian.  pag.  638.  à  quo;  on  peut  joindre  Cu  t'as" 

luppofe  que  le  Promettant  a  tenu  cachée  dans  fon  Obf.  XXVI.  9.  Mr.  Thowafw, ,  dans  l'endroit  que  je 

efprit   la  raifon  pourquoi  il  promettoit  ;  fed  caujjà.  viens  de  citer,  §.  44    remarque  que  cet  exemple  ne 

tamen   in  mente  retentâ.     Or   alors  il  n'y    a  point  de  fait  rien  au  fujet.     Car,  dit -il,  l'interpiétation  des 

difficulté,  puis  que  celui  à  qui  la  Promcrîe  etoit  faite  dernières  volontcz  fe  fait   tout  autrement  que  celle 

aveit  lieu  de  la  regarder  comme  abfoluc.  Et  il  s'en-  d'une  Convention  ou  a'une   Promeffe  ;    tant  parce 

luit   de  là,  par  la  régie  des  contraires ,  que  la  Tro-  qu'un    Teftament     ne    donne    pas  d'abord  quelque 

mefl'e  eft  nulle,  quand   on  a  fait  counoîtte  fuffilam-  droit  à  celui  en   faveur  de  qui  l'on  difpofe  ainfi  de 

ment  la  raifon  qui  portoit  uniquement  à  promettre,  fes  biens  ,  comme  lait  une   Proirefte  ;    qu'à   caufe 

Que  fi  l'on  a  donné  a&uellenieiu  ce  que  l'on  avoit  qu'il   ne   demande   aucune  acceptation  de  fa  part. 

Outre 


é-  les  Conventions.  Liv.  III.  Chap.  VI.  437 

d'autres,  on  cnfévelit  ou  l'on  brûle,  avec  le  Mort,  quelques-unes  des  chofes  qui  lui 
ont  appartenu,  pour  les  befoins,  à  ce  qu'on  dit,  de  l'autre  Vie. 

Mais,  pour  revenir  aux  Promettes  fondées  fur  quelque  fauttè  fuppofition,  s'il  y  a 
eu,  de  la  part  du  Promettant,  quelque  négligence  à  s'informer  de  ia  chofe  en  vue  de 
laquelle  il  a  confenti ,  il  eft  tenu  de  reparer  le  dommage  que  reçoit  par  là  celui  qui 
avoit  (8)  compté  fur  cette  vaine  Promette.  Que  fi  l'on  n'a  point  témoigné  promet- 
tre en  vue  d'une  certaine  qualité  que  Ton  fuppolât  abfençe  ou  préfente  ;  quoi  que  peut- 
être,  fi  Ton  avoit  été  allure  de  la  préfence  ou  de  l'abfence  de  cette  qualité,  on  n'eût 
pas  voulu  s'engager  :  alors  la  Promefle  iubfiftera  dans  toute  fa  force.  Enfin,  fi  la 
Promette  n'eft  fondée  qu'en  partie  fur  une  faillie  perfuafion,  elle  pourra  être  valable 
pour  le  refte  qui  eft  indépendant  de  cette  erreur}  à  moins  qu'une  des  parties  de  la 
Promette  ne  fe  trouve  renfermée  dans  l'autre  comme  une  condition  ablolument  nc- 
cettaire,  ou  que  chaque  partie  n'en  puilfe  être  exécutée  que  conjointement  avec  les 
autres;  car  alors  l'erreur  reconnue  à  l'égard  d'une  partie,  rendra  nulle  la  Promefle 
entière. 

§.  VII.  Pour  ce  qui  regarde  l'Erreur  en  matière  de  Conventions,  il  faut  diftin-  Effet  At  l'Erreur, 
guer,  fi  l'on  a  été  porté  à  traiter  par  une  faufle  perfuafion,  ou  fi  l'erreur  iè  trouve  £"„"""*"&  de 
dans  la  chofe  même  au  fujet  de  laquelle  on  a  traité.  Contran*. 

A  l'égard  du  premier,  je  crois  qu'on  doit  encore  confidérer,  fi  la  chofe  eft  ou  n'eft 
plus  en  ion  entier.  Si  l'on  a  été  forte  par  quelque  erreur  à  faire  une  Convention  ou  un 
Contra ft,  O"  que  l'on  s'en  appercoive  pendant  que  la  chofe  eft  encore  en  fon  entier,  ou 
qu'il  n'y  a  encore  rien  d'exécuté  de  part  ni  d'autre,  il  ejljufte  fans  contredit  qu'on  ait 
la  liberté  de  fe  dédire;  fur  tout  lors  qu'en  traitant  on  a  donné  à  entendre  la  raifon  qui 
nous  y  obligeoit  (i).  Mais  fi  la  chofe  n'eft  plus  en  fon  entier,  O"  que  l'erreur  fe  dé- 
couvre feulement  après  que  la  Convention  eft  déjà  accomplie  ou  en  tout,  ou  en  partie; 
celui  qui  s'eft  trompé  ne  peut  plus  rompre  l'accord,  à  moins  que  l'autre  Partie  ne  veuille 
bien  y  confentir  par  honnêteté  (2.).  Suppofons,  par  exemple,  qu'un  homme  étant  en 

voiage, 


Outre  que,  dans  les  Teftamens,  il  faut  quelquefois 
avoir  égard  aux  Loix ,  Se  fur  tout  aux  réglemens 
qu'elles  font  en  faveur  des  Enfans.  Mais  il  eft  clair 
que  nôtre  Auteur  ,  qui  allègue  cet  exemple  après 
Gro  tiws,  parle,  comme  [lui,  de  la  manière  dont 
on  doit  décider  la  queftion  par  le  Droit  Naturel  tout 
feul.  Et  le  Droit  Civil  même  a  égard  ici  à-  l'erreur 
du  Défunt,  non  .feulement  quand  elle;iourneroit  au 
préjudice  de  fes  Enfans  ,  mais  encore  quelquefois 
quand  il  s'agit  d'Héritiers  Etrangers  iuftitjez  dans 
le  premier  Yeftamenr.  Dcquoi  on  trouve  un  exem- 
ple remarquable  d^ins  le  Digeste,  Lib.  XXV111. 
Tit.  V.  De  Her.  infl.  Leg  ult.  Voiez  Mehill. 
Obf.  11.  u.  Pour  ce  qui  elt  de  la  queftion  ,  fi  l'Hé 
ritier  inftitué  a  quelque  droit  avant  la  mort  du  Tes- 
tateur, j'en  traiterai  ailleurs  en  fon  lieu. 

(6)  Inter  certra,  (jua  ad  ordinania  te/lamenta  necejjario 
defiderantur  ,  prihcipttle  jus  eft  de  liberis  Ijtredibus  i'ifti- 
tuendis  ,  vel  exheredandis  :  ne  préteritis  iftis,  rumpatur 
leflamemum.  D  i  g  e  s  t.  Lib.  XXVIII.  Tit.  II.  Del.be- 
ris  &  pofthumis  inredibus  in/fitu  ndis  8cc.  Leg.  XXX. 
Ici  rumpatur  eft  pris  improprement. 

(7)  On  a  imprimé  en  1705.  un  Livre  où  cette 
queftion  eft  traitée  férieufement.  En  voici  le  titre  : 
Henrici  Verduyn  &c.  Difjtafnio  Jurii.  de 
Tejiarn.  atqne  Hercdit.  Laz.ati  bis  tnorim,  aliorumque 
tit  niortu':rum.  In  ordnem  redegit  $r.  ,  .  auxrt  T  o- 
BtAS  Boel  Junior  Iïïus.  On  pourra  s'inftruire  en 
peu  de  tems  de  ce  qu'elle  contient,  par  l'Extrait 
qui  s'en  trouve  dans  le  Journal  d  t  s  S  a  y  a  n  s, 


de    Paris ,    Année  1705.  pag.  1167.  &  fuiv.  Ed.  de 
Holl. 

(8)  Mais  voiez  ce  que  j'ai  dit  fur  Gro  ri  us, 
Liv.  II.  Chap.  xi.  §.  6.  Nttt  6. 

$.  Vil.  (l)  Pourvu  que  l'autre  Partie  ne  fotiffre  par  là 
aucun  dommage,  ou  que  s'il  y  tn  a  ,  on  Jott  prêt  À  le  re- 
parer. L'exemple  qui  eft  allégué  un  peu  plus  bas  fait 
voir  que  c'eft  là  une  autre  condition  que  l'Auteur  doit 
pofer ,  félon  les  principes  :  &  il  la  pofe  effectivement 
dans  l'Abrégé  des  Devoirs  de  fHom.tr  du  Cit.  Liv.  1. 
Chap.  IX.  §  I*.  Mais  voiez  la  Note  fuivante. 

(2)  L'Auteur  ne  s'accorde  pas  bien  ici  avec  lui- 
même.  Car  11 ,  dans  le  premier  cas,  il  y  a  quelque 
bonne  railon  qui  donne  droit  à  celui  qui  le  trompe  de 
le  retraâer;  en  vertu  dequoi  cette  même  railon  ne 
feioit-  elle  point  valable  dans  le  fécond  cas'  [La  dé- 
livrance de  la  chofe,  confiderée  en  el.e-  même, n'eft 
qu'un  afte  phytique.qui  ne  peut  ôter  un  droit  à  celui 
qui  l'a ,  ni  le  donner  à  un  autre  qui  ne  l'a  pas  :  d'où 
vient  que  ,  quand  on  a  paie  ce  que  l'on  ne  devoit 
point ,  on  n'eft  pas  moins  en  droit  de  redemander 
l'argent,  que  11  on  l'avoit  remis  pour  cet  effet  à  un 
autre  qui  ne  l'eût  pas  encore  délivrée.  Voiez  la  Ju~ 
rifir.  divin,  de  Mr.  Thomasius,  Lib.  IL  Cap. 
VU.  $.  4$,  46.]  De  plus, il  dans  le  premier  cas  on  a 
droit  de  le  dediie ,  pourquoi  eft  -  on  obligé  de  réparer 
le  dommage  ;  La  vérité  eft  que,  dans  l'un  ôc  dans 
l'autre  cas,  il  faut  indifpenfablement  tenir  fa  parole: 
car,  quoi  que  l'erreur  ait  été  invincible,  elle  n'a  été 
néanmoins  qu'accidentelle,  ou  concomitante  ;  (Voiez 
lii  î  Lin 
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voiage,  il  lui  vienne  un  faux  avis,  que  les  Chevaux  de  Ton  Ecurie  font  tous  morts. 
Dans  cette  perfuafion,  qu'il  donne  fuffifamment  à  connoître,  il  marchande  d'autres 
Chevaux,  &  conclut  le  marché.  Cependant,  avant  que  le  prix  convenu  fort  paie, 
ou  que  les  Chevaux  ioienr  délivrez,  il  apprend  qu'on  l'avoit  mal  informé.  Je  foû- 
tiens  que  cet  homme -la  aiant  îuppofé  la  vérité  de  cette  nouvelle  comme  une  condi- 
tion tacite,  &  cela  fans  que  le  Vendeur  lui-même  l'ignorât;  il  n'eft  point  obligé  à 
tenir  {on  marché  -,  quoi  que  par  les  régies  de  l'Equité  ,  il  doive  dédommager  le 
Vendeur  du  profit  qu'il  a  manqué  de  faire,  ou  au  moins  du  dommage  qui  lui  en  re- 
vient pofitivement.  Mais  lors  que  le  Vendeur  a  délivré  les  Chevaux,  &  reçu  le  prix 
convenu;  quoi  que  l'Acheteur  n'ait  plus  befoin  des  Chevaux,  il  ne  pourra  légitime- 
ment obliger  le  Vendeur  à  les  reprendre  ,  &  à  rendre  l'argent;  à  moins  que  cette 
condition  n'eût  été  formellement  ftipulée  dans  le  Contraét. 

Que  fi  l'erreur  fe  trouve  dans  la  cbofe  même  au  fujet  de  laquelle  on  a  traite'',  la 
Convention  n'ejl pas  tant  nulle  alors  à  caufe  de  cette  erreur,  que  parce  (j)  que  l'autre 
Contractant  n'a  point  fatisfait  aux  conditions  de  l'accord.  Car  comme,  dans  toute 
Convention,  la  chofe  au  fujet  de  laquelle  on  traite  doit  être  connue,  avec  lès  quali- 
tez;  là  où  cette  connoiiîànce  manque,  on  ne  fauroit  concevoir  qu'il  y  ait  un  vérita- 
(aï  voiez  Dwft.  ble  confentement  (a).  Ainfi  du  moment  qu'on  s'eft  apperçû.  de  quelque  défaut,  ce- 
lui 


Lib  X  LIV.  Tit. 
VII.  Dtoblgat. 
&  tftion.  Leg. 
LV1I. 


Liv.  I.  Chap.  III.  5.  10.  Not.  z.)  8c  pat  conféquent 
elle  n'exclut  point  le  contentement  nécefïaire  dans 
les  Conventions.  En  effet,  une  telie  raiion  quia  obli- 
gé de  conclure  le  marché,  n'influe  point  du  tout  fur 
l'Engagement  :  c'eft  une  circonftai  ce  purement  acci- 
dentelle, qui  regarde  les  affaires  particulières  de  l'A- 
cheteur, 8c  dont  le  Vendeut  ne  doit  point  fe  mettre 
en  pesne ,  tant  que  l'autre  fe  contente  de  la  donner 
à  entendre  par  manière  de  converfation ,  &  qu'il  ne 
l'infère  point  formellement  dans  l'accord  ,  comme 
une  condition  qui  venant  à  manquer  le  rendra  nul  : 
ainiî  l'erreur  où  il  fe  trwuve  que  l'Acheteur  a  été  là- 
deiïus,  n'eft  d'aucun  effet  pu  rapporr  à  la  validité  du 
Contrat!.  Les  Jurifconfultes  Romains  ont  reconnu  la 
vérité  de  ce  principe  dans  le  cas  d'une  Délégation  fai- 
te par  erreur.  Voiez  D  10  est.  Lib  XLVL  Tit.  II. 
De  novatiombus  ir  dilegntionibus ,  Leg.  XII.  XIII.  [  8c 
Jà-iieflus  C  UJA  S  ,  Récit,  in  Paul.  Tom.  V.  p.  4S2. 
Opp.  Ed.  Fabrotr.  ]  La  même  choie  a  lieu ,  lors  qu'on 
le  méprend  à  l'égard  de  la  perfonne ,  avec  qui  l'on 
traite,  la  prenant  pour  une  autre  :  car  ce  n'eft  là  en- 
core qu'une  Eirenr  Concomitante ,  tant  qu'il  n'y  a  rien 
dans  la  nature  du  Contraft  qui  demande  nécefiaire- 
ment  que  celui,  avec  qui  l'on  traite,  loit  précilément 
un  tel,  ou  un  tel;  ou  que  l'on  n'a  pas  déclaré  for- 
mellement qu'o.  prétendo  t  traiter  avec  Pierre,  par 
exemple,  &  nonupas  avec  tout  autre.  Plttfieurs  In- 
terprètes du  Droit  Rom<"'n  c  tenc  à  la  vérité  quel- 
ques Loix  .  qu'ils  croient  établir  le  contraire  ,  en 
matière  de  Comr^&s  onéreux,  comme  celui  de  Vente. 
Mais  fi  l'on  exami.ie  bien  ces  textes,  on  trouvera 
qi'il  s'y  asit  de  quelque  acte  de  libéralité  ou  qui 
fuppofe  dans  la  perlonne  ,  avec  qui  l'on  traite,  un 
foin,  une  indufttie.  ou  quelque  autre  qualité  particu- 
lière :  car  aler;;  il  eft  ellentiel  à  la  Convention ,  que 
le  Contractant  toit  précifément  celui  que  l'on  a  eu 
dans  l'efprit  ;  dj  forte  que,  (I  l'on  le  trompe  en  ce- 
la, l'erreur  eft  efficace.  T  1  T  I  U  S  ,  Obfc:v.  in  Pufendorf. 
C  ..XIV.  St  tn  duter',ach.    DXUI 

(3     L'Auteur  oppofe  ici  des  chofes  entre  lesquelles 
il  n'y  a  nulle  apparence  d'oppofition ,  mais  dont  l'u 
ne  ell  u  îe  fuite  neceftaire  de  l'autte.    Car  l'erreur  où 
il  pacoît  qu'a  été  l'un  des  Coutracians  tait  voir  qu'il 


n'a  point  confenti  à  une  choie  qui  exiftât  Véritable- 
ment ,  &  par  conféquent  que  l'autre  Contractant  n'a 
point  fatisfait  à  l'intention  du  premier.  Titius, 
Obferv.  CCXV.  Au  refte,  cela  a  lieu,  quand  m;:me 
le  Vendeur  auroit  crû  de  bonne  foi,  auifi  bien  que 
l'Acheteur,  qu'un  Baffin  d'étain,  par  exemple,  eft 
d'argent.  Car  l'erreur  commune  des  deux  Contrac- 
tai n'empêche  pas  que  ce  ne  (oit  ici  une  chofe  ef- 
fentielle  au  Contraft,  que  le  B-iflln  vendu  loit  d'ar- 
gent ,  fie  non  de  tout  autre  métal.  Voiez  Di^ejf. 
Lib.  XVIII.  Tst.  I.  De  contrahmda  emptione,  Leg.  XIV. 
Il  n'y  a  même  ici  aucun  confentement  des  deux  co- 
tez :  en  5c  l'Acheieur,  Se  le  Vendeur  ont  cru  ,  l'un 
acheter,  l'autre  vendre,  une  chn  fe  toute  différente  de 
ce  qu'elle  fe  touve  effectivement.  Mais  il  peut  arri- 
ver auffi  qu'il  n'y  ait  qu'un  des  Contra&ans  qui  fe 
trompe, fans  que  l'autre  pour  cela  agiflè  de  mauvaile 
foi.  Voiez  fur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  CHm.  &■  du 
Cit.  Liv.  1.  Chap.  IX.  §  12.  Note  4,  des  dernières  Edi- 
tions ;  où  j'ai  montre  comment  cela  fe  fait.  Que  s'il 
ne  paroît  clairement  ni  mauvaile  foi  de  la  part  de 
l'autte  Contractant,  ni  d'aflez  grands  indices  de  l'in- 
tention de  celui  qui  dit  avoir  été  dans  l'erreur,  il 
faut  alors  certainement  pofer  pour  maxime,  que, 
dans  un  doute,  fi  qnelcun  fe  trompe,  c'eft  tant  pis  pour 
lui  i  parce  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  fe  bien  expli- 
quer. Voiez  la  Jurifprud.  Divina  de  Mr.  Thomajius , 
Lib.  II.  Cap.  VU.  §.  *$,  &  feqq.  fit  Cap  XI.  $.  22, 
2?.  comme  auffi  ce  que  je  dirai  ci  dellous,  Liv.  V. 
Ch-ip.  XU.  $.   5.  Note  4. 

(4)  Cela  eft  encore  trop  v?gue;  il  faut  dire  quel- 
que choie  de  plus  piécis  pour  donner  une  jufte  idée 
des  effets  de  V  Erreur  efjicce.  Voici  donc  de  quelle 
manière  on  peut  rendre  la  règle  pleine  Se  fuffifante, 
après  Mr.  Titius,  Obferv.  in  Pufend.  216.  &  in 
Lauterbacb.  $ir.  Si  celui  qui  s'tft  trompé  a  eu  rincipale- 
mtn:  en  vue  la  chofe  en  quoi  il  fe  trouve  de  l'erreur,  la 
Convention  eft  abf'l  <ment  nulle  ,  &  il  a  la  liberté  de  fe 
d  dire.  Mais  s'il  n'a.  pas  eu  priiicipal'ru-nt  en  vile  cette 
ihofe  ,  quoi  qu'il  eût  mieux  a'me  qu'iilt  fût  telle  qu'il  l'a 
crue;  la  Convention  fubflte  en  fon  entier  :  il  eft  feulement 
en  droit  de  demander  un  dédommagement  du  défaut,  Au- 
quel il  ne  's'étoii  point  attendu,    F  ai  exemple,  fi  ,  dans 

un 
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lui  qui  fe  trouvèrent  Ic'ze  par  là  peut  ou  rompre  fon  engagement;  ou  obliger  l'autre 
Contractant  à  réparer  le  défaut,  ou  même,  s'il  y  a  de  la  fraude  ou  limplement  quel- 
que faute  de  fa  part,  exiger  de  lui  les  dommages  &  kttérêcs  (4).  On  a  même  ce 
droit,  non  feulement  lors  que  l'on  s'apperçoit  lur  le  champ  du  défaut,  mais  encore 
lors  qu'on  ne  le  découvre  que  quelque  rems  après.  Et  ce  tems,  s'il  n'y  a  point  de 
Loi  Civile  qui  le  fixe,  (e  doit  régler  par  le  jugement  équitab'e  d'un  Arbitre,  qui  ne 
favonle  ni  la  fraude  de  l'une  des  Parties,  ni  la  trop  grande  négligence  de  l'antre  à 
examiner  la  choie  qui  fait  la  matière  du  ContraCt.  Il  faut  aufîi  accorder  à  celui  qui 
s'elt  trompé  un  terme  plus  long  pour  reconnoiue  fon  erreur,  lors  que  le  défaut  de  ia 
choie  ne  fe  tait  pas  ientir  à  la  regarder  amplement  au  dehors,  ou  qu'il  ne  peut  être 
découvert  que  par  les  plus  habiles. 

Pour  ce  que  l'on  dit  ordinairement  ,  que  l'Erreur  ne  ren.i  les  Conventions  nulles 
que  quand  elle  tombe  (ur  les  chofes  effent telles,  ik  non  pas  lors  qu'elle  regarde  feule- 
ment les  chofes  accidentelles >  cette  maxime  doit  être  expliquée  en  forte  que  par  chojes 
ejfentielles  on  entende  non  ieulement  tout  ce  qui  entre  dans  l'eflènce  ph)  tique  de  la 
choie  au  lujer  de  laquelle  on  traite,  mais  encore  les  qualitez  que  le  Contractant  a  eu 
principalement  en  vue  (5).     Car  il  ainve  louvent  que  l'on  tait  beaucoup  puis  de  cas 

d'un 


un  grand  hefoin,  on  a  acheté  une  Maifon,  que  l'on 
trouve  enlui.e  lujette  à  diverfes  ferv.tudei  ;  comme  on 
ne  s'eft  point  principalement  propote  d'avoir  une  mai- 
fon exemte  de  ferv.tuiei ,  cela  îeul  ne  rompt  pas  ia 
Vente,  mais  on  peut  légitimement  exiger  du  Ven- 
deur une  diminution  de  prix  ,  à  proportion  de  l'in- 
coinmodite  que  caufent  ces  fer  vin  de  s  ,  dont  on  ne 
croioit  pas  la  Maifon  chargée.  Les  Jurilconlultes  Ro 
mains,  faute  de  faire  attention  à  ces  principes  lim- 
ples  &  naturels  ,  donnoient  dans  des  idées  bien  peu 
juftes.  Quelques-uns  le  contentant  qu'on  fût  d'ac 
cord  pour  le  corps  même  de  la  choie,  n'avoient  au- 
cun égard  à  fes  qualités  les  plus  eilentielles  :  6c  ils 
alloient  jufqu'à  tenir  pour  valide  une  Vente,  où  l'A- 
cheteur avoit  pris  du  Vinaigre  pour  du  Vin  ;  du  Cuivre, 
pour  de  ['Or;  du  Plomb,  pour  de  V \Argen.  ôcc  D'au- 
tres, qui  furent  fripez  de  Pabfurd.té  ,  accordèrent 
néanmoins,  Ôc  c'eit  i'opii  ion  qui  prévalut;  que  le 
Conttaft  etoit  bon,  pourvu  que  le  Vin  n'eût  pas  ete 
d'abord  du  parfait  Vinaigre,  encore  qu'il  commençât 
à  aigrr  :  &  ils  poferci.t  auflî  .  qu'il  fuffifoit  qu'u,.e 
pièce,  par  txemple  ,  qu'on  avou  crue  d'or  maflîf , 
fût  de  cuivre  dore  :  Mak.celi.ws  lcripiït..  tm-. 
tionem  elfe  &  venditiontm  ,  quia  in  cor,- ut  eon  enfum  tjt , 
t'fi  m  mattria  fit  erratum.  Ego  in  vino  quidem  tonj'en 
tio  ,  quia,  ead  m  prope  vcrtai  ,  id  e/i,  fubftantia  eji  :  fi 
modo  vinum  acuit  :  ceterwn  fi  vinum  non  acur.  ,  fed  ab 
initia  acetum  fuit  ,  m  ernbamma  ,  itt  tjt  ,  ilitinâus  ,  altttd 
fro  alio  ven'ffe  videmr  .  .  Quid  tan  en  dic-.mus  ,  fi  in 
materiâ  &  quahtatt  ambo  etrartnt  :  ut  puta  fi  &  ego 
n.e  vendere  aurum  pitiarem  ,  &  tuemere,  cjuum  a>  effet; 
ut  puta  ccberidis  viriolayn  ,  qux  anlea  diabatvr,  p'eno 
txquifito  uni  heredi  v<ndidffcnt ,  eaque  inventa  efft  mag- 
na ex  parte  <tnea  ?  Venditionem  efft  confiât  idto  ,  quia 
auri  aiquid  habut  :  nam  fi  maufaium  ahqud  fi'  ,  Liât 
tgo  aurtun  putem,  v.ilet  vtnditto;  fi  autem  *s  pro  auro 
veneat,  nen  valet.  D  I  G  E  s  T.  Lit).  XVlIl.  Tlt.  I.  De 
Contran,   trr.t.   Leg.  IX.  $.  2.  Leg.  XIV. 

(s;  L'intention  des  Contr-*6tans  lé  connoît  par  les 
circonftances.  En  voici  un  exemple  tire  d'une  deci- 
iion  des  Jurifconfukes  Romains,  ou  ils  n'expriment 
pourtant  pa>  le  fondement  précis  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  deux  cas  qu'ils  piopofent  :  il  pa- 
xoît  feulement  d'ailleurs  ,  qu'ils  raifonnbient  fur  ce 
principe,  Que  le  mot  de  Femme  comprend  également 


celle»  qui  font  Vierges ,  8c  celles  qui  ne  le  fonr  pas; 
ôc  qu'une  Fille  ,  qui  palle  pou  tehe  .  quoi  qu'elle 
ne  le  foit  point,  a  pourtant  quelque  choie  «.-e  ion 
lexe  ,  co.i  me  un  Vaie  de  cuivre  dore  .  que  l'on  a 
cru,  d'or  maflîf,  e<t  cer.fc  d'or  à  cet  e^ard  Mr. 
Noodt  explique  ainli  la  i_oi  fuivante  ,  dans  ion 
Commentaire,  pag,  o%  Qv.od  fi  ego  7r,e  vir^inorn  t"t~ 
re  puiarem  ,  eùtn  effet  jam  mu  lier ,  emplio  vaiebil  :  in 
lexu  tnim  non  efl  erratum.  Ceterùm  fi  eg»  mulierem 
venderem  ,  tu  puerum  tmere  exijttmajit ,  quia  m  ftxH  er- 
ror  eft  ,  nulia  cmpito,  nulia  vindnio  tjt.  Digeft.  Lib. 
XVlil.  Ttt  1.  lie  contrahtnda  <mpnone  &C.  Leg.  XI. 
§.  i.  Mais  la  veritabie  ia  fon  ,  pourquoi  le  Contrace 
de  Vente  ne  la.fle  pas  de  fublitkr  ,  quoi  que  l'cf- 
clave,  qu'on  avoit  crue  encore  fille,  fe  trouve  remme, 
c'ett  que  ,  n'y  a:ant  pas  d'autre  marque  extérieure 
que  celle  de  la  gioilélie  ,  qui  diftn.gue  clairen  ent 
une  Femme  d'avec  une  Fille,  rien  ne  d  nue  iieu  de 
pe fumer  que  l'on  ait  prétendu  acheter  une  Fille 
plutôt  qu'une  Femme,  tant  qu'on  ne  s'en  eft  point 
explique  formellement:  ainli  Teneur  recotm.  c  à  cet 
égard  n'eft  qu'une  imur  concomitante ,  ou  accidenrelle, 
qui  ne  fauroit  tourner  au  préjudice  du  vendeur. 
Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du  Sexe:  la  différence 
des  Hab'ts  ne  permet  pas  de  s'y  méprendre,  à  n  oins 
qu'il  n'y  ait  de  la  fraude  &  du  déguilemenr:  ainû 
lVn  doit  toujours  fuppofer  que  l'Acheteur  a  tait 
marche  po  ir  une  perlo.  ne  du  lexe  que  les  habits 
maïquoient.  i/où  il  s'ei  luit  qu'e  •  ce  cts-  là  l'erieut 
eft  rjfiiace,  ou  eflénticlle,  &  par  coniéquent  qu'elle 
annuité  le  contraft.  Titus,  in  Lauterbach.  Obf. 
DX1V  Qiie  li  l'acheteur  croiant  acheter  une  Fille, 
le  Vendeur,  à  qui  il  ie  témoigne  lufriiamment,  le 
confirme  dans  ion  erreur,  &  la  lui  vend  fans  décla- 
rer qu'elle  eft  femme;  le  Contrat!  alo.s  eft  nul, 
même  lelon  la  decilion  des  Jurisconiultes  Romains: 
Si  quis  virginem  je  emete  pvtajfet ,  lum  mutitr  viniffet , 
{ir  [tiens  trrare  eum  vendit  or  paffm  fit  :  redhibitioncm  qui- 
dem  ex  hic  cauffâ  non  effet  j  iierum  lamen  ex  empto  com- 
petere  aciienem  ,  ad  rejolvcnddm  empiinnem  ,  &  pretio 
rejinuto  mvÀier  reddatur.  Digest.  Lib,  XIX.  Tir. 
1.  De  ailt.n.  emp\i  à"  vend.  Leg  XL  $.  5.  Voiez 
ce  que  dit  Mr.  Noom  fur  cette  Loi  ,  dans  foa 
Traite  Uejorma  tmendandi  deti  maii  ôcc.  Cap.  IX. 
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Effet  de  l'Er- 
reur produitepar 
le  doi  ou  la  mau- 
vaife foi  d'au- 
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d'une  certaine  (6)  qualité  de  la  chofe,  que  de  fa  fubftance  phyHque,  qui  n'eft  regar- 
dée alors  que  comme  un  acceilbire  abiolununt  néceiTaire.  Ainfi  un  Contracï  de  Ven- 
re  eft  nul,  non  feulement  lors  que  l'Acheteur  aiant  fait  marché  pour  Davusy  le  Ven- 
deur lui  a  délivré  Syrus  ,  mais  encore  (7)  lors  qu'après  avoir  déclaré  qu'on  prétend 
acheter  un  Efclave  qui  (bit  bon  cuiiîmer,  le  Vendeur  nous  en  donne  un  qui  n'entend 
rien  à  la  cuifine  (b). 

§.  VIII.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  a  lieu,  quand  même  il  n'y  auroit 
point  de  fraude  qui  eût  contribué  à  faire  croire  ce  qui  n'eft  pas.  A  plus  forte  raifon 
l'Erreur  annulle- 1- elle  l'engagement,  lors  que  l'on  a  été  trompé  par  le  dol  (1)  ou  la 
mauvaife  foi  de  quelcun. 

Mais  pour  fe  faire  ici  des  idées  nettes,  &  qui  fervent  à  décider  toutes  les  queftions 
que  l'on  propoiè  touchant  les  effets  du  Dol\  il  faut  diflinguer  1.  Si  le  Dol  vient  de 
la  perfonne  même  avec  qui  l'on  a  traité,  ou  de  quelque  autre.  2.  Si  le  Dol  a  été  la 
caufe  de  la  Promefle  ou  de  la  Convention,  en  forte  que  fans  cela  on  ne  fe  feroit 
point  engagé}  ou  fi  l'on  a  été  feulement  trompé  à  l'égard  de  la  chofe  ou  de  Ces  qua- 

litez, 


(6)  Ou  de  certaines  chofes  jointes  à  d'autres,  par 
rappoit  auxquelles  elles  ne  tiennent  lieu  ordinaire- 
ment que  d'acceffoire;  comme  il  parcît  par  la  Loi 
fuivante,  que  nôtre  Auteur  indique  ici  :  Plerajque 
mim  tes  aliquando  propttr  accejfsones  emimus  ;  Jicut  cùm 
domtts  propttr  marmor*  ,  &  ftatuas ,  £r  tabulas  pillas 
ematur.  D  I  G  E  s  T.  Lib.  XVIII.  Tit.  I.  Leg.  XXXIV. 
princ  p. 

(7;  Ciceron,  comme  le  remaïquoit  ici  nôfe 
Auteur,  dit  au  fujet  d'un  Efclave  nommé  Panurte, 
doi  t  le  Maître  avoit  cédé  à  Rofcius  la., moitié  du 
droit  qu'il  avoir  fur  fa  perfonne,  à  condition  que 
"Hojcius  lui  apprît  le  métier  de  Comédien;  „  Je  foû- 
„  tiens  que  Panur^t  appartenoit  entièrement  à  \of- 
„  au  :  c<  ma  raifon  eft  que  Fanmus  (c'eft  le  nom 
„  du  Maître)  ne  pofledoit  en  propre  que  le  corps  de 
„  Panurte,  au  lieu  que  la  qualité  de  bon  Comédien, 
„  en  quoi  Panurçe  excelloit ,  appartenoit  uniquement 
„  à  "refaits  qui  l'avoit  dreflé  à  ce  métier  ;  or  ce  qui 
„  faifo  t  même  Panurge  à  un  fort  haut  prix  ,  ce 
„  n'etoit  pas  fon  corps ,  mais  fon  métier  Par  l'en- 
„  droit  en  quo  il  appartenoit  à  Fanntus ,  il  ne  valoit 
„  pas  Cliquante  mille  lefterces  (c'eft-  à  dite,  1250. 
„  Lcus,  ;  mais  par  l'endroit  en  quoi  il  appartenoit 
„  à  Ttofcius,  on  en  auroit  trouvé  plu»  de  cent  mille 
„  OU  2500.  ECUS).  ^At  ego  totum  Kofcii  fwjff  con- 
tendo.  £utd  erat  enim  Fannii?  corpus?  Quid  Koicii? 
dtfciplina.  Faciès  non  erat ,  ars  era>  pretio:a.  E*  <jua 
parte  erat  Fannii  ,  non  erat  H- si  D  33.  ex  qua  p  rte 
erat  Rolcii  ,  amplms  erai  HSCCCIOJO.  Orat. 
fro  Q^  Rofcio  Comcedo  ,  C*p.   X. 

§.  VUi.  (1)  Par  dol  [tolus  malus,  on  dolus  fimple- 
ment)  on  entend  toute  forte  de  furprife,  de  fraude, 
de  finefle,  de  feinte,  de  difïîmulation,  en  un  mot, 
toute  mauvade  voie,  direfte  ou  indire&e,  pofitiye  ou 
négative,  par  laquelle  on  trompe  quelcun  malicieufe- 
met:  cai  il  y  a  des  tromperies  innocentes  ,  comme 
celle  d'un  Médecin  qui  fait  accioire  quelque  choie  à 
fou  Malade,  pour  le  guérir.  - tajue  ipfe  [Labeo]  fie 
dtfi'int ,  ddum  malum  ejje  omnern  callid  talem  ,  fallaciam, 
machinatiinem  ad  circumvemendum  ,  fallendum ,  decipien- 
dum  atterum  adhibitam.  Labeonis  definitio  verd  eft.  D  1- 
oest.  Lib  IV.  Tit.  1  il.  Dedoo  m«to,  Leg.  I  $.  2. 
N01  fuit  autrm  contentus  Ft&tor  do  lu  M  dicere  ,  fed 
A-ijfcii  MALUM!  Cfuitniir^  Ve'eres  do\um  ettam  bonuni 
dieéant ,  &  pro  foltrtia  hoc  nomen  acapielant  &CC.   lbid. 


$.  î.  Voiez  le  Traité  de  Mr  Noodt,  déforma  erner.- 
dandi  Doh  m«U ,  Cap.  I.  &  11.  comme  auffi  ce  que 
j'ai  dit  fur  l'Abrège  des  Devoirs  de  l'Hom.  &■  du  Ci' 
toien  ,  Liv.  !.  Chap.  IX.  §  13.  Note  ï.  Au  refte, 
quoique  par  tout  ou  il  y  a  de  la  tromperie  d'une 
part,  il  y  ait  de  l'erreur  de  l'autre;  cependant  d'or- 
dinaire on  fonde  uniquement  l'invalidité  de  la  Con- 
vention fur  la  mauvaife  foi  de  l'un  des  Contractons, 
parce  que  dans  le  fond  cette  raifon  feule  fuffiroit  pour 
annuller  un  Engagement. 

(2)  Bien  entendu  que  le  motif  qui,  par  un  effet 
ou  dol  de  ce  tiers,  nous  porte  à  promettre  ou  à 
traiter,  n'ait  aucune  liaifon  neceftaiie  avec  le  fond 
même  de  l'engagement,  c'eft  à- dire,  que  l'erreur 
foit  purement  ioncon,uante  Car  fi  ,  par  exemple  , 
quelcun  m'aiant  fait  accroire  que  tous  mes  Chevaux 
font  morts  je  déclare  à  celui  qui  m'en  vend  d'au- 
tres, que  je  ne  les  acheté  qu'en  fuppofant  que  la 
nouvelle  qu'on  m'a  donnée  loit  véritable;  du  mo- 
ment que  j'en  découvre  la  faufieté,  le  Conttaâ:  eft 
nul  ,  en  vertu  de  cette  condition  qui  y  avoit  été 
formellement  infëiee:  fauf  au  Vendeur,  de  s'en  pren- 
dre à  ceui  qui  m'a  trompé.  Voiez  ci  ûefilis,  §.  7, 
Note  2. 

(3  Nôtre  Auteur  indique  ici  un  endroit  de  D  10- 
dore  de  Sicile,  ou  l'on  trouve  un  exemple,  auquel 
cette  régie  peut  être  appliquée  ^irb.ne,  Roi  ;es 
Médes  avoit  accordé  à  BHefu,  la  permiflion  de  t/anf- 
porter  à  Babjlone,  dont  il  le  fit  Gouverneur,  les  cen- 
dres du  Palais  de  Sardat ■■«, :alt  ;  mais  ce  Sairape 
prenant  pour  prétexte  uri  vœu  d'élever  une  chauffée 
près  du  Temple  de  8<«/,  vouloir  effectivement  s'em- 
parer de  l'or  Se  de  l'argent,  qu'il  avoit  lui  feul  ap- 
pris être  caché  en  certains  endroits  fous  les  ruines. 
Bibt.  Hiftor.  Lib.  II.  Cap.  28.  Si  le  Roi  eût  décou- 
vert la  chofe  à  terns  ,  il  auroit  pu,  lans  manquer 
véritablement  de  parole  empêcher  Bétefis  d'aller  à 
Nimve,  ôc  le  punir  même  comme-  il  témoigna  d'a- 
bord en  avoir  deflVin  ,  pour  mieux  faire  éclatter 
l'a£te  de  clémence  qu'il  exerceioit  en  lui  pardon- 
nant. 

4)  En  effet,  il  feroit  abfurde  de  s'imaginer  que 
l'on  pût,  par  une  tromperie  malicieufe  &  criminelle, 
impoler  à  autrui,  en  nôtre  faveur,  une  Obi  gation 
valide  Nemo  ex  luo  deli&o  meliortm  fxa*>  conditioner» 
faure  potejt ,  dilent  très -bien  les  Juiifconiultes  Ro- 
mains , 


&  les  Conventions.  Liv.  III.  Chap.  VI.  441 

lirez,  ou  à  l'égard  de  leur  jufte  valeur,  quoi  que  d'ailleurs  on  fe  foie  déterminé  vo- 
lontairement à  promettre  ou  à  traiter. 

1.  Si  le  Dol  qui  porte  k  promettre  ou  à  traiter,  vient  d'un  tiers,  fans  qu'il  y  ah 
aucune  collusion  entre  ce  tiers  O"  l'autre  Contrariant ,  Cr  fans  qu'on  remarque  d'ailleurs 
aucun  défaut  dans  la  chofe  même,  l'affaire  fubjijle  (2)  en  fon  entier;  fauf  à  la  Partie 
lez.ee  de  pourfuivre  l'auteur  de  la  tromperie,  O"  de  l'obliger  à  lui  paier  les  dommages 
C7*  intérêts. 

1.  Si  c'efl  par  le  Dol  de  l'une  des  Parties  (3)  que  l'autre  s'efl  déterminée  k  promet- 
tre ou  à  traiter  ,  la  PromeJ/e  ou  la  Convention  (4)  n'obligent  alors  en  aucune  ma- 
nière. 

3.  Si,  après  s'être  déterminé  de  fon  pur  mouvement  À  promettre  ou  k  traiter ,  on  dé- 
couvre enfuite  du  Dol  dans  l'affaire  même,  c' efi -  k  -  dire ,  en  ce  qui  regarde  la  chofe 
fur  quoi  on  traite,  ou  quelcune  de  fes  qualités  ejfentielles;  la  Convention  efl  nulle,  en 
forte  que  l'on  peut  ou  la  rompre  entièrement ,  ou,  Jî  on  le  juge  à  propos ,  exiger  un  dé- 
dommagement du  préjudice  qui  revient  de  la  tromperie  (j). 

4.  Tout 


mains  ,  Digest.  Lib.  L.  Tit.  XVIÎ.  De  dive.rf. 
"i\'g.  Jur.  Leg.  CXXX1V.  §.  I.  Cependant  ces  mê- 
mes Jurifconfultes  ,  comme  le  remarque  Mr.  T  r- 
tius,  (in  Utittrbach.  ObC  CXVI  ,  CXV1I.)  débi- 
tent ici  de  raines  fubtilitez.  Car  ils  prétendent  que 
le  Dol,  qui  a  été  la  caufe  d'un  Contrat,  ne  le 
rend  nul  en  lui-  même  cV  par  le  Droit  (ipfo  jure)  que 
quand  il  s'agit  d'un  atle  de  bonne  foi ,  c'eft-s-dire, 
auquel  on  peut  donner  une  interprétation  favorable, 
feion  les  régies  de  l'Equité  ,  8c  dans  lequel  on  ne 
s'attache  pas  exaftement  à  la  rigueur  des  termes: 
mais  que  dans  un  aile  de  droit  rigoureux,  où  il  faut 
précifément  fe  régler  fur  ce  qui  a  été  dit  Ôc  écrit, 
le  Dol  n'empêche  pas  que  leContraft  ne  foit  valide, 
quoi  qu'on  puilTe  le  faire  refeinder  par  une  reftitu- 
tion  en  entier.  Comme  les  Loix  accordent  toujours 
en  ce  cas -ci  le  bénéfice  de  la  reftitution,  cela  revient 
au  fond  à  la  même  chofe,  par  rapport  au  dédomma- 
gement de  la  perfonne  trompée.  Mais  ,  félon  le 
Droit  Naturel,  le  Dol  n'annulle  pas  moins  un  Con- 
trail  de  droit  rigoureux,  qu'un  _  Ontrafi  de  bonne  foi. 
Mr.  Titibs  (in  Lauterb.  Obf.  MCXLV1II.  &  feqq.) 
loûtient  auffi  ,  avec  raifon  ,  que  cette  diftinftion 
d'ailes  de  bonne  foi,  &C  ailes  de  droit  rigoureux,  n'eft 
point  conforme  au  Droit  Naturel ,  par  les  principes 
duquel  l'interprétation  félon  l'Equité  doit  avoir  lieu 
en  toutes  fortes  d'aftes.  C'eft  ce  que  reconnoît  Mt. 
Noodt,  de  forma  entend,  doit  malt  ÔCC.  Cap.  IV.  où 
il  remarque  encore,  qu'avant  le  Préteur  Caïus  ^4qui- 
lius  Galtus  ,  on  ne  pouvoit  guéres  avoir  raifon  du 
dol,  daDS  les  Contrafts  de  droit  rigoureux,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  eu  là-  deflus  une  ftipulation  formelle} 
ou  que  celui  qui  avoit  été  trompé  ne  fût  Mineur. 
Voiez  ci  -  delTous ,  Liv.  V.  Chap.  11.  $.  t. 

(s)  Les  Interprètes  du  Droit  Romain  avoient  pré- 
tendu jufqu'ici,  qu'en  ce  cas- là  le  Contraft  n'etoit 
ni  nul  de  droit,  ni  fujet  à  être  cafle  par  une  reftitu 
tion  en  cniier,  lors  qu'il  s'agiftbit  d'un  Contrat!  de 
bonne  foi  ;  &c  qu'on  n'avoit  alors  d'autre  leflburce 
qu'une  a&ion  de  bonne  foi ,  ou  l'exception  de  Dol. 
Mais  le  célèbre  Mr.  Noodt,  qui  ne  celle  de  faire 
d'admirables  découvertes  dans  le  vafte  pais  Se  les 
routes  épineuies  de  la  Jurifprudence  Romaine  ,  a 
prouvé  ,  dans  Ion  beau  Traité  de  forma  emendanii 
Holi  n.ati,  in  cenlrabindis  negotiis  admijfi ,  apud  Veterts, 

qui  parut   vers  le  commencement  de  l'Eté  de  1705. 
Tom.  I. 


qae  la  diftinftion  des  Jurifconfultes  Modernes  n'a 
aucun  fondement  dans  ce  qui  nous  refie  des  Ecrits 
des  Anciens}  Jk  que  tout  Dol,  foit  qu'il  eût  porte 
à  traiter  celui  qui  ne  s'y  feroit  pas  détermine  fans 
cela,  foit  qu'il  fe  trouvât  enfuie  dans  la  chofe  mê- 
me ou  dans  le  prix ,  rendoit  toujours  un  Contraft 
de  bonne  foi  nul  en  lui-  même  &  par  le  Droit  Ci- 
vil }  en  forte  que  la,  perfonne  trompée  était  appelles 
en  Juftice  par  l'autre  Contraftant  ,  n'avoit  autre 
chofe  à  faire,  qu'à  prouver  le  dol  de  fa  Partie,  fani 
être  obligée  de  lut  oppofer  l'exception  de  Dol  :  fie 
le  Ttéteur  ou  le  Juge  déclaroit  alors  le  Contraft  nul 
de  plein  Droit.  Que  fi  celui  qui  avoit  été  lézé  fe 
pottoit  pour  Demandeur,  il  pouvoit  ou  faire  décla- 
rer le  Contraft  entièrement  nul ,  ou  le  laiffer  fubfis- 
ter,  comme  il  le  jugeoit  à  propos;  fauf  à  lui,  en 
l'un  ôc  en  l'autre  cas,  d'exiger  la  réparation  du  dom- 
mage qui  lui  revenoit  de  la  tromperie  ;  fie  cela  quand 
même  le  Défendeur  auroit  demandé  la  caflation  du 
Contraft.  Cette  dernière  circonftance  eft  remarqua- 
ble }  fie  j'y  fais  d'autant  plus  d'attention,  qu'elle 
fert  à  confirmer  une  penfée  que  j'avois  déjà  avancée 
dans  mon  Traité  du  Jeu,  dont  l'imprefïïon  étoit  foit 
avancée  dans  le  tems  que  l'Ouvrage  de  Mr.  Noodt 
parut.  J'ai  dit  là ,  en  fuivant  les  feules  lumières  de 
la  Raifon,  (Liv.  II.  Chap.  I.  §.  ri.)  qu'//  y  a  ceci 
de  particulier  dans  tous  les  Contrat!  s  faits  par  force  ou  par 
erreur  ,  en  un  mot  qui  ne  font  pas  bien  volontaires  de  ta 
part  de  l'un  d  s  Contratlani  ;  qu'il  eft  permis  à  celui-  ci  t 
lors  qu'il  j  trouve  fon  compte  ,  d'en  profiter  autant  que 
bon  lui  femble:  mars  que  l'autre  n'a  nul  droit  de  fe  faire 
relever  du  dcp.v.tntdge  qui  peut  lui  en  être  revenu  contre 
fon  intention  ,  &:c.  Mr.  Noodt  (f ap.  IX.)  cite  là  deflus 
une  Loi  du  Code,  qui  porte  que,  fi,  après  une 
Tranfaftion  conclue,  celui  de  la  part  duquel  il  y  a 
eu  quelque  tromperie,  demande  la  refeifion  du  Con- 
traft ,  il  ne  faut  pas  lui  accorder  une  demande  fï 
honteufe  à  fon  auteur.  Tranfatlione  finita:  quvm  ex 
partibus  tuis  magis  dolura  interccjfîjfe,  quam  eorum  contra 
quos  preces  fundis ,  confîtearis ,  inflaurari  grave ,  nec  non 
criminofum  ttbi  eft.  Lib.  II.  Tit.  IV.  Leg.  XXX.  Joi- 
gnez ici  ce  que  j'ai  dit  fur  le  cas,  où  celui  qui  vou- 
loit  tromper  l'autre  Partie  s'eft  trompé  lui-même; 
dans  l'Abrégé  des  Dev.  de  l'Horn,  fr  du  Cit.  lÀVi  \, 
Ch.  IX.  $  13.  Nt(e  3. 

Kkk 


44i  Du  conftnttmtnt  requis  dans  les  Promesjes 

4.  Tout  ce  qui  ri  influe  point  fur  l'efence  de  l'affaire  >  zr  dont  on  ri  a  pas  fait  men- 
tion exprejfe  dans  le  marché ',  ri  annuité  point  une  Convention  d'ailleurs  dans  les  for- 
mes ,  quand  même  en  auroit  tacitement  compté  là-deffus,  dans  le  tems  qu'on  s  enga- 
geait (6). 

Pour  ce  qui  concerne  la  refeifion  des  Contracts  à  caufe  d'une  rromperie  excefïïve 
(a) LivV.Chap.  au  fujec  du  prix,  nous  en  traiterons  ailleurs  (a). 

Inîc'rlîntîd't-  §•  IX.  3.  Tout  véritable  Confemement  doit  enfin  être  donné  avec  une  entière 
tretnmpé  annul-  liberté,  &  par  conféquent  il  faut  qu'on  ne  (bit  point  porté  à  confentir  par  la  crainte 
mcS".>EnÊage"  ^e  quelque  Mal.  Mais  pour  bien  comprendre  comment  &  jufqu'où  la  Crainte  rend 
un  acte  incapable  de  produire  aucune  Obligation  ,  diftinguons  ici  deux  fortes  de 
Crainte  ;  l'une  qui  eft  fondée  fur  quelque  Vice  ou  quelque  autre  femblable  diipofi- 
tion,  à  quoi  la  perfonne  envers  qui  Ton  veut  s'engager  eft  ordinairement  fujette  ou 
fur  des  indices,  particuliers  &  aflèz  manifeftes  de  fa  mauvaife  volonté,  qui  nous  font 
vraisemblablement  foupçonner  de  fa  part  un  dellein  a&uel  de  nous  tromper  :  l'autre , 
qui  confifte  dans  une  fraieur  extrême  ,  produite  par  I'appréhenfïon  d'un  grand  Mal 
dont  on  eft  menacé,  fi  l'on  ne  fe  refout  à  promettre  ou  à  traiter. 

*A  l'égard  de  h  première  forte  de  Crainte ,  il  eft  certain  que  fi  l'on  voit  qu'un  hom- 
me ne  fade  point  de  fcrupule  de  tromper  tout  le  monde,  cV  defaujfer  (1)  /es promef- 
fes  en  riant',  ou  fi  l'on  s'apperçoit  qu'il  tâche  de  nous  atrapper  dans  l'affaire  dont  il 
s'agit;  il  faut  être  bien  fot  pour  s'expofer  à  être  la  duppe  d'un  tel  homme,  en  fe  fiant 
à  fa  parole.  Quiconque  fe  jette  ainft  de  gaieté  de  cœur  dans  les  pièges  qu'on  lui  tend, 
ne  mérite  pas  fans  doute  qu'on  le  plaigne.  Mais  la  queftion  eft  de  favoir  fi ,  lors  que 
tout  eft  déjà  conclu,  de  tels  foupçons  fuffifent  pour  diipenfer  de  l'obligation  de  tenir 
fa  parole,  (2)  &  pour  annuller  l'engagement?  C'cft  fur  quoi  il  fera  aifé  de  décider, 
(a)  De  cive  Cap.  après  que  nous  aurons  examiné  l'opinion  (a)  d'HoBBES.  Les  engagemens,  dit- il, 
il- S>  11.  d'un  Contrat!  ou  les  deux  Parties  fe  fient  l'une  à  l'autre,  en  forte  qu'aucune  d'elles 

n'exécute  rien  pour  le  préfent  ,  font  nuls  dans  l'Etat  de  Nature ,  lors  qu'il  furvient 
d'une  ou  d'autre  part  un  jufle  fujet  de  crainte.  Cette  propofition  ne  peut  être  admifè 
qu'en  fuppolant,  qu'après  le  traité  conclu,  l'un  ou  l'autre  des  Contraélans  trouve  un 
jufte  fujet  de  craindre  que,  s'il  effectue  fa  promefTe,  l'autre  n'accomplifîe  pas  la  fien- 
ne.  Et  par  jufle  fujet  de  crainte,  il  faut  entendre  celui  qui  eft  fondé  fur  des  indices 
&  des  preuves  manifeftes.  Car  c'eft  une  injure  fanglante,  que  de  révoquer  en  dou- 
te, fans  en  avoir  aucun  nouveau  fujet,  la  fincérité  &  la  bonne  foi  d'un  homme,  fur 
laquelle  on  a  donné  lieu  de  croire  que  l'on  comptoit.  De  là  vient  qu'HoBBES  lui- 
même  ajoute  dans  une  Notes  que,  fi  l'on  ri  a  pas  découvert  quelque  action  commife 
depuis  le  traité  conclu ,  ou  quelque  autre  indice  de  la  mauvaife  volonté  de  l'autre  Con- 
tractant y  qui  nous  fourniffe  un  nouveau  fujet  de  nous  défier  de  lui,  la  crdinte  ne  f auroit 

pajfer 

(<)  Et  quand  mime  (ajoute  nôtre  Auteur  dans  foa  — •  CA.  gui  çromiJi.'TH.linguâ.Ck.eddemMincnegc, 

Abrégé,  Des  Devoirs  de  l'tUm.  ir  du  Citoitn,  Liv.  I.  Dictndi ,  non  rem  perdendi  gratiâ,  hue  nata  eft  mihi. 

Chap.  IX.   $■    13.)  quand  même  Vautre  Contrariant  tiens  Cuiculion.    Aft.  V.  Scen.  111.  verl    27,  28. 

auroit  adroitement  entretenu  dans  cette  ftnfée ,  juftju'à  la  „  11  dépend  de  moi  de  ne  point  tenir  mes  fermens, 

Ctkclujîon  de  l'affaire.  dit  un  autre  de  ce  même  métier:  „  J'ai  jute,   &  je  ju- 

$.  IX.  (1)  Rjdendo  fallere  fidem.  fnuTE  a  très-  ,,  rerai  bien  encore,  s'il  m'en  prend  envie.    L'on  a 

bien  reprefeaté  le  caraâcre  de  ces  fortes   de  gens,  ,,  établi  les  Sermens  pour  la  confervation ,  fie  non 

dans  la  perfonne  d'un   Marchand  d'EIclaves  ,   qui,  „  pas  pour  la  perte  de  l'on  bien. 

comme  on  lui  demandoit,  s'il  n'avoir  pas  promis  4e  Meus  arbitrât»;  ejl,  lingua  quid  juret  mea 

rendre  l'argent  d'une   Fille  qu'il   avoit  vendue  ,  en  Juratus ;um  ,  ér  nanc  jurabo  ,fi<juidvttupratiefimthî. 

cas  que   quelcun  vint   à   la    garantir  libre;  repond:  Jtisjurandum  rei  fervanda,non  perdend*  ,conditum  ejl, 

t,  Il  eft  vrai,  j'ai   promis  de  ma  langue  ;  mais  de  Rudcnr.  A&.  V.  Scen.  II.  v.  6f.  &  Scen.  III.  v.  17,  ig. 

„  cette  même  langue  ie  le  nie  prefen terne nt  :  car  Voiez  ce  que    dit  P  o  l  y  b  e  au  lujet  de  ceux  qui 

„  elle  m'a  été  donnée  pour  me  feivir  à  m'expliquer  avoient  le  manîment  des  Finances  de  l'Etat,  parmi 

1,  te  non  pas  pour  me  taire  perdre  mon  bien,  les  Créa,  Lib,  VI.  Cap.  54-  (pag-  ts*.  A,  Ed.  Wt- 
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pejfer  pour  légitime  O*  bien  fondée.  Car,  die -il,  toute  raifon  qui  n'a  pas  été  ajfez 
forte  pour  nous  empêcher  de  donner  notre  parole ,  ne  doit  pas  non  plus  fuffre  pour  nous 
difpenfer  de  la  tenir.  En  effet,  quoi  qu'avant  la  conclusion  du  traité  on  ait  eu  quel- 
ques fonpçons  de  la  mauvaife  foi  de  l'autre  Partie;  par  cela  même  qu'on  le  conclut, 
on  pafle  par  defïïis  cette  confédération, on  renonce  au  droit  qu'elie  pourroit  nous  don- 
ner, &  l'on  reconnoît  qu'elle  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  nous  fier  à  celui  avec 
qui  l'on  traite  :  autrement  il  n'y  auroit  rien  de  fait,  ce  feroit  une  pure  moquerie.  H 
fernble  pourtant  qn'Hobbes  ait  changé  ici  d'opinion,  Se  qu'il  ait  crû  auparavant  que 
ces  fortes  d'Engagernens  font  nuls  par  eux-mêmes,  indépendamment  de  toute  crainte 
furvenue  depuis  la  conclufion  de  l'affaire.  Cela  paroit  non  feulement  par  fon  Traité 
du  Corps  Politique  (3),  où  l'on  ne  trouve  point  cette  reltriclion  d'un  nouveau  fujet 
de  crainte  furvenu  depuis  la  convention  faite;  mais  encore  par  ce  qu'il  ajoute  ici  mê- 
me pour  appuier  fa  théfe  :  La  plupart  des  Hommes ,  dit -il,  font  fi  fort  enclins  a.  cher- 
cher y  k  quelque  prix  que  ce  foit ,  leur  propre  intérêt ,  que  quiconque  effectue  le  premier 
ce  À  quoi  il  s'ejl  engagé,  ne  fait  que  fe  trahir  lui-même,  <jr  fe  livrer  en  proie  à  la 
mauvaife  foi  de  l'autre  Partie.  Or  il  ejl  contre  la  Raifon,  que  l'un  des  Contrafîans 
tienne  fa  promeffe ,  s'il  ne  voit  quelque  apparence  que  Vautre  accomplijfe  enfuite  la  Jïen- 
ne.  Il  paroît  par  ces  paroles,  c\\i'Hobbes  fonde  les  fujets  de  défiance  fur  la  corruption 
générale  des  Hommes.  Or,  fur  ce  pié-là,  il  faudroit  regarder  la  plus  grande  partie 
du  Genre  Humain,  comme  incapable  de  contracter  d'une  manière  à  pouvoir  s'y  fier: 
&  cette  confiance  feroit  bannie  abfolument  entre  tous  ceux  qui  ne  relèvent  pas  d'une 
même  Jurifiiclion.  Car,  perfonne  ne  pouvant  avoir  une  certitude  infaillible  de  la 
bonne  foi  de  qui  que  ce  foit,  &  la  plupart  des  Hommes  au  contraire  aiant  beaucoup 
de  panchant  à  l'Infidélité  :  le  moindre  ioupçon,  quelque  mai  fondé  qu'il  fût,  fuffiroit 
pour  rompre  un  accord  fait  entre  des  gens  qui  vivent  les  uns  par  rapport  aux  autres 
dans  l'Etat  de  la  Liberté  Naturelle,  où  chacun  fe  conduit  uniquement  à  fa  fantaifîe, 
&  décide  en  dernier  reflort  fi  les  fujets  de  défiance,  qu'il  croit  avoir,  font  ou  ne  fonc 
pas  vraifemblables.  Ainfi  les  Conventions  ne  feroient  d'aucun  ufage  hors  des  Socié- 
tex  Civiles.  De  plus,  c'eft  avoir  trop  mauvaife  opinion  du  Genre  Humain,  que  de 
fe  figurer  les  Hommes  généralement  fi  peu  fenfibles  à  la  crainte  d'une  Divinité,  à  la 
faimeté  de  la  foi  donnée,  &  aux  lumières  de  la  droite  Ra*fbn,  que  fans  le  frein  des 
Loix  Civiles  ils  ne  fi  lient  aucun  fcrupule  de  manquer  à  leur  parole.  L'expérience  fait 
voir  au  contraire,  que  la  beauté  &  la  juftice  naturelle  de  la  Fidélité  eft  profondément 
gravée  dans  le  cœur  de  chacun,  puis  qu'il  ne  fe  trouve  prefque  perfonne  qui  ofe  faire 
profelîïon  ouverte  de  perfidie:  &  que  tous  ceux  qui  violent  leurs  engagemens,  tâ- 
chent de  perfuader  qu'ils  ont  eu  de  fortes  raifons  de  fe  difpenfer  de  les  tenir.  On  voit 
même,  que  ceux  qui  manquent  de  foi  à  une  Nation,  ont  aufîi-tôt  recours  à  la  bon- 
ne 

ehel.  CarA»b.)  Toutes  citations  de  l'Auteur.  1er  ici,  eu  au  Cliap.  II.  §.  to  de  cet  Ouvrage.  An 
(z)  Nôtre  Auteur  le  Die,  dans  la  fuppofitioa  qu'il  refte,  Hobbes  ne  paroît  pas  avoir  change  ici  de 
fait  qu'on  connoiflbit  le  fondement  de  ces  loup-  feruiment,  comme  nôtre  Auteur  le  conjecture.  Mais 
çons,  &  qu'on  n'a  pas  laifïé  néanmoins  de  s'enga-  le  venin  de  l'opinion  de  ce  fameux  Anglois  coniifte 
ger.  Mais  il  exprime  plus  diftinttement  fa  peulëe  eu  ce  que  laiffant  à  chacun  le  droit  de  juger  en  der- 
fur  toute  cette  matière,  dans  l'Abrégé  des  Devoirs  de  nier  rclTort,  fil  eft  vraifembUble  ou  non  que  l'autre 
CHora.  &  du  Cit.  Liv.  I.  Chap.  IX.  §  14.  où  il  Partie  n'effectuera  pas  ce  à  quoi  elle  s'eft  engagée, 
pofe  trois  régies  qui  font  la  clé  de  ce  paragraphe.  lors  qu'on  aura  le  premier  exécuté  fes  engagemens 
(3)  L'Auteur  ajo&toit  ici,  écrit  en  François.  Mais  refpeftifs,  félon  la  teneur  du  Traité  :  il  regarde  com- 
s'il  «voit  p  is  la  peine  de  lire  l'Avertiflement  qui  eft  me  légitime  le  moindre  fujet  de  crainte  qu'on  croit 
à  la  tête  du  Livre  intitule,  Le  Corps  Politique,  ou  les  avoir  depuis  lur  quelque  nouvel  indice;  parce  qu'il 
Elemens  lie  la  Loi  Morale  &  Civile  &c.  imprimé  à  fonde  la  défiance  fur  des  idées  outrées  d'une  malice 
Leide,  en  i6$z.  5c  rimprimé  l'anne'e  fuivante ,  chez  univerfelle,  Sx.  qu'il  érige  d'ailleurs  endroit  le  juge- 
ra» &  Daniel  Elfevier;  il  auroit  vu  d'abord,  que  ce  ment  ban  ou  mauvais  ,  de  chacun.  Voiez  ce  que 
■,'eft  qu'une  Traduction.    L'endroit  dont  il  veut  par-  j'ai  dit  ci-  deffus,  fur  Liv.  II.  Chap.  II.  $  3.  Kot»  1. 
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ne  foi  cPune  autre,  travaillent  à  s'aflW  celle-ci  par  des  Alliances,  &  cherchent  dans 
les  promettes  d' autrui  un  afyle  contre   la  vengeance  de  ceux  envers  qui  ils  ne  fe  font 
pas  eux-mêmes  aquittez  des  leurs.  Bien  loin  même  de  fe  défier  de  tout  le  monde  (4), 
on  préfume  pour  l'ordinaire  ,  &  avec  raifon,  que  chacun  eft  honnête  homme,  juC 
ques  à  ce  que ,  par  de  mauvaifes  actions ,  il  ait  clairement  fait  voir  le  contraire.  D'où 
je  conclus,  que,  pour  des  ioupçons  uniquement  fondez  fur  la  corruption  générale  du 
Cœur  Humain,  on  n'eft  nullement  difpenfé  de  tenir  ce  à  quoi  l'on  s'eft  engagé  en- 
vers quelcun  (5).     Les  Vices  particuliers,  auxquels  une  perfonne  paroît  fujette,  ne 
nous  autorifent  pas  non  plus  à  lui  manquer  de  parole  :  (6)  car  on  peut  être,  par  ex- 
emple, voluptueux,  yvrogne,  cruel,  fans  avoir  pour  cela  aucune  inclination  à  violer 
la  foi  donnée.     Il  y  a  plusieurs  autres  Vices,  qui  par  eux-mêmes  ne  donnent  aucune 
atteinte  à  la  Fidélité  :  &  pour  ceux  qui  font  capables  de  l'ébranler,  comme,  par  ex- 
emple,  la  légèreté  d'efprit,  qui  fait  tourner  à  tous  vens;  l'avidité  infatiable  de  richet 
fes,  qui  porte  à  fouler  aux  pieds  les  chofes  les  plus  facrées;  l'ambition  de  régner, qui 
domine  dans  le  cœur  de  bien  des  gens  ;  tous  ces  Vices  pourtant ,  &  autres  fembla- 
bles,  ne  fournirent  point  par  eux-mêmes ,  un  fujet  fuffifant  de  refufer  à  celui,  en 
qui  on  les  remarque,  l'accompliflemerit  de  ce  qu'on  lui  a  promis.     Car,  outre  que 
fouvent  une  Paillon  particulière  fait  commettre  des  injuftices  à  l'égard  de  certaines 
perfonnes,  fans  empêcher  néanmoins  de  rendre  aux  autres  ce  qu'on  leur  doit;  par 
cela  même  qu'on  fe  détermine  à  traiter  avec  un  homme  dont  on  connoît  les  inclina- 
tions vicieulès,  on  déclare  hautement  que  ces  mauvaifes  difpofitions  ne  fuffiient  pas 
pour  nous  rendre  fa  fidélité  fufpecte,  &  par  conféquent  on  renonce  au  droit  que  fes 
mœurs  pourroient  nous  donner  de  retraiter  nôtre  parole.  Autrement,  fi  l'on  iuppofè 
que  dans  le  tems  même  qu'on  traitoit  on  s'eft  tacitement  relervé  le  droit  de  fe  dédire 
quand  on  voudroit,  il  n'y  aura  point  eu  de  véritable  engagement  \  la  Convention  fe 

réduit 


f4)  Il  y  a  ici,  dans  l'Original,  un  pafiage  de  L  u- 
eiEN,  dans  le  Menteur  ,  on  ?  Incrédule,  pag.  337. 
Tom.  II.  Edit.  Afflft.  TiAO/a,  7ron7s ,  tç»  0  "l»v,  àm- 
ç-àv  a.Tru<Ttv.  Ces  paroles  font  d'un  homme  fort  cré- 
dule en  matière  de  Magie  ,  &  qui  reproche  à  ua  au- 
tre fon  opinu.rrete  a.  réfuter  de  croire  les  contes 
qu'on  débite  là  -  deflus.  Vous  êtes  ndieule,  lui  dit  -  il, 
de  m  rien  croire  Mais  r.ôtre  Auteur  ne  faifant  aucune 
attention  à  la  fuite  du  difcouts,  applique  cela  à  une 
défiance  exeefiïve  qui  tau  douter  de  la  bonne  foi  de 
tout  le  monde;  comme  fi  l'imcrlocuteuï  du  Dialo- 
gue avo:t  voulu  dire:  Vous  êtes  ridicule  de  ne  vous  fier  à 
fer  faune.  Il  auroit  mieux  valu  rapporter  cette  maxime 
judicieufe  du  Philofophc  Senj.'o^ue:  Vtrumque 
ertim  vilium  efl,  <£r  omnibus  credere  ,  £r  nulli  :  fed  aite- 
r.um  honefiias  dixerim  vitixm,  alterum  tutius.  !S  11  ne 
„  faut  ni  fe  fier  à  tout  le  monde,  ni  fe  défier  de 
„  tout  le  monde.  L'un  8c  l'autre  eft  un  défaut  : 
M  mais  le  premier  eft,  à  mon  avis,  Je  plus  honnête; 
„  £c  l'autre,  le  plus  fur.  Epijl.  111.  pag  7-  Ed.  ^imji. 
„  1671.  Voiez  encore  Hésiode,  dans  fes  Oeuvres 
tr  Jours,  verfi  372.  Ed.  Cenc.  Et  à  l'égard  delà 
maxime  fuivante  de  nôtre  Auteur,  voiez  ci-  délions, 
Liv.  VIII.  Chap.  IV.   §.  3. 

(s)  C'eft  donc  (ajoutait  ici  nôtr*  Auteur)  un  pré- 
texte bien  frivole  ,  que  celui  dont  fe  fervoient  autre- 
fois les  Maylénuns  ,  pour  colorer  l'infraction  d'un 
Traité  d'Alliance  qu'ils  avoent  fait  a/ec  les  ^tthe'- 
niens  :  Kai    01  fjtyj  np-îc   ç*    t<»   «sre\'i[Acp    dV«'-rsf  iâsga.'- 
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<nra.(ZfiT%oi  aVpaAS/*  Sçp.r®' ,  iroi  racpticyi  ri  yjù  <&a.~ 
£a.£wVeojj  efiiXhtv.  „  La  crainte  que  les  ^Athéniens 
t.  «voient  de  nous  pendant  la  Guerre,  les  obligeoit 
,,  alors  à  nous  cajoler;  6c  ,  par  la  même  railon  , 
„  nous  en  ufions  de  même  avec  eux  pendant  la  Paix. 
,,  Au  lieu  qu'ordinairement  une  Bienveillance  mu- 
„  tuelle  affermit  les  Alliances;  la  Crainte  a  entrete- 
„  nu  la  nôtre:  de  iorte  que  fi  aucun  de  nous  ne 
„  maaquoit  à  fes  engagemens  ,  c'étoit  la  crainte  , 
„  plutôt  que  l'amitié,  qui  le  retenoit.  Ainfi  le  pré- 
;,  mier  qui  auroit  trouve  l'occafion  de  le  faire  fûre- 
„  ment,  ne  pouvoit  que  l'embrafîer avec  joie.  Th  u- 
,,  CYDiD.  Lib.  III.  Cap.  XII.  pag.  154.  Edt.  Oxon. 

(6)  Mr.  Hertius  cite  ici  à  propos  ces  parolej 
que  T  e'r  e  n  c  s  fait  dire  à  nn  Marchand  d'EIclaves: 

Leno  fium  ,  fateot  ,  \ernicies  commums  adolefcentmm  , 
Perjui  us  ,  pejlis  :  tamen  t  ibi  à  me  nui  ta  e&  arta  injuria,. 
C'eft  -  à  -dire,fclon  laverfion  de  Madame  Dacm: 
,,  Jel'avoaë,  je  fuis  Marchand  d'Efclaves,  la  ruine. 
,,  commune  des  Jeunes  gens,  un  parjure,  une  pefle 
„  publique;  avec  tout  eela,  je  ne  vous  ai  fait  aucun 
,,  tort.  lAdelpb.  Aft.  II.  Scen.  1.  verf.  34,  35. 

(7)  Je  me  fouviens  ici  d'un   beau  paflag»  de  C  1- 
C  E  r  o  N  :  Nnm  illfd  qmdem  , 

Neque  dedi  ;  neque  do  fîdem  infideli  cuiquam: 
ideirco  reilè  à  Fvcta  ;  quia ,  curn  traSIaretur  Atreus, 
feront,  ferviendum  fuit,  Std  fi  hoc  Jibi  fumant ,  mtllam 
ejfe  fidem  ,  qua  infidtli  data  fit  ,  videant ,  ne  cjttaratur 
latebra  perjurio.  ,,  Lois  qu'un  l'oète  fait  dire  à  étirée: 
„  Jt  n'ai  point  donné,  ix  je  ne  donne  point  ma  foi  a  oui 
„  n'tn  a  fointy  il  a  raifon   de  faire  parler  ainfi  ce. 

j.v  mécha-Bî. 


&  les  Conventions.  Liv.  III.  Chap.  VI. 


4+5* 


réduit  à  un  (impie  jeu  (7).  Mais  lors  qu'on  a  été  a&uellement  trompé  par  quelcun, 
ce  feroit  une  fouveraine  imprudence  que  de  traiter  de  nouveau  avec  lui,  fans  en  exi- 
ger quelque  fureté  particulière.  Si  quelcun  me  trompe  une  fois ,  difoit  un  ancien  Pro- 
verbe, que  les  Dieux  le  punirent;  mais  s'il  me  trompe  deux  fois,  que  les  Dieux  me 
punifent,  moi,  (8).  Lors  même  que,  tout  étant  déjà  conclu,  on  découvre,  par  des 
indices  certains,  que  l'autre  Contractant  trame  quelque  tromperie;  il  faudroit  être 
bien  fût  pour  fe  lailler  dupper  de  gaieté  de  cœur.  J'avoue  encore,  que,  fi  un  hom- 
me fait  profeilion  ouverte  de  fouler  aux  pieds  les  Engagemens  les  plus  inviolables, 0« 
s'il  eft  dans  quelque  opinion  qui  mène  là  tout-droit  par  une  confëquence  néceflaire; 
on  ne  doit  point  fe  fier  à  fa  parole,  à  moins  qu'on  ne  puilTe  le  forcer  à  la  tenir,  ou 
qu'il  n'ait  un  intérêt  manifelte  de  ne  pas  y  manquer.  Tels  font  les  (5)  Athées,  qui 
nient  ou  l'exiftence,  ou  la  Providence  d'une  Divinité;  comme  aufli  ceux  qui  croient 
l'Ame  mortelle,  fentiment  qui  n'eft  pas  fort  éloigné  de  l'Athéiïme  :  car  les  uns  & 
les  autres  ne  peuvent  que  mefurer  toute  fotte  de  droit  à  leur  utilité  particulière,  telle 
que  leur  propre  Jugement  la  leur  repréfente.  On  peut  rapporter  encore  ici  ceux  qui 
exercent  un  métier  accompagné  d'une  profeilion  ouverte  du  Crime;  comme  font  les 
Corfaires  (10),  les  Brigands,  les  Alfaliins,  les  Courtifanes,  ceux  ou  celles  qui  font 
un  infâme  trafic  de  la  proiUtution  de  la  Jeunefle,  &  autres  gens  de  ce  caractère, dans 
l'efprit  defouels  le  Parjure  paife  pour  une  bagatelle  (1 1).  Enfin,  quoi  que  la  raifon 
d'HoBBES,  alléguée  cidelius,  ne  fuffiie  pas  pour  perfuader,  que  toutes  les  Conven- 
tions faites  dans  l'Etat  de  Nature  font  nulles  &  de  nul  efïet;  elle  ne  laiflé  pas  de  nous 
donner  lieu  d'établir  ces  maximes  de  Prudence  :  Que  l'on  ne  doit  pas  compter  beau- 
coup fur  un  Traité,  à  moins  que  l'autre  Partie  n'ait  autant  d'intérêt  que  nous  à  l'ob- 
ferver,  &  qu'elle  ne  foit  menacée,  fi  elle  y  manque,  d'un  mal  certain  plus  confidéra- 
ble  que  l'incommodité  ou  le  delavantage  qu'elle  trouve  à  tenir  les  engagemens  :  Que, 

quand 


„  méchant  Roi ,  pour  bien  repréfenter  Ton  caraftere. 
„  Mais  fi  l'on  veut  établir  là  •  delfus  pour  règle 
„  générale,  Que  la  foi  donnée  à  un  homme  fans  toi 
„  eft  nulle?  je  crains  bien  q«'on  ne  cherche,  tous 
„  ce  prétexte  fpécieux,  une  exeufe  au  Parjure  Se  à 
„  l'Infidélité.     De  Offic.  Lib.  1U.  Cap.  XAIX. 

(8)  Primo  auUtrn  detipi,  incommodant  eft  :  ilerum  , 
JJuttum:  tertio  r  turpe.  .  .  .  Sumrna  igitur  amentia  eft, 
in  eorum  fide  ffcm  babere ,  quorum  pafidiâ  tetiet  dteep- 
tus  fis.  C  1  c  e  R.  de  Invent.  Lib.  1.  Cap  XXXIX. 
Voiez  auffi  Hom  er.  IliàcL  Lib.  Hl.Terf.  toj  ,  106. 
C  i  c  E  a.  Lib.  1.  in  Verr.  Cap.  XV.  p.  446.  Edl1-  Grxv. 
fei,  pro  Caj.  Halrir.  Pojlhum.  Cap.  XUi.  p.  66.  S  E  N  E  C. 
de  Bcntfic  Lib.  IV.  Cap.  XXVH.  in  fin.  Ptlyl:  Lib. 
VIII.  Cap.  il.  II.  &  Lib.  X.  Cap.  XXX IV.  Toutes 
citations  de  l'Auteur.  Voiez  le  Tnité  de  l'amitié 
par  Mr.  de  Sac  y,  pag.  $6    Ed.de  helL 

(9)  M.  Van  der  Musun  (dans  fen  Com- 
mentaire fui  Grotivs,  Tom,  11.  pag.  177)  n'ofe 
foufciire  ici  au  fentiment  de  nôtre  Auteur.  „  Car, 
„  dit- il,  l'expérience  fait  voir,  que  ces  fortes  de 
„  gens,  à  moins,  que  d'avoir  entièrement  dépouillé 
„  toute  humanité,  obférvent  pour  l'ordinaire  ce  qui 
„  eft  conforme  aux  régies  de  l'Honnêteté  oc  de  la 
„  Bier.féance  établies  parmi  les  Hommes  5  5c  que 
„  s'ils  ne  s'y  attachent  pas  par  la  crainte  d'une  Di 
„  vinité,  ils  le  font  du  moins  en  vue  de  leur  propre 
„  avantage  ôc  de  leur  conlervation.  Ainfi  ,  quoi 
,,  que  l'on  fâche  qu'un  homme  eft  imbu  de  cette 
„  opinion  deteftable,  on  n'a  pas  droit,  fous  ce  pre- 
„  texte,  de  lui  ma.-quer  de  parole,  6c  de  fe  difpen- 
j,  fer  d'accomplir  les  conventions  qu'on  avoit  faites 


„  avec  lui.  Il  étoit  libre  de  s'engager  ,  ou  non  , 
„  envers  un  tel  homme;  maii  du  moment  que  tout 
„  eft  conclu  oc  arrêté  avec  lui,  il  faut  neceffaire- 
,,  iiicnr  tenir  ce  qu'on  a  promis.  Autre  chofe  eft , 
,,  «ju.utt  il  s'agit  d'Aflaffins,  de  Brigands,  de  Cot- 
,,  lai.es  &cc.  Mr.  B  a  y  l  e  a  aulli  fait  voir  au  long, 
dans  les  P  en  fée)  fur  ta  Comète,  &C  dans  la  Continuation 
de  cet  Ouvrage,  que  les  Athées  ne  lont  pas  toujours 
des  fcéletatï  01  des  perfides,  &  qu'ils  peuvent,  pax 
un  princ  pe  d'Honneur,  ou  par  d'autres  motifs  hu- 
mains, s'abftenir  de  certains  Viees  groflÎ6rs. 

(toj  ù' Auteur  ne  parle  que  de  la  cireonfpeclion 
qu'on  doit  apporter  à  traiter  avec  de  telles  gens,  c»r 
du  telle  ,  il  ne  nie  pas  qu'on  foit  obligé  de  tenir  ce 
qu'un  a  bien  voulu  leur  prorr.etcre.  Voiez  ce  qu'il 
dit  un  peu  plus  bas,  $.  11.  dans  l'endroit  où  il  exa- 
mine la  maxime  de  Ciceron,  de  Offic  Lib.  III. 
Cap.    XXIX.     Voiez  auffi  Liv.    VI 11.    Chap.    IV. 

i-  s. 

(11)  Nôtre  Auteur  rappoitoit  ici  la  réflexion  que. 
fait  Tacite  à  l'oçcation  d'un  certain  Gannafius, 
qui  après  avoir  été  long-tems  au  iërvice  des  %n- 
taami,  palTa  du  côté  des  Germains;  Née  irrita  aut  dt- 
U'urcs  infiii*  fitcre  advtrfus  tranifugam  fr  viilatortm 
fidei.  Annal.  Lib.  XI.  Cap.  XIX.  „  U  tomba  dHns 
„  les  embûches  qu'on  lui  avoit  dreffées ,  Sx.  l'on  ne 
„  crut  point  cette  voie  deshonnéte  pour  punir  ua 
,,  Transfuge  8c  un  Perfide.  "  Ce  paflage  eft  appa- 
remment allégué,  comme  un  argument  du  plus  au 
moins.  Si  l'on  peut  tromper  de  propos  délibéré  ces. 
lottes  de  gens,  on  peut ,  à  plus  forte  raifon,  ne  gas> 
fe  fier  à  leurs  gromeflés. 

Kkk  j, 
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Du  confentement  requis  dans  Us  Promesfes 


(b)  Volez  la  té- 
poule  d'un  Gé  • 
lierai  des  Acnéent 
nommé  Sacrée, 
aux  demandes 
d'.Artaxerxe  ; 
dans  Dioioreit 
Sicile  ,  Lib.  XIV. 
Cap.  XXIV.  pag. 
2 S 6.  A.  Edit. 
"Rbidamttn. 


j.  Fourconfentir 
véritablement, 
il  fnut  agir  avec 
une  entière  liberté , 
&  par  confé- 
qucnt  fans  être 
porté  à  promet- 
tre ou  à  traiter 
fit  \&  crainte  dt 
quelque  mitl. 

(a)  Eth't.  Nict  ■». 
Lib.  III.  Cap.  I. 


quand  on  traite  avec  un  plus  puifïant  que  foi,  on  doit  bien  ftipuler,  qu'il  effectuera 
le  premier  les  articles  de  la  Convention;  autrement  fi  l'on  commence  foi-même  à  les 
exécuter,  ou  il  fe  moquera  enfuite  de  nous,  ou  il  fera  dépendre  de  fon  pur  (b)  bon 
plaifir  l'accomplillement  de  ce  qu'il  doit  faire  en  nôtre  faveur;  Que  fi,  en  effe&uarcc 
ce  à  quoi  l'on  s'e&  engagé,  on  augmente  les  forces  de  l'autre  Contra&ant,  au  préju- 
dice des  fiennes  propres,  on  ne  peut  alors,  (ans  un  danger  manifefte  d'être  opprimé, 
accomplir  ce  que  l'on  a  promis,  dans  l'efpérance  que  l'autre  Contractant, devenu  plus 
fort  par  ce  moien,  nous  fournira  enfuite  du  iecours  félon  ks  promelTes;  car  ce  feroit 
erre  duppe  que  de  donner  fon  bien  pour  de  fimples  paroles, des  écrits,  ou  des  féaux, 
tant  qu'on  n'a  que  la  bonne  foi  pour  fureté  contre  les  attentats,  auxquels  l'Avarice 
ou  l'Ambition  pourroient  porter  celui  avec  qui  l'on  a  fait  quelque  traité  (n).  En  un 
mot,  on  fi  toujours  plus  de  fujet  de  fe  O3)  fier  À  un  Egal  t  qu'à  un  plus  puijfant  que 
foi. 

§.  X.  A  l'e'g  A  rd  de  la  crainte  ou  l'on  eft  jette  par  la  vue  d'un  grand  Mal  qui 
nous  menace  de  près  y  il  faut  reprendre  la  choie  d'un  peu  plus  haut.  Je  fuppofe  donc 
ici  que  nôtre  Volonté  fe  porte  par  un  panchant  naturel  à  ce  que  l'on  juge  bon.  Or 
l'éloignement  d'un  Mal ,  dont  on  eft  menacé,  ne  paroît  pas  une  chofe  moins  bonne 
&  moins  défirable,  que  laquifition  d'un  Bien  qui  nous  manque;  &,  pour  parvenir 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  fins,  on  embraffe  quelquefois  des  moiens  qui  d'ailleurs  ne 
font  point  par  eux-mêmes  conformes  à  nôtre  inclination  :  avec  cette  différence  que 
ce  qu'il  y  a  d'incommode  &  de  fâcheux  dans  de  tels  moiens  eft  plus  adouci  par  l'eipé- 
rance  d'aquérir  (1)  un  Bien,  que  par  le  défir  d'éviter  un  Mal.  Auffi  Aristote  (a) 
ne  donne -t  il  le  nom  à! Avions  {i)  Mixtes  qu'à  celtes  qui  ont  pour  motif  l'éloigne- 

ment 


(12)  Il  y  a  ici,  dans  l'Original,  nu  partage  d'un 
Hiftorien  de  la  République  de  ftenife  ,  (Akdr. 
Maukoiin.  Lib.  V.  pag.  193.  B.  Edit.  Venct.) 
qui  n'eft  pas  fort  neceiTaiic,  puis  qu'il  traite  en  gé- 
néral des  inconvéniens  qu'il  y  a  dans  les  Alliances 
qu'un  Etat  fait  avec  d'autres. 

(r?)  J'airapporteicice  pafiage  de  Q_u  1  ntili  en, 
que  l'Auteur  citoit  en  peu  plus  haut.  Facilior  fpera- 
tur  fides  ex  pari.    Dcclam.  CCCXII. 

$.  X.  (i)  Par  exemple  ,  les  anciens  Athlètes, 
(comme  le  remarquoit  nôtre  Auteur  un  pe«  plus 
bas)  fupportoiem  gaiement  un  régime  de  vie  tort 
auftére,  Se  de  rudes  fatigues,  pour  tâcher  de  rem- 
porter la  Couronue  des  Jeux  Olympiques.  Voies 
Ipictet.  Encbirid.  Cap.  XXXV.  Au  refte ,  ce 
que  nôtre  Auteur  dit  ici  n'eft  point  contraire  à  la 
maxime  que  nous  avons  défendue  ci-deflus  après  lui, 
Liv.  I.  Chap.  VI.  $.  14.  Note.  4  Car,  quoi  qu'en 
général  l'Homme  foit  plus  feufible  su  Mal,  qu'au 
Bien ,  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  fe  réfolvc  quel- 
quefois s  certaines  chofes  d'ailleurs  defagréables  en 
elles-mêmes ,  pour  aquéiir  un  Bien  que  l'on  regarda 
comme  beaucoup  plus  confidérable,  ou  pour  éviter 
un  Mal  plus  fâcheux.  Et  altrs  l'elpérance  du  Bien 
fait  trouver  les  moiens  moins  incommodes ,  que  nt 
fetoit  le  défir  d'éviter  le  Mal,  tant  iparce  qu'on  em- 
brafle  ces  moiens  avec  une  entière  liberté  dans  le 
premier  cas,  &  non  pas  dans  le  dernier;  qu'à  caufe 
que  l'aquiûtion  du  Bien  eft  quelque  chofe  de  pofitif, 
qui  procurs  un  nouveau  plaifir  ou  une  nouvelle  uti- 
lité, au  lieu  que  la  délivrance  du  Mal  ne  fait  que 
l#ifl~cr  dans  l'état  ou  l'on  étoit. 

(z)  Voiez  ci  -  deflus ,  Liv.  I.  Chap.  IV.  $.  9. 

(})  Nihil  etnfenfui  tara  contrarium  eft,  qui  4C  bo*<t 
&iti  judici*  fitftim* >   ?«<*»  vit  atqttc  mttm:  q»tm  t\m- 


pnt/are  ,  centra  bon*s  mores  eft.  Dicest,  Lib.  L. 
Tit.  XVIII.  De  diuerfîs  regttlis  Juris  ,  Leg.  CXVI. 
Voiez  tout  le  Titre  II.  du  Liv.  IV.  £u*d  metus  camft 
gejtant  erit  ;  Se  les  Loix  Civiles  dans  leur  ordre  naturel  , 
par  D  a  u  m  at,  Part.  I.  Liv.  I.  Tit.  XVIII.  Sec*.  II. 
Ajoutons  encore  ce  que  dit  Cicb'row:  Jam  illis 
promiflii  ftandum  non  ejfe,  quis  non  vidtt ,  qnx  coaclus 
quis  metu  ,  qua  deceptus  dolo  promtferit  ?  â**  qnidem 
fleraqae  Jure  prxtorio  lieerantur ,  ntnnttlla  Legibus.  De 
Ofiic.  Lib.  I.  Cap.  X.  ,,  Pour  les  Promenés  arra- 
„  caées  par  crainte  ou  iurpriles  par  fraude,  qui  ne 
„  voit  qu'on  n'eft  point  obligé  de  les  tenir?  Auflï  et 
,,  eft -on  relevé  de  la  plupart  par  le  fréteur  j  &  de 
,.  quelques-unes,  par  les  Loix  même  ".  Solon,  (au 
rapport  de  Plïtak  qjus,  félon  la  verfion  de  Mr. 
D  a  c  i  e  r)  „  Salon  ,  dis  -  je ,  en  permettant  de  don- 
„  ner  tout  à  qui  l'ou  voy droit ,  par  reftament,  quand 
„  on  étoit  fans  Enfans,  n'autorifa  pourtant  pas  in- 
,,  différemment  tontes  fortes  de  Donations.  &  n'ap- 
„  prouva  que  celles  qu'on  avoit  fait  librement,  fans 
„  aucuae  violence  ,  Se  fans  avoir  PEfprit  aliéné  8c 
„  corrompu  par  des  breuvages ,  par  des  charmes ,  ou 
„  ou  par  les  attraits  5c  les  carefles  d'une  Femme  ; 
,.  periaadé  avec  juftice  qu'il  n'y  a  aucune  différence 
„  entre  être  féduit  ,  &  être  forcé,  &  mettant  en 
„  même  rang  la  Surpaie  &  la  Force,  la  Volupté 
„  Se  la  Douleur  ,  comme  des  moiens  qui  peuvent 
„  également  troubler  la  Raifon:  ES  -retw  ngij  «gp- 
trimôvrett,  tô  7rit!7&Mai  7roi(yt  aè  (&\tiçov  ,  oiSïv  iyi- 
/uS{J&  tx  /itxr&xtai  J'ia.pîpiit ,  dh\'  ùc  T»vrl  T»»  «txet- 
T>iv  t»  dLidyKH,  yjjj\  t£  oroitf  iriiv  ifcvyiy  3-f/uijo®*,  «f 
*/t  »T^0'  tuFvjrut  Myio-fjt.lv  aLv&poiins  ivta.fÀfJUV  ,  Pag. 
90.   A.   Edit.  Wechtl. 

(4)  Voiez  la  Lti  du  Dimsti,  qne  j'aifcite'c 
$.   t,  Not.  4., 


&  les  Conventions.  Liv.  III.  Chap.  VI. 
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ment  d'an  Mal  plus  confîdérable,  comme  quand  on  jette  (es  marchandiles  dans  h 
Mer,  de  peur  de  faire  naufrage.  Mais  quoi  que  ces  fortes  d'Actions  doivent  palier 
pour  Volontaires  en  partie,  &  que  l'on  recherche  alors  véritablement,  eu  égard  à 
l'état  préfent  des  choies,  le  moindre  de  deux  Maux,  auxquels  on  le  voit  inévitable- 
ment expofé;  cela  ne  luffit  pas  pour  produire  une  Obligation  valide  envers  l'auteur 
de  la  crainte.  Car  on  ne  fauroit  concevoir  d'Obligation,  fans  un  droit  qui  y  répon- 
de. On  ne  doit  rien,  tant  que  perfonne  ne  peut  légitimement  nous  rien  demander. 
Ainfi  ce  n'eft  pas  allez  que  l'on  falîe  de  fon  coté  ce  qui  eft:  néceflaire  pour  s'impofèr 
à  loi- même  une  Obligation;  il  faut  encore  que  l'autre  Contractant  ait  les  qualitez 
requifes  pour  aquérir  par  là  un  vrai  droit.  Lors  donc  que  la  crainte ,  qui  nous  porte 
à  promettre  ou  à  traiter,  fuppofe  dans  celui,  de  qui  elle  vient,  un  défaut  qui  le  rend 
incapable  d'aquérir  aucun  droit  par  rapport  à  nous;  elle  empêche  l'effet  de  l'Obliga- 
tion qui  auroit  réiulté  d'ailleurs  des  lignes  extérieurs  de  conientement  que  l'on  a  été 
contraint  de  donner  (3).  Or  ce  défaut  c'eft  l'Injure  ou  l'injuftice,  qui  certainement 
(4)  ne  fauroit  produire  ni  directement,  ni  indirectement,  la  chofe  du  monde  qui  lui 
eft  la  plus  oppofée.  En  effet,  la  Loi  Naturelle  nous  ordonnant  d'exécuter  ponctuelle- 
ment tout  ce  que  les  autres  ont  droit  d'exiger  de  nous;  il  eft  abiurde  de  s'imaginer 
que  d'une  injuftice,  c'eft- à- dire,  d'ime  Action  contraire  à  la  Loi  Naturelle,  il  puifle 
rien  naître  qui  foit  autorifé  &  rendu  inviolable  par  les  maximes  de  cette  Loi,  & 
qu'elle  ferve  ainfi  elle-même  à  fe  détruire  (5).  Certainement  une  Loi,  qui  défend 
de  voler,  ne  fauroit  faire  regarder  le  Larcin  comme  une  manière  d'aquérir  légitime- 
ment quoi  que  ce  (bit. 

§.  XI. 


(5)  Pour  achever  «le  développer  cette  matière  ,  il 
faut  faite  encore  ici  quelques  réflexions.  I.  La  rai- 
fort que  nôtre  Auteur  allègue ,  tirée  de  l'incapacité 
qui  fe  trouve  dans  l'auteur  de  la  Crainte,  d'aquérir 
aucun  droit  par  rapport  à  l'autre  Contractant  ,  eft 
fans  contredit  très-folide;  mais  il  y  en  a  une  autre 
qui  regarde  dire&ement  la  perfonne  même  que  la 
Crainte  fait  agir,  c'eft  que  le  conientement  n'eft  pas 
entièrement  libre,  tel  que  le  demandent  les  Promef- 
fes  &  les  Conventions  ,  qui  lont  des  engagemens 
volontaires.  11  n'en  eft  pas  ici  comme  des  Aâtons 
criminelles  8c  mauvaifes  en  elles  mêmes,  qu'on  ne 
doit  jamais  commettre  par  la  crainte  des  plus  gran- 
des menaces;  quoi  que  la  violence,  à  laquelle  ©n 
fuccombe  ,  en  diminue  l'énormite.  Comme  l'on 
pouvoir  fie  l'on  devoit  obéir  à  la  Loi  qui  les  défend, 
on  eft  cenfé  libre  autant  qu'il  eft  néceflaire  pour 
fe  rendre  coupable,  lors  même  qu'on  ne  s'y  pone 
que  par  la  vûë  d'un  mal  fâcheux  dont  on  eft  menacé 
de  près.  Mais,  en  matière  de  Promeffcs  fie  de  Con- 
ventions, tout  ce  que  l'on  n'auroit  pas  fait  fans  l'ar- 
tifice ou  la  contrainte  injufte  de  celui  envers  qui  l'on 
s'eft  engagé ,  eft  cenfé  avec  raifon  n'avoir  pas  pour 
principe  un  véritable  Confentement ,  fie  par  conlê- 
quent  eft  nul  de  lui-même,  paice  qu'il  s'agit  de 
choies  indifférentes  ,  auxquelles  on  ne  doit  fe  déter- 
miner qu'autant  qu'on  le  juge  à  propos.  La  Loi, 
qui  nous  laifle  la  liberté  de  ies  faire  ou  de  ne  pas 
les  faire,  ne  fauroit  nous  impofer  la  neceflité  de  tenir 
ce  à  quoi  nous  nous  femmes  engagez  la-<iefl"us  mal 
gré  nous  8c  contre  nôtre  intérêt.  La  Railba  5c  la 
Prudence  veulent  qu'en  ce  cas -là  on  prenne  le  parti 
de  céder  en  apparence  fes  droits ,  plutôt  que  de  s'ex- 
pofer  aux  effets  de  la  violence:  mais,  le  péril  pafle, 
rien  ne  nous  oblige  à  ratifier  un  afte  nul  en  lui- 
même  ;  à  moins  qu'on  n'eût  à  craindre  quelque  luite 
plus  fâcheufe,  que  ce  qu'il  en  coûteroir.  M,  Dav- 


Mat,  qui  fe  fett,  (dans  fes  Loix  Civ'lei  réduites  et 
erdre  naturel  ,  l'ait.  L  Liv  I.  Tit.  XVIII.  Seft.  IL) 
de  la  raifon  que  je  viens  d'alléguer  pour  faire  voir 
la.  nullké  des  Engagemens  forcez,  mais  qui  l'expli- 
que d'une  manière  allez  embrouillée;  n'auroit  pas 
dû  oublier  l'autre  raifon,  prife  de  celui  qui  contraint 
à  promettre  ou  à  traiter.  Mr.  Gukdlikg,  dans 
un  Traite  d'ailleurs  curieux  fit  utile  ,  De  effiaemi* 
Metus,  tum  in  promijfiomkus  Likeramm  Gtniium,  tiim 
eu*m  Hominum  privaterum  fitC  Cap.  I.  25  ,  fr  feqtj. 
rejette  ce  principe  de  la  pleine  liberté  qu'il  doit  j 
avoir  dans  les  hngagemens:  m»is  il  le  fonde  fur  de 
pures  fubtilitez,  Se  fur  un  malentendu.  Celui,  dit- 
il,  qui  agit  par  crainte,  veut,  &  veut  avec  ardeur, 
ce  à  quoi  il  fe  détermine.  Son  action  eft  donc  aufli 
volontaire,  quand  il  s'engage  par  ce  motif,  que 
quand  ce  même  motif  le  porte  à  commettre  un  Cri- 
me. Perlonne  ne  nie,  qu'il  n'y  ait  ici  un  a£te  de 
Vstmté :  je  dis  mêni  -,  qu'il  y  a  une  elpece  de  Liber- 
té; car,  à  parler  abfolument  ,  un  homme,  dans  le 
cas  dont  il  s'agit,  pourroit  ne  pas  promettre,  par  ex- 
emple, cent  tcus  au  Voleur  qui  lui  tient  le  piftolet 
à  la  gorge ,  8c  fe  laiffer  plutôt  tuer.  Mais  qu'il 
veuille  avec  ardeur  (rehementer  cupere)  faire  une  telle 
promefle  ;  c'eft  ce  qu'on  ne  fauroit  accorder ,  pour 
peu  que  l'on  fi  fie  reflexion  fur  ce  que  chacun  peut 
fentir  foi -même.  Le  defir  de  l'Ame,  Ion  panchant, 
fon  inclination,  eft  alurs  manifeftement  contraire  au 
parti  qu'elle  piend  :  elle  ne  le  yrendroit  poinr  lans 
contredit,  fi  elle  ne  jugeoità  propos,  fie  avec  raifon, 
d'éviter  par  là  un  plus  grana  mal.  Ainfi  elle  n'eft 
point  hbre  en  ce  fens,  comme  eilc  doit  l'être  en  ma- 
tière d'Engagemens,  que  rien  ne  l'oblige  de  contrac- 
ter, tant  qu'ils  ne  font  pas  conformes  à  fes  defîrs. 
Au  lieu  que,  quand  il  s'agit  d'aûions  criminelles  , 
dont  on  doit  s'abftenir  abfolument,  il  fufrit  que  l'on 
puifle,  quoi  qu'avec  peine  ,  rcliûei  à  la  vue  d'un 

grand 
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Récits  pourdif-      §.  XI.  Mais  il  faut  bien  examiner  ici  avant  toutes  chofes,  i.   Si  la  crainte  vient 

cïuciaSïe      ^e  ce*ui  avec  Wl  *'on  a  *  ^a're'  OU  de  °îue^ue  autre-     2-  Et  enfuite  fi  elle  eft  jufte, 

annuiie  ou  n'an-  ou  injufte;  c'eft.  à-  dire,  fi  celui  qui  fe  fe'rt  de  cette  voie  pour  arracher  nôtre  confen- 

îromeïes1&  les  tcment,  a  droit,  ou  non, ^ de  le  faire. 

Conventions.  Lors  q*te  Von  s'ejî  engagé  k  quelque  chcfe  envers  une  perfonne ,  four  fe  garantir  d'un 

mal  fâcheux  dont  on  étoit  menacé  de  la  part  d'un  tiers ,  fans  que  celui-ci  fut  follicité 
par  l'autre,  ou  qu'il  y  eut  entreux  de  la  collufion  ;  l'engagement  ejl  valide  fans  con- 
tredit (i).  En  effet  celui,  à  qui  l'on  s'eft  engagé  en  ce  cas -là,  n'a  rien  qui  le  rende 
incapable  d'aquérir  quelque  droit  par  rapport  à  nous;  bien  loin  de  là,  il  pourroit  lé- 
gitimement prétendre,  indépendamment  même  de  toute  convention,  qu'on  lui  fût 
gré  &  qu'on  lui  témoignât  de  la  reconnoiflance  de  ce  qu'il  a  prévenu  ou  fait  céder  le 
mal,  dont  on  étoit  menacé  de  la  part  d'autrui.  Qui  doute,  que, fi  l'on  a, par  exemple, 
loué  un  homme  pour  nous  elcorter  dans  un  voiage,  &  pour  nous  défendre  contre  les 
Voleurs  de  grand  chemin,  (2)  on  ne  doive  lui  paier  exactement  le  falaire  qu'on  lui  a 
promis?  11  y  a  non  feulement  de  la  mauvaife  foi,  mais  encore  de  l'ingratitude,  dans 
je  procédé  de  ceux  qui  fe  voiant  menacez  d'un  danger  prelïant,  font  de  belles  pro- 
mefles  à  quelcun  pour  l'engager  à  les  fecourir,  mais  qui  enfuite,  après  avoir  été  dé- 
livrez par  Ion  moien  du  péril,  cherchent  des  défaites  pour  renvoier  de  jour  à  autre 
l'accompliiTement  de  leur  parole. 

Les  Promejfes  Gr  les  Conventions  font  aujfi  valides,  lors  qu'on  les  a  faites  malgré 

foi, 


grand  ma! ,  pour  qu'elles  foient  imputées.  Cette 
difficulté  diminué  la  faute,  parce  qu'elle  fuppofe  une 
répugnance  à  fuccomber,  ôc  un  dehr  de  n'être  pas 
réduit  à  cette  extrémité  :  mais  elle  u'exeufe  pas  en- 
tièrement; ôc  quand  on  a  allez  de  courage  pour  la 
furmonter,  elle  ferc  à  relever  le  prix  de  l'obeïffance 
à  la  Loi.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  fur  une  chofe 
fi  claire:  il  eft  tems  de  revenir  au  fujet  principal  de 
cette  Note.  IL  Nôtre  Auteur  femble  croire,  que  le 
mal  ,  dont  l'apprehenlion  fuffit  pour  annuller  les 
rromeiTes  ou  les  Conventions  forcées,  doit  être  un 
mal  redoutable,  dont  la  vue  puifle  ébranler  les  per- 
fonnes   les  plus  courageufes. 


C'eft  du  moins  la  dé- 


cifion  des  jurifconfultês  Romains  ,  qui  bornent  ici 
)a  crainte  à  un  danger  de  Mort,  de  l'Efclavage,  des 
Coups,  des  Tourmens,  de  la  Prifon,  &  autres  cho- 
ies (èmblables.  Voicz  D  i  g.  Lib.  IV.  Tit.  II,  £W 
metus  caujfâ  4cc.  Leg.  V.  VI.  &  /«??•  Cod,  Lib.  II. 
Tit.  XX.  Leg.  VU.  ÔC  Lib.  II.  Tit.  IV.  De  tranfac- 
tion.  Leg.  XUI.  Mais,  comme  on  fupp<  le  toujours 
ici  que  la  crainte  foit  injufte,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'apprehenfion  d'en  mal  léger  ne  fuffiroit  pas 
pour  annuller  les  Promeffes  ou  les  Conventions  , 
lors  qu'elle  en  a  été  le  principal  motif,  ôc  que  fans 
cela  on  ne  fe  feroit  point  déterminé  à  consentir.  La 
moindre  iujuftiee  ne  donne  pas,  ce  me  femble,  plus 
de  droit  à  Ion  auteur,  que  la  plus  grande.  Il  iuffit 
donc  que  la  crainte  ne  loit  pas  entièrement  vaine; 
«ar  celui  qui  fe  laiffe  gagner  à  des  terreurs  paniques, 
ne  doit  6*en  prendre  qu'à  lui  même.  Yani  timaris 
juif*  excufaiio  non  tft.  DiGESr.  Lib.  L.  Tit.  XVU. 
De  diverf.  T^.  Jtr.  Leg.  CLXXXIV.  D'ailleurs  , 
comme  le  lemarqie  très  bien  Mr  Daumat,  tout 
le  monde  n'a  p.is  la  même  fermeté  pour  réGfter  aux 
violences  5c  aux  menaces.  Il  y  a  des  gens  fi  foibles 
Se  fi  timides,  qu'ils iuccombent  aux  moindres  impref- 
fions.  Ainfi  une  petite  violence  fait  à  leur  égard 
le  même  effet,  qu'une  grande  violence  à  l'égard  des 


perfonnes  courageufes.  Et  c'eft  principalement  en 
faveur  des  plus  foibles  ôc  des  plus  timides  que  les 
Loix  puniffent  les  voies  de  fait  Se  les  oppreflïon,. 
Que  fi  ces  mêmes  Loix  ne  mettent  pas  la  crainte 
d'un  mal  léger  parmi  les  caufes  qui  opèrent  la  caffa- 
tion  d'un  Contract ,  cela  vient,  ou  peut  venir,  félon 
la  réflexion  judicieufe  de  M.  uPlaceiie,  (dans 
fon  Traité  de  U  T^ejlitution ,  p.  266.)  de  ce  que  les 
Légiflateurs  ont  voulu  aller  au  devant  de  la  multi- 
plication des  Procès ,  qui  eft  lans  contredit  un  très- 
grand  mal.  Mais,  ajoute- 1- il,  ils  ont  laiffé  les 
droits  de  la  Confc.ence  dans  leur  entier,  ôc  leur  au- 
torite n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  obferver  exacte- 
ment ce  que  cette  Loi  intérieure  preferit  fur  ce  fujet, 
Ôc  fur  tout  autre  femblable.  Concluons  donc,  que, 
par  le  Droit  Naturel,  toute  voie  de  fait,  toute  forte 
de  violence,  directe  ou  indirecte,  toute  menace,  ôc 
en  général  toute  imprelTion  illicite,  qui  porte  quel- 
cun, contre  fon  gré,  à  donner  un  contentement  qu'il 
ne  donneroit  pas  fans  cela,  le  dépouille  de  la  liberté 
néceflaire  pour  former  un  Engagement  valide  ,  ôc 
par  conféquent  rend  nulles  les  Fromelies  &c  les  Con- 
ventions qu'il  a  faites  dans  ces  fortes  de  conjonctures. 
J'ajouterai  feulement  un  paffage  de  Platon,  où 
ce  Philofophe  dit,  que  les  Conventions  auxquelles 
on  s'eft  déterminé  par  l'effet  d'une  violence  injufte 
ne  doivent  pas  être  valides,  non  plus  que  celles  qui 
font  contre  les  Loix,  ou  celles  dont  l'exécution  n'eft 
plus  en  nôtie  pouvoir  à  caule  de  quelque  accident 
imprévu ,  qui  fait  qu'on  y  manque  malgré  foi.  "o« 
v){  àv  tuoKoyrïv  ^wvS'écC^  ,  /a»  -noii  h^  vcif  ôfjtoxoyietç, 
Trhiv  àv  oir  vifAOl  dviif yunt ,  »  •J.ijptrftx  ,  X  rri\@'  inri 
àJix.K  fiix.rSiic  dviynHC  ô/uo\oyHT*'  >ytj  idï  ùrà  rûynt 
dwrs^ffSonit»  tu  anv/  kWKu^m'  <Si<u(  ùim  V  âh\ut 
«ïté>,ïç  ô/nsKoyinç  et  t<ù(  <$uhniK.aï<Ti  finale  icc.  De 
Lfgibus  ,  Lib.  XI.  pag.  j>zo.  D.  Tom.  11.  Ed.  Ste- 
pban. 

§.  XI,  (i)  On  trouvera  cette  règle  plus  diûincte- 

nicnt 
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foi,  par  ordre  d'une  perfonne  (3)  qui  avoit  droit  de  nous  contraindre  ,  par  la  crainte 
d'une  peine  quelle  pouvoit  nous  infliger  légitimement.  Car  alors  il  n'y  a  aucune 
incapacité  dans  celui,  en  faveur  de  qui  l'on  s'eft  engagé,  &  l'on  ne  doit  s'en  prendre 
qu'à  foi- même  de  ce  qu'il  a  fallu  nous  arracher  un  confentemeiit  que  l'on  devoir 
donner  de  bonne  grâce.  Si  donc  un  Prince,  par  exemple,  envoiant  des  troupes  à 
un  autre  pour  la  défenfe  de  fon  Pais,  ordonne  pour  plus  grande  fureté,  à  chacun  des 
Soldats  qui  les  compofent ,  de  prêter  ferment  de  fidélité  à  ce  Prince  étranger  :  ces 
Soldats  ne  pourront  point  éluder  leurs  engagemens  fous  prétexte  qu'ils  y  ont  été  for- 
cez; parce  que  celui,  de  la  part  de  qui  e(t  venue  la  crainte,  avoit  droit  d'exiger  cela 
d'eux  à  quelque  prix  que  ce  fur.  De  même,  fuppofé  qu'un  Père  puifTe  légitimement 
marier  fa  Fille  à  qui  il  veut,  bon-gré  malgré  qu'elle  en  ait;  lors  que  cette  Fille, 
pour  obéir  à  fon  Père,  a  donné  fa  foi  à  un  Epoux  qu'elle  n'aimoit  point,  elle  ne 
fauroit  plus  s'en  dédire.  Car  l'Epoux  n'a  rien  qui  le  rende  incapable  d'aquérir  un 
droit  fur  fon  Epoufe  par  l'engagement  où  elle  eft  entrée  ;  de  TEpoufe  devoit  obéir  à 
fon  Père  fans  réfïltance. 

Hors  ces  cas-  là,  les  Jurifconfultes  Romains  ont  raifon  de  dire  (4),  qu'il  n'importe 
que  la  crainte  vienne  de  la  parr  de  celui  à  qui  l'on  s'engage,  ou  de  la  part  d'un  tiers: 
car  alors  perfonne  n'aiant  droit  de  nous  contraindre  ,  6c  la  crainte  étant  le  motif 
principal  du  confentement  que  l'on  donne  malgté  foi,  &  non  pas  une  fîmple  occafîon 
qui  nous  porte  à  promettre  ou  à  traiter;  la  PromefTe  ou  la  Convention  ne  peuvent 

qu'être 


ment  expliquée ,  dans  ce  que  j'ai  dit  fur  G  »  o  t  i  u  s, 
Droit  de  la  Guer.  &  de  la  Paix,  Liv.  II.  Chap.  XI. 
$  7.  après  la  Note  5. 

(2)  Si,  quo  magis  te  de  vi  hofiium,  vel  Utronum , 
vel  populi  tuerer  >  vel  liberartm  ,  aiquid  a  te  accepero  , 
vel  te  obligavero;  non  debere  me  hoc  Edifia  teneri ,  ni  fi 
if  Ce  hune  tibi  vim  fummili.  Ceterùm  fi  aliénas  fum  À  vi , 
teneri  me  nin  debere  :  ego  enim  opéra  potins  mea  mercedem 
acctpijfe  videort  Di  c'est.  Ltb.  IV.  Tit.  II.  Leg.  IX. 
J.    I.  Quod  mitas  caujfâ. 

(})  Non  eam  [vim]  quam  Magifiratus  intulit,  feilicet 
jure  iicito,  &  jure  honoris  ,  quem  fufiinet.  lbid.  Leg. 
lit  §.  1.  L'Auteur  ajoute  dans  fon  Abrégé  des 
Devoirs  de  i' Hom-r.e  £r  duCitoien,  Liv  I.  Cliap.  IX, 
§.  l$.  pttr  refpecl  ou  pur  déférence  pour  une  perfonne  à. 
qui  l'on  a  de  grandes  obligations.  Et  c'eft  à  cela  que 
fe  rapporte  l'ex.mple  d'un  Enfant  qui  fe  marie  con- 
tre fon  gré  pour  faire  plaifir  à  (on  Père,  quoi  qu'il 
pût  abfolument  s'en  difpenler.  Voiez  ci  -  deilbus 
Liv.  VI.  Chap.  II.  §.  14.  Une  telle  contrainte  laifle 
fubfifter  l'engagement  dans  toute  la  force  ;  6c  cela 
eft  ainfi  décidé  dans  le  Droit  Romain,  félon  lequel 
un  Fils,  même  fous  puifiance,  11e  pouvoit  point  être 
forcé  par  fon  Père  à  le  marier;  car  il  n'en  étoit  pas 
de  même  des  Filles  :  Si  pâtre  cogente  ducit  uxorem 
[Filiusfamilias,  qui  non  cogitur  uxoiemducere]  quom 
non  ditceret ,  fi  Çui  arbitrit  foret ,  cratraxit  tamen  rnatri- 
maniant ,  qund  inter  invitos  non  contrahitur ,  7»aluijfe  hoc 
t/idetur.  &IGEST.  Lib.  XX11I.  Tit.  II.  De  rituNxpt. 
Leg.  XXI  &  XXII.  Voiez  le  Commentaire  de  Mr. 
N  o  o  d  t  ,  fur  ce  Titre ,  pag.  489  ,  490.  Mr.  Boeh- 
mer,  dans  une  DiiTertation  De  Matrimonio  coatlo  , 
publiée  en  ttîi.  (pag.  29.)  s'eft  avifé  d'une  nouvelle 
explication  de  cette  Loi.  11  prétend  qu'il  s'agit  d'un 
Fils  ;  que  fon  Père  a  contraint  véritablement  à  le 
marier,  mais  en  lui  laiflant  le  choix  de  l'Epoufe.  Je 
ne  fai  fr  bien  des  gens  goûteront  cette  conjecture. 
J'avoue,  qu'elle  ru«  paroîc  tout -à- fait  foncés. 


(4)  In  lue  aiïhne  non  quœritur,  Mrum  ts,  qui  cou» 
venitur,  an  alias  mttum  fecit  :  fufficit  enim  hoc  doter e , 
metam  fibi  tllatum ,  vel  vim  ;  i?  ex  hac  re  eum  qui  cou» 
venitur,  etfi  crimine  caret,  lucrum  tamen  fenfiffe  ,  nam 
cum  metus  habeat  in  fe  ignoramixm ,  mémo  quis  non 
adfiringttur ,  ut  defigntt ,  quis  ei  mttum  vel  vim  adhi- 
buit  :  (y  ideo  ad  hoc  taniurn  atlor  adflringitur ,  ut  doceat 
metttm  in  caufa  fnijfe,  ut  alïcui  acceptant  pecuniam  face» 
ret ,  vel  rem  traieret ,  vel  quid  aliud  faceret.  Digïsi, 
Lib.  IV.  Tit.  II.  £W  metus  caufa,  Leg.  XIV.  §.  j. 
Les  Jurifconfultes  Romains,  fondez  fur  un  principe 
fubtil  de  leur  Jurifprudence  ,  félon  lequel  V^itlion 
pour  caufe  de  crainte  étoit  en  partie  perfonnelle ,  en 
partie  réelle;  ne  diltingueet  point  ici,  fi  celui  avec 
qui  l'on  a  contracté  favoit  ou  ignoroit  la  crainte, 
par  laquelle  on  y  a  été  porté.  Il  y  a  pourtant  une 
Loi  du  C  o  d  e  ,011  l'on  femble  fuppofer,  que  ce  moi- 
tif  foit  connu  de  l'autre  Partie  :  ôc  il  s'agit  là  d'une 
Vente  forcée:  Non  intereji  ,  à  quo  vis  adhibita  fit  Patri 
&  Patruo  tuo ,  utrf.m  ab  Emtore,  an  vero,  Sci  EN  T  K 
Ehiore,  ab  alio  ,  ut  vi  metuve  poffeffionem  vendere 
cogerentur.  C  o  D.  L'ib.  II.  Tit.  XX.  Dehis  qu&  vi  Sic. 
Leg.  V.  Mais,  outre  que  ces  mots , /ccn'e  Emtore, 
ne  le  trouvent  point  dans  les  B  a  s  i  l  i  c^u  e  s  ;  on 
ne  fauroic  en  tirer  aucune  conféquence  ,  pour  fonder 
là-deflus  une  régie  générale,  parce  qu'ils  font  tirez 
d'un  Refcript,  accommodé  au  cas  particulier,  dont 
il  s'agifloit  :  comme  le  remarque  très- bien  Mr. 
N  00  d  t  ,  pag.  110.  &  Mr.  Schuitihg,  fur  le 
Titre  du  Digeste,  Qnod  m-.tus  cauffa  &cc.  §  s. 
Ainll  il  n'y  anulleapparence ,  que  l'Empereur  G  o  R.- 
Dr en,  de  qui  eft  ce  Reîcript,  ait  penfé  à  faire  une 
diftinâion,  qui  néanmoins  eft  à  mon  avis  ,  très- 
bien  fondée,  à  en  juger  par  les  principes  de  l'Equité 
Naturelle;  comme  je  l'ai  remarqué  dans  une  Note 
fur  G  r  o  t  1  u  s ,  qui  vient  d'être  indiquée  au  com- 
mencement de  ce  paragraphe. 


Tom.  I. 


LU 


45*0  Du  confentement  requis  dans  les  Promesfes 

qu'être  invalides.  Ceft  ce  qu'établit  Sene'qjje,  dans  fes  Controverfes  :  {<)  Si  les 
Loix,  dit- il,  annullent  les  Conventions  forcées ,  ce  n'eft  pas  tant  pour  punir  l'auteur 
de  la  violence ,  que  pour  protéger  celui  qui  la  fouffre.  Biles  fuppofent  qu'il  y  a  de  l'in- 
juflice  à  antorifer  les  engagemens  oh  une  perfonne  ejl  entrée  contre  fa  volonté.  Or  il 
n'importe  par  qui  l'on  ait  été  forcé  :  car  ce  qui  rend  la  Convention  invalide ,  ce  n'eft 
pas  la  qualité  de  la  perfonne  qui  l'extorque ,  mais  le  malheur  de  celui  qui  cède  à  la 

violence Et  celui  qui,  veut  profiter  de  la  violence  dont  un  autre  ufe  envers  nous 

ejl  aujfi  coupable  que  lui. 

Pour  les  Promefes  O*  les  Conventions ,  auxquelles  on  ejl  forcé  par  une  violence  in- 
jr/.jle  de  la  perfonne  même  à  qui  l'on  s'engage ,  elles  font  toujours ,   k  mon  avis,  entière- 
ment nulles.     Car  chacun  étant  tenu,  par  le  Droit  Naturel,  de  reftituer  ce  qu'il  a 
extorqué  par  une  crainte  injufte,  &  par  conféquent  de  dédommager  l'autre  Partie  du 
préjudice  que  lui  caufent  l'Engagement  auquel  on  l'a  forcée  ;  (6)  fi  on  ne  le  fait  pas 

Woic7.o/^.    incefïamment,  l'obligation  eft  cenfée  éteinte  par  une  efpéce  de  (7)  compenfation  (a). 

ib.xLiv  Tit.    Et  fi  faudroic  être  bien  fot  pour  vouloir,  lors  qu'on  eft  en  lieu  de  lûreté, paier  ce  que 

t,°exc7p-  '    l'on  avoit  promis  par  force,  (8)  &  que  l'on  prétendroit  enfuite  fe  faire  rendre  :  d'au- 

thne,  Leg,  vin.  tant  plus  que  par  cela  même  que  celui  qui  a  extorqué  nôtre  parole  nous  fomme  de 
Taquiner,  ou  qu'il  en  accepte  TaccomplilTement,  il  fait  bien  voir  qu'il  n'eft  nulle- 
ment difpofé  à  confentir  de  ne  pas  profiter  du  fruit  de  fa  violence.  D'ailleurs,  le  fit- 
jet,  pour  lequel  on  s'eft  engagé  dans  cette  occafion,  n'eft  pas  de  nature  à  pouvoir 
faire  aquérir  aucun  droit;  puisqu'on  n'a  promis,  qu'afin  que  celui  qui  nous  y  for- 
çoit,  s'abftint  envers  nous  d'une  injuftice,  défendue  par  les  Loix.  Il  feroit  aufïï  ab- 
iurde  de  regarder  un  tel  engagement  comme  valide  ,  que  de  prétendre  fe  faire  un 
mérite  auprès  de  quelcun ,  de  ce  que  l'on  n'a  pas  commis  contre  lui  un  crime  énor- 
me. (9)  Un  Efclave  me  dw,  Je  ne  vous  ai  point  volé,  je  ne  me  fuis  point  enfui.  Hé 
bien,  tu  n'auras  point  les  étriviéres,  te  voilà  recompenfé.  Je  n 'ai  tué  perfonne.  Tu 
ne  feras  point  pendu.  Je  fuis  homme  d'honneur.  Four  cela ,  c'efl  une  autre  affaire  ; 
Horace  n'en  convient  pas. 

Si,  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  quelcun  fe  rend  caution  auprès  de  l'Auteur  de  la 
violence,  rengagement  d'un  tel  (10)  Répondant  n'eft  pas  plus  valide,  quoi  qu'il  n'y 

ait 

(5^  Ne  que  enim  Lex  adhibtnti  vint  irafcitur,  ftd  pajfo  les  autres  femblables ,  foûtiennent  que  les  Contrats 

ftécatrrit  :  &  iniquum  Mi  vidttur,  id  ratum  ejfe ,  qnod  de  droit  rigouieux  extorquez  par  une  crainte  injufte, 

aliquïs,  non  quia  volun ,  p/tiïus  eft ,  fed  quia  coaclus  efl.  font  valides  en  eux-  mêmes,  quoi  qu'ils  doivent  en- 

Nîhii   outem   refert  per  quem   ilii   necejfe  fuit.     Iniquum  fuite  être  annuliez  par  le   Préteur.     VoiezlNSTiT. 

«nim  quid    refeindhur,  faeit  foriuna  ejus  qui  faffus   eft*?  Lib.  IV.  Tit.   XIII.      De    exceptionibus  ,    §.   I.   &   Mr. 

non  perfona  facientis.     M.   S  E  N  E  C.    Controv.  Lib.   IV.  Noodt  ,     de  forma    emendandi    doli  mali  &C.   Cap. 

Ccntrov.    XXVI.  p.  249.  Ed.   GronOV.     ts£què    diinus  XVI. 

eft   peena,  qui  ipfe  vim   adbibet,  &  qui  ab  alto  admeta  (7)  Ceft  un  terme  de  Jurifprudence  ,  par  lequel 

ai  lucrtim  fuum  utitur.  Idem  ,    Excerpt.  Controv.  Lib.  on   entend   l'aquit   réciproque   entre  deux  perfonnes 

IV.    Cent.  VIII.   p.  367.    Voiez    Mr.  Noodt,    de  qui  fe  trouvent  débiteurs  l'un  de  l'autre.     L'Auteui 

Jurifditl.  &  Jmperio,  Lib    II.  Cap.  XIV.  en  traitera  Liv.  V.  Chap.  XI.  §.   j. 

(6)  Il  n'eft  point  néceflaire  de  recourir  à  cette  fie-  (8)  Quid  fi  me  Tonfor,  quum  ftriilanovaculafupra  eft, 

tion   de  droit,   Se  l'Auteur  devoir  d'autant  plus  s'en  Tune  libtrtatem  divitiafque  rogetï 

abftenir  qu'il  la  condamne  lui-même,  en  critiquant  Promittam:  nec  inim  rogat  Ma  tempère  Tonfor, 

la   penfée  de  G  «  on  u  s,  fur  la    fin  du   $.   ïi    de  Latro  rogat:  res  eft  imperitfa  timor. 

ce  Chapitre.     11  fuffit  de  pofer  les  principes  que  l'on  Sed  fuerit  curvâ  cùmtuta  novAcula  thecâ, 

a  établis  ci-d(flus,  favoir  l'incapacité  où  eft  l'au  •  Frangam  TonÇori  entra  manufque  fimul. 

teur  de  la  vio'ence  d'aquérir  aucun  droit  par  les  en-  Martial.  Epigramm.  Lib.  XI.  Ep.  LIX. 

gageniens  qu'il  extorque  ;    8c  le  défaut  de  liberté  „  Si  un  Efclare  Barbier,  dans  le  tems  qu'il  me  tient 

dans  la  perfonne  qui  donne  un  confentement  forcé.  ,,  le  Rafoir  à  la  gorge,  me  demande  la  Libeité,  ou 

Voiez  §.  to.  &  la  Note  j.    Le  raifonnement ,  dont  „  la  Bourfe,  je  lui  promettrai  tout  ce  qu'il  voudra. 

nôtre  Auteur  fe  fert  ici  ,  ne  pourroit  tout  au  plus  „  Car  ce  n'eft  pas  alors  mon  Barbier,  mais  ua  Bri- 

ctre  regardé  que  comme  un  argument    ad  hominem  ,,  gand,  qui  me  fait  promettre;  Se  la  Crainte  a  un 

contre  fes  (urifconfultes  Romains,  qui  cherchant  de  „  gtand  afeendant   fur  les  Efprits.     Mais   auflî-tôt 

vains  détours  dans  cette  matière,  auîfibicn  que  dans  „  que  je  verrai  le  Rafoir  dans  fon  étui,  &  que  je 

„  n'aurai 
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ait  pas  été  forcé  lui-même.     Car  ,  le  Cautionnement  netant  autre  chofe  qu'une 
fureté  fubfidiaire  ajoutée  à  une  Obligation  d'autrui;  il  ieroit  abfurde,  du  moins  à  en 
juger  par  les  feules  maximes  du  Droit  Naturel,  d'artribuer  à  J'accelToire  plus  de  va- 
lidité qu'au  principal  ;  &  de  prétendre  que  celui  qui  s'eft  engagé  à  paier ,  au  défaut 
d'un  autre,  fût  plus  étroitement  obligé,  que  le  Débiteur  en  chef.   Autre  chofe  eft,  à 
mon  avis,  lots  que,  pour  délivrer  une  peifonne  des  mains  des  Voleurs,  on  traite  avec 
eux  en  fon  propre  nom  ,   &  indépendamment  d'aucune  Obligation  de  la  peifonne 
même  en  faveur  de  qui  l'on  s'engage  ;  comme,  par  exemple,  fi,  par  un  pur  mo- 
tif de  compaffion,  on  promet  quelque  choie  aux  Voleurs,  à  condition  qu'ils  relâ- 
chent leur  proie,     (u)  Car  alors  rengagement  n'eft  pas  l'effet  direct  &  immédiat 
d'une  crainte  injufte,  &  l'on  ne  peut  point  fe  prévaloir  de  l'exception  que  la  per- 
fonne  délivrée  auroit  droit  d'oppoler  aux  demandes  des  Voleurs  :  puis  que  celle-ci 
ne  s'étant  engagée  à  rien,  on  n'a  pas  fondé  fur  quelque  Obligation  de  fà  part  l'en- 
gagement où  L'on  eft  entré  en  fa  faveur.     D'ailleurs,  la  coniervation  de  la  vie  d'un 
Innocent,  &  la  gloire  d'avoir  fait  un  acte  fingulier  de  Générofité,  méritent  bien  que 
l'on  tienne  ce  qu'on  a  promis  pour  de  fi  nobles  motifs.    Que  fi  celui  qui  étoit  tombé 
entre  les  mains  des  Voleurs,  leur  a  donné  des  otages,  ou  a  lailîé  en  leur  puifïance 
quelcun  de  fes  compagnons;  il  eft  tenu  alors  d'effectuer  la  Promefle,  non  en  vertu 
de  l'accord  fait  avec  les  Voleurs,  mais  en  vertu  de  la  convention  qu'il  y  a  entre  lui  & 
les  otages.     C'eft  ainfi  qu'à  Maroc,  &  en  quelques  autres  endroits  de  ï 'Afrique ,  les 
Efclaves  Chrétiens  s'obligent  tous  en  général  &  chacun  en  particulier  les  uns  pot& 
les  autres,  de  ne  point  s'enfuir,  &  fur  leur  parole  on  les  laifte  aller  par  la  Ville  lans 
être  enchaînez:  mais  fi  quelcun  d'entr'eux  s'évade,  les  autres  font  tenus  de  paier  ce 
qu'il  auroit  donné  pour  fa  rançon. 

De  là  il  paroît  en  quel  fens  on  doit  admettre  la  maxime  de  Ciceron.  Que  Von 
(n)  peut,  fans  faire  tort  hperjonne,  ne  pas  paier  à  des  Corfaires  ce  qu'on  leur  a  pro- 
mis pour  racheter  fa  vie,  quand  même  on  s'y  fer  oit  engagé  avec  ferment.  C'eft- à-dire, 
que  l'on  n'eft  point  obligé  de  tenir  les  PromefTes  que  ces  foires  de  gens  nous  ont  ex- 
torquées par  la  crainte  de  quelque  mauvais  traitement.  A  l'égard  du  Serment,  nous 
examinerons  ailleurs  s'il  rend  valides  de  telles  Promelles.   Mais  pour  ce  que  le  même 

Auteur 

„  n'aurai  plus  rien  à  craindre  de  ce  côte-  là,  je  caf  jujfor  libtmbitur.     Si  foins  fidejujfor  mettt  accent ,  non 

„  ferai  bras  8c  jambes  au  Barbier  '*.    L'Auteur  citoit  eiiam  reus  :  fo tus  fidejujfor  Itberabtur.     Dist  si,  Lib. 

ici  ce  paiïage.  IV.  Tit.  II.  Quoh  metus  cattfa ,  Leg.  XIV.  §.  6.  Voie*: 

(s)   Ntc  furtum  feei ,  ntc  fugi ,  fi  mihi  'dicat  ci-deflbus,  Liv.  V.  Chap.  X.  §.  9. 

Servui;  haies  pretitm,  Itris  non  ureris,  ait.  (il)    Mr    Hertius    foutent    qu'en    ce    cas.  là 

Nm  hominem  occîdi :  non  pafees  in  cruce  corvus.  même   l'engagement  n'eft  pas  valide;   à  moins  qu'il 

Sum  bonus,  &  frugi.  'Hennit ,  nrgat atqttt  Saocllus.  n'y  ait  une  donation  manifeite  de  ce  que  l'on  a  livre 

H  ou  *  t.   L'b.  I.  Eoift.  XVI.  verf  46.  &   feqq.  ou  promis  pour  un  tel  lujet.     Car  ,  dit-  il,  quoi  que 

J'ai    fuivi    la  verfion    du   P.  Taïteron.     Nôtre  l'on  fe  loit  engagé  en  fon  propie  nom,  ce  n'eft  que 

Auteur  citoit  encore  ici  un  paiTsge  de  Ci  c  e  ro  n  ,  pour    iauver     une    perfonne   injuftement    opprimée. 

que  l'on  a  deJÀ  vu,  Livre  1.  Chap.  IX.  §.  4.  Not.  3.  L'Autetu  lui-même  dans  le  Chap.  fuivant,  $.  9.  re- 

H  or  al  de  ^An.  P»i:t.  -verf.  267,  268.   [oh  il  s'agit  garde  comme  nulles  toutes  les  Promefles  Se  les  Con- 

pourtaut  d'autre  chofe)  Digest.  Lib.  II.  Tit.  XIV,  ventions  faites  en  vue  d'une  chofe  à  quoi  celui,  en 

De  Pa.lis,  Leg.  VII.  §.   }.     Non   eft  lenefidum  ,  fee/us  faveur  de  qui  l'on  s'engage,  etoit  obligea  larigueur. 

non  facere,  ait  encore  S  e  n  e' qjj  e  le  Père,  Lib.  11.  Pour  moi,  je  trouve  cette  critique  bien  fondée.     Mr. 

Controv.  pag.    r?4.    Ed.  Gronov,     Voiez  ci-deflus,  V  1  tr  i  a  r  i  u  s  eft  de  même  fentiment ,  dans  fes  In- 

Chap.   1.   §.   6.  Nue  M  ftit.  Jttr.   Nat.  &  Gcnt.   L.  11.   Cap.    XI.   §   16. 

(to)  C'eft    la  decifion  des  Jurîfconfultes  Romains.  (12    Vt  fi  pnti^nibus  patlum  pro   capite  pretitt-n  non 

Us  dilent  encore,  que,  fi  le   Répondant  a  cautionne'  attuleris ,  nulla  fruits    eft,  ne  fi  jurants  auidem   id  non 

par   crainte,   &    que    celui   pour   qui    il  a  répondu  fe  fteirit,  nam  pirata  non  eft  ptrduelliurn  numéro  définit  us  : 

foit     lui-même   engagé    volontairement   ,    l'engage-  fed  ionimuhis   hoflts  omnium,     curn  hoc    ntc  fidei    débet  , 

ment  du  dernier   fublifte,  mais  celui  de  l'autre  eft  nec  jusjurandum  ejfe  commune.    C  i  c  e  r.  de  offic  Lib. 

nul.     L  au  r  o  aît:  Si  rjuis  per  metum  reus  fit  conftitw  111.  Cap.  XXIX.     Voiez    ce   que  l'on  dira  Liv.  IV. 

tut,  &  fidejujfor  cm  tiolentem  dederit  :  ir   ipfe,  &  fide-  Chap.  II.  §.  8. 

LU  z 
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45'^  59«  confentement  requis  dans  Us  PromeJJes 

Auteur  ajoute,  favoir,  qu  '**  Cor faire  ri  étant  pas  du  nombre  de  ceux  avec  qui  l' 
guerre  dam  les  formes,  Cr  devant  paffer  plutêt  pour  L'Ennemi  commun  de  touTle's 
Hommes }  il  ny  a  m  foi,  m  ferment  qui  foit  valable  par  rapport  k  un  tel  homme-, 
cette  railon  ne  paroit  pas  iohde  a  bien  des  gens;  fur  tout  Ci  on  1  étend  aux  Promettes 
ôc  aux  Conventions,  par  kfquelles  on  s'engage  envers  eux  (ans  y  être  porté  par  au- 
cune violence.  Car  quoi  que,  félon  la  pratique  ordinaire  de  la  plupart  des  Peuples 
on  traite  tout  autrement  un  (13)  Ennemi  de  bonne  guerre,  qu'un  Brigand  ou  un 
Corfaire;  ceux-ci  ne  (ont  pas  déchus  abfolument  de  tous  les  droits  de  l'Humanité 
par  cela  féal  qu'ils  exercent  un  tel  métier;  du  moins  tant  qu'ils  agiiïent  encore  par 
rapport  à  certaines  perfonnes,  avec  quelque  refle  de  pudeur  &  de  bonne  foi.  Ainfi 
lors  qu'on  promet  quelque  chofe  à  un  Brigand,  fans  qu'il  nous  y  contraigne  ou  qu'il 
y  ait  rien  à  craindre  de  fa  part,  il  traite  avec  nous  en  ce  cas -là  non  comme  Brigand 
mais  comme  feroit  tout  autre  homme.  Que  fi  un  Brigand  pade  pour  l'Ennemi  coml 
mun  de  tous  les  Hommes,  c'eft  parce  qu'il  ne  fait  pas'la  Guerre,  comme  les  auttes 
Ennemis,  à  certaines  perfonnes,  &  qu'il  exerce  des  actes  d'froftilité  indifféremment 
contre  tous  ceux  qui  tombent  entre  Ces  mains.  D'où  vient  que,  pour  le  repoufTer 
il  n'eft  pas  befoin  de  lever  des  Troupes  réglées,  &  de  lui  déclarer  la  Guerre  dans  les 
formes  ;  mais  la  Nature  permet  à  chacun  d'agir  offenfîvement  &  défenfïvement  con- 
tre des  gens  qui  n'épargnent  perfonne,  &  qui  en  veulent  à  tout  le  monde.  Cepen- 
dant, puis  que,  de  l'aveu  même  de  Cicéron,  l'état  de  Guerre  où  l'on  eft 'avec  quel- 
cun  n'empêche  pas  qu'on  ne  doive  lui  garder  la  foi;  on  peut  dire  aufîi  que  le  caractè- 
re d'Ennemi  commun  de  tous  les  Hommes  ne  difpenfe  point  par  lui-même  de  tenir 
ce  qu'on  a  promis  à  un  Brigand;  d'autant  plus  que,  dans  le  tems  qu'il  traiioit  avec 
nous,  il  n'exerçoit  aucun  acte  d'hoftilité.  Groti  us  Ce  fait  ici  une  objection  :  (b) 
Selon  le  Droit  Naturel ,  dit  -  il ,  chacun  a  droit  de  punir  les  infignes  Scélérats,  qui  ne 
'  font  partie  d'aucune  Société  Civile.  Cr  fi  l'on  peut,  pour  punir  quelcun,  le  priver  de 
la  vie,  on  peut,  À  plus  forte  raifon,le  dépouiller  de  fes  biens  <Cr  de  fes  droits:  Donc  0» 
peut  lui  ôter  ,  en  punition  de  fes  Crimes,  le  droit  qu'il  avoit  aquis  par  une  Promeffe. 
Ce  raifonnement  eft  fondé  fur  une  hypothéfe  que  (  14)  nous  examinerons  ailleurs  & 
G  roi  lus  le  réfute  d'une  manière  accommodée  à  cette  hypothéfe;  mais  nous  pou- 
vons nous  fervir  de  fa  réponfe,  en  la  ramenant  à  nos  principes.  Car  lors  qu'on  traite 
de  fon  pur  mouvement  avec  un  Brigand,  reconnu  tel,  on  eft  cenfé  par  cela  même 
renoncer  au  droit  que  le  caractère  d'un  tel  Contractant  pourrait  nous  donner  de  ne 
pas  lui  tenir  parole  :  autrement  il  n'y  auroit  eu  aucun  engagement  entre  lui  &  nous. 
Si  un  Brigand,  par  exemple,  nous  a  fidélemenr  remis  dans  le  bon  chemin,  je  ne* 
doute  pas  qu'on  ne  doive  lui  paier  ce  qu'on  lui  avoit  promis  pour  cela.  Et  les*  Furis- 
confultes  Romains  veulent  qu'on  rende  à  un  Voleur  le  dépôt  qu'il  nous  a  confié,  (ic) 

tant 

(13)  Où  -fi  ifM  parole  srorè  MTeinls  "aji£«  7ro\t,u®' ,     je  fuis  tenu  de  le  vouloir  encore  fans  crainte      Et  Quand 
*V«    w  o-7rovf*lc  «V^s    ™   ttKtméu     „   Jamais  guerre      elle  n'aura  forcé  que  ma  langue ,  fans  la  volonté*  In 

„  de    Brigands    n'a    été  terminée   par   des   Traitez,  fuis- je  tenu  de  fane  la  ma,  lie  bonne  de  ma  parole      P°" 

Heliodor.     v£.thio?.    Lib.    I.    pag.  sa.  Ed.  Bour-  moi,  quand  par  f on   eu'  .a  imonfidercmcnt devarcé   "ml 

delot.     L'Auteur  citoit  ce  paflage.    Mais  voiez  G  ro-  penfee  ,  fay  faicl  enfeienct  de  la  deUdvouèr  oLr,«r? 

XIV  S,  Liv.  III.   Chap.    XIX.   §.  z.  num.   z.  autrement  de  deg-é   en   deXrê ,  nous   vendrons    a   27,r 

(14)  Voiez  ci-defious,  Liv.  VIII.  Chap.  III.  §.4.  tout  le  droit  qu'un   tiers  prend  de  nos  promeBa      Ou  fi 
(ij;  £utd  fi  ego  [cui  fpolia  abjlulit  tatro]  ad  fetenia  verb  forti  viro  vis  pofljt  adhiberi.  (Cicer    devŒ 

ea  non  veniam ,  mhilominus   ei  reftituenda  fnnl ,  (fui  de-  Lib.  111.   Cap.   30.   lur  quoi  voiez  la  Note   de  C 

poÇuit,  quamvis  malè  qutfita  depofuit.  Digeû.  Lib.  XVI.  V  lu  s.)   En   cecy  feulement   a  /,»,  <>,ntcrc/l  privé  *  &L 

Tir.  III.     Depofitivel  contra,  Leg.  XXXI.  §.   I.  Voiez  nous  exeufer  de  faillir  k  noftre  promette      Ci  «ou,   \,.L 

Ci-  d-eflbllS,  Liv.  IV.   Chap.   XllI.   §.   J.   &    le  Com-  promis  chofe  mefehante  &  .nique  de  foy    Car le  droit  d   la. 

aaemaire  de  Mr.  Noodi  fur  ce  Titre,  pag.  366.  vertu  don  prévaloir  le  droit  ae  noftre  obligation    Liv    HT 

$.  XII.  (1;  C'tft  le  (entiment  de  Mon  tas  ne.  Chap.  1.  pag.  i97.  Tom.  III.  tdit.  de  la  'mie'nv,' 
Ce  que  la  traime,  dit -il,  m'a  faiU  me  foit  venloir,         (2;  Cela  n'avoit  lieu  que  dans  les  Contres  de  droit 

ri&om. 


&  les  Conventions.  Liv.  Ilï.  Chap.  VI.  45*3 

tant  que  l'on  ne  connoîc  pas  le  Propriétaire  de  la  chofe  depofée.^  En  quoi  ils  fuppo- 
fent  avec  raifon  que  l'on  ait  ignoré  de  bonne  foi  le  titre  injufte  à  l'aquifition  :  car  û* 
le  Dépofiraire  favoit  non  feulement  que  celui  qui  lui  a  remis  une  chofe  encre  les  mains 
écoit  un  Voleur,  mais  encore  que  la  choie  avoit  été  volée,  je  ne  vois  pas  comment 
il  auroit  pu  s'en  charger  innocemment. 

§.  XH.  I  l  y  a  néanmoins  bien  des  gens  qui  prétendent  que  les  Promenés  &  les  Reponfe  à  quel- 
Conventions  extorquées  par  la  crainte,  font  véritablement  obligatoires  (i).     Quel-  ques dlffieuIt«« 
ques-uns  fe  fondent  fur  l'autorité  du  Droit  Romain,  lequel  accordant  aux  perfonnes 
qui  fe  trouvent  lézées  par  de  tels  actes,  le  bénéfice  de  la  reftitution  en  entier  (z), 
fupoofe,  par  cela  même,  qu'à  la  rigueur  ils  (ont  valides,  quoi  que  ce  droit  rigoureux 
doive  être  adouci  par  l'équité  du  Préteur.     Mais  il  eft  facile  de  découvrir  la  raifon 
pourquoi  les  Loix  Romaines  en  ont  ainfi  diipofé.   C'eft  que,  comme  on  ne  préfume 
pas  qu'une  perfonne  qui  vit  dans  une  Société  Civile,  ait  été  forcée,  &  que  d'ailleurs 
cette  exception  peut  être  fou  fujette  à  conteftation;  il  falloit  que  les  Contrats  forcez 
fubfiftaflent,  jufques  à  ce  que  le  Juge  eût  connu  exactement  de  la  violence.     Il  ne 
s'enfuit  pourtant  pas  de  là,  que  ces  fortes  de  Contracto,  non  plus  que  les  autres  ac- 
tes qui  peuvent  être  annuliez  par  une  exception  peremtoire  ,  aient  par  eux-mêmes 
force  d'obliger:  car  tous  ces  circuits  d'exceptions t  dont  le  Droit  Romein  fe  fert  ici, 
font  fondez  fur  la  pratique  du  Barreau,  plutôt  que  fur  la  iïmplicité  du  Droit  Naturel, 
du  moins  quand  il  s'agit  de  Contractons  qui  ne  reconnoifïènt  point  de  Juge  com- 
mun. 

G  rôti  us  (a)  croit  aufîî  que,  félon  le  Droit  Naturel,  une  Promejje  extorquée  (a.)  Lir.ll.  ehafi 
par  la  crainte  ne  laijfe  pas  d'obliger  ±  &  fa  raifon  eft,  <\u'en  ce  cas -là  on  ne  donne  pas  XL  s"7,  num,2« 
un  confentement,  conditionnel ,  mats  un  consentement  abfoluy  eu  égard  à  l'état  des  cho- 
ies (3);  quoi  que,  fans  le  mal  dont  on  elt  menacé,  on  ne  fe  fut  pas  déterminé  à 
conlentir.  Mais  toute  Obligation  valable,  qui  réfulte  d'une  Convention,  à  la  charge 
de  l'un  des  Contractons,  iuppofant  dans  l'autre  un  droit  légitime  qui  y  réponde  :  il 
ne  fuffit  pas  que  tout  ce  qui  eft  neceflairé  pour  s'impoier  à  foi-même  une  Obliga- 
tion fe  trouve  de  nôtre  côté;  il  faut  encore  que  celui  envers  qui  l'on  s'engage,  n'ait 
aucun  défaut  qui  le  rende  incapable  d'aquérir  quelque  droit  par  rapport  à  nous.  Ainfi 
de  cela  feul  que  l'on  peut  fe  défaire  d'une  chofe  en  faveur  de  quelcun ,  il  ne  s'enfuit 
pas  que  celui-ci  puillè  l'accepter  légitimement.  Par  conféquent,  nôtre  confentement 
feul  ne  nous  mec  dans  aucune  Obligation,  lors  que  celui,  à  qui  on  le  donne,  ne 
faurôit  l'accepter  fans  pécher  contre  le  Droit  Naturel.  Or  c'eft  ce  qui  arrive  dans 
le  cas,  dont  il  s'agit.  Car  la  même  Loi,  qui  défend  d'emploier  la  crainte  &  la  vio- 
lence pour  arracher  un  conlentement,  défend  aufïi  fans  contredit  de  tirer  aucun  avan- 
tage de  ces  Promeiles  forcées.     Grotius  ajoute,  à  la  vérité,  que,  quand  la  Pro- 

mejfe 

rimurtux:  car  ceux  de  box»'  foi  croient  nuls  en  eux-  reau  Romain,  n'eft  nullement  folide;  puis  que  quoi 

mêmes  ce  p^r  le  Dioit  Civil.     Il  eft  vrai  que,  ielon  qu'il  fallût  toujours   prouver  en  Juflice  la  violence, 

Je   Stile  des    Jurilconfultes  Romains,  les  mots  d'a«-  cela   ne  fuffifoit  pas  dans  toutes  loites  de  Contrats. 

nulle*  ,    tajir,  refauder ,  refi.iner  en  entier,  le  dilent  Les    Juges   ordinaires,   donnez  par  le  Préteur,  ne 

indifféremment  de  l'une  &  de  l'autre  foite  de  Cou-  pouvoient  pas  déclarer   nuls  ceux  de  droit  rigourtu-x , 

traits,  puce   que,  quand  on  éroir  appelle  en  Juflice  auxquels  on  avoit  été    forcé:  il  falloit  que  le  Pré- 

par  le  Contractant  qui  vouloir  s'en  prévaloir,  il  fal-  teur  même  intervînt   extraordinairement  ,  pour  ac- 

loit  que  le  Juge  les  déclarât  nuis   d'une  manière  ou  corder  à  la  Partie  lézée  le  bénéfice  de  la  Reftitution 

d'autre,  ou  comme  n'aiaiit  d'eux  mêmes  aucune  force  en  entier,  qui  fuppofoit   le  Contrait  valide    en  foi-, 

fclon   la    reneur  même   du   Droit    Civil,  ou  comme  parle  Droit  Civil. 

étant  invalidez  par  l'exception  peremtoire  du  Défen-  (jj  L'Auteur  citoit  ici  ce  mot  trivial  d'H  e'  l  i  o- 
éeur.     Voiez    ci-defl'us  ,  J.  S.  Note  5.   Ce    le   Traité  dore:  'Avôçat^s/s  4VX^  "*<*■*  f*v  «^«T/^orsgfy.  „  Cè- 
de  Mr.  N00  dt,  de  forma.  emenUndi  doit  malt  &c.  „  que  les  Hommes   ont  de  plus  cher,  c'eft  la  Vie, 
Cap.  XV.  XVI.  D'où  il  paroît  que  la  raifon  de  nôtre  v£thiof>ic,  Lib.  V.  pag.  246.  Ed.  Bourd. 
Auteur  pour  exculêr  le  circuit  des  procédures  du  Baj> 
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meffe  efi  l'effet  d'une  crainte  injufte,  quoi  que  légère-,  celui  à  qui  l'on  a,  ainji promis , 
doit  nous  tenir  quitte,  fi  nous  témoignons  le  vouloir  :  non  que  la  Promefte  fut  nulle , 
mais  à,  caufe  de  l'obligation  indifpenjable  où  chacun  ejl  de  reparer  le  dommage  qu'il  a 
caufé  mjujtement.  Mais  à  quoi  bon  ce  détour;  Vous  devez,  me  tenir  quitte  de  mon 
engagement  y  fi  je  le  juge  k  propos}  Certainement  quiconque  peut,  quand  il  lui  plaira, 
fe  faire  décharger  d'une  Obligation,  en  eit  déjà  actuellement  quitte.  Pourquoi  ne  pas 
dire  fans  tant  de  façons;  Je  ne  vous  dois  rien,  parce  que  vous  m'avez,  forcé  à  vous 
promettre"}  Et  à  quoi  ferviroit-il  de  demander  une  chofe,  que  l'on  ferojt  obligé  de 
rendre  (4)  dans  le  moment? 
^STd'H» °-b"  §•  XIII.  HoBDEs(a)  prend  un  autre  tour  pour  établir  l'opinion ,  que  nous  ré- 
bes.  furons  ici.     La  crainte,  dit -il,  par  laquelle  on  a  extorqué  une  Promeffe ,  ne  la  rend 

la)DeCtvc,Cnt.  pas  miie  .  autrement  il  s'en fmvr oit,  que  les  Conventions,  qui  interviennent  dans  l'é- 
tabltffement  des  Societez  Civiles  C  des  Loix ,  font  invalides  (car  c'efi  la  crainte  où 
chacun  efi  d'être  tué  qui  fait  que  l'on  fe  foùmet  au  Gouvernement  d 'autrui)  :  £r  lors 
qu'un  Prifonnier  promet  de  paier  fa  rançon  ,  an  ne  feroit  pas  fagement  de  le  relâ- 
cher fur  fa  parole.  Mais,  dans  la  première  de  ces  raifons,  Hobbes  fe  joue  fur 
l'équivoque  du  terme  de  crainte.  Car  la  crainte,  qui  porte  les  Hommes  à  former 
des  Societez  Civiles,  n'eft  pas  la  même  que  celle  dont  il  s'agit  ici.  (1)  La  première 
eft  une  (impie  précaution  que  l'on  prend  pour  fe  mettre  à  couvert  d'un  mal  vague 
&  indéterminé ,  s'il  faut  ainfi  dire.  Mais  l'autre  eft  cette  épouvante  où  jette  la  vue 
d'un  grand  mal,  dont  on  eft  menacé  de  près,  &  que  l'on  ne  fe  fent  pas  en  état  de 
repoufler  par  les  propres  forces.  Ainfi  il  y  a  une  grande  différence  entre  les  Conven- 
tions par  lefquelles  plufieurs  perfonnes  (è  promettent  un  fecours  mutuel  contre  les 
infultes  de  leurs  Ennemis  communs  qui  pourroient  les  opprimer  chacune  à  part  ; 
&  les  Promefïes  que  l'on  fait  pour  fe  garantir  d'un  danger  préfent ,  dont  on  eft 
injuttement  menacé  de  la  part  d'une  certaine  perfonne.  A  l'égard  de  l'autre  raifon 
à' Hobbes,  j'avoue  qu'un  Brigand  eft  bien  (2)  fot,  de  (e  fier  à  la  parole  de  celui  à  qui 
il  a  extorqué  une  Promette,  comme  s'il  pouvoir  compter  fur  un  engagement  de  cette 
nature.  Mais  je  foûtiens  aulfi,  que  l'autre  n'agiroit  nullement  félon  la  Raifon,  fi, 
après  être  parvenu  en  lieu  de  lûreté,  il  portoit  au  Brigand  de  gaieté  de  cœur  le  prix 
de  fon  injuftice  (3).  Hobbes  ajoute,  que  toute  Convention  généralement  efi  obli- 
gatoire, lors  qu'on  reçoit  quelque  bien  de  celui  envers  qui  l'on  s'engage,  O*  que  ce 
qu'il  exiae  de  nous  efi  une  chofe  k  quoi  il  efi  permis  de  s'engager.  Or,  dit -il,  il 
efi  permis  de  promettre,  pour  fauver  fa  vie,  Cf  de  donner  du  fien  tout  ce  que  l'on 
veut,  <cr  k  qui  l'on  veut,  fut-ce  k  un  Brigand.  Mais  que  des  Voleurs  de  grand, 
chemin  n'ôtent  pas  la  vie  à  un  Paffmt,  peut-on  appeller  cela  un  bien,  ou  une  fa- 
veur? N'eft- il  pas  ridicule  de  prétendre  qu'une  perionne  nous  fâche  gré  de  ce  que 
l'on  ne  commet  pas  envers  elle  une  injuftice  ?  Certainement  on  ne  fait  du  bien  à 
quelcun,  que  quand  on  lui  communique  un  Bien  qui  lui  manquoit;  ou  qu'on  lui 
conferve  la  polkiîion  de  ceux  dont  il  jouiiloit  ;   ou  qu'on  éloigne  de  lui  un  Mal 

dont 

(4)  On  peut  appliquer  ici  la  maxime  des  Jutifcoa-  C3)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  ce  que  difent  les  De'pu- 

fultes  Romains  fur  un  autre  fujet:  Non  videtnr  tjuif-  tez  du   S.enat    Romain   à   Marcius  CurhUmis  ,    dans 

OHftm  idcaptre;qttod  ei  ncccjfe  tlt  atii  reflhuere.   Dicïst.  D  e'  N  y  s  d' Hilicamaffe  :  „  Ce  que   la    Néceflîté   fait 

de   diverf.'lifgul.  Juris ,  Leg.  LI.     Sur  quoi  voiez  le  „  faire,  foit  aux   Particuliers,  ou  aux   Etats,  n'a  de 

Commentaire  deJi^uES  Godefuoi.  ,'}  force  qu'auflï    long  -  tems  qu'elle  dure,     'il?  V  yt 

§.  XIII.   (i'   Voiez  Liv.    VII,  Chap.   1.   §.   7.  ^T'  *V«>joi{  Ttvlc   »  xa»g«  cru^a^ufyy'av    x&\   7ro\to~iv , 

(z)  Car,  ajoûtoit  nôtre    Auteur,  rien  n'empêche  S.fi*   %r»  ^  fitretirtrui  tkç  j^kç   ii   tàç  dviyx.m  ,    tùQùç 

qu'on    ne  foit  en  même  tems  fcélcrat  8c  imprudent.  Sl*\USfJS^m.  Antiq.  Rom.  Lib.  VIII.  Cap.  XXXVIII. 

' hTuwôyi^ôi  SS-/V  »  vrovngj*.     „  La    M  Uice   eft   aveu-  pag.   $09.  Ed.  Sylburg.  (4So.  Ed.  Qxon.) 

,,  gle,  Se  étourdie".  MtnanUr apui  Stob.  Serai.  II.  (4)  PolycrdXe,  comme  le  remarquoit  ici  nôtre  Au- 

pag    30.  teur,  alléguoit  auffi  une  raifon  bien  ridicule,  lors 

que, 


&  les  Conventions.  Liv.  III.  Chap.  VI.  455 

dont  il  étoit  menacé  fans  qu'il  y  eût  de  nôtre  faute  (4).     D'ailleurs,  de  ce  qu'il  eft: 

permis  de  promettre  &  de  donner  à  un  Brigand ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  le  Brigand  ait 

droit  d'exiger  l'effet  de  notre  parole  ,   ou  que  l'on  ioit  obligé  en  confcience  à  la 

tenir.     Il  y  a  bien  des  choies  permises,  que  rien  ne  nous  engage  à  faire.    Je  puis, 

par  exemple,  jctter  mon  bien,  fi  je  veux;  mais  un  autre  n'a  pas  pour  cela  droit  de 

m'y  obliger  toutes   fois  &  quantes   que  bon   lui   femble.     Ainfi  c'eft  encore  une 

faufle  maxime  que  celle-ci,  c^Hobbes  foûcient  (b)  ailleurs:  On  peut  s'engager  par  W lrtW-  CaP« 

un  motif  de  crainte  à  toutes  les  chofes  qu'il  eft  permis  de  faire  fans  y  être  obligé :  Or  ' 

tout  ce  à  quoi  il  efl  permis  de  s'engager,  il  eft  illicite  de  ne  pas  le  tenir.     Il  falloir 

ajouter  :  pourvu  que  celui,  à  qui  l'on  promet ,  puijfe  légitimement  exiger  l'effet  de 

notre  Promejfe  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

S.  XIV.  Mais,  quoi  que  les  Promettes  &  les  Conventions  faites  par  erreur  ou  De  quelle  ma- 

<ï  •  1  iiicic  les  PïO" 

par  crainte  foient  nulles  de  leur  nature,  comme  je  viens  de  le  prouver;  elles  ne  laii-  mettes&ies 
fent  pas  de  devenir  enfuite  valides,  fi,  lors  que  l'on  a  reconnu  fon  erreur  ou  qu'on  Conventions 

,       i         .        \  .,  i.  •/-  1  /—       /    \  •/.  11,  nulles  dans  leur 

na  plus  rien  a  craindre,  on  veut  bien  tenir  la  parole.     Car  (1;  ce  qui  etoit  nul  dans  origine,  ib..ten- 
fon  origine,  peut  être  validé  par  un  effet  rétroactif,  s'il  furvient  quelque  nouvelle  fuite validées» 
caufe,  (a)  capable  de  produire  par  elle-même  un  vrai  droit.   Or  cette  caufe,  c'eit  ici  (a)voiez  Gr»- 
le  confentement  donné  depuis  avec  une  connoiflance  bien  diftindte  &  une  entière  li-  chap.iv.Uj,  n. 
berté  (2).  Sur  quoi  quelques-uns  prétendent,  que,  pour  rendre  ainfî  obligatoire  une 
Promeffè  ou  une  Convention  de  cette  nature,  l'acte  intérieur  de  l'Ame  (uffit,  fans 
aucun  ligne  extérieur,  par  lequel  on  le  donne  à  connoitre.     Car,  difent-ils,  y  aiant 
déjà  eu  un  figne  extérieur  de  confentement;  du  moment  qu'il  fe  trouve  accompagne 
d'un  aquiefeement  intérieur,  libre  &  éclairé,  il  ne  manque  plus  rien  de  ce  qui  eft 
nécefïàire  pour  produire  une  véritable  Obligation.     D'autres   ne  goûtent  pas  cette 
penfée,  par  la  nilon  que  l'acte  intérieur  de  la  Volonré,  &  l'acte  extérieur  qui  le 
manifefte,  doivent  être  joints  dans  le  même  tems;  de  forte  qu'un  acte  extérieur  pré- 
cédent ne  fauroit  être  le  figne  d'un  acte  intérieur  fubféquent,  auquel  on  n'avoit  peut- 
être  pas  penfé  avant  cela.     Ils  foûtiennent  donc,  que,  pour  donner  de  la  force  à  un 
pareil  engagement, il  faut  une  nouvelle  Prornefle  notifiée  par  des  paroles, &  une  nou- 
velle accepration.     Mais   G  rôti  us  (b),  au  (entiment  de  qui  nous  fouferivons  vo-  (b)Liv  •H.chnp. 

11    .    .  .     n  ■!<  -il-  >>     1  '    •    1    ■!     1     •  •  XI.  §.  zo.  Mtt»j.  4, 

ontiers,  prend  ici  un  juite  milieu  :  car  il  dit,  qu  a  la  vente  il  doit  y  avoir  quelque 

figne  extérieur;  autrement  celui,  envers  qui  l'on  veut  s'engager,  ne  pourroit  pas 
être  allure  de  fon  droit  :  mais  qu'il  n'eit  pas  abfolument  nécellaire  que  la  ratification 
fe  falîe  par  des  paroles,  y  aiant  d'autres  lignes  qui  peuvent  fuftire  pour  la  donner  à 
eonnoître;  par  exemple,  fi  celui,  qui  avoit  fait  la  Prornefle,  l'exécute  de  fon  pur 
mouvement,  lors  que  la  crainte  a  celle,  ou  qu'il  s!eft  apperçû  de  fon  erreur;  fi,  après 
avoir  livré  la  chofe  promife,  il  ne  la  redemande  point,  quoi  qu'il  pût  le  faire  com- 
modément; s'il  traite  avec  l'autre  au  fujet  de  cette  chofe, comme  fi  celui-ci  la  pofle- 
doit  de  plein  droit. 

§,  XV 

que,  pour  s'exeufer  de  ce  qu'il  pilloit  indifféremment  Régie  même  que  je  viens  de   citer;    comme  aufiî 

Amis  &  Ennemis,  il  difoit:  Qu'il  faifoit  plus  de  plai-  D  A  u  m  a  t,   Loix  Civiles  dans  leur  ordre  naturel,  Paît. 

Jir  à  Ces  dirais,  en    leur  rendant  ce  qu'ils  avaient  perdu,  II.    Liv.    I.    Tit.  I.  Seft.  II.   §.   jï.  pag.    544.   Ed.  de 

que  s'il  ne  leur  eût  ritn  pris.     T«  y&  <pixta  "t$n  ;^ag<s7<&f  Lnxcmb.   1702.   &   la    Loi,  qui   va    eue  c.tee  dans  la 

f*%\\ov  àrrcStSie  rd  i\x./2s ,  »  «ç^iiv  (A*Si  \a.,8wv.  H  E-  Note  fuivante. 

robot,  in  Thaï.  Lib.  III.  Cap.  39.  (2)  Cela  eft  décidé  dans  le  Codk,  au  fujet  d'une 

J.  XIV.  (1)  Nôtre  Auteur  fait  allufion  à  une  régie  con-  Vente  foicée,  que  l'on  a  ratifiée  depuis:  Si  j-er  vint, 

traire  du  Droit  Romain  :  Qu*dinitiovitio(umeJl  nonpoteft  vel  meium   mortis,  ont  cruciatus  corports ,  -uendiiio  à  vo- 

traftu  temforis  convalefcere.  D  1  G  E  S  r.  Lib.  L.  Tit.  X  VU.  bit   extorta    efl ,  er  non  postea   eam   CONSensu 

De  di  ver  fis  T{tg.  Jur.  Leg.  XXIX.    Mais  il  paroît  par  corroborastis  ôcc.  Lib.  11.  Tit.  XX.  Bt  bh 

plufieurs  exemples,  que  l'on  ne  fuivoit  pas  toujours  qn<c  vi   &c,  Leg.  IV. 
ce  principe.    Voiez  Jacques  Godbfroi  fui  la 


456 


Du  confentement  requis  dans  Us  Promeffes 


De  Vart'pat  ion 
des  Promejfes.  Eli 
quels  cas  on  eft. 
oblige  de  tenii 
un  Vont, 


§.  XV.  Au  refle,  pour  qu'une  Promefle  valide  en  elle-même  foie  actuellement 
obligatoire,  il  faut  un  confentement  mutuel  (i)  de  celui  qui  la  fait,&  de  celui  à  qui 
elle  elt  faite;  en  forte  que,  tant  qu'il  n'y  a  point  à' acceptation  de  la  part  du  dernier, 
la  chofe  promife  demeure  en  la  dilpofition  du  premier;  &  la  raifon  en  eft  claire.  Car 
quand  on  offre  fon  bien  à  quelcun,  on  ne  veut  ni  le  (i)  lui  faire  prendre  par  force, 
ni  l'abandonner  dès  ce  moment -là.  Si  donc  il  n'accepte  pas  nos  offres,  on  ne  perd 
rien  du  droit  que  l'on  avoir  fur  ce  qu'il  refufe.  Et  quand  même  on  auroit  promis 
avec  ferment,  on  n'en  feroir  pas  pour  cela  moins  maître  de  fon  bien:  car  le  Ser- 
ment ne  transfère  aucun  droir  fur  une  chofe  offerte,  avant  qu'elle  ait  été  acceptée; 
toute  la  vertu  qu'il  a,  c'eft  d'empêcher  qu'on  ne  puifle  légitimement  fe  dédiie  de  fes 
offres,  jufqu'à  ce  que  l'on  fâche  qu'elles  ont  été  rejettées.  Il  faut  donc  de  toute  né- 
cefîité,  que  celui  à  qui  l'on  promet  accepte  l'effet  de  nôtre  parole,  &  qu'il  le  donne 
à  connoître  par  des  indices  furfifans,  tel  qu'eft  quelquefois  un  fimple  ligne  de  tête, 
ou  quelque  autre  gefte  ,muet,  lors  qu'ij  vient  eniuite  des  offres  du  Promettant, ou 
d'une  demande  de  celui  pour  qui  on  le  fait.  En  ce  dernier  cas  même,  on  préfume 
que  la  volonté  de  celui  qui  a  demandé  fubfifte  toujours,  à  moins  qu'elle  n'aît  été  ex- 
preflémenr  révoquée  :  ainli,  fans  autre  ligne,  on  eft  cenfé  avoir  accepté  par  avance 
la  PromeHè;  bien  entendu  qu'elle  réponde  exactement  à  la  demande.  Car  11 ,  par 
exemple,  on  ne  promet  qu'une  partie  de  la  fomme  que  quelcun  nous  a  demandée, 
il  peut  arriver  que  fans  cette  fomme  entière  il  n'aît  pas  dequoi  s'accommoder  ;&  ainli 
il  faut  alors  une  acceptation  expreife  de  fa  part.  Du  refte ,  comme  celui  en  faveur 
de  qui  l'on  s'engage  n'aquiert  de  droit  qu'autant  que  lui  en  donne  nôtre  confentement, 

on 


$.  XV.  (i)  J'ai  été  obligé  de  faire  ,  dans  cet  h 
linea,  auffi  bien  que  vêts  la  fin  du  Chapitre,  plu- 
fîeurs  tranlpofitions,  pour  l'ordie  8c  la  netteté  des 
raifonneniens. 

(2)  C'eft  la  maxime  des  Jurifoonfultes  Romains. 
Non  poteft  liberalitas  noltnti  adquiri.  D  1  o.  Lib.  XXXIX. 
Tit.  V.  De  Donat.  Leg.  XIX.  §  2.  Invto  bentficium 
non  datur.  Lib.  L.  Tit.  XVII.  De  div.  "Rei.  Jur.  Mais, 
pour  ce  qui  eft  de  l'abandonnement  de  la  choie,  il  y 
en  avoit  qui  foûtenoient,  &  cela  d'une  manière  à 
traiter  de  ridicule  l'opinion  contraire  à  la  leur,  qu'il 
fumToit  qu'on  eût  voulu  fe  défaire  de  fon  bien ,  Se 
qu'on  l'eût  livré ,  encore  même  qu'il  n'y  eût  point 
de  véritable  acceptation,  pour  qu'on  fût  cenfé  l'a- 
yoir  abandonné.  Si  furtofo  ,  quem  fut,  mentis  ejfe  exis- 
timas ,  eo  quld  forte  in  confpetlu  inumbrattt  quietis  fuit 
eonftttutus,  rem  traàideris:  licet  Me  non  erit  adeptus  poj- 
fejjionem,  tu  pojfidere  définis.  Sufficit  quippe  dimittere  ptf- 
fejfionem,  etiamfi  non  transferas,  llludenim  ridiculum  eft, 
dicere  ,qncd  non  aliter  qv.is  vult  dimittere,  quarn  fi  trans- 
férât :  tmmo  vult  dimittere ,  quia  exiftimat  fe  transferre. 
Digest.  Lib.  XLI.  Tit.  II.  De  adqutr  vel  amttt. 
pojf.  Leg  XVUI.  §.  1.  Voilà  néanmoins  l'opinion 
qui  prévalut,  &  que  Justin  j  en  a  confirmée.  Si 
l'on  vent  favoir  les  fubtilitez  qui  en  font  le  fonde- 
ment, on  peut  lire  Cujas  fur  cette  Loi,  Tom. 
VIII.  Opp.  pag.   302.5 

(  3  )  C'eft  le  fentiment  de  P  l  u  t  a  r  qjj  e  ,  comme 
l'Auteur  le  remarquoit  ici,  Ku&teTS£$>v  thafr  rStsço- 
Kix.K»tj${'*  lo'yov.  .  .  .  oi  3  ét^â/JtfJot  wÀ  U7ra.Kira.ntc 
iicin  xrf&tot  <z^çç-iôît/Tiç.  „  On  doit  avoir  plus  d'é- 
„  gard  aux  paroles  de  ceux  qui  font  des  offres  8c 
„  des  propofitions,  qu'aux  paroles  de  ceux  qui  les 
„  acceptent;  8c  ceux-ci  ne  font  pas  en  droit  d'y 
„  rien  ajouter".  Sympofiac.  Lib.  IX.  Quift.  XIII.  pag. 
742.  B.  Ed.  Wech.  VoiezG  rot  tus,  Liv,  II.  Chap. 
XVI.  5  dern.    Au  reûc  ,  Mi.  H  er  tiwï  remarque 


ici,  qu'il  y  a  cette  différence  entre  les  Engagemens 
avantageux  à  l'une  des  Parties  feulement ,  8c  les  En- 
gagemens intéreflez  de  part  8c  d'autre,  que  dans  les 
derniers  la  psomefle  doit  répondre  exactement  à  la 
demande,  enforte  qu'on  n'eft  engagé  que  jufqu'à  la 
concurrence  de  ce  qui  eft  demandé  ,  8c  de  ce  qui  eft 
promis.  Car  iî  quelcun  ,  difent  les  Jurifconiûltes 
Romains,  dont  on  approuve  ici  l'opinion,  ft/pule 
ainfi  ,  Voulez.- vous  me  donner  dix  Ecus  !  8c  que  je  ré- 
ponde, Vint;  je  ne  fuis  engagé  que  pour  dix.  Au 
contraire  ,  s'il  me  dit:  Voulez,-  vous  me  donner  vint 
Ecus}  8c  que  je  réponde,  Dix;  je  ne  fuis  engagé 
non  plus  que  pour  dix  :  car  dix  fe  trouve  renfermé 
dans  vint  ;  mais  vint  n'eft  pas  renfermé  dans  dix.  U 
n'en  eft  pas  de  même  en  matière  de  Contrats,  pat 
exemple  ,  d'un  Louage  :  car ,  fi  le  Bailleur  a  de- 
mandé dix  Ecus,  8c  que  le  Preneur  croie  avoir  fait 
marché  à  cinq ,  le  premier  n'eft  pas  obligé  d'en  pai- 
fer  par  là,  quoi  que  tinq  foit  renfermé  dans  dix.  Au 
contraire,  fi  le  Bailleur  a  crû  louer  pour  cinq  Ecus, 
8c  que  le  Preneur  ait  entendu  dix  ;  celui  -  ci  ne  doit 
pourtant  donner  que  les  cinq  que  l'autre  a  eu  dans 
lefprit.  Si  fttpuUnti  mihi  decem ,  tu  viginti  tefpon- 
deas  ;  non  ejfe  contraElam  obligationem  ,  m/i  in  decem  , 
confiât.  Ex  contrario  qttoque  fi  me  viginti  interrogante  , 
tu  decem  refpondeas;  obligatto  ,  nifi  in  decem,  non  erit 
contracta:  licet  enim  oportet  congruere  fttmmam ,  attamet* 
manif'ftijfimum  eft  viginti  &  decem  ineffe.  D  1  O  E  S  T. 
Lib.  XLV.  Tit.  I.  De  verb.  oblig.  Leg.  I.  $.  4.  Si 
decem  tibi  locem  fvndum,  tu  autan  exijttmes  quinque  te 
conducere ,  mhil  agitur.  Scd  &  fi  ego  minoris  me  locata 
fenfero  ,  tu  tlurii  te  conducere;  utique  non  plurts  erit  con- 
dullio  ,  quant  [juanti]  ego  putavi.  Lib  XIX.  Tit.  II. 
Locati  conduttt  ,  Leg.  LU.  Mais  la  diftinclion  des 
Jurifconfultes  Romains,  au  fujet  des  Stipnlntions ,  n'eft 
ni  bien  fondée  en  elle-même  ,  par  la  raiibn  que 
nôtre  Auteur  vient  de  donner;  ni  compatible  avec  la 

forme 


&  les  Conventions.  Liv.  III.  Chap.  VI. 
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on  n'eft  jamais  tenu  au  delà  (3)  de  ce  que  l'on  a  offert  ou  accordé.  Que  il  lot» 
aquiefce  lïmplement  à  la  demande,  elle  eft  cenfée  tacitement  repétée  (4)  dans  la 
Promette. 

Il  y  a  une  Loi  du  Droit  Romain,  de  laquelle  quelques-uns  concluent  mal  à  pro- 
pos, que  l'acte  feul  de  celui  qui  p:omet  fuffit  pour  rendre  la  Promclle  obligatoire. 
(5)  La  Convention  ,  dit  Ulpien,  eft  un  accord  ZT'  un  confentement  mutuel  de  deux 
perfonnes.  Alnis  la  fimple  Promejfe  e(l  l  engagement  d'une  feule  perfonne,  qui  offre 
quelque  chofe  à  l'Etat.  Si  donc  on  a  amjî  promis  quelque  chofe  k  ï  Etat .  en  c  on  fi  Aé- 
ration d'une  Charge ,  l'Etat  peut  exiger  cela,  comme  lui  étant  du  de  plein  droit.  G  R  o- 
tid  s  dit,   fa)  que  le  fens  de  cette  Loi  n'efl  pas,  qu'une  telle  Promeffe  ah  force  entière  !i  i-«vïï-Ch'p. 

,..;,.  />  •  •    u  '  11  ,     ■  ■  XI.  5.14.  «Am.  i.% 

d  abîmer  avant  l  acceptation  ,  mais  qu  elle  veut  feulement  que  celui  qui  a  promis  ne 
pmffe  point  fe  de'dirc ,  afin  que  l'Etat  foi t  toujours  a  tems  d'accepter  :  efjet  ij  >îtte-t-il, 
qui  ne  vient  pas  du  Droit  de  Nature ,  mais  uniquement  du  Droit  Civil.  Mais  li  l'on 
examine  avec  loin  les  paroles  d'ULi'iBh,  on  trouvera,  à  mon  avis,  que  ce  n'eft 
point-là  fa  peniée.  Il  entend  ici  par  Convention,  un  accord  où  il  y  a  quelque  pro- 
me(îe  réciproque;  &  fur  ce  pié-Ia  il  iiitmçue  des  Conventions  les  (impies  Promettes 
par  lefquellts  on  orrre  quelque  choie  à  l'Erar  ,  (ans  que  l'Etat  s'engage  à  rien  de 
ion  coté.  Il  ne  nie  pourtant  pas,  que  l'acceptation  ne  (oit  absolument  nécdïaire, 
pour  qu'une  teile  Promelle  ait  toute  fa  force.  Car  fi  l'on  a  promis  en  confidéra- 
tion  de  quelque  Charge  que  l'on  briguoit,  ou  dont  on  a  été  revêtu,  il  y  a  eu  une 
acceptation  anticipée  de  la  part  de  l'Etat  :  mais  fi  l'on  a  promis  (ans  caufe  (6) ,  l'Etat 
çft  cenfé  refufer  de  pareilles  offres.  Que  fi  la  Loi  défend  de  repéter  une  chofe  ainfi 
promife  fans  caufe,  après  qu'elle  a  été  iivrée  (7),  c'eft  parce  que,  la  délivrance  ne 

pou- 


forme  que  ce  Contrats  avoit  félon  leur  Droit  Cîvi-1  , 
ôc  avec  la  règle  ancienne,  que  Justin  ie  m  lui 
même  rapporte  ,  fans  aucun  corredtif ,  1  n  s  t  i  t.  Lib. 
III.  Tic.  XX.  De  inutil.  Simulât.  §  5.  Aufli  HotO- 
m  an  a  -  t-  il  remarqué  depuis  lon„-  tems  cette  con- 
trad  ftion  Et  J  -  a  n  de  l  a  Co  s  t  e  ,<  dans  (bu 
Commentaire  fur  le  paragrap  e  des  Injtitvtes, 
n'a  point  trouvé  de  meilleur  expédient,  que  de  dire, 
qu'on  avoit  adouci, du  tems  d'U  lpien  &  de  f  a  u  1 
(la  Ltu  citée  eft  du  premier,  6c  il  y  en  a  une  autre 
feiubl.i'rle  du  dernier  au  même  Titre,  L.  83.  $  3.) 
qu'on  avoit,  dis -je,  adouci  a  ors  la  rigueur  de  l'an- 
cien Dto;t.  Ce  que  Mr.  Schulting  femble  ap- 
prouver dans  fes  Notes  fur  la  juriflrtid.  .4nte-Jus- 
linnxn.  pag.  t  ,  9.  Ou  peut  voit  au  même  endroit  la 
Note  d'O  isEtius, 

(4)  Par  exemple,  fi  l'on  dit  à  quelcun;  Vattltt.- 
votis  me  prêter  nn:lle  tcits  ,  dont  je  vom  paierai  t'imére't 
à  cinq  pour  cent ,  &  q::t  je  vous  rendrai  dam  cinq  mois  ? 
?e  qu'il  reponde  fi  triplement,  Oui,  ou.  Jeté  veux  bien: 
c'eft  comme  s'il  avoit  répondu}  Oui,  je  t  eux  vous 
prêter  mil!»  Ecus,  dont  vous  r/ie  paierez,  ^intérêt  à  cinq 
pour  cent,  ç-r  qu-  vous  me  rendrez,  dam  cintj  mois;  de 
forte  qu'il  s'engage  précifement  fous  ces  conditions, 
&  qu'on  r+e  peut  rien  exiger  de  lui  au  delà  ;  com- 
me, d'autre  côte,  il  ne  l.iuroit  légitimement  faire 
moins  en  nône  faveur.  Le  Droit  Romain  décide 
ainfi  ,  en  matière  de  Stipulation:  Nam  fi  hoc  fiAum 
rtffondeas ,  Promtto,  brevtter  vident  in  eamitm  diem, 
vel  condiltonem  fpépohdijje.  Nique  emm  nece<Je  eft  in  res- 
Pemdendo  eadem  omnicx  repeti  ,  qute  jtipuUtor  exprejferit. 
Instit.  Lb.  III.  Tit.    XX.   §   S, 

(e)  Paflum  tft  duorum  conf.nfus  ,  at/jue  conventio  : 
pollicitatio  verl  afférent  1  s  fotius  promijfum  :  à"  'de»  itlud 
eft  corflitu'ur»  ,  ut  fi  oh  honorent  pollieittttio  fuerit  fada 
[municipibus],  quafi  debitnm  exigatur.  D  1  G  es  t.  Lib. 

TO  M.    1. 


L.  Tit    Xll.     De  pollicitationibus,   Le*.  III.  pr.'n'ip. 

(6  Si  quidirn  ob  honirtm  prorniferit  décret um  fit/i , 
vel  decenj.ninm ,  vel  ob  nlic.m  jujtam  uttjam,  ttncbit.-r 
ex   potti^:tatione  :    [in    vero  fine  cauja  prorniferit ,    nin  erit 

obltgxtus.  l6id.  Leg  1  $.  1.  L'explication  que  nôtre 
Auteur  donne  aux  paroles  d'U  lpien  fur  la  diftiuc- 
tion  du  Pacli'-m,  6c  de  ia  Pollicitatio ,  n'eft  point  du 
tout  jufte.  Ce  juriscowfulte  d  tend  au  contraire  par 
Puiinm,  un  accord  où  il  n'y  a  qu'une  des  Parties  qui 
promet,  mais  enlorte  que  l'autre  confent  3c  accepte 
en  même  tems  Au  lieu  que,  dans  la  Pt/ictat.o  , 
tout  fe  réduit  à  des  offres  de  celui  qui  promet  quel- 
que chofe  à  l'Etat:  Se  cela  paroit  en  ce  que  cette 
Poil  ritaii»  eft  dftinguée  d'une  Donation  faite  à  l'Erar, 
laquelle  de  la  nature  fuppofc  neceflauement  l'accep- 
tation. D'où  naifioit  aulïî  une  difterence  confij éra- 
ble, favoir,  que  l'Etat  pouvoit  exiger  les  intérêts  de 
ce  qui  lui  avoit  été  offert  delà  manière  dont  il  s'a- 
git, fi  l'on  tardoit  à  s'en  aquitterj  au  lieu  qu'il 
n'en  e'toit  pas  de  même  à  l'égard  de  ce  qui  lui  avoit 
ete  donne  purement  &  (iinplcment  :  fi  mirant  fiuere 
caperit,  nfura  tttcediint  &CC.  ibid  prinap.  Libttain„tis 
m  T{e)iirnblic/trn  fatlx  ufuru  non  tXfguwttr,  D  1  &  B  s  T. 
Lib.  XXII.  Tit.  I  De  ujuris  &i.c.  Voiez  Mr.  N  o  o  d  t, 
De  Fan.  &  ufur.  Lib.   111.  Cap.   VU. 

(7)  Si  <jitis  ,  qwara  ex  polltcitatitne  tr4diderat  rem 
mumeipibKS ,  vindicare  velit  ,  repellendu*  eft  à  pei  ioie. 
Ibid.  Leg.  111  $  r.  Il  n'eft  point  dit  là,  que  l'on 
ait  promis  à  l'Etat  fans  caule,  comme  nôtre  Auteur 
le  (uppofe.  Mais  il  paroît  d'ailleurs,  qu'en  ce  cas- 
là,  fi  l'on  avoit  feulement  commencé  d'exécuté*  ce 
que  l'on  avoit  promis,  on  ne  pouvoit  plus  s'en  dé- 
dire; il  falloir  achever:  Item  fi  fine  cauflâ  promifait  , 
raptnt    tamen  faeere  ,     oblnatus    eft  ,     qui    ccepit   Leg. 

I.  5   2. 
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pouvant  fe  faire  fans  acceptation,  la  Propriété  de  cette  chofe  a  été  par  là  véritable- 
ment transférée  à  l'Etar. 

Concluons  donc,  que  tout  Engagement  valable  fuppofe  dans  la  perfonne  qui  en 
eft  l'objet,  ou  à  qui  il  donne  quelque  droit,  (8)  un  confentement  notifié  d'une  ma- 
nière convenable,  par  lequel  elle  accepte  l'effet  de  cette  Obligation  ou  par  elle-même, 
ou  par  autrui.   Et  de  là  il  paroît,  quel  jugement  on  doit  faire  de  la  validité  des  Vœnx 
(5?)>  c'eft- à -dire,  des  Obligations  que  l'on  contracte  volontairement  par  rapport  à 
Dieu.     11  eft  clair,  que  ces  fortes  d'engagemens  ne  font  point  valides,  fi  Dieu 
lui-  même  n'a  révélé  qu'il  veut  bien  les  accepter,  ou  s'il  n'y  a  du  moins  ici -bas  quel- 
cun  qui  foit  établi  de  fa  part,  pour  connoître  de  leur  validité.     Autrement  on  ne  fau- 
roit  être  allure,  fi  Dieu  agrée  que  l'on  accomplifle  un  Vœu,  ou  non,  c'eft-à-dire, 
s'il  veut  que  l'on  foit  obligé,  ou  non,  à  s'en  aquitter.     Cela  eft  d'autant  plus  vrai, 
que  ce  qui  fait  la  matière  des  Vœux  proprement  ainfi  nommez,  doit  être  quelque 
chofè  que  Dieu  ne  prefcrive  point  d'aillei^R  du  moins  d'une  manière  précife  & 
déterminée.     Car  il  implique  contradi&ion  de  prétendre,  qu'une  chofè,  à  laquelle 
on  eft  indifpenfablement  obligé,  nous  foit  tenue  en  compte  comme  une  œuvre  de 
furérogation ;  &  il  n'y  a  qu'une   Révélation  qui  puifïe  nous   aflurer ,    que  Dieu 
agréera  une  action  qu'il  n'a  point  commandée.     Or  à  quoi  bon  faire  des  Vœux, 
fi  l'on  ne  fait  point  que  l'accompliflement  en  fera  agréable  à  Dieu?  Mais  ne  peut- 
on  pas  du  moins  préfumer  qu'il  les  approuve?  Je  répons,  qu'on  ne  fauroit  raifon- 
nablement  avoir  de  pareille  préfbmtion  qu'en  matière  de  chofes  qui  font  en  général 
conformes  à  la  Loi  Naturelle,  &  par  conféquent  à  la  Volonté  Divine,  mais  dont  le 
degré  ou  la  quantité,  &  l'application  particulière  aux  perfonnes,  aux  tems,  &  aux 
lieux,  font  lailïées  en  la  liberté  de  chacun.     Ainfi  l'on  fait  bien,  à  mon  avis,  de 
tenir  un  Vœu,  par  lequel  on  s'eft  engagé  à  donner  une  certaine  fomme  pour  l'u- 
fage  des  Pauvres,  ou  pour  des  caufes  pieufes;  bien  entendu  que  ces  libéraiitez  n'ap- 
portent aucun  obftacle  à  la  pratique  de  quelque  Devoir  indilpenfable.     Il  en  eft  de 
même  des  Vœux,  par  lefqueis  on  s'impoie  la  nécefïité  de  jeûner  en  certains  jours  j 
de  s'abftenir  d'une  certaine  forte  de  Viande  ou  de  Boiflon,  du  moins  au  delà  d'une 
certaine  quantité;  de  ne  pas  porter  certains  ornemens  fuperflus,  comme,  de  i'Or,des 
Perles,  des  Pierres  précieufes^  &c  autres  chofes  femblables,  dont  l'obfervation  peut 
être  rapportée  à  quelque  Vertu ,  quoi  qu'elles  ne  foient  pas  expreflément  déterminées 
par  un  commandement  particulier.     Mais  je  tiens  pour  impertinens  ces  Vœux ,  qui 
ne  font  qu'incommoder  celui  qui  les  fait ,    fans  qu'il  en  revienne  aucune  utilité  à. 

per- 

(8)  Mr.  Thomas  ius,  dans  fes  Fundamenta  fur.  ni 'compris,  ni  détruit  mes  raifons.  Ainfi  rien  ne 
W.  &  Gtnt.  Lib.  11  Cap.  VII.  §.  $•  tire  de  là  une  m'oblige  encore  à  changer  de  (entimenr. 
coniéquence"  pour  faire  voir  la  vanité  (palliât am  am-  $  XVI  (î)  De  là  vient  peut  -  être  Jajoûtoit  nôtre 
binonem)  des  Auteurs  qui  difent  dans  leuts  Préfaces,  Auteur;  que  les  Turcs  ne  croient  pas  être  obligez  de 
que  c'eft  pour  s'aquitter  de  leur  parole  envers  le  Tu-  tenir  les  Contrats  6c  les  Traitez,  s'ils  ne  font  écrits 
blic,  qu'ils  publient  tel  ou  tel  Ouvrage.  Mr.  B  a  y-  dans  leur  Langue  Se  en  leurs  caraftéres.  Voiez  M  a  r- 
le  avoit  déjà  dit,  dans  V^ivertijfement  de  fa  Conti-  selaer.  Ltzpt.  Lib.  I.  Cap.  XXX.  pag.  185.  Mais 
nuation  des  Ptnféts  diverses  fur  la  Comète,  que  U  pro-  pourvu  que  les  Ccntraftans  s'entendent  les  uns  les 
mejfe  des  auteurs  n'efi  pas  regardée  comme  un  engagement  autres,  il  n'importe  en  quelle  Langue  le  Contrat!: 
par  contrat,  &  que  le  Public  fe  met  peu  en  peine  de  leur  foit  écrit.  C'eft  la  décifion  du  Droit  Romain:  Vtrum 
manquement  de  parole.  atitem  Latina,  an  Graca,  vel    qualibel  alia  lingua,  fti- 

(9)  Voiez  les  Notes  de  Mr.  Le  Clerc  fur  Ge-  pulatio  concipùttur,  nihil  intereft ,  feilicet,  fi  uterque  fli- 
nef.  XXVIII,  21.  &    Nombres,  XXX,   3.  pulantium   intclletlum  ejus   Ibtgtt*  bdbtat.     Nie  necejfe  eft 

(10)  11  faut  décider  d'une  manière  toute  oppofée.  eadem  lingua  utrumque  uti,  fe-i  fufficit  congrutnter  ad. 
Voiez  ce  que  j'ai  dit  fnr  l'endroit  de  G  R  o  t  i  u  s  interrogea  refpondere.  £>««'«  etiam  duo  Graci  Latinâ  /in- 
cité en  marge,  Not.  1.  Mr.  Gundltng,  dans  fon  Jus  gui  abligatimtm  cuntrahere  poffunt.  Ihstit  Lib.  III. 
Mat  cr  Genttum,  de  la  2.  Edit.  1728.  a  fait  mine  de  Tir.  XVI,  De  verbor.  obligat.  §.  1.  Mais  cela  ne  fut 
me  réfuter  là-ckffus,  Cap.  XII.  $  10.    Mais  U  n'a  établi  qu'avec  le  tems:  car,  félon  les  anciennes  ré- 


gies 
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&  les  Conventions.  Liv.  III.  Chap.  VI.  45-9 

perfonne;  5c,  à  plus  forte  raifon,  s'ils  empêchent  qu'on  ne  s'aquitte  de  quelque 
Devoir  clairement  preferit. 

On  demande  encore,  fî  celui  qui  promet  commence  à  contracter  quelque  Obliga- 
tion dès  le  moment  que  l'autre  a  accepté  la  Promeflè,  ou  feulement  après  avoir  eu 
connoiflance  de  cette  acceptation?  (b)  Il  eft  certain,  qu'une  Promelîe  peut  être  con-  (b)  VoiezG™- 
çue  de  deux  manières, ou  en  s'exprimant  ainïî;  Je  veux  que  la  Promeffe  fait  valable ,  ch'apfxVs  15. 
fi  elle  ejl  acceptée  :  ou  bien  en  difànr;  Je  veux  quelle  [oit  valable ,  fi  fapprens  qu'on 
l'ait  acceptée.     Or,  dans  un  doute,  il  faut  fe  régler  fur  la  nature  de  la  chofe,  dont 
il  s'agit,  pour  conjecturer  lequel  de  ces  deux  fens  l'auteur  de  la  Promelîe  a  eu  dans 
l'efprit  au  moment  qu'il  la  faîfoit.     Le  premier  eft  ordinairement  préfumé  dans  les 
PromeHès  purement  gratuites  &  fans  condition;  parce  qu'alors  le  Promettant  femble 
fe  hâter  de  s'impofer  l'Obligation:  (10)  l'autre, dans  les  Promefles  accompagnées  de  (c)  Voiezci  def- 
quelque  condition  (c)  arbitraire,  ou  mixte.  decV Livf «^ 

§.  XVI.  Il  ne  refte  plus  qu'à  dire  un  mot  des  (ignés  dont  on  Ce  fert  pour  marquer  Des  /ignés  qui 
le  Confentement ,  (a)  &  qui  font  absolument  nécefîaires  pour  produire  quelque  Obli-  confentement. 
gation;  les  adtes  de  la  Volonté  ne  pouvant  avoir  aucun  effet  parmi  les  Hommes,  s'ils  (a)  voiezov»- 
ne  font  manifeftez  par  quelque  indice  extérieur.     Les  gejles  que  l'on  eft  obligé  d'em-  c£'LJy  l$'3  & 
ploier  dans  le  commerce  de  la  Vie,  lors  qu'on  n'entend  pas  la  langue  les  uns  des  au-  chap.xi.  s  4. 
très,  font  des  lignes  fort  imparfaits  de  confentement.     Les  paroles  (b)  entendues  de  mim-2>  '  &$• 
(1)  part  &  d'autre,  le  donnent  à  connoître  d'une  manière  bien  plus  claire  &  plus  in-  (bj Voiez/. t*r. 
telligible.     Cependant,  pour  rendre  ces  derniers  lignes  plus  évidens  &  plus  fûrs,  on  xlV>n. 
a  établi  non  feulement  que,  dans  les  affaires  importantes,  on  prendrait  des  (2)  Té- 
moins, à  la  mémoire  &  à  la  confeience  defquels  on  en  appellerait,  au  cas  que  l'une 
des  Parties  niât  Ces  engagemens  ,  ou  qu'il  y  eût  quelque  difficulté  au  fujet  des  ter- 
mes; mais  encore  que  l'on  aurait  fur  rout  la  précaution  de  (3)  mettre  par  écrit  les 
articles  de  la  Convention.     En  eftet,  la  mémoire  des  Hommes,  même  de  plufieurs 
à  la  fois,  eft  labile,  &  leur  fidélité  (4)  fufpecle;  au  lieu  que  les  Ecrits  ne  font  pas  fî 
fufceptibles  d'oubli,  ou  de  perfidie.     D'ailleurs,  on  élude  quelquefois  de  flmples  pa- 
roles par  cette  exception  fpécieufe,  qu'on  les  a  lâchées  avec  précipitation,  &  fans  y 
avoir  bien  penfé  ,  ou  dans  un  mouvement  de  Pafîion.     Mais  on  ne  fauroit  faire  la 
même  chofe  à  l'égard  des  Ecrits,  parce  qu'en  les  drellant  on  a  eu  occafîon  d'exami- 
ner diftinctement  &  à  loifîr  l'affaire  dont  il  eft  queftion,  en  forte  que,  fi  l'on  y  fouf- 
crit,  on  doit  être  cenfé  avoir  pleinement  confenti.     On  ne  peut  pas  non  plus  fî  aifé- 
ment  chicaner  fur  des  Ecrits, que  fur  de  fimples  paroles,  dans  lefquelles  une  particule 

cap- 

gles,  il  falloir  abfolument    que  la  Stipulation,  &  la  ploioient    quelquefois    certaines    marques  que  l'on 

promeflè  qui  y  répondoit ,  fu  fient  en  Latin  j  comme  s'entredonnoit ,  erù/uÇo\*.     Voiez    Pollux  ,     Lib. 

on  l'infère  8c  de  la  forme  même  de  ce  Contrat,  8c  IX.  Cap.  VI.  §.  70.  Ed.  ^imfl.  8c  là-  deflus  la  Note 

de  la   Loi].  §  6    du  Titre  De  Vtrborum  Obligat,  dans  de   Mr.  Hemsterhuis. 

le  Digeste,  Lib.  XLV.  Tit.  I.  (4)  Parchemins  inventez,  pour  faire  Convenir  ou  pour 

(z)  Teflimoniorum   ufus  frefuens   ac  nece/farius    efl..,.  convaincre  les  hommes  dejeur  parole  :  bonté  de  l'humanité. 

ad   /idem    rei  ge/l*  factendam.    Digest.  Lib    XXII.  C'eft  un  mot  de  Mr.  de  la  K  k  v  te' r  e  ,  (Carattéra, 

Tit.   V.     De  teflibus,  Leg.  I.  princ.  8c   Leg.  XI.  Ou  Chap.  de  l' Homme, Tom.  II.  pag.  25.  Ed.  d'^imfl.  173t. 

traitera  de  l'ufage  des  Témoins,  Liv.  V.  Ciiap.  XI11.  Il    l'a    peut -erre  pris  de  Sene'c^ue  (De  Benefic. 

S*  9.  Lib.  111.  Cap.  XV.)   ^idhtbcntur  ab  utraque  parle  tejîes. 

(j)    Fiunt  enim  de   his  firiptur*  ,  ut,  <fuod  aclum  efl,  itle  per  tabulas  plurium  nomina ,  in'.erpofitis  parariis,  fa~ 

fer   eas  faaliùs  probari  pofflt.     D  !  G  e  S  t.  Lib.  XXII.  cit.  ...     0    turpem  humant  generi  fraudis   ac  ncquiti* 

Tit.  IV.     De  fide  inflrumentorum  8c c.   Leg.   IV.     Voiez  public*   confeflitnem  !  annulis  no/iris,  plus  quam   animif 

D  au  M  AT,  Loix  Civiles  dans  leur   ordre  naturel  ,     1,  credttur.  .  .  .   in  quid  imprimunt  figna?  ntmpe  ne  ille  ne- 

Part.    Liv.    I.    Tit.  I.  ScCt.  I.  §.   10.  8c    fuiv.  &c    L.  get  accepijfe  fi  tjmdacceptt,     Voiez  J  u  v  i  n  a  l.  Satyr. 

III.  Tit.  VI.  Seft.  II,     Au  refte  ,    nôtre  Auteur  re-,  XIII.  verf  75 ,  7$. 
marquoit  ici,  que  les  Grecs,  au   lieu  d'écrits,  em- 
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captieufement  inférée,  &  prononcée  avec  tant  de  rapidité  qu'on  ne  s'en  apperçoîve 
point,  eft  capable  de  changer  tout  le  iens  du  difcours;  inconvénient  auquel  les  Ecrits 
ne  font  pas  fi  fujeïs.  Ainfi  on  a  railon  d'ajouter  plus  de  foi  à  des  pièces  authentiques, 
&  où  il  ne  paroit  aucune  trace  de  corruption ,  qu'à  la  dépofition  même  de  Témoins. 
Car  le  témoignage  d'un  homme  contre  lui-même  eft  bien  plus  fort,  que  celui  de 
tout  autre;  &  la  plus  mauvaife  de  toutes  les  caufes,  c'eft  lors  que  l'Acculé  ne  peut 
éviter  de  fe  condamner  lui-même.  Ce  n'eft  pas  que,  fi  des  Témoins  irréprochables 
foûtiennent  qu'un  A6te  eft  contrefait,  fuppolé  ,  corrompu,  ou  falllfié,  on  ne  doive 
les  écouter ,  &  faire  attention  aux  raifons  plaufibles  qu'ils  en  allèguent. 

Au  refte,  la  validité  des  Conventions  ne  dépend  point  en  elle-même  des  Ecrits 
qui  en  font  foi.  Car  on  (<)  s'oblige  auflî  indiipenfablement  fans  écrit,  que  par  écrit; 
&,  félon  le  Droit  Naturel,  l'engagement  ne  laifle  pas  de  fublîfter  dans  toute  fa  for- 
ce, quoi  (6)  que  l'A&e  du  ContracT:  vienne  à  fe  perdre.  Cependant  les  Juges  Civils, 
qui  ne  prononcent  que  fur  des  indices  manifeftes,  ont  beaucoup  d'égard  à  ces  fortes 
d'A&es'&  Papiers;  jufques-là  que  fi  un  Demandeur  ne  peut  pas  les  produire,  il  eft 
ordinairement  débouté  de  Ces  prétenfions;  à  moins  qu'il  ne  fade  voir  par  de  bonnes 
preuves,  qu'ils  fe  font  perdus  par  quelque  accident.  De  la  vient  encore  que,  fi  un 
Créancier,  le  fâchant  &  le  voulant,  (7)  rend  à  fon  Débiteur  le  Billet  d'obligation, 
ou  qu'il  le  déchire  au  vu  &  au  fu  de  celui-  ci,  il  eft  cenfé  lui  avoir  remis  la  dette.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer,  que,  fi  le  Billet  tombe  entre  les  mains  du  Débiteur 
de  quelque  manière  que  ce  fbit,  par  exemple,  fi  on  vole  le  Billet,  ou  qu'on  l'arrache 
par  quelque  autre  voie  illicite,  le  Débiteur  foit  pour  cela  quitte  envers  le  Créancier. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'il  eft  d'un  homme  foigneux  &  avilc,  de  fe  mu- 
nir, autant  qu'il  peut,  de  bonnes  Obligations  par  écrit,  &  de  ne  fè  fier  que  rare- 
ment à  de  fimples  paroles  (8).  Car  je  n'approuve  point  ce  que  dit  (9)  Seneqjje, 
lors  qu'il  appelle  les  Billets  &  les  Contra&s  les  plus  authentiques,  de  vains  titres  ds 
pofejfion. 


($)  Si  ris  gifla,  fine  literdrf.nt  jusque  cenfignationc , 
veritxte  failttm  fuum  prtbeat ,  non  ideo  rnimtt  valebir, 
quoi  injlrumentu/n  nullum  de  ea  intercejfir.  D  I  G  K  S  T. 
Lib.  XXII.  Tit.  IV.  De  fidt  inflrumemorum  ,  &  amis- 
fione  eorum  ,  Leg.  V.  Voiez  ci  -  defious  ,  Liv.  V. 
Chap.  XI11.  $.  8. 

(6  '  Nie  eberit  tibi  amijjio  inflrumentorum  >  fi  moia 
manifflis  pr'-baiionibut  tas  detitores  ejfe  appartient. 
Cod.  Lib.  IV.  Tit.  XXI.  De  fide  Inflrum.  Leg.  I. 
Voiez  auffi  Ltg.  IV.  V.  VII.  VIII.  X.  &  Lib.  IV. 
Tit.  XIX.  De  probatioaibus  ,  Leg.  XX.  XXI.  Cita- 
tions   l'Auteur. 

(7)  Voiez  ci    defïus,  $.  2.  Note  7. 

(8)  Perfêe  (comme  le  remarquait  ici  nôtre  Auteur) 
prêtant  un  jour  de  l'argert  à  quelcun  de  les  Amis, 
lui  fit  faire  un«  bonne  obligation  dans  les  formes.  Et 
comme  cet  Ami  es  étant  liiipris,  lui  eût  dit:  Quoi.' 


C  H  A- 

vaus  voulez,  prendre  avec  mol  d* me  manière  fi  ri^oureufe 
toutes  les  précautions  qu'exigent  les  L.oix  !  Oui,  répon- 
dit -  il ,  afin  que  vous  me  rendiez,  mon  argent  de  bonne 
grâce  ,  &  que  je  ne  fais  pas  obligé  de  U  redemander  en 
Juflice.  Qvujuxe-a\n<&J  3  hàtit*  %g£  uttovt©'  ,  Oûrat, 
où  ntçe-ult  ,  V(,fxmSc}  tSni  (ti/rtvi  ha  <fiXiniç  ^ro\dCu, 
>&'<  fA»  voftuÛt  inaficu.  Pu-iahch.  detittofo  pu- 
d're,  p.  53J-  B.  Tom  II.  Ed.  Wechel.  Voiez  A  p- 
p  1  a  11.de  bc II.  Mithudat.  pag.  îi*.  C.  Ed.  H.  Sreph. 
Les  Turcs ,  au  contraire,  (comme  le  rapporte  Chris- 
TOPHLE  RlCHER  ,  De  maribus  lurcarum)  font  fi 
reltiieux  à  olferver  leur  partie,  à"  fi  fur  s  de  la  bonne  foi 
des  autres  perfonnes  de  leur  Nation  ,  eu' ils  ne  fe  fervent  , 
dans  leurs  Conventions,  d'aucun  écrit,  d'auiun  féau  ,  d* aucun 
billet ,  mais  qu'ils  fe  contentent  d'avoir  parole  de  celui  qui 
promet,  ar,  d'entendre  fiultmcnt  prononcer  le  nom  de  celui 
*v(f  qui  ils  traitent.     On  dit  quelque  cliofe  de  fembla- 

ble 
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7)ela  matie're  des  Promesses  &  ^Conventions. 

§.  I.  TTOions   maintenant  quelle   efl:  la   matie're  des  Promejfes  &  des  Con-  ^"^""J 

V    ventions,  c'efl-à-  dire,  quelles  font  les  choies  auxquelles  on  peut  s'cnga-  poflïble. 
ger  valablement. 

Il  faut  en  général,  que  la  chofe  ou  l'action,  à  quoi  l'on  s'engage,  foit  en  nôtre 
pouvoir  tant  phyfiquement ,  que  moralement ,  c'eft-à-dire,  qu'elle  ne  fe  trouve  ni  an 
deffus  de  nos  forces,  ni  défendue  par  aucune  Loi.  En  effet,  tant  que  les  chofes 
ne  fuipaffent  pas  nos  forces,  &  qu'on  a  la  liberté  d'en  difpofer,  rien  n'empêche 
qu'on  ne  s'impofe  foi -même  volontairement  la  nécelTïté  de  les  faire  en  faveur  d'au- 
trui,  lors  que  le  commerce  &  les  beioins  de  la  Vie  le  demandent.  Mais  fi  elles 
font  au  detïus  de  nos  forces,  ou  qu'on  ne  puifle  les  exécuter  fans  violer  quelque 
Obligation  plus  étroite;  en  vain  s'y  engageroit-on,  puis  qu'un  tel  adlc  ne  pourroit 
avoir  l'effet  direét  &  légitime  de  tout  Engagement  raifonnable. 

§.  II.  Perfonne  ne  peut  donc  s'engager  à  rimpoffible.  Cette  maxime  eft  dans  la  ^*™™^"** 
bouche  de  tout  le  monde  ;  elle  mérite  pourtant  d'être  examinée  &  développée  ici  font  nulles, 
avec  plus  de  précifion  que  l'on  ne  fait  d'ordinaire.  Et  d'abord,  il  faut  diftinguer  en- 
tre les  (1)  Obligations  que  l'on  con t radie  volontairement,  &  celles  qui  nous  font  im- 
pofées  par  quelcun  qui  a  autorité  fur  nous.  Quiconque  s'engage  de  fon  pur  mouve- 
ment à  l'impoffible,  reconnu  tel,  n'eft  pas  fins  contredit  en  ion  bon-fens,  (2)  puis 
que,  fachanr  bien  qu'il  ne  fera  pas  en  état  de  faire  une  chofe,  il  ne  laifïe  pas  de  la 
vouloir  faire.  Mais  on  n'efl  pas  toujours  quitte  de  toute  Obligation,  quand  on  s'efl 
engagé,  par  une  Promeiïe  ou  une  Convention,  à  quelque  chofe  d'impoflible;  quoi 
qu'alors  l'impoffibilité  même  difpenfe  de  tenir  précifément  ce  qu'on  a  promis.  A  la 
vérité  fi  dans  le  tems  qu'on  s'engageoit  il  y  avoit  apparence  que  la  chofe  feroit  en 
nôtre  pouvoir,  en  forte  que  l'on  ignorât  invinciblement  ou  qu'elle  nous  fût  impoffi- 
ble  alors,  ou  qu'elle  dut  le  devenir  dans  la  fuite  :  on  n'eft  obligé  ni  à  exécuter  la 
chofe  même,  nia  dédommager  celui  qui  en  eft  fruflté,  fur  tout  fî  la  condition  de 
la  poflibilité  a  été  ou  exprefTément  ajoutée,  ou  iuppofée  tacitement  de  part  &  d'autre, 
(a)  Par  exemple,  fi  l'on  promet  à  quelcun  de  lui  prêter  un  Cheval,  qui  fe  trouve  (a)  voies  *>*£«/?. 
alors  dans  quelque  autre  lieu,  &  que  le  Cheval  vienne  à  mourir  en  chemin;  on  ne  Lib.  11.  tù.  xi. 

r         Si  qaii  caMUoni- 
1Cltl  bus  &C.  Leg.  11. 

J.  },  <£"  [l'Ai. 

blç  au  fujet  des  habitans  du  Pérou.     Voie?.  C  a  r  c  r-  il  s'engage.  Mr.  Thomasius,  dans  fe«  Tnflit.  Ju 

usso   deiaVïca,     Hi/loire  des   Tncas  T^ois  du  njvr.   Divin.  Lib.  11.  Cap.  VII.   §    Si.     diftingue    ici 

Pérou,  Liv.   Vlll.  Osp.  XVI.  deux  fortes  <Yimpo$bi:itê  ;  l'une  ,  des  chofes   abfelu- 

(9)   Vides  iflic  diplomata,  &  fyngraphas,  £r  cauliones,  meut  împaffiblcs  à  tous  les  Hommes,  comme  de  vo- 

vacui  kabendi  firnittacr*.  ©eBeneflc    Lib.  VU    Cap.  X.  1er,  de  toucker   le   Ciel   avec  la  main  :  l'autre  ,  de 

Cm  a  p.  VU.  $  .11.   (1)  Je  ne   fai  en  quoi  confifte  celles  qui  ne  font  impoffibks  qu'i  certaines  p.rfon- 

la    différence    que   nôtre  Auteur  met   ici  entre   ces  nés,  comme  d'ave  r  des  Eufans  ,  de  paier  dix  •  mille 

deux  fortes  d'Oblgation      Car  il  ne  l'explique  point  ou  cent -mille  tcus  &c.     Les   Règles  que  noire  Au- 

dans  tout   ce   Chapitre,    où  il   traite   feulement    des  teur  donne  enfuite  fur  les  cas  où  l'on  eft  tenu  à  quel- 

Tromefies  &  des   Conventions.     D'ailleurs,  félon  ce  que  chofe,  quoi  que  ce   qu'on  a  promis  foit  irnpoflî- 

qu'il  a  établi  lui-  même  ci-deflus,   Liv.  1.  Chap.  V.  ble,"ces  Règles,  dis-  je,  regardent  •  la  dernière  fone 

$.  8.  on  n'eft  pas  plus  obligé  à  l'impoiîîble ,  en  ma-  d'impofïibiiite,  &    noa  pas   la  première  :  car  celui 

tiére  de  Loix,  ni  moins  fujet  à  la  peine,  quand  oa  qui  croiiot   qu'un  homme  peut    voler,  eu  boire  la 

t'eft  mis   par  fa  propre  faute  hors  d'état  d'obéir  au  Mer,  feroit  aufli  fou  que  l'autre  qui  s'y  engageroit. 

Supérieur.  Joignez  ici  ce  que   j'ai   dit  lur  l'Abrégé  des  Devoir* 

(z)  On  bien   il  veut  fe  moquer  de  celui  envers  qui  de  t'Mim.  &  du  Cit.  Liv.  T.  Chap.  IX.  $  23.   Mou  u 
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fera  point  tenu  des  dommages  &  intérêts.  Car  on  eft  cenfé  avoir  fuppofê,  que  l'on 
recouvreroit  chez  foi  le  Cheval  fain  &  fauf;  de  forte  que  cette  condition  manquant, 
fans  qu'il  y  ait  de  nôtre  faute ,  la  Promette  devient  nulle.  Que  fi  les  deux  Parties 
voioient  &  l'impoiTibilité  de  la  chofe ,  &  la  connoiffance  que  l'une  &  l'autre  avoir 
de  cette  impofîîbilicé;  on  préfume  que  ce  n'a  été  qu'un  jeu  &  un  badinage.  Mais 
fi  le  Promettant  favoit  feul  1  împollïbilité  de  la  chofe ,  il  doit  dédommager  l'autre  de 
tout  ce  qu'il  perd  pour  avoir  été  ainfi  joué.  Que  fi,  faute  de  bien  confulter  (es 
forces,  on  s'eft  imprudemment  engagé  à  une  chofe  qui  dès  ce  moment- là  même 
nous  étoit  impoffible  ,  mais  dont  on  pouvoit  connoître  l'impolTibilité,  fi  l'on  eût 
apporté  l'attention  néceiïaire  :  l'Obligation  fera  bien  nulle  en  elle-même,  parce 
que  le  Promettant  en  a  tacitement  luppofé  la  poilibilitéj  mais',  à  caufe  de  (a  négli- 
gence, il  fera  tenu  des  dommages  ik  intérêts:  bien  entendu  que  fous  ces  dom- 
mages &  intérêts  on  ne  comprenne  pas  la  perte  du  gain  &  du  profit  que  l'autre 
Partie  efpéroit  de  l'accompliffement  de  cette  Promelfe,  qui  fe  trouve  fans  effet.  ($) 
La  même  chofe  a  lieu  dans  les  Conventions  ,  où  celui  qui,  par  imprudence,  s'eft 
engagé  à  quelque  chofe  d'impoffible,  en  eft  auffi  quitte  pour  les  dommages  &  in- 
térêts :  comme,  d'autre  côté,  celui  à  qui  il  ne  peut  tenir  parole  eft  en  même  tems 
déchargé  de  fon  Obligation  réciproque;  ou,  s'il  l'avoir  déjà  effectuée,  a  droit  de  fe 
faire  rendre  ou  la  choie  même ,  ou  l'équivalent, 
pel'impofïibiii-      ^    j £ ^  Mais  lors  que  ce  qui  étoit  poiïible  dans  le  tems  qu'on  prometroit  ou 

te  qui  furvieata         f  .      .  .        ^     r  .       ?■         ^,,    r  .,  r  ri  •  r         • 

l'égard  des  cho-  qu  on  trairoit ,  devient  endure  împolnble;  11  faut  voir  il  cela  arrive  par  un  cas  rorruic 
fes  auxquelles  ^  fans  ja  fatlte  ^a  Promettant,  ou  bien  par  un  effet  de  fa  négligence  ou  de  fa  mau- 
Zé?DttDébiu»rs  vaife  foi.  Dans  le  premier  cas,  l'Engagement  devient  abfolument  nul,  fi  la  chofe 
tnfoivtbUs.  eft  encore  en  fon  entier.     Mais  lors  que  l'un  des  Contraétans  a  déjà  exécuté  quel- 

que chofe,  il  faut  lui  rendre  (1)  ou  ce  qu'il  a  donné,  ou  l'équivalent.  Que  fi  cela 
ne  fe  peut,  on  doit  du  moins  faire  tous  fes  efforts  pour  le  dédommager  d'une  ma- 
nière ou  d'autre,.  Car  dans  rouie  Convention  on  fe  propofe  premièrement  ce  dont 
on  eft  convenu;  &,  au  défaut  de  cela,  quelque  chofe  d'équivalent,  ou  tout  au  moins 
on  entend  de  ne  recevoir  aucun  dommage.  Mais  lors  que  de  propos  délibéré,  ou 
par  l'effet  d'une  grande  négligence,  on  s'eft  mis  foi -même  hors  d'érat  de  tenir  fa 
parole ,  on  eft  obligé  de  faire  tous  les  efforts  poffibles  pour  fe  délivrer  de  cette  im- 
puiiîance;  &  l'on  peut  même,  pour  y  fuppléer,être  légitimement  condamné  à  quel- 
que peine. 

C'eft  fur  ces  fondemens  qu'il  faut  décider  les  queftions  que  l'on  agite  au  fujet  des 
Débiteurs  y  qui  ne  font  pas  en  état  de  paier.     Lors  qu'ils  font  tombez  dans  cette  im- 

puis- 

(3)  Il  faut  diftinguer  ici,  à  mon  avis,  entre  les  (2)  Voiez  ce    que  j'ai  dit  ,  dans  mon  Truite  du 

Promefles  gratuites,  &   les  Conventions  intérefiees  Jeu,  Liv.  111.  Chap.  V.  §.  33. 

de    part  &  d'autre.     Voiez    l'endroit   de  mes  Notes  (3)  Tels   étoient  ,    par  exemple  ,  les    Maris,  qui 

fur  l'Abrégé,  que  je  viens  d'indiquer;  Sx.  le  $    12.  du  étoient  obligez  de  rendre  ]a  dot  de  leurs  Femmes; 

même    Chapitre,   Note    I.  Marttv.m    in    id  quod  facere  potejf  ,  candemnari ,  explora- 

§.  III.  (1)  Cela  n'eft   vrai  qu'à  l'égard  des  Con-  tum  tft  :    Digeft.  Lib.  XXIV.  Tit.  III.    Sol»;o  matri- 

ventions  où  il  n'entre  point  derranfport  de  Propriété,  monio  dos  qitemadmodnm  peiaiur,  Leg.  XII.     Les  Cens 

comme  dans  un   Contraâ:  de  Louage;  mais  il  n'en  de  guerre ,  Lib.  XLII.  Tit.  I.  De  re  judicita  &c.  Leg. 

eft  pas  de  même  de  celles  qui  font  aquérir  un  droit  VI.     Les  ^Jfociez.  ;    les  Père  &   Mère;  les  Fanons  , 

de    Propriété,  comme,  par  exemple  ,    un  Contract  leurs  Femmes  &  Enfans,  comme  auffi  leurs  Père  & 

de  Vente.     Car  fi  la  chofe    vendue  vient  à  périr  par  Mère;  les  Dtnateurs;  les  Beaupéres ;  Ibid.  Leg.  XVI. 

un  .cas  fortuit,  c'eft  pour  le  compte  de  l'Acheteur,  XVII.   XIX.   Xxl.     Voiez    encore  Leg.  XLIX.  L.  6c 

qui  a  le  principal  droit  fur  cette  chofe,  &  qui  en  eft  Lib.  XLU.  Tit.  111.  De  cejjflone  bevor.  Leg.  VI.  VII. 

même   déjà    Propriétaire  ,    à  ne  confiderer  que   les  (4)  — —  — —  Cisjus  fortuna  Uborans 

principes  du    Droit  Naturel:  d'où  vient  que  le  Ven-  Non  potis  eft  aura  vénales  folvere  noxas 

deur  retient   le  prix  de  fa  marchandife,  ou  fe  le  fait  ^Arélatur   vinelis  — — — 

paier,  s'rl  ne  l'a  pis  encore  reçu.    Titius,  Obferv.  Gunther.  Ligurm.  Lib.  VIII.  vers  la  fin.    Voï«z 

CCXXX.     Voiez  ce  qu'on  dira  ,  L»v.  V.  Chap.  V.  les   Parœmi*  Jur.  Cerman.  de  Mr.  Hektius,  Lib. 

$.  j.  I.  Cap.  LXXX1X. 
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puilTànce  par  un  cas  fortuit  &  fans  qu'il  y  ait  de  leur  faute,  ils  ne  doivent  rien  ou- 
blier pour  tâcher  de  fatisfaire  leurs  Créanciers.  D'autre  coté,  l'Equité  &  l'Humanité 
demandent  (z)  que  l'on  donne  du  tems  à  un  Débiteur,  afin  qu'il  cherche  les  moiens 
de  s'aquitter  (a).  Ce  ferait  auffi  une  chofe  également  dure  Se  injufte,  de  le  réduire  W  Voi" Méttb* 
a  la  mendicité,  en  le  dépouillaut  de  tout  fon  bien.  Il  y  a  même  de  certaines  perfon- 
nes  privilégiées,  en  faveur  defquelles  le  Droit  Romain  (3)  ordonnok,  qu'on  ne  les 
condamnât  qu'à  ce  quelles  pourvoient  faire.  Mais  d  moins  que  le  Créancier  ne  remette 
le  furplus  de  ce  que  l'on  elt  en  état  de  paier  pour  le  préiént,  on  elt  tenu  d'aquitter  la 
dette  entière,  aulîi-tôt  qu'on  en  aura  le  moien.  Pour  les  Débiteurs,  qui  fe  font 
ruinez  par  leur  faute,  on  peut  leur  infliger  quelque  peine,  ôc  c'eft  à  ceux-là  que 
convient  le  proverbe  commun,  (4)  Qui  ne  peut  paier  de  fa  bourfe,  doit  paier  en  fa 
perÇonne  (b).     Il  faut  encore  confidérer  ici  la  raifon  ou  la  néceflité  qui  a  obligé  un  (b)Voicz  *4hL 

"1     J  \      .        1  ri  »   11        A.      1  j  j     •  •        1         Gell.~Lib.XX, 

homme  a  s  endetter  ;  car  lelon  quelle  elt  plus  ou  moins  grande,  on  doit  avoir  plus  cap.  1.  cire»  fi*. 

ou  moins  de  fupport  &  de  compailion  pour  un  Débiteur  réduit  à  la  pauvreté.   Ainfi  Sccequedit^- 

ce  n'eil  pas  fans  fujet  que  l'on  traite  les  Marchands  avec  plus  de  rigueur,  lors  même  FD%yf d'Haie* 

qu'un  cas  fortuit  lésa  rendus  infolvables,  que  d'autres  qu'un  belbin  preflant  a  mis  Lib.v.  pag.  «o. 

dans  la  nécelïùé  d'emprunter.  Car  il  n'y  a  que  le  défir  du  gain  qui  porte  les  premiers  cap?Lxvï pa£ 

à  s'endetter  :  &,  comme  ils  fonr  profefîion  de  l'art  de  s'enrichir,  ils  ne -font  guéres  n6,&feq<}.  Ed. 

excufables  lors  qu'ils  n'ont  pas  bien  pris  leurs  précautions,  (c)  même  contre  ks  ac-  £in7™?l!l.°UI" 

cidens  fortuits;  comme  fi,  par  exemple,  ils  rifquent  tout  leur  bien  en  une  feule  Lib. vin. Cap. 

fois.     Les  anciens  Romains  n'avoient  pourtant  pas  beaucoup  d'égard  à  ces  confidéra-  2*j  Vo;ez  p,. 

tions;  ôc    Seneq^ue  en  allègue  la  raifon.     (j)  Fous  imaginez,- vous  ,    dit-il,  que  Lib.m.Epift." 

nos  Ancêtres  aient  été  ft  peu  éclairez,  que  de  ne  pas  voir,  qu'on  ne  peut ,  fans  une  yL™-™m-4-Ji*f' 
j      ■    ■    n  J    r      a  '  '     1  /        r >     '     , ,,        ,'  J         .  *'"•  Lib.  IX.  Cap. 

qranae  tnjujiice  ,  mettre  au  même  rang  ceux  qui  ont  aepenje  en  débauches ,  ou  au  jeu ,  1.  fia.  r.  Livim \ 

l'arpent  qu'ils  avoient  emprunté;  O"  ceux  qui,  par  un  incendie,  par  un  vol,  ou  par  Lib. XL.  Cap; 
quelque  autre  accident  fâcheux ,  ont  perdu  en  même  tems  &  Leur  propre  bien,  <jr  celui 
de  leurs  Créanciers  ?  Non  ,  fans  doute  :  mais  ,  pour  apprendre  aux  hommes  à  tenir 
religieufement  leur  parole  ,  on  rfa  pas  voulu  qu'aucune  exeufe  fut  valable.  Et,  ait 
fond,  il  valoit  mieux  qu'un  petit  nombre  de  gens  courut  rifque  de  n'être  pas  reçu  k  al- 
léguer une  exeufe  légitime,  que  fi  tout  le  monde  pouvoit  chercher  quelque  prétexte  fpé- 
cieux  pour  fe  difculper.  Ce  II  ainfi  que,  chez  les  Mofcovites,  un  Débiteur  infolva- 
ble  eft  fujet  à  fe  voir  bien  battu  par  fon  Créancier,  &  contraint  enfin  de  devenir  fon 
Efclave  (6). 

§.  IV.  H  o  b  b  e  s  (a)  avance  ici ,  d'une  manière  trop  générale ,  à  mon  avis  :  Que  ?']1  ^* toâ_ 

;       sy  11         \  *.      1   '    r  .   •  r  ~  :     r    1    •  loursdefaiie 

les  Conventions  obligent,  non  pas  précisément  4  ce  que  l  on  a  promis,  mais  feulement  tout  ce  qu'on 

À  peut  pour  tenir 
fa  paiole? 

(s)  Quid  tu   tam  imprudentes  judicas  Majores  nofiros  Solon  abolit  cet  ufsge  inhumain.     Voiez  Plut  ar-  K'y  De  C'Ve iCii'g-, 

fuijfe,  ut  non  inttlligerent  ïniquiffxmum   effe ,  eodem    loto  <xy  e  ,   dans  fa   Vie,  pag.   8j.   B.  Se  86.   D.   Ed.  Wech.  "-S»1^ 

haberi  eum   qui  fecuniam  ,    <juam  à    Creditere  acceperat  ,  On  avoit  ciû.  que,   chez  les  T\omains  une  Loi  des  XII. 

libidint  ant   aléa  abfumpfît ,  <ar  eiirn  qui  imendio ,  av.t  la-  Tables  permettoit   aux  Créanciers  de  mettre  en  pièces 

trocinio,  aut  ali/jim  ia[u  triftiorc ,  aliéna  cum  fuis  perdi-  le  corps  de  leur  Débiteur ,  6c  de  le  panagerentr'eux; 

dit  ?  Nultam   exeufationem   receperunt ,  ut  hommes  [cirent ,  ÔC    cette  opinion    eft  même    appuiée  fur  l'autorité  de 

fidern  nuque  pra[ianAam.  Satixs  enim  erat  à  pancis  etiam  QjJ  I  N  T  1  V  1  E  N  ,     /»7?.     Orat.     Lib.    III.    Cap.    VI. 

jufiam  exeufationem  non  accip: ,  ejuam  ab  omnibus  alijuam  d'AvLU-GïLlE  ,     Nocl.    ^itt.    Lib.  XX.   Cap.  I. 

tentari.     De   Benefic.  Lib.  VII.  Cap.  XVI.  &  de    Tertuuies  ,    ^ipoltgct.  Cap.  IV.     Mais" 

(6)  Pour  un  tems  feulement ,  à  proportion  de  la  Mr.  de  Bynkersboeb^  a  prouvé  d'une  manière  allez 
Dette.  Cela  eft  au  moins  ainfi  rapporté  dans  une  plaufiWe  pour  le  fond  de  la  chofe,  (dans  (es  Obfer- 
Defcription  de  la  MoÇcovie  ,  pag.  ztz.  Ed.  Elz.evir.  Dations , Lib.  I.  Cap.  I.)  qu'il  s'agit  la  feulement  d'une 
1630.  Je  ne  lai  fi  la  coutume  fubGfle  encore  aujour-  vente  de  la  peifonne  même  du  Débiteur,  faite  pas 
d'hm.  Patmi  les  ^Athéniens,  les  Débiteurs  infolva-  voie  d'encan.  On  peut  comparer  avec  ce  beau  com- 
bles étoient  auffi  ajugez  à  leurs  Créanciers,  qui  les  mencement  du  Livre  que  je  viens  de  citer,  un  M«à- 
tetenoient  pour  Efclaves,  ou  les  envoioient  vendre  moire  qui  fe  trouve  dans  les  Acta  Erwdito- 
dans  les  Païs  Etrangers;  5c  plufieurs  même  étoient  ru  m  de  Ltipjic,  Feviiej  .1710.  pag.  7*. 
contiauits    de  vendre  leurs  propies  Enfans.    Mais 
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k  faire  tout  ce  que  l'on  peut  four  l'effectuer.   Car ,  dit -il,  il  n'y  a  que  cela  qui  dépende 
de  nous;  &  nul  n'eft  tenu  à  l'impolTible.  Il  falloit  ajouter;  a  moins  que,  par  /a  faute» 
ou  de  propos  délibéré,  on  ne  fe  foit  mit  foi-même  dans  l'impuijfance  :  car  alors  on  n'eft 
pas  quitte  de  l'Obligation,  en  tarant  tous  les  efforts;  mais  ce  qui  manque  pour  ache- 
ver de  la  remplir  ,  rend  digne  de  quelque  peine  le  Promettant  peu  (oigneux  de  Te 
maintenir  en  état  d'effectuer  les  engagemens.     Au  refte,  la  maxime,  dont  il  s'agit, 
paroît  avoir  lieu  proprement  en  matière  de  Conventions,  dans  lefquelles,  pour  une 
choie  donnée  ou  une  action  exécutée  fur  le  champ, on  promet  de  faire  quelque chofe 
à  l'avenir.     Car  comme,  à  caufe  de  l'incertitude  de  l'Avenir  par  rapport  aux  Hom- 
mes ,  il  peut  arriver  ou  que  nos  forces  diminuent  par  quelque  accident  imprévu ,  ou 
qu'une  révolution  loudaine  nous   fade  perdre  l'occafion  d'agir,  ou  nous  la  rende  du 
moins  plus  difficile  à  trouver;  comme  d'ailleurs  toute  la  pénétration  du  monde  n'em- 
pêche pas  que  l'on  ne  fe  trompe  fouvent  dans  l'examen  de  Ces  propres  forces,  &  des 
difficultez  de  la  chofe  à  quoi  l'on  s'engage  :  on  doit  toujours  préfumer,  que  les  Con- 
tractais n'ont  jamais  perdu  de  vue  la  roiblefle  de  la  Nature  Humaine,  &  qu'aind ,  en 
déterminant  ce  qu'ils  dévoient  taire  à  l'avenir  les  uns  pour  les  autres  ,  ils  ont  fuppo- 
fé     comme  une  condition  tacite,  que  leurs  forces  &  l'occafion  d'agir  demeurallent 
au  même  état,  ou  qu'ils  n'eulîent  pas  conçu  une  trop  haute  idée  de  leur  pouvoir  pré- 
fenr.     En  ces  cas- là,  on  a  raifon  de  dire,  que  celui  qui  fait  tout  ce  qui  dépend  de 
lui  remplit  exactement  Ion  devoir;  fur  tout  (i,  dans  l'exécution  même,  il  fument 
quelque  obltacle  invincible,  qui  en  empêche  l'effet,  ou  qui  le  détourne  ailleurs.  Et 
les  raifons  mêmes  ù'Hobbes  tont  voir  que  fa  maxime  doit  s'appliquer  uniquement 
à  ces  fortes  de  Conventions.     On  traite,  dit -il,  très -fouvent  au  fùjet  de  certaines 
chofes,  que  l'on  croit  poffibles  dans  le  tems  que  / 'on  promet ,  mais  qui  enfuit e  fe  trouvent 
impofîibles  :  (en  quoi  il  faut  fuppofcr,  que  l'on  n'ait  pas  eu  le  moien  d'éprouver  les 
forces)  cependant,  ajoute  Hobbes,  on  n'eft  pas  pour  cela  quitte  de  toute  Obligation. 
La  raifon  en  eft,  que,  quand  on  promet  une  ebofe  avenir  \  qui  eft  incertaine,  on  a  dé- 
jà reçu  un  bien  préfint,  k  condition  de  rendre  la  pareille.     Car  celui  qui  fait  fur  le 
champ  quelque  chofe  en  faveur  de  l'autre  Partie,  a  fimplement  en  vue  iefptrance  d'un 
bien  équivalent  À  ce  qu'on  lui  promet;   C~  il  ne  fe  propofe  la  chofe  même,  qu  autant 
quelle  fera poffible.     Mais  je  fodtiens  au  contraire  ,  que  quiconque  fait  fur  le  champ 
quelque  choie  en  faveur  de  celui  avec  qui  il  traite, veut  premièrement  &  directement 
aquérir  par  ce  moien  le  bien  avenir  qu'il  a  fhpulé  dans  la  Convention.    Cela  a  même 
lieu  également  dans  les  Conventions  où  Ton  promet  de  donner  à  l'avenir,  &  dans 
celles  où  l'on  s'engage  à  faire  quelque  chofe.     Car  je  ne  trouve  rien  dans  ies  princi- 
pes du  Droit  Naturel,  qui  autotile  la  différence  que  quelques-uns  mettent  ici  entre 
ces  deux  fortes  de  Conventions,  prétendant  que  les  premières  obligent  préciiément 
&  inJifpenfablement  à  donner  ce  qui  a  été  promis;  (1)  au  lieu  que  les  autres  n'obli- 
gent pas  préciiément  à  faire  ce  dont  on  elt  convenu,  &  que  Ton  peut  en  être  quitte 
pour  paier  les  dommages  ôc  intérêts.    Celui  qui  effectue  quelque  choie  ne  fe  propofe 
d'être  dédommagé  par  un  équivalent  ,  qu'au  cas  qu'il  n«  puille  point  avoir  la  chofe 
même  dont  il  étoit  convenu  avec  l'autre  Contractant.    Que  s'il  n'y  a  pas  moien  d'ob- 
t*nir  ce  dédommagement,  &  que  la  chofe  donnée  ne  (oit  pas  fufceptible  de  reftirution; 
alors  on  doit  tenir  quitte  celui  qui  a  fait  tout  ce  qu'il  pouvoir.     Mais  dans  un  Con- 
tract  de  Prêt,  &  autres  de  même  nature,  il  eft  faux  que  le  Débiteur  foit  dégagé  de 

(on 

«    IV    (1)  C'eft  le  principe  du  Droit  Romain.     Si     mm  Sec.  Leg.  XIII.  $  1.    Les  Jurifconfultes  etendepe 
minm     W"1   »«>'  fait  qu*4  promifo,  m  pteuniam  nume-     même  cela  aux  actions,  dont  Vtfkt  eft  de  transférer 
roram  '  tonde  f»MH*r.     Sic.l     evenit    in   omnibus  faiendi      la  pofleflîoii  ou  la  propriété    d'une  choie,      ht    delà 
,tii'atnntt>us,  D^eft.  Lib.  XLU.  Ttt.  1.     De  rtjudi-     vient  que,  frlon   eux,  un  Vendeur  ne  peut  êtie  con- 
traint 


&  des  Conventions.  Liv.  III.  Chap.  VII.  465- 

fon  Obligation,  en  paiant  ce  qu'il  eft  en  état  de  donner  pour  l'heure.     Car  quand 

on  emprunte,  (2)  fur  tout  fans  une  extrême  nécefïité,  le  Créancier  fuppofè  que  le 

Débiteur  a  &  la  volonté  &  le  moien  de  paier  :  celui-ci  de  Ton  côté  témoigne  qu'il 

prétend  emprunter  fur  ce  pié-là  :  de  forte  que  le  Contrat  eft  fondé  fur  cette  fuppo-   . 

lîtion.     Si  donc,  au  tems  du  paiement,  le  Débiteur  ne  peut  rendre  qu  une  partie  de  xvm,  z$.  & 

la  fournie,  il  eft  à  la  vérité  impoffible  de  tirer  de  lui  davantage  pour  le  préfent;  mais  f»iv- 

cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  (oit  obligé  de  paier  le  refte,dès  qu'il  en  aura  le  moien  (b).  [y,^**  '**""* 

Au  refte,  dans  les  fimples  Promelles,  par  lefquelles  on  s'engage  à  quelque  choie  qui  (d   c*r*r.comm. 

ne  dépend  pas  abfolument  de  nous,  il  fane  toujours  foufentendre  cette  reftriétion  ,  fi  LibMi".  ca'p^ 

la  fortune  nous  eft  favorable  ;  s'il  n'arrive  point  de  contretems;  ou,  pour  parler  en  lxxxvii.  num. 

Chrétien,  (c)  s'il  plaît  k  Dieu.     ïx  l'on  ne  peut,  fans  une  infigne  témérité  &  une  xxxvfi^&cSei- 

prélbmtion  impie,    s'engager  avec  ferment  à  répondre  d'un  événement   incertain  j  de»,  de  J»r.  Nat. 

comme  fit  autrefois   Labiénus  (d)  ,   &,    à  fon  exemple,  Pompée ,  avec  tous  leurs  %£""{£'{? 

Soldats,  c^m  jurèrent  de  ne  retourner  k  leur  camp  que  viBorieux.  Cap.  vu. 

§.  V.  H  o  b  b  e  s  propofe  (a)  encore  ici  une  Queltion  allez  épineufè  ,  favoir,  fi  si  l'on  peut  s*o- 
l'on  peut  s'impoltr  foi- même  l'obligation  de  fouffrir  des  maux  qui  foient  au  delfus  de'f  mau^qui'1 
de  la  fermeté  ordinaire  de  l'Efprit  Humain?  Par  exemple ,  fi  l'on  peut  s'engager  k  ne  font  au  deflusde 
pas  fe  défendre  contre  une  perfonne  qui  veut  nous  blefjer ,  ou  nous  tuer  <  Notre  Au-  ^IhcAtVLtvùc 
teur  le  nie,  &  l'on  voit  bien  à  quel  dcflan,  c'eft  afin  de  faire  voir,  que  les  Con-  Humain? 
ventions  feules  ne  font  pas  un  allez  bon  rempart  contre  la  Malice  Humaine,  &  qu'il  W^'K.Cap. 
ne  furfit  pas  de  s'engager  à  fubir  volontairement  quelque  peine,  au  cas  que  l'on  vien- 
ne à  commettre  des  injuftices,  mais  que,  pour  conlèrver  la  paix  &  la  iûreté  parmi 
les  Hommes,  il  faut  nécefTairement  établir  des  Gouvernemens  Civils,  qui  puiflènt 
infliger  des  Peines,  malgré  la  réfiftance  du  Criminel.     Cette  maxime  eft  très  vérita- 
ble, comme  nous  le  ferons  voir  au  long  en  fon  lieu  :  mais  il  ne  fera  pas  inutile 
d'examiner  avec  un  peu  de  foin  les  raifons  dont    Hobbes  fe  fert  pour  établir  fon 
fentiment  fur  la  Queftion  dont  il  s'agir.     Perfonne,  dit   il,  n'eft  tenu  par  fes  Con- 
ventions, de  quelque  nature  qu'elles  foient ,  de  ne  pas  réffler  k  ceux  qui  le  menacent 
de  la  mort,  ou  d'une  blejfure ,  ou  de  quelque  autre  dommage  en  fa. propre perfovne.  Car 
chacun  a  un  fouveram  degré  de  timidité ,  qui  lui  fait  regarder  le  mal ,  dont  il  eft  me- 
nacé,  comme  un  des  plus  grands  maux  :  amfi  il  Ce  porte  ,  par  une  néceffité  naturelle , 
k  éviter  ce  mal  préfent ,  autant  qu'il  lui  eft  pojfible,    C~  l  on  ne  conçoit  pas  qu'il  pur(fe 
faire  autrement.     Lors  que  la  crainte  eft  montée  k  un  tel  point ,  on  ne  manque  jamais 
de  chercher  fa  fureté  dans  la  fuite,  ou  dans  une  vigomeufe  réfiftance.     Nul  n'étant 
donc  tenu  k  l 'impoffible ,  ceux  qui  font  menacez,  de  la  mort,  ou  d'une  blejfure ,  ou  de 
quelque  autre  dommage  en  leur  propre  perfonne ,  £?"  qui  n'ont  pas  a/fez.  de  réfolutio* 
pour  fupporter  de  pareils  maux ,  ne  font  nullement  obligez,  de  les  foujfrir.     Je  remar- 
que là-deiïus,  qu'il  ne  paroît  pas  abfolument  au  delîus  de  la  fermeté   de  l'hfprit  Hu- 
main, de  ibuffrir  la  mort  (ans  aucune  réfiftance.  Si  donc  Dieu  ordonne  de  mourir, 
plutôt  que  de  commettre  une  certaine  aétion  ,  il  n'y  a  point  de  doute  que  l'on  n'y 
foit  indifpenfablement  obligé.  J'avoue  pourtant,  que,  comme  d'ordinaire  les  Hom- 
mes n'ont  pas  allez  de  courage  pour  s'y  réfoudre,  on  ne  préfume  guéres  qu'une  per- 
fonne ait  voulu  s'engager  elle-même  à  quelque  chofe  de  femblable  :  les  Conventions, 
aufli  bien  que  les  Loix  Humaines,  devant  être  faites  dans  la  fuppoiîtion  de  l'infirmité 
humaine.     Mais  cela  ne  doit  point  tirer  à  conféquence  pour  éluder,  par  exemple,  la 

rigueur 

traint  à  livret   la    marchandife  ,  mais  feulement   à         (2)  Voiez  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Tvéûté dftjem^ 

paier  les  dommages  &  intérêts.  Voiez  ci-  deflbus,     Liv.  111.  Chap.  V.  §.  31. 
Liv.  V.  Chap.  \.  §  $.  Not.  a. 

Toh.'i.  Nr>» 
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rigueur  de  la  Difcipline  Militaire,  comme  fi  un  Soldat,  qui  fe  voit  en  danger  de  la 
vie,  pouvoir  quitter  ion  pofte,  fous  prétexte  qu'il  n'eft  pas  tenu  à  l'impoiïible.  Car 
je  foûtiens,  que  ce  n'eil  pas  une  chofe  au  deilus  de  la  fermeté  des  Hommes,  du 
moins  des  gens  de  cœur,  de  s'expofer  à  être  tuez,  en  fe  défendant  jufqu'à  la  derniè- 
re extrémité.  Je  dis,  en  fe  défendant  jufquyk  la  dernière  extrémité  •  car  je  ne  fai  fi, 
dans  la  Guerre,  on  fe  trouve  jamais  réduit  à  la  nécelîité  de  laifïer  quelques  Soldats 
à  la  merci  de  l'Ennemi,  en  forte  qu'ils  ne  puillent  ni  fe  battre,  ni  ufer  de  quelque 
ftratagême ,  pour  tâcher  de  fe  tirer  d'affaires.  Audi  le  but  de  la  confervation  des 
Etats,  &  l'ulage  de  toutes  jes  Nations,  concourent -ils  ici  à  nous  donner  lieu  d'éta- 
blir pour  régie,  que,  dans  un  besoin,  un  Capitaine  peut  légitimement  ordonnera 
fes  Soldats  de  tenir  ferme  dans  un  certain  lieu  jufqu'à  la  dernière  extrémité,  quand 
même  ils  devroient  être  tuez  far  le  champ;  &  que,  fi  quelcun  abandonne  fon  pos- 
te, on  a  droit  de  le  faire  mourir  en  punition  de  fa  lâcheté.  En  effet,  quiconque  s'en- 
rolle ,  renonce  tacitement  à  toutes  les  excules  que  lui  pourroit  fournir  fa  timidité  na- 
turelle, &  s'engage  non  feulement  à  fe  battre,  mais  encore  à  ne  pas  lâcher  le  pié 
fans  l'ordre  de  celui  qui  commande.  Il  n'y  a  même,  au  fond  ,  rien  d'abfurde  à 
punir  un  homme  de  mort ,  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  perdre  la  vie  :  car  il  effc  beau- 
coup plus  fâcheux  (i)  de  mourir  ignominieulement  de  la  main  d'un  Bourreau,  que 
d'être  tué  glorienfement  &  en  homme  de  cœur  par  un  Ennemi,  à  qui  Ton  vend 
chèrement  fa  vie  (2.).  Et  quand  même  une  perfonne  auroit  moins  de  réfolution,que 
n*en  a  le  commun  des  Hommes;  ce  défaut  particulier  ne  fexemteroit  pas  d'une  telle 
Obligation.  On  fe  fie-,  ajoute  Hobbes,  k  ceux  qui  font  obligez,  de  tenir  leur  par o- 
le.  .  .  .  u4u  contraire ,  lors  que  l'on  mène  quelcun  au  fupplice ,  on  le  lie,  ou  bien  on 
le  fait  accompagner  par  des  Gardes',  preuve  évidente,  qu'on  ne  le  croit  engagé  par 
aucune  Convention  k  ne  pas  ré f fer  aux  exécuteurs  de  la  Jufice.  Cet  exemple  (3)  effc 
bien  appliqué  ,  je  l'avoue  :  mais  on  ne  fe  fie  pas  non  plus  fi  fort  à  ceux ,  qui  font 
(b)Voiez Sente.  ({ans  quelque  autre  engagement,  que  l'on  ne  prenne  de  bonnes  (b)  précautions  pour 
& im?  '  643  prévenir  ou  arrêter  par  la  force  l'effor  de  leur  perfidie.  Une  Convention  comme  celle- 
Ik,  dit  enfuite  nôtre  Auteur,  ferait  même  entièrement  inutile.  On  traite  bien  quelque- 
fois de  cette  manière  :  Si  je  ne  fais  telle  ou  telle  chofe  en  tel  tems ,  je  confens  que 
vous  me  fa  (fiez,  mourir  (c'eit-à-  dire,  vous  aurez  droit  de  m'ôter  la  vie)  mais  c'eft  une 
Convention  O*  hors  d'ufage,  &  de  nul  effet,  que  de  dire  :  Si  je  ne  fais  telle  ou  telle 
chofe,  je  confens  que  vous  me  fajjiez.  mourir,  fans  que  je  puijfe  me  défendre.  Voici 
comment  il  le  prouve.  S'il  y  avoir  quelque  Convention  de  cette  nature,  ce  feroi:  ou 
entre  l'Etat  &  les  Citoiens;  ou  entre  les  Citoiens  d'un  même  Etat;  ou  entre  ceux 
qui  vivent  les  uns  par  rapport  aux  autres  dans  la  Liberté  Naturelle.  Il  feroit  mperflu 
que  l'Etat  ftipulât  de  Ces  Sujets  une  chofe  comme  celle-là  :  car  il  fuffit  que  chaque 

Citoien 

Ç.  V.  (O  Cela  prouva  bien   que,  quand  la  peine  exprefTément,  ou  tacitement ,  de  fubir,  au  casqu'on 

eft  une  fois   établie,  il    vaut    mieux   le  faire  tuer  en  ne  tint    pas  fes  engagemens.     Voiez  ce  que  l'on  dira 

combattant  courageufement  .  que  de  courir  rifque  de  ci    deflbus,  Liv.  Vllt.  Chap.  Iî. 

p cidre  la  tète  fur   un  échaffauc  ,   ou  d'être  pendu  :  (z)  Par  une  Loi  du  Droit  Romain  ,     à  laquelle 

mais  cela  ne  fait  pas  voir  qu'il  n'y  ait  rien  d'abfurde  l'Auteur  renvoioit  ici  ,    les  Domefliques  qui  prefe- 

ou  d'injufteà  établir  une  telle  peine.     Tour  le  mon-  roient  leur  propre  conlervation  à  celle  de  leurs  Mai- 

trer  ,   il  faut  dite,  qu'il  eft   quelquefois   néceflaire  très,  étoient  punis  de  mort.    Servi  <juoticns  dominis 

qu'une  perfonne  s'expofe  à  de  grands  dangers ,  &  à  fais  anxilium  ferre  ptjunt ,  non  dtient  faim-,  eorttm  furm 

la   mort   même,  pour  la  confervation  ou  la  défenfe      anteponere nltimum   itnque  fi>ppli>.ium  pati  débet 

de  plufieurs  autres;  le  falut   de   pluûeurs  érant  pré-  [ancilla,  eut  percujfor  domine    mortan  minatus  erar  ,  fi 

férable  à  celui  d'un  feul.  Et  quind  on  s'y  eft  enga-  proclamajfet]  vet   hoc,  ne  ceteri  fervi  eredant,  in  perieul» 

gé  ,    comme    dans    le  cas  dont   il   s'agit   6c  autres  dominoritm  jibi  quemqite  confalere  del/ere. D  i  g  e  s  t.  Lib. 

lemblables  ,    on  n'a  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  XXIX.  fit.  V.    De  Senatufeonfulto  SilanUn»  &   Gbnt- 

(Clui  qui  inflige  une  peine  que  l'qn  avoit  confenii  ou  diana   &c.  Leg.  1.  §.  2t. 
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Citoien  s'engage  à  ne  pas  ufer  de  violence  pour  arracher  âcs  mains  de  la  Juftice  ks 
Criminels  condamnez  à  quelque  fupplice.  Les  Concitoiens  ne  f  auraient  s'engager 
entr'eux  à  rien  de  fèmblabie  :  car  dans  un  Etat  il  n'y  a  point  de  Particulier  qui  ait 
droit  d'ôter  la  vie  à  un  autre.  Pour  ceux  qui  vivent  dans  l'indépendance  de  l'Etat  de 
Nature,  il  leur  feroit  aufïi  inutile  de  traiter  enfemble  fur  ce  pié-là  :  parce  que,  s'ils 
s'engageoient  ainfi  :  Je  confens  que  vous  me  faffîez.  mourir ,  au  cas  que  je  ne  tienne 
pas  ma  parole;  il  devroit  y  avoir  eu  avant  cela  une  autre  Convention;- de  cette  ma- 
nière :  Vous  ne  me  tuerez,  pas  avant  un  tel  jour.  Car,  félon  l'hypothéfe  d'H  obb  es, 
dans  l'Etat  de  Nature,  avant  que  l'on  ait  fait  enfemble  quelque  Convention,  chacun 
a  droit  de  tuer  qui  il  veut.  Cela  étant,  fi,  dans  le  terhs  marqué,  l'un  des  Conrrac- 
tans  n'a  pas  tenu  ce  qu'il  avoir  promis,  ils  rentrent  tous  deux  dès  lors  dans  l'Etat  de 
Guerre,  où  chacun  a  une  pleine  liberté  de  faire  aux  autres  tout  le  mal  qu'il  lui  plaît j 
&  par  confequent  le  droit  de  fe  défendre  revient  aufïi  de  lui-même.  Vc  les  rai- 
fonnemens  d'Hor>BES,  fondez,  comme  on  voit,  fur  des  principes  particu.:..  ,  que 
je  ne  faurois  approuver.  J'aime  mieux  dire,  que  la  force  &  l'effet  des  Conventions 
confîfte  non  feulement  à  impofer  une  néceflîté  intérieure  de  tenir  fes  éngagémens, 
c'eft-à-dire,  à  y  obliger  en  confeience;  mais  encore  à  donner  un  droit,  en  vertu  du- 
quel chacun  des  Contraétans  (4)  peut  contraindre  l'autre.,  en  le  menaçant  de  quel- 
que mal ,  s'il  refufe  d'effeétuer  ce  dont  ils  font  convenus.  De  forte  que  toute  Con- 
vention fe  réduit  à  ceci  :  Je  vous  promets  de  faire  telle  ou  telle  chofe\  Or  au  cas  que 
j'y  manque ,  je  confens  que  vous  aiez.  droit  de  m'y  forcer  par  la  crainte  de  quelque  mal. 
Aptes  cela  il  feroit  Se  inutile,  &  ridicule,  d'exiger  que  l'on  s'engageât  à  ne  point  fe 
défendre,  lors  que  le  Contractant,  à  qui  l'on  manquerait  de  parole,  aurait  recours 
aux  voies  de  la  contrainte.  Car  il  faudrait  encore  appuier  cette  nouvelle  Convention 
par  une  troiiiéme,  de  cette  manière  :  Si  je  vous  réfifie ,  lors  que  vous  me  forcerez,  k 
tenir  ma  parole ,  je  confens  que  vous  aiez.  droit  de  me  faire  fouffrir  quelque  mal.  D'où 
il  paraît  que  la  dernière  Convention  n'ajoute  rien  à  la  précédente,  puis  que  celle-ci 
donnoit  déjà  droit  d'ufer  de  violence  contre  le  Contractant  infidèle,  &  qu'il  eft  aufE 
aifé  d'enfraindre  la  dernière  Convention  que  la  première.  Or  à  quoi  bon  foûtenir  un 
Traire  par  un  autre,  fi  dix  pareils  n'ont  pas  plus  de  force  qu'un  feulî  Enfin ,  con- 
clut H  obb  e  s,  fi  l'on  promett  oit  de  ne  point  réf. fer ,  on  s'engageroit  à  choifir  de  deux 
Maux  préfens  celui  qui  par  oit  le  plus  grand.  Car  une  mort  certaine  ef  fans  contredit 
un  plus  grand  mal,  que  le  combat  oh  l'on  s'expofe  en  réffiant.  Or  il  eji  impojfible  de 
ne  pas  choifir  de  deux  Maux  celui  qui  paraît  le  moindre.  Donc,  par  une  telle  Fro- 
me/Te,  on  s'engageroit  à  l' impojfible;  ce  qui  ejl  contraire  k  la  nature  des  Conventions' 
Mais  la  maxime,  qui  porte,  que  de  deux  Maux  il  faut  choifir  le  moindre,  doit  être 
entendue  avec  quelque  reftriétion.     Car  ce  n'eil  proprement  que  dans  les  Maux  de 

Jïmplc 

(3)  J'admire  comment  nôtre  Auteur  a  pu  fe  mettre  abandonnera  fort  pefte,  n'eft  pis  entièrement  aflûré 

dans  l'elprit,  que  le  cas,  dont   il  s'agit,  doit   être  de  paflèr   p;:r  la  main  du  BoûnCau:  car  ne  pourroit- 

excepté.    Il  y  a  d'autant  moins  de  raifon  de  le  faire,  il  pas  fouvent  elperer  de  s'en  garantir  par  la  fuite? 

qu'un    Criminel  s'eft  précipité,  par  fa  propre  faute,  Ou  il   faut  donc  que  nôtre   Auteur  accorde  à  H  o  b- 

dans  le  périt.     Au  lieu  qu'un  Soldat  y  eit  réduit  par  bes    fon  principe,  ou   il  doit  néceiYairement  en  re- 

un  eftet  de  la  volonté  d'autrni,  &  fans  qu'il  pût  ni  connoître  l'application  au  cas  préfent,  de  la  manière 

qu'il  fût  obligé  d'éviter  l'extrémité  où  il  fe  trouve,  que  uous  l'expliquerons'  ci  -  deflbus ,  Liv.  VIII.  Chaf. 

Ainfi    cela  balance  du  moins  l'incertitude  qu'on  pré-  111.  §  4.  Note  8. 

tecd  qu'il  y   a  d'un  [côté,  plus  que  de  l'autre.     Ou         <+)  Et  par  conféquent  l'autre  s'oblige  à  ne  pas  ré- 

flûtôt  cette  différence  ne  fait  rien  ici.     La  vue  d'un  fîfler  ,  lois    que  celui-ci  fera  ufnge  de  fon  droit: 

péril   prochain,  quoiqu'il   refte  quelque  petite  efpt'-  autrement  ce  droit  leroit  fort  inutile.     Voiez  fur  tour 

rance  de  s'en  garantir,  n'a  guéres  moins   de  force  ceci  la  Juriferr.d.  divina  de  Mr.  Thomasii/s,  Lib, 

fur  Péfprit  du  commun  des   Hommes,  que  celle  d'un  m.  Cap.  Vil.  J.  88,  tir  [iq<j. 


Mai  moralement  certain.    Outre  que  le  Soldat,  qui 
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fimple  dommage t  confidérez  comme  tels,  que  l'on  peut  tenir  pour  un  gain,  de  Je 
tuet  d'aftaires  en  ne  iouffrant  qu'une  partie  du  mal  qui  eft  inévitable  pour  l'heure. 
Mais  il  ne  faut  pas  étendre  cette  Régie  à  la  comparaifon  que  l'on  fait  entre  deux 
Maux  moralement  telsy  c'ell-à-dire,  entre  deux  choies  deshonnêtes;  ou  bien  entre 
un  Mal  Moral  y  &  un  Mal  de  fimple  dommage.     Car  quand  il  s'agit  de  commettre 
deux  Péchez,  (5)  on  ne  doit  jamais  le  déterminer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.     Il  arrive 
bien  quelquefois,  que  l'on  ne  lauroit  {atisraire  en  même  tems  à  deux  Devoirs  Af- 
ntmatirs,  de  force  que  l'omilïion  de  l'un  de  ces  Devoirs,  qui  hors  de  là  auroit  été 
criminelle,  devient  alors  légitime.     En  ce  cas -la,  on  peut  &  l'on  doit  certainement 
choiiir  le  moindre  de  deux  Maux;  ou  plutôt  la  concurrence  d'un  Devoir  moins  im- 
posant avec  un  autre  pins  noble,  lait  voir  qu'en  de  telles  circonfhnces  l'omiiîion  du 
Devoir  moins  conlidérable  n'eft  point  un  Péché  :  car  les  Loix  d'un  ordre  inférieur 
renferment  toujours  cette  exception  tacite,  que  l'on  n'eft  pas  tenu  de  les  obferver,  û 
cela  ne  le  peut  tans  violer  quelque  Loi  d'un  ordre  plus  relevé.     Par  exemple,  ne  pas 
obéir  à  Dieu ,  &.,  ne  pas  obéir  au  Souverain ,  lont  deux  chofes  mauvaifes,  à  les  con- 
fïderer  îéparéaienc  ne  eu  elles-mêmes.     Mais  s'il  arrive  que  le  Souverain  commande 
quelque  choie  de  contraire  aux  Loix  Divines  ,   alors  on  ne  fait  point  de  mal  en 
délobeïllant  au  Souverain.     On  peut  encore,  pour  éviter  un  Mal  de  fimple  domma- 
ge y  mais  fort  coniidérable,  ou  extrêmement  ienlible,  fe  réfoudre  à  exécuter  (6)  fim- 
ple- 


(S)  Voiez  ci-deflus  ,  Liv.  I.  Chap.  III.  J.  t.  ic 
ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Traité  du  Jeu,  Liv.  IV. 
Chap.   V. 

(6;  Voicz  ce  qu'on  a  dit  ci-  deilus,  Liv.  I.  Chap. 
V.  $.  9.  &  ce  que  l'on  dira,  Liv.  V1U.  Chap.  I.  J. 
6.  avec  les  Notes. 

§.  VI.  (U  Pacla  1***  contra  leges  conftitutionefqttt  , 
vel  contra  Lonos  mores  fittnt  ,  nullam  vit»  habere ,  indu- 
bitati  juns  tjî.  C  o  d  De  Partis  ,  Leg.  VI.  Voiez 
Suffi  Digest.  Lib.  XXVIII.  Tit  Vil.  De  condi 
Uonik.  injiituuon.  Leg.  XV.  Lib.  XLV.  Tit.  I.  De 
vtrberum  obligat.  Leg.  XXXV.  §.  I.  &  Leg.  CXX1II. 
Mnstitut.  Lib.  III.  Tit.  XX.  De  mutilib.  ftipu- 
lat.  §.  24.  ■ 

(2;  11  me  femble  que  cette  matière,  de  la  validité 
des  Conventions  illicites,  n'a  pas  encore  été  traitée 
allez  exactement  .  &  que  l'on  décide  la  queftion 
d'une  manière  un  peu  trop  générale ,  faute  de  faire 
attention  au»  véritables  principes ,  d'où  dépend  la 
folution  des  divers  cas  qu'elle  renferme.  Voici  les 
idées  qui  n;e  font  venues  dans  l'efprii ,  en  méditant 
là  -demis,  depuis  la  première  Edition  de  cet  Ouvra- 
ge. Je  remarque  d'abord,  que  tout  acte  qui  fe  trouve 
Accompagne  de  quelque  chofe  de  contraire  aux  Règles  de  la 
Vertu,  n'eft  pas  invalide  par  cela  jeul.  Pourvu  que  la 
chofe  a  quoi  on  s'engage  (oit  innocente  en  elle-mê- 
me, c'elt  -  à  ■  dire ,  permife  &c  par  le  Droit  Naturel, 
&  pai  les  Loix  Civiles,  il  n'importe  que  l'un  ou 
l'autre  de*  CoutraCtans ,  ou  tous  les  deux  enfemble, 
pèchent  a  certains  égards:  l'engagement,  à  ne  coq- 
liderer  que  les  Pâmes,  n'eu  elt  pas  moins  fuivi  de 
tous  les  effets  de  droit.  Pour  ne  rien  dire  des  mau- 
tais  motirs,  qui  rendant  criminelle  une  action  d'ail- 
leurs très  innocente j  un  Maicoand  ,  par  exemple, 
qui  s'embaïque  dans  certains  commerces  dangereux, 
peut  a^ir  contre  ce  qu'il  le  doit  à  lui-même  ,  ou 
aux  liens,  fans  eue  pour  cela  uifpente  de  tenir  les 
engagemens  ou  il  eft  entre  la  delius.  Un  Cabare- 
tier,  qui  donne  tous  les  jours  à  boire  aux  Yvrogues, 
fait  mal  alimentent  ,  auiii  bien  que  ceux  à  qui  il 
fautait  ainli  l'occalion  de  a'eny  vi«  ;  il  n'en  eu  pour- 


tant pas  moins  en  droit  de  fe  faire  paier  le  Vin  que 
ces  gens- là  boivent,  &    ceux- ci  ne    font  pas  non 
plus  moins  tenus  de  le  luipaier.  Les  Joueurs,  fur  tout 
ceux  de  profeffion  ,  commettent  diverles  fortes  de 
Péchez  en  jouant,  comme  je   l'ai  montre  au  long 
dans  mon  Traité  du  Jeu:  mais  cela  n'empêche  pas  que 
ceux  qui  ont  ga^ue  de  bonne  guerre,  ne  tiremlegitime- 
ment  ce  qui  leur  revient,  ôc  ne  puiffent  demander 
ce  qui  leur  eft  dû.    De  plus,  il  faut  confiderer,  que 
le  but  d'une  Loi,  qui  défend  certaines  c  ofes,  n'eft 
pas  tant  d'annuller  tout  ce  qui  peut  avoir  ete  fait  à 
leur   occafion  ,  que  d'empêcher  qu'on    ne  les  com- 
mette, ou  tout    au  plus  de  les  dépouiller  des  autres 
effets  de  droit  qu'elles  auroieiit  eu  fans  les  defenfes. 
Que  fi  l'effet  d'un  engagement  illicite  fubfifle  en  fon 
entier  j  la  Loi   ne  l'autorife  pas  proprement,  elle  ne 
fait  que  laiffer  ks  chofes  dans  l'état  où  elles  font, 
&   retuler  fa  protection   à   un  Contractant  qui  ne  la 
mérite  pas.    Cela  pofé,  diftinguons  ici  entre  ce  qui 
eft    contraire  au  Droit   Saturel ,  &    ce    qui   n'eft  illicite 
qm  parce  qu'il  y  a  quelque  Loi  Civile  qui  te  défend.      I. 
A   l'égard   des  Conventions    qui   roulent  lùr  la  pre- 
mière forte  de    clrofes    illicites,  voici  les  Régies  que  je 
pofe.      1.    Si,  après  s'être  engagé  a  quelque  chofe  de  mau- 
vais en  foi,  on  m  veut  pas  te  tenir;  celui  envers  qui  l'on 
s' eft  engagé,    n'a   aucun    droit  de  nous  y   contraindre ,  & 
il   ne    fauroit  fe  plaindre    rat fonnablemem  qu'on   lui  man- 
que de  parole  ,  foit  qu'on  ait  reçu,  tu  non,  quelque  chofe 
pour  cela      La  railon   en   eft  non  feulement  ,;   que, 
comme  le  dit  très- bien  nôtre   Auteur,  le   Légilla- 
teur,  en   défendant    une  telle  chofe,  ôte  le  pouvoir 
de  la  faire ,  &  par  confequent  auffi  ]e  droit  de  l'cxi- 
get   de    qui   que  ce  foit  i  mais  encore  qu'en  matière 
de  tont   ce  à  quoi  l'on  s'engage  au  préjudice  de  fon 
Devoir,  il  y  a  lieu  de  preiumer  que  l'on  ne  conlent 
pas  avec  une  pleine  &  entière  liberté  ;  iurtcut  quand 
il  s'agit  d'un  Crime  énorme,  comme  fi  l'on  promet- 
toit  de  blafphemer,  ou    de  commettre  un  Sacrilège, 
ou  de  fe   parjurer  ,  ou  d'aflàffiner   un   homme   &c. 
Lors  donc  que  l'on  vient  à  fe  repentir  de  l'Engage- 
ment criminel  où  l'on  eft   cntie,  ce  n'eft  plus  une 

fimple 
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plement  un  Péché  d'autrui,  ou  à  y  concourir  en  qualité  d'inftrument;  de  quoi  nous 
traiterons  ailleurs  plus  au  long.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  quand  il  s'agit  ou  de 
fouffrir  un  Mal  de  cette  nature,  ou  de  commettre  foi -même  un  véritable  Péché.  Il 
vaut  mieux,  par  exemple,  ië  palier  d'un  gain,  ou  fupporter  une  perte,  que  de  fe 
laifler  aller  à  aucun  Crime;  quoi  qu'un  faux  jugement,  produit  par  la  Paflion,  nous 
repréfente  le  dernier  Mal  comme  le  moindre.  Si  l'on  n'étoit  plus  obligé  à  une  cho- 
fe,  du  moment  que  quelque  conlideration  extérieure  nous  feroit  trouver  plus  de  plai- 
iïr  &  plus  d'avantage  à  y  manquer,  qu'à  s'en  aquitter;  toute  la  force  des  Obligations 
dépendrait  de  la  fantaifie  de  chacun,  &  s'tn  iroit  par  conféquent  en  fumée.  Ainfï 
un  Voleur  aura  beau  dire,  qu'il  a  jugé  que  c'étoit  un  plus  grand  mal  de  gagner  fa 
vie  en  travaillant,  que  de  preiîdre  le  bien  d'autrui;  on  ne  recevra  point  cette  excufè 
impertinente.  Il  eit  certain,  au  contraire,  que  l'effet  propre  &  naturel  des  Obliga- 
tions confîite  principalement  en  ce  qu'elles  impotent  une  nécefïité  indifpenfable  de 
faire  certaines  choies,  qui  font  d'ailleurs  contraires  à  nôtre  inclination  &  à  nos  dé- 
firs. 

§.  VI.  Pour  contracter  quelque  Obligation  par  une  PromefTe  ou  une  Conven-  onnepeutpoins 
tion,  il  faut  encore,  comme  ie  l'ai  déjà  dit,  que  l'on  ait  un  pouvoir  Moral  de  faire  s'engager  vai*- 

,  n  .    <  l    1  '    ,  r         ■     >  *         ij  •  /       blement  a  des 

ce  dont  on  eit  convenu-,  (1)  ue  forte  que»  ne  Janrott  s  engager  validement  a  une  ebo-  ^«fet  «'///«m». 

fe  illicite  en  elle-même  \i).  En  effet,  toute  la  force  d'un  Engagement  dépend  du 

pou. 
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fimple  préfomtion  ,  quoi  que  fuffifante  ,  c'eft  une 
marque  infaillible  que  l'on  ne  penloit  pas  bien  à  ce 
que  l'on  faitoit  en  promettant  de  pareilles  chofes  : 
&  celui  à  qui  on  les  a  ptomiles,  doit  nous  en  tenir 
[uittes  par  cette  feule  raifon,  quan.>  il  n'y  leroit  pas 
'ailleurs  obligé  par  le  même  principe  qui  nous 
porte  à  refufer  de  tenir  notre  parole.  Si  l'on  n'a 
rie»  itçû  de  lui  pour  ce  fujet,  il  n'y  perd  tien,  quoi 
qu'il  méritât  bien  de  perdre.  Que  s'il  avoit  donné 
quelque  chofe,  comme  ce  n'étoit  que  lotis  condition, 
&  fous  une  condition  qui  eft  cenlec  moralement  im- 
poflîble;  il  faut  lui  rendre  ce  dont  il  ne  s'étoic  pas 
ablolument  dépouillé  en  nôtie  faveur;  d'autant  plus 
qu'on  ne  peurroit  le  retenir ,  fans  donner  lieu  de 
croire  que  l'on   ne  fe  repent  pas  véritablement ,  & 

?|u'on  ajoute  au  crime  d'avoir  promis ,  celui  de  le 
aire  à  deffein  d'en  profiter  pour  dupper  fon  homme 
&  lui  attraper  fon  bien.  La  reftitution  eft  ici  lur 
tout  d'une  nécefllté  indifpenfable,  lors  que  celui  qui 
a  donné  croit  bien  faire  en  ftipulant  une  chofe  au 
fond  mauvaife;  comme  û  une  perfonne  aveuglée  par 
un  faux  zele  avoit  fait  promettie  à  quelcun  de  char- 
ger de  Religion,  contre  les  lum  ères  de  la  Con- 
fidence. 2.  Si  et  lui  que  l'on  avoit  engage  à  commettre  un 
Crime  ,  l'a  exécute  aeJuellemen'  ;  on  n'ejl  p'int  tenu  de 
faier  ce  qu'on  lui  avoit  promis.  Eu  effet  ,  ce  feroit 
iecompenfer  le  Crime,  &c  porter  par  là  non  feule- 
ment celui  qui  a  violé  la  Loi,  mais  encore  les  au- 
tres, à  la  violer  détormais  par  un  fembiable  motif. 
D'autre  côté,  celui  à  qui  l'on  a  promis,  pouvoit  Se 
devoit  favoir  qu'il  comptoit  fur  une  chofe  à  quoi 
perfonne  n'eft  cenfé  s'engager  avec  mûre  délibéra- 
tion :  &  s'il  yrétendoit  jo»ïr  finement  du  Salaire  de 
fon  crime,  il  étoit  bien  fot  de  fe  fier  à  une  fimple 
parole.  Le  feu)  fondement  raifonnable  des  efpéran 
ees  de  l'accompliflement  d'une  Promette  ,  c'eft  la 
probité  du  Promettant:  peut  on  donc  fe  repofer  fui 
la  bonne  foi  d'un  homme,  qui  exige  des  chofes  con- 
traires à  la  Probité?  Quelque  fiaelle  qu'on  l'ait  re- 
connu par  le  pafle  à  tenir  les  engagemens,  dès  là 
qu'il  nous  iollicite  à.  commettre  «ne  œaavaife  ac- 


tion, n'a- 1-  on  pas  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  fera 
pas  plus  de  fcrupule  de  manquer  à  fa  parole,  que 
d'exiger  ce  qu'il  fe  propofe  en  nous  la  donnant  ?  On 
pèche  fans  doute  contre  la  Chaiité  ,  en  portant 
quelcun  à  mal  faire  par  la  vue  d'une  recompenfe  : 
mais ,  puis  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  rejetter  la  pro- 
portion ,  &  qu'il  y  étoit  même  i«difpenfablement 
oblige,  il  ne  peut  pas  exiger  l'effet  de  nôtre  pro- 
mefîe  fous  prétexte  qu'on  lui  fait  du  toit,  ôc  qu'on 
le  fruftre  de  Ion  attente  ;  quoi  que,  quand  il  vou- 
drait en  tiret  raifon  comme  d'une  injure,  on  n'eut 
foi-  même  aucun  fujet  de  fe  plaindre.  Comme  on 
doit  le  repentir  de  l'avoir  tenté  avec  trop  de  fuccès, 
il  doit  aulli  préfumet  que  l'on  a  promis  légèrement , 
Ôc  qu'on  s'eft  laifle  emporter  à  la  paflion.  Je  vois 
que  Mr.  Gundling,  dans  fon  Jus  Nat  &  Cen~ 
tium  (cfe  la  2.  Edit.  publiée  en  1728.;  a  voulu  me 
réfuter  ici  :  &  voici  tout  ce  qu'il  dit.  f  avoue  que 
ceux  qui  prodiguent  amfi  leurs  biens  ,  n'examinent  pat 
tout  ■  à  fait  bien  ,  ce  qui  leur  eft  véritablement  avanta- 
geux pour  l'avenir,  ou  ce  qui  tft  honnête:  mais  ils  lavent 
pourtant  ce  qu'ils  fon:  pour  le  prefent ,  quelle  eft  la  per- 
fonne, par  exemple,  dont  ils  recherchent  le  commerce  de 
galanterie  ,  ce  qu'Us  donnent,  à  qui  ils  donnent ,  pour- 
quoi ils  donnent.  Fort  bien  Mais  j'en  dirai  autant, 
Se  avec  autant  de  raifon,  d'un  fou,  qu.  ne  l'eft  pas 
jufqu'à  être  Furieux  ,  ôc  qui  paroît  bien  r-iifonner 
fur  beaucoup  de  choies,  li  pour,  a  connoitre  to  .tes 
ces  circonftances  aiffib'en.  Se  mieux,  qu'un  hom- 
me tranfporté  d'une  Paflion  violente.  Il  auroit  fada 
d'ailleurs  détruire  les  autres  talions  que  j'allègue  ici. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'eft  que  Mr.  (Jund- 
Ung  change  l'état  de  la  queftiou.  Il  méfait  dire „ 
que  quand  >n  a  promis  6"  D  ON  n  e'  quelque  chofe  pour 
un  fujet  deshovnite ,  l'allé  doit  être  tenu  your  nul  en  lui- 
même.  Or  il  eft  clair,  que  je  pnile  ici  du  cas  où  I'qq 
a  feulement  promis  ;  &  je  décide  tout  autrement 
dans  le  cas  où  l'on  a  déjà  donné,  comme  on  va  le 
voir  dans  la  régie  fuivante ,  telle  qu'elle  etoit  dans 
la  féconde  Edition,  où  j'ajoutai  cette  longue  Note. 
3.  Mais  tirs  qu'en  a  aHuellement  derme  quelque  chofe  à 
N  an  3  £*<i«a=» 
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pouvoir  de  celai  qui  s'engage;  elle  ne  s'étend  jamais  au  delà  de  ce  pouvoir.  Or  un 
Législateur,  en  défendant  certaines  choies,  ôte  le  pouvoir  de  les  faire,  &  par  conié- 
quent  aulïi  de  s'engager  à  les  faire.  Car  il  implique  contradiction  de  dire ,  que  l'on 
ioit  indifpenfablement  obligé,  en  vertu  d'un  engagement  autorifé  par  les  Loix,  à  fai- 
re une  chofe  que  ces  mêmes  Loix  défendent.  D'ailleurs,  nôtre  propre  Volonté  étant 
foumife  à  l'empire  des  Loix,  ne  fauroit  en  éluder  ni  en  iuipendre  la  force  par  fes 
actes  feuls,  ou  par  les  engagemens  qu'elle  s'impofe  elle-même.     Ainfi  c'eft  pécher, 

que 


F  occasion  ou  en  vuï  d'un  Crime ,  on  ne  peut  rien  redeman- 
der à  celui  qui  a  reçu.    Car  alors  le  mal  efl  fait ,  il 
n'y  a  plus  de  remède:  on  ne  fe  rend  pas  plus  cou- 
pable, en  laiflant  ce  qu'il  n'eft  pas  en  nôtre  pouvoir 
d'ôter.     Tant  qu'il  n'y  a  qu'une  fimple  promeilè, 
la  volonté  de  transférer  la  chofe  promife  pour  un 
tel  fujet,  ne  doit  pas  être   cenlee  pleine  Se  entière. 
On  promet  beaucoup  plus  aifement,  qu'on  ne  don- 
ne; Se  quand  on  a  promis  en  vue  d'une  cho!e  crimi- 
nelle, jufques   à  ce  que  l'exécution  s'enfuive,  il  y  a 
lieu  de  préfumer  que  l'on  fe  dédira  de  cet  engage- 
ment téméraire,    Mais  du  moment  que  l'on  délivre 
la  chofe  convenue ,  l'on   fe  dépouille  abfolumcnt  de 
foa  droit   de  Propriété,  Se  celui  à  qui  on  le  tranf- 
porte,  l'aquiert  en  même  tems ,  à  titre  deshonnête 
à   la  vérité  ,    mais    non  pas  injufte   par   rapport  à 
nous,  8c  qui  ne  marque  pas  moins  une  volonté  dé- 
terminée du  Propriétaire ,  que  s'il  s'agilfoit  4e  quel- 
que  chofe  d'honnête   ou   d'indifférent.     La    validité 
de  l'Aliénation  ,  conftjerée  en  elle-même,  ne   dé- 
pend pas  de  la  nature  d'i  fujet  pour  lequel  on  fe  dé- 
fait d'une  chofe  en  faveur  de  quelcun.    Que  le  mo- 
tif fo:t  louable,  ou  non,  on  n'en  eft  pas  moins  maî- 
tre de  fou  biei,  Se   l'on  ne  peut  pas  moins  en  dif- 
pofer  à  fa  fantaiîie,  que    fi  on  le  ttansferoit  à  autrui 
fans  fujet,  ou  par  pur  capr.ee:  tout  ce  qu'il   y    », 
c'eft  qu'on  eu  fait  un  mauvais  ufage,  quand  on  ne 
le  donne  pas  en   vûë  de  quelque  caole  d'honnête, 
ou  du   moins   d'indifférent.     Si   un  tranfport  de  Pro- 
priété étoit  nul,  par  cela  feul  qu'il  y  a  quelque  chofe 
de   dèshonnête   dans  le  fujet  pour  lequel  on  donne, 
on  trouveroit  aifément  mille  prétextes,  pour  éluder 
les    Contrafts   les  plus  légitimes.     Un  homme  ,  par 
exemple,  qui   a  emprunte   de  l'argent   à   un  intérêt 
raifonnabie,  prétendroit  enfuite  fe  difpenfer  de  paier 
les  intérêts,  ou  redemanderoit  ceux  qu'il  auroit  déjà 
paiez,  fous  prétexte  qu'il  croiroit ,  comme  font  mal- 
à  -  propos  quelques-uns,  nue  le  Prêt  à  ufure  eft  ab- 
folument  contraire  au  Droit  Naturel.    Mais  (dit  Mr. 
Titiws,  O'j'.tYu.  in  Lattter'oach.  CCCLIV.)  l'un  des 
Contta&ans  perd    ici  ,  Se  l'autre  y  gagne  :     or  en 
vertu    dequoi  celui-ci    a-t-il    quelque  avantage, 
puis  qu'ils  pèchent  tons  deux  î  Je  répons,  en  difant 
avec    nôtre  Auteur  (§.  9.)  que    celui  qui  a  donné  , 
croit  avoir  reçu  quelque  choie  d'égale  valeur.     Tant 
pris  ,  tant  paie.     Il  n'importe  qu'au  fond  il  ne  lui 
revienne  de  cela  aucun  avantage  :  il  luffit  qu'il  compte 
pour  un  véritable  gain,  le  plaifîr  qu'il  a  de  fe  fatis- 
faire.    D'ailleurs,  quoi  que  ,  fi  l'on  conlidére^  celui 
qui  a  reçu,  il  ne  méiite  pas  de  retenir  le  falaire  de 
Ion  crime,  l'autre  mérite  eneore  moins  de  recouvrer 
ce  qu'il  a  donné.    Car  celui  qui  paie  quelcun  pour 
commettre  un  Crime  ,    eft   ordinairement  cenfé,  Se 
avec    raifon ,    plus   coupable  que  celui  qui   fe  laiffe 
corrompre,  par;e  q  l'il  fe  porte  au  mal  avec  plus  de 
délibération;  puis  qu'il   va    jufqu'à  donner  du  fien 
pour  faire  p'écnéi  une  perfo.iue ,  qui  peut  -  être'  fans 
c  - 1 1   ne  le  feroit  point  détetmiuée  à  une  pareille  ac- 
tio.i.     Pjjï  cker  do  îc  tout  droit   de  répéter  ce  que 


l'on  a  actuellement  donné  en  vue  d'une  choie  mau- 
vaife  de  la  nature,  il  fuffit  que  l'aquifition  ait  été 
faite  à  peu  près  félon  les  règles  des  Contrats  qui 
roulent  lur  des  chofes  honnêtes  ou  innocentes  ;  c'eft- 
à«  dire,  qu'il  n'y  ait  point  et\  de  fraude,  ni  de  vio- 
lence, de  la  part  de  celui  qui  a  reçu;  Se  que  le  prix 
du  crime  ne  (bit  pas  exorbitant.  Voiez  l'exemple 
allégué  par  nôtre  Auteur,  dans  le§.  9.  Mais,  dira- 
t-on  -encore,  peut -on  en  conlcience  retenir  I'infa- 
me  falaire  d'un  crime  qu'on  a  commis?  Non  fans 
doute.  Un  Juge,  par  exemple,  qui  a  été  corrompu, 
ne  doit  pas  plus  garder  la  lômme  qu'il  a  reçue  pour 
rendre  une  Sentence  injufte,  que  celui,  en  faveur  de 
qui  il  a  prononcé,  ne  doit  profiter  du  Jugement. 
Dès- là  que  vous  fuppofez  une  perfonne  qui  rentre 
en  foi -même,  8c  qui  confulte  fà  Conlcience  ,  la 
queftion  eft  fuperfluë  :  car  cette  perfonne  -là  ,  com- 
me elle  ne  pourra  que  fe  repentir ,  n'aura  garde  ni 
de  demander  ce  falaire  d'iniquité;  ni  de  le  retenir, 
fi  elle  l'a  déjà  reçu.  Mais  ,  quoi  qu'elle  reftituë 
alors,  il  ne  s'enfuit  p as  que  l'autre  eût  aucun  droit 
de  l'exiger;  Se  il  s'agit  de  lavoir  fi  l'on  peut  de 
foi-  même  redemander  ce  que  l'on  a  donné  pour  un 
tel  fujet,  ou  avoir  recours  à  des  voies  de  fait  pour 
fe  le  faire  rendre  ,  lors  que  l'autre  le  refufe.  Le 
cas  eft  fur  tout  de  conféquence  entre  ceux  qui  vivent 
les  uns  par  rapport  aux  autres  dans  l'indépendance 
de  l'Etat  de  Nature;  8c  il  me  femble  qu'alors  la 
répétition  n'eft  pas  plus  jufte  par  rapport  à  celui  qui 
a  donné  ,  que  l'aveu  du  fujet  pour  lequel  il  a  donné 
ne  lui  frfit  honneur.  C'eft  là-  deffus  qu'il  faut  fon- 
der la  maxime  des  Jurifconlultes  Romains,  que, 
quand  la  Convention  eft  deshonnête  8c  par  rapport 
à  celui  qui  donne,  Se  par  rapport  à  celui  qui  reçoit, 
le  premier  ne  peut  tien  redemander,  parce  qu'en  ce 
cas  là  celui  qui  tient  a  l'avantage.  Porro  au\em  fi  & 
dantn  &  âieipieni'ii  tttrpis  eau  fa  fit ,  pojfefiforem  potiortm 
ejfi  :  ér  idée  repetitioncm  cejjare ,  tametfi  ex  /iryulatione 
filtttum  eft.  Digest.  Lib.  XII,  Tit.  V.  De  conditlione 
ob  t ur pent  pel  injùftàm  cattfam ,  Leg.  VIII.  Le  Droit 
Romain  à  la  vérité  ne  fuit  pas  toujours  ce  principe; 
puis  que,  quand  il  s'agit  des  Jeux  de  Hazard,  qui 
étaient  défendus  Se  regardez  comme  deshonnêtes, 
le  Perdant  eft  reçu  à  redemander  fon  argent,  même 
au  delà  du  terme  ordinaire  de  la  Prefcription.  Mais, 
comme  j'ai  fait  voir  dans  mon  Traité  du  Jeu,  Liv. 
III.  Clrap.  IX.  §.  15.  qu'en  ce  cas -là  le  Joueur 
malheureux  ne  peut  point  avoir  recours  lui-  même 
à  la  Juftice,  pour  ratraper  fon  argent ,  parce  qu'en 
fe  mettant  au  jeu  il  a  tacitement  renoncé  au  bénéfice 
de  la  Loi:  la  même  chofe  auroit  lieu,  à  mon  avis, 
Se  par  la  même  raifon ,  à  l'égard  de  tout  autre  enga- 
gement deshonnête,  fuppofé  que  les  Loix  permifîent 
de  redemander  ce  que  l'on  auroit  donné  pour  un  tel 
fujet.  II.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  chofes  mau- 
vaifes  eu  elles  ■  mêmes  ,  Se  contraires  aux  Régies 
invariables  du  Droit  Naturel.  Après  cela  il  ne  fera 
pas  difficile  de  décider  fur  la  validité  des  Convention) , 
qui  ne  /ont   Micliei  que  parce  qu'elles  roulent  /Ur  quelque 
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que  de  promettre  une  choie  illicite,  mais  c'eft  pécher  doublement,  que  de  la  tenir. 

D'où  il  s'enfuit,  qu'il  ne  faut  (3)  pas  tenir  les  Prometles,  dont  l'accompliiTément 
tourneroit  au  préjudice  de  celui  là -même  à  qui  l'on  a  promis.  Car  il  eil  détendu, 
par  une  maxime  générale  du  Droit  Naturel,  de  faire  du  mal  aux  autres  le  lâchant  & 
le  voiant,  quand  même  ils  feroient  allez  focs  pour  y  consentir. 

11  s'enfuit  encore  de  là,  que  régulièrement  une  action  contraire  aux  Loix  eft  mille  $/«leLÏ*H 
par  elle-même}  (a)  quoi  que  fouvent  on  la  "atfe  déclarer  telle  par  le  Magiftrat.     Il  Tic. v! Cap. VU, 

ar- 


chofe  que  les  Loix  Civiles  défendent.  Ici  il  faut  diflin- 
guer  fi  l'on  traite  avec  un  Etranger,  ou  avec  un  Cent- 
citoiin.  1.  Si  c'eft  avec  un  Etranger  que  l'on  a  traité 
au  fujet  d'une  chofe  défendue  dans  le  Fais,  cet  Etran- 
ger ou.  fait  les  dèfenfes  ,  ou  nt  les  fait  pas.  S'il  les  fait, 
ou  il  a  recherché  l'accord ,  ou  il  ne  l'a  pas  recher- 
ché. S'il  a  recherché  l'accord,  on  rïefl  tenu  ni  d'effec- 
tuer la  chofe  même ,  ni  de  le  dédommager  de  ce  qu'il  petit 
perdre  par  là  :  on  doit  feulement  lui  rendre  ce  qu'il  a  déjà 
donné.  La  raifon  eft,  qu'en  ce  cas -là  il  pouvoit  & 
il  devoit  fuppofer  que  l'on  s'eft  engagé  légère- 
ment ,  8c  qu'on  a  été  tenté  par  les  propolitions 
avantageufes  qu'il  nous  faifoit.  Outre  que  fouvent 
on  s'expofe  à  de  grofles  amendes  ,  ou  à  quelque 
autre  peine  encore  plus  fdcheufe,  dont  ou  ne  pré- 
fume guéres  que  perfonne  veuille  bien  courir  le  rif- 
que.  Mais  fi  l'on  a  recherché  foi  -  même  l'accord  ,  on 
n'ejl  pas  tenu  à  la  vérité  d'exécuter  la  chofe  même  ;  il 
faut  néanmoins  dédommager  celw.  envers  qui  l'on  s'eft  en* 
gagé.  Je  dis  ,  qu'on  n'eft  pas  tenu  d'exécuter  la 
chofe  même.  Car,  quoi  que  les  Etrangers  ne  ioient 
point  obligez  à  la  rigueur  de  s'informer  de  ce  qui  fe 
pafle  hors  de  chez  eux,  8c  qu'ils  puillent  s'accom- 
moder où  ils  trouvent ,  fuis  avoir  égard  aux  Loix 
particulières  de  nôtre  Etat  ;  ils  doivent  cependant 
avoir  l'équité  de  préfumer,  qu'un  Citoien  qui  fe  dé- 
dit d'un  engagement  où  il  étoit  entré  au  préjudice 
de  fon  devoir,  ne  ('étoit  pas  engagé  avec  mûre  dé- 
libération, ou  du  moins  qu'il  n'a  p»s  prévu  tous  les 
obftacles  qui  s'oppoient  à  l'exécution  de  (à  promefic. 
Mais  comme,  par  cela  même  qu'il  a  recherché  l'ac- 
cord, il  a  fembié  pafler  par  deiïus  toutes  ces  conii- 
dérations ,  il  eft  jufte  qu'il  dédommage  d'une  ma 
niére  ou  d'autre  celui  qui  s'etoit  fié  à  lui.  Stuc  fi 
l'Etranger  ne  favoit  pas  les  dèfenfts,  foit  qu'on  ait  re-.her 
ché  l'accord  ou  non,  on  eft  dans  une  obligation  encore  l'trts 
iiidijpenfable  de  lui  rendre  tout  ce  qu'il  peut  lui  en  coûter 
po;tr  avoir  compté  fur  nôtre  parole.  Et.  l'on  doit  s'cftji- 
mer  trop  heureux ,  qu'il  ne  tienne  pas  à  injure  le 
filence  qu'on  a  gardé  tur  une  choie  qui  lui  auroit 
peut  erre  fait  prendre  d'autres  mefûres,  fi  on  la  lui 
avoir  déclarée  franchement.  Mais  fi  Us  dèfenfts  ne 
font  vtnXis  que  depuis  le  marché  fais  &  co-nclu,  on  neH 
tenu  aUrs  à  iucun  d'domr.iaiement.  Car,  en  ce  cas- 
là  ,  on  do<t  eus  cenfé  n'avoir  confenti  que  fous  cette 
condition  tacite,  qu'il  n'y  tût  point  d'obftacle  de  la 
part  du  Souverain  2.  Lors  que  ceux  qui  traitent 
enlemble  au  fujet  d'une  choie  défendue  par  les  Loix, 
font  iitoiens  d'un  même  E' at  ;  ils  fe  tendent  à  la  vérité 
lujets  l'un  8c  i'autre  à  la  peine,  parce  qu'ils  ne  peu- 
vent ignorer  la  Loi:  niais  aulïi ,  par  cela  même  qu'ils 
ne  l'ignorent  pas,  ils  font  cenlez  tra;ter  enfembte 
comme  s'il  n'y  avoit  point  de  Loi  là  -  defius  ,  8c  re- 
noncer fur  tout  au  bénéfice  qu'elle  peut  accorder  à 
l'un  des  deux.  Ainfi  ,  quoi  qu'ils  aient  mal  fait  de 
s'engager,  chacun  doit,  entant  qu'en  lui  eft  ,  laijfer  ful/fts- 
ter  l'effet  de  l'engagement,  &  aucwi  ne  peut  le  rompra 
qu'avec  le  confentement  de  l'autre  Partie  :  tout  ce  qu'il 
y  a,  c'eft  que,  quand  on  ne  pourrait  exécuter  ta  thtft 


tente   à   qttsi  l'on    s'eft  engagé,  fans  fe  eaufer  un  grand 
rtjudict .  celui   à   qui  on  l'a  promife  doit  fe  contenter  de 
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l'équivalent.  Je  dis,  que  chacun  doit,  entant  qu'eu 
lui  eft,  laiffer  fubfiftei  l'eftet  de  l'engagement:  car, 
tant  qu'il  n'y  a  encore  nen  d'exécuté  de  part  ni 
d'autre,  il  eft  libre  à  chacun  de  le  dédire,  tout  <(e 
même  que  s'il  s'agifloit  d'une  choie  mauvaife  de  (a 
nature;  parce  qu'en  ce  cas  là  on  eft  cenlé  ne  s  être 
pas.  bien  confulté,  8c  n'avoir  pas  agi  avec  mûre  dé- 
libération. Si  j'ai  promis  à  quelcun,  par  exemple, 
d'aller  jouer  avec  lui  contre  les  defenies  de  la  Loi, 
je  ne  fuis  pas  plus  oblige  de  me  ttouver  aux  rendez- 
vous,  que  d'attendre  lur  lèpre  un  homme  qui  m'a 
appelle  à  un  Duel,  que  j'ai  accepté:  niais  lors  que 
j'ai  actuellement  joue  ,  Ôc  perdu,  je  ne  puis  point 
avoir  recours  à  la  Juftice  pour  me  faire  rendre  mon 
argent  ,  ni  ufer  d'aucune  autre  voie  de  contrainte 
pour  le  recouvrer;  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  quelque 
tromperie  de  la  part  de  celui  qui  m'a  gagné.  Votez 
mon  Traité  du  Jeu,  Liv.  1U.  Chap.  IX.  §.  ij,  16. 
Si  un  Marchand  a  promis  à  un  autre  de  lui  fournir 
quelque  marchandée  de  contrebande ,  qu^nd  même 
ils  feroifnt  convenus  du  prix,  il  peut  fe  difpenfcr  de 
tenir  ce  à  quoi  il  ne  devoit  pas  s'engager;  8c  l'au- 
tre, à-  qui  il  manque  de  parole,  doit  fe  repentir 
lui-même  de  lui  avoir  fait  promettre  une  choie 
comme  celle-  là,  8c  être  bien  aile  qu'elle  n'ait  pas 
Ion  effet.  Mais  lors  que  l'on  a  actuellement  déli- 
vre la  marchandife,  ou  qu'on  a  reçu  quelque  chofe 
en  vue  de  la  délivrance  que  l'on  faifoit  efperer,  ni 
celui  à  qui  on  l'a  vendue  ne  fauioit  légitimement  fe 
dilpenrer  de  j aier  le  prix  convenu,  dans  le  premier 
cas;  ni  ou  ne  peut  foi-même,  dans  l'autre  cas,  te- 
fufer  de  donner  la  chofe  même;  à  moins  que,  com- 
me je  l'ai  dit ,  il  n'y  ait  pas  moien  de  le  faire  ùr.s 
fe  eaufer  un  grand  préjudice,  fans  encourir,  par  ex- 
emple, une  gtofle  oeinc:  car  alors  il  furfir  de  rendre 
ce  que  l'on  a  reçu,  ou  l'équivalent.  Avec  ces  res- 
trictions ,  rien  n'empêche  qu'un  engagement  con- 
traire aux  Loix  purement  Civiles  ne  (bit  valable  u? 
Contractant  à  Contractant.  11  y  a  des  Conventions 
que  les  Loix  défendent,  mais  qu'elles  laiflér.r  pour- 
tant fubftfter  lors  qu'elles  ont  été  faites  contre  leur 
prohibition  :  pourquoi  n'y  en  auroit  -  il  pas  qui  de- 
meurent valides  entre  les  Parties,  quoi  que  la  Loi 
les  annulle,  entant  qu'en  elle  ef*,  8c  que  le  Ka- 
giftrat  ne  donne  point  action  en  Juftice  à  ceux  qui 
voudroient  en  être  relevez,  après  y  avoir  confenti 
avec  une  pleine  8:  entiéie  liberté?  Au  refte,  depuis 
cette  Note  publiée,  j'ai  eu  occafion  de  développer 
8c  défendre  mes  principes,  appliquez  à  un  exemple 
confidérable ,  favoir  au  Jeu.  Voiez  ma  Lettre,  eu  ré- 
ponle  à  celle  de  Mr.  Du  Tremblai,  dans  le 
Journal,  des  Savans,  ^ioût  1712.  (ou  Oéla- 
bre  ,  Edit.  d'^imjî.)  Et  ma  Première  à1  derniers  Impli- 
que au  même  Auteur,  Decemb.  1713.  (Fevr.  &  Mars 
J714.  Ed.  d'Amft.) 

(3)  Voiez  ce  que  l'on  dira,  Livic  V.  Chap.  XII. 
§.  22,  fur  la  fin, 


encore  rien 
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arrive  pourtant  quelquefois ,  que  l'on  fe  contente  d'impofer  quelque  amende  à  ceux 
Çb)^p»Uon.T^si.  qui  font  certaines  chofes  défendues  par  les  Loix,  à  caufe  qu'il  paroît  plus  d'indécence 
Argon.  Lib  îv.  &  d'irrégularité  dans  l'aéte  même,  que  dans  les  effets -,  6c  que  louvent  les  inconvé- 
}"f.  HyJ»-  Fab-  nieilS>  °iu^  fuivroient  la  refeifion  de  l'adte,  font  plus  grands  que  fi  on  le  laifle  (ublis- 
xxiii.  ^ipoiu-  ter  en  fon  entier  (4).  Ç'eft  âinfi  (\vt  Alcino'ùs ,  Roi  des  Pbéaciens,  érant  (b)  autre- 
Lf.25  Edh.T.  fois  pris  pour  arbitre  entre  les  habitans  de  la  Colchide,  &  les  Argonautes ,  prononça; 
Gai.orphtvs,in  Que  fi  Medée  riavoit  point  encore  couché  avec  Jalon,  il  fallait  la  rendre  à  fon  Père: 
jiiï^'fi^q!  '    mai$  que  fi  elle  avoit  couché  avec  lui,  il  devoit  la  garder. 

LcsConventions  §.  VII.  M  ai  s  pour  traiter  diftinctcment  cette  matière,  il  faut  examiner  trois 
bii^crupolntr  Queftions  principales  qui  sry  préfèritent.  1.  On  demande  donc,  Jï  une  Convention 
lorsqu'iin'ya  illicite  oblige,  lors  que  la  ebofe  efi  en  fon  entier,  ÔC  qu'il  n'y  a  encore  rien  d'exécuiéî 
Il  eft  certain  que  non,  (1)  &  que  l'une  &  l'autre  des  Parties  doit  alors  rompre  fon 
engagement.  (2)  Si,  par  exemple,  on  a  fait  marché  avec  un  Aflafîin  pour  l'engager 
à  commettre  un  meurtre,  &  que  i'Afïafïin,  faifi  d'un  remors  de  conicience,  réfufe 
de  tenir  fa  parole;  on  ne  pourra  point  l'y  conttaindre.  D'autre  côté,  fi  l'on  donne 
un  contre-ordre  à  l'Aflaffin,  il  ne  pourra  ni  nous  obliger  à  perfïfter  dpns  nôtre  réfb- 
lution,  pour  gagner  ce  qu'on  lui  avoit  promis;  ni  nous  demander  fon  falaire,  fous 
prétexte  qu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'il  n'ait  exécuté  ce  criminel  engagement.  Et  même 
fi,  après  avoir  reçu  le  contre- ordre  ,  il  ne  laille  pas  de  commettre  le  meurtre,  on 
n'en  fera  point  coupable;  on  pourra  feulement  être  condamné  à  ce  que  mérite  un 
deflein  formé  d'aflàllinat,  dont  on  s'eft  enfuite  repenti.  G  rôti  us  dit,  (a)  que  ces 
(a) Lîv.ii. chap.  fortes  ,je  proi-nellcs  font  nulles,  parce  qu'on  les  fait  pour  porter  quelcun  à  une  mau- 

vaife  action. 
Ni  même  lors  §•  VIII.  2.  On  demande  enfuîtes  fi,  lors  que  l'un  des  Contractons  a  exécuté  une 

que  l'un  des        aBion  deshonnête ,  à  laquelle  il  s'était  engagé,  l'autre  efi  tenu  de  paier  le  falaire  qu'il 
txécuîé\ta\-     lui  avoit  promis!  Grotius  (a)  foûtient  l'affirmative,  &  il  fe  fonde  fur  ce  que  le 
me, auquel  il      vjCe  de  la  Promenée,  qui  confîftoit  en  ce  qu'elle  étoit  un  appas  au  mal,  s'évanouit  du 
(ai  vLv»frf.C'    moment  que  le  crime  eft  actuellement  commis.     Mais  je  ne  laurois  entrer  dans  cette 
penlée.     Bien  loin  qu'une  telle  Convention  celle  d  ecre  deshonnête  après  l'exécution 
du  crime,  c'eft  alors,  à  mon  avis,  qu'elle  eft  parvenue  au  plus  haut  comble  de  tur- 
pitude, puis  qu'elle  a  atteint  fon  but.  A  moins  qu'on  ne  veuille  dire,  qu'il  eft  moins 
deshonnete  de  dérober,  que  d'en  avoir  l'intention;   de  recevoir  la  recompenfe  d'un 
Crime,  que  de  l'attendre;  de  paier  cet  infâme  lalaire,  que  de  le  promettre.   Certai- 
nement fi  une  Promefle  eft  deshonnête,  parce  qu'elle  porte  à  faire  du  mal;  l'accom- 
plillement  en  fera  aufïi  deshonnête,  parce  que  c'eft  la  recompenfe  d'un  Crime,  &  un 
puifïant  attrait  pour  engager  à  en  commettre  de  nouveaux.  De  là  vient  qu'on  regarde 
comme  aiani  une  tâche  inhérente,  les  chofès  données  pour  falaire  de  quelque  mé- 
chante adion,  lors  même  qu'un  tiers  les  a  aquifes  à  jufte  titre;  parce  qu'elles  font 
(h)  Deuttrtn.       originairement  le  fruit  du  crime.     C'eft  ainiî  que,  par  la  Loi  de  Di  EU  (b),  il  étoit 
xxu;,is.76-     défendu  de  recevoir  dans  le  Temple  aucune  offrande  de  l'argent  qui  provenoit  des 
lS  ivfcVvm  Proftitutions.     Et  quand  (c)  Judas  eut  rapporté  cV  jette  dans  le  Temple  les  trente 
(ci  Matth.  pièces  d'argent  qu'on  lui  avoit  données  pour  trahir  J  t  s  u  s,  les  Principaux  Sacrifica- 

xxvu.«.  [eurs 

(4)  Voiez  Grotius,   Liv.  II.  Chap.  V.  $.  14.  De    verbor.   obligat.   Lcg.  XXVI  ,    XX VII.    L'Auteur 

nttm.  j.  &  §  16.  comme  auffi  ce  que  nôtre  Auteur  a  citoit   encore  ici  ces  vers  d'une  Tragédie  de  S  en  k- 

dir  ci-deflus  des  Loix   Imparfaites,     Liv.  I.  Chap.  qjj  e  ,  qui  poitent,  qu'il  y  a  quelquefois  du  crime 

yj#  s    ,._  à  tenir  ce  qu'on  a  promis. 

t.  Vil.  (1)  C'eft    la  décifion    du  Droit   Romain.  Prxft^re  fiueor pojje  me  tatitam  /Idem, 

Centra  ner    nmimus  turpes  ftipulationei   nidlius  eJJ'c  me-  Si  feelere  care.t  :  intérim  (telm  eft  fides. 

ment      Veluti  fi  juis  homicidium  ,  vil  facrilcgium  fe  Hetcul.  Oet.  vtrf.  480  ,  481. 

faaurnm    promût*.    D  1  c  ks  i.  Libt  XLV,  Tit,  I,  (2)  Nôtre  Aute«  Xippoitoil ,  à  la  fio  du  paragra- 
phe 
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teurs  firent  fcrupule  de  les  mettre  dans  le  Tréfor  facré;  parce ,  difofent-ils  ,  que  ce- 
toit  le  prix  du  [an g.  Chacun  fait  le  commun  proverbe;  (i)  Quun  troi/iéme  héritier 
ne  jouit  point  des  biens  mal  aquis.  Ainfî  je  ne  faurois  approuver  ce  qu'ajoute  Gro- 
T 1 U  s,  qu'avant  l'exécution  du  crime  la  validité  d'une  telle  Promejfe  demeure  fùfpenduè, 
comme  quand  on  a  promis  dés  chofes  qui  ne  [ont  pas  en  notre  pouvoir  pour  l'heure, 
mais  qui  peuvent  &  que  l'on  efpére  même  devou  y  êcre  un  jour  :  car,  tant  que  cette 
Condition  manque,  la  Promeflè  n'a  encore  aucun  effet.  Mais,  ajoute- 1-  il,  lorsque 
le  crime  eji  une  fois  commis ,  la  force  de  l  Obligation  commence  à  fe  déploier;  non 
quelle  manquât  dès  le  commencement ,  k  conjîdercr  l'engagement  en  lui-même,  puis 
qu'il  y  avoit  un  libre  conlentement  des  Paities;  mais  parce  que  le  vice,  dont  il  fe 
trouvait  accompagné ',  c'eft-à-dire,  l'influence  qu'il  avoit  iur  la  production  du  crime, 
empêchoit  &  fufpendoit  l'effet  de  l'obligation.  Pour  moi,  il  me  femble,  que  (i  l'on 
admet  ce  principe,  je  veux  dire,  ii  l'on  donne  à  celui  qui  a  commis  un  Crime,  au- 
quel il  s'étoit  engagé,  le  droit  d'exiger  le  falaire  qu'on  lui  avoit  promis  pour  cela, 
toutes  les  défenfes  du  Droit  Naturel ,  au  fujet  des  Conventions  illicites ,  feront  vaines 
&  entièrement  inutiles.  A  quoi  bon  défendre,  par  exemple,  de  voler,  fi  après  que 
l'on  a  commis  un  larcin,  on  peut  innocemment,  &  en  vertu  même  du  Droit  Natu- 
rel, retenir  par  devers  foi  ce  que  l'on  a  pris?  D'ailleurs,  il  eft  faux  qu'un  Engage- 
ment illicite  foit  valide  par  lui-même  dès  le  commencement,  &  que  la  force  en  de- 
meure feulement  fufpendue,  jufques  à  ce  qu'il  cefTe  d'être  un  appas  au  mal.  Car, 
pour  rendre  une  Convention  véritablement  obligatoire,  il  ne  fuftit  pas  qu'il  y  ait  eu 
un  confentement  réciproque  des  Parties;  il  faut  encore  qu'elle  roule  fur  des  chofes 
entièrement  indifférentes,  &  que  l'on  puiffe  par  conféquent  ou  faire,  ou  ne  pas  faire, 
félon  qu'on  le  juge  à  propos.  Autrement  il  feroit  facile  d'éluder  &  de  renverfer  tou- 
tes les  Loix  ,  en  faifant  quelque  Convention ,  par  laquelle  on  s'engageât  à  les  violer; 
de  forte  que  par  ce  moien  le  Droit  Natutel  ferviroit  à  fe  détruire  lui-même.  Je  con- 
clus donc,  que,  félon  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle,  ni  celui,  qui  a  exécuté  un 
crime,  ne  peut,  en  vertu  d'un  droit  proprement  ainfi  nommé,  exiger  la  recompenie 
qu'on  lui  avoit  promife  pour  ce  fajet;  ni  l'autre,  qui  l'avoir  promife,  n'eft  tenu  en 
confeience  de  la  paier  :  ou,  pour  dire  la  chofe  en  un  mot,  que  le  Droit  Naturel  ne 
favorife  pas  les  Scélérats  jufqu'à  leur  aflûrer  le  falaire  de  leurs  crimes.  J'avoue,  que 
fi  un  homme  eft  maltraité  par  l'Aflaffin  ,  à  qui  il  refuie  de  paier  ce  qu'il  lui  avoit 
promis  pour  commettre  un  meurtre, on  ne  fauroit  dire  raisonnablement  que  l'Aflaffin 
lui  faffè  par  là  aucun  tort.  Mais  il  faut  remarquer,  qu'encore  que  les  Conventions 
illicites  n'obligent  point  en  confeience,  &  qu'elles  ne  donnent  pas  action  en  Juftice; 
elles  ne  font  pourtant  pas  entièrement  fans  efïer  par  rapport  à  ceux  qui  s'étant  portez 
librement  à  les  faire,  refufent  de  les  tenir.  C'eft-à-dire,  qu'elles  ôtent  tout  fujet  lé- 
gitime de  fe  plaindre,  fi  l'autre  Contractant  ufe  de  violence  pour  nous  forcer  à  renîr 
nôtre  parole,  ou  s'il  fe  venge  de  ce  qu'on  y  a  manqué.  En  effet,  c'eft  à  la  vériré  une 
Loi  Naturelle ,  qu'il  ne  faut  contraindre  perfonne  à  des  chofes  auxquelles  il  n'eft  point 
obligé;  ni  lui  faire  aucun  mal,  à  caufe.  qu'il  ne  veut  pas  exécuter  de  pareilles  chofes, 
Mais  par  cela  même  que  l'on  fe  porte  volontairement  à  contracter  un  Engagement 
deshonnête,  on  renonce  à  la  protection  de  cette  Loi,  puis  qu'entant  qu'en  nous  eft 

on 

jhe,  ce  que  dit  Y  m  i.  os  t»  aie  au  fujet  d'^/>»//a-  5.  VIII.  (V  Ce  proverbe,  comme  on   voit  ,    ne 

niits  dt  Tyant  ,    qui  aiaot  promis   de   mener  en   un  fait  pas    dire&ement    au   but  de  l' Auteur,  puis  qu'il 

ceitain  endroit ,  fie  de  laifler  prendre  à  des  Corfaires,  tend  à  montrer  que   les  biens  mal  aqi.is  ne  piofpé- 

un  Vaifteaù  chargé  4e   riches  marchandées ,  lui  fît  xent  pas,  fie  qu'il»  s'en  vont  comme  ils  ctoient  vc~ 

prendre  une  autre   route ,  fie  ainfi  fe  moqua  d'eux,  nus, 
tib.  III.  Cap.  XXIV.  p»g.  114.  Ed.  LipJ. 

T  O  M.  I.  Ooo 
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on  donne  à  l'antre  Contractant  le  pouvoir  d'exiger  une  chofe,  qui  par  elle-même  n,c 
lui  eft  pas  due;  &  que  chacun  eft  cenfé  mériter  le  mal,  auquel  il  a  donné  occafion 
(2)  par  fa  propre  faute.  Par  exemple,  le  Droit  Naturel  défend  de  violer  une  Fille» 
Mais  Ci  elle  fe  laide  débaucher  ,  quoi  qu'elle  perde  par  là  fbn  honneur,  qui  eft  une' 
chofe  irréparable ,  elle  ne  peut  pas  (3)  fe  plaindre  que  le  Galant  lui  ait  fait  une 
véritable  injure.  De  même,  dans  les  Etats  où  les  Duels  font  défendus,  un  homme 
qui  fe  voit  appelle  à  cette  forte  de  combat,  n'eft  point  tenu  de  fe  porter  fur  le  pré, 
quand  même  il  l'auroit  promis.  Mais  s'il  vient  au  rendez- vous,  &  qu'il  foit  blefTé,. 
il  ne  fauroit  légitimement  fe  plaindre  que  fon  Antagoniste  lui  ait  fait  du  tort,  ni  pré- 
tendre qu'il  paie  les  frais  néceflaires  pour  fa  guérifon.  G  r  o  t  i  u>s  allègue  ici ,  en  vue 
W)Gtnef.  d'établir  fbn  fentiment,  l'exemple  de  Juda,  qui  s'empre(Ià  (d)  d'envoier  à  Tbamar 

&  fuiT>   ' 20"     fa  Belle -fille,  qu'il  avoit  méconnue  &  prife  pour  une  Femme  publique,  le  falairc 
fe)  Silim.  Dtj.  ^ont  il  ^ro^  convenu  avec  elle.  Mais  (e)  Selden  répond,   que  c'eft  parce  qu'avant 
x.&G.jec.       la  Loi  de  Mdife  on  croioit,  qu'il  étoit  permis  à  une  Fille  ou  Femme  non-mariée* 
Cm» "iv.    "       ^e  ^e  Pr°ftJtuer  °u  ^ans  intérêt ,   ou  pour  de  l'argent,  à  un  homme  qui  ne  la  vou- 
loit  point  époufer  -,   &  qu'ainfi  l'on  pouvoir  contracter  un  engagement  valide  par 
une  Convention  de  cette  nature  ,   comme  roulant  fur  une  chofe  permifè  du  moins 
par  les  Loix  Civiles.     Ow  remarque  même,  que  bien  des  gens  fe  font  ici  un  point 
d'honneur,  &  je  ne  fai  quel  fantôme  de  générofité,  de  ne  pas  recevoir  des  faveurs 
cFune  Belle,  fans  les  paicr.     Peut-être  aufli  que  (4)  Juda  ne  s'emprefloic  fi  forr  de 
donner  à  Tbamar  ce  qu'il  lui  avoit  promis,  que  pour  ravoir  le  gage  qu'elle  tenoir„ 
Il  y  a  encore  ici  une  autre  Objection,  tirée  d'une  Loi  du  Droit  Romain.     (5)  On 
ne  peut  point  répéter,  difent  les  Jurilconfultes,  ce  que  l'an  a  donné  k  une  Court ifane. 
La  raifon  en  efl,  non  pas  que  Pune  O*  l'autre  des  Parties  commet  une  chofe  deshonnête% 
mais  au  contraire  que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ce  qu'il  y  a  de  deshonnête  ejl  feule- 
ment du  côté  de  celui  qui  donne  :  car  il  ejl  bien  deshonnête  de  faire  le  métier  de  Cour- 
tifane ;  métis  il  n'ejl  pas  deshonnête  k  une  Courtifane,  de  prendre  ce  qu'on  lui  donne. 
Pour  entendre  ces  paroles,  il  faut  favoir,  que  les  Honnêtes -gens,  parmi  les  Romains, 
regardoient  à  la  vérité  comme  trcs-infame  la  profeflïon  de  Courtifane;  quoi  que  les 
Femmes  qui  l'exerçoient  ne  fuflent  point  punies  par  les  Loix,  &  que  même  elles 
allalïènt  déclarer  leur  nom  &  leur  métier  devant  tin  Magiftrat.     Mais  lors  qu'une 
Femme  avoir  une  fois  pris  ce  parti,  ce  n'étoit  pas  pour  elle   un  nouveau   deshon- 
(0  Voiez  TUmii.  neur,  que  de  fe  faire  (f)  bien  paier,  &  de  n'admettre  perfonne  qu'à  ce  prix -là.   Un 
i^&unpfffage  exemple  fera  mieux  concevoir  la  chofe.     G'eft  donc  comme  fi  je  difois  :  Il  ne  fied 
d' Ovide,  ^»'cr.   pas  bien  à  un  homme  de  bonne  maifbn  ,   d'exercer  le  métier  de  Bourreau;    mais 
Libi.  Eieg.x.    qllancj  il  s'eft  uue  f0js  mjs  au  deflus  de  la  honte  attachée  à  certe   profeflïon,  ce 

▼erf.  29.  à-Jeijq.     i,    .  .    .  ,     .  .  1         1      r>  ri    •         1 

«jne  nôtre  Au-     tieft  pas  pour  lui  un  deshonneur  de  prendre  de  1  argent ,   comme  un   lalaire  des 
«eurciroupius     exécutions  qu'il  fait.     On  pourrait  même  dire,  fans  tant  de  détours,  que  la  profes- 
sion de  Courtifane  étant  tolérée  à  Rome,  les  Conventions,  qui  y  avoient  du  rap- 


port 


» 


(1)  C'eft  la  maxime  des  Jurifconfultes  Romains  :  (4)  Apparemment  il  craignoit  ,  &  avec  raifon; 

Quoi  quii  ex  culpa  f'ua  dtmnum  ferait ,  non  inttlligitnr  que  fi  ce  gage    venoit  à  la  connoiflance  du  monde, 

etamnum   ft'.tire.   D  i  g  e  s  t.    Lib.   L.    Tit.   XVII.    $.  fonavanture   Ne  fût  bien-  tôt  divulguée,  &  ne  l'ex- 

CC11I.  polât    à    la  riféc  des  Habitans.     Et   c'eft  pour  cela 

(3.  il  arrive  néanmoins  fouvent  (remarquoit  ici  qu'il   n'alla  pas    lui-même  ttouver  Thamar;  comme 

nôtre  Auteur)  que  cette  galanterie  même,  commère  l'a  remarque   Mr.  Le  Cikrc. 

dit  un    Poëte,  fert  de   dot  à  la  Fille,  &  qu'elle  lui  (t)  Sed  tjuod  Mttetrici  d*uur ,  ftffti  non  potejl :  ut 

gagne  un    Mari.  Labeo  &  Marcf.  llus  fîtribunt.    Sed  nova  ra- 

.                 — — —          1             Et  ipfo  lione,  non  ta  ,     quod  utriufque    turpitude   verfatur ,  fed 

irimine  dotât*  eft,  demerutttjue  virum.  JtltHt  dantis:  illam   enim  turpiter  faicre  ,  q nid  fît  Mirc- 

OVIB.  Mfift,  HeroU.  VI,  IJ7,  lih  lri*h  ntii  turpiter  accipert,  tùm  fît  Mtrctrix,  Dises  T. 

Lib. 


à*  des  Conventions,  Liv.  III.  Chap.  VII.  tf*; 

port,  étoient  tuffi  tenues  pour  valides  devant  les  Tribunaux  Romains.  Remarquons 
encore,  avant  que  de  finir  cette  Queftion,  que  fi,  du  contentement  d'une  perfbn- 
tie,  l'on  a  commis  un  crime  ,   dont  il  lui  revienne  de  l'avantage,  elle  ne  (6)  fàu- 
roit  légitimement  nous  en  blâmer,  ou  fe  fâcher  contre  nous.     Il  arrive  néanmoins 
(bavent,  fut  tout  chez  les  Princes,  qu'après  avoir  profité  d'un  crime  d'autrui,  ils  ne 
laifîenr  pas  de  le  punir,  4e  peur  que  l'impunité  ne  fût  d'un  exemple  contagieux,  qui 
pourroit  aifément  tourner  dans  la  luire  à  leur  propre  préjudice.     C'eft  ainfi  qu'autre- 
fois un  (g)  Efc-lave  aiant  découvert  Sulpitius  ion  Maître,  qui  avoit  été  déclaré,  par  le     s) p"*' <W*« 
Sénat,  ennemi  du  Peuple  Romain;  les  Confuls  lui  donnèrent  la  Liberté,  à  caufe   v'oiez'auflf Va-' 
qu'il  avoit  découvert  un  Ennemi  public:  mais  enfuite,  parce  qu'il  avoit  trahi  fon  «"""• Tcm. ni. »■ 
Makre,  ils  le  firenr  précipiter  du  haut  d'un  Rocher.  »•**£  »b  Ira*. 

$.  IX.  3.  On  demande  enfin,  fi  Von  peut  fe  faire  rendre  ce  que  l'on  avoit  donné  si  l'on  peut  re- 
pour  une  chofe  illicite?  Je  répons,  que  le  Droit  Naturel  ne  fournit  rien  qui  autorile  avoUdannepouc 
cette  prétention,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  fraude  &  de  la  mauvaile  foi  de  la  part    unechofeiiiici- 
de  celui  qui  a  reçu,  ou  qu'il  n'en  revienne  à  l'autre  un  dommage  exorbitanr  (1).  Car  ^'^^neuiw* 
«'eft  du  plein  confentement  du  Propriétaire  que  la  chofe  donnée  a  été  remife  entre  gratuïtea.entf 
les  mains  de  l'autre  Contractant,  avec  intention  de  lui  en  transférer  la  propriété,  & 
•comme  un  falaire  qui  lui  étoit  dû  pour  une  action  qu'il  avoit  taxée  à  ce  prix -là.   Or 
on  n'eft  pas  en  droit  de  rien  redemander,  lors  même  que  l'on  a  donné  gratuitement: 
à  plus  forte  raifon  lors  que  l'on  a  reçu  quelque  chofe  pour  ce  que  l'on  a  donné.     Et 
il  n'importe  qu'en  ces  fortes  de  cas  l'aquifuion  fe  faile  à  titre  injufte,  &  d'une  maniè- 
re ou  par  un  moien  contraire  aux  Loix.     Celui  qui  redemande  ce  qu'il  a  donné,  ne 
fauroit  fe  prévaloir  de  cette  raifon  :  car  il  s'eft  porté  volontairement  à  faire  le  marché, 
&  il  croit  avoir  reçu  quelque  chofe  d'égale  valeur:  en  vertu  dequoi  prétendroit-il 
donc  ravoir  fon  argent,  fous  prétexte  qu'il  i'a  donné  pour  un  crime,  dont  il  efl  lui- 
même  coupable?  11  efl  vrai  qu'à  caufe  du  moien  illégitime,  par  lequel  on  a  aquis  une 
pareille  chofe,  le  Souverain  peut,  en  forme  de  punition,  ou  l'ôter  à  celui  qui  l'a  re- 
çue, ou  la  faire  rendre  à  celui  qui  l'avoir  donnée.     Et  même,  comme  ceux  qui  font 
afîociez  dans  un  commerce  ou  dans  un  métier  criminel  ne  lailTent  pas  d'obferver  en- 
tr'eux  quelque  efpéce  de  Juftice ,  &  de  fuivre  en  quelque  manière  les  Régies  des 
Conventions  légitimes;  fi  une  Courtifane  adroite  efl:  venue  à  bout  d'attrapper  une 
grofle  forame  d'argent  à  un  Jeune  Homme  étourdi,  il  pourra,  à  mon  avis,  fe  la  faire 
rendre. 

Au  refte,  comme  il  elt  injufte  de  ne  vouloir  s'aquit-ter  que  moiennant  quelque  fa- 
laire, de  ce  que  l'on  étoit  obligé  de  faire  gratuitement;  on  demande  encore,  ii  l'on 
peut  repéter  une  chofe  que  l'on  a  promifê  &  donnée  en  vue  d'une  autre  qui  nous 
étoit  due  fans  cela?  Il  y  a  des  gens  qui  difent  généralement  cV  fans  reftri&ion ,  (a)  (a)  voiez  <;>-»;/*/, 
que  ces  fortes  de  Promelïes  font  valides  par  le  Droit  Naturel,  félon  lequel  celles  qui  L[v- 1L chap.xi, 
ont  été  faites  même  fans  caufe  ne  lailTent  pas  de  fubfifter  dans  toute  leur  force  :  mais 
que,  û  l'on  a  extorqué  la  Promelïe,  on  doit  reparer  le  dommage  caufé  par  cette  vio- 
lence. 

Lib.  XII.  Tir.  V.     D*  ttndiBlone  oh  turpent  vel  Injtts-  „  louer,  puis  que  c'eft  pour  vous  que  j'ai  été  tant 

t*m  catifam  ,    Leg.  IV.  $.  3.     Voiez  là  -  deffus   Dr-  ,,  de  fois  réduite  à  faite  du  mal  '*.    Votez  aufG  Me- 

DIGK  Herauld,     Obfervar.  Cap.  XXXI.  XXXII.  tam.  VIII,  ijo,  Iji.  fle  Senec.  in  Medea  ,    verf. 

&  ce  que  dit  Mr.  Otto,  dans  fa  Préface  fur  le  II.  joo  ,  103. 
Tome  du  Tbefar.ras   Jttris,  pag.  ïo.  ■  . ..    m  ...       ■■  ■  Cui  prodejî  fcdust 

(6)  C'eft   ainfi  que  Médée  dit  à  Jafen,  dans  O  v  1-  ls  facit  ■  ■■  .   .     ■ 

DE,   Eptft.  Htro'id.   XII,  t\t\  I}2.  Tibi  innoetns  (ît ,  cjuilquts  eft  fra  te  nocenh 

Vt   ciitpent  alii,  tibi  me  Ixudare  necejfe  efii  Toutes  citations  de  l'Auteur. 

Pro  quo  fum  toties  ejfe  coaEta.  noetns.  j.   ix.    (1)   Votez  ce  que  j'ai  dit  for  toute  cette 

„  Que  les  autres  me  blâment,  tant  qu'ils  voudront;  matière  dans  la  grande  Note  fur  le  J.  6.  &  «i-Ues- 

i,  pour  vous   vous  ne  pouvez  vous  difpenffer  de  me  fous,  Liy,  I.V.  Chap.  XUI.  $.  1«. 
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lence.     Pour  moi,  il  me  lemble  qu'il  vaut  mieux  diftinguer,  fi  l'Obligation,  en  ver- 
tu de  laquelle  on  devou  ia  choie  dont  il  s'agit,  eft  parfaite,  ou  imparfaite.     Si  elle 
n'étoit  qu'impaifaiœ  ,  il  faut  néceifaircmeni  tenir  ce  qu'on  a  promis  ,  &  je  ne  vois 
pas  de  quel  droit  on  précendroit  le  le  faire  rendre.     Par  exemple,  la  Loi  de  l'Hu- 
manité ordonne  de  remettre  dans  le  chemin  une  perionne  qui  s'égare  :  cependant  fi 
l'on  a  traité  avec  quelcun  pour  un  lervice  comme  celui -la,  qui  ne  coûte  lien,  il  peut 
exiger  ce  qu'on  lui  a  promu;  &  lois  qu'on  l'a  paie,  on  n'etl  pas  en  droit  de  lui  rien 
redemander:  à  moins  que,  pat  finelle  &  par  des  rerreurs  paniques,  il  ne  nous  ait 
foce  à  promettre  une  iomme  exoroitante.     Les  Promelîes  faites  en  vue  de  porter 
que  cun  à  s'aquuter  mieux  &  plus  gaiement  de  Ion  devoir,  font  aulïi  valables  :    car 
on  les  regarde  comme  aiant  pour  principe  un  mouvement  volontaire  de  Libéralité. 
Mais  lois  qu'il  s'agit  d'une  {i)  choie  déjà  due  en  vertu  d'une  Obligation  parfaite,  & 
que  celui,  de  qui  on  l'exige,  ne  veut  s'en  aquitter  qu'à  la  charge  qu'on  lui  en  pro- 
mette une  autre  j  il  faut,  à  mon  avis,  porter  le  même  jugement  d'une  pareille  Pro- 
mcile  que  de  celles  qui  ont  été  extorquées  par  artifice,  ou  par  violence.     C'eft-à- 
dire,  que,  fi,  dans  l'indépendance  de  l'Etat  de  Nature,  on  refufe  de  rendre  à  quel- 
cun ce  qu'on  lui  doit,  on  donne  lieu  de  penfer  qu'on  le  fait  parce  qu'on  ne  le  croit 
pas  allez  iort  pour  nous  y  contraindre.     Ainfi  du  moment  qu'on  ne  veut  p^s  effec- 
tuer une  Convention  légitime,  fans  y  ajouter  quelque  nouvelle  condition,  l'autre 
Contractant  a  un  jufte  fujet  de  nous  déclarer  la  Guerre.     Que  il  les  affaires  ne  le  lui 
permettent  pas  pour  l'heure,  &  quil  loit  réduit  à  en  pafler  par  où  l'on  veut,  (3)  il 
ne  laifïe  pas  d'avoit  droit  dans  la  fuite  de  demander  repatation  de  ce  dommage;  à 
moins  que  de  fon  bon  gré  il  ne  nous  en  tienne  quittes.     Autre  choie  eft  ,   lors 
qu'aiant  en  main  dequoi  faire  voir,  qu'il  y  a  une  lézion  exceffive  à  nôtre  defavan- 
tage  dans  la  première  Convention,  on  prétend  qu'elle  foit  redreffée.     Mais,  dans 
un  Etat ,   il  eft  aifé  de  contraindre  ,    par  la  voie  de  la  Juftice,  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  tenir  leurs  engagemens  (ans  nous  impofer  de  nouvelles  conditions. 

§.  X. 


(2)  Comme  quand  un  Juge  ne  veut  pas  pronon- 
cer en  laveur  d'une  Paitie  ,  dont  il  reconnoît  la 
cau(e  jufte,  li  on  ne  lui  donne  quelque  chofe.  Nôtse 
Auteur  citoit,  à  la  fin  du  paragraphe,  un  paflage  de 
L  1  »  a  n  r  u  3  OrM.  V.  qui  porte  en  fubftance,  que 
le  Juge  ne  faifant  que  (on  devoir,  on  ne  lui  doit 
rien,  pas  même  de  la  reconnotflance.  il  renvoioit 
encore  la  à  ce  que  les  Interprètes  du  Droit  Romain 
dsfent  fur  cette  matière,  en  expliquant  le  Titre  De 
CtnliSkwne  ov  turpem  iitl  injujtam  caujam  ;  &  qui  le 
réduit  à  cette  diftinftion.  Ou  la  turpitude  eft  uni- 
quement de  la  patt  de  celui  qui  reçoit,  ou  feule- 
ment de  la  paît  de  celui  qui  donne,  ou  également 
des  deux  cotez.  Dans  le  premier  cas  on  a  droit  de 
repétition  ;  mais  non  pas  dans  les  deux  derniers.  Un 
exemple  du  premier  cas  eft,  fi  l'on  a  donné  quelque 
choie  pour  ne  pas  commettre  un  Sacrilège,  un  Lar- 
cin, un  Meurt ie  Veiez  un  exemple  du  fécond  cas 
dans  le  paragraphe  précèdent,  Note  s.  On  rapporte 
au  dernier  cas,  celui  du  Juge,  dont  je  viens  de  par- 
ler, 8c  ou  décide  ainfi  tout  autrement  que  nôtre  Au- 
teur ne  fait,  &  que  ne  faifoient  même  d'autres  Ju- 
ïii'confultes.  La  raifon  fur  quoi  le  fondoient  ceux 
dont  l'opinion  prévalut  ,  c'eft  que  la  Partie,  qui 
donne  quelque  enofe  m  Juge  pour  l'engager  à  faire 
fon  devoir,  eft  eenfee  vouloir  le  corrompre,  &  par 
coiiléquent  pécher  elle-même.  Car  (dit  là  deflus 
Mr.  Noodt,  Cornm.  pag.  197.)  quelque  convain- 
cue qu'elle  paioiiTc  de  la  Juftice  de  fa  caufc,  elle 


peut  Te  tromper,  ou  vouloir  tromper  le  Juge,  c'eft- 
à-dire,  l'entraîner  dans  (on  fentiment  lans  autre 
examen;  ce  qui  eft  d'un  mauvais  exemple.  Sed fi 
dedi ,  ut  fecundum  me  in  bonâ  cauflâ  Judex  pronun- 
tiaret,  e(l  tjuidem  rd*tumy  condiclioni  locum  ejft  :  fed 
hic  quoque  çrimen  contranit  ;  Judtcem  enim  cerrttmptre 
videtur.  Digest.  Lit».  XII.  Tit.  V.  Leg.  II.  $  2. 
Sur  ce  pie -là,  on  peut  ïilément  concilier  les  deux 
oipiuions. 

(3)  Mr.  H  but  rus  prétend  que  non  $  8c  fa  raifon 
eft  que  par  cela  même  qu'on  aquiefee  à  un  nouveau 
traite,  quelque  dures  qu'en  loient  les  conditions, 
on  fe  dépouille  de  fon  droit.  Et  fi  une  telle  Con- 
vention ,  ajoute  r-il,  faite  après  la  Guette,  eft  va- 
lide ,  pourquoi  ne  le  lera-t-elle  pas,  lors  qu'on 
s'y  refont  pour  éviter  la  Guerre»  Mais  voiez  ci  des- 
fous, Liv.  VIII.  Chap.  VIll.  $.  1. 

§.  X.  (1)  Ajoutez  les  choies  dont  on  ne  pett  pas 
dilpofer  ,  quoi  que  d'ailleurs  elles  nous  appartien- 
nent véritablement.  Voiez  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
Traité  du  Jiu,  Liv.  II.  Chap.  IV.  5.  4.  &  fuiv. 

(z)  Si  qui$  dtiurn  dAtitrxm,  fafturumve  <juid  promi- 
ferit,  non  obligabitur  :  vilttii  fi  fpondear ,  Tttium  quin- 
ejue  ai'.rcoi  daturum.  Institut.  L<b.  III.  Tit.  XIX. 
De  inutilibus  ftipttlation.  J.  3.  Voicz  Cujas  ,  OkC 
XII,   36 

(3  QuacumtjHi  gerimm ,  cùm  ex  noftro  contrafi»  origi- 
nem  trahunt ,  nifi  ex  nojlra  ferfona  obligation:]  ittitium 
fn&wt  ,    inar.fm  «8um   effinunt  :    fr   idtt  ni^ne  ftipm- 
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é-  des  Conventions.  Liv.  IÎI.  Chap.  VIL  477 

€.  X.  Le  bien  O*  les  aftions  d' autrui  n'étant  pas  en  nôtre  difnoiition ,  font  par  Lcs Tromcfif s d? 
Coalequent  des  choies  a  1  égard  deiquelles  on  na  pas  non  plus  un  pouvoir  Moral  de  autrui,  font  nul- 
faire  ou  de  s'engager  à  faire  quoi  que  ce  foit  (i).  D'où  il  s'enfuit,  que  l'on  ne  peut  '"•< 
rien  promettre  ià-deiTus,  en  iorte  que  celui  à  qui  l'on  s'engage  aquiére  quelque  droit 
fur  le  bien  ou  les  actions  d'une  perlonne  qui  n'a  aucune  part  à  l'engagement.  Sur  ce 
principe,  les  Juriiconiultes  Romains  (2)  difenr,  que  fi  l'on  promet  fimplement  qunn 
tiers  fera  ou  donnera  telle  ou  telle  chofe  %  on  ne  s'engage  point  par  là,  &  l'on  (3)  ne 
Hiet  non  plus  dans  aucune  Obligation  celui  au  fujet  duquel  on  a  promis.  Cela  eft 
vrai  fans  contredit,  à  prendre  les  termes  au  pié  de  la  lettre.  Cependant  comme  il  ne 
paroit  pas  raifonnable  qu'un  aéfce  où  l'on  donne  lieu  de  croire  que  l'on  agit  (èrieufe- 
ment,  demeure  fans  effet;  rien  n'empêche  qu'on  n'explique  ainfi  une  telle  Promeflê: 
que  le  Promettant  fera  en  forte  que  le  tiers  donne  ou  fajfe  la  chofe  dont  il  ejl  qnefiion 
(4).  Que  il  la  Promellè  eft  conçue  formellement  en  ces  termes,  alors  on  ne  doit 
rien  négliger  de  tout  ce  qui  eft  moralement  polîible  pour  porter  le  tiers  à  dégager 
nôtre  parole.  Je  dis,  de  tout  ce  qui  eft  moralement poffible ,  c'eft -à -dire,  autanr  que 
l'autre  Partie  peut  l'exiger  de  nous  honnêtement,  ik  autant  que  le  permet  la  confti- 
tution  de  la  Vie  Civile.  De  lorte  que  fi  après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de 
nous,  il  n'y  a  pas  eu  moien  de  rien  obtenir  du  (5)  tiers,  on  ne  fera  point  tenu  aux 
dommages  &  intérêts  envers  l'autre  Contra&ant;  à  moins  qu'on  ne  s'y  foit  expres- 
fément  engagé,  ou  que  la  nature  même  de  (6)  l'affaire  ne  donne  lieu  de  le  fuppofer. 
Mais  fi  l'on  a  promis  de  donner  une  certaine  chofe  ,  au  cas  que  le  tiers  n'exécutât 
pas  ce  que  l'on  fadoit  efpérer  de  fa  part;  il  eft  clair  que,  le  tiers  y  manquant,  on 
doit  exécuter  la  promeflê,  comme  aiant  alors  fon  effet  par  le  défaut  de  l'événement 
qui  devoir  en  difpenfer.  C'eft  à  peu  près  par  ce  principe  qu'il  faut  expliquer  une  Loi 
du  Droit  Romain,  qui  porte,  que  (7)  fi  un  Tefiateur  a  fit  que  la  chofe ,  qu'il  léguoit, 
ri 'et oit  pas  à  lui,  l'Héritier  fera  tenu  d'acheter  cette  chofe  du  Propriétaire,  O*  de  la 
donner  an  Légat  aire  \  que  s'il  n'a  pu  eu  qu'il  n'ait  pas  voulu  l'acheter,  il  doit  lui  en 

paier 

tari  ,    neiju*  entête  ,    vendttt  ,\  etntrahert  ,    ut  alter  fut  e*m  ,  &  prxft&re;  vel  fi  e*m  tien  ptteft  rtiimtre ,  aftima- 

nominc    rtclè    *\al  ,    pejjumus.    D  i  G  E  s  t.    De    Obtint.  tiontm   ejus    date.   .   ,   .     Quod    ita    mlelttgendum  eft ,  fi 

&    tftion.   Lib.  XLIV.  Tit.   VII.  Leg.   XI.   Certi/Jimum  defunftus  (cubât    aliénant    rem    tjfe  ,     non    fi  /gnorabat. 

tnim     tjl   ,      t*     alteriui     contraUu     ntmincm      ebligari.  INSTITUT.    Lib.    11.    Tit.   XX.   De   Légat is  ,     §.   4. 

C  o  D.    Lib.    IV.    Tit.  XII.    Ne   uxor  frt    mutin    &C.  Idemcjue  jura  efi ,  &  fi  potuijftt  ernere ,  non  emtres.  Di- 

Leg.  111.  ces  t.  Lib.  XXXU.  Leg.  XXX.  §.  6;     Il    n'y  avoit 

(41  Eq    ce    cas- là  ,    les  Jurifconfultes  Romains  pas  certainement  d'autre  moien  de  donner  à  ces  for- 

eux-  mêmes    prétendent    que    ia    Promeflê    oblige,  tes  de  Legs  une  interprétation  raifonnable.  Je  (oup- 

Sluod  fi  ejfeilurnm  fe,  ut  Titms  dartt ,  fpop-jndtrit  :  obli-  çoane  même,  qu'elle  a  été  faite  originairement  con- 

gatur.    lnftitut.    ubi  fifrk.    Voiez  la   Diflertation  de  fe  l'intention  du  Teftateur.    Une   perfonne  ferlée 

Mr.  Hertii/s,  de  ebli^atunt  atium  daturum  faftw  ne  s'av.feia  pas  de  léguer    une  chofe,  qu'elle  fait 

rumve,  dans  le    III.    Tome  de  fes  Commtntaiionts  &  bien  ne  lui  pas   appartenir,  fans   ajouter  en   même 

Cpufiula,  imprimez  en  1700.  tems  quelque  claule  qui  donne  à  entendre  comn.ejit 

(5)  Nôtre  Auteur  iapportoit  un  peu  plus  bas  la  en  pourra  Se  l'on  devra  fatisfaire  à  fa  volonté.  Il  y- 
léflexion  de  Tus  Live  au  fujet  d'un  Di&ateui  a  grande  apparence,  que  les  premiers,  qui  firent  de 
Romain  :  Itayue  ,  velut  perfoluta  fide ,  cjuviUm  ptt  tels  Legs,  veulureut  fe  moquer  de  celui  à  qui  ils  les 
tum  [M.  Valerium  Volefi  Fil.]  non  ihtijjet  quin  prajla  faitoieet,  en  lui  donnant  des  chofes,  dont  ils  n'a- 
retur ,  difcedenttm  domum  tum  favtre  ac  laudibus  projf  voient  aucun  droit  de  dilpofer.  Les  Jurifconfulies 
*utt  funt.  Lib.  II.  Cap.  XXXI.  in  fin.  Voiez  Gao-  ne  voulurent  point  autonfer  une  moquerie  h  mal 
nus,  Liv.  11.  Chap.  XI.  $.  a).  Se  Liv.  111.  Chap.  placée.  Pour  en  épargner  l'afrront  au  Légataire, 
XXI.  5.  30.  qui  ne  le   méritoit  pas,  ils  iuppoferent  le  Teftateur. 

(6)  Cela  a  lieu  dans  les  Engagerons  intérefiez  de  plus  fage,  qu'il  n'etoit  efrec-tivement.  C'eft  fur  le 
part  Se  d'autre  j  mais  non  pas  dans  ceux  qui  font  même  principe,  qu'ils  tinrent  pour  non -écrites  les 
un  pur  effet  de  la  libéralité  de  l'une  des  Parties,  conditions  impofllbles  ,  ou  deshonnêtes.  Voiez  le 
Voiez  les  exemples  que  Mr.  Hertius  allègue  Chap.  fuivant  ,  $  $.  Mais  ils  autoient  du,  pour, 
dana  la  Diflertation  que  je  viens  de  citer,  Stll.  I.  $.  une  autre  raiibn,  ne  pas  regarder  le  Legs  comme 
S,  &  ftq<j,                      .  nul,  lors  que   le  Teftateur  croiort  de  bonne  foi  que 

(7)  Non  folum  autem  tefta  orii  vtl  htrtdis  rtt  ,  ftd  la  choie  léguée  étoit  à  lui  l'eut -être  (difent  ils) 
itiam  aliéna  Itgari  foteft  :  ita  ut  hira  togatnr  ndimere  que,  s'il  avoit  fû  qu'elle  appartenait  à  autrui,  il  ne 

Q09  3  Tau* 
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paier  la  valeur.  Il  eft  certain  d'ailleurs,  qu'aucune  Promette  n'oblige  un  tiers  de  la 
part  duquel  on  fait  efper«r  quelque  chofe  fans  fon  confentement ,  ni  ne  donne  droit 
à  l'autre  Partie  de  s'en  prendre  à  lui  immédiatement.  Mais  il  faut  remarquer  que  l'on 
ne  regarde  pas  comme  des  Promefles  de  ce  qui  appartient  à  autrui,  (8)  celles  où  l'on 
s'engage  à  quelque  chofe  au  fujet  des  biens  ou  des  actions  d'une  perlonne  fur  qui  l'on 
a  autorité,  pourvu  que  l'engagement  ne  s'étende  pas  au  delà  des  bornes  du  droit  que 
cette  fupériorité  donne.  Car  on  peut  promettre  valablement  en  ce  cas- là,  tout  de 
même  que  s'il  s'agilloit  de  nôtre  propre  bien  &  de  noç  propres  actions;  en  forte  que 
non  feulement  on  eft  garant  de  ce  que  l'on  a  promis,  mais  que  l'Inférieur  même, 
du  fait  duquel  on  a  répondu',  eft  tenu,  comme  tel,  de  dégager  nôtre  parole,  aufît- 
tôt  qu'il  a  eu  connoiflance  de  la  volonté  par  laquelle  on  l'y  a  afïujetti.  L'ordre  veut 
néanmoins  que  l'on  s'adretle  d'abord  au  principal  Promettant,  afin  qu'il  oblige  l'au- 
tre, qui  eft  fous  fa  dépendance,  à  exécuter  la  Promefle;  &  fi  celui-ci  le  refufe  opi- 
niâtrement, il  ne  faut  pas  même  alors  s'en  prendre  immédiatement  à  lui,  mais  au 
Supérieur;  à  moins  que  le  Supérieur  ne  nous  transfère  tout  le  droit  qu'il  a  fur  l'au- 
tre. 

On  ne  peut  pas  c    xi.  £NFIN     lorsqu'une  perÇonne  a  aquis  quelque  droit  fur  notre  bien  ou  fur 

•romettre  vali-  *.  ,  '%.         *  fi  t         ï      T  -  ,  JZ,.,  ,  J 

Sèment  ce  qui  efl  quelcune  de  nos  actions ,  on  ne  peut  rien  promettre  U  ■  dejjus  validement  a  un  tiers  \ 
ii)A  tnsfigiiitwi-  Çx  ce  n'eft  au  cas  (r)  qUC  l'autre  renonce  à  fes  prétentions.  En  effet,  du  moment 
que  l'on  s'eft  une  fois  dépouillé  de  (on  droit  en  faveur  de  quelcun ,  par  une  Pro- 
mette ou  par  une  Convention  ,  il  ne  refte  plus  rien  que  l'on  puille  légitimement 
transférer  à  un  autre,  en  matière  de  la  chofe  dont  il  s'agit.  Autrement  il  n'y  auroit 
point  d'Engagement  qu'il  ne  fût  très -facile  d'éluder,  s'il  étoit  permis  d'en  conttac- 
ter  un  autre  qui  le  détruifît,  ou  qui  fut  tel  qu'on  ne  pût  les  accomplit  tous  deux 
en  même  tems.  Quand  cela  arrive,  le  dernier  Engagement  eft  fans  contredit  an- 
nulle  par  le  premier  ;  ou  ,  pour  parler  plus  exactement,  l'incompatibilité  de  l'un 
avec  l'autre  montre  attez  que  l'Engagement  poftérieur  ne  fauroit  être  d'aucun  ef- 
fet. Ainfi  toutes  les  Conventions  que  les  Sujets  font  ou  entr'eux,  ou  avec  d'autres, 

au 

J' auroit  pas  leguc'c;  Torfitan  enim  fi  fcijfet  aliéner»  rem  ThOmasius,   dans  fes   Inflit.  Junffr.   Divin.  Lib. 

tffie  ,    nn  legajfet.     Fort  bien:  il  n'auroit    pas  alors  II.  Cap.  VII.  §.  9î.  96,  97.  ajoute  cette  reftri&ion, 

légué  la  chofe  même  dont  il   r.e  pouvoit  difpoler.  au  (ujet   des  paroles  que  je  viens  de  rapporter:  à 

Mais  pourquoi    n'en  auroit  -  il  pas  légué  une  autre  moins  que  celui  qui  promet  ne  puijfe  honnêtement  fbuhaif 

femblable   de  fon   propre  bien,  ou  du  moins  l'équi-  ter  que  le  cas  arrive.     Ainfi  un  Valet  peut  bien  s'en- 

valent?  Cette  préfomtion  eft  la   plus  conforme   au  gager  validement  à  fervit  un  autre  Maître,  lors  que 

deflein  qu'a  le  Teftatcur  de  donner  au  Légataire  des  le   tems,  pendant  lequel  il  doit  lervir  celui  aux  ga- 

matques  réelles  de  fa  bonne  volonté:  5c  par  coufé-  ges  duquel  il  eft   pour  l'heure,  fera  expiré;  5c  ua 

quent ,  à  fuivre    les  régies  d'une  droite  interpréta-  Propriétaire  ,    promettre  de  louer,  quelque  apparte- 

tion,  il  auroit  fallu  l'admettre,  jufques  à  ce  qu'on  ment  de  fa  Maifon    à  un  autre  Locataire,   quand 

eût  prouvé  le  contraire;  ce  qai,  à  mon  avis,  arrive-  celui  qui  l'occupe  actuellement  anra  fini  fon  terme, 

toit    très    rarement.  Mais  c'eft  une  promefle    deshonnête,  &   nulle  par 

(8)  Il  y    a  encore  ici  une  exception  à  faire,  c'eft  conféquent,  de   s'engager    à  palier  fous  la  domina- 

lors  qu'on  s'eft  engage  pour  la  garde,  par  exemple,  tion  d'un  autre*  Etat,  au  cas  que  celui,  dont  on  eft 

ou  l'entretien  des  choies  qui  appartiennent  à  nne  per-  Membre,  vienne  à  être  ruïné  par  une  Guerre  Civile, 

fonne  abfenre ,  des  affaires  de  qui  l'on  s'eft  chargé  ou  détruit  de  quelque  autre  manière,     far  le  Droit 

fans  fon  ordre,  mais  pour  lui  faire  plailir.  Car  alors  Romain,  on   ne   pouvoit  pas   promettre  validement 

jl  y  a  tout  lieu   de  préfumer  que  le  Propriétaire  con-  de  donner  à  quelcun   une   perfonne  libre  ,    fuppofé 

lent  à  ce  que  l'on  fait  comme  en  ton  nom:  &  ainfi  qu'elle   devînt   Efclave;  ni  une  chofe  publique,  aa 

on  ne  donne  aucune  atteinte  à  fes  droits.  cas    qu'elle  nous  apparrînt    un   jour   en  particulier. 

«..   XI.  (1)   L'Auteur,  dans   fon  Abrégé  des  Devoirs  Nec  m  peidtnti    erit  ftipulario  ,  ob   id ,  quoi  publ  ca  rts 

de  C  Homme  à"    du    ''itoien  ,   Liv.  1.   Cllap.   IX.   J.   19.  in  privatum  deducx ,  &■  ex  liber»   lervus  fieri  pote;}.  .  ,  j 

s'exprime  d'une   manière  plus  générale  :  fi   ce  n'eft,  fed  protimn  mutilit  eft.  Inftit.   Lib.  III.  Tit    XX.  De 

dit-  il,  au    cas  que  l'a  ire   vienne   à  n'y   avoir  plus  de  inutil,  ftipul.  §.  2    Et  ce  n'eft  p*s  fans  ra  fon,  ajoîte 

droit,  (ni  fi  fine  in  cum  mÇum  quo  alterus  jus  expirave-  Mr.  Thomafiui,  que   les  Princes    Chrétiens  déclarent 

ri');  5c  j'ai  fait  entrer  l'une  5c  l'autre  de  ces  exprès-  nulle  une  promefle   de   Mariage    faite  par  une  per- 

fions  dans  ma  traduction  de  ce  petit  OuTtagc.    Mr.  fonne  mariée  au  cas  que  celui  ou  celle  avec  qui  elle 

eft 


&  les  Convetitions.  Liv.  III.  Chap.  VII. 
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su  préjudice  de  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  leurs  légitimes  Souverains,  (ont  entière- 
ment nulles.   Voici  ce  que  dit  là-deiîus  un  Historien  (a)  François  :  Celui  qui  naît  f&^J^Jffjv 
fujet  d'un  Roi  ,   doit  avant   tomes  chofes  être  fidèle  k  fon  Prince  ,    de  forte  que  fi  v.  pag  297.  Ed'ii, 
quelque  autre  veut  s  emparer  de  fa  fidélité ,  il  fe  rend  coupable  d'une  efpéce  de  lar-  ^ 
Et  il  ne  faut  pas  tenir  une  Promejfe  faite  contre  les  Loix,  ou  contre  les  droits 


cm. 


de  la  Couronne.  Quiconque  s'eji  engagé  contre  fon  Prince ,  eft  quitte  de  fon  engage- 
ment. C'eft  le  fondement  de  la  maxime  commune  :  (1)  Le  premier  en  datte,  a 
le  meilleur  droit.  Non  que  le  tems  en  lui-même  confère  aucun  droit}  mais  par- 
ce que  celui  qui  eft  premier  en  datte  a  déjà  aquis  un  droit  fur  la  choie  dont  il  s'agit* 
ce  qui  fait  que  le  dernier  ne  peut  rien  prétendre  à  cette  même  chofe.  De  là  vient 
aufh  qu'un  Efclave  ne  fauroit  promettre  légitimement  &  validement  de  fervir  quel- 
que autre  que  fon  Maître»  à  qui  fon  fervice  appartient  (3).  Que  Ci  l'on  trompe  quel- 
cun,  en  lui  promettant  une  chofe  qui  n'eft  pas  à  nous,  ou  qui  eft  déjà  hypothéquée 
ou  engagée  à  un  autre;  on  fera  tenu  envers  lui  des  dommages  &  intérêts; &  fouvent 
même  on  fe  rend  par  là  coupable  du  crime  de  Stellionat  (4). 


CHAPITRE     VIII. 


Des  conditions  &  autres  clauses  ajoutées  aux  Engagemens. 


§.  I,  ¥  L  y  a  des  Engagemens  abfolus,  &  des  Engagemens conditionnels;  c'eft-à-dire,  L'on  s'engage 
1  que  celui,  qui  s'engage  à  une  chofe,  le  fait  ou  absolument  &  fans  referve,  J"4*/»***»"* »«■ 

r  *        -  _      !•  •_         jr_»         xt_     .  __/P_    •_  ju    1     1  •/        r  ..^        fous  quelque  etnd** 

ou  lous 


que  celui,  qui  s'engage  à  une  chofe,  le  fait  ou  absolument  &  fans  referve,  °^^olT 
certaines  conditions  (1).     Nous  avons  aSTez  parlé  de  la  ptemiére  forte  d'En-  thn,  "'** 
gagemensj  il  faut  maintenant  dire  un  mot  de  l'autre ,  avant  que  de  finir  cette  ma- 


is 

tiére. 


eft  liée,  vienne  à  mourir;  &  de  plus  condamnent  à 
une  peine  les  deux  Parties  entre  lelquelles  une  telle 
promelTe  a  été  faite.  Le  même  Auteur  a  dit  néan- 
moins depuis  dans  fes  Pundamenta  Jw.  X.  &  Gen- 
tium  ,  pag.  212.  Edit.  quart.  &  dans  fes  Notes  fur 
Hdber,  de  Jure  Cti't.  pag.  su.  que  la  peine  in- 
fligée en  ce  cas- là  lui  paroît  fort  dure,  &c  qu'elle 
fent  les  principes  du  Pif  if  me  lur  le  Sactementdu  Ma- 
riage. Mais  Gnoiivs  croit  qu'une  telle  promefle 
eft  naturellement  valide  ,  Liv.  II.  chap.  XI.  $.  8. 
num.  s.  où  l'on  peut  voix  ce  que  j'ai  dit. 

Cl)  Voiez  les  Par  ami*  Jitr.  Germanici  de  Mr.  H  E  R- 
tius,  Lib.  I.  Cap.  XLIX.  5c  L.  Il  remarque  auflî, 
dans  une  Note  fur  cet  endroit  de  nôtre  Texte,  que 
la  maxime  a  lieu  lur  tout  dans  les  Hypothéqua,  qui, 
même  par  le  Droit  Romain,  fe  contra&ent  par -une 
hmple  convention:  mais  qu'en  matière  des  autres 
fortes  d'engagemens ,  elle  n'eft  pas  toujours  vraie; 
fur  quoi  il  allègue  l'exemple  d'une  chofe  vendue  à 
deux  Acheteurs,  &  délivrée  au  dernier.  Voiez  là 
deflus  ce  que  j'ai  dit  fnr  Groiius,  Liv.  II. 
Chap.  XII.  $  lî.  Note  6. 

(j)  Nôtre  Auteur  remarquoit  ici,  que,  félon  les 
Loi*  Romaines  ,  un  Efclave  ne  pouvoit  s'obliger 
même  envers  fon  Maître,  excepté  l'engagement  gé- 
néral où  il  étoit  entant  qu'Efclave.  Sed  Servus  i/ui- 
itm  nonfolùm  Domine  fno  ebligari  non  fotefi,fti  m  quidem 


§.  H* 

ulli  al'ù.  In  s  tit.  Lit».  III.  Tit.  XX.  De  inutil. 
Stip.  §.  6.  Cela  vient,  ajoûte-t-il,  de  ce  que  Je 
Maître  avoit  droit  fur  tous  les  biens  ôc  fur  toutes 
les  allions  utiles ,  ou  (ur  le  travail  &  le  fervice  de 
fon  Efclave,  par  cela  même  qu'il  etoit  fon  Efclave. 
Mais  il  s'agit  là  d'une  obligation  civile:  car  les  Ju- 
rifconfultes  reconnoifloient  une  Obligation  naturelle , 
qui  déploioit  fes  effets  en  certains  cas. 

(4)  On  appelle  ainfi,  dans  le  Droit  Romain,  les 
fourberies  Se  les  tromperies,  qui  n'ont  point  de  nom 
propre,  mais  fur  tout  celle  dont  parle  ici  p.ôtte  Au- 
teur ;  comme  auffi  lors  qu'on  donne  en  gage  quel- 
que  chofe  qui  appartient  à  autrui  ou  une  chofe  pour 
une  autre  de  plus  grand  prix  ,  par  exemple,  du 
Cuivre  doré  pour  du  Vermeil  doré.  Voiez  D  1  g  e  s  t. 
Lib.  XLV1I.  Tit.  XX.  Stellionatus  ;  &  Daumai, 
Lotx  Civiles  8cc.  I.  Paît.  Liv.  I.  Tit.  XVIII.  Seft.  III. 

Chap.  VIII.  $.1  (t)  Les  Jurifconfultes  Romains 
ajoutent  ici,  en  traitant  des  Stipulations,  la  déter- 
mination du  tems  Se  du  lieu  de  l'exécution;  5c  nôtre 
Auteur  lui-même  parle  plus  bas  de  ces  deux  der- 
nières claufes.  Omnis  Jltpulati»  aut  pure,  aut  in  diem> 
aut  fub  coniitione  fit.  .  .  .  Loca  etiam  tnftri  flipulationi 
[oient.  .  .  .  Pure  ,  veluti  ,  Q_u  I  N  o^u  E  AVREOS 
DARE   SPONDES?   lique  confcflim   peti  potejt,   Jm  »» 

iiiïi,  Lib.  III.  Tk.  XVI.  5.  2.  8c  j. 
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Cequec'eft  $.  II.  Les  Conditions  fout  des  il)  claufes  ajoutées  k  la  fiipulation  des  aftet 

qu'une  c»nUi~  •  doivent  produire  quelque  Droit*  on  quelque  Obligation,   Cr  par  lefauelles  on  atta- 

cbe  l  effet  <CT  la  validité  de  ces  actes  *  quelque  événement  qui  eft  ou  purement  fortuit , 
ou  dépendant  de  la  Volonté  Humaine.  (1)  Ainh  l'idée  d'une  Condition  renfeimc  Jeux 
choies  :  la  première  elt,  que  la  claufe  ajoutée  lufpend  pour  quelque  tems  la  rorce  de 
l'Obligation-,  Se  l'autre,  que  1  événement  luppolé  n'exifte  pas  encore,  ou  eft  incer- 
tain, du  moins  par  rapport  à  notre  connoiflance. 
Si  les  Conditions      *    j  j  j    D  &  jà  il  s'enùut,  que  les  claufes  qui  roulent  fur  le  préfent,  ou  fur  le  naflé. 

le  rapportent  »  v  ,  *  .  .'.  .   .  1  _  1         ' 

quelquefois  a«  ne  lont  pas ,  a  parler  proprement,  des  conditions  j  quoi  quelles  paroiflent  telles  a  ne 
prefent  oawpaf-  regarcler  que  la  conltrudtion  Grammaticale  des  termes.  En  effet,  il  n'y  a  que  l'Ave- 
nir qui  foit  toujours  incertain  aux  Hommes  :  le  Prélent  &  le  Paiîé  peuvent  être  con- 
nus avec  une  entière  certitude,  &  par  conféquent  ils  ne  fauroient  avoir  par  eux-mê- 
mes la  force  de  fufpcndre  le  confentement.  Sur  ce  principe,  les  Junfconlultes  Ro- 
mains décident  (1),  que  quand  on  dit*  par  exemple.  Je  vous  donnerai  rant,  fi  un 
tel  a  été  fait  ConfuI,  ou  s'il  vit  encore;  l'engagement  eft  d'abord  ou  annulle ',  ou  va- 
lable. Car  fi  la  chofe  fe  trouve  ainfiy  il  n'y  a  point  d  Obligation  :  mais  fi  la  chofe  efi 
autrement ,  la  Promejfe  oblige  dès-  lors. 

Il  faut  remarquer  pourtant,  que  l'on  peut  fort  bien  ajouter  a  une  Promede  quelque 
condition  qui  regarde  le  prélent  ou  le  paiîé,  lors  que  l'un  des  Contractons,  ou  tous 
deux  enfemble,  ne  font  point  affûtez  de  la  vérité  ou  de  la  faulleté  du  fait,  en  vue 
duquel  ils  traitent.  Et  alors  la  Promeffe  femble  renfermer  la  détermination  du  tems 
auquel  on  doit  l'effectuer  :  car  celui  à  qui  l'on  a  promis  ne  peut  rien  exiger,  avant 
qu'il  nous  ait  clairement  juftifié  la  vérité  de  la  chofe  (uppplée;  or  pour  cela  il  faut  du 
tems.  Par  exemple,  fi  une  perfonne  peu  vetféc  dans  i'Hiftoire  promet  dix  écus,  fup- 
pofé  qu'il  foit  vrai  que  Cefar  ait  autrefois  paiîé  le  Rhein;  on  n'elt  en  droit  de  deman- 
der cette  fomme  ,  qu'après  avoir  prouvé  le  fait  en  queltion  par  le  témoignage  de 
quelque  Ecrivain  digne  de  foi.     De  même,  fi  l'on  s'eit  engagé  à  donner  tant,  au 

cas 

J.  II.  (1)  Sttb  conditions  fiipnUtiofit ,  cùm  in  aliquem  ne   fuit  point,  elle  donne  droit  OB  d'y  contraindre 

t/ifum  dtjfertur  obitgatto:  ut  fi  aliqnid  faftum  fucrit ,  vtl  le  Promettant,  lors  qu'il  ne  tient  qu'à  lui,  ou  û'exi- 

oon  fuent ,  commutaïur  fiipuUtio ,  titlnti ,  si  Titius  ger  de  lui  les  dommages  &  intérêts,  comme  celle- 

COUSUI  FuERIT   F1CTUS  ,    QJJ  I  N  QJJ  EAU*  là  ,  caufa  final i  s  ,  profiter  quant  aliquid  fit  vtl  prajlatur  i 

*eos  dare  spon  des?  Institut,  ubi  fuprà  ,  ce    qui  n'ert  pas  tout -à  -fait  jufte  ,  puis  que  dans 

$.  4.  Mr.  Hertius  remarque  ici,  qu'il  faut  dis-  l'exemple  même  que  je  Tiens  d' alléguer  après  lui, 

tinguer  des  Conditions  proprement  ainfi  dites,  ce  que  on  voit  clairement  qu'il  n'y  a  point  de  cauje  finale  ou 

les  Jurifconlultcs  appellent  modus ,  &  que  nous  ex-  de  motif,  mai»  feulement  une  ftipulation  par  laquelle 

primons  aufli   en  nôtte  Langue  pat  le  mot  de  candt-  le   Vendeur  fc  referve  de  ne  délivrer  la  chofe  vendue 

tîtn.     Par  exemple,  j'ai  une  Terre  engagée;   je  la  que  quand  il   l'aura  rachetée,  ce   qu'il  s'engage  de 

vends  à  condition  que  je  la  dégagerai  en  un  tel  tems.  faire  en  un   ceitain  tems.     On  peut  même  dire  que 

En  ce  cas- là,  le  Droit  Romain  veut  que  l'Acheteur  ces  fortes  de  clau'.es  font  que  la  Promefle  peut  être 

ait   a&ion  en    Juftice  tQntre  le  Vendeur  ,  pour  le  rapportée  à  celles  qui  font  in  dtem;  parce  qu'il  y  a 

contraindre  à  dégager  la  Terre  dans  le  tems  conve-  toujours  un  tems   ou  prerîx,  ou  qui  eft  cenfé  devoir 

nu ,   &    à    l'en    mettre   en    pofléffion.    N*sn  fi  id  arriver  tôt  ou  tard    quoi  qu'il  ne  foit  pas  limité. 

*fiuM  efi,  ut  omni  modo  intra  Kalendas  Julias  ven-  Mr.  Hertius  loûtient,  après  d'autres,  que  dans 

ditor  ftindum  liberaret,  ex  empto  ent  aftto,  ut  libtrtt:  un  doute  on  doit  tenit  l'Engagement  pour  purement 

net  fié   conditions    emptio  fafta  inteltigetur,  vtluti  fi  hoc  conditionnel,  plutôt   que  pour  contracté  fur  un  cet- 

modo  emptor  inttrrtgaverit ,  ent  mihi  fundus  emptus,  tain  pié.  Cela  n'eft  vrai  généralement  qu'en  matière 

ita   ut  eum   intra  Kalendas  Julias  libeies;  vit  ita.,  ut  de  Promeiïes  gratuites.    Mais  pour  ce   qui  eft   des 

eum    intra  Kalendas    à   Titio  redimas.    Si  ver»  f'ub  Engagemens  inteieflez  de  part  &  d'autte,  leur  natu- 

condittone  fatta  emptio  efi,  non  poterit  agi  ttt  eoniitio  im-  le  demande  au  contraire  qu'on  n'y  fuppofe  pas  aifé- 

tleatur.  Digest.  Lib.  XV1U.  Tit.  I.  De  contrahtnd*  ment  quelque  condition  capable  de  les  annuller,  au 

tmpt.  8cc    Leg.  XLl.  mit.    Ainfi  une  telle  claufe  ne  préjudue  de   l'aune  Paitie,  qui   a  pu  comptez   fut 

fufpend  pas  l'obligation  ,  8c   ne  l'annulle  pas  non  leur  accompliflement. 

fins  lors  que  ce  qu'elle  porte  vient  à  manquer:  elle  (z,  De   ces  deux   ebofes    renfermées  dans  l'idée 

ait  feulement  qu'on  ne  peut  exiger  l'effet  de  l'enga-  d'une  Condition,  la  piemiére,  comme  on  voit,  eft 

gement  avant  qu'elle  puifle  avoir  lieu,  &.  fi  l'crtct  une  fuite  de  la  dernière,  qui  par  conféquent  devoit 

pré- 
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cas  que  Pierre ,  que  l'on  fait  parti  pour  un  long  voiage,  Toit  encore  en  vie;  ce- 
lui, à  qui  l'on  a  promis  ne  peut  nous  fommer  de  tenir  nôtre  parole,  qu'après  avoir 
produit  de  bons  certificats  ,  ou  d'autres  preuves  évidentes ,  par  où  il  paroille  que 
Pierre  n'eft  pas  mort.  Mais  quiconque  y  fera  bien  réflexion,  trouvera,  à  mon  avis, 
que  le  fens  de  ces  fortes  de  Promettes,  où  l'on  infère  quelque  condition  qui  concerne 
le  préfent  ou  le  paflé,  fe  réduit  à  ceci;  Je  vous  donnerai  telle  ou  telle  cbofe,  fi  vous 
me  faites  voir ,  que  Céfar  a  véritablement  pajfé  le  Rhein,  ou  que  Pierre  vit  encore. 
Ainfi  ce  font  de  vraies  Promettes  (i)  conditionnelles,  dans  lefquelles  la  condition 
n'eft  pas  précifement  la  véiité  d'un  tel  fait,  préfent  ou  pafle,  mais  la  vérification 
&  la  preuve  de  ce  fait.  Il  eft  donc  indubitable  ,  que  fi  l'une  &  l'autre  des  Par- 
ties, agillànt  avec  un  deffein  férieux,  a  fû  certainement  la  vérité  du  fait;  la  Promeile 
eft  abfolue.  Mais  fi  toutes  les  deux  Parties  ont  fû  la  faulTeté  du  fait,  ce  n'eft  qu'un 
pur  badinage,  d'où  il  ne  refulte  aucun  engagement.  Lors  que  la  claufe  ajoutée  roule 
fur  un  événement  à  venir,  mais  qui  doit  arriver  infailliblement,  par  exemple,  dans 
cette  Promefle,  Si  le  Soleil  fe  lève  demain,  je  ferai  ceci  ou  cela  ;  on  croit  commu- 
nément qu'il  ne  faut  pas  prendre  de  telles  paroles  pour  une  véritable  condition; 
parce  qu'elles  ne  renferment  rien  qui  fufpende  l'engagement ,  chacune  des  Parties 
étant  alîurée  de  l'exiftence  future  du  cas  fuppofé.  Cependant,  comme  on  ne  doit 
pas  légèrement  préfumer,  qu'une  claufe  foit  ajoutée  en  vain  à  quelque  acte  férieux; 
il  faut  voir  Ci  h  particule  ,  dont  on  fe  fert  ici  (3),  ne  feroit  pas  mife  pour  l'Ad- 
verbe quand,  en  forte  qu'elle  ne  rende  pas  la  Promefle  conditionnelle,  mais  qu'elle 
défigne  feulement  le  tems  de  l'exécution  ;  comme  qui  diroit ,  Je  vous  donnerai 
cela  demain  au  lever  du  Soleil. 

Concluons  donc  ,   que  toute   Condition  ,   proprement  ainfi  nommée ,  renferm« 
quelque  chofe  d'incertain,  du  moins  par  rapporr  à  l'une  des  Parties.     Ainfi  jufques 
à  ce  que  l'événement,  dont  il  s'agit,  s'accompliiTe  ,  ou  qu'on  en  ait  prouvé  l'exiften- 
ce, 


précéder:  car  la  fufpenfion  de  l'Obligation  vient  de 
l'incertitude  de  l'événement.  De  plus,  nôtre  Auteur 
reflerre  trop  ici  l'effet  des  Conditions;  car  elles  ne 
fufpendent  pas  feulement  la  force  d'un  Engagement, 
mais  encore  elles  annullent  ou  changent  ceux  ou 
l'on  étoit  déjà.  Il  y  a  (dit  très -bien  Mr.  D  a  u- 
Mat,  Loix  Civiles  dlws  leur  ordre  naturel,  î.  Part. 
Liv.  I.  Tit  1.  Seft.  IV.  $.  6.)  trois  fortes  de  Con- 
ditions, félon  trois  difrérens  eftets  qu'elles  peuvent 
avoir.  Les  premières ,  ce  font  celles  qui  accomplie 
fent  les  Engagemens  que  l'on  en  fait  dépendre  : 
comme  s'il  eft  dit,  qu'une  Vente  aura  lieu,  au  cas 
que  la  marchandife  foit  délivrée  un  tel  jour.  Les 
fécondes  font  celles  qui  refolvent  un  Engagement 5 
comme  s'il  eft  dit,  qu'au  cas  qu'une  telle  perfonne 
arrive  en  tel  tems,  le  bail  d'une  Maifon  fera  rompu. 
Et  les  derniéies,  celles  qui,  fans  accomplir  ni  réfou- 
dre l'accord,  y  apportent  feulement  quelques  chan- 
gemens:  comme  fi  l'on  a  ftipulé ,  qu'au  cas  qu'une 
maifon  loiiée  foit  remile  au  Locataire  fans  certains 
meubles  qu'on  lui  a  promis,  le  loier  fera  diminué 
de  tant.  On  fera  bien  au  refte  de  lire  rout  ce  que 
dit  Mr.  D  a  u  m  a  t  dans  la  Seftion  que  je  viens  de 
citer. 

§.  III.  (1)  (oniititnes,  qu*  ad  prxftns  vel  pratcritum 
tempui  rejcrnn  ttr  ,  ant  ftatim  infirmant  obhgat ionem  , 
/tut  omnino  non  dijferitnt  :  veluti ,  Si  Tmus  Con- 
sul   FUIT,    vel  ,      SlM*VIUSVIVIT,DARE 


S  P  O  N  D  E  S  ?  Nam  fi  M  ita  non  fttnt ,  nihil  valet  ftipu- 
tatio  :  fin  autem  ita  fe  baient ,  flatim  valet.  §>u*  enit» 
fer  rerttm  naturam  funt  certa  ,  non  morantur  ebligatienem; 
licet  apud  nos  incerta  fint.  Institut.  Lib.  III.  Tit, 
XVI.   De  verbor.  obltgat.  $.  6. 

(2)  Je  ne  fai  pas  bien  fur  quoi  fe  fonde  ici  nôtre 
Auteur.  Comme,  dans  le  moment  que  l'on  traite, 
le  fait  préfent  ou  palTé ,  d'où  dépend  l'effet  de  Ja 
PromelTe,  eft  détermineraient  vrai  ou  faux  ;  il  me 
femble  que  l'Obligation  eft  dès  lors  ou  nulle,  ou 
entièrement  valide ,  &  psr  conTéquent  qu'il  n'y  a 
point  ici  de  Condition  proprement  ainû  nommée, 
qui  fufpende  l'engagement.  Nulh  eft  condttio  ,  que  in 
preteritum  conferw.r ,  vel  qitt  in  prœfens ,  difent  les  Ju- 
rifconfultes  Romains  :  D  1  Q  e  s  t.  Lib.  XXVIII.  Tit. 
VII.  De  etndit.  Inftitution.  fur  les  opinions  defqueli 
on  peut  voir  les  Obferv.  Jitris  T^om.  de  Mr.  d  « 
Bynkershoek,  Lib.  IV.  Cap.  XV.  Tout  ce 
qui  refulte  d'une  pareille  claufe,  c'eft  que  l'on  ne 
peut  exiger  l'exe'cution  de  ia  PromelTe  ,  qu'après 
avoir  prouvé  la  vérité  du  fait  fuppofé.  Ces  fortes  de 
PromefTes  ne  fauroient  pafler  pour  conditionnelles , 
que  quand  il  s'agit  d'un  fait  dont  ou  n'eft  pas  afïûré 
s'il  peut  être  vérifié,  ou  non;  car  alors  c?tte  incer- 
titude produit  le  même  effet,  que  fi  la  claufe  rouloit 
fur  un  événement  à  venir. 

(î)  Si,  en  Latin,  reçoit  très -bien  ce  fens;  mais 
cela  n'a  point  de  lieu  en  nôtre  Langue. 
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ce,  l'Obligation  (4)  demeure  fufpendue.    Mais  auflï-tôt  que  la  chofe  arrive,  on  que 

le  fair  eft  vérifié,  l'Obligation  devient  abfolue  ;  comme  au  contraire,  du,  moment 

que  ce  qu'on  avoir  fuppolë  fe  trouve  faux,  il  n'y  a  plus  d'Obligation.. 

Les  conditions         §.  IV.  On  diftingue  ordinairement  deux  fortes  de  Conditions  \  les  unes  Poffibles, 

font oa cafaeius.   o,  j      aiures  Impoffibles.     Les  premières  ce  font  celles,  dont  l'effet  dépend  d'une 

OU  arbitraires,  ,  '  ■  \      r  1  1  /~^      t         i.    -r  ,    \ 

ou  Mixtes.  chofe  qui  peut  arriver  phyhquement,  ou  moralement  parlant.     On  les  divife  en  (1) 

Cafuelles,   arbitraires,  &  Mixtes,  c eft  à-dire,  qui  tiennent  des  deux  premières. 

Les  Conditions  Cafuelles,  ou  rortruites,  ce  font  celles  qui  dépendent  ou  de  la  vo- 
lonté d'un  tiers,  iur  qui  l'on  n'a  aucune  autorité,  ou  d'un  pur  hazard  par  rapport  à. 
nous  :  comme  quand  on  dit,  Je  vous  donnerai,  tant,  fi  un  tel  époufe  une  telle,  ou, 
///  ne  pleut  pas  de  trois  jours. 

Les  Conditions  Arbitra  res,  ce  font  celles  dont  l'exiftence  dépend  de  la  volonté  ôc 
du  pouvoir  de  celui  à  qui  l'on  a  promis  quelque  chofe  ious  une  telle  condition  U). 
Te  dis,  de  la  volonté  de  celui  à  qui  l'on  a  promis  :  car  la  Promefïe  eft  regardée  com- 
me nulle  des  le  commencement,  (3)  félon  l'opinion  commune,  lors  que  l'efr-t  de  la 
condition  dépend  de  la  volonté  du  Promettant  même  :  Je  vous  donnerai  dix  écus> 
s'il  me  plaît;  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  :  Je  ne  vous  promets  rien  abfolument  à  l "heure 
qu'il  eft ,  &  il  fera  déformais  en  ma  liberté  de  le  faire ,  ou  non.  Ainii  celui  à  qui  l'on 
tient  ce  langage,  n'aquiert  aucun  droit,  à  moins  qu'on  ne  lui  promette  de  nouveau 
fans  une  telle  condition,  dont  l'effet  peut  être  empêché  &  éludé  a  l'infini  par  le  Pro- 
mettant. Oi.  a  donc  raifon  de  dire,  que  ce  qui  eft  en  nôtre  pouvoir  ne  doit  point  être 
promis  comme  une  chofe  cafuelle.  Si  néanmoins  une  condition  ,  qui  dépend  de  la 
volonté  du  Promettant,  eft  de  telle  nature,  qu'il  ne  puiflè  ou  qu'il  ne  veuille  pas  en. 
éluder  toujours  l'accomj  liflement;  elle  doit  palier  pour  une  claule  ajoutée  à  deitein  de 
fixer  le  tems  de  l'exécution  de  la  Promeiïe;  de  forte  que  quand  on  dit,  par  exemple, 
Je  vous  donnerai  tant,  fi  je  prens  des  fouliers  neufs,  ou,  fi  je  me  marie,  c'eft  comme 
il  l'on  difoit,  Quand  je  prendrai  des  fouliers  neufs,  &,  quand  je  me  marierai. 

C'eft  par  les  principes,  qui  viennent  d'être  poftz,  que  l'on  doit  expliquer  les  pa- 
roles 

f.>  Chtla  atitcumejHe  fub  conditione  tradnntur  ,  ita  covdiftione  indehiti  ,  Leg-.  X.  XVI.  Voiez  les  Loix 
detnum  jieri  pojftunt  propria  ac  pectti'arii ,  h  conditia  c»n-  XVU.  ôc  XVllI.  Mas  Mr.  He^tius  trouve  qu'à  en 
fummaio.  ift.  Quintilian.  Declam.  CCCXXXVI.  Mr.  juger  par  les  feules  lumières  de  la  Railon,  la  repé- 
Haiiuî,  qui  cite  ce  paffàge,  remarque  en  mê-  tition  doit  avoir  lieu  dans  le  dernier  cas ,  auffi  bim 
me  tems  ,  qu'une  diftinftion  que  tait  ici  le  Droit  que  dans  le  premier  Car,  dit -il,  dans  l'un  ôc 
Romain  ne  lui  paroit  pas  conforme  au  Droit  Natu-  dans  l'autre,  mêm.e  le'on  le  Droit  Romain,  aucune 
iel.  L?s  Jurifconfutcs  difent,  qu'il  y  a  cette  d  fié-  des  i'arties  ne  peut  fe  dcdiie  fans  le  conientement  de. 
ience  entie  ks  hngagemens  lous  condition,  Ôc  ceux  l'autre,  avant  l'cx  ftei.ee  du  f, it  fuppolé  ou  avant  le 
où  l'on  promet  au  bout  d'un  certain  terme  ,  que  terme  dont  on  eft  convenu  :  dans  l'un  Ôt  dans  l'au- 
dans  les  p  emiets,  on  ne  doit  rien  avant  l'exiftence  tre,  l'obi  gation  p..fie  auj^iériturs;  dans  l'un  ôc  dans 
de  la  choie  fuppoler;  au  lieu  que.  dans  les  autres,  l'autre,  les  mêmes  cas  empêchent  qu'on  n'ait  action 
on  commence  à  devoir  dès  le  moment  qu'on  pro  en  Juflice.  Toute  la  differ  nce  qu'il  y  a  ici,  con- 
met,  quoi  que  celui  à  qui  l'on  s'engage  ne  puille  fille  donc  en  ce  que  la  condition  peut  manquer  quel- 
lien  demander  avant  te  terme.  Ckdi>re  dies/i  figni~  quefois:  au  lieu  que  le  terme ,  fou  fixe  ou  incertain, 
fient  -,  inct  cre  diben  pecumam:  Venue  diern  fignifitea  ,  eft  cenfe  moralement  devoir  arriver  lans  faute.  De. 
xum  diern  ven'Jfe ,  ono  p'ecutftt  ptti  pojjit.  Vbi  pure  quts  la  Mr.  HtRiius  conclut  encore  ,  comre  l'opinion. 
ffipulatus  fitet it ,  &  ccjjlt  &  vtms  ^m:  téi  m  uiim ,  de  divers  Do&eurs,  que  lors  qu'on  promet  une  c.o- 
ctjfit  dits,  fed  nondum  vaut:  ttbi  Jub  conaïuont,  neetue  fe  qui  n'eft  pas  encore  en  natuie,  ou  oui  fe  rapacité 
et  [fit ,  neqwe  vemt  dfs ,  pendent  e  nduuc  eond  t  one  Dtr  à  quelque  evenen  ei.t  futur,  la  Promefle  eft  verira- 
OEST.  Lib  L.  'fit.  XVI  De  verbor,  fig>ff.  Leg.  blement  conditionnelle ,  quoi  qu'elle  temble  fe  redui- 
CCXU1.  De  là  ils  infcient,  que  ce  qu'on  a  paie  re  à  celles  qui  ont  un  temie  fixe;  comme  fi  l'on 
pat  erreur,  avant  l'extiience  de  la  condition.,  peut  donne  à  quelcun  les  fruits  de  l'année,  ou  fi  l'on 
«tre  répété  comme  indu}  mais  qu'il  n'en  elt  pas  de  promet  tant  )  oui  la  dot  d'une  Fille;  car  cela  lup- 
iriême  de  ce  que  l'on  a  p«ie  avant  le  terme  —  diern  pôle  qu'il  aille  des  fiu;ts  ,  &  que  le  Mariage  fe 
debitor,  *Aeo  dtbtor  eft ,  t*t  <wi,«  Ai-"'  iolutum  remettre  conclue.  Voiez  D  i  c  k  s  t.  Lib.  X  X 111.  lit.  111.  De 
nçn  foffit.  .  .  .  Sab  coniitione  dtbti.m  ,  per  errortm  Jure  DA'u  ■  ,  Leg.  XXI.  ÔC  Lib  XLV.  Tu.  I.  De 
toi  ut  if  m  ,  pendent!  quidi  m  ç  i:d    tone  ri   .'iiur ,  conditione  verb.   obti^.   Leg.    LXXIII, 

"(?*?<«>  txijlentt ,  npits  nop  fvtej.  Lib.  Xii,  Tit,  VI.  Dt         $,  IV,  (i)  On  tiouvc  cette   dr/ifioa  4a.ns  le.Co* 
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•rôles  fuivantes  de  Grotius  (a).  Si  la  chofe  promtfe ,  dit -il,  nefl  pat  à  h  vérité ',  (a)Lhr.ll.chap. 
pour  l'heure ,  m  pouvoir  du  Promettant,  mais  peut  y  être  un  jours  ^a  validité  de  la  XI5,  %'  num'*" 
Promejfe  demeure  fufpendue  jufqu  alors  :  parce  qu'on  doit  être  cenfé  n'avoir  promis  que 
fous  cette  condition,  que  la  chofe  vienne  à  être  en  nôtre  pouvoir.  Cette  proposition 
peut  être  admife  s  bien  entendu  que  celui,  à  qui  l'on  promet,  fâche  que  pour  le  pré- 
fent  la  chofe  n'eft  pas  en  nôtre  pouvoir.  Car  il  y  auroit  de  la  mauvaife  foi  à  donner 
pour  une  chofe  promife  abfolument  &  faifable  fur  le  champ,  ce  que  l'on  ne  s'enga- 
geroit  d'exécuter  qu'au  bout  d'un  certain  tems.  Queft,  ajoute  Grotius,  la  con- 
dition-,  moiennant  quoi  la  chofe  promife  peut  venir  À  être  au  pouvoir  du  Promettant, 
dépend  du  pouvoir  de  ce  même  Promettant,  il  fera  tenu  de  pure  tout  ce  qui  eft  mora- 
lement poffible  pour  en  procurer  l'accompliffement.  Cela  veut  dire,  que  11  l'on  s'en- 
gage à  une  chofe,  qui  nous  eft  impoflible  pour  l'heure,  mais  que  l'on  peut  dans  la 
faite  rendre  poffible  par  fes  foins  &  fon  induftrie;  on  ne  doit  rien  négliger  pour  fe 
mectre  par  là  en  état  de  tenir  cet  engagement.  (4)  Suppofons,  par  exemple,  qu'un 
Etudiant  en  Droit,  encore  fort  ignorant,  promette  à  quelcun  de  plaider  tontes  fes 
Caufes,  s'il  devient  un  jour  bon  Jurifconfulte  ;  il  fera  tenu,  ielon  les  principes  de 
Grotius,  de  s'attacher  fortement. à  1  étude  des  Loix,  pour  (e  rendre  capable  de  bien 
plaider  une  Caufe.  Mais  cela  n'a  lieu  que  quand  on  a  expredément  promis,  ou  que 
l'on  a  donné  à  entendre  par  des  indices  fort  apparens,  que  l'on  promettoit  de  travail- 
ler de  tout  fon  pofïïble  à  aquerir  les  fecoucs  néceiïaires  pour  s'aquitter  de  £a  Promeiîe. 
Autrement  on  pourra  retnvoier  à  l'infini  l'exécution  d'une  condition  de  cette  nature. 
Il  faut  encore  remarquer,  que  Grotius  emploie  ici  le  terme  (b)  d'arbitraire  dans  un  'b)  Potejfaiïvi 
autre  fens  que  nous  ne  faifons;  puis  qu'il  entend  par  Condition  arbitraire,  celle  qui  con  '"*' 
eft  au  pouvoir  du  Promettant;  au  lieu  que,  félon  nous,  c'efl  celle  qui  dépend  de  la 
volonté  de  celui  à  qui  la  Promefle  eft  faite. 

Les  Conditions  Mixtes,  ce  font  celles,  dont  l'accompliiîement  dépend  en  partie  de 
la  volonté  de  celui  envers  qui  l'on  s'engage,  &  en  partie  du  hazard  :  comme,  par 
exemple,  quand  on  dit  ;  Je  vous  donnerai  tant ,  fi  vous  époufez.  une  telle  :  car  il  ne 

fuffit; 

'de:  Sin  atitem  alijuid  fub  condùione  retiaquatur  »  vil  conditions;  mais   ordinairement    il  ne  tient  qu'à  ce- 

cafuali,  vel   poteftativa ,  xel   niixia  :    quaritm   evtntus  lui,  auquel  on  promet,  de  les  accomplir. 
ex  forti'.na,  vel  ex  honorât*  i>erjo>:&  VQ.unte.tt,   vd  ex  12)   Ces  lortes  de  Conii'ions,  commele  r^marquoit 

ufroque    pt'ndeai    ôcc.    Lib.  VI.  Tit.  Ll.     De  Caducis  ici  nôtre  Auteur,  font  auifi  AypzUee.s  promiflua ,  dans 

tollend.  §  7.  Mr.   Gmoiin  g  (d  \ns  fou  jus  Hat.  &  le  D  1  G  es  t.   Lib.   XXXV.  Tit.   1.      De  condnionibus  & 

Gent.  Cap  XI.  §  32.)  la  tejene,  comme  mal  fondée:  dwon ..'»•.  ôcc.  Leg.  XI    §.  1.    Si   l'on  veut  favoir  le 

£c  faraifon  eft  JÉjpetoute  Cond.t  on  a  quelqueciiole  de  lens  6c  la   raifoa  de  cette   dénomination  ,  on    peut 

cafuel,  fans  quoi  ce  ne  feroit  pas  une  Condition.  Mais  il  voir    les    pences   qu'a  là-  deflus  Cujas  ,     Objerv. 

eft  certain,  qu'il  y  a  des  enofes  qui  ne  dépendent  en  Lib    XIV.  Cap.  2.  &  in  Papmian.  ûuajt.  Lib.  Xill. 

aucune   manière  de    la  volonté  de  celui  a   qui  l'on  pag.  348,  <£r  j'eqq.  Opp.  Tom.  IV.  Edit,  Fabrott. 
promet:  d'autres  qui   ou   ci  dépendent  ablolumeut,  (3)  Stipulatio  non    vi'lei,  in   rti  promiiundi  «rbitrium 

ou  en  dépendent  d'ordinaire;  d'autres  enfin ,  qui  ne  collaia    conditions.  Digest.  Lib.  XLV.  Tit.  I.     De 

dépendent  qu'en  partie  de  fa  volonté,  &  qui  luppo-  vcrborttm    obligation.  Leg.  XV11.     IlUm  autem  fiipttla- 

fent   ioû|ours  quelque    .mtre    choie,    fans   quoi  il  a  tionem ,  Si  volueris   dari!  vv.rilem  ejfe  confiât. 

beau   vouloii ,  il  n'a.ance  rien.     Or  cela  fuffit,  pour  Ibid.  Leg.  XLVI.  §.  3.     Voiez  aufiî    ia  Loi    CVHI. 

établir    la    divfion   dont   il    s'agit      L'exemple  que:  §.  1.  6c  Lib.  XVIII.  Tit.  1.     De    c  ntrabemfa  emptitne 

nôtre    Auteur  allègue  de  la    dernière  forte,  ou   des  Sec.    Leg.    VIL  princip.  £c    Lib.  XLiV.  Tit.  VII.  D* 

Conditions  mixtes,  eft  inconteftable.     Donnons-en  de  obligat.  &    aRionik.  Leg.  Vlli. 

la  féconde  forte  ,  ou  des  Conditions  arbitraires.  Toutes  (4)  Peut  -être  ,  dit  Mr.  Thoa:  a  si  us  (injl.  Ju- 

celles   qui  impofeut    la  nécellîté  de  s'abftenir  de  cer-  rifpr.   divin.    Lib.    II.  Cap.  Vil.  §.    112.'  que   Gko- 

taines  chofes ,  à  quoi    rien  ne  nous  oblipe  d'ailleurs,  t  ni  s  a  eu  dans  l'efpiit  quelque  exemple  comme  ce- 

font   certainement  de  ce  nombre.     Par  exemple  ,  Je  lui  -ci  :  Je  vous   épouferai,  fi  je  fats  reçu,  D  scieur.    Par 

•vous  donn.rai  tant  ,  fi  vous    ne  ïouiz.  pas,  ou  fi  vous  où  Mr.  Thomafius  veut   apparemment    donner  à  en- 

n'épox'ez.  pas  une  telle  6cc.     Cela  dépend  toujours  de  tendre,  que   comme   il  ne  faut  pas  grand'  provifion 

la  voloiué  de   celui  à   qui  l'on  promet.    Que  fi  on  de  feience  pour  palier   Dofteur  dans  une  Univerfité; 

lui  dit:  je  vous  donntrai  ceci   on   cela  ,  moiennant  que  un  Jeune  Homme,  qui  fait  une  prof,  ffie  de  Mariage 

vous  montiez,  au,   Capitale  ,  ou  que  vous  fajfiez.  voiage  en  fous  cette  condition ,  peut  aifemeui  ie  me, tue  en  étaï 

tel  ou  tel  endroit:  il  peut  bien  par  accident  furvenir  de  dégager,  fa  parole, 
quelque  obftacle  qui  empêche  d'exécuter  de  telles  Ppp  2 
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Des  conditions  &  autres  claufes  ajoutées 


fuftit  pas  que  celui  'à  qui  l'on  promet  veuille  époufer  la  Demoifelle,  puis  qu'elle  peut 
ou  ne  pas  vouloir  de  luis  ou  mourir  avant  les  Noces. 

Il  faut  ajouter  enfin,  qu'une  Condition  eft  tenue  pour  accomplie,  lors  que  l'autre 
Contractant  (c)  eit  lui-même  caufe  qu'elle  n'a  pas  (on  effet. 
Descellions^         §.  V.  Les  Conditions  impojfibles  ( i)  font  telles  ou  physiquement,  ou  moralement- 
côfn£as&quiS  c'eft  à. dire,  qu'elles  renferment  des  chofes  qui  ou  ne  peuvent  fe  faire  naturellement^ 
renferment^     ou  (ont  défendues  par  les  Loix.     Ces  fortes  de  conditions,  prifes  dans  le  fens  le  plus 
t1,»;*!  uhtat).      fimple  &  le  plus  naturel,  rendent  une  Promeile  négative,  &  par  conféquent  nulle  ; 
(i)  fur  tout  loi  s  que  i'impoiîibilité  a  été  connue  des  deux  Parties.     Si  ceux  qui  trai- 
tent enfemble,  vivent  l'un  par  rapport  à  l'autre  dans  l'indépendance  de  l'Etat  de  Na- 
ture; il  eft  clair  que,  quand  ils  ajoutent  quelque  condition  naturellement  impofîible, 
il  n'y  a  rien  de  fait  entr'eux.     Quelquefois  même,  pour  éluder  une  demande,  que 
i'on  ne  veut  point  accorder,  on  le  fert  de  ce  tour,  qui  palïe  alors  pour  plus  injurieux, 
que  fi  l'on  refufoit  tout  net.     Telle  eft  la  réponfe  des .  habitans  de  l'Ile  de  Lemnos  à 
Ça)  CormlNepot,  Miltiade,  qui  le  s  fbmmoit  de  fe  mettre  fous  la  domination  des  athéniens  (z)  :  Nous 
r&ilT       ^*    le  ferons,  dirent -ils,  quand  vous  viendrez,  ici  de  chez,  vous  avec  une  flotte  par  un 
vent  de  Nord.     Aufîi  Miltiade  aiant  voulu  enfuite  fe  prévaloir  de  ces  paroles,  & 
chicanai, t  mal-à-  propos  fur  les  termes,  l'Hiftorien,  qui  rapporte  ceci,  remarque  ju- 
dicieufement,  que  (i  les  Habitans  de  l'Ile  l' abandonnèrent  À  Miltiade,  ce  ne  fut  pas  en 
venu  de  la  f  rétendue  promeffe  >  mais  parce  qu'ils  fe  fentirent  hors  d'état  de  rejifler  à 
leurs  Ennemis  vithrieux>  que  la  fortune  favorifoit. 

La 


.'5)  C'eft  ainfi  que  nôtre  Auteur  s'exprime,  fans 
distinguer  de  quel  des  deux  Contrattans  il  parle  :  Si 
per  aberum  ftei  ,  quom  nus  conduit  implea'ur.  Mais  il 
renvoie  à  une  Loi,  qui  regarde  le  cas,  ou  celui-là 
même  qui  a  promis  eft  caufe  que  la  Condition,  dé- 
pendante en  partie  d'autrui  ,  ne  s'accomplit  point. 
Voici  le  fait.  Un  homme  achète  une  Bibliothèque, 
à  condition  que  les  Magiftrats  lui  vendront  ira  Jieu 
où  il  puilTe  la  mettre:  cependant  il  fait  lui  même 
en  forte  qu'on  lui  refufe  cette  piace.  Là  defîus,  les 
Junfconfultes  décidant,  avec  rai  Ton,  que  le  Vendeur 
peut  obliget  l'Acheteur  à  retirer  les  Livies  ,  &  à 
paier  le  piix  convenu  ;  parce  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
l'Acheteur  que  la  condition  ei\t  Ion  effet.  Labeo  jeri- 
bit .  fi  mihi  Bib.i.thecam  ita  vendideris ,  fi  Decuriones 
Campani  locum  mihi  vendidiflent  in  quo  earn  pone- 
lem,  &  per  me  flct  quo  minus  id  à  Campanis  impttrem  , 
non  ejfie  dubitandum  yui'i  pnefiriptis  verbis  agi  pojjit.  Ego 
tiiam  ex  vendito  agi  poffe  pu  0,  qticfe  impltta  conditione , 
tjUHM  per  tmptorerri  Jtet  ,  <juo  minus  tmpleatur.  D  r- 
GEST.  Lit).  XVIll.  Tit.  I.  Dectntrabenda  tmpt.  &C 
Leg.  L.  Du  refte  ,  il  eft  certain  ,  que ,  quel  des 
deux  Coatraftans  qui  empêche  l'accompl'iTement 
d'une  condition,  foit  que  la  choie  dépende  de  fon 
fait,  ou  non;  la  condition  eft  tenue  pour  accomplie 
à  fou  préjudice.  Les  Jurifconluhes  Komains  éten- 
dent cela  à  tous  les  ras  ,  où  celui  qui  a  intérêt 
qu'une  Condition  manque,  eft  caufe  lui-même 
qu'elle  fe  trouve  fans  effet;  comme  fi  on  Teltateur 
a  donné  la  Libeité  ,  ou  fait  un  Legs,  ou  inftitué  un 
Héritier,  fous  une  condition,  dont  l'accompliffement 
»  dépendu  de  l'Héritier  ou  Teftamentaire  ,  ou  Légiti- 
me, fans  que  l'tlclave,  le  Légataire,  ou  l'Heiitier 
inftitué,  aient  rien  négligé  de  ce  qui  étoit  en  leur 
pouvoir.  In  jure  avili  receptum  ift ,  fuotiens  per  «m, 
titjus  intere/i  ,  conditiunem  non  impliri  ,  fiât ,  cjuo  minus 
impleaiur;  perinde  haberi ,  ae  fi  im  Lia  condtt ■»  fuififiet; 
auod  ad  libertattm,  &  légal*,  &  ad  hertdum  injtitutiones 
jtrdnatnr  ;  ^uibus  excmplii  ftipuiatittics   qnoqnt  çtmmit- 


tuntttr,  esuvm  fit  promijficrem  faâum  effet  ,  /su»  minttt 
ftipuUior  condititni  parent.  D  I  g  e  s  t.  Lib.  L.  Tit. 
XVII.  De  dtvirf.  \eg.  fur.  Leg.  CLXL  Voiez  auffi 
les  Loix  XXXIX.  8c  CLXX1V.  du  même  Titre;  fie 
Lib.  XXXV.  Tit.  I.  De  condition.  <<r  dira,  &C.  Lee, 
XXIV.  où  il  faut  liie  avec  Hotman,  Obf.  IV, 
28  ,  cujus  inicrefl  coniitionem  kon  impltri).  Voiez 
J  a  o^u  es  G  o  d  e  F  R  o  1  fur  les  Loix  citées  du  Tit;* 
De  diverfis  "%cjig.  Jur.  Pour  ce  qui  eft  des  Conditions 
arbitraires,  ou  elles  impotent  la  neceifiié  de  faire 
telle  ou  telle  chofe,  ou  elles  le  défendent.  Dans  l_e 
premier  cas,  ou  il  y  a  un  tems  limité,  &  alors  la 
Condition  manque,  fi  on  laide  pafTer  ce  tems  fans 
la  remplir:  ou  il  n'y  a  point  de  tems  fixé,  &  alors 
c'eft  par  les  circonftances  qu'il  faut  juger,  fi  celui 
qui  a  preferit  la  Condition  a  fuppofe  quelque  chofe 
qui  détermine  le  terme  au  delà  duquel  on  ne  peut  en 
différer  l'accompliflement,  ou  s'il  a  voulu  qu'on  fut 
toûiours  à  tems  de  l'effectuer.  Que  fi  la  Condition 
confifte  à  défendre,  par  exemple,  de  jouer,  ou  de 
fréquenter  le  Cabarer,  elle  arrive,  ou  au  bout  du 
tems  pendant  lequel  celui  à  qui  l'on  avoit  promis 
s'etoit  engagé  de  s'abftenir  de  ces  fortes  de  choies  : 
ou  lors  qu'il  n'eft  plus  à  craindre  qu'il  ne  les  fafîè, 
comme  s'il  vient  à  mourir,  ou  fi  on  lui  avoit  défen- 
du d'époufer  une  certaine  Fille,  8c  qu'ele  meure  ou 
le  marie  à  quelque  aune  &c. 

J.  V.  (r)  Les  Conditions  que  l'on  appelle  impojfi- 
bles, ne  font  pas,  à  proprement  parler,  de  véritables 
conditions:  car  elles  ne  fulpendent  poiit  l'engage- 
ment,  &  elles  n'annullent  ni  ne  changent  pas  non 
plus  me  Convention  qui  ait  déjà  été  valide;  mais 
ou  lies  font  que  dès  le  commencement  la  PiomelTe 
eft  abfolue  ,  ou  elles  annullent  dès  lors  l'engage- 
ment, ou  elles  empêchent  qu'il  ne  fe  foime  dans  la 
fuite.  Or  la  elaufe  qui  renferme  une  Condition  impof- 
fible  ,  eft  OU  affirmative,  OU  négative.  L'Auteur  ne 
parle  que  de  la  première  forte.  Pour  l'autie  ,  on 
toit  bien  qu'elle  tend  l'engagement  abfolu,  çomrae 

& 


aux  Engagemens.  Liv.  III.  Chai».  VIIF.  485" 

La  même  chofe  a  lieu  dans  les  Conditions  moralement  impoffibles,  ou  qui  renfer- 
ment des  (3)  chofes  deshonnêtes;  comme  étoit,  par  exemple,  la  promelTe  que  fît  (b) 
le  Maréchal  de  Lefdigméres  à  Aîaphée  Barùerm,  d'embraller  la  Religion  Catholique. 
Par  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  Chapitre  précédent  (c),  il  eft  aile  de  juger,  (ï  le 
Droit  Naturel  permet  (4)  d'exiger  l'accomplilfement  d'une  Promette,  lors  que  celui 
à  qui  on  l'avoir  faite  a  exécuté  les  conditions  deshonnêtes  fous  lefquelles  on  s'é- 
toit  engagé  envers  lui? 

Les  Loix  Civiles  peuvent  néanmoins,  fans  injuftice,  établir  que  les  Conditions 
naturellement  impoiîibles,  fur  tout  fi  celui,  à  qui  l'on  promet,  ne  les  cro't  pas  tel- 
les, (oient  cenfées  n'avoir  point  été  appolées  à  une  Promelle;  pour  empêcher  qu'on 
ne  fe  joue  infolemment  de  quelcun,  en  le  repailïant  d'efpérances  vaines.  C'eft  auffi 
avec  beaucoup  de  railon  que  les  Loix  Civiles  déclarent  entièrement  nulles  les  Pro- 
mettes &  les  Conventions  faites  fous  une  condition  illicite  ou  deshonnête  (5):  autre- 
ment on  s'imagineroit  que  les  engagemens  des  Particuliers  auroient  la  force  d'annul- 
ler  les  Loix  publiques.  Il  n'y  a  pas  moins  de  figefle  dans  la  difpofition  du  Droit 
Romain,  qui  porte,  que  s'il  le  trouve  dans  un  Teftamcnt  quelque  condition  ou  na- 
turellement impoffible,  ou  contraire  aux  bonnes  mœurs  (d),  ou  burlefque;  elle  doit 
êcre  tenue  (6)  pour  non- écrite:  car  il  paroilïoit  abiurde,  que  dans  un  acle  auffi  gra- 
ve &  auffi  férieux  de  fa  nature,  que  celui-là,  on  fe  moquât  des  gens  li  indigne- 
ment, par  des  claufes  impertinentes  &  ridicules. 

§.  VI. 


(b)  Gramtxï, 
Hijl.  G  ail.  Lib. 
XVI.  pag.  70t. 


fi  l'on  promet  une  ebofe  a  quelcun,  à  condition 
qu''l  n'aille  pas  prendre  la  Lune  avec  les  dents,  ou 
qu'il  ne  commute  pas  un  parricide.  C'tft  ce  que 
dit  Titios,  Obf.  237.  Se  239.  Les  Jurifconlulres 
Romains  décident  ainfi,  p,ir  rapport  aux  Conditions 
naturellement  impoffibles:  *At  Ji  ita  y.ipuletur ,  Si  di- 
gito  coelum  non  adtigero,  dare  fpondes*  pure  fa  fia 
tnteltigitur  ,  ideoqne  ftaùm  pai  poteft.  InSiit.  de 
inutil.  Stipulât.  §  u.  Mais  ils  veulenr,  au  contraire, 
qu'une  Condition  moralement  rmpoffible,  quoi  que 
négative,  rende  l'engagement  nul ,  ii  l'on  a  promis, 
par  exemple,  au  cas  q^-e  celui  à  qui  l'on  promet,  ne 
commette  pas  un  Larcin,  un  Meurtre:  Si  »b  malefi- 
tium  ,  ne  fiât,  promiffum  fit,  nulla  eft  obligatie  ex  hac 
convention*.  D  I  G  e  s  r.  Lib.  II.  Tit.  XIV.  De  Patlis, 
Leg.  VU.  $  3.  Cela  eft  fonde  fur  ce  que  les  Hom- 
mes doivent  s'abftenir  du  mal  par  un  principe  de 
Vertu,  ou  par  refpedT  pour  les  Loix,  6c  non  en  vue 
de  quelque  iccompenfe  qu'on  leur  faiTe  efpercr.  Rien 
«'empêche  pourtant,  à  confiderer  la  chofe  en  elle- 
même,  qu'une  telle  PromeiTe  ne  foit  valide.  Mais 
il  n'eft  pas  néceflaire  de  ta  regarder  comme  abfoluë. 
11  en  faut  juger  par  ce  que  j'ai  dit  ci-  deflus,  §  4. 
Note  1.  des    Con-dirions  arbitraires. 

(2)  Sub  impêffilili  conditione  faclan  /tipulationem  cons- 
tat inntihm  ejfe.  D  l  g  e  s  t.  L  b.  XLIV.  Tit.  VIL  De 
tbligat.  £r  ail  un.  Leg.  I,  §.  n.  Non  folion  ftipv.lt- 
titnes.  .  .  .  fed  ettam  cet  tri  quoque  cr.ntreclus  ,  veluti 
emptiones,  locatione'.  .  .  .     qu:a  in   en  re,  qux  ex  duo- 

nim  pluriumve  confetiju  agitur,  omnium  voluntai  fpt£fc 
tur  :  quorum  /rocul  dubio  m  hnjufmodi  «flu  talis  cogitatio 
êft  ,  ut  nihU  Agi  ex  filment  appofita  ea  con%ii\iar>e  tjuam 
fc'ant  ejfe   impoffibilem.  lbid.   Leg,  XXXI.     Voiez  auffi 

Institut.    Lib.    111.    Tit.    XX.     De  tnutit.  ftipul. 

*    "'  „.         .  . 

(3)  Generaliter  novîmus  turpes ftipu'ationes  nul' us  effe 

moments*  Velu!i  fi  quis  hoiuicidium,  vet  facrilegium 
fe  facTurum  ptoraittat.  Digest.  Lib.  XLV.  Tit.  1. 
De  verb.  oblig.  Leg.  XXVI,  XX VU.       tem   quod  Leges 

$<ri  prthilent,  ,  ,  ,  vilmi  fi  foroiem  Lfuam]  nuftmara 


(d)  Voiez  le Tef- 
tament  d'Eumoh 
pe  ,  dans  rétronet 
lub  fin.  Satyrici, 
ÔC  Horace,\Ab.  IF* 

Sat.  V  v.  84.1èr 
feqtj  avec  la  No- 
te du  Scholuft<\ 


Jîbi  aliquis  ftip'Aeiur.  lbid.  Leg;  XXXV.  5.  1.  Les 
mêmes  /urifconfultes  difent,  que  cela  a  lieu,  quand 
même  la  ebofe  deviendroit  enfuite  permife  par  les 
Loix ,  parce  qu'il  faut  juger  de  la  PromelTe  par  rap- 
port au  tems  où  elle  eft  faite:  Nuit  in  s  moment  i  fore 
ftiputationem  ,  ptrinde  ac  fi  ea  tondilione  qua  naturâ  int" 
pojj.bits  eft  ,  inferla  effet:  nec  ad  rem  pertinet,  qusdjus 
mutari  poteit  .  &  id  cjuod  nunc  impefiibi  e  eft,  poftea  pof- 
fibile  fier::  non  enim  fecundùm  futuri  temporis  jus ,  ftd 
fecunïùm  prxfentis  ,  tjiimari  débet  fitpulatto.  lbid.  Leg-* 
CXXXVI1.  5,  6.  Mais  ,,  à  en  juger  par  les  régies 
naturelles  de  l'Interprétation,  il  n'y  a  pas  toujours 
quelque  chofe  de  deshonrrëte  a  fuppofer  un  tel  cas: 
&  amfi  la  PromelTe  peut  être  valide,  lors  qu'on  l'a 
faite  fous  cette  condition,  que  la  chofe  vienne  à  être 
permife  par  les  Loix, 

4)  On  voit  bien,  que  non.  Car  toute  PromelTe 
faite  fous  une  telle  condition  ,  eft  nulle  par  elle- 
même,  en  forte  qu'on  n'a  jamais  droit  d'en  exiger 
Paccompliflement.  C'eft  une  autre  queftion  ,  de 
lavoir,  li  l'on  peut  repéter  ce  que  l'on  a  donné  ac- 
tuellement, lors  que  la  condition  eft  déjà  exécutée? 
Voez  ce  que  j'ai  dit  dans  la  Note  2.  fui  le  5.  6.  du 
Chap.  précèdent. 

(5)  Voiez  les  textes  citez  dans  la  Note  3.  8c  D  1- 
Gtsr,  Lib.  VU.  Tit.  V11I.  De  ufu  ir  habitat.  Leg. 
VIII.  §.  1. 

(6)  C'eft -à- dire  ,  que  les  difpofitions  ,  que  le 
Teftateut  fait  dépendre  d'une  telle  condition  ,  ne 
laiflent  pas  d'avoir  leur  effet ,  quoi  q.  e  la  condition 
n'en  aîc  aucun.  Sub  impoffibili  conditione  vel  alto  mew 
do  faclam  in/l  tf-tionem  placet  non  vitiari.  Uisïst, 
Lib  XXV1U.  Tit.  VU.  De  condition^,  inflitut.  Leg* 
1.  ( ondittones  contra  Ediila  tmptrut  rxm  ,  aut  contra. 
Leges,  aut  qux.  Ltgis  vteero  obttnent  ,  feripta,  vel  cju* 
contra  botios  mo>es,  xel-  dciforitt  funt,  «ut  hujui'modi , 
<fuas  Vrtttores  im  irobaverunt ,  pro  non  fcriptii  habeiitur  ; 
(?  perinde  ac  fi  londitio  htrtditatt  ,  five  lefato  adii&a  non. 
effet  ,  capitur  hereditas  ,  le^atumve.  lbid  Leg.  XIV. 
Yoiea'DAU  MA  T,  Loix  Utiles  dam  leur  ordre  nalHrt!) 


Belâ  détermi- 
nation du  lis»  oh. 
la  Promefle  doit 
erre  exécutée. 

Du  rems  de  l'exé- 
cution. 


Quelle  différen- 
ce il  y  a  entre  les 
Fromejfes  Condi- 
tionnelles ,  Se  les 


(&)  Grttmoni. 
Hift.  Gall.  Lib. 
XVI.pag.  710, 
7 II,  Est,  EUtvir. 


486     Des  conditions  ajoutées  aux  Engagement.  L.  III.  C.  VIIÎ. 

§.  VI.  Au  refte,  fi  dans  une  Promefle  on  a  fait  mention  du  lieu  où  elle  doit 
s'exécuter,  fans  fixer  un  certain  tems;  il  eft  cenfé,  que  l'on  donne  tout  Je  tems  né- 
ceflaire  pour  s'y  tranfporter  commodément  (1). 

§.  VII.  Pour  les  claufes  qui  déterminent  le  teins,  elles  font  que  l'Obligation  n'a 
pas  d'abord  fon  effet,  c'efl-à-dire,  qu'on  ne  peut  rien  demander  qu'au  tetme  dont 
on  eft  convenu  (1). 

§.  VIN.  Avant  que  de  finir,  il  faut  faite  voir  la  différence  qu'il  y  a  ici  entre  les 
Promejfes  Conditionnelles ,  ÔC  les  Conventions. 

Elles  conviennent  en  ce  que,  comme  les  PromelTes  conditionnelles  n'obligent  point 
le  Promettant,  tant  que  la  condition  manque;  de  même  les  Conventions  n'obligent 
point  un  Contractant,  lors  que  l'autre  n'a  pas  effectué  tous  les  articles  dont  ils  étoieiit 
convenus.  (1)  C'eft  le  fondement  de  la  maxime  commune,  qui  porte,  que  chaque 
article  de  la  Convention  eft  inféparablement  attaché  à  tous  les  autres  en  forme  de 
condition,  d'où  dépend  la  nécefïité  de  tenir  l'accord  entier.  Il  y  a  des  gens  qtri 
mettent  ici  cette  reftriction:  à  moins  que  quelcun  des  articles  ne  foit  une  condition 
inutile,  ajoutée  feulement  pour  la  bien(éance,&  comme  un  ornement  hors  d'œuvre. 
Mais  il  ne  faut  pas  trop  donner  à  une  telle  exception,  de  peur  qu'on  ne  l'étende  juf- 
ques  à  annuller  les  principaux  articles  de  la  Convention:  outre  que  l'on  ne  prélume 
gueres  qu'il  y  ait  dans  un  Traité  la  moin  Ire  claule  inutile.  On  en  trouve  pointant 
un  exemple  dans  les  articles  fecrets  des  Pactes  de  Mariage  entre  Charles ,  Prince  de 
Galles y  &  Henriette  de  Bourbon:  car,  s'il  en  faut  ctoire  ce  que  dirent  enfuite  les 
Miniftres  d'Angleterre,  ces  Articles  (a)  ne  furent  ajoutez*  que  pour  garder  davantage 
le  décorum:  le  Roi  Très-Chrétien  avoit  en  vue  par  là  de  gagner  les  bonnes  grâces  de 
la  Cour  de  Rome;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  des  Parties  ne  crut  que  ces  articles  dujfent 
être  obfervez..  Les  PromefTes  faites  fous  une  condition  arbitraire  01  encore  ceci  de 
commun  avec  les  Conventions,  que  dans  les  unes  &  dans  les  autres  on  doit  exécuter 
quelque  chofe,  fi  Ton  veut  exiger  ce  à  quoi  l'autre  Parti.    reft  engagée. 

Mais  elles  différent  en  ce  que,  dans  une  Promefle  faite  fous  condition  arbitraire, 
le  Promettant  femble  n'avoir  aucun  intérêt  que  la  condition  s'accomplilte ,  ou  non  : 
du  moins  il  ne  veut  point  contraindre  l'autre  à  la  remplir,  &  il  laifTe  cela  à  là  volon- 
té. Au  lieu  que,  dans  les  Conventions,  on  ne  s'engage  à  une  certaine  chofè  qu'en 
vue  de  ce  que  l'autre  Contractant  doit  faire  de  fon  côté  :  ainfi  dès  qu'il  manque  à  fa 
parole,  non  feulement  on  n'eft  point  tenu  de  rien  exécuter  en  fa  faveur,  mais  on 
peut  encore  le  contraindre  à  effectuer  ce  dont  on  eft  convenu, 

CHA- 


IL  Part.  Liv.  III.  Tit.  I.  Seft.  VIII.  §.  18  &  fui- 
vans.  On  voit  aifémeut  ta  raifon  de  la  diffrence 
que  les  Loi*  mettent  ici,  par  rapport  à  la  validité, 
entre  les  Prom^fles  ou  Ses  Conventions  faites  de  vi- 
vant -i  vivant  fous  une  condition  impoflïble,  ou  des- 
honnête} 6c  les  difpolïtions  d'un  Teftateur,  accom- 
pagnées de  quel  )ue  condition  fembiable.  C'elt  que, 
dans  les  premières,  la  condition  er.mt  appo  ee  du 
contentement  des  deux  Parties  ,  qui  en  ont  toutes 
deux  connoilTance  ,  Se  en  voient  l'une  &c  l'autre 
î'impolEbilité  ou  la  turpitude;  elles  iont  ?c  do  veut 
être  ceutées  ne  traiter  nfemble  que  par  manière  de 
jeu,  de  forte  que  li  l'une  ou  l'autre  compte  là  des 
fus,  tant  pis  pour  elle,  puis  qu'elle  fait  de  quelle 
manière  '  1  cru:e  s'eft  paflee  fie  qu'elle  n'a  aucune 
raifon  de  la  prendre  pour  faite  '  ;r.  if- nent.  Voiez 
la  Lit  KXKl.  du  Titre  du  Dîskste,  >e  Obiç.  &• 
«ffi'jB.  citée  cl  -  dell'is  ,  Nue  2.  de  ce  laragraphe. 
Mus  il  n'en  elt  pas  de  mcins  des  dernières  volou- 


tez.  Celui  en  faveur  de  qui  eft  le  Teflament  ou  'e 
Legs,  n'a  eu  aucune  connoilTance  de  la  volonté  dn 
Testeur  ;  &  bien  loin  qu'il  puifle  regarder  cette 
déclaration  comme  un  badinage  ,  il  a  tout  lreu  de 
croire  que  dans  ces  momens  -  là  on  agit  très  -  ferieufe- 
ment,  ÛBBi  que  la  condition  appofee  femble  infirmer 
le  contraire. 

§.  VI.  I)  Loch  et'am  inferi  ftipulationi  folent  :  veluti, 
Carihaoini  d  a  n  k  s  p  o  n  d  h:  s  ?  g»i  JîipuJatto 
licèt  pure  fieri  -viietur  :  tamen  re  ipfa  habit  tempus  ad)eC' 
tum,  ijKo  prariiiXar  ut  Mur  ad  pecuniam  Ctt'tnagmi  dan~ 
dim.  1  M  S  t  1  T.  Lib.  111.  Tit.  XVI.  De  verb.  obi^.it. 
§.  j.  Voiez  BtgeQ:  Lib.  XLV.  lit.  I.  Le^.  LXX1II. 
ptinc.  6c  Leg.  CXXXVII.  $  2.  Comme  aufll  D»u- 
M  AT,  £»»'«  Civiles  Ôcc.  I  l.;rt.  Liv.  I.  Tit.  I.  Se&. 
111.  J.  6.  8c  le  Titre  dt  Dis  st  r.  De  eo  ,  quoi 
certo    lico    dan   oportet ,    Lib.   Xiil     Tit.   IV. 

Ç.  VII  1)  li  a'ttem  quoi  in  d'en  flipulamur ,  ftat\r>% 
ejmdtm  debetur  :  fed  pai  prihs  quàm  diet  ventrit  ,    «9» 

poufl. 
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CHAPITRE    IX. 
<Des  Ëngagemens  que  Von  contracte  par  procureur. 

§.  I.  pOMME  il  arrive  très-fouvent,  que  les  Promejfes  Se  les  Conventions  fe  font  On  peut  promet 
V  par  l'entremise  d'autrui;  nous  ne  faurions  nous  diipenfer  d'expli-  "tmnm^i^. 
quer  ici  les  régies  que  l'on  doit  obferver  en  ces  cas-là.  fnrç, 

Il  eft  certain  que  l'on  contracte  une  Obligation ,  non  feulement  lors  que  l'on  dé- 
clare foi- même  (on  confentement  à  la  perfonne  en  faveur  de  qui  l'on  veut  s'engager,, 
mais  encore  lors  qu'on  le  lui  donne  à  connoître  par  l'entremiie  d'un  tiers,  que  l'on 
établit  pour  interprète  de  nos  fentimens  &  porteur  de  nôtre  parole.  Car  alors  ce  tiers 
eft  reçardé  comme  un  fimple  inftrument,  non  feulement  à  caufe  que  tout  ce  qu'il 
fait,  il  le  fait  en  nôtre  nom  &  par  nôtre  ordre,  (i)  mais  encore  parce  que  ,  s'il 
aquiert  quelque  Droit  ou  s'il  contracte  quelque  Obligation  par  rapport  à  la  perfonne 
avec  qui  il  a  charge  de  traiter,  c'eft  pour  nôtre  compte,  &  non  pas  pour  le  fien;n*y- 
aiant  pour  lui  d'autre  engagement  que  celui  de  fe  bien  aquitter  de  fa  co  m  million.  En 
effet,  les  adtions  mêmes  d'autrui  font  regardées  comme  nos  propres  actions,  &  par 
là  ont  la  vertu  de  nous  impoier  quelque  Obligation, ou  de  nous  faire  aquérir  quelque 
Droit,  lors  que  l'on  a  donné  pouvoir  à  quelcun  d'agir  en  nôtre  nom ,  déclarant  que 
l'on  aquiefeeroit  à  ce  qu'il  feroit,  tout  de  même  que  fi  on  l'avoit  fait  loi -même. 
Mais  afin  que  l'autre  Partie  puifie  traiter  valablement  avec  ce  tiers ,  il  faut  qu'elle  foit 
a-flurée  que  nous  l'avons  conititué  férieufement  l'interprète  de  nôtre  volonté  &  le  por- 
teur de  nôtre  parole.  C'eft  là  le  fondement  de  la  plupart  dts  régies  du  Droit  Romain 
touchant  les  attions  qu'il  permet  d'intenter  contre  (2j  un  Maître  de  navire,  pour  le 
fait  de  [es  Patrons;  contre  un  Négociant  (3),  pour  le  j ait  de  /es  Faffeurs  ou  Commis; 
ÔC  contre  un  Père  de  famille  (4),  pour  le  fait  de  fon  Efclave,  ou  de  fon  Fils* 


§.  II.  Or  on  charge  quelcun  de  traiter  en  nôtre  nom  ou  par  une  procuration  gé-  combien  îï 
nérah  (1),  qui  lui  donne  plein  pouvoir  de  faire  ce  qu'il  jugera  le  plus  à  propos  pour  de  foites  di 

1    X  .  r    /    .     ,  .        ,      ,  °  ,,  ,    l  r   *  1        •  <     -1     ManatmtKPs 


de 

*       J.YJ.UH  ii  t;&  »     i   f  9*, 

nos  intérêts;  ou  par  une  procuration  Jpeciale ,  qui  reg  e  exprellement  lur  quel  pie  il  gratins, ou  ceo* 
doit  ttaiter,  &  de  quelle  manière  il  doit  s'y  prendre.     Dans  le  premier  cas,  on  eft.  miMmt* 
garant  de  tout  ce  que  le  tiers  a  conclu  de  bonne  foi,  au  lujet  de  l'affaire  dont  il  s'a- 
git. 

ffefl.  In  Stitut.   Lié.  III.  Tîf.  XVI.   f.  2.     Voiez  titlmt ,  vel  nm   piffunt  ,    per  alies  forint  vel  a*ere  vel 

D  au  mat,  dans   l'endroit  qui  Tient  d'eue  cité,   §.  csnvtniri,   Digest.  Lib.  111.  Tit.  lll.  i  e   Procurato- 

7.     Du   refte     il  eft  certain  que.  tuutes  les  lois  qu  il  ribut ,  Leg.  1.  §    2      Poteft  qui,  per  alium  ,  qu.d  p'tcft 

n'y  ;i  point  de  terme  prefcrit  pour  1  «ccoin: MTemenr  fùcere  per  f<  ipfwn.  Décréta  l.  Lib.  VI    De  7\ej» 

de  ce   a  quoi  l'on    s'engage,  la  l'romefle  eft  ce.lée  Jur.  Cap.  LXVlil.  £Ki  fadt  per  alium  ,  eji  pcrmde,  az 

devoir  s'exécuter  lurlecnamp,  &  ne  (c  ff;ir  d'autre  fi  faiat  per  fe  ip,um.  ibid.   Cap.   LXXU. 

délai  qv.e  celui  que  la  nature  même  de  la  chofe  de-  (z)  C'eft  ce   qu'on  appelle  ^ABio  exercitoria.,  donïf 

mande.   Quotient  au.em  in  ob.iintLmlus  Jus  nm  ponttur ,  il  eft  traité  Digkst.  Lib.  XIV.   Tit.  I. 

pr*  'Mi    die  pen-nia  debe<ur  :  mfi  leus      djiiius    patium  (3      ^ictio     m.htoria,-     Voiez   Digest.  Lib.   XIV. 

tempr-s    indùcat  ,    quo  itio    pojfît  fervtmn.   Digest.  Tit.    111     Ced.   Lib.  IV    Tit.   XXV.  &    Daumat,. 

Lib    XLV.  Tit.   I,   De  obtient.  <tr  aiïion.    Leg.  XL1.  g.  Loin.   Civiles  dans   leur  ordre    natti'cl  ,    I.   Part.   Liv.  I» 

1.     Voiez    aufll     Lib.  L    Tit    XVII     De   diverf.  Reg  Tit.  XVI.   Seft.  Il    &   111. 

Jur.   Leg.  XIV.  Se    S  e  n  e  '  Q,u  e  ,  Excerpt.  Controv.  (4)     Voiez    Institl  t.  L'tb.  IV.  Tit    VII.    Qucd  '■ 

211  .    5     M',  fin  mm   e  a  ,  qui    in   aliéna  poteflate  e/i ,  naotium  nefumegè". 

$.  V-iH    (1.   Voiez  ce  qu'on  dira,  Livre  V.  Chap.  diu'tur:  &c  Digfst.  Lib.  X  V.  Tit.  IV.    guod  jttff».-. 
XL   §     S.,  §.   II.    •' I,)    Prcurator   autem  vel     omnium    rtr.m,  vti . 

Ch      i-     'X     $    I.    (i)  Vfru  autem  ProcHntoris  per-  wiius    rtt   e(fe    potejt.  DlGEST.  Ltb.  UL  TÏU.  lit,  SX*-- 

$u«m .  ntiejjtruti  */?,  ut    qui  rtw  fuis  ipfi  faerejfe  vel  trocuutirib,  §.3,. 


(a)  Voiez  Grotiui 
Liv.ll.  Chap.Xl. 
$.  iz.nttm.  2. 
&Liv.lll.Chap. 
XXII.  $.4- 


(b)  Voiez  les 

Mémoires  touchant 
Us  ^imbajfadturi, 
pax  Wicquefort , 

pag.  582  >  s*i  > 
çss.dc  la  x.Erf/r. 
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git.  Je  dis, '^  Wwe  /i»:  car  s'il  trahit  nos  intérêts  par  une  infâme  perfidie,  on 
neft  nullement  tenu  de  ratifier  ce  qu'il  a  fait  ;  parce  qu'en  lui  donnant  pouvoir  on  eft 
cenfé  avoir  fuppofé  fa  bonne  foi ,  comme  une  condition  abfolument  néceflaire.  Cette 
condition  emporte  même  un  foin  fi  particulier,  qu'il  rende  le  tiers  attentif  à  ne  rien 
faire  qui  bleflè  nôtre  honneur  &  nos  intérêts,  du  moins  autant  que  les  circonftances 
le  permettent  :  car  il  ne  peut  y  avoir  d'ignorance  à  cet  égard,  qui  ne  foit  accompa- 
gnée d'une  négligence  équipollente  à  la  mauvaile  foi  (1).  Il  faut  dire  la  même  chofe 
des  Blancs -fignez.  que  l'on  confie  quelquefois  à  un  Procureur,  pour  écrire  au  deflus 
l'aéte  du  Contraét  (3).  Car  ces  feings  n'impofent  aucune  Obligation  à  celui  de  la 
main  de  qui  ils  font,  fi  l'autre  a  laiiîè  glilTer  dans  l'Ecrit,  à  la  confirmation  duquel 
ils  doivent  fervir,  quelque  chofe  de  contraire  à  la  nature  de  l'affaire  dont  il  s'agit, 
&  que  l'on  ne  paille  pas  préfumer  être  (4)  renfermé  dans  l'étendue  de  la  Commis- 
lion. 

Lors  qu'on  a  donné  au  tiers  un  pouvoir  limité,  ce  qu'il  a  fait  &  conclu  en  nôtre 
nom  ne  nous  oblige  jamais  au  delà  des  bornes  preferites.  Majs  comme  il  y  a  ici  de 
deux  fortes  d'ordres  y  les  uns  connus,  que  le  tiers  doit  montrer  à  celui  avec  qui  il  a 
charge  de  traiter}  les  autres  fecrets,  qui  font  feulement  pour  lui  fervir  d'inflruction" 
cachée,  &  pour  l'avertir  jufques  où  il  peut  aller  :  on  demande,  fi,  quand  il  pafïè 
fès  ordres  fecrets,  fans  s'éloigner  d'ailleurs  des  ordres  connus,  celui,  qui  lui  a  don- 
né la  commiffion,  entre  par  là  dans  quelque  obligation  envers  l'autre  Contractant* 
Je  répons ,  qu'oui  (a).  Car  en  vertu  des  ordres  connus  on  s'efl  engagé  abfolu- 
ment à  tenir  pour  fait  tour  ce  que  feroit  le  tiers.  Au  lieu  que,  par  les  ordres  fe- 
crets, on  a  feulement  impofé  au  tiers  l'obligation  de  ne  pas  aller  au  delà  de  ce 
qu'ils  portent  :  de  forte  que,  les  aiant  excédez  ,  il  eft  à  la  vérité  tenu  de  nous 
dédommager  du  préjudice  qu'il  peut  nous  avoir  caufé,  mais  on  ne  laifîe  pas  pour 
cela  d'être  engagé  envers  l'autre  Partie  à  tout  ce  qu'a  fait  le  tiers.  Autrement  on 
ne  pourroit  jamais  compter  fur  ce  que  l'on  auroit  conclu  avec  une  perfonne  qui 
agit  au  nom  d'un  autre}  car  il  y  auroit  toujours  lieu  d'appréhender  que  fes  inftruc- 
tions  fècrétes  ne  fuffent  différentes  des  ordres  connus  ;  &  cela  fourniroit  le  prétexte 
du  monde  le  plus  fpécieux  de  defavouer  tout  ce  qu'elle  auroit  fait,  &  de  dupper 
ainfi  les  autres  par  des  Traitez  iliufoires  (b).  Au  refte,  on  fuppofe  encore  ici,  que 
le  tiers  n'ait  pas  contrevenu  de  (j)  mauvaile  foi  à  fes  ordres  fecrets. 

§.  III. 


(ï)  ^A  Trocurttort  dolum  ir  omnem  culpant ,  non  etiam 
improvifttm  cafum  pr&ftanàitm  ejfe,  juris  autloritate  ma 
nifeftè  decUrainr.  C  O  D.  Lit).  IV.  Tit.  XXXV.  Leg. 
X11I.  Voiez  aufii  Leg.  XXI.  &  fur  tome  cette  ma- 
tière, D  AU  M  at,  Loix  Civiles  &C.  Liv.  1.  Tit.  XVI. 
Sedt.  I.  &  fuiv.  Joignez  y  ce  que  l'on  dira  ci  -  des- 
fous,  Liv.  V.   Chap.  IV.   §   3. 

(3)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  un  exemple  des 
fraudes  qui  Te  commettent  en  remplilTant  des  blancs  - 
lignez;  c'eft  le  tour  qu'on  joua  à  Trypbon,  Patriar- 
che de  Con(lannnopte ,  qui  aiant  mis  fou  nom  fur  un 
papier  blanc,  pour  faire  voir  qu'il  lavoit  écrire  (car 
on  l'accuioit  d'être  ignorant  jufqu'à  ce  point)  fut 
bien  furpris  dans  la  luite  de  le  voir  fommer  de  re- 
noncer à  fa  Dignité,  en  vertu  d'une  relignation  en 
bonne  &  due  forme,  que  l'on  avoit  écrite  au  deflus 
de  fon  feing.  On  trouve  cette  hiftoire  dans  Zona- 
r  E  ,  Lib  XVI.  Cap.  19.  pag.  190.  Tom.  II.  Edit. 
Varif.  Du  Cang.  8c  dans  G  l  y  c  a  s  ,  Annal.  Tom. 
111.  tn  Roma.no  Lacapeno ,  vers  le  commencement.  Un 
Toëte  Latin,  comme  le  rcmarquoit encore  nôtre  Au- 
teur, ccnfuie  vigoureusement  un  lape,  de  ce  qu'en 


donnant  des  blancs-  feings,  il  foutnilToit  occafion  i 
mille  friponneries. 

xAn  pulcrum  fatis  eli  ,  4j  fttmmo  Prafulc  dignwm, 
Imprejjas  fîgno  vaiuas  etnittere  char' as , 
Hj*as  poffit  Lator  variis  inferibere  nugit 
iùm  voitt,  &  mi  erls  faljas  adfi/igere  culpas  ? 
Gvnther.  Ligurin.  Lib.   VI.  veif.  656.  &    feqq. 
(4)  Du  refie,  on   eft  certainement  engagé  par  fon 
feing,  quoi  que    celui   à  qui  on  l'a  donne  en  blanc 
l'ait  rempli  autrement  qu'on  ne  Pentendoit  j  pourvu 
qu'il  n'y  ait   point  de  collufion  entre  le  tiers  Se  lui , 
ou  que  le  tiers   ignore  nôtre  volonté.     Cela  paroît 
par  l'exemple  ,  que  Mr.  H  e  r  t  i  u  s  allègue  ici  , 
d'un  homaie  d'affaires  qui  aiant  ordre  d'emprunter 
mille  Ecus  pour  fon   Maître,  en   a  pris  deux  mille 
fur  un  blanc-  ligné  ;  car  alors  ce  n'eft  pas  la  faute  de 
celui  qui  a   prêté,  mais  de   celui  qui  s'eft  fie  impm- 
demment  à  fon  Frocureur  ,    fans  déclarer  à  l'autre 
jufqu'où  il  pouvoit  lui  donner  de  l'argent  qu'il  de- 
manderoit. 

(s)  C'eft-  à- dire,  qu'il  n'y  ait  point  eu  de  collu- 
fion enue  lui  &  l'aune  Partie,    Autrement,  il  eft 

bien 


par  procureur.  Liv.  III.  Chap.  IX.  489 

§.  III.  LoRs  que  celui  qu'on  avoit  chargé  de  donner  parole  pour  nous  vient  à  si  l'on  peut  rc^ 
'mourir  avant  que  de  s'être  aquitté  de  fa  commiflïon,  &  par  conféquent  avant  que  [e°,  quand  ceYuT 
la  PromefTe  ait  été  acceptée;   il  eft  clair  (i)  qu'on  peut  la  révoquer,  parce  qu'on  qui  laportoit 
n'avoit  prétendu  s'engager  que  par  la  bouche  du  Procureur.     Ainfi  quand  même  il  a^ncVued'a- 
auroit  appris  fa  commiiîion  à  un  autre,  ôc  que  par  ie  canal  de  celui-ci  la  perfbnne  voir  tien  fait} 
même  en  faveur  de  qui  l'on  a  eu  deiîein  de  s'engager  en  auroit  été  informée;  on 
ne  feroit  pas  pour  cela  dans  aucun  engagement.     Car,  outre  qu'on  n'a  point  pré- 
tendu fè  fervir  du  miniftére  de  cet  autre,  il  n'a  pas  une  connoiflànce  allez  diftincte  de 
nôtre  volonté  pour  en  pouvoir  aflûrer  la  perfonne  intéiefTée.   li  n'en  eft  pas  de  mê- 
me d'un  MefTager,  ou  d'un  Courrier,   qui-  porte  une  Lettre,  où  eft:  contenue  la. 
réfolution  qu'on  a  prife  de  promettre  ou  de  traiter.     Car,  quoi  qu'il  vienne  à  mou- 
rir avant  que  d'avoir  remis  la  Lettte  entre  les  mains  de  celui  à  qui  elle  s'addieffe, 
fi  elle  efl:  enfuite  rendue  par  quelque  autre ,   l'engagement  fubfifte   dans   toute  fa 
force;  parce  que  le  premier  n'étoit  pas,  à  proprement  parler,  un  infiniment  néces- 
faire  pour  contracter  l'obligation,  mais  un  tîmple  porteur  de  l'Acte  par  lequel  ou  s'o- 
bliee,  ou  de  la  Lettre,  qui  peut  être  portée  &  rendue  par  qui  que  ce  foit,  fans  que  ("jvoiez prar/wx, 
perlonne  ait  intérêt  que  Ion  ie  lerve  pour  cela  d  une  perlonne  affectée  (a).  $  i7.num. z. 

§.  IV.  Mais  il  y  a  d'autres  cas,  où  il  faut  bien  diftinguer,  fi  l'on  intervient  dans  Quelle  différence 
les  affaires  d'autrui  comme  fimple  porteur  de  la  volonté  d'une  des  Parties;  ou  bien  en  ^/««""«e  un 
qualité  de  Médiateur ,  c'eft-à-dire,  de  telle  forte  que  l'on  fait  quelque  ufage  de  ion  fimpu porteur  de 
propre  jugement,  &  que  l'on  ménage  l'affaire  jufques  à  un  certain  point  :  diftinction  pSire  volontét 
que  G  r  oi  i  us  (a)  exprime  en  ces  termes;  fi  celui  que  l'on  a  choijî  eft  chargé  d'an-  W  "VUM**% 
noncer  fimplement  la  Promejfe ,  ou  s'il  a  ordre  de  la  faire  lui-même.   Dans  le  premier 
cas,  on  peut  révoquer  fa  parole,  tant  que  celui  à  qui  on  vouloit  la  donner  ne  l'a  pas 
encore  acceptée;  qtioi  que  ie  tiers,  faute  de  favoir  le  changement  de  nôtre  volonté, 
ait  notifié  à  l'autre  Partie  nôtre  première  réfolution  (b).     Mais,  dans 'le  fécond  cas,  (t>)Voiez  Dfo/t. 

Lib.  XL.  Tit.IL 


trui,  qui  demandoit  quelque  habileté,  &  non  pas  un  fimple  miniftére  .corporel  (2). 

On  applique  encore  cette  diftin&ion  à  la  queftion  que  l'on  fait,  fi  une  Donation- 

eft  valide,  lors  que  le  Donateur  eft  mort  avant  que  le  Donataire  l'ait  acceptée  ?  On 

dit, 

bien  toujours  tenu  des  dommages  &  intérêts  envers  m  en  tin.   Lib.  I.  Tit    IV.  Cap.  unie,  de  renuna'a- 

celuî,  donc  il  négocie  les   affaires  ,  mais  l'engage-  tione;  &  Costal  jus  ad  Digest.  Lib-  III.  Tir, 

ment  en  lui-même  ne  laiffe  pas    d'être  valide   au  III.    De    Procurât onbus    ir    Deftnforibus  ,    Leg.  LXV. 

profit  de  l'autre  Contractant  ,  en  vertu  des  ordres  Toutes  citations  de  l'Auteur. 

connus,  qui  font  feuls  le  fondement  du  Traité.  C'eft  (2  -   Mr.  T  h  o  m  a  s  r  u  s  ,  dans  fa  J^tijfrttd.  divin. 

ce  que  je  difois  dans  la  première  Edition  de  cet  Ou-  Lib.  11.  Cap.  Vil.  §.  11g.  dit,  qu'il  faut  diftinguer 

vrage.     Je    vois    maintenant   que    Mr.  Herttus  ici  divers  cas,  Se  examiner  fur  tout  fi  la  révocation 

ïematque  la   même  chofe;  &  il  renvoie  à  fa.Difler-  de  l'engagement  s'adrefte  au  porteur  de  la  parole, 

ration  De  olligatione  Mandantis  &  Mandatarii,  contern-  ou   à  celui  envers  qui  on  vouloit  s'engager  par  fou 

j-.Utu  tertii,  5.  n.    Elle  eft  dans  le  III.    Tome  de  entremifeî  déplus,  li  celui- ci  afû,  ou  non ,  la  ré- 

fes  OpKfc  ir  Comment,     imprimez  en  1700.  vocation,  avant  que  d'avoir  accepté  la  promelTe?  Si 

§.  111.  (t)  Si  adhnc  integro  mandai»  ,  mors' ahtrutrius  la  révocation  s'adieffe  au  porteur  de  la  parole  ,  & 

interviniat ,  id  e/l ,  vH  ejus  qui  mandaverit ,  vel  Hlius,  que  celui  à  qui  il  a  expofé  fa  commiiîion  ait  accepté 

■yv.i  mandatum  fufeeperit  :  folvitur  m  and  «tutu.  In  sut.  la  promeiTc  avant   que  d'en  favoir  la  revocarion  ;  le 

Lib.  111.  Tit.  XXVII.  §.   10.  Promettant   eft  obligé  de  tenic  fes  engagemens,  foie 

§.  IV.   (r)  Les   Jurifconfultes  appliquent  ici  cette  que  celui  qu'il    avoit  charge  de  les  fignifier  ait  reçu 

Loi:  Si  mand.ijfem  tibi  ,  ut  fundum   emeres ,    poffea  le  contie- ordre  avant    ou  aptes  l'acceptation  :  tout 

fcrip/ijjem ,  ne  emeres,  tu  antcqnam  feires  me  vttuijje ,  ce  qu'il  y  a,  c'eft  que,  fi  le  porteur  de  la  parole  l'a 

emiffes ,  maniiiti  ttbi  obligntus  ero  ■  r.e  damna  olficiatur  is  donnée  malgré  le  contre    ordre,  on  peut  s'en  pren- 

<jni  fttfcipit  mandatum.    Digesi.  Lib.  XVU.  Tit.  I,  dre  à  lui,  comme  s'étant  mal  aquité  de  ia  commis- 

Mandati,  vel  contra,  Leg.  XV.     Voiez  encore   Lib.  I.  lion.    Que  fi  la  révocation  s'adreflé  à  celui    là-mê- 

Tir.   XVIII.  De   offrit   Pmfidi:  ,    Leg,  XVU,  Cie-  me  «n  faveur,  de  qui  on  avoit  voulu  s'etagager,  & 
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49©  Des  Engagêmms  que  Von  contrarie 

dit,  qu'oui,  fi  celui  qui  devoir  la  fignifier  n'eft  qu'un  fimple  porteur  de  la  volonté  de 
celui  au  nom  de  qui  il  l'annonce  ;  parce  qu'en  ce  cas-  là  il  ne  manque  rien  de  ce  qui 
eft  nécelîâire  de  la  part  du  Donateur.  Mais  fi  le  tiers  fait  l'office  d'E..tremettcur,  la- 
Donation  eÛ  nulle  ($)  car  alors  elle  n'eft  pas  accomplie  du  vivant  du  Donateur , c'eft- ■ 
adiré,  que  le  Donateur  n'a  rien  offert,  mais  feulement  ordonné  d'offrir  de  fa  part, 
fur  r MdiJiMi?'  U11  Commentateur  (c)  de  Gr oti us  foûtient  pourtant,  que,  dans  le  dernier  cas, 
jacité,  on  eft  à  tems  d'accepter  la  Donation  après  la  mort  même  du  Donateur,  pourvu  que 

le  tiers  Tait  notifiée  pendant  que  le  Donateur  étoit  encore  en  vie.  Mais  je  ne  vois 
pas  quel  prétexte  plaufible  on  poutroit  avoir  de  ne  pas  accepter  d'abord  une  Dona- 
tion ,  qui  nous  eft  offerte. 

C'eft  par  les  mêmes  principes  que  G  rôti  us  croit  qu'il  faut  décider  une  autre 

queftion ,  agitée  pat  mi  les  Anciens ,    favoir ,    fi  un  Procureur  peut  avoir  action  de 

mandement  contre  un  Héritier,  au  fujet  des  déptnfes  faites  pour  l'exécution  de  la 

commifîîon,  après  la  mort  de  celui  qui  l'avait  donnée  î    (4)  Sur  quoi  le  Préteur 

(d)  » Autior  «â,      Marc  Drttfus  prononça  pour  l'affirmative;  &  le  Préteur  Sextus  Quitus,  pour  la  né- 

11.  cap.  xiii.     gative  (d). 

si  l'on  peut  ac-      §.  V.  On  demande  encore ,  fi  quelcun  peut  accepter  la  Promefle  pour  un  tiers  en 
«fureur  an *u-  faveur  de  qU{  elle  eft  faite?  Et  ici  Ton  voit  bien  qu'd  n'eft  pas  queftion  d'une  perfôn- 
ne,  à  qui  l'on  ait  donné  charge  d'accepter  en  nôtre  nom  :  car  on  eft  cenfé  avoir  fait 
foi -même  ce  que  l'on  fait  par  procureur;  &  la  volonré  d'un  homme,  que  l'on  a  au- 
toriie  à  confentir  félon  qu'il  le  jugeroit  à  propos,  eft  regardée  comme  nôtre  propre 
volonré.     I!  s'agit  donc  de  celui  qui  accepte  la  Promefle,  fans  un  ordre  du  tiers,  an 
(a)Liv.iï.cliap.  profit  duquel  elle  Tourne  entièrement.     Grotius  (a)  dit,  qu'il  faut  diftinguer,  fi 
xi.  j.i8.  pon  promet  à  quelcun  de  donner  quelque  chofe  à  un  tiers,  ou  ix  l'on  s'engage  alors 

précifément  cV  directement  envers  le  tiers  :  c'eft  à-dire,  fi  la  Promefte  eft  conçue 
de  cette  manière  :  Je  vous  promets  de  donner  telle  chofe  à.  un  tel\  ou  bien  ainfi  :  Je 
vous  prens  à  témoin,  que  je  promets  de  lui  donner.  Dans  le' premier  cas,  l'effet  na- 
turel de  la  Promelle  eit,  qu'auili-tôt  que  celui  à  qui  l'on  a  déclaré  Ion  intention  l'a 
acceptée,  il  aquiert  le  droit  de  faire  en  forte  que  la  chofe  promiie  pafle  au  tiers, 
moiennant  qu'il  l'accepte  aufil  :  de  forte  que  dans  cet  entre- tems  le  Promettant  ne 
peut  point  révoquer  fa  parole;  mais  celui  à  qui  elle  a  été  donnée  immédiatement, 
peut  l'en  décharger,  avant  que  le  tiers  l'ait  acceptée.     Ainfi  le  fens  d'une  telle  Pro- 

mefïè 

qu'il  aît  déjà  accepte  la  promette  avant  que  d'avoir  plus  ce'lébies    Jurifconfultes  ,  dans   fes  Obfcrvatimt , 

reçu  la   révocation;  il  faut   voir   alors  fi  l'on   a  eu  Lib.  II.  Cap.  1.  11.  111.  IV.     Mais   eela  étoit  fondé 

deftein  de  s'en  ager  au  c  >.s  que  la  promette  fût  une  iur  de  pures  fubtilitez  de  la  Jurifprudence  Romaine, 

fois    .cceptéc     ou   feulement  fuppofé  que  l'on  eue  eu  A.  ne  conlîderer  que  le  Droit  Naturel,  il  faut  de'ci- 

3vis  de  l'acceptation  )  car  il  eft  clair  que  l'on  ne  peut  der  la  queftion  p*r  d'autres  principes.     Tout  conlïffe 

alors  révoquer  U  parole  que  dans  la  dernière  fuppo-  à  veir  li  la  nature   de   la  choie  Se  les  circonftances 

fition.     Mais  ii  celui  a  qui  on  avoit  voulu  s'engager,  font   croire  vraifemblablemeiit  que  celui  qui  a  donné 

a  fû  la  revocation   de  noire  volonté  avant  que  d'à-  une  commiflîon  a  prétendu  qu'elle  s'execurât  même 

voir  accepté  la  promt-ffe;  l'engagement  eft   nul,  foit  après   la  mort;  car,  en  ce  cas -là,  &    le  Procureur 

que   la  révocation  s'adrell'ât  au  tiers,  ou  à  lui-  mé-  doit  l'exécuter,  6c  Ks  autres    perfonnes  intéreflees  ne 

rue;  car  en  ce  cas  •  là .  il  y  a  de  la  fraude  de  la  part  doivent  pas  s'y  op^ofcr.     On  fuppofe  encore  ici,  que 

du  dernier       Voiez  le  Cftap    VI    de  ce  Liv.  «   15.  le  Procureur  tache  la  mort  de  celui  qui  l'avoit  char- 

(i     Vo.cz  ce  qui  j'ai  dit  fur  Grotius,  JLiv.  II.  gé  de  la  commifîîon;  car  s'il  l'ignore, ce  qu'il  a  fait 

Chap.  XI.  §  17    Note  j.  &  exécuté  pendant  ce  tems  -  !à  eft  valide,  mëmepar 

(4)  C'eft  une  Règle  du  Droit  Civil,  que  la  Corn-  le  Droit  Civil,  qui  luit  ici  les  principes  de  l'Equité, 

miflîon  elt  finie      ois   que  celui  qui  l'a  donnée  vient  Narr.  mandatum  folvitxr  morte  [mandat  orii]:<-Ji  tarnen  ptr 

à  mourir,  avant  qu'elle  loit  exécutée  :   Se   cela  quand  iiuorantiam   implttum   eft,     commettre   aflitnem   utilitatis 

même    1    auroit  expretlément   ordonné  à  ton  Procu  caufa     dicitur.     D  1  «  e  s  T.    Lib.    XVII.    Mandati    vel 

reur  de  faire  telle  on  telle  chofe  après  fa  mort;  à  tonna  ,    Leg.   VI    XX  princ.     Voiez  IcsInstitv- 

moins   qu'il  ne  s'agiflc  ae  lui  bâtir  wn  Tombeau,  ou  tes,   Lib.  III.  Tit.  XXVU.  $.   10. 

d'acheter  uae  Terre  pjur  cet  efttt.     C'eft  ce  que  Mr.  $.   V.  (r)  -Alun  ftipulari.  .  .  .  nema  poteft.     Inven- 

N  o  o  d  t  a  très -bien  fait  voir,  csnue  l'ofiaioa  des  f*  «01m  fmt  bnjufmtdi  [ftiptihtionts  vtl]  tkliyuioat:  ad 

hit 


par  procureur.  Liv.  III.  Chap.  IX.  491 

méfie  fè  réduit  à  ceci  :  Je  donnerai  k  un  tel,  fi  vous  le  voulez,.    Il  femble  donc  qu'i! 
dépende  alors  de  celui  à  qui  l'on  a  promis  en  raveur  d'autrui,  de  procurer,  ou  d'em- 
pêcher l'errer  de  cette  Promefle  ;  ou  du  moins  de  faire  en  forte  qu'il  ne  parvienne 
point  au  riers  par  fon  canal  :  car  fi  le  Promettant  veut  abfolument  donner  ce  qu'il 
a  promis,  il  pourra  bien  prendre  quelque  autre  voie.     Mais   lors  que  celui  à  qui 
l'on  s'eft  engagé  perfilte  dans  l'acceptation  des   offres  qu'on  lui  a  faites  pour  l'a- 
vantage d'un  tiers,  on  ne  peut  plus  fe  dédire,  avant  que  la  Promefle  foie  venue 
à  la  connoifïànce  du  tiers:  &  fi  celui-ci  accepte  la  Prornaiïe,  elle  eft  alors  plei- 
nement valide,  félon  le  Droit  Naturel.     Les  Loix  Romaines  néanmoins  déclarent 
nulle  (1)  toute  ftipulation  faite  uniquement  (i)  au  profit  d'un  tiers,  à  moins  qu'elle 
ne  foir  accompagnée  d'une  peine.  Car,  difent  les  Juiifconfultes,  tes  Stipulations  ont 
été  établies,  afin  que  chacun  aquiére  pour  foi-même  quelque  choie  d'où  il  lui  re- 
vienne de  l'utilité:  or  qu'importe- t-il  au  Stipulant,  que  l'on  donne  à  un  autre? 
Mais  quand  on  ftipule  une  peine,  comme,  par  exemple:  Si  vous  ne  donnez,  cent 
Ecus  a  un  tel y  vous  m'en  -paierez  k  moi  quatre  viras;  on  aquiert  par  là  le  droit  d'exi- 
ger pour  loi -même  quatre  vints  Ecus,  au  cas  que  le  Promettant  ne  donne  pas  les 
cent  qu'il  promet  au  tiers.     Ce  n'eft  -  là  néanmoins  qu'une  Loi  Pofitive,  fagement 
établie  pour  prévenir  la  multitude  des  procès.     Car  les  Juges  auroient  pu  fe  plaindre 
avec  raifon  de  l'importunité  d'un  Plaideur,  qui  ieroit  venu  leur  rompre  la  tête,  & 
faire  querelle  à  d'autres,  pour  des  choies  où  il  n'avoir  aucun  intérêt.    J'avoue  que 
l'on  trouve  quelque  avantage  à  fervir  d'infiniment  pour  procurer  un  bienfait  à  une 
perfonne,  puis  que  par  là  on  la  met  dans  l'obligation  de  nous  en  témoigner  de  la  ré- 
connoillance.     Mais  on  n'a  pas  jugé  à  propos  d'accorder  action  en  Jullice  pour  de- 
mander au  nom  d'un  autre  un  bienfait  que  l'on  ne  pouvoir  pas  exiger  à  la  rigueur 
en  fon  propre  nom,  ni  d'ufer  d'aucune  contrainte  pour  donner  occafion  à  une  per- 
fonne d'en  obliger  une  autre  aux  dépens  d'un  tiers.     Voilà  pour  le  premier  fens, 
fur  le  pié  duquel  on  peut  promettre  quelque  chofe  en  faveur  d'un  tiers. 

Mais  lors  que  le  Promettant  s'exprime  ainfi,  Je  vous  promets,  ou,  je  vous  prens 
a  témoin,  que  je  donnerai  telle  chofe  k  un  tel;  fi  l'on  n'a  point  d'ordre  d'accepter  la 
Promette  au  nom  de  celui  en  faveur  de  qui  elle  eft  faite,  quoi  que  l'on  aquiefee  a  ces 
paroles,  on  n'aquiert  aucun  droit  ni  pour  foi-même,  ni  pour  l'autre,  dont  on  n'a 
pas  encore  l'aveu.  Ainfi  il  eft  indifférent  que  l'on  agrée,  ou  non,  ces  fortes  d'of- 
fres , 

hoc  ut  uw.fqmfque  adquirat  fil/i,  qutd  fua  interefi.     Ccte-  chofe  à  fon  Commis;  ou  qu'un  Débiteur  ftipule  que!- 

•  rùm  fi  alti   detur,  nibil  intereff  Jf'pulatoris.  Plane  fi.  qnis  que  choie  pour   fon    Créancier  ,  afin    de   n'être  pas 

velir  bec  facere  ,    peenam  fiivuiari  convenicî :  ut  mfi  ita,  oblige  lui-même  à  paier  ce  qu'il  s'ett  engagé  de  lui 

facfutnfit,  ut  efl  csmpreheafum ,  committatur  pana  fiipu-  donner  s'il    ne  s'aquittoit   pas   au  bout   d'un  certain 

latio  etiam  ei ,  chjks  nibil  intereff,     Pœna-rt  enim  cùm  fii-  terme,  ou  pour  empêcher  que  le  Créancier  ne  vende 

pulatur  qtus ,  non  illud  infptcitttr ,  qutd  iitterfit  ejus ,  ftd  une   c.iofe.  engagée  peur  la  dette.     Sti  ir  fi  qui  s  fii- 

que  fit  quant itas  in   condititne  jtipnUttoms.     Erga  fi  qnis  puletur   alti  ,     tum    ejui   interejjet  ,    plaçait  fi tpHlationem 

[ita]  flipuletur ,  T  I  T  i  0    D  a  R  i  »  nihU  "g'?  •'  f'd  fi  ad-  valtre.     Nam  fi  is ,  qui  pupilli  tutelam  t,dminifirare  tœ- 

jecerii  peenzm  ,     MISI    DEDERIS  ,    TOT   a  u  R  e  o  S  ptrat ,  cejferit  .idmimfirationem   contutori  juo  ,   &  fiipulc 

Dare   s  POND  es?  tune   committitur  JiipuUtio.   Ins-  tur   rem  pupilli  falvam  forez  quoniam  interefi  fiipulatttii 

TiTUT,   Lib.  111.  Tit.   XX.  De    inutil.  fiipulat.  §.  19.  fieri ,  qv.  d  Jlipulatus   eft ,  çum    obli\atus  futur  us  fit  pu- 

(2)  Car   les    Jurifconfuites  Romains  tiennent  pour  pilla,  fi  ma/è  res  gcjfent  j    te>let  oblfgatio.     Ergo  <£r  fi 

Valide  une  Stipulation   en  faveur  d'un  tiers  ,  lors  que  qnis  procitrator:  fuo  d,iri  jlipulatus  fit ,  habeùit  vire,  fiipu- 

celui,  qui   ftipule   ainii,  a    intérêt    qu'on    donne    ou  latio.     Et  fi  creditori  fuo  qnis  Jlipulatus  fit  ,  quod  fv.n, 

qu'on    r.ilTe  ce   qu'on  promet.     C'eft  alors  la  même  interefi  ,  ne  forte   vel  peena  cemmittatur ,  vel  pndia  dis- 

chofe,   que  s'il  (tipnlpit   pour  lui    même.     On  allé-  trahamur,  qu&  pigneri data  trattt  ;  valet  fit,  ulatio.  Inflit. 

gue  là- delTus  l'exemple  d'un  Tuteur,  qui,  en  cédant  Lfy    111.  T>r.  XX    De  inutilib.  fiipul.  §  19.     Ainfi   il 

à  un  autre   l'adminiitration   de  la  Tutele  qu'ils  ont  n'étoit  pas  nécefl'aire  que  Mr.  T  h  o  m  a  s  1  v  s  [Lnjt. 

en  commun,  lui  fait   promettre  qa'il  ménagera  bien  Jurifir    Divin,  Lib.    11.  Cap.   VII.  §  119-)  critiquât 

les    intérêts    du   Pupille,     il   en  eft  de    même    lors  nôtre   Auteur,  comme  aiant   omis  cette  diftiLÛiou, 

qu'une  perfounc  ftipule  qu'où  donnera  telle  ou  telle  qu'il  fuppofe  manifefteme;ir. 

ciqq  * 
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fres,  qui  ne  font  pas  faites  directement  à  nous- mènes.     Celui  qu'elles  regardent  ne 
les  aiant  pas  acceptées,  &  par  coniéquent  n'aiant  aquis  par  là  aucun  droit;  le  Pro- 
mettant eft  libre  de  tenir  ou  de  retirer  fa  parole,  quoi  qu'il  ne  paille  pas  toujours  fe 
dédire  fans  légèreté  Se  fans  un  manque  de  fincérité. 
les Hériritrt né        §•  VI.  Il  eft  certain  encore  que  fi  celui,  à  qui  l'on  avoit  promis  quelque  chofe 
peuvent  pas  ac-    par  Lettres,  ou  par  une  perfonne  envoiée  exprès,  eft  venu  à  mourir,  avant  que  d'à- 
mentaul^du   voir  accepté  nos  offres,  fes  Héritiers  ne  fauroient  accepter  pour  lui  ;  &  qu'ainfi  on 
Défunt.  a  droit  de  révoquer  fa  parole,     (a)  Car,  en  ce  cas -là,  on  eft  cenlé  avoir  prétendu 

Livu' chajSi!  °iue  l'acceptation  fe  fit  par  le  Défunt,  &  non  pas  par  ks  Héritiers;  &  il  n'y  a  pas 
$.  ic.àam.2.  préfomption  que  l'on  ait  voulu  tenir  la  Piomefle,  nonobftant  la  mort  de  celui  en 
faveur  de  qui  l'on  s'eft  engagé.  En  effet,  on  veut  fouvent  donner  à  quelcun  une 
chofe,  qui  eft  de  nature  à  entrer  dans  la  fucceiîîon  de  fès  biens,  laquelle  néanmoins 
on  ne  donneroit  pas  immédiatement  aux  Héritiers  mêmes;  (i)  &  il  importe  beau- 
coup à  chacun  d'obliger  qui  il  lui  plaie 
Des tundhiint  §•  VU.  Enfin  on  demande,  fi  le  Promettant  peut  ajouter  à  fa  Promette  quelque 

infreujii, que t\n  charge,  ou  quelque  condition  onéreufe  (a)?  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'en  faifant  la 
£'***  PromelTe  on  ne  puille  d'abord  y  appofer  telles  conditions  que  l'on  juge  à  propos» 

(a)Yoie*GMtttw,  Mais  après  qu'elle  a  été  une  fois  notifiée  &  offerte  à  celui  en  faveur  de  qui  l'on  s'eft 
lw  u.ciiap.xi.  engag^  on  ne  peut  y  rien  ajouter,  fût-ce  (i)  une  Donation  pure  &  fimple,  que 
quand  elle  n'eft  pas  encore  confommée  par  l'acceptation,  ni  rendue  irrévocable  par 
une  déclaration  exprelfe  de  la  nécefïité  qu'on  s'impofe  de  perfîfter  dans  fa  réfolution= 
Car,  fans  cela,  l'autre  n'aiant  aquis  aucun  droit,  le  Promettant  a  la  liberté  de  révo- 
quer entièrement  fa  Promefïe,  &  à  plus  forte  raifon  d'y  ajouter  quelque  charge,  ou 
d'y  faire  te!  changement  que  bon  lui  femble.  Que  n  l'on  a  inféré  dans  une  Promefïe 
quelque  condition  onéreuie  à  celui  en  faveur  de  qui  Ton  s'engage,  mais  avantageufe 
à  un  tiers;  comme,  par  exemple,  celle-ci  :  Je  vous  donnerai  cent  Ecus,  pourvu  que 
vous  fourniriez,  à  un  tel  pendant  un  an  ce  qui  eji  néceffaire  pour  fes  Etudes  :  en  ce  cas- 
là,  on  peut  aulli  révoquer  la  condition,  tant  qu'elle  n'a  pas  été  acceptée  par  le  tiers, 
parce  qu'avant  cela  il  n'a  aquis  aucun  droit. 
Combien  il  y  a         §.  VIII.  On  peut  distinguer  deux  fortes  de    Conventions  en  général:  les  unes, 
de  fortes  decn-  g  ^  •]  provienj  Un  droit  qui  tourne  à  l'avantage  de  tout  le  Genre  Humain  :  les  au- 

xitntio:i,  en  gène-  t  •      •  •      j  1      i»      tp    »        «  •  r 

r?.i.  très,  d'où  il  naît  un  droit  qui  n  apporte  de  1  utilité  qu  a  certaines  perfonnes  en  par- 

ticulier.    En  effet,  la  Vie  des  Hommes  auroit  été  bien  fimple  &  bien  grofîiére,  fia 
ce  qu'ils  tiennent  de  la  Nature  ils  n'eullent  eux-mêmes  ajouté  divers  établifïemens, 
qui  leur  procurent  mille  agréables  commoditez,  &  qui  rendent  la  Société  plus  belle. 
Les  (i)  principaux  font  l'ufage  de  la  Parole;  la  Proprie' te'  des   biens; 

le 

Ç.  VI.  f  0  L'Auteur  citoit  ici  cette  Loi:  N  e  r  a-  trouve  ici  plufieurs  chofes  à  reprendre.    Je  me  con- 

tius  canfnltns ,    an  ,  tjuod  bénéficiant   dare  fe ,  qttafi  tente   de  remarquer  ce  qui  m'en  paroit  bien  fondé. 

■vivenii,   Cœfar  referipferat ,  jam  defuntto  dedijfe  extfïirnn-  1.  Tous    les    Devoirs   de    la   Sociabilité  ,     dont   nôtre 

mur?  T^lpandii ,  non  videri  fibi,  Prmcipem  ,  q:*od  ei ,  Auteur  traite  dans  la  fuite,  découlent  des  trois  géné- 

m'tem  tih/ert  exi/limabat ,  conccjjijfct,  defantto  coHcJfifft  ;  raux ,  que    nous  avons  indiquez  ci-dciTus,  Chap.  I. 

quem  tamen  m  s  dit  in  tffe  benrfidi  fui  vetlet ,  ipfîxs  a/lima-  §.   T.   Not.   j.   8c    n'en     font     que   des   confequences  , 

tiunem  effe.     D  î  g  e  s  t.  Lib.  L.  Tit.  XV1Î.  De  diverf.  appliquées  aux  divers  objets  qui  fe  préfentent  dans 

rer.  Juns,  Leg.  CXC1.     Voiez,  fur  ce  cas,  qui  ap  la  Vie  Civile  :  confequences  d'où  il  réfulte  des  maxi- 

paremmenr  fe^apportoit  à  certains  articles  de  la  Loi  mes,  qui  ont  lieu   ou  fans  fuppofer  autre  chofe  que 

Julienne  &  Papienne  Poppcennc,  le  beau  Traité  de  Mr.  la  qualité  d'Homme,  ou   en  fuppofant  quelque  fait 

Heineccius,  qui  a  paru  en  172e.  Lib.  III.  Cap.  Se  quelque  établiiîement  humain     De  forte  que  les 

111.  pag.  387.  établifTemcns,  dont  parle  l'Auteur,  font  la  matière 

J.   VU.  (l)  Perfetfa  donatio  coniitionet  poftta  nonetph.  des  Devoirs  du  Droit  Naturel,  tant  ^Abfottts ,  que  Coni 

Co  o.  Lib.  Vlll.  Tit.  LV.  De  donation,  qtu  fub  modo  ditionels.  II.  Tous  les  établiflemens ,  dont  nôtre  Au- 

&c.  Leg.   IV.  teur  va  traiter  ,  ne  lont  pas  fondez  fur  quelque  Con- 

$,   VUIi    (1)    >lr<TiTius    (Obferv,   CCXLJ.)  yention,    L'i.iuodu&i»n  2c  l'ufagc  de  la  Parole  en 

géaér 
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le  Prix  des  chofes;  &  le  Gouvernemfnt  Humain:  tous  établiflemens  qui 
fuppofent  quelque  Convention  univerfelle,  ou  expre^Te ,  ou  tacite,  par  laquelle  ils 
ont  été  revêtus  d'une  certaine  forme,  &  qui  tous  auflï  font  de  telle  nature,  que  l'or- 
dre &  le  repos  de  la  Société  Humaine  les  demandoit  néceflairement ,  depuis  que  les 
Hommes  fe  furent  multipliez.  Après  avoir  donc  traité  en  général  de  la  nature  des 
Conventions,  il  faut  maintenant  rechercher  l'origine  &  le  fondement  particulier  de 
chacun  de  ces  établuTemens,  pour  tirer  de  là  les  Devoirs  Conditionnels  du  Droit  Na- 
turel, qui  en  réfultenr. 

LE 


généraî  ne  dépend  d'aucune  Convention,  ni  expref- 
i'e,  ni  tacite;  fi  par  Convmftm  ©n  entend  un  confen* 
tement  obligatoire  en  lui-même  &  indépendamment 
de  toute  autre  choie  ;  comme  on  le  luppoïe  ici. 
V«iez  ce  que  je  dirai  fur  le  Chap.  I.  du  Lit.  fuivant, 


$.  y.  Net.  1.  La  Propriété  des  bien!  n'eft  pas  non 
plus  originairement  fondée  fur  quelque  Convention  i 
comme  ou  le  fera  voir  fut  le  Chap,  IV,  du  même 
Livre,  $.  IV.  N»r,'i, 


Fin  du  Troifïéme  Livre. 


Q.i%$ 
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LE     DROIT 


DE  LA  NATURE 

E  T    D  E  S 

G     E     N     S 

LIVRE    QUATRIEME, 

Où  il  eft  traité  de  la  nature  du  Menfonge;  du  Serment;  du  droit 
de  Propriété  3  &  des  différentes  manières  d'Aquifition. 


Qael  ufage  il 
faut  faire  de  la 
Parole. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Des  Devoirs  qui  concernent  Vvfage  de  la  Parole. 

Uand  on  n'auroit  pas  d'ailleurs  dcquoi  fe  convaincre 
fuffiiamment,  que  l'Homme  eft  né  pour  la  Société,  il 
ne  faudroic  que  confidérer  l'avantage  qu'il  a  par  demis  le 
refte  des  Animaux,  de  pouvoir  faire  connoître  à  autrui 
les  propres  penfées,à  la  faveur  de  certains  fons  articulez: 
car  fans  l'ufage  qu'on  en  retire  pour  l'entretien  du  com- 
merce avec *les  Semblables,  je  ne  vois  pas  dequoi  nous 
ferviroit  cette  faculté.  Comme  (i)  la  Nature  ne  fait  rien 
en  vain ,  difbit  Aristote,  l'Homme  eft  le  feul  de  tous 
les  Animaux ,  à  qui  elle  ah  donné  la  Parole  (c'eft  à-dire,  la  faculté  de  produire 
certains  fons  articulez;  non,  comme  les  Perroquets,  en  repétant  Amplement  un  fou 
étranger  qui  eft  venu  frapper  l'organe  de  l'Oiïie,mais  en  attachant  certaines  idées  aux 
termes  que  l'on  prononce  j  ou  que  l'on  entend  prononcer:  Faculté,  à  la  faveur  de 
laquelle  on  peut  s'inftruire  les  uns  les  autres,  donner  très -commodément  des  ordres, 
ou  comprendre  ceux  que  l'on  reçoit  ;  (ans  quoi  il  n'y  auroit  parmi  les  Hommes  que 

peu 

$.  I.  (i^  Ol/Bhy*»,  a>(  <p*/u.iv  ,  /w*T»t  »  qiatt  TTtlit.  C*Jpxil  f"'c'f-  ^XV-  >^  tk'tk  yi  Qvris  al/TÛr  ixiiKvBsv , 
hiyoi  5  /*»">  ^IjwJr®*  t%tt  <?  £••'•  i  /dSp  Sv  çœv»,  »rs  «»«-&avic3j  t?  wrutS  y^  iiïuç ,  sjù  rctûrx  o-n/u&i- 
<tï  ii'imt  ntî  mmj>*  ïti  m/AÙir.      <Sù    yj]   «rsîc  khhtis     »»r   ù.AK>i\tis.    i  3  K»y©'  'fin  <r»  t»hh  in  <ri  rvpfîefv 
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peu  ou  point  de  commerce,  de  paix,  &  de  difdpîine)  Car,  ajoute  ce  Philofophe,  les 
C.is,  c'eft-à-dire,  les  fbns  inarticulez,  ne  marquant  que  ce  qui  ejl  agréable  ou  defa- 
gréable ,  Ce  trouvent  auffi  dans  les  autres  Animaux,  dont  les  Facultés  naturelles  vont 
feulement  juf qu'à  les  rendre  capables  de  fentir  ce  qui  les  incommode,  ou  ce  qui  leur 
plaît ,  O"  de  fe  le  donner  k  connaître  les  uns  aux  autres.    (D'où  vient  que  tous  les  cris 
des  Bêtes  font  purement  naturels,  &  ne  dépendent  pas,  comme  la  Parole,  de  quel- 
que inftitution  arbitraire.)     (a)  Mais  la  Parole  ejl  deftinée  k  faire  connoître  l'Utile  &  (*■)  y  oicz  ificnt* 
le  Nuifble,  Cr  par  conféquent  le  Jufte  Cr  l'Injufle.     Car  l'Homme  ejl  doué  de  cet  'sopikït.  oèdîp. 
avantage  par  defjus  les  autres  Animaux,  qu'il  a  lui  feul  les  idées  du  Bon  C*  du  A4  au-  col>  verf-  "«*» 
vais,  du  Jujle  O*  de  l'Injufle,  ZT  d'autres  chofes  femblables ,  dont  le  commerce  forme  Ed.^npif.'ptln' 
les  Familles  cr  les  Etats.   De  plus,  Je  fecours  d'aurrui  étant  très  -  nécefïaire  puur  fup-  Hift-  Nar.vn,  r. 
pléer  à  la  foibleiTe  où  chacun  fe  trouve  naturellement  par  lui-  même;  &  perfonne  ce-  g££;/.x£ift;b- 
pendant  ne  pouvant  le  difpofèr  à  nous  fecounr,  s'il  ne  fait  dequoi  nous  avons  beioin:  "c  Lib.  n.  cap. 
il  ny  a  point  de  moien  plus  promt  ni  plus  commode  pour  le  faire  connoître  à  ceux  uvefI,Mm»^6 
qui  ont  dequoi  y  contribuer,  que  d'emploier  quelques  lignes  (enfibles,  &  fur  tout  desYncas  Rois 
des  fbns  articulez.     Mais  afin  que  cet  admirable  infhument,  le  plus  utile  de  tous  à  la  vnfc™ap  i'^ 
Vie  Humaine,  produife  l'effet  auquel  il  eft  deftiné,  &  de  peur  qu'en  abufant  de  fa 
Langue,  l'Homme  ne  devienne  moins  ioeiable,  que  s'il  gardoit  le  filence,  ou  qu'il 
fut  abfolument  incapable  de  parler  ;  on  doit  tenir  pour  une  maxime  inviolable  da 
Droit   Naturel:   De   ne   tromper   jamais    personne   par   des  paro- 
les,   ni   par    aucun  autre   signe    e'tabli  pour  exprimer  nos 

PEN  SE' F  S. 

§.  II.  Pour  reprendre  la  chofe  dès  le  commencement,  il  faut  favoir,  que  les  ob-  Combien  il  y  a 
jets  fenfibles  ne  nous  aveitilfent  pas  leulement  de  leur  ptéfence  par  l'impreffion  qu'ils 


gnes. 

font  fur  nos  organes,  mais  que  chacun  d'eux  peut  nous  fournir  encore  occanon  de 
parvenir  à  la  connoiflance  de  quelque  autre,  (oit  à  caufe  de  la  refTemblance  ou  de  la 
liaifon  naturelle  qu'il  y  a  entr'eux;  (bit  parce  que,  fans  qu'il  y  ait  aucun  rapport  na- 
turel, les  Etres  Intelligens  ont  attaché  à  certaines  chofes  quelque  idée,  qui  en  réveille 
d'autres,  aufli-tôt  qu'elle  fe  préfente  à  nôtre  Efprir.  De  la  naît  la  diftin&ion  des  Si- 
gnes Naturels,  &  des  Signes  d'mjlitution. 

Il  y  a  dans  l'Univers  une  infinité  de  Signes  Naturels,  comme  Y  Aurore  ,  par  rap- 
port au  lever  du  Soletl;  la  Fumée,  par  rapport  au  Feu  &c. 

Les  Signes  d'mjlitution  font  attachez  par  les  Hommes  ou  aux  Chofes;  ou  aux  Ac* 
tions;  ou  à  cerrains  Mouvemens;  ou  aux  Mots,  c'eii-à-dire,  à  ces  Ions  articulez  que 
la  Langue  forme,  &  que  l'on  exprime  enfuite  fut  le  papier  par  des  Lettres.  De  ces 
lignes,  les  uns  (ont  établis  par  tout  le  Monde;  les  autres,  parmi  la  plupart  des  Hom- 
mes; &  les  autres,  chez  quelques   uns  feulement. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  Signes  attachez,  aux  Chofes,  les  Fanaux  que  l'on 
allume  la  nuit  fur  quelque  lieu  élevé,  pour  guider  les  Vaiilcaux  dans  leur  route.  C'efl 
par  le  moien  de  ces  fortes  de  Feux  que  Nauplius,  (i)  voulant  autrefois  venger  la 
mort  de  fon  Fils  Palaméde,  trompa  les  Grecs,  qui  fe  trouvoient  fur  mer  battus  d'une  («)  v©?ez  Di#/f. 
furieufe  tempête,  &  fit  brifer  tous  leurs  Vaiileaux  contre  le  promontoire  de  Capharée  ix.'ce^L^* 
(a).     Les  Balifes,  qui  fervent  à  diriger  pendant  le  jour  le  cours  des  Vailleaux,  &  à  ""'**' ■  »*»fr*gij, 
montrer  les  Ecueils  ou  les  Bancs  de  fable,  font  encore  de  cet  ordre;  auffi  bien  que  r  où  défend' °* 
les  marques  qu'on  met  fur  les  grands  Chemins,  comme  étoient  autrefois  les  Statues  quelque  cuofe  de 
115  ^  femblablc. 

>3*  vo  cLJuov.  tîto  yif  ta*?!  t*  xMx  Ça*  tsTî  dv&^û-     oix.ia.ii  ko.)  kok».    A  r  i  s  t  o  t.  Ptlitictr.  Lib.  I,  Cap. 
TniiiSioi,  t»  fwov  dyaBS  ygj  xwcZ ,  ^  Suvi*  n^t  ccJikx,      11     pag.   298    B     C     Ed.   Varif. 

*?}  V  «ÎKhw  cnfrQnnv"xu!,    »  3  ts'twp  Kw»ii*>  notû        §.  il.  (1)  Cela  eft  lappoité  pai  Hïcih  ,  fat», 

CXYI, 


(b)  Bardai ',  in 
lArgen'.  fait  allu 
(ion  à  cettecoù 
tumc ,  Ub.  I 
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de  Mercure ,  ou  les  Mains  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  en  quelques  endroits;  & 
autres  chofes  femblables.  Les  anciens  Perfes  annonçoient  certaines  chofes  en  très- 
peu  de  tems  par  tout  leur  Empire,  à  la  faveur  de  (2)  quelques  Feux,  qu'ils  allu- 
moient  fur  les  hauteurs  (b).  Les  Japonois  ont  dans  chaque  maifon  un  (c)  Cor,  dont 
ils  fe  fervent  pour  donner  un  certain  fignal.  On  trouve  par  tout  Païs  une  infinité  de 
ces  fortes  de  Signes,  qui  font  connoitre  certaines  chofes  aux  Citoiens  :  par  exemple, 
pag.  34,1s.  Ed.  }es  Horloges-,  le  fon  des  Cloches;  une  Hallebarde  ;  du  Lierre;  les  Tableaux  ou  En- 
^oîez'd'tutres  feignes  qu'on  met  au  devant  des  Maifons;  &,  dans  la  Guerre,  le  (on  des  Trompettes, 
exemples  d'un  ce[LU'  du  Tambour,  le  bruit  du  Canon,  un  Etendart  déploie  &c. 
c'Is^ortesdT pai  Il  n'eft  point  de  lieu  où  l'on  ne  remarque  certains  gejles  &  certains  mouvemens, 
feux , dans Polyb.  établis  pour  lignes  de  certaines  chofes.  Parmi  la  plus  grande  partie  du  monde,  c'eft 
faire  honneur  à  quelcun  que  de  lui  donner  le  haut  du  pavé;  de  fe  lever  de  fa  place, 
quand  il  vient,  ou  qu'il  s'en  va;  de  lui  faire  la  révérence;  de  lui  baifer  la  main.  Mais 
de  faluer  en  fe  découvrant  la  tête,  &  de  quitter  fes  fouliers,  cela  pâlie  en  quelques 
endroits  pour  un  honneur,  &  en  d'autres  pour  une  marque  de  mépris.  Il  y  a  des 
Païs,  où  c'eft  un  outrage  que  de  montrer  à  quelcun  le  Doit  du  milieu;  de  lever  le 
Nez  avec  la  main;  défaire  (3)  la  figue,  comme  parlent  les  Italiens.  Tirer  le  poil  de 
la  Barbe,  eft  en  quelques  endroits  une  injure,  &  en  d'autres,  par  exemple,  chez  les 
Tartares  ,  chez  quelques  Indiens,  &c  chez  les  anciens  (d)  Gaulois,  c'eft  une  civilité. 
Il  eft  très -ordinaire,  fur  tout  lors  qu'on  fe  trouve  en  Païs  étranger  fans  en  entendre 
la  langue,  d'exprimer  par  quelque  gefte  l'envie  qu'on  a  de  faire  certaines  a£Uons,quî 
demandent  un  pareil  mouvement  du  corps.  On  a  de  coutume,  prefque  par  tout,  de 
bailler  un  peu  la  tête,  pour  ligne  que  l'on  affirme  ou  que  l'on  approuve;  de  la  bran- 
ler des  deux  cotez,  pour  donner  à  entendre  que  l'on  nie  ou  que  l'on  defapprouve;  «Se 
de  tourner  le  dos,  pour  faire  connoitre  que  l'on  refufe  ou  que  l'on  rejette.  Pour  ce 
qui  eft  de  montrer  au  doit  quelque  lieu,  ou  d'étendre  la  main  vers  une  chofe,  pour 
la  délîgner;  c'eft  peut-être  un  Signe  Naturel,  plutôt  qu'un  Signe  Arbitraire.  A  l'é- 
gard des  Signes  de  Tête,  &  des  mouvemens  des  Yeux,  des  Doits,  ou  des  Pieds, 
par  où  l'on  donne  à  connoitre  certaines  chofes,  félon  qu'on  en  eft  convenu  avec  cer- 
taines perfonnes;  (4)  cela  eft  trop  connu  pour  nous  y  arrêter' (5). 

§.  III.  Mais  le  Signe  le  plus  commun,  &  en  même  tems  le  plus  utile  aux  Hom- 
mes, c'eft  la  Parole,  qui  a  été  inventée  pour  s'entre -communiquer  fes  penfées.  C'eft 
aufli  celui  dont  nous  devons  traiter  ici  principalement,  &  dont  il  faut  rechercher  d'a- 
bord 


xxxix.&reqij. 

Jttl.  <African. 
Kss-âv  Lib.  II. 
Cap.  peu.  Cafau- 
h-}*.  Epift.  S  12. 
Ed.  Crtv.  (lo6$. 
Ed.^ilmelov.) 
(c)  Ferdin.  Pinte. 
Cap.  LX1. 

(d   Ou  le  con- 
jecture d'unpaf- 
fagedeT.  Liv. 
Lib.V.Cap.  XLI. 


©e  l'eriginede 
la  Parole^ 


(?)  Ex  eo  numéro  er&nt  excur  fores  diurni ,  atqite  nec- 
turni  exploratores,  &  nunlii  fpecularum  tncenforei  ajfidxi. 
Tum  horurn  per  vices  incenfa. faces,  ex  omnibus  re^ni  fublt- 
witbas  lacis ,  in  uno  die  l.nptratori  fignificabant  qticd  erat 
feito  opus.  C'eft  aintî  qu'AP  uie'e  rapporte  le  fait, 
d:  Mundo  ,  pag.  69  ,  7°.  Ed  Elmtnh.  16:4.  après 
AristOte,  de  Mundo  ,  Cap  VI.  pag.  61 1.  C. 
Ed.  Panf.  qui  dit  que  p;u  ce  moien  le  Roi  favoit 
chaque  jour  ce  qui  fe  pafioit  de  nouveau  dans  tous 
les  Etats,  &c  non  pas  feulement  certaine,  cbifes ,  com- 
me s'exprime  nôtre  Auteur,  qui  ne  cite  perfonne^ 
uilTt  tôt  0%<ra'ia.  ytvcéo-Kitv  ctLS»/Ai(yv  Trtivrx  Ta  cr  ti7 
Ao-iz  K-Wiçyx/uty*.  Brisson,  de  %egno  Perf.  pag. 
49.  Ed.  Sylb.  où  il  corrige,  à  ce  qu'il  dit,  le  pafi'a- 
ge  d'A  pule'k  fur  la  foi  des  MIT.  a  néanmoins 
©mis  ces  mots  ,  nuntii  fpecularum  incenfores  ajfiiui. 
T'tm  horum.  Au  refte,  on  fe  fert  encore  aujourd'hui, 
en  Suiffe.  de  la  même  voie,  pour  avertir  de  l'ap- 
proche des  Ennemis,  Ôc  pour  faire  mettre  les  Mili- 
ces ious  les   armes. 

(î)  Les  Dictionnaires  marquent  le  fens  &  l'ori- 


gine de  cette  exprefilon  :  fur  quoi  l'on  peut  voir 
Albert  Krantz.,  Saxon.  Lib.  VI.  Cap.  36.  où 
l'hiftoire    eft  racontée. 

(a)  Mr.  Hertius  rapporte  d'autres  exemples 
de  mouvemens  établis  pour  lignes  de  certaines  cho- 
fes. Mais  tout  cela  eft  allez  hors  d'eeuvre  dans  un 
Ouvrage  comme  celui-ci:  il  faut  renvoier  de  pareil- 
les remarques  à  un  Traité  Hiftorique,  ou  du  moins 
n'en  faire  ulage  qu'autant  que  ledemandc  l'éclaircis- 
femrnt  de  certains  cas  particuliers. 

(5)  L'Auteur  remarquoit  ici  ,  ^ue,  du  tems  de 
Néron,  il  y  eut  un  habile  Pantomime,  qui  repréfen- 
toit  li  bien  en  danfànt  la  FaHe  des  amours  de  Mars 
&  de  Vénui ,  que  ceux  quiétoient  prefens  ctoioient 
voir  la  choie  même,  &  qu'un  Prince  étranger  pria 
l'Empereur  ,  en  prenant  congé  de  lui ,  de  lui  faire 
préfent  do  ce  fameux  Baladin  ,  pour  lui  fervir  de 
truchement  par  fes  geltes.  Lu  ci  an.  de  Saltat. 
Tom.  I.  p.  80-.  Ed.  Amft.  Mr.  de  Sancy,  AmbaiTa- 
deur  de  France  à  la  Porte,  dit  avoir  vu  en  Turquie 
deux  Muets,  L'un  Turc,  l'autre  Pcrfan,  qui  ne  pou- 
vant 
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bord  Tontine.  On  a  débité  là -délias  bien  des  fables,  faute  de  favoir  au  vrai  d'où 
étoit  fortUe  Genre  Humain.  Ecoutons  un  Poète  Philofophe.  (i)  La  Nature,  dit- 
il,  infpira  aux  Hommes  de  former ,  par  le  mouvement  de  leur  Langue,  plufieurs  fons 
différent  ;  Cr  les  be foins  de  la  Fie  furent  caufe  que  Von  donna  à  chaque  chofe  fon  nom: 
à  peu  près  comme  on  voit  les  Enfans  montrer  au  doit  les  chofes  qu'ils  ont  devant  leurs 
yeux,  <CT  qu'ils  veulent  déjigner,  fuppléant  ainfi  à  l'incapacité  où  ils  font  de  fe  faire 

entendre  par  des  fons  articulez. //  efi  donc  ridicule  de  s'imaginer,  que  dans  le 

commencement  il  fe  foit  trouvé  quelcun,  qui  ait  impofé  des  noms  aux  chofes,  Cr  fait 
part  en  fuite  de  cette  belle  découverte  au  refle  du  Genre  Humain.  Car  d'où,  vient  que 
cet  homme  -là,  aurait  eu  Vadreffe  de  former  diverfes  inflexions  de  fa  Langue,  Cr  de 
donner  des  noms  à  tous,  fans  que  les  autres  pitjpnt  en  faire  autant  f  D'ailleurs,  Jî 
avant  lui  perfonne  n'avoit  eu  l'ufage  de  la  Parole,  d'où  pat -on  avoir  connu  fon  utilité? 
Qui  a  donné  à.  ce  prétendu  inventeur  la  faculté  de  faire  h  premier  connoître  aux  au- 
tres fes  fehtimens  Cr  fes  penféss\  Il  lui  étoit  impoffible  d'en  venir  à  bout  par  la  voie 
de  la  force  :  car  le  moien  qu'un  feul  homme,  quand  même  il  auroit  domté  tous  les  au- 
tres, les  obligeât  à  apprendre  <£T  h  emploier  malgré  eux  le  nom,  dont  il  prétendait 
appeller  chaque  chofe*  Que  s  il  eut  voulu  les  y  porter  par  la  voie  de  la  perfuafion, 
toutes  fes  infruSlions  aur oient  été  inutiles  k  qui  n'aurait  pas  voulu  les  écouter.  Or  la 
docilité,  félon  toutes  les  apparences  ,  n  étoit  point  de  ce  fiée  le -là  ;  <£r  les  Oreilles 
n  aur oient  jamais  foujfert  les  fons  de  la  Voix,  s'ils  leur  eufent  été  abjolument  inconnus. 
Le  Poète  ajoute,  que,  les  Bêtes  aiant  la  faculté  d'exprimer  par  différens  cri's  les  divers 
mmvemens  de  leur  ame ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  les  Hommes,  À  qui  la  Nature  avait 
donné  une  Voix  GT  une  Langue ,  inventèrent  divers  noms ,  pour  marquer  les  différen- 
tes idées  qu'ils  avaient  des  chofes  (a).  Par  tontes  ces  raiions  il  paroît  que  Lucre'ce  (a)voiez  z>.'<£. 
a "eu  en  vile  de  réfuter  Platon,  (2)  quifoûtenou  (b),  que  celui  qui  a  le  premier  ^fff^Ed. 
impofé  des  noms  aux  chofes,  doit  avoir  été  un  Génie  rranlcendant  :  de  quoi  nous  Umf.  ^,»,,/», 
parlerons  tout  à  l'heure.  Et  au  fond,  quand  on  s'imagine,  comme  faifoient  ces  gens-  ubitjczT.V 


foit  naturelle  à  l'Homme,  &  quelles  s'apprennent  toutes  par  l'Ulage,  ou  par  l'Etude. 
De  là  vient  que  les  Sourds  de  nailïance  (ont  auffi  muets,  &  que  l'on  tient  pour  un 

miracle,  de  voir  un  tel  Sourd  apprendre  à  parler;  comme  il  eft  arrivé,  dans  ce  (îécle, 

à 

vaut  s'entendre  l'un  l'autre  à  cnife   de    la  diverfite'  ^uidvellit,factreuifcinnt,itnimoqtieyidert»t? 

d=s  fien.s   ôc    des   geftes  dont   ils  Te  fer  voient,  en  Cogère  item  piures  unus,  villojeju:  damari 

trouvèrent     un  troilie'me   qui  leur  fervit  de  truche-  Nonpoterat  ,rcrnm  ut perdifeere nomina,yellenP; 

ment  à  tous  deux.  Voiià  qui  eit  beau;  mais  fi  l'Au-  Nec   ratione  docerc  alla,  fuadeu<;ue  \nriis, 

teur    s'étoit  difpeufé   de  rapporter  ici  ces  deux  petits  ëlttid  fit  opm  faflo  :  faciles  nequftftimpjtertnltfr; 

contes,  je  ne  crois  pas  que  les  Lecteurs  euflent  nou  Ncc  ratione  ulta  fibs  ferrent  atnAius  nur.s 

ve  ou'il  y  manquât  rien.  Voc's  nnuditos  fomim  obmndcre  f ru  (Ira. 

§.'  111.   (I      ~4f  varias  lingux  fouit ::i  Natura  fubegit  po'heml-  amd  in  hac  mirabile  tantoptrè  tfi  re, 

Mitrere,  &  ailitas  exprejt  nomma  rtram:  Si  gin:  s  humanum ,  cuivox,&  l;nut  vigirir, 

Non  a  lia  longé  ratione,  at>y.ic  ipfa  vidcttir  Pro  lario  fenfu  varias  res  vice  notait,', 

Prolrahere  ad  geftum  pueros  infantia  IrngttA,  Cum  peatdes  njutx,  cum  denique    ai  la  ferarum 

Cumfai.it,  utdigito  ,  quafint  prœftntia,  monftrent.  Vijjimilis  Joleant  voces  variafijuc  u.if, 

.          ,  Cum   n.etus   aut  dolor  efl,   ir  cù m  ;am  gan.iia 

Proinde  put  are  aliquem  titm  nominadiftribuiffe  gltjcunt  f 

Rtbt.s;  irindehomines  didkijfc  vocâbttla  prima  ,  LuCJBT.   Lib.  V.  verf.    1027.   &  fejtj. 

Difîfcre  e'I  :  nam  cv.r  hic  eojfet  citnfla  nature  Nôtre   Auteur    citoit  encore  Diotoiit  o  e  S  1  c  1- 

Vocibus,  cr  varies  ftnilus  tmittere  lingua;  lE  ,     Lib.    1.   pag.   8.   Edtt.  T{hodom.   Cap     8.     Voi  T. 

Tem-ore  codem  alii  facere  idnonijmjfeputcntur?  auffi  la  %ltétoriqu.e  du  P.   Lami,  Liv.   1.   Chap.    XIII. 

Prxterca,  fi  non  alii  quojuc  vocibus  ufi  tz)  Qui  en  cela,  comme  en  bien  d'autres  chofes, 

Inter  fe  fiterant;  unde  wfit*  notifies  e/t  fuivoit  les  idées  de  Pythagore.     VoUz  C  1  c  s  r.   Tufc. 

Vtilitatii.'  &  aride  data,  ejt  huic  prima  potefias,  Difputat.  Lib.  I.  cap,  XXV.  &  là-deiliis  U  Note  de 

Tom.  I.  M(,  Divus,                     Rir 
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à  Dont  Velafco ,  frère  du  Connétable  de  Camille ,  que  l'on  drelTa  à  parler ,  à  écrire ,  à 
lire,  &  à  entendre  les  Auteurs;  &  comme  depuis  peu  Mr.  Wallis  en  a  fait  voir  une 
expérience  à  Oxford.     Il  ne  paroît  pas  même  vraifemblable  que,  dès  le  commence- 
ment, un  feul  Homme  ait  inventé  une  Langue  toute  entière,  ni  imaginé  cette  corn. 
binaifon  infinie  de  mots,  et  la  convenance  arbitraire  qu'ils  ont  avec  les  chofes.   Auiîî 
voions-nous  que  la  plupart  des  Chrétiens,  fondez  fur  l'autorité  inconteftable  de  l'E- 
criture Sainte, croient  que  les  premiers  Hommes  reçurent  par  (3)  infufïon  la  première 
Langue  immédiatement  de  Dieu  même,  &  qu'enfuite  leurs  Defcendans  l'apprirent 
par  l'ufàge;  mais  que  la  diverlïté  des  Langues  fut  produite  (4)  par  un  miracle,  lors 
que  les  Hommes  voulurent  bâtir  la  Tour  de  Babylone ■>  contre  la  volonté  de  Dieu 
(d)VoiezD»       (d).     Il  y  a  néanmoins  des  gens,  qui  doutent,  fi  la  Langue  $  Adam  fut  d'abord  par- 
DciaVéïUédc    fai[e>  &  a^ez  abondante  pour  exprimer  routes  fortes  d'idées;  doute  que  l'on  fonde 
la  Rei.cinéî.     fur  ce  que  l'Ecriture  Sainte  ne  parle  exprefTément  que  des  noms  op\Adam  impofa  aux 
ap.  xxvi.       Animaux.     Il  eft  certain  du  moins,  que  la  plupart  des  Langues  ont  été",  dans  leurs 
commencemens,  très-fimples  &  très   pauvres,  &  qu'elles  ne  le  font  enrichies  ni  em- 
bellies qu'avec  le  tems;  qu'elles  ont  même  palïê  par  de  grandes  révolutions;  &  que 
leur  corruption  ou  leur  mélange  a  formé  dans  ces  derniers  fiécles  plufieurs  Langues 
toutes  nouvelles. 
Les  Mots  ne  e    jy. 'Il  elt  évident,  que  la  vertu  qu'ont  les  Mots  de  fignifier  déterminément 

lignifient  ren  ..J  ..         .      r  »    a     <        i-  i>         •  i>r-r  •         -i 

que  piuiuaitu-    telle  ou  telle  choie ,  c  elt- a- dire,  d  exciter  dans  1  hlpnt  une  certaine  idée,  ne  vient 

noa'  pas  de  la  nature  ou  d'une  nécefîité  phyfique  &  interne;  mais  uniquement  de  l'inftitu- 

tion  ou  de  la  volonté  humaine  (1).  Autrement  on  ne  fauroit  rendre  aucune  railon, 

pourquoi  une  même  choie  eft  également  bien  exprimée  par  différens  termes,  félon  la 

<a)  voie?,  Au-     djverlité  des  Langues.     Il  en  faut  dire  (a)  autant  des  traits  &  des  figures  des  Lettres 3 

suit.   De  Doffnna  ,  r\   >  \  r     r  '•  t-  •  i       •  r  »       i     ■      »    •     i 

chrifl.  Lib.  11.     ou  des  caractères  dont  on  le  lert  pour  écrire,    hn  vain  voudroir-on  le  prévaloir  ici  de 
cap. xxiv.        l'opinion  commune,  qui  fuppole  (2)  cp'Ada/n,  par  l'effet  d'une  fagelfe  confommée 

& 

(3)  C'cft  une   chofe  que  l'Ecriture  Sainte  fuppofe  x.*i  oZtoi  a-uvrptfcovrct  toTc  7tçy.yixtt<rii  èvô/uwra  Yi-eugfY. 

manifeftement ,  &   qui  ne  paroît  pas  plus  difficile  à  Le  dernier   mot  /eu!  devoir  taire  Toir  à  Mr.  H  e  r- 

cO'Kevoir  que  le  miracle  fait  fur  les  Apôtres  le  jo  r  nus,  qu'il  s'agitMe  plus  d'une  perfonne,  &  qu'il 

de  la  Pentecôte,  lors  qu'ils  parlèrent  tout  d'un  coup  ne  falloit   pas   traduire  aunvtnit;  quand    la   liiite  du 

des  Langues  qu'ils  n'avo  ent  jamais  appriles.     Voiez  difeours  ne  teioit  pas  d'ailleurs  claire  comme  le  jour. 

Mr    Le  Clerc  far  Genef.  II    23.  ôc  dans  les  Senti'  Le  partage  fe  trouve  de  Vna  Mojîs,  L;b.  11.  pag.  659. 

mens  fur  f  tiiftoire   Crit.  de   Mr.  Simon  ,  pag.  422.  ôc  E.     Quelques  Rabbins,  Ôc  la  p/ûpart  des  Interprètes 

faiv.  ôc  la    Dijfertation  préliminaire  fur   U   Bible  ,  pnr  Chrétiens  fui. ent  la  penfee  de  Philon.  Mais  rien  n'eft 

Mr.  Dupin,  pag    122.  Edit.  de  Holl.  comme   aulïï  plus  mal  fondé.     Voiez  Mr.  Li  Clerc  fur   Genef. 

Mr.  Van   dek  Muclin,  furGnonus,  Tom.  Il ,   19.  ôc   le   Père   Mallebranche,  dans  les 

111.  p.    '5.  Ectaircijfemms    fur  la  1{cchtrche  de  la  Verne,  p?g.   387. 

(4    D'autres  foûtiennent,  peut-être  avec  plus  de  Edit.  d'^Amfterd.  1688. 
fondement,  que   la    confufion  des  Langues,  dont  il  eft  (3)  Sed  memmerimus  ,    ntn  fer   «mnia    duci  analogie 

parlé   Gènes.   XI.  n'eft   autre    c:>ofe   que  la  di  lien-  p*Jfe  rationem,  cùm  fiiii  iofa  plunmis  in  lacis  rrpu^net 

lion  ,  qui  fe  mit  parmi  les  Hommes  ,  &  qui  fut  caule  Nt»i  enim  iàm  primùm  finjerentur  homines ,   ^Analopa  de 

de  leur  difperfion  jd'ou  provint  dans  la  lune  le  chan-  m-'ffa  ealo  formant  itcjuendi  dédit  ;  fed  invema  efi ,  ptft- 

gemi*nt   8c  la  diverûte  des  Langues.     Le    ftile  de  la  quam  Uquebantmr,  <£r  notatum  m  fermone    q.ud  <ju»  modo 

Langue   Hébraïque   foufrre   cette  interprétation,  qui  caderer.     itacjue  non   rattone  untur,  fed  exemplo  :  nec  tex 

a  été  loùtenue   par  Mr.   L  k  Clerc,  dans  les  Sen-  eft  loquendi ,  fed   obfervatio  :  ut    tp  am  binait  iam  nulla 

tim.  fur   l'Hifl.   Crit.   de    Mr.    Si  MON  ,    pag.   434     &■  res   alia    fecerit ,  qukm   confuttudo.     QuiNTILIAN. 

fuiv.  par  Mr.  Vitringa,  Profeffeur  à  Framk>r,  Injl.  Ont.  Lib.  I.  Cap.   VI.  pag.  73  ,  7,-.  Ed.  Burm. 
dans  fes  Okfervat.  famé;  Ôc  pat  Mr.  Simon.  (4)  Nôtre    Auteur  auroit    pu  le  paflér  de  s'étendre 

§.  IV.  (ij  Voiez  V~Art  de  parler  y  par  le  P    L  a  m  r,  fi  fort,  dans  les  quatre    premiers   paragraphes  de  ce 

Livre  I.  Chap.    IV.  Chapitre,  far  bien  des  chofes  très- évidentes  d'elles- 

(2)  C'eft  le  fentiment   de  Ph  i  l  o  n    Juif,  de  opi-  mêmes   ôc  très    connues,  ou  qui  devroient  être  fup- 

ficio  Mund'i,  pag.  34.  Ed.   Panf  car  Mr.  Hertius  polees,  plutôt  que  prouvées,  dans  un  Ouvrage  com- 

cite  ici  mal  à  propos  un  autre  partage  où  il  s'agit  de  me   celui    ci.     U  y    a  fur  tout,  en  cet  endroir,  une 

l'habileté  avec   laquelle  les  LXX.     Interprêtes  rendi-  longue  réfutation  de  quelques  raifonnemens,  qui  fe 

rent    en  Grec   l'Original  Hébreu,  comme  le  prétend  trouvent   dans   un   des  Dialogues  de   Platon.     Je 

Philon,  qui   dit  qu'ils  trouvèrent  les  termes  les  l'aurois  volontiers   fupprimée;  mais  n'ofant  prendre 

plus  propies  à  exprime:  le  fens  des  L»ix  de  M  o  ï  s  t,  cette  liberté ,  je  me  contente  de  «ieban aller  le  texte 

d'une 


de  la  Parole.  Liv.  IV.  Chap.  I.  499 

&  d'un  discernement  exquis,  donna  à  chaque  Animal  un  nom  tiré  de  fa  nature  &  de 
fes  principales  propriétez  ,  ea  forte  qu'auffi  tôt  qu'on  entendoit  prononcer  ce  nom , 
on  apprenoit  la  nature  de  l'Animal  qui  le  portoir.  Car  pofé  qu'Adam  ait  donné  aux 
Animaux ,  &  a  quelques  autres  chofes  {on  auroit  bien  de  la  peine  à  le  prouver  de 
toutes)  des  noms,  qui  marquoient  leur  nature,  ou  leur  principale  propriété,  il  fau- 
dra toujours  reconnoître,  que  les  Mots  Primitifs,  d'où  ceux-là  étoient  dérivez, ren- 
fermoient  par  une  pure  inftitution  l'idée  de  la  choie  que  l'on  concevoir  en  les  pronon- 
çant, ou  les  entendant  prononcer  aux  autres.  Par  exemple,  j'avoue  c\u'Adam  im- 
pofa  a  fa  Femme  !e  nom  d'Eve,  à  caule  qu'elle  étoit  la  Mère  de  tous  les  Vivans\ 
mais  fi  le  mot  A'Hava  lignifie  vivre,  cela  vient  uniquement  de  l'inftirution.  D'ail- 
leurs, quoi  que  dans  toutes  les  Langues  on  donne  pour  i'ordinaire  des  noms  appro- 
chans  aux  chofes  qui  ont  quelque  rapport  emr'elles,  &  que  l'on  obferve,  dans  la 
plupart  des  mots,  une  conformité  d'inflexion  &  de  terminaifon,  qui  eft  ce  que  l'on 
appelle  analogie;  cela  n'en:  pas  d'un  ulàge  conftanc &  perpétuel,  y  aiant  plufieurs 
mots  qui  fuivent  une  route  toute  partiuihete  :  outre  que  cette  Analogie  même,  qui 
conlïlte  dans  une  certaine  inflexion  ik  une  cerrame  combinaiion  des  termes,  a  été  éta- 
blie par  la  volonté  humaine.  Tout  (?)  ne  peut  pas  être  réduit  à  ï 'Analogie  ,  difoit 
autrefois  un  célèbre  Rhéteur  Latin;  El  faut  -il  s'en  étonner,  puis  qu'elle  fe  contredit 
elle-même  en  plufieurs  rencontres ï  .  .  .  En  effet ,  elle  ritjl  pas  descendue  du  Ciel,  dès 
le  commencement  du  Genre  Humain,  pour  établir  les  loix  du  Lani/ar-e;  mais  elle  a 
été  inventée  depuis  la  formation  des  Langues:  car  alors  on  remarqua  les  différentes 
inflexions  ou  terminaisons  de  chaîne  mot.  Ain(i  l'Analogie  nefi  pas  fondée  fur  la  Rai- 
fon ,  mais  fur  les  exemples  :  elle  nef  pas  l'arbitre  O"  la  régie  fouver aine  du  Lan<ragT% 
mais  un  r é fuit at  des  obfervations  qu'on  a  faites  fur  l'Ufage  établi;  de  forte  que  l' A- 
nalogie  elle-même  doit  uniquement  fort  origine  À  l'Ufage.  (4) 

Gro- 


d'une  digreflîon  affez  inutile.     Cratyle  foûtient  done, 
au  commencement  du  Dialogue,  qui  poite  (on  nom, 
que   le  nom   de   chaque  chofe  n' eft  pas  celui  que  lui  impo- 
fent   quelques  pcf innés  ,  qui   conviennent   entr'il/ei    de    I4 
défigntr  par  une    inflixion  partuulitre  de  leur  -voix:    Pag. 
383.  A.  B.  Torn.  1.  Ed.  Seph    (Ce    que  j'admets  , 
dit  nôtre  Auteur,  fi  on  l'entend  de  quelque  peu  de 
gens,  qui.  pour  tromper  les  autres,  voudroient  don- 
ner aux  chofes,  ou  aux  perfonnes,  des  noms  diffe- 
iens  de  ceux   qu'elles  ont    dans    l'ufage  commun  , 
comme  font   les   Charlatans  &  les  Filoux  ;  Et  en  ce 
iens    ou    oppofe  aux    noms   vérita'les,  ceux   que  l'on 
appelle  fuip.fei..)   Mais  ,     ajoute    Cratyle  ,    Ou    plutôt 
celui  qui   rappotte   fon    feutiment,  chaque  mm  a  une 
convenance  qui    eft     la    mén,e   par   rapport  aux  idcei   de\ 
Crics,  <Sr    par   rapport   à    celles   des    Barbares:  Cell    eft 
vifib'ement  ridicule,  comme    le  foûtient  auffi  un  au- 
tre  Interlocuteur  ,  nommé   Hermogéne  :  Je   ne  f'urois, 
dit-il,  me  perfuader  ,  qu'il  y   ait   dans    les  noms  d'antre 
convenance ,  que   celle  qui  vimt  des  Conventions  des  Hom- 
mes.     Tout  nom ,    que   l'on   veut   donner   à  une  choje ,   eft 
fon  véritable  nom:   &  fi    l  on    vient  à  le  changer,  celui, 
qu'on  y    fubftiiue,  devient    dès-  lors  fon   vér  table   nom  , 
tevec   ai't.xnt   de  fondement  que   Pétrit    té  premier;  comme 
il    arrive,   quand   on    change   le   nora    de  fes  Dame'Uques. 
Fag.    384.    D.     Ed.    Steph.   '26c.   E.    Ed.  Weth.)  îotu 
moi,  continue  noire  Auteur,  je  (ouferis  à  cetie  pen- 
fée  :  bien  entendu  qu'on   ne  tafle  rien  au  préjudice 
de    la  Convention    publique    (ur  l'ufage  des   mots. 
Car,  aj.oûte    Hermogéne ,  il    h  y    a  p>>ii,t  de  mm,  qui  ait 
un    rapport    naturel    avec  la  thofe  eju'ii  fis ni fie  ,  mais  l' :- 
tublijftmenl  de   tous   Us  noms  doit  fon  origine  à  ta  Loi  & 


À  rtifage  de  ceux  qui  les  eut  impofez.  &  qui  font  accoutu- 
mez,  à    s'en  jertmr.     Les    preuves  que   Soira't  allègue 
enfuite   en  faveur  de    l'ojiuion  de  Cratyle,  ne  font 
point  du  tout  folides.     Par  exemple,  dit  -  il,  fi  j'ap- 
pelle Cheval  ce  que  l'on  appelle   communément  un  Homme, 
une  /eule  &   même  chofe  aura  te  nom  d' ' Horr.me ,  &  celui 
de  Cheval.  Pag.  385.   A.  Ed.  Steph.     Mais  il  n'eft  pas 
difficile  de  faire  évanouir  cette  prétendue  abfuidité. 
Car  les  termes,  qui  font  d'un  ulage  commun,  meut 
leur  lignification  de  l'inftitution  publique,  à  laquelle 
les  Particuliers  ne  doivent  pas  contrevenir  d'une  ma- 
nière qui  aille  à  la  detiune,  comme  nous  le  prouve- 
rons dans   la   fuite.     C'eft  encore  un  faux  raifonne- 
ment  que  de  dire:   Si  un   discours  tut  ter  pi  ut  être  faux, 
don',  lei  noms,  qui  en  font  parte,  peuvent  atefji  itre  faux. 
Car,  dans    un   terme  feul ,  il    ne  lauroit  y  avoir  de 
faulléte,  telle  qu'on   la  trouve  dars  une  piopofitiorr 
ou  dans   un    difeours    entier.     Tout  ce   que  l'on  dit 
fott  au   long,  dans   la  fuite  du  Dialogue,  touchant 
la   convenance  ou  le    rapport    que   les  noms  ont  les 
uns  avec  les  autres,  n'a  heu  que  par   rappoir  à  quel- 
ques mots  dérivez,  6c  nullement  à  i'egard  des  pri- 
mitif».    D'ailleurs,  les  differens   mots  qui  lignifient 
une  même  chofe   dans  diverfes    Largues,   ont   rtès- 
fouvent ,  dans  une  Langue  ,    une   Etymoiogie   bien 
différente  de  celle  qu'ils   ont   dans  Pâture      Far  ex- 
emple .  on    dit    que  le  mot   Grec  ©sec,  qui  fi-;nifie 
Dttu,  vient  du  Verbe  Grec  3-im,  qui  veut  dire  eourtri 
parce  que  les  Aftre«,  qui  étoient  les  feules  Divinitez 
reconnues  des    Anciens  ,   font   dans  un   mouvement 
perpétuel.     Mais    quel  rapport    y   a-t-il,    dans  la 
Langue  Latiue,  cntie  le  mot  Dcus,  &  le  veibe  ««•- 
Ktt  l  rere? 


5*00  Des  Devoirs  qui  concernent  ïufége 

(b)Lîr.ll.chap.      Grotius  (b)  rejette  avec  raifon  le  fentiment  de  ceux  qui  mettent  cette  différence 
Lf.i.oum.  i.     entre  les  Paroles  &  les  Cbofes,  que  les  premières  font  naturellement  les  finies  des 
penfées,  &  non  pas  les  autres.     A  la  vérité,  fi  par  là  on  entendok  feulement,  que 
les  Paroles  ont  été  établies  pour  être  les  figues  des  penfées,  &  qu'ainfi  leur  nature  & 
leur  eilence  confifte  à  figniner  quelque  choie;  il  n'y  auroic  rien  de  plus  vrai  que  cette 
propofition.     Mais  fi  l'on  veut  dire,  que  la  vertu  qu  ont  les  Paroles  de  figïiifier  une 
certaine  idée,  vient  de  la  nature  même;  au  lieu  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  des  Cho- 
ies :  en  ce  fens  la  propofition  eft  très-faufle.   Il  tit  cerrain  au  contraire,  que  le  Lan- 
gage ne  fignifie  rien  de  fa  nature  &  indépendamment  del'inftitution  humaine;  à  moins 
que  ce  ne  foit  quelque  voix  confule  &  inarticulée,  comme  celles  que  fait  poufîer  la 
douleur,  ou  comme  les  éclats  de  rire;  qui  même,  à  parler  proprement,  doivent  plu- 
tôt être  appeliez  des  ions,  qu'un  véritable  langage.   Que  fi  l'on  fe  réifanchoit  à  dire, 
que  l'Homme  a  naturellement  cet  avantage  par  defius  le  relie  des  Animaux,  qu'il 
peut  faire  connoître  à  autrui  les  propres  penfées,  &  que  c'eft  pour  cela  qu'on  a  inven- 
té l'ulage  de  la  Parole  :  on  auroit  raiion  en  cela;  il  faudroit  feulement  ajouter,  qu'on 
LibVx0xxZiu  Tk"  maniteite  fes  penfées  &  par  des  paroles,  &  par  (c)  des  geftes,  comme  l'expérience 
x.  De  fupeiiicuie  le  fait  voir  en  la  petfbnne  de  quelques  Muets,  qui  donnent  allez  bien  à  connoître  ce 
hgata,  £es- ^  qu'ils  penfènr.     On  peut  rapporter  ici  les  caractères  dont  on  fe  fert  pour  renréfenter 
BeZc'reUfa',uW.   non  pas  des  voix  formées  &  articulées  par  la  Langue,  ou  des  Paroles,  mais  les  cho- 
iv.  Tit.  i.  De     {çs  mêmes;  foit  à  caufe  de  quelque  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  caractères     &  les  rho 
Cap.xxv.P/;V».  les  qu  ils  lignifient ,  comme  cela  le  voit  dans  la  plupart  des  Hiéroglyphes  des  Egjù. 
Hifi.Nat  Lib  vi.  tiens;  foit  par  un  pur  effet  de  l'inftitution  humaine,  comme  les  caractères  des  Chinois 
tiUL.  inftit.o-   qni  expriment  des  penfées  &  des  propofitions  eutiéres. 

iat.  Lib.xi.  Cap.      \\  ne  jcra  pas  mal  a  propos  de  dire  encore  ici  un  mot  de  cette  forte  d'inftirution 
terJ'&iïiuf.'  Par  laquelle  on  donne  un  nom  particulier  aux  Pcrfonnes,  aux  Lieux,  &à  diverles 
de  uv,ga,niQ..    autres  chofes;  pour  pouvoir  diflinguer  un  homme  d'avec  un  autre,  un  Lieu,  une 
d?r«ouaLiv.VL  VilIe>   un  Pais'  d'avec  les  autres;  &  pour  favoir  qui  doit  palier  pour  avoir  fait  ou  dit 
Chap.  ix,  relie  ou  telle  chofe.   Ces  noms  propres,  quand  il  s'agit  des  Lieux,  &  des  aunes  cho- 

fes, font  de  même  nature  que  les  noms  communs  ou  appel/atifs,  comme  on  parle  : 
mais  il  faut  remarquer  que  l'impofition  des  noms  propres  d'Hommes  appartient  pour 

l'or- 

rere  ?  "AvSc&it©*  ,  dit- on,    eft  ainfi   appelle  comme  a  voulu  dire  autre  chofe,  fi  ce  n\ft  que  certains  mots 

qui  diroit,  stvaâgây    £    o7rani  ,  qui   contemple  attentive-  lont   plus   naturels    Ou  plus  propres  otie  d'autres      à  ex- 

rntnt  ce  qu'il  vot:  pag.   399.  C.  Eft  -  ce  qu'en  Latin  primer  certaines  choies.     EVaueht  de    a  TUnt'  Natur 

Homo  vient  de  contemplariï  *»£«  tire  font  origine  d'-i-  pag.   12.  ip.   14.  de  la   Trad.   Fr.y   N'orre  Auteur  qui 

vx^jXit,,  rafraîchir.     ^An  ma  eft  -  il  dérive  de  ref.igi-  truite   de  frivole  la  raiion    donc   tè  lert  P.  Nirid^i 

rare  ?  En  un  mot,  quelque  peine  qu'on  le  donne  pour  dans  Auu-Uelli,  Lib.  X.  Cap.  4    pour  mon- 

trouver  la  raiion  6c    l'etvmologie  de  chaque  mot*  trer,    que    les  Mets  lignifient    quelque  c:  ofe   natu- 

lors  qu'on  eft    parvenu  aux  termes  (impies  6c  primi-  rdfement  ;    s'amule     enfuire    à    réfuter     une     a'utie 

tifs,  on   ne  fàiuoii  s'empêcher   d'y  reconnoître  une  raifon   impe-rtineme   de  deux  anciens  Grammairiens 

pure  inftitution  humaine.  Voiez  '_in  n  il.  lnftit.  Orat.  Sosipater   Chakisius     (inft.  •  Gramm.    Lib' 

Lib.    I.    Cap.    VI.  pag.   So.   Ed.   Rurma*.     Mais   c'eft  I.  ex  Varront     pag.   }$     Edn.  Putfcb.  6c  Diomk'df' 

H.ie  choie    fort  plaifame,  de   vo.r,  que,  quand    on  Lib.  II.  pag.  434.     Il  cite  encore  Huart,  Examen 

demande  à  S  ocrai  e  l'etymologie  de  ny^  &  ue:'TJ*g,  des   Efpnts,  C.  XL  îk  Arnob.   Lib.   I.  advirf.  vent 

il  fe  contente  de  repondre,  que  ces  deux  mets  doivent  pag.    45.    Ed.     Paril.    1H05.    (pag.    36.    Ed.    SalmaC 

leur  origine  aux  Barbares,  pag.  409,  4J0.     11  avoue  165t.)  •'* 

même,  que   quand    on  ejl   arrivé   aux  termes ,  qui  (ont  (s  )   Ni    même   de  furnom  ,  ce  qui  pourroit  faire  le- 

tomme  Us  élément  des  autres  termes,  ir  dis  autres  etymo-  même  effet.     L'un  6c  l'autre  eft  défendu  par  Je  Droit 

logits ,  on  ne  peut  plus  ni  demander,  ni  rendie  raifoa  Romain,  lous    peine  de  tubir  ce  à  quoi  eroient  con- 

de   leur  dérivation   6c  de  leur  étymolcgie ,  pag    422.  damnez  ceux    qui  etoient    convaincus    du  ciimc   de 

A.  quoi  que  dans  la  fuite  il  ne  laifle  pas  de  fe  tour-  Faux.     Fnijt    nouants    vel    coinimm  s  Adjh/eraitt  pana 

menter  en  vain  pour  faire  voir  le  fondement  naturel  fat  fi  coercaur.     D  1  û  y  s  t.   Lib    XLV111.  Tit    X      De 

des  mots    primitifs.      Cependant,  après  avoir  long-  LtgeComelia  de  f al  fis  &c.  Lcg.  Xlll.  prme.     Voiéz  là- 

tems  défendu   le  fentimeut   de  'Cratyle,  il    témoigne  defius  les  Notes  de  D  l.  h  y  s  Godifhoi-  comme 

enfin  en  douter  lui-même.  Mr.  W  o  l  i.  ast  o  n  pre-  aulli    Juni  Fauli    Ttfc»pt<t    Sentent.  Lib.   V.  Tit 

tend  même,  qu'il    y  a  lieu  de  douter,  HPlaioh  XXV.  mm,   n,  avec  les  Notes  de  Cvjas  &•  dé 
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l'ordinaire  aux  pcrfonnes,  de  qui  l'on  dépend.  C'eft  ainfi  que  les  Pérès  &  Mères 
impofent  les  noms  à  leurs  Enfans;  Jes  Maures,  à  Jeurs  Efcla»es;  les  Rois,  à  ceux  de 
leurs  Sujets  qu'ils  revêtent  de  quelque  Dignité.  Lors  qu'ils  ont  néglige  de  le  faire, 
ou  qu'il  fe  trouve  plulieurs  perlonnes  de  même  nom;  alors  chacun,  pour  éviter  les 
équivoques  &  les  iréprifes,  peut  prendre  quelque  furnorn  diftindif,  Mais  comme  il 
n'eft  pas  permis  de  changer  de  nom,  (>)  lori  que  cela  eft  contraiie  à  la  fin  pour  la- 
quelle les  Noms  ont  été  impoiez;  ou  lors  que  par  un  tel  changement  on  cauferoit 
à  autrui  quelque  préjudice,  ou  même  lors  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  &  de  foupçon-  . 

ner  avec  quelque  apparence  un  pareil  inconvénient  :  il  n'elt  pas  non  plus  permis  de  ^^."b^vii. 
cacher  Ton  nom,  (d)  à  moins  qu'on  ne  le  trouve  dans  des  circonftances,  où,  fans  Cap.  ui.num.  », 
que  cette  diffimulation  porte  aucune  atteinte  aux  droits  d'autrui,  l'on  puiflè  ou  fe  xV.  J»!  #!*£?" 
procurer  quelque  avantage  à  foi- même,  pu  prévenir  quelque  dommage  &  quelque  rag.  dans  une 
danger  dont  on  eft  menacé,  ou  bien  qui  menace  quelque  autre  petfonne;  comme  f^^c^lub. 
il  paroirra  par  ce  que  nous  établirons  touc-à  l'heure  iur  l'obligation  où  l'on  eft  de  Exnc.  ,n  Baron. 

,}'■[■  Xlll.num.  13. 

dire  la  vente. 

§.  V.  Au  reste,  l'inltitution,  qui,  comme  nous  venons  de  le  faire  voir, don-  ftwofcqiteique- 
ne  à  tous  les  Signes,  excepté  les  Naturels,  la  propriété  de  marquer  une  certaine  convention, 
chofe;  cette  institution,  dis -je,  renferme  une  Convention  ou  expreiTe,  ou  tacite, 
en  vertu  de  laquelle  (  i)  on  eft  tenu  de  les  emploier  pour  défigner  telle  ou  telle  cho- 
ie, plutôt  qu'une  autre.  Et  il  faut  nécefîairement  fuppofer  ici  une  pareille  Conven- 
tion, quelque  hypotheie  qu'on  ioûtienne  d'ailleurs  iur  l'origine  de  la  Parole.  Car 
quoi  que  l'on  conçoive  une  infuhon  immédiate  de  la  première  Langue  dans  l'efprk  des 
premiers  Hommes  :  comme  cela  n'empêche  pas  que  chacun  n'ait  une  Faculté  de  par- 
ler, qui  lui  eft  propre,  &  dont  il  peut  diipoier  à  fa  fantaiiie,  pour  faire  lignifier  à  tous 
les  termes  ce  qu'il  lui  plaie  ;  le  moien  qu'elle  produilxt  l'effet  auquel  elle  eft  deftinée, 
fi  plufieurs  perlonnes  n'étoient  convenues  enfemble  de  l'emploier  uniformément,  & 
d'exprimer  conftamment  les  mêmes  choies  par  les  mêmes  rermes  (2}?  En  effet, ceux 
qui  vivent  dans  l'état  de  la  Liberté  Naturelle  ,  pouvant  le  fèrvir  de  leurs  Facultez 
comme  ils  le  jugent  à  propos,  fans  dépendre  en  aucune  manière  de  la  volonté  d'au- 
nui,  perfonne  n'a  droit  de  prétendre  que  les  autres  faiïènt  ulagc  de  leur  laculté  de 

parler 

Mr.  S  c  H  v  i>  t  1  m  g  j  Se   Pierrr  Fithou  ,  fur  loit   foûtenir ,  &  qui   eft   manifeftement   réfuté  par 

la   Coltatio   Le&g.  Mtfaïcar.  &     l\oman.  Tit    VU    §  7.  une  pratique  allez  fréquente,    à    laquelle  perfonne 

J.  V,  (ij  11   y   a    plus  d'app.uence ,  que  l'etablif-  ne  treuve  à  rediie,  &.    qui  feu  au  contraire  merveil- 

fement    de   la  lignification  des  Mots  s'eft  fait  par  un  leulenient  à  embellir  &  a  enrichir  les  Langues.  C'eft 

fimple  contentement ,  où  il  n'entre  lien  d'obi  gatoire,  ce    que   dit,  à   peu    près,    Mr.    Tit  lus,     Objerv. 

à  le  conliderer  en  lui  •  même.     Car   i.  les    Hommes  CCXLV. 

ne  le  font  jamais    nflémblez  ,   pour  convenir   de   la  12)  Cela  prouve  bien  la  r.éceifi té  d'une  fimple  inO 

lignification  piecile  des   termes  ,     Se    des   règles    du  titution,  mais   non   pas  la  nécefïïté  d'un   confente- 

Langage.     CcIj    s'eit   fait  i:)fcn(iblement  Se   preique  ment  obligatoire.     L'Obligation,    qui  regarde  l'ufa- 

fans   réflexion     11   n'y    a  no  1  plus  aucune  Conven-  ge   de  la  Parole,  «iepend  d'autres  principes  ;  comme 

tion    tacite  ,    proprement    ainfi   nommée.     On    voit  il  paroirra  par  ce  que  l'on  dira  §.  7.  &  fuiv.  &  dans 

tous   les  jours  qu'un    fimple    l'art iculie r  invente  de  le  Texte,  6c  dans  les  Notes.     Toutes  les  fois  qu'on 

nouveaux  mots,  de  nouvelles   expreîlions,  de  non-  eft  tenu  de  parler  6c  de  découvrir  clairement  ce  que 

veaux  tours,  ou  donne  de  noiweaux  lens  aux  termes  l'on  penfe,  on  doit  aufïi  fùivre  l'ufage  reçu,  ôt  eboi- 

deja  reçois,  en  quoi  il  eft  quelquefois  bien  -  tôt  fuivi  fir   même   les  termes    les  plus   convenables,    parce 

par   les   autres,  fans  qu'il   prétende  leur  impofer  au-  qu'il  n'y   a   pas   »  lors  d'autre  moien  de  s'aquitter  de 

cune  Obligation,  ou  qu'ils  croieit  eue  plus  obligez  ce  que  l'on  don   à  autrui:  imis  trois  de  là,  il  eft 

de  s'y  affiijettir,  que  de  retenir  ou  de  gaianur  vrai  auflî  permis  de  donner  aux  mots  un  fens  différent  de 

un   coure  que   l'on  entend  débiter  dans  une  couver-  celui  qu'ils  ont  dans   l'ufage,  que  de  dire  en  termes 

fation.     1.  Si  l'etabliilemeiit    delà   lignification  des  clairs  le  contraire  de  ce  qu'on  penfe;  or  c'eft  ce  qu'on 

Mots  étoit  fonfé   Iur    un  contentement  obligatoire ,  ne  rourroit  pas  faire,  s'il  y  avoit  une  Convention  , 

©u   exprès,  ou  tacite,  le  moindre  changeme  t     fait  foit  exp.elTe  ou  tacite,  qui  accompagnât  l'ioftitutHMi 

contre  l'ufage  reçu  ,  ieroit   ciiminel ,  quoi   que    per-  du  Langage, 
foane  n'en  reçût  aucun  préjudice  ;  ce  que  l'on  a'oje- 
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$o%  Des  Devoirs  qui  concernent  l'ufage 

parler  de  telle  ou  telle  manière,  plutôt  que  d'une  autre,  en  forte  qu'il  puilîe  con- 
noître  leurs  penfées  par  ce  moien;  à  moins  qu'il  n'y  ait  la-deflfus  quelque  Conven- 
tion enti'eux  &  lui.     Et  cette  Convention  eft  d'une  telle  force,  qu'encore  que  les 
Signes  extérieurs  ne  forment  que  des  conjectures  vraifémblables  de  ce  qui  le  pafle 
(a)Voicz  ri*-     dans  le  cœur  d'aurrui  ;  n'y  aiant  rien  (a)  en  quoi  les  Hommes  ne  foient  capables  de 
*m/>. Apophtheg.  feindre  ou  de  diffimuler  :  on  prélume  néanmoins,  que  chacun  penfe  férieufèment  ce 
Ed.we<îh.Vn9^r   qu'il  a  une  fois  donné  à  entendre  par  de  tels  figues.     De  forte  que  le  confentemer.t 
rWaw.Apophth,  d'une  perfonne  n'a  aucun  effet  de  droit,  qu'autant  qu'il  eft  manifefté  par  quelque 
I.  verf  s,?.         Signe;  quoi  que  peut-être  ce  Signe  ne  reponde  pas  a  1  acte  intérieur  de  la  Volonté  (b). 
(b,  voiezGVo.     Et  en  effet,  fins  cela  tous  les  Signes  deviendroient  abfolument  inutiles.     Le  com- 
Cha'p.ivif  î.     nierce  mutuel  d'Offices  &  de  Devoirs  ne  pouvant  donc  s'exercer  parmi  l'es  Hommes, 
fi  l'on  n'eft  perfuadé  de  la  volonté  les  uns  des  autres;  &  la  conttitution  de  la  Nature 
Humaine  ne  permettant  pas  de  faire  connokre  cette  volonté  autrement  que  par  des 
Signes  fènfiblcs;  il  falloit  nécelïàirement  en  régler  l'ufage  par  quelque  Convention, 
afin  que  chacun  lût  certainement  ce  qu'il  pourroit  exiger  d  autrui.  (3) 
Cette  Conven-        §_  y  j    Qr  cette  Convention,  (ur  tout  à  l'égard  de  l'ufa^e  des  Mots,  eft  ou  Gène- 

tion  eft  ou  g  :,,e-  ,y  ,..,  „       ,  ,      •/  "     .  1       tt  •  1 

r*hnQi~tmîw   raie,  ou  Particulière.     lJar  la  première  on  conçoit  que  les  Hommes,  qui  parlent  une 
***•  même  Langue,  conviennent  enfemble  de  fe  fervir,  pour  exprimer  certaines  chofes, 

fur  tout  celles  qui  entrent  le  plus  fouvent  dans  le"  commerce  de  la  Vie,  de  certains 
termes  autorifez  par  l'ufage  reçu,  du  tems  où  l'on  vit.  Car,  cornue  !e  dit  un  ancien 
Poète  Latin,  (1)  l'Ufage  efl  le  maure  abfolu  des  Langues,  les  manières  de  varier  ne 
font  belles  £T  régulières,  qu  autant  qu'il  veut  quelles  le  foient  ;  Plu/ïeurs  mots ,  qui 
font  comme  enfevelis  dans  l'oubli,  renaîtront  un  jour  :  mille  autres  mots  paieront  en- 
core; quoi  qu  ils  foient  aujourd'hui  en  vogue',  C7~  quand  il  plaira  k  l'Ufage ,  ils  Ce  re- 
produiront. Vouloir  retenir  (2)  des  mots  abfolument  hors  dufage,  c'ejl,  ielon  Q^uin- 
T 1 L 1  E  n  ,  une  efpéce  d'effronterie  ou  un  de'fir  frivole  de  fe  ftngularifer  par  des  bagatel- 
les. Se  faire  un  (3^  langage  tout  nouveau,  c'efl  être  au(fi  infenjé  qu'un  homme  qui  pré- 
tendron paier  les  Marchands ,  de  qui  il  achète ,  en  monnoie  qui  n  aurait  pas  cours  dam 
le  pais;  (elon  la  comparailon  dont  le  fert  un  ancien  Philoiophc.  Cela  eft  d'autant 
C»)  Voïezoz-ii.    p}us  ri Jicule ,  qu'il  ne  fert  de  rien  de  parler,  fi  l'on  ne  s'entend  les  uns  les  autres  (a). 

Tnjl.  Lib.  V.  r  ,  »  ,  1,  -  .  ,      .  -in 

Eleg  x  verf. 37.  Mais  il  y  a  ici  pluheurs  remarques  a  raire.  Premièrement  il  eit  certain,  que  non 
cktr.T*fc.H»*ft.  feulement  la  plupart  des  Langues  ont  différentes  Dialectes,  mais  que  de  plus,  dans 
ap*  '  une  feule  &  même  Langue,  les  termes  fignifient  fouvent  diverfes  chofes,  lelon  les 
différens  lieux  où  l'on  s'en  ferr.  Ainfi,  pour  déterminer  le  fens  de  ces  fortes  de  ter- 
mes, il  faut  avoir  égard  à  l'ufage  du  lieu  où  l'affaire  fe  pa(Te:à  moins  qu'il  ne  paroifîe 
d'ailleurs,  que  l'Etranger  qui  les  emploie,  ou  qui  les  entend  prononcer,  ne  s'eft  pas 
encore  défair  du  langage  de  fbn  Pais,  &  ne  reconnoît  pas  le  lens  qu'a  une  expreilion 
dans  l'endroit  où  il  le  trouve.  Il  y  a  aufïi  des  mots,  qui  emportent,  en  certain  lieu 
&  en  certain  tems,  une  idée  de  mépris  ôc  d'injure,  qu'ils  ne  renferment  pas  en  d'au- 
tres lieux  &  en  d'autres  tems.  Tel  eft,  comme  chacun  fait,  le  mot  de  Tyran,  dans 
la  Langue  Gréque.     Celui  de  Barbare  étoit  fort  injurieux  parmi  les  Grecs,  &  parmi 

les 

(î)  L'Auteur  faillit  remarquer  ici  en  paffant,  que  g««  nunc  funt  in  bonire  vocabula,  fi  ■voletVfus, 

les   Habitans   de   Cumts    aiant    autrefois   demandé    au  Quem  pênes   arbiiriur»   Ijt  &  J«*  &  nornta  la- 

Sénat   Romain    Ja  perrniflîon   de  parler   Latin   dans  quendi. 

les  Aflemblees  publiques,  Ôc  dans  les  criées  des  En-  Hor  at.  de  ^Arte  Poi't.  verf.  7°.   &  fcqj. 

cans  ,    on  la     leur  accorda  :    T  1  t.  L  1  v.   Lib.  XL.  J'ai   fuivi  la   verlion  du  1\   Ta.rtcron.     L'Auteur  citoit 

Cap.  XLIL     Et,  que  les  "Romains  avoient  d'ailleurs  auffi  S  ex  t.  Empiricus,  advtrf.  Méthtmat.  Lib. 

grand   foin  de  répandre  par  tout  leur  Laoguej  Va-  I.    Cap.  111.   §   ti.  Lan     Faknc. 
1ER.   MAXIM.   Lib.   IL   Cap.    IL   §•   ï-  (i)   Sed   alolua  a:i/i<e  «brttaut  retinere,    infoltnti*  cu- 

j.  VI,  [1)  Multa rtnafctntur qux  ja/u (teiden , cAdtnt<jt»e  jttjdtm  tji,  <Jr  frwel*  m  parvitjtttanti*.    Qi>iNiii.iAN. 

lnfiit. 
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les  Latins  :  cependant  (b)  le  Roi  Theodoric  J'applique  à  fa  Nation;   &  les  (b)/«  £<##«,  e, 
Bourguignons,  dans  leurs  propres  Loix,  le  qualifient  fouvent  eux-mêmes  de  s^M*»!* 
ce  nom-  là. 

Il  faut  remarquer,  en  fécond  Heu,  qu'un  grand  nombre  de  mots,  outre  leur  Jtgtti- 
ficat  ion'  principale ,  en  renferment  une  autre,  qui  peut  être  nommée  acceffoire  (4), 
par  laquelle  on  exprime  en  même  tems  quelque  Jugement  de  l'Ame,  quelque  Pas- 
fioh,  quelque  Eftime,  ou  quelque  Mépris.  D'où  vient  que,  de  plufieurs  termes  en- 
tièrement fynonymes  p^r  rapport  à  la  lignification  principale,  les  uns  partent  pour  in- 
jurieux, &  les  autres  non;  parce  «jtie  les  derniers  n'excitent  pas  l'idée  accefîoire,  qui 
eft  attachée  aux  premiers.  Par  exemple,  fi  je  dis  à  quelcun;  Vous  en  avez,  menti;  je 
ne  donne  pas  feulement  à  entendre,  qu'il  penfe  le  contraire  de  ce  qu'il  dit,  mais 
j'infinuc  encore  qu'il  le  fait  à  mauvaife  intention,  ou  dans  le  defTein  de  me  tromper; 
&  c'eft  cette  dernière  idée  qui  rend  l'exprelTion  offenfante.  De  même  fi  je  traire 
quelcun  d'impojiettr-j  ou  d'ignorant ,  je  lui  fais  un  grand  outrage,  parce  que  ces  ter- 
mes-là emportent  une  idée  de  mépris  &  de.  reproche.  Mais  il  y  a  d'autres  termes, 
par  lefquels,  fans  choquer  un  homme,  on  peut  faire  entendre  tout  fimplement, qu'il 
nous  a  trompé,  ou  qu'il  ignore  certaines  chofes.  Quelquefois  auffi  ces  idées  acces- 
foires  ne  font  pas  attachées  aux  mots  par  un  ufage  commun,  mais  elles  y  font  feule- 
ment jointes  par  celui  qui  s'en  fert  :  ce  qui  fe  fait  par  le  ton  de  la  voix,  qui  eft  diffé- 
rent, félon  qu'on  hilruit,  que  l'on  flatte,  ou  que  l'on  reprend;  par  l'air  du  viftge; 
par  les  geftes;  6c  par  les  autres  Signes  Naturels,  qui  d'ordinaire  diverfifient,  chan- 
gent, diminuent,  ou  augmentent  confidérablement  la  fignifiratton  principale  des  ter- 
mes. De  là  vient  encore  que  le  ftyle  figuré  exprime  très- fouvent  les  mouvemens  & 
la  pafïion  de  celui  qui  parle;-  au  lieu  que  le  ftyle  fimple  ne  marque  que  la  vérité  tou- 
te nue.  Par  exemple,  ce  demi- vers  de  Virgilb  (c),  UJqtte  adsone  mori  miferum  (c)^netd.X\l, 
*/??  La  Mort  eft -elle  donc  un  ft  grand  mal  {  dit  beaucoup  plus,  que  fi  le  Poète  fe  4  ' 
fut  exprimé  ainfî  :  Non  ejî  ufyue  adeo  mort  miferum-  :  Ce  n'eft  pas  un  Ji grand  mal , 
que  de  mourir  :  parce  que  la  première  expreliion  donne  l'idée  d'un  homme,  qui  le 
roidit  contre  la  Mort  ,  &  qui  la  brave.  Ce  (ont  aufli  ces  idées  accelToires  qui  font 
que  cettains  mots  font  obfcenes,  &  d'autres  honnêtes,  quoi  que  les  uns  ik  les  autres 
défignent  au  fond  la  même  chofè;  bien  plus,  quoi  que  dans  la  chofe  même  il  n'y  ait 
rien  de  deshonnête.  La  raifon  en  eft,  que  de  ces  termes,  les  uns  marquent  une  cer- 
taine chofe,  ou  une  certaine  action,  d'une  manière  vague  &  confufe ,  au  lieu  que 
les  autres  défignent  cette  choie,  ou  cette  action,  plus  di  i  iC'tement,  &  avec  certaines 
circonftances,  qui  les  accompagnent.  Ainfi,  en  emploiant  les  derniers,  on  décou- 
vre en  même  tems  la  pafïion  que  l'on  a  pour  la  chofe  ou  pour  l'action  qu'ils  figni-  (à)  voîez rumn. 
fient,  &  le  plaifir  que  l'on  prend  à  les  envifager,  ou  l'approbation  qu'on  leur  donne;  j^/^xjnf '£? 
tous  fèntimens  indignes  d'un  Hontute  Homme  (d).  Quelquefois  auiïi  les  termes  ce  que  dit  <afau- 
font  deshonnêtes,  ou  parce  qu'ils  renferment  quelque  idée  bafle;  ou  parce  qu'ils  ne  tv '"  r"f-Sa,yr* 

r  r  r  ■  1     A         -ii  7  1      v     1  r  ',,  ,     »v-  verf.  3J.au 

Sont  en  ufage  que  parmi  la  Canaille,  ou  quand  on  parle  a  des  gens  pour  qui  1  on  n  a  fujet  des  mots 
aucune  confidération.  obfcenes  qu'on 

e«nploiedaasla 
Les  Satyre. 

ln/?ir.     Orator.    Lib.  I.  Cap.  VI.  pag.  76.  Ed.  Burm.      flêîr,  ô.kx'  *</i*v  «ûti»  r'ifxvui ,  ftnûnt'.iyfui  êr/v.  SiiXT. 
L'Auteur  citoir  encore  A  u  u  Geu.  Lib.  1.  Cap.  X.      Empiric.   adverf.    Mathemat.  Lib.  I.  Cap.  X.  $   178. 
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5-04  Des  Devoirs  qui  concernent  Vufage 

Les  rennes,  qui  doivent  leur  origine  à  une  Convention  particulière,  ce  font  ceux 
auxquels  on  a  attaché  une  idée  différente  de  l'ufage  commun,  ou  qui  font  inconnus 
dans  le  langage  ordinaire.  Tels  font  les  mots  dont  le  fervent  les  Ouvriers,  ou  les 
termes  de  l' Art ,  que  la  nécefiité  de  distinguer  plufieurs  chofes  fans  nom,  ou  le  pur 
caprice,  a  fait  ou  inventer,  ou  emploier  dans  un  fens  tout  nouveau,  bien  différent 
de  celui  que  tout  le  monde  çonnoît.  La  narure  de  la  chofe,  dont  il  s'agit,  fuffît 
pour  empêcher  que  les  gens  du  métier  ne  fe  lai  fient  tromper  par  ces  fortes  de  ter- 
mes. Pour  les  autres,  qui  ne  les  entendent  point,  il  faut,  en  leur  faveur,  les  ex- 
pliquer par  des  mots  communs.  Cela  eft  encotç.  plus  nécefTàire,  lors  que  les  Ou- 
vriers mêmes  ne  s'accordent  pas  entr'eux  fur  hifage  d'un  terme;  ou  que  l'on  a 
quelque  raifon  particulière  d'en  forger  de  tour  nouveaux  ,  ou  de  donner  un  autre 
fe)  voiez :  Bacon.   jens  ^  ceux  q^j  çom  cjéja  en  vogue  (e).     Il  ell  même  quelquefois  permis  à  un  petit 

de  a  nom.  S  ci  eut.  i  i  i  ,  .  ii  -  -  ' 

Lib.in. cap.LV.  nombre  de  gens,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  u inventer  certains  noms,  ou 


pnncip. 


§.  VIT.  (i)  Tour  développer  plus  diftinfterr.ent 
cette  matière  ,  il  faut  remarquer  ,  que  la  Parole  , 
comme  toutes  les  autres  a&ions  indifférentes  de  leur 
nature,  eft  dirigée  par  les  trois  grands  principes  de 
nos  Devoirs,  dont  nous  avons  traité •  ailleurs  ,  je 
veux  dire  la  Religion,  V^Amour  de  foi- même  Ôt  la  So- 
ciabilité. I.  Quand  on  parle  à  Dieu,  il  faut  tou- 
jours dire  franchement  la  vérité.  La  chofe  eft  claire 
d'elle-même,  Se  nôtre  Auteur  la  prouve  en  peu  de 
mots  au  commencement  du  §  10.  On  ne  doit  non 
plus  jamais  abufer  de  fa  Langue  ,  en  parlant  aux 
Hommes,  au  préjudice  de  la  gloire  de  Dieu  bien 
entendue.  Voiez  l'Abrégé  des  Devoirs  de  P  Hïm.  tir 
du  Cn.  Liv.  I.  Chap.  IV.  §  7-  "'"»■  S  >  6.  II.  L'  Amour 
propre  éclairé  veut  que  l'on  fe  lérvc  de  la^  Parole  , 
fbit  pour  fe  conferver  ou  fe  défendre  foi-  même,  foie 
pour  fe  procurer  quelque  avantage  innocent,  c'eft- 
à-dire,  qui  ne  faite  aucune  brèche  à  la  gloire  de 
Dieu,  oc  qui  ne  donne  point  d'atteinte  aux  dioits 
du  Prochain.  En  ces  cas- là,  il  eft  non  feulement 
permis,  mais  encore  quelquefois  expreflément  or- 
donné par  la  Loi  Naturelle,  ou  de  dire  la  vérité,  ou 
de  garder  le  filence,  ou  même  de  feindre  Se  de  dif- 
fimuler,  félon  qu'une  défenfe  légitime  de  foi -mê- 
me, ou  une  utilité  innocente,  le  demande.  III.  Les 
Devoirs  de  la  Sociabilité  nous  obligent  aufiî  ou  à  dire 
exactement  la  vérité,  ou  à  nous  taire,  ou  à  feindre 
tk  à  diflmiuler,  lors  que  par  là  on  peut  ou  faire  du 
bien  aux  autres,  ou  détourner  quelque  danger  dont 
ils  font  menacez,  fans  commettre  d'ailleurs  rien  de 
contraire  à  la  gloire  de  D  i  e  u  ,  ni  cauler  du  dom- 
mage à  qui  que  ce  foit.  Ainfi  il  faut,  comme  notte 
Auteur  l'a  dit,  Liv.  II.  Chap.  III.  §■  4-  donner  des 
confeils  fîncéres  à  ceux  qui  nous  les  demandent,  Ôc 
montrer  fidèlement  le  chemin  à  ceux  qui  fe  font  éga- 
rez. On  doit  garder  au  contraire  un  lilence  inviola- 
ble en  matière  des  chofes  qui  peuvent  porter  du  pré- 
judice à  quelcun  ,  ou  en  fa  perlonne,ou  en  les  biens, 
ou  en  fâ  réputation.  Que  fi  un  Furieux  ,  courant 
i'épée  à  la  main  pour  tuer  une  autre  perfonne,  nous 
demande  de  quel  côte  elle  a  patte}  en  ce  cas- là  on 
peut  non  feulement ,  mais  on  doit  même  lui  indi- 
quer un  tout  autre  chemin  que  celui  où  l'on  fait  que 
s'eft  fauvée  la  perfonne  qa'il  pourfuit;  Ôc  je  ne  lai 
fi  quelcun  oferoit  foûtenir  le  contraire.  Par  la  mê- 
me raifon,  les  Sages -femmes  â'Etypté  firent  très- 
bien  d'inventer  l'excufe  falutaire  qu'elles  alléguèrent 
à  Pharaon:  auffi  voions  -  nous  que  Dieu  les  en  ré- 
compenfa.  En  effet ,  un  des  plus  mauvais  ufages  de 
la  Parole,  c'eft  fans  contredit  lors  qu'elle  fert  d'ins- 


autres 

trument  pour  nuire  à  autrui.  Voiez  plus  bas,  §.  ij. 
D'où  il  .s'enfuit  encore,  que  l'on  doit  fur  tout  agir 
de  borne  foi  dans  les  Conventions,  ôc  tenir  inviola- 
blemcnt  fa  parole,  lors  qu'on  l'a  une  fois  donnée 
par  un  engagement  valide.  Du  jefte,  il  faut  le  fou- 
venir  ici  de  ce  que  nous  avons  remarqué  ailleurs, 
que,  quand  les  Devoirs  de  la  Sociabilité  6c  ceux  de 
l'Amour  de  foi- même  font  comme  en  équilibre,  les 
derniers  do  vent  l'emporter:  ôc  qu'ainfi  en  ce  cas -là 
on  peut  légitimement  uler  de  la  Parole  d'une  ma- 
nière qui  tourne  à  nôtre  avantage,  plutôt  qu'à  celui 
d'autrui.  Ce  que  je  viens  de  dire,  eft  fondé  fur  les 
principes  de  Mr.  Titius,  Obferv.  CCXLVIU.  fr 
feq<j.  &  l'opinion  qu'il  défend  n'eft  rien  moins  que 
linguliere.  Il  eft  certain,  que,  comme  l'a  remarqué 
G  r  o  t  i  u  s  ,  Liv.  III,  Chap.  I.  §.  9.  la  plupart  dei 
Philofophes  Paiens  ,  &  pielque  toute  l'Antiquité 
Chrétienne,  avant  S.  Augustin,  ctoioient  que 
tout  ce  qu'on  appelle  Menfongc  n'eft  pas  toujours 
illicite;  quoi  qu'on  n'eût  pas  encore  développé  la 
matière,  comme  a  fait  nôtre  Auteur,  après  Gno. 
tius.  Et  depuis  que  ces  deux  fameux  Ouvrages 
ont  paru,  on  vo  t  peu  de  gens  verfez  dans  l'étude  du 
Droit  Naturel ,  qui  ne  foient  entrez  dans  leurs  idées 
à  cet  égard.  Voiez,  par  exemple,  Thom  asius, 
Jurifprui  Div.  Lib.  11.  Cap.  Vlll.Mr.  Bu  ode  us, 
Elem.  Philof.  PraZ.  Fart.  II.  Seft.  VI  §.  3 ,  &  fe^. 
Mr.  F  a  b  r  1  ci  u  s  ,  «(ans  une  Note  fur  le  faux  ^Al- 
dtas,  qui  f-ût  partie  du  <  odex  ^Apocrypbus  A,'.  Tei.  Mr. 
Noodt,  de  forma  emendandi  doli  rr.ali  Ziç.  Cap.  I. 
II.  8c  plufieurs  autres  Ecrivains  de  poids.  Je  pour- 
rois  aufïi  alléguer  un  grani  Philofopîie  de  nos  jo  rs, 
qui  n'a  pas  eu  occalîon  de  s'expliquer  ls-defiùs  dans 
fes  Ecrits.  M  lis  il  ne  s'agit  pas  ici  d'autoritez,  ôc 
il  en  faut  toûjouis  venir  à  l'examen  des  raifon?. 
Ceux  qui  foûtiennent,  que  tout  uilcouis,  où  l'on 
parle  contre  la  penfée,  eft  efler.tiellerr.ent  criminel, 
doivent  en  alléguer  de  bonnes  preuves ,  tirées  ou  de 
la  nature  de  la  chofe,  ou  de  quelque  partage  décifif 
de  l'Ecriture  Sainte.  I.  Pour  ce  qui  regaide  la  na- 
ture même  de  la  chofe,  je  ne  vois  pas  qu'on  ait  en- 
core rien  avancé  de  fatisfaifant.  Notre  Auteur  le 
prouve  aflez  bien  ;  ôc  j'examinerai  cn  peu  de  mots  la 
nouvelle  hypothefe  d'un  Auteur  moderne,  dans  la 
Note  2.  iur  le  §.  10.  Tout  ce  qu'on  dit  de  plus  fpé- 
cieux  fe  réduit  à  deux  ou  trois  difficultez ,  qui  ne 
font  pas  malaifees  à  réfoudre.  Si  le  fentiment,  dit- 
on,  qui  permet  de  feindre  ôt  de  diflîmuler  encertai- 
nes  occaflons,  toit  par  des  allions,  ou  par  des  paro- 
les ,  étoit  une  fois  reçu ,  la  Confiance  ieroit  ableiu- 
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autres  figues,  qui  ne  (oient  que  pour  eux;  ou  de  donner  un  nouveau  fens  aux  termes 
communs,  afin  de  n'êtte  pas  entendus  de  tout  le  monde.  Et  alors  il  ïuftit  que  ces 
Signes  fatlent  connoîue  ce  que  l'on  penfè  à  ceux  avec  qui  l'on  eft  convenu  de  leur 
Signification,  (f)  Tel  eft,  par  exemple,  le  mot  du  guet;  dont  le  filence  même  peut 
quelquefois  tenir  lieu. 

§.  VII.  La  Convention,  dont  nous  venons  de  parler,  fait  donc  que  l'on  eft  tenu 
d'emploier  les  Mots,  &  les  autres  Signes  de  nos  penfées,  conformément  ou  à  l'ulage 
commun,  ou  à  1'uiage  particulier.  Mais  cela  ne  fufrit  pas  pour  impofer  une  Obliga- 
tion indiipenfable  de  découvrir  à  chacun,  par  le  moien  de  ces  Signes,  tout  ce  qu'on 
a  dans  l'Efprit  (a).  Il  faut  encore  ou  que  l'on  y  foit  engagé  par  une  Convention  par- 
ticulicre;  ou  qu'une  Loi  générale  du  Droit  Naturel  nous  le  preferive;  ou  que  la  na- 
ture même  de  l 'affaire ,  au  fujet  de  laquelle  on  traite  de  vive  voix,  ou  par  écrie,  le 
demande  nécelïairement  (i).     Si  l'on  le  charge,  par  exemple,  d'enfeigner  à  quelcun 
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ment  bannie  de  la  Terre, &c  parconféquent  la  Société' 
détruite.     Car   perfonne  n'ouvrixoit  ,1a  bouche  5c  ne 
feroit  la  moindre  choie ,  qu'on  ne  fe  demandât  d'a- 
bord   à  loi-  même,  s'il   ne  croit  pas  être  dans  quel- 
cun  des  cas ,  où  il  eft  permis   de  parler   oc  d'agir 
d'une  manière  différente  de  ce  qu'on  a  dans  l'efpnr. 
Mais  il  me  (èmble,  qu'on  fuppofe  ici  une  chofe  visi- 
blement fauil'e;  c'eft  que   la   Confiance,  qui   entre- 
tient  le  Commerce  de  la  Vie,  foit  uniquement  fon- 
dée fur  la  peifuafion  où  l'on  eft,  que  ceux  à  qui  l'on 
parle  doivent  toujours  en  confeience  ne  rien  dire  ou 
faire  qui   ne  réponde  ex ittement  à  ce  qu'ils  penfent. 
L'expérience,  fie   la  connoitlance  du   monde  ,    fout 
voir  clairement   le  contraire.     J'avoue  que  les  Men- 
teurs de   profeftion  >  les  petfonnes  natuiellement  dif- 
fimulées  ,   les    gens  reconnus  fourbes  ,    ou   efclaves 
d'un   vil  intérêt ,  en  un  mot,  tous  ceux  dont  la  pro 
bité  eft  un  peu  douteufe,  ne  font  pas  propres  à  s'at- 
tirer la  confiance,  Se  qu'on  fait  bien  ae   ne  fe  fier 
guéres   à   eux  que  fous  bonne  caution  ,     foit  qu'ils 
témoignent   être    perfuadez   qu'on  peut   quelquefois 
parler  contre  la  Vérité,  ou  qu'ils  faflent  profeilion 
de  croire  que  cela  n'eft  jamais  permis.     Mais,  quand 
on  a  à  faire  à  d'Honnêtes   Gens,  on  ne  compte  pas 
moins  fur  leur  bonne  foi,  pour  lavoir  qu'ils  permet- 
tent d'ufer  d'une  feinte  ou  d'une  diffimulatton  inno- 
cente, 6c   pour  les   en  avoir  vu  ufer  eux  •  infimes  en 
certains    cas  où   ils  avoient   leurs  raifons    d'en  agir 
ainlî,  foit    pour  leur  avantage  particulier,  foit  pour 
celui  de  leurs    Parens  ou   de  leurs  Amis.     Comme 
chacun   eft  bien  aife  d'avoir  cette  liberté ,  il  l'accor- 
de volontiers   aux  autres;  Ôc  il   ne  pourroit   la  ieur 
refufer,  ou  leur  en  faire   un  crime,  fans  palTer  avec 
raifon  pour   deraifonnable  fie  pour  fortement  curieux. 
Mais,  dit- on,  l'utilité  que  vous  prétendez  tirer  du 
Menfonge  devient  entièrement  inutile,  dès- là  que 
vous   enleignez  que  le  Menfonge  eft  permis  ;    puis 
que  le  Menfonge  ne  peut  être  utile  que   dans  la  fup- 
polition  qu'on  fait  ,  que  ceux  à  qui  l'on  ment  croient 
que  l'on  ne  ment  point  8c  que  l'on  fe  fait  un  devoir 
de  dire  la  vérité.    S'il  y   a  une  occalion  où  il  foit 
permis  de  mentir,  c'eft  lors  qu'il  s'agit  de  taire  pren- 
dre un  îeméde  à  un  Malade,  qui  lui  fauvera  la  Vie: 
mais  (uppofé  qu'on  enfeigne  que  les  Médecins  font 
diTpenfez  de  dire   la    vérité   dans   cette  occalion;  il 
arrivera  qu'on  ne  les  croira  jamais  ,  lors  même  qu'ils 
diront    la    vérité  ;  en   forte  qu'on  tombeta  dans  des 
inconvéniens  infiniment  plus  grands,  que  ceux  qu'on 
prétendoit  éviter,  en  leur  permettant  démentir  quel- 
quefois.   Il  faut  ou  que  le  Malade  croie  que  le  Mé- 
T  o  m.  I. 


decin   ne  mentira  pas,  ou  qu'il  croie  du  moins  qu'il 
peut   auffi   bien   dire  la  vérité  ,  que   mentir      Mais 
comment   croira -t- il  le   premier,  s'il  lait  que  dans 
ces  occalîons  il  lui  eft  permis  de   mentir?  ôc  que  lui 
1er vii a  le  doute,  11   ce   n'eft    à  ne  point   prendre  le 
remède    qu'on  lui  prelente?  Je  répons,  que  tout  ce- 
la   encore  eft   vilibiement    démenti  par  l'expérience. 
Quoi   qu'en   puilïent  dire  les  Théologiens  fie  les  Ca- 
fuiftes  rigides,  il    eft   certain    qu'il  y   a  mile  peti.s 
menfonges    que  prefque  tout  le  monde  cioit  permis, 
ôc    qui  cependant    ne   laiiTenr  pas  de  produire  Ici  r 
effet.     Quelque  perfuadé    qu'on  loit  en  général  qu'ils 
font  innocens,  on  n'eft  pas   toujours  (ur  fes  gaides, 
pour  examiner   dans   chaque  occalion   particulière  li 
celui  que  l'on  écoute  peut  avoir   quelq.ie   raifon  de 
nous    faire    accroire    une    chofe    qui   n'eft    pas.     La 
défiance  n'eft  pa»  Il  promre,  quand  on  n'a  d'ailleurs 
aucun  fujet  de  rien  foupçonner  :  fie  il  n'y  a  peut-  être 
perfonne   qui,  après    avoir  été  plus  d'une  fois  inno- 
cemment trompé   par  fou  Médecin  ou  par  un  Ami , 
ne  les  en  croie  aurfï  aifément  dans  quelque  autre  oc- 
calion femblable,  s'ils  favent   le  prendre   à  propos, 
fie  bien  compoler  leur  extérieur.     11  pourri  bien  dans 
la  fuite  fe  douter  de  quelque  chofe:  mais  la  première 
imprefllon  fera  toujours  faite,  fie   l'artifice  innocent 
aura  eu  fon  effet,  qui   dans  ces   fortes    de  cas  n'eft 
ordinairement  que  pour  peu  de  tems.     Que  fi  quel- 
quefois on    ne  réiilïit  pas,  cela  prouve  leulemeut  ou 
que    Ton   n'a  pas  bien   pris  fes  mefures,  ou  que  les 
cirçonftances  rendoient  la  chofe  inutile:  mais  cela  ne 
prouve  pas,  qu'elle  fût  illicite  Se  criminelle  par  elle- 
même.     On  objecte  encore,  que,  fi  parler  contre  fa 
penfée  eft  une  action  femblable  de  fa  nature  au  mou- 
vement local,  ôc  aux  auties  actions  extérieures,  qui 
n'aiant  lien  de  criminel   en  elles    mêmes  ,  peuvent 
devenir  bonnes  ou  mauvaifes ,  félon  les  diverfes  in- 
tentions ovec  lesquelles  on  les  fait,  il  n'y  aura  point 
de   mal  à   fe  lervir  de  ce  moien  pour  le  plus  vil  fie  le 
plus   léger  intérêt.    Comme    donc   je  pu:s  demander 
une    Epingle,  lors  qu'elle  m'eft  neceifaire  ,    ou  nie 
courber   pour  la    ramaflèr,  Il   je   la  vois  fur  le  plan- 
cher  de  ma  Chambre;  rien    n'empêche  aufli  que  ie 
ne  dife  un  menfonge  pour  me  la  faire  donner,  poutr 
vu  que  par  là  je  ne  fafle  tort  à  qui  que  ce  foit.  Mais 
cette    conféquence    ne    paroît    pas   bien*tirée      Cu 
l'ufage  de  la  Parole  n'eft   pas  feulement  dirige  par  la 
Juftice,  Se  par  l'Humanité'  ou  la   Charité,  ma. s  en- 
core  par  les   maximes  de  la   Prudence.     Or  il  n'eft. 
pas  d'un  homme  fage  d'avoir  recours  fans  quelque 
nécelfité    a»    moindre    déguifement.    Ecoutons  là- 
S  s  s  deflus 


(f)  Voiez  Polyxn. 
Strti'ugcm.  Lib.  I. 
Cap.  XI.  Se  Lib, 
V.  Cap.  XVI. 
num.  4.  Edit. 
Manjvic. 

En  queis  cas,  8c 
en  vertu  dequoi 
on  eft  oblige  de 
découvrira  au- 
trui ce  que  l'on 
penfe  ? 

a)  Vciez  Pbi- 
loflr.  de  Vit*  ^4- 
polt.  Tyan.  Lib. 
IV.  Cap.  XI.  pag. 
ipi.D.  Edit.  Pa- 
rif.  More/!  Cap. 
XXXIII.infin. 
Ed.  Oleani  L>pf, 


5*0  6  Des  Devoirs  qui  concernent  Vnfage 

une  Science,  c'eft  une  efpéce  de  Contra<5t  de  Louage,  en  vertu  duquel  on  eft  tenu  de 


deffus  un  agréable  Ecrivain  de  l'Antiquité,  dont  les 
paroles,  que  je  vais  rapporter,  n'ont  été  citées  ^ni 
par  G  r  oti  u  s ,  ni  par  nôtre  Auteur.  OvSt  <n%*  <r«- 
tûiv  Yiçjftm  t  i"ÔTot  f*  %%iixç  'iviKX,  ■^iôiwrut.  crvyhd- 
f*HÇ  TQiyipiv  atoi  yt  uï\Kov  xai  sts/i'h  vivit  aùriiv 
àçiol,  Irréiai  ï>  tPO\î'A.ib(  6^»TaT»yav,  «  fhî  ercetYi^jca.  là 

TOlKTlÇ     (pi^fAlfXtf)    ê^gt)3-aVT0     Ôl     Tolç  SilvOlç,    oi*  ÏTOkK'À 

K*i  Oj'jtrTiùi  frein,  ihti  viirï  ^v^hv  dçyû/uty®' ,  K-xi 
•r  ioV»v  t'  itetifeev.  ùh\d  <nfet  cviivcev,  ci  Z.Ç/.TI,  (fnju.t7 
ci  a.lnl  u.\vjt)K  ^Çei'ïC  to  ~\.ivS@'  izfei  toakS  'f  dxndiiii 

<riBi\,T'J.I   ,      ÀSôuSfJCt     Tti    TTQdyfJCXTt   ,    Kl)    cW/STg^ÉTsi/TK 

W  iSiuiz  tzçftpirtr  d/xyuxi*.      Lucien,     dans    le 
Ment ( m  ,,    tu  l'Incrédule,  au  commencement 5  (Tom. 
11.  pag.  jz6    Edit.  .4m.  el.)  ,,  Je   ne  parle   paa  ,    dit 
,,   r  Interlocuteur   du   Dialogue  ,     de   ceux    qui    mentent 
„  pour  leur  profit:  ils  font  dignes  d'excuie,  6c  quel- 
,,  ques-  uns  même  de   louange;  par  exemple,  ceux 
.,  qui  mentent  pour  tromper  leur  Ennemi,  ou  ceux 
„  qui   fe   fervent  de  ce  remède  afin  d'éviter  quelque 
,,  grand  danger;  comme  fit  fouveut  VijJJ'e,  pour  lau- 
,,  ver  fa  vie,  ou  pour  procurer  le  retour  de  les  Com 
,,  p.igno' s.     Mais   ce  qui  me  lurprend,  c'eft  de  voir 
,,  des    cens,  qui,  ians  qu'il    leur  en  revienne  aucun 
,,  profit,  aiment  mieux  le  Men'bnge  que  la  Ver  te, 
„   le  plafent  à  mentir,  6t  y  levie  nent  tous  les  jouis 
,,  fans  la   mo.ivire   nec  ffite.   "  En   effet,  quand  ou 
meut   de  giiete   de   cœur,  &    qu'on   en  fait  mener, 
on    perd  enfin  toute  créance  dans  les  efprits.     LVa:l 
leurs  ,    quo:  qu'un    Honnête    nomme  croie   pouvoir 
innocemment,  pour    quelque  bonne  ration,  donner 
à  entendre  par  les  discours,  ou  par  t'es  actions,  autre 
enole   qu'il  ne  penfe  ;  il    ne  taille  pas  de  regarder  la 
conefpondance  des  P  rôles  &  des    Actions  avec  U-s 
l'enlees  ,  comme    l'ul.ige   le    plus    naturel   de  nôtre 
Langue  Se  de  nos  autres  Mouvemens  extérieurs:  ainii 
il  ne  trouble  cette  harmonie  que  maigre  lui,  y  étant 
forcé  par  la   conft  tution    des  affaires  humaines,  Se 
par  l'indifcreticn,  l'imprudence,  ou   la  malice  de  la 
p  1  û p  irt    des  gens.     A  moins  donc  qu'il    ne  s'agifle 
de  quelque  cfaofe,  qui  en  vaille  la  peine,  la  candeur 
&    la  franchite,  qui  font  du  caradtere  d'un  véritable 
Homme    de    bien,  l'empêchent  de  rien  dire  ou  faire 
qui  pufle,  avec  la   moindre  apparence,  rendre  fuf 
pe&e  fa  fmcérité   &   fa  bonne  foi.     Mais  il  y  a  ici 
encore  une  autre  choie,  qui  fut   qu'on  ne  do  t  ufer 
d'aucun  déguifement  qu'avec  beaucoup  de  referve  8c 
de  circonlpeftion.     C'eft  qu'il  faut  éviter  non  feule- 
ment   le   Mal,  mais    encore  tout  ce  qui  peut  y  être 
vn  acheminement.     Or    il  eft  certain,  qu'à  force  de 
mentir  &c  de  feindre  ou  de  diffimuler  pour  de  légers 
fujets,  on  fe  feroit  enfin  une  habirude  de  feinte  Se  de 
difli mutation,  qui  dé^enéieroit  en  vice, parce  qu'elle 
porterait   à   manquer  de  finceiité  dans  les  occalions 
même  où  ceux,  à  qui  l'on  a  à  faire,  ont  droit  d'exi- 
ger  que    nous  leur  découvrions  fidèlement  nos  pen- 
fees.     C'eft  pour  cela  qu'il  faut  prendre  un  foin  ex 
trême  d'empêcher  les  Enfans  de  mentir.  (Voicz  là- 
deilii',  les  Effau  de  Montagne,  Liv.  l.  Chap    IX. 
pag    56.  Ed.  de  la  Haie  1727.  &  leTraité  de  l'Education 
des  Enfam ,  par  Mr.  Locke,  §.  CXXX1V.  ù-  fuiv.  de 
la  dern.   Edit.  Fiançoife) Comme  cetanifice  re  pour- 
rot   leur  f«rvir  qu'a  cacher  leurs  fautes,  8c  qu'ils  ne 
font   point  en  état  de  difeerner  les  occalions  où  la 
feinte   &  la  dillimulation    lonr  innocentes;  '1s  vien- 
dro  ent  enfin  à  ne  pas  d  re  un  feul  mot  de  veri  abte, 
8c   ils    auroient  toujours  un    menfonge   prêt  pour  la 
moindre  chofe.     Mais  à   l'égard  de^  Hommes  faits, 
qui  ont   du  éiicernement ,  il  n'elt  point  à  craindre 


ne 

qu'ils  pouffent  la  permiflion  de  feindre  ou  de  dilîï- 
muler  au  de -là  de  fes  juftes  bornes,  pourvu  qu'ils 
travaillent  ferieufement  à  régler  toute  leur  conduite 
fur  les  lumières  de  la  droite  Raifon;  fans  quoi  l'on 
peut  abufer  des  principes  de  Morale  les  plus  incontes- 
tables 8c  les  plus  généralement  reconnus.  Que  l'on 
loir  plein  de  reipeft  pour  la  Divinité,  amateur  de 
la  Juftice  ,  loigneux  ne  rendre  à  ciacun  le  fien  , 
éloigné  de  toute  fraude,  en  un  mot  veiitabe  hom- 
me -  de  bien  ;  &  l'ofe  répondre  que  l'on  ne  fe  por- 
tera jamais  à  la  niomdre  diflïmularion  criminelle  , 
&  que  ,  tant  qu'il  fera  poflible  ,  on  fera  en  forte 
q  e  .es  paroles  n  Jes  actions  repondent  exactement 
aux  penlees  je  dis,  tant  qu'il  fera  pajJ,bU:  car,  com- 
me l'a  )u  .icieulement  remarqué  un  fameux  1  hancel  ir 
d' ^ingl  terre  .Bacon  .Sermon,  fidel.  ap.  VI.)  „  la 
.,  Dillimulation  eft  une  lune  neceilaire  du  Silence  8c 
„  du  Se  ret  (ractturnitaiit  de  forte  que  quiconque 
,,  veut  êrre  cache,  devient  en  quelque  foite  diflimu- 
„  le,  bon  gré  maigre  qu'il  en  ait  En  effet  ,  les 
,,  Hommes  (ont  t  op  ruiez  pour  pei  mettre  qu'on  de- 
„  meure  d,ns  un  parfait  équilibre,  fans  témoigner 
,,  quelque  paichaut  p  ur  l'une  ou  l'autre  des  choies 
„  qu'ils  veulent  favoir.  Ils  vous  afiiégeront,  vous 
,,  enlace. ont,  Se  vous  fonderont  par  mule  q^eftions 
,,  li  adroites,  qu'à  moins  que  de  vous  retrancher  à 
,,  un  fi.ence  obftine  &  ridicule ,  il  vous  fera  impof- 
,,  fibie  de  ne  pas  découvrir  un  peu  vo  fentimens. 
„  ht  quand  même  vous  ne  laifleriez  rien  échapper 
,,  qui  Us  tît  connoitre,  on  tiieia  quelque  conjefture 
,y  de  votie  i)leuce,tout  de  même  que  li  vous  euiîicz 
,,  parle.  Vous  ne  lauriez  même  vous  fauver  iong- 
,,  têtus  à  la  faveur  des  équivoques  ôc  d  un  langage 
,,  oblcur  8c  enigmatique.  En  un  mot,  on  ne  peut 
.,  être  bien  cache  fi  l'on  ne  fe  permet  un  degré  de 
,,  diffinuilarion  :  &  la'  difïimulation  n'eft  proprement 
,,  autre  choie  qu'une  dépendance  neceffaire  du  tilett- 

,,  ce four  gatder  un  jafte  tempérament  , 

,,  il  faut  fe  faire  une  réputation  de  Sincérité  &  de 
,,  Véracité  ;  une  habitude  de  Silence  &  de  Seciet  ; 
,,  une  habileté  de  Feindre  6c  de  Diflimulerà  propos". 
Il  fetoit  aifé  de  repondre  à  toutes  les  autres  difficul- 
tez  qu'on  fait  fur  le  fentiment  de  nôtre  Auteur,  8c 
d'en  oppofer  de  bien  plus  fortes  à  l'opinion  con- 
traire. Je  me  contente  de  remarquer,  que  fi  celle- 
ci  etoit  véritable,  il  faudroit  condamner  mille  ac- 
tions, que  tout  le  monde  trouve  très  -  innocentes  , 
8c  qui  font  pratiquées  tous  les  jours  de  fens  froid, 
je  ne  dirai  pas  par  la  plupart  des  plus  ze  ez  déten- 
teurs de  cette  opinion,  mais  par  tous  géneralemenr. 
On  peut  dire  que  la  queftion  fe  réduit  à  favoir  fi 
l'on  peut,  par  exemple,  faire  dire  qu'on  n'eft  pas  au 
logis,  ou  chercher  quelque  défaite  pour  fe  debanaller 
d'u  ie  perfonne  indifcrere'&c  impoitunc.  Je  ne  crois 
pas  qu'aucun  homn  e  de  bon  lens  fe  confefiê  de  pa- 
reils péchez,  ou  en  ait  quelque  remors.  Cependant 
il  n'y  a  ooint  de  milieu:  ou  il  faut  condamner  tout 
cela,  8c  fe  livrer  à  l'indifcretion ,  à  l'imprudence , 
fouvent  même  à  la  malice  d'autrui,  par  une  fincétité 
générale  &c  fans  relerve,  o.n  il  f.iut  étendre  plus  loin 
Ja  permiflion  de  parler  Se  d'agir  contre  la  penfee. 
Pour  faire  voir  le  peu  de  folidite  du  fentiment  que 
je  combats,  il  fuflu  piefiue  de  conliderer  Jes  extré- 
mitez  où  le  jettent  les  partHans  de  cette  opinion 
rigi.ic:  c.r  voici  trois  maxime:,  de  St.  Augustin, 
que  Mr.  la  P  "cette  app.ouve,  d  ns  la  1.  partie  de 
les  tjjais  de  Morale:  1.  6);<,  f,  lout  /e  Qtnre  tiumain 
divoit  être  exurmmé,  iy  5»'//  fût  pojfiole  de  h  fauver  par 

Ht» 


de  la  Parole.  Liv.  IV.  Chap.  I. 
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ne  lui  rien  cacher  de  ce  qui  regarde  cette  Science.     Si  l'on  va ,  de  la  part  de  quelcun, 

s'in- 


un  menfonge,  il  faudrait  éviter  le  menfonge,  &  la'jftr 
périr  tout  le  Genre  Humain,  2.  Hue  hrs  qu'en  dif-int  un 
menfonge  on  peut  empêcher  un  ou  plujïurs  de  nos  Prochai-is 
de  pécher,  il  vaut  mieux  les  laijfer  pciber ,  que  de  min- 
tir.  3.  Que  tors  qu'en  mentant  on  peut  tmrêcher  un  de 
nos  Prochains  d'être  damné  éterntlltmtnt ,  il  vaut  mieux 
le  Uijfcr  périr,  que  de  le  fauver  aux  dépins  de  la  Vérité: 
J'avoue  ,  qu'il  ne  faut  jamais  faire  mat ,  afin  qu'il  en 
airive  du  bien:  &  qu'ainfi  on  devroit  admettre  ces 
proportions,  luppofe  que  toute  Mentene  fût  mau- 
vaise de  la  nature.  Mais  c'eft-là  la  queftion  ;  &  li 
l'on  fetrt  dans  kl  chofe  même  une  turpitude,  qui  y 
l'oit  toujours  irréparablement  attachée,  de  manière 
qu'on  puifle  férleufement  condamner  un  Men'onge 
qui  tendioit  à  de  fi  bonnes  fins.  Au  refte ,  il  n'eft 
nullement  né.effaire  de  déterminer  quand  2c  comb.en 
de  fois  il  eft  permis  de  mentir.  Cela  dépend  des 
cuconftances,  qui  font  infinies,  8c  du  diftetnemem 
de  chacun.  Ici  ,  comme  en  bien  d'autres  fujets  de 
Morale,  on  ne  peut  donner  que  des  régies  généra- 
les. Toutes  les  fois  que  ceux  à  qui  l'on  parle  n'ont 
aucun  dioit  d'exiger  qu'on  leur  dile  franchement  ce 
que  l'on  pente,  on  ne  leur  fait  aucun  tort  en  leur 
déguifant  la  vérité:  8c  ainfi  le  déguifement  ne  porte 
pas  alors  le  principal  cara&ere  d'un  véritable  Men- 
fonge, qui  cft  de  donner  lieu  à  ceux  avec  qui  l'on  a 
à  faire,  de  le  plaindre  qu'on  n'ait  pas  agi  ue  bonne 
foi  avec  eux.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'on  puifle 
toujours  parler  ou  agir  d'une  manière  différente  de 
ce  qu'on  a  dans  l'Elprit,  lors  même  que  peifonne 
n'a  droit  d'exiger  de  nous  le  contraire.  J'en  ai  dit 
ci-delTus  les  raifons,  qui  ie  rapportent  à  nous-  mê- 
mes, ou  aux  fuites  d'une  trop  grande  liberté  que  l'on 
pourroit  prendre.  J'avoue  encore  que  ,  l'on  peut 
aifement  abufer  de  cette  permifiïon  ,  &  qu'ainfi  le 
plus  lûr  eft  de  ne  s'en  fervir  que  le  moins  qu'il  cft 
poffihle.  Mais  on  peut  auflî  en  faire  un  bon  ufage: 
ôc  où  en  ferions- nous,  s'il  falloir  proferire  toutes 
les  choies  dont  les  Hommes  prennent  occafion  de 
couvrir  ou  d'autorifer  leurs  dérégiemens?  II.  S'il  eft 
vrai,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  que  les  princi- 
pes du  Droit  Naturel  ne  nous  fourniffent  tien  qui 
prouve  que  tout  difeours,  &  en  général  tout  figne 
extérieur,  différent  de  ce  qu'on  s  dans  l'Elprit,  toit 
criminel  de  lui-même;  il  n'y  a  point  d'apparence 
que  l'Ecriture  Sainte  le  condamne  non  plus  abfolu- 
ment;  à  moins  qu'on  ne  voulût  dire,  ce  que  je  ne 
crois  pas,  que  la  Loi,  qui  défend  le  Menfonge  6c  la 
Diffimulation  ,  n'eft  qu'une  Loi  Pofitive.  Auflî  ne 
f.niroit-on  alléguer  aucun  pali'age,  ni  du  Vieux,  ni 
du  Nouveau  Teitament,  où  il  ne  s'agiiîe  d'une  men- 
terie  ou  d'une  diffimulation  accompagnée  de  fraude 
&  de  mauvaiie  foi,  eu  par  laquelle  du  moins  on 
viole  quelque  Devoir  de  Charité.  Rien  n'eft  plus 
commun  dans  le  ftyle  des  Hébreux,  8c  des  Ht! lénifies, 
que  d'entendre  par  la  Vérité',  la  Fidélité  à  tenir  les 
enga»emens  ;  Se  par  le  Menfonge,  la  Perfidie  ,  la 
tromperie,  le  tort  qu'on  fait  au  Prochain,  de  quel- 
que marrére  que  ce  foit.  La  raiibn  que  rend  St. 
Paul  de  l'exhortation  qu'il  fait  à  chacu  1  de  renon- 
cer au  Mcn  on\c,  &  de  dire  la  vérité  à  fon  Prochain;  la 
raifon,  d;s-je,  qu'il  donne  dans  ce  paffage,  qui  eft 
celui  qu'on  prefle  le  pins ,  in  fi  nue  allez  clairement 
qu'il  n'entend  point  parler  des  Menfonges  utiles  ôc 
entièrement  innocens.  Car ,  dit  l'Apôtre,  nous  .tra- 
mes membres  les  uns  des  autres.  C'eft-  à-  dire,  que  le 
bien  de  la  Société  Humaine  eft  le  fondement  de  ce 
Devoir;  il   ne  faut  donc  pas  l'étendre  au  delà  de  c; 


que  demande  ici  l'avantage  de  la  Société;  or  on  ne 
prouvera  jamais,  qu'il  faille  pour  cela  qu'en  dife  la 
vérité  à  chacun  en  tout  8c  par  tout;îk  au  contraire  il 
eft  de  l'intérêt  de  la  Société  Humaine  qu'on  puiile 
quelquefois  parler  ou  agir  contre  fa  peni'ee.  Voiez 
Velthuisen,  de  Princ.  Jn;ii  &  Dcior: ,  pag.  2}S, 
&  feqq.  9$ ,  &  fe?J.  où  il  y  a  encore  bien  des  ré- 
flexions que  je  fupprime.  On  trouve  d'ailleurs  ,  dans 
l'Ecriture,  plulieurs  exemples  de  Gens- de  -  bien  , 
qui  ne  (ont  point  blâmez,  pour  avoir  ufé  de  quelque 
diflîmuUtion  &c  de  quelque mentereinnocente.  Voiez 
Mr.  Le  Clerc  fur  Gènes.  Xll  ,13.  Bien  plus  :  il 
y  en  a  un,  ou  l'on  voit  clairement ,  qu'il  eft  quel- 
quefois louable  de  patler  contre  fa  penfee  ;c'eft  celui 
des  Sages  femmes  d'Egypte  ,  dont  nous  avons  fait 
mention  en  pallant.  Voiez  ëxod.  1,  20,  21.  Pour 
moi,  il  me  femble  qu'il  téfulte  de  là  un  argument 
'invincible  11  eft  confiant,  que  ces  Sages  -  femmes 
ne  dirent  pas  la  vérité  à  Pharaon;  8c,  11  quelcun  en 
douioit,  il  pourroit  s'en  convaincie  ,  en  lifant  ce 
que  Mr.  Lk  Clerc  dit  là-deflus  dans  lés  Re- 
marques fut  la  XVII;  Quc/t ton  [acre c  de  feu  Mr.  ion 
Oncle:  aulli  voions-nous  que  la  plupart  des  Inter- 
prètes, 8c  des  Théologiens  mêmes,  l'avouent.  Ce- 
pendant D  1  k  u  recompenle  hautement  ce  menfonge; 
8c  par  conléquent  il  l'exeufe  non  feulement,  ni. us 
encore  il  l'approuve  :  car  c'eft  une  vaine  fubtilité  de 
Métaphyfique,  de  dire,  comme  fait  St.  Augus- 
tin, que  Dieu  recompenfa,  non  pas  le  menfon- 
ge, mais  l'a&e  de  miléricorde  qu'.rvoient  exercé  les 
Sages-  femmes  :  Non  eft  itaque  in  eis  [Hebja:is  obfte- 
tricibus  ,  8c  1{aab  Jerichuntina]  rémunérât  a  fallacia  , 
Jid  lienevolcnfa  ;  benignitas  mentis,  non  iniquitas  men- 
tie  ,tis.  Contra  Mendac.  ad  Confent.  Cap.  32.  Com- 
me fi  une  feule  8c  même  aftion  pouvoit  être  bonae 
ix.  mauvaife  à  diveis  égards,  ou  comme  fi  la  bonne 
intention  pouvoit  rendre  bonne  une  acl  on  mauvaiie 
de  fa  natuie!  Mais  voici  un  autre  exemple  d'où  il 
paroît  clairement  que  Dieu  permet  8c  veut  même 
quelquefois  qu'on  ute  d'une  feinte  innocente;  c'eft 
celui  du  Prophète,  dont  il  eft  parlé  1.  Rois,  Chap. 
XX.  verf.  35  ,  &  fuiv.  Ce  (aint  homme,  par  l'ordre 
de  D  1  e  u  ,  s'étant  fait  blefler,  alla  fe  mettre  fur  un 
chemin  où,  ^Achab  devoit  pafler  ,  8c  couvert  d'un 
voile,  pour  ne  pas  être  reconnu  ,  il  l'attendit  là. 
Dès  qu'il  apperçût  le  Roi,  il  fe  mit  à  crier,  pour 
implorer  fon  fecours,  8c  il  lui  expliqua  comment  il 
le  trouvoit  dans  cet  état,  par  un  accident  qu'il  avoit 
imaginé.  11  lui  raconta,  qu'étant  au  milieu  d'une 
bataille,  un  homme  lui  avoit  amené  un  Prilbnnier 
qu'il  venoit  de  faire,  8c  l'avoit  chargé  de  le  bien 
garder,  fur  peine  de  la  vie,  ou  d'une  amende  d'un 
Talent;  mais  que.  comme  il  éto't  occupé  de  côté 
8c  d'autte,  le  Prifonnier  s'étoit  fauve.  Là-deflus, 
le  Roi  dit  au  Prophète,  qu'il  avoit  lui  même  pro- 
noncé fa  fentence;  8c  le  Prophète  s'étant  découvert, 
lui  annonça  ce  pourquoi  Dieu  lui  avoit  ordonné 
d'ufer  d'un  tel  artifice,  afin  <\\i'^ichab  fe  condamnât 
lui-même,  en  jugeant  d'un  cas  femblàble.  Voiez 
les  Notes  Mr.  Le  Clerc  fur  cet  endroit.  Joi- 
gnez ici,  au  refte,  ce  que  j'ai  dit  dans  plufieurs  No- 
tes fur  Grotius,  Liv.  III.  Chap.  I.  ou  j'ai  eu 
occafion  de  faite  bien  de  nouvelles  réflexions  fur 
cette  matière,  8c  de  répondre  à  d'aunes  objections; 
enforte  que  je  crois  avoir  mis  dans  un  plein  jour,  ce 
au  defius  de  toutevatteinte  ,  le  fentiment  que  j'ai 
embrafle. 

SSS  2 
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s'informer  de  l'état  d'une  certaine  chofe,  on  doit  lui  apprendre  fidèlement  tout  ce 
qu'on  aura  pu  en  découvrir.  S'il  s'agit  de  rendre  un  Devoir  d'Humanité  qui  confifte 
en  paroles,  il  faut  les  conformer  exactement  à  nôtre  penfée.  Un  Hiftorien ,  qui 
écrit  la  moindre  chofe  qu'il  ne  croit  pas  véritable,  (i)  pèche  contre  l'obligation  où 
chacun  eft.  de  procurer,  autant  qu'il  dépend  de  lui,  l'avantage  des  autres  Hommes; 
ce  qu'il  ne  peut  faire  ici  qu'en  les  inftruifant  de  la  vérité.  A  plus  forte  raifon  doit-on 
découvrir  (es  penfées  par  des  figues  bien  intelligibles,  lors  qu'autrement  on  feroit 
du  mal  ou  l'on  cauferoit  du  dommage  à  quelcun  qui  ne  le  mérite  pas.  Enfin ,  dans 
tout  commerce  &  dans  toute  affaire,  d'où  il  doit  réfulter,  en  vertu  de  nôtre  propre 
confentement,  quelque  Droit,  ou  quelque  Obligation;  il  faut  parler  fincérement  à 
ceux  avec  qui  l'on  traite,  &  ne  rien  déguifer  de  ce  qui  concerne  la  chofe  dont  il  s'a- 
git; fans  quoi  il  n'y  auroit  pas  moien  de  compter  jamais  fur  aucun  engagemenr. 

Mais  comme  on  ne  fe  trouve  pas  toujours  engagé  par  quelcune  de  ces  raifons  à 
découvrir  ce  que  l'on  penfe,  fur  rour  au  (ujer  de  nos  affaires   particulières  :   il  faut 
avouer  qu'on  n'en;  pas  non  plus  obligé  de  dire  à  chacun  tout  ce  qu'on  a  dans  l'eiprit, 
mais  feulement  à  ceux  qui  ont  un  droit  ou  parfait,  ou  imparfait,  de  connoître  nos 
penfées  ;  &  qu'ainfi  Ton  peut  taire  innocemment  les  chofes  fur   lefquelles  perfonne 
n'a  droit  de  nous  faire  expliquer,  (3)  &  que  l'on  n'eft  pas  d'ailleurs  tenu  de  décou- 
vrir de  fon  .propre  mouvement.    Bien  plus  :  lors  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  voie  pour  fe 
procurer  ou  pour  procurer  à  autrui  quelque  avantage,  ou  que  l'on  ne  fauroit  autre- 
ment fe  garantir  ou  garantir  les  autres  d'un  danger  preflantj  il  eft  permis  d'emploier 
les  Signes  extérieurs  de  telle  manière,  qu'ils  exprimenr  toute  autre  chofe  que  ce  qu'on 
penfe,  pourvu  que  l'on  ne  donne  d'ailleurs  aucune  atteinte  aux  droits  de  qui  que  ce 
foir.     En  effet,  la  Convention  qu'il  y  a  ici  entre  les  Hommes  fe  rapportant  aux  au- 
tres Obligations  dont  on  s'aquitte  par  là  du  moment  qu'elles  cefîent,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  ne  pourroit  pas  taire  un  autre  ufage  de  ces  Signes,  fi  l'on  ne  trouve  point 
de  moien  plus  commode   pour  fe  procurer  ou   pour  procurer  à  autrui  une  utilité 
entièrement  innocente. 
Définition  de  la        §.  VIII.  C  F.  s  fondemens  pofez  ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  déterminer  au  jufte  la 
iùl'JoH  ^da       nature  de  la  Férue,  que  tous  les  Hommes  font  indifpenfablement  obligez  de  dire; & 
du  Menfonge,  fon  contraire,  pour  lequel  les  Honnêtes -gens  ont  tant  d'averfion,& 
itVro\aS*ph»ti.  dont  le  reproche  eft  l'affront  le  plus  fanglant  que  l'on  puille  recevoir  (a). 
in  Trachin-  pag.        £a  V  e'  R 1  t  e'  confifte  donc  à  faire  en  forte  que  les  Signes  extérieurs ,  dont  on  fe 
4«j"J!tà.*flf*'  fert  y    O"  far  tout  les  Paroles  ,    repréfentent  fidèlement  nos  penfées  k   ceux  qui  ont 
Steph.&c  les  Effns  droit  de  les  connoître  ,    Cf  auxquels  nous  fommes  tenus   de  les   découvrir  en  vertu 
Liv^L  clîap- lx-  dune  Obligation  ou  parfaite ,  ou  imparfaite  ;  Çr  cela ,  foit  pour  leur  procurer  quelque 
&  Liv.  11.  chap.  avantage  qui  leur  efi  dû,  foit  pour  ne  pas  leur  caufer  injuflement  du  Dommage.  Ainfi 
XV111'  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  Vérité  Logique ,  comme  on  parle ,  &  la  Vérité  Mora- 

le y  dont  il  s'agit  ici,  c'eft  que  la  première  emporte  une  fimple  conformité  des  Paro- 
les avec  les  Chofes;  au  lieu  que  l'autre  renferme  de  plus  l'intention  &  l'obligation  de 
celui  qui  parle.  De  forte  que,  quand  on  dit  vrai  fans  le  favoir,  ou  en  croiant  fc 
tromper,  ce  n'eft  qu'une  Vérité  Logique.  Et  lors  qu'on  le  fait,  fans  y  être  obligé, 
&  fans  que  perfonne  ait  droit  de  l'exiger,  c'eft  plutôt  un  vain  babil,  qu'un  aéte  de 
cette  Vertu  Morale,  qui  nous  ordonne  de  dire  la  vérité. 

Ainfi 

(2)  Voiez   ce  que  nôtre  Auteur  a  dit  dans  fa  Dif-  ^'}**  *'  "^"  f**  **'  *4>«»  **  **îgt*. 
fextation  De  Obli^ttone   erga  Pa'riam  ,   §.31.  A  E  S  C  H  V  L.   in     oehor.   pag.   250.    Ed.   H.  Sttph. 

(3)  Il  faut  le  taire   à  propos,  &  parler  à  propos;  5.  V11I.  (1)  Voiez  ci  -  (kflous  5.  10.  Not.  t. 
comme  porte  une  leaicnce  Gieque  que  uôtic  Auictu  (2)  Voiez  ci-defius,Liv.  11 1.  Chap.  I.  $.  4.  Note  r. 
cite  ici  :  $•  IX.  (1)  £<*&'  *^T«  3  **  /"V  "fw^*,  fxîihot  *»< 


de  la  Parole.  Liv.  IV.  Chap.  I.  S°9 

Ainfi  l'on  voit  bien  que  le  Mensonge  confifte  <i  /^  /ot;V  de  paroles  m  d'au- 
tres fi?nes  qui  ne  répondent  pas  à  ce  que  l'on  a  dans  l'efprit,  quoique  celui,  avec 
qui  l'on  a  À  faire ,  ait  droit  de  connottre  nos  penfées,  £r  que  l'on  fait  obligé  de  lui 
en  fournir  les  moiens,  autant  qu'il  dépend  de  nous. 

Cette  méthode  de  prouver  la  néceJfité  indifpenfable  où  l'on  eft  de  dire  la  vérité 
dans  les  cas  qui  viennent  d'être  marquez,  me  paroît  beaucoup  pins  nette  &  plus  na- 
turelle} (i)  que  il  l'on  fondoit  Amplement  la  turpitude  du  Menfonge  fur  la  maxime 
générale  du  Droit  Naturel,  qui  défend  de  faire  du  mal  à  autrui ,  comme  fi  le  Men- 
fonge n'étoit  criminel  que  parce  qu'il  caufe  du  dommage.  Car,  à  proprement  parler, 
on  ne  caufe  point  de  dommage  à  un  homme  en  lui  refufant  quelque  chofe  à  quoi  il 
avoit  feulement  un  droit  imparfait.  Mais,  à  mon  avis,  on  ne  fe  rend  pas  moins  cou- 
pable de  Menfonge  en  déguifant  Ht  penlée  au  fujet  de  ces  fortes  de  chofes,  qu'en 
matière  de  celles  auxquelles  on  efl:  obligé  à  la  rigueur. 

Au  refte,  comme  dans  toute  action  contraire  à  la  Loi  on  diftingue  foigneufement 
l'erreur  ou  l'imprudence,  d'avec  la  malice  :  de  même,  lors  que  quelcun,  par  une 
crédulité  précipitée,  va  d'abord  publier  tout  ce  qu'il  a  entendu  dire,  il  mérite  bien  de 
nafler  pour  lot  &  pour  étourdi;  mais  on  ne  donne  proprement  le  nom  de  Menfonge 
qu'à  une  faufleté  dite  de  propos  délibéré,  en  vue  de  faire  du  mal  ou  de  cauier  du 
dommage  à  ceux  qui  nous  écoutent,  ou  pour  fe  jouer  d'eux  en  les  repaifTant  de  fri- 
voles efpérances.  De  forte  que  fi,  après  avoir  été  trompé  par  quelcun,  on  débite  !0!Jdufauxa" 
des  chofes  fauffes ,  que  l'on  croit  véritables,  on  dit  bien  une  faulleté,  maison  ne  vis  donné  k/v«- 


P< 

l'imprudence  approche  d'une  faute  grofliére.  cap.  1 ,  ér  f^. 

§.  IX.  D  t  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  le  vrai  fondement  de  la  Vérité  ai  du  Toute  faufleté 
Menfonre,  il  s'enfuit,  que  ceux  là  fe  trompent  qui  ne  mettent  aucune  différence  en-  ^„y-J^.ua 
tre  mentir ,  &  dire  une  faujfeté ,  comme  fi  tout  difcours,  où  l'on  parle  contre  ù  pen- 
fee,  étoit  criminel  de  lui-même  &  par  fa  nature.     Mais  dire  une  (a)  faujfeté,  c'efl  (a)  Fatfitoquwm» 
s'exprimer  de  telle  manière,  que  ceux  à  qui  l'on  parle  entendent  autre  chofe  que  ce 
qu'on  a  dans  l'efprit.     Or,  s'ils  n'ont  aucun  droit  de  connoître  nos  penfées,  &  qu'en 
les  leur  cachant,  ou  les  leur  déguifant,  on  ne  faffe  tort  à  perfonne;  je  ne  vois  pas 
pourquoi,  lors  qu'on  y  trouve  fon  avantage,  on  devroit  parler  de  la  manière  qu'ils  le 
fouhaittent,  plutôt  que  comme  on  le  juge  à  propos  foi -même.    Ainfi  tout  Menfonge 
eft  bien  une  Faulleté;  mais  toute  Faufleté  n'efl  pas  un  Menfonge.  Si  l'on  entend  ainfi 
ce  que  dit  Aristote  (i),  que  le  Menfonge  ef  par  lui-même  deshonnête  £r  con- 
damnable, il  ne  fera  pas  befoin  de  l'explication  de  Grotius  (b),  qui  conjecture,  (b)Liy.m.chap. 
que  ce  par  lui-même  fignifie  ici,  généralement  parlant*  ou  en  faifant  abfratlion  des  '-S'*-  »*»»•*• 
circonftances.     Une  faulîeté,  que  certaines  circonfLnces  rendent  innocente,  ne  méri- 
te pas  certainement  le  nom  de  Menfonge;  puis  que  tout  Menfonge  proprement  dit 
eft  deshonnêie  &  illicite.     Il  eft  même  à  remarquer,  qu'un  difcours  tiès- véritable  en 
lui-même,  peut  quelquefois  produire  le  même  effet  qu'un  Menfonge.     Par  exemple, 
lors  qu'en  difant  la  vérité  on  fait  femblant  de  mentir,  &  que  par  fon  air,  ks  geftes 
(2),  en  un  mot  par  tous  les  mouvemens  extérieurs  qui  font  comme  l'a  me  du  difcours, 

on 

«Iékto'v.   Ethic,   NicomAib.   Lib.   IV.   Cap.   XIII.   pag.  „  lécifme,  d'exprimer  une  chofe  par  les  paroles,  & 

jt    c.  »  d'en  donner  à  entendie  une   autre  par  un  figne  de 

(2)  In  geftu  ttUm   nonnulli  putant  idem  vitium  inejfe ,  >,  tête ,  ou  par  quelque  gefte  de  la  main  ".   Q_u  1  n- 

tùm    aliud    voce  ,     ilittd    nutu  vel  manu    demonjiratur.  I  I  l.   Infl .  Orat.   Lib.  1.   Cap.   V.  pag,  60,  Ed.    Bn?mt 

•>  Quelques-  uns  regardent  comme  une  cfpéce  de  So-     Noue  Auteur  çitoit  ce  paflage. 
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on  donne  lieu  à  ceux  qui  nous  écoutent,  de  croire  tout  autre  chofe.  Mais  cela  ar- 
rive fur  tout  aux  Menteurs  de  profeffion,  qui,  à  force  d'être  fùrpris  en  faute,  ont 
perdu  toute  créance  dans  les  efprits.  Car  comme  on  fe  méfie  toujours  de  ces  fortes 
de.  gens,  lors  même  qu'ils  agiflènt  avec  le  plus  de  fincérité,  (3)  ils  peuvent  profiter 
de  la  mauvaife  opinion  qu'on  a  d'eux,  pour  tromper  le  monde  en  difant  les  chofes 
telles  qu'elles  font,  dans  la  penfée  que  l'on  ne  manquera  pas  de  prendre  le  contrepié. 
(c)Xe>,oph.  mji.  /  \  jja  (emblable  ftratagême  réuflit  très-bien  à  Avé filas  (c).     Ce  erand  Capitaine 

Grue.  Lit).  III.         v  •'  ,  r  ,ay  j  ,.  oJ  )/    .     „       t>\;.  ,    r 

cap.  iv.5.zo,2i.  voulant  mener  ion  armee  a  iuraw,  du  ouvertement  que  c  etoit  la  qu  il  alloit.  1  ijfa- 
Bd"°£àm  h"*8  pherne,  Lieutenant  du  Roi  de  Perfe,  comptant  fur  la  maxime  ordinaire  des  Géné- 
Steph.)tç'corn.  raux ,  qui  eft  de  cacher  avec  grand  loin  leurs  defleins,  de  peur  que  l'Ennemi  ne  pren- 
Nepos,  xn^ticfii.  ne  la  -  dellus  fes  rhefures;  marcha  incontinent  d'un  autre  côté:  mais  il  fut  bien  fur- 
un  pareil  tour  Z  pris,  lors  qu'il  fût  c^Agéfilas  étoit  effectivement  allé  à  Sardes.  Je  ne  voudrois  pas 
d;)ns  re'nnce,       au  refte  blâmer  la  m-avite  d'un  (d)  Epaminondas  t  qui  faifoit  fcrupule  de  mentir  même 

Heaut.  Aft.  IV.  x,    •  ?r    i  r      <      ■     *         1  •        C        l  >•  •        '        Jr\         -      i 

Scen.iu.  en  riant.    Mais  auiii  il  raucuoit  être  bien  limple  pour  s  imaginer,  quil  y  ait  du  crime 

(d)  omet. Ntpos,  à  parler  quelquefois  contre  fa  penfée,  pour  fè  procurer  à  foi- même  ou  pour  procurer 
inTnum*.' votez  aux  autres  une  utilité  entièrement  innocente.  Il  feroit  bien  à  fouhaitter,  je  l'avoue, 
aufficequcdit  que,  comme  le  difoit  Cice'ron  (5),  la  Feinte  Cr  la  Diffimulation  fujfent  bannies 
mfré%ïiA$ix°.  de  la  Société  Humaine,  6V  que  pour  cet  effet  il  n'y  eût  perfonne  qui  convoitât  le 
veri.3i*,îu.     bien  des  autres,  &  qui  abufât  de  leur  franchife,  pour  les  tromper;  en  un  mot,  que 

tout  le  monde  agit  conformément  aux  lumières  de  la  droite  Raifon.  Mais  puis  que, 
dans  l'état  où  font  les  chofes,  on  s'expofe,  par  trop  de  fincérité,  à  être  la  duppe  iné- 
vitable des  Malhonnêtes-gens;  &  que  la  plupart  du  tems  on  arrive  plus  ailément  à 

(e)  voiezP;'»^.  fes  mis  par  qUelque  artifice,  que  (e)  par  la  Vérité  toute  nue;  avant  que  de  condam- 
30.  &  !<■]].         ner  entièrement  les  manières  innocentes  de  teindre  <x  de  difiimuler,  il  faut  attendre 

que  toute  l'Imprudence  &  toute  la  Malice  des  Hommes  foit  changée  en  SagefTe  & 

(f)  c'e'to't  le  ^    en  Probité;  ou  du  moins  que  l'on  trouve  quelque  moien  infaillible  de  (f)  dilcemer 
fe'e^dl™  Eur'pi-  les  Fourbes  d'avec  ceux  à  qui  l'on  peut  fe  fier,  &  de  parer  les  coups,  ou  d'éviter  les, 
de,  H<p?o>.  >-oron.  embûches  des  premiers.     Il  eft:  certain  néanmoins,  que  fi  l'on  pouffe  la  feinte  &  la 
verCsiz5.6T'P77-  diffimulation  au  delà  de  ce  qui  cft  néceffaire  pour  fe  mettre  à  couvert  de  ce  que 

l'on  pourroit  avoir  à  craindre  de  la  part  d'autrui,  on  ne  fauroit  plus  ouvrir  la  bou- 
che, ni  faire  la  moindre  chofe, fans  être  foupçonné  de  quelque  déguifèment;&  qu'ain- 
fi  l'on  fe  met  par  là  hors  d'état  de  trouver  des  gens  qui  croient  pouvoir  compter  fur 
nôtre  bonne  foi  dans  le  commerce  de  la  Vie. 

Au  refle  ,  rien  n'eft  plus  foible  que  les  raifons  dont  quelques-uns  fe  fervent, 
pour  prouver,  que  tout  difeours  contraire  à  ce  qu'on  a  dans  i'efprit,  eft  criminel 
de  fa  nature.     Quiconque,  difent-ils,  parle  autrement  qu'il  ne  penfe-,  abufe  honteu- 

femenc 

(î)  C'eft  (ur  ce  principe  qu'étoit  fondée  la  con-  (4)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  la  Fable  d'un  En- 
duite judicieufe  de  Jean  de  Veia  Comme  il  avertif-  faut,  qui  aiant  (buve'nt ,  pour  fe  moquer  ,  appelle 
<oit  Diego  de  Mendoz.a  ,  qui  lui  fuccedoit  dans  une  au  (ecours  les  Païfans,  implora  eu  vain  leur  afliftan- 
Ambifiiùle,  qu'il  ne  trouveioit  guéres  de  vérité  par-  ce,  lors  que  le  Loup  le  pourfuivoit  efteftivement.  il 
mi  les  Minimes  de  cette  Cour- là:  Ils  ont  donc  ren-  auroit  pu  auffi  bien  citer  ce  que  dit  H  o  r.  a  c  e,  Epift. 
eont.ri 'leur  homme ,  répondit  Mcnioz.a,  car  pour  un  mai-  Lib.  I.  Ep.  XVII.  verf.  55,  &  feq<j.  jufqu'à  la  fin  ds 

qu'ils  me  diront,  je  leur  en  dirai  cent:  Et  moi,  l'Epitre. 
répliqua  Vega,  f 'ai  pris  une  autre  route:  car  if  ai  répondit  ($)  Quoi  (i  ^AquiUiana  dcfini'.io  vera  ejl  :  ex  omni 
à  tous  leurs  menfonges  par  autant  de  véritez.}  £r  cela  m'a  vita  fimulatio  dijfimulatioque  tollenda  eft.  De  Offic. 
re'iï.Ji  d'autant  mieux,  qu'ils  ne  me  crokient  prefque  ja-  Lib.  111.  Cap.  XV-  Ciceron  ne  parle  ici  que 
mait.  Voila  comment,  il  faut  tromper  les  Menteurs.  C'eft  d'une  feinte  &  d'une  diffimulation  accompagnée 
ce  uue  rapporte  Juan  A  n  t.  d  g  V  kr  a  ,  II  Difc.  d'injuftice  &  de  mauvaife  foi  ;  quoi  que,  de  la  ma- 
deP^i'mbsJfadettfiCtt'é  par  Amelot  de  la  Mous-  niére  dont  nôtre  Auteur  s'exprime  dans  l'Original, 
saie  fur  la  XIII.  Lettre  d'O  s  s  a  t.  Voiez  la  Tra-  il  femble  avoir  pris  généralement  les  paroles  de  ce 
duftion  de  l'Ouvrage  Efpagiiol,  pagt  308.  505?.  Ed.  grand  Orsteur.  La  même  cho'e  eft  arrivée  à  Gro- 
in Holl.  104;.  nus }    §.  8.  nt'.m.  2.  du   Chapitre   qu'on    a  fouvent 

cite. 
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fement  de  fa  Langue,  &  deshonore  par  là  ce  bel  infiniment  que  le  Créateur  lui  a 
donné  pour  manirefter  à  autrui  (es  propres  penfées.  D'ailleurs,  il  réfulte  de  cet  abus 
plufieurs  fâcheux  inconvéniens,  &  entr'autres,  que  l'on  ne  croit  point  un  Menteur, 
lors  même  qu'il  dit  vrai  :  de  forte  que  c'eft  un  oblîacle  à  la  pratique  de  plufieurs  De- 
voirs dont  il  auroir  pu  s'aquitter  envers  autrui.  Mais  tout  cela  n'eft  vrai  que  du  Men- 
fonge proprement  ainfî  nommé,  &  non  pas  de  ces  fictions  innocentes,  dont  la  Pru- 
dence veut  qu'on  fe  ferve  quelquefois.  Le  Menfonge,  ajoure- r-on,  effc  la  marque 
d'une  ame  balîe:car  pourquoi  déguifer,  lors  que  l'on  peut  agir  &  parler  ouvertement? 
Mais  ce  n'eft  pas  toujours  par  lâcheté  Ôc  par  baflefle  d'aine,  que  l'on  fe  porte,  dans 
le  befbin;  à  une  feinte  ou  une  diflïmulation  innocente;  &  quand  on  a  à  faire  à  de 
méchantes  gens,  on  ne  fauroir  fouvent  mettre  en  ulage  les  moiens  les  plus  légitimes, 
fans  avoir  recours  à  quelque  artifice.  D'autres  dilent,  que  la  Parole  nous  aiant  été 
donnée  pour  manifefter  nos  penfées,  tout  difeours  contraire  à  ce  qu'on  a  dans  l'es  « 
prit  répugne  à  l'inftituuon  de  la  Nature,  &  trouble  l'harmonie  qu'il  doit  y  avoir  en- 
tre nos  Facilitez.  Mais  de  ce  que  la  Parole  eft  l'interprète  de  nos  penfées,  il  ne  s'en- 
fuit pas  qu'il  faille  dire  tout  ce  que  l'on  penfê.  Il  eft  certain,  au  contraire  ,  que  l'u- 
fage  de  cette  faculté  doit  être  fournis  aux  lumières  de  la  droite  Raifbn,  à  qui  il  ap- 
partient de  juger,  quelles  chofes  il  faut  découvrir,  ou  non. 

S.  X.  Po  ur  être  donc  tenu  de  déclarer  naïvement  ce  que  l'on  a  dans  l'Efprit,  il  En  quoi  confifte 

r  v       .  •  i,  ,  ,  ■>         ^     .         t,  \a    ■  \      le  droit  qui  eft 

faut  que  ceux  ,  a  qui  Ion  patle,  aient  droit  de  connoitre  nos  peniees.     Mais  tout  le  viole  pat  îeMen- 

inonde  ne  convient  pas  en  quoi  confifte  ce  droit,  &  quel  en  eft  le  fondement  (i).  longe,  &  quel 
_      ,  ».         *  '  1/1  rv  o    i       t  t  en  eft  le  fande- 

Qnelques-uns  s  imaginent,  que,  par  cela  leul  que  Dieu  &  les  Hommes  ont  natu-  menti1 

rellement  la  Faculté  de  concevoir  les  Véritez,  ils  ont  aulîi  dtoit  d'exiger  que  l'on  s'ex- 
prime toujours  d'une  manière  à  leur  faire  connoître  les  chofes  telles  qu'elles  font.  Ce- 
la ne  fouffre  point  de  difficulté,  par  rapport  à  Dieu.  Il  y  auroir  non  feulement  une 
extrême  irrévérence  à  ufer  envers  lui  de  la  moindre  diffimulation,  comme  s'il  fe  lait 
foit  plus  aiiemtnt  fléchir  par  le  Menfonge,  que  par  la  Vérité  toute  nue;  mais  ce  fè- 
roit  encore  une  fuuveraine  extravagance,  puisque,  pour  favoir  la  vérité,  il  n'a  pas 
befoin  d'en  être  inftruit  par  noire  bouche.  Ainfî  Càin  étoit  également  impie  ôc  in- 
fenfé  (a),  de  prétendre  cacher  aux  yeux  de  cette  Intelligence  infinie  le  meurtre  qu'il  (a)  Gwf.w,  9, 
avoit  commis  en  la  perfonne  de  fon  Frère,  &  de  (b)  s'en  défendre  même  d'une  ma-  (b  voiez Sophod. 

niére  fi  puérile  ôc  fi  infolente.     Mais,  à  l'égard  des  Hommes,  le  pouvoir  Phyfîque  -/>n<'j-  p*g  234. 
,  •      rr  ■  ■      **^  1  j-  j         1     r    1        »        mit.  Ed. h  Steph. 

n  emporte  pas  neceliairement  un  pouvoir  Moral ,  je  veux  dite,  que  de  cela  leul  quon  verf.  So$ ,  joc. 

a  la  faculté  de  connoître  une  chpfe,  i!  ne  s'enfuit  pas  qu'on  en  ait  droit.    Je  n'ap-  paflagequi  nefe 

prouve  pas  néanmoins  la  manière  dont  quelques-uns  réfutent  cette  railon,  en  dilant,  "iTqS"1' 

que  lors  même  qu'on  entend  une  faulleté,  on  conçoit  quelque  chofe,  ôc  qu 'ainfî  un  Hommes. 

difeours 

cité.    Voiez  Mr.  Noodt  ,  de  forma  tmendandi  di!i  teur  qu'il  cite.     Peut-être  aufli  la  méchante  verfion 

mcAi  in  Comrzflibus  adMiJJi,  c.pxd  i  etrret',  Cap.    II.  de  f  r  e  d  t  r  i  c  M  o  R  u  lui  a    t  -  <  Ue  aide  à  defî- 

§.  X.   (5)  Nôtre  Auteur  upportoit   ci-  delîus  ,    §.  gurer  le   paffa;;e;  ce  que  je  ne  puis  pas  venfier  pré- 

g.    ce    que  dit   Philostrate,     de    Via   ^Apoll.  lentement.     Voici  le   f-it      Lois  que  quelque  indien 

Tmn.   Lib.  11.  Cap.  XII.  Ed.   Morell.  que  ,    chez  les  eioit  murt ,  il   y    avoit    un    Magiftiat  ,    etab  i   pour 

Indien,  fi   une  petfonne ,  qui  s'etoit    appliquée  à  la  cela,  qui  fe  tranfpoitoit  dans  la  Mailon  du  Défunt  , 

Philofopnie,  etoit  furptife  en  menfonge,  on  la  con-  &  failo't   des  informations  de   la  manière  dont    il 

damuoit  à  être  exclue   pour   jamais  des  Charges  &  avoit   vécu.     Que   li   ce  Magiftrat  mentoit,  ou  qu'il 

des  Dignitez;  parce   qu'en   mentant  elle  avoti  trompé  la  le  laiffât  tromper,  faute  de   faire  là    delîus  des  per- 

Société  univerfelle  du  Genre   Hw/:ain;  àt  ■t^.ç^.tsroâo-aina.  quifitions   allez  e*a6tes  ;  les   Loix    le  deflituoient  de 

/èiov  cii&puar*.     Raifon,  que  nôtre  Ameui  trouve  a*ec  (a  charge.  &  l'excluoient  à  jamais  de  t   ut  Emploi, 

ilijet    tiop  vague      ÔC    peu   piopre   à    f'ire   counoîire  pane  qu'il  avoit   ripre\tnte    /■■    V  e    a'un    Homme    autre 

difiinttement  en   quoi   conliflt  la  turpitude  du  Mcii-  qu'elle  ri" étoit      Voilà  tout  ce  que  dit    Philostha- 

fonge.     Mais  il   auroit  bien  fait  d'ajouter  qu'il  n'y  te  ,    de  vita  ^ipoll,  Tjan.  Lit).  11»  Cap.  XXX.  pag. 

a  ru*n  de   tout  cela  dans   Pbdolrate;  Se  c'eft  un  des  83,  Edit,  Olearti, 
endroits   où  il  a  le  plus  mal  pris  la  peniee  de  l' Au- 
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difcours  contraire  à  ce  que  Ton  penfe  ne  fruftre  pas  celui,  qui  l'entend,  du  droit 
qu'il  avoit  de  connoître.  Cela,  dis- je,  ne  fait  rien  au  fujet  :  car  on  vouloit  favoic 
la  vérité  de  la  chofe,  t\  non  pas  une  fiction. 

D'autres  foûtiennent  avec  plus  de  raifon,  que  le  droit,  auquel  le  Menfonge  donne 
atteinte,  ne  vient  pas  de  la  nature  même  de  la  Parole,  mais  d'une  Convention  tacite 
qu'il  y  a  entre  les  Hommes.  Car  les  Hommes,  en  établiflant  le  Langage  «5c  les  au- 
tres Signes  femblables,  fe  font  engagez  réciproquement  à  s'en  fervir  de  relie  manière, 
qu'ils  fallent  connoître  la  penfée  de  ceiui  qui  les  emploie  (z).  Autrement,  fi  chacun 
pouvoit  donner  aux  Mots  tel  fens  que  bon  lui  fembleroit,  &  s'exprimer  en  forte  qu'il 
fût  impoffible  à  ceux,  qui  l'entendent,  de  favoir  ce  qu'il  a  dans  l'efprit;  ce  ferok 
^r^YV'  i  inutilement  que  l'on  auroit  invenré  tous  ces  Signes.  Voilà  le  fentiment  de  (c)  Gro- 
wm^'i.  'l  tius;  iur  quoi  il  faut  remarquer,  qu'il  ne  diftingue  pas  allez  l'obligation  cù  l'on  eft 
d'emploier  les  Signes  en  forte  qu'ils  fa  fient  connoître  nos  pen fées,  d'avec  celle  où 
l'on  eft  de  découvrir  à  autrui  nos  penfées  par  quelcun  de  ces  Signes  :  deux  chofes 
difb'n&es  fans  contredit,  &  qui  font  aufîi  fondées  fur  deux  difFérens  principes.  Car, 
les  Mots  ne  lignifiant  rien  que  par  inftitution,  il  faut  néceiïairement  fuppofer,  (3) 
que  tous  ceux,  qui  parlent  une  même  Langue,  font  convenus  d'exprimer  communé- 
ment certaines  chofes  par  certains  noms  afreélez.  Mais  pour  être  tenu  de  faire  actuel- 
lement ufage  de  ces  Signes,  en  forte  que  l'on  découvre  par  là  aux  autres  ce  que  l'on 
penfe  au  fnjet  d'une  certaine  chofe,  il  doit  y  avoir  de  plus ,  comme  nous  l'avons  déjA 
dit,  quelque  Loi  générale  du  Droit  Naturel  qui  nous  le  prefcrive,  ou  quelque  Con- 
vention particulière  avec  ceux  à  qui  l'on  parle. 

Il  y  a  pourtant  des  gens  qui  foûtiennent,  que  la  violation  d'une  Convention  n'en- 
tre pour  rien  dans  la  nature  du  Menfonge,  (4)  &  ils  fe  fondent  fur  ce  que  le  princi- 
pe <y  le  fondement  de  toutes  les  chofes  qui  dépendent  de  quelque  Convention ,  fur  tout 
d'une  Convention  tacite,  eft  l'utilité  particulière  des  Contraftans.  Or,  ajoutent -ils, 
quel  fi  grand  avantage  nous  revient -il  de  favoir  tout  ce  que  les  autres  penfent?  Au, 
contraire ,  il  importe  beaucoup  k  chacun  d'avoir  une  entière  liberté  de  taire  ou  de  diffi- 
muler  adroitement  les  chofes  qu'il  a  intérêt  de  cacher,  <&*  qu'il  peut  ne  pas  découvrir 
aux  autres  fans  faire  tort  à  perfonne.  Mais  on  confond  ici  deux  chofes  très-dirféren- 
res.  Car  il  eft  bien  vrai  que  perfonne  n'a  intérêt  de  connoître  toutes  les  penfées  des 
autres,  ni  de  leur  découvrir  toutes  les  fîennes  :  aufîi  les  Hommes a  en  établiflant  Pu- 

(2)  Mr.  La  Placette,    dans  fon  Traité  du  de  Mr.  n  Placettf.  ne  foit  encore  pins  difficile 

Menfonge,  Chap.   VI.  prétend,  que  ce  qui  fan  que   le  à  prouver,    que  le   Patle  primordial,    qu'il    rejette, 

Menfonge  eji  mauvais,  c'eft  que  ce  péché  viole ,  non  ce  Comme,  dans  l'une  &  dans  l'autre  de   ces  Conven- 

pacte  primordial,  qu'il   eft   plus  ai Je  d'imaginer ,  que  de  rions ,  le  confenterr.ent  n'eft  que  tacite,  il  faut  qu'il 

le  prouver,  mais  un  vacte  nouveau  £r  particulier ,  qu'on  y   ait  quelque  chofe  qui   donne  lieu  de  le  prefumer: 

fait  avec  ceux  à  qui  on  parle ,  toutes  les  fois  qu'on  leur  par     une    conféquence     manifefte.     Mr.   la     Placent 

parle.      Enejf't,  ajoûte-t-il,  lorsque  je  parle  à  quel-  veut   que,   quand   on   parle   à  quelcun  ,   on  s'oblige   à  lui- 

cun,  je  fais   deux  chofes.     Je    m'oblige  à  lui  dire  ce  que  dire  ce  que    l'on  penfe,     C'eft   à    lui  à  prouver,  qu'on 

je  penfe,  &  j'exige  de  lui  qu'il  le  croie.     Si  celui,  à  q::i  s'y  oblige   toujours,  &c  par  une  luite  necefî'aire  de  la 

je  parle, fe  perfuade  ce  que  je  lui  dis,  te  pafle  eft  ninfeu-  nature  même  de  la  Parole:  car  voilà  en  quoi  confifte 

tentent  conclu  &  achev? ,  mais  exécuté,  de  ta  part  de  ce-  la  queftion.     11   faudtoit  aufîi  faire  voir,  qu'on  exige 

lui  à  qui  je  parle.     Si  de  mon  côté  je  ment  s ,  je  viole  le  toujours  de  ceux  à  qui  l'on  parle,  qu'ils  nous  en  croient, 

traité  que  je   viens  de  faire   avec  lui ,  &  par  confiquent  Je  ne  lai    même  fi  on  ['exige  jamais,  en  forte  qu'on 

je  pèche  contre  la  Lii  Naturelle ,  qui  veut  que  j'exécute  de  prétende   les    y   obliger   par  contraft;  comme  le  (bp- 

bonne  foi  mes  Conventions.    Quand  même  celui ,  à  qui  je  pofe  ce  raifonnement.     Que  ceux,  à  qui  l'on  psrle  , 

parle,  refuferoit  de  croire  ce  que  je  lui  dis,  &  ainfî  n'ac-  ajoutent  foi ,  ou  non  ,  à  ce  qu'on  leur  dit ,  c'eft  leur 

ceptereit  pas   le  traité  que  je   lui  propofe,  il  ne  Uifferoit  affaire,  &    non    pas   la    nôtre.     C'eft    à   eux    à  voir, 

pc.s  d'y  avoir  de  la  manvaife  foi  dans  mon  procédé  ,  fi  je  s'ils  ont  lieu ,  ou  non ,  de  croire  qu'on  leur  dit  vrai. 

lui  propofois  de  faire  un  traité   que  je  n'aurais  pas  defjein  Et  lors  même  qu'ils  le  croient  ,  ce  n'eft  point  patee 

de  tenir.     <Ainfi  fait  qu'on  croie  ce  que  je  dis,  foit  qu'on  qu'ils  s'y  font  engagez  par  cette   prétendue  conven- 

ne  le   croie  pas,  je  fuit   toujours  obligé  à  dire  la  vérité',  tion,  mais   parce  qu'ils   ne   voient  aucune  raifon  de 

Mais  je  crains  bi«n  que  ce  fable  nouveau  ir  particulier  révoquer  en  doute  nôtre  fincérite  dans  le  cas  dont  il 

s'agit, 
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fige  de  la  Parole,  ne  fe  font -ils  engagez  à  fe  découvrir  mutuellement  que  celles  que 
l'on  auroit  droit  de  connaître;  comme  nous  l'avons  fufiilamment  démontré.  Mais 
du  moment  qu'on  fe  trouve  dans  quelcun  des  cas,  où  il  faut  indifpenfablement  dire 
ce  que  l'on  penfe ;  alors  la  Convention,  qui  intervient  dans  l'établillement  des  Lan- 
gues, commence  à  avoir  Ton  effet,  en  forte  qu'elle  nous  met  dans  la  néceiïké  d'em- 
ploier  des  termes  &  des  expreffions  propres  à  faire  entendre  nos  penfées  à  ceux  qui 
ont  droit  de  les  connoître.  En  quoi  chacun  trouve  certainement  un  fi  grand  avantage, 
que  fans  cela  la  Parole  deviendroit  entièrement  inutile. 

§.  XL.  De  ce  que  nous  avons  dit  on  peut  aifément  inférer,  pourquoi  certains  dis-  j^JîjJ^Jm" 
cours,  où  l'on  ne  dit  pas  les  choies  purement  ôC  Amplement  telles  qu'elles  font,  pas-  mmt diffimnbr 
fent  ordinairement,  &  avec  railon,  pour  exemts  de  tout  Menfonge.     Quelques-  uns  JJVJfJ*"  d(lA 
diftincnient  ici  entre  dire  une  faujfeté ,  &  taire  ou  dijfimuler  une  partie  de  la  vérité.  v 
Le  premier,  félon  eux,  eil  toujours  illicite:  mais  l'autre  cil  Couvent  très- innocent. 
Il  faut  remarquer  la-deflus,  que,  quoi  qu'à  proprement  parler  ce  ne  ioit  point  un 
Mçnfonge  de  ne  pas  dire  ou  de  taire  une  chofe,  fur  tout  lors  qu'on  ne  donne  à  en- 
tendre le  contraire  par  aucun  figne  équivalent  à  la  Parole  :  il  y  a  néanmoins  une  au- 
tre railon  qui  peut  rendre  le  Silence  criminel,  c'elt  lors  que  par  là  on  empêche  quel- 
cun d'aquérir  un  Bien,  que  l'on  étoit  obligé  de  lui  procurer;  ou  qu'on  lui  caufe  un 
Mal,  dont  on  déçoit  le  garantir  (i).   Ainli  une  Sentinelle,  qui  eft  placée  en  un  cer- 
tain endtoit  pour  avertir  de  l'arrivée  des  Ennemis,  mérite  d'être  punie,  fi  lots  qu'elle 
les  voit  elle  ne  vient  pas  en  donner  avis.     Et  Polybe  va  jufqu'à  dire,  que  fuppri- 
mer  dans  ÏHiftoire  ce  qui  ejl  arrivé,  nef  pas  un  menfonge  moindre,  que  de  dire  ce 
qui  ne  fut  jamais  (z).     Mais  quand  il  s'agit  d'une  chofe,  que  l'on  n'eit  pas  tenu  de 
découvrir  aux  autres,  s'il  n'y  a  pas  moien  de  la  cacher  toute  entière  uns  quelque  in- 
convénient, on  peut  fort  bien  n'en  dire  qu'une  partie.     Ceft  ainfi  que  le  Prophète 
Jérémie  (a)  aiant  été  a  -pelle  en  lecret  par  le  Roi  Sédécias,  qui  vouloir,  lavoir  de  lui  (al  7'"». chap. 
l'uTue  du  fiéee  de  Jérufalem,  cela  l'événement,  par  ordre  de  ce  Prince,  aux  Grands  "Ja^!  ™ 


erf. 
oiez 


de  l'Etat,  en  leur  alléguant  un  autre  fujet,  mais  très- véritable,  de  l'entretien  qu'il  cr»tm$ , Liv  m 
avoit  eu  avec  lui  :  car  il  n'étoit  point  obligé  de  leur  révéler  tout  ce  qu'il  avoit  dit  au  chai?-1-  S- 7- 
Roi.     De  même,  quelques  hommes  qui  étoient  envoiez  pour  prendre  St.  Athanafe, 
(b)  lui  aiant  demandé. à  lui-même,  qu'ils  ne  connoiiloient  point,  s'il  ne  (avoit  pas  (b)voiez  ci- 
où  il  étoit  parte,  il  leur  dit,  qu'il  ne  faifoit  que  de  palier  par  là;  fe  gardant  bien  de(lous>  5*  I3' 

d  ajou- 

.s'agit.     Ce  font  eux,  au  contraire,  qui  exigent  qu'on  s'il  étoit  vrai  qu'il  y  eût  entre   tous  ceux  qui  parlent 

leur    p.irle   de  manière,  qu'ils   aient  lieu  de  nous  en  une   même    Langue  une  Convention  générale,  com- 

croire:  mais  ils  n'ont  pas  toujours  droit  de  l'exiger:  me    celle  qu'on    luppole,  qui  déploiat  Ton  effet,  du 

&  par  conléquent  on  ne  s'y   engage  pas  toujours.  moment  qu'on  eft  obligé  de  découvrir  aux  autres  ce 

(?)  Cela  eft   vrai:  mais  ,    comme    on   l'a   dit   ci-  que  l'on  peine 
dellus,  ce  contentement  par  lui    même  n'a  rien  d'o-  (4)  Nôtre  Auteur  réfute  ici  Jean  Lov-ïs  P  r  a  s- 

bligatoire;  &.    il    n'eft  pas  néceflaue  de  le  fuppoler,  c  h  1  v  s  ,  de   qui    lonr  les  paroles   fuivaiites  ,    tirées 

pour  établir  le  fentixnent   de  nôtre  Auteur.  Car.  que  d'une  Difleitauon  De  Mendacio ,  que  l'on  trouve  après 

l'on   loit  convenu   ou  que  l'on  ne  foit  pas  convenu  le  Commentaire  de  Boecler   lur  G  r  o  t  i  u  s  , 

d'exprimer  certaines  choies  par  certains   termes,    il  à    la   tin  de  V  .ippendix.     Voiez  la  page  33.  de»certc 

n'importe:  il   'uffit  que  ceux  qui  parlent  une  même  Diflertation.     Je    n'examine    pas  ,    li  la  critique  de 

Langue   fe   fervent   a&udlement  de  ces  termes  ,   en  nôtre  Auteur  eft  bien   fondée  :  il    me  fufïït  d'avoir 

lortc  que  pour  l'orainaire  ils  ne  peuvent  pas  fe  faire  ledteffe  les  idées,  pour  ce  qui  regarde  le  fond  de  la 

autrement  entendre  les  uns  aux  autres.     Car  de  cela  queition. 

leul   l  s'eninit ,  que,  quand  on  eft  clans  quelque  obli-  §.  XI.  (r)  L'Auteur  citoit  ici  ce  demi-  vers: 

gation    de    donner  à  connoître  à  quelcun  ce  qu'on  a  — — —   ^Animurncjut  nefas  fce.erarc  filendt. 

dans  l'elpr  t ,  on  doit   emploie!   les  ternies    dans  le  Sinus  Iiaiicus,  Lib.  XVI,    610. 

feas   qu'ils   ont   félon   l'Ufage   reçu  ,    comme  étant  (2)  'Ayvoèv  cti  to  ^ivS@r  £%  htIov  Wi  <aci  t:U  x  ta 

alors  le  feul  moien  de  pat  venir  au  but,  que  l'on  doit  yey  ovôr*.  yç^c^ovras  cv   t»7j  iç-og/'aiç.  Lib    XII    Cap. 

fe  propofer.     Du  refle,  fi  l'on  peut  fe  f<nre  entendre  V\.fin.  J'ailuivila  traduction  ,que  Mr.  LtCiuc 

en  inventant  de  nouveaux   mots,  ou  en  donnant  à  a  donné  de  ce   palïage  dans  le  Parrhafien* ,  Totn    I. 

ceux  qui  font  en  vogue  un  nouveau  fens,   rien  n'e;-ri-  p.   160.  où  l'on  tiouvera  tout  ce  qn:  précède,  ck  qui 

pêche  qu'on   ne  les  emploie:  ce  qui  ae  leroit  pas,  a  dorme  lieu  à  la  reflexioa  de  i'olvbj, 
ToM.l.  Ttt 
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(c.  Gttiif.  xii.    d'ajouter,  qu'il  avoit  rebroufle  chemin.     Pour  l'exemple  à' Abraham  (c),  il  y  en  a 
I2'  qui  doutent,  fi  ce  faint  homme  fit  prudemment  de  difîlmuler  que  Sara  fur  fa  Femme 

&  de  l'appeller  fa  Sœur.  Car,  die -on,  il  favoit  bien  que  la  beauté  de  Sara  étoit'ca- 
pable  de  taire  imprellion  fur  ie  cœur  des  Egyptiens,  &  qu'on  attaque  plus  aifément 
une  Femme  non  mariée,  qu'une  Femme  mariée  ($).  Et  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que 
le  Roi  Abimélech  fit  des  reproches  à  Abraham  de  ce  qu'il  en  avoit  ufé  âinfi  :  car  il 
y  a  de  l'inhumanité  à  préfumer  que  la  crainte  de  Dieu,  &  l'amour  de  la  Tuftice 
font  entièrement  bannies  d'un  Etat,  avant  que  d'en  avoir  quelque  preuve.  D "autres 
néanmoins  exeufent  ici  Abraham ,  par  la  raifon  que  l'amour  de  la  Vie  a  beaucoup 
de  pouvoir  kir  l'efprit  des  plus  grands  hommes,  &  qu'il  n'eft  prefque  rien  de  cri- 
minel 6l  d'illicite  ,  quand  on  s'y  porte  pour  éviter  la  Mort.  Mais  je  ne  décide 
rien  la-deilus. 
Jufquesoùileft  §.  XII.  I l  faut  encore  diftinguer  ici,  avec  Grotius  (a),  les  Signes  qui  ont 
P""isdc^'"*  été  inventez  pour  donner  à  connoitre  certaines  choies  ,  avec  une  Obligation  réci- 
(a  'uv.wx.cbap.  proque  d'en  faire  un  tel  ufage  ou,  comme  dit  Aristote,  en  vertu  d'une  Con- 
\.l.%.nwn. 3.  vention;  d'avec  les  autres  indices,  dont  la  fignificanon  n'a  point  été  déterminée  d'un 
commun  accord,  (i)  Pour  les  premiers,  on  eit  renu  de  s'en  fervir  conformément  à 
leur  institution.  Mais  il  n'en  eit  pas  de  même  des  autres  indices,  que  l'on  n'eft 
point  convenu  de  rapporter  à  quelque  chofe  de  fixe.  Car  encore  qu'on  prévoie 
qu'ils  donneront  lieu  à  quelque  faux  jugement,  on  ne  laide  pas  de  pouvoir  les  em- 
ploier,  pourvu  que  par  là  on  ne  faiïè  tort  a  perfonne;  ou  que,  s'il  en  provient  du 
dommage,  ce  foit  un  dommage  que  l'on  ait  d'ailleurs  droit  de  caufer  tout  ouverte- 
ment. Comme  il  n'y  a  point  de  Convention  ni  générale,  ni  particulière,  qui  eng.iae 
à  fe  pro.iofer  telle  ou  telle  fin,  plutôt  qu'une  autre,  pour  empêcher  que  quelcun  ne 
tire  de  faillies  conséquences  de  ce  qui  foufFre  di-,  erfes  interprétations;  chacun  eft  cen- 
fé  ici  avoir  une  pleine  &  entière  liberté  d'en  ufer  de  la  manière  que  bon  lui  fem- 
ble, routes  les  fois  que  cela  fe  peut  ians  que  perfonne  en  reçoive  injustement  du  dom- 
mage. Que  fi  quelcun  s'y  trompe,  il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même,  &  à  (on 
trop  de  curiofîté  pour  les  affaires  d'autrui.  D'ailleurs,  quand  on  ne  fait  qu'ufer  de 
fon  droit,  on  n'eft  pas  toujours  tenu  de  s'abftemr  de  ce  qui  peur  jetter  les  autres  dans 
quelque  erreur  innocente.  Si*  par  exemple,  je  laiiîe  pendant  toute  la  nuit  de  la  lu- 
mière dans  ma  Chambre,  ou  parce  que  je  luis  peureux,  ou  en  cas  de  nécefîité-  ôc 
qu'un  Voifiiï  là-deflus  s'imagine  que  je  le  fais  pour  Travailler  ou  pour  étudier  j  je  ne 
dois  pas  éteindre  ma  Chandelle,  pour  le  défabufer  de  cette  penféf.  A  l'égard  de 
(b)  Luc  xxiv ,    l'exemple  qu'on  allègue  de  Notre  Seigneur  J  e su  s-  Christ,  qui  (b)  fe  trouvant 
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ces  Voiageurs  inférèrent  que  jfefus  vouloir  pafïer  outre;  Ôc  rien  n'eft  plus  ordinaire 
dans.la  Vie,  que  de  faire  femblant  de  s'en  aller,  pour  voir  fi  l'on  fera  bien  reçu  de 
ceux,  chez  qui  l'on  fe  trouve,  Ôc  pour  fe  faire  prier  de  relier;  faute  dequoi  on  a  ef- 
(c)  ^fffj  xvi,  j.  fedivement  defTein  de  parrir.  La  démarche  que  fit  (c)  St.  Paul,  en  circoncifant  fon 
Difciple  Timothe'e>  paroît  demander  un  (i)  pius  profond  examen.  Mais  il  n'y  a  point 

de 

(3)  Mais,  comme  l'a  remarqué  Mr.  Le  Clerc,  auroit  drefTé  des  embûches  à  fa  Vie,  pour  lever,  en 

Abraham    pouvoit    feindre    plufieurs  prétextes  pour  fe  defaifa.it  de  lui,  le  ieul  obftacle  qui  i'oppofo'it  à 

faite   entendre    que    Sara    n'étoit  pas  en  état  de   fe  la  jouïfi'ance  de  Sara. 

marier,  ou  pour  différer  du  moins  fon  mariage  juf-  $  XII.  (i)  Voiez  ce   que  j'ai  dit,  fur  l'endroit  de 

qu'à   ce  qu'il  trouvât  moien  de   quitter  V Egypte.     Au  Grotius  cité  en  marge.  Note  j. 

lieu  que,  s'il  eût  été   «connu  pour  fon^Mari,  on  (z)  Il  femble  qu'on  peut  fort  bien  fe  contenter  de 

g* 


de  la  Parole.  Liv.  IV.  Chap.  I.  5-1^ 

<k  donre  que  l'on  ne  puiiîe,  par  une  Fuice  feinte,  on  en  prenant  les  Habits  &  les 
Armes,  ou  en  arborant  les  Etendars  &  le  Pavillon  d'un  Ennemi,  à  qui  l'on  avoir 
d'ailleurs  droit  de  nuire  ouvertement,  le  tromper  &  le  iurprendre. 

§.  XIII.  Selon  (a)  le  même  Auteur,  on  ne  le  rend  pas  non  plus  coupable  de  Des  E^uiv^t, 
Menions,  lors  qu'on  fe  fert  de  quelque  terme  ou  de  quelque  façon  de  parler  équivo-  {*>  Liv.iil.chaf. 
que,  celt-a-dire,  iuicepnble  de  pluheurs  iens,  loit  dans  1  ulage  ordinaire,  foit  dans 
le  ihle  de  quelque  Art,  foit  par  une  hgure  commune  &  aifée  a  entendre  :  il  n'y  a  là, 
dis- je,  aucun  Menlonge,  pourvu  que  notre  peniée  réponde  exactement  à  quelcune 
de  ces  figuifkations,  quand  même  on  croiroit  que  celui  qui  nous  écoute  prendra  nos 
paroles  en  un  autre  iens  411e  celui  qu'on  a  dans  refprit.  Il  eft  vrai  que,  comme  ajou- 
te Grotius,  on  ne  doit  point  avoir  recours  à  de  telles  ambiguitez  fans  quelque 
fujet,  ik  à  moins  que  cela  ne  lerve, par  exemple, à  l'inltruction  de  ceux  qui  font  con- 
fiez à  nos  foins,  ou  àéluder  une  queftion  impoitune  &  captieufe  (b),  on  à  nous  pro-  (b)voiez.sw. 

1  •  ,    \         tn  \l  1         r   •  a  n     1  ,,    .  1.     Troad  vcrl   597. 

curer  quelque  avantage  innocent  (cj.     Uu  rcite,  toutes  les  rois  qu  on  eft  dans  1  obli-  &  feoa-, 
gation  de  découvrir  clairement  fa  penfée  à  quclcun,  ii  n'y  a  pas  moins  de  crime  à  le  (c  Vwiez L  Sam< 
tromper  par  une  Equivoque,  que  par  un  Mcnfonge  tout  pur;  d'autant  plus  que  pour 
donner  le  change  à  celui  qui  nous  écoute,  il  faut  néceiFairement  s'exprimer  de  telle 
manière,  que  le  Iens,  qu'on  a  dans  l'elpnt,  ne  (bit  pas  le  plus  commun  &  celui  qui 
fe  préiente  d'abord,  mais  un  amre  plus  abftrus  :  car  h   l'un  &  l'autre  eft  également 
en  vogue,  il  ne  fe  trouvera  gueres  personne  d'aiîez  négligent  pour  ne  pas  demander 
à  celui  qui  parle,  comment  il  entend  le  terme  ou  l'cxpielTion  équivoque.     Mais, 
comme  je  l'ai  dit,  il  n'y  a  point  de  mal  à  le  ieivir  de  termes  ambigus  ou  même  obs- 
curs,   (dj   à  deilein  d'mftruire  une  perfdnne,  ou  de  voir  les  ptogiès  qu'elle  a  faits,  (<I)  Voiez??*! 
lors  que  l'on  n'en  viendrait  pas  à  bout  fi  aiiémcnt  par  un  langage  clair  &  fimple.  De  Gw^îw/i? 
même,  il  l'on  ne  peut  fe  difpeifer  de  paner,  iK  que  l'on  ne  loir  point  d'ailleurs  tenu  pr»,»»^.*. 
de  découvrir  à  quelcun  (es  peniées;  rien  n'empêche  q  l'on  ne  le  jetee  poficivement 
dans  quelque  erreur,  d'où  il  ne  lui  revient   d'autre  mal  que  l'erreur  même.    Qui  vou- 
drait, par  exemple,   blâmer  St.  Athanafe  (e) ,  de  ce  qu'un  homme,  qui   avoit  ordre  fel  r/w««f. 
de  le  faire  mourir,  l'aiant  rencontré  lâns  le  connaître,  &  lui  aianr  demandé  fi  Atba-  Hlfl-  EccI-  Lib* 

r     >      ■     \  ■        \    ■  î  j-  /    \  -,  Ul.  Cap   IX. 

nate  etoit  bien  loin,  il  répondit,  que  non  (ij? 

De  là  il  paroit,  que  l'on  doit  entendre  avec  quelque  rettriétion  ce  que  dit  le  même 
Auteur  (F),  c\ue ,  pour  fe  former  une  idée  générale  £7"  complette  de  la  nature  du  Men-  (f  £/w.lH.Chap. 
Congé  y  il  faut  pofer ,  que  ce  qui  eft  dit,  ou  écrit,  ou  marqué  par  des  caraBéres,  ou  l-9'll'H*m+li 
donné  à  entendre  par  quelque  gifle,  ne  puifje  être  pris  que  da-;s  un  fens  différent  de  la 
penfée  de  celui  qui  s'exprime  p  <r  ces  fgnes.  Car,  li  l'on  eft  obligé  de  maiîifefter  clai- 
rement ce  qu'on  a  dans  l'eij  it,  il  Luit  ablolument  s'exprimer' avec  tant  de  nerteté, 
que  le  iens  qui  convient  ie  mieux  à  la  nature  de  l'affaire  dont  il  s'agit,  ou  a  l'ula^e 
commun  des  termes,  loir  auiïï  celui  qui  ri. pond  préciiément  à  nôtre  ptnfée.  Et  ious 
prétexte  que  celui  à  qui  1  on  parle  n'a  pas  eu  l'art  de  deviner,  ou  ne  s'eft  pas  avifé  de 
rechercher  tous  les  Iens  peu  ufitez,  ou  éloignez  du  iujet,  ou  même  forcez,  des  rer- 
mes  dont  on  s'eft  fervi;  on  n'a  pas  droit  de  lui  répondre,  qu'il  s'en  prenne  à  lui- 
même  de  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  bien  compris,  &  que  par  là  il  s'eft  cauié  du  domma- 
ge.    C'efl  un  lâche  artifice ,  &  un  grand  (igné  de  friponnerie ,  que  d'avoir  recours  aux 

Equi- 

ce  que  dit   G  rôti  us,  8c  que  l'on  trouvera  dans  §    XIII.  (i)  Nôtre  Auteur  a  déjà  rapporté  cet  ex- 

1    Cnapir.efi  louvent  indique,  §  8.  mm.  j.    Sur  ce  emple  ci    demis ,  $   n.  avec  quelque  différence  pour 

qu'il  dit  là  des  Pères  Grecs,  qu    donnent  fouvent  le  l'expreiïion.     Voiez,  au   relie,  fur  le   conte  même, 

nom  d'eiono'fite,  ou  fage   ménagement,  à  une  feinte  ce  que  l'on  remarque  dans  les  Nouvelles  delà  TUpnbli- 

jnnoceme   de  cette  nature,   voiez   le  favant  Gâta-  que  des  Lettres,  Mars,  iepp.  pag.  274. 
K£&,  ta  Marc,  An  ton  1  m.  Lib.  XI,  §  18. 
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£i6  Des  Devoirs  qui  concernent  ïuftige 

Equivoques y  lors  qu'il  s'agit  de  Contrats,  on  de  quelque  affaire  d'intérêt  (i)     comme 
le  die  très- bien  un  ancien  Orateur  Grec. 
vesTtef.rvations       §.  XIV.  M  a  i  s  une  chofe  incomparablement  plus  déteftable,  ce  fom -M  <•«  P* 

mutâtes,  r>  ,i  '  ■  *i  i  .        V*/  cca  ÂKe~ 


our 


fervations  mentales,  que  certaines  g.ns  ont  inventées  par  un  artifice  diabolique,  p 
tordre  &  ramener  à  un •  fens  directement  contraire  les  paroles  les  moins  équivoque' 
en  forte  que  par  là  on  paroît  affirmer  ce  que  l'on  nie  dans  le  fond  de  fon  a  me  ou 
nier  ce  que  l'on  affirme,  lors  même  qu'on  eft  tenu  de  dire  la  vérité,  &  que  Ton  af- 
fûre  de  plus  quelque  chofe  avec  ferment.  C'eft  la  rendre  entièrement  inutile  le  com- 
merce du  Langage,  &  réduire  tout  le  monde  à  l'impoiîibilité  de  (avoir  quelle  eft  la 
peniée  de  ceux  avec  qui  l'on  parle.  Mais  rien  auffi  n  eft  plus  abfurde  &  plus  extra- 
vagant, que  cette  invention.  Car  Mage  de  la  Parole  aiant  été  établi  pour  donner  à 
connoître  ce  que  l'on  a  dans  l'efprit,  &  nos.  penfées  ne  fervant  de  rien  dans  le  com- 
merce de  la  Vie,  tant  qu'elles  ne  font  pas  manifeftées  :  comment  eft -ce  qu'une  re- 
iervation  mentale,  c'eft-à-dire,  une  reftriclion  que  l'on  fupprnne ,  &  qui,  félon 
l'ufage  ordinaire,  ne  fe  foufentend  jamais,  pourroit  empêcher  l'effet  naturel  des  pa- 
roles qu'on  prononce?  J'avoue  que  la  nature  de  la  chofe  dont  il  s'agit,  ou  quelques 
autres  circonftances,  donnent  lieu  très-fouvent  defuppléer,  dans  un  difeours  général 
quelque  condition  ou  quelque  reftriction  tacite,  par  le  moien  de  laquelle  on  accom- 
mode les  termes  convenablement  au  m  jet ,  &.  on  éloigne  les  abfurditez  qui  s'eniui- 
vroient,  fi  l'on  s'attachoit  trop  rigoureusement  à  la  lettre.  Mais  quelle  ombre  de 
raifon  ou  de  finefle  y  a-t-il  à  dire,  par  exemple,  avec  lerment,  lors  qu'on  nous  de- 
mande, Avez_-vous fait  celaï  Je  ne  l'ai  pas  fait  ;.  en  fouienrendai.t,  une  autre  chofe 
que  celle  fur  quoi  l'on  nous  interroge;  ou  bien,  un  autre  jour ?  Eft -ce  une  tubtili- 
té  fort  ingénieuse  de  répondre  à  un  homme,  qui  nous  prie  de  lui  pièter  de  l'argent 
Je  n'en  ai  point ,  c'eft-à-dire,  pour  vous  donner •?  ou  bien,  *Je  promets  de  vous  en 
prêter ,  c'eft-à-dire,  fe  vous  promets  par  manière  d'aquit>  Çr  fans  avoir  deffein  de 
tenir  ma  parole.  C'elt  une  défaite  impertinente  que  de  prétendre,  comme  font  quel- 
ques-uns, difculper  de  menfongè  &  de  parjure  ceux  qui  fe  fervent  de  ces  réservations 
mentales,  par  la  raifon  que  (2)  l'on  ne  fait  alors  que  ne  pas  dire  une  ve'rité  déterminée 
telle  que  la  conçoivent  ceux  qui  nous  écoutent ,  Cr  que  les  termes  Jimifient-  mait  on 
dit  toujours  une  vérité ,  quoi  que  différente.  Beau  railonnement!  comme  fi  c'étoit 
répondre  à  une  demande,  que  de  dire  quelque  autre  chofe  de  véritable  en  lui-même 
mais  qui  ne  fait  rien  au  fujer,  ou,  comme  porte  le  Proverbe,  de  parler  d'ail ,  quand 
(p)Voezl*sjLet-  on  nous  demande  des  oignons  !  (a)  Il  n'eft  pas  moins  abfurde,  de  loutenir,  que  de 
de !M.T.Vpafiat" ' l'ailemblage  des  paroles  que  l'on  prononce  &c  de  la  refervauon  mentale ,  i'i  fe  forme 

Lett.  IX. 


une 


propoitionnez  à  leur  tour  d'Efprit,  ou  qu'elles  en 
lont  prévenues,  &  qu',1  n'y  a  P.IS  moien  aunemenc 


{2)   Oie   XP*"%  t^iytit  et/u^i^oKOK) ,  «fei  /uS{j  <ruy.£o- 
Aaiaiv   *>i    vrhion^tK  aLyoviÇâfjSjJov ,  aùix^çy   ,  «ai  ttrcv»- 

qJl'jh    »   fjtMçpv  cn/xuov.     Isocrat.  tri   Panatbenaïc.  de  leur  faiie  goûter   une     Véiite  utile.     C\ft   ainii 

pag.  283    A.  Ed.  H.  Steph.  qu'on  trouve,  dans  le  Nouveau  Teftamênt.,  quantité 

§.   XIV.   (i)  Voiez    Mr.  la  Placette.     dans  de  péages  du  Vieux»  pris  dai-s  le  fens  auxquels  les 

fon  Tr.'.i  e  du  Men'onge  &c.  Chap.  VIII.  &  fuïv.  Jjéifs  les  entendo.ent    c  mmunenient ,  quoi  qu'il  ne 

(2)  Ce  font   les  propres  paroles  de  S  a  n  c  h  e  z.  ,  répondît  pas  à  l'Original,  Se   plulieurs  argumens  ad 

Jéfuite.  dont  on   trouvera  plulieurs  paû"afees  fur  cei te  hominrm ,  fondez  la  -  deil'us   ou  lur   d'auties  opinions 

matière,  dans  la  Tradu&ion  de  la  Lettre  Provincial  e ,  des  Juifs,  qui   étoient  fauiles.ou  incertaines      Voiôz 

à  laquelle  nôtre  Auteur  renvoie;  car  Wshdiock,  les    Notes    Latines   de    Mr.  Le  Clerc  lur  le   N 

ou  N  1  col  e,  a  rapporté  plus    au  long  ces  partages,  Teftamênt ,  principalement  fur  l'Epître   aux  Oalates' 

qu'ils  ne  (ont  dans  l'Original  de  Pascal.  &1cPakrha:>iana.  Tom.  1.  pae,  82.    8* 

§.  XV.  (i;  Par  la  même  raifon  qu'on  peut  inventer  de  la  1.   Edition, 
quelque  cfeofe  de  faux  pour  tromper  innocemment  un  (»j  Sed  vc  uti  puen's  aijinthia  tetra  medenta 

Snfant  ,    6c    pour  s'accommoder    à    fa    poriee  :     on  Cùm  dare  cena;tnr ,  priât  oras  po.ulti  cireur» 

peut,  auffi   fe  fervir,  à.  l'égard   des  perfonnes  faites,  Contingmt  mtilis  duU>  fi*voqnc  liautre 

de  quelques  raifo.nnemens  foibles,   ou   que  l'on  croit  Vt  puercrum  ,ttas  improvida  initécetur' 

même  n'avoir,  aucun  fondement  ,    lois   qu'ils  font  Lai/mrnm  tenus,  imere*  ptrptut  tmarum 
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nne  propofnion  entière,  dans  laquelle,  ainfï  prife,  il  n'y  a  point  de  faufleté.  Par 
exemple,  lî  un  homme  die,  Je  ne  fuis  pas  Prêtre ,  &  qu'il  fouientende,  pour  vous  le 
dire-,  cette  proportion  entière,  Je  ne  fuis  pas  Prêtre,  pour  vous  le  dire ,  eft  très-vé- 
ritable. Mais  le  Langage  aiant  été  écabli  en  faveur  de  ceux  à  qui  l'on  parle,  &  non 
pas  afin  qu'on  fe  parie  a  loi- même;  il  faut  juger  de  la  vérité  ou  de  la  faufleté  d'un 
cUlcours,  par  l'idée  que  donnent  les  termes  dont  on  fe  ferc. 

§.  XV.  On  croit  ordinairement,  que  ce  n'eit  pas  une  menterie  criminelle,  de  dire  Jufquesoùileft 
à  un  (i)  Enfant,  ou  à  un  Inlenfé,  quelque  choie  de  faux  &  d'inventé  tout  exprès.  5"e?quech"fc 
La  raifon  en  eft ,  félon  Grotiis  (a) ,  que  les  Enfans  <£r  les  Infenfez.  rfaiant  pas  la  de  faux  a  un  En- 


qu'ils  einbralîcnt  imprudemment  &  fans  réflexion  la  première  choie  qu'on  leur  dit, 
ou  qu'on  leur  fait  entendre  de  quelque  autre  manière;  &  qu'ils  ne  fout  pas  capables" 
de  diieemer  le  Vrav  u'avec  le  Faux,  par  la  voie  du  Rationnement.  Mais  cela  n'em- 
pêche pas ,  qu'entant  qu'Hommes,  ils  n'aient  droit  de  prétendre  qu'on  ne  leur  faiïe 
point  de  mal,  qu'on  exerce  envers  eux  les  Devoirs  de  l'Humanité;  &  en  particulier 
que  leurs  Païens,  &  lut  tout  ceux  qui  iont  chargez  de  leur  éducation,  leur  inipirent 
de  bons  ientimens  (b).  D'ailleurs,  ils  ont  du  moins  allez  de  Jugement,  pour  com-  (tOVoîez  Mattb* 
prendre  des  choies  Umples  6c  ailées.  Il  faut  donc  dire,  qu'à  cet  égard  ils  peuvent,  XV111>10* 
auffi  bien  que  les  petfonnes  faites ,  exiger  de  plein  droit  qu'on  leur  propofe,  d'une 
manière  pioportionr.ee  à  leur  ;  otiée  ex  a  leur  mrelligence ,  ce  qu'on  eft  tenu  de 
leur  enieigner,  &  de  leur  faire  connoitie.  Mus  parce  que  la  foiblelïe  de  leur  Rai- 
fon ,  &  l'impétuonié  de  leurs  Pallions,  les  postent  ordinairement  à  fe  dégoûter  de 
la  Vérité  toute  nue;  il  cil  bon  de  les  înUruire  par  des  Fabies  ingénieufes,  tk  de  les 
retenu  dans  leur  devoir  par  de  fauiles  craintes,  julqu'a  ce  qu'ils  (oient. en  état  de 
juger  fainement  des  choies,  ik  de  g  ùcer  les  vérirez  folidcs  ians  l'enveloppe  des 
lierions.  Ainfi  ce  n'eft  point  pour  le  jouer  d'eux,  uu  pour  leur  faire  du  mal,  que 
l'on  uPe  envers  eux  de  quelque  innocent  artifice  de  cette  nature,  mais  parce  que  leur 
âçe  ne  permet  pas  de  prendre  des  voies  plus  férieufes,  pour  leur  perfuader  certaines 
(i)  choies,  &  pour  faire  entrer  dans  leur  Elnrit  les  inftrudtions  donr  ils  o.»t  beioin. 
Ce  ne  font  pas  feulement  les  Poètes,  diloit  (3)  Strabon,  qui  ont  emploie  les  Fa- 
bles :  les  Caefs  des  Etats  &  les  Législateurs  s'en  éioient  déjà  frvis  long-tems  aupara- 
vant"; pour  des  raifons  d  utilité,  zy  en  conféquence  des  reflexions  qu'ils  avoient  faites 
far  In  nature  de  C  Animal  Kaifonnable.  Car  l  Homme  defire  d 'apprendre  ;  C^  l'avidité 

des 

^Al'fi-ithi  laticem ,  dteepta^ue  non  capîatur,  qçz'Çw,  dh\  'irtçet   t*af'   aura,  iSù   q'   ri    mttvcv ,  us) 

Sed   pot  us   tiili  falio  recreata  valefcat.  o  fjtm  "sr^oTsgyv  ïytoo  TiV  raro  J\    mùro  irt  Ktt'i  ro  lœoiS.v 

L  u  C  R  E  T.   Lib.   1.   verf.   935-   t/  l"]^-  ^>ihtiitiy.o\ia..       Otï»  3  isr^ffii  *«j  ro  ^au/uaç-cv ,   x.a't  rè 

„  J'imite  ces   fages    Médecins  ,    qui   voulant    faire  n&Lru>St<; ,  vfaravit   m  «Jo»»,  Hifp'fà  ri  y. -jvbu.fi tv 

piendce  de  l'abiinthe   à   un   Enfant  ,    flottent    de  epiKrpov.     KaTap^ot'ç  /.'.fyî   &3V    tiidyx.»    rouir aç   Six'atmt 

„  miel  les  boids  de  Li  coupe,  afin  qu'attiiê  par  cette  X^^l'    «,ço'»V»c  j    -f  »Kix.ioe ,  '6Jri  r»v  r  L'vreev  /u-j'8»- 

,  douceur,  il   avale   le  bteuvage  amer,  Se    fe   laille  c»  J'yav ,  Hé»  -f  itxvotxf  iffu^Jus,  ^  fxnurt  êtofMfut 

gagner  par  l'innocente   ruie  dont  on  fe  t'en  à  Ion  x.ox*x.m.    Lib.    1     pag     19    ta.  Pari/.  (35  ,     36.   Ed. 

égard,  "on  à  deliein  de  ie  tromper  véritablement,  ^Amiel.   Nôtre  Auteur  c  toit  encote  T  h  t' o  c  R  1 1 1, 

„  niais  pour  rera  lir  ia  Santé.  Idy il.  XV    verf.  40.   &    il     renvoioit   à   l'éloge  que 

,3)    Kji    nrç«TOV  ,  art   rlç   /utôBxc  àvt\î^a.vro   où%   oi  fait    P  HJLGSTRATfc,   de   x/ita      -ipoll-m.    Tyan.  Lib. 

«»o(»tx<  us'vov,   à\xd  *&   «»  *nro\iiç  <vohù  vçingt»  ,   >&  V.    (Cap.  V.   Ed.   Mtrell  )   Cap,   XIV.    Ed.    Lipf.   Oltar. 

,1  vipoUru,  rx    fâ»?'iMx  X*£'y  '  ^As^avTH  ù(  ri  ow"  des  Fables  d'E  sopk  l'on  y  peut  ajouter  la  Préface 

«rixôv  'a-idSrri  ao>«k  Çùa.   $ihuJ>if*a»v  yip  c  i\ibgU7r@"  des   Fables  i((  1»  Fostaini,    &la  Liillertation  de 

lerpp'Juiov^roùm  ro  qiKofAvfiov    wisôÔev  ou>  ot^sTa/  -rct  Mï.  B  u  D  D  E  u  S  ,     intitulée,     Philifohus    fubitlarum- 

midi*  àK&icfy  **/  KOttmtt*  *6ja>\/   'ém  œ*thv    "Atrio*  amutr ,  paimi  fç«  ^inaleiïa  tiijlari*  PhiloJophifA, 

«/^  Su  K0Lit8ht,yi»  tisWtv  o/uv$#*,  tv  7*  x*98r*n»T« 

T-îi-3 
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des  Fables  lui  en  ouvre  le  chemin.     Cefl  par  là  que  les  Enfans  commencent  à  écouter 
Cr  à  converfer.  La  raifon  en  eft ,  que  la  Fable  préfente  quelque  chofe  de  nouveau ,  elle 
parle  d'autre  chofe  que  de  ce  qu'on  voit  :  or  ce  qui  efl  nouveau ,   e?-  ce  que  L'on  ne  fa- 
voit pas  encore,  donne  du  plaifir;   <Cr  c  efl  cela  même  qui  excite  la  Curiofité.     Que  Jî 
on  y  trouve  encore  le  Merveilleux  Cr  quelque  chofe  qui  tienne  du  Prodige ,  cela  aug- 
mente le  Plaifir ,  qui  efl  l  appât  du  dé/tr  d'apprendre.     On  efl  donc  obligé  de  prendre 
d'abord  par  là  les  E-fans  :  mais  dans  la  fuite,  à  mefure  qu'ils  avancent  en  Âve ,  il 
faut  les  mener  à  la  connotffance  de  la  f^erné  méme\  leur  Efprit  aiant  alors  aquis  des 
forces,  &  n  aiant  plus  befom  d'être  flatté. 
On  peut  feindre        §.  XVI.  Je  dis  plus ,  &  je  foùtiens,  que  l'on  peut,  fans  fe  rendre  coupable  de 
pour'fïedu'     Menfonge,  jetter  dans  quelque  erreur  falutaire  tous  ceux  généralement  par  rapport 
bien. à  autrui.      auxquels  on  ne  fauroit  venir  à  bout,  par  un  langage  véritable,  d'une  fin  légitime  que 
l'on  le  propofe  en  leur  faveur.   Et  ici  il  n'eft  pas  néceflaire  de  fonder  cette  permiflion 
(a)Vo\ez  Crotius,  fUj-  Ce  qu'il  y  a  lieu  de  pré  fumer  (a),  que  celui  à.  qii  l'on  parle ,  bien  loin  de  s'ojfenfer 
f  u!nàm.xf     ^e  l'atteinte  que  l'on  donne  à  la  liberté  de  fon  jugement ,  nous  en  faura  bon  gré  >  d 
caufe  de  l'avantage  qui  lui  en  revient  :  de  iorte  qu'il  ne  reçoit  par  là  aucune  njure, 
puis  qu'on  n'en  raie  point  à  qui  coulent.  Il  vaut  mieux,  à  mon  avis,  dire  tour  fini, 
plement,  que  celui  à  qui  l'on  parle  avoit  bien  droit  d'exigei  que  nous  emploiaflions 
nos  paroles  à  lui  procurer  quelque  Bien,  ou  à  le  garantir  de  quelque  Mal,  mais  non 
pas  que  nous  les  ridions  fervir  à  produire  un  errèt  directement  oppofé:  or  c'en:  ce 
qui  feroit  arrivé,  fi  on  lui  eût  donné  à  entendre  la  choie,  telle  qu'elle  étoit,  fans 
aucun  déguifement.     Ainfi,  en  ce  cas -là,  on  eft  auffi  indifpeniablement  obligé  de 
s'accommoder  au  génie  &  à  l'état  de  celui  à  qui  l'on  parle,  qu'un  Médecin  de  pro- 
portionner fes  remèdes  aux  forces  cV  au  tempérament  du  Malade.     Puis  donc  que  ce- 
lui, envers  qui  l'on  ufe  de  quelque  déguilement,   qui  lui  eft  falutaire,  n'avoit  pas 
droit  d'exiger  qu'on  s'exprimât  d'une  manière  qui  lui  auroit  été  pernicieufe;  on  ne 
fauroit  fuppofer  qu'il  ait  renoncé  a  fon  dioit.  Et  comme  d'autre  côté  on  étoit  tenu, 
ou  par  la  Loi  générale  de  l'Humanité,  ou  en  vertu  de  quelque  engagement  plus  par- 
ti cu- 

5  XVI.  (i)  Kahov  yip  ttoti  xai  to  ■\t\)S<&' ,  orct*  as-  t*  s£*T*TàÊ,  >>c£  ç-Qxritycs  S"Ç*ToT£<fi5V,  îyt}  KuÇeçvnmc 
pi\£v  txt  Kfyovrotç,  /u»Sh  x.2T*Ç*.â.7rTy  tkj  «icfc'oiTar.  vaÙTxc  ;  «.a/  cffivuv  xS'-v  ,  d\Kà  IV»  k.3.1  45"^@*  WmMI 
,,  Le  Menfonge  même  eft  louable,  lois  qu'.l  en  re-  aiBç&î'. *c,  «n  t'*>»3-jc  iC\i^-év.  ,,  Il  n'y  a  rien  de 
,,  vient  du  piofit  à  ceux  qui  le  difent,  lans  caufer  ,  beau  ni  di  louable  à  dire  la  vérité,  lois  qu'on  ne 
„  aucun  domin-ge  à  ceux  qui  l'écoutent.  Helio  „  le  fait  pas  pour  le  bien  de  ceux  qui  nous  éc<  utent. 
coj'.  utEthiopic  Lib.  1.  Cap.  III.  pag.  50.  Eiit.  ,,  Ainli  un  Médecin  trompe  innocemment  fon  Mala- 
Bourdel  L'Auteur  citoit  ce  paflage.  Ajoutons  ce  ,,  de;  un  Général  :  les  Soldats;  un  Pilote  les  Ma- 
que  dit  M  f.' n  a  n  dk  t,Que  le  Menfonge  vaut  mieux,  ,,  tiniers  ;  &  per'onne  n'y  trouve  à  rediie.  11  arrive 
qu'une  Vérité  nuitible.  ,;  mê  ne  louvent  que  e  Menfonge  eft  avantageux 
Kg«ÏT7rjv  JV  ihîâj  -^fjS®1 ,  ii  aAo&èc  kxkô>.  ,,  aux  Hommes,  au  lieu  que  la  Vérité  leur  porieioic 
Ex  incert  Comcedl  Fmgm.  33.  Ed.  Clerh.  „  du  preiudice"  Diffen.  111.  pag.  30.  Ed..  Da-,is 
(1  C'eft  qu'elle  favoit  que  Dieu,  par  un  iu£e-  (4)  K-ti  uty  «ni  thç  ixtckc  igàutyt,  t-.'ç  t*»  kz/xvov- 
menr  extraordinaire,  devoit  livrer  les  Ca.na.nenn  aux  t&'v  Xfobuuias  drc-raïc  £tia.Ç£*wr*.t.  xh  St  nx  k*1 
Jfraëlitu.  Au-tement  elle  n'auroit  pas  agi  en  bonne  <o£?c  ù^/ï/vovt»?  t«ti  voiït/ty,  ô't«v  «  »çmY7oi>,  tk  t' 
Citoienne  ,  de  receler  les  Efpions  d'un  Peuple  qui  «AnÔiç  inirai ,  rô  Tn/çt/.x.gxsbiïnti.  ,,  Nous  voions  que 
venoit  envahir  fon  Paï  .  voiez  la  Note  de  Mr.  Le  „  les  Médecins  fe  fervent  de  quelque  tromperie  inno- 
Clerc  (ur  cet  endroit:  &  Si.  Chkvsostome,  „  cente,  pour  guérir  les  fantaifies  de  leurs  Malades. 
De  Pcemnm  a  ,  Orat  II  pag.  774,>  77^  '  om.  VI.  .,  On  en  ufe  më:iie  ainfi  à  l'égard  des  ueifonnes  qui 
Eiit.  Sav  /.  C'cft  là  que  le  tiouve  un  paflage,  que  „  fe  portent  bien,  toutes  les  fois  qu'il  leui  eft  plus 
G  r  o  t  >  c  s  cire  ,  Liv.  III.  chap.  I.  §  16  Note  2.  „  avantageux  d'être  trompées,  que  (fe  lavoir  les 
de  ma  Traduction  ;  mais  dont  j'aurois  eu  alors  bien  „  chofes  telles  qu'elles  font".  Libanivs,  Deciam. 
de  la  peme  t  deviner  la  (burce,  puis  que  l'Auteur  XXIX.  pag.  ^64  D  Edit.  Parif.  Morell  Nôtre  Au- 
ne d  nue  aucun  indice  du  Traité  où  il  avoit  pris  les  teur,  qui  chou  ce  paflage,  remarquent  auflï  qu'il  y 
5>aroifs  qu'il  rapporte.  Le  paflage  sVft  depuis  pre-  a  lieu  de  douter  s'il  faut  mettre  au  ran;;  des  ru'es 
ente  a  moi  par  hazard,  &  en  faifant  autre  choie.  innocentes  dont  on  peut  fe  feiv  r  auprès  d'un,  mala- 
(3  L'Auteur  citoit  ici  ce  paflage  ,ie  Maxime  de,  celle  qu'emploia  Et-Jîilr.<te,  joui  guérir  le  1  rince 
ele  Tyr:  OuSit  ya.f>  rt.uvrv  ro  t  aA»ôii  hiytiv ,  ù  /ut»  >('-  *An  iochus ,  devenu  amouieux  de  la  belle- mère  Stratt- 
ywrt  tir  *>*Ô«  t*  (Maôïn-^t    »to>  >&j  Ur&t  vwïv  nice,    Ou  en  trouvera  l'Hiftoirc  dans  le  Traité  de  ta. 

Déejjc 
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ticulier,  de  lui  rendre  le  fervice  que  l'on  (e  propose  par  cet  artifice  innocent;  il  eft 
clair,  qu'on  ne  pouvoit  pas  être  obligé  de  s'exprimer  d'une  manière  qui  nous  au- 
roit  empêché  d'arriver  à  nôtre  but.  Ce  font  donc  des  fictions  non  feulement  per- 
mifes ,    mais  encore  louables  ,    que  celles  dont   la  Prudence   confèille  de   fe  fervir 
adroitement  (b),  pour  mettre  à  couvert  l'innocence  de  quelcun,  pour  appaifer  une  (b)  Voîez  E*#i. 
perfonne  en  colère,  pour  conloler  les  Affligez,  ou  pour  procurer  quelque  autre  avan-  mJ/ilxîx^i'sc 
tage,  qu'il  n'y  avoir  pas  lieu  d'efpérer  eii  diiant  les  choies  naïvement,  telles  qu'elles  fuiv-  xx,5,i8, 
font  (1).     Ainfi  Rahab  fit  bien  de  cacher  (c)  les  Efpions  des  Ifraëlkes,  &  de  dire  au  JT^mÎTiiS 
Roi  de  Jéricho,  qu'ils  étoient  partis  U).  Cette  action  eft  louée  dans  (d)le  Nouveau  rtnrh.ix,z, 3,4. 
Teftament;  &  ce  n'eftpas,  comme  le  prétend  (e)  Grotius,  à  caufe  qu'avant  la  pâ*' xvi.  «Vrît 
publication  de  L'Evangile  un  Menlonge  ialutaire  à  quelque  homme  de  bien  ne  pas-  Lib.  m.  od  xi, 
foir  point  pour  un  \  éché  :  car  il.  n'eft  pas  moins  permis  aujourd'hui,  fous  le  Chris-  Kiiff  v!?"*' 
tianiime,  d'ufer  de  pareils  déguifemens,  pourvu  que  par  la  on  ne  manque  point  d'ail-  998.  ôcfeqq.  s*- 
leurs  à  ce  qui  eft  du  devoir  d'un  bon  Choien.     Il  eft  permis  auffi  à  (f)  un  Général,  £?£pï*flfr£ 
de  relever  le  courage  abbattu  de  fes  Soldats,  par  une  faulîe  nouvelle,  qui  les  encou-  Hift. Eccief. ubl 
raeeant  leur  fafïè  remporter  la  viétoiie,  ou  éviter  quelque  grand  péril;  de  leur  re-  \l\  ~a?'.XIX' 
prelenter  le  nombre  des  ennemis  moindre  qu  il  nelt  ettectivement;   de  leur  faire  id;  Hebr. xi,h. 
efpérer  en  peu  de  tems  un  feconrs  qu'il  fait  ne  devoir  pas  arriver  fi-tôc:  &  d'avoir  VRf'&'îh 

"  '         il-  r         *         1*    v     1»  r       11   ii        L-n-  ,    \    t-i      ,,,.       (e)Not.inJof. 

recours,  pour  le  bien  de  ion  Armée,  a  a  autres  lemblables  fictions.   (3)  Un  Mede-  m  far*. 

cin  ne  doit  pas  non  plus  être  traité  de  menteur  (4),  parce  qu'il  tâche  de  perfuader  (f^  voiezc»^;, 

c     n  vrr        **   1    j  1  j  »11    •  r  :  j  a.j  Nepoi,  111  Eumen. 

faullement  a  ion  Malade,  que  le  remède,  qu  il  lui  veut  hure  prendre,  eft  doux,  ou  cap.  m.  Xena- 

bénin.   Par  la  même  raiion,  -Jofcph  ne  fit  rien  que  de  très-innocent,  lors  que,  pour  /><">">  Apomne- 

,    .  ,         .  ,    V       L',  r-   ■  j  j  1      it     -         mat.Socrat.  Lib. 

(g)  exciter  dans  le  cœur  de  les  Frères  un  lerieux  repentir  du  crime  donr  ils  s  eroienr  iv.  cap.u.§.  16, 
rendus  coupables  en  le  vendant,  &  afin  de  connoître  en  même  tems  les  fentimens  l7-%d:?*°?\ 
qu'ils  avoient  pour  Jacob  leur  Père,  &  pour  Benjamin  leur  Cadet ,  il  les  tint  long-  îoft/véri!  10* , 
tems  en  allarme  par  de  faillies  aceufations.     Enfin,  tout  le  monde  tombe  d'accord,  I09-  *™*\n. 
qu'il  ne  faut  pas  mettre  au  rang  des  Menfonges,  les  Fables  des  Poètes,  dans  lefquel-  cap/ii. Lib. n. 
les  la  vérité  eft  cachée  fous  l'enveloppe  agréable  d'une  fiction  ingénieufe  (r).  Cap. vu.  Poiyan. 

Déeffe  Syrienne,  qui  eft  parmi  les  Oeuvres  de  Lucien,  tir  que  ces  paroles  doivent  avoir  un  autre  fens.  ^iu  (6)  ^j"?'*  .  ^P* 
Tom.  11.  &  dans  les  Dialogues  des  Morts  de  Mr.  de  fond,  (dit  Orejfe)  quel  mal  peut  ■  il  m' 'arriver  de  pafiir  XLh,  Ce  luiv, /o- 
Fontbnelle.  I.  Part.  Dialog.  V.  des  Morts  pour  mort ,  fi  je  fais  voir  par  mes  délions  que  je  fuis  plein  ■''v-  ,11^  J„* 
anciens  avec  les  modernes.  Nôtre  Auteur  defapprouvoit  de  vie,  &  fi  je  vais  aqutnr  une  gloire  immortelle  ?  Pour  "10.11.  Cap.  III» 
encore  un  peu  plus  haut  une  rufe  dont  ^Agefilas  s'avi-  moi  je  fuis  perfuadé  qu'il  n'y  a  point  ae  prêfagc  funefie  y 
fa,  pour  encourager  fes  Soldats;  fans  doute  parce  où  l'on  trouve  tant  d'ut  due.  Il  falloit  tourner,  ce  me 
qu'elle  eft  accompagnée  d'une  moquerie  de  la  Divi-  femble,  d'une  manière  plus  conforme  à  la  penfee 
faite".  Voie;  le  fait.  Ce  Générai  voiant  lés  geas  eftraiez  (VOrejle  6c  aux  termes  Grecs  !  Je  fuis  perfuadé ,  qu'il 
du  grand  nombre  de  l'Armée  Ennemie,  écrivit  lut  n'y  a  fait»  de  bruit  repaniu  à  nôtre  fui  et ,  qui  nous  caufe 
la  paume  de  (a  main  le  mot  de  V. cl, ire,  6c  aiant  pris  d*  déshonneur ,  qui  nuife  à  nôtre  réputation,  lors  qu'on  en 
d'un  Dtvin  le  foie  d'une  Vs&ime,  le  tint  dans  cette  retire  tant  d'utilité.  Cela  paioit  par  ce  qui  fuit  :  Com- 
mun jufqu'a  ce  que  l'empreinte  des  lettres  parût  lur  bien  y  a  t- il  eu  de  Sages  ,  qui  après  avoir  été  tenus 
le  foie;  après  quoi  il  le  montra  aux  Soldats,  comme  four  morts  pendant  tong-tems  font  revenus  tnfuite  chez, 
un  préface  affiné  que  les  Dieux  leur  donnoient  de  eux,  &  n'ont  été  que  plus  hontrei.  de  tout  le  monde  ? 
la  victoire.  C'eft  ce  que  rapporte  Plutar  Q.UE,  J'efpere  que  j'aurai  le  même  bonheur,  &  qu'après  avoir 
^ipophthe^m.  Lacon.  pag.  214.  E.  Tom.  II.  Ed.  Wechel.  femi par  tout  le  bruit  de  ma  mort ,  je  paraîtrai  tout  d'un 
1  (s)  A"ec  ces  limitations,  ajoûtoit  ici  nôtre  Au-  coup  à  mes  Ennemis  bec.  Dans  ces  dernières  paroles 
teur ,  on  peut  admettre  la  maxime  à'Orefie  ,  dans  le  texte  porte,  ■/ fj  "f  yiy-xs  £vo  ôcc.  D'où  il  paroîr 
Sophocle,  EUHr.  verf  6t.  que  pii,w*  eft  la  même  choie  que  <?>!,u)i.  D  j  i>  1  s  r 
A-.Kci  ,ufyj  afiv  p«.«*  ctùv  xïpS'.i  kïkov,  H  e'r  a  u  l  t  ,  dans  fes  Notes  fur  Arnob  e  ,  pag, 
M.iis  ces  paroles  ne  lignifient  pas,  comme  l'a  crû-  152.  Ed.  Parif.  entend  par  ià,  des  paroles  de  mau- 
nôtre  Auteur,  après  les  Traducteurs  Latins,  fans  en  va:s  augure  :  mais  je  ne  vois  aucun  fondement  à 
excepter  celui  qui  nous  a  donné  une  nouvelle  Edition  cette  explication, que  Mr.  D  aci  eb.  a  apparemment 
<ie  dicw  Tragédies  de  ce  Poète,  imprimée  à  Oxford r  prife  de  '.à.  Au  refte,  on  peut  comparer  cette  expres- 
cn  1705.  //  n'y  a  rien  que  l'on  ne  p'iijfe  dire  innotem  lion  l"fxt  kzx.6v  ,  avec  une  autre  toute  iemblable 
ment  ,  lirs  qu'il  nous  en  revient  Au  profit.  Mr.  D  a-  qu'on  trouve  dans  un  paffage  du  Nouveau  Tefta- 
cier  trtduit  différemment;  mais  il  ne.tèùifit  peut  n.ent  :  Vous  jerez,  bienhcuriux,  lors  qu'on  aura  dit  de 
être  pas  mieux.  U  ne  faut  que  voir,  dans  la  Tra  vous  fauffement  toute  forte  de  mal  [ni»  Ttovu^v  ?»("«], 
duôion  même,  toute  la  fuite  du  diicours,  poux  leu-  Maiiu,  V,  11. 
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510  Des  Devoirs  qui  concernent  Vufage 

§.  XVII.  Les  Condufteurs  des  Etats  peuvent  aufïi  quelquefois  ufer  d'une  mente- 
rie  ou  d'une  diflimulation  innocente  (a).  Comme  il  arrive  fouvent  que  leurs  defleins, 
faute  d'être  tenus  bien  fecrets,  avortent,  ou  tournent  même  au  préjudice  de  l'Etat  : 
rien  n'empêche,  que  quand  ui£  limple  illence  ne  fuftitoit  pas  pour  les  cacher,  ils  ne 
[ément  de  faux  bruits,  pour  faire  diverfion  à  la  cuiiofité  de  ceux  qui  épient  leurs  dé- 
marches. Le  Menfonge,  diioit  un  ancien  Philofophe  (1),  eft  utile  aux  Hommes, 
comme  un  remède  auquel  ils  [ont  obligez,  d'avoir  recours.  Ainji  il  n'appartient  qu'aux 
Médecins  de  le  mettre  en  ufage;  cela  ejl  défendu  aux  Particuliers.  C'ejl  donc  fur  tout 
aux  Chefs  de  l'Etat  qu'il  ejl  permis  de  mentir ,  (z)  ou  a  caufe  des  Ennemis,  ou  à  caufe 
des  Citoiens  mêmes  ,  Cr  cela  pour  le  bien  public  :  tous  les  autres  doivent  bien  s'en 
garder.  On  trouve  un  bel  exemple  de  ce  prudent  artifice  dans  le  jugement  du  Roi 
Salomon  (b),  au  fnjet  de  la  conteftation  de  deux  Femmes,  qui  plaidoienr  à  qui  au- 
roit  un  Enfant,  dont  chacune  fe  difoit  la  Mère.  Sous  l'Empue  de  Claude  (c),  une 
Femme  ne  voulant  pas  reconnoître  pour  fien  un  Jeune  Homme  dont  on  prétendoit 
qu'elle  fût  la  Mère,  &  les  preuves,  qu'on  alléguoit  là-defîus,  n'étant  pas  bien  évi- 
dentes ni  d'une  ni  d'autre  part;  l'Empereur  trouva  moien  de  faire  avouer  la  vérité  à 
cette  Femme,  en  lui  ordonnant  d'epoufer  le  Jeune  Homme.  Du  tems  de  Charlema- 
gne,  un  homme  ,  avec  fon  Fils,  furent  aceufez  en  Juftice  d'avoir  tué  un  Prêtre. Com- 
me on  ne  îavoit  point  quel  des  deux  avoit  commis  le  crime,  &  qu'ils  ne  vouloient 
pas  fe  découvrir  l'un  l'autre;  Charlemagne ,  à  ce  qu'on  dit,  prononça,  qu'on  les  fit 
mourir  tous  deux.  Alors  le  Père  avoiia,  que  c'étoit  lui.  11  y  a  en  Efpagne  une  Loi, 
portant  que,  fi  une  Elclave  devient  groffe  de  fon  Maître,  elle  doit  être  mile  en  liber- 
té. Un  Gentilhomme  étant  acculé  d'avoir  fait  un  enfant  à  une  de  fes  Efclaves,  le 
nia  fortement.  Comme  il  n'y  avoit  pas  des  (rcuves  iuffifnntes,  Alphonfe  V.  Roi 
&  Ara  on,  ordonna  qu'on  vendit  l'Enfant.  Le  Gentilhomme  alors  l'avoua  pour  fien 
(d).  Les  Efpagnols  ont  ce  Proverbe;  Dites  une  menterie ,  V  vous  découvrirez,  la 
vérité.  Il  faut  ra  -porter  encore  ici  les  artifices  dont  on  ufe  pour  cacher  la  maladie 
ou  la  mort  d'un  Prince,  afin  d'éviter  les  troubles  tk  ks  délordres  qu'il  pounoit  y 
avoir,  fi  les  Peuples  favoient  ce  qui  en  eit.  Mais  je  n'ai  garde  d'exeufer  par  ce 
principe  les  inventions  que  la  politique  de  Numa  lui  fit  imaginer  (e);  ni  d'étendre 
la  permifïïon  de  parler  ou  d'agir  contre  fa  penfée  ,  aux  Promefïès  que  font  les 
Souverains ,  &  en  général  toute  forte  de  Supérieurs. 

§.  XVIII. Comme  Gr  011  u  s  fait  confiiter  l'clïence  du  Menfonge  dans  la  vio- 
lation du  droit  qu'ont  ceux  à  qui  l'on  parle,  de  favoir  au  vrai  ce  que  l'on  penfe;  il 
tire  encore  de  la  cette  conféqueuce  (a) ,  que  pourvu  qu'on  ne  trompe  point  celui  à.  qui 
le  difeours  s'adrejfe,  ce  n 'ejl  pas  un  Menfonge ,  (1)  de  s'exprimer  en  forte  qu'un  tiers 

prenne 

§.   XVII.    fî)  'E/  yif  ....     a\3-ga»V«K    *  i^tvi®1} 
Î«T£?Î5   tfoiéoVj  Utol-TOLlt    Q   *x.   ànTiol  .   .   .      Toit  «.p- 

yXTt  S»    T*    lOhiClX,    iÎT!Ç  TlO-h  U.hf.0K  ,  IfrPpTHXft  ■IfjSiafy, 

H  TtoXtfAtocv  i)  7roKttài\i  ivt*.a.,\n  uçitei*!  "t  7roKtaiC  ton 
q  a.K\oit  7Txe~iv  xj^  «Vrïtiv  i£  totitts.  PlaTOj  de 
TUpubliça  ,  Lib.  111.  (pag.  61 1.  C.  Ed.  Wnhel.)  pag. 
389  b'  Tom  11.  Ed.  St<pb.  Il  faut  remarquer  qu'il 
s'agit  ici  feulement  des  menfonges  qui  ont  du  rap- 
port a  l'Etat,  comme  il  paroît  par  la  fuite.  Du  refîe, 
Pi  a  ton  ne  condamne  nullement  les  menfonges 
innocent  dont  les  1  articuliez  peuvent  ufer  entr'eux. 
Ce  ihilofophe  reconnoît  fur  la  fin  du  Dialo.ue  pré- 
cèdent ,  qu'il  y  a  un  Menfonge  utile,  qui  n'eft  point 
digne  de  haine.  Lors,  par  e.vtmple,  qu'on  dit  quel- 
que chofe  de  faux  à  uu  Ennemi,  poux  le  procurer  à 


foi-  même  quelque  avantage;  ou  à  un  Ami  qui  n'eft 
pas  dans  ion  bon-lens,  pour  l'empêche  de  tai.e  du 
mal;  c'eft  comme  un  remède  dont  on  eft  oblge  de 
fe  fervir.  Ici  Platon  luit  cette  idee  de  rtmede  .  & 
il  reprefente  le  Mag  ftrat  Souverain  ,  &  ceux  qui 
agilient  en  Ion  nom  comme  auiant  de  Médecins 
Publics  ,  qui  pur  confequent  peuvent  feuls  ufei  du 
Menfonge,  par  rappoit  à  ce  qui  regarde  l'Etat.  M-tis 
il  fuppofe  toujours  ,  qu'en  marieie  des  choies  qui 
n'influent  point  lùr  le  Gouverne:,  eut  ,  qu  conque 
peut  procuier  l'avantage  d'un  autre  put  quelque  men- 
terie ,  ou  quelque  tiompeiie  innocente,  elt  le  vrai 
Médecin  à  qui  il  appartient  d'adminiltrer  ce  remède. 
Tij5  Sii  te  01  tûiç  >6yoK  •\.ivê©' ,  nôtt  >&.  t/  ^çx&i- 
fAtv,  ûçt  (U«  k£lov  livtt  /uio->s(i  a't;'  k'  n>çiç  Té  T»t  no- 
hiy.itsç ,   ;ytj  <T  KcnKHf^JUV  yiKwt ,  OTav  Jid  p*ti*v ,  >Tt/>« 
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prenne  nos  paroles  dans  un  autre  fens,  que  celui  auquel  on  les  entend.     Ici  cet  A  tueur 
fuppofê  fans  douce  qu'il  s'agit  d'une  affaire  particulière,  qui  ne  regarde  en  aucune  fa- 
çon le  tiers.     Or,  en  ce  cas- là,  il  eft  certain  que  celui  à  qui  l'on  parie  n'eft  point 
trompé  par  le  difeonrs  feint  qu'on  lui  adreiïe,  puis  qu'il  comprend  fort  bien  noue 
penfée;  &  il  en  eft  de  même  que  quand  on  fait  un  conte  inventé  à  plaifir  devant  des 
gens  qui  en  favent  tous  le  myftére,  ou  lors  qu'on  s'exprime  par  Ironie,  ou  par  Hy- 
perbole.    Oi\  ne  fe  rend  pas  non  plus  coupable  de  Meniongc  envers  le  tiers,  puis 
qu'on  n'a  rien  à  démêler  avec  lui,  &  que  rien  ne  lui  donne  droit  de  connoître  nôtre 
penfée.     Que  fi  à  l'occafion  de  ce  qui  eft  dit  à  un  autre,  &  non  pas  à  lui,  il  fe  for- 
ge des  chimères,  il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  fa  vaine  curiofité;  puis  qu'à  proprement 
parler  ce  difeours  n'eft  pas  pour  lui  un  difeours,  mais  une  choie  qui  peuc  fignifier  tout 
ce  que  l'on  veut.     Cependant,  de  peur  qu'on  n'abufe  de  cette  maxime,  il  eft  bon  de 
remarquer,  qu'il  ne  faut  pas  de  gaieté  de  cœur  chercher  les  occafions  de  fe  jouer  ain- 
fi  d'un  tiers,  en  fe  donnant  le  mot  pour  lui  faire  prendre  le  change.     Car,  quoi 
qu'il  n'ait  pas  alots  un  plein  droit  de  connoître  nos  penfées,  cependant  la  Loi  de 
l'Humanité  &  de  la  Charité  veut,  que  chacun  prenne  garde  de  n'expofer  perfonne, 
par  fes  difeours,  à  recevoir  injustement  du  dommage.     Et  ici  il  y  a  une  diftinétion 
abfolument  nécefîàire;  c'eft  de  voir  fi  celui  qui  nous  écoute  fe  trouve  préfent  à  nôtre 
entretien  fans  qu'il  y  ait  de  fa  faute,  ou  bien  par  l'effet  d'une  curiofité  ou  indiferére, 
ou  maligne,  qui  le  porte  à  vouloir  pénétrer  nos  fecrets  &  à  s'ingérer  de  nos  affaires. 
C'eft  par  rapport  à  ces  derniers,  à  ces  gens,  dis-je,  qui  font  toujours  après  à  fure- 
ter &  à  faire  des  rapports,  que  la  maxime,  dont  nous  traitons,  a  lieu  principale- 
ment.    Quand  on  n'eft  pas  d'humeur  de  fe  taire  en  leur  préfence,  on  trouve  moien 
d'éluder  leur  curiofité  importune  ou  en  tournant  la  converfation  fur  un  autre  fujet, 
ou  en  y  mêlant  des  chofes  étrangères,  ou  en  débitant,  de  concert  avec  le  refte  de  la 
compagnie,  quelque  conte  inventé  exprès,  afin  que  celui,  qui  épie  nos  difeours, 
croiant  avoir  appris  un  grand  fecret,  l'aille  d'abord  redire,  &  par  là  fe  fafïè  mo- 
quer de  lui.     Il  n'y  a  point  de  mal  à  dupper  ainfi  de  telles  gens,  pourvu  que  cela 
ne  caulé  d'ailleurs  aucun  dommage  ni  à  eux,  ni  à  quelque  autre.  J'avoue,  qu'on 
ne  doit  donner  atteinte  à  la  réputation  de  perfonne,  ni  tourner  en  ridicule  qui  que 
ce  fbit.     Mais  comme,  pour  avoir  relevé  quelques  bévues  d'un  Savant,  fans  aigreur 
,&  fans  infulre,  manières  très- indignes  des  Gens  de  Lettres,  on  ne  fe  croit  pascou- 
pable  envers  lui  d'une  véritable  orfenfe*  quoi  que  par  là  on  diminue  quelque  chofe 
de  fa  réputation,  plutôt  qu'on  ne  l'augmente;  rien  n'empêche  non  plus,  que,  pour 
corriger  une  perfonne   d'un  défaut  odieux  ,   qui  nous  incommode  ,    on  ne  prenne 
quelquefois  le  parti  de  lexpofer  à  la  rifée  :  car  les  Cenfures  &  les  Corrections  ne 
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imur-,  K3.XÔ*  Tt  'ofax'-'i1®*1  »€^^HV>  tats  >^T^wi?ç  le  remarque  Grotîùs,    rapportent  ici  la  cenfure 

hua.,  lis   $aV^»i  xçiis"w'v   V'vêTS"  5  Lib-   11.  pag.  .que  Si,  Pa-M,  étant  à    [Aniïpcht.,    fit  à  St.  Pierre,  de 

382    C.  Ea.  H.    Steph.     Voiez  LU',  lit.  paj.  414.  B.  ce  que,  pour  ne  pas  choquer  les  Juifs,  il  avoit  rom- 

C.  Lib.    V.  p.  459.   C  D.  Se  de  Leiii.  Lib    II    pag.  pu  commerce  avec  îes    Ui.ntih  nouveaux   convertis, 

663.    D.    Lib.    XI.   pag.  917.  A.     Ainfi  Gaoïms  G  a  l  a  t.  II,   11,  &_  fUiy.  car,  dilént   St.  Chrv- 

n'avoit   pas  a(ïez  examiné  la  penfée  de  P  u  a  t  o  n  ,  sosiome  &    S  r.  JÏ'r'ôme,     St.  Piene  comprit 

lors  qu'il  dit  que  ce  Pkilofophe  femble  tantôt  accor-  bien  que   St.  Paul  ne  le    cenluroit  pas  tout  de  bon, 

der,  tantôt  ïefufer  aux  Médecins,  proprement  ainfi  &   qu'il   en  •  faifoit  fsmbl.uit ,  pour  s'acccmn.oder  à 

nommer,  la  permiflion  de  parler  contre  leur  penfée.  la  foiblelTe  de  ceux   devant   qui   il  parloir.     Mais  il 

lit  Gronovius,  qui  critique  G  rôti  us  ,  n'eft  eft   clair  que  St.  Va/A  parloit   très-férieufement,  6c 

pas  mieux  fondé  lui-  même,  de  prétenlre  que  P  l  a-  qu'il  blârnoit  la  conduite   de  St.   Pierre ,  comme  ac- 

ton    ne   permet  cela  qu'au  Magiftrat   Si    aux   Me-  compagnie  d'une  feinte  inexcusable,  puis   qu'en   fe 

decins.  retirant   d'avec   les   dmifs,  il  lionnoit  lieu  de  crorre 

(2)  Voiez  ce  que  dit  nôtre  Auteur,  dans  fa  DilTer-  que  1'obfervat'ion    des    Cérémonies  Mofeïqûes  etoir 

tation  De  concordia  ver*  Pstitiea  cura  Tfalig.  Ginjîtaiiâ  ,  ablolument  necefîaire  pont  fe  rendre  agréable  à 'D  ;r  1;; 

J.  10.  or   cela  répugnoit   à  l'efprit  Se  au  but  de  l'Evangile. 

J.  XVIII.  (1)  Quelques  Pérès  dei'Eglife,  comme  Voiez  là  -  deiïûs  les  Interprêtes. 

Tom.  I,  Vvv 


5*  ii  7)es  Devoirs  qui  concernent  Vufage 

font  pas  illicites,  par  cela  feul  quelles  contribuent  à  faire  rabattre  quelque  choie 
de  l'opinion  avantageufe  qu'on  avoit  de  la  perfonne  qui  les  mérite  Ainfi,  comme 
il  eft  de  l'intérêt  du  Genre  Humain,  que  Ton  n'entre  point  dans  les  fecrets  des  au- 
tres (ans  leur  contentement  ;  &  qu'à  caufe  de  cela  il  a  été  établi a  par  une  Con- 
vention tacite  des  Peuples,  que  les  Lettres  cachetées  (2.)  ne  feroient  ouvertes  que 
par  ceux  à  qui  elles  s'adrelîent  :  fi  je  m'apperçois  qu'un  homme  cherche  à  intercepter 
mes  Lertres,  ce  ne  fera  pas  ,  je  penfe,  un  grand  crime  que  d'en  faire  tomber  adroi- 
tement entre  fes  mains  quelcune  qui  contienne  des  chofes  dont  la  lecture  ne  lui  foit 


{h)  Pltttarcb.  de 
garrulitate ,  pag. 

307.  Tom.ll.Ed. 
Wechel. 


(c)  Quoi  que  la 

pratique  foit  al- 
lez commune. 
Voies  Senec; 
Thyeft.  veif.  JT9» 
jlO.^lul.Gcllius, 
Lib.  XII.  Cap. 
XII. 


fa  gourmandife.  (3)  Pour  ce  qui  regarde  l'invention  du  jeune  Papirius  (4),  Fils  d'un 
Sénateur  Romain;  je  fuis  fort  du  (entiment  de  ceux  qui  louant  le  principe  de  cette 
action,  favoir  l'adrelTe  &  la  fidélité  inébranlable  d'un  Enfanta  garderie  fecret,  con- 
damnent la  manière  dont  il  s'y  prit,  comme  accompagnée  d'un  manque  de  refpect 
pour  fa  Mère  :  d'autant  plus  que  cela  obligea  les  Dames  Romaines  à  venir  en  foule 
préfenter  au  Sénat  une  requête  qui  ne  leur  faifoit  pas  beaucoup  d'honneur,  je  veux 
dire,  qu'une  Femme  eut  deux  Maris,  plutôt  qu'un  Mari  deux  Femmes.  Mais  je  n'ai 
pu  encore  me  réfoudre  à  blâmer  fort  ce  Mari,  qui,  (b)  pour  fe  délivrer  de  l'impor- 
tunité  de  fà  Femme,  &  pour  tromper  fon  indifcréte  curiofité,  lui  dit,  qu'on  avoit 
vu  voler  une  (5)  Alouette,  armée  d'un  Calque  d'or,  &  d'une  Pique;  &  que  c'éroir 
fur  la  lignification  de  ce  préfage  qu'avoient  roulé  les  délibérations  du  Sénat.  J'avoue 
pourtant  que  ce  Mari  devoit  empêcher  que  le  babil  de  fa  Femme  ne  jettât  trop  long- 
tems  le  Peuple  dans  des  terreurs  paniques,  &  ne  caufat  à  perfonne  du  dommage 
en  aucune  autre  manière.  Car,  du  relie,  le  plaifir  de  fe  voir  à  couvert  des  effets 
de  ce  uniftre  préfage,  dédommageoit  affez  de  la  faufle  al  larme",  où  l'on  avoit  été  pour 
quelques  momens.  Que  s'il  faut  éviter  foigneufement  de  tromper  les  autres  àl'occa- 
iion  des  tours  que  l'on  joue  à  une  perfonne  qui  le  mérite"bien;  à  plus  forte  raifou 
n'eit-il  pas  permis  de  faire  accroire  une  chofe  à  quelcun,  afin  qu'après  avoir  donné 
dans  le  panneau,  (c)  il  y  faiîe  donner  quelque  autre,  quand  même  le  premier  n'en 
recevroit  d'ailleurs  aucun  préjudice.  Car  c'eft  outrager  un  homme,  que  de  le  faire 
fervir  d'inftrument  pour  dupper  un  tiers  :  &  il  n'y  a  pas  m©ins  d'injuftice  à  tromper 
par  le  moien  d'une  autre  perfonne  que  l'on  fubome ,  ou  que  l'on  abuie,  qu'immé- 
diatement  par  foi -même  (6).. 

§.  XIX. 


(2)  Voiez  la  Diflertation  de  Mr.  Hfrtius,  de 
tommeatu  literarum  ,  §.3.  dans  le  I.  Tome  de  fes 
Commentât  ion.  &  Opufc.  11  remarque  aulîi  là  ,  que 
l'on  a  toujours  tenu  pour  une  incivilité  ôc  une  lâ- 
cheté infigne,  de  publier  les  Lettres  qui  s'adreflent 
à  nous-mêmes,  lois  que  cela  peut  caufer  quelque 
préjudice  à  celui  qui  les  a  écrites.  Sur  quoi  il  ne 
manque  pas  de  citer  le  vif  reproche  que  fit  autrefois 
CiCb'RON  à  Marc  Antoine  :  ,,  Il  a  même  lu  une 
„  Lettre  qu'il  difoit  avoir  reçue  de  moi:  ô  l'homme 
„  fans  humanité,  &  qui  ne  fait  ce  que  c'eft  que 
„  vivre!  Car  y  a-t-il  quelcun,  qui,  pour  peu  qu'il 
,,  ait  eu  de  commerce  avec  îles  Honnêtes  -  gens  , 
„  puifle,  lors  qu'il  vient  à  fe  brouiller  avec  un  Ami, 
„  ne  faire  aucun  lcrupule  de  publier  ôc  de  lire  devant 
„  tout  le  monde  les  Lettres  qu'il  a  de  lui.5  N'eft- 
„  ce  pas  bannir  de  la  Vie  toute  fociété ,  que  de  dé- 
„  truire  cette  liberté  de  s'entretenir  par  écrit  avec 
„  fes  Amis  ablensJ  Combien  de  choies  badines  ne 
„  dit-  on  pas  dans  une  Lettre,  qui  étant  divulguées, 


„  paroîtroient  ridicules.'  Combien  de  clro  fes  fé rieur 
-,,  les,  qui  ne  doivent  nullement  être  publiées"?  <At 
ttiam  littéral,  quas  me  fibi  mifijfe  diceret  ,  reci'avit  , 
homo  à"  humanitatts  expers,  &  vit œ  commuais  ttiarus. 
Huis  enim  u-»quam,  qui  paululum  modo  bonorum  conÇtte- 
tudmem  nojfet ,  litteras  ad  fe  ah  amico  tntjfas ,  ojfetifione 
altquâ  interpofitâ ,  in  médium  protulit  ,  palarnaue  rteita- 
vit  ?  quid  eft  aliud,  tollere  è  vitavita  focietatcm ,  quam 
tôlière  amicorttm  cotloquia  abftntium?  quam  multa  joc* 
folent  efte  in  epiftolis,  qua  prolata  fi  fint ,  inepta  videam- 
tur  ?  quam  multa  [cria. ,  nequt  tamen  ttllo  modo  divul^an- 
da?  Philipp.  II,  4  Voiez  un  exemple  de  cette  in- 
civilité indifcréte,  dans  les  Nouv.  de  la  Rép.  des  Lett. 
Dccemb.  1685.  pag.  132$.  où  Mr.  Bayle  cenfura' 
là  delTus  l'Auteur  des  Dialogues  entre  Photin  &  irenée 
&c.  qui  eft  feu  Mr.  Gautier,  Miniftre. 

(î)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  un  exemple  appro- 
chant; c'eft  la  manière  dont  Darius  fut  trompé  par 
Pinfcription  que  Nitocris,  Reine  de  Babylone,  avoit 
fait  giavei  fut  fon  Tombeau  :  Si  quelcun  de  mes  Sut- 

cfijjurs 


de  la  Parole.  Liv.  IV.  Chap.  I.  5-13 

§.  XIX.  Comme  l'obligation  de  s'entrecommuniquer  les  penfées  n'a  point  de  lien  On  peut  tromper 
entre  ceux  qui  lont  en  guerre,  confiderez  comme  tels;  il  eft  clair  que  l'on  peut,  (ans  fTux  "diseurs1/0 
fe  rendre  coupable  de  Menfonge,  dire  quelque  faujfeté  à  un  Ennemi  (a),  femer  de  (a,VoiezGw,w, 
faux  bruits  pour  lepouvancer,  ou  pour  lui  cauler  du  dommage;  bien  entendu  que  f-iv. in.chap.i. 
par  là  on  ne  faiïe  point  de  tort  à  un  tiers  de  nos  Amis.     En  effet,  pourquoi  n'ufe-    '  7>1  ' 
roit-on  pas  d'artifice,  pour  nuire,  fans  courir  foi- même  aucun  rilque,  à  des  gens 
contre  qui  l'on  peut  agir  à  force  ouverte?  Que  fi  quelques-uns  ont  dédaigné  ces 
fortes  de  (tratagêmes  (b),  ce  n'tft  pas  qu'ils  les  crûllent  injures,  mais  par  une  gêné-  (b)  idem,  ibid. 
rofité  d'Ame  &  une  fierté  de  Courage  ,    qui  faifoit  qu'ils  ne   trouvoient  glorieux  §*  20* 
d'autres  actes  d'hoftilité  que  ceux  qui  demandent  une  vigoureufe  action  de  Corps  & 
d'Efprit.     Mais  cette  permiffion  de  tromper  l'Ennemi  par  de  faux  difeours,  ne  doit 
nullement  être  étendue  aux  Conventions  que  l'on  fait  avec  lui,  (i)  pour  finir  ou 
pour  fuipendre  les  actes  d'hoftilité.     Car  la  Loi  Naturelle  nous  ordonnant  de  main- 
tenir &  de  rétablir  la  Paix  ,  autant  qu'on  le  peut  commodément  ;  elle  eft  cenfée 
preferire  auiîi  l'ulage  des  moiens,  fans  quoi  on  ne  peut  arriver  à  cette  fin.     Or  deux 
Ennemis  ne  fauroient  le  fier  l'un  à  l'autre,  ni  par  conlequent  faire  la  paix,  s'ils  ne 
font  dans  une  obligation  réciproque  de  fe  découvrir  clairement  leurs  penfées  en  ce 
qui  regarde  les   négociations  d'accommodement.     Il  n'eft  pas  non  plus  permis  de 
diframer  un  Ennemi  par  des  crimes  fuppofez.  Car  l'état  d'hoftilité,  où  l'on  eft  par 
rapport  à  lui,  nous  donne  à  la  vérité  plein  droit  de  lui  cacher  nos  penfées,  ou  mê- 
me de  femer  de  faux  bruits,  pour  avoir  par  là  occafion  de  lui  nuire.   Mais  lors  qu'on 
l'aceufe  de  quelque  crime  devant  des  perionnes  neutres,  (i)  fi  l'on  veut  que  cette  ac- 
eufation  faiîe  quelque  effet  fur  leur  elprit,  il  faut  néceflairement  dépouiller  le  perfon- 
nage  d'Ennemi,  &  prendre  le  caractère  de  fidèle  Hiftorien  :  autrement  on  ne  peut 
que  palier  pour  menteur  &  pour  calomniateur,  fi  l'on  parle  contre  la  Vérité,  le  fâ- 
chant &  le  voulant.     Reprocher  en  face  à  l'Ennemi  même  un  crime  fuppofé,  c'eft 
aimer  funeuiement  à  injurier.     Rendre  menfonge  pour  menfonge,  c'eft  imiter  hon- 
teufement  les  lâches  artifices  de  l'Ennemi  (c).  Au  refte,  un  Auteur  Moderne  (d)  pré-  (c)  Voiez  lesLet- 
tend  mal -à- propos  que  ks  Etrangers  en  général  doivent  être  mis  au  même  rang  que  d^M^/v^f" 
les  Ennemis,  à  l'égard  du  droit  que  l'on  a  d'ufer  envers  eux  de  feinte  ou  de  diiiimu-  Lett.  xv.&ià- 
lation.     La  chofe  n'eft  innocente,  fans  contredit,  par  rapport  aux  premiers,  avec  qui  de^w^dT" 
l'on  eft  en  paix,   qu'autant  qu'on  a  intérêt  de  leur  cacher  ics  defleins  &  (es  affaires,  (à)  jûft.  Li'pfi 

dont  ils  n'ont  aucun  droit  d'être  bien  inftruits.     Car  du  refte  la  liaifon  naturelle  où  ~o1  t!t',V,lb'Ivr' 
1>  n  >tt  J     I  1       1       1  CaP«  xlv«  num« 

ion  ett  avec  eux,  entant  qu  Hommes,  ne  nous  permet  pas  de  leur  cauler  du  dom-  12. 


mage  par  des  difeours  faux  &  inventez  à  plaifir. 


§.  XX. 


«  ffeurs  a   le  foin  d'argent,  ejii'il  ouvre  mon  fe'pulrre  ,  &  Taulùm  interejfe  anfes ,  ex   animo  omma, 

il  y  en  trouvera,  dont  il  pourra  prendre  autant  qu'il  voit-  Vt  fert    natura,  facias ,  an  de  induffria  ? 

dn  fkc.     I]  faut   être  bien  fimple  &  bien  avare,  dit-  C'eft  -  à    dire,  comme  traduit  Madame  D  acier  ; 

on  ,  pour  ajouter  foi  à  une  telle  Infcription.    Voiez  „  Penfes  -  tu  qu'il  y  aîtipeu  de  différence  des  chofes 

H1R.0DOT.   Lib.    I.    Cap.    187.    &   Max.  Tyr.  ,,  que  l'on  fait  naturellement  8c  fur  le  ccamp,  à  cel- 

Di  feit    X.  in  fin.     On  citoit  encore  Olearius,  „  les   que  l'on   a  préméditées,  Se   où   l'on  agit  de 

hintrar.  Perjic.  Lib.  IV.  Cap.  VU.  „  concert"?  .Anir.  \Gt.  IV.  Scen.  VI.  verf   j ,  6. 

(4)  C'eft  AoLDGEiLf,  qui  nous   a  confervé         §.  XIX.  n)  Voiez  ce  que    l'on  dira  ci-deflous  , 

cette   Hiftoire,  Lib.  I.  Cap.  XXlll.     On  la  trouvera  Liv.    V.    (bap.    IX.    §.    8.    8c    Liv.     VIII.  Chap.  Vil. 

rapportée  en  François  par  le  P.  Bouhours,  dans  VIII. 

les  Entretiens  d'^An/le  &  a" Eugène,  Entrerien  lll.  Ou         (2)  Nôtre  Auteur   ne   répond  pas  directement,  8c 

Secret.  Mais  il  y  a  des  gens  qui  foupçonnent  que  c'eft  il   a  oublié  la  meilleure  raifon ,  c'eft  que  la  Calom- 

une   pure  fable.     Voiez  les  Nsvi  Junfpr.  %nraanx.,  de  nie  n'a  aucun  rapport  avec   le  but  de  la  Guerre.  Elle 

Mr.- T  h  o  m  as  ius  ,    pag    126.  ne  fert  par  elle-même,  ni  à  affaiblir  l'Ennemi ,  ni. 

{$)  Nôtre  Auteur  difoit  une  Corneille  :  Mais  il  y  a  à  nous  procurer   ce  qui  nous  eft  dû,  ni  à  avancer  la 

dans  !e  Grec  de  P  lut  a  r  q^u  e,   x.ofvS®'.  Paix.     Elle  demeure  donc  toujours  une  choie  mau- 

(6)  Je   ne  vois  pas  bien  ce  que  fait  ici  un  palTage  vaife ,  comme  .lie  l'eft  entre  ceux  qui  ne  font  point 

de  Te'rekce,  que  nôtre   Auteur  alléguoit,  corn-  en  guene.     Joignez  ici  ce  que   j'ai  dit  fur    G«o- 

me  une  raifon  de  ce  qu'il  vient  d'établir  :  tius  ,   Liv.  III.  Chap.  I.  5  2.  Note  z. 

V  v  v  2 


5^4  ®es  Devers  qui  concernent  Vu fage 

si  uneperfonne       §.  XX.  Il  eft  plus  difficile  de  décider,  fi  une perfonne  accufée  d'un  crime ,  dont  el- 
c    [  b'.e  d'un     y      a  coupfly[e    pSHt  innocemment  le  nier,   (i)  ou  éluder  les  accusations  par  de  fauffes 

en    e,  août  on  J  A  r.  >\      >   ,\  •    •  ,-/•  i       -r    L         I    TV    •  '  ri 

l'iccufeen  Jufti- preuves!  On  voit  bien  qu  il  n  elt  pas  ici  queition  du    tribunal  Divin,  devant  lequel 
ce , peut  iimo-     je  meilleur  parti  eft  de  confeflèr  humblement  tous  Tes  péchez,  &  d'en  demander  le 

cemment  le  ,  I  .      _  .      .,  .  , 

„iCIj  pardon  au  Souverain  Juge  de  l  Univers.   Il  y  auroit  autant  d  extravagance,  que  d  im- 

piété, à  vouloir  pallier  ou  cacher  fes  fautes  aux  yeux  de  celui  qui  voit  tout  &  qui  lait 
(a.  C'eftià-des-  tout  (a).  Il  s'agit  donc  uniquement  des  Tribunaux  Humains,  qui  (ont  établis  pour 
jus  qu'eft  fondée  j         raifons  principales:  l'une,  pour  foire  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  elt  dû:  l'autre, 

l'ex  i   rcutoii  de  >  r  t  t  "i  ri  • 

jof.  *  à  ^chan,    afin  de  réprimer  par  des  peines  ceux  qui  ont  oie  attenter  malicieulement  lur  les  droits 
joi  vu, i s,  19.  j'a,urui     ou  ceux  qui  ne  manqueroieur  pas  de  l'entreprendre,  h  la  crainte  des  maux, 

Cr-'"v.  carie  ,,    '  r    r     ^       ■  n  i  ■       o  c    r  i> 

crimineiétoit     que  d  autres  le  lont  attirez  par  la,  ne  les  retenoit,  &  ne  tailoit  en  eux  ce  que  1  amour 

do.  découvert     ^         Tuftice  n'eft  pas  capable  d'y  opérer.     Quelques-uns  croient,  qu'il  n'eft  pas  per- 
pai  uue  révéla-  J  .  .  \      , ,  r  ,r      ,  J    ,'.    ,  ^-r   7     n.     •  •  t-  \\ i 

(i0Uû  mis  de  cacher  ni  de  deguiler  la  vente,  pour  le  loultraire  aux  peines,  que  ces  Tribu- 

naux infligent  Iclon  les  Loix.  Le  Juge,  difent-ils,  étant  établi  de  la  part  de  Dieu, 
a  droit  de  connoître  la  vérité;  &  cette  rai  Ion,  jointe  à  l'obéïllance  qu'on  lui  doit,  ne 
Jaille  aucun  lieu  au  déguifement  ou  aux  rergiverfations.  D'ailleurs,  nôtre  propre  inté- 
rêt nous  oblige  encore  plus,  que  nôtre  devoir,  à  dire  les  choies  franchement.  Car 
lors  que  la  vérité  vient  à.  fe  manifefter  par  quelque  voie, on  eft  puni  plus  févérement: 
fur  tout  fi  les  fauiHtez  qu'on  avance  ne  roulent  pas  tant  fur  des  faits,  que  fur  des  rai- 
fons; ce  qui  eft  toujours  nuilîble  &  par  lui-même,  &  entant  qu'une  erreur  en  pro- 
duit une  infinité  d'autres..  Il  y  a  néanmoins  des  gens  qui  rrouvent  l'opinion  contrai- 
re plus  raifonnable.  Dans  tout  Délit,  ou  toute  action  punillable,  il  faut,  difent-ils, 
distinguer  deux  chofes,  le  crime ,  &  le  dommage.  La  reflitution  répond  au  dernier  ; 
8c\n.peine,  proprement  ainfi  nommée,  au  premier.  Parle  Droit  Naturel,  chacun 
eft  tenu  de  reparer  de  (on  pur  mouvement  le  dommage  qu'il  a  caufé  par  un  délit  : 
comme  d'autre  côré,  la  perfbnne  lézée  doit  pardonner  à  celui  qui  témoigne  du  repen- 
tir de  la  faute,  &  qui  lui  en  offre  fatisfadtion.  Mais  on  n'eft  nullement  obligé  de 
s'aceufer  ou  de  s'expofèr  foi -même  à  la  peine.  Que  fi  le  crime  eft  caché,  (2)  en 
forte  qu'on  ne  puille  reftituer  ouvertement  fans  le  découvrir,  il  faut  prendre  quelque 

voie 

$.  XX.  (1)  Platon  auroit  fans  doute  pris  ici  la  ton  un  peu  trop  haut.     ElTais  ,    Liv.  III.  Chap.  VIII. 

négative.     Car    il     ne  veut  pas   que  les  Particuliers  pag.   169.   Ed.  de  Londres.  ïom.  IV.  pag.  192.  Ed.  d* 

mentent  jamais  devant  !e   Magiftrat,  fct   il  dit    que  la  Haie  1717. 

c'eft    une  plus  grande  faute,  que  li  un  Malade  men-  (2)  Mr.  Thom  asius,  qui,  dans  fa  Jurifp.  Di- 

toit  à  fon    Médecin,  un   Dilciple  à   fon  Maîtie  &c.  vin.  Lib.  II.  Cap.  VIII.  §.  8j  ,    $r  fecjq.  avoit   pris 

*A*x*  ru?/.*  yt  Sn  t»!  tgjb'tïç  ^^ovtsiç  Uuéi*  ■^■-ÛTxâç,  ici   le   parti  oppofe  au  fentiment   de  nôtre   Auteur, 

T2UTCJ  <<*î  msÏ^ov  à.u.îp'TiifAz.  fii7o>j9{i,  yi   Kciptovri  rsçfc  obje&oit  que  cette  condition  de  réparer  le  dommage 

inTfjv,  »   -iititnt  isxyi    rai^T^Suv ,  tSù  rr   ts  aùtS  fait  que  le  crime   ne  peut  gueres  être  caché,  comme 

rttjui.r®'    TT-ib-itfj.-tTaiv  /a»  TÎx^n  htyttv  6cc.     De  Re-  on  le  fuppofe,  puis  que  par  cela  même  qu'on  repare 

publ.    Lib.  111.   p-ig    389.  C    foin.  II.  Ed.  Stepb.     Il  le  dommage,  on   avoue  le  crime.     Mais  il  a  depuis 

va  même  julqu'a  loûtenir,  que  chacun  doit ,  de  fon  répondu   lui-même,  dans  fes   Eundam.  Jur.  Nat.  <ér 

pur  mouvement  ,   s'actuier  iui-mëmc  &   les  liens,  G.m.  où  il  change  d'opinion,  que  le  Coupable  peut 

pour  fubir  la  peine  portée  par  les  Loix,  fût    ce  celle  ou  en  forme  d'accommodement,  ou  par  le  moien  de 

ou   dernier  fupplice.     '£1  /u»  11  tu  înohaÇot  'éài  tkWk-  fes  Amis,  latisfaire  la  perfonne    lezée,  en  forte  que 

tiov  Knnyopuv  Sùv ,  /a-Jxita  ,u9{j  sai/T? ,  8Ti/Tot  5  mû  ¥  l'on  ne  lâche  point  du  tout  le  tort  qu'il  a  fait,  ou 

clmiu* ,  ksù  t  &Mim*i  ô'c  ai  as/  V  <pi\w  vuyfcivvi  dSi-  que,  fi  l'on  en  a  quelque  connoifl'ance ,  la  chofe  ne 

jtwv     <5tJ  f*»  il"75*^i/»Tê%,  cL\\    tU   t»  <pxvê£?V  dyui  loit  pas  aflez  notoire  pour  dénoncer  en  Juflice  celui 

tc  oiJiKw^c-x ,  ha.  cfw  Ji*»v ,  <ji)  ùyi»c  yîv»T-j.t.     iivayx.û  qui  pourroit  être  puni  par  les  Loix.  llid.  §  iz. 

Ç-i»  5  t^ '  'J-ùrèv  nxi  tkc  aA>.«c  un  ^niilhiii  ,  dwa.  <aa-  (3)   linofcendumcer)fueru>it[Principes}ei,auilant;uiner» 

f'X1"    punira.    Htti  Avertit»!  aiTBtip   Tty.vuv   nat  xâny  fuum  fualiter  Cjualher  redemptum  ve/nit.  Digest.   Lib. 

izTtû,   to   -iyaSh   yjù  **hh  êtÙMVT* ,  /u»  ùroXoyiÇo-  XLV1II.  Tlt.    XXI.      De   bonis   eorttm,  rjni  ante   f.mtn- 

fd/iov   *l    àKyttiov.     iàl   5    JirfAx  ,  êtlt'     idv  J  Çn/uixe ,  tiarn  [vel]  mortem  fibi    confciveruxt  ,    [vel]  aceufatorem 

iscTTjTivsvTaf     s*»   5     <Puy»<  >   WJywta'     iàv  3  3-ai-a'TX,  corry.perunt ,  Leg,  1.     Voiez  pourtant  Lib.  eodem,  Tir. 

&to3-v!iVk«»T31.     In   Gotgia  ,     pag.  4?o.  Tom,  I.  Ed.  III.     De  euftodia  &  exfobitione  reorum  ,  Leg.  XIII.  Ci- 

H.  Sttph.     On  peuc  dire  ici  ce  que  dit  Montagne  tations  de  l'A'uteut.     Dans  la  première  de  ces  Loix , 

à  l'égard  d'une  partie  du  palTagc  :  Ct  précepte  prend  U  il  eft  ordonné,  qu'on  ne  tiendra  pas  pour  atteint  6c 

c»n- 


de  la  Parole.  Liv.  IV.  Chap.  I.  S2S 

voie  indirecte  pour  faire  cette  reftitution  aufïi  fecrétement  qu'il  eft  pofïible.  En  effet, 
la  peine  s'inflige  au  Coupable,  malgré  lui:  autrement  elle  ne  produiroic  pas  l'effet 
auquel  elle  eft  deftinée,  je  veux  dire,  de  détourner  les  autres  du  crime,  &  d'empê- 
cher que  celui  qui  l'a  commis  n'y  retombe.  Au  lieu  que  les  choies,  auxquelles  on 
eft  obligé,  doivent  fe  faire  volontairement.  Perfonne  n'étant  donc  tenu  de  s'expofer 
foi -même  à  la  peine  ,  &  l'Homme  ne  pouvant  naturellement  que  la  regarder  avec 
une  extrême  horreur,  fur  tout  il  elle  va  jufqu'à  priver  de  la  Vie,  ou  à  faire  fourfrir 
quelque  mal  fort  fenfible  :  pourquoi  ne  pourroit-on  pas  chercher  toutes  fortes  de 
voies  pour  l'éviter,  ($)  lors  que  par  là  on  ne  fait  point  de  tort  à  un  tiers î  Après  que 
le  dommage  a  été  reparé,  il  n'importe  pas  beaucoup  à  l'Etat,  que  l'on  puniiTe  un 
crime  qui  n'eft  pas  notoire,  &  qui  peut  erre  ou  couvert,  ou  excufé  par  des  couleurs 
fpécieuiès.  A  la  vérité,  il  faudrait  être  fou,  pour  nier  des  chofes  manifeftes  :  &  ce 
ferait  en  vain  qu'on  alléguerait  de  faufles  raiions  de  droit  à  un  Juge,  qui  fait  fon  mé- 
tier. Mais  lors  qu'il  s'agit  d'un  fait,  qui  n'eft  point  avéré,  on  peut  oppoier  aux  ac- 
cufations  quelques  faufles  preuves  juftificatives.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  permis  aux 
Juges  de  faire  jouer  toutes  fortes  de  machines,  pour  déterrer  la  vérité,  (4)  lors  que 
le  crime  eft  de  telle  conféquence,  que  le  bien  de  l'Etat  demande  abloîument  qu'on  en 
faiîe  un  châtiment  exemplaire.  En  ce  cas- là,  ils  peuvent  fans  contredit  ufer  d'artifice, 
pour  faire  avouer  le  crime  à  l'Accufé,  lui  dire,  par  exemple,  qu'un  autre  leur  a  tout 
découvert;  qu'ils  feront  telle  ou  telle  chofe,  s'il  s'obftine  à  nier,  &  autres  fictions 
femblables.  Mais  il  ne  s'enfuit  point,  que  le  Criminel  doive  confefler  le  fait,  avant 
que  d'en  être  convaincu  juridiquement.  Tout  Droit  d'exercer  un  certain  acte  »  ne 
fuppofe  pas  dans  la  perfonne,  par  rapport  à  qui  on  peut  l'exercer,  une  Obligation  (5) 
qui  y  réponde.  D'ailleurs,  il  y  a  d'autres  voies  pour  s'éclaircir  de  la  vérité,  je  veux 
dire,  les  Preuves,  &  les  Témoins.  Ceux-ci,  en  conféquence  de  l'obligation  où  ils 
(ont  d'obéir  au  Souverain ,  doivent  dépofer  en  confeience ,  lors  qu'ils  en  font  requis 
par  le  Magiftrat,  même  fans  ferment.  Ajoutez  à  cela,  qu'on  a  tant  d'indulgence 
pour  le  défir  naturel  qui  porte  chacun  à  fe  conferver  de  rout  fon  poffible,que  l'on  fait 
icrupule  de  punir  les  Criminels  mêmes  dont  le  crime  eft  avéré,  (ans  avoir  auparavant 

en» 

ronvaincu  un  homme  qui,  étant  aceufé  d'un  Crime  autres  Citoiens  ne  foîent  détournez  d'en  commettre 

capital,  a  corrompu  par  argent  l'Accufateur  ,  pour  de  iemblaoles  par  la  crainte  de  la  Peine;  chacun  ne 

l'engager   à  detitter   de  Ion   aceufation  :  .tant    on  a  pouvant  pas  toujours  le  flatter  de  prendre  li  bien  fes 

égard    au  panchant    invincible  qui  porte  chacun   à  mefurcs ,  qu'il    ne  foit  pas   fuffifamment    découvert, 

chercher   toute  forte  de  voies    pour  fe  garantir  de  la  Les  recherches  du  Magiftrat,  inutiles  aujourdhui,  ne 

mort  ,    dont    il    eft   menacé.     Voiez  la-delius  Mr.  le  feront  pas  une  autre  fois.  Pour  ce  qui  eft  du  Cou- 

Noodt,  Diocletian.  &  Maxim.  Cap.  VIII.  pable  même,  qui  ne   fauroit  être  condamné  (ans  fa 

(4)  Tarmi  les  anciens  Htbrtux,  comme  le  remar-  propie  confeflîon,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  Scélérat, 
quoit  ici  nôtre  Auteur,  après  Gkotius,  in  Deuter.  prêt  à  recommencer,  quand  il  en  trouvera  l'occafion: 
XIII,  8.  il  n'y  avoir  que  ceux,  qui  étoient  acculez,'  la  queftion  eft  inutile,  par  rapport  à  de  telles  gens, 
d'être  Faux  -  Prophètes ,  à  l'égard  deiquels  on  pût  11  faut  donc  luppofer  une  perfonne  qui  fe  répent,  Se 
«fer  de  rufe,  pour   découvrir  la  vérité.  qui  a  d'ailkius  à  cœur  fon  devoir.  Or  cela  étant,  & 

(5)  Il  y  a  toujours  quelque  Obligation  ,  quoi  Tobfcurité  où  eft  le  cas  rendant  la  Punition  inutile 
qu'elle  ne  foit  pas  toujours  aulîl  étendue  que  le  pour  le  but  auquel  elle  doit  être  rapportée  j  il  vaut 
Droit.  Voiez  ci-deflus  ,  Liv.  111.  Chap.  V.  |.  r.  mieux  certainement  pour  l'Etat,  qu'un  tel  homme 
Hôte  1.  &  Liv.  VIII.  Chap.  III,  §.  4.  Note  8.  La  ne  périlïe  pas,  Se  par  conféquent  qu'il  ne  fe  trahifle 
queftion  fe  réduit  ici  à  (avoir,  G  le  but  des  reines  point  lui-même.  On  ne  fauroit  donc  préfumer,  qu'au- 
demande  qu'un  Criminel  avoiie  le  Crime  dont  il  ne  cun  Citoien  fe  foit  engagé ,  en  ce  cas  •  là  ,  d'avouer 
peut  être  convaincu  d'ailleurs,  6c  fi  les  Citoiens  s'y  le  fait.  Le  Magiftrat  peut  interroger,  il  ptut  em- 
l'ont  engagez,  au  péril  même  de  leur  vie?  Or  on  ne  ploier  toute  fon  adrefle  pour  arracher  l'aveu  du  Cou- 
pent dire  ici  ni  l'un,  ni  l'autre.  L'Utilité  Publique,  pable:  mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là,  que  le  Cou- 
à  laquelle  doit  fe  rapporter  tonte  Punition,  ne  de-  pable  foit  obligé  en  confeience  de  s'acculer.  Ce  ne 
mande  point,  que  tout  Crime  commis  contre  la  Loi  iont  point  ici  deux  droits  oppofez  diamétralement , 
loit  puni,  mais  leuiement  ceux  qui  font  connus  Se  par  rapport  au  même  fujet  :  c'eft  une  exception  rai- 
bien  prouvez  en  Juftice.  Si  un  Crime  demeure  im-  fonnablc  au  droit  qu'a  d'ailleurs  le  Magiftrat  d'exi- 
puni,  faute  de  preuves,  cela  n'empêche  pas  que  les  ger  qu'on  lui  dile  la  vérité. 

Vvv  j 


5^6  Des  Devoirs  qui  concernent  Vufagt 

entendu  (6)  ce  qu'ils  ont  à  dire  pour  leur  juftification  :  preuve  évidente,  qu'on  ne  les 
blâme  point  de  chercher  toutes  fortes  de  fautfes  couleurs  pour  fe  difculper.     Auffi  les 
maximes  des  Tribunaux  Humains  ne  font-elles  pas  en  tout  &  par  tout  les  mêmes, 
que  celles  du  Tribunal  Divin;  &  un  Juge  mortel  ne  prononce  pas  avec  autant  de 
majefté  &  d'autorité,  que  le  Souverain  Juge  de  l'Univers.  Si  donc  un  Criminel  n'eft 
pas  obligé  de  s'aceufer  lui  •  même ,  il  ne  fait,  en  refufant  d'avouer  fon  crime,  rien 
qui  donne  atteinte  aux  droits  du  Magiftrar.   Il  eft  vrai  qu'on  punit  d'ordinaire  plus  fé- 
vérement  ceux  qui  fe  font  obftinez  à  nier;  dont  la  raifon  eft,  qu'un  aveu  fincére,fait 
avant  que  le  crime  (oit  avéré,  marque  ordinairement  un  repentir,  qui  diminue  beau- 
coup la  malice  du  Coupable.     Mais  de  favoir,  s'il  eft  plus  avantageux  de  nier,  en  fe 
fervant  de  quelque  artifice  pour  éluder  les  aceufations,  ou  d'avouer  franchement  la 
choie;  c'eft  une  queftion  d'une  autre  nature,  que  celle  dont  il  s'agit,  car  nous  recher- 
chons feulement,  fi  l'on  eft  obligé,  ou  non,  de  prendre  le  dernier  parti,     Voilà  les 
taifons  qu'on  allègue  de  part  &  d'autre.     Ceux  qui  favent  juger  de  la  force  des  preu- 
ves, verront  bien  tôt  (7)  auquel  de  ces  deux  fentimens  il  faut  fe  ranger. 
Jufques  où  un         §,  XXI.  M  ai  s  que  peut  faire  en  ce  cas- là  un  Avocatl  Je  répons,  qu'il  faut 
cecâs'-'iàdéfen-    diftinguer  ici  entre  une  Caufe  civile,  &  une  Caufe  criminelle.   En  matière  de  Procès* 
dre  fa  Panie  ?       civils ,  un  Avocat  ne  fauroit  en  confeience  empêcher  que  la  Partie  adverfe  ne  jouïfle 
au  plutôt  de  Ion  droit.     Ainfi  il  ne  lui  eft  pas  permis  en  ce  cas -là,  non  feulement 
d'avancer  la  moindre  faufTeté,  mais  d'oppofer  même  aucune  exception  dilatoire;  puis 
(a)Voiez  Digtft.  que  par  là  il  apporteroit  (a)  du  retardement  à  la  fatisfaclrion  de  la  Partie  adverfe,  &  à 
x^o/^f1*11''™'  l'aclmt  ^e  ^a  fiei)ne»     P°ur  ce  qui  enL  des  Procès  criminels,  où  il  s'agit  purement  ôc 
nèi.  de  fa' fis  &c.    fimplement  de  la  peine,  il  faut  voir  fi  l'Avocat  eft  établi  par  autorité  publique,  pour 
Leg.ix.M-       plaider  la  caufe  du  Criminel;  ou  fi  c'eft  le  Criminel  lui-même  qui  l'en  a  chargé. 
Dans  le  premier  cas,  l'Avocat  ne  peut  pas  légitimement  emploier  de  faufies  alléga- 
tions, ni  de  mauvailes  raiions  inventées  tout  exprès  :  car  il  n'eft  là  que  pour  diffiper 
les  chicanes  &  les  calomnies,  &  pour  empêcher  qu'on  ne  fafle  aucune  injuftice  à 
l'Accufé;  or  il  fuftit  pour  cet  effet  de  répondre  fimplement  à  ce  que  les  Accufateurs 
avancent.     Mais  un  Avocat ,    qui  eft  chargé  de  la  Caufe  par  le  Criminel ,  agifïant 

comme 

(6)  Neque  enîm  maudit  a.  caufa  quernqnam  damnarit  fi  quelcun  a  commis  un  crime,  quand  même  il  fau- 
arjuitatis  ratio  patitur.  D  i  g  e  s  t.  Lib.  XLVIII.  Tit.  roit  qu'il  doit  être  puni  de  mort;  fi  fon  Seigneur  lui 
XVII.  De  reejuirendis  vel  abfentibus  damnandis,  Leg.  I.  ordonne  de  dire  la  vérité,  il  ne  manque  pas  de  la 
frinc.  Nôtre  Auteur,  qui  cite  cette  Loi,  renvoie  là-  dire  franchement.  Dans  le  Japon,  le  moindre  men- 
deflus  à  ce  que  dit  G  r  on  u  s,  dans  fe  s  F  lorum  fpar-  fonge  que  l'on  dit  devant  un  Juge,  eft  puni  de 
fiones  ad  Jus    Jujlmian.   pag.  310.   Ed.  *Amft.  On  peut  mort. 

faire  ici  une   autre  reflexion.     C'eft  qu'on  n'ajoute  §.  XXI.  (i)  Scd  errât  vthernenter ,  fi  quis  in  Oratio- 

point  de  foi  à  la  déclaration  d'un  homme,  qui  s'ac-  nibus  noftris,  qms  in  Judiciis  habuimus,  autlorùatcs  nos- 

eufe  lui  •  même,  ou  qui  étant  aceufe  confefle  volon-  trds  confignatas  fe  habtre  arbitratur.  Omnes  enirn  Ma  Ora- 

tairement;  a   moins  qu'il  n'y  ait  d'ailleurs  des  preu-  tioncs  caufarum  &  terr.porum  funt,  non  hominum  ipfomm 

Tes,  &C  que  le  Crime  a   été  commis,  &  que  c'eft  lui  ac  patronontm.     Nam,  fi  caufa   ipfa  pro  fe  toqui  pojfent  t 

qui    l'a    commis.     Dtvus  Sever  os  refcnpfit,  confies-  netno  adbibtret  Oratorem.     Oiat.  p>o  ^A.  Clutntio  ,   Cap. 

fiones   %eorum  pro   exploratis  facinoribus  haberi  non  opor-  L.      Au  refte  ,  CiCERON  outroit  un  peu  beaucoup 

tere  ,    fi   niilla  probatio   relinionem    cognofeentis  inftruat.  cette  maxime,  &    il   l'étendoit    à   des   chofes  ,     que 

Digest.  Lib.    XLVIII.  Tit.  XVIII.  De    ^uafiionib.  nôtre  Auteur  n'approuveroit   pas.     Voiez  les  %*/?/»- 

Leg.   I.   g  17.    Voiez   auffi  le  5  dern.  8c  là-deflus  nts  Hieronymia>i*  de  Mr.  Le  Clerc,  Quxft.  VIII. 

Mr.  Schulting,  dans   la  Difl'ertation  qui   eft  à  §.  14. 

La  fin  de  fon  Enarratin   Pandellarum,  §  4,   &  feqq.  (z)   Nec  tanen.  .  .  .  babendum   eft  religioni,  noientem 

(7)  On  voit  bien  ,  que  l'Auteur  embrafle  le  dernier  aliqnando  ,  modo  ne  nefarinm  impiumque  ,  defendere, 
fentime.it  :  8c  perfonne  jufqu'ici  n'a  bien  réfuté  les  Vult  hoc  multitudo,  p/ititur  confuttudo ,  ftrt  tt'urn  buma- 
laifons ,  qu'il  en  donne.  Au  refte,  il  rapportoit  ici,  nitas..  De  Offic.  Lib.  II.  Cap.  XIV.  Nôtre  Auteur 
après  Hayton,  Hi/h  Oriental.  Cap.  XLVIII.  com-  ne  rapportoit  que  le  commencement  de  ce  paftagej 
me  une  chofe  remarquable,  que,  quoi  que  les  Tar-  &  même  il  y  tombe  dans  une  plaifante  bévue.  Cai 
tares  foient  naturellement  fort  menteurs,  il  y  a  deux  aiant  Jû,  ces  paroles  de  Ci  c  e  ron  :  babendum  ejl 
chofes  à  l'égard  defquelles  ils  ne  mentent  jamais,  religioni;  il  lui  fait  dire,  que  cela  n'eft  pas  contraire 
L'une,  c'eft  qu'aucun  d'eux  ne  s'attribue  une  aftion  à  la  Religion,  religioni  non  contrariai  ;  au  lieu  que 
de  bravoure,  qu'il  n'a  point  faite.  Et  l'autre,  que  les  Enfans  favent,  que  bttbtre  religioni  lignifie  fimple- 
ment 
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comme  fimple  interprête  de  fa  Partie,  peut  ufër  de  la  môme  défenfè,  dont  le  Crimi- 
nel fe  ferviroit  légitimement,  s'il  plaidoit  lui-même.  Ciceron  avoue  franchement 
qu'il  a  fuivi  cette  maxime  :  (1)  On  fie  trompe  fort ,  dit -il,  d'aller  chercher  mes  véri. 
tables  fentimens  dans  mes  Plaidoiers.  Tous  ces  D /fours  font  accommodez,  aux  Caufie  $ 
£r  aux  Circonjtances;  O"  non  pas  aux  idées  de  l'Orateur.  Car ,  fi  les  C au  fe  s  pou- 
vaient parler  pour  elles-mêmes ,  personne  nauroit  recours  à  un  Avocat.  Le  même 
Orateur  dit  ailleurs  (2),  c\i\'on  ne  doit  pas  faire  ficrupule  de  défendre  quelquefois  les 
Coupables ,  pourvu  que  ce  ne  fiaient  pas  des  ficeler at s  &  des  impies  achevez..  Le  Peu- 
pie,  ajoute  -t~  il,  le  veut  ainfii,  la  Coutume  le  foudre,  £r  l 'Humanité même  le  de- 
mande. Au  fond ,  il  n'eit  point  à  craindre  que  ceste  pratique  apporte  un  grand  obs- 
tacle à  l'exercice  de  la  Juftice.  Car,  comme  on  fuppofe  qu'un  Juge  fait  ion  métier, 
un  Avocat  ne  gagnera  rien  à  alléguer  de  faulïès  raifons  de  droit.  Ceux  qui  avancent 
un  fait,  n'en  Tout  pas  non  plus  ctûs  fur  leur  parole;  il  faut  qu'ils  en  produifent  de 
bonnes  preuves.  Si  donc,  par  l'adrciîe  d'un  Avocat,  le  Criminel  échappe  quelque- 
fois à  la  peine,  ce  ne  fera  alors  la  faute  ni  du  Criminel,  ni  de  l'Avocat,  mais  du 
Juge  leul,  qui  s'eft  laide  éblouir  à  des  raifons  fpécieufes,  ians  les  bien  examiner. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  paroît,.  en  quel  fens  on  peut  admettre  les 
maximes  fuivantes  d'un  ancien  Rhéteur  :  ($)  Le  Sage  même  peut  quelquefois  dire 
innocemment  une  menterie.  Si  donc  il  n'y  a  pas  d'autre  moien  de  ramener  les  'Juges 
À  l'Equité y  qu'en  émouvant  les  P  a  fions,  il  ejl  bien  force  que  l'Orateur  le  mette  en 
ufiage.  Car  on  efi  fujet  à  être  jugé  par  des  Ignorans ,  qu'il  faut  fiouvent  tromper,  pour 
les  empêcher  de  faillir.  C'ejl  (4)  un  paradoxe,-  dit  -il  ailleurs,  mais  dont  on  peut 
établir  la  vérité  par  de  bonnes  raifons,  qu'un  Honnête  -  Homme  peut  quelquefois,  en 
défendant  une  Caufie,  dérober  la  vérité  aux  yeux  du  Juge.  Les  exemples  ,  que  l'on 
allègue  au  même  endroit,  méritent  pourtant  d'être  bien  examinez.  (5)  Si  un  homme, 
dit -on,  a  attenté  à  la  vie  d'un  Tyran,  <&"  là -de fus  eft  dénoncé,  l'Orateur  dont  je 
parle,  ne  voudra-t-il  pas  le  fiauver  ?  Et  s'il  fie  charge  de  le  défiendre ,  pourquoi  ne 
pourroit-il  pas  emploier  de  fiaujjes  couleurs ,  aujfi  bien  que  tout  autre  qui  plaide  une 
méchante  Caufie  devant  les  Juges!  Cela  eft  fondé  fans  doute  fur  l'opinion  où  étoient 

les 

VOtnt  faire  frtipule  d'une  ch/ife.      Aurefte,  je  ne  trou  (3)  Nàm    &  mendttcium    dicere  ,    ttiam    Sapienti  ali- 

Ve    point  d'endroit    plus   propre   que- celui- ci,  pour  quando  concejfu-n   eft:  &  affeclns,fi  aliter  ad  xquitatem 

placer  quelques   autoritez  ,    que   nôtre  Auteur   ailé-  perduci  Judex  non  poterit ,  ntcejfario   movebit  Orator.  lm- 

guoit   plus    bas,  &   qui   tendent    à  condamner  l'abus  périt  i  enim  judicant ,   <jj    qui  fréquenter  in  hoc  ipfum  f al • 

que  les   Avocats  peuvent  faire  de  la  permtflïon  qu'il  len.ii  funt,  ne  emnt.     Qy  iniilun,  Lib.  II.   Cap, 

leur  accorde.    Platon  ,    dit-il  ,  femble  abfolu-  XVII.  pag.  19;.   Ed    Burm. 

ment  défendre  aux  Avocats  toutes  fortes  de  fuper-  (4)  Verum  &    illud  ,   quod  prima,  propofitione  durum 

chéries    Se   de  menfonges,  dans  le  XI.     Livre  de  fes  videtur ,  poteft  ajftrre  ratio,  ut   vir  bonus  in    deftnfîont 

Loix,  vers    la  fin.     Les    Egyptiens  étoient   aufli   fort  cauf*  valit  auftrre  aliquando  Judici    veritatem.  Idem, 

en  garde  contre  la  faulTe   éloquence,  ôc  les  fubtili-  Lib    XII.  Cap.  I.  p.   itojj. 

tez  eblouïflantes  des  Avocats.     Diodok.  Sicui,  (5)  Su  aliquis  infidiatus  tyranno ,  atque  ob  id  reus  : 

X>ib.  I.   Cap.  76.    pag.   48.  Ed.   H.  Steph.     En   effet  ,  utrwnne  falvum  eum  notet  is ,  qui  à  nobis  finitur  Orator  ? 

le  langage  de  la  Vente  eft  fimple  i  Se  une  bonne  Caufe  n'a  an  fi  tuendum  jufet périt ,  non   tant  falfis  defendet ,  quàm 

befoin  que  de  trois  mots.  qui  apud  Judices  malam  Canfam  tuetur  ?  Quid  fi  quadam 

'Attak?  0  /uvô®'   T^aMtSêi'aC  Ipc.  lene  fatta,  damnuturus  eft   judex,  nifi  ea   non  ejfe  facla. 

E  v  R  1  P  1  D.    Phceniff.  vcif.  47*  >  &  feqq.  tonvicerimus  :  non  vel  hoc  modo  (ervabit    Orator  non  in,- 

Eùai'vuiuov   iç  ///cav  nocentem  modo  ,    fisd  etiam   laudabilem  civem  ?  Quid  fi 

Tg/ï  tfl-sot  Stf^nio-ît.  quadjra  jufta   naturâ  ,    fed  conditione  temporum  tnutilia 

Pin  d  a  r.   Hem.   Od    VII.  verf.  70  ,  71.  civitati  jciemus  :  nonne   utemur  arte  dicendi ,  bona   qui- 

Les   Avocats   mêmes,  pour   leur   propre  intérêt,  ne  dem,  fed  malis  artibus  fimili  ?  ^At  hoc  nemo   dubitabtt  , 

doivent  guéres  fe  charger  de  méchantes  Caufes.     Mu-  quinfi  nocentes  mutari  in    bonam  menlem  aliquo  mode  pof- 

iiv't  Tritufœ   7rçyLyiJ.3.<ri  fjuhe  Tragirairo,  f*»Tt  o~uvnyo'f,if  fint ,  ficut  pojft  interdum  conceditur,  falvos   effe  eosmagis 

fôtitç  ydp  Kflj  ttvTce   TOiatvT'j.  tt^ïtIhv    sixVsç  av  Toït  è  republica  fit ,  qua/n  puniri.     Si   liqueat  igitur   Oratori , 

«ÀAo/c   ircyiTlxTi  /Zwèyç.     „  Ne  vous  rendez  jamais  le  fuiurum  bonum  virum,  cui  vera  objicientur ,  non  id  aget , 

„  Protefteur  ni  l'Avocat  d'une  méchante  aftion.  Car  ut  (alvus  fit  ?  Da  nunc  ut  crimine  mamfeflo  prematur  Duk 

,,  on  ne  manqueroit  pas  de  croire,  que  vous  faites  bonus,  &  fine  qua  vincere  honeftè  Civitas  non  pojfit  :  non- 

„  vous-même  ce  que  vous  protégez  en  autrui".  Is  0-  ne  ei  communit  Militai  QtyUnm  *di/9<abit>  Ibid,  pag, 

q.u  t,  ad  Deraonic,  pag.  10.  C,  Ed,  H,  Snpb.  864  ,  »65, 
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les  Grecs ,  que  chacun  peut  innocemment  tuer  un  Tyran.  Mais,  comme  tout  CL 
toien  cil  tenu  de  contribuer  autant  qu'il  dépend  de  lui ,  au  falut  d'un  Prince  légiti- 
me, à  qui  il  a  prêté  krment  de  fidélité;  il  n'elt  par  conféquent  permis  à  aucun  Avo- 
cat d'avancer  de  laulTes  raifons  pour  défendre  un  homme  qui  a  attenté  à  la  vie  de  fon 
Souverain,  &  pour  le  fouitraire  aux  peines  qu'il  a  méritées.  Pofé,  ajoute  Q^uin- 
t  i  l  i  e  n  ,  qu'un  Juge  paroiffe  difpofé  k  condamner  une  bonne  action ,  fi  on  ne  luiper- 
fuade  qu'elle  n'a  pas  été  faite  :  efi-ce  que  l  Orateur  ne  pourra  pas  prendre  ce  parti* 
pour  fauver  un  Citoien  non  feulement  innocent ,  mais  digne  même  de  louange!  Pour 
moi,  il  me  femble  qu'on  fait  ici  une  fappofition  qui  n'elt  prefque  pas  pofhble.  Ce 
que  l'on  appelle  une  bonne  aBion ,  doit  (ans  doute  être  conforme  aux  Loix  de  l'Etat. 
Or  je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  être  accufé  en  Juftice  pour  une  action  de  cet- 
te nature.  Il  faut  iùppofer  plutôt  qu'un  homme  fe  foit  attiré,  par  quelque  belle  ac- 
tion, l'envie  de  certains  Concitoiens,  malhonnêtes  gens,  qui  fe  font  depuis  emparez 
des  Tribunaux.  En  ce  cas- là,  fi  le  fait  efl;  de  notoriété  publique,  comme  quand 
Ciceron  fit  mourir  les  complices  de  Catilina,  &  qu'on  cherche  chicane  là- deiïus  à 
celui  qui  en  eft  l'auteur  ;  il  lui  feroit  inutile  de  le  nier.  Mais  lors  qu'on  peut  le  defa- 
vouer  avec  quelque  apparence  de  vérité;  rien  n'empêche,  fans  contredit,  qu'on  ne  fe 
ferve  de  faufies  preuves  pour  défendre  un  Innocent  devant  des  Juges  iniques  &  vifî- 
blement  malintentionnez.  Il  y  ay  dit  le  même  Auteur,  des  chofesf  qui  étant  jufi es 
de  leur  nature,  font  préjudiciables  À  l 'Etat  en  certaines  circonfiances.  Mais,  pour  dit- 
fuader  de  ces  fortes  de  chofes,  il  n'en:  pas  néceilaire  d'emploier  de  faufïes  raiions, 
qui  donnent  lieu  de  les  croire  injuftes  :  il  fuftït  de  prouver,  qu'on  n'eft  pas  toujours 
dans  une  obligation  indifpenfable  de  faire  ce  qui  eft  d'ailleurs  légitime;  &  que,  dans 
la  circonftance  préfente,  l'utilité  doit  l'emporter  fur  une  apparence  fpécieufe  d'équi- 
té. Or  c'eft  ce  qu'on  peut  faire  voir  par  des  raifons  très- véritables.  Pour  l'efpérance 
qu'il  y  ay  que  le  Coupable  fe  corrigera  ;  ce  motif  peur,  fans  contredit,  engager  un 
Avocat  à  emploier  avec  d'autant  moins  de  (crupule  tout  fon  ëfprit  &  toute  fon  adres- 
fe,  pour  fauver  un  Criminel,  dont  l'impunité  ne  portera  aucun  préjudice  à  l'Etat. 
Mais  il  n'eft  nullement  néceilaire  d'avoir  recours  à  de  faufies  raifons  pour  défendre 
eontre  des  accufations  d'un  crime  manifefie ,  un  brave  Capitaine ,  fans  l'aide  duquel 
l'Etat  ne  fauroit  remporter  une  viShoire  glorieufe.  Il  vaut  mieux  alors  agir  fans  détour, 
ëc  imiter  la  manière  dont  s'y  prit  autrefois  Marc  Antoine  pour  défendre  (6)  Marc 
uiquilius. 


CHA- 

(6)  Cet  lAcjnilivs  étant  aceufe  de  coneuffion,  Marc  II.  Chap.  XIIL  $.  i.    Le  pafiage  de  Phi  ion  Juif, 

lÂ'ntoïni,  fon  Avocat  ,  lui  découvrit  la  poitrine,  pour  que  nône   Auteur  citoit  encoie  ici,  regarde  la  difté- 

faire  voir  aux   Juges  les   honorables  cicatrices,  qu'il  rence qu'il  y  a  entre  les  Sermens  de  Diru,  &  ceux 

avoit  reçues  pour   le  bien  delà  Republique.     Voiez  des  Hommes,  qui  conliûe  en  ce  que  le  Serment  donne 

C  i  c  E  a  o  N.  in     Verr.  Lib.  V.  Cap.   I.  de   ta  force  a  nos  paroles;  an  lieu  qu'en  Dieu  le  Set- 

C  H  A  P.   II     §-   I.  (O   n^rÏTov   /uj\j  Sv  k?  t  'éfao'çxoov  ment    tire  toute  fa  force   ae   la  pnole   même  de  Dieu. 

3-'lvx.T(§r    5V   Trap    aÙTsfj  [Alyurviou]  ro    ts^otriuov  ,  K*i    o~um&G»kî  <r«V  /uty  HfAevîççxv    yvâ/Anv  'Ç*<*'     to'v  $ 

de  ivo  T-i  fjiiyi?*  7ronsvTti'\i  Avofj.tifx-i.TdL,  S-êx'çaê  »Vêfc»'v-  ogico)!  aùi-àv  OicZ  TTiTtrùiajj.  De  Sacrifie.  Abel  &  Caïn. 

?a>v,  ng]  tP.v  fjayWw  t   *ap  i\%eù>Tron  niç-tv   à.<*re%  pag    i4<S.  B.  £J.  Patij.    Je  fuis  fon  trompé,  fi  nô- 

irôvr.uv.    ,,  Les  Egyptiens  punifibient  de  mort  les  Tar-  tre  Auteur  n'a  crû,  que  Fhilon  vouloir  dire,  dans 

jures  ,    comme    coupables    des    deux  plus  grands  ces  dernières  p.noles  ,  que  la  force  des  Sermens  faits 

crimes  :  l'un  d'avoir  violé  le  refpeft  que  l'on  doit  par    les  Hommes,  vient   de  la  crainte  qu'ils  ont  de 

à  la  Divinité;  l'autre,  d'avoir    manqué  à  l'enga-  la  Divinité.     Le  peu  de  netteté  de  la  venion  Latine, 

,'  gement    le   plus  facré  &  le  plus  inviolable  qu'il  y  confiderec  fur  tout  hors  de  Ja  fuite  du  dilcours,  l'a 

,"  aîc     parmi  les     Hommes".  Diouon.  Sicui,  jette  apparemment  dans  cette  peufée. 

Lib.    I.    Cap.    LXXVI1.    pag.    48  ,  49.    £d.  H.  Steph.  §.  II.  (1.    ri«tç  o^k@'   t'u  KartL&tv   TiXiwrà.  r*  %faig~ 

Voiez  plufieurs  autres  auroritez dans  G  rot  1  us,  Lir.  xûj.    ,,  Tout  lexnaent  fe  réduit  à  une  imprécation 

„  contte 
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CHAPITRE    IL 
T>u  Serment. 

§.  I.  pOMME  le  Serment  eft  une  efpéce  de  fureté,  qui  dans  l'efprit  de  tout  Delafointeté. 

v.^  \c  monde,  donne  beaucoup  de  poids  &  de  créance  à  nos  dilcours,  &  à 
•  tous  les  actes  où  la  Parole  intervient;  l'ordre  veut,  q  ie  nous  trairions  maintenant 
cette  importante  matière.  Elle  trouveroit  bien  fa  place  ailleurs,  dans  l'endroit  où  nous 
parlerons  des  iûretez  ajoutées  aux  Conventions.  Nous  avons  néanmoins  jugé  plus  à 
propos  de  la  placer  ici,  parce  que  l'ufage  du  Serment  ne  fe  borne  pas  aux  Conven- 
tions, mais  qu'il  s'étend  encore  à  ce  que  l'on  affirme  on  que  l'on  nie  Amplement. 
D'où  vient  que  les  (a)  anciens  Hébreux  ne  tenoient  pour  obligatoires  les  Sermens  &  (a)Gn>?/«<,ïlow 
les  Vœux,  que  quand  ils  étoient  formez  de  vive  voix,  ou  par  écrit.  |~"r  ^"'JC'  4* 

De  tout  tems,&  parmi  tous  les  Peuples  du  monde,  le  ferment  a  ete  regarde  corn-  Dent,  xxin.zj, 
me  une  choie  très-fainte  &  très-  inviolable  (i);  jufques  là  qu'on  croioit,  que  les  pei- 
nes rigoureufes,  qui  étoient  préparées  aux  Parjures,  paiïoient  à  leur  Poftcnté;&  que 
mê ne  la  fimple  volonté,  fans' l'effet,  fuftitoit  pour  les  mériter  &  les  attirer  actuelle- 
ment. 

S.  II.  Le  Serment  eft  un  atfe  religieux,  par  lequel  on  affure  une  ebo/è  en  pre-  Définition  du 

y     ~  ,,.  „ 1/,  f!  r  ,  y  r  ri  l>         r    Serment.  Son  but» 

nant  Dieu  4  témoin ,  £T  déclarant  que  L  on  renonce  a  Ja  mijericorde ,  ou  que  l  on  Je  sefon  ttf»u, 
fournit  aux  effets  de  fa  vengeance ,  s'il  fe  trouve  qu'on  n'ait  pas  dit  la  venté.  Que  ce 
(oit  là  le  fens  auquel  le  réduifent  tous  les  Sermens,  cela  paraît  par  les  différentes  ma- 
nières dont  ils  (ont  ordinairement  conçus  :  Ainfi  Dieu  me  /bit  en  aide  :  J'en  prens 
Ditu  à  témoin  :  Je  veux  quil  me  punijfe;  &  autres  formules  (emblables.  Car, 
quand  on  prend  à  témoin  un. Supérieur  qui  a  droit  de  nous  infliger  des  peines,  on 
eft  cenié  le  prier  en  même  tems  de  (i)  punir  le  menionge  ou  la  perfidie,  au  cas  qu'on 
s'en  rende  coupable  :  &  un  Etre  qui  fait  tout  ce  qui  le  palTe,  eft  le  Vengeur  du  Cri- 
me, par  cela  feul  qu'il  en  eft  le  témoin.  Pour  la  privation  du  fecours  &  de  la  faveur 
de  Dieu,  elle  eft  fans  contredit  par  elle  -  même  une  ttès  -  grande  punition. 

Mais  de  ce  que,  dans  tout  Serment,  on  prend  à  témoin  la  Divinité,  il  ne  faut  pas 
inférer,  comme  femble  le  croire  un  Auteur  (a)  Anglois,  que  le  Serment  doive  être  '*)  T^ber/.  San- 
tenu  pour  un  témoignage  de  Dieu  lui-même,  ou  que  Di  eu  s'explique  directe- ■£*^«?r«t 
ment,  en  donnant  à  connoitre  (i)  fi  l'on  a  juré  à  faux,  ou  non.     Tout  ce  qu'il  y  a,  left. i.  $. <s. 

c'eft 

„  contre    le     Parjure".  Plutarch.    Qusjl.  %om.  pag    22$.   Ed.    H.   Steph.   [ibique    Scholiaft.  Gr*c  J. 

XLlV.    pag.    275      D.    Edt.    Wechel.  Tom.  II.  Voiez  Pot  ter    ^ircbaolog.     Grtca  ,     Lib.  11.   Cap.   VI.  p. 

Grotius,  I_iv.  II.  Chap,  XIII.  §.  10  262.  col.  2    Edit.  Lugd.  Batav.  ann.  1702.  Biblioth. 

2)  Jl    ne    faut  pas  (diloit  plus  bas  nôtre  Auteur,  Univers.    Tom.    VI.   p.    m.   les    Nouvelles   delà, 

outre  quelques  petites  choks  que  j'ai  ajoû'ées  entre  \ep.  des  Lett.  de  Mr.  Bernard  , Février,   1701.  p. 

deux  ciochers),  il  ne  faut  pas  s'attendre,  ni  deman-  160  ,   im  ]  Ôt    les  formules    des  Exorcifmes  ,    dans 

dtr   que   Dieu  fafle  fur    le  champ  quelque  ,  miracle,  Marculphk.     Cela  fe    pratique   encore  aujour- 

po.ir  donner  à  connoître  fi  l'on   a  juré  à  faux,  ou  d'hui    parmi   les  Idolâtres  de  l'^4fîe,  Se  de  V^tme'ri- 

non  ;  comme  s'il  étoit  tenu  d'exercer  fes  Jugemens  cjue      Voiez      hilipp,  Bald*us.  de    idotolatri* 

à  la  fanraifie  des  Hommes.     [Voiez  le  Traité  du  Ser-  indimm  ,  Cap    uit.  au   fujet  des   Malabarois  :  B  er- 

-rncit,    de   Mr.  L  a  Placette,  Liv    I.  Chap.  I.]  nard.  Varenius,    Defcrtpt.   Jupon.  Cap.  XVIII. 

Cette  opinion   fuperftitieufe  a  néanmoins  été  fort  en  Jodocus    Schouten,    Defcnpt.     re^m    Siam  ; 

vogue,  non  feulement  parmi  les  Paiens,  mais  encore  [Bibliot.  Univers.  Tom:  X.  pag.    jzi.  &  les 

parmi  les  Chrétiens,  dans   les  tlécles  de  barbare  &  Notes  de  Mr.  Hkrtius.j     J'ai  été  aolfi  obligé  de 

d'ignorînce.     On  en  faifoit  ordinairement  l'épreuve  boulcverfer  prelque   ce  paragraphe,   à   caufe   de  plu- 

par  le  Feu,  par  l'Eau,  ôc   de  divecles  autres  manié-  fiems  Additioas,  que  l'Auteur  avoit  mal  enchaiïees, 
tes      VoiczSotHOCL,  in  *Aniigon,  Verf.  26p,  270, 
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c'eft  que ,  quand  un  homme  attefte  &  confent  d'avoir  pour  Juge  &  pour  Vengeur  de 
fon  menfonge  ou  de  fa  perfidie,  cet  Etre  Souverain  qui  peut  tout  &  qui  voii  tout;  il 
réfulte  de  là  une  forte  préiomption,  fondée  fur  ce  qu'on  ne  croit  pas  facilement  qu'u- 
ne perfonne  (oit  afïez  impie  pour  ofer  fi  iniolemment  braver  la  Divinité  &  provoquer 
(t>)«Wr»»,dela  fa  Vengeance.     Car,  comme  ledit  très- bien  un  Auteur  François  (b),  c'efi  donner 
ch^pflVui.V  UL   témoignage  de  méprifer  Dieu,  Cr  craindre  les  Hommes.     Or  qu'y  a-t-il  de  plus 
num.  7.  monjlrueux ,    que  d'être  couard  À  l'endroit  des   Hommes ,    Cr  brave  à  l'endroit  de 

Dieu? 

Le  but  &  \"ufage  du  Serment,  fait  aufîi  voir  quelle  en  eft  la  lignification.    Car  il  a 
été  établi,  afin  que  ceux  fur  qui  la  crainte  des  Hommes  ne  paroitroit  pas  capable  de  * 
faire  allez  d'impreflïon,  (oit  à  caule  qu'ils  font  en  état  de  braver  ou  d'éluder  leurs 
(c)  p«».Lib.iv.  forces,  foit  parce  qu'ils  peuvent  fe  flatter  d'échapper  à  (c)  leur  connoiflance ;  fufienc 
Bp'jBirfVOiw"     P'as  étroitement  engagez  à  dire  la  vérité,  ou  à  tenir  leur  parole,  parla  (d)  crainte 
(divofez ùcien,  d'une  Divinité,  qui  peut  tout  &  qui  voit  tout,  &  à  la  Vengeance  de  qui  ils  fe  foû- 
PbaUud.i  pag.    mettent  eux-mêmes,  s'il  fe  trouve  qu'ils  mentent,  ou  qu'ils  faufïent  leur  promefîe 
ïAmji.     '        'de  propos  délibéré.     En  effet,  il  eft  inutile  de  faire  jurer  ceux  qui  ne  fauroient  ca- 
(e)voiezo<-       cner  leur  menfonge  ou  leur  infidélité,  (e)  ni  fe  dérobera  la  Juftice  des  Hommes. 
fJfaUgMUni!     &z  par  cette  raifon  je  trouve  fore  abfurde  la  permifîion,  que  les  Loix  Romaines  don- 
pag. 209. c. Ed.    nent,  de  jurer  (f)  qu'une  Femme  qui  fe  dit  gtofle,  ne  l'eft  pas.     D'ailleurs,  à  force 
Dec!™,  cap.n!  de  jurer  trop  fouvent  &  lans  néceffité,  on  vient  enfin  à  perdre  le  refpect,avec  lequel 
§-*î-         _        on  doit  regarder  une  adtion  fi  grave  &  fi  religieufe.    Ainfi  j'approuve  fort  la  maxi- 
xii:T&\i.De     me  d'un  ancien  Philolophe  ($),  qui  difoit  à  fes  Difciples,  de  ne  jurer  que  le  moins 
Jiirejura„d°  &c.    qu'ils  pourr oient ,  mais  de  tenir  inviolablement  ce  à  quoi  ils  fe  feroient  engagez,  avec 
eg.W.  $.  3.      ferment.     Et  il  faut  avouer,  que  lu'age  du  Serment  marque  ou  fuppofe  la  défiance, 
l'infidélité,  l'ignorance,  &  l'impuiflance  des  Hommes.  (4)  Car  quel  befoin  y  auroit- 
il  de  jurer,  fi  l'on  fe  fioit  à  nôtre  parole?  ou  s'il  n'y  avoit  point  d'exemples  de  per- 
fidie? ou  fi  l'on  étoit  toujours  allez  puiftant,  pour  contraindre  les  autres  à  s'aquitter 
de  ce  qu'ils  nous  doivent?  Et,  à  quoi  bon  un  Juge  feroit-il  jurer  des  Témoins,  s'il 
iavoit  la  vérité  de  la  chofe,  au  Ai  jet  de  laquelle  il  requiert  leur  dépofirion?  C'eft  pour 
cela  que  le  Serment  ne  convient  guéres  aux  Princes,    (5)   fur  tout  par  rapporta 
leurs  Inférieurs.    Car,  outre  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ait  plus  d'intérêt  qu'eux,  qu'on 
regarde  la  foi  donnée  comme  une  chofe  facrée  &  inviolable  j  il  eft  au  defïous  de  leur 
caractère  &  de  leur  haut  rang,  de  rien  faire  qui  fuppofe  qu'on  les  foupçonne  feu- 
lement de  menfonge,  de  fraude,  ou  de  perfidie. 

§.  III. 

())°Ot<  Tlv$-zy<>z*i    x^yyewi    tote   fA.:itâiv\i9i  ,  pereur  Frédéric  Bdrberoujfc,  dans  les  Vers  fuivans ,  que 

«•Trav/ac  /u$$  ifx.vûva.i,  ^ç«8-a,fJ^'*c   $    nolç  'éguns  7riv<TUs  l'Auteur  citoit  : 

\(*u9£tn.     PythagorAs    apud    Diod.   Si  cul.     Excerpt.  Juraminta  petis  ?  Kegem  ji'.r&re  minor! , 

Vales.  pag.   245.  Voiez  I  S  o  c  R  a  t.  ttd  Demonic.  pag.  Turpt  reor.  nudo  jus  &  revereitia  vtrbo 

6,7.    Edit.    Stepb.     Valer.     Mjxim,    Lib.    II.  Tt^gts  inejfe  /tlet ,  cjuovis  jv.ra/nin.  major. 

Cap.    X.    in    fin  :  Q.  Curt.    Lib.    VII.  Cap.  VIII.  Ligurin.  Lib.  III.  verf.  jio.  &  :Jft/<j. 

num.    29.  Sophocl.  Oedip.   colon,  pag.   293.    verf.  Voiez  Groiius,  Liv.  11.  Cfrap.  XllI.J  dernier. 
642  ,    <>4J.  Epictet.  Enchirid.  Cap.  XLIV.  ibique  §     III.    (i)    Quelque    confufes  ,    quelque    mêlées 

Simpliciwn  :  Eupbius  ,     apud   SioijEum  ,    Seim.  d'abfurditez  2c  de  conrrad;c~Hons  que  fullent  les  idées 

XX  VU   &   le;  Notes  de   G  rot  i  us  fur  Mat  t  h.  des  Paiens,  ces   deux   attributs  de  la  Divinité  ,  qui 

V>  34      Toutes  citations  de  l'Auteur.  font   le  fondement   du    Serment,  lei;r   étoient    allez 

(4)  Dans  le  Pérou,  comme  le  rcmarquoit  encore  connus  pour  donner  de  la  force  à  cet  afte  religieux. 

ici  nôtre  Auteur ,  après  G  a  r  c  i  l  l  a  s  so  de  l  a  Ve-  Qu'ils  crufïent   que   la   Divinité   eft  par  tout  &  voit 

g  a,  Hijlone  des  Tncas  Rois  du  Pérou.  Liv.  II.  Chap.'lll.  tout,  fans  en  excepter  les  penlées  les  plus  fecretes, 

le  Serment   n'étoit   point    en  ufa^e  3  mais  ceux  qui  cela   fe   déduit ,  par  exemple ,  de  ce  fragment  d'une 

▼ouloient  certifier  une    chofe,  piouiettoieut    iimple-  Comédie  de  P  h  i  l  e  mon  ,  où  l'on  prend  l'Air  poui 

ment  de  dir:  la  vérité  a  Vïnca.  ,  Jupittr 


(5)  C'eft  ce  que  Guhtheuvs  fait  due  à  l'Era-  'Ey»  d\>  •  ©'*  çt7  hy><  >  {,V'  ir*tt*X*' 
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S.  III.  Comm  e  il  n'y  a  que  la  Divinité  qui  (i)aît  une  ConnoifTance  &  une  Puif  Le  Serment  ft 

_    ?      .    r    .  1      n      1    •  »'  r  rr     J'>'  ''il  termine touiours 

fance  infinies;  il  eft  clair  qu  on  ne  lauroit,  lans  abiurdite,  jurer  véritablement  par  un  à  UDivinité. 
Etre  que  l'on  ne  conçoit  pas  comme  Dieu.     Ainïî  les  Païens  juroient  fouvent  par 
les  Aftres  ,:  à   caufe   que  ,   félon   leurs  idées  ,  c'étoient  tout  autant  de  Diviuitez. 
Mais  fi  un  Chrétien  faiioit  un  pareil  Serment,  il  y  auroit  eh  cela  de  l'extravagance  Ôc 
de  l'impiété.     Ce  n'eft  fans  doute^  (a)  qu'en  plaifantant  que  Socrate  juroit  (z)  par  le  d^l°jJl^eaD, 
Chien,  par  l'Oie,  par  le  Planète;  Zcnon^  par  ia  Câpre;  d'autres  par  le  Chou  ^bjihLuZ ub. 
(b).     Une  mauvaife  coutume  s'étant  introduite  âh  lors  parmi  la  plupart  des  gens,  de  /{,Vy0-£  ^tll 
mêler  dans  le  difeours  certains  fermens  hors  d'œuvre,  comme  pour  la  broderie;  ces  Dipncfophift/'" 
Philofophes  (c)  juraient  par  de  femblavles  chofes,  non  à  deffew  de  jurer  par  leurs  L,b- lx-  CaP  H. 
Dieux,  mais  pour  ne  jurer  par  aucun  de  leurs  Dieux.  Mais  rien  n'étoit  plus  ordinaire  (C  c'eftainfi  * 
aux  Anciens,  que*  de  jurer  par  ce  qui  leur  étoit  le  plus  cher,  ou  dont  ils  faifoient  le  ^ue Parle ~1p°1" 

11  1  «         V  t\  Il       J-   1  ■  1  •  Ion.  de  Ty  me, 

plus  de  cas;  comme,  par  leur  tête  (d),  ou  par  celle  de  leuis  amis,  par  leur  vie,  ou  fans  Pbitojir.iiït. 
par  celle  des  perfonnes  qu'ils  aimoienfc  tendrement.     Ainfi  le  lerment  le  plus  iacré  VI-  C;'P- ,x-  E.d- 
d'un  Amant,  étoit  de  juter  (e)  par  les  beaux  yeux  de  fa  Maitrede,  par  fes  doux  citeîes paroles' 
baifers,  par  fes  cheveux  blonds  comme  de  l'or.  Tout  cela  ne  fignifie  pas  néanmoins,  dansiaflWz. 
comme  l'ont  crû  quelques-uns  (f),  que  l'on  prit  à  témoin  ces  fortes  de  chofes,  ou  \AlTdAx!i'lo. 
qu'on  ks  priât  de  punir  le  parjure;  nique,  comme  fe  l'imaginent  d'autres  (g),  on  (ejvoiez  o'w. 
les  atteftàt  entant  que  ce  font  des  Créatures  de  Dieu,  où  l'on  voit  briller  ia  Fidéli-  ÊiT^m'vera* 
té,  ia  Bonté,  &  fa  Puilïance,  &  dont  on  louhaitce  de  n'être  pas  privé  par  un  effet  13,14. 
de  fa  Juftice,  comme  on  reconnoit  qu'on  en  jouît  par  un  effet  de  fa  Miiéricorde  :  ^^fjo^Dt» 
de  forte  que,  quand  on  difoit,  par  exemple,  Je  jure  par  ma  vie,  cela  vouloit  dire,  $•««»« ,  pag.  44. 
Je  jure  par  le  nom  de  Dieu,  à  qui  je  dois  la  vie.     Mais  la  vérité  eft,  que  ceux  qui  ?*:  vékzfiir 
juroient  ainfi,  prioienr  Dieu  de  déploier  (a  vengeance  lur  ces  lortes  de  chofes,  com-  tout  Sini*rf»n% 
me  celles  qui  leur  éroienr  les  plus  chères  (h).     D'où  vient  que,  quand  les  Athéniens  De  >r  "■'■'■  obu- 
fanaient  lerment,  ils  (.0  prononçoienr  des  imprécations  non  leulement  contr  eux-  §.  4. 
mêmes,  mais  encore  contre  leur  Famille,  en  cas  qu'ils  fe  parjurafTenr ;  comme,  au  {^a01izh°'"ii 
contraire,  ils  imploroient  la  bénédiction  des  Dieux  fur  eux  &  fur  les  leurs,  s'ils  ju-  kg.  iv.  vëif.4î, 
roient  de  bonne  foi.     Aufîî  croioir-on,  que  la  punition  du  Parjure  retomboit  fur  la  4.6- 
tête  des  perfonnes,  par  qui  l'on  avoit  juré  (k).     Pour  les  Sermens,  que  faifoient  les  rL»«w"paffïm. 
Anciens,  comme  cela  fe  pratique  encore  aujoufdhui  (1)  chez  les  Perfes  ,    par  la  Voiez  auffi  ^11- 
Tête,  par  le  Génie,  ou  par  le  Salut  du  Prince;  ils  ne  fuppofènt  pas  que  l'on  attri-  pag' 93.  il*' 
buât  quelque  Divinité  à  ces  Princes}  de  leur  vivant;  ni   que  l'on  le  fournît  à  leur  Wech-  . 
colère  &  à  leur  vengeance,  au  cas  que  l'on  (e  parjurât  :  mais  c'eft  que  plufieurs  Lib ,u° Epift!xx. 
ou  férieufement,  ou  par  flatterie,  vouloient  perfuader  qu'ils  préféroient  le  falut  du  num.5,6.  Ly/ias', 

ry    ■  aùv.  Diagitan.  O- 

1  lince  rar.XXXIII.Cap. 

IV,  p;lg.  538,539, 

»  m  '     0^  vm^iv  dravrety^S,  Diflertation    Philologique  De  Jurejumnd»  ,    jointe  au  Ajoutez    en  paf- 

Tl'lvr  i'Ç  «va'}  x-xe  o'iJi,  waVTst^â  -rn^ûv.  Syntagma  facrum    de  T^«    Militari ,,  de   Jacques   L  Y-    Tant,  ce  que  dit 

Stqb.   de    Rrrum.    Nm.   Tit.    1)1.    pag.   339.  ColIeSi,  d  1  u  s  :  &  deux  Mémoires  de  feu  Mr.  l'Abbé  M  a  s-  Pietrode/UVallt 

Cleric.     Et    dans    le    Prologue    de   V  ^Amphitryon    de  s  1  eu,  inférez  dans    les   Mémoires   de   Littérature  de  Paît.  U.Ep.  111. 

PiAUTb)  Mercure  parle  ainfi ,  vcrf.\i ,  &  (eacj.  l'Académie   Roiale  des    Belles  Lettres,    Vol.  11.  6c  de  fes  Voages  " 

V tram  fit ,  an    non,  voltis  ?  Jed  ego  ftu'tior ,  Vil-   Ed.  de  Holl.  au  fujet  des  S«>i- 

'   §l*iafi  nep'arr  vos  vtile  ,  qui  Dhus  fiem.  {z  )  Voiez  M  e'  n  A  G  E  fur  Diogene  Lae'rce,  jans  ,  Peuples  des 

Tenet  quid  inlmi  tiojiri  fuper  hac  re  /Set.  Lib    11.   §.  40.   Ed.  ^4mfi.  où   il    a    ramafié   bien  des  Indes,  Qui  jurent 

Voiez    encore  Lucien  ,    in  Chronofol.   Tom.  II.  chofes   là    deflus.     Il  fuffit   de  rapporter  les  paroles  en  prefenced'u- 

pag    614.  Ed.  lAmft.  8c  les  Notes  de  feu  Mr.  le  Ba-  de     Philo  strate  ,      dont    l'ABteuï    cite   une  ne  V.,che. 

ron  dp  Sp  *nkeim   fur  les    Ccfars   de    Julien,  partie,     ng^ç    ravra.   ô  Qarn-iricev  ,  \yi\ttô  ?k  ,  îpn ,  (\)  Putro  dJla 

pag.  zîo.   Ed.    d'^slmjî.     Pour  ce  qui  eft  de  la  Toute-  2awgjitT»«,  'A&nvrtl®' ,  ô.vo'ht®'  ,  ùis-Tsg  »/*ùç  ,  yiitnv ,   K^//e,Pait    II, 

puiffance,  il  fuffit  d'alléguer  ces  vers  d'O  v  ids  i  $t  <rh  kvvh,  npj  nriv  ^.îva,  mtj  1  «f  ^drutiov ,  Q-itsç  ni  Ep.  1. 

»— — — •    immcnfa  eji ,  finemque  potemia  Cceli       .  vyilTO,  x.a.1  à'^iw    k'k   dvéïitT®"  ,    ùmv ,  dxxd    ■&eT®J, 

Non  habet  :  &  yuidijitid  Suptri  votuîn  ,  ptraUv.rr  eji.  nuï   Àté^vûK    troipôç-     eZ/uivv    ydg    T«ur=t  ,    k'^   ûc   -9-êbV, 

Metain    V11I,  618,  619.  ïbi\'   ha.  /*»  $-»s(  ûy.w.     De   Vita  Apoll.  Tyan,  Lib. 
Au  reftc.fi  l'on  veut  voiries  idées  8c  l'ufage  des  Anciens      VI.  Cap.  XIX.  Ed.  Olear. 
fui  les  Sermens ,  en  général ,  on  peut  confulter  une 
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Prince  a  leur  propre  confervation  ;  &  qu'ainfî  ils  appréhendoient  plus  d'attirer  la  co- 
lère des  Dieux  fur  cette  performe  facrée,  que  fur  leur  propre  tête  (3).     De  forte 
que  le  fens  de  ces  fortes  de  Sermens  fe  réduifoit  à  ceci  :  Si  je  ne  dis  la  vérité 
ou,  Jî  je  ne  fais  telle  ou  telle   chofe,je  veux  que  Dieu  puni /Je  mon  Prince  (m)! 
Il  paroît  par  là,  que  fi  Phi  l on  (n)  Juif  a  raifon  de  condamner  l'abus  profané 


gvii.     ">  j  •••  v—  '  '     --    - --    —  >     -| >     -    i --    — j     —   -  «i  t  »  ,     *b    oi/iui  ,     »c    w«r<  j  /^ 

pag- 114.  Monde.     Je  ne  vois  pas  non  plus  qu'on  publie  excufer  ce  ferment  des  anciens  Soldats 

}^CmM.  lait  P.   Chrétiens,  dans  lequel  il  paroît  un  excès  trop  groiiier  de  bafle  flatterie  :  (j)  Ils  ju- 
59+  Ed.Genev.    rem     dit  un  Hiftorien,  par  le  nom  de  Dieu,  par  le  nom  de  Iesus-Chri/t 

Voiez  lur  tout  ,  j     o  r  ^  ;        %  *    •   n  •     j     »  t-  j  -'-<*•  t\  i  ;»  i  , 

ceci.  Gr«,*i,  Liv.  /^  '*  »"»»  ««  S  t.  E  s  p  r  i  t  ,  Cr  par  la  Majejte  de  l  Empereur ,  qui ,  aptes  Dieu, 

■efpettée  de  tout  le  Genre  Humain.     Car,  du  moment  qne  l'Em- 
J>  J a~      -J-.,»   *......  CJ'I —    _..  a  , ,'      .  .     _ 


11.  chap.  xiii.    doit  être  aimée  O"  re 
$.10,11. 


♦o)  Eufeh.  Hift. 


.,. .  „.„.„  _       -Jr „  „  __.,.-   _-.„„.-..„.     w»,  ,  >*m  rrivwcru  que  1  em- 
pereur a  reçu  le  nom  d'Augufîe,  on  doit  être  fidèlement  cr  conftamment  dévoué  k  fon 
fervice,  comme  À  un  Dieu  préfent  <Cr  corporel.     J'avoue,  que,  comme  cet  Ecri- 
vain ajoute  au  même  endroit,  quand  on  aime  fidèlement  un  Prince  qui  régne  de  la 
part  de  Dieu,  on  obéit  à  Dieu,  fou  que  l'on  porte  des  armes ,  ou  qu'on  vive  en 
fimple  bourgeois.     Mais  il  ne  s'enfuit  point  de  là,  que  l'on  puiile  en  eonlcience  jurer 
par  U  Aiajejlé  de  l'Empereur  ,    de  la  même  manière  que  l'on  jure  par  le  nom  de 
Dieu.     Car  de  dire  que,  dans  un  feul  &  même  formulaire  de  Serment,  la  particule 
par  k  prenne  différemment,  fclon  qu'il  s'agit  de  Dieu,  ou  de  l'Empereur;  c'eft 
une  diftin&ion  trop  fubtile,  pour  qu'un  (impie  Soldat  puiile  la  faire.   En  effet     il 
paroît  par  l'Hiftoire  Eccléhathque  (o),  qu'une  des  marques  de  l'abjuration  du  Chris- 
Cap!  xv." 1V'      «aniline,  (6)  étoit  de  jurer  par  la  Fortune  de  Céfar;  ce  que  Poljcarpe  refufa  avec  une 
confiance  inébranlable.     Par  la  même  raifon,  je  ne  fai  fi  l'on,peut  approuver  cette 
formule  de  Serment,  que  Charles  de  Gonzague  preferivit  à  un  nouvel  Ordre  de  Che- 
îfift?Ga7*.c/b.v.  va'ei'e  (p) :  Je  jure  par  le  Dieu  immortel,  Cr  par  mon  ancienne  noblejfe.      , 
i»it.  pag.  269.           Un  Jurifconfulte  Romain  lemble  foûtenir,  que  (7)  quand  on  jure  par  fa  tête  cela 
n'ejî  pas  regardé  comme  un  ferment.     Mais  il  veut  due' feulement,  comme  il  s'en 
explique  lui-même,  qu'un  tel  Serment  n'eft  pas  valable  enjuftice,  s'il  n'a  été  ex- 
(q)voîeziemê-  prellément  déféré  (q).     Car  les  Sermens  fe  font  en  faveur  de  ceux  qui  les  exigent  : 
mî V"l '  ° '/*'  d,°^  v'enC  ^ne  ce       ^  ^âlZ  'urer  ?ve^ctlt  d'ordinaire  les  termes  (r)  du  Serment,  afin 
iîtV * jV.'V»     q11'"5  aient  leur  effet  dans  le  fens  qu'il  les  a  entendus,  &  que  celui  qui  jure  ne  puifle 
T/"'  P;              pas  en  éluder  la  force  par  quelque  équivoque  adroitement  inférée.  Ou  bien  Ut  pi  fm 
L-b. xxii. cap.    a  peut-être  voulu  dire,  que,  1  ulage  înconiidere  qu'on  fait  a  tout  moment  d'un  Ser- 
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ment 

(t)  De   là  il  paroît,  ("ajoûtoit  plus  bas  nôtre  Au-         (4)  "A^tcv'iTratviîv  k:ï  Tsf,  oV»Tj  frarQûi,  0>iwa/ 

teur)  que  ce  n'eft  pas  fans    railon  qu'on  puniiloit  au-  ta  uîww  kxi  fi&cJuvw  k*'i   X?n>tvûv  ï/uTroiSvrzç  Si@- 

trefois  très-rigoureufement  ceux  qui  Teparjuroient,  «'  /uo'tcv  roïtîeêrtr,  ÀMit  x%\  <roï(  c^ix.o.^/^jUic  ùe 

après  avoir  fait  ferment   par   la  tête,  parie  trône,  tov  ôgutv.    ùàbaa-t  ydp  à.v*ts$tyëây${jù  tw*t»v       t» 

ou   par  le  falut  du  frince  :  car  on  s'imaginoit  que,  tcv  ,   »  (xi  tcv,  /xnfiv  -a&s-i.a/u&vQvric,  «wiip-iàu  r 

par  un   pareil    Serment,  on  expofoit  à  la  vengeance  ^hniunh ,  Tg^vS»  ô^icpv  «  yivéoS/Jot.    à\hx  K*i  ^««-Aet- 

divine  cette   perfonne  facrec ,  de  la  confervation  de  Çirctiiç,  tî  /èx^ono,  /ah  ffl  tl  Jttnâtm  na)  7rpevCû- 

laquelle  dépend  le  falut  public.    Voiez  ce    que  dit  tutov  iù§ùs  atnev ,  xKKeL  yîy ,  Skiov,  as-lg^c,  «'©rvoc 

H  e'r  o  n  o  1  e,  au  fujet  des  Scyt ht. <,L\b.  IV.  Cap.  68.  tcv   <rûfx7rxvTa.    kôt/adv.    Pag.    770.    A.    li.  Ed.  Parié 

&  ZosriuE,  Lib.  V.  m  fin.     Dans  les   CapùuUirei  Voiez  les  Interprètes  fur   Mattb.  V,  34,  ix  'f»iv.  8c 

de  C  «  a  p  L  1   m  a  g  n  t  ,  il  eft  défendu  de  jurer  par  la  les    Grenouilles   d'A  RISTophane,  verf.   1422  '  où. 

vie  du  T{oi ,  &  de  fes  Enfans  ,    Lib.  III.  Cap.  XLU.  Mr.  dk  Spanheim   cite  le  partage  de  P  h  i  to  n 

Voiez   DtGEST.    Lib.  XII.  Tit.   II.     De    Jurrjurando  de  fpeilacuU,  pour,  de  Legibus  fpec-.al.  faute  d'impref- 

&c.  Leg.  XIII.  5.  6.  Voilà   ce  que  dit  nôtre  Auteur,  lion  fans  doute. 

Mr.   Otto  prétend,  contre  lui  &.  contre  G  rôti  u  s,  (5)  Jurant  atttemper  Deum,  &  per  Chriftum ,  &  ter 

que,  quand   on  juroit  par  le  Génie    ou  parle  Salut  Spiritum  Sanftum ,  &  per  Majejlattm  lmatratoris    qu* 

du    Prince,  on  vouloit  dire  feulement,  ^injfi  vrai,  fccundùm    Deum  Gtneri  hnmano  dittgaida  eft  f  co'lenda. 

que  le  (alitt  du  Prince  m' eft  cher   &c.  Difieit.  V.  Cap.  Nam   Imperatori ,  cùrn  sAugufti  ntmtn  nccefit ,  tanquam 
i.  De  Pfrjuri»  per  Gtntum  Principif,  „r4. 
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ment  de  cette  nature  le  dépouillant  de  tout  ce  qui  efl:  capable  d'imprimer  un  refpecT:  (»)  Leviœhan, 
religieux;  on  ne  doit  le  prendre  que  pour  une  exprellïon  familière,  qui  fe  mêle  dans  9aP-  X!V- 
le  ditcours  lans  que  celui  qui  parle  y  fade  aucune  attention.     Hobbes  (s)  a  même  for  <?»»*«*,  Liv. 
raifon  de  foûtenir,  que  ces  fortes  de  proteftations  ne  font  pas,  à  proprement  parler,  n.chap. xni. 
de  vrais  Sermens,  mais  des  juremens,  par  lelquels  on  abufe  du  nom  de  Dieu,  &  {nffyiien&Tr*- 
qui  viennent  d'une  -..auvaile  habitude  d'affirmer  tout  ce   qu'on  dit  d'une  manière >"•  voez^w». 

trop  forte.  *  xxTv.'c^ïr. 

Pour  ce  qui  efl:  des  imprécations,  quoi  qu'à  les  confidérer  Amplement  en  elles-mê-  6c  là  defiustf.^e 
mes,  entant  que  l'on  fe  fouhaitte  du  mal  ou  qu'on  en  fouhaitte  aux  autres,  elles  ne  ^o'tiùl çù^clfi 
foient  pas,  à  proprement  parier,  des  Sermens;  cependant,  lors  qu'elles  le  rapportent  xxiv.t. &£//*», 
à  une  chofe  que  l'on  affirme  ou  que  l'on  promet,  elles  doivent  néceflairement  être  q*0h'£ ,Llb'X11' 
regardées  comme  une  partie  d'un  vrai  Serment  (t).  Il  en  efl:  de  même  des  formules  (x)hts'patans. 
par  lesquelles  on  fe  fouhaitte  à  foi -même  quelque  bien,  en  vue  d'une  chofe  que  <2)?°iez?e2ef' 
Ion  dit  ou  a  quoi  Ion  s  engage;  comme  îaiioient  autrefois  quelques  Empereurs  (n)  x\v,z6.  u.Sam. 
Romains,  qui  juroient  fbuvent  de  cette  manière  :  A 'injî puiffai -je  (ubmauer  les  Per-  X1V>  \%'}z*"ii 

r  „  ri,,  ,,     '  J         i»r         •       n  Jr        V  ■      J         ■     ,     ta  11,2  j.  11.  ■£»/,,  U, 

les,  cr  rétablir  la  tranquillité  dans  L  Jbmpire  Romain  :  Jiinji  puijjai-je  voir  la  Uace  2,4,5. 

réduite  en  Province ,  Cr  pafl'er  fur  des  ponts  le  Danube  Gr  /Euphrate;  ou  comme  {*■) Matih.v ,at 
c  n        1      j     vr   j  a       ,   \    r    ■  r        r  >       1  jj-  &iuiv.xxill,i<5. 

font  certains  Peuples  de  Mndojtan  (x),  qui  lont  li  vains,  quon  leur  entend  dire  tous  &fuiv.  voiezià- 

les  jours  :  'Je  veux  n'être  jamais  Roi  de  Delîli ,  fi  cela  riefi  ainfi.  dcffusle»  imer- 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  paroît,  comment  on  doit  expliquer  divers  Sermens,  f^  "imer. iliad. 

que  l'on  trouve  dans  l'Ecriture  (y)  Sainte,  de  Gens -de -bien  &  craignans  Dieu,  qui  i.verf.234.  vit- 

ne  laiiloient  pas  d'y  fane  mention  des  Créatures.     Les  Juifs  des  derniers  fîécles  j u-  %àt.  fÙcc.  voiez 

roient  aufli  louvent  par  leur  Tête ,  par  le   Ciel,  (8)  parla  Terre,  par  Jérufalem,  pourtant  ovid. 

par  le  Temple,  par  l'or  du  Temple,  par  l' Autel ,  par  les  viÛimss.  Et  Nôtre  Seigneur  vUT.Vsj^tm' 

Je  sus-Christ  cenfure  (z)  fortement  l'abus  |  rofane*  les  fupercheries,  &  les  chi-  ib)  DidymAnHo. 

canes  impertinentes  ,   que  faifoient  les  Juifs  à  l'occaiîon  de  ces  fortes  de  Sermens.  voiez^G^f/vf/ 

Les  Grecs  juroient  par  le  Sceptre  (a),  c'ett-a-dire,  lelon  la  remarque  d'un  ancien  Liv.  11.  chap. 

(b)  Scholiafte,  par  le  Dieu  qui  cli  l'arbitre  des  Couronnes.     Les  Perfes,  dans  les  ^1,11^*  "'  de 

derniers  fiécles,  juroient  par  (c)  le  Soleil;  &  on  lit,  que  Mahomet,  Empereur  des  Bell.  PeiCLib.1. 

Turcs,  conjura  le  Vifir  Bajazet,  par  le  para  C7"  le  fel  (d),  qu'il  lui  avoit  donné  dans  ?^q^'    Hift 

fon  befoin.  Byzam.  c.  xxii. 

§.  IV.  Mais  de  quelque  formule  qu'on  fe  ferve,  pour  prendre  à  te'moïn  la  Di-  Le  serment  eft 

vinité,  &  fe  loûmettre  aux  effets  de  fa  vengeance  ,  en  cas  que  l'on  jure  à  faux;  le  ^°"^r™de celui 

Serment  doit  toujours  être  réputé  conforme  k  la  Religion  de  celui  qui  le  prête  ('1).  qui  le  ptête. 

Car  en  vain  feroit-on  jurer  quelcun  par  une  Divinité  qu'il  ne  reconnoit  point,  & 

qu'il 

prafenii  £r  corpsrali  Dee  ,  fiddis  eft  prtjlanda  devotio,  ér  ble.     Voiez  le  Commentaire  de  Mr.   Noodt,/>/j. 

impendcnduspcrvigtl  famularus.     Oeo  enim  vil  privants ,  2?o  ,   28!. 

vd  militons   ftrztit ,  cùm  fidehter  tum  diligit ,  i/m  Deo  (S,  Comme    failolent    le6    Païens      Voiez   Mr.  le 

régnât  ae.tlore.     Vegetius,  de  re  militar  .  Lib    II.  Baron  de  S  p  a  n  h  1 1  M  ,  fur  le  Piutus-  d' A  R  I  s  t  O- 

Cap.   V    Edit.   Plantin.  Scriver.  PHANE,  verl.    129. 

(6)  J'ai  rapporté  là -defius  des  paffages  d'ORiGE'NE  5.  IV.  (i  Divus  Pins  ,  jure jur and 0  ,  ejuod  propria 
ScdeTERTuLLiEN,  dans  les  Notes  fur  le  XXII.  fuperflrione  jnraturn  tjt ,  fiandum  re  criyfit.  Digist. 
Sermon  de  Tiliotson,  pag.  136»  iJ7.  Tom  111.  L-.b.  XU.  Tit.  II  l)e  Jurejmando  &c.  Leg.  V.  §. 
On  verra  dans  ce  Sermon  une  courte,  mais  forte  1.  Nôtre  Auteur  ajoutoit ,  que  le  §■  3.  de  cette  mê- 
léfutation  de  ceux  d'entre  les  Chrétiens  qui  ont  ab  me  toi  n'-rft  pas  contraire  à  celui,  qui  vient  d'être 
folumenr  condamné  l'ufage  du    Serment.  cite.    Voici   en  quoi  «onfitte  l'appaience  de  contra- 

(7)  Hpi  per  falutem  fuam  jurât ,  licet  per  Deum  /»-  didiion.  Il  eft  dit  dans  le  §  3.  delà  Loi  indiquée, 
rare  videiur  (refpeclu  en:m  divim  Numtms  ita  jurât)  qu'on  ce  doit  pas  tenir  pour  un  vrai  Serment,  qui 
«ttamen  fi  non  ira  fpecialiter  jusjuraniur»  et  delatum  eft,  ait  quelque  effet  de  droit  ,  ceu  qui  eft  i-llicite,  c'eft- 
jurajfe  non  videtur  :  &  ideo  en  intégra folemn'ter  juran-  à-dire,  ajoute  U  lf  i  en  ,  celui  qui  le  rapporte  à 
ium  eft.  Digest.  Lib,  XIL  Tit.  IL  De  Jurejmando  une  Religion  condamnée  par  autoiité  pub  icjue  :  Sei 
&c.  Leg  XXXIU.  La  première  explication  ,  que  fi  quis  t/Ucitum  )nsjur*ndnm  dttulerit  ,  Jciticet  impro' 
astre  Auteur  donne  de  cette  Loi,  eft  la  feule  veuta-  tat*  publiée  rth&ùrnf ,  videamus  an  pra  e$  babt&m  atqu* 

3Ux  3  fi 
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qu'il  ne  craint  point  par  conféquent.     Perfonne   aufîl   ne   croit  faire  un   véritable 
Serment,  fi  la  formule  qu'on  lui  didte  eft  conçue  d'une  autre  manière,  ou  rappor- 
tée à  la  Divinité  fous  un  autre  nom,  que  ne  le  prefcrit  fa  Religion,  c'eft-à-dire, 
félon  lui,  (a)  la  feule  vraie.     Un  Idolâtre  eft  obligé,  au  contraire,  de  tenir  les  fer- 
mens  faits  par  (es  faux  Dieux,  mais  qui,  dans  fa  penfée,  font  de  véritables  Dieux; 
&  s'il  y  manque,  il  commet  certainement  un  parjure.  -  Car,  quelque  idée  chimé- 
rique qu'il  fe  forge,  il  a  toujours  devant  les  yeux  l'idée  générale  de  la  Divinité  :  de 
forte  que,  s'il  fe  parjure  de  propos  délibéré,  il  viole,  entant  qu'en  lui  eft,  le  res- 
peét  que  chacun  doit  à  la  Majelté  Divine.    Pour  celui  qui  reçoit  le  ferment  d'une 
perfonne,    (2)  conçil  d'une  manière   conforme  à   la  Religion    qu'elle   croit  vraie, 
mais  qui  lui  paroît  faufle  à  lui  ;   il  n'eft  pas  cenfé  pour  cela  approuver  cette  Re- 
(b) Liv.  11.  Chap.  ligion ,  &  en  reconnoître  la  vérité.     Lors  que  l'on  fait -jurer  un  Juif,  par  exem- 
fcl^Gc'Jr.Kxxi  P*e>  on  ne  -ôuferit  point  par  là  a  ce  que  penfent  les  Juifs  au  fu)et  de  Nôtre  Sei- 
sj.  gneur   J  ksus-Ch  r  ist  ,   qu'ils   nient   être  Fils   du   feul  vrai  Dieu  Créateur  du 

coifcAaC*'*^'^  &  ^e    a  Terre.     Mais  Je  ne  ^  &  Grohus  (b)  allègue  ici  bien  à  propos 
xxn.'ouxft.  1.    le  (j)1  ferment  que  Laban  (c)  fit  à  Jacob  fon  Gendre  (d).  Car  le  Dieu  d '  Abrahamt 
le  Dieu  de  Nachor»  &  le  Dieu  de  leur  Fére  Tharé,  n'étoit  qu'un  feul  &  même 
vrai  Dieu. 

§.  V.  Afin  qu'un  Serment  oblige  en  confeience,  il  faut  encore  que  l'on  ait  en 

véritablement    deffein   de  prendre   à  témoin  la  Divinité.     (1)  Ainfî  l'on  n'eft  point 

lib. xuv  rft     ^a  toat   n^  Par  *es  paroles,  lors  que,  fans  témoigner  aucune  intention  (a)  de  jurer, 

vn.Dcobiigat.tr  on  prononce  une  formule  de   Serment,  foit  qu'on  la  récite  fimplement,  ou  qu'on 

«S/»». Leg.  m.    ja  ^£c  ^  un  aiure  en  s'énonçant  à  la  première  perfonne.     C'étoit  donc  un  vain  feru- 

pule  que  celui  de  Cydippe,  qui  crut  être  engagée  par  la  fimple  lecture  des  mots  fui- 

vants,  opt'Aconce,  amoureux  d'elle,    avoit    écrits   fur   une  pomme  :  Je  jure ,  par 

les  facrifices  de  Diane,  dépouf er  Aconce.     Et  Ovide  (2)  lui  fait  dire  avec  plus  de 

raifon  :  C'eft  le  Cœur  qui  jure;  je  nai  point  juré  de  cœur.     Il  n'y  a  que  le  Cœur  qui 

puife  faire  compter  fur  les  paroles.     En  un  mot,  on  ne  jure,  que  quand  on  a  intention 

de  jurer,  O*  il  nejl  point  d'engagement  valable,  où  l'Efprit  n'a  aucune  part 
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fi  juratum  non  effet  ?  Quoi  magis  exiflimo  dicendum.  Le 
Jurifconfulte  décide,  dans  le  i.  paragraphe,  que,  il 
l'on  a  fait  jurer  quelcun  par  une  Divinité,  encore 
qu'on  ne  la  recoonoifie  pas  io',  -  même ,  ou  qu'on  ne 
Youlût  pas  jurer  par  elle,  ou  du  moins  de  cette  ma- 
nière} le  Serment  ne  laifle  pas  d'être  bon  Se  valide. 
Mais,  dans  le  §  ».  il  excepte  les  Sermcns  qui  au- 
roient  quelque  chofe  de  contraire  aux  Loix,  tels  que 
font  ceux  qui  autoriferoient  une  Religion  défendue. 
Et  il  y  a  toutes  les  apparences  du  monde,  qu'U  l- 
p  1  e  n  ,  qui  ne  vouloit  pas  du  bien  aux  Chrétiens,  les 
avoit  ici  en  vue.  Voiez  Duarkn,  De  Jurejur. 
Tratt  I.  Cap.  ir.  &  Tr.  II.  Cap.  4.  Nôtre  Auteur, 
au  reûe,  rcuvoioit  encore  ici  au  Droit  Cano- 
nique ,  Catif.  XXII.  guœjî.  V.  Can.  10.  où  l'on 
trouve  un  paffage  de  S  t.  Augustin,  qui  porte, 
que  îe  vrai  Dieu  punit  les  Parjures  de  ceux  même 
qui  ont  juré  par  une  Pierre.  Voiez  G  rot  i  us,  Liv. 
11.  Om[>.  XIII.  §  12.  fut  quoi  Gronovi  us  remar- 
que ,  que  l'Hiftoire  nous  fournit  des  exemples  de 
Paiens,  qui  ont  été  punis  des  impiétez  qu'ils  avoient 
commifes  contre  leurs  faux  Dieux  (Tels  l'ont,  Cam- 
lyfe  Justin.  I,  9.)  ;  Xer'xès  (ibid.  II.  12.)  5  les 
Gaulois,  qui  avoient  pilié  le  Temple  de  Delphes  (ibid. 
XXIV,  *.)  ;  Pyrrhus  ,  &  une  Garnifon  Romaine 
(Tit.  Liv.  XXIX  ,  18.).  Voiez  les  Pcnfees  fur  U 
f%mùe,  par  Mr,  Baxlk,  Artic.  CXV11I, 


(2)  Mr.  La  Placette,  dans  fon  Traité  dit 
Serment,  Liv.  I.  Chap.  XIII.  pag.  107  ,  108.  diftin- 
gue  ici  entre  ,  exiger  d'un  InjidelU  qu'il  jure  par  fet 
faujfes  Divtnitez.,  ÔC  ,  lui  propofer  fimptement  de  jurer. 
Dans  le  premier  cas,  »n  l'induit  à  faire  un  affe  d' Ido- 
lâtrie, ce  qui  ne  peut  itte  jamais  permis.  Dans  l'autre, 
en  ne  t'induit  pas  à  idolâtrer  ,  quoi  qu'on  .ait  luu  de 
croire  qu'il  commettra  ce  péché  en  faifant  ce  qu'on  lui  de- 
mande. La.  raifon  en  eft ,  que  ce  qu'on  exige  de  lui  eft 
innocent,  car  tl  n'eft  pas  mal  fait  de  jurer.  Que  s'il 
ajoute  quelque  chofe  de  criminel  a  ce  qu'on  exige  de  lui  , 
il  le  fait  de  fon  propre  mouvement ,  &  fans  y  tire  ni  dé- 
terminé ,  ni  induit ,  par  celui  qui  lui  propofe  de  jurer. 
S'il  en  étoit  autrement,  il  ne  ferait  jamais  permis  à  un 
homme  qui  a  un  befoin  prejfant  d'une  Comme , que  perfonne 
ne  lui  vent  prêter  k  un  intérêt  raifonnable ,  de  l'emprunter 
à  un  Vfurier,  qu'il  fait  bien  qu>  ne  la  lut  prêtera  qu'A 
un  intérêt  exceffif  &c.  Voilà  qui  eft  bien  :  mais  il 
me  femble  que  la  diftin&ion  de  Mr.  La  Plaicm  n'eft 
point  néceflaire.  Exiger  d'un  Idolâtre  qu'il  jure , 
c'eft,  à  mon  fens,  la  même  chofe  que  li  l'on  lui 
difoit  de  jurer  par  fes  faux  Dieux.  Il  ne  peut  jurer 
que  par  ce  qu'il  regarde  comme  l'objet  de  fon  Cuire 
religieux}  gi  s'il  juroit  par  quelque  autre  chofe,  on 
ne  conipteroit  pas  fur  fon  ferment.  La  venté  eft 
que,  quoi  que  le  Serment  confidéré  en  lui-même 
loit  ha  aûe  religieux  ;  dans  le  commerce  de  la  Vie , 
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Je  n'ai  proféré  qu'un  fon  fans  ame.     Vous  ne  tenez,  donc  que  de  vaines  paroles r-,  fans 
force  cr  fans  effet.     Je  ri  ai  point  juré-,  j'ai  lu  feulement  des  paroles,  qui  contenaient 

un  Serment  Va),  ,      .  ,  *■       (b)Vo.eZcw,/„„ 

Mus  ce  ieroit  la  dernière  des  abfurditez,  ii,  lors  qu on  témoigne  un  dellein  le-  Liv.  n.  chap. 
rieux  de  jurer,  on  prétendoit  pourtant  ne  pas  s'obliger  en  conicience,  fous  prétexte  xm>$«*>3. 
qu'on  n'a  voulu  autre  chofe  que  prononcer  une  formule  de  ferment,  pour  fatisfaire 
celui  qui  le  demandoir.     La  raifon  piécife  &  immédiate  décela,  ce  n'eft  pas  tant, 
que  l'Obligation  eft  un  effet  néceflaire  &  inféparable  du-  Serment  5  que  parce  que  le 
Serment,  &  en  général  toute  autre  manière  de  s'engager  à  autrui  par  quelque  ligne 
extérieur,  ne  feroit  plus  d'aucun  ufàge  dans  la  Vie,  (î  par  une  intention  cachée  on 
pouvoit  empêcher  les  effets  qui  ont  été  attachez  à  certains  a&es.     Toutes  les  fois 
donc  que  l'on  donne  liru  de  croire  qu'on  jure  férieufement,  &  que  celui  à  qui  l'on 
jure  prend  nos  paroles  fur  ce  pié-là  ;  on  eft  lié  par  fon  Serment,  quelque  vaine  échap- 
patoire qu'on-  ait  eue  dans  l'Efprit  pendant  qu'on  faifbit  en  apparence  tout  ce  que  peut 
faire  une  perfonne  qui  jure.   Et,  au  fond,  il  implique  contradidion  manifefte,  de 
dire  que  l'on  veut  jurer,  ik  que  néanmoins  on  ne  veut  pas  s'obliger  par  là;   que  l'on 
veur   promettre,  ik.  que  pourtant  on  ne  veut  pas  être  tenu  d'effectuer  fa  parole;  que 
l'on  veut  férieufement  prononcer  certaines  paroles,  fans  prétendre  cependant  qu'elles 
aient  l'ufage  auquel  elles  font  deflinées  par  une  Convention  publique.     Ainfi  c'étoit 
une  réponle  impertinente,  que  celle  des  habitans  de  Milan,  parlans  à  l'Empereur 
Frédéric  I :  (c)  Nous  avons  juré,  mais  nous  ri  avons  pas  promis  de  faire  attention  à  (c)  %*devic.Vh. 
notre  Serment.     La  coutume  de?  Cardinaux,  dont  parle  (d)  l'Hiftorien  du  Concile  1A\CoP•xx<y•   , 
de  Trente,  n  eft  pas  moins  deranonnahie  :  Lors  que  le  Siège  Papal  eft  vacant,  ils  Poianus,  Lib.i. 
dreffent  quelques  articles ,  pour  la  réformatton  du  Gonvernemeat  Pontifical,   (y  chacun  P*8  6l-  v.oie? 

.     u     ,    ' ,      l     r  \-,  >  1  "  n  «     n  /■  j  i>         '    ■  encore  Lib.  V. 

jure  de  s  y  conformer  exactement ,  s  il  vient  a  être  élu  Pape.     Cependant  l  expérience  p.  358.  Edit.  g$- 
de  tous  les  tems  pajfez,  fait  voir  ,    qu'aucun  de  ces   Cardinaux  n'a  dejfein  de  tenir  r""b  l6s*  fPaS» 
fon  ferment,  le  cas  arrivant.  Ca<~  aujji-tot  qu'un  d'entr -eux  eji  créé  Pape,  il  déclare,  L'original, Ed. 
qu'il  n'a  pu  s'engager    à,  une  reformation  de  cette  nature .    C"  que  fon  élévation  au  de  Londres  1619.) 
Pontificat  le  décharge  du  ferment ,  qu'il  avoit  fait  étant  Cardinal.  Matth.'y,33. 

Mais 

il  ne  doit  être  regardé  que  comme  un  afte  civil,  C'eft  lui,  à  qui  l'en  jure,  n'ait  rien    qui  le  rende  incapa- 
une   lïireré   que   l'on  exige,  Se  dont  la  torce  dépend  ble  d'aquerir  quelque  droit  par  nôtre  Serment.     Ces 
de  l'imprefiïon  que  fait   fur  l'Efprit   des  Honmes  là  deux  conditions  fuirent  de  la  nature  même  de  l'atte. 
crainte  d'une    Divinité.     Il  n'importe  que  celui  qui  Plus    on  conlidetera  le  rappoit  qu'il  a  avec  la  Divi- 
jure  prenne   à    témoin  le  leul  vrai  Dieu,  ou  quel  nité  ,  qu'or,  prend  à  témoin,  fie   plus  on  te  convain- 
que fauffe   Divinité;  pourvu    que  d'ailleurs  on  ne  le  cia,  qu'il  ne  convient  ^oint    à  cet  Etre  Souverain  de 
fafle  pas  jurer  légèrement  Se  ia.is  quelque  neceflite.  vouloir  autorif  r  ,    fous    ombie  de  quelque  formule 
Je  compare  ceci  à  l'action  de  Nanam/in-,  qui,  pour  de  Serment  prononcée  ou  finis  leflexion ,  ou  par  i'ef* 
fatistaire   au  dévoie  de  fa   charge  ,    enttoit   dans  le  fer   d'une   ciainte  injufte  ,    des  engagemens   qui  ne 
Temple  de   ri\immon,  Se  fe  couiboit   pour  laitier  ap-  font  tels   qu'en    apparence,  Se  fur  lefquels  perfonne 
pmer  fur  lui  ie  Roi  de  Syrie,  fon  Maître;  ce  que  le  n'a  pu  raifonnablement  compter. 
Prophète     Eltfée    ne  défapprouva     point.      Voiez    //.  [2)  Qmtjtt-et,  mais  eft  :  ml  conjur  ivimus  Ma. 
Rois,  V,   18.  (T  fuiv.  Si  Josue',  Cnap    XXIII,  Illa  fidem  diclis  ad'ere  fola  potefi. 
7.  defrnd    aux     ifrAïlites    de    faire  jurer  par  d'autres                    Confi'itt'/i   prudenfjue  ammi  fcntent>a  iitmt , 
Dieux-,  ce'a    fe   rapporte  au  refit  des  Chananéeni ,  nvec  ;                  Et  tn/ï  jmiiii  ptncula  nu  la  valent.  .    .  . 
qui   ils  ne  dévoient  avoir  aucun  commerce,  de  peur                   Sed  fi  nil  dcdtmus ,  praier  fine  pe3o-e  victm; 
qu'ils  ne  vinlle.it  eux-mêmes   à  (tri  tr  c?  ador.r  imrs  Ver'.a  <~uis  frufira  virtbns  aria  tenes. 
Dieux;  à  quoi  ils  n'a 'oient  que  trop   de  di'pofition.                   Non  ejo  juravi   :  le^i  jurantia  verba. 
t  (s)  Ctt  exemple  eft  très- bien  applique.     Il  paroît                  Epift.   Heroïd    XXI.  verf    135.  ér  feqq. 
clairement  par   Josue'  XXIV,  2.  que  Thars  ,    père  On  trouve  une   feu. blabie  aventure,  dans  Anton. 
d'Abraham,  &  N.tcbor,  père    de   Thtrc',  ftrvtient   des  Libéra  lis,  Mttamop»    Cap.  1      On  peut  appli- 
Dicttx  étrangers.     Voiez  Mr.  Le  C  1  e  r  c.  fur  le  paf  quer   ici,  difoit   encore    nôtre   Auteur  ,    ce    mot   de 
fage  de  la  G  en  e's  e,  dont  il  s'agit,  Se  fur  Cnap.  Lucien;  vtl  devoit  ajouter  ,  fur  un    autre  fujet) 
XIV,  13    du  même  Livte.  Qu'il    faut  avoir  égard   à   ce   qu'une   perfonne  a  eu 
§  V.  (1)  Le  Serment,  pour  être  valide,  doit  avoir  dans  l'elprit,  8e  non  pas  *ux  paroles  que  fa  langue 
ces  deux  conditions  :  l'une,  qce  l'on   foit  en  e'tat  a  prononcées  :  'Ou   y-1^  t«v  ys-^rl-iv   iutk   «,^^à  tir 
«Je  juiet  ave,c  Bvfue  délibération  ;  l'autre,  que  ce-  tfné/utn,  ïÇirdÇiit  ètÇior.   Sto  lapin  iutei  &lut.  T»mt 

l.  pag,  joz,  M.  ^mfi. 
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Mais  fi  Ton  a  témoigné  ouvertement,  que  l'on  ne  prétendoit  nullement  jurer;  en 
ce  cas- là,  le  Serment  parte  pour  un  fimple  jeu,  de  même  que  tous  les  autres  a&es 
capables  d'impofer  d'ailleurs  quelque  Obligation,  n'engagent  à  rien  quand  on  les  fait 
de  cette  manière.  Ainfi  il  eft  bien  certain  qu'un  Etudiant  qui  eft  parte  Do&eur  dans 
une  Univerfité,  ne  laifle  pas  d;êcre  revêtu  du  titre  &  des  privilèges  de  ce  grade, 
quand  même  celui  qui  l'a  inftallé  auroit  penfé  à  recevoir  un  Ane,  dans  le  tems  qu'il 
faifoit  les  formalitez  ordinaires.  Mais  lors  que,  fur  (e)  un  Théâtre,  on  donne  le 
Bonnet  Do&oral  à  un  Comédien,  avec  coures  les  cérémonies  accoutumées;  ce  Co- 
médien n'aquiert  par  là  quoi  que  ce  foit  qui  lui  confère  le  rang  cV  la  qualité  d'un  vé- 
ritable Docteur. 

D'où  il  paroît,  qu'il  eft  abfutde  de  mettre  en  queftion,  fi  en  proférant  de  propos 
délibéré  des  paroles  qui  renferment  une  formule  de  Serment,  avec  intention  néan- 
moins de  ne  pas  juter,  on  eft  véritablement  lié  par  un  Serment  de  cette  nature?  Car 
fi  l'on  recite  Amplement  les  paroles  ,   il  eft  clair  qu'on  ne  jure  point  du  tout,  de 
qu'ainfi  l'on  ne  s'engage  à  rien.     Mais  lors  que  l'affaire  fe  pafle  férieufemenr,  c'eft-à- 
dire,  que  celui  qui  prononce  la  formule  du  Serment  donne  à  entendre  qu'il  jure  rout 
de  bon,  pendant  que  l'autre,  à  qui  il  jure,  prend  la  chofe  fur  ce  pié -  là  ;  il  n'y  a 
point  de  doute  que  le  premier  n'entre  dans  un  vrai  engagement,  quelque  penlée 
fecréte  qu'il  ait  d'ailleurs  (3). 
Lroduit"po!iuede       §•  VI*  M  A  i  s  il  faut  bien  remarquer  ici,  que  le  Serment,  de  fa  nature,  ne  pro- 
nouveile obligar  du it  point  de  nouvelle  Obligation  (1),  propre  Cr  particulière  :  il  eft  feulement  ajoû- 
tion  propre  se     t  -     comme  un  lien  accertoire,  pour  rendre  plus  foruun  Engagement  déjà  valable  par 

particulière.  »        A  \       c  •  >        c  •  c  r^\\-  r  c    V 

lui- même.  Car,  toutes  les  fois  quon  tait  un  Serment  Obligatoire  ,  on  fuppofc  une 
chofe  à  quoi  l'on  s'engage,  de  manière  que,  fi  l'on  agit  aucremenr,  on  fe  foûmet  à 
la  Vengeance  Divine.  Or  cela  feroit  ridicule,  (2)  s'il  n'étoit  illicite  d'agir  autrement, 
&  par  conféquent  fi  l'on  n'étoit  déjà  obligé  d'ailleurs  à  ce  que  l'on  jure;  quoi  que 
fouvenr  une  feule  période  ,  prononcée  en  même  tems  ,  renferme  &  l'Obligation 
principale,  &  le  lien  accertoire  du  Serment,  comme  quand  on  dit,  Je  vous  promets 
devant  Dieu  de  vous  donner  cent  Ecus.  Mais  de  ce  que  l'Oblig?tion  n'auroit  pas 
laiflé  d'être  pleinement  valide,  il  ne  s'enfuit  pas  que  le  Serment  foit  fupeiflu.     Car, 

quoi 


(3^  Exceptez  les  Sermcns  extorquez  par  une  crainte 
injufte;  dequoi  on   traitera  plus  bas,  §.  S. 

§.  VI.  ij  Ghotiiis,  Liv.  Il  Chap.  XIII.  §. 
14.  fuppote  au  contnire,  que  tout  Serment  ,  par 
lequel  on  s'engage  à  taire  ou  à  ne  p<s  faire  en  faveur 
d'autrui  une  certaine  choie  ,  renfeime  une  double 
PromefTe  :  l'une,  qui  regarde  celui  a  qui  l'on  jure} 
l'autre,  qui  a  pour  objet  Dieu,  par  qui  l'un  jure: 
6c  que  l'une  de  ces  l'romefles  peut  iunufter,  quoi 
que  l'autre  (oit  invalide.  Mr.  La  Place  t  te.,  qui 
avoit  ece  de  cette  opinion  ,  dans  fon  Traité  de  la, 
Cenfeteme  ,  s'en  eft  retradté  publiquement.  11  foû- 
tient ,  dans  fon  Traité  du  Serment,  Liv.  II.  Chap.  II. 
que  j'ai  vu  depuis  la  première  Edition  de  cet  Ouvra- 
ge ;  qu'à  parler  proprement  on  ne  promet  rien  à 
Dieu,  dans  un  Serment  Obligatoiie  :  autrement, 
(dit- il)  il  n'y  auroit  point  de  différence  entre  un 
Vœu,  3c  un  tel  Serment.  (Voiez  ce  que  dit  nôtre 
Auteur  dans  lç  paiagraphe  8  )  De  plus  ,  on  jure 
très  -  fouvent  de  faite  des  cnoles  ,  oit  D  1  e  u  n'eft 
nullement  intérefle ,  ôc  quelquefois  même  ou  il  fe 
trouve  offenfc  :  or  il  eft  ridicuie  de  dire,  qu'on  pro- 
met à  quelcun  une  chofe  qui  ne  l'intérefle  point,  ou 
qui  ne  l'intérefle  que  parce  qu'elle  lui  deplait.  En- 
fin ,  les  Promeffes  les  plus  iincercs  tombent  d'elles- 


mêmes  ,  quand  elles  ne  font  'point  acceptées  :  fi 
donc  le  Serment  renferme  une  Promette  faite  à  Dieu 
directement,  tout  ce  qu'ii  a  de  fatee  dépendra  de 
lavoir  fi  D  1  eu  l'accepte  ;  or  le  moien  de  s'aflurer, 
que  Dieu  accepte  mille  promettes,  confirmées  par 
Serment,  qui  ne  regardent  point  du  tout  Ion  iervi- 
ce?  Qu'eft-cc  donc  qu'il  y  a  dans  un  Serment  Obli- 
gatoire, de  plus  que  dans  un«  lïmple  Promette ,  faite 
à  celui  en  faveur  de  qui  l'on  jure?  Mr.  La  Pla- 
cette  ne  trouve  rien  qui  en  donne  une  idée  plus 
jufte  que  les  Traitez,  de  Garentie,  fi  ordinaires  entre 
les  Ptinces.  Deux  hommes  ,  dit-  il,  font  une  Conven- 
tion ,  mars  l'un  appréhende  que  l'autre  la  viole.  Pour 
s'aflurer  du  contraire,  il  lui  pro'ofe  de  jurer ,  c'tjl-à- 
dire ,  de  prendre  Dieu  à  tarant  de  la  Convention.  & 
de  confentir ,  au  as  qu'il  y  manque ,  que  D  1  E  u  fe  dé- 
clare contre  lui,  &  le  punijfc  de  (a  perfidie.  J'auvois 
ciû.  d'abord,  en  lifant  ces  paroles,  que  l'on  entroit 
dans  le  fentiment  de  nôtre  Auteur,  qui  femble  en 
être  une  fuite;  &  je  le  croiois  effectivement  .  lors 
que  je  travaillois  à  la  première  Edition  de  cet  Ouvra- 
ge, comme  je  le  donnai  aflez  à  entendre,  en  rap- 
portant le  précis  des  trois  raifons  qu'on  vient  de 
voir,  fur  l'extrait  de  Mr.  Bernard,  Noitv.  de  U 
î^p.  des  Lettres,  Jui»  1701,  Mais  je  vois  prélève- 
ment, 
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quoi  que  tous  ceux  qui  ne  font  pas  Athées  croient  que  Dieu  venge  la  violation  des 
Promettes  faites  même  fans  ferment;  ils  font  néanmoins  perfuadez,  &  avec  raifon, 
qu'il  punit  avec  plus  de  févérité  ces  Perfides  qui  ont  oié  braver  infolemment  fa  jufte 
Vengeance,  &  f è  mettre  pour  jamais,  entant  qu'en  *eux  eftj  hois  d'état  d'éprouver 
fa  Miféricordc;  parce  qu'en  témoignant  par  là  ne  fe  foucier  point  du  tout  de  déplai- 
re à  cet  Etre  Toutpuiiïànt,  qui  tient  entre  fes  mains  &  le  Souverain  Bien,  &  le 
Souverain  Mal,  ils  font  voir  un  grand  fond  de  malice,  ils  découvrent  une  Ame 
endurcie  au  Crime  &  déterminée  à  outrager  hautement  Ja  Divinité. 

De  là  je  conclus,  que  tout  a&e  accompagné  de  quelque  vice  qui  le  rend  incapable 
de  produire  aucune  Obligation,  ne  devient  jamais  obligatoire  par  rmterpofition  du 
Serment.  Un  Serment  poitérieur  n'annulle  pas  non  plus  un  Engagement  valide,  ÔC 
ne  détruit  point  par  conféquent  le  droit  que  la  parole  donnée  avoir  aquis  à  autrui. 
L'on  a  beau  jurer,  par  exemple,  de  ne  pas  paier  une  Dette  j  on  ne  fi:  pas  pour  cela 
quitte  envers  le  Créancier. 

$.  VU.  Il  suir  encore  du  principe  établi  ci-defïus,  que,  toute  Promette  &  Des  Sermens  fait) 
toute  Convention  faite  par  erreur  étant  incapable  de  produite  aucune  Obligation;  le  pTopZ^rttfce'?' 
Serment  n'oblige  point,  lors  que  l'on  a  manifeftement  (uppofé  un  fait  qui  ne  fe  trou- 
ve pas  tel  qu'on  l'a  au;  en  forte  que,  fi  l'on,  eût  fû  la  chofe  comme  elle  eft,  on  fe 
feroit  ablteim  de  juter  :  ce  qui  a  lieu  fur  tout  lors  que  celui,  à  qui  l'on  jurait, nous 
a  lui-même  mahcieulement  jette  dans  l'erreur.  Car  ce  fait  (ùppolé  tenant  lieu  de 
condition,  tous  laquelle  on  a  juré;  du  moment  qu'il  paraît  faux,  tout  ce  qu'on  avoit 
bâti  là-delîus,  tombe  de  lui-  même.  Par  exemple,  U  aiant  appris  des  nouvelles  agiéa- 
bles  d'un  Pais  éloigné,  on  promet  avec  ferment,  en  cond  fératïo»  Je  cela,  quelque 
recompenle  ou  quelque  prêtent  à  celui  qui  nous  les  a  apportées,  &  qu'elles  fe  trou- 
vent enfuite  faillies  ;  on  n'eft  point  du  tout  lie  par  un  tel  Serment. 

Grotius  (aj  ajoute,  que,   quand  il  y  a  lieu  de  douter  ii  celui  qui  a  juré  l'aurait  {*/uL™-  IT /*"£• 
fait  tans  l'erreur  où   il  a  été,  il  doit  tenir  Ion  Serment.     La  railon  en  eft,  que  le 
Serment  demande  une  entière  fimpl.cité     qui  exclut  toute  interprétation  tendante  à 
l'éluder  en  aucune  forte.     On  pourrait  dire  aulii,  qu'en  ce  cas -là  l'engagement  où 
l'on  ell  entré  n'étoit  pas  uniquement  fondé  lur  l'erreur,  quoi  que  peut-être  elle  ait 
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ment ,  que,  malgré  tout  cela ,  Mr.  La  Piacette 

foUuent,  qu'il  y  a  des  Sermens  valid-.s  Se  obligatoi- 
res ,  quoi  que  les  Promettes  ,  auxquelles  ils  font 
ajoutez,  loieut  nulles.  Il  fuppofe  cela  ici,  comme 
une  0101e  qu'il  efpére  de  faite  voir  dans  la  fuice  : 
Cependant  .  jois  qu'  1  en  eft  venu  là,  il  n'apporte 
que  des  raifons  t.  ib.es  &  étrangères,  ainfj  que  je  le 
montrerai  plui  bas.  Et  on  preiu^era  ailément,  qu'il 
ne  peur  avoir  avance  là  deflus  rien  de  fatisfailant , 
ni  qai" s'accorde  avec  fes  propies  principes,  il  re.ette 
l'opinion  d'une  double  Prun.elîe  rentermee  dans  le 
Serment,  par  la  railon  qu'on  ne  petit  u.,  tir  aucune  cer- 
titude que  Dieu  accepte  une  infinité' de  ebofes  indiffère»» 
tes  de  leur  nature,  auxftttltes  on  s'engage  avec  fer ment. 
Donc  il  faut  auffi  être  afl'ûré  qu'il  veuille  être  ta>ant 
de  ce  que  l'on  |uie  :  de  même  qu'un  Prince,  qui 
eft  pris  pour  Garant  d'un  Traité,  doit  y  avoir  con 
ienti.  Ot  il  n'y  a  point  ici  de  Révélation  ;  &  je 
de  ne  Mr  La  Piacette,  avec  tous  les  Caluïftes  rigt 
des  ,  de  prouver  qu'on  ait  lieu  de  préiumer  que 
D  r  e  u  te  rende  garant  d'un  engagement  d'ailleurs 
inviliie;  moi  s  ei  core  qu'il  veuille  que  la  laintete 
du  Serment  alTûre  à  un  Scélérat  le  fruit  defonextor 
lion.  Selon  Mr.  La  Placettk,  la  Fraude  dif- 
jenle  de  t.mir  un  ierment;  pourquoi  la  Violence  ne 
T  o  m.  1. 


proJuiroit-  elle  pas  le  même  effet  ?  Joignez  ici  ce 
q.ie  j'ai  dit,  depuis  la  féconde  Edition  de  cet  Ou- 
vrage, dans  mes  Notes  fur  l'endroit  même  de  G  r  o- 
t  1  u  s ,  indiqué  au  commencement  de  ce  le-  ci. 

(2  Cette  railon  ne  paroit  pas  bien  jufte,  ou  du 
moins  eft  mal  exprimée;  car  ,  comme  l'Auteur  le 
dit  lui-même  immédiat unent  apes  ,  &c  au  §.  19. 
il  arrive  d'ordinaire  que  l'on  s'engage  &  l'on  jure 
en  même  tems  :  ainli  ou  ne  fauroit  -ilors  concevoir 
une  OMigat  on  antécédente  au  Serment,  &  valable 
independemn.ent  de  cet  acte  religieux,  r-'idee  te 
lien  a^cejfotTL,  que  l'Auteur  a  donnée  d'abord ,  luffit 
poui  prouver  ce  qu'il  foûtieut.  On  ne  s'en  âge  pas 
pour  jurer,  mais  on  jure  pour  confirmer  Ion  e  'gaie- 
ment. Le  Serment  eft,  par  rapport  a  l'OUigation 
ou  l'on  entre,  ce  que  lbnt  les  diodes,  ou  «es  4cci- 
dens  ,  par  rapport  à  la  Subftance  ,  fans  laquelle  ils  ne 
fauroient  lublifter.  Ainfi  du  moment  que  l'Engage- 
ment, dont  on  avoit  pris  D  1  k  v  s  témoin,  re  .ter- 
me quelque  choie  qui  te  rend  nul  en  lui-mém-  ,  le 
Serment  perd  toute  fa  force  ;  fur  tout  lors  que  l'on 
n'a  jute  que  de  bouche,  comme  le  font  apparem- 
ment ceux  de  qui  l'on  extorque  une  prometle  avec 
ferment,  par  la  crainie  de  la  mort,  ou  de  quelque 
grand  péril, 
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contribué  à  rendre  la  Promette  plus  avantageufe  pour  celui  en  faveur  de  qui  l'on  s'en- 
gageoit.  Mais  cette  décifion  n'eft  pas  fans  difficulté.  Car  au  jugement  de  qui  s'en 
remettra-  t-on,  pour  favoir  fi  fans  Terreur  oà  Ton  a  été  on  aurok  pron.is,  ou  non? 
Ce  ne  fera  pas  au  jugement  de  celui  à  qui  Ton  a  juré  :  car  le  moien  qu'il  fâche  dans- 
quels  fentimens  auroit  été  l'autre,  fi  telle  ou  telle  chofe  fût  arrivée l  Celui  qui  a  juré 
ne  (auroit  non  plus  fe  répondre  là  -  défias  à  lui-même  déterminément  &  fans  héfiter  : 
car  on  voit  pour  l'ordinaire  qu'une  feule  &  même  chofe  ne  nous  plait  pas  également, 
non  feulement  en  divers  rems,  mais  encore  dans  le  même  rems,  fi  elle  nous  eft  pro- 
pofée  de  différentes  manières.  Il  me  paroit  donc  probable,  que  ces  fortes  de  Ser- 
rnens  ne  font  point  valables,  du  moins  en  ce  qui  s'y  trouve  fondé  fur  une  erreur. 
Cependant  fi  quelcun,  par  délicatefïe  de  Confcience,  fait  fcrupule  de  manquer  en- 
tièrement à  ce  qu'il  a  juré  dans  une  telle  occafion;  je  fuis  d'avis,  qu'il  confulce  fés 
forces  &  (hs  facilitez,  pour  voir  ce  qu'il  eft  en  état  d'exécuter  fans  s'incommoder 
beaucoup. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  ici  quelque  chofe  du  Serment  que  Jofué 
voiezsf^-*'  (k)  fic  aux  Gabaonites.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  d'abord,  que  l'artifice  des  Ga- 
broife , de offic.  baonites  n'a  rien  de  blâmable,  (i)  &  ne  mérite  pas  d'être  regardé  comme  un  Men- 
Lib,m,ca?,x.    (oï]oq  proprement  ainfi  nommé.     Car  qui  voudroit  faire  un  crime  à  une  perfonne,. 

de 


5.  VII.  (1)  Creft  en  vain  que  St.  Basile,  dans 
le  même  endroit  où  il  loue  fort  les  Sages- femmes 
à' Egypte,  &c.T{ahab,  condamne  l'artifice  des  Gabaoni- 
tes  ,  Comme  mauvais  :  n.<.v>igeis  x.z<Ti7m.vxgytôo-a.\no  tïc 
'lî-ga!i>.(T«c  ai  Tu^mvitcit.  In  princip.  Proverb.  Tom. 
L  pag.  401.  C.  Edit.  Pan/.  i6jS.  Car  autre  chofe 
eft  de  favoir,  fi  à  caule  de  cet  artifice  le  Traité  de- 
voir être  regardé  comme  nul;  &  aiitte  cnofe,  de 
dire,  que  l'artifice  en  lui-  même  etoit  un  crime.  Le 
dernier  ne  fuit  pas  nécefiairevnent  du  premier. 

(2)  Dans  cette  hypothefe,  il  n'y  a  plus  de  difficul- 
té.   Car  ,    quand  même  Jofué  auroit  fû  les  choies 
comme  elles  étoient,  il  fe  feioir  détermine  infailli- 
blement à  recevoir  les  G.tbaonhes,  non  pas  à  la  vérité 
pour  traiter  avec  eux  une  alliance  d'égal  à   égal  , 
mais  en  qualité  de  tributaires,  ou  du  moins  d'efcla- 
ves  du  Feuple  d'Ifraël.     Ainfi    il  n'auroit  pu  fe  dif- 
penfer  de  tenir  fa  parole,  quand  même  le  Serment 
ne  feroit  point  intervenu  dans  le  Traité  conclu  avec 
eux.     Mais  Mr.  Le  Clerc;  a  très  -  bien  fait  voir, 
que    la    fiippofiiion  de    G  rôti  us  n'eft  pas  bien 
fondée  ;    &    voici    comrn.*nt   il    la   réfute.     La   Loi 
excepte    formellement   les  lept    Nations   Cananéennes 
da  nombre  de  ceux  à  qui  l'on  devoir  offrir  8c  don- 
ner la   vie  ,   s'ils   fe   rendoient  à  diferétion.     Voiez 
Deutkron.  XX,    ij  ,  16.     D'ailleurs,    il   y  a 
bien   de  la   différence  entre   une  Loi  ,  qui  ordonne 
d'exterminer   certains  Peuples,  de   peur   que  fi  l'on 
en    épargnoit  quelcun,  il   n'ertrainât  le  Vainqueur  à 
PHolatrie;  &  une  Loi  qui  ordonneroit  de  les  exter- 
miner tous,  à   moins   que  quelcun  d'entr'eux  ne  fe 
icndît  volontairement  tributaire ,  &  n'embraffât  la 
Religion  de  Ces  nouveaux  Maîtres.  Si  le  dernier  fèns 
étoit  celui  de   Mnfe,  il    s'en   feroit  expliqué  claire- 
ment en   quelcun  des  endroits  où  il  fait  mention  du 
tort  des  'avttrens.     La  chofe  méritoit  bien  fans  dou- 
te qu'on  en  inftruHît  foigneufement  les  Hébreux:     On 
ne  voit  pourtant  nulle  part  aucune  ttace  de    cette 
exception  à  l'ordre  févére  que  D  r  eu  donne  en  plu- 
sieurs endroits  ,  de  paner  au  fil  de  l'épée  les   fept 
Peuples   cananéens,  &  de  ne  faire  aucun  Traité  avec 
eux.     D'ailleurs  le  vœu  que  les  Hébreux  appelloient 
Chertm ,  etoit  de  telle  nature ,  que  ce  qui  avoit  été 


voué  de  cette  manière,  ne  pouvoir  être  racheté,  il 
faloit  le  détruire  abfolunient.  VoiezL  e  v  i  t.  XXVII, 
29.  Or  il  paroit  par  plufieurs  endroits ,  que  les 
fept  Nations  Cananéennes  dévoient  être  regardées  fur 
ce  pié  -  là  ;  &  cela  le  voit  même  dans  la  Loi  du 
De  v  ter.  VU,  2.  Les  exemples  alléguez  par 
G  rôti  us,  ne  prouvent  pas  le  contraire.  1.  L'Hif- 
toire  de  Habab  eft  un  exemple  particulier ,  qui  ne 
tire  point  à  confequence.  Et  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner ,  fi  le  léi vice  confidérable  ,  que  les  Héb~eux 
avoient  reçu  de  cette  femme,  les  obligea  à  l'épat- 
gnet  ;  d'autant  plus  qu'elle  le  leur  avoit  rendu  , 
avant  qu'ils  déclarafïent  la  guerre  à  (s  Patrie.  2.  H 
eft  certain  que  Saiomon  fe  CGntenta  de  rendre  tribu- 
taires les  reftes  de  lu  poftérité  des  fept  Peuples  Cana- 
néens ;  1.  R  o  1  s  ,  IX,  20.  2  r  Mais  c'eft  que  fa 
Loi  ,  qui  ordonnoit  d'exterminer  ces  Peuples  ,  ne 
s'étendoit  pas  à  leur  dernière  poftérité.  11  fuffit  de 
fuppofer  qu'elle  avoit  lieu  uniquement  par  rapport 
à  ceux  dont  Dieu  les  rendit  vi&orieux.du  tems 
de  Jofué  y  ou  après,  iufques  à  ce  qu'ils  fùlTent  bien 
établis,  Se  en  pofleffion  d'une  aufli  grande  étendue 
de  pais  qu'il  leur  en  falloit.  Duiefte,  fi  quelques- 
uns  des  Cananens  s'étoient  fauvez  dans  les  Pars  voi- 
lins,  comme  le  paflage  que  je  viens  de  citer  le  prou- 
ve manifeftement ,  &  qu'ils  vinflentà  tomber  enfuite 
entre  les  mains  des  Ifraëlites,  eux  ou  leurs  Delcen- 
dans;  ils  ne  dévoient  pas  être  tuez  fans  remiflion. 
3.  Pour  ce  qui  eft  dit  dans  le  Livre  de  Josut', 
XI,  19,  20.  qu';7  n'y  eût  aucune  ville  des  fept  Nations 
des  Cananéens ,  qui  voulût  avoir  la  paix  avec  tes  lfraëli- 
tes  ;  parce  que  Dieu  avoit  permis  qu'ils  endurciffent  leur 
cceur ,  en  forte  qu'ils  allèrent  combattre  contre  Iftaël,  afin 
qu'il  les  exterminât  entièrement  ;  fans  leur  faire  aucuns 
grâce  :  cela  ne  veut  pas  dire  ,  comme  le  prétend 
Grotius,  que  les  Ifraëlites  dufleiit  épargner  ceux 
qui  fe  rendoient  à  diferétion  ;  mais  feulement  que, 
par  un  effet  de  la  Providence  divine,  tous  les  fept 
Peuples  Cananéens,  à  la  referve  des  Gabaonites,  pri- 
rent le  parti  d'en  venir  aux  mains,  &  ne  voulurent 
point  implorer  la  clémence  du  Peuple  Hébreu,  qui 
n'auroit  pas  eu  le  courage  de  les  palier  tous  fans  rc- 
miffian  au  fil  de  l'épée,  comme  la  Juftice  Divine 
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éc  ce  que,  pour  éviter  la  fureur  d'un  Ennemi  qui  mec  tout  à  feu  &  à  fang,  elle  dit 
quelque  chofe  qui  n'eft  pas?  De  plus,  par  cette  fi&ion,  les  JfraeUtes  ne  recevoient 
proprement  aucun  dommage.  Car  que  perd -on  à  n'avoir  pas  la  permiliion  ce  tuer 
un  homme,  que  l'on  peut  d'ailleurs  dépouiller  de  tout  fon  bien  &  réduire  à  un  es- 
clavage perpétuel,  après  l'avoir  defarmé  &  affoibli  de  telle  manière,  qu'a  ne  foit  plus 
en  état  de  remuer?  Le  principal  point  de  la  queltion  confifte  donc  a  lavoir,  (i  Dieu 
avoit  donné  un  ordre  pofitif  &  indifpenfable  d'exterminer  tous  lej>  haoitans  du  Pais 
de  Canaan,  fans  en  excepter  ceux  qui  le  rendroient  d'eux-mêmes  a  uifaécjon,&  de 
qui  l'on  n'auroit  rien  à  craindre  déformais  ?  Si  l'on  tient  abfolument  l^flitmative,  il 
faudra  dire,  que  le  Serment  de  Jofué  étoit  nul,  puis  qu'il  auroit  fervi  à  éluder  i'exé- 
cution  d'un  commandement  divin;  de  ibrte  que  Jofué,  en  jurant  alors,  auroit  prié 
Dieu  de  le  punir,  s'il  ne  lui  déiobéïfîbit  de  propos  délibéré.  En  vain  prétendroit- 
on,  que  Jofué  voulut  tenir  fa  parole,  de  peur  qu'en  manquant  à  Un  Traite  fait  avec 
ferment  il  ne  diminuât,  dans  l'efprit  de  ces  peuples,  la  crainte  du  Dieu  d'Ifraél. 
Car  cet  inconvénient  n'étoit  pas  moins  à  appréhender,  s'il  eût  violé  les  ordres  exprès 
de  Dieu.  Grotius  croit  donc,  que  la  Loi,  qui  ordonnoit  d'exterminer  les iept 
Nations  des  Cananéens  (c),  doit  être  entendue  avec  (2)  cette  exception,  à.  moins  (c)  Dtmer.Wl,  z, 
que  quelques-uns  d'entr'eux,  étant  fommet*  de  fe  rendre,  ne  fubijfent  d'abord  volontai- 
re* 


vouloit  qu'ils  fuflent  punis  ,  s'ils  eûfient  mis  bas  les 
armes ,  &  ouvert  les  portes  de  leurs  villes  au  Vain- 
queur. Voila  les  raifons  de  Mr.  Le  Clerc,  aux- 
quelles je  foufcris  volontiers.  Mais  cela  étant,  que 
«lirons -nous  du  Serment  «le  Jofué?  Pour  moi,  je  ne 
vois  pas  qu'on  puilfe  s'empêcher  de  îeconnoître  que 
ce  Serment  e'toit  inconlîderé,  8c  nul  de  lui- même. 
L'Hiftorien  facré  lemble  donner  à  entendre  le  pre- 
mier, lors  qu'il  remaïque,  verf.  14.  que  'on  ne  con- 
fut' a  point  U  bouche  de  l'Eternel,  c'eft  à -dire,  l'Vrim 
&  le  Thummim.  En  effet ,  puis  qu'on  ibupçonnoit 
quelque  choie  ,  comme  il  paroit  par  le  verf.  7.  il 
falloit  bien  prendre  fes  précautions,  avant  que  de 
s'engager  à  un  Serment  de  fi  grande  conféquence , 
Ôc  d'une  manière  à  courir  rifque  de  contrevenir  aux 
ordres  de  Du  u.  Et  ces  ordres  étant  ii  formels  Se 
ii  abfolus,  il  s'enfuit  qu'aulïi  tôt  que  l'aitifice  des 
Gibaonitcs  fût  découvert ,  le  Serment  de  Jofué  Se  des 
Principaux  d'.yWtW  n'avoir  plus  de  force.  Car  tout 
le  monde  convient  ,  qu'un  Serment,  par  lequel  on 
s'engage  à  une  chofe  illicite  ,  eft  invalide.  Voiez 
plus  bas,  5.  p.  Cependant  on  voit,  que  Jofué  crut 
être  oblige  de  tenir  le  lien.  Peut-être  que  Dieu, 
par  un  acte  peftérieur,  ratifia  ce  ferment;  quoi  que 
l'Ecriture  Sainte,  qui  omet  fouveut  plufieurs  circonf 
tances,  ne  dife  rien  de  cette  ratification.  On  avo't 
ne'gligé  de  confulter  l'Vrim  Se  le  Tbummlm,  quand 
il  le  falloit  :  on  le  fit  après  coup,  Se  lois  qu'on  est 
vu  par  l'expérience  la  faute  qu'on  avoit  commife  en 
jurant  fans  bien  examiner  les  choies.  Ditu  eut 
plus  d'égard  à  la  bonne  intention  des  Principaux  du 
Peuple,  6c  à  ce  que  demandoient  les  circonftances , 
qu'à  la  qualité  de  l'acte  même,  Se  à  la  rigueur  du 
droit.  Il  voulut  donc  qu'on  tînt  le  lerment  à  cet 
égard ,  malgré  l'erreur  fur  laquelle  il  avoit  été  fon- 
dé, Se  qui  auroit  dilpenfé  de  le  tenir  en  aucune  ma- 
nière. La  févére  punition  que  D  1  au  exerça  fur  les 
tfrAëlites,  8c  fut  la  poftérité  de  S.iiil,  à  caufe  que  ce 
Prince  avoit  fait  mourir  quelques  defeendans  des  Ga- 
baonites ,  II,  Samuel,  XXI,  1.  &  fuiy,  peut  le  faire 
conjecturer  ;  quoi  que  d'ailleurs  l'action  de  Salïl 
n'eût  pas  laifïe  d'être  cruelle  Se  inhumaine  ;  parce 
qu'alois,  comme  je  l'ai  dit,  après  Mr.  Le  Clebc, 


la   Loi  ,  qui   ordonnoit   d'exterminer  les   Cananéens, 
ne  lubfiftoit  plus.     Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain 
qu'un  Supérieur  peut  rendre  valide  quelque  acte  con- 
traire à  fes  défenfes;  fur  tout  en  matière  d'une  Loi 
Poûtive  auffi  rigoureufe  que  celle  donr  il  s'agit.    On 
fait  même  que  le  Droit  Moderne,  fuivant  les  princi- 
pes du  Droit  Canonique,  laifle  fubfîfter  certains  actes 
où    le  Serment  eft   intervenu  ,    quoi  que  ces   actes 
loient  d'ailleurs  nuls  lelon  les  Loix ,  Se  que  par  con- 
féquent  le  Serment   ne  les  rende  pas  valables  d'eux- 
mêmes.     Voiez    Grotius,    Liv,  II.  Chap.  V.  $. 
14.    num.   4..  Se  §.  16.  Se  (h*p.  X1I1.  §    20.  wm.  p. 
Se  ce  que  nôtre    Auteur  dira  plus  bas,  §.    19,     Et  il 
n'eft     pas  difficile    de  découvrir  ,    pourquoi   Dieu 
voulut  ratifier  le  Serment  de  Jofué.  L'infraction  d'une- 
Promefle  fi   folemnelle,  Se   faite  à  la  faveur  du  Ser- 
ment, qui  a   toujours  pafTc,  parmi  tous  les  Peuples 
du  monde,  pour  un  acte  tres-faint  8c  très-  inviola- 
ble, auroit  lans  doute  donne  fort  mauvaiiè  opinion 
aux  Nations  voilines ,  avec  qui  les  IfreSlitet  dévoient 
vivre  en  paix,  ôc  du  Peuple  d'é/raSl,6ç  de  fon  Dieuj 
en   forte  que  perfonne  n'auroit  voulu  avoir  le  moin- 
dre commerce  avec  de  telles  gens,  ni  compter  jamais 
fur  leur  bonne    foi.     En  vain  nôtre  Auteur  preteud- 
il,  que   le  même  inconvénient  s'eniuivoit  ,    fi  l'on 
manquoit  d'exécuter  un  ordre  abfolu  Se  formel  de  la 
Divinité.     U  n'étoit  guéres  à   craindre  que  les  Peu- 
ples  voifins     fi  (lent    cette    réflexion,     ils  pouvoient 
bien  trouver  étrange  la  rigueur  extrême  avec  laquelle 
le  Peuple  dV/r-fltV  tuiitoit  ceux  dont  il  venoit  conqué- 
rir le  Païs  :  mais  je  doute  qu'ils  fe  fcaadalizaflèut  le 
moins    du  monde,  de  voir  qu'un  ordre  ii  fevére  eût 
été  mitigé  ,  fut   tout  en  coniidération  de  la  fainteté 
du  Serment.     Voilà  ce  que  je  difois  dans  la  première 
Edition  de  cet  Ouvrage.     Mr.   Le  Clerc,  fur  les 
principes  de   qui  j'ai    raifonné,  a   depuis  changé  de 
fentiment,  comme  il    paroit    par   fon   Commentaire 
fur  les  autres  Livres  Hiftoiiques  du  vieux  Teftament, 
qui  a  été  publié  eu  1708.     Il  avoué  que  les  Iflraïlîte] 
firent  mal   de   ne  pas  s'informer  exactement  du  lieu 
d'où   venoient  les  Gabaonii-s,    ;uoi  que  ceux-ci  pûf- 
fent  très-bien,  pour  f.iuver  leur  vie,  avoir  recours 
à    la   rufe   innocente  dont  ils  s'aviftrent.    Mais  îl 
Yyj  a  croît 
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(d)  Se  lien  croit 
même,  que  cette 
Loi  étoit  plutôt 
une   permiflïon, 
qu'un  ordre  pro- 
iltif.  De  J.  S.& 
G.  fecundum  Hebr. 
Lib   VI.  Cap. 
XVI 

(c)  Voiez  Juges, 
1,33.11.2.111,5,6. 


(f)  Voiezl.T^n, 


Des  îtrmens  ex- 
tor<jnez.por  une 
erainte  mjujle. 


fa)  Ltv.  H.  Chap. 
XIII.  g.  i4. 


remeni  le  joug  (à).  Cette  penfée  paroît  d'autant  plus  vraifemblable ,  que,  comme 
d'autres  le  remarquent,  la  raiion  pourquoi  Dieu  avoir  ordonné  d'exterminer  les 
Cananéens,  c'étoit,  d'un  côté,  de  peur  que  les  Ifraelites,  Peuple  extrêmement  en- 
clin à  s'entêter  des  fuperllitions  étrangères,  n'imita  lient  fldolatrie  de  ces  Nations; 
(e)  de  l'autre,  pour  empêcher  que  les  anciens  H.tbirans  du  Pais,  reflans  en  trop 
grand  nombre,  ne  challallènt  les  nouveaux;  fur  tout  s'ils  traitoient  avec  eux  d'égal 
à  égal.  Ainiî,  lors  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté-là,  on  pouvoir 
bien  en  épargner  quelques-uns,  &  principalement  ceux  qui  renonçoient  au  culte  de 
leurs  Idoles.  Quoi  qu'il  en  (oit,  il  eft  clair  que  Jofué >  aiant  découvert  l'artifice  des 
Gabaonites,  expliqua  à  la  dernière  rigueur  les  paroles  de  Ton  ferment.  Ils  avoicnt  dit 
aux  Ifraelites,  par  une  façon  de  parler  familière  aux  Orientaux,  Nous  fommes  vos 
ferviteurs;  &  ils  leur  avoient  demandé  en  même  tems  une  alliance.  Jofué  leur  pro- 
mit la  vie,  &  traita  alliance  avec  eux.  En  vertu  de  ce  Traité,  s'ils  eullent  été  tels 
qu'ils  feignoient  d'être,  c'elt-  à-  dire,  hors  du  nombre  des  Peuples  que  Dieu  avoit 
condamnez  à  être  entièrement  détruits;  on  leur  auroit  laifle  la  Vie  &  la  Liberté  (f). 
Mais  parce  qu'ils  avoient  uié  d'artifice,  Jofué  ne  leur  accorda  que  la  Vie,  ôcy  com- 
me il  (emble,  les  alimens  abfolument  nécellaires;  donnant  ainfi  à  fes  termes  l'inter- 
prétation la  plus  rigoureufe  dont  ils  étoient  fufceptibles. 

§.  VIII.  Mais  que  dirons-nous  des  Sermens  forcez.?  Certainement  lots  que, 
par  une  crainte  injufte,  on  a  porté  quelcun  à  jurer,  on  n'eft  pas  moins  obligé  de  le 
tenir  quitte  de  ce  qu'on  lui  a  fait  promettre  de  cette  manière,  que  fi  laPromelle  avoit 
été  extorquée  fans  ferment.  Ainfi  je  ne  vois  pas,  pourquoi  il  ne  pourroit  pas  fe  dé- 
gager de  fon  ferment  par  (i)  une  efpéce  de  compenfation,  félon  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs  en  parlant  de  la  crainte  qui  annulle  les  Engagemens.  G  rôti  us  (a) 
(oûtient  pourtant,  que  s'il  arrive  ou  que  les  paroles  du  Serment  ne  fe  rapportent  p <as 

direc- 


croit  que  l'on  n'avoit  pas  mis  cette  claufe  dans  le 
Traité,  qu'on  ne  le  faifoit  que  dans  la  fuppolition 
que  les  Gabaonues  fuffent  effe&ivement  des  f  euples 
éloignez  ,  faute  dequoi  il  feroit  nul.  Les  Ifrattites 
n'aianr  donc  pas  inlifté  là-delîus,  &  aiant  juré  Am- 
plement aux  Gabaenita  dei  ne  leur  faire  aucun  mal  ; 
ils  etoient  obligez  de  tenir  la  parole  qu'ils  leur 
avoient  donnée  avec  ferment;  d'autant  plus  que  cela 
ne  les  engageoit  d'ailleurs  à  rien  de  détendu  par  la 
Loi ,  comme  on  le  prouve  par  les  mêmes  raifons 
dont  G  rôti  us  s'eft  fervi.  On  applique  à  cette 
aftion  des  Ijratyites  une  fefàtence  dePuBLius  Sr- 
rus,  qui  porte  qu'on  fait  bien  de  tenir  fa  parole, 
fors  même  qu'en  la  donnant  on  a  commis  une 
faute  : 

Etiam  in  peccalo ,  relie  praflatur  Rdcs. 
Verf.  191.  Ed.  1708 
11  faut  attendre  la  nouvelle  Edition  du  Pentateuque 
de  Mr.  Le  Clerc,  pour  voir  comment  il  iefutera 
les  raifons  qu'il  avoit  lui-même  trouvées;  cardans 
le  tems  que  j'écrivois  ceci  (fur  la  fin  de  17°?) >  î'ap- 
prenois  qu'on  rimprimoit  actuellement  cette  premiè- 
re patrie  de  l'Ouvrage  leplus  utile  qui  ait  encore  été 
fait  fur  le  Vieux  Teftament.  J'ajoute  maintenant, 
que  l'Auteur  a  laiflé  les  chofes  telles  qu'elles  étoient 
dans  la  première  Edition.  Ainfi  il  relie  encore  de 
la  difficulié  dans  la  (olution  qui  eft  fondée  fur  des 
principes  contraires.  D'ailleurs,  en  accordant  même 
ce  qu'on  ne  peut  prouver  ,  qu'il  n'y  eût  point  de 
claulê  exprefle  dans  le  Traité,  par  où  il  parût  qu'on 
le  faifoit  uniquement  dans  la  fuppolition  que  les  Ga- 
Uoniits  enflent  dit  la  vérité  j  il  ne  s'enlwit  point , 


qu'il  ne  fût  pas  fondé  là-defius.  Il  y  a  àes  con- 
cluions tacites,  qui  luivent  de  !a  nature  même  de  ia 
choie,  Si  de  l'intention  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
Contraftans  furrilamment  notifiée.  Telle  etoit  ici 
la  fituation  du  pais,  d'où  les  Ambaffadeurs  des  Ga- 
buonites  faifoient  femblant  d'êrre  envoiez  :  ôt  je  ne 
lai,  fi  on  peut  le  donner  à  connoitre  plus  claire- 
menr,  que  ne  le  marquent  ces  patoles  des  Princi- 
paux d'ifraël  :  Peut-être  demeurez.  -  vous  au  milieu  dt 
notre  Pais;  comment  donc  traiterions  -  nous  avec  vous  ? 
Verf.  7.  Après  une  telle  déclaration ,  il  eft  natu- 
rel d'en  inférer,  que  le  Traité,  fur  quel  pié  qu'il 
fe  fît,  5c  foit  que  ceux  qui  le  coucluoient  pûflenr, 
ou  non,  relâcher  de  la  fevérité  des  ordres  du  Ciel  j 
que  ce  Traité,  dis  -  je,  avoir  pour  bafe  la  fuppofition 
que  les  Gatiamves  ne  fulTent  pas  du  nombre  des  Sept 
Nations  condamnées  à  l'interdit.  Cela  paroît  aulïï 
par  les  murmures  du  Peuple  d'/fr.iël,  les  qu'il  vit 
qu'on  égargno.t  Jes  Gabaottites^  qui  eux-mêmes  ne 
cherchent  point  dans  la  lettre  du  Traire  dequtoi  en 
établir  la  validité  à  leur  avantage;,  mais  s'en  remer- 
tent  à  la  clémence  de  l'autre  Partie,  à  qui  ils  en 
»nt  im.  oie  :  t'érf.  18  &  25.  Bien  p:us  :  il  me 
femble  que,  félon  l'hypothele  de  G  rot  jus,  le 
Traité  n'auia  pis  été  exécuté,  ni  par  conséquent  le 
ferment  accompli,1  de  la  manière  qu'il  amoir  dû 
l'être.  Car,  (i  la  Loi  permettoit  d'épargner  indis- 
tinctement tous  ceux  qui  auroient  volontairement  de- 
mandé la  paix  ,  Se  vouloir  qu'on  fe  contentât  de  les 
rendre  tributaires;  en  vertu  dequoi  ôta-t  on  aux 
Gahaonites  Si  leurs  biens,  ck  leur  liberté  perfonnelle? 
Parce,  direz-  vous,  qu'ils  avoient  trompé  les  JJraïU- 
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direthment  à  la  perfonne  en  faveur  de  qui  l'on  jure  de  faire  quelque  chofe,  fans  lui 
donner  aucun  droit  d'en  exiger  l'accomplijfement,  ou  quelles  s  y  rapportent,  mais  en 
forte  que  l'on  puife  oppofer  à  fes  demandes  une  exception  légitime  $  en  ce  cas  -  lit ,  cette 
perfonne  n'aquiert  k  la  vérité  aucun  droit,  mais  on  ne  laiffe  pas  d'être  obligé,  devant 
Duu,  À  tenir  fin  ferment.  Nous  avons,  ajoute-  t-  il,  un  exemple  de  ceci  dans  les 
Sermens  extorquer  par  une  crainte  injufle.  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un 
Serment  fait  directement  à  quelcun;  &  un  Serment  dont  les  paroles  fe  rapportent 
uniquement  à  Dieu,  comme  par  exemple,  il  je  dis  ou  en  moi-même,  ou  en  pré- 
lence  de  témoins  :  jte  jure  k  mon  Dieu^  donner  tant  k  un  tel.  (i)  Le  dernier  eft 
une  efpéce  de  Vœu,  par  lequel  on  promet  à  Die  u  de  faire  en  fon  honneur  quelque 
choie  pour  autrui;  de  forte  que  c'eft  à  lui  qu'on  donne  droit,  pour  ainfi  dire,  d'exi- 
ger l'effet  de  nôtre  parole,  &  nullement  à  la  perfonne  en  faveur  qui  l'on  s'eft  engagé. 
Au  lieu  que,  quand  on  promet  directement  à  quelcun  en  prenant  Dieu  à  témoin, 
l'Obligation  celle  entièrement,  du  moment  qu'il  y  a  dans  celui  à  qui  l'on  avoit  vou- 
lu conférer  un  droit,  quelque  vice  qui  le  rend  incapable  de  l'accepter  légitimement. 
Car  alors  on  n'a  rien  promis  à  Dieu:  on  n'a  point  dit,  par  exemple;  Je  donnerai 
tant  k  ce  Voleur,  en  l'honneur  &  k  la  gloire  de  D  i  e  u.  Et  quand  même  j'accorde- 
rois  qu'un  pareil  Serment  a  force  de  Vœu,  il  ne  s'enfuivroit  nullement  qu'il  obligeât. 
Car  un  Vœu  n'oblige  poiut,  fi  D  i  e  u  ne  l'a  accepté  :  or  le  moien  de  s'alîûrer  que 
Di  eu  agrée  qu'une  perfonne  innocente  fe  dépouille  de  fes  biens  en  faveur  d'un  Scé- 
lérat, afin  qu'il  se  perde  pas  le  fruit  de  Çon  crime?  11  n'eft  pas  à  craindre  non  plus 
qu'en  ne  s'aquittant  pas  d'un  ferment  comme  celui-là  on  diminué,  dans  l'efprit  du 
Voleur  qui  l'a  extorqué,  le  rcfpecl:  qu'il  avoit  pour  la  Majefté  Divine  :  car  la  profes- 
llon  de  ces  fortes  de  gens  montre  affèz  par  elle-même  qu'ils  n'ont  aucune  crainte  de 
Dieu.  Cependant  fî  quelcun,  pour  ne  pas  fcandalifer  les  Simples,  &  de  peur  qu'on 

ne 


tes?  Mais  fi  l'on  n'a  pas  pofé  pour  condition  du  Traité 
ce  en  quoi  coniifte  la  tromperie,  la  force  des  en- 
gagerions du  Traité  en  eft  indépendante.  Et  au 
tond  l'artifice  dont  les  Gobuonites  avoient  nfé,  dans 
l'épouvante  où  les  jettoit  l'approche  d'un  Peuple  qui 
tnettoit  tout  à  feu  Se  à  fang ,  méritoit  -  elle  qu'on 
les  trairât  fi  différemment  de  ce  qu'on  auroit  fait, 
i'ils  euflent  déclaré  de  bonne  foi  le  lieu  où  ilsétoient 
plantez?  F.illoit-il  poar  cela  qu'ils  fuflent  maudits? 
Verf  23.  Mais  du  moment  qu'on  reconnoit  le 
Traité  nul  par  les  railons  alléguées,  toutes  ces  diffi'- 
cultez  difpaioillent.  Les  Ga'monïtes  n'aiant  rien  à 
prétendre,  c'etoit  une  grâce  qu'on  leur  faifoit  de  leur 
laifler  la  vie  feule,  qu'on  auroit  pu  leur  ôter  légiti- 
mement. 

§.  VIII.  (1)  Voiez  ce  que  j'ai  dit  fur  Liv.  III. 
Chr.p.  VI.  §.  11.  Not.  6.  A  l'égard  de  la  quiftion 
en  ei!c-  «n$me,  on  trou.en  dans  Mr.  Van  d  e  r 
M  v  e  l  :•:  n  fur  GaoTitis,  Tom.  H.  pag.  487.  ir 
f*qq.  les  raifens  que  l'on  allègue  de  part  Se  d'autre  : 
quoi  que  ce  que  die  nôtre  Auteur  fuffife  pour  juger 
qui  a  raifoa.  Joignez  ici  mes  Notes  fur  l'endroit 
même  de  Grotius,  qui  eft  indiqué  en  marge. 
Euripide  a  dit,  que  la  Divinité  fait  bien  difeer 
ner  les  Sermens  forcez  d'avec  ceux  qu'on  fait  pour 
tromper  les  perfonnes  à  qui  l'on  jure;  5c  qu'elle 
patdonne  aifement  les  premiers  ,  lors  qu'on  y  a  été 
porte  par  la  crainte  delà  mort,  des  fers,  ou  de 
quelque  autre  violence  d'un  Ennemi  : 

.     'Ou    },*£   XTÛl/lTÙV 

To  Qitov,  dh\'  i'XS-i  avvt'tvx.1  TSC  k*h-Z( 
Tlzyinxs  oçmS)  «ai  HZTivuynAPpfW* 


lT,jyyvci(AOvac  toi  t*ç  Oeîç  ilvat  Sonet , 

\','JLV    TIÇ    C£K0tÇ     d-sLvX70V     iliipiÛyilV    dih» , 
H    Si7fA.lv  ,    «    fètUl*   7I0\i(J.'i0ù1    X.O.K.Î. 

Incert.  Tragœd.  xerf.  99,  fa-  feqy.  Ed.  Barnes, 
(2)  Nôtre  Auteur  indique  ici  la  diftinûionque  fait 
le  Père  Paul  ,  entre  un  Serment  qui  s'adrefle  à 
D  1  h  U  {Gmramento  a.  Dio)  Se  un  Serment  que  l'on 
prête  entre  les  mains  d'un  Homme  Giuramento  in 
mano).  C'eft  au  fujet  de  l'intolérance  8c  de  la  Pu- 
nition de  ceux  qu'on  nomme  Hérétiques.  Le  Savant 
Religieux  veut  montrer,  que  ni  à  Venife,  ni  même 
en  Ejpa^ne ,  le  Tiibunal  de  Plnquifition  n'exerce  pas 
fon  office  barbare  indépendamment  de  l'autorité  du 
Souverain.  Et  comme  les  Ecclétîaftiques  objedtoien:, 
que  le  Doge  de  Venife,  ôc  les  Rois  d'E/pagne ,  depuis 
Philippe  II.  jurent  lors  qu'ils  entrent  en  pofieflioa 
de  leur  Dignité,  de  ne  point  foufrrir  les  Hérétiques: 
il  répond,  que  le  Serment  du  Roi  d'Efpagne  n'em- 
porte pas  une  promeflé  de  garder  la  fidélité  5c  le 
fecret  au  Saint  office,  qui  dépend  du  Roi,  8c  en  re- 
çoit des  ordres;  mais  que  c'tft  un  engagement  envers 
D  r  ev,  8c  que  le  Roi  veut  par  là  ôter  à  fes  Sujets 
touie  efperancc  de  pouvoir  obtenir  de  lui  la  Liberté 
de  Confcience  De  même,  ajoure  -  t-il ,  le  Serment 
que  le  Doge  faifoit  autrefois,  dans  fon  inftallation, 
de  punir  les  Hérétiques,  n'étoit  pas  prêté  au  Tribu- 
nal de  Vlncjuifiion,  mais  à  Dieu,  Se  à  la  Républi- 
que; car  autre  c'nofe  eft,  jurer  abfolument ,  &  autre 
chofe  ,  jurer  entre  les  mains  de  quelcun.  Disco  RSO 
de  lly  origine  ,  forma ,  leggi ,  ed  ttfo  dell'  Vfficio  dcW  In- 
ejuijitione,  nella    Cittk    e    Dominio   di    Venetta,  pag.   563 

J7.  Ed.  163», 
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ib)  lAnt,  Mitth. 
De  Criminib.  Tit. 
DePerjurio,  num, 
î' 

(c)  in  ejus  Vita, . 
inic. 

(d)  Cap.  XLÎ. 
XLII. 

(e)  Cap.  IV.  & 
LXXIV. 

(f)Lib.  VIII.  Cap. 
XXIII.  num.  i. 


(g)  De  Ojfic.  III. 
19-  Voiezlepaf- 
fagecité  Liv.  III. 
Chap.  VI.  §.ir. 
Net.lt. 


(h)LÎT.H.  Chap. 
XIII.  5.  i$.num. 
2.6c  Liv.  III. 
Chap.  XIX.  $.  2. 
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ne  le  ioupçonne  de  manquer  lui-même  de  refpeét.  pour  le  nom  de  DlEu»  à  la  fa- 
veur duquel  il  s'eft  tiré  du  péril,  veut  bien  facrifîer  l'argent  qu'il  avoit  juré  dedon- 
ner;  il  vaut  mieux,  ce  femble,  emploier  cet  argent  à  des  œuvres  pies,  que  de  four- 
nir au  Scélérat,  en  le  lui  comptant ,  un  moien  de  continuer  dans  les  injuftices;  &  je 
ne  doute  pas  que  Dieu  ne  prenne  plus  de  plaifir  à  cette  modification  de  l'exécution 
d'un  tel  Serment,  que  fî  on  le  tenoit  a  la  dernière  rigueur.  Ce  parti  eit  d'autant 
plus  lûr,  lors  que  les  Loix  de  l'Etat  déclarent  (3)  nuls  les  Sermens  forcez.  A  l'égard 
des  autres  exemples,  que  Grotius  allègue,  pour  peu  qu'on  les  examine,  on 
trouvera  qu'ils  ne  font  rien  au  fujet.  Je  m'étonne  aufîi,  qu'un  autre  (b)  Auteur 
approuve  l'action  de  Jules  Ce  far,  qui  niant  été  pris  par  des  Corfaires,  leur  paia, 
dit -il,  la  rançon  qu'ils  lui  avoient  fait  promettre  avec  ferment ,  mais  enfuiteil  équippa 
contr'eux  une  Flotte,  &  les  atAnt  pris  les  fit  tous  mettre  en  croix.  On  ne  trouve 
rien  de  ce  prétendu  ferment  (4)  m  dans  (c)  Plutarqjje,  ni  dans  Ve  lleiUs 
(d)  Pater  eu  lu  s,  ni  dans  (e)  Sue'tone,  ni  dans  (f)  Polyen.  D'ailleurs, 
ce  Jurifconfulte  femble  fuppofèr,  qu'on  peut  s'aquitter  de  fon  Serment,  en  paiant 
pour  un  moment,  à  dctlein  de  recouvrer  enfuite  ou  par  foi- même,  ou  avec  le  fe- 
cours  du  Magiftrat,  ce  que  l'on  vient  de  donner  :  expédient  aufîi  vain,  que  le 
fcrupule  qui  le  produit!  car  n'eft- ce  pas  la  même  chofe,  de  ne  point  paier  du  tout, 
ou  de  fe  faite  rendre  aufîi -tôt  ce  qu'on  a  paie?  Il  vaut  mieux  certainement  dire,  fans 
détour,  comme  fait  (g)  Cice'ron;  Que  l'on  peut,  (<)  fans  faire  tort  k  des  Cor- 
faires ,  ne  pas  leur  paier  ce  qu'on  leur  a  promis  pour  racheter  Ça  vie,  quand  même  on 
s'y  ferait  engagé  avec  ferment.  La  raifon  en  eft,  félon  lui,  c\\x'un  Corfaire  n'étant 
pas  de  ces  gens  avec  qui  l'on  ejl  en  Guerre  réglée,  mais  plutôt  l'Ennemi  commun  de 
tous  les  Hommes  \  il  n'y  a  ni  foi,  ni  ferment ,  qui  f  oit  valable  par  rapport  à  une  telle 
perfonne.    Grotius  (h)  n'approuve  pas  cette  raifon,  parce,  dit -il,  qu'encore  que 

les 


(3)  Cela  eft  ainfï  décide  pat  une  Conftitution  de 
l'Empereur  Frédéric  II.  inlérée  dans  le  Co  o  e,  Lib. 
II.  Tit.  XXVIU.  iW  adverÇus  venditionem  .  Leg.  I. 
Per  vim  autem ,  vel  per  ju/lum  meium  [c'eft  -  à  -  dire, 
non  par  une  crainte  fufrtfante  pour  ébranler  une  per- 
lonne  qui  n'eft  pas  d'une  timidité  excefiive]  extorta 
etiam  à  majoribus  ,  [fxcramenta]  (maxime  ne  querimo- 
niam  malcficiorum  commijfbrum  faciant)  nullius  momenti 
elfe  jubemus.  Le  Poète  Gunther  us  fait  auffi 
mention  dans  fon  Ligurinus,  Lib.  VIII.  verf.  793.  & 
feejej.  d'une  femblable  Conftitution  de  l'Empereur 
Frédéric  /.   OU    Barberoujfe  : 

Juramenta  met»,  mortifve  dolire  coacla, 

Pracipuè  ne  quis  multis  nocitura   loquendo 

Publicet,  aut  in  fe  crudeliter  a&aqueratur , 

Nullius    meriti   vel  ponderis  c/fe  jubemus. 

Nôtre  Auteur  citoit  ces  vers,  à  la  fin  du  paragraphe 

fuirànt.     Voiez  F  e  u  d.   Lib.  II.  Tit.  LUI.  §.  3.  où 

l'on  trouve  la  même  chofe. 

(4)  Mr.  La  Place  tte  dans  fon  Traité  du  Ser- 
ment,  Liv  II.  Chap.  XXI.  a  mal  pris  la  penfec  de 
nôtre  Auteur.  Voici  fes  termes  :  //  fût  dire  «Ci- 
C  E  R  o  n  ,  qu' il  y  a  de  la,  fraude  à  tenir  celte  forte  de 
Promejfes.  Et  voici  le  Latin  de  Mr,  de  Pufendorf  : 
Cicero  quo^ue ,  Prtdmi  paftxm  pro  cavité  pretium  ,  fine 
fraude  non  afferri  adfcit.  Quand  toute  la  fuite  du 
difeours  ne  montreroit  pas  qu'il  n'y  a  pas  la  moin- 
dre apparence  à  ce  qu'on  aceufe  nôtre  Auteur  d'im- 
puter à  Cice'ron;  la  feule  conftru&ion  des  ter- 
mes fait  voir  qu'il  rapporte  fidèlement  l'opinion  de 
cet  illuftre  Orateur  :  car  il  ne  dit  "pas,  non  fine  frau- 
de  afferri  ,   mais  fine  frtltde  non  affirri  ;   ce  qui  eft  bien 

différent ,  8c  qui  revient  au  fens  des  paroles  de  C  1- 


ceron,  que  voici  :  Si  prœdonibus  pallum  prt  capite 
pretium  non  attultris,  nullafrausest,  ne  fi 
juratus  quidem  id  nonfeceris  8cc.  Mr.  La  Placette, 
après  avoir  fait  lui-même  cette  bevué  ,  infère  de 
celle  que  nôtre  Auteur  n'a  point  faite  ,  Se  dont  on 
n'auroit  pas  même  dû  le  croire  coupable  fans  de  bon- 
nes raifons  ,  fuppofé  qu'il  le  fût  mal  exprimé  par 
inadvertence ,  comme  il  lui  arrive  qnelquefois  ;  il 
infère,  dis  -  je,  de  là ,  que  Mr.  si  Pufendorf 
femble  dire  qu'un  Voiageur  ne  peut  en  confeience, 
pour  racheter  fa  vie,  ni  promettre  aux  Voleurs  la 
lomme  qu'ils  lui  demandent,  ni  la  leur  compter;  8c 
que  ce  ferait  pécher  contre  le  Public  que  de  faire  loit  l'un, 
fort  l'autre.  De  forte  que  ce  Serment  fer  oit  criminel,  £r 
qu'en  ne  devrait  pas  le  faire  ;  puis  qu'on  ne  peut  s'obliger 
innocemment  à  ce  qu'on  ne  peut  tenir  fans  pic'né.  ^Ainlï 
dans  ces  occafions  le  devoir  d'un  Homme-  de 'bien  fera  de 
fe  laiffer  tuer  plutôt  que  de  promettre  un  fol  à  des  Voleurs 
qui  lui  offrent  de  lui  laijfer  la  vie  pourvu  qu'il  s'oblige 
à  une  cb.ife  qui  n'excède  pas  Ion  pouvoir.  Je  n'eiltens 
pas  ces  dernières  paroles,  (où  il  y  a  même  dans  le 
Livre  de  Mr.  La  Placette,  leur  offrent,  pour 
lui  offrent);  8c  je  crois  que  les  Voleurs  fe  mettent 
f&rt  peu  en  peine  fi  celui  de  qui  ils  extoiquent  une 
promefie,  foit  lar.s  ferment  ou  avec  ferment,  excé- 
dera ou  non  fon  pouvoir  en  paiant  ce  qu'il  promet. 
Du  refte,  il  n'y  a  pas  la  moindre  chofe,  dans  nôtre 
Auteur,  qi?i  donne  lieu  de  le  foupçonner  d'une  pen- 
fée  comme  celle  qu'on  lui  attribué  ;  8c  on  ne  peut 
l'inférer  de  fes  principes,  qu'eu  fuppofant  ce  qui  eft 
en  queftion.  Il  prétend  qu'on  n'eft  point  obligé  à 
tenir  un  Serment  forcé  :  mais  il  laifie  d'ailleurs  la 
liberté  de  le  tenir,  ou  non,  félon  qu'on  Je  jugera  à 

pro- 
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les  Corfaives  n'aient  pas  avec  nous  cette  communauté  particulière  que  le  Droit  des  Gens 
a  établie  entre  des  Ennemis  qui  fe  font  la  Guerre  dans  les  formes,  cela  n'empêche 
pas  qu'entant  qu  Hommes  ils  n'aient  part  aux  bénéfices  communs  du  Droit  Naturel, 
dont  une  des  maximes  porte,  qu'il  faut  tenir  ce  qu'on  a  promis.  On  peur  pourtant 
trouver  dequoi  défendre  Ciceron  (6).  Car  un  Corfaire  étant  l'Ennemi  commun 
du  Genre  Humain,  c'eft. à-dire,  dépouillant  ou  tuant  tous  ceux  qu'il  trouve,  fans 
en  avoir  reçu,  aucune  injure,  &  par  conféquent  faifànt  profeffion  ouverte  de  troubler 
&  de  rompre  la  Société  que  Dieu  veut  que  les  Hommes  entretiennent  enfemblej 
il  ne  mérite  pas  d'avoir  part  aux  avantages  qui  reviennent  du  commerce  des  Engage- 
rons mutuels  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  gardent  les  Loix  de  la  Sociabilité  conformé- 
ment à  l'intention  du  Créateur,  qui  aient  droit  de  prétendre  au  fruit  de  leur  obfer- 
vation  religieufe.  Et  comme  un  tel  Homme,  par  cela  même  qu'il  fair  le  métier  de 
Corfaire,  le  déclare  hautement  Athée,  il  eft  encore  moins  digne  de  retirer  quelque 
profit  de  la  Religion,  &  de  trouver  de  la  protection  dans  la  fainteté  du  Serment. 
Par  la  même  raifon  la  Prudence  ne  permet  pas  de  fe  fier  aux  Sermens  de  ces  fortes 
de  gens  (i).  Car,  comme  l'a  remarqué  Machiavel,  (k),  du  moment  que  les  /^'z- Addph*  a^Ti^' 
mens  de  Religion  O"  de  crainte  de  Di  tu  font  éteints  dans  le  cœur  des  Hommes,  Scen.i  verf.  3  y. 
ils  ne  tiennent  compte  de  leurs  Sermens  Cf  de  leurs  Promeffes  ,  qu'autant  qu'ils  y.  {  j  H,\^' Florent- 

*  1     ■/  >    n  1  rr •  ■        1  1  Llb.  III.  pag.  129,. 

trouvent  leur  avantage;  O"  quand  ils  jurent,  ce  nejt  pas  à  dejjein  de  tenir  leur  fer- Ed..  %om.  1550. 
ment  y  mais  en  vue  détromper  plus  facilement  les  autres,     uiin/i  plus  la  tromperie 
réùffit  fans  peine  O"  fans  ri/que  ,   &  plus  ils  s'en  félicitent ,  comme  d'un  glorieux 
exploit. 

§.  IX.  Afin  qu'un  Serment  oblige  en  confeience,  il  faut  encore  que  ce  k  quoir°^Seïmeni 
l'en  s'engage,  n'ait  rien  d'illicite  (i).  Ainfi  une  Promefle  faite  avec  ferment  eft  nulle,  s'engagea  quel- 
toutes  les  fois  qu'elle  roule  iur  quelque  chofe  de  défendu  par  le  Droit  Naturel  ou  que  choie  dv//«- 

*  i       *  i  clUt  eftnuldelui- 

Par  même. 

propos;  c'eft  une  affaire  de  Prudence.  Et  quand  Barbarie,  ce  que  l'on  dira  ci-deflous  ,  Liv.  VIII. 
même  il  croirait  qu'on  ne  pût  jamais  le  tenir  fans  Chap.  IV.  §.  5.  Tour  ce  qui  eft  des  Traitez  par  lef- 
pecher  contre  le  Public,  il  ne  s'enluivroit  pas  de  là  quels  on  s'engage  à  un  Ennemi  ou  à  un  Conqué- 
qu'on  ne  puifTe  jamais  le  faire  ;  puis  qu'il  iuppofe  rant,  par  un  motif  de  crainte,  on  en  traitera  Liv.  . 
que  ce  n'eft  pas,  à  proprement  parler,  un  véritable  VIII.  Chap.  VIII.  §.  1.  J'ajouterai  ici ,  qu'ordinaire- 
Serment,  &  que  comme  on  ne  s'oblige  à  rien  envers  ment  un  Voleur  en  faifànt  jurer  le  Pafiànt  à  qui  il 
le  Voleur,  qui  n'a  aucun  droit  d'exiger  ni  d'accep-  tient  le  piftolet  a  la  gorge,  de  lui  paier  une  certaine 
ter  un  tel  engagement,  on  ne  prend  pas  non  plus  fomme,  exige  auffi  par  le  même  Serment,  que  celui 
Die  u  à  témoin.  C'eft  alors  fans  contredit  que  l'on  qui  le  fait  ne  le  deuoncera  point  en  Juftice  :  3c  il 
jure  &  que  l'on  peut  jurer  feulement  de  bouche.  Mr.  ftra  bien  fot  de  ne  pas  prendre  cette  précaution  , 
La  Placette  ,  après  des  raifonnemens  fi  peu  lans  quoi  il  courroit  plus  derifque,  qu'il  n'ei'pêre- 
juftes  ,  conclut  néanmoins  par  cette  vive  cenfure  :  roit  de  profit.  Or  le  lilence  eft  ici  contraire  au  Bien 
Voilà  a  quoi  ab-jutijftnt  d'ordinaire  ces  relâcbemens  que  Public-,  oc  rend  dès  •  là  le  Serment  nul.  Voiez  Je  § 
les  ennemi*  delà  Morale  fevere  propofent.  lis  portent  la  fuiv.  à  la  fin.  Mais  paier  ce  qu'on  a  promis  pour 
féve'rité  &  la  rigueur  incomparablement  plus  loin  que  ceux  un  tel  fujet ,  eft  aufli  une  chofe  qui  par  elle  même 
qu'ils  aceufent  de  jetter  tes  bonnes  âmes  dans  le  defefpoir.  tend  au  dommage  de  la  Soc:eté  ,  parce  qu'elle  en- 
Mais  je  laifTe  aux  petfonnes  judicieufes  à  examiner,  courage  le  Voleur  à  continuer  fes  brigandages,  dans 
quels  Livres  ont  fait  plus  de  mal  Se  moins  de  bien,  l'efperance  d'un  lemblable  fuccès  Ainfi  le  Serment 
ou  ceux  des  Théologiens  Moralifles»  qui  font  pleins  eft  encore  illicite  par  cette  ra:fon;  Se  tout  concourt 
de  myftiqueries ,  d'idées  Scholaftiques  ou  métsphyfî-  à  en  faire  voir  la  nullité. 

ques  pouffées  à  toute  outrance,  &c  de  maximes  im-  (5;  Le  Jurifconfulte  HollanJois  a  été  trompé  par 

praticables.     Mr.  La  Plachtte  prétend  encore ,  ce  que  dit  Sue'tone,  Cap.  74    que  Céfar  avoir  jure 

que  foûtenir  qu'un  Serment  forré  n'oblige  point,  c'e[ï  de   faire  crucifier  les  Pirates.     Il  a  confondu   ce   fer- 

rendrt  un  très-  mauvais  offiie  à  la  Société-,  puis  cjf.e  c'eft  ment,  avec  la  promefle  d'une  rançon. 

de,efpe>tr  les  Pirates  &  tes  Bandits,  &  tes  empêcher  d'en-  (61   Avec    la  reftnftion  que  nôtre  Auteur  a  appor- 

trer  jamais   dans   aucune  négociation.     Mais    il    peut  fe  tée   ci-deflus  ,   Liv.   111.  Chap.  VI.  §.   9    &C    II.   fur 

laiïïïrer  là  -  delTus.  Ces  gens -là  aflûrément  ne  liront  la  fin. 

nile  Traité  démon  Auteur,  ni  les  Ouvrages  de  Mr.  §.  IX.  (1)  Ce  n'eft  qu'en,  ce  fens  qu'on  peut  ad- 
La  F  l  a  c  e  t  t  e.  Ils  comptent  d'ailleurs  bien  plus  mettre  la  maxime  commune,  qui  poue,  qu'un  fer- 
ait la  crainte  qu'on  a  de  tomber  de  nouveau  entre  ment  qui  n'eft  pas  de  faire ,  n'ift  pas  de  tenir.  Car,  fî 
leurs  mains ,  que  Iur  l'obligation  indîfpenfable  où  ils  ce  à  quoi  l'on  s'oblige  eft  bon  ou  indifférent  en  lui- 
fuppofent  que  l'on  croit  être  de  tenir  les  Sermens  même,  le  Serment  eft  valide  &c  obligatoire  ,  foit 
qu'on  leur  fera.    Voiez  ,  au  fujet  des  Cerjaires  de  qu'on  péehe  en  le  faifànt ,  foit  qu'on  ne  pèche  point. 

Voiai 
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par  le  Droit  Divin  Pofitif,  ou  même  pat  le  Droit  Humain,  lors  que  celui-ci  n'a 
rien  de  contraire  aux  deux  premiers,  &  que  la  perfonne  qui  jure  vit  dans  une  So- 
(a)vokz Gm«.  cjété  Civile  (a).  L'Hiftoire  de  David  nous  en  fournit  un  exemple  remarquable  (b). 
Li6  &°iesaP'ïïa-  Ce  faint  homme,  ecant  en  colère,  avoit  juré  d'exterminer  la  maifon  de  Nabal,  pour 
ges'des  pères,  (e  venger  du  refus  injurieux  d'un  fraàce  qu'il  lui  avoit  demandé.  (2)  Mais  les  ia- 
qacGratttn  a  re-  oçs  ^^umbles  reprelcntations  d '  Abigail  l'aiant  appaifé,  il  rendit  grâces  a  Dieu 

cueillis ,  u^ns  le     ;■>  *    \    ■  c  *  i  r  '\\  t      > 

Droit  canon,  de  ce  qu'après  avoir  commis  un  pèche  en  railant  ce  ferment  illicite,  il  n  en  avoir  ;  as 
c«»axxii.  £*«/*.  commjs  un  autre  plus  grand,  en  l'efTeétuant.  Par  la  même  raifon,  Albotn%  Roi 
(bi1.J4w.xxv.  des  Lombards  (c),  fit  très  bien  de  ne  pas  tenir  le  \œi\  qu'il  avoit  fait  de  palier  au 
(c) B*»l. w*rke-  £|  de  l'épée  tous  les  Habitans  de  Pavie,  parce  qu'ils  n'avoienc  pas  voulu  le  rendre 
%td!ï\b!ur  d'abord.  En  effet,  il  eft  ablurde  de  due,  que  l'on  fe  foûmet  à  la  Vengeance  Divine, 
c.xxvu.  voiez  au  cas  ue  pon  ne  fau>c  j,as  une  choie  défendue  de  D  1 1  u  même  feus  quelque  peine; 
xSu&a.'£l'-  &  d'abufèr  ainfi  du  refpeét  de  la  Majtité  Divine,  pour  faire  à  Dieu  un  cruel  ou- 
ueasSyivîus,  Htft.  rrafTe#  L'ufage  du  Serment  a  été  établi  pour  être  une  fureté  acceilorre  des  Promettes 
J»*jjj|«-  CaP-  parh  lefquelles  on  s'engage  a  quelque  adion  bonne,  ou  du  moins  innocente;  &  nul- 
lement afin  de  prêter,  pour  ainii  dire,  main  forte  au  Crime  (3). 

De  là  dépend  la  déciiion  d'une  autre  queftion  qu'il  y  a  fur  cette  matière,   favoir, 
û  l'on  eft  obligé  de  tenir  un  Serment  forcé,  par  lequel  on  a  promis  à  des  Voleurs, 
pour  fauver  fa  vie,  de  ne  pas  les  dénoncer,  &  de  leur  épargner,  entant  qu'en  nous 
eft,  la  jufte  punition  de  leurs  brigandages,  en  gardant  un  iilence  perpétuel  au  fujet  de 
la  violence  dont  ils  ont  ufe  envers  nousî  Je  répons,  que  non,  fuppolé  qu'en  ne  dé- 
couvrant pas  la  choie  on  expoie  piulicurs.  perfonnes  à  tomber  entre  les  mains  de  ces 
Scélérats.  Car  chacun  eft  libre  à  la  vérité  de  pardonner,  ou  non,  en  fon  particulier, 
les  injures  qu'il  a  reçues,  mais  non  pas  li  l'impunité  de  l'Oifenfeur  (4)  doit  tourner  à 
la  ruine  d'un  grand  nombre  d'innocens  (j). 
LesSermetis,?»*       ç    ^    B  1  i:'n  plus  :  encore  que  la  dioic  que  l'on  promet  ne  foit  pas  illicite  en  elle- 
J!?IÎÏÏ17dnt     même, 'le  Serment  ne  taille  pas  d'être  nul,  s'il  empêche  un  Bien  Moral  (1)  plus  con- 
aufli  nuls.  fïdérable,  comme  lors  qu'il  eft  un  obftaclc  a  la  pratique  de  quelque  Devoir  d'Huma- 

(a)voiez <7»t/«,  nité,  ou  de  ce  que  l'on  doit  à  fes  Parens  (a).  Car  chacun  eft  indifpeufablement  obli- 
Liv.  11.  chap.  '  nçt  devant  Ditu,  de  faire  de  plus  en  plus  des  progreb  dans  la  Vertu,  &  d'afpirer, 
Xill.  $.  7.  autant  qu'il  eft  pofïïble,  à  la  perfection  :  ainfi  on  ne  lanroit  s'en  ôter  à  foi -même  la 

liberté,  non  plus  que  fe  décharger,  par  un  aéle  de  fa  propre  volonté,  d'aucun  Devoir 

près* 

Voici  deux  exemples  >  qui  éclaircimnt  la  chofe     Un  le  cas  d'une  evtrëme   nècefiTtè;  &  quand  il  y  auroit 

homrne  s'engage  par   lerrfient   a   ne  jurer   de  fa  vie.  ete    ce   n'éioit  pas  un    fujet   luffifant  de  s'en  venger 

11   le  fait    néanmoins   quelque  tems  après,  Se  parce  d'une  li  terrible  manière, 
fcco  d   ferment  i;    s'oblige   à  rendre   quelque  c  iofe  (j)  Qeoï  ■yu.p  '6dn  «jivai'ç  nul  Jattiitç  n*çjt\ay.Cû.iiia% 


u'il  emprunte,     d  pecue,  fans  doute,  en  failant  ce      yuinv  ouoKoyitn,  ax.  tit'  eui^ytic  nai  nfiiuK.   Di  o- 
ecun  1  ferme,  t ,  qu'il   etoit  oblige  de  ne  pas  faire  :      u  v  s.    Halicaanass     Lib.    XI     pag.  694.  Edit. 
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cependant   il   doit  le    tenir.     Un  autre  emprunte     fie 

iure   de    lendUe   ce    qu'il  emprunte,    aiant    pourtant  „  Dieux  veulent  être  pr  s  a  témoins  des  Traitez  hon- 

detlcin  de  ne  le. pas  frire,     il   commet  par  la  un  pe-  „  nêtes   Se    juftes,  fie  non  p^s  de  ceux  qui  font  des- 

che    noirible      Uira-t-on  pourt/ut  qu'il    n'elt   pas  „  honnêtes  fie  inj:iftes.     Notie   Auteur,  qui  ntoit  ce 

tenu  de   faire  ce    qu'il  a  jure»  L*   maxime  dont  ri  pailage  ,     remarquoit  encore,    que,  dans   l'Aruo- 

s'agit  ,    n'elt  donc   véritable   ^u'à   l'égard   de»   Ser-  r  a  n  ,  au  Chapitre  de  difputatitnt ,  il  eft  défendu  de 

mens!  pu    lefquels  on  s'engage   à  Commettre  une  jura  quV.n   ne   touchera   jamais   fa    Femme,     ht   fi 

a&k.n'crim  ne  le,  ou  a  s'ablten  r  d'une  bonne,  lois  quelcun  a  fait  un    pareil    ferment,  il  eft  tenu,  pour 

même  qu'on  devra  la  faire.     C'eft  ce  que  dit  Mr.  l'expier,  d'affranchir  un  Lfclave ,  avant  que  de  faire 

La   Placette,  Liv.  U.  Chap    V.  de  Ion  traité  ce   dont  il   s'étoit  témérairement  engage  des'abfte- 

dn  S  rmtnt.  nl1'*     Voiez  ce  que  dit  Mr.  Buddks,  fur  le  Ser- 

(21  V~iejt  là-deflus   le  Commentaire  de   Mr.  Le  ment  qu'HamiLar  fit   fane   à  fon  Fis  Hunmbal,  en- 

C  u  t  R  c.   Mr.  H  e  r  t  1  u  s  remarque  ici ,  que  David  core  enfant,  qu'il  n'auroit   ramais  de  p.iix  ni  d'ami- 

n'étoit  pas  enco  e  Koi,  fie  que  le  îefus  d'un  tel  1er-  tié  avec  les  Tfamaim $  Sp^im.  funfpr.  Htjt    §.  6J.,  &• 

vice  ne  l'a  tonloit  pas  à  "fer  de  voies  de  fait  contre  /«77.  parmi  les  Seletta  J.  N.  &  Ocut. 

celui  qui  le  lui  refuloit.    Il  ne  fe  irouvoit  pas  dans  (4;  Ccft    aintt  qa'^itews  <.*fto  diioit  à  Tibère  , 

cuniroe 
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prefcrit  par  les  Loix  Divines.  On  peut  rapporter  ici  les  Sermens  par  lefqueïs  on  s'en-  Lb) Voicz  Mmh' 

r  Nr.  \  lr    c  I  /-Ti/lxt-         XXV,  27.  Luciah. 

gage  a  ne  point  communiquer  un  Art  ou  un  Secret  utile  au  Gejire  Humain  (b):  bien  inTra£opod*gra, 
entendu  que  l'ufage  qu'on  en  fait  loi- même,  (i)  ou  ceux  qui  lavent  le  iccret,  ne10?1-11-?'1". 
fuffife  pas  pour  l'utilité  du  Genre  Humain;  &  que  d'ailleurs,  en  le  découvrant,  on  &> iïn.Hift.ïm. 
ne  caufe  aucun  dommage  à  celui  qui  nous  avoit  fait  jurer  de  le  garder  pour  nous  Lib.xxv.cap.i. 
feuls.     Les  Sermens,  dont  il  s'agit,  éroient  fort  communs  parmi  les  Juifs,  &  J  t-  ^S!  vofeis '* 
sus-Christ  leur  en  hit  de  vifs  reproches  :  (c)  Dieu  a  donné,  leur  dit- il,  des  Grtnu , Liv. ir. 
commandement  en  ces  termes  :  Honorez,  vôtre  Père  0~  vôtre  Alére;  Cr,  Que  celui ,.&  ^ '^mes  uJ" 
qui  maudira  fon  Père  ou  fa  Aîére ,  foit  puni  de  mort.     Alais  vous  dites  :  Quiconque  ce  paflage  de  St. 
aura  dît  à.  fon  Père  ou  k  fa  Mère;  Ce  dont  faurois  pu  vous  fecourir ,  foit  confacié  à  me'auffi  !sw2™' 
Dieu;  ne  doit  point  honorer  fon  Père  ni  fa  Alére;  Gr  ainji  vous  rendez,  mutile  le  De  j.  n.  ©■  &.fi- 
commandement  de  Dieu,  À  caufe  de  vôtre  tradition.  C'eft  auili,  à  mon  avis,  un  Set-  vn^Cap^ii* ci- 
ment invalide,  que  celui  du  Vieillard  à  qui  Narfes  (j)  fit  jurer  de  n'indiquer  à  pet- fiantim' Empereur 

fon  ne  l'endroit  où  il  avoit  enterré  une  grande  quantité  d'or.     Et  ce  Vieillard  ne  com-'"Bat'?'Kfm*\ 

, ,  ,       8,r       v      ,r  <-r  1  '  1  j    Cap  IX, J.  10, & 

mit  aucun  crime,  eu  découvrant  le  irefor  a  1  Empereur  libère,  après  la  mort  de  dans  le  Droit 

Narfès.     Il  faut  dire  ici  la  même  chofe  des  Vœux.     Car  ils  n'obligent  point ,  non  ca^xxf^r** 

feulement  lors  qu'ils  roulent  fur  des  choies  illicites,  mais  encore  lors  qu'ils  font  ab-  xxii.  gg*>.  iV. 

furdes  &  impertinens.     Témoin  ctLacédémomen,  qui  aiant  fait  vœu  de  le  précipiter^,  pi*J:.Pi*t"u 

I \       **  i        r  »  |A    a  -r      i   I      I  J  '    ■  >  1  1        Lib.  XV111.  pag. 

du  Cap  de  Leucate,  n  eut  pas  plutôt  envilage  la  hauteur  du  précipice,  qu  il  recula;  U9  Ed  Ugl  b. 
&  comme  on  l'en  blâmoit,  il  répondit  :  (e)  ¥e  ne  penfois  pas  que  ce  vœu  avoit  befoin  »jw.  voiez  aulfi 
d  être  joutenu  par  un  autre  vœu  encore  plus  fort.  Diflmtt.  xin. 

§.  XI.  *  En  un  mot,  il  eft  certain  que  le  Serment  ne  change  point  la  nature  O*  le  <c   Piutarch.A.- 
fond  des    Promejfes  ou   des   Conventions   auxquelles  il  eji    ajouté.     Ainlî    les    Ser-  £,°jy„_ 
mens  qui  regardent  des  chofes  ablolument  impoiîibles,  n'obligent  point;  quoique*  Le  Serment  ne 
l'on  commette    un  grand  péché  en  abufant  ainfi  témérairement  du  nom  de  D  /eu.  natùrTdesaftes 
Une  Promefle  conditionnelle  ne  devient  pas  non  plus  ablolue,  pour  être  confirmée  auxqueisiieft 
par  ferment.     Cat  la  validité  ou  la  nullité  des  Sermens  faits  (ous  'condition,  ne  dé-  a'0lltc* 
pend  pas  moins  de  l'exiftence  ou  de  la  non-exiftence  de  la  condition,  que  la  validité 
ou  la  nullité  dts  (impies  Promelles.     Les  Sermens,  comme  toutes  les  autres  Promei- 
fès,  celîènt  aulfi  d'obliger,  du  moment  qu'on  n'elt  plus  revêtu  de  la  qualité  (bus  la- 
quelle on  les  a  prêtez.     Par  exemple,  aulli-tôt  qu'un  Magi liras  eft  iorti  de  charge, 
il  n'eil  plus  tenu  à  ce  qu'il  avoit  juré  comme  tel,  en  y  entrant,  (a)  :  D'autre  côté,  (a)voiezGr<>f,w, 
les  Citoiens  ne  doivent  pas  déformais  obéir  à  un  Magiilrat  qui  eft  fotti  de  charge ,  xm/s.  uîïm 

ou  2. 

comme  le  remarquoir  ici  nôtre  Auteur  :  Sanè  Untus  ble,  fuppofer  ici  des   cas  nu  il  s'agifle  d'une  chofe 

in  [uo  dulere  ejftt;  1{cii>.  injurias  ne  Urg  re'ttr.    „  Qu'il  innocente  8c   permile  en  elle   même,  mais  dont  on. 

,,  pouvo  t  pardonner  les  injures,  mais  non  pas  celles  ne  pourroit  s'aquiiter  fins  le  mettre  hors  d'état  de 

„  de  la  Uepubllque".  T  a  c  j  t.  .Ann.  Lib.  111.  Cap.  fatisfaire  à   quelque  Devoir  ;   ou   bien   d'une  chofe 

LXX.  num.   î    Ed.  Kyetju.  bonne  8c  louable  en  elle-  même,  mais  qui  fe  trouve 

(5)  Voiez  un  pafiage  de  G  u  n  t  h  ë  r  v  s  ,  cité  ci-  en  concurrence  avec  une   autre  meilleure,  8c  dont 

éeflus  §.  9.  Not.  z.  par  confequent  l'obligation  doit  l'emporter,  comme 

$.  X.  (1)  La  plupart  des  exemples  que  G  rôti  us  plus  étroite,  félon  ce  que  l'Auteur  a  dit  en  plulieurs 

8c  Pufendorf  allèguent  ici,  roulent  fur  des  cho-  endroits.  Par  exemple,  il  eft  libie   à  chacun  de  don- 

fes  abfolument  illicites,  comme  le  remarque  très-  ncr  fon  bien  à  qui  bon  lui    femble.     Mais  fuppofé 

bien    Mr.  Thomasjus  ,     Junfpr.    Div.    Lib.  II.  qu'imprudemment   quekun  ait  juré  de  donner  a  une 

Cap.  IX.  5    2°  »    2I>     En  effet,  on  doit  de   toute  peilonne  qui  n'en  a  pas  gtand  befoin,  ou  même  aux 

néceflité  honorer   &    fecourir  fon  Père- ou  fa  Mère.  Pauvres,  une  fomme  dont  il  ne  fauroit  (c  défaire  en 

Et  quoi  que  perfonne   n'ait  droit  à  la  rigueur  d'exi-  leur  faveur,  fans  manquer  a  ce  qu'il  doit  aux  per- 

ger  nos   letv.ces,  la  Loi  de  l'Humanité  impofe  une  fonnes  qui  le  touchent    de  près  8c  qu'il  eft  obligé 

obligation  indifpenfable  de  faire  du   bien  à  autrui,  d'entretenir;  en  ce  cas- là,  le   Serment  eft  tout-à- 

autant  qu'on  le  peut.     Ainfi  on  ne  lauioit  jurer  di-  fait    nul. 

jeftement   en  bonne  confeience,  d'abandonner  dans  (2)  Voiez  le  Traité  du  Serment ,  par  Mr.  La  P  l  a- 

le  befoin  un  Père  ou  une  Mère,  de  ne  rendre  jamais  ceiie,  Liv.  H,  Chap*.  X,  $.  183  ,  &  fuiv. 
fervice  à  tel  ou  tel  Sec.    H  faut  donc,  ce  nie  fem- 

T  o  m,  L  Z  z  z 
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ou  qui  a  été  caflé,  quoi  qu'on  ne  les  ait  pas  expreflément  déchargez  du  ferment  de 
fidélité  ;  car  cela  fuie  de  la  nature  même  de  la  chofe.  Dans  les  Promefles  faites  avec 
ferment,  il  faut  encore  une  acceptation  de  la  part  de  celui  à  qui  l'on  jure,  tout  de 
même  que  dans  une  (impie  Promette.  Et  1ers  qu'on  a  aquis  quelque  droit  par  une 
Convention ,  où  le  ferment  eft  intervenu  ,  on  peut  décharger  l'autre  Contractant 
de  l'exécution  de  fa  parole,  comme  s'il  l'avoit  donnée  fans  ferment. 

C'elt  encore  par  îa  nature  même  des  Conventions  qu'il  faut  décider,  fi  un  acte  fait 
(b  voiezGr«;»j  contre  ce  que  l'on  avoit  juré,  eft  nul  en  loi  ou  feulement  illicite  (b)?  Car  à  moins 
ub>f«pra$.  »5.  e  ce<uj  ^uj  a  pronns  une  choie  avec  ferment  ne  fa  foit  dépouillé  lui-même  de  fon 

droit  fur  cette  choie,  &  ne  l'ait  déjà  transféré  à  autrui;  l'acte  poftétieur,  par  lequel 
il  la  donne  ou  l'aliène  effectivement,  fubfifte  en  ion  entier.  Par  exemple,  fi  l'on  a 
juré  de  léguer  une  choie  à  quelcun,  &  qu'enluite  on  la  vende  à  un  autre;  la  Vente 
n'efl  pas  nulle,  quoi  que  (i)  l'on  fe  foit  rendu  coupable  de  parjure.  De  même,  fi 
un  Jeune  homme,  du  vivant  de  fon  Père  &  de  fa  Mère,  leur  a  promis  avec  ferment 
de  ne  point  époufer  une  certaine  Fille,  &  qu'après  leur  mort  il  ne  laide  pas  de  fe  ma- 
rier avec  elle;  il  fe  patjure  à  la  vérité,  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  Mariage  ne 
foit  valide,  à  moins  que  les  Loix  de  l'Etat  n'en  aient  autrement  difpofé. 

La  force  que  les  PromefTes  &  les  Conventions  ont  ou  par  le  Droit  Naturel  tout 
feul,  ou  par  le  Droit  Civil,  dépend  aufli  de  la  nature  même  des  Engagemens  aux- 
quels le  Serment  eft  ajouté.  Car  le  Serment  par  lui  -  même  ne  fuffit  pas  pour  chan- 
ger une  Obligation  purement  naturelle  en  Obligation  Civile;  jufqu'à  ce  que  les  Loix 
l'aient  ainfi  expreffément  déterminé.  Le  Serment  ne  change  pas  non  plus  la  qualité 
d'un  acte.  Une  Donation,  par  exemple,  ne  devient  pas  un  Contract  interelîé  de 
part  &  d'autre,  pour  être  faire  avec  ferment;  &  un  Contract  intérellé,  au  contraire, 
ne  fe  convertit  point  pour  cela  en  Donation. 

On  peut  rapporter  ici  la  Queftion,  ii  un  Contract  fait  avec  ferment  peut  être  caffé, 
lors  qu'il  s'y  trouve  une  lézion  coniidérable  au  defavantage  de  celui  qui  a  juré >  Gro- 
(c)vbifaprit  T  i  us  (c)  le  nie,  &  il  fe  fonde  fur  ce  qu'encore  qu'on  ne  foit  obligé  que  peu  ou 
point  envers  celui  à  qui  l'on  a  juré,  on  doit  nécelîairement  effectuer  ce  qu'on  a  pro- 
mis à  Dieu.  Mais  nous  avons  déjà  réfuté  cette  raifon.  Les  Interprètes  du  Droit 
Romain  tiaitent  amplement  la  queftion,  en  expliquant  une  Loi  du  Code,  (2), 
que  plufieurs  Jurifconfultes,  &  fur  tout  les  François,  trouvent  injufte.  Cette  Loi 
eft  un  Refcript  de  l'Empereur  Alexandre,  auquel  on  a  joint  une  Conftitution 
de  l'Empereur  Frédéric.  A  l'égard  du  Refcript  (I'Aléxakdre,  ils  répon- 
denr,  qu'il  ne  renferme  pas  une  décilion  générale,  mais  qu'il  faut  l'expliquer  par 
rapport  au  cas  particulier,  à  l'occaûon  duquel  il  fut  donné.  C'étoit  fur  la  requête 
d'un  Homme  de  Guerre,  c'elt -à- dire,  d'un  Jeune  Homme  âgé  de  dix -huit  ans, 
dont  par  conféquent  le  Jugement  devoit  être  formé,  &  qui,  comme  il  femble,  ne 

fon- 

$  XI.  (1)  C'cft -à-dire,  ajoute  Mr.  Herthts ,  fup-  §  20.  Note  11.  &  P  anzirolie,  De  elaris  Legum 

pol'é   qu'on  n'ait    pas  eu  de  bonnes  raiions  de  icvo-  lnterptetib.  Lib.  II.  Cap.  14. 

quer  la  parole   qu'on  avoit  donnée   avec  ferment  à         (3)  Nôtre  Atueirr  luit    ici  le  fentiment  de  D  v  a- 

ceiui  afuquel  on  a  ôté  le  i-egs.  un,  qui  ,   tout  Catholique  Romain  qu'ii  etoit,  a 

(i)  lmp.  Alex.  a.  Floienrino  Militi.     Si  mmor  avance  cette  penféc,  dans  fou  Commentaire  furie 

etnnii    vigtnti   atiintjne  emprori  prtdii    cavijii    nullam  de  Titre   du  Code  ,     auquel  eft    jointe   1'  Authentique  , 

Cîetero  te   elle  controverliam  fa&unim,  id»ne  tttam  dont  il  s'agit.     Mais  ,    comme   l'a   remarqué    Mr. 

jurcjuraido    corporatiter  fraJUto  fervare  confit ,;tafii  ,  ne-  Reinold,  Profefleur  à   Ftancfoit  fur    VOttcr  ,     OU 

ijtte  perfidi*  ,  neyue  perjurit   me  antforem  [ribi]  futurum  celui    qui   foûtint     fous   là   préûdence  ,  une  Dilleita- 

fperare  debuiji..  Nova  Conftitûtio   F  R  1  D  fc  R  i  C  i.   S*~  tion  publiée  eu  17  J  7.     ^4d  L.   I.  C.  Si    adverfui   Ven- 

tramenta  puberum  fponre   ja:U  fitptr,    conlratiibus  rerum  dit.  §  tj.)  on  confond  ici  F  R  l  D  E  r  1  c  ).   autrement 

'uarum  non  ritmSlundis ,  tnvioùbtlier  cuiiodiantur.  Cod.  nommé  Barberouffe ,  avec  F  R  1  D  E  R  l  c  II.    car  il  n'y 

Lib.  II.  Tit.  XXVIII    Si  adverfui  vends:  iono».     Voiez  a  point  eu  de    Pape  Honariut  fous  le  premier  de  ces 

ce  que  l'on  a  dit  lux  G  s.  o  1 1  v  s ,  Liv,  II.  Cbnp.  X11I.  Empeiems,  qui  cil  i' Auteur  de  la  Conflitution  i  ce 
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fondoit  pas  la  demande  qu'il  faifbic  d'une  reftitution  en  entier,  fur  une  lézion  consi- 
dérable dans  la  vente  de  (on  bien  ,    mais  uniquement  fur  l'incapacité  de  Ton  âge. 
Alexandre  Sévère,    Prince  pieux,  qui  Semble  s'être  propofé  l'exemple  ti  Hercule, 
dont  on  a  dit  (d),  qu'il  ne  jura  qu'une  fois  en  fa  vie;  crut  que  le  ContracT:  de  cejeu-  Qusft^om. 
ne  Homme,  confirmé  par  Serment,  ne  devoir  point  être  annulié.     Pour  la  Confti- xxvilt 
tution  de  l'Empereur  Frédéric,  on  prétend  qu'elle  (3)  lui  fut  extorquée  par  le  Pape 
Honorim  III.  qui  ne  voulou  pas  (ans  cela  lui  donner  la  Couronne  Impériale;  &  que 
Frédéric  avoit  même  deffein  de  changer  cette  Conftitution,  mais  la  mort  l'en  em- 
pêcha. Ceux  qui  connoillcnt  les  intéiêts  &  le  myftére  de  la  Monarchie  Papale,  voient 
>ici)  pourquoi  Honorius  (4)  pretla  (i  fort  l'établillement  d'une  telle  Loi.  On  dit  qu'el- 
e  ne  s'oblerve  (e)  point  en  France.     Mais  pour  revenir  à  la  queftion  générale,  &  [e)  Mom*exust 
pour  en  donner  une  Solution  claire  &  dilhnéte,  il  faut  remarquer  d'abord,  que  les  voiez  auflï^*- 
Conventions  dans  lesquelles  il  y  a  une  inégalité  ou  une  lézion  considérable,  &  celles  ^Jh>"t'B"rbofa» 

\  ,    .  >  \  c         j  ...n&  Groinewtgcn, 

a  quoi  on  a  ete  ou  engage  par  quelque  rraude,  ou  contraint  par  une  crainte  injulte,  de  lui1'  ^"^'tf' 
Gomme  auili  celles  qui  le  Sont  fans  une  connoiilance  ou  une  délibération  fuffifante,  atld-  J-e8* 
aiant  toutes  Un  vice  propre  &  intrinféque;  le  Dioit  de  la  Nature  veut  qu'elles  loient 
ou  annullées,  ou  reronnées.  Mais  lage  de  Minorité,  tel  qu'il  eft  fixé  par  les  Loix, 
au  deilous  de  vingt -cinq  ans,  n'a  rien  par  lui-même  qui  rende  un  Engagement  es- 
fentiellement  défectueux.  J'avoue,  qu'à  caule  de  l'imprudence  ordinaire  des  Mineurs, 
&  des  pièges  qu'on  leur  tend  de  divers  endroits,  on  prélume  ailément  qu'il  y  a  eu 
quelque  lézion  à  leur  préjudice.  Mais  lors  qu'on  n'y  en  voit  point,  rien  n'oblige  à 
annuller  les  Engagemens  où  ils  font  entrez.  Cela  pofé,  je  dis  que,  Si  une  Promeile 
ou  une  Convention  accompagnée  de  lerment,  n'a  d'ailleurs  aucun  autre  vice,  on  ne 
peut  point  la  refeinder  par  cette  Seule  railon  que  celui  qui  s'eft  engagé  étoit  Mineur; 
pourvu  qu'il  ait  été  en  état  de  Savoir  ce  qu'il  faifoit.  Mais  s'il  y  a  eu  quelque  fraude 
de  la  part  de  l'autre  Contractant,  ou  même  11,  Sans  aucune  tromperie,  le  Mineur 
fe  trouve  considérablement  lezé,  par  un  effet  de  l'ignorance  Ôi  du  peu  de  circonfpec- 
tion  qui  eft  ordinaire  aux  perlonnes  de  Son  âge;  le  Serment  n'empêche  pas  alors  qu'il 
ne  puilfe  Saire  calîèr  ou  reformer  le  Contract.  En  effet,  un  Jeune  Homme  qui  jure 
de  tenir  ce  à  quoi  il  s'engage,  eft  cenié  luppofer  qu'il  n'y  ait  point  de  vice  dans  le 
Contrat;  &  l'autre  Partie  témoigne  traiter  avec  lui  Sur  ce  pié-là.  Cette  condition 
tacite  étant  donc  renfermée  dans  le  Serment;  du  moment  qu'elle  manque,  le  Ser- 
ment tombe  de  lui- même.  Autre  choSe  eft,  fi,  Sans  aucune  friponnerie  de  la  part 
de  l'autre  Contractant,  le  Jeune  Homme,  le  fâchant  &  le  voulant ,  donne  plus  que 
ne  vaut  la  choie  dont  il  s'agit  :  car  alors  il  fe  fait  un  mélange  de  Contra6t  inréredé, 
&  de  pure  Donation. 

Enfin,  il  faut  remarquer  ici  en  général,  que  quiconque  eft  fous  puiSTance  d'autrui, 
ne  fauroit  s'engager  au  delà  de  ce  qui  lui  eft  permis  par  fon  Supérieur  (f).  Toutes  les  (0  voiez  plu* 
fois  qu'il  palîe  ces  bornes,  foit  que  la  Convention  fe  fafle  ou  non  avec  ferment,  le  bas ' *'■ denucr» 
Supérieur  peut,  s'il  le  juge  à  propos,  la  déclarer  &  la  rendre  nulle. 

§.  XII. 

qui  détruit  la  raifon  pour  laquelle  on  veut  qu'il  l'ait  Si  ce  n'eft  pas  à  lafollicïtation  du  Pape  Honorius 

faite  :  au  lieu  qn'H  onoxivs  Ui,  occupet  le  Sxge  111.  que    Fkider  i  c  1.  établit  cette  Loi  ;  c'eft  du 

de  %omt  fous  F  r  i  d  e  r  i  g  II.     Ainli  notre  Auteur  moins  des  principes  du  Dioit   Canonique  ,     que  le 

a  été  trompe ,  pour  avoir  luivi  fans  examen  ie  juni-  juufconfulte  Martim  avoit  tiré  fon  opinion ,  qu'il 

conlulte  François;  en  quoi  il  a  tort  :  maU  il  ne  mé-  prrfuada  à  l'Empereur    de  faire    prévaloir    dans  le 

rire  pounant   pas  la  rude  cenfure  du  Docteur  Aile-  Baneau  fur  le  fentiment   contraire.     C'eft  auflî  cer- 

mand  ,   qui  l'accule  d'avoir  voulu  en  impoler  aux  tapement  l'ulage  auquel  on  a  rapporté  ces  principes, 

Lecleurs  {fucum  Letlori  fac-rc).  Se  autres,  touchant  le  Serment  ;  à  la  faveur  duquel 

(4)  CMt  qu'eue  fouiniiToit  aux  EccléGafiiques  le  les  Eccleiiaftiquei  fe  font  emparez,  autant  qu'ils  ont 

moien  d'atrapper ,  lous  prétexte  de  Religion  j    les  pu.  de  la  conuoiffance  des  Caufes  Civiles,  poux  ai- 

biens  des  Entaus  en  âge  de  puberté,  c'eft -a    dire,  river  à  leurs  fins. 

des  Garçons  à  quatorze  ans  ,êt  des  Filles  à  doute.  Zzz  2 
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LcSerment  ex-       §.  XII.  Au  refte,  le  refpecl:  que  chacun  doit  avoir  pour  la  Majefté  Divine,  à  qui 
outc      a-  on  en  appelle,  &  qui  ne  peut  être  ni  trompée,  ni  impunément  moquée,  exclut  (  i) 


ne. 


de  l'interprétation  des  aéles  où  le  Serment  intervient,  toute  chicane  &  toute  vaine 

fubtilité.  Car,  comme  le  dit  très-bien  C  1  cer  on,   (z)  la  Fraude  t  bien  loin  d'em- 

pêcher  qu'on  ne  viole  fon  ferment ,  ne  fait  que  rendre  le  parjure  plus  criminel.     Ainiï 

(»)  cictr.  de  offic  les  Cenlêurs  Romains  condamnèrent  avec  railon  la  mauvaile  finelTe  de  (a)  ce  Prilon- 

& Î^Gf/f XXil"  mer>  "1IU  aiant  juré  de  revenir  dans  le  camp  d'Hannibal,  y  rentra  un  moment  après 

vu.  cap.xvîii.  en  Être  (orti,  Unis  prétexte  de  prendre  quelque  choie  qu'il  difoit  avoir  oublié;  &  fc 

ccoiaot  par  la  quitte  de  ion  ferment,  refta  ians  Icrupule  a   Rome.     L'action  de  Der~ 

^  P°  i*h  Sr<t   cyMide  (b),  Genétal  des  Lacédémoniens ,  eft  encore  plus  déteftable.  Il  avoit  demandé 

Cap:  vi.  voie*    une  entrevue  au  Prince  de  la  ville  de  Scepfey  lui  jurant  qu  il  l'y  laiflèroit  aulli-tôt  ren- 

l'exempk  des      lren     Ma:s  le  Prince  ne  fut  pas  plutôt  lorti,  qu'il  le  menaça  de  le  tuer,  s'il  ne  lui 

Lichens,  &  CelUI  .       ,  -,  .         ,     '  ?-    .  .,    ,  ■•       '     c-t  *  ,r  .  . 

de  Kbad.rrnjh,  ouvroit  les  portes  ;  cv  cela  étant  bit,  il  lui  dit  :  je  vous  renvoie  prejentemevt  dans  la 
xappor.ez  ci-def  faille ,  comme  je  l  avois  jure  \  mais  j'y  entrerai  en  même  tems  avec  mes  troupes.  On 
Chap.  xu.§.  j,7.  a  railon  aulïi  de  blâmer  la  luperchetie  (c)  de  ces  Marchands,  qui,  fondez  fur  le  Pro- 
ie) voiez  h, nn    verbe  :  Marchand  qui  ne  laine,  perd,  jurent  haidiment  qu'ils  perdroient,  s'ils  don- 

Et,eo„et  Prépara-  .'  i    '      ,-.     'Sv°»  /.'.-...  »  f  . 

tien  a  r .4p-,ugtt  notent  leurs  marchandJles  a  un  certain  prix.  Voici  encore  quelques  aunes  exemples 
four  Hjroaeu,  temblables.  Le  Comte  de  Fontaine  avoit  juré  de  (d)  ne  point  fervir  contre  les  Fran- 
td)sinjaff.'priet.  Ç0,si  m  *  fi**  *  **  À  cheval.  Pour  ne  pas  le  parjurer,  à  la  bataille  de  Rocroit  il  fo 
Hiftor  Gaii  Là.  fie  potter  ui  chaile.  Le  Pape  Alexandre  VII.  jura,  à  l'entrée  (e)  de  Ion  Pontificat, 
fe) "Voie»  l'An  ^e  ne  fomt  recevoir  fes  parens  À  Rome.  Mais  voici  de  quelle  manière  i!  éluda  ce  ler- 
teurduwf>  tifme,  ment ,  par  les  bons  avis  dts  jféfuites.  Il  alla  recevoir  lès  parens  à  Caflel  Gandolfe* 
p*«  aies  fUl  après  quoi  il  les  mena  a  Rome.  Les  (f)  Commis  de  la  Compagnie  des  Indes  Orienta- 
dei'Orig. italien,  les.,  jutent,  en  partant  de  Hollande ,de  ne  faire  dans  ce  Pais-  la  aucun  commerce  en 
f/votez' les7'  ^tUr  particulier,  &  de  fe  contenter  de  leurs  gages.  Cependant,  lors  qu'ils  font  arri- 
Via&i  de  Tivtr-  vez  dans  les  Indes  ,  plufieurs  s'y  marient,  &  trafiquent  fous  le  nom  de  leurs  Fem- 
ch' *xivU"  mes*  -Aryande,  Gouverneur  d  Egypte  y  (g)  affiégeant  la  ville  de  Barcéy  fit  faire  de 
(g,  pi <y*n. ' stra-  nuit  une  Folk,  que  l'on  couvnt  de  planches,  lur  leiquelles  on  jetta  de  la  terre,  en 
*YLivVv'Cap'  ^orce  W'^  ne  Par<?ifl°it  PlJiut  de  creux.  Le  lendemain  il  jura, le  tenant  (ur  cette  Fofîe, 
là  deflus  la  Note  aux  Députez  de  la  Ville,  qui  étoient  venus  pour  traiter  avec  lui;  Que  tant  que  la  ter- 
de  PancvM  re  (  auï  le  portoit ,  fer  oit  ferme ,  il  tiendroit  ce  dont  ils  étoient  convenus  enfemble.  Les 

*"jW"'  Barcéens  le  repolerent  la-delliis,    &  ouvrirent  les  portes  de  leur  Vi  le  à  Aryande, 

Mais  lui  aiant  bit  ôter  les  planches  &  la  terre,  qui  cachoient  la  Fofle,  s'empara  de 
(h)Voiezua  au-  ja  Ville:  &  crut  êire  ainil  quitte  de  (on  ferment,   (h)  Si  de  deux  Scélérats,  qui  açik 

tre  exempe,  ^£*                   '                                         *  J                                                            t 

liai.  Var.    H.jtor.  K\\l 
SJb.Xil.C.VllI. 

j.  XII    (1)  L»  Serment  ne  fait  que  rendre  la  chi  donner   aux  paroles  du   Serment  un  fens  dont  elle* 

cane  plus    criminelle  :  mais   du  relie    tout  acte  fait  loin  lufceptibles  a   la  dernière  rigueur  :  il  faut   voir 

lans  ferment,  exemt  aufli  Dénies  vaines  lubtilitez.  encore  ,   fi  dans  les  circonftances  où  elles  ont    été 

Vo  ez  ce  que  je  dirai  lui  le  parag;ayne  iuimnt.  prononcées  ce  îéns   convenoit  ou  louvoit  etie  cenfé 

(»     tram  tnim  adjtr  ngit  ,    non   d'Jfeloit  pt'jurinm.  coivcntr  à  Tintent  on    &    de   celui  qui  juiou,  &  de 

Cice».  de  Ojfn:  Ub    111.  Cap.  XXX  1.  celui  qui  falloir   jurer.     Si   cela  n'eft  p«s ,  fie  que  le 

(3)  Numjuam  e.   'ivoviam  erepturu"',  dit  Padi  lens ,  auquel   on    a  pris  les  termes   du  Serment,  ne 

Jove  ,   de  qui  apparemment  noue   Auteur  a   tire  renfeirue   rien  qui   le  rende  nul  ;  on   ne  faurou  fans 

«eci      L*  liftorien   ajoute,  que  ie  fut  le  Moufti  Tu-  parjure  fe  fauver  a  la  faveur  d'un   autie  fens,  auquel 

hjrnan,  nui   fuggera  à  TEmpeieur  cerre   rrdicuie  fit  on  n'avoir  point   penlé  en  juranr.     Mais  fi ,  en  lui- 

perfîJe  interprétation,  Ht;.  Lit».  XXXlll.  tout  à  la  vant  le  fens  qu'on  avoit  en  vue  lors  qu'on  juroit ,  le 

4n.  Serment  eft  nul  de  lui    même  ;  on  n'a  que  faire  de 

4.   Xill.  fr)Jl  eft  eertain,  que  l'on  doit  leftrein-  fe  prevalon  J'un  autre  lens,  donr  les  paroles  font 

dre  le  lens  de»  paroUs  du  Serment,  lelon  que    a  na-  fulcep  îbles,  fit  l'on  peut,  fans   lciupule,  fe  dilpcn- 

ture   d      la  choie  le  demande.     Mais  cela  n'eft  pas  fer  de  tenir  en  aucune  manière  un  pareil   ferment. 

pan  iculier  au  Serment  :  les  (impies  Premeflès  ôc  les  Voiez    Mr    Tnmt,     Oblerv.  CCLXXH1.  fit  les 

fimples  Conventions  le  demandent  aulli  nec<-ffaire-  Injlitttiones  Jurifprud    divin,  de  Mr.  Thgmasius» 

•  *x                      mtm.     Pour  les  exemples,  que  nôtre  Auteur  allègue  Lib.  II.  Cap.  IX.  5.  $0.  &  Jtqtf    où  l'on  fofttient  la 

ici,  ils  «nt   la  plupart   un  air  de  fubtilité  ou  crimi-  même  choie   contre  noue  Auteur,    je  dirai  quelque 

Mlle,  ou  inutile  6c  fupcr.ftitieu.tc,    11  ne  luflit  pas  de  choie ,  dans  les  Notes  iuivaiitc»,  fui  chaque  exemple 

en  paiticulicr. 
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fent  de  concert,  l'un  vole  une  chofe  &  l'autre  la  recèle,  &  qu'après  cela  le  dernier 
jure  qu'il  ne  Ta  pas  volée,  &  le  premier  qu'il  ne  l'a  pas  recelée;  ils  ne  laillènt  pas  de 
fe  parjurer  tous  deux.     C'eft  auiïi  une  chicane  groiîiére  que  celle  de  Solyman^  qui 
aiant  juré  à  Ibrahim  Ton  Vifir  de  ne  pas  le  taire  mourir  tant  que  lui  (,3)  Vilir  feroit  en 
?ie,  le  fit  égorger  pendant  qu'il  dormoit,  comme  fi  ceux,  qui  dorment,  ne  pou- 
voient  pas  être  mis  au  nombre  des  Vivans.  Les  Anciens,  au  contraire,  ont  loué  avec 
railon  la  fermeté  inébranlable  de  Metellus  le  Numidicfue  (i),  qui  refufa  de  donner  (i)  ^ppUn.pe 
fon  iurrrage,  avec  ferment,  aune  Loi  d'sJppuleius  Saturmnus\  quoi  que  le  Conful  ^^''eÈ^ 
Marins  &  les  autres  Sénateurs  lui  repréientailent  :  Que,  pour  le  bien  de  la  Repu-  h.  steph.  &  pi'*- 
blique,  on  pouvoit  fort  bien  jurer  dans  les  circ«nltances  où  l'on  fe  trouvoit  alors,  tarcA-'nMart*' 
avec  cette  reftridtion  tacite,  que  l'on  approuvoit  la  Loi,  fuppofé  qu'elle  fut  une  vé- 
ritable Loi,  c'eft -à- dire,  qu'elle  eut  été  établie  dans  les  formes  :  or,  diloient-ils, 
il  fera  ailé  de  montrer  qu'elle  eft  nulle,  pins  qu'elle  a  été  piopolée  pendant  qu'il  ton- 
ne; car  en  ce  cas- là  tout  ce  que  l'on  avoit  conclu  avec  le  Peuple,  étoit  fans  efFer» 
Nonobftant  ces  raifons  fpécieuies,  Metellus  aima  mieux  aller  en  exil,  que  d'avoir 
recours  à  de  pareilles  fubtilitez;  parce  que,  quand  on  approuvoit  une  Loi  avec  fer- 
ment, on  donnoit  par  cela  même  à  entendre  que  l'on  en  tenoit  la  propofition  pour 
duement  &  légitimement  faite.     Mais  c'étoit  un  vain  fcrupule  que  celui  de  (k)  Ly.  ^  M**n*-f* 
curgue,  qui  ordonna  quon  jettat  iei  cendres  dans  la  Mer,  de  peur  que,  fi  elles  etoient  fujiin.t&.uÙ 
un  jour  rapportées  à  Sparte ,  les  Lacédémmtens  ne  fe  ctulTent  quittes  du  ferment  qu'ils  CaP- lu» 
lui  avoient  fait  d'obferver  fes  Loix  jufqu'a  ion  retour.     Car  on  ne  regarde  pas,  à 
proprement  parler ,   comme  revenu  dans  un  Pais ,   un  homme  dont  le  feul  cada- 
vre  y  retourne. 

§.  XIII.  Il  ne  faut  pourtant  pas  toujours  donner  aux  paroles  du  Serment  un  fens  n ne faut ?0??* 
auiîi  étendu  qu'elles  peuvent  le  recevoir  :  mais  on  doit  quelquefois  le  reiheindre,  qucrroûfoursi 
lors  que  la  nature  même  de  la  choie  le  demande  (t);  comme,  par  exemple,  fi  le  la  dernierc  «- 

o  ,    1  r  •  •      •         j     l    •  1*  ■-•    *  r '•  l    o     r       *î  ....       gueurles  paiola* 

Serment  a  ete  tait  par  un  principe  de  haine  ou  d  animonte ,  &  fi  ce  a  quoi  on  le  joint  du  serment, 
n'elî  pas  tant  une  PromcfTe,  qu'une  Menace,  qui  par  elle- même  ne  donne  droir  à 
perfonne.     On  allègue  là-delïus  (a)  l'exemple  des  Ifraélites  (bj  qui  aiant  jure  de  ne  f^VoîerGw/«/r 
donner  aucune  de  leurs  Filles  en  mariage  à  ceux  de  la  Tribu  de  Benjamin ,  leur  con-  xîu.'j'.  £hap" 
feillérent  eniuite  d'enlever  celles  qu'ils  trouveroient  à  la  Fête  de  Silo,  &  inretcéde-  (b' /*£".»  chap. 
rent  même  après  cela  pour  les  RavifTeurs  aupr.es  desParens  des  Filles  enlevées;  car  au- y>^L°5?>& 
tre  chofeeft  de  donner, &  autre  choie  de  ne  pas  redemander  ce  qu'on  nous  a  pris  (2).  Lfo.v.  cap.  11,* 

*-»»'  ^   &  ^Ambrof.  0$c. 
Lib.  111.  Cap, 

(z)  Mais  ,  comme  l'a  remarqué  auflî  Mr.  V  a  n  la  part  de  celui  en  punition  duquel  on  a  jure*  de  faire  *1V. 

lin  Muelen,  dans  fon   Comment,  fur  Grotins  ,  ou  de  ne  pas  faire  une  certaine  choie ,  il  fouhaitte  au 

Tom.  11.  pxg    472..  fi,  dans  le  tems  que  les  ifrauli-  contraire  qu'on  lui  manque  rie  parole  :  l'autre,  que 

tes  juroient,  on  leur  eût  demande    ce  qu'ils  enten  ces  lones  de  Sermens  font  toujours  faits  à    la  légère 

doient  par  ne  pas  donner   leurs  Fities  en  mari  Aie ,  au-  fie  fans  une  pleine  délibération  ;  car  ou   ils  ont  pour 

ioient  -  ils   pu  dire  fincérement  ,   qu'ils  ne   préten-  principe  une  naine  pouffée  quelquefois  j  fqu'à  la  fu- 

doient  pas  pour  cela  empêcher  qu'on  ne  les  leur  prit;  reur,  ou  ils  partent  d'un   mouvement  de  colère  qui 

moins   encore   que,  fans  préjudice  de  leur  Serment,  fait  qu'on  menace  avec  ferment  des  gens  contre  qui 

il  leur  feroit  libre   de   confeiller    à  ceux  de  Benjamin  on  n'eft  irrité   que   parce  qu'on  les  aime,  &  qu'on 

d'avoir  recours   à   un  tel  expédient,  ?c  d'intercéder  eft  fâché  de  leur  voir   commettre  des  cr.olcs  qui  ex- 

Cnfuiie  pour  eux  auprès  des  Peies  des  Filles  enlevées?  citent  toute  notre  indignation.     Ainfi,  en  tous  cej 

Ajoutons,  que  ces  fortes  de   Sermens,  qui  ne  don-  cas- la,  on  doit  demander    pardon   iOifu   &  des 

lient    aucun   droit   à   perfonne,  (ont,  à    proprement  mouvernens  iuCorûdérez  auxquels  on  s'eft  laïflé  ern- 

parler,  des  Vœux.    Or  quelle  aflûrance  a-t-onque  porter,  8c   de   la  témérité   qu'on  a  eue  d'y  faire  in- 

Diev  les   accepte?  Et  ne  doit -on  pas  au  contraire,-,  tervenir  la  funtete   de  fon  nom,  comme  s'il  devait 

préfumer  qu'il  les  rejette,  lors  qu'ils  partent  unique-  fervir  à  autorifer  nos  pallions  ôc  nos  foiblefles:  mais 

ment  d'un   principe  de  haine  ou  d'animofité  5  En  un  on  n'eft  nullement  oblige  à  tenir  de  tels  ftrrcens,  fit 

mot,  tous  les  Sermens   Comminatoires  ont  deux  carac-  le  plus   fjuvent   même   on  pécherait  doublenaeat  «a 

téres  eOeutiels  ,    qui  les  rendent  nuls  :  le  premier  exécutant  à  la  rigueur  les  menace». 
eft,  que,  bien  loin  qu'il  y  ait  aucune  acceptation  de 
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(c)  ^Ammian. 
iittreellin,  Lib. 
XX  VU.  Cap.  V„ 
in  fia.  Ed.  Valef. 


(A)  Tt't.  Livitts , 
Lib.  XXXIX. 
Cap.  XXX  VII. 


(e)Verf.«$o,  & 

ftjij.  Voiez  un 
exemple  fembla- 
ble  dans  Polyb. 
ïxcerpt  leg. 
VI11.  circafinem. 
(f)Flav.  Vopifc. 
itti  Attrelian.  Cap. 
XXII. 

{g)  Valet.  Maxim. 
Lib.VU.Cap.IU. 
$•.  4,  txlem. 


Outre  qu'il  y  attrok  eu  de  (3)  la  cruauté  à  laiftcr  éteindre  une  Tribu  entière  pour 
un  feul  crime  ,  quelque  énorme  qu'il  fût  ,  &  peut-être  même  que  les  Ifraelites 
avoient  tacitement  excepté  ce  cas- la  dans  leur  ferment  précipité.  C'eft  ainfï  (c) 
op  Athamric  ,  Juge  Souverain  des  Goths  ,  donna  une  interprétation  favorable  au 
ferment  que  fon  Père  lui  avoit  fait  faire,  de  ne  mettre  jamais  le  pié  fur  les  terres  des 
Romains.  Il  s'agiftoit  de  traiter  de  la  paix  avec  l'Empereur  Falens ,  à  qui  il  avoit  fait 
quelque  tems  la  guerre.  Comme  il  fallut  convenir  d'un  lieu  pour  s'aboucher  avec 
l'Empereur,  qui  auroit  crû  s'abbaifler,  &  ravaler  la  dignité  de  l'Empire,  s'il  fût  allé 
trouver  le  Prince  des  Goths;  on  prir  un  milieu,  pour  accorder  le  ferment  d'Athana- 
ric  avec  la  dignité  de  Valens  :  c'eft  qu'on  mit  fur  le  Danube  des  Batteaux,  où  l'Em- 
pereur d'un  côté,  &  le  Chef  des  Goths  de  l'autre,  vinrent  conclure  la  paix  (4).  Voi- 
ci encore  d'autres  exemples.  Les  (d)  Romains  aiant  envoie  des  AmbalTadeurs  aux 
Achéens,  pour  leur  demander  la  révocation  de  certaines  délibérations  qu'ils  avoienc 
prifes  au  fujet  des  Lacédémoniens\  les  Achéens  s'en  exeufoient  fur  le  ferment  qu'ils 
avoient  fait  de  n'y  point  toucher.  Appinsy  Chef  de  l'Ambaflade,  dit  là-deftus, 
qu'il  confeilloit  fort  aux  Achéens  d'obliger  le  Peuple  Romain  ,  pendant  qu'ils  le 
pouvoient ,  en  lui  accordant  de  bonne  grâce  ce  qu'il  fouhaittoit ,  de  peur  qu'ils 
n'y  fuftent  forcez  dans  la  fuite.  Les  Achéens  intimidez,  prièrent  alors  les  Ambaf- 
fadeurs  de  faire  en  forte  que  le  Peuple  Romain  changeât  ce  qu'il  jugeroit  à  pro- 
pos dam  leur  délibération ,  &  que  par  là  il  leur  épargnât  la  dure  néceiTité  de  révo- 
quer eux-mêmes  ce  qu'ils  avoient  refolu  &  confirmé  par  ferment.  C'eft  qu'ils 
croioient,  qu'il  y  avoit  de  la  différence  (5)  entre  annuller  foi -même  une  délibéra- 
tion que  l'on  a  prife,&  fe  réfbudre,  dans  la  crainte  de  quelque  facheufe  fuite,  à  fouf- 
frir,  fans  réfiftance,  qu'un  autre  plus  puilïant  cafte  cette  délibération.  Dans  YHécube 
d'EuRiPiDE  (e)  Agamemnon  refufe  d'abord  de  punir  Polymneflor,  Roi  de  Thrace , 
parce  qu'il  étoit  ami  des  Grecs.  (6)  Cependant  il  permet  eniuite  à  Hécttbe  de  fe  ven- 
ger elle-même  de  ce  Prince  perfide,  qui  avoit  fair  aflaflïner  Polydore.  La  Ville  de 
7r<w/e.>n'aiant  pas  voulu  ouvrir  fes  portes  à  Aurelien  (f),  cet  Empereur  jura  tout  en 
colère  de  n'y  pas  laifter  un  Chien  en  vie.  Mais  après  s'être  rendu  maître  de  cette 
Ville,  il  fe  contenta  (7)  d'en  faire  tuer  tous  les  Chiens.  Alexandre  le  Grand  (g) 
marchant  contre  la  ville  de  LampÇaquey  Se  voiant  venir  au  devant  de  lui,  comme  il 
en  approehoit,  Anaximéne,  qui  avoit  été  fon  Précepteur;  jura  de  ne  point  faire  ce 
que  celui-ci  lui  demanderoit.     L'Orateur  aiant  lu  cela,  pria  Ion  Difciple  de  détruire 

1  Lamp- 


(î)  Mr.  LaPiacïtte  foûtient ,  dans  fon 
Traité  du  Serment  Liv.  II.  Chap.  IX  qu'il  eft  impof- 
fible  de  prouver  mdi  [oit  fe»  folidement  que  ce  Serinent 
fût  mauvais,  il  y  avoit,  dit -il,  de  la  févérité  dans 
le  'raitement  qu'on  fit  à  la  Tribu  de  Benjamin  :  mais 
il  faut  reconnaître  aujfi  qu'elle  f  avoit  méritée.  Cette  dé- 
cifion  apurement  n'eft  pas  relâchée,  fi  l'on  conildé- 
xe  la  nature  de  la  chofe  décidée;  car  elle  autorife 
«ne  a&ion  bien  dure,  ou  plutôt  extrêmement  cruelle. 
Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  decifïon  en  elle-  même, 
il  nie  femble  que  la  qualifier  fimplement  de  relâch-e, 
c'eft  encore  un  terme  bien  dojx.  Il  n'eft  pas  nécel- 
faire  de  s'arrêter  à  le  prouver.  Je  renvoie  le  Lec- 
teur à  PHiftoire  même,  8c  à  ce  que  dit  là-delTus 
Mr.  Le  Clerc,  dans  Ion  Commentaire. 

(4)  Si  la  paix  n'avoit  pu  fe  conclure,  fans  qu'^- 
thiuatic  fe  fût  tranfporte  lur  1rs  terres  des  \omains\ 
il  étoit  alors  déchargé  de  fon  Serment ,  par  cela  feul 
que  les  cas  4e  néceluté  font  toujours  tacitement  ex- 
ceptez. 

(;}  11  faut  dite  la  me  .ne  chofe,  dans  cet  exemple, 


que  dans  le  précédent.  D'ailleurs,  toutes  les  Déli- 
bérations publiques  peuvent  être  révoquées,  lors  que 
cela  eft  néceflaire  peur  le  bien  de  l'Etat  :  n'y  en 
aiant  aucune  où  cette  condition  ne  foit  tacitement 
renfermée. 

(6)  Dans  cet  exemple  il  n'y  a  point  de  Serment  % 
&c  l'explication  des  paroles  a' \Aiamem>.on  ne  fe  fait 
pas  aprè*   coup. 

(7)  C'eft  uae  manière  builefque  de  tenir  fon  Ser- 
ment. Les  tiéireux  ont  une  expreffion  proveibiale 
toute  femblable  à  celle  dont  (e  fervit  ^Aurelien,  la- 
quelle ne  lignifie  autre  choie  que  fa  re  tout  pafter 
au  fil  de  l'epee  ,  entendant  cela  des  Hommes,  Se 
non  pas  des  Animaux;  quoi  que  ks  termes,  pris  à 
la  lettre,  regardant  proprement  les  Chiens.  Voies 
I.Samv  el,  XXV,  21  8c  ce  que  Mr.  Le  Clerc 
dit  là-deflus  contre  Bochart.  La  vérité  eft, 
que  le  Serment  de  cet  Empereur  étoit  nul.  Voiez 
ce  que  j'ai  dit  dans  la  Note  2.  Par  la  même  raifoa 
celui  d' ^Alexandre  l'auroit  été,  quand  même  <^n«xi- 
méne  lut  auroit  demandé  le  contraire  de  ce  doue  il 
je  pria. 
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Lampfaque.     Alexandre  adouci  par  ce  tour  ingénieux,  tint  fon  ferment  à  la  lettre , 
&  conferva  cette  Ville,  dont  il  avoit  rélolu  la  perte.     Etearque  (h)  Roi  de  la  ville  fl»)  Htnit.  Life, 
d'Oaxe  dans  l'Ile  de  Crète,  étant  prévenu  par  fa  Femme  contre  une  Fille  qu'il  avoit   v'CiV'Ji* 
d'un  premier  lit,  fit  promettre  avec  ferment  à  un  Marchand  de  l'Ile  de  Thére ,  de 
lui  rendre  un  fervice,  quel  que  ce  fût  qu'il  lui  demandât.     Le  Marchand  aiant  juré 
de  ne  lui  rien  refufer,  Etearque  lui  remit  fa  Fille,  le  priant  de  la  jetter  dans  la  Mer 
(S).  Ihémifon  (c  etoit  le  nom  du  Marchand)  la  plongea  effectivement  dans  la  Mer, 
mais  il  l'en  retira  aullï-tôt,  par  le  moien  des  cordes  auxquelles  il  l'avoit  attachée,  Se 
la  remena  chez  lui.     Anti^onus,  iur  un  fonge  (i)  qu'il  avoit  fait,  réfolut  de  tuer  (i)  voiez^^of 
Mithridate,  Jeune  Homme  delcendu  des  Rois  de  Perfe,  &  qui  fonda  enfuice  le  de  B<"-  Mitkri- 
Roiaume  du  Pont.     Il  découvrit  ce  deiïein  à  fon  fils  Démémus,  depuis  furnornmé  h.' sùpl^pll. 
Poliorcète  y  le  faifant  jurer  de  n'en  rien  dire  à  perlonne.     Démétrius,  pour  fauver  f4re*« *»Ditmrétg 
cette  perlonne  innocente  fans  manquer  à  Ion  lerment,  mena  Mithridate  en  un  lieu  pa&'S9°' 
à  l'écart,  &  ne  lui  parlant  de  rien  (9),  fe  contenta  d'écrire  fur  la  poudre  avec  le  bouc 
d'une  Pique  :  Fuiez.,  Mithridate.     Lors  que  Jules  Céfar  (k)  fut  pris  par  des  Cor-  [k)  Sueton.  in 
faires,  il  jura  de  les  faire  mettre  en  croix,  s'il  les  attra-poit  jamais.     Cependant,  txxivl'^* 
comme  il  étoit  naturellement  fort  doux  ai  fou  clément,  quand  il  le  fut  faifi  d'eux, 
(10)  il  ordonna  qu'on  les  égorgeât,  &  qu'enfuite  on  les  mît  en  croix.     Le  Roi  Da- 
vid aiant  juré  (1)  a  Semét  de  lui  donner  la  vie,  ne  laifla  pas  de  recommander  en  (J)  11.  Sammi, 
mourant  à  Salomon  fon  Fils  (m),  de  ne  point  oublier  les  outrages  fanelans  qu'il  avoit  XIX  '*'-Voiee 

,  .,  1  o       1      r  r  »1  C    «    c  un  exemple  ap- 

reçus  de  ce  méchant  homme,  Se  de  taire  en  lorte  qu  il  huit  les  jours  par  une  mort  prochant,  dans 
violente.     En  effet ,  David  ne  s'étoit  engagé  que  pour  lui  feul  à  ne  pas  faire  mourir  les  £fa,lde  Monm 
Semét.     D'ailleurs,  il  ne  dit  pas  proprement  à  Salomon  de  punir  ce  Scélérat  à  raufe  chap.  7.  '   '• 
du  crime  paflé;  mais  feulement  de  le  bien  obferver,  &,  au  cas  qu'il  fît  quelque  au-  (mJi.^">ii>»« 
tre  méchante  aétion,  de  ne  pas  lui  pardonner.     Vous  êtes  Cage ,  lui  diloit -il,  vous 
verrez,  ce  que  vous  aurez,  à  faire.     Auflï  Salomon  agit -il  prudemment  (n),  d'ordon-  (n)Veif.  j«.  &t 
ner  à  Semet,  fur  peine  de  la  vie,  de  ne  point  forrir  de  Jérufalem,  pour  avoir  toû-  iliiv' 
jours  fous  ces  yeux  cet  efprit  turbulent  Se  dangereux,  qui  autrement  n'auroit  pas 
manqué  de  remuer  :  condition  à  laquelle  Semét  lui-même  fe  fournit.    ;Mais,  par  un 
effet  de  la  Providence  divine,  Semét  aianr  violé  les  ordres  de  Salomon,  fut  puni  en 
même  tems  du  crime  préfenr,  &  du  pallé.     On  pourrait  peut-êcre  rapporter  ici  la 
manière  dont  Marie,  Reine  de  Hongrie,  Se  Femme  de  l'Empereur  Stgifmond,  pu- 
nit Horvate,  Gouverneur  de  Croatie,  qui,  après  l'avoir  prife  &  maltraitée,  l'avoir 
fait  jurer  de  lui  fauver  la  fie  (o).     Car,  quand  elle  fut  en  liberté,  (11)  elle  follicita  (0)  Bo»jîm«t,i» 

fon   ri^u*  Hungttr.  Lit>€ 
111.  Cap.  11. 

(8)  Comme  la  proportion  d'Etéarqut  étoit  crimi-  fecret  de  telle  nature,  qu'il  y  va  de  fa  vie  fi  on  le 
nelle,  il  eft  clair  qne  le  Serment  de  Thémi\on  etoit  lui  cache;  tout  ce,  dis-  je,  qu'a  dit  là-deflus  cet 
flul;  &  que  non  feulement  il  ne  devoit  pas  le  tenir  ingénieux  Autear  en  prenant  le  parti  de  la  négati- 
dans  le  fens  auquel  le  Tyran  en  avoit  pris  les  par©  ve,  eft  nul  &.  de  nulle  force  Les  taifons  qu'il 
les,  mais  que  même  il  eut  tort  de  plonger  la  Fille  allègue  lui-même  en  faveur  de  l'affirmative,  fuffi- 
dans  la  Mer,  quoi  qu'il  voulut  eufuite  l'en  retirer  j  fent  pour  montrer  que  la  decilion  eft  extrêmement 
puis  qu'il  n'étoit  pas   afTûrë  li  les  cordes  ne  rom-      outrée. 

proient  point,  &  s'il   ne  feioit  pas  du  mal  à  cette         (10    Si  Jues  Céfar  l'eût  jugea  propos  pour  de  bon- 
pauvre  Fille  en  la  plongeant  dans  la  Mer.  nés  raifous,  il  auroii  pu  auili  bien  relâcher  la  peine,  g 

(9)  Cet  expédient  éto  t  fupeiflu,  &  n'auroit  pas  que  l'adoucir  p<ir  une  interprétation  à  quoi  il  n'avoit 
empêché  Démet nus  de  le  parjurer,  fi  fon  ferment  eât  nullement  peulé  lors  qu'il  juroit.  Voiez  ce  que  j'ai 
<Sté  valide  Mais  chacun  eft  indifpenfablement  obligé  dit  fur  les  Serniens  Comminatoires,  dans  la  Note  i. 
de  détourner,  autant  qu'il  lui  eft  poffible,  de  deflus  de  ce   paragraphe. 

la   tête   des   autres,  le  mal   qui  les  menace  injufte-  (ri;  C'efi  tout  un,  défaire  foi-  même  une  chofe, 

ment.     Ainll   Démétrius  pouvoit,  lans  détour,  aver-  ou  de  (olliciter  un  autre  à  la  faire.     Mais  le  leiment 

tir  Mithridate  du  péril  où  il  étoit.    Tout  ce  qu'a  dit  de  cette   Ptincefîe   etoit   nul,  parce  qu'il   avoit   été 

Mr.   de  Sac  y,  cUns  fon  Truite  de  /'  Amitié  ,  pag.  extorqué  par  une  crainte  injufte.     Ainlï  elle  pouvoit 

110,  &c  fuiv.  Ed.  de   Htll.  fur  la  queftion ,  fi   l'on  par  elle  -même  punir  l'outrage  laniglant  qu'elle  avoit 

peut  violet  fon  ferment  pour  iévélei  à  tin  Ami  un  iecà  d'Horvate. 
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fon  Mari  à  tirer  vengeance  de  cet  affront;  prétendant  qu'elle  n'avoit  juré  que  pour 
elle.    Je  ne  fai  fi  Ton  doit  encore  rapporter  ici  un  ftratagême  de  Timoleon,  Général 
(pi  Polyan.  StrA-    des  Corinthiens  (p).     Ce  grand  Capitaine  aiant  attaqué  A4amercus,  Tyran  de  Catane, 
xuLnum,^Edit.  q1"  trompoic  &  tuoit  fans  fcrupule  tous  ceux  qui  tomboient  entre  fes  mains,  malgré 
Mmjvic.  la  foi  donnée  avec  ferment;  celui-ci  fit  femblant  de  vouloir  fe  foûmettre  au  jugement 

des  Sjracufains,  pourvu  qu'il  n'eût  pas  Timoleon  pour  accufateur.     Timoleon  jura» 
de  ne  point  l'accufer.     La-defius  Mamercus  vint  à  Syracufe.     Comme  il  fut  devant 
l'allèmblée  du  Peuple,  Timoleon  dit  tout  haut:  Je  ne  viens  pas  ici,  Mejfieurs,  pour 
accufer  ce  Tyran;  j'ai  promis  de  ne  pas  le  faire.     Mais  j'ordonne  qu'on  le  tue  tout  k 
l'heure  :  car  il  ejî  jufle  que  celui  qui  a  trompé  tant  de  gens,  foit  une  fois  trompé  lui- 
même  d'une  femblable  manière.     Mais  je  ne  làurois  approuver  la  rufe  de  cet  Efclave, 
(<i)^tnd.r.k€t.iy.  qui  dit  à  une  fervante,  dans  X'Andrienne  de  Te'rence  (q)  :  Tien ,  prens  -  moi 
ï/?'  ÎS»S&    ien  V'te  Cet  Enfant*  &* Je  va  mettre  devant  nôtre  porte.     Pourquoi ,  répond -elle, 
lav«fionde        ne  le  fais- tu  pas  toi- me  met  C'eft ,  dit -il,  afin  que ,  ji  par  hasard  il  arrive  que  je 
Madame  Dacm.  f0is  obligé  de  jurer  À  nôtre  bon  homme,  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  l'ai  mis  là,  je  le  puijfe 
faire  en  cenfcience.     C'eft -là,  à  mon  avis,  une  vaine  fubtilité  :  car  autant  valoit-  il 
mettre  là  cet  Enfant,  que  de  l'y  faire  mettre  par  une  autre  perfonne. 
Le  Serment  n'cx-      §.  XIV.  Le  Serment  n'exclut  pas  non  plus  les  conditions  &c  les  rejlriftions  tacites  y 
con<EV&ies  <lui  Vivent  de  la  nature  même  de  la  chofe.     Si  l'on  a  juré  à  quelcun,  par  exemple, 
reftriaions.taei-    de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  fbuhaitteroit,  &  que  là-deflus  il  nous  demande  des  cho- 
ccs*  ks  injuftes,  ou  abfurdes,  on  n'eft  point  obligé  de  tenir  un  tel  ferment.     Car  quand 

on  fait  une  Promené  illimitée,  comme  celle-là,  on  fuppofe  que  celui  en  faveur  de 
qui  l'on  s'engage  demandera  des  chofes  honnêtes ,  ou  moralement  poflibles;  &  non 
pas  des  chofes  extravagantes,  ni  qui  doivent  être  pernicieufes  ou  à  lui-même,  ou 
à  d'autres  (i).     C'eft  à  cette  occafion  que  fut  prononcé  ce  célèbre  mot  è'Hippolyte: 
(z)  J'ai  juré  de  la  langue,  mais  non  pas  du  cœur.     Car  il  avoit  promis  avec  lerment 
à  la  Nourrice  de  Phèdre,  de  ne  point  révéler  ce  qu'elle  lui  découvriroit.     Mais  aiant 
entendu  les  propositions  qu'elle  lui  failoit  de  commettre  un  adultère  &  un  incefte 
tout  enlemble  avec  la  Belle- mère;  il  déclara  alors  que  ce  ferment  ne  lui  impofoit  pas 
(a)Voie_zD«Wflr.  la  nécelTité  de  taire  un  crime  fï  énorme  (a)  ;  quoi  qu'Euripide  repréfente  enfuite 
Cap!*Lzv. «cou ^typoty?  gardant  là-deflus  un  fîlence  inviolable,  à  caufe  de  ion  ferment.     C'eft 
paflàge  de  ckê-    ainli  que  Nicomachus  (3)  aiant  juré  de  garder  le  fecret  fur  une  affaire  qu'on  vouloit 
fô"', ÏÏï'in.  ch.  *ui  communiquer,  dès  qu'il  apprit  qu'il  s'agiflbit  d'une  confpiration  contre  la  per- 
V.s.s.Not.8.  fonne 

$.  XIV.  (1)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  un  paflage  des  tem  injur*t«n>  gtro.     De  Offic.  Lib.  III.  Cap.  XXIX. 
Métamorphofes  cfO  v  i  de,  qui,  bien  loin  d'établir  ce  (j)    Huibus  juvenh  [Nicomachus]  auditif ,   fe   ver» 
qu'il  avance,  elt  directement  contraire   à  fes  princi-  fidem  in  \>arricidio  dedijfc  confiant er  abnuit     n<c  ulU  reli- 
pes.     C'eft  ce  que  Pbébm  dit  à  lion  fils  Phaëthon,  lors  g<one,  ut  fce'us  ttgat  ,  ptjfi  con/iringi.  Q.  C  v  r  t.  Lib 
que  ce  jeune  teineraiie  perfiltoit  dans  la  folle  envie  VI.  Cap.  VII.  num.  7.  J'aifuivila  verfion  de  V  Au- 
tre mener  pour  un  joui  le  Char  du  Soleil  :  celas. 

He  dubtta  ,  d  bitur  1  Stygias  juravimus  mdai)  (4)  Ce  n'etoit  pas    avec  Serment  qn'il  lui  avoit 

Qutdcunque  opttris  :  jid  tu  lapientiùs  ep-ia.  promis.     Salomon  ne  jura  que  quand  ,  après  avoir  rc- 

Lib.  II.  verf.  tor  ,  ro2.  fufe  à  fa  Mère,  il  déclara  au  contraire  que  cela  coà- 

„  N'en   doute    point,  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  teroit  la  vie  à  ^dom'ja,  de  la  part  de  qui  Bathfib* 

„  fouhaittes  :  je  l'ai  jure  par  le  fleuve  du  Styx.  Mais,  venoit  faire  la  demande.    Il  eft  même  bien  difficile 

„  fi  tu  m'en  crois ,  tu  formeras  des  fouhaits  plus  rai-  d'exeufer  la  rigueur-  de  ce   Prince  contre  un  Fiére 

„  lonnablcs".     On  voit  bien  que  Pkéeus  iuppole  ici,  dont    il  pouvoit  prévenir  les  mauvais  defleins  d'uge 

&  la   iuite  de  PHiftoire  le  montre  allez,  qu'un  Ser-  autre  manière.  Voicz  Mr.  Le  C  1  e  r  c  lui  /.  Rois 

ment  fait  par  l«s  Eaux  du  Styx  eft  inviolable,  quoi  11  ,  24. 

que  l'acconipliflement  en  doive  être  funefte  à  celui-  (5)  Les  Jutifcon fuites  Romains  difent,  que  fi  l'on 

la  même  en  faveur  de  qui  il  a  été  fait  :  ce  qui  eft  a  promis  avec  Serment  de  comparoître  en  luftice    8c 

contraire  fie  à  la  Raifon ,  fit   au  Syftême  de  nôtre  qu'on  y  manque  pour  quelque  raifon  légitinie.oa 

Auteur.         ^         -                       ^  ne  fe  parjure  point,    gui jurato  promtfir  juuicio  fifti, 

(2)  'H  j-aÛîV  Inapte ,  »  3  ftfv  *W,mot©\  »0»   vtdetur  pejerafe,  fi  ,x  conajfa  eau/a  hoc  diferutrit. 

EuRtP.   t»   Hippol.  verf.   612.  Dioest.  Lib.  II.   Tit.  VIII.  Qui /ittijdare  cogantur  ficc. 

Ce  que  Cice'roh  a  traduit  :  Juravi  linytit,  mtnz     Leg.  ulc.    Noue   Auteur  emiquoit  ici  la  lefléxioa 

que 
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ïbnne  &  Alexandre  le  Grand,  il  protefia  qu'il  n'avoit  point  donne' fa  foi  pôle1  un  par^ 
ricide,  <cr  qu'il  ne  croioit  pas  qu'il  y  eût  aucun  ferment  qui  l'obligeât  À  celer  un  crime 
/i  détefiable.  En  effet,  tout  Citoien  eft  tenu  de  découvrir  les  entreprîtes  qu'il  apprend" 
qui  fe  forment  ou  contre  la  perionne  du  Prince,  ou  contre  l'Etat.  Le  Roi  Hérode 
ne  devoit  pas  non  plus  donner  la  tête  de  Jean  Baptifie  (b)  à  fa  Belle- fille.  Car 
quoi  qu'en  confidération  du  plaifir  qu'il  avoit  pris  à  la  voir  dan(er,  i\  eût  promis  avec 
ferment  de  ne  lui  rien  refufèr  de  ce  qu'elle  lui  demanderoit;  cette  promeiïe  générale 
devoit  être  entendue  en  fuppofant  que  Salomé  ne  demandât  rien  qui  ne  pût  être  in- 
nocemment exécuté.  Par  la  même  raifon,  le  Roi  Salomon  (c)  n'étoit  pas  obligé 
d'accorder  à  la  Mère  la  demande  (4)  qu'elle  lui  fit  d'une  chofe  qui  tournoit  au  pré- 
judice de  fa  Couronne.  On  (d)  raconte,  que  Xerxès  fe  difpolant  à  une  nouvelle 
expédition  contre  la  Grèce ,  pria  Thémifiocle  de  prendre  le  commandement  de  (es  Ar- 
mées dans  cette  Guerre.  Thémifiocle  y  confentit,  à  condition  que  le  Roi  lui  promettroit 
avec  ferment,  qu'il  n'attaqueroit  point  les  Grecs  (ans  lui.  Lors  que  Xerxès  eut  juré, 
&  qu'on  eût  immolé  un  Taureau,  félon  la  coutume;  Thémifiocle  avala  une  Coupe 
pleine  du  (aug  de  ce  Taureau,  &  expira  fût  le  champ.  Par  ce  moien  il  détourna  le 
Roi  de  Perfe  de  fon  deiTein.  Mais  fi  ce  Prince  avoit  d'ailleurs  de  juftes  raifbns  de 
faire  la  Guerre  aux  Grecs ,  je  ne  vois  pas  qu'un  pareil  ferment  dût  l'arrêter, puis  qu'il 
avoit  fuppofé  fans  doute  que  Thémifiocle  £ùz  envie;  comme  s'il  eût  dit  que,  tant 
que  Thémifiocle  vivroit,  il  n'entreprendroit  rien  contre  les  Grecs  fans  fon  confeil.  De 
forte  que,  Thémifiocle  étant  mort,  le  (erment  de  Xerxès  perdoit  dès  lors  toute  fa  for- 
ce. (5) 

§.  XV.  Q^uoi  que  le  Serment,  ainfi  que  nous  l'avons  dit,  foit  toujours  cenle 
conforme  à  la  Religion  de  celui  qui  jure;  cependant,  comme  il  fe  fait  fur  tout  en  fa- 
veur de  celui  qui  le  défère ,  {es  paroles  dans  lefquelles  il  efi  conçu ,  prifes  t-outes  enfem- 
yie ,  doivent  être  expliquées  dans  le  fans  que  celui-ci  a  témoigné  les  entendre  (a).  C' eft 
aufïï  à  lui  à  preferire  la  formule  du  Serment,  en  termes  auffi  clairs  qu'il  eft  poffible, 
déclarant  (ans  équivoque  de  quelle  manière  il  les  entend  :  comme,  d'autre  côté,  ce- 
lui  qui  jure  doit  aquieicer  à  ce  (eus  bien  compris,  &  l'exprimer  fi  clairement,  qu'il 
ne  puifle  l'éluder  par  aucune  vaine  fubtilité  (b).  Parmi  les  Romains ,  quand  on  dé- 
feroit  le  Serment  à  quelcun,  on  lui  difoit  de  jurer  (c)  en  fa  confidence.  Ce  qui  ne 
fignifioit  pas,  que  la  validité  du  Serment  dépendît  de  l'intention  de  celui  qui  juroit; 
mais  on  exigeok  par  là  de  lui,  qu'il  agît  (1)  féiieuiemenr,  &  fans  tromperie.     Tou~ 


6.  <ùr  fuiv. 


&fttiv. 

(d)  Diodor.  Sicifl. 
Lib.Xl.Cap. 
LVI11.  pag.  44. 

A.  Edit.  kltodam, 


que  fait  Home're  fui  le  ferment  à*Hclhr ,  par  le- 
quel ce  Héros  Troien  avoit  promis  à  Dolon  de  lui 
donner  les  Chevaux  &  le  Char  d'.  Achille  :  **}  f,  'fk',-. 
cgK6v  xTrit'juo'Ti ,  1/  fe  parjurât  dit  le  Poète,  I  l  i  a  d. 
Lib.  X.  verf.  332.  Mais,  dit  nôtre  Auteur  ,  Heftor 
n'avoir  juré  que  fous  cette  condition  tacite,  fi  nous 
prenons  ces  Chevaux  &  ce  Char;  &  fi  vous  revenez,  du 
combat  fain  à"  faaf.  A  moins  qu'on  n'entende  ici 
par  le  mot  de  parjtre ,  odiigx.®' ,  un  ferment  qui  n'a 
pas  fon.  effet.  Je  vois  que  Madame  Daciu  l'a 
âinfi  entendu  :  car  elle  traduit;  il  jura  àin/î,  &  jura 
en  vain.  Tom.  11.  pag.  152.  Ed.  de  H  11.  CettnQuit 
méritoit  bien  une  Note,  pour  le  moins  autant  qu'un 
îrand  nombre  d'autres. 

§.  XV.  (1)  Cela  paroît ,  ajoûtoit  nôtre  Auteur, 
par  cette  formule  des  Cenfeurs  :  Ex  ammi  t-<>  (intemia 
haies  uxorem?  ,,  Eft  -  il  bien  vrai  que  vous  êtes  ma- 
9,  rie  5  Dites-le  en  confeience".  Sur  quoi  un  Cheva- 
lier Romain  aiant  répondu ,  par  une  plaifanterie  hors 
de  faifon  :  Ex  mei,  nnn  ex  tui  nntmï  \enient>a;  faifant 
:;llufïon  à  l'équivoque  de  ces  termes,  ex'anfmifta- 

T  O  M.   I. 


Les  paroles  da 
Serment  doivent 
être  entendues 
au  Cens  <jne  tes 
prend  celui  qui  le 
défère. 

(a)  Voiez  Gratins, 
Liv.  II.  Chap. 

XIII.5.  3.T.UTC.2, 

(bl  Voiez  7'.i«>. 

Hifi.  Lib.IV.Cap. 

XL1.  ntim.  i.  Ed. 

%yc<j.  Diclys  Cre- 

tenj.  Lib.  V.  Cap. 

X. 
tes  (c    Ex  animitui 

fententi». 
tentia>  qui  fignifient  suffi ,  à  nôtre  gré,  à  nôtre  fan- 
tatfic;  il  en  fut  châtié  par  les  Cenfeurs.  L'Auteur  cite 
ce  conte  de  mémoue,&  il  ne  dit  pas  d'où  il  l'a  tiré. 
C'eft  d'A  o  tu-  GE  l't  k  ',  Lib.  IV.  Cap.  XX.  où 
celui  dont  il  s'agit,  n'êft  point  qualifie  Chevalier 
Romain,  mais  homme  de  chicane.  D'ailleurs  ,  la 
dernière  Edition  de  Mr.  Gnonovfis,  revue  fur 
les  Mfl.  rapporte  différemment  la  plaifanterie  ,  en 
forte  qu'elle  n'a  rien  d'offei.fant  pour  le  Cer.feur  mê- 
me ;  car  celui  qui  raille  ici  hors  de  faifon,  dit  feule- 
m-ent  qu'il  a  bien  une  Femme  ,  mais  qu'elle  n'eft 
pas  à  fon  gré.  Ut.  tu.  ex,  a  n  i  m  i.  tui.  ses- 
t  en  t  r  a.  uxonui,  n  a  b  es.  Haie»  ecjuidem.  in- 
quit,  uxorem  ,  fid  non  herde  ex  ammi  r/.ei  Jentcnti/t. 
Voiez  Cicer.  de  Orar.  Ltb.  11.  Cap.  LX1V.  & 
Juste  Lipse,  Var.  Lect.  Lib.  1.  Cap.  1  Au  refte, 
pour  le  dire  en  paffant,un  célèbre  Jurilconfulte  avoit 
mal- à- propos  conclu  de  ce  paflage  d'^iulu-  Gilie , 
que  les  Femmes  étoient  lujettes  aux  réprimandes  des 
Oenleurs.  Voiez  la  DifTenation  de  Mr.  T  h  o  m  a- 
sius,  defwikio  feu  Çenftira  Htftritm,  Csp,  II.  §'',  ii, 
4r  feqi,  A  a  a  a 
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tes  les  fois,  dit  C I  c  Ë  R  o  N  (2) ,  que  le  ferment  a  été  fait  de  telle  forte ,  que  celui  k 
qui  l'on  a  juré  a  pu  s'attendre  qu'on  l'exécuteroit ,  il  faut  le  tenir.  Hors  de  lk,  on 
n'y  efl  point  obligé,  &  l'on  peut  y  manquer,  fans  fe  rendre  coupable  de  parjure.  C'eft- 
à-dire  :  fi  l'on  n'a  pas  bien  compris  la  penfée  de  celui  qui  nous  a  fait  jurer,  &  que 
l'on  ait  eu  dans  l'Efprit  autre  chofe  que  lui;  on  ne  fe  parjure  pas,  en  manquant  à  un 
tel  ferment.  Car,  la  penfée  de  celui  à  qui  l'on  a  juré  étant  différente  de  la  nôtre,  il 
eft  cenié  n'avoir  point  accepté  les  offres  qu'on  lui  faifoir  par  ce  ferment  :  or  une  pro- 
mefls  n'oblige  point,  fi  elle  n'eft  acceptée.  Ce  n'ejl  pas  fe  parjurer,  ajoute  Cicbron, 
que  de  jurer  une  chofe  faujfe ,  c'eft- à -dire,  d'affirmer  par  erreur,  avec  ferment,  quel- 
que chofe  qui  fe  trouve  autrement  qu'on  ne  penfè  :  mais  le  Parjure  confijle  k  ne  pas 
tenir  ce  que  l'on  a  juré  en  fa  confcience ,  félon  ce  que  porte  la  formule  ordinaire  dont 
on  fe  fert  parmi  nous. 
Des  Serment  faits  §.  XVI.  Q^u  e  l  c^u  e  s  Auteurs  Modernes  difputent,  fi  Von  peut  prêter  ferment  an 
*»  nom  d.'«»e per-  nom  <£?>  en  / l  )  /a  place  d'une  perfonne  abfente,  de  telle  forte  qu'elle  foit  liée  par  Ikî 
Voici  ce  que  je  penle  la- dellus.  Comme  1  on  peut  contracter  quelque  Obligation 
par  Lettres;  le  confentement  s'exprimant  auïîï  bien  par  écrit,  que  de  vive  voix:  rien 
n'empêche  aufîi  qu'on  ne  jure  par  Lettres,  &  que,  quand  un  tel  Serment  a  été  lu 
avec  les  formalitez  accoutumées,  il  n'oblige  tout  de  même  que  fi  on  l'avoit  prêté  de 
vive  voix.  Je  dis,  quand  il  a  été  lu  avec  les  formalitez,  accoutumées  :  car  fi  l'on  fe 
retracée,  avant  que  l'Ecrit  dans  lequel  on  affût  oit  quelque  chofe  avec  ferment  foit 
parvenu  entre  les  mains  de  ceux  à  qui  il  s'adreflbit;  on  n'eft  point  coupable  de  parju- 
re. Mais  je  ne  voudrois  pas  que  ceux  qui  font  chargez  de  jurer  pour  un  autre, 
agiffent  en  apparence  comme  s'ils  juroient  pour  eux-mêmes.  Je  n'approuve  poinr9 
d'autre  côté ,  que ,  pour  ne  pas  donner  lieu  de  croire  qu'ils  jurent  en  leur  propre  nom, 
ils  changent  de  cette  manière  la  formule  du  Serment  :  Ainjî  Dieu  lui  foit  en  aide, 
11  vaut  mieux  fe  contenter  de  lire  un  Ecrit,  où  foit  contenu  le  ferment  de  la  perfonne 
abfente.  Cependant  comme  parmi  la  plupart  des  Peuples  on  a  de  coutume,  &  cela 
non  fans  quelque  fondement,  de  rendre  le  Serment  plus  augufte  8c  plus  authentique 
par  certaines  cérémonies,  comme  par  le  facrifice  d'une  Vidtime,  par  l'attouchement 
de  l'Autel,  &  autres  a£tes  religieux  qui  marquent  d'une  manière  plus  forte  &  plus 
fenfible  le  refpeâ;  de  celui  qui  jure  pour  la  Divinité  qu'il  prend  à  témoin  :  je  ferois 
d'avis,  principalement  s'il  s'agit  d'une  cho(e  de  grande  importance,  que  la  perfonne 
abfente  prêtât  elle-même  le  Serment,  avec  les  formalitez  ordinaires,  dans  le  lieu  où 
elle  demeure;  fur  tout  lors  qu'il  faut  néceffairement  un  Serment  (2)  perfonnel,  com- 
me 

fi)  Sluod  enim  lia  juratttm  eft  ,'ttt  mens  cenciperet  fieri  qui  Jure,  Se  non  pas  de  celui  qui  défère  le  Serment. 

tportere,  id   fevuandum    efl  :  auod  aliter;  id  fi  non  fece-  Un  Corfaire   s'attend   (ans  doute,  qu'on  lui  paie  ce 

ris,  nuUum  eji  perjurium.  .  .  '.  .     Non   enim  falfum  ju-  qu'on  lui  a  promis  avec  (ferment  :  autrement  à  quoi 

rare,  oerjurare  eji  :  ftd  ijmd  ex  animi  tui  fententia  jura-  bon    fcroit-il   jurer?  Mens   eft  donc  ici  mens  jurantis , 

r's ,  fient  verbis  coicipitur  more  nojlro,  id  non  facere  per-  &  non   pas   mens  deferentis  ;  de  forte  qu'il  falloit  tra- 


duire :   Toutes  1rs  fois  e/u'en  jurant  en  a  ira  être  obligé  de 
tenir  fon  ferment,   (c'eft-  h  -  dire  ,  qu'on    l'a  crû  ,    ou 


jurium  efl.  De  OfBc.    LU'.  III.  Cap    XXIX.  G  R  O  T  l  U  S 
&    nôtte    Auteur  ont  fuivi,  dans  les  premières  paro- 
les ,  les  Editions  ordinaires,  qui  pottoient  :  *t  mens  qu'on  a  dû  le  croire)  il  f dut  indifptnfaLlement  exécuter 
4eferentis  conciperet  fieri  oportere.     Mais  quand  même  ce   à   quoi   l'on  l'efi  engagé  :  hors  de  là,  on  n'y  efl  point 
les    Manufcrits   reconnoiiroient    ce  deferentis  ,  ce   qui  oblige',  &  l'on  peut  y  manquer  fans  fe  rendre  coupable  de 

n'eft   pas,  comme    Aide  Manu  ce  le  témoigne  j  parjure Car  ce  n'eft  pas  toujours  fe  parjurer,  que 

la   fuite  du  difeours  fait  aflez  voir,  ce  me  femble,  de  jurer   une  chofe  faujfe,  (c'eft -à- dire  ,   une  choie 

que  c'eft   une  glofc,  qui  a  été  fourrée  dans  le  texte  que  l'on  ne  veut  point  exécutei.ôc  que  l'on  n'execu- 

pat  quelcun   qui  ne  faifoit  gnéres  d'attention  au  rai-  tera  point^  mais  le   P 'ai jure  conCifte  uniquement  à  ne  par 

founement  de  C  i  C  k  r  o  n.     L'exemple  qui  fe  trouve  faire  ce  ejuc  l'on  a  juré  en  fi  confcience,  félon  ce  etue  porte 

dans  les   paroles  fuivantes  ,  que  j'ai  déjà  .citées  ail-  la  formule  ordinaire  dont  on  fe  f<rt  parmi  nous.  Au  refte, 

lents  (Liv.  m.  Chap.  VI.  $.  n.  Not.  12.)  &  la  ma-  nôtre  Auteur  citoit  encore  ici   un  autre  paflage  de 

niére  dont  Citron  raifonne  fut  cet  exemple,  ne  pet-  Ciceron,   que  l'on  trouvera  dans  les  1{echenht3 

mettent  pas  de  douter  qu'il  ne  i'agifl'e  ici  de  celui  >At*flfmi(»nntt ,  tib.  IV.  Cap.  XLVII,  à  la  fin» 
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me  on  parle;  titre  qui  ne  convient  point  à  ceux  que  Ton  prête  par  autrui,  félon  l'u- 
fage  commun.  En  effet,  quand  on  attefte  de  vive  voix  &  folennellement  la  Divini- 
té, cela  eft  plus  capable  de  la  faire  regarder  comme  préfente,  &  d'imprimer  pour 
elle  une  fraieur  religieufè,  que  fi  l'on  jure  fimplement  par  écrit;  car  le  Papier  ne 
rougit  de  rien.  Et  ce  n'eft  pas  tout -à- fait  fans  raifon  que  les  dépolirions  faites  par  {f)70l?zAex . 
Lettres  font  appeliees  des  preuves  ovjcures  Cr  incertaines  (a).  Tit.  iv.  cap.  v. 

§.  XVIL  On  demande  ici  enfin,  jufqu'où  un  Héritier  eft  lié  par  les  Sermens  ^un/f'w,"rcft 
de  celui  dont  il  recueille  la  fuccefîion  ?  Sur  quoi  il  eft  clair,  que  fiquelcun  a  aquisun  mensde^eiui* 
droit  parfait,  qui  tombe  fur  les  biens  dn  Défunt  ou  directement,  ou  indire£tement,&  pour  ^ont  »' recueille 
fuppléer  au  défaut  d'une  autre  chofe; l'Héritier  doit  tenir  le  Serment,  parce  que  cet- 
te  charge  étant  attachée  aux  biens,  palTe  à  lui  avec  la  fuccefîion.     Mais  lors  que 
le  Serment  ne  donne  à  perfbnne  un  droit  parfait,  &  que  l'engagement  du  Défunt  étoit 
uniquement  fondé  fur  un  principe  de  Piété,  de  Charité,  de  Sincérité,  ou  de  Confc 
tance  à  ne  pas  le  dédire;  il  eft  clair  que  l'Héritier  peut  fe  diipenfer  de  rien  exécuter  à 
cet  égard ,  puis  qu'il  ne  repréfènte  jamais  le  Défunt  dans  les  Obligations  purement 
perfbnnelles.     Par  exemple,  fi  l'on  a  juré  de  jeûner  une  fois  toutes  les  femaines,  de 
demeurer  cinq  ans  dans  le  Célibar,  d'aller  en  pèlerinage  dans  la  Terre  Sainte;  cV  que 
l'on  meure  fans  s'aquitter  de  ces  Vœux  :  l'Héritier  n'eft  tenu  de  le  faire  lui-même, 
que  quand  il  a  été  inftitué  à  cette  condition.     Si  l'on  a  juré  de  donner  chaque  an- 
née aux  Pauvres,  pendant  dix  ans,  la  fomme  de  cent  Ecus,&  que  l'on  meure  avant 
la  fin  du  terme;  l'Héritier  ne  doit  pas  non  plus  à  la  rigueur  paier  ce  qui  refte  pour 
accomplir  nôtre  Vœu ,  à  moins  qu'on  n'ait  conféré  à  certaines  perfbnnes  le  droit  de 
l'y  obliger.  Car  quand  on  ne  donne  droit  à  perfonne  d'exiger  l'accompliflement  d'une 
Piomefle,  on  engage  fimplement  fa  foi,  &  non  pas  fes  biens  :  ainfi  l'Obligation 
n'eft  point  attachée  aux  biens  qu'on  laifTe  en  mourant,  &  par  conféquent  ne  pafïe 
pas  à  l'Héritier;  à  moins  qu'on  ne  lui  ait  impofé  cette  condition  par  une  claufe  du 
Teftament.    G  rôti  us  (a)  dit  encore,  que  s'il  y  a  dans  une  Promefïè  faite  avec  (a)£;V.  n  a*t 
ferment  quelque  vice  qui  empêche  que  celui  à  qui  Ton  jure  n'aquiére  par  là  aucun  XI1^  S-  i7.Vo»ez 
droir,  en  forte  que  l'on  foit  engagé  feulement  par  rapport  à  Dieu; en  ce  cas- là,  c"f  xixn 
l'Héritier  n'eft  point  tenu  du  Setment  de  celui  à  qui  il  fuccéde.     Sur  quoi  il  faut  n«m.z. 
fuppofèr,  à  mon   avis,  que  le  Défunt  ou  par  un  point  d'honneur,  ou  par  délicatefTe 
de  confeience,  eût  réfolu  de  tenir  un  ferment  qne  l'on  avoit  extorqué  de  lui  par  ar- 
tifice, ou  par  une  crainte  injufte  :  car  autrement  il  n'étoit  lui-même  obligé  à  rien 
en  ce  cas -là,  comme  nous  l'avons  fait  voir. 

Mais 

f.  XVI.  (1)  C'eft  ce  que  les  Jurifconfultes  Moder-  au  profit  de  celui  pour  qui  il  e'toit  fait  :  Plebejcjue  fei- 
nts appellent  Jurare  in  animam  alrenus.  Mr.  H  E  R-  vit ,  ut  perinde  effet  ,  ac  fi  ipfe  <s£.dilis  jurafiet.  Lib. 
nus  rapporte  un  endroit  d'une  Lettre  de  Guillaume  XXXI.  Cap.  L.  &  ult.  Mais  il  eft  certain,  que  le 
le  Bon,  Roi  de  Sicile,  à  Henri  II.  Roi  à°  Angleterre,  Droit  Civil  n'autorifoit  aucun  Serment  prêté  par  Pro- 
écrite en  MCLXXV1.  où  ce  Prince  dit ,  que  de  tout  cureur.  C'eft  une  invention  du  Droit  Canonique. 
tems  c'a  été  la  coutume  dans  fon  Roiaume,  6c  par-  Voiez  le  Jus  Ecclefia/Ucur*  Proteftantium  ,de  Mr.  Bô  h- 
mi  les  Ancêtres,  de  ne  pas  jurer  foi  -même  ;  Se  que  mer,  Lib.  II.  Tit.  VII.  §  $,  &  feejij.  La  chofe  eft 
c'eft  tout  un  de  lever  la  main ,  ou  de  la  faire  lever  allée  fi  loin ,  que  les  I  Princes  ,  quoi  qu'ils  fuiTcnt 
à  un  autre  qui  jure  pour  nous  en  nôtre  préfence  :  préfens,  faifoient  jurer  quelcun  pour  eux;  fur  tout 
Quum  nnum  &  idem  putemut  facramentum  ,  tjuod  vel  îï  celui ,  en  faveur  de  qui  ils  prëtoient  ferment ,  étoit 
manu  propria  fit,  vel  in  anima  jubentis  à"  prtfentis  leur  inférieur.  Voiez-  en  des  exemples  dans  le  Tome 
juratur.  Que  les  anciens  '3^w<«j«i.juraiTent  ainfi  quel-  1.  du  Corps  Vniverfel  Diplomatique  (publié  en  1726.) 
quefois  à  d'autres  abfens,  cela  parole  par  l'exemple  Artic.  CCXII.  &  Aiticl.  DCXV. 
que  Mr.  Hk  rt  i  us  allègue,  duierment  c^  Antoine  {z)  Juramenturn  corporale  ,  ou,  comme  il  eft  dit 
fit  à  Pompée  par  des  gens  qu'il  lui  envoia  :  Dion  dans  le  Code,  Juramenturn  corporaliter  prafiitum.  Voiez 
Cassitjs,  Hift.  Lib.  XLV1II.  pag.  417.  C.  Ed.  H.  là  Loi  citée  ci-defiuS  ,  §.  11.  Note  2.  &  Lib.  II. 
Steph.  Je  trouve  auflï  dans  Tue  Liv  e,  que  C.  Tit.  XL11I.  Si  minor  Je  majerem  &c.  Leg.  111.  in  fin. 
Valerius  Flaccus  jura  pour  lui  ,  avec  l'approbation  du  C'eft  un  ferment  que  l'on  prête  foi- même,  avec  les 
Sénat  Se  du  peuple,  qui  tinrent  pour  boa  ce  ferment,  formalité*  ordinaires. 
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Mais  fi  l'Héritier  manque  d'effeètuer  une  PromefTe  ou  une  Convention  du  Bé- 
funt,  faite  avec  ferment,  &  dont  il  doive  être  garant,  comme  Succefleur ;  le  rendra* 
v  -  il  pour  cela  coupable  d'un  véritable  parjure?  Je  foûtiens,  que  non.  Et  ma  raifon 
eft,  que  ce  que  le  Serment  proprement  ainfi  nommé,  ou  l'acte  par  lequel  on  en 
appelle  à  la  Vengeance  Divine,  ajoute  à  un  fimple  Engagement,  eft  uniquement 
attaché  à  la  perfonne  de  celui  qui  juie  (i).  Car  l'Héritier  n'a  pas  lui-même  pris 
à  témoin  la  Divinité  :  ainfî  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  l'outrage  directement,  comme 
fan  ceux  qui  jurent  à  faux.  Il  n'eft  donc  coupable  que  d'infidélité,  ou  de  ce  qu'il 
viole  les  engagemens  où  il  eft  comme  Héritier.  Autre  chofe  eft,  à  ce  que  préten- 
dent pluhenrs,  fi  le  Serment  a  été  faic  par  un  Peuple  entier  :  car,  félon  eux,  tant 
que  ce  Peuple  demeure  le  même,  l'Obligarion  du  Serment  fe  perpétue  jufqu'à  la  der- 
nière Poftéiïté.  Mais  cette  décifion  ne  me  paroit  pas  à  l'abri  de  toute  difficulté.  Car: 
l'adte  du  Serment,  &  par  conféquent  (on  infraction ,  font  uniquement  l'effet  de  la  vo- 
lonté particulière  de  chaque  Individu,  &  n'appartiennent  à  une  Perfonne  Morale, 
qu'entant  que  les  Particuliers,  dont  elle  eft  actuellement  compofée,  y  ont  eu  par  eux- 
mêmes  quelque  part.  Ainfî  un  Peuple,  confidéré  comme  une  Perfonne  Morale,  ne 
fauroft  proprement  fe  foûmettre  à  la  Vengeance  Divine,  c'eft-à-dire,  jurer  :  cela 
ne  convient  qu'aux  Particuliers  qui  font  Membres  du  Corps  de  l'Etat.  Lors  donc 
qu'un  Peuple  viole  une  Promefle  ou  une  Convention  faite  avec  ferment,  il  n'y  a  que 
ceux  qui  ont  juré  en  perfonne  qui  fe  parjurent,  &  cela  même  fuppofé  qu'ils  confen- 
tent  à  la  violation  de  ce  qui  avoit  été  ainfi  promis  :  tous  les  autres  font  coupables 
Amplement  d'infidélité  (2).  Ainfi  je  ne  voudrois  pas  traiter  de  parjures  les  Lacédé>- 
moniensy  qui,  plufieurs  fiécles  après  Lycurgaey  abolirent  les  Loix  de  ce  fameux  Lé- 
gislateur; ni  les  Romainsy  s'ils  euiîent  refolu  de  donner  aux  Empereurs  le  titre  de 
Rois,  malgré  le  ferment  que  Brutus  avoit  fait  faire  au  Peuple  Romain.  La  chofe 
paroîtra  encore  mieux,  à  l'égard  des  derniers,  fi  l'on  confidéré  que  perionne  n'avoir. 
aquis  aucun  droit  par  leur  Serment, &  qu'ils  avoient  feulement  voulu  fe  lier  les  mains 
à  eux-mêmes,  de  peur  qu'il  ne  leur  prît  envie  de  rétablir  une  forme  de  Gouverne- 
ment, dont  ils  avoient  éprouvé  les  inconvéniens  fâcheux.     Ainfi  ils  pouvoient  biect 

par 

J.  XVIÏ.  (1)  Bodin,  de  "Hepubl.  Lib    V.  c<>p.  tilt,  ttnfervtr  leurs  Lit»,    ù-   afin  q_ïe   le  serment 

tonciuoit  de  là    mal  -  à  -  propos ,  que  les  Princes  ne  ne    perdît    pas  sa  force  par  le   chan- 

jfont   pas  obligez  de  tenir  les  Traitez  jurez  par  leurs  gfmk.  nt  des  personnes,  qui  avaient  part  ait 

IredécefTeurs  ;   comme    l'a   remarqué  G  rot  ius  ,  Gouvernement,  exigèrent  de  plus  qu'il  fût  renouvelle  tout- 

Liv.  II.   Chap.  XVk  §    16.  num.  9.     Car  ,    dit   très-  les  ans.     En   ce  cas-lk,  ajoute  G  rôti  us,  le  Sou- 

bieil    celui-ci,  rien    n'empêche  que    la   promeffe  du  De-  virain  doit  indifenfablement  tenir  la  parole  donnée,  quand 

fuit  n'oblige  l' Héritier ,  quoi  que  l'obligation   du   Serment  rnême  le  Bien  Public  demanderait  le  contraire  :   car  l'Etat 

ajouté  à  la  Promeffe  foit  purement  personnelle.     Sur  quoi  a  pu  fe  dépouiller  de  fon  droit;  &   les  termes  du  Traité 

Gronoviws  prétend  que,  le  Roi  fie  le  Succefleur  peuvent  être  fi  clairs  ,   qu'tis  ne  fouffrent  aucune  exception, 

étant  une  feule   perfonne,  parce   que  l'un  fie  l'autre  Ou  je   luis  fort    trompé  ,    ou  ces  paroles  fuppofent 

iepréfente  le  Peuple,  qui  (ubfifte  toujours}  Se  le  Roi  tout  le  contiaire  de  ce  que  Mr.  H  ert  ius  en  infé- 

aiant  juré  au  nom  du  Peuple  :  la  force  du  Serment  re ,  comme  il  paroît  par  les   mots  que  j'ai  écrit  ca 

s'étend   jufqu'aux   Succefleurs.     Mais   ce  que  je  dirai  lettres  capitales;  fur  tout  fi  on  les  compare  avec  les 

après  nôtre  Auteur,  dans  la  Note  luivante  ,     fuffit  endroits  citez   à  la  marge  de  ce  paragraphe,  lett.  a. 

pour   faire   voir  que  la  repréfentation  tombe  unique-  Du  refte,  G  r  o  t  i  v  s  ne  p^rle  point  du  tout  ici  de 

ment  fur  les  engagemens,  6c  non  fut  le  ferment  qui  la  Pofterité  de  ceux  avec  qui  le  Tiaité  avoit  été  cori- 

les  accompagne.  clu  :  moins  encore  donne    t-  il  à  entendre  que  l'obli- 

(2)  Mr.  H  p.rti  u  s  fe  déclare  ici   contre  le  fenti-  gation  du  Serment  fubfiile  à  l'égard  des  Dcfcendans, 

ment  de  nôtre  Auteur,  fie  il  fe  p.évaut  de  l'autorité  aufll  bien  que  celle  de  la  Promefle  à  laquelle  il  étoie 

de   Grotius,  qui  femble  pourtant    ne   pas  faire  joint.     La  raifon  dont  fe  fert  Mr.  Hertius,  n'eft 

pour  lui      Ce  Grand  Homme  traitant  des  Conven-  pas  plus  folide.  Un   Peuple,  dit-il,  peut  jurer  com- 

lions  faites  avec   des  Sujets  rebelles,  dit,  Liv.  III,  me  Peuple.  Soit  :  mais  k  Peuple  d'aujourd'hui  n'eft 

Ch.ip.  XIX.  §.  8.  num.  1,  ocelles  peuvent  être  tonfir-  pas  au  tond  le  même  que  celui  qui  étoit  il  y  a  cent 

laies  par  firmenr ,  non  feulement  par  le  \oi  ou  par  le  Se-  ans  :  il  eft  feulement  cenfé  le  même  ,  à  caufe  de  la 

nat  Souverain,  mais  encore  par  tout  le  Corps  de  l'Etat,  fucceflion  perpétuelle  des  nouveaux  Citoiens  qui  rem- 

eomi/ie  nous  voions  que  Lycurgue  &  Solon  firent  jure ft  placent  ceux  qui  meurent  ou  qui  quittent  le  pais,  & 

tu»  frs  LacétUmomeas ,    i'aHtrt  la  Athéniens  ,   de  de  ia  continuation  du  Gouvernement.    Ainfi  il  entre 
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?ar  là  s'engager  à  ne  point  établir  de  Roi  dans  Rome,  du  moins  tant  que  le  Bien  Pu- 
lie  ne  le  demanderoit  pas  :  car  s'il  étoit  arrivé  que  l'Etat  ne  pût  plus  fe  conferver 
fans  un  Gouvernement  Monarchique,  la  mutation  des  affaires  auroit  alors  rendu  illici- 
te ce  à  quoi  ils  s'étoient  engagez,  &  ainfi  ils  étoient  quittes  de  leur  ferment.  Mais 
pour  ce  qui  elï  de  leurs  Deicendans,  à  moins  qu'il  n'eullent  eux-mêmes  ratifié  le 
iennent,  cela  ne  pouvoit  pas  les  regarder,  parce  que  les  Ancêtres  n'ont  nul  droit 
d'impofer  à  leur  Poftérité  une  Obligation  de  cette  nature.  En  vain  obje&eron-on, 
qu'un  Peuple  étant  toujours  cenfé  le  même,  quoi  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  un  leul  des 
Citoiens  dont  il  étoit  compote,  les  actes  des  Ancêtres  doivent,  ce  femble,  obliger 
les  Deicendans. Car  les  Defcendans  ne  font  tenus  du  fait  de  leurs  Ancêtres,  que  quand 
un  autre  a  aquis  par  là  quelque  droit.  Mais  à  l'égard  des  choies  dont  les  effets  rejail- 
liilent  uniquement  fur  le  Peuple  même  en  venu  des  actions  des  Particuliers  qui  lecom- 
poient;  les  Defcendans  ne  font  pas  toujours  obligez  de  maintenir  ce  que  leurs  Ancê- 
tres ont  établi  ;  de  même  qu'on  ne  doit  pas  toujours  mettre  fur  le  compte  de  la  Pos- 
térité les  actes  de  (es  Ancêtres  :  car  les  Defcendans,  par  exemple,  d'un  Peuple  qui  a 
été  auttefois  belliqueux,  ne  fauroient  raifonnablement  s'attribuer  la  valeur  de  leurs 
Ancêtres,  dont  ils  ont  dégénéré.  Ce  feroit  autre  choie,  fi  chacun  des  Defcendans 
avoir  renouvelle  le  ferment  de  fes  Ancêtres.  Au  relie,  en  matière  de  ces  fortes  de 
Sermens,  &  auttes  femblables,  il  faut  bien  obferver  la  maxime  d'un  ancien  Poète 
Grec  :  c'eit  (3)  de  ne  jurer  jamais ,  que  Von  ne  fera  p as  telle  ou  telle,  ebo/e;  car  les 
premières  résolutions  font  fujettes  à  être  démenties  par  les  fuivantes.  La  réflexion  d'un 
Hiftorien  François  n'eft  pas  non  plus  à  méprifer  :  (b)  Il  y  a,  dit-il,  lieu  de  croire,  fa)  joannes  in- 
clue les  Princes  obferver  ont  un  Traité ,  plus  relifjieufement ,  que  les  Républiques.     Car  t>ard*»s ,  de  *eius 

ï        /-  •  '      1       1       r    ■     I  '     J~    ■         1  fi-  rr  r  i     ■  ■     '  i     •   r      i  i     Cal!.  Li'o.  V 1.  p. 

la  faintete  de  la  foi  donnée  fait  plus  dimprejjion  jur  celui  qttt  s  engage  lui  feul  cr  de  329.  voiez^»r. 
fa  pure  autorité  y  que  fur  les  Particuliers  d'un  Corps,  dont  chacun  naiant  que  peu  ou  Mattb.DeCiimin. 
point  de  part  à  l'engagement  public,  ne  fait  pas  grand  fcrupule  d'y  manquer.  ntjm!  '  erJ*nt* 

§.  XVIII.  Le  Serment  peut  être  emploie,  &  s'emploie  d'ordinaire  pour  deux  rai-  Divi/im des s&- 
fons  principalement  :  ou  pour  plus  grande  alîûrance  des  Engagemens  où  l'on  entre  ;  ma:j 
ou  pour  décider  un  fait  qui  n'eft  pas  avéré x  &  qui  ne  (àuroit  être  mieux  eclairci  par 

une 

■•bien  dans  1-s  engagemens  valides  de  Os  Ancêtres,  maiTaere  des  Gdbaonites ,  fuppofé  que  SaiilVeùt  fait 

pat  lefquels  quelcun  a  aquis  un  véritable  droit,  &c  faire  fous  ombre  que  le  Serment  de  Jofué  etoit  nul. 

qui  lont  de   nature  à   fe  perpétuer  ;    mais   non  pas  Mais  Mr.  Lk  Clerc  a  très -bien  remarqué,  que 

«[ans  ce  qu'il  y  a  qui  peut  être  regardé  comme  pure-  ce  Prince    fe   fervit  de  quelque  autre  prétexte.  Voiez 

ment  perlonnel.  Or  tel  eft  ici  l'acte  du  Serment.  En  fur  11.  Samuel,  XX 1,   ï ,  z.     Pour  ce  qui  eft  des. 

un  mot,  le  "Peuple  d';ujourd'hui  n'eft    par  rapport  Sermtns    qui  ne  donnent   aucun  droit  à  perlbnne  , 

au  Peuple  qui  vivoit  il  y  a  cent  ans,  que  comme  un  comme   quand  un  Peuple,  en   établirtant  une    Loi, 

Héritier   par  rapport   au  Défunt,  dont  il  doit,  lelon  jure  de  l'obfeiver  perpétuellement,  il   eft    clair  que 

Mr.  Hertius  même  ,    accomplir  les    Promellés  ce   fout  des   Vœux  ,    qui  n'ont    d:  force  qu'autant 

faites  avec  fermant,  non  à  caul:  du  Serment ,  mais  qu'on    a  lieu  de    préfumer  que   Duu  les   accepte, 

a  caufe  de  la  Promefle  :  car  le  Serment  n'eft  qu'une  Ainil,  comme  d'ailleurs  perlonne    ne  peut  s'obliger 

chofe  accidentelle,  u  ie  (impie  confirmation  de  l'en-  envers  foi -même  qu'autant    qu'il  le  }u^e  à   propos 

gagement,  qui  fans  cela  ne  leioit  pas  moins  valable,  pour  fon  piopre  avantage,  rien  n'empêche  que  non 

une  efpéce  de  formalité  religieuse  ,  dont  l'effet   ne  leuiement  la  Poftérité,  mais  le  Peuple  même  qui  s'eft 

pafle  pas  plus  loin  que  celui  qui  l'emploie  pour  plus  engagé  avec  ferment  à  obferver  une  Loi,  ne  i'abro°e 

grande  alïûr<mce  de  la  fidélité  avec  laquelle  il  veut  d.ms  la  luite  ,  s'il  là    rrou.e  préjudiciable  à   la  fin 

tenir  la  parole.     Mr.  H  n  t  j  v  s  allègue  ici  l'exem-  pour  laqueJe   il   l'avoir  établie;  car  cette  exception, 

pie    des    ifraSliies    qui   enviion  cent    cinquante  ans  eft  renfermée  dans  tous  les  eng-igemens  qui  ne  te- 

après  la  mort  de   Jofeph ,  s'aquittérent  de  ce  que  ce  gardent  que  ceux-  là  mêmes  qui  y  entrent  ,     &   ce 

ïattiarche  avoir  fait  jurer  à  leurs  Ancêtres,  de  rranf-  n'eft  que  jufques  -  là    qu'an    peut   croire  que  Duu 

porter  fes  os  d' Egypte  dans  la  Terre  Promife.    Mais  exige  les  effets  cor.ftans-  d'un   Voeu.     Voiez  ci-  def- 

cela    prouve    feulement   que  les  IfraSlius  fe  crûrent  fus  ,  Liv.  1.  Chap.   VI.  §.  6.  ÔC  Liv.  III.  Chap.  VL. 

obligez  d'exécuter  la  promelTe  de  leurs  Ancëties  :  il  §.   j$. 

n'y  a  ùen,  du  refte,  qui  infinuë  que,  s'ils  y  eulTent  (3)  "Av«£,  &(yn>7o-i\i  £Jéi  W  airufinror. 

manqué  ,  ils   fe  fulTent  véritablement  rendus  coupa-  Yw'St  yz?  «  nhoi*  t*v  yva'/um. 

bje$  de  parjure.    11  faudioit  dire  u  même  chofe  du  SoPHocL.Antigon.pag.2jo.  Edit.H.Stifh.  verX  59s* 
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une  autre  voie  plus  commode.  Ceft  en  ce  fens  qu'il  faut  expliquer  la  définition 
d'AmsTOTE  :  (i)  Le  Serment ,  dit -il,  eft  une  affirmation  faite  en  prenant  à  té- 
moin la  Divinité  i  Gr  qui  ne  porte  point  avec  foi  de  démonftration\  c'eft-à-dire,  donc 
la  vérité  n'eft  point  démontrée  par  des  preuves  réelles,  mais  à  laquelle  on  ajoute  foi 
uniquement  à  caufe  d'une  préfomtion  du  refpe£t  de  celui  qui  jure,  pour  la  Divinité 
qu'il  prend  à  témoin.  En  effet,  lors  que  l'on  a  des  preuves  bien  claires  d'une  cho- 
fe,  le  Serment  ne  doit  pas  faire  foi  :  comme,  au  contraire,  lors  qu'on  s'en  eft  une 
fois  remis  au  Serment  pour  la  décifion  d'une  affaire,  (2)  il  ne  faut  plus  aller  chercher 
d'autre  preuve.  Au  refte,  on  voit  bien  pourquoi  le  Serment  eft  emploie  dans  le» 
Que  fions  de  fait ,  &  non  pas  dans  les  Queftions  de  droit  \  c'eft-à-dire,  pourquoi 
l'on  jure  qu'une  chofe  a  été  ou  n'a  point  été  faite,  &  non  pas  qu'elle  a  été  bien  ou 
mal  faite.  Car  du  moment  que  la  première  queftion  eft  vuidée,  on  peut  décider 
l'autre  d'une  manière  inconteftable.  Que  fi  les  Juges  prêtenr  ferment,  ce  n'eft  pas 
pour  affirmer  quoi  que  ce  foit  :  ils  s'engagent  feulement  par  là  à  prononcer  félon 
le  droit  &  l'équité,  dans  l'affaire  dont  il  s'agit.  Il  y  a  donc  deux  fortes  de  Sermens: 
les  uns,  par  lefquels  on  allure  Amplement  qu'une  chofe  eft  ou  n'eft  pas  :  ks  au- 
tres ,  par  lefquels  on  s'engage  à  faire  ou  ne  pas  faire  une  certaine  chofe.  Les 
premiers  peuvent  être  appeliez  des  Sermens  (a)  Afftrmatifs\  &  les  autres,  des  Ser- 
mens (b)  Obligatoires. 

§.  XIX.  Les  Sermens  Obligatoires  font  fort  en  ufage,  &  peut-être  Ci)  plus  qu'il 
ne  faudrait,  dans  les  affaires  tant  publiques,  que  particulières.  Il  y  a  des  gens  qui 
diftinguent  ici  entre  les  Sermens  Obligatoires,  proprement  ainfi  nommez,  par  lek 
quels  on  entre  en  même  tems  dans  quelque  Engagement  où  l'on  n'étoit  pas  enco- 
re y  &  ceux  qui  fe  font  pour  confirmer  un  a<5te  déjà  conclu  &  valable  par  lui-même. 
Ce  n'eft  pas  que  tout  Serment  ne  fbit  un  acceflbire  de  quelque  Obligation  :  mais  il 
y  a  des  Promefïès,  dont  les  paroles  mêmes  renferment  le  Serment,  comme  quand  on 
dit,  par  exemple;  Je  vous  jure,  que  je  ferai  cela  en  votre  faveur  :  &   d'aurres  , 
où  l'affaire  principale  eft  féparée  du  Serment.  Au  refte,  les  Interprêtes  du  Droit  Ro- 
main remarquent  avec  raifon,  comme  nous  l'avons  aufïi  fait  voir  ci- defïus,  que  le 
Serment  eft  nul ,  lorsque  l'affaire  principale,  à  quoi  on  l'ajoute,  (2)  eft  deshonnê- 
te &  illicite  par  le  Droit  Naturel,  ou  contraire  au  Bien  Public,  ou  préjudiciable  à  un 
tiers  :  mais  qu'il  y  a  pourtant  certains  aétes,  qui,  quoi  que  nuls  en  eux-mêmes  de- 
vant le  Tribunal  Civil,  (?)  font  validez  par  l'interpofuion  du  Serment;  parce  qu'ils 
ne  renferment  point  de  vice  effentiel,  &  qu'ils  font  feulement  de  telle  nature,  qu'une 

des 


§.  XVIII.  (1)  "OgKÔc  in  /up  S-ùat  niçpM-^ims  qzeit 
KVxrtfux.r®'.  TRIietor.   ad    ^Altxandr.  Cap.   XVlll. 

(z)  Voie?  ci    defibus,  $.  21,  zz. 

$.  XIX.  \i)  Ces  fortes  de  fermens  font  le  plus 
fonvent  ou  injuftes,  ou  téméraires.  Pour  les  faire 
innocemment,  il  faut  favoir  avec  la  dernière  certitu- 
de, que  l'a&ion  ou  l'omiffion  ,  à  laquelle  on  s'obli- 
ge, eft  permile  ou  innocente  :  il  faut  voir  fi  c'eft 
une  chofe  qui  dépende  de  nous  6c  qui  foit  en  nôtre 
pouvoir  :  il  faut  examiner  fi  elle  ne  nous  jettera 
point  dans  quelque  danger  tant  foit  peu  confiderable 
d'oftenfer  Dieu  &  de  violer  fa  Loi  ,  &  s'il  y  a 
neceflité  de  jurer.  Voiez  le  Traité  de  Mi.  La  Pu. 
cette,  Liv.  II.  Chap.  IV.'  &  XXV. 

(2)  Semndùm  itaque  pntdiBam  rtgulam ,  qua.  ukiiwrn- 
que  [n*n]  fervari  fatlttm  lige  prohibente  lenfliimut,  ctr- 
tum  eft  nec  (liptttati'mem  httjufmodi  tenere,  nec  manditttm 
ull-us  ejfe  moment i  ,  NfcC  SACKaMENTUM  AD- 
MIT t  1.  Cod.  Lib.  I.  Tit.  XIV.  De  Legibtts  &C 
Leg.  V.  5.  1.    Voiez  aufli  Digest,  Lib.  11.  Cap. 


XIV.  De  Patlù,  Leg.  VII.  $.  16.  &  Lib,  XXX.  Tit. 

I.  De   Legar.   Leg.   CXU.   §.   4- 

(3)  C'eft  la  maxime  du  Droit  Canonique  ,  qui 
laiflé  fublifter  tout  Serment  que  l'on  peut  tenir  fans 
piéjûdice  de  fon  Salut  Eternel.  Sur  ce  pié-là,  le 
Cautionnement  d'une  Femme  ,  les  Piomefles  d'au 
Enfant  en  âge  de  puberté ,  8c  autres  aftes  nuls  pax 
les  Loix  Civiles ,  font  validez  par  les  décidons  des 
Papes ,  à  caufe  du  Serment  qui  les  accompagne. 
Voiez  les  Dn'cRt'nus,  Lib.  II.  Tit.  XXIV.  Dt 
Jurejurando  ,  Cap.  IX.  XXVIII.  &  ci- deflus  §.  il. 
Note  i  ,  4.  Mais  Mr.  Thomasius  remarque 
avec  raifon  ,  dans   fes  Fundam.  7.  N.  £r  Cent.  Lib. 

II.  Cap.  IX.  §.  9,  &  [eqa.  que  cela  eft  contraire  à  la 
nature  du  Serment ,  qui  ,  comme  nôtre  Auteur  l'a 
aflez  fait  voir,  n'eft  qu'un  fimple  accefloire  des  En- 
gageons ;  &  que  le  Clergé  Romain  a  voulu  par  là 
s'emparer  du  pouvoir  de  corriger  les  Loix  Civiles  Se 
les  Sentences  des  Juges,  comme  auflî  empêcher  que 
les   Promettes  &  les  Donations  faites  à  l'Eglife  ne 
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des  Parties  y  peut  aifément  être  lézée  ou  trompée  par  l'autre  :  de  forte  que,  comme 
U  eft  libre  à  chacun  de  renoncer  au  bénéfice  des  Loix  établies  en  (a  faveur,  on  pré- 
fume que  celui  qui  a  bien  voulu  confirmer  de  tels  actes  par  ferment,  a  mûrement  exa- 
miné s'il  lui  étoir  avantageux,  ou  non,  de  les  faire. 

§.  XX.  A  l'égard  des  Sermens  Affirmât  ifs,  c'eft-à-dire,  qui  fe  font  pour  dé-  -j?v"s"mCntde* 
cider  un  différent,  fur  lequel  il  n'y  a  pas  d'autres  preuves  par  lesquelles  on  puiffe  le 
terminer;  celui  qui  jure,  c'eft  ou  la  perfbnne  même  intéreflée,  ou  un  tiers.  Ceux 
qui  certifient  avec  ferment  une  action  d'autrui,  font  appeliez  des  Témoins  (i);  & 
leur  dépofirion  pafle  avec  raifon  pour  être  d'un  grand  poids,  lors  qu'il  n'y  a  rien  qui  la 
rende  vrailémbtablement  faÇpç&e  :  car  on  ne  fauroit  légitimement  préfumer  qu'un 
Homme -de- bien  &  craignant  Die  u  veuille,  pour  l'intérêt  d'autrui,  s'expofer  lui- 
même  à  la  Vengeance  Divine.  Les  Loix  Civiles  néanmoins  ont  fagement  établi,  de 
ne  pas  recevoir  fans  beaucoup  de  circonfpe&ion  le  témoignage  d'un  homme  fur  une 
affaire  de  quelque  autre,  avec  qui  il  a  des  liaifons  étroites;  parce  qu'il  peut  aifément 
arriver  que  l'Amitié  l'emporte  fur  la  Confcience  (z).  Ce  n'efl:  pas' non  plus  fans  quel- 
que fondement  que  les  anciens  Romains  vouloient  que  les  Témoins  fuffent  riches, fur 
tout  s'il  s'agilToit  d'une  affaire  de  grande  importance  (3). 

§.  XXI.  Mais  il  arrive  aufîl  fouvent,  que  la  perfonne  même  intérefTée  jure  au  Desscrmensque 
fuiet  de  fon  affaire  propre,  pour  terminer  le  différent  :  ce  qui  fe  fait  ou  pat  une  con-  fo"r  '"  **"*•*. , 

•  /    \  in-  I'jit  A  Jj  1  me  mes,  pour  dc- 

vention  (1)  entre  les  Parties,  ou  par  1  ordre  du  Juge.     Car  quand  deux  perfonnes  cider  iem  ditfë- 
fbnt  en  difpute  fur  quelque  chofe  que  l'une  prétend  lui  être  dû,  &  qu'il  n'y  a  pas  des  reut- 
preuves  fuffifantes  :  le  Demandeur  peut  déférer  le  Serment  à  l'autre,  avec  promelîe 
de  défifter  de  (es  prétentions,  Il  celui-ci  jure  qu'il  ne  lui  doit  rien  (a).     Que  fi  le  f»)voiez  Diode- 
Défendeur  craint  de  ne  pouvoir  jurer  en  confcience,  comme,  par  exemple,  s'il  s'agit  Ja^#  lYxix. 
d'une  dette  d'autrui,  dont  il  eft  effectivement  refponfable,  fuppofé  qu'elle  foit  vraie; 
il  peut  référer  le  Serment,  promettant  à  fon  tour  de  paier,  fi  l'autre  jure  que  cela  lui 
eft  bien  dû  (z).     Cet  expédient  fe  met  en  ufage  ou  entre  les  Parties  fimplement,  ou 
devant  les  Juges  :  avec  cette  différence  néanmoins,  que,  hors  des  Tribunaux  de  Jus- 
tice, on  n'efl:  pas  tenu  de  jurer  à  la  requifition  de  celui  qui  défère  le  Serment  :  dont 
la  raifon  eft,  que  cela  renferme  un  (3)  engagement  tacite,  par  lequel  on  confent  de 
fe  reconnoître  déformais  débiteur  de  la  chofe  dont  il  s'agit,  fi  l'on  ne  veut  pas  jurer 
qu'on  ne  la  doit  point,  ou  fi  celui  qui  la  demande  jure  lui-  même  qu'elle  lui  eft  due; 
or  quiconque  n'a  pas  autorité  fur  nous,  ne  fauroit  légitimement  nous  contraindre  a 
faire  une  Convention,  qui  peut  nous  être  onéreufe  (4).  Mais  lors  que  l'une  des  Par- 
ties 

fuffent  infirmées  par  de  juftes  exceptions.     Voiez  les  jurisjttrandi  non  utetur  ,  judkium   ei   Prttor  nen  dabit  : 

Motes  du  même    Auteur  (uiLancïLOT)  Lib.  III.  atjmjfr/nè  enim  hoc  facit ,  cîim  non  diberet  difplicere  con- 

Tir.   111.    §    3.   pag.    1391,   &  frsjq.  ditio  jurisjurandi  ti ,  qui   dctulit.  D  1  s  E  s  T.  ibid.    Leg. 

$.  XX.  (1)  Vo^ez  ci-deil"ous,  Liv.  V.  Chap.  XIII.  XXXIV.   §.  6,  7.  Mamfcïï*  turpi;udinis  &   confejfontt 

J.  $>•  eft  »  nolle  nec  jurare\  nec  jusjurandum  nftrrt,  lbid.  Leg. 

(2)  Tcflium  fides  diligent er   ex\minania  eft an  XXXVIII. 

emicus  eijit,  f>r»  q»a  ttftimonium  dat.     D  1  g  e  s  t.  Lib.  (3)  C'eft   une  efpèce   de  tranfadtion  ,  tfifent  très- 

XX11.  Tir.   V.  De   tejlibm  ,    Leg.  III.  frincip.     Voiez  bien  ies  Jutifconfultes  Romains.  Jusjurandum  ffeciem 

la    Loi  fuivante.  tranfaBionis  centinet.  D  1  G  e  s  t.  ubi  fnf-rx  ,  Leg.  II. 

(3)  ^An  locuples  ,   vel  egtnt  fit,  ut  lucri  canf*  <juid  (4)  Mais  lors  qu'on  a  une  fois  accepté  le  Serment, 

facile  ddmiitat.    lbid,  on  ne  peut  pas  le  référer  :  parce  qu'en  l'acceptant , 

5.  XXI.  (1)  Maximum  rexrdium  expediendsrxm  litittm  on  s'eff  engagé  ou  à  jurer,  eu  à  fe  reconnoître  Dé- 

in   ttfum  ven't  jurisjurandi    rclkit  :  <]ua  vel  ex  paftione  biteur  de  ce  pourquoi  l'autre  Partie  s'eft  rapportée  à 

if forum  litigatorum ,  vil  ex  nuîloritate  J udicis  deadumur  nôtre   Serment,  ou    bien    à    renoncerai!  droit  de  lui 

centrover/ïx.   Digbjt.    Lib    XII.  Tit.   II.  De  Juvtjtt-  demander  ce  qu'on    p:étendoit  :  Jusjurandum  ,   ejuvd 

randa  ÔCC  Vo:ez  Daumat  ,  Loix  Civiles  dans  leur  ordre  ex  cinvenuone  extra  judnium   deferiur  ,  refern  non  pctejl. 

naturel,  I.   Part.  Liv.  III.  Tit.  VI.  Seft.  VI.  lbid.  Leg.  XVII.     Que  fi   celui    qui   avoit  déféré  le 

(2)  yAUenm  itaejue  eli^at   reus  :  aut  folvat ,  aut  ju-  Serment,  en  tient  quitte  l'autre,  celui-ci  eft  ou  dé- 

ret.  .  .  .     Datur  auttm  &  alla  facultas  reo ,  ut ,  fi  ma-  chargé  par  H,  tout  de  même  que  s'il  avoit  juré,  ou 

Ht,  référât  jttsprunditm;  i?  Ji  »'/,  qui  petit ,  «onduient  en  droit  de  demander  ce  qu'on   lui  comefioit  :  ?«?•«- 

jar*n4* 
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ties  défère  le  Serment  à  l'autre  en  Juftice;  celle-ci  ne  peut,  fans  de  très -fortes  raL 
fons,  fe  dhpenfer  de  jurer,  ou  du  moins  de  référer  le  Serment.  En  effet,  s'il  paroît 
que  le  procès  a  été  intenté  avec  quelque  fondement ,  fans  que  pourtant  il  y  ait  des 
preuves  fufriiantes;  &  que,  dans  ce  doute,  l'une  des  Patties  veuille  bien  s'en  remet- 
tre à  la  confcience  de  l'autre:  le  Juge  a  raifon  de  tenir  pour  convaincu  celui  qui  n'oie 
ni  jurer  qu'il  ne  doit  rien,  ni  exiger  de  fa  Partie  qu'elle  jure  elle-même  que  ce  qu'el- 
le demande  lui  eft  véritablement  dû.     Le  refus  ne  peut  qu'être  regardé  alors  comme 
une  marque  allez  claire,  que  le  Défendeur  eft:  peïfuadé  en  fa  conlcience  qu'il  doit  ce 
qu'on  lui  demande,     (j)  Car  s'il  fait  fcrupule  de  jurer  pour  peu  de  choie,  il  n'a  qu'à 
référer  le  Serment.     Er  s'il  craint  que  le  Demandeur  ne  fe  (6)  parjure,  que  ne  jure- 
t-il  lui-même? 
Des  sermens        §.  XXII.  En  fin  le  Juge  même  peut  quelquefois,  lors  que  les  autres  preuves  ne 
fûts  à  Ureqmfi-   fuftifent  pas  (  1) ,  déférer  le  Serment  à  une  Partie,  fans  que  l'autre  le  demande;  Ôc 

tion  du  Ju%e  [cul ,        \      f    ■  r  •  '    ■  I  J       •      S    I'  J  J  C  •  i     •     i  ,. 

ou  pour fuppieer  cela  loit  pour  taire  aquerir  quelque  droit  a  1  une  des  deux,  loit  pour  lui  donner  lieu 
à  rinfuffifance     je  fe  purger  des  foupçons  de  quelque  fait  dont  on  la  charge.  Mais,  en  ce  cas -là,  on 

des  preuves,  ou     ,      .  °    ■     _  '  »      .  1        *  ,    .         .  .  .  °         .  .        ,   ,    / 

pour  fe  purger    n  exige  pas  le  Serment,  lors  que  celui  qui  jureroïc  ne  pouiroit  avouer  la  vente  fans 

dès  foupçons  -»— 


jurAndo  dato ,  vel  remlffo  ,  Hcus  qtddern  adquirit  excepth  ■ 
nem  fiiii  aliisque  :  ^Ador  vero  aclionem  aiquirit  ÔCC.  *lbld. 
Leg.  IX.  J  1.  A  plus  forte  raifon,  cela  a- 1- il  lieu, 
lors  que  le  Serment  a  été  usuellement  prêté  en  ver- 
tu de  l'accord.  L'affaire  eft  alors  finie,  &  aucune 
des  Parties  fne  peut  plus  en  revenir.  Mais ,  félon  le 
Droit  Romain,  il  n'en  eft  pas  tout- à-fait  de  même 
à  l'égard  du  Serment  que  le  Juge  exige  lui-même 
de  fon  autorité.  Comme  la  Partie,  de  qui  il  l'exige, 
jie  peut  le  refufer,  Se  qu'ainfi  il  n'y  a  point  alors  de 
convention  faite  avec  l'autre;  on  eft  reçu  à  deman- 
der une  revifion  du  procès,  moiennuit  que  l'on  ait 
a  produire  de  nouvelles  pièces,  dont  on  déclare  que 
l'on  veut  fe  feiyir  uniquement.  ^Admonendi  fumus  , 
imerdam  diara  poft  jitsjurandum  exaBum  permitti  Conjïi- 
tmioitbus  Principurn ,  ex  imegro  caufam-agere,  fi  quis  no- 
va instrumenta  Je  invenffe  duat,  quibus  nunc  Colis  ufu- 
tus  fit.  .  .  .  §luod  fi  alias  inter  ipfos  jurejurando  trans- 
aîlum  fît  negotiv.m ,  non  conceditur eamdem  caufam  rctrsc- 
tare.  lbid.  Leg.  XXXI.  Votez  le  Commentaiie  de 
Mr.  N  o  o  d  t  fur  ce  Titre  ,  pag.  288. 

(5)  Platon  néanmoins,  comme  le  remarquoit 
ici  nôtre  Auteur,  ne  permettoit  point  le  Serment, 
dans  toutes  les  affaires  d'intérêt,  tk  où  le  Parjure 
peut  apporter  quelque  utilité  lelon  l'opinion  des  Hom- 
mes. Voiez  le  XII.  Livre  des  Loix  de  ce  i'hiloio- 
phe,  pag.  948.  D.  E.  Edit.  H.  Sreph,  Tom.  II. 

(6)  C'eft  une  queftion  déiicate,  fi  l'on  peut  exi- 
ger le  Serment  d'une  perlonnc,  lors  qu'on  a  lieu  de 
croire  qu'eiie  jurera  facilement?  Il  ne  s'agir  point  ici 
du  Juge  ;  eu  ,  comme  le  dit  très- bien  Mr.  La 
Pucetie,  Traite' dit  Serment,  Liv.  I.  Chap.  XIII. 
pilg.  to<î,  107.  ici  Loix  veulent  an'' il  défère  le  Serment 
en  de  certaines  <■-  I,  1  :  c'eji  a  Ui  à  s'y  conformer  ;  [ans 
fe  mettre  en  peine  de  lu  manière  en  laquelle  ceux  h  ■■/ni  il 
erimie  de  jurer  piurront  h  faire.  On  fuppofe  enCOie 
la ns  doute  qu'il s'agiffè  d'un  intérêt  conlidérable.  Ce- 
ij  étant,  j'entre  tort  dans  la  penlè'e  de  Mr.  Tho- 
mas 1  1,  s  .  qui  foûtient  que  la  queftion   eft  plus  cu- 

lnjiit.   Jnrifpr.   Div.   Lib.   II.  Cap. 
Car  on  ne  peut   jamais  avoir 
le ,  qu'une  perfonne  foit  détermi- 
Quand  même  par  le  palTé  elle  au- 
faux,  il  peut  être  qu'elle  s'eft  re- 
pentie, îc  qu'elle  ne  voudra   pas  ,  dans  l'occaGon 
■    fente,  commettre  4?  fang  froid  «et  bor.ri.We  cti- 


neufe  ,    qu'utile  , 
IX.  §.   ro',  cr  fe.jtj 
une  entière  certitud 
née  à  fe  parjurer. 
foavent  juré  à 


s  ex- 

me.    Que  fi  elle  fait  mine  d'y   être  toute  difpofce, 
on  peut  croire  que  c'eft  afin  qu'on   ne  l'oblige  point 
à  jurer.  Joignez  ici  ce  que  dit  le  même  Auteur,  dans 
une  DilTertation  Académique  De  emendandis  quibufdatn 
lilium   prolratliombus  ni  maieria    Jurameiti  parti  à  parte 
in  Jitdiao delati  &c.  §  9.  J'ajoute,  qu'il  y  a  des  gens, 
d'ailleurs   capables   de  très    grandes  injuftices  ,    qui 
cependant   n'auroient   pas  le  courage  de  jurer  ,  loit 
par   un   refte   de    Conlcience,  foit  par  je  ne  fai  quel 
aiTcmblage    monftrueux   d'une    Piété    qu'ils  fe  iont 
faite,  à  leur  mode  ,  8c  de  la  liberté  qu'ils  croient 
avoir  de  s'accommoder  aux  dépens  d'autrui ,  autant 
qu'ils  le  peuvent  lans  tomber  dans  ces  grands  crimes 
qui  outragent  directement  la   Divinité.     D'ailleurs, 
luppofé  qu'on  ait  tout  lieu  de  préfumer  que  celui  qui 
nie,  par  exemple,  une   Dette  ou  un    Dépôt  dont  on 
ne  peut  pas  le  convaincre  juridiquement,  foit  difpofé 
à  fe  purger  par  lerment  5  n'eft-ce  pas    à  peu  près  la 
même  chofe  que  s'il  avoit  actuellement  juré  à  faux, 
puis  qu'il  ne  tient  pas  à  lui  qu'il  ne  le  fafiè:  Mr.  L  a 
Plaçfttî  avoue,  que  ce  qu'une  telle  perfonne  ajou- 
terait à  cette  difpofitinn  affreufe  en  jurant  atlueilosent ,  efl 
fi   peu  de   chofe,  qu'il   ne  mérite  prefque  point  qu'on  y  ait 
égard.     Cependant  il   décide  qu'en  ce   cas -là  on  ne 
cbit  jamais  déférer  le  Serment,  pour  épargner  à  Dev 
l'outrage  fanaient  ,&  aux  fibles  le  fcondale  horrible  qu'ils 
en  ruivroit.     Mais  la  crainte  du  fcandalë  n'exige  pas 
indifpenlablemeni  que  l'on  perde  fon  bien,  fans  ten- 
ter toutes   les  voies   poffibUs  de  le  le  faite  reftituer, 
lors  qu'il   s'agit    de  quelque  chofe  de  confëquence , 
comme  nous  le  fuppofons   ici;  outre  que  le  fcandalë 
n'eft  gnéres  moindre,  fi  l'on  témoigne  la  raifon  pour- 
quoi on  ne  veut  pas  faire  jurer  fa  Partie.     Pour  ce  qui 
regarde   Dite,  l'outrage  qu'on  lui  fait  r.e  confihe 
pas  tant  dans  l'acte  extérieur,  que  dans  la  dil^ofition 
intérieure,  qui  eft   fuppofée  pieine  fie  entière",  &  ré- 
putée devant  lui  pour  l'effet,  en  ce  cas-  là. 

%.  XXII.  (\)Jn  borne  fidei  comraclibus ,  nanon  [etiam] 
in  1  tiens  canfîs  ,  inopia  ptoba'.ionum ,  p;r  Judicem  jure- 
f.'.rando  cau(a  cognita  res  decidi  oporiet.  Coo.  Ltb.  IV. 
Tit.  I.  De  rébus  creditis ,  cr  jurejurando  ,  Leg.  III.  On 
cite  ordinairement  cette  Loi  ,  pour  prouver  que  le- 
lon le  Droit  Romain  ,  le  Juge*  peut  déférer  le  Ser- 
ment,  lors  qu'il  n'y  a  qu'une  demi-  preuve  du  cô- 
té de  l'une  des  Parties,  comme,  par  exemple,  un 
fèul  Témoin,  qui  ne  fait  pas  foi,   quand  même  il 

(croît 
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Vexpoferà  la  peîne  de  mort,  ou  à  quelque  autre  chofe  de  fort  fenfible.  (i)  Car ,  JJanftit  do« 

outre  qu'il  faudroit  être  bien  dur  pour  mettre  une  perionne,  fur  de  fimples  foupçons 

d'un  fait  douteux,  dans  la  trifte  nécefîité  ou  de  faire  une  grande  brèche  à  fa  Cou- 

fcience,  ou  de  s'attirer  [un  mal  très-confidérable;  on  ne  doit  guéres  ajouter  foi  à 

de  tels  fermens ,   parce  que   les  Hommes  font  fort  enclins  à  fe  flatter  d'appaifec 

d'une  manière  ou  d'autre  la  Divinité,  dont  la  Miféricorde  infinie  eft  effectivement 

ouverte  aux  Parjures  mêmes,  pourvu  qu'ils  le  repentent  férieufement  de  leur  cti- 

me  (3).  Au  refte,  les  Interprêtes  du  Droit  Romain  traitent  au  long  (a)  de  ces  for-  0)  ^duh.xn. 

tes  de  Sermens,  &  autres  lemblables  (4).  _  _  D?fûrejura»du 

Ç.  XXIN.  Comme  il  arrive  très- fouvent,  fur  tout  dans  les  Sociétez  Civiles,  que  si  toute  vioia- 
l'on  jure  de  s'aquitter  fidèlement  de  fes  Devoirs;  on  demande,  fi  ceux  étui  en  ont tlon  d'un  ser- 
rieghge  Quelque  partie ,  je  rendent  toujours  par  la  coupables  d  un  véritable  rarjurei  pabiede  raiiui* 
On  voit  bien,  qu'il  n'efl  pas  queftion  ici  des  Sermens  qui  regardent  quelque  acte 
particulier  &  individuel, comme  quand  on  a  juré  de  dire  la  vérité  fur  un  fait  pour  le- 
quel on  eft  appelle  en  témoignage,  ou  de  rendre  fidèlement  un  Dépôt,  ou  de  faire 
toute  autre  choie  déterminée  par  la  nature  même  de  l'engagement  où  l'on  entroit; 


feroît  Sénateur.  Mais  Mr.  Noott  a  très  -  bien 
fait  voir,  dans  fes  Pr.ibabilia  Jur.  Lib.  111.  Cap.  VI. 
&  dans  fon  Commentaire  ,  pag,  287,  zsî.  qu'/W 
fia  probationum  ,  c'eft  ici  le  cas  où  il  y  a  tant  de 
preuves  de  part  6c  d'autre,  que  le  Juge  ne  lait  de 
quel  côte'  fe  déterminer  ;  car  quand  quelque  chote 
fait  pancher  la  balance,  on  ne  doit  pas  légèrement 
déférer  le  Serment.  Voiez  Digest.  LÎb.  XII.  Tir. 
II.  Leg.  XX ICI.  où  il  y  a  ,  in  dubiis  cmtfis.  11  n'en 
eft  pas  de  même  du  Serment  qu'une  Partie  défère  à 
l'autre  en  Juftice.  Car,  félon  le  Droit  Romain  , 
celle-  ci  doit  ou  jurer,  ou  référer  le  Serment,  quand 
même  on  n'auroit  rien  prouvé  contr'elle  ;  finon  , 
il  faut  qu'elle  paie  ce  qu'on  lui  demande.  Voiez 
le  Commentaire  du  même  Mr.  Noodt,  pag,  285. 
&  Mr.  S  c  h  u  l  t  1  n  g,  fur  fa  Jurisprud.  *Ante- 
Juftm.  pag,  267.  a. 

(2)  Mr.  Van  deWater,  dans  fes  Obfervatio- 
mes  Juris  %omani,  Lib.  II.  Cap.  X.  a  entrepris  de 
prouver,  contre  l'opinion  commune  des  Jurisconful- 
tes  Modernes,  que,  félon  le  Droit  Romain,  on  ne 
de'féroit  point  le  Serment,  ni  pour  les  Caufes  Cri- 
minelles ,  ni  pour  les  Caufes  Civiles  où  la  condam- 
nation eft  accompagnée  d'une  note  d'infamie  ;  en 
forte  que  celui,  à  qui  on  le  déféroit ,  fût  tenuindis- 
penfablement  de  jurer ,  ou  de  référer  le  Serment  à 
l'autre  Partie,  quand  celle-ci  lui  avoit  donné  l'al- 
ternative. On  pourra  examiner  les  raifons  de  cet 
Auteur ,  qui  ne  paroiflent  pas  au-defius  de  toute  ré- 
plique. 

(3  1  Il  y  a  là  -  deflus  un  beau  paflage  de  L  r  b  a- 
«ius,  que  nôtre  Auteur  citoit.  Ev  /dp  yà?  a.??*- 
Jis/«,  Kçjf  t  arç<jt.yiA'i~coiV  su  «s/ wjw'i»y ,  yjq  tpvK'i^HTQ 
Tiç  'fhoox-fiv ,  Wx.  ëf»Ç  dvxyxnç  si?_  to  yhtSij  ttrovufiôv. 
Stù>  o  t*  /uty  £.\ha  dvîyvaç-eti ,  m  $  vT>\eirrtrai  <W- 
»(gr  ,  S»  in  «rî  f*»  "^iva-tL/vSpw  *X»tV,  °  2  ToiSr©*  ~oh- 
tuS,  HÎvSuvot  dvrm.KKa.'vlioSfJ®'  kiiSûvv.    4  /iJ/J  et  iiQa\. 

Mt>7{   stBWICTiV   «iWr.     »T?)     5    ÔMivlt     arlW'XKlÇ    CCUTGI'    tf'.Tct- 

Tm'àt  >&i  9i><ri*i(,  Kcti  Ss&tn-tizti,  i&i  fà^aîî,  vjtiitptiotç, 
Iffii  x:t\A*<  ùvaëitudriev  ,  ?uyfvt»u.ivv.ç  av  x.xT4.7x.zi)x.- 
0-a.i  t»c  ■3,;8Ç*  tTrtciat.  tS  ,o!hi  tsi  JYkwk  /uihhsiv  ùystTu.1. 
tH  5  T«  J,*"«»  sûÔmp  Ê8is-=t»a<-  i>.xr7a  3  /  'ovnx.it, léMnc, 
«rÀv  Ira  u-ratKJ-xv  jtg.«V;/,  kxt'  aù?ov  -t  XÇ?v'jV'  »,  Dans 
„  la  Prorpérité,  Ôc  lors  qu'on  n'a  rien  à  craindre, 
,,  ou  fait  fcrupule  de  fe  parjurer,  n'y  aiant  rien  a- 
e,  lors  qui  nous  mette  dan»  une  efpéee  de  a«ceffite' 

JOH,    &* 


car 


„  de  commettre  de  me'çhantes  adiions.  Mais  lors 
,,  que  toutes  nos  affaires  font  défefpérees  ,  Se  qu'ii 
„  ne  refte  plus  qu'un  feul  expédient,  qu'on  ne  lau- 
„  roit  mettre  en  ufage  fans  mentir  &  fans  tromper; 
„  on  fe  refour,  pour  éviter  le  mal  prefent  ;  que  l'on 
„  voit  être  inévitable,  à  courir  le  rifque  de  l'autre 
,,  fur  lequel  on  fe  fait  fouvent  mille  illufions;  car 
„  on  fe  flatte  qu'à  force  de  Sacrifices ,  de  Devo- 
,,  tions,  de  Vœux  ,  d'Offrandes  magnifiques,  ou 
„  pourra  obtenir  des  Dieux  le  pardon  de  fes  crîmej. 
„  Outre  que  ,  comme  la  punition  du  Parjure  pa- 
,,  roît  éloignée,  au  lieu  que  l'autre  mal  fe  montra 
„  tout  prêt  à  fondre  fur  nous;  on  juge  celui-  ci  plui 
„  grand  que  le  premier,  à  caufe  de  fa  proximité. 
Declam.  111.   pag.   249.   A  ,  Ed.  Parif.  Mircil. 

(4)  Tel  eft  celui  qu'on  appelle  Juramtntum  calum- 
r>i<t>  ou  de  calamnia;  dont  l'ufage  fut  rendu  gène, 
rai  par  le  Droit  Romain  des  derniers  tems  (c^r  au- 
paravant il  n'y  avoit  que  certaines  caufes  où  on 
l'exigeoit,  &  d'une  Patrie  feulement)  Ici  donc  le» 
deux  Parties  dévoient  jurer,  dès  l'entrée  du  Procès, 
qu'elles  agifloient  de  bonne  foi  ,  c'eft-à  dire,  que 
l'une  croioit  fes  demandes  bien  fondées,  l'autre  fe» 
défehfes  juftes;  &  que  ni  l'une  ni  l'autie  n'avoit 
deflein  de  chercher  des  chicanes,  l'our  empêcher  ou 
retarder  une  fentence  équitab'e.  Voiez  C  o  d.  Lib. 
II.  Tit.  LIX.  De  Jurejurando  propur  Calumniarn  dando; 
&  No  veu,  XL1X.  Cap.  III  §  r.  avec  le  Com- 
mentaire de  Cujas  fur  ces  cidroitslà.  Mais, 
comme  ce  ferment  n'étoit  prefque  toujours  qu'une 
occalion  de  paijjre  pour  le  Demandeur  ou  pour  le 
Défendeur,  &  quslqnefos  pour  tous  les  deux  ;  c'eft 
avec  raifon  qu'on  l'a  aboli  dans  la  plupart  des  Tii- 
bunaux.  Une  autre  forte  de  Serment  célèbre  dans  1« 
Droit  Romain,  c'eft  le  fitramentnm  in  Utern,  que  !« 
Juge  défère,  en  certaines  Caufes,  au  Demandeur  ? 
pour  l'eftimation  qu'il  lui  permet  de  faire  de  ce  qui 
lui  eft  dû,  lors  que  le  Défendeur  ne  veut  p>.s  ou  ne 
p2ut  pas  rendre  la  chofe  même,  &  qu'il  y  a  de  fa 
part  de  la  mauvaife  foi,  ou  une  ^rolïiere  faute.  Voiez 
Digest.  Lib.  XII.  Tit.  111.  De  in  litem  jurando, 
&  Cod.  Lib.  V.  Tit.  LUI.  Mr  Thomasius, 
dans  fa  DifTertation  De  pretio  afftHionis  in  res  fun-ibi- 
hs  non  cadente,  rimprimée  à  Hall  en  1707.  dir  là- 
defTus  bien  des  chofes  ,  que  l'on  peut  examiner. 
Voiez  ici  fur  tout  le  Commentaire  ds  Mr.  No  OBI» 
P"g.  189,  ix  fecjq.  U  D  b  b 
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car  quiconque  fauflTc  de  tels  Sermens,  fe  parjure  fans  contredit.     Il  s'a»it  donc  ini- 
quement des  Sermens  par  lefquels  on  promet  à  la  fois  plufieurs  chofes  'en  rros;  tels 
que  font  reux  que  l'on  exige  ordinairement  des  pevfonnes  à  qui  l'on  donne  quelque 
Emploi  ou  quelque  Charge,  dont  l'exercice  embraflè  diverfes  fondions,  &  demande 
pkifieurs  actes  différens.     Sur  ce  pié-là  je  dis,  que  fi  Ton  manque  de  propos  délibé- 
ré au  moindre  des  Devoirs  que  l'on  avoir  juré  d'obfèrver,  on  commet  certainement 
un  parjure.     Il  eft  vrai  que  ce  péché,  auflî  bien  que  les  autres,    a  plufieurs  degrez» 
Car  comme  ceux  qui  n'ont  violé  qu'une  ou  deux  Loix  font  regardez  avec  raifort 
comme  moins  coupables,  que  s'ils  iecouoient  entièrement  le  joue  de  I'obeidance 
qu'ils  doivent  au  Souverain,  c'eft- à-dire,  s'ils  commenoient    un    crime  de  Léze- 
Majefté  :  de  même,  le  Parjure  eft  certainement  plus  énorme,  lors  que  Ton  man- 
que à  tous  (es  engagernens  ,    que  fi    l'on  en  négligeoir  feulement  une  partie  ra). 
^^s^fyrCm^*         s  ^  ^aiu  akf°lument  rejetter  la  penfée  de  ceux  qui  prétendent,  que  lors  qu'on  le 
»biig*t.  juram.    foûmet  à  la  peine  ordonnée  en  cas  de  violation  des  engagernens  où  l'on  étoit  entré 
îhfv^'X\l  V--  avcc  ^einient>  ce'a  ^11^  Pom'  mettre  à  couvert  du  Parjure.     Car,  à  moins  que  dans 
tes  de  Mariage"  le  tems  même  du  ferment  prêté  on  n'ait  expreflément  laide  la  liberté  à  celui  qui  ju- 
entte  charUs,      roit  ou  de  faire  la  chofe  à  quoi  il  s'eft  engagé,  ou,  s'il  vouloir  s'en  difpenfer,   de 
&.  Henritm  de  '  racheter  cette  permifîion  par  une  certaine  amende  (b)  ;  la  punition  n'empêche  nul- 
Bmrbon,  dans      lement  qu'il  ne  fe  foit  parjuré,  comme  nous  le  ferons  (i)  voir  ci-deffous  nlus  au 

Grammi,  Hlft.      i  i  J        *  >  k  a    t        e  •        1  '       i    '  ,f  . 

Gail.xui.Anic  long:  de  même  qu  un  homme  qui  a  eu  le  fouet  pour  avoir  dérobe,  ne  mérite  pas 
23.  ?%g.  612.      moins  après  cela  le  nom  de  Voleur,  (2)  qu'auparavant. 

De  k  manière  §•  XXIV.  Po  ur  ce  qui  regarde  la  manière  dont  on  eft  difpenfé  ou  abfous  de  cet- 
dont  on  eft  dif  tains  Sermens  &  de  certains  Vœux;  les  queftions  qu'on  propofe  là-dellus,  peuvent 
7fn 'serïm  m  ^  décidées  par  deux  principes.  Le  premier  eft,  que  toute  peifonne,  dont  les 
d'un  Par».  actions  &  les  biens  dépendent  d'autrui,  ne  peut  jamais  en  di/pofer  au  préjudice  de 

l'autorité  de  fon  Supérieur,  qui  par  conféquent  a  droit  d'annuller  ce  oui  a  été  fait 
contre  fa  volonté.     L'autre,  c'eft  qu'un  Supérieur  peut  mettre  des  bornes,  comme 
il  le  juge  à  propos,  aux  droits  même  que  fes  Sujets  ont  dé/a  aquis,  &  à  plus  forte 
fa)voiezGr«tS«i,  raifon  à  ceux  qu'ils  doivent  aquérir.     A  la  vérité,  le  pouvoir  d'un  fa)  Supérieur  ne 
Liv  11.  c'iap.      s'étend  pas  jufqu'à  difpenfer  de  tenir  un  Serment  véritablement  obligatoire,  c'eft- à - 
^iu.$.2<        ,.  j-re^  Q^  j|  ny  a  aucun  vjC£)  &  qU^  regarc}e  une  chofe,  dont  celui  qui  a  juré  pouvoit 
difpoler  à  fa  fantaifie.     Il  n'étoit  pas  libre  au  Sénat  Romain,  par  exemple,  d'annul- 
ler le  ferment  que  Régulus  avoit  fait  aux  Carthaginois  de  retourner  chez  eux  ;  pour 
ne  pas  dire  que  Régulus  étant  devenu  leur  Efclave  par  le  droit  de  la  Guerre,  les  Ro- 
mains n'avoient  plus  d'autorjré  fur  lui.     Mais  lors  que  l'on  jure  de  faire  ou  de  donner 
quelque  chofe  à  l'égard  de  quoi  on  eft  fournis  à  la  direction  d'autrui,  le  Serment  tire 
toute  fa  force  du  contentement  on  exprès,  ou  tacite,  du  Supérieur,  qui  peur  par 

con-, 

J.  XXIU.  (1)  Voiez  Liv.  VIII.  Chap.  III.  §.  4.  à  exceftum.     Décréta  l.   Lib.   II.    Tir.    XXIV.    de 

3a  fin.  jurejur.    Cap.    XIX.     Voie*  auïîï  Ccnfietudines  Fcudo- 

{2)  Voiez  ci-deffus,  Liv.  I.  Chap.  IX.  §.  6.  mm,    Lib.  II.   Tit.  LV.  in  fine,  que  l'Auteur  citoit 

$.  XXIV.  (1)  Léon  de  Midéne  dit  même  ,   dans  encore  ici.     Joignez  ici  mes   Notes  fur  l'endroit  de 

fon  Traité  des   Cérémonies  des  Jmfs,  Part.  II.  C.  IV.  G  rot  lus  cite  en    marge;    ôc  ce  que  j'ai  dit  fu.t 

§.  a.  comme  le  remarquoit  ici  nôtre  Auteur ,  que  l'Abrège  ^des    Devoirs  de  t'Hom.  ù-  du  Cit.  Liv. 

toutes  les  fois  qu'on  a  voué  ou  juré  une  chofe,  quel-  Ch^p.  XI.  §.  6.  Note  3.  des  dernières  Editions. 
]e  qu'elle  foir.  &  que  l'on  s'en  repent  pour  quelque  (a)    Imperatores    Antoniuus   &  Verus  referipferunt 

bonne  raifon  ;  on  peut  ,  pourvu  que  cela   ne  tourne  graiiam  fi  factré  furtijurandi  ei  <jui  juravtrat ,   fe  ordi- 

point  au  préjudice  d'un  tiers,  être   déchargé  de  fon  ni  non  interfuturum ,  &  foftta  Duumvir  crtatus  tlTet. 

Serment,  par  un  Rabbin,    ou   par  trois  autres  per-  Dicest.    Lib.    L.  Tit.  I.     *Ad  municipalem,   <fr  dt 

fonnes,   après  une  exafte  connoiflance  de  l'affaire,  incolis,  Leg.  XXXV11I. 

Le  Droit  Canonique  décide,  que  les  droirs  du  Su-         (1)  Voiez  le  Traité  du  Serment ,  par  Mr.  L  a  P  r,  a» 

péricur  iont  toujours  ccnlcz  exceptez  dans  le  Scr-  enir,    Liv.  II.  Chap.  XXIV.   il  eft  clair  que  le 

ment.    In  (jho  Ijuranieuto]  dtbet  inttlli&i  jus  fnperitns  Serment  eft  une  des  choies  pai  ou  le»  Jîccléiiaftiques 

©as 


Du  Serment.  Liv.  IV.  Chap.  IL 
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conféquene  ou  le  laifïer  fubfïfter,  ou  le  déclarer  nul,  comme  il  le  juge  à  propos.  Et 
il  ne  faut  pas  craindre  de  Te  parjurer,  en  ne  renant  pas  un  Serment,  qui  à  été  ainft 
annullé.  Car  quand  on  a  juré,  on  fuppofoit  ou  l'on  devoir  fuppafer,  comme  une 
condition  absolument  nécefTaire ,  l'approbation  de  (on  Supérieur.  Le  Supérieur , 
d'autre  côté,  ne  pèche  poinc  en  annullant  un  tel  acte  ;  puis  qu'il  ne  fait  qu'ufer 
du  droit  qu'il  a  d'empêcher  que  ceux  qui  dépendent  de  lui  ne  donnent  quelque  at« 
teinte  à  Ton  autorité  par  des  engagemens  téméraires. 

Au  refte,  (oit  que  le  Supérieur  ait  défendu  auparavant  de  jurer  fur  une  certaine 
chofe,  ou  qu'après  le  ferment  fait,  il  en  prohibe  l'exécution;  le  Serment  eft  tou- 
jours également  nul:  avec  cette  différence  que,  dans  le  premier  cas,  on  commet  un 
grand  péché  en  prenant  D  i£u  à  témoin  d'un  engagement  téméraire  &  illicite.  (1) 
Selon  les  Loix  des  Hébreux ,  un  Père  pouvoit,  s'il  le  jugeoit  à  propos,  annuller  ks 
Vœux  de  fa  Fille,  fairs  avec  ferment,  un  Mari,  ceux  de  fa  Femme;  un  Maître,ceux 
de  ion  Elclavc  (b).     En  effet,  fans  cela  il  feroic  facile  d'éluder  &  de  rendre  entière-  (b) Vo'" •v<"**«'. 

Y  Y  Y       a       J*v  f/    ' 

irent  inutile,  à  force  de  Vœux  &  de  Serment,  l'autorité  la  plus  étendue  &  la  plus        '  ,w" 

inviolable.  Une  autre  manière  dont  la  force  d'un  Serment  dépend  de  la  volonté  du 
Supérieur,  c'eft:  lors  que  le  Supérieur  déclare  que  ce  que  l'on  aura  juré  en  certains 
cas  ne  fera  valable  que  fuppofé  qu'il  le  ratifie. 

Il  eft  clair,  au  refte,  qu'on  ne  peut  être  abfous  d'un  Serment  ou  d'un  Vœu  que 
par  celui  de  qui  l'on  dépend, &  dans  les  droits  duquel  ce  pouvoir  eft  renfermé.  Auk 
fi  voions-nous  que  les  Empereurs  Romains  l'exercèrent  autrefois.  M  a  r  c  Antonin 
&  Verus,  par  exemple,  annullérent  (2)  le  Serment  d'un  homme,  qui  aiant  ju- 
ré de  n'entrer  jamais  dans  le  Confeil,  fut  créé  depuis  Diiumvir,  ou  l'un  des  deux 
principaux  Magiftrats  de  (à  Ville.     Et  la  raifon  pourquoi  ils   uférent   ici   de    leur 
autorité,  étoit  très- légitime:  car  un  Citoien  pourroit-il,  fous  prétexte  de  ferment, 
fc  difpenfer  de  rendre  Ççs  fervices  à  l'Etat,   qui  les  lui  demande?     Un  (c)  Che-  ffc) &»*«». in Tî- 
valicr  Romain  ,    qui  avoir  juré  de  ne   répudier  jamais  fa  Femme  ,   l'aiant  enfuite    er-CaP*- 
furprife  dans  un  commerce  criminel  avec  ion  Gendre,  fut  abfous  par  Tibère  de  ce 
Sermenr,  dont  la  force  ne  pouvoit  pas  être  étendue  jufqu'à  mettre  un  Mari  dans  la 
dure  nécefïité  de  garder  une  Femme  coupable  d'une  fi  grande    infamie.      Mais  dan* 
la  fuite,  les  Princes  Chrétiens  chargèrent  fouvenr  les  Evèques  de  connoitre  de  la  vali- 
dité des  Sermens,  &  de  difpenfer  de  ceux  qu'ils  trouveroient  nuls-,  afin  que  l'opinion 
qu'on  avoit  de  la  fainteté  de  ces  Miniftres  Publics  de  la  Religion,  diflipât  les  ferupu- 
îcs  qui  pourraient  s'élever  dans  l'efprit  des  perfonnes  peu  éclairées.     On  fait  jufqu'où 
les  Evêques,  &  fur  tout  celui  de  Rome,  qui  prétend  avoir  la  fupériorité  fur  tous  les 
autres,  (j)  fe  prévalurent  avec  le  tems  de  cette  permiffion  du  Souverain,  &  com- 
bien l'abus  qu'ils  en  firent  a  caufé  de  maux  au  Chriftianifme.     Cependant,  com- 
me 


®nt  le  plus  efficacement  avancé  leurs  intérêts  tem- 
porels, ic  empiète  fur  les  droits  du  Magiftrat.  Mr. 
Thomasius  croie  même,  qu'avant  les  Empereurs 
Chrétiens  ,  ou  n'exïgeoit  pas  toujours  le  Serment 
des  Témoins  &  que  ce  fut  Confïaitin  qui  rendit  cet- 
te formalité  absolument  néceflaire,  Voter  la  Difler- 
tatiou  De  Fide  Juridica ,  Cap.  II.  §.  6t,  &  fejq.  & 
les  Fundam.  Jur.  N.  &  Cent.  Lib.  II.  Cap.  IX.  $. 
I,  #•  ftcjq.  Mais  cet  habile  Jnrisconlulte  n'a  pas 
pris  garde  à  un  partage  de  Seneque,  qtii  prouve 
clairement  le  contraire,  &  que  Mr.  Noodt  al- 
lègue dans  ton  Commentaire,  paç.  480.  C'eft  dans 
le  Traite  de  la  Coltre  ,  où  le  Philolophc  dit,  qu'on 
n'a  aucun  égard  à  la  déposition  d'un  Témoin,  fî 
«lie   ft'eft    accompagnée  du  Serment  ;    Dt  parvulâ 


ftunmâ  judlcatttrt  tibi  rts  fine  tpftt  non  probaretur  ;  teftis, 
fine  jurejnrando,  non  vnleiet.  Lib.  H.  Cap.  25.  Tout 
ce  donc  que  Cwjtanctt  établit  'de  nouveau,  ce  fut 
qu'on  fit  jurer  les  rsmoins  ,  avant  que  d'exiger 
leur  dépoiition  :  Juriijurandi  rtlnione  itjîes  ,  prias 
<juàtn  perhibiAnr  tejlimonium ,  jaradttdttm  arflari  precepi- 
mus.  Coi).  Lib.  IV.  Tit.  XX.  De  Teftil/.  Leg.  IX. 
C'eft  auffi  l'opinion  de  Jaq^uis.  Godki  roi, 
dans  fon  Commentaire  fur  le  Code  T  heo  do- 
sien  ,  Tom.  IV.  pa%.  $iz.  ou  néanmoins  il  n« 
prononça  pas  décifiveinent  ,  parce  que  le  partage  de 
S  e  n  e  qu  e  ,  qu'on  vient  de  lire,  lui  avoit  échappé. 
Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  certain  d'ailleurs,  que  ce 
fut  depuis  les  Empereurs  Chrétiens  que  l'uûige  du 
Serment  s'introduisit  dans  la  plûpatt  des  affaires  de 
Bbbb  z  H 


{d)VoîaGrotiut 

Mbifu<(ra  ,  $•  -O. 
rnirn.  5.  &  fur. 
Matth.  V,  3  7« 


^6*4  2)#  «Vro/V  </«  Hommes  fur  les  Chofes, 

me  c'eft  par  les  principes  du  Droit  qu'il  faut  décider  quelles  fortes  de  Sermcus 
font  nuls,  &  pour  quels  fujeis  on  peut  en  difpenfer:  je  ne  vois  pas  en  vertu  de- 
quoi  un  Théologien  s'attribuerait  ici  plus  d'autorité,  qu'un  Jurifconfulte. 

Lois  que  la  qualité  de  la  perfonne  même  qui  a  juré  n'amodie  pas  la  refcifion  da 
Serment,  le  Supérieur  peut  quelquefois  en  empêcher  l'effet,  en  ôtant  à  l'autre  Par- 
tie le  droit  qu'elle  avoit  aquis  par  là,  ou  en  lui  défendant  de  fe  prévaloir  de  ce  qui 
lui  reviendrait  d'un  tel  Serment;  &  cela  ou  en  forme  de  punition,  ou  pour  l'utilité 
publique,  en  vertu  du  Domaine  éminent  que  le  Souverain  a  fur  les  biens  de  fes  Su- 
jets. En  ce  cas -là,  celui  qui  avoit  juré  ne  doit  pas  craindre  de  fe  parjurer,  puis  qu'il 
ne  tient  pas  à  lui  qu'il  n'accomplifle  fon  Serment, &  qu'il  en  (d)  effc  difpenié  par  ce- 
lui qui  avoit  aquis  par  là  un  droit  fnpérieur,  quoi  qu'indirect. 

Au  refte,  un  Prince,  en  dépouillant  ainfi  de  tout  effet  un  a&e  où  l'invocation  da 
nom  de  Dieu  eft  intervenu,  ne  pèche  pourtant  pas  pourvu  qu'il  ait  de  juftes  rai- 
Ions  de  le  faire.  Mais  cela  n'empêche  point,  que  ceux-là  même  qu'il  décharge  de 
leur  Serment,  n'aient  quelquefois  à  fe  reprocher  d'avoir  commis  un  péché,  en  pre- 
nant légèrement  à  témoin  la  Divinité  d'un  engagement  qu'ils  dévoient  favoir  être  con- 
traire aux  droits  de  leur  Supérieur. 


CHAPITRE     III. 

ADROIT  des  Hommes  sua  les  ChoseSj  ou  les  biens 

du  monde.. 


Les  <??«/«,  ou  Je» 
biens  da  monde , 
font  l'objet  de 
la  plus  grande 
pairie  du  Droit. 


§.  I.  "IPElle  eft  l'a  conftitution  du  Corps  Humain,  qu'if  ne  fauroit  fe  confevver 
-I-  uniquement  par  la  vertu  propre  &  interne  de  fa  (ubftance,  mais  qu'il  & 
befoin  de  diverfes  Chofes  extérieures  pour  fe  nourrir,  &  pour  fe  mettre  à  couvert  de 
ce  qui  pourrait  détruire  la  liaiion  &  le  bon  état  de  Ces  parties.  Il  y  a  même  une  in- 
finité de  Chofes  extérieures ,qui  fervent  à  rendre  la  Vie  plus  commode  &  plus  douce; 
de  forte  qu'en  un  fens  les  Biens  (i)  font,  pour  ainfi  dire  ,  l'ame  des  pauvres  Mor- 
tels, comme  le  remarque  un  ancien  Poète  Grec.  C'eft  là-defîus  que  roulent  la  plu- 
part des  affaires  que  l'on  a  enfemble  dans  le  commerce  de  la  Vie:  c'eft  aufîi  une 
iource  féconde  de  conteftations  &  de  procès,  qui  ne  peuvent  que  troubler  le  repos  du 
Genre  Humain.     La  Loi  Naturelle  devoir  donc  travailler  à  les  prévenir,  en  preferi- 

vanc 


îa  Vie.  Comme  les  Eceléfiaftiques  s'emparèrent 
adroitement  du  droit  de  juger  de  la  validité  des  Ser- 
mens,  ils  attirèrent^  eux  par  ce  moien  la  connois- 
fance  de  prefque  tomes  les  Caufes  Civiles.  On  fait 
aufll  que  le  Pape  s'eft  ingéré  de  calTer  les  Traitez  ju- 
ïcz  le  plus  folennellement ,  comme  fit  Eugène IV.  ea 
faveur  de  Ladtjlas,  Roi  de  Hongrie,  par  rapport  au 
Sultan  ^Amurath  II.  Se  d'abfoudre  les  Sujets  du  Ser- 
ment de  fidélité  qu'ils  avoient  prêté  à  leurs  légiti- 
mes Souverains.  En  un  mot  ,  les  Eceléfiaftiques 
n'ont  rien  oublié  à  cet  égard,  non  plus  qu'en  toute 
autre  chofe,  pour  affermir  Se  augmenter  leur  domi- 
nation, fous  prétexte  du  Spirituel,  dont  ils  ontéten- 
ia  le  reiloit  auflî  loin  qu'ils  ont  pu,  Se  diminue  à 
proportion  celui  du  Temporel,  qu'ils  ne  laifloientqu'à 
Kgret  aux  Magiftiats  Se  aux  Princes. 
<Çh*  111,  S.,  lt  (0  X|»>etT«  >«'g  i*W  vihVrut.tUhQlfi. 


fZcyrolrt. 
H  E  s  t  O  D.  Oper.  &  Dier.  verf.  686.  Edit.  Clettë 
Voiez  la  Note  1.  de  G  r  o  n  o  v  t  v  s  fur  Grotiui, 
Lib.  II.  Cap.  1.  5.  ii.  pag.  175,  176.  de  mon  Edi. 
tion  Latine. 

$.  II.  (  1)  Sene^be  s'eft  fervi  de  cette  idée  , 
comme  le  remarque  ici  Mr.  Hv.  ktw s :Vfuif rue- 
tus  nofier  eft,  cttjus  wrnpus  tllc  arhiter  minier  is  fui  tem- 
pérât. Coulol.  ad  Marc.  Cap.  X.  Pour  le  paffage 
d'E  u  r  1  p  1  r>  e  ,  que  Mr.  Hertius  y  joint,  outre 
qu'il  donne  une  idée  un  peu  différente ,  l'Auteur  V* 
déjà  cité  dans  le  Chap.  fuivant,  $.  1. 

(2)  Voiez  le  Livre  Anglois  de  Mr.  Boyle,  in- 
titulé ,  Differtation  fur  les  Caufes  finales  des  Chofes  Na- 
turelles, ou  bien  l'extrait  qu'on  en  trouve  dans  la 
BlBUOTHSC^VR     UMJVfiUSKllï,     Tpm,     IX.t 

t*gg 


ou  les  biens  du  monde.   Liv.  IV.  Chap,  ïïî.  56? 

tant  certaines  régies  touchant  l'usage  des  Choses,  ou  des  biens  du  monde. 
II  n'y  a  rien  aufîi  fur  quoi  les  Loix  Civiies  de  la  plupart  des  Peuples  entrent  dans  un 
plus  grand  détail. 

Pour  bien  développer  une  matière  fi  importante,  il  faut  d'abord  examiner, en  ver- 
tu dequoi  le  Genre  Humain  difpofè  des  autres  Créatures,  fans  en  excepter  les  A- 
nimaux,  pour  fournir  à  fes  befoins,  ou  même  à  les  commoditez  &  à  fon  piaifir;  ëc 
quel  eft  le  fondement  de  ce  droit ,  foit  par  rapport  au  Créateur,  foit  par  rapport 
aux  Choies  mêmes,  dont  l'Homme  fe  fert  jusqu'à  en  confumer  &  en  détruire  plu. 

fieurs. 

§.  II.  Dieu,  en  qualité  de  Créateur  &  de  Confervareur  de  l'Univers,  eft  fans  Ceftavecïaper- 
contredit  le  Maître  abfolu  des  chofes  qui  y  font  renfermées,  &  elles  lui  appar-  ^5^1'^}; 
tiennent  toutes  d'une  façon  fi  particulière,  que  petfonne  ne  peut  y  rien  prétendre  fert  des  autres 
contre  fa  volonté.  Ainfi ,  à  cet  égard ,  le  droit  des  Hommes  fur  les  autres  Créa-  Créatur«. 
tures  n'eft  qu'«»  (0  usufruit ,  félon  la  penfëe  d'un  ancien  Philofophe  (a)  Juif.  Mais  fa)  phiion,  dan» 
comme  Dieu  n'a  befoin  d'aucune  chofe  hors  de  lui-même,  &  que  rien  n'eft  Jj?JJri  d"  •. 
capable  d'augmenter  le  moins  du  monde  la  félicité  parfaite  de  cet  Etre  Souverain;  il  traite  au  long  d« 
a  bien  voulu  permettre  que   fes  Créatures   retirafîent  quelque  utilité  les  unes  des  cet  eiTre  io,u~ 

~     ^-    -L  i    •    r    •        n    r  il  '     r  i    ■  1     r>  11  •  •  ■     veram  dei  Crea- 

autres.     Et  fa  Bonté  infinie  eft  lur  tout  ailée  h  loin  envers  le  Gente  Humain,  qu  el-  teur.  voiezpag. 
le  a  donné  lieu  de  croire,   comme  on  fait  ordinairement,    que  tout  a  été   créé  s>7.'E.Ed.G*n*v, 
pour  l'ufage  des  Hommes.     Cela  n'empêche  pourtant  pas   qu'il   n'y   ait   toujours  r^EdXfif.)  * 
une  grande  différence  entre  le  droit  de  DiEufur  toutes  les  Chofes  de  l'Univers, aux- 
quelles il  a  donné  l'exiftence;  &  celui  que  les  Hommes  ont  fur  les  autres  Créatures: 
car  rien  n'eft  plus  vain  que  ce  raifonnement  d'un  ancien  Philofophe  Cynique (b)Tout  (M »*«*»». apud 
appartient  aux  Vieux  :  les  Dieux  font  amis  des  Sages  :  entre  Amis  tout  efi  commun  :  LfofvJ  «.T^'ubi 
Donc  tout  appartient  au  Saj^e.     Il  y  a  aufli  beaucoup  de  préemption  dans  la  penfée  \id.  Menag. 
de  ceux  qui  foûtiennent,  que  (c)  bien  des  chofes  feroient  entièrement  inutiles  ,  fans  (c)yoiez^#^.*. 
l'ufage  que  l'Homme  en  tire:  d'où  ils  concluent,  que  tout  lui  appartient,  en  forte  !loliti,^,Vb  u 


eonftruiré  à  beaucoup  moins  de  frais,  fi  j'oie  ainfi  parler ,  la  grande  machine  de  AmfleL 
l'Univers.  Nous  nous  flattons  un  peu  trop  (3)  ,  difoit  très- bien  un  ancien 
Philofophe,  de  croire  que  tant  de  mouvemens  ne  fe  faflent  que  pour  notre  utilité. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  elt  du  moins  confiant,  que  Dieu  veut  bien  que  l'Homme 
feYerve  des  autres  Créatures;  &  cela  paroît  clairement  par  l'impoffibilité  où  nous 
fornmes  de  fubfifler  fans  le  fecours  de  ces  Créatures,  dont  quelques-unes  s'offrent, 

pour 

pag    63.    Se   fuiv.  comme  suffi  le  Traité    de  origine     „  blis  &  fe  continuent  tant  de  fiecïes,  pourfacora- 

Aïtlt ',  par  Air.  King,    Eveque  de   Lor.ionderri  ,   8c  ,,  modité    &    pour    fon    fervice  "  :      Veiez   ercore 
depuis  Archevêque  de  Dublin,  Cap.  IV.  Sett.  II.  5.   j.      Charron,  de  la  Sagrft,  Liv.  I.  Chap.  XL.  nura. 
(3)   Uimii    nos  fufpicimus  ,  fi  digni   nobis  vidrmur  ,      3,  4,  5.     Edit.  de  Hotun;   8c  Chap.  VII.  Edit.  de  Ronr- 

propter  cjuos  tanta  rnoveantur.      Se  N  F  C.   De  Ira,     Lib.  deaux.     Mr.  Baïib,  dan  a  fes  Pen/ees  fur  la  Cermle , 

II.  Cap.  XXVII.  Montagne  dit  quelque  chofe  de  p.  zi6.  cite  un  autre  partage  de  S  e  n  e<^u  e,  où  ce 

fort  femblable,  dans  fes  Ejfais,  Liv.  II.    Chap.  XII,  Philolophe   dit  ,    qu'à    la  vérité  les  foins  delaPro- 

pag.    137.    Ed.    de    Londres.   (Tom.    II.     pag.    a3î>  vidence  defeendent  jufqu'à  nom,  &  que  nous  y  en- 

236.    Ed.    de  la  Haie   1727)     „    Qu'il   me  face    en-  ttons  pour  nôtre   pan,    mais  que  leur  but   eft  bien 

a,  tendre    par    l'effort    de    fon  difeours  ,     fur  quels  autrement  confidérable  que  nôtre  corrfervatîori,    Et 

„  fondemens  il  a  bafty  ces  grands  avantages,  qu'il  quamtjuam  majus  Mis  [Soli,  Lut,  a ,  èr  chéris  (ee>e/2il>ns] 

„  penfe  avoir  fur   les  autres   Créatures.     Qui  luy  a  propofimm  fit .  majorrjue  afl'ts  fui  ÇruRv.s ,  <juam  ferrure 

},  perfuadé  ,    que   ce  branle  admirable  de    la  voûte  mortalia:  tamen  in  noftras  quoejus  Militâtes   à  principi* 

„  celefte  ,    la  lumière  éternelle  de   ces    flambeaux  rtrum  prtmijfa  mens  eft,  &■   is  ordo  nmndo  datus,  ut 

it  roulans  fi   fièrement  fur  fa  tefte ,  les  mouvemens  appariât  curam  noftri  non  inter  ultima  fJJ}  kc.bitum.    D« 

„  «(gouvernables  île  eefte  mer  infinie ,  foyeiu  efta-  Benefic.  Lib.  VI.  Cap.  XXIJJ, 

B  b  b  b  ï 
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Du  droit  des  Hommes  fur  les  Chofes, 


(i)  Voïer^i-r  Un. 
Dijf.  Epilttt.  Lib. 
Ï.Can.  XVI.  mit. 
(c)G«./l,  i?, 
29.  Voiez  uufïî 
iftMm.  CX  V,i«. 


(f)  Voicz  £*««. 

def.N.&Gent. 

fec.H.br.  Lib. VII. 

Cap.  I. 

(g;  G eue/.  1,19. 

(h)Gtnef.lX-,  J. 

(i)  Voiez  Dtut. 

Xll.ao. 


L'Homme  ne 
fait  aucun  tott 
aux  Vtgét/iv.x ,  en 
Se*  confumanr. 


pour  ainfi  dire,  d'elles-mêmes  à  nos  befoins.  Car  comme  c'eft  de  Dieu  que  nous 
tenons  la  Vis,  il  fane  croire  certainement  qu'il  nous  a  auffi  accordé  l'ufage  de  toutes 
les  chofes  (ans  quoi  ce  préfent  de  fa  libéralité  infinie  ne  peut  être  confervé  (d).  A- 
joûtez  à  cela  l'autorité  inconteft.able  des  Ecrivains  Sacrez,  qui  nous  enfeignent 
formellement  (e),  que  Dieu  a  donné  pouvoir  aux  Hommes,  non  feulement  fur 
les  Végétaux-,  mais  encore  fur  les  Animaux  qui  vivent  ou  dans  l'Air,  ou  fur  la  Ter- 
re, ou  au  milieu  de  la  Mer.  Ii  femble  même  donner  là-deffus  un  ordre  pon"tif:D<?- 
minez,  dit -il,  fur  les  Poijfons  de  In  Mer,  fur  les  Oifeaux  des  Cieux  Sec.  Ce  qui 
pourtant  ne  doit  être  regardé  que  comme  une  fimpie  concefïion  &  un  privilège,  dont 
on  peut  fe  fervir  autant  qu'on  le  juge  à  propos,  fans  être  tenu  indifpenfablement 
d'en  faire  un  ufage  perpétuel;  autrement  onpécheroit,  toutes  les  fois,  par  exem- 
ple, qu'on  lâcheroit  une  Bète,  ou  qu'on  laiiïeroit  palTer  l'occafion  de  la  réduire  fous 
fa  puiiïàncci  ce  qui  eft  mauifeftement  abfurde.  (4)  La  défenfe  que  Dieu  fit  aux 
Ifra'elites,  de  manger  de  certains  Animaux,  ne  diminue  rien  du  droit  que  les  Hom- 
mes ont  naturellement  fur  les  Bêtes:  car  cette  prohibition  femble  fondée  fur  des  rai- 
fons  de  (5)  Médecine.  Pour  ce  qui  regarde  Adam  ,  les  (f)  anciens  Docteurs 
Juifs  croioient  que  Ditu  lui  avoit  afligné  pour  unique  nourriture  les  Herbes  Se 
les  Fruirs  (g)  de  la  Terre  ,  mais  qu'enfin  te  il  permit  (h)  à  Noé  de  manger  de 
la  chair  des  Animaux,  lui  ordonnant  feulement  de  s'abftenir  de  leur  fflng,  &  de 
tout  membre  arraché  à  une  Bète  vivante  (i).  Un  Auteur  Anglois,  qui  rapporte 
ceci,  ajoute  pourtant,  que  le  fang  des  PoifTons  n'étoit  point  comptis  dans  cette  dé- 
fenfe, &  qu'on  pouvoit  même,  non  feulement  les  manger  tout  vivans,  comme  on 
avale  les  Huitres,  mais  encore  lors  qu'ils  étoient  morts  d'eux-mêmes;  deux  chofes 
abfolument  défendues  au  fujet  des  Animaux  Terreftres,  qu'il  n'étoit  permis  de  man- 
ger ni  en  vie,  ni  morts  d'eux-  mêmes. 

Au  refte,  il  y  a  une  grande  différence  entre  le  pouvoir  de  l'Homme  fur  les  Bêtes, 
Se  celui  qu'il  peut  légitimement  exercer  fur  les  autres  Hommes.  Car,  outre  que  le 
premier  n'impofe  aux  Bêces  aucune  Obligation  de  fe  foûmettre  à  la  volonté  des  Hom- 
mes; il  eft  auffi.  infiniment  plus  abfolu,  que  l'autre. 

§.  III.  Si  nous  confîdérons  enluite  ce  pouvoir  du  Genre  Humain  ,  par  rap- 
port aux  Chofes  mêmes,  foit  Animées  ou  Inanimées,  dont  on  fe  ferr,  &  que  l'on 
détruit  quelquefois  entièrement;  nous  trouverons  qu'en  cela  on  ne  leur  fait  aucun 
tort.  Pour  en  être  convaincu,  il  ne  faut  que  faire  réflexion  à  la  nature  de  l'Hom- 
me. En  effet,  il  ne  paroit  nullement  vraifemblable  que  le  Créateur  infiniment 
Bon  Se  infiniment  Sage  ait  mis  l'Homme,  c'eft -à-dire,  le  plus  noble  des  A- 
nimaux  ,  dans  la  trille  nécefïïté  de  ne  pouvoir  fe  conferver  fans  faire  du  tort 
à  quelque  autre  Créature  ,  Se  par  conféquent  fans  pécher.  D'ailleurs ,  la  per- 
miffion  exprelîe  de  Dieu  fuffiroit  pour  dilliper  tous  les  fcrupules  que  l'on  peut 
avoir  îà-dellus.     (1)  Mais  approfondifîbns  un  peu  plus  cette  matière. 

A  l'égard  des  Végétaux  ,  Se  des  autres  chofes  deflituées  de  fentiment  ,  il  ne 
paroît  rien  que  de  ttès- innocent  dans  le  plein  pouvoir  avec  lequel  les  Hommes 


{4.)  11  y.  avoit  ici  une  remarque,  ajoutée  dans  le» 
dernières  Editions  ,  que  j'ai  renvoiee  à  la  fin  du  pa- 
sagraphe,  où  elle  eft  beaucoup  mieux  placée. 

1  S)  Cela  eft  uu  peu  douteux  ;  quoi  qu'en  difent 
d'autres  Auteurs,  pat  exemple,  Mr.  Fuurï, 
dans  (on  Traité  des  Mceurs  dit  tfraëlites  ,  pag.  70. 
Idtt.  dt  Hollande,  Les  lfraëlitcs  n'avoient  pas  un 
meilleur  tempérament,  ni  une  fante  plus  vigoureufe, 
4}mc  les  Nations  qui  mangeoiciu  des  ruades,  doot 


en 

ils  s'aMrenoienr.  Il  y  a  plus  d'apparence ,  que  les 
défenfes  de  la  Loi  à  cet  égard  etoient  fondées  lui 
des  raifons  de  Politique  ,  qui  avoient  du  rapport 
aux  idées  ou  aux  opinions  des  lfraëlitcs ,  8c  à  la  con- 
stitution de  leur  République.  Voiez  la  Note  de  Mr. 
L  k  Clkrc  fur  Ltvit.  XI,  2.  8c  Gionus,  de 
Verit.  T{el.  Chrijl.  Lib.  V.  §  9.  Quoi  qu'il  en  foit, 
quelque  motif  qu'on  attribue  au  Légifl-ueur,  comme 
cette  Loi  étoit  uniquement  de  Droit  T ofitif,  elle  ne 

détruis 


ou  les  biens  du  monde.  Liv.  IV.  Chai».  III.  5*67 

en  difpofent  à  leur  gré.  Car,  outre  que  la  plupart  de  ces  chores  ne  feraient  pas 
vemîes  en  nature  fans  le  travail  cV  Pinduftrie  des  Hommes;  on  ne  fauroit  s'imaginer, 
avec  U  moindre  apparence  de  raifon,  qu'en  les  confumant  on  leur  caufe  aucune  dou- 
leur: &  d'ailleurs,  elles  n'auroient  pas  laiffé  d'être  détruites  fans  cela  ou  par  les  (z) 
Bêtes,  ou  par  le  retour  prochain  d'une  autre  faifbn  de  l'Année.  Ainfî  la  fuperftition 
ridicule  des  Egyptiens  (a),  touchant  l'abftinence  de  certains  Légumes,  ne  mérite  ça) Voie»  DUt. 
pas  d'être  réfutée.  suui.  Lib.i.Cap, 

Mais  pour  les  Bêtes,  qui  font  des  Etres  douez  de  fentiment,  &  auxquels  on  eau  le  LXXX1X' 
de  la  douleur  quand  on  les  tue;  il  femble  qu'il  y  ait  de  la  cruauté  à  le  faire.  Sur  quoi 
il  fuffiroit  de  dire,  que  c'eft-là  le  fort  auquel  elles  font  foumifes  par  la  volonté  du 
Créateur,  &  qu'abfi,  foit  qu'on  appelle  commandement,  ou  (Impie  permiffion  le 
pouvoir  que  Dieu  a  donné  fur  elles  à  tous  les  Hommes,  ils  ne  leur  font  aucun 
tort,  d'ufer  de  ce  droit.  Cependant,  comme  bien  des  gens,  nonobftant  cela,  ne 
trouvent  pas  la  chofe  tout  -à- fait  fans  difficulté,  a  en  juger  par  la  Raifon  toute  feu- 
le; il  eft  bon  d'examiner  en  détail  ce  qu'ils  allèguent. 

§.  IV.  Il  eft  vrai,  difent-ils,  que  le  Créateur  donna  au  premier  Homme  l'empi-  Ç'fficuitezgue 
re  ou  la  domination  far  les  Bctes.     Mais   il  ne   s'enfuir  pas  de  là  néceilairement,  ^il^d^/Z 
qu'il  lui  ait  accordé  fur  elles  un  pouvoir  illimité,  &  le  droit  de  les  tuer,  quand  il  &  de  manger  des 
lui  plairoit,  fans  que  les  néceffitez  de  la  Vie  le  demandent  (a).     L'Homme  domine  uù%vôi^Qr*iiiu 
auilï  quelquefois  fur  fes  femblables;  il  ne  peut  pourtant  jamais  exercer  fur  eux  un  iui<?«k/ix,j.  , 
pouvoir  fi  abfolu.     D'ailleurs,  fuppofé  que  Dieu  ne  nous  ait  pas  permis  de  tuer  ^ajf/Jifr 
aucune  Bête,  du  moins  de  celles  dont  nous  n'avons  rien  à  craindre  pour  nôtre  vie,  Life. vn.cap!  i. 
nous  ne  faurions  raifonnablemenr  nous  plaindre  que  la  Bonté  Divine  ait  été  peu  libé- 
rale à  nôtre  égard,  ou  que  Dieu  aîr  pourvu  à  nos  befoins  avec  trop  d'économie. 
Car  les  fervices  que  nous  rirons  des  Bêtes  pour  la  culture  de  la  Terre,  &  les  reve- 
nus qu'elles  fournilîenr  d'airleurs,  comme  le  Lait,  les  Oeufs  qui  ne  font  pas  nécetîài- 
res  pout  la  propagation  de  Tefpéce,  &  autres  chofès  femblables,  fuffiroient  abon- 
damment pour  nous  faire  fubfifter.     Il  eft  vrai  encore,  que  Dieu  commanda  au- 
rrefois  de  lui  immoler  certains  Animaux,  comme  une  partie  du  Culte  religieux  qu'on 
devoir  lui  rendre.      Mais  cela  ne  prouve  pas  non  plus,  que  Diku  ait  permis  à 
l'Homme  de  les  ruer  &  de  les  manger,  toutes  les  fois  que  bon  lui  fembleroit: 
car  ce  qui  n'eft  fondé  que  fur  un  commandemenr  eu  un  privilège  particulier,  peut 
demeurer  illicite  en  tout  autre  cas.     Audi  voions-nous  que  la  plupart  des  Anciens 
Philofophes  ont  défapprouvé  hautement  la  coutume  de  tuer  les  Bares.     Et  au  fond,, 
eft-iljufte,  pour  fe  procurer  à  foi- même  un  plaifir  entièrement  fuperflu,  doter  à 
une  pauvre  Bête,  qui  ne  nous  fait  aucun  mal,  la  vie  qu'elle  tient  de  nôtre  Créateur 
commun?  En  vain  allégue-t-on,  pour  fe  juftifier,  l'exemple  des  Lions, dés  Loups, 
&  des  autres  Bêtes  carnaciéres.     Car  ces  lortes  d'Animaux  n'aiment  pas  naturelle- 
ment les  fruits  de  la  Terre;  il  leur  faut  de  la  chair  pour  ailouvir  leur  appétit.     Mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'Homme:  il  peut  fort  bien  fe  nourrir  d'autres  viandes, 
&  d'ordinaire  même  fon  eftomac  ne  fauroit  (i)  fouffrir  la  Chair,  il  elle  n'eft  cuite 

ou 

detmit  nullement  le  droit  naturel  de  l'Homme  fur  les  f.  IV.  (i)  Il  y  a  ,   remarquoit  enfuite  nôtre  Au- 

Bëtes ,  &  fut  toutes  les  autres  Créatures  de  la  Terre,  teur,  des  Sauvages  qui  mangent  de  la   Chair  crue» 

j.  111.   (0    ]'*i  tranlpote  encore  ici  quelques  pé-  oc  des  Poiflbns  eu  vie;  comme  le  rapporte  Roche- 

riocie»  ,  qui  étoient  dans  un   grand  delordre  ,  corn-  fort    des   habit'ins    du  Détroit    de   Davis,  dans  fa 

me  on  s'en  apperecra  aifémem ,  il  l'on  compare  la  Description  des  \Anxillts ,    Part.    1.   Chap.  X  VIII.     Le 

Traduction  avec  l'Original.  même  Auteur  raconte,  l'art.  II.  C.  XI.  que  certains 

[z)    L'Auteur  difoit    ici  fort   plaifamment  ,    dans  Peuples  du  Pérou  ne  mangent  d'aucune  fortede  Chair, 

toutes  les  Editions;  par  Us  autre}  Bites,     Mr.   H  e  r-  &   que  ,    fi   on   leur  dit  d'en    goûter    feulement   ua 

tius  a  laifle  paiîer  cette  gtotïîérc  bevue  «Uns  foa  morceau,  ils  répondent  qu'ils  ce  fout  pas  desekiens. 
Edition  de  1706. 


(b)  Voies  ylut. 
Le  Grand,  Inftit. 
Philof.  Carref. 
Fart.  VI.  Artic. 

m. 


(t\Vo\czGrttmst 
SufGenef.  XL VI. 
J4.  P  lato ,ia  lim. 
&b  fin,. 


Ce»  difficultés 
oefufHfentpas 
pourdétruirele 
droit  qu'on  a  fui 

ïejBêtei. 


5D«  droit  des  Hommes  fur  les  Chofes, 

ou  aflàifônnée.  On  a  aulîi  remarqué,  que  les  Bêtes  carnaciéres  ont  les  dents  de  devant 
longues,  pointues,  &  léparées  l'une  de  l'autre,  fans  doute  afin  de  les  pouvoir  bien 
enfoncer  dans  la  chair  qu'elles  doivent  déchirer:  au  lieu  que  l'Homme  a  toutes  fes 
dents  courtes,  ferrées,  &  larges,  comme  celles  des  autres  Animaux  qui  vivent  de 
Fruits  &  d'Herbes  ;  d'où  vient  que  nous  avons  befbin  de  Couteau  pour  couper  la 
Viande,  infiniment  qui  n'eft  nullement  néceflaire  aux  Bêtes  qui  fe  nourrilTent  de 
proie.  On  voit  encore  que  les  Enfans,  qui  fuivent  uniquement  les  imprefïions  de 
la  Nature,  aiment  mieux  les  Fruits  que  toute  autre  chofe,  en  forte  qu'ils  préfèrent, 
par  exemple,  des  Cerifes,  des  Pommes,  ou  des  Noix,  à  la  Chair  la  plus  délicate; 
la  Nature  n'étant  pas  encore  corrompue  en  eux,  ni  leur  appétit  dépravé  par  une 
mauvaife  habituie  (b).  A  toutes  ces  raifons  on  peut  en  ajouter  d'autres  ,  qui 
femblent  prouver  qu'on  ne  doit  ni  manger,  ni  tuer  les  Bêtes.  Il  eft  certain  que 
les  premiers  Hommes  s'accoutumèrent  par  là  infenfiblement  à  là  Cruauté  ,  ou 
fortifièrent  le  panchant  qu'ils  y  avoient  déjà;  de  forte  qu'après  en  avoir  fait  appren- 
tiiTage  fur  les  Bêtes,  ils  tournèrent  enfuite  leurs  armes  contre  leurs  femblables.  Ceux 
qui  fe  divertiiîoient  à  tuer  des  Bêtes  qui  ne  leur  faifoient  aucun  mal,  en  vendent  ai- 
fément  à  emploier  le  fer  contre  les  Hommes  mêmes,  lors  qu'ils  en  trouvoient  quel- 
cun  d'ailez  foible  pour  être  hors  d'état  de  repoufler  leurs  infultes  c).  Pytha- 
gore  défendoit  de  tuer  les  Bêtes,  (2)  parce,  difoit-il,  que  leur  J^me  a  un  droit 
commun  avec  nous.  C'étoit-lk,  félon  Diogene  Laerce,  /«  mi/on  fur  quoi 
ce  Philofophe  vouloit  paroître  fonder  fa  maxime  :  mais  dans  le  fond  il  avait  tin  vue 
d 'accoutumer  les  Hommes  k  fe  contenter  de  peu ,  &  a  ne  fe  nourrir  que  de  chàfes  ai- 
fées  à  trouver ,  de  forte  que,  comme  i'EaUy  qu'il  ordonnoit  de  boire  toute  pure ,  ne 
manque  nulle  part , ils  ri  eurent  pas  non  plus  befoin  de  Feu  pour  apprêter  leur  man- 
ger: fobriété,  qui,  félon  lui,  ejl  très -propre  k  entretenir  la  Santé,  Cr  k  rendre  l'Ef- 
prit  vif  Cr  pénétrant  ( 3  ). 

§.  V.  Pour  moi ,  j'approuve  de  tout  mon  cœur  ce  qu'il'  y  a  dans  ces  raifbns  , 
qui  tend  à  infpirer  l'amour  de  la  Tempérance  &  de  la  Frugalité,  &  à  empêcher  que 


(2)  Thtsv  y<tp  K&  ro  «pavit/s/r  àLiruyopiûiiM ,  /tt*  cti 
yt  »t7h%  •?  çfàav,  noiva  jiitxiov  »/uh  ix_o'vruv  ^u^M. 
*#)  tait  niïjî  »»  ri  «zejaxxi**'  ™  "*ï  «Wreie,  V  tp^û' 
ytev  ikvnyéfiv»  civliSj  ,  trunavitoit  x-iù  avitîtc^aiv  ^etç 
»î'*<3Al'av  /S/s  TKf  tt'vô^aiTKf.  ùîçt  tùzrag/rx;  etùrojc  M»*l 
TetC  Tpppdi  ,  anuf^t  <G>eori>tgy/iifl{joiç  ,  x*l  AJTc»  vJa>g 
iriwo-tv.  cfTîûâsv  ya.fi  xa/  o-m/AAi©'  ûyiitav  xai  4y/t*f 
SÇôrriTO.   «$&.yin&$.     Diooekis    L  a  e  r  t.     Lib. 

VIII.  §.  13.  Voiez  la  Harangue  de  Pythagire ,  dans 
O  v  r  d  e ,  Meatam.  Lib.  XV.  verf.  7$.  &  feqq.  Lucien, 
dans  le  Songé,  ou  le  Coq,  pag.  174.  T.  IL  fait  dire  à 
ce  Philofopiie,  que,  s'il  avoit  défendu  de  manger 
delà  Chair,  ou  des  Fèves,  ce  n'étoir  que  pour  fe 
fuigulaiifer.  Voiez  J  o.  S  c  h  e  f  f  e  r.  De  Philo- 
fofb.  Italie.  Cap.  XIV.  Toutes  citations  de  l'Au- 
teur. .  , 

(j)  Voiez  encore  P  1  u  t  a  r  qjt  e  dans  le  Traite , 
Sue  les  Bétei  ont  de  lu  \aifon ,  &  dans  les  Difcours 
4e~cfu  enrnium;  A  rai  us,  in  Phano/nenis  ex  verfione 
Germaniei,  varf.  135.  I'lin.  Hifl.  S*nr.  Lib.  VIII. 
Cap.  XLV.  Valer.  Maxim.  Lib.  VIII.  Cap .  I. 
tnter  damnât  os ,  num    8.   Sue  ton.  in  Domitian.  Cap. 

IX.  jEiian.  Var.  Hift.  Lib.  V.  Cap.  XIV.  D 1  o. 
Chrysostom.  Orat.  LX1V.  pag.  592.  Ed.  Mo- 
«11«  Cicer.  deNatur.  Deor.  Lib.  II.  Cap.  LX.  & 
jc<j<].  Aioïs.  Coramust.  Navigat.  Cap.  LVII. 
LX.  Diodor.  Sicul.  Lib.  III.  Cap.  XXXII. 
çag,  *6$.    C,  Edir,  IL.h9domaua,     Jvni,  Lib. 


les 


XV.  p.  1039.  B.  Ed.  Amft.  B  ern.  Vareni  us, 
in  Defcript.  Japon.  Cap.  XXlll.  P  LUTARCH. 
Sympofiac.  Lib  IV.  Cap.  IV.  &  Lib.  VIII.  Cap.  VIII. 
Xiphilin.  au  fujet  des  Calédoniens,  Epitom.  Dion. 
in  Severo  :  Porphyr.  ï\tg/^<mx^'  Abraham. 
Roger,  de  Braminibas,  Part.  I.  Cap.  1.  Si  XVIII. 
Philipp.  Bald^us,  Defcript.  Jnf.  Ceyton ,  Cap. 
XLV11.  &OCHEFORT,  Defcript.  ^Antill.  Paît.  II. 
Cap.  VIII.  Voilà  un  tas  de  citations  fort  inutiles, 
qui  nous  apprennent  feulement  ce  que  diverlcs  per- 
fonnes  &  divers  Peuples  ont  penfé  fiir  l'ufage  dei 
Viandes.  Comme  l'Auteur  cite  tout  du  long  la  plu- 
part fie  ces  palfnges,  ils  font  une  grande  page  d« 
l'Original ,  où  cela  forme  un  étrange  cahes,  dont 
j'ai  dû  débarrafièr  ma  Traduction. 

$.  V.  (1)  Voiez  ci-deffus,  Lir.  II.  Chap.  III. 
§.  2.  &Grotius,  Liv.  I,  Chap.  I.  5,  11.  Je  me 
louviens  d'un  palïage  de  C  1  c  e  r  o  n,  où  l'on  tire 
formellement  cette  conféquence.  Homini  nihii  jttris 
ejfe  citm  beftiis.  PrœcUrè  enim  Chiyfippus  ,  cittra  na-, 
ta  ejfe  hominum  caufâ ,  &  Deorum  :  cos  ami  ta  ,  com- 
muait atis  ,  &  fociet.'tis  fuit;  ht  beftiis  hemines  uti  ad 
utilitatem  Çuarn.  pojjint  fine  injuria.  De  Finib.  bono- 
rum  8c  malor.  L.b.  III.  Cap.  XX.  Ajoutons  encore 
un  beau  paflage  du  même  Auteur,  où  le  droit  de 
l'Homme  lur  les  Bêtes,  Se  fur  les  autres  Créatures, 
eft  établi.  Itaquesd  hominum  commodilates  ,  ir  ffius, 
tant  a»    rermtt    Htirttttm  Hétur*    lurpt»    eft,   ut  e* , 
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les  Efprîrs  animaux  ne  s'émoulîcrt  par  une  nourriture  trop  /ucculente.     Mais  il  ne 
laiflè  pas  d'y  avoir  des  preuves  fuffi'ames,  tirées  de  la  chofè  même,    qui  nous  per- 
suadent, que  ce  n'eft  pas  un  crime  de  tuer  &  de  manger  des  Bêtes.     La  plus  forte 
de  ces  preuves,  c'efr.,  à  mon  avis,  qu'il  n'y  a  &  qu'il  ne  peut  y  avoir  naturellement 
aucun  Droit  ni  aucune  Obligation  (i)  commune  aux  Hommes  &  aux  Bêtes.     En 
effet,  la  Loi  Naturelle  ne  nous  ordonne  pas  de  vivre  en  fociété  &  en  aminé  avec 
les  Bêtes;  &  elles  ne  font  pas  d'ailleurs  fufceptibles  ,    par  rapport  aux  Hommes  , 
d'une  Obligation  fondée  fur  quelque  Engagement.     Or  ce  défaut  de  droit  commua 
produit  une  efpéce  d'état  de  Guerre,  en  vertu  duquel,  lors  qu'on  peut  fe  faire  du 
mal  réciproquement ,  &  que  l'un  des  Ennemis  craint  avec  quelque  apparence  que 
l'autre  n'en  ait  la  volonté,  il  peut  le  traiter  comme  il  le  juge  à  propos  (2).     Cet 
état  de  Guerre  paroît  manifestement  dans  les  Bêtes  féroces,  qui  fe  jettent  fur  les 
Hommes  &  les  déchirent ^  toutes  les  fois  que  l'occanon  s'en  prefente.    Air.fi  vouloir 
qu'on  épargnât  ces  fortes  de  Bêtes,  ce  feroit  rendre  la  condition  des  Hommes  plus 
malheureufe,   que  celle  des  Animaux  deftituez  de  Raifon.     A  l'égard  des  Bêtes  qui 
s'apprivoifent,  fî  elles  femblent  fe  loûmettre  au  joug  des  Hommes,  pour  les  ufages 
delà  Vie,  ce  n'eft  point  par  un  principe  d'Obligation,  mais  par  les  amorces  de  la 
înangcaille,  ou  par  l'effet  d'une  force  Supérieure.   Hors  de  là,  elles  tâchent  toujours 
de  fe  mettre  en  liberté,  &  quelquefois  même  elles  la  vendent  bien  cher  à  ceux  qui 
veulent  la  leur  ravir.     11  y  a  aufli  certaines  fortes  de  Bêtes,  qui  multiplient  fi  fort, 
<jue  fi  l'on  n'en  tuoit  un  grand  nombre,  les  Hommes  ne  trouveroient  pas  où  loger 
commodément  (a).     Il  n'eft  pas  inutile  non  plus  de  remarquer,    que  celles  qui  ne  (a)Voiez  Ex>d. 
font  pas  malfaifàntes  étant  fouvent  expofëes  à  devenir  la  proie  des  Bêtes  féroces  ou  **„/ vi?,^. 
de  quelque  Oifeau  de  proie;  le  pouvoir  que  les  Hommes  exercent  fur  elles,    leur  caffmd.Synt, 
eft  avantageux,   plutôt  que  défavanrageux  ;   en  ce  qu'ils  ont  foin  de  leur  fournir  p^liifcap'.^" 
dequoi  manger,  &  de  les  défendre  contre  les  infultes  des  autres  Bêtes  ;    par  où  ils  xxvn. 
les  dédommagent  en  quelque  manière  de  ce  qu'ils  les  doivent  tuer  un  jour  (3). 
Or  qu'il  n'y  ait  point  de  droit  commun  aux  Hommes  &  aux  Bêtes,  on  l'a  dé- 

mon- 

'^Udpgnnntur,da!tataonfHltonobis,tiiti fortuite  natai idean-  Corps  d'un  Animal  une  nature  qui  a  du  fentùnent  , 

tur:  ntcfolùm  ta,^tmfr»gibus,  ataue  ùacus,  terr<  f'atu  pro-  8c  qui  eft  utile  à  autrui  pendant  qu'elle  eft    unie  au 

funduntur ,  fti  etiam  pecudes  :  cjuld  perptautm  fit ,  partir»  Corps,  comme  cela  arrive  quand   on    tue    un   Kom- 

tjfe  ad  ufum  heminum ,   partirn  ad  frutlam ,   partie  ad  me  ,  dont  la  perte  fait  du  tore  à  la    Société   Humai- 

vefeendum  proertatas.     De  Leg'b   L:b.  I.   G'p.  V1U.  ne,  dont  il  etoit  Membre.     .Mais  il  n'y  a   point  de 

(z)  Depuis  cet  endroit,  jnfqu'à  la  fin  du  paragra-  cruauté  à  tuer  un  Animal,  qui   ne  fert   de  rien  aux 

phe,    j'ai  été   obligé  de  boukverfer    prefquc  toutes  autres  que    quand   il  eft  mort,    ôc  qui  même   leur 

les    périodes     de    l'Original,    à    caufe    de    l'extrë-  feroit  du  mal  s'il  vivoit.    Car  il   eft  certain,  que  fi 

«1e  négligence  avec  laquelle    l'Auteur  y    a  encbalîé  l'on  ne  tuoit  point  de  Bétes,  leur  grand  nombre  ne 

«quelques  additions.  pourroit  qu'être  funefte  au   Genre    Humain.     Tou- 

(î)  Ajoutons  encore  deux    réflexions,    que   nous  tes  ces   raifons  prouvent    invinciblement,    que   les 

fournit  Mr.    Le  Clerc,    dans  fa   Plir/ïque,   Lib.  Hommes  ne  font  aucun  toit  aux  Bêtes,  en  les  tuant 

IV.  Cap.  Xlî.  §.  15.     1    Les  Bêtes,    que  l'on  tue  ,  S:  les  mangeant.     Mais  il  ne  fera  pas  inutile  de  fv.i- 

amourroient   d'elles-  mêmes  pfu  d'années  après;  &  re  voir  auffi  ,    après    Mr    Kinc   de  Origine  Mali  , 

«juand  elles  meurent,   leur  Ame  meurt,    aufti  bien  Cap    IV.  Seft.  V.    §.  j.     que   les  Bêtes  ne  peuvent 

<que  leur  Corps  ,  de  foite    qu'elles  ne  petdent  rien  point  fe  plaindre  de  ce  qu'elles  ont  été  deftinées  par 

jax  la  mort.     Il  y  a  certainement  de   la  cruauté  à  le  Créateur  à  ietvir  de  pâi^re  aux  Hommes.  Dni/, 

yriver  un  Etre  qui  a  du  fentiment,  d'une  chofe  dont  dit-  il,  ne  leur  a  donne  la  Vie  que  fous  cette  condi- 

àl   fe  fent  dépouillé,  Ôc  dont  la  perte  peut  lui  caufer  tion  ,    elles  ne  Pauro  eut  pas  eue  fins  cela.     Elles 

«le  la  douleur  ;    mais   non   pas  à   détruire  un  Eue  ,  devroient  donc,  fi  elles  en  croient  ca^bles,  louer  le 

qui  ne  conferve  plus  de  fentiment  après  fa   deftruc-  Créateur*  de  qui  elles  la  tiennent:  car  encore  vauc- 

tion.  Ainû  l'on  a  raifon  de  traiter  de  cruel  un  Hom-  il  mieux  avoir  pour  quelque  teins  la  Vie  &   le  Sen- 

me  qui  en  tue  un  autre,  parce  que  les    Ames  Hu-  timent ,  que  d'eue  toujours  une  matière   aveugle  & 

xnaines  furvivant  au  Corps  ,  peuvent  fe  trouver  dans  deftituee  de  toute  connoiflance.     Outre  que  les  Bc- 

nn  tel  état,  qu'elles  foient  fâchées  d'avoir   été  de-  tes  jouïfient  tranquillement  du  Préfeut ,  fans  fe  fou- 

pouiilées  de  la  Vie.     Mais  les  Bètes  étant  une  fois  venir  du  l'ailé,  ni  s'inquiéter  de  l'Avenir:    &  après 

mortes  ne    lenrent  plus   rien,    parce  que  leur  Ame  tout,  elles  loufFter.t  moins  iors  qu'on  les  tue  ,    que 

petit  en  mê.ne  tems ,  de  quelque  manière  que  cela  fi  elles  rnouroient  de  maladie,  ou  de  vicillefle. 
|c  fafle.     2.  C'eft   ëtie  cruel,   que  de  fépaier  du 
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montré  il  y  a  long-tems.     Et  c'eft-la,  pour  le  dire  en  partant,   la  raifon  pourquoi  H 
Propriété  des  biens  n'a  fon  effet  que  par  rapport  aux  Hommes,  &  non  pss  par  rap- 
port aux  Bêtes  ,  qui  ne  nous  font  aucun  tort  en  ravageant  nos  poflTefïions  (4).   A 
(b)  M*'tb.  VI.      caufè  de  quoi  Nôtre  Seigneur  (b)  Je  sus-Christ  dit ,   que  Dieu  nourrit  les 
*<•  Oi/êaux,  lots  même  qu'ils  mangent  les  grains  que  la  Terre  produit  par  un  effet  de 

nôtre  travail.  Tout  ce  qu'il  y  a  ,  c'efr  que  quand  une  Bête,  faute  d'être  bien  gar-* 
dée  ,  vient  à  faire  du  dégât  dans  les  terres  de  quelcun,  celui-ci  reçoit  par  là  ou  une 
injure,  ou  un  fimple  dommage,  félon  qu'il  y  a  de  la  malice  ou  de  la  négligence  de 
la  part  du  Propriétaire.  Mais  fi  les  Bêtes  elles-mêmes  ont  ,  pour  ainfi  dire,  plein 
droit  de  fe  faifir  de  ce  qui  nous  appartient,  nous  pouvons,  à  plus  forte  raifon  ,  les 
repoullcr  avec  le  même  droit,  de  toutes  fortes  de  manières. 

Il  faut  remarquer  cependant,  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  l'état  deGuer* 
re  où  les  Hommes  font  toujours  par  rapport  aux  Bêtes,  &  celui  où  ils  fe  trouver 
quelquefois  entr'eux:  car  le  dernier  n'eft  ni  univerfel,  ni  perpétuel,  ni  accompagné 
d'une  licence  fans  bornes. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  réfuter  encore  ici  une  Objedion  de  ceux  qui  prétendent^ 
que,  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  droit  commun  aux  Hommes  ôc  aux  Bêtes,  il  ne 
s'enfuit  pas  que  les  Hommes puiflent  les  tuer  &  les  manger  1  car,  difent-ils,  quoi 
que  l'on  ne  fafTe  point  de  tort  aux  Bêces,  on  peut  en  faire  à  leurs  Maîtres,  &  à  ce* 
lui  qui  les  a  créées,  du  moins  tant  qu'on  n'efl:  point  afîûré  de  fon  approbation.  Mais 
cela  feul  que  le  Créateur  n'a  point  établi  de  droit  commun  aux  Hommes  &  aux  Bê- 
tes, prouve  affez  qu'on  ne  lui  fait  point  de  tort  en  maltraitant  les  Bêtes,  puis  qu'il 
eft  lui-même  l'auteur  de  cet  état  où  les  Hommes  font  naturellement  par  rapport 
aux  Bêtes,  D'ailleurs,  autre  chofe  eft  de  foûtenir  que  l'Homme  fait  du  tort  aux 
Bètes,  &  autre  chofe  de  dire  qu'à  l'occafion  ou  par  le  moien  d'une  Bête  il  fait  du 
tort  à  quelcun  de  fes  femblables.  J'accorde  le  dernier,  mais  je  nie  le  premier, 
li  ne  fane  pour-  §.  VI.  [  e  ne  doute  pas  non  plus,  que  l'abus  du  pouvoirqu'on  a  fur  les  Bêtes  » 
tant  p.ts  abufer  &  principalement  s'il  fe.  trouve  accompagné  d'une  cruauté  infenfée  ,  ne  (bit  très -di- 
gne de  blâme  (1).     Car,  comme  il  eft  de  l'intérêt  des  Sociétez  Civiles,  que  les 

Ci* 

(4)  Voiez  la  Note  r.  fur  le  paragraphe  4,  du  Cha-  Voiez  Groiius,  Lit/.  TU.   Chap.  XII,  $.  4.  num, 

pitre  fuivant.  2,  i 

5.  VI.  Ci)  C'eft  apparemment  ce  que  vouloit  dire  (2     O/  J  YluOatyôpaot  rh  nvèt  t*   Sxgia  Tr&to-rnr,* 

Mue  Antonin,  dans  ce  beau  pafiaçe    de  fes  fAïKirnv  trroiiira.tro  nrx  <ftxxrB^7ns  *tt)  QihoixTiymintfr^ 

T{-#?xti>n:  :     Toit  fth  ihéyote  Çaiott   k*i    huBôk*  rrçyiy-  PORPHYRius,  de  abjlinentia,  Lib.    II!.    Cap.  XX« 

/uta-/  **}  ù^oxttfjjjoit ,  eis  hiyoi  2^»_»,>.9>oir  ^'„  i%*ri,  pag.  us    Edit.  Cantabiig,  16J5.     Voiez  le  Cerrîment. 

%orï  /uiy*\cf{J*uc  K*,il\tv6ip<»e  t«7c  $  a>9§f»TS(f ,  ùt  de  Mr.    Le  Clerc   fur  rJenef    IX,  4.    5c  ee   que 

Ai>«v  *%*ti,   yj.t»  x.oivmvuâ>(.     Lib.    VI.   Cap.   xXllI,  j'ai  dit  dans  mon  Traite  du  Je»,  Liv.  111.   Chap.  y^ 

C'eft-  à -dire  félon  la  verfion  de  Mr.  D  a  c  i  s  r:  $.7- 

„  Sers -t»i  de  tous  les  Animaux,  Se  en  général  de  (3  '  L'Auteur  râpportoit  ici  un  autre  exemple,  qui 
„  toutes  les  autres  chofes  j  fers -t'en,  dis -je,  no-  n'eft  p,s  fort  à  propos,  puis  qu'il  legnrde  un  expo- 
sa blement  Se  librement,  comme  un  Homme,  qui  a  dient  dont  Alexandre  Sévère  s'avifa  dans  une  occa- 
„  de  la  Raifon  ,  doit  fe  fervir  de  ce  qui  r>'cn  a  fion  particulière  ,  où  il  ne  paroit  pas  qu'il  y  eu0 
„  point.  Mais  pour  les  Hommes  ,  fers -t'en  feioii  d'ailleurs  aucun  abus.  Voici  ce  que  c'eft.  Le  Peu- 
„  les  Loi*  de  la  Société,  comme  on  dot  fe  fervir  pie  de  %otne  fe  plaignant  un  jour  de  la  cherté  de» 
„  de  perfonnes  raifounables.  Votez  auffi  le  Sad-der,  Vivres,  l'Empereur  fit  demander,  <,  ne  Ut  forte  de  che- 
<î;ins  t'Hi/loire  de  U  Religion  des  anciens  Perfans  ,  par  fes  on  trîtivoit  les  plus  ehïrc*  ?  L*  Chair  de  Bœuf,  <y 
Wr  Hydej  Part.  XXXVIII.  ôc  le  Mener  Moderne,  U  Chetir  de  Pourceau,  s'ecrtérent  -  ils  tout  auffi -tôr.' 
Difcours  LI.  qui  eft  le  LXI.  de  rOriginal  Angloii.  Sévère  n'en  rabail7:4  pourtant  pas  le  prix;  mais  ildc'" 
Au  refte,  l'abus  que  l'on  fait  du  pouvoir  qu'on  a  fendit  de  tuer  ni  Truie  ;ni  Cochon  de  lait,  ni  Vache 
fur  les  Bêtes,  eft  d'autant  plus  criminel,  qu'il  en  ni  Géuiflc.  Au  bout  de  deux  ans ,  ou  environ  il  y 
/evirnt  fouvent  du  préjudice  aux  Hommes.  C'eft  «ut  une  fi  grande  abondance  de  cet  fortes  de  vian- 
pour  cela  qu'une  des  Loix  de  Triptoleme  défendoit  des  ,  que  la  livre  s'en  vendoit  trois  fois,  &  au  delà 
dt  tuer  les  animaux  dont  on  fe  Cert  dans  le  labourée  :  moins  qu'auparavant.  Laiifiid,  in  Sever  Cap* 
'nn-PHYR.  de  tbjiinent.  Lib.  IV.  J.  22.  Et  c'é-  XXII.  * 
«oit  un  crime  capital  parmi  les  Phrygiens,  au  rapport  ChAV<§,1.  (i)OÙToi'rJxi*Meiriofiet>tix.ritrTeiii3fieiêl 
«le  Nicouj*  Dam»! ,  Exccrpt.  Peiiefc,  pag.  517,                              T«i  t  &ti*  èf['  ixoms  ifa/m\o'ut8a- 
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Citoiens  ne  fafTent  pas  un   mauvais  ufage  de  leur  bien;  de  même,  lors  qu'on  tue 
les  Bêtes  (ans  la  moindre  néceflïté  &  par  pur  caprice,  on  caufe  en  quelque  façon 
du  dommage  à  toute  la  Société  Humaine,  ôc  l'on  outrage  en  même  temS  le  Créa* 
teur,  à  la  libéralité  de  qui  on  cft  redevable  d'une  faveur  auffi  considérable,  que  le 
droit  qu  on  a  fur  les  autres  Créatures.    Delà  vient  que  Dieu  avoit  expreflément 
défendu  aux  Ifraclites  (a),  de  faire  travailler  leur  bétail  le  jour  du  Sabbat.  LtsAthe'-  (t)  voies  f-  ■■' 
mens  (b)  punifïbient  ceux  qui  avoient  écorché  tout  vif  un  Bélier.     Les  DiÇciples  de  xx»10  xxm- 
Pythagore  (1),  en  traitant  doucement  les  Bctes  ,    s  accoutumotent  a  aimer  /«  Xxv,  4.  N*mbr. 
Hommes y  O"  à  avoir  pour  eux  des  fentimens  de  compajfîon.     Un  Philofophe  (c)  xxii, i»  m. 
Chinois  donnoit  pour  maxime,  qu'un  Roi  ne  doit  permettre  dépêcher  qu'avec  des  i"™i»ib.  ix,  p." 
Filets  À  grande  mai-Ile,  afin  qu'en  ne  prenant  ainfi  que  de  gros  Poijfonsy    O"  lais-  Je  nc  *oi*  pas 
fant  échapper  les  petits ,  il  y  en  ait  toujours  afez.  ùour  les  befoins  de  tout  le  monde....  deux^auacs^af- 
C'ejl  ce  qui  a  fait  introduire  parmi  les  Chinois  la  coutume  de  ne  tuer  aucune  Bête,  Cages,  Deut. xx. 

fut  ne  [oit  venue  auffi  grojfe  que  le  doivent  être  naturellement  celles  de  fon  efpéce.  ^-'^*VllI'iy' 
Jn  ancien  (d)  Poète  dit,  que  quand  tn prend  les  Oifeaux  d'un  nid ,  il  faut  Ucher  (t>)  Plùurch,  o- 
la  mère ,  afin  qu'elle  couve  d'autres  petits.  (}  ).  »J£  ££  £" 

pag  996.  A. 

,— ~s -,       ,-..,.         — ,.,-l.^^- — i . — — . _ , — __    (c) Mentim, apudl 

Martini  um  ,  Hift. 

CHAPITRE    IV.  Sfri&ï" 

verf.  So,  si. 

Voiezauiïî  Dcut. 
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Clerc. 

$.  I.  pOuR  faire  voir  maintenant,  de  quelle  manière  ce  pouvoir  du  Genre  Hu-  LaPr«»nW8c  la 
-L     main  lut  les  autres  Créatures  a  commencé  de  produire  quelque  effet  en  fa-  commun^mt  des 

,,  tt  /ITT  >  I        «      biins,\OtX  OtS 

veur  de  chacun  par  rapport  aux  autres  Hommes  (car  les  Hommes  n  ont  aucun  droit  Quaiitez  Mor*.- 
de  Propriété,  qui  puiÏTe  être  oppofé  au  droit  fouverain  (i)  de  D  i  e  u)  ;    pour  expli-  le*, 
quer,  dis-je,  comment,  de  (z)  ce  droit  général  &  indéterminé,  il  s'eft  formé  un 

droit 

*Ot*v  q  Xt.»'''VT'  .  «ut*  Àq*if>*VT*i  ir*xn.  la  lui  ôter:   mais  auflï ,  fuppofé  qu'elle  fût  de  nantit 

E  v  r  1  p  1  d.  Pbantjf.  verf.  558.  frjt<ft.  à  ne  pas  fe  confumer  d'abord  par  Pufage  ,  il  ne  pou- 

„  Les  Ho.r.mes  ne  pofledent  lien  en  propre,  ils  ne  voit  lui-même  (e  l'attribuer  de  tcl.e  loue  que,   lors 

,,  font  que  les  adminiftrateurs  des  biens  des  Dieux,  qu'il  ne  s'en  ferviroit  plus,  les  autres  lui  fuient  du 

„  qui  les  leur  ôtent ,  quand  bon  leur  femble.  Voiez  tort,  s'ils  s'en   fervoient  à   leur  tour,     Tant    qu'il 

L  ev  /t.  XXV,  23.  L'Anteur  indiquoit  ces  pafiages.  n'y  eut  que  peu  d'Hommes,  fit  que  l'on    fe   conters- 

Voiez  encore  P  s  e  au  m.  XXIV,   1,  L,  12.  &c.  toit   des    Fruits   qui    mlïoient   d'eux-mêmes,    on 

(2)  Les  Hommes,  par  un  effet  de  la  couceflîon  du  n' avoit  que    faire  de    s'emparer  de  rien  ,   qu'autant 

Créateur  &  du  Maître  Souverain   de  l'Univers,  ont  qu'il    le  falloit    pour  le   befoin  prefenr  :  aufù   v«- 

ïiaturellement  plein  pouvoir  de  fe  fervir  des   auttes  t-il  tout  lieu   de  croire  qu'on  bornoit  là   tous  Ces 

Créatures,  autant  qu'ils  le   jugent  à  propos,  félon  foins  &    toutes   fes   prétentions.     Jufques-là    donc 

les  lumiétes  de  la  R.aifon.     S'il  n'y  avoit  jamais    eu  tout  étoit  commun.     Mais  lors  que  le  Genre  Humain 

qu'un  Homme   au  monde,  comme  fut   ^Aâatn  pen-  eut  multiplié  confidérublement ,  5c  que    l'on  fe  fut 

dant  peu  de  tems,  l'effet  de  ce  pouvoir  le  leroit  ré-  avifé  de  cultiver  la  Terre  &  de  chercher  dequoi  ren- 

duit  à  ceci,  qu'il  u'auroit  rien  fait   de   contraire  à  dre  la  Vie   plus  commode   &   plus  agréable;  il  n'y 

la  volonté  du  Créateur,  en  difpofant   à  fa   fantaifie  avoit  plus  moien  de  vivre   daas   cette  communauté, 

de  tout  ce  qui   fe  feroit  préfenté.     Mais   le  Genre  il  falleit  fe  fixer  à  quelque  choie  ;    tk   il    etoit  jufte 

Humain  devant  fe  formel  8c  fe  perpétuer  de  généra-  que  ce  qui  provenoit  du  travail   &c   de  l'induftrie  de 

tion  en  génération  ,   du  moment  qu'il  y  eut   plus  chacun  lui  fût  affecté,  en  forte  que  peifonne  autre 

d'un  Homme  ,  comme  naturellement   l'un    n'avoir  ne  pât  y  rien  prétendre  fans  (a  permiflïou.     chacun 

pas  plus  de  pouveit  que  l'autre  fur  les  Bêtes   fie  les  s'empara  donc  de  certaines  choies ,  à  deflêin  de  les 

Créatures  inanimées  ,    chacun  aquit  un   dioit  ,    eu  garder  toujours,  fie  de  ne  s'en  défaire  que   pour   en 

vertu  duquel  l'autre   devoit  le    laiffer    jouïr,   auffi  difpofei  en  faveur  de  qui  bon  lui  fembleroit ,  <oit  de 

bien  que  lui,  de  toutes   ces  chofes  donc  l'ufage  é-  foa  vivant,  ou  en   cas  de  mort;  à   moins   qu'il  nc 

toit  également  accordé  par  leui  Créateur  commun,  témoignât  manifeftement  les  abandonner  fit  les  re- 

Quand  quelcun    trouvoit    une  chofe  à  Ion   gré,  du  mettre  au  premier   occupant.     C'eft  ainii  que  s'éta- 

q&omejn  qu'il  s'en  çtoit  iaifi ,  aucun  autre  ne  df  voit  blit  UFkopkiete'dei  eikms,  dout  Is  carac- 
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droit  particulier,  que  l'on  appelle  Domaine  ou  Propriété,  en  vertu  dequoî 
une  chofe  appartient  à  telle  ou  telle  perfonne,  plutôt  qu'à  toute  autre  ;  il  faut  né- 
ceflairement  chercher  un  autre  principe.  Mais,  avant  que  d'en  venir  là  ,  il  eft 
bon  de  remarquer  ici  d'abord  ,  que  la  Propriété  &  Communauté  des  biens  font  des 
Qualitez  Morales  ,  qui  ne  fuppoferit  dans  les  Chofes  mêmes  aucune  modification 
?  phyfique  &  inttinféque,  mais  qui  produifent  feulement  quelque  effet  moral  par  rap- 

)  port  à  autrui,  de  forte  que  ces  Qualitez,  comme  toutes  les  autres  de  même  gen- 

re,  doivent  leur  origine  uniquement  à  Yinjiitution.  Ainn*  mettre  en  queftion,  com- 
me font  quelques  uns,  /  la  Propriété  des  biens  vient  de  la  Nature  ,  oh  de  l'Infti- 
tutionl  c'eft  ignorer  une  vérité  de  la  dernière  évidence,  je  veux  dire,  que  la  fubu 
ftance  Phyfique  des  Chofes  ne  reçoit  aucun  changement ,  foit  qu'elles  appartiennent 
à  quelcun,  ou  qu'elles  ceflent  de  lui  appartenir. 

ccquc'eft  que      $•  lL  ***/***  encore  fe  faire  une  )ufte  idée  d«  ce  Sue  l'on  appelle  Communauté* 
\%c*>»m»»auté,    ou  Propriété  des  biens.     Le  mot  de  Communauté  fe  prend  ici  ou  en  un  Cens  néaa- 
«ila  protêt*.     f'&    ou  en  Hn  fens  pofittf     Au  premier  fens  on  entend  par  Chofes  communes,  cel- 
les à  l'égard  defquelles  il  n'eft  point  intervenu  d'a&e  humain,  par  lequel  on  ait  dé- 
claré que  déformais  elles  appartiendroient  en  particulier  à  telle  ou  telle  perfonne  ' 
en  forte  qu'aucun  autre  n'auroit  rien  à  y  prétendre.     D'où  vient  que  ces  fortes  de 
chofes  font  cenfées  n'être  k  perfonne,  dans  un  fens  négatif,  plutôt  que  dans  un  fens 
privatif,  c'eft-à-dire,  qu'elles  n'ont  encore  été  affignées  en  propre  à  qui  que  ce 
(a)  tus  in  mtdh  loit'  &  non  Pas  qu'elles  ne  purent  l'être  jamais.     On  dit  encore  qu'elles  font  (a) 
imtufvit  txpofi-    à  tout  venant,  ou  au  premier  venu.     Mais  les  Chofes  communes  en  un  fens  polttif 
»*•  ne  différent  des  Propres,  qu'en  ce  que  celles-ci  appartiennent  à  une  feule  perfon- 

ne, au  lieu  que  les  premières  appartiennent  également  à  plufieurs. 

Pour  le  Domaine  ou  la  Propriété  (car  nous  n'attachons  à  ces  deux  termes  qu'une 
feule  &  même  idée),  c'eft  un  droit  (  t)  en  vertu  duquel  le  fond  &  la  fubjlance  d'u- 
ne chofe  appartient  À  quelcun  de  telle  forte,  quelle  n'appartient  À  aucun  autre  dté 
moins  entièrement  <Cr  de  la  même  manière.  11  y  a  pourtant  des  gens  qui  entendent 
par  Propriété,  le  droit  féparé  de  l'ufufruit  ou  de  la  jouïfïance  ;  &r  par  Domaine,  le 
droit  joint  à  l'ufufruit  :  mais  cette  différence  ne  s'obferve  pas  Toujours.  C'eft  auffi 
une  diftin&ion  trop  fubtile  que  celle  de  quelques  autres,  qui  fe  fervent  du  mot  de 
Propriété;  pour  défigner  cette  qualité  que  l'on  conçoit  dans  les  Chofes  mêmes 
entant  qu'on  les  confïdére  comme  appartenant  à  telle  ou  telle  perfonne  ,  exclufîve- 
ment  aux  autres;  &  de  celui  de  Domaine,  pour  infînuer  le  droit  que  chacun  a  de 
difpofer  à  fa  fantaifie  de  ce  qui  lui  appartient:  droit  qu'ils  regardent  comme  l'effet 
de  la  Propriété,  de  forte  que,  félon  eux,  le  Domaine  eft  attaché  à  la  Perfonne  au 
ttyvoitzCdfi.    lieu  que  la  Propriété  réfîde  dans  la  Chofe  même  (b).     Mais  il  eft  faux  que  le  Do- 

t  i-Jer,  flll  Grt-  *  " 

t  »:  Lib.iucap.  maine 

tére  diftinftif  confifte    dans  cette  txclttfîen   d'autrui  bien  juger ,  &  pour  rectifier  les  penfées  des  Auteurs 

pour  toujours;  au   lieu  que,  quand  tout   ctoir   coin-  qui  ont  écrit  là-defius.     Voies  auflî  Chap.  VI.  fi    i 

mun  ,  les  autres  n'éroient   escJus  des  chofes   dont  N  u  i.    Qu'il  me  foit  permis,  au  refte,  de  me  fé- 

quelcun  s'étoit  faili;,  que  pour  peu  de  tems,  c'eft-  liciter  ici  de  ce  que  Mr.  Bi/odeus  a  témoigné  ao- 

à-dire,  tant  qu'il   s'en    fervoit   a&uellement.     Les  prouver  mes  idées  fur  cette  matière  ,  d^ns  i&Thtclo- 

Sociétez  Civiles  s'étant  enfuite  formées,  les   droits  gi&  Mor^lis  ,  pag.  530,  531.    Ce  fuflfrage  ,    toujours 

de  la  Propriété  furent  affermis  5c  modifiez  en  diver-  confiderable  par  lui-même,   l'elt  d'autant  plus  que 

fes  manières,  par  une  fuite  des  Loix  de  ja  confédé-  l'Auteur  déclare  avoir  changé  de  fentimenr. 
ration.     Voilà,  ce  me   femble  ,  dequoi  donner  en         fi.  11.  (ij  Voiez  la  Note  2.   lur  le  $    précèdent 

peu  de  mors  une  idée  mette   2c   exafte  de  cette  ma-  où.  l'on  trouvera  une  définition  plus  naturelle  &  plus 

tiéte,  fur   laquelle  nôtre   Auteur,    quoi  que  trop  é-  exafte.     Celle  de  l'Auteur  donne  l'idée  d'une  loitc 

tendu,  ne  raifonne  pas  toujours  allez  juÔe  ,  &  qui  particulière  de  Propriété,   plutôt  que  de  la  Proprié- 

d'ailleurs  a  été   fort  embrouillée  par  de  vaines  fub-  té  en  général,  confideréc  par  oppolition  à  la  Corn- 

tilitez.  Si  l'on    joint  ceci  avec   la  Note  4.  du  para-  munaute  umveilelle; 
jxaphe  4.   oa   aum  des  principes  fuffifaw  poux  eo         (1)  N*m  fc*  qnidem  quifane  rei  mtàerMer  âtqm  *r. 
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tnaine,  ainfi  entendu,  foit  un  effet  de  la  Propriété;  &  fi  l'on  vouloir  abfolument 
fuivre  cette  diftinétion,  il  faudroit  dire  tout  le  contraire.  Car  c'eft  en  vertu  du  droit, 
qui  eft  proprement  attaché  à  la  Perfonne,  que  les  Chofes  mêmes  aquiérent  enfuite 
une  dénomination  extérieure ,  qui  eft  ce  que  l'on  appelle  Propriété.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  fuffit  de  faire  réflexion,  qu'aullî-tôt  que  ce  droit  vient  à  être  éteint  a- 
vec  la  perfonrre,  les  chofes  ceiîent  d'appartenir  en  propre,  fans  qu'il  refaire  de  là  au- 
cun changement  dans  leur  fubftance  ou  dans  leurs  qualitez  natureiles. 

Sans  avoir  donc  égard  à  cette  diftinétion,  je  dis  qu'en  vertu  du  Domaine  ou  de 
la  Propriété,  chacun  (i)  peut  difpofer  à  fa  fantaifie  de  ce  qui  lui  appartient  en  pro- 
pre, &  empêcher  tous  les  autres  de  s'en  fervir,  à  moins  qu'il  ne  leur  en  ait  lui- 
même*  donné  le  droir  par  quelque  Engagement  particulier  :  ainfi,  tant  qu'une  cho- 
fe  eft  à  quelcun,  elle  ne  fauroit  être  (3)  entièrement  à  un  autre,  de  la  même  ma- 
nière qu'elle  appartient  au  premier.  Je  dis,  de  la  même  manière:  car  rien  n'em- 
pêche, comme  on  le  voit  tous  les  jours,  qu'une  feule  &  même  chofe  n'appartien- 
ne à  plufieurs,  qui  en  font  maîtres  chacun  de  différente  manière.  Par  exemple  , 
Y  Etat  a  un  Domaine  (4)  Emment  fur  une  Terre  qui  eft  de  fa  Jurifdiétion;  le  Pro- 
priétaire, un  Domaine  (5)  Diretfi&t  YEmphjtéote  {6)  ,un  DomaineVtile.  Je  dis  encore, 
entièrement:  car  une  feule  &  même  choie  peut  appartenir  à  plufieurs  de  la  même 
manière,  quoi  qu'elle  n'appartienne  pas  entièrement  à  chacun  d'eux, mais  feulement 
félon  fa  quote  parr;  ce  qui  arrive  à  l'égard  des  biens  (7)  dont  plufieurs  perfonnes 
touillent  enfemble  par  indivis  avec  le  même  dtoit  de  Propriété. 

Quelquefois  auffi  on  conçoit  la  Propriété  comme  diviiée,  pour  ainfi  dire,  en  plu- 
fieurs petites  parties,  ou,  fi  l'on  veut,  comme  aiant  plufieurs  degrez.  C'eft  le  fon- 
dement de  la  diftindtion  commune  entre  Propriété  pleine  oh  entière,  &  Propriété 
imparfaite  oh  limitée.  La  Propriété  pleine  cr  entière  ou  fe  rrouve  jointe  avec  le 
Domaine  éminent  ou  fupér leur;  &  c'eft  ainfi  que  l'Etat  ou  ^es  Chefs  font  maîtres 
des  biens  qui  leur  appartiennent,  comme  tels  :  ou  elle  en  eft  feparée  ,  &  alots  on 
l'appelle  Domaine  (c)  Çervant,  ou  Domaine  privé ,  qui  confifte  en  ce  que  chaque  ,„,  „ 
Particulier  a  plein  pouvoir  de  diipoler  de  les  Dieus  a  la  rantailie,  autant  que  1  ufage  vu&re. 
n'en  eft  pas  réglé  Se  limité  par  les  Loix  Civiles.  Pour  ce  qui  regarde  la  Propriété 
imparfaite,  elle  fe  forme  ou  par  une  fimple  reftriflion  de  l'exercice  de  la  Propriété, 
c'eft-à-dire,  de  l'adminiftration  &  de  la  difpofition  des  biens;  ou  par  quelque  re- 
tranchement des  émolumens  qui  les  accompagnent;  ou  enfin  par  une  diminution  dn 
droit  même  de  Propriété.  Le  premier  de  ces  rrois  cas  arrive,  (8)  lors  qu'en  vertu 
d'une  Convention  ou  d'un  Teftament,  ou  par  l'autorité  des  Loix,  il  eft  défendu  au 
Propriétaire,  (bit  à  caufe  de  fon  état  &  de  fa  condition  ,  foit  à  caufe  de  certaines 
qualitez  de  la  ciiofe ,  foit  pour  quelque  autre  raifon  légitime,  d'aliéner  un  bien  ou 

ab* 

bïter   &c.  Cod.    Lit.  TV.  Tir.  XXXV.  Mtndati  &c.  dans  fon  Jus  privatum  Romant- GirntAi.  ôtc.  Lib.III. 

Leg.    XXI.    Voiez  VEbtuthe  de   la    Religion    Naturelle ,  dp.   XI.   §.   3. 

par  Mr.  Woiuston,  pag.  233,  &  jitv.  (6)  Voiez  ci  -deflous,  Chap.  VIII.  Ç.  3. 

[})  Et  ait  [Csisus  filius  ]  ,    ditorum  quidem  in  (7)  Les   Jurifconfultes  Romains   diknt  ,  qu'en  ce 

ftlidnm  do-mimum ,  vel  poffifjionem  ejf:   non  pojjt.  D  r-  cas-  là  on  ne  peut  concevoir  dans  la  choie  aucunes- 

g  e  s  t.  Lib.  X11I.  Tit.   VI.   i-omniadati  vel  contra  ,Leg.  parties  diftindr.es  ,    donc  chacun    foir    Propriétaire; 

V.  §.  i$  mais  que  ch.icun  eft  Propriétaire  de  toute  la   Chofe 

(4)  Voiez  Liv.  VIII.  Chap.  V-  §■  j.  par  indivis,  quoi  qu'il  ne  le  foit  qu'en    partie:  H.t. 

(5)  L'Auteur  explique,  fur  la  fin  de  l'a  linea  fui-  tjuemcjuatn  partis  corpo'isdominum  tjfi:  fed  ;o:ius  corpo- 
vant,  ce  qu'il  faut  entendre  par  Domaine  direil ,  8c  ris  pro  iniivifo  pro  parte  dominium  habtre.  D  I  g  s  S  T. 
Domaine  m i/e  :  diftinftion  des  Jurifconfultes  Moder-  Lib.  XIII.  Tit.  VI.  Commod.  vel  contr.  Leg.  V.  $. 
nés.     Au  refte ,  le  Domaine   utile   emporte    au  fond  15. 

nn  plus  grand  droit,  que  le  Domine  direfl  ;  qui    pen-  (8)  Voiez  Institut.  Lib.  U.  Tit.  VIII.   Qiiibns 

dant  que  l'autre  dure,  eft  plutôt  un  droit  perlonnel,      alitntre  ticet ,  vel  non  Ikcr. 
qu'un  dioit  léclj comme  le  icmtrque  Mr, Tiiiui, 
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ab  fol  amène,  (9)  ou  avec  certaines  reftri&ions,  fans  que  pourtant  les  autres  aquiè* 
/jjvoietlcTcf- rent  Par  ^  aucun  droit  fur  ce  bien  (d).     Les  émolumens  de  la  Propriété  font  dirai* 
e  «ment  Je  né*-   nuez  ,  lors  que ,  fans  aucun  Contra£fc  de  Prêt,  ou  de  Louage,  un  autre  a  l'ulîifruic 
FDi£ 'Laim'      ^e  n°tre  °ien»  ou  Su^  e^  fu)et  *  quelque  fervitude,  en  vertu  de  laquelle  un  autre 
Lib.'.v.  §.  jj.    a  droit  d'en  tirer  certains  ufages.     Enfin,    la  Propriété  même  eft  restreinte,    lors 
M<t.  .Amji.         qu'on  donne  à  autrui  non  feulement  la  pleine  &  entière  jouïlTance  d'un  bien  qui  eft 
à  nous,  mais  aufïï  en  quelque  manière  le  droit  de  l'aliéner,  &  cela  pour  un  allez 
long  efpace  de  rems.     Celui  qui  retient  la  Propriété  ainfi  limitée,  &  un  droit  prin- 
cipal Inr  la  chofe,  eft  dit  en  avoir  le  Domaine  dirett;  &  l'autre,  qui  aiant  le  droit 
de  jouïfTance,  participe  à  la  Propriété  de  la  manière  que  je  viens  de  l'expliquer, 
eft  dit  avoir  le  Domaine  utile  de  cette  chofe* 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici  en  palîant,  quelle  reftridtion  il  faut 
ajouter  à  ce  principe  des  Jurifconfultes  :  Qu'une  chofe  qui  ejl  à  nous,  ne  peut  pas 
nous  (10)  appartenir  plus  qu'elle  ne  faifoit  ;  d'où  iis  concluent,  que  (11)  quand  on 
donne  en  gage  à  quelcun ,  ou  qu'on  lui  confie  en  dépôt ,  ou  qu'on  lui  prête ,  ou  qu'on 
lui  vend,  ou  qu'on  lui  lotie  une  chofe  qui  ejl  à  lui;  la  Convention  n'a  aucune  force: 
Qu'un  (11)  Legs  ejl  nul,  lors  qu'on  d$nne  au  Légataire  ce  qui  lui  appartenoit  déjà.' 
Que  (13)  perfonne  ne  peut  flipuler  validement  qkon  lui  donne  une  chofe,  qui  nefl 
pas  ftenne ,  au  cas  quelle  vienne  À  lui  appartenir  un  jour.  Toutes  ces  maximes,  ÔC 
autres  femblables,  ne  font  vraies  qu'en  fuppofant  une  pleine  Propriété  fur  la  chofe 
dont  i!  s'agit;  car  fi  l'on  n'y  a  qu'un  droit  de  Propriété  imparfaite  ,  elle  peut  deve- 
nir entière  ,  &,  en  ce  cas-là,  la  Régie  fera  faillie.  Du  telle,  \m  ancien  Poète  (e) 
AiosirAnthuif  fe  moque  agréablement,  OC  avec  raiJon  ,  dun  certain  Avare,  nomme Hermocrate  , 
g,  Lib  11.      quj  pac  f0n  Teftament  s'étoit  coniîitué  lui-même  fon  Héritier. 

Cap.  L.  Epigt.      l    —!         ,  ,  i  ■  /  \  c    1  1  •       %      . 

7.  De  plus,  une  choie  pouvant  appartenir  ou  entièrement  a  un  leul,  ou  bien  a  plu- 

fieurs en  même  tems,  (14)  qui  la  pofïedent  par  indivis,  en  forte  que  chacun  y  a 
le  même  droit  à  proportion:  on  diviie  encore  les  Chofes  à  cet  égard,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  en  Propres,  &  Communes;  entendant  par  Communes ,  celles  qui 
appartiennent  par  indivis  à  plufîeurs  perfonnes,  avec  un  même  droit  de  Propriété. 
Et  cetre  forte  de  Communauté  ne  diffère  pas  de  la  Propriété  à  l'égard  de  la  manière 
dont  les  choies  appartiennent  à  chacun,  ou  de  l'effet  du  droit  que  l'on  a  fur  elles 
(car  plufieurs  perfonnes  ont  toutes  enfemble  fur  une  chofe  qui  leur  appartient  en 
commun,  le  même  droit  qu'a  une  feule  perfonne  fur  une  choie  qui  lui  appartient 
uniquement:  &  comme  la  Propriété  d'une  chofe  qui  eft  à  un  feul  exclut  tous  les 
autres  d'un  droit  égal  fur  cette  chofe;  de  même,  la  Propriété  d'une  chofe,  qui  eft 
en  commun  à  plufieurs,  exclut  d'un  pareil  droit  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  ce 
nombre);  mais  la  différence  confîfte  uniquement  en  ce  qu'une  Chofe  commune  en 
ce  fens-là  appartient  également  à  plufieurs,  au  lieu  qu'une  Chofe  propre  n'appar- 
tient 

(9)  Non  tji  argumentum ,   ideo  aliquid  tuum   non   tjfi ,  bus,   J.    T4.    &.   Digtjr.   Lib  XL1V.  Tit.   H.    De   exctf' 

qtiia  vendtre  non  potes ,   quia  etnfumere ,  quia    mutare  in  tione  rei  judicata  ,  Leg.   XIV.   $.   2. 

deterius  aut  melius.     Tuum  en, m  eft,   etiam  quoi  fttb  lege  (il)  Ncque  pignus ,  neq.-e  depofitum  ,  ntque  precarium, 

tert*   tuum    tjh    SfiHEC.    de    Benefic.    Lib.    VII     Cap.  ntque  ernptio  ,  netue  iocatio  rtt  fut  confifiere  pote/i.    D  I- 

XII.     >»  Q_uo'  qu'on  ne  puifl'e  ni  vendre  une  choie,  o  s  s  t.  Lib.  L.  Tit.  XVII.  De  diverfis  T(eg.  Jur.  Leg. 

„  ni  la  confumer»  ni   l'améliorer,  ni  la   gâter  ;  il  XLV. 

„  ne  s'enfuit  pas  qu'elle  ne  foit  point  à  nous:  car  (12)  Std  fi  rem  Ltçatarii  quis   ti  legaverit  ,    inutile 

„  ce  qui  ne  nous  appartient  que  (bus  certaines  con-  eft  legatum.  Instit.  Lib.  11.  Tit.  XX.  J.   10.  Voiiz 

,,  iitions,  ne  larifle  pas  d'êtie  nôtre.  L. Auteur,  qui  aulïi.  Cod.  Lib^Vl.  Tit.  XXXVII.  D§  Itgatit*,  Lcg. 

citoit  plus  bis  ce  p.iflage,  renvoioit   aufli  à  S  t  r  v-  Xlll.  Se  D  a  u  Wa  t,  Loix  civil,  dans  lenr   ordre  ns- 

tjus,  Syntagm.  Exercit.  XI.  Th.  LV.  tur.  II.  Part.  Liv.  IV.  Tit.  II.  Seft.  III.  5.  ».  le  fuiv. 

(10     Quodoropriun  eji  ipfuts  [Lcgatarii]  amflms  ejus  (13)  Netno  rem  Juam  futuram  ,    in   tum  cafur*  ,    qu» 

fieri  non  poii/i.   Institut.   Lib.  II.  Tit.  XX.  De  Le-  fua  fit ,  util,  ter  fiipulatur.  ImiU,  Lib.  III.  Tit.  XX. 

&aiis,  j.  to.  Voiez  auffi  Lib,  IV.  Ti(.  VI*  G<  altiow-  Vt inutil. ftignUt.  J.  ai. 
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«lent  qu'à  un  feul.  Ainfi,  le  droit  de  chacun  ne  s'étendant  qu'à  une  partie  de  la 
chofe  dont  il  jouit  par  indivis,  il  ne  peat  légitimement  difpofer  de  la  chofe  (15) qu'à 
proportion  de  la  part  qu'il  y  a;  Se,  quand  on  veut  dilpoier  de  la  choie  entière,  il 
doit  y  avoir  un  conferatement  de  tous  ceux  à  qui  elle  appartient  en  commun. 

Au  rtfte,  quelques  Commentateurs  (F)  de  G  rôti  us,  pour  avoir  confondu  cet-  (f:  r;,r/,r  sd 
te  Communauté  Po/ttive  avec  la  Communauté  Négative ,  ont  débité  kir  cette  matière  GÎot.  Lib.  n, 
bien  des  raifons  frivoles,  que  nous  examinerons  plus  bas.    Mais  je  ne  faurois  m'em-  ^  là  l'a.  ïôc. 
pêcher  de  rapporter  ici  un  beau  paflage  de  S  e  n  e  qjj  e  ,  au  lujet  des  différentes  ma-   §.  i.  B*eet*r.  ib 
niéres  dont  une  chofe  eft  commune.     Quand  on  dit,  ^«'entre  Amis  tout  eit  corn-  p?s  47, 
mun,   (16)  il  ne  faut  Vas  entendre  cela  d'une  communauté  femblable  k  celle  qui  fe 
trouve  entre  deux  sljfociez.,  dont  chacun  a  fa  portion;  mais  comme  celle  que  l'on  voit 
entre  un   Père  Cr  une  Mère*  qui  atant  deux  Enfans  ,    n'ont  pas  chacun  le  fien  > 
mats   l'un  O"  l'autre  en  a  deux D'ailleurs,  il  y  a  diverfes  fortes  de  Com- 
munauté.    L'endroit  d'un  amphithéâtre  qui  efl  refeivé  aux  Chevaliers  Romains  ap- 
partient en  commun  k  tous  ceux  de  cet  Ordre:  cependant  chaque  Place  ejl  k  celui  qui 
l'occupe;  CT  quand  il  la  cède  k  un  autre  Chevalier,  c'ejl  une  honnêteté  C^  une  efpéce 
de  faveur  qu'il  lui  fait ,  quoi  qu'auparavant  ils  n'euffent  pas  plus  de  droit  l'un  que  l'au- 
tre k  celte  Place.     Il  y  a  auffi  des  chofes  qui  n'appartiennent  k  telle  on  telle  perfonne , 
que  fous  certaines  conditions.     Un   Chevalier ,  par  exemple,  a  fa  place  en  un  certain 
lieu  du  Théâtre ,  non  pour  la  vendre ,  non  pour  la  louer ,  ou  pour  y  loyer ,  mais  feule- 
ment pour  ajfifer  aux  Spectacles.     Il  ne  ment  donc  pas,  en  difant  qu'il  a  là  fa  place. 
Cependant  fi,  quand  il  y  arrive,   les  Places  fe  trouvent  toutes  prifes ,  on  peut  dire  a- 
lors  O*  qu'il  j  a  place,  parce  qu'il  ejl  du  nombre  de  ceux  k  qut  cet  endroit  du  Théâtre 
ejl  ajfeclé;  cr  qu'il  n'y  a  pas  place,  parce  quelle  e  fi  pour  l'heure  occupée  par  ceux  qui 
y  tnt  un  droit  commun  avec  lui. 

%.  111.  De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  s'enfuit,  que  la  Communauté poftive, &  \^c»mnummi 
la  Propriété  excluent  également  tout  droit  d'autrui  fur  la  choie  qui  eft  dite  Propre  ou  &  l*Propriétt  d« 

^~,  *  r  iv       o  r>  1>  o      i>  11.      biens  n'ont   luu 

Commune  en  ce  (eus- là;  &  par  coniequent ,  que  lune  &  1  autre  de  ces  quali-  qi,»CI,  fupPoiant 
tez  fuppofe  qu'il  y  ait  dans  le  monde  plus  d'une  perfonne.  Comme  donc,  s'il  ptsefi- m{*rfi*tu*' 
n'y  eue  jamais  eu  lur  la  Tetre  qu'un  feul  Homme,  on  n'auroit  pas  pu  dire  que  rien 
lui  appartint  en  propre;  de  même,  à  l'heure  qu'il  eft,  les  chofes  dont  l'ufage  n'eft 
défendu  à  perfonne,  ou  qui  n'appartiennent  pas  à  tel  ou  tel  en  particulier,  plutôt 
qu'à  tout  autre,  ne  doiveat  être  appellées  Communes  qu'en  un  fens  négatif.  D'où 
il  paroît,  en  quel  fens  on  peut  dire  que  tout  appartenoit  à  Adam,  pendant  qu'il  é- 
toit  feul  fur  la  Terre.  Car,  quoi  que  la  vafte  étendue  de  la  Terre, &  le  peu  de  be- 
foins  auxquels  il  étoit  fujet ,  ne  lui  permifîent  d'emploier  à  ks  ufages  qu'une  fort  pe- 
tite partie  des  Biens  du  Monde;  il  n'y  avoit  pourtant  aucun  droit  d'autrui  qui  l'em,» 
péchât,  s'il  eût  voulu  ou  s'il  l'eût  pu  commodément,  de  fe  fervir  de  tout  ce  qui 

(14)  Servies  commuais  fie  omnium    ejî  ,  ntn    ejuafi  fin-  btls  auurn  duo  [uni ,  non  finguli  fingules   baient,  fed  fin- 

grttorum  totus ,  fed  pro  partibus  ulique  indivifis ,   ut  mtet-  gtett    btnoi Diinde  ptttrilus    modit    commune* 

.t.'"'.*   neagis  panes    haltant  ,    Quant    corpore.   D  I  G  E  S  T.  fient:   in  Mi:  tamen  locus  meus  fit    proprii-s,  ejutm    cciu- 

Lib.    XL.V.    Tir.    III.    De  ftipui.    fervorum  ,    Leg.    V.  ptivi.  hec  fi  ctti   ctjfi,  ijuamvn    illi   commune   recijfertm  , 

Voiez  aufli   Lib.  XXXI.  De    Lt^atis   (?    Fideicomtn,  IL  tamen  aliyuid  dedijfe  vidtor.     Qutdum   cfuorumdam  fui/ 

Leg.   LXVl,   §.   2.  certa  condaione  i**t.      Habeo   in    Eijueftribus  locum  ,  non 

',  I S  )   Nemo  ex  ftciis  plus  parte  fua  psteji  alienare  ,    etfi  ut  vtndam  ,   rien    r.t  loctm  ,   mn  Ht  habiiem:    in  l.ec  tan- 

setorum  bonorum  focii  fint.   Digest.  Lib.  XVII.  Tit.  tum  ,  tttfpe&em.      Fropttrta    non   mtxaiar ,  fi   dienm   n,e 

IL     Pro    Secio  ,    Leg.    .LXtflll.     punc.     Voiez  C  O  D.  babire  in  Equcfiribue  toc  un/  :  fed  cum  in   Ihcatrttm    vent  , 

Lib.    III.     Tit.    XXXVII.    Commune  dividundo  ,  Leg   I.  fi  piena  funx  Ecjaefiria,   i?  jure   habit   iocttm   iltic ,  aue* 

Çcc.  fédère  mihi  tint  :  &  non  habeo,    quia  "b    kit,  cura   eiui- 

(16)  Non  eniro    mihi  fie    cum   amico   communia    ornnia  bue  jus  mihi  Isci  commune  ejl ,   tcc+pe\1Hi  tjl.   Dî  Jjcr.cfic, 

fient,  ejuimodo  cum  focio  ,  ut  pars    raea  fit,  pars  illins:  Lib,  VU.   Cap,  XU. 
ftjf  qmmtdo  Peuri  Meftrique  communes  Liber i  fient  ;  }«»'- 
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fe  préfentoit  ici -bas.     Ainfi  le  droit  de  ce  premier  Homme  fur  les  biens   de   h 

Terre  étoit  forr  différent  de  la  Propriété,  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui  établie,  & 

il  peut  être  appelle  une  expectative  de  (i)  Propriété  ou  une  faculté  de  polleder  en 

propre,  plutôt  qu'une  Propriété  a&uelle.     Il  donnoit  bien  à  Adam  un  plein  pouvoir 

dedifpofcrde  tout  à  la  fantai(le,de  même  qu'un  Propriétaire  a  aujourd'hui  la  liberté  de 

difpofcr  de  (on  bien.  Mais  comme  il  n'y  avoit  encore  perfonne,  par  rapport  à  qui  il 

produifïc  cet  effet ,  ce  n'étoit  pas  à  parler  exactement  ,   une  véritable  Propriété  : 

pour  la  rendre  telle,  il  falloir  que  d'autres  Hommes  vinfTent  au  monde.     En  un 

mot,  toute  Communauté  luppofant  un  compagnon  de  polTeiîïon ,  &  la  Propriété 

emportant  une    exclufion    de  tout  droit  d'autrui  (ur  ce  qui  appartient  à  quelcun; 

il  s'enfuit  que,  tant  cpCAdam  fut  feui,il  n'y  avoit  rien  ni  de  Commun,  ni  de  Propre. 

V»rigintZf.\t  §.  IV.  Il  faut  bien  remarquer  encore,  que  la  permiffion,  par  laquelle  Dieu  a 

fdUtTuZ7rù-  accorde  mx  Hommes  l'ufage  des  biens  de  la  Terre,  n'eft  pas  la  caufe  immédiate  de 

té,  ce  font  if  s    la  Propriété,  entant  que  ce  droit  a  quelque  effet  par  rapport  à  autrui;  &  preuve  de 

SSmmïsaûfuleî  «la,  (i)  c'eft  que  les  Bêtes  fe  fervent  auffi  de  ces  chofes  &  les  confument  avec 

de  i'uiagc  des     la  permilîion  de  Dieu,  fans  qu'il  y  ait  entr'elles  aucune  Propriété.     Mais  la  Pro- 

hieut'  priété  luppofe  néccffàiremént  un  a&e  humain,  (2)  &  quelque  Convention  ou  ex- 

prefle,  ou  tacite.     11  eft  certain,  que  D  i  eu  a  permis  aux  Hommes  de  faire  fervir 

à  leurs  befoins  &  à  leurs  commoditez,  non  feulement  la  Terre  &  tout  ce  qu'elle 

produit, ^mais  encore  les  autres  Animaux;   c'eft-à-dire ,  qu'il  a  donné  au  Genre  Hu- 

(a)Voiez^wj-     main  un  droit  général  &  indéterminé  fur  ces  Créatures  (a).  Mais  la  manière,  l'étendue, 

«•#/-. ojfjc. ,  Lib. I.  &  je  de£rré  de  Vulàîie  qu'on  en  paît  faire,  ont  été  remis  à  la  volonté  &  à  la  difpofi- 

Cap.XXVIlI.6ir/-  ,     o  i      /  >  î    i  '       •     i-i  i        i  ' 

dcn.Dtj.N.&G.  non  des  Hommes;  de  forte  qu  il  leur  etoit  Jibre  de  donner  ou  de  ne  pas  donner  des 
jfre.Hebr,Ub.vi,  fc,ornes  à  ce  pouvoir:  de  le  lailfèr  à  chacun  ou  abfolument  fur  tout,  ou  feulement  fur 
certaines  fortes  de  choies,  ou  bien  d'afïigner  à  chacun  fâ  portion,  dont  il  dût  fe 
contenter,  fans  prétendre  rien  au  refte.  Ainfi  l'on  met  fort  inutilement  en  quef- 
tion,  fi  c'eft  entant  que  nos  Premiers  Parens  repréfentoient  le  Genre  Humain  que 
Dieu  leur  a  donné  la  Propriété  de  tous  les  biens  du  Monde,  ou  par  (3)  un  privi- 
lège fpécial  qui  les  regardât  eux  feuls,  en  forte  que  le  refte  des  Hommes  leur  foit 
redevable  de  tout  le  droit  qu'il  a  fur  les  chofes  de  la  Terre  ?  Car  la  permiffion 
divine  fervoit  feulement  à  affûrer  les  Hommes  de  (a  Bonté  de  Ditu,  qui  vou- 
loir bien  qu'ils  difpolalîent  des  autres  Créatures  ,   &   qu'ils   en   tiralîent   tous   les 

fer- 

{.  III.  (1)  C'eft  ainfi   que  pai  crû  devoir  exp.t-  aquiert  un  droit   particulier  fur  ce  à  quoi  il  n'avoit 

mer  ces  mots  de  l'Original,  qui  eft  ici  fort    khola-  auparavant   qu'un   droit   commun.     .Mais    les    Con- 

ftique  fans  néceffite  :  cjund  c/uis  voc--re  pojfit   dominiur»  vendons  ne  font  néetfiaires,  que  quand  il  s'agit   de 

indefinirum,  non  form Aliter ,  fed  comejjivè  ,  non  atlu ,  ftd  partager  une  chefe  dent    plufieuis   le    lotit   empirez 

fotentiâ.  en  même  tenis  ,  c'eft -à- due,   quand  il    y   i  w.c 

$.  IV.  (r)  Je  m'étonne  que  l'Auteur  emploie  ici  Commun  situé pojliivi,  comme  nôtre  Auteur    l'appelle, 

une  G  pauvre  raifon.     Car  il  a  lui  -  même  remarqué  Vôiez  la  Note  4   fur  ce  paragraphe, 
plus  d'une  fois,  que  les  Bêtes  ne  font   point   fufeep-  (?)    Un    Chevalier  Anglo;s  .    nommé  Rodht 

tibles   de   Droit   ou   d'Obligation,  ni  entr'elles,  ni  Filmïr,  a  foûtenu   cela   avec  beaucoup  de   cha- 

par  rapport  a  d'autres;  &  qu'il  n'y  a  pour  elles  au-  leur,  &  il  s'en  eft  lervi  pout  prouver  le  Pouvoir  ab- 

«rune    Loi  proprement  ainû   nommée.    Ainfi  ,  quoi  foiu  qu'il  attribue  aux  Souverains, &  qui,  à  ce  qu'il 

qu'en  an  fens  Dieu  permette  aux  Bêtes   de  fe  fer-  prétend,  vient  par  fm- ce  fil  on  de  l'autorité   fouverai- 

vir  de  ce   qui  les   accommode,  ce  n'eft   point   une  ne  d'Adam,      li   allègue   fur  tout  le   paiTage   de  la 

véritable  concelîlon,  qui  aîc  quelque  effet  de   droit;  Genèse,!     î8.    ou    Diru    dit    à   nos   premiers 

&    s  cet  égard  on  ne  peut  pas  plus  dire  que  Dieu  Parens  :  Crtijjez. ,  muli  pLcz.-vc.ns ,  remriijjet.  la  Terre, 

veuille,  par  exemple,  que  Ici  Oifeaux  mangent  les  &  l'  e.    Dominer,  {nr  les  Coiffons  de  ta  Mer, 

fruits  &  Jes  grains  par  tout  où  1)1  en  trouvent,  qu'on  fm  le,  Qifeaux.dtt  Ciel,  à1  fur  tente  Bite  ijut  le  meut  fur 

ne  peut  dire  qi;e  Dieu  veut  qu'un  Ours  ou  un  Lion  la  Terre.     Ma's    Mr.    lockk,  qui  a   refuté   ce  Li- 

déchirent  un  Homme   qui  a  le  malheur   de  tomber  vre,  dans  un  Ouvrage  Angiois,  dont  on  trouve  un 

entre  leurs  pâtes.  Extraie  ,    Bibliothk  cj_ue     Univers,    Tom. 

(1)  Un  afte  humain:  je  l'accorde,  c'eft-à-dire,  XIX.  pag.  $>$>.  &   fUiv.  repond  jiidicieufement.     1. 

H  prile  d«  pofisffion,  en  rwtu   de  laquelle  chacun  Que,  dans  ces  paroles,  Dieuik  donne  à  -Adam 

aucun 
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fèrvices  poflïbles.     Du  refte,  elle  lailîoit  à  leur   prudence   &   aux   lumières   d'une 

Raifbn  éclairée,  à  voir  quelles  rnefures  il  falloir  prendre   pour  empêcher  que  l'u- 

fage  de  ce  droir  ne  produifît  la  difcorde  parmi  eux.     En  effet  ,   Dieu  n'a  point 

prefcrit  une  cercaine  manière  de  pofleder  les  Biens  du  Monde,  à  laquelle  tous  les 

Horames  foient  tenus  de  fe  conformer:  ce  lotit  les  Hommes  eux-mêmes  qui  ont 

réglé  cela,  félon  que  le  repos  &  l'avantage  de  la  Société  le  demandoir.     Ainfï  ce 

n'elt  pas  en  vertu  d'un  commandement  exprès  de  Dieu,  que  les  Choies  font  ou 

Propres,  ou  Communes  (j'entens  d'une  Communauté  po(itive).  D'où  il  s'enfuit,  que 

ceux    là  fe  trompeur,  qui  foûriennent:   (b)  Que  le  partage  des  Biens  ejl  de  Droit    b)  Boeder.  f:w 

Naturel ,    c'ejl-À-  dire  ,    quil  ne  tire  pas  [on  origine  de  la  Nature  en  forte  qu'il  p"J'J* 

riaquiére  force  de  Loi  que  par  la  volonté  C"  le  consentement    des    Peuples  ,    mais 

que  la  Nature  même  forme  Cr  conftitue  entièrement  ce  droit Que  le  partage 

des  Biens  ejl  un  précepte  du  Décalogue  ,  O"  par  conféquent  une  maxime  du  Droit 
Naturel  :  car  celui  qui  a  dit ,  Vjus  ne  déroberez  point  ,  a  dit  en  même  temsi 
Qu'il  y  ait  une  Propriété  Cr  une  dïflina'.on  de  Biens 1  que  chacun  garde  le  Jien  ,  fans 
convoiter  celui  d 'autrui.  Ces  proportions,  entendues  à  la  rigueur,  font  manifefte- 
ment  faunes:  car  il  n'y  a  point  de  maxime  du  Droit  Naturel  qui  ordonne  de  faire 
un  partage  général  de  tous  les  Biens,  pour  afîigner  en  propre  à  chacun  la  part.  Tout 
ce  que  fait  Ta  Loi  Naturelle,  c'eft  qu'elle  nous  confeille  d'établir  la  Propriété,  lors 
que  l'avantage  de  la  Société  Humaine  le  demande;  lailîant  d'ailleurs  à  la  prudence 
d^s  Hommes  à  examiner  s'ils  doivent  rendre  Propres  toutes  les  choies,  ou  feule- 
ment quelques-unes,  &  s'ils  doivent  pofleder  ou  féparérncnt,  ou  par  indivis,  celles 
qu'ils  s'aproprient,  abandonnant  les  autres  au  premier  occupant,  en  forte  que  perfon- 
ne  ne  puifîe  s'attribuer  le  droit  d'en  jouir  lui  feul.  Sur  ce  pié-là,  le  Droit  Naturel 
autorife  toutes  les  Conventions  faites  là-dellus  entre  les  Hommes,  à  moins  qu'elles 
ne  renferment  quelque  chofe  de  contradictoire  ,  ou  d'incompatible  avec  le  repos 
de  la  Société.  D'où  je  conclus,  que  la  Propriété  des  Biens  tire  immédiatement  fon 
origine  des  Conventions  Humaines  ou  exprefïes,  ou  tacites.  Car  quoi  que,  la  per- 
miflion  divine  une  fois  pofée,  chacun  fût  dès- la  en  droit  de  s'emparer  des  Biens  de 
la  Terre  ;  cependant  afin  que  ,  par  cela  feul  qu'un  homme  k  mettoit  en  polTet 
fion  d'une  choie,  tous  les  auttes  fu'ffent  cenlez  exclus  du  droit  qu'ils  y  avoient  aupa- 
ravant aufîi  bien  que  lui,  (4)  il  falloit  certainement  quelque  Convention.     Et  cet 
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aocuB  pouvoir  que  fui  les  Bêtes.  :.  Qu'il  ne  le  lui  dans  tous  les  lieux,  l'intention  du  Donateur  eft  fan» 
donne  pas  à  lui  eu  particulier,  pour  pofleder  en  pro-  doute  que  ceux  qui  viennent  les  premiers  aquiérent 
pte  ces  Animaux,  mais  comme  un  droit  commun  à  fur  celles  de  ces  choies  dont  ils  s'emparent , un  droit 
tout  le  Genre  Humain.  C'eft  ce  que  l'Auteur  ptou  particulier,  exclufif  des  prétendons  de  tous  les  au- 
ve  au  long,  par  des  pafTages  parallèles  de  l'Ecriture  très,  fans  qu'il  foit  beioin  du  coafentement  de  ceux - 
Sainte,  8c  particulièrement  par  la  même  donation,  ci.  Toute  prife  de  pofiefiîon  a  même,  par  un  effet 
que  Dieu  réitéra  à  Noé  8c  à  fes  Enfans.  Le  pafla-  de  la  volonté  du  Donateur,  une  vertu  propre  de  fai- 
ge  du  PstAUMs  CXV,  \6.  eft  (ans  réplique  :  re  en  forte  que  le  premier  occupant  s'approprie  légi- 
Dieui  dit  le  Pfalmifte,  <»  dente  U  Terre  aux  fils  timement  qutlcunc  des  chofes  ,  données  en  corn* 
des  bimmes,  c'cA-  à  -  dire,  fclon  le  ftile  des  Hébreux,  munj  pourvu  qu'il  n'en  prenne  pas  plus  qu'il  ne 
aux  Hommes  en  général,  au  Genre  Humain.  Trtue  faut,  &  qu'il  en  laiflV  allez  pour  les  auttes.  C'eft 
du  Gouvernement,  Liv.  1.  Chap.  IV  ce  que  dit  ju  lioi-ufemcru  Mr.  Titivs  ,  Obierv. 
(4*  Point  du  tout.  Il  eft  certain  au  contraire  que  CCLXXVill.  num.  2.  En  quoi  il  avoir  été  prévenu 
c'eft  là  le  fondement  immédiat  de  tout  droit  parti-  par  Mr.  Locke,  qui,  dans  fon  excellent  Traité 
culier  que  l'on  a  fur  une  chofe,  qui  étoit  aupara-  du  G*uvcrn<mmt  Civil,  a  eutr'autres  chofes  approfon- 
vant  tn  commun.  Cette  orife  de  po/jc/fio»  (occupent»)  ai,  avec  beaucoup  de  netteté  8c  de  folidité,  la 
eft  auffi  la  première  &  la  plus  ancienne  manière  manière  dont  on  squiet  la  Propriété  des.  biens. 
d'Aquilîtion.  Car  quand  piufïeurs  chafes  font  don-  Voici  en  abrège  comment  il  fait  voir  que  les  Hom- 
nées  en  général  à  une  multitude  de  gens  qui  n'exi-  mes  peuvent  pofleder  en  propre  diveifes  portions  de 
fient  pas  tous  à  la  fois,  &  qui  ne  peuve.it  ou  ne  ce  que  D  1  eu  l<-ur  a  donne  en  commun,  8c  en  jouît 
veulent  pas  les  pofleder  toutes  en  commun, tels  que  fans  aucun  accord  fait  entre  tous  ceux  qui  y  ont  lia- 
ient lss  Hommes  comidéret  dans  tous  les  teins  &  uuellement  le  même  droit,  £>  1  k  u  ,  en  donnant 
Tom,  I,  Dddd  ai*x 
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établi  (Te  ment  de  la    Propriété  ,   pour   être   conforme   aux   maximes  de   la   droite 
Raifon  ,   ne   laide  pas   d'être   originairement   fondé   fur  les  Conventions  Humai- 
nes. 
Bela wmmmmt/      §.  V.  CELApofé,  il  ed  clair  qu'avant  que  les  Hommes  euflent  fait  enfèmble 
frimkiv*.  aucune  Convention  fur  le  partage  des  Biens,  tout  étoit  commun,  non  de  cette  com- 

munauté que  nous  avons  appelléep0/F//t/<?,  mais  d'une  communauté  négative  y  c'eft-à- 
dire,  que  rien  n'appartenoit  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre.     Mais  comme  les  Biens  du 
monde  ne  fervent  de  rien,  fi  du  moins  on  n'en  recueille  les  Fruits  ;  &  qu'on  ne  fau- 
roit  les  recueillir,  fi  ce  que  l'on  a  deftiné  a&uellemcnt  à  fes  ufages  peut  nous  être 
impunément  enlevé:  on  conçoit  que  les  Hommes  convinrent  d'abord  enfèmble,  que 
dès  que  quelcun  fe  fer  oit  faifi  dune  chofe  ou  de  fes  fruits,  à  deffein  de  les  faire  fervir 
k  fes  bef oins ,  aucun  autre  ne  fourrait  l'en  dépoffeder  (1)  ;    en  forte  pourtant  que   le 
fond   ou   la  fubfance  même   des   choses  qui  ne  fe  confument  point  tar  ïufarre  de- 
meureroit  toujouts  en  commun.     On  peut  éclaircir  cela  par   l'exemple    des   Bêtes  , 
(z)  donc  aucune  ne  fauroit   rien   prétendre    à  la   moindre   chofe  ,   préférablement 
aux  autres  ,    mais  tout  ce  que  chacune  trouve,  elle  s'en  fàiiit  &   le   mange   fans 
fcrupule.     Que  fi  une  Bête  a  mis  à  part  quelque  choie  pour  fon  ufage  ,    il  n'eft 
pas  défendu  aux  autres  d'y  toucher  ;   parce  qu'il  n'y   a   point   entr'elles   de  Con- 
vention ,    qui  donne  au  premier   occupant   un   droit   particulier  fur  quoi   que   ce 
foir. 
(i)ve!tb(ty'ty>,de      Un  u)  Auteur  Moderne  établit  ici  des  principes  propres  à  iilultrer  la  matière. 
Dlcal!,%Igfii'ot.  Voici>  à  peu  près,  ce  qu'il  penie...  L'Homme,  dit -il,  a  droit  de  pofleder  &  d'em- 
&ff>j.EJn.iniz. .  ploier 


aux  Hommes  la  Terre  &  tout  ce  qu'elle  contient, 
pour  fervir  à  leur  fubiiftance  &  à  leurs  commoiiitez, 
a  prétendu  lans    doute  qu'ils  fifléne   de   ces   cofes 
î'ufage  le  plus  avantageux  à  la  Vie,  &  le  plus  con- 
forme à  la  Raifon,  qu'ils  tiennent  auffi  de  lui.     Or 
perfonne  ne  pourroit  tirer  aucune   utilité    des  Fruits 
qui  viennent  d'eux-mêmes,  &  desBêresqui  lont  nour- 
ries parles  foins  de   la    Nature  feule,  s'il  ne  s'ap 
proprioit  d'une  manière  ou  d'autre  quelques-uns  de 
ces  Fruits  &c  de  ces   Animaux.     Si  c'étoit   un  crime 
de  prendre  la  moindre  chofe  de  ce  qui  eft   en   com- 
mun, avant  que  d'avoir  là-dc(lus  le  confentement 
de  tous  les  autres ,  qui  y  ont    le  même  droit  ;  on 
mourroit  mille  fois   de  faim  au   milieu  de  la  plus 
grande  abondance.    Quand  un  Père  de  famille  fait 
fervir  quelque  plat  à  fès  Enfans  ou   à  fes  Domefti- 
qtles,  il  n'alfigne  p  is  à   chacun  fa  portion,  mais   ce 
donr  chacun  fe   failit  honnêtement    eft  à   lui  ,    quoi 
qu'auparavant  il  n'y  eût  pas   plus   de  doit    que   les 
autres,  Se  q  loi  que  ceux-ci  ne  lui  aient  pa<   donné 
la  petmiffiou  de  piendre  te)  ou  tel   mirc.au.     D'ail- 
leurs, chacun  étant  feu!  maître  de  f.t  perfonne  &  de 
fes  aftions;  le  travail  de  foi  Corps,  &  l'ouvrage  de 
fes  Mains ,  font   entiéreme.u    8c   uniquement   à. lui, 
comme  fon  bien  propre  8c    particulier.      Ainlî    tout 
ce  qu'il  a  ri  e  de  l'état  de   nature,  par   fa   peine   5c 
par  ton  induftrte,  tout  ce  qu'il  a  aquis  pai  fes  foins, 
appartieit  à  lui  leul  5  8c  les  autres  ne  peuvent  y  rien 
pt-etendre,  à  moins  qu'il    ne  if.de  pas  iurfifamment 
de  pire  Iles  chofes ,  ou  d'atflï  bonnes,  parmi  celles 
qui  font  en  commun.    Un  homme  qui  fe  no  irrit  de 
Gland  ,  qu'il  a mane  fou;  un  Chêne,  ou  d;  Pommes 
fauvages ,  qu'il  cueille  dans  un   Bois,  le  les  appro- 
p'.ie  certa  n:nient.    M.tis  quand  eft  -  ce  que  ce  Gland 
fcces  Po  nues  commencent  à  lui  appartenu  e<i  pro 
p:eî  Eft -c:  lors  qu'il  les  digère  0«  lors  qu'il  les 


mange;  ou  lors  qu'il  les  cuit;  ou  lors  qu'il  les  por- 
te chez  lui;  ou  lors  qu'il  les  cueille?  il  eft  clair, 
qu'il  n'y  a  que  la  peine  qu'il  a  prife  de  les  ramafler, 
qui  ait  pu  les  rendre  tiennes.  [  gued  omnibus  pajci- 
titr  ,  ininîlrit  prœmiun  tfi.  Q.U1NTIL.  DtiUm. 
XI. 1.  Cap  8.  pag.  281.  Ed.  Bnrm«n  ]  C'eft  cette 
peine  qui  a  diftingué  ces  fruits  de  la  Terre  d'avec 
les  autres  Biens  communs,  &  qui  y  a  ajouté  quelque 
ciofe  de  plus  que  la  Mère  commune  de  tous  les 
Hommes,  je  veux  die,  la  Nature,  n'y  avoir  mil. 
[Voiez  P  t  A  V  T  E,  dans  le  I^Jins  ou  l' Heureux  Nau- 
frage ,  Aft.  IV.  Scen.  111.  verf  31  &  feqq.]  Par  lai 
même  raifon  ,  l'Herbe  que  le  Cheval  d'un  homme 
mange,  le  Gazon  que  fon  Valet  a  coupé,  les  Creux 
qu'il  a  faits,  l'Eau  qu'il  a  puifee ,  deviennent  fon 
bien  8c  fon  héritage  propre,  fans  le  confentement 
d'aucun  autre.  Il  en  eft  de  même  encore  aujour- 
d'hui d'un  Cerf  que  l'on,  a  tué,  des  Poifions  que 
l'on  a  pris,  de  l'Ambre  gris  0.1  des  Perles  qu'on  a 
pêchée,  ,  d'un  Lièvre  que  l'on  pomfuit ,  dans  les 
lieux  où  la  ChalTe  8c  la  Pêc'.e  font  permrfcs  à  tout 
le  monde,  ou  dans  ceux  qui- n'appartiennent  à  per- 
fonne, comme  le  vafte  Océan.  AufTi  autant  d'ar- 
pens  de  Terre  qu'un  homme  peut  labourer,  femer 
cultirer,  8c  dont  il  confume  les  Fruits  pour  fon  en- 
tretien, autant  lui  en  appartient- il  en  propre;  de 
forte  qu'il  a  droit  d'enclorre  cet  efpace  de  Haies, de 
FoiTez  ,  de  Murailles  ,  ou  de  quelque  autre  chofe 
fans  confulter  qui  que  ce  foir.  Cela  eft  d'autant 
plus  vrai,  que  le  Créateur  lui  même,  en  donnant  la 
Teire  en  commun  aux  Hommes,  leur  a  commandé 
de  Travailler,  8c  les  a  mis  ,  par  leur  condition  na- 
turelle dans  la  nécelïité'  de  ne  pas  demeureroififs.il 
ne  s'enfuit  pourtant  pas  delà,  que  l'on puiflè toujours 
cueillir  autant  de  Fruits,  ou  prendre  autant  de  Bê- 
tes, ou  s'emparer  d'autant  de  biens  que  i'on  veut. 

Caj 


De  Vorigine  de  la  Propriété  des  biens.  Liv.  IV.  Chap.  IV.      S79 

ploiera  Tes  ufages  les  Créatures  deftituées  de  Raifon.  Mais  comme  naturellement 
tous  les  Hommes  font  égaux,  ils  ont  auffi  (3)  un  droit  égal  fur  toutes  les  Ctéatures: 
&  l'on  ne  trouve  rien  d'ailieurs  dans  les  Créatures  mêmes,  en  vertu  dequoi  il  faille 
affigner  à  chacun  fa  part.  On  ne  fauroit  donc  s'empêcher  de  reconnoitre,  que  la 
diitmétion  des  Biens  tire  fon  origine  des  Conventions.  Or  dans  tout  établifïement 
humain  l'exception  d'une  néccffité  extrême  eft  tacitement  renfermée:  ainfi,  du  mo- 
ment qu'on  fe  trouve  dans  ce  cas -là,  le  droit  que  chacun  avoit  fur  toutes  chofes  re- 
prend la  force.  Car,  quand  on  a  fait  le  partage  des  Biens,  chacun  n'a  renoncé  à 
ion  droit  naturel  fur  les  chofes  aflïgnées  en  propre  à  autrui,  qu'avec  cette  rellriétion, 
tacite,  qu'on  ne  puiffe  pas  fe  conferver  autrement.  Ce  n'eft  pas  que  les  malheurs  qui 
nous  arrivent,  nous  donnent  droit  à  des  choies,  auxquelles  nous  n'avions  rien  à  pré- 
tendre: mais  la  grandeur  du  péril  fait  cefler  la  condition  fous  laquelle  on  avoit  cédé 
fon  droit.  Par  la  même  raifon,  on  aquiert  légitimement  les  biens  qu'on  prend  a  un 
Ennemi  ;  parce  que  les  Conventions  faites  auparavant  n'ont  plus  de  force  entre  (4) 
ceux  qui  lont  en  guerre,  &  qu'ainfi  on  rentre  alors  dans  fon  droit  primitif  fur  toutes 
chofes.  Avanr  tonte  Convention,  dit  encore  le  (b)  même  Auteur,  la  prile  de  pof-  (b)  P*S-  TI** 
feflion  ne  donne  par  elle-même  aucun  droit;  &  cela  pour  trois  raifons,  dont  h  pre- 
mière eft,  que,  Jî  cela  et  oit,  on  ne  pourroit  point ,  en  quelque  néceffité  que  l'on  fe 
trouvât ,  rentrer  dans  fon  droit  fur  les  biens  qu'un  antre  avoit  aquis  par  la  Loi  du  pre- 
mier occupant  y  puis  que  cela  n'a  lieu  qu'à  l'égard  des  biens  qu'on  a  cédex,par  un  con- 
fentement  volontaire:  or  il  fe  tiouveroit  peu  de  gens  qui  voulurent  accorder  un  tel  pri- 
vilège aux  biens  aquis  par  une  Jïmple  prife  de  pojfeffion.     Ce  railonnement  cil  un  peu 

obs- 


Car  la  même  Loi  de  Nature, -qui  donne  à  chacun 
un  droit  particulier  fur  les  chof:s  qu'il  a  miles,  par 
fa  peine  Se  pat  l'on  înduftrie,  hors  de  i'etat  de  com- 
munauté où  elles  étoient;  cette  même  Loi,  dis -je, 
renferme  ce  dtoit  dans  certaines  bornes.  Ditu 
tous  *  donné  abondamment  foutu  chofts  ;  I.  T  l  M  o  i  h. 
VI.  \7.  Fourquoi  ?  Pour  en  jouir.  C'clt  la  voix  de 
la  Raifon  ,  confirmée  par  la  Révélation.  La  Pro- 
priété' des  biens  aquis  pat  le  travnil  doit  donc  être 
réglée  par  le  bon  ufage  qu'on  en  l'ait  pour  les  be- 
foins  &  pour  les  commoditez  de  la  Vie.  ^Voiez  ce 
que  nôtte  Auteur  dira,  Chap.  VI.  §.  3.)  Si  l'on 
p*lTe  les  bornes  de  la  modération  ,&  que  l'on  pten- 
ne  au  delà  de  ce  dont  on  a  befoin  ,  on  prend  alors 
fans  contredit  ce  qui  appartient  aux  autres  ;  à  moins 
qu'après  s'être  empare  de  quelque  c'^ol'e  de  fuperfiu, 
il  ne  leur  relie  'uffifamment  dequoi  (ubvenîr  a  leurs 
nécefîîtez,  8c  fournir  à  leurs  commoditez  ou  à  leur 
plaifir.  11  ne  faut  laifler  périr  ni  devenir  inutile 
rien  de  ce  que  Dilua  créé  pour  i'ufage  des  Hom- 
mes. Si  Pou  conlidére  avec  attention  l'abondance 
des  provifions  naturelles  qu'il  y  a  depuis  iongtems 
dans  le  monde;  le  petit  nombr»  de  ceux  qui  peu- 
vent en  ufer ,  &  à  qui  elles  font  deftinées;  &  com- 
bien peu  une  peifonue  peut  s'en  approprier  à  l'ex- 
clufion  de;  autres,  fur  tout  fi  elle  fe  tient  dans  les 
jufles  bornes  que  la  Raifon  preferit;  on  fera  obligé 
de  reconnaître  ,  qne  la  Propriété  des  biens  aiuû 
e'tablic  ne  faureit  guéres  donner  lieu  aux  difputes  ôc 
aux  querelles.  On  verra  tout  ceci  fort  étendu  dans 
l'Ouvrage  même  de  Mr.  Lockk,  Liv.  11.  Chap.  V. 
Au  refle,  Mr.  Van  ds»  Muelen  a  auffi  refu- 
té nôtre  Auteur,  dans  fon  Commentaire  fur  G  r  o- 
ïius,  Lib.  II.  5.  1.  pag.  56. 

f.  V.  (r.    Cette  Convention  n'eft  nullement   né- 
eeiTairc,  comme  il  paioîtpar.  tout  ce  qui  vient  d'être 


dit  dans  la  Note  précédente.  Les  Jurifconfultes  Ro- 
mains n'en  fuppolênt  non  plus  aucune  d.nis  une  Loi, 
à  laquelle  nôtre  Auteur  renvoioit  ici,  Se  eu,  pour 
foire  voir  que  la  Propriété  des  biei.s  a  commence  par 
la  prife  de  pofTcffion,  ils  difent  qu'il  en  refte  encore 
atijeurd'hui  une  trace  dans  les  choies  qui  lont  de- 
meurées communes,  lefquelles  appartiennent  au  pre- 
mier occupant.  Domim unique  rttum  ix  namrali  pos- 
Jejfune  ccepijfe  Neiv  a  filins  ait  ;  ejnfque  rei  vefiigir.m 
rémunère  de  hit ,  qtt*  terra,  mari,  cale  cdpiuntur  ;  nam 
htc  prtthms  eornm  fiuui ,  qui  frimi  pojfel; ontm  t.rum  ad- 
frehenderint.  DlGEST.  Lib.  X  Ll.  Tit.  II.  De  ad- 
qmrenda  ,  vel  amittenda  pojfcjfione  ,  Lcg.  I.  11  y  a 
même  un  autre  endroit ,  que  je  citerai  (tu  le  Chap. 
IX.  §.  9.  <Vof.  9.  d'où  ilparoit,  que,  félon  les  idées 
des  jurifconfultes  Romains  ,  la  prife  de  poflcfllon 
toute  ieule  transfère  la  Propriété,  en  veitu  de  l'in- 
tention de  celui  qui  donne  quelque  choie  en  com- 
mun à  plulieurs. 

(2)  Voicz  ci-defïus,  $.  4.  N»f«  1. 

(3)  Cela  eft  vrai ,  mais  ils  ne  l'ont  que  pour  s'en 
fervir.  Tout  ce  qui  fuit  de  cette  égalité  de  droit  , 
c'eft  que  perfonne  ne  doit  s'emparer  d'une  fi  grande 
quantité  de  biens,  qu'il  n'en  relie  fuffifamment  pour 
les  autres.     Vo^ez  la  Note  4    fur  le  5.  4.  précèdent. 

(4)  Ce  n'eft  point  cela  :  mais  la  véritable  raii'on 
eft  l'état  même  de  Guerre  ou  font  deux  Ennemis  l'un 
par  rapport  à  l'autre-  Et  en  effet,  fuppolons  que 
ceux  qui  ont  chacun  le.'.rs  b:ens  à  ,part  viennent  touc 
d'un  coup  à  les  remettre  en  commun  de  leur  con- 
fentement  unanime,  Si.  fans  cefTer  d'être  amis;  cha- 


cun pourra  bien  après  cela  prendre  ce  qui  l'accom- 
ais  aucun   n'aura  droit  d'ôter  aux  autres  ce 


mode,  mais  aucun   n'aura  droit  d'ôter  aux  autres  ce 
dont  ils    fe  font  emparez  pour  leur  ufige.     V  e  t  t- 
h  u  y  s  en  raifonne  ici  fin  le  faux  principe  d'H  o  b- 
b  e  s. 
Dddd  z 
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obicur:  voici  comment  on  peut  le  développer..    Si  le  premier  occupant  avoit  par  ce- 
la feul  plein  droit  d'exclure  tous  les  autres,  il  s'enluivroit  que,  dans  un  cas  même  de 
néceffité,  perfonne  ne  pourroit  légitimement  fe  fervir  des  biens  qu'un  autre  a  aqub 
de  cette  manière.     Car  le  droit  que  donne  ici  la  nécefliré,  doit  venir  d'une  exception 
renfermée  dans  la  Convention  même  fur  le  partage  des  Biens;  &  l'on  fuppofe  qu'il 
n'y  a  point  de  femblable  Convention  au  fujet  des  biens  aquis  par  droit  de  premier 
occupant.     Or  il  eft  abiurde  de  prétendre ,  que  dans  une  extrême  nécellité  on  ne 
piulTe  pas  fe  ferv.ir  des  chofes  qui  appartiennent  à  autrui  par  droit  de  premier  occu- 
pant.    Donc  le  premier  occupant  n'aquierc  la  Propriété  de  ce  dont  il  s'empare,  qu'en, 
.      .         vertu  d'une  Convention.     Mais  ce  railonnement  ne  paroîr-pas  (5.)  fort  folide  (c).  La 
&s  Liv! n.  chap.  faonde  preuve  de  nôtre  Auteur,  c'eft  qu'il  n'y  a  point  de  raifon  naturelle  pourquoi  le 
VLJ.  6,7.  premier  occupant  aquerroit  par  cela  feul  quelque  droit  fur  une  chofe,  (6)  plutôt  que 

celui  qui  l'a  vue  le  premier.  Si  donc  ces  deux  alîss  ne  produifent  pas  le  même  effet , 
la  différence  vient  uniquement  d'un  établijfement  arbitraire',  les  Peuples  aiant  voulu 
d'un  commun  accord  que  le  premier  occupant  aqmt  par  la  un  droit  fur  Le  Pais,  par 
exemple  t  dont  il  s' emparerait ,  mais  non  pas  celui  qui  le  découvrir  oit  le  premier.  En- 
fin, dit-  on ,  fuppofons  deux  hommes,  dont  l'un  n  ait  pas  auffi  bonne  jambe  que  l'autre  ; 
il  efl  clair  qu'en  ce  cas -là.  la  partie  n  efl  pas  égale,  fi  le  premier  occupant  aquiert  par 
cela  feul  un  droit  de  Propriété  fur  ce  à  quoi  ils  prétendoient  tous  deux.  Donc,  pour 
s'être  empare  le  premier  d'une  chofe ,  on  n'y  a  pas  naturellement  quelque  droit  ,  mais 
cela  eft  fondé  fur  un  établijfement  humain,  ou  fur  une  Convention  tacite.  Pour  ex- 
primer cette  raifon  plus  diitinc-tement,  on  pourroit  dire,  que  tous  les  Hommes  aianî 
naturellement  le  même  droit  fut  les  Biens  du  monde,  on  ne  conçoit  pas  qu'un  Am- 
ple aûc  corporel,  tel  qu'eft  celui  du  premier  occupant,  (7)  puifle  erre  valable  en  fa- 
veur de  quelcun,  au  préjudice  du  droit  des  autres,  fans  le  confentement  de  ceux-  ci, 
c'eft- à -dire,  (ans  quelque  Convention  faite  entr'eux  à  ce  fujet.  Mais  pour  ce  que 
(d)  Pag.  10J,  Se  le  même  Auteur  (d)  loûtient,  qu'une  feule  perfonne,  dans 'l'Etat  de  Nature,  peut 
766.  fubj'Jtfuer  tout  le  monde;  c'eft  une  imagination  frivole,  qui.  eft  détruite  pat  Hobbes(c) 

<*)^V',cap.  mèm^  donc  u  aéfend  id  les  pl.incipes. 

Dec|ueiiema-  s    yj    L'a&olition  de  la  communauté  négative  où  tout  étoit  naturellement,. 

Bière  «ue^com-  ^  _^c  l'effet  d'un  accord  mutuel  entre  les  Hommes.     Cela  ne  fe  fit  pourtant  que 

peaàpeu  abolie.  pea  \  peu  &     avec  le  tems,  félon  que  l'état  des  choies  ,  &  la  difpolîtion  ou  le 

fa) 7«./?«.Lib.n.  nombre  des  gens,  paroifloient  le  demander.     Ainfi,  parmi   les  anciens  Scythes  (a)9 

cap.n."  les  Troupeaux  &  le  Bagage  avoient  des  Propriétaires  aflecttz,  mais  les  Terres  é- 

toient  en  commun..    L'avantage  de  la  Soc  été  Humaine,  qui  eft  le  but  principal  du 

Droit  Naturel,  enfefgnoit  afîez  à  chacun,  quelles  mefures  il  étoit  le  plus  à  propos 

de  prendre  fur  ce  fujet.     Il  étoit  ailé  de  voir,  qu'une  entière  communauté  de  Biens 

ne  s'accordoit  nullement  avec  la  paix  &  la  tranquillité  du  Genre  Humain,  fur  tout 

de- 

(i)  Les  droits  Se  les  privilèges  de  là  Nècefllté  ne     ment.     Mais  fi  en  même  terris  qu'on  apperçoît  uns 
font  pas   bornez  à  difpenfer  ,  en   certains  cas  ,    des      chofe  le  premier ,  on  donne  à  connohre,   de  quel- 

'-  for-      que  manière  que  ce  foit,  qu'on  fe  la  refcivejles  au- 
tres alois  ne   peuvent    pus    plus  y   prétendre,  que  fi. 
l'on  s'en  étoit   faifi  actuellement.     Voiez,  ce  que  j* 
dirs-i   lur  le  Chap.  VI.    Ainfi  il  n'eft  pas  néceflaire 
dans' le  Chapitre  cite  en  'marge'  de   s'arrërer  à  prouver,  que  ia  tronJéme   &  dernière 

(6)  La  raifon  en  eft  fort  claire;  c'eft  qu'on  témoi-     railon  de  Velthuvsen  n'a  aucune  force. 
gne  par  là  l'intention  de  deftiner  une  choie  à  fes  u-  (7)  Il  eft  valable  en  vertu  de  1'inteution  du  Créa- 

fa'es  ,  ou  de  fe  l'approprier,  comme  on  le  peut  en  teur,  qui  n'a  donné  aux  ilommu  ce  droit  commun, 
vertu  du  droit  commun  de  s'en  fervir  ,  qui  fans  ceb  qu'.fin  qu'ils  en  fiffent  ufage.  Et  tant  que  chacun 
devieadreit  inutile  a  chacun.  La  fimyle  vue  ne  fait  ne  prend  que  ce  qu'il  lui  faut,  il  ne  donne  aucune 
pss  le  mttne  cftet,  paice  qu'on  v«  t  bien  des  chofts  atteime  au  droit  des  autres,  qui  peuvent  à  leur  tous 
JBjus  aucun  Ucflein' de  les  prendre  pour  foi  unique,     faire  valoir,  d'une  manière  ou  d'autre,  le  privilège 

4i§ 


Devoirs  qui  fuppofent  quelque  Convention.  Ils  for- 
ment encore  des  exceptions  à  bien  des  Loix  Natu- 
iles,  qui  ne  dépendent  nullement  des  Conventions 
umaines ,   comme  il  paroît  par  ce  que  l'on  a  dit 


re 
Hu 
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depuis  qu'il  fe  fût  multiplié,  &  qu'on  cherchoit  tous  les  jours  dequoi  augmenter  les 
commoditez  de  la  Vie.     (b)  Car  un  grand  nombre  de  chofes  étant  de  telle  nature  ,  [$)  Vofez  *>/«#. 
qu'elles  ne  fauroient  fournir  en    même   tems    qu'aux  •  befoins   d'un  feul  ;   il   étoit  Lib  vm.  Tït.ii* 
impoiîible  que  la  concurrence  de  plusieurs   à   rechercher  une  chofe  ,    dont  ils  ne  S/'TX™/''*" 
pouvoient  fe  fervir  tous  à  la  fois,  ne  produifk  une  infinité  de  diipures  &  de  quérel-  Leg.xxvi.  * 

les  (c).  I  c)  Voiez  HeiitJt 

Voici  donc,  à  mon  avis,  de  quelle  manière  &pour  quelles  raifonsoïi  peur  conce-  î'*™'*  °A2'  ** 
voir  que  s'introduifk  la  Propriété  des  Biens.  La  plupart  des  chofes  qui  foi  t  d'ufàse 
immédiatement  par  elles-mêmes,  6V  dont  on  fe  fèrt  ou  pour  fe  nourrir,  ou  pourYe 
couvrir,  ne  croiflènt  pas  par  tout  en  fi  grande  abondance,  fins  être  cultivées,  que 
chacun  en  ait  de  refte.  Ainfi,  lors  qu'il  fe  renconrroit  que  deux  ou  plnfîeurs  perfbn- 
nes  avoient  befoin  en  même  tems  d'une  chofe  de  cette  nature,  &  que  chacun  la- 
vouloir  pour  foi;  c'étoit  une  occafion  prefque  infaillible  d'en  venir  aux  mains.  D'ail- 
leurs, il  y  a  un  grand  nombre  de  choies  qui  ne  peuvent  venir  en  nature,  ou  être 
propres  à  nôtre  ufàge,  que  par  le  travail  &  la  culture.  Or  il  n'éroir  pas  convenable , 
que  ceux  qui  n*avoient  rien  contribué  à  la  production  ou  à  l'amélioration  de  quelcu- 
ne  de  ces  chofes,.  y  enflent  le  même  droit  que  celui  qui  par  fa  peine  &  fon  induftrïe 
l'avoir  fait  naître  ,  ou  mife  en  état  de  fervir»  Ainfi  ,  du  moment  que  le  Genre 
Humain  fe  fur  multip'ié,  le  bien  de  la  paix  vouloir  qu'on  établît  la  Propriété 
non  feulement  des  Chofes  Mobilières ,  fur  tout  de  celles  qui  demandent  des  foins 
&  du  travail ,  mais  encore  des  Immeubles  qui  font  d'ufage  immédiatement  par  eux- 
mêmes,  comme  les  A/aifons;  en  forte  que  le  fond  Cr  la  fui  fiance  de  ces  chofes  appar- 
tint en  propre  ou  féparément  À  chacun,  ou  par  indivis  À  plufieurs  qui  feroieut  conve- 
nus entr'eux  de  les  pojféder  également  d'une  communauté  pofitive. 

Or  quoi  qu'il  y  aie  fouvenr  quelque  raifon  particulière,  tirée  des  chofes  mêmes 
qui  fait  juger  convenable  qu'elles  appartiennent  à  tel  on  tel  plutôt  qu'à  tour  au- 
tre; cependanr,  pour  afîûrer  à  chacun  un  droir  de  Propriéré  qui  excliïr  route  pré- 
renfion  d'aunui,  il  falloir  néceflairement  (i)  une  Convention  ou  expreilè,  eu  taci- 
te, par  laquelle  les  autres  renonçaUènr  déformais  en  fa  faveur  à  tour  le  droit  qu'il* 
auraient  pu  prétendre  fur  fon  bien,  fous  prétexte  que  la  Terre,  qui  eft  la  demeure- 
commune  des  Hommes,  fourniiloir  la  matière  ou  la  nourriture  des  chofes  dans  les- 
quelles il  confifloif. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Immeubles  produits  par  la  Nature,  fins  aucun  fecours  de 
l'induftrie  humaine,  je  veux  dire,  les  Ter  re  s  ;  comme  leur  vafte  étendue  faifoit  qu'il  y 
en  avoir  de  refte  pour  tour  le  monde,  dans  ces  premiers  tems  où  le  Genre  Humain 
étoit  réduira  un  nés- petit  nombre,  on  ne  s'en  appropria  d'abord  qu'autant  qu'on 
croioit  en  avoir  befoin:  les  autres  demeurèrent  dans  l'érat  primitif  d'une  communauté' 
négative,  (i)  On  conçoit  donc  ici  que  les  Hommes  convinrent  entr'eux, que  chacun 

pes- 

du  premier  occupant.     Voiez  VEbeuche  Je  U  Tieliv'ô*  des  bernes  aux  Terres,   ?px(  iHt  ySt: «■p&Tfsr   i9"ro.     En 

Naturelle  par  Mr.  Wollaston,  pag   zzt, iyfuiv.  quoi,    ajoute  nôtre  Auteur,   il    ne  mérite  pas  plus 

où  il  fuir  précireinem  les  mêmes  idéci.  d'être  crû,  que  dans  ce  qu'il  dit  au  même   tndroir 

Ç.   VI.  (f  Par  tout  Cfl  q  e  j'ai  dit  d-ns   les  Notes  que   Caïn    outragea    &   maltraita  infolcmrrent    tous 

précédentes,    on   voit   afl'z  qu'il  n'étoic    befoin  ici  ceux  qui  den  euroient  avec  lui ,  qu'il  amnfla  de  gran- 

d'aucune  renonciation  ni  exprelle,    ni  racire.     Cela  des  ncheffes  par  des  ratines  &  des  violences,'  qu'il 

fuffira    à  un    Lefteur    attentif  pour  reftifier  de  lui-  fe   fit   bien  des  compagnons  de    brigandage.'     Car 

même  dans  la  fuite  tout  ce  que  nôtre    Auteur  bâtit  comment  peut -on  attribuer    de  parellcs  chofes   au 

fur  Ion  faux   principe  ;    fans    que   je   fois  oMigé  de  Fils  arr.é  du  premier  Homme  !k  de  la  première  Fem- 

grofilr  inutilement  nies    Noies  pour   le   redrefler  à  me,  d'où  defeend  tout  le  Geme  Humain  ?     Voiez  u- 

chaque  moment,  ne  Diflertation  de  B  o  s  c  l  e  r  ,  intitulée,   Exercititir 

(i)  Nôtre  Auteur  critiqjoit  ici  en   paflant  ce  que  ïn  FI.  Jtfefh.  ^ntiy,  Jud.   L-b.    I,   Caf.   //.    pag    3rJ# 

dit  l'Hiftoricn Juif,  J  o  s  »  p  h,  .Arch*tl»t .  Lib.  I.  Cap.  du  I.  volume  ;  Se  ce  que  l'on  dira  dans  les  5.   10.  $& 

II,  $,  a.  Edit,  Ht«i(«H.  que  C«Xn  fut  le  prmitr  qui  mit  fuiv.  au  fujet  de  la  Cemmunautc  piirxiitiye.  ' 

D  d.  d  d  3. 
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pofféderoir  en  propre  les  Terres  qui  lui  auraient  été  ou  aiïîgnées  par  une  Conven- 
tion exprclle,  on  celées  par  une  renonciation  tacite,  fondée  fur  ce  que  les  autres  le 
,.,„.  ,.  .  lailToient  jouir  paifiblement  des  Terres  qu'il  occupoit,  pendant  qu'eux  de  leur  coté 
futC7m»j,  Lib.  s  en  appropnoient  d  autres  de  la  même  manière  (d);  mais  que  tout  le  refte  ieroir  au 
lu  Cap.  n.  $.  z.  premier  occupant. 
Combien  ce! a  eft       §.  VIL  Depuis  îi  multiplication  du  Genre  Humain,  cet  érabliflement   de   la 

iyar.tageus  su      Propriété  ne  pouvoir  que  lui  erre  fort  avantageux.     Et  c'efr,  à  quoi  l'on  peut  annli- 
,  Genre  Humain.  ',  '  ,l.  r    r  j'iiT  ' 

quer  les  preuves  Jonï  Aristote  le  lert  pour  détruire  le  projet  de  la  commu- 
nauté des  Biens,  que  Platon  vouloit  introduire  dans  fa  République,  quoi  que 
ces  preuves  portent  directement  contre  la  communauté  poftive  ,  au  lieu  qu'il  s'a- 
qit  ici  de  faire  voir  qu'on  a  eu  railon  d'abolir  la  communauté  négative,  qui  avoir  lieu 
(a)voiczaufli  dans  les  premiers  fiécles  du  monde,  (a)  Si  les  Hommes,  dit  ce  Philofophe,  rra- 
ulnîSta' CvcVf.  vailîoient  en  commun,  &  mettaient  en  commun  leurs  revenus,  (i)  l'inégalité  de  la 
.586,0- /"<??•  E<*.  quantité  que  chacun  en  confumeroit  ou  en  prendroir,  &  du  travail  qu'il  auroir  fait, 
à  proportion  de  celui  des  autres;  produiroit  infailliblement  un  grand  nombre  de  àii- 
putes.  Il  eft  même  certain,  qu'en  général  (2)  il  ejl  difficile  de  vivre  enfemble  pai~ 
Jiblement,  Cr  d'avoir  en  commun  quoi  que  ce  /oit,  fur  tout  les  Biens,  cjui  pour  la 
plihart  font  de  telle  nature,  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  s'en  fervir  également,  ou 
en  même  tems.  Cela  paroi t  par  l'exemple  de  ceux  qui  voi  agent  de  compagnie:  car 
on  en  voit  peu  qui  n'aient  quelque  démêlé  fur  des  chofes  qui  fe  fréfentent  tous  les  jourst 
Çf  mê,ne  pour  des  bagatelles.  De  là  vient  aujfi  que  les  V~alets  qu'on  a  continuelle- 
ment auprès  de  foi,  font  ceux  contre  qui  on  Je  fâche  le  plus  aifément  O"  le  plus  fou- 
vent.  La  Propriété  des  biens  fait  ceffer  tous  ces  fujers  de  querelles;  &  d'ailleurs, 
outre  que  (3)  chacun  prend  plus  de  loin  de  ce  qui  eit  à  lui  uniquement,  on 
.trouve  par  là  matière  d'exercer  fa  libéralité  de  fou  propre  bien.  Il  vaut  (4)  donc 
mieux,  que  les  Biens  en  eux-mêmes  appartiennent  à  chacun  en  propre,  mais  qu'on 
les  rende  en  quelque  forte  communs  par  l'ufage  qu'on  en  fait.  On  ne  fauroit  exprimer 
(b)  Vole  z  jKve-     (b)  le  piaf  r  qu'il  y  a  de  p  enfer  que  l'on  pofféde  quelque  chofe  en  propre;  &  de  pou- 


Kufter. 


»«/.  Satyr.  m, 
13°,  m. 


voir  obliger  fes  Amis,  ou  même  les  perfonnes  indifférentes,  en  leur  f ai fant  part  de 
fon  bien,  ou  en  l'etnploiam  à  leur  rendre  fervice;  ce  qui  naur oit  point  de  lieu,  fi 


tout 


5.  VII.  (1)  K*i  yi/>  cr -t*« fisu^efi ,  k*i  w  tjï'c  W»»nr etpéQirnr ,    (Vov  hiç'u-n  ni  rtfttÇw  iMt  m..*, 

igyw  fx<  ymJûui  iras  ,  au'  iwms ,  iv*yK*7ot  <>«>.*-  dwd  piv  k*'i  ni  Jt^e*'0"*"^  ,**'   £«»6iis>*j  <pi>ctt,  j  £j. 

(Atrt  yhiiïj  *»£?«  tsî  '£m\*û<slTit<t  /uty  »  K<tf*SivciT*t  »5'f  ,  'î    iniofis,    SJk-,v  à  yintut  r?  jctjît»»?  Mi-td^nu 

■ra-sAxà,  o'wy*  j  arîwirTif,  toÎç  s\*t7m  uty  K*(x?xv*rt,  ibid.  pag.  317.  B.  C.     Epicvh    (je  me  fers  des 

vKiim  3   wanîs-ir.     Piliric.   Lib.  II.  Cap.   V.  .pag.  316.  paroles  <te  Mr.  Baylf,  dar.s   fon  Ditfùnn.  Hijl.  & 

D.  Edit.  Parif.  Crifiq.     Tom.    il.  p-ig    3«5-    col.    1     de  ia  4.    Edi*. 

'  2)  °0\»{  i'tJ  r\,?î<v  xt\  Kvt'aHsïv  r  d>ê>t»nitûv tr*v-  ,,  Epicnre    ne  voulut   pas  imiter   Prtbaterat  ,  qui  en- 

t»»  y*\*ri»  ,    x*<   f**\tr*    ?  rodrui'  SmkSti    </['  ai  »  feignoit  qu'entre  Amis  les  Biens  doivent  êrrecoiM- 

4=  étnxvoSAuut  «,oin»U*t>  rysià*  y%?  o'i^\fi~'A  h*j>i&-  »  muns.     (D  ioc.   Uni,  Lib.  X.  5.   n.)  lltrou- 

vhu,  lu.  r  «  «ro7Î,    k*i  ï*  uiKfh   «fejTKzivTti  «\-  »  vo:t  qu'un    tel  c tabl i lTeme.it  mnquoit  de   ls    dé- 

Ax'\5/f     i'n  )  Scott™-?**  nx'r-.t:  (ji-i\tr*    ^pot^ou^j,  „  flance ,  &  il  aimoir  mieux  que  les  chofes   fuflent 

eîc  t*a«ti  wri*f*d*  «»c  vdt  fuMàifa  r*  i>*w-  »  <""»  »n  P:«  <J»e   chact,n  contribuât  volontawemerrt 

»       tj,;j          ^*  „  aux  beloins  des  autres  quand  cela  étoit  neceflhire. 

*  Ci)  'M   'uh  yip  Vh*hu*tiiw****<,    r£  iy*KJ«*-  „  14  eft  Su  que  cette  idée  approche  plus   de  la   per- 

m«^{  «vvrfwcJ  «wfrirrr  ^M>  4'  «ri«w«»,  »c  „  feftion  que  ne  hue  la  commanauté  4es  Biens,  & 

•vVïim  f**V*  Mnf^ne.    Ibid.  ?*t  H7r  A.  Ce  »  q»  on  ne  iauro, t  aflTez  admirer   1  union  des    Difci- 

la  eft  !»ien  CK?rimé  dans  une  Loi  du  Co  d  k:    .V.tr-  „  pi  «  d*£p»*r.  ,  8t  i  honnêteté  avec  laquelle  .lss'en- 

taU  qnhpi  viWaw,    ■*/**'    f*»i  tommunatr  f$-ltt»t  :  »  rte  •  aidoient,  chacun  demeurant  le   maître  de  fon 

HtvJroMlhtbtrt,  «iw»M«aa  **>««'.    «r*ftrf»nr  .•  ,>   pammo.ne,     Voiez  Cickroh  ,    ^  )î»i*.   i,„.r. 

union  fMmq»*i**ptrtimn"*'»piP'"'*'»r»   *«">'*'  «■  «<•/•»■.    Lib.  1.  Cip.  XX.    _ 

viietalLe      I  ib    X   Tir     XXXIV.    S^ndi  &  quitus  (s  >    Vne  communauté  univerfei.e  de  Biens,   qui 

™*  Wx*8ec.  Leg."  II.  ^,»c         auroit  pu  avoir  lieu  entra  des  hommes  parfaitement 

U)  *««P<?»  «hw   St.  #W«8»,    «««  ^  Ukf-rA  équitables,  Se  lb.es  de  toute   paulon  déréglée,   ne 

pJm,  -rii  3  ^rfni  «aitîi  »#«»*f  ....wjwiw  fauroit  être  qum,ufte,   chunexume,   &  pleine  d'in- 
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tout  et  oit  commun.     Malgré  routes  ces  raifons ,  Thomas  Mords  &  Thomas 
Campanella  ont  voulu  introduire  la  communauté  des  Biens,  le  premier  dans 
fou  Utopie ,  &  l'autre  dans  fa  République  du  Soleil.     Mais  il  cft  facile  de  fuppofer 
àçs  Hommes  parfaits  en  idée;  la  question  eft  d'en  trouver  de  tels,  qui  exillent  réel-  (t)  voiez  D.«r. 
lement  (j).     On  a  beau  dire,  {6)  que  le  Mien  &  le  Tien  font  la  cauie  de  toutes  *'*'  h  7»*. 
les  Guerres:  il  e(t  certain  au  contraire,  que  le  Mien  &  le  Tien  ont  été  introduits  de re  â^rar^pag!  ■ 
pour  éviter  les  conreftations.     D'où  vient  que  Platon  lui-même  appelle  la  pierre  *rt.Ed.Kt»cben. 
qui  marque  les  limites  dun  Champ,  une  choie  lacree,   (7)  qui  jepare  l  Amitié  cr  Tu.xxi.Dtter- 
l'Inimitié  (c).  Mais  ce  qui  donne  lieu  à  une  infinité  de  divifions  &  de  querelles,  (8)  mintmttt.au*- 
c'eft  que  l'Avarice  &  l'Avidité  des  Hommes  les  porte  à  franchir  lans  retenue  les  bor  Xt'^i^'vIxT' 
nés  du  Mien  &  du  Tien,  qui  ont  été  réglées  ou  par  des  Conventions  particulières,  xin. Paui/Rteept. 

1        r  loi  r  Stvteut.lt  16.  V. 

ou  par  les  Loix.  22  $  z 

§.  VIII.  Cmjoi  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-dellus  foit  aflez  clair  &  allez  sentiment  des 
certain;  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'examiner  avec  un  peu  de  foin  le  fentiment  Anciens  fui'** 

1  1  a  a       •  \i     1  ri  -'i  1      >      •      gmedeiaFio- 

de  quelques  Auteurs,  tint  Anciens,  que  Modernes,  kir  la  matière  dont  il  s  agit,  piiété. 
S'il  en  faut  croire  Diodorë  de  Sicile  (a),  les  premiers  Hommes,  qui,  félon  lui,  (a)  ulca 
étoient  nez  de  la  Terre,  menoient  une  vie  fauvage,  fort  approchante  de  celle  des  V111, 
Bêres.     Dilperlez  d'un  côté  &  d'autre  ,    pour  chercher  leur  nourriture  ,    ils  man- 
geoient  de  toutes  les  Herbes  qui  avoient  quelque  goût,  &  des  Fruits  que  les  (b)  (b)voiez pu». 
Arbres  portoient  d'eux-mêmes.     Mais  comme  ils  ne  favoient  ce  que  c'étoit  que  de  xxiu. ?»«*. • 
tranfporter  des  Vivres  &  de  faire  des  provisions  pour  l'avenir,   plulîeurs  mouroient  i««t. 
en  hyver  de  froid  &  de  faim.     Enfin,  inftruits  peu  à  peu  par  l'expérience,  ils  com- 
mencèrent à  (e  retirer  dans  des  Cavernes,  pendant  la  rigueur  de  l'hyver  ,    6V  à  fer- 
rer les  Fruits  qui  pouvoient  fe  conferver.     Après  quoi  on  cultiva  &  l'on  perfection- 
na tous  les  jours  de  plus  en  plus  les  commoditez  de  la  Vie,  par  de  nouvelles  inven- 
tions.    Quelque  faillie  que  loir  cette  hypothéfe  en  ce  qui  regarde  l'origine  du  Gen- 
re Humain,  elle  fuppofc  nccelTàirement  que  tout  étoit  d'abord  commun;  &  qu'on 
établit  eufuite,  par  des  Conventions,  la  Propriété  des  Domiciles,  &  des  Fruits  ra- 
nialîèz  pour  les  befoius  avenir,  jufqu'à  ce  qu'infenfiblement  on  s'appropria  auflî  les 
Terres.     Rien  n'eft  plus  ordinaire  que  de  voir  alléguer  ici  l'exemple  des  anciens  A- 
bonnettes  ,    (1)  dont  le  Roi  Saturne  étoit  Ji  jujle,    qu'il  ne  foujfrit  jamais  qu'aucun  ' 

hom-  ' 

convéniens  ,  entre  des  hommes  faits  comme  nous  ,,  frivoles  5c  inutiles,  e.itraine  une  Anarchie  univer*  ' 

lommes.     Et  l'accord,  qu'on  remarque   quelquefois  ,,  (clic,  attire  la  Violence,    les  Injures  ,   le»  Mafla- 

entre  les  Membres  de  certaines  Commanautei  par  ,,  cies ,  l'impunité  ".     Ou  lira  avec  plailn    le    refte 

t  culieres,  ne  tire  pas  à  confequence  pour  une  Socié-  de  ce  CaraQcrt,  qui  eft  trop  long  pour  eue  inféré  ici 

té    univeifelie  de    toute  u.e   Nuion  &:  de  tout  un  tout    entier.     Voiez    aufiî    Q_l  i  n  t  i  l     Deciam. 

Ieup'e  ,    ou    même   l:ulement    d'une   Ville  ,    ou  de  CCLX1 

quelque  autre  lieu  qui  renferme  plûfiems  Familles  de  {6)  Quitta  vît*  i;s  qui  tolUnt,  Mtttni  ,  Tkv.t», 

diûeienîe»   condition;*,    &  compofees  d'un  nombre'  Pubi,  S  v  r.  Seme.u.  \>en  6zo.  ' 

iaégal  de  perlomies.     Voiez  D  a  u  m  a  t  ,    Loix.  Civi-  Voiez  là-  defi'us  ûrmer 

les  dans  leur  ordre  naturel,  11    Part.  1  reface  ,  $    2.  ÔC  -         (7/   Zpi*.(yv  m'Ô9»  ,  cgiÇivrx  <pihiu.^  hsm   «/t&gptv,     De 

la  Dillertation  d'Utmc  Obrkcht,    Ut  Commit-  Le^ib.  Lib    Vlll.  pag.  J43.  A.  Ed.  H.  S;eph.   Tom.U. 

nitne;  qui  eft  la  1.  du  Recueil  publie  en  1  ?o+.  à  Stras-  (pag.   214.  E     Lin.  We<-h.  Ficin.) 

i#«r^.     Ajoutons,  avec    Mr.   de    la    Bruyère,  (»;  C'cft  le  (eus  de  ce  p.tfiage  de  L  y  s  1  a  s  ,   que 

(Ctraiïere  fin  dttiwic  du  dern.  Chip.)  que  ,,G  lesHom-  nôtre  Auteur  cuoit  en   Latin  :    ÙMpipiéir  3   o&?c  «\. 

,,  mes  abondent  de  biens,  &  que  nul   ne   foit  dans  A**»?  in   t   twi™*   iaJ.\it'  ,   à»   ci  /uy  t'  dkh.org/itrt  ' 

,,  le  cas  de   »ivrc    par  {oa  travail, on  inan-  'ifhtiv/uàiji/  ,  ci  /['  iv.  ï  otîar   l^^'nlu:at.  Oral.  XVU. 

„  quera  alors  du  néceflaire  ,    &   des    ciiofe>  utiles.  De  Nui*  lents  publient is,  Cap.  IV.  EU   rVecb. 
,,  S'il  n'y  a  plus  dt  befn  is,    il  n'y    a  plus  d'Arcs  ,  §.   Vlll.  (1)  It  ili.i  cttltorêi  primi  Aborig'n/y  futrét 

,,  plus  de  Sciences,  plus   d'Invention,    p'us  d:  Mé  auurum   Rex  Saturuus  ta  ax   fujiti'4  fxijf    tradrtit'-,  Ht 

,,  cuanique      D'ailleurs,  cette  égalité  de  rofleflions  ntque  ÇervUrit   fub  illo  tjUiffttam  ,    »  cj  u  .ju  d\um  pri-  '. 

„  &  de  Kichedcs  en  établit  une  autre  dans  i*  s  Con-  vat*  ret  habsterif,  (d  à  m  nia  communia   (j    iridivi.U  om.  ~ 

,,  dirions  ,    bannit  toute   mboriinaf.on  ,    réduit    Jes  nibtts  fuerint,  ,   velut'    itnuil    cuniïït  puirimimmm   ifftt,  ■ 

,,  Ho  urnes  à  fe  feivii  eux  -  mêmes,  6c  à  ne   \  ouvoir  Justin,  Lib,  XLlll.  Cl,' 
„  être  focoiuxs  les  uns  des  autres ,   rend  les  Lo-ix  • 
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homme  en  fervît  un  antre,  ou  pofédât  quelques  biens  en  propre.  Tout  était  commun , 
comme  s'il  ri  y  eût  eu  qu'un  feul  patrimoine,  dont  chacun  jouiffoit  pur  indivis.  On 
i c)  v;rVï.  Geor.  ne  manque  pas  d'entaller  aullî  un  grand  nombre  de  pailages  des  Poètes  (c),  an  fuiet 
î-^f.'hlu.'  rf.es  8cns  ^JSMt  d'or,  parmi  lcfquels  cette  communauté  de  Biens  faifoit  'une  par- 
Lib.LEIeg.  iu.  ne  de  leur  félicité  fi  vanrée.  Sur  quoi  pourtant  un  ancien  Docteur  Chiétien  a  une 
S»«.o'atr.mr  pCnfée  fort  fln8ullére:  (*)  II  n'étott  P^s  permis  alors  ,  die  il,  de  marquer  les' Ter- 
iw.ér/i?f."&  r,?J>  o«  ^  mettre  des  bornes  :  les  vivres,  dont  chacun  avait  fait  provifion ,  étaient 
Hippolyt.vetC  en  commun ,  comme  le  remarque  Virgile.  C'é7?  «h<?  /'<?»  comprenait  bien-  au? 
w.  Mer.  i,  136.  L»'EU  n  avoit  pas  donne  la  1  erre  en  commun  aux  Hommes  ,  pour  au;  on  fer  une  A- 
kc-Joiez-^ûi  varice  furieufe  C~  injatiable  à  s'emparer  de  tout,  mais  afin  que  les  Hommes  vécurent 
noy^MicrJ^sî-  dans  une  efpéce  de  communauté,  cr  que  personne  m  manquât  de  ce  qui.  croifoit  pour 
Î7w,1,8/  lt  t0HS-  Car  ll  ne fam  Pns  Pren&e  ces  paroles  du  (d)  Poète,  comme  fî  alvrt  il  ri  y  avait 
^    *  rien  abjolument  qui  appartint  en  propre  a  quelcun:    mais  c'efi  une  figure  Poetque  , 

pour  donner  à  entendre,  que  les  gens  de  ce  tems-U  étaient  fi  libéraux  ,    que  perfonne 
ne  ferreit  çr  ne  gardoit  pour  lui  feul  fes  revenus  ,    mais  que  chacun  faifoit  part  aux 
\  Pauvres  du  fruit  de  fon  propre  travail.     J'avoue  qu'on  ne  lauroit  raisonnablement 

fe  perfuader,  que,  parmi  les  premiers  hommes,  les  vivres  dont  chacun  avoit  fait 
provifion  fuffent  en  commun,  c'en -à- dire,  qu'il  y  eût  entr'eux  une  efpéce  de  com- 
munauté pofitive.  Cependant  la  manière,  dont  Lactance  explique  les  paroles 
du  Poète,  ne  me  parole  nullement  (olide.  Il  fe  peut  faire  que  ces  gens-ià  ne  fus- 
ient  guéres  (ujets  à  l'Avarice,  parce  qu'on  ne  connoifloir  alors  ni  les  Richefles,  ni  la 
déiicatefîe  des  Mets,  qui  fait  méprifer  les  vivres  (impies  &  communs,  que  la  Terre 
fournit  aifément  par  tout.  Mais  je  ne  vois  pas  quelle  matière  on  avoit  d'exercer  la 
Libéralité  ,  dans  un  tems  où  perfonne  ne  s'embarrafloit  d'amaller  du  bien.  Au  refle  • 
ce  n'elt  pas  fans  fondement  que  quelques-uns,  pour  découvrir  l'origine  de  la  Fable 
du  Siècle  d'or,  remarquent  ici,  que  les  gens  fauvages  &  antiques  aiment  extrême- 
ment la  Fainéantile-,  &  que  plus  un  Peuple  mène  une  vie  finïple  &  groffiére,  moins 
il  eft  adonné  au  Travail;  au  lieu  qu'une  vie  d'abondance  &  de  délices  demande 
(*)  Volez  les  Ef-  beaucoup  de  foins  &  de  peine  (e).  D'ailleurs,  ajoutent -ils,  c'eft  un  défaut  corn- 
M*  de  Mimant,  muil  aux  Vieillards,  d'être  panégyriftes  éternels  de  tout  ce  qu'ils  ont  vu  étant  jeunes, 
KXï.  &  de 

(a)  Ne  (ignare  ornàem ,  m'  frtiri  limite  cAmpttm  té  de  l'Age  d'or  ,  en  ce  qu'il  n'y  avoit  ni  Loix      ni 

.Fus  trot  ;  tn  medmm  cjntre^^nt  reines ,  ck  cji.e  chacun  eicit  libre: 

tjuippe  cwbi  Dtus  cemmunem  omnibus  tcrrxm    dcdiffit  ,    ut  ^Aurc*.  prima  fato  eji  *tas,  cjh*,  vindice  nullo  , 

tommunem  dtgerem  vitom;  non  ut  r-ibida  &   furent  ava-  Sponte  fuâ  fine  lege  fidem  reÙumqne  coithat. 

ritiafit/i  tmnia  vendicarei  i   iiec  ulli  deeffet  ,     atiad  emni-  Ptena  tneiupjue  obérant.     ...       , 

bus  )ia[ceretur.     Quod  Ptcta  diduru  fie  accipi  oportet  ;  non  Metamorph.  1,  89.  &  feqa. 

fit  txtfiimemus  nibil  emnint  tum  fn'JJ'e  privati  ;  ftd  more  Mais  ,  ajeûioit  noue  Auteur  ,  ce  qu'O  vide  dit  en- 

pëïtico  figurAtum:    ut  intiUi^amus  ,   tarn   tibertles  fwjfe  fuite  du  Pnntems  perpétuel  qui  regooit    alors-   de  la 

homines ,  ui  notas  fibi  fruget  non  includerent ,  ntc  foli  oks-  fécondité   merveilleule    de   la   Terre  ,   qui  produifoit 

tondï.is  incubaient ,  fed  panpens   ad  comtnumoneni  froprii  route  loue   de  fruits,    fans  être    cultivée;    des    Ficu- 

laloris  odm-ttertnt.     L  a  c  ï  a  n  t.     Lib.    V.   Cap.   V.  ves  ce  î^ait  &  de  Neftar,  qui  couloient  de  tous  co- 

nurn.  $.  &  je^cj.  Cellar.  tez:  tour  cela  n'eft  pas   plus  vrai  que  ce  que  débite 

(3)  Mr.    L  ii   Ciebc    a   très-bien    prouvé,   que  un  Poète  Grec,  nomme'  Phere'irotc ,   qui  raconte  gra- 

Ics  Hommes  qui  vivoient  dans  les  tems,   auxquels  vement,  qu'au  lieu  d'Huîtres  il  y  avoit  da-n?   les  Ri- 

on  rapporte  les  ^Ages  d\r ,  &  d'argent,  n'étoient  nul-  vieres  des  Boudins  &    des   Sau  ifles  toutes  bouilian» 

leme.t  meilleurs  que  ceux  des  fiécles  fuivans.    Voiez  tes;  que  les  Grives  toutes  rôties  voloient  autour  dei 

les  Notes  fur  la  Tbe'ogonie  i'Ht.siotn,  verf.  211, 8c  Hommes,  &  les   piioient    de  vouloir   bitn  les  n-.\n- 

ce  qu'il  en  a  extrait  lut-  même  dans    un  Aiticle  a-  ger;    ôc  autres  lemblables  réveiies      V«:ez  A  t  h  e- 

jouté  aux  Mémoires   de  Trévoux,    Mars  &  n  t'  e  ,  Lib.  V  .  Cap.   19.  pag.  268     269.  Ed.  'njaub. 

Avril  1701.  pag.  253.  Tom,    I.     Edit.  de  UoUandt.  &  VOttmàftktn  de  foi.  lux,  Lib.  VI.  j.  jj.  <tr  (,qâ. 

^4)   Cumjue  his  [Trojanis]  Aboiigines,    genus   bomi-  Edtt.  ^Amjiel.  '"* 

r.um  ogrejic ,  fine  ligibus ,    fine    impirio,    liberutn  ,    otijue  (6)   Veinde  [Jllflitiar  munus    eft]  ut   communibus    utX' 

fetutum.     De  Bello    Catilinar.    Cap.    VI.      Voiez    D  E-  tur  [quis]  pro  commun/bus,    privotis  ut   luis.     Stmt  *»- 

yvs   d'Haticoruafe ,   Lib.  1.    Cap.   X.  pag.  S.  Ed.  Oxon,  ttrn  privata  nulU  narurâ  :  fed  a  ut   vettri   cuupatitne,    ut 

(î)  Ce  Poëte  fait  coulifter  une  partie  d*  1»  felici-  jw  ynoudam  m  vamo  vtntrunt  :    «Htviderio,   m  qui 
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h&  de  méprifer  le  préfênt,  en  comparaifon  du  pafié.  Gela  pofé,il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence, que  quand  les  Législateurs  voulurent  obliger  les  hommes  des  premiers  fié- 
cks  à  travailler  &  à  mener  une  (3)  vie  plus  réglée  &  plus  polie  ;  ces  gens  (impies  ôc 
groffiers  ne  purent  s'y  réloudre  qu'avec  beaucoup  de  peine,  &  tegretérent  tous  les 
jours  leur  Gland  &  leur  ancienne  oifiveté,  auiïi  bien  que  leur  indépendance;  de  for- 
te que  ks  plaintes  qu'ils  faiioient  dans  leur  vieillerie  donnèrent  lieu  à  leur  poftérité 
de  forger  toutes  ces  chimères  qu'on  a  débitées  au  fujet  du  Siècle  d'or.  Le  caractère 
que  (4)  Salluste  &  Denys  d'Haï  icarnajfe  donnent  aux  Aborigènes ,  qui  vi- 
voient  fous  Y  Age  d'or,  &  la  manière  dont  (5)  Ovide  dépeint  la  félicité  des  gens 
de  ce  fameux  6iéde,  rendent  fort  vraifemblable   la  conjecture,  que  je  viens  de  rap- 


Or  il  n'y  a  rien  qui  appartienne  naturellement  À  telle  ou  telle  perfonne,   plutôt 
tente  autre:  mais  le  droit  de  Propriété  que  l'on  a  fur  certaines  chofes,  vient  ou 


porter. 

Il  y  a  un  beau  païïage  de  Ciceron  touchant  l'origine  de  la  Propriété  des  biens: 
(<?)  Un  des  Devoirs  de  la  Juftice,  cefl  (dit- il)  d'ufer  des  chofes  qui  font  en  commun^ 
comme  étant  en  commun ,  C"  de  ne  difpofer  en  maître  que  de  ce  qui  efl  à  nous  en  propre. 

lutôt  qu'A 
de  ce 
que  l'en  s'en  efl  emparé  le  premier,  comme  firent  ceux  qui  s'établirent  au  commence- 
ment dans  des  lieux  inhabitée; ou  de  ce  qu'on  les  a  conquifes  par  les  armes;  ou  des 
Loix,  des  Conventions,  des  Conditions  que  les  Particuliers  font  enfemble ,  &  de  la. 
décifion  du  Sort.  Cefl  fur  quelcun  de  ces  fondemens  que  le  territoire  <^'Arpine  ,  O* 
celui  de  Tufculum  appartiennent  à  ces  deux  filles;  Cr  il  faut  dire  la  même  ebofe  des 
biens  de  chaque  Particulier.  Ce  qui  étoit  naturellement  commun  fe  trouvant  donc 
par  là  aligné  en  propre  k  tel  ou  tel ,  chacun  a  droit  de  conferver  ce  qui  lui  efl  échu  , 
en  forte  que  les  autres  ne  fauroient  l'envahir  fans  violer  les  Loix  facrées  de  la  Société 
Humaine. 

Mais  quelques-uns  allèguent  ici  plufieurs  autres  palïages,  qui  regardent  plutôt 
l'inconftance  de  la  Fortune  &  l'inftabilité  des  chofes  humaines  ,  que  l'origine  de  la 
Propriété  des  biens.  Horace,  par  exemple,  fait  tenir  ce  langage  à  un  homme, 
qui  avoir  été  dépouillé  de  fon  héritage  :  (7)  Ne  penfèz.  pas  que  cet  homme  ,  ni 
quelque  autre  ,  ni  moi,  aions  été  établis  par  la  Nature  maîtres  en  propre  de  cette 
itrre.     Ce  malheureux  nous  en  a  chajjez,  ;  la  Débauche ,  ou  l'ignorance  de  la  chicane 

l'en 

btllo  potiti  funt  :  aut   lege ,    paHione,  tenditione ,   forte,  pas    chiche  en    fynonymes ,    ni  toujours  fort   exact 

E*  cjuo  fit  ut  ager  Arpinas  Arpinatum  dicarur,  Tufcu-  dans  tes  diviûons,  eut  voulu,  après  avoir    parlé    des 

lanus  Tufculanorum.    Similifqui  t/i  privatarum  pojfes-  Conventions  en  ge'néral,  ajouter  quelque  cfpscepar- 

fionum  .iefr'ptio.    Ex  quo ,  quia  fuum  cujufque  fit ,  corv.m  ticuliére  ;   &    l'on    (ait   que  cela    eft  allez  commun 

qu«  rm.iif.ra  fucrant  communia,    qnod  tuiqme  ol/tigit ,    id  dans  les  meilleurs  Auteurs    Latins.    D'ailleuts,  il  y 

quifque  teneat  :  tx  qu*  fi  <]uis  fibi  appetrt ,    vMabit  jus  a  lieu  de  douter ,  fi  du  tems  de  C  r  c  s  a  o  n  on  fe  fer- 

hum'an*    Stcietatis.     De   Offic.    Lib.    I.    Cap.    VII.  Mr.  voit  de  font  pour  dire,  par  exempte  ;  comme  font  les 

de  Bynkershoek,  dans  fa   Dificrtation  de  Do-  Jurifconfultcs  Romains.     La  Lui  même  que  Mr.  d  e 

mini»  Mans,  imprimée   en  1703.  Cap.   I.    &  rimpri-  Bynkersho*k  cite  ici ,  ne  femb'e  pas  propre  à  éta» 

ntée  parmi  fes  0  era  minera  en   1730.   croit  que  vers  blircefcns,  puis  qu'il  y  a  nifi  forte  j  expreflîon  très- 

le  milieu  de  ce  paflVge  il  y  a    uelq'ue  choie  de  cor-  commune,  ou  le  dernier  mot  ne  donne  aucune  idée 

rompu,    £c   voici  comment  il  le  rétablit:   aut  loge  ,  do  verbi  gratia  :     Nrsi  forte  fahUi  ei,  vet  fitv* 

FACTlONE     CONDITION  E.     ex     quo  fit    ut    ager  VAlarti,  vet  arundineti  ufusf'utlus   légat  us  fit    &C.     D  t- 

FORTli   ^Arpinas  arpinatum  dicatur  &C»     Sur   ee   pré-  G  EST.   Lib.   VII.  Tit.   I.      De  ttfufrutfH  &C.  Leg.  IX. 

là  ,  il  faudroit  tourner  ainfi  :  Ou  des   Loix&  des  Con-  $.  y. 

mentions.     De  la  vient   que  le    territoire   d'Arpine,   par  (7)  Nam  prtpri*  ttlluri>  berum  Natura  neque  illunt , 

exemple,  appartient  <é  cette  Ville   &C.     La    raifon   pour.  Nec  me,  nec  quemquam  flutmt.    Nos  expulit  ille  : 

quoi  l'iUuftre  Auteur,  dont  il  s'agit  ,  change  forte  en  Jllum  a  ut  ntquities,  aut  vafri  infeitia  jura; 

forte,  &  tranfpofe  enfuite  ce  mot,  c'eft     que  le  par-  Pofiremum  expellet  artè  vivactor  beres. 

tage  des  Bkns  fait  par  le  Sort    luppofe  toujours   une  Nunc  ager  Umbreni  fub  nomine ,  nuper  Ofelli 

Convention  ou  publique,  ou  particulière.    Mais,  ou-  Diffus,  crit  nulli  proprim  :  fed  cedet  in  ufun* 

tre  qu'il  n'y  a  ni  dans  les  Editions,  ni  danslesMSS.  Hune  mihi,  nuni  alii  —  — — 

aucune  variation,  qui  fafl'e  foupçonner  qu'il  y  ait  ici  Lib.  11, Satyr.  JJ,  Ydf.  I2J.  &  ftqq, 

fiXXt ;  il  le  pouiroit  fake  que  Ckekon,   qui  n'eft 

-Ton.  I,  £««€ 
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l'en  chajferont  un  jour;  du  moins  [on  Héritier -prendra  fa  "place.     Oui,  ce  champ  que 
vous  voiez.,  qui  était,  tl  n'y  a  pas  long-tems,  la  terre  d'Ofdlws  ,    &r  qui  efl  main- 
tenant celle  df'Umbrénus,  ne  doit  cire  proprement  À  personne  :  j'en  ai  aujourd'hui  la 
jouijfance;    un  autre  l'aura  quelque  jour.     Pl  aïs  a  nte  prétenjion!    dit  ailleurs  fe 
même  (8)  Poète  ;  comme  fi  on  pouvoit  raisonnablement  Ce  perfuader  qu'on pofféde  en 
propre  une  chofe  qui  peut  pajfer  en  un  moment  dans  les  mains  d'un  autre,  par  priè- 
re ,  par  force,  par  argent,  ou  par  teflament.     L'ufnge  d'un  bien  ne  peut  être  perpé- 
tuel; un  Héritier  eft  fuivi  d'un  autre,  comme  on  voit  un  Flot  fuivre  celui  qui  le  pré- 
cède. 
Sxamcn  du  fcn-       §•  IX.  V  e  n  o  ns  maintenant  à  l'examen  des  penfées  de  Grotius  (a)  fur  cette 
timent de Gro-     matière.     En  quoi  pourtant  nous  laiderons  à  part  ce  qu'il  avance  de  contraire  aux 
("îLiv.n.cha?.  feutimens  reçus  de  nos  Eglifes;   d'autant  plus  que  d'autres  l'ont  déjà  fuffifamment 
U.J..Z.  réfuté.     Il  dit  donc,  que  dès  la  Création  du  A4  onde,    Dieu  donna  en  général  an 

Genre  Humain  un  droit  fur  toutes  les  chofes  de  la  Terre;  O"  qu'il  renouvella  cette 
eoncejfon  après  le  Déluge.  Si  par  ces  mots,  en  général,  on  entend  que  Dieu  per- 
mit au  Genre  Humain  de  (e  fervir  des' chofes  de  la  Terre,  fans  déterminer  fi  Ton 
devoir  ou  les  pofléder  toutes  en  commun  par  indivis,  ou  afligner  chacune  en  parti- 
culier à  quelcun,  ou  en  pofléder  les  unes  de  la  première  façon,  les  autres  de  l'autre; 
laiiîant  aux  Hommes  mêmes  à  régler  cela  comme  ils  le  jugeroient  à  propos  pour  le 
bien  de  la  paix  :  fi  on  explique,  dis- je,  les  paroles  de  Grotius  en  ce  fens-là, 
j'y  loufcris.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  que  Dieu  ait  établi  au  commencement 
du  Monde  une  communauté  pojitive ,  à  Lquelle  les  Hommes  aient  enfuite  renoncé 
par  un  confentemenf  unanime.  La  vérité  eft,  que  Dieu  a  donné  tout  en  corn» 
rnun  aux  Hommes,  pour  leur  ufage;  &  qu'ainfi,  pendant  que  le  fond  &  la  fubftan- 
ce  même  des  Chofes  n'étoit  afîignée  en  propre  à  perfonne  ,  il  y  avoir  entr'eux  une 
Convention  tacite  de  laijfer  prendre  h  chacun  pour  fon  ufage  ce  qu'il  vouloit,  fur  tout 
(by&rothh  ibid.  des  Fruits  qui  provenoient  de  ces  chofes,  (b)  Cr  de  permettre  qu'on  en  confumât  ce 
qui  fe  pouvoit  con fumer.  L'ufage  que  l'on  faifoit  ainfi  du  droit  commun  à  tous  les 
Hommes  tenait  alors  lieu  de  Propriété  ;  car  dès  que  quelcun  avoit  pris  une  chofe  de 
cette  manière  ,  aucun  autre  ne  pouvoit,  fans  injuftice,  la  lui  citer.  La  comparaifbn 
tirée  du  Théâtre,  (i)  dont  les  Places  font  à  chacun  de  ceux  qui  les  occupent,  quoi 
que  le  Théâtre  en  lui-même  foit  commun,  eft  très- propre  à  faire  comprendre  ce 
principe.  Mais  l'exemple  des  Aborigènes,  que  Grotius  allègue  encore,  fuivant 
(t.)  vote  le  paf- la  description  qu'en  fait  J  u  s  tin  (c),  ne  convient  pas  au  fujet.  La  communauté 
...^e  eue  ci  def- des  premiers  fiécles,  de  laquelle  il  s'agit  ici,  eft  bien  différente  de  là  communauté 
*s,$,%.  N>t.  i.  p0pt}ve  qU^|  y  avojt  enrre  ces  peUples,  à  qui  l'on  fuppofe  que  le  Pais  entier  appar- 
tenoit  en  propre,  quoi  qu'il  n'y  eut  point  de  poileiïïons  diiringuées;  parce  qu'ils  fe 

con* 

(j)               i   i                m.  i    ■        '               Tanquam  Nature  pat fikles  poffèffiurs  de  celte  Terre.      Mais  c'eil  ce 

Sit  proprium  cj»idquar/t ,  punilt.  tjuod,  mobilis  bon  ,^  que  le  Poëte  propofe  dans  la  fuite,  &  qu'il  frit  regar- 

Nunc  prece  ,nunc  ptetto  ,nunc  vi  ,nunc  forte  fupremâ,  det    comme  une   confequcnce    de  ce  qu'il    pofe  ici 

Permutct  domina,  &  cedat  in  aller*  jura.  pour  principe,  Qu'à  confiderer  l'état    ou  les  chofes 

Sic  quia  perpttuus  Mtlli  daturufus,  &  neres  font  naturellement,  elles  n'appartiennent  pas  plus  à 

Hcrcdem  ait  crins,  vclut  uida  fupereenit  undam  &c.  l'un,  qu'à  l'aune      11  y  auroit  même  quelque  chofe 

Lib.  11.  Epift.  IL  verf.  171.  &  f")q.  d'outre  dans  le    raifonnemcnt  d'HoRACE,  fi  l'on 

L'Auteur  citoit  encore  ici   Ciceron  ,  Owt.   pra  devoit  toujours  éplucher  à  la  rigueur  des  moralitcz 

Batb,  ,  Cap.  XXV.  fub  fn.  ftc  Lucien,   dans   le  fatyriques. 

M  •■"'nus  ,    Tom.  I.   pag.    jj.  Edit.  viimfl.  &  l'Epi-  $  IX.  (i)  Notre  Auteur  renvoioit  ici  à  un  paflage 

gramme  fur  la  Fortune,  par  le  même  Auteur,  Tom.  des  Difcturs  d'A  r  r  i  en,  où  l'on   trouve   la    même 

11.  pag.   8:8.     J'ai  fuivi  la  veriion  du   P.  Tarte-  penfée,  dans  la  réponfe  que  fait   Diogéne  à  un   Dé- 

ron,  dans  les  deux   paifrges  d'H  o  r  ace,  à   peu  bauchc,  qui  aiant  été  furpris  en  adultère,  s'exeufott 

sk  chofe  près  au  commencement  du  premier.    11  y  fur  ce  que,  félon   la  Loi  de  Nature,   les  Femmes 

ih,  que  ntm  ne  fommts  pas  f«ur  toujours  établis  par  U  font  communes  :  "  Le  Théâtre,  (répond  le  Philofo- 

pkej 
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contentoient  des  Fruits  qui  naifïoîent  d'eux-mêmes,  &  que  leurs  Forêts  &  leurs 
Terres  leur  en  fournidoienr  de  refte,  dans  un  tems  où  le  Pais  n'étoit  pas  beaucoup 
peuplé  :  car  il  n'y  a  nulle  apparence  que  chacun  ,  après  avoir  fait  les  provisions,  les 
mit  en  commun.     A  l'égard  de  la  communauté  négative  ,  (d)  Grotius  a  bien  {à)vbifufrà^ 
vil  qu'elle  ne  pouvoir  fubiifter,  fans  troubler  la  paix  du  Genre  Humain  ,  que  tant  que  nu   '*' 
les  Hommes  vivraient  dans  une  grande  (implicite,  fe  contentant  pour  leur  nourriture 
de  ce  que  la  Terre  produit  d'elle-même',    notant  pour  toute  retraite  que  des  Caver* 
nés;  allant  tout  nuds ,  ou  couverts  feulement  d'écorces  d'Arbres  ou  de  peaux  de  Bêtes: 
car  quand  on  voulut  fe  faire  un  genre  de  Vie  plus  agréable  ,  il  fallut  du  travail  O* 
de  l'induflrie;  ce  qui  ne  pouvoir  avoir  lieu  fans  ia  Propriété  des  biens.    Mais  lorsque 
Grotius  (e)  pofe  en  fait,  que  la  communauté  des  Biens  n'auroit  jamais  été  abo-  (e)  *&"*•*• 
lie ,  fi  les  Hommes  eujfent  vécu  tous  enfemble  dans  une  grande  amitié,  comme  fai- 
foient  autrefois  les  (f)  Eiléniens,  Cries  premiers  Chrétiens  ^ejerufalem  ,  &  com-  (f)vo/«en-_ 
me  font  encore  aujourd'hui  plufieurs  Religieux  (g);  il  confond  mnnifeftement  la  com-  Lïbïorid  Jnni* 
munanté  négative  avec  la  positive.     Celle  -ci  ne  fàurott  fans  contredit  être  établie  &  pr»hu fit Mer, 
confervéc  qu'entre  un  petit  nombre  de  gens  ,    &  d'une  modération  extraordinaire,  juj'p,?*,'*77' 
Lors  que  l'on  demeure  fort  loin  les  uns  des  autres,  il  y  auroit  de  la  folie  à  prendre  (g)  voiez  Mani- 
îa  peine  de  tranfporter  fes  revenus  pour  les  mettre  en  commun.     D'ailleurs,  dans  une  «'"'Litf  v^ca» 
grande  multitude  de  gens,  il  eft  impoffible  qu'il  ne  s'en  trouve  plufieurs,  qui,  faute  xxxiv. 
d'équité  ou  de  bonne  foi,  &  par  une  avidiré  infatiable,  ne  gardent  pas  une  jufte éga- 
lité ni  dans  le  travail,  ni  dans  la  confomption  des  Fruits.   Et  c'eft  ce  que  Platon 
(h)  donne  à  entendre,  lors  qu'il  veut  pour  Citoiens  de  fa  République,  où  tout  de-  (h)z>*Lt£B£ib, 
voit  être  absolument  commun,  des  Dieux,  ou  des  en  fan  s  de  Dieux.     Ainfi  l'on  ne  p^fJ^pag^f^ 
fauroit  raifonnablement  s'imaginer,  que,  depuis  que  les  Hommes  furent  divifez  en  Tom.  li.  Ed.  h. 
plufieurs  Familles  féparées,  ils  aient  jamais  établi  ,   ou  penfé  feulement  à  introduire  '"<*•) 
une  telle  communauté  de  Biens    (i).     Mais  l'approuve  fort  ce  que  dit  enfin  Gro-  d) volez Strau- 
ti  us  (k),  que  les  Chofes  n'ont  pas  commencé  i  pajfer  en  propriété  par  un  fimple  ac-  f™^  ^frh^* 
te  intérieur  de  l'Ame,  c'eft -à -dire,  par  une  fimple  penfée  ou  un  fimple  deiïein  de  Cap  i  §.  s. 
fe  les  approprier  :  Car ,  outre  que  les  autres  ne  pouvoient  pas  deviner  ce  que  l'on  vou-  ^  vl"  f»?r** 
loit  s'approprier  ,  pour  s'en  abflenir  eux-mêmes  ,  plufieurs  aur oient  pu  vouloir  en  mê- 
me tems  une  même  chofe.     Il  falloir  donc  un  acte  extérieur  (2),  ou  une  prife  de  pos- 
fefîîon  actuelle,  précédée  de  quelque  Convention,    qui  lui  communiquât  la  vertu 
de  produire  un  erret  Moral,  c'eft -à -dire,  d'impofer  aux  autres  l'Obligation  de  ne 
pas  toucher  à  une  chofe  ,  dont  quelcun  s'étoit  déjà  emparé.    Cette  Convention  étoit 
ou  expreffe,  lors  que  plufieurs  partageoient  entr'eux  les  chofes  qui  auparavant  étoienc 
en  commun;  ou  feulement  tacite,  qui  fuffifoit  à  l'égard  des  chofes  laiflées  fans  maî- 
tre 

phe)  "eft  commun  à  tous  les  Citoiens:  mais  fi  tôt  a^oVg/ov  v9*tvJÇtn  «ai  ^vsJe/ç;  Lib.  Iî.  Cap.  IV. 

„  que  les  places  (o  nt  ptifes,  tune  peux  ni  ne  dois  de-  fnb  fin.    Cet  exemple  même  dewoit  faire  voir  à  nôtre 

„  placer  ton  voifiu  pour  te  mettre   à  fa  place.     Les  Auteur,  qu'il  n'eft  befoin  d'aucune  Convention  pour 

„  Femmes  font  communes  de  même  :  mais  fi  tôt  aquerir  un  droit  particulier  fur  ce  qui  eft    d'ailleurs 

„  que  le  Legiflateur  les  a  diftnbaées,  &  qu'elles  ont  commun;  puis  que  chacun  fe  met  où  il   peut  fur   le 

„  chacune  leur  Mari,  en  bonne  foi  t'eft  •  il   permis  Théâtre,  fans  le   confentement  des   autres ,  qui  ont 

„  de  ne  pas  te  contenter  de  la  tienne,  Se  de   pren-  droit,  auffi   bien  que    lui,  de    prendre  la    première 

„  dre  celle  de  ton  voifin  ?  Si  tu  le  fais ,  tu  n'es  plus  place  vacante.     Mais  j'ai  affez  parle  de  cela  dans  les 

„  un  homme,  mais  un  Singe,  ou   un   LoBp  carna-  Notes  précédentes. 

„  cier  ".  C'eft  ainll  que  feu  Mr.  D  acier  axpri-  (z  Un  atte  extérieur,  je  Paecoide:  mais  non  pa* 
me  dans  fon  s/ouve/t»  M»n*el  d'E  picht»,  (V*l-  toujours  une  prife  dt  pifftfflon  proprement  ainfi  aom- 
-69,70.  le fens  des  paroles  fuivantes:  "A>î ,  to  J  S-ja-  mée  .  ou  carperette,  comme  il  paroîcra  par  ce  que 
vppv  si* -«V/  «.otvh  t  vr'tKiTÛv :  2u  b»  x.nQi<raiTiv ,  iK&mY,  je  dirai  fur  le  Chap  VI.  moins  encore,  une  Con- 
çu «-si  q>*vîi>   'inSxkî  tivh  ivrrei'   sotamc*}   ii  }uvot?*sc  vention  antécédente ,   ainfi  que  je  l'ai   fait  voir  ci- 

HfVftt  Ktllii.       0T3CV     J\'     l    HJ/UoâÉTHf ,    Ù(    *V/'T»f  ,   SÛKH         dcflliS, 

Mîtic,  *v  êt\ti;  ncù  ùùirif  Uicy  (ùffi  ^Htitv,  «Mit  ri 

£«ec  2 
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tce  dans  le  (3)  premier  partage  des  Biens:  car  on  préfume  que  ceux  qui  firent  ce" 

partage  convinrent  entr'eux,   que  tout  ce  qui  n'auroit  été  afligné  en  propre  à  pec- 

fonne ,  feroit  au  premier  occupant. 

Le  droit  que^         §,  X.  P lus  1  F. u r s  d'entre  les  Modernes  font  d'un  tout  autre  fentiment  fur  To- 

SxHommeVfiif  c^nc  ^e  ^  Pwp1*^*    Voions  fi  les  raifons  qu'ils  en  allèguent  font  bien  folides.    Us 

les  autres  créa-    rçconnoifleni  qu'on  appelle  commun ,  ou  ce  qui  appartient  par  indivis  à  plufieurs,  en 

tures,  ne  détruit  çoac  qUe  cjiacun  d'eux  peut  s'en  (ervir  auflï  bien  que  tout  autre  de  la  même  Com- 
pas ia  i-omniU'  »,  .        1  .  . ,    ,         *-  ' 
aawtç  primitive,  munaute;  ou  ce  qui  neutre  point  en  propriété  ,  ce  dont  tout  le  monde  peut  fe  fervir 

indifféremment.     Mais  ils  ne  fe  contentent  pas  de  foûtenir,   comme  nous  faiions  , 

Îue  les  chofes,  au  commencement,  n'ont  pas  été  communes  dans  le  premier  Cens; 
s  nient  encore  l'autre  forte  de  Communauté,  &  par  conféquent  ils  prétendent  que 
la  Propriété  ne  tire  pas  fon  origine  .du  partage  des  Biens,  &  de  la  polleffion  par 
droit  de  premier  occupant.  Voici  fur  quoi  ils  fe  fondent.  (1)  Tout  le  droit,  difent- 
ils,  que  le  premier  Homme  avait  fur  les  autres  Créatures ,  il  l'avoit  reçu  du  Créateur, 
Or  Jt  Dieu  lui  eut  donné  une  fmple  permijfion  de  fe  fervir  de  ces  Créatures,  fans 
aucun  droit  de  Propriété  \  fa  Pojlérité  n'auroit  pu  fe  les  approprier  fans  inmfiice,  &° 
fans  une  iifurpation  de  ce  que  le  Créateur  navoit  pas  voulu  accorder  aux  Hommes* 
Mais,  par  ce  que  nous  avons  dit  ci-defîus,  il  eft  facile  de  répondre  à  cette  difficul- 
té. Il  eft  certain,  que  l'Homme  a  reçu  de  Dieu  un  droit  fur  les  autres  Créatures^ 
mais  ce  n'étoit  qu'un  droit  vague  &  .indéterminé,  qui  par  lui-même  ne^fe  rappor- 
ïoit  directement  ni  à  la  Propriété,  ni  à  la  Communauté  des  biens  ,  &.que  les  Hom- 
mes pouvoient  mettre  en  ufage  de  telle  ou  telle  manière,  félon  que  la  Raifon  &  la 
néceflué  le  demanderaient.  Ainfi  la  communauté  primitive  n'emporte  pas  un  fimple 
ufu fruit ,  fins  propriété;  mais  elle  pouvoit,  par  un  effet  des  Conventions  Humai- 
nes, fe  changer  ou  en  Propriété  ,  ou  en  Communauté  pojitive.  Et  de  ce  que  le  pré- 
mier  Homme  n'a  pas  reçu  ou  exercé  fon  droit  fur  les  chofes  de  la  Terre  précifémenr 
fous  l'idée  de  Propriété,  il  ne  s'enfuit  pas  que  fes  Defcendaiis  n'aient  pu  le  mettte 
en  ufage  de  cette  manière.  D'ailleurs  ,  la  permifîion  divine ,  telle  qu'on  la  trouve 
dans  l'Ecriture  Sainte ,  ne  détermine  pas  une  forte  particulière  de  pofîèfîîon  ou  de 
jouïfTance;  elle  donne  feulement  \Adam  un  droit  général  de  fe  fervir  des  autres  Créa- 
tures de  la  manière  la  plus  convenable  à  fes  be foins  Si  !a  plus  conforme  à  la  Raifon: 
or  l'ufage  de  ce  droit,  ainfi  entendu,  peut  avoir  lieu  dans  une  communauté  négative ^ 
auffi  bien  que  quand  les  Chofes  font  pofledéesen  propre.  C'eft  encore  une  faune  con- 
féquence  que  celle-ci:  Les  Hommes  ont  reçu  de  Dieu  le  droit  qu'ils  ont  fur  les  autres 
Créatures  ;  donc  la  Propriété  ne  tire  pas  fon  origine  de  la  prife  de  poffejfion  &  du  par- 
tage des  Biens.  Car  la  permifîion  divine  fervoit  feulement  à  afiûrer  l'Homme,  qu'il 
pouvoit,  avec  l'agrément  de  fon  Créateur,  emploiera  ks  ufages  les  autres  Créatu- 
res, jufqu'à  les  confumer  &  à  les  détruire.  Mais  pour  conftituer  une  véritable  Pro- 
priété, qui  eût  fon  effet  par  rapport  à  autrui,  c'eft- à- dire  ,  qui  impofât  à  chacun 
!a  nécefïité  de  s'abftenir  de  ce  qui  avoit  été  afîigné  en  propre  aux  autres,  il  falloir  un 
aéte  humain,  par  où  l'on  pût  connoîrre  les  chofes  qui  leur  appartenoient,  afin  de  les 
regarder  déformais  comme  facrées.  ,  Suppofons  un  Théâtre  public,  dreflé  dans  une 

Ville 

(3^  Ce  premier  partage  des  Biens,  que  nôtre  Au-  les  uns  d'une  façon,  les  autres  de  l'autre.     Tout  CC 

teur  fupf>ofe  ici,    eft  une  pure  chimère.     Le  Genre  qu'il  y  a,  c'eft  que  ceux    qui   s'étoient  emparez  ea 

Humain  ne  s'eft  jamais  aOVmhlé  pour  régler  ce  que  même  rems  d'un  Pab,  par  exemple,  ou  qui  éioicnt 

chacun    pofiederoit  déformais  en  propre,  des   biens  à  portée  de  s'en  emparer,  s'accordoient   quelquefois 

qui  eroient  auparavant  communs.'    On- s'en  eft   em-  à  Je  partager  pour  le  bien  de  la  paix,  &   pour  s'af- 

parc  infenfibleTicnt ,  les  uns  d'une  chofe,  les  autres  (ùrer  une  pofleflion  paifible  de  ce  qui  leur  écherroit. 

dt  l'amie,  les  uns  aiij.our.d'hui ,  les  autres  demaiaj  Quelquefois  auflï  plufieurs  fout  coaveuws  cnfemble, 
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^îlle  pour  l'ufage  des  Citoiens.     Quoi  que  ce  Théâtre  foit  commun,  cela  n'empê- 
che pas  que,  pour  s'affûter,  pendant  le  fpectacle,  une  certaine  place,  dont  perfon- 
ne  ne  puifle  nous  chailer,  on  ne  doive  s'en  faifir  actuellement.     On  peut  même  y 
aquérir  pour  toujours  une  place  affectée,  du  confentement  de  l'Etat.     De  même  , 
chaque  chofe,  confidérée  avant  tout  acte  humain  capable  d'établir  un  droit  de  Pro- 
priété ,  eft  cenfée  en  commun  d'une  communauté  négative ,    c'e(t-à-dire>  n'apparte- 
nir pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre.     Mais  du  moment  qu'une  chofe  eft  échue  en  parta- 
ge à  quelcun  par  une  Convention  expreife,  ou  que  l'on  a  tacitement  confenti  qu'elle 
demeurât  à  celui  qui  s'en  feroit  emparé  ;  elle  paile  de  Ion  état  naturel  de  communau- 
té négative  à  un  état  de  propriété.     Que  fi  l'on  fe  réduit  à  dite,  que  par  la  Proprié- 
té, que  Dit  V  donna  aux  Hommes  avant  tout  afte  humain ,    il  faut  entendre  feule- 
ment le  (a)  pouvoir  de  s  emparer  des  chofes  Cr  de  les  pojp'der ,  par  lequel  on  paffe  à  la  (^  Domi»iump$-  - 
Poffeffion,  &  de  la  Poffeffion  enfuite  à  la  Propriété  (b)  actuelle;  il  n'y  aura  plus  qu'u-  Ta»  primo.  '* 
ne  difpute  de  mots.     Mais  c'eït  parler  peu  exactement,  que  de  donner  Je  nom  de  (b) Diminium  i»;1 
Propriété  au  fimple  pouvoir  de  prendre  &  de  s'approprier  une  chofe.   Car  il  y  a  bien  4  Hfe,iin  '• 
de  la  différence  entre:  avoir  le  pouvoir  d'aquérir  un  droit;  &  avoir  le  droit  même, 
mais  fans  en  faire  actuellement  ufàge.     Ce  n'eit  pas,  par  exemple,  la  même  chofe, 
«le  pouvoir  apprendre  la  Mufique  ;  &  de  la  favoir,  mais  fans  s'exercer  à  chanter.  En 
vain  allègue- 1-  on,  pour  faire  concevoir  cette  Propriété  potentielle,  fi  j'oie  ainfi  dire, 
l'exemple  d'un  Héritage,    dont  la  Propriété  pajfe   directement  C7"  immédiatement  k 
r Héritier ,  fans  aucune  prife  de  poffeffion  ,  incontinent  après  la   mort   du  Teflateur. 
Car  il  y  a  ici  une  fiction  de  Droit  Civil ,    qui  ne  tire  point  à  conféquence  pour  le 
fondement  natutel  de  la  Propriété  dçs  biens.     En  effet,  félon  le  Droit  Naturel,  tout 
tranfport  de  Propriété  demande  non  feulement  une  offre  de  la  part  de  celui  qui  trans- 
fère la  Propriété,  mais  encore  une  acceptation  de  la  part  de  celui  à  qui  on  la  cède. 
Cependant,  comme  les  Loix  ont  établi,  qu'un  Teftatcur  peut  changer  de  volonté 
jufqu'au  dernier  fbupir  de  fa  vie,  &  cacher  fès  difpolîtions  jufqu'après  fa  mort;  la 
Loi  foûtient  &  repréfente,  pour  ainfi  dire,  la  volonté  du  Teflateur,   jufqn'à  ce  que 
l'Héritier  eft  cenlée  faite,  par  un  effet  rétroactif,  incontinent  après  la  mort  du  Tes- 
tateur, dont  la  volonté  devient  irrévocable  au  moment  qu'il  expire;  en  forte  que  les 
biens  de  la  luccefïion  font  ceniez  dès -lors  immédiatement  transférez  &  comme  li- 
vrez à  l'Héritier  (2).     Autrement,  celui-ci  n'aquerroit  pas  plus  la  propriété  de  ces 
biens,  avant  l'adition  actuelle  de  l'Hérédité,   qu'un  Donataire  n'aquiert  ce  qu'on  lui 
donne,  avant  que  de  l'avoir  accepté.     Ainfi,  à  raifonner  par  les  principes  du  Droit 
Naturel,  qui  ne  s'accordent  guéres  avec  les  fictions  du  Droir  Civil;  on  ne  fauroit 
donner  le  nom  de  Pojfeffion  (c)  au  fimple  droit  &  au  fimple  pouvoir  d'aquérir  une  (c)  ptjfep  ffija 
Poffeffion  aftuelle.  !U!lva- 

§.  XI.  Plusieurs  ont  recours  ici  à  l'autorité  de  l'Hiftoire  Sainte,   qui,  félon  L'Hifloire  sain-- 
eux,  ne  permet  pas  de  croire  que  la  communauté  de  Biens,  dont  nous  traitons,  ait  tei?'d>  Pas  COit* 
jamais  exifté  qu'en  idée.     (1)  Adam,  difent-ils,  en  vertu  de  la  donation  divine,  communau'é 
fut  d'abord  maître  unique  O"  abfolu  de  toutes  les  Chofes  du  Monde.     Et  cette  Proprié-  ^air  nous  iliV" 
té,  le  rendoit  non  feulement  feul  pofjeffeur  des  Chofes  du  Monde,  mais  encore  otoit  à 

tout 

que  l'un  irait  chercher  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  &  fetf. 

doquoi  s'accommoder,  &  où  s'établir.  (i)  Omnii   hiretiitai,  quant-vu  pejtra  adratur,  lamtu 

§K.  (iJNôrre   *uteur  réfute  ici  tacitement  Str  au-  cum  temere  mtrtis   ttntmua'ur.     Digeft     Lib.  L.  Tit. 

ch;us,   (avart  Jurifconfulte  de  fa  Nation,  dont  il  a  XVIII.  De  aivtr.  rtgnl    Jnris  ,Leg. CXXXV1II.  Voiez 

déjà  ciré,  dans  le  parasr<;phe  précèdent,  la  DilTeita-  ci-delTous,  Chap    IX.  §.  z. 

tion  De  Impeno  Maris,  où  fe  trouvent  les    paroles  §  XI.  ■' i  •  Tout  ce  paflage   eft    encore  du  même' 

lapp.quées  ôc  examinées  dans  celui-  ci ,  c*/>.  I  $  j,-  St»auchivs,D»  Imfem  Maris ,  Cap.  1.  §  ?,&-  S,  • 

Eec-e  î  -■ 
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tout  autre  Homme,  s  il  y  en  eut  alors,  le  droit  de  s  emparer  de  quoi  que  ce  fût  ,    /«/* 
ques  -  U  que  les  Enfans  même  d?  Adam>  tant  qu'ils  furent  dans  la  Famille  paternelle  » 
ne  poffédoient  abfolument  rien  en  propre,  À  moins  «p'Adam  ne  leur  tût  affiané  quelque 
chofe  en  forme  de  pécule  :    ils  naquirent  aucune  Propriété  qu'après  avoir  été  émanci- 
pez, par  leur  Père ,  qui  leur  donna  ce  qu'il  voulut  ;  ou  lors  qu'ils  partagèrent  fes  biens 
ft*  Voîm  Ztegler,  entr -eux  après  fa  mort  (a).     En  effet,  dit -on,  la  donation  divine ,  telle  qu'on  la  trou- 
^'£i'l  T<  '*L,;l1'  vc  conçue  dans  l'Ecriture  Sainte ,  ne  donnoit  droit  qu'an  premier  Homme  O"  k  la  pre- 
mière Femme;  Adam  notant  point  encore  d' Enfans.     Il  faut  donc  ou  que  la  Propriété 
des  biens  ait  été  accordée  uniquement  k  Adair  cr  k  Eve ,  qui  transférèrent  en  fuite  ce 
droit  k  leurs  Enfans  ;  ou  que  tout  ait  été  donné  au  Genre  Humain  en  la  perfonne  d'A- 
dam.    On  ne  fauroit  foutenir  le  dernier  pour  plufieurs  raifons,  &  ent r* autres  ,  parce 
que,  dans  cette  fuppofitton ,  le  droit  du  premier  occupant  n'a  plus  de  lieu.     Car  Ji  tout 
a  été  donné  au  Genre  Humain ,  en  vertu  dequoi  un  Particulier  s'appropriera  -  t-il  quel- 
que chofe  par  une  Jïmple  prtfe  de  pojfeffion ,  en  forte  que  les  autres  n'y  puijfent  plus  rien 
prétendre^     Telle  ef  la  nature  des  cbofes  communes,  qui  ont  des  parties,   que  chaque 
partie  appartient  k  tous  par  indivis;  de  forte  qu'aucun  ne  peut  s'en  approprier  une  feu- 
le,  fans  faire  du  tort  k  tous  les  autres,  qui  y  ont  droit  aujfi  bien  que  lui.     Or  ceux  qui 
fontiennent  la  communauté  primitive  avouent  que  chacun,  en  s' emparant  d'une  chofe , 
aquéroit  fur  cette  chofe  un  droit  qui  excluoit  celui  de  tous  les  autres.   Mais  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu'ici,  fournit  fufrifamment  dequoi  répondre  à  de  telles  difficultez.    Car 
la  permillïon  divine  donnoit  (2)  feulement  droit  à  l'Homme  de  (e  fervir  des  autres 
Créatures;  ce  qui  renferment  indifféremment  la  Communauté pofnive ,  &  la  Propriété, 
deux  droits  qui  ont  leur  effet  par  rapport  à  autrui.     Ainfi  nous  pouvons  aifément  ra- 
mener à  nos  principes  ce  que  d'autres  difent  (3)  que  Dieu  donna  au  Genre  Humain 
•la  Propriété  générale  de  tous  les  Biens  du  monde ,  k  condition  que  les  Hommes  établi- 
t oient  la  Propriété  particulière ,  cr  partageraient  les  Biens  ;  de  forte  qu'il  faut  tou- 
jours concevoir  cette  Propriété  générale  comme  tendant  k  la  Propriété  particulière ,  qui 
devait  être  établie  d'une  manière  conforme  k  l'état  d'un  Animal  raifonnable  cr  focia- 
ble.     C'eit-à-dire,  que  la  permiiîïon  divine  mit  d'abord  les  chofes  en  commun,  de 
manière  qu'elles  n'appartenoient  pas  plus  à  l'un  qu'a  l'autre.     Mais  comme,    depuis 


ment  que  Dieu  vouloit  que  l'on  introduifit  la  Propriété  des  biens;  quoi  que,  pour 
l'établir  actuellement,  il  fallût  quelque  acte  humain  &  quelque  Convention.     Car 
(  ces  deux  chofes  ne  lont  pas  plus  oppofées  ,  que  quand  on  dit:   D 1  t  u  a  voulu  que  la 
propagation  du  Genre  Humain  fe  fit  par  le  Mariage ,  Cr  non  par  des  conjonctions 
vannes;  cependant,  pour  contracter  actuellement  un  Adariage  ,  il  faut  une  Convention 
des  Parties.     D'ailleurs,  l'idée  de  la  Communauté pofmve  ,  &  celle  de  la  Propriété , 
renfermant  Tune  &  l'autre  un  rapport  à  autrui  ;  c'eft  s'exprimer  avec  peu  d'exadtitu- 
de,  que  de  dire  que  toutes  les  autres  Créatures  appartenoient  en  propre  a  Adam:  car 
(b)  c*ncej[tvc.       il  n'étoit  pas  maître  de  tout  proprement  &  formellement  ,  mais  entant  que  rien  (b) 
ne  l'empêchoir  de  le  devenir,  c'eft-à-dire,  entant  qu'il  n'y  avoir  encore  fur  la  Ter- 
ce 

( z)  Mr.  H  e  r  t  1  v  s  remarque  ici,  qne  cette   per.  la  Traduction  Françoife  qui  parut  en  HÎ91. 

million  même  donnée  à    .  4Um  ,    5c  renouvcllee  à  (j)  Ceci  cft  de  B  o  i  e  l  e  r  dans  fon  Commentaire 

Hoé,  ne  fait  mention  que  des  Animaux;  comme  je  fur  le  Chapitre  de  G  rôti  us,  dc'ja  indique,  paf. 

l'ai  déjà  dit  ci  -  deflus,§.  4    Note  3.  apies  :\ir.  Lo  c-  38,  39. 

■KK,   dont  il    patoît   par  d'autres  endroits    que  Mr.  (4)  Il  p^roit  par    l'Hiftoire  Sainte,  que,  du  temg 

HtRTius  a  YÛ  le  Traité  è*  Gouvernement  Civil,iaos  d'  ^Abraham  >  les  hommes  alloieat  de  côte  &  d'autie 

avec 
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te  aucun  autre  Homme  qui  eût  droit  de  fe  fervir,  aufîi  bien  que  lui,  de'  tout  ce  qui 
iê  préfèntoit.     Lors  que  Dieu  lui  eût  donné  une  Femme  pour  être  fa  chère  compa- 
gne, ces  deux  premiers  Parens  du  Genre  Humain  commencèrent  alors  de  jouir  par 
Indivis  du  droit  général  fur  les  Biens  du  monde,  comme  étant  unis  enfemble  par  un 
lien  très- étroit,  qui  même  aujourd'hui  établit,  parmi  plusieurs  Nations,   une  com- 
munauté de  biens  entre  le  Mari  &  la  Femme.     Tant  que  les  Enfans  à' Adam  furent 
en  bas  âge,  fous  la  conduite  de  leur  Père,  qui  devoit  les  élever,  ou  même  tant  qu'ils 
demeurèrent  dans  fa  Famille;  il  n'étoit  pas  non  plus  befoin  d'introduire  aucune  Pro- 
priété.    Car  quoi  qu'ils  ne  dûfTent  fe  fervir  de  rien  qu'avec  l'agrément  de  leur  Père, 
ce  n'etoit  pas  en  vertu  du  droit  de  Propriété  qu'Adam  avoir  iur  tout,  mais  unique- 
ment en  vertu  de  fon  autorité  paternelle.   La  Propriété  des  biens  ne  commença  donc, 
que  quand  les  Enfans  A' Adam  ,  du  confentement  de  leur  Père,   formèrent  des  Fa- 
milles féparées  :  à  quoi  ils  furent  fans  doute  portez  par  la  jaloulie  des  Frères,  auffi» 
ancienne  que  le  Monde ,  &  pat  le  défit  que  chacun  a  de  jouît  des  fruits  de  fon  in- 
dufltie,  fuis  fouffrir  de  la  parellè  ôz  de  la  fainéantife  d'autrui.     Il  ne  faut  pourtant. 
pas  s'imaginer,  que  cette  petite  poignée  de  gens  ait  d'abord  parragé  enfemble  toute- 
la  Terre,"  ou  que  les  chofes  qu'elle  contient  foient  toutes  à  la  fois  pafïées  de  l'état  de- 
communauté  à  un  état  de  Propriété.   Il  fufKfoit,  au  commencement,  de  s'approprier 
celles  qui  font  d'ufage  immédiatement  par  elles-mêmes,  &  qui  ne  peuvent  fervir  à 
plufieurs  en  même  tems,  par  exemple,  les  Habits,  les  Cabanes,  &  les  Fruits  dont" 
on  a  fait  provifion  pour  fa  nourriture  $  comme  aufîi  celles  qui  demandent  quelque 
travail  &  quelque  culture,  tels  que  font  les  Outils  &  l'attirail  du  Ménage,  les  Trou- 
peaux, les  Champs  labourez.     (4)  Les  autres  chofes  pafferent  enfuite  peu  à  peu  en 
propriété,  félon  qu'il  en  prit  fantaifîe  aux  Hommes,  ou  que  leur  grand  nombre  le 
demandoit.     Ainh  les  Pâturages  demeurèrent  long -tems  dans  l'ancienne  communau- 
té, &  on  ne  les  partagea  que  quand  la  multiplication  des  Troupeaux,  qui  ne  trou— 
voient  pas  afîez  de  place  pour  paître  en  une  même  Contrée,  eût  donné  lieu  à  des 
querelles,  qu'il  falloit  prévenir  pour  le  repos  &  l'avantage  du  Genre  Humain.     Au 
refte,  l'objection  tirée  de  ce  que  ,  quand  plufieurs  chofes  appartiennent  en   commun  k 
un  Corps  entier ,  aucun  des  Particuliers  qui  en  font  Membres  ne  fauroit  s'approprier  la 
moindre  de  ces  chofes  par  droit  de  premier  occupant  ;  cette  Objection,  dis -je,  porte, 
uniquement  contre  ceux  qui  conçoivent  l'état  primitif  des  chofes  fous  l'idée  d'une 
communauté  pofitive,  dans  laquelle  fans  contredit  aucun  Particulier  ne  peut  s'empa- 
ret  de  rien  pour  toujours  à  l'exclufion  de  tous  les  autres.     Au  lieu  que  cet  état,  tel 
que  nous  le  fuppofons,  eft  aufîi  différent  de  la  communauté  pofitive ,  que  de  la  Pro* 
priété  prife  dans  le  fens  le  plus  particulier:    &  d'ailleurs,    afin  que  la  prife  de  pos-- 
lefîion  ait  la  vertu  de  faire  aquérir  un  droit  de  Propriété,  il  faut,  félon  nous,  quel- 
que Convention  ou  expreife,  ou  du  moins  tacite. 

§.  XI f.  D'autres,  qui  fe  fondent  aufîi  fur  l'Ecriture  Sainte,  raifonnent  pour-  Reponféà-qwW 
tant  d'une  manière  un  peu  différente  fur  l'origine  de  la  Propriété,     (a)  Dieu,  di-  XzS^q?! 
fent-ils,  donna  à  la  vérité  k  nos  premiers  Parens ,  par  indivis ,  une  Propriété  gêné-  l'tcriture  Sainj»- 
raie  ZT  univerfelle  ,   entant  au  ils  repréfent oient  le  Genre  Humain.    Et  en  ce  Cens  -  là,  r   B'(cl"  \Ul} 
on  peut  dire  encore  aujourabui  que  la  /erre,  ou  les  chojes  quelle  contient  ,  appartien-  p",  p«$,  38. 

nent- 

avec  leurs  Familles,    leurs  Domeftique*  .    &    leurs  fëpsroit  d'un  commun  accord  ;  comme  firent    ^ihra- 

Tioupeaux  ,  qui   f  iifoient   alors  leurs  richefl'es.     On  ha.m  &:  Loth.     On   remarque   aufli  ,  que  les   plus  an- 

voit  même  que  ce  Patriarche  eu  ufe  ainfi   dans  une  ciens  habirans  de  la  Grèce  etoienr  des  Peuples  erransj; 

Conrree,  où  il  éroit  étranger.    Ainfi  une  grande  par-  fur   quoi    voiez  t'Explicùtio»  kjftoritjne  de   l.i  Fable  de 

tie  des   Terres  etoir    encore  commune;  S<   quand  il  Cèrès,  par  Mr.  Le  Cluc,  dans  la   Eibtiet.     \ 'ni* 

n'y  avo  t  pas  alU-z  de  place  en  un  endroit  pour,  faire  yerf,  Tom,  VI.  pag.  104,  205, 
paître  le»  troupeaux  de  plufieurs  peifonnes  ,  oa.  fe- 
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nent  au  Genre  Humain ,   entant  quelles  font  fufceptibles  de  Propriété.     Mais  eettè 
Propriété  générale  ,  bien  loin  d'exclure  la  Propriété  particulière  ,  ne  peut  ni  ne  doit 
être  conçue  fans  un  rapport  k  celle-ci,  dont  ïétablijftment  devoit  fe  faire  d'une  maniè- 
re conforme  k  l'état  d'un  Animal  raifonnable  £r  fociable.     Or ,  en  la  perfonne  d'A- 
dam ,  la  Propriété  générale  étoit  jointe  avec  la  Propriété  particulière  ,  puis  que  le 
droit  qu'il  avait  fur  fes  biens  excluoit  celui  de  fes  Enfans  ,  fans  qu'ils  le  lui  eujfent 
cédé.     Je  ne  veux  pas,  pour  moi,  difputer  des  mots.    Je  confens   qu'on  donne  le 
nom  de  Propriété  générale  à  ce  que  j'appelle  le  droit  de  Je  fervir  des  autres  Créatures 
en  vertu  de  la  permilîion  divine;   pourvu  qu'on  n'attribue  pas  à  cette  forte  de  Pro- 
priété, confidcrée  en  elle-même,  quelque  effet  par  rapport  à  autrui.     J'avoue  en- 
core, que,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  Hommes  ont  pil  fe  contenter  de  ce  droit  gé- 
néral de  fe  fervir  des  Chofes  du  Monde,  &  qu'il  n'étoit  pas  nécefïàire  d'établir  aucu- 
ne polTelîîon  particulière,  tant  que  le  Genre  Humain  fut  réduit  à  peu  de  perfon- 
nes  ,    &  mena  une  vie  fimplc  &  grofliéie  :   car  lors  qu'il  fe  fût  multiplié,  &  que 
l'indu  flrie  des  Hommes  eût  augmenté  les  commoditez  de  la  Vie,  l'avantage  &  le  re- 
pos de  la  Société  pottérent  à  introduire  la  Propriété  des  biens;  en  forte  pourtant  que 
tout  ne  fut  pas  d'abord  alîigné  en  propre   à  quelcun,  &  que  cet  établiffement  le  fit 
peu  à  peu,  félon  que  le  bien  de  la  paix  le  demandoit.     Mais  c'eft  parler  fort  peu  ex- 
actement, à  mon  avis,  que  d'attribuer  à  Adam  une  Propriété  particulière  fur  toutes 
les  Chofes  du  Monde,  avant  que  fes  Enfans  rormalîènt  des  Familles  iéparées.     Car 
premièrement ,  toute  Propriété  particulière  étant  .établie  par  quelque  a&e  humain.; 
Adam  ne  pouvoit  pas  polïëder  en  propre  une  infinité  de  chofes ,  dont  il  ne  s'étoit  ja- 
mais emparé,  &  qu'il  ne  connoifloit  pas  même.     Et  on  applique  ici  mal  à  propos 
une  (i)  Loi  du  Droit  Romain,  d'où  l'on  infère,  qu'Adam,  en  mettant  le  pié  fur 
un  feul  endroit  de  la  Terre,  étoit  cenfé  s'emparer  de  tout  le  refte.     Que  fi  l'on  veut 
appeller   du    nom   de    Propriété  le    droit    que  Dieu  donna  aux  Hommes  de  le 
fervir  des  autres  Créatures;  on  peut  admettre,  en  ce  fens-là,-que  la  Propriété  efl  le 
fondement  du  partage  des  Biens,  £r  de  la  prife  de  poffejfian;  c'tft- à-dire,  que  la 
raifon  pourquoi  les  Hommes  avoient  droit  de  s'approprier  les  chofes  en  s'en  empa- 
rant,&  en  les  partageant  enfemble,eft  que  D  i  eu  leur  avoir  permis  en  général  des'en 
fervir.     Mais  fi  l'on  prend  le  terme  de  Propriété  dans  fbn  idée  naturelle  &  ordinaire, 
entant  qu'il  emporte  une  exclufion  des  prétentions  dautrui  fur  la  chofe  afîignée  en 
propre  à  quelcun  ;  il  faut  dire  au  contraire  ,  que  le  partage  des  biens  &  la  prife  de 
pofïefîlon   font   le    fondement   immédiat   de    la    Propriété.     D'ailleurs  ,  il  eft  bien 
vrai  que  ,  tant  que  les  Enfans  d'Adam  ne  furent  pas  émancipez  ,    ils  dévoient  fe 
conformer  à  la  volonté  de  leur  Père  dans  i'ufage  des  chofes  de  la  Terre  ;  mais  c'étoit 
en  vertu  de  l'autorité   paternelle  ,    &    non  pas   en   vertu  d'un    droit  de  Propriété 
particulière  opé  Adam  eût  fur  toute  la  Terre.     Car  il  étoit  obligé  de  les  nourrir  &  de 
les  élever  dans  leur  bas  âge.    Et  lors  même  qu'ils  purent  lui  être  de  quelque  fecours, 
ils  dévoient  ,  eu  qualité  d'En  fans  obeilTans,  continuer  à  fe  régler  fur  la  volonté  d'A- 
dam, dans  l'ufage  des  chofes  qui  fe  préfentoient,  de  peur  que,   par  leur  intempé- 
rance, ils  ne  s'attirafTent quelque  mal;  &  remettre  même  entre  lesmains  de  leur  Père  ce 
qu'ils  avoient  ou  ramaflé  des  chofes  qui  croifient  d'elles-mêmes;  ou  fait  venir  enna- 
twre  par  leur  travail,  afin  qu'il  en  diftribuât  à  chacun  fa  portion  ,  félon  qu'il  le  juge- 
roit  à  propos.     Tant  <\u'Adam  fut  revêtu  à  leur  égard  de  fon  autorité  paternelle,  il 
éroit  obligé  de  leur  fournir,  lors  même  qu'ils  furent  hommes  faits,  les  chofes  né- 
cet 

$.  XII.  (0    C'eft  celle  flui  fçia  citée  ei-deflous  ,         $.  XUI.  (i)  Voiez  fcdeiïus  ,  Liv.  II.  Chap.  III. 
Chap.  IX,  §.  7.  Nnt  7.  S •  i*>  *4>  &  *a  Eiefacc  de  l'Autem  fm  l'Abiegc  des 

Vf 


De  V  origine  de  la  Propri/té  âes  bitm.  Lit.  IV.  Chap.  IV.      ^93 

cellaires  ,  à  proportion  de  leur  âge.  Si  donc  un  fils  d'Adam  eût ,  par  exemple , 
contre  les  défenfes  de  fou  Père,  mangé,  à  Ton  infû,  une  trop  grande  quantité  de 
certains  Fruits,  il  n'auroit  point  commis  par  là  de  larcin;  il  fe  fèroit  feulement  ren- 
du coupable  de  défobéïtfance  envers  Ton  Père.  De  même,  fi  l'Aîné  de  ces  Enfans, 
au  lieu  de  cueillir  quelques  fruits  pour  fon  Cadet, félon  les  ordres  d'Adam;  les  avoit 
ou  mangez  lui-même,  ou  ferrez  en  cachette,  pour  s'en  régaler  après  cela  ;  il  auroit 
mérité  châtiment,  non  comme  aiant  dérobé,  mais  pour  n'avoir  pas  obéi  à  fon  Père. 
Ainfi,  en  ce  rems- là,  ni  Ad4m,  ni  fes  Enfans,  n'avoient  aucune  Propriété  particu- 
lière. Le  droit  de  la  communauté  primitive  fuftifoit  au  Père;  &  pour  les  Enfans,  ils 
étoient  tournis  à  la  direction  d'Adam  dans  i'ufage  de  ce*  droit.  De  forte  (\u'Adam 
ne  commença  de  pofleder  quelque  chofe  en  propre  que  quand  il  émancipa,  pour 
ainfi  dire,  fes  Enfans,  &  qu'il  leur  permit  de  former  des  Familles  féparées. 

§.  XIII.  Il  y  en  a  enfin  qui  foutiennent,que  la  communauté  primitive, dont  nous  L*  communauté 
traitons  ici»  eft impoffible.    (a)  Dans  l'état  d 'Innocence ,  difent-i!s,  il  ne  devoit  ni  pas"hnpoffiblc°l 
ne  pouvoit  y  avoir  une  telle  communauté  de  Biens.     Car  tout  ordre  étant  conforme  k  („a)  BtuUr.  ubi 
la  droite  Rai  fon  \  la  manière  la  plus  régulière  de  pofeder  les  chofes  dont  Dieu   avoit  luft  ,*",<s•40'*î, 
donné  la  Propriété  an  Genre  Humain  y  étoit  aujfi  celle  qui  convenoit  le  mieux  à  cet 
état ,  dans  lequel  la  Vertu  qui  confiée  À  s'abjlenrrdu  bien  d' autrui  auroit  fans  doute  tenu 
un  rang  confidérable.     Aujfi  voions  ■  nous  que,  la  Loi  du  Décalogue ,  qui  étoit  gravée 
dans  le  cœur  des  Hommes,  même  avant  la  chiite  ^'Adam,  défend  de  prendre  le  bien 
À* autrui;  ce  qui  fuppofe  l' établi fement  de  la  Propriété  des  biens.    Je  répons  à  cela, 
premièrement,  qu'on  ne  fait  pas  bien  de  quelle  manière  les  Hommes  fe  feroient  con- 
duits dans  I'ufage  de  ces  fortes  de  chofes  extérieures,  s'ils  euffent  perfévéré  dans  l'Inno- 
cence; &  par  conféquent  qu'on  ne  peut  pas  dire  fi  la  Propriété  des  biens  auroit  été 
plus  convenable  à  cet  état-là,  qu'une  communauté  entière.     De  plus,  il  y  a  lieu  de 
douter,  fic'eft  une  plus  grande  Vettu  de  ne  pas  prendre  le  bien  d'autrui,  que  de  jouir 
paifiblement  des  chofes  qui  font  en  commun,  fans  prétendre  rien  de  plus  que  les  autres 
qui  y  ont  un  droit  égal.     Enfin,  quelle  que  foit  l'éternité  de  la  Loi  Naturelle,  on 
voit  clairement  qu'il  n'eft  pas  nécelîàire  que  toutes  les  chofes  qui  font  la  matière  de 
cette  Loi  aient  toujours  exilté;  (i)  car  il  y  en  a  plufieurs  qui  ne  fe  (ont  formées  qu'a- 
vec letems,  &  d'autres  qui  doivent  uniquement  leur  oiigine  aux  Conventions  8c 
aux  Etablillemens  Humains.     Ainfi  la  défenfe  de  l'Homicide  n'avoit  point  de  lieu, 
tant  c\\i'Adam  fut  feul  ;  ni  celle  de  l'Adultère ,  tant  qu'il  n'y  eut  point  d'autre  Mâle 
en  âge  de  commettre  un  tel  crime;  ni  celle  du  Larcin,  avant  le  partage  des  Biens; ni 
celle  du  Faux-témoignage,  avant  l'établifièment  des  Tribunaux;  ni  celle  de  convoiter 
la  Maifon  de  fon  Prochain, lors  qu'on  n'avoit  point  d'autre  retraite  que  les  Cavernes, 
ou  fon  Efclave,  avant  l'introduction  del'Efclavage.  Le  commandement  d*honoter  fon 
Père  &  fa  Mère  ne  fut  non  plus  d'aucun  ufage,  que  quand  Eve  eut  mis  des  Enfans  au 
monde.  Après  la  chute  d' Adam,  ajout e-t-on,  cette  communauté  de  biens  étoit  aujfi  impof- 
fible'. premièrement ,  parce  qu'on  ne  f auroit  la  concevoir.  En  effet,  de  la  manière  dont 
Grotius  (b)  en  établit  les  Loix,  il  la  réduit  à  une  efpéce  de  Propriété;  le  droit  (b)voîezci-ddr. 
d'empêcher  queperfonne  ne  nous  ôteuue  choie  étant  l'effet  direct  de  la  Propriété  feu-  lus,  5.  j. 
le.     Mais  on  fe  forge  ici  de  la  difficulté,  où  il  n'y  en  a  point.     Car  l'idée  de  la  com- 
munauté primisive,  confidér.^e  avant  tout  acte  humain  &  tout  ufage  actuel  d'aucune 
chofe,  c'eft-à-dire,  lors  que  rien  n'appartient  pas  plus  à  l'un  qu'à  l'autre,  &  par 
conféquent  n'eft  encore  à  perïonnej  cette  idée,  dis- je,  eft  bien  différente  de  la  mê- 
me 

Devtirs  de  fHurnmt  &  dit  Cktun .  $.  «,  9.  de  laT*adu&ion  Frantoife  imprimée  plufieuis  fois  à  Amfktritm^ 
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roc  communauté  confidérée  dans  le  tems  que  les  Hommes  commencent  à  fè  fervk 
des  chofes  qui  font  en  commun  :  car  alors  chacun  s'approprie,  en  verru  d'une  Con- 
vention tacite,  ce  qu'il  a  pris  pour  Ton  ufage;  fans  quoi  on   ne  pourroit  fe  fervir  de 
rien.  Ainfî  dans  cette  communauté  tempérée  ,    quoi  que  le  fond   &  h  fubftance 
même  des  Chofes  n'appartiennent  à  perfonne,  les  Fruits,  qui  en  proviennent,  font 
à  celui  qui  les  prend.     Un  Chêne,  par  exemple,  qui  fe  trouvoit  dans  un  Bois,  n'é- 
toit  à  perfonne ;  mais  quand  un  Homme  avoit  ramailè  le  gland  qui  en  tomboit,  dès- 
là  ce  gland  n'appartenoit  qu'à  lui  feul.     Les  Efprits  les  moins  pénétrans  peuvent,  je 
penfè,  comprendre  ailémenr  ce  mélange  de  la  Propriété  avec  la  Communauté  primi- 
tive.    Il  eft  maintenant  plus  facile  de  répondre  aux  autres  difticultez.     Une  telle  com- 
munauté',  ajoûce-t-on,  ne  pouvoit  pas  durer  un  feul  jour\  elle  et  oit  contraire  k  la 
Nature  Humaine ,  ou  à  une  Nature  Raifonnable  Ç?~  Sociable,  O"  elle  ne  convenoit 
qu'aux  Bêtes.     Ainfi  elle  ne  fert  que  comme  une  hypothéfe  forgée  à  plaijir  pour  faire 
voir  la  néceffté  de  l'etablijfement  de  la  Propriété  des  biens  dans  les  SociéteaCiviles.  J'a- 
voue, comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  L\  communauté  primitive,  confidérée  precifémenc 
en  elle-même,  ne  pouvoit  pas  durer,  à  moins  que  les  Hommes  ne  voulurent  ailer 
toujours  nuds,  &  mourir  prefque  de  faim.     Mais  rien  n'empêche  qu'elle  n'ait  fubfiftc 
avec  un  mélange  de  Propriété,  tant  que  leur  nombre  fur  petit  ,   &  leur  vie  6m- 
"e.     Car  plus  les  Hommes  fe  multipiioient,  &  augmentoient  les  commoditez  de 
a  Vie,  plus  il  étoir  néceffaire  de  faire  palier  en  Propriété  un  plus  grand  nombre 
de  choies.     De  là  vient  qu'aujourd'hui  même   les  Peuples  les  plus  grofîiers  &  les 
plus  barbares  (ont  ceux  qui  coniervent  de  plus   grands   reftes   de   la   communauté 
primitive;  fè  nourriflant  d'Herbes,  de  Racines,  de  Fruits,  de  Chafle  ,  de  Pêche, 
&  n'aient  pour  tout  bien  que   des   Cabanes  ,   &   quelques   méchans   meubles   de 
campagne.     Au  refte,  quand  nous  difons,  que  naturellement  tout   étoit   commun 
d'une  communauté  négative,  nous  n'entendons  point  par  là  que  le  Droit  Naturel 
ordonne  de  laiifer  toujours  les  chofes  en  cet  état;  mais  feulement  que  les  chofes 
considérées  avant  tout  aéte  humain  étoient  de  telle  nature,  qu'elles  n'appartenoienc 
pas  plus  à  une  perfonne  qu'à  l'autre.     Et  quand  nous  foûtenons  au  contraire,  que  la 
Raifon  confeilla  de  renoncer  à  cette  communauté  univerfelle,  nous  ne  prétendons  pas 
que  tout  dut  en  même  tems  palier  en  propriété  ;  mais  feulement  que  cet   établie 
ieiuent  devoit  fe  faire  peu  à  peu,  félon  que  la  difpofition  des  Hommes,  des  Chofes, 
&  des  Lieux,  le  demandoit,  &  de  la  manière  qui  paroifloit  la  plus  propre  à  préve- 
nir les  difputes  &  les  querelles.     Ainfi,  comme  nous  n'avons  pas  violé  la  Loi  Natu- 
relle en  abolifîànt  entièrement  la  communauté  primitive,  les  Peuples  fauvages  de  \'A~ 
rnérique  n'ont  rien  fait  non  plus  de  contraire  au  Droit  Naturel,  en  confervant  plu- 
sieurs traces  de  cette  ancienne  communauté.     Depuis  le  Péché,  continue- 1-  on,  les 
Hommes  ne  peuvoient  pus  mener  une  vie  fociable  fans  quelque  Loi,  O"  par  conféquent 
fans  la  Propriété  des  biens  :  car  la  communauté  des  biens  ne  s'accorde  point  avec  les 
Lni.x ,  qui  affinent  ordinairement  à  chacun  le  fien.     Mais  il  y  a  des  Loix  qui  ne  fup- 
pofent  point  la  Propriété  des  biens;  pourquoi  n'auroit-on  pas  pu  obferver  celles-ci  » 
&  vivre  ainfi  d'une  manière  fociable,  dans  une  communauté  tempérée,  comme  je  la 
repréente?  j'avoue  pourtant  qu'avant  l'établiflement  de  la  Propriété  des  biens,  les 
Loix  dévoient  être  fort  (impies  &  en  très -petit  nombre.    C'eft  par  là  qu'il  faut  expli- 
quer ce  que  dit  un  ancien  Commentateur  de  Virgile,  que  la  raifon  pourquoi  les 
Anciens  donnoient  à  Cérès  1  epithéte  de  (2)  Legijlatrice ,  &  à  une  des  Fêtes  que  l'on 

ce 

(zl  [LeGIFE  R*  Ccrei  1]  Le-.it  enim  iffa  dici-  ante  inventant  frumentum  à  Certre  ,  paflîm  hommes^  fnû 
tut  intrtiijji.  Nwn  ér  jacr*  ipjîus  Thefmophoria ,  id  lege  vtgabantur  :  cju.t  ftritat  interritpt»  e/f ,  inverti  *fn 
(ji,U^in  Utii>>voiA)Hnr.     Std  h«(  Ht»  fin&itttr,  qma     frumtmurum }  gojiqtmm  t.\  tgrtrHm  dtfcrtfttoi  n*t*  funt 

fur* 
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cclébroiten  fon  honneur,  le  nom  de  TheÇmophories\  c'eft  que  cette  Déeffe  pajfoit 
pour  l'inventrice  des  Loix:  car  avant  quelle  eut  enfeigné  à  cultiver  le  Blé /les  Hom- 
mes erroient  de  coté  O*  d' autre ^  fans  être  fournis  à  aucune  Loi;  mais  cette  vie  fauva' 
ge  finit y  lors  qne  Von  eut  trouvé  l'ufage  du  Blét  CT*  que  Ion  eut  divifé  les  PoJfeJJîons, 
d'où  naquirent  les  Loix.  C'eft  que,  depuis  l'établiflément  de  la  Propriété  des  biens, 
il  falloir  un  plus  grand  nombre  de  Loix;  au  lieu  que  peu  îuftifoient  auparavant  pour 
la  conduire  du  Genre  Humain.  La  communauté  de  biens  ne  rend  pas  par  elle-mê- 
me la  vie  infociable  &  indépendante  de  toute  Loi;  elle  ne  fait  que  la  laiiler  dans  fon 
état  naturel  de  (implicite  &  de  grofïiéreté.  Pour  ce  qui  regarde  la  communau- 
té que  Platon  vouloit  introduire  dans  fa  République,  elle  n'a  nul  rapport  a- 
vec  nôtre  fujet ,  puis  que  c'étoit  une  communauté  pojitive ,  &  que  ce  Philofb- 
phe  l'étendoit  non  feulement  aux  Biens ,  mais  encore  aux  Femmes ,  &  aux  En- 
fans. 

§.  XIV.  De  là  il  paroît,  comment  on  peut  admettre  ce  que  quelques-uns  di- En  que!  fens  la 
fent;  que  (i)  la  Propriété  des  biens  eft  de  Droit  Naturel  proprement  ainfi  nommé ',  &  l-0?lleta^s 
dont  les  principes  font  gravez  dans  le  cœur  des  Hommes.  Cette  exprefîion,  telle  ou  Droit  Naturel? 
telle  chofe  ejl  de  Droit  Naturel;  le  prend  différemment  félon  qu'il  s'agit  ou  d'un  pré- 
cepte proprement  ainfi  dit  de  la  Loi  Naturelle,  ou  d'une  maxime  qui  fuppoie  quel- 
que établilTement  humain.  Au  premier  égard,  elle  veut  dire,  que  le  Droit  Naturel 
ordonne  de  faire  telle  ou  telle  chofe:  mais  dans  l'autre  fens,  elle  fignifie  feulement 
que  la  droite  Raifon  confeilloit  d'établir  telle  ou  telle  choie,  pour  l'avantage  de  la 
Société  Humaine  en  général;  car  ce  qui  a  été  introduit  pour  le  bien  particulier  d'un 
Etat,  eft  purement  de  Droit  Civil  ou  Pofitif.  Quand  donc  on  demande,  fi  la  Pro- 
priété des  biens  tire  fon  origine  du  Droit  Naturel;  cela  doit  s'entendre  au  dernier 
fens.  En  effet ,  la  Sociabilité  étant  le  fondement  du  Droit  Naturel;  &  les  Hommes 
étant  faits  de  telle  manière  qu'ils  n'auroient  pu,  fans  la  Propriété  des  biens,  vivre  cn- 
femblc  dans  une  Société  honnête  &  paifible,  depuis  qu'ils  fe  furent  multipliez,  & 
qu'ils  eurent  commencé  à  inventer  divers  Arts  pour  rendre  la  Vie  plus  commode  & 
plus  agréable  :1a  conftitution  des  chofes  humaines  &  le  but  du  Droit  Naturel  deman- 
doient  alors  un  tel  établilTement.  Après  quoi  la  même  Loi  de  Nature  preferit  po- 
fitivement  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  aux  vues  que  l'on  s'eft  propofées  en  établie 
fant  la  Propriété  des  biens.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  y  ait  une  maxime 
formelle  du  Droit  Naturel ,  en  vertu  de  laquelle  on  ait  dû* ,  dès  le  commence- 
ment du  Genre  Humain  ,  ou  par  tout  le  monde  ,  affigner  chaque  chofe  en  pro- 
pre à  quelcun  :  il  fuffifoit  que  cela  fe  fit  félon  que  la  paix  &  l'avantage  de  la 
Société  Humaine  paroiffoient  le  demander.  Ainfi  la  maxime  du  Droit  Naturel  qui 
défend  de  prendre  le  bien  d'autrui,  ne  commença  d'avoir  lieu  que  quand  les  Hom- 
mes eurent  réglé  entr'eux,  par  des  Conventions,  ce  qui  appartenoit  ou  n'appartenoit  t 
pas  à  chacun:  avant  cela,  elle  étoit  renfermée  &  comme  cachée  dans  la  Loi  géné- 
rale qui  preferit  de  tenir  ce  à  quoi  l'on  s'efl  engagé,  &  de  ne  donner  aucune  at- 
teinte aux  droits  d'autrui.  On  peut  dire  néanmoins  fans  abfurdité,  que  l'Obligation 
d'obferver  la  Loi  qui  défend  de  prendre  le  bien  d'autrui  eft  aufîi  ancienne  que  le  Gen- 
re Humain  ;  quoi  que  la  diftin&ion  du  Mien  &  du  Tien  n'ait  été  introduite  qu'avec 
le  tems.  Car  il  arrive  fouvent  qu'on  eft  obligé  en  général  d'obéir  à  tout  ce  qu'une 
certaine  perfonne  nous  commandera,  ou  qu'un  Précepte  général  en  renferme  plu- 

fieurs 

jura.  Servius  ,  ad  v>£ntïi.  IV,  j8.  Voiez  Caui-  Cierc,  dans  le  VI.  Tome  de  la  Bibliothèque  Vni~ 
maqjje»  Hymn.  in  Cercr.  veif.    ip.  &  là-delTus     verftlle,  pag.  10«. 

Mr.  le  Baron  ^Spanheimj  comme  auffi  /'£.v-  j.  XIV.  (t)  c'eft  Boe  cl  er,  dans  Ton  Comme*- 
pltcatkv  hijloriqite  di  U  T*\ik  àt  Cirés  pat  Air.  Le  .  taire  fur  Grqtius,  Lit,  II,  C*f.  II,  j>'ag,  42,  43, 

ïffjf  a 


Des  pevfannes  m- 
pabUsde  pofle'dcr 
quelque  choft  en 
propre.    Devoir 
des  Tuteurs  &c 
de»  Curateurs. 


(*'  Voïer  Digtfi. 
Lib.  l.Tit.  V.£>* 
jiatu  hominv.rn  , 
Leg.  VU.  XXVI. 
&  Lib.V.  Tit.IV. 
Si  parsheredtt.  pe- 

mur,  Leg.  111. 


Os)Voiez  Calât. 
■  M,  i. 
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fleurs  particuliers  qui  peuvent  en  être  déduits  par  des  conféquences  nécefïaires;  & 
alors  on  fe  trouve  dans  l'obligation  d'obéir ,  avant  que  de  lavoir  ce  qui  nous  fera 
prefcnc  (2). 

§.  XV.  Il  ne  refte  plus  qu'à  ajouter  ici  un  mot  touchant  les perfonnes  capables  de 
pojfeder  quelque  chofe  en  propre.  La  principale  queftion  que  l'on  fait  ici,  fe  réduit  à 
lavoir,  li  les  Enfans,  les  Inlènicz,  &  en  général  ceux  qui  n'ont  pas  l'ufage  de  la  Rai- 
fon,  peuvent  avoir  quelque  droit  de  Propriété;  Sur  quoi  il  eft  certain,  qu'un  Enfant 
&  un  Infenfé  ne  fauroient  aquérir  originairement  la  Propriété  d'une  chofe ,  je  veux 
dire,  s'en  rendre  maîtres  par  droit  de  premier  occupant.  La  raifon  en  eft,  comme 
nous  le  verrons  en  fon  lieu,  que,  pour  s'approprier  une  chofe  de  cette  manière,  il 
faut  avoir  intention  de  la  poiléder  déformais  en  propre,  &  comprendre  en  même- 
tems  qu'un  tel  acte  a  la  vertu  de  nous  donner  quelque  droit,  ce  qui  ne  convient  ni 
à  un  Intente  ,  ni  à  un  Enfant.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égatd  des  chofesdont 
la  Propriété  déjà  établie  pafTe  d'une  perfonne  à  l'autre.  Car  quoi  que  pour  l'ordinai- 
re celui  à  qui  l'on  transfère  la  Propriété  doive  favoir  ce  que  l'on  fait  en  fa  faveur,  (1) 
&  être  capable  de  donner  à  connoître  par  des  lignes  convenables  l'intention  qu'il  a 
d'accepter  la  chofe  transférée  &  de  la  poiléder  en  propre;  cependant  l'ufage  rtçû  de 
toutes  les  Nations  civililées  veut  que  les  Enfans,  &  ceux-là  même  qui  font  encore 
dans  le  ventre  de  leur  Mére,puiflent  aquérir  &  conferver  un  droit  de  Propriété  fur  les 
biens  qu'on  leur  transfère  (a).  La  Raifon  &  l'Equité  Naturelle  autorifent  auffi  un  tel 
établiflcment.  Car  les  choies  qui  entrent  en  Propriété  ne  fervent  pas  moins  aux  En- 
fans,  qu'aux  Hommes  faits,  pour  les  ufages  de  la  Vie,  &  font  même  beaucoup  plus 
necelTaires  aux  premiers,  à  cauie  de  leur  peu  de  forces,  &  de  la  foiblelTe  de  leur  Ju- 
gement, qui  ne  leur  permettent  pas  de  pourvoir  à  leurs  befoins  &  de  ménager  aulïï 
bien  leurs  intérêts.  Ainfi,  fans  aucune  acceptation  proprement  ainfi  dite  de  la  part 
des  Enfans,  on  a  lieu  de  prefumer  qu'ils  contentent  de  recevoir  ce  qu'on  leur  donne, 
par  la  raifon  que  perfonne  ne  réfute  une  chofe  qui  lui  eft  ava'ntageute.  Cependant, 
à  caufe  du  défaut  de  Jugement  &  du  manque  de  conduite  qui  elt  attaché  à  cet  âge 
tendre,  on  n'a  pu  transférer  aux  Enfans  que  le  droit  de  Propriété,  feparé  du  pouvoir 
de  l'exercer  par  eux-mêmes;  (b)  cet  établirTement  des  Peuples  fait  en  faveur  des  En- 
fans, aiant  bien  allez  de  force  pour  leur  alltker  un  droit  de  Propriété,  mais  non  pas 

pour 


(s.)  Voiez  ci-defTus,  Liv.  I.  Chap.  VI.  $.  i. 

$.  XV.  (1)  Voiez  ci  -deflus,  Liv.  I.  Chap.  I,  $.  7. 
&  ci-deflbus  Liv.  IV.  Chap.  XII.  §.  10.  Joignez-y 
Groih-s,  Liv.  II.  Chap.  M.  $  6.  &  Chap.  V.  $. 
ï.  num.  3.  avec  mes  Notes. 

(2)  Par  une  Loi  de  ch.tr  ondas,  comme  le  remar- 
quoit  ici  nôtre  Auteur  ,  l'adminijiration  des  biens  des 
Pupilles  était  commife  aux  Parens  paternels;  &  l'éduca- 
tien  des  Pupilles  aux  Parens  maternels La  rai- 
fon en  ét*it ,  qu'il  y  avait  lieu  de  préfumer,  d'un  côté, 
que  les  Parens  maternels  n'aiant  rien  à  prétendre  à  la 
fiiccejfon  des  Pupilles  ,  ne  penseraient  pas  à  drejfer  des  em- 
bûches à  leur  vie;  do  l'autre,  que  les  Parens  paternels  n  £• 
tant  pas  chargez,  de  la  perfonne  des  Pupilles ,  n'en  trouve 
raient  pas  l'eccafion,  s'il  leur  en  prenait  envie.  Cepen- 
dant comme  ,  a»  tas  que  Us  Pupilles  vinffent  à  mourir  de 
maladie,  oh  de  quelque  autre  accident,  la  fucceffion  c* 
théoit  aux  derniers;  il  était  k  croire  qu'ils  prendraient 
plus  de  foin  de  ces  biens ,  dans  l'efpérance^  qu'ils  pourraient 
bien  leur  revenir  un  jour.  Zmtk^svkc  >*ç  vît  dniac,  il 
S)  Akkok  (*h  T«ir  Mai  ,  Uî^iç  <Tt  a»r  rûv  c\<p*v£v 
«gfçjj»  «TJ'riwa-»»  >  'tK<ptivn*i  tic  irrhom  <rS  vo/xeS-é. 
«■*  WtH,    it  /u«f  y<tp  &7t  f*HTt,i{   wyyttûc  ,  *  *«•- 


fHnorJt;  <râ  xMf£aV«ju/çi  rûv  c£Qm&v  ,    *ic  irrl0x\tûo-wtv' 

il  <T&7»  TÎ  TTAtÙt  CIKiioi  Ï7ri^a\tÙ7-at  /J.iV  X  éûldiltltl, 
ità.  Te  /U«  TTlriVi&T  tS  aÛfAXT^t  ,  TH«  <J'fcV»'*r  lit  intivkt 
H*$»K* V«C ,     idv   Oi   C£<£aV0/  TiKlWTÎlfaril    i    ili    »#'(T8»,    J 

Tiva.  dKkèr  Tnyçusii ,  stx|//2srs£tfv  àiKorofAÛa-xri  t<*  XZ*' 
(UstTa  ,  aJ  Uiue  t«c  sktiÏc  vô%>it  iwij&t  Ï£<j>t«. 
Diodor.  Siciii.  Lib.  XII.  C.  XV.  p.  81.  C. 
Edit.  Hhodemann.  Selon  Publius  Svkvs,  un  Ma- 
lade ne  fait  pas  bien  de  conilituer  héritier  lbn  Méde- 
cin. 

Malè  fecuno  agit  ager ,  Medicum  qui  heredem  facit. 

Verf.  374. 
Voiez  encore  la  Loi  de  Solon  au  fujet  des  Tuteurs, 
rapportée  par  Diogene  Lackcè  ,  Lib.  1.  j. 
5«.  Edit.  ^Amjl.  Toutes  citations  de  l'Auteur.  Voiez 
M  e  n  a  g  e  fur  le  paffage  de  Diog.  Lairce,  qui  vient 
d'être  cité.  Au  refle ,  félon  le  Droit  Romain ,  les 
chofes  ont  été  réglées  d'une  manière  à  ne  tenir  au- 
cun compte  des  inconvéniens  cme  charondas  8c  Solon 
avoient  fagement  prévus ,  &  taché  d'éviter.  On  ai« 
ma  mieux  imiter  Lycurgue ,  qui  appelloit  à  la  Tutéle 
les  plus  proches  Tatens, appeliez  auflî  à  la  Succeiîîon. 
Voiez  lMiTiTiT,    Lib.   I.   Tit.  XV.  ûe   Ltgitim* 
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pour  les  mettre  en  état  d'en  bien  ufer.  Et  afin  que  le  droit  des  Enfans  ne  leur  de- 
vînt pas  inutile,  la  Loi  de  l'Humanité  vouloit  encore  que  quelque  perfonne  faite  fc 
chargeât  d'adminifirer  en  leur  nom  leurs  affaires,  jufques  à  ce  qu'ils  fuilenc  en  âge  de 
les  gouverner  eux  -  mêmes.  Cette  commiflïon  le  donne  quelquefois  à  une  certaine 
perfonne  choiiic  par  celui-là  même  qui  transfère  fes  biens  à  un  Enfant:  quelquefois 
les  Loix  ou  le  Magiftrat  y  pourvoient:  &,  au  défaut  de  l'un  &  de  l'autre,  la  Paren- 
té, leVoifinage,  l'Amitié,  ou  enfin  la  Loi  de  l'Humanité  toute  feule  chargent  de 
cet  emploi  officieux  quelque  perfonne  capable ,  (i)  cV  qui  n'ait  aucun  interêc  à  s'en 
mal  aquitter.  Mais  de  quelque  manière  que  le  manîment  &  le  foin  des  biens  d'un 
Enfant  ait  été  confié  à  une  perfonne,  elle  doit  les  administrer  avec  la  dernière  fidéli- 
té, en  considération  de  la  foiblelTe  &  de  l'incapacité  de  celui  à  qui  ils  appartiennent. 
Un  ancien  Poe'te,  faifant  le  dénombrement  de  plufienrs  crimes  qu'il  regarde  comme 
également  atroces,  met  toute  forte  de  (3)  tromperies  faites  à  un  Orphelin,  au  même 
rang  que  la  violation  des  droits  de  l'Hofpitalité ,  6c  du  refpect  que  l'on  doit  à  fes  Pa- 
rens,  ou  que  l'outrage  fanglant  fait  à  un  Frère  dont  on  débauche  la  Femme.  Pla- 
ton aufli  appelle  avec  raifbn  les  Pupilles,  le  plus  (4)  précieux  Cï*  le  plus  f acre  de 
tous  les  dépôts.  L'Equité  &  les  Loix  de  l'Humanité  ne  veulent  pourtant  pas  toujours  . 
qu'un  Tuteur  fe  charge  de  cet  emploi  gratuitement,  ou  en  forte  qu'il  lui  en  coûte 
quelque  chofe  du  fien.  (5) 


CHAPITRE     V. 

Des  chofes  qui  peuvent  entrer  en  propriété. 

§.  I.  T 7 0 1  o n s  maintenant  quel  eft  l'o b  j e t  de  la  Propriété,  c'eft-à-dire,  quel-  Quelles  qualité?. 
V     les  font  les  chofes  qui  peuvent  appartenir  en  propre  à  quelcun.  doit  avoir  une 

7]  c  1  >  11         ■  1  i-  t  •<  .  \         ,   ,.  ,     choie,  pour  eue 

Il  faut  pour  cela  qu  elles  aient  deux  qualitez.    La  première,  (1)  quelles  foient  de  fufcepnbu  deprt,- 
quelque  ufage  aux  Hommes,  ou  médiatement  ,    ou  immédiatement,    ou  par   elles-  tr,'té- 
mêmes,  ou  par  la  liaifon  qu'elles  ont  avec  d'autres.  La  féconde,  que  Von  ptujfe  s'en 

faijïr 

^d^natornm  Tntela.     Mais  les  7{f>mains  ne  furent  ja-  que  Mr.  Noodt  prouve  très- bien,  dans  (es  frôla- 

mais  aufli  définterefiez ,  que  les  Lacedémcn  ens  :  &c  il  bilia  furis,  Lib    1.  Cap.  XIII.  contre  l'opinion  coru- 

paroît  afiez  par   les  précautions  que  le   Préteur  en-  mune  des  Docteurs,  qui  prétendent  que   la  peine  a- 

fuite  jugea  à   propos  de  prendie  pour  le  lieu  êc   la  voit  lieu  également  en  l'un  &  en  l'autre  cas. 

manière  de  l'éducation  des  Pupilles,  qu'on   reconnue  (5)  Nôtre  Auteur  citoit   ici   Grotius,  Liv.  II. 

le  danger  auquel  les  expofoit  l'efpcrance  de  la   Suc-  Chap.  111.  §.  6.  £c  renvoioit  à  trois  Commentateurs 

ceffion  jointe   avec  la  Tutclc.     Voiez  les  Titres   du  de  ce  grand  Homme  ,    favoir    Boecler,    Z  1  f- 

Digest  e,  5c  du  Code,  1>bi  Pupillus   edutari  vel  glkr,    Se  Feldin,  qui  ont   tâché  de   prouver 

tmrari  deb  at  5cc.  Conférez  ici  ce  que  dit  Mr.  H  e  1-  contre  lui,  que  les  Enfans  ont  la  Propriété  de  leurs 

Ksccios,  lAnxiq.  \oman.  Jurifprudentiam  tllnjfrant.  biens,  non  feulement  à  l'égard  de  Vafie  premier,  ou 

Lib.  I.  Tit.  XI11.  §  s,  6.  du  droit  de  pofiëder,  mais  encore  à  l'égard  de  VaHe 

(3)  "Oc  té  Têt/  À<p&cJihs  d\tt*i\iiTJi  1^'j.vù.  ttuvn.  fécond  ,   ou  du  droit  d'adminiftrer  par   eux-mêmes 

Hesiod,  Oper.  & hier.  verf.  n°-  Elit.  Cleric  leurs  biens  :  car,  dit -on,  les  Tuteurs  n'ont    qu'une 

(j.'.TlïÇfix.at.TxôiiiiHV  niât  fAtyisw  iyKfiSpsi  KSjà  hpwrû.-  fimplc  administration  du  droit  Se  <ies  biens  d'aurrui 

w»v  [oç^-ty*   tîkvx]  de  Leyb.   Lib.    XL    pag.    $72>  E.  Selon  toutes  les  apparences ,  ce  n'eft  là  qu'une  «iilpu- 

Edit.  Wecbil.     (pag    927-  C.  Tom.  IL  Ed    Steph.)  Il  te  de  mots. 

y  a  enfuirc  plufieurs  chofes  fur  les  Devoirs  des  T».  Ch.  V.$.  I.  (i)II  eft  peut-être  bien  difficile  d'apro;te.r 

teurs.    Voiez  aufli  D  a  u  m  a  t  ,  Loix  Civiles  dans  leur  quelque  exemple  d'une  chofe  qui  loit  absolument  in  - 

trdre  naturtl ,  1.  Part.  Liv  IL  Tit.  1.  &  les  Interpre'-  utile  j   comme  le  remarque  Mr.     Thomasivs, 

tes   fur   Digfst.    Lib.  XXVI.  Tit.  1.  &  fe<jq.  Pat  Jmifpr.  Div.  Lib.  IL  Cap.  X    §.   123.  I!  fuffit.à  morî 

k  Droit  Romain,  un  Tuteur,  convaincu  de  malver-  avis,  qu'on  trouve  du  plaifir  à  l'avoir.  Se  ainfi  tout 

tâtion,  e'toït  note  d'iufamie  ,  s'il  y  avoit  de  fa  part  ce  dont   01    voudra   s'emparer,  fera   utile.    Je  crois 

de  la  nnuvaile  foi ,  mais  non  pas  s'il  n'y  avoit  qu'u-  donc  qu'il   falloit  omeuie  cette  condition,  commis 

|ie  ûmple  négligence ,  quoi  que  gtoffiétc,    C'eft  ce  £  f  f  f  3                                                           'fa. 


H  eft  inutile  de 
s'approprier  ce 
ejui  ej.d'un  ufa- 
ge  tnèpui fable. 
(a)  Voiez  Gra- 
liur,  Liv.  II. 
C.jap.  II.  f.  i. 


Pour  s'appro- 
prier une  clio(e , 
il  faut  pouvoir  la 
garder  en  quel- 
que manière. 
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faijir  &*  les  garder  en  quelque  façon.  Il  feroit  également  fuperflu  &  ridicule,  de  vou- 
loir s'approprier  des  chofes  qui  ne  fervent  absolument  à  rien.  En  vain  auffi  s'appro- 
prieroit-on  celles  dont  les  autres  peuvent  jon'ir,  aulîi  bien  que  nous,  fans  nôtre  con- 
fentement,  &  fans  qu'il  y  ait  moien  de  les  en  empêcher. 

§.  II.  D  e  plus,  il  y  a  des  choies  utiles  qui  font  incpuifables,  à  caufè  de  leur  vafte 
étendue,  (a)  qui  fait  que  tout  le  monde  peut  s'en  fervir,  fans  que  pour  cela  chacun 
en  ait  moins.  Il  y  auroit  donc  une  fbrdide  mefquinerie  &  une  grande  inhumanité  à 
vouloir  pofléder  en  propre,  par  exemple,  (1)  la  lumière  &  la  chaleur  du  Soleil,  (2) 
l'Air,  les  Eaux  courantes,  &  autres  chofes  femblables,  que  l'on  regarde  auffi  d'ordi- 
naire comme  n'appartenant  à  perfonne  (3). 

Cependant  comme  la  Nature  ne  nous  a  pas  donné  des  ailes  ,  &  que  nous  ne 
(aurions  jouir  de  la  lumière  du  Jour  ,  &  de  l'Air  ,  fans  être  poftez  fur  la  furface 
de  la  Terre  ;  on  peut-  ôter  à  une  perfonne  l'ufàge  libre  de  ces  chofes  ,  &  même 
l'en  priver  abfolument ,  en  la  mettant  ,  par  exemple  ,  dans  un  Cachot  obfcur  & 
puant.  D'ailleurs  ,  l'Air  n'étant  pas  également  bon  par  tout ,  on  fait  plus  ou 
moins  de  cas  d'un  Lieu  que  de  l'autre  ,  félon  que  l'Air  y  eft  plus  ou  moins 
•pur.  Ceux  qui  cherchent  le  plaifir ,  comptent  auffi  pour  beaucoup  une  belle 
vue  ,  fur  tout  dans  un  Bâtiment ,  &  dans  une  Terre.  C'efl:  ce  qui  a  fait  intro- 
duire les  fervitudes  (4)  four  les  jours  Cr  pour  les  vues.  Perfonne  ne  penfe  à  s'appro- 
prier (5)  le  Vent:  mais  on  peut  établir  une  fervitude  fur  un  Fonds,  en  vertu  de  la- 
quelle le  Propriétaire  de  ce  Fonds  foit  tenu  de  n'y  élever  aucun  Bâtiment  qui  rende 
inutile  un  Moulin  voifm ,  en  empêchant  que  le  Vent  n'y  donne  aflez  pour  le  faire  al- 
ler (6). 

§.  III.  C  o  m  m  e  on  ne  fauroit  fe  rendre  maître  d'une  chofe  ni  la  pofléder  que  d'une 
manière  conforme  à  fa  conftitution  naturelle;  plus  ce  que  l'on  a  peut  être  ferré  &  ren- 
fermé étroitement,  plus  il  eft  aifé  de  faire  valoir  &  de  maintenir  fon  dtoit  de  Pro- 
priété. 11  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  les  chofes  ne  foient  point  fufceptibles 
de  Propriété,  par  cela  feul  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  facilement  garanties  de  toute 
invafion  d'autrui.  Mais  lors  qu'elles  fe  trouvent  d'une  fi  vafte  étendue,  qu'il  eft  mo- 
ralement impofîible  de  les  garder  en  aucune  manière,  ou  que  la  garde  en  coûteroit 
beaucoup  plus  qu'il  n'en  reviendroit  de  profit;  en  préfume,  avec  raifon,  que  perfon- 
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fuperfiuc.  Elle  l'eft  d'autant  plus,  que,  fi  quekun 
s'oppofoit  à  ce  qu'un  autre  s'appropriât  une  chofe, 
par  la  raifon  qu'elle  ne  fert  a  rien,  celui -ci  pourroit, 
premièrement,  lui  contefter  l'inutilité;  &  enfuite  lui 
dire,  g«e  vous  importe  dont,  fi  je  veux  C  avoir  ?  A  cela 
il  n'y  a  point  de  réplique. 

5.  II.  (r)  L'Auteur  choit  ici  ce  partage  de  P  e- 
TRONK  ■•  Quid  datera  non  ctntmune  eft,  tjuod  Natttra 
ifttmum  fecit  ?  Sol  omnibus  lucet.  Lma  innumerabildms 
comitata  Sideribm  etiam  feras  dmit  ad  paMum.  Quid 
aquis  dici  for mo fins  put  eft  ?  In  public»  tamtn  manant.  Cap. 
C.  Ed.  Burmt'n.  Voiez  O  V  I  D.  Metant.  VI,  349.  Les 
Jurifconfultes  Romains  dilent  formellement ,  que  ces 
fortes  de  chofes  font  communes  par  le  Droit  Naturel. 
Naturali  Jure  communia  funt  omnium  htc  :  aïr  ,  «^»4 
profluens,  &  mare,  &  per  hoc  littor»  maris,  I  n  s  t  i  t. 
Ltb.  II  Tit.  I.  De  rcrum  divis.  &c.  $.  ».  Us  les  ap- 
pellent auffi  publiques-,  dans  le  même  lens;  quoi  que 
les  Jurifconfultes  falTent  ordinairement  de  celles-ci 
une  dalle  particulière.  Voiez  les  Probabilia  Jur.  de 
Mr.  Noodt,  Lib.  I.  Cap.  VII,  VIII 

(z)  Voiez  Seldf.n,  Mart  Clauf.  Lib.  I  Cap.  zi. 
C  v  j  a  s ,  dans  fes  Obfervations ,   Lib,  X.    Cap.   VU. 


rapporte  deux  exemples;  l'un  de  l'ombre  du  Plane, 
l'autre  de  l'Air,  fur  quoi  on  avoit  mis  un  impôt. 
Le  premier  fe  trouve  dans  P  l  j  ne,  Lib.  XII.  Cap. 
1.  Et  l'autre  dans  Cedrenus,  qui  l'attribue  à 
l'Empereur  Michel  le  Paphla£onien.  Mais  le  palTage 
de  P  l  i  n  e  a  été  mal  entendu  par  C  u  j  a  s  ,  &  au- 
tres qui  l'ont  fuivi.  Car,  comme  l'explique  le  Père 
Hardoimn,  Sect.  III.  Not.  4.  l'Hiftorien  de  la 
Nature  veut  dire  feulement ,  que  les  Peuples  même  tri- 
butaires plantoient  dans  leurs  Terres  des  Arbres  qui 
n'etoient  d'aucun  revenu,  comme  le  Plane,  qui  ne 
fert  qu'à  donner  de  l'ombre  ;  de  forte  qu'ils  s'afl'u- 
jettiftbient  ainlî  par  pur  plaifir  à  paier  tribut  en  quel- 
que façon  pour  l'ombre  feule  :  ^Ac  tributarinm  etiam 
detinens  folum  ,  ut  gentes  vefligal  <Jr  pro  umbra  pendant. 
C'eft  auffi  l'explication  que  Mr.  Bliuman  propofe, 
dans  (on  Traité  de  Vdtigalibus  Populi  'Romani,  Cap. 
XII.  pag.  z;4,  zs$. 

(3)  Rien  n'empêche  pourtant  qu'on  ne  s'approprie 
en  quelque  manière  ces  chofes,  par  rapport  à  une 
certaine  étendue  qui  s'en  trouve  renfermée  dans  nos 
terres.  Noire  Auteur  lui- même  en  tombe  d'accord 
au  fujet  des  Eaux  coûtantes  ,  Liv.  111.  Chap.  III.  §. 

4,  Mais 
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ne  (r)  ne  veut  s'approprier  à  ee  prix -là  des  biens  qui  feroient  fi  fort  à  charge.  Ce 
irefl:  pas  qu'il  faille  uecefïairemenr  qu'une  chofe,  pour  entrer  en  propriété,  foit  ou 
puifïe  être  renfermée  (i)  dans  des  bornes  artificielles,  ou  de  difrerenre  nature:  il 
fuffit  qu'on  en  puifïe  déterminer  l'étendue,  de  quelque  manière  que  ce  foit.  Ainfi 
GaoTius  n'avoir  que  faire,  pour  prouver  que  les  Rivières  font  (ufceptibles  de  Pro- 
priété, de  dire  (a)  qu'encore  que  ni  lajource  ni  l'embouchure  d'une  Rivière  ne  foient  à)Liv.H. 
p 'as  dans  l'enceinte  d'un  Territoire,  Cr  qu'il  n'y  ait  qu'une  partie  de  fon  lit ,  jointe CU?Ul,s'7, 
d'un  coté  au  haut  de  la  Rivière ,  C"  de  l'autre  au  bas,  ou  bien  à  la  Mer;  la  plus  grari. 
de  partie  de  la  Rivière,  c'ejf  -  k  -  dire ,  les  cotez.,  font  fermez,  par  les  bords,  Cr  la  Ri- 
vière a  peu  d'étendue  en  comparaifon  des  Terres. 

%.  IV.  Enfin,  il  y  a  des  chofes  donr  l'ulage  eft:  borné,  en  forte  qu'elles  ne  fan-  u  y»  des  chofes, 
roienr  fervir  à  plusieurs  perfonnes;  &  ce  font  celles-là  fur  tout  que  le  bien  de  la  a^commSnfJ 
paix  demandoit  qui  paflaflent  <?n  propriété.     Mais  on  en  voit  aufîi  qui  aiânt  divers  quoi  qu'elles  ap« 
ufages  ,  peuvent  être  épuifées  par  rapport  à  quelques-uns,  &  ne  fauroient  l'être  par  SJoS»? S^Si- 
rapport  aux  autres.     Corn  ne  rien  n'empêche  qu'on  ne  s'approprie  les  dernières  ;   la  cua. 
Loi  de  l'Humanité  veut  auiïi  qu'on  ne  refufe  point  l'ulage  de  ce  en  quoi  elles  font 
inépuifables,  à  quiconque  n'eft  pas  de  nos  ennemis.     Pour  celles  qui  ibnt  inépuisa- 
bles à  tous  égards,  il  leroir  ridicule  de  ne  pas  les  lailTer  dans  la  communauté  primi- 
tive.   J'avoue  qu'en  matière  de  communauté  pofmve ,  lors  que  la  chofe  commune 
étant  parragée  fuffit  à  tous,  rien  n'empêche  qu'on  n'en  aifigne  à  chacun  fa  portion  ; 
fînon,  il  vaut  mieux  en  jouir  par  indivis.     Mais  il  eft  courte  la  Railon,  de  préten- 
dre partager  une  chofe  qui  s'offre,  pour  ainll  dire,  d'elle  -même  à  tout  le  Genre  Hu- 
main, &■  qui  fuffit  (0  abondamment  aux  différens  befoins  de  chacun,     il  ne  s'en- 
fuir pourtanr  pas  de  là,  que  la  Terre  ne  doive  point  être  partagée.     Car  quoi  qu'ei- 
le  loir  fi  grande,  qu'elle  puille  fournir  iuffifamment  aux  befoins  de  tous  les  Peuples; 
elle  ne  les  nourriroit  point  ,  fi  on  ne  la  cultivoit;  &  ainfi  une  aulîi  grande  multitu- 
de de  gens  que  ceux  qu'elle  contient,  n'y  trouveroienr  pas  tous  les  ujages  qu'ils  en 
retirent ,   s'ils  la  polïedoient  en  commun  par  indivis.     Si  donc  la  Terre  a  pu  être 
parragée  malgré  fa  vafîe  étendue  ,  c'etl  pour  une  .railon  particulière,    qui  n'a  poinr 
de  lieu  à  l'égard  de  l'Océan  ,  ôc  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  lût  ridicule  de  le  parta-  (a)  voie? zi^iet, 

ger  (a)  entre  plufieurs  Maîtres.  îf  A"    '?'  Lùu 

11.  Cap  11,5.3. , 
§.  V.  Mais 

4.     Mais  il  faut  d;re,  que,  parles  Loix  de  l'Huma-  rien  n'eft  plus  ridicule,  que  de  prétendre  poflëder  ce 

uité,  on  eft  obligé  de  ne  refuler  à  perfonne  un  ulage  que  l'on  ne  peut  ai  embraifer,  ni  garder   en  aucune 

innocent  de   ces  fortes  de   chofes.  Titius  ,     Obf-  lorte. 

CCLXXXVH.  Voiez  auffi  Mr.  Th  o  m  a  s  r  u  s,  Infl.  (2)  Les  bornes  de  la  chofe  appropriée,  font  les 
Jurifpr.  Divin.  Lib.  II.  Cap.  X.  §.  127.  Je  remar-  mêmes  que  celles  de  la  poiléfiion.  Tout  ce  dont 
que  même  que  nôt;e  Auteur  fuivoir  cette  idée,  dans  quelcun  s'eft  emparé,  eft  à  lui  autant  qu'il  en  peu* 
les  ELmtns  de  Jurtforudence  Vmvtrfille  ,  pa~.  84.  pofîéJer,  &c  qu'il  en  pofiede  adtudkinent  ;  ce  qu'il 
Voiez  ci -deffous.J.  4.  ôcce  que  j'ai  dit  dans  mes  No-  eft  aife  de  déterminer.  On  n'a  que  faire  d'autres  li- 
res fur  Grotjis.  Liv.  II.  Chap.  II.  $  3  8c  Chap.  mites.  Votez  Mr.  de  Bïniiushoïk,  de  domuti» 
III.  §  7.  Maris,  Cap.  IX.  pag    69,  70. 

(4)  L'Auteur  en  traitera  ci*  deffous,  Chap.  VUI.  §  6.         §.  IV.    (r)    Cette  raifon  n'a   de  force,    qu'autant 

(5)  Voiez  ci-  defious ,  Liv.  V.  Chap.  I.  $.  j.  qu'elle  eft  jo  nte  a.ec  Pinippffibilité  de  la  poifelfion, 

(6)  Voiez  une  Diflertation  de  Mr.  Thomasius,  Car  de  ceia  ieul  qu'une  chofe  eft  en  il  grande  abon- 
ïutitulée,  Non  e>;s  aEiionis  forenfis  contra  adifictinum  tu  danec ,  que,  quelque  quantité  que  j'en  prenne,  les 
amufatione  ,  J  zS.  Mr.  Tutus  traite  en  général  autres  en  auront  toujours  de  refte  ,  il  s'enfuit  au 
du  droit  des  Moulins,  dms  (on  Jus  pnvatnm  %oma-  contraire  que  je  puis  m'en  approprié!  tout  autant  que 
no-Gtrm.   Lib.  VUI.  Cap.  XVI.  je  voudrai  8c  que  je   pourra^  en    poflëder;  puis  que 

5.  III.  (1)  On   ne  le   pourroit  pas  ,   quand  on  le  chacun  pourra  en  faire  de  même  à  fon  rour,  &   que 

veudroit      La  volonté  feu'e  ne  fuffit  pas  ici:  il  faut,  perfonne  n'y  perd  rien.  J'étois  fuipris  qu'on  n'eût  pa$ 

outre  cela,  être  à  portée  de  s'emparer  d'une  chofe  5  fait  cette  remarque.     Mais  je  l'ai  trouvée,  depuis  la 

&  que  d'ailleurs  la  chofe  en  elle-  même  foit   de  na-  féconde    Edition     de    cet   Ouvrage,    dinsSTRAu- 

tuce  à  être  pollédée  d'une  manière  ou  d'autie.    On  chius  ,    De  impiri-    Maris,   C:.p.  I.  §  g.   comme 

»e  s'empare  d'une  choie,  que  pOHr  la  poflëder  j  8c  j'en  ai  déjà,  averti,  dans  mes  Notes  fur  G&  0  nu  s. 
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Pa-DMMiT»*  §•  v-  Mais  c'elt  fur  le  Domaine  ou  {'empire  de  la  Mer  que  roule  la  principale 

ta  Mer,    La  pet-  queftion  que  l'on  agite  ici ^  car  à  l'égard  des  autres  choies ,  il  n'y  a  «mères  de  diflS- 

lî'jr  e°ft  p*&  cou-  c,vàté.     Dans  cette  fameùfe  difpute,  qui  a  été  poulfée  avec  tant  de  chaleur  pai  de 

tiairc  grands  Efprits  de  nôtre  fiécle  ,  on  a  pu  remarquer  que  plufieuts  fe  font  propoic  de 

foutenir  les  intérêts  de  leur  Patrie,  plutôt  que  de  trouver  &  de  défendre  la  Vérité. 

Quoi  qu'il  en  (oit,  par  leurs  Ecrits  mêmes,  &  par  ceux  de  quelques  autres  perfbu- 

nes  délintérellées,  la  queftion  a  été  fi  bien  approfondie  &  mife  d<ins  un  u  grand 

jour,  qu'on  ne  fauroit  prefque  rien  dire  qui  ne  l'ait  déjà  été.     C'efl:  ce  qui  nous  dis- 

penfe  de  nous  étendre  beaucoup  fur  cette  matière  ;  les  Livres  (i)  de  ceux  qui  l'onc 

examinée  à  fond  étant  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Il  eit  clair  d'abord  ,  que,  quand  Dieu  permit  à  l'Homme  de  dominer  fur  laTer- 
(i)Gc>ief.i.it.  te,  il  lui  donna  auiïi  droit  de  dominer  fur  la  Mer.  En  même  tems  qu'il  dit  (a),  Do' 
minez»  fur  les  Oifeaux  du  Ciel ,  O"  fur  toutes  les  Bêtes  qui  Ce  meuvent  fur  la  Terre- 
il  dit  aullî  :  Dominez,  fur  les  Poijfons  de  la  Mer.  Or  cet  empire  de  l'Homme  fur 
les  Animaux  fuppofe  néceflairement  un  droit  de  s'emparer  de  l'Elément  ou  ils  habi- 
tent ,  autant  que  la  nature  des  choies  le  permet.  Je  dis,  autant  que  la  nature  des 
chofes  le  permet  :  car  il  e(l  fait  mention  auffi  des  Oifeaux  du  Ciel;  &  cependant, 
comme  il  efl  impoiïible  aux  Hommes  de  te  promener  dans  l'Air  fans  être  (oûtenus  , 
leur  empire  fur  cet  Elément  ne  fauroit  s'étendre  qu'aufïi  loin  qu'ils  peuvent  y  attein- 
dre de  deiïus  la  Terre  qui  les  porte.  Mais  ils  ont  trouvé  le  moien  de  poulîer  bien 
plus  loin  leur  empire  fur  la  Mer,  à  la  faveur  de  la  Navigation  ,  qui  eft  préfentemenc 
parvenue  au  plus  haut  point  de  perfection  ,  en  forte  que  non  feulement  on  tranfpor- 
te  par  eau  des  charges  épouvantables,  mais  on  porte  même  de  tous  cotez  la  <merre 
fut  les  Vaiireaux,  avec  un  appareil  plus  terrible  &  avec  plus  de  fureur  qu'elle  ne  fe 
fait  fur  terre  (i).  Et  au  fond,  je  ne  vois  pas  en  vettu  de  quoi  la  Mer  feroit  difpen- 
fée,  plutôt  que  la  Terre  ,  de  lervir  à  nos  befoins  &  à  nos  commoditez.  Cependant, 
comme  la  permiilion  divine  ne  conftitue  pas  immédiatement  par  elle-même  un  droit 
de  Propriété  valable  par  rapport  à  autrui  ;  il  a  été  libre  aux  Hommes  ou  de  faire 
paiîer  en  propriété  la  Mer,  auiïi  bien  que  la  plupart  des  Terres,  ou  de  la  laifîérdans 
l'état  primitif  de  communauté  ,  en  forte  qu'elle  n'appartînt  pas  plus  à  l'un  qu'à  l'au- 
tre. 
Raifons  que  l'on  §•  VI.  La  queftion  fe  réduit  donc  à  favoir,  fi  l'on  trouve  dans  la  nature  même 
allègue  contre  le  de  la  Mer  quelque  choie  qui  empêche  qu'elle  ne  puille  entrer  en  Propriété?  Et 
Doniamcdcla  c»e^  ce  ^ue  qUe|qUes _ uns  ont  tâché  d'établir  ,  en  partie  par  des  raifons  pkjfîques  >  en 
partie  par  des  raifons  morales. 

Parmi  les  raifons  phyjiques  on  allègue  la  fluidité  de  la  Mer,  (i)  qui,  félon  la  na- 
ture de  tous  les  Liquides,  n'a  point  de  bornes  propres  où  elle  foit  renfermée.  Mais 
les  autres  répondent,  que  la  fluidité  par  elle-même  n'empêche  pas  qu'une  choie  ne 
puille  entrer  en  propriété.  D'ailleurs,  la  Mer  a  auiïî  fes  bornes,  favoir  les  Rivages; 
&  il  n'eft  pas  fort  difficile  d'afligner  (z)  certaines  limites  à  plufieurs  de  Ces  parties. 
Ajoutez  à  cela,  que,  comme  les  Rivières,  malgré  leur  cours  perpétuel  ,  ne  taillent 
pas  d'entrer  en  propriété;  le  mouvement  des  eaux  de  la  Mer,  produit  ou  par  la  vio- 
lence 
f.  V.  v'i)  Les  plus  confîdérables  font  le  Traité  de  &  elle  a  été  rimprirnée,  parmi  les  opera,  Mintra  de 
G  rotius  ,  intitulé  ,  Mure  itberum  ;  8c  celui  que  ce  grand  Jurifconlulte,  en  nja. 
Selden  y  oppofa ,  fous  le  titre  de  Mare  dattfnm.  L'Il-  (2)  On  ne  s'embarafle  plus  ai-jotsrd'hui  (ajoûtoit 
luftre  Mr.  <^  Bynkbrshokk  a  auflî  publié  une  Difler-  notre  Auteur)  du  reproche  qu'HoR  ace  fait  aux 
tation.que  j'ai  dejn  citée  plulîeurs  fois,  dans  laquelle  ,  Hommes,  en  ces  termes: 
quoi  que  courte,  on  trouve,  à  mon  avis,  la  matie-  Ncquicrjusm  Dent  abfcidh 

te  traitée  pfus  exa&em:nt  te  avec  plus  de  netteté,  Prnitm  Oieano  dijfociabilis 

qu'on  n'avoir  encore  fait.     Elle  parut  en   1701.  joia-  Tt*ras,  fi  tavun  imput 

le  à  un  Commentaire  fut  la  Loi  'fyodienne,  it  jatltt;  K*n  tangtoda  tatti  tranfiliuirt  vaAa. 

Lit». 
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Icnce  des  Vents,  ou  par  fbn  flux  &  reflux,  n'empêche  pas  non  plus  qu'on  ne  s'ap- 
proprie quelques-unes  de  Tes  parties.  Car  il  faut  diftinguer  entre  la  Rivière  ,  &  le 
courant  de  l'eau;  entre  la  Mer,  &  les  eaux  de  la  Mer.  La  vafte  étendue  de  la  Mer 
n'en  rend  pas  non  plus  la  garde  tout- à -fait  impoffible  ,  ni  par  confequent  la  Pro- 
priété entièrement  inutile.  Car  on  peut  s'emparer  de  certains  endroits  de  la  Mer, 
&  en  défendre  l'approche  aux  Etrangers,  ou  de  deflus  la  Terre  même,  lors  qu'un 
Golfe  fermé  par  un  petit  Détroit  fe  trouve  comme  enclavé  dans  un  Pais,  ou  par  des 
VailTeaux  de  guerre,  qui  produifent  le  même  effet  que  les  Forts  bâtis  fur  une  Fron- 
tière. Il  faut  avouer  pourtant,  que  la  garde  de  tout  l'Océan  eft  moralement  impos- 
sible à  un  feul  Peuple  ;  &  qu'en  vain  entretiendroit-on  des  Flottes  dans  toutes  les 
Parties  de  ce  vafte  Elément,  pour  empêcher  les  autres  d'y  faire  voile.  Or  c'eft  être 
fou  que  d'afpirer  où  l'on  ne  fauroit  atteindre  ;  fur  tout  H  l'on  ne  cherche  pas  a  fc 
procurer  quelque  choie  de  nécelTaire  à  la  Vie,  mais  feulement  à,  fatisfaire  une  avarice 
infatiable,  ou  une  ambition  déméfurée.  Car  quoi  que  le  manque  de  pouvoir  phyfiqne 
n'emporte  pas  toujours  un  défaut  de  pouvoir  moral;  cependant  comme  celui-ci,  fans 
l'autre  eft  fort  fujet  à  demeurer  inutile,  à  caule  des  pallions  déréglées  des  Hommes, 
qui  ne  refpeCtent  gueres  un  droit  auquel  on  peut  donner  atteinte  impunément;  la 
Raifon  veut  que ,  frm  ne  prétende  pas  plus  que  l'on  ne  peut  commodément  garder. 
Au  refte,  fi  les  Rivières  &  certains  endroits  de  la  Mer  peuvent  être  polTédez  en  pro- 
pre, ce  n'eft  pas,  comme  le- foûtient  G  rôti  us  (a),  parce  qu'en  comparaifbn  des  OOLib.  n.  Cap. 
Terres  qui  les  environnent,  ils  ont  fi  peu  d'étendue  ,  qu'ils  peuvent  pafîer  pour  en  'i-7it: 
faire  partie.  Car  fuppofé  qu'un  Peuple  fe  foit  établi  au  oord  d'un  grand  Fleuve,  en 
forte  que  fes  Terres  s'étendent  en  long,  &  non  pas  en  large  ;  le  Fieuve  ne  fera  pas 
peu  de  chofe  en  comparaifon  des  Terres;  &  cependant  le  Peuple  n'en  aura  pas  moins 
pour  cela,  â  mon  avis,  la  Propriété  pleine  ôc  entière.  C'eft  ainfî  qu'il  y  a  des  Royau- 
mes, qui  font  beaucoup  plus  petits  que  leurs  Provinces  ou  Pais  conquis,  6V  que  leurs 
Dépendances. 

La  principale  raifon  morale  que  l'on  allègue  ici,  fe  tire  de  ce  que  l'ufage  de  la  Mer 
eft  inépuifable,  (3)  &  fuffit  par  confequent  pour  les  befoins  de  tout  le  monde  ,  de 
forte  qu'il  paroît  fort  inutile  de  partager  ce  vafte  Elément.  Cette  preuve  feroit  fans 
contredit  invincible  ,  fi  l'on  avoit  démontré  que  la  Mer  fournit  par  tout  fuffifam- 
ment  à  tous  les  ufages  qu'on  en  peut  tirer.  Car  la  Propriété  aiant  été  introduite 
pour  le  bien  de  la  paix;  &  l'effer  de  ce  droit  confiftant  fur  tout  en  ce  que  quiconque 
envahit  le  bien  des  autres  leur  fait  une  injure  qui  donne  lieu  à  la  Guerre  ;  c'eft  vou- 
loir multiplier  les  occafions  de  difputes  &  de  querelles  ,  que  de  s'approprier  une  cho- 
fe dont  tout  le  monde  peut  jouir  paifiblement  en  commun.  Confidérons  donc  ici 
un  peu  en  détail  les  ufages  de  la  Mer ,  pour  voir  fi  ce  que  l'on  fuppofe  eft  vrai  à 
tous  égards. 

§.  VII.  Il  n'y  a  que  les  habitans  des  Côtes  qui  puiflenty?  baigner  dans  la  Mer,  &  Quels font le» 
j  puifer  de  l'eau':  mais  c'eft  un  ufage  peu  confidérable  ,  &  qui  dans  le  fond  fuffir  à  *H"d*i*M*r* 
tout  le  monde.     L'eau  de  la  Mer  ferc  encore  à  faire  du  Sel  :  mais  c'eft  feulement  fur 
ie  rivage.     La  Navigation  en  elle-même  eft  une  chofe  d'une  utilité  innocente  (a)  (a)  voie*  Digtjt% 

&  oui  Lib.vin.Tit.iir, 

*•*•    HU1   De  ftrvim.frtti^ 

Lib.  I.  Od.  III,  il.  ir  fe<f<f.  Cap.  XXI,  XXII.  Lib.  I.  mfiittr.  Leg. 

.Mettons  ici  la  traduftion  vive  &  ferrée  de  Mr.  PAb-         (2)  Comme,  pat  exemple,  les  Rochers  qui  puroH-  XXUI. §.i, 

hi  Ielie*ein:  fent  hors  de  l'eau ,  les  Bancs  de  fnble  ,  les  Caps  qui 

Dieux,  que  -un  foins  $nt  été  vains.'  font  vis  à  vis  l'un  de  l'autre,  les  lies  femees  en  di.- 

Poiircjuoi  du-uajte  fein  de  Ponde  vers  endroits  8c c. 

Séparer  le  refit  du  monde?  (3)  Voiez  ci-defTus,  §.  4.  Note  r.  &     la   DitTerta- 

Ntus  tiens  y  traçons  des  chemins.  tion  de    Mr.    de   BïNKERSHOEK,    Cap.    IX.  pag, 

J.  VI.  ,i)  Voiez  le  Mtire  tUttfwn  de  Ski, d  en  ,     $8. 
Tom,  I,  Gggg 
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&  qui  ne  peut  jamais  manquer.     Mais  il  y  a  d'autres  ufages  qui  ou  ne  font  pas  en- 
tièrement inépuifables  ,  ou  peuvent  caufer  du  dommage  à  un  Peuple  dont  la  Mer 
»  baigne  les  Côtes,  en  forte  qu'il  ne  feroit  pas  de  fon  intérêt  que  chacun  pût  y  venir 

&  y  faire  ce  que  bon  lui  fembleroit.  Il  faut  mettre  au  premier  rang  la  Pêche  ,  tant 
des  Poilfons,  que  des  autres  choies  qui  naiflent  dans  la  Mer.  Car  quoi  que  pour 
l'ordinaire  il  y  ait  une  plus  grande  quantité  de  Poiiîons  dans  la  Mer,  que  dans  les 
Rivières  ou  dans  les  Lacs  ;  cependant,  s'il  étoit  permis  à  tous  les  Peuples  de  venir 
pêcher  fur  les  Côtes  d'un  Pais,  cela  diminuèrent  un  peu  la  pêche  &  le  profit  des  Ha- 
bitans  ;  d'autant  plus  qu'il  y  a  certaines  fortes  de  Poifîons  ,  ou  de  chofes  précieulès, 
comme  les  Perles ,  le  Corail,  Y  Ambre,  qui  ne  croilîent  qu'en  un  feul  endroit  de  la 
Mer,  quelquefois  même  d'aflez  petite  étendue.  Pourquoi  eft.ee  donc  que  les  Ha- 
bitans  d'une  Côte  ne  pourroient  pas  fe  prévaloir,  à  l'excluiion  des  autres,  de  la  fé- 
condité ou  des  rares  produirions  de  la  Mer  voifine  ?  Certainement  on  n'a  pas  plus 
de  raifon  de  s'en  fâcher,  ou  d'envier  un  tel  avantage  à  ceux  qui  en  veulent  jouïr 
(b)  vo'.ez  vbrgii.  fca\Sy  qUe  de  fe  plaindre  de  ce  que  tout  ne  croît  pas  (b)  dans  tout  Pais.  L'autre 
&qq'Cpiin.$ub.  forte  d'ufage,  dont  il  s'agit  ici  ,  c'elt  que  la  Mer  letvant  de  rempart  aux  (i)  Côtes 
Ix„"  HiJl-N'n'  qu'elle  baigne,  il  y  a  du  danger  à  y  lailïer  venir  les  Vaiileaux  de  guerre  des  Etran- 
gers, fans  qu'ils  en  aient  demandé  la  permiffion  ,  ou  qu'ils  cjpnnent  des  furetez 
qu'on  n'en  recevra  point  de  dommage.  De  favoir  maintenant,  jufqu'où  s'étend  l'es- 
pace de  Mer  qui  fert  de  rempart  à  un  Pais  ,  &  que  le  #  Maître  de  ce  Pais  a  par  con- 
féquent  intérêt  de  s'approprier,  (i)  c'eft  fur  quoi  on  ne  peut  point  établir  de  régie 
fixe  &  générale.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il  faudroit  être  exceiTïvement  om- 
brageux pour  vouloir,  fous  ce  prétexte  ,  foûmettre  à  fa  domination  une  étendue 
d'eau  de  quelques  centaines  de  lieues  (3) 
Comment  on  §•  VIII.  Un  Peuple  peut  donc  avoir  de  bonnes  raifons  de  s'approprier  une  certaî- 

s'eft  emparé  de  ne  partie  de  la  Mer,  en  forte  que  tous  les  autres  lui  doivent  quelque  reconnoiiïànce 
dejaMeïî"1"  de  ce  qu'il  leur  en  permet  l'ufage.  Mais  comme  toute  Propriété  valable  par  rapport 
à  autrui,  tire  fon  origine  de  quelque  a6te  humain;  la  Poileilion,  ou  les  Conventions 
(1)  faites  avec  les  voifîns,  règlent  l'étendue  de  l'empire  de  chaque  Peuple  fur  la  Mer 
qui  baigne  fes  Côtes.  Que  s'il  y  a  de  la  difficulté  au  fujet  de  ces  titres,  &  que  la 
mémoire  des  a&es,  par  lefquels  on  a  pris  poilefîion  d'un  certain  efpace  de  Mer,  ne 
fe  foit  pas  bien  confervée;  il  faut  en  décider  par  quelques  préibmtions,  dont  nous 
allons  établir  les  fondemens. 

Avant  que  l'ufage  de  la  Navigation  fût  connu,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
ceux  qui  s'emparoient  de  quelque  endroit  voifin  de  la  Mer  ne  s'approprioient  que  les 

Riva- 

J.  VII.  (1)  C'eft  ce  que  difoit    (ajoute  nôtre  Au-  du  Canon  des  Places  de  ce  Pais. 
îeur)  le  Duc  de  Sommerft ,    Frote&eur  d' .Angleterre  ,         (3)  Nôtre  Auteur  citoit  ici,  pour  illuftrer  fon  fu- 

dans  Sleidan,  Lib.  XX,     Nous  Commet  environnez,  jet ,  comme  il  dit ,   ce  paflage  de   César,  dont  il 

de  tous  cotez,  dt  ?  Océan,  comme  d'un  rempart  très-afuré ',  fuffira  de  rapporter  le  fens  ,    félon    que   d'ABLAN- 

Pag.  j$j.   Eitt.  1559.     En  quoi   il  av»it  plus  de  rai  court    I'j  exprime.     Lis  Germains  tiennent  à<<ran- 

fon  qu'Isoca  »1  e,  qui,  dans  fon  Eloge  de  Sufiris,  deur  a?  être  bornez,  par  desdéferts,  &  det  Urrei  inhabitées, 

appelle  le  Nil  a.Ç)ïi/KToy  viiyjir,  une  murnil'e  inébran  car,  ot'tre  qu'il  n'tjî  pas  fi  ai fe' de  les  attaquer  ,  c'eft  une 

table  ifir  perpétuelle,  pa^.  223,  224.     Ed.  H.  Supb.  marque  au  ils  Çont    redoutables  i  plufitvrs  Peuples.     De 

(z)  Mr.  de  Bymk-rrs  ho  -  k  ,   dans   la   Diflerta-  Bel)!   Gall,  Lib.  VI.  Cap.  XXI11. 
tton  ,  Cap.    II.   dt,    qu'où   e(t   cenfé   s'emparer,  de  §.    VIII.  (1)  C'eft   ainfi,    difoit   l'Auteur,   que  les 

defTjs  la  Terre,  d'un  auflï  grand  efpace  de   Mer  que  .Athe'niei  s  obligèrent  autrefois ,  par  un  Trai'é,  le  Roi 

l'on  en   peut  garder  par  les  armes,   c'eft  -à-  dire  ,  de-Pir/i,à  ne  y  oint  envoier  de  Vaifîeau  de  guerre  au 

aujourd'hui  qu'on  a  l'ufige  de  l'Artillerie,  julqu'à  delà   Ce   la   ville  de  Pba/elis;  comme  Isocratï 

la  portée   du  Canon,     il  rapporte  là-  «leflhs  un   or-  s'en  sjo.itie  dans  fon  Pan-gjriqtte ,  pag.  6t.  B.  Edit^ 

dre   que   le>  Etats  Généraux  des   Provinces   U-  H..Sieph.     Voiti  Ghotius,   liv.  ]I.  Chap.  III.  j^ 

Ki  es  donnèrent -aux  Capitaine*  de  leurs  VaiiTeaux,  15    avec  les  Notes. 

en  167t.  d:  falier,  en  pailant  fur  les  côtes  de  >iucl-  (*)  Voiez  G  rotius,  Liv.  II.  Chap.  III.  §.  14« 

que. Prince  étranger,  dès  qu'ils  feroient  à  la  portée         (3)  C'eit  ainll ,  tcmaïquoit  ici  nôtre  Auteur,  que 

les 
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'Itîvages.  Car  comme,  fans  une  elpece  de  Bâtiment,  tout  ce  qu'on  peut  faite  c'eft 
de  prendre  fur  le  bord  de  la  Mer  des  Coquilles  &  des  Poifions  à  écaille,  ou  de  pê- 
cher à  la  ligne  ;  perfonne  n'avoit  à  craindre  que  les  Voifins  lui  enlevaient  ou  dimi- 
nuaient quelque  chofe  de  fa  pêche,  puis  qu'ils  ne  pouvoient  venir  que  par  terre,  & 
qu'il  n  etoit  pas  difficile  de  fe  précautionner  de  ce  côté-ia.  Lors  même  qu'on  (e  fût 
aviié  de  conftruire  diverfes  fortes  de  Bâtimens,  la  Pêche  fur  mer  fut  pendant  long- 
tems  libre  à  tout  le  monde.}  parce  qu'un  ne  croioit  pas  qu'une  profeflion  fi  pénible 
devint  allez  commune,  pour  que  le  grand  nombre  de  ceux  qui  s'y  adonneroient  pro- 
duilît  des  querelles  &  des  troubles.  D'ailleurs,  avant  qu'il  y  eût  des  Armées  Nava- 
les,  la  Merieule  etoit  par  elle-même  un  rempart  fuffifant  contre  les  entreprifes  des  En- 
nemis. Lors  qu'on  eut  invente  les  Vaiiieaux  de  guerre  ,  on  fe  contenta  pendant 
long  teins  de  s'approprier  les  Ports;  le  refte  de  la  Mer  fut  encore  laiifé  dans  fa  coin* 
munauté  primitive.  C'eft  ce  qui  failoir  que  lcsCorfaires  infeftoient  la  Mer  avec  plus 
de  licence,  s'imaginant  qu'il  y  avoit  moins  de  mal  à  commettre  des  hoitilitez  dans 
des  lieux  qui  n'étoient  fournis  a  la  jurifdict-ion  de  perfonne.  Mais  quand  on  eût  re- 
marqué le  profit  confidérable  qui  revenoit  du  commerce  de  la  Mer ,  ceux  qui  habi- 
toient  lut  la  côte  de  quelque  Décroit  commencèrent  à  (e  l'approprier,  /bit  pour  y  le- 
ver des  (z)  impôts  (ur  les  marchandées  quipalïoient,  comme  une  partie  du  gain  que 
faifoient  ceux  qui  les  tnnfportoient  par  là,  ou  pour  rendre  leurs  Villes  plus  marchan- 
des, en  y  attirant  les  Négocians  étrangers.  Ou  le  rendit  maître  enfuite  de  quelques 
autres  parties  de  la  Mer,  foit  à  caufe  que  U  Pêche  y  étoit  fort  abondante,  ou  pour 
mettre  à  couvert  les  Pais  qu'on  poiTédoit.  Cependant  tout  l'empire  qu'on  y  exerçoir, 
fe  réduifoir  prefque  à  empêcher  qu'on  ne  fît  du  mal  à  perfonne  en  allant  &  venant 
par  ces  endroits- là,  qu'on  n'y  piratât  point,  &  que  les  Vaiflcaux  de  guerre  n'y  vins- 
fent  pas  fans  permillïon.  C'eft  de  là  que  (3)  tire  apparemment  fon  origine  la  cou- 
tume établie  dans  ces  derniers  fiécles,  en  vertu  de  laquelle  les  Vaiflèaux  étrangers  , 
qui  paffent  devant  une  Fortereiïc ,  ou  devant  un  Vailïeau  de  guerre  du  Prince  qui  s'at- 
tribue la  propriété  de  l'endroit  de  la  Mer  où  ils  font  voile,  font  tenus  de  les  ialuer  , 
(4)  comme  pour  reconnoître  la  jurifdidion  de  ce  Prince  par  l'hommage  qu'on  lui 
rend.  Et  il  n'eft  pas  néceiTaire  que  chaque  Peuple  fade  voir  en  quel  tems  précilément 
il  s'eft  emparé  de  la  propriété  de  (es  Mers  :  car  comme  on  n'a  pas  toujours  befoin 
d'ufer  de  ce  droit,  il  fufïit  qu'on  l'ait  fait  valoir  lors  que  le  bien  de  l'Etat  le  demandoit. 
On  peut  même,  à  mon  avis,  foûtenir  ,  ians  abfurdité,  que,  depuis  l'invention  des 
Vaiflèaux  de  guerre,  les  parties  de  la  Mer  qui  tiennent  lieu  de  rempart  à  un  Pais,  ôc 
qui  en  font  par  conféquent  comme  une  dépendance  néceflaire,  ont  commencé  d'ap- 

par- 

Ics  Ldccdemomtn*  aiant  envoie  quelques  troupes  à  ceux  les  Vaificaux  du  Roi  d'Angleterre,  dans  toute  la  Mer 

d'Epidaure,  à  l'inlû  des  Athénuns  j  ceux  cT^irgoi  ,qui  Septentrionale  ,  jufqu'au  Cap  de  Fiwjierre  :    mais   c'eft 

«toient  en  guerre  avec  les  Eptdauritns ,  fe  plaignirent  kulement  parce  que,  lelon  de  Droit  des  Gens,  tou- 

aux  Athéniens  de  ce  que,  contre  un  article  du  Traité  te  République  don  céder  le  premier  rang  à  une  Tête 

conclu  entr'eux  ,    ils  avoient  laiffé   pafler    par  leur  couronnée,  ôc  à  ceux  qui  la  reprélentent.     Au  refte, 

mer  le  fecours  que  les  Laeédémtniens  envoioient  à  leurs  la  coutume  de  ialuer,  d'une  manière  ou  d'autre,   les 

Ennemis.    Les  Athéniens  alors  informez  de  la  chofe,  VailTcaux  de  ceux  à  qui  l'on  fe  reconnoît  inférieur, 

regardèrent  le  procédé  des  Lacédt'maniens  comme  u-  n'eft  pas  aufll   nouvelle  que  nôtre  Auteur  Pinfinwè". 

ne  infra&ion  du  Traité  qu'ils  avoient  eux-mêmes  On  trouve  dans  App'ew,  comme  l'a  remarqué  il 

fait  enfemble.    Thuctdid.    Lia.   V.   Cap.  LVl.  y  a  long  tems  J  i>  s  te  L  i  p  s  e.  (Etcttor.  I,  ij  pag. 

£dit.  Oxon.  729.   Ed.   Veja.1.   que  Mire  -  Antoine  5c  Domitius  tsEnt- 

(4)  Mr.    de  Bynkershoek,    dans  fa    Difierta-  barbus  s'étant  rencontrez,  le  premier  Lifteur  d'An- 

ïion ,  Cap,  V.  à  la  fin,  foûtient  que  ce  n'eft  pas  toû-  mine,  fe  tenant  à  la  prouë,  félon  la  ctûtume,  cria 

jours  un  aveu  de  la  Souveraineté  de  celui   à   qui  l'on  qu'on  mît  bas  l'cnîeignc  qui  tenoit  lieu  alors  de  pa* 

accorde  cet  honneur,  (ur  l'endroit  de  la  Mer  où  on  villon  (x.a.ôîxùv  <ri  on/mm , ,  pour  rendre  hommage  à 

le  lui  rend.  Far  exemple,  dit -il,  les  Etats  Généraux,  fon  maître.     De. Bell.  Civil,  Lib,  V.  pag.    un,    E49 

dans  les  Traitez  de  raix  des  années  1654. 1662.  1667.  Tollii. 
SC74.  Ï6C4.  ont  promis  de  baiflci  le  pavillon  devant 
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partenir  en  propre,  fans  aucun  acte  corporel  de  prife  de  poiiciTion,  au  Souverain  dii 
(&)  Yoîez  zîegUr  pa'fs  dont  elles  baignent  les  Côtes  (a).  Car,  fur  ce  pie-  là  ,  les  Mers  {ont,  à  l'égard 
ILCag.'m.'tîil  clés  Terres,  ce  que  les  FolTez  &  les  MarAis  font  à  l'égard  d'une  Ville  qui  en  eft  en- 
vironnée ,  c'eft -  à -  dire ,  une  efpéce  d'aocciîoire.  Or  comme,  pour  fe  mettre  en. 
pofTeiïion  d'un  Immeuble,  il  n'en:  pas  néceflaire  d'en  toucher  toutes  les  parties,  mais 
du  moment  qu'on  en  a  touché  une  feule,  on  eft  cenfé  s'approprier  les  autres:  de 
même,  quand  un  Peuple  s'eft  emparé  en  général  d'un  Pais  renfermé  dans  certaines 
bornes,  quoi  que  d'abord  il  n'eût  pas  deflein  d'étendre  plus  loin  fa  domination,  par- 
ce qu'il  regardoit  comme  inutile  quelque  lieu  vacant  qui  fe  trouvoit  au  delà;  fi, 
dans  la  fuite,  il  le  trouve  à  fa  bienféance,  il  peut,  fans  aucun  nouvel  acte  de  prife 
de  polîeiîion,  joindre  ce  lieu -là  à  fes  Etats,  comme  une  partie  &  une  dépendance 
nécefTairc;  fur  tout  lors  qu'il  voit  que  les  autres  Peuples  ont  étendu  leur  empire  fur 
êcs  Mers  qui  auparavant  n'étoient  à  perfonne  :  car  il  a  lieu  de  préfumer  qu'ils  ne 
prétendent  pas  qu'il  ait  (y)  moins  de  privilège  qu'eux.  Concluons  de  tout  ceci  , 
qu'aujourd'hui  que  l'Art  de  la  Navigation  a  été  porté  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion, tout  Peuple  qui  en  a  quelque  connoifïance  &  quelque  ufage,(d)  eft  cenfé  maî- 
tre de  la  Mer  qui  baigne  fes  Côtes,  auffi  loin  qu'elle  lui  fert  de  rempart,  fur  tout 
des  Ports,  des  Rades,  &  des  autres  endroits  où  l'on  peut  aifément  aborder  (7).  Les 
Golfts  &  les  Détroits  appartiennent  auffi  ordinairement  au  Peuple,  dans  les  terres  du- 
uel  ils  font  enclavez.  Que  fi  divers  Peuples  ont  des  Terres  fur  les  Côtes  d'un  Gol- 
e  ou  d'un  Détroit,  l'empire  de  chacun  s'étend  jufqu'au  milieu,  à  proportion  de  la 
largeur  de  leurs  Terres  :  à  moins  qu'ils  ne  foient  convenus  enfemble  de  faire  valoir 
d'un  commun  accord  leur  droit  contre  les  Etrangers,  &  de  jouir  eux-mêmes  par  in- 
divis de  tout  cet  efpace  de  mer  5  ou  qu'un  feul  n'ait  aquis  la  Souveraineté  entière 
du  Golfe,  ou  du  Détroit,  foit  par  quelque  Convention  exprclTe  ,  foit  par  une  con- 
celïïon  tacite  des  autres,  foit  par  droit  de  Conquête  ,  foit  parce  que  s'étant  le  pre- 
mier écabii  fur  les  Côtes  du  Détroit  ou  du  Golfe,  il  fe  l'eft  d'abord  approprié  tout 
entier,  &  a  maintenu  actuellement  fon  droit  contre  celui  qui  eft  venu  depuis  habi- 
ter l'autre  Côte  :  ce  qui  n'empêche  pourtant  pas  que  le  dernier  ne  foit  maître  de  fes 
Ports,  &  de  fon  Rivage  (8). 

§.  IX. 

(î)  Dans  toutes  les  Editions  de  l'Original  ,   iî  y  a  emparé-  ,  que  par  une  Havigation  continuelle,  ou  en 

ici  un  mot  d'oublié  :    reliants  populos  haut  amiy.tm  aiant  toujours  fur  pié  Une  Flotte.    C'eft  ainfi  qu'au- 

deieritre  conditions  [eum]  tjje  volmjfc;  autrement  on  ne  trefois  ies  T^mnins,   dont  l'Empire  embralToit  l'Eu* 

fait  ce   que  veut  dire  l'Auteur.     J'ai  donc   fuivi  fa  ro*e,  {'^Afrique,  &  V^ifîe-,  étoient  maîtres  de  IaAzï- 

fieniee,  plutôt  que  fen  expreffion.  Au  refte,  ce  que  dnerrAnte,  par  le  moien  de  quatre  Flottes  qu'ils  en- 
'Auteur  dit  ici,  qu'on  peut,  fans  un  nouvel  a&e  de  treteneient  :  la  première ,  au  port  de  Miféne  ;  la  fe- 
ptile  de  poffeflîon,  s'emparer  d'une  chofe  qu'on  a-  conde,  à \avenne ;  la  troifiéme,  à  Frejus;  &  laqaa- 
voit  négligée  comme  inutile;  ne  doit  être  entendu  trirme,  à  Byzjwce  ou  Conftantinople.  Ils  comman- 
«ju'en  lïippofant  qu'il  (bit  depuis  furvenu  quelque  doient  auflî  à  cette  pattie  de  VOtêtn  qui  eft  entre 
nouvelle  raifon,  qui  par  elle  même  rende  néceilai-  V ^An^lturu  &  le  Continent,  tant  parce  qu'ils  te- 
re  Paquifïtion  d1?  ce  qu'on  ne  s'étoit  pas  mis  en  pei-  noient  les  terres  d'un  &  d'autre  côté,  qu'à  caufè 
ne  de  s'approprier.  Ainfi,  depuis  l'invention  de  l'Ar-  qu'ils  avoient  une  Flotte  dans  la  Manche.  Mais  au- 
tillerie,  la  Mer  voifine  d'un  P.iïs ,  a  été  par  cela  jourd'hui,  félon  Mr.  rf«BïNKnsHOKK,  il  n'y  a 
feul  cenfée  appartenir  au  Maître  de  ce  Pais,  auflï  point  de  partie  de  l'Océan,  ni  même  de  Mer  enfer- 
Join  que  le  Canon  peut  porter.  Du  refte,  il  faut  né-  mée  dans  les  Terres,  qui  appartienne  à  aucune  Puis- 
cefiairrtneni  un  a&e  formel  de  prife  de  pofleflîon  ;  fance,  qu'autant  qu'on  peut  y  dominer  de  deffus  ter- 
fans  quoi  chacun  peut  regarder  comme  vacantes  Se  re  ;  parce  qu'aucune  Puiffance  n'en  eft  actuellement 
les  Mers  &  les  Terres  non  occupées  ;  car  pourquoi  en  pofiéffion  de  la  manière  qu'on  vient  de  dire.  Je 
celui  qui  les  trouve  à  fa  bienféanc»,  ne  s'en  «nipare-  n'entre  pas  dans  la  queftion  de  fait,  fur  laquelle  oa 
t-il  pas?  peut  confulter  l'Auteur.  Pour  ce  qui  eft  du  droit, 
(6>  Voiez  ci- deflus,  f.  7.  Nttt  2.  Pour  tout  ce  quoi  que,  comme  on  le  verra  plus  bas, je  n'aquiefee 
qui  eft  au  delà  Je  l'efpace  de  Mer  que  l'on  ne  peut  pas  tout-  à  -  fait  à  l'opinion  de  ce  favant  &  judi« 
garder  de  deflu6  ki  Tene ,  Mr.  Us  Bynkershoe\  cieux  Jurifconfulte ,  qui  polé  pour  maxime  générale,' 
croit  qu'on  ne  s'en  rend  maître  qu'autant  qu'on  y 
fait  voile,  à  .leilein  de  fe  l'approprier  ;  5c   il   ajouta 


A 


qu'indépendamment  des  Loix  Civiles,    la  Propriété 
s'éteint  toujours    avec  la  Poffeflîon  actuelle  5  il  me 


çu'ou  ne  confine  la  propriété  4e  <$  dont.,  on  s'eft.    femblc  <l«-'il  a  ration  de  foùtenii  cela  par  lapport  i 
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$.  IX.  Mais  que  dirons- nous  de  Y  Océan  qui  environne  les  grands  Continens  de  Le  v*jte  Odm 
V  Europe,  de  Y  A  fie  ,   de  Y  Afrique ,  de  Y  Amérique,  de  la  Terre  Aujlrale,  &  cks  "èpfibKc  pro- 
Terres  inconnues*  J'avoue  que  fa  vafte  étendue  ne  le  rend  pas  ablolumenc  incapable  pmtc., 
d'entrer  en  propriété.     Mais  il  faut  auffi  reconnoître,  que  iï  un  Peuple  feul,  ou  quel- 
ques-uns joints  enfemble  vouloient  fe  l'approprier,  à  l'exclufion  de  tous  les  autres; 
ce  feroit  un  projet  également  vain  &  injufte.     La  Navigation  en  elle-même  eft  une 
chofe  d'une  utilité   innocente  ;   &  l'on  n'a  pas  befoin  de  s'approprier  la  Mer  pour 
ce  feul  ufage,  puis  que  l'on  fait  voile  auffi  commodément  dans  une  Mer  commune, 
que  dans  une  Mer  qui  eft  de  nôtre  jurifdi&ion.     La  Pêche  dans  le  vafte  Océan,  n'eft: 
pas  non  plus  de  grande  importance;  &  au  fond  ce  feroit  perdre  fon  tems  &  fa  peine 
que  d'entretenir  perpétuellement  des  Flottes  dans  chaque  partie  de  l'Océan,  pour  em- 
pêcher tous  les  autres  d'y  pêcher.     Suppofons  pourtant  qu'un  Prince,  poulfé  par  une 
ambition  démefurée,  ou  par  une  avidité  infatiable  de  richefles,  fe  donne  le  titre  fu- 
perbe  de  Maître  de  l'Océan,  &  veuille  attirer  à  lui  feul  tout  le  commerce  de  la  Mer, 
&  tout  le  profit  de  la  Navigation.    Imaginons -nous   que  ,   pour  colorer  fes  pré- 
tentions ridicules,  il  foûtienne  qu'il  a  le  premier  envoie  des  Vaifteaux  fur  l'Océan, 
qui  n'appartenoit  encore  à  perfonne  ,   de  forte   qu'il   s'en  eft  emparé  par  droit  de 
ptémier  occupant  ;   &  qu'il  pofTéde  même  des  terres  dans  tous  les  Continens  que 
l'Océan  environne.    Je  dirai  là-delTus,   qu'à  la  vérité  il  eft  permis  aux  Hommes 
de  s'emparer  des  chofes  qui  n'appartiennent  à  perfonne,  &  de  fe  les  approprier,  mais 
ils  doivent  fe  fouvenir  en  même  tems  ,  que  Dieu  a  donné  le  Monde  à  tout  le 
Genre  Humain  ,   &  que   les   Hommes  font  naturellement   égaux.     Ainfi  la  Con- 
vention tacite,  par  laquelle,  dans  le  premier  partage  des  Biens,  on  lailla  au  premier 
occupant  tout  ce  qui  n'avoit  été  affigné  en  propre  à  perfonne  (1),  ne  doit  nullement 
être  étendue  à  autorifer  l'aquiiition  particulière  d'une  chofe,  qui  étant  poilédée  par 
un  feul  réduiroit  tous  les  auttes  à  un  efclavage  fort  incommode,  &  les  priveroit  de* 
quelques  avantages  très- considérables,  qui  s'offrent  à  eux  auffi  bien  qu'à  lui;  car  un 
tel  cas  ne  pouvoit  jamais  venir  dans  l'efprit  de  ceux  qui  rirent  ce  partage.     Com- 
me donc  on  ne  doit  blâmer  perfonne  de  ce  qu'il  prend  pour  fon  ufage  prefent,  & 

même 

la  Mer,  8c  autres  chofes  femblables,  qui  demeurent         (7)  Bodin,  dans  fon  Traité  âeXtpMun,  Lih.  /. 

telles  que  la  Nature  les  a  produites.     Comme   Pin-  Cap,  ultim.  Coudent,  après  le   Jurilconlulte  B  a  l  d  e- 

duftrie  humaine   n'y  ajoute  rien  qu'une  fimple  prife  {comme  le  rcmarquoit  ici  notre  Auteur),   que,   pat 

de  pofTeilion;  il  s'enfuit  que,  du  moment  qu'onces-  le  Droit  des  Gens,  la  jurisdiction  d'un  Prince  s'étend 

fe  de  les  pofleder  d'une  manière  ou  d'autre,    on  eft  à  foixante  milles  de  fes  bord». 

&  l'on    peut   être  cenfé  les  abandonner.     Suppofé  ,  (g)  Votez,  au  fujet  des  droits   &c  de  l'étendue  de 
par  exemple,  qu'il  y  ait  une  grande  étendue  de  Ter-  la  jurifdi&ion  des  Souverains  fur  les  mers  voifines  de 
res  vacantes,  qui  ne  foient  pas  environnées  de   tous  leurs  Etats,  Aibbric.  G  en  t  i  l.  advscat.  Hifpnn. 
côrez    de  celles  d'un   Etat,    quoi  qu'elles  en  foient  Lib.  I.  Cap.  Vlll.  8c  XIV.    Se   Seidîn,   dans  fon 
voifines  ;  (i  le  Maître  du  Pais  ne  les  fait  ni   cultiver,  Traité    intitulé,    Mare  claufum ,   Lih.    II.    Cap.  XX. 
ni  garder,  ou  û  Paiant  fait  quelque  tems,  il  discon-  XXI.  XXII.     Ajoutons  en  pafîant,  difoit  encore  nô- 
tinuë  ,  tout  autre  peut  s'en  emparer,    auTï  bien  que  tre  Auteur  ,   que,    félon   le  rapport  d'EDouARir 
lui,  à  moins  que  les  Voifins    n'aient  renoncé  à  leur  Cwamberiayne,  dans  fa  Nothia  ^Angli* ,  Part, 
droit  en  fa  faveur  :    5c  en  ce  cas-  là  même,    la   re-  I.  Cap.  IV.  les  Enfans  nez  fur  un  VaiiTeau,  dans  u- 
nonciation  de  ceux-ci  ne  tirera  point  à  conféqu«nce  ne  Mer  de   la  dépendance  des  ^inglois,  font  cenfèz 
pour  les  autres  qui  voudroient  s'y  établir,  tant  qu'el-  Anglois,5<  n'ont  pas  beloin  d'êtte  naturalifez,  com- 
tes ne  font  point  a&uellement  occupées.    A  plus  for-  me  ceux  qui  naiflent  hors  de  P ^Angleterre. 
te  raifon  faut -il  reconnoître    la  néceflité  de    cette         $.  IX.  (1)  11  n'eft  point  néceflaire   d'avoir  recours 
poffeflion  continuelle,  à  l'égard  de  la  Mer,  qui,  au  au  but  de  cette  Convention,    laquelle^   comme  je 
delà  d'une  certaine  diftance  des  Côtes,  a  beaucoup  l'ai  allez  fait  voir  ci-detTus,   eft  une  pure  chimère, 
moins  d'ufage  Se  par  elle-même,    8c  avec    tous  les  L'impoflîbilité  de  s'emparer  du  vafte  Océan ,  8c  d'en 
foins  que  les  Hommes  peufent  prendre  pour  la  ferti-  conferver  la  pofleflîon  non -interrompue,   fuffit  pour, 
lizer  en  quelque  manière.     D'ailleurs,  il  n'y  a  gué-  faire  voir  le  ridicule  8c  Pinjuftice  de  ces  prétenfions 
les  qu'une  avidité  infatiable  ,  8c  un  oubli  prodigieux  fuperbes.     Voiez  le  paragraphe  précèdent ,  Nere  6.  Ôc 
de  l'Egalité  Naturelle  des  Hommes,  qui   nuifle  fig-  la  Diflértation  de  Mi.  dt  B;kkeishoei,   Csux 
gérer  des  prétenfions  fi  vaftes,  8c fi  difficiles  à  mainte»  VII, 
air-,  pom  nt  pas  dise  impoffiblcs.  Voies  le  §.  fsivanf, 

Gggjs 


En  quel  fens  la 
navigation  &  le 
commerce  de 
l'Océan  doivent 
être  libres  à  tout 
le  monde  ? 
(a)  Comme,  p.  e. 
l'Empereur  de 
CetUn,  avec  la 
Compagnie  H»l- 
Undoift  des  Indes 
Orientales ,  dans 
Phil.  Raid.  Def- 
cript.  OrtMalab. 
&  Corom.  Cap.  X. 
&XXII. 
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même  pour  les  befoins  à  venir,  une  aufîi  grande  quantité  qu'il  veut  des  choies  qui 
font  en  commun;  il  faut  auili  fe  moquer  des  fottes  prétendons  d'un  Peuple,  qui, 
par  une  avidité  iniatiable,  s'approprie  plus  de  chofes  qu'il  n'en  peut  embraiïer  '  &  fe 
met  dans  l'efpnt  d'étendre  à  l'infini  les  limites  de  fou  empire,  feulement   pour   em- 
pêcher que  les  autres  ne  jouïllent  des  préfens  de  la  Nature.     D'ailleurs,  aucune  des 
raifons  qui  ont  fait  introduire  la  Propriété  des  biens,  ne  fauroit  être  appliquée  au  vaf- 
te  Océan.     Ce  n'eft  pas  le  travail  ou  l'induftrie  des  Hommes,  qui  le  rend  navigable, 
à  le  confidérer  en  lui-même;  &  les  Vents  n'ont  pas  plus  de  peine  à  poiuTer  toutes 
les  Flotes  du  monde,  qu'à  faire  aller  un  feul  Vaifleau.     Quand  un  VaifTeau  a  pafl 
fé  par  un  endroit ,  la  route  n'en  eft  pas  moins  commode  pour  ceux  qui  viennent 
après;  &  plufieurs  peuvent  faire  voile  en  même  tems  ,  (ans  s'incommoder  en  au- 
cune manière  les  uns  les  autres.     Pour  avoir  voiagé  le  premier  dans  un  lieu  ,  on 
n'en  eft  pas  dès  là  le  maître ,  &  on  n'a  pas  droit  d'en  chaffer  les  autres.  Il  faut  ê- 
tre  bien  impudent  pour  ofer  dire,  que  chacun  devant  travailler  à  (on  propre  intérêt, 
un  Peuple  peut  fort  bien  fermer  à  tous  les  autres  la  route  de  l'Océan,  pour  s'empa- 
rer lui  feul  de  tout  le  profit  de  la  Navigation  :  comme  fi,  pour  afiouvir  (on  avarice 
infatiable,  il  étoit  en  droit  d'incommoder  tous  les  autres  pat  un  monopole  très-injuf- 
te,  ou  comme  fi  ceux-ci  dévoient  fubir  volontairement  le  )oug>  pour  fat  is  faire  l'am- 
bition déméfurée  d'un  Souverain  qui  afpire  à  l'empire  de  l'Univers.     La  Bonté  Divi- 
ne a  fourni  abondamment  aux  Hommes  les  choies  qui  leur  font  néceflaires.   La  Rai- 
fon  veut  que  l'on  fe  contente  d'aquérir  en  propre  ce  qui  paroît  fufrifant  pour  nôtre  u- 
fage,  ou  pour  celui  des  nôtres.     Et  fi  elle  permet  de  penfer  à  l'avenir,  ce  n'eft  pas 
jufques  à  autorifer  une  lâche  envie,  ou  une  avidité  excefîive,  qui  voudroient  empê- 
cher les  autres  de  pourvoir  à  leurs  belbins.  De  forte  que,  quand  qivelcun  paiîe  ces  jut 
tes  bornes,  &  ne  fait  nul  fcrupule  d'opprimer  les  autres,  pour  accumuler  des  riche£ 
(es  fuperflues,  ceux-ci  ne  font  point  blâmables  de  faire  ce  qu'ils  peuvent  pour  Je  met- 
tre au  plutôt  à  la  raifon. 

§.  X.  D  e  là  il  paroit  qu'une  navigation  paifîble  de  l'Océan  eft  permife  à  tout  le 
monde,  puis  que  ces  vaftes  mers  n'appartiennent  à  perlonne;  &  qu'elle  devroit  mê- 
me être  libre  par  la  fimple  Loi  de  l'Humanité.  Aucun  ne  fauroit  donc  empêcher  lé- 
gitimement, que  les  autres  Peuples  voifins  de  l'Océan,  &  qui  ne  font  point  fes  fu- 
jets,  ne  négocient  entr'eux:  à  moins  que  quelcun  de  ces  Peuples  ne  fe  foit  engagé, 
en  fa  faveur,  (a)  à  ne  pas  permettre  qu'un  tiers  vienne  négocier  dans  fbn  Pais  ;  ou 

que 


-f.  X.  (i)  J'ai  eu  occafion  d'établir  ceci  par  un 
exemple  remarquable,  dans  ma  De'fmfe  dit  Droit  de 
la  Compagnie  HoiUndotfe  des  Indes  Orientales,  contre  les 
nouvelles  prétenfieas  des  Habitans  des  Pais  -  bas  Autri- 
chiens, &  les  rai  ans  «»  objections  des  avocats  de  la 
Compagnie  d'OAende.    La  pièce  a  paru  en  1725. 

0)  Voiezci-deflus,  Liv.  111.  Chap.  III.   $.  6,9.11. 

Chap.  VI  J.  1.  (i)  Avant  que  d'aller  plus  loin, 
il  faut  vuider  ici  une  queftion  ,  que  Mr.  AByn- 
kkrshoek  nous  donne  lieu  d'examiner.  Ce  grand 
Jurifconfulte  (oûtient  ;ue ,  par  le  Droit  Naturel ,  la 
Propriété,  comme  elle  commence  par  la  Polleffion 
cerpotelle,  finit  aufli  avec  elle.  Selon  lui,  au  mo- 
ment qu'on  n'a  plus  une  choie  en  la  puiffance,  elle 
redevient  commune.  Que  fi,  depuis  long  tems,  l'u- 
fage  eft  que  chacun  demeure  légitime  Propriétaire  de 
fon  bien  ,  lors  même  qu'il  ne  le  poflede  pas  corpo- 
rellement  ;  c'eft  un  effet  des  Lo  x  Civiles  &  de  la 
confédération  des  Membres  de  chaque  Etat.  De  for- 
te, ajoute  t-on,  que  fi  une  ci.ofe  qui  appattenoit 
à  quelcun  fe  trouve  dans  un  Pais  Etranger,  lui  étant 


abfent  &  ne  la  gardant  pas;  elle  demeure  alors  au 
premier  occupant  :  à  moins  qu'il  n'y  ait  entre  les 
deux  Etats  quelque  Traité  particulier,  en  vertu  du- 
quel ils  doivent  fe  regarder  comme  amis;  car  s'ils 
le  font  (eutement  engagez  à  ne  pas  fe  faire  la  Guer- 
re l'un  à  i'autte,  cet  accord  lai  fié  fubfiftei  en  fon 
entier  le  droit  naturel  que  chacun  a  de  prendre  ce 
dont  l'ancien  maître  n'eft  plus  en  poflèinon.  Mr. 
</#Bynkershoek  allègue  là •  defius  des  autori- 
tés du  Droit  Romain,  &"même  un  paflage  de  St. 
Abgcstii-  cite  dans  le  Droit  Canonique  :  mais, 
comme  il  ne  s'agit  ici  que  des  lumières  de  la  Rai- 
fon, je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  fi  ces  paflages 
font  mal  appliquez,  comme  le  prétend  un  Jurifcon- 
fulte Aliemnd,  qui  a  tâché  de  réfuter  le  Chap.  L 
de  la  Diflertation  de  Dommia  Maris  du  Jurifconfulte 
Hollandois.  C'eft  Mr.  Tmus,  qui  nous  apprend 
qu'en  1704.  c'eft  -  à  dire ,  l'année  après  la  publica- 
tion du  Livre  oc  Mr.  </<Bïnkbrshoek,  il  fît 
foûtenir  à  Le  pfic  une  Diipute  Académique  ,  De  dt- 
mimoinrùm  tsa$*tit  ultra  pojfejfuntm  durante .-Diflcr- 

tatioa 
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que  le  tiers  nVit  renoncé  (1)  par  un  Traire,  au  droit  qu'il  avoit  d'aller  trafiquer  chez 
l'autre.  (2)  Car  chacun  pouvant  ou  garder,  ou  vendre,  comme  bon  lui  femble,  fe* 
marchandifes,  fur  tout  celles  qui  fervent  plutôt  à  un  plaifir  fuperflu,  qu'aux  néceiîi- 
tez  de  la  Vie;  rien  n'empêche  qu'on  ne  s'engage  envers  quelcun,  pour  certaines  rai- 
Tons, à  ne  les  vendre  qu'à  lui  ieul.  D'autre  côté,  il  elt  libre  à  chacun  de  céder 
fon  droit  à  qui  il  veut;  pourvu  que  par  là  on  ne  porte  point  de  préjudice  à  un  tiers. 
Comme  donc  un  Prince  peut  détendre  de  tranfporter  hors  de  fon  Pais  les  denrées  qui 
y  croiiîenr,  &  les  marchandifes  qu'on  y  fabrique,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  permis  aux 
Etrangers  ou  par  un  Traité,  ou  de  fa  pure  grâce  (permiffion  qu'il  n'eft  point ^ obligé 
par  le  Droit  Naturel  de  leur  accorder,  fi  ce  n'eft  dans  une  extrême  néceffité,  qui, 
fans  cela,  les  réduiroit  à  périr:  )  par  la  même  raifon,  fi  un  Peuple  de  ['Europe  a  a- 
quis  une  Contrée  dans  Y  Afrique,  ou  dans  les  Indes,  par  quelque  voie  qui,  félon 
Fufaçe  reçu  des  Nations,  loit  un  titre  fuffifant  de  Propriété;  il  pourra,  quand  bon 
lui  femblera,  n'en  permettre  abfolument  l'entrée  aux  Négocians  d'aucun  autre  Pais, 
ou  ne  la  leur  accorder  qu'à  certaines  conditions,  &  moiennant  certaines  charges.  Ceft 
ainfi  auffi  qu'on  en  ufc  tous  les  jours, &  je  n'y  vois  rien  au  fond  de  contraire  au  Droit 
Naturel.  Car  cette  liberté  de  commerce,  de  laquelle  on  parle  rant,  n'empêche  pas 
qu'un  Etat  ne  puifle  favorifer  fes  Sujets  &  procurer  leur  intérêt,  préferablement  à  ce- 
lui des  Etrangers. 


CHAPITRE     VI 

De  VAquifîtion  par  droit  ^Premier  Occupant. 


qui  n'était  À  perfonne,  commence  à  appartenir  en  propre   à  quelcun.     Les  autres,  ce  M'S'1, 
font  celles  qui  font ■  pajfer  d'une  perfonne  à  l'autre  la  Propriété  déjà  établie. 

Il 


Mtionqueje  n'ai  point  vue, mais  dont  l'Auteur  don- 
ne le  précis  dans  fon  Jus  privatunt  %omano  -  Gerrnani- 
ettm  &c.  Lib.  111.  Cap.  VI.  Je  remarquerai  feule- 
ment, à  l'égard  des  citations  du  Droit  Civil,  qu'il 
pourroit  bien  être  que  les  Jurifconfuhes  Romains 
n'etoient  pas  tout- à- fait  d'accord  entr'eux  fur  la 
durée  du  droit  de  Propriété,  comme  Mr.  Noodt 
a  montré  qu'ils  différoient  dans  la  manière  dont  ils 
concevoient  qu'on  aquie;t  la  Pofleiïion  ,  Probabil. 
Jur.  Lib.  11.  Cap.  VI.  Pour  les  preuves  tirées  de  la 
chofe   même,    Mr.  Titius  {ubi  fiipra)   dit    en   un 

mot  t.  Hue  t'bypotheje  de  Mr.  PE  BvN  KERSHOEK 
détruit  toute  Jorte  de  Droits,  &  réduit  à  rien  en  partiel*' 
lier  celui  de  Propriété  %  car  de  qytl  ufage  efi  un  Droit 
qui  j' 'éteint  avec  L'aile  ncmt  par  lequel  on  f  acquiert  ?  2. 
JS»'iï  n'y  a  aucune  raipjn  pittufî.le  d'attribuer  une  Jî  gran- 
de vertu  à  la  Pojfejpon  ,  que  la  durée  du  droit  de  Proprié- 
té en  dépende  prictfe'ment  i?  dbÇolument,  3.  Enfin,  qu'à 
l'égard  des  Droits  Humains,  une  pojffjjiin  perpétuelle  efi 
impojjil'le  ,  &  qu' ainfi  en  ne  doit  pas  croire  qu'elle  fait  né' 
ujjaire  ponr  les  etnferver.    D'où  il  conclut,  qu'à  fui- 


vre  les  maximes  de  la  Loi  Naturelle,  il  faut  dire  au 
contraire,  que  la  Propriété  une  fois  admile  fiibfiftc 
toujours,  malgré  Je  défaut  de  foiTeflion;  à  moins 
que  le  contentement  du  Propriétaire  même,  ou  les 
Loix  Civiles,  n'en  difpofent  autrement.  Ces  raifons 
renferment,  à  mon  avis,  dequoi  prouver  a  fiez  bien 
ce  à  quoi  elles  font  deftinées  :  mais  il  faut  les  dé- 
velopper un  peu,  &  ajouter  ce  qui  y  manque.  Je  dis 
donc  ,  que,  de  ce  que  la  Propriété  doit  Ion  origine 
à  la  priie  de  pofleiîiou,  il  ne  s'enfuit  point  que  le 
droit  qu'on  a  aquis  par  là  fur  une  chofe  cefle  du 
moment  qu'on  ne  la  poflede  plus.  Le  but  de  la 
Nature,  en  donnant  tout  en  commun  aux  Hommes, 
cft  que  chacun  fe  fetve  &  difpofe  à  fon  gré  de  ce 
qu'il  a  pris  ,  jufqu'à  ce  qu'il  l'abandonne  5c  qu'il  1« 
remette  de  nouveau  au  premier  occupant  5  fans  quoi 
ce  droit  feroit  de  ttès-peu  d'ufage.  Ainfi  la  Pofles- 
ûon  ne  fait  rien  là ,  qu'autant  qu'elle  eft  une  mar- 
que inconteftable  de  la  volonté  qu'on  a  de  retenir 
ce  dont  on  s'eft  emparé.  Pour  être  donc  autoriié  à 
regarde*  comme  abandonnée  une  chofe  dont  celui  à. 

qui! 


/ 


TitVUquifition 
Primitive, 
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Il  y  a  de  deux  fortes  iïAquifition  primitive  (2):  l'une  fimple  Cr  abfolue,  qui  con- 
iîfte  à  aquéric  la  Propriété  dafond  er  de  la  fabflance  même  des  Chofes:  l'autre  primi- 
tive k  quelque  égard  feulement ,  lors  qu'on  aquiert  un  fimple  accrotjfement  furvenu 
dans  une  Choie  qui  nous  appartenoit  déjà. 

§.  IL  Nous  avons  fuffilamment  prouvé  ci-de(îus,  que,  quand  les  Hommes  eu- 
rent jugé  à  ptopos  d'abolir  la  communauté  primitive,  (1)  ils  convinrent  d'à/ligner  à 
chacun  fa  part  de  ce  qui  ctoit  auparavant  en  commun  ;  di/tribution  qui  fe  fit,  ou  par 
l'autorité  des  Pérès  de  famille,  ou  par  un  accord,  ou  par  le  fort,  ou  en  donnant  le 
choix  de  ce  qu'on  avoit  à  partager.  Toutes  les  autres  chofes,  qui  n'entrèrent  point 
dans  ce  premier  partage,  furent  laiflées  au  premier  occupant,  c'eft-à-dire,  à  celui 
-qui  s'en  empareroit  avant  les  autres  par  un  (2)  acte  corporel ,  avec  intention  de  fe  les 

ap- 


qui  elle  appartenoit  ne  fe  trouve  plus  en  poffefllon, 
i\  faut  qu'on  ait  lieu  d'ailleurs  de  croire  qu'il  a  re- 
noncé au  droit  particulier  qu'il  avoit  aquis.  Or  , 
comme  je  l'ai  remarque  dans  la  Note  6.  lur  le  §.  s. 
du  Chap.  précèdent  ,  on  peut  bien  prefumer  cela  a 
l'égard  des  chofes  qui  demeurent  telles  que  la  Natu- 
re les  a  produites  ,  fur  tout  de  celles  qui  font  en 
fort  grand  nombre,  ou  d'une  très-vafte  étendue  ; 
quoi  que  Mr.  T  i  t  i  u  s  ne  fafle  pas  cette  diftindtion, 
Se  qu'il  foûtienne  que  l'on  demeuie  maître  de  la 
Mer  lors  même  qu'on  n'en  eft  plus  en  pollefllon. 
Mais  pour  ce  qui  eft  de  toutes  les  autres  chofes  , 
comme  elles  font  des  fruits  de  l'Iudultrie  Humaine , 
qui  ou  les  a  fait  venir  en  nature  ,  ou  leur  a  donné 
une  nouvelle  forme,  ou  les  *  données  Se  apprivoi- 
fees,  ou  les  a  tirées  de  leurs  cachettes,  tout  cela 
avec  un  travail  5c  des  loins  allez  grands  pour  l'or- 
dinaire} il  me  ièmble  qu'on  ne  peut  douter  que  cha- 
cun ne  veuille  conferver  fon  droit  fur  elles  ,  tant 
qu'il  n'y  a  pas  renoncé  manifeftement  ;  Se  qu'ainli 
il  ne  les  regarde  toujours  comme  fiennes  ,  lors  mê- 
me qu'il  n'eft  pas  après  à  les  garder  ,  ou  qu'il  en  a 
perdu  la  poiïéffion  par  quelque  accident  ,  comme 
cela  peut  aifément  arriver  Se  eft  même  quelquefois 
inévitable.  11  n'y  a,  au  fond,  rien  que  de  très- 
jnfte  dans  cette  prétention  ,  comme  il  paroît  par  ce 
qui  a  été  dit  ailleurs,  fur  le  Chap.  IV.  de  ce  Livre, 
§.  4,  Nite  4.  Se  Air.  de  Bynkershoek  avoue 
que  tes  premiers  Hommes  ne  laijferent  en  commun  rien 
de  ce  que  l'on  pottvoit  poffe'der  féparément.  Leur  avidité, 
dit  -  il  ,  &  leur  defir  d'Avoir  itoit  fi  grand ,  que  c'eft 
pour  l'exprimer  que  la  Fable  nous  les  repré  ente  comme 
efia'adant  te  Ciel.  Cap.  II.  pag.  10.  Croirons- nous 
donc  que  des  gens  de  cette  humeur  aient  confenti 
que  leur  droit  de  Propriété  s'éteignît  toujours  avec 
la  Poffefllon  corporelle ,  qu'il  eft  impoiïïble  de  con- 
server toujours  fans  interruption  ?  Après  avoir  pris 
la  liberté  de  dire  ce  que  je  penle  fur  les  principes  de 
Mr.  de  B  y  n  k  e  r  s  h  o  e  k  ,  je  témoignerai  hardiment 
mon  indignation,  de  ce  que  Mr.  Titius  (uki  fi*- 
fra,  §.  2.  Se  j.j  le  traite  fi  cavalièrement.  Il  devoir, 
à  la  première  lecture  de  cette  Diflèrtation  ,  lentir  le 
mérite  de  l'Auteur;  Se  il  ne  l'auroit  pas  accule  de 
favorifer  les  fentimens  d'HoBBes,  s'il  avoit  pris 
garde  à  la  fin  du  Chap.  111.  B:en  loin  de  fonder  le 
Droit  Se  la  Ju(tic«  uniquement  fur  les  Conventions 
faites  entre  les  Membres  d'une  même  Société  Civile, 
Mr.  de  Bynkershoek  prévient  l'objection  qu'on 
croiroit  pouvoir  lui  faire,  qu'il  donne  au  plus  fort 
l'empire  de  la  Mer.  Ce  ne  font  pas  ■  ta  ,  dit  •  il  ,  ies 
principes  de  Juri  [prudence  .  que  je  fuis  :  je  raifonne  fur 
geux  de  cette  Jtirifprudencc  Naturelle  ,  qui  accorde  un 
droit  fi*l  À  fleacm ,  aux  Foit/les ,   (impie  attx  Ftrf  1  ,  à 


ceux  qui  ont  les  Armes  a  U  main ,  &  à  ceux  qui  font  fans- 
armes Je  veux  lue    chacun  fait   maintenu   dans  fa. 

pojjejfion  :  que  fi  on  l'en  dépouille ,  &■  qu'il  fe  trouve  en 
état  de  tenir  tête  à  l'injure  ^Aggrejfeur ,  il  pourra  repous- 
fer  la  farce  par  U  force.  La  Nature  l'y  autorife,  ir  tou- 
tes les  Liix  le  permettent. 

(z)  Cette  divillon  convient  aufli  aux  <Aquifitims 
dérivées.  Voiez  ce  que  l'on  dira  fur  le  Chap.  fuivant, 
§.  1.  Au  refte,  il  faut  diftinguer  encore  les  maniè- 
res d'aquérir  la  Propriété  ,  en  Naturel/es,  Se  Civiles* 
L'^Ajuifition  Naturelle,  c'eft  celle  qui  fe  fait  ou  par  1*- 
lèule  volonté  de  l'Aquéreur  ,  en  matière  de  chofes 
qui  n'apparriennent  a  peifonne;  ou  par  le  conten- 
tement mutuel  de  celui  qui  transfère  la  Propriété  , 
Se  de  celui  qui  Paquiert  ,  en  matière  de  chofes  qui 
appartiennent  à  quelcun.  U^Aquifition  Civile  ,  c'eft 
celle  qui  ou  transfère  la  Propriété  fans  un  confente- 
,ment  particulier  du  Propriétaire  ,  ou  demande  quelque 
choie  de  plus  qu'un  mutuel  confentement  des  Parties,' 
TiTiuSi  Obierv.  CCXC.  On  trouve  une  fembla- 
ble  divillon  dans  les  Institut  es  :  Quarundan* 
enim  rerum  dtimimum  nancifeimur  Jure  naturali .  .  .  «| 
qunrundam  vero  Jure  civi/i.  Llb.  II.  Tir.  1.  §.  TJJ 
Voiez  ci -defious,  Chap.  X.  §.  1.  Notez.  &  Chap, 
XII.  §.  r.  Note  1. 

§.  II.  (ij  Nous  avons  fait  voir  fui  le  Chap.  IV, 
5.  4  Nor.  4.  que  le  premier  occupant  s'appropria 
par  cela  feul,  8c  fans  fuppofer  aucune  Convention  , 
tout  ce  qui  n'eft  à  perîonne  ,  ou  qui  eft  en  commun. 
Ainfi  la  prife  de  pollefllon  étoit  par  elle-  même, dès 
le  commencement,  aufll  bien  qu'aujourd'hui,  la  fe»« 
le  manière  d'aquérir  originairement  la  Propriété. 
guod  enim  nullius  eft ,  id  ratione  naturali  occupant  i  eon- 
ccdi-ur  ,  difent  les  Jurifconfûltes,  D  1  G.  Lib.  XLI.  Tir. 
I.  Leg.  III.  princip.  Mais  fi  plufleurs  perfo.nncs  s'em- 
pirent en  commun  d'une  chofe  fans  maître,  Se  la 
partagent  ensemble  :  ce  partage  alors  fera,  par  rap- 
port à  chacun  de  ceux  qui  compofent  cette  multitu- 
de., le  fître  primordial  d'aquifitien,  c'eft-à-dire, 
le  fondement  immédiat  du  droit  particulier  qu'il  ai 
aquis  fur  ce  qui  lui  eft  échu  ,  Se  à  quoi  il  n'avoit  au- 
paravant qu'un  droit  commun.  Voiez  Mr.  Titius, 
Obf.  CCXCI.  in  Pttfend.  &  ce  que  j'ai  dit  fur  G  r  o- 
tius,  Liv.  II.  Chap.  II.   $    1.  Note  2. 

(2)  C'eft  ainfi  que  j'ai  exprimé  ces  paroles  de  nô- 
tre Auteur  :  qui  primus  eadera  cerporaliter  apirchcndijfct 
Sec.  Il  expliquera  lui-même  ,  dans  les  5.  t.  Se  9. 
ce  qu'il  entend  par  là.  Remarquons  pointant,  avec 
Mr.  Titius,  que  la  prife  de  poûefllon  actuelle 
(occupAtio)  n'eft  pas  toujours  abfolument  neceffaire 
pour  aquérir  une  chofe  qui  n'appartenoit  à  peifonne  : 
c'eft  feulement  un  moien  de  faire  connoître  aux  au- 
tres l'intention  que  l'on  a  de  s'appiopiier  une  telle 
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approprier.  Ainfi  ce  que  dit  Grotiusy  que  l'jiquifition  Primitive  a  fît  Ce  faire  autre* 
fois far  voie  de  partage ,  lors  que  le  Genre  Humain  et  oit  encore  ajfex.  feu  nombreux 
four  pouvoir  s'ajfembler  en  un  même  litu\  mais  que  prejentement  elle  ne  fauroit  fe  fai- 
re que  far  droit  de  premier  occupant  (a),  cela,  dis -je,  doit  être  expliqué  de  cette  (aU/v.H.  «*» 
manière,  c'eft  qu'auilï-tôt  que  le  Genre  Humain  eut  commencé  à  former  des  Famil- 
les féparées,  le  partage  que  Ton  fie  des  Biens  produifit  des  Domaines  diflinétej  & 
que,  depuis  ce  partage,  une  chofe  fans  maître  eft  aquife  originairement  à  quiconque 
s'en  faifit,  c'eft- à -dire,  la  prend  ou  fe  Inapproprié  avant  les  autres  (3). 

§.  III.  On  fe  rend  maître  par  droit  de  Premier  Occupant  ou  des  Chofes  Mobiliai-  comment  on 
rest  ou  des  Immeubles  (1).  À  l'égard  des  Immeubles ,  il  faut  confidérer  fi  c'eft  une  s^^t,ÛM 
feule  perfonne  qui  s'en  empare ,  ou  bien  plufieurs  enfemble.    Un  Homme  eft  cenfé 
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chofe    Es  effet,  ce  qui  conflitue  proprement  ]e  droit 
du  premier  occupant,  c'eft  qa'il  a  doiné  à  connoî- 
tre  avant  les  autres  le  deflein  qu'il  avoir  de  s'empa- 
1er  d'une  chofe.     Si  donc  il  témoigne  f»  volonté  par 
quelque  antre  afte  au(T3  figaiticarii-  ,  ou  fi  Ici  autres 
©ut  manifeftcmenr  renoncé  ,  eu  fa  faveur ,   au  droit 
qu'ils  avoient  fur  la  choie  qui  n'appartenoit  pas  plus 
«lui  qu'à  eux;  il  peut  aquerir  alors  la  Propriété  o- 
aiginaire  ,    fir.s    aucune  prite  de  poflefllon  actuelle. 
Cbfcrurt,  in  Pufend.  CCXCll.  6t  M  Lau'erb    MX.    A- 
joûtons,  qu'il  f.iut  îufll  être  à  portée  de  prendre  ce 
dont  on  témoigne   avoir  dcGdn  de  s'emparer  :   au- 
trement l'avidité  fans  bo-nes  de  bien  des  gens  ren- 
dront inutile  le  droit  des  autres,    &  leroit  une  fource 
perpétuelle  de   dilpures  &  de  querd'es.     Vne  autre 
chofe  qu'il  faut  remarquer,  c'eft  que  l'effer  que  nous 
attribuons  ici  à  une  (impie  déclaration  de  la  volonté 
de  s'approprier  une  chofe  commune,  fe  réduit  à  pré- 
venir ceux  qui  pourroient  avoir   la   même  nutrition. 
Mais  on   n'a    jam.iis  prétendu,   que  cela  fuftît  pour 
aquenr  un  plein  droit  de  Propriété,   qui   exclue  dé- 
formais toute  prétention  d'aiitrui.     Si  étant   à  portée 
de   fe  me*tre  aûudlemenr  en   poflefllon  corporelle 
de  la  chofe  dont  on  a  témoigne   vouloir  s'emparer  , 
on   ne  Je  faffoit   pas  ;    on    donneroir  lieu  de  croire 
u'on  ne  s'en   ioucie    point ,    &   qu'on   a  changé  de 
entraient.     Le  défir  de  s'approprier  ,    &   les  lignes 
u'on  en  donne,  pour  exclure  les  Ccncurrens ,   ten- 
ent  par  eux-mêmes  à  la  jouïlTance  du  droit  .qu'on 
ne  peut  avoir  fans  la  poflefïion.     Ainfi  dès-  là  qu'on 
néglige  de  le  procurer  cette  jouïflance,   on  renonce 
au  doit  qr'on  venoit  d'aquérir  ;  Ce  les   autres  ,   qui 
s'étoienr  laiffrz  prévenir,  recouvrent  le   leur.     D'où 
il  paroir,  combien  il  eft  facile  de  répondre  à  ce  que 
■pous  obje&e  Mr.  CaRmichael,    dans  fes  Notes 
Latines  fur  l'Abrégé  des  Dtv.  de  i'Ham.  &  du  Cïoitn, 
Ltb.  I.  Cap-  XII.  «.  «.(tôt.  6.  Il  n'y  a,  dir-ii,dans 
une  (impie  déclaration  de  volonté  aucune  peine,  au- 
cune induftric ,  comme  il  doit  y  en  avoir,  pour  s'ap- 
proprier des  chofes   qui  font   au  premier  occupant  , 
ïelon  les  principes  de  Mr    Locke,    que  j'ai  adop- 
ïez.     Cetre  objecVon  n'eft  fondée  que  fur  uu  malen- 
tendu ;  &  il  eft  clair  maintenant,  qwe   tout  eft  bieu 
lie'  dans  cotre  hypothéfe.    L'Auteur,   qui  la  rejette, 
ne  l'autoit  pas  non  plus  traitée  de  paradoxe  tout  nou- 
veau ,  s'il  s'étoit  fouvenu  de  ce  que  j'avois  dit,  dans 
la  féconde  Edition,  après  Mr.  Noodt,  Probab,  Jn. 
ris y  Lib.  II.    Cap.  VI.  que,   parmi  les  Anciens,    8c 
même  parmi  les  Jurifcon fuites  Romains ,    il  y  en  a- 
voit  plufieurs  des  plus  célèbres  ,  qui  étoient  pre'cifé- 
ment  dans  cette  penfée;  quoi  que  perfonne  n'y  eût 
pris  garde  avant  le  judicieux  &  pénérrant  Jurjjcen- 
Uùre,  qui  en  a  donné  de  bonnes  preuves, 
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(3)  Nôtre  Acteur  faifoit  ici  une  remarque  d« 
Grammaiie,  dont  il  pouvoit  bien  fe  palier,  (ur  le 
fens  du  terme  Latin  ocapart ,  qui  lignifie  fouvent , 
prévenir  les  autres;  8c  il  citoir  cesîpaflages  :  S  e  n  e  c. 
Thyeft.  verf.  aoj.  Z04.  T  a  c  r  t.  Hiftor  Ltb.  V.  Cap. 
I.'num.  4.  Ed.  Rycqu.  Pus,  Lib.  IV.  Epifl.  XV. 
UU  ni.   11.  Edit.  CelUr. 

S.  IlL  (1)  Il  faut  mettre  au  rang  des  In.mtulles  , 
premièrement  V  Efpace  ,  qui  de  fa  narure  eft  entière- 
ment immobile.     On  peur  le  diviler   en  Ctmtnun  5c 
Particulier.      Le  premier    eft  celui    des   Lieux  Publics  , 
comme  des  Places,  des  Marchez,    des  Temples,  des 
Théâtres,  da  grands  Chemins &c.  L'autre,  c'eft  ce- 
lui qui  eft  perpendiculaire  au  Sol  d'une  poflefllon  par- 
ticulière, par  des  lignes  tirées  tant  du  centre  de  la 
Terre  vei*  fa  furface,  que  de  la  furface  vers  le  Ciel. 
La  poflefllon  de  cet  Efpace,  auflï  loin  qu'on  peut  j 
atteindre  de  defios  terre  ,  eft  abfolnment  neeeffaire 
pour  la  poflefllon  du  Sol;  8c   par  conféquent  l'Air, 
qu'il  renferme  toujours,  quoique  fujet  à  changer  in- 
cefiamœent,  doit  auffi  être  regardé  comme  apparte- 
nant aa  Propriétaire,  par  rapport    au  droit  qu'il  a 
d'empêcher  qu'aucun  autre  ne  s'en    leive  ,    ou   n'y 
mette  ren ,  fans  fon  confentement  ;  quoi  qu'en  ver- 
tu delà  Loi  de  l'Humanité,  il  foit  tenu  de  ne  lefu- 
ler  à  perïbnne  un  ufage  innocent  de  cet  Efpace   rem- 
pli d'air,  Se  de  ne   rien  exiger  pour   un  re)  fervicc. 
Chacun  a  aufli  d»oit  d'élever  un    Bâtiment    fur   fon 
Sol  auflï  haut  qu'il  veut  ,  8c  l'iea  n'etnpêtheroit  qu'il 
ne   le  continuât   en    ligne    perpendiculaire   jnfqti'au 
Tourbillon  de  la  Lune  ,  s'il  étoit  prfllble  >    ôc  mê- 
me au  delà,  fuppoié  qu'il   n'y  eût  point  d'Habitan» 
dans  cette  Planète    Mais  fi  l'on  pouvoit  creufer  dans 
fon  fonds  aufli  bus  que  l'on  veudroit ,  il  ne  faudroît 
point  pafler  le  Centre  de  la  Terre;  ce  qui  eft  au  de- 
là ,  par  rapport  à  nous ,    appartenant  à    nos   Antipo- 
des: quoi  que  les  Loix  Civiles  de  certains  Pais  aju- 
gent  au  Fifc  ce  qui  fe   trouve  dans  les   Terres  d'un 
Particulier  à    une   profondeur   plus   grande  que  celle 
où  peut  pénérrer  le  foc  de  la  Chaîné     11   faut,  au 
refle,  bien  obferver  toujours  les  lignes   perpendicu- 
.  laires  tirées  de  la  furface  du  Sol, tant  en  haut, qu'en 
■  a*.     Ainfi  comme  mon  VoiGn  ne  fauroit  légiime- 
ment  élever  on   Bâtiment ,  qui  par  quelque  endroit 
réponde  dire&errent  à  mon  Sol ,  quoi   qu'il  n'y  foit 
pas  appuie  ,  8c  qu'il  potte  fur  des  poutres  prolongées 
en  ligne  horizontale:  de  rrême,  je  ne  puis  pas,  I 
mon  tour ,  faire  une  Pyramide  dont  les  côxez  &    les 
fondemens   s'étendent  au  delà    de    mon  efp.rce  ;    à 
moins   qu'il  n'y  ait  là    deCus   quelque  Convention 
entre  le  Voiûn  8c  moi.    Après  VEfptct  vient  la   fub- 
jlancc  même  de  la  Tore,  qui  eft  ce  qu'on  appelle  le 
ftndt,  comme  font  les  P laces  joui  les  bàtinjens,  les 


(t)Fer  Uùiverfi- 
totem. 

(b)  Ptr  fundts. 
Voiez  Grttius  , 
Lir.  II.  Chap.  II. 
§ .  4.  5c  Chap. 
VIII.  5.  9.  nura.i. 
(ej  T*at.  D$  m»- 
rilr.  Crrmtn. 
Cap.  XXVI. 

U'Jill.  t. 

(d)  On  lit  ptr  vi- 
ns ,  au  lieu  de  ptr 
xiees  ;  après  Gra- 
tins ,  &  d'autiec. 

(c)  Voiez  auflï 
Ci  far,  dans  les 
Mémoires  ,  D* 
Xtlte  Gaine  Lib. 
TI.  Cap.  XXII.  5i 
au  fu jet  des  Sut- 
**«»*,  L.  IV.  CI. 
(f)  Voiez  ce  que 
dit  Horace,  au 
fujet  des  Scythts, 
L.  III.  Od.XXlV. 
verf  9.  &  fai- 
lc  Diodort  de  Si- 
cile, au  fujet  des 
faabitans  de  l'Ile 
de  Lipare,  Lib.  V. 
Cap.  IX.  p.  29ï. 
B.  Ed.  Rhodom. 

<  g)  Dnd.  Sàr.Lib. 
V.  Cap.  XXXIV. 
p.3io,în.  Voice 
auffi  ,  fur  la  Ré- 
publique des 
fancheens ,  ibid. 
C.XLV.P.320.D. 
(k)  Hicheftrt  , 
Defirift.  *4ntttl, 
Tatt.  II.  Cap. 
VIlI.rn.tm.  S. 

*C'eftauSouve- 
min  à  régler  l'a.- 
quiûtioa  des  Im- 
naeublet  par 
droit  de  premier 
occupant, 
(a   VoiexGntius. 
Liv.  II.  Chap.  III. 
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fe  mettre  en  pofleflïon  d'une  Terre,  lors  qu'il  la  cultive,  ou  qu'il  y  plante  des  bor- 
nes. Mais  il  ne  doit  pas  prendre  plus  de  terrein  que  n'en  peut  vraifemblablement  gar- 
der une  Famille,  fuppofé  qu'elle  fe  multiplie  avec  toute  la  fécondité  imaginable.  Car 
fi  quelcun,  par  exemple,  venoit  à  être  porté,  avec  fa  Femme  toute  feule,  dans  une 
Ile  déferre,  allez  grande  pour  nourrir  plusieurs  milliers  de  perfonnes;  il  ne  pourroit, 
fans  une  infolence  extrême,  s'approprier  cette  Ile  toute  entière  par  droit  de  premier  occu- 
pant, &fe  mettre  en  devoir  de  chafler  ceux  qui  y  feroient  abordez  depuis  d'un  autre  côte. 

Lors  que  plufieurs  à  la  fois  s'emparent  enfemble  d'une  certaine  Contrée,  ils  s'en. 
rendent  maîtres  ou  en  (a)  général,  ou  par  (b)  parties.  Le  premier  arrive,  lors  au'u- 
ne  multitude  de  gens  s'empare  d'un  commun  accord  de  quelque  Païs  renfermé  dans 
certaines  bornes,  établies  ou  par  la  Nature  même,  ou  par  la  volonté  des  Hommes. 
L'autre  fe  fait  enfuite  quand  chaque  partie  du  Pais  eft  laiiTée  au  premier  occupant  de 
cette  multitude  ;  ou  (ce  qui  eft  le  plus  ordinaire,  &  le  plus  propre  à  éviter  la  confu- 
fïon  (z)  &  les  querelles)  lors  que,  par  autorité  de  tout  le  Corps,  on  alîigne  des 
Terres  à  chaque  Particulier;  dequoi  on  trouve  divers  exemples  dans  I'Hiftoirc  Ain- 
fi  les  anciens  Peuples  d'Allemagne  (c)  s'emparoient  en  commun  ,  par  (d)  Villages , 
d'autant  de  Terres  qu'ils  en  pouvoient  cultiver  tous  enfemble  :  enfuite  ils  les  parta- 
geaient félon  la  condition  de  chacun  ;  la  grandeur  du  Pais  empêchant  qu'il  n'y  eût  en~ 
tr'eux  des  differens  pour  ce  fujet.  Aîais  on  ne  gardait  pas  plus  d'un  an  les  mêmes  Ter- 
res (e)  :  ce  qui  fe  faifbit  fans  doute  en  vue  de  conferver  la  (implicite  de  la  vie  des 
premiers  Hommes  ,  (i  )  &  pour  prévenir  l'Avarice  &  le  Luxe  ,  avec  leurs  mauvaifes 
fuites.  Parmi  les  Vacctens  (g)  »  Peuple  d'Efpagne,  il  y  avoit  une  plus  grande  com- 
munauté de  biens  :  car ,  chaque  année  ,  ils  partageaient  les  Terres  ,  avec  leurs  reve- 
nus ;  C7"  fi  un  Paifan  avoit  mis  quelque  choje  à  quartier  ,  il  étoit  puni  de  mort.  Les 
Apalachites,  Peuple  de  la  Floride,  travaillent  en  commun,  &  portent  tout  dans  un 
Grenier  public?,  d'où  l'on  diflribue,  tous  les  mois,  à  chacun  ce  qu'il  lui  faut  pour 
la  fubfiftance  de  fa  Famille  (h). 

§.  IV.  *  A  l'égard  de  l'aquifîtion  d'un  Païs  en  général  par  droit  de  premier 
occupant,  il  faut  remarquer,  qu'elle  donne  à  tout  le  Corps,  confîdéré  comme  tel, 
un  droit  de  Propriété  fur  toutes  les  chofes  contenues  dans  le  Païs,  tant  immeubles  , 
que  mobiliaires,  fans  en  excepter  celles  qui  fe  meuvent  d'elles-mêmes  ;  ou  du  moins 
le  droit  de  fe  failîr  des  dernières,  à  l'exclufion  de  tous  ceux  qui  ne  font  pas  Mem- 
bres du  même  Corps.  Et  cette  Propriité  générale  eft  tellement  diftïncte  de  la  Pro- 
priété des  Particuliers  ,  que  la  dernière  peut  être  transférée  même  à  un  Etranger  , 
fans  préjudice  du  Domaine  de  l'Etat  (a).  C'eft  en  ce  (eus  qu'un  ancien  Orateur  di- 
ioit  :  (î)  Le  Païs  eji  k  l'Etat ,  mais  chacun  ne  laijfe pas  d'être  maître  de  fon  bien. 

Il  n'eft  pourtant  pas  néceilaire  que  chacune  des  chofes  renfermées  dans  l'enceinte 
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Boit,  les  ?ret  >  les  Champs  ,  les  Vignes  fcc.  On 
compte  enfuite  poui  Immeuble,  tout  ce  qui  eft  adhé- 
rant à  la  furface  de  la  Terre  ou  par  U  Nature,  com- 
me les  ^Arbres;  ou  par  la  main  des  Hommes,  com- 
me les  Mêiftns,  fie  aunes  Bâtiment;  qsoi  que  ces  for- 
tes de  chofes  puifienr  en  être  feparées  &  devenir  mo- 
biliaires. Tels  loin  encore  non  feulement  les  M»u- 
lins  à  veut,  dont  les  fondemens  font  attachez  à  la 
Terre,  mais  a«lîî  les  Moulin*  à  eau:  car,  quoi  «ju'il 
y  en  ait  de  portatifs,  on  ne  fauroit  s'en  fervir,  fans 
quelque  ancre  ou  quelque  pieu  qui  eut  te  bien  avant  dans 
la  Terre.  Tout  ce  qui  tient  aux  Maifonsfc  autres  Bâ- 
timens ,  comme  ce  qui  eft  attaché  ><vec  du  fer  >  du 
plomb,  du  plâtre  ,  ou  autrement,  à  perpétuelle  de- 
aiamc  ,  ett  aulU  réputé  iauaeublc.     Les  Mviblu  ou 


Chofis  MebilUhes,  font  par  confisquent  toutes  les  cho- 
fes feparées  delà  Terre  &  des  Eaux:  foit  qu'elles 
en  aient  été  détachées,  comme  les  Arbres  tombez 
ou  coupez,  les  Fruits  tombez  ou  cueillis,  les  Fiertés 
tirées  des  carrières;  ou  qu'ailes  en  foient  naturelle- 
ment leparées,  comme  les  minimaux.  Il  y  a  de  deux 
lof.es  de  Chofes  Mtbiliaires:  les  unes  qui  vivent  Sx.  fc 
meuvent  d'elles-mêmes,  &  que  l'on  appcll»  Mtu- 
bles  vifs  ou  anime *. ;  les  autres,  qui  font  inanimées, 
&  que  l'on  nomme  Meubles  motts.  Voiez  les  £//- 
mens  de  Jurifyrudence  Vmvtrfellt  de  mon  Auteur,  pag. 
«7,  **.  &  lesLo/x  Civiles  de  Mr.  D  a  u  m  a  t  ,  Prelî- 
mi0.  'fit.  III.  Sc£t.  I.  $.  4.  ér  fuiv.  Les  Jurifcon- 
fultes  Romains  appellent  louvent  les  Immeubles,  ris 
fnd  ftli  fmt,     h  a  s  i.  q  firibit ,  HiSlttt»  *dihu»  curu- 
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d'un  Pais,  qui  a  été  occupé  en  général  par  un  Peuple  ,  fbit  affignée  en  propre  à 
quelque  Particulier.     Et  ce  qui  refte,  après  le  partage  fait ,   ne  doit  pas  être  cenfé 
absolument  fans  maître,  mais  il  faut  le  regarder  comme  appartenant  a  tout  le  Corps  (b). 
Cela  a  même  lieu,  à  mon  avis,  par  rapport  aux  Iles  déferres  qui  fe  trouvent  dans  (b)  Voier  encore 
une  Mer  de  la  dépendance  d'un  Etat,  ou  qui  (c)  s'y  forment  tout  nouvellement.  On  chaTu.  $ .4.  "" 
difpofe  en  diverfes  manières  de  ces  fortes  de  choies.     Quelquefois  on  fait  entrer  dans  (c;  on  en  «ou- 
ïe Tréfor  public  les  revenus  qui  en  proviennent ,  pour  les  emploier  enfuite  aux  be-  jCcie5P"c^ics 
foins  du  Public.     Quelquefois  elles  font  laifïées  en  commun  à  tout  le  monde,   fans  nmht.  Lib.  iv.* 
en  excepter  les  Etrangers.     Quelquefois  on  n'en  permet  l'ufage  qu'aux  Citoiens,  ou  Cap.xu. 
même  feulement  à  ceux  d'un  certain  ordre.     Mais  de  quelque  manière  qu'on  en 
jouïtie,  le  droit  de  chaque  Particulier  à  cet  égard  dépend  toujours  de  la  conceffion 
&  des  règlement  du  Peuple. 

Il  y  a  néanmoins  ici  quelque  différence  entre  les  Immeubles,  &  les  Chofes  Mobi- 
liaires. Les  premiers  étant  expofez  à  la  vue  de  tout  le  monde,  &  ne  pouvant  chan- 
ger déplace,  font  cenfez  appartenir  au  Peuple  en  eux-mêmes  &  à  l'égard  de  leur 
/ubftance,  du  moment  qu'il  a  pris  pofTcflïon  en  général  du  Païs  dont  ils  font  partie. 
(1)  Mais  il  y  a  des  chofes  mobiliaires  que  l'on  ne  fauroit  découvrir  ou  ramafler  fans 
quelque  peine  &  quelque  induftrie  ;  par  exemple ,  les  Métaux  cachez  dans  les  en- 
trailles de  la  Terre,  les  Pierres  prc'eieufcs  ,llcs  Perles ,  &  autres  femblables  productions 
de  la  Nature,  qui  font  difperfées  ça  &  là  dans  les  Rivages,  ou  ailleurs:  il  yen  a  aufîi 
qu'il  faut  prendre  avec  adreffe,&  garder  enfuite  avec  quelque  foin,  de  peur  qu'elles  ne 
nous  échappent;  telles  font  les  Bêtes  fauvages,  les  Poiffhns  )fk\esOifeaux.  Comme,  tant 
qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  ou  pris  ces  fortes  de  chofes,  elles  ne  font  pas  en  nôtre 
diipofîtion  ;  lors  qu'un  Peuple  s'empare  en  général  du  Pais  où  elles  nailîcnt,  il  ne  fe 
les  approprie  pas,  à  parler  exactement;  il  aquiert  feulement  le  droit  de  fc  les  approprier 
quand  il  voudra  &  qu'il  pourra  les  prendre.  Ainfîc'eft  mal  parler  que  de  dire,  que  les 
Bêtes,  qui  n'ont  pas  encore  perdu  leur  liberté  naturelle,  appartiennent  en  propre  au 
Souverain.  La  vérité  eft,  que  le  Prince  étant  maître  du  Pais  où  elles  courent  de  cô- 
té &  d'autre,  a  droit  non  feulement  de  les  prendre  &  de  fe  les  approprier  ,  mais  en- 
core de  régler  l'ufage  d'un  tel  droit  par  rapport  aux  Particuliers  ,  ou  en  le  laifîant  à 
tout  le  mo«de  fans  diftindtion,  ou  en  ne  l'accordant  qu'aux  Citoiens,  &  même  à 
ceux  d'un  certain  ordre  fèulemenr,ou  enfin  en  fe  lerefervant  à  lui  feul.  Car  quoi  qu'à 
proprement  parler  ces  fortes  de  chofes  ne  foient  encore  à  perfbnne  ;  cependant  com- 
me, pour  fe  les  approprier,  on  ne  fauroit  fe  pafîer  des  Terres  ou  des  Eaux  qui  font  Cd)  Voî«6V*»«/p 
actuellement  occupées;  le  maître  de  celles-ci  peut  certainement  empêcher,  par  quel-  Lir.n.  chap.n. 
que  Ordonnance,  qu'on  ne  s'en  ferve  pour  aquérir  les  premières  (d).  s  1,19.    *?     * 

§.  V.  De  là  il  paroît,  que  le  droit  qu'ont  les  Particuliers,  dans  un  Etat,  de  ra-  Dc  Ia  permiflf»M 

mat  d/lar^/,,  dc 
la  Ptcht  &t, 

!ixm  de  veniitionibut  rernm  ejfe,tam  earttra  <*.*  foli  fint,  xrrov   t   xsKTt^av  f*3tç-<8>J  kvçjlÔî  içs  t   Issutk,   D  I  O 

ettkm  tarum  CfH*    mobiles,  aut  ft    moventes.    DlGEST.  CHRTSOSTOM.      Orat.   XXXI.  "^h>di*c.    pag.     324. 

Lib.  XXI.  Tit.  I.  De  s£dilitit  EiiElo  Sec.  Leg.  I.  J.  D.  Ed.  Morell.  Voiez  ci-defibus  ,   Liv.  VIII.    Chap. 

T.     II  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  d'autres  paf-  V.  J.  1.  ,< 

fages  de  ces  Jurifconfultes,  pour  faire  voir  en   détail  (2)  Cette  diftinâion  n'eft  fonde'c  que  fur.  une  faut", 

quelles  chofes  ils  compr-nnent  fous  le  nom  d' Immcu-  fe  idée  de  la  prife  de  pofleiîïon.     Voiez   ci-  deflus  , 

blés.     On  trouvera  ceU  dans  les  Interprètes  du  Droit  §.  z.  Note  2.  La  vérité   eft  ,    qu'on   ne    s'approprie 

Civil..  pas  moins  les   Choies  Mobiliaires,  que  les  lmsneu- 

(z)  Tite  Lite  donne  à  entendre  cela   dans  ce  blés  dont  elles  font  un  accefibire.     Voiez   la  lurif- 

paffage,  que  nôtre  Auteur  citoit ,  où   l'Hiftorien  ic-  prudenti*  Divmi  de  Mr.  T  ho  m  a  s  t  us, Lib.  II.  Cap. 

préfente  l'irré^ular  té  des  Bâtimcns  deT{ome,  produi-  X.  $.  147.  &  fe<j^.    L'Auteur,  pour  fuivre  fes   prin- 

te  par  la  coafulion  avec  laquelle  chacun  bâtit   où  il  cipes  ,    fe  jette  ici  dans  des    abfurditez    manifeftes. 

voulut:  Forrmque  urbis  fi'  ocmpM*   mAfjs ,  qttkm    divi-  Voie»    ci  -  deflbus  ,    §.  7.  Note  2.  &c  ce  que   j'ai  dit 

fnfimilis.     Lib.  V.  m  fin.  lur  l'Abrégé  des  Devoirs  de  l'Hori.mefy-  du   Cit.  Liv.  i, 

$>  IV,  (i(  &*i  yfy  »  XJ*&  ^  •»M*5>  Wa*.'  iStf  Chap.  XII.  {  «,  tittt  zk  des  dwaiérei  Editioa*, 
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Kiartcr  ou  de  prendre  des  chofes  mobilîaires  donr  perfonne  ne  s'efl  encore  emparé  , 
d'aller  à  la  grande  ou  à  la  petite  Chalîe,  de  pêcher,  &  autres  choies  femblablcs  ; 
que  ce  droit,  dis- je,  dépend  uniquement  de  la  volonté  du  Souverain,  &  non  d'au- 
cune Loi  Naturelle.     Les  Souverains  peuvent  même  défendre  à  leurs  Sujets  de  s'em- 
parer de  quelque  Contrée  déferte,  (i)  fans  préjudice  pourtant  du  droit  que  les  Etran- 
gers ont  de  fe  l'approprier  par  droit  de  premier  occupant,  mais  en  (orte  que  tout 
l'effet  de  ces  défenfes  fe  réduite  à  empêcher  qu'aucun  des  Ciroiens  ne  prenne  pofles- 
fion  de  cette  Contrée  fans  une  permifïïon  exprelïe.     Car  les  Citoiens  ont  plus  ou 
moins  de  privilèges,    dans  chaque  Etat  ,  félon  que  le  Souverain  le  juge  à  propos, 
(a)  SiUen.  ex     Parmi  les  anciens  (a)  Hébreux,  l'Herbe  des  champs,  les  Fruits  des  Arbres  d'une  Fo* 
j*™u&aZ!  rêt'  les  I>oi^ous>  "nt  de  Mer,  que  de  Rivière,  les  Oifeaux  ,    les  Bêtes  fauvages  ; 
ftt.Hcir.ub.s'i.  en  un  mot,  tout  ce  qui  fe  trouvoit  dans  quelque  lieu  défert  ou  vacant,   croit  au 
Ca?-Iv*  premier    qui  s'en  faiiiiîoit.     Il  ne  falloir  pourtant   pas  chaiïer  fur  les  teires  d 'autrui: 

mais  cela  n'empèchoit  pas  que,  fi  l'on  y  avoit  pris,  par  exemple,  un  Oifeau  ou  nu 
Cerf,  on  n'en  demeurât  légitime  maître.  Les  Jurifconfultes  Romains  diient,  à  peu 
près ,  la  même  chofe  (z).  Leurs  Interprêtes  prétendent,  que  par  Animaux  fauva- 
ges, qui  font  au  premier  occupant,  il  faut  entendre  ceux  qui  aiment  naturellement  à 
courir  de  côté  &  d'autre  fur  la  Terre,  dans  la  Mer,  ou  en  l'Air,  en  forte  que  cela 
comprenne  auffi  les  Animaux  qui  ne  font  domeftiques  que  parce  qu'on  les  aapprivoi- 
fez.  Il  vaudroit  peut-être  mieux  dire,  qu'il  y  a  cette  différence  entre  les  Animaux 
privez.,  &  les  Animaux  fauvages  ,  que  ceux-ci  aiment  moins  à  vivre  parmi  les 
Hommes,  &  à  erre  gênez  ;  ne  s'apprivoifant  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  ik.  même 
en  forte  qu'on  ne  peut  guéres  s'y  fier  :  quoi  que  l'on  ait  trouvé  dans  des  lieux  fore 
éloignez  ,  où  il  n'étoit  jamais  venu  que  peu  ou  point  d'Hommes  ,  des  Oifeaux  qui 
,,,„.,  .,  fe  laifloient  paifiblement  manier  ;  ce  qui  fait  dire  à  (b)  Grotjus,  que,  fi  les  au~ 
Lit»,  v.  pag.  272.  très  Animaux  nous  fuient ,  cejt  plutôt  parce  que  nous  Jommes  fauvages  ,  que  parce 
qu'ils  le  font  eux-mêmes.  A  moins  qu'on  ne  veuille  dire  ,  que  les  Animaux  fauva' 
ges  font  d'un  naturel  plus  indocile  &  moins  traitable,  que  les  Animaux  privez. 
Il  faut  remarquer  en  pafTant,  que  les  Jurifconfultes  Romains  mettent  mal  à  propos 
.  me  Ic     (c)  les  Paons  &  les  Pigeons,  au  rang  des  Animaux  fauvages  (})  ;  d'autant  plus  que, 

«marque  félon  ce  qu'ils  difent  eux-  mêmes  des  Poules  &  des  Oies  (4),  les  Pigeons  doivent 

otnjtGidrfrti,     pafler  plutôt  pour  des  AnimàUk  privez,  puis  qu'il  y  a  des  Pigeons  privez,  &  des  Pi- 
geons 

5.  V.  (0  L'Auteur  veut  parler  (ans    doute  d'une  rer  d'un*  étendue  de  pais,  que  de  prendre  quelques 
1                             Contrée  déferte,  voifine  du  Pais,  mais    qui  ne  foit  Cerfs  ou  quelques  Poiflons:  ainfi  ce  même  feroit  très- 
pis  renfermée  dans  les  Terres  de  l'Etat  ;  car  tout  ce  mal  pl«icé,  s'il  s'agifioit  de  quelque  chofe  qui  appar» 
qui  eft  environne  d'une  chofe  occupée,  eit  cenfé  oc-  tînt  déjà  à  l'Etat  en  général. 

cupé  auflî  ;  Se  par  conféquent  les  autres  ne  peuvent  12)   Fera  igttur  Bcjlia,  £r  Vtlucrcs,{r  rifcei ,  ér  [tm- 

y  rien  prétendre.     Ainfi  je  ne  comprens  pas  en  vertu  nU]  ^Ammalia,  qu*  mari,  cetlo,  ér  terra  nafeuntur ,  fi . 

dequoi  Mr.  H  e  R  t  I  US  critique  nôtre  Auteur,  coin-  mal  atque  ab    etlijieo   capta  fuerint  ,  jure  çentitm  fiatim 

me  *'il  fuppofoit  le  contraire.     Ce  n'eft  pas  une  fuite  itlias  ejft  incifiunt.     Qutd  enim  an't  nutius  cji ,  id  n*. 

de  la  f.iuiTe  hypothéle  de  Mr.   de  Fuffendorf  turali  rationc  «  cupami   ccncedltur.     Jkstit.  Lib.    II. 

fur  le  fondement  du  droit  de  Propriété:  car  la  Con-  Tit.  I.  Dt  rerum  dtyifitni,  &  adyuirtndo    /pfitrum   d»~ 

vention    qu'il  croit   nécefiairc  pour    rendre    quelcun  minio  ,   §.    \z.    Vciez   Puvt.  Rni.  Aft.   IV.  Scen. 

marne  d'une  chofe,    s'étend,  félon  lui,  à  tout    ce  111.  verf.  32.  &  fcqq.  Paflage,  que  nôtre  Auteur  cite 

qui  en  eft  une  dépendance  néceflaue,  Se  cela  paroit  ici. 

clairement  par  ce  qu'il  a  d'.t   ci    deffus,  au  fujet  de  (î)  Pavnum  quaque   &  Columbarum  ferti  natura  tfi. 

Il  Mer  ,  Chap.  V.  f.  I.     Mais   comme  il   peut  être  Ibid.  J.   15.  Voicz  auflî  Digrfi.  Lib.  XLI.  Tit.  1.  Lej. 

de  l^nterêt  de  l'Rtat  que  les  Citoiens  ne  s'emparent  V.  5.  t. 

pas  de  leur  pure  autorité,  des  Terres  defertes  qui  (a)  Gallinarum  autem  £r  ^Anfemm  mn  eft  fera  natu- 

font  même  hors  des  borne»   de   fa  jurifdiftion,  l'Au*  ru:    tdyue  ex  ce  ptjfumus  intellt^ere,  quod  ait*  junt  Gai' 

teur  fait  ici  c<srte  rem  irque  par  ccc»fion  ;   &  la  ma-  /<>«,  quas  feras  vtcantm:  item  alu  Junt  ^4nftrn ,  qnn 

niére  dont  il  s'exprime,  La  Souverains  peuvent    M  E-  feras  appellamus.  Ibid.   g.   16. 

M  f.  &c.  le  doane  âflèz  à  entenire.     C'eft  fans  don-  (5)  ^Apium  <jut>qut  fera  natura  efi.     Itatjue  qu*  in  ar^ 

te  no*  chofe  beaucoup  plus  couûiérable,  de  s'çmp*-  btrt  tus  tmJeJirint ,  4nttqu*,/n  k   te  tlvtt  inclndantur, 

MU 
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gcons  fauvages.  Parmi  les  anciens  Hébreux,  on  ne  pouvoir  prendre  un  Pigeon  qu'à 
trenre  ftades,  c'eft-à-dire,  environ  quatre  milles  (d)  de  ion  Colombier.  Mais  les 
abeilles  (5)  (ont  (ans  contredit  d'un  naturel  fauvage;  car  fi  elles  reviennent  à  leurs 
Ruches  ,  ce  n'eit  pas  qu'on  les  apprivoife  ,  mais  par  un  inftinct  naturel  :  du  relie  el- 
les ne  fauroient  ie  familiarifer  avec  les  Hommes  {6).  Il  y  avoir  pourtant  des  Jiuis- 
confultes  qui  les  diftinguoient  en  fauvages  (e)  &  privées.  Et,  dans  une  Déclamation 
(0  de  Q^jint  i  lien,  on  prouve  au  long,  que,  tant  qu'elles  coulervenr  l'habitude 
de  revenir  à  leur  Ruche,  elles  appartiennent  au  maître  de  la  Ruche,  en  forte  que  h 
-on  leur  fait  du  mal,  on  eft  refponiable  envers  lui  du  dommage  qu'il  en  reçoit. 

Au  refte,  par  les  Loix  Romaines,  il  n'importe  que  ce  Toit  lut  les  propres  terres, 
{7)  ou  fur  celles  d'autrui,  que  ion  prend  un  Animal  fauvage;  pa^ce  que  ces  foires 
d'Animaux,  où  qu'ils  foient,  demeurent  dans  leur  liberté  naturelle.  Mais  le  (8)  Pro- 
priétaire d'un  Fonds  peut  en  fermer  &c  en  défendre  l'entrée  aux  autres  qui  voudroient 
y  venir  chaiTcr  :  ce  qui  n'empêche  pourtant  pas  que  ceux-ci  ne  s'approprient  les  Bê- 
tes qu'ils  y  ont  actuellement  prifes  contre  les  défenfes:  quoi  que  Cujas  le  nie,  fon- 
dé iur  (9)  une  Loi  du  D  ige  s  te. 

§.  VI.  M  aïs,  quoi  qu'il  foit  permis  prcfque  par  tout  de  tuer  les  Bêtes  malfaifantes 
&  ardentes  à  la  proie,  il  y  a  bien  ces  PaisT>ù  le  droit  de  Chalîe  eft  refervé  aux  Souve- 
rains.qui  en  font  part  quelquefois  aux  plus  confidérables  de  leurs  Sujets.  Diverfes  raifons 
ont  pu  contribuer  à  cetétabiiflcmenr.  Un'éroitpas  à  propos  de  laitier  'courir  par  les  Forêts 
lcsPiifans  &  lesOuvriers.ee  qui  non  feulement  leur  auroit  fait  abandonner  leur  travail, 
mais  encore  les  auroit  intenfibiement  entraînez  au  brigandage  (a).  Si  l'on  permettoit  tou- 
jours à  la  populace  des  Villes  de  porter  des  Armes  ,cela  feroitaufïi  capable  de  donner  lieu 
à  des  troubles,  à  des  féditions  (b),  6V  à  des  défordres.  D'ailleurs  la  ChafTc,  qui  eft 
une  efpéce  de  Guerre ,  (1)  convenait  merveilleulement  bien  aux  Princes  &  aux  Gen- 
tilshommes, qui  devant  mettre  en  iûreté  &  défendre  l'Etat  par  lent  brasek  leur  épéc, 
ne  iauroient  trouver  une  plus  belle  occafion  de  faire  leur  apprçntiiîage,  &  de  s'endur- 
cir aux  fatigues  de  la  Guerre  (c).  C'eit  pour  cela  que  (d)  le*  Per/es,  les  Médes,  & 
les  Parthes,  cultivoicnt  autrefois  avec  beaucoup  de  foin  l'exercice  de  la  Chaile.  Il 
ctoit  jufte  encore  de  laiîïcr  aux  Princes  ce  noble  divertiffement ,  afin  qu'il  fervît  à 
les  délaifer  des  peines  qu'ils  fe  donnent  pour  veiller  au  repos  public.  D'autant  plus 
<quc,  fï  dans  les  Pais  fort  peuplez  U  Chaile  étoir  permife  à  tout  le  monde  ,  chacun 

n'en 


»agt't  tua  inltllignntur   efîe ,  fuir*    Volucrts,  *}-<*    in 
■e  tua  niium  féetrint.  lbid.  $.    14.  Voiez  H  1  fi  R  O  n. 


non  m 
arbore 

M  a  g  1  1  Mifccll.  Lib.  1  C*p.  3.  Pi  1  Ht,  comme 
)»remarquoit  nôtre  Auteur ,  dit  q^e  les  Abeilles  ne 
font  ni  fauvages,  ni  ptivees,  mais  quelque  c'iofe  en- 
tre deux  :  PreUerta  e^uura  fittt  [ApeSj  ncuue  manjueti 
feneris  ,  replie  ftri  &c.  Hift  K'atUI.  Lib.  XI.  Cap.  5. 
Voiez  auflî  Lib.  VU1.  Cap.  5«. 

(<)  Platon  néanmoins  (comme  le  remarquent 
ici  nôtre  Auteur)  ordonne  ,  dans  les  Loix,  que,  fi 
quïlcun  pourluit  un  Eflaim  d'Abeilles,  qui  appartient 
à  autrui,  8c  qu'en  frappant  fur  de  l'Airain,  il  attire 
à  foi  les  Abeilles,  qui  *  ment  ce  fon  ;  il  doit  être 
condamné  à  ua  dédommagement  enveri  le  Proprié- 
tahe  Sur  quoi  (ajoute- 1  -  on)  le  Philofophe  femble 
foppofer,  que  celui  des  Ruches  duquel  les  Abeilles 
fc  font  envolées ,  ne  Jes  pourfuive  plus  lui  -  même. 
Mais  P  t,  a  t  o  n  ,  au  conttaire  parle  de  ceux  qui  veu. 
J*nt  attirer  8c  s'approprier,  à  la  faveur  du  fon  de 
l'Airain,  des  Abeilles  qui  font  dans  une  Rûcfce  d'au- 
trui.  Voici  le  paffdge  :  K*i  *£v  iafxxs  iwoT^itç  a-^trt- 

pify  T<«,     T»  tit  lUfA/TTaf  ifovriirvriBro/utlO! ,  luù  x*T«. 
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(t)  AiVc  inxtrefi ,  fetat  beflias  cr  volueres  atrum  in  fuo 
fltndo  fuis  capiat  ,   an  in  aliéna,    lbid.   §.    12. 

(?)  Plané  qui  aiienttm  fundum  ingieditur ,  vtnanii  Àttt 
etuupandi  gratia,  psttji  à  demin» ,  fi  11  pravidirit,  pro- 
hiberi,   nt  itgreitatur.   llld. 

(9)  C'eft  la  Loi,  qui  fera  citée  p'.us  bas,  $.  y. 
Noie  2.  où  l'on  verra  une  explication  ,  qui  lait  éva- 
nouir l'argument  que  Cujas  tire  de  cette  Loi,  ob- 
feiv.  IV.  2.    | 

5.  VI.  (1)  Bjjaz_er ,  comme  le  rapportrit  ici  nôtre 
Auteur  ,  après  Laonic  Chalcondyl  r,Lib.  III. 
avoir  toujours  lc^t  ruilie  lionimes  ,  qui  jrencient 
foin  de  les  Epervi*rs  ,  &  il  nourrflon  tix  mille 
Chiens.  Comme  Tamtrlat  Ion  vainqueur  lui  en  fai- 
foit  des  reprocues,  lors  qu'après  l'«voir  jiis  il  eut 
éloigné  d'auptès  de  lui  tout  cet  »ttii»il  de  charte, 
ce  Prince  infortuné  lui  répondit  fièrement:  //  me  fud 
bien  à  moi,  qui  fûts  Fils  d' Amurat  ,  £r  Petit-  fils  dQt. 
clîam  ,  tous  diux  1\oii ,  de  nouitir  dis  Oiit><s  £r  des  £'. 
feruiers.  Mais  cela  ne  t'appanierit  pas  À  t(i ,  qui  >/M 
çh'xi  Scythe,  (?  ytt'uji  bii^ud^ 


(d)  C en./t.  L'Em- 
pereur, in  Riiba 
K*ma  ,  Cap.  VU. 
§.7.  Voie?  auflî 
de/d.  de  J.  N.  (T 
Gtnt.  fec.  Ile:  r. 
Lib.  VI.  Cap.  XI. 

(e)  Uig  Lib 
XLVli.Tit.lI. 

Dcf:ntiS,    Leg, 

XX  VI.  8c  Lib. 
XL.  Tit.  I. 
De  aelftiir.  rertim 
D<m.ï».  Leg.  V. 
$.  î. 

(f;  Déclara  XUI. 
Voiez  Di%.  LiD. 
X.  Tit.  II.  F  ami' 
tut  tTcifcund*  y 
Leg.  VIII.  $.  1. 


Des  défenfesde 

châtier  dans  les 
terres  d'un  Etat. 


(3)  Voiez  Cinfut- 
tudimes  Ftuduf, 
Lib.  II.  Tit. 
XXVII.  5.  5. 

(b)  Voiez d'ecr. 
in  Virrcm  ,  Lib. 
V.  Cap.  m. 

(c)  Voiez  le  fa- 
nigyriefue  de  Pli- 
et,   Cap.  LXXI. 

(d)  Voiez  À'in»- 

pbon  ,   Ctropii, 
Lib.  I.  Cap.  II. 
J.  10.  F.i   0\rn. 
Ctrn.  Ne'pts,  in 
Alcibiad    C<p. 
XI.  nnni.  s.  Ed. 
Celtar.  J  »,•';/«.  Lib, 
XLl.  Cap.  IU. 
nu  m.  j.Èd.Grxn/, 
T^iit.  Anna!. 
Lib.  IL  Cap   U. 
num.j.f  -i.'iircifn. 
Stfton.  ÇaligaK 
Cap.  V. 


6 14  De  VAquifition  far  droit  de  Premier  Occupant. Lit.  IV.  Chap.VL 

n'en  rctireroit  que  peu  de  profit.     Pour  ces  raifons,  &  autres  fcmblables  ,  quand  urt 
Prince  le  juge  à  propos  pour  le  bien  de  l'Etat ,  il  peut ,  de  fa  pure  autorité  ,  défen* 
dre  la  Chafle  au  Commun  Peuple,  fans  faire  tort  à  perfonne.     Car  il  ne  prend  point 
par  là  le  bien  de  (es  Sujets  ;  il  ne  fait  que  leur  interdire  ,  en  vertu  de  fon  autorité  , 
une  iorte  d'Aquifïtion,  que  le  Droit  Naturel  tout  feul  leur  auroit  permis.  Je  n'igno- 
re pas  que  quelques  perfonnes  s'imaginent  bonnement,  que  Dieu  aiant  donne  aux 
Hommes  en  général  l'empire  fur  les  Bêtes  ;  &  les  Païfans  étant  Hommes,  auiïi  bien 
£rl;ffiv»w.         ^112  ^es  Nobles;  on  n'a  pas  plus  de  droit  de  défendre  la  ChafTe  aux  premiers,  qu'aux 
(f;  pr*ce?tiv*m.  derniers.    Je  fai  bien  auffi,  que  ,  félon  les  Jurifconfultes  Romains,  la  Chafle  eftper- 
Li}Vu  chap  »!  m^c  Pal  ^e  ^roic  Naturel  &  par  le  Droit  des  Gens.     Mais  il  y  a  long  tems  que  les 
j.  j.chap  m-     Savans  ont  répondu  à  cela,  en  diftinguant  le  Droit  Naturel  de  (e)  Jtmple permijfio??, 
&.»,  ■    n  .•      d'avec  le  Droit  Naturel  (f)  Obligatoire  ;  ëc  en  expliquant  les  diverfes  lignifications 
Liv.  u.  chap.      du  terme  de  Droit  des  (jens  (g).     Ajoutons,  quilya  beaucoup  d  apparence  qu  en 
rTvv^ufuet  P'uu*eurs  ucax  ^  Peuple  lui-même  s'eft,  de  fon  pur  mouvement,  dépouillé  du  droit 
«e  la  chafle  dans  de  Chafle  en  faveur  des  Souverains  (h).     Car  comme  il  falloit  leur  affiguer  un  Do- 
le Pérou,  fous      maine,  qui  leur  fournît  dequoi  foûtenir  un  train  &  une  dépenfe  convenable  à  leur 
ettsTGtrciuft  'de  dignité  :  on  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  leur  laifler  les  choies  dont  la  poflèffion  ne 
fcOja.Hjft.  àes  diminuoit  rien  des  biens  des  Particuliers  ;  telles  que  (ont  toutes  celles  qui  n'ont  point 
chap.  vi.  encore  de  maître  artecte  (î). 

siuneBêre,  §•  VII.     Ces  Loix  néanmoins  ne  font  pas,  à  parler  à  la  rigueur,  qu'un  Prince 

qu'un chaffeur    f0|t  actuellement' Propriétaire  des  Bêtes  dont  la  chafle  cft  défendue  aux  Particuliers: 
b/défcufcdes     c^cs  ^m  donnent  feulement  le  droit  de   s'approprier   lui  feul  ces  Bêtes  ,   lors  qu'il 
Loix,  lui  appât-  voudra  les  prendre  &  qu'il  en  trouvera  le  moien.    Mais  ce  droit  a  un  effet  com- 
m«iJeatat)1C'    mU11  avec  ^  ProP"ete  ,   c'eft  que  quand  une  Bête  a  été  prife  pat  quelque  Parti- 
culier, contte  les  défenfes,  le  Souverain  peut  la  réclamer,  &c  1  oter  à   l'injufte  polTcf- 
feur.     Quelques-uns  difent  ici,  que,  les  Loix  luflifant  pour  conférer  la    Propriété, 
le  Prince  eft  véritablement  Propriétaire  de  ces  fortes  de  chofès,  même  atant  que  de 
s'en  être  emparé.     Je  ne  faurois  pourtant  goûter  cette  penfée.     Car  les  Loix  Civiles 
peuvent  bien  à  la  vérité  faire  en  (ocre  que  la  Propriété  déjà  établie  pafle  d'une  per- 
fonne à  l'autre,  fans  aucun  adte  particulier  ni  de  celui  qui  l'aquiert,  ni  de  celui  quî 
la  perd.     Mais  elles  n'ont  pas  toutes  feules  la  vertu  d'appropriée  à  quelcun  une  chofè 
qui  n'eft  point  encore  actuellement  au  pouvoir  des  Hommes-,  il  faut,  outre  cela,  un 
acte  corporel  ,   fur  tout  à  l'égard  des  chofes  qui  le  meuvent  d'elles-mêmes.     Or  il  y 
a  bien  de  la  différence  entre,  faire  entrer  en  propriété  une  chofe  qui  n'eft  encore  a 
perfonne;  &,  entretenir  ou  régler  la  Propriété  d'une  chofe  qui  appartenoit  déjà  à 
(%)  GuiiUn.  De     quelcun.  D'autres,  au  contraire,  prétendent  (a)  que  les  Loix  Civiles,  qui  défendent 
Lib.YLCap*. x.     la  chafle,  ôtent  bien  aux  Particuliers  le  droit  de  chaffer,  mais  qu'elles  n'empêchent 
P„;.44  *.& après  pas  qu'ils  n'aquiérent  &  ne  s'approprient  véritablement  ce  qu'ils  ont  pris.     Car,  dit- 
nlffXoV«r?    on»  il  y  a  ^eux  chofcs  °im  étoient  autrefois  permifes  à  tout  le  monde  par  le  Droit  des 
iivis.s  Gens  :  l'une,  de  chalfer;  l'autre,  d'aquérir,  par  droit  de  premier  occupant,  la  Pro- 

priété des  Bêtes  qu'on  avoit  prifes.  On  a  perdu  le  premier  de  ces  droits,  mais  non 
pas  le  dernier.  Si  donc  on  ôte  à  un  Particulier  1a  Bête  qu'il  avoit  prife  à  la  chafle, 
contre  les  défenfes,  ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  lui  appartienne  point,  mais  purement  Se 
Amplement  en  punition  de  fa  défobéiflance,  &  parce  qu'il  ne  mérite  pas  de  conferver 
une  telle  proie:  de  même  qu'on  prend  quelquefois  à  ces  fortes  de  gens  leurs  Filets, 

leurs 

$.  VII.  (i)  On  a  prouTé  le  contraire,   Chap.  IV.     ge'  d'avoir  recours,  &  qui  paroit  peu  fatisfaifante, 

$.  4.  Note  4.  ou  plutôt  contradictoire, fuffic  preique  pour  faire  voir 

(z)  Cette  fiâion,  à  laquelle  nôtre  Auteur,  efi  obli-     qu'il  rationne  lui  de  faux  principes  ,  5c  qu'on  œ 

fcuir; 
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leurs  Toiles,  leurs  Dards,  leurs  Fuzils,  &  autres  inftrumens,  qui  fans  conrredir  leur 
appartenoienr.     De  là  vient  que ,  quand  un  tiers  a  aquis  &  reçu  de  bonne  foi  ce  qui 
avoit  été  pris  de  cette  manière,  on  ne  peut  pas  le  revendiquer,  &  l'enlever  d'entre 
Tes  mains;  ce  qui  auroit  lieu  pourtant,  il  la  chofe  étoit  véritablement  volée.     En  un 
mot,  le  Prince  ne  pouvant  pas  être  regardé  comme  Propriétaire  des  Bêtes  qui  cou- 
rent la  campagne  dans  Tes  Etats,  avant  que  de  les  avoir  prifes;  ceux  qui  chalïcnt  con- 
tre Tes  défenfes,  ne  prennent  pas  le  bien  d'autrui;  ils  ne  font  qu'aquérir  une  chofe 
dont  l'aquifîtion  étoit  refervée  au  Prince  feul  ;  ainfi,  quoi  qu'ils  méritent  châtiment, 
ils  ne  font  pas  coupables  d'un  véritable  larcin.     Un  Commentateur  de  Grot  i  us, 
(b)  qui  eft  ele  même  fentiment,  dit,  que,  comme  le  Souverain  ne  faur oit  faire  en  (b)  z;,gi*r.  ad 
forte  que  ce  qui  nejî  kperfonne  appartienne  k  quelcun,  ou  que  l'onpojféde  ce  que  l'on  nef,  o/fede  ^lb<  II-  CaP- 1L 
pas  (c);  de  même  il  ne  peut  point  empêcher  que  ce  qui  a  été  déjà  aquis,  ne    le  foit  (c)Voiez  Dig. 
pas.     Mais  il  ne  faut  pas  s'imasiner,  comme  ces  Meilleurs  le  fuppofent  ici,   que  Lib.xLj.Tit.iL 
ce  ion  par  une  neceilite  naturelle  que  le  Premier  Occupant  devient  maure  de  la  cho-  vei  «niuend* 
le  dont  il  s'empare ;  car  nous  avons  fait  voir  ci-dciîus,  que  cela  dépend  d'une  (i)  P°lîW Lc&~ 1U* 
Convention.     Si  donc  le  Prince  a  défendu  d'aquerir  certaines  chofes  de  cette  manié-     '4' 
re,  on  ne  s'en  rendra  pas  véritablement  Propriétaire,  pour  s'en  être  faiiî  le  premier; 
&  quoi  que  d'ordinaire  on  ne  s'avife  gueres  de  fc  faire  rendre  une  venaifon   pu- 
ante, fur  tout  lors  qu'elle  eft  tombée  entre  les  mains  d'un  tiers,  il  ne   s'enfuit  pas 
qu'elle  appartienne  au  Chafïcur  qui  l'a  prife  fans  permifîïon.     Prendre  n'eft  pas  la 
même  chofe  qu'aquérir:  le  dernier  emporte  un  effet  moral;  au  lieu  que  l'autre  eft 
un  pur  aâe  phyfique.     Il  y  a  même  une  manifefte   contradiction  à  dire  ,   que  le 
droit  de  ChalTe  eft  refervé  aux  Princes  feuls  ;   &  que  néanmoins   un   Particulier , 
qui  a  pris  une  Bête,  contre  les  défenfes,  s'en  rend  légitime  Propriétaire.     Mais  fï 
cela  eft, à  qui  appartiendra  donc  cette  Bête,  puis  qu'elle  n'eft  point  au  Chafîeur,  & 
que  le  Prince  ne  l'a  pas  prife  lui-même?  Je  répons,  qu'en  ce  cas -là  (z)  le  ChaC 
leur  a  agi  comme  miniftre  du  Prince,  quoi  que  fans  fou  agrément  &  fans  fon  a- 
veu;  de  forte  qu'en  prenant  la  Bête  il  s'en  eft  rendu  maître  au  nom  du  Prince,  com- 
me s'il  avoit  été  autorifé  par  un  ordre  formel  de  fa  part.     Il  eft  certain  encore  que 
les  Etrangers  ne  doivent   pas  contrevenir  à  ces  fortes  de  défenfes,  quoi  que  dans 
leur  propre  Pais  la  Chaftê  (bit  permife  à  tout  le   monde.     Car  c'eft  une  chofe  é- 
tablie  dans  tous  les  Etats,  &  qui  eft  abfolumcnt  néceiîàire  pour  y  maintenir  la  trau- 
quilité  publique,  que  quiconque  entre  dans  les  terres  d'un  Souverain,  même  pour 
peu  de  tems,  doit  le  conformer  aux  Loix  de  l'Etat,  autant  qu'elles  lui  conviennent; 
à  moins  que  le  Légiflateur  n'en  ait  exprclîément  difpenfé  les  Etrangers  (d).     Mais  il  fd)voiez Gntius, 
y  a  fur  tout  cela  une  maxime  à  obferver;  félon  l'avis  des  perlonnes  fages,  c'eft  qu'il  tir.ii.cnap.il. 
ne  faut  faire  valoir  les  Loix  qui  regardent  la  Chaffe  qu'avec  modération  &  même  a-   ' $' 
vec  quelque  indulgence  ;  à  moins  que  l'infolence  &  la  hardielle  des  Particuliers  à  y  (e)  Voi.z  Bter/er 
contrevenir,  ne  demande  une  punition  rigoureufe  (e).  furGr«tij»,ibid. 

§.  VIII.  Au  refte,  on  s'empare  d'une  chpfe,  lorsqu'on  en  prend  pofltiTîon;  ce  Qw»nd  c'eft  c;ne 
qui  (e  fait  par  une  application  corporelle  ou  immédiate,  ou  médiate  ,  ceft-à-due,  a  fomceniez  «p- 
la  faveur  d'un  infiniment  convenable.     Ainfi,  pour  ce  qui  concerne  les  Immeubles.  p«neair  à  qnei- 

j  i,       ■•  i         •'  •  i      t  i   •  a  cun  pardicit  de 

on  s  en  empare  d  ordinaire  en  y  mettant  le  pie,  avec  intention  de  les  cultiver,  tk  en  premier  occu- 
y  affignant  des  bornes  ou  exactement,  ou  avec  quelque  étendue.     Car,  pour  avoir  P,ntî 
vu  iîmplemcnt  une  chofe,  ou  pour  lavoir  feulement  où  elle  eft,  (i)  on  n'eftpas  cen- 

fé 

faaroit  s'empêcher  d'en  venir  à   ce  que  nous  avons      Grotibi',   Liv.  II,  Chap.  VIII.  §.  j.  un   paiTage 

dit  dans  la  Note,  qai  vient  d'être  citée.  qui  ne  fait  rien  au  fujet,  que  comme  une  illuftration; 

§,  Vill,  (i)  Nôtre   Auteur   appliquait    ici,  après     car  il  s'agit  d'autre  chofe,    C'eft  ce  que  dit  .Cites,  a» 

près 


fl)  Plutarch. 
Qu.fft.  Grâce. 
XXX.  p.  19S. 
Ed.  Wtihtl. 
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(c  en  avoir  pris  polTeflîon.  Mais  de  dire  fi  Ton  peut  prendre  pofïeiTion  d'an  Immeuble 
par  le  moien  d'un  Instrument:,  c'eîl  ce  qu'il  eft  aifé  de  comprendre  par  cet  exemple  (a). 
Vae  Colonie  ^'Andriens  cr  de  Chalcidiens  niant  fait  voile  vers  la  Thrace,  pour  j'y 
établir  ,  prit  Sabord  la  ville  de  Sané  par  trahifon.  Ces  gens  là  aiant  appris  enfuite 
que  les  Barbares  avoient  abandonné  la  ville  ^'Acanthe  ,y  envoiérent  deux  Efpions,pour 
[avoir  fi  cela  étoit  bien  vrai.  Quand  les  Efpions  furent  près  de  la  Fille,  ils  virent 
clairement  quelle  étoit  déferte.  Alors  celui  des  Chalcidiens  prit  la  courfe  pour  y  en- 
trer le  premier ,  Cr  s'en  emparer  par  ce  moien  au  nom  de  fes  Compatriotes.  L'Efpion 
Andrien  voiant  que  l'autre  ceurott  plus  vite  que  lui,  lança  un  Dard,  qu'il  tenoit, 
contre  la  porte  de  la  Ville \  (y  en  même  tems  il  fa  mit  k  crier,  qu'il  avait,  avec  fon 
Dard ,  pris  poffejfion  de  la  Ville ,  ou  nom  de  ceux  de  fon  Pais.  Là  -  de  fus  il  y  eut 
difpnte  entre  les  Andriens  O"  les  Chalcidiens;  Cr  l'on  prit  pour  arbitres  les  Erérriens 
les  Samtens,  Cr  les  Pariens.  Les  deux  premiers  Peuples  tenoient  pour  les  Chalci- 
diens; Cr  les  derniers,  pour  les  Andriens.  Ceux-ci  aiant  donc  perdu  leur  caufet  fu- 
rent fi  fort  en  colère  contre  Us  Arbitres,  qrf ils  jurèrent  de  ne  leur  donner  jamais  leurs 
Filles  en  mariage,  Cr  de  riépoufer  non  plus  aucune  des  leurs.  Pour  moi,  il  me  lem- 
ble  qu'un  Dard  n'efl  pas  un  infiniment  propre  a  mettre  en  poflefïion  d'un  Immeuble: 
car  il  y  a  bien  des  chofes  que  l'on  peut  atteindre  avec  un  Dard,  defquelles  on  ne  fau- 
roit  jamais  approcher  fon  corps  (1). 

§.  IX. 


près  avoir  appris  c;qr,Vtoit  derenuefa  fille  Proftrp-r.t, 
qui  avoir  été  enlevée: 

En  cjutfit*  dm  tandem  mlhi  .Y«tM  repertix  e(l   ••     ■■  » 

Scire  ub:  Jît ,  reperire  vocai  ■    .  ■  ■ 

O  v  1  D.  Metam.  Lib.  V.  vert".  5  I  S,  J  19. 
„  J'ai  enfin  tro.jvé  im  Fille,  après  l'avoir  fi  long- 
,,  rems  cherchée;  fi  l'on  peut  due  que  l'on  a  trouvé 
„  une  chofe,  pour  (avoir  feulement  où  ele  eft.  Il 
valloir  mieux  parier  ic  de  la  difpute  que  Piawt! 
fait  naître  entre  deux  Valets,  dorrt  l'nn  aiant  pêche 
dans  la  Mer  une  Valizc,  l'autre  prétendoit  y  avoir 
part,   fous  prétexte  qu'il  l'avoir  regardée  du  Riva- 

6e- 

Gripus.  gUtrmne  [vidulum]  eg»  excepi  in  mari? 

THACHAL,   ^At  ego  infpeSavi  è  tittore. 
Rudent.  ^icl.  IV.  Sien.  III.  vers.  7*. 
Rien  n'eft  plus  impertinent  que  cetre  railôn  :  car  ou 
tre  que  Griput  n'avoir  aucune  conioifiance   de  l'in- 
tention de    Trachttun,  celui-  ci  n'étoit  à  portée  de 
prendre    la  Valize,  que   quand   l'autre  en    fut   déjà 
maître.     Le  raifonnement  ,  qui  fuit,  n'eft  pas  plus 
jufte  (je  me  contente  de  le  rapporter  félon  la  veriion 
de  Mad.    D  a  C  1  s  r)  :   Eji-  ce  que  ,.Jî  l'homme  à  <jui  la 
Valide  afturtient  venoit  maintenant,  moi  qui  l'ai   regirdt 
de  loin  ,  tors   que  lu   tJas   pochée ,  je  ferais  moins    voleur 
que  toi?   Comment  me  prouverons  -tu  donc  que   participant 
étu  vol ,  je  ne  dois  pas  aujfi  aviir  oart  au  gain  ? 

(z)  La  décifion  des  Arbitras  ,  Se  celle  de  nôtre 
Auteur,  ne  paroifTent  point  fatisfaifantes.  Il  vaut 
mi«ux  dire,  que,  quand  deux  perfounes  en  même 
tems  témoiînent  avo:r  intention  de  l'emparer  d'une 
chofe,  qui  n'appartenoir  pas  plus  è  l'un  qu'à  l'autre, 
la  chofe  eft  «a  commun  a  tous  deux.  Titiui, 
Ob  erv.  CCXCUI.  En  effet  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  ce  qui  conftitue  proprement  le  droit  au  premier 
occupant,  c'eft  qu'il  a  fa:t  connoitre  avant  les  au- 
tres, de  quelque  manière  que  ce  foit,  l'intention 
qu'il'  «voit  de  s'approprier  une  cào'e  ;  en  forte 
q«*au<Tî -tôt  qu'il  a.  netifié  cette  intention,  les  au- 
♦ics,  qui  le  (bat   laiflé  devancer,  ne  doivent  point 


al'er  fur  fes  brifc'es,  ce  qui  feroit  auili  malhonnête', 
qu*  fi  l'on  couroit  fur  le  marché  de  quelcun.  Mai» 
lors  que  deux  peifonnes  rémoignent  en  même  rem» 
en  vouloir  à  une  choie,  quoi  que  l'un  fatfe  connoî- 
rre  fon  deflèin  d'une  façon,  &  l'autre  de  l'autre; 
cetie  concurrence  leur  donne  un  droit  égal,  en  forte 
que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  faoroit  s'approprier  cerr« 
chofe,  par  quelque  acte  que  ce  foir  ,  à  l'exclufion 
de  fon  compagnon.  Il  faut  donc  qu'il»  s'accommo- 
dent. De  là  vient  le  proverbe,  J'y  retiens  part. 
Voicz  les  Interprètes  fur  les  paflages  citer  par  Mr. 
N  o  o  d  t  ,  Prob.  fur.  II ,  6.  &  Je  P.  Vavasjor) 
de  vi  &  »/»  qnarund.  locttt.  pag.  r6;.  Ed.  ^4m(t.  Mai» 
je  m'étonne  qu'on  ne  roie  pas  que,  d*ns  l'exemple 
dont  il  s'agit,  il  y  a  ute  rsffon  particulière,  qui  tait 

311e  ni  la  coude  de  l'Efpion  ChaUtd-tn,  ni  le  trait 
éecché  par  l'Efpion  ^tndrien,  ne  ferveir  de  rien 
pour  faire  que  l'un  ou  l'autre  prît  poiTeflîon  en  par- 
riculier,  au  nom  de  fes  Compatriotes ,  de  la  ville 
dont  il  s'agiffbit;  c'eft  qu'ils  efoient  fan»  doure  en- 
voiez  de  la  part  de  toute  la  Colonie:  ainfi  ils  ne 
pouvoieit  s'emparer  de  cette  vil!c  qu'en  commu»  • 
quelque  idée  qu'on  ait  d'ailleurs  de  la  nature  de 
la  prife  de  pofieffion  par  droit  de  premier  occu- 
pait. 

5.  IX.  (0  Cela  n'eft  pas  toujours  néceiTa(re,com» 
me  il  paroîr  par  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus.  Ain- 
fi,  dans  l'exemple  allégué  par  nôtre  Auteur,  fuppo- 
fe  qu'aiant  trouvé  un  Nid,  fc  voiant  que  les  Petit» 
oot  befoin  d'être  encore  auprès  de  leur  mère,  je  les 
y  lailTe,  à  defteie  de  revenir  une  autre  fois  ; 'ceux  à 
qui  je  l'aurai  dit, leur  déclarant  en  même  rems  mon 
intention  ,  n'en  agiront  pas  bien  avec  moi.s'jls  font 
comme  le  Curé,  dont  parle  B'oussault  dïn* 
une  de  fes  Lettres,  à  l'égard  d'un  Païfan,  qui,  pouc 
t'en  venger,  lui  alla  faire  une  faillie  confidence  plus 
délicate;  fur  quoi  le  Curé  voulant  favoir  toutes  le» 
particularités  de  l'affaire,  afin  de  jouer  un  fembla- 
ble  tout  au  Païfan,  celui-ci  lui  répondit:  ^a  d'au- 
tres, dir.uhtur  dt  Merles]  ?u  les  Loix  de  Saxe,  £ 
quelcun  aiant  trouve  dans  le  creuit  d'un  Arbre  un  ef- 

faùri 


*Dt  VAquifition  par  droit  ât  Premier  Occupant.  Lrv.  IV.  Chap.  VI.  6  xy 

§.  IX.  A  l'égard  des  Chofss  Mobiliaires,  tout  le  monde  convientque,  pour  Quand  8ecom- 
fe  les  apptoprier  par  droit  de  premier  occupant ,   il  faut  une   prife   de   pofTeîfion  ^l^feTli»"- 
corporelle;  en  forte  qu'on  les  ôte  de  l'endroit  où  elles  étoient  (i)  ,   &  qu'on  les  hiimm, 
tranfporte  dans   le  lieu  de  (on   domicile  ,   ou   dans  celui  où  l'on  veut  les  garder. 
Ainfi,  pour  avoir  touché  de  petits  Oifeaux  dans  leur  Nid,  ils  ne  nous  appartiennent 
pas  dès -lors  ,   à  moins  qu'on  ne  les  porte  chez  foi.     Les  petirs  d'une  Bête  fauvage 
ne  font  pas  non  plus  à  celui  qui  les  a  trouvez  le  premier  dans  une  Caverne,  s'il  ne 
les  tire  de  là  pour  les  mettre  en  lieu  de  fureté  ,  ou  du  moins  s'il  ne  les  fait  garder  en 
attendant  dans  leur  tanière  ,  de  peur  qu'ils  ne  lui  échappent. 

Les  Mains  fervent  ordinairement  à  s'emparer  des  Chofes  Mobiliaires.  Mais  cet- 
te prife  de  poiïefïion  fe  fait  aufîi  avec  des Inftmmens , tels  que  font  les  Lacets, tesTré- 
tfuchets,ksFile(s,\esNaJfesyks  Hameçons,  &  autres  chofes  femblables  (a)-.bienenten-  ^/i^cbsp.'*  ' 
du  que  ces  Inftrumens  foient  en  nôtre  pouvoir,  c'eft-  à-dire ,  placez  dans  un  lieu  où  viii  5.4. 
l'on  ait  droit  de  chaffer;  &  en  forte  que  la  Bête  qui  s'y  trouve  prife  ne  puific  échap- 
per, du  moins  en  autant  de  tems  qu'il  en  faut  pour  aller  y  mettre  la  main  deffus.  Par 
là  il  eft  facile  de  décider  la  queftion  propofée  dans  une  Loi  du  Droit  Romain  (1), 
au  fujer  d'un  Sanglier  que  l'on  a  dégagé  des  Toiles  qui  avoient  été  tendues  par  une  au- 
tre perfonne.  Car  fi  le  Sanglier  ne  pouvoit  plus  s'en  dépêtrer  de  lui-même,  &  fi  leChaf- 
feur,  à  qui  font  les  Toiles, les  a  tendues  fur  fes  terres,  ou  dans  un  lieu  public,  où  il  lui 

eft 


faim.  d'Abeilles  ,   y  fait  une   marque  qui  donne  à 
connoître  qu'il  s'en  eft  allé  cher   lui  chercher   une 
Ruche  pour  enfermer  ces  Abeilles;  perfonne  ne  peut 
après  cela  y  toudier,  elles  foi.t   conlees  appartenir 
par  droit  de  prém  er  occupant  i  celui  qui  les  a  dé- 
couvertes ,  8c  qui  a  témoigné  le  deffein  de  fe  les-  ap- 
proprier.   C'eft  ce  que  j'apprens  de  Mr.  T  h  o  m  a- 
s  r  u  s,  dans  (es  Nttes  fur    Ui/iii  ,   de    Jar»   Civi' 
tatii,  Lib.  IL  Se&.  IV.  Cap.  IL  pag.  455.id.1yot. 
où  il  prétend    néanmoins    que   cette    Loi   n'eft    pat 
conforme  au  Droit  de  la  Nature  Se  des  Gens.  Mai* 
je  11e  vois  pas  qu'il  dife  rie»  qui   détruife  les   prin- 
cipes fur  lefqucls  je  raifonne;  non  plu«  que  dans  le 
cas  fuivant  ,    où  il  décide  autrement  que  je  ne  fe- 
lois.    Suppofons  que  quelcun  fe   foit   emparé  d'une 
chofe  qu'il  trouve  dans  un  lieu  public,  mais  que  ne 
pouvant  pas  la  porter  chez  lui  dès  ce  moment,  il  la 
laiiTe  là,  déclarant  à   un   autre,  qui  le  voit,  qu'il 
s'eft  approprié  cette  chofe  5e  qu'il  reviendra  la  cher- 
cher.   En  ce  cas -là,  dit  Mr.  Thomasius  ,    le  pre- 
mier ne  peut  pas  fe   plaindre,  fi  le  dernier  prend, 
même  lui  le  voiant  ,   ce  dont  il   s'eft   deflailî  ,  8c 
qu'il  a  remis  dans  un  lieu  public.     Mais  il  me  fem- 
ble,  au  contraire,  qu'il  faut  attendre  que  celui  qu'on 
leconnok  avoir  pris  poffeflîon  de  la  chofe  l'ait  aban- 
donnée :  or  c'eft  ce  qu'on  ne  fauroit  préfumet  iai- 
fonnablemcnt ,   que  quand  il  demeure  trop  à  la  ve- 
nir reprendre  5  car  alors  on  a  lieu  de  croire  qu'il  ne 
s'en  foucie  plus.    Au  xefte,  je  fuis  biea  aile  d'aver- 
tir, que,  dans  l'endroit  que  je  viens  de  citer,  /><»£. 
45  ï  »  &  f")q-  Mr.  Thomasius  réfute  l'hypothéfc 
de  Mr.  de  Bynkershoek,  fur  laquelle  j'ai  dit 
mon  fentiment  ci-deffùs,  5.  1.  Note  t.  mais  je  n'a- 
toïs  pas  encore  vu  la  Note  de  cet  habile  8c  judicieux 
Jurifconfulte,  lors  que  j'ai  écrit  la  mienne,  dans  la- 
quelle je  n'ai  rien  changé  depuis.    On  reconnoîtra 
aufû  bien  tôt  que  je  ne  fuis  pas  toujours  les  mêmes 
idées  ,  quoi  que  pou*  le  fond  nous  foyions  d'ac- 
cord. 

(a)  In   Uquenm,  qntm  ttnanii.  caufa  pofutrAS ,  *»tr 
\facid*i   cùm   t»    k*T*Ut  ,    txtWpHm   IHtm  fitftnli  !   et   » 
TOM.   I. 


T{e (fondit  [PROCUIUS]    laqueum  ,    videtmus  ,  ne  in- 
terjî; ,   in  public»  an  in  privato  pofutrim  :  e>  fi  m  prizat» 
pojui ,  ut.rum  in  nmo,  an    àlitn»'.   &  fi  in    alieno ,  uirum- 
permiffu  rjns ,  cujui  fundus  erut ,  tnnon  permijju  ejus  f- 
fucrim  ?  Prttirta,  utrum  in  e»  tafu  ita  htfirit  aptr  ,  Ht 
expeiire  fe  non  pofjit  ipfe  ,  an  diutiùi  lutlando  cxpedilurus  (i 
fmirit.  Summum  tamen  hani put 0  ejft,ut  fi  in  mtampottfiaxerm 
pemenit,mensfa,cluifil.SinautemaprHn*  meumferum  infuam 
naturalem  laxitatem  dimifijfes ,  eo  faélo  ment  ejfe  dtfijfet,  Ù" 
atlitnem  tnihi  in  fuftum  dari    tportere  :  veluti  refponfum 
eft,  cùm  quidim  poculum  ulterius  ex  nave  ejecifiit.     D  L* 
G  E  s  t.  Lib.  XLI.  Tit.  I,  Detdquircnda  rerum  demini»  , 
Leg.  LV.     C*rte  Loi    n'avoit    point     été    entendue 
comme  il  faut  par  les  Interprêtes,  ni  même  par  Tri* 
btnien.  Mr.   Noodt,  avec   fa  fagacité   ordinaire,  t 
heureufement  découvert  le  fens  de  l'ancien  Jurifcon. 
fuite.    Il  fait  voir,  dans  fes  Probabilia  Juris,  Lib.  IL 
Cap.  VI.   $.    3.    que   Proculus   étoit   du    nombre  d» 
ceux  qui  croioient  que,  pour  aquérir  une  choie  par 
drok  de  premier  occupant  ,   il  ne  faut  pas  toujours 
une  prife  de  poffefïïon  corporelle;  8c   il  prouve  qae 
ces  paroles  ,    ut  fi  in  meam  potefiatem  pervenit, 
meus  fatlu)  fit ,  fignifient ,  pourvu  que  celui  qui  a  tendu 
Us  T$iles  ftit  À  partie  de  s'emparer  corptrellemtnt ,  quand 
il  voudra, dit  Sanglier  qui  s'y    trouve  pris,  c'eft-à-dire, 
qu'aucun  autre  ne  puifîe  le  devancer  ,   fi  c'eft  dans 
un  lieu  public  ;  6c  que  ,   fi   c'eft   fur  les  terres    de 
cjuelcun  ,   le  Propriétaire  ne  l'empêche  pas  d'y  en- 
trer, comme  il  eft  en  droit  de  le  faire,  8c  ne  s'em- 
pare ainfi  du  Sanglier,  ou  ne  le  lâche.  Mr.  Noodt 
cite  enfuite  Se  corrige  en  même  tems  une  autre  Loi, 
d'où  il  paroît  que  le    Jurifconiulte  Paul,   raifon- 
nant  fur  les  mêmes  principes,  foûtient  qu'une  per- 
fonne   s'eft  emparée  d'un   Tréfor  caché    dans  fon 
Champ ,  du  moment  qu'elle  en   a  connoiilance  6c 
qu'elle  veut  fe  l'approprier.    Neratius  &  Pro- 
culus   Ù"    (o!o  anima  non  pojfe  nos   adquirere   pojfef- 
fionem  ,  fi  non  antgcedaX    naturalis  pojfejjio.     Ideoqui   (i 
thefaurum  in  funda  rn:o  pofttum  feiam,  continu»  me  pojfi- 
dere ,  fimnlatqut   pojjidtnii  adfetlmm  habuiro:  qui*,qutd 
défit  naturéli  p»JfeJJi»ni ,  animui  imflet.  D  1  G.  Lib.  XLÏ. 
liii  TU. 


Si  une  Bête  ap- 
partient à  un 
Chafieur  par  ce- 
la feul  qu'il  l'a 

blefiee? 


(i)\adcvic.  Lîb. 
1.  Cap.  XX  VU 

Degeftis  Frideric. 
apud  Dion.Gotho- 
fred.  in  Leg.  Di^. 
V.  $.  l.deadqiiir, 
rerum  domin. 
(b)  Lib.  I.  Tir. 
XXll.Leg.IV. 
k  VI, 


(c)Ovid  Metam. 
Lib.  VIII.  verf. 

4^7. 


618  DeV  A  qui  fit  ion  par  droit  de  Premier  Occupant.  Liv.1V.Chap.  VF. 

eft  permis  de  chalTer  ;  comme,  en  ce  cas.  là,  le  Sanglier  lui  appartient  déjà  vérita- 
blement, celui  qui  l'a  fait  fauver,  doit  l'en  dédommager;  quelque  nom  que  Ton  don- 
ne à  l'action  civile  que  cela  le  met  en  droit  d'intenter.  Mais  fi  les  Toiles  étoient 
tendues  dans  une  Terre  d'autrui,  comme  le  Propriétaire  pouvoit  empêcher  leChafïeur. 
d'y  entrer,  il  ne  lui  fait  aucun  tort  en  rompant  les  Toiles  miles,  malgré  lui,  fur  fon  fonds. 
§.  X.  On  demande  ici  encore,  fi  pour  avoir  blefié  une  Bête,  elle  nous  appartient 
dès-lors?  (1)  Le  Jurifconfuîte  T  rebâti  us  foûtient  qu'oui  ;  bien  entendu  que 
l'on  pourfuive  toujours  la  Bête  :  car  il  le  Chafieur  celle  de  courir  après,  elle  n'eft  plus 
à  lui  ;  elle  redevient  commune.  D'autres  prétendent ,  au  contraire  ,  qu'elle  n'ap-» 
partient  au  Chafieur  que  quand  il  l'a  prife  ;  y  aiant  bien  d^s  cas,  qui  peuvent  em- 
pêcher qu'il  ne  la  réduife  (ous  fa  puiflanec.  Sur  quoi  l'Empereur  Frédéric  Bar- 
b  f.  rousse  faifoit  cette  diftinâion  (a)  :  Si  un  Chajfeur  y  difoit-il,  a  pourfuivi  une 
Bête  avec  des  Dogues  ou  de  gros  Chiens  de  chajfe  ,  Cr  s'il  l'a  blejfée  ,  ou  tuée  ,  avec 
une  Lance ,  ou  à  coups  d'Epée  ;  elle  lui  appartient  déformais  uniquement.  S'il  l'a 
tuée  avec  un  Dard  ,  une  Arbalète ,  ou  un  Arc ,  elle  eff  à  lui  ,  tant  qu'il  la  pour  fuit. 
Mais  s'il  ne  l'a  découverte  Cr  pour/uivie  qu'avec  des  Chiens  pour  le  lièvre  ,  tout  au- 
tre peut  la  prendre  aufi  bien  que  lui.  Par  une  Loi  des  Lombards  (b) ,  fi  quelcun  a 
trouvé  ou  tué  une  Bête  qui  avoit  été  bleiTée  par  un  autre,  il  lui  en  revient  une  Epau- 
le avec  fept  Côtes  :  le  refte  demeure  au  premier,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de 
vint -quatre  heures  depuis  la  blellûre  faite.  Pour  moi,  il  me  fcmble  qu'on  peur  éta- 
blir ici  pour  régie  générale  ,  que  fi  l'on  a  blefie  mortellement  ou  confidérablement 
harallé  une  Bête,  perfonne  n'a  rien  à  y  prétendre  ,  tant  qu'on  eft  après  à  la  pourfui* 
vre  ,  pourvu  que  ce  foit  dans  un  lieu  où  l'on  a  droit  «le  chafler  :  mais  fi  la  plaie  n'eft 
pas  mortelle,  &  que  la  Bête  n'en  fuie  guéres  moins  bien,  cette  Bête  demeure  au 
premier  occupant  (2).  Lors  donc  que  Meléagre  voulut  partager  avec  Atalante  les 
dépouilles  (c)  du  fameux  Sanglier  de  Calydonie ,  &  la  gloire  de  l'avoir  tué,  ce  fut 
plutôt  par  un  eifet  de  fon  amour  pour  cette  Priucelle,  qu'en  vertu  d'aucun  droit 

qu'elle 


Tit.  II.  De  adqw'r.  ve\  amit,  pof.  Leg.  J.  5  3.  De 
la  manière  que  ces  paroles  font  conçues,  le  raifon- 
nement  eft  stbfurde  j  car  il  le  réduit  à  ceci  :  La  vo- 
lonté feule  de  pofledrr  ne  luflRt  pas  ,  Il  elle  n'eft 
précédée  d'un  afte  corporel  par  lequel  on  le  foie 
failî  de  la  choie  ;  donc  un  Propriétaire  pofléde  le 
Tréfor,  qui  eft  dans  la  Terre,  du  moment  qu'il  le 
fait,  Se  qu'il  veut  le  poileder.  Mr.  Noodt  lit 
donc  ainli  ;  Neratius^Proculu»  aiunt , 
lOLO  e  t  1  a  m  anima  pojfe  nos  &c.  (Car  c'eft  ap- 
paremment par  mégarde,  qu'après  les  mots  fuivans  , 
dd'uirtre  polfifliinem  ,  il  ajoute  tradiderunt ,  qui  eft  fu- 
perflu,  y  aiant  déjà  aitnt  au  commencement  de  la 
période.)  Il  me  femble  même,  qu'il  fuffit  d'ôter  la 
négation  non.  La  particule  ir  a  le  même  lens, 
qu'etiam,  que  ce  grand  Jurifconfuîte  y  fubftituë.  Et 
le  verbe  aiunt  peut  aifément  le  foulentendre  :  d'au- 
tant plus  que  dans  l'Original  de  P  au  l,  il  pouvoit 
fc  trouver  exprimé  auparavant  ;  en  forte  que  les 
Compilateurs  retranchant  les  paroles  précédentes, 
n'auront  pas  pris  garde  au  défaut  du  ternie  qu'ils  dé- 
voient ajouter  à  celles  qu'ils  détachoieiit  de  la  fuite 
ia  di ("cours. 

§.  X.  (1)  lllud  qu<tfi:wn  eft ,  an  fera  beftia,  au*  ita 
xulnerata  fit ,  ut  capi  pojfit ,  jiatim  noftra,  (fie  intelliga,- 
1»r  .'ThibatIO  plaçait ,  ftatim  nojlram  ejje  &  et  uf 
que  na/iram  videri  ,  douce  eam  perfequamur.  Quod  (i 
dcRcrirnui  eam  perfequi  ;  definert  noftram  efii,  ér  rurfus 
fieri  occupant n,    Itayne  fi  fer  bvt  ttmpm ,  qno  ti,m  fer* 


fcijuimtir ,  alités,  eam  ctperit  eo  tinimo,  ut  ipfi  lucriface- 
rct  :  furtum  vidcri  nobis  car»  commifijfe.  Plerique  non  a~ 
liter  putavtrmit  eam  noftram  ejfe ,  quam  fi  eam  ceperimus*- 
quia  multa  accidtrc  poffknt ,  m  eam  non  capiamus  ;  quod 
vérins  eft.  lbid.   Leg.   V  $.   I 

(2)  Ceue  diftinction  n'eft  point  ne'celîaire.  L'Au- 
teur railonne  toujours  fur  une  faune  idée  de  la  natu- 
re de  la  prite  de  poileflion.  La  vérité  eft,  que  juf- 
qu'à  ce  qu'on  ne  pourfuive  plus  la  Bête,  &  qu'on 
l'abandonne  ainli  au  premier  occupanr,  elle  eft  i 
nous  autant  qu'elle  peut  l'être,  en  forte  que  perfon- 
ne  ne  fauroit  légitimement  y  rien  prétendre. 

§.  XI.  (l)  hem  [Nerva  filius.  ait]  ferai  befiiat , 
qttas  vivariis  intluferimus  ,  fr  psfees  ,  quos  in  pifeinat 
confictrimus  ,  a  nobis  poffideti,  Sed  eos  pifees,  qui  in 
jUgno  fint ,  aut  feras,  qui.  infylvis  circumfeptis  vagantur 
a.  nobis  non  pojjideri:  quoniam  relilltt  Jint  in  libertate  na- 
turali.  ^ilioquin  etiamfi  qiiis  fylvam  emerit,  Tjideri  eitnt 
emnes  feras  pojjldere:  quod  falfnm  eft  D  I  G  E  S  T.  Lib; 
XLI.  Tit.  11.  De  adquirenda  vel  amittenda  pofejftont » 
Leg.   III.  $.  14.     Mais  il   y   a  dans  ces  paroles  un 


mot  d  omis  ,    qui  tait  dire  à    l'ancien  Jurifconlulte 
chofe  qu'il  n'a  penfé:  car  il  faut  lire  cer- 


toute  autre  chc._ 

tainement, /<?>•«*  qux  m  Sdvis  non  circumfeptis  varan* 
tur.  Ainfî  Nerva  oppofe  les  Bêtes  Sauvages  d'un 
Parc,  quel  qu'il  foit,  grand  ou  petit,  à  celles  j'une 
Forêt  non  enclole;  de  même  qu'il  oppoff  le»  .  oif- 
Ibns  d'un  Vivier,  à  ceux  d'un  Lac  ou  d'un  Etang „ 
qui  eft  ouvert  à  chacun  de  tous  cotez:  &  il  prétend 

qup 


I 
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u'elle  eût  pour  avoir  blefîé  la  première  le  Sanglier.  Mais  fi  les  Chiens  d'un  Chas- 
eur  ont  tué  une  Bête,  fans  qu'il  les  ait  lâchez  &  hâlez  lui-même  après  elle,  il  ne  fe 
l'approprie  que  quand  il  Ta  prife  actuellement  (d). 

§.  XI.  Un  ancien Jurifconfulte  Romain  (i)  prétend,  que  les  Poifons  d'un  Vi- 
vier appartiennent  en  propre  au  maître  du  Vivier  ,  mais  non  pas  ceux  d'un  Lac  oh 
d'un  Etang  ;  CT  les  Bêtes  fauvages  renfermées  dans  un  Parc>  mais  non  pas  celles  d'une 
Forêt  qui  a  quelque  clôture  de  tous  cotez..  Grotius  (a)  n'approuve  pas  cette  dé- 
cifion  ,  parce,  dir-il,  que  les  PoifTons  d'un  Lac  ou  d'un  Etang  ne  font  pas  moins 
enfermez,  que  ceux  d'un  Refervoir  ;  m  les  Bêtes  fauvages  d'une  Forêt  bien  enclofe, 
moins  gardées  que  celles  d'un  Parc:  toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'eft  que  la  der- 
nière prifon  eft  plus  étroite  que  l'autre.  Je  trouve  pourtant,  que  le  Jurifconfulte  Ro- 
main a  raifon.  Car  on  ne  commence  à  devenir  Propriétaire  des  Bêtes  fauvages  &  des 
Poiflons,  que  quand  (2)  on  les  prend.  Or  les  Bêtes  fauvages  d'un  Parc  &  des  Pois- 
ions  d'un  Vivier,  ont  été  déjà  pris.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  Poiflons  d'un 
Lac  ou  d'un  Etang,  ni  des  Animaux  fauvages  d'une  Forêt,  qui  n'onc  point  encore 
perdu  leur  liberté  naturelle  ,  quoi  qu'ils  ne  puiffent  aller  au  delà  de  certaines  bornes. 
Car  autre  chofe  eft  de  prendre  une  Bêce;  &  autre  chofe,  de  mettre  des  haies  pour 
l'empêcher  de  courir  trop  loin,  &  pour  la  prendre  ainfi  plus  facilement.  Cependant 
comme  le  maître  de  l'Etang  ou  de  la  Forêt  a  feul  le  droit  de  prendre  les  Animaux  qui 
s'y  trouvent  enfermez,  il  peut  non  feulement  empêcher  les  autres  d'y  venir  pêcher  ou 
chaffer,  mais  encore  leur  ôter  les  Poiflons  &  les  Bêtes  qu'ils  y  ont  pris  malgré  lui  j 
de  forte  qu'à  cet  égard  il  eft  cenfé'en  être  actuellement  en  pofîefîion  ,  &  que  fi  les 
Animaux  ainfi  renfermez  confervent  leur  liberté  naturelle,  c'eft  entant  que  perlonnc 
ne  les  a  encore  pris,  &  non  pas  que  chacun  puifle  les  prendre. 

§.  XII.  On  aquiert  encore  par  droit  de  Premier  Occupant,  les  chofes  dont  la  Pro- 
priété vient  à  s  éteindre.  Ce  qui  arrive  ou  quand  on  jette  une  chofe  (1),  en  don- 
nant fuffifamment  à  connoître  qu'on  ne  veut  plus  la  regarder  comme  fiennc,&  qu'on 

la 


(d)  Voîez  Ulbé- 
ric.  Gentil.   *Ad- 
voc.  Hifpan.  Lib. 
1.  Cap.  IV. 
Si  les  roifïbns 
d'un  Lac,  &  les 
Bêtes  d'une  Fo- 
rêt, qui  nous  ap- 
partient ,  lont  à 
nous  en  propre  ? 
(a)Liv.ll.  Chap, 
VIII.  $.  *. 


Les  chofe»  *.btut~ 
données  redevien- 
nent au  premier. 
occupant. 


que,  par  cela  feul  qu'on  a  environné  ces  lieux  -là  de 
quelques  bornes,  on  eft  cenfé  s'être  mis  actuelle- 
ment en  poiTeflîon  des  Animaux  qui  y  font  renfer- 
mez. François  H  o  t  m  a  n  eft  le  premier  Au- 
teur de  cette  correction  8c  Mr.  N00  d  t  la  confir- 
me ifolidement,  à  fon  ordinaire,  dans  fes  obferva- 
tions,  Lib.  I.  Cap.  XI.  Voiez  auflî  ce  qu'il  dit  dans 
le  Chap.  précèdent,  pag.  J4,  S5-  Au  refte  ,  nôtre 
Auteur  rapportoit  ici  las  décidons  des  Do&eurs  Juifs 
fur  quelques  cas  qui  ont  du  rapport  a  cette  matié- 
tc.  Il  les  tire  de  Selden.  De  J.  N.  &  Gtnt.  fec. 
Hebr.  Lib.  VI.  Cap.  IV.  qui  les  allègue  lui-même 
fur  la  foi  du  Rabbin  Maimonides.  C'etoit  donc 
un  larcin,  félon  ces  Docteurs,  que  de  prendre  des 
Poiflons,  des  Oifeaux,  ou  des  Bêtes  fauvages,  dans 
un  Vivier,  ou  dans  un  Parc  d' autrui,  à  moins  que  le 
Propriétaire  ne  permît  lui-même  d'y  pêcher,  ou  d'y 
^hafler.  Mais  on  pouvoit  prendre  du  Poiflbn  dans 
les  Filets  d'autrui  ,  pendant  qu'ils  étoient  encore 
dans  la  Mer  ;  comme  aufli  une  Bête  fauvage  que  l'on 
trouvoit  engagée  dans  les  Toiles  d'autrui ,  pour- 
vu qu'elles  fuflent  tendues  dans  un  lieu  public. 
Si  l'on  avoit  tendu  fes  Eilets  fut  une  Terre  d'autrui, 
&  qu'on  y  eût  pris  actuellement  quelque  Bête  fau- 
vage, ou  quelque  Oifeau;  quoi  que  cela  ne  fût  pas 
permis,  on  ne  IdiToir  pas  d'être  légitime  maître  de 
l'Animal  qui  étoit  tombé  dans  le  piège  5  à  moins  que 
ie  Propriétaire  du  fonds  ne  furvint  auparavant ,  8c 
as  s'ea  empâtât  en.  veitu  de  fon  droit  de  Propriété 


fur  cette  terre.  Si  quelques  Poiflons  fautoient  dans 
un  Vaifleau,  ils  appartenoient  dès -lors  au  maître  du 
Vaifleau  ;  parce  ,  difoit  -  on  ,  qu'un  Vaifleau  pafTe 
pour  un  lieu  propre  à  garder  quelque  chofe  afles 
lûrement,  8c  qu'il  n'eft  pas  mobiliaire  de  fa  natu- 
re-, mais  feulement  à  caufe  de  l'Eau  qui  l'environ- 
ne. 

(2)  Nous  avons  allez  réfuté  cela  dans  les  Note» 
précédentes;  8c  pat  conféquent  la  cenfure  de  G  rô- 
ti es  leroit  bien  fondée,  fi  les  paroles  de  Nerva, 
rapportées  dans  la  Loi  dont  il  s'agit  ,  n'étoient  pas 
corrompues,  comme  je  viens  de  ie  remarquer  dan* 
la  Note  précédente. 

$.  XII.  (i)  C'eft  la  décitlon  des  JurifconfuItesRo- 
mains,  au  moins  de  ceux  dont  l'opinion  ptévalut: 
g«<t  ratione  vérins  ejje  videtur  ,  fi  rem  pr%  dircM»  i 
domino  habitam  occupaverit  cjuis  ,  fltttim  eum  dominum 
effici.  Pu  dercliilo  au'em  babetur ,  <jnod  dominas  ea  men- 
te abjecerit,  ttt  id  lin  numéro']  rerttm  fuarnm  ejfe  nolit  : 
ideoque  flatim  dominus  ejns  elfe  définit.  Insiit.  Lib. 
II.  Tit.  I.  De  rerum  divis.  &c.  §.  47.  Voiez  C  u» 
j  a  s ,  fur  le  Titre  du  Digeste,?»  Dertlitlo ,  Tom. 
I.  Opp.  Ed.  Fabrott.  col.  1173.  8c  \eu  in  Paul.  Tom. 
V.  col.  79.',  792.  Ces  fortes  de  chofes  abandonnées 
aiant  appartenu  en  propre  à  quelque  Particulier  ,  ne 
peuvent  paj  être  eenfées  entrer  dès  -lors  dans  le  Do- 
maine de  l'Etat;  mais  il  eft  naturel  de  les  regarder 
comme  n'appaitenant  à  perfonne ,  8c  par  conféquent 
comme  étant  au  premier  occupant ,  à  moins  que  les 

liii  a  Lois 


(a)  Voiez  ï.  S<t- 
mut l  ix.  3   £>  - 
gefi.  Lib.  XLI. 
Tit.ll.Dtadjitir. 
vel  J.mitt.po[Jef, 
Leg.  XIII.  pr'nc. 
&Lib.  XIV.  Tit. 
11.  De  Lege  %l)o.L 
de  j*iït4,  Leg.  II. 
f.S.&Leg.  VIII. 
(b)  Voiez  D:\. 
Lib.  XLI.  TiMI. 
Leg.  XVII.  J.  i.fi 
&  Boecl.  fur  Gro- 
tius,\Àb.  II.  Cap. 
IV.  §.  4  où  il 
examine  le  cas 
propofé  par  O'ce- 
Ton ,  de  In  vent. 
Lib.  IL  Cap.  LI. 
(c)Liv.u.  Chap. 
VIII.  5.3. 
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la  laifTe  au  premier  occupant,  fans  aucune  intention  d'obliger  par  là  (2)  qui  que  ce 
foit;  ou  lors  qu'après  l'avoir  perdue  malgré  foi,  on  V abandonne  enfuite,  foie  qu'on 
défefpécc  de  la  recouvrer  (2),  ou  qu'on  ne  s'en  foucie  guéres.  Hors  ces  cas -là,  quoi 
qu'on  ne  foit  plus  en  pofleffion  d'une  choie,  (4)  on  n'en  perd  point  pour  cela  la 
Propriété  malgré  foi,  à  moins  que  ce  ne  foit  en  forme  de  punition,  ou  par  une  fui- 
te de  la  Guerre:  mais  on  conferve  toujours  le  droit  de  recouvrer  fon  bien,  tant  qu'on 
n'y  a  pas  renoncé  ou  expreilément,  ou  tacitement.  Ainfi  perfonne  ne  peut  aquérir  ces 
fortes  de  chofes  par  droit  de  premier  occupant, puis  quele  dioit  du  premier  Propriétaire 
fubiîfte  toujours  (a).  Or,  afin  qu'une  chofe  pafle  pour  abandonnée  ,  il  faut  non  feu- 
lement que  le  Propriétaire  ne  veuille  plus  en  être  maître,  mais  encore  qu'il  s'en  dé- 
faffe  actuellement!  ou  en  la  jettant ,  ou  en  l'abandonnant  :  de  forte  que,  fi  l'une  ou 
l'autre  de  ces  conditions  manque  ;  on  n'eft  point  cenfé  fe  dépouiller  de  fon  bien.  Ain- 
fi fuppofé  que  l'on  jette  une  chofe,  fans  avoir  aucun  delîein  de  ne  plus  la  tenir  pour 
fienne,  on  n'en  eft  pas  pour  cela  moins  Propriétaire.  Si  au  contraire  on  a  deiîein 
de  ne  plus  la  reputer  fienne,  elle  ne  laide  pas  d'être  toujours  nôtre,  tant  qu'on  ne  l'a 
pas  encore  (b)  jettée. 

Selon  les  idées  des  Jurifconfulres  (5)  Romains,  les  Bêtes fauvages ,  dès  qu'elles  fe 
font  fauvées  èV  qu'elles  ont  recouvré  leur  liberté  naturelle  ,  n'appartiennent  plus  a 
celui  qui  les  avoit  prifes  &  gardées,  mais  elles  redeviennent  au  premier  occupant.  Sur 
quoi  (c)  G  rôti u  s  dit,  que  la  Propriété  ne  fe  perdant  pas  Amplement  parce  qu'on 
eft  privé  de  la  Pofïeflion  ;  une  Bête  fauvage  ne  cefle  pas  de  nous  appartenir,  feule- 
ment pour  être  échappée  de  nos  mains  :  il  faut  encore  qu'il  y  ait  lieu  de  conje&urcr 
vraifemblablement  qu'on  l'abandonne  ;  ce  qui  arrive  lors  qu'il  feroit  très- difficile  de 
la  pourfuivre  &  de  la  ratrapper,  fur  tout  s'il  n'y  a  pas  moien  de  la  diflinguer  des  au- 
tres. J'approuve  cette  penfée  ;  mais  je  vois  que  les  Jurifconfukes  Romains  femblenr 
y  être  entrez  eux-mêmes.  Car,  félon  eux,  une  Bête  eft  cenfée  recouvrer  fa  liberté 
naturelle ,  lors  quelle  s' eft  dérobée  4  nos  jeux  ,  ou  qu'encore  qu'on  la  voie  ,  il  eft  diffi- 
cile de  la  pourfuivre.  Sur  ce  principe  ils  décident  ailleurs,  (6)  que  les  Pourceaux  , 
qui  ont  été  Pris  par  le  Loup,  font  au  maître  du  Troupeau,  tant  qu'on  peut  les  recou- 
vrer 


Loix  ne  défendent  aux  Paiticuliers  de  fe  les  appro- 
prier. Tit  rus  ,  Gbferv.  CCXCVI.  Au  refte,  les 
Immeubles  redeviennent  aufli  au  premier  occupant-, 
lorsqu'on  les  abandonne.  Mr  Hertius  remar- 
que ici,  qu'on  le  fert  du  même  mot  d'akjicere,  pour 
exprimer  la  renonciation  du  Propriétaire  à  ces  fortes 
de  choies,  Se  il  fe  fonde  fur  l'endroit  du  Teftament 
expliqué  par  Efope  ,  où  ee  fage  Efclave  dit  que  la 
Coquette  fe  défera  des  Terres  qui  lui  feront  échues 
en  partage  :  ^4xros  abjicitt  rneecha.  Ph/edr.  Lib. 
IV.  ëab.  IV.  V£rf.  4*.  Mais ,  comme  l'ont  dit  les 
Interprêtes,  abjicere  fignifie  là  vendre  À  bt*  marche,  &c 
non  pas  lailïcr  au  premier  qui  voudra  prendre. 

(  2 1  Quand  on  jette  au  menu  Peuple  de  l'argent  , 
ou  autres  chofes,  qui  font  au  premier  qui  les  atrap- 
pe  ;  on  ne  fur  pas  à  la  vérité  entrç  les  mains  de  qui 
telle  ou  telle  choje  tombera  ,  mais  on  fait  que  ce  fe- 
1a  quelcun  de  ceux  à  qui  on  les  jette  :  6c  alors  c'eft 
une  efpéce  de  Donation  qu'on  fait  en  général  à  une 
Multitude ,  fin  le  pie  dont  il  s'agit.  Voiez  les  Ims- 
r  1  t  b  t  s  s  ,  Lib.  II.  Tit.  I.  De  rernm  divis.  §.  46. 
Mais,  à  proprement  parler,  ce  que  l'on  jette  &  que 
l'on  abandonne  par  là  ,  on  le  fait  fans  avoir  en  vue 
ni  aucune  peifonne  en  particulier,  ni  plulieurs  per- 
fonnes  en  gros:  car  cela  peut  arriver  dans  un  lieu  dé- 

fcit ,  ou  fstns  qu'eu  conaoiUc  eu  aucune  manière  ceux 


qui  s'empareront  de  la  chofe  abandonnée. 

(i)  Voiez  ce  que  l'on  dira  ci  defîous,  Chap.  XII, 
$.  8.  au  iuier  du  fondement  de  la  Prtfcripttou. 

(4)  Voiez  ci-  delTus,  $.  1.  de  ce  Chap.  Note  r.  oùt 
j'ai  examiné  l'opinion  de  ceux  qui  foutiennent  le 
contraire. 

(s)  Quidquid  atttem  ctt'um  ceperis ,  eeuftjue  tuum  efft 
inte  tiùtur  ,  donec  t»,i  ittjlvdia  coercetur.  tùm  vtrttuar* 
evtferit  citJîodiaM  ,  ér  m  libertutcm  naturalem  ftfe  recè- 
lent ,  tuum  ejfe  définit,  &  rurfus  ocsnpantis  fit.  A74f«- 
ralcm  nntem  libcriattm  recipere  in'elli^ilnr ,  cum  vel  cch- 
l*s  tttos  ejfpigcrit,  vel  ita.  fit  in  tonfpeftu  tuo ,  ut  difficilis 
fit  ejus  perfea-.ti».  1  m  s  t  1  T.  Lib.  IL  Tit.  I.  De  re- 
ntra dtvis.  &  adquir.  ipsurum  dominia ,  J.  J2.  Voiez 
aufli  Digkst.  Lib.  XLI.  Tit.  I.   Leg.  III.  V. 

(6)  Et  fane  meLas  eli  dicere,  &  cjned  à.  iupo  crhitur  , 
noflrmm  mancre ,  quAmdiu  recipi  poffit  id ,  cjucd  ertptum 
eji.  Digest.  ibid.  Leg.  XLIV.  Mais  on  ne  peut 
pas  inférer  de  cette  Loi ,  que  les  anciens  Juriiconful- 
tes  fulïent  dans  la  penfée  que  nôtre  Auteui  leur  at- 
tribue ,  au  fujet  des  Animaux  Saurages ,  qui  fe  font 
échappez.  Voiez  ce  que  j'ai  dit  fur  G  r  o  t  r  u  s ,  Liv* 
II.  Ch.  IV.  $.  j.  Note  2.  Le  principe,  fur  lequel  le 
Droit  Romain  fe  fonde  ici,  eft  uniquement  ,  que  les 
Animaux  Sauvages  ont  recouvre  leur  liberté  naturel- 
le, 8c  par.  là  ioat  letievcnu*  au  piemiei  occupant. 

Cela 
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vrer.  Un  (d)  Commentateur  de  Groti us  dit,  que  les  Bêtes  fauvages  devenant 
nôtres  fiar  la  perte  de  leur  liberté,  elles  cefïent  de  nous  appartenir,  du  moment 
qu'elles  la  recouvrent  ;  &  que  par  conféquent  la  Propriété  que  l'on  a  fur  elles ,  eft 
cenfée  confiftet  dans  la  Poflefïïon  actuelle.  Mais  une  Bête  ne  palle  pas  pour  avoir  re- 
couvré ia  liberté  naturelle  ,  tant  qu'on  la  pourfuic  avec  quelque  efpérance  vraifembla- 
ble  de  la  rarrapper  :  de  même  qu'un  Prifonnier,  qui  a  forcé  (a  prifon,  n'eft  pas  en- 
tièrement échappé,  tant  que  les  Archers  fonr  en  quête  après  lui,  &  qu'il  eft  en  lieu 
où  l'on  puifïe  le  trouver  &  le  faifir  au  coller.  Pour  ce  que  dit  G  ro  ri  u  s  des  mar- 
ques ou  enfeignes  que  l'on  met  (7)  aux  Bêtes,  &  qui  empêchent,  félon  lui  ,  qu'u- 
ne Bête  qui  s'eft  lauvée  ne  foit  au  premier  occupant;  cela  n'a  lieu,  à  mon  avis,  qu'à 
l'égard  de  celles  qui  ont  été  apprivoifées  par  l'induftrie  humaine,  &  qui  aiant  par  ce 
moien  dépouillé  leur  férocité  naturelle,  palïent  avec  raifon  pour  des  Animaux  do- 
meftiques.  Si  donc  le  Cerf  de  (e)  Tyrrhus,  dont  parle  un  ancien  Poète  ,  avoît  de 
pareilles  marques,  A } [canins  fit  mal  de  le  bleffer,  &  donna  aux  Païfans  à' Italie  un 
allez  jufte  fujet  de  le  foûlever  contre  lui.  Pline  parle  d'une  forte  de  Poidon  (f)  qui 
pouvoit  être  drefïe  à  venir  manger  fur  la  main  ,  &  à  faire  donner  enfuite  les  autres 
dans  les  filets.  Un  de  ces  Poillons,  ainfi  apprivoifé  ,  aiant  été  pris  malicieufement 
par  un  Pêcheur,  qui  le  connoiflbit  fort  bien,  le  Juge  condamna  ce  Pêcheur  à  une 
amende,  avec  les  dommages  &  intérêts.  Mais  quoi  que  des  Poillons  diftinguez  par 
quelque  marque  appartiennent  à  celui  qui  la  leur  a  mile,  tant  qu'ils  font  dans  unRe- 
fervoir  ;  du  moment  qu'ils  ont  recouvré  leur  liberté  naturelle  ,  ils  redeviennent  ,  à 
mon  avis,  au  premier  occupant.  Car  il  faut  une  garde  bien  étroite  &  en  quelque 
manière  une  continuelle  prife  de  polTeffion,  pour  conferver  quelque  droit  de  Proprié- 
té fur  un  Animal  comme  celui-là,  qui  naturellement  aime  à  courir  de  tous  cotez  , 
fans  fe  fixer  jamais  en  un  feul  endroit,  (8)  &  qui  rélîfte  perpétuellement  à  la  pos- 
feffion  ;  ce  à  quoi  aucune  marque  ne  fauroit  remédier  (g).  C'efr  ce  que  Ju  vénal 
donne  à  entendre ,  lors  que  voulant  repréfenter  le  caradtere  des  Délateurs  ,  toujours 
prêts  a  intenter  de  faillies  aceufations,  il  leur  fait  dire  :  (5?)  Ce  Poijfon  s'ejî  échappé 
des  Viviers  de  Céfar ;  il  y  a  fort  long-tems  qu'on  l'y  nourrit  \  O"  tl  doit  retourner  k 

[on 


(d)  Ziegltr.  in  ht, 

ttOifuprx. 


(t)Virg.<s£n.Vll. 
483.     &  f'W. 
Voiez  la  L'iSa- 
/;?«*,Tit.XXXV. 
if)  U  s'appel- 
loit  ^Anthias. 
Voiez  Hift.  Nat. 
Lib.lX.  C.  LIX. 


(g-  Voiez  Ziegltr 
fur  Grt'ini  ;  ubi 

fupiA. 


Cela  fe  déduit  certainement  de  ce  qu'à  l'égatd  mê- 
me des  Animaux  appnvcnfez,  on  veut  que  le  Pio- 
priéuire  perde  fon  droit ,  du  moment  qu'ils  perdent 
l'habitude  de  revenir  :  In  Us  amem  animalibus  ,  cjus 
ex  cnfuetudinc  tibire  £r  redire  foltnt  ,  talis  régula  corn- 
probata.  eft,  M  eo  itfijue  tua  ijfe  intel'.  liant  ur  ,  donec  ani' 
mur/t  reverttndi  b'he-nl  Jcc.  ISSTIT.  ubi  fjpr.  $.  rj. 
Or  eft -ce  là  un  lîgoe  certain  ,  que  le  Propriétaire 
abandonne,  par  exemple  ,  un  Pigeon  ,  qu'il  recon- 
noît  dans  le  Colombier  de  (on  Voilin  ?  Si  les  Juris- 
confultes  Romains  avoient  fuppofé  ici  un  véritable 
abandonnement  de  la  part  de  l'ancien  Propriétaire  , 
ils  ne  l'auroient  pas  fondé  fur  la  (impie  diffiiulte'  de 
recouvrer  la  Bête  qui  s'eft  évadée;  oc  ils  auroient 
d'ailleurs  admis  le  Propriétaire  à  prouver  qu'il  n'a- 
voit  pas  prétendu  renoncer  à  fon  droit;  ce  qu'ils  ne 
font  nulle  part.  Ils  n'exceptent  point  le  cas  où  la 
Bëre  Sauvage  pouvoit  être  reconnue  &  réclamée  à  la 
faveur  d'une  marque  qu'on  lui  avoir  mile  pour  cet  ef- 
fer.  C'eft  que,  comme  le  dit  Fjançois  Bau- 
douin ,  rout  cela  n'empêche  pas  que  l'Animal 
n'ait  recouvré  fa  liberté  naturelle;  qui  eft  la  feule 
chofe  à  quoi  les  Jurifconfultes  Romains  faifoient  at- 
tention. D'où  il  s'enfuivra,  que  les  Singes  même, 
les  rerrtyttet),  8c  autres  femblables  Animaux  rares  , 
qu'on  achète  quelquefois  aflez  cher,  feront  au  pre- 
mier, occupant ,  dèi  qu'on  les  aura  perdus  de  vue ,  ou 


qu'il  fera  difficile  de  les  reprendre.  Henreufemcnt 
l'Ufage  Moderne  ne  fuit  pas  toujours  les  décidons 
qu'on  nous  donne  comme  émanées  des  principes  les 
plus  purs  de  l'Equité  Naturelle. 

(7)  Comme,    des  Colliers.     Voiee    Scheffer, 
de  ^Anti^uorum  ttrijutbns ,  §.  13.  &  dernier. 

(s)  Cette  raifon  n'eft  point  lolide,  &  l'Auteur  foit 
toujours  (es  fiiifles  idées  fur  la  nature  de  la   prife  de 
poCTeifion.     Mais  il  finit  dire,   que  la   difficulté  ,    ou 
plutôt  l'impoffibilité  qu'il  y  a  ordinairement  de    rc- 
conuoître  ces  fortes  d'Animaux,  lors  qu'ils  (ont  (or- 
tis  des  lieux  où  on   les  tenoit   enfermez  ,    fuffit  pour 
faire  prefumer  raifonnablement   que  le   Propriétaire 
les  abandonne.     Du  refte,  s'ils  ont  quelque    marque 
qui  les  diftingue  clairement,  le  Proprieraire  u'eft  pas 
moins  en  droit  de  les  reclamer,  que  toute  autre  cho- 
fe qu'il  a  perdue  malgré  lui,  &   dont  il  n'a  pas  té- 
moigné enfuite  qu'il  ne  fe  foucioit  plus. 
{$)   Non  dwril.atttri  fitgitrvttm  du'ere  pifeem, 
Depaftnmque  dix  vivat  ia  C<tfaris  :  inde 
Elapfum  veterem  ad  dominum  delere  reverti. 
Si  9«/dPalphurio,  fi  iredimus  Armillato, 
Quidquid  confpicntim  ,  pulcrumque  eft  eijuort  t*tê , 
1{ei  fifei  eft,  ubicumjKe  natat 

Satyr.-  IV,  50,  &  fetf. 
J'ai  fuivi  la  verfion  du  P,  Tartïrok, 
liii  3 
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fon  ancien  maîtres  cela  efi  clair ,  ft  l'on  en  croit  les  Jurifconfultes  Palphûrius  O*  Ar- 
millâtus;  tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  &  de  beau  dans  la  Mer ,  en  quelque  endroit  quil 
.  fe  trouve  y  appartient  au  Fifc. 

A  l'égard  des  Efclaves  fugitifs ,  les  (10)  Loix  Romaines  vouloient  que  leurs  Maî- 
tres fuflent  cenfez  en  conferver  la  (i  i)  Pojfejfion  Civiles  afin  qu'un  Maître  ne  fût  pas 
expofé  à  être  dépouillé  de  Ton  bien,  du  moment  qu'il  prendroit  envie  à  fon  Efclavc 
de  fe  fauver. 

Mais  pour  toutes  les  autres  chofes,  fi  l'on  vient  à  en  perdre  malgré  foi  la  poflef- 
fion,  comme,  par  exemple,  lors  que  fans  y  prendre  garde  on  lailîe  tomber  quelques 
Hardes  dans  un  Chemin;  elles  ne  cèdent  pas  pour  cela  de  nous  appartenir,  (12)  & 
celui  qui  les  trouve  îven  devient  pas  maître  légitime,  à  moins  qu'on  ne  les  ait  mani- 
festement abandonnées:  ce  que  l'on  donne  lieu  de  préiumer  pour  l'ordinaire,  en  ne 
fe  mettant  pas  en  peine  de  les  chercher.     Quand  donc  quelcun  trouve  une  chofe  de 
cette  nature,  qui  ne  paroît  pas  abandonnée  par  celui  à  qui  elle  appartient,  il  doit  le 
déclarer,  afin  que  le  Propriétaite  puiiTe  la  recouvrer,  s'il  veut  (13).     Que  fi  perion- 
ne  ne  la  réclame,  alors  celui  qui  l'a  trouvée  peut  légitimement  la  retenir,  comme  lui 
étant  aquife  par  droit  de  premier  occupant. 
A «jui  appartient       §•  XIII.  On  met  encore  au  rang  des  chofes  fans  maître,  mais  qui  ont  appar- 
un Tr/for  trouvé;  tenu  auparavant  à  quelcun,  ce  que  l'on  appelle   un   Tréfor  (i),  c'eft- à-dire,  un 
argent  dont  on  ignore  le  maître.     Je  dis,  dont  on  ignore  le  maître  :  car  fi  quel- 
cun cache  en  terre  fon  argent,  crainte  d'être  dépouillé,  ou  fimplement  faute  d'en- 
droit plus  commode  pour  le  ferrer,  ce  n'efr  pas  un  Tréfor;  &  quiconque  le  prend,  fe 
rend  coupable  de  larcin,  comme  ce  Valet  dont  il  eft  parlé  dans  une  (a)  Comédie  de 
Plaute.     Or,  à  en  juger  par  le  Droit  Naturel  tout  feul,  &  indépendamment  des 


fa)  sAnluUri*. 


(10)  Namque  fugitivus  idcirco  à  uobis  pojjideri  vidttur, 
ne  ipfe  nos  prtvtt  pojftjfisne.  Digest.  Lib.  XLI.  Tit. 
II.  De  adquir.  vil  amitt.  pojftjjione,  Leg.  XIII.  princip. 
Voiez  auffi  Leg.  I.  §.  14.  Mais  pourquoi  eft  ce  qu'u- 
ne Bête  pourra  plutôt  priver  fon  Maître  du  droit 
qu'il  avoit  fur  elle  ,  lors  qu'il  lui  prendra  envie  de  fe 
fauver?  Je  ne  vois  aucune  raifon  folide  de  la  diffé  - 
lence. 

(ri)  Voiez  ci-deflous,  Chap.  IX.  5.  7. 

(12»  Les  Jurifconfultes  Romains  difent  très- bien, 
qu'il  n'importe  que  l'en  fâche  ou  que  l'on  ne  fâche 
pas  à  qui  appartient  ce  que  l'on  trouve  ;  ôc  que  fi 
l'on  prend  une  telle  chofe  pour  s'en  accommoder  , 
fans  defléin  de  la  rendre  à  fon  maître  ,  ou  fans  tâ- 
cher de  le  découvrir;  on  commet  un  véritable  larcin. 
Qui  alienum  quid  jaiens  ,  lucri  faciendi  taufâ  fuftulit  , 
furti  obftringitur  ,  fivt  fcit  cuju-s  fit ,  five  ignoravit  ;  ni- 
hit  enim  ad  furtum  tninuendum  facit ,  quod.  eujus  fit  tgnt- 
rtt.  Digest.  Lib.  XLVII.  Tit.  II.  De  /unis  ,  Leg. 
XLIII.  §.  4.  Dans  le  Ttudcns,  ou  l' Heureux  Naufrage 
de  Plaute,  un  Valet  voulant  perfuader  à  fon 
Maître  de  garder  une  Valize,  qu'il  venoit  de  pêcher 
dans  la  Mer;  le  Maîtie ,  qui  eft  un  homme  de  bien, 
lui  dit  : 

Egone  t*t  quoi  ad  me  adiaiam  ejfe  alienum  fciamf 
edem  2  minime  iftuc  facitt  noftir  Dumones. 
'    Aft.  IV.  Se.  VII,  18,19. 
C'eft  -  à  -  dire ,  félon  la  verûon  de  Mad.  Dacier: 
„  Quoiî  je  faurois  à   qui    appartient   une  chofe  que 
„  l'on  m'aura  apportée,   &  je  pourrais  la  retenir? 
„  C'eft  ce  que  Dimones  ne  fera   jamais,   alïùrément. 
Les  Jurifconfultes  Romains  foûiiennent    auffi    avec 
raifon  ,    que  les  Marchandifes  qu'on  jette  dans  la 
Mer ,  pour  dtmiauei  la  charge  du  Vaille™ ,  pendant 


te- 
rnie tempête  où  l'on  court  rifquc  de  périr ,  ne  lais- 
lent  pas  pour  cela  d'appartenir  à  ceux  qui  les  one 
jettées,  en  forte  que  fi  quelcun  le»  pêche  ou  les  trou- 
ve lur  le  Rivage,  il  ne  peut  les  retenir,  fans  fe  ten- 
dre coupable  de  larcin.  -Alia  fane  caufa  ejl  eamm  rt- 
rttm,  qu&  in  tempeftate  livanda  navis  caujâ  ejiattntur. 
lin  enitn  dominary.m  permanent ,  quia,  palam  eft  eas  non 
eo  animo  tjici,  quod  quis  tas  habere  nelit  ,  fed  qui  ma- 
gis  cum  ipfa  navi  maris  perhulurn  ejfugiat.  <£ua  de  cau- 
fa ,  fi  quit  eas  fluftibus  eitpnlfas,  vel  etiam  in  ipfo  mari 
nattus ,  lucrandi  animo  abftulerit ,  furtum  committit.  1ns- 
TiiuT.  Lib.  II.  Tit,  I.  §.  48.  Voiez  encore  L  1- 
viriq.uE,  VI,  3.  avec  les  Notes  de  Mi.  Li 
Clerc,  &  ce  que  l'on  dira  ci  -  deflous ,  Chap.  X11I. 
§.  4.  à  la  fin. 

(13)  Voici  quelques  autoritez,  que  nôtre  Autent 
alléguoit  ici.  C'etou  une  Loi  des  Stagirites  :  "o  /u» 
xai-IÔs  ,  [xr>  Xu/uCxri.  Tu  n'ôteras  point  ce  que  tu  n'as 
point  pofe.  Alian.  Var.  Hift.  Lib.  III.  Cap.  XLVI. 
Voiez  ce  que  le  même  Auteur  dit  des  habitans  de 
BybUs,  ville  de  Phe'nuie ,  Lib.  IV.  Cap.  I.  pug.  302. 
Edit.  Periz.on.  ic  Platon,  Lib.  XI.  de  Legibus,  au 
commencement.  On  trouve  une  femblable  Loi  de 
Selon ,  dans  Diogése  Laerce,  J,  57,  fur  quoi 
voiez  les  Intetprêtes.  Le  Philofophe  Confutius  enfei- 
gnoit  la  même  choie  dans  la  Chine.  Martinius, 
Hift.  Sin.  Lib.  IV.  Cap.  XXI.  Voiez  VEdit  du  Roi 
Thkodoric,  Cap.  58.  Nôtre  Auteur  rapportoit 
encore  ici  les  opinions  des  anciens  Doûeurs  Juifs ,  où 
il  y  a  bien  des  choies  qui  n'ont  d'autre  fondement 
que  l'avarice  infatiable  de  cette  Nation,  &  fa  haine  im- 
placable pour  les  autres  Peuples.  On  les  trouvera  dans 
S  e  l  d  e  n  ,  De  J.  N.  Sx.  G.  fec.  Hebr.  Lib.  VI.  Cap,  IV. 

$.  XI IL  (1)  ThtfaMrnt  eft  vêtus  quadam  deptfiti»  pt- 

tumi 
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réglemens  des  Loix  Civiles,  un  Tréfor  eft  a  celui  qui  le  trouve,  (z)  c'eft-à-dire, 
à  celui  qui  l'emporte  &   s'en  laifit.     Car   tant  qu'on   ne   connoîr   pas   le   maître 
d'une  chofe,  elle  eft  cenfée,  moralement  parlant,  n'être  à  pedonne,  &  ainfi  elle 
demeure  au  premier  occupant.     Mais  on  demande,  fi  une  perfonne  qui  vit  dans  un 
Pais,  où  les  Loix  Civiles  laiiFent  ces  fortes  de  chofes  à  celui  qui  les  trouve,  eft  obli- 
gée en  confeience  de  publier  qu'elle  a  ttouvé  un  Tréfor,  lors  même  qu'il  y  a  apparen- 
ce que  ce  Tréfor  étoit  caché  en  terre  depuis  long-rems?  car  je  ne  doute  point  qu'il 
ne  faille  le  faire,  quand  on  voit  qu'il  a  été  mis  là  depuis  peu.     Sur  quoi  le  plus  fur 
eft,  à  mon  avis,  de  dire,  que  fi  l'on  a  trouvé  le  Tréfor  dans  une  Terre  qui  nous 
appartient,  on  n'eft  point  tenu  de  le  déclarer;  mais  on  peut  te  garder  jufqu'à  ce  que 
quelcun  s'en  informe,  &  qu'il  falTe  voir  par  de  bonnes  raifbns, pourquoi  il  a  caché 
&  laide  là  fi  long -tems  cet  argent,  fans  en  rien  témoigner.     En  effet,  il  n'y  a  nulle 
apparence  que  celui  à  qui  étoii  auparavant  le  Champ  ou  la  Maifon  y  ait,  en  l'alié- 
nant, laillé  de  propos  délibéré  un  Tréfor.     Et  fi  quelque  autre  l'y  avoit  caché,  à  l'in- 
fu  du  Propriétaire,  il  eft  à  préfumer  qu'il  n'auroit  pas  manqué  de  le  reclamer  ou  de 
le  reprendre,  lors  qu'il  y  avoit  lieu  de  craindre  qu'il  ne  tombât  entre  les  mains  du 
nouveau  maître.     Mais  quand  on  trouve  un  Tréfor  dans  une  Terre  d'autrui ,  on  ne 
fauroit  le  difpenfer  en  confeience  de  s'informer,  du  moins  indirectement,  du  maître 
de  cette  Terre,  s'il  ne  l'auroic  pas  mis  là  lui-même.     Car,  fans  cela,  il  n'y  a  pas 
moien  de  favoir,  fi  ce  n'eft  pas  lui  ou  quelque  autre,  avec  fon  approbation,  qui  l'a- 
voit  caché  là  pour  le  mettre  en  lieu  de  lûreté.     Au  refte,  il  y  a  fur  ce  fujet  divers  ré- 
glemens des  Loix  Civiles,  félon  les  differens  Pais,  (3)  comme  aufîi  diverfes  opinions 
parmi  les  Auteurs. 

§.  XIV.  Les  Jurifconfultes  Romains  mettent  encore  au  nombre  des  chofes,  que 

l'on 


Delà  prife  de 
pe    ,  ■  ion  par  drok 

dt  (i'AtT7t, 


wnlt  ,  (ftjtis  non  exfiat  mentoria ,  ut  jam  dominum  non 
hal/eat  :  fie  enim  fit  ejus  qui  inventrit ,  quod  non  nlteriui 
fit.  ^Ahoquin  fî  quis  aliqxid  vel  Incri  caufâ  ,  vel  metui, 
vel  cwftodia  ,  coniulerit  fub  terra  ,  non  eft  thefaurus  : 
cujns  eriam  fartum  fit.  D  i  G  k  s  t.  Lib.  XLl.  Tit.  I. 
De  «dqtiir.  rerum  do>mnio  ,  Leg.  XXXI.  Voiez  aufli 
Lib.  VI.  Tit.  I.  De  rti  vindicatione ,  Leg.  LXVll,ôc 
Lib.  XLl.   Tit.  II.     De  adquir.    vel  amitt.  pojfiejf.  Leg. 

111.  §.   3. 

(2)  Selon  le  Droit  Naturel  tout  feul ,  vinTréfor, 
de  même  que  toutes  les  autres  chofes  qui  n'ont  point 
de  Maître  ,  appartient  au  Corps  de  l'Etat  ou  à  ceux 
qui  le  repre'fentent,  en  un  mot,  au  Souverain.  Mais 
d'autre  côté  le  Souverain  eft  cenfé  laifl'er  ces  fortes 
de  chofes  au  premier  occupant ,  tant  qu'il  ne  le  les 
xeferve  pas  bien  clairement  à  lui-même.  Et  lors 
qu'if  permet  aux  Particuliers  ou  expreflement  ,  ou 
tacitement,  de  fe  les  approprier ,  celui  qui  trouve  un 
Tréfor,  &.  qui  s'en  faille ,  en  devient  par  là  maître, 
quand  même  il  l'auroit  trouvé  dans  un  FonJs  appar. 
tenant  à  autrui,  fi  les  Loix  Civiles  n'en  difpofent 
autrement;  parce  que  le  Tréfor  n'eft  pas  un  accefibi- 
re  di  Fnnds  ,  comme  les  M  taux  ,  les  Minéraux,  & 
autres  c  lo'és  femblables,  qui  y  font  attachées  natu- 
rellement, 8c  dont  à  caufe  de  cela  le  Propriétaire  du 
Fonds  peut  être  regardé  comme  en  pofleflîon.  Les 
Loix  Romaines  ,  qui  donnent  la  moitié  du  Tréfor  au 
Maître  du  Fonds,  8c  l'autre  moitié  à  celui  qui  y 
trouve  un  Tréfor,  étendent  cela  à  un  Ouvrier  qui  eft 
piié  pat  le  Maître  du  Champ  ou  de  la  Maifon,  pour 
y  travailler;  car,  dit -on,  il  n'ag  t  au  nom  de  celui 
qui  l'a  loué,  qu'en  ce  qui  regarde  l'ouvrage  qu'il  a 
à  faire.  Nemo  entra  fervorurv  opéra  tbefaurum  quant  : 
net  cd  propier  tant  terram  fodieiat  ,  fed   nlii  rit  eperam 


infumebat ,  &  fortuna  eliud  dédit.  D  t  g  F  s  t.  Lib.  XLl- 
Tit.  I.  De  adquir.  rer.  dnmin.  Leg  LXI1I.  §.  î- 
Voiez  les  Ohfervation  de  Mr.  de  Bynkrrshoek, 
Lib.  11.  Cap.  IV.  où  il  réfute  ceux  qui  tiennent  le 
contraire. 

(3)  Platon  ,    comme  le    remarquoit    ici  notre 
Auteur  ,  veut  ,    dans  l'endroit  qui  a  été  déjà  cite'  , 
qu'un  Tréfor,  &   en  général   toutes   les  choies  per- 
dues ,  ne  demeurent  pas  à  celui  qui  les  trouve,  quoi 
qu'on  ne  lâche  point  à  qui  elles  appartiennent  ;  mais 
il  prétend,  qu'il  faut  confulter  là-deflus  l'Oracle  de 
Delphes,  pour  difpofer  de  ces  chofes  comme  il  en  or- 
donnera.    C'eft  pouffer  le   fctupule   aufli   loin,    que 
faifoit  un  Philofophe  Chinois  ,  nommé   Chiungai,  qui 
s'imaginant  qu'il  n'étoit  pas  permis  de   rien   toucher 
que  l'on  foupçonnât  le  moins  da  monde  être  le  fruit 
de  quelque  injuftice  ,  ne   vouloit   pas  loger   dans  la 
Maifon  de  fon  Père,    crainte  qu'elle  n'eût  ete  bâte 
par  de  méchantes  gens  ;  ni  manger  chez  fes  Païens 
ou  fes  Frères,  de  peur  que  ce  qu'ils  lui  donneroient 
ne  fur  mal  aquis.     Makiinius,   Hiflor.  Sin.  Lib. 
V.     On   a   lieu   de   croire  que  parmi  les   Juifs  ,    ks 
Homains,  du  tems  de  Plante,  &  les  Syriens,   le  Tré- 
for  appartenoit  au  maitre  du  Charrp  ,  où  il  avoit  été 
trouvé.     M  att  h.  XIII,  44     [Mais  voiez  ci-defious, 
Liv.  V.  Chap    III.  §.  ;.  Note  r.J  Plaut.  Trimmm. 
A£t.  I.  Scen.  II.  verf.   i4r.  &c  Aft.  V.  Se.  II.  verf.  22. 
Dans  la  fuite,  les  Loix  Romaines  Ont  fort    varié  fur 
cette   matière.     Voiez  G  rôti  us,    Liv.  II.     Chap. 
VIII.    §•    7.     Spartianus  ,    in   Hadriano  ,    Cap. 
XVI11.  Sx.  in  Severo,  Cap.  XLVI.  Institut.    Lib. 
II.    Tit.  I.  §.    î».     Ph  ilostrat.    in  Vit.  Stphiftar. 
Lib.    II.   in   Herode  ,    f.  2.  &  Zonar.  Tom.  II.    1» 
UtrvA  :  Conflitut.  Stcttl* ,  Lib.  111.  Tit.  m,  AfOLio- 

K1V< 


6z4  De  VAquifitim  par  droit  de  Trétnier  Occupant.  Liv.  ÎV.  Chap.  VI. 

Ton  aquiert  par  droit  de  (i)  Premier  Occupant,  celles  que  l'on  prend  fur  un  Ennemi. 
Pour  bien  entendre  cela,  il  faut  (avoir,  que  l'état  de  Guerre  fuipend  l'effet  de  la  Pro»  ' 
priété,  auiïi  bien  que  de  tous  les  autres  droits  de  la  Paix,  par  rapport  à  l'Ennemi, 
en  forte  qu'on  n'eft  obligé  de  s'abftenir  de  fes  biens ,  qu'autant  que  les  Loix  de  l'Hu-, 
inanité  le  demandent.  Ainfi,  pendant  la  Guerre,  tout  ce  qui  appartient  à  un  Enne-4 
mi,  devient,  à  l'égard  de  l'autre,  comme  un  bien  fans  maître:  non  que  l'un  &  l'au- 
tre ceffent  pour  cela  d'être  légitimes  Propriétaires  de  leurs  biens,  mais  parce  que 
leur  droit  de  Propriété  n'empcche  pas  qu'ils  ne  puiftent  fe  les  ravir  l'un  à  l'autre, 
&  s'en  emparer  comme  on  fait  d'une  choie  qui  n'eft  à  perfonne  ;  avec  cette 
différence  que  l'on  peut  être  &  que  l'on  eft  ordinairement  repoulîé  avec  Ja 
même  vigueur.  Il  faut  remarquer  pourtant ,  que  l'on  ne  jouit  d'une  Propriété 
entière  &  bien  aflurée  des  chofes  prifes  à  la  Guerre  ,  que  quand  l'Ennemi ,  qui 
en  a  été  dépouillé,  renonce,  par  un  Traité  de  Paix,  à  toutes  fes  prétendons.  La 
Guerre  a  encore  ceci  de  particulier,  que  l'on  peut,  en  fe  faifïlTant  de  l'Ennemi  mê- 
me aquérir  le  droit  (2)  de  lui  commander:  car  la  prife  de  pofleflion  par  droit  de  Pre- 
mier Occupant  ne  fuppofe  par  elle-même  aucun  confentement  dans  la  chofe  dont  on 
s'empare;  mais  feulement  que,  fi  c'eft  une  perfonne,  elle  n'ait  aucun  droit  en  vertu 
duquel  on  ne  puille  s'en  rendre  maître.  Hors  de  là,  la  prife  de  pofTeffion  par  droic 
de  Premier  Occupant  ne  s'étend  pas  aux  (3)  Perfonnes,  foit  qu'elles  dépendent  d'au- 
trui,  ou  qu'elles  vivent  encore  dans  l'indépendance  de  l'Etat  de  Nature;  excepté  un 
,  , ..  •  „,,  feul  cas,  je  veux  dire,  (4)  lors  qu'un  (a)  Enfant  expofé  tombe  entre  les  mains  de 
de  cive,  Cà^.  ix.  quelcun,  qui  veut  1  élever.  Enertet,  la  Liberté,  comme  tous  les  autres  droits,  ne 
I-4-  fauroit,  fans  nôtre  propre  confentement,  palier,  pour  ainfi  dire,  fous  la  puifTancc 

d'un  autre,  (5)  fi  les  Loix  de  la  Guerre  n'autorifent  celui-ci  à  s'en  emparer  bon  gre 
malgré  qu'on  en  ait.  (6)  Ainfi  lors  que,  faute  d'Héritier  qui  doive  fiicceder  ou  par 
Tefiament,  ou  félon  les  reglemens  des  Loix,  tous  les  droits  qu'un  homme  avoit  & 
fur  (es  Biens,  &  lur  certaines  Perfonnes,  s'éteignent  avec  lui*  les  Biens  font  à  la  vé- 
rité au  premier  occupant,  mais  les  Perfonnes,  rentrent  dans  la  Liberté  Narurelle. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  aît  d'Homme  allez  lâche,  pour  renoncer  lui-même  à  fa 
Liberté,  jufqu'à  l'abandonner  au  premier  qui  voudra  la  lui  ravir.  Car  Ci  quelcun 
veut  ablblument  dépendre  d'autrui,  il  fe  reièrvera  du  moins  le  droit  de  fe  choifir 
.^.-    ..    ,      un  Maître.     Grotios  (b)  femble  pourtant  mettre  Y  Empire  ou  la  Turifdiction  au 

(b)  Liv.  II.  Chap.   ~  .      r        1  >  1      •      1     t»    '      •       r\  ?  vt     i-  >■■ 

m.  $.4.  rang  des  choies  dont  on  s  empare  par  droit  de  Premier  Occupant,  lors  qu  il  dit,  qu  // 

y  a  deux  chofes  à  aquérir  en  matière  de  ce  qui  n'ejî  à  perfonne,  favoir  la  cJurifdiBion> 
Cr  le  droit  de  Propriété)  entant  qu'il  ejl  dijipngué  de  la  jurtfdifîion.     Mais  cela  mé- 
rite 

NIUS    DE    Ty  ANE,  dans  P  H  I  t.  ÔSTR  AT  «,  Lib.  neftrtm  deducuntur ',  qui  tamen  ,  fi  eiaferint   noflrtm  pt- 

11.  Cap.  XXXIX.   Ed.  Olear.  vouloit,  que  quand  il  y  teflatem,  &  <td  futs  reverfi  fuerint  ,  friftinum  Jlatum  r#- 

avoit    conteftation  entre   le   Vendeur   5c    l'Acheteur  cïpiuut.  Institut,  ttbi fuprk. 

d'un  Champ,  au  fujet  d'un  Tréfor  qui  s'y  trouvent ,  (3;  Confultcz  ici  ce  que  dit  G  r  o  ti  us,  Lit.  IL 

on  le  donnât  au  plus  honnête  homme"  des  deux;  ce  Chap.  IX.  5.  1.  num.  3. 

qui  ne  peut  être  reçu  pour  régie  générale.    Prefqtte  (4)  Voiez  ce  que  l'on  dira  ci-defious  ,   Lir.  VI, 

toutes  ces  citations  font  de  l'Auteur.     Voiez  encore  Chap.  II.  5.  3. 

le  Droit  Public  de  Mr.  D  au  mat,  Liv.  1.  Tit.  VI.  '5)  Mail,  dans  la  Guerre  même  ce  droit  eft  fon- 

Seft.  III.  §.  7.  6c   le   Jus   Privatum   Romano-Germ.  dé  (lu  le  confentement  des  Ennemis  faits  Prifonniers; 

de   Mr.   Titi'us  ,  Life.   VIII.   Cap.   XIII.  $.  3.  &  camme  nôtre  Auteur  le  reconnoît  ci-deffbus,  Lin. 

rtqq.  VI.  Chap.  111.  §.  j.     Ainfi,  jufqu'à  ce  que  le  Prifon- 

5.'  XIV.  (1)  Item  ea,   eut  ex  hojliïus  capimus  ,  jure  nier  aît  confenti  ou  exprelïément,  ou  tacitement,  a 

lenùnm  ftatim  noflr*  fiant ....    Belio  cafta  .  .  .  .  ejns  la  perte  de  fa  liberté,  la  lnjetti«n  où  le  tient  celui 

finit,  qui  primms  tomm  ptpflitntm  nuSui  eft.  Ihsti-  qui  l'a  pris  ,  n'eft  qu'une  choie  de  fait,  5c    ne  fe 

m.  Lib.  II.  Tit.  I.  $.  17.  8c  Digest.   Lib.  XLI.  foûtient  que  par  la  force. 

Tit.  II.     De  adqnir.  pojfi.  Leg.  I.  §.  1.    Voiez  ce  que  (*}  J'ai  ôté  d'ici  une  période,  qu«   l'en  troufeu 

«ôtre  Auteur  dira,  Liv.  Vlll.  Chap.  VI.  $.  17.  un  peu  plus  haut  ,  où  elle  m'a  paru  mieux  placée. 

li)  .AU,  <j*id«m,  m  &  Mur*  hminit  in  Jerwitntem  (7)  Voiez  le  Traite  An  Juy  tempêtent  dtt  ^mb*fln~ 

dettri, 


De  VAquifitièn  des  Accepîrês.  LiV.  IV.  Chà?.  VU/      6if. 

kltc  Explication.  Car  ï Empire  ou  la  ^urifâiBion  n'a  proprement  pour  objet  que  le» 
Perfonnes:  &  hors  la  Guerre,  ou  le  cas  particulier  dont  nous  avons  fait  mention, on 
n'aquiert  point  de  tel  pouvoir  fur  autrui  par  droit  de  Premier  Occupant;  parce  que 
quiconque  ne  dépend  pas  d'autrui  eft  lui-même  fon  maître,  &  par  conféquent  ne 
peut  être  regarde  comme  n'appartenant  à  perfonne.  Mais  ce  n'eft  que  dans  un  fens 
impropre  que  le  Lieu  même  ou  le  Territoire  eft  dit  relever  de  X Empire  de  quelcun; 
(7)  pour  donner  à  entendre,  que  perfonne  ne  peut  y  rien  occuper  (ans  fon  confente- 
ment,  en  forte  même  que  ceux  qui  ne  font  qu'y  palier,  doivent  reconnoître  fa  Ju- 
rifdic-tion,  pendant  qu'ils  y  font.  Car  cette  Jurifdj&ion  eft  proprement  l'effet  de  (8) 
la  Propriété  du  Lieu,  &  n'emporte  aucune  autorité  fur  les  Perfonnes  que  par  une  fui- 
te du  droit  qu'a  un  Propriétaire,  d'empêcher  que,  perfonne  ne  fe  ferve,  fans  fon  ap- 
probation, de  ce  qui  lui  appartient:  d'où  il  réfulte,  qu'en  entrant  dans  les  terres  de 
quelcun  on  eft  dès -lors  fournis  à  ks  Loix ,  du  moins  aurant  qu'il  eft  nécefïaire  pour 
ne  donner  aucune  atteinte  à  fon  droit  de  Propriété,  &  pour  n'en  troubler  ou  dimi- 
nuer l'ulàge  en  aucune  forte. 


CHAPITRE     VII. 

De  VAquiption  des  Accessoires. 


LA  plupart  des  chofès  qui   entrent  en  propriété  ,   ne  demeurent  pas  toû-  Combien  il  y  « 
jours  dans  le  même  état.     Il  y  en  a  dont   la  matière  fe  dilate  intérieu-  ?c d Iv,crfcs  £or\ , 


tel  i'viaejftirtft 


f.  % 

jours  dans  le  même  état.     Il  y 

rement,  &  groffit  par  ce  moien  leur  fubftance.  D'autres  reçoivent  des  accroilTe- 
rnens  extérieurs.  D'autres  produifent  des  fruits  de  différente  nature.  Plufieurs 
enfin  aquiérent,  par  un  effet  de  l'induftrie  humaine,  une  nouvelle  forme,  qui  leur 
donne  un  plus  grand  prix.  Tout  cela  peut  être  compris  fous  le  nom  général  d'A  o 
cessoires  (0  ,  qui  fè  reduifent  en  général  à  deux  fortes  :  l'une,  de  ceux  qui 
proviennent  uniquement  de  la  nature  même  des  Chofes  ,  fans  que  les  Hommes 
aient  aucune  part  à  leur  production;  l'autre,  de  ceux  qui  doivent  leur  origine  ou 
en  rout,  ou  en  partie,  au  fait  des  Hommes,  &  à  quelque  travail  ou  quelque  induf- 
ïrie. 

§.  II.  La  régie  générale  qu'il  faut  d'abord  pofer  ici,  c'eft  (1)  que  les  Accefîoires  L'Accefloire  «p; 

.      partient  ordinal» 
t"  rement  au  Pio» 

......   s,..,    -  ...                                                             prietaue  delà 

dturs  5cc.  «e  rilluftre  Mr.   rfeBYNKEnsHOEK,  partenoient  a  autrui.                                                        Choie  même- 

Chap.  II.  j.  },&  fniv.  de  naaTradu&ion  ôc  avec  mes  §.  II.     1     Cette  Régie  ne  regarde  qtie  les  cas  dans 

Kotes.  lelqueis  l'Acceiïbire  provient  ou  de  la  Nature  leule, 

(t)   Joignez  ici  ce  que  j'ai  dit  fur  Groiius,  ou  du  fat  de  celui  à   qui  appartient  !..   chofe.     Mais 

Liv.  II.   Chap.  III.  5  9.  Nue  5.  lors  que  l'Accciloirc  eft  ou  en  tour,  ou  en  partie  ,  à 

Ch.  VII.  J.  I.  (i)  C'cftainûque  j'ai  exprimé  le  terme  une  autre  perioune,  &  qu'il  iorTieat  ou  par  un  efret 
Latin  ^Acctjfnnei.  Si  j'avois  dit  ^AccejJion  ,  comme  fait  du  travail  &  de  l'induftrie  d'autrui,  ou  par  quelque 
Mr.  de  Co  ur  t  1  n  ,  dans  fa  Traduction  de  G  r  o-  accident;  il  reûrte  de  là  ou  une  communauté  ,  ou 
Tiû  s,  cela  n'auroit  pas  été  intelligible.  Tout  ce  une  occafion  d'aquerir  lé  bien  j'autrui ,  foit  en  con- 
que nôtre  Auteur  renferme  ici  dans  l'idée  de  ce  ter-  féquence  de  certains  principes  d'Equité  ,  ou  par  utt 
me,  peut  être  regardé  comme  un  accejfeire  ,  qui  fuit  accord  des  parties,  ou  en  vertu  de  quelque  Loi  pô- 
le prmri^al  ou  le  fond  même  de  la  chofe.  au  refte,  fitive  J'ai  tâché  de  donner  en  peu  de  mots  des  ré- 
comme  le  remarque  Mr.  Titius,  Obftrv.  CCXCV1I.  gles  pour  décider  tous  ces  cas  lélon  le  Droit  Natu- 
nôtte  Auteur  ne  dévoie  pas  rapporter  Paquiiltiondes  reî  tout  feul,  dans  1' abrégé  des  Devoirs  de  l'Homme 
Accefîbires  uniquement  à  l'^iquijirion  Primitive.  Voicr  tr  dit  Cit.  Liv.  I.  Chap.  XII.  $•  7.  Note  4.  des  der- 
le  §.  1.  du  Chap  précédent.  Car  il  paroît  par  les  nieres  Editions.  A  quoi  on  peut  joindre  mes  Notes 
exemples  même  dont  il  traite  ici ,  que  l'on  aquiert  fur  G  rot  lus,  Liv.  II.  Chap.  V1I1.  J.  8,  19,  & 
joiivent,  par  droit  d'Accelîoue,  des  chof«  qui  ap-  fmv, 

Tom.  I.  Kkkk 


Des  différentes 
Joitej  de  Fruits. 


6z6  T>e  VAquiJition  des  Jccejjoires.  Liv.  IV.  Chap.  VIL 

appartiennent  au  maître  de  la  Chofe,  à  laquelle  ils  furviennent.  Cela  fuit  manifefte* 
ment  de  la  nature  de  la  Propriété,  &  du  but  que  l'on  fe  propofa  en  l'établitfànt.  Car 
il  y  a  bien  des  chofes  dont  la  pofkfîïon  feroit  entièrement  inutile,  fi  d'autres,  que  le 
Propriétaire  en  recueilioient  les  fruits  ;  &  il  ne  feroit  pas  avantageux  pour  la  paix  du 
Genre  Humain ,  que  chacun  pût  prétendre  aux  Accelloires,  auïlï  légitimement  que 
celui  qui  eft  regardé  comme  le  maître  du  Fond.  Ainfï  il  n'eft  nullement  néceflaire 
d'établir  pour  fondement  du  droit  qu'on  a  fur  les  AcceiToires  ,  une  prifè  de  pofî 
feflïon  feinte  ,  en  vertu  de  laquelle  celui  qui  pofléde  une  chofe  fbit  cenfé  s'em« 
parer  par  le  moien  de  cette  chofe,  de  tout  ce  qui  y  furvient;  ni  de  dire  que  la  cho- 
fe elle-même  entraîne  après  foi  les  Accelloires,  comme  étant  plus  confîdérable 
qu'eux. 

§.  III.  On  appelle  Fruits  tout  accroifîement, multiplication, augmentation, émolu- 
ment ou  revenu  de  quelle  chofe  que  (i)  ce  foit;&  on  les  divife  en  Ci)  Fruits  Natu- 
rels ,  Se  Fruits  Civils  (3).  Les  premiers  font  ceux  qui  proviennent  de  la  chofe 
même.      Les  autres,  ce  font  ceux  que  l'on  recueille  à  l'occafïon  de  la  chofe. 

Des  Fruits  Naturels ,  quelques-uns  font  produits  par  la  Nature  elle-même  (4) 
fans  aucun  foin  &  fans  aucune  culture.  Mais  il  y  en  a  d'autres ,  que  la  Nature  ne 
produit  (5.)  qu'après  avoir  été  difpofée,  aidée,  ou  rendue  féconde  par  un  travail  ÔC 
des  foins  plus  ou  moins  grands;  d'où  vient  qu'on  les  appelle  des  Fruits  de  notre  in- 
dujlrie.  Les  uns  &  les  autres,  tant  qu'ils  ne  font  pas  féparez  de  la  chofe  d'où  ils 
proviennent  ,  font  cenfez  en  faire  partie  (6).  Mais  du  moment  qu'ils  en  ont  été 
détachez ,  on  les  regarde  comme  aiant  une  exiftence  propre  &  diftinéle. 

Les  Fruits  Civils  font ,  par  exemple,  les  Intérêts  d'un  argent  prêté j  (7)  le  prix 
d'un  Louage  ou  d'une  Rente,  ce  qui  fe  donne  pour  le  Port  ou  la  Voiture  des  Mar- 
chandiies,  &  autres  chofes  femblables. 

Les  Fruits  Naturels,  &  les  Fruits  Civils,  appartiennent  naturellement  les  uns  & 
les  autres  au  Propriétaire  de  la  chofe  d'où  ils  proviennent.. 

§.  IV.  Pour 


$.  III  (1)  Nôtre  Auteur  remarquent  ici  ',  que  ce 
qui  naît  d'un  Animal  a  un  nom  particulier,  fa  voir 
celui  de  Fœtus.  Mais  cela  n'a  lieu  qu'en  Latin  ;  & 
même  ,  comme  chacun  fait,  on  fe  ferr  aufïi  du  mot 
do  Foetus  en  parlant  des  Plantes.  J'ajoute  encore  que 
le  mot  général  de  Fruftus  fe  dir  quelquefois  des  Pe- 
tits d'un  Animal ,  comme  le  fait  voir  Mr.  Noodi, 
dans  (es  Obfervatiens  ,  Lib.  I.  Cap.  X. 

(il  Les  Jurifconfultes  Romains  dïfent,  qu'il  n'jr  a 
que  ceux -là,  qui  foient  proprement  des  Fruits.  Les 
autres  ,  qui  ne  proviennent  pas  de  la  chofe  même, 
mais  feulement  à  l'occallon  de  la  chofe  ,  font  des 
fruits  de  l'induftrie  humaine;  &  ainfi  on  ne  les  re- 
garde  comme  des  Fruits  de  la  chofe,  que  par  une 
lidion  de  droit:  N.tm  eljî  r/taximè  veflura,  fient  ufura, 
non  Natiiri  pervertit  ,  ftd  Jur  E  percipitur  &CC. 
D  1  g.  Lib.  VI.  Tit.  I.  De  T^t  Viniic.  Leg.  LXI1. 
Vfura  pecuni* ,  quant  perripimus,  in  fru&u  non  eft  : 
quia  non  ex  ipso  coupole,  fed  e>e  aliâ  caujfâ 
eft  ,  id  efl  ,  nivâ.  *bli^Atione.  Lib.  L.  Tit.  XVI.  De 
verlor.  /tonifie.  Leg.  CXXI.  De  là  on  tire  diverfes 
conféquences,  8c  par  rapport  à  l'intérêt  d'un  argent 
prêté  ,  Se  par  rapport  à  d'autres  matières  du  Droit 
Romain.    Voiez  Mr.  Noodi,  Comm.  in  Di^eft.  pag. 

(}■)  Ou  Lexhimi;  dit  nôtre  Auteur:  terme  qu'on  ne 
fauroit  exprimer  en  François,  8c  qui  donne  à  enten- 
dre que  ces  fortes  de  Fruits  vienuent  de  quelque  dioit 
léglé  par  les  Loix.    Voiez  la  Note  précédente. 


(4)  Par  exemple,  le  Fourrage,  les  fruits  des  Ar^ 
bres  fauvages,  les  Bois  taillis,  les  matières  des  Mi- 
nes ,  les  pierres  des  Carrières  ôtc. 

(5  )  Comme  le  Blé,  &  les  autres  fortes  de  grains 
8cc. 

(6)  C'eft  ainll  que  ,  félon  les  Jurifconfultes  Ro- 
mains,  les  Fruits  pendans  par  les  racines,  c'eft -à- 
dire,  qui  ne  font  pas  encore  cueillis  ni  tombez,  mais 
qui  tiennent  à  l'Arbre,  font  partie  du  Fonds.  Frue- 
tus  pendtntes  pars  fundi  vidintur^  D  1  s  e  s  1.  Lib.  VI« 
Tit.  I.     De  ret  viudi(.%t.  Leg.  XLIV. 

•7)  Praiiorum  urbanorum  penfiones  prt  frullibus  aeci' 
piuntttr.  D  1  g  s  s  t.  Lib.  XXII.  Tit.  I.  De  u.uns  (j> 
fruilibus.  &C.  Leg.  XXXVI.  0<>er*  quoque  fervtrun» 
in  eadem  erunt  cauja  ,  qu*  fttnt  penfiones.  Item  vetlurs 
nnvium,  &  jument  orum.  Lib.  V.  Tit.  III.  De  heredit. 
petit.  Leg.  XXIX. 

J.  IV.  (1)  Les  Jurisconfultes  Romains  ne  mettoient 
pas  au  nombre  des  Fruits,  les  Enfans  d'une  Femme 
Efçlavë  ;  parce,  difoient  ils,  félon  les  principes  des 
StoUiens  ,  qu'il  eft  abfurdc  de  îegarder  comme  un 
Fruit  une  Créature  Humaine,  à  l'ufagc  de  qui  la  N*« 
ture  a  deftiné  tous  les  Fiuits  qu'elle  produit.  /»  pecu* 
dum  frulu  etiam  fœtus  eft ,  fient  lac  , pilas,  &  Un*. . . .,' 
Partns  vere  ancilU  in  fruElt*  non  eft ...  .  ai  fur  dum  enim 
videl'atiir,  htminem  in  f'itilu  ejfe':  cnm  émues  frutltts 
rerum  natura  grtttia  hominis  comparavertt.  Institut. 
Lib.  II.  Tit.  I.  De  rerum  divis.  Sec.  §.  37.  Voiez  cî- 
defious  Chap.  VIII.  $.  7,    D'amies  difeat,  que  c'eft 
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|.  IV.  Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  (1)  les  Fruits  des  Animaux,  la  plu- 
part des  Jurifconfultes  veulent  qu'ils /kivent  le  ventre  (2),  c'eft-à-dïre,  qu'ils  appar- 
tiennent au  Maître  de  la  Mère,  &  non  pas  à  celui  du  Père.  La  raifon  de  cela,  ce 
n'eft  pas  feulement  que  le  plus  fôuvent  on  ne  connoît  point  le  Père,  mais  encore  que 
le  fruit  a  pendant  quelque  tems  fait  partie  de  la  Mère,  au  lieu  qu'il  n'a  jamais  hk 
partie  du  Père  ;  outre  que  l'influence  de  la  Mère  fur  la  production  du  Fétus  eft  à  cet 
égard  beaucoup  plus  confidérable  que  celle  du  Père,  quoi  que  peut-être,  à  les  re- 
garder comme  des  Caufes  Plvyfiques,  ils  y  contribuent  l'un  ik  l'autre  également.  En 
effet,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  lavoir,  fi  la  naiiîance  d'un  Veau,  par  exemple,  doit  être 
attribuée  au  Taureau,  plus  qu'à  la  Vache,  mais  feulement  (i  le  Veau  appartient  plus 
au  maître  du  Taureau, qu'à  celui  de  la  Vache?  Or  le  Taureau  ne  le  fatigue  pas  beau- 
coup, &  fon  Maître  ne  perd  rien  à  cela,  ou  du  moins  très- peu:  au  lieu  que,  tant 
que  la  Vache  efl  pleine,  elle  n'eft  gueres  bonne  à  autre  chofe,  &  cependant  il  faut 
la  nourrir  mieux  que  jamais.  Ainfi  le  maître  du  Taureau  ne  ianroit  du  moins  pré- 
tendre légitimement  entrer  en  portion  égale  avec  le  maître  de  la  Vache;  d'autant 
plus  qu'un  feul  Mâle  fuffit  pour  couvrir  plufieurs  Femelles.  Cela  n'empêche  pour- 
tant pas  que,  fi  quelcun  entretient  tout  exprès  des  Etalons,  on  ne  doive  lui  donner 
quelque  choie  en  recompenfe  du  fervice  qu'on  en  tire  (a). 

§.  V.  On  dit  auiîi,  que  (1)  ce  cjui  a  été  fiante  eu  fèmè  fuit  le  Fonds  où  il  Ce 
trouve;  &  les  Greffes,  le  tronc  fur  lequel  elles  font  entées;  parce  que  ces  chofes- 
là  Ce  nourrilïent  non  feulement  du  Fonds,  mais  encore  ne  font  qu'un  même  Tout 
avec  lui,  &  deviennent  une  de  fes  parties  :  car  on  fuppofe  qu'elles  aient  déjà  pris 
racine,  (2)  autrement  elles  demeurent  à  l'ancien  maître.  Grotius  (a)  foûtient 
que  cette  décifien  n'eft  que  de  Droit  Pofitif;  car,  dit -il,  l'Aliment  fait  feulement 
partie  d'une  chofe  qui  exiftoit  déjà:  ainfi  le  Propriétaire  du  Fonds  aquiert  à  la  vérité 
quelque  droit  fur  la  Plante,  l'Arbre  ou  la  Semence,  à  caufe  de  l'aliment  qu'elle  tire 
du  fuc  de  fa  Terre,  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  maître  de  la  Semence,  de  la  Plan- 
te 
» 

ribles  de  remplacement  (%es  fnngibilet) -,  &t  qu'elles 
ne  doivent  pas  être  mifes  à  prix  félon  le  cas  particu. 
lier  qu'en  fait  celui  à  qui  elles  appartiennent  ,  pour 
quelque  raifon  d'inclination. 

(z)  Les  Jurifconfultes  n'ajoutent  cette  reftriftion 
qu'au  fujet  des  Arbres  5c  des  Plantes ,  comme  il  pa- 
roît  par  l'endroit  des  Institvjtes,  que  j'ai  cité 
dans  la  Note  précédente,  &  mieux  encore  par  cette 
Loi  du  Code  :  Si  quis  feiens  alienttm  agrum  fevit,  vel 
plantas  imptfutt  ,  pojtquam  [h  m]  radicilus  terrant 
fuerint  amplextt  ,  /i/o  cedere  ratitnis  eft.  Lib.  III.  Tir. 
XXXII.  De  rei  vindic.  Leg.  XI.  Et  en  effet,  le 
moien  de  ramaiTer  le  grain  qu'on  a  une  fois  jette  en 
terre?  Cependant,  à  iûivre  le  principe  fur  lequel  ils 
raifonnoient  ,  il  faudroit  dire  la  même  chofe  des 
Grains  fcrriec  dans  le  Champ  d'autrui.  Csr  ils  di- 
foient,  que  l'Arbre  ou  la  Plante  appartiennent  au 
Maître  du  Fonds,  parce  que,  dès  que  ces  choies- là 
ont  pris  racine,  &  qu'elles  fe  nourriflent  du  fuc  de 
la  Terre,  elles  ne  font  plus  les  mêmes;  on  les  re- 
garde comme  des  chofes  toutes  nouvelles ,  dont  le 
Maître  du  Champ  s'empare  par  droit  de  premier  oc- 
cupant. ^iiri?"r  radteitu:  eruta. ,  &•  m  alto  pefita  ,  priùt 
quant  ctaluerit ,  pritris  Domini  eft  :  ttbi  coaluit ,  a\ro  ce- 
dit  :  £r  fi  rurfus  eruta  fit ,  non  ad  priorem  dominum  re- 
vertitur ,  nam  crediOitt  eft ,  alto  terr.t  aliment»  aliam  fac» 
tant.  Dig.  Lib.  XL  Tit.  I.  De  adqw'r.  rer.  dont.  Or, 
fur  ce  pie  -  là ,  il  eft  certain ,  que  les  Grains  jette» 
en  terre  demeurent  les  mêmes,  avant  que  d'avoit 
germé. 


Les  Fruits  des 
minimaux  appar- 
tiennent au  Mai- 
rie de  la  Méie. 


feulement  \  caufe  que  I'oh  achète  ordinairement  une 
Femme  Efclave,  pour  en  tirer  les  fervices  dont  elle 
«ft  capable  ,  6c  non  pas  pour  avoir  les  Enfans  qu'elle 
peut  mettre  au  monde  :  èluia  non  ttmere  ancilU  eJHt 
rei  caufa  comparantur  ,  ut  pariant.  Digist.  Lib.  V. 
Tk.  III.  De  hereditatts  petititne  ,  Leg.  XXVII.  princ, 
Voiez  V  i  h  n  i  u  s  fur  l'endroit  des  Institi/tes, 
qui  vient  d'être  cité. 

(2)  Si  equam  meam  equtit  xuns  pragnantem  fecerit ,  non 
cfle  tttum,  fed  meam,  quoi  natum  eft.  D  1  G  est.  Lib. 
VI.  Tit.  I.  De  rei  vindicat.  Leg.  V.  J.  2.  Voiez  le 
même  Titre ûuCode,  Leg.  VIL 

$.  V.  (i)  Si  Titius  aliénât»  plantant  in  /i/o  fut  ptfu- 
erit,  ipfius  erit.  Et  ex  diverfo  fi  Titius  fuant  plantant  in 
Msevii  fil»  pofmrit ,  Maivii  plant*  erit  :  fi  mtdt  utrtque 
tafu  radiées  egerà  :  *nte  e»im  quant  radices  egerit ,  ejus 
jiermanet,  cujut  fuerat  ....  £.ua  ratione  autem  plant*, 
qtt*  terra  ctaleÇatnt ,  fol»  cédant  ,  t&dem  rattone  frumtnta 
tjnoque,  qua  fata  funt,  [oit  cedere  intclliguntur.  Insti- 
tut. Lib.W.  Tit.  I.  $.31,  32.  Mr.  Thomasius, 
dans  fa  Diflcrtation  de  Prctio  affectionis  in  res  fungibilct 
non  cadente,  Cap.  III.  depuis  le  §.  38.  jufqu'à  la  fin 
du  Chapitre,  tache  de  faire  voir  que  les  Jurifconful- 
tes Romains  ont  été  fort  embarrafléz  à  décider  les 
cas  qui  fe  préfentent  fur  toute  cette  matière  ,  p-irce 
qu'ils  ont  raifonné  fur  des  principes  fubtits.  plutôt 
que  fur  une  con&dération  attentvc  de  la  naturel  de 
l'ufagc  des  chofes  ,  ou  fur  une  Régie  très-ûmple, 
que  Mr.  Thomasius  pofe,  qui  eft  que  l'on  doit  fe 
contenter  de  l'équivalent  enmatiéiedc  chofe»  infeep- 


fa)  Voiez  Zieglet 
fur  Grotius ,  Lib. 
II.  Cap.  VIII.  §. 
18    &  Felden  fut 
ce  même  en- 
droit. 

Ce  qui  eûplantt 
on  feme',  luit  le 
Fondu 


h)  Liv.  II.  Ch*f% 

VÏ1I.J.2J. 
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te,  ou  de  l'Arbre,  ne  confetve  Ton  droit,  à  en  juger  par  les  maximes  feules  de  1* 
Loi  Naturelle;  de  forte  qu'il  y  a  entr'eux,  à  cet  égard,  une  efpéce  de  communauté; 
La  Loi  du  Droit  Romain  me  paroît  néanmoins  bien  fondée.     Car  elle  ne  veut  pas 
que  le  Propriétaire  de  la  Semence,  de  la  Plante,  ou  de  l'Atbre,  perde  fon  bien, 
lors  qu'il  a  agi  de  bonne  foi  en  l'incorporant,  pour  ainfi  dire,  à  celui  d'autrui  j  Se 
elle  n'empêche  pas  non  plus  que  le  maître  du  Fonds  &  celui  de  la  Plante  ne  la  pok 
fédent  déformais  en  commun,  (3)  s'ils  le  jugent  à  propos ,  en  forte  que  chacun  en 
jouïfTe  à  proportion  du  prix  de  la  Plante,  &  de  Image  du  fonds.     Mais  les  Loix  ne 
forçant  perfbnne  à  poiTéder  (on  bien  conjointement  avec  celui  d'autrui;  &  ces  fortes 
de  choies  ne  pouvant  être  partagées:  la  queflion  cft  de  favoir,  auquel  des  deux,  ou 
du  maître  du  Fonds,  ou  du  Propriétaire  de  la  Semence,  il  faut  ajuger  la  Plante  en- 
tière, à  la  charge  pourtant  de  paier  à  l'autre  la  valeur  de  ce  qui  lui  appartenoit? 
Or  comme  pour  l'ordinaire  ces  fortes  de  chofes  étant  une  fois  incorporées  au  Fonds, 
(4)  ne  fauroient  être  aifément  tranfportées  ailleurs, ni  fe  conferver  abfolument  hors  de 
terre;  &  que  d'ailleurs  il  ne  paroît  pas  convenable,  que  le  Fonds,  qui  de  fa  nature 
cft  immobile  &  fubfîfle  toûjours,céde  à  une  Plante  de  peu  de  durée:  on  a  trouvé  bon 
d'établir  pour  régie  générale, Que  la  Plante  (uivroit  le  Fonds:  bien  entendu  que,  fi 
celui  qui  auroit  planté  ou  femé  quelque  chofè  dans  le  Fonds  d'autrui  l'avoir  fait  de 
bonne  (5)  foi,  le  maître  du  Fonds  lui  paieroit  la  valeur  de  la  Plante  ou  du  Grain 
qu'il  y  a  mis.     11  faut  remarquer  pourtant,  que  fî  le  Propriétaire  du  Champ  avoil 
refolu  de  femer,  par  exemple,  du  Froment,  &  que  l'autre  y  ait  femé  du  Seigle;  îe 
premier,  en  ce  cas -là,  femble  être  difpenfé  de  paier  la  valeur  du  Seigle,  puis  qu'il 
reçoit  alors  du  dommage  en  ce  que  fa  Terre  fe  trouve  enfemencée  d'un  grain  de 
moindre  prix  qu'il  ne  s'étoit  propofé.     Mais  fi  la  Plante  peut  fe  tranfporter  aifément, 
il  eft  jufte  que  celui  à  qui  elle  appartient  ait  la  liberté  de  la  reprendre  &    de  la  trans- 
planter ailleurs,  après  avoir  paie  autant  que  peut  fe  monter  l'ufage  du  Fonds  où  elle 
a  pris  nouvriture;  fur  tout  s'il  s'agit  d'une  Plante  de  plus  grande  valeur,  que  n'eft  l'u> 
fage  du  Fonds.  (<5) 

§.  vr.  G^ 

(î)  Le  Droit  Romain  n'admet  peint  de  eommttnau-  (<)  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  une  Lot  de  Soltnt 

té  en  ce  cas,  &  autr.es  feniblables.    Voiez  ce  que  j'ai  par  laquelle  il  régla  la  di/lxnce  qu'il  falloit  obferver  dam 

lemîrqué  fur  Grotius,  Liv.  11.   Chap.  VIII.  §.   19.  Its plants  dis  arbres  ;    &   il  ordenna  qu'en  n'en  plantât 

Hoie  4.  aucun  qu'à  cinq  pitds  du  Fends  de  fen  Voi[w\   à"  «  «<»/» 

(4)   Mr.  Thomasius,   dans  la    Diflertation  que  fi  c'étoit   un   Figuier,  eu  un   Oltvitr,  qui   étendent  plus 

j'ai  citée,  dit  que  ces  fortes   de    chofes  iont   de  telle  Itin  leurs  racines,  &   dont   le  voifinaie   n'accommode  pat 

nature  qu'elles  peuvent  être  remplacées  ou  par  d'au-  tente  forte  d\4rbrcs  :   tar,  outre  qu'Us    leur   Sttnt   leur 

très  toutes  fembUbleS  de    même  efpéce  ,  OU   par  leur  nourriture,   il  y  en  a   qu'ils  empoisonnent  par   leur  vapeur, 

valeur  paiée  en  argent.     Il  n'y  a  guercs  de  gens  qui  C'eft  ainli  que  Mr.  D  acier  traduit  les  paroles  de 

ae  fe  contentent  de  les  recouvrer  de  cetre  manière;  Plutarquk  dans   la   vie    de   ce  fameux  Légifla- 

&  il  arrive  rarement  qu'il  y  aJt  quelque  raifon  par-  teur,  pag.  pi.  D.  Ed.  Wechel.    Voicz  D  1  g  e  s  t.  Lib. 

ticuliére  qai  fade  fouhaitter  de  ravoir  précifémenten  X.  Tit.  I.  Finium  regund.  Leg.  XUI.  8c  Lib.  XLI.  Tit. 

efpéce   ce  que  l'on  a  leme  ou  planté.     Il  faut   ajoû-  I.   De  adquir.  rerum  dornin.    Leg.    Vil.  §.    î}.     Nôtre 

ter  celte  confédération  à  celles  de  nôtre  Auteur  :    ou  Auteur  citoit  cette  dernière  Loi ,  lur   le  fens  de  la- 

plûcôt  c'eft  la  principale  à  laquelle  on  doit  ici  faire  quelle  on  peut  voir  principalement  Hifron,  M  a- 

attention.  gius.   Mifc.  IV.  7.  &  Mknage  ,    ^imoenit.  Jurit, 

(5  )  Il  faut  bien  remarquer  cela  :  car  s'il  y  a  de  la  Cap   IX.  pag.  51.  Edit.  Cipf. 

iruuvaife  foi  de  la  pari  de  celui  qui  a  planté  ou  femé,  $.  VI.  (1)  Cela  eft  ainfi  décidé  dans  le  D  1  g  est* 

je  veux  dire,  s'il  favoit  que  le  Fonds  ne  lui  apt>arte-  Lib.  XLI.  Tit.  I.  De  adquir.  rerum  domm.    Leg.  LX. 

noit  point  ,  il  mérite   de   perdre  Se  fa   peine  Ôt  fon  Titius  horreum  frumentarittm   novum,  ex  t.ibulis   ligneis 

bien,  qu'il  a  rualicieufement  mêié  avec  celui  d'autrui.  faclum  ,  mobile   in  Seii  praJio  pofut.     Quamur,  uter 

Sans  cela  chacun  feroit  e*pofe  à  voir  fes  Terres  en-  horrei  dommus  fit  ?  1{tf!>on4it ,  fecunrlùm  qut  proponeren- 

femencées  ou  plantées  d'Arbres  pat  quelque  autre  ,  tur,  non  ejfe  fallum  Seii.     Voie»  auffi  Lib.  VI.  Tit.  I, 

qui  en  feroit  quitte   pour   ne  pas  jouit  de   la  ciiofc  De  rr  viniicat.  Le%.  XXXVI11. 

même.     Voiez  la   Loi    du  Cois,    citée  ci-deflus,  (2)  C'eft  ce  qu'on  appelloit  ^AElio  de  tigne  iun&bt 

Note  2.  Se  Institut.  Lib.  IL  Tit.    I.  $.32-  com-  car  on  entendoit  par ti^num  ,  toute  forte  de  Matériaux, 

me  auflï  ce  que  j'ai  dit  fui  G8.9HWÎ,    L.iv.  II.  La  raifon  pourquoi  les  Xil.     Tables  en  dilpofoienr 

Chap.  Ylll.  $.  24,  X»tl  h  <Ù>fi»  c'etoit  pour  em^êchei  qu'un  Bâtiment ,   qui 
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§.  VI.  On  peut  appliquer,  à  peu  près,  les  mêmes  principes  aux  Bitimens  qui  sil«t*AiWw 
9nt  été  élevez,  dans  un  Fonds  &  autrui  y  ou  conflruits  de  Matériaux  qui  ri  appartiens  fal?*mI*  en  * 
tient  pas  au  maître  du  Fonds.     Si  le  Bâtiment  peut  être  tranfporté  ailleurs  (1),  le 
maître  du  Fonds  n'y  a  fans  contredit  aucun  droit,  &  l'autre  en  efl:  quitte  en  luipaiant 
le  dommage  que  cela  a  caufé  au  Fonds.     Pour  ceux  qui  ne  font  pas  mobiles,  fi  en 
bâtiffànt,  par  exemple,  une  Mai/on  dans  fon  propre  Fonds,  on  a  emploie  des  Ma- 
tériaux qui  appartenoient  à  quelque  autre,  il  vaut  mieux  pour  lui  ordinairement  d'en 
xecevoir  la  valeur,  que  de  reprendre  Tes  Matériaux,  qui  ne  fauroient  guéres  fervir  a 
un  autre  Bâtiment.     Mais  fi  les  Matériaux  font  demeurez  en  bon  état,  &  que  celui 
à  qui  ils  appartiennent  en  aiant  lui-même  befoin,  n'en  puiiïe  aifément  trouver  ail- 
leurs d'autres  qui  l'accommodent  aufîi  bien;  il  eft  jufte  de  les  lui  laifier  emporter.  Les 
Loix  des  XII.  Tables ,  qui  ne  le  permettoient  pas,  dédommageoient  par  un  autre 
endroit  le  maître  des  Matériaux,  en  lui  donnant  action  (2)  pour  l'indemnization  du 
double.     Que  fi  l'on  a  bâti  de  fes  propres  Matériaux  dans  le  Fonds  d'autrui,  fâchant 
bien  que  ce  Fonds  ne  nous  appartenait  pas  (3);  comme  en  ce  cas» là,  on  ne  peut 
guéres  être  difculpé  d'avoir  voulu  malicieufement  dépofTéder  le  Propriétaire  du  Fonds, 
celui  -  ci  n'eft  tenu,  ce  femble,  ni  de  nous  paier  la  valeur  des  Matériaux  &  le  tra- 
vail des  Ouvriers,  ni  de  nous  laiiïèr  démolir  le  Bâtiment,  pour  emporter  nos  Maté- 
riaux (a).     Mais  lors  qu'il  n'y  a  point  eu  de  mauvaife  foi  delà  part  de  celui  à  qui  l'w**  Ub.  1. 
appartiennent  les  Matériaux,   &  qu'il  ne  peut  les  reprendre  fans  démolir  tout -à-  Th.  xxvii.  j.  1. 
fait  le  Bâtiment;  les  Loix  Romaines  veulent  (4)  que  le  Bâtiment  fuive  le  Fonds;  de 
telle  forte  pourtant  que,  fi  celui,  qui  a  fait  le  Bâtiment ,  en  efl:  actuellement  en  pok 
feflion,  le  Propriétaire  du  Fonds  doit  lui  rembourfer  ce  qu'il  a  donné  pour  le  travail 
des  Ouvriers,  &  la  valeur  des  Matériaux  (b).     Car  quoi  que  d'ordinaire  le  Bâtiment  (b)  Voie»  e*«- 
vaille  plus  que  le  Fonds  où  il  eft  pofé;   on  n'a  pas  jugé  convenable  que  le  premier  cTp  ocTivu 
qui  cft  immobile, fuivît  l'autre  qui  peut  changer  de  place, finon  tout  entier,  du  moins 
par  parties.     Cependant  fi  le  maître  du  Fonds  peut  aifément  fe  palier  de  l'endroit  où 
le  Bâtiment  fc  trouve  élevé  ,&  qu'il  n'aît  pas  le  moien  de  paier  la  valeur  du  Bâtiment;  il 

efl 

erneit  la  Ville,  ne  fût  aifément  démoli.    Qmtm  in  fur  cet  endroit.     Mr.  Noodt  eft  d'un  autre  fenti- 

fuo  folo  aliquis  ex   tlitna  materia  *dtfic*ient ,   ipfe   intel-  ment,   Comment,  in  Dig.  pag.  i  çz  ,  193.  Mais  il  a  befein 

liptur  dominas  tdfieii  :  qui*   »mm ,  quid  fila  inœdifii*.'  pour  le  Ibûtenir,  d'effacer  dam  le   paragraphe,  dont 

Sur,  folo  cedit.     Nec  taratn  ide»  is ,  qui  rnattris   dsminus  il  s'agit,   les  mors,  fi  non  fuir it  duplum  jam   confequM- 

fuerat ,  définit  demtnus  ejus  ejfe  :  fed  tantifptr  ntqve  vtn-  tin. 

dic.tr  c  eam  pote  fi ,   neque  ad  exhibindum   de   en   te   aîe^e,  (i)   Ex  diverfo  ,  fi  quis  in  aliéna  folo   ex  fus  materi*. 

fropter   Legtm   dtsodecim    Tabuarum  ,  qua   cavitur,   Ni  domum  adificaverit.,  dhus  fît  dtmttt ,  cujus  ér  folum    ef}. 

Qjj  IS     TIGHUM     ALIEHUM     A.DIBUS      suis  Sed  hùc  cafu  mattrta  dominus  proprittutem   ejm    amtitn  z. 

JINCTUM  1    EXTMERKCOOATOR:  fed  duplum  quia,  vdunlate  ejus  intelligiiur  ejfe  aliénât  a  ,  ut  1  que  fi  non 

frt  10  prtfiet  per  aBimem,   qu&   vocatur   de   ligno  junilo.  ignorabat  fe  in  alieno  folo  adifîcare  :   &■  ideo    licèt  diruteu 

^yippellatio  ne   aulem   tîgni   omnis   materia  figntfîratur ,  tx  fit    doraus  ,  materiam    tamen  vindieart    non  ptttfi.     ljj. 

y«*  adifîaa  fîunt.     Qxod   ideo  previfum    eft,  ne    œdifîci.i  s  T  1  T.   Lib.  II.   Tit.   I.   J.   30. 

refeindi  necefe  fît.     Instit.    Lib,   II.  Tit.   I.  §.    29.  (4)  Ctrtè  Ultid  conftat ,  fi  in  pojfejftone  conftituto  adifi.. 

Mais  fi  le  Bâtiment  avoit  été   démoli  pour   quelque  catore,  foli  dominas  petat  fuam  tffi ,  n-c  Jolvat  pretium 

autre  raifon  ,  alors  celui,  à  qui  apartenoient  les  Ma-  matiria,  £r  mercedes  fabrerum  :  pojfe  eum  per  txteitionem 

tértaux,  pouvoit  les  reprendre:  à  moins    qu'il  n'eût  doli  mali  repelli,  tttique  fi  bon*  fîdei  pojfeffor  fuent  qui 

ëéja  reçu  l'indemnization  du  double.     Qhod  fi  aliqua  adifîcavit.     N&m  feienti  alicnum  fehirn    efie,.potift    obuci 

êx  eau  fa  diru'wv  fît  ttdifiaitra,  patent  matiria   do  minus  ,  culpa,   quxd  sdifîcaverit  temtri  in  eo  folo,  qttod  inteiliof 

£  non  fuerit  dunlum  jam  confequmus ,  xnne  eam  vindita-  but  alunum    ejfe.     jkid.     Voiez    Dise.S.t.    Lib.    XL!- 

re ,  à"  ad   eybibendum   de   ea,   re   agere.    ibid       ï'I'.il'eurs  Tit.  I.  De  ttdquirendo  rtrttm  dorm'nio ,  Leg.  VU.  5.    jC, 

Interprètes  croient,  &    la  fuite  du  dilcours  le   fait  11,  12.     Il  paroît  par  là,  5c  par  d'aunes  Loix ,  que, 

affez  voir,  que  le  paragraphe  des  1  n  s  t  1  tu  t  1  s  ,  dont  quand  celui .  qui  a  bâti  dans  le  Fonds  d'autrui  n'eft 

je  viens  de   cit^r   une  partie,  accorde  l'aftioti  pour  pas  en   pofiefïion    du   Bâtiment  ,    le   Droit    Romain 

indemnization  du  double  au  maître  dfs  Matériaux  lui  laifle  aucune  refiburce  pour  le"" dédommagement 

eoatre  le  ?ropiiétaire  du  Fonds ,  lors  même  que  ce-  de   la   valeur  des   matériaux   &  du  travail    des  Ou- 

lai-  ci  eu  bâriflaut  a  agi  de  bonne  foi,   je  veux  «lire,  vrkrs  ;  q.u«  que  le  grand  Ctij  a  s  ait  été  d'un  autre 

qu'il  a  emploie  les  Matériaux  faus  favoii   qu'il*  ap-  avis.    Voi^-z  encore  ici  Vinniis,  fur  le  paragraphe, 

faniafleat  à  un  autre.    Voies  Arn,  Yimnivs,  des  lusnnijrs,  qui  nem  d'eue  cite. 

&k  kk  1 


£e  Papier  fuit 

l'EcritKrt. 
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eft  jufte  que  celui  qui  a  bâti  garde  Ton  Bâtiment,  en  paiant  à  l'autre  ce  que  peut  yt* 
loir  la  place. 

§.  VII.  Mais  je  ne  faurois  approuver  une  autre  décifion  des  Jurifconfultes  Ro- 
mains, qui  appliquant  au  Papier  &  au  Parchemin  la  régie  des  cas  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  foûtiennent,  que,  comme  la  Plante  ou  la  Semence  fuit  le  Fonds  ; 
(1)  de  même  lors  qu'on  a  écrit  quelque  chofè  fur  un  Caier  blanc,  que  l'on  ne  fa» 
voit  pas  appartenir  à  autrui,  il  faut  indifpenfablement  le  rendre  à  fon  maître,  s'il  le 
veut  atnlîj  bien  entendu  qu'il  nous  paie  nôtre  peine,  &  les  frais  de  l'écriture.  Pour 
moi  je  foutiens,  au  contraire,  que,  l'Ecriture  étant  d'ordinaire  plus  conlidérable  que 
le  Papier  ou  le  Parchemin,  il  eft:  jufte  que  celui  à  qui  il  appartient  fe  contente  d'en 
recevoir  la  valeur:  d'autant  plus  que,  comme  (z)  d'autres  le  remarquent  avec  allez 
de  fondement,  c'eft:  une  choie,  qui  fe  confume  en  quelque  façon  par  l'ufage;  d'où  il 
naît  une  grande  différence  entre  un  Bâtiment  &  une  Ecriture.  En  effet,  ce  que  l'on 
appelle  du  Papier  ou  du  Parchemin,  ne  demeure  tel,  à  proprement  parler, que  quand 
il  eft  blanc:  car,  dès  qu'il  y  a  quelque  chofe  d'écrit,  ce  n'eft  plus  du  Papier,  c'eft: 
une  Lettre  y  un  Livre,  un  Mémoire  &c.  Quand  donc  queicun  a  écrit  fur  du  Pa- 
pier ou  du  Parchemin  qui  m'apparrenoit,je  n'y  perds  autre  chofe ,  (î  ce  n'eft  que  je  ne 
puis  plus  y  écrire  tout  ce  qu'il  me  plaît:  ainfi,  après  en  avoir  reçu  la  valeur,  je  n'ai 
pas  fujec  de  me  plaindre,  puisque  rout  autre  Papier  &  rout  autre  Parchemin  peut 
fervir  au  même  ufage. 

§.  VIII.  C'est  avec  plus  de  raifon  que  les  mêmes  Jurifconfultes  difènt,  (1)  que 
la  Toile  fuit  la  Peinture'.  (1)  car  celle-ci  eft:  d'ordinaire  incomparablement  plus  pré- 
cieufe  que  l'autre}  &,  après  avoir  reçu  la  valeur  d'un  morceau  de  Toile  ou  d'une  Plan- 
che, on  peut  aiféraent  fe  palier  d'une  chofe  comme  celle-là  qui  eft  très- commune,  & 
dont  on  trouve  par  rout  aurant  qu'on  veut.  Mais,  par  la  même  raifon,  l'Equité 
demande  quelquefois  une  décifion  toute  oppolee  ;  lors,  par  exemple,  qu'un  Bar- 
(i)  Hirdt.  ^in.  bouilleur,  qui  ne  fait  (a)  repréfenter  que  des  Cyprès,  a  tracé  fur  une  Toiîe  ou  une 

Ta- 


ta.T»/i'«fuitl* 
Pei*t*rt. 


Po?Uc.  vcif.  I9t 


$.  VII.  fi)  Litert  tfneyue  ,  lictt  auru  jint ,  feri»d» 
thartis  membranifve  cédant ,  tic  folo  cedere  fêlent  ta ,  qna 
in^difiiantur ,  /lut  inferuntur  :  ideoque  fi  in  chartis  mem- 
branifve  luis  carmen  ,  -vel  nijloriam  ,  vel  orationem  Ti- 
tius  firipfhtit :  hujus  corptris  non  Titius,  fed  tu  dominas 
tjfe  videris.  Sed  fi  à  Titio  fétus  tnos  libros  tuafve  mem- 
kranas  ,  nec  impenfas  feriptur*  folvere--paratus  fis  :  poterit 
fe  Tici'JS  defendere  per  exceptiontm  dili  malt,  utique  /i 
tant/»  chartarum  membran/irumve  pojfeijhnim  boni  fuie 
matlus  ejl.  Ikstii,  Lib.  II.  Tit.  t.  §.  33.  Voiez  la 
Note  2.  fur  le  5.  fuïvant.  Ce  texte  ,  félon  Mr. 
D  AU  MAT,  Loix  Civiles  dans  leur  ordre  naturel,  I. 
Part.  Liv.  III  Tit.  VU.  Seft.  II.  §.  15.  doit  s'en- 
tendre ou  d'une  autre  matière  plus  précieufe  que  nô- 
tre Papier,  ou  d'une  écriture  qui  ne  mériteroit  pas 
que  la  matière  fur  quoi  on  suroît  écrit  fût  ôtee  à 
fon  maître,  comme  ce  que  l'on  écrivoit  fur  des  Ta- 
blettes cirées ,  pour  l'eftacer  enluite  Mais  pour  l'é- 
criture fur  du  Papier  comme  le  nôtre,  il  dit  que  le 
maître  du  Papier  ne  deviendroit  pas  le  maître  de  ce 
qu'on  y  auroit  écrit, ne  fit  -  ce  qu'une  (impie  Lettre, 
&  encore  moins  fi  c'étoient  des  Ecrits  ou  des  Aftes 
de  quelque  conféqueace.  Cette  explication  fauveroit 
en  partie  l'abfurdité  de  la  décifion  des  Juifconfultes 
Romains  •  mais  le  malheur  eft  ,  qu'elle  n'a  aucun 
fondement.  Le  Texte  eft  trop  clair,  pour  fouffrir 
une  interprétation  favorable  :  Se  tien  ne  prouve 
mieux  combien  les  idées  que  ce*  Jurifconfultes  s'é- 
taient faites  de  ce  que  l'on  doit  regarder  ici  comme 
l'acccflfoire ,  fontfaufles,  8c  de  plus  mal  liées;  oui\ 


qu'ils  décident  tout  autrement  en  matière  de  Peintu- 
re, quoi  que  le  cas  foit  précifement  le  même. 

(2)  François  Hotmanj  &  cela  revient 
à  la  régie  de  Mr.  Thomasius  ,  dont  j'ai  parlé. 
V  oiez  la  DifTertation  de  celui  -  ci ,  de  Pretio  ajfetfion's 
&C.  Cap.  III.  $.  6s,  66.  &  les  Effais  de  Jurifprudenc* 
de  feu  Mr.  de  Toumu,  Queft.  I.  où  il  allègue 
les  rations  de  part  5c  d'autre,  lur  ces  cas,  avec  toute 
fon  éloquence. 

$.  VIII  {1)  Si  finis  in  aliéna  tabula  pinscerit,  .... 
nobit  videtur  melius  ejfe ,  tabulant  ptttura  cedere.  T(idi- 
tulum  *fl  enim,  picluram  Apellis  ,  vel  Parrhafii,  /'« 
accejfionem  viliffima  tabv.l*  cedere.  Iaftitut.  Lib.  II.  Tit. 
I.5. 14  Voiez  la  DifTertation  de  Mr.  T  h  o  m  a  s  i  us, 
$.  67.  6c  le  Jyis  fri-uatum  "t\imano  ■  Germ,  de  Mr.  T  I- 
ti  us.  Lib.  III.  Cap.  V.  $.  55.  &  f'qq.  Edmond 
Mehille,  Obferv.  Lib.  VIII.  Cap.  28.  Se  après 
lui  Mr.  SchultiNG,  Sot.  in  Jurifpr.  ^4ntf  Juf- 
tin.  pag.  82.  reconnoiflent  ,  que  les  Jurifconfultes 
Romains  auroient  mieux  fait  ,  félon  leurs  propres 
principes,  de  regarder  la  Toile, ou  la  Planche, com- 
me aiant  pris,  par  la  Peinture,  une  forme  toute  nou- 
velle, en  vertu  dequoi  le  fonds  étoit  cenfé  ne  plus 
fub.lfter,  ôc  par  conféqueut  devoit  demeurer  au  Pein- 
tre. 

(2)  La  plupart  des  Jurifconfultes  prétendent  qu'ici, 
comme  à  l'égard  de  ce  qui  a  été  femé  ou  bâti  dans 
le  Fonds  d'autrui ,  la  bon  tu-  foi  eft  néceffaire  poux 
avoir  droit  de  redemander  ou  de  garder  le  Tableau» 
eu  paiaut  la  valeur  de  la  Toile  à  celui  à  qui  elie  (t 

trouve 
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Table  de  prix  quelque  méchante  peinture,  que  l'on  aimeroit  mieux  n'y  voir  pas,  ou 
lors  qu'un  Graveur  a  travaillé  fur  une  Lame  d'or  ou  d'argent,  ou  fur  une  Pierre  pré- 
cieuse, qui  appartient  à  un  autre.     Ainfi  il  faudroit  être  bien  impertinent,  pour  pré- 
tendre que  le  maître  d'une  maifon  nous  la  cédât,  fous  prétexte  de  quelque  peinture 
qu'on  auroit  faite  fur  la  muraille  (b).     Et  même,  comme  c'eft  une  choie  purement  (b)  volez  Digtfi. 
pour  le  plaifir,  on  ne  pourroit  guéres  alors  exiger  du  maître  de  la  Maifon  la  valeur  Lib.  yi.  Tir.  i. 
de  la  peinture,  à  moins  que  celui-ci  ne  fût  allez  riche  pour  donner  lieu  de  préfumer  Le^xxxvîii, 
qu'il  auroit  volontiers  fait  de  lui-même  une  pareille  dépenfè. 

§.  IX.  Le  Droit  Romain  veut  encore,  (i)  que  la  Pourpre  fuive  l'Habit,  quoi  Lajwjwfuh 
qu'elle  foit  plus  précieufè.     Cela  fe  peut  entendre  en  deux  manières:  car  ou  l'on  a  lHai,u 
broché  une  trame  de  pourpre,  appartenante  à  autrui,  (2)  fur  une  chaîne  de  moin- 
dre prix  ,   qui  eft  à  nous  ;   ou  l'on  a  coufu  à   fon   propre    Habit  une   Bande    de 
pourpre   appartenante   à   autrui.     Dans   le   premier  cas ,   il   n'y   a   point   de   dou- 
te que  l'Etoffe  .ne  doive  être  ajugée  au  maître  de  la  Pourpre.     Car  il  ne  faut  pas  tou- 
jours tenir  pour  acceiloire  (3),  ce  qui  eft  inféparable  d'une  chofe,  (4)  &  qui  s'y  trou- 
ve, pour  ainfi  dire,  physiquement  attaché;  mais  on  doit  fans  contredit  avoir  aufli  é- 
gard  à  la  valeur  de  l'une  &  de  l'autre,  en  forte  que,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales, 
ce  qui  eft  de  plus  grand  prix  emporte  ce  qui  vaut  moins.     A  la  vérité,  en  matière 
d'Etres  Phyfiques,  ce  qui  eft  inféparâblement  joint  à  une  chofe,  &  qui,  par  rapport 
à  elle,  tient  lieu  de  Mode  ou  &  Accident  ^  la  fuit  toujours,  comme  fon  Sujet,  hors 
duquel  elle  ne  fauroit  exifter.     Mais  quand  il  s'agit  de  l'aquifition  de  la  Propriété, 
dans  laquelle  on  confidére  fur  tout  la  valeur  &  l'ufage  des  chofes,  &  le  befoin  qu'en 
peuvent  avoir  les  intéreflez,  cette  raifon  n'eft  pas  toujours  décifive.     G  rôti  us  (a)  (*;  Liv.  \t.chsfi 
dit,  que  la  maxime  qui  porte:  Que  de  deux  chofes  jointes  enfemble,  la  plus  grande  V11I*$»2». 
fuit  la  moindre;  efi  bien  naturelle  de  fait ,  mais  non  pas  de  droit.     Si  par  là  il  entend, 
que  le  plus  fort  peut  toujours  a&uellement  emporter  le  plus  foible,  mais  qu'il  n'eft 
pas  toujours  jufte  que  les  plus  forts  prennent  le  bien  des  plus  foibles,  ou  que  l'on 

per- 

trouye  appartenir.    Et  en   effet,   Justinien,  ou  intexuerit  :  ticèt  prttiofior  fit  purpura,  tuntn  acu  frottis  t 

plutôt  Tribonikn,  le  donne  affez  clairement  à  vkt  cedit  vefitmento.  lbid.  §.  26. 

entendre,  dans  le  $.  34.  qui  vient  d'être  cite:  Vti-  12)  Il  doit  être  indifférent  au  maître  de  la  Pour- 
ra* fi  bon*  fidei  pojfe/jtr  fuerit  Me ,  qui  pitluram  impa-  pre  qu'on  la  lui  rende  en  efpéce  ,  ou  qu'on  lui  en 
fuit.  Voiez  là  -  deflus  V  1  n  n  i  u  s.  Msis  il  me  fem-  donne  d'autre  femblable,  de  même  qualité  &  de  mc- 
blc  que  c'eft- là  encore  une  décifion  qui  doit  être  me  prix:  ainfi  il  eft  jufte  qu'il  fe  contente  de  cet  é- 
réformée,  à  en  juger  par  le  Droit  Naturel,  que  les  quivalent  ;  bien  entendu  que  l'autre  ait  agi  de  bonne 
anciens  Jurifconiultes  faifoient  profeflion  de  fuivre  foi.  Au  refte,  dans  cet  exemple,  les  Jurifconfultet 
dans  leurs  dédiions  fur  ces  fortes  de  cas.  La  matière  fut  Romains  parlent  de  ce  qu'on  appelloit  lUus  de  Pour- 
quoi l'on  peint,  auffi  bien  que  celle  fur  quoi  l'on  é-  pre,  &  en  quoi  confiftoit  les  latr.t  ciavus,  ^Anquftus 
crit,  eft  ordinairement  de  fi  petite  valeur,  qu'on  ne  ciavus,  qui  fe  mettoient  pour  ornement  aux  To^ts ,  Se 
peut  guéres  prelumer  ici  de  mauvaife  foi,  &  qu'elle  même  à  quelques  Meubles.  Vo;ez  ce  que  dit,  aptes 
ne  famoit  avoir  lieu  que  trèsr  rarement.  Lors  même  les  Antiquaires  qui  ont  traité  à  fond  la  matière,  le 
qu'elle  paroît  clairement,  le  principe  qui  Ta  produi-  P.  de-Montfaucok,  ^intiq.  Expliq.  Tom.  111. 
te  ne  peut  prelque  jamais    être   reconnu  afiez  mau-  Liv.  1.  Chap.  VI.. 

vais ,  pour  que  celui  en  qui  on  la  découvre  mérite  de  (3)  Le  texte  dit   précifement  le  conttsire  :  ce  fant- 

voir  fon   bien,   &    un  bien    de   beaucoup   plus  grand  quoi  une  autre  chofe  ne  faut  oit  exifter,  £r  qui  la  Contient, 

prix  que  ce  qu'il  favoit    n'être  pas    à  lui,  demeurer  pour  amfi  dirc>  phyfi^uemtnt.   Il  n'eft  pas  befoin  que  je 

fans  retour  au  véritable  m;:ître  de  la  chofe  avec  quoi  m'étende  à  faire  voir,  que  l'Auteur,  par  inadmtence,. 

il  l'avoit   incorporé.     Ainfi,   à   moins  que  quelque  a  confondu  ici  le  principal  avec  Pacceffoire,  &  qu'ain- 

circonftance  extraordinaire  n'aggrave  le  fait ,  l'Equité  fi  j'ai  dû  fuivre  la    peiifée  ,   plutôt  que  fes   expref- 

veut,  à  mon  avis,  que  l'on  fe  contente  de  recouvrer  fions. 

la  valeur  d'une  main  de  Papier,  d'un  morceau  de  Toile,  (4)  Comme  le  prétendent   les   Jurifconiultes   P»o- 

ou  d'une  Planchejou  du  moins  qu'engardant  leTableau  mains:  In  omnibus  igitur  iftis,  in  quitus  mea   res ,  per 

ou  l'Ecriture    on  dédommage  le  Peintre  ou  l'Ecrivain,  pravalentiam,  aliénant   rem   trahit  ,    meamque  'fpat  ,  fi 

autant  que  cela  fe  pourra  fans  le  priver  du  fruit  d'un  eam  rem  vindhem    &c.     D  1  g  y  s  t.     Lib.     VI.     T)t. 

grand  travail,  ou  fans  lui  ôter  des  chofes,  qui    ne  1.   De  >ei  v.nàicat.  Leg.  XX1I1.  f.  4.    Il   y  a  immé- 

pouvant  être  remplacées  ,   leroient  abfolumcnt  per-  diatement  auparavant  :  Sed  necfjji  efi ,  et  rei  cedi  ■  qutd 

dues  pour  lui,  avec  tout  ce  qui  en  dépend.  fine  Ma  ejfe  non   pteft.  §     3.     Voiez,  au  refte,  m» 

$,  IX,  (1)  Si  Atanam   purpuram  vefitmento  fm  qmt  Notes  fur  l'cudroit  de  GaoTius  cité  ea  marge, 
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perde  Ton  bien  parce  qu'il  eft  moins  confidérablc  que  celui  d'un  autre  avec  lequel  iî 
fe  trouve  joint  ;  fic'eft-là,  dis- je,  la  penfée  de  G  rôti  us,  j'y  foufcris  volontiers, 
&  je  reconnois,  avec  lui,  qu'une  perfonne  qui  a  un  vintiérae  fur  un  Fonds  eft  aufH 
bien  maître  de  fa  portion,  que  celui  à  qui  appartiennent  les  dix -neuf  autres  eft  maî- 
tre des  fiennes.  Mais  il  n'eft  pas  qucftion  ici  de  favoir,  fi  la  plus  petite  portion  re- 
vient de  droit  à  celui  qui  a  la  plus  groflè;  il  s'agit  feulement  de  trouver  quelque  ex* 
pédient  pour  accorder  deux  perfonnes  qui  fe  trouvent  en  concurrence  au  fujet  d'une 
chofe  qu'elles  ne  peuvent  ou  ne  veulent  ni  partager,  ni  pofféder  en  commun.  En  ce 
•cas- là,  il  eft  raifonnable  fans  contredit  d'ajuger  la  chofe  entière  à  l'un  des  deux,  à 
condition  qu'il  paie  à  l'autre  la  valeur  de  la  portion.  Mais  pour  déterminer  lequel 
des  deux  doit  avoir  la  préférence,  il  faut  examiner  quelle  chofe  eft  la  plus  considéra- 
ble; fi  le  Propriétaire  en  a  grand  befoin;  &  autres  femblables  circonftances.  Si, 
par  exemple,  une  pièce  de  Drap  de  pourpre  ,  qui  m'appartient,  fe  trouve  coufuc 
à  l'Habit  d'un  autre,  quoi  que  peut-être  cette  pièce  foit  de  plus  grand  prix  que 
l'étoffe  de  l'Habit,  il  vaut  mieux  que  je  laide  THabit,  tel  qu'il  eft  ,  à  celui  qui  l'a 
fait  faire,  moiennant  qu'il  me  paie  ce  que  peut  valoir  ma  Pourpre.  Car  fi  l'on  dé- 
coufoit  l'Habit,  celui  pour  qui  il  a  été  fait  en  recevroit  du  dommage,  fans  qu'il  m'en 
revînt  à  moi-même  aucun  profit,  puis  que  le  morceau  de  drap  ne  me  ferviroit  alors 
de  rien.  Je  ne  gagnerois  pas  plus  à  prendre  l'Habit  entier;  car  ordinaitement  un  Ha- 
bit qui  n'a  pas  été  fait  pour  une  perionne  ou  lui  eft  iniuile,  ou  ne  lui  va  guéres  bien- 
En  un  mot,  dans  toute  cette  matière,  il  eft  plus  aifé  de  découvrir  ce  qui  eft  jufte  par 
un  examen  attentif  des  circonftances  particulières  de  chaque  cas,  que  d'établir  là-def* 
fus  des  maximes  générales. 

'§.  X.  A  l'égard  de  (i)  VintroduEiion  d'une  nouvelle  Forme  dans  une  Matière 
appartenante  k  autrui ,  il  faut  remarquer  d'abord,  qu'elle  ne  peut  pas,  à  proprement 
parler,  être  mife  au  rang  des  Acjuifîtions  Primitives.  Car  comme  naturellement  rien 
ne  fe  fait  que  d'une  Matière  piéexiftente ,  il  faut  ou  que  la  Matière  de  l'Ouvrage  foit 
à  autrui,  ou  qu'elle  nous  appartienne,  ou  qu'elle  ne  (oit  à  perfonne.  Si  elle  c- 
toit  à  nous,  l'introdiidion  d'une  nouvelle  Forme  ne  fait  que  continuer  nôtre  droit 
de  Propriété.  Il  en  eft  de  même  ,  lors  que  la  Matière  n'étoit  à  perfonne  ,  puis 
qu'on  en  a  aquis  la  Propriété  par  droit  de  premier  occupant.  Que  fi  elle  appar- 
tenoit  à  auttui  ,  l'aquificion  ne  peut  être  que  dérivée.  Il  faut  donc  voir  ,  en  ce 
dernier  cas,  à  qui  elle  doit  être  ajugée,  ou  au  maître  de  la  Matière,  ou  à  celui  qui 
lui  a  donné  la  Forme.  Sur  quoi  les  avis  des  Jnrifconfultes  Romains  (2)  aiant  été  par- 
tacrez,  on  prie  enfin  ce  milieu,  que,  fi  la  Matière  pouvoit  être  remife  dans  fon  pre- 
mier état,  la  chofe  produite  nouvellement  appartiendroit  au  maure  de  la  matière;  fi- 
non,  elle  demeureroit  à  l'Auteur  de  la  Forme  ou  de  l'Ouvrage.  Et  ici  il  y  en  a  qui  fe 
fervent  de  cette  raifon  très- évidente  à  leur  gré,  que,  quand  la  Matière  ne  fauroir  re- 
prendre fa  première  Forme,  il  fe  m  ble  qu'elle  foit  détruite,  &  qu'on  aît  produit  un 

Etre 


$>  X.  fi)  C'cft  ainfî  qu'il  a  fallu  expliquer  le  ter- 
me Latin  des  Interprètes  du  Droit  Romain ,  Specifica- 
fit.  Mr.  de  anrtin,  dans  fon  Indice,  dit  Spécification: 
mais  ce  mot  donne  une  toute  autre  idée ,  dans  nôtte 
Langue.    • 

(  i)  Quum  '*  aliéna  materia  fpecies  aliqua  facta  fit  ab 
aliquo,  quarifolet  quii  corxm  naturaU  raf'one  domina 
fit?  ...  .  Et  poji  m«:tam  Sabinianorum  &  Proculia- 
norum  ambrait  aient,  placuit  média  fententia.  exiïiman- 
ttH-my  fieafoeotes  ta  priorem  &  rudem  materia-n  rtduci 
poffît,  cum  videri  dominwn  tjfc  ,  qui  mater: a  dominai  fue- 
rit  :  fi  non  pejjit  reduci,  eum  pttim  htdlili  dominitm^i» 


fectrit:  ut  ecce  vas  cotifintwr.  poteft  *d  rudem  materiam 
itrts,  vtl  argent!*  vtl  auri  redtiei;  vinum  outem ,  Tel  #- 
leum  ,  aut  frumtmv.m  ,  ad  ttvas  ,  vel  otivas,  vtl  fpiea* 
reiertt  non  poteft  ,  al  ne  mulfum  q  itdtm  ad  vtnwm  &  met 
refolvi  pttefh.  Qtcod  fi  partim  ex  fua  mlteritt,  partim  eec 
aliéna  fpectern  ahquam  fe^ertt  qun:  veluti  ex  fua  vino  Jy 
alitno  mette  mulfum  miÇ  ut'it  ;  aut  ex  fu  s  gr  altenis  me- 
ditamentii  trnplatrum  ani  c  llyrium  }  aut  ex  fua  lana  <jr 
aliéna  vtftimentum  feterit  :  dubitaudum  non  eft  ,  hoc  cafot 
eum  ej/é  domtnum,  qui  fecirit  :  cum  non  folùm  opérant 
Juam  dedtr  t ,  fed  &  purtrm  ejufdem   maleri*    praftiterft. 

Institut.  LU-,  II.  Cap.  I.  J.  i<. 
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fin  Etre  tout  nouveau*,  de  forte  qu'il  eft  naturel  de  l'ajuger  à  celui  qui  l'a  fait  exifter 
ibus  certe  nouvelle  face.     Au  lieu  que,  quand  la  Matière  peut  retourner  dans  (on 
premier  état,  elle  eft  cenlée  fubfifter  encore,  malgré  la  production  d'une  nouvelle 
Forme,  &  par  conféquent  n'avoir  point  changé  de  maître.     D'autres,  au  contraire, 
(a)  prétendent,  qu'il  n'y  a  qu'à  voir  lequel  des  deux  vaut  le  plus,  ou  la  Matière,  ou  (a)Voiez fa»»*», 
la  Forme?  (3)  Pour  moi,  je  crois  qu'aucune  de  ces  hypothéfes  ne  fauroit  être  ap-  c^T™*™/"' 
pliquée  à  tous  les  cas,  fans  préjudice  de  l'Equité,  &  qu'il  faut  encore  avoir  égard  aux  cnj.'vi.' 
autres  circonftances.     Par  exemple,  fi  avec  mes  Raifins,  mes  Olives,  ou  mon  Blé, 
quelcun  a  fait  du  Vin,  de  l'Huile,  ou  du  Pain;  &,  avec  mon  Miel,  &  mon  Vin, 
an  breuvage  compofé:  en  vertu  dequoi  auroit-il  droit,  plutôt  que  moi,  fur  ces  cho- 
fes  qui  ont  reçu  une  nouvelle  forme,  par  cette  feule  raifon  qu'elles  ne  peuvent  être 
remifes  dans  leur  premier  état  ?    Certainement ,    puis   qu'elles  font  fufceptibles  de 
divifion  ,    il  faut  les  partager  entre  lui  &  moi  ,    à  proportion  &  de  la  valeur  de 
ma  matière  ,   &  de  la  peine  qu'il   a  prifè  pour  lui   donner  cette  forme.     Mais  fi 
j'ai  befoin  de  la  chofc  entière,  je  dois  avoir  la  préférence  fur  celui  qui  a  produit  la 
nouvelle  forme.     Suppofé  au  contraire,  que  quelcun  ait  travaillé  fur  un  Métal  qui 
appartient  à  autrui,  &  que  l'Ouvrage  vaille  plus  que  la  Matière;  quoi  qu'on  puis- 
se faire  redevenir  ce  Métal  une  maflè  informe,  il  eft  jufte  de  laiiTer  l'Ouvrage  à  l'Ou- 
vrier: bien  entendu  que  l'Ouvrier  rende  une  égale  quantité  du  même  Métal,  ou  que 
du  moins  il  en  paie  la  valeur.    Mais  il  en  iroit  autrement,  fi  le  Propriétaire  avoit  des- 
tiné le  Métal  à  un  pareil  Ouvrage,  dont  il  eût  lui-même  grand  befoin,  &  qu'il  ne 
pût  trouver  d'autre  Métal  aufïï  bon  de  même  forte.  Car,  en  ce  cas -là,  l'Equité  veut 
que  le  maître  du  Métal  reprenne  fon  bien,  quoi  que  peut-être  le  travail  vaille  plus 
que  la  matière.     Quelques- uns  croient,  qu'il  faut  encore  confidérer,  fi  la  Matiéte 
avoit  une  difpofition  prochaine,  ou  éloignée,  à  recevoir  la  Forme;  cV  que,  dans  le 

firémier  cas,  le  maître  de  la  Matière  doit  avoir  la  préférence;  dans  l'autre,  celui  qui 
'a  mife  en  œuvre.  Par  exemple,  difent-ils,  fi  l'on  a  conftruit  un  Vaifteau  de  Plan- 
ches informes  qui  appartiennent  à  autrui,  il  demeure  à  celui  qui  l'a  fait.  Mais  Ci  les 
Planches  étoient  déjà  deftinées  &  propres  à  entrer  dans  la  composition  d'un  tel  Bâti- 
ment, il  faut  le  céder  au  maître  des  Planches.  Si  d'une  Laine  non-travaillée,  qui  eft 
à  moi,  quelcun  a  fait  un  Habit  pour  lui,  l'Habit  doit  lui  relier:  mais  fi  l'Habit  eft 
de  mon  drap,  je  puis  me  l'approprier.  Si  les  drogues  d'une  Emplâtre  étoient  déjà 
toutes  prêtes  pour  cette  compofition, celui  à  qui  elles  appartiennent  doit  avoir  l'Em- 
plâtre; finon,  celui  qui  l'a  faite,  peut  la  garder.  Mais  cette  diftin&ion  ne  fuifit  pas 
toujours  pour  décider  les  cas  d'une  manière  conforme  aux  Régies  de  l'Equité.  Car 
fï  celui  à  qui  appartiennent  ces  fortes  de  matières ,  eft  un  Marchand  ,  qui  les 
vend  à  chacun,  (oit  informes,  foit  toutes  prêtes  à  être  miles  en  œuvre;  ou  s'il  en  a 
plus  qu'il  ne  lui  en  faut  pour  fesbefoins:  pourquoi  ne  laiileroit  -  il  pas  l'Ouvrage  à  fon 
Auteur,  après  avoir  reçu  la  valeur  de  la  Matière?  D'autre  côté,  fi  le  rrtaître  de  la 

Ma- 

Xi)  La  Régicla  plusfimple  8c  la  plus  générale  que  Prince,  &  dont  on  eût  faît  un  Baflïn  ;  il  faudrait 
l'on  peut  donner  ici  ,  c'eft  celle  de  Mr  Thoma-  toujours  que  le  Maître  du  Gobelet  fe  contentât  d'un 
s  iu s,  dont  j'ai  déjà  parlé,  félon  laquelle  le  Tout  autre  Gobelet  tout  femblable,  ou  de  la  jufte  valeur. 
©u  l'Ouvrage  qui  réfulte  de  deux  choies  appartenan-  Car  fi  on  lui  cédoit  le  Baflln  ,  ou  qu'on  le  refondît 
tes  à  diverfes  perfonnes  ,  demeuie  ordinairement  à  pour  en  faire  un  autre  Gobelet  femblable,  ce  ne  fe- 
l' Auteur  de  la  nouvelle  Forme,  parce  que  la  Matié-  roit  pourtant  pas  le  même  Gobelet  que  le  Prince  a*- 
xe  eft  le  plus  fouvent  de  nature  à  être  remplacée  ou  voit  donné.  Tout  ce  qu'il  y  a,  c'eft  que,  fi  celui 
en  elle-même,  ou  par  fa  valeur  paiée  en  argent,  qui  du  Gobelet  a  fait  un  Balfin  favoit  que  le  Gobe- 
Que  fi  la  Matière  éroit  quelque  chofe  de  travaillé,  let  étoit  à  autrui, le  véritable  Propriétaire  peut  alors 
quand  même  on  auroit  eu  quelque  raifon  particulié-  fe  faire  paier  le  Gobelet  félon  fon  eftimation  particu- 
le de  l'eôimer  au  delà  de  fa  jufte  valeur  comme  fi  hère,  Voiez  la  Difiertation  de  Prefii  tffctïitnij  &•. 
s'etoit  un  Gobelet  d'argent  qui  eût  été  donné  par  un  Cap.  III.  §.  43 ,  &  feqtj, 
T  o  m.  I.  LUI 
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Matière  l'avoir  deftinée  a  un  certain  ufage ,  &  qu'il  n'en  trouve  pas  commodément 
de  pareille;  cette  nécefîîté  lui  donne  la  préférence,  quand  même  la  Matière  n'auroic 
(b)  Voiez  D/gf/î.  eu  qu'une  difpofition  éloignée  à  prendre  la  Forme  qu'elle  a  reçue  (b).     Que  fi  en 
De'reiviniica-      travaillant  on  a  mêlé  avec  fa  propre  Matière  une  Matière  qui  appartient  à  autrui-,  oa 
ùtne,  Lcg.  LXI..  nc  peut  pas  dire,  comme  font   les  Jurifconfultes  Romains,  qu'en  ce  cas -là  il  faille 
toujours  ajuger  la  chofe  à  l'Ouvrier,  fous  prétexte  qu'outre  le  travail,  d'où  réfulte 
la   forme  ,   il   a   encore   fourni   une  partie   de   la   matière.      Car   il   fe  peut   faire 
que   le   travail  foit   peu   confidérable  ,    aufli    bien   que    la   portion  de  matière   qui 
appartient   à    l'Ouvrier  ,    en   foire   que  la  matière  de   l'autre  vaille  plus  toute  feu- 
le &  que  la  matière,   &  que  le  travail  de  l'Ouvrier  joints  enfemble.     Il  y  a  aufli 
des   Ouvrages   qui   demandent   nécefîairemenr   une   certaine   quantité   de   matière , 
en   forte   que  ,  pour  peu  qu'on   en   ôte  ,  le    refle  devient  inutile  ,  du  moins  pour 
cet  ufage  particulier:    &   en  ce  cas- là,    il  faut  donner  la  préférence  à  celui  qui  a 
le  plus  befoin  d'un  pareil  Ouvrage.     Du  refte,  il  eft  certain  en  général,  comme  le 
(t)Liv.\\.  ch*f.  remarque  (c)  Grotius,  que,  chaque  chofe  étant  compoféc  de  fa  Matière  CT  de  fa 
\iu.§.  19.  nu».    Forme y  comme  d'autant  de  parties',  fi  la  Matière  appartient  k  l  un ,  Cr  la  Forme  À 
Vautre,  la  chofe  devient  naturellement  commune ,  k  proportion  de  la  valeur  de  la  Ma- 
tière &  de  la  Forme: de  même  que, félon  les  Jurifconfultes  Rtmains,  (4)  lors  qu'il 
fe  fait  un  mélange  de  plufieurs  Matières  de  même  geme ,  appar  tenantes  a  divers  MaU 
très  y  le  Tout,  qui  en  réfulte ,  devient  commun,  k  proportion  de  ce  que  chacun  a  fourni 
du  Sien.     Mais,  lors  que  la  chofe  nc  fauroit  être  ni  partagée,  ni  poflédée  en  com- 
mun, on  doit  confulter  les  maximes  de  l'Equité,  ouïes  rcglemens  des  Loix  Pofiti- 
ves,  pour  décider  quei  des  deux  Maîtres  la  cédera  toute  entière  à  l'autre,  fe  conten- 
(d)Voïcz  nigeft.  tant  de  recevoir  la  valeur  de  fa  portion  (d).     11  faut,  au  refte,  toujours  examiner  en 
Lib.vi.  Tit.  1.       j       j  çx  c>cfl.  ^e  i30nnc  ou  cje  mauvaife  foi  qu'on  a  emploie  la  Matière  d'autrui»' 
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Lcg.xsiiL  $.1,  &  quon  lui  a  tait  changer  de  forme.     Car  lors  qu  on  a  agi  de  mauvaile  foi,  on  ne 
1  •  fauroit  prétendre  s'approprier  la  Chofe,  au  préjudice  de  celui  à  qui  appartient  la  Ma- 

tière, quand  même  l'Ouvrage  ou  la  Forme  vaudroit  plus  que  la  Matière,  &  que  cel- 
le-ci auroit  reçu  un  changement  il  confidérable, qu'elle  parût  une  matière  toute  nou° 
vellc,ou  quand  même  l'Ouvrier  en  auroit  grand  befoin.  Car  ce  n'eft  pas  par  une  vertu 
propre  &  naturelle  qu'une  chofe  plus  confidérable  emporte  celle  qui  l'eft  moins;  il 
fauc  encore  qu'il  y  ait  d'ailleurs  quelque  raifon  apparente  qui  demande  que  le  Maî«» 
tre  de  la  chofe  plus  confidérable  ait  la  préférence.  Si  donc  un  homme  ,  lâchant 
bien  qu'une  chofe  n'eft  pas  à  lui,  la  revêt  d'une  nouvelle  forme,  à  delTein  de  l'enle- 
ver par  ce  moien  au  véritable  Propriétaire  ;  il  n'aquiert  alors  aucun  droit  fur  cette  ma-1, 
ïiére,  &  il  n'eft  pas  mieux  fondé  d'ailleurs  à  prétendre  être  paie  de  fa  peine,  que 
ne  le  feroit  un  Voleur,  qui  a  percé  ma  Muraille  j  ou  un  Aiïafïin,  qui,  voulant  tuer 
quelcun,  lui  a  ouvert  un  Abfcès,  incurable  fans  cela;  ou  un  homme,  qui,  comme 
(c)  Autolycus,  peindroit  le  poil  des  Chevaux  qu'il  a  volez.     Et  ce  que  je  pofe  ici, 

n'eft 

(4)  Si  duorum  maierU  ex  v$luntMe  dotnintrum  confie  (j)  Voiez  Htgin  ,  Fabul.    201.  5c  là  •  dcflus   les 

Çé  fini  :  totum  id  ctrpus ,  tjnid  ex  confufijne  fit,  uiriupjue      Notes  <ie  Mukciu, 


jitris  et:  nam   &   bec  cafu   commanem   ejfe  fpfcjtrn,  non  penfëe.     On  appelloit  T. rres  limitées  (^Agtr  limitât**)* 

d*bitatur.  Quod  fi  fortuit» ,  &  non  voly.nrate  dnninorum ,  celles  que  l'on  diftribuoit,  par  ordre  du   Prince,  e» 

tonfuÇa  fucri'it,  vel  ejnfdtm  gentru  m*teri* ,  vel  diverfa:  lèrte  que  chacun  avoir  un   certain  nombre   d'arpens, 

idem  jurit  e;je  plaçait.  Instit.  ubt  fupr.  $.  27.  Voiez  environné  délimites:  d'où  vient  qu'on  leur  donnoic 

Suffi  D  1  g  e  s  t.  Lib.  VI,  Tit.  1,  D*  rei  vmdiçtt,  Leg.  aufli  le  nom  de  Terres  divijées  èr  années.    On  enten- 

U!>  $.  2,  Si  i-cg.  V,  doit  pat  Terra  rinfermin  dam  mi  ttrttint  étendue  me* 

fitn'l 
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ffefl  pas  feulement  fondé  fur  quelque  Loi  Pofitive  (e);  les  maximes  les  plus  pures  de  (e)  voiez  £.<•* 

laRailon,  &  du  Droit  Naturel,  nous  l'enfeienent  clairement.     Car  qu'y  a-t-il  de  *?■$"*- L*;.x' 

in.  j       »*  n.     •       1  /  1  j«  <   i  jcv        lui- Cap.  VU, 

plus  jultc,  que  de  n  être  pas  altremt  à  recompenier  quelcun  dune  méchante  action 

qu'il  a  commife  contre  nous?  J'accorde  à  Grotius,  que  la  Nature  ne  détermine 

pas  les  Peines  que  mérite  tel  ou  tel  Crime.     Mais  ce  n'eft  pas  proprement  une  peine, 

que  de  ne  retirer  aucun  fruit  d'une  injuftice. 

$.  XI.  Les  Jurifconfultes,  anciens  &  modernes,  traitent  fort  au  long  des  A II '«-  uts  uiiuvU** 
viens y  ou  de  ces  accroilïemens, par  lefquels  une  Rivière,  en  fe  retirant  ou  changeant  qui««oifl«aii 
de  cours,  ajoute  imperceptiblement  quelque  chofe  aux  Terres  voifines.     Mais  la  plu- 
part de  leurs  décifions  ibnt  plutôt  fondées  fur  IcsLoix  Pofitives  de  chaque  Peuple,  que 
îur  des  principes  invariables,  tirez  du  Droit  Naturel.    C'eft  ce  qui  nous  difpenfcra  de 
nous  étendre  beaucoup  fur  cette  matière. 

Il  7  a  ici  deux  queftions  à  examiner  principalement  :  l'une  fi  l'Alluvion  accroît 
au  Pais  en  général?  &  l'autre  fi  elle  accroît  au  Fonds  des  Particuliers  ? 

La  première  queftion  eft  la  plus  importante  ,  parce  qu'une  Rivière  ïèrvant  fou- 
lent à  régler  les  limites  de  deux  Etats  voifins,  cela  peut  donner  lieu  à  de  fréquentes 
conteftations.     On  demande  donc,  fi  tors  qu'une  Rivière  change  fon  cours ,  elle  chan- 
ge en  même  tems  les  bornes  de  la  JurifdtElion  d'un  Etat  ?  C"  fi  ce  que  la  Rivière  lais- 
je  à  fec  accroît  au  Territoire  du  Peuple  qui  efl  de  ce  coté- là f  Sur  quoi  il  faut  d'abord 
diftinguer  les  (i)  Terres  limitées ,  c'eft- à- dire,  environnées  de  limites  faites  par  la 
main  des  Hommes;  à  quoi  on  peut  joindre,  par  rapport  à  la  matière  dont  il  s'agit, 
les  Terres  renfermées  dans  un  certain  efpace  mefuré  par  arpens,  ou  de  quelque  autre 
manière;  d'avec  les  Terres  arcifiniesy  c'eft- à- dire,  environnées  de  bornes  très -pro- 
pres à  empêcher  les  courfes  des  Ennemis,  telles  que  font  d'ordinaire  les  limites  natu- 
relles, comme,  les  Rivières,  les  hautes  Montagnes  &"c.     Il  faut  enfuitc  examiner, fi 
les  deux  Peuples  voifins  ont  laifie  vacante  la  Rivière  qui  les  fépare;  ou  s'ils  ont  fixé 
leurs  limites  refpeétives  au  milieu  de  la  Rivière,  en  forte  que  la  moitié  en  appartien- 
ne à  l'un,  &  l'autre  moitié  à  l'autre;  ou  bien  enfin,  fi  la  Rivière  toute  entière  ap- 
partient à  un  fèul,  en  forte  que  fes  limites  foient  dans  le  bord  même  de  l'autre  Peu- 
ple.    Cela  pofé,  je  dis,  que,  fi  les  Terres  de  deux  Peuples  voifins  font  limitées,  ou 
renfermées  dans  un  certain  efpace  mefuré ,  en  forte  qu'elles  fe  touchent  immédiate- 
ment, &  qu'il  ne  refte  enfe -deux  aucun  efpace  vacant;  le  Tetritoire  ne  lailîe  pas 
d'être  toujours  le  même,  quoi  que  la  Rivière  ait  changé  de  cours,  puis  que  toute 
•cette  étendue  appartient  à  l'un  ou  à  l'autre  Peuple.     Que  fi' la  Rivière  a  été  lailîée  va- 
cante, les  Alluvions,  &  les  Iles  qui  en  naillent,  font  au  premier  occupant:  il  faut 
ieulement  remarquer,  qu'il  eft  naturel  que  celui  qui  fe  trouve  du  côté  de  la  Rivière 
auquel  un  morceau  de  terre  eft  ajouté  par  alluvion,  ou  qui  eft  le  plus  près  de  l'endroit 
où  l'on  découvre  une  nouvelle  Ile,  (oit  cenfé  s'en  emparer  plutôt  que    tout  autre, 
comme  étant  le  plus  à  portée.     Si  enfin  1*  Rivière  appartient  entièrement  à  l'un 

des 


force  {<A£er  menfurâ  comprtbenftti) ,  un  efpace  de  païs  pas  toujours  des  bornes  naturelles,  &  chacun  y  met- 

ttieiuré  par   arpens,  que  l'on  donnoit  à  un  certain  toit  celles  qu'il  vouloit,  par  exemple,  une  Haie,   u- 

nom^re  de  gens  en   général,  fans   aflïgner  à  chacun  ne  Cloifon,  un  Folle  &c.     Voilà  en  gros  ce  que  dir 

fa  portion:  &  c'eft  pour  cela  qu'on  les  appelloit  ^4-  le  Savant  G  sono  v  ivs  (»'»  Gratii  Lib.  II.  Cap.  111. 

&tr  ajjltnattf}  fer  wvtrfitMtm.    Enfin  les  Terres  arafi-  §.  ï6.).  Juge  compétent  de  ces  fortes  de  matières. 

nies,  ;car  il   faut  conîerver  le  mot  Latin,  n'y  aiant  Mais,  quoi  que  nôtre   Auteur  le  foit  trompe',  pour 

point  «le  terme,  dans  nôtre  Langue  ,  qui  y  reponde)  avoir  fuivi   aveuglément   Grotius  $  la  faute  n'eft  pas 

e'e'toient  celles  qui  n'étoient  point    meiurées   (^iter  fort    conlîdérable  ,  û  d'ailleurs  il  a  nùlonné  jufte  en 

éfi  *rc  finius,  qui  nulU  menfura,  contweiur,  dit   F  R  o  n-  fuppofant  cette  diftinftion  prile  dans  le  fens  qu'il   lui 

*in,   de  J(e  yAgrurU,  Cap,  I.)    &  dont   le  premier  donne.     On  peut  joindre  ici  nvs  Notes  fur  le  Chspi- 

©ecupant   s'approprioit    tout  autant  qu'il   vouloit  &  tre  même  de   Grotius,  dont  il  s'agit, j,  16,  & 

«ju'il  eu  pouvoit  cultiver:  d'où  vient  qu'on  les  nom-  fuit/.  &  fur  le  Chap.  VIII.  §.  8,  &  /««'v, 

pnoit  auifi  sAgri  eccnpattrii.    Ces  dernières  n'a  voient  LUI  2 
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des  Peuples  voifins,  les  Iles,  qui  s'y  forment, font  à  lui  fcul;&  pour  les  AHuvîoiiî 
du  côté  oppofé  de  la  Rivière,  il  vaut  mieux  dire  qu'elles  doivent  être  toutes  lail- 
fées  à  l'autre  Peuple.  Mais  il  eft  plus  ordinaire  &  en  même  rems  plus  convena- 
ble, que  les  Terres  voifines,  qui  font  (ur  le  bord  d'une  Rivière,  foient  arcifinies  de 
part  &  d'autre,  de  forte  que  l'on  conçoit  alors  les  confins  des  deux  Territoires  com- 
me placez  au  milieu  de  la  Rivière.  En  effet,  une  Rivière  marque  très-clairemenS 
les  bornes  d'un  Pais,  &  elle  lui  iert  en  même  tems  de  remparr.  Lors  donc  qu'un 
Peuple  a  des  Terres  arcifinies,  (ce  que  l'on  préfume  dans  un  doute: bien  entendu  que 
la. Rivière  rt'aît,  pas  accoutumé  de  fe  faire  tous  les  ans  de  nouveaux  lits);  en  ce  cas-là* 
dis-je,  à  mefure  que  la  Rivière  change  Ion  cours,  elle  change  auiïi  les  limites  du  Ter- 
ritoire &  de  la  Ju ri f diction;  &  tout  ce  qu'elle  ajoute  à  fes  bords,  accroît  à  celui 
dont  les  Terres  font  de  ce  coté -là;  pourvu  que  le  changement  (z)  fe  falle  peu  à  peu* 
ôc  que  la  Rivière  ne  fe  fraie  pas  tout  d'un  coup  une  autre  route.  Car  les  accroille- 
«nens,  les  diminutions,  &  les  autres  chaugemens  des  parties,,  qui  laillcnt  fubfifter  le 
Tout  dans  fon  ancienne  forme,,  n'empêchent  pas  qu'on  ($)  ne  regarde  une  chofe 
comme  la  même;  &  d'ailleurs,  ces  fortes  de  limites  naturelles  font  trop  commodes» 
pour  qu'une  petite  perte  doive  les  faire  changer.  Mais  fi  la  Rivière  abandonne  en- 
tièrement fon  ancien  lit,  &  que  le  Peuple  dans  le  Pais  duquel  elle  a  pris  (on  cours  ne 
juge  pas  à  propos  de  perdre  une  partie  de  fes  Terres  pour  conferver  les  limites  na^- 
turelles  des  Eaux  qui  lui  fervoient  de  rempart;  les  confins  font  alors  cenfez  être  au 
milieu  du  Canal  que  la  Rivière  a  quitté.  Car  comme  une  Pierre  ne  tient  pas  lieu  de 
borne  précifément  entant  que  pierre  ,  mais  entant  que  placée  en  tel  ou  tel  en» 
droit  :  de  même,  une  Rivière  ne  régie  pas  les  limites  de  deux  Etats  voifins,  cn«- 
(a)vo;erfurtout  tant  qu'c^c  e&  un  *mas  d'Eau  formé  par  certaines  Sources,  par  certains  ruiflêaux» 
etc't a,$n»s,  Lir.  ou  par  quelques  autres  Rivières,  &  défigné  par  un  certain  nom;  mais  entant  qu'el- 
n.chip.  îiv  $.    jc  çfl.  unc  £au      ■  cou|c  çjgQs  tc|  ou  tci  canal    &  environnée  de  tels  ou  tels  bords 

16, 1 7.  tvtqtte  fiêt-  1  m 

tltr.k  ZugliT.       (a).. 

r>e«  AiluTion»  ç#  xil.  A  l'égard  des  Terres 'de 's  Particuliers ,  il  faut,  à  mon  avis,  diftinguer 
sur Vww  du  avant  toutes  chofes,  fi  la  Rivière  qui  confine  au  Champ  d'un  Particulier  féparc  les 
fanitHiitrs.  Territoires  de  deux  Etats,  ou  fi  elle  coule  uniquement  dans  l'enceinte  des  Terres  du 
Païs;  &  enfaite,  fi  la  Rivière  appartient  au  Public,  ou  fi  elle  eft  à  quelque  ParticuW 
lier.  Lors  que  la  Rivière  féparc  les  Territoires  de  deux  Etats  voifins,  il  dépend  ab- 
fblument  du  Souverain  d'abandonner  aux  Particuliers  ces  morceaux  dt  terre  que  l'eaa 
laide  à  fec,  ou  de  les  refèrver  au  Public.  Car  (1)  les  Peuples  fe  font  le  plus  fou- 
vent  emparez  en  général  d'une  certaine  étendue  de  Pais,  dont  ils  afîignoicnt  enuiite 
en  propre  à  chaque  Particulier  une  portion  déterminée,  &  mefuréc  pour  l'ordinaire. 
Comme  donc  ce  qui  n'avoit  été  affigné  à  aucun  Particulier  demeuroit  au  Public,  oa 

àl'E- 

(z)  C'êfl  ce  que  les  JuriiconCulres  Romains  fûppo-  ils  s'étoienf  emparez  chacun  en  particulier.    11  aile'-» 

fe«t  auffi.     Eft  aittrm  alluvio ,  dilent-ils,  mcremtntunt  gue  là-deflus  un   paffage  de  Ciceron,  de  Offie. 

latent.      Ver  aUttvienem  autem  id  videtur  adjici ,  qt*od  ira  Lib.   11.    Cap.    XXI.  que   l'on   trouvera    cité  ci-def- 

pautatim  adjuitttr  ,  ut  inteltigi  non  poflit ,  quantum   quo~  fous,  Liv.  VIII.   Chap    V.   §.   2.   Note  l.   mais  qui  ne 

tjuo  temporii  -n  ornent  o  adjiciatur.   Instit,   Lib.  II  Cap.  prouve   pas    cela  précifément;  car  ceux  qui  alloient 

1.  §.  io.     Voiez  aulîi    D  i  o  est.   Lib.    XLl.  Tit.  1.  enfcmble  chercher  quelque  Pais  vacant ,  pour  s'y   é- 

De  adqttir.  reru.'n  demin.  Leg.   Vil.  §.   r.  tablir  &  J  bâtir  des  Villes,  penfoient  faus  doute  au- 

(l)  Quaprootcr  tujm  rei  Ipccies   tadem  confi/itret ,  rem  tant  à  s'allùrer  la  jo«ïflai»ce  paifiblc   des   Terres  qui 

^uocjue  eanidem  eje  txijhmari.  Dioest.  Lib.  V.  Tir.  leur  feroieut  afllgnecs  ,    que  ceux  qui  en   poffedant 

I    De  Jttdi>ii<  &c  Leg.   LXXV1.    Voiez  G  r  o  t  î  v  s,  déjà  par  droit  de  premier  occupant,  s'unifloient  avec 

Liv.  II.   Chap.  IX.  §■   ?.  pluGeurs  autres  Familles  pour  former  un   Corps  d'E- 

$.  XII.  (i)    Il   y   a  lica  de  croire  ,  au  contraire,  tat.     Il  ne  s'enfuit   pourtant   pas   de   là,  comme  le 

comme  le   remarque   Mr.    Herti vs     que  le   plus  prétend  Mr.  Heinus,  que  le  droit   que  peut  a- 

fouvent  ceux  qui  fe  joiguoient  eniemble  pour  former  voir  un  Citoitn  de  s'approprier  comme  premier  oc- 

4cs  sociétez  Civil»,  ayeient  d«j*  4&  Teuçs,  Ï9DX    supaat  iss  shufci  fans  samic  qui  le  uouveju  daw 

i'*»s- 
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îi  FEtat:  de  même,  ce  qui  venoit  à  être  ajouté  aux  Terres  des  Particuliers  devoir  è* 
tre  cenfé  accroître  au  Public.  Cependant,  parce  que  le  débordement  des  Rivières 
caufe  fouvent  beaucoup  de  dommage  aux  Champs  voifins;  &  que  d'ailleurs  les  Allu- 
mions le  faifant  infcnfiblemcnt  ne  paroiflent  pas  être  d'un  revenu  confidérable  pour  le 
Public:  on  a  juge  à  propos,  dans  plufieurs  Etats,  de  les  laifTer  aux  Propriétaires  des 
Terres  joignantes;  ee  qui  eft  d'autant  plus  jufle  ,  que  pour  l'ordinaire  ils  font  o- 
bligez  d'entretenir  à  leurs  dépens  les  bords  de  la  Rivière  voifinc.  On  préfume 
même  que  ce  droit  a  lieu  par  rapport  aux  Terres  aflîgnées  à  un  Particulier  en  gros  & 
fans  en  limiter  precifement  l'étendue, quoi  que  peut- être  en  les  donnant  on  ait  fait 
mention  de  quelque  mefurc  (a);  &,  à  plus  forte  raifon,  îors  qu'en  marquant  ks  Q  Voi«  ^i'A 
bornes  d'une  Terre ,  on  a  parlé  fimplcmenr  de  la  Rivière.  Mais  fi  l'Alluvion  eft  Dt*Bi»m».  tmfti 
confidérable  ,  en  forte  qu'elle  iurpafle  de  beaucoup  l'étendue  ordinaire  du  Fonds  &  vtnd-  Le6« 
«l'un  fimplc  Particulier!  en  ce  cas- là  ,  il  faut  la  regarder  comme  appartenante  au  xm-*-14. 
Public.  Pour  les  Iles  qui  nailïent  dans  une  Rivière  ,  les  Particuliers  ne  peuvent 
fe  les  approprier  fans  une  penrudion  exptefîe  de  l'Etat  ;  parce  qu'étant  féparées 
du  Fonds  ,  elles  ne  fauroient  en  aucune  manière  être  regardées  comme  en  failant 
partie  ,  ou  comme  un  accroiflement  qui  lui  iurvienr.  Et  cela  feul  qu'elles  font 
près  «l'un  certain  Fonds,  n'autotife  pas  plus  le  maître  de  ce  Fonds  à  fe  les  appro- 
prier, qoe  le  voifmage  d'une  Rue  ou  d'une  Place  publique  ne  donne  droit  à  un  Ha- 
bitant de  s'approprier  l'endroit  de  la  Rue  ou  de  la  Place  qui  touche  immédiatement 
(a  Maifon. 

Que  fi  les  deux  bords  de  la  Rivière  font  occupez  par  des  Sujets  d'un  même  Etat; 
comme  en  ce  cas -là  l'Eau  ne  fauroit  rien  ajouter  aux  Terres  des  uns,  fans  l'ôter  à 
celles  des  autres,  il  eft  jufte  certainement  que  celui  dont  le  Fonds  a  été  inondé  ou  en 
tout,  ou  en  partie,  s'en  dédommage  en  s'appropriant  l'Alluvion.  C'eft  aufîî  avec 
raifon  qu'il  eft  établi  par  le  Droit  Romain,  que,  fi  l'Eau,  aiant  emporté  un  morceau 
de  terre  d'un  Champ ,  (2)  l'ajoute  au  Champ  voifin;  ce  morceau  de  terre  appartient  ' 
toujours  au  maître  du  Champ,  d'où  il  s  été  détaché  (3);  k  moins  qu'il  ne  rejle  trop 
long- temps  dans  l'autre  Fonds,  O"  que  les  Arbres  qu'il  a  entraînez,  n'y  aient  pris  ra- 
cine; car  en  ce  cas -là,  il  eft  aquis  au  Propriétaire  du  Fonds  oit  il  demeure  attaché. 
D'où  il  paroît,  que,  fi  l'ancien  maître  de  ce  morceau  de  terre,  vouloit  le  conferver, 
il  falloir  qu'il  le  fît  remettre  dans  fa  première  place  avant  qu'il  fe  fût  comme  incorpo- 
ré avec  la  terre  da  Champ  voifin.  Mais  lors  qu'on  ne  fait  ni  ce  qui  a  été  emporté 
d'une  Terre  ,  ni  de  combien  elle  eft  diminuée;,  le  maître  de  cette  Terre  ne  fauroit 
Çc  dédommager  fur  l'Alluvion;  laquelle, en  ce  cas- là, demeure  au  Peuple  à  qui  appar- 
tient la  Rivière,  &  non  pas  au  Propriétaire  du  Champ  voifin.  Car  la  Raifon  veuf 
que,  dans  une  Rivière  qui  n'eft  à  aucun  Pamculier»  on  regarde  comme  appartenant 

sus 

Penccinte  des  Teircs  de  l'Etat ,  ne  dépende  point  de  ferit,  urbarefjui ,  tjutu  ftcum  traxh,  in  eun>  fnndnm  râ- 
la volonté  ou  exprefle  >  ou  tacite  du  Souverain.  De  dites  t£trint  :  ex  to  temport  videntur  vicini  fnndo  adqyi- 
quelque  rnaniéie  que  l'Etat  fe  forme,  le  Fais  entier  fut  effe  [Il  faut  lire  vidttur  ....  adquifita,  com- 
appattient  à  tout  le  Corps  ;  c'eft  une  fuite  des  Loix  me  potte  le  Ms,  de  Flireme.  Vbiez  Vinnius  fuc 
de  la  confédération,  qui  s'étend  même  jufqu'à  don-  cet  endroit.]  In.sttt.  Lib,  II.  Cap.  1.  §.  n.  8c 
ner  au  Peuple,  ou  à  ceux  qui  le  reprelèntent ,  le  Digest.  Lib.  XLI.  Leg.  Vil.  5.  2.  Lib.  XXXIX. 
droit  de  dilpofer  en  diverfes  manières  des  biens  de  Tit.  II.  De  damno  infîSo  ftte.  Leg.  IX.  $•  a.  Mais 
chaque  Particulier,  autant  que  le  demande  le  Bien  dans  la  fuite,  comme  fui  toute  cette  maiiére,  nôtre 
Public.  Voiez  Llv.  VU1.  Chap  V.  Cela  eft  d'au-  Auteui  fuit,  avec  raifon,  des  principes  différens  de 
rant  pius  vrai  aujourd'hui,  que  les  Souverains  le  lont  ceux  des  Juriiconfultes  Romains  ;  comme  il  feroit 
depuis  longtems  attribué  ce  droit,  avec  le  contente-  aifé  de  le  faire  voir,  fi  c'en  etoit  ici  le  lieu, 
ment  des  Peuples.  31  Cela  avoit  lieu,  à  plus  forte  raifon,  ajoûtoit 
(2)  £l»od  fi  vis  fiuminis  de  tuo  prtdia  partent  atiqttum  ici  nôtre  Auteur,  à  l'égard  de  ces  Terres  que  l'on 
dttraxent ,  &  vicini  pr^dt»  attulera  :  palam  tfi  t*m  tiam  mettoit  autrefois  fur  des  claies  de  Rofeau  ,  dans  le* 
gtr-atdmrt.     fUn$  ji  Itngiare  ttmptrt  funio  vicini  tm  *4-  Marais  de  VEuporitt,  Se   que  l'on  ramcuoit,  à  coups 

LUI  }  d'avU 
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au  Public,  non  feulement  les  Eaux  &  tout  ce  qu'elles  contiennent,  mais  encore  fe 
lit  &  les  bords,  arec  leurs  accroiflemens.  Et  il  cft  ridicule  de  dire,  qu'a  la  vérité 
tant  qu'une  Eau  publique  coule  dans  ce  lit,  il  paflê  auflS  pour  public; mais  que  néan- 
moins le  Canal  en  lui-même  fait  partie  des  Fonds  voifins;  de  lôrtc  que,  l'Eau  aiant 
pris  un  autre  cours,  il  retourne  à  ton  premier  état.  Beau  raiionnement!  comme  fi 
la  Rivière  avoit  une  fervitnde  ou  un  droit  de  paiTage  fur  les  Terres  qui  le  rencontrent 
en  fon  chemin!  Que  fi  la  Rivière  change  de  lit  ou  entièrement,  ou  en  pattie,  il  cft 
jufte  de  donner  le  Canal  qu'elle  vient  d'abandonner,  à  celui  dans  les  Terres  de  qui 
elle  s'eft  creufée  une  autre  route:  &  fi  elle  (è  retire  enfuite  de  ce  nouveau  lit,  il  doit 
retourner  à  Ton  ancien  maître,  fans  que  ceux  qui  ont  des  Terres  près  du  Canal  qu'el- 
le quitte  paillent  j  rien  prétendre  comme  les  plus  proches.  Mais  de  quelque  maniè- 
re qu'on  difpofe  des  Âlluvions,  ou  du  Canal  qu'une  Rivière  laide  à  fec,  il  faut  fans 
contredit  diminuer  les  charges  impofées  fur  les  Terres  voiiines,  à  proportion  de  ce 
Çb)  Her$d»t.  Lib,  que  l'Eau  en  a  emporte;  &  c'cll  (ur  quoi  les  (b)  Egyptiens  avoient  autrefois  une  Loi 
U. Cap.  10».  expreflè.  Il  n'eft  pas  moins  jufte,  qu'une  Terre  qui  a  été  inondée  retourne  à  ion  an- 
cien maître,  (4)  lors  que  l'Eau  vient  à  fe  retirer,  (oit  tout  d'un  coup,  foit  peu-à- 
peu,  ou  qu'il  a  deiïêché  lui-même  fon  Champ.  De  favoir  maintenant,  à  qui  ap- 
partiennent ces  Eaux  débordées,  c'eft  fur  quoi  il  faut,  à  mon  a?is,  confidérer,  fi  le 
Fonds  inondé  a  pris  la  forme  d'un  Lac,  ou  d'un  Marais;  ou  bien  s'il  fait  partie  du 
Canal  d'une  Rivière  publique.  Dans  le  premier  cas,  le  Lac,  &  le  Marais,  appar- 
tiennent à  perpétuité  au  maître  du  Fonds  inondé.  Dans  l'autre»  l'Eau  de  la  Rivière 
(c)  qui  couvre  le  Fonds  inondé  appartient  au  maître  de  ce  Fonds,  jufques  à  ce  qu'il 
ne  penfe  plus  à  le  deflecher. 

A  l'égard  des  Rivières  qui  appartiennent  à  un  Particulier,  &  qui,  par  leur  cours, 
ôtent  en  un  endroit  à  (es  Terres,  ce  qu'elles  y  ajoutent  en  d'autres;  il  n'r  a  point  de 
difficulté.  Mais  on  demande,  Ci,  lors  que  la  Rivière  de  tel  ou  tel  Particulier  le  fait 
un  nouveau  lit  dans  les  Terres  d'autrui,  cette  partie  de  l'Eau  qui  les  couvre  appar- 
tient à  fon  ancien  maître,  ou  bien  aux  Propriétaires  des  Terres  inondées?  Je  répons,  que 
c'eft  aux  derniers;  mais  que  l'autre  conferve  le  droit  de  détourner  la  Rivière  dans  fon 
premier  Canal.  Que  s'il  ne  veut  pas  le  faire,  il  ne  peur  alors  ni  demander  un  dédom- 
magement de  la  patrie  de  fa  Rivière  qu'il  a  perdue,  ni  prétendre  même  la  polîéder  en 
commun  avec  ceux  dont  el!e  couvre  les  Terres.  Car  les  chofes  qui  n'appartiennent  à 
quelcun  que  parce  qu'elles  font  renfermées  dans  l'cfpacc  de  fon  Fonds,  &  qui  par  con- 
féquent  ne  parlent  que  pour  un  acccfTcire  de  cet  efpace;  (6)  ces  fortes  de  chofes,  dis- 
je,  du  moment  qu'elles  en  font  forties,  ceflent  d'être  à  lui,  s'il  ne  les  y  remet,  6c 
deviennent  déformais  un  accioiflcment  naturel  de  l'cfpacc  où  elles  ont  été  tranfpor* 
Xccs.     Au  refte,  il  peut  y  avoir  (ur  tout  ceci  divers  réglemcns  des  Loix  Civiles  (7). 

CHA- 

d'aviron,  dans  leur  première  place,  lors   que  l'Eau  fmvre  les  idées  de  l'Auteur,  qui,  fansypenrer,  rap- 

les  avoit  emportées.    Voiez  Sir  a  bon,  Geograph.  portoit  ceci  au  Lac  &  au  Mardis,  lefq'nels  pourtant, 

Lib.  XVI.  pag.  7A7.  Ed    Patif.  (mi.  Ed.  ^Amft.)  félon  lui .  n'ont  lieu  que  dans   le  piém;er  cas. 

(4)  Comme  les  Alluvions  arrivent  le  plus  fouvent  (6)  Vokz  la  Jun  prnlaict  Dtvint  de  Mr.  T  h  o  m  a- 
par  la  négligence  des  Propiiétaircs,  qui  n'ont  pas  af-  si  us,  Lib.  II.  Cap.  X.  J.  tji,  &  feqq. 
fez  de  foin  d'entretenir  les  bords  de  la  Rivière  voifi.  (7)  Voiez  Instit.  Lib.  11.  Tit.  1  De  rtrum  di- 
va de  leurs  Pofleflïons;  le  Droit  Romain  ne  rend  les  vif.  §.  zz.  &  ftefl.  &  Di^fl.  Lib.  XL!.  Tit.  I.  Ler, 
Terres  inondées  à  leur  ancien  maître ,  que  quand  el  Vil.  §  j,^,  $,'».  Lfg.  XII.  &  XVI.  Lib.  XLII1.  Tit,  XII. 
les  n'ont  pas  changé  de  forme,  c'eft  -  à  -  dire ,  lors  XIII.  XIV.  comme  aulïï  Aggenus  Ukbici'j, 
qu'elles  ont  etè  feulement  couvertes  d'eau  pendant  Comment,  in  Frontin  de  limitil'tn  a/çrorum ,  pag.  7j. 
Quelque  rems,  fans  qu'il  s'y  foit  formé  un  véritable  &  148,  149,  150  Edit.  Parif.  \galt.  (pag.  56.  57* 
Canal  C'eft  ce  que  Mr.  Noodt  prouve,  contre  Ed.  ^Am'.itl.  OiS<.)  &  Ghotius  ,  Liv.  H.  Chap. 
l'opinion  commune  des  Jurifconlultes ,  dans  fes  Pr*-  Vlll.  §.  i.&feqj.  avec  le  Comment,  de  Zieglsh, 
ïabih.i  funs,  Lb.  I.  Cap.  I.  &  H  1  kr  on.    M  a  g  1  u  s,    Mt/iell.  Lib    IV.  Cap.  IL 

(i)  C'eft  ainû  que  j'ai  été  obligé  de  mettre,  pom  Prefquc  toutes  ces  citations  fout  de  l'Auteur. 
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CHAPITRE     VIII. 

Du  droit  que  Von p eut  avoir  sur  le  bien  d'autrui,- 

f.  I.  ÏL  est  certain  que  la  Propriété  dorme  droit  au  Maître  d'une  chofe  d'en  dif-  on  peut  avoir 
1   pofer  lui  fcul  à  Ton  çré,  &  impofe  en  même  tems  à  tous  les  autres  l'Obliga-  ^elqu,!  drt" f" 

r  ■  ta       '  t  \  o         it  bttn  d  autrui 

tion  de  s'abftemr  de  ce  bien,  qui  ne  leur  appartient  point.     Cependant,  comme  le  en  différentes 
but  de  cet  étabiillcmcnt  n'a  point  été  d'abolir  toute  communication  de  biens  :  on  fe  n"nieï«» 
trouve  non  feulement  obligé,  par  la  Loi  de  l'Humanité,  de  donner  fouvent  aux  au- 
tres quelque  chofe  du  fien,  ou  de  leur  en  accorder  l'ufage;  mais  encore  ils  aquiérent 
quelquefois,  (i)  ou  par  des  Conventions,  ou  par  quelque  autre  voie,  un  droit, plus 
ou  moins  grand,  tic  tirer  certain  profit,  certaine  utilité,  ou  certaine  commodité,  d'u- 
ne chofe  qui  efl:  à  nous,  ou  d'empêcher  même  qu'on  n'en  diipofc  ablolument  à  tous  (a)  voie»  aufïï 
ézardf.     Cela  a  lieu  en  pluficurs  manières,  dont  les  Interprètes  du  Droit  Romain  Seidm.it  y.  n. 
traitent  fort  au  long ,  (a)  &  que  nous  hous  contenterons  de  parcourir  ici  en  peu  de  mots.  Ca?  n 

§.   II.    QJUELQ.UES-UNS  réduifent  tOUS  les  DROITS    Q,UE    L'ON    PEUT    AVOIR.   CoabiMiil  y  en 

sur  le  bien  d'au  TRUi,  à  cinq  principales  fortes,  fayoir,  le  drett  d'Emphytéofe;  *01dtçS^ri8e,pal 
le  droit  de  Place  \  le  droit  d'un  Pejfeffear  de  bonne  foi;  le  droit  de  Gage  ou  &  Hypo- 
thèque; &  les  droits  de  Servitude  (i). 

$.  ILL  L'Emphyte'ose  (i)  eft  un  droit  que  l'on  donne  à  quelcun  de  jouir  De  i>Emr'yt :»fe, 
pleinement  d'un  Immeuble  qui  nous  appartient,  &  avec  pouvoir,  finon  toujours  de 
l'aliéner  fans  referve  &  de  fa  pure  volonté,  du  moins  d'en  difpofer  d'ailleurs  comme 
il  le  juge  à  propos,  moiennant  une  certaine  rente  qu'il  doit  nous  paicr,  en  reconnoif- 
fance  du  droit  principal  de  Propriété  que  l'on  conferve  fur  ce  bien.  La  Convention, 
par  laquelle  on  établit  immédiatement  un  tel  droit,  n'eft  ni  une  Vente,  ni  un  Loua- 
ge :  car  le  Maître  de  la  chofè  n'en  ttansfére  pas  la  Propriété  pleine  &  entière  à  l'Em- 
phytéote,  &  cependant  celui-ci  aquiert  plus  qu'il  ne  feroir,  s'il  prenoit  à  louage  le 
bien  de  l'autre y  outre  que  la  rente  d'un  Bail  Emphytéotique, eft  ordinairement  beau- 
coup moindre,  que  celle  d'un  (Impie  louage.  Aurefte,  pour  ce  qui  regarde  le  renou- 
vellement du  Bail  Emphytéotique, le  paiement  de  la  rente,  l'aliénation  du  bien,  &  le 
tems  que  ce  Bail  doit  fubiiitcr;  on  trouvera  dans  les  Interprêtes  du  Droit  Romain  ce  qu'il 
faut  obfervcr  là-deflus  ou  par  les  Loix  générales,ou  en  vertu  des  Conventions  particul  iéres. 

«.  IV 

Ch.  Vlll.  $.  I.  (0  J'ai  ajouté  ici  quelques  mou,  cette  Convention,  le  Propriétaire  du  Fonds  sV.ffûroit 

jjui  m'ont   paru  nécelT.iires,  &  je  n'ai  fait  que    fui-  un  revenu  certain  &  perpétuel  :    &   l'Emphyteore  , 

vrc  l'Auteur  même,  qui  s'exprime  ainii  plut  diftin&c-  d'autre  côté ,  mettoit  à  profit  fon  travail  Ôt  loa  in- 

ment  dans  fon  Abrégé  des  Ocvths  de  C Ho"-.  &  it  Ci'  duftrie,  en  recueillant,  moiennant  une  petite  rente  , 

i»ieny  Ltv    1.  Châp.  Xlï.  $.  8.  les  fruits  d'un  bien  d'autrui ,  qu'il  avoir  rendu  féopuid 

§.  II.  (t)  On  pouvoir  ajourer  le  droit  de  Fief,  dont  par  fes  fo'ns.    Dans  la  (uicc  on  do  ma  aufii  à  emphy- 

nous  dirons  quelque  enote  dans  ta  derrière  Note  lur  réole  non  feulement  les  Terres  fertiles  ,  ôc  qui  étoient 

ce  Chapitre.     Je   vois  préfeucement  que   Mr.  H  e  r-  en  bon  état ,  nuis  encore  les  Fonds  qui  de  leur    aa- 

ii  u  s  a  aufll  rem,irqié  cette  omiliîon  manifefte.  ture  ne  ptoduilent' aucun    fruit ,    quoi  qu'ils   (oient 

$.  m.  (i)  Ce  mot  vient   du  Grec  i/uvjjtvu, ,  qui  d'ailleurs  de  quelque  revenu,   comme    les    Maifbns 

lignifie  enter,  planter.    Comme  les  maities  des    fer-  &c  autres   Bâtimcns.     Voiez  Institut.    Lib.   III. 

res  infertiles  ne  pouvoient  aifément  trouver  des  Fer-  Tit.  XXV.  De  Loentione  &  Conducliane,  $.  3.  Digest. 

miers,  on  s'avifa  de  donner  à  perpétuité  ces  .ortes  Lib.   VI.  Tit.  III.  Stager  ve8ii,alii,  id  eft  Emphyteutica- 

é-'héritagei  .  pour   les  cultiver  ,    ^our  y  planter,  ou  ritts,   petatur.    C  o  d.    Lib.    IV.  Tit.  LXV1.    De  Jure 

pp«  les  améliore*  de  quelque  autic  nuuitis.    Fax  Emphytemit*,  .&  Daumat,  Loix  Civiietréàmtet  dar.s 

fatp- 
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Qadrthdt  Fléie.  $•  IV-  L'Emp  h  yt  e'o  t  e  a  le  (i)  Domaine  utile  du  Fonds.  Mais  il  n'en  e(l  pas 
de  même  de  celui  qui  aquiert,  moiennanc  une  fomme  ou  une  certaine  rente,  un 
droit  (i)  de  Placé,  c'eft- à- dire,  la  faculté  de  bâtir  dans  un  Fonds  d'autruù 
Car  il  peut  bien  difpofer  en  maître  de  fon  Bâtiment,  &  l'aliéner  même,  s'il  veut.- 
mais  il  n'a  pas  le  même  pouvoir  à  l'égard  du  Fonds.  Bien  plus:  fi  le  Bâtiment  vient 
à  tomber,  ou  à  être  brâle,  ou  à  périr  de  quelque  autre  manière,  ce  droit  de  Plate 
($)  s'éreint,  en  forte  que  le  Maître  du  Fonds  peut  déformais  difpofer  de  la  place, com- 
me il  le  juge  à  propos.  Au  refte,  la  raifon  qui  obligea  à  introduire  un  tel  droit,  ce 
fut  que  quelques-uns  voulant  recevoir  des  Etranger*  dans  leur  Pais  ,  fans  diminuer 
rien  de  l'étendue  de  leurs  Terres,  donnèrent  à  ces  nouveaux  Habitans  la  place  feule, 
(%)  juffi».  Lib  rnoicmiant  U"C  petite  rente  annuelle  en  forme  de  redevance,  fe  refervant  à  eux-mê- 
xvni.  cap.  v/    mes  le  fonds;  comme  firent  les  Àfrieains  à  l'égard  de  (a)  Didon>  qui  bâtie  Cartha- 

num.  14.  Ed.        _o 

Du  droit  d'un  $•  V.  Un  Possesseur  (0  de  bonne  foi,  c'eft  celui  qui  de  bonne  foi  a 
fofegim  di  bonne  reçu  d'un  autre,  en  vertu  d'un  titre  légitime  &  capable  d'ailleurs  de  transférer 
'"'  la  Propriété,  une  choie  qui  appartient  à  un  tiers.     Il  y  a  ceci  de  commun  entre 

un  tel  droit,  &  le  droit  du  véritable  Propriétaire,  que  le  Poiîcfleur  de  bonne  foi 
s'approprie  légitimement  tous  les  fruits  (i)  du  bien  d'autrui  ,  dont  il  efl  en  pos- 
felîïon  le  croiant  fien  ;  qu'il  difpofe  de  ce  bien  à  fa  fantaifie  ;  qu'il  en  maintient 
la  poficlîion  contre  tout  autre  que  le  véritable  Maître,  Se  que  les  Loix  doivent  la  lui 
afîûrer;  en  forte  même  qu'au  bout  d'un  certain  tems  il  aquiert,  par  cette  pofTeffion, 
un  droit  de  Propriété  irrévocable ,  &  qui  exclut  entièrement  celui  de  l'ancien  Maître, 
fOCha-XIi.  comme  nous  le  verrons  ailleurs  (a)  plus  au  long.  Ce  droit  a  été  établi  pour  la  fu- 
reté du  Commerce  de  la  Vie,  &  pour  le  repos  des  Citoiens  qui  font  de  nouvelles  a- 
quifîtions.  Car  à  queis  inconveniens  ne  feroit-on  pas  expofé  tous  les  jours,  fi,  lors 
qu'on  a  aquis  de  bonne  foi  &  à  jufte  titre  une  chofe  qui  fe  trouve  appartenir  à 
autrui,  on  pouvoir  être  impunément  troublé  dans  fa  pofleffion  par  le  premier  qui 
voudroir  nous  contefter  nôtre  droit;  ou  fi  même,  lorsque  le  véritable  Propriétaire  rede- 
mande fon  bien,  on  devoir  rcflituer  les  fruits  que  l'on  a  confumez;  ou  bien  enfin  fi 
l'on  avoit  toujours  à  craindre  d'être  dépollédc  de  ce  que  l'on  a  aquisî  Par  la  même 

raifon 

leur  ardre  nitttrel ,  I.  Part.    Liv.  I.   Tir.  IV.  Se&.  X.  ce  droit,   s'appelloit   Superfidariut.     Superficiari»  ,  di- 

Mr.  T  iTi  0  s  ,  Obferv.  in  Lauterbach.  CCIX.  prétend,  fent  les  Turifconfultes  Romains,    id  eft ,  qui  in  Mien* 

qu'il  n'eit  pas  nécelïaire  défaire  une  efpéce  particu-  fth  fuperfiaem  i-a  h.ibet  7  ut  ctrtam  penfimem  prafitt. 

liére    du  Contraft  d'  Emphytiofe.     Car,   dit -il,  lors  D  1  g  e  s  t.  Ltb.  VI.  Tit.  I.   De  rei  vindicatitne ,  Legg. 

que  l'on  transfère  à  autrui  la  Propriété  d'une  chofe  LXXIV.LXXV.  Les  Bâtimens  qu'on  poflédoit  de  cet- 

ou  en  tout,  ou  t.\  p  mie,  fi  on  le  fait  gratuitement,  te  manière ,  font  nommez  bt,n*  fuperficiaria  j  Dicbst, 

c'eft   une  Datation  :    fi  On  CKÎ^e  un  certain  prix,  c'eft  Lib.    L.     Tit.   XVI.     De    Verlorum  fignificatime  ,    Leg. 

une  Vente;  quoiqu'il  y  ait  d'ailleurs  quelques   con  •  XL1X.     Et  la  rente   qu'on   paioit  ,   Solarium.     Yec- 

éitions  particulières,   telles   que  font   ici  celles  qui  t  i  g  a  l  enim  hoc  fie  a?pM.  ;.r ,    :,°iarium  ,   ex  eo  qmd 

concernent   la  rente  annuelle.     Voiez  e.icore  le  fut  pro  So'o  pendatur.     Digest.  Lib.  XL1I1.  Tit.  VIII. 

Priv-itum   l^omAno  -  Germanicurn  du  même  Auteur,  Lib.  Ne  quid  in  loco  publico ,   vel  iiincre  fi.it,   Leg.  II.  §.    17. 

III.  Cap.  XL  $.  5,  &  ftq q .  où  il  traite  auffi  du  droit  Voiez  un  Titre  entiei  du   Dnefie ,   fur  cette  matière. 

de  Place.  Lib.  XL1II.  T<f.  XVIII.  De  fu  erfaebtu. 

$  IV.  (1)  Vokz  ci-  deflus  ,  Chap.  IV.  5.  2.  (s)  U  y  en  a  d'autres ,  qui  ne  font  pas  de  ce  fen- 
(2)  Ce  tour  m'a  paru  aflez  propre  pour  exprimer  timent  ;  parce  que,  difent-ils  ,  cette  partie  de  la 
le  Latin,  Jus  fuperfitiei.  Car  Droit  de  Surface  u'au-  Propriété  que  le  Maître  du  Fonds  a  tranfpoitee  à  ce- 
roit  pas  été  entendu;  8c  le  dtoit ,  dont  il  s'agit,  eft  lui  qui  Adroit  de  Place  •  Superficiario) ,  tombe  en  quel- 
un  draSt  de  placer  quelque  chofe  fur  la  furface  d'un  que  manière  fur  le  Fonds  même.  Voiez  un  Livre  im- 
Fonds  qui  appartient  à  autrui.  Je  vois  même  prefen-  primé  à  Wiitemberg  ,  en  1704-  intitulé,  Baltha- 
tement  qu'eu  Allemand  on  l'exprime  quelquefois  de  saris  Wehkheri,  Juris  Profe/f.  Publici  <tre. 
la  même  manière,  comme  le  remarque  Mr.  H  e  r-  Elément  a  Juris  Nat.  &Gent.  &c  Cap.  XIV.  §.  37, 
Tins  dans  une  Diflertatiou  entière  qu'il  a  faite  fur  Mr.  Hïjiiui  prend  le  même  p.-rti  II  dir,  qu'à 
ectie  fï.atiére,  &  que  l'on  trouvera  parmi  celles  du  moins  que  les  Parties  n'en  foient  convenues  autre- 
III.  Tome  de  les  tommentationts  ir  Opufcula ,  &c.  El-  meut,  ou  qu'il  n'y  ait  là-dcfl'us  un  règlement  de* 
le  eft  intitulée,  De  Jure  Suferficiarit.   Celui  qui  avoit  Loix  Civiles,  il  y  a  tout  lieu  de  crouc  qu'on  u'apa$ 

F"2 


Du  droit  queV  on  peut  avoir  furie  bien  d'autrui.Liv.N .Chap.  VIII.  641 

raifbn,  chacun  doit  être  maintenu  dans  une  pofïcfïïon  aquife  de  bonne  foi  (3)  juf- 

ques  à  ce  que  celui  qui  le  trouble  aie  prouvé  clairement  fon  droit:  c'eft  une  régie  des 

Loix  Civiles, qui  a  fon  fondement  dans  les  principes  de  la  Loi  Naturelle.  Car  a  corn* 

bien  d'inquiétudes  &  de  chagrins  ne  fe  verroit-on  pas  tous  les  jours  en  butte,  fi  à  la  (b)  Volez !«s tn- 

prémiére  demande  de  quiconque  prétendroit  qu'une  chofe  que  l'on  pofïcde  lui  apnar-  tcIplël ",„i:i" 

•  '      ■        1  i-     '    j        >         j    /T    T         •     j     1  r  •  r  ■  1  ,<v/f.  Lib.Vl.Tit. 

tient,  on  etoit  oblige  de  s  en  deliamr,  &  de  le  pouriuivre  enluite  pour  la  recouvrer  u.  Dep^Uc*** 

/k)  >  .  in  rem  aitiunc. 

A.  •  ,  \      mi  1       ;      •      •     y.  i>rr         ;  r  (c)Liv.V  Chap. 

On  traitera  (c)  ailleurs  du  droit  de  Gage  ou  à  Hypothèque.  x.j.u.  *-'/*»*. 

§.  VI.  Les  Servitudes  y  confidérées   par  rapport  à  celui  à  qui  elles  font  diies,  ce  que  c'eft 
confident  dans  le  droit  qu'il  a  de  tirer  certain  profit,  certaine  utilité,  ou  certaine  corn-  *)ue  •'"  Serv,tu- 

i.    ,       ,,  ,     r         «  -v  •  1»  a  1  a  1  -  1      <•«  >  *  de  com- 

modité, dune  chofe  qui  appartient  a  autrui;  ou  d  empêcher  même  que  le  maître  de  bien  de  loues  il 

cette  chofe  n'en  difpofe  abfolument  à  tous  égards.  Parconféquent  les  Servitudes,  con-  yenaJ 
fidérées  par  rapport  à  celui  qui  les  doit,con(iftent  dans  l'obligation  où  l'on  eft  de  per- 
mettre qu'un  autre  retire  de  nôtre  bien  un  certain  avantage  (1);  ou  de  s'abftenir,  en 
fa  faveur ,  de  difpofer  d'une  certaine  manière  de  ce  qui  nous  appartient. 

On  diftingue  les  Servitudes,  (1)  félon  qu'elles  font  dues  ou  aux  Perfbnnes, 
ou  aux  Cli  oies,  znPer formelle  s  &r  Réelles.     Ce  n'eft  pas  qu'au  fond  toute  l'utilité 
qui  revient  de  ces  fortes  d'afiujettifTemens,  ne  fe  termine  aux  Perfonnes:  mais  les 
Servitudes  que  l'on  appelle  Réelles,nc  donnent  droit  à  une  Perfonne,quc  parce  qu'el- 
le pofléde  un  certain  Fonds  de  terre,     (a)  D'autres  difent,  pour  expliquer  cette  divi-  (a)Voîe2ff»*Hw 
iîon,  que  les  Servitudes  Perfon/ielles  font  celles  en  vertu  de  quoi  on  retire  quelque  Li*.  1.  Chap.i. j! 
utilité  immédiatement  d'un  bien  d'autrui;  &  les  Servitudes  Réelles ,  celles  par  leiquel-  v\n.TiMLLD«' 
Jes  on  retire  quelque  utilité  du  bien  d'aut.ui  médiarement,  ou  à  la  faveur  d'un  cer-  firvitut.  pr*,u,r. 
tain  Fonds.  xxx'n'h» 

§.  VIL  On  compte  ordinairement  quatre  fortes  de  Servitudes  PerfounelleSyUvoiZy  vevvfufmtt. 
YUfufruit;  XVfage;  X  Habitation  \  &  le  Service  des  Enclaves. 

L'Us  u  fruit  11)  eft  Ie  droit  de  jouir  du  bien  d'autrui ,  fans  difpofer  du  fonds 
même;  c'eft  à -dire,  le  droit  de  tirer  du  bien  d'autrui  tout  le  profit  qui  en  peut  re- 
venir fans  toucher  au  fonds.     Car,  quoi  que  naturellement  quiconque  eft  maître  d'u- 
ne chofe,  foit  aufîi  maître  des  fruits  ou  des  revenus  qui  en  proviennent;  rien  n'em- 
pêche 

prétendu  que  le  droit  de  Place  finît  avec  le  premier  XIII.  $    (5   comme  aufli  les  Lolx  Civiles  dtni  leur  oy 

Bâtiment.  Les  Servitudes  réelles  ,  ajoute   t-il,  n'ont  dre   naturel  ,   par  D  au  mat,  1.    Part.  Liv.   III.  Tit. 

pas  d'ailleurs  un  aufiî   grand  eftet,   que  ce  droit  de  VI.  Seâ.  IV.  $.  t. 

Place,  &  cependant  elles   fe  renouvellent  ,  lors  que  J.  VI.    i)  Les  Jurifconfultes  Romains  difent,  que 

le  Bâtiment    auquel   elles  étoient  attachées  vient  à  la  nature  des  Servitudes  ne  conu'fte  pas  à  faire  quelque 

être  relevé.  Digest.  Lib.  Vlil.   Tit.   11.   De  fervit.  chofe  en  faveur  d'un  autre  ;  mais  à  fouffrir  ,  ou  à  ne 

frediorum  urbanorum,  Leg.  XX.  %.  z.    Voiez ,  fur  cet-  pas   faire  certaines   choies.     Serviiutum  non  ea  n.itura 

te  Loi,    Mr.  Noodt,    De  ufufr.  Lib.   II.  Cap.   il.  efi  ,  ut  aliquid  faciat  tjun  (veluti  viridia  tolUt^ant  amee- 

La  veriré  eft,  que  rout  dépend  ici  de  favoir  fur  quel  nitrem  prtfpeclum  pneftet ,   attt  in  hoc  ut   in  fut  pinçât  : 

pie  la  Convention  a  été  faite ,  ou  ce  que  les  LOiX  de  fed  ut  ali/juid  patiatur,  aut  non  fict.it.  Digkji.  Lib. 

chaque  Païs  déterminent  là-defliis.  VllI.  Tit.  I.  De ftrvitutibus    Leg  XV.  §.  i. 

§.   V.   (i)    Vel  etiim  fetefi   dividi    paffeffunis  genus  in  (l)  Servitutes  dut  perfonarum  funt  ,  tit  ufus  ,    &  ufusn 

àuas  fpeciei,  ut  pojjideatur,  aut  bona  fide  ,    aut  non  bona  fruttus  :  aut  rerum,  ut  ferv.tutes  rUjîicorum  pradiorum  , 

Jfde.     Digest.  Lib.  XLI.    Tit.   II.     De  alquir.    vel  &  urbanorum.    Die- es  t.  ibid.  Leg.  I. 

ftnitt.  Doffejfnne,  Leg.  III.  §.  zz.  §.    VIL   (i)    VfusfruSlv.s   efi  jus  alunis    rébus    utendi 

(z)  Bon*  fidei  empior  non  dubtè  pertiiïiende  fruflus  eliam  fruenii ,  falvâ  rerum  fubjlantiâ.     D  1  g  s  5  t.    Lib.    Vil. 

tx  aliéna  re  ,  fuos  intérim  facit  ,  non  tawù/a  eos  ,  qui  di-  Tit     I.      De    Vfufrucl»  ,    &    yu?miidrnoi:<m   ijuis   utatur 

Uientia  ér  opéra  tjt*s  pervenermt ,  fed  omnes  :  qu>a  cjuod  frttattor,  Leg.  1.  &  Instit.   Lib.  II.  Tit.  IV.  pr  ncip.  Il 

eut  fruElus  ait  i  net ,  loto  domim  pané  efi.  D  i  g  e  s  t.  Lib.  faut  remarquer,  que  l'Ufuftuit ,    5c   les  autres  Cônes 

.XLI.    Tit.   I.     De    adquirendo    rcrum   dommio  ,    Leg.  de  Servitudes,  font  des  droits  dont  on  joui;  gratuite- 

XLVIII.   princip.     Voiez  les  ProbabUia  Juris   de  Mr.  ment.     Car,  C  l'on  paioit  un.*  rente  annuelle,  ce  fe- 

Noodt,  Lib.  IL  Cap.  VIL  &  ce  que  l'on  dira    ci-  roit    une  efpece   de  Contrat  de   Louage.     On  peut     • 

deflous,  Chap.  XIII.  §.  8.  voir,  fur  toute  cette  matière,   le  beau  Traité  de  Mr. 

jk(3)  Voiez  ci- deflus,   Liv.  IL  Chap.  VI.  §.  6.  Note  Noodt,   De  Vfufrufttt  ,    au  prémicx  Tome  de  fçs 

^,  5.  &  Liv.  IV.  Chap.  XII,  J.  9.  6c  Liv.   V,  Chap.  Oeuvres. 

Tom.   I.  M  m  mm 


6^t  Dudroitque  Von  peut  avoir  fur  le  bien  a*  autrui.  Liv.  ÎV.Chap.  VîlL 

pêche  que  ces  deux  droits  ne  le  trouvent  féparez,en  forte  qu'une  perfonne  ait  la  Pro-1 
priété,  &  l'autre,  les  émolumens.  Ce  der/iier  droit  s'établit  ou  par  les  Loix  Civiles 
comme  quand  elles  donnent  à  un  Père  l'Ufutruit  des  biens  adventifs  (z)  de  Tes  En- 
fans  non -émancipez,  ce  qui  d'ailleurs  elt  très -conforme  à  la  Loi  Naturelle}  ou  par  la 
fentence  d'un  [uge,  lors  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  expédient  (3)  plus  commode  pous: 
partager  une  chofe,  qui  appartient  en  commun  à  deux  ou  plufieurs  perfonnes;  ou  en- 
fin par  quelque  a6te  des  Particuliers,  comme  par  {4)  Teftament,  ou  par  une  (5) 
Convention. 

Or  il  eft  clair,  que  lTJfufiuit  n'a  lieu  proprement  qu'en  matière  de  ch'ofes  (6)  quî 
étant  de  quelque  utilité,  du  moins  pour  l'ornement  ou  pour  le  plaifir,  ne  fe  conlu- 
ment  point  par  rulagemêmej  &  non  pas  en  matière  de  chofes  qui  ne  fervent  que  par: 
leur  confomption  :  car  ,  quand  on  a  droit  de  confumer  une  chofe  ,  fi  Ton  veut» 
on  eft  cenié  maître  du  fonds  même,  &  par  conféquent  ce  n'eft  plus  Uiufruit,  c'eft 
Propriété.  Cependant,  félon  les  Loix  Romaines  ,  on  peut  léguer  par  Teftament 
une  (7)  efpéce  d'Uiufruit  d'une  certaine  fomme  d'Argent,  ou  d'autres  chofes  de  cet- 
te nature,  qui  font  (uleeptibles  d'équivalent.  Et  en  ce  cas-là,  le  Légataire  aquiert 
véritablement  la  Propriété  de  la  Comme  ou  de  la  chofe  léguée,  mais  à  la  charge  de 
s'engager  Cous  caution,  envers  l'Héritier,  à  rendre  une  pareille  fomme  d'Argent,  oit 
une  autre  chofe  de  même  qualité,  lors  que  l'CJlufruit  finira:  de  forte  que,  par  rap- 
port 


d)  Voicz  ce  que  l'on  dira  ci  -  delTous ,  Liv.  VI. 
Chap.  II    §,  8. 

(î  /  Co'ifhtuitur  adhttc  Vfusfrutlus  ,  ér  in  iudicio  fami- 
lia  errifiunda  ,  ér  comnuni  dividiindn  ,  (i  Juiex  ahi  pro- 
prietatem  ai}i*iicavent  ,  alii  ufumfruHum.  D  I  G  £  S  T. 
Lib.  VII.  Tit.  I.   De  ufufruttu  Sec.   Leg.  VI.  $.  î. 

(4)  Vfnsfrurlus  ïluribus  modis  ctn/lttuitur  :  ut  ecce  fi 
legttus  fuerit.  Sed  £r  proprietas  deduch  ttfkjruftu  leiari 
potefi,  ut  a,Jt<d  beredeti  maneat  nfusfru.lus.  ib.d.  p rinap. 
Item  alii  ufumfruUum  ,  alii  deduilo  eo  funium  legare  po- 
tefi. In  s  tit.  Lib.  II.  Tit.  I.  §.  i.  Comme  un 
Teftateur  peut  léguer  la  Propriété,  Se  laiffer  i'Ufii- 
fruit  ou  à  l'Ufufruitier ,  ou  à  l'Héritier  ,  ou  à  un  au- 
tre Légataire  :  de  même  ,  on  fait  referve  d'Ufu- 
fruit  dans  une  constitution  de  Dot,  dans  une  Dona- 
tion entre  vifs,  dans  une  Vente  ,  dans  un  Echange  , 
dans  une  Tranfaftion  ,  Se  autres  affaires  de  cette  na- 
ture. Q^if-ju'J  rem  alicjuam  domnda  ,  vel  m  doter»  dw 
do,  vel  veniendt ,  ufumfruilum  ejus  retinuerit  Sec  Coo. 
L:r>  VIII.  Tit.  LIV  De  d»nationibns ,  Leg.  XXVill. 
Voiez,  fur  toute  cette  matière,  tes  Loix  Civiles  dtns 
leur  ordre  naturel  pat  OaumaT  ,  I.  Part.  Liv.  I.  Tit    XI. 

(5)  Et  fine  teftament*  a»tem  fi  quit  velit  ufumfruitum 
cohftituere,  paclion  bus,  &  flipulationibus  id  eficere  pottft. 
Digest.  Lib    VII.  Tit    I.   Leg    II   princip. 

(6)  Comme  une  Mai  fin  ,  une  Terre  ,  un  Efdave  , 
une  Bête  Sec.  Mais  le  PiV,  par  exemple  ,  l'Huile, 
le  BU,  1'. Argent  monntié  Sec.  ne  font  point  fufcepti- 
bles  d'Ufjfrtlit.  Conflituitur  Aute-m  ufnsfruttus  non  tan- 
:ùr»  m  fundo  &  aiibus  ,  verùm  etiam  in  fervis  ,  &  ju- 
mentis ,  à1  ceteris  rébus  :  excepti<  Us  fua  ipfi>  ufu  confu- 
muntur.  Nam  hit  rés  neque  naturali  ratione,  netjut  ctvili 
?eciiiu>t  ufu.nfruElum  :  q  uo  m  numéro  fknt  vinum  ,oleum, 
frumentum,  vefliminta  :  qwbus  proxtrna  efl  pecuna  nu- 
mémo.  :  narnque  tpfo  ifu  affi  lna  permutattone  quodanmo- 
do  evflinguKur.  Institut.  Lib.  U.  Tit.  IV.  $.  z. 
T«uoiifn  joint  ici  mal -à- propos  les  Habits, 
corn-ne  l'a  remarqué  Cuj  as;  car  ils  ne  fe  confu- 
ment  pas  d'abord  par  l'ufage  même.  Voiez  les  Pro- 
babili»  Juris  de  Mr.  Noodt,  Lib  IL  Cap.  IV.  6c 
ton  Traite  Dt  VfufmttH  ,  Lib,  l.  Cap.  21,  çpmoïc 


anfïï  la  DiiTertat.  de  Mr.  Thomasius,  de  Preti» 
afetl.  Cap  l.  $.  18.  Les  Médailles  &  les  pièces  de 
Monnoie  qui  n'ont  plus  de  cours ,  mais  que  l'on  rc- 
cheiche  pour  leur  ant  quité ,  peuvent  auffi  être  don- 
nées à  ufufruit;  comme  il  paroît  par  la  Loi  fuivante, 
que  Mr.  Noodt  explique  aulTi  favammenr,  à  ion 
ordinaire,  dans  fes  Obfemations ,  Lib.  I.  Cap.  V.  No~ 
mifmaîum  aweorum  vel  argenteorum  veterum  ,  etutbus  pre 
gemmis  uti  folent  ,  ufusfrullus  legiri  potefi.  Digest. 
Lib.  VII.  Tit  1.  L-g.  XXV11I.  il  faur  dire  la  même 
choie  des  Tab'eaux  tx.  des  Statues.  Statua  &  imaginis 
ufnmfruttum  pojfc  rdinqnt ,  ma^is  efl  :  ejuia  &  ipfit  A4- 
bent  aliaf.am  uttlitalem  ,  fi  cjuo  loco  opportun)  pcnantnr. 
Ibid  Leg.  XL1.  Les  anciens  Jurifconfultes  n'étoient 
pas  d'accord  fur  la  queftion  ,  fi  l'on  peut  avoir  l'U- 
fufruit  d'une  chofe  incorporelle,  ou  d'un  fimple  droit, 
comme  de  la  permiffion  de  palTe/  fur  le  Fonds  d'au» 
trui  ,  ou  d'y  conduire  des  Eaux  occ.  Voiez  les  fro- 
b'bilia  Juris  de  Mr.  Noodt,  Lib.  II.  Cap.  III.  Se 
fon  Traire  De  Vfu.fr.  Lib.  I.  Cap  z%.  Tour  moi ,  il 
me  femble  qu'à  confiderer  la  chofe  en  elle-même  , 
Se  indépendamment  des  (ubtilitez  de  la  Jurifpruden- 
ce  Romaine  ,  il  n'y  a  point  de  difficulté,  &  qu'il 
faut  fans  baîaneer  fe  ranger  à  l'affirmative;  car  ces 
fortes  de  droit,  font  fufceptibles  d'eftimation  ,  Se  ils 
ne  periflent  point  par  l'ufage  même.  Et  il  n'eft  pas 
nécefDire  que  le  fonds  de  PUfufruit  foit  une  chofe 
ientible  &  réellement  exiftante  hors  de  nôtre  Efprit  • 
il  fuffitquece  foit  une  chofe  qui  appartienne  à  quelcun, 
Se  dont  oapuiffe  retirerquelque  avantage  ,  fans  qu'el- 
le cefle  de  fublifter  comme  auparavant  :  de  même  que 
les  Dettes  actives  font  partie  du  patrimoine  de  chacun» 
(7)  _£n*fi  ufuifruclus.  C'eft  l'expreffion  du  Droit 
Romain.  Sed  wtititatit  cautfa  Sen.ttus  cenjuit  .  peffe  etiam 
enrum  rerum  ujumfr,ft*m  conflit ui  :  ut  tam/n  M  ntmiitt 
heredi  militer  taveatur.  Itaaue  fi  pecuni*  ufusfruelus  te~ 
gatus  fît  :  ita  dxtur  legatari*  ,  ut  ejus  fiât ,  &  le^atariut 
/àtijdet  heredi  de  tanta  peeunia  reflituenda  ,  fi  runrittur  , 
ant  capite  mtnnttur.  Cetera  quoque  res  ita  tr.iduntur  U' 
gatario ,  ut  ejus  fiant  :  fed  aflimatis  his ,  Çatifduur  .ut...» 
Uni»pt(mié  refiimtur ,  ?«M»fi  ht  fntrint  *flim*t«,  Er~ 


1t)u  droit  quel *on  peut avoir fur 'kbienfauttuULtv.  IV.  CHAp.Vin.d43 

port  au  Propriétaire,  cette  fureté  que  donne  1'Ufufruitier  eft  comme  le  fonds  des  cho- 
ies léguées  à  Ufufruit. 

L'Ufufruitier  a  la  jouîfîance  pleine  &  entière  de  tous  les  émolumens  &  de  tous  les 
fruits  (8)  tant  naturels,  que  civils.  Les  Loix  Romaines  exceptent  (9)  pourtant  les 
Enfans  d'une  femme  Efclave;  dont  la  raifon  eft,  à  mon  avis,  que  l'Uiufruit  des  Eu 
claves  avoit  été  établi  en  vue  du  profit  que  Ton  retire  de  leur  travail,  &  non  pas  pour 
celui  qui  revient  des  Enfans  qu'ils  peuvent  mettre  au  monde.  Les  Fruits  Naturels 
commencent  à  appartenir  à  rU(ufruitier,dcs  le  moment  (10}  qu'il  les  recueille ,  c'eil- 
à-dire,  qu'il  les  fépare  du  Fonds,  &  qu'il  s'en  iaific.  D'où  il  s'enfuir  que,  fi  i l'Ufu- 
fruitier  meurt  avant  la  récolte,  les  Fruits  qui  relient  attachez  au  Fonds  ou  à  fes  dé- 
pendances, reviennent  au  Propriétaire,  en  forte  que  l'Héritier  de  l'autre  n'y  peut  rien 
prétendre.  Mais  fi  l'Ufufruitier  a  emploie  fes  (m)  foins  &  fon  induftrie  à  cultiver 
les  Fruits,  il  eft  jufte  que  fon  Héritier  y  ait  part  ,  du  moins  autant  que  peut  fe 
monter  la  peine  du  Défunt,  qui  fans  cela  feroit  perdue.  Pour  les  Fruits  Civils, 
ils  appartiennent  à  l'Ufufruitier  à  proportion  du  (iz)  tems  qu'il  y  a  que  la  rente 
court. 

L'Ufufruitier  (13)  doit  jouïr  en  honnête  homme  &  en  bon  Père  de  famille,  des 
chofès  dont  il  a  FUfufruit,  en  forte  qu'il  ne  les  fade  iervir  qu'à  leur  ulage  naturel, ou 
à  celui  auquel  le  Propriétaire  les  avoit  deftinées.     Il  faut  donc  qu'il  les  garde  avec 

foin 


go  Senatus  non  fecit  quidem  earum  rerttm  ufMmfrttSum 
{nec  enim  poterat)  fed  per  cautienem  quafi  nfnmfrnllnm 
eonjtititit.  I  n  s  t  1  t.  Lib.  IL  Tir.  IV.  J.  2.  Voiez  le  Titre 
du  Digeste,  qui  traite  De  ufnfrutti*  earum  rerum  , 
çfua  ttfv  confumuntur  ,  vel  minuuntur  ,  Lib.  VIL  Tit.  V. 
(8)  Vfufrutli*  legato,  omnis  frtecltts  rei  ad  frutlf.arium 
ftrtintt.  Diqest.  Lib.  VIL  Tit.  I.  De  Vfufruttu  , 
&  quemai.  quis  utatur  fruatur,  Leg.  VIL  princip.  On 
en  trouve  le  détail  au  long  dans  le  refle  de  cette  Loi, 
&  dans  les  fuivantes.  L'Ufufruitier  peut  ,  par  exem- 
ple, faire  fouiller  les  Mines,  les  Carrières,  les  cou- 
ches de  Craie  ,  le  Sable  &c.  qui  fe  trouvent  dans  le 
Fonds  qu'il  tient  à  ufufruit,  quand  le  Propriétaire  ne 
s'en  feroit  jamais  avifé  lui-même:  bien  entendu 
que  par  là  il  ne  nuife  point  aux  Grains,  aux  Arbres, 
aux  Vignes,  en  un  mot  ,  à  tous  les  ufages  d'Agri- 
culture auxquels  le  Maître  du  Fonds  l'avoit  deftine'. 
Voiez  les  Obferv.  de  Mr.  Noopi,  Lib.  I.  Cap.  IX. 
Cet  habile  Jurifconfulte  ,  dans  le  Cliap.  fuivant  du 
même  Ouvrage ,  examine  comment  8c  en  vertu  de- 
quoi  l'Ufufruitier  d'un  Fonds  ,  où  il  y  a  de  la  chajfe, 

Îeut  s'en  approprier  le  profit  &  le  revenu.  Il  faut 
ire  tout  cela  dans  l'Original,  &c  y  joindre  la  refle- 
xion que  fait  là  -  deflus  Mr.  Bernard,  dans  l'Ex- 
trait des  Nouv.  de  la.  Rép.  des  LeXtr,  Avril  1706.  pag. 
4JO,  4Ji. 

(?)  Voiez  ci -deflus,  Chap.  VIL  $.  IV.  Not.  i. 

(lo)  Is  vero  a4  quem  ufusfrutlus  fundi  pertimt  ,  non 
aliter  frttEluttra  dominas  effia'tur ,  qttam  fi  ipfe  eos  perce- 
firit.  Et  ideo  Licèt  maturis  frulUbm ,  nondum  tamen  per- 
teptis,  decejferit ,  ad  heredes  ejns  non  pertinent,  fed  domi- 
no proprietatis  adquirmitur.  Efldem  ferè  &  de  colono  di- 
tuntur.  Inbtit.  Lib.  IL  Tic.  I.  De  rerum  divifiene 
&C  §.  i6. 

(n)  Ceci  n'eft  point  du  Droit  "Romain.  Mais  le 
Droit  Saxon  fuit  une  maxime  fi  jufte ,  voulant  même 
qu'en  ce  cas -là  tous  les  Fruits  apparriennent  à  l'Hé- 
xitier.  Voiez  Lvder.  Mencken.  Dijfer.  Jur. 
tomm.  cV  Saxonic.  poft  H  V  B  E  R.  Praleiï.  p.  8.  & 
B  a  L  T  H.  Whe  RNH8RI  Elem.  Jur,  N.  &  Cent. 
Cap.  XIV.  J.  42.    La  raifon  pourquoi  les  Jurifconful- 


tes  Romains  ôtoient  les  Fruits  non  recueillis  à  l'He'- 
riticr  de  l'Ufufruitier,  c'eft  que,  quand  un  Teftateur, 
par  exemple,  léguoit  à  l'un  l'Uiufruic  d'une  Terre, 
8c  la  Propriété  à  un  autre,  les  Fruits,  qui  fe  trou*- 
voient  alors  venus  à  maturité  ,  appartenoient  à  l'U- 
fufruitier, qui  n' avoit  rien  contribué  à  leur  production, 
&c  non  pas  au  Propriétaire.  Ainfi  l'avantage  qui  ie- 
venoir,  en  ce  cas -là,  à  l'Ufufruitier,  compentoit  la 
perte  des  frais  de  la  culture  dans  l'autre  cas.  Voiez 
D  i  g  e  s  t.  Lib.  VIL  Tit.  I.  De  Vfufrtttl.  Leg.  XXVII. 
Si  Lib.  XXII.  Tit.  1.  De  Vfuris,  Leg.  XXV.  J.  i.  La 
queftion  eft  de  favoir,  fi  l'on  avoit  eu  raifon  d'éta- 
blir ce  qui  obligea  à  faire  la  compenfation. 

(12)  Par  exemple,  fi  une  renre  commence  au  pre- 
mier de  l'an,  8c  que  l'Ufufruitier  meure  au  mois 
d'Oftobre;  les  Héritiers  auront  ce  à  quoi  fe  monte 
la  rente  depuis  le  premier  de  l'an  ,  jufqu'au  mois 
d'Oftobre  ;  8c  le  refte ,  depuis  le  mois  d'Octobre 
jufqu'au  premier  de  Janvier  de  l'année  fuivante,  re- 
viendra au  Propriétaire.  Voiez  Digest.  Lib  VII 
Tir.  I.  Leg.  XXVI.  &  Leg.  LVIII.  princip. 

(lî)  Cavere  autem  débet  [V/Ufrufluariut]  viri  boni  ar- 
bitrai perceprum  iri  ufumfruaum  :  hoc  eft,  non  dété- 
riorent f*  cauf*m  ufusfrHilûs  faSlurum  ,  déracine  fatlti- 
ram  ,  qut  in  re  fua  faceret.  Digest.  Lib.  VU.  Tir. 
IX.  VfufruUuarius  quernadmodum  caveat ,  Leg.  I.  $.3. 
Débet  enim  omne ,  quod  diligeis  Pat  nrfami  lias  in  fua  do- 
mo  facit,  &  ipfe  facere.  Ibid.  Tit.  I.  De  VfufrttSi «  8cc. 
Leg.  LXV.  Mancipiorttm  qnoqne  ufuifruclus  legato  non 
débet  abttti,  fed  fecundùm  conditionem  eorum  uti.  Ibid. 
Leg.  XV.  $.  1.  Ainfi  l'Ufufruitier  ne  peut  ni  méfu- 
fer  du  fonds,  ni  le  détériorer,  ni  même  changer  ce 
que  le  Propriétaire  a  deftiné  pour  le  (impie  divertis- 
lement,  quand  même  il  le  feroit  pour  augmenter  le 
revenu.  11  ne  lui  eft  point  permis,  par  exemple,  de 
couper  des  Arbres  plantez  en  allée ,  pour  y  faire  un 
Potager ,  ou  y  femer  du  Blé.  Et  fi  forte  volwtare  fuit 
prxdium  ,  viridaria  vel  geflationes  ,  vel  dcnmbnlationes 
arboribus  mfrnilwfis  opacas  atque  amœnas  habens  ,  non 
dsbebit  dejicere,  ut  forte  hortos  olitorios  faiiat ,  vel  alitai 
<l»id,  o/ftod  ad  reiimm  fpetlat.  Ibid.  Leg.  XIII.  $.  4.  11 
M  mmm  2  ya 


64 1  Du  droit  queVonpeuî  avoir  furie  bien  à%  autrui.  Liv.ÎV.Chap.VïIÏ. 

foin,  &  qu'il  les  maintienne  en  bon  état  (14.  Il  doit  encore  paîcr  les  impôts  (i;)> 
les  tailles,  &  les  autres  charges,  tant  ordinaires,  qu'extraordinaires;  à  inoins  qu'el- 
les n'aillent  au  delà  des  revenus.  Car  toutes  ces  dépenfes  ,  aufli  bien  que  Celles 
de  la  culture  &  des  réparations,  tombent  naturellement  fur  celui  qui  veut  avoir  le 
profit  de  la  jouillince  d'un  bien.  D'ailleurs  ,  on  préfume  ,  &  avec  raiïbn,  que 
personne  ne  prétend  Ce  referver  les  charges  de  Ton  bien,  pendant  qu'il  en  laiiTe  les 
émolumons  à  un  autre  :  la  condition  leroit  trop  dure  ,  &  la  libéralité  extraordi- 
naire. 

L'Ufu fruit  finit  par  la  mort  de  (16)  l'Ufnfruitier;  dont  la  raifon  eft,  qu'ordinaire- 
ment on  donne  ce  droit  en  vue  d'un  mérite  ou  de  quelques  autres  qualitez  perionnel- 
les,  qui  ne  patient  point  aux  Héritiers.  De  plus  celui  à  qui  appartient  le  fonds  per- 
dant beaucoup  par  le  droit  d'Ulafruit  qu'un  autre  a  fur  ion  bien;  on  en 'doit  expliquer 
à  la  rigueur  la  conceffion,  en  forte  que  s'il  a  été  dit,  par  exemple,  qu'on  accordoit 
PUiuiruit  d'un  tel  ou  tel  bien  à  Pierre ,  &  à  tes  Héritiers,  cela  ne  s'érende  point  aux 
Héritiers  des  ((7)  Héritiers  de  l'Uiufruitier.  Car  à  (18)  quoi  ferviroit  une  Pro- 
priété, qui  feroic  toujours  féparée  de  la  jouitïance?  De  la  vient  que,  quand  l'Uiufruît 
d'une  chofe  a  été  légué  à  un  Etat,  qui  peut  fubfiiter  à  perpétuité;  les  Loix  Romaines 
(10)  veulent  que  ce  droit  s'éteigne  au  bout  de  cent  ans;  &  même  plutôt,  s'il  arrive, 
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y  a  plufieurs  autres  Loix  de  ce  Titre,  que  l'on  peut 
cou(u!ter. 

(14)  Eu-n  ,  ad  quen  ufusfruftus  firtintt ,  fart*  teElx 
fuis  fumptibus  prtjlari  debere,  expUrati  juris  eft.  COD. 
Lab.  111.  Tit.  XXXlll.  De  Vfu.fr.  &  habit.  &  m-.nis  ■ 
ttrit  fru.  Leg.  Vil.  Cela  s'entend  des  menues  ré- 
parations ,  6c  des  autres  dépenfes  neceflaires  pour 
cultiver  6c  conferver  le  bien  que  l'on  tient  à  ulufruit. 
Car  fi  une  punie  de  la  Maifon ,  par  exemple,  ve  ioit 
à  tomber,  lans  qu'il  y  eût  de  la  faute  de  l'Vfufr-ui- 
tier  ,  il  ne  leroit  point  tenu  de  la  faire  rebâtir.  Si 
tjut  vttujLve  corrtitrmt  .  refictre  non  cogitur.  Moiica 
t'itur  refdiio  ad  tum  ptrtintal  ,  quoniam  &  alla  onera. 
«\nofdt ,  ufufm.au  lefate  Sec.  D  i  G  e  S  t.  Lib.  Vil.  Tit.  1. 
Leg.  VIL   §.  2.   Voiez  le  $.  fuivant  de  la  même  Loi. 

(15)  Vt  puta  fliptndium,  vel  tribut tint  ,  vil  fiUrmrn  , 
itl  a' irnent a,  ab  e*.  re  reliElJ.  Ibii.  Voiez,  aufïî  Leg. 
XXVII.  $  3.  8c  Lib.  XXXIII.  Tit.  IL  D*ufu  &  uf*fr. 
&c    Leg.   XXV. IL 

(16  •  Morte  quque  amitti  ufumfrutfuru ,  non  reciptt 
dubitationcm  :  cùm  jui  fruenii  morte  exftmguatur  ;  fiemi 
fi  quid  aHud ,  quod  pet  font,  cohtret.  Digesi.  Lib.  VU, 
Tit.  IV.  Qutbus  modis  Vfusfrutîms  vel  Vfus  amittitur  , 
Leg.  III.  5  i  Cela  a  lieu,  quand  même  l'Ulufrui- 
tier  inourroit  avant  le  teins  auquel  on  a  fixé  la  du- 
rée de  l'Ufjfnit;  ou  avant  l'accomp'.ifTe.nent  d'une 
condition,  qui  devoit  y  mettre  fin.  Voiez  Cod. 
Lib.  lit.  Tit  XXXMl.  De  ufnfrufiu  &  habit.  6cc. 
Leg  XU.  Car  la  raifon  pourquoi  on  a  marqué  un 
terme  ou  crtain,  ou  incertain,  c'eft  feulement  afin 
nue  rufufusitier  s'il  vit  au  delà,  ne  conferve  point 
fon  droit.  D:  forte  que,  s'il  vient  à  mourir  aupa- 
rivant,  la  Régie  générale  fubfifte  à  fon  égard  dais 
toute  fa  force.  Au  refte  ,  nôrre  Auteur  ne  devoir  pas 
oublier  cette  autre  manière  dont  l'Ufufruit  le  perd  , 
Hors  que  le  tems  qu'il  devoit  durer  eft  expiré,  ou 
qu'une  certaine  condition  vient  à  s'accomplir. 

(J7)  On  prouve  cela  ordinairement  par  cette  Loi 
du  Co  ne.,  Lib.  III.  Tic.  XXXIII.  De  ttfufr.  Sanci- 
mui  &  hitmfmoii  Ugatum  fitmum  tffe  [fi  f/ws  fundunt 
•vtl  a'utm  r:m  cuiditn  ttft sment»  rtlinnuertt  ,  quatenus 
iifasfutYis  apud  heredetn  maneret1  &  talim  ufumfruc- 
$»m  uni  tu»  htrtdi  finir i  :  &  M*  m*Xttn\*  ,  vtl  MiU  if 


gitimis  modis  tum  amittente ,  txfpir*re  Leg.  XIV.  Mai» 
il  eft  clair,  comme  d'autres  l'ont  remarque,  qu'il 
s'agit  ici  de  l'Héritier  du  Teftatenr,  5c  non  pas  de 
l'Héritier  de  l'Ufu.'ru.tier.  Voiez  Vinnivs  <ur  les 
Insti  iu  tes,  Lib.  II.  Tit.  IV.  $.  3.  &  Mr.  T  1- 
tius  lur  Lautekbacii.  Obfcrv.  CCXXV.  mai» 
fur  tout  le  Traite  cfe  Mr.  Noodt,  fi  fouvent  cite', 
Lib.  II.  Cap.  V.  Du  refte,  il  n'eft  pas  neceflaire  d'a- 
voir une  Loi  exprefle  là  deffus  C'eft  une  conléqucu- 
ce  manifefte  de  la  nature  même  de  l'Ufufruit. 

(18)  C'eft  la  raifon  que  donnent  les  I  n  s  t  i  t  tj- 
tes,  pour  faire  voir  qu'on  a  dû  établir  diveife» 
maniéies  d'etei::die  le  droit  d'Ulufruit  Ne  tamen  in 
umverfum  inutiles  tjjeni  proptietates  ,  femper  tbfttdenie  u- 
lnfr.tff*  :  pl.icnit  certis  modis  exftitigui  ufumfruiium  ,  &• 
ad  proarietatem  rever.'i.  Lib.  IL  Tit.  IV.  §.  1.  Nôtre 
Auteur  remarquoit  ici,  que  c'tft  en  ce  feus  qu'il  faut 
prendre  un  partage  de  Ciceron,  où  ce  grand 
Orateur  dit:  Jd  en  m  tji  lujuffuf  proprium  ,  tjuo  tjuiftjue 
fruitur  aitjne  u'itur.     „   Ce    que    l'on    pofléde    &   dont 

,,  on  jouit,  eft  ce  qui  nous  appartient  véritablement 
„  en  propre.     Eotl.  ad  F,,m.  Lib.  VIL  Ep.  XXX. 

(19)  C'eft  qu'on  regardoit  ce  terme  comme  celui 
auquel  la  plus  longue  vie  d'un  Homme  peut  s'étendre. 
Et  ptacut,  cemuTi  tnnis  tuendos  ejje  \in  tcfufruftz j  mu- 
nitspei  :  quia  is  finis  vit*  longavi  hominis  eft.  DiGFJT. 
dtVfufr»£t.(&rC  Lib  VU  Tit.  1.  Leg  LVL  Voiez  auflï 
Lib.  XXX1I1.  Tit.  IL  D=  ufu  &*r*fru£{.,  &c.  Len.  V1IL 

(201  La  Loi  ne  parle  point  de  l'Ennemi  :  elle  dit 
feulement  ,  fi  l'on  pafTe  la  churué  fur  la  Ville  &C. 
c'eft -à -dire,  0  elle  eft  détruite  de  quelque  manière 
que  ce  foie  ;  ce  qui  pouvoit  atriver  par  ordre  même 
du  Souverain  ,  en  punition,  des  Habitaos.  Si  ufusfrue- 
tus  Ctvitati  lcgetni  ,  &  aratrum  in  eam  iniucatur ,  Civi- 
tas  effi  définit  ;  ut  pajfa  eft  Carthago:  ideoqut ,  Cfuafi 
morte  définit  kabere  uïuwfrufïum.  D  I  G  E  s  T.  Lib.  VII. 
Tit.  IV.  Suib.  modis  nfufr.  vel  ufus  amittitur  Leg. 
XXL  Le  faccagement  d'une  Ville  eft  exprime'  ici  pat 
alluiion  à  la  coutume  dont  parle  Horace,  Lib.  I* 
Od,  XVI.  y.  20,  »1. 

"  '—    Imprimtretqut  mûrit 
thflile  aratrum  extreitus  infileni 
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2D//  droit  queVon  peut  avoir  fm  le  bien  d' autrui.  Liv.  IV.  Chap.  VIII.  645- 

avant  cela,  que  l'Etat  ou  la  Ville  foient  détruits  par  (20)  les  Ennemis,  &  qu'on  nai- 
ne la  charrue  lur  les  ruines  de  fes  Murailles.  C'cÛ  pour  la  même  raiion  que  rUkiiiuit 
ne  peut  point  être  (1 1)  aliéné:  car,  il  cela  avoir  lieu,  le  Propriétaire  courroit  ril^ue 
d'être  toujours  fruftré  de  la  jouilTance;  outre  que  l'Ulufruit  de  (on  bien  pourroit  ainti 
palier  à  tel  entre  les  mains  de  qui  il  ieroit  bien  fâché  de  le  voir.  Selon  les  Loi*  Ro- 
maines, du  moment  que  rufufruitier  perdoit  la  Liberté  &  le  droit  de  Bourgeoisie 
tour  enlemble  (n),  ou  bien  le  dernier  tout  feu!,  il  perdoit  auffi  l'Ulufruit.  Car  el- 
les ne  jugeoient  pas  convenable,  que  le  Propriétaire  fût  privé  de  la  jouïflance  de  ion 
bien  lors  que  celui  qui  en  avoir.  l'Ulufruit  étant  devenu  Efclave,  ne  pouvoir  plus  en 
retirer  lui  -même  aucun  profit i  &  pour  ceux  qui  avoient  perdu  le  droit  de  Bouroeoi- 
fle,  il  n'étoit  pas  non  plus  à  propos  qu'ils  confervafleur  un  droit  d'Ufufiuit  lur  les 
biens  d'un  Citoien.  C'eft;  aulîi  en  vertu  des  Loix,  ou  bien  par  un  effet  de  quelque 
Convention,  que  l'Ufufruit  le  perd  ou  (13)  faute  de  jounTance;y  ayant  plusieurs  cho- 
fes  qui  dépendent, lors  qu'on  ne  s'en  fert  point:  ou  faute  de  jouir  dune  manière  con- 
forme à  ce  qui  (14)  a  été  preferit:  ou  parce  que  l'on  a  détéiioré  le  biendont  onavoic 
l'Ulufruit ,  foit  malicieufement.oupar  l'effet  d'une  groiTiére  négligence.  L'Ulufruit  s'é- 
teint encore, lorsque  la  chofe  vient  à  périr  (25):  cVil  ne  le  renouvelle  pas  quoiqu'cl. 
le  foit  enfuite  rétablie,  parce  que  la  nature  de  ce  droit  demande  une  imeiprétation  rjcou- 

reu- 


Loi  même  dont  il  s'agit  :   &  Mr.  N  o  odi  ,  De  V - 
fufr.  Lib.  li.   Cap.  10. 

(  2 1)  C'eft  à -dire,  que  l'Ulufruit  -étant  un  droit 
purement  perionnel,  on  ne  fauroit  )é  transférer  à  un 
tiers,  en  forte  que  celui-ci  l'aqniéie  &  en  jouïfleen 
Ion  nom  propre,  comme  s'il  le  renoit  immédiate- 
ment du  Propriétaire  Mais  cela  n'empêche  pas  que 
i'Ufufruitier  ne  puifie  non  feuleme  t  louer  6c  bailler 
à  ferme,  niais  encore  céder,  vendre,  ou  donner  à 
un  tiers  la  jo-ïllauce  du  bien  dont  il  a  l'Ulufruit. 
Tout  ce  qu'il  y  a,  c'eft  que  le  tiers  ne  jouira  du  bien 
qu'auffi  long-tems  que  rufufruitier  en  auroir  joui  par 
lui-même,  2t  non  pas  autant  qu'il  en  j  ouï  toit  ,  s'il 
avoit  un  Usufruit  propre  &  immédiat.  Vjufrullua- 
rttts  vel  t.'Je  frv.i  ta  re  ,  vel  alii  fruendam  etncidert,  vel 
heart  ,  vel  vendtre  p-ttlî  :  naen  &  qui  Itcat,  milur  ; 
ér  qui  venin  ,  utitur.  Sed  {j  fi  etlii  pncarïo  concédât  vit 
donet  ,  pu! g  eum  uti  :  atqut  tdeo  re  mert  y.fnmfrnflum. 
DiGtsT  Lib.  Vil.  Tir  1.  Leg.  Xll.  §.  J.  D'où  il 
paroît  ,  que,  quand  I'Ufufruitier  difpofe  à  fon  gré 
de  la  jouïCance  du  bien  dont  il  a  l'Ulufruit  ,  cela 
tient  lieu  de  jouïflance  par  rapporr  à  lui;  te  qu'en 
ces  cas-  là,  le  droit  d'Vfufruit  demeure  toujours  àl'U- 
lufruitier  ,  quoi  que  la  iouïjfancc  des  fruits  ait  été  cé- 
dée à  un  tiers;  pour  me  fervir  de  l'cxpreflion  c'es  Ju- 
iifconfulr.es  Romains  :  Vt  ipfum  quidem  jus  remaniât 
fents  T.antum  (qui  poft  divortium  reddere  teneretur 
ufumfruftum  fundi  doris  nominc  acceptum]  perceptio 
"vero  frutluum  ad  mulitreni  pertinent.  D  1  g  E  s  t.  Lib. 
X  XIII.  Tit.  111.  De  Jure  dttmm.  Leg.  LXVI.  Cette 
Loi  fuppofe  une  difpofironde  l'ancien  Droit  Romain, 
félon  lequel ,  quand  l'Uiufiuitier  avoit  cédé  fon  droit 
aune  autre  peifonne,  avec  certaines  formaftez  de 
Juftice,  la  ceflion  eioit  nulle,  &  cependant  l'U'ufru» 
ietournoit  au  1  ropriétaire.  Voiez.  le  Traité  ee  Air. 
NOOT'T,   L'b    11.  Cap.   io. 

(li.  Finiiur  autf-  u  usfrullns  morte  ufufruBuarii ,  &■ 
duabus  capiti'  deminutionibus ,  maxima  &■  midi*  Ins- 
titut. Lib.  11.  Tit.  IV  $.3-  Voiez  encore  C  o  d. 
Lib.  111.  Tit.  XXXUl.   Leg    XVI,  $.  z.  in  fini. 

(u;  C'eft  -  à  dire,  fi  l'on  ne  jouît  pas  ou  pat  foi, 
ou  par  aotrui,  du  bien  dont  on  a  l'Ufufruit.  C'eft 
ce  que  l'on  appelle  non  uti  fer  tcmpns,  1  n  t  t  i  t.  j. 


3.  ubi  fuprà.  Non  utitur,  difent  ailleurs  les  Jurifcon- 
lultCS  ,  ufufrud^rius  ,  fi  me  ipft  utaur  ,  „ec  nomtnt 
ijus  alita.  Dofcsi.  Lib.  VU.  1  it.  1.  Leg.  XXX  VM. 
Voiez  ci  deiïus  la  Note  2t.  Avant  Jusiinikm  \ 
l'Ufufruit  des  chofei  mobihaires  le  perdoit  par  le  non- 
ufage  d'un  an;  &  celui  des  Immeubles  ,  par  le  non- 
ufage  de  deux  ans  Mais  cet  Empereur  ordonna  que 
l'Ulufruit  des  unes  &  des  autres  i.c  le  perdu  eue  pat 
le  non-ulage  de  dix  ans,  fi  l'Ufufiuiticr  etoit  dans  le 
lieu  où  le  tiouvoit  le  bien;  &  de  vint,  s'il  etoit  ab- 
ieot.  Voiez  Cou.  Lib.  111.  Tit.  XXXIV.  Ut  hrvi- 
tkttbus  &  aqua,Lcg  Xlll.  &  le  Tia.téde  Mi  Nooor. 
Lib.  U     Cap.   S 

■  24J  Ceci  n'eft  pas  conforme  au  Droit  Romain  On 
avoit  mal  entendu  ce  qte  dit  ]  vti  ini  tu  :  Et 
nun  utendo  peu  modvm  &  tempas  [finitur  Ulusfrur- 
tus]  Instit.  tsèi  fv.pr.  5.  j.  paj  où  il  veut  parler 
leultment  du  non -ufage  pendant  le  tems  qu'ïi  a  dé- 
termtné  liftteeme  ,  Cod  L,b.  111.  T,t.  XX  XIII.  De 
V.ujr.  Mr.  RooDi,  dans  ion  Traite,  Lib.  Il  Cap 
5>.  en  donne  de  bonues  p.euves  ,  &  il  explique  Ici 
mots  dont  il  s'agit  par  ur  e  façon  de  parler  affez 
fiequenu  cher,  les  anciens  Auteurs  niajs  dont  il 
faut  avouer  que  Tubonuh  auroit  pu  fe  pafter 
pour  ne  pas  donner  lieu  à  quelque  méprife. 

(25;  \ci  mutation:  in:, rire  ùfumfruilum  ,  plaça  Ve- 
luti  ufusfruclus  mibi  xd>,m  Uga:kt  ,fi;  ci,t  corrù,ri>.,,, -. 
vel  exujl*  fw,t  :  fine  dubio  exJtiniMttur.  En  ce  cas-  là 
I'Ufufruitier  n'a  plus  aucun  droit  ni  fur  les  matériaux', 
ni  fur  la  place  où  etoit  laMaifon.  Ortijft^m  tft  .... 
tue  aie*,  nec  ciment crum  Kfu-  fruclum  deben.  DiGtST* 
Lib  VU.  Tit  IV.  Leg.  V.  j.  ,.  Voiez  auffi  Les." 
V11I.1XX.ÏII.  XX111  Ef?Ctf.mj«,  mrorpore:  «k./J. 
Uto  ,  e>  iplum  tell,  ntcefft  ejl .  1  n  s  T  i  T.  Lb.  U  Tit 
IV.  princip.  Mais  il  faut  que  ce  foit  un  Ufufruii'  par- 
ticulter.  Cai  quah'd  on  a.  un  Vfufruit  univcriel  c'eft- 
adire.  fur  me  totalité  de  biens,  on  conftive  la 
jouïflance  de  ce  qui  refte.  Boi.erut»  M,em  ujltfrHf. 
tu  Lgato,  are*  [atdmm  încenfaïuni]  njusfruàus  pal  »#. 
tertt  :  qtu>r.a-n  qui  lonarKm  ftmtMm  ufumfrvclum  lirait 
non  fo'.um  eornm  ,  q»a  in  fpnie  funi  ,  fed  &  fubJlantU 
imms  ufHtr.frulïum  l,gare  vidtttcr  }  in  julfiantia  aricm 
hnorttm  tttam  area  eft,     D  1  «  l  S.T,    Lib.    \H.   T't     1 

M  m  m  m  j  '^' 


6+6  Du  droit  queYon  peut  avoir  fur  le  bien  d'aut  rui.  Lit.  I V.  Cha>.  VIII. 

reufe.  Ou  quand  une  Maifon  a  été  brûlée, celle  que  l'on  bâtit  fur  Tes  ruines  n'eft  pas 
la  même.  D'ailleurs,  le  Propriétaire  aiant  fait  de  grandes  dépenfes  pour  élever  un 
nouveau  bâtiment  fur  Ton  fonds,  il  feroit  bien  dur  qu'il  n'en  jouît  pas.  Enfin,  l'U- 
fufruit  s'évanouit  ou  par  la (16)  confolidati$n ,  c'eft -à- dire,  lors  que  l'Ufufruitier  de- 
vient Propriétaire}  ou  par  la  cefïïon  que  l'Ufufruitier  fait  de  fon  droit  au  Propriétaire: 
car  l'Ufufruit,  &  en  général  toutes  les  autres  Servitudes,  font  des  droits  qui,  à  pro- 
prement parler,  n'ont  pour  objet  que  le  bien  d'autrui;  &  lors  qu'on  fe  fert  de  fon 
propre  bien,  ou  qu'on  en  tire  les  revenus,  c'eft  uniquement  en  vertu  du  droit  de 
Propriété  (zy). 
Dadroîtd'i{/i-  §•  VIIi>  CE  9ue  l*on  aPPelle  ici  Usage,  c'eft  le  droit  de  jouir  du  bien  d'au- 
gt,  rrui  (1)  fans  toucher  au  fonds,  mais  feulement  autant  qu'il  faut  pour  fournir  à  fes 

befoins  ordinaires.  Ainfi  ce  droit  a  moins  d'étendue  que  l'Ufufruit;  un  Ufager  ne 
pouvant  prendre  que  ce  qui  lui  eft  néceffaire  pour  lui  ou  pour  les  fiens;  ce  qui  fe  ré- 
gie par  (1)  fa  condition  &  fa  qualité.  Celui  qui  a  l'Ufage  d'une  Maifon,  par  exemple, 
y  peut  demeurer  avec  fa  Famille:  (3)  mais  comme  on  n'eft  pas  bien  aife  d'habiter 
fous  même  toit  avec  toute  forte  de  gens,  fi  le  Propriétaire  s'elt  refervé  quelque  appar- 
tement dans  la  Maifon,  il  n'eft  pas  permis  à  l'Ufager  de  loger  un  Etranger  qui  fe- 
journe  trop  long -rems;  ni  même  un  Habitant  du  Pais,  qui  n'eft  pas  auprès  de  lui 
comme  membre  de  la  Famille.  Il  ne  peut  pas  non  plus  pour  l'ordinaire  mettre  un 
tiers  à  fa  place,  pour  jouir  en  fon  nom;  à  moins  que  le  Propriétaire  ne  lui  ait  donné 
l'Ufage  de  la  Maifon  toute  entière.  Pour  ce  qui  regarde  l'entretien  de  la  chofe  fur 
laquelle  on  a  droit  d'Ufàge,  il  eft  très-jufte,à  mon  avis,  que,  fî  le  Propriétaire  n'en 
tire  aucun  revenu  ,  l'Ufager  la  maintienne  en  bon  état,  &  y  fafTe  lui  feul,à  fes  dé- 
pens, les  réparations  néceiïaires.  Que  s'il  en  revient  une  égale  utilité  à  l'un  &à  l'au- 
tre, ils  doivent  aufïi  contribuer  également  aux  dépenfes  nécefîaires  pour  ce  fujet  (4). 

Mais 

De  ufufruBu  &c.    Leg.  XXXIV.  §.  2.    Au  refte  ,   les  du  Droit   Romain.    Auflï  les  anciens   Jurifconfultc» 

Interprètes  du  Droit  Romain  difent  que,  pour  favoir  ont -ils  eux  -mêmes  beaucoup  varié  ici;  pour  ne  pas 

fi  la  chofe  donnée  à   ufufruit   eft  véritablement  dé-  parler  de  bien  des  fubtilitez  qu'ils  débitent  fur  cette 

truite  ;    il   faut  confiderer  fi  elle  a  changé  de  nom.  matière,  ôt  fur  les  Servitudes  en  généra!,  où  lis  fem- 

Voiez  le  Traité  de  Mr.  Noobt,  Lib.  II.  Cap.  XI.  blent  avoir  pris  à  tâche  de   fc  furpalTer  à  cet  égard. 

(26)  Item  finitur  ufiisfrutlus  ,  fi   Domino  proprietatis  Voiez  Jean  delà   C  o  s  r  e  fur  le  Titre  des    In- 

*b  Vfufrucluario  cedatur  .  . . .   vel   contrario  ,    fi  Vfufruc-  ST1TUTES,   De  ufu  &  Habitatione  ;    ÔC  Mr.  NoODT, 

tunrius  proprietatem  rei  adqui/ierit  ;  cjmx  jÉ^ffonfolida-  fur  le  même  Titre  du  D  r  g  est  e.     Au  refte,   il  y  a 


tio  appetUtur.     I  n  s  t  1  t.  Lrb.  II    Tit.  IwPf;  3.  um  remarque  générale  à  faire  fur  tous  les  droits  dont 

(27)  llulli  enim  ris  fua,  fervit.  D  1  g  e  s  t.  Lib.  VIII.  il  eft  traité  dans  ce  Chapitre  ;  c'eft  que  les  Loix  de 

Tit.  II.    De  fervitut.  prtd.  urbamr.  Leg.   XXVI.  princ.  chaque  Etat,  &  l'accord  mutuel  des  Parties,  ou  la 

Voiez  auffi    Leb.  VII.  Tit.   VI.    Si  ufusfruftus  petetur  volonté  de  celui  qui  donne  gratuitement,  les  peuvent 

&c.     Leg.  V.  princip.  diverfifier   en  mille  manières.      Ainfi   on  ne  fauroit 

§.  VIII.  (1)  Minus  autem  juris  ejl   in  ufu  quàm  in  u-  établir  aucune  Règle ,    qui   convienne   abfolumcnt  8c 

fufruclu.     Nam  is ,  qui  fundi  nttdum  habet  u\um  ,    nihil  invariablement  à  tous  les  cas;   8c  il  faut   faire  atten- 

uberius  haberi  inteUigitur  ,  quàm  ut  oleribus ,  pomis  ,  fit-  tion  aux  circonftances  particulières  de  chaque  affaire  , 

ribus ,  fœno,  flrawentis ,  &  Hgnis,   ad  ufum  co'idiamwn  pour  décider  enfnite ,  félon  la  nature  de  la  chofe  tk. 

utdtnr.     Par  les  mêmes  Loix  Romaines  ,  l'Ufager  ne  les  maximes  de  l'Equité,  quels  (ont    les  engagemens 

pouvoit  ni  vendre  ,    ni  louer  ,  ni  donner  (on  droit.  &  de  ceJui  qui  confère  quelcun  de  ces  droits,  &  de 

Nec  Mi  alii  jus   quod  habet  ,   aut  locare  ,    aut  vendere  ,  celui  qui  le   reçoit. 

*ut  gratis    concéder  e  pote-i.    I  N  S  T  1  T.    Lib.   II.    Tit.  V.  ^4)  Si  domu>  ufus  legatus  fit  fine  fruftll,  eommunisre- 

De  ufu   ir   habitatione ,    §.   l.     Ce   droit  s'établit,    &  fellio  ejl  [rei]  in  fart  i  s  teflis,  tam  Hertdis,   quàm  Vfus- 

cefTe»    de   la   même   manière  que  l'Ufufruit.     lifdem  rii.     Vidcamus  tamen,  ne  fi  fruiïum   Hères  arcipiat  ,  ipfe 

Mis  modis ,  quibns  ufutfrutt-ts  contituitur ,    etiam  nudus  refictre  debeat  :  fi  vero  talis  fit   rts  ,  cujus    ufus   relegatus 

ufus  conftitui  folet  :    iifdernque  illis  moiis  finitur  ,  quibus  ejl,   ut  Hères  frvMum  percipere  non  pojfit  ,    Legatarius  refi- 

iy  ufufrucfus  définit,     lbtd.    princh.      Voiez  D.VUMAT  ,  cere  cogendus  eft.    gjt£  diflinilio  rationem  habet.  DlGEST. 

Loix  Civiles    dais   leur  ordre  naturel,   I.    Part.   Liv.  I.  Lib.   VII.  Tit.    VIH.  Leg.  XVIII. 

Tit.  XI.  Seâ.  II.  $.  IX.  (1)  Sed  fi  cui  babiiatio  legata  ,  fivt  aliqu»  m». 

(  z)  .Aligna  enim  largiùs  cwn  Vfuario  agendum  eji  pra  do  conflimta  fit  :  nique  ufus   videtur ,    neque  ufusftutlus  , 

diqnitate  ejus,  cui  reltftus  ijî  ufus.     D  igest.  Lib.  VII.  fed  quafi  proprium  *liqt*td  ius ....   non  fîlum  in  ea  dige- 

Tit.   VIII.    De  ufu  ir  habitatione,  Leg.  XII.    $.   r.  re ,  fed  et'um  aliii  locare.  I  N  S  r  r  T  u  T.  Lib.  II.  Tit.  V. 

(î)  Tout  ce  que  noue    Auteur  dit  ici  (ut    Wfage  §.    s.     Voiez  auffi   Cod.    Lib.    III.  Tit.    XXXIII.    De 

d'usc  Maifon,   a'eft  guéres  conforme  aux  décidons  ufufrHtlH  &  habitat.  8cc.  L«g.  XIII.    On  Rcpeidoitce 

droit 


Du  droit  queV  on  peut  avoir  furie  bien  d'autrui.  Liv.1V.Chap.  VIII.  647 

Mais  fi  le  profic  de  l'Ufager  eft  peu  confidérable,  en  comparaifon  des  émolumens  du 
Propriétaire;  on  préiume  alors  naturel'lement,  que  l'Ufage  a  été  donné  franc  de  tou- 
te charge. 

§.  JX.  L'Habitation    eft,  félon  les  Jurilconfultes  Romains,  le  droit  de  re-  c,  droit  d'/foSA 
tirer  tous  les  cmolumens  qui  proviennent  du  logement  d'une  Maifon  d'autrui  (i).  ""'**• 
Ce  droit  eft  moins  étendu  que  l'Uiufruit,   qui  emporte  de  plus  le  profit  qui  re- 
vient des  marchandifes  que  l'on  reçoit  dans  un  Magazin  ,    &  d'antres  choies  fem- 
blables.     Mais  il  eft  plus  étendu  que  le  fimple  Ulage,  en  ce  que  l'on  peut  louer 
à  quelque  autre  une  Maifon  fur  laquelle  on  a  droit  d'Habitation. 

$.  X.  Le  Service  des  Esclaves  eft  le  droit  de  retirer  toute  l'utilité  qui  du  service  des 
peut  revenir  du  fervice  &  du  travail  d'un  Efclave  d'autrui  (i).  Selon  les  Loix  Romai-  ÈfiUvu. 
nés,  ce  droit  eft  moins  étendu  que  l'Ufufruit  d'un  Efclave;  parce  qu'un  Efclave  peut 
être  utile  (2)  autrement  que  par  ion  fervice  ou  par  ion  travail. 

§.    XI.    Les  Servitudes  Réelles  ,    c'eft-à- dire  ,    celles  qui  font  dues  à  quelcun  Des  s  en  Unies 
entant  qu'il  poliéde  un  certain  Fonds,  coniiftent  en  général  dans  un  certain  droit  que  *»'«#«'.  Et  1. 
l'on  a,  en  vertu  duquel  le  Fonds  voifin  eft  aflnjetti  à  quelque   fervice,  pour  l'ufage  Htritaul \t*u 
du  nôtre.     Dans  le  Droit  Romain,  on  les  divife  en  (1)  Servitudes   des  Ht-  y,Jl?>  ou  des, 

RITAGES     DE     VlLLfc,     &    SERVITUDES     DES    HERITAGES     DE    CAMPA-      at,mcns* 

G  ne.  Par  Héritages  de  Campagne,  on  entend  les  Terres  ,  &  ces  chédfs  Bâtimens 
qui  ne  fervent  que  pour  le  Bétail,  &  pour  les  ufages  de  l'Agriculture.  Les  (2)  Hérita- 
ges de  Ville ,  comprennent  tous  les  Bâtimens  propres  ou  à  loger,  ou  à  faire  quelque 
commerce,  &  autres  femblables  ufages;  foit  que  ces  Bâtimens  fe  trouvent  fuuez  à  la 
Ville,  ou  à  la  Campagne.  Le  Voi(inage>  qui,  félon  la  penfée  d'un  ancien  Comique 
Latin,  (j)  tient  le  premier  rang  après  l' Amitié  t  donna  d'abord  occahon  à  rétablis- 
le- 


droit  ni  par  le  non  -  ufage  ,  ni  par  la  mort  civile. 
Voiez  Disisi,  Lib.  VIL  Tit.  VIII.  De  ufu  &  h*- 
i't.     Leg.  X. 

J.  X.  (r)  Oparis  fervi  legttit  ,  neque  uftts  ,  nequt  M- 
futfruclus  in  et  legato  ejfe  vidttur.  Digist.  Lib. 
XXXV.  Tit.  II.  .Ad  Legem  Paleidiam ,  Leg.  I.  §.  9. 
Ce  droit  le  perdoit  uniqueme»t  par  la  mort  de  l'Ef- 
clavej  Je  non  pas  par  la  mort  naturelle  ,  ni  par  la 
mort  civile  de  celui  qui  pouvoir  ainfi  difpofer  del'Ef- 
clave,  ai  même  par  le  non- ufage.  Voies  Dig.  Lib. 
VII.  Tit.  VIL  Ut  •périt  fervorunt;  &  Lib  XXX III. 
Tit.  11.  De  nfu  &  ufufrutlt*  Sec.  Leg.  11.  avec  le  Com- 
mentaire de  Cuj  as,  7^c.  in  Dig.  Tom.  VI.  Opp. 
Ed.  Fabrttt.  pag.    141g,  &  fcqq. 

(z)  Lors,  par  exemple,  qu'il  gagne  quelque  chofe, 
en  trafiquant  de  ce  qui  appartient  à  l'Ufufruitier. 
Voiez  InSTIT.  Lib.  11.  Tit.  IX.  Per  tjuai  perfonas 
eut  que  adquir.   §.  4. 

f.  XL  (ri  Strviiutes  ruflicorum  prsdiornm,  &  ttrba- 
norum.  Digest.  Lib.  VIII.  Tir.  I.  De  fervitutibut  , 
Leg.  I. 

(2)  Vrbttna  prxdia  ,  omnia  adrficia.  aceipimus  ,  non  fo 
lum  eay  qua  fuut  in  oppidu ,  fed  &  fi  forte  ftabula  funt, 
vel  ah  a  mtritoria  in  villis,  &  m  vitii  :  vel  fi  prœtotia 
Volnptati  tantum  deferviintia.  :  quia  urbe.num  prœdium  non 
locus  facit,  fed  matera.  Digest.  Lib.  L.  Tir.  XVI. 
De  verborum  fign'ficaiimrlus  ,  Leg.  CXCVH1.  Ceire 
Loi  ,  qn'on  cite  ici  ordinairement,  ne  regarde  pas  la 
matière  des  Servitudes  j.  mais  la  manière  donr  on  doit 
entendre  les  mots  de  Prxiia  ruflic*  vel  iulmrbanz,  par 
oppolition  aux  Vrbana  ,  dans  une  Conftitution  de 
l'Empereur  Siv-jre  tournant  l'aliénation  que  les  Tu 
teuxs  ou  Curateurs  pourvoient  faire  des  biens  de  leurs 
îspiilesj  ou  Mineurs,     Voiez,  C  v  j  as  ,  fut  cette  Loi, 


&  dans  les  Obfervations ,  Lib  VI!  Cap  zj.  Tour  ce 
qui  eft  des  Servitudes ,  on  entendoit  par  Servitudes  des 
He'rtta%ts  de  Ville  ,  celles  qui  eroient  attachées  a  la 
Superficie,  ou  au  Bâtiment,  en  forte  qu'à  caufedece 
Bârirneut  ,  foit  qu'il  fur  lîtué  à  la  Ville,  ou  à  la 
Campagne,  on  avoir  droit  d'alYujettir  fon  Voiliu  à 
certaines  chefes  :  Se  pat  Servitudes  des  Héri:ag<s  de 
Campagne,  celles  qui  et  oient  dues. au  Sol,  en  quel  en- 
droit que  fût  le  Fonds.  Servùu'es  prxdiorum  ,  alite  lit 
fol»,  al: a  in  fujerficte  confiflunt.  D  l'O  t  S  r.  Lib.  VII I. 
Tit.  I.  De  Servit.  Leg.  III.  <s4Liificia  urbana.  qu-.itm 
Pradia  adpelUmut  :  cetirum  4j  fi  in  Villa  xiificata,  fnnty 
œquè  Servitutts  1 rbanorum  Prad'orum  confinui  poffunt. 
Tir.  IV.  Communia  Prxdierum  ÔCC.  Leg.  1.  Il  faut 
remarquer,  au  refte ,  qu'avec  le  terris  les  Jurifconful- 
tes renditenr  certaines  Servitudes  commnnes  aux  Hé- 
ritages de  Ville,  &  à  ceux  de  Campagne,  quoiqu'au- 
paravanr  elles  fuflent  afk&ees  à  J'une  ou  l'autre  fer- 
re de  PoiTcflîons,  C'eft  ce  que  Mr.  Ncodt  a  prou- 
vé, autanr  que  le  permet  l'obfcurité  &  le  délbrirc 
des  Fragmens  qui  nous  relient  ;  en  forte  que  par  là 
il  eu  a  concilié  qui  paroilîoient  inexplicables.  Voic^ 
fon  Commentaire,  pag.  z\y,  <tr  f/qq. 

(j)  ■      ■     ■     —      _____      \',l  vicinitas, 

Quod  ego  in  propinqua  parle  amicitia  pv.to. 
T  E  R  e  N  T.  Heautcr.t.  Ait.  I.  Scen.  1.  verf  4,  y. 
Voiez  là- deffus  la  Noce  de  M  ad.  D  a  c  i  er  ,  .-jont 
j'ai  fuivi  la  traduction.  Nôtre  Auteur  choit  plus  bas 
les  paflages  fuivans,  où  il  s'agit  des  Devoirs  récipro- 
ques des  Voilins  ,  &  de  l'avantage  qu'on  trou.e  à» 
les  pratiquer:  Hesiod.  Cper.  &  Dicr.  verf  34a.  &■ 
feqq.  Edit.  Cleric.  Platon,  De  Legib.  Lib.  VIII.  pag. 
91  j.  Edit.  Wtch.  Franiof.  Xenophow,  ia  S»sre>f% 
Memtrtb,  Lib.  il.  Cap.  Il,  $.  13,  Est.  Ox»n, 


$48  Vu  droit  que  Von  peut  avoir  fur  le  bien  d1 autrui.  Lit.  IV.  Chàp.  VIII. 

(a)  voie*  d&jî.  fement  de  toutes  ces  Servitudes  (a).  Car  les  Hommes  trouvant  beaucoup  de  plaifîr 
i'Jyirw-»1'  Le'g '!'  ^  d'utilité  ^  demeurer  plufieurs  enferable  ,  ou  du  moins  les  uns  près  des  autres;  Se 
xv.  &  tu.  11.  voi.mt  qu'il  n'y  avoir  pas  moicn  de  vivre  dans  cette  proximité,  h"  chacun  interdifoit  à 
frba" Le  prxd'  ^es  Voifîns  tout  u^"age  de  fon  propre  bien  ;  on  convint  pont  l'ordinaire  que  perfonne 
xx.  $.  î.nn,  ne  difpoferoir  abfolument  de  (on  bien  à  tous  égards,  &  qu'on  en  accorderoit  quel- 
xxxnfUIF  W^  Pe"r  u^agc  3  ceux  de  Tes  Voifins  qui  ne  pourroient  s'en  palier  fans  être  extréme- 

Lib.  vii.  Tit.vi.  ment  prcllez  &  incommodez  (4).     Mais,    s'il  eft  jufte  de  fe  gêner  un  peu  pour  la 
si uf»sfr»,a»s  pi-  commodité  de  (es  Voifins,  ceux-ci,  d'autre  côté,  ne  doivent  pas  pouffer  rrop  loin 
/."i,2.C     Cg'     \ems  prétendons  (b),  &  il  faut  même  qu'ils  ulent  avec  diferétion  des  plus  légiti- 
(b;  Voice  niç.     mes  Servitudes,  pour  ne  pas  les  rendre  infupportabies  aux  Maîtres  du  Fonds  fervanr. 
Di's^ÙtJiit-        Les  Servitudes  des  Bàtimens  fe  réduifent  prefque  aux  fuivantes.     1.  Le  (5)  dr»it 
Viil.  frincip.       d'sfppui,  ou  la  permiffion  de  faire  porter  un  Bâtiment  fur  une  Muraille  ou  une  Co- 
lomnc  de  la  Maifon  voifine  :  en  vertu  de  quoi  le  Maîrre  de  cette  Maifbn  doit  répa- 
rer, quand  il  en  eft  befoin  ,  fa  Muraille  ou  fa  Colomne;  autrement  il  n'auroit  qu'à 
la  lailler  romber,  pour  éluder  &  rendre  inutile  la  Servitude,     1.  Le  (6)  droit  d'en- 
tailler le  Mur  voifin,  pour  y  faire  entrer  les  poutres  d'un  Plancher,  ou  quelque  au- 
rre  chofe  de  femblable.     3.  Le  droit  de  (7)  bâtir  en  faillie  ,  ou  de  faire  dans  fon 
Bâtiment  quelque  avance  qui  réponde  en  ligne  perpendiculaire  au  fol  d'une  Maifon 
voifiie,  fans  porter  fur  aucun  endroit  ni  du  fol,  ni  du  bâtiment  de  cette  Maifon.  Tel 
eft,  par  exemple,  un  Auvent,  un  Balcon  ,  une  Galerie  &c.     4.  Les  Servitudes  (8) 
pow  l'exhaufement  des  Bâtimens,  c'eft- à-dire,  le  droit  ou  de  haufîèt  fon  Bâtiment 
quoi  que  cela  incommoJe  le  Voifin  ;    ou  d'empêcher  que  le  Voifm  ne  haufle  le  lien 
au  delà  d'un  certain  point,     ç.  Les  Servitudes  (c>)  pour  les  \}ours  ,  c'eft -à- dire,  le 
droit  ou  de  faire  dans  fon  Bâtiment  des  Fenêtres  qut  regardent  fur  le  Fonds  voifin;  ou 
d'empêcher  que  le  Maître  du  Fonds  voifin  n'y  entreprenne  rien  qui  puifTe  ôrer  ou  di- 
minucr  les  jours  de  nôtre  Bâtiment  (c).    6.  Les  Servitudes  pour  (10)  les  Vues,  c'eft- 
£mple«B*r-W"  à -dire,  le  droit  ou  d'avoir  la  vue  fur  le  Fonds  voifin  ;  ou  d'empêcher  que  le  Maître 
qutbic  d'une      fje  ce  fonds  n'y  fatTc  rien  qui  nous  prive  d'une  vue  libre  de  rous  côtex,  principafe- 
"goûreufc'j"       menr  fur  les  endroits  agréables.     7.  Les  (1  1)  Servitudes  peur  les  Gouttières,  c'eft -à- 
maintenir  unpa-  dire  ,  le  droit  ou  d'avoir  une  Gouttière,  dont  les  eaux,  qui  nous  incommoderoient, 

ieil  droit;    dans 

Zon*r.  To;n.  III.  luuv* 
in  Thsophilo  ,    & 

MJcb.  Glycas,            f+1  Les  droits  de  Servitude  ne  font  pas  bornezace  us,  Lib.  XXVII.    Cap.  IX.  in  fine,  que  Mr.  H  su- 
Annal.  T.  IV.       *îu'  e^  abtolusnent  aéceffrire  pour   l'ufage   du  Fond»  tui  cite  auflï. 

dominant  :    ils  s'étendent  auli  à    ce  qui  «ft  pout  la  (S)  ^Altiiu  tetlendi,  &  efficiendi  Uminibus  vicini,  4« 

commodité  Ce   le    plailir   du   Maître  ,  pins  qu«  pour  non  ixtallendi.     Lib.  VIII.  Tit.  IL  ubi  fupri.  Leg.  II. 

l'utilité.     Voiez  là    deflus  les  Probebilis  fterts  de  M*.  Comme  chacun  peut  faire  «Uns  fon  Fends  ce   qu'il 

N  oo  dt,  Lib.  I.  Cap.  II.    où  l'on  trouve  auflï  bien  lui  plaît,  la  Srtvitude  altiùi  teiltndi  ,  par  laquelleon 

des  enofes  curieufes  ,    pour  l'intelligence  de  plusieurs  a  droit  de  hasfler  fon  Bâtiment  ,   quoi  que  le   VoiGn 

Lois  du  Droit  tVomain  fur  la  matière  des  Servitudes,  enfoit  incommodé  ,  fappofe que, félon  les  Loix  ,  il  j 

(y)  De  fertitme ,  eju»  tttru  ferendi  **»[*■  imfofita  trit  ait  Hne  certsine  hauteur  déterminée  ,    au  delà  de  la- 

occ.  DifiiST.  Lib.  VU1.  Tit.  V.     Si  [ervitui  v'ndi-  quelle  perfonne  ne  peut  aller  en  bâtifDnt  fur  ton  pro. 

ettur  &c    Leg.  VL  $.   2.     Emm  dtbere  tolumntm  reftituc-  pre   Fonds.      Or    il     y    avott    à    %»me    nue  telle  Loi  , 

re,  *■««  anus  vicîntt**  tdima  ferebtt .  cu<us  ejftnt  mdes ,  comme  les  Savans  l'ont  fait  voir  ,    entr'aurre»  Jvstb 

tjHt.  ftrvirtnt.   Lib.   VIII.  Tit.  11.     De  ftrvit.  frttiitrnm  Lipse,  de  i&Ainitud.  %ir».   Lib.   III.  Cap     4.    B  R  1  s- 

*tba»tr»m,  Leg.   XXXIII.  son,  Sel.    ^4nti<].    J*r.    Civ.    Lib.    I.  Cap.   I.     Voies: 

(«)  [fm]  immùtendi  ti^nx   in  pirieiem  vieini.     lbid.  Vsnnius  furies    IvstiiutEsj   8c   le  Comrnen- 

Leg.   II.     Voiez  la    Differtation    de  Mr.    T  h  o  m  a-  taire  de   Mr.  Noobt  lurle  Digestk,    pag.   2ir. 

jius,  de  fervitme  Jlilticidii  ,  J.  $9-  Par  conféquent ,  la  Servitude  attiùs  n»»  tollendi  ,    con- 

(7)   Prtjic-'endi  ,  protrgtniive.     tbid.   Jnter  projc&um  filte  à  aquérit  le  droit  d'empêcher  que  le  Voifin  n'é- 

ir  imnsifluai    hoc  iutere.fi,   ait  Labko,  (juod  prtjec-  levé  fon  Bâtiment  aiiffi   haut  qu'il   pourroit   félon  la 

tttm  effet  id  ,   tjmnd  ita  pro  veheremr  ,    ut   nufquant  reqnie-  Loi;  car  pour  ce  qui  eft  au  delà  ,  il  n'eft  p;i«  beloin   de 

feeret  ,  emali»  mat  un*  &  fi»ggrunJ*   ejfent  :    immijfunt  Servitude.     Voiez  Mr.  Nooni,    au    même   endroit. 

amem  qu'd  tti  fieret  ,  ut  aliquo  leco    retjmefeeret  ,    veluti  (9)   Luminum  fervttute  c»nJî:iHta,  id  adtjmjitnm  vide- 

tif.ua  ,  trabei  ,   efut    immttterentkr.    Lit).    L.   Tir.    XVI,  tttr ,  Ht  vieiotts  Itt-nin*  ntjiri  excifat.    Cùm  autem  firvi- 

De  Verbor.  fiinifictt.   Les;    CCXLII.   Voiea  ci  -  deflbus  ,  tus    imponitur  ,   ne    luminibus   offleiatur  ,   h»e  mtxini 

Liv.  V.  C>ap.    V.  $.   4.    ta   A.  M  si  1  £  m    Marcel.  ndefti  vidtmur  ,  ne  j«s  fit  vicino  ,  mvitis  nebu  tltiùs  *di- 


fi, 


>ire 
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tombent  dans  la  Cour  d'une  Maifon  joignante;  ou  d'empêcher  que  le  Voifin  ne  pla- 
ce ailleurs  une  Gouttière  de  Ton  toit,  qui  jette  dans  noie  Fonds  des  eaux  dont  il 
nous  revient  quelque  utilité.  8.  Les  Servitudes  pour  (12.)  les  Eaux  courantes  ,  c'elt- 
à-dire,  le  droit  ou  de  faire  palltr  par  le  Fonds  voifin  des  eaux  ramafiées  dans  des 
Canaux  ou  dans  des  Tu  i  aux»  conduits  de  nôtre  Maiion  dans  la  îîenne  ;  ou  d'empê- 
cher que  le  Maître  du  Fonds  voifin  ne  détourne  ailleurs  un  Canal  qui  vient  de  fa 
Maifon  dans  la  notre.  9.  Enfin  (13)  la  décharge  d'un  Éout  uans  la  Jiiaifon  voijtne', 
le  droit  d'y  jetter  quelque  c ho fe ,  &  autres  femblables  Servitudes. 

§.  XII.  On  compte  d'ordinaire  parmi  les  Servitudes  des  Héritages  de  Campagne  ,  De  s  Servi- udes  in 
c'eft- à-dite,  de  ceux  qui  fervent  aux  uiages  de  la  Campagne,  quoiqu'ils  puaient  ^^," 
eue  fituez  dans  les  Villes,  1.  Le  droit  de  Pajfage  (  1)  ou  pour  les  Pcr.onnes  leule- 
ment,  ou  pour  les  Bêtes,  &  pour  le  Charroi  ,  ou  pour  tout  cela  enfemble  ,  autant 
eue  l'utilité  du  Fonds  voilin  le  demande.  1.  Les  (z)  -dqneducs,  ou  le  droit  de  con- 
duire des  Eaux  par  le  Fonds  d'autrui  pour  le  bien  de  nôtre  propre  Fonds  ,  foit  pour 
arrofer  nos  Terres,  foit  pour  les  décharger  d'une  eau  /uperflue  ou  incommode,  foix 
pour  abreuver  nos  Troupeaux.  Au  refee,  telle  cft  la  nature  de  ces  droits  de  Servitu- 
de, qu'ils  ne  fervent  de  rien,  fi  on  ne  les  a  qu'a  demi  (3);  de  forte  que  le  Maitre  d'un 
Fonds  aflervi  feroit  ridicule  de  ne  prétendre  accorder  que  la  moitié  du  paffâge.  3. Le 
'droit  de  puifer  de  l'eau  d'une  Fontaine,  d'une  Source,  ou  de  quelque  autre  endroit  du 
Fonds  voifin,  autant  qu'on  en  a  be  loin  pour  le  lien  propre;  ce  qui  emporte  la  Servitude 
<lu  palTage  (4)  pour  aller  au  Puits  ou  a  la  Fontaine.  4.  Le  droit  d'abreuver  fon  Bê-t 
tail  à  une  eau  du  Fonds  voifin.  c.  Le  droit  de  le  mener  paître  dans  les  Terres  voi- 
fïnes.  Sur  quoi  on  remarque,  que  ce  droit  n'empêche  pas  que  le  Maitre  du  Fonds 
fervant  ne  puifle  y  faire  naître  auflï  fon  Bétail,  pourvu  qu'il  n'en  nourridè  pas  un 
plus  grand  nombre  que  le  Fonds  n'en  p. ut  entretenir,  pour  fruiïrer  parla  le  Voifin 
de  (on  droit  de  Servitude.  D'autre  côté,  celui  qui  a  ce  droit  ne  doit  point  mener 
paître  dans  le  Fonds  voifin  aucune  Bête  malade  ou  galeufe  ,  de  peur  qu'elle  n'infec- 
te les  autres.  6.  Enfin  le  droit  de  tirer  du  fonds  voifin  de  la  Chaux,  du  Sable , 
des   Pierres  ,  du  Bois ,   des  Echalas  ,   autant  qu'on  en  a  beloin   pour  (on  propre 

Fonds. 

ficart,    atque  ittt  minière  lumina  ne/îrarum  adificierum.  VIII    Tit.  I.   Leg.  VII. 

Ibid.  Lci  IV.     Ces  deux  Servitudes,   que   nôtre  Au-  g.  Xtl.  (i)  Tout  cela  s'exprime  par   trois  termes 

teur  distingue  ,   comme    on    fait  ordinaiiemot  ,   ne  difEiens ,  fur  le  fens  &  l'étendue  desquels  les  lntei- 

font  qu'une  (eule  8c   même   Servitude,    félon  les  ]u-  prêt»»  ne  font  pas   bien  d'accoid.     ^erv.iutes  ruj/ico- 

jrifconfultes  Romains.  Car  chaque  Propriétaire  ,  com-  ri>.m  prxdiorum  funt  h*.,...     Iter   $Jl  jns  eundi  ,  amba- 

me  tel,  peut  f*irc  des  Fenêtes,   dans  (on  Bânment,  lundi  hoinini ,  non  etïam  jumen'um  amenai      AÛus  tft  jus 

<jui   donnent   iur   le   Fonds   voilin;    fie    on  n'a  point  agendi  vel  jument um ,  v'el  vtb.culum, . , .   Via  efl  ju-  eun- 

prouré  ,    qu'il   y   eût   quelque    Loi    qui  le   défendît.  <ti,  &  agci.di ,  Se  ambulandi.  Dig    Lib.  Vlll    Tit.  III. 

Voiez  le  Commentaire  de   Mr.  Noodt,   pag.  211  ,  De  jervtt      r    '.  rufiie.  Leg.   I      Voisz  là-deffiu   les 

& fetfcu  Obfcivations  de  Mr.  JcBynkershoek.  Lib.  IV. 

(10)  Intir  Ccrvitutes,  ne  luminibus  officiatu-x ,  &  ne  Cap    Vil.  ob   il  donne  une   nouvelle  explication  du 

profpeft  i  offendatur,  nb.ud  fr  ali'ud  ebfervatur  :  qued  mot  ^iftus.     tt   conférez  ce  que  dit   Mr.  Noodt. 

in  ptolpe&u  plut  juis  habit,  ne  (jitid  et  o/fictatnr  ad  %ra-  Comm.  in  Du.   pag.    21(5.    &C. 

titrem  projpsttum,  &  liberum.    Ibid.    Le-,  XV.      Il  faut  (2)   A  Q_u  *  a  u  C  T  ï>  s  efl  jus  atjuam  ducendi  per  fun- 

dire  ici  la  même  chofe ,  que  de   la  Servitude  prece  4um  aliénant.     In  rufticis  compmanda  funt  aquahauftus, 

dente.     Voez  encore  Mr.  Noodt,    tt'ui  fupra  ,    pag.  pecoris  ad  aquam  adpulfus,  jus  pafeendi  ,  c<\\c<i  co- 

214.  quenda:,  arei.ae  fodenda: Et  tant  ut  ..  ..   pidamen- 

(l\)Itim  flillicidittm  avertendi   in  ttSum ,    vel   aream  ta  iul  vineam   tx   v,ctnt   pradio   fumantur    &£C.    ibid.   3c 

vitini  y   aut  non   avtrtendi     ibid.   Leg.   II.     Voiez  auffi  Leg.  III. 

Leg.  XX.    §      2,   s,   6.      Voiez  la   Difièiration    de   Mr.  (3)  Quia  via  confummari  folct ,  vel  civita'e  tenus .  vel 

TbtrnaÇws  fur   Cette   matiérCi    &   Je    Commentaire  de  »/<?«*  ad  viam  publ.cam  ,     vel  ttj'que   ad  /lumen      m  au* 

Mr.   Noodt,   p,<g.  21 4.  ponto-mbus  trajiciatfr     vel  u'scjKe   ad  protrium   a'iud  ejuf- 

(l2,    Vt  flnmrn  recipiat  qitis  in  ttdcs  Citas  ,  vel  in  aream.  dent   dommi  pradit'-m    Ibid.     Leg.   XXXV11I. 

IwSTtT     Lib.  II.  Tit     III.   $.   I.    Voici;  Mr.  NOODT,  (4)    $*«'  habei  naujlum,    uer  ij-.eam  habert   vidvnr  ai 

au  même  endroit.  bauriendum.  Ibid*  ùg.  111.  J.  a, 

(1  j  1  J.s  cloacx  nfittenda  fervitus  efi,  Digest,  Lib. 

Tom.  L  N  nna 
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Fonds.     Mais  cette  matière  des  Servitudes  a  été  traitée  au  long  par  divers  Auteurs 


chapitre;   ix. 


2.1 
fin 
i"u: 
priete-, 


une 
îéres 


De  /'Aliénation,  ou  du  tranf port  de  Propriété',  en  général. 

t droit  iUUtner  §.  I.  T   E  s  Aquifîtions  dérivées ,  dont  l'ordre  veut  que  nous  traitions  maintenant 
itc' de' l'Vr"?  ^ont'  comme  Je  'ai  dé}*  dit,  celles  où  la  Propriété  déjà  établie  parte  d'uni 

iéto,  perfonne  à  l'autre.     Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  différentes  manière 

d'aquerir  par  cette  voie,  il  faut  dire  ici  quelque  chofe  fur  la  nature  du  tranfport  de 
Propriété  ou  de  I'Alie'nation  en  général  (  [,). 

Que  Ton  puille  aliéner  Ton  bien  (2)  ou  le  traniporrer  à  autrui  ,  c'efi:  une  fuite  de 
l'elîence  même  de  la  Propriété,  pleine  &  entière  (3).  En  effet  le  droit  que  donne 
la  Propriété,  je  veux  dire  le  pouvoir  qu'a  le  Propriétaire  de  difpofer  de  ion  bien  à  la 
fanraifie,  femble  confilter  principalement  dans  la  liberté  de  transférer  ou  de  céder  à 
autrui,  quand  on  le  juge  à  propos,  les  choies  qui  nous  appartiennent ,  foit  pour  en 
aquérir  par  ce  mojen  d'autres  qui  nous  accommodent  mieux,  ou  amplement  pour  a- 
voir  occalîon  d'obliger  quelcun. 

§.  II.  Oi\  tout  tranfport  de  quelque  droit,  ou  de  quelque  chofe  ,  fuppofant  deux 

perfonnes  ;  l'une,  qui  transfère;  &  l'autre  à  qui  l'on  transfère  (a)  :  il  faut  ici  le  con* 

cours  de  deux  vtlontez.)  l'une,  qui  donne;  &  l'autre  ,  qui  accepte   (1).     Car  l'idée 

(a)Vaiez Grttiui,  je  l'Aliénation  emporte  à  la  vérité  principalement,  que  la  chofe  aliénée  efr  tranfpor- 

Liv.  H.  Chap.Vl.     /     v  .    ,  V  n  •  '     •  «,  1»  ce       j>  • 

tec  a  autrui  du  contentement  du  Propriétaire,  oc  non  pas  par  1  effet  dune  pure  vio- 
lence.    Mais,  d'autre  côté,  il  ne  feroit  pas  convenable  de  faire  prendre  à  quelcun  , 

mal- 


Toute  Aliéna- 
tion fuppoie  le 
lonÇentement  de 
deux  fer  Connu. 


<M,x. 


($)  Voicz  les  Loix  Civiles  dans  leur  ordre  naturel  fil 
Mr.  Daumat,  1.  Part.  Liv,  I.  Tit.  XII.  Nôtre 
Auteur,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  ne  devoit  pas 
oublier  le  Droit  des  Fiefs,  qui  peut  être  rapporté  a  la 
matière  de  ce  Chapitre.  Il  faut  y  tuppleer  ea  peu 
de  mots.  L'opinion  commune  eft  ,  que  les  Fiefs  doi- 
vent leur  origine  à  quelques  Peuples  de  l'ancienne 
Germanie.  Voies  Groiius,  De  Jure  B,  ac  Pac. 
Lib.  I.  Cap.  111.  $.  2j.  &  V  a  u  ri  Hacmenbsr- 
gi  Gennania  média  &cc  DifTert.  IX.  ou  l'extrait  qui 
s'en  trouve  dans  la  B-bHotl-éi<ue  Vnivcrf  Tom.  VI  p. 
35«.  &  fitiv.  comme  auffi  une  Differtation  de  Mr. 
T  h  o  M  a  s  1  us  ,  intitulée,  SeleHa  tapit*  Hilhria  Ju- 
ris  Fiiedj'.is  Gerntaniei,  qui  eft  parmi  les  SeUSa  Feuda- 
lia,  publiez,  à  Hall  en  S**e  ,  net.  Quelques  uns 
néanmoins  ,  comme  fait  nôtre  Auteur  ci  defious  , 
Liv.  VIII.  Chap.  IV.  $.  30.  ont  crû  ea  trouver  la 
première  ébauche  chez  les  vemains.  Voies  Mr.  He»- 
iru»,  far  cet  endro  t  ,  comme  auffi  dans  fa  Difierta- 
tion  De  Fendit  ebUtù  ,  Se&.  I.  J.  a.  qui  eft  parmi 
celles  du  II.  Tome  de  fes  £u*mmtéiiaiui  &C,nj  Mr. 
Thomaiios  lui -même  a  crû  autrefois  que  les 
Fiefs  l'étoient  établ  .<  parmi  pluliems  Peuple»,  avant 
les  Germains,  &  qu'on  ne  pmivoit  p»s  découvrir  dans 
l'Antiquité  la  ptémL«re  origine  de  cet  erabliflement. 
Voiez  fa  Ditftrtation  De  »nfne  $T  naiura  Femdt  tblati, 
$.  1.  q«i  eft  la  XU.  parmi  îea  Difputes  de  Leipfic. 
Quoi  qu'il  «n  foit  >  il  y  a  diveift»  foite»  4«  Fief»  a 


malt  il  fuffit  de  dire  ici  en  général  ce  qu'il»  ont  de 
plus  commua.  Le  F  1  s  f  eft  donc  le  droit  de  joaïi 
pleinement  d'un  Immeuble,  ou  bien  d'une  chofh  in- 
etr-iorellc,  qui  appartient  à  un  antre,  à  qui  l'oa  pro- 
met pour  cet  efiet  fidélité  8c  hommage,  avec  certain» 
ftrvice»,  8c  certaine»  redevance».  Ce  droit  pafte  aux 
Héritieis,  mais  pour  l'ordinaire  feulement  aux  Mi- 
les, &■  en  ligue  de  Defcendan»,  on  de  Collatéraux 
paternels;  car  les  maternels  c'y  ont  point  de  part. 
Ceioi  qui  donne  une  terre  en  Fief,  eft  le  Seigneur  ;  8c 
celui  qui  la  reçoit ,  fe  nomme  Vajfal.  Lors  que  la 
lijne  des  Héritiers  -,  capable»  de  foccéder  ,  vient  i 
s'éteindre;  ou  que  le  Vajfal  fe  rend  coupable  de  Féh- 
ne,  c'eft-à-dre,  viole  le»  engagemen»  où  il  ctoie 
envers  ion  Settnemr;  ou  qu'il  néglige  certaine»  for- 
malitez;  ou  enfin  que  certaine»  condition»,  fous  les- 
quelles il  tenoit  le  Fief,  manquent  ;  alors  le  Fief 
retourne  a*  Seigneur.  On  trouve  dans  le  Cerfs  du 
Drnt  Owil  lea  Coûmmit  dis  Fteft.  Cette  Collection  a 
été  faite  environ  l'an  MCL1V.  Mais  Mr  Thoma- 
s  rusa  publie  en  170Î.  un  Auteur  plus  ancien  De  Be- 
mficiis  (c'eft  ainfi  qu'on  appellent  les  Fiefs  avant  le 
XI.  fieclei  &  il  l'a  accompagné  de  deux  belles  Dis- 
fettrtion*  :  Tune  lur  l'Auteur  8c  le  temt  de  cet  On- 
vrage  :  l'autre  fut  l'afagc  qu'on  en  peut  tirer.  11  j 
preuve,  que  l'Auteur  doit  avoir  écrit  dan»  le  X.  Siè- 
cle; &  il  a  mi»  an  bas  de  chaque  paragraphe  du  Li- 
▼1«  même ,  dci  r«nv«ii  aux  «adroit»  Daiajlele»  du 


De  V  Aliénation  en  général.  Lit.  IV.  Chap.  IX. 
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ftialgrc  luî,  ce  qui  eit  naturellement  féparé  de  fa  perfonne.  On  dit  bien  quelquefois, 
qu'une  Hérédité,  par  exemple,  eft  d'abord  aquife  (2)  à  une  certaine  perfonne,  quoi 
qu'elle  n'en  ait  encore  aucune  connoifïance.  Mais  alors  la  Loi ,  par  une  fiction  de 
droir,  repréfente  l'Héritier,  &  accepte,  pour  ainfi  dire ,  le  bien  en  (on  nom.  Preu- 
ve de  cela,  c'eft  que  l'Héritier  peut  renoncer  à  la  Succefïion,  (3)  &  que,  s'il  ne  l'a 
pas  actuellement  acceptée  ou  par  lui-même,  ou  par  autrui,  il  n'eft  tenu  à  rien  de 
ce  à  quoi  l'Hérédité  engage  par  elle-même. 

§.  III.  De  plus,  la  nature  delà  Société  Humaine  ne  permettant  pas  d'attribuer  Ce  con'ente- 
aux  actes  intérieurs  de  l'Ame  la  force  de  produire  eux  feuls  quelque  droit  qui  ait  raej1t.  doit  "'!.. 

r  rr  v  m   r  •'•        i>*i>/  i»  on  cxpume  par  «i 

Ion  errer  par  rapport  a  autrui;  il  faut,  en  matière  d  Aliénation  ,  que  1  une  &  1  autre  Sii***, 
des  Parties,  &  celui  qui  donne,  &  celui  qui  reçoit,  témoigne  fon  confentement  par 
quelque  Signe  convenable,  auquel  on  puilïe  le  connoître  clairemenr.  Tels  font  , 
par  exemple,  un  mouvement  de  tête,  un  certain  gcfle  ,  des  paroles  ou  prononcées 
de  vive  voix,  ou  mifes  par  écrit.  A  quoi  on  ajoute,  en  quelques  endroits,  une  dé- 
claration par  devant  le  Magiftrat ,  une  infinuation  ou  un  enregîtrement ,  &  autres 
chofes  femblables  (1). 

§.  IV.  Lor  s  que  Y  aliénation  t\\  pleine  &  abfolue,  celui  qui  aliène  n'a  plus  de  L'Aliénation  fe 

droit  ni  de  nrétenfions  légitimes  fur  la  chofe  qui  lui  appartenoit  :  c'eft  une  fuite  né-  {•" rou  fttremtvt 
rr  •        1     t.    o  a         j     i«M-'       ■  T,     1  rr  j-      ■  1    •  &  Amplement, 

cellaire  de  l  acte  même  de  1  Aliénation.     Il  eft  pourtant  allez  ordinaire  que  celui  qui  ou>*j  tmdiu»». 

fait  une  ceilïon  ou  une  renonciation  dans  les  formes  déclare  exptefrément,  que  ni 

lui  ,  ni  ks  Héritiers  ne  prétendront  plus  rien  déformais  à  la  choie  aliénée,  &  que  , 

s'ils  entreprennenr  de  la  reprendre,  ou  d'en  difpoler,  ce  fera  fans  aucun  effet.   Mais 

il  arrive  fouvenr,  que  celui  qui  aliène  fe  referve  quelques  prétenfions ,  &  quelque  droit 

cafuel ,  qui  'a  lieu  en  cas  de  certains  événemens  :  &  cela  ou  parce  qu'on  en  eft  ex- 

preilement  convenu  dans  l'acte  même  de  l'Aliénation,  comme  quand  on  vend  une 

chofe  fous  condition  de  (1)  Retrait  ;  ou  qu'on  l'aliène  fous  Claufè  (2)  Commijfoire  \ 

ou  qu'on  en  transfère  feulement  le  Domaine  (3.)  utile  ou  la  Propriété  reftreinte  & 

imparfaite,  comme  dans  la  concefïion  d'un  Fief,  &  dans  les  Baux  Emphytéotiques' 

ou 


Spéculum  Snuonicuin  4r  Snevicum.    Tout  cela  fe  trouve 
dan*  les  Seletta  Feudalia,  que  |'ai  déjà  citer. 

C  H.  IX.  J.  I.  j)  t  i  AHttm  «lienatio,  omnii  atîus, 
fer  qmem  dtminium  trmsfertnr.  Cod,  Lib.  V.  Tit. 
XXIll.     De  fundo  dotali,  Leg.   I. 

(2)  N<hd  enim  tant  cenveniens  eft  naturali  ts£quiiafi, 
difent  les  Jurifconfultes  Romaies,  tjnam  vo/untatem 
éomini,  volent  il  rem  tuant  in  alium  tram  ferre ,  ratant 
haberi.  Institut.  Lib.  II.  Tit.  I.  De  rerum  divi- 
Jione,  $.  40. 

(i)  A  parler  exactement,  on  ne  peut  pas  dire,  que 
le  pouvoir  d'aliéner  foit  une  fuite  du  droit  de  Pro- 
priété, puisque  c'eft  la  Propriété  qu'oa  aliène,  fie 
qu'une  même  ciiofe  nt  fauroit  être  la  caufe  &  la  ma- 
tière de  l'Aliénation  La  vérité  eft  ,  que  le  pouvoir 
de  transférer  fon  bien  à  autrui  vient  de  la  liberté  na- 
turelle que  chacun  a  ou  de  conferver  fes  droits,  ou  d'y 
renoncer  en  faveur  de  qoi  il  veut.  De  là  vient 
que  l'on  peuf  aliéner  non  feulement  la  Propriété  , 
nais  encore  tous  les  autres  droits  ;  à  moins  qu'il 
n'y  ait  quelque  Loi  quelque  Convention-  ou  quel- 
que autre  chofe  femblable  ,  qui  reflérre  l'ulage  de 
cette  liberté  dans  certaines  bornes.  Titics,  Ob- 
firv.  CCCXII.  num.  2.  Voiez  l'Ebauche  de  U  1{eli- 
%itn  Naturelle  par  Mr.  Woliastok,  pag.  231.  & 
fuiv. 

J.  II.  (i)  In  omnibus  rébus,  (tu*  dommtum  transfè- 
rent, tentuyrxi  optrtet  afjtdtn  tn  ntraqM  part*  contre 


bentium  .*  nam  pve  ta  vendiri*  ,  five  denttio,  Jîve  conduc- 
tis  ,  five  qualibet  alla  caufa  contrahendi  fuit,  ni/î  anima 
utr'ufijue  conftntit ,  perduci  ad  effcilum  id  autd  mcboaiur, 
ntn  p.ujh  D  10  est.  Lib.  XL1V  Tir.  Vil.  De  obH- 
gat.  à"  aCliomb.  Leg.  LV.  Voiez  ce  qui  a  été  dit  ci- 
deflus,  Lit.  111.    Chap.  VI.  §.  15 

(2)  ipfo  jure.  Comme  cela  a  lieu,  félon  le  Droit 
Romain,  quand  l'Héritier  eft  un  Enfant  fou;  puis- 
fance  paternelle,  à  caule  dequoi  on  l'appelle  Suut 
&  neceffarius  Hères.  In  fuis  heredibus  aditio  non  efl  ne~ 
ctffaria  :  quia  jlatim  ipjo  jure  heredes  cxifiuHt.  Dlo  st. 
Lib.  XXXVUI.  Tit.  XVI.  Défais  &  legit.  Htred.Leg. 
XIV. 

(î)  Voiez  le  titre  du  Digeste,  De  adauirenda, 
vel  amittenda  hereditate  ,  Lib.  XXIX.  Tit.  II.  &  là- 
deflus  les  Interprêtes. 

5.  111.  (d  Certains  fymboles,  par  exemple:  com- 
me, parmi  les  anciens  Germains ,  quand  ou  aliénoic 
un  Immeuble,  on  donnoit  un  Fétu;  ce  qui  s'appel - 
loit  effe  tuca<  10  ;  ou  bien  on  prenoit  de  la  poudie  ou 
quelque  motte  de  terre  du  Champ,  êc  on  la  jettoit 
dans  le  pan  de  la  robe  de  l'Acheteur.  Voiez  la  No- 
te de  Mr.  Heitibs  lut  cet  endroit. 

5.  IV.   (.i;    Voiez   ci-deflous  ,   Liv.   V.   Chap.  T. 

J.  4-        .      , 
(2)  Voiez  le  même  endroit. 

(î)  Voiez  ci-dcXTut,  Chap.  IV.  $.  i, 
N  n  n  a  i 


Si  1»  Délivrante 
de  la  chofe  eft 
laéceffaire  pour 
1' Aliénation  i 


(«)Lir.II.Chap. 
VI  - 

Yill 


6  si  t)e  V Aliénation  en  général.  Liv.IV.  Chap.  IX. 

ou  parce  que  l'Aliénation  renferrnoit  une  condition  tacite,  qui  venant  à  s'accomplir 
fait  revivre  le  droit  de  l'ancien  Propriétaire}  fur  quoi  font  fondées  Yaftion  (4)  perfon" 
nelle  de  l'indu  ;  Yaftion  (5  )  perfonnelle  four  chofe  donnée  ,  &■  caufe  non  tnfmvie  •  la 
répétition  (6)  des  prefens  qu'un  Fiancé  avoit  faits  à  la  Fiancée,  lors  que  les  Noces 
ne  s'enfuivent  point;  U  faculté  de  le  faire  rendre  une  Dot  (7)  après  la  dilîolution  da 
Mariage  &c. 

§.  V.  Mais  la  principale  queftion  que  l'on  agite  ici,  c'eft  fi,  par  le  Droit  Natu- 
rel, la  Délivrance  de  la  chofe  eft  nécefïaire  pour  accomplir  l'Aliénation  ou  le  trans- 
port de  Propriété?     Je  dis,  pour  accomplir  ï aliénation  r  car  d'autres  ont  déjà  re- 
marqué, qu'on  met  mal  à  propos  la  Délivrance  (1)  au  nombre  des  différentes  ma' 
niéres  d'aquérir  la  Propriété,  puis  que  ce  n'eft  autre  choie  qu'un  a£te  qui  intervient 
dans  l'Aliénation  des  biens.     Grotius  (a)  foûtient,  que,  félon  le  Droit  Naturel, 
■  $■'  &  ciiap.  lés  Conventions  toutes  feules  luffuent  pour  transférer  la  Propriété,  &  que  la  Déli» 
•  f«2j.&c,     vrance  de  la  chofe  n'eft  néceilaire  qu'en  vertu  d'un  Droit  Civil  purement  Pofitif,  qui 
étant  reçu  de  plufieurs  Nations,  s'appelle  pour  cette  raifon  Droit  des  Gens,  dans  un 
fens  impropre.     Les  Interprètes  du  Droit  Romain  prétendent,  au  contraire,  que  la 
Délivrance  eft  abfolument  nécefïaire,  (2)  &  que,  fans  cela,  les  Conventions  les  plus 
exprefïes  ne  font  pas  changer  de  maître  à  une  chofe.     La  raifon  en  eft  ,  félon  eux, 
que  la  Propriété  aiant  commencé  par  une  pofïeflïon  naturelle  ou  corporelle ,  on  ne 
fauroit  tranfporter  ce  droit  fuis  un  aéte  qui  mette  celui  à  qui  on  le  cède  en  état  de 
s'approprier  de  la  même  manière  la  choie  dont  on  fe  défait  en  fa  faveur.     Sur  quoi 
d'autres  remarquent,  que,  dans  l' Aquifition  Primitive,  c'efl- à-dire,  qui  fe  fait  par 
droit  de  Premier  Occupant,  il  n'y  a  point  de  différence  entre  le  titre  ou  le  fonde- 
ment de  la  Propriété,  &  la  manière  d'aquérir  la  Propriété:  au  lieu  que,  dans  les  A- 
quifirions  Dérivées,  ces  deux  chofes  fout  toujours  distinguées.     Car,  difent-ils,  la 
Délivrance  &  la  prife  de. prife  de  pofïeflïon  font  la  manière  dont  la  Propriété  fe  trans~ 
fére,  ou  plutôt  les  adtes  qui  interviennent  dans  ce  tranfport  :  mais  (3)  la  Donation, 
par  exemple,  ou  le  Contrat  de  Vente  &c.  font  les  titres  en  vertu  defquels  la  Prc*-> 

frriété  pafTe  d'une  perfonne  à  l'autre.     Nous  avons  néanmoins  fait  voir  ailleurs  ,  que 
a  prife  de  poiîciîïon  toute  feule  n'tft  pas  un  titre  fufhfànt  de  Propriété,  &  q«c  pour 
lui  donner  de  la  force,  (4)  il  faut  une  Convention  antécédente.     D'autres  tiennent 


ici 


(4)  Ctndifà»  indtkhi.  C'eft  lors  qu'on  a  paie  par 
erreur  une  c'iole  que  l'on  croioir  devoir,  mais  qui  fe 
trouve  n'être  pas  due.  Voiez  Mr.  Noodt,  fur  le 
Titre  du  Digefte,    De  candi tlienc    Indehiti. 

(s)  Coidiciio  caufâ  i.itît  ,  cenfâ  n<in  feint*.  C'eft  lor$ 
que  l'on  redemande  une  choie,  que  l'on  avot  don- 
née en  vue  de  quelque  autre  qui  a  manqué.  Voicz 
les  Interprètes  fur  Digist.  Lib.  XII.  Tu.  IV  & 
Mr.  NnoDT,  fur  ce  Titre,  auffi  bien  que  dans  les 
ProbtbiL  Jxr.   Lib.    IV.    Cap,    IV.   &  V. 

(6  Voiez  là  -deffus  Cou.  Lib.  V.  Tit.  I.  De  fpan- 
faltliHi,  &  arri;  fponfnliliis,  £r  praxeneticii  ;  5c  Tir.  lit. 
Di  do»*rianibtn  ante  nupliiti  ,  vel  propter  napitas.  ,  <5r 
fponfalîtiis.  Dans  l'A  l  co  r  ah,  comme  le  remar- 
quoir  plus  bas  nôtre  Auteur  ,  il  eft  dit  ,  que  lj  le 
Fiancé  répudie  la  Fiancée,  avant  l.t  confoniirntion 
du  Mariage,  elle  peut  garder  la  moitié  des  preftns 
qu'il  lui  avoit  faits*  li  le  Fiancé  ne  veut  pas  les  lui 
lai  fier  tout  entiers. 

(■>)  Voicz  Diskst.  Lib.  XXIV.  Tit.  II!.  Sei-.t-io 
HtAtnmenh  das  ejueitdditodum  petdtur*  On  voit  au  COn  • 
(traire,  comme  le  remarqnoit  ici  noue  Auteur.  ,  -inr 
Vttkain  aiaut  furpiis  fut  le  tait  1«  Deelic  Viimt  1« 


femme  avec  le  Dieu  Uars ,  redemande  (tetfa)  ce  qu'il 
avoit  donne  à  fon  Beau  père,  pour  éponfer  fa  Fille-; 
HoivttR.  Odyjf  Lib.  VU1.  vetf  jig.  Car  c'étoit  1* 
coutume  ce  ces  tems-'à  Voies  Gènes  XXXIV, 
12.  avec  la  Notr  de  Mr.  Li  C  l  f:  r  c  :  tk  celle  de 
Mr.  Verizon  u;s  fur  Elhn,  Var,  Hift.  Lib.  IV. 
Oip    I,  pjig.    joi,  *cz. 

§.  V.  (t)  C'eft  un  préjuge  du  Droit  Romain,  fer 
traditiensm  (juoque  jure  natvrjth  rss  iicOis  fdaniruntur  - 
difent  les  Jurifconfult  s,  Institut.  Lib.  II.  Tit. 
1.  De  îe^mn  divijionc ,  $.  40.  Voies  ce  que  j'ai  re- 
marqué lur  GrotivJ  ,  Liv.  11.  Chap.  VI.  §.  I.  Nt- 
te  5. 

(1 1  Truditionibus  ér  uptcapioriibits  Jominia  rtrum  ,  r.tm 
nuits  pailis  trar.tfirv.ntv-.  COo.  Lib  III.  De  PatHs  , 
Leg  XX.  Voiez  auffi  Disks  t.  Lib.  VI.  Tir.  I. 
De  tei  viuHuitiont ,  Leg  L  &  le  Code  ,  au  même 
Titre,  Lib.  III.  Tir.  XXXll.  L,g.  XV.  XXVI.  comme 
aulU  Lib.  IV.  Tit.  XXXIX.  De  heredit.  vol  aiïiont 
vendit*,  Leg    VI. 

jl  Kttmqit&m  xkJ.1  traditia  transftrt  demintnm  ;  fti 
ita  ,  /i  vendit 'a,  AHt  aliana  jvfla  ctutfn  prtctjferit  ,  frof- 
»r  ç**m  trtditi* Jequcretnr.  fiioisi,  Lib.  JCLj,  Tir» 
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kl  un  milieu  ,  (5)  &  niant  d'un  côté,  que  la  Délivrance  Toit  néceflàire  par  le  Droit 
Naturel,  ils  alîûrent  de  l'autre,  qu'il  efï  très-conforme  à  la  Raifon  d'établir  pour  ré- 
gie que  la  Propriété  d'une  chofe  ne  (oit  pleinement  transférée  que  par  la  Délivrance, 
puis  que  fans  la  prife  de  poflèiïion  corporelle  on  ne  iauroit  ufer  du  droit  que  l'on  a 
aquis. 

€.  VI.  Pour  moi,  il  me  femble  qu'il  efl:  aile  de  décider  clairement  la  queftion,  L3  l"??"***  fe 

'  '  •  <  t>         t  1     r\  •  '    •  coiilioeit  ou 

en  diftinguant  deux  différentes  manières  d  enviiager  la  Propriété,  ou  comme  unequa-  comme  acconf- 

lire  purement  Morale,  en  vertu  de  laquelle  une  choie  appaitient  à  quelcun,  qui  par  pagnee.oRcom- 

confequent  a  droit  d  eH  difpoler}  ou  comme  accompagnée  d  un  pouvoir  Phyiique  ,  rofleflîon. 

qui  met  le  Propriétaire  en  état  de  difpofer  actuellement  de  la  chofe  ,   félon  qu'il  le 

juge  à  propos.     Ou,  ce  qui  revient  à  la  même  chofe,  on  confidére  la  Projriétc  ou 

en  faifant  abftrac"tion  de  la  Poflèiïion,  qui  en  efl  l'entier  accomplilîcment ,  &  qui  la 

rend  capable  de  produire  pleinement  &  actuellement  fes  effets  directs  ;  ou  comme 

jointe  avec  elle.     Mais  avant  que  d'appliquer  cette  diftinûion  au  fujet  dont  il  s'agit, 

il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  quelque  chofe  en  général  de  la  nature  de  laPos- 

feflion. 

§.  VII-  Par  le  mot  de  Possession  on  n'entend  pas  ici  toute  forte  de  déten-  ceque  c'tft  que 
tion,  comme  quand,  par  exemple,  une  chofe,  qui  appartient  à  autrui,  efl:  entre  iar»/WH,  &d« 

.        ,    .     *  ',  .     '  1       r  •  v    fombi'H  de  loi» 

nos  mains  (i)  ou  pour  la  garder,  ou  pour  en  prendre  loin  ,  ou  par  emprunt  ,  ou  a  t€s  ;i  y  cn  ai 
ufufruit;  mais  feulement  une  détention  accompagnée  de  la  volonté  de  réputer  fit» 
&  de  faire  regarder  comme  tel  aux  autres  ce  que  l'on  a  en  fa  puifîance  (2).- 

II  y  a  de  deux  fortes  de  Poflèiïion  :  l'une  (3)  Naturelle  ;  ôc  l'autre  Civile  :  divi- 
sion que  l'on  explique  ou  par  rapport  à  la  manière  de  pofïéder,  ou  par  rapport  au 
fondement  en  vertu  duquel  on  pofféde.  Au  premier  égard  ,  la  Pojjljjien  Naturelle 
confinx  en  ce  que  l'on  a  non  feulement  intention  de  regarder  une  choie  comme  fien- 
ne,  mais  encore  qu'on  la  tient  actuellement  &  corporellemenr,  pour  ainfi  dire,  en» 
rre  fes  mains.  La  Pojfejfion  Civile,  au  contraire,  fe  réduit  à  l'intention  feule  decon- 
ferver  la  propriété  d'une  chofe,  qui  n'eft  pas  actuellement  en  nôtre  puifîance.  Car 
les  Loix  Civiies  accordent,  en  ceirains  cas,  les  emolumens  de  la  Pofltllion,  à  ceux- 
là  mêmes  qui  n'ont  pas  (4)  la  détention  corporelle  de  leur  bien.  A  l'autre  égard  , 
dont  je  viens  de  parler,  la  Pejfejfion  Naturelle  emporte  l'intention  de.  s'attribuer  en 

pro- 

I.      De  adquir.      rtrum    deminit  ,    Leg..  XXXI.  priucip.  Tir.  11.     De  adquir.   vel amitt.  pojfijjione,  Leg.    III.   $. 

Voiez   VlHM>IUS,    lut  les  Injlttnt.   Lib.    il.    Tlt    I.   J.  I.      Is,   qui  pignori  aceipit ,  vil  qui   precatio  roge.vtt ,   non 

40.  tenetur    ntxali    adime  :   licet   enim  juffè  pofitdeant  ,    mn 

(4)  Oq  a  prouvé  le  contraire  Ci  -  defius  ,  Ckap.  IV.  tamen  opunone  domini  ptjjident.  Digest.  Lib."  IX. 
$.  4.  Nor.  4.  Voiez  ci  -  défions ,  §.  g.  Nite  1  Mai*  Tir.  IV  Dcnoxal.  *tlionU>.  Leg.  XXII.  $.  1.  Voies 
le  titre  d'ailleurs  eft  ici  iuftifanimeut  diflingué  de  la  les  04  ervations  de  C  u  j  a  s  ,  Lib.  IX.  Cap  XXXIII. 
manière  d'aquérir  la  Propriété.  C*r  il  confifte  dans  Au  refte,  il  y  a  ici  fie  grandes  difputes,  qui  ne  font 
le  droit  que  chaean  a  aux  choies  communes,  en-ver-  peut-  être  pour  la  plupart  que  des  Logomachies  ,  en- 
tu  duquel  il  s'approprie  ce  dont  il  s'eft  emparé  le  tre  les  jurikonfuites  Komains,  &  plus  encoie  en- 
premiei.  tre  leurs  Interprètes  ;  les  uns  attachant   une  certaine  ' 

(5)  Ceci  efl  tiré  d'un  palTage  de  Lessiis,  que  idée  au  terme  de  PoJJeJfion,  &  les  autres,  une  autre;  ■ 
l'on  trouve  cité  dans  le   Commentaire  ce   Boecier.  auffi  bien  qu'à   la  diviiîon  de   Pejfejfion  Naturelle,  & 
fur  Grotivs,  Lib.  II.  Cap.  6,  fa».  20$,  206.  Poffefjion  Civile.     Voiez  Daumat  ,  Loix  Civiles  dots 

J.   Vil.   (1)    Denique  [Ait]  ab  co  ,    apud  ytHem    depofita  leur  ordre  na<urd,  I.   Part.    Liv.  III.    Tit.  VU.   &  Mr.  . 

♦/? ,   vel  commodata  ,   vel  qui  londuxerit ,    aut    qui   legate-  Titlus.   Obf.   in  Lawtrbach.   MXX1I.   &  feqq.    com- 

rura  fervaniorum  caufa ,   vel  d»  it  ,   ventrt  que    nomine  in  me  auflî   dans.  Ion    Jus    Priva:*™  T^omano  ■  Ger-n.   Lib. 

pojfejfione    ejfet  ,    -vel  ctti   damni  infeiii  domine  non  cave-  II.    Cap.  VI!     V  t  II.   &   Mr.    ThOMasius  ,   Not.   in 

butur  ,   quia   hi   amnes  non    pejjtdcnt ,   v'rndfeari  non  ftlje.  X>(>.    lit.     De    adquir.    vel  amitt.    poflcfl.     pag.    JII, 

Digest.  Lib.  VI.  Tit.  1.    De  rei  viwiicatione ,  Leg.  3r2. 

IX.      Voiez   Lib.   XL1.    Tit.   II.      De  ad'iuir.    vel  amitt.  (j)   Vt  ptJftQi*  i.on  (olùm  civilis,  fed   etitm   tiaiuralis 

fofcjf.  Leg.  III.  5.  20.  intell'gamr.     Digest.    Lib.   XL1.  Tit.  V.     Pro  htrt- 

(2)  Et  apiCcimur  pojfejfionern  ecrpore   ir  «nimo;    neque  de,  vel  pro  pojfejfore  &c.  Leg.   11.   §.  I. 
ftr  l't  «mim»,  eut  ptr  fe  ttr/ore.     Digks  t.  Lib.XLI.  (4:  Voiez  ci-defius,  Chap.  VI.  J.  12.  Hit.  ïo, 

N  n  mu   3 


fa)  Voies  Volyb. 
Lib.  Xil.  c.  Vil 
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propre  une  chofe  que  l'on  tient  en  fa  puifïance,  mais  fans  avoir  aucun  titre  légitime 
qui  donne  lieu  de  croire  qu'elle  nous  appartient  véritablement.  La  Pojfe(Jion  Civile 
au  contraire,  eft  accompagnée,  outre  l'intention,  d'une  perfuafïon  railonnable,  fon- 
dée (ur  quelque  titre  qui  iuffit  pour  qu'on  ait  lieu  de  fc  croire  légitime  maître  de  ce 
_  dont  on  eft  faifi.  Et  cela  le  préfume  ordinairement  dans  tous  les  cas  où  les  Loix  Ci- 
viles favorifent  le  Pofielleur  (a). 

On  ne  polféde,  à  proprement  parler,  que  les  Cbofes  Corporelles  (5),  qui  font  ou 
Mobiliaires,  ou  Immeubles.     Mais  les  Cbofes  Incorporelles ,  ou  les  droits  ,  fc  pofîe- 
dent  aufïi  en  quelque  manière  par  l'ufagc  qu'on  (6)  en  fait,  ou  par  le  pouvoir  qu'on 
a  de  s'en  fervir,  fi  l'on  veut.     On  pofléde  aufîi  par  analogie  les  billets  d'Obligation 
en  vertu  defquels  on  peut  demander  quelque  chofe  en  Juftice. 

Pour  être  en  pofïeflion  d'une  chofe,  il  faut  nécellairement  que  par  foi-  même,  ou 
bien  par  quelque  autre  perfonne  (7)  agilïant  en  notre  nom ,  on  fe  foit  faifi  corporel- 
lemcnt,  autant  que  la  nature  de  la  chofe  le  permet ,  ou  de  la  chofe  même  ou  de 
ce  qui  en  elt  une  matque  &  un  gage,  ou  des  inflrumens  qui  fetvent  à  la  tenir  feri 
rée;  Ôc  par  conféquent  qu'elle  ait  été  mife  en  nôtre  puifTance,  en  forte  que  l'on  foit 
en  état  d'en  difpoier  actuellement.  Sur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer;  que,  fi  la 
chofe  fe  trouve  compofée  de  plufieurs  corps  unis  &  liez  enfemble,  il  fliffic  d'en  oc- 
cuper une  partie,  avec  intention  de  s'approprier  en  même  tems  le  refte,  pour  être 
cenfé  avoir  occupé  le  tout,  fuppofé  qu'il  n'y  ait  rien  qui  foit  encore  à  un  autre  maî- 
tre. Lors,  par  exemple,  que  l'on  veut  prendre  poffefîion  d'un  Fonds  de  terre  ,  ou 
d'une  Maifon,  il  n'eft  pas  nécellaire  de  pofèr  le  pié  fur  chaque  Motte  de  terre,  ou 
dans  chaque  Chambre;  il  fuffit  (8)  de  (c  tranfporter  fur  le  lieu  ,  &  d'y  entrer  tant 
foit  peu  de  quelque  côté  que  ce  foir.  Mais  s'il  s'agit  d'un  Tout  compofé  de  parties 
feparées  les  unes  des  autres ,  tel  qu'eft  ,  pa*  exemple  ,  un  Troupeau  ,  &  que  les 
parties  fc  trouvent  difperfées  en  différens  lieux;  (9)  en  ce  cas -là,  il  faut  fe  rendre 
maître  féparément  de  chacune  ;  car  fi  elles  étoienr  raffemblées  en  un  feul  endroit 
il  n'y  auroit  qu'à  en  prendre  une  feule  pour  être  cenfé  entrer  en  pofïeflion  de  tou- 
tes les  autres,  comme  fi  elles  étoient  naturellement  jointes  enfemble.  Pour  les  Cho- 
fès incorporelles ,  fi  elles  font  attachées  à  une  Chofe  Corporelle,"  dont  le  Propriétai- 
re veut  fe  défaire  en  nôtre  faveur,  du  moment  qu'on  a  pris  pofleilîon  de  la  dernié- 


(?)  Ceft  une  diftin&ion  du  Droit  Romain.  On 
eruend  par  cbofes  Corporelles  tout  ce  qui  tombe  feus 
les  lens,  &  qui  peut  être  touche,  comme  nn  Fonds 
de  tetre,  un  Homme,  un  habit,  une  pièce  d'Or  ou 
d'Argent  &c.  Au  lieu  que  les  Cbofes  Incorporelles  ne 
font  point  (ènlîbles ,  &  ne  confident  qu'en  un  cer- 
tain droit  que  l'on  a  :  telle  eft  une  Hérédité  ,  une 
Obligation,  une  Hypothèque,  un  Ufufruit,  une  Ser- 
vitude ÔCC.  Corporales  hx  funt ,  <jua  lanjri  pojptnt  :  ve- 
luti  fundus  ,  btmo  ,  ve/ris  ,  attrttm  ,  nrgeMnm,  &  déni- 
fv.e  alite  re<  innumerabiles.  Ineorporales  av.tem  funt ,  fut 
tdiZ'  nn  poffitnt  :  ttualia  funt  ea,  <jhx  tn  jure  confiflunt  : 
ficteti  hereditas  ,  ufutfrntlus  ,  ufus  ,  &  obliiationes  quo  - 
(juo  rnedo  contraria.  Institut.  Lib  II.  Tir.  II.  § . 
ï,  2.  Ciceron  ,  dans  fes  Tnpitjucs  ,  appelle  les 
premieies  ,  des  choies  qui  exiftent  réellement  ;  & 
les  autres,  des  chofe<  qui  n'exiitent  que  dans  nôtie 
E'plit.  EJfe  ta  i;ca,  /jx.t  ctrni  tn.nitve  ptjfunt  ,  ut  fun- 
dttui  ,  <ides  ,  fiarietem  ,  ftitlicidium  ,  m,  nc-.oium  ,  pecu- 
dem  ,  fitpellec7il'e<a ,  tenus ,  cetera...  Ntn  ejft  rnrfm  en 
dteo  ,  <T«*  r  «  ut  ç  1'  àemonftrerivc  nen  pnjp»nt  ,  cerni  ta-men 
anime  tttfue  tnteUtgi  poffitnt  :  ut,  fi  ujucapionem ,  fi  tu- 
tmitm,  fi  ytmtn.,  fi   «gnaîienem  défini  as ,  quorum  rtrum 


re, 

nultttm  fubefl  qttafi  corpus  ;    ejf    tatnen    tutdam  eonfor- 
T/iatio  infignitk  ,   &  irnprefa  intclligcntia  ,   cintra   notijnem 
va»     Cap.  V.     Voier  les    Prok.bih*   Juns    do   Mr 
N  00  d  t  ,  Lib.  II.  Cap.   III. 

(')   £?«  P»t»  i  «fur»  e)tts  jurit  pri  tmdititnt  pejfefmis 
tecipunduv*  ejp,     Digest.   Lib    VUI.   Tit    I.   D/  fer' 
■vitut.b.    Leg    XX.     Voicz  Mr,  Noodt.    DeVCufr 
Lib.  II.  Cap.   2.  J  J  ' 

(71  Generaliter  quifejuis  tmnino  nefiro  nomine  fit  in 
pojfcffitne ,  tecluti  precarattr  ,  hofpes  ,  amicus  :  nos  offi- 
dere  videmur.  D  l  c  l  s  T.  Lib.  XLI.  Tir.  IL  De  ad' 
tsuir.   vet  amitt.  pojjejf.  Leg    IX. 

(8)  M>»  utiejue  tta  ace  piendum  eft  ,  ut  cjui  fu*4ttm 
poffiiert  vi lu  ,  ornnes  glekas  ciy\umambulet  :  fed  Juffieit 
cjuamtihet  partent  ejus  fr.ndt  introire  ;  dy.m  mente  &  cogi- 
tâtiene  bac  fit,  uti  totum  fi/.nium  ufcjue  ad  terminent  ve- 
lit  pojfidtre.      Ibid.   Uç    111.  §.  j. 

19)  Ceci  fuit  des  principes  du  Droit  Romain  .  fur  lef- 
qnels  nôtre  Auteur  railbnne  ici  ;  fans  qu'il  (oit  neceflai. 
re  de  l'interer  de  la  Loi  XXX.  |.  2.  du  Titre  du  Dï- 
gestk,  De  vfurp.  é  Vfucao.  comme  on  fait  oïdi- 
nairemeht;  outre  qu'il  s^git  là  d'une  a«tre  furuliic' 
d«s  anciens  Jurilcoiiiuhcs  ,  par  rapport  à  l'VJucapu» 

ou 


pour  »• 
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re,on  cft  ccn(é  auiïien  polTeiîion  des  premières.  Que  fi  elles  font  attachées  à  un  bien 
qui  demeure  toujours  à  autrui,  on  en  reçoit,  pour  ainfi  dire,  i'inveftiture,  lorsqu'on 
eft  introduit  dans  le  lieu,  (10)  par  exemple,  fur  lequel  on  doit  avoir  quelque  droit 
ou  quelque  Servitude;  ou  lorsqu'on  (b)  exerce  actuellement  les  actes  &  les  fonc-    tovoîez  D;g,ft. 
tions  qui  font  une  fuite  de  ce  droit.     A  1  égard  des  Droits  Négatifs  (1  i),  on  tient  Lib.xix.Tit.  1. 
pour  une  prife  de  polie  flion ,  de  défendre  une  chofe  à  quelcun  ,  ou  de  s'oppofer  à  erV^7,'Leg" 
ce  qu'il  ne  la  falk,  en  forte  qu'il  aquiefee  aux  défenfes  ou  à  l'oppofuion  de  la  Par-  m-  §•  1. 
tie  intérefïée. 

Mais,  quoi  que  toute  prife  de  PoITelTion  demande  néceffaircment  que  l'on  fc  fài- 
fiffe  corporellement  de  la  choie,  ou  que  l'on  exerce  à  Ion  égard  les  actes  dont  nous 
venors  de  parler  ;  les  Loix  Civiles  peuvent  néanmoins  établir  que  la  (c)  Propriété  (O  Voiei-en  de« 
plie  de  droit  à  quelcun  fans  tout  cela,  en  (orte  qu'il  ait  action  contre  le  Détenteur  %S£"i£\l 
injulte  de  la  choie,  pour  la  répéter  d'entre  (es  mains  avec  le  même  effet  &  la  même  chap.viii.$.aj« 
force,  que  s'il  l'avoit  déjà  polîedée  corporellement. 

Déplus,  comme,  pour  aquérir  la  Propriété  par  droit  de  Premier  Occupant,  il 
fuffit  que  la  chofe  foit  fans  maître  ;  de  même,  pour  transférer  à  quelcun  une  chofe, 
avec  pouvoir  d'en  difpoier  déformais,  il  fuffit  de  s'être  défait,  en  là  faveur ,  de  cette 
chofe,  &  de  ne  plus  la  garder,  en  forte  qu'il  ne  tienne  (d)  qu'à  lui  de  s'en  lailir.  (d)voicz  Di&jr, 
Car  il  n'eft  pas  pius  néceffaire  de  la  lui  mettre  foi-même  entre  les  mains,  que  de  ^b '*u"Tlt'JJ: 
mâcher  le  morceau  à  une  petfonne,  &  de  le  lui  porter  à  la  bouche  ,  pour  être  en  Leg.u. 
droit  de  dire  qu'on  lui  a  donné  à  manger. 

§.  VIII.  CELApofc,  il  eft  clair,  que  les  Conventions  toutes  feules  fuffifent  pour  En  quel  feni 
faire  palier  d'une  perfonne  à  l'autre  la  Propriété  confédérée  purement  &  Amplement  JJJbgS^S 
comme  une  qualité  Morale,  détachée  de  la  Poffeiîion  (1).     Mais  lors  que  l'idée  de  quérir  la  ma 
la  Propriété  renferme  de  plus  un  pouvoir  phyfïque,  qui  mer  en  état  de  faire  actuel-  P;iete2 
lement  ufage  de  ce  droit,  il  faut,  outre  l'accord  mutuel  ,  que  la  choie  même  foit 
délivrée;  c'eft  une  fuite  des  maximes  naturelles  de  la  Rai  fou,  &  non  pas  des  fculs 
réglcmens  du  Droit  Pofïtif.     Il  ne  s'enfuir  pourtant  pas  delà,  qu'avant  la  délivran- 
ce l'auteur  de  l' Aliénation  conferve  je  ne  fai  quelle  Propriéré  imparfaite  fur  la  chofe 
aliénée;  à  moins  que  l'on  ne  veuille,  dans  un  (eus  fort  impropre,  donner  le  nom  de 
Propriété  à  un  fimple  pouvoir  phyfîque  de  difpoier  actuellement  d'une  choie  ,  ou  à 

une 

ou  la  Prefcription:  car  ils  veulent  qu'on  ne  foit  point  &  qu'il  ait  aquiefeé  aux  de'fcafes    pendant  un  tems 

cenfé  podcder  roue  le  Troupeau,    mais  chaque  Btte  allez   long   pour  prendre  droit   fur  f,\  complaifance. 

ca  particulier ,  afin  que,  s'il  s'y  en  trouve   quelcuuc  Voiez  encore  ici  le  Sj'itajma  de  Struvjus  ,   en 

de  volée     elle  ne  puilîe  point   être   aquife  de  cette  l'endroit  cité  ,    5.    15,    êc   Exercit.   Xlll.    j.   36,   & 

manière  pu  le  Maine  du  Troupeau,    Mais  lors  que  feqq. 

tontes  en  gênerai  5c  chacune  en  particulier  lui  appar  §.  VIII.  (î)  Il  eft  confiant,  que  dans  cette  Ques- 

tiennent  véritablement ,   comme  elles  font  un  l'eul  tion  tout  le  monde  cutepd  le  pouvoir   Moral,  ouïe 

Tout     quoi  que  cotnpofc  de  parties  (tarées  les  unes  droit  de  dilpeftt  d'une  c  oie  qui  nous  apparient;  ic 

des  autres  5    li    elles  fe  trouvent   raflemblees   eu   un  perfonne  ne  douta  jamais ,  que,  pour  exercer  aftuel- 

mêmelim,  il   ne  p  .roît   pas  plus  necefiaire,  lelon  lemei.t  ce  droit,    il   faille  être   en    polléflloiî  de  la 

le  Droit  Romain,  de  les  prendre  toutes  une  par  u-  choie.     Aiili  la  ciithndion  de  nôtre   Auteui  eft  fort 

ne,    que  de  polèr  le  pie  fui  chaque  More  Je  terre  inutile,  Se  il  vailot  mieux  (bâtenir  i.ans  détour  l'af- 

d'un  Fonds.    Au  relie,  nôtre  Auteur  femble  avoir  ici  rirmative.     En  efret  ,    félon   les  maximes  marne  du 

eu  devant  l'es  yeux,  comme  en  d'autres  endroits,  le  Droit  Civil,  la  poiïeflion  une  fois  étabie  ne  dénia  n - 

Sinraqm*   Jur.   Civ.   de  George    A  dam    Sriu-  de  pas ,  pour  le  conlerver,  une  detept  19a  continuel» 

v  r  v  s.     Voiez  VExerèhat.   X  LU.  de  ce  Livre,  J.  16.  le  ôc  il  n'eft  pas  neeeiïa:re  d'avoir  toujours  fous  la 

(.0)'  Date  tuner»  \  listes  ufumfru&um]  tmelligitur,  fi  main  ou  fous  les  yeux  les  chofes  que   l'on    poikde. 

indttrerit  in  fitnâum  legi'art'un,  eumve  patiatur   uri  frtti.  L<eèt  pojfejjio   nuit   anim»    adqniri   non  pojjit,  ramen  folo 

D  IGF- st.   Lib.   VIL  Tit.   I.     Dt  nfufrnciu    ÔCC.   Leg.  anima    rtunerï    eoteft.     G  o  d.    Lib.    Vil.    Tit.    XXXII. 

III.  princip.  £e?-  'V.     Pourquoi  donc  ne  pourro:t  •  on  pas  aquérir 

(u)    C'cft-à    dire,    qui   confiftent    à    empêcher  la  Propriété,  qui  eft  un  droit   purement   moral,  par 

qu'une  perfonne  ne  faite   certaines  chofes.    Comme,  l'effet  d'un  fimple  accord.  &    fans  aucune   pufe    de 

en  matière  de  Servitudes  ,    li  l'on  a  ,  par   exemple  ,  poffeiîïon  ?     Voiez    Saliiuiu    Whiîrnhe  r,. 

défendu   à  Ion  Voifin,  de  bâtir  fur    Ion   Fonds,  ou  Elim.  Jur.  N*t.  &  Gtnt.  Cap.  XIV.  J,  5*>»- 
4'j  faiie  quelque  autre  choie,  qui  nous  incommode, 
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une  pure  détention  de  fait,  dcltituce  de  tout  droit.  Car,  auffi-tôt  que  l'accord  eft 
entièrement  conclu,  c'eft- à -dire,  qu'on  eft  convenu  de  transférer  ion  droit  à  quel- 
cun;  la  chofe  lui  appartient  dès -lors  ,  &  commence,  pour  aitriî  dire,  d'exifter  en 
fa  faveur  &c  à  fon  profit;  de  forte  que  l'on  ne  fauroit  déformais  exercer  légitimement, 
par  rapport  à  cette  chofe,  d'autre  atte  que  celui  de  la  délivrance  ,  qui  lert  à  mettre 
i'Àquéreuc  en  poiTeffion,  &  que  fi  l'on  en  difpofe  d'une  autre  manière,  c'eft  une 
pure  difpofition  de  fait,  &  nullement  de  droit.  La  Délivrance  même  n'eft  pas  ,  à 
parler  exactement,  le  dernier  acte  de  Propriété;  mais  un  iimple  deiTuiiflement  &  un 
abandonuement  corporel  de  la  chofe  aliénée.  En  effet,  comme  un  Magiftrat,  eu  fe 
démettant  de  fa  Charge,  n'exece  point  un  a&e  du  pouvoir  qu'elle  lui  donnoit  :  la 
-Délivrance  n'eft  pas  non  plus  un  a6te  du  droit  de  Propriété  ;  outre  que  celle  -  ià  fc 
fait  pat  une  nécefïité  d'Obligation,  au  lieu  que  celle-ci  s'exerce  avec  une  pleine  & 
entière  liberté.  Mais  quoi  que,  du  moment  qu'on  a  transféré  à  autrui  un  plein  droit 
fur  une  chofe  qui  nous  appartenoit,  elle  ne  puifle  plus  palier  pour  nôtre  :  il  n'eft 
pourtant  pas  tout  à  fait  indifférent  de  l'avoir  encore  entre  fes  mains,  ou  de  s'en  être 
defïaifi  dans  celles  de  l'Aquéreur.  Car,  outre  que,  dans  le  premier  cas  ,  l'Aquéreur 
ne  peut  point  encore  fe  iervir  de  la  chofe  aliénée  ;  fi  on  refufe  de  la  lui  délivrer ,  il 
faut  qu'il  ait  recours  à  la  force  pour  s'en  mettre  en  poiTeffion.  Et  alors  ,  il  eft  non 
feulement  réduit  a  (è  palier  pour  quelque  tems  de  ce  qui  lui  appartient,  mais  encore, 
s'il  a  affaire  à  des  Juges  ou  corrompus,  ouignorans,  ou  peu  attentifs,  il  court  rifque 
de  perdre  fa  caufe,  quelque  bonne  qu'elle  loit,  &  d'être  obligé  d'aquiefeer  bon  gré 
malgré  qu'il  en  ait  à  une  fentence  injufte  :  ou  bien  ,  s'il  vit  dans  l'indépendance  de 
l'Etat  de  Nature,  il  faudra  qu'il  en  vienne  à  décider  la  querelle  par  un  combat  péril- 
leux. C'eft  pour  cela  que,  par  les  Loix  Romaines,  les  Contracte  d' Aliénation  don- 
nent feulement  droit  (2)  à  la  chofe;  comme  fi,  avant  la  délivrance  ,  la  chofe  éroit 
hors  de  nous,  8c  que  l'on  eût  Amplement  droit  de  le  l'appliquer  &  de  fe  l'approprier: 
1  lieu  qu'après  le  dernier  accomplilïement  de  la  Propriété,  par  une  prife  de  pofïès- 

fion 


au 


(a)  Jus  ad  rem.  Cette  diftinft  on  ne  fc  trouve  pas 
en  autant  de  termes  dans  le  Corps  du  Droit  Romain, 
comme  nôtre  Auteur  femble  le  luppolèr  ici  ;  niais  el- 
le eft  du  Dioit  Canonique  ,  qui  l'emploie  au  iujet 
da  la  collation  des  Bénéfices.     Jhs  veto,  yu->d  fecundo 

AD     P  R  A  B  F.  m    DAM,     NON     IN     Pr   £D£N  D  A    ,     h»- 

jnfmodi  compeiebxt  -ôcc.  Décrétai..  Lib.  111.  Tit. 
IV.  De  P>  abolis  tr  Oignit,  in  VI.  Can.  XL.  ,§*<•- 
r.'fn»  [gratiarumj  rationc  tune  non  era'  Ad  allationtm  pro- 
(rlT-sm  ,  &  fie  pr  O'tfsrjuens  JUS  IN  R  F.  non  fuerat  ip- 
fii  im'pttfmntibui  adauifuum  &c.  lbid.  Tit.  VII.  De  con- 
eefjione  prttbcndx  &C  Can.  VI II.  Pcr  ordt'iationem  fett 
àivifioncm  nojtram  prtdiBam   JUS    AD    REM  exf-itianti- 

ktï  Sec.  Extravag.  joann  XT.1I.  Tit.  IV.  De  <*nceff. 
frulenJ.  Cap.  I.  Vous  une  Dillertation  de  Mr.Tao- 
uasius,  intitulée  ,  PirWophi*  J>ns  de  Obliqat.  & 
■AcUombus ,  Cap.  H.  5.  115.  C'eft  la  111.  parmi  fes 
Diîpues  de  Lct,/îc.  Les  Interprêtes  du  Droit  Ko 
main  ont  donc  emprunte  du  Droit  Canonique  leur 
Jis  in  re ,  &  .t.i  rem;  8c.  ils  appliquent  cette  diflinc 
tion  à  ce  qge  dilent  les  a  îciens  Jurif.onfultes  ,  que 
les  Conventions  routes  feules  ne  transfèrent  point  la 
propriété,  &  qu'il  faut,  pour  cela ,  que  la  chofe  aît  été 
deUvtee,  ou  qus  l'on  en  (oit  en  pufl'-ffiia  depuis  un 
certain  tems,  cornue  il  arrive  dans  U  Prelcrtption. 
Vo  ez.  la  Le?  cit:e  ci  deflus  ,  §  $.  Note  z  Or  de 
■ià  il  s'enfuit  que,  quand  on  a,  par  exemple,  pafie 
un  Contrat  de  Vente  ,  o  1  n'aquictt  encore  aucun 
tir  ir  du  la  ch  fc  même  (<ut  m  rt  ,  mais  feulement 
le  droit  d'obliger  l'autre  Contractant  à  noas  ia  dé- 


livrer, afin  que  Ton  puifle  en  pr.-ndre  pnfleffion  ,  oc 
par  ee  moien  y  aquerir  quelque  dioit  :  c'eft  ce  que 
les  Interprètes  aj  pellentjMj  ad  rem,  comme  qui  di- 
rot  droit  a? avoir  on  d'aixe'rir  la  cht;e;  au  lieu  que 
par  jus  in  re,  ils  entendent  le  droit  qu'on  a  déjà  a- 
quis  fur  la  choie. 

l'î)  Mais,  félon  le  Droit  Romain,  l'Héritier  mê- 
me n'a  pas  la  PoiTeffion  Civile,  avant  que  de  s'êtie 
faifi  corporeileinent  des  biens  de  l'Hérédité  :  Quum 
hcrede>  tnflitnti  fumsts  ,  aiitâ  hireditate  ,  omma  au  de  m- 
jura  ad  nos  tranfcnnt  :  pojp  fi»  tamen  ntfi  natur.ilitercorn- 
prebenfa  ,  ad  nos  non  pertinct.  D  1  G,  L  b.  XL1.  Tit. 
II.  De  adauir.  pojf.  Leg.  XXIII.  Voies  là- deflus Cu- 
jas,  Opp.  Ton.   vill.  pag.  ?or. 

,4)  -Aâi  n  Perfonnelle  ,  c'eft  lors  que  l'on  pourfuït 
en  juftice  une  perfonne  qui  eft  obligée  de  donner  ou 
de  faire  quelque  ciiole  en  nôtre  faveur, en  vertu  û'-u- 
ne  Obligation  propre  &  particulière  ou  elle  fe  trou- 
ve, foit  par  un  engagement  ou  elle  eft  volontaire- 
ment entiëe,  c'eft  a  dire  ,  p^r  une  Promeffe  ,  ou 
par  un  Contraft;  fo>r  oai  un  Crime  ,  ou  par  un  Dé- 
lit comme  quand  elle  nous  a  vole  ,  ou  endommage' 
nôtre  bien,  &c.  Et  cette  Obligation  eft  telleine  t 
petfonnelle,  que  l'on  ne  peut  point  s'en  prendre  à 
un  tiers  ,  qui  fe  trouve  pofTeflcur  ,  à  titre  légitime  , 
de  la  chofe  due  ,  ava  t  qu'elle  nous  aît  été  actuelle- 
ment rem  fe  Par  exemple  ,  fi  un  Marchand,  apiè* 
m'avoir  vendu  u  e  htofre  la  vend  &  la  délivre  en 
même  tems  à  un  autre  ;  je  n'ai  nul  droit  de  préten- 
dre que  le  fécond  Acheteur  me  cède  l'Etofle,  mais 

Ut 
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:fïOn  corporelle,  on  aquiert  droit  far  la  chofe,  qui  eft  alors  attachée ,  pour  ainfi  dire9 
à  nôtre  perfonne.  Les  mêmes  Loix  néanmoins  fuppléent  quelquefois  au  défaut  de 
Poiïeilîon,  comme,  par  exemple,  lors  qu'elles  mettent  au  rang  des  droits  fur  la  che- 

ft,  le  droit  de  Succeffion  ($),  c'eft-à-di;e,  celui  qu'a  un  Héritier  fur  les  biens  du 
Défunt,  avant  même  que  d'en  être  en  pofTefîion.  Mais  de  quelque  manière  qu'on 
eût  droit  fur  la  chofe,  les  Loix  Romaines  donnoient  pour  ce  fujet  (4)  aftion  réelle  ; 
comme,  au  contraire  ,  elles  ne  donnoient  cpx'attion  per •  formelle  pour  le  droit  k  la 

.chofe.  Et  la  raifon  en  étoit,  que,  lors  qu'une  chofe  a  pleinement  appartenu  à  quel- 
cun; il  n'a  qu'à  la  pourfuivre  &  la  reprendre  par  tout  où  il  la  trouve,  fans  qu'ii  (oit 
nécellaire  que  celui  qui  la  détient  aît  contracté  une  nouvelle  ôc  particulière  Obliga- 
tion, qui  l'engage  à  la  lui  rendre.     Au  lieu  que,  quand  la  chofe  aliénée  n'a  pas  été 

.entièrement  appropriée  &  attachée  ,  pour  ainfi  dire,  à  l'Aquéreur  ,  &  que  celui-ci 
peut  feulement  exiger  qu'on  l'en  rende  maître  ;  il  faut  qu'il  attaque  l'autre  perfon- 
nellement,  pour  le  contraindre  à  s'en  deiTaiiir,  &  à  la  lui  remettre,  entant  qu'en  lui 
eft,  comme  il  s'y  eft  engage.  Du  refte,  quoi  que,  félon  la  maxime  commune, 
ce  foit  moins  d'avoir  fimplement  aétion  contre  quelcun  que  d'avoir  la  chofe  même; 
il  eft:  certain,  que  le  droit  à  la  chofe  &  les  actions  perfonnelles  augmentent  un  patri- 
moine :  comme,  au  contraire,  il  eft  ridicule  de  mettre  au  nombre  de  fes  biens  ce 
que  l'on  doit  en  verru  d'une  Obligation  parfaite,  quoi  qu'on  le  détienne  encore  cor- 
porellement.  Ainfi  un  homme  qui  aiant  mille  Écus ,  en  doit  mille  ,  n'a  rien  du 
tout;  &  s'il  doit  plus  qu'il  n'a  ,  il  a  moins  que  rien.  Car,  comme  le  difent  très- 
bien  les  Jurifconfultes  Romains,  (5)  on  ejl  cenfé  n'avoir  p oint  ce  que  l'on  doit  à  au- 
trui. 

§.  IX.  Il  faut  remarquer  encore,  qu'il  y  a  une  Délivrance  réelle  ou  effective  ;  &  !1ya  an* 

T\'i-  j?  •  1  ,-  ■  >    \  •       f     /  vrance  encliive, 

une  Délivrance  fetnte ,  ou,  comme  on  parle  autrement,  faite  par  (1)  main  brève ,  scuhcm/mw 
c'eft,- à -dire,  pour  éviter  des  circuits  inutiles.     Cette  dernière  a  lieu  entr'autres  dans  "/«««. 
les  cas  fuivans.      1.  Lors  qu'en  faifant  donation  de  fon  bien  à  quelcun  ,  on  s'en  ré- 

terve 


T>tli* 


les  L»ix  Romaines  me  donnent  aftion  contre  le  Ven- 
deur, pour  dédommagement  du  préjudice  qu'il  m'a 
caule.  Voiez  Digest.  Lib.  VI.  Tit.  II.  De  Pu- 
biicia.HH.  in  rem  aiiione ,  Leg.  IX.  $.  4,  &  C  O  D.  Lib. 
IV.  Tit.  XXXIX.  De  (/créditait  vel  attione  vendit»  , 
Leg.  VI.  V^4ilim  "Réelle  au  contraire,  c'eft  lorsque 
l'on  s'en  prend,  pour  ainfi  dire,  à  la  choie  même, 
comme  nous  appartenant  de'ja  pleinement ,  de  forte 
qu'on  eft  en  droit  de  la  redemander  à  quiconque  l'a 
entre  le-;  .uai^s,  &  que,  fi  le  Défendeur  eft  tenu  de 
nous  la  rendre  ,  ce  n'eft  point  par  une  Obligation 
particulière  ce  ^erlonnelle,  mais  en  vertu  de  l'Obli- 
gation générale  où  chacun  eft  de  restituer  le  bien 
d'auirui.  Cette  lorte  d'action  s'appelle  Vindicatif,  ou 
même  Petttio  (împlement  :  au  lieu  que  Vatlitn  perfen- 
utile  eft  deïignée  ordinairement  par  le  nom  de  Con- 
tti&is.  Omnium  a  ta  eut  atlionum  ,  cjuibus  inter  alicjuts  a- 
fui  fudii.es  arbhrofve  de  cfuacumjue  re  tjuariiur  ,  fumma 
divifit  in  dut  gênera  deduciturl  aut  enim  in  rem  funt,  aut 
in  pirftnam.  S  imfue  agit  unufquiftjue  aut  cum  eo ,  tjui 
»i  obltgatus  eft,  vel  ex  contraQu  ,  vel  ex  rnaleficit  :  qu« 
taj't*  prod't/e  funt  aRitncs  tn  perfonam  ,  ptr  ijtsts  intendit 
adverfarittw  ei  dure  aut  facere  optrtere  ,  cr  aliit  fuibaf- 
Aa  x  moXit.  ^Aut  cum  et  agit,  ytti  nv.lla  jure  ti  obltga- 
tus  eft,  mtvtt  tamen  aluni  de  aligna  re  cantrtverjiam  : 
tju»  cafif  prtditjt  ailiones  in  rem  funt  :  veluti  Ji  ra»  ctr- 
f  traient  pejfidetit  fjuis,  quant  Titius   fuam  effi  adfirmet  , 

ft'ffeffor  aiitim  duminum  ejus  fe  ejje  dieat ^Appel- 

tantut  autem  in  rera  cjrtide*»  aStiones,  vindicationes  :    in 


tirftnam  veto  . 
T  O  M.    I. 


.  .  coniietioaes,    Institut,  Lib. 


IV,  Tit.  VI.  i.  1.  &  iy.  Dans  les  premières  r«, 
non  icrfona  ceitvenitur ,  comme  difent  les  Jurifconful- 
tes Romains,  Digest.  Lib.  XLIX.  Tit.  XIV.  De 
jure  Fifci,  Leg.  XIX. 

(S)   !d  etabejfe  videttir,  in  tjUt  obligatus  eft.    Digest. 
Lib.  III.  Tit.  V.      De  uegsttit  geftis,  Leg.  XXVIII. 

§.  IX.  (1)  Je  (oupçonne  qu'il  y  a  ici  quelque  cho- 
ie d'omis  ou  par  la  faute  des  Imprimeurs,  ou  par 
l'inadvertence  de'l'Aureur;  quoi  que  toutes  les  Edi- 
tons foient  parfaitement  conformes  en  cet  endroit. 
Car  ,  outre  que  l'Auteur  traite  enfaite  de  la  Déli- 
vrance qui  fe  tait  par  main  lingue,  la.is  dire  fi  c'eft u- 
ne  Délivrance  réelle  ,  ou  U,  e  Délivrance  feinte ,  Oupiû- 
tôt  d'une  m-niéreà  faire  croire  qu'ii  la  regarde  com- 
me une  eipece  de  la  dernière,  puis  qu'il  ne  dit  rien 
de  l'autre  ,  la  fiippofant  tr.^p  connue  ;  outre  cela, 
dis- je,  les  Jutifconlultes,  de  qui  il  a  mprunté  cet- 
te diftinûion,  rappouent  à  la  Délivrance  feinte  mile 
qui  fe  fait  par  main  toniue ,  <.ufiï  bien  qae  celle  qui 
fe  fait  par  main  brève;  la  Délivrance  rt  IL-  confiftant, 
feion  eux,  dans  un  acte  corp.i::l  p.:r  lequel  on  re- 
met la  chofe,  pour  ainfi  dire,  Je  la  main  à  la  main. 
Ainfi  il  fe  pourroit  bien  faire  qui  nene  Auteur  eût 
écrit  ,  ou  du  moins  voulu  ectirc  :  <p,s  [  vel  longa  , 
velj  brevi  manu  ficri  dicitur.  J'ai  d'autant  plus  lien 
de  le  croire  ,  qu'il  femblc  encuie  ici  avoir  copié 
Strxjvius,  qui  diftingae  ainfi  la  Délivrance  peinte, 
dans  fon  Syntagm,  Jur.  Civil.  Exeicit.XLl.  $.  $7.  An 
refte  ,  on  trouve  le  mot  de  brevi  manu  eu  ce  feus  > 
Digest.  Lib,  XXU1.  Tit.  Ul.  Dt ymt  4«<»w,Lega 
XL1U.  $.  1.  Oooo 


ôjS  De  l'Aliénation  en  gênerai.  Liv.  IV.  Chap.  IX. 

ferve  pour  quelque  tems  l'ufufruit  (z):  car  on  eft  cenfé  mettre  dès  ce  moment  leDo« 
notaire  en  polïefîion  de  la  chofe.  L'ufage  eft  pourtant  aujourd'hui ,  en  matière  de 
certaines  Donations,  que  le  Donateur  livre  au  Donataire  les  Clefs  de  la  chofe  don- 
née, après  quoi  celui-ci  les  remet  auiïi-tôt  entre  les  mains  du  Donateur,  a.  Lors 
que  l'on  transfère  la  Propriété  à  une  perfonne,  qui  eft  déjà  en  (3)  pofTefîïon  de  la 
chofe.  3.  Lors  que  (4)  Ton  vend,  que  l'on  donne  ,  ou  que  l'on  affigne  en  dot  à 
quelcun  une  chofe  qu'il  avoir  entre  les  mains  par  emprunt ,  à  louage  ,  ou  en  dépôt» 
4.  Il  y  a  encore  une  efpéce  de  Délivrance  feinte,  qui  fe  fair  par  (5)  Délégation,  c'eit- 
à-dirc,  lors  qu'un  homme,  par  exemple,  voulant  me  donner  ou  me  paier  cent 
écus,  je  lui  dis  de  les  compter  à  un  tiers  :  car  c'eft  comme  fi  je  les  avois  d'abord 
reçus  moi-même,  &  que  je  les  enfle  enfuitc  remis  au  tiers. 

La  Délivrance  fe  fait,  au  contraire,  par  mam  (6)  longue,  lors  qu'on  ne  met  pas 
la  chofe  immédiatement  entre  les  mains  de  quelcun,  &  qu'on  fe  contente  de  la  lui 
faire  voir  ou  de  près,  ou  de  loin  (7).  Car,  en  ce  cas- là,  on  la  lui  délivre,  entant 
qu'en  nous  eft,  puis  qu'on  s'en  dcftàiiit  ôc  qu'on  la  lui  préfente,  de  forte  qu'il  ne  tient 
qu'à  lui  de  la  prendre.  On  rapporte  encore  ici  la  formalité  de  remettre  à  l'Aqué- 
reur  quelque  marque  de  la  délivrance  ,  ou  quelque  inftrument  qui  fert  à  garder  la 
chofe  aliénée,  comme,  par  exemple,  une  Clé  (8).  Pour  les  Médailles  ,  ou  autres 
femblables  préfens,  que  l'on  jette  au  Peuple,  on  ne  fe  propofe  pas  proprement  d'a- 
bandonner ces  chofes  jettées,  en  forte  qu'après  cela  celui  qui  en  peut  attrapper  ouel- 
cune  l'aquiére  par  droit  de  premier  occupant  :  (y)  mais  c'eft  une  efpéce  de  Donation 
fa)  voiezp<»ur-    indéterminée,  faite  en  général  à  une  Multitude,  avec  intention  (a)  que  chacune  de«j 

tant  ce  qu:  dit        i      r       t  >       r  ■  r      •     *         ■  »       r  >r       i  '      ■  ^ 

céfar,  lots  qu'il  choies  données  toit  tenue  pour  livrée  a  quiconque  s  en  laitira  le  premier.     Quelque 
donne  à  Tes  Sot-  fois  auffi  on  jette  de  (Impies  marques,  afin  que  ceux  qui  les  pré/enteront  enluite  rc 


donne  à  Tes  Sot-  fais  nu  in!«  marques,  ahu  que  ceux  qui  les  préfeiucium  eniuite  rc- 

yjivcui  lc  qucuca  ii^imiçm ,  ôc  dont  elles  croient  un  gage  aflûré.     C'eft  ainfi  que 


l'Empereur  Titus  faiioit  jetter  au  Peuple,  dans  les  Jeux  qu'il  lui  donnoir ,  de  petites 
•  Boules  de  bois,  fur  lefquelles  il  y  avoit  des  écriteaux,  dont  les  uns  marquoient  des 


dans  jueinn 
Ph«fal.  Lib, 
yerf.  719,750, 


(2)  Huisquis  rem  aliqmtm  dtmnd* ,  vel  in  detem  inn- 
dt  ,  [vel  vtndt'ido,  ]  ufnmfritlum  ejv.s  rttinuerit  :  etiamfi 
fiitulttu,1.  non  fi.enl  ,  tant  continua  tradidijfi  crtdttur, 
nec  ijuid  ami-liùs  rcimratur  ,  cjuo  raaçis  videatur  faéJa 
tr.ïdin:  Coo.  Lib.  VIII.  Tit.  LIV.  De  dtnatitntb. 
Lfg    XXVIII. 

(j)  Si  rem  meam  pojfileas,  &  car»  vtlira  tnam  ejfe  : 
fit*  r,(<»,  qtamvis  pojejfio  apud  me  non  fuerit.  Digsst. 
i,ib.  XL'. Tit.  I.  De  aijttr.  rer.  domini»,  Leg  "XI. 
(4  lnterdàm  étiant  ,  fine  trtdiittne ,  nuda  vol*»  -s 
dtmmi  faffic  t  ad  reii  traits fertnian  Veiu'i  fi  rt»u  , 
ejH4.tr.  tiMœadétvt  ,  aut  Ittavi  tibi ,  «.tit  Apnd  te  depifni  , 
vtndiiere  tiii  :  iitet  enim  ex  et.  canfa  tbi  non  tradide- 
lim  ;  e a  lame»  ejutd  patior  eam  ex  cittfa  enzptienis  apnd  te 
tffe ,  tuam  fffi.io.  Ibi'i.  Leg.  IX.  §.  5.  Veluti  fi  rtm , 
qttum  tibi  aliqnis  etmmidovtrit  ....  po  ira  aut  vendi- 
derit  tibi,  i»t  dtn.ncrit,  aut  dotis  mmine  ederti.  1  N  S- 
TIT.  Lib.  II.  Tit.  I.      Ds  re'nm  divif.  $.  4} 

(<)  Voiez  D  1  g  1.  s  t.  L»b.  XKIV.  Tit.  1.  De  D$. 
rat.  viter  Vit.  I?  Vxirtm,  Lc.,r  III  J,  12,  IJ.  ÔC  ce 
que  l'on  dira  li-deirous,  Liv.  V.  Cnap,    XI.  §.  13. 

(6)  Co.nuie  quand  on  compte  dï  l'argent  à  quet- 
C.in  fut  une  Table:  r  ctnti*m  ,  qm.  *  miht  débet  ,  nnt 
tiiam  rciiî,  !'  in  cinfpeSit  me»  ptner  te  juOc.i  ■  :  >',  fur 
nt  éf  tu  ft*::*»  hbereris,  if  r-ei  < iîe  ineipiar,  .V.î"»  tum, 
and  ii  nulli  corpoYt'tter  tins  rei  ptffcfjù  le; :  itère*  r  ,  ad. 
quifînt  miki,  ér  qui  tmmtdi  >n  nu  longâ  :riit,:  c*i- 
ftimanio.  eh.  DlOKST.  Lib.  ÏLVI.  fit.  PI  De  ft~. 
tetitnibus  ir  Hber.ttianibiis  ,  t«J.  L'<X"i  '. .  '/oies  'tuffï 
Jeté-,  XLl,   Tit.  11.    Dt  tdj.ar,  vel  *mitt.  ftJfîjfwH  » 


Vian- 

Leg  I.  $.  2  T.  LI.  Se  les  Prtbabilia  7»r-'s  de  Mt. 
N  o  o  d  t  ,  Lib.  II.  Cap.  VI  num.  j,  <*r  fttftf.  où  il 
fait  voir  auflî  que  la  préfence  de  la  chofe  n'eft  j»as 
toujours  neceli'aire  ,  par  le  Droit  Romain  ,  pour 
qu'elle  loit  cenlee  délivrée  à  celui  en  faveur  de  qui 
l'on  s'en  défait. 

(7)  Si  ,  par  exe-nple  ,  celui  qui  m'a  vendu  un 
Champ,  me  le  montre  d'une  Tour  de  ma  Maifon  , 
déclarant  en  même  teins  qu'il  nie  le  remet  c'eft 
tout  de  même  que  (i  je  m'etois  rraniporté  fur  lelieu 
5c  que  j'enfle  mis  le  fié  dans  le  champ.  .Jut  fi  vi- 
cinn,n*  mihi  fundum  mercato  venditcr  in  mea  turrt  demen* 
ftrtty  vutamute  fc  ptjfâjpenem  r«â  rc  dùnt  :  ntn  minus 
po/Jidere  ccei-  ,  quetm  fi  peiem  finir m  intnlijf.m.  Digist 
Lib.  XLI.  Tit.  IL  De  ad^utr,  vel  awnt.  paf.  Le».  l[ 
$.    Zï. 

(S)   Item  fi  /Jitis  mirces   in    h"rto   repofitas    vendiderit 
fimulatjne  tUvii  ber^e-  tradtdt'tt  emptori  ,    ren  fert  pro~- 
prtttttem  ttereim»  *d  em.  ortm..   V>to     Lib,  XLI.   Tit    I 
De  adejuir.    rci .    dtmin.    Le-S.    IT.     J,     6     &i    Lib.     XV11I. 
Tit.   I.      De  ctntrtb    tmpt.   Le:     LXXIV.      Votez  auflf 
Cod.  Lib.  Vlîl.    rit;  1.1V      De  dotai i-ttibut,    Le^    f. 
■9)   Hoc  ampl-ns  ,    intt  dùm    &    tn    incertain    perfcnmm 
ctllata  voltt'i'ts  domini  transfert  rei preprietatem :  »<  tcce 
Prttares  fr  Cot.'uies,  cù  n  mijftiia  iaflanl  in  vultHs,  irnt* 
rtn?   .fvok  torttm  aniPjHc  fit  excepritrm  ;    cr   tamen  qii* 
vount  ■if.nd  iieifi}»*  acetperit  ,   ejus  iif.   ,  fia  :,*,   ■  Hm  d*» 
m  num    jfinttnt       1ns  '  I  T     Lib     'i.    Tit.    1       De  tiram 
divif.  $.  4$.     Digest.  Lb.    XLl.  Tit.  I,     Ds  adtm:\ 
rcr.  dam.  Leg.  IX.  $.7, 
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Viande*,  les  antres  des  Habits,  les  autres  des  pièces  d'Or,  les  autres  àcs  Chevaux  , 

les  autres  du  Bétail,  les  autres  des  Eiclaves  c*c.  de  forte  qu'en  prélèntant  aux  Diftri-  (b)  te**r.  Lib. 

buteurs  la  Boule  qu'on  avoit  attrappée,  on  reçoit  d'eux  ce  que  portoit  l'écnteau.  (b).  JJ^g'JlnJ* 


$1 9.  Ed.  l'arij. 
Yoiez  Border  fut 
Crétins,  Lib.  11, 
Cap.  vi.  $.  2. 
pag.  205. 


CHAPITRE     X. 

Des  Testa  mens. 


§.I.T   Es  Aquifttions  Dérivées  fe  font  ou  en  cas  de  mort ,  ou  entre  vifs  (i)»  ^r  > 
JL/  dans  ces  deux  diftérens  cas,  les  chofes  patient  d'une  perfonne  à  l'autre  (2) 
ou  par  me  vtlonté  exprejfe  de  l'ancien  Propriétaire ,  ou  en  vertu  des  difpofnions  de 
quelque  Loi. 

§.  II.  L  a  manière  la  plus  ordinaire  de  transférer  à  autrui  la  Propriété  de  fes  biens 
en  cas  de  mort ,  par  une  volonté  exprejfe ,  c'eft  le  Testament  -,  dont  il  faut  exa- 
miner ici  avec  un  peu  de  foin  la  nature  &  l'origine.  G  rôti  us  le  définir  (a)  une 
aliénation  que  l'on  fait  de  Ces  biens ,  en  cas  de  mort ,  fe  refervant  cependant ,  outre  la 
pojfejfion  C°  la  pleine  jouijjance  des  chofes  aliénées  ,  le  pouvoir  de  révoquer  l'aliéna- 
tion ,  O*  de  difpofer  autrement  de  fes  biens  avant  fon  décès.  Mais  11  y  a  quelque 
lieu  de  douter,  ïi  l'on  peut  regarder  le  Teftamenr  comme  une  aliénation,  à  prendre 
ce  mot  dans  un  fens  propre  &  étroit,  pour  un  a&e  par  lequel  on  fe  défait  de  ion  bien 
en  faveur  d'autrui.  Car,  fur  ce  pié-là  ,  toute  Aliénation  fuppofe  deux  perionnes 
qui  exigent  l'une  &  l'autre  dans  le  teins  que  le  tranfport  de  Propriété  fe  fait,  en  for- 
te que  déformais  on  puifle  dire  que  la  choie  aliénée  n'appartient  piub  à  celui  qui  s'en 
eit  dépouillé  en  faveur  de  l'autre.     (1)  Or,  tant  que  le  Teltaieur  vit,  il  conleive  un 

plein 


Différentes  for- 
tes    à'^JtJUlJîtlUlS 
Dérivets. 


Examen  de  la 
définition  du 
Tefiamtnt ,   pro- 
posée par  (j  ro- 
tins. Si  l'on  peut 
regarder  le  7  ejla- 
mmt ,  comme 
une  véritable 
aliénation. 
(a    Ltv  11.  C»*p. 
VI.  J.  H'  »»"»•  *« 


Chap.  X.  $.  I.  (i)  Voici  une  divifîon  plus  exa&e 
des  ^Ajmftitm  Dérivées,  l.  Par  rapport  à  la  Loi,  en 
vertu  de  laquelle  la  Propriété  cil  transférée,  on  peut 
les  divilcr  en  ^Aj\k:  fixions  Hn-tttrellei  ,  ^Atjmifiiion)  civi- 
les, êc  -Aquifitions  Mixtes,  Les  ^Aijuijftiens  Naturelles, 
ce  font  celles  qui  le.  font  conformément  aux  maxi- 
mes du  Orcit  Naiurel  tout  feul  ,  c'eft-  à- dire  ,•  qui 
dépendent  uniquement  du  contentement  taatue!  des 
Parties.  C'elt  ainli  que  l'on  aquiert  en  vertu  de  tous 
les  Engageaier.s  où  les  Lo:x  Civiles  laillent  à  cha- 
cun une  pieine  liberté  Les  *A*.ntfif.ons  Civiles  >  ce 
iont  celles,  qui  .«r.-nsférent  la  Propriété  fans  uncon- 
fenttment  particulier  du  Propriétaire,  La  principale 
manière  d'aquérir,  eft  ici  le  droit  de  "rrUrip-tiei  , 
.principalement  par  ia;)port  au  terme  limite  pour  pref- 
crire  ;  car,  du  refte,  la  Prescription  a  aufli  fon  fon- 
dement dans  le  Droit  Naturel.  Voiet  ci  deflbus  , 
Chap.  Xll.  J.  r.  Note  i.  Les  Ay-ufidons  Mixtes  ,  enfin, 
fe  font  à  la  vérité  da  confentement  muruei  des  i  ar- 
ties  ou  exprès,  ou  tacite,  mais  de  telle  forte  pour- 
tan;  qu'il  r  intervieut  quelque  difpofition  des  L-nx 
Civiles  ,  ôt  que  ,  fi  l'on  néglige  de  fe  conformer  à 
ces.  reglemens  ,  l'acte  peut  être  annuilé.  C'ef*  ainfi 
que  l'on  aqniert  par  un  Tclament  ,  ou  par  un  ton- 
tract,  lors  que  les  Lox  de  l'Etat  preferiveet  certai- 
nes fonn.ilùer  à  ces  fortes  d'A&es.  2.  Ces  trois  for- 
tes d'Aquititions  peuvent  eue  confiderées  ou  par  rap- 
port au  taat  auquel  elles  le  fjnt  ;  ou  par  rapport  à 
la  ojcjf.  mirw  que  l'on  aquicrr.    Par  rapport  à  la  ebe- 


fe,  elles  fent  OU  VnlverfilUs,  OU  Particulières  ,  felo» 
que  l'on  aquieu  ou  tous  les  biens  d'une  peilonne  , 
ou  feulement  une  partie.  Par  rapport  as  tenu  ,  ou 
elles  ont  lieu  en  cas  dé  mort,  ou  elles  ont  leur  effet 
tuirt  vifs.  Vo»C7  Mi  Tunis,  Obf.  in  fufendorf. 
CCC.  àr  fee/tf.  La  première  fone  comprend  les  Tes» 
tameni ,  &C  le,  Dsnation*  a  eitufr  de  mort,  dont  il  eft 
traité  dans  ce  Chapitre.  L'autre  renferme  tonus  les 
Convint  ions  8c  tous  les  Contrait*  où  il  entre  que. que 
Aliénation;  à  quoi  il  faut  aufli  rapporter  les  Dona- 
tions entre  vifs,  quoi  que  noue  Auteur  ,  dans  fon  A» 
bregé  de,  Devons  de  fHom.  &  d»  Cit.  Liv.  I.  Chap. 
XII.  J.  13.  en  f«iflc  une  claffe  à  pari;  d'où  vient 
qu'il  n'en  a  point  parle  dans  l'endroit  où  il  tiarte 
des  Contrats.  Mais  nous  y  fuppleérous  alors  «ans  u. 
ne  Note;  d'autant  plu»,  qu'il  n'en  eft  point  traite  ail- 
leurs dans  tOM  cet  Ouvrage 

(i)  S.ttod  alt.ritts  ftut ,  td  Ht  fi*t  meum  ,neceffe  ejî  àli- 
qmi  intticidrre.  V  a  k  *.  o  ,  de  "Re  T{u,'},x*\  Lib.  M. 
Cap.  I.  pag.  6î.  Ed.  D»rdr.  i6ij.  L'Auteur  titoit 
ce  pafïage. 

$.  fi  i)  Voiez  ci-defibus  ,  §.  4.  Note  i.  Tout 
ce  que  nôtre  Auteur  dit  ici  prouve  seulement,  que, 
dars  un  Terminent  ,  l'alié.ation  r.'eft  pas  pure  & 
fimple  ,  ni  irrévocable  :  mm  cela  n'empêche  pas 
qu'on  ne  p. ille  regarder  l'dfte  du  Tc^ateur  comme 
uae  efpece  (i'aiieu.<;ioi  imparfaite  qui  j-eut  devenir 
parfaite,  Se  qui  donne  a  l'Héritier  un  ver.rable  droit, 
quoi  que  fujet  a  n'avoir  pas  Ion  cfiet.  Ainfi,  i!  t  a 
O  0  0  o  a  ûriC 


âûo  Dés  Teftamens.  Liv.  IV.  Cka?.  X. 

plein  cirait  fur  tous  fes  biens,  fans  aucune  diminution,  &■  par  conféquent  ii  n'aliène 
«ncore  rien.  D'ailleurs,  auffï- tôt  qu'il  eft  mort,  il  perd  tous  les  droits  qu'il  avoit 
pendant  fa  vie>  &  il  patTe  dès- lors  pour  un  Etre  qui  n'exifte  plus  :  ainfi  l'aliénation 
ne  fe  fait  pas  non  plus  alors,  puis  que  l'on  ne  fauroic  dire  que  quoi  que  ce  foit  ap- 
partienne ou  n'appartienne  pas  au  Défunt.  En  vain  prétendroit- on  que  l'aliénation 
fe  fait  dans  le  tems  qu'on  ligne  le  Teftament,  quoi  qu'elle  ne  doive  avoir  fon  effet 
qu'après  la  mort  du  Teftateur.  Cela  ne  levé  point  la  difficulté:  car  toute  Aliénation 
demande  un  concours  de  deux  volontez  ,  qui  s'uniiïènt,  pour  ainfi  dire,  par  un  con- 
fentement  mutuel ,  favoir,  la  volonté  de  celui  à  qui  la  Propriété  d'une  chofe  eft  trans- 
férée, &  la  volonté  de  celui  qui  la  transfère.  Or  le  plus  iouvent  celui  qui  eft  inftituc 
Héritier  n'en  lait  rien,  que  quand  on  a  ouvert  le  Teftament,  après  le  décès  du  Tes- 
tateur; &  même  alors  il  lui  eft  libre  d'accepter  la  Succeilïon,  ou  d'y  renoncer.  ■  De 
plus,  un  Héritier  Teftamentaire  ne  commençant  d'aquérir  quelque  droit  qu'après  la 
mort  du  Teftateur;  il  s'enfuit  qu'avant  cela  il  n'avoit  aucun  droit,  dont  on  pût. dire 
que  l'effet  fût  mfpendu  jufqu'au  déecs  du  Teftateur.  Enfin  ,  dans  toute  forte  d'A- 
liénation ,  fans  en  excepter  celles  qui  font  révocables,  il  faut  que  celui  qui  aliène  ne 
puiile  pas  reprendre  à  fa  fantailie  le  droit  qu'elle  tranfporte  à  autrui.  Car  fi  l'affaire 
le  reduiioit  uniquement  à  ceci  :  Vous  ferez,  un  jour  maître  de  mon  bien  ,  a -moins 
qu'entre -ci  &  ce  tems-lk  je  ne  trouve  bon  d'en  difpofer  autrement  :  bien  entendu 
même  que  vous  n'aurez,  aucun  droit  de  m  empêcher  de  changer  de  fentiment ,  &  que  je 
pourrai  le  faire  toutes  les  fois  que  je  voudrai  ,  fans  en  avoir  d'autre  rai  fon  que  mon 
bonplaifir\  fi ,  dis- je,  tout  fe  reduiioit  à  cela,  ce  ne  feroit  pas  certainement  un  ac-. 
te  d'Aliénation  ,  mais  une  fimpie  déclaration  de  nôtre  volonté  préfente,  qui  ne  nous 
impoferoit  aucune  néceiîïté  de  ne  point  changer  de  fentiment,  &  qui  par  confé- 
fî>)v«iezcï-def-  qucnr  ne  produiroit  aucun. Droit  ni  aucune  Obligation  (b).  Or  telle  eft  au  fond  la 
iusLir.  ui.chap.  jUturc  du  Teftament,  puis  qu'il  ne  donne  à  l'Héritier,  avant  la  mort  du  Teftateur  » 
aucune  prétention  qui  ait  force  de  droit  parfait,  du  moins  par  rapport  au  Teftateur  j, 
Se  que  le  Teftateur,  tant  qu'il  vit,  retienr  non  feulement  le  droit  de  jouir  pleine- 
ment de  fes  biens,  mais  aulîi  la  Propriété  entière.  Preuve  de  cela  ,  c'eft  qu'il  peut 
exclure,  bon  gré  malgré  qu'ils  en  aient,  les  Héritiers  qu'il  avoit  inftituez  ,  &  qu'a» 
près  le  Teftament  fait  il  eft  encore  maître. d'aliéner  Ces  biens  tout  de  même  qu'au- 

para- 

lune  grande  différence  entre  l'aliénation  teft.irhentaî-  tranfducere  liceat  ad  fidekommt'JJÎ  interprttatitnem  vetut  en, 

se,  8c  une  fimpie  déclaration  verbale  de  la  volonté  Coditillis  nltimamtolnntatem-,  nifi  ille  coniplexus  fit,  ut 

préfente  où  Ton  eft  de  donner  un  jour  quelque  cko-  vim  etiam    codicillorum    feriptura  debeat   obtinere. 

fe  à  qttelcunj  car  l'effet  de  cette  déclaration  dépend  C  o  d.  Lib.  VI.  Tit.  XXX VI.  De  Ctdiallis,  Leg.  VIII.- 

îoûjours  du  pur  caprice  de  celui  qui  l'a  faite,  &  ne  §.  i. 

peut  jamais  avoir  lieu  fans  un  nouvel  aéte  de  laparr. :        $.111,  (l)  Tcftameninm  eft  volxntatis  noftr/t:jufta  fer.' 

Au  lieu  que,  tant  que  le  Teftnteur  n'a   pas   révoqué-  tentia,  de  ce,  cjuod   qttis  poft  mirtem  fr.am  fieri  vtlir,. 

lt  Teftament ,  le  droit  de  l'Héritier  fubfifte,  quelr  Digest.  Lib.  XXVIII.  Tit.  1.  jj>»»  teftamema  face 

<que  chancelant  qu'il  foit;  ic  Ci  le  Teftateur  aiant  re-  re  pijfunt  8cc.  Leg.  I.     ^Ambulnttria-  enim    eft  voluntai 

fiolu  de  changer  la  difpofltion  qu'il  a  faiie   de  tes-  defuncli  nique  ad  vit*  fttpremum  exit-Am.  Lib.  XXXIV. 

»iensr  ne  l'exécute  pas  faute  de  tems,  ou  parce  qu'il  Tit.  IV.  De  adimendis  vel  tramftrendii  legais  *cc.  Leg,, 

fe  flatte  d'en  avoir  de  refte;  lors  qu'il  vient  à  mou-  IV. 

air*  l'Héritier  5c  les  Légataires  aquierent  un  droit         (z)  Ecoutons  ici  P Oracle  de  la  Gafogne;  c'eft  le  ti-- 

iplein  &  irrévocable,  dont  il  ne  tient  qu'à  eux  de  tre  que  l'Abbé  de  S  t.   Real  donne  à  Monta-. 

jjouïr.,    Sur  ce  principes  le  Droit  Romain  veut  ,qu'u-  gn  e  ,  dans  fa  Préface  fur  les  Lettres  de  Cùeron  à  ^At- 

ne  perfonne,  qui  avoit  réfblu  de  tefter  ,  mais  qui  nV  licus  ;  ,,J'en  vois, envers  qui  c'eft  temps  perdu  d'em- 

$>û  *chcv«r  fon  Teftament,  foit  cenlée  morre  ab  in-  „  ployer  un  long  foin  de  bons  offices.     Un  mot   re- 

icftat;  &  que  ce  Teftament  ne  puifle  point  tenir  lieu'  „  ccu  de  mauvais  biais  efface  le  mérite  de  dix  ans. 

de  Codicilles  à  moins  que  le  Teftateur  n'ait  mis  u--  s,  Heureux,  qui  fc  trouve  à  point,  pour  leur   oindre. 

j\c  claufe,  qui  porte,  que  cette  déclaration  de  fa  vo-  s,  la  volonté  fur  ce  dernier  partage  î  La  voillne   ac- 

lonté  vaudra  comme  Codicille, fi  elle  ne  peut  valoir  „  tion  l'emporte,  non  pas  les  meilleurs  .V  plus  fie- 

tommcTt&zment:  ittnd  quique  pari  rai  i  «ne  fervandum  P,  quents   offices  ,  mais  les  plus   récents   8c    ptelents 

■tjSvu%  Ttftator;  <]»i  decrevit  fatere  Teftamintum ,  fi  id{  ,,  font  l'opération.-    Ce  font  gents  qui   fe  joueur  de 

■*diBrPitrt:nt*Kii'iri> ,  -i«refi*ta  .vidmtirejffdsfënff»}}  #cr  „  leurs  Teitameas,  comme  de  pommes,  ou  de  ver - 

2>    g«» 


T.  M 


Des  Tejîamms.  Liv.  ÏV.  Chap.  X.  C6% 

paravant.  An  lieu  que  les  Aliénations  révocables  fùppolent  toujours  quelque  cvcne^ 
ment  ou  quelque  condition  indépendante  du  pur  caprice  de  celui  qui  aliène,  &  feu- 
le capable  de  les  faire  révoquer, 

§.  III.  On  peut,  à  mon  avis,  définir  le  Tefamem  d'une  manière  plus  fimple  Se  Définition  plu» 
plus  naturelle,  &  d'ailleurs  conforme  aux  idées  des  Jurifconfultes  Romains:  (i)  Une  ™*fc  àaTe^'. 
déclaration  de  notre  volonté  an  fujet  de  ceux  qui  doivent  fuccéder  k  nos  biens  après 
notre  décès,  laquelle ,  avant  cela,  peut  être  changée  ou  révoquée  comme  il  nous  plait, 
&  qui  ne  donne  aucun  droit  k  personne  qu'après  notre  mort.     Sur  quoi  pourtant  la 
Loi  de  l'Humanité  défend  de  repaître  les  autres  de  faunes  efpérances  (2)  ,  ou  de  les 
amufer  pour  fe -moquer  d'eux,  liais  qu'ils  nous  en  aient  donné  fujet  ;  &,  à  plus  for- 
te raifon,  s'ils  nous  ont  rendu  quelque  (a)  fervice  conlîdérable.     Mais  je  ne  faurois  r»  Voie^-en  des 
me  réfoudre  à  défapprouver  ce  qu'un  Ancien  Romain  a  dit,  (3)  que  ceft  quelquefois  "/™p^f  d"n*  ' 
m  trait  de  prudence ,  de  fruftrer  les  fordides  efpérances  de  ceux  qui  nous  cajolent  <&*  Lib.  VII.  cTp. 
nous  obfeàent  four  nous  porter  k  les  faire  nos  Héritiers.  Vin.  j.j.t. 

§.  IV.  Les  Savans  difputem  entr'eux,  fi  le  pouvoir  de  tefter  eft  fondé  fur  le  Droit  f.le  P°Jlvoir  <•• 
Naturel,  ou  bien  fur  le  Droit  Pofitif  tout  feul  ?     Et  la  queftion  ne  confiile  pas  à  ckVdSI 
iavoir,  fi,  par  le  Droit  Naturel,  on  eft  obligé  de  faire  teftament  î  car  chacun  a  là-  tureli 
d^flus  fans  contredit  une  pleine  liberté;  à  moi  is  que,  pour  le  bien  de  la  paix  &pour  - 
prévenir  les  procès  &  les  querelles,  il  ne  (oit  néceflaire  de  difpofer  de  fes  biens  avant 
que  de  mourir  (a).     Mais  on  demande,  fi,  poié  l'établifTement  de  la  Propriété  ,  un  fa)  Voî«  Efa'* 
Propriétaire,  comme  tel,  a  droit  xte  faire  teftament,  en  forte  que  cette  difpofition  XXXV111»1- 
doive  être  exa&ement  fuivie;  ou  fi  ce  droit  vient  uniquement  de  la  permiiïion  de 
quelque  Loi  Pofitive  ?     Gr  o  ti  u  s  (b)  foiuient,  que  le  Droit  Civil  peut  k  la  véri-tb)  Liv.u.  a^. 
té  ré o  1er  la  manière  O*  les  formalités  des  Teftamens,  auffi  bien  que  de  tous  les  au-  'VI.  f.  14.  »#»*>.  r, 
ires  aÛes  des  Citoiens;  mais  que  le  fond  même  du  Tefament  tient  beaucoup  du  droit 
de  Propriété,  Cf  que,  U  Propriété  une  fois  établie,  il  eft- de  Droit  Naturel.    C'eft- 
à-dire,  que  le  pouvoir  qu'on  a  de  difpofer  valablement  de  ks  biens  par  teftament 
<eft  de  ce  Droit  des  Gens,  (1)  que  les  Jurifconiultes  Romains  appellent  (c)  primitif,  (e)  frimariinm. 
ou  du  premier  ordre;  mais  que,  fi  l'on  n'en  peut  difpofer  que  de  telle  ou  telle  ma-  II  falIoit  dire 
niére,  cela  vient  uniquement  du  Droit  Civil.   Ce  fentiment  de  Groti'us  n'eft  pas  UnZT^9^ 
fans  difficulté  (i).     Car,  les  choies  qui  entrent  en  propriété  ne  fervant  aux  Hom- 
mes* 

„  ges,  à  gratifier  ou  chaftiet  chaque  a&ion  de  ceux  pourra  confulter  8c  examiner  deux  DilTertations  cu- 

„  qui  y  prétendent  intereft.  Ceft  choie  de  trop  Ion-  rieufes  rfc  Mr.  Thomasivs;  i'une,   qui  eft   inti- 

5,  gue    fuite,  8c  de  trop  de  poids,  pour   eftre    ainil  tulee  De  jure  injùftt  Heredipetarum ,  publiée  à  Hall  en 

„  promenée  à  chafque  inftant:  &  en  laquelle  les  Sa-  Saxe,  en  1695-  Se  l'autre,  De  captatoriit  Inftitutionihiïsr 

„  ges  fe  plantent  une  fois  peur  toutes  ,  regardans  1696.  rimprimée  e-n  1703.  comme  auffi  celle  de  l'Il- 

„  iur  tout  à  la  raifon  St'obtervance  publique,  EftÀis,  luftre  Mr.    de    B  y  n  k  e  rs  h  o  e  k,  fous   ce   dernier 

,,  Liv.  II.  Chap.  VIII.  pag.  78.  Eiit.de  Lond.  Voiez  Titre,  dans  fes   Qj.ttfeuU  varii  argùmenti,  qui  ont  pa- 

auffi  un   beau  paffage  des  Caratléres  de  Mr.    de  u  ru  en  1719- 

Bruyère,  dans  le  Chap.  XIV.  Dejuel^ues  afit^es.  C'eft  '  $.  IV.  (1)  Ce  ne  font  M*  les  Jurifconfultes  Rô- 
le Carattére  qui  commence' ainfi:  11  eft  vrat,  qu'il  y  a  mains  ,  niais  leurs  Inrerpretes  ,  qui  diftinguent  le 
des  hoir  rua  dent  on  peut  dire  que  la.  mort  fixe  moins  U  Droit  des  Gens  en  pnmxvum  Se  fetundarium.  De  plus, 
dernière  volonté,  qu'elle  ne  leur  été  avec  la  vie  CirriÇe-  le  pouvoir  de  teffer  doit  être  rapporte'  au  Droit  des 
Iv.tion  &  t'ixquiéttcde  8cc  Pag.  219.  Ed.  a'^imft.  1731.  Gens  que  ceux  •  ci  appellent  fecundnnum ,  k  non  pas 
L'Auteur  citoit- ici  Lucikn,  dans  le  Dialogue  de  au  inm^vnm  ,  qui  n'eft  autre  chofe  ,  félon  eux ,  que 
Simylefr  de  Polyftrtte,  Tom.   I.  p.    27f.   Edit.  ^imliel.  le  Droit  Naturel,   piis  dans  le  fens  que   je  l'ai  expli- 

(  l)  ^Aliïtontra  hoc  ipfttm  laudilms  fernnr ,  qnod  [Do-  que  ailleurs,  fur  Liv.   11.  Chap    III.   §    2. 
mitius  Tullus  ,    quum'.  fe  captandum    prabuiflct]  fit         (2)  Nôtre  Auteur,  ce  me  fsmble,  trouve  ici  de  lu 

frttftratus  imprtbas  fpes   hominum  :  quos  fie  deetpere ,  pra  difficulté  où  il  n'y  en  a  poin£     Je  fuis  foit  trompé  fi 

ruorAi'.s  temporttm ,  prudentia  eft.  Fli  n.  Lib    VIII    £•  les  fauffes  idées  qu'il 's'-éroit  faites  fut  l'origiue  delà 

pijt..  XVIII.    num.  3.   Edit.  CelUr.   Voiez  ce   que  j'ai  Propriété  des  biens,    &c   que  nous  avons  réfutées  en 

dit    ci  -deflus  ,   Liv.    IU.    Chap.  V.  §.  j.    Note  j-  A  fon  lieu,    ne  lui  ont  fait  abandonner  mal  à  propos, 

l'égard  de  cette  forte  de  gens  en  général,  8c  des  ef-  l'opinion    de    G  r  o  t  iu  s  ,    Se  multiplier  les    Etre» 

fets  de  droit  que  peut  svor.lclon  le  Droit  Romain  ,  fans  neccGué      Un  autre  Auteur,   que  j'ai   vil  depuis 

Isfucces  de  ie«  adreffe  à  attraper,  une  fucceflïon,  en  la  première  Edition  de  cet  Ouvrage,,  infère  auffi  que 


(À)YoiezVirgil. 
<s£wïit.  IV,  M- 
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mes  que  pendant  qu'ils  font  en  vie  ,  &  les  Morts  n  aiant  pins  de  part  aux  âfFaï* 
res  de  ce  monde  ;  il  n'étoit  pas  nécelïairc  que  l'établi  tTe  meut  de  la  Propriété  s'é- 
tendît jufqu'a  donner  au  Propriétaire  le  pouvoir  de  choilir  qui  bon  lui  fembie  pour 
fuecéder  aux  biens  qu'il  laide  en  mourant  :  il  fufhtoit  que  chacun  diboiât  de  les 
biens  pendant  fa  vie,  laiflant  à  ceux  qui  lui  furvivroient  le  foin  d'en  faire  ce  qu'ils 
jugeroient  à  propos,  quand  il  ne  fcroii  plus.  D'ailleurs, il  étoic  ailé  de  faire  réflexion, 
que  les  dernières  volontez  d'un  Défunt  peuvent  être  impunément  négligées  (d).   Et 

en 


le  pouvoir  de  tefter  eft  uuiquemeut  de  Droit  Civil , 
d'un  principe  qui  eft  encore  plus  mal  foadé  ,  à  mon 
avis ,  comme  je  crois  l'avoir  furfilainuient  montre 
ei-deflus,  Chap.  VI.  J.  I.  Note  I.  je  veux  dire  de 
ceqie,  félon  lui,  le  drait  de  Propriété  fi ;nt  &c  s'é- 
teint de  lui-même  avec  la  Polleûion.  Voies  les Ob- 
ftrvations  de  Mr.  de  Bynkershoek,  Lib  II. 
Cap.  II.  Ces  Syftêraes  détruits,  il  n'eu,  pas  difficile 
de  renverler  la  conférence.  Je  dis  doue,  quel'eta- 
blilïemeiu  de  la  Propriété  n'étant  ni  fondé  fur  qùel- 
qise  Convention,  ni  borné  au  tems  de  la  Puffelfion  , 
mais  dépendant  uniquement  ,  comme  nous  l'avons 
fait  voir,  de  ce  que  enacun  s'cmpaia  poux  toujours 
d'une  certaine  portion  railonuable  des  bieus  du  mon- 
de, qui  naturellement  u'appartenoier.r  pas  plus  à  l'un 
qu'à  l'autre  ;  il  s'enfuit  ae  là  que,  dès  qu'on  s'eto,t 
approprié  une  chofe  de  cette  manière,  perlbnne  au 
tre  ne  pouvoir  plus  y  rien  t-rétendre  ,  à  moins  qu'on 
ne  l'abandonnât  de  nouveau  au  premier  occupant  , 
ou  qu'on  ne  la  transférât  à  quelcun  ea  particulier. 
Hais  u'avoit  on  droit  de  difpofcr  de  fes  bteus ,  que 
.pendant  fa  vie,  Se  ne  pouvoir  -  on  pas,  ea  qualité 
4t  Propriétaire,  les  iaiiîer  à  qui  l'on  vouloir  après  ia 
mort.  Certainement  je  ne  vois  pas  pourquoi  cela  ne 
feroit  pas  une  fuite  du  droir  de  Propriété.  Suppofé 
que  les  Hommes  ftiflent  immortels,  un  Proprieraire 
eonfeeveroit  éternellement  fon  droit  fur  ce  qu'il  a  u- 
ne  fois  aqnis  :  la  ueceflîcé  de  mourir  à  laquelle  tous 
les  Hommes  font  fujets  ,  ne  lui  permettant  de  jouît 
de  fes  biens  que  pendant  quelques  années  ,  il  eft  na- 
turel qu'il  s'en  dédommage  5c  qu'il  perpétue,  en- 
tant qu'en  lui  eft ,  Ion  droit  de  Propriété  jufqu'après 
(a  mort ,  en  déclarant  à  qui  il  veut  le  fairu  palier  ; 
en  forte  que  l'Héritier  prenant  la  place  du  Défunt  , 
&  le  représentant  en  quelque  manière  ,  nul  autre 
n'ait  pas  plus  à  prétendre  aux  biens  de  celai  -ei,  que 
s'il  les  poffedoit  encore  lui  même.  Dans  le  Code, 
on  établit  po  ir  maxime  inconteftable  ,*  qu'il  n'y  a 
rirn  qne  'es  Hommes  puiflent  exiger  plus  raifonna- 
bleme.it,  que  d'avoir  la  liberté  de  difpofcr  de  leuts 
b;«ns  pour  la  dernière  fois.  Nihil  et  emm  tjitid  wi- 
gis  ho>nini"»s  dekea-ur ,  ejnam  *t  fuprema  volttntatis,  poji- 
auam  jam  atiud  vttle  non  oofjunt,  liktr  fit  fi'l*t  >  &  {»'• 
sitnrn-,  (jmiiterum  »">  redit,  arbi  rixm.  LiH.  I.  Tit. 
II.  De  Uorefantli;  Etc'e/i'âf  Lsg.  I.  Voiez.le  partage 
de  Qjj  iktiii  ek,  que  nôtre  Auteur  cite  plus  bas , 
f.  5  Note  2.  Tout  le  monde  tombe  d'accord  ,  que 
l'on  peut  ea'te  vifs,  8c  comme  de  la  main  à  la  main, 
transférer  à  autrui  ou  abiolnment,  ou  fous  certaines 
conditions  ,  le  droit  de  Propriété  qu'on  a  fur  une 
chofe  :  pourquoi  ne  feroit  il  pis  permis  de  le  trans- 
fère* en  c.is  de  mut,  5c  d'une  manière  ou  révoca- 
ble oi  i  révo'aWle  ?  je  ne  vois  pas,  pour  moi,  quel' 
le  fi  grande  différence  il  f  a  e.itre  ces  deux  choies; 
fur  tout  quand  on  cïmfide're  les  D-natitns  k  ttuÇt  de. 
mort  dont  l' Autour  traite  à  la  fin  de  ce  Chapitre  , 
8t  qui  ne  font  pas  fans  doute  de  Droit  purement  Ci- 
vil J'aillenrs  ,  les  biens  qu'on  lairTe  en  mourant 
étant  pour  l'ordinaire  ou  des  fn-its  d.*  l'isdnftrie  feu- 
le du  Propriétaire  ,  ou  des  ebofes  qu'il  a  cultivées  & 


améliorées  par  fes  foins  &  fon  travail  ;  feroit- il  jus- 
te qa'aptès  la  mort  iis  fnflent  abandonnez  au  pre- 
mier occupant ,  6c  qu'il  ae  pût  pas  ,  avant  que  de 
mourir ,  avoir  la  conlorarion  de  penfer  qu'il  les  laifièra 
aux  peifoanes  pour  qui  il  s'intereflè  le  plus  î  11  e£fc 
vrai  que,  comme  1«  dit  Mr.  de  B  t  n  k.  i  r  s  h  o  r  k  , 
(ubi  lupra,  ta  Ttrre  eji  dejliiiée  à  l'uf-u  do  Hommes  de 
tans  les  Siècles,  ir  <]n*  cbaïunc  des  genértt  ons  qm  je  fuc- 
cédent  les  unes  aux  autres,  d'il  avoir  de.juoi  s'ac^ommo- 
d*r  par  fon  travail  &  fait  induftrie.  Maïs  il  ne  s'en- 
fuit point  de  là  que,  par  le  Droit  Naturel,  dit  qu'u- 
ne '.er\anne  e(i  morte,  fes  bitns  demeurent  ou  *  celui  qui 
les  bojjedoil  en  lom/nur.  avec  elle,  eu  a  eelui  -/ur  s'en 
em  are  le  premier.  Car  il  luffit  qu'en  mourant  on  lais- 
fe  fes  bieus  s  quelcua ,  co.r.me  il  le  faut  neeeflaite- 
mentj  perlonne  rie  pouvant  rien  emporter  avec  foi 
dans  le  Tombeau;  Se  il  y  a  d'ailleurs  dans  le  Mon- 
de aller  de  cholo  qui  font  au  premier  occupant  ,  li 
on  veut  le  donner  la  peine  de  les  aller  chercher.  Mr. 
ai  Bynkxrshoek  reconnoît  lai •  même  que  ce 
feroit  use  lource  infinie  de  deiordres ,  fi  les  biens  de 
aucun  étoieat  ai  ..fi  au  pi.lage  après  fa  mort,  Se  que 
c'eft  pour  cela  qae  les  Loix  Civiles  ont  réglé  les 
S'icceflîoii! ,  Se  permis  mène  les  Tcftamens.  Cette 
ration  ne  doit  pas  avoir  moins  de  forée  entre  ceux 
qui  vivent  dans  l'indépendance  de  l'Etat  de  Nattue: 
on  plutôt  il  eft  isi  encore  plut  ncc.flaire  d'atrorifer. 
ces  deux  manières  de  fucceder,  parce  qu'il  y  a  plus 
de  danger  que  les  biens  de  chacun  ne  foient  au  pil- 
lage après  fa  mort.  Ou  verroit  alors  encore  plus 
fonvent  les  Enfans  ,  ou  auties  perfonnet  à  la  fubfi- 
ftance  defquclles  le  Défunt  etoit  tenu  de  poutvoir  pat 
quelque  Obligation  naturelle,  privez  de  ee  qa'ii  !cui 
deftinoit,  ou  qu'il  devoir  leur  aeftir.er ,  après  lavoir 
fouvent  aquis  lui  même  par  Ion  travail  ou  loa  indns- 
trie.  Au  refte,  il  u'eft  pas  néceflaire  que  ceux  en  faveur 
de  qui  l'on  difpofc  de  fou  bien,  le  fâchent ,  8e  ac- 
ceptent, pendant  qu'on  eft  encore  en  vie  ,  le  trans- 
port qu'on  leur  fair  en  eas  de  mort.  Nétrc  Auteur 
foûtient  à  la  vente  que  la  volonté  de  celai  qui  trans- 
fère uq  droit ,  ~i  la  volonté  de  celui  à  qui  on  le 
transfère,  do'vent  toujours  s'unir  par  un  coifente- 
me  t  mutuel  produit  en  même  teins  ;  mais  il  ne 
s'accorde  pas  bien  avec  lui-même  :  car  il  a  reconnu 
ci  -  deff  s ,  Ltv.  III.  Chap.  IX.  $.  4  qu'une  Dona- 
tion eft  valable  ,  quoique  le  Donateur  fo't  mort 
avant  qu'elle  ait  été  acceptée  ynt  le  Donataire, 
fi  celui  qui  déçoit  l'annoncer  n'eft  qu'un  (impie 
porteui  de  la  vo'ontc  du  tiers.  De  ce  que  les  Morts 
n'ont  plus  de  part  aux  affaires  de  ce  monde  , 
il  ne  s'enfuit  point  qu'ils  n'aient  pas  eu  ,  pendant 
qu'ils  étoie.-it  en  vie,  le  droit  de  tegl-îr  ce  que  de- 
vie  idtoient  leiiit  biens  après  leur  mort  ;  mais  feule- 
ment qu'il  ne  (ont  plus  alors  en  état  de  le  fair-  va- 
loir eux  mêmes  Si  les  Anciens,  dont  nôtre  Au. 
teur  par'è  .  faifoient  j  11er  leurs  Proahe»  d'exécuter 
les  ordres  qu'ils  leur  donnnie  u  en  mou  nt ,  c'eroit 
pour  les  engager  d'une  manière  plus  étroire  p.ir  la 
Sainteté  i\i  Serment  j    oc   non  pas  qu'ils   crûrent 

qu'as. 
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en  efret,  on  voit  que,  dans  l' Antiquité  la  plus  reculée,  suffi  bien  que  dans  les  fié- 
tics  fuivans,  (e)  on  faifoit  jurer  fes  Proches  d'exécuter  les  ordies  qu'on  leur  den- 
noit  en  mourant;  comme  n'y  aiaut  point  de  lien  ni  de  motif  humain  allez  fort  pour 
faire  refpecr.er  1*  volonté  d'une  perfonne  qui  n'eft  p'us.  Il  étoit  donc  libre  aux  fur- 
vivans  de  conientir  ou  de  ne  pas  confentir  que  la  volonté  d'un  homme  eût  fon  effet, 
apiès  qu'il  avoit  perdu,  avec  la  vie,  tous  les  droits  attachez  à  fa  perfonne.  Et  s'ils 
vouloient  iaifler  quelque  force  à  ces  dernières  difpofuions,  il  falloir  qu'ils  icglaflent 


qu'aucune  autre  taifon  ne  fût  fuffifante  pour  obliger 
à  lefpefter  la  volonté  d'une  perfonne  qui   n'eft  plus. 
On  voit  du  moins,  que,  dans  l'Antiquité  la  plus  re- 
culée, ceux-là   même   qui   n'etoient  Membres  d'au- 
cune Société  Civile,  difpoloient  fort  abfolumenc  de 
leurs  biens  avant  qae  de  mourir.     L'exemple  d'^4- 
brtbim  eft  remarquable.    Ce  Patriarcr.e  avoit  des  Pa- 
ïens à  Charran  en  Mefopotamie;  5c,  lans  aller  cher- 
cher li  loin,  il  trouvoit  dans  le  Païs   même   de   (*- 
naan  ,  où  il  fetenoit,  Le, h' fou  Neveu  paternel.   Ce. 
pendant,  lors  qu'il  croioit  n'avoir  jamais  d'En  fans, 
il  penfoir  à   exclure  tous  ces   Parens  .  &    à  instituer 
fon  Héritier  Ehéuer ,  l':!]tendant   de  la    maifon,  ou 
le  principal  de  fes  Efciaves.     Voiez   G  f  s  e  s    Chap. 
IV.  verf,  2,  3.  Un   Profeiïeur  de  Leiplig     Mr.   Po- 
ltcarpk  Muller,  dans   une   D'flettatioii    De 
Tfft.zmcnte  licite,  fei  non  h'-ncjlo,   qui  a  paru  en    1718. 
s'étonne  (P**    24.)  que  j'aie  pu  prendre  cette  décla- 
ration à'  Abraham  comme  le  rapportant  à   un  Tefta- 
ment    à  venir.     Le   Patriarche,  dit -il,  parle  de  ce 
qui  arrivera,  au  cas  qu'il  vienne  à   mourir  fans  en- 
fans  ;  6c  non  pas  de  ce  qui  doit   fc    taire,  ou   de  ce 
qu'il   prétend   faire    lui  -même.      Mais    je  voudrois 
bien  favoir,  pourquoi  ^Abraham  auroit  dit   ,   qu'£i»>- 
x.tr  feroit  fon  Héritier,  fi  ce  n'eft  e:i    fuppofaat    que 
lui -même  le  feroit  tel?  A  quel   autre  titre  pouvott- 
il  l'être?  Ou  le  Patriarche  vouloit-il  dire, qu'il  laif- 
fero't  fou  bien  au  pil'age,  Se  que  cet   Intendant  de 
fa  miif'ou  s'en  empsreroit?  Au  contraire  cette  qmtli 
té  même  n'infinu'e-  t  -  elle  pas  alTez  clairement,  que 
comme  ^Abraham  avoit  jugé  cet  Efclave  digne  de  fon 
affe&ion   Se  de   l'infpeftion  qu'il  lui    avoit   donnée 
fur  les  autres  Domeftiques  ,   il   l'en   récompenfeio:t , 
en  lui  laifiant  fes  biens,    dont  il  trouvoit   à  propos 
d'exclure  fon    Neveu   même  ,    quoi   qu'à  portée   de 
recueillir  la  Sucseflion  J  Du  tefte,  je  vois  avec  piai- 
fir,  que  l'Auteur,  dont  il  s'agit,  approuve  la  maniè- 
re dont  je   m'y  fuis   pris , pour  moi-.rrer,  que  ie  pou- 
voir de  difpofer  de  fes  biens  en   cas   de   mort,  d'une 
manière    ou   révocable  ,   ou  irrévoeible  ,    refulre  du 
droit  même  de    Propriété  ,    ck  eft  fondé  par  confis- 
quent fur  les  maximes  du  Droit  de  la  Nature  &   des 
Gens.     De  forte  que.   fi  les  Loix   Civiles  preferivent 
certaines  bornes  3c  certaines  fè-rmalitfz  à  es  pouvoir, 
c'eft  par  une  fuite  de  l'autorité  qu'a  le  Souverain  de 
borner  le  droit  même  de  Propriété,  ik  de  régler  l'u- 
fage  que  les  Citoiens  doivent  faire  de  leur  bien  ;  com- 
me on   le  verra  ci»  défions,  Liv.  Vlli.    Chap.  V.  §. 
3.     Au  refto,  ce  que  i'ai  die  eft   fi    vrai,  que    nôtre 
Auteur  lui-même,  après  tin   circuit   inutile,  en   re 
vient  là  au  fond;  puis  que,  dans  le  Cbap.   'uivanr, 
il  fonde  les  Stteteflioni  a>,;nrellat  fur  une  préfbmtion  de 
la  volonté  du  D«f int.    Toute  la  difterenc':  qu'il  y  a, 
c'eft  qu'au  lieu  défaire  dépendre  du  droic   même  de 
Propriété  le  pouvoir  qu*o     *  de  dif  ofer  de  fes  biens 
cncac  de  mort ;  il  le  rspaoïte  î  une  Convejnou  ta- 
cite des  Peuples,- par  laquelle  :1  furpofe  !an«   neceffi- 
té  qu'ils  ont  d'un   commun  accord  attac  e  à  la  Pro- 
priété une  foicc  qu'elle  n' avoit  pas,  félon  lui,  par 


en- 


elle-même. 

J'ai  ajouté  plufieurs  chofes  a  cette  Note,  qui,  tel- 
le qu'on  H  trouve  dans  la   première  Edition     avoit 
été  faite  ôc  envoiee  à  l'impiimeur  {  en  1704.)  avant 
que  les  Sthft*  Jnris  Nat.  £>    Gtwinm  de    Mr.  Eus- 
de  u  s  panifient.     Je  vis  alors,  avec  pJaifiv,  que  cet 
ijabile  Profetieur,  djns  la  Difl'eitation  intitolee  ,  De 
Te/famenris  Shnimorum   Impeientium  &C.  foûtient  aafli, 
contre  le  fentiment  de  notre  Auteur,  que  le  pouvoir 
de  telter  elt  de  Droit  Naturel,  îc  non  pas  feulement 
de  Droit  Civil      11  remarque  là,  entr'autres  choies, 
§.  3.  &   feijij.  qu'encore  que,  fans  le   conlentement 
de  l'Héritier  la  difpofition  du  Teftatcur  ne   puifle  ê- 
tre  aftsellement  exécutée;  le  défaut  de  ce  conlente- 
ment ne  fauroit  ôter  au  Teftatcur  le  droit  qu'il  a  na- 
tuiellement  de  difpolèr  de  fes  biens:  droit  qui  a  cet- 
te venu  ôc  cet  effet,  que  perfonne  ne  peut  légitime- 
ment s'approprier  les  biens    du   Défunt,  avant   que 
l'on  f  cne  fi  l'Héritier  veut  accepter,  ou  non,  l'Hé- 
rédité qui  lui  eft  offerte.     Pouivù  que  l'on    obfcrve 
cela,  on  fatisfait  pleinement  à  la  volonté  du  Défunt, 
qui  fans  doute   n'a  pas  prétendu  faire    prendre   fon 
bien  à  l'Héritier  malgré  lui.     L'Héritier  auflï  aquiert 
quelque  droit,  du  vivant  même   du  Teftateui;  quoi 
que  ce  droir  ne  foit  pas  irrévoczble,  ck   qu'il  ne  le 
devienne  que  quand  le   Teftateui  «ft  mon,  fans  a- 
voir  changé  de   refolution.     Ceux  qui  prétendent   le 
contraire  ,    font  tombe»  dans  cette  erreur,  faute  de 
bien    dlftingucr  les  aftes  imparfaits  &    ntn-  tinj'emmtz., 
d'uvec  ceux  qui  font  nuls    7  de   nul   effet.     Il   eft  cer 
tain,  que,  par  le  Droit  Naturel ,  le    Teftament  n'a 
fon   entier  accompfllèment.  que  quand   l'Héritier  a 
accepté  la  Succefîion,  après  la   mort   du  Teftateur. 
Mais  il  ne  s'enfuit  pas  ,  qu'avant  cela  ce  foit  un  afte 
vain  8c  de  nulle  force.     H  eft  valable  autant   qae  la 
nature  de  la  chofe  le  permet,  &  en  ce  que   toute  au» 
tre  perfonne  n'a  rien  à   prétendre  aux  biens  du    Dé- 
funt.  jufqu'à  ce  que  l'Héritier  inftitué  ait  refufe  la 
SuccefTïon.     On  fera  bien  de  lire  tout  le  refte  de  la 
Dilïèrtation  de  Mr.  Bu  d  d  b  u  s.     Voies  auffi  Nie. 
Pkaghmanni  Jurifpr.  Naturel.  Exerc.  VII.  $.  ço, 
&  feei<j.  Air    Thomasius,  qui  avoit  aatrafois   a- 
bandonné  l'opinton  que  je  combats, y  eft  revenu  de- 
puis.    Mais  je  ne  trouve  rien  ni  dans  fes  Fundaminta  • 
Juris  Nset.  &  dent.  Lib.  II.   Cap.  X.  §.  9.  &  fijq.  ni 
dans  fa   DiÛertation    de   erigine  Succe/Jienis    Ttfl<tmtnia- 
r;>  ,  imprimée  à  Hall  en  1705.   qui  détruire  les  rai- 
fons  que   nous  venons  d'expoler.     Je  dis  la  même 
chofe  d'une   réfutation  que  Mr.  Triihr,   i  tofel- 
fHir   à    Htlmfitth   a  entreprife  ,  dans  fes   Notes   ftir 
l'Abrège  De  Officia  Htm.   e>  civ.  Lib.   I.  C*p.  XII    $. 
13.  cou  me  il  feroit  ailé  de  le  faire  voir  fi  cette  No- 
te n'etoit  ilejfl  forr  longue,     De   cire,  s'il   eft   avan- 
tageux à  la  Société  Civile  de    Iaifler   à   chacun    une  ' 
pleine  liberté  de  difpofer  de  fes  biens  par  Teftament, 
c'.  fi  uue  «une  oi'cft  on  ce  différente  nature  ,  5c  dont' 
nôtre  Auteur  même  traitera  an  paragraphe  dejniîid* 
Clutp,  fuwaut. 


(e)  Voie?.  Gintf. 
Chap.  XX1V.î,3. 
XLV1I.29.L.  tj. 
Ditédur.  Sic.  Lib, 
11.  Cap  XXXIII. 
p.  us.  D.  Ed. 
Khodom.  Sephecl. 
in  Tracbin.  veif, 

1192-  &  fe<>Cf. 
Jefcfb    An  t.  ]ui, 
Lib.  XVII.  Cap. 
VI.  J.  {.  &  VIII. 

J.  2.  Ed.  Hmdfon, 
D10  Caffius,  Lib. 
LIX.  au  fujetdu 
Teftament  dc7ï- 
bére,fig.  734.  B. 
Ed.  H.  6ttph.  Zt- 
nnr.  Tcm.  111.  ia 
Eudciia,  Lib. 
XV11I.  Cap  10. 
pag.  17  7.  Edtt. 
fdrif.  Rig.  5c 
Mi  ch.  G  li  cas. 
Ann.  Toin.  IV. 
au  fujet  du  1er- 
meiit  que  .«»//<»- 
tm  Dmcas  fit  faire 
à  fa  Femme  :  Se 
les  versduGr;m- 
nrairisn  Swpit. 
~4ptllinar.  fur 
V  Enéide  de  Kr- 
gi/e,  dans  les  0<s- 
t.xlicles  de  Sedli- 

*tr  ■>  P-'g-   '4°- 
On  peut  appli- 
quer ici  ce  que 
dit  Lncain,  Puiï- 
fal.ll,  62S. 


De  quelle  mi- 
nière on  -lifpe- 
foit  de  Tes  bieas, 
avant  que  de 
mourir,  dans 
l'Antiquité  la 
plus  résulte? 
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entr'eux,  par  quelque  Convention,  jufqu'où  elles  leroient  valables  ;  fans  quoi  elles 
auroieut  été  inutiles,  l'Auteur  n'étant  pas  en  état  de  les  faire  exécuter  lui-même. 
Et  c'eft  auiïï  ce  que  l'on  a  fait  (3). 

Mais  pour  reprendre  la  chofe  de  plus  haut,  je  dis  que  comme  le  droit  que  chacun 
.a-.de  travailler  à  fa  propre  confèrvation  ,  &  de  chercher  les  moiens  nécefïàires  pour 
cet  effet,  regarde  non  feulement  le  prélent,  mais  encore  l'avenir,  autant  que  le  per- 
met la  fragilité  &  la  courte  durée  de  nôtre  Vie;. il  ne  fumToit  pas,  pour  le  bonheur 
ôc  le  repos  du  Genre  Humain,  d'introduire  un  droit  de  Propriété  qui  fût  borné  à  l'u- 
fage  préfent  &  momentanée  :  il  falloit  encore  que  le  Propriétaire  pût  s'aflûrer  la  pos- 
fefîion  &  la  pleine  jounTance  de. fes  biens  pour  l'avenir.  De  plus,  chacun  étant  obli- 
gé d'avoir  un  foin  particulier  de  ceux  qui  font  unis  avec  lui  par  les  liens  du  Sang ,  & 
elpérant  même  que  Ca  race  le  perpétuera  à  l'infini  :  on  a  ciû  au'ffi  que  pour  le  bien 
-de  la  paix,  il  ne  falloit  pas  renfermer  l'effet  de  la  Propriété  dans  un  certain  terme  , 
ce  qui  auroit  caufé  autant  de  troubles  &  de  querelles  ,  que  la  communauté  primiti- 
ve :  mais  donner,  au  contraire  ,  à  ce  droit  une  durée  illimitée  &  comme  infinie,  en 
forte  qu'il  pàt  même  palier  fuccefîivcment  des  uns  aux  autres  ,  &  le  perpétuer  en 
quelque  manière  par  le  tranfport  qu'en  feroient  les  Propriétaires  à  qui  bon  leur  fem- 
bleroir.  Dans  l'indépendante  de  l'Etat  de  Nature  ,  chacun  conlervc  ou  tranlmet  à 
autrui,  comme  il  l'entend,  la  Propriété  de  ce  qu'il  pofléde.  Mais  dans  les  Sociétez 
Civiles,  où  chacun  eli  maintenu  dans  la  jouiiïance  paifible  de  lès  biens  par  les  For- 
ces réunies  de  tout  le  Corps  ;  on  régie  ordinairement  &  l'on  borne  ce  droit  en  dif- 
férentes manières,  félon  qu'il  paroi t  être  de  l'intérêt  de  chaque  Etat  en  particulier. 

(4)- 

§.  V.  On  ne  fauroit  donc  raifonnabiement  foûtenir ,  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de 

contraire  au  Droit  Naturel  dans  le  pouvoir,  de  difpofer  de  fes  biens  ,  pendant  qa'on 
en  cil  encore  maître,  à  condition  que  l'effet  de  cette  difpofîtion  n'aura  lieu  que 
quand  on  ne  fera  plus  en  état  de  les  pofléder.  Mais,  d'autre  côté  ,  je  ne  vois  rien 
qui  nous  perfuade,  que  cela  fuive  nécelfairement  de  la  qualité  de  Propriétaire.  Tout 
ce  qui  réfulte  de  la  nature  du  droit  de  Propriété,  c'eft  que  ,  quand  entre -vifs  on  a 
transféré  fon  droit  à  quclcun  fur  une  choie,  ce  droit  ne  s'éteint  point  avec  la  per- 
fonne  de  qui  il  vient;  parce  qu'il  étoit  attaché  au  Survivant,  (1)  &  non  au  Défunt: 
©r  la  Caufc  &  l'Effet  exiftant  féparément  l'un  de  l'autre,  la  deftru&ion  de  la  premiè- 
re 


(j)  J'ai  ajouté  ces  mots,  8c  ceux  qoï  commen- 
cent l'alite*  fuivant ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  ici 
de  liai  fon. 

(4)  Notre  Auteur  defapproavoit  ici  en  un  mot, 
comme  abfurde,  &  contraire  à  ce  qui  eft  dit  Ec- 
clesiasticl-  XI,  19.  Luc,  III,  20.  la  peafee 
d'un  Ecrivain  qui  avoit  compofé,  des  avant  la  pre- 
mière Edition  de  cet  Ouvrage,  un  Livre  intitule' 
Hiva  Methodus  juri/prudentia;  ou  il  foûtenoit  (pag. 
56,)  que  far  le  Droit  t  ont  fini  (c'eft  -à-dire,fans  l'au- 
torité de»  Loix  Civiles)  les  Teftamens  feroitnt  de  nul 
tffet,  fi  l'aime  n'eioit  fas  immortelle.  Mais,  ajoute  t- 
il,  comme  les  Morts  vivent  encore  effectivement,  ils  de- 
meurent toujours  maîtres  de  leurs  biens  ;  de  farte  esue  les 
Héritiers  ,  qu'ils  laiffent  ,  doivent  être  regardez,  comme 
êtes  Procureurs  pour  nne  affaire  où.  il>  ont  intérêt  (  Pr«cu- 
ratores  in  rem  Cnam.)  Car  Auteur  cft  certainement  le 
célèbre  Mr.  Lkiihitz.  Je  l'avois  conjefturé  de 
ce  que  porte  un  Mémoire  inféré  dans  le  Journal  de 
Trévoux,  Aviil  1703  Article  lV.pa,j.  264.  Ed.  d'  4mjt. 
Mais  j'ai  préfentement  le  Livre  même,  imprimé  à 
FranofoTt  fut  le  M$jt»,  en  ïtf<7-  **«  1«  Letu«  ini- 


tialei  par  lafqaclles  ce  grand  Génie  avoit  accoutumé 
de  ééiigner  fon  nom,  G.  G.  L,  L.  L'endroit,  de-nt 
il  s'agit,  fe  trouve  à  la  même  page,  que  nôae  Au- 
teur indique.  Mr.  M  u  L  1.  e  r  ,  dans  la  Difienition 
citée  .un  peu  plus  haut  (Note  2.',  dit ,  que  cette  opi- 
nion eft  deftituée  de  tou:e  apparence  de  vérité  5  à 
moins  qu'on  ne  fuppofât  avec  Platon,  dont  Mr. 
Lubmitz  a  fouvent  fuivi  les  idées,  que  l?s  Morte 
connoiflènt  ce  qui  fe  p^fle  ta  ce  monde,  oc  s'y  inté- 
relTcnt.  On  cite  là-dcfîus  le  Xï.  Livre  des  Ltix 
(fag.  927.  A.  Tom  II.  Ed.  H.  Stefb.)  Il  y  a  un  au. 
tre  paflage  fort  exprès  dans  la  II.  Lettre  de  l'ancica 
rhilofophe,  Tom.  III.  pag,  311.  C. 

5.  V.  (r)  Mais  le  Défunt  ne  pouvoit  pas  donner 
au  Survivant  plus  de  droit,  qu'il  n'en  avoit  lui-mê- 
me. C'eft  une  maxime  iuconteftable.  Ainfi ,  fup- 
pofé  qu'un  Propriétaire,  comme  tei:  n'ait  droit  de 
difpofer  de  fes  biens,  que  pendant  fa  vie,  celui  à 
qui  il  les  transfère  entre  -  vifs,  n'en  aq<;erra  que  juf- 
qu'alors.  Je  ne  vois  pas,  qu'il  y  ait  moien  d'éla- 
der  la  conféqueace. 

(aj  Nôtre  Autcw  icmarquoit  ici  par  parcmhéfe, 

que, 
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£î  n'emporte  pas  toujours  la  deftru&ion  du  dernier.    Par  la  même  raifon,  n'en  n'em- 
pêche qu'on  ne  transfère  à  autrui,  avant  que  de  mourir,  la  Propriété  de  Tes  biens, 
s'y  refervant  néanmoins  quelque  droit  tout  le  refte  de  fa  vie.     Ainfi  ,  dans  l'Anti- 
quité la  plus  reculée,  lors  qu'un  Père  de  famille  fc  fentoit  près  de  fa  fin,  il  diipofoir 
de  fes  biens  (z),  mais  de  teiie  forte  que  déclarant  de  vive  voix  fa  volonté  à  les  En- 
fans  aiîemblez  autour  de  lui ,  qui  y  aquiefçoient  unanimement  ,  ils  la  ratifioient  eux- 
mêmes  par  une  Convention  tacite,  laquelle  les  mettoiî,  pour  aiufi.  dire,  dès  ce  mo- 
ment-là en  pollèiîion  de  ce  qui  étoit  donné  à  chacun,  (a)  &  faifoit,  par  conféquent,  /a)  voi«  Gcnef. 
parler  du  vivant  au  vivanc  le  droit  de  Propriété.     11  y  a  beaucoup  d'apparence  ,  que  xxv>  J>  6- 
la  manière  fimple  &  frugale  dont  les  gens  de  ce  tems -là  vivoient,  empêchoit  ordi-  Dattm  xxi,*«,i% 
oairement  qu'ils  ne  mourullènt  de  maladies  iubites  8c  violentes  ,  mais  que  ,  l'humi-  I.  "^j"  1»  «.  £«- 
lie  radical  de  leur  corps  diminuant  peu  à  peu,  ils  tomboient  dans  une  cipéce  de  Un-  %'£  xm»pk.  cy- 
gueur  qui  leur  lailîbit  l'ufàge  libre  de  la  Raiion  jufqu'à  leur  dernier  foupir  ,  &  qui  roP-  Lib-  V111« 
par  là  leur  donnoit  le  tems  de  difpofer  eux-mêmes  en  faveur  de  qui  ils  vouloient  ,  ^/oll*^'*' 
de  ce  qu'ils  avoient  aquis.    C'étoit  fans  doute  pour  eux  une  grande  confolation,  dans 
la  néceilïté  de  mourir  à  laquelle  tous  les  Hommes  font  fujets  ;  (3)  &  il  faut  avouer 
que  ces  dernières  volonrez  d'une  perfonne  mourante  doivent  être  d'un  grand  poids. 

$.  VL  Mais  il  s'agit  ici  fur  tout  des  Teftamens,  proprement  ainfi  nommez,  par  En  quei  fens  ici 
lefquels  on  diipofe  de  fes  biens  en  forte  que  l'on  (e  referve  la  liberté  de  changer  de  Teftamens  font 
fentiment  jufqu'au  dernier  foupir  de  fa  vie,  &  que  l'Héritier  ne  commence  d'aquérir  ^i  D&  d«NDiok 
quelque  droit  fur  la  Succeiïion  qu'apiès  la  mort  du  Tefcateur.     C'eft  (ans  contredit  Fofitifi 
avec  beaucoup  de  raifon  que  bien  des  gens  ont  préféré  cette  manière  de  difpofer  d*  fes 
biens,  à  la  diftribution  que  les  perlonnes  mourantes  en  faitoient  elles-mêmes  entre 
ceux  qu'elles  vouloient  qui  fuilent  leurs  Héritiers.     Car  ,  d'un  côté  ,  les  Hommes 
meurent fouvent  ou  de  mort  lubite,  ou  éloignez  de  leurs Parens,. de  forte  qu'ils  n'ont 
pas  le  tems  ou  l'occafîon  de  déclarer  leur  dernière  volonté:  de  l'autre  ,  il  arrive  auffi 
fouvent  qu'après  avoir  été  à  l'extrémité ,  on  en  revient ,  contre  l'attente  de  tout  le 
monde.     D'ailleurs,  il  paroiiTok  plus  à  propos  de  difpofer  de  fes  biens  à  loifir  ,  & 
lors  que  l'Efprit  eft  libre  &  entièrement  raflîs  ,  que  dans  le  fort  d'un  mal  violent  , 
ou  dans  les  approches  de  l'agonie.     Il  étoit  bon  aufïi,  pour  l'intérêt  de  chacun,  que 
l'on  demeurât  maître  de  fon  bien  jufqu'au  dernier  foupir  de  fa  vie  ,  &  que,  comme 
porte  le  Proverbe  François,  on  ne  fe  dépouillât  pas  avant  que  de  fc  coucher,  afin  d'ê- 
tre 

«Jtie,  dans  le  pafTage  delà  Genèse,  que  j'ai  cite  ,TF>que  eft  fart  raifonnable.     Car  il  n'y  a  pas,  ce 
5.  IV.  Nat.  2.  ^Ahraham  n'inftitue  pas   actuellement  „  feaihle  ,  d'autre   confolation   dans  la  mou  ,    qu* 
WLSiz.tr  fon  Héritier,  mais  qu'il   témoigne  feulement  „  celie  d'étendre  fa  volonté  jufqu'après  la  mon:  ail- 
le delTein  qu'il  en  *vo<t  au  cas  qu'il  mourût  ia.ns  es-  „  trement  nos  bieas  mêmes  nous  feroieat ,  pour  ain- 
fans.    Cela  eft  vrai:  mais  il  paroît  par  là,  que  c'é-  ,,  fi  aire,  à  charge,  (i  l'on  n'aroit   pas  une  eatiére 
toit  1*  coutume  du  tems  de  ce  Patriarche  de  difpofer  „  liberté  d'en  difpofer,  &c  lî ,  ce  pouvoir  nous  étant 
«le  fes   bien?,  comme   on  voaloit,  en  cas  de  moit.  „  laifie  pendant  nôtre  vie,  on  nous  l'ôtoit  à  l'heuic 
Et  fi  l'on  examine  les  pafiages  du  Vieux  Teftament,  „  de  nôrre  mort".  L'Auteur  c;toit  encore  ici  un  paf- 
que  nôtre  Auteur  cite  eafuire,  &  que   j'ai  renvoies  lage  (IcStace,  où  ce  Pcëte  repréfente  le   malheur 
à  la  marge,  on  verra  qu'ils  ne    piouvent  nullement  de  ceux  qui  n'ont  point  d'tnfans,  en  ce  qu'ils   font 
ce  .qu'il  en  ittféte,  que  le  tranfpott   de  Ptoprieté  fe  obligez  de  lalTer   leurs  biens  à  un   Héritier,  qui   fe 
failoit  entre  vifs  &  comme  de  la  main  à  la  main.  réjouît  de  leur  mort  ..   après    l'avoir    attendue  avec 
(?)  Et  in  ir.ore   Cia'tatis,  £r    in    Lêpim  pafitum  ejt ,  grande  impatience.  Sjlvarum  Lib.  IV.  Sylv.  Vll.zerf. 
Ht  quotient  fieri  fotucrh  ,  defutiflerum   tefiamento  Jletxr:  33     &  Çeqq.  Voici  un  pilTage  de  P  I  N  D  a  r  k  ,  qui  é»  . 
idqut  nin  mediscri  t.ititnc.     Nrque  enim  aliud  videtur  fo~  toit  cité  au  commencement  du    Çhap.   fuivant,  mai* 
iatium  mortis ,  quàm  veluntizs  ultra  mortem  :  alioqui  pe-  qui  viendra  mieux  ici. 
ttjt  fr&ve  videri   ctiam    ipfum   pat rimon •*>■*&■>  fi   non  inte-'  'Ets/  ■nr.it®'  0   a«- 
grvm  le'jm  hubit  :  &  cùm  tmnt  jn<  nali<  in  id  permita-  %m  ■ir-.t/java.  i-reuiTov  «.K^oTgtov 
tar  vventibus ,  *uftra;ttr  tnorientihns.    Q_umiiL.    De-                    (3>\4rK.(,t<Ti  rvyifûtaf®. 

clamât.  CCCVUI.  princip.  ,  C'eft  une  coutume,  fon-  „  C'eft  un  grand  ch;<gtin  de   IailTer  en   mourant  fes 

n  de'e  Utr  les  Loix,  qu'autant  qu'il    eft  pofiîblc,  on  ,,  biens  à  un  Etranger.  Olympien,  Od.  X.  verf.  loi, 

»  le  régie  rur  le  Tçftament  du  Défunt  :  5c  cette  pra-  &  fiq<j-  Ed.  Oxoa. 
Tom.  I.  *PPP 
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trc  toujours  à  tems  de  révoquer,  fans  qu'il  en  revînt  aucun  inconvénient,  la  difpofî^ 
fa)  roiez  Eccie-tiaà  que  l'on  avoir  faite  en  faveur  de  quelcun  (a)  ,  lors  qu'il  s'en  rendroir  indigne  » 
/?*,/; ?Kf,  xx xni,  ou  c|UC  l'on  changeroit  foi- même  d'inclination.  Je  fai  bien  qu'on  peut  faire  un 
tranfpori  de  droit  qui  foit  fujet  à  être  révoque  ,  c'elt-à-dirc  ,  dont  l'Auteur  ait  la 
liberté  de  fc  retraiter,  au  cas  qu'une  certaine  condition  ou  cafuelle  (i),  ou  arbitrai- 
re, de  la  part  de  celui  en  faveur  de  qui  l'on  avoit  fait  ce  traufpcrr,  vienne  à  arriver. 
Mais  ici  cela  auroit  donné  lieu  à  un  nombre  infini  de  procès,  parles  diflïcultez  qu'or» 
auroit  pft  former  de  part  &  d'autre  fur  l'accompliiTement  de  la  condition.  11  cft  cer- 
tain du  moins,  que  celui  qui  auroit  été  une  fois  haftitué  Héritier  ,  fc  voiant  fruftré 
pour  le  moindre  fujet  d'une  Succefîion  qu'il  avoit  dévorée  d'efpcrance,  n'auroit  pas 
manqué  de  regarder  le  Teftatcur  de  très-  mauvais  œuil.  Ajoutez  à  cela,  qu'il  en  a 
coûté  cher  à  bien  des  gens,  d'avoir  trop  de  bonne  heure  &  trop  ouvertement  défi-' 

(b)  voiez  smttn.  gné  le'ur  Héritier  (b).  C'cft  pourquoi  on  jugea  à  propos  de  ne  laifTer  ouvrir  les  Tes* 
inCaiiguia.cap.  tamens  qu'après  la  mort  du  Teftatcur,  de  peur  qu'il  ne  fût  expofé,  pendant  fa  vieJ 

XXI V11I.  &  in  '        '.,         j  n   ■   •        •  •  j  u-1       r  rr  i  .         \. 

Galba, cap.  ix.  -ux  attentats  d  un  Héritier  impatient  de  recueillir  Ja  bucceliion,  ou  du  moins  a  la 
T.\Liv,Hs,  Lib.  h*inc  de  ceux  qui  s'étoient  flattez  d'y  avoir  part.  Que  fi  quelcun  ofoit  ouvrir  ou  du 
ftfetf! Antiq-."  vulguer  un  Teftament ,  fans  l'agrément  du  Teftatcur;  cela  pafîoit ,  &  avec  raifon  , 
jud.  Lib.  xvi.  pour  une  chofe  indigne  &  une  a&ion  inhumaine  (c);  fur  tout  parmi  les  Remains,  oùt 
di^Httd/i'm/'  E'  u  croit  a^ez  ordinaire  d'inférer  dans  les  Teftamens  des  jugemens  fort  libres  (z)  de 

(c)  voiez  Plu-  plufieurs  perfonnes,  comme  il  paroît  par  divers  endroits  de  Tacite.  Toutes  ces  rai* 
T.'^dTc^.  ^ons>  &  autres  fetnblables,  ont  mis  fort  en  vogue,  parmi  plufieurs  Peuples  ,  cette 
Lib. l.  pag.  4«i-  manière  de  dif[>ofer  de  (es  biens  en  cas  de  mort.  Mais  il  ne  s'enfuit  pourrant  pas  de 
£>'<tf  Lib'xvi.'^'  qu'elle  réfulte  naturellement  de  la  Propriété  même,  ni  par  confequent  qu'elle 
Tit/ui.  De?,fu>  foit  de  Droit  Naturel.  Car,  quoique  l'on  fuppofe  qu'en  vertu  d'une  Convention 
r'T  &LÎbg  l'  générale  des  Hommes  l'efFet  de  la  Propriété  s'étend  jufqu'à  donner  droit  au  Proprté- 
xlviii. Tit.x.  taire  de  transférer  fes  biens  à  qui  il  veut  en  cas  de  mort;  il  faut  toujours  reconnoî- 
1ii[:',g:c",n,'L    tre,  qu'il  eft  puremenr  de  Droit  Pofitifque  la  volonté  du  Teftateur  foit  (1)  revo- 

dt  falfîi  Sec  Leg.        ,\\  r     .    r    ..  ,      l        ■  /  ■     »;    r  /J\  m  t  <    •  • 

1.  j.  s.  cable  &,  pour  amn  dire,  ambulatoire  julqu  a  la  mort  (d);  que  1  Héritier  ne  corn- 

(d)  Voiez  la  Loi  mCncc  d'aquérir  quelque  droit  qu'après  le  décès  du  Teftatcur  ;  &  que  jufqu'alors  il 
m.  Mot.  1.         ne  fâche  pas  même  s  il  cft  nomme  pour  iucceder  a  les  biens,     tn  effet ,  dans  roue 

autre  cas,  il  faut  régulièrement  que  le  confentemenr  de  celui  qui  transfère  un  droit, 
&  le  confentemenr  de  celui  à  qui  le  droit  p.ifïe,  foient  produits  en  même  tems,  éc 
forment  par  leur  union  ce  tranfporr  qui  fe  fait  de  l'un  à  l'autre  (4).  Mais  ici,  bien 
loin  que  la  volonté  du  Teftatcur  &  celle  de  l'Héritier  doivent  s'unir  nécelîairemcntj 
fei  voiez  £>£<•*.  il  Pcut  k  paflèr  un  cerrain  tems  entre  la  mort  du  Teftatcur,  &  l'aditiou  de  l'Hère- 
Lib. xli  Tit.  1.  dite;  la  Loi  maintenant  cependant  le  dtoit  de  l'Héritier,  jufqu'à  ce  qu'il  accepte  lui- 

i^g.lxl  «ÊK*  1»  Succcffion  (c).  ,;>".,„, 

un  Héritier  peut      $•  VII.  Il  y  a  encore  ici  deux  queftions  fort  agitées:  lune,  Jt  celui  qui  g  été 

en  confcieaee      inflitue  Héritier  par  un  Tejîament  ou  il  manque  quelcune  des  formalités  que  le  Dreit 

recueillir  une                                                *  /"*'"/ 

fucceffion  échue  wv/& 

par  un  Tefta-                                                                                   ,  ,  ,                 ,        '       .     .              .... 

tr.o.roùt!  man-      S-  VI.  (i)   Voies  ci  -  deflas   Liv.  III.  Chap.  VIII.  Wlement,  dans  I'e»di«it  auquel  j'ai  renfoié  ci-4ef- 

Que  quelque  for-   §■  4-  ^us  !  Vn  A"""»  P^'dint  ffàls  vivent,  les  fait   tfer;  Ut 

malité     u  per-             *)  Voiez  la  DiiTertation   de    Mr.  T  h  o  m  a  s  s  <j  s  ,  s'.ffp*ifmt,  &  déchirent  leur  minute,  l*.  vtilà  en  cendre? 

forme  ae  s'y  op-*0!0*  î'3'  ^'ia  citée,   De  t-^tatiyiii  infi it«ti»nih»s ,  J.  19-  il'  n'*nt  •  at  mii*\  de  Te/îamens    dant  leur  caffètte,  que 

pwic>                         On  trouvera  dans    res   paragraphes  fnivaus  bien    des  d^  'h-r ^-lAcbs  fur  leur  tuile,  Us  /et  ctmpttnt  par  les   an- 

chofes  cuiienfes  fur  les  précautions  que  prenoi<-r.t  les  nées      Mai»  il   ne   s'enfint   point  de  là,  que,  par  le 

Knmnins,  pour  empêcker  qu'on  ne  fût   le  contenu  de  t>roii  Naturel ,  on  ne  ptiifTe  difpofei  de  les  biens  en 

l«u;s  Teftamen».  eas  de   mort,  que    d'une   manière  irrévocable.     Au 

(i     J'avoue,    qu'il  faut  di'pofer  de   frt  biens  e.i  contr  ire     remme,  <^u.'!que  mure  délibération  qu'on 

hoiii-ue  fage,  &  qu'on  ne  doii  pas   c^ai-^er   de   vo  apporte,  on   peut  aifement  fc  troanpei  d.ms  lechoix 

lont.-  Icgeiemeot,  ou  par  pur   cs^iice;   com          onl  de  (Vu  Hérn  '.-rs ,  ou  1-e  laifl'cr   piévenir   p^r   nue'qu* 

SCUX  doct  y'u,  d".  la  itui.ni  fc  moque  a^rca*  peilonne  uuée,  ou  même  changer  d'iaclimtion  5  Sx. 


Des  Teftamens.  Liv.  IV.  Chap.  X.  667 

Civil prefcrit ,  peut  en  c»nfcience  recueillir  U  Succejfion  f  Et  l'autre  ,  fi  celui  qui 
d«v$it  fuceéder  abinteftat,  peut  en  cenfcience  fatre  cajfer  un  pareil  Tejlament,  quoi 
qu'il  foit  certain  que  le  Teftateur  a  voulu  très  lericufement  donner  les  biens  à  l'Hé- 
ritier inftituc  ?  Il  y  a  des  gens  qui  foûtiennent  la  négative  dans  l'une  &  l'autre  de 
ces  queftions,  &  ils  fe  fondent  principalement  fur  la  (i)  fuppofuion  que  le  pouvoir 
de  tefter  eft  de  Droit  Naturel  Se  non  pas  de  Droit  purement  Civil.  Mais  pour  bien 
voir  le  fond  de  cette  matière,  il  faut  remarquer  ,  que  ,  pour  empêcher  un  nombre 
infini  de  fraudes  qui  peuvent  fc  glifler  dans  les  Teftamens1  écrits,  &  pour  prévenir 
les  grands  démêlez ,  auxquels  l'avarice  &  le  défir  d'attrapper  une  chofe  suffi  ailée  à 
aquérir  qu'une  bonne  Succeffion,  auroit  donné  lieu  infailliblement  ;  les  Loix  Civi- 
les ont  réglé  avec  beaucoup  de  foin  les  formes  &  les  formalitez  d'un  Tefhment,  en 
forte  qu'il  n'y  a  rien  fur  quoi  elles  entrent  dans  un  plus  ample  détail.  Comme  donc 
on  préiurae  que  toute  perfonne  en  âge  d'homme  fait,  &  tirée,  par  l'éducation  ,  de 
1*  crade  ignorance  des  Paifans  les  plus  groffiers  ,  ou  connoît  par  elle-même,  ou 
peut  apprendre  de  gens  mieux  inftruits,  comment  un  Tcftament  doit  être  fait  félon 
les  Loix  :  quiconque  a  déclaré  (es  dernières  volontez  d'une  manière  qu'il  favoit  ou 
devoit  favoir  n'être  pas  fuffifante  pour  rendre  l'acte  valable  en  Juftice  malgré  les  op- 
pofitions,  eit  cenfé  n'avoir  pas  agi  bien  ferieufementj  d'autant  plus  qu'on  a  beaucoup 
de  tems  pour  penfer  à  faire  fon  Tcftament.  Lors  donc  qu'un  Tcitamenr  n'eft  pas 
conforme  aux  règlement  des  Loix  Civiles,  on  fbupçonne  aifément  ou  qu'il  y  a  eu 
quelque  frande  de  la  part  des  intéredez,  ou  que  le  Teftateur  n'etoit  pas  en  fon  bon 
iens,  ou  qu'il  a  fait  fon  Tcftament  à  la  hâte,  &  à  la  follicitation  d'autrui,  plutôt  que 
de  fon  pur  mouvement.  Aiufî  l'unique  but  de  ces  formalitez  eft  d'empecher  qu'on 
ne  fuppofc  des  Teftamens  ;  ou  qu'un  mouvement  furpris  &  précipité  ne  pâlie  pour 
la  volonté  claire  6c  délibérée  du  Teftateur:  précaution  d'autant  plus  raifonnable,  que 
les  Loix  appellent  à  la  Surccfîîon  abinteflat  les  perfonnes  qui  naturellement  dévoient 
erre  les  plus  chères  au  Défunt.  Il  peut  arriver,  je  l'avoue  ,  qu'une  perfonne  qui  fe 
porte  férieufèment  &  avec  une  mute  délibération  à  déclarer  la  dernière  >olonté,  pè- 
che dans  les  formes.  Mais  les  Juges  ne  lauroient  s'alîûrcr  de  la  volonté  du  Défunt 
que  par  les  actes  ou  les  pièces  qui  en  font  foi.  Et  les  Loix  Civiles  aiant  droit  de 
mettre  des  bornes  au  pouvoir  de  tefter,  félon  qu'il  paroît  à  propos  pour  le  Bien  Pu- 
blic, il  n'eft  pas  à  propos  de  faire  des  exceptions  à  la  régie  générale  en  faveur  de 
deux  ou  trou  Particuliers;  puis  que  fi  on  laifîoit  fubfiftcr  un  feul  Tcftament  où  il 
manque  quelque  formalité  nécelîaire,  cela  donneroit  occafion  à  mille  procès,  &  à 
«ne  infinité  de  friponneries.  Ceux  qui  fe  voient  fruftrez  d'une  Succefîion  à  caufe  que 
le  Tefhment  eft  défectueux,  ne  fauroient  même  fe  plaindre  qu'on  leur  fafie  du  rorr. 
Car,  outre  que  leurs  prétendons  n'étoient  point  fondées  fur  la  proximité  du  Sang-, 
autrement  ils  auroient  fuceédé  abinteflat :  un  Ciroien  ne  peut  aquérir,  par  un  Tes- 
tament qui  n'eft  pas  conforme  à  la  manière  preiente  par  les  Loix ,  aucun  droit  vala- 
ble 

«jue,  d'ailleurs,  il  arrive  quelquefois  mille  cas  im-         (4)  Voies  ce  que  j'ai  dit  fur  le  $.  2.  N*t.  1.  &  fur 

prévu»     d'où  il  refilteroit  de  grands  inconvénient ,6.  le  $.  4.  N»te  2. 

la  d:rpofition  qu'un  a  une  fois  faite  de  (es  biens  de-  $.  VII.  (1)  Je  ne  vois  pai  biea   comment  on   peut 

voit  fubfiftcr  invariablement:  il  eft  très-naturel  qu'on  tirtr  de  là  cette  conféquence,  à  l'égard  de  la  prérnié- 

ne  fe  lie  pas  les  imins  à  foi-même,  &  que  la    mort  îe  queftion.    Car,  foit  que  la  faculté  de  faire  lefia- 

fcule   fixe   entièrement  la    volonté    d'un    Teftateur.  meut  vienne  du  Droit  Naturel , ou  feulement  du  D  0« 

Sans  cela,  les  efters  du  droit   de     roprieté    feroient  Civil,  comme  c'eft    toèjours  une  (impie  pernifliou 

fort  borne*  dans  une  chofe  où  il  femble    qu'ils  doi-  par  rapport  au  Teftateur,  le»  formai  tez  icquiles  (ont 

vent  avoir  le  plus  d'étendue,  je  veux    dire,  dans  la  auffi  un  bénéfice  pour  ceux  qui  peuvent  d'ailleurs  pié- 

difpofition  que  l'on  fait   de    fes  bieas    pour    le   tems  tendre  à  fes  biens;  aiitfi  il  ne  tient  qu'à  eux  d'y  rc- 

auqu-l  on  en  fera  inévitablement  dépouillé  par  une  noncer,  &  ils  iont  cenfez  le  faire,  lors  qu'il»  ne  d«- 

Crifte  fuite  de  la  condition  naturelle  du  Geare  Ku-  wandent  pas  la  caflatioa  du  Teftanienr. 
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blc  contre  les  oppofitions  de  ceux  qui  ont  droit  d'ailleurs  à  la  Succefïïon.     Ainfr  if 

doit  regarder  comme  un  pur  malheur  la  perte  qu'il  fait  des  biens  qui  lui  revenoient 

par  ce  Teftament,  s'il  eût  été  drefte  dans  les  formes.  Mais  cela  n'empêche  pas,  que, 

(aivoiezG rotins,  6  perfonne  ne  s'y  oppofç,  l'Héritier  nommé  (a)  ne  puifte  légitimement  recueillir  la 

Liv.  m.  chap.      Succeffion.     En  ce  cas -là,  le  vice  que  les  Loix  Civiles  préfumoient  à  caufe  du  de 

vu.  s.«.»um.4.  ^aut  jç  formajitez>  ne  fubfifte  plus  (car  je  fuppofe  toujours  que  le  Teftateur  a  infti. 

tué  bien  férieufement  cet  Héritier):  &,  au  fond,  il  n'y  a  perfonne  à  qui  les  biens 

de  l'Hérédité  reviennent  plus  naturellement,  puis  que  ceux  que  la  Loi  appelloit  à  la 

Succefîion  ne  fè  préfentant  point  pour  la  demander  ,  renoncent  par  là  tacitement  «. 

leurs  prétentions.     Le  manque  de  formalitez  ne  rend  nul,  par  les  Loix  Civiles  ,  un 

tranfport  de  droit  fait  d'ailleurs  avec  mûre  délibération  ,  que  quand  il  tend  à  fruftrer 

ceux  qui,  par  quelque  autre  raifon,  peuvent  prétendre  à  la  choie  transférée.     Lors 

donc  que  l'affaire  n'eu  point  portée  en  Jïiftice ,  ce  manque  de  formalitez  n'annullc 

point  l'a&e,  pourvu  qu'il  y  ait  d'ailleurs  tout  ce  que  la  Loi  Naturelle  demande  pour 

conftituer  un  tranfport  de  droit.     Àinfï  il  n'y  a  que  ceux  qui,  au  défaut  d'Héritiers 

Testamentaires,  étoient  appeliez  à  la  Succefïïon,  qui  puiflent  faire  cafter  un  Tefta? 

ment  défectueux  pour  les  formes.  De  forte  que,  s'ils  ne  forment  aucune  opposition, 

il  fuffit,  pour  faire  palier  à  l'Htritier  nommé  la  Propriété  des  biens  du  Teftateur  , 

que  celui-  ci  l'ait  férieufement  déclaré  fon  Héritier,  de  quelque  manière  que  ce  foie 

Et  l'on  voit  même  que  plufieurs  Peuples  ,    qui  ignoroient  ou  qui  méprifoient  les 

fcrupuleufes  fubtilitez  du  Droit  Romain,  n'en  ont  pas  demandé  davantage  pour  la 

validité  des  Teftamens.     Mais  il  n'y  a  point  de  doute  que  ceux  qui  fe  prévalent  d'un 

Teftament  fuppofé,  le  fâchant  tel,  ne  commettent  un  péché,  quand  même  ils  n'au- 

roient  point  de  part  à  la  fuppofîtion  (iï.   Car,  en  ee  cas -là,  ils  n'héritent  point  par 

un  effet  de  la  volonté  du  Teftatcur  ;  &  cela  étant ,  les  Loix  affignent  à  d'autres  les 

biens  de  ia  Succefïïon. 

L'Héritier  «i/»- J     §•  ^III.  Cependant,  fi  celui  à  qui  la  Sacceiïîon  échéoit  êbintejîat  demande 

te  Hat  peut  pour,  la  caflation  d'un  Teftament  où  il  manque  quelque  formalité,  il  ne  fait  par  là  propre- 

^"tei^Tea"11"  mcm  aacun  tort  n*  au  Teftateur,  ni  à  l'Héritier  nommé.    Je  dis,  qu'il  ne  fait  au- 

ment,  cun  ton  au  Teftateur  :  car  le  Teftateur  n'avoit  pas  droit  de  difpofer  de  (es  biens  en 

faveur 


(i^  Du  tems  dcCicuRCN,  comme  le  remarquent 
ici  nôtre  Auteur,  certair.es  gens  apportèrent  de  Gré- 
ée à  \orne  un  Teftament  fuppofé  de  L.  Minn:t»s  B&- 
filtts ,  qui  avoit  laiflé  de  grands  biens;  8c  afin  de  le 
faire  valoir  plus  aisément  ,  ils  y  «voient  mis  pour 
Héritiers,  conjointement  avec  eux,  Marc  Crafm ,  8c 
2j*n;us  Htrifnjlus ,  les  deux  hommes  de  ce  tems -là 
qui  avoient  le  plus  de  crédit.  Ceux-ci  fe  doutoient 
bien  que  le  Teftament  étoit  faux;  cependant,  com- 
me ils  n'avoient  point  de  part  à  la  fuppofition,  ils 
crûrent  qu'ils  potwoient  profiter  du  fruit  de  la  fripon- 
nerie d'autrui.  Mais  Cicertn  blâme  avec  raifon  cette 
lâcheté, p*r  laquelle  Craffks  6c  Htrtmfius  fe  rendoient 
non  feulement  les  fauteurs  &  les  protecteurs ,  mais 
encore  les  complices  de  l'injuftice  De  Officiis  ,  Lib. 
111.  Cap  XVI  a.  Voiez  encore  V  a  l  s  r.  Max. 
Lib.  IX.  Cap.  IV.  §.  r  Ajoutons  cette  belle  fenten- 
ce  de  C  i  c  e  r  o  s ,  que  l'on  trouve  immédiatement 
après  l'endroit  qui  vient  d'être  cité:  Mihi  quidern  e- 
tiai  vert  bereâ'tarej  nm  honefia  videntur ,  fi  ftnt  mali- 
tiûfis  liUnditii i  officioritm  ;  non  veritate ,  fed  fimulatione 
qv-Afit*..  „  Pour  moi,  il  me  femble  qu'il  n'eft  pas 
„  honnête  de  fe  prévaloir  des  Teftamens  même  les 
„  plus  véritables,  lors  qu'on  (e  les  eft  attirez  par  de 
,,  trompeufes  cajoleries,  Se  non  pat  par  un  fincére 
a,,  aitachcmeut. 


§.  VIT  t.  (i)  Hoc  }  fi  jus  adfpicits,  irritum ,  fi  defet'nf 
ti  voluntatem  ,  raium  &  firmum  eji.  Mihi  autem  ds~ 
funtli  votuntas  (i/eteor  ,  qmm  in  partem  Jurifconfithi, 
cjuod  funt  diflums ,  acciptant  t  anti^uior  jure  eft  ,  micjHt 
in  es  ,  cju»d  ad  commumm  patri&m  volait  pervenire.  Lib. 
V.  Epifl.  Vil.  num.  z.  Edtt.  CelUr.  Voiez  aufii  Lib, 
II,  Epift.  XVI.  num.  z.  8c  Lib.  IV.  Ep.  X.  num. 
3. 

(z)  Voiez  la  DilTertation  de  Mr.  Hertibs,  Dt 
collifione  Legwm ,  Se&.  III.  §■  z.  dans  le  I.  Tome  de 
fes  Comment ati ânes  &■  Opufettla  &C.  Mr.  B  u  3  D  E  U  * 
femble  être  d'opinion  contraire,  dans  fa  DilTertation. 
De  Tcftamentis  Sv.mmtr.  In:pir.  C*p  I.  §.  S.  Maifi 
je  ne  vois  pas  qu'il  détruife  les  raifons  de  nôtre  Au- 
teur. Autre  choie  eft  de  favoit,  fi  celui  qui  fait  caf- 
fer  un  Teftament  peut  en  confeience  annuller  toutes1 
les  difpolïtions  du  Teftateur;  5c  fi  l'on  peut  toujours 
le  dilpenfer  en  conlcience  de  fuivre  certaines  voloa- 
tez  du  Teftateur  nulles  par  les  Loix,  dans  un  Tefta- 
ment d'ailleurs  bon  5c  valide  par  lui-même?  Su* 
quoi  je  dis,  que  fi  le  Teftateur  a  fait  qnelques  Legs 
pour  de  juftes  caufes, comme  pour  reconnoître les  fer» 
vices  qu'on  lui  a  rendus,  pour  procurer  quelque  a- 
vantage  à  la  Société  8cc.  c'eft  non  feulement  «ne  vi- 
lenie à  l'Hciuei  de  ne  pas  les  aquittci,  mais  encor* 
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faveur  d'autres  Héritiers  que  les  Légitimes,  fans  obfcrvcr  les  formalitez  que  les  Loix 
preferivent.  Il  ne  fait  non  plus  aucun  tort  à  l'Héritier  inftitué,  car  celui-ci  ne  pou- 
voir aquérir  aucun  droit  valable  au  préjudice  des  Héritiers  Légitimes  ,  que  par  un 
Teitarnent  conforme  aux  Loix  du  Pais.  Mais  il  y  a- eu  «les  gens,  qui,  par  un  prin- 
cipe de  gënérofité  &  d'humanité  extraordinaire  ,  ont  fait  fcrupule  de  ne  pas  lailîer 
fubfiftcr  les  di(pofitions  du  Teftateur,  quoi  qu'il  y  eût  quelque  chofe  qui  ne  s'accor- 
dât pas  bien  avec  les  réglemens  des  Loix  Civiles;  foit  pour  éloigner  d'eux  les  foup- 
çons  d'avarice,  (bit  par  refpedt  pour  les  dernières  volontez  d'une  perfonne  mou- 
rante. Pline  le  Jeune  étoir  dans  ces  fentimens.  (i)  Ce  Legs,  diloit-il  ,  ejl  nul 
par  le  Droit ;  mais,  à  confidérer  la  volonté  du  Défunt ,  il  ejl  valide  ;  O"  four  moi  , 
(les  Juriscenfultes  en  penferont  ce  qu'il  leur  plaira)  la  volonté  du  Teftateur  ejl  plus 
facrée  que  les  Loix  ;  fur  tout  quand  il  s'agit  de  laijfer  à  nôtre  Patrie  les  effets  de  la 
libéralité  du  Défunt.  Il  eft  beau  fans  doute  d'imiter  un  tel  exemple  ;  &  ceux  qui, 
par  le  même  principe  ,  exécutent  réligieulement  les  derniers  ordres  ,  ou  même  les- 
prières  Se  les  recommandations  d'un  Parent  ou  d'un  Ami,  quoi  qu'il  leur  en  coûte 
quelque  chofe,  font  auflï  très -louables,  comme  ces  deux  Amis  à  qui  Eudamidas  de 
Cormthe  laifîa  par  Ion  Teftament,  à  l'un  (a)  de  nourrir  fa  Mère  ,  &  à  l'autre,  de  (*)Ludan.  »'» 
marier  fa  Fille.  Mais  on  ne  doit  pas  pour  cela  blâmer  une  perfonne,  qui,  en  fai-  T,v4rV, Ppf  t47' 
fant  cafter  un  Teftament  défectueux,  profite  du  bénéfice  des  Loix  (2).  Amft'cl." 

Au  refte  ,  il  faut  confulter  (3)  les  Loix  de  chaque  Etat,  pour  favoir,  fi  un  Tes- 
tateur peut  partager  fes  biens  entre  plufieurs  Cohéritiers,  ou  entre  plufieurs  ,  les  uns 
Héritiers,  &  les  autres  Légataires;  comme  auffi  ,  fi  la  Succeffion  doit  palier  à  l'Hé- 
ritier ou  avec  un  plein  droit  de  Propriété  ,  ou  par  (4)  Fideicommis.  Mais  il  eft' 
certainement  de  Droit  Naturel,  que  (5)  l'Héritier,  quel  qu'il  loir,  aquitte  les  dettes 
&  les  autres  charges  attachées  aux  biens  de  la  Succeffion  ,  en  force  pourtant  que,  fi 
ces  biens  ne  fuffifent  pas  pour  cela,  il  n'efc  pas  tenu  de  fournir  du  fien  le  furplus;  à- 
moins  qu'il  ne  s'y  foit  d'ailleurs  engagé  ou  expreilément  ou  tacitement  (6). 

§.  IX.  On  diftingue  ordinairement  des  Teftamèns  dont  nous  venons  de  parler  , ■  ®ei Da„atl;„s * 
les  (1)  Donations  à  caufe  de  mort,  par  lefquelles  on  transfère  la  Propriété  de  ("es  ca*fedtm*rt. 

biens. 


une  efpéce  d'iniuftice.  La  raifon  en  eft  ,  qu'on  a 
tout  lieu  alors  d'être  affïïré  de  la  voionte  du  Défunt, 
quelque  manque  de  formalité*  qu'il  j  aîr,  &  que 
c'eft  d'ailleurs  une  volonté  raifonnable,  en  lorte  mê- 
me que  quelquefois  les  perfonnes  intérefiees  ont  un 
droit,  finon  parfait,  du  moins  imparfait,  d'en  exi- 
ger les  effets.  Au  lieu  que,  quand  celui  à  qui  uue 
Succeffion  revenoit  ab  mtefiat  fait  cafter  Je  Teftament, 
il  peut  préfumer  que  le  Teftateur  a  étc  furpris,  ou 
qu'il  y  a  quelque  fraude  dans  le  Teftament;  d'au- 
tant  plus  que,  fi  un  Teftateur  veut  abfolumeat  fruf- 
txer  l'Héritier  légitime,  il  eft  bien  difficile  qu'il  ne 
trouve  moien  d'obferver  exactement  toates  les  for- 
malitez néceflaircs.  Aiufi  l'Héritier  légitime  a  lieu 
de  regarder  cela  comme  moralement  imporîible,  & 
par  conféquent  de  tenir  pour  nul  un  afte  qui  n'eft 
pas  conforme  aux  Loix  ,  en  vertu  desquelles  il  a  un 
droit  parfait  de  prétendre  à  la  Succeffion  ;  fiuif  à  lui, 
comme  je  l'ai  dit  d'exécuter  les  dilpofitions  fageiflc 
équitables  qui  peuvent  (e  trouver  dans  le  Teftament 
cafte,  Joignez  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Dtfcmrt 
fur  le  Bénéfice  liei  Loix,   pag.   41,   42.   Ed.  £ \Amfl. 

(î)  Voiez  fur  route  la  matière  des  Succédions,  tant 
Légitimes  ,  que  Tejitmentairei ,  la  féconde  Partie  des 
L*ix  Civiles  dans  leur  trdre  natnrel ,  par  DiuMiTj 
U  ici  Interprète»  fui  Dwjt,  Li».  XXV1H,  &  f<tf. 


jufqu'au  XXXIX.  exelufivement;  oo  f»r  les  Insti- 
tut e  s  ,  Lit».  IL  depuis  le  Titre  X.  jt»fqu'à  la 
fin. 

(4)  C'eft  lors  que  l'Héritier  eft  chargé  de  rendre 
à  un  autre,  ou  au  bout  d'un  certain  tenu, ou  en  cer- 
tain cas,  ou  toute  l'Hérédité,  ou  une  partie  feule- 
ment. Voiez  Institut.  Lib.  11.  Tit.  XXU!.  XXIV. 
&  les  Interyiêtes  fur  Diaui.  Lib.  XXXVI.  Tit.  I. 
iAd  Sexart.jionfalt.  Trtbellian.  Au  refte ,  le  Fidé-eom- 
mis  eft  fouvent  odieux,  parce  qu'on  s'en  lett  pour 
éluder  la  Loi,  ou  pour  ftuftrer  les  légitimes  Héri- 
tier. Valez  u.i  beau  paflage  des  CaraHe'res  de  la 
Bkuyhre  dans  le  Chap.  XIV.  De  antlquti  nfaes.  C'eft 
le  Cara&ere  qui  commence  ainfi:  La  Loi  <j«i  defmd 
de  tuer  un  homme  n'embraie  - 1  ■  elle  pas  dans  cette  dt- 
fenre  le  Fer,  le  Poifo»,  le  Feu,  l'Eau,  les  Embûches, 
U  Force  ouverte,  tous  les  raoiens  enfin  cjkï  peuvent  ferzir 
à  l'HoMiade  fitc.Tom.  11.  Pag.  22Z.  Ed.dr^imft.  1 7 j  1.. 

(5)  Voiez  le  Chapirre  fuivanr,  §.  dernier. 

(6)  C'eft  ce  qu'il  eft  cenfe  fiire,  félon  le  Dro"t 
Komain  ,  des  là  qu'il  accepte  l'Hérédité:  Her éditât 
etutem  ejuin  oLliget  nés  ari  aliène,  etianfi  non  fit  folvtnr 
do,  plus  cjvaw-  y.anifejium  ejl.  DiCE  ST.  Lib.  XXIX. 
Tit.    II.    De  aile],    xel  ormtt.    Heridrt.   Leg.   Viil    princ. 

§.  IX.  '  1)  Mtriis  cettfa  donttie  ejt  ,tjut,  prtfttr  r>  cr- 
tis  fit  Jufpicionctn   ....   tùm-  na^is  jt   tjuis  iiln  haïe-- 
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biens,  en  cas  de  morr,  à  une  perfonne  virante,  qui  le  fait  &  qui  confent.  Ce»  for- 
tes de  Donations  fc  ront,  à  mon  avis  ,  principalement  en  deux  manières.  L'une, 
(2)  lors  que  croiant  être  en  danger  de  mourir  ,  on  donne  fon  bien  &  on  le  remet  ac- 
tuellement entre  les  mains  du  Donataire,  en  forte  pourtant  que  celui-ci  n'en  doit 
aqueiir  la  Propriété  qu'au  cas  que  le  Donateur  vienne  à  mourir  dans  cette  circonftan- 
(aiToiet-en  des  ce  (a),  c'eft-à-dire,  que,  le  péril  paffé,  la  Donation  cft  nulle.  L'autre,  (3)  c'eft 
cxeoipies  dans     iors  qU'011  jc  referve  la  pollciïïon  &  la  pleine  jouïlïance  de  ce  que  l'on  donne  à  quel- 

tiejntr.  Oayu.  *  .  ninr  i      r-\  ■  a  /  .  * 

Lib.  xvii.  verf.  cun  en  cas  de  mort,  &  de  telle  lortc  que  la  Donation  peut  être  révoquée  pour  cer- 
78.  8cfeq<i .t.  taines  raifons,  par  exemple,  fi  le  Donataire  fait  quelque  grande  injure  au  Donateur, 
c*p.  xxxviu.  '  ou  fi  le  Donateur  vient  à  avoir  des  Enfans  &c.  Lors  qu'il  dépend  du  pur  bonplailir 
Ditd.SùuL  Lib.  du  Donateur  de  révoquer  une  telle  Donation;  le  Donataire  n'aquiert  aucun  droit, 
pag.  14 u  c.  Éd.  cânc  4ue  'c  Donateur  a  la  faculté  de  changer  de  fentiment ,  c'eft-à-dirc  ,  tant  qu'il 
Mk»d.  Enripid.  in  confcrvcl'ufa^e  de  la  Raifou.     Car,  comme  on  n'eft  proprement  eneaeé  à  rien,  lors 

Alccft.v.  1020.  »  ri'  c   •     a  \>  r  ■       °      i 

&  fin*  qu  on  peut  le  dégager  toutes  rois  &  quantes  que  ion  veut,  lans  rien  exécuter:  on 

ne  fauroit  non  plus  donner  le  nom  de  droit  à  une  (impie  efpérancc  ,  dont  il  ne  tient 
qu'au  caprice  d'autrui  de  nous  fruftrer  entièrement.  Ainfi  le  Donataire  ne  commen- 
çant d'aquérir  quelque  droit  qu'à  !a  morr  du  Donateur,  cet  a6le  tient  fort  du  Tefta- 
ment  proprement  ainfi  nomme.  Mais  fi,  croiant  être  fur  le  point  de  mourir,  on 
donne  quelque  chofe  à  un  autre,  de  telle  forte  qu'il  en  devienne  maître  dès- lors  & 
que  l'on  ne  puilîc  point  révoquer  la  Donation  au  cas  que  l'on  échappe  du  danger  où 
l'on  fe  trouve;  c'eft  plutôt  une  Donation  entre  vifs,  (4)  qu'une  Donation  À  caafe  de 
mort.  Et  même  fi  en  de  telles  circonftances  on  a  donné  rous  fes  biens,  ou  du  moins 
une  fi  grande  partie  que  l'on  puifle  en  être  confidérablement  incommodé;  la  Dona- 
tion doit  être  réputée  n'avoir  été  faite  qu'à  condition  que  l'on  mourroit  alors;  y  aiant 
lieu  de  préfumer  que  toute  perfonne  qui  cft  en  fon  bon-fens  ne  veut  pas  ie  mettre 
elle-même  à  l'hôpital,  ou  fe  réduire  fort  à  l'étroit.  C'eft  encore  une  efpéce  de  De- 
nation  entre  vifs ,  lors  que  l'on  transfère  à  quelcun  la  Propriété  de  fes  biens  d'une 
manière  irrévocable,  s'en  referyant  feulement  l'ufufruit  pour  le  refte  de  fes  jours. 


te ,  fuir»  etm-  ,  eut  dtntt }  mfjfaue  eunt  ,  eut  dtntt, 
<jikm  htredci  f»nn.  iHsni,  Lib.  II.  Tit.  VU.  $. 
1.  Voier  les  Interprètes  fur  ee  Titre,  8c  fur  celui 
du  Digeste,  qui  eft  cité  daas  la  Note  luiran- 
te. 

(i)  Tertinm  ^er.tts  ejfe  dinatlonis  ait,  fi  quis  périclita 
mitut,  ntn  /î.det,  ut  ft*tia*  facittt  tcepientil  :  Çed  tune 
demum  ,  cîtit  mers  fucrit  infccutit.  D  l  g  t  »  t.  Lib. 
XXXIX.   Tit   VI.   De   mertis  c.«#>   denatiêit.    &CC   Leg. 

II. 

(l)  Ceci  eft  regardé  pur  lc9  Turiiconfultes  Romains 
comme  une  Donation  entre  vifs.  V>iee  ci  delfous  , 
Liv.  V.  Chip.  IV.  $.  i  Net*  i  Et  en  effet  ,  pour 
que  la  Donation  à  cvjfe  de  mort  tienne  du  Tefta- 
nient,  &:  foit  mieux  diftinguée  des  Donations  entt- 
vifs,  il  vaut  mienx  la  concevoir  or  con.ne  nulle  du 
nao  tient  qje  le  péril  eft  parte,  ou  comme  fuj^tte  à 
être  revaquét  fans  autre  ration  que  le  bon  pUtûi 


CHA- 

élu  Donateur,  quand  on  a  dorme  Amplement  au  cas 
qu'on  vînt  à  mourir,  &  n'y  aiant  aucun  danger  pro- 
chain. La  Donation  faite  de  cette  dernière  maniè- 
re fubfifte,  tant  qu'on  ne  l'a  pas  exprefléruent  jero- 
quee;  5c  la  railon  en  eft  claire.  Au  lieu  que  l'autre 
n'a  befoin  d'aucune  révocation.  Voiez  Julii  Paul- 
u  \*cept  Sent.  Lib.  III.  Tit  VIL  &  là-deuns  le* 
Notes  d«  Mr.  Schwl  tins. 

(4)  Vlti  itd  demtter  merlu  etufn ,  ut  liuljo  cafu  revo- 
cetur,  cttu  a  deutnii  mays  efl ,  ijukm  mortu  cauU  dente- 
tin:  iT  i'dt°  perinie  It.btri  débit,  at'iae  alm  q»AVts  mter 
vivei  deatf'e  ibid  Leg.  XXVII.  Il  f  a  des  gens  qui 
prétendent  que  cette  Loi  ne  s'actoide  pas  avec  d'au- 
tres, &  q-i<-  les  jutifcon'ultes  Romains  etoient  ici 
d'avis  différent.  Voiez  les  Ob  ervAtitm  de  feu  Mr. 
B  a  a  n  c  h  u,  Tom.   I.  Obf.  IV. 

Chap.  XL  $.  l.(i,  Comme  cette  Cotte  d'^tei/îtiut 
Dérivée  eft  fondée  fur  la  volonté  tacite  du  Défunt, 

«Ile 
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CHAPITRE     XL 


Des  Successions  abinstestat. 

§.1.1  'Acquisition  Dérivée,  ou  le  tranfport  de  Propriété  qui  fait  palier  les  biens 
-L'  d'une  perfonne  à  l'autre  en  venu  des  maximes  de  la  Loi  Naturelle,  fans  au- 
cun acte  particulier  ni  aucune  difpofition  exprefle  de  l'ancien  Propriétaire  ,  (i)  a  lieu 
dans  les  S  u  cce  ssions  aiintestat,  dont  voici  le  fondement.  Les  Hommes 
aiant  attaché  au  droit  de  Propriété  le  pouvoir  de  dilpofer  non  feulement  de  fes  biens 
pendant  qu'on  feroit  en  vie,  mais  encore  de  les  transférer  valablement  à  autrui  en 
cas  de  mort;  fi  quelcuu  vient  à  mourir  fans  avoir  déclaré  là-defïus  fa  dernière  vo- 
lonté, il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  ak  prétendu  abandonner  Tes  biens  au  premier 
occupant,  &r  les  tailler,  pour  ainfi  dire,  au  pillage.  En  ce  cas-là  donc,  le  Droit 
Naturel  ordonne  de  fuivie  les  préfomtions  les  plus  vraifemblables  que  l'on  peut  avoir 
de  la  volonté  du  Défunt  (a).  Or,  dans  un  doute,  chacun  eft  cenfé  avoir  voulu  ce 
qui  ctoit  le  plus  conforme  &  à  fon  inclination  naturelle,  &  à  fes  Devoirs. 

§.  II.  L'inclination  naturelle  des  Hommes  les  porte  ordinairement  à  tâcher 
de  pourvoir,  auffi  largement  qu'il  leur  eft  poffible,  aux  befoins  &  aux  intérêts,  pre- 
mièrement de  leurs  Defcendans,  &  enfuite  des  autres  perfonnes  qui  font  unies  avec 
eux  par  les  liens  de  la  Confanguinité.  Car  on  voit  que  le  plus  fouvent  la  proximité 
du  Sang  produit  l'union  des  Cœurs;  &  il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  ne  fbuhaitte 
naturellement  de  lailTer  fa  Famille  &  fa  Parenté  dans  un  état  floriflanr.  A  l'égard  des 
Devoirs,  c'eft  un  des  principaux,  de  procurer,  autant  qu'il  nous  eft  poffible,  l'a- 
vantage des  perfonnes  dont  la  Nature  nous  ordonne  d'avoir  un  foin  tout  particulier  ; 
Se  enfuite  ,  de  témoigner  nôtre  reconnoifîance  à  nos  Bienfaiteurs.  Mais,  quand 
même  il  arriveroit  fouvent  que  de  telles  préfomtions  ne  s'accorderoient  pas  efkdti- 
vement  avec  la  volonté  du  Défunt,  le  bien  de  la  paix  demande  que  l'on  n'admette 
pas  aifément  des  conjectures  particulières  qui  l'emportent  fur  ces  conjectures  géné- 
rales; ce  qui  produiroit  un  nombre  infini  de  conteftations.  Ainfi,  dans  cette  ma- 
tière, la  volonté  du  Défunt  n'eft  pas  tant  préfumée  telle  qu'elle  a  été,  que  telle  qu'el- 
le devoitêtre,  (i)  conformément  aux  Devoirs  de  l'Homme,  entre  leiqueis  un  des 

plus  ■ 

tcur  foûtient,  que,  pour  fc  convaincre  ejue  lesLoix 
ne  font  pas  fondées  fur  une  prelomrion  de  la  volon- 
té du  Défunt,  il  fufSt  de  conlidércr  qu'une  Femme 
eft  exclue  de  la.  SuccclTîon  aiinrejlat  ,  quoi  qu'elle 
foit  plus  chère  à  fou  Mari  qu'aucun  Parent;  6c  on 
cite  là  -  deflus  ,  Ginfs,  II,  z+.  Mais,  outre  qu'il 
y  a  diverfes  fortes  à'affe&ion ,  ôc  que»  de  ce  qu'on 
aime  arec  p.ilîon  une  Femme  ,  comme  il  arrive 
quelquefois  mais  non  pas  le  plus  foutent  ,  il  ne  s'en- 
iuit  poiiu  qu'on  veuille  la  lailîer  héritière  de  tous 
fes  biens;  cela  prouve  feulement  qu'en  réglant  les 
Succédions  abintejUf,  on  a  eu  égard  à  l'intérêt  de 
l'Etat  Se  à  la  cenfervation  des  ramilles,  aufli  bien 
qu'à  l'inclination  ordinaire  des  Particulier  s,  qui  néan- 
moins fecoi.dent  fouvenr  ici  par  ieur.<.  délits  les  vues 
des  Légiflatcurs;  car  combien  de  gens  n'y  a-t-il  pas 
qui  fouhaittent  fort  que  leur  bien  ce  forte  pas  de  Ja 
Famille  ?  Du  îelte,  Mr.  n  s  Bï»k£hshoik  nous 

ÎWIXm 


Le*  Stitcejjttuè 
ébinttjidt  font 
fondées  fur  une 
prelomption  de 
la  volonté  du 
Défunt, 


(V  Volez  Critiuf% 
Liv.lI.Cfaap.VII, 
$-3. 

Il  faut  fuppeleE 
cette  volonté 
conforme  à  la 
Rai  fon. 


elle  eft  par  conféqcent  naturtlle,  félon  la  dirifion 
propofée  ci- deflus,  Chap.  X.§.  t.  Wttt  t  Mais 
parce  qu'il  y  intervient  pluficurs  difpcfîrions  des  Loix 
Ciriles ,  qui,  pour  le  bien  de  la  paix,  règlent  ou 
doivent  régler  le  plus  ex.<âement  qu'il  eft  poffible, 
tout  ce  qui  rejartie  les  Succeffions  akintefîat  ;  à  cet 
égard  i'aquilition  eft  mixte  ,  puis  qu'elle  tient  du 
civil,  autant  &  quelquefois  ph;s ,  que  du  naturel. 

$.  II.  (i)  Cela  fuftit,  à  mon  avis,  pour  répondre 
aux  difiiculrci  que  propofe  Mr.  de  Btkkhs- 
hoek,  Obferva  .  Lib.  II.  Cap.  1  où  il  dit,  que 
fouvent  les  ères  5c  les  Enfans  ne  s'aiment  pas  beau- 
coup, &  que  ratement  les  Frères  fout  en  bonne  in- 
telligence moins  encore  les  autres  Paréos;  que  mê- 
me ceux  qui  font  liez  enfemblc  pat  le  Sang  ,  fe 
brouilleit  plus  aifément  &  conçoivent  une  haine  plus 
implacaole  les  uni  contre  les  autres,  Que  les  Etran- 
ger.* 8c  les  perfonnes  indifférentes.    Le  même  Au* 
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plus  considérables  eft ,  de  ne  pas  donner  occafion  aux  querelles  Se  aux  procès.     Il 
étoit  donc  de  l'intérêt  de  la  Société  Humaine,  d'établir  ici  une  régie  générale,  quel- 
que fujette  qu'elle  fut  à  faire  aller  contre  la  volonté  d'un  petit  nombre  de  gens,  plu- 
tôt que  de  s'embarafler  &  d'embaralTer  les  autres,  pour  tâcher  de  contenter  tout  le 
monde,  dans  une  infinité  de  difïïcultez  épineules  &  d'inconveniens  fâcheux;  d'au- 
tant plus  que,  fi  quelcun  veur  abfbluraent  qu'on  fuive  après  fa  mort  la  volonté  par- 
ticulière où  il  eft  au  fnjet  de  la  difpoiition  de  ks  biens  ,  il  ne  tient  qu'à  lui  de  la 
déclarer  d'une  manière  authentique.  On  voit  tous  les  jours,  qu'un  Père,  par  exem- 
ple, a  pour  quelcun  de  (es  Enfans  une  tendrefle  toute  particulière;  &  en  ce  cas-ià 
qui  doute  qu'il  ne  veuille  l'avantager  ?     Cependant,  s'il  meurt  fans  refter,  fes  biens 
font  partagez  également  entre  fes  Enfans,  de  forte  que  celui  qui  a  ère  Ion  mignon 
n'hérite  rien  de  plus  que  les  autres.     Ce  n'eft  pas  que  le  Droit  Naturel  défende  à 
un  Père  d'avantager  quelcun  de  (es  Enfans;  mais,  fi  dans  le  partage  d'une  Succes- 
sion il  falloit  fe  régler  fur  le  degré  de  rendreiTe  que  le  Défunt  avoit  pour  eux,  il  naî- 
troir  de  là  une  infinité  de  difputes  &  de  querelles  entre  les  Frères.     Le  même  incon- 
vénient s'enfuivroit,  lors  qu'art  homme  étant  rjrtotî  fans  Enfans,  laide  plufîeurs  Frè- 
res, dont  il  aimoit  l'un  plus  que  l'autre.     Il  arrive  auffi  fouvent,  qu'il  ne  refte  que 
quelque  Parent  à  un  degré  éloigné,  pour  qui  le  Défunt  n'a  jamais  eu  d'affedion  par- 
ticulière; pendant  qu'il  y  a  au  monde  un  Etranger-,  à  qui  il  doit  tome  fa  fortune. 
Peut- on  douter  qu'en  ce  cas -là  le  Bienfaiteur  n'ait  été  beaucoup  plus  cher  au  Dé- 
funt, que  le  Parent?     Cependant,  comme  la  comparaifon  qu'il  auroit  fallu  faire  en- 
tre le  degré  de  parenté  &  le  degré  de  reconnoiftance  auroit  fourni  matière  à  dés  pro- 
cès très- embrouillez  ;  on  a  trouvé  bon,  parmi  tous  les  Peuples,  d'établir,  qu'à 
moins  que  le  Défunt  n'eut  expreflement  préféré  (on  Bienfaicteur  à  fes  Parens  (car  en 
ce  cas-là,  il  eft  très-jufte  de  fe  conformer  à  fa  volonté)  le  moindre  Parent  feroit 
préféré  à  un  Bienfaicteur  :   d'autant  plus  que,  iî  le  contraire  avoit  lieu  ,  les  Bienfaits 
fe  réduiraient  à  un  commerce  intérellé  ,  où  le  Bienfaiteur  retireroit  avec  uiùre  ce 
qu'il  auroit  donné  gratuitement  en  apparence.     D'où  il  paroît,  que  les  maximes  na- 
turelles de  la  Raifon,  qui  décident  des  Succédions  abinteflat,  n'ont  pas  égard  à  fa 
volonté  prêche  du  Défunt,  de  laquelle  fouvent  on  n'eft  guéres  alïûré  ;  mais  à  celle 
que  1  on  fuppofe  qu'il  devoit  avoir  félon  l'inclination  ordinaire  &  les  Devoirs  com- 
fa)  voiez  Buchr  nuihs  des  Hommes,  &  à  ce  qui  eft  le  plus  propre  au  bien  de  la  paix  (a).     LesLoix 
fiuGrirûw.L.  il.   Civiles  de  tous  les  Etats  fervent  aufïï  ces  maximes,  foir  pour  prévenir  les  grands 
f^P'zVll&ji^'    démêlez  que  l'avarice  produiroit  entre  ceux  qui  pourraient  fonder  leurs  prétenfions  à 
une  Hérédité  fur  des  raifons  adez  égales  -,  (oit  pour  régler  les  Succédions  abinteflat 
d'une  manière  conforme  à  l'Utilité  Publique. 
*         §.  IIÎ.  Voici  donc  l'ordre  de  ces  fortes  de  Succédions.     La  Raifon,  Se  h  nrati- 

Les  Exfaas  pal-  ni  i       r»        1  •  r  '      i  <    r  • 

fent  devant  toas  que  contante  de  tous  les  Peuples  qui  nous  lont  connus,  concourent  également  a  fai- 
las  autres.  rc 

fournit  lui  -même  dequoi  prouver  que  le  Droit  Ro-  du  Fifc,  quand  il  ne  refloit  plus  de  Parens  paternels 
maia  fe  propofoit  de  fuivre,  linon  en  tout  Se  par  ou  maternels.  Man'ius  &  Vx»r  a'>  inteUio  Jib'  invi- 
ta ut  ,  du  moins  autant  que  le  Dien  Public  le  permet-  cem  pro  tntiquo  juré  fuccedarii ,  quotiei  déficit  omnis  pa- 
toit ,1a  volonté  Se  l'aftection du  Défunt;  comme  il  pa-  reutum,  lib'ermmvt ,  feu  pro?inqu*r*m  Itghbn*  vel  nu- 
roît  par  un  Chapitre  entier  du  même  Ouvrage,  Lib.  tifralit  fttccefio  ,  fifo  txtluft.  C  o  d.  Lib.  VI.  Tit. 
R  Cap.  XIX.  on  l'Auteur  explique  très- bien  une  Loi  XVIII.  L<-g.  unie.  Vndt  vir  ér  ux,r.  Voiez  le  mê- 
qui  porte,  qu'un  Pire  ,  en  inftituant  Héritier  fon  m:  Titre,  Digjst,  Lib.  XXXVIII.  Tit.  XI.  ôc  là- 
Fils,  s'aqiurte  d'un  agréable  devoir:   Perinde  btbebi-  deffas  les  Interprètes. 

tnr  ,  atcjne  fi  fua  mAirn  pa'er  tu:::  te  htredem  fêrifjîjfet ,  §.  I!  1.  (  t  )   0<m  Kaùo  nt: (traits ,  quafi  fex  qmdam  ta- 

func'td's    du  i.  C  I    O  F  F  ic  I  0.     C  o  d.    Lib.     IX.  «V»,    libens  ptrenaum   bereditatem   addiccret ,  velxt    *d 

Tit.   XX1I1.   De  bis  qui   ftbi   adrcribun!    in    uUm     Leg.  débitant  fucre  ienent  eisvocanh,   proyttr  ejuod  (y  m  jure 

I.     On  fait  auffi  que  les  Fe  Times  n'eroicm  pas  tout-  civili  futrum  herei-^i  Homtn  eu  mduiïum  eft ,  ac  ne  j» 

à  -fait  exclues   de   la   SuccePiîon   a.ix   bi?ns   de   leurs  dieio tjuidem  parentis ,  nift  rp*ritis   de  caufts ,  fîtmmoveri 

Maris,  Se  qus  la  Loi  les    y   appelloit,  à   l'cxclufiou  ai  ea  fuccejfisne  pojfunt  Sec.  Digest.    Lib.  XLVIII. 

Tit. 
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ifîer  les  (a^ 
re  di 


ïc  palîer  les  (a)  Enfans  devant  tons  les  autresj  (1)  fans  en  excepter  le  Père  &  la  Mé-  (a)Voi« Gmim* 
lu  Défunt.     Cela  eft  fondé,  d'un  coté  for  l'Obligation  indifpenfable  que  la  Na-  J-'v.iI.Chap.viI. 


ture  impofe  aux  Pérès  &  aux  Mères,  de  nourrir  &  de  bien  élever  leurs  Enfans  :  de 
i'autre,  fur  la  tendrefle  paternelle,  qui  eft  ordinairement  fi  grande  ,  qu'il  n'y  a  que 
les  crimes  énormes,  dont  un  Enfant  fe  rend  coupable ,  ou  la  barbarie  monftrueulè 
d'un  Père  dénaturé, qui  foit  capable, &  rarement  même,  de  l'étouffer  dans  ion  cœur. 

S.  IV.  Pour  ce  qui  regarde  ) a  nourriture,  il  y  en  a  qui  ont  douté,  (i)  fi  un    .,       ,     , 
Père  &  une  Mère  fout  tenus  de  la  fournit  a  leurs  hnhns  en  venu  dune  Obligation  MéTIS  font  0bîïr 
Parfaite,  ou  feulement  en  vertu  d'une  Obligation  Imparfaite  (a)?  Sur  quoi  quelques-  rez  dc  nourrir 
uns  croient,  que  ce  feroit  à  la  vérité  une  grande  inhumanité  de  ne  pas  nourrir  (es  ("voiez  gV.*/», 
Enfans;  mais  que  néanmoins  les  Enfans  ne  peuvent  pas  l'exiger  à  la  rigueur,  à  moins  LiT.ii.cKap.vil. 
que  les  Loix  Civiles  ne  leur  donnent  là-deflûs  un  droit  parfait,  &  qu'ainfi  l'Obi i-  J*4' 
gation  fe  rapporte  à  hjujïice  attributive,  &uon  pas  à  la  Jufîice  Explétrice.    Mais 
pour  moi,  je  fuis  perfuadé ,  qu'un  Père  &  une  Mère  fonr  pleinement  obligez  de 
nourrir  leurs  Enfans,  tant  que  les  Enfans  ne  peuvent  (z)  pas  pourvoir  eux-mêmes 
à  leur  fubfiftance.     Et  cette  Obligation  paroit  non  feulement  preferite  par  la  Natu- 
re, mais  encore  fondée  fur  l'ade  même  de  la  génération.     (2)  En  effet,  comme  on 
ne  doit  pas  mettre  des  Enfans  ?.u  monde  pour  les  faire  périr  enfuite,  par  cela  même 
qu'un  Père  &  une  Mère  ont  eu  commerce  enfemble  pour  la  propagation  de  l'efpéce, 
ils  fe  font  tacitement  engagez  à  conferver,  autant  qu'il  leur  feroit  pofTible  ,  la  vie 
qu'ils  auraient  donnée  à  ce  qui  naîtrait  d'eux;  &par  couféquent  ils  feraient  beaucoup 
de  tort  à  leurs  Enfans,  s'ils  leur  refufoient  la  nourriture.     Mais,  quoi  que  les  En- 
fans puiflent  exiger  à  la  rigueur  que  leur  Père  &  leur  Mère  leur  foumiïlent  les  cho- 
fes  néceftàires  à  la  Vie,  ce  droit  ne  fauroit  actuellement  produire  tous  Ces  effets  à  cau- 
fe  de  la  foiblefTe  naturelle  de  leur  âge,  qui  ne  leur  permet  pas  de  faire  valoir  eux- 
mêmes  leurs  prétentions.     Les  Loix  Citiles  y  fuppléent  donc,  en  obligeant  les  Pères 
&  les  Mères  à  remplir,  bon  gré  malgré  qu'ils  en  aienr,  les  engagemens  où  ils  font 
à  cet  égard.     Et  même,  par  un  effet  merveilleux  de  la  Sagefie  du  Créateur,  la  ren- 
drefïe  paternelle  eft  ordinairement  fi  forte,  que  les  Pères  &  les  Mères  s'aquittent 
avec  plaifir  de  ce  Devoir  naturel,  en  forte  que  les  Loix  Civiles  n'ont  guéres  befoin 
d'ufer  de  leur  autorité  ,5our  les  y  contraindre. 

§.  V.  Au  refte,  par  la  nourriture  il  faut  entendre  ici  non  feulement  tout  ce  qui  Ceqa'ii"fai,r  eni 
eft  néceffaire  pour  la  confeivarion  de  la  Vie  Naturelle-,  mais  encore  tout  ce  qui  eft  rcaiie  '«  p«  l& 
capable  de  former  les  Enfans  à  la  Société  &  à  la  Vie  Civile.     Pour  le  premier,  on  nMn%mt' 
eft  tenu  de  le  leur  procurer,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  de  pourvoir  eux-mêmes 
à  leur  fubfiitance.     A  l'égard  de  l'autre,  ou  de  l'Education,  (i)  les  foins  qu'on  en 
doit  prendre  dépendent  des  facilitez  du  Père  &  de  la  Mère,  &  du  naturel  des  En- 
fans.    Mais  il  faut  du  moins  travailler  de  tout  ion  poffible  à  les  rendre  honnêtes 


gens, 


Tir.    XX.    De    Louis   damnattrum  ,    Leg.    VII.    frin-  §.   IV.    (i)   Chacun    (ait    auffi    que  ,    parmi   les 

«>.      Voiez   Rom.    VIII,    17-    IL     C  o  r.  1  n  t  h.  anciens     Gna     &    Tt^mains  ,    on     troicit     pouvoir 

XII  ,     14.    A  a  1  s  t  o  t.     Ethic.     Nictmack.     Lib.  expofer  &  tuer  même  les   pro-pies  E:ifans  ,  8c    que 

VIII.    Cap.    XIV.     I  s  *  u  s  ,    Orat.   II.    pag.    400.  le    Ch:irriarrifnae  a  eu    de    la   "peine    à    abolir   cène 

E.iit.     Wuh.    fie    Orat.     V.    pag.    461.     V  a  l  e  r.  coutume    barbare  ;  comme    i  .paroit    par    le    Traité 

Maxim.    Lib.    VU.    Cap.    VII.  §.   2.  J  u  l   i  a-  de  Air.  Noodt,  De  partûs  expofiiont  &  met  apttd  Vt- 

>sus    Itnpsr.ttar ,  in  Ctfartbus ,   pag.    3  34     D-    Ed.  Spart-  teret. 

hem.  Toutes  citation*   de  l'Auteur.     Voiez  les  Oifer-  (a)  Joignez  ici  ce  que  j'ai  dit  fui  G  R  01 1  Trs,LiT, 

v*n»m  de  Mr.  de  Bynkershokk,    Lib.  I.  Cap.  1!.  Chap.   VU.  f    4.  Nt'.c    1 

XIX.    que    )'ai    déjà    cité:    fie    les    Remarques   de  (3)   Voiez  ci-defîbus  ,    Liv.    VI.    Chap.  II.    §. 

feu    Mr.   le    Baion    de    Spanheim    fur  le  paf-  4. 

fage  cité  ici,    dans   fa  Tradnftion    Françoife  ,  pat.  §.  V.  (1)  Voiez  ci-deflbiu,  Liy.  Vï.  Chap,  U.C. 

2»5.  du  Texte,  pag.  11«.  «es  Fleuves  t. Ed.  d'^mjî.  6,  12. 
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Tom,  u  CLqqq 


6f4 


Des  SitcceJJions  abinicjlat.  Liv.  IV.  Chap.  XL 


Ce  que  l'on  en- 
tend par  Enfans. 
fa)  Voiez  (Jytiits, 
Liv.il.Chap.Vil. 
J.4.  num.  6.  & 


(b)  Vdiez  Gtmf. 
XXI,  ie.  Juges, 
IX,  18.  XI, i,z. 

&  Boeder  (utGro- 
tius,  tibi  juprà , 
$.4- 

(c    Voiez  Oigcjl. 
Lib.  V.  Tit.  II. 

X):   inojficiofo    tef- 
tamtnio,  Leg. 
XXVII.  $.  1. 

Si  1rs  Enfans 
doivent  hériter 
de  ce  qui   eft  au 
delà  de  la  nour- 


"eus,  &  a  les  mettre  en  état  de  fe  rendre  miles,  d'une  manière  ou  d'autre,  au  Gen- 
re Humain  &  à  la  Société.  Du  refte,  fi  le  Droit  Naturel  n'exige  point  que  ks  Pè- 
res &  les  Mères  fe  réfutent  le  nécefïaire,  pour  biffer  dequoi  vivre  à  leurs  Enfans,  on 
eft,  d'autre  cô:é,  fort  blâmable,  lors  qu'aiant  beaucoup  de  bien,  on  ne  fait  pas  éle- 
ver fes  Enfans  avec  tout  le  foin  pofïible. 

§.  VI.  Sous  le  nom  A' Enfans >  on  comprend  (1)  aufïi  les  Petits- Fils  &  du  pre- 
mier degré,  (a)  &  des  fuivans,  fbit  qu'ils  defeendent  des  Mâles,  ou  des  Femelles;  à 
moins  que  le  Père  &  la  Mère  du  plus  proche  degré  ne  foient  en  état  de  les  nourrir 
eux-mêmes  (z).  Oa  doit  auiîi  la  nourriture  non  feulement  aux  Enfans  Légitimes, 
mais  encore  aux  (3)  Enfans  Naturels  ou  Bâtards,  &  même  à  ceux  qui  font  nez 
d'un  commerce  inecitueux.  Car  pourquoi  ces  pauvres  innocens  feroient-ils  condam- 
nez à  mourir  de  faim,  pour  un  crime  où  ils  n'ont  aucune  part  ?  Cependant ,  s'ils 
concourent  à  la  Sucetfîion  avec  les  Enfans  Légitimes,  (b)  ils  ne  peuvent  guéres  pré- 
tendre v  entrer  pour  une  é^ale  portion  ;  à  moins  que  le  Père  ou  la  Mère  ne  l'aient 
cxpreiîément  ordonné.  Que  fî  un  homme  meurt,  lorsque  fes  Enfans  font  encore 
en  bas  âge,  non  feulement  ils  héritent  abintefiatt  mais  même  le  Père  ne  peut  pas 
légitimement  les  fruftrer,  par  une  déclaration  exprefTede  fes  dernières  volontez,  (4  de 
ce  qui  eft  nécefTaire  pour  leur  entretien  (c).  Car  il  eft  difficile  de  concevoir  qu'à 
cet  âoe-la  !Ui  Enfant  foit  capable  de  commettre  un  crime  allez  énorme  pour  le  ren- 
dre indigne  même  de  la  nourriture. 

§.  VII.  Pour  ce  qui  eft  au  delà  de  l'entretien,  fi  les  Enfans  en  doivent  hériter, 
ce  n'eft  pas  tant  en  vertu  d'une  Loi  exprefTe  du  Droit  Naturel,  que  parce  qu'ordi- 
nairement il  n'y  a  perfbnne  pour  qui  les  Pérès  &  Mères  s'intéreflcnt  plus  ,  que  pour 
leurs  Enfans  (1).  En  vain  quelques-uns  diient-ils,  que  ceux  qui  ont  des  Enfans 
n'amaflant  du  bien  que  pour  eux,  les  Entans  ont  quelque  droit  fur  les  biens  pater- 
maternels  au  delà  de  la  fubfiitance,  du  vivant  même  de  leur  Père  ik  de  leur 
en  forte  que  ceux-ci  ne  peuvent  ks  en  fruftrer.     Rien  n'eft  plus  faux  que 

cette 


nels  & 
Mère, 


§.  VI.  (1)  Liberorurn  appclUtione  Nipotes  &  Prene- 
potet ,  ecttr  tjue  ,  am  ex  his  iifctniitnt  ,  continentm  .... 
Etentm  tcUirt*  films,  filiafve  tmeipimm  a<<jv.e  edtmus , 
ut  ex  proie  eiritm  ,  aru>n'.  e  diuturnitdtis  nobis  m i mon. 'm 
in  Avum  reltmjH*mus.  Digest.  Lit».  L  Tit.  XVI. 
De  verlittum  fignifieatitne ,  Leg  CCXX.  Voicz  aulîî 
Le?.  LVI.  8c  Institut.  Lib.  1  Tit.  XIV.  èlui 
tefinmrnf  tntores  dari  rojfxnt ,   Leg     V. 

(zj  Jpfum  aitlem  fi  iw> ,  vel  filtam,  filias,  vel  fi'i't, 
&  deinceps,  aiire  P'Uri  »e<.ejfe  eft,  non  rr  pur  her.ed.it*' 
Hs,  foi  primer  ijfam  natttram,  <r  leges  qun  &  k  partn- 
tibi'.s  ûind-js  ejft  liberos  imper  Avérant ,  fr  fb  tpfis  liberis 
r.  trente  s, /l  inopia  ex  titrasse  fa.rtc  vertitur.  Cou,  L-ib. 
VI.  lit  LXI.  De  Items,  cj-.mliben  in  tteftêXe  patris 
&c.  Leg.  VIII,  §.  5.  Voiez  aulîi  Digest.  Lib. 
XXV.  Tit.  111.  De  igntfcendù  &  aiendis  liber,  ,  Leg. 
V.   $     I,  5-  &  Leg    V1IL 

(j)  Voiez  G  rôti  us,  dans  l'endroit  eue  à  la 
marge  5  ScDaum.m,  Lofx  Civ  'les  dans  leur  ardre  na- 
turel,  11.  Pau  Liv,  1.  Tit.  I.  SeS.  II.  §.  t.  il  eft 
cert.iin  que  naturellement  un  Bâtard  n'a  pas  une  liai- 
fou  moins  étroite  avec  fon  Père,  ou  fa  Mère,  qu'on 
Enfant  Légitime  Parmi  ies  ancien?  G'ecs,  pluUcurs 
ne  «nettoient  aucun»  différence  entre  res  deux  Urnes 
d En  fans  ;  nomme  Mr  Li  Clerc  l'a  ren. 
<\m  s  Ion  Commentaire  fur  Gène  s,  XXI,  10.  Voici 
une  ues  autoritez  qu'il  allègue: 

'O  <fii  »oô©'  <roïi:yv»tiut  'tr.>  c-8in/. 
*A  VJ.V  nel    Xi"r  '    yi»ri*1  Iftn   ^    rtv. 
»  Un   Bâtard    vaut   autant    qrï'un        ifant    !e';iti;ne. 
M  Quiconque  eftjjpnuctç  Jioiume,  elt  u'uuc  honnçtc 


„  naiffan-e."  SofHscnsin  ^Alendh ,  apnd  Stob. 
Serm.  LXXVI1.  Les  Egyptiens,  comme  bis.  Le 
Clerc  !e  prouve  au  même  endroit  p-ir  un  paffage 
de  Diojiore  dï.  S  î  c  1  l  a ,  ne  teiiosent  aucun  de 
leurs  Enfans  pour  bâtard,  pus  même  ceux  qu'ils  a. 
voient  eus  d'une  Efciave  achetée.  On  voit  aulfi  que 
les  Patriarches  du  Vieux  Teftament  niutoi«;it  ks  En- 
fans, qu'ils  avaient  eu  de  leurs  Concubines,  au  mê- 
me r;ing  que  ceux  >ie  leurs  Femmes  légitimes;  com- 
me il  paroît  par  l'exemple  de  Jacot>,  qui  partagea 
fes  biens  également  aus  Enfuis  de  Le*,  &  de  A'.i- 
chet ,  &  à  ceux  qu'il  ayoir  tus  de  deux  Concubines. 
La  mime  c.ofe  eft  e.:  ulage  parmi  les  M4hen;etanit 
comme  nôtre  Auteur  le  rem^rquoit  ci  deWois  J.  9. 
Ainli  ce  qu'il  dit  ici  de  l'inégalité  eu  partage  de  la 
Succiillon  entre  les  Enfans  Légitimes,  Se.  'es  Enfarfls 
lllégitiTnes,  n'eft  point  fonde  iiu  le  Droit  Naturel. 
Et  il  faut  pofer,  au  contraire,  pour  piincipe,  que 
les  uns  &  les  loiveot  également  hériter,  à 

moins  que  le  1ère  ce  1^  Mère  i:'en  aient  autrement 
difpofé;  ce  qui  a  lieu  fur  tout  à  l'égard  ue  la  Suc 
cefliou  aux  biens  maternels. 

(4)  _J  u  s  r  1  n  i  ►"  n  *  eu  la  cruauté  de  refufer  mê- 
me la  nourriture  des  biens  d'un  1ère, aux  enfans  n»z 
de  quelque  commerce  inceftueuz  ,  ou  condamne  au- 
trement par  les  Loix  :  Niveu.  LXXXJX  Cap. 
ult.  Voiez  Mr.  Noom,  (ur  le  D  1  g  e  sik,  pag. 
534.  Au  refie,  la  Loi  que  noire  Auteur  cite  eu  mar- 
ge ,  ne  fait  rien  au  fujet 

$.  VU,  (1)  C'cft,  ajov^toit  ici  «ôtie  Auteur,  une 


cette  imagination. 


Dê$  Succejfîons  abmUftat.  Lrv.  IV.  Chap.  XL  675 

Car,  en  amniTant  du  bien,  chacun  penfe  premièrement  &  prin- 
cipalement à  foi;  &C  un  ancien  Poète  exprime  bie»!  ce  ientiment,  lors  qu'il  dit:  (2) 
Je  dtpen ferai  le  peu  que  je  tirerai  de  mon  petit  fend  ,  tout  autant  que  je  croirai  le 
pouvoir  faire  avec  prudence ,  fans  m'embarraffer  de  ce  que  mon  Héritier  pourra  pett' 
fer  ou  dire,  quand  il  verra  que  je  n'aurai  pas  fait  profiter  mon  bien.  Pour  ce  que 
l'on  a  de  relie  apiès  avoir  pourvu  à  fes  propres  néceiîitez,  on  veut  le  laifïer  aux  per- 
fonnes  qui  nous  font  les  plus  cheres,  telles  que  font  ordinairement  celles  à  qui  on  a 
donné  la  naiflance  (a).  Ainfï  toutes  les  prétendons  que  les  Enfans  ont  à  la  Succès-  (**>  voîez  n.v*- 
fion  paternelle,  préftrablement  à  quelque  antre  perfonne  que  ce  foit  ,  confident  (3)  Li'b.  v.7ulTfiB. 
en  ce  que,  lî  leur  Père  n'en  difpofe  pas  autrement  par  une  volonté  exnrelTe,  (b)  ils  i*>;  îinefaut  pas 

r  ,rt^  1  o  <■•  m  •  1        n  '  a     1        étendre  plas  loi» 

font  préférez  a  tous  les  autres;  ce  que  même  il  arrive  rarement  que  les  Pères  oc  les  iaLoixf.i/%. 
Mères  agitîent  à  cet  égard  contre  l'inclination  naturelle.     C'eft  pourtant  avec  beau-  Lib.xxvin.  Tît. 
coup  de  fagelTe  que  les  Loix  Pvomaines  vouloient,  qu'un  Père  ,    qui  desheritoit  fon  Jh^.1  nn  *" 
Enfant,  en  marquât  exprelTément  les  raifons  ;  &  que  toutes  ne  fuflent  pas  receva- 
bles.     On  donnoit  même  aux  Enfans  exhérédez  une  action  qui  s'appelloir  (4)  Plain-    - 
te  d'inoffciojîté ',  par  laquelle  ils  faifbient  examiner  en  Juftice  ,    non  fi  le  Tcftateur 
avoir  eu  le  pouvoir  de  donner  fes  biens,  pour  de  juftes  caufes  ,  à  d'auttes  qu'à  fes 
Enfans:  mais  feulement  fi  (5)  les  raifons  qui  l'avoient  porté  à  faire  une  difpofition 
fi  contraire  aux  fentimens  naturels,  ctoient  fuffifantes.    Que  s'il  paroilloit  qu'il  y  eût 
été  uniquement  poulie  par  quelque  furprife,  quelque  artifice  ou  quelque  fraude,  ou 
qu'il  eût  agi  par  pure  bizarrerie;  la  Succefîîon  étoit  ajugée,  par  autorité  publique, 
à  ceux  qui  auroient  hérité  par  le  Teftament  même,  fi  le  Défunt  l'eût  fait  fans  préoc- 
cupation &  fans  un  travers  d'cfprir  extraordinaire.     Mais,  pour  adoucir  en  quelque 
manière  ce  que  h  plainte  d'inofficiofîté  renfermoit  d'injurieux  à  la  mémoire  du  Tes- 
tateur, les  Enfans  déshéritez  ptenoient  ce  tour,  de  foûtcnii  que  leur  Pérc  n'avoitpas 
eu  l'ufage  libre  de  (on  bon-fens  (c). 

Du  refte,  comme  la  tendrede  paternelle  ne  doit  pas  faite  entièrement  oublier  les  (c)y©*z liw™- 

ciut,  ad  Lej{.  II. 
&IV.  Digeft.  De 


difpoGtion  bien  finguliére,  que  celte  de  Cmtès  Thé- 
bain,  ancien  Philosophe,  qui,  en  mourant,  mit  ion 
argent  en  dépôt  chez,  un  Banquier,  à  la  charge  de  le 
tendre  un  joui  à  fes  Enfans,  s'ils  étoient  des  igno- 
tans  ;  mais  de  le  difttibuer  au  reuple  ,  s'ils  dere- 
noient  Philofophes:  car,  difoit  il,  avec  la  Philofo- 
phie,  rie ■■<  ne  leur  manquera.  Diog.  L  a  e  r  t.  Lib. 
VI.  5.  88.  Edit*  ^imjtl.  Ce  petit  conte  auroit  été 
mieux  placé  ailleurs. 

(i)  Vlar  ,  &  ex  mtdico ,  éjuttitum  res  pofi-et  ,  actrv 
TolLim;  nit  mttuam  quid  de  me  judtcet  beres , 
§)tièd  non  plur»  ddti's  invenerit   — —  ■ 

Ho»,  at.  Lib.  II.  Epi  fi.  II,  190,   ifi. 
J'ai  fuivi  la  vetGon  du  P.  T  a  r  t  k  r  o  n.  Le   paflage 
de  Jmcftat,  XIV,  rjô,  137.  que  l'Auteur  citoit  enco- 
re, ne  fait  rien  ici. 

( 3)  Voie*  une  Diflertation  de  Mr.  T  h  o  m  a  s  i  v  s, 
intitulée  De  Ittitimi  viv intis ,  Cap.  III.  §.  23,  &  feyq. 
publiée  &  foutenuë  à  tlall  en  forme  de  Difpnte ,  en 
1700.  De  li  il  parolt ,  ce  qu'il  faut  penfer  de  la 
Lttitimt  ,  ou  de  cette  portion  des  biens ,  plus  ou 
moins  grande  félon  les  Loix  Se  les  Coutumes,  qui 
ne  peut  être  validement  ôtee  aux  Enfans  par  le  Tcf- 
tarnent  le  plus  authent;que  de  leur  Père.  Car,  com- 
me le  remarque  G  r  o  t  1  u  s  Li*.  II.  Chap.  VU.  J. 
4.  n»-».  5.  elle  n'eft  de  Droit  Naturel  qu'autant  qu'el- 
le renferme  ce  qui  eft  nécefTVre  pour  l'entretien  des 
Enfrns.  Pour  tout  ce  qui  eft  au  delà,  ils  n'y  ont 
d'autre  droit,  que  celui  que  leur  donnent  les  régie- 
laeas  des  Loix  Civiles,    Au  refte,  G.  l'en  veut  lavoir 


ail- 
la détermination  précife  de  cette  partie  àes  biens' qui 
doit  revenir  aux  Enfans,  &  les  autres  chofes  qui  re- 
gardent la  Légitime,  félon  le  Droit  Romain, on  peut 
confultet  les  Interprêtes  far  le  Titre  du  Digejle  qui 
eft  cité  dans  la  Note  fuivante;  &  les  Ltix  Civiles  en 
ordre  naurd ,  par  û  a  u  m  a  t  ,  II.  Part.  Liv.  111.  Tit. 
III. 

(4)  hi"fficio(i  tfMirel*.  C'eft  que  ces  difpofitioDS  é- 
toient  regardées  comme  contraires  au  Devoir  des  P*- 
rens.  Voicz  Mr.  Noodi  fur  D  1  g  e  s  t.  Lib.  V. 
Tit.  II.  De  inoffitùfo  teftutnent»;  comme  aufli  Dav- 
M  i.  T  ,  Loix  Civ  les  dans  leur  trdre  naturel,  II.  Part. 
Liv.  III.  Tit.  II.  &  les  Obftrvétions  de  Mr.  d  e  Btm- 
keishck,  Lib.  11.  Cap.  XII. 

(5)  CrCERON,  dans  fa  Haran  te  pour  Sextus  Ti.»f- 
dus,  répord  à  Eruaus,  Accuvateur  de  la  Partie  ,  fur 
ce  qu'il  difo:t  que  le  Père  de  Tt^f'it  s  avo  r  eu  defiein 
de  Je  deshériter  :  ld  ertt  certt  arenfattris  officium,^ui 
lAnti  ficleris  argK'nt,  expticare  trnnic  vilia  atijue  peccatd, 
filii ,    qniiits  incenfp>:    parent    petuerit    atutnum    inducere, 

ut  aatuiam  ipfam  imceret ,  ut  irnorem  illun  pcnitns  in- 
fitum  ejientt  ex  anino,  ut  deniijve  tarrtm  efle  Itfe  ekli- 
vifcereiur.  ,,  S'il  \ouloit  qu'on  *joi*  ât  foi  à  J'accu- 
„  (ation  d'un  rtiiv.e  fi  énorme,  i!  dfvoit  montrer 
,,  par  qi'els  vires  6c  psr  quels  crirre.  Fefcius  s'etoit 
,,  attiié  la  colère  de  fon  Père,  eV  l'avoir  porté  à  é- 
,,  touffer  les  fentimens  de  la  Natute,  à  bannir  de 
;,  fon  coeur  ctte  rendreflê  cim  y  deveit  êt;e  fi  pro- 
,.  fondement  t.ravée ,  à  ouHht  en  un  mot  qu'il  étoit 
„  Pérc.  Ca>.  XIX.  L'Auieur  choit  plus  bas  ce  paflage. 
Qqqq    Z 


in'ffie.  ttfiétm.  8c 
Grfiits  dam  fes 
Sptirfitnm  jlorum 
6cc.  fur  ce»  Loix , 
pA".  isl.  Ld, 
•Amfl, 
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Un  réren'efl  pas 
«bligg  de  parta- 
ger «paiement 
les  bitns  ectre 
ies  Enfans 

(a)  Volez  Gtnef. 
XLriU,22.Coa 
fulter.  auffi  un 
beau  pafTage  de 
Quint ilitn,   De- 
clatîiRt.  V.  dx>. 
iz.pAi.xis   Edit. 
Bnrm  q-.ie  l'Au- 
teur cjtoit  à  la  fia 
du  paragraphe. 

(b)  Grotias,  Cm 
Deuter.  XXI,  17-  \ 
Voi:z  ce  que  dit 
Bern.  Vti'm  i  i     • 
er/'f  .  Jaftn    C.ip. 
XV.  d'un  a»sn- 
ra«e  considéra- 
ble q;'o  t  les 
Aînez,  dans  le 
Jaum.. 


autres  Devoirs;  lors  qu'un  Père  a  mis  Tes  Enfans  alTez  à  leur  aife  ,  rien  n'empêche 
qu'il  ne  fe  feryc  de  ion  bien  pour  exercer  des  a&es  de  ReconnoilTance,  ou  de  Libé- 
ralité, (6)  quoi  que  p.u  la  il  laide  U  Famille  un  peu  moins  riche.  Si,  par  exemple, 
une  perfoune  de  qui  l'on  a  reçu,  de  grands  bienfaits,  fe  trouve  avoir  beloin  de  nô- 
tre fecours,  ou  fi,  en  tirant  de  la  pauvreté  un  homme  d'un  génie  excellent ,  on  lui 
donne  le  moien  de  fe  poulîcr  &  de  parvenir  à  quelque  choie  de  grand  ;  pourquoi 
n'emploieroit  -on  pas  une  petite  partie  de  Tes  biens  à  un  fi  bon  ulage  &  pour  de  fi 
beaux  fujets?  (7) 

§.  VIII.  On  n'eft  pas  non  plus  obligé  de  partager  également  Tes  biens  entre  les  En- 
fans;  maison  peut  en  avantager  quelcitn,  foit  parce  qu'il  s'en  elt  rendu  dùme  parfon 
mérite,  ou  par  lès  (ervices-,  luit  à  caufe  des  grandes  elpéranccs  qu'il  donne;  loit  en- 
fin par  l'effet  d'une  tendrclle  toute  particulière  qu'on  a  pour  lui  (a).     Rien   n'empê- 
che auiiî  que,  pour  conLrver  la  Famille  entière  dans  tout  fon  luftre,  un  Père  ne 
donne  la  plus  coiifidérablc  partie  de  fes  biens  à  un  de  fes  Enfans,  laiflant  de  moin- 
dres portions  à  chacun  des  autres.     Delà  tirent  leur  origine,  parmi  plufîeurs  Peu- 
ples, les  droits  de  la  (  1)   Primo geniture ,  en  vertu  defquels,  dans  l'Antiquité  la  plus 
reculée,  l'Aîné  éiok  le  Chef  &  le  Prêtre  (2.)  de  la  Famille  ,   &  hériroit  d'une  dou- 
ble portion  des  biens  paternels,  qui  devoir  fervir  (b)  à  faire  les  frais  des  Feflins  & 
des  Sacrifices.     Il  y  a  pourtant  des  Pais,  où  les  Cadets  ont  la  plus  grofle  portion  de 
l'Hérédité;. ou  du  moins  le  choix,  après  le  partage  fait  en  piuticurs  portions  à  peu 
ptès  égales.   Et  la  raiion  pourquoi  on  en  ufe  amli,  c'eit  que,  les  Cadets  perdant  lou* 
vent  leur  Pérc  dans  un  âge  peu  avancé,  on  trouve  jufte  de  compenler  par  la  en  quel- 
que manière  les  avantages  de  l'éducation  paternelle  ,  dont  les  Aînez  ont  dû  jouir  plus 
long-cems.     Mais  on  peut  dire,  que  fi  cet  ulage  convient  aux  Familles  du  commun, 
l'autre  s'accorde  mieux  avec  l'intérêt  des  Familles  diftinguées.     De  même,  les  Filles 
palîant  dans  d'autres  Familles,  (3)  il  n'eft  pas  néceilairc  qu'elles  emportent  une  por- 
tion 


(«)  Voiez  les  Inflexions  de  Mr.  Le  Clerc  fur 
(t  (]<e  l'on  appelle  Bonheur  &■  Mslbeirr  en  Matière  de  Lo- 
terns,   Chap.   XII.  pag.    119.   &  f'uiv. 

(7)  Nôtre  Auteur  rappoitoit  ici  un  exemple  tiré 
de  F  L,  u  T  A  R  Q^u  E  5  De  amore  fraterno ,  pag,  ^19.  F. 
Ei.  Wech.  Se  qui  a  été  extrêmement  loué.  C'eft  ce- 
lui d'*Att-ii;ts  PhiUdelpk.e ,  à  qui  Euménès  fou  Frère 
aiant  1  a i iHi  en  mourant  £c  la  Femme,  8c  U  Couron- 
ne de  Ptrgamt  ;  quoi  qu'il  eût  eu  de  cette  Reine  plu- 
fleurs  Enfans,  il  remit  la  Couronne  à  ^A'talus ,  Fils 
sïe  fon  premier  Mari,  quand  ce  Prince  fût  eu  âge 
de  régner.  Nôtre  Auteur  renvoie  encore  à  un  autre 
exemple  fe.nblable  que  l'on  trouve  dans  H  i  e  r  o  m. 

OsOKl  V  S,    de  ge/fïi  '7?  ?ù    E'/ianttelis  ,    Lio.     IV.    pag. 

ri7.     Mais  ni  l'un ,  ni  l'autre,  ne  font   pas  précifé- 
njent  au  fujet. 

§.  V11I.  fi)  Voiez,  fur  cette  m  uére,  une  bonne 
Diflértation  de  N4r.  B  v  u  u  •■:  u  s  iuti'ulée  De  fuccejjio. 
ne  pri-mogenhtrum.  EUe  eft  la  111.  parmi  fes  Selefia 
Juris  (Jar.  &  Gentium.  A  quoi  il  faut  joindre  ce 
qu'il  dit  d-:i<,  une  autre  Diflertat  on  du  même  vo- 
lume,  intitulée,    De  <■»-. .-par  r.    ijfi.or.    $.    H,   &  fetff. 

(z)  Il  n'eft  pas  fur,  que  le  Sacerdi  ce  fût  un  des 
droits  "le  l'Aîné  de  la  Famille,  Voiez  Mr.  Le  Clerc 
fur  G  en  es.  XXV,   3  t. 

l3,  Voiez  T  1  1  u.  Lib.  VIT.  Epi/f.  XXIV.  >mm.  r, 
2,  El  Cttlar.  Nôtie  \utaur  fe  môquôit ,  un  peu  plus 
buts,  du  jugement  de  St  Augdst/N,  (de  ivit. 
D*/,Lib.  III.  Cip  XX\i.)  qui  a  trouvé  extrêmement 
injufte  la  toi  Vecan'unne ,  pat  laquelle  il  etoit  défendu 
de  frite  her.itier.es  les  Femmes,  de  plus  d'une  çcitai- 


ne  portion  de  l'Hérédité.  Voiez  T.  L  i  v.  Epirom. 
Lib.  XLI.  Dio  Cass.  L;b.  EV1.  pag.  662.  E.  Ed. 
H.  Steph.  Q_u  1  n  t  1  l  1  a  u.  Declam.  CCLX1V.  Abl. 
G  l  l.  Lib.  Vil  Cap.  XIII.  &c  XVII,  6.  XX.  i. 
AscONius  Pedianus,  fur  là  Harangue  deCi- 
c  i  r  o  n  contre  Verrèi ,  CAap.  XLÏ.  T  a  v  t.  M  a  k  u  t. 
de  Ltg.1{pnian.  [mais  fur  tout  la  Diflértation  de  Mr. 
]'  ERizONius,  de  Lege  Voconi*  ,~(in  Dijfcrtt.  Triad.) 
où  il  fait  voir  que  o  ne  Loi  fixoit  à  cent  mille  fefter- 
ces,  ou  enviion  deux  mille  cinq  -  cens  Ecus,  ce  que 
l'on  pouvoit  donner  à  une  perfo.ine  du  fexe  féminin 
fût  elle  Fille  ou  Sœur  unique.]  A  Laeédémone, com- 
me le  rémarquoit  e  .core  nôtre  Auteur,  la  condition 
des  Femmes  etoit  bien  plus  d..re  ;  car  quand  une  Fil- 
le le  m;<rioit.  on  ne  lui  donnoit  point  de  dot;  afin, 

dit  P  L,  u  T  A  R  C^u  E,  ;>t'o»  lu:  reçoit <.ljât  point  les  Filles 
peur  leur  argent,  &  <iue  ce! /es,  qm  n'anroient  riiv ,  ne 
dc?ne<f<'jfint  j as  à  marier,  mais  ejifen  n'iût  cçard  <?«V« 
rr..ri;e  ae  ailes  (ju'ati  v  au  toit  épouler.  Apophthcgm.  Ltt- 
COn.   pag.    227,  2*8'    Ed.    Wech. 

{4)  C'eft  ainfi  que  les  Hri»celTeJ,  ou  autres  Fem- 
mes des  grandes  Matons,  renoncent  quelquefois , 
eu  fe  mariant  dans  une  aune  Famille  ,  à  la  Succcf- 
fion  au  Roiaume  ou  aux  biens  de  celle  d'où  elles  for- 
tent  eu  forte-  que  *i  elles,  ni  leur»  Deféendans  n'y 
peuvent  plus  lieu  piétendre.  Veicz  la  Diflértation 
de  Mr.  Bu  do  eus,  De  Tejitmcmis  Sftmruortsm  1m- 
perahtinm.fptçiMtm  Caroli  II.  liify.  «/.<■  T^egis  ,  Cap. 
L  J.  JP,  P"  ,K7?  Cap  U.  S-  '°.  &  fai- 
ts „  En  gé-.er^l  ,  la  plus  faine  diftribution  de  pas 
„.  biens  ea  mouraat  ,  me  lcmble  élire,  les  laifTer 

„  dis- 


Des  Succcffions  abinUftat.  Liv.  IV.  Chap.  XL 


6j7 


fîon  des  biens  paternels  auilî  grolTe  que  celle  de  leurs  Frètes.  Car  il  eft  ridicule  de 
s'imaginer,  qu'il  (oit  contre  le  devoir  d'un  Père,  de  partager  fes  bitns  inégalement 
entre  les  Enfans  tous  prétexte  qu'ils  font  tous  également  fortis  de  lui.  On  peut  cer- 
tainement établir,  non  feulement  par  des  Loix  ,  mais  encore  par  des  Conventions 
particulières  ,  (4)  que  des  Enfans  nez  même  d'un  mariage  naturellement  légitime 
n'auront  à  prétendre  que  ce  qui  eft  néceiîaire  pour  leur  entretien,  ou  du  moins  qu'ils 
feront  exclus  de  la  ptincipale  partie  de  l'Hérédité,  c'eft-à-dire  ,  (impies  légataires 
(c).  Mais,  en  tour  ceci,  il  faut  agir  avec  beaucoup  de  prudence,  pour  ne  pas  (c- 
mer  la  (d)  haine  &  la  difeorde  entre  des  Frères  naturellement  égaux,  lors  que  ,  (ans 
de  grandes  raifons  ,  &  (ans  qu'ils  l'aient  mérité  l'un  plus  que  l'autre  ,  ils  ie  verront 
traitez  avec  inégalité.  C'eft  une  Loi  très-iage  que  celle  qui  ie  trouve  dans  le  Deu- 
teronome,  (c)  par  laquelle  il  n'étoit  pas  permis  à  un  Père  de  priver  des  droits  de 
la  Primogéniture  l'Enfant  qu'il  avoir  eu  d'une  Femme  qui  lui  déplailoit,  pour  les 
transférer  a  celui  d'une  autre  Femme  qu'il  aimoit;  de  peur  que,  gagné  par  les  carcs- 
fes  de  la  Femme  bien  aimée,  il  ne  fuppoiât  quelque  faufle  raifon,  ou  ne  cherchât 
de  légers  prétextes,  pour  ôter  à  l'Aîné  «es  avantages  que  lui  donnoit  la  naiilance.  Le 
plus  (ûr  (c)  eft  même,  à  mon  avis,  de  iuivre,  autant  qu'il  le  peut,  la  diipodtion 
des  Loix  Civiles,  qui,  pour  l'ordinaire,  veulent  que,  quand  un  Père  eft  mort  (ans 
tefter,  (es  Enfans  partagent  également  la  Succeflion  ;  parce  que,  dans  un  doute,  ceux 
qui  (ont  parens  du  Défunt  à  un  même  degré,  iont  crnlez  lui  avoir  été  également 
chers.  Or  on  entend  par  portions  égales,  celles  qu'un  Héritier  choiiit  du  contente- 
ment des  autres,  on  que  les  Cohéritiers  lui  afïignent  avec  fon  approbation,  ou  qui 
lui  font  échues  par  le  (ort;  quoi  qu'en  elles-mêmes  elles  puiflent  valoir  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  que  les  autres. 

§.  IX.  Il  faut  remarquer  pourtant,  que  le  Droit  Naturel,  auiïi  bien  que  (1)  les 

Loix 


(c)  V«iez  Grotius, 
Liv.il.  Chap.  VII, 
§.  8.  num.  2.  & 
là  deflus  Boeder. 
(d)VoiozGinef. 
XXXV1I,4. 
(e)  Deuur.  XXW 
15. 


diftribucr  à  l'ufttge  du  Pais,  Les  Loix  y  ont  niiesx 
peufé  qHe  nous:  Si  vaut  mieux  les  Iailler  faillir 
es  leur  tfleâion,  que  de  nous  bazarder  de  faillir 
témérairement  en  la  nofhe.  Ils  ne  font  pas  pro- 
prement noftres ,  puis  que  d'une  prefeription  civile 
&c  lans  sous,  ils  fant  deftinez  a  cerfains  fuccel- 
(curs.  Et  encore  que  nous  ayons  quelque  liberté' 
au  delà  ,  je  tien  qu'il  faut  une  grande  caule  Se  bien 
apparente  pour  nous  faire  ofter  à  un  ce  que  (a  for- 
tune lui  avoir  aquis,  &  à  quoi  la  juftice  commu- 
ne l'appelloit  :  éc  que  c'eft  abufer  contre  raifon 
de  cette  liberté',  d'en  fervir  nos  i'antafies  frivo.es 
8c  privées.  .  .  .  Nous  prenons  un  peu  trop  a  caur 
ces  fabrications  mafculines,  St  prepoious  une  é- 
teiuité  ridicule  à  nos  noms.  Nous  p»ifons  auflî 
trop  les  vaines  conjectures  de  i'advemr  que  nous 
d©nne»t  les  efprits  pueiils.  .  .  .  C'eft  felie  de 
faire  des  triages,  extraordinaires  ,  fur  la  foi  de  ces 
divinations  ,  auxquelles  nous  fonames  tï  fei>vent 
tioinpea.  .  .  .  Le  plsilant  Dialogue  du  Lcgifla- 
teur  de.  Platon,  i  Tom.  II.  pag.  9.2,  923  Ed. 
H.  Sttihan.  De  Legib  Ltl*.  XI.  pag.  J69,  »70. 
Edit.  V/erhtl.  Frein*  avec  fes  Citoiens,  fera  hon- 
neur à  ce  paflage  Cornaient  donc,  difenr-ils, 
fentans  leur  fin  prochaine  ae  pourrous  nous  point 
difpofet  de  ce  qui  tft  à  nous,  à  qui  il  nous  plai- 
ra? O  Dieux,  quelle  cruauté!  Qu'il  ne  nous  lo?t 
loifible,  félon  que  les  noftres  rous  aur.  et  iervi  en 
r,o»  maladies,  en  noftre  vieillefle  en  nos  affaires, 
de  leur  donner  plus  &  m  ci  us  lelon  nos  fantafks! 
A  quoi  le  Legiflateur  tefpond  en  cette  manière! 
Mes. amis,  qui  avez  fans  doute  bien-toû  à  mou- 


,,  rir,  il  eftmalaifé,  &  que  yous  vous  cognoiffiez, 
,,  &  que  vous  cegnoifluz  ce  qui  eft  à  vous,  fuivant 
„  l'iniaiption  Delphique.  Moi,  qui  fai  les  Loix, 
,,  tien,  qt?e  ni  vous  n'eftes  à  vous,  ni  n'eft  à  veus 
„  ce  «jue  vous  jouifiez.  Et  vos  bieRS ,  &c  vous,  ef- 
,,  tes  à  voflte  famille,  tant  palfee  que  futute,  mais 
„  encore  plus  font  au  publie  &  voflre  famille  &  vos 
„  biens.  Parquoi  ,  de  peut  que  quelque  flareur  eu 
,,  voftie  vieillefle  ou  en  voflre  maladie,  ou  quelque 
,,  p;ifl)on  vous  follicite  mal  à  propos  de  faire  tefta- 
„  ment  injufte,  je  vous  en  gasderai  Mais  aiaut  ref- 
,,  pe&  fî  à  i'inureft  UDiveilel  de  la  Cité,  &  à  celui 
,,  de  voflre  mailon,  j'eftablirai  des  Loix,  &  ferai 
,,  fentir,  comme  de  raiion,  que  la  commodité  par- 
,,  ticulieie  doit  céder  à  la  commune.  Allez- vc Us  en 
,,  joyeufement  eu  la  née.  fine  humai  ne  vous  appelle. 
,,  C'eft  à  moi,  qui  ne  r<°g.<rde  pas  l'une  chi  !e  plus 
,,  que  l'autre,  qui,  autant  que  je  puis, me  loingnc 
„  du  gênerai  ,  d'avoir  feuici  de  ce  que  vous  la  flre. 
Quoi  que  ce  paflage  de  Montagnr,  {Effais,  Liv. 
II.  Chap  Vili.  pag.  77.  &  fmv.  Edtt.  ae  Londres) 
f o  t  un  peu  long;  ie  ne  crois  pas  que  les  Leûturs 
feirrt  fâchez  cie  le  trouver  ici.  L'Auteur,  qui  fe 
contentoir  d'rdiqt  er  le  Chapitre  où  il  ie  trouve, 
rmvoioit  aifïi  à  Chahï  on  de  la  Sagt(fe,  Liv.  111. 
Chrp  XIV.  num.  33  qui,  à.  fon  ordinaire,  copie 
ici  Monu-.ne  ;  6t  Bacon-,  ùerm.  fidel.  Cap.  Vil.  in- 
fin. 

Ç.  IX.   (1)  L'Auteur  citoif  un  pe«  plus  b?s  une  Loi 

de  Solon,  tirée  d'A  RisrufHiNt,  ,n  ^Aiit.w ,  vei!. 

.i.'ôc,  &  feytj    p:<r   laquelle  les  Bâtards   ctoier.t  eK- 

clus  de  la  succeflîcn.     Vo;«z  là-  defiris  J.   Potterï 

Qqqq  3  ^?- 


Les  E-ifans  Lé- 
gitimes font  pré- 
férez auxfcnfans 
Naturels ,  & 
conimcut, 
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Loix  Civiles,  eft  ici  plus  favorable  aux  Enfans  Légitimes,  qu'aux  Natureïs,  quoï 
que  les  uns  &  les  autres  participent  également  au  fang  de  leur  Père.     Car  ceux  qui 
(ont  venus  au  monde  par  une  fuite  d'un  commerce  vague  &  où  leur  Père  ne  fe  pro- 
pofoit  que  de  fatisfaire  fa  pafïïon,  ne  peuvent  nullement  prétendre  être  regardez  fur 
le  même  pic,  que  ceux  qu'il  a  mis  au  monde  pour  perpétuer  fa  race,  &  pour  laifïèr 
des  Héritiers  qui  le  repréfentent.     Il  eft  bien  permis  de  légitimer  les  premiers  ;  mais 
il  faut -que  ce  toit  fans  faire  aucun  préjudice  aux  Enfans  Légitimes  ,  ou  à  ceux  qui 
ont  aquis  d'ailleurs  quelque  droit  fur  nos  biens,  luppofé  que  l'on  vive  dans  l'indé- 
.     •         pendanec  de  l'Etat  de  Nature;  &  d'une  manière  conforme  aux  réglemens  des  (a) 
Lib.  vTtk."  '      Loix  Civiles,  fi  l'on  eft  Membre  d'un  Etat.     Que  fi  un  Père,  ne  voulant  pas  fe  re- 
xx vn.  De  m-     marier,  pour  l'amour  des  Eufans  d'un  premier  lit,  a  pris  une  Concubine  (2.)  qui  ne 
ôcTlc''. vi.' 8c     mr  S116  Pollr  'u^:  en  ce  cas"la>  les  Enfans  qu'il  a  eus  de  cette  Concubine  doivent  fe 
vu.  contenter  d'une  petite  partie  de  la  Succeffion  ,  &  lailîer  le  refte  aux  autres ,  même 

fans  qu'il  y  ait  là-dcflus  une  (3)  volonté  cxprelle  du  Pérc.  Mais  s'il  n'a  pris  une 
Concubine  que  pour  ne  pas  s'expofer  à  la  fierté  d'une  Epoufe  légitime,  on  pour  évi- 
ter la  dépenie  qu'il  auroit  été  obligé  de  faire  pour  celle-ci  5  ou  fi  ,  pour  d'autres  rai- 
fons  de  Politique,  ou  même  par  l'effet  de  quelque  Convention,  il  n'a  pas  voulu 
donner  à  cette  Femme  le  ritre  &  le  rang  d'Epoufc  légitime;  c'eft  alors  par  les  Loix 
de  l'Etat  qu'il  faut  décider,  fi  les  Enfans  nez  d'un  tel  commerce  concourent  avec  les 
autres  à  la  Succeffion  ;  &  fi,  au  cas  qu'il  n'y  ait  point  d'Enfans  fortis  d'un  Mariage 
dans  les  formes,  ils  doivent  palier  devant  les  autres  Parens.  Car,  fi  e'ies  n'y  font 
pas  contraires,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  Eufans  nez  de  cette  manière  leroient  moins 
privilégiez .,  puis  que  la  cohabitation  de  leur  Père  Se  de  leur  Mère  étoit  un  véritable 
Mariage,  à  ne  confidérer  que  le  Droit  Naturel;  fur  tour  fi  le  Père  n'a  mis  aucune 
différence  entr'eux  &  les  autres,  pour  ce  qui  regarde  leur  éducation  &  les  marques 
de  la  tendrelle.  Ainfi  je  m'imagine  que,  quand  même  Jacob  ne  l'auroit  pas  lui-mê- 
me ainfi  réglé  expreffément,  les  Enfans  qu'il  avoit  eus  de  les  Servantes  auroient  hé- 
rité d'une  portion  égale  à  celle  des  autres  :  car,  autant  qu'il  paroît  par  l'Hiftoire  Sain- 
te, il  avoit  toujours  traité  les  premiers  de  même  que  les  derniers.  Mais  fi  un  Père  a 
donné  à  connoitre  expretTémenr,  que  la  raifon  pourquoi  il  ne  vouloir  point  d'Epou- 
fe  légitime,  c'étoit  afin  que  fes  biens  demeuraient  à  fes  plus  proches  Parens  pater- 
nels en  ligne  collatérale  (ce  que  l'on  eft  quelquefois  obligé  de  faire  pour  des  raifons 
de  Politique)  ;  les  Enfans  qui  (ont  nez  de  ce  mariage  fecret  ,  ne  pourront  prétendre 
aux  biens  de  leur  Père,  qu'autant  qu'ils  en  ont  befoin  pour  leur  entretien;  à  moins 
fb)  Voicz  s  Heu*  qu'une  volonté  exprefle  du  Père  même,  ou  la  difpofition  des  Loix  Civiles,  (b)  ne 
ÀiGrtfiW,  Lib.  leur  donnent  de  plus  grandes  prétentions.  Or,  comme  le  Droit  Naturel  tout  fcul  ne 
11.  Cap.  vu.  $.8.  conno'u  point  la  différence  des  rangs  &  des  conditions;  c'eft  tout  un,  félon  les  maxi- 
mes de  ce  Droit,  que  la  Mère  foit  de  haute  ou  de  balle  naiiïance,  pourvu  qu'elle 

eût 

^ArtU.t»Ugi*   Crée* ,  Lib.  IV.   Cap.  XV.  pag.   <5j3,   &  ttnttperit.      Pater  vert  is  ejt ,  tjnem   nuptia  dcHonftrknt. 

ftqei.  Ed.  Lttgd.   Battu/or.  ann.    xto2.   8c    te  que  j'ai  Digest.  Lib.  11.  Tit.  IV.  De  in  jus  veand»,  Leg. 

«marqué  foi  G  rôti»  s,  Liv.  II.  Ckap.  VU.   J.  4.  V. 

jj,te  ,0.  (2)    Après  la  mort  tV^is,  Roi  de  Lacédémtnt,  ~4- 

(2)    Voies  ci-deffbuj,  Liv.  VI.  Cfeap    I.  §■  36.  g'fitas  f°H  frète,  8c   Lettychide  fan  fil- ,  fe  «ifpuréient 

(%)   L'Original,  dans  toutes  ks  Editions,  porte  le  la  fucceffion  .H  la   Couronne.     ^giJiUi,  pour  fonder 

contraire:    etiam  txprejfa  voluntatt  pa.ris      Mais    on  fes   prétentions,  allégua:  qu'Agi»  n'avoit  jamais   re- 

voit  bien  que  f.nt    a  été'  omis    après  eti<t>*  :  car    qtii  connu  Lé  tychide  pour  Jtn  Fi/s,  <tr  qui  même    ta   Mért 

doute  que,  £  le  Père  avoit  expreflemeut    déclaré    fa  de  Leoiychide ,  qui  dcvtit  fitvtir  c»    qu    1»  ittit    bien 

volonté  là-deïfus,  elle  ne  dût  être  fuirieî  Le  Tta-  mieux  qu'Agis,  nvoMtit  qu'elle  ne  t'ai  oit  p*<  §û  de  lui: 

du&eur  Anglais  a  auffi  corrigé  cette  faute  :  mais  Mr.  £)»'»»  tremblement  de  terre,  excite  par  Neptune.  ejAi  4. 

HuTiuil'a  fidébmeat  iaiflee  dans  fom   Editioa  vit  cbajfe  Agis  du  tit  de  f*  Femme,  à  U  nîië  de  tout  U 

«le   170*.  monde,  fa:foit  bien  vtrr  qu'il  n' 'étoit  pas    Fe're  et    L«0- 

f.  X.   (1)    Semper  certa    ejt  tM>ttcr],  e'itmfî   vnlg»  tjehide;  mais  que  cela,  t'teit  de  (lus  confirmé  par  U  terat 


les 

Ci 
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eût  donné  la  foi  conjugale  au  Pérc.     De  forte  que,  fi,  en  certains  endroits,  les  En- 
fins  d'une  Mère  de  moindre  extraction  n'ont  pas  autant  d'avantages  que  les  autres 
c'eft  uniquement  en  vertu  de  quelque  Loi  Poiuivc.  Mais  comme  le  Droit  Civil  peut 
pour  des  raifons  de  Politique,  préférer  les  Enfans  Légitimes  aux  Naturels  ,  tk  ne  pas 
admettre  ceux-ci,  au  défaut  de  Defcendans,  à  la  concurrence  de  la  Succeffion  avec 
les  Afcendans  :  d'autte  côté,  fi  lesEufans  Naturels  ne  font  pas  le  fruit  d'un  commer- 
ce criminel,  il  ne  paroît  pas  bien  jufte  de  les  exclure  entièrement  de  l'Hérédité.     Il 
n'en  cil:  pas  de  même  de  ceux  qui  font  nez  d'adultéré,  ou  d'incefte.     Car,  quoi 
qu'un  Enfant  ne  foit  coupable  en  aucune  façon  du  crime  qui  lui  a  donné  la  naifTance 
(c);  cependanr,  comme  fan  Pérc  &  fa^  Mercfouhaittoient  fans  doute  que  leur  corn-  (c'  voiezdansie 
merce  demeurât  éternellement  caché,  s'il  eût  été  pofîible,  ils  n'ont  pas  prétendu  lais-  DroitCa»oniquc 
fer  leurs  biens  à  ce  qui  en  naîtroir  :  ainfî  cet  Enfant  doit  le  contenter  de  la  nourri.  r*S '■  1n'^e<l<i' 

ne  point  révéler  la  turpitude  de  les  Parens  ,  en  concourant  à  la  Succeflion 
avec  ceux  qui  ont  été  mis  au  monde  de  propos  délibéré  pour  la  recueillir. 

§.  X.  G  rôti  us  (a)  ajoute  ici  deux  exceptions,  qui  empêchent  que  les  Enfans  ne  u  fâ 
iuccédent  abinteftat  aux  biens  de  leur  Père.     L'une  cft ,  fi  l'on  n'a  pas  des  aftrances  £»/«!l^<Ï.. 
fujfîfantes  qu'ils  foient  véritablement  [es  Enfans.     L'autre  s'il  y  a  des  preuves  ,    que  le  :,icmété  »*««»»*' 
Père  h  a  pas  voulu  que  fon  Enfant  héritât.     En  effet,  on  n'a  pas  une  tendrefîc  pater-  WUvAhctof. 
«elle  pour  les  Enfans  d'autrui;  &  les  préfomtions  de  la  volonté  ceilcnt  ,  du  moment  VIl-$-7>8- 
que  le  contraire  paroît  manifeftement.     Or  on  ne  peut  pas  toujours  prouver  par  des 
raifons  ou  par  des  témoignages  inconteflables,  qu'un  tel  eft  Pcre  d'un  tel     comme 
l'on  eft  allure  qu'une  telle  eft  Mère  d'un  tel;  fur  tout  dans  les  lieux  où  les  Femmes 
n'ont  prefque  d'autre  garde  que  leur  honneur  &  leur  confeience.   La  principale  preu- 
ve, fur  quoi  l'on  compte  ici,  c'eft  l'engagement  du  Mariage,  où  la  Femme  promet 
folenneilement  a  Ion  Mari  de  n'accorder  la  jouiflancc  de  ton  corps  à  d'autres  qu'à 
lui,  &  le  Mari,  d'autre  côté,  aquieit  le  droit  de  tenir  fa  Femme  fous  ks  yeux  Se  de 
veiller  à  fa  conduite.     Ainfi  on  pi éfu me  toujours  tk  qu'une  Femme  n'a  point  violé 
la  foi  conjugale ,  &  qu'un  Mari  s'eft  fervi  de  Ion  pouvoir,  pour  l'en  empêcher  •  à 
moins  que  !e  contraire  ne  paroilTe  par  des  preuves  manifeftes.     De  forte  que  chacun 
eft,  pour  ainfi  dire,  en  pofiefîion  de  (i)  paflcr  pour  le  Fils  du  Mari  de  fà  Mère.     A 
moins  que  d'avoir  perdu  l'efprit ,  il  fc  trouvera  peu  de  gens  qui  veuillent  eux-mêmes 
aceufer  d'adultère  leur  propre  Mère,  ou  qui  aienr  la  fotte  vanité  de  cet  Ancien  (b) 
qui,  pour  fc  faire  regarder  comme  defeendu  de  Jules  Ce  far  ,  diloit  cnie     nendanr  \l  (b  ?*,imt.s*u* 

À.  '      ,  ~       ,  >,//-  •  r      ,-,-,•       i  -,       •      /-  "     .'    rv-uudlu   id   nus,  apud   Tarif. 

Guerre  des  Gaules,  Cejar  avoir  entretenu  la  Bilaieule,  qui  etoit  fort  belle  femme.  Biftor.iv,  <-.. 
Mais  fi  les  autres  conreftent  a  quelcun  fa  qualité  de  Fils  d'un  tel,  c'eft  à  eux  à  prou-  num  i-Ed-V'c1<' 
ver,  que  celui  qui  palïe  pour  fon  Père  étoit,  par  exemple,  ou  en  voiage  ,  ou  mor- 
tellement malade,  dans  le  tems  qu'il  tut  conçu.  (2.). 

§.  Xï.  A  l'e'g  A  r  d  de  l'autre  exception,  elle  a  lieu  ou  lors  qu'un  Père  a  chalTé  Et  qu'il  ne  les 
&  comme  renoncé  pour  ûcn  un  de  les  Enfans,  de  fon  vivant,  ce  qui  s'appelle  (1)  «*?««*"*«*««. 

Ab- 

d*  U  tonceptim,   <jui  ifi  la  marque  la  pins  certaine  en  tes  nS  SiX-J/**  è£fA«V«  <ru<rfxU  te  <ro  <p*yie)v   f   <rh  »<*- 

firtes  de  matières,  puis  <J«« ,  efkand  Leotyuiide    ndjtft ,  n'tçy.  ,   ii  j  trouve  ,    qu'^ù  aveit   ,ij*fe    de  f,?,    lit    U 

il  y  avait  dix  mois  ett'A^is  txit*it  fa»vé,  er  i-.'.t/o/t  ,oh-  Mère  de  Léttychide,     Ainfi  il  faut  de  la  Lure  grâce  al 

cbt  avec  fa  Mire.     C'elt   ce    que    dit   Xsnopmon,  léguera     <u  filas  deux   autrss   raifons ,  dont    la   pré" 

Hift.   Grzc,  Lit.  III.  f*g.  ï%%  Ld,t.    H.   St.pb.    Cap.  mi  ère  eft  ridicule.     Celle  tpt^.fiu,  t„0;t  jH  tr£m_ 

111.  $.   1,  z.   Ed     Oxtn.     [Voiez   aufli   Plvtarque,  blement  de  terre ,  n'eft  guercs  'plus   concluante-    & 

dans  la   Vie  (V^tlcibiaie ,  pag.  :o5    E.  T«d.  I     Ed.  les  Médecins  ponroient  auffi  lui  coiuefter    cel.e' d&s 

Wech  ]     Mais  nôtre  Auteur   s'c't.nr  liazaide   de  tra-  dix  mois.     Voie?,  far  le  -dernier  artic'e,  une  Dilier- 

duirc  le  Grec  du  premier  de  «es  H'Covieni.  .  a  iî  fort  t„tion  d«  Chaucs    Annual   Faroi       1)" 

gâté  le  fens.que  j'en  crois  à  peine  a  mes  yeux.    Car  juiU  Parti*,  imprimée  à   rAns  en  ]^j;- 

ila  entendu  ces    paroles   dw'  i  •ea.d    **h.*.'ui   Util*  $.  XI,  fij  Voir  2  WAnbxvhVa,  Gr„tÀ  de  Mr    Pot- 

iiSvl*  (UMTxg ,  comme  fi  elles  Touloient  dire ,  que  Léo-  ni,  Lil>.  IV.   Cap.  XV.  à  la  fin  ;  &  1  s  a  *. c  Ca- 

ÇchUt  tiott  fins  heat*  qtS^iis:  Si   dans    ces  autres  i*  s  au  son  fox  Qn>£ene  Laine ,  Lib.  J,  $.  ^.  Eà     47J  fi{] 
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fa)  Voicz  Boeder 
fur  Grelins,   ubi 
Mra,  §,   7. 


Du  droit  de  T^ 

présentation. 


(a)  Volez  B-erler 
fur  Grottut ,  »W 
fuprà,  §.6. 


Les  Jârctndd.ni 
fuccedent,  ai» 
défaut  d' Enfans. 
(a,  Voicz  &>'•''«') 
Lib.  U.  Cap.  Vif. 
§.  5.  iiique  Zie- 


Alrdicati$n  ;  ou  lors  qu'il  Ta  deshérité  par  Ton  Teftamenr.  Le  premier  étoit  fort 
en  ufage  parmi  les  Grecs ,  &  l'autre  chez  les  Romains  (a).  Nous  avons  déjà  die,  qu'il 
ne  faur  en  venir  à  ces  extrémitez  que  pour  de  grandes  &  légitimes  raîfons(i).  G  rô- 
ti us  ajoute,  que  Y  abdication  &  YExhérédation  ne  s'étendent  pas  jufqu'a  donner 
droit  au  Père  irrité  de  priver  Ion  indigne  Enfant  de  la  nourriture  même  ,  à  moins 
qu'il  n'ait  mérité  la  mort.  Mais  je  ne  vois  pas  comment  un  Enfuit  (3)  encore  dans 
un  âge  où  [on  Père  eft  naturellement  obligé  de  le  nourrir,  peut  commettre  des  cri- 
mes allez  énormes  pour  mériter  de  mourir,  ou  même  d'être  Amplement  deshérité. 

§.  XII.  Les  Pérès  &  les  Mères  étant  obligez,  comme  nous  l'avons  auiïi  déjà  re- 
marqué, de  nourrir  non  feulement  leurs  Enfans,  mais  encore  les  Enfans  de  leurs  En- 
fans,  &  ainû  de  fuire,  fi  ceux-ci  le  trouvent  orphelins;  c'eft  là  le  principal  fonde- 
ment de  ce  que  l'on  appelle  Droit  de  Représentation,  par  lequel  les  (1)  Enfans  en- 
trent en  la  place  de  leur  Père  décédé,  en  forte  qu'ils  héritent  de  ce  qui  lui  revien- 
drait, s'il  étoit  encore  en  vie,  &  qu'ainfi  ils  (accèdent  (2)  par  tiges  conjointement 
avec  ceux  qui  (ont  au  même  degré  qu'étoit  le  Défunt.  En  effet,  il  feroit  bien  triitc 
que  des  Enfans,  qui  fe  voient  privez  de  leur  Père  par  une  mon  prématurée  ,  perdis- 
fent  outre  cela  les  biens  qu'il  avoir  lieu  d'efpérer  ou  par  le  bénéfice  des  Loix,  ou  par 
la  destination  de  (es  Aieux  (a).  Mais  fi,  en  quelques  endroits,  les  Loix  Civiles n'au- 
torifent  point  ce  droit  de  Repréfenration,  ceux  qui  perdent  leur  Père  avant  qu'il  ait 
pu  aquérir  lui-même  les  biens  qui  lui  revenoient,  doivent  regarder  cela  comme  un 
malheur. 

$.  XIII.  Au  défaut  d'Enfans  du  premier  degré,  ou  des  fuivans,  (a)  la  Raifonveut 
que  l'on  défère  la  Succefiion  aux  jffeendans,  non  feulement  en  reconnoifïance  des 
obligations  que  le  Défunt  avoir  à  (on  Père  &  à  fa  Mère,  mais  encore  parce  que 
pour  l'ordinaire  c'eft  d'eux  que  four  venus  ces  biens,  ou  dit  moins  le  premier  fond, 
de  forte  que  ce  que  le  Défunt  y  a  depuis  ajouté  doit  être  regardé  comme  un  fruit  qui 
en  provienr.  D'ailleurs,  comme  un  Péce  fouhaitte  de  lailïer  les  biens  à  fes  Enfans, 
il  efl  jufte  que,  quand  il  leur  furvit  contre  le  cours  ordinaire  de  la  Nature,  il  aît  » 
dans  fa  douleur,  la  trilte  confolation  d'hériter  de  ce  qu'ils  laifîènt  (1).  Ajoutez  à 
cela,  que  la  VieillelTe  fe  trouvant  quelquefois  fujette  à  de  grandes  infirmitez  &  àl'in- 

di« 


<z)  ^intînor,  comme  le  remarquoit  ici   nôtre   Au- 
teur, chafî'a  de  fa  mailoa  foa  Fils  GUhcus  ,  pour  a 
voir  fuiri    Paris,  lors  que  ce    Piince   aUoit   enlever 
Hélène.  DiCtîj    Cru.  Lib.  111.  Cap.  XXVI.  Eeirt. 
iAmft*l.  1702. 

(i)  Mais  félon  G  r  ot  t  v  s,  un  P«re  eft  naturelle- 
ment tenu  de  fournir  à  fes  En-fans  le  nacefl.àre,  pen- 
dant toute  leur  rie.  Ainfï  le  cas  eft  très  -poflîble , 
dits  cette  luppofition. 

5.  Xll.  (i.  S  in»  dnbio  lUptt  Fi  lii  loco  fueccih .  D  !- 
•  r. st.  Lib.  I.  Tit.  VI.  De  his  qui  fui  vil  alier.i  jttris 
fuit,  Le».  VU.  Quitcunqut  /mten»  Nepotcs  futrint  ex 
nno  Filii,  prt  ni»  FH10  numeraninr.  Ibid.  LU.  XXVll. 
YÎt.  I.      De  exestfatianib-ss   tutorum  Sec.   Leg.   II.   Ç.    7. 

(z)  Cette  Succeffiin  fur  ti(es  (Sxccefio  P<r  flirpes:  efl 
diftinguée  de  la  Sicrtijion  par  têtes  (Sttccfjfio  i»  capita) 
en  ce  que,  dans  la  dernière,  chacun  des  Cobe.iti-rs 
a  une  portion  égale:  su  lieu  que,  dans  l'autre,  piu- 
fiej-s  Enfans  n'ont  tous  enfamble  qu'une  ponton  de 
l'Hérédité  égale  à  celle  qu'autoït  eô  leur  l'ère ,  &  à 
celle  qu'ont  cWac»n  des  autres  Cohéritiers ,  qui  font  a« 
même  degré  q'l'etoit  celui  qu'ils  repréfentent.  Voies 
la  Nivelle  de  Justikiik  CXVI1I.  Cap.  I. 

Ç.  XIII.  fi)  Sic  (jtto^ue  abuniè  wfer*  res  ci,  pt'er 
fiti»  foins  htres.  I»  l  1  n.  P.me^r.  C.ip.  XXXVW.  n»m. 


S  Elit.  CiUr.  Nam  e'fi  P*rentibw  non  dcbetttr  fiUt- 
tum  hereditus,  prof  ter  -vitmn  parentittm,  &  naturalen* 
erg:  filins  iaritn.tem  :  turbatt  tamtn  erdine  rxirtalitatis , 
naît  minas  parent  1  bus,  Cjukm  liberis ,  piè  rtlinqxi  débet. 
Disest.  Lb.  V.  Tit.  II.  De  ivjfic  tejfament.  Leg. 
XV.  princip.  Vo'ez  Lib.  XXIX.  Tit.  IV.  Si  <]xis,omif- 
Ça  cttufa  trjt*mentï,  &c.  Leg.  XXVI  Cou.  Lib.  Ilf. 
Tit.  XXV11I.  Deinsjfie.  xefUm.  Leg.  XXVilI.  8c  Tit. 
XXV.  Ut  tniitut.  er  fukftitu:i»pib.  &c.  Leg.  IX.  âc 
Lib  VI.  Tit.'  LTl.  ~4d  Senamfc.  TertuU  Leg.  IV.  & 
I  nstitut.  Lib  III  Tit.  III.  De  Senotufionf.  Ter- 
tut.  §.  2.  Toutes  citations  de  l'Auteur,  qui  remar- 
quoit aaflî,  que,  de  ce  qu'au  défaut  d'Enfsns,  &  de 
Fr-re s ,  la  Loi  de  M4fe  a  pelle  à  la  luccetTïon  lei 
Onrlcs ,  Phiios  Juif  infete,  que  les  Péris  peuvent 
aufli  hiriter  de  leurs  Enfans.  ,,Car,  dit  il,  il  fe- 
,,  roit  ridicule  de  s'imaginer,  qu'en  même  tems  qu'on 
„  ajuge  l'Hérédité  à  COncle  piteroc!  du  Défunt,  par 
,,  !a  ixifon  qu'il  cft  purent  du  Père  du  défunt,  on 
,,  exclut  le  Peie  mê  ne.  Mais  comme  c'eft  la  Loi 
,,  de  Nature,  que  les  Enfans  (uccédent  aux  Pérès, 
,,  Se  non  sas  les  Pëtes  aux  Enftnij  le  Lé^tflateura 
,,  lupprimé  ce  dernier  cis,  comme  étant  de  mauvais 
„  augure  &  contraire  aux  vœux  d'un  Père  &  d'une 
„  Alere  j  de  peur  qu'il  ue  leaibUt  qu'ils  profiraffent 

3)  de 
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<li<*ence,  il  faut  y  fubvenir  des  biens  d'un  Enfant  décédé,  qui  ,  s'il  eût  été  en  vie, 
étoit  obligé  en  ce  cas-là  de  nourrir  fon  Père;  comme  une  Loi  d'Athènes  (2)  l'ordon- 
noit  expreflémcnt.  Mais  fi  le  Père  du  Défunt  lui  a  témoigné  ians  fujet  une  haine 
mortelle,  &  lui  a  fait  quelque  injure  acroce,  fans  s'être  reconcilié  avec  lui  avant  ia 
mort;  il  pourra  être  légitimement  exclus  de  (3)  la  SucceiTïon  de  fon  Fils.  Il  en  eft 
de  même  d'un  Père  qui  avoit  expolé  fon  Enfant;  car  il  n'y  a  point  de  doute,  qu'en 
ce  cas-là  celui  qui  s'eil  chargé  du  foin  de  l'élever  ne  doive  hériter  de  fes  biens,  au 
préjudice  du  Père  dénaturé,  à  qui  il  n'a  point  tenu  que  fon  Enfant  ne  périt  dès  la 
mammelie.  Il  ei't  jufte  auili  de  préférer  à  un  Père  Naturel,  un  Père  par  adoption, 
afin  que  celui-ci  ie  dédommage  par  là  de  ce  qu'il  a  dépenfé  pour  l'éducation  d'un 
Enfant  d'autrui.  Il  faut  remarquer  encore,  que,  félon  les  Jurifconfulces  Romains, 
le  droit  de  Représentation  n'a  pas  lieu  dans  la  ligne  des  AÇcendans  ,  comme  dans 
celle  des  Defcendans\  de  forte  que,  fi  une  perfbnne  qui  meurt  fans  enfans  laide  fon 
Père  &  un  Aieul  maternel,  celui-ci  ne  fuccéde  point  en  la  pJace  de  fa  Fille.  La 
raifon  en  eil,  cefemble,  que  naturellement  l'efpérance  d'une  Succefïion  va  en  des- 
cendant, mais  non  pas  en  remontant  :  ainfi  le  Fils  aiant  lieu  d'efpérer  la  Succefïion 
de  fon  Père  ,  a  pu.  tranfmettre  cette  efpérance  à  fes  Enfans  ,  &  aux  Enfans  de  fes 
Enfans.  Au  lieu  que  la  Mère  elt  cetifée  n'avoir  jamais  ni  efpéré  ni  fouhaité  d'héiï- 
ter  de  fes  Enfans,  &  par  conféquent  n'a  pu  faire  remonter  cette  Succefïion  à  fes 
Aieux:  ainfi  le  plus  proche  (4)  Afcendant  exclut  tous  les  autres. 

§.  XIV.  Lors  qu'il  ne  refte  ni  Defcendans,  ni  Afcendans,  les  Collatéraux  font  Les  Collatéraux 
appeliez  à  la  Succefïion.     Et  indépendamment  des  réglemens  des  Loix  Civiles,  l'or-  f"uted'Aicen-de 
dre  naturel  eft,que  celui-là  fuccéde  que  l'on  préfume  avoir  été  le  plus  cher  au  Défunt:  dans,  &  de 
bien  entendu  que,  dans  cette  préfomrion,  on  ait  plutôt  égard  à  l'inclination  ordi-  Defcendans. 
naire  des  perfonnes  de  bon-fens,  &  à  ce  qui  eit  le  plus  avantageux  pour  le  bien  de 
la  paix,  qu'à  la  bizarrerie  &  au  caprice  de  quelques  Efprits  particuliers.     Ici  donc  , 
au  jugement  des  Sages,  la  proximité  du  Sang  donne  naturellement  la  préférence;  (a)  (a'VoiexGv^ 
•en  forte  pourtant  qu  il  faut  conliderer  en  même  tems  dou  font  (1)  venus  les  biens   10,  ïi.  ibiqu* 
du  Défunt,  ou  fi,  par  cela  même  qu'il  a  été  au  monde,  (z)  il  n'en  a  pas  coûté  quel-  Boeder. 
que  chofe  à  un  autre.     Mais  après  les  Frères  &  les  Sœurs,  les  Oncles  &  les  Tantes, 

les 

i,  de  la  mort  pre'mature'e  de  leurs  Enfans,  qu!  doit  „  La  Loi  ordonne  de  nourrir  fon  Père  &  fa   Me're. 

„  être    pour  eux  un   fujet  d'affli&iou  inexprimable.  „  Or  par  le  Pérc  &c  la  Mère  on  entend  non  feulement 

„  Cependant  il   les  appelle  indirectement  à   la   Suc-  ,.  ceux  qui   font    proprement    ainfi    nommez,  mais 

,,  cefîîon,  pat  cela  même  qu'il   la   défère    aux    On-  ,,  auffi  1» Aieul  &  l'Aïeule,  Se   même  le  Bifaieul    &c 

„  clés,  pour  garder  les   loix    de    la  bieukance,  5c  ,,  la   B  faieule,  s'ils  vivent  encore:  car   ils   font  la 

„  pour  eonlerver  le  bien  du  Défunt  dans  U  Famille.  „  lource  de  la  tace;  8c    leurs  biens    phffent   à  leurs 

K«;  TE-ra^Tnv   5  Ssi'orc  *?£«   ftr-jT^ç  IjTvtifA'.t    tùÇiv  ,  ,,  Defcenda;  s.     On  eft  donc  obligé  de    les   nounir, 

aht?lôvfy<&  ô(t/  yjù  «rscT/>ec   yhoivr'  J<r  Cri*  x.\xoovoiuof  .,  quand  même    on-  n'aoroit  lien   à    attendre  d'eux. 

jurâw  yJf>  tondit  înt>\&Çiïv  ,'iri  >wr(yçu<!i>$â>  vifAcav  kaji*-  ,,  1  s  M  v  s  ,  Orat.   Vil.   pag     518.    Ed.li'eih, 

£pv  àéi^Qifîs ,  Jtst  tîiv  'Tseèç  t  nra.Ttpy.  a-ufyivttav ,  aiirov  (3)Voiezla   Woi/{//«  deJusTiNiEN   CXV.  Cap. 

aiftiMto    r    Œr«TÉg5t    /   ef/*<fs^«C'    àxx'  i*TiiS»     à   vo/x®"  IV.   8c  DaîMAI,   Lo'X  Civiles  dans  leur]  irdre   naitf- 

Qvirtcit  Wl    K\»gpvo/uùcdj    <tS(  yovûç   ùto  ia  tlim ,   a'^xà  rel  ,  II.   Part.   Liv.   111.   Tit.   11.  Sfft.    II.   f.   4. 

/u.ii  tï'tkc  K\xçfvt>iuiïv,  tc  .ijfyj  aVfuKT-»?^  vai  tsr<t\iiu<in-  la     Si  Autem  plarimi  ^AâfnnientÏHm  viv tint ,  lies  pr<t- 

fxov  iia-û^tia-ev ,  ïi»«    /a»    Wicr^    yju    fAi'irxç    tfr&ToSi-û'âf  poni  jubemus ,  qui  proximi  nradu  referinniur  ,  majci*'ot& 

toMimai    t«   in'i   teHvpiôpyit   tikvoh;   uirttg>tyôp)n(t   <wivB»t  ferainas ,  Jive    pAtemi  ,   fîve   r/iattrni   fint.     Novtn, 

^fkn.yiut  <T£  u'urit  inxxirt ,  «r&7s   S'êio/ç    IpnU ,  ha  t&l  CXVill    Cap.  II. 

a/a^oaefwv  ro^aVwTa/,  jjaj   tk    ct^jt  v , c^ ,  j^i  tS  nù  §.  XIV.   (1)  C'eft  •  à -dire,  eue  fi  les  t-iens  étoient 

viiv  ieiaM  a>xoTç/u8>iva«.    De  Vita  Mi-fîs ,  Lib.  III.  pag.  venus  du  côté  du  Père ,  ils  doivent  pafier  aux  C®lla- 

<9°,  <>î>«-  Edit.  Parif.  tëraux  Paternels;  8c  ,  au  contraire     s'ils  etoient  ve- 

(2)  On  la  trouve  dins   un   ancien  Orateur   Grec,  nus  du  côté  ûe  la  Méie,  les  Collatéraux  Maternels 

Ksx«t>f<    ydf   [  0  vo/A<§r  ]  Tfiipuv   txV   ymaf   ynù;  J]^  doivent  être  préferez. 

•turi ,  juh'tjiç  ^  «raTjiç,  t^}  <&*.>rrroç  yjrJi  th'8«    ttgùj  roû-  (2)  C'eft  -  à  -dire,  que  c«  qui  feroit  revenu  de  droit 

«r«v  ^tiÎTjfç  ng)  ©«;»,  èav  ïrt  ÇSg-tv    iitiTinn  }*>  a'^ii  à  une  autre  perfonne,  fi  le  Défunt  n'eût  jamais  été 

tS  yhnc  tir) ,  iiçt't  t«  (xiivaiv  teaçcséiSorai  roh  iyyovoiç.  au  monde,  doit  retourner  à  cette  perfonne  -  là, ou  à 

iiéirti  dvilynn  Tçiçuv  oLvtks  ss"(,  kuv  y.*y&y  xa.t«.hi7r-m<ri.  fes  Héritiers.    Yoiez  ci-defibus,  $.  17. 

Ton.  h  Rm 
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(b)T*i«  jirifi*.  les  Confins  &  les  Coufmes,  &  tous  les  antres  Païens,  (b)  pour  qui  la  Nature  elle* 
Ethic.Nic«m.  l.  même  nous  engage  d'avoir  de  l'affection;  ii  (3)  faut  déférer  la  Succefïion  à  ceux  que 
^Dioffic'.^.i'c.'  leurs  bienfaits,  ou  leur  humeur  commode,  ou  leur  fidélité  parfaite,  ou  enfin  une 
xvi.  cité  ci  def-  inclination  particulière  ,  avoit  rendu  les  plus  chers  au  Défunt,  mort  fans  tefter. 
f"i^"»V.a?p/«#*  *  $•  ^V.  Mais  les  Amis  ne  doivent-ils  pas  quelquefois  être  préférez  aux  Parens? 
tarch.ub.de  fr*-  On  fait  que  plufieurs  de  ceux  qui  ont  fait  l'éloge  de  l'Amitié,  l'ont  élevée  au  deflus 
iT/^Tcyrofr  ^es  Haifons(i)  de  Parenté.  Il  artive  en  effet  très-fouvent,  que  l'on  fe  plait  plus 
Lib.  vin. cap.  avec  un  Etranger,  qu'avec  un  Parent,  que  l'on  confie  au  premier  des  chofes  que  l'on 
J-1^' Pa|'d  oxon  cacrie  à  l'autre;  &  qu'on  fe  porte  avec  plus  de  promptitude  à  lui  rendre  fervice  dans 
&  Memorab.  s» - '  le  befoin ,  qu'à  fecourir  le  Parent,  parce  que  l'Etranger  de  fon  côté  s'emprelTe  plus 
crat. Lib.  11. cap.  qlie  }ui  à  nous  obliger.  Il  ne  s'enfuit  pourtant  pas  de  là,  que,  dans  l'établilïement 
♦  si  l'on  doit  d'une  pratique  générale  qui  doit  tenir  lieu  de  Loi,  il  faille  préférer  aux  Parens  un 
quelquefois  pré-  Çimn\e  Ami,  quand  même  le  Défunt  lui  auroit  donné  plus  de  marques  d'affection 

fercrun^i«/aux         ,{  i>  /"•         i         i       o  /r  /  •       n  m  »      •  ^ 

ïaiens»  qu  a  aucun  deux.  Car,  dans  les  bucceliions  abwtejtat ,  il  ne  s  agit  pas  uniquement  de 

confidérer  les  fentimens  favorables  où  étoit  le  Défunt  envers  telle  ou  telle  perfonne;  il 
faut  voir  encore  à  qui  il  eft  le  plus  à  propos  de  faire  paffer  ces  biens  ,  dont  l'ancien 
Propriétaire  n'eft  plus  en  état  de  difpofer  par  lui-même.  Or,  comme  l'inclination 
générale  des  Hommes  eft  de  rendre  la  Famille,  d'où  ils  fortent,  aufïï  floriflante  qu'il 
fe  peut;  le  meilleur  eft  pour  l'ordinaire  que  les  biens  du  Défunt  demeurent  à  quelcun 
de  fès  Parens.  D'ailleurs,  de  ce  qu'on  a  trouvé  beaucoup  de  plaifir  à  vivre  familieW 
rement  &  dans  une  liaifon  fort  étroite  avec  une  certaine  perfonne  ,  il  ne  s'enfuit  pas 
toujours  qu'on  ait  eu  delîèin  de  la  laifler  héritière  de  fes  biens.  Car  cette  forte  d'u- 
nion entre  deux  Etrangers,  fè  réduit  ordinairement  à  des  témoignages  réciproques 
de  bienveillance,  à  des  confidences  mutuelles,  &  à  un  commerce  particulier  d'offi- 
ces ôc  de  fervices.  Mais,  pour  avoir  lieu  de  croire  qu'une  perfonne  veut  donner  fes 
biens  après  fa  mort,  à  un  Ami  qui  n'eft  pas  de  [es  parens,  &  ne  faire  par  ce  moien 
avec  lui  qu'une  Famille,  il  faut  qu'elle  s'explique  là°defïus  formellement.  Les  an- 
ciens Romains  en  matière  des  Devoirs  qu'on  eft  obligé  de  rendre  a  autrui,  metroienf 
immédiatement  après  le  Père  &  la  Mère  &  les  Enfans  (2),  ceux  qu'ils  appelloient 
Cliens\  enluite  ceux  avec  qui  ils  avoient  droit  d'Hofpitalité  ;  &  enfin  les  Parens  O* 
les  Alliez:  mais,  quand  il  s'agiflbit  de  déférer  une  Succefïion,  ils  n'avoient  point 
d'égard  à  cet  ordre.  De  plus,  fi  dans  une  Succefïion  abintefiat  il  falloir  quelquefois 
préférer  les  Amis  aux  Parens,  cela  donneroit  lieu  à  une  infinité  de  conteftations  ou 
entre  les  Parens  &  les  Amis,  ou  entre  les  Amis  mêmes,  lois  que  le  Défunt  en  auroit 
plus  d'un.  Car,  quoi  qu'il  n'y  ait  quelquefois  perfonne  avec  qui  l'on  fe  plaife  plus, 
ou  à  qui  Ton  ouvre  plus  volontiers  fon  cœur,  qu'à  un  certain  Etranger  ,  ce  n'eft  pas 
toujours  une  marque  infaillible  qu'on  l'aime  plus  que  tous  les  autres  ,  fans  en  excep- 
ter fes  propres  Parens.  Souvent  l'efprit  délicat,  l'humeur  enjouée  ou  commode  d'un 
Ami,  fon  habileté,  fon  adrefîe,  ou  même  une  fimple  conformité  d'âge,  nous  rend 
fon  commerce  plus  agréable  ou  plus  utile,  que  celui  d'un  Parent  qui  n'a  aucune  de 

ces 

(3)  L' Auteur  renurquoit  ici  que,  dans  le  fcoiau*  §.  XV.  (i)  Voiez  Homer.  OdyiT.  Lib.  VIII.  yerf. 

me  de  Tnntfnin,  lors   qu'il  y  a  difpute  entre  les  Pa-  ultim.  Eukipid.  in  Oreft.  verf.  $*6,  807.  Ctcer» 

rens  pour  la  fuccellion,  l'affaire   ne  fe   porte  pas  en  de  Offic    dans  le  pafiage  ciré  ci -deflus  en  maige  du 

Juftjce  ,    mais  on  en  laifle  la  decifioo    aux    Parens  $.  14.  lett.    b.    Valer.    Maxim.    Lib.    IV.  Cap. 

communs  de  ceux  qui  prétendent  à  l'Hérédité  ;com-  Vil.  prtneio.     Tontes  citations  de  l'Auteur.  Au  refle, 

me  le  rapporte  Aiexarôrk  de  'Rhodes,  dans  fon  on  pent  confultei  fur   cette  queftion  la  DilTertatioa 

Voyage  .    Lib.  II.  Cap.  VIII.   Mr.    Hiums   ajoû-  de  Mt.Bnuosus,  intitulée,  De  cnmfaraùoiu  obli- 

te,   qu'il  y  a  une  femblable  Loi  établie  à  Padone  ,lnr  gationttm  qn*  ex   diverfis  hominum  /latibus  oriuntur,  §. 

quoi  on  trouve  un  Livre  exprès  cojjjpoie  par  Marc  iS-  &  feqtj.  parmi  fes  Seletfa  Jnr.   Nm.  &■  Gtnt. 

Aw  ioiNtfuiico,  0)  Ctuveitul/at  amw  fouie,  cwjiatttaue ,  *x  moribus 

T.- 
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ces  qualitez;  fans  que  pour  cela  ces  fentimens  nous  portent  toujours  à  être  dans  le 
deflein  «le  difpofer  de  nos  biens  en  faveur  du  premier  préférabicment  à  l'autre  ($). 
Enfin,  rien  n'eft  plus  facile  que  de  compter  diftinétement  les  degrez  de  Parenté:  mais 
le  moien  de  marquer  les  degrez  d'Amitié  d'une  manière  fi  précité,  qu'il  n'y  ait  point 
de  difficulté  à  placer  chaque  Ami  félon  ion  rang? 

§.  XVI.  Il  paroit  plus  plaufible  de  prélever  du  moins  aux  Parens  du  Défunt,  un  si  un  B;enf*it7t*r 
Ami,  par  la  libéralité,  par  les  confeils,  ou  par  le  fecours  duquel  il  avoit  aquis  les  doit  Çafr"  de"  > 

îens,  carneit-il  pas  juue,  ce  iemblc,  que  les  mens  retournent  au  lieu  d  où  ils 
font  venus?  Mais  ce  ne  feroit  pas  une  fouice  moins  féconde  de  procès  &  de  que- 
relles ;  &  par  conséquent,  en  matière  de  Succeffions  abintejîat,  il  ne  faut  pas  avoir 
plus  d'égard  à  la  qualité  de  Bien fai fleur,  qu'à  celle  de  fimple  Ami  ,  puis  que  l'éta- 
bliflèment  de  tous  les  droits  doit  tendre  fur  tout  au  bien  de  la  paix.  En  erfet,  lors 
qu'un  Ami  pre-tendroit  fur  ce  fondement  à  la  Succcfïïon  ,  au  préjudice  des  Parens  , 
on  pourroit  lui  répondre  :  Qu'il  n'a  fait  que  rendre  la  pareille  au  Défunt ,  ou  aue 
du  moins  le  Défunt  lui  a  témoigné  aflez  de  reconnoiflance  des  bienfaits  qu'il  avoit 
reçus  de  lui  :  Que,  s'il  avoit  donné  au  Défunt  ,  c'étoit  fans  s'attendre  à  quelque  re- 
tour, &  à  defTein  d'obliger  non  feulement  lui,  mais  encore  ks  Parens  :  Qu'il  lui 
avoit  rendu  fervice  par  vanité,  ou  par  un  motif  d'intérêt  :  Que  le  Défunt  pouvoir 
faire  fortune  par  d'auttes  voies  :  Qu'il  n'eft  pas  aifé  de  favoir  combien  les  fervices 
qu'il  a  rendus  au  Défunt  ont  contribué  à  lui  faire  amafler  du  bien  :  Que,  feus  pré- 
texte qu'on  a  aidé  quelcun  à  aquérir  une  chofe,  on  n'eft  pas  toujours  en  droit  de 
prétendre  y  avoir  part  :  Que  les  offices  de  l'Amitié  fe  réduiroient  à  un  commerce 
intéreflé,  fi  un  Ami  étoit  appelle  à  la  Succeffion  abintejîat  préférablement  aux  Parens 
du  Défunt,  puis  qu'en  ce  cas -là  il  y  auroit  lieu  de  croire  qu'il  n'a  prétendu  que  met- 
tre, pour  ainfi  dire,  en  dépôt  ce  qu'il  donnoit,  ou  qu'il  s'eft  propofé  de  le  recouvrer 
avec  ufure  après  la  mort  de  celui  auprès  duquel  il  s'en  faifbit  un  mérite.  Lors  donc 
que  le  Défunt  n'a  pas  expreffément  difpofé  de  ks  biens  en  faveur  d'un  Ami,  à  qui 
il  étoit  redevable ,  les  Parens  doivent  être  préférez;  en  forte  néanmoins  qu'avec  les 
biens  du  Défunt  ils  fe  chargent  en  quelque  manière  de  l'obligation  qu'il  avoit  à  fou 
Bienfaiteur,  &  qu'ils  doivent  tâcher  de  lui  témoigner  ,  autant  qu'il  leur  eft  pofïi- 
ble,  quelque  reconnoiflance  de  ce  que  ,  par  fon  moien,  ils  recueillent  une  bonne 
Succeffion.  En  vain  allègue -t-on  ici  la  préférence  que  plufieurs  (a)  donnent  aux  f^d'"-!,'/8*"" 
engagemens  de  la  Reconnoiflance?  par  deifus  tous  les  autres  Devoirs  de  la  Vie.  Car,  cké  à-  deftot' 
en  matière  de  Succeffions  abintejîat,  on  ne  peut  ni  on  ne  doit  fuivre  en  rout  les  ré-  ^"Af.  Nicom. 
gles  de  la  Bénéficence  ou  de  la  Reconnoiflance.     Les  Bienfaits  partent  d'un  principe  cap.  il. P/wV*. 


in 


d'Humanité  &  de  Libéralité,  en  fotte  qu'à  proprement  parler  ils  concernent  unique-  AP°Phthe?m- 
ment  les  choies  qui  font  de  telle  nature,  que  celui  qui  les  reçoit  ne  pouvoit  les  atten-  ntpag/isT.0™'. 
dre  que  des  impreffions  que  ces  Vertus  feroient  fur  l'ame  du  Bienfai&eur.     Mais  les  Pigejt.iSb. 
Succeffions  abintejîat  ont  d'auttes  fondemens,  favoir  l'obligation  où  l'on  eft  de  pour-  D**î**tiJ»*\  V" 
voir  aux  befoins  de  certaines  perfonnes;  les  liaifbns  du  Sang  ;  l'inclination  naturelle  Leg.xn. 
que  (1)  chacun  a  d'entretenir  ou  d'augmenter  même  le  luftre  de  fa  Famille;  &  fur 

tout 

PtfuJi  Hamani ,  primum  juxta  parentes  locum   tenere  fn~  „  tre  Frère.     L3 Auteur  citoit  ici   ce  paflage.     Voiez 

ptllos  debere  jtdei  tttreUe/ue  nojira  crtiitu  [fi  necefle  ef-  le  Traité  de  l'amitié,  par  Mr.   DE  Sacy,  pag.  ijj. 

fet  in  opéra  danda  faciundoque  officio  altos  aliisante-  &  fuiv.  Ed.  de  H$U. 

ferre];  feiuiidùmeot  pmximum  locum  clientes  haiere  ,qui  §.    XVI.    il)    ITaWs?   yà-t    o\   ttlunio-itv   /ui\*ovrts 

fefe  itidetn   in  fidem  patrotiniittrique  ntfirum   didicUrunt  ;  t&ppvoittv  nfcti\ra.t   eçûv   aùtiv  ,    once;  /uù   if^ff/i/xiiffeeiri 

tum  in  terti»  loco   ejje   hofpi'es;  poftea,   efje  ccgnuUs   tdfi-  tù;  rpnîptt  aùtmv  ohxç.    "Chacun   penfe,  en  mou- 

wfque.     Aul.   G  f  t  l,  Lib.  V.  Cap.  XIII.  „  Tant,  a  ne  pas  laifler  déchoir  la  Famille.    Is/eus, 

(3)  M»JÈ  Kzriyvfoa  ïrov  uroiûo^  irul^y.  Oiat.  VI.  pag,  452,  453.  Ed, WecUel,  L'Auteur  citoit 

Hksiod.  Op.  àr  Dier.  verf.  707.  ici  ce  paflage, 
p,  Ne  mettez  pas  voue  Ami  au  même  rang  que  vô- 
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tout  le  foin  que  l'on  doit  avoir  de  trouver  l'expédient  le  plus  aifé,  &  le  moins  fujet 
à  produire  des  conteftations,  tel  qu'eft  fans  contredit  celui  de  déférer  la  Succeflion 
au  plus  proche  Parent  du  Défunt.     D'ailleurs,  comme  d'autres  l'ont  déjà  remarqué, 

(b)  BucUr. _fur  (b)  en  matière  de  Succédions  abmteftat,  il  eft  plus  néceflaite  de  faire  du  bien  le  pré- 
6r»f*«M,ubifupr.  m[9Tt  qUe  je  rendre  la  pareille;  d'où  vient  que  les  En  fans  vont  devant  le  Père  &  la 

(c)  voiez  lutta».  Mère,  quoi  que  ceux  -ci  aiment  plus  (c)  les  autres  qu'ils  n'en  font  aimez,  &  leur 
inubdteaH,  ^    fàfïerit  plus  de  bien  qu'ils  n'en  reçoivent  :  au  lieu  qu'en  matière  de  Bénéficence,  il 

eft  plus  néceiïure  de  rendre  la  pareille,  que  de  faire  du  bien  le  premier.  Ce  n'eft  pas 
que  la  ReconnoilTance  ne  doive  entrer  pour  quelque  chofe  dans  les  dernières  volon- 
tez  par  lesquelles  on  difpofe  de  fes  biens  :  mais  il  n'étoit  pas  à  propos  d'établir  une 
règle  générale  pour  l'ordre  des  Succefïions  abmteftat,  fur  une  (impie  préfomtion  de 
l'intention  qu'avoit  le  Défunt  de  s'aquitter  de  ce  qu'il  devoit  à  fes  Bienfaiteurs. 
Ordre  de  Ja  suc  §•  XVU.  C  e  l  a  pofé,  il  eft  clair,  que  les  plus  proches  Collatéraux,  à  qui  la 
ceflïon  ahinte/iat  Succeflion  abmteftat  doit  être  déférée,  ce  font  les  Frères,  pour  qui  l'on  a  d'ordinaire 

entre  les  farens  i       #■   \  i  -  /T      ■'  o  ■  *  i  n  •  1         i  • 

aiuttrs»*.  une  grande  (a)  tendreHe,  ex  qui  auroient  eu  une  plus  grolle  portion  des  biens  pa- 

(ai  Voi»  £>«»**  ternels,  fi  le  Défunt  n'eût  jamais  été  au  monde.  Il  faut  mettre  au  même  rang  les 
cccxxuiub"'  Sœurs,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  biens  maternels,  &  les  aquêrs  :  car,  com- 
înit.  vaitr.  Ma-  me  elles  fe  marient  ordinairement  hors  de  la  Famille  paternelle,  il  ne  fèroit  pas  àpro- 
vTprhîc!  #«?*«',  Pos  qu'elles  enflent  une  égale  portion  des  biens  paternels,  du  moins  de  ceux  qui  font 
serm.Lxxxn.ôc  deftinez  à  maintenir  la  Famille  dans  tour  fon  luftre.  Pour  ce  qui  eft  des  biens  pa- 
à  ia'nvu»/'  let-  terne»$>  'es  Frères  de  père,  ou  de  pe're  &  de  mère  paflent  devant  les  Frères  utérins , 
mi.     °  ou  de  mère  feulement;  comme  ceux-ci  d'autre  côté  font  préférez  aux  premiers,  dans 

la  Succeflion  des  biens  maternels.     A  l'égard  des  aquêts,  furvenus  depuis  qu'un  Père 
s'eft  remarié,  il  eft  jufte  que  les  En  fans  du  premier  lit  en  aient  une  plus  grofle  por- 
tion,  qu'un  Frère  (i)  Utérin  de  ceux  du  fécond  lit  décédez  ,  parce  qu'ordinairement 
le  Père  contribue,  plus  que  la  Mère,  à  l'aquifition  de  ces  fortes  de  biens.     Au  dé- 
faut de  Frères,  les  Neveux  paternels  font  appeliez  à  la  fucceflion,  qu'ils  doivent,  ce 
femble,  partager  avec  les  Oncles  paternels,  parce  que  la  portion  du  Père  du  Défunt 
avoit  diminué  la  leur.     Il  faut  dire  la  même  chofe  d?s  Neveux  &  des  Oncles  mater- 
nels, à  l'égard  des  biens  qui  viennent  de  la  Mère.     Le  même  ordre  doit  être  obfèr- 
vé  à  l'égard  des  Collatéraux  qui  fuivent;  en  forte  qu'au  défaut  de  Collatéraux  pater- 
nels, les  Collatéraux  maternels  parviennent  à  la  Succeflion  paternelle,  &  qu'au  dé- 
faut de  ceux-ei  les  autres  à  leur  tour  fuccédent  aux  biens  maternels. 
Les Loix  civiles       §•  XVIII.  Au  refte,  tout  ceci  n'eft  de  Droit  Naturel  que  parce  qu'il  n'y  a  rien 
oiu  ici  un  beau    de  plus  conforme  à  la  Raifon  &  à  Tordre  de  la  Nature,  ni  de  plus  propre  à  éviter 
i'cxTrcer01"        ^es  conteftations,  lors  que  le  Défunt  n'a  pas  expreftément  déclaré  fa  volonté ,  ou  au 

défaut 

§.  X  VÎT.  (i)  Il  y  a  dans  toutes  les  Editions  de  l'O-  rins  fe  fondent.    Nôtre  Auteur  avoir  fans  doute  é- 

riginal  :   Ex  quo  tempore  Dater   mens   fr.ttrum    M'-.ORUM  crit  par  inadveiîence  >  fratrum  M  h  O  R  v  m  uterinorum, 

werinorum  m*tri  nuvfit  &c.   Mais   la    Mère    de   mon  fbiit  fratrum  jefuscti  v.terinori'.m , comme  je  l'ai 

Frère  utérin  n'eft -elle  pas  aufïï  la  mienne?  Ainfi   il  exprimé  dans   ma  tradu&ion  ,    qui  fait   maintenant 

faudroit  luppoter  ici  que  les  Enfans,dont  il  eft  quef-  comprendre  fans  peine  8t  le  cas,  dont  il  s'agit,  Se  la 

tion,  fulient  nez.  du  fécond  Mariage:  8c  fur  ce   pie-  raifon  de  la  décifion.     Je  dois  cette  corre&ion  à  Mr, 

là  ,  n<kre  Auteur  auroir    allégué  une  raifon  qui  ne  Carmichaïh,  habile  •'lofelïeur  de  GUJgtvt  en 

convient  point  du  tout  au  cm,     puis  que,  comme  la  Eiejft,  qui  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  en 

difpute  rouleroit  liir  la  Succeflion  -uix  biens  d'uaFré-  même  tems  une  note  de  quatre  ou   cinq   autres  rn- 

ce  ne. de  ce  fécond  Mariage,  ce  (eroit   un  Frère    de  droits  ,  dans  lefquels  pavois  ou  fait  moi  -même  fans 

1ère  5c   de  Mère  qui  pretenJroit  ineonieftablement  y  penler,  ou  laifle  palier   quelques  fautes  grofiléres, 

avoir  un  plus  grand  droit  fur  les  nouveaux   Aquêts,  qui  donnoient  des  idées  contraires  à  ce  que  j'avais 

comme  provenus  8c  du  Père  Ôc  de  la  Mère,  contre  eu  dans  l'efprit. 

1»  demande  d'un  Enfant  que  la  Mère  amoit  eu  d'un  $.  XVIII.  (i)    J'ai   cité  la    Loi   ci-  deflus  Liv.  ù 

premier  lit,   8c  qui  par  confequent  ne    loirroit  aile-  Chap.  VI.  §.    6.    Note    7.    Voiez  ,    fur  l'origine  des 

£uer  -jue  la  moitié  du  titre  fui  lequel  fes  Fiçies  «te-  Teû*men* ,  Ôc  fui  louis  foisnaiitez  8cc,  parmi  les 
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défaut  des  réglemens  desLoix  Civiles,  (a)&  non  pas  qu'il  y  ait  quelque  Loi  Naturelle  (a)  vo&zGw/rW, 
qui  détermine  positivement  fur  ce  pié-là  l'ordre  des  Succeffions  abintejlat ,  en  forte  Liv.u.chap.vii. 
qu'on  ne  puille  en  difpofer  autrement.  Auffi  ne  voit -on  point  de  matière  de  Jurif- 
prudence,  fur  quoi  les  Loix  Civiles  entrent  dans  un  plus  ample  détail,  non  feule- 
ment pour  prévenir  les  difputes  des  Parens,  mais  encore  parce  qu'il  eft  bon  que  cela 
foit  réglé  d'une  manière  conforme  à  l'intérêt  de  l'Etat.  Par  les  Loix  des  Douze 
Tables  (0  la  permiffion  de  difpofer  de  fes  biens  comme  on  vouloir,  par  Tefta- 
ment ,  étoit  fans  bornes;  &  les  Romains  avoient  pris  cela  de  Solon,  qui  permit  1 

de  donner  tout  à  qui  on  voudroit,  (i)  quand  on  étoit  fans  enfans,  préférant  ainji  l'A- 
mitié h  la  Parenté,  &  le  Choix  k  la  Néceffué  &  à  la  Contrainte,  <U*  rendant  chacun 
véritablement  maure  de  fes  biens.     Par  où  ce  Légiflateur  ne  (b)  prétendit  pourtant  (j,)  Demofthe». 

Î>as  frultrer  les  Parens  des  droits  que  leur  donnoit  la  proximité  du  Sang;  mais  il  vou-  Om  adverf. 
ut,  par  la  vue  des  Succeffions  qui  étoient  ouvertes  à  tout  le  monde,  rendre  les  Ci-  c,?Edft.VcllX. ■ 
toiens  complaifans  &  officieux  les  uns  envers  les  autres,  &  les  engager  en  même 
tems  à  avoir  d'autant  plus  d'amitié  &  de  déférence  pour  leurs  Païens,  qu'ils  ne  pou- 
voient  rien  prétendre  à  leur  Succefîion,  s'ils  ne  fàvoient  gagner  leurs  bonnes  grâces 
mieux  que  les  personnes  indifférentes.     D'ailleurs  ,  outre  qu'une  entière  liberté ,   Se 
un  plein  droit  de  Propriété,  demandent  que  l'on  ne  foit  pas  contraint  de  laiffer  fon 
bien  à  d'autres  qu'à  ceux  qu'on  aime  le  plus  ;  un  Etranger  nous  paraît  quelquefois 
beaucoup  plus  propre  à  faire  un  bon  ufage  de  nôtre  bien,  &  à  s'en  fervir  comme  d'u- 
ne aide  à  la  Vettu,  qu'un  Parent,  que  l'efpérance  d'une  riche  Succeffion  porte  fou- 
vent  à  l'oifiveté  ou  à  la  débauche  (c).     Et  après  tout,  on  eft  bien  aife,  en  mourant,  (C)  voiezr/;*». 
d'avoir  la  confolation  de  laiiTer  des  biens  que  l'on  a  aquis  avec  tant  de  peine,  à  ceux  «w«,idyiu  xvr. . 
qu'on  aime  le  plus  (d).     Il  faut  avouer  pourtant,  que  ce  pouvoir  fi  a  b  foin  de  tefter  (djvoiez  la  Ha- 
donna  occaflon,  parmi  les  Athéniens  ,  auffi  bien  que  parmi  les  Romains  ,    à  une  in-  rangue d'ffîcrate, . 
finité  de  fraudes,  defurprifes,  détromperiez,  de  luppofitions  de  Teftamens,  de  ru-  |"t^ulee  ^""y. 
fes  Se  de  ftratagêmes  pour  atrapper  les  Succeffions,  fur  tout  celles  des  Vieillards  ou 
de  ceux  qui  n'avoient  point  d'Enfans;  &  à  pluheurs  aunes  inconvéniens  fâcheux.  On 
a  fur  tout  (e)  defapprouvé  la  peimiffion  que  donnoit  Solon  de  léeuer  les  Fonds  de  (e)/w/».Lib.  v. 
Terre.  Car  de  cette  manière,  une  feule  perfonne  pouvant  hériter  de  pluheurs  Fonds,  u,cat  pAX,  %ii. 
&  les  biens  venant  fbuvent  en  foule  à  ceux  qui  en  ont  le  plus  ;  il  réfultoit  de  là  u-  Ed-  *■>«<"<>/.  !«**•' . 
ne  grande  inégalité  de  richefïes  entre  les  Citoiens,  fource  funelte  de  l'envie  des  Pe- 
tits contre  les  Grands,  &  de  l'orgueil  des  derniers;  deux  chofes  qui  font  la  pelle  d'un 
Etat,  fur  tout  d'un  Etat  populaire  (3).    C'en:  pour  cela  que,  par  une  Loi  de  Moïse 
(f)  les  Fonds  ne  pouvoient  pas  être  aliénez  à  perpétuité,  mais  au  bout  de  cinquante  (f)  Ltv'n.nxv, 
ans  ils  retournoient  à  leur  ancien  maître;  &,  par  une  autre  (g)  Loi  de  ce  même  10-.  fu^"oi 

s  ^  ,      voiez  le  Cona- 

Lé-    ment,  de  Mr.   Le ■■ 
Clerc. 

XomAins,  deux  Difïertatîons  de  Mr.  Tnojiasius,  fonne  ne  puifle  avoir  qu'une  feule  Hérédité  :  car,  a-   yy'xvTV* 

intitulées,  l'une.   Prima  initia  fuccejjionis  teft.amentarit  joute  -  t  -  il  ,  de   cette   manière  il  y    aura    une   plus  -k*xv  >  •■ 

apui  %ontano$  :    l'autre  ,    De  fenftt    Lc%ïs  Decemviralis  grande  ég.ilné  de  biens;  &  plus  de  gens  peu  accom- 

tcfttimeniari*.    Elles  loiit   toutes  deux  imprimées  à  modez  pourrout  être  mis  à  leur  aife.     K»i  tiî  »mi^. 

hall  y  en    I70Ç.  VOfJ.itÇ    (■*■*    icjT'i    èonv     ti\i«i  ,    ik>.à  xttTci   yïv&  /u»fi 

(2)    'O    cf['    a    /3s(/AST*(    T.'C    irÎ73T^É4»C,  U   /JLii  TgaiStC   iilV         tt^itÔvCjbV    »      /AIÏS     TOV     StUTCP     X.h)IÇÇVCl/Aiîv.     ovtu     yjp     av 

«tUT»  ,  Joùmti  t«   aÛTts  ,   <p/M'ai>    -rs    evyytvtiat  iii/Amei  ofAaxairicst-i  ai  ivixi  iîiv,  npj  t  l&njfitiv  sic  euiropizv  à» 

fiikhev ,  )&)■  x*gn  «va^Knc    v3ji  t£  ■x^rifxiTt. ,  *tii'/!««t*  xaSiVa/vro   mrr.'-'u,  .     Politicor.    Lib.    VI    Cap.  IX.  fuù 

t?  Ix/vrm  i-roinvi.     I'lutarch    in  ejus  Vit.  pag.  fin.     Voiez  auffi  -Mb,  II.  Cap.  IX.  pag.   3^9.   D.   Ed. 

90.  A.  Tora.  I.    Ed.  Wteh.    J'ai  fuivi  la   verfion  de  Parif     L'Ameui  citoit  auflî  P  l  ut  a  r  q  u  f  ,  qui  dit 

Mr.  Dacikr.  que  >'Epho:e  Eumâ-e  <ùant  introduit  à   L^édemone  la 

(3,  Aristote,  comme  nôtre  Auteur  le  reraar-  libeue  de  faire  teftament  comme  il   pl*ifoit  à  cha- 

quoit  plus  bas,  dit,  que  pour  '-ien  confliruer  une  Ké-  cun,  cela  caufa  mille  défordres  dans  l'Etat:  In   Vita, 

publique,  il  faut  que  les  Succédions  ne  dépendent  pas  ^Agid.  pag.  797.  Voiez  la  Difleitation  da  Mr.  Tho- 

de  la  volonté  arbitraire  d'un  Teftateur,  mais  qu'elles  m  a  si  us,  De  origine  SitueJJUnis  Teflamentari* ,  §..39*. 

foient  déférées  au  plus  proche  P«rtm  -,  &  qu'une  per-  &  feq<f. 

Kttt  3. 
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(h)  Voiez  les 
décidons  des 
Do&eurs  juifs 
fur  cette  matière 
dans  le  Traité  de. 
Sildcn  ,  De  [neuf* 
fonibus  in  bona  de- 
fitnfli,  fur  tout 
Cap.  XXIV.  !< 
Grottes,  fur  les 
Nombres,  XXVll, 
8.  Se  fuiv.  Voiez 
auffi  les  Loix  de 
.Mnhamct  dans 
V^Alctran ,  au 
Chap.  des  Femmes, 
(i)   Taeit.  de  mo- 
rib.  German.  Cap. 
XX. 


LcgifUteitr,  ilétoit  défendu  aux  Filles,  qui  fe  trouvoient  feules  héritières  d'un  Fonds, 
de  fe  marier  hors  de  leur  Tribu,  de  peur  que  les  terres  d'une  Tribu  ne  s'aggrandis- 
fent  au  préjudice  des  autres. 

Il  y  a  d'autres  Etats,  (h)  dans  lefquels  la  liberté  de  tefter  eft  ou  entièrement  ôtée, 
ou  réduite  à  de  fort  petites  bornes.  Les  anciens  (i)  Germains  ne  faifoient  point 
de  Teflament.  Cet  oient  les  Enfans  qui  heritoient ,  &"  k  leur  défaut ,  les  Frères ,  & 
les  Ondes ,  tant  paternels ,  que  maternels.  Voilà  ce  que  dit  Tacite,  &  je  ne  fai 
en  vertu  dequoi  un  Savant  a  prétendu  (4)  que  ces  paroles  fignirîoient  feulement,  que 
les  Germains  vivant  dans  une  profonde  ignorance  des  Sciences  &  de  l'Art  d'écrire  , 
ne  favoient  ce  que  c'étoient  que  les  Teftamens  écrits ,  &  les  formalitez  des  coutu- 
mes Romaines,  à  quoi  l'Huîorien  fait  prefque  toujours  allufion  dans  la  defeription 
des  Mœurs  de  ces  Peuples.  Mais,  parmi  les  Remains >  on  faifoit  auffi  Teftament 
de  (c)  vive  voix.  Si  donc  Tacite  n'eût  voulu  dire  autre  chofe,  il  devoir  s'ex- 
primer d'une  manière  plus  piécife,  D'ailleurs,  ce  qu'il  ajoute  fait  voir  que  dans  l'an- 
cienne Germanie t  on  gardoic  fort  rdigieufement  les  droits  de  la  Parenté.  Plus,  dit- 
il,  un  homme  a  de  Parens  O"  d' A liiez. ,  Cf  plus  fa  vieil  le  [fe  ejl  honorable  ;  car  on  n'y 
fait  point  la  cour,  comme  i  Rome ,  i  ceux  quiri ont  point  d? Héritiers.  Chacun  prend  les 
amitiez,  &  les  inimitiés  de  Ça  Famille.  Ainfi  aujourd'hui  même,  en  plufieurs  endroits 
à' 'Allemagne ,  lors  qu'un  Fils  naît  à  quelcun,  on  dit  en  langage  commun,  qu'il  lui  eft 
furvenu  un  Héritier.  Je  ne  vois  pas,  au  fond,  ce  qui  auroit  pu  faire  prendre  envie 
de  tefter,  à  des  gens,  comme  les  anciens  Germains,  qui  ne  s'embarrafloienr  point 
d'entafter  des  richeflès  fuperflué's;  qui  contents  d'un  chétif  attirail  de  ménage,  avoient 
pour  tout  bien  des  grains,  du  bêrail,  &  de  la  chaile,  dont  ils  ne  penfoient  guéres  à 
fe  pourvoir  que  pour  le  beloin  préient,  &  autant  que  le  demandoit  une  vie  fimple 
&  frugale;  qui  enfin  cultivoient  tantôt  une  Contrée,  &  tantôt  une  autre,  &  parta- 
geoient  enfuite  les  Terres  félon  la  condition  &  la  néceiïité  de  chacun.  Après  tout, 
les  derniers  ordres  que  l'on  donne  à  fes  Proches,  ne  doivent  pas  toujours  palier  pour 
un  Teftament;  &  la  liberté  de  tefter  n'eft  pas  II  inféparable  du  droit  de  Propriété, 
que  le  Souverain  ne  puifle  établir  une  régie  générale  pour  les  Succefîîons ,  &  pref- 
crire  un  certain  ordre  félon  lequel  elles  (oient  toutes  déférées  abinteftat.  Celui  que 
nous  avons  marqué,  (6)  eft  le  plus  fimple  &  le  plus  conforme  à  l'inclination  natu- 
relle.   Il  fert  à  empêcher  l'inégalité  de  richdfes  entre  les  Citoiens;  à  entretenir  un 

cer- 


(4)  C'tll  B  o  e  c  l  e  r  ,  fur  Grtt it*s ,  Cap.  VI.  pag. 
2îî-  Voiez  la  Diflertation  de  Mr.  Bvddeus,  De 
T eft  ara.  Suinmor.  Ineptrant.   &CC.   Cap.   I.   $.  9. 

(j)  On  appelle  ces  fortes  de  Teftamens,  Teftamen- 
ta  titintKpativa ,  parce  que  le  Teftateur  numeupahat  he- 
redem,  nommoit  à  haute  voix  fon  Héritier,  ou  dé- 
claroit  fa  dernière  volonté  de  cette  manière  ,  fuam 
■vnluntatttn  nuneupahat.  Par  le  Dxoit  Romain ,  ils  font 
auiïï  bons  que  les  Teftamens  e'sn'ts  ,  pourvu  que  le 
Teftateur  ait  déclaré  de  vive  voix  fa  volonté  en  pré- 
fence  de  fept  Témoins.  Voiez  Institut.  Lib.  IL 
Tir.  X.   De  Teftarn.  ordinani.  §.    14. 

(6)  Voiez  Pl  in.  Paneiyr.  Cap.  XXXVII.  num.  t. 
Edit.  Cetlar.  &.  le  palTàge  de  Platon,  que  Bo  e- 
c  t  e  r  explique  fur  G  r  o  t  i  v  sm  Lib.  IL  Cap.  VIL 
§.  9.  On  le  trouvera  ci  -  deffus"  traduit  par  Mon- 
tagne, 5.  8.  Nat.  s  Nôtre  Auteur  eitok  encore 
cette  fentence  de  Pwblius  S  y  r  u  s ,  verf.  zj5- 

Heredtm  feire  utilim  efi ,  tjukm  cfuxrere. 
„  II  eft  plus  avantageux  de  favoir  qui  fera  nôtre  Hé- 
a,  ritier .  que  de  chercher  à  qui  l'on  doit  donner  fes 
,,  biens".  Mais  l'Edition  de  Grwtek,  lenasvelléc 
en  17°*-  porte; 


Heredem  ferre  boneftius  eft ,  ejuàm  «juarere. 
„  Il  eft  plus  honnête  de  fe  refoudre  à  laifler  po«r 
„  Héritier  celui  que  les  Laix  appellent  à  la  Succeflion, 
„  que  de  chercher  quelque  autre  ,  à  qui  l'on  donne 
„  fes  biens".  Cela  fait  ,  comme  on  voit,  un  fens 
difre  reivr. 

(7  Nôtre  Auteur  rapportoit  ici  une  coutume  des 
Siamois,  foit  éloignée  des  mœurs  des  Européens  (J  o- 
DOC.  SOHOUTEN,  Defcript.  \egni  Sia/a.)  ;  c'eft  que 
dans  ce  Roiaume  ou  ùit  tiois  portions  des  biens 
que  les  Riches  laifient;  dont  le  Roi  prend  la  pre- 
mière* l'autre  revient  aux  Prêtres,  fur  laquelle  on 
prend  aufli  les  fiais  des  funérailles;  la  troifiéme  en- 
fin demeure  aux  Enfans  La  coutume  des  Ethiopiens 
de  la  Côte  de  Guinée  n'eft  pas  moins  extraordinaire. 
Les  Enfans  n'y  héritent  rien  ni  de  la  Sueccflion  dé 
leur  Père,  ni  de  celle  de  leur  Mère;  mais  rous  les 
biens  patient  aux  plus  proches  Parens  du  Père  ou  de 
la  Mère. 

$.  XIX.  (1)  Niim  patrimonii  in  alium  tranfituri  ea  ra~ 
tio  eft,  ut  primùm  credito  fatisfiat.  Q_u  1  h  1  u  1  A  K. 
Dtttam.  CCL5CX11I.  pag.  J27.  Lait.  Edit.  Butm.     Le 

même 
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certain  nombre  de  Chefs  de  Famille,  en  ne  permettant  pas  que  plufieurs  (k)  Fonds 
fe  réunifient  fous  un  feul  maître j  à  perpétuer  les  biens  &  je  luftre  des  Familles,  On 
a  crû  auiîi  que  les  Parens,  dans  la  penfée  qu'ils  hériteroient  nécefîairement  les  uns  des 
autres,  feroient  engagez  par  là  plus  étroitement  à  fe  témoigner  une  amitié  récipro- 
que, &  à  procurer  leur  avantage  cultuel. 

Mais  ceux,  qui  onr  fait  les  réglemens  les  plus  figes  en  matière  de  Succédions,  ce 
font,  à  mon  avis,  les  Peuples,  qui  laifïant  à  chacun  une  entière  liberté  de  difpofer 
par  Teftament  des  biens  qu'il  a  aquispar  fa  propre  induftrie,  ont  établi  que  les  biens, 
qui  venoient  de  père  en  fils,  pafleroient  aux  plus  proches  Parens.  C'efi  là  un  jufte 
tempérament,  qui  réunit  merveilleufement  bien  tout  ce  qu'il  y  a  d'avantageux  dans 
les  raifons  alléguées  de  part  &  d'autre  (7). 

§4  XIX.  Enfin>  il  7  a  ceci  de  commun  entre  les  Héritiers  Teftamcntaires,  &  les 
Héritiers  abintejlatf  que  les  uns  &  les  autres  doivent  paier  les  dettes  du  Défunt  ;  & 
cela  non  pas  tant  en  vertu  d'un  (a)  engagement  tacite  où  ils  font  entrez,  que  parce 
que  (b)  cette  charge  fuit  les  (1)  biens,  qui  font  comme  hypothéquez  pour  le  paie- 
ment de  ce  que  le  Défunt  doit:  car  (2)  chacun  n'a  de  bien  qu'autant  qu'il  lui  en 
refte,  toutes  dettes  aquittées  (3).  Mais  l'Equité  naturelle  veut  aufîi,  que  l'Héritier 
ne  foit  pas  tenu  des  dettes  du  Défunt  au  delà  de  la  valeur  de  l'Hérédité. 


CHAPITRE     XII. 


(10  Voiez  Ëaccn 
Hifl.  Htnrici  VU. 
pag.  IZ7.  (pag. 
94,& feqa.  Edit. 
^mftcl.Wtlfttn.); 


Jufquesoù  l'Hé. 
litier  eft  tenu 
des  deites  du 
Défunt? 
(a)  C'eft  le  fon- 
dement de  la  Loi 
VIII.  Dtgeft.  Lib. 
XXIX.  Tit.  11.  û# 
edquirtnd.  vel 
omittend.  hereclit. 
(b)Vo\ezGrotiuî, 
Liv    II.  Chap. 
XIV.  j.  10  num,  2. 
Chap.  XXI.  %.  i9i. 
ScLiv  111.  Chap. 
II.  f.  1. 


De  /^Prescription. 


§.  I.  T  TNe  autre  forte  d'Aquiiïtion  (1),  qu'il  ne  faut  pas  oublier  ici ,  c'eft  lors 
V-/  que,  pour  avoir  joui  long-tems  fans  oppofition  d'une  ehofe  appartenan- 
te à  autrui,  mais  que  l'on  pofïéde  de  bonne  foi  &  à  jufte  titre,  on  en  aquiert  la 
pleine  Propriété,  en  forte  que  déformais  l'ancien  Propriétaire  n'a  plus  de  droit  fur 
cette  chofe,  ni  aucune  aétion  pour  la  repéter.  C'eft  ce  que  le  Droit  Romain  appelle 
(a)  Ufùcapion,  à  caufe  que  Y  on  prend  ?  pour  ainfi  dire,  la  Propriété  de  la  choie  par 

Yufa- 


înême  Autear  avoit  dit  auparavant  :  Stna  ptrro  ijua 
funt  ?  ut  opiner ,  ea  qua  detratlit  alienis  deprebenfa  [unt. 
Pag.  526.    ; 

(2)  Id  enim  bonorufo  cujufqut  intelligiiur ,  qmd  ari  <e- 
iieno  fupereft.  Digesi.  Lib.  XL1X.  Tir.  XIV.  De  ju- 
refifei,  Lcg.  XI.  Voiez  Lib.  111.  fit.  VI.  De  en- 
lumniatoribus  ,  Leg.  V.  princip.  Lib.  XI.  Tit.  VII.  De 
religiefis  fr  Çumpttb.  faner.  Leg.  XIV.  §.  i.  Lib.  XVI. 
Tit.  III.  DcPofiti  vel  etntra ,  Leg.  VII.  §.  l.  IwWl- 
sigotmorum,  Lib.  VII.  Tit.  II.  Cap.  XIX. 
Toutes  citations  de  l'Auteur. 

(j  )  Nôtre  Auteur  remarquait  ici  ,  que  félon  le 
rapport  de  G-abrhi  Sionita,  de  morib-us  0- 
rientalium  ,  Cap.  XVI.  quand  un  Mufiulman  fait  fon 
Teftament,  il  eft  obtigî  par  les  Loix  de  reftituer  tout  le 
bien  dy  autrui  qu'il  a  pris  par  des  larcins  ou  des  rapines , 
ér  de  donner  à  ceux  de  qui  il  a  pris  quelque  ch'fe , 
des  billets  d'obligation  par  lefquels  il  s'engage  il  les  fatis- 
faire.  Que  s'il  ne  fait  k  qui  reftituer*  tl  lègue  une  fom.' 
me  d'argent  pour  être  empltiée  aux  Batimens  publies,  com- 
me ,  aux  Hôpitaux,  aux  Mofque'es ,  aux  Bains;  ou  bien 
aux  Pauvres  &■  aux  "geligitux.  Dans  Ferdinand 
h  e  Pmio,  Cap.  XXI,  un  E unité  Chinois  confeil- 


le  trois  chofes  à  ^Antonio  de  Varia ,  qui  s'étoit  rendu 
coupable  de  facrilége:la  première,  de  rendre  ce  qu'il 
a  pris;  la  féconde,  de  démander  la  larme  à  l'oeil  le 
pardon  de  fon  péché  ;  Se  la  dernière,  de  faire  de 
grandes  aumônes  aux  Pauvres.  Voiez  le  même,  Cap. 
LX.  A  propos  de  quoi  l'Auteur  renvoicit  à  l'Evan- 
gile de  St.   Luc,  XIX,  8. 

Chap.  XII.  §.  I.  (i)  C'eft  ici  la  plus  confîdérable 
forte  à'^jquifuion  Civile.-   Voiez  la  Note  I.  fur  le  J.  I. 
dci  Chap.  X.  Elle  a  pourtant  lieu  auffi  entre  les  Peu- 
ples, de  la  manière    qui   fera  expliquée   ci-delTous. . 
L'Auteur,  dans  fon  Abrégé  des   Devoirs  de  l'Homme 
&   du    Citeien  ,  Liv.   I.   Chap.   XII.   J.    14,  (lj.   de   la 
Tradaftion  Françoife)  parle  de  deux  autres  eipeces 
d'Aquifïtion  Civile.     La  première,  c'eft  cène  qui    fe 
fait,  lors  que  le  Souverain,  ou  les  Lo  x  ,  ôien:  à  un  : 
Criminel  tous   fes   biens,  ou   du   moins  une  partie, 
applicables  ou  auFifc,  ou  à  la  perfenne  lézéi.     On 
en  traitera  au  long,  Liv.  VIII.  Chap.  III,     L'autre,, 
c'eft  celle  qui  fe  fait  par  ]es  armes,  ou  par  dioit  de 
Guerre.  Mais  voiez  ce  qui  a  été  dit  ci-  deflusj  Chap. 
VI.  §.  14. 


Quelle  différen- 
ce il  y  a  entre 

YVfucapion  ,  &  la  . 
Prefcnptien ,   fé- 
lon les  Jun (con- 
nûtes Romains  S.- 


(a)§>uid  rts  ca-- 
fiaiur  ufu,  . 
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Ce  que  c'eft  que 

VVj'n  apion,  &C  eu 

quels  cas  elle  a 


Yafage,  ou  par  une  longue  poiTeffion.  Et  la  fin  de  non  recevoir,  par  laquelle  le  Pok 
fefïeur  déboute  l'ancien  Propriétaire  de  toutes  fes  prétentions  après  le  tems  de  l'Ufu- 
capion  expiré,  eft  proprement  ce  que  l'on  appelle  Prescription^);  quoi  que 
ces  deux  termes  fe  confondent  très  -  fouvent. 

Mais,  pour  bien  distinguer  danS  cette  matière  ce  qui  efl:  de  Droit  Naturel  &  ce 
qui  eft  Droit  Pofitif,  il  faut  auparavant  exposer  en  peu  de  mots  les  principes  du 
Droit  Romain,  avec  les  raifons  fur  lefquelles  ils  font  fondez. 

§.  II.  Selon  les  Jurifconfulres  Romains  ,  I'Usucapion  eft  (t)  une  manière 
d'acjuérir  la  Propriété,  par  la  pojjeflion  non  interrompue  d'une  chofe  durant  un  certain 

lieu ,  par kDioit  tems  limite' par  la  Loi. 

Romani i  Toute  perfonne  capable  d'aquérir  quelque  chofe  en  propre  pouvoit  prefcrire  vala- 

blemeur.  On  aquéroit  aufîi,  par  droit  à'Ufucapion,  toutes  fortes  de  chofes,  tant 
mobilières,  qu'immeubles;  à  moins  qu'elles  ne  ie  trouvafïent  exceptées  par  lesLoix, 
comme  (2)  l'étoient  1.  Les  Perfonnes  Libres.  Car  la  Liberté  a  tant  de  charmes  , 
qu'on  ne  néglige  gttéres  Poccafion  de  la  recouvrer:  aiiîfi  il  y  a  lieu  de  préfumer,  que, 
i\  quelcun  ne  l'a  pas  reclamée,  c'eit  parce  qu'il  ignoroit  fa  véritable  condition,  & 
non  pas  qu'il  confentît  tacitement  à  fan  efclavage  :  de  forte  que,  plus  il  y  a  de  tems 
qu'il  fubit  le  joug ,  &  plus  il  eft  à  plaindre,  bien  loin  que  ce  malheur  doive  tour- 
ner en  aucune  manière  à  [on  préjudice  &  le  priver  de  ion  droit.    On  exceptoit  enco- 


(z)  Dans  nôtre  Langue  ,1e  mot  de  rrefcriptioncom- 
prend  tout.  C'eft  aufii  celui  que  j'emploierai  le  plus 
fouvent.     Voiez  ce  que  j'ai  die  fur  G  b.  o  t  i  us,  Liv. 

II.  Chap.  IV.  §.  1.  Note  1. 

§.  II.  (1)  llfucspio  e't  adjiâio  domina  per  continuât  lo- 
gera pcjfiflionis  temporis  Le/e  definiii,  Digesî,  Lib. 
XLI.   Tit.   III.   De  ufurpaiiombus  &  ttfuc.iptonibus ,  Leg. 

III.  Cujas,  &  quelques  autres  Interprètes ,  comme  ie 
remarquoit  nôtre  Auteur,  liiènt  ici  adevtio  ,  au  iitu 
d'a.ijefl'oj  &  en  cela  ils  fuivent  Ulpibn,  Fragm. 
Tit.  XIX.  num.  g.  Mais  «s  deux  leçons  reviennent 
au  fond  à  la  même  cliofè.  Car,  quand  quelcun  a 
joiiï  fans  difcontinuatlon,  pendant  le  tems  limité  par 
la  Loi,  d'une  chofe  qu'ii  poflédoit  de  bonne  foi;  ce 
qui  lui  manquoit,  je  veux  dire,  la  pleine  &  entière 
Propriété,  lui  eft  ajouté.  Et  la  Loi,  donnant  ainfi 
au  Poflefleur  quelque  chofe  de  plus  qu'il  n'avoit  ;  ou 
peut  aufii  très -bien  diie  qu'il  i'aqmert.  Voiez  Mr. 
Schultcig,  Jurifpr.  Ant'fjufii».  pag.  6i2.  Not. 
îi.  Au  refte  ,  la  Prefcription  ne  regarde  pas  feule- 
ment la  Propriété,  à  prendre  ce  mot,  comme  nous 
faifons  dans  un  fens  qui  renferme  VVfucapioa  &  la' 
Pre^riptio-i  proptïment  ainfi  nommée:  elle  anéantit 
aufii  les  autres  droits  &  actions,  lors  qu'on  a  ceflé 
de  les  maintenir  8c  d'en  faire  ufage  pendant  le  tems 
limité  par  la  Loi.  Ain'i  un  Créancier  ,  qui  n'a  rien 
demandé  pendant  tout  ce  tems  •  là  à  foin  Débiteur  , 
perd  fa  dette.  Celui  qui  a  joui  d'une  rente  fur  quel- 
que  Héritage,  ne  peut  plus  en  être  dé,  ouille,  quoi 
qu'il  n'ait  d'autre  titre  que  fa  longue  jouïilance.  Ce- 
lui qui  a  celte  de  jouir  d'une  Servitude  pendant  le 
même  tems,  eu  péri  le  droit:  5c  celui  au  contraire 
qui  jouît  d'une  Setvitu  ie  ,  quoi  que  fans  titre  ,  en 
aqutert  le  di oit  par  une  longue  jouïflance.  Voiez  fur 
toute  cette  matière  D  a  v  m  a  t  ,  Loix  dvtles  dans  leur 
ordre  naturel,  I.  Fart.  Liv.  III.  T  t.  VII.  Seft.  IV.  & 
Mr.  Tit  tus,  ûifrrv.iu  Lauterbaih.  Obf.  MXXX1II. 
&  fejq.  comme  aulïï  dans  fon  Jus  prizatum  Romano- 
German.  Lib.  II.  Cap  IX.  Mais  il  efl:  bon  de  re- 
marquer ici ,  que,  par  le  Droit  Naturel  tout  feul ,  la 
Prefcription  n'aboiit  point  les  Dettes,  en  forte  que, 
pu  cela  leul  que  le  Ciéanciei  ou  fes  Héritiers  ont  été 


re 

un  long  tems  fans  rien  demander,  leur  droit  s'étei- 
gne, &c  le  Débiteur  foit  pleinement  déchargé.  C'eft 
ce  que  Mr.  Thomasius  a  fait  voir  dans  fa  Dif« 
fertatu  :i  De  perpétuante  debitorum  oecunitiriorum  ,  im- 
primée  à  Hall  en  1706.  Le  rems  ,  dit  il,  par  lui- 
même  n'a  aucune  force  ni  pour  t-iire  aqu<rir  ni  pour 
faire  ,>tidre  un  droit;  il  faut  qu'il  foit  accompagné 
de  quelque  autre  (hole  qui  lui  communique  cette  ver- 
tu. De  plu»,  pe  (onne  ne  peut  être  dépouille' malgré 
lut  du  droit  qu'il  avoit  aquis  en  vertu  du  conlente- 
mew  d'un  autre  ,  par  celui  là  même  qui  le  lui  a 
donne  fit  lui.  On  ne  fe  dégage  pas  en  agiflant  con- 
tre fes  e.igageire.'is  :  &  en  tardant  à  les  exécuter, 
on  ne  fait  que  fe  mettre  dans  un  nouvel  engagement, 
qui  tmpofe  !a  neceiïïte  de  dédommager  les  inrerefièz. 
Ainfi  l'obligation  d'un  mauvais  paient  devenant  par 
cela  même  pus  grande  Se  plus  forte  de  jour  en  jour, 
elle  ne  peut  pas,  à  en  ju^er  par  le  Droit  Naturel 
tout  leul,  changer  de  nature  &  s'évanouît  tout  d'un 
coup  au  bout  d'un  tems.  En  va;n  al  lègue  toit- on  ici 
l'intérêt  du  Genre  Humain  ,  qui  demande  que  les 
ptocès  ne  (oient  pas  éternels.  Car  il  n'eft  pas  moins 
de  L'intér,  t  commua  des  Hommes,  que  chacun  gar- 
de la  foi  donnée;  que  l'on  ne  fournifTe  pas  aux  mau- 
vais paieurs  l'occafion  de  s'enrichir  impunément  aux 
dépens  de  ceux  qui  kur  ont  prëre  ,  que  l'or!  exerce 
la  [uflice,  &  que  chacun  puifle  pourfu  vre  Ion  droit. 
D'aiileurs,  ce  n'eft  p.-s  le  Oe^nacr  qui  trouble  la 
paix  du  Genre  Humain ^et)  redemandant  ce  quiluieft 
dû  :  c'eft  au  contraire  celui  qui  ne  paie  pas  ce  qu'il 
doit,  puis  que  ,  s'il  eût  na-e  ,  il  n'y  avoir  plus  de 
matière  a  procès  En  ufant  de  fon  droit  on  ne  fut 
tort  à  perfonne;  oc  il  i'en  faut  bien  qu'on  mérite  le 
titre  odieux  de  plaideur,  ou  de  perturbateur  du  repos 
puMic.  On  lie  fer'  it  pas  mieux  fondé  à  prétendre, 
que  la  négligence  du  Créancier  à  redemander  fa  det- 
te, lui  fait  perdre  fon  d.oit  ,  &  autorité  la  prescrip- 
tion. Cela  ne  peut  avoir  lien  enne  ceux  qui  vivent 
l'un  par  rapport  à  l'autre  dans  l'indépendance  de  l'E- 
tat de  Nature.  Je  veux  que  le  Créancier  ait  ete  fort 
négligent:  tette  innocente  négligence  mérite- 1-  elle 
plus  d'être  punie  ,  que  la  malice  miifible  du  Débi- 
teurs 
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te  2.  Les  Chofes  facrées ,  &  les  Sépulchres,  qui  étoient  regardez  comme  apparte- 
nans  à  la  Religion.  3.  Les  biens  d'an  Pupille ,  tandis  qu'il  eft  en  Minorité  :  car  la 
foibleiîe  de  fon  âge  ne  permet  pas  de  le  condamner  à  perdre  fon  bien,  (bus  prétexte 
qu'il  ne  l'a  pas  revendiqué;  &  il  y  auroit  d'ailleurs  trop  de  dureté  à  le  rendre  refpon- 
fal.!e  de  la  négligence  de  fon  Tuteur.  5.  On  metroit  au  même  rang  les  chofes  (3) 
dérebeesy  oh  prifes  par  force ,  cV les  Efc  laves  fugitifs -y  lors  même  qu'un  tiers  en  avoir 
aquis  de  bonne  foi  la  poiîeflion.  La  raifon  en  eft,  que  le  crime  du  Voleur  &  du 
RaviiTcur  les  empêche  d'aquérir,  par  droit  d'Ufucapion,  ce  dont  ils  ont  dépouillé  le 
légitime  Maître,  reconnu  tel.  Le  tiers,  qui  le  trouve  pofle(ïeur  de  bonne  foi  ,  ne 
fauroit  non  plus  preferire,  à  caufe  de  la  tache  du  larcin  ou  du  vol,  qui  eft  cenfée  fui- 
vre  la  chofe.  Car,  quoi  qu'à  proprement  parler  il  n'y  aît  point  de  vice  dans  la  cho- 
fe même:,  cependant,  comme  c'eft  injustement  qu'elle  avoit  été  orée  à  fon  ancien 
Maître,  les  Loix  n'ont  pas  voulu  qu'il  perdît  fon  droit*  ni  autorifer  le  crime  en  per- 
mettant qu'il  fût  aux  Mechans  un  moien  de  s'enrichir.  D'autant  plus  que,  les  cho- 
fes mobilianes  fe  preferivant  par  un  efpace  de  trois  ans;  il  auroit  été  fort  facile  aux 
Voleurs  de  rranfporter  ce  qu'ils  auroient  dérobé,  tk  de  s'en  défaire,  dans  quelque 
endroit  où  l'ancien  Propriétaire  ne  pourroit  pas  l'aller  déterrer  pendant  ce  tems- là. 
Ajoutez  à  cela,  qu'une  des  railons  pourquoi  on  a  établi  la  Prclcription,  c'eit  la  né- 

,  gligen- 


t£ùt?  Ou  plutôt  ccîuî  ci  doit- il  être  recompenfé 
de  fon  injufticc?  Quand  même  ce  feroit  faos  mau- 
vtlt  dcfleiu  qu'il  a  fi  long  tems  différé  de  (atisfaire 
fon  Créancier,  n'eft-il  pas  du  moins  coupable  lui- 
même  de  négligence:  L'obligation  de  tenir  fa  paro- 
le, ne  demande  t  elle  pas  que  1«  Débiteur  cherche 
le  Crésncier,  plutôt  que  le  Créancier  le  Débiteur  ? 
Pourquoi  donc,  li  tant  eft  que  la  négligence  doive 
être  ici  préjudiciable,  le  ieroit-elle  au  Créancier, 
plutôt  qu'au  Débiteur?  Ou  plutôt  la  négligence  du 
dernier  fëul  ne  clevroit -elle  pat  être  punie?  D'au- 
tant plus  qu'il  j  auroit  à  gagner  pour  lui  dans  la 
preicripuon  ;  au  lieu  que  l'autre  y  perJroit.  Mais, 
en  faisant  abftra£tion  des  Loix  Civiles  qui  vcnltnt 
que  l'on  redemande  la  dette  dnus  un  certain  efpace 
de  tems,  on  ne  peut  pas  bien  traiter  de  négligent  le 
Créancier  qui  a  1  a i fié  en  iepos  fon  Débiteur;  quand 
môme  en  prêtant  il  auroit  fixé  un  terme  an  bout  du- 
quel fan  argent  devoit  lui  être  rendu.  Car  il  eft  li- 
bre à  chacun  de  1  aider  plus  de  tems  ,  qu'il  n'en  a 
promis;  5c  il  fufrït  qus  l'arrivée  du  terme  avertiiîé 
le  Débiteur  de  paier.  Le  Créancier  peut  avoir  eu  aus- 
fi  plulîeurs  niions  de  prudence,  de  néceflîté,  Se  de 
charité  même,  qui  lerendent  digne  de  louange,  plu- 
tôt que  coupable  de  négligence  ;  comme  Mr.  T  h  o- 
M  a  s  i  u  s  le  fait  voir  en  détail.  Enfin ,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  préliimer  que  le  Créancier  aît  abandonne  la 
Dette,  conimï  ea  matière  de  chofes  fujettes  à  pref- 
cription  •  puisque,  le  Debiteut  étant  obligé  de  ren- 
dtc  non  une  chofe  en  elpéce  ,  mais  la  valeur  de  ce 
qu'on  lui  a  prête,  il  ne  polTéde  p»s  ,  à  proprement 
parler,  le  bien  d* autrui ,  &  il  n'eft  pascenfe  nonplus 
le  teoitpout  lien.  Le  Créancier  ,  au  contraire  ,  eft 
regardé  comme  étant  toujours  en  po  1k- (lion  de  fon 
droit  i  taut  qu'il  n'y  a  pas  renoncé  exprefiement ,  &c 
q  l'il  a  en  main  dequoi  le  juftifier.  Mr.  Thoma- 
s  r  u  s  explique  esfuite  comment  la  Dette  peut  s'abo- 
lir avec  le  terris  ,  par  le  défaut  de  preuves  ;  &  il 
montre  q.:e,  hors  delà,  la  prefeription  n'avoit  pas 
lieu  pir  les  Loix  des  Peuples  qui  nous  font  connus  , 
"ni  même  ;>ar  celles  des  Romains  julqu'au  règne  de 
l'Empereur  Confiance.  Volez  J  a  qju  es  Go.defroi, 
fui  le  C  o  d  u  Theodosikn,   Lib.  IV,  Tit.    Xiiï, 

y  o  m.  i. 


De  longé  temporis  prjfiriptune ,  Tom.  I.  pag.  3 Si,  ix 
feqq.     Toute  cette  Dilîértation  mérite  d'être  lue. 

(2)  En  gênerai  tout  ce  qui  n'entre  point  en  com- 
merce. No.re  Auteur  oublie  ,  dans  cette  énumera- 
lio'n  des  choies  iaipertcriptibles  ,  les  Lieux  Publics; 
les  biens  qui  Appartiennent  eu  Public;  ce  cjiii  eft  du  Fifci 
ÔC  le  Domaine  du  Prince.  Voici  les  Lois  OÙ  t-out  ceci 
eft  compris.  Sed  aliquando,  ttiamfi  maxime  my.is  bon* 
fide  rem  pejfederit ,  non  tamen  Mi  Vfucapio  ulU  tempore 
proeedtl  :  veluli  fi  quis  liberum  bomtuem ,  vel  rem  fa- 
cram\t  vel  religio(am  ,  zel  ferium  fugitivum  pof- 
fidettt.  Institut.  Lib.  II.  Tit.  VI.  De  Vfucafioni- 
bus  &  Itngi  temporis  Pr<fcripti»nibus  §.  1.  Fuitivet  f«#« 
Cfue  res  ,  &  qux  vi  pojfejf*  fient ,  nec  fi  prttdiflo  long» 
tempore  btn*  fide  poffeff*  fuerint ,  ufucaps  pojfunt.  lbid. 
$.  2.  \es  fifci  noftri  ttfueapi  tien  poujl.  lbid.  §.  9.  V- 
fuespionem  récipient  maxime  res  corporales,  estttptis  rébus 
fan&is,facris,publicis  Pepuli  Komani  &  Civitutium ,  item 
liberis  himinibus.  Duest.  Lib.  XLI.  Tit.  III.  Lcg. 
IX.  Prtfcriçtit  long*  pojfeffionis  ad  obtinenda  hea,  jnrit 
gentium  pmblica  eoncedi  non  folet.  lbid.  Le%.  XLV.  Ve- 
Imi  fi  fnpilli  fit ,  &c.  lbid.  Tit.  I.  Leg.  XEVTÎI  prinn. 
On  exceptoit  encore  les  biens  adventifs  d'un  Fils  de  fa- 
mille, que  le  Père  a  aliénez  avant  que  Je  Fils  fût 
émaocipé.  C  o  d.  Lib.  VII.  Tit.  XL.  De  annati  ex- 
cept.  tke.  Leg.  I.  J.  2.  Les  chofes  qu'un  Teftateur 
a  défendu  d'aliéner.  Voiez  Coo.  Lib.  VII.  Tit. 
XI VI.  De  ufucapione  fro  emptore  &C.  Leg.  II.  Lej 
Rient  Dotaux,-  D  1  G.  Lib.  XXIII.  Tit.  V.  De  finie 
dotait,  Leg.  IV.  XVI.  8c  autres  chofes  femblables. 

(>  )  Sjtod  fuiireptum  erit,ejus  rei  Mima  aù&oriteu'  eflo. 
C'eit  ce  que  perre  la  Loi  .Atimenne  ,  rapportée  par 
Au.  1.  GtLL.  Lib.  XVII.  Cap.  VU.  éc  qui  avoit  été 
prife  des  XII.  Tables.  On  voit  bien  qu'auéloritai  li- 
gnifie ici  le  droit  de  Propriété ,  ou  le  droit  de  réclamer 
fon  bien.  Les  Loix  des  Dovzf  Tabies  avaient 
déjà  rendu  imprefcriptibles  les  chofes  dérobées  ,  com- 
me le  témoigne  Justinien  ,  Instit.  Lib.  II. 
Tit.  VI.  De  Vlucap.  §  z.  Et  en  ce  tems -là,  aulïi 
bien  que  quand  la  Loi  ^timmne  fut  faite,  il  ne  fal. 
loit  qu'un  an  pour  aquerir,  par  droit  A'Vfxcapio»  % 
les  Chofss  Mobilisùies  j  ôc  deux  nos  pour  les  Immeu- 
bles. 
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gligence  du  Propriétaire  à  reclamer  Ton  bien  :  or  ici  on  ne  lauroit  préfumer  rien  de 
(emblable,  puis  que  celui  qui  a  pris  le  bien  d'un  autre,  le  cache  foigneufement.  Ce* 
pendant,  comme  dans  la  fuite  les  Loix  ordonnèrent  que  toute  action  ,  c'eft- à- dire, 
tout -droit  de  faire  quelque  demande  en  Jufticc,  (4)  s'éteindroit  par  un  filence  perpé- 
tuel àt  trente  ou  de  quarante  ans  ;  le  Maître  de  la  choie  dérobée  n'étoit  point  reçû\ 
à  la  revendiquer  après  ce  terme  expiré,  que  l'on  appelle  le  terme  de  la  Prefeription. 


Prefeription. 

d'un  très -long  (5)  tems.  Je  fai  bien,  qu'il  y  a  des  gens  qui  trouvent  là  quelque  cho- 
fe de  contraire  a  l'Equité;  parce,  difent-ils,  qu'il  eft  abfurde  d'alléguer  comme  un 
bon  titre,  la  longue  &  paifible  jouilT>.nce  d'une  ufutpation,  ou  du  Fruit  d'une  injuï"; 
tice.  Mais  cet  etablilTement  peut  être  exeufé,  par  l'utilité  qui  en  revient  au  Public. 
Car  il  eft  de  l'intérêt  de  la  Société,  que  les  quételles  &  les  procès  ne  fe multiplient  pas 
à  l'infini ,  (6)  &  que  chacun  ne  loir  pas  toujours  dans  l'incertitude  de  favoir  fi  ce; 
qu'il  a  lui  appartient  véritablement.  D'ailleurs ,  le  Genre  Humain  changeant  prek 
que  de  face  dans  l'elpace  de  trente  ans,  il  ne  feroit  pas  à  propos  que  l'on  pût  être 
troublé  par  dzs  procès  intentez  pour  quelque  chofe  qui  s'eft  patlé  comme  dans  ua 
autre  Siècle.  Et  comme  il  y  a  lieu  de  préiumer,  qu'un  homme  ,  après  s'erre  paiTcl 
trente  ans  de  fou  bien,  eft  tout  confolé  de  l'avoir  perdu;  à  quoi  bon  inquiéter,  en 


(4!  Q11&  ergo  antea  non  mets  fttnt  aUiones ,  trigint* 
annoru.n  jugi  fil'ntio,  ex  qu»  jure  ampetere  cceferunt  , 
vivendi  ulrerif.s  non  Imbeant  facultatem.  C  ©  D.  Lib.  Vil. 
Tic.  XXXIX.  D*  prxfcriptione  XXX.  vtl  XL.  annorum, 
Leg,  III.  Voie*  la  Loi  fuivante,  &  Leg.  V1I1.  §.  i. 
comme  auftî  le  Titre  faivant,  De  atmali  except.  &c. 
Leg.  I.  &  Cs>jas,  ob;erv.  Lib.  X.  C.  12.  avec  fes 
Pamiitlit  fur  Je*  Titres  du  Code,  dont  il  s'agit. 

( S)  Prafcriptio  longijjimi  temporis.  On  l'appeljc  ain- 
fi,  pour  te  diftinguei  du  terme  ordinaire,  dont  la 
prefeription  fe  nomme  Prxfcripti»  Unqj  temperis,CoD. 
Lib.  VII.  Tit.  XXII.  XXXIIL  XXXIV.  XXXV.  & 
qui  étoit  réglé  fur  le  pie  que  je  dirai  ci-deflous,  §. 
4.  Note  6,  7.  La  Prefeription  de  30.  &  40.  ans,  ou 
d'un  très  •  itng  tems ,  fut  établie  ,  non  par  Tbitdt'fe  le 
Ornnd,  comme  on  l'avoit  cru,  mais  par  Tnéodofi  le 
Jeune.  Voiez  J  a  qjp  es  Gobefioi,  fut  le  Co- 
de Theodosibn,  Tom.  I.  pag.  384  à-  fe^.  Il 
y  en  eut  une  autre  bien  plus  longue,  dont  to  ci 
l'kiftoire.  L'Empereur  Jwstinien,  gagné  par 
les  Eccléiïaftiques  (TEmefc  ou  Emife  ,  Ville  de  Syrie, 
lefquels,  en  vertu  de  quelques  titre»  fuppofe«  ,  vou- 
loient  dépouiller  les  plus  riches  Familles  de  cette 
Ville,  fit  une  Loi  portant  que  les  biens  d'Eglife, 
ceux  des  Villes,  ceux  des  Hôpitaux  8c  des  autres 
lieux  deftinez  à  quelque  ufage  de  Charité  ou  de  Re- 
ligion ,  ne  fe  preferiroient  qae  par  un  efpace  de  cent 
uns.  C  o  d.  Lib.  I.  Tit.  II.  De  facrtfauliis  Etclefiu, 
Leg.  XXIII.  Mais  la  fraude  aiant  été  découverte, 
&  cette  nouvelle  Loi  aiant  caufé  un  graud  nombre 
de  procès,  Jf.flimien  lui-même  la  corrigea,  en  redui- 
fant  le  privilège  à  un  terme  de  quarante  années,  du 
moins  pour  les  Eglifes  d'Orient  :  N  o  r  e  l  l.  IX.  CXI. 
Voicz  Cujas  ,  Ohferv.  Lib.  V.  Cap.  V.  &  une 
bonne  Diflértation  de  feu  Mr.  Wsrlhof,  Profef- 
feuc  à  Uelmfiadt ,  intitulée  ,  Vindici.t  Groiiini  doîma- 
tis  de  prafiriptio-}*  inter  libéras  %t ntet ,  §.  30.  11  ne 
faut  pas  coufondie  avec  la  Prefeription  de  cent  ans, 
celle  qu'on  appelle  de  tems  irnm ïmtrtàl  ;  quoi  que  fou- 
vent  elles  reviennent  à  la  même  chofe.  Voiez  Gro- 
tius,  Liv.  II.  Chap.  IV.  $.  7-  avec  les  Notes  &  la 
Differtation  que  je  viens  de  citer,  imprimée  en  169«. 
$.  '8,  &  />//■  mris  fut  tout  deux  Diflertations  im- 
jiimécs  à  tl'&U  ea  17*4.  l'une,  fous  ce  titre;  De  fm> 
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damentis  in  dttlrm/t  de  frtftriptiene  ér  dercliftitne  Gcn~ 
tinm  taeita  dijlwflins  ponrndis:  l'autre,  De  Frœfcriptione 
Immemoriali ,  fan*  l{*tiorii  àr  Juri  Civili  <*Mra.rtanttm 
On  j  fait  voir,  que  c'eft  improprement  qu'on  don-; 
ne  au  droit  dont  il  s'agit,  le  nom  de  Prefeription; Se 
qu'il  vaut  mieux  l'appeller  Psjftffion  dt  tems  immémt"\ 
rial:  parce  qu'elle  coufifte  ea  ce  que  le  1  ofléfleur  i«i 
gnore,  pour  jufle  caufe ,  l'origine  &  le  titre  de  fa 
FoiTeflion  ;  fans  que  ceux  qui  ferment  des  prétentions 
fur  la  chofe  pofîedée  en  puifient  alléguer  aucune  preB«i 
ve.  La  dernière  DilTertaticn  eft  d«  Mr.  Houu^ 
s  e  L  ;  Se  la  première,  dont  celle-ci  n'eft  qu'use 
fuite,  fat  publiée  en  forme  de  Difpute  Inaugurale* 
fcùtenuë  par  le  même  Auteur  fous  la  préfîdence  de 
Mr.  Thomas  rus  ,  2c  félon  les  principes  de  ce 
célèbre  Juiifconfulte. 

(6)  C'eft  fur  cette  raifo*,  aufll  bien  que  far  la  ne-, 
gligence  du  Propriétaire  à  réclamer  fon  bien ,  que  les 
Jurifcoafulrîs  Romains  fondent  l'étâbliffement  die 
droit  de  Prefeription.  Bon»  pab'ico  Vfuca^i$  in'.rtditcléu 
e/f  ,'ne  feilteet  qnc.rttmdam  rentra  diti  ,&  ferè  fempêr  incer-> 
ta  dtviini*  ejfent  :  cùm  Jufjictrct  domino  ad  inauirend** 
res  [uas  /Irttuti  temparis  fpatinm.  D  r  G  E  S  t.  Lib.  XLI« 
Tit.  III.  Leg.  I. 

(7)  Selon  le  Droit  Romain,  il  y  a  divers  termes 
marquez  pour  \a  Prefeription  des  Crimes  :  mais  la 
phlpait  fe  prefciivent  par  un  efpace  de  vint  ans:  «>m*- 
rela.  fulji  temperalihns  prafcripiitntlus  no-n  excluditur  ,  nijS 
vigini  annomm  exrertione  :  ficu*  cetera-  quotfite  ftrè  cri- 
rnint.  C  O  D.  Lib.  IX.  Tit.  XXII.  ^Ad  Legem  Cornel^ 
de  f al  fis ,  Leg.  XII.  Voiez  ci-deffus,  Liv.  I.  Chap^ 
IX.  5.  6.  &  Cujas,  Ohferv.  IV.  14.  De  Prœfiripa»-, 
7,ib.  Cap.  18.  A  quoi  on  peut  joindre  la  Diflérta- 
tion de  Mr.  Thomasios,  intitulée ,  De  pr&fcrip-i 
titne  Bigamid}  qui  eft  la  VIII.  parmi  celles  de  Leip- 
fie 

J.  HT.  (i)  Vt  quittna  fide  ab  1 0 ,  qui  dominas  non 
trat ,  cùm  crederet  eum  dominum  ejfe,  rem  emerit,  vtl  ut 
donatiêne  ,  aliate  quavis  jttjla  caufa  t.cceferit  ,  is  .  .  , 
ufueaperet.  Insti  tut.  Lib.  II.  Tit.  VI.  principe 
Diutim  pojfeffio,  tt.ntum  jure  fuccejfiouis ,  fine  jufto  tittrft, 
oblenta,  prodejfe  ad  prtfcriptienem  hac  fola  ratione  nom 
putelf.  Cos.  Lib.  VII.  Tit.  XXXIII.  De  prsfcr.  lon- 
&i     Umf,   OCC.    Leg.    1Y.     Uullo  jufte  titulo  fraudent  s 
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ïà  faveur ,  celui  qui  a  été  fi  long  tems  en  poiTeffion  ?  On  peut  aufîi  appliquer  cette 
raiibn  à  la  (7)  Prefcription  des  Crimes  :  car  il  feroit  fuperflu  de  rappeller  en  Jufiice 
!cs  Crimes  dont  un  long  tems  a  fait  oublier  &  difparokre  l'effet,  en  iorte  qu'alors  au- 
cune des  raifons  pourquoi  on  inflige  des  Peines  n'a  plus  de  lieu  (a). 

*§.  III.  Pour  aquérir  par  droit  d'Ufucapitn ,  il  faut,  premièrement,  (1)  avoir 
aquis  à  jufte  titre  la  poffetTion  de  la  chofe,  dont  celui  de  qui  on  la  tient  n'éroit  pas 
le  véritable  maître,  c'eft- à-dire,  poiTéder  en  vertu  d'un  titre  capable  par  iui-même 
de  transférer  la  Propriété;  &  être  d'aillenrs  bien  perfuadé  qu'on  eft  devenu  légitime 
Propriétaire;  en  un  mot,  pofféder  de  bonne  foi  (1).  Selon  les  Loix  Romaines,  il 
fuftit  que  l'on  ait  été  dans  cetee  bonne  foi  (3)  au  commencement  de  la  pofleiTïon. 
Mais  le  Droit  Canonique  porte  (4),  que,  fi,  avant  le  tetme  de  la  Prefcription  ex- 
piré, on  vient  à  apprendre  que  la  choie  n'appartenoit  pas  à  celui  de  qui  on  la  tient , 
on  eft  obligé  en  confeience  de  la  reftituer  à  fon  véritable  Maître  ,  &  qu'on  la  dé- 
tient déformais  de  mauvaife  foi,  fi  du  moins  on  tâche  de  la  dérober  adroitement  à 
la  connoillance  de  celui  à  qui  elle  appartient.  Cette  dernière  décifion  paroît  plus  (5) 
conforme  à  la  pureté  des  maximes  du  Droit  Naturel  ;  l'établiflement  de  la  Propriété 
(a)  aiant  impoié  à  quiconque  fe  trouve  en  pofleilion  du  bien  d'un  autre  fans  foncon- 

fen- 


(a)Voi«  lAnu** 
Matih.  De  vri- 
minib.  ad  Lib. 
X L Vil I. £>/<,.  T;t. 
XlJC.Cap.  iv.  & 
Tit.  XX.  Cap.  IV. 
$.14. 

*La  benne  foi  eft 
néceflaiie  pour 
aqueur  par  droit 
de  Prefcription. 


ftflidentcs,  ratio  jaris  quœrere  dominium  prohibe*,  licir- 
et  cùm  etiam  ufucapit  cejftt ,  iutentio  iominii  numquan 
etbfumitur.  Lib.  III.  Tit.  XXXII.  De  rei  vindicatione , 
Leg.  XXIV. 

(2)  Où  yif  cf  tm  AaCtîV  ici  tc  Juaimt  )cr>iV«i2y  , 
•Jaa*  t»  xaeÀs  iyxMi/uoLTixv  \xiix'-  >>  F°i:r  pofleder  jaf- 
,,  tement,  il  ne  lufïït  pas  d'avoir  reçu  une  chofe  de 
„  quelque  autre,  mais  il  fant  l'avoir  aquife  d'une 
„  manière  où  il  n'y  ait  riea  à  redire.  Liban  ius, 
MecUm.  I.  pag.  194.  D.  Edir.  Varif.  Morell.  MJ/Um, 
lAcilium  Strabonem  ]  difeeptatorem  à.  Claudio  agrt- 
wum,  tfnoi  T{egi  ^ipioni  (c'eft  ainû  qu'il  faut  lire,  a- 
vec  Lifse,  au  lieu  de  %eg>s  Apionis;  ymndam  ha- 
lit as,  ér  Pop'  \°m.  cum  re^ni  relitlos  ,proxirnus  tjuijcpte 
fejfejfor  invaferant ,  diutinaqme  lùentia  à"  injuria,  qua/î 
jure  (?  <tqut  nitebattur.  T  a  C  i  t.  ^Anual.  L;b.  XIV. 
Cap.  XVIII.  ,,^ietlius  Strate  avoit  été  envoie  par 
s,  CUndins,  pour  faire  la  recherche  des  Terres,  que 
B,  le  Roi  ^Apion  avoit  1  aidées  arec  fon  Etat  au  Peu- 
s>  pie  Romain.  Car  les  Voifin»  s'étoient  rais  en 
9,  pofleilion  de  ce  qni  étoit  à  leur  bienféan- 
3,  ce,  êc  vouloitnt  faire  pafler  pont  un  titre  légiii- 
„  me  une  longue  ufuipation,  L'Auteur  citoit  ces 
pafîages. 

(3)  Vt  in  bis  tmuibtis  cafibus  ab  initio  ea-n  bond  fiie 
ttapiat.  .  .  .  QKti  &  in  rébus  mobihbus  obftrvandum  ejfi 
cenfemus  ,  w  in  or»nibus  jufto  titille  pffijftoms  antecejfqrit 
jttfta  dttentit,  qtiam  in  ri  babnk ,  non  interrumpatur  ex 
fefteritre  forfitan  aliéna  rei  jcitnti* ,  licit  ex  titch  lucra- 
tive ea  icept*  eft.  Cod.  Lib.  VII.  Tit.  XXXI.  De 
IJfucapiene  transformante  ,  &  de  fublata  dijferentU  rtrum 
tmancipi  tr  net  mancipi ,  Leg.  un. 

(4)  Vnde  tptrtct ,  ut  cjui  prtfribit ,  in  nuUa  temporis 
farte,  rei  haleit  coufcieniiam  a'iena.  Décréta  l. 
iib.  II.  Tit.  XXVI.  De  frafeription.  Can,  XX.  fivi 
mit.    Voier  juffi  Can.  V. 

(s)  Mr.  Thomàsius  foûtient  que;  par  !e  Droit 
Naturtl  ,1a  bonne  foi  n'eft  nullement  néceflkire  pour 
preferire,  pas  même  dans  le  commencement  de  la 
pofleftîon-,  pourvu  qu'il  fe  foit  écoulé  un  aikz  long 
«fpace  de  tems  pour  avoif  lieu  de  piéfumer  qce  le 
Téritable  Propriétaire  a  abandonné  fon  bien.  Car, 
dit  -il,  de  quelque  manière  qu'on  fe  foit  mis  en  po(. 
&Ûîoû  d'une  chefc  appartenante  à  autrui  j  du  mo- 


(a)  Voiez  le  pa- 
ragr.  2  du  Chap. 
fiiivant. 


ment  que  celui  à  qui  elle  appartient,  fâchant  qu'el- 
le eft  entre  nos  maini ,  te  pouvant  commodément 
la  revendiquer,  témoigne  on  «xpreflément ,  ou  ta- 
citement, qu'il  veut  bien  nous  la  laifler,  on  en  de- 
vient légitime  maître,  tout  de  même  que  fi  on  fe 
l'étoit  d'abord  appropriée  à  jufte  titre.  Théoiofe  le 
Jeune,  en  établiflant  la  Prefctiption  de  trente  ans, 
ne  demandoit  point  de  bonne  foi  dans  le  PofieiTeur; 
ce  fut  Juftmien,  qui,  à  la  perluafion  de  fes  Conleil- 
lers,  ajoâta  cette  condition  en  un  certain  cas;&  le 
Droit  Canonique  enchérit  depuis  fur  le  Droit  Civil, 
en  exigeant  une  bonne  foi  perpétuelle  pour  toute 
loite  de  Prefcription.  Le  Clergé  Romain  trouva 
moiea  par  là  de  recouvrer  tôt  ou  tard  tous  les  Biens 
Eccléfiaftiques  de  quelque  manière  qu'ils  euflent  e'té 
aliénez,  &  quoi  que  ceux  entra  les  mains  de  qui  ils 
étoient  tombez  les  pofledaflent  paifiblement  de  tems 
immémorial.  Des  Princes  ambitieux  fe  font  auflï 
prévalus  de  cette  hypotliéfe,  pour  colorer  l'ufurpa- 
tion  des  Terres  qu'ils  prétendoient  ràinir  à  leurs  E- 
tats  ,  fous  prétexte  que  le  Domaine  de  la  Couronne  eft 
inaliénable,  Se  qu'ainii  ceux  qui  jouïflbient  des  biens 
qui  en  avoient  été  détacher  etoient  de  mauvaife  foi 
en  polTcfilon,  puis  qu'ils  dévoient,  favoir  qu'on  ne 
peut  aquerir  Talidement  de  pareilles  chofes.  D'où 
il  paroît,  que  I2  rruxime  du  Droit  Canon,  quelque 
air  de  piété  qu'on  y  trouve  d'abord  ,  eft  au  fond 
contraire  au  Droit  NatureJ  ;  puis  qu'elle  trouble  le 
repos  du  Genre  Humain ,  qui  demande  qu'il  y  ait 
une  fin  à  toute  forte  de  procès  &  de  difterens,  & 
quVu  bout  d'an  certain  tems  les  Poflèfleuis  de  bon- 
ne foi  foient  à  l'abri  de  la  revendication.  Ce  font 
Jà  les  penfées  de  Mr.  Thom  a  srus,  que  j'ai  re- 
eueillies  de  divers  endroits  de  fes  Ouvrages.  Voiez 
la  DilTèrtation  De  perpetuitate  dùitart'.m  pecuniarianm , 
§.  3.  in  Not.  lit.  K^  &  §.  2-»,  32.  comme  viuflï  les 
lnflit.  Jurifp.  Divin*,  Lib.  II.  C«p.  X.  §.  194,  Ipj, 
201.  avec  le  Chapitre  des  FundaaKnia  Jur.  <V.  (r 
Gem.  qui  y  répond,  $.  17.  fr  fejif.  Tour  moi,  j'a- 
voue que,fi  le  véritable  Maître  d'une  chofe  pnle  ou 
ufi-irpée,  aquife  en  un  mot  de  mauvaiie  foi,  ne  la 
reclame  point  8c  ne  témoigne  aucune  envie  de  la 
recouvrer,  pendant  un  le-ng  efpace  de  tems,  quoi 
qu'il  fâche  fort  bic»  entre  les  ruai»s  de  qui  elle  eft, 
Sfffa  8c  que 


\StSXp»fJe{]ton  «s» 
interrompue  eft 
suffi  néceflaite 
pour  piefcrire. 
Différence  du 
tems  par  rapport 
aux  ^ibfent,  6c 

aux  lr,tm;-.')los. 
(«)  Voiez  Bsecl. 
8c  Ziegler  fur 
Gratins ,  Lib.   II. 
Cap.  1  y.  $,  9. 
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ientemenr,  l'obligation  de  faire  en  forte,  autant  qu'il  dépend  de  lui',  que  la  chofër 
retourne  à  Con  véritable  Maître,  Mais  le  Droit  Romain,  qui  n'a  égard  qu'à  l'inno- 
cence extérieure,  maintient  chacun  en  paifible  polleffion  de  ce  qu'il  a  aquis  ,  fans 
qu'il  y  eût  alors  de  la  mauvaife  foi  de  fa  part;  laiflant  du  refte  au  véritable  Proprié- 
taire le  foin  de  chercher  lui-même  &  de  réclamer  Ton  bien. 

§.  IV.  2. Il  faut  encore  ici  une pojfejji on  qui  n'aît  été  interrompus  ni  naturellement, 
m  civilement.  Or  la  polTeiîion  eft  interrompue  naturellement,  lors  que  la  chofe  a 
demeuré  pendans  quelque  rems  comme  abandonnée  du  Poflefleur  de  bonne  foi,  (i.) 
ou  qu'elle  eft  retournée  entre  les  'mains  du  véritable  Maure.  Et  elle  eit  interrom- 
pue civilement,  (t)  lors  que  le  véritable  Maître  eft  en  procès  là-deflus  avec  le  Pos- 
feilcur  ,  ou  que  du  moins  il  a  protefté  de  (on  droit  (a).  Sur  quoi  on  remarque, 
qu'un  fécond  Poflefleur  profite  du  tems  que  (3)  le  premier  avoit  déjà  joui  de  la  pos- 
(effion ,  pourvu  que  l'un  &  l'autre  l'aient  aquiie  de  bonne  foi ,  &  en  vertu  d'un  ti- 
tre légitime;  ce  qui  a  lieu  non  feulement  à  l'égard  d'un  Succefïeur  univerfel  ou  d'un 
Héritier,  mais  encore  à  l'égard  de  ceux  qui  fuccédent  à  quelque  droit  en  particulier, 
tel  qu'eft  un  Acheteur,  un  Donataire  &c.  Mais  quoi  que  la  mauvaife  foi  de  l'Au- 
teur de  la  pofleilïon.  foie  caule  que  celui  qui  la  tient  de  lui  ne  peut  pas  joindre  la  Hejv 
ne.  à  celle  de  l'autre;  le  Succefleur  néanmoins,  qui  a  reçu  de  bonne  foi  une  certai- 
ne chofe  particulière,  peut  commencer  &  achever  le  tems  de  la  Prefcription  par  fa 
propre  poifeffion  (4).     Il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  SuccelTeur  univerfel ,  ou  d'un 
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3c  que  rien  ne  l'empeche  de  faire  Talo'u  ion  droit; 
en  ce  csu-là,dis-|c,  le  Poflefleur  injufte  défient  à 
la  fin  légitime  Propriétaire,  pourvu  qu'il  ait  déclaré 
d'une  manière  ou  d'autre  qu'il  étoit  tout  prêt  à  ref- 
îituer,  fuppofé  qu'il  en  fût  requis.  Car  alors  ■  l'an- 
cien Maître  le  tient  quitte ,  oc  renonce  manifefte- 
ment,  quoi  que  tacitement,  à  toutes  fes  prête  niions. 
Et  c'eft  ce  que  nôtre  Auteur  décide  suffi  dans  Ce» 
Elément.  Juril'pr.  1  irv.  p*g.  76  77.  Que  fi  celui 
qui  eit  entré  de  bonne  fei  en  pofleflion  du  biend'au- 
trui,  vient  à  découvrit  Ion  erreur  avant  le  terme  de 
3a  Frefcriptiot»  expiré,  il  eft  tenu  à  ce  qui  eft  du  de^- 
•voir  d'un  Poflefleur  de  bonne  foi.  Voiez  ce  que  je 
dirai  fur  le  Chap.  fuivant.  Mais  fi ,  en  démentant 
toujours  dans  la  bonne  foi,  il  gagne  le  terme  de  la 
Prefcription,  foit  que  ce  terme  s'accorde  exactement 
avec  les  maximes  du  Droit  Naturel  tout  feul ,  ou 
que  les  Loix  Civile»  le  réduifent  à  quelque  chofe  de 
.moins;  le  droit  de  l'ancien  Maître  eft  entièrement 
éteint,  comme  je.  le  montrerai  ci  -deflous.  Tout  ce 
qu'il  y  a,  c'eft  que  ,  comme  le  FofTelîeur  de  banne 
ifoi ,  qui  a  prelctit ,  eft  l'oecafion  ,  quoi  qu'innocent 
te,  de  ce  que  l'autre  le  voit  de  foi  mais  débouté  de 
îoutes  fes  prétentions  ;  il  doit,  s'il  peut,  lui  aider  à 
iirar  raifon  de  l'injuftice  du  tiers,  qui  a  transféré  un 
bien  qu'il  favoit  n'être  pas  à  lui ,  Se  donné  lieu  ain- 
fi  à  la  Prefcription.  Du  refte,  quoi  qu'ici  la  bonne 
foi  foit  toujours  néceflaire  pour  mettre  la  Confcience 
en  repos,  cela  n'empêche  pas  que  les  Loix  Humai- 
nes ne  puiflent  négliger  cette  condition  ou  en  tout, 
au  en  partie,  pour  éviter  un  grand  nombre  de  pro* 
ces.  -  Il  fcmble-  même  que  pour  parvenir  à  leur  but  ', 
il  foit  plus  à  propos  de  ne  point  exiger  de  bonne 
/ûi  dans  les  Prefcriptions  auxquelles  elles  fixent  un  fort 
long  terme;  ou  de  ne  la  demander  du  moins  qu'au 
'Commencement  de  la  poiïeflïon  :  Se  a'uili  la  maxime 
du  Droit  Civil  eft,  à  mon  avii ,  mieux  fondée,  que 
«elle  du  Dtoit  Canon.-  L'artifice  du  Clergé  ne  con' 
Me  p-.is  tant  en  ce  que  les  décifions  des  Papes  exi-- 
genj  une  bonne  foi  perpétuelle  Jdaus-  «elui   qui  doit 


prefcrîre,  qu'en  ce  qu'elles]  font  regarder  les  B'ens 
d'Eglife  comme  inaliénables  ou  abfsiument ,  eu  fous 
certaines  conditions  qui  donnoient  lieu  d'éluder  à 
l'infini  la  Prefcription.  Pour  ce  qui  eft  des  Primes  , 
dont  parle  Mr.  Thomasius,  ih  prétendent  que 
le  Domame  de  la  Couronne  ne  peut  jamais  ftre  si 
vilidement  ,  Se  que  la  Prefcription  n'a  point  de  iieu 
entre  ceux  qui  rivent  les  uns  par  rapport  aux  autres 
dans  l'indépendance  de  l'Etat  de  Nature.  Voiez  le 
paragraphe  dernier  de  ce  Chap.  8c  Liv.  VIII.  Coap. 
v.  $.  9.     ' 

§.  IV.  (r)  Non  feulement  cela,  mais  encore  tou- 
tes les  fois  que  lePoflefreur  de  bonne  foi  a  perdu  la 
pofleflion  ,  pour  quel  fujet  que  ce  foit ,  &  l'a  enlîù-- 
te  recouvrée.  Car  alors  il  faut  qu'il  recommence  fur 
nouveau  compte ,  &  par  conféquent  qu'il  loir  auffi 
de  bonne  foi  au  commencement  de  cette  nouvelle 
pofleflion.  Natteraliter  interrumpitur  ptjfejjîo  ,  quvm 
<jHis  de  pojftjfione  vi  dejie'tur ,  vel  alicui  re:  ertpitur.  Dis. 
Lib.  XLI.  Tit.  III.  D:  Vfurp.  dr  Vfttca».  Leg.  V. 
Si  tjuit  bonâ  fide  ptfjidtns,  &ntè  tv'iicnpienfm  amijfit  poffif- 
fione ,  cognoverit  ejfe  rem  alitnam,  &  itemm  ruuififiet'ur 
folfejjienem  ;  non  capict  ufn  :  quia,  mitittfi*  Jecundt  p 
Jionis  vitiefum  eft.  Ibid.  Leg.'  XV.  §.  2.  Voiez  aufll 
le  Titre  fuivant  Pre  enttort.  Leg.   Vil.  j.  4. 

(z)  Vtramt/ue  nutem  [poflcfïionem]  itn  dintum  tjfe 
leghimtm  ,  cùm  «mnium  ttdverf.triornm  filontio  ,  ir  ta.ti<- 
tnrnitate  firmatur  :  interpelLitionc  vero  ij  contrtvcfiaprt- 
grejfa,  noti.poj]}  ewn  intelltii  pojfejfontn ,  qxi  {(cet  pe  V  - 
fionem  corpire  teneur,  tamtn  ex  interfojîta  venllflAliorie~\ 
&  caufa  m  judicium  deducla,  fnper  jure  pejjifjitnis  vàcit' 
Ut  ac  dubiiet,  C  o  d.  Lib.  VU.  Tit.  XXXUI.  'Dr  rtrf- 
quirenda,  <£r  rexintnd*  pefleflioie  ,  Leg.  X.  Selon  le 
Droit  Romain  ,  Wfiteupitn  n'étoit  point  interrompue 
par  une  demande  f.iite  en  juftice:  car  Ci  le  Poflefiéur 
étoit  abfous,  ou  fi  le  Demaiidenr  ne  poutliiivo't  pas 
le  Procès,  8c  que  le  tems  de  1'Ufucapion  vînt  à  s'a- 
chever; le  Poflefleur  devenoit  alors  msître  irrévoca- 
blement. Si  rem  alienvm  tmero  ,  dr  ,  quvm  nfncaptrenr, 
ramier»  rem  dtmintts  à  tnt  petitrit  •'  non  inUrfilltri  •■''<*- 
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Héritier  (<;}:  car  coramcil  entre  dans  tons  les  droits  du  Défunt,  qu'il  reprélente  ; 
Ton  ignorance  &  fa  bonne  foi  n'empêchent  pas  l'effet  de  l'a  mauvaifè  foi  du  Défunt. 

5.  Il  faut  plus  de  rems  (6)  pour  preferire  entre  Abfens  qu'entre  Préfens. 

4.  Enfin,  les  Ckofes  Mobilières  fe  piefcrivent  par  moins  de  tcms,que  les  Immeu-  (b)vo\er.rutov; 
blés  (7).  La  railon  en  eft,  que  les  premières  entrent  plus  fouvent  en  commerce;  &  Lifc.xii.  d*  u- 
que  d'ailleurs  il  eft  plus  iâcheux,  d'un  côté,  de  perdre  un  ImmeuDic,  qu'une  Cho-^*''^0^"' 
le  Mobiliaire  ;  de  l'autre,  plus  aifé  d'aquérir  de  bonne  foi  la  polleffion  d'une  Chofe  Step'b.  (p«g.  990i 
Mobiliairc  appartenante  à  autrui,  que  d'un  immeuble,  de  forte  que  les  Immeubles  J^n "établit* * 
ne  faurcient  ici  donner  occailon  à  un  auffi  grand  nombre  de  procès,  que  les  Chofes  p°int  «1«  Prcf- 

-.  ,    1  •!•    ■         /i  x  criptioH  pour  les 

Mobiliaires  (b).  (  #  '        -  immeubles. 

§.  V.  Si  l'on  démande  maintenant,  pourquoi  on  a  établi  ruiage  de  la  Prefcrip- romquoi  l'on 
tion  ,  les  Interprètes  du  Droit  Romain  difenr,  que,  pour  éviter  le  défordre,  &  pour  a  introduit  la 
couper  chemin  aux  procès,  il  eft  de  l'intérêt  public  que  les  Citoiens  (oient  aiïûrez  P" cn"?t10"» ' 
que  ce  qu'ils  pollédent  leur  appartient  i'ans  centeftation.  Or  le  moien  d'avoir  là-des- 
fus  quelque  certitude  ,  fi  l'ancien  Maître  étoit  toujours  à  tems  de  redemander  fon 
bien  Se  de  fe  le  faire  rendre  à  ceux  qui  en  ont  été  depuis  mis  en  pofïeiîïon  ?     Cela 
détruitoit  auffi.  entièrement  le  commerce:  car  qui  eft- ce  qui  voudroit  acheter,  ou 
faire  aucun  autre  Contrad,  s'il  n'y  avoir  rien  dont  la  pofleiïion  fût  (lire  ?     La  Ga- 
rantie (1)  des  évidtions  ne  remédie  pas  allez  à  cet  inconvénient,    puis  qu'après  un 
efpacc  de  vint  ou  trente  ans,  mille  cas  peuvent  empêcher  qu'on  ri'aîc  Ion  recours  con- 
tre celui  de  qui  l'on  tienî  une  choie.     D'ailleurs,  à  quels  troubles  ne  feroit  pas  expo- 


fc 


tafione-.t  meam  lîtis  eonttftationt.  D  l  G.  Lib.  XLl.Tit. 
]V.  Pro  emtore  ,  Leg.  Il,  {.  uit.  Il  y  a  même  des 
Do£t«urs,  qui  cro  eut,  que  ce.!*  a  lieu  dans  la  Pr«f- 
m'ption  d'un  ling  kms,  ou  de  dix  Se  vingt  ans,  à  la- 
qu«lle  J  us  t  1  n  i  tit  ddnna  la  forme  de  l'ancienne 
'VÇiicapitn.  Voiez  G  ir  h  an  ius,  fur  le  Code, 
Tom.  11.  pag.  241 ,  &  feqq.  Bachovius,  lui  le 
Titre  des  Ihstiiutes,  fie  Vfmafitn    §.   7 

(3)  PUnè  tribuuntnr  [acceflîones  poflelïionum]  *//,, 
qui  in  locum  alitrum  fuccedtm  ,  five  ex  centra:!*  ,  five 
t/tluntAte  :  heredibus  enim ,  &  his ,  qui  ficcefon>,<n  loco 
haben'.ur ,  dalur  accejfn  te/iateris.  Disest.  Lib.  X  LIV, 
Tit.  III.  De  diverfis  temporalibtts  prafeription.  &  de  ac- 
ceijtoniius  peffeffionurn ,  Leg.  XiV.  J.  I.  Prxttrea  ne  yi- 
îiefe  tjptidem  poffeffioni  ulla  pot-eft  aceedere  :  Jed  ntc  vitiofa 
ei  cjus  vitiofa  non  eft.  Lib.  XLl.  Tit.  III.  De  adyui- 
rtnda   vel  omiitinda  pijfcjjionc,  Leg.   XllI.  f.     IJ. 

(4)  Si  qttis  loci  vtcantis  fofleflitnem  profur  abftntia-n 
AHt  nuligentiam  domini  ,  a*:  qui*  fine  fuccejfre  deiejfrir, 
fine  ni  n*ncir<*tnr,  quamvii  ipfs-  mata  fide  pofftdeat  (quia, 
intelligit  fe  aiiennm  fttndum  cccu?aJJ'e)  tamen  fi^aiii  bina 
fide  accipiemi  tradiderit  ,  peterit  ei  ltn%a  pofftfjUne  res 
*dfmrt.     Institut.  Lib.  H.  Tit.  VI.  §.  7. 

(s)  Diitin*  pojfcjfio  ,  tju*  prodtjje  cceperat  dcfmclo, 
if  heredi  &  bontrum  pojftjjlri  eentinuA'ur  :  lu  'lipfefciat 
frudium  alitnum  ejfe.  (jnoii  fi  ilte  initittm  juft:  ^  non  bn- 
bttit  :  heredi  &  b'iinrum  pojfrjfiri ,  licit  :gnoranti,  pojjif- 
fio  non  prodeft.  lbid.  §.  12..  um  hères  in  jus  trnne  de- 
funtti  fucsedit ,  i^/.or&tione  fua  d.funili  vitia  non  exchi- 
dit  ....  Mrucapere  non  pottrit ,  quod  d'.funiius  non  po- 
tuit.  DitJEST.  Lib.  XfcIV.  Tit.  III.  De  diverf.  temp. 
fmfiript.'tiC  Leg.  XI.  ,  , 

(6)  Selon  le  nouveau  Droit  Romain,  le  Poflelleur 
de  bonne  foi  preferit  par  dix  ans  entre  préfens,  & 
par  vint  ans  entrs  abfens ,  quoi  que  eelui ,  de  qui 
il  tient  la  choie,  ah  pofledé  de  mauvaifè  foi.  C  o  d. 
Lib.  VU.  Tit.  XXXlll.  De  prdfcriptiane  lon^i  timpo- 
«■isdectm,  vel  viginti  annorum  ,  Leg.  XI.  5c  KoviLL. 
Bf.  Cau.  VU,  Voie*  la  Ntte  fuivante. 


(?)  La  Prefcription  pour  les  Meubles-  s'aquéroîï 
par  trois  ans  :  au  lieu  que  les  Immeuble*  ne  fe  pr«f- 
criv©,ent  que  par  dix  ans  entre  prefens  ,  Se  par  vint 
entre  abfens.  Ne  dumini  maturui  fuis  rebut  defrattden- 
titr  ....  o-.utnn*  eti,  ut  res  cjuidett  mobiles  per  trien- 
nium  ,  i-nmobilês  verc  per  longi  temporii  pojfejfttrnm  (id 
eft,  in'.er  prtfentes  itcer.niê,  inttr  t.bftntes  viginti  ainis) 
ufucapiintur.  Instiih.  Lib.  II.  Tit.  VI.  prme. 
On  entendoit  par  Préfens,  ceux  qui  demeuroient dans 
la  même  Province,  foit  que  Je  Fonds  fût  dans  cette 
Piovince  ,  ou  dans  toute  autre.  Voiez  Coi.  Lib. 
VIL  Tit.  XXXIII.  De  prafeript.  longi  totporis  &c. 
Le^.  XII,  five  uit.  Mr.  dk  Toullieu,  mon  très- 
honoré  Collègue,  a  très- bien  prouvé,  dans  une  Dil- 
fertation  Académique  De  pr*f,mi*  ir  abj'eniia,  mixto- 
qne  ex  utraque  tempore  in  PrafcnptioKibus  ,  que  cette 
décifion  de  Jdstiniïk  eft  fort  déraifonnable.  Car, 
dit -il,  il  s'enfuit  de  là,  que,  quand  le  véritable 
Maine  a  fon  domieile  dans  le  lieu  même  où  eft  û- 
tuce  ù  Terse,  fi  le  Poflefleut  de  bonne  foi  demeure 
dans  une  autre  Province,  le  Maitre  a  vingt  ans  pour 
découvrir  &c  réclamer  fon  bien:  au  lieu  que,  fi  le 
Propriétaiie  &  le  Poflefleur  de  bonne  foi  ont.  l'un 
&  l'autre  leur  domicile  dans  la  même  Province ,  le 
Propriétaire  n'a  que  dix  ans,  encore  même  que  la 
Terre  (oit  fituée  dans  une  autre  Province.  Or  qui 
ne  voit,  que,  dans  le  premier  cas,  il  eft  beaucoup 
plus  facile  au  véritable  xMaître  d'être  inftruit  de  fon 
droit,  Se  de  le  faire  valoir,  que  dans  le  dernier?  Le 
même  Autour  fait  voir  encore  une  grande  abfurdité 
dans  ce  que  Junisies  établit  ,  Nov,  CXIX. 
Cap.  8.  au  fujet  des  années  d'abfence  mêlées  parmi 
celles  qu'on  a  été  préfent.  Mais  les  bornes  d'une 
Note  ne  me  permettent  pas  de  rappoiter  tout  cela  : 
ôc  il  ne  s'agit  point  ici  d'éplucher  les  bevué's  de  cet 
Empereur,  ou  de  fes  Confeilîcrs. 

§.  v.  (1)  Voiez  ci-deflbes,  Liv,  V.  Chap.  V.  5. 
5.  à  la  fia. 

snr  3    • 
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fë  un  Etat,  fi,  après  un  fi  long  terme,  il  falloir  (z)  caflTer  tant  de  Contrats ,  ehle- 
(a)  Voîez  BtecUr  ver  tant  de  Succédions,  dépouiller  tant  de  Pollelïèurs  (a)  ?  On  a  donc  crû,  qu'il 
iacCrotms tub.  fuflif0{t  d'accorder  aux  Propriétaires  un  efpace  de  tems  allez  confidcrable,  pour  tâ- 


cher  de  découvrirez  de  recouvrer  leur  bien;  en  fotte  que,  s'ils  négligeoient  d'en 


pollibilite  ou  11  s  cit  trouve  ae  aeterrer  1,4;  1e  roiienenr  cie  ion  oien,  1  ait  emp« 
malgré  lui,  de  le  reclamer  :  mais  le  préjudice,  qui  revient  a  quelques  Particuliers  de 
PétablilTemcat  de  cette  régie  générale,  eft  recompenfé  par  rutilité  publique.    Il  faut 
bien  remarquer  néanmoins,  que,  pour  pouvoir  raifonnablement  préfumer  la  négli- 
gence du  Propriétaire,  le  tems  doit  avoir  été  commode  pour  faire  des  enquêtes  & 
des  pourfuites.    Ainfl  il  eft  très-jufte,  que  la  Prefcription  ne  coure  pas  pendant  tout 
(b)  Proop.mji.    je  tems  ^ue  ia  Guerre  eft  dans  le  cœur  de  l'Etat  ;  comme  l'Empereur  (b)  Honorius 
cap. ni. S     '      l'établit  par  une  Loi,  (5)  à  Poccafion  de  l'irruption  des  Vandales. 
si  la  Loi  des  §.  VI.  Un  (a)  Jurilconfulte  Moderne,  pour  faire  voir  l'équité  de  la  Loi  des  Prek 

ïrefcriptions  eft  crjD:{ons    a  recours  au  pouvoir  de  punir  qu'ont  les  Souverains.   Selon  lui  ,  la  raifon 

une  Loi Vénale?  Y  .'  »    ..  _.         ».         _    i.        ,  ,     ,.  .  .  . 

(a)  Hugo  de  T{or,  pourquoi  on  ne  donne  point  action  en  Juitice  a  ceux  qui  négligent  de  reclarr.er  leur 
de  etijitodjnftHm  Ljeil  fans  un  certain  tems,  c'eft  que  par  ià  ils  nuifenc  non  ieulement  à  l'Etat,  mais 

e/i ,   Lib.  111.  Tit.  .111  1  -i  ri 

iiiAV.  encore  ils  pèchent  contre  leur  propre  nature,  qui  les  porte  par  toutes  fortes  de  mo- 

tifs à  procurer  l'intérêt  public.  De  forte  que,  comme  autrefois  le  Légiflateur  Solon 
établit  une  peine  (1)  contre  ceux  qui  n'auroient  pas  foin  de  leur  bien  :  de  même  les 
Loix  Romaines  puniïïent  ici  la  négligence  des  Propriétaires  par  la  perte  de  leut  droit 
de  Propriété.  Mais  quoi  que,  par  une  fuite  de  la  Loi  des  Prescriptions,  on  foit 
condamné  à  perdre  fon  bien  pour  avoir  été  longtems  fans  le  reclamer  ;  le  principal 
but  de  cette  Loi  n'eft  pas  de  punir  les  Propriétaires  de  leur  négligence  ;  c'eft  feule- 
ment de  prévenir  les  troublçs  qui  s'éléveroient  dans  l'Etat,  fi  chacun  étoit  toujours 
dans  l'incertitude  de  favoir  s'il  eft  légitime  maître  de  ce  qu'il  a*  &  dans  une  crainte 
perpétuelle  de  s'en  voir  dépofféder.  De  plus,  ce  n'eft  pas  proprement  une  peine, 
que  d'èrre  exclus  d'un  avantage ,  auquel  il  n'y  a  que  les  gens  actifs  &  foigneux  de 
leur  ptopre  intérêt,  qui  puiflent  piétendre.  Quand  on  dir,  par  exemple,  que  les 
PareiTeux  &  les  Fainéans  font  punis  par  leur  propre  parefte  ;  ou,  que  c'eft  pour  eux 
une  allez  grande  punition,  de  mener  une  vie  obfcure,  &  de  n'avoir  point  de  part 
aux  Honneurs  &  aux  Charges  de  l'Etat  :  ce  font  toutes  exprefîîons  figurées,  qu'il  ne 
faut  pas  preiTerà  la  rigueur  philofophique.     Il  eft  faux  auilï,  que  l'on  pèche  contre 

l'Etat 

(2"!  C'éteit  la  reflexion  judicieele  d'  ^4  rat  m  de  Si-  té  dans  de  nouveaux  embarras:  Vt  h$no  initie  pofef- 

ijtnr,  dans  les  Offices  de  Ciceron,  Lib.  II.   Cap.  fiottem  tentmis ,  &  utrikfcjge  partis  domicilia  rcjmtfitc-  ,fit 

XX III.     Et  qmnqxaginta.annorum  poffijjfioncs    moveri  non  exf édita   tjuafiio   ftt   rébus  ttbicumqtte  pojitis  :   N  v  L  L  A, 

nimit  aqttum  put  abat ,  propterea  qtlld  tam  longo  fpatio  mut-  sciiniia   VHL   ignorantia    exipectan- 

ta  bereditalibus,  malta  tmtitnibus ,  rnith*  dotibus  tenibtn-  da,  ne  altéra  dubitaùtnis   inextricabilis  triatur  occafii. 

txr  fine  injuria.  C  O  D.  Lib.    VII.   Tit.  XXXIII.  De  préférât,   lonqi  tem- 

(5)  Les  Jurifconfultes  Romains  «lUent ,  que   celui  poris  &c.  Leg.  XII.    Il  fuffifoit  donc  qu'il  y  eût  lieu 

qui  laiiïc  preferire  fon  bien,  eft  cenfe  l'aliénée,     ^i-  en  général  de   prefumer  une  connoiilance  fuffifante 

henatioms  verb:tm  ctiam  nfucapiorscm  continct.     Vix  eji  e-  dans  celui  contre  qui  le  Poflefleui   preferivoit  ;  &    ce 

nim,  ut  non  vid-atur  aliemre ,  cj»i  pett.tur  ufuciji.    D  i-  fur  le  peu  d'apparence  de   cette  prefomtioB ,  qui   o- 

g  f  st.  Lib.   L.  Tit.  XVI.    Dt  verbornm  fig'iific  Leg.  bligea  le  même  Empereur  à  prolonger  le  terme  de  la 

XXVlll.  princip.  Prefcription,  qui,  par  les  Loix  des    XII.  T  a  blés, 

C4I  Ce:te  ignorance  de  l'ancien  Frcpriétaire  n'em-  n'etoit  que    d'un  an   pour  les   Chofes    Mobiliaires  , 

pêche  point  la  Prefcription.    La  Loi  C  vile  régie  les  &    de     deux     pour     Jes    Immeubles.      Sed    &     fi 

chofes  eu  forte  que  celui  qui  a  perdu  la  pofleflîon  de  ♦«»'*  res  nliinas,  Italicas  tamtn,  bon*  fide  ptjfidel'At  ptr 

Cou  bi«u  foit  à  portée  de  le   reclanaer,  s'il   découvre  bier.mum,  mifcTt  remit  domiui  exclstdebantnr  j  &  malus 

«ntre  les  mains  ds  qui  il   eft:  mais   elle  ne  fuppofe  eis  ad  eas  refervabatur  regrifus:  fu<  &  hkkiehii- 

pas  comme  une  chofe    absolument    néceffaiie,  qu'il  «us   dom  in  i  s  procedtbant.ejnt  nihil  inhitmanius  ira», 

l'ait  découvert   actuellement.     La    preuve   de    cette  fi  homo  absens  et  nescienstam  Ansusre 

condition,  dit  l'Empereur  Justikien,  au»oit  jet-  tfmpore  suis  cadkbat  rossr.  ssiokibvs. 

lbid,  Tit,  XXXi.  De  nftaap,  tramftrm..!iCl  Leg.  unie, 


De  la  Prefcription.  Liv.  IV.  Chap.  Xlï.  695- 

l'Etat  en  laifïànt  prefcrirc  Ton  bien.  Un  Propriétaire  ne  nuit  au  Public,  qu'en  faifant 
un  mauvais  ufage  de  ce  qu'il  a,  &  en  le  confumant  mal  à  propos,  ou  en  1«  laiflant 
dépérir  par  fa  négligence.  Mais  les  chofes  qui  fe  preferivent  font  entre  les  mains  de 
quelcun,  qui  en  a  loin,  &  par  conféquent  elles  tournent  au  profit  de  l'Etat,  à  qui  il 
importe  peu  qu'un  Fonds  Toit  cultivé  par  Pierre,  ou  par  Jean,  pourvu  qu'il  ne  de- 
meure pas  en  friche.  Ajoutez  à  cela,  qu'afin  qu'un  Particulier  retire  quelque  avan- 
tage de  la  peine  infligée  à  un  autre  Particulier,  il  faut  que  l'Innocent  ait  reçu  du 
Coupable  un  tort  ou  un  outrage  considérable.  Or  en  quoi  eft-ce,  je  vous  prie,  que 
celui  qui  preferit  eft  lézé  par  la  négligence  de  l'ancien  Propriétaire  ?  (b)  Puis  donc  ^  Lt  Loi  da 
que  la  Loi  des  Prefcriptions  n'eft  pas  une  Loi  Pénale,  c'eft  inutilement  que  nôtre  £>.£»/.  lus.  xvs. 
Auteur  s'amufe  à  rechercher,  d'où  vient  qu'elle  punit  la  négligence  des  Propriétaires  lll'^ùt^teg. 
par  la  perte  de  leur  bien,  Se  non  pas  en  ics  condamnant  à  quelque  amende.  Du  xxxi./>r/»f/>.  *e 
tefte,  pour  examiner  la  queftion  en  elle-même,  il  eft  certain  que,  fi  l'on  impofoit  [jit*Q"'lMl-c* 
une  amende  au  Propriétaire  négligent,  les  Loix  Civiles  n'atteindrevient  point  leur  but, 
qui  eft  d'empêcher  la  multiplication  des  procès  à  l'infini,  &  d'aflûrer  enfin  la  Pro- 
priété à  ceux  pour  qui  une  longue  pofieffion  eft  p-ar  elle-même  on  titre  fort  favora- 
ble. Car  les  Juges  feroient  fort  embarrafîez  à  connoître  des  prétenfions  d'un  Pro- 
priétaire, qui  reclame  fon  bien,  fur  tout  lots  qu'il  y  a  très-long  tems  que  ce  bien  eft 
entre  les  mains  d'un  autre  :  &  après  qu'ils  auroient  dépouillé  le  PoflefTeur  ,  comme 
on  le  iuppofe,  fa  bonne  foi  &  le  titre  de  fa  pofleffion  ne  lui  ferviroient  de  rien,  fil 
l'amende  impoféc  au  Propriétaire  étoit  appliquée  au  Magiftrat.  Que  fi  on  l'ajngcoit 
au  PoflefTeur,  pour  le  confoler  de  ce  qu'on  lui  ôte  ,  ou  elle  feroit  moindre  que  le 
dommage  qu'il  reçoit,  &  en  ce  cas-là  il  n'auroit  pas  lieu  d'être  fatisfait:  ou  bien  el- 
le feroit  égale,  ou  de  plus  grande  valeur,  &  ainfi  l'ancien  Maître  n'y  gagneroit  pref- 
que  rien.  Le  plus  court  eft  donc,  pour  le  bien  de  la  paix  ,  de  déclarer  le  droit  de 
l'ancien  Propriétaire  entièrement  éteint  après  le  terme  de  la  Prefcription  expiré. 

§.  VII.  Au  refte,  pour  ce  qui  regarde  l'origine  de  la  Prefcription  ,  la  plupart  des  si.Ia  Prefhipùoat 
Ecrivains  la  rapportent  uniquement  au  Droit  Civil,  par  oppoution  aux  manières  d  a-  fondée  fui  le 
quérir,  que  Ton  fonde  fur  le  Droit  des  Gens  ou  en  tout,  ou  en  partie.     Le  célèbre  Droit  civiJ? 
Cujas  (a)  va  même  jufqu'à  dire,  que  la  Prefcription  ,  quoi  qu'avantageufe  à  TE-  {*)udLtg.\.Dî- 
tat,  eft  en  elle-même  contraire  au  Droit  des  Gens,  &  à  l'Equité  Naturelle,  puis  *ffc  ^„ V/?£5, 
que  le  Propriétaire  fe  trouve  pat  là  dépouillé  malgré  lui  de  fon  bien.     A  quoi  (b)  Tom  i.opp.  ù. 
d'autres  répondent,  que  par  cela  même  que  le  Propriétaire  s'eft  fournis  aux  Loix  Ci-  fuïu"'  j  ™ 
viles,  qui  autonfent  la  Prefcription,  ( ij  il  a  contenu,  du  moins  implicitement,  a  ce  ub,j»pr«, 

tranf- 

($)  Voiez  G  r  o  t  i  v  9 ,  Lit.  TH.  Chap.  IX.  §  tj.  de  Propriété,  &  le  faire  pafier  d'une  perfonne  à  Tau- 

Kste  4.   Cette  Lari  ne  fut  que  pour  un  tems;  &   c'eft  tre  faBS  un  confentement  exprès,  quelquefois  même 

pour   cela  que   Triponifn  ne  l'a   point    inférée  contre  la  volonté   de  l'ancien    Fropiietaire.     Ainfi, 

dans  le  Code;  comme  l'a  remarqué  le    doue  Ja-  quand  même  la   prefcription   n'auroit   pas  d'ailleurs 

ows»    Godkfroi,    iur    le    Code    Tu  ko  do.  fon  fondement  dans  le  Droit  Natiuel ,  elle  ne  feroit 

sr  £N,  Tom.  V.  paf.  4 1 1.     La  régie,  que   la  Vnf-  po'nt    iiîjtTfte  de  Citcieu  à  Citoien  ,    lors    que    les 

cripti-n    ne    court  fendant  la    troubles  ,  eft    venue    du  Loix   l'autorifert.     Mais- je  ferai  voir  plus  bus    que, 

Droit  Canonique,  &  de  i'Ufage.     Confultez  ici  une  biea  loin  d'avoir  rien  de  contraire  à  l'Equité   Natu- 

DifTertation   de  Mr.   B  ô  h  m  e  r  ,  De  eo  q«od  juftum  relie,  elle  y  eft  nés-  conforme,  5c  qu'elle  fuit  du 

tjl,  durant*  Jnjlitia,  §.  13,  &  fcqq-  Elle  fut    publiée  but  de  la  Fiopiiété  même.     Tout  ce  qu'il   y   a,  c'eft 

cn  1705.  que,  pour  p:efcr>re  en  coiifciecce,  la   bonne  foi   eft 

§.  VI.'  fi")  Selon  les  Lo'x  A'^'hénes  ,Us  Prodigres  Récefiaite,  comme  je  l'ai  dit  ci-  defl'us  ,  §.  j.  Note  5. 

étoieut  notez  d'infamie,  8c  exclus  du  dioit  de  mon-  foit  que  les  Loix  Civiles  l'exigent ,  ou  ion.     Je  fop- 

ter  dans  la  Tribune ,  poar  hatanguer  le  Teuple.  Voiez  pofe  encore  qce  la    Prefciipron  foit  fnee  à  un  terme 

Mïursius  ,    Themid.    ^Âttu.      Lib.    II.    Cap.    10.  allez  long,  comme   elle  l'eft  ordinairement  :  car,   à 

C'eft  apparemment    la   peine,    dont   veut    parler    le  mon  avis,  un  Honnête  lioinne    te   pouvoir  guéres 

Doûeur,  que  nôtre  Auteur  critique  dans  ce  paragra»  bien   s'en   prévaloir  parmi  les  Tynymws,  r,nt  que  les 

pnC-  Chofes  Mobilières  s'y    preferivoieut    pai    un   ;in   de 

§.  VII.  fi)   Cette  raifon   eft  fott   bonne  :  car  les  tems,   &  les  Immeubles  par  deux:  en  quoi   l'Em;e- 

Loix  peuvent  borner,  en  diverïes  maaiéies  le  Dioit  leui  Jus  11  ni  in  reconnut  qu'il  y  aveit  de  1'injuf. 
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(i)Vo\nCrttius, 
Lib.  II.  Cap.  IV. 
§.9.  Se  Boeder,  & 
Zie&lir  fat  lt§.  I. 

Si  la  Prefcription 
cfl  fondée  far  un 
abandonneraient 
tacite  de  l'ancien 
Propriétaire  ? 
(x)Grotius,  Liv. 
il.  Chip.  IV. f.  3. 

Se  f»>T. 


tranfport  de  Propriéré.  Mais,  ajoute  Cuj as,  félon  le  Droit  des  Gens  on  ne  fau- 
roil  en  aucune  façon  aquérir  un  véritable  droit  de  Propriété  fur  ce  que  l'on  a  reçu, 
d'un  autre  que  le  véritable  Maître.  On  (c)  répond.,  qu'en  matière  de  Prefctiption  , 
celui  de  qui  l'on  acheté,  ou  de  qui  l'on  reçoit  de  quelque  autre  manière  une  choie 
qui  ne  lui  appartient  pas  véritablement,  ne  doane  que  le  titre  ,•&  la  polTeSTion  de 
bonne  foi  ;  mais  que  la  Propriété  même  eft  conférée  par  la  Loi,  ou  par  celui  qui , 
en  vertu  même  du  Droit  des  Gens,  a  une  autorité  légitime  de  faire  des  L©ix  ,  &  de 
tranfporter  la  Propriété  d'une  perfonne  à  l'autre  pour  un  auffi  jufte  fujet  que  le  Bien 
Public:  de  forte  qu'en  ce  cas -là,  le  Propriétaire  négligent  aquiefee  lui-même  au  trans- 
port de  fon  droit,  ou  que  du.  moins  (on  long  Silence  donne  lieu  de  préfumer  qu'il 
y  content.  Il  y  en  a  qui  di(ènt,  que  le  tems  par  lui-même  n'étant  capable  de  rien 
produire,  quoi  que  tout  fe  fa  Ile  dans  le  tems  ;  il  ne  fauroit  tout  Seul  donner  aucun 
droit  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  aqnis  dès  le  commencement  par  quelque  autre  titre. 
J'avoue,  qu'il  eft  purement  de  Droit  Civil  que  la  Prefctiption  fe  fafle  par  dix  ou  vint 
uns,  plutôt  que  par  neuf  ou  Seize.  Mais  on  ne  fauroit  nier,  que  le  contentement 
des  Peuples  n'ait  pu,  pour  le  bien  de  la  paix  du  Genre  Humain,  conférer  à  un  long 
elpace  de  tems  quelque  effet  Moral,  en  forte  qu'à  la  faveur  de  ce  tems  il  fe  forme 
par  quelque  autre  raifon,  certaines  ptéfomtions  qui  fondent  le  droit  &  le  privilège 
du  Potîetleur.  D'autres  biaifant  un  peu  ici,  avouent  qu'il  eft  vraisemblable  que  la 
Prefctiption  de  fa  nature,  &  indépendamment  de  toute  Loi  Pofitive,  a  la  vertu  de 
transférer  la  Propriété  ;  puis  que  le  Droit  Naturel  ordonne  tur  toutes  chofes  ce  qui 
contribue  au  repos  de  la  Société  Civile  &  au  Bien  Public.  Mais  ils  ajoutent  en  mê- 
me tems,  que,  quoi  que  les  lumières  de  la  Raifon  concilient  d'établir  le  droit  de 
Prefcription  par  quelque  Loi  Pofîtive,  elles  ne  le  font  pas  regarder  comme  formelle- 
ment établi  par  la  Loi  même  de  Nature.  Plufîeurs  Soutiennent,  que  la  Prescription 
n'eft  point  contraire  au  Droit  Naturel,  qu'elle  s'accorde  avec  l'Equité  Naturelle,  qu'el- 
le eft  fondée  fur  un  droit  très- légitime,  &  en  quelque  manière  fur  la  Loi  de  Natu- 
re; mais  ils  n'ofent  pas  dire  ouvertement  &  fans  détour,  qu'elle  eft  de  Droit  Natu- 
rel (d). 

§.  VIII.  G  rôti  us  (a)  ne  balance  point  à  le  foûtenir,  &  là-defTus  il  prétend  , 
qu'entre  ceux  même  qui  n'ont  d'autre  Loi  commune  que  celle  du  Droit  Naturel,  la 
longue  pofîefîïon  eft  un  bon  titre  a  alléguer.  Il  fonde  ce  droit  de  Prefcriprion  fur 
un  délaiiTcment  tacite  de  l'ancien  Maître.  (1)  Pour  le  démontrer,  il  fuppofe  qu'il 
eft  de  Droit  Naturel  que  chacun  puiiTè  renoncer  à  tes  droits,  quand  bon  lui  femble. 
Mais,  afin  que  cette  volonté  produife  quelque  effet  par  rapport  à  autrui,  il  faut 
qu'elle  foit  manifeftée  par  certains  figues;  la  constitution  de  la  Nature  Humaine  ne 
permettant  pas  d'attribuer  aucun  effet  extérieur  aux  actes  intérieurs  tout  feuls,  qui  ne 

peu- 


tice,  comme  ]c  l'ai  remarqué  ci-defla6,  $.  j.  Note 
a.  Sur  ce  pié-là,  le  droit  de  Prefctiption  n'eft  pas 
ttn  droit  odieux,  £r  peu  conforme  au  Droit  Naturel;  quoi 
qu'en  dife  Mr.  La  Placktte,  qui  ,  dans  Ton 
Traite'  dt  U  Reftitutitn  ,  Liv.  V.  Chap.  VI.  pag.  360, 
3  Si.  le  compare  à  Ull  ^Arre't  injufie,  qui  ne  difptnfe  pas 
de  l'obligation  de  refiituer.  Il  dit ,  que  U  loi  de  Dieu 
«' admettait  point  se  droit ,  à"  e/ue  le  Jubile  remenoit  tou- 
jours Ici  anciens  Propriétaires  dans  la  pojfijjion  de  leurs 
biens  y  quoi  qu'aliénez,  volontairement.  Mais  cela  n'a 
aucun  rapport  avec  le  tiroit  de  Prefcription.  Diev, 
pour  des  raifons  tirées  de  la  conRitution  de  la  Re- 
publique Judaïque,  avoit  défendu  d'aliéner  à  perpé- 
tuité les  lmmcv.lt  11  (&  non  pas  les  biens  en  général, 
comme  s'exprime    Mr.  La  Pl  a  cette).     Voiez 


ci  •  deffous  ,   Liv.  V.  Chap.  V.   J.  4.    Du  refte  ,   il 

n'y  a  lien  dans  la  Loi  de  M  01  s  k,  qui  tende  à  con- 
damner la  Prefcription  ,  comme  un  etabliffemcnt 
injufte;  6c  on  ne  peut  pas  plus  l'inférer  de  l'exem- 
ple dont  il  s'agit,  qu'on  ne  peut  en  conduire  que 
l'aliénation  d'un  Fonds  à  perpétuité  eft  odieufe  Se 
peu  conforme  au  Droit  Naturel.  L'autre  exemple, 
que  cet  Auteur  ajoute  ,  n'eft  pas  mieux  appliqué. 
§uoi  que  les  Jcbuiicns,  dit  -il  ,ft  fujfent  maintenus  pen- 
dant plufeurs  Jijcles  dans  la  pojfijjion  de  la  Ville  4c  Jeru- 
lalern  ,  après  ta  dona::Hi  de  utile  ta  Terre  de  Canaan  que 
Dieu  avoit  faire  aux  lira  élites  ,  David  ne  laiil'i  pas 
de  les  en  chajfer.  C'eft  un  cas  tout  paiticulici,  qui  ne 
tire  point  à  conféqueuce;  5c  Mr.  La  Placettï 
devoit  fe  fouveuir  que,  quand  les  ilammonites  reda- 

m'aa. 


De  la  Prefaiption.  Liv.  IV.  Chap.  XII.  697 

peuvent  être  connus  d'autrai  par  eux  -  mêmes.    Or  les  Signes  cenfiftent  ou  en  paro- 
les, ou  en  aérions.     Lors  que  la  volonté  a  été  déclarée  par  ces  paroles,  il  n'eft  pas 
beioin  d'attendre  aucun  terme,  puis  que,  du  moment  qu'on  a  parlé,  le  droit  pafie  à 
celui  en  faveur  de  qui  l'on  s'en  dépouille.     Il  en  eft  de  même,  quand  on  a  fait  con- 
îioitre  fa  volonté  par  un  acte  pohtif,  comme,  par  exemple,  fi  Ton  jette  ou  que  l'on 
(b)  abandonne  une  chofe,  à  moins  que  ce  ne  (oit  en  telles  circonflances,  qu'il  y  ait  (b)Voiez  Dfrjt. 
lieu  de  préfumer  qu'on  ne  le  fait  que  par  la  néceiïité  du  téms  ou  des  conjonctures,  Lib.xLi. Tit.i. 
&  à  defîein  de  chercher  &z  de  recouvrer  fon  bien,  quand  on  le  pourra.     Si  un  hom-  ^^ugTix.j.s. 
me,  fâchant  bien  qu'une  chofe  lui  appartient,  traite  avec  le  Polîefleur,    au  fujet  de  Llb  *IV  timi. 
cette  chofe,  d'une  manière  qui  (uppofe  que  celui-ci  eft  le  véritable  Propriétaire;  il  j(!f,„ /i.eg.  via! 
eft  auffi  cenfé  avec  raifon  renoncer  entièrement  à  (on  droir ,  en  forte  qu'au  moment  Lib.xLvn.  Tit. 
du  Contract  conclu,  ce  droit  eft  entièrement  perdu  pour  lui.     La  Prefaiption  n'a  xluV  jT»  uLibl" 
donc  lieu  qu'en  matière  de  chofes,  dont  l'ancien  Propriétaire  ne  s'eft  dépouillé  ni  par  n.Tit.xiv.  d* 
des  paroles,  ni  par  aucune  action  pofîtive,  mais  dont  on  préfume  qu'il  ne  (e  foucie  **f/J'  Les'    * 
plus,  parce  qu'il  ne  s'eft  point  mis  en  peine  de  les  chercher  &  de  les  revendiquer. 
Car  les  actes  même  négatifs,  ouïes  omiffions,  accompagnées   de  cerraines  circon- 
ftances,  partent,  moralement  parlant,  pour  des  «êtes  pou  tifs  ,  au  préjudice  de  celui 
qui  le  tait,  ou  qui  n'agit  pas  (c).     Mais  pour  fonder  une  préfomption  railonnable  fur  (c)Voi«zMw- 
une  fitnple  omiflïon,  il  faur  que  l'omîflïon  ne  vienne  pas  uniquement  de  l'ignorance  ~"'/x?'5'  IZ° 
où  eft  la  perfbnne  intéreffée,  fans  qu'il  y  ait  de  fa  faute.     Ainfi    les  PofTefleurs  du  Tit. i."  £>/*/»,«/ 
bien  d'autrui  n'aquiérent  la  Propriété  par  un  confentement  tacite  de  l'ancien  Maître,  &c  îj*f'.?VI1, 
que  quand  celui-ci  fâchant  bien  qu'ils  poflédoient  une  chofe  qui  étoit  à  lui,  ne  s'eft  jit.'i. d* àdcjuir. 
point  mis  en  devoir  de  la  réclamer,  lois  qu'il  le  pouvoir  faire  commodément.     Car  raum domm.u%, 
on  ne  iauroit  fuppoicr  d'autre  raifon  de  cette  négligence  &  de  ce  fïlence  ,  malgré  la 
connoiflànce  &  la  pleine  liberté  du  Propriétaire,  fi  ce  n'eft  qu'il  ne  le  foucie  plus  de 
fon  bien,  &  qu'il  l'abandonne  (d).     De  plus  pour  avoir  lieu  de  préfumer  qu'une  (d)voïez Botchr, 
perfonne  a  volontairement  négligé  de  réclamer  fon  bien  ,  la  longueur  du  tems  qui  cmiw^ubijL- 
s'eft  écoulé  depuis  qu'elle  l'a  perdu  eft  d'un  très-grand  poids.   Car  il  eft  prefque  im-  prà,  §.s. 
pofîible,  que,  dans  un  long  efpace  de  tems,  on  ne  vienne  à  découvrir  entre  les 
mains  de  qui  fe  trouve  le  bien  que  l'on  a  perdu;  ou   que  l'on  n'ait  occatîon,  pen- 
dant tout  ce  tems- là,  de  le  réclamer  j  ou  du  moins   d'interrompre  la  poftefîion  de 
celui  qui  le  détient,  en  proteftant  hautement  de  nôtre  Droir.     D'ailletus  ,  un  !ong 
efpace  de  tems  fait  pour  l'ordinaire  cefïer  la  crainre,   qui  peut  avoir  empêché  qu'on 
ne  redemandât  fon  bien,  &  fournit  les  moiens  de  déclarer  ouvertement  les  préten- 
dons, fans  avoir  rien  à  appréhender  de  la  paît  de  celui  qui  le  détient.     Que  fi  quel- 
cun  objecte,  qu'on  ne  doit  pas  aifément  prénimeï  qu'une  perlonne  jette,  pour  ain- 
fi dire,  fon  bien;  à  cette  préforntion  Grotius  en  oppofe  une  autre,  (2.)  c'eft  qu'il 

n'y 

mandèrent  quelques  Terres  qu'ils   prétendoient  Itur  bandonnenient  tacite  du   Propriétaire     Mais   fi  l'on 

appaitenir,  Jepnte  oppofa  à  cela  que   les   IfraS  >rcs  e-  examine  b  en  truie  la  fuite  du  diicours,  &  mes  No- 

toient  depuis  300.  ans   en    pofieffion   paifibie  de    ces  tes  lur    e  Chapinc  de  Grotius,  on   trouvera,  à 

Teires,  6c  qu'ainiî  cela  feul  leui  en  «fïûroit  la  pio-  non  avs.  que  c'ert  -  là  vért.-blemert   le  principe  de 

priéte.     Voie*  Juges,  XI,  25.  ce  grand    Homme;  &   qu'il   ne  diMii:j.ue  cecte  i  ref- 

§.  Vill.  (1     On  peut  vo;r   la   pifïcxtation   ce   fen  ciiption    d'avec  celle   qui  a   lieu  entre  les    triples, 

Mr    W/ER  I.HOF,  que  j'ai  dpia  citée,     mdieh    Cra-  qu'à   l'égard    du  tems,  &    des  autres  eflets  de  dioit, 

tiani  doçmat  1  s  de  prder/ft.  nue,  Ornas  I  b  r  .< .  5.   9;  &  qi.i  pfuvei  t  être  déterminez  parles  Loix  Civi'cs. 

fi<jj.  où  i!  fait  une  elpecc  de    Commentaire  tut    cet  (j)<5rotihs  n'en  vient  là  qu'à  la  fin,  &  après 

endroit  de  Grotius.    A'r    T  h  »  M  a  s  1  u  s  ,  dans  avoir  répondu  d'ure  manière  plfcs  diieâe,  en  oppo- 

la  DilTertMion  que  j'ai  citée  ci-  d.  fins  ($.  2.  Nctc  s  )  fait  la  raifon  c;t  e  nôtre  Ai tcur  lui- rrêrrie  réfute  m 

De  fimdammiit  i"  dnftrina   de   Frttftrtet    &  Do, Lth.nc  peu  plus  bas,  tirée  de  la  rrelcmption  qu'en  doit  a- 

Cent:um   t  <ùr,  &c    a  vot  lu   prouver  (§    9   &  faq.)  voir  de  [a  probité  de  chacun,  tant  que  1*  ceatxswe 


<jue  G  p.  o  t  ius  ne  fonde  pas  la   Ptefcription,  er.tie 
îes  Membres  d'une  même  Société  Civile,  fur  un  a- 


ne  priou  pas. 


Tom.  ï,  Tttt 
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(e)  Voies  !e 
Droit  Canon. 
(m.  XIII.  XîV. 

xv.  fi»»/:  xvi. 

<J«.e  il  Un.  III. 


(f)Xo-ezZ  ù^ler 
fut  Gratins ,  ttl/i 
fnjrà,  §..i. 


Le  droit  de  Pref- 
cription eft  fon. 
de  fur  une  Con- 
vention tac  te 

itesTeupL-s. 


n'y  a  point  d'apparence  que  celai  qui  a  demeuré  fort  long  reins  (ans  témoigner  en 
aucune  façon  qu'il  fe  fondât  d'une  chofe,  veuilie  en  conferver  la  Propriété.  Quoi 
que  tout  ce  que  je  viens  de  raporter  foit  allez  plaufible;  il  eft  certain  néanmoins  , 
qu'un  long  filence  ne  fuffic  pas  toujours  pour  donner  lieu  de  croire  que  le  Proprié- 
taire a  renoncé  tacitement  à  Con  bien.  Car  il  peut  arriver  que  l'on  ignore  (on  droit 
pendant  très -long  tems,  ou  que  l'on  (bit  obligé  de  fe  taire  par  la  crainte  ou  l'impuis- 
lance,  (e)  où  l'on  le  trouve.  D'ailleurs >  lors  qu'on  vient  à  redemander  (on  bien  » 
quelque  long  tems  qu'il  y  ait  qu'on  l'a  perdu,  il  n'y  a  plus  lieu  de  préfumer  qu'avant 
cela  on  l'eut  abandonné  véritablement.  Ainfi  ce  principe  ne  peut  être  pofé  pour  fon- 
dement gênerai  de  toute  forte  de  Prefcription  (3).  GRonusdit  encore,  que,  (i 
l'on  préfume  que  le  Propriétaire  abandonne  fon  bien,  à  caufe  du  long  (îlence  qu'il  a 
gardé  !à-deiïus,  c'eft  parce  qu'on  doit  avoir  bonne  opinion  des  Hommes  ,  çr  ne  pas, 
s'imaginer ,  que , pour  un  bien  périffable,  ils  veuillent  que  quelcun  de  leurs  femb 'labiés  de- 
meure coupable  d'un  péché  qui  ne  s'efface  jamais.  Mais,  outie  qu'il  faut  peu  connoître  le 
monde,  pour  avoir  une  fi  haute  idée  de  la  piété  &de  la  probité  des  Hommes  en  général 
(f  )  ;  unPofTeffeurdebonne  foi,  tel  que  nous  le  fuppofons  pour  être  en  état  d  aqùérir  la 
Propriété  par  droir  de  Prefcription,  un  tel  Pofkfïeur,  dis -je,  ne  pèche  poinr  du  tout 
en  confervant  fa  pofleflion,  puis  que  le  titre,  par  lequel  il  l'a  aquife,  le  perfuade 
pleinement,  que  la  Propriété  lui  a  été  transférée  en  même  tems.  Et  per(bnne  n'eft 
obligé,  à  mon  avis,  de  fe  former  foi- même  des  diffïcultez  fur  la  validité  d'un  droit 
foûtenu  par  un  titre  légitime,  &  où  il  ne  paroît  rien  que  d'inconteftable.  Suppofé 
même  que  la  poffeffion  du  bien  d'autrui  fût  accompagnée  de  quelque  péché  dans  le 
cas  dont  il  s'agit  ;  le  filence  du  Propriétaire  ne  fuffiroit  pas  pour  mettre  entièrement 
en  repos  la  confeience  du  Pollefleur;  il  faudroit  qu'il  renonçât  expreffément  à  fon 
droit.  Or,  fur  ce  pié-là,  le  Pofïefleur  aquerroit  la  Propriété  en  vertu  d'une  ceflïoa 
formelle  de  l'ancien  Maître  &  nullement  par  droit  de  Prefcription. 

§.  IX.  Pour  prendre  un  milieu  entre  toutes  ces  opinions,  que  je  viens  de  rap- 
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(î)  La  vérité  eft,  que  même  pour  l'ordinaire  le 
fïlence  du  Propriétaire  vient  uniquement  ou  de  ce 
qu'il  ne  fait  entre  les  mains  de  qui  eft  fon  bien,  ou 
de  ce  qu'il  ignore  fon  droit  ,  ou  de  ce  qu'il  y  a 
quelque  raifon ,  plus  ou  moins  forte ,  qui  l'empêche 
de  fair?  valoir  fes  prétentions.  Ainfi  on  ne  peut  pas 
pofet  ici  en  général  pour  principe  un  abandonnement 
tacite,  prop  enient  ainfi  nommé:  c'eft  prefque  tou- 
jonrs  maigre  foi  que  l'on  fe  voit  débouté  par  un 
effet  de  la  lo-ngue  pofléflïon;  &  fi  les-  Loix  Givi'es 
préfument  une  négligence  volontaire  dans  l'ancien 
Maître,  elles  ne  fuppofer.t  guéres  ici  que  la  pofïïbi- 
lité,  comme  je  l'ai  remarqué  ci  deflus ,  §.  5.  Note 
4.  Les  Hommes  ne  font  pas  communément  fi  peu 
foigueux  de  connoître  leurs  intetëts,  ni  fi  parefTeux 
à  les  maintenir;  fur  tout  quand  il  s'agit  de  quelque 
chofe  d'un  peu  confiderable.  Et  la  Prefcription  fe 
fait  le  plus  fouvent  non  contre  le  Propriétaire  même 
de  la  chofe,  mais  contre  fes  Héritiers,  qui  font  fort 
fujets  à  être  dans  l'ignorance  de  leur  droit,  ou  dans 
rimpuiflar.ee  de  le  conferver  même  par  une  fimple 
proteftatioi.  Il  faut  donc  chercher  quelque  autre 
principe,  qui  fuppole  plutôt  les  fentimens  où  doit 
«tre  l'ancien  Maître, que  ceux  où  il  eft  cffe&ivement. 
Or  c'eft,  à  mon  avis,  ce  qu'il  ne  fera  pas  difficile 
4e  trouver,  fi  l'on  fait  attention  a  la  nature  &  au 
but  de  la  Propriété  même.  ]e  dis  donc,  que  l'ufage 
&  l'effet  naturel  de  l'étabhflement  de  la  Propriété 
lits,  biens  n'eft.  pas  ë'aflàrer  à  chacun  un  droit  pçrpé- 


tuel  fur  ce  qui  !ui  a  une  fois  appartenu  ,  peur  fi  long 
tems  qu'il  y  ait  qu'il  en  a  perdu  malgré  foi  la  pol- 
feîfion.  A  la  vérité,  la  durée  du  droit  de  Propriété 
ne  dépend  pas  abfolument  de  la  durée  de  la  Poffef- 
fion,  comme  je  l'ai  fait  vo;r  ci- deflus,  Chap.  VI* 
5.  î;  Note  1.  cela  réduiroit  le  droit  à  rien, fie  détrui- 
roit  la  fin  pour  laquelle  il  a  été  établi:  mais  il  ne 
fetoit  pas  moins  contraire  à  cette  fin,  que  la  plus 
longue  pofleflion  d'autrui  ne  pût  anéantir  toutes  Ici 
piétcnfions  de  celui  qui  n'a  pas  renoncé  volontaire- 
ment au  bien  qui  n'eft  plus  en  fa  puiflancc,  Toua 
les  Biens,  dont  on  jouît,  font  de  telle  nature,  qu« 
mille  accidens  peuvent  nous  en  dépouiller  malgré 
nous  ,  6c  les  faire  palier  innocemment  entre  les  mains 
de  quelque  antre:  ils  font  deftinez  d'ailleurs  a  en- 
trer dans  le  commerce  de  la  Vie,  autant  qu'à  de- 
meurer toujours  dans  le  patrimoine  ou  dans  la  Fa- 
mille du  Propriétaire  ;  à  qui  fouvent  ils  fervent  moins 
pat  eux-mêmes,  que  pat  le  pouvoir  qu'il  a  de  s'en 
défaire  pour  avoir  quelque  autre  chofe  qui  l'accom- 
mode. De  plus,  fi  le  but  de  la  Propriété  demande 
que  les  Propriétaires  jouïflent  paifiblement  de  ce 
qu'ils  ont ,  8c  qu'ils  ne  foient  pas  expofez  à  perdre 
leur  droit  du  moment  qu'ils  ne  font  plus  en  poflef- 
fion  de  1?  choie,  il  ne  demande  pas  moins,  à  mon 
avis,  que  celui  qui  fe  croit  fie  qui  a  raifon  de  fe 
croire  légitime  Propriétaire  ,  ne  foit  pas  éternelle- 
ment fujet  à  fe  voir  dépouillé  de  ce  qu'il  avoit  aqui* 
de  bonne  foi  Se  à  jufte  titre.    Chacun  peut  être  dans 

le 
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porter,  il  cft certain,  à  mon  avis,  que,  la  propriété  des  biens  aiant  été  établie  pour 
la  paix  du  Genre  Humain,  il  s'eniuit  de  là,  qu'on  doit,  après  un  certain  tems,  allû* 
rcr  aux  PolTcfleurs  de  bonne  foi  un  droit  inconteftable  iur  ce  qu'ils  tiennent.  Mais 
de  favoir  le  terme  précis  qui  les  met  à  couvert  de  toute  éviction,  c'eft  ce  qui  ne  pa- 
roît  déterminé  ni  par  le  Droit  Naturel,  ni  par  le  confentement  général  des  Peuples. 
Ainfi  la  choie  doit  être  remife  au  jugement  équitable  d'un  Arbitre,  qui  régie  le  tems 
de  la  Prefcription  avec  quelque  étendue,  hns  le  pouiler  pourtant  trop  loin  &  fans 
appliquer  ici  le  raifonnement  d'un  ancien  Poète  fur  un  tout  autte  fujet:  (i)  Un  Mois 

ou  une  Année  n'ejî  pas  la  peine  d'en  parler Je  prens  ce  que  vous  me  donnez.: 

<0"  faifant  comme  celui  qui  arracheroit  la  queue  d'un  Cheval  poil  k  poil  ,  je  retran- 
che une  Année  ;  puis  une  ;  puis  encore  une  ;   Cr  an; fi  confécutivement ,  jufquk  es  que 
ce  grand  nombre  d  Années  fe  trouve  réduit  k  rien.     Il  faut  donc  avoir  égard  ici  en 
même  tems  &  à  l'avantage  de  l'ancien  Maîrre,  &  à  l'intérêt  du  Poiïèflèur.     Le  pre- 
mier ne  doit  pas  trop  tôt  perdre  le  droit  de  chercher  &  de  pourfuivre  fon  bien  ;  & 
ainfi  l'Equité  naturelle  veut,  que  le  terme  de  la  Prefcription  foit  plus  long  entre  ab- 
Tens,  qu'entre  ptéfens.     Pour  ce  qui  regarde  le  Pofieiîeur,  il  y  auroit  de  l'injuftice 
à  le  dépouiller  lors  qu'il  ne  peut  plus  (e  dédommager  (z)  par  un  recours  contre  ce- 
lui qui  feroit  oblige  à  la  garentie;  ou  lors  que  la  chofe,  dont  il  fe  trouve  en  pos- 
fefTion  à  titre  légitime,  eft  devenue  le  fondement  de  Ces  biens.     De  plus  ,  les  Cho- 
ies Mobiliaites  enttant  plus  fouvent  dans  le  commerce,  que  les  Immeubles;  &  ceux 
de  qui  on  tient  les  premières  étant  d'ordinaire  plus  difficiles  à  retrouver,  que  ceux 
)ar  qui  on  a  été  mis  en  poiTeiTion  des  autres:  la  Raifon  veut,  que  l'on  accorde  un 
>lus  long  terme  pour  revendiquer  les  Immeubles,  que  pour  reclamer  k$  ChofesMo- 
Mliaires;  d'autant  mieux  que  celles-ci  dépériflLint  par  l'ufage  plutôt  que  les  autres,  il 
feroit  allez  inutile  à  l'ancien  Maître  de  recouvrer  fon  bien  en  mauvais  état,  ou  tout 
ufé.     Encore  même  que  l'on  ait  aquis  le  bien  d'autrui  à  titre  lucratif,  comme,  par 
Donation  j  il  eft  toujours  bien  fâcheux  ,  de  fe  voir  arracher  une  chofe  qui  fait  de- 
puis 

le  cas,  îc  perfonne  ne  fa'iroir  avoir  une  certitude  celui  à  qui  elle  fe   trouve  appartenir,  fani  qu'il  en 

déraonllrative  qu'il  n'y  ait  point  de  vice  cache  dans  lût  rien,  n'a  pas  pu  la  découvrir,  ou  ne  s'eft  pas  a(- 

l'aquilition   de  ce  qu'il  pofléde.     D'ailleurs,  en  ma-  tez  einprtfîe  à  la  chercher.     En  un   mot,  c'elt  pour 

tie're  de  choies  morales,  ou   ne  peut    juger  que  par  l'ancien  Propriétaire  un  iîmplc  malheur,  dont  la  Rai- 

l'apparenccî  &  ,  félon  la  maxime  commune,  n'être  fon  veut  qu'il  fe  coufole:  &    fi  le  Poffelleur  devenu 

pas,  &  ne  pas  pareîire,  valent   ici  tout  autant.     Ainli ,  enfin  véritable  Maître  eft  quelquefois  obligé  à  rendre 

comme  une  Propriété  pHta'ive,  fi   j'ofe  parler  ainfi,  la  chofe,  ce  n' eft  pas  à  laTi&ueuc  ik    pai   les  Règles 

produir  le  même  effet  que  la  Propriété  la  plu?  réelle  de  la  Juftice  proprement  aiefi  ncmirr.ee,  mais  par  un 

&  la  !>lus  inconteftabie,  tant  que  le  droit   du   véri  motif  libre  de  quelcune  de  ces  Vertus  qui  demandent 

table  Maître  ne  fe  manifefte  point:  ces  deux  furies  qu'on  relâche  de   foa  droit:  comme   fi   nu  homme 

de  Propriété  doivent  le  confondre  avec  le  tems  ,  en  riche  avoit  preferit   contie  une   perfonne  pauvre  on 

forte  que  le  droit  du  Pr- priés  aire  putatif  exclue  défor  peu  accommodée  &c. 

mais  toute  prétention   d'autrui    qui    pourrait   venir    à  §.   IX.   (r)   Ijte  quidem  veteres  inter  penetur  honejlè, 

2trc  teiïlifcirée.     Cela  eft  d'autant  plus  jufte,  q::c  le  Qui  vcl  menft  brevi,  vel  toto  tft  junitr  anno. 

contraire  orod -.iroit  mille  troubles  dans    la   Société:  Vtor  permijfo*  cauduijue  pilo-s  ut  eo4:u n», 

&  plus  il  f  a  de   l'ofieffeuus   de  bonne  foi.   par  les  I'nuLuîm  velh,&  d-.mo  m»m,  démo  &  item  unum; 

jnaii'S  defqaels  :a  choie  a  pafie   fu-cefïîvement ,  plus  Dxn  cadat  elitÇut   rs.tione  rutniis  artrvi  &c. 

le  droit  du  dernier  F offelfeur  s'affermit,  quelque  peu  Hokat.  Lib.  11.  Epifl.  I.  verf  45,  &■  ftqy. 

de  tems  que  les  autres  l'aient  gardée.     D'où  je   con-  J'ai  fuivi  la   vfrfion  du   P.  Tautexon.     L'Auteur 

dus,  que  l'ancien  Maître,  &  à  plus  forte  raifoh  l'es  renvoioit  ici  à  G  r  o  t  1  u  s  ,  dans  fes  Fhrvm  f  arfio- 

Héritiers ,  doivenr,  au  bour  d'un  teans  considérable ,  nés  in  Js.s   Jctftinian.  ad  Leg.  CLXXVI1.  Digejî.  Lib. 

renoncer  de  bonne  grâce  à  toutes   leurs  prérer.fiohs  j  L,  Tit.  XVI.  De  verbor,  fomficat.  pag,  263,  264.  Ed. 

&   que,  quoi   qu'ils   ne  le  faffent    pas,  le  droit   du  \Amftel. 

PolTefleur  de  bonne  foi  n'en  e!>  p»s  déformais  moins  (z)  Le  Latin  de  toutes   les  Editions  porte  ,  ver  e- 

bien    fondé.     Il   n'a  rien   apperçû  ,  comme  nous  le  viàionem.     Mais  on  voit  bien,  que  l'Auteur,  fans  y 

foppofons,  ni  dans  la  nature  même  de  la  chofe,  ni  penfer  ,    a  dit  le  contraire  de  ce  qu'il  penfoit  ;  8c 

dans  la  qualité  de  la  personne  de  qir  il  la  tien,  qui  qu'il  vouloit  fans  doute  mettre, /w  tvittitnis  prajlaii»- 

lui  îounât  lieu  de   foupçonuer    quelque   défaut  dans  nem. 
ï<  titre  de  l'ariuifition ;  ôc  ce  n'eft  pas  fa  faute,  fi 

Tttt  2 


En  quel  fens  la 
Piefrtiption  ne 
tourne  p  is  au 
préjudice  de 
ceux  qui  (ont  en- 
core à  naine? 


(sOLiv.  Il.Chap. 
IV.  §.  lo.num.  z. 

(b)  f oiez,  Scnec. 
Ci*trov.  VI.  Lib. 
I.  pag.  9J.  vers  la 
fin,  Edit.  Granav. 
{ paflage,  qui  ne 
fait  rien  au  lu- 
jet]. 

(c)  Voies  Digeft. 
Lib.  XXXVII. 
Tit.  IX.  De  ventre 
in  polfcfll  >»trn  mit- 
lenio ,    Leg.  VII. 
prins.  &  Lib. 
XXXVlll.   Tit. 
XVI.   De  fuis  fy 
U\itimii  hered, 
Leg.  VII.  &  Lib. 
L.  Tit.  XVI    De 
iirk.  faniflc. Lcç. 
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puis  fï  long  teins  partie  de  nôtre  bien,  &  qui  y  étoit  comme  infcparablcment  attaî 
chée.  Au  lieu  que,  d'autre  côté,  on  fe  refont  aifément  à  perdre  pour  jamais  une 
chofe  dont  on  s'eft  palïé  une  bonne  partie  de  fa  vie,  pendant  quoi  même  on  a  put 
s'accommoder  &  remplacer  en  quelque  manière  ce  que  Ton  avoir  perdu  (3).  D« 
forte  qu'en  faifant  bien  attention  aux  principes  que  nous  venons  d'établir,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  fixer,  dans  chaque  cas,  l'efpace  de  teins  auquel  l'Equité  Naturelle  bor- 
ne le  cours  cV  l'effet  de  la  Prefcription.  J'avoue  néanmoins,  que,  dans  un  Etat,  il 
vaut  mieux,  pour  abréger  les  procès,  marquer  en  général  certains  termes  fixes,  fé- 
lon la  nature  des  choies  qui  fe  prelcrivent.  Mais  je  luis  perfuadé,  que  la  Prefcription 
en  elle-même,  &  détachée  de  la  détermination  précife  de  ces  rems  limitez  par  les 
Loix,  'eft  une  dépendance  &  une  fuite  nécetlaire  de  la  Propriété  des  biens.  Car, 
quand  on  introduifit  cet  établidement  fi  utile,  on  convint  (4)  en  même  tems,  pour 
le  bien  de  la  paix,  que  quiconque  pofléderoit  une  chofe  qu'il  n'auroit  ni  enlevée,  ni 
dérobée,  ni  reçue  du  Maître  même  par  précaire,  en  feroit  regardé  comme  le  vérita- 
ble Propriétaire,  jufqu'à  ce  qu'on  eût  fait  voir  le  contraire;  de  que  ,  fi  après  un  laps 
de  tems  confidérable,  pendant  quoi  un  homme  tant  foit  peu  foigneux  de  fes  affaires 
ne  manque  pas  de  s'informer  de  ce  qu'eft  devenu  fon  bien,  fi,  dis -je,  le  Pofîefleur 
de  bonne  foi  éroit  alors  inquiété  par  l'ancien  Maître,  celui-ci  feroit  débouté  de  fa 
demande  ,  pour  n'avoir  pas  fait  à  tems  fes  diligences. 

§.  X.  Par  ces  principes,  félon  lefquels  le  droit  de  Prefcription  n'eu:  pas  fondé 
fur  le  teul  délaifTement  de  l'ancien  Propriétaire  ,  nous  pourrons  décider  plus  facile- 
ment une  queition  d'ailleurs  afïez  épineufe,  (avoir,  fi  a  caufe  qu'une  perfonne  a  taci- 
tement abandonné  fon  bien ,  fes  Enfans  ou  fes  Defcendans  encore  à  naître  perdent  le 
droit  qu'ils  y  auroient  eu?  Cette  queilion  peut  être  envilagée  en  deux  manières,  ou 
en  fuppofant  que  le  terme  de  la  Preicription  fût  arrivé  avant  que  l'Enfant  de  celui  à 
qui  appartenoit  le  bien  vînt  au  monde  ;  ou  en  fuppofant  qu'il  manquât  quelque  tems 
pour  achever  la  Prefcription ,  lors  que  le  Père  eft  décédé.  Dans  le  premier  cas  ,  fi 
l'on  dit  que  l'Enfant  à  naître  ne  perd  pas  fon  droit ,  il  s'enfuit  de  là,  que,  comme 
la  plupart  des  Biens  (ont  de  nature  a  palier  aux  Héritiers,  il  ne  fert  pas  de  beaucoup, 
pour  le  repos  du  Genre  Humain  &  de  la  Société,  qu'un  Père  foit  débouté  de  fes 
prétendons  fur  une  Terre,  ou  fur  une  Couronne,  fi  un  Fils  né  depuis  peut  renouvel- 
ler  le  procès,  &  rentrer  dans  les  droits  que  fon  Père  avoit  perdus.  D'autre  côté,  fi 
l'on  tient  l'affirmative ,  il  ne  paroît  pas  bien  comment  le  filence  &  la  négligence  d'u- 
ne perfonne  peur  tourner  au  préjudice  de  ceux  qui  n'exiftant  point  encore,  n'étoient 
pas  en  état  de  faire  valoir  eux-mêmes  leurs  droits.  Grotius  (a)  dit,  pour  rélou- 
dre  cette  difficulté,  que,  le  Néant  n'aiant  aucune  propriété,  un  Etre,  qui  n'exifteen 
aucune  manière,  n'a  aucun  droit,  &  par  coniéquent  n'en  peut  perdre  aucun  (b).  Je 
dis,  qui  nexifte  en  aucune  manière  :  car  il  s'agit  ici  de  ceux  qui  ne  font  pas  encore 
conçus,  &  non  pas  des  Enfans  déjà  formez  dans  le  ventre  de  leur  Mère,  lefquels, 
(1)  en  plufieurs  matières  de  Droit,  (c)  font  cenfez  venus  au  monde.     Ajoutez  à  ce- 

la, 


(3)  On  peut,  ajoûtoit  nôtre  Auteur,  appliquer  ici 
ce  paflage  de  Cicêron  ,  de  Oific  Lib.  II  Cap. 
XXII.  S*!*"'  atttem  h.tht  tqiitutm,  w  airain  mu'rii 
nnnis  ,  aut  etiam  faculis  ante  t>aJfefTi*m  ,  nui  n-dlinn  bt- 
buir  habeat ,  qui  autèm  l>%l>ttit  a  ■•ittitt  ,.  ?  Eft  i!  jufte, 
„  que  ceux  qui  de  père  en  fiis  pollëdeii!  un  Fonds 
,,  depuis  louguîs  années,  ou  même  depuis  plufieurs 
,,  fiécles  en  foient  d-  ><>uillez,  8c  qu'on  le  donne  à 
„  d'autres,  qui,  pendant  tout  ce  tems -là,  n'y  ont 
,,  e;j  aucune  part":  Voiez  la  belie  aftion  d'  Aratns 
de  Sicytm,  qui  eft  rapportée  au  long  dans  le  Chap. 
fut  if  aut. 


(4)  Il  n'eft  pas  néceflaire  de  fuppofer  ici  aucune 
Convention.  Voiez  ce  que  je  viens  de  dire  fur  le  pa- 
ragra  >he  préce.ient  ,  Ne»  3.  L'Auteur  raiforme  fut 
1rs  f-tufles  idées  qu'il  s'etoit  faires  de  l'origine  de  la 
Propriété  djs  biens,  Se  que  nous  avons  fuffiiamment 
réfutées  en  fon  lieu. 

§.  X.  (î)  Voiez  ci  deflus,  Liv  I.  Chap.  I.  §.  7« 
Note  4. 

(z  11  y  a  une  Loi  du  Droit  Romain,  que  l'An- 
teur  citoit  ici,  où  il  eft  dit,  qu'un  Enfant  qui  naît 
après  la  more  de  lbn  Pe'rc,  eft     regarde  comme  Fili 

de 
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la,  que  les  biens  d'un  Père  n'appartiennent  actuellement  à  Tes  Enfans  ,  que  quand  il 
en  a  confèrvé  lui-même  la  Propriété  jufqu'au  tems  qu'ils  doivent  en  hériter.  Déve- 
loppons un  peu  plus  nôtre  penfée.  Je  dis  donc,  qu'un  Etre  qui  n'exifle  pas  encore, 
ne  fauroit  aquôrir  aucun  droit  que  par  le  moien  d'une  perfenne  réellement  exiftante 
qui  le  lui  tranfmette;  en  forte  même  que  ce  droit  n'a  Ion  effet  par  rapport  à  celui 
qui  eft  à  naître,  qu'après  qu'il  eft  né  actuellement.  Et  cela  arrive,  lors  que  quel- 
cun  aquiert  ou  reçoit  une  choie,  qui  doit  enfuite  paffer  a  (es  Succefïèurs.  Sur  quoi 
il  faut  faire  encore  une  diftinction.  Car  il  y  a  des  chofes  que  l'on  reçoit  en  forte 
qu'il  importe  peu  à  celui  qui  les  confère,  qu'elles  partent,  ou  non ,  à  nos  Succellcurs, 
quoiqu'il  nous  permette  de  le  leur  tranfmettre,  fi  bon  nous  femble.  Mais  il  y  en  a 
d'autres,  dont  celui  qui  les  confère  ne  nous  met  en  pofïeilion  qu'a  la  charge  d'en  dif- 
poler  d'une  certaine  manière,  en  lorte  qu'il  fe  referve  le  droit  d'empêcher  qu'on  n'en 
difpofe  autrement  fans  qu'il  y  confente.  De  quelle  de  ces  deux  manières  qu'on  pof- 
féde  une  choie,  qui  doit  palier  à  nos  SuccelTeurs  encore  à  naître;  fi,  avant  que  ces 
Succefïeurs  foient  au  monde,  elle  vient  à  être  aliénée,  ou  qu'on  y  renonce  après 
qu'elle  a  été  ravie;  on  ne  leur  fait  par  là  aucun  tort,  à  moins  qu'on  ne  leur  ait  laif- 
fé,  en  forme  d'héritage,  quelques  prétendons  (ur  cette  choie.  En  effet,  dans  le  pré- 
mier  cas,  le  Poileflèur  pouvant  difpofer  de  la  chofe  comme  bon  lui  femble; s'il  l'aliè- 
ne, ou  qu'elle  celle  de  lui  appartenir,  de  quelque  manière  que  ce  loit,  tout  fon  droit 
s'éteint,  &  par  conféquent  il  ne  fauroir  le  tranlmettie  à  fes  SuccelTeurs  encore  à  naî- 
tre, (2)  qui  n'ont  aucune  prétenfion  légitime  fur  les  biens,  s'il  ne  la  leur  a,  pour 
ainfî  dire,  transférée  de  la  main  à  la  main  depuis  qu'ils  exiftent  actuellement.  Dans 
l'autre  cas,  (?)  celui  qui  a  conféré  la  choie  confervant  toujours  le  droit  d'empêcher 
qu'on  n'en  difpole  que  d'une  certaine  manière;  lî  le  PofïefFeur  l'aliène,  ou  l'abandon- 
ne, de  quelque  manière  que  ce  loit,  il  ne  fauroit  rien  faire  au  préjudice  de  [es  Suc-  (d)pifi/ir«teèt6h 
cefleurs,  (d)  fans  le  confentement  de  celui  de  qui  il  la  tient.  d>un  au"e  ,r!"VJ 

,  *.  ment,     v  oiez  la 

Pour  ce  qui  regarde  la  féconde  manière  d'envilager  la  queftion,  dont  il  s'agit  ;  les  Lettre  à  s»i°n, 
Jurifconfultes  Romains  difent,  que  le  tems  de  la  Prefcription,  qui  avoit  commencé  dai,sbD',''^  ffr' 
de  courir  quand  le  Propriétaire  eft  mort,  (4)  ne  continue  que  quand  fon-  Fils  eft  en- 
tré en  Majorité.  Je  crois  pourrant,  qu'il  peut  arriver  des  cas,  où  le  titre  de  la  Pof- 
felîîon  doit  l'emporter  fur  les  privilèges  des  Mineurs.  Suppofé  ,  par  exemple  ,  qu'il 
ne  s'en  fallût  qu'un  ou  deux  mois  pour  arriver  au  terme  de  la  Prefcription;  &  qu'il 
fût  moralement  certain,  que,  dans  ce  peu  de  tems  qui  reftoit,  l'ancien  Maître  n'au- 
roit  point  redemandé  fon  bien  :  il  y  auroit  certainement  trop  de  dureté  à  permettie 
qu'un  Enfant,  que  le  Défunt  laille  encore  au  berceau,  vînt  ,  au  bout  de  vint -cinq 
ans  ,  inquiéter  le  Polîeffeur,  pour  les  deux  mois  qui  manquoient  au  tems  complet  de 
la  Prelcription:  fartout  fi  le  PofïefTeur  ne  peut  plus  alors  le  dédommager  par  un  re- 
cours contre  celui  de  qui  il  tient  la  chofe  dont  il  eft  en  pofleffion,  comme  il  auroit 
eu  moien  de  le  faire  avant  que  le  Mineur  fût  entré  dans  l'adminiftration  de  fes  biens. 
En  ce  cas-là,  un  Arbitre  équitable,  qui  ne  fondera  pas  le  droit  de  Prefcription uni- 
que- 

dc  Sénateur,  fi  le  Péie  a  confèrvé  cette   Dignité   Jnf-  Senatcis  filius  inielligatur.  tempus  enim  cr>ncepiionit  fpec- 

qu'à  l'a  mort:  ma  s  qu'il   n'en   eft   pas   de  même  de  tandum,  pUnfqnt  plaïuit.  D  i  c- 1  s  t.  Lib.  I.  Tit.  IX. 

«élu;  qui  vient    <iu   monde   après   que   le    r'ere    .1    été  De  Sénat, nbus ,  Leg.   Vil.  $     j. 

banni  du  Sénat,  à  moins   qu'il    i.e   Fût   déjà  conçu  (3;  Voiez  ce  que  l'on  dira  ,  Liv.  VIII.  Chap.  V.J. 

dans  le  tems  de    a  dégradation   de   Ion    Père      Item  9. 

L»BK)    cri      ,    •!  *m  iii'u  ,   ejii'  pajt   tH(  rtem  pétris  Se-  (4)  Non  eft  incegnitum  -   id  lemporis  ,  oued    in    minore 

natoris   natta  fit,   ^uoft  -stnntoiis  fitium  eff'e.     Sed  ....  dtati-    tranfmijfvm   eft  ,    (engi   t:-m\"-ris    prxfcriptiom   nr.n 

n«n  pmprii    'enttom  films  diocîHr    /.<,  iijhs   pater   Senatu  imput  \r\  :  ea  enim  tune  mneic  >>uif>i>  ,  qtmrda  ad   mttio- 

nto'us  tft  ,    nniequam    -ft,    nrj  crcur.      S     Qui!   concepttfs  rn-<   ttetw,  dominai  ret  petvenent    Cod     Lib.  VII.  Tit. 

fwdcn  fit-  aiitiq  am  1  r,  et  <  us    Stnatu   moxcaiv.r,  natifs  XXXV.    Qnibus   non  ctjiutr.}   lor,J  tetnpont  prttfcriptio  , 

su  tm  poft  pattis  amijfn/u  digntlaum  :  mugis  eft,  ut  qttafi  Ltg     III. 

T  Ut  3 
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quement  fur  le  filence  &  la  négligence  de  l'ancien  Propriétaire,    ne  manquera  pas  de 
prononcer  en  faveur  du  PolTelleur  :  6c  il  aura  raiibn  de  loûtcnir,  que  les  droits  de 
l'autre,  qui  étoient,  pour  àinfi  dire ,  mourans,  lors  qu'il  rendit  lame,  expirent  fans 
retour  fous  la  Minorité  de  ion  Fils.     D'autant  mieux  qu'il  ett  beaucoup  plus  fâcheux 
de  fevoir  dépouillé  d'une  choie,  que  l'on  avoit  long  tems  poilédée,  que  d'être  ex- 
clus de  ce  que  l'on  n'a  point  encore  eu  en  la  puiilance. 
La  ?re(cription         §•  ^1.  PARtoutce  que  nous  avons  dit  il  paroît  ,  qu'entre  ceux  (i)   même  qui 
a  lieu  au<iï entre  n'ont  d'autre  Loi  commune  que  le  Droit  Naturel  &  le  Droit  des  Gens,  on  peut  al- 
ki  teufies.         léguer  à  juite  titre  une  polïeiiiou  aquife  de  bonne  foi  ,  Se  confervee  long  tems  fans 
interruption.     Gela  eft  d'autant  plus  raisonnable-,  que  l'on  caufe  de  bien  plus  grands 
mouvemens  en  troublant  la poiïedi on  d'un  Souverain,  qu'en  troublant  celle  d'un  Par- 
ticulier.    Il  faut  avouer  pourtant  que  dans  les  démêlez  des  Souverains  il  efl:  fouvenc 
allez  (uperflu  d'avoir  recours  au  droit  de  Prefcription  :  le  Pollelleur  pouvanr  ou  de- 
vant du  moins  appuier  fou  droit  lut  d'autres  fondemens  plus  folides  (a).    D'ailleurs 
(a)  Boeder,  ad     coiiiiiie  l'a  remarqué  un  (a)  Commenrateur  de  Groti  us,  cefl  fouvent  pour  abré '■ 
Lib.  il.  Cap.  i\-  „er  (Implewent  le  difeours,   qu'on  ne  fait  mention  que  de  la  longueur  du  tems  dans  la 
matière  de  la   Prejcription  :  car  on  doit  toujours  fou]  entendre  certaines  circanjtances 
qui  accompagnent  ce  tems,  telles  que  j  ont  le  délaiffement  de  la  ebofe,  ou  l'indifférence 
avec  laquelle  l'ancien  Maître  l'a  regardée ,   C  les  marques  d'ou  ion  conjecture  qu'il 
a  bien  voulu  ne  plus  la  reputer  fienne.     Mais  comme  le  mot  de  tems  fonne  bien  aux 
oreilles  du  Peuple  \  0~  quà  parler  généralement  il  renferme  quelque  chofe  d'ajfex.  plau- 
Jtèlsj  la  continuât i»n  du  tems  de  la  poffeffion  donnant  de  la  force  À  toutes  les  autres 
preuves  :  c'eft  une  adreffe  de  Politique ,  que  de  n'emploier  pas  les  termes  avec  toute 
l' exactitude  Philofophique,   O"  de  fe  fervir  de  celui  de  tems  comme  renfermant  le  fon- 
r  dément  vénérai  de  cette  matière ,  en  évitant  de  propos  délibéré  les  explications  <Cr  les 

circonfances  qui  peuvent  donner  quelque  force  à  une  chofe  incapable  par  elle   même 
de  produire  aucun  effet ,   O"  en  mettant  à  la  place  un  tas  confus  a,  exemples  de  gens  qui 
rationnent  à  tors  &  à  travers  fur  ce  principe,  afin  de  donner  quelque  couleur  &  quel- 
que étendue  à  fon  di/cours.    Je  remarque  même,    que  dans  les  plus  célèbres  exem- 
(V,  volez  r.ic/f.    pies  qu'on  produit  fur  c.tte  matière,  on  allègue,  outre  la  longue  (b)  polkilion,  (3) 
Annal  Lib.  vi.     qlielque  titre  capable  d'ailleurs  de  conférer  la  Propriété.     C'eft  ainfi  qu'isocRATE, 
f 8I '£d  %y et™'  parlant  an  nom  d 'Archidamus ,  prouve  d'abord,  que  les  Lacêiémoniens  fe  font  ren- 
lAmmian.  Mxr-     ^us  maîtres  de  Aiefféne  par  une  Guerre  légitime  :  après  quoi  il  appelle  à  (on  lecours 
c 'v.  fw£».'L  comme  par  furcroit,  la  (4)  longueur  de  la  pofleflion  -,  ajoutant  que  perfonne  ne  leur 
Lib.  vi. Cap  4-     avoir  contefté  la  domination  de  cène  Ville,  quoi  qu'il  s'en  fut  prèfenté  des  occalzons 
H'Blccttr'^i'      favorables  (c).     Euerîet,  le  filence  des  intéreuVz  pendant  un  fi  long  eipace  de  tems, 

wr.Tom.  111  ad  ror- 
ann.  }Ç4.  ;  Lib. 

XIILCap.  s.  pag.        $    xi.  ("t)   Le  célèbre  P  1 1  r  r<  e   du  Puy,  Con-  quel  Jroit  la  Couronne  d«  Travée  a  pnfle   à  la  braa- 

19,  ao.Totn.  II.      feillet  &    BHiiotbec.aire  du   Roi    de  France,  loûtient  cne  -les   Carlovingtens ,  par   le   moi  en   de    Pepiy;  £i  à 

Ed.  Parif.  K,cg)       le  coiimI.c  dan:  une    Diffettation  intitulée,  Si  t"-  cclit  ces    eapétiepr,  par   Hugues  tapit;  s'il    cft   vrai, 

ScGrtf'«'>   i'l"         Prijcript'i**  ,1  lieu  entre  les   Promet   Souverains  ?   Elle   le  félon  les  principes  da  l' Au. eut  François,  que  Ici  Suc- 

fuprà  ,  $  2-            trouve  dans  un   Recueil  de  plusieurs  Trottez,  touchant  cefieurs  d'un  Uûirpateur  n'aefuierent  ja/nais  un  droit 

(et  Voiez  ^'l"~    /es  droits  du    /v»    Très  -  Chrétien ,  imprimé    à   Pans  «a  iégmnie,  valable  contre  les  Defcendans  uu    Roi   in- 

Lie   Gentil,  ûe         i<?î5    &  à  7(.--«  n  en  tô^o.     Muis  Mr.  Wsrlhof,  julic.nent  dethrone. 

7«r-  BeM,l>ça-  '•    Profeflcur  à  Helmfiadt,  l'a  refutée   pié    à-pié,  dans  (t>  Mais  il  eft  vr^aufli,  que  la  plupart  du   tems 

4aii>  XXII-    °         ^es    V'ndhi*   Grotiani  dtgwatit  ,    de   prtfrripthne    inur  les  aui rcs  titres  ne  fuffiroient  point ,   puce  qu'en    re- 

"'                        Mfcrej  libijas,  cs'icr.i  illuftrem  Script ^rem  Gallumtn  i'  k-  montant  de  Pofleffeux  en  Poflefïetit  &  de  titre  en  ti- 

t  x  ij  n:   Puteanum.     Cet  Ouvrage,  que  j'ai  de/a  tre,  on  rtONvetoit    i-.fiu  quelque  pofi(.fîîon  de    msu- 

cité  plus  d'une  fois,  eft  très    digue' d'être   lu;    quoi  vaiie  roi  ou  quelque  tine  vicieux,   qui    p-teioit  & 

qu'.ipres  ce  que  l'on  a  dit  ici,  &   dans  le   Texte   ôc  reudioit  inutiles  tous  ceux  qu;  <n  depèudent,quelqU€ 

dâDS  les  Notes,  il'foy  a;!e  de  voir  de  quel  côte   ù  bons  qu'ils  tïiilent  en  eux-mêmes,  fi  la  longueur  du 

irouve  la  vérité      Je  me  contente ie  remarquer,  que  tems  qui  s'eft  écoule   depuis  ne  dillipoit   l'impuietc 

.Mr.  VV.er  lhof   demande  qu'on  lai  explique  de  delà  tource. 


Des  Devoirs  qui  refait  ent  delaProp.  des  buns.  Liv.  IV.  Ch.  !X1ÎJ.  703 

forme  ici  far  tout  une  forte  préfomtion  a  l'avantage  du  Pcffefleur.  Car  ces  fortes 
d'affaires  font  ordinairement  de  fi  grande  conféquence,  &  fi  fort  expofces  à  la  vue 
de  tout  le  monde,  que,  fi  un  autre  a  quelque  droit  fur  le  Pais  dont  on  eft  en  poi- 
fefîion ,  il  ne  fVuroit  l'ignorer  long  tcms  ,  ni  manquer  d'occafions ,  du  moins  pour 
protefler  de  fon  droit.  De  forte  qu'en  matière  de  chofcs  qu'un  Peuple  a  aquiies 
hors  de  la  Guerre,  il  eft  très- rare  qu'on  ne  puiffe  avoir  d'autre  titre  à  alléguer,  que 
le  droit  de  Prefcription.  Pour  celles  que  l'on  aquiert  par  les  armes,  on  n'a  guéres 
befoin  de  fe  fonder  fur  la  Prefcription.  Car,  tant  que  l'état  de  Guerre  dure,  c'eft  la 
force  feule  qui  donne  la  pofTeffion  de  toutes  les  choies  prifes  fur  l'Ennemi,  lequel 
conferve  un  plein  droit  de  les  recouvrer  de  quelque  manière  que  ce  loit ,  du  moins 
en  offrant  fatis  faétion ,  au  casque  fa  caufe  foit  mauvaife.  Ain  fi',  une  Guerre  pou'- 
vant  durer  plus  de  cinquante  ans  ,  fi  l'un  des  Ennemis  a  pris  quelque  Place  de  l'autre 
dans  les  premières  Campagnes,  celui-ci  peut  la  lui  enlever  avant  la  conclufion  de  la 
Paix  (d).     Et  quand  la  Paix  eft  faite,  on  voit  aifément  ce  qui  refte  à  chacun.     Si  [à^  Y?'l(z  ?'*• 

»         \,       *        *        I  ,      (     v    ,,  1    ■       •  ,1  1        1    •        Ltv.Ub.  XXXIV. 

I  un  cède  alors  quelque  choie  a  1  autre,  celui-ci  en  aquiert  des- ce  moment  la  pleine  c*p.  uitim. 

Propriété,  (e)  fans  qu'il  fbit  nécefïaire  d'attendre  la  Prefcription.     Que  fi  un  tiers  y    e)voiezGm»w, 
î  '      r  i  j   •   î      r      c      j     i  u  s      »-i  r  *  Liv.iu.chag.vi.. 

a  quelques  pretenfions,  il  doit  les  lignifier  de  bonne  heure  ,  <k  s  il  le  peut  même  ,  j.  7, 

lors  qu'on  traite  de  la  Paix:  autrement  il  aura  bien  de  la  peine  à  fe  faire  rendre  ce 

que  le  Conquérant  s'eft  approprié,  comme  l'aiant  aquis  à  la  poinie  de  l'épée.. 


CHAPITRE     XIII. 

Des  Devoirs  qui  résultent  de  la  Proprie'te'^w^'c^ 
confidérée  en  elle-même ,   &  fur  tout  de  ce  à  quoi  eft  tenu  un 
Possesseur  de  bonne  foi. 

§.  I.     A  P  Re's  avoir  recherché  l'origine  &  la  nature  de  la  Propriété,  auffi  bien  que  chacun  doit-  ! 
^*  les  différentes  manières  d'Aquifition  ;  il  faut  palier  maintenant  aux  De-  s'abflcnii reli*- 

VOIRS    QUI    RESULTENT   I  MM  e'd  I  A  T  E  M  EN  T  (a)  DU  D  R  O  I  T  D  E  P  R  o  P  R  I  E-    C  dWiÏ 

te'  confi  1ère  en  lui-même  (i).  (ajvoiezGret/w», 

i.  Chacun  eft  indifpenfablement  tenu  envers  tout  autre  qui  n  eft  pas  fon  Ennemi,  de  L!V-1LCha^  *♦• 
le  laijfer  jouir  paijiblement  de  fes  biens ,  Cr  de  ne  point  les  endommager ,  faire  pé- 
rir, prendre,  ou  attirer  à  foi,  ni  par  violence ,  ni  par  fraude,  ni  directement ,  ni.  in* 

di' 

(?)  Aux  exemples  citez  en   muge,   nôtre    Auteur  „  &  font  qu'on  doit   le   regarder  comme  leur  p^tii- 

ajoûtoit,  fans  aucun  garant,  celui  de  Soliman.     Ce  „  moine".     I'socrat,  in   ^Arcbidam.   pag.   124.  A. 

Sultan  difoit   fouvent,  que  ti^me,  &   l'Empire  à'Oc-  Mit.   H.  Sifph.     Voiez  J  ugks,  XI,   ij.  &  luiv. 
rident,  lui  apparteno;ent ,  cemT.e  étant  un   des  légi  Ch.mv   XIII.   «    I.  (1)   !  es  Devoirs,  qui  regardent; 

times  Succefîeurs  de  Confiant:»,  qui  avoii  rransîére  Je  la  Propriété     peuvent   auffi   êtie  confidéiez    par   rap- 

fiége  de  l'Empire  à  By^ance     Ce  font  les  propres  pa-  po:r  au  Ma    r,  même,  qui  eft  obligé  d'ob('erver,daus 

rôles  de  P  au  l  Jo*e.,  dans;  la  Viede  Salimant.yit.  l'ufage  de  fon  droit  f  toute   la    Loi   Naturelle.     Ainfî 

Virtr.  llluflritm  Tota.  II    pag.  456.  Ed.  Bafil.    1567.  il  fe'ro  t  mil  d'abufei  de  le    biens  d'une  m, ,n:eie  oui 

(4)    A\\a  fÂjt   *'J"  ôfteî»»  C/A^ii  hi>i,Sn,  oTt  T-Jç  kt,)  tournât   au   mépris   d>-   l.i   Divinité,  ou  au   préjudice 

«mïj  ksh  ttt£wi*.t,  zg.t  ?Àt  xot*à.ç ,  »!■  'fhyiniTti  <aH>\i/t  de  fc  ci  Prochain.     U  doit  au  contraire  les  en-.ploier, 

XÇf*®"*  xvei*s  k#)  .eraT«û'»c  tbretvnt  utiat    iiftiÇwa.  preiuiéreme tu   à   procurer   ta   glo  ire  de  D I  e  u    bien 

„   Tout  le  monde   croit,  que   les  ppfieffions  des  E-  entendue,  &   à  mettre  fes  l.oix  en  pratique,  &   en- 

,,  tats,  aufti  bien   que  celles  des  Particuliers,  é:ant  fiiire  à  procuré]  I"    ..  1  ta'|  e  innocent  des  autre*  Hom- 

j,  continuées  pendant  un  long  efpace   de  tems ,  leur  mes,  auftï  bien  que  ie  fi  en  propre,  Tit  lus,  Qi-fe*v<, 

„  aflûrent  la  ptoptieté  de  ce  qu'ils  pofledent  ainii,  CCCXill. 


Il  faut  rendre  le 
bien  d'HLir.ui  qui 
fe  trouve  encore 
eu  nature. 


(W)  Voiez  Dtgt/f. 
Lib  XI.  Tir.  IV. 
De  fugitives,  Leg. 
I.  5.  ». 

(b)  On  voit  bien  , 
qtt'il  faut  toù  • 
jours  fuppofer 
ici  un  Pofleffcui 
de  bonne  foi  :  car 
pour  celui  qui  dt 
de  mauvaiiè  <>i, 
on  en  traite  ail- 
leurs.    Voie*    Je 
paragraphe  fiii- 
vant  fur  la  fin. 


704  7)ês  Devoirs  qui  refultent 

directement',  voilà  le  premier  Devoir.  D'où  il  paroît  que  le  Vol,  U)  le  Larcin,  les 
Excoriions,  les  Rapines,  l'enlèvement  des  Bornes  on  L'uiurpatioii  de  ce  qui  eft  au 
delà  des  confins,  &  autres  crimes  iemblabies  font  ("xprelTément  défenJus  par  leDroic 
de  l<i  Nature.  La  Divinité  >  difoit  un  ancien  Poëte  (.$)  dttefle  toute  Violence:  elle 
veut  que  chacun  s'enrichiffe  par  des  voies  légitimes,  &  non  pas  en  prenant  le  bien  d 'au- 
trui. Renonçons  donc  aux  Richejfes  mal  aquifes:  car  la  Terre,  anffi  bien  que  l'^4ir% 
appartient  en  commun  k  tous  les  Hommes,  <cr  ils  peuvent  y  trouver  dequoi  augmenter 
leurs  biens  y  fans  retenir  ou  enlever  ceux  d' autrui. 

§.  II.  1.  Mais  lors  que  le  bien  d'autmi  efl  tombé  entre  nos  mains ,  fans  qu'il  y 
ait  de  la  mauvaife  joi  ou  aucun  crime  de  noire  part ,  il  faut  voir  ,  f  ce  bien  fe  trouve 
encore  en  nature,  ou  s  il  nefl  plus  en  notre  pouvoir.  Et  fous  le  nom  de  biens  on 
comprend  ici  le  droit  même  que  l'on  a  lur  les  perfonnes,  entant  que  l'on  en  retire 
quelque  fervice  &  quelque  utilité  ,  tel  qu'efl:  le  pouvoir  d'un  Maître  fur  ion  E(- 
clave. 

A  l'égard  des  ebofes  qui  font  encore  en  nature ,  on  doit  faire  en  forte,  entant  qu'en 
nous  efl;  quelles  retournent  k  leur  légitime  Maure,  cV  cette  Obligation  commence 
à  deploier  fou  effet,  dès  qu'on  apprend  que  ce  que  l'on  pofîéde  elt  à  autrui,  mais 
pas  plutôt,  je  dis,  entant  qu'en  nous  efl  :  car  non  feulement  on  n'eft  pas  tenu  à 
l'impolTib'e,  mais  même  on  n'eft  pas  obligé  de  reftitner  en  lotte  qu'il  nous  en  coure; 
&  fi  l'on  a  fait  quelques  frais  pour  ce  bien  d'aurrui,  on  peut  les  demander  au  Pro- 
priétaire, ou  retenir  la  choie  jufqu'à  ce  qu'il  nous  en  ait  rembourie.  Il  lu  frit  donc 
de  lui  faite  favoir,  que  l'on  a  entre  les  mains  une  (a)  choie  qui  lui  appartient ,  & 
qu'il  ne  tiendra  pas  à  nous  qu'il  ne  la  recouvre  (b).     Les  Loix  Romaines  étendent  Ci 

loin 


(z)  Les  Jurifconfultes  Romains  difenr  formelle- 
ment, que  le  Vol  &  le  Larcin  font  con'iaites  au 
Droit  Naturel.  Vurturf  efl  oniretljtio  rti  Jumùr.lofa , 
ln,n  faciendi  irutia. ,  vcl  >i>i  s  rei ,  ti  et  tuant  ujîu  \jns , 
flonifvel  auod  tey:  naturxli  proh-l/i,um  efi  admiturc, 
Digest.  Lib.  XL VII.  Tir.  II.  De  fWw,  Leg.  I. 
S  î.  Voie?.  auITî  Lib.  L.  Tit.  XVI.  De  verb.  fignif. 
Leg.  XLU.  S  a  11  m  a  1  s  e  ,  dans  fon  Traité  De  Vjn- 
ris  Cap  IX.  i-ag.  257,  &  "ii  forme  là-deflus  des 
difficultez  ,  mais  qui  ,  au  jugement  de  Mr.  Hé»- 
tius,  ne  méritent   pas  même  d'eue  rapportées. 

(3  ;   M/té7  yv.p  è  ©ére  tïv  jSiay.  tï  kthtx  3 

'liz-ré^  s  ar>ÎT@'  i.hy.6'  tu  a>v. 
Kciyr;  y-Jj>  \çt'  ipftvcc  mritl  /ëgjTO~< , 
Ka}  yui ,   à  «  Xi"  &&(*■*¥  ***^VA*,feî  » 
TïÀ/ioTe<«  Mrf"^i/i',  V-yiJX  ôz-muâl  /ii-J.. 

Ejripid  Htlin,  vetf  S'oy.  6'  ftjf. 
On  trouvera  encore  là-delïus  deux  beaux  ha^mens 
de  M  rw  a  n  dr  t,  tous  deux  rapportez  par  C  L  e- 
m  k  n  t  <C  Alexandrie.  Stiom.it.  Lib.  V.  td  Sylbmg. 
pag  605,  60«  &  par  E  u  s  EB  e  ,  t Pr*f«r.  Ev&m. 
Lib  XIII.  Cap.  XIII.  Se  qui  ("e  trouvent  à  la  page 
z6i.  du  Recueil  que  Mr.  Le  Clercs  publié  ils 
font  d'aut.i  t  plus  remarquables  ,  qu'ils  fervent  à 
confirmer  ce  que  j'ai  prouvé  au  long  ci  -  délits ,  Liv. 
II.  Chap.  Iv".  §.  t.  Note  4.  Car  on  y  vo  t  que,  (e 
loi  les  idées  du  commun  des  Taiens  exprimées  dais 
les  Pièces  de  Théâtre,  pour  être  agréée  à  la  Divi- 
nité, ;l  faut  ne  p.^s  convoiter  le  bien  d'autmi,  ne 
pas  debauc  er  la  Fille  ou  la  Femme  dé  Ton  Pro- 
chain, cire  bien  fa  (ant  ,  officieux,  charitable  &c. 
$,  II.  11)  Ces  mots,  aut  'ufti-li,  font  6  îiis  dans 
toutes  les  Editions,  fa  \s  en  excepter  la  demére  de 
1706.  le  les  ai  remis,  lur  la  foi  de  la  première:  & 
&a  tfc*ii  bicu  qu'ils  ioat  tro^»  im^oitaas ,  uow  ne  pas 


devoir  eue  ajouta.  Car  fi  on  a  le  moindre  foup- 
çon  qu'une  chofe  n'appartienne  pas  véritablement  à 
ceiui  qui  v->*ut  nous  la  transférer,  on  ne  do  r  pas  la 
piendre:  8c  iï  on  la  reçoit,  on  s'expofe  !oi  même 
à  la  .lecefll  e  de  reftituer  purement  &c  fimplement, 
au  cas  qi.e  le  foupçon  fe  vérifie. 

§,  111.  (1)  il  n'eft  pas  befoin  ici  de  fupofer  aucu- 
ne Conv<  ntion  générale.  Votez  ce  que  j'ai  dit  fur 
les  Chap.  IV.  &  VI.  ^'obligation  de  rendre  le  bien 
d'autmi,  qui  efl  tombé  entre  nos  mains,  luit  du  but 
de  la  Ptopiieté  même,  aufll  naturellement  que  l'o- 
bligation de  ne  pas  le  prendre.  Mais  cette  obliga- 
tion doit  eue  entendue  de  telle  manière,  qu'on  ne 
denuif.  pas  pour  cela  les  droits  de  la  i'ofieffion  de 
bonne  foi,ou  de  la  Pro?rin;  putative,  la-quelle,  com- 
me je  l'ai  remarqué  fur  le  Chap.  précèdent  $.  g. 
Naie  x.  produit  le  même  effet  que  la  riopreté  la 
plus  réelle  5c  la  plus  inconteftable ,  t  nt  que  le  vé- 
ritable Maître  ne  paroit  pas.  C'eft  à  quoi  ni  Gro- 
Tins,  ni  nôtre  Auteur  ,  ni  aucun  aure,  que  je  fâ- 
che, n'a  pris  gu.ie.  At'.ffi  voit  on  qii'i's  (ont  fo;t 
embaraffez  à  décider  plufieurs  cas  qui  fe  prelentent 
lur  cette  ma' ére  ,  8c  que  leurs  décidons  ne  s'accor- 
dent pas  toûjouts  les  unes  avec  les  autres:  preuve 
évidente  que  le  piincpe  'ur  lequel  ils  raifonnenr, 
n'eft  pas  bien  clair  Je  dis  loue  qu'un  des  princi- 
paux ufages  des  Biens  que  chacin  a  éranr  d'entrer 
dans  le  Commerce  de  la  Vie,  ôr  cet  ufage  deman- 
dant que  le  Pofleîîeur  de  bonne  foi  (bit  repure  à  tous 
égards  légirime  Propriétaire;  un  tel  Poffeffeur  n'eft 
obligé  à  rendre  que  ce  qui  ell  en  nature  ,  cVft  -  à- 
dire,  ce  dont  il  ne  s'eft  peint  encore  défait,  ou  qui 
n'a  pas  péri  de  quelque  manière  :  car  alors  il 
ne  tient  plus  rien,  &  aiufi  il  ne  peut  rien  rentre, 
comme  nôtre  Auteur  le   reconnoît    lui-même  à   l'é- 


£ai4  de  ce  que  l'en  a  doane  ou  revendu  fur  le  m 


ne 


de  la  Propriété* dts  biens.  Liv.  IV.  Chap.  XIII.  705- 

loin  «principe,  qu'elles  difent  qu'on  ne  peut  pas  légitimement  (c)  prétendre  de  gra- 
tification pour  avoir  rendu  ce  que  l'on  a  trouvé,  à  moins  que  le  Maître  de  la  choie 
ne  s'y  foit  engagé  (d)  lui -même  5  &  que  fi  l'on  (e)  prend,  pour  s'en  accommoder  , 
une  chofe  per^ie  que  l'on  connoit  telle,  on  fe  rend  coupable  de  larcin,  foit  qu'on 
fâche,  ou  qu'on  ne  fâche  pas  à  qui  elle  eft.  Mais  pour  ce  que  l'on  a  aquis  de  bon- 
ne foi  &  par  un  titre  légitime,  on  n'eft  point  obligé,  à  mon  avis,  de  fe  former  foi- 
même  des  difficultez  fur  la  validité  de  fon  droit,  &  de  publier,  pour  ainfi  dire,  à  fon 
de  trompes  que  l'on  eft  en  pofleffion  de  telle  ou  telle  chofe,  afin  que  ,  fi  par  hazard 
elle  appartient  à  quelque  autre,  il  puifle  la  reclamer.  Car,  quand  il  n'y  a  rien  de 
vicieux,  nide(i)  fulpccl,  dans  le  titre  de  la  polïeflïon,  la  bonne  foi  du  PofTefTeur 
le  difculpe  pleinement,  &  fait  qu'il  détient  fans  crime  le  bien  d'autrui.  Il  faut  auffi 
fuppofer,  que  l'ancien  Maître  foit  encore  à  tems  de  revendiquer  fon  bien  :  car  lané- 
cefïité  de  reftituer  le  bien  d'autrui  ne  détruit  point  la  Loi  de  la  Prefcription. 

§.  III.  *  Or  il  eft  clair  que  cette  Obligation  réfulte  de  la  nature  de  la  Propriété.  Car, 
comme  il  peut  am'ver  mille  cas  qui  privent  un  Propriétaire  de  la  poliefîïon  de  fon 
bien;  il  n'y  aurait  point  de  Propriété  afïurée,  fi  lors  qu'une  chofe  qui  a  maître  ,  fur 
tout  une  chofe  mobiliaire,  vient  à  tomber  entre  les  mains  de  quelque  autre,  celui- 
ci  pouvoit  la  cacher,  ou  s'en  accommoder  fans  rien  dire,  &,  à  plus  forte  raifon  , 
s'il  lui  étoit  permis  de  la  retenir  ouvertement,  malgré  le  Propriétaire,  qui  la  reclame. 
En  effet,  au  lieu  que,  dans  la  communauté  primitive,  chacun  avoit  droit  de  jouir, 
aufli  bien  que  les  autres,  de  tout  ce  qui  fe  préfentoit  &  qui  ne  leur  appartenoit  pas 
plus  qu'à  lui  :  depuis  l'établifiement  de  la  Propriété,  en  eonféquence  duquel  chacun 
a  renoncé  au  droit  qu'il  avoit  fur  les  chofes  affignees  en  propre  aux  autres,  on  eft(i) 
convenu  tacitement,  que  quiconque  auroit  entre  fes  mains  le  bien  d'autrui,  le  feroic 

retour- 


(c)  Voiez  Ô'gejt. 
Lib.XLVlI.  Tit. 
W.Defmtit,  Leg. 
XLÎI1.  §.  p. 
(d;  Ibid.  Lib. 
XlX.Tir.  V.Dt 
praferiptis  verbis, 
Leg.  XV.  &  Lib. 
XII.  Tir.  V.  De 
coud  tione  ob  tur- 
pem  vel  injujlam 
caufam ,  Leg.  IV. 

S- 4- 

(e)  La  Loi  eft 
citée  ci-  delTus 
Chap.  VI.  §.  u. 
Not.  12.  Voies 
auffi  Jofeph.  ^i*- 
liq.Jv.d.  Lib.  IV. 
C.V11I.  §.  19. 
Edit.  Hudfon. 
*Pre«ve  de  Cette 
venté. 


me  pié  qu'on  l' avoit  aquis,  êc  de  ce  qui  vient  à  pé- 
rir ou  à  fs  perdre.  De  plus,  tout  ce  que  le  Poflef- 
Feur  de  bonne  foi  a  fait  5c  exécuté  comme  tel,  au 
fujet  du  bien  d'autrui  qu'il  a  lieu  de  croire  lien,  eft 
auffi  valide,  par  apport  à  lui,  que  s'il  avoit  difpofé 
d'une  chofe  à  quoi  perfonne  autie  n'eût  eu  rien  à 
prétendre  :  6c  le  profit  qui  peut  lui  être  revenu  de 
«e  bien  pendant  qu'il  l'a  poffedé  de  bonne  foi,  ou 
lors  qu'il  s'en  eft  défait,  lui  appartient  par  confé- 
quent.  Car  comme  il  étoit  6c  qu'il  devoir  être  cen- 
lé  véritable  Propriétaire,  les  droits  6c  les  émolumens 
de  la  Propriété  lui  compétent  absolument,  jufqu'à 
ce  qu'il  n'ait  plus  lieu  de  s'atribuer  cette  qualité.  Et 
alors  ,  fi  l'ancien  Maître  recouvre  fon  bien ,  il  re- 
commence, pour  ainfi  dire,  fur  nouveaux  frwis,  à 
exercer  les  fonctions:  la  jouïffance  paifible  du  Pof- 
fefleurde  bonne  foi  eft  comme  une  elpécc  d'interrè- 
gne, qui  interrompant  le  pouvoir  du  véritable  Pro- 
priétaire, allure  au  Propriétaire  putatif  les  efrets  de 
fon  aaminiftration,  qu'il  a  eue  en  main  avec  une 
pleine  autorité.  Cela  pofe,  voici  jufqu'où  s'étend,  à 
mon  avis,  l'obligation  naturelle  de  rendie  le  bien 
d'autrui,  dont  on  a  été  en  pofîéffion  de  bonne  foi 
&  à  jufte  titre.  Si  l'on  en  a  difpofé,  par  un  afte 
valide  &  irrévocable,  en  faveur  d'un  tiers  qui  l'a  re- 
çu auffi  de  bonne  foi,  on  n'eft  tenu  à  autre  choie 
qu'à  aider,  fi  l'on  paît,  l'ancien  Maître  à  tirer  rai- 
Ion  de  celui  qui  lui  a  pris  ou  retenu  fon  bien  rrali- 
cieufement  ,  5c  à  déclarer  au  nouveau  roiïéfieur 
la  découverte  des  droits  du  véritable  Propriétaire, 
afin  qu'il  falTe  à  fon  égard  ce  qu'il  doit.  Que  fi  la 
chofe  eft  encore  entre  les  ma  ns  du  Pofl'eilénr  de 
bonne  foi,  ou  il  en  a  aquis  la  polTeffion  fans  qu'il 
lui  en  coûtât  rien  ,  ou  il  lui  en  a  coûté  quelque  cho- 
fe pour  l'avoir.  Dans  le  premier  cas,  comme  quand 
Ta  M.  I, 


on  a  reçu  la  chofe  en  put  don  ,  on  qu'on  l'a  trou- 
vée, on  doit  la  tendre  purcmenr  &  Amplement ,  fans 
rien  demander;  à  moins  qu'on  n'aie  fait  à  l'occa- 
lion  de  cette  chofe  quelques  depenles,  dont  on  ne 
fôit  pas  dédommagé  d'ailleurs  par  !e  profit  qu'elle 
nous  a  apporté.  Dans  l'autre  eas, comme  fi  on  l'a 
achetée  ou  reçue  en  gage ,  il  eft  jufte  que  le  vérita- 
ble Maître,  qui  veut  recouvrer  fon  bien,  rembourfe 
au  Poflefiear  de  bonne  foi  ce  qu'il  a  donné  ;  faute 
dequoi  celui-ci  peut  retenir  la  chofe,  5c  fi  l'autre 
ne  la  retire  pas  avant  le  terme  de  la  Prefcription, 
elle  change  alors  tout -à -fait  de  maître,  en  (orte 
que  le  premier  n'a  pins  tien  à  y  prétendre.  Par  ces 
principes,  il  eft  facile  de  décider  nettement  toutes 
les  queftions  qui  ont  du  rapport  à  cette  matière, 
comme  on  le  verra  par  les  Notes  fur  les  paragraphes 
fuivaas  cù  je  rectifierai  les  penfées  de  l'Auteur.  Quoi 
qu'il  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  G  rot  rus,  il 
raifonne  en  général- fur  les  idées  de  ce  grand  hom- 
me, dont  l'autorité  femble  l'avoir  entraîné  ici.  Je 
n'avance  pas  cela  comme  une  (impie  conjecture. 
Dans  les  Elémens  de  Juiirprudence  Vnivcrftlle ,  qui  font 
la  première  ébauche  de  l'Ouvrage  que  je  commente, 
il  avoit  fenti  le  foible  de  l'opinion  de  Gr:t!us,  6c  il 
y  décida  d'une  manière  qui  ne  peut  être  bien  fondée 
qu'en  fuppofant  les  principes  que  je  viens  d'établir 
diftinctement.  Car  il  dit ,  qu'encore  que  les  Loix 
Civiles  de  plufieurs  peuples  permettent  à  chacun  de 
prendre  fon  bien  où  il  le  trouve,  cependant,  à  ne 
c  nfidértr  que  le  Droit  Naturel,  le  véritable  Propriétaire 
ne  doit  pas  s'en  prendre  immédiatement  au  Pojfejfiur  de 
bonne  foi ,  mais  à  celai  qui  l'a  dépouille  de  fn  bien.  Car, 
ajoute- t-  il,  pourquoi  le  Poj'cjfeur  de  bonne  fui  J'irdrait- 
il ,  ou  fer  oit  •  il  tèlige  à  la  pour  fuit c  ,  plutôt  que  te  ve'ri~ 
table  Maître,  puis  ]v?il  n'y  ,t  p as  de  fa  faute.'  Lib.  ï. 
V  v  v  v  Def. 


(a$  Voiez  Dt\ejt. 
Lib.  V.  Tit  in. 
De  hereditais  pe- 
tit. Leg.  XXV. 
$.  î.ôcLib.XVT. 
Tit.  "111.  Dtpejiit, 
•vel  ctntr*,  JL'g.  1. 
$.  47.  &  Leg.  II. 
III.  IV. 

Confirmation  de 

la  même  vérité 

par  des  awtori- 

tez,  8c  des  exem  ■ 

pies. 

(*)  Chap.  XXII. 

ïeif.  1.  âefuiv. 


(b)  Ex>d.  XXIII, 

4- 

(c)  ^»*^    Jni. 

Lib  IV  c.  via. 
j,  }o.  Ed.  Hndjs». 


706  £to  Devoirs  qui  réfnltent 

retourner  à  Ton  véritable  Maître  auflî  -  tôt  qu'il  fauroit  à  qui  il  appartient.  Et  certai- 
nement, s'il  ne  falloit  rendre  le  bien  d'autrui,  que  quand  le  Maître  le  redemande 
lui-même,  la  Propriété  auroit  trop  peu  de  force,  &  feroit  fort  aifée  à  perdre,  puis 
que  (ouvent  on  ne  fait  ce  que  deviennent  les  chofes;  ainfî,  pour  garder  ce  qu'on  a 
il  en  coûteroit  à  chacun,  outre  une  grande  dépenfe,  trop  de  foins  &  d'inquiétudes. 
Or,  pour  être  obligé  de  tendre  une  chofe  à  fon  Maître,  lors  qu'il  la  redemande  ,  il 
n'importe  qu'on  en  ait  aquis  la  pouellion  de  bonne  ou  de  mauvaife  foi.  Car  cette 
Obligation  ne  vient  pas  d'un  délit,  ni  d'un  engagement  particulier  où  l'on  foit  entré 
avec  le  Propriétaire,  mais  de  la  chofe  même,  ou  plutôt  d'une  Convention  générale 
qui  accompagne  tacitement  la  Propriété  des  biens.  De  forte  que  celui  qui  a  aquis  de 
bonne  foi  une  chofe  qui  appartient  à  autrui,  eft  Amplement  tenu  de  la  rendre  a  fon 
Maître  :  au  lieu  qu'un  Polleifeur  de  mauvaife  foi,  outre  la  nécefîité  indifpenfable  de 
reftituer,  eft  encore  fujet  à  la  peine  qu'il  métite  pour  avoir  injuftement  retenu  le  bien 
d'autrui.  Or  la  bonne  foi  n'a  plus  de  lieu,  du  moins  devant  le  Tribunal  Divin,  du 
moment  qu'on  vient  à  favoir  que  (a)  ce  que  l'on  polTéde  appartient  à  autrui;  quoi 
que  devant  les  Hommes,  la  bonne  foi  où  l'on  a  été  d'abord,  en  aquérant  une  chofe 
à  jutle  titre,  exemte  de  toute  peine. 

§.  IV.  Pour  confirmer  &  iliuftrer  en  même  tems  ce  que  je  viens  de  dire,  ilfant 
rapporter  ici  une  Loi  du  D  e  u  t  e  r  o  n  o  m  e  (a) ,  où  le  Légiflateur  dit  :  Lors  que  m 
verras  -un  Bœuf  de  ton  frère ,  ou  un  de  (es  Agneaux  ou  de  Ces  Chevreaux  ,  écartez,  oh 
égarez^  tu  ne  les  laiferas pas  paffer plus  loin,  comme  fi  tu  ne  les  voiois  pas;  mais  tu 
les  ramèneras  k  leur  Maure.  Que  s'il  n  eft  pas  ton  voijïn,  ou  fi  tu  ne  fats  qui  il  eflt 
tu  les  retireras  dans  ta  Maifon ,  C^  les  y  garderas  jufqu  à  ce  que  celui  à  qui  ils  appar- 
tiennent les  vienne  chercher;  C?"  alors  tu  les  lui  rendras.  Tu  en  feras  de  même  d'un 
Ane  >.  d'un  Habit ,  C^  de  toutes  les  autres  chofes  que  ton  frère  aura  perdues ,  O"  que 
tu  auras  trouvées.  Et  afin  qu'on  ne  s'imagine  pas,  que  c'eft  ici  un  fimple  devoir 
d'A mïrié  ;  dans  un  autre  endroit,  où  la  même  Loi  fe  trouve,  (b)  ,  il  y  a  ,  fi  tu  vois 
le  Bœuf  ou  l'Ane  de  ton  Ennemi.  Joseph  (c)  a  ainfi  entendu  cette  Loi;  quoi  que 
dans  la  fuite  ies  Juifs,  par  la  haine  implacable  dont  ils  croient  animez  envers  tous 

les 


Def.  V.  $.  25.  pag.  77,  7».  Au  refte,  je  vois  avec 
plaifir,  que  Mr.  Treuer,  Profeffeur  à  Helm/Udr, 
a  témoigné  approuver  absolument  mes  idées  iur  cette 
rmtiére,  lur  le  Chapitre  cj-uï  répond  à  celui  ci,  dans 
l'Abé'e  De  Offic.  Hem.  <b*  Civ.  qu'il  publia  ,  avec 
fes  Notes,  en  1717. 

%.  IV.  t)  Mais  Gnovius  allègue  ces  deux  ex- 
emples, pour  montrer  qu'il  ne  fuffit  pas  d'avoir  a- 
quî  la  Polleflion  dy:  bonne  foi,  ou  de  s'être  cru  d'à- 

•  bord  en  droit  de  profiter  d'un  Tcftament,  que  l'on 
ne  favoit  point  être  fuppofé.  Or  fur  ce  pié  -là  , l'ap- 
plication eft  jufte.     Voiez  ce  que  j'ai  dit  fur  l'endroit 

'  même  de  G  r  o  t  r  u  s  ,  Net.  6  ,  5c  8. 

(1)  Voiez  la  Note  de  Mr.  H  e  r  t  i  us  fur  cet  en- 
droit,  Se  fa  DifTertation    de    Superioritate  Terrir  riétli, 
§.  $6.  dans  le  II.  Tome  de   fes  Commentât.  &   Op-<fc. 
U  y  a  en  Allemagne  des  endroits  où  les   Prédicateurs 
ne  font  pas  difficulté  de  prier   Dieu  en  Chaire,  yit'il 
f'  f*tje  hien  des  N.tufrti'cs    fur    leitn    Côtes.     Mr.   ThO- 
m  as  tus  foûtient    néanmoins   que  ni  ces  prières, 
ni  la  coutume  en   elle-même,  ne  fout   pas   entière 
m<*nt  détaifonnables  ni  incompatibles  avec  les  Ré 
gles  de  la  Cnarité  8c  de   la    îufttce.     Qj.ioi   q  ie,  dit 
il-,  dans  le  tems  même  lu    Naufrage,  on  n'ait   pas 
de(ïl*ii  d'abandonner  «blblwment  ce  qu«  l'on   jette, 
ou  n'a  poit  .'ordinaire  aucune  elpét  ince   de  le  re- 

iouvrer,  parce  que  l'on  fait  ou  qu'on,  *  <ta  moins 


lieu  de  croite  qu'il  eft  fort  à  craindre   que  des  Mar- 
cha dites  jettecs  dam  ia  Mer  ne  périflent;   d'autant 
plus  que  cela  ne  le  fait  gueres  qu'en  pleine  mer.  De 
plus,  le  Maître  des  Côtes  peut,  à  la  place  du  péa- 
ge qu'il  feroit  en  droit   d'exiger  des   Etrangers,  fe 
dédommager   par  là  des  depenles  qu'il  eft   obligé  de 
faire  rout  l'entretien  de  fes  Potts  &  de  les  Rivages. 
Ajoutez  à  cel.<,  qu'i:  sft  fouvent  très- difficile  de  fa- 
voir à  qui  appartiennent  les  M-rchandifes  que  la  Mes 
jette  fur  le   Rivage:  ainfi   il   en   eft  ici  comme  des 
Alluvions,  qui,  par  le  Droit  même  des  Gens,  (ont 
un  moien  légitime  d'. quérir.     Les  prières  publiques 
fur  ce  fujet ,  ne  doivent  pas  être  entendues  comme  G 
l'on  demandoit  \  D  1  t  u  qu'il  veuille  bien   procurer 
un    grand   nombre    de    Naufrages  :    mais  feulement 
qtiM  iafle  en  lorte  que  la  Mer  ne  retienne  pas  dans 
fon  leiti  les  Marchand  les  jettees,  &  s'en   décharge 
fut  ies  Côtes  du  Pt.ïs,  plutôt  que  (ur  celles  des  au- 
tres.    Qiielie  apparence  que  tant  de  pieux  Eccléiîafti- 
qnes  implortflent   tous  les  joins   le   fecours  du  Ciel 
pour  une  c'iofe  contraire  an   Droit   Naturel,  ou  qUe 
du  .noms   aucun  de   leurs  Frères  ne   les  eût  avertis 
charitablement  d'in   pec:;e  fi   derefbble  qu'ils  com- 
mettroient  depuis  (i  long  rems?  Voilà  les  raifons  de 
l'Aureir,  dont    !  s'agit,  telles    ui'il  les  expofe  dans 
une  DilfertHtion  Dt  Statmtm     merii  peteflate   Irrijluta- 
w*  t»utr*  Jus  çomotHne,  imuiimée  à  Hall  ea  1703.  j, 

42.  A 


iV.  à-  G.  ftcund. 
Hebr.  JLib.    VI. 
Op.  IV.    VokB 
tirotitu,  Liv.  II. 
Chap.  X.  $.  i. 
num.  %   Nul,  2.  «y 


XXXI.  pnntip, 

(e     CurtpaUt.  d* 
ojj.  Conjinnt.  & 
Ledrtn.  pag.  424. 

£<1  5<v7/.  1566. 
(  f  )  Vbi  JuprA  , 
nuro.  4. 

(g)  Voiez  laVi« 
Oe  Péiu^idai, dina 
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les  autres  Peuples,  fe  foient  mis  dans  l'efprit  que  ce  n'étoit  pas  une  Loi  Naturelle, 
&  qu'ils  ne  dévoient  l'obferver  qu'à  l'égard  de  ceux  de  leur  propre  Nation  (d).  (d)  Sdde». zvy, 
L'Hiftoire  nous  fournit  auflï  plusieurs  exemples  ;  en  voici  un  remarquable.  L'Em- 
pereur (e)  Théophile  étant  un  jour  en  voiage,  une  Femme  courut  apiès  lui  en  criant 
que  le  Cheval  qu'il  montoit  étoit  à  elle.  En  effet  Eparque ,  qui  lui  en  avoir  fait 
prélent,  l'avoit  pris  à  cerre  Femme.  L'Empereur  le  lui  rendit  auflî-tôt  :  &  comme 
il  fut  obligé  enluite  de  prendre  !e  premier  Cheval  qu'il  trouva  pour  conrinuer  fa  rou-  '«ir*.  Lib.  vî.  c. 
te,  il  ordonna  que  déformais,  afin  d'éviter  un  pareil  inconvénient,  l'Empereur  ne 
marchât  jamais  fans  avoir  plulicurs  Chevaux  à  fa  fuite.    Mais  les  deux  exemples  que 

(f)  G  rôti  us  allègue  enluite,  ne  font  pas  bien  à  propos.    Car  les  Lacédemonierts, 

(g)  qui  après  avoir  condamné  Pbœbidas  pour  s'être  emparé  de  la  Forterelïe  tkCad- 
mée,  ne  laillérent  pas  de  la  retenir  ,  étoient  fans  contredit  poilefîeurs  de  mauvaife 
foi;  &  par  conféquent  l'obligation  où  ils  étoient  de  reftituer,  venoit  d'un  autre  prin- 
cipe.    (1)  Pour  ce  qui  regarde  (h)  Marc  Craffus,  &  Quintus  Hortenfws,  ils  éioient  2?J^",fc 

rrm  !•  1      \      r  \r  r         ■  1       ■"!-<    rr  1         *  j  ■  ■*»/»#  CallS  l  lui  arque , 

aulii  complices  de  la  raluhcation  du  I  eltament  de  Minucius  Baftlust  qu'un  Receleur  p»g.  2«o. 
cft  complice  du  larcin;  puisqu'ils  comprenoient  bien  qu'on  ne  les  avoir,  nommez  (ub'\u'c'v^e' 
héritiers  dans  ce  Teftament,  que  pour  les  engager  à  maintenir  par  leur  crédit  ceux  voiez  i«  iens  dû 
qui  l'avoient  fuppofé,  dans  une  naiflble  jouïfïance  du  fruit  de  leur  iniuftice.  paflage  rapporte 

a  n.         -ir  «  ,1.     M'  !_■  o     •    ■     n       1  ci-deflus,  Chap. 

Au  refte,  il  paroit  par  ce  que  nous  venons  d  établir,  combien  eft  înjufte  la  (1)  x.§.  7.  Notez. 
coutume  des  Pais  où  Ion  connlque  les  biens  de  ceux  (2)  qui  ont  fait  naufrage;  com-  ii,-Kv10II"Gr^! 
me  (3)  auffi  celle  des  (k)  lieux  où  l'on  ajuge  au  Fifc  une  chofe  dérobée,  au  lieu  de  la 
rendre  au  Propriétaire. 

§.  V.  *  Comme  l'obligation  de  reftituer  le  bien  d'autrui  efl  fondée  fur  une  Con- 
vention générale  entre  rous  les  Hommes;  il  s'enfuit  qu'elle  doit  former  une  excep- 
tion à  l'exécution  des  Contrats  particuliers,  faits  au  fujet  d'une  chofe  dont  le  vérita- 
ble Maître  a  éré  dépouillé  de  quelque  manière  que  ce  foit  ;  {i)  &  qu'ainfi,  du  nio-  Bodm.uis.  l£] 
ment  qu'il  paroîc  que  la  chofe  appartient  à  autrui ,  le  Contract,  par  lequel  le  Polîef-  Gu^^àif' 
feur  s'étoit  engagé  de  la  transférer  à  un  tiers  ,  eft  (1)  entièrement  nul.     Un  Com-  G*U-  Lib.xvr. 
mentateur  (b)  de  G  rôti  us  allègue  ici  mal  à  propos  une  Loi  (2.)  du  Dtgejle ,  par  l'f^y7*^*" 

la 


Lib.  II.  Cap.  VII. 
5.  I.  ibique  Dét- 
eler, Jactb.  God»~ 
fred.  de  imper. 
Maris,  Cap.  XI. 
Jean.  L,occenius  , 
de  Jure  maritime , 
Lib.I.C.VlI.  $.?. 


42.  A  quoi  on  peut  joindre  ce  qu'il  a  dit  depuis 
dans  une  autre  Diflerration  De  Hegaltbus  Fifei  Pnnci- 
fttm  Germaniœ  Sec.  imprimée  en  171  î-  P*g-  M*  à" 
feqq,  où  il  trouve  ia  coûtur*"î-<ré  s'approprier  indif- 
tinûement  les  biens  de  ceux  qui  ont  fait  naufrage, 
inhumaine  &  inique  ,  mais  point  in;ujle.  La  maniéie 
dont  il  juft'fie,  dans  la  première  DtfTertation ,  des 
prières  fi  vifiblement  abfurdes ,  pour  ne  lien  dite  de 
pis,  pourroit  faire  croire  qu'il  ne  parle  pas  ferieufe- 
naent,  &  qu'il  a  voulu  fe  divertir  aux  depens  de  ces 
Ecclefiaftiq,ues  peu  fcrupuîeux.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
confifeation  des  chofes  appartenantes  à  ceux  qui  ont 
fait  naufrage,  les  Propriétaires,  en  les  jettent,  ne 
les  comptent  pas  fi  fort  pour  perdues,  qu'ils  ne  fe 
lefer/ent  le  droit  de  les  réclamer,  fi  elles  viennent 
à  être  portées  furies  côtes,  comme  ils  favent  bien  que 
«ela  peut  arriver.  Voiez  ci-deflùs,  Chap.  VI.  $. 
12.  .V:'*  T2.  Et  ce  n'eft  p«  fur  ces  tnali  eureux  qu'il 
faut  fe  dédommager  de  l'entretien  des  Ports  &  des 
Rivages  :  le  péage  feroit  trop  exorbitant  &  trop  o- 
dieux;  ceux  qui  perdent  leur  bien,  paiercent  ainfi 
pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  5c  de  le  fauvèr,  &  de 
gagner  encore  dans  leHr  veiage.  Cela  même  que 
l'on  ne  fait  guéres  naufrage  qu'en  pleiie  mer,  com- 
me le  dit  Mr.  Thomasius  ,  montie  afiéz  combien 
cft  frivole  le  prétexte  de  ce  piéteadu  dédornmage- 


(kj  Voiez  ^tnt. 
Matth.  de  cumin. 

.     .       j-/v     ,    /     .  .  T'r-  de  Furtis, 

ment:  &  la  difficulté  de  recounoitre  les  véritables  Cap.  IV.  §.  4. 
maîtres  dfs  iMaichandites  que  la   Mer  jette  à  bord,   *  Cetre  Obliga- 
prouve  feulement    qu'on   ne  doit   pas  les   ajuger   au   tion  difpenfe  d« 
premier  venu,  fans  examiner  s'il  a  raifon   de  les  de-    tenir  les  C  on- 
mander  ;  &  que  ,    fi  on  ne  fait  à    qui  elles   appar- 
tiennent, elles  demeurent  alors  au  Seigneur  du  ?aïs, 
par  droit  de  premier  occupant.     En  un  mot,  la  coû 
tume,  dont  il  s'agit,  ne  pourroit  être  juftifiée  qu'en 
fuppofant  que  la   Propriété   finit  avec  la    Pofie/îioii 
aftuelle:  hypothéfe  que  j'ai  fuffifammént  réfutée   ci- 
deflus,  C^i-p.  VI.  5.  1.  Note  1.    Joignez  ici  ce  que 
j'ai  dit  dans  mon  DiCconrs  fur  le  bénéfice  des  Loix,pzg. 
11.   &  fuiv.  Ed.  d'^lm/f. 

(3)  Voiez  ci- deflus,  Liv.  III.  Chap.  I.  5.  11. Nctt 
i. 

"  §.  V.  fr)  C'eft  que  dès  lors  1  n'y  a  plas  de  bon- 
ne foi.  Mais  lots  que  le  Contraft  eft  dsja  exécu- 
té,  avant  qu'on  ?ît  fû  que  la  chofe  appartenoit  a 
autrui,  on  ne  peut  ni  ne  doit  le  rompre;  &  l'ancien 
Propriétaire  n'a  plus  rien  à  demandera  celui  qui  n'eft 
plus  en  poficfiion  de  fon  bien,  &  qui  avoit  un  plein 
droit  d'en  difpofer,  félon  ce  que  j'ai  dit  ci  -deflus,  j, 
3.  Note  1. 

(l)  Item   POMPONIUS.  1.    34.  feribit ,  parvi  refer- 

re  res    mfiras,  an   aliénas   imulenrons ,  fi  mf.ra   itiierfït 

falvas  ejfe  :   tttnim  nuits  rnagis,  yuam  ejuorjim  font ,  de- 

VVTV2  btnt 


tracts  pefté- 
rieurs. 

(a)  Voiez  f><#£. 
Lairt.  Lib.  VI. 
$•  54-  où  il  y  a 
un  mot  fondé  fui 
ceci. 

(b)  Zieq.hr,  ai 
loc.  ubt  fnprà. 
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laquelle  il  prétend  prouver,  que  l'Obligation  de  rendre  le  bien  d'autrui  ne  dîfpeniè 
pas  toujours  de  tenir  un  Contrat  poftérieiir.  //  importe  peu  ,  difënt  les  Jurifconlul- 
tes  Romains,  que  les  Marchàndifes  qu'on  a  ntifès  fur  un  Vaijfeau  [oient  à  nous,  ou  à 
autrui ,  pourvu  qu'on  ait  intérêt  qu'elles  ne  pénjfent  pas  :  car  le  Maître  du  Vaifîeau 
doit  nous  en  répondre  ,  plutôt  qu'à,  ceux  à  qui  elles  appartiennent.  Si  donc  j'ai  reçu 
des  Marchàndifes  en  gage  pour  quelque  argent  prêté t  que  le  Débiteur  a  mis  à  la  <-rof- 
fe  aventure  \  le  Maure  du  Vaifîeau  doit  me  répondre  de  ces  Marchàndifes,  plutôt 
quk  mon  Débiteur ,  lorsqu'il  les  a  reçues  dans  fon  bord,  Cr  qu'il  s'en  ejl  chargé. 
Mais,  en  ce  cas-là,  le  Créancier  a  intérêt,  plus  que  le  Débiteur,  que  les  chofes 
engagées  ne  périment  point  :  6i  le  Débiteur,  tout  Propriétaire  qu'il  eft  ,  ne  peut  re- 
demander, fon,  gagé  ,  fans  avoir  auparavant  paie  ee  qu'il  a  emprunté  là  -  délias.  Il 
y  a  une  autre  Loi,  où  la  maxime  dont  nous  traitons  eft  établie  par  un  bel  exem- 
ple ;  c'eft  celui  d'une  chofe  dérobée,  reçue  en  dépôt  :  car  (3)  les  Jurifconfultes  foû- 
tiennent,  qu'on  doit  la  rendre  à  fon  Maître,  &  non  pas  au  Voleur  de  qui  on  la  tient. 
Ils  difent  au  même  endroit  (4),  que,  par  le  Droit  de  la  Natute  &  des  Gens,  on  eft 
obligé  de  rendre  un  Dépôt  à  une  perfonne  condamnée  à  un  banniftement  perpétuel, 
&  dont  les  biens  par  conféquent  font  confifquez.  Mais  je  ne  faurois  fouferire  à  cette 
decifion.  Car  le  Droit  même  des  Gens  donnant  aux  Souverains  le  pouvoir  de  con- 
fisquer les  biens  des  Criminels  ;  lois  que  le  Coupable  a  été  juftement  condamné  à 
une  telle  peine,  le  Droit  Naturel  veut  fans  contredit  que  tous  fes  biens  reviennent 
au  File;  quoi  qu'il  foit  purement  de  Droit  Civil,  que  la  peine  qui  emporte  confiica- 
tiondc  biens  foit  attachée  à  tel  ou  tel  Crime  plutôt  qu'à  tout  autre.  Et  l'utilité  qui  re- 
vient 


bent  folvi:  ér  i^.eo  fi pignni  mtrees  ticcepero  [ob  pecun'um 
nattticam],  mihi  magis,  qukm  debitr.ri,  muta  tenebitur , 
fi  ante  cas  fufeepit.  Di  G  est.  Lib.  IV.  Tit.  IV.  Nau- 
ttt ,  ca-tpanes ,  ftabularii ,  ut  recepta  rcjlituant ,  Leg.  I.  J. 
7.  Dans  les  dernières  paroles,  quelques  anciennes 
Editions  portent  :  fi  a."  me  eas  fiufieut  3  &.  Ml. 
Schuliins  croit  avec  raifon,  qu'il  vaut  mieux 
lire  ainfi  ,  Fn.irr.  in  P  a  N  d.  ad  dilf.  Tit.  $.  3.  Au 
refte,  l'intérêt  du  Créancier  confifte  ici  en  ce  qu'il 
eft  indifpenfablement  obligé  de  rendre  les  Marchàn- 
difes au  Débiteur ,  lors  que  celui  -ci  paiera  la  Dette; 
de  forte  que,  fi  les  Marchàndifes  viennent  à  être 
volées  dans  le  Vaiflgau,  comme  le  Créancier  ne  do- 
voit  pas  les  expofer  à  ce  péril,  il  eu  eft  refponfable. 
Voiez  Digest.  Lib.  XLV1I.  Tit,  II.  De  F  uni  s, 
Leg.  XV.  princ. 

(3)  Incurrit  bîc  &  alla  infpetlio,  an  bon/tm  fidtm  inter 
eos  tanthm ,  inter  tjuos  contraHum  eft ,  nullo  exirinfecus 
a.iÇumpto  ,  <tjiir::art  debearnus  ,  an  refpeéîu  ttiam  a'iarum 
perfonarum  ,  ad  qiMs  id  ,  fuod  geri  ttr  ,  ptrtinct;  exemp/i 
loi  y,  l.itro  fpoiia,  qux.  mihi  abftulit ,  pefuit  apud  Seium 
infeium  de  malitia  deponentis  ,  utrum  latrtni,  an  mihi 
reftitutre  Seius  debeat  ?  Si  fer  Ce  dantem  ,  açcipienumcjue 
inttiemttr ,  h*c  eft  bona  fides ,  ut  commijfam  rem  reetpiat 
is,  qui  dédit  :  fi  tôt  lus  rti  a<juitatem ,  qua  ex  omnibus 
perfonis  ,  <]u&  negatio  ilh  continiuntur ,  impletur  ,  mihi 
reddenda^  Junt ,  quoi  (c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire,  avec 
G  R  0  T  1  u  s  )  fatfo  fceleftijfime  adempta  fttnt  :  &  probo 
hanc  effe  juftitiam,  qusc  fuum  cuique  ita  iribuit,  ut 
non  diftrahatur  ab  ullius  perfona;  juftiore  repetitione. 
DlGKST.  Lib.  XVI.  Tit.  III.  Depoftti,  vet  contra, 
Leg.  XXXI.  J.  1.  Voiez  ci-deflus  ,  Liv.  111.  Ch. 
VI.  J.  n.  à  la  fin. 

(4)  T{eus  capitalis  judicii  depofitit  apud  te  centum ,  is 
déportât  us  eft ,  bona  ejus  publicatu  fuit  ;  tttrumne  ipfi  bac 
reddenda  ,  an  in  publicum  deferend*  fint  ?  Si  tantum  na- 
turtlt  Jhi  &  Sentiu-m  intutmur,  ci,  fut  dédit,  rtftitucH' 


da  funt  :  fi  civile  Jus  ,  &  Legurn  ordinem  ,  maçis  in  pu- 
blicum dtferen.ia  funt.  Nam  mitlè  mtntus  publics,  ut  ex. 
ewplo  aliis  ad  deterrenda  malefiiia  fit  ,tnam  egsftate  lait. 
rare  débet,  lbid.  primip. 

(s)  Voiez  les  Frobabilia  Juris  de  Mr.  Noodt, 
Lib.  111.  Cap.  1).  Tour  ce  qui  eft  de  la  chofe  en 
elle-même  ,  il  y  a,  ce  mefemble,  quelque  diftin&ion 
à  faire.  QiidnJ  il  s'agit  d'un  vrai  Scélérat,  qui  eft 
coup. ibie  de  crimes  énormes,  &  qui  paroit  enduici 
au  mal,  ce  (êroit  lui  fournir  le  moien  de  continuer, 
que  de  lui  rendre  ce  qu'il  nous  a  confié.  Mais  lors 
que  le  Criminel  a  été  condamné  pour  des  choies  qui 
ne  (ont  rnauvaifes  que  parce  que  les  Loix  les  ont  dé- 
fendues ;  ou  lors  qu'un  mouvement  impétueux  de 
pafïion,  une  tentation  violente  ,  Je  poids  d'une  ha- 
bitude aidée  par  le  tempérament  ,  l'ont  entraîné  à 
commettre  quelque  aftion  très  -  criminelle  de  fa  na- 
ture: on  paît  non  feulement ,  mais  l'on  doit  même, 
à  mon  avis  ,  rendre  fidèlement  le  Dépôt  au  mal- 
heureux. Et  en  cela  on  ne  fait  tien  ce  contraire  au 
devoir  d'un  bon  Citoien,  Car  le  but  &  Pefpiit  des 
Loix,  qui  décernent  la  peine  de  confiscation  géné- 
rale de  tous  biens  ,  demande  à  la  vérité  que  tout 
ce  qui  patoît  ou  qui  pourra  être  découvert  foit  ef- 
fectivement confisqué  :  mais  il  ne  demande  nulle- 
ment que  chacun  aille  déclartr  ce  qu'il  a  entre  les 
mains  qui  appartient  au  Criminel  condamné.  Ce 
feroit  étendie  trop  loin  la  féverité  des  Loix,  qui  doit 
être  adoucie  autant  qu'il  eft  poflible;  8c  lors  même 
qu'eîlcs  ordonnent  exprefieinent  à  chacun  de  ne  rien 
cacher,  il  faut  interpréter  cela  de  telle  manicre.qu'on 
en  foit  quitte  pour  fubir  la  peine  impofee  à  ceux 
qui  auront  eu  le  courage  de  courir  ce  rifque  pour 
rendre  fervice  à  un  malkeHiCux.  Les  liaifons  d'A- 
mitié &c  de  Parente  ,  qu'il  eft  de  l'intérêt  public  de 
faroriier  &  d'entretenir,  rendent  cette  interprétation 
encore  plus  jufte,  puis  que  c'eft  pour  l'ordinaire  à 
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vient  de  la  au  Public,  par  la  crainte  que  cet  exemple  infpire  à  ceux  qui  pourraient 
former  le  defïein  de  commettre  le  même  crime,  fert  bien  à  faire  voir  la  juftice  d'une 
telle  fentence,  mais  non  pas  proprement  à  prouver,  comme  le  fuppofent  ici  les  Ju- 
rifconfultes  Romains,  (c)  que  l'on  doit  rendre  le  Dépôt  au  Fifc,  plutôt  qu'au  Cri- 
minel condamné.  Il  vaut  mieux  dire,  que,  par  la  fentence  de  condamnation,  le 
Criminel  a  été  dépouillé  de  la  Propriété  de  tous  f^s  biens,  au  profit  du  Fifc.  Or, 
foit  que  la  Propriété  vienne  du  Droit  Civil ,  ou  du  Droir  des  Gens,  tout  Pofiefieur 
d'une  chofe  appartenante  à  autrui  eit  tenu  de  la  rendre  à  celui  qui  en  eft  pour  l'heure 
le  véritable  Propriétaire.  (6). 

C'eft  fur  cette  obligation  de  reftituer  le  bien  d'autrui,  lors  même  qu'on  s'en  trou- 
ve en  polîefïïon  de  benne  foi,  que  (ont  foncées  bien  des  (c)  décidons  des  mômes  (ç)  voiez  d^. 
Turifconfultes  :  entr'aimes  ce  qu'ils  difent  fur  la  (7)  Revendication,  &  les  autres  ac~  ^.'b'  ^xv-Tlt-,r. 

J  en-  1  •  '  o      ii    n  aitione    rcrum 

tions  réelles  qui  y  ont  du  rapport,  <k  en  quelque  manière  (ur  (o)  1  action  perfonnelle  *mota 
de  l'Indu,  fur  V  action  (9)  perfonnelle  pour  chofe  donnée ,  <Cr  caufe  non  enfuivte,  fur  xxv' 
YaSiion  perfonnelle  pour  (10)  chofe  donnée  fans  caufe.  Ils  prétendent  pourtant,  que 
toutes  ces  actions  iont  fondées  fur  quelque  Quaji-Contracl  (1 1),  comme  ils  l'appel- 
lent. Car,  difent- ils,  n'y  aiant  point  ici  de  Donation  pure  &  fimple  ,  on  fuppofe 
que  l'un  n'a  donné,  &  que  l'autre  n'a  accepté,  qu'à  condition  que  fi  la  caufe  ,  en 
vue  de  laquelle  l'affaire  le  faifoir,  manquoit  ou  n'avoit  pas  lieu  ,  on  rendrait  ce  qui 
aurait  été  donné. 

Au  refte,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  reftitution  du  bien  d'autrui  comprend  aufïï 
les  fruits  qui  font  encore  en  nature:  bien  entendu  qu'au  préalable  on  en  deduife  les 

dé- 


rcrum 
rum  ,  Leg. 


un  Parent  ou  à  un  Ami  que  l'on  confie  un  Dépôt: 
&  s'il  fe  trouve  qu'en  remettant  le  Dépôt  au  File, 
on  prive  desenfans,  ou  autres  perfonnes  innocentes, 
d'une  chofe  qui  devoit  leur  revenir;  quelque  méchant 
que  foit  le  Criminel,  dont  lf s  biens  font  cOnfilquez, 
quelque  atroces  que  foient  les  crimes  par  lefquels  il 
s'eft  attire  cette  punition  ,  il  n'y  a  point  de  Loi 
Humaine  qui  puiffe  être  entendue  en  lotte  qu'elle  o- 
blige  en  confeience  à  révéler  le  fecret,  &  trahir  les 
intérêts  de  ceux  qui  dévoient  hériter  île  la  chofe  dé- 
potée, &  qui  n'ont  rien  fait  pour  mériter  d'en  être 
îruftrez. 

(6)  U  y  a,  ajoûtoit  ici  nôtre  Auteur, d'autres  cas, 
où  la  Loi  qui  ordonne  de  rendre  le  Dépôt  fouffre 
des  exceptions;  comme  quand  un  homme,  qui  nous 
avo't  confié  une  Epée ,  étant  depuis  tombé  en  déli- 
ie,  vient  nous  la  redemander;  ou  qti.ind  ceiui  qui 
nous  a  remis  entre  les  mains  une  Comme  o'avgenr, 
entreprend  la  guerre  contre  l'Etat,  Voiez  C  1  e  f- 
kon,  De  Offic.  Lib.  III.  Cap.  XXV.  Senec.  de 
Beiiefic.  Lib.  IV.  Cap.  X.  A  m  sa  os.  de  Offic.  Lib.  I. 
Cap.  ult.  ^Ariaratbe  ,  Roi  de  Cappadoce  ,  étant  rentré 
dans  fou  Roiaume,  dont  il  avoit  été  chaflé  par  Oro- 
phtrne,  demanda  à  ceux  de  Prime  quarante  talens 
que  celui-ci  leur  avoit  donné  en  dépôt  :&  comme  ils 
xefufaient  de  s'en  defl'aifir  ,  &  qu'ils  vouloieut  les 
garder  pour  Oropheriu  ;  ^Ariaraihe  porta  le  fer  &  le 
feu  dans  leur  pais  ,  en  quoi  il  commit  une  injufltce, 
dit  Polybe,  qui  rapporte  ceci  in  Excerpt.  Peirefc. 
pag.  173.  On  pourroit  pourtant,  ajoute  nôtre  Au- 
teur, juftifîer  ^iriaratbe,  en  (uppofant  ,  qu'Orophcrne 
l'avoit  injuftement  dépouillé  de  l'on  Roiaume.  Mais 
Poltse  femb'e  lui-même  exeufer  ^Ariare.thc  pour 
le  fond  d;  l'affaire  ,  5c  blâmer  feulement  la  trop 
grande  rigueur  des  aftes  d'hofiilité  qu'il  exerça  con- 
tre ceux   de  Pricne. 

(7)  Tlei  vindicAtio.  Voiez  Digtfl.  Lib.  VI.  Tit.  I. 
fc  ce  que  j'ai  du  ci -défias,  Chap.  IX.  $.  i.  Note  4, 


(s)  Voiez  ci-delTus,  Chap.  IX.  §.  4.  Note  4. 

(9)  Voiez  encore  le  Chap.  IX.  de  ce  Lirre,  $.  4. 

Note   5. 

(10)  Condiclio  fine  caufa.  C'eft  lots  que  l'on  a  pro- 
mis  ou  donne  quelque  choie  pour  une  cauié  qui  cef- 
le,  ou  fous  une  condition  qui  n'atrive  point;  cour- 
ire  II  l'on  a  reçu  une  Dot,  pour  un  Mariage  qui  ne 
s'accomplit  pont,  ou  qui  eft  annullé.  Voiez  D  1- 
gest.  Lib.  XIL  Tit.  Vil.  ce  là- défais  le  Com- 
mentaire de  Mr.  N  o  o  »  t  ,  auffi  bi«n  que  fui  les 
autres  matières  dort  nôtre  Asteur  parie  ici. 

(11)  Dans  le  préjugé  où  étoient  les  Jurifconfultei 
Romains,  qu'il  n'y  a  point  d'Obligation  envers  au- 
trui qui  ne  loir  fondée  fui  le  contentement  de  celui 
qui  y  eft  aftreint  ;  lois  qu'il  ne  paroiflbit  aucune  om- 
bre de  coufentement  en  certaines  chofes  auxquelles 
néanmoins  ils  ne  pouveient  s'empêcher  de  reconuoî- 
tre  qu'on  ne  fût  tenu,  ils  le  fuppofoient  ;  êc  c'eft  ce 
qu'ils  appelloient  Q_u«fi-Contract,  C'eft  là -deflbs  qu'ils 
fondent  la  Ce/lion  des  ajfaires  d'autrui  fans  romimjjien  j  le 
man'.ment  d'affaires  communes  fans  focie'té;  l'adminijTra- 
ti'.n  d'une  Tutéle;  l'adition  ou  acceptation  d'une  Hérédité; 
le  paiement  d'une  chofe  qui  n'était  pas  due.  Mais  en 
tons  ces  cas-là,  l'Obligatien  vient  ou  d'une  Con- 
vention tacite,  proprement  ainfi  nommée,  ou  d'une 
Loi  Pofitive,  ou  dei  maximes  toutes  feules  de  l'E- 
quité Naturelle,  de  forte  qu'ici  ou  il  y  a  un  vrai 
confeniement  tacite,  &  alors  il  n'eft  pas  befoin  de 
le  feiudie:  ou  le  contentement  ni  exprès,  ni  tacite, 
n'eft  nullement  néceflaire,  i'antoriîé  de  la  Loi,  ou 
la  nature  ieule  de  l'.iSaire,  fuffifant  pour  établir  l'o- 
bligation; &:  ainfi  on  n'a  que  faire  de  ftippofcr  un 
coufentement,  que  ceiui  qui  ignoroit  la  chofe,  dont 
il  s'agit ,  ne  pouvoit  par  là  donner  en  aucune  faedh. 
Voiez  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus,  Liv.  III.  Chap.  VI. 
$.  2.  Note  3.  &  Institut.  Lib.  III.  Tit.  XXYlii. 
De  ol'ligtitiwibus  <]H*  que  fi  ex  ctnXratlu  nafcuntur,. 

VVVY   3 


îî  faut  rendre  le 
jaofit  que  l'on  a 
fait  à  l'occauon 
4a  bien  d'autitii. 


fa)  Lit.  II.  Chap. 

X   f.    2. 


f»  Voiez  Digtfi. 
Lit».  V.  Tit.  III. 
Dtkeredttit.  petit, 
L«g.  XXII. 
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dépenfes  faites  pour  les  produire,  pour  les  recueillir,  ou  pour  les  garder. 

§.  VI.  Poti  r  ce  qui  eft  des  chofes  qui  ne  font  plus  en  nature ,  l'Equité  Naturelle 
veut,  que  le  Pofefeur  de  bonne  foi,  qui  les  aconfumées,  rende  au  véritable  Maître, 
non  tout  ce  quelles  valoient,  mais  la  valeur  du  profit  qu'il  en  a  fait*,  à  moins  que  le 
Propriétaire  n'ait  été  dédommagé  d'ailleurs:  car  ii,  par  exemple,  celui  qui  lui  a«oit 
dérobé  fou  bien  lui  en  a  paie  la  valeur,  il  ne  peut  plus  rien  demander  au  Poilelleur 
de  bonne  foi,  quoi  que  celui-ci  en  foit  devenu  plus  riche.  La  raifon  de  cette  maxi- 
me, ce  n'eft  pas  tant,  comme  le  dit  (a)  Grotius,  que  la  Propriété  des  biens  a 
été  établie  pour  entretenir  l'égalité  entre  les  Hommes,  c'eft -k- dire,  afin  que  chacun 
eût  le  fien\  or  fi  l'un  profitoit  du  bien  de  l'autre,  celui-ci  auroit  moins  que  le  pre- 
mier :  ce  n'eft  pas  tant  ,  dis- je,  pour  cela,  que  parce  qu'une  chofe  dont  on  n'* 
perdu  la  Propriété  ni  par  un  tranfport  qu'on  en  ait  fait  foi -même  volontairement , 
'ni  par  un  délit,  ni  par  le  droit  de  la  Guerre,  nous  appartient  toujours,  avec  tout 
ce  qui  en  provient.  Lors  donc  qu'elle  eft  tombée  entre  les  mains  d'un  autre ,  qui 
en  a  aquis  la  poiïefïîon  à  jufte  tiue ,  &  qui  a  profité  de  (a  confomption  ;  fa  bonne 
foi  le  difculpe  à  la  vérité,  mais  il  ne  fauroit  fous  aucun  piétexte  fe  difpenler  de  (1) 
rendre  le  gain  qu'il  a  fait  au  Maître  de  la  chofe,  qui  le  lui  demande,  (b)  puis  que 
ce  profit  eft  comme  une  partie  ou  un  revenu  qui  re.te  du  bien  d 'autrui!  C'eft  une 
fuite  de  la  maxime  commune,  (2)  perfonne  ne  doit  s'enrichir  au  détriment  d 'autrui; 
maxime  qui  doit  être  entendue  avec  cette  reltriéhon  ,  cv.ie  celui  qui  reçoit  du  dom- 
mage n'y  ait  pas  donné  lieu  lui-même  ou  par  Ion  propre  contentement  ,  ou  par  un 
délit,  &  que  le  dommage  ne  puille  être  imputé  en  aucune  façon  à  celui  qui  en  pro- 
fite :  car  il  n'eft  pas  illicite  de  retirer  quelque  profit  a  i'occafion  (3)  d'un  dommage 
d'autrui,  à  la  production  duquel  on  n'a  rien  contribué.  Les  Jivri  confultes  Romains 
fondent  fur  ce  principe  de  l'Equité  Naturelle  bien  des  décidons,  qui  d'ailleurs  ne  s'ac- 
cordent guéres  avec  la  lettre  du  Droit  Civil  (4)  ;  &  c'eft  le  entr'autres  le  principal 
fondement  de  Xattion  (5  )  pour  repéter  ce  qui  ejî  tourné  au  profit  d'une  perfonne  par 
le  Contrat!  d'une  autre  q<u  efi  fous  fa  puijfance. 

§.  VII.  Dr 

§.  VI.  (1)  Il  peut  fort  bien  s'en  difpenfer  ,  puis 
que,  comme  je  l'ai  fait  voir  ci-delîus,  <$.  }.  Noie 
ï.  pendant  tout  le  teins  qu'il  a  ete  Poffl-fleur  de 
bonne  foi,  il  agifïbit  en  maître,  &  il  l'eroit  effefti- 
vement:  ainfi  le  profit  qu'il  a  tire  de  la  chofe,  n'eft 
$>as  une  partie  ou  un  revenu  qui  relie  du  bien  d'au- 
trui, mais  une  aquifition  faite  en  vertu  de  fon  drot 
«le  PofleiTeur;  Se  elle  doit  lui  demeurer  avec  d'au- 
tant plus  de  raifon,  que  c'eft  prefque  roûiours,  d'u 
ne  manière  ou  d'aune,  un  fruit  de  'on  induihie  Au 
relie,  conférez  fur  tout  ceci,  mes  Notes  fin  le  Cha- 
pitre de  G  roi  iv  s  cité  en  marge  ,  J.  2  ,  &  Çuiv. 

(z)  Jure  nature  eny.xr/te/l,  nemtmrn  cum  alterim  dé- 
triment* &  injuria  fini  locupletiorem.  DlGFSr.  Lie. 
L.  Tit.   XVII.   De   diverfis  regirfis  Juris ,   Leg.   CCVi. 

Htccine  creiibde  eli ,  ant  memorabi/e  ! 

Tinta  vecerdia  innata  cu-itjuam  ut  fia  ; 

Vt  rnalis  ga.udea.nt  at'jue  ex  incommoda 

^Alterim  jua  ut  comparent  commode: 
Ter  en  t.  ^indr.  Aft.    IV.  Scen.   I.  veif.  t.  & 

Voiez  Cicer.  ai  Offic.  Lib.  III.  Cap.  V.  Toutes   ci- 
tations de  l'Auteur. 

(i)  »  Demadès  Athénien  condamna  un  homme  de 
„  fa  ville-  qui  faifoit  meftier  de  Tendre  les  chofes 
„  necelTaues  aux  euterremens  fous  tirre  de  ce  qu'il 
8,  en  demandoit  trop  de  profit,  8c  que  ce  profit  ne 
„  lui  pouvoit  venir  fans  la  mort  de  beaucoup  de 
„  gens.  Ce  jugement  femble  cftr;  mil  pris,  J'au 
,j  t*at  qu'il  ne  le  fait  aucum  profit  qu'au  dommage 


„  d'autrof ,  Se  qu'à  ce  compte  il  faudroit  condam- 
„  ner  toute  forte  de  gain.  Le  Marchand  ne  fait  bien 
,,  les  affaires,  qu'à  ta  debaucl  e  de  la  Jeunelfe,  le 
,,  Laboureur  à  la  cherté  de-  bleds ,  l'Architefte  à  la 
,,  ruiue  des  maifon:>:  les  Officiers  de  la  Juftice  aux 
,,  procès  &  querelles  des  hommes:  l'honneur  mefmc 
,,  &  pr  clique  des  Miniftres  de  la  Religion  fe  tire 
,,  de  noftre  mort  &  de  nos  vices  Nul  Médecin  ne 
„  prend  plaifir  à  la  lanté  de  les  amis  mcfn-.es,  dit 
„  l'ancien  Comique  Grec,  ni  So!d  t  à  la  pnix  de  fa 
,,  ville:  ainli  du  tefte.  Et  qui  pis  eft,  que  chacun 
,,  fefonde  au  dedans,  il  trouvera  que  nos  fouhaits 
„  intérieurs  pour  la  plufpart  n  ai  fient  6c  fe  noutrif- 
,>  fent  aux  dtfpens  d'autruy.  Ce  que  ernfiderant ,  il 
,,  m'eft  venu  en  fantafie,  comme  nature  ne  le  dc- 
„  meut  point  en  cela  de  (a  générale  police:  car  'es 
„  T'hyllciens  tiennent ,  que  la  naifïauce,  noorrifle- 
„  ment,  &  alimentation  de  chaque  chofe,  eft  l'aJ- 
,,  terauon  8c  corruption  d'ure  autre: 

NàHt  (fupdstinqut ,  fûts  tnutatum  finibul  exit, 
Cominnl  hoc  nnrs  eft  ilttus,   --uoÀ  fuii  tinte. 

Lucrft.  Lib.  11,  752,  753. 
Ce  Chapitre  ces  TJfais  de  Montagne,  auquel 
l'Auteur  renvoioit.  8c  qui  eft  le  XXI.  du  I.  Livre, 
étoit  fi  couit,  que  j'.ii  crû  que  le  Lcfteur  ne  s'en- 
nuieroit  pas  plus  à  le  lire,  que  je  me  fuis  ennuie 
à  le  copier.  Voiez  S  e  n  e  q^u  k  ,  de  Benefic.  Lib. 
VI.  Cap  XXXV11I.  d'où  prefque  tout  ceci  eft  tiré. 
(4)  Voiez-  en  plufkurs  exemples  dans  Grotius, 

Liv. 
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la'  dépend  aufïï  la  folution  de  plufeurs  Queftions,  que  lesjurifcon-  si  1«  chofcpéiîf, 
)ralifles  agitent  ici  ordinairement.  Nous  allons  les  copier  de  (a)  G  ro-  JJ£fj1£[,,I^elc 


$.  VII.  De 

fuites  &  les  Moralifles 

jj  tj  S.  boBiie  foi  a'eft 

x.  Un  Pofejfeurde  bonne  foi  y  entant  que  (b)  tel,  nef  obligé  à  aucune  refitution,f^^^  * 
la  chofe  ef  venue  à  périr  eu  à  fe  perdre  (c)  :  car,  en  ce  cas- là  ,  il  n'a  ni  la  chofe  ,  (%iVhfuprkÈ 
ni  le  profit.    Je  dis,  un  Popfeur  de  bonne  foi  :  car  il  ne  s'agit  ici  que  d'un  tel  Pof-  ^/vti«2^fi 
fe  fleur  ;  celui  qui  eft  de  mauvaife  foi,  (d)  outre  l'Obligation  qui  vitnt  de  la  'chofe  a&rot.unjvprà'. 
même,  étant  tenu  de  fon  propre  fait,  &  fe  rendant  fejet  à  la  peine.    J'ajcûte,  que  ^'"j-f'fff* 
le  Polfelîeur  de  bonne  foi  n'eit  point  obligé  à  rcftituer,  quand  même  la  choie  fe  fe-  Debtridiutiif*. 
roit  perdue  par  fa  faute.     Car  la  bonne  foi  lui  (i)  tenoit  lieu  de  Propriété:  or  il  eft  '*/"•.'•  L*g-X^ 
allez  fâcheux  à  un  Propriétaire  de  perdre  (on  bien,  fans  qu'il  lui  en  coûte  après  cela fdT&iez  D&h 
quel-iue  autre  chofe  pour  punition  de  (z)  fa  nes;lit!ence.     Mais  fi  le  Pofîdleur  de  Lib.  vi.Tit.i. 

.11-,.  .*  ilTj  -\    r  n    fT  /1  v  1      Dereivmdtcat» 

bonne  foi,  aiant  apris  que  la  choie  dont  il  le  trouve  en  poileiiion  ,  eit  a  autrui  ,  ia  Leg.xu.xill, 
détruifoit  ou  la  petdoit  tout  exprès,  pour  n'être  pas  obligé  de  la  rendre  à  fori  véri- 
table Maître;  il  devroit  alors  la  paier,  comme  s'il  en  avoit  aquis  la  pofiefïion  de 
mauvaife  foi. 

$    VIII.  2.  Un  Poffeffeur  de  bonne  foi  ef  tenu  de  rendre  non  feulement  la  chofe,  Le Poflcflèur de 
y.       xkx.  w  jj  jj  j        j  j  j    »  bonne  loi  eft  te- 

mais  encore  les  fruits,  qui  je  trouvent  encore  en  nature,  (a)  Lar  les  fruits  d  une  choie  «u  de  icndre  le* 
reviennent  naturellement  à  celui  à  qui  elle  appartient.     On  diftingue  ici  entre  les  [ni,,B^fI,a*^ 
Fruits  de  la  chofe  même,  &  les  Fruits  de  iindufrie  du  Pofîefleur.     Grotius  pré-  co're^n  n»mie. 
tend  qu'on  ne  doit  reftituer  que  les  premiers;  car,  dit-il,  quoi  que  les  Fruits  de  (*] )Voinp&0. 
l'induit-rie  ne  fuflent  pas  provenus  fans  la  choie,  ils  ne  la  fuivent  pas  néceflaircmenr.  Der*iv'indit'.hc^ 
D'autres  croient  néanmoins,  qu'il  faut  reftiruer  ces  fortes  de  Fruits  ,  (i)  auiTi-bien  xx.L. 
que  les  premiers,  lors  qu'ils  fe  trouvent  encore  en  nature,     (i)  Et  cette  opinion  pa- 
roît  plus  conforme  à  l'Humanité;  pourvu  qu'on  ajoute  en  même  tems,   (b)  que  le  (b)  Voîez  Dfajt, 
Polie  (leur  de  bonne  toi  peut  déduire  toutes  les  dépenfes  qu'il  a  faites  pour  cultiver  t'^'J!^"^! 
ou  "entretenir  le  bien  d'autrui,  comme  aufii  la  valeur  de  fa  peine  ou  de  fon  travail  :  ne,  Leg.xxxvi, 

&que, 


&  fuiv.  d'où   nô- 
auxquelles  il  len- 


Liv.  II.  Chap.  X.  $.  a.  nutn.  z. 
tre  Auteur  a  tué  quelques  Loix, 
voioit. 

(S  )  ^iilio  de  in  nm  verfo.  Voiez  Institut.  Lib. 
IV.  Tit.  VU.  2jtt>d  cum  eo  ,  qui  in  tlitna  poieftate  efi , 
negotiam  qeftnm  tjfe  diatur  ;  &  DlGEST.  Lib  XV, 
Tit.  III.  ne  in  rtm  verfo,  avee  le  Commcntaiie  de 
J4r.  Noodt  fur  ce  Titre. 

J.  VU.  (i)  Cet  aveu  de  l'Auteur  eft  remarquable, 
mais  il  n'en  a  pas  vu  ks  confequences ,  &  il  fait 
de  tout  autres  principes  dans  la  décilion  des  cas  fui- 
vans. 

(z)  Le  Droit  Romain  difpenfe  aufii  nu  PoiTefTeur 
de  bonne  foi  de  reft  tuer  ce  qu'il  a  laifie  dépérir  par 
Il  négligence,  ôc  ce  qu'il  a  mërue  cenfumé  ou  pro- 
digué ma]  à-  propos,  Jf  croyant  lien  Huemmmque 
igitur  umtum  fectrint  tx  bereditate ,  fi  quid  diUptdave- 
rv.nt ,  bcrd'd'runt  ,  dam  rt  fua  fe  aluti  putant,  non  pra- 
flabttnt.  DlGEST.  Lib.  V.  Tit.  111.  De  hereditttis 
petit: une  ,  Leg.  XXV.  J.  II.  Sicltt  autem  Jttmtum  , 
quer/t  fuit ,  deimit ,  il  A  fi  fatere  debuit  ,  net  feeit  ,  culpte 
hujtis  redlat  rati^nera,  t.ift  batut  fidei  paflejfor  efi:  tune 
enim,  quia.  q-Aafi  uaf»  ren  neglexit ,  nttlli  quere'a  fui*- 
jtiïus  et  a'-tt  ptt  tari  htreditate'r.  Ibid  Leg  XXXI. 
J.  3.  Mr.  La  Fiachie  néanmoins,  dans  fon 
fruité  de  la  T^eliitui  on,  Liv  IV.  Ch;ip.  V.  pag.  257; 
ajoute  cette  ieftli£tia#,  à  moins  qu'il  n'y  ait  de  la  fau- 
u  de  i '  4quéret»r.  EfFcdVivement  cela  proit  plus  cou* 
forme  aux  principes  communs ,  fur  lefquels  il  laifon- 


j.  XXXVUI. 
XXXIX.  ôc   Lib» 
VI.  Tit.  I.  Derci 
ne:  mais  nufll  on  peut  voir  par  îà  que  ces  principes  vindnat.  Leg» 
font  outrez.  XX  Vil.  5.  5. 

§.  V1IL  (1)  Us  fe  fondent,  dit  nôtre  Auteur,  fur  XXXI.  XLVHI.-' 
la  Loi  XXII.  De  T{ei  Vindicat.  dans  le  Co  db,  Lib.  LXV. 
III.  Tit.  XXXII  Voiez  Mr.  Noodt,  Prob.4.  Jur. 
Lib.  II.  Cap.  Vil.  &  Comm.  in  D  1  G.  pag.  197,  ^r 
fiqq.  11  faut  remarquer  pouttaivt  ,  que  ,  félon  les 
princ  pes  du  Droit  Romain,  le  Pofîefleur  c"e  bonne 
foi  s'approprie  les  fruits,  du  nomeu  qu'il  les  a  re- 
cueillis, de  quelque  nature  qu'ils  foient  :  mais  s'i's 
ibnt  encore  en  nature,  lors  que  le  véritable  Maître 
réclame  fon  bien,  l'aquifition  y  à  cet  égard,  eft  ren- 
due nulle;  cowme  cela  paroît  pxr  la  Loi  XLVI1I. 
du   Digesiï,  Tit.   De  ^tdquir.  rer-  d*min. 

(2)  La  vérhé  eft,  que  le  fofle fleur  de  benne  foj 
peut  retenir  les  uns  &  les  autres,  conme  lui  appar- 
tenant de  plein  droit,  félon  les  principes  que  nor$ 
avons  établis  c-defius,  $.  *.  Note  1.  AinC,  quels 
que  puiflent  être  les  replemens  des  Loix  Civiles,  je 
crois  qu'à  ne  confitiérer  que  Je  Droit  N.atu/el,  dans- 
toute  cette  n  atiere,  la  bonne  foi  pioduit  îe  mên-e 
effet  en  faveur  du  Pofîefleur,  que  la  Prorriéte  réel- 
le ;  comme  les  jaiifconfultes  Romains  l'établirent 
eux-mêmes  pot  r  maxime,  ajourant  feulement  l'ex- 
ception des  cas  où  la  1  oi  n'en  a  p.]s  autrement  tiif- 
pofé.  Bo7afides  xantt  n-dem  p"ffui<>>'.  :  prjjlar ,  qvar,tttm 
veritas  ,  qv.otits  /ex  inij-ed:minlo  non  eft:  DlGFST. 
Lib.  L.  Tit.  XVII.  De  diverf,  %£,  Jur.  Leg;. 
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7IX 


Des  Devoirs  qui  réfultent 


]1  doit  rendre 
suffi  les  fruits 
confumez,  au 
cas  qu'il  en  eût 
confumé  fans 
cela  tout  autant. 

(a)  Voiez  Dineft. 
Lib.V.  Tit.  111. 
JDe her'edk.  petit. 
Leg.XxV.  §.8,9. 
&  Lib.  VI.  Tit.  I. 
De  rei  vindicnt. 
Leg.  LU. 

(b)  Voiez  Dnefl. 
Lib  XLVI.  T)t. 
111.   De  folntton. 
«îr  libération.  Leg. 
XLVU.  $.  i. 

(<)  Sutton. inejus 
Vita,Cap.  XVI. 


Mais  non  pas 
.  ceux  qu'il  a  né- 
gligé de  recueil- 
lir. 

(a)  Voiez  Digefl. 
Lib.  VI.  Tit.  I. 
De  rei  vindic. 
Leg.  LXXVII1.   " 
En  quel  fens  il 
n'eft  pas  tenu  de 
rendre  une  chofe 
qu'il  a  du. i née  , 
&  qu'il  avoit  lui- 
même  reçue  en 
prefenr. 


&  que,  pour  éviter  de  fâcheux  procès,  celui  qui  revendique  ion  bien  ne  doit  pas  ar- 
racher jusqu'à  une  épingle  roue  le  profit  qu'aveu  fak  le  PoiTelTeur  de  bonne  foi.  Sur 
ce  pié-là,  il  n'arrivera  guéres  que  celui-ci  ait  beaucoup  à  reftituer  des  fruits  de  fon 
induftrie. 

§.  IX.  3.  Un  Pojfejfeur  de  bonne  foi  efl  tenu  de  rendre  £r  /a  chofe  même  ,  (1) 
O"  la  valeur  des  fruits  confumez. ,  s'il  y  a  lieu  de  croire  que  fans  cela  il  en  auroit  con- 
fumé tout  autant  de  femblables  (a),  car,  en  ce  cas -la,  il  a  épargné  fon  propre  bien 
(b).  Sur  quoi,  outre  les  reftri&ions  ajoutées  à  la  régie  précédente,  il  faut ,  à  mon 
avis,  confidérer  encore  fi  le  PoiTeiïenr  de  bonne  foi  peut  fe  dédommager  par  une 
action  de  Garentie  contre  celui  de  qui  il  avoit  reçu  la  chofe  à  titre  onéreux  (2.)  Car 
fi  cela  n'eft  pas  poiïîble,  il  ne  profite  nullement  du  bien  d'autrui,  qu'il  fe  voit  obli- 
gé de  reftituer,  fans  avoir  le  moien  d'en  recouvrer  la  valeur  de  celui  qui  le  lui  avoir 
remis.  G  rôti  us  allègue  ici  l'exemple  de  (c)  Caligula,  lequel  rendant  la  Couron- 
ne à  plufeurs  Princes  qui  avoient  été  dépouillez,  de  leurs  Etats  ,  leur  fit  auffi  reftituer 
tous  les  revenus  recueillis  depuis  le  tems  quils  n'en  jouijfoient  plus.  Mais  peut-être 
que  cet  Empereur  croioit  que  ces  Princes  avoient  été  injuftement  dépouillez  de  leurs 
Roiaumes,  (3)  &  qu'ainfi  il  héritoit  d'un  PoiTelTeur  de  mauvaife  foi.  Que  s'il  ne 
condamnoit  pas  la  conduite  de  fon  PrédécelTeur ,  il  pouvoit  reftituer  ces  revenus  par 
pure  générofité,  plutôt  que  par  aucune  obligation  où  il  crût  être  là-de{Tus.  Quoi 
qu'il  enfoit,  il  vaut  mieux  dire,  à  mon  avis,  qu'un  PoiTelTeur  de  bonne  foi  n'eft 
point  obligé  de  rendre  la  valeur  de  ce  qu'il  a  confumé,  lors  qu'il  ne  peut  point  avoir 
fon  recours  contre  celui  de  qui  il  tient  la  chofe  même.  Car  outre  qu'en  ce  cas -là 
il  ne  lui  refte  aucun  profit  ;  il  paroît  plus  dur  d'être  obligé  de  rendre  la  valeur  de  ce 
qu'on  a  confumé,  que  de  reftituer  une  chofe  qui  eft  encore  en  nature. 

§.  X.  4.  Un  Pojfejfeur  de  bonne  foi  nef  point  tenu  de  rendre  la  valeur  des  Fruits 
(a)  qu'il  a  négligé  de  recueillir,  oh  de  faire  venir  en  nature  ;  puis  qu'en  ce  cas -là 
il  n'a  ni  la  choie  même,  ni  rien  qui  en  tienne  lieu.  (1)  D'ailleurs,  on  eft  allez  pu- 
ni par  fa  propre  négligence  quand  on  manque  à  tirer  tout  le  profit  qui  peut  revtnir 
d'une  chofe  qui  nous  appartient,  ou  que  l'on  croit  nous  appartenir. 

§.  XL  5.  Si  un  Pojfefeur  de  bonne  foi,  aiant  reçu  la  chofe  en  préfent ,  l'a  enfui, 
te  donnée  lui-même  à  quelque  autre,  il  n'efl  point  obligé  de  la  rendre  ,  à  moins  que 
fans  cela  il  n'en  eut  donné  une  autre  de  même  prix  \  (1)  car  alors  il  profite  en  ce 
qu'il  a  épargné  fon  propre  bien.     Cette  Régie  lemble  fuppofer,  que  ,  comme  il  y  a 

de 


f .  IX.  (1)  Si  le  PofFeiTeur  de  bonne  foi  peut  légi- 
timement garder  ies  Fruits  qui  fe  trouvent  en  natu- 
re, 5c  qu'il  a  déjà  recueillis,  comme  je  J'ai  dit  dans 
la  Note  précédente,  à  plus  forte  raifon  eft -il  dif- 
penfé  de  rendre  la  valeur  des  Fruits  confumez.  Les 
Interprètes  même  du  Droit  Romain  ne  conviennent 
pas  que  les  Loix  Civiles  obligent  à  reftituer  en  ce 
dernier  cas;  quoi  que  l'Auteur  cite  ici  quelques  Tex- 
tes, que  j'ai  renvoiez  à  la  marge,  mais  qui  regar- 
dent feulement  la  reftitution  d'un  Hérédité:  en  quoi 
les  Jurifconfultes,  pour  une  raifon  particulière ,  don- 
noienr  plus- de  droit  au  Demandeur,  qu'à  ceux  qui 
leclamoient  toute  autre  chofe.  Voiez  Vin  n  i  u  s  fur 
les  Inftitutes,  Lib.  II.  Tit,  I.  De  rerum  dtvifionc,  §. 
35.  num,  9,  10.  Ce  le  Commentaire  de  Mr.  Noodt, 
pag.  179,  &  fi'}']. 

12)  Ou  cette  exception  eft  mal  fondée,  on  il  faut 
l'étendre  aux  autres  cas  ;  ce  que  l'Auteur  ne  fait 
point.  D'où  il  paroît  que  fes  décifions  ne  font  pas 
fort  bien  liées. 


(3)  Mais  voiez  ce  que  j'ai  dit  fur  G  rot  tus,  §. 
6. Note  2.  du  Chapitre, que  nétre  Auteur  fuit  6c  com- 
mente dans  celui  -ci. 

$.  X.  (i)  Mais  fi  le  PoiTelTeur  de  bonne  foi  n'a 
pas  eu,  comme  tel,  le  même  droit,  que  le  véritable 
Propriétaire,  il  reliera  toujours  ici  quelque  prétexte 
à  lui  faire  rendre  compte  de. fa  négligence;  fur  tout 
lors  qu'il  tiendra  la  choie  d'un  luconnu,  à  l'égard 
duquel  il  n'aura  eu  aucun  moien  d'être  perfuade,par 
des  raifons  plaufîbles,  qu'il  le  poiTedât  à  jufte  titre. 
Car,  en  ce  cas -là,  on  peut  avoir  du  moins  un  fouj-» 
çon  vsgue,  qui,  quoi  qu'il  laifle  la  bonne  foi  en 
l'on  entier  ,  devrot  ,  félon  les  principes  communs, 
rendre  l'Aquéreur  foignenx  de  mettre  à  profit  la  cho- 
fe aquife  ,  au  cas  qu'elle  fe  trouvât  appartenir  à 
quelque  autre, des  intérêts  duquel  on  ne  pourroit  pas 
difpofer,  comme  des  fi  eus  propres. 

$.  XI.  (i)  Il  eft  vrai  qu'il, profite:  mais  il  n'eft 
pas  moins  vrai  que,  comme  il  a  pu  recevoir  le  pré- 
fent Se  fe  l'approprier  ,  il  a  eûaufli  droit  de  s'en  dé- 
faire 
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de  deux  fortes  de  Donations,  les  unes  de  pure  Libéralité  ,  &  les  autres  fondées  fur 
quelque  Devoir  :  la  reftitution  n'ait  lieu  que  par  rapport  aux  dernières..  Car  il  y  a 
ordinairement  lieu  depréfumer  qu'on  ne  donne  de  ion  pur  mouvement  que  ce  que 
l'on  a  de  relie;  &  ainfi  en  donnant  à  queicun,  lorsque  rien  ne  nous  obligeoit  de 
lui  donner,  une  chofe  qui  fe  trouve  appartenir  à  autrui ,  on  n'a  guéres  compté  de 
rien  perdre  du  lien.  D'autre  côté,  l'Obligation  où  entre  le  Donataire  par  le  bien- 
fait qu'il  reçoit,  n'eft  pas  une  choie  fufceptible  d'eftitnatioii  ;  &  par  conféquent  !e 
Donateur,  qui  s'attend  à  recevoir  la  pareille,  n'eft  pas  regardé  pour  cela  comme  plus 
riche  (a).  Mais,  outre  cette  différence  de  Donations,  il  faut  voir,  il  la  chofe  donnée  le  (a)  v«iez  Dîge/t, 
trouve  encore  au  pouvoir  du  fécond  Donataire,  ou  il  elle  n'y  eft  plus.  Dans  le  premier  Lri>.v.Tit.in. 

1     .  v  .     ,,'  .  ,     .       >     ,      ,-p      .  .  ,.  C  /'  ,  r-N  ■  r  De  ntredtt.  pet. 

cas,ceiui  a  qui  elle  appartient  doit  s  adref  1er  immédiatement  ace  fécond  Donataire,  fans  Leg.xxv.g.  n. 
rien  demander  à  l'autre.     Dans  le  dernier  cas,  il  faudra  aulîi  s'en  prendre  a  celui  qui  &zie2l-fat  Gr»- 
eft  en  poiTefïïon  de  la  chofe,  ou  qui  en  a  tiré  du  profit,     (b)  Et  le  Donataire  ne  fe-  §%'. 
ra  obligé  à  rien  que  fubfidiairement,  entant  qu'il  fe  trouvera  avoir  profité  de  ce  qu'il  (b)  Vo'ez  ■s>'.r** 
na  plus.  ^  xi. §.u. 

§.  XII.  6.  Si  un  Pojfeffeur  de  bonne  foi ,  aiant  aquis  la  chofe  k  titre  onéreux  ,  l'a  ou  une  ehofe 

depuis  aliénée  de  quelque  manière  que  ce  foit  ;  il  ne  doit  rendre  (i)  que  le  çain  qu'il  ^u'1}  i?,ven^u,e'. 
f  7       7  7  ,  J  ,-*    >    7  &} "7.  après  l'avoir  lui- 

a  fait  par  la.  Ln  effet,  on  ne  gagne  rien  ,  lors  que  J  on  reçoit  autant  que  t  on  don-  même  achetée, 
ne,  puis  qu'en  ce  cas -là  c'eft  comme  fi  l'on  recouvroit  Amplement  fon  propre  bien.  ou  *esue  cn  Pre- 
On  ne  peut  pas  dire  non  plus,  que  la  (2)  valeur  reçue  tienne  lieu  du  bien  d'au  Etui  \ 
à  moins  que  venant  à  favoir  que  la  chofe  ne  nous  appartenoit  pas  véritablement,  on 
ne  s'en  foit  défait  tout  exprès.  Aiais  fi  le  pojfeffeur  de  bonne  foi  a  vendu  une  chofe 
qu'il  tenoit  de  la  pure  libéralité  d'un  autre ,  il  ne  doit  en  rejiititer  la  valeur ,  que  quand 
le  véritable  Adaitre  ne  peut  pas  trouver  moien  de  fe  faire  rendre  la  chofe  même  k  ce- 
lui qui  en  eft  en  pojfejfion^  Cr  en  ce  cas-lk  mime  ,  fi  l'argent  provenu  de  la  Vente  a 
été  emploie  k  des  dépenfes  que  le  Vendeur  n'auroit pas  faites  fans  cette  aubaine  ,•  il  e[h 
difpenfé  de  toute  reftitution.  Du  refte,  le  dernier  Poilefïeur  eft  celui  à  qui  il  faut  s'en 
prendre  ordinairement.  (3). 

§.  XIII.  7.  Un  Pojfeffeur  de  bonne  foi  doit  rendre  même  ce  qu'il  a  aquis  k  titre  Eh  quel  cas  1« 
onéreux  ,  fans  pouvoir  redemander  ce  qu'il  a  débourfé ,  au  véritable  A-faître  de  la  cm  iaf.]f'f^\  deut 
fey  mais  feulement  k  celui  de  qui  il  la  tient,  (a)  En  effet,  le  droit  de  revendiquer  redemander  ce 
fon  bien  s'en  iroit  en  fumée,  (1)  s'il  falloir  rendre  au  Pbiïèflèur  ce  qu'il  a  donné.  ^iJ  a  dcbour- 
Et  comme  on  a  pu  foupçonner  que  celui  de  qui  l'on  a  aquis  une  chofe  n'en  fût  pas  (V)  voiez  Digeft, 

\p    Lib.  V.  Tir.  UI. 
Leg.  XXÏI.XXV. 

faire  de  la  manière   qu'il  jugeroit  à  propos.     Ainfi  fuites  Romains ,  qui  foûtiennent ,  que,  fi  un  Voleur   f/'i" XVIII  Tit  I 

ce  qu'il  gagne  en  épargnant  ion  propre  bien,  lui   eft  a  vendu  ce  qu'il  avoic  dérobé,  &  que  ie  Maître  de    J    '        ,"    .  ' 

légitimement  aquis.    Et  par  confequenr,  toutes   les  la  choie  lui  prenne  par  force  l'argent  qu  il  en  a  k-  .      „      _ 

diftinetfons  que  l'Auteur  fait  enfuire  font  aulfi  fuper-  çû:  c'eft  un  vol  que  celui-  ci  fait  à  fon  rour    putec,   "'î',''™,,   yxi 

flues,  que  difficiles  à  appliquer,  ou  plutôt  imprati-  difent-ils,  qu'il  y  a  grande  différence  entre  la  cho-      .    ^ De  '  icm  " 

cables.  fe  dérobée,  &c  l'argent  que  le  Voleur  en  a  retiré  en     .  '.,  '  -*'  ',' 

§.  XII.  (r)  De  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  les  Notes  la  vendant.    Qmd  enim  ex  re  fnrtiva  redigitur,  p:rti-   fJ'"  .'':',"'''.„  °* 

précédentes,  il  s'enfuit   que  le   PolTefleur   de  bonne  vum  non  ejfe  ntmini  duhium  efi.Dic  est.  Lib.  XL  VU.     '^  ..    '   ,  .  " 

foi  ne  doit  rendre  ni  la   valeur  de  la  choie,  ni  le  Tit.  II.     De  furùs  ,   Leg.  XLV11I.  §.  7.     Là-delTus  J '  ' ,  j    .  * 

gain  qu'il  peut  avoir  fait  en  l'aliénant,  foit  qu'il  l'eût  nôtre  Auteur  remarquoit,  que  cette  Loi  ne  regarde  iv'r  \\' J'1    al 

achetée   ou  reçue  en  pur    dou.    Ainfi  les    diftinc-  proprement  que  les  Citoiens  d'un  même  Etat.    Car,     Jf ',  ■',  s".3.  ~.-1{ 

îions  de  l'Aureur  font  encore  ici  fort  inutiles,  dans  l'indépendance   de  l'Etat  de  Nature,  on  peut  _c  y..'    _       .    * 

(2)  C'eft  pourtant  ce  que  foûrient  Mr.  La    P  l  a-  reprendre  par  force  la  valeur  de   la  chcîè   dérobée,      .  7.  '   rçl'jrt 

cette,  &c  dans  cette  luppofitioii  il  dit  que,  com-  aufil  bien  que  la  chofe  même.    Mais  c'eft  ce  que    «!'vxni  V  Lib* 

me  tn  convient  qtfil  faudroit  rendre  ta  chofe ,  fi  elle  exif-  Grotius  ne  nie  point  ;  &  il  veut  feulement   tirer   VITI"  T-l  yT  \r 

toit,  il  eft  perfuadé  qtïon  ne  peut  retenir  juflement  le  prix  du  principe,  fur  lequel  eft  fondée  cette  décifion    des  *    J       , 

qui  en  eft  provenu.     Traité  delà  Reftitution  ,  Liv.  IV.  -Jurifconlultes,  une  conféquence  par  rapport  au  fujet   T  f<1vv/'&Lib 

Chap.  V.  pag.  259.     Voilà  où  mènent  les  principes  dont  il  s'agit.    Voiez  ma  Note  fur  cet  endroit.  vi^Tit  II   De    ' 

outrez,  quand  on  s'y  eft  engagé.  §.  XIII.  (1)  Il  fuffit  que  le  Propriétaire  puilTe  toû-    Y     .    /ç-'jt 

(j)  Grotius  cite  ici  une  décifion  des  Juiifcon*  jours  fe  faire  tendie  la  chofe  même  en  efpece  à  qui-  J*""»     &•  u 
Tom,  I,  Xxxx  cou- 
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le  véritable  Propriétaire,  il  falloit  fe  bien  précautionner,  &  exiger  des  aflïïrances  par-< 
ticuliéres  pour  la  garantie  ;  quoi  que  tout  Vendeur  y  ioit  naturellement  obligé.   Mais 
il  y  a  ici  une  exception  à  ajouter  ;  c'eft  que,  fi  le  véritable  Maître  ne  pouvoit  vrai- 
femblablement  recouvrer  Ton  bien  fans  quelque  dépenfe,  comme  par  exemple,  fi  la 
choie  étoit  entre  les  mains  des  Voleurs  ou  des  Corfaites  ;  on  peut  alors  retenir  ce 
qu'il  auroit  volontiers  donné  pour  la  ravoir.     Car  la  fimpie  poilellïon  de  fait  eft  fu(- 
ceptible  d'eftimation,  fur  tout  lors  qu'il  eft  difficile  d'arracher  la  choie  à  celui  qui  la 
pofiede.;  &  depuis  que  le  Propriétaire  l'a  une  fois  perdue,  s'il  vient  à  la  recouvrer  , 
il  en  eft  cenfé  plus  riche  qu'auparavant.     De  là  vient  que  (i)  l'on  promet  ordinaire- 
c«m ."tyll.  ï.     ment  quelque  récompenfe  à  quiconque  aura  trouvé  ce  que  l'on  a  perdu  (b),  &  vou- 
imitéc  pat  >Aç*-  dra  bien  nous  le  rendre.     Par  la  même  raifon,  au  lieu  qu'ordinairement  l'Achat  que 
vl  pag^i.      l'on  ^iZ  ^e  ^on  propre  bien  eft  nul,  les  Jurifconlultes  Romains  difenc  ,  qu'il  eft  vali- 
Ed.  Eimenhorjh    de  (4  ) ,  lors  que  la  chofe  fe  trouvant  entre  les  mains  d'un  autre,  l'on  promet  de  don- 
ner tant  pour  la  polleiîîon.     Mais  li  quelcun  a  acheté  une  chofe  à  deflein  de  la  ren- 
dre à  fon  Maître,  ne  pourra- 1- il  pas  lui  redemander  l'argent  qu'il  a  débourlé  ?     11 
y  en  a  qui  le  nient,  &  ils  fe  fondent  fur  ce  que  cette  proteftation  du  but  que  l'on  a 
(c)  voiez  Diiefl.  eû  en  achetant  la  choie  ne  fauroit  diminuer  le  droit  du  Propriétaire  (c).   Mais  fi  l'À- 
Lib.  L.Tit.xvu.  checeut  a  eu  tout  lieu  de  croire  que  le  Propriétaire  ne  pourroit  pas  autrement  recou- 
Ttfn^Tcg'xL     vrer  ^on  D'en  ^ans  beaucoup  de  peine  ;  &  que  l'argent  qu'il  a  donné  n'aille  pas  au  de- 
là de  ce  que  peut  fe  monter  la  valeur  de  cette  poileffion  de  fait  :  je  ne  douce  pas  qae 
le  Propriétaire  ne  doive  le  lui  rembourler.     De  lavoir  maintenant  fi  en  ce  cas- là 
l'Acheteur  a  a&ion  (4)  pour  Geftion  d'affaires  contre  le  Propriétaire  ,  à  qui  il  a  rendu 
iervice  ;  c'eft  une  queftion,  dont  l'examen  appartient  aux  Interprêtes  du  Droit  Ro- 
main.    Grotius  ne  veut  rien  décider  là-detîus,   parce  que  cette  aéh'on  venant 
du  Droit  Civil,  n'eft  fondée,  lèlon  lui  ,  iur  aucun  principe  des  Obligations  Natu- 
relles. •  Mais,  quoi  qu'il  n'y  ait  rien  dans  le  Droit  Naturel  par- où  l'on  puilïe  ou  l'on 
doive  rechercher  &  décerminer  à  quelle  efpece  d'aétion  civile  du  Droit  Romain  ce 

cas 

conque  en  eft  en  poHefTîon  de  bonne  foi.  On  eft  -térêts  du  Propriétaire,  &  ceux  du  roflefleur  de  bon- 
quelquefois  ravi  de  recouvrer  fon  bien  .  encore  qu'il  ne  foi.  Je  lame  au  Pioprietaire  plein  pouvoir  de  re- 
en  coûte  beaucoup,  foit  parce  que  la  chofe  eft  rare,  demander  fan  bien,  dont  il  n'a  pas  encore  été  dé- 
eu  qu'on  en  a  grand  befoin  ,  ou  que  l'on  trouvoit  poutUé  par  pr.eTciïptian  ;  &  je  mers  le  Pofle  fleur  de 
Un  plaifir  fingulier  daos  la  poff  flion.  D'ailleurs, ou  bonne  foi  à  couveit  d'une  perte,  que  fa  bonne  foi 
l'on  ne  favou  pas  que  la  chofe  nous  appartint,  &  même  ie  difpenle  de  fourïrir,  îk  dont  le  Proprietaiie 
en  ce  cas  •  là  on  compte  ou  l'on  doit  compter  pour  n'a  aucune  raifon  de  prétendre  le  charger.  Mr. 
gagné  tout  le  profit  qui  peut  revenir  de  fa  reftitution;  G  u  n  o  i  i  ng,  qui  a  voulu  me  réfuter  (dans  fon  Jui 
ou  l'on  ne  favoit  ce  qu'elle  étoit  devenue,  Ôc  alors  Natur.  &  Cent.  2.  Edit.  Cap.  XX.  $•  102)  ne  dé- 
cn  avoit  lieu  de  la  tenir  ©u  pour  entièrement  perdue,  truit  nullement  les  fondemens  de  mes  principes,  & 
ou  pour  très  -  dificile  à  recouvrer,  de  forte  qu'on  il  n'aliegue  que  de  foibles  objections,  comme  celle- 
doit  être  bien  aile  de  la  ravoir  en  reniant  même  au  ci ,  qu'il  eft  contradiiioire  qu'un  Propriétaire  acheté  fon 
FoiYefleur  de  bonne  foi  ce  qu'il  a  donné.  Que  fi  bien  .  comme  fi  c'était  une  chofe  appartenu  te  à  autrui.  Mais 
l'on  croit  la  racheter  trop  cher  à  ce  pnx  -là  ,  &  il  n'y  a  point  ici  d'achat,  qui  puitle  être  p.oprement 
qu'on  aime  autant  la  lâitTer  au  Polkfieur  de  bonne  ainfi  appelle.  Le  Propriétaire  ne  fait  q  ;e  dedomrua- 
foi ,  ce  n'eft  pas  la  faute  de  celui-ci-;  &  il  n'y  a  ger  le  PoiïelTeur  de  bonne  foi,  d'une  perte  q  l'il  fe- 
aucune  raiîon  pourquoi  il  doive  perdre  fon  argent,  roit,  Si  qu'il  n'eft  point  oblige  de  fournir.  L <  Ve- 
plûtôt  que  l'autre  (on  b'en.  Il  devoir,  dites  -  vous ,  rite,  ajoute  Mr.  Gindung,  doit^avo-r  pl.is  de  force% 
bien  piendre  fes  précautions.  Mais  nous  fuppofons  que  l'opinion.  C'eft  là  (uppofer  viublement  ce  qui  eft 
qu'il  a  pris  toutes  celles  qu'il  devoit  &  qu'il  pou-  en  queftion.  J'en  dis  autant  de  ce  que  Mr.  Otto 
voit  prendre.  La  néceffite  &  la  nature  du  Compter-  avance  dans  fes  Notes  fur  l'Abrégé  dé  Officia  Ham.  fr 
ce  de  la  Vie  ne  permet  pas   le   plus   fouvent   d'avoir  Civ.  Lib.  I.  Cap     13. 

une  entière  certitude  qne  celui  de  qui  l'on  achète,  par  (2)   Voiez  les  Interprètes  fur  Pf.tr  on  F,Cap.  97. 

exemple,  ou  l'on  reçoit  en  gage  une  cnole,  en  (oit  Edit.   Burmann.  &   |  l  l    P  a  v  l  i    ^ecept.  Smttnt  Lib. 

légitime   Propriétaire ,  ou  puiffe  conrrafter  avec  nous  II.  Tir.  XXXI.  ««"3.  24    avec  la  Note  de  Cujas. 
validern.nr  là-deflus;  moins  encore  d'exiger  des  fit»  (3)  lie  i  fax  emptio  tiineytdti,  cùm  c,b  mitio  agatnri 

letez  partie  il  <-rcs ,  8c"'de  les  faire  valoir  en  cas   d'é  ut  pojfijpenem  erat,  quain  farté   venditor  habuit ,  &   in 

vi&ion.     Voiez  ci    deflus  ,    $     3.    Mite  1.     Sur  toute  juitcio  paJfj]io»is  potier  effet.     Digf.st.   Lib.    XVijI. 

cette  matière  ,  j'icorde,  ce  me  femble,  autant   que  Tit.  I.     De  cinn.xh.  tmptient  &c.  Le?.  XXXIV.   §.  4. 

lÇEqmté  Naturelle  le  ieroaade,  les  droits  6c   les  in-  Dans  ce  cas,  comme  on  voit,  le  Vendeur  même  c- 

toit 
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cas  peut  ou  doit  erre  rapporté  ;  on  ne  fauroit  néanmoins  nier,  que  XaBion  pour  Ges- 
tion d'affaires y  confidérée  en  elle-même,  n'ait  Ton  fondement  dans  l'Equité  Natu- 
relle, &  dans  une  Convention  (5)  tacite.     Car  en  vertu  dequoi  prétendroit-on  , 
que,  pour  nous  faire  plaifir,  une  perfonne  nous  eût  fauve  ou  amélioré  notre  bien, 
fans  qu'on  fût  obligé  de  lui  rembourfer  ce  qu'elle  a  fourni  pour  cet  effet  (d)  ?     Le  (jj  vofez  z.-mM- 
plus  court  efl  donc  de  dire,  que  l'Acheteur  ,  dont  il  s'agit,  &  en  général  toute  peu-  fui  Grains,  »& 
ibnne  qui  a  fait  les  affaires  d'un  aune  à  fon  infû,  peut  retenir  comme  en  gage  la  cho-  J'u?ra'  $'9' 
fe  qu'il  a  recouvrée  par  fes  (oins  ou  à  fes  dépens  ,  jufqu'à  ce  que  celui  à  qui  elle  ap- 
partient l'ait  (atisfait.     Si  pourtant  il  ne  refte  aucun  effet  réel  &  fenfîble  des  foins 
qu'on  a  ptis  pour  les  affaires  d'un  autre,  &  qu'il  refufe  inhumainement  de  lions  6è- 
dommager  ;  on  ne  peut  point,  à  mon  avis,  pourfuivre  alors  fon  droit  de  la  même  ^-  Voi«D»w/. 
manière  qu'on  pourfuit  celui  qui  vient  d'un  Contracr.  ;  mais  il  faut  fe  contenter  de  Lib.xi.Tit.yii. 
regarder  avec  horreur  un  tel  homme,  comme  un  ingrat,  qui  ne  mérite  pas  qu'on  f^x'iv"'*.^*" 
lui  rende  aucun  fervîce  (<5).     Le  Droit  Romain  a  reconnu  la  jultice  de  la  reftitunoii  Lib  m.  lit.  v. 
en  plufieurs  (e)  cas  lemblables;  &  après  tout,  en  matière  de  ces  fortes  de  choies  gé-  £' "vîV^" 
néralement,  il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux  cette  maxime  d'un  Ancien,  que  De  Leg.RbU. 
le  Droit  pouffé  à  la  rigueur  eji  fouvent  une  très -grande  chicane  (7.)  Lib.xiv.Tit.il. 

§.  XIV.  8.  Selon  Grotius,  celui  qui  a  acheté  une  chofe  qui  fe  trouve  appar-  si  rén  peut,  pour 
tenir  à  autrui,  ne  peut  point  la  faire  reprendre  au  Vendeur , pour  ratrapper  fon  argent;  iavo;rf°n  «- 
parce,  dit- il,  que,  du  moment  qu'il  a  eu  entre  ies  mains  le  bien  d'autrui,  il  eiten-  prendre  au  ven- 
tre dans  l'Obligation  de  reftituer.     Mais  je  ne  fuis  point  de  ce  fentiment.     Car  on  dei" ;une  chofe 

,  n.       11  '  1  |.    -   ,.    1  1    r  i>      r  •      »  •  tr        ouife  tioi-.veap- 

ii  eft  nullement  oblige  d  acheter  une  choie,  que  l  on  lait  n  appartenir  point  au  Ven-  paiteniràamiua 

deur,  pour  perdre  fon  argent  en  la  faifant  retourner  à  fon  véritable  Maître.  Si  donc 
on  vient  à  découvrit,  qu'elle  n'appartient  point  au  Vendeur  ,  &  que  l'on  ne  veuille 
pas  courir  rilque  de  la  voir  revendiquer  entre  nos  mains  ;  pourquoi  ne  poutroit  -on 
pas  le  dédire,  (1)  lors  qu'on  eft  encore  à  tems  de  rompre  le  Contraét,  pour  ne  pas 
s'expofer  de  gaieté  de  cœur  aux  embarras  d'un  procès,  &  au  danger  de  ne  pas  être 

rem- 
toit  en  poiTefïîon  de  la  chofe,  &  en  forte  qu'à  cet  5.  XÏV.  (*i)  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  d*un  Con- 
égard  il  pouvoit  l'emporter  fur  le  Propriétaire  même,  traft  de  Vente  dont  l'exécution  ne  le  foit  pas  encore 
félon  les  procédur«s  judiciaires  du  Droit  Romain,  enluivie  :  car  perfonne  ,  je  penf:  ,  ne  s'imaginera 
VoiezCujAS,  1{ecit.  tn  Paul,  ad  Ediâ.  pag.556.  qu'en  ce  cas-là  on  doive  aller  compter  l'argent ,  2c 
Tom.  V.  Opp.  Ed.  Falrott.  Se  Antoineïaure,  retirer  la  chofe  rendue,  afin  de  la  faire  recouvrer  à 
1{dt!on.il.     Tom.  V.  pag.  265.  Ion  véritable  Maître.  Il  femble  que  l'Auteur  ait  vou- 

(4)  lAttto  ncgotiorttrn  gcjlorum.  C'eft  lors  qu'on  a  lu  ici  laiiTer  deviner  fa  penfee,  &  qu'elle  confife 
fait  les  affaires  de  quelcun  à  fon  infû,  &  fans  une  dans  une  conféquence  tacite  de  ce  qu'il  établit  for- 
commifTîon  ou  un  ordre  exprès  de  fa  part.  Voiez  mellement  ;  comme  s'il  difoit  :  On  n'eft  pas  oblige 
Digrst.  Lib.  III.  Tit.  V.  De  negotiis  geftts,  &  ci-  de  tenir  l'achat ,  quand  on  découvre  que  la  marcbmi- 
deflbus,   Liv.  V.  Chap    IV.  J.   t.  dife  n'appartient  pas  au  Vendeur;  donc  on  peut  aufïî 

(5)  Cette  Convention  tacite,  ou  plutôt  feinte,  tâcher  de  le  faire  rompie  ,  lorsqu'on  a  déjà  paie  1-c 
n'eft  nullement  nécelTaire  11  fuffit  de  dire,  que,  il  prix  convenu  Se  reçu  la  marchandise.  Ce  n'eft  pour- 
l'on  ne  rembourfoit  pas  &c  fi  on  ne  récompenfoit  pas  tant  pas  tout  -à -fait  la  même  chofe, fur  tout  fi  l'on 
celui  qui  s'eft  emploie  à  nos  affaires  de  fon  pur  mou-  raifonna  fur  les  principes  de  l'Auteur  même  11  vaut 
vement ,  on  lui  cauferoit  du  dommage;  ce  qui  eft  mieux,  comme  fait  le  Commentateur  de  Grotius 
défendu  par  le  Droit  Naturel.  Titius,  oyf.  in  Lan-  cité  à  la  marge ,  appliquer  ici  le  pro\  erbe ,  que  Chei- 
terùach.  XCVI.  Voiez  ci-defius,  §.  5.  Note  il.  8c  rite  bien  ordonnée  itmmcnce  pur  /»«"  -  mime  j  Se  ce  que 
ce  que  j'ai  dit  far  le  paragraphe  même  de  Grotius  ,  j'ai  dit  des  droits  du  Poiiefièur  de  bonne  foi  met  la 
Note  6-  chofe  hors  de  doue.    La  Loi,  que  nôtre  Auteur  ci- 

(t)  Narre  Auteur  citoit  ici    I.  Samuel,  XXV,  toit   ici,  ne  fait  rien   au  iujet  ,  Digest.  Lib.  VI. 

7t    15.  ai,    en  remarquant    néanmoins,  que    David  Tit.    1.     De    rei    vindicat.     Leg.  XVII.  princ.  comme 

voulut  fe  venger  principalement  des  pivolcs  in^urieu-  on  le  verra  d'abord,  fi  on  y   jitte  les  yeux.     Car  il 

fes  dont  Nabal  s'etoit  fervi  en  lui   refusant  un  lervice  s'agit  d'un  homme    qui   aiart   acheté  un  Elclave,  le 

<ju'il  lui  avoit  envoie  demander  pat  fes  gens.  revend,  non  à  celui   là  même  qui  le  lui  avoir   ven. 

(7)  '  Vtium  illnd,  Crème,  du,  mais  à  un  tiers.  Se  cela  depuis  que   !e  véritable 

Dicunt ,  jus  fummv.m  fitpe  fumma  efl  mal'tia.  M?i;re  l'avoit  appelle  en  Juftice,  pour  reclamer  fon 

.    Terent.  Heautont,  Ad.  IV, Scen.  IV.  veif. 47,  homme.     Voiez,   fur  cette  Loi,  Cuj  as,  1{cctt.  tn 

48.  Dig.  Tom.  VIL  Opp.  p*g.  .2S4,  &  jeyy. 

Xxxx  a 


(a)  Voiez  Ufp. 
Z'ugl.  ai,  Grot. 
ubifuprà,  §.  IO. 
Celui  qui  a  en- 
tre les  mains  un 
bien  d'autrui, 
dont  on  ne  con- 
noit  pas  le  Maî- 
tre, peut  le  re- 
tenir légitime- 
ment. 
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rembourfé  de  fon  argent?  Tout  ce  à  quoi  l'on  eft  tenu,  c'eft  d'indiquer  au  Pron 
priétaire  la  perfonne  entre  les  mains  de  qui  fe  trouve  (on  bien,  afin  qu'il  le  réclame % 
s'il  veut  (a). 

§.  XV,  o.  Celui  qui  pojféde  de  bonne  foi  une  chofe ,  dont  on  ne  connoit  pas  le 
Maître ,  n'eji  point  tenu  ,  par  le  Droit  Naturel  ,  de  la  donner  aux  Pauvres  ;  quoi 
qu'on  puiiTe  établir  cela  pour  loi  dans  une  Société  Civile.  La  railon  en  eft,  qu'il  n'y 
a  que  le  Propriétaire  qui  ait  droit  de  demander  une  chofe,  comme  fienue.  Or,  tant 
que  le  Propriétaire  ne  paroît  point,  c'eft  comme  s'il  n'exiftoit  point  du  tout.  Ainfi 
il  n'y  a  personne  à  qui  une  telle  chofe  appanienne  plus  naturellement,  qu'à  celui  qui 
en  eft  pofTeiîeur  de  bonne  foi. 

§.  XVI.  10.  Pour  ce  que  Grot  ius  ajoute,  {avoir,  que  s  fi  l'on  a  reçu,  quel* 
que  chofe  à  titre  deshonnête ,  oh  peur  une  chofe  honnête  en  elle-même ,  mais  que  l'on 
étoit  obligé  de  faire  gratuitement  ,  (1)  on  nejî  point  tenu  par  le  Droit  Naturel,  à 
reftituer  :  j'admets  cela,  fuppolë  que  l'on  fonde  l'obligation  de  reftituer  uniquement 
fur  la  Propriété  confîdérée  en  elle-même-,  car,  a  cet  égard,  on  n'eft  point  obligé 
de  reftituer  ce  que  l'on  a  aquis  du  confentement  de  l'ancien  Maître.  Que  s'il  y  a  eu. 
quelque  vice  dans  la  manière  dont  on  s'y  eft  pris  pour  porter  le  Propriétaire  à  le  dé- 
faire de  fon  bien ,  comme  lors  qu'on  a  extorqué  fon  confentement  ;  on  doit  alors 
reftituer,  mais  par  une  autre  raifon.  Et,  fous  Xextorfion  ,  il  faut  ici  comprendre  les 
voies  obliques  datrapper  de  l'argent  fans  ufer  d'une  violence  ouverte  ,  comme  quand 
un  Juge  ne  veut  point  faire  juftice  à  une  Partie  ,  qu'elle  ne  lui  ait  donné  quelque 
choie  auparavant  (1). 


Ç.  XVI.  (1)  Voiez  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus  Liv.  Juge,  8c  qu'ainfi  ce  n'eft  pas  pour  avoir  mérité  d'ê- 

III.  Chap.  VII.  §.  6.  Note  2.  tre  deftitué  de  cette  Charge,  qu'il  cède  le  gouverne- 

(2.)  Nôtre  Auteur  citoit  ici  I.  Simïel,  XII,  3,  ment  du  Peuple  d'Ifraël  au  Roi  qu'ils  alloient  avoir. 

4.  où,  dit -il,  Samuel  ne  veut  point  s'attribuer  une  Voiez  là-deflus  le  Commentaire  de  Mr.  Le  Clerc: 

fainteté  toute  particulière,  mais  protefter  leulement  &  conférez  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus  ,  Liv,   IU« 

qu'il  s'eft  aquitté  réligieuiement  du- Devoir  commun  Chap.  VII.  $.  ?.      . 
Se  indilpeafablc  de  toute  peifonne  qui  fait  l'office  de 


Fin  au  Quatrième  Livre4 
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